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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


L’ouvrage  dont  nous  publions  aujourd’hui  le  dixième  volume,  fut  com¬ 
mencé  à  la  lin  du  siècle  denaier  (r). 

L’éditeur,  l’un  des  savans  les  plus  distingués  du  dix-huitième  siècle  (2),  et  ses 
principaux  collaborateurs  (3),  qui  tous,  ou  presque  tous,  appartenoient  à  là 
Société  royale  de  médecine  ,  n’ont  pas  vu  la  fin  de  cette  entreprise,  que  les  ca¬ 
lamités  générales  de  la  France  et  nos  malheurs  particuliers  ont  retardée  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 

Plusieurs  Dictionnaires  de  médecine  ont  été  entrepris  et  terminés'  depuis  cette 
époque.  Il  sera  facile  de  s’apercevoir,  avec  un  peu  de  réflexion,  qu’ils:  diffèrent 
sous  plusieurs  rapports  de  celui  que  nous  publions.  On  se  persuadera  aisément 
aussi,  qu’il  étoit  utile,  ou  même  nécessaire,  pour  une  classe  nombreuse  de  lec¬ 
teurs,  dans  laquelle  la  plupart  de  nos  souscripteurs  se  trouvent  placés,  d’ache¬ 
ver  la  partie  médicale  de  Y  Encyclopédie  ,  où  l’on  a  si  souvent  puisé,  sans  la 
citer,  et  sans  en  reconnoître  l’esprit,  l’objet  particulier,  qui  la  feront  toujours 
rechercher  par  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Celui  qui  se  trouve  aujourd’hui  chargé  de  terminer  ce  grand  monument  lit¬ 
téraire,  a  dû.  se  demander  quelle  étoit  la  tâche  qui  lui  étoit  assignée  pour 
coordonner  son  travail  avec  celui  de  ses  prédécesseurs  :  ce  qui  devenoit  d’une 
extrême  difficulté,  les  sciences  médicales  ayant  éprouvé  de  grands  changemens t 
dans  une  période  de  trente  années,  sous  le  rapport  des  progrès  réels  qui  les  ont 
enrichies,  et  sous  le  point  de  vue  des  révolutions  diverses  qui  se  sont  opérées 
dans  les  opinions  et  les  doctrines  des  médecins  les  pltis  célèbres. 

Il  ne  lui  importoit  pas  moins  de  s’élever  à  quelques  vues  générales ,  et  de 
savoir  quel  étoit  l’objet  en  général  d’un  Dictionnaire  de  médecine,  ou  d’un  Dic¬ 
tionnaire  de  sciences  quelconque!  quel  étoit  l’esprit  en  particulier  d’un  Dic- 


’  (1)  Le  premier  volume  parut  en  1787. 

'  (2)  Vicq-d’Azyr,  membre  de  l’Àcadémië  des  sciences  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  médecine ,  etc . 

(3)  Fourcroy  ,  Mauduyt,  Tbouret ,  Doublet ,  MaRon  ,  Goulin. 


ij  CONSIDÉRATIONS 

tionnaire  de  médecine,  destiné  à  faire  partie  d’une  Encyclopédie ,  et  quelle 
route  il  falloit  suivre  pour  donner  à  ce  dernier  un  genre  d’intérêt  et  un  ca¬ 
ractère  d’utilité  qui  pût  aisément  le  faire  distinguer  des  ouvrages  avec  lesquels 
on  seroit  tenté  de  le  confondre. 

Ces  différentes  questions  se  sont  nécessairement  présentées  à  notre  esprit,  en 
acceptant  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  médecine  de  l' Encyclopédie  mé¬ 
thodique  ,  avec  plus  de  zèle  que  de  prudence ,  mais  sans  ignorer  cependant 
les  difficultés  de  tous  genres  que  nous  devions  rencontrer  dans  une  pareille 
entreprise. 

Le  plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  pour  terminer,  le  plus  promp¬ 
tement  et  le  plus  utilement  qu’il  nous  sera  possible,  un  ouvrage  aussi  important, 
s’est  formé  et  s’est  développé  insensiblement  dans  notre  esprit,  en  donnant  à  ces 
différentes  questions ,  toute  l’attention  qu’elles  méritent. 

Ce  plan  doit  évidemment  se  rapporter  aux  conditions  générales  des  Diction¬ 
naires  d’arts  ou  de  sciences,  et  aux  conditions  particulières  du  Dictionnaire  fai¬ 
sant  partie  de  Y  Encyclopédie  méthodique  ;  il  doit  être  modifié  par  le  genre  de 
travail  que  l’on  peut  exiger  de  nous,  soit  pour  remplir  quelques  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  les  volumes  précédens,  soit  pour  rapprocher  l’ensemble  de  l’ou¬ 
vrage,  de  l’état  présent  des  connoissances ,  en  revenant  par  des  reprises  et  des 
renvois  sur  des  articles  qui  s’en  éloignent,  et  qu’il  sera  cependant  toujours  né¬ 
cessaire  de  consulter,  ne  fût-ce  que  pour  connoître  la  situation  de  la  science 
à  l’époque  où  ils  ont  été  rédigés. 

Un  Dictionnaire  a  pour  objet  d’offrir,  sous  un  grand  nombre  de  titres,  et  par 
ordre  alphabétique ,  les  notions  éparses ,  de  l’art  ou  de  la  science ,  à  laquelle  ce 
recueil  est  consacré. 

Les  ouvrages  de  ce  genre ,  entièrement  inconnus  aux  Anciens,  se  sont  mul¬ 
tipliés  sous  toutes  les  formes,  chez  les  Modernes,  depuis  la  découverte  de 
l’imprimerie.  On  chercheroit  en  vain  dans  les  traités  de  littérature  les  plus  com¬ 
plets,  quelques  traits  concernant  la  poétique  de  ces  sortes  d’écrits.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  tout  se  borne,  dans  la  confection  d’un  Dictionnaire, 
à  réunir  les  détails  et  les  principes  généraux  d’une  science  comme  au  hasard,  et 
sans  avoir  d’autre  guide  qu’une  nomenclature  ou  un  vocabulaire. 

Les  auteurs  qui  se  consacrent  à  un  semblable  travail,  doivent  être  dans  la 
classe  moyenne  des  esprits,  suivant  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Diderot, 
et  n’avoir  pour  but  que  d’exposer  clairement  l’état  des  connaissances  à 
l’époque  où  ils  écrivent.  Dans  une  situation  plus  élevée,  ils  ne  seroient  point 
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à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs*  et  dans  une  position  trop  infé¬ 
rieure,  ils  s’abandonneroient  à  des  détails  ou  à  des  développemens  par  trop 
élémentaires,  et  qui  féroient  perdre  un  temps  précieux  aux  bons  esprits. 

Il  y  a  deux  classes  d’hommes  qu’il  faut  également  négliger,  relativement  à  un. 
Dictionnaire,  ajoute  le  philosophe  que  nous  venons  de  citer,  les  hommes  de 
génie,  les  esprits  transcendans ,  et  les  esprits  par  trop  vulgaires,  qui  n’ont 
besoin  de  maîtres,  ni  les  uns  ni  les  autres. 

La  première  condition  qu’il  faut  d’ailleurs  remplir  dans  la  confection  d’un 
Dictionnaire,  c’est  de  réunir  tous  les  mots  qui  forment  la  langue  ou  le  Vocabu¬ 
laire  d’une  science  ;  savoir,  les  mots  de  cette  science  qui  appartiennent  à  la  lan¬ 
gue  commune  ou  générale,  les  mots  particuliers,  et  les  termes  techniques ,  sans 
en  excepter  les  plus  bizarres ,  ni  même  ceux  qui  sont  entièrement  tombés  en  dé¬ 
suétude,  parce  que,  d’une  part,  on  ne  consulte  souvent  un  Dictionnaire  que 
pour  connoître  la  signification  de  ces  termes  techniques ,  et  que ,  d’une  autre 
part,  l’étymologie  de  ces  dénominations ,  et  leurs  acceptions  diverses ,  se  rat¬ 
tachent  quelquefois  à  des  points  curieux  et  intéressans  de  l’histoire  littéraire. 

Cette  condition  générale,  de  n’oublier  aucun  des  mots  qui  font  partie  du 
Vocabulaire  d’une  scienqe,  s’applique  d’une  manière  particulière un  Diction¬ 
naire  de  médecine ,  cette  partie  des  sciences  naturelles  ayant  un  grand  nombre 
de  termes  scientifiques,  dont  la  plupart  ne  sont  plus  en  usage  à  la  vérité,  mais 
qui  ont  été  employés  dans  plusieurs  ouvrages  estimés  ,  et  que  l’on  ne  peut  d’ail¬ 
leurs  expliquer  avec  un  peu  de  détail,  sans  développer  plusieurs  points  de  doc¬ 
trine  utiles  à  connoître ,  ou  sans  rappeler  certaines  découvertes ,  certaines  opi¬ 
nions  qui  n’ont  pas  été  sans  intérêt  ou  sans  influence. 

D’après  ces  remarques ,  nous  n’avons  rien  négligé  pour  faire  entrer  dans  la 
portion  du  Dictionnaire  de  médecine  qui  nous  reste  à  terminer,  tous  les  mots 
anciens  ou  nouveaux  du  Vocabulaire  des  sciences  médicales,  depuis  la  syllabe 
MED  jusqu’à  la  dernière  lettre  de  l’alphabet. 

Notre  savant  prédécesseur  avoit  apporté  le  même  soin  à  cette  partie  de  son 
travail  5  et  trouvant  la  nomenclature  de  l’ancienne  Encyclopédie ,  pour  ce  qui 
concerne  la  médecine,  très-incomplète,  il  fit,  pour  y  suppléer,  des  recherches 
très-étendues.  Plusieurs  mots  lui  ont  cependant  échappé ,  et  un  grand  nombre 
de  termes  techniques  ont  d’ailleurs  été  introduits  dans  la  langue  des  sciences 
médicales,  depuis  l’époque  où  Vicq-d’Azyr  a  écrit;  de  telle  sorte,  que  le  Voca¬ 
bulaire  qu’il  parvint  à  former,  avec  autant  de  discernement  que  de  zèle,  est 
bien  loin  d’être  complet  dans  l’état  actuel  des  connoissanpes  ;  ce  qui  nous  a  forcés 
à  l’augmenter  d’un  grand  nombre  de  dénominations  nouvelles,  sans  oûblier 
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quelques  lacunes  qui  se  trouvent  dans  les  volumes  déjà  publiés,  et  que  nous  ta¬ 
cherons  de  remplir,  en  revenant  sur  les  objets  omis,  ou  négligés,  dans  de  cer¬ 
tains  articles  qui  n’ont  point  encore  trouvé  leur  place  dans  cet  ouvrage  (1). 

La  collection  des  faits  ou  des  opinions  qui  peuvent  se  ranger  sous  un  aussi 
grand  nombre  de  mots,  ceîte  collection  développée  suivant  de  justes  propor- . 
tions,  présente  nécessairement  beaucoup  d’étendue,  et  surpasse,  sous  ce  rap¬ 
port,  les  traités  généraux,  quelque  complets  qu’on  puisse  les  supposer  (2).  Un. 
semblable  travail  sembleroit,  au  premier  coup  d’œil,  n’exiger  que  des  efforts 
et  du  zèle  :  il  demande  cependant  des  habitudes  d’esprit  beaucoup' plus  élevées , 
et  présente  certaines  difficultés ,  auxquelles,  peut-être,  on  n’a  point  fait  assez 
d’attention  :  difficultés  que  nous  avons  recherchées  avec  soin  5  persuadés  que 
leur  examen  étoit  le  seul  moyen  de  triompher,  au  moins  de  quelques-unes, 
et  d’éviter  ainsi  plusieurs  fautes  que  des  savâns  estimables  ont  commises,  et 
qu’ils  auraient  aisément  évitées ,  avec  un  peu  de  réflexion. 

L’auteur ,  ou  les  auteurs  d’un  Dictionnaire  d’arts  ou  de  sciences,  se  trouvent 
nécessairement  placés  entre  deux  extrêmes,  l’excès  du  laconisme  ou  de  la  pré¬ 
cision,  dans  la  crainte  de  se  livrer  à  des  développemens  trop  étendus;  et  l’abon¬ 
dance  ,  la  profusion  des  détails ,  en  multipliant  les  doubles  emplois  et  les  répé¬ 
titions  ,  dans  un  grand  nombre  d’articles. 

La  destinée  d’un  Dictionnaire  est  d’être  consulté,  pour  les  besoins  du  moment, 
et  d’après  l’impulsion  passagère  delà  curiosité.  Tout  en  présentant  l’universa¬ 
lité  de  l’art  ou  de  la  science  quiren  est  l’objet,  on  doit  donc  offrir  à  chaque 
mot,  sous  chaque  titre,  les  renseignemens  que  l’on  desire  obtenir  dans  l’article 
que  l’on  consulte,  lors  même  qu’il  auroit  très- peu  d’étendue  ou  d’importance.' 
S’il  en  étoit  autrement,  si  des  articles  de  Vocabulaire  étaient  souvent  substi¬ 
tués  à  des  articles  de  Dictionnaire,  la  patience  du  lecteur  seroit  bientôt  fatiguée 
par  la  multiplicité  des  renvois  et  par  l’insuffisance  des  définitions. 


(1)  Comparer  dans  ce  Dictionnaire  l’article  Médecine  et  Maladies  mentales  ,  avec  l’article 
Aliénation;  les  articles  Mer  (hommes  de).,  Membranes  muqueuses  ,  Mésentérique  (atro¬ 
phie)  ,  Meningo- gastrique  (fièvre),  Phlegmasies  ,  Pyrexie,  Soporeuses;  (  maladies)  ,  aveu- 
les  articles  Marins  ,  Catarrhes,  Carreau,  Fièvre  bilieuse.  Inflammations,  Fièvre,  Apo¬ 
plexie  ,  etc. 

(2)  M.  Pariset ,  auquel  nous  empruntons  cette  remarque ,  sans  en  tirer  les  mêmes  conséquences  , 
observe  avec  beaucoup  de  raison  ,  que  des  Dictionnaires  de  médecine  bien,  faits  ,  sont  particulière¬ 
ment  plus  complets  que  les  traités  systématiques,  surtout  pour  une  infinité  d’objets  très- 
élevés,  qui  ne  sauraient  entrer  dans  ces  traités,  ou  qui  11’y  sont  jamais  suffisamment  développés, 
telles  que  les  épidémies ,  les  contagions ,  les  maladies  héréditaires ,  les  conversions  des  mala¬ 
dies  ,  etc.  etc.  Voyez  le  Prospectus  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  pag.  viij  et  xix. 
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On  a  cité  à  ce  sujet  un  trait  qui  nous  paroît  assez  remarquable.  Un  honnête 
bourgeois;  habituellement  tourmenté  par  des  crampes ,  acheta  la  traduction  du 
dictionnaire  de  médecine ,  de  James-  il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lire, 
l’article  Crampes.  Il  trouve  ce  mot,  à  la  vérité,  avec  un  renvoi  à  Convulsions; 
il  recourt,  à  convulsions,  d’où  il  est  renvoyé  à  muscles;  d’où  il  est  renvoyé  à 
spasmes ,  où  il  ne  trouve  rien  sur  la  crampe, 

'  Les  articles  fondamentaux  plus  étendus  deviendroient  aisément  des  traités  ou 
des  dissertations,  si  on  leur  donnoit  tout  le  développement  dont  ils  sont  sus¬ 
ceptibles  3  et  cet  inconvénient  sera  presqu’inévitable,  lorsque  les  auteurs  de  ces 
articles  ne  seront  pas  animés  d’un  même  esprit,  ni  pénétrés  du  désir  de  rap¬ 
porter  à  Un  même  but,  la  nature  de  leurs  connoissances  ou  la  direction  particu¬ 
lière  de  leurs  travaux.  Chacun  en  général  regarde  trop  son  genre  d’études  ou  de 
savoir  comme  une  espèce  de  centre  auquel  il  rattache  tous  les. objets.  Alors  on 
juge  bien  moins  les  choses  par  elles-mêmes,  ou  dans,  l’intérêt,  et  suivant  le  goût 
du  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  que  d’après  sa  manière  de  voir  ou  de  sentir  : 
espèce  d’égoïsme  ou  de  personnalité  inséparable  chez  les  savans ,  de  la  préfé¬ 
rence  qu’ils  ont  accordée  à  certains  genres  de  travaux  ou  de  connoissances. 

Je  me  souviens,  disoit  k  ce  sujet  le  philosophe  Diderot,  qu’un  artiste  à  qui 
je  croyois  avoir  exposé  assez  clairement  ce  qu’il  avoit  à  faire  pour  son  ait , 
m’apporta ,  sur  la  manière  de.  tapisser  en  papier ,  qui  demandait  à  peine  un 
feuillet  d’écriture  et  une  demi-planche  de  dessin,  trois  cahiers  épais,  d’un  ca-, 
raçtère  fort  menu,  propres  à  fournir  deux  volumes  in- 12  (1). 

On  doit  être  continuellement  en  garde  contre  de  pareillés  méprises  ;  pour  les 
éviter,  un  travail  immense  et  le  plus  grand  zèle  ne  suffisent  pas;  il  importe  en 
outre  de  connoître  les  hommes,  au  moins  autant  que  les  livres,  et  de  se  diri¬ 
ger  d’après  cette  connoissance. 

Cette  science  du  cœur  humain  ,  et  les  vues  de  l’esprit  le  plus  philosophique , 
sont  plus  particulièrement  indispensables  pour  la  combinaison  des  articles  de 
détail,  avec  les  grands  articles,  pour  la  juste  proportion  de  ceux-ci,  et  la  ma¬ 
nière  de  faire  usage  des  renvois ,  qui  laissent  découvrir  à  chaque  instant  de 
nouveaux  rapports  entre  les  différentes  parties  du  travail  ,  et  qui  servent;  par 
cela  même,  à  répandre  sur  l’ensemble  de  l’ouvrage,  une  lumière  continuellement 
fournie  par  tous  les  points  de  la  carrière,  que  l’on  parcourt  avec  plus  Ou 
moins  de  rapidité. 


(j)  Voyez  l’article  Encyclopédie ,  dais  l’édition  de  Genève ,  in-4°-  ;  pag.  3c3.. 
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Les  renvois  sont  pour  les  mots,  ou  pour  les  choses. 

Les  renvois  des  mots,  les  plus  fréquens,  ont  lieu  pour  les  termes  de  la  science 
dont  on  s’occupe,  et  qui  appartiennent  en  même  temps,  soit  à  la  langue  d’une 
science,  soit  à  la  langue  vulgaire,  comme  on  le  voit  par  les  mots  Air,  Atmo¬ 
sphère,  Gaz,  Lumière,  etc.,  qui  se  rapportent  également  à  la  médecine  et  à  la 
physique,  ou  pour  les  mots  Abattemens,  Affections  morales,  Délire,  Fo¬ 
lie,  Mémoire,  Passions,  faisant  partie  du  Vocabulaire  général,  et  qui  sont 
employés  par  les  médecins ,  dans  une  acception  particulière. 

Une  autre  formule  non  moins  fréquente,  est  celle  qui  fait  renvoyer  conti¬ 
nuellement  de  ces  mots  communs  ou  généraux ,  à  une  dénomination  techni¬ 
que  correspondante,  d’ Abattement  ,  par  exemple,  à  Prostration,  de  Délire 
à  Paraphrosyne ,  de  Folie  à  Vésanie,  de  Fièvre  à  Pyrexie,  d’iNFLAMMA- 
tion  à  Phlegmasie,  de  Gale  à  Psorique  ( affection ). 

On  place  encore  également  très-souvent  des  renvois  pour  toutes  les  dénomi¬ 
nations  dont  la  racine,  ou  les  racines  sont  les  mêmes  que  ceux  d’un  autre  mot, 
qui  doit  fournir  un  article  très-étendu j  les  renvois,  par  exemple,  d’ Accoucher, 
d’ Accoucheur  à  Accouchement,  de  Monstres  à  Monstruosités,  d’ Adoles¬ 
cent  à  Adolescence,  etc.  Enfin,  une  autre  sorte  de  renvoi  est  mise  en  usage 
pour  les  mots  qui,  sans  être  synonymes,  ont  une  certaine  analogie,  tels  que 
Ablactation  et  Sevrage,  Abstinence  et  Jeune,  Accès  et  Paroxismes,  Ac¬ 
couchées  et  Femmes  en  couches,  etc. 

Du  reste,  les  renvois  pour  les  mots  ne  se  bornent  pas  à  une  question  pure¬ 
ment  grammaticale  $  l’art  de  les  employer  avec  habileté ,  et  dans  les  vues  d’un 
esprit  suffisamment  étendu,  donne  sans  cesse  l’occasion  de  faire  apercevoir 
toutes  les  nuances,  toutes  les  variétés  que  peuvent  offrir  les  faits  ou  les  opinions 
qui  appartiennent  à  une  science. 

Ces  mêmes  renvois  ont  aussi  l’avantage  de  faire  continuellement  remarquer 
les  liaisons  qui  existent  entre  tous  les  faits ,  toutes  les  vérités  d’un  genre  de  con- 
noissances,  et  de  faire  revenir,  à  mesure  que  la  science  avance,  sur  des  articles 
qui  ne  seroient  plus  au  niveau  de  cette  science.  Lorsqu’on  sera  arrivé  aux 
dernières  lettres  de  l’alphabet,  à  l’aide  de  ces  renvois,  on  doit  aussi  ajourner, 
ou  reculer,  avec  une  prévoyance  philosophique,  certains  articles  que  l’état 
présent  des  connoissances  rendroit  trop  incomplets  ou  trop  difficiles,  ce 
qui  permet  de  jeter  ainsi  un  grand  nombre  de  pierres  d’attente  dans  un 
Dictionnaire  :  méthode  féconde  et  vraiment  Baconnienne ,  d’après  laquelle  on 
laisse  entrevoir  les  destinées  ultérieures ,  les  progrès  espérés  et  probables  de  la 
science,  tandis  que  d’une  autre  part,  on  reporte,  sur  l’espace  déjà  parcouru, 
une  portion  des  lumières  plus  récemment  acquises. 
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Dans  l’emploi  le  plus  Habituel  des  renvois  pour  les  choses,  on  va  alternati¬ 
vement  des  objets  de  détail,  aux  parties  les  plus  considérables  de  la  science,  et 
de  ceux-ci  aux  objets  de  détail  les  moins  susceptibles  de  développement.  On 
s’attache  surtout  à  montrer  la  liaison  prochaine,  ou  la  liaison  plus  éloignée  de 
toutes  ces  choses,  et  les  rapports  du  sujet  que  l’on  traite  avec  ceux  qui  l’ont 
précédé,  ou  qui  doivent  le  suivre;  ce  qui  a  fait  dire  sans  doute  à  Diderot,  et  avec 
raison ,  que  les  renvois  formoient  la  partie  la  plus  importante  d’un  Dictionnaire, 
puisqu’ils  servoient  à  la  coordination  de  tous  les  articles. 

Les  renvois  ont  d’ailleurs  plusieurs  autres  objets,  qu’il  importe  de  distinguer 
et  de  soumettre  à  la  plus  scrupuleuse  analyse.  Plusieurs,  par  exemple,  ne  sont 
mis  en  usage  que  pour  éviter  les  doubles  emplois  et  les  répétitions,  ainsi  qu’on 
le  doit  faire,  par  exemple,  pour  les  articles  Axa,  Atmosphère,  Climat,  Ali¬ 
ment,  Alimentation,  Nutrition  ,  Nourriture.  D’autres,  que  l’on  pourroit 
appeler  des  renvois  de  confirmation  ou  de  développement,  ont  pour  objet  de 
traiter  de  nouveau,  et  sous  un  titre  plus  avancé  dans  l’ordre  alphabétique,  un 
sujet  qui  d’abord  n’avoit  pas  été  examiné  avec  assez  de  soin ,  ni  avec  un  nom¬ 
bre  suffisant  de  données  et  de  connoissances  :  enfin,  une  autre  sorte  de  renvoi 
pour  les  choses,  que  l’on  pourroit  appeler  renvoi  d’ élagation  ou  plutôt  Cl  éli¬ 
mination,  permet  aux  auteurs  d’un  Dictionnaire,  de  retrancher,  dans  un  arti¬ 
cle  trop  étendu,  plusieurs  objets  de  détail,  qui  doivent  être  examinés  sous 
dilférens  titres  particuliers,  et  dans  un  grand  nombre  d’articles;  c’est  ainsi  que 
dans  les  articles  Fièvre  ou  Inflammation,  on  se  borne  à  l’exposition  de  ce  qui 
appartient  en  commun  et  en  général  à  toutes  les  inflammations,  et  que  l’on 
renvoie  pour  les  détails,  aux  différens  genres  ou  aux  différentes  espèces  de  fiè¬ 
vres  ou  de  pblegmasies,  telles  que  les  Fièvres  bilieuses,  les  Fièvres  inflam¬ 
matoires,  les  Fièvres  intermittentes,  les  Péritonites,  la  Pleurésie,  la 
Péripneumonie,  etc. 

On  devroit  peut-être  ajouter  aux  renvois  que  nous  venons  d’indiquer,  les 
renvois  de  classification,  ou  de  distribution,  au  moyen  desquels  on  assigne,  au 
commencement  de  chaque  article ,  la  place  ou  le  rang  de  la  matière  qui  en,  est 
le  sujet ,  dans  l’ordre  de  la  science  :  classification  qui  n’a  été  indiquée  réguliè- 
ment  jusqu’à  ce  jour  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  l’ Encyclopédie ,  que 
pour  ce  qui  concerne  l’hygiène,  et  que  nous  nous  proposons  d’appliquer  par 
la  suite  à  toutes  les  parties  des  sciences  médicales. 

Ces  renvois  de  toutes  espèces  deviennent  de  plus  en  plus  importans,  à  mesure 
que  l’on  avance  dans  l’exécution  d’un  Dictionnaire,  parce  que,  d’une  part,  les 
rapports  que  l’on  veut  saisir  sont  plus  variés ,  plus  nombreux ,  et  que  la  lumière 
que  l’on  cherche  à  reporter  sur  l’espace  déjà  parcouru,  se  fortifie  de  plus  en 
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plus,  et  acquiert  d’autant  plus  d’éclat ,  que  l’on  est  plus  rapproché  du  terme  de 
son  travail ,  et  de  l’état  le  plus  récent  des  connaissances. 

Du  reste,  l’art  de  placer  habilement  les  renvois  est  une  opération  de  l’esprit 
très-délicate  et  très- difficile.  Il  exige  beaucoup  de  méthode  ,  beaucoup  de  ré¬ 
serve  ;  c’est  là  surtout  que  les  auteurs  d’un  Dictionnaire  doivent  montrer  au¬ 
tant  de  sagacité  que  de  goût,  et  autant  de  discernement  que  de  savoir  et  d’éru¬ 
dition,  pour  ne  dire  que  ce  qu’il  faut  dire,  pour  se  resserrer  ou  s’étendre  au 
besoin ,  et  pour  revenir  avec  adîesse  sur  des  choses  énoncées  *  et  qui  pourroierit 
avoir  déjà  vieilli,  lorsque  l’on  seroit  arrivé  aux  dernières  parties  de  l’ouvrage; 
la  perfection  de  tous  les  articles  dans  un  semblable  travail  ne  pouvant  man¬ 
quer  d’être  subordonnée  à  tou  tes 'les  chances  d’un  ordre  alphabétique. 

Les  différentes  conditions  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue, 
et  qui  se  rattachent  à  des  notions  assez  élevées  de  philosophie  générale,  doivent 
être  remplies ,  autant  qu’il  est  possible ,  dans  l’exécution  des  différens  Diction¬ 
naires  d’art  ou  de  science. 

Ces  mêmes  Dictionnaires,  lorsqu’ils  sont  destinés  à  faire  partie  d’un  système 
universel  des  connoissances  humaines*  se  trouvent  nécessairement  soumis  à 
toutes  ces  lois,  mais  avec  des  modifications  assez  nombreuses,  et  qui  méritent 
toute  notre  attention. 

Un  Dictionnaire  de  médécine,  par  exemple,  considéré  comme  une  portion 
d’un  système  encyclopédique,  s’éloigne  nécessairement,  sous  plusieurs  points 
de  vue,  des  Dictionnaires  spécialement  et  séparément  consacrés  aux  sciences 
médicales. 

En  effet,  les  auteurs  d’un  Dictionnaire  de  médecine  de  l’Encyclopédie 
méthodique  ne  s’adressent  pas  aux  médecins  en  particulier,  mais  à  tous  les  sa- 
vans  en  général,  ou  même  à  l’universalité  des  hommes  d’un  esprit  cultivé,  dans 
tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

La  méthode  d’exposition  dans  un  Dictionnaire  particulier  de  médecine,  est 
nécessairement  dogmatique  ou  technique,  sans  rejeter  entièrement  les  spécia¬ 
lités  et  les  détails  relatifs  à  la  profession  ;  cette  méthode  d’exposition  doit  être 
plutôt  historique  que  technique  dans  un  Dictionnaire  de  médecine  en¬ 
cyclopédique,  sans  avoir  rien  de  commun  d’ailleurs  avec  les  ouvrages  insi- 
gnifians,  et  souvent  nuisibles,  que  l’on  a  publiés  sous  les  titres  de  Médecine 
usuelle.  Médecine  familière ,  Médecine  domestique. 

Les  auteurs  d’un  semblable  Dictionnaire  doivent  avoir  toujours  présent  à  la 
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pensée ,  que  leur  but  particulier  est  de  placer  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs  un. 
compte  rendu  de  la  science ,  et  de  faire  eonnoître ,  avec  beaucoup  de  réserve 
et  de  précision,  le  caractère,  la  marche  de  cette  science-,  son  état  présent, 
ses  vérités  les  moins  contestées  et  ses  applications  les  plus  utiles  $  d’une  autre 
part  ,  il  importe  également  à  ces  auteurs  de  présenter  avec  une  sorte  de  déve¬ 
loppement,  les  parties  élevées  de  cette  même  science,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
sa  philosophie  ou  à  son  histoire,  et  même  les  objets  de  détail  qui  peuvent  ins¬ 
pirer  un  intérêt  général,  et  qui  se  rapprochent  davantage  de  l’éducation  com¬ 
mune  à  tous  les  hommes  instruits  considération  qui  nous  a  engagés,  d’après 
l’exemple  de  nos  plus  savans  prédécesseurs,  à  donner,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  une  place  très -étendue  à  tout  ce  qui  concerne  la  biographie  des  mé¬ 
decins  les  plus  célèbres ,  les  annales  et  les  institutions  de  la  médecine ,  la  mé¬ 
decine  légale,  l’hygiène  publique ,  la  philosophie  médicale,  et  le  nouveau  genre 
de  eonnoissaiiees  qué  nous  avons  cru  devoir  établir  sous  le  titre  de  Médecine 
otentaee  et  de  Médecine  sioeaee  ,  qui  se  trouve  confirmé  aujourd’hui  par 
l'établissement  de  la  chaire  dont  il  est  l’objet,  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Les  auteurs  d’un  Dictionnaire,  modifié,  calculé  dans  l’ordre  encyclopédique , 
soit  pour  la  médecine,  soit  pour  toute  autre  partie  des  sciences  naturelles:,  s’at¬ 
tacheront  donc  nécessairement  à  ces  objets  d’un  intérêt  général  ,  et  aux  régions 
supérieures  de  la  science,  dont  ils  exposent  les  notions  éparses  :  ils  doivent 
rappeler  d’ailleurs,  malgré  ïm-èrisémem  continuels  dé  connexions  qui  résultent 
de  l’ordre  alphabétique,  la  liaison  de  ces  notions,  soit  entr’elles,  soit  avec 
plusieurs  autres  parties  d’un  autre  genre  de  cônnoissanccs  :  combinaison  d’après 
laquelle  on  réalise,  dans  la  méthode  d’un  semblable  travail,  l’idée  de  cette 
chaîne  emblématique  de  Bacon,  qui,  repliée  dans  tous  les  sens,  se  porteroit 
alternativement  des  principes,  du  tronc  d’une  doctriùè  ou  d’un  art,  à  leurs 
conséquences  et  à  leurs  ramifications  les  plus  éloignées,  sans  négliger  le  plus 
léger  rapport,  ni  méconnoître  aucun  point  de  rapprochement  Ou  de  com¬ 
munication  (1). 


(i)  Cette  opinion  sur  le  caractère  particulier  d’un  Dictionnaire  de  médecine,  faisant  partie  d’une 
Encyclopédie  ,  expliquera  aisément  l’étendue  et  l’importance  que  nous  avons  données  dans  la  première 
partie  de  ce  volume  ,  et  dans  la  seconde  du  volume  précédent  ,  aux  articles  Médecine  morale  , 
Médecine  Navale ,  Médecine  publique  ,  Médecins  (  existence  civile  des  )  ,  Médecins  anciens 
et  Médécïns  modernes  j  Médeciés  experts  ou  Médecins  jurés  ,  Médico-légal  ,  Membranes, 
Mme  (ftomiiiérs  dè),  Més'mé'rïsmé ,  MétSodés  (médicales),  Méthodistes  (secte  des),  Métiers 
(influence  des)  ,  Militaire  (médecine)  ,  Momie,  Mo  -stres  et  Monstruosités  ,  Montpellier 
(  Faculté  de  )  ,  Moral  (  rSpipÉfrtdù  pàÿüque  et  -dii  )  -,  Mort  ,  êtc.  etc. 
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Lès  sciences  médicales  présentent  d’ailleurs  beaucoup  moins  d’étendue  dans 
un  Dictionnaire  spécial  ou -particulier  de  médecine.  Elles  appartiennent  alors  à 
cette  troisième  division  des  sciences  naturelles,  que  M.  Cuvier  a  désignée  sous 
le  titre  de  Science  d’application  (i),  et  embrassent  plusieurs  genres  principaux 
de  doctrines  pour  la  médecine  de  l’homme,  ou  pour  celle  des  animaux  domes¬ 
tiques,  savoir,  1°.  l’histoire  de  la  science  et  des  institutions  médicales  et  sa¬ 
nitaires  3  II0.  la  pathologie,  qui  comprend  la  pathologie  générale,  la  patho¬ 
logie  spéciale  (2)  et  les  arts  qui  s’y  rapportent  (3)  ;  111°.  la  thérapeutique  j 
IV0.  l’hygiène  ;  V°.  la  médecine  légale,  etc. 

La  chirurgie  elle-même,  qui  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  grande  di¬ 
vision  de  la  thérapeutique,  mais  dont  les  détails  sont  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance,  a  été  séparée  de  l’ensemble  des  sciences  médicales,  et  exposée  dans  un 
Dictionnaire  particulier  {le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  l’ Encyclopédie  métho¬ 
dique ),  sur  plusieurs  articles  duquel  nous  ne  craindrons  pas  d’ailleurs  de  re¬ 
venir,  pour  tout  ce  qui  se  rattache,  soit  à  l’histoire  de  la  science,  soit  à  la 
thérapeutique  ou  à  la  pathologie  générale. 

Plusieurs  branches  des  sciences  naturelles ,  qui  appartiennent  bien  moins 
à  la  médecine  qu’à  la  chirurgie  ,  font  cependant  partie  de  son  enseignement  y 
telles  sont  l’anatomie  ,  l’histoire  naturelle  médicale ,  la  chimie  et  la  phar¬ 
macie,  qui  occupent  une  place  distincte  dans  l’ordre  encyclopédique,  et  qui 
ont  été  exposées  dans  plusieurs  Dictionnaires  particuliers  et  séparés  de  l’En¬ 
cyclopédie  méthodique  ;  en  conséquence  nous  ne  nous  arrêterons  à  aucun 
des  articles  relatifs  à  ces  connoissances,  nous  réservant  toutefois  de  faire 
une  exception  ,  pour  un  petit  nombre  d’objets  qui  se  rapportent  d’une  ma¬ 
nière  trop  directe  à  l’art  de  guérir,  pour  être  entièrement  omis  dans  son  ex¬ 
position  ou  dans  son  histoire  ;  ce  cpi’il  sera  facile  de  voir  pour  les  mots  Mor- 
ïhisï ,  Narcotine,  Narcotiques,  Noix  vomique,  Opium,  Quinquina  (ou 
écorce  du  Pérou),  Strychnine,  etc.,  etc. 

D’après  ces  réflexions  sur  le  caractère  particulier  et  la  physionomie  bien  pro¬ 
noncée  du  Dictionnaire  de  JM édecine  de  L’ Encyclopédie ,  nous  nous  proposons 


(1)  Les  sciences  naturelles  d'application  iont  ramenées  par  M.  Cuvier  à  quatre  titres  principaux,, 
savoir ,  1®.  la  médecine  dè  l’homme  ,  2°.  l’art  vétérinaire  ,'3®.  l’agriculture  ,  4°*  ht  technologie. 

(2)  La  médecine  naturelle  ,  la  médecine  des  femmes  et  des  enfans,  l 'Obstétrique  ou  l’art  des  ac- 
eouchemens. 

(3)  Les  arts  de  l’oculiste  ,  du  dentiste  ,  du  bandagiste,  de  l’orthopédiste. 
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de  né  rien  négliger  pour  rappeler  cet  ouvrage  à  sa  forme  primitive  et  spé¬ 
ciale,  indiquée  par  Vicq-d’À'zyr,  ëù  ne  le  considérant  pas  comme  un  répertoire 
isolé  des  sciences  médicales,  mais  comme  une  partie  aussi  étendue  qu’im¬ 
portante  d’une  exposition  générale  des  connoissances  humaines. 

Dans  cette  "  manière  de  considérer  lés  sciences  médicales,  nous  attacherons 
tin  .grand  prix  à  les  présenter,  d’aprës  l’état  le  plus  récent  de  leurs  progrès , 
pour  les  articles  qui  nous  sont  confiés.  Plusieurs  de  ces  articles  seront  en  outre 
rédigés  dans  l’intention  particulière  de  faire  rejaillir,  sur  ce  qui  les  précède, 
quelques  traits,  quelques  rayons  des  connaissances  actuelles,  afin  d’être  tou¬ 
jours  au  niveau  de  ces  connoissances  :  ce  que  la  marche  de  l’esprit  hu¬ 
main  rendra  d’ailleurs  bien  difficile  ,  et  souvent  impossible  :  de  telle  sorte 
que  dans  le  moment  où  nous  croirons  présenter,  sur  un  point  quelconque  des 
doctrines  médicales,  leur  état  présent,  elles  se  trouveront  sur  le  point  de 
subir  une  révolution,  ou  de  s’agrandir  ou  de  changer  de  forme  par  de 
nouveaux  progrès. 

-  Cette  impossibilité  de  n’être  pas  devancés,  pendant  l’exécution  d’un  Diction¬ 
naire  ,  par  la  marche  rapide  des  connoissances  ;  cette  impossibilité  si  découra¬ 
geante  ,  et  les  inégalités,  les  disparates  qui  en  résultent,  sont  la  suite  inévitable 
de  là  nature  de  l’esprit  humain,  qui  ne  peut  jamais  demeurer  stationnaire;  En- - 
traînée  dans  cette  commune  destinée ,  chaque  partie  des  sciences  varie,  s’étend, 
s’agrandit,  change  au  moins  de  direction  ou  de  théorie,  dans  un  espace  de 
temps  assez  court  j  et  vainement  on  voudroit  espérer  qu’un  Dictionnaire  qui 
lui  est  consacré,  ne  soit  pas,  au  moment  où  il  se  termine,  un  ouvrage  déjà  fort 
ancien  ,  ou  très-arriéré ,  au  moins  pour  ses  premières  parties. 

Les  opinions  vieillissent  èt  changent  comme  les  mots  d’une  langue  qui  se  forme 
successivement 5  certaines  théories,  qui  avoient  obtenu  un  grand  crédit,  sont 
modifiées  dans  plusieurs  points  ,  et  perdent  une  grande  partie  de  leur  influence  : 
l’intérêt  que  l’on  prenoit  même  à  certaines  découvertes,  plus  singulières  que 
fécondes,  s’affoiblit  et  diminue  de  jour  en  jour. 

«  Qu’un  homme  consume  une  partie  de  sa  vie  à  la  description  des  arts,  dit 
»  le  philosophe  auquel  nous  empruntons  ces  remarques  ;  que  cet  homme , 

»  dégoûté  de  cet  ouvrage  fatigant ,  se  laisse  entraîner  à  des  occupations  plus 
»  amusantes  et  moins  utiles,  et  que  son  premier  ouvrage  demeure  enfermé  dans 
3>  ses  porte-feuilles,  il  ne  s’écoulera  pas  vingt  ans,  qu’à  la  place  de  choses  nou- 
»  velles  et  curieuses,  piquantes  par  leur  singularité,  intéressantes  par  leurs 
35  usages,  par  le  goût  dominant ,  par  une  importance  momentanée,  il  ne  retroû- 
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»  vera  que  xîes  notions  incorrectes ,  des  manœuvres  surannées ,  des  machines 
s  on  imparfaites  ou  abandonnées.  Dans  las  nombreux  volumes  qu’il  aura  corn- 
»  posés ,  il  n’y  aura  pas  une  page  qu’il  p.e  faille  retoucher)  et  dans  la  multi- 
»  tude  des  planches  qu’il  aura  fait  graver ,  presque  pas  upe  figure  qu’il  ne  faille 
55  redessiner.  Ce  sont  des  portraits  dont  les  originaux  ne  subsistent  plus.  Le 
»  luxe,  çe  père  des  arts,  est  comme  le  Saturne  de  la  Fable,  qui  se  plaîsojt  à 
>5  détruires  ses  enfàns. 

55  La  révolution  peut  être  moins  forte  et  moins  sensible  dans  les  sciences  et 
»  dans  les  arts  libéraux,  que  dans  les  arts  méçaniques  :  mais  fl  s’y  .en  fait  upe. 
>5  Qu’on  ouvre  les  Dictionnaires  du  siècle  passé,  on  n’y  trouvera  à  Abkrr.v 
55  tion,  rien  de  ce  que  nos  astronomes  entendent  par  çe  terme)  à  peine  y  aura- 
53  t-ilsur  I’Éi.ectricjté  ,  ce  phénomène  si  fécond,  quelques  lignes  qui  ne  seront 
55  encore  que  des  notions  fausses  et  de  vieux  préjugés.  Combien  de  termes  de 
>3  minéralogie  et  CY  histoire  naturelle  dont  on  en  peut  dire  autant!  Si  nqtpe 
»  Dictionnaire  eût  été  plus  avancé ,  nous  aurions  été  exposés  à  répéter  sur  la 
55  nielle ,  sur  les  maladies  des  grains,  et  sur  leur  commerce,  les  erreurs  des 
>5  siècles  passés,  parce  que  les  découvertes  de  M.  Tillet  et  le  système  de  M.  Her- 
>5  bert  sont  récens. 

55  Quand  on  traite  des  êtres  de  la  natwre,  que  pent-on  faire  de  pins  que  de 
35  rassembler  avec  scrupule  toutes  leurs  propriétés  connues  dans  le  moment  où 
55  l’on  écrit?  Mais  l’observation  et.  la  physique  expérimentale  multipliant  sans 
>5  cesse  les  phénomènes  et  les  faits ,,  et  la  philosophie  rationnelle  les  comparant 
>5  entr’eux  et  les  combinant,  étendent  ou  resserrent  sans  cesse  les  limites  de 
55  nos  connoissances ,  font  en  conséquence  varier  les  acceptions  des  mots  ins- 
55  titués,  rendent  les  définitions  qu’on  en  a  données  inexactes,  fausses,  im- 
»  complètes,  et  déterminent  à  en  instituer,  de  nouveaux.  55 

■Ces  çhangemens  continuels,  ces  variations  que  rien  ne  peut  arrêter.,  ces  ef¬ 
fets  inévitables  de  la  marche  de  l’esprit  humain  ,  quj  .  n’est  jamais  station¬ 
naire,  ont  été  beaucoup  plus  marqués  pour  la  médecine  que  pour  aucune 
autre  partie  des  sciences  naturelles,  dans  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis 
la  publication  des  premiers  volâmes  de  la  partie  médicale  de  Y  Mncycle- 
jpédie. 

Les  hommes  les  plus  célèbres  de  cette  époque,  et  en  particulier  Vicq-d’Aayr, 
et  les  premiers  rédacteurs  de  l’ouvrage  que  nous  devons  terminer,  ne  furent  pas 
sans  doute  étrangers  à  la  révolution  qui  s’est  opérée  dans  nette  .période  {A)- 
Mais  iis  n’ont  pu  la  devancer,  et  un  grand  nombre  de  leurs  articles  a  du  fi# 
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trouver  et  se  trouve,  en  effet,  à  une  grande  distance  de  l’état  des  connois- 
sançes,  vers  lequel  çette  révolution  a  entraîné  bien  pin?  qn-’eile  n’a  conduit  les 
esprits,  dans  l’espacede  quelques  année?. 

La  réforme,  ou  plutôt,  la  fondation  sur  de  nouvelles  basés  des  écoles  de 
médecine  de  France;  la-  réunion  ,  dans  l’enseignement,  de  la  médecine  propre¬ 
ment  dite  et  de  la  chirurgie  (B);  l’esprit  philosophique  qui  s’est  introduit  dans 
les  écoles,  et  qui,  après  avoir  dissipé  les  derniers  vestiges  de  la  philosophie  sco¬ 
lastique,  s’est  opposé  à  l’esprit  de  système  (C)  et  â  l’invasion  des  théories 
tirées  des  sciences  plus  ou  moins  étrangères  à  l’art  de  guérir  (D)  (les  mathéma¬ 
tiques*',  la  physique,  la  chimie  et  la  philosophie  spéculative)  ;  cette  direction 
imprimée  à  tous  les  genres  de  travaux  ou  d’études  ;  l’importance  attachée  aux 
institutions  cliniques ,  et  les  chances  pour  les  découvertes  de  détail,  que  le 
nombre  et  l’activité  de  ces  institutions  ont  multipliées  (E);  le  nouveau  caractère 
çt  les  progrès  rapides  de.  la  physiologie,  qui  est  deyenqe  une  science  d®  igit, 
upe  étuefe  expérimentale  ;  une  disposition  semblable  dans  ce  qu’on  appelait 
autrefois  la  pathologie ,  dont  plusieurs  branches  ont  été  enrichies  ou  per¬ 
fectionnées  (R);  l’anatomie  générale,  fondée,  développée  sous  nos  ypjjxpaf 
Biçhat,  et  qui  s’est  ,  associée  à  cette  physiologie  et  à  cette  pathologie  ;  1’étudç  dca 
lésions  organiques,  dont  cette  même  anatp.m je  générale  a  çliangé  la  forme pcejttq 
dernière  qui ,  après  avoir  été  un  simple  recueil  d’observations ,  s’est  élevée  au 
rang  des  sciences,  et  s’est  placée  parmi  les  doctrines,  en  même  temps  qu’elle 
s’est  enrichie  par  un  grand  nombre  de  découvertes  ;  les  applications  de  cette 
dernière,  non-seulement  à  la  physiologie:,  mais  à  la  théorie  dès  maladies  et 
des  médications  ,  qui  n’a  plus  ressemblé  en  rien  à  ce  que  l’on  désjgnoit  autre¬ 
fois  sous  le  nom  de  pathologie  et  de  thérapeutique  (G)  ;  ces  applications,  une 
culture  plus  rationnelle  .  et  plus  étendue  de  la  médecine  légale  (  H  )  ;  enfin  des 
vues  entièrement  nouvelles  sur  la  nature  ou  le  traitement  des  maladies  men¬ 
tales.^),  et  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme  ;  tels  opt 
été  le§  points  les  plus  saillans  du  nouvel  état  de  choses  qui  s’est  établi  popr  les 
sciences  médicales,  au  commencement  du  .dix- neuvième  .siècle,  et  dont  mo.s 
prédécesseurs  n’.ont  pu  prévoir  ad  devancer  le  développement  jet  les  con¬ 
séquences. 

Far  un  effet  nécessaire  dé  cos  grandes  variations.,  plusieurs,  articles  ont  du  être 
et  ont  été  réellement  traités  dhine  manière  incomplète,  ou  même  oubliés, 
dans  les  volumes  antérieurs  à  celui  dont  nous  publions  aujourd’hui  la  première 
partie.  Tels  sont,  et  pour  ne  citer  qu’un  petit  nombre  d’exemples ,  les  articles' 
Adhérences  morbides,  Agonie,  Agnation  mentale,  jet  même 
et  Anatomie  r ATHoroçiqüE,  malgré  leur  éîcpdpe,,  An^cmir j 
INTERNES,  AnÉYRYSMES  EXTERNES,  ANÉVRYSMES  SPONTANÉS,  ANGINE  0>£ 
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TbrraiNE,"  Arrêtés'  ('înkladiê  tléé)^  AsTHraÎE-ÿ  •À'u'SéuLTATiON  biédiate  ,  .  Bles- 
éURÈS'-(sbùs  le  poirit  de  vde  de  la  médecine-  légale)  ,  Ca  i. ,  C  a  nc eb  ,  Cu i, o - 
rose,  Cicatrice  ,  Cicatrisation  ,  ‘  GorRs  fïbè.éùx  dé  l’utérus  ,  Croup  , 
Dartres,.  Délire,  Démence,  Diabètes  sucré,  Docimasie  pulmonaire, 

DtSSENTERIE  ^'EaU^.  iMI-NÉR  ALES  NATURELLES  et  ARTIFICIELLES,  ECROUELLES  ,  ÉlÉ- 

phanthiasis  des  Grçcs  et" des  Arabes,  Embryologie  (sous  le  rapport  de  la  mé- 
clecine .  légale ) ,  Çm-physème,1  Entérite,  Epilepsie,; Exhalation,  Face  (sous 
le.  rapport  jde.  la  séméiotique.-),  .Fièvres  intermittentes  en  général.  Fièvres 
bilieuses,  Fièvres  inflammatoires.  Fièvre  puerpérale,  Fluxions,  Galva¬ 
nisme,  Gangrène  en  général,  Gangrène  humide  des  hôpitaux,  Goître,  Gym¬ 
nastique  _,  Hallucination.  ,  Hémorragie,  Hémorroïdes  ,  Hydatïdes  ,  Hy¬ 
drocéphale  interne  ,  Iléus  ,  Inflammation,  Lèpre,  Lésions  organi¬ 
ques,  etc.,  etc,  ;  -, 

Nous  reviendrons  autant  qu’il  nous  sera  possible,  et  au  moins  d’une  manière 
historique,  en  profitant  de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  l’ordre  alpha¬ 
bétique  ,  sur  cès  difï’érens . articles ,' qui' ont  été  omis,  ou  qui  sont  trop  éloignés 
de  rétht- présent  des  connoissan  cès  ;  espèces  de  corrections  ou  de  supplément 
dont  la  portion  du  volume  que  nous  publions  aujourd’hui,  et  la  deuxième 
moitié  du  volume  précédent,  ont  déjà  présenté  plusieurs  exemples  (i). 

Telles  sont  les  réflexions .  auxquelles  nous  avons  pensé  qu’il  falloit  d’abord 
nous  arrêter,  dans  ces  vues,  préliminaires ,  avec  le  dessein  de  nous  faire  une  idée 
exacte  de  la  nature'  du  travail  qui  nous étoit  confié! 

Nous  terminerons  ici  les  réflexions  qu’il  nous  a  paru  nécessaire  de  placer 


(i)  Conférer  pour  ces  exemples  dans  les  volumes  cités  ,  les  articles  Médecins  modernes  ,  Méde¬ 
cins  archiatr.es  ,'  avec  Anciens  médecins  et  Archiatres  ;  Meningo-gastriqùé  (  fièvre  )',  avec 
Fièvre  bilieuse  ;  Médecins  jurés  ou  Médecins  Experts,  avec  Médecine  légale  ,  dont  l’auteur 
s’était  borné  à‘  quelques  lieujt' communs-",  et-ii’avaib  pasAonservé  l’article  de  Lafossé' dans  la  grande 
Encyclopédie  ,  oubliant  ou  ignorant  sans  doute  ,  que  les  rédacteurs  de  l’Encyclopédie  méthodique , 
pour  la  médecine  ,  avaient  contracté  l’engagement  de  prendre  pour  base  de  leur  travail  les  articles 
publiés  dans  l’ancienne ,  ainsi  qu’iU  ’  le  déclarent  dans  l’avertissement -que  nous  avons  déjà  cité. 
Conférer  aussi  Médicales  ,  (sciences  médicales)  ,  avec  Médecine  en  général.;  Mélaena  ,  avec  Ma¬ 
ladie  noire;  Membranes,  avec  plusieurs  ^rtiql^si^c.drtiÛl» .qui.se  rattachent  àia  considération  pa¬ 
thologique  des  différens  systèmes  d’organes  ,  telles  .que  Adhérences,  Fausses  membranes  ,  Fœtus 
(  membranes  du”)  ,  Caduque  (  membrane  caduque ),  Épichorion  ,»de  M.  le  professeur  Chaussier  , 
membrana  decid.ua ,  de  Hunter  ,  Mer  (eau  et  bains  de)',  avec  Bains  et  Eau  de  mer;  Mésen¬ 
tère,  Mésentérique  (atrophie  mésentérique),  avec  Carreau  ;  Minérales  (eaux)  ,  avec  Eaux 
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au  commencement  de  ce  dixième  volume  àvt  Dictionnaire  de.  Médecine t  l  de 
l’Encyclopédie  méthodique .  :  >  ; 

Si  notre  but  a  été  atteint,  ces  réflexions  feront  évidemment  connoître  que  ce 
Dictionnaire ,  dont  la  term maîsdn 'et s  lé  complément  nou|  ont’  été'  cqiiEës  /  p¥ë- 
sente  un  caractère  scientifique  et  un  genre  d’utilité  qui  lui  sorif  pr'opnèspcs  qtri 
explique  comment  un  grand  nombre  d’articles ,  à  peine  indiqués  dans  les  autres 
Dictionnaires  -  de  médecine  (1),  sont  très-développés  dans  la  partie  médicale 
■àeV  Encyclopédie  ,  tandis  que  l’on  a  omis ,  dans  cette  dernière,  ou  présenté  d’une 
manière  tr ès-abrégée ,  plusieurs  autres  articles  qui  occupent  une  grande  étendue 
dans  ces  mêmes  Dictionnaires  (2,).  ;  f  :  :  .  - 

Nous  ne  changerons  rien  d’ailleurs  â  l’esprit ,  aUx  intentions  de  notre  illustre 
prédécesseur.  Secondés  comme  lui  par  la  collaboration  dé  plusieurs  hommes 
aussi  laborieux  qu’éclairés  (3),  nous  espérons  terminer,  enfin,  et  d’une 


(1)  Plusieurs  des  articles  que  nous  avons  déjà  indiqués  ,  et  qui  se  rapportent  aux  considérations  les 
plus  él.evées  des  sciences  médicales,  et  aüx  parties  de  ces  sciences  les  plus  remarquables  par 
l’universalité  de  leur  intérêt ,  ou  la  fécondité  de  leurs  applications  (  un  grand  nombre  d’articles  d’hy¬ 
giène  ,  Affections  nE  l’ame  ,  par  exemple  ,  Air  ,  Ali  mens,  Afrique,  Europe,  etc. ,  le  mot  Hy¬ 
giène  lui-même  ,  plusieurs  articles  d’histoire  de  la  médecine,  ou  de  philosophie  médicale,  de  mé¬ 
decine  mentale ,  de  médecine  légale  ;  Méthodes  (méthodes  médicales),  Sciences  (  sciences  mé¬ 
dicales),  Montpellier,  Médecins  modernes,  comparés  aux  anciens  ,  Méthodistes  ,  Mentale  , 
Moral  ,  Médecins  jurés  ou  experts,  Monstres  ,  etc.  ). 

(2)  Ces  mêmes  réflexions  ,  si  elles  sont  convenablement  appréciées  ,  préviendront  la  remarque  de 
Certains  détracteurs  ,  qui  voudraient  faire  penser  que  ,  par  cela  même  qu’il  existe  plusieurs  Diction¬ 
naires  de  médecine,  l’achèvement  de  la  partie  médicale  de  l’Encyclopédie,  serait  devenu  inu¬ 
tile  ou  superflu  ,  ou  que  les  auteurs  d’un  pareil  ouvrage  ne  peuvent  manquer  de  mériter  le 
reproche  d’avoir  mis  à  contribution,  pour  leur  travail,  les  Dictionnaires  de  médecine  les  plus 
estimés. 

(3)  MM.  Breschet,  docteur  en  médecine  ,  chef  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine  (plusieurs  articles  d’ANATOMiE  pa¬ 
thologique). 

Chambejiet  ,  docteur  en  médecine  ,  professeur  à  l’hôpital  de  Lille  (  différens  articles  de  la 
Médecine  pratique,  la  Médecine  militaire). 

Coutanceau  ,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine  (  plusieurs  articles  de  Médecine- 

PROPREMENT  DITE  et  d’HlSTOIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES  ). 

Désormeaux  ,  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  ,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine 
(  quelques  articles  de  la  Médecine 'des  femmes  ). 

Desplas  et  Groonier  (la  Médecine  vétérinaire  ). 

Louyer-Yillermay,  docteur  en  médecine  (  quelques  articles  de  Médecine  pratique). 
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iùafiière  utile ,  le  monument  doiit  il  a  jeté  les  bases ,  et  qu’il  eût  sans  cloute 
achevé  d’une  manière  glorieuse ,  si  une  mort  prématurée  rie  l’avoit  enlevé  aux 
sciences  médicales ,  au  moment  où  une  nouvelle  époque  alloit  commencer  pour 
elles,  sous  l’influence  de  son  génie,  et  par  les  travaux  de  ses  contemporains 
les  plus  célèbres. 


SfjkbfeNëf&ÿ  iffeüBre  &  i’Aé&dé'mie  rôÿaîe  dé  méaeéiiïé  (  divers  articles  stfc  lé.  PATtHéLéGiÊ  pSï- 
stiiia&ï<^uÈ  et  la.  TssÉRüdei»riQ!TJ»5s. 

Thillaye  (  Auguste  )  ,  médecin  attaché  à  la  Bibliothèque  dé  lé  Facilité  de  médecine  de  Paris 
(la  Direction  typographique  ,  et  quelques  articles  de  Biographie  médicale  ), 

Villermé  ,  docteur  en  médecine  (quelques  articles  concernant  P  Hygiène  publique  et  la 
Pathologie). 


NOTES 


NOTES  ET  ADDITIONS, 


A. 

Page  xij.  Ne  Jurent  pas  étrangers  à  la  révolution  qui  s’est  opérée  dans  cette  période. 

Les  principaux  membres  de  l’Académie  de  chirurgie  ,  plusieurs  médecins  de  l’ancienne  Faculté  de 
Montpellier ,  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  peuvent  être  regardés  comme  les  promoteurs 
des  changemens  qui  se  rattachent  à  la  révolution  dont  nous  parlons. 

La  nouvelle  impulsion  donnée  à  la  pathologie  positive  ,  par  l’Académie  de  chirurgie  ,  le  plan  de 
constitution  pour  la  médecine  en  France  ,  présenté  par  la  Société  royale  à  l’assemblée  constituante, 
les  efforts  de  Desbois  de  Rochefort,  de  Desault  ,  de  M.  Coryisart  ,  pour  établir  à  Paris  les  institu¬ 
tions  cliniques  ,  à  l’exemple  de  celles  de  Leyde,  de  Vienne ,  de  Pavi.e  ,  etc.  ;  le  point  de  vue  philo¬ 
sophique  sous  lequel  Vicq-d’Azyr  présenta  l’anatomie  et  retraça  l’histoire  des  sciences  médicales  , 
dans  les  biographies  des  médecins  les  plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle ,  contribuèrent  plus  parti¬ 
culièrement  à  cette  même  révolution ,  qui  n’eut  d’ailleurs  tout  son  développement  qu’après  la 
fondation  des  nouvelles  écoles  de  médecine  ,  par  la  loi  du  14  frimaire  an  III. 

B. 

Pag.  xiij.  La  réunion  dans  renseignement,  de  la  médecine  proprement  dite  et  de  la  chirurgie. 

Cette  réunion  et  l’unité  de  l’art  de  guérir,  établies,  consacrées  par  l’exemple  et  par  l’autorité  des 
Anciens  et  de  quelques  hommes  distingués  qui  apparurent  à  la  fin  du  moyen  âge ,  avoient  été  mises 
hors  de  doute  par  une  longue  suite  de  discussions  relatives  à  ce  point  de  philosophie  médicale, 
et  que  Lamartikière  ,  Quesnay,  A.  Petit,  traitèrent  d’une  manière  si  convaincante  et  si  lumineuse. 
Depuis  cette  époque ,  la  nécessité  de  s’opposer  à  toute  espèce  de  division  des  médecins  par  caté¬ 
gories  distinctes  ou  séparées ,  n’a  plus  été  mise  en  question  ,  sous  le  rapport  de  l’enseignement  de 
la  science  ou  de  l’exercice  de  la  profession ,  que  par  des  hommes  incapables  d’avoir  une  opinion  sur 
un  pareil  sujet,  et  dirigés  par  des  vues  entièrement  étrangères  aux  intérêts  de  la  science  et  de 
l’humanité.  Il  n’en  a  pas  été  ainsi  de  la  séparation  de  la  médecine  proprement  dite  et  de  la  chirur¬ 
gie,  envisagées  sous  le  point  de  vue  des  travaux  académiques. 

L’Académie  royale  de  médecine  ,  récemment  établie ,  a  même  été  partagée  en  trois  sections  parti¬ 
culières  ,  la  section  de  médecine  proprement  dite ,  celle  de  chirurgie  et  celle  de  pharmacie.  Plu¬ 
sieurs  hommes  éclairés  qui  ont  contribué  à  cette  séparation  ,  et  dont  l’opinion  fait  sans  doute  au¬ 
torité  dans  les  sciences,  ont  pensé  que  cette  même  division,  beaucoup  plus  tranchée,  beaucoup 
plus  prononcée ,  auroi't  de  grands  avantages  ,  et  qu’il  seroit  Utile  de  faire  travailler  à  part ,  dans 
une  communauté  plus  intime  d’intérêt  et  d’occupation  ,  les  savans  qui  se  sont  consacrés  à  une  bran¬ 
che  particulière  des  sciences  médicales.  (  Voyez  le  Rapport  sur  un  projet  d’ ordonnance  ,  relatif 
à  l’Académie  royale  de  médecine ,  présenté  dans  sa  séance  du  4  mai  1821 ,  par  une  commission 
chargée  de  la  rédaction  de  son  réglement,  et  composée  de  MM,  Portai-  ,  président  d’honneur 
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perpétuel,  H  allé  ,  Petit,  Leroux,  Dalmas  ,  Alibert  ,  Richerand  ,  Doputtreu  ,  Dubois  ,  Ro- 
biquet  ,  Cadet-  de  Gassicourt  et  Royer-Collard  ,  -rapporteur. 

D’après  l’opinion  que  nous  rappelons  ici  ,  et  que  nous  n’avons  pas  craint  de  combattre  dans  quel¬ 
ques  remarques  adressées  à  l’Académie  ,  des  objections  très-graves  peuvent  être  opposées  aux  par¬ 
tisans  de  l’unité  ou  de  la  réunion  de  l’art  de  guérir  ,  sous  le  rapport  des  travaux  académiques. 

Suivant  l’auteur  du  rapport  que  nous  venons  de  citer  ,  si  tous  les  objets  de  la  science  étoient  dis¬ 
cutés  en  commun  ,  c’est-à-dire,  si  les  différentes  parties  des  sciences  médicales  étoient  réunies  dans 
une  seule  Académie,  comme  elles  le  sont  aujourd’hui  dans  les  écoles  les  plus  célèbres  de  l’Europe, 
il  faudroit  n’admettre  dans  cette  Académie  que  des  hommes  capables  de  prendre  part  à  ces  sortes 
de  discussions  :  et  cette  condition  ne  pourroit  être  remplie ,  parce  que  la  science  est  trop  vaste  et 
trop  étendue. 

La  réunion  des  médecins  d’un  esprit  assez  étendu  pour  embrasser  l’universalité  de  la  science, 
avec  les  médecins  qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  chacune  de  ses  parties,  présenteroit 
d’autres  inconvéniens.  On  ne  pourroit  point  en  former  un  tout  homogène ,  et  les  sujets  qui  seroient 
traités  dans  les  séances  d’une  compagnie  savante  ainsi  composée  ,  n’intéresseroient  qu’un  très-petit 
nombre  de  personnes  à  la  fois.  Les  mémoires  ,  les  observations  ,  n’attireroient  point  assez  l’attention 
.générale,  l’étnulation  ne  pourroit  être  excitée  ;  enfin  ,  les  séances  seroient  vides  et  désertes  ,  parce 
qu’il  est  dans  la  nature  de  l’esprit  humain,  de  ne  se  remuer  que  pour  ce  qui  touche  à  ses  intérêts 
et  à  ses  habitudes. 

Ces  argumens ,  en  faveur  de  la  séparation  des  grandes  sections  des  sciences  médicales ,  et  des 
savans  qui  les  cultivent ,-  perdent  sans  doute  beaucoup  à  se  trouver  réduits  à  leur  plus  simple  exprès-- 
sion ,  et  privés  de  la  dialectique  serrée  et  pressante  avec  laquelle  leur  auteur  les  a  présentés.  En' 
les  produisant  avec  un  pareil  secours,  sont-ils  aussi  convaincans,  aussi  décisifs  que  l’on  pourroit 
d’abord  le  croire?  Nous  ne  le  pensons  pas  ,  surtout  en  nous  rappelant ,  qu’avec  un  peu  d’expérience 
des  choses  humaines ,  on  doit  savoir  que  l’emploi  le  plus  habile  du  raisonnement,  et  l’usage  le  plus 
savant  des  paroles  ,  ne  se  sont  pas  toujours  trouvés  d’accord  avec  la  force  des  preuves  que  l’on  fait 
valoir,  ou  la  bonté  de  la  cause  que  l’on  veut  défendre. 

Sans  doute,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  disposés,  par  l’universalité  de  leur  savoir  et 
l’étendue  de  leur  expérience ,  à  s’occuper  avec  le  même  succès  ,  et  pour  les  perfectionner ,  des  diffé¬ 
rentes  parties  des  sciences  médicales  ;  mais  tous,  ou  du  moins  presque  tous,  d’après  l’état  actuel  de 
1’enseignemènt  (i),  doivent  écouter  avec  intérêt  ,  et  comprendre  tout  ce  qui  concerne  ces  mêmes 
connoissances.  Ils  fréquenteront  une  Académie  qui  leur  est  consacrée  ,  avec  d’autant  plus  d’empres- 


(i)  Les  différentes  parties  de  la  médecine  se  tiennent ,  et  ne  forment  qu’une  seule  science,  qu’un  seul  et  même  art  ; 
lorsqu’on  les  considère ,  soit  dans  leur  objet  (  l’étude ,  la  connoissance  très-étendue  de  l’organisation  de  l’homme  et  de  ses 
dérangemens  ) ,  soit  dans  leur  but  (  le  soulagement  et  la  guérison  des  malades  ).  Elles  sont  réunies  aujourd’hui  dans  un 
seul  et  même  enseignement,  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  la  plupart  des  autres  écoles  de  l’Europe,  à 
Edimbourg ,  Vienne ,  Goettingue  ,  Berlin  ,  Pavie  ,  etc.  etc. 

Il  est  même  digne  de  remarque  que ,  dans  la  Faculté  de  Goetringue,  une  seule  chaire  de  clinique  esc  consacrée  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie  ;  disposition  qui  se  rapproche  d’ailleurs  beaucoup  de  ce  qui  existe  dans  l’école  de  Paris ,  pour  la 
clinique  de  perfectionnement  /occupée  avec  tant  de  distinction  par  M.  le  professeur  Dubois,  qui  donne  également  son 
attention  et  ses  conseils  dans  les  consultations  attachées  à  cette  clinique,  pour  les  maladies  dites  chirurgicales ,  et  pour 
les  maladies  internes  ,  surtout  les  maladies  chroniques. 
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sement ,  qu’ils  seront  plus  assurés  d’y  trouver  des  objets  plus  variés  ou  plus  nombreux  d’entretien  et 
de  discussion  :  disposition  d’esprit  qui  s’observe  même  dans  la  société  ,  où  chacun  apporte  conti¬ 
nuellement,  et  pour  l’instruction  de  tous,  les  résultats  de  méditations  et  de  recherches  si  difi'érens 
les  uns  des  autres. 

Placé  dans  une  autre  situation ,  resserré  dans  un  domaine  particulier  de  la-  science  ,  chaque  mé¬ 
decin  seroit  nécessairement  privé  d’une  émulation  suffisante  et  d’un  désir  bien.entendu  de  renommée  j 
il  eraindroit ,  avec  raison  ,  de  ne  trouver  parmi  ses  auditeurs  que  des  confrères  qui  auroient  déjà  été 
trop  long-temps  occupés  des  objets  dont  il  vient  les  entretenir,  pour  ne  pas  l’écouter  le  plus  souvent 
avec  tiédeur,  prévention  et  même  jalousie. 

Un  savant  professeur  qui  partage  notre  opinion,  M.  Roux,  a  dit  à  ce  sujet ,  et  d’une  manière 
très-ingénieuse  ,  que  les  comédiens  né  joueraient  pas  bien  la  comédie  ,  s’ils  avaient  seulement  des 
comédiens  pour  spectateurs.  Cette  remarque  s’applique' à  toutes  les  professions.  Les  hommes  valent 
mieux,  font  mieux  quand  on  les  regarde  ,  et  ils  ne  sont  bien  regardés  que  quand  les  spectateurs  sont 
nombreux  ,  variés  ,  et  un  peu  disposés  à  la  curiosité  ou  à  la  surprise. 

Si  de  cette  manière  de  raisonner  ,  qui  porle  sur  la  nature  des  choses ,  et  qui  s’éloigne  autant  qu’il 
est  possible  de  la  sévérité  des  doctrines  ou  de  l’abstraction  des  théories ,  nous  passons  à  l’expérience  des 
compagnies  savantes  qui  nous  ont  précédés ,  nous  y  trouverons  des  preuves  non  moins  fortes  en  faveur 
de  l’opinion  que  nous  avons  adoptée. 

<  Ainsi  l’Académie  de  chirurgie  ,  qui  n’étoit  pas  seulement  une  Académie  de  chirurgie ,  et  qui  se 
trouvoit,  dans  la  réalité  des  choses  ,  une  Académie  générale  de  médecine,  embrassa  dans  ses  travaux, 
au  moins  en  grande  partie  ,  l’universalité  des  sciences  médicales ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en 
parcourant  ses  Mémoires,  et  les  volumes  de  prix  quelle  a  publiés  :  recueil  dans  lequel  on 
trouve  non-seulement  plusieurs  Mémoires  qui  appartiennent  ou  à  la  thérapeutique  ou  à  la  pathologie 
générale,  mais  aussi,  et  en  tr4s-grand  nombre,  des  travaux  qui  se  rapportent  à  des  sujets  relatifs 
à  la  médecine  proprement' dite ,  tels  que  les  métastases  ,  Y  esquinancie  inflammatoire ,  Y  action  du 
sublimé  corrosif  )  ! inoculation ,  le  caractère  des  maladies  scrophuleuses  ,  etc.  etc.  (i). 

La  Société  royale ,  sans  avoir  entièrement  négligé  la  chirurgie  proprement  dite  et  la  pharmacie, 
ne  leur  a  peut-être  pas  donné  assez  d’étendue  dans  les  Mémoires  qu’elle  a  publiés  ;  mais  elle  desiroit 
faire  beaucoup  mieux  dans  la  suite,  en  exécutant ,  ainsi  qu’elle  le  proposoit  à  l’Assemblée  consti¬ 
tuante  ,  le  projet  de  faire  correspondre  ,  dans  l’intérêt  de  la  science  ,  tous  les  chirurgiens,  les  méde¬ 
cins ,  les  pharmaciens  français  ,  et  de  former  ainsi  de  tous  les  citoyens  qui  aiment  et  qui  cultivent  la 
médecine,  un  grand  corps  ,  animé  du  même  esprit  dans  toutes  ses  parties.,  et  toujours  gouverné  par 
les  principes  du  bien  public  et  de  la  raison  (2). 


(1)  Nous  n’indiquons  à  dessein  ,  dans  cette  énumération  ,  que  les  questions  ou  les  sujets  .qui  ont  été  traités  dans  ies 
mémoires  ou  dans  les  prix  de  l’Académie  de  chirurgie,  et  qui  se  rapportent  à  la  médecine  proprement  dite.  Il  auroit  été 
également  facile  de,  faire  entrer,  ;dans  cette  çitation,  les  excellentes  remarques  de  J.  L.  Petit ,  sur  tes  tumeurs  de  la  vési¬ 
cule  du  fiel ,  que' l’on  pourtoit  confondre  .avec  les  abcès  du  foie  ;  les  mémoires  de  Louis,  sur  la  structure  et  les  maladies  de 
la  langue  ;  l’examen  de  la  question  de  savoir,  si  Yaction  du  feu  n’a  pas  été  trop  employée  par  les  Anciens ,  ou  trop  négligée 
par  les  Modernes  .‘  enfin  plusieurs  recherches  et  plusieurs  observations  du  même  genre  ,  par  Morand  ,  Hévin,  Foubert , 
Lapeyrouie ,  Quesnay,  David,  sur  divers  points  d'anatomie  pathologique ,  ou  de  pathologie  générale. 

{2)  Foyer  le  nouveau  p’an  de  constitution  de  la  médecine  en  France,  par  la  Sociécé  royale,  page  i45. 
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La  Société  de  médecine  du  département  de  la  Seine,  la  Société  de  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris ,  la  Société  médicale  d’émulation  ,  ont  cherché  à  se  rapprocher  autant  qu’il  étoit  possible  de  ce 
noble  but  ;  elles  ont  compris ,  embrassé  toutes  les  parties  de  la  médecine  dans  une  seule  Académie , 
et  si  elles  ont  laissé  beaucoup  à  desirer  à  la  Société  qui  vient  d’être  instituée,  celle-ci  ne  pourroit, 
sans  injustice  et  sans  mécompte  ,  refuser  de  s’éclairer  par  leur  exemple  et  par  leurs  traditions. 

Si  des  Sociétés  de  médecine  nous  passons  à  d’autres  Académies ,  nous  verrons ,  sans  prendre  nos 
exemples  chez  les  étrangers ,  l’ancienne  Académie  des  sciences ,  la  section  des  sciences  naturelles  de 
l’Institut ,  la  Société  philomatique  ,  s’occuper  en  même  temps  de  connoissances  beaucoup  plus 
étendues  que  les  différentes  parties  de  la  médecine  ,  et  un  seul  secrétaire  perpétuel  préparer  les 
séances  de  la  compagnie  ,  exposer  ses  travaux  ,  et  payer  à  la  mémoire  des  membres  qu’elle  a  perdus  , 
un  juste  tribut  d’éloges  (i).  •  ' 

On  -nous  pardonnera  sans  doute  cette  digression  ,  motivée  par  un  intérêt  du  moment ,  qui  ne  sera 
pas  sans  influence  sur  les  destinées  ultérieures  de  la  science  :  digression  qui  d’ailleurs  se  rattache  à 
une  question  assez  neuve ,  la  question  de  savoir  s’il  est  utile  ou  nuisible  de  séparer  ou  de  réunir  les 
différentes  parties  de  la  médecine  ,  sous  le  point  de  vue  des  travaux  académiques ,  entièrement  dif¬ 
férent  du  point  de  vue  de  l’enseignement  et  de  la  pratique,  sur  lequel  il  ne  reste  plus  rien  à  dire  , 
après  les  auteurs  que  nous  avons  cités ,  et  après  les  savans  (2)  qui  s’en  sont  occupés  de  nouveau  dans 
ces  derniers  temps,  et  à  l’occasion  de  l’attaque  si  injustement  et  si  indécemment  dirigée  contre  les 
nouvelles  écoles  de  France.  Voyez  }  pour  plus  de  détails  ,  les  remarques  que  nous  avons  citées,  et  qui 
ont  été  lues  le  22  mai  1821  ,  à  la  Société  royale  j  voyez  aussi  le  rapport  de  la  commission ,  contre 
lequel  ces  attaques  ont  été  dirigées  (de  la  page  i3  à  la  page  17). 

c. 

Page  xiij.  Après  avoir  dissipé  les  derniers  vestiges  de  la  philosophiè  scolastique. 

Nous  faisons  ici  allusion  aux  vestiges  de  la  philosophie  scolastique ,  qui  se  sont  conservés  dans 
quelques  Universités  ,  où  l’on  n’a  point  encore  abandonné  l’argumentation  latine  et  l’nsage  des  thèses, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  dissertations  inaugurales  :  usage  qui  ,  pour  le  dire  en  passant  , 
avoit  été  si  justement  et  si  judicieusement  attaqué  par  Eamus  ,  dans  le  seizième  siècle. 

D. 

Page  xiij.  Des  théories  Jondées  sur  une  application  prématurée  des  sciences  physiques  ou 
chimiques  ,  à  la  médecine. 

On  sait  que  les  systèmes  des  animistes  ,  des  Iatro-mécaniciens,  des  latro-chimistes,  se  sont  disputés 
pendant  long-temps  l’empire  de  la  médecine 5  qu’ils  ont  détourné  ceux  qui  la  cultivent,  de  l’esprit 


(1)  L’ancienne  Académie  des  sciences  en  particulier  ,  a  compté  parmi  ses  membres  la  plupart  des  médecins  et  des 
chirurgiens  célèbres  du  dix-huitième  siècle  ,  qui  n’y  furent  jamais  écoutés  avec  distraction  ou  négligence.  Ainsi  Tauvry  , 
Dodart  ,  Poupart  ,  Delafaye  ,  Façon  ,  Mery  ,  Littré  ,  D,cyerkey,  etc. ,  qui  furent  reçus  dans  cette  Académie, 
se  faisoient  écouter  avec  intérêt  par  leurs  plus  savans  collègues ,  et  même  par  les  gens  du  monde  d’un  esprit  cultivé  ; 
comme  on  le  voit  en  particulier  pour  Duverhey  ,  qui  fut  admis  à  parler  d’anatomie  devant  le  duc  de  Montausier, 
l’évêque  de  Meaux ,  le  savant  Huer,  de  Cordemoi ,  le  duc  de  Chevreuse  ,  etc.  etc. 

(2)  MM.  Prunelle  ,  Richerand  ,  Pelletan ,  etc. 
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d’observation  qui  a  voit  dirigé  les  médecins  les  pins  célèbres  de  l’antiquité  ;  on  sait  aussi  que  la 
postérité  a  fait  justice  de  ces  vaines  hypothèses. 

Des  nouvelles  tentatives  ont  été  faites  cependant ,  dans  les  temps  modernes  ,  pour  appeler  les 
médecins  dans  les  voies  toujours  si  fréquentées  de  l’erreur  et  des  spéculations  ;  ainsi  qu’il  seroit  facile 
de  le  prouver,  en  citant  seulement  la  doctrine  de  Brown  ,  quelques  explications  de  Fourcroy  sur 
l’action  des  médieamens  ,  la  Nosographie  de  M.  Baumes,  le  système  de  pathologie  que  l’on  a  voulu 
établir  pn  Allemagne  ,  sous  l’influence  des  chefs  des  sectes  modernes  les  plus  fameux ,  tels  que 
Fichté  et  le  célèbre  auteur  de  la  Nouvelle  Philosophie  ou  de  la  Critique  de  la  raison  pure. 

L’histoire  des  sciences  médicales  rappellera  sans  doute  ces  vains  et  derniers  efforts  de  l’esprit  de 
système  ,  mais  elle  ajoutera  qu’ils  ont  eu  peu  de  durée  et  d’influence. 

Les  médecins  ont  en  général  aujourd’hui  une  sorte  de  répugnance  pour  ces  jeux  d’esprit,  qui  furent 
si  sérieux  dans  le  dix-septième  siècle  et  ait  commencement  du  dix-hùitième.  Ils  ne  repoussent 
pas  avec  dédain  les  lumières  qui  peuvent  leur  être  offertes  par  toutes  les  parties  des  sciences  natu¬ 
relles  ;  mais  ils  se  rendent  plus  difficiles  pour  les  explications  que  l’on  voudroit  tirer  de  ces  sources  un 
peu  étrangères,  et  s’ils  n’acceptent  pas  une  pareille  invasion ,  ils  s’empressent  d’une  autre  part 
d’adopter  la  marche  de  ces  mêmes  sciences ,  et  de  chercher,  dans  leurs  communications  avec  les 
hommes  qui  les  cultivent ,  un  esprit  plus  sévère  et  une  raison  plus  forte  et  plus  étendue. 

E. 

Page  xiij.  Les  chances  pour  les  découvertes  de  détail ,  que  le  nombre  et  l’activité  de  ces  ins¬ 
titutions  (  les  institutions  cliniques )  ont  multipliées. 

Plusieurs  Traités ,  mais  surtout  un  grand  nombre  de  monographies ,  de  dissertations ,  de  mémoires  , 
peuvent  être  justement  attribués  aux  institutions  cliniques;  et  sans  parler  des  grands  ouvrages  de 
Stoi-l  ,  de  J.  Fbank,  ainsi  que  de  plusieurs  travaux  moins  étendus  qui  ont  été  publiés  dans  le  cours 
d’un  demi-siècle ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  sans  parler  ,  dis-je  ,  de  ces  travaux  ,  et 
en  nous  bornant  à  ce  qui  concerne  la  France  ,  nous  citerons  le  Journal  et  les  Œuvres  chirurgicales 
de  Desauet  ,  son  Traité  des  maladies  des  voies  urinaires  ;  le  Traité  des  maladies  organiques  du 
cœur  ,  de  M.  le  professeur  Corvisart  ,  son  savant  Commentaire  sur  la  dissertation  de  Avenbrudger 
sur  la  percussion  de  la  poitrine,  considérée  sous  le  rapport  de  la  séméiotique;  le  Traité  de  la 
phthisie  de,  Bayee  ,  son  Mémoire  sur  l’œdème  de.  la  glotte,  ses  Observations  sur  le  cancer  ;  l’expo¬ 
sition  orale  d’une  Histoire  et  d’une  Doctrine  des  lésions  organiques ,  par  M.  le  professeur  Dupuytrex  , 
qui  a  été  recueillie  et  qui  doit  être  publiée  par  M.  Breschet  ;  le  Traité  des  phlegmasies  chroniques 
de  M.  Broussais;  la  Dissertation  classique  de  Marandel  sur  les  irritations;  le  Traité  de  l’aus¬ 
cultation  médiate  de  M.  Laennec,  son  Mémoire  sur  les  tubercules;  les  Observations  de  MM.  Bayee, 
Fouquier  ,  Riobé  et  Rochoux  sur  l’apoplexie  ,  et  un  grand  nombre  d’écrits  du  même  genre ,  publiés 
dans  les  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  Journal  de  médecine  de  M.  Corvisart, 
Boyer  et  Leroux  ,  les  Mémoires  et  le  Journal  de  la  Société  médicale  d’émulation,  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  ,  son  Journal  complémentaire ,  etc.  etc. 

F. 

Page  xiij.  Ce  qu’on  appeloit  autrefois  la  pathologie,  etc.  etc. 

La  pathologie ,  qub  'ht  long-temps  enseignée  dans  les  écoles  et  dans  un  grand  nombre  d’oc- 


NOTES  ET  ADDITIONS, 


xxij 

vrages ,  parmi  lesquels  on  distinguera  toujours  le  Traité  de  Gaubius,  se  bornoït  à  une  suite  de  lieux 
communs  et  de  distinctions  subtiles,  qui  n’avoient  le  plus  souvent  aucun  rapport  avec  la  pratique  , 
et  qui  ne  se  rattacboient  le  plus  souvent  que  par  des  liens  imperceptibles,  à  l’anatomie  physiolo¬ 
gique.  Les  choses  commencèrent  à  être  considérées  sous  un  autre  point  de  vue ,  dans  plusieurs 
Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie  ;  mais  cette  révolution  ne  se  répandit  pas  dans  les  écoles  ;  on 
peut  même  dire  que  ce  n’est  que  de  nos  jours,  et  sous  l’influence  de  l’anatomie  générale  et  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique  ,  que  la  pathologie  a  été  enfin  présentée  aux  étudians  comme  une  science  de 
faits  , "comme  une  introduction  aux  études  cliniques  :  introduction  dont  l’esprit  de  système  ,  qui 
ne  meurt  jamais,  a  voulu  s’emparer  un  moment,  avec  une  apparence  d’éclat  et  de  succès. 

Les  branches  de  la  pathologie  qui  ont  été  le  plus  enrichies  et  perfectionnées  ,  sont  la  Nosographie  , 
que  M.  le  professeur  Pinel  a  établie  sur  des  hases  nouvelles  ,  et  la  Séméiotique  ,  qui  a  été  rede¬ 
vable  d’un  grand  nombre  de  détails ,  à  la  percussion  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  à  l’auscultation 
médiate  ,  à  l’emploi  ingénieux  du  Stéthoscope  ,  de  M.  Laennec,  et  à  la  découverte  du  spéculum  uteii } 
pour  quelques  cas  particuliers  de  maladies  du  rectum  et  de  l’utérus ,  etc. 

L’anatomie  pathologique ,  que  l’on  pourroit  regarder  somme  une  branche  de  la  pathologie  ,  a 
surtout  fait  d’immenses  progrès  ,  et  sous  le  rapport  des  faits  qui  ont  été  découverts  ou  mieux  obser¬ 
vés  ,  et  sous  le  rapport  de  leur  exposition  et  de  leur  coordination ,  pour  lesquelles  M.  Dupuytren  a 
rendu  de  si  grands  services  aux  sciences  médicales. 

G. 

Page  xiij.  Ce  que  Von  appeloit  autrefois  la  pathologie  et  la  thérapeutique  ,  etc. 

Voyez  ,  pour  la  pathologie ,  la  note  précédente.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  pathologie,  considérée 
comme  la  science  des  indications  et  Y  exposition  dogmatique  ou  scientifique  des  phénomènes  cons- 
tans  qui  résultent  de  l’action  des  médicamens,  en  faisant  abstraction  de  leur  effet  curatif,  qui  n’est 
que  la  conséquence  éloignée  et  souvent  problématique,  voyez ,  dans  ce  Dictionnaire  ,  Médicamens  , 
Médications  ,  Thérapeutique. 


Page  xiij.  Une  culture  plus  rationnelle  et  plus  étendue  de  la  médecine  légale. 

Cette  application  si  importante  et  si  délicate  de  la  médecine  ,  à  des  intérêts  souvent  plus  chers 
que  la  propriété  ou  la  vie  ,  fut  entièrement  inconnue  aux  Anciens.  On  a  voulu  la  faire  remonter, 
chez  les  Modernes  ,  jusqu’aux  assises  de  Jérusalem  et  à  l’institution  des  chirurgiens  du  Châtelet,  dans 
le  quinzième  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit ,  après  avoir  reçu  une  première  et  utile  impulsion  de  Paré  , 
de  Severin  Pineau,  de  Pigray  ,  etc.  ,  elle  fut  cultivée  en  France,  avec  distinction,  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ;  savoir ,  par  Lafosse  ,  dans  le  supplément  de  l’Encyclopédie  ,  et  d’une  autre  part  ,  à 
l’ocGasion  de  plusieurs  procès  célèbres  ,  par  Ant.  Petit  ,  Lorry  ,  mais  surtout  par  Louis  ,  dont  il  est 
impossible  de  prononcer  le  nom  sans  se  rappeler  avec  une  profonde  reconnoissance  l’intérêt  et  les 
lumières  qu’il  répandit  sur  les  malheurs  de  Calas ,  de  Mont-Bailly  ,  de  Sirven ,  et  de  plusieurs  autres 
victimes  de  l’ignorance  et  des  vices  sans  nombre  de  la  législation  criminelle  de  cette  époque. 

Cette  même  médecine  légale,  sur  laquelle  les  Allemands  ont  beaucoup  écrit  ,  se  trouve  enseignée 
aujourd’hui  dans  l’école  de  Paris,  avec  beaucoup  de.  distinction,  par  M.  Orfil-a.  Son  avan¬ 
tage  d’être  cultivée ,  dans  l’état  présent  des  connoissances  ,  d’une  manière  plus  rationnelle  et 
plus  étendue  ,  doit  être  plus  particulièrement  attribué  à  M.  le  professeur  Ch '  lissier ,  qui  s’est  si  judi- 


NOTES  ET  ADDITIONS. 


xxiij 

cieusement  attaché  à  montrer ,  et  par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples ,  comment  la  médecine 
légale,  considérée  comme  une  véritable  expertise,  devoit  être  traitée  par  les  médecins.,  pour  l’honneur 
de  la  science  et  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  société.  {Voyez ,  dans  cet  ouvrage ,  Médecins 
jurés.  ) 


Page  xiij.  Sur  le  traitement  des  maladies  mentales ,  et  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  Phomme. 

Plusieurs  médecins,  entraînés  par  un  goût  particulier,  on  dirigés  par  le  sentiment  de  leurs  de¬ 
voirs  et  par  le  désir  de  faire  contribuer  aux  progrès  des  sciences  les  emplois  qui  leur  sont  con¬ 
fiés  ,  se  sont  plus  particulièrement^  occupés  de  celte  belle  partie  de  la  médecine ,  que  nous  dési¬ 
gnons  indifféremment  sous  les  noms  de  médecine  morale  et  de  médecine  mentale .  M.  Pinel  et- 
J.  G.  Cabanis  ont, été  en  France  les  promoteurs  des  études  qui  répandent  tant  d’intérêt  et  de  sa¬ 
voir  sur  cette  branche  de  la  médecine  pratique  ,  dont  l’état  présent  n’a  plus  rien  de  commun  avec 
ce  qu’il  pouvoit  être  à  l’époque  des  premières  publications  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

On  distingue  parmi  leurs  continuateurs,  ou  parmi  leurs  disciples  les  plus  zélés  ,  MM.  Esquirol  , 
Pariset ;  Royer-Collard  ,  médecins  des  principaux  établissemeus  publics,  pour  le  traitement  des 
aliénés;  M.  Dubuisson ,  directeur  d’un  établissement  particulier,  et  M.  Itard  ,  auquel  on  doit 
des  observations  si  judicieuses  sur  le  Sauvage  de  l’Aveyron ,  et  sur  le  développement  gradué  du 
sens  [de  l’ouïe  chez  certains  sourds  et  muets,' auxquels  l’audition  a  été  rendue  par  ce  développer 
ment.  Nous  devons  rappeler  aussi  dans  cette  espèce  de  commémoration ,  et  sans  affecter  les  dehors 
d’une  fausse  modestie  ,  nos  propres  travaux  sur  les  mêmes  objets ,  mais  principalement  les  ouvrages 
dans  lesquels  nous  nous  sommes  proposé  d’examiner  les  différentes  questions  de  médecine  mentale, 
qui  se  rapportent  à  la  médecine  pratique  générale  (toutes  celles  qui  concernent  le  délire  dans  les 
maladies  aiguës,  les  rêves  et  le  somnambulisme  ,  V ivresse  ,  les  différentes  espèces  de  narcotisme  , 
l’effet  des  passions  ,  ou  de  certaines  impressions  sur  les  diffërens  organes  ,  et  les  rapports  du  phy¬ 
sique  et  du  moral ,  pendant  la  durée  d’un  grand  nombre  de' maladies).  (  Voyez  dans  ce  Diction¬ 
naire  ,  Médecine^  morale  et  Médecine  mentale.  ) 


M  É  S 


JMÉS  ANGE.  {Hygiène.}  Parus.  L’éléphantiafis  des  Arabes,  que  l’on  appelle 

Partie  II,  Des  chofes  improprement  dites  non  auffi  la  maladie  glandulaire  de  Barbade  ,  quoi- 
eatureiles.  que  fon  fiége  foit  plutôt  dans  la  peau  8t  le  tiffu 

Claffe  III.  Tngejla.  cellulaire  fous-cutané  que  dans  les  glandes  ,  pa- 

Ordre  I.  Alimens.  roît  avoir  été  obfervée  par  Rhazès  en  Afie  &.  en 

Seftion  II.  Animaux.  Afrique  ;  mais  elle  n’a  été  décrite  avec  exaêti- 

On  donne  le  nom  de  méfange  à  des  petits  oi-  tude  &  détail  que  chez  les  Modernes  ,  pria- 
feaux  très-jolis,  qui  chantent  très-agréablement,  cipalement  par  les  Anglais,  &  en  particulier 
&  dont  on  connoît  différentes  efpèces  qui  font  dé-  par  Hendy ,  dont  l’ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
crites  dans  les  ouvrages  d’hiftoire  naturelle.  Sa  tête  çais  par  M.  Alard ,  avec  un  volumineux  commen- 
eft  remarquable  par  les  belles  couleurs  noires,  j aunes  -  taire . 

&  rouges.  La  femelle  pond  jufqu’à  neuf  œufs,  d’un  Plufîeurs  obfervations  importantes  ont  été  re¬ 
blanc-cendré,  parfemé  de  points  rougeâtres.  cueillies  dans  cet  ouvrage. 

La  chair  dé  la  méfange  n’a  rien  d’agréable  ni  Le  fujet  de  l’une  d’elles  éprouva  les  premières 
de  très-fucculent ;  cependant,  quand  elle  efl  bien  atteintes  de  la  maladie  dès  l’âge  de  fept  ans.  H 
graffe,  elle  donne  un  aliment  fain  ,  &  il  y  a  des  reffentit  d’abord ,  à  la  fuite  de  friffons ,  un  engor- 
pays  où  l’on  en  mange  beaucoup,  comme  dans  la  gement  inflammatoire  de  la  cuiffe.  Ce  gonflement 
ci-devant  Lorraine,  où  le. peuple  fait  fes  délices  augmenta  dans  la  fuite  ,  mais  fans  inflammation  , 
de  les  prendre  à  la  glu.  &  par  accès,  jufqu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  époque 

On  a  cru  que  la  poudre  de  méfange  avoit  beau-  à  laquelle  la  groffeur  du  membre  étoit  très-incom- 
coup  de  vertus  ,  qu’elle  pouvoit  guérir  l’épilepfie  mode. 

&  les  maladies  des  voies  urinaires.  C’eft  perdre  du  Une  femme  que  M.  Alard  a  obfervée ,  &  dont 
temps  que  de  s’occuper  de  ces  futilités.  il  a  décrit  la  fituation,  eut  à  la  jambe  un  gonfle- 

(Macquart.  )  ment  femblable  ,  avec  inflammation ,  qui  ,  dans 
,  ...  les  dernières  années ,  s’étendit  à  l’abdomen  &  au 

MÉSARAIQUE ,  mejaraïcus ,  du  mot  grec  fein,  du  même  côté ,  fans  altération  dans  l’état 
(iirtcpaioii,  méjentère.  Qualification  fous  laquelle  général  de  la  fanté.  Cet  engorgement  dur,  rénit- 
on  défigne  certaines  parties  qui  appartiennent  au  lent ,  n’offroit  aucune  altération  dans  la  couleur 
méfentère,  les  veines,  les  artères  méfaraïques.  de  la  peau  ,  excepté  vers  le  bas  de  la  jambe  , 
{  Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  d’Anato-  où  l’on  apercevoit  des  rugofités  très-fenfibles. 
mie.  )  (  L.  J.  M.  )  Cette  partie  avoit  onze  pouces  de  circonférence  ; 

le  molle  t,  un  pied  fix  pouces  ;  le  genou,  un  pied  cinq 
MESCLERIE.  Ce  mot  efl  employé  dans  la  pouces  ;  le  bas  de  la  cuiffe,  un  pied  fix  pouces  cinq 
même  acception  que  ceux  d’éléphantiafis ,  de  lignes.  La  maladie  avoit  auffi  augmenté  gra- 
ladrerie ,  &c. ,  que  l’on  donne  à  une  maladie  de  duellement  &  par  accès.  A  l’époque  où  elle  fut 
la  peau  81  des  tiffus  fous-cutanés,  qui  efl  carac-  décrite  par  M.  Alard,  la  malade  étoit  en  proie  à 
térifée  par  des  tubercules  ,  une  altération  ,  un  cette  pénible  infirmité  depuis  neuf  ans ,  &  chaque 
gonflement  des  tégumens  que  l’on  comparait  aux  accès  étoit  précédé  d’une  foif  inextinguible  de- 
rides  &  aux  plicatures  de  la  peau  de  l’éléphant,  puis  quatre  ans  feulement. 

Les  nofologiftes  ont  diftingué  avec  foin  l’éléphan-  Cette  maladie  que  les  Arabes  ont  connue ,  ainfï 
fiafis  des  Grecs  de  l’éléphantiafis  des  Arabes.  Plu-  que  nous  l’avons  remarqué  ,  règne  plus  parlicu- 
fieurs  notions  importantes  qui  dévoient  fe  trouver  fièrement  en  Egypte,  dans  l’île  de  Ceylan,  au 
dans  les  articles  Lèpre  ou  Ëléphantiasis  ,  ayant  Japon  ,  fur  la  côte  du  Malabar  ,  dans  l’île  de 
été  omifes  à  ces  articles ,  nous  croyons  devoir  rem-  Barbade  ,  &c.  On  l’a  vue  quelquefois  en  Europe  , 
plir  ici  cette  lacune.  &  M.  Alard  l’a  obfervée  &  décrite  d’après  de* 

L’éléphantiafis  des  Grecs  conftitue  ce  que  l’on  exemples  qu’il  a  eus  fous  les  yeux, 
a  appelé  la  lèpre  tuberculeuje  }  lèpre  qui  n’a  bien  On  aperçoit  dans  fon  invaüon,  dans  fon  déve- 
été  décrite  chez  les  Anciens  que  par  Arétée,  dont  loppement,  beaucoup  d’analogie  avec  la  marche 
la  defcription  peut  être  rapprochée  aujourd’hui  que  fuit  la  pelagre.  Voici  la  defcription  générale 
de  plufîeurs  obfervations  authentiques  recueil-  que  M.  le  profefl'eur  Pinel  en  a  tracée  dans  fa 
lies  par  les  voyageurs  fur  les  lèpres  africaines  ou  Nojographie  philofophique. 
afiatiques  ,.  auxquelles  on  rapporte  le  mal  rouge  «  L’invafion  de  l’éléphantiafîs  efl  brufque  Si 
de  Cayenne,  l’yaws  ou  le  pian,  la  ladrerie  de  inattendue  ;  elle  a’efl  ordinairement  annoncée  par 
Java,  &c...  (  Voyez  le  mot  Lèpre;  voyez  auffi  aucune  difpofition  particulière  ;  cependant,  après 
Rouge  (  Mal  )  de  Cayenne  &  Pian.  )  une  durée  de  plufîeurs  années,  une  foif  inextin- 
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guible  a  lieu  quelques  jours  avant  leur  accès  , 
&  leur  fert  de  prélude.  On  reffeat  d’abord  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  dans  une  glande  ou 
fur  le  trajet  des  principaux  troncs  des  lymphati¬ 
ques  ;  prefque  toujours  une  corde  dure,  noueufe 
&.  tendue ,  reffemblant  tantôt  à  un  amas  de  petites 
phlyüènes  ,  tantôt  à  un  chapelet  de  petites  glan¬ 
des  tuméfiées ,  fuit  la  même  direction  que  les  dou¬ 
leurs.  Quelquefois  cette  corde  eft  furmontée  d’une 
trace  rouge  qui  a  la  largeur  d’un  ruban  de  fil , 
&  d’autres  fois  elle  n’eft  fenfible  qu’au  toucher. 
La  partie  aff'eâée  rougit,  fe  gonfle,  &  prend  une 
-apparence  éryfipélateufe ,  &  ,  dans  certains  cas , 
phlegmoneufe;  l’articulation  voifine  eft  maintenue 
roide ,  &  fléchie  par  la  contraction  des  mufcles  flé- 
chifieurs  ;  fi  le  bas-ventre  eft  le  fiége  du  mal,  cette  j 
contraction  produit  un  fentiment  d’étouffement,  j 
La  fièvre  concomitante  doit  furtout  fixer  notre  ; 
attention  ;  elle  préfente  un  friffon  prolongé  qui 
a  le  fingulier  caraâère  de  redoubler  au  moindre  i 
mouvement  ;  ce  friffon  éft  accompagné  de  naufées  1 
&  de  vomiffemens  dont  il  femble  inféparable ,  fur- 
tout  dans  les  accès  un  peu  marqués  :  s’il  ceffe  ,  on 
les  voit  s’arrêter  tout-à-coup  ;  s’il  recommence, 
ils  reprennent  en  même  temps  que  lui.  Ils  ne  font 
rejeter  que  les  boiffons  qui  fe  trouvent  déjà  dans 
l'eftomac ,  ou  fi ,  malheureufement ,  ce  vifcère  ne 
contient  rien,  leur  violence  fait  quelquefois  rendre 
du  fang.  La  bile  ne  vient  qu’en  petite  quantité 
&.  après  des  efforts  réitérés  ;  fou  paffage  dans 
la  bouche  laiffe  un  goût  d’amertume  ,  quoique 
la  langue  foit  d’une  belle  couleur.  Les  naufées 
fatiguent  beaucoup  les  malades  ;  ils  Tentent  le 
befoin  de  vomir,  quoiqu’ils  ne  rendent  que  de 
l’eau  ou  de  la  tifane  ;  &  lorfqu’ils  y  parviennent 
après  de  violens  efforts  ,  leur  malaife  &  leur 
anxiété  diminuent.  Le  délire  furvient  quelquefois. 
Les  malades  font  prefque  toujours  tourmentés 
d’une  foif  très-grande  ,  Si ,  dans  quelques  cas , 
inextinguible  :  la  chaleur  qui  feccède  eft  intenfe. 
Les  Tueurs  font  tellement  copieufes ,  qu’elles  tra- 
verfent  des  linges -pliés  en  plufieurs  doubles  :  elles 
font  tantôt  générales,  tantôt  partielles ,  &  fou- 
vent  l’un  &  l’autre  tour  à  tour.  Cette  chaleur- 
&  ces  fueurs  ne  font  pas  féparées  du  frifion  de 
manière  qu’ils  ne  puiffent  jamais  fe  confondre. 
On  peut  voir  cette  réunion  toutes  les  fois  que  le 
malade  fè  remue  pendant  le  fécond  ftade  de 
l'accès  ;  car  les  douleurs  ,  le  friffon,  le  vomiffe- 
ment,,  qui  étoiènt  un  peu  appaifés  ,  fe  renouvellent 
auffitôt ,  &  ces  fymptômes  fe  réunifient  alors  avec 
une  chaleur  intenté  de  la  peau  ,  &  une  fueur 
qui  ruiffèle  du  front  &  de  tout  le  corps..  Après 
une  durée  qui  varie  fuivant  les  fujets ,  cette  forte 
de  fièvre  laillè  dans  la  partie  affeâée  un  gonfle¬ 
ment  &  une  inflammation  qui  continuent  pen¬ 
dant  plufieurs  jours.  L’inflammation  fe  diffipe, 
mais  le  gonflement,  quoiqu’il  diminue  d’abord 
avec  elle augmente  bientôt  de  jour  en  jour  dans 
les.  deux.  ou.  trois  mois  qui  fui  veut..  Au  conuneo- 


M  E  S 

cernent  de  la  maladie,  la  tumeur  paroît  œdé- 
mateufe;  mais  dans  la  fuite  elle  devient  très- 
dure  ,  &  ne  cède  pas  à  l’impreflïon  du  doigt. 
Lorfqu’une  glande  lymphatique  a  été  engorgée , 
elle  relie  quelquefois  dure  &  comme  fquii-rheufe  , 
'ou  bien  tombe  èn  fuppuration,  fi  le  mal  a  trop 
d’intenfité  :  cette  dernière  circonftance  peut  en¬ 
traîner  la  gangrène ,  ou  former  dans  la  fubftance 
cellulaire  des  abcès  qui  donnent  lieu  à  des  fup- 

Eurations  abondantes  ou  à  des  ulcères  très-rebeï- 
;s.  De  pareils  accidens  n’arrivent  pas  toujours; 
afféz  fouvent,  au  contraire,  il  n’y  a  qu’une  légère 
rougeur  éiyfioélateufe  ,  un  fimple  engorgement 
œdémateux  ;  la  partie  n’enfle  pas  à  mefure ,  &  la 
fanté  n’eft  prefque  pas  alétére. 

»  Cette  maladie  peut  fe  porter  fur  toutes  nos 
parties  indifféremment  ;  mais  elle  fe  fixe  de  préfé¬ 
rence  fur  quelques-unes.  Lorfqu’elle  attaque  l’ex¬ 
térieur  de  la  tête ,  l’engorgement  qui  en  réfulte 
fe  diffipe  plus  facilement  que  dans  les  extrémités- 
inférieures  ,  &  il  arrive  alors  un  écoulement  par  le 
nez ,  par  les  yeux  ou  par  la  bouche  ;  ou  bien  il  pa¬ 
roît  fur  la  poitrine  une  éruption  de  boutons  d’une 
nature  particulière ,  qui  rendent  fans  douleur  une 
férofité  lymphatique.  Quelquefois  nous  l’avons 
vue  fixée  à  la  face ,  Si  produire  une  tuméfaâion 
permanente  des  paupières  ,  des  joues  ,  du  nez  8t 
des  lèvres,  ou  d’un  feùl  côté  de  la  figure  ;  ce  quî 
donuoit  un  afpeâ  difforme.  Si  elle  fe  préfente  à 
la  langue,  elle  la  tuméfie  horriblement,  &.  peut 
devenir  funefte  en  produifant  la  fuffocation  ;  elle 
1  peut  aulfi  caufer  l’hémiplégie  &  la  mort  fi  elle 
pénètre  dans  l’intérieur  du  crâne.  La  poitrine 
&  le  cou  n’en  font  pas  exempts  :  elle  y  eft  pour¬ 
tant  allez  rare-,  quoiqu’on  l’y  ait  vue  donner  naif- 
fance  à  des  tumeurs  épaiffes  à  la  nuque  ,  ou  bien, 
à  un  fentiment  de  pefantenr  fur  le  diaphragme 
qui  gênoit  la  refpiration  &  indiquoit  un  épan¬ 
chement  ,  rendu  bientôt  plus  manifefte  par  un 
hydrocèle  ou  l’œdématie  des  pieds,  dont  l’appa¬ 
rition  foulageoit  la  poitrine.  Cette  maladie  donne 
au  féin  un  tel  volume  ,  qu’il  faut  le  foutenir  avec 
des  bandages-  paffés  derrière  lé  cou ,  &  qu’il  de¬ 
vient  quelquefois  le  fiége  de  plufieurs  duretés 
fquirrbeufes,  de  plufieurs  petits  ulcères  qui  tien¬ 
nent  de  la  nature  du  cancer  &  relient  incurables. 
Elle  caufe  fer  le  bas-ventre  des  accidens  variés 
&  tout-à-fait  bizarres  :  aux  douleurs  vives ,  aux 
anxiétés  qu’elle  produit  d’abord,  feccèdent  une 
énorme  tuméfaâion  du  ventre  qui  fimule  l’bydro- 
pilie  ,  ou,  des  groffeurs  confidérables  à  la  marge 
de  l’anus  &  aux  grandes  lèvres  ,  ou  des  engor- 
gemens  du  fcrotum ,  quelquefois  enfin  des  dé- 
jeâions  &  un  vomiffemenb copieux  d’une  matière 
tantôt  vifqueufe,  tantôt  féreufe.  Quand  elle  fe 
fixe  au  fcrotum  ,  les  douleurs  font  très-vives; 
l’inflammation  peut  fe  propager  au  téfticule;  & 
fi  on  ne  dirige  le  traitement  de  manière  à  mo¬ 
dérer  les  accidens,  elle  peut  donner  lieu  à  un- 
fquirrhe  de  cet  organe  ;  mais  fa  fuite  la  plus  or- 
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dinaire  eft  un  épanchement  qui  donne  a  la  partie  ; 
un  volume  monftrueux.  Son  voilinage  fait  parfois  i 
éprouver  à  la  vergé  les  mêmes  accidens  :  elle 
pèut  devenir  d’une  grandeur  déméfurée  &  tout- 
à-fait  extraordinaire.  C’eft  fur  les  membres  que 
le  mal  fe  fixe  le  plus  volontiers;  mais  quoiqu’il 
ait  occafionné  dans  les  bras  des  gonflemens  pro¬ 
digieux  ,  c’eft  aux  membres  inférieurs  qu’il  s’at¬ 
tache  de  préférence  :  il  leur  donne  une  forme  fi 
bizarre  &  une  dimenfion  tellement  difproportion- 
née  avec  les  autres  parties  ,  qu’il  eft  impoffible 
de  s’en  faire  une  idée  fans  en  avoir  vu ,  ou  du 
moins  fans  conful ter  les  deflins  que  nous  avons 
recueillis.  Il  fait  naître  quelquefois  autour  des. 
malléoles  de  petits  ulcères  qui  deviennent  fiftu- 
leux,  dégorgent  la  tumeur  en  laiflant  couler  une 
grande  quantité  de  féroûté  ,  &  diminuent  beau¬ 
coup  l’incommodité  de  fon  poids.  Il  eft  rare  qu’il 
attaque  les  deux  jambes  à  la  fois  :  il  fe  fixe  le 
plus  fouvent  fur  un  feul  côté.'  » 

Les  moyens  de  traitement  que  l’on  a  employés 
avec  le  plus  de  fuccès  pour  rendre  plus  fuppor- 
table  l’horrible  difformité  que  nous  venons  de 
décrire ,  font  la  compreflion  foutenue  &  feule  ,  ou 
aidée  de  quelques  fédatifs  ou  de  quelques  réper- 
cuflifs  (l’acétate  de  plomb,  le  fulfate  de  zinc). 
On  a  cherché  furtout  à  rompre  le  mouvement  pé¬ 
riodique  de  la  maladie ,  foit  avec  le  quinquina 
feul ,  foit  avec  le  quinquina  affocié  aux  nar¬ 
cotiques. 

Les  naùfées  ,  la  tendance  au  vomiffement , 
qui  fe  manifeftent  furtout  pendant  les  accès ,  font 
pre'fque  toujours  fymptomatiques  &  dépendent, 
d’une  irritation  convulfive.  On  les  calme  avec  les 
fédatifs,  mais  furtout  avec  l’oxide  de  zinc. 

Les  ganglions  &  les  vaiffeaux  lymphatiques 
fous-cutanés  peuvent  être  plus  ou  moins  déve¬ 
loppés  ,  plus  ou  moins  attérés ,  dans  la  fingulière 
déforganifation  que  préfente  l’éléphantiafis  des 
Arabes,  porté  à  fon  dernier  période  ;  mais  le  fiége 
de  la  maladie  paraît  fe  trouver  plus  particulière¬ 
ment  dans  le  tiflu  lamineux  ou  cellulaire  ,  dont  la 
dégradation  profonde  &  la  dégénéréfcence  con- 
fommée  peuvent  être  regardées  comme  les  fymp- 
tômes  caraêlériftiques  de  la  cruelle  infirmité  que 
nous  venons  dè  décrire. 

Du  refte ,. lorfque  cette  maladie,  que  l’on  doit 
placer  parmi  les  affections  conftitutionnelles  ou 
générales,  s’ eft  concentrée  fur  un  membre,  vai¬ 
nement  on  chercherait  à  borner  fes  progrès  par 
l’amputation;  la  maladie  ne  tarderait  point  à  fe 
déclarer  de  nouveau  dans  une  autre  partie,  & 
même  avec  plus  de  gravité  ou  de  danger  que  dans 
la  première  invafion.  (JL.  J.  M.  ) 

MÉSENTÈRE,  ou  plutôt  Mésentères,  mefen- 
ierium ,  du  grec  psvoî,  qui  ejl au  milieu  ,  &  de 
«»T£fo» ,  intejcin.  Dénomination  fous  laquelle  on 
défigne  l’expanfion  membraneule ,  les  vaiffeaux 
il  ies  ganglions  lymphatiques  qui  fe  trouvent  placés 
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entre  les  gros  inteftins  &  les  infeftins  grêles,  en 
laiffant  à  leurs  différentes  portions  la  liberté  fuf- 
fifante  pour  exécuter  les  mouvemens  &  les  on¬ 
dulations  néceffaires  à  leurs  fonctions.  La  partie 
de  ce  repli  membraneux  qui  appartient  à  l’intef- 
tin  grêle ,  conftitue  le  méfentère  proprement  dit. 

Le  méfentère  eft  un  appareil  organique  très- 
compofé  &  très-important  par  la  nature  de  fes 
fonaions  &  la  gravité  des  maladies  dont  il  peut 
être  lé  fiége.  (  Voyez  Mésentère  dans  le  Diétion-  _ 
naire  dl Anatomie.  )  Les  maladies  des  méfentère* 
font  variées  &  nombreufes. 

Les  auteurs  ont  décrit  dans  différens  recueil» 
d’obfervations  ,  plufieurs  exemples  de  bleflures 
accidentelles  du  méfentère  qui  font  toujours  de  la 
plus  funefte  gravité  ,  non-feulement  par  elles- 
mêmes  ,  mais  par  leur  complication  avec  des 
laies  également  dangereufes  des  autres  vifcère» 
e  l’abdomen. 

L’inflammation  des  méfentères  eft  défignée  fou* 
le  nom  de  méfentérite .  (  Voyez  ce  mot  &  l’article 
Entéro-mésentérite  qui  le  fuit.  ) 

Les  adhérences ,  les  abcès  du  méfentère ,  font 
des  fuites  fouvent  inévitables  de  fon  inflamma¬ 
tion.  Les  abcès  parcourent  leurs  différens  pé¬ 
riodes  d’une  manière  plus  ou  moins  rapide  ,  & 
leur  ouverture  ,  qui  fe  fait  le  plus  fouvent  d’une 
manière  foudaine  ,  &  à  la  fuite  d’un  effort  un 
peu  violent ,  détermine  une  mort  fubite  ,  ainfi 
que  l’on  a  eu  l’occafion  de  l’obferver  en  plufieur* 
eirconftances.  Du  refte,  dans  le  cas  de  ces  abcès, 
les  ganglions  lymphatiques  font  quelquefois  dan* 
un  état  de  fuppuration  ,  &  d’autres  fois  le  tilfu 
lamineux  eft  le  fiége  de  la  maladie.  Le  pronoftie 
de  ces  abcès  ne  peut  être  que  très-fâcheux  ,  ainfi 
que  celui  de  la  gangrène  du  méfentère  ,  qui  man¬ 
que  rarement  de  s’étendre  à  l’inteftin.  Les  tu¬ 
bercules  qui-ne  fe  développent  pas  feulement  dan* 
le  tiffu  du  poumon  ,  ainfi  qu’on  l’a  penfé  pendant 
long-temps  ,  ont  été  rencontrés  plufieurs  fois-dans 
les  méfentères.  Le  fquirrhe  des  mêmes  organes  a 
beaucoup  d’analogie  ,  au  moins  dans  le  trouble 
morbide  qui  en  dépend  ,  avec  le  carreau  ou  l’a¬ 
trophie  méfentérique.  ( Voyez  Mésentérique 
(Atrophie  ).  )  Son  développement  fe  fait  toujours 
d’une  manière  latente  &  obfcure,  de  telle  forte 
qu’il  eft  déjà  fort  avancé  lorfqu’on  commence  à 
le  reconnoître.  Morgagni  a  décrit  plufieurs  exem¬ 
ples  d’une  dégénérefcence  organique  aufii  re¬ 
doutable. 

Ces  fquirrhes  peuvent  occafianner  la  mort, 
lorfque  ,  parvenus  à  leur  dernier  terme ,  ils  dé¬ 
terminent  les  accidens  les  plus  graves  par  leur 
compreflion.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  qu’ils  occa- 
fionnent  la  mort  avant  cette  époque,  &  parles 
effets  d’une  dégénérefcence  véritablement  cancé- 
'  reufe.  Il  n’eft  pas  également  fans  exemple  de 
i  rencontrer  dans  le  méfentère chez  les  perfonnes 
|  qui  ont  luccombé  à  des  maladies  chroniques  , 

|  des  hydatides ,  des  tumeurs  enkyftées  &  des  con- 
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crétions  calculeufes.  Les  perfonnes  Sont  le  corps 
préfente,  après  leur  mort,  ces  différentes  altéra¬ 
tions  organiques ,  fuccombent  ordinairement  à  des 
maladies  très-longues  &  très-douloureufes ,  dont 
le  diagnoftic  eft  fouvent  incertain  ;  maladies  que 
l’on  a  fouvent  aggravées  par  des  traitemens  peu 
convenables,  &qui  font  accompagnées ,  dans  leur 
dernier  période  ,  demarafme,  de  fièvre  fente  &  de 
tous  les  lignes  d’une  altération  profonde  dans  la  nu¬ 
trition.  Du  relie  ,  ces  maladies  ont  le  plus  ordinai¬ 
rement  commencé  par  un  défordre  dans  les  digef- 
tions ,  par  des  vomiffemens ,  des  naufées ,  de  l’inap¬ 
pétence  lorfqu  elles  font  un  peu-  plus  avancées , 
elles  amènent  la  dureté,  le  gonflement  de  l'abdo¬ 
men  &  ramaigriffement  des  extrémités  inférieures. 

(L.  J.  M.  ) 

MESENTEREMPHRAXIS  ,  du  grec  ^«v- 
repiot,  'méfentère  ,  8i  du  verbe  tfttppamn ,  j’obj- 
true ,  f  embarrqffe.  Dénomination  fous  laquelle 
quelques  auteurs  ont  défigné  l’engorgement  du 
méfentère.  (^oyeaMÉSENTÈRE.)  (  L.  J.  M.) 

MÉSENTÉRIQUE  (  Atrophie  ).,  vulgairement 
Carreau  (  tabes  infantium  contabefeentia  in- 
Santilis )-  On  a  défigné  fous  ces  difîèrens  noms 
l’engorgement  des  ganglions  lymphatiques  chez 
les  iujets  fcrophuleux  dont  l’enfance  a  été  négli- 

tée ,  qui  ont  été  nourris  avec  des  alimens  grof— 
ers  ,  indigeftes  ,  ou  expofés  à  un  air  froid  & 
humide  ,  &c. 

On  a  remarqué  auffi  que  cette  maladie  n’étoit 
pas  fans  quelque  connexion  avec  les  fuites  de  la 
rougeole  ,  de  la  fcarlatine  ,  ou  de  la  rétropulfion 
d’afiecKons  cutanées.  Le  plus  fouvent  le  mal  com¬ 
mence  par  une  phlegmafîe  entéro-méfentérique 
latente  &  négligée;  l’abdomen  des  petits  malades 
devient  tout-à-coup  plus  volumineux  ,  1a  digeftion 
fe  dérange,  &  bientôt  La  nutrition,  s’altère;  il  fur- 
vient  des  dévoiemens  fréquens ,  des  vomiffemens 
glaireux  ,  des  urines  laflefcentes ,  une  débilité  pro- 
greffive  ,  une  intumefcence  toujours  croiffante  du 
bas-ventre  ,  avec  des.  indurations  ifolées  &  fen- 
fibles  au  toucher.  Il  n’efl  pas  rare  de  voir  les 
glandes  ,  les  ganglions  lymphatiques  du  cou  s’en¬ 
gorger-  dans  la  première  &  la  deuxième- période 
de  cette  maladie. 

Dans  la  troifième  période  ,  la  déforganifation 
du  méfentère  augmente  de  plus,  en  plus,  &  avec 
elle  l’altération  des  fondions  nutritives,  il  furvient 
une  fièvre  lente  de  la  nature  de  celles  que  L’on  a 
défignées.  fous  le  nom  de  fièvres  hectiques.  L’a  - 
maigriffement  fait  continuellement  des  progrès, 
&  la  maladie  fe  termine ,  foit  par  le  plus  haut 
degré  de  marafme  &  de  confomption,  foit  par 
une  hydropifie  afciie..  Il  n’eft  pas  rare  ,  à  1’ou.ver- 
ture  du  corps,  de  rencontrer  des.  tubercules  fup- 
purés  on  non  fuppurés  dans  les  méfentères ,  & 
les  ganglions  lymphatiques  de  ces  mêmes  méfen- 
tères.  beaucoup  plus  développés  que  dans  l’état 
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naturel,  &  offrant  tous  les  lignes  d’une  phlegmafîe 
chronique. 

Les  enfans  les  plus  expofés  à  cette  maladie 
font  nés  ordinairement  de  parens  fcrophuleux  on 
rachitiques  ,  ou  d’une  mère  dont  la  confiitution  a 
été  long-temps  expofée,  pendant  fa  groffeffe,  à  un 
concours  défaftreux  de  caufes  débilitantes  ,  telles 
que  la  mifère  ,  une  nourriture  malfaine  ou  infuffi- 
lànte ,  l’humidité  ,  le  découragement  &  le  cha¬ 
grin  inféparable  d’une  pareille  fituation. 

Une  nourrice  malfaine ,  un  lait  qui  n’efl  point 
affez  abondant  ni  affez.  nutritif,  une  habitation 
obfcure .  &  humide  pendant  la  première  enfance  , 
doivent  auffi  être  placés  au  premier  rang  parmi 
les  caufes  du  carreau  ou  de  l’atrophie  méfentéri- 
que.  On  trouvera  plufieurs  exemples  de  cette 
maladie  affez  bien  expofés  dans  un  Mémoire  de 
M.  Baumes  ,  fur  un  fujet  de  prix  propofé  en  1787 
par  la  Société  royale  de  médecine.  On  doit  crain¬ 
dre  &  foupçonner  ces  premiers  développement 
chez  les  fujets  qui,  dans  l’état  de  fœtus  ou  pendant 
la  première  enfance ,  ont  été  expofés  à  quelques- 
unes  des  caufes  de  débilitation  que  nous  avons 
indiquées,  dont  les  digeftions  fe  trouvent  habituel¬ 
lement  difficiles  &  irrégulières  ,  avec  des  retours 
fréquens  de  colique,  de  diarrhée;. chez  lès  enfans. 
qui  ont  le  ventre  gros  ,  fouvent  douloureux ,  qui 
paroiffent  plus  difpofés  que  les  autres  enfans ,  à 
l’abattement,  à  la  trifleffe,  mais  fur  tout  à  une  fombre 
&  profonde  jaloufie ,  qui  fe  manifellent  chez  ces. 
petits,  malades  par  une  réaftion  intérieure  duphy- 
fiqne  fur  le  moral  dans  leur  pénible  fituation. 

Dans  certaines  circonftances  ,  le  carreau ,  fans 
avoir  été  précédé  de  caufes  débilitantes  ,,  peut 
devenir  la  fuite  d’une  péritonite  latente  ,.  dont  les 
fymptômes  n’échappent  point  à  des  yeux  exercés, 
&  que  le  gros  des  praticiens ,  ou  plutôt  des  routi¬ 
niers  ,  exafpère  par  une  adminiftration  indifcrète 
de  toniques  fous  les  noms  àefbndans ,  de  dépura¬ 
tifs ,  qu’ils  n’ont  jamais  mérités. 

L’application  de  quelques  fangfues  à  l’anus  , 
une  nourriture  moins  abondante ,  un  régime  plus 
doux,  l’emploi  d’un  émoncloire ,  s’il  eft  indiqué, 
peuvent  arrêter  une  maladie  auffi  défaftreufe  ,  fi 
on  les  adminiflre  à  temps ,  ainfi  que  je  pourrois 
le  prouver  par  quelques  obfervations  prifes  au 
hafard  dans  mou  Mémorial  clinique. 

Du  relie ,  quoique  le  carreau  foit  placé  avec 
raifon  parmi  les  maladies  des  enfans ,  on  le  ren¬ 
contre  parfois,  chez,  les  adultes ,  mais  furtout  chez 
les  femmes  d’une  complexion  fiçrophuleufe  ,  Si 
dont  la  fanté  a  été  préalablement  altérée  par  des 
écarts  de  régime  tournés  en  habitudes  ,  &  l’im- 
preflïon  foutenue  d’un  chagrin  profond  ou  d’une 
grande  inquiétude. 

Il- eft. bien  rare  que,  dans  cette  occurence,  l’a¬ 
trophie  méfentérique  ne  foit  pas  précédée  &  oc- 
cafionnée  par  une  phlegmafîe  lalente  qui  eft  mé¬ 
connue,  &  que  l’on  aggrave  de  la  manière  la  plu*, 
rapide  par  un  traitement  peu  convenable». 
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Madame D*...,  dont  mes  foins  n’ont  pu  qu’adou¬ 
cir  les  derniers  momens,  s’étoit  trouvée  dans  cette 
fitualion.  A  la  fuite  de  plufieurs  malheurs  &  d’af- 
feâions  morales  très-pénibles ,  fa  fauté  s’étoit 
altérée ,  fans  exciter  fuffifamment  fon  attention. 
Elle  éprouva  pendant  long-temps  des  douleurs 
vives  dans  difïérens  points  du  bas-ventre  ,  mais 
principalement  à  la  région  ombilicale  5  fes  digef- 
tions  étoient  laborieufes ,  incomplètes,  accompa¬ 
gnées  le  plus  fouvent  de  diarrhée,  de  vomiffe- 
mens,  d’infomnie  &  d’une  petite  toux  fympto- 
jnatique ,  &c.  Un  ulcère  fcrophuleux  qui  fe  mani- 
fefta  à  l’avant-bras,  fit  prodiguer,  fous  le  nom 
jd 'àntifcorbutiques,  <X  antiftnaneux,  les  excitans  les 
plus  énergiques  :  &  la  maladie  principale ,  ainfi 
développée ,  ne  tarda  point  à  fe  compliquer  d’une 
atrophie  méfentérique  qui  ne  laiffoit  plus  aucune 
chance  de  falut  &  dé  curation. 

Madame  D’.,..  étoit  dans  cet  état  lorfque  je 
la  vis  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  l’année  18185 
déjà  èlle  étoit  prefqu’arrivée  au  dernier  terme  du 
marafme.  La  plaie  fcrophuleufe  de  l’avant-bras 
faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ,  &  fe 
trouvoit  parfois  très-douloureufe.  La  fièvre  étoit 
continue  avec  des  redoublemens  nocturnes  carac- 
tériféspar  des  accès  de  chaleur  intolérables,  com¬ 
mençant  par  les  pieds  :  fymptôme  qui  augmenta 
jnfqu’au  dernier  moment  de  la  vie.  La  langue 
étoit  fèche  ,  la  bouche  chaude  ,  irritée ,  doulou- 
renfe ,  au  point  de  rendre  la  parole  difficile.  On 
étoit  frappé  à  la  première  vue  d’une  petite  toux 
fymptomatique ,  d’une  maigreur  extrême ,  de  la  co¬ 
loration  ardente  des  joues,  de  l’éclat  &  parfois 
de  l’expreffion  douloureufe  des  yeux,  qui  feuls  au- 
roient  fuffi  pour  annoncer  un  auffi  haut  degré  d’al¬ 
tération  &  de  fouffrance. 

Les  moyens  les  plus  doux ,  &  même  des  appli¬ 
cations.  répétées  de  fangfues  à  l’anus  ,  l’emploi  des 
demi-bains,  des  émolliens,  celui  des  quarts  de 
lavement  mucilagineux  &  opiacés  pour  modérer  la 
diarrhée  &  les  douleurs  abdominales  ,  apportèrent 
beaucoup  de  foulagement ,  beaucoup  de  calme , 
mais  ne  purent  rétablir  dans  les  parties  les  plus 
eÎTenti  elles  de  la  vie  une  organisation  qu’elles 
avoient  perdue ,  &  madame  D’....  fuccomba  à  une 
maladie  qu’il  eût  été  facile  d’arrêter  dans  fon  in- 
vafion  ,  c’eft-à-dire  ,.  lorfque  l’atrophie  méfentéri¬ 
que  ne  s’étoit  pas  encore  jointe  à  la  péritonite  chro¬ 
nique,  dont  elle  devint  la  fuite  fâcbeufe  &  la  ter- 
minaifon  funefte.  (  L.  J.  M.  ) 

Mésentéeiqüe  (Fièvre  entéro-).  On  a  défigné 
d’une  manière  affez  peu  convenable,  fous  ce  nom, 
une  phlegmafie  qui  préfente  d’ailleurs  dans  fon 
développement  une  marche  &  un  enfemble  de 
fymptômes  quin’avoient  pas  été  obfervés  avec  allez 
de  foin  avant  MM.  Petit ,  de  l’Hôtel-Dieu ,  & 
Serres,  qui  s’en  font  occupés  d’une  manière  fpé- 
ciale.  Cette  affection  ne  fe  diflingue  ,  que  par  des 
nuances  délicates,  deglufieurs  autres  maladies,  avec 
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lefqueîles  il  eft  auffi  dangereux  que  facile  de  les 
confondre  (  les  fièvres  adynamiques).  On  a  été  re¬ 
devable  delà  connoiffance  exaâe  de  cette  maladie , 
à  l’attention  avec  laquelle  on  examine  depuis 
quelques  années ,  à  l’Hôtel-Dien ,  les  trois  cavités 
des  cadavres,  dans  les  recherches  qui  font  faites 
à  la  fuite  des  maladies  aiguës.  Dans  cette  fièvre  , 
les  premiers  fymptômes  de  léfion  fe  manifeftent 
du  côté  du  canal  inteftinal.  La  plupart  des  ma¬ 
lades  dont  la  fièvre  entéro  -  méfentérique  s’ell 
développée,  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  avoient  été 
progreffivement  amenés  à  la  néceffité  de  fufpendre 
leurs  occupations  par  un  fentiment  général  de  foi- 
bleffe  5  ils  avoient  eu  de  l’inappétence,  des  monve- 
I  mens  irréguliers  de  fièvre  &  du  dévoiement  plus  ou 
1  moins  fréquent.  Dans  prefqne  tous  les  cas,  les  fymp¬ 
tômes  avoient  fenfiblement  été  aggravés  par  les  vo¬ 
mitifs  ,  les  purgatifs  ,  les  fautes  graves  dans  le  ré¬ 
gime  5  à  leur  arrivée ,  on  remarqnoit  leur  phyfio- 
nomie  adynamique,  une  expreffion générale  d’acca¬ 
blement  ,  la  féchereffe ,  l’afpérité  de  la  peau ,  Pen- 

fourdiffement  des  facultés  intelleâuelles  fans  dé- 
re.  La  fièvre  prefque  nulle  ou  très-obfcure  fe  dé- 
veloppoit  vers  le  foir  fans  augmentation  de  froid 
ou  de  chaleur ,  mais  avec  un  peu  de  délire.  La 
langue  étoit  fuperficiellement  recouverte  d’un  en¬ 
duit  grifàtre  &  fombre  5  les  déjeffions  allez  varia¬ 
bles  ne  pouvoient  motiver  la  profiration  générale 
des  forces  j  on  occafionnoit  une  douleur  affez 
marquée,  en  comprimant  l’abdomen  à  fa  partie 
inférieure ,  furtout  vers  la  droite ,  entre  la  crête  de 
l’os  des  îles  &  l’ombilic ,  douleur  qui  fe  manifeftoit 
par  une  rétraftion  fpafmodiqne  des  lèvres  &  des 
ailes  du  nez  ,  ainfi  que  par  une  expreffion  géné¬ 
rale  de  louffrance.  A  ce  degré  la  maladie  s’eft 
quelquefois  terminée  favorablement  5  lorfqu’au 
■  contraire  elle  continuoit  de  faire  des  progrès  , 
tous  les  fymptômes  acquéroient  plus  d’intenfité, 
furtout  l’expreffion  adynamique  ,  l’engourdiffe- 
ment ,  la  fièvre  St  les  douleurs  abdominales.  L’en¬ 
duit  de  la  langue  étoit  prefque  toujours  pulvéru¬ 
lent  ,  mais  prefque  jamais  noir  &  épais.  A  cette 
:  époque  &  auparavant ,  fi  la  température  étoit 
douce  &  fèche ,  &  fi  les  forces  vitales  pouvoient 
encore  être  ranimées  par  un  mode  de.  traitement  . 
convenable,  un  peu  d’ amélioration  ne  tardoit  point 
à  fe  manifefter  :  il  étoit  progreffif  comme  la  marche 
des  fympiômes.  On  a  remarqué  furtout  que  l’ap¬ 
pétit  reparoiffoit  dès  les  premières  apparences 
d’amélioration,  &  qu’une  fueur  chaude,  abondante, 
&  des  urines  dépofant  à  plufieurs  reprife^  un  fé- 
dïment  grifàtre  &  pulvérulent ,  pouvoient  être  re- 
ardées  comme  des  fécrétions  critiques.  L’impref- 
on  du  froid  ,  le  défaut  de  régime  ,  une  prolonga¬ 
tion  mal  entendue  des  véficatoires,  troubloient  ou 
arrêtoient  la  convalefcence.  Dans  les  cas  mortels  , 
les  fondions  du  cerveau  s’etnbarraffoient  de  plus 
en  plus,  l’oeil  fe  trouvoit  tourné  en  haut  St  comme 
;  immobile  dans  cette  direôlion;  la  langue  tremblo- 
1  tante  ne  pouvoit  fortir  de  la  bouche,  qui  exhaloii 
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nue  odeur  infecte  ,  &c.  Dans  les  ouvertures  de 
corps,  le  canal inteftinal  ne  préfentoitrien  de  remar¬ 
quable]  ufqu’au-delà  de  l’iléon.  Apartir  de  ce  point , 
on  apercevoit  des  taches  de  couleur  vineufe,  dont  le 
nombre  augmentait  en  approchant  du  cæcum. 
L’inteftin ,  dans  toute  l’étendue  occupée  par  ces 
taches  ,  paroiffoit  avoir  plus  d’épaiffear.  A  l’inté¬ 
rieur  ,  &  dans  cette  même  étendue ,  on  ohfervoit 
dés  plaques  plus  nombreufes ,  plus  larges  ,  plus 
remarquables  par  leur  couleur  &  leur  faillie ,  lorf- 
qu’on  les  examinoit  près  de  la  valvule  iléo-fécale. 
MM.  Petit  &  Serres  ont  fait  defliner  ces  traces 
d’altération.  Ils  remarquent  qu’elles  étaient  for¬ 
mées  par  un  léger  bourfoufflement  de  la  membrane 
des  inteftins  ,  &  que  dans  le  lieu  où  elles  étoient 
plus  développées  ,  elles  fe  trouvoient  Taillantes  & 
confufément  accumulées ,  au  point  d’obftruer  pref- 
qu’entièrement  la  cavité  de  l’inteftin.  Suivant  les 
mêmes  obfervateurs  ,  les  glandes  du  méfeutère  cor- 
réfpondantes  aux  tuméfactions  dontnous  venons  de 
parier,  étoient  gonflées,  injeâées,  déforganifées. 
Le  parenchyme  de  ces  mêmes  glandes,  moins  altéré, 
a  offert aufîj  beauçoupd’analogiedansfaconfiftànee 
&  dans  fa  couleur,  aveclàfubftance  du  rein.  Toutes 
les  altérations  organiques  d’ailleurs  étoient  beau¬ 
coup  moins  fenfibles  lorl’que  la  maladie  «voit  mar¬ 
ché  rapidement  vers  une  terminaifon  mortelle. 

Le  traitement  employé  dans  cette  maladie  doit 
«.voir  pour  but  d’entretenir ,  d’exciter  les  forces 
par  des  véficatoires  volans  ,  ou  toute  autre  irrita¬ 
tion  paffagèrë  de  là  peau  ,  ainfî  que  par  les  exci- 
tans  généraux ,  mais  choifis  Al  dirigés  de  manière 
à  ce  qu’ils  n’agifl'ent  point  au-delà  de  l’eftomac 
&  des  parties  voifines.  D’après  ces  vues  ,  on  a  fait 
ufage  avec  beaucoup  de  fuccès  à  l’Hôtel-Dieu,  du 
kinaen  teinture  vineufe  ou  en  infufion  aqueufe  ;  de 
4’éther ,  de  l’efprit  de  Mindererus  ,  des  frictions  al¬ 
cooliques  ,  des  fmapifmes ,  des  véficatoires  ,  &c. 

Il  eft  évident  que  la  maladie  que  nous  venons 
de  décrire  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
fièvre  effentielle  ou  primitive  ,  &  qu’elle  appartient 
à  cette  claffe  de  phlegmufies  obfcures  &  latentes , 
dont  les  effets  confécutifs  où  fympto  ma  tiques  font 
plus  évidens  que  les  phénomènes  primitifs ,  dont 
la  connoiffance  peut  feule  néanmoins  faire  aCEgner 
d’une  part  la  place  de  celte  maladie  dans  le  cadre 
nofologique  ,  &  fournir  d’une  autre  part  les  in¬ 
dications  fur  lefquelles  doit  repofer  le  mode  de 
traitement  le  plus  convenable  3 l  le  plus,  efficace. 

Les  favans  eftimables  que  nous  venons  de  citer 
feront  fans  doute  frappés  comme  nous  de  la  juftefle 
de  cette  remarque  ,  &.  ne  pourront  manquer  d’en 
déduire  des  conféquences  fur  la  néceflïtë  de 
changer  ,  malgré  l’apparence  d’une  efpèce  de 
fuccès ,  le  mode  de  traitement  qu’ils  avoient 
d’abord  adopté  (i).  (L,  J.  M.  ) 

(!)  Confulccz  M.  Goguyer-Laprugue  ,  Donation 
fur  le  danger  des  Jîimulans  ë  des  toniques  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  cniéro-mèfcntcrique.  Thèfe.  do  Vifis  }  tome  IV, 
page  i5 g  ,  année  i8i3. 
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MÉSENTERITE.  La  méfentérite ,  dans  l’état 
réfent  des  connoiffances  ,  confille  bien  moins 
ans  une  inflammation  primitive  &.  immédiate  des 
glandes  du  méfentère ,  que  dans  la  phlegmafie  du 
!  péritoine  ,  dont  les  duplicalures  conftituent  les 
replis  méfentériques  :  phlegmafie  qui  commence 
d’ailleurs  le  plus  fouvent  par  une  entérite  aiguë 
on  chronique ,  &  dont  les  premiers  développemens 
ne  fe  laiffent  pas  toujours  apercevoir  par  les 
obfervateurs  les  plus  exercés. 

La  méfentérite  n’eft  pas  toujours  annoncée  par 
des  phénomènes,  des  fy.mp tomes  bien  prononcés 
pendant  la  vie.  Elle  eft  ordinairement  précédée 
d’une  fuite  de  défordres  dans  les  fonctions  digef- 
tives,  mais  principalement  chezdes  fujets  fcro- 
phüleux ,  &  qui  par  concours  de  circonftances  mal- 
heureufes  s’éloignent  fenfiblement  du  régime  &.  du 
mode  de  traitement  que  leur  fituation  a  rendu  in- 
difpenfable.  Lorfque  la  phlegmafie  eft  déclarée, 
les  malades ,  quel  que  foit  leur  âge,  reffentent  une 
douleur  gravative  à  l’ombilic  ;  ils  rendent  quel¬ 
quefois  des  matières  chymeufes ,  foit  par  le  vomif- 
fement ,  foit  par  des  évacuations  alvines  ;  le  pouls 
eft"  ferré  &  très-fréquent ,  fymptôme  qu’il  feroit 
bien  difficile  de  ne  pas  confondre  avec  ceux  d’une 
péritonite  quelconque.  La  méfentérite  peut  fe  ter¬ 
miner  fans  doute  ,  &  fe  termine  quelquefois  par 
réfolution  ,  mais  le  plus  ordinairement  par  des 
abcès  ou  des  engorgemens  qui  deviennent  l’ori¬ 
gine  d’une  longue  férié  d’infirmités  chroniques. 

A  l’ouverture  du  corps  des  perfonnes  qui  fue- 
combent  à  cette  maladie  ,  on  découvre  dans  l’ab¬ 
domen  plufieurs  altérations  organiques  plus  ou 
moins  étendues  ,  mais  principalement  des  adhé¬ 
rences  ,  des  fauffes  membranes  ,  diflerens  points 
des  méfentères  en  fuppuration  ,  Tendurciffement- 
de  certaines  portions  de  ces  organes  &  le  gonfle¬ 
ment  plus  ou  moins  confidérable  des  ganglions 
lymphatiques  renfermés  dans  leur  plicature. 

L’atrophie  méfentérique  ,  ou  vulgairement  le 
.carreau ,  fe  développe  rarement  fans  avoir  été 
précédée  d’une  méfentérite  ou  d’une  inflammation 
entéro-méfentérique  ,  ou  coïncide  avec  cette  in¬ 
flammation  de  telle  forte  qu’elle  exige  le  même 
traitement. 

Lorfque  la  méfentérite  eft  devenue  une  aflêdHon 
chronique  ou  invétérée  ,  ou  fi  elle  s’eft  terminée 
par  différentes  léfions  organiques  ,  on  voudroit  en 
vain  lui  oppofer  des  moyens -efficaces  de  traite¬ 
ment.  Avant  celte  époque ,  on  peut  combattre  uti¬ 
lement  cette  maladie  par  des  faignées  locales  & 
dérivatives  (i),  par  les  fomentations  fur  l’abdo¬ 
men,  parles  moyens'les  plus  propres  à  rétablir  la 
perfpiration  cutanée ,  le  repos ,  le  calme  des  or¬ 
ganes  dé  la  digeftion,  &  le  régime  le  plus  con¬ 
venable. 

Les  toniques  &  les  excitans  que  l’on  oppofe  le 


(t)  Les  veotoufes  fcarifiéeî  fur  l’abdomen  ,  l’application 
des  fangfues  à  l’anus. 
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plus  ordinairement  à  ces  maladies,  fous  le  nom  de 
fondons ,  de  purgatifs ,  &c.  ,  font  prefque  toujours 
dangereux  ,  &  ne  pourroient  convenir  que  dans  le 
cas  où  la  méfentérite  étant  complètement  terminée, 
auroit  laiffé  dans  quelques  points  du  tiflù  cellu¬ 
laire  des  congédions  ou  des  engorgemens  contre 
•lefquels  un  certain  degré  dé  ftimulation  pourroit 
fe  trouver  indiqué.  Dans  ce  cas  ,  les  eaux  hydro- 
fulfureufes  d’Enghien,  de  Barèges,.  de  Cauterets, 
les  préparations  pharmaceutiques  dans  lefquelles 
on  combine  lé  favon  ,  le  favonule  d’ammoniaque  , 
l’extrait  de  ciguë,  de  piffenlit,  avec, les  hydro- 
fulfures  de  foude  &  de  potaffe  ,  font  les  médica- 
mens  que  l’on  peut  employer  avec  le  plus  d’avan¬ 
tage.  On  ajoutera  d’ailleurs  beaucoup  à  leur  effet , 
fi  l’on  peut  remplacer  un  genre  d’exiftenee  pénible 
par  un  genre  de  vie  plus  doux  ,  plus  falubre  ,  de 
mauvais  alimens  par  une  nourriture  bien  choifie , 
&  furtout  par  une  diète  animale  &  l’ufage  des  boif- 
fons  fermentées.  (  Voyez  Péritonite  ,  Mésentère, 
Mésentérique  (Atrophie  ).  )  (L.  J.  M.  ) 

MESMÉRISME.  L’auteur  de  Particle  Magné¬ 
tisée  universel,  dans  ce  DiéKonnaire ,  alaiffé  bien 
peu  de  chofe  à  defîrer  fur  les  opinions  &  les 
pratiques  que  l’on  défignoit  alors  ,  &-  que  l’on  a 
continué  de  défigner  fous  le  nom  de  mefmérifme  ; 
e’eft  dans  cet  excellent  article ,  que  la  nouveauté  de 
cette  prétendue  doârine  fe  trouve  attaquée  avec  le 
plus  d’avantage ,  &  qu’il  efl  mis  hors  de  doute  que 
le  mefmérifme  n’a  pas  même  le  mérite  de  l’initia¬ 
tive  dans  les  erreurs  de  l’efprit  humain.  Toutefois 
cette  opinion  d’un  magnétifme  univerfel  n’eft  pas 
une  idée  renouvelée  des  Grecs;  remontant  aune 
fource  beaucoup  moins  pure  &  moins  éloignée ,  elle 
fe  rattache  d’une  manière  direâe  à  la  philofophie  du 
quinzième  &  du  feizième  fiècle  ,  à  ces  temps  d’un 
demi-favoir ,  où  les  fyftèmes  des  pythagoriciens 
ou  des  platoniciens  modernes  ,  s’étant  montrés  en 
Europe  à  la  fin  du  moyen  âge ,  donnèrent  une  nou¬ 
velle  forme  à  la  magie ,  &  firent  naître  tant  d’opi¬ 
nions  abfurdes  ,  fur  les  rapports  fympathiques  , 
les  génies  ,  les  archées  ,  l’alchimie  ,  l’aftrologie  , 
&  enfin  l’idée  d’un  magnétifme  univerfel. 

Le  magnétifme  ,  dans  les  fyftèmes  de  cette 
époque ,  étoit  conçu  comme  lame  du  monde ,  l’ef- 

Erit  de  l’univers,  un  fluide  émané  de  l’étoile  polaire, 
ï  répandant  des  aftres  jufqu’à  nous,  dans  tous  les 
fens  ,  dans  toutes  les  direclions ,  pour  donner  à 
différens  corps  ,  &  principalement  à  ceux  des  êtres 
vivans  ,  des  forces  d’attraftion  &  de  répulfion 
qui  expliquoient  tous  leurs  phénomènes.  On  fe 
borna  d’abord  à  reconnoître  feulement  ce  prin¬ 
cipe  d’action  dans  les  opérations  de  la  nature  ;  on 
fe  flatta  enfuite  de  pouvoir  en  difpofer  ,  de  l’accu¬ 
muler  ,  de  le  diriger  à  fou  gré ,  d’en  pénétrer  cer¬ 
taines  poudres  ou  certains  fluides  ,  de  l’appliquer 
avec  fuccès  au  principe  vital  &  au  fyftème  ner¬ 
veux,  avec  lefquels  on  lui  fuppofoil  la  plus 
grande  analogie.. 
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Mefmer,  en  rappelant  ces  idées  d’une  ma¬ 
nière  de  guérir  par  irradiation  &  par  influence  , 
vers  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  ,  les  rajeunit ,  lé* 
modifia  &  les  produifit  dans  le  grand  inonde  avec 
les  formes  les  plus  favorables  à  leurs  fuccès.  Le 
magnétifme  ne  fut  plus  alors  une  opinion  expofée 
dans  quelques  ouvrages ,  if  devint  le  fujet  d’un  in— 

!  térêt  général  ;  paroiffant  enfnite  avec  toute 
!  l’importance  d’une  révolution  politique  ou  d’une 
[  querelle  religieufe  ,  il  brouilla  les  amis  ,  di- 
vifa  les  familles  ,  &  donna  à  toutes  les  difcuffions 
dont  il  fut  l’objet ,  une  vivaeité  &  une  chaleur  qui 
fouvent  excitèrent  des  reffentimens  implacables. 

Le  calme  fuccéda  à  la  fin  du  fiècle  à  cette  agi¬ 
tation  ;  cependant  cette  opinion  du  magnéiifme 
ne  fut  point  abandonnée.  Depuis  quelque  temps 
elle  femble  même  vouloir  reparoître  dans  le  monde 
avec  éclat ,  &.  compte  aujourd’hui  un  affez  grand 
nombre  de  partifans ,  parmi  lefquels  on  trouve  , 
comme  en  1780  ,  quelques  perfonnes  recom¬ 
mandables  par  leur  profeffion  ,  leur  rang  ,  leur 
mérite  perfonnel  &  la  pureté  de  leurs  intentions. 
Le  fyftème  du  fluide  univerfel  infpire  d’ailleurs 
toujours  le  même  zèle  &  le  même  enthoufiafme 
aux  perfonnes  qui  s’en  occupent. 

Dans  l’état  préfent  des  conooiffances  ,  le  ma¬ 
gnétifme  animal  n’eft  guère  regardé ,  au  moins 
par  les  favans  de  profeffion ,  que  comme  une  forte 
d’héréfie  ou  de  fuperftition  dans  les  fciences  ,  qui. 
d’abord  a  régné  fur  un  grand  nombre  de  perfonnes 
oifives  &  frivoles  ,  &  qui  dans  la  fuite  s’eft  porté 
plufieurs  fois  fur  des  hommes  d’un  ëfprit  plus  cul¬ 
tivé.  Cette  opinion  a  prévalu  dans  le  monde  fa- 
vant ,  depuis  la  publication  de  l’article  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  &  le  rapport  des  commiffaires 
réunis  de  l’ Académie  des  fciences  &  de  la  Faculté 
de  Paris.  Lors  même  qn’on  l’adopteroit  fans  ref- 
tricfion  ,  on  ne  peut  refufer  d’avouer  que  le  ma¬ 
gnétifme  préfente  plufieurs  détails  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  connoître  ,  &  que  ce  qui  concerna 
l’idée  que  s’en  font  fes  partifans  ,  leurs  procédés 
plus  ou  moins  compliqués ,  les  phénomènes  qu’ils  lui 
attribuent ,  &  qu’ils  ont  obfervés  ou  cru  obferver  ^ 
doivent  au  moins  être  indiqués  dans  cet  ouvrage. 

Eloignant  à  deffein  toute  efpèce  de  difcuffion 
polémique  ,  dans  nos  recherches  fur  ce  point  affez 
curieux  de  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  ,  nous  con- 
fidérerons  d’abord  le  mefmérifme  comme  une  partie 
de  la  médecine  mentale ,  &  nous  tracerons  enfuite. 
d’une  manière  rapide  &  générale  les  principaux 
faits  de  fon  hiftoire  depuis  un  demi-fiècle. 

Ire.  partie.  Bu  mefmérifme  envifagê  comme  une 
partie  de  la  médecine  mentale. 

Il  y  a  près. d’un  demi-fiècle  qu’on  s’occupe  ea 
France  avec  aâivité  du  magnétifme  animal , 
&.  dans  cette  période  un  grand  nombre  d’ouvragea 
ont  été  publiés  fur  ce  fyftème  ;  des  recherches  ,  , 
des  expériences  variées  ont  été  faites  ;  des  phé- 
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tiomènes  très-compliqués  ont  été  provoqués.  L’ac¬ 
tion  nerveufe  ,  la  fenfibilité  animale  ,  tout  ce  qu’il 
y  a  de  mobile  &  d’excitable  dans  l’organifation , 
ont  été  vivement  ébranlés  par  les  effets  ,  les  in¬ 
fluences  qu’ont  exercés  les  uns  furies  autres,  dans 
leur  rapprochement ,  leur  communication  phy- 
fique  &  morale  ,  un  grand  nombre  d’individus  ap¬ 
portant  dans  les  modifications  infinies  de  cette 
réa&ion  toutes  les  différences  de  leur  tempéra¬ 
ment  ,  de  leurs  maladies  ,  de  leurs  pallions.  Ces 
faits  dépendant  du  rapprochement  &  de  l’influence 
réciproque  des  magnétifeurs  Si  des  magnétifés  , 
foit  qu’on  les  confidère  comme  accelfoires  on 
comme  effentiels  dans  le  magnétifme  ,  appartien¬ 
nent  à  la  médecine  morale  &  à  la  phyfioiogie.  Il 
exifte  donc  dans  le  magnétifme  un  point  de  vue 
particulier  &  relatif  aux  effets  de  médecine  mo¬ 
rale  dont  il  a  été  l’occaGon  ;  c’eft  à  ce  point  de 
vue  ,  qui  a  été  fi  bien  faifî ,  fi  bien  expofé  dans 
le  rapport  des  commifïaires  de  l’Académie  des" 
fciences ,  que  nous  nous  propofons  de  nous  attacher  ' 
dans  cette  première  partie.  Nous  n’examinerons 
pas  d’ailleurs  de  nouveaula  queftion  quiattribue  au 
l’eul  pouvoir  de  l’imagination  &  de  l’imitation  les  ef¬ 
fets  du  magné tifme .  linons  fuffira,  pour lesrappor ter 
à  notre  objet,  que  plufieurs  de  ces  effets  aient  pré- 
fenlé  avec  une  grande  variété  &  une  grande  com¬ 
plication  ,  des  phénomènes  dépendans  de  cette  réac¬ 
tion  dont  nous  avons  parlé ,  &  des  exemples  anffi 
curieux  que  bien  conftatés  de  l’influence  puiffante  & 
foutenue  qu’exercent  fur  les  différens  organes ,  & 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  l’imitation  &  les 
impreffions  extérieures,  une  attention  forte  &  in- 
téreffée',  l’attente  d’un  grand  événement,  les  mou- 
vemens  réunis  du  defir  St  de  l’imagination. 

■  Le  magnétifme ,  difoit  Bailly  (i)  ,  n’aura  pas 
»  été  tout-à-fait  inutile  à  la  philofophie  qui  le 
»  condamne  ;  c’eft  un  fait  de  plus  à  configner  dans 

*  l’hiftoire  de  l’efprit  humain ,  &  une  grande  ex- 
»  périence  fur  le  pouvoir  de  l’imagination.  Ses  ré- 
a  fultats  les  plus  frappans  concernent  l’imitation 
»  Si  l’imagination ,  deux  de  nos  plus  étonnantes 
a  facultés  j  ce  font  des  faits  pour  une  fcience  en- 

*  core  neuve ,  celle  de  l’influence  du  moral  fur  le 
»  phyfique.  » 

Confidéré  fous  ce  point  de  vue  de  la  médecine 
morale  ,  fcience  bien  neuve  en  effet ,  le  magné¬ 
tifme  animal  préfente  une  fuite  de  phénomènes 
que  le  philofophe  &  le  médecin  font  également 
intéreffés  à  bien  connoître.  Le  rapport  des  com- 
miffaires  de  l’Académie  des  fciences  &  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  réunis  ,  dans  lequel  ces  faits 
font  démêlés  Si  ànalyfés  avec  une  fi  grande  faga- 
cité,  appartient  d’ailleurs  bien. plus  particulière¬ 
ment  à  la  médecine  morale  que  les  autres  ouvrages 


(i)  Voyez  VExpofe  des  expériences  faites  pour  l'examen 
du  magnétifme  animal ,  lu  par  Bailly,  en  fon  nom  &  au  nom 
de  MM.  Francklin  , -Leroy  ,  de  Bory,  LavoiGer,  le  4  fep- 
jfmt>re  1784,  pag.  11  8c  iâ. 
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dont  le  magnétifme  a  été  l’objet.  Avant  ce  rap¬ 
port  ,  on  n’avoit  pas  encore  fait  en  France  une 
application  auffi  ingénieufe  de  la  philofophie  à  la 
médecine  ,  &  de  la  connoiffance  approfondie  du 
cœur  humain  à  la  recherche  des  phénomènes  les 
plus  déliés  Si  les  plus  compliqués  de  l’organifa¬ 
tion  :  recherches  que  les  Cabanis  ,  les  Pinel  &  plu¬ 
fieurs  de  leurs  difciples  ont  faites  depuis  avec  au- 
-tant  de  méthode  que  de  détail ,  &  en  reculant,  de 
ce  côté  ,  les  limites  des  fciences  médicales. 

Ces  favans  commiffaires  ,  parmi  lefqùels  on  doit 
diftinguer  MM.  Bailly ,  Francklin ,  Lavoifier  * 
Darcet ,  Leroy,  fuivirent  la  marche  la  plus  rigou— 
reufe  dans  cet  examen.  Leur  rapport ,  quelle  que 
foit  l’opinion  que  l’on  adopte  relativement  à  fes 
conclufions,  peut  être  regardé  comme  un  modèle 
de  logique  expérimentale  &  de  recherche  de  la 
vérité ,  dans  les  circonftances  délicates  &  difficiles 
où  elle  paroît  alternativement  fe  cacher  St  fe 
montrer,  au  milieu  des  ténèbres  &  des  faufiës lueurs 
dont  l’environnent  les  prétentions  de  la  théorie 
St  les  efpérances  de  l’imagination.  Iis  cherchèrent 
d’abord  à  connôitre  les  idées  fondamentales  du  ma¬ 
gnétifme  ,  Si  les  difpoûiions  principales  de  l’appa¬ 
reil  employé  dans  les  expériences.  Ils  remarquè¬ 
rent  que  plufieurs  de  fes  malades  avoient  des  mou- 
vemens  précipités  &  involontaires  de  tous  les  mem¬ 
bres  &  du  corps  entier  ;  qu’ils  étoient  agités  & 
tourmentés  de  convullions  extraordinaires  par  leur 
nombre  ou  par  leur  durée  ;  que  ces  convullions 
étoient  caraclérifées-  par  le  trouble  ,  l’égarement 
des  yeux  ,  par  des  cris  perçans  ,  des  hoquets  ,  des 
pleurs  ,  des  rires  inconfidérés ,  ce  qui  étoit 
récédé  ou  fuivi  de  langueurs ,  de  rêveries , 
’une  forte  d’abattement  &  même  d’affoupiffement. 
Le  moindre  bruit  imprévu  ,  difent-ils  ,  caufe  des 
treffaillemens  }  &  l’on  a  remarqué  que  le  change¬ 
ment  de  ton  &  de  mefure  dans  les  airs  joués  fur  le 
piano-Jorté influoit  fur  les  malades  ;  en  forte  qu’un 
mouvement  plus  vif  les  agitait  davantage ,  &  re- 
nouveloit  la  vivacité  de  leurs  convullions. 

Il  y  a  ,  difent  MM.  les  commiffaires  ,  une  falle 
matelaffée  &  deftinée  primitivement  aux  ma¬ 
lades  tourmentés  de  ces  c  mvulfions  :  une  falle 
nommée  des  crifes  y  mais  M.  Deflon  ne  juge 
>as  à  propos  d’en  faire  ufage;  &.  tous  les  ma- 
ades  ,  quéls  que  foient  leurs  accidens ,  font  égale¬ 
ment  réunis  dans  les  falles  du  traitement  public. 

Les  commiffaires  ajoutent,  d’après  ce  qu’ils  ont 
vu  ,  que  chez  plufieurs  malades  fournis  au  magné¬ 
tifme,  des  accidens  variés  fe  répètent  ,  des  fympa- 
thies  s’établiffent,  &  qu’on  ne  peut  méconnoitre 
en  eux  l’effet  d’une  grande  puiffance  ,  dont  le  ma¬ 
gnétifme  femble  être  dépofitaire.  Ces  fîtuations 
forment  ce  que  l’on  appelle ,  d’une  manière  affez 
peu  exaâe ,  une  crife  ;  c’eft-à-dire  ,  un  état  ou  d.e 
convulfion  ,  ou  d’affoupiffement  en  quelque  forte 
léthargique  ,  produit  par  les  procédés  du  magné¬ 
tifme  animal. 

!  La  caufe  préfumée  de  ces  effets,  le  magnétifme, 
avoit-il 
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«■vôit-iî  une  exiftence  réelle  &  acceffible  àla  perlée 
des  fens  &  de  l’expérience  ?  Telle  fut  la  queftion 
qui  occupa  ‘enfui le  MM.  les  commiffaires.  Ils  re¬ 
connurent  d’abord  pardiverfes  tentatives ,  &  même 
par  la  déclaration  de  M.  Deüon ,  que  le  fluide  ma- 
nétique  ne  pouvoit  être  connu  par  le  témoignage 
es  fens.  L’odeur  qu’on  lui  attribuoit,  fes  émana¬ 
tions  ,  qui ,  fui  van  t  quelques  partifans  du  magné¬ 
tifme  ,  deviennent  vifibles  lorfqu’on  promène  le 
doigt  devant  le  vifage  &  fur  la  main,  appartien¬ 
nent  à  des  caufes  naturelles  &  connues,  indiquées 
par  la  commiffion.  Les  effets  falut aires  du  magné¬ 
tifme  dans  le  traitement  des  maladies,  étoient  une 
autre  preuve  de  fon  exiftence  ,  que  MM.  les  com¬ 
miffaires  ont  difcutée  avec  toute  la  févérité  de 
l’analyfe  médicale  &  du  doute  philofopbique.  Ils 
rappellent  à  cette  occafion,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies ,  les  guérifons  font  fponta- 
nées ,  &  que  la  médecine ,  plus  Souvent  expeâante 
qu’agiffante,  fe  borne  le  plus  ordinairement  à  ob- 
ferver  la  nature  ,  &  n’emploie ,  que  dans  des  cir- 
conftances  allez  rares ,  des  fecours  puiffans  &  des 
remèdes  énergiques.  L’a&ion  d’un  médicament 
'introduit  dans  le  corps  humain,  difent-ils  ,  eft 
une  force  nouvelle  combinée  avec  la  force  qui 
fait  la  vie.  Si  le  remède  fuit  les  mêmes  voies  que 
cette  force  a  déjà  ouvertes  pour  l’expulfion  des 
maux  ,  il  eft  utile  ,  il  eft  falutaire  ;  s’il  tend  à  ou¬ 
vrir  dès  routes  contraires  &  à  détourner  cette  ac¬ 
tion  intérieure ,  il  eft  nuifible.  Mais  combien  il. eft 
difficile  de  reconnoître  &  de  conftater  cette  effi¬ 
cacité  !  N’a-t-on  pas  vu  les  régimes  les  plus  op- 
pofés  conduire  à  une.  merveilleufe  longévité  ,  & 
les  remèdes  les  plus  contraires  produire  en  appa¬ 
rence  la  guérifon  des  mêmes  maladies  ?  L’expé¬ 
rience  médicale  offre  donc  un  grand  nombre  de 
cirçonftances ,  &  furtout,  pour  le  vulgaire,  quel- 
qu’incerti tude  ;  &  lorfqu’il  s’agit  du  magnétifme  , 
ajoutent  MM.  les  commiffaires  ,  il'  y  a  une  incer¬ 
titude  de  plus  :  c’eft ,  celle  de  fôn  exiftence.  Or, 
comment  s’affurer  par  le  traitement  des  maladies , 
de  l’aftiou  d’un  agent  dont  l’exiftence  eft  con- 
teftée  ,  lorfqu’on  peut  douter  de  l’effet  des  médi- 
camens  ,  dont  l’exiftence  n’eft  pas  un  problème  ? 
Les  commiffaires  appliquent  ces  réflexions  à  la 

•cure  d’un  M.  le  baron  de  . ,  que  l’on  cita  le 

plus  dans  le  temps,  en  faveur  du  magnétifme  ;  & 
rejetant  ce  moyen  d’épreuve  ,  ils  rappellent  qu’en 
cela  ils  font  de  l’avis  de  Mefmer ,  qui  répondit 
à  un  membre  de  l’Académie  des  fciences  ,  par  qui 
elle  étoit  propagée ,  que  c’étoit  une  erreur  de 
croire  que  cette  efpèce  de  preuve  fut  fans  répli¬ 
que;  rien  ,  ajoutôit-il,  ne  prouve  démonftrative- 
ment  que  le  médecin  ou  la  médecine  guériffent 
les  maladies. 

Il  reftoit,  pour  démontrer  le  magnétifme  ,  une 
claffe  de  preuves  purement  phyfiques,  c’eft-à-dire, 
les  effets  momentanés  de_  ce  fluide  fur  le  corps 
ani  mal  dégagé  de  toute  autre  influence.  Plufieurs  ex¬ 
périences  ont  été  faites  pour  conftater  c çs  preuves , 
MmsczxE.  Tome  X, 
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fur  les  commiffaires  eux-mêmes  ,  &  fur  quatorze 
1  malades ,  dont  fept  furent  magnétifés  à  Paflÿ,  chez 
M.  Franklin,  en  préfence  de  M.  Deflon,  &  de 
tous  les  membres  de  la  commiffion.  Il  ne  réfulta 
de  ces  expériences  que  trois  effets  feulement  qui 
parurent  appartenir  au  magnétifme,  favofr,  l’un 
produit  fur la.femme  Charpentier;  l’autre  fur  Fran¬ 
çois  Grenet ,  &  le  troifième  fur  Jofeph  Ennuyé. 

La  femme  Charpentier,  qui  déclara  avoir  deux 
defcentes  &  une  fenfibilité  de  ventre  fi  grande 
qu’elle  ne  pouvoit  fupporter  les  cordons  de  fes  ju¬ 
pons  ,  aflura  ,  lorfqu’elle  fut  magnétifée  par  l’ap¬ 
plication  &  la  preffion  des  doigts  ,  qu’elle  éprou- 
voit  de  la  douleur.  Le  doigt  étant  placé  devant  le 
vifagfe  ,  elle  a  dit  qu’elle  perdoit  la  refpiration.  Au  " 
mouvement  réitéré  du  doigt  du  haut  en  bas,  elle 
avoit  des  mouvemens  précipités  de  la  tête  &  des 
épaules,  comme  dans  une  furprife  mêlée  de  frayeur; 
&  fembïable  à  ceux  d’une  perfonne  à  qui  on  jetoit 
quelques  gouttes  d’eau  fur  le  vifage.  Il  fembloit 
qu’elle  éprouvoit  les  mêmes  mouvemens  ayant  les 
yeux  fermés.  On  lui  a  porté  les  doigts  fur  le  nez 
en  lui  faifant  fermer ,  &  elle  a  dit  qu’eile  fe  . trou¬ 
verait  mal  fi  on  continuoit. 

Jofeph  Ennuyé  a  éprouvé  des  effets  du  même 
genre  ,  mais  moins  marqués., 

François  Grenet,  qui  avoit  les  deux  yeux  ma¬ 
lades  ,  eut  de  la  douleur  &  du  larmoiement  quand 
on  magnétifa  l’œil  gauche  qui  étoit  le  moins  ma¬ 
lade,  &  ne  fentit  rien  à  l’oeil  droit  pendant  la- 
même  opération.  \ 

MM.  les  commiffaires  croient  pouvoir  attribuer 
à  la  preffion  de  l’èftomac,  &  à  une  àêfion  morale, 
mais  principalement  à  l’effet  de  la  furprife,  de 
l’efpérance ,  de  l’attention  vivement  intéreffée ,  ce 
qui  s’eft  paffé  chez  la  femme  Charpentier.  Ils  re¬ 
marquent  auffi  ,  qu’èn  difant  qu’elle  éprouvoit  dés 
effets ,  elle  croyoit  fatisfaire  davantage  les  fpec- 

Quant  à  François  Grenet  ,'les  commiffairés  pen- 
fettt  que  la  douleur  à  l’œil  gauche  &  le  larmoie¬ 
ment  qu’il  à- éprouvé  ,  ont  été  occaficnnés  parce 
qu’on  a  approché  le  pouce  trop  près  de  cet  œil. 

MM.  les  commiffaires  ont  fait  enfuite  une  nou¬ 
velle  férié  d’expériences,  dans  le  deffein  de  déter¬ 
miner  jufqu’à  quel  point  l’imagination  peut  influer 
fur  nos  fenfations  ,  &  conftater  C  elle  peut  être  en 
tout  ou  en  partie  la  caufe  des  effets  attribués  au 
magnétifme.  En  fe  foumettant  eux-mêmes  aux  ex¬ 
périences  ,  ils  avoient  déjà  remarqué  qu’il  leur  im- 
portoit  de  fe  dépouiller  de  toute  influence,  mo¬ 
rale ,  en  ne  s’obfervant  pas  avec  trop  d’intérêt,  & 
que  l’attention  qui  ne  femble  qu'une  fuite  de[  vo¬ 
lontés  dirigées  conjlamment  & fans  interruption 
vers  le  même  objet,  peut  modifier  une  partie  inté¬ 
rieure  du  corps  dont  elle  s’occupe  ,  exciter  de  lé¬ 
gers  mouvemens  ,  y  porter  de  L=  chaleur ,  en  chan¬ 
ger  l’état  aâuel  &  y  produite  de  nouvelles  fenfa¬ 
tions.  Si  le  magnétifme  eft  une  caufe  réelle  &  puif- 
fante ,  difoient-ils ,  elle  n’a  pas  befoin  qu’on  y 
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f>enfe  pour  agir  &  fe  manifeffer  ;  elle  doit  pour  ver,  fuivant  leurs  réflexions,  que  l’imagination 
ainfi  dire  forcer  l'attention  ,  &.  fe  faire  apercevoir  répond  à  tous  les  fens ,  &  que  fa  réaction  doit  être 
d’un  efprit  diflrait  même  à  deffein.  En  effet,  la  proportionnée  an  nombre  des  fens  &  à  celui  des 
devife  croyez  &  veuillez  ,  adoptée  par  les  parti-  îenlations. 

fans  du  magnéiifmë,  ne  convient  guère  qu’aux  “  M.  Jumelin  avoit  parlé  aux  commiflaires  d’une 
perfonnes  qui,  cherchant  des  efl’ets  extraordinaires  demoifelle  âgée  de  vingt  ans  ,  à  qui  il  a  fait  perdre 
ou  des  fenfations  nouvelles  au  milieu  des  pro-  là  parole  ,  parle  pouvoir  du  rnagmétifme;  les  com- 
diges ,  aiment  mieux  fe  laitier  perfuader  par  des  miliaires  ont  répété  cette  expérience  chez  lui,  la 
opinions  incertaines  qui  leur  plaifent ,  que  d’être  demoifelle  ayant  confenli  à  s’y  prêter  &.  à  fe  laiffer 
■convaincues  par  !a  force  de  l’expérience  &  delà  bander  les  yeux. 

vérité  ,  qui  femble  ne  pouvoir  éclairer  leur  raifon  On  a  d’abord  tâché  d’obtenir  le  même  effet  fans 
fans  flétrir  leur  imagination  pu  affliger  leur  fenfi-  la  magnélifer;  mais  quoiqu’elle  ait  fenti  ,  ou  cru 
bilité.  fenlir  les  effets  du  magnétifme,  on  n’a  pu  parvenir 


Conduits  par  des  idées  différentes  ,  MM.  les 
commiflaires  ont  fournis  de  nouveau  onze  per¬ 
fonnes  aux  expériences  magnétiques  ,  fous  la  di¬ 
rection  de  M.  Jumelin  :  une  feule  de  ces  per¬ 
fonnes  ,  &_c’étoit  une  femme,  a  paru  fenfïble  à 
l’effet  magnétique;  mais  pour  n’avoir  aucun  doute 
fur  la  réalité  de  cet  effet,  on  à  écarté  M.  Jumelin 
&  bandé  les  yeux  à  cette  femme  ,  à  laquelle  on  a 
fait  accroire  alors  quelle  étoit  magnétifée.  Les  ef¬ 
fets  dnt  été  lès  mêmes  ;  elle  a  refl’enti  la  même 
chaleur  ,  la  même  douleur  dans  les  yeux  &  dans 
les  oreilles,  où  elle  venoit  déjà  d’en  éprouver.  Au 
bout  d’un  quart  d’heure  on  a  fait  figue  à  M.  Ju- 
melin  de  la  magnétifer  à  l’eftomac  ,  où  elle  n’a 
rien  éprouvé.  Les  fenfations  ont  diminué  au  lieu 
d’augmenter.  On  a  pu  remarquer  en  outre  que 
quand  cette  femme  y  voyoit,  elle  plaçoit  fes  fenfa- 
tions  précifément  à  l’endroit  magnétifé  ,  &  que 
quand  elle  n’y  voyoit  pas,  elle  les  plaçoit  au  ba- 
fard  &  dans  des  parties  très-éloignées.  Il  étoit  donc 
évident  que  l’imagination  feule  déterminoit  fes 
fenfations.  .  * 

MM.  les  .commiflaires  ont  obtenu  le  même  ré- 
fultat  de  plufieurs  autres  obfervations;  &  ils  re¬ 
connurent  qu’il  feroit  inutile  d’objeêler  que  la  ma¬ 
nière  de  magnétifer  de  M.  Jumelin  étoit  mau- 
vaife  ,  puifqu’on  ne  fe  propofoit  pas  alors  d’éprou- 
verlemagnétifme  ,  maisl’imagination.  Dans  toutes  I 
leurs  expériences  &  leurs  épreuves  ,  ils  n’ont  vu 
d’autre  différence  que  celle  des  imaginations  plus 
ou  moins  fenfibles. 

Un  jeune  homme  d’une  conffitution  mobile  ,  & 
que  M.  Deflon  lui-même  avoit  indiqué,  fut  fuc- 
ceffivemeuf  conduit,  les  yeux  bandés,  à  quatre  ar¬ 
bres  non  magnétifés  qu’il  embraffa,  &  dont  le  eon- 
taâ  lui  fit  éprouver  différens  effets,  tels  qu’une 
fueur  cpnfidérable  ,  de  la  toux  ,  de  la  douleur  de 
-  tête* des  convulfions  ,  &.  enfin  un  évanouiffement 
au  quatrième  arbre  ,  quoique  cet  arbre ,  ainfi  que 
les  trois  autres  ,  fe  trouvât  à  une  aflez  grande  dif- 
tance  d’un  abricotier  bien  ifolé,  que  M.  Deflon 
avoit  magnétifé  avec  le  plus  grand  foin. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  plufieurs  au¬ 
tres  épreuves  qui  furent  faites  par  MM.  les  com¬ 
miflaires  dans  la  même  intention  ,  &  dont  ils  ob¬ 
tinrent  conftamment  les  mêmes  réfultais.  Nous  ci¬ 
terons  cependant  le  fait  fuivant ,  qui  femble  prou- 


à  frapper  allez  fon  imagination  pour  que  l’expé¬ 
rience  rénfsît.  Quand  on  l’a  magnétifée  réellement , 
en  lui  laiffant  les  yeux  bandés  ,  on  n’a  pas  eu  plus 
de  fuccès,  on  luia  débandé  les  yeux  ;  alors  l’imagi¬ 
nation  a  été  ébranlée  à  la  fois  par  la  vue  &  par- 
l’ouïe  ,  les  effets  ont  été  plus  marqués  ;  mais  quoi¬ 
que  la  tête  commençât  à  s’appefantir  ,  quoiqu’elle 
lentît  de  l’embarras  à  la  racine  du  nez  ,  &  une 
grande  partie  des  fymptômes  qu’elle  avoit  éprouvés 
la  première  fois ,  cependant  la  parole  ne  fe  per- 
doit  pas.  Elle  a  obfervé  elle-même,  qu’il  falioit 
que  la  main  qui  la  magnétifoit  au  front  defcendît 
vis-à-vis  du  nez  ,  fe  fouvenant  que  la  main  étoit 
ainfi  placée  lorfqu’elle  a  perdu  la  voix.  On  a  fait 
ce  qu’elle  demandoit ,  &  en  trois  quarts  de  minute 
elle  efl;  devenue  muette  ;  on  n’entendoit  plus  que 
quelques  fons  inarticulés  &  fôuids  ,  malgré  les  ef¬ 
forts  vifibles  du  gofier  pour  pouffer  le  fon ,  &  ceux 
de  la  langue  S ç  des  lèvres  pour  l’articuler.  Cet  état 
a  duré  feulement  une  minute  :  on  voit  que  fe  trou¬ 
vant  précifément  dans  les  mêmes  cii-conflances,, 
la  réduction  de  i’efprit  &  fon  effet  fur  les  organes 
de  la  voix  ont  été  les  mêmes.  Mais  ce  n’étoit  pas 
aflez  que  la  parole  l’avertît  quelle  étoit  magné¬ 
tifée  ,  il  a  fallu  que  la  vue  lui  portât  un  témoignage 
plus  fort  &  plus  capable  de  l’ébranler;  il  a  fallu, 
encore  qu’un  gefle  déjà  connu  réveillât  fes  idées. 
Il  femble  que  cette  expérience  montre  merveilleu- 
femenl  comment  l’imagination  agit,  fe  monte  par 
degrés,  &  a  befoin  de  plus  de  fecours  extéiieurs 
pour  être  plus  efficacement  ébranlée. 

Cette  conclufion  de  MM.  les  commiflaires  eft- 
eîle  bien  fondée",  &  conforme  aux  phénomènes 
qu’elle  paroît  expliquer?  Il  feroit  difficile  peut- 
être  de  l’admettre  fans  dénaturer,  à  force  de  l’éten- 
!_  dre,  l’influence  de  l'imagination.  Loin  de  dépendre 
de  cette  opération  aflive  de  l’efprit,  le  fait  curieux 
que  nous  venons  de  rapporter  n’appartiendroit-il 
pas  plutôt  à  la  clafle  aflez  nombreufe  des  dérange- 
mens  nerveux  qui  font  occafionnés  par  une  liaiibn 
automatique  &  involontaire  de  plufieurs  mouve- 
mens  organiques  morbides",  tels  que  le  friffon  ,  le 
vomiffèment  &  différens  tics  ,  avec  certaines  idées 
ou  certaines  fenfations  particulières?  mode  de  lé- 
fion  que  l’on  ne  parvient  à  guérir  qu’en  faifant 
adroitement  ceffer  cette  affocialion  vicieufe.  Dans 
une  complexion  plus  mobile ,  une  feule  des  trois 
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impreffions  dont  parlent  les  commiffaires ,  auroit 
produit  le  mutifrne,  qui  n’a  pu  avoir  lieu  chez  la 
demoifelle  de  ***  qu’au  moment  où  la  fenfation 
des  doigts  du  magnétifme  qui  l’ont  touchée  au 
front  &  à  la  racine  du  nez,  a  rappelé  que  la  main 
étoit  ainfi  placée  Iprfqu’elle  perdit  la  voix  pour  la 
première  fois. 

Dans  un  rapport  fecret  &  rédigé  pour  le  Roi ,  les 
commiffaires  préfentèrent  des  remarques  qui  ap- 
artiennent  également  à  la  pbyfiologie  &  à  la  mé- 
ecine  morale,  en  conlidérant le  magnétifme  dans 
fes  rapports  avec  les  mœurs ,  &.  fa  complication  , 
avec  les  impreffions  qui  pouvoient  dépendre  de  la 
différence  desfexes.  Donnant  peut-être  trop  d’im¬ 
portance  à  cette  caufe,  ils  en  exigèrent  les  effets, 
&  fe  laiffèrent  aller  involontairement,  dans  l’excès 
'  de  leur  fé vérité,  au  plaifîr  de  tracer  des  travaux 
agréables.  On  en  jugera  par  les  -citations  fui- 
vantes  :  «  La  grande  mobilité  des  nerfs  fait  que 
î  les  femmes  font  plus  difpofées  à  l’imitation  :  il 
»  fuffft  d’en  mettre  une  en  mouvement,  toutes  les  . 

*  autres  le  partagent  ;  c’eft  ce  que  les  commiffaires 
®  ont  obfervé  plufieurs  fois  :  dès  qu’une  femme 
e  tombe  en  crife  ,  lés  autres  ne  tardent  pas  d’y 
j>  tomber.  Cetté  organifation  fait  comprendre 
*■  pourquoi  les  femmes  ont  des  crifes  plus  fré- 
»  quentes,  plus  longues,  plus  violentes  que  les 
»  hommes  ;  &  c’eft  à  leur  fenfibilité  des  nerfs 
»  qu’eft  dû  le  plus  grand  nombre  des  crifes  :  il  en 
»  eft  quelques-unes  qui  appartiennent  à  une  caufe 
»  cachée  ,  mais  naturelle  ,  à  une  caufe  certaine  des 
j>  émotions  dont  toutes  les  femmes  font  plus  ou 
»  moins  fufceptibles ,  &.  qui,  par  une  influence 
»  éloignée-,  en  accumulant  ces  émotions,  en  les 
V  portant  au  plus  haut  degré,  peut  contribuer  à 
»  produire  un  état  convulff  f  que  l’on  confond  avec, 
»  les  autres  crifes;  cette  caufe  eft  l’empire  que  la 
»  nature  a  donné  à  un  fexe  fur  l’autre  pour  l’atta- 
»  cher  &  l’éinonvpir.  Ce  font  toujours  les  hommes 
»  qui  magnétifent  les  femmes  ;  les  relations  alors 
»  établies  ne^font  fans. douté  que  celles  d’une  ma- 
»  lade  à  l’égard  de  fon  médecin  ;  mais  ce  mé- 
»  decin  eft  un  homme;  quel  que  îoit  l’état  de  la  ' 
n  maladie,  il  ne  nous  dépouille  point  de  notre  fexe, 

»  il  ne-  nous  dérobe  pas  entièrement  au  pouvoir 
»  de  l’autre  ;  la  maladie  en  peut  affoiblir  les  im- 
»  preffions  fans  jamais  les  anéantir.  D’ailleurs ,  la 
»  plupart  des  femmes  qui  vont  au  magnétifme  ne 
»  font  pas  réellement  maladès  ;  beaucoup  y  vien- 
»  nent  par  oifiveté  &  par  amufement  ;  d’autres  qui 
»  ont  quelques  incommodités  n’en  confervênt  pas 
»  moins  leur  fraîcheur  &  leur  force  :  leurs  fens 
»  font  tout  entiers;  leur  jeuneffe.a  toute  fa  fenfi- 
»  bilité.  Elles  ont  affez  de  charmes  pour  agir  fur  - 
»‘ie  médecin  ;  elles  ont  affez  de  fanté  pour  que  le 

*  médecin  agiffe  fur  elles.  » 

Ces  remarques  &  d’autres  détails  plus  vifs  ,  plus 
animés ,  dans  îefquels  entrent  les  commiffaires , 
conviennent  peut-être  aux  faits  dont  ils  furent  té¬ 
moins;  étais  on  ne  peut  les  rappeler  aujourd’hui 
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pour  en  conclure  d’une  manière  générale  que  le 
magnétifme  feroit  dangereux  pour  les  mœurs.  Les-- 
partifans  du  magnétifme  auroient  le  droit  de  fe 
plaindre  de  cet  excès  de  févérilé,  qui  feroit  une 
véritable  injuftice  ,  &.  ponrroient  oppofer  à  cette 
vigoureufe  conelufion,  qu’une  femme  fuffit  pour 
magnétifer  une  autre  femme;  que  l’âge  ,  les  ma¬ 
ladies  ,  la  fit  nation  morale  du  plus  grand  nombre 
dés  femmes  qui  fe  font  magnétifer,  les  mettent  à 
l’abri  de  l’influence  dont  parlent  les  commiffaires 
ou  qu’enfin  la  moralité  fcvère-Sp  délicate  des  par- 
tifans  les  plus  connus  du  magnétifme  ne‘  permet 
pas  de  les  foupçonner  de  chercher  à  mêler  un 
effet  étranger  aux  intentions  bienveillantes  qui 
les  dirigent. 

IIe.  partie.  De  Vétat  préfent  du  magnétifme  ou 

-mepnérifme  ,  &  de  fon  hiftoire  depuis  la  Jin  du 

dix-huitième Jiècle. 

Dans  l’état  pi-éfent  des  connoiffances ,  le  magné- 
lifme  animal  n’eft  guère  regardé  ,  au  moins  parmi 
les  favans  de  profelfion  ,  que  comme  une  forte 
d’héréfie  ou  de  fuperftitiou  dans  les  fciences  ; 
comme  Une  maladie  qui  d’abord  a  régné  fur  nn 
grand  nombre  de  perfonnes  oifives  ou  frivoles,  & 
qui  enfuite  a  attaqué  parfois  plufieurs  hommes 
recommandables  par  la  culture  de  leur  efprit  & 
la  gravité  dê  leur  profelfion  :  cette,  opinion  a  pré¬ 
valu  dans  le  monde  fayant,  depuis  le  rapport  des 
commiffaires  réunis  de  l’Académie  des  fciences 
&  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Lors  même 
qu’on  l’adopteroit  fans  reftriélion,  on  ne  peut  re- 
fufer  d’avouer  que  le  magnétifme  préfente  plu¬ 
fieurs  détails  qu’il  eft  important  de  connoître  ,  & 
que  ce  qui  concerne  l’idée  que  s’en  font  fes  parti- 
fans  ,  leurs  procédés  plus  ou  moins  compliqués , 
les  phénomènes  qu’ils  lui  attribuent  &  qu’ils  ont 
obfervés  ou  cru  obferver,  doivent  au  moins  être 
indiqués  dans  l’biftoire  de  la  pbyfiologie. 

Le  magnétifme  ne  fe  borne  pas ,  comme  plu¬ 
fieurs  autres  fyftèmes,  à  des  fpéculations  filen- 
cienfes  ,  à  des  conjeâures  littéraires  -ou  philofo- 
phiques  ;  il  excite  en  outre  fespartifans  à  faction, 
au  mouvement  ;  il  a  fait  faire  nn  grand  nombre 
d’effais ,  d’expériences.  Ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué  (i)  ,  il  a  mis  en  rapport ,.  en  com¬ 
munication  fympathique  nn  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  ,  les  a  fait  agir  &.  réagir  les  unes  -fur  les 
autres  avec  toute  la  variété  &  la  complication  que 
ponvoit  occafionner  dans  ces  phénomènes  la  dif¬ 
férence  de  leurs  tempéramens  ou  de  leurs  mala¬ 
dies.  Les  difcuflions  que  le  magnétifme  a  provo¬ 
quées,  ont  fait  en  outre  examinerplufieurs  qneftions 
très-importantes  ;  elles  ont  forcé  en  quelque  forte 
la  pbyfiologie  à  confidérer  &  analyfer  dans  toutes 
leurs  circonûances  ,  &  malgré  leur  complication. 


(i \  Voye[  le  Moniteur  du  2 L  av ril  i8i3  ,  psg-  !fio. 
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plufieurs  phénomènes,  foil  conflans  ,  foit  acciden¬ 
tels  &  particuliers  des  fondions  cérébrales  ou  du 
fyftème  nerveux  ,  ainfi  que  l’influence  £  variée  des 
fenfations  8c  des  fondions  intellectuelles  8c  mo¬ 
rales  fur  l’état  de  l’organifation. 

Un  médecin  pliilofopbe  a  cherché  à  démontrer 
dans  une  differtation  académique  ,  que  les  erreurs 
én  médecine  n’ont  pas  été  fans  utilité  ;  que  les  hy- 
pothèfes  les  plus  téméraires,  les  fautes  les  plus 
graves ,  ont  quelquefois  conduit  à  des  réfultats 
dont  la  fcience  s’eît  enrichie  (i). 

La  théorie  &  les  fyftèmes  en  général  troublent  à  • 
Ta  vérité  le  calme  8c  la  paix  ,  qui  doivent  régner 
dans  l’empire  des  fciences  ;  mais  ils  y  portent  l’ac¬ 
tivité  ,  l’intérêt ,  le  mouvement  des  grandes  paf- 
fions,  8c  fouvent  ils  ont  contribué  fous  plufieurs 
rapports  aux  progrès  de  l’efprit  humain.  Nous 
ajouterons  que  les  hommes  à  imagination  vive,  à 
fenfibilité  exaltée,  découvrent  parfois  des  faits  cur 
rieux ,  en  faifant  des  recherches  &  des  expériences 
que  des  efprils  plus  fages  n’auroient  pas  même 
tentées.  Ces  hommes  pourvoient  être  comparés  à 
des  inftrumens  de  phyfique  fi  délicats  ,  qui  fe  dé¬ 
rangent  facilement,  mais  dont  la  fineffe ,  la  grande 
fufceptibilité ,  font  faire  des  obfervation's  qui  au- 
roient  été  impoffibles  avec  des  inftrumens  plus 
fûrs  ,  mais  moins  fenfibles. 

Ces  réflexions  nous  avoient  engagés  à  lire”  avec 
attention  les  principaux  ouvrages  fur  le  magné- 
tifme  depuis  1784  ,  dans  le  defiein  d’en  retirer  ce 
qui  nous  paroîtroit  devoir  appartenir  plus  particu¬ 
lièrement  à  l’hiftoire  des  fciences  médicales  en 
France  ,  8c  principalement  à  la  fection  de  cette 
hiftoire  relative  à  la  médecine  morale  &  à  la 
phyfiologie  (2). 

L’ouvrage  que  M.  Deleuze  vient  de  publier  nous 
a  paru  offrir  d’une  manière  à  la  fois  plus  métho¬ 
dique  &  plus  complète  ce  que  nous  cherchions 
dans  ces  nombreux  écrits  ,  dont  le  magnétifme  a 
été  l’objet  à  la  fin  du  dix-huitième  fîècle  8c  au  com¬ 
mencement  du  dix-neuvième.  Nous  nous  fommes 
dès-lors  attachés  à  la  leéture  de  cet  ouvrage  ,  & 
le  confidérant  dans  fes rapports  avec  notre  travail, 
nous  lui  avons  confacré  cette  notice  hiftorique  , 
dans  laquelle  nous  nous  permettrons  de  loin  en 
loin  quelques  réflexions  avec  tous  les  égards  & 
la  réferve  que  commandent  la  moralité  diftinguée 
de  l’auteur,  le  mérite  de  fes  ouvrages  antérieurs 
8c  la  pureté  de  fes  iutentions. 

Son  ouvrage  n’eft  pas  ,  comme  il  l’appelle ,  une 
hiftoire  critique ,  mais  une  apologie  raifonnée  , 
une  expofition  complète,  ou, fi  l’on  veut,  un  traité 
théorique  8c  pratique  du  magnétifme  ;  on  voit  évi- 


(1)  Voye^  la  Differtation  de  Vandoeveren,  publiée  fous 
le  titre  :  Strmo  de  erroribus  medicorum  fu'd  litilitate  non  eu- 

(2)  Voye f  pour  l’annonce  de  ce  travail,  le  n"  282  du 
Moniteur ,  année  1812. 
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déminent  que  l’auteur  fe  plaît  à  donner  &  à  jufti- 
fier  fa  profellion  de  foi  dans  cet  ouvrage.  Ecrivain 
élégant  &  fage ,  il  cherche  autant  qu’il  lui  eft  pof- 
fible  à  paraître  impartial  ,  &  à  fe  défendre  d’un 
zèle  indiferet ,  St  de  cette  chaleur  que  l’on  reproche 
en  général  aux  membres  des  nouvelles  feêles  & 
aux  partifans  des  nouveaux  fyftèmes.  Dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage,  M.  Deleuze  paraît  très- 
éloigné  d’une  femblable  difpofition  d’efprit  ;  il 
montre  moins  l’enfhoiufiafme  d’une  foi  nouvelle, 
que  le  calme  8c  la  fécurité  d’une  croyance  an¬ 
cienne  bien  éprouvée  8t  tout-à-fait  inébranlable. 
Une  introduction  écrite  avec  élégance  8c  fimpli- 
cité  fait  cônnoître  fon  objet  8c  fes  intentions.  En 
venant  Un  peu  tard,  il  s’eft  propofé  d’apprendre  ce 
qu’il  faut  croire  ,  d’être  un  témoin  de  plus ,  de 
payer  fon  tribut ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de 
dire  ce  qu’il  a  vu ,  de  rapporter  ce  qu’ont  vu  des 
hommes  dignes  de  foi,  de  montrer  l’accord  de 
toutes  les  expériences  ,  d’examiner  les  objections 
8c  d’y  répondre ,  afin  d’an aly fer  les  ouvragés  qui 
ont  précédé  le  fien  ,  8c  de  critiquer  les  auteurs 
que  l’excès  de  leur  zèle  a  portés  trop  loin. 

M.  Deleuze  annonce  auffi  qu’il  a  defiré  donner 
quelques  avis  aux  magnétifeurs,  fur  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  envers  ceux  qui  demandent  à 
être  éclairés ,  8t  envers  les  incrédules  :  intention 
à  laquelle  il  joint  le  projet  de  parler  de  l’utilité 
8c.  des  inconvéniens  du  magnétifme  ,  ainfi  que  de 
ce  qu’il  faut  penfer  fur  une  affociation  avec  les 
doctrines  myftiques. 

M.  Deleuze  ne  s’eft  point  diffimulé  le  genre 
d’inconvéniens  8c  de  dangers  auxquels  il  s’eft  ex- 
pofé  en  publiant  fon  ouvrage  ,  fans  avoir  rien  à 
gagner  ni  pour  fa  réputation  ,  ni  pour  aucun  des 
avantages  qu’on  recherche  dans  le  monde. 

Ce  qu’il  dit  dans  cette  même  introdu&ion  des 
préjugés  des  favans  8t  de  leur  oppofition  aux 
do&rines  nouvelles,  nous  paroît  exiger  quelques 
remarques,  a  J’ai  eu  l’avantage  ,  dit*M.  Deleuze  , 
a  de  vivre  avec  les  favans  ,  8c  j’ai  «appris  à  ref- 
»  peüer  le  eàraftère  moral  de  ceux  qui  s’oceu- 
»  pent  de  la  recherche  de  la  vérité  ,  8c  qui ,  loin 

des  pallions  dumonde,  cultivent  les  fciences  dans 
»  la  retraite  ;  mais  j’ai  reconnu  que  s’ils  font 
»  exempts  des  préjugés  des  autres  hommes,  ils  ont 
»  quelquefois  des  préjugés  particuliers  qui  naiffent 
»  du  trop  d’étendue  qu’ils  donnent  à  certains  prin- 
n  cipes  ,  8c  de  la  répugnance  qu’ils  éprouvent  à 
»  faire  abftraction  des  opinions  reçues  pour  exa- 
n  miner  dés  opinions  nouvelles.  »  ,  avant 

M.  Deleuze  ,  avoit  obfervé  ,  8c  d’une  manière  plus 
générale,  que  l’efprit  a  fes  habitudes  comme  le 
cœur,  8c  que  les  habitudes  de  l’efprit  font  fes  opi¬ 
nions  plus  ou  lüoins  profondes ,  félon  qu’elles  font 
plus  ou  moins  travaillées.  11  ajoutoit  que  les  fa¬ 
vans  travaillent  plus  en  général  leurs  opinions  qug 
les  antres  hommes.  «  Leur  efprit ,  di foi  t— il ,  a  donc 
»  des  habitudes  plus  profondes  ,  plus  difficiles  à 
»  détruire.  A  l’apparition  d’un  fyftème  nouveau  , 
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»  ils  on!,  pour  l’adopter,  plus  de  préjugés  à  vaincre. 
»  Il  en  elt  peu  parmi  eux  qui  n’opèrent  fur  la  vé- 
x  rite  qui  leur  eft  préfentée  avec  toutes  leurs  ha- 
»  biludes ,  c’eft-à-dire  ,  avec  tout  ce  qu’il  faudrait 
»  abandonner  pour  bien  voir  &  bien'  connoître  : 
»  peu  qui  ne  portent  comme  involontairement  leur 
o>  opinion  dominante  dans  l’examen  auquel  ils  fe 
j»  livrent ,  à  peu  près  comme  on  mêle  fon  carac- 
-j»  tère  partout  &  jufque  dans  les  aâions  de  la  vie 
»  où  il  devrait  fe  montrer  le  moins.  » 

Pour  affoiblir  d’ailleurs  l’autorité  des  favans  8 1 
relever  Mefmer  par  des  rapprockemens  honora¬ 
bles,  Bergalfe  rappeloit  à  la  fuite  de  ces  réflexions 
les  perfécutions  dirigées  à  différentes  époques  par 
Chriftopbe  Colomb,  Copernic,  Harvée  ,  Kepler, 
Defearles  ,  Galilée  ,  &c. 

Ces  remarques  peuvent  ,  jufqu’à  un  certain 
point ,  expliquer  la  réfîflance  que  les  favans  oppo- 
fent  d’abord  à  un  nouveau  fyftème ,  ou  même  à 
une  découverte,  Partout  lorfqü’elle  leur  eft  .pré¬ 
fentée  avec  l’apparence  du  merveilleux,  &  par 
des  hommes  qui ,  comme  la  plupart  des  partifans 
du  magnétifme  ,  paroiffent  lout-à-fait  étrangers  à 
la  culture  des  fciences  &  à  l’obfervation  éclairée 
&  attentive  de  la  nature.  Mais  lorfque  celte  même 
Oppofition  fe  foutient  pendant  près  d’un  derni- 
fiècle  &  qu’a.vec  le  temps  elle  femble  plutôt  fe 
fortifier  que  s’affoiblir  ,  elle,  ne  peut  plus  s’expli- 
pliquer  par  ces  préjugés  ,  par  ces  habitudes  d’ef- 
prit  que  l’on  fuppofe  aux  favans  ;  elle  devient  une 
des  préfomptioüs  les  plus  fortes  contre  les  doc¬ 
trines  ou  les  fyftèmes  qu’elle  défavoue,  C’eft  du 
moins  ce  qu’on  apprend  par  une  étude  attentive 
&  approfondie,  de  l’hiftoire  des  fciences  aux  épo¬ 
ques  les  plus  remarquables  de  leurs  progrès ,  & 
dans  les  circonftances  où  d’importantes  décou¬ 
vertes  viennent  tout-à-coup  en  reculer  les  limites  : 
ainfi  la  découverte  de  la  circulation,  repouffée 
d’abord  avec  violence  par  le  plus  grand  nombre 
des  médecins ,  ne  tarda  point  à  compter  parmi  fes 
partifans  des  favans  du  premier  ordre  ,  tels  que 
Roger  Drak  ,  Higmor  ,  Wallens  Pecquet ,  &c.  , 
qui  la  foutinrent  &  la  firent  prévaloir  malgré  la 
réfiltance  de  Riolan  de  Primerofe ,  de  Liceti ,  &c. , 
même  avant  l’époque  un  peu  plus  récente  oùBar- 
tholin  &  Vankorne  l’infroduifirent  dans  les  écoles. 
De  nos  jours,  le  galvanifme  &la  vaccine,  qui  dans 
leur  commencement  durent  paraître  ajifii  extraor¬ 
dinaires  que  les  effets  du  magnétifme  ,  ont  été  ac¬ 
cueillis  avec  le  plus  grand  empreffement  par  tous 
les  phyficiens  ,  &  ont  été  depuis  ce  jour  l’objet 
confiant  de  leurs  recherches  &  de  leurs  obferva¬ 
tions.  Le  magnétifme  ,  au  contraire,  n’a  compté, 
au  moins  en  France,  depuis  près  d’un  demi-fièclë, 
parmi  fes  partifans,  que  des  hommes  prefque  tSus 
étrangers  à  l’étude  des  fciences  5  &  cette  circonf- 
tance  vraiment  défavorable  ne  peut  être  atténuée 
par  l’obfervalion  de  Bergalfe  &  de  M.  Deleuze, 
fur  la  caufe  de  l’efpèce  de  réfîflance  que  les  favans 
oppofent  aux  opinions  nouvelles. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  les  opinions  des  magnétifeurs , 
le  développement  de  ces  opinions,  les  procédés 
qu’ils  emploient ,  ce  qu’ils  croient ,  ce  qu’ils  pra-r 
tiquent ,  ce  qu’il  y  a  peut-être  de  réel,' 8t  à  leur 
infu ,  dans  leurs  expériences ,  &c.  8tc. ,  eft  expofé 
dans  l’ouvrage  de  M.  Deleuze  ,  beaucoup  mieux 
du  moins  que  dans  les  nombreux  écrits  qui  l’ont 
précédé  ,  &  qui  furent  principalement  publiés  à 
l’époque  &  à  i’occafion  du  rapport  des  commif- 
faires  réunis  de  l’Académie  des  fciences  &  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

L’auteur  commence  par  donner  quelques  dé¬ 
tails  kiftoriques  fur  le  magnétifme.  Suivant  lui,  on 
employa  avant  Mefmer  le  magnétifme  fans  favoir 
ce  qu’on  faifoit ,  fans  diftinguer  ce  qui  lui  étoit 
dû,  de  ce  qui  dépend  de  circonftances  étrangères  , 
fans  annoncer  aux  hommes  qu’ils  pouvoient  le  di¬ 
riger  de  manière  à  le  faire  fervir  au  foulagement 
&  à  la  guérifon  des  maladies.  Les  obfervations  de 
Mefmer ,  dit-il ,  le  conduifirent  à  ce  réfultat ,  & 
c’eft  vraiment  à  lui  que  l’on  doit  la  connoiffance 
du  magnétifme  (i).  M.  Deleuze  nous  le  montre 
au  milieu  de  ce  premier  fuccès  ,  qui  augmenta 
fes forces  y  il  avoit  cru  reconnaître  d’abord,  dam 
l’homme  la  faculté  d’agir  fur  les  organes  de  fes 
femblables  par  des  moyens  fort  Jimples  en  eux- 
mêmes  ,  mais  dont  l’efficacité,  fuivant  lui,  dépens 
doit  de  la  volonté  de  celui  qui  les  emploie.  Il  lia 
fes  obfervations  à  une  théorie  qu’il  avoit  peut-être 
imaginée  ,  &  crut  alors  qu’en  dirigeant  d’après  fes 
procédés  l’agent  univerfel  de  la  nature  qu’il  avoit 
découvert,  il  guérirait  tous  les  maux  ,  &  pourrait: 
même  exercer  une  grande  influence  fur  la  fociété. 

M.  Deleuze  ne  diffimule  point  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  faux  ou  d’exagéré  dans  ces  idées  ,  &  dans 
les  premiers  effets  attribués  au  magnétifme  ,  ac¬ 
compagnés  de  pratiques  puériles  &  dangereufes  , 
&  affociés  à  une  philofophie  occulte  qui  ,  dans  ce 
qu’on  en  pouvoit  connoître,  fe  montrait  contraire 
aux  principes  d’une  faine  phyfique.  Ce  fut  alors 
que  le  gouvernement  crut  devoir  foumettre  le  ma¬ 
gnétifme  à  la  follicitude  &  à  l’examen  des  favans. 
M.  Deleuze  rappelle  cette  circonftance ,  ainfi  que 
lerapportdes  Académies,  qui  condamnèrent  le  ma¬ 
gnétifme  ,  &l’efpèce  de  mouvement  &  d’intérêt  que 
cet  événement  imprima  dès-lors  à  fon  hiftoire.  Ce 
fui  dans  ces  circonftances  difficiles  pour  Mefmer  qu@ 
s’ouvrit  la  fameufe  foufeription  qui  fut  remplie  , 
Sz  qui  fit  verfer,  à  ce  qu’on  affure,  entre  fes  mains 
une  fomme  de  plus  de  100,000  éeus  pour  expofe» 
fa  doftrine.  M.  Deleuze  fait  connoître  ces  détails. 


(i)  Nous  avons ,  dans  un  article  précédent ,  énoncé  une 

opinion  différente  fur  l’ancienneté  du  magnétifme.  Nous 
croyons  inutile  de  la  rappeler.  Nous  ajouterons  feulement 
que,  dès  l’année  1696,  il  tut  foutenu  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  fous  la  préddence  de  Préaux  ,  une  thèfe  fou* 
ce  titre  :  An  morborum  danrnr  curationes  magnetica  .  &  dont 
la  conclulïon  étoit  :  Non  ergo  damur  morborum  curcuiontt 
magnetica. 
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la  formation  des  fociétés  d’harmonie  chargées  de  de  tirer  parti  de  la  difpofition  où  Gaffher  avoit 
propager  le  magnétifme  ;  la  querelle  qui  s’engagea  trouvé  les  efprits  en  Allemagne  ,  &•  le  rapproche^ 
entre  Mefmer  &  pluGeurs  de  fes  élèves,  qui  atta-  ment  entre  les  exorcifmes  ,  les  procédés  de  ce 
quèrent  leur  maître  de  la  manière  la  plus  violente  ;  Gaffner  &.  le  principes  du  magnétifme  (i). 
l’aflèntiment  général ,  au  milieu  de  ces  diffen-  Nous  aurions  voulu  encore  que  M.  Deleuze,  en 
tions  fur  les  effets  du  magnétifme,  &  tous  les  parlant  du  rapport  des  commiffaires  de  l’Aca- 
înoyens  de  le  produire  ;  enfin,  la  cefl'ation  de  toute  démie,  ne  leur  eût  point  fuppofé  l’arrière-penfée  , 
cette  polémique  au  moment  de  la  découverte  ,  de  le  motif  de  détourner  les  efprits  d’un  agent  qui 
ce  que  les  parlifans  du  magnétifme  appellent  le  avoit  trop  d’inconvéniens  ,  &  delailferfe  cultiver 
J’omnambuliJhie.  lentement  &  en  filence  une  prétendue  découverte 

M.  Deleuze ,  qui  s’eft  d’abord  montré  hiftorien,  dont  ils  avoient  fi  pofitivement  nié  la  réalité.  Cette 
devient  enfuite  ,  &.  fans  s’en  apercevoir ,  un  apo-  politique  fubalterne  ,  cette  conduite  timide  &  une 
logifte  du  magnétifme  ,  d’autant  plus  zélé  qu’il  manière  de  voir  auffi  peu  philofophique  ne  peu- 
veut  faire  triompher  une  doctrine  qui  lui  paroît  vent  fûrement  pas  être  attribuées  à  des  hommes  qui 
fe  lier  de  tontes  parts  aux  plus  grands  intérêts  du  s’appeloient  Bailly ,  Frâneklin  ,  Lavoifief ,  &c. 
magnétifme.  Suivant  lui ,  le  nombre  des  témoins.  Après  avoir  expofé  les  détails  que  nous  venons 
favorables  au  magnétifme  ,  dont  les  atteftations  de  rappeler  ,  M.  Deleuze,  qui  porte  dans  fon  fujet 
font  imprimées  ,  va  au-delà  de  mille ,  8t  plus  de  toutes  les  reffources  d’un  efprit  cultivé  ,  applique 
trois  cents  perfonnes,  à  fa  connoiflance,  s’occupent  au  magnéiifme  les  principes  de  la  critique  liüto- 
comme  lui  du  magnétifme ,  8t  en  ont  refiènti  plus  rique  ;  indique  les  expériences  à  faire  pour  fe  con¬ 
çu  moins  les  effets.  vaincre ,  les  procédés ,  les  "pratiques  les  plus  con-r 

II  rappelle  enfuite ,  pour  les  détruire  ,  les  rap-  venables  ,  l’emploi  médical  du  magnétifme  &  le 
prochemens  qu’on  a  voulu  établir  entre  Mefmer  phénomène  du  fomnambulifme.  Suivant  les  témoi- 
&  Caglioftro ,  &  annonce  qu’il  faut  rapporter  au  gnages  qu’ilréunit  &  les  faits  qu’il  compare  ,  il  ne 
magnétifme  plufieurs  des  phénomènes  qui  eurent  craint  pas  d’avancer  que  tout  homme  de  bonné 
lieu  jadis  à  Saint-Médard,  fur  le  tombeau  du  diacre  foi  qui  en  aura  pris  connoiflance,  fera  convaincu 
Paris  j  il  ajoute  que  le  magnétifme,  quoique  fuivi  qu’il  exifle  dans  le  magnétifme  quelque  ebofe  de 
avec  moins  d’ardeur,  n’a  jamais  été  abandonné  ;  réel ,  &.  qui  ne  peut  être  produit  par  aucune  autre 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  s’en  occupentifo-  caufe.  Laiflant  d’ailleurs  tous  les  raifonnemens  , 
lémenl  &  en  filence ,  &  qu’il  s’eft  formé  dans  plu-  toutes  les  opinions  ,  foutes  les  théories  ,  il  veut 
fieurs  villes  de  l’Europe  des  fociétés  confacrées  à  fa  que  l’on  faffe  foi-mêine  les  expériences  magnéli- 
propagation  &  à  fes  progrès.  ques  ,  &  que  dans  le  deffein  de  rénffir  plus  promp- 

Telle  èft  l’expofition  abrégée  des  détails  que  tement,  on  fe  retire  à  la  campagne;  que  l’on  n’ex- 
M.  Deleuze  fait  connoître ,  &  qui  font  des  maté-  cite  point  l’imagination  des  perfonnes  mifes  en 
riaux  pour  l’hiftoire  du  magnétifme.  On  y  voudroit  expérience  ;  que  l’on  louche  chaque  jour ,  en  conr 
peut-être  plus  d’exaâitude  &  de  développement  tinuant  pendant  une  femaine  ,  deux  malades  que 
pour  ce  qui  concerne  le  rapport  des  Académies,  l’on  aura  choifis,  fans  jamais  oublier  les  conditions 
Des  leâeurs ,  dont  l’auteur  ambitionne  le  plus  le  fuf-  fuivantes  ,  qui  font  indifpenfables  : 
frage ,  lui  reprocheront  auffi  d’avoir  appelé  Mefmer 

«n  homme  de  génie  ,  un  homme  extraordinaire ,  Volonté  a£hve  vers  lé  bien  ; 

&.  d’avoir  parlé  avec  trop  d’indulgence  de  fa  con-  Croyancefermeenfapuifl'ance; 
duite  à  l’époque  de  la  fameufe  foufeription  ,  lort-  ^-a  volonté  dépend  de  vous  y 
qu’après  avoir  fait  payer  fort  cher  la  révélation 
d’une  vaine  théorie,  il  fe  plaignit  qu’on  publiât 
fes  principes,  voulant  garder  à  la  fois  fes  décou¬ 
vertes  Su  l’argent  de  fes  fouferipteurs. 

I/auteur  de  l’article  Magnétifme  de  l’Encyclo¬ 
pédie  méthodique  a  rappelé  quelques  circonflances 
relatives  aumotif&  aux  premiers  effaisde  Mefmer, 
perfuadé  que  c’efl:  furtout  dans  fes  premiers  élé- 
mens  qu’il  eft  plus  fûr ,  plus  facile  de  juger  un 
fyftème  ,  &  que  c’eû  dans  fes  premiers  pas  que  les 
intentions  d’un  auteur  font  à  découvert.  Nous  au¬ 
rions  defiré  que  M.  Deleuze  eût  rappelé ,  ne  fût- 
çe  que  pour  le  réfuter  ,  ce  que  l’on  rapporte  dans 
cet  article  fur  la  croyance  de  Mefmer  à  l’influence 
des  aftres ,  fur  fa  thèfe  foutenue  en  coriféquence 
de  celte  opinion  en  1766  ;  fur  l’emploi  qu’il  fit 
d’abord  des  aimans  ,  que  le  P.  Hell  avoit  mis  en 
a  Cage  ayant  lui ,  ainfi  que  fur  l’intention  marquée 


formules  qui  paroîiront  peut-être  extraordinaires  j 
cependant  M.  Deleuze  remarque  que  la  foi  dont 
on  a  tant  parlé  n’ell  point  efièntielle  au  magné¬ 
tifme  ;  &  il  ajoute  dans  fes  avis  aux  magnétifeurs  : 
Joyez  calmes  &  patiens  y  ne  détournez  point  votre' 
attention  ÿ  penfez  à  ce  que  vous  Jaites ,  fans  vous 
inquiéter  de  ce  qui  réfultera  ;  imaginez  qu’il  ejl 
en  votre  pouvoir  de  prendre  le  mal  avec  la' main 
&  de  le  jeter  de  côté. 

J1  ne  confeille  point  du  relie  d’avoir  recours  à 
la  chaîne  ,  au  baquet  ,  aux  autres  moyens  em¬ 
ployés  par  Mefmer  ,  &  affure  que  fur  un  nombre 
donné  de  perfonnes  bien  portantes  ,  les  neuf 


(1)  Voyez  Encyclopédie  méhodique  ,  Dictionnaire  de 
decine,  109.  1 , 2e.  parc.  pag.  479  &  fuiv. 
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dixièmes  font  peu  ou  point  fenfibles  au  magné- 
tifme.  Ildécrit  plufieurs  des  phénomènes  préfenlés 
par  les  perfonnes  magnétifées  ,  &  principalement 
les  fenfations  irrégulières  de  chaleur  ou  de  froid  , 
d’engourdiffement  des  pieds  ,  d’affoupiflement,  du 
mouvement  d’un  fluide  qui  coule  fur  eux  comme 
de  l’eau  ,  &c.  Il  penfe  qu’on  a  le  droit  de  regarder 
comme  des  vifionnaires  tous  les  magnétifeurs  ,  fî 
l’on  n’obtîent  aucun  effet  après  avoir  pafîe  Cx  fe- 
maines  à  faire  des  expériences ,  en  rempliffant 
exactement  les  conditions  qu’il  a  prefcrites.  Il 
donne  enfuite  des  confeils  fur  la  conduite  que  les 
perfonnes  convaincues  doivent  tenir  avec  les  in¬ 
crédules  ,  après  avoir  remarqué  que  ce  n’eft  pas 
croyez  &  veuillez  qu’il  faut  dire",  mais  veuillez  8c  . 
croyez  ,  &  qu’en  dernière  analyfe  les  préceptes 
fur  le  magnétifme  peuvent  fe  réduire  à  celui-ci  : 
touchez  attentivement  des  malades,  avec  la  volonté 
de  leur  faire  du  bien  ,  &  que  cette  volonté  ne  foit 
diftraite  par  aucune  autre  idée. 

M.  Deleuze,  qui  d’abord  avoit  refufé  de  s’engager 
dans  toute  difcuffion  théorique,  fe  croitobligé  d’ad¬ 
mettre  un  fluide  magnétique ,  ainfi  que  les  moyens  - 
de  le  communiquer,  de  l’accumuler  ,  de  le  diriger. 
Ignorant  fans  doute  que  les  changemens  morbides: 
dans  l’aêlion  nerveufe  qui  ont  le.  plus  de  rapport 
avec  ce  que  le  phyfiologifte  peut  démêler  de  réel 
dans  les  effets  du  maguétifme ,  occafionnent  un 
grand  nombre  de  perceptions  fauffes  &  de  fenfa- 
lions  erronées  ;  il  eft  arrivé  à  cette  fingulière  idée 
d’un  fluide  particulier,  parle  témoignage  des  fom- 
nambules,  qui  difent  voir  un  fluide  lumineux  &  bril¬ 
lant  fortir  avec  force  de  la  tête  &  des  mains  de  la 
plupart  des  magnétifeurs. 

Ce  qui  fuit  fait  connoître  les  procédés  employés 
dans  le  magnétifme  ;  on  y  apprend  qu’il  fe  par¬ 
tage  déjà  en  trois  écoles  ,  celie  de  Mefmer,  celle 
de  M.  Puyfegur  &  celle  des  fpirituaJiftes.  On  y 
apprend  en  outre  ce  qu’il  faut  entendre  en  langue 
magnétique  par  des  paffes ,  mettre  en  rapport, 
magnétijer  à  grand,  courant ,  ainfi  que  plufieurs  : 
pratiques  &  plufieurs  objets  de  détail  pour  lefquels 
nous  renvoyons  à  l’ouvrage  même  ,  que  nous  ne 
.devons  confidérer  dans  cette  notice  que  d’une  ma¬ 
nière  générale  ,  &  fous  un  point  de  vue  hif- 
torique. 

Dans  toute  cette  partie  de  fon  ouvrage,  M.  De¬ 
leuze  montre  avec  tout  le  zèle  du  profélytifme  léî 
defir  de  convaincre  les  perfonnes  qui  refufent  de 
croire  au  magnétifme  par  leur  propre  expérience 
&  par  des  obfervations  qu’il  les  engage  à  faire 
elles-mêmes  fans  appareil  &  en  filence  ;  c’ell  dans 
ce  deffeirf  qu’en  praticien  confommé  il  décrit  tout 
ce  qu’il  faut  pour  magnétifer  relativement  à  l’atti¬ 
tude  dumagnétifeur  &  du  magnétifé  ,  au  mode  du 
contaêl ,  à  l’appofilion  des  mains  ,  à  la  dire&ion 
des  mouvemens  &  des  geftes  qu’il  faut  toujours 
faire  de  haut  en  bas  ,  &  en  écartant  les  mains 
lorfque  l’on  revient  vers  la  tête.  L’auteur  donne 
en  outre  les  renfeignemens  les  plus  étendus  fur 
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plufieurs  particularités  que  fa  pratique  lui  a  ap¬ 
prîtes,  fur  l’étendue  des  paffes,  l’inflexion  des 
mains,  la  direction  des  doigts  qui  doivent  être 
légèrement  courbés ,  &  l’état  de  l’elpric ,  mais  prin¬ 
cipalement  la  volonté  ,  la  confiance,  &  l’attention 
intéreffée  &.  foutenue  qui  réfulte  de  ces  dit— 
pofitioris. 

M.  Deleuze  parle  suffi  de  la  chaîne' &  du  ba¬ 
quet,  de  leur  utilité  &  de  leurs  inconvéniens  ,  des 
arbres  magnétifés  ,  de  la  mufique  ,  de  la  voix  du 
magnétifeur ,  des  forces  &  de  l’inftrumeat  dont 
il  joue. 

Ce  qu’il  dit  de  l’eau  magnétifée  &  de  fes  pro¬ 
priétés  médicales  paroîtra  un  peu  extraordinaire  , 
&  l’on  fera  même  Jurpris  qu’un  homme  comme 
M.  Deleuze,  qui  a  donné  dans  d’autres  circonftances 
des  preuves  de  favoir  &  même  d’efprit  pbilofo- 
phique  ,  ait  laiffé  fubjuger  à  ce  point  fa  raifon  & 
peut-être  fes  fenfations  par  des  préventions  fyfté- 
matiques.  Les  explications  dans  lefquelles  il  entre 
fur  l’influence  de  la  volonté  &  de  la  foi  dans  les 
!  phénomènes  du  magnétifme  ,  font  d’une  certaine 
importance  ,  relativement  au  point  de  vue  hiüo- 
rique  qui  nous  occupe.  Suivant  M.  Deleuze,  la  foi 
eft  néceffaire  au  magnétifeur ,  mais  point  à  celui 
qu’on  magnétifé  ;  &  fi  celui-ci  n’éprouve  des  effets 
qu’autant  qu’il  eff  perfuadé  d’avance  qu’il  va  en 
éprouver,  on  pourroit  attribuer  ces  effets  à  l’ima¬ 
gination.  Il  aüure  avoir  magnétifé  des  perfonnes 
toul-à-fait  incrédules  ,  qui  éprouvèrent  conftam-  - 
ment  des  effets.  Il  croit  que  la  volonté  aâive  vers 
le  bien,  qu’il  fubordonne  à  la  foi  &  à  la  conviction, 
eft  néceffaire ,  parce  qu’il  fuffit  d’obferver  que  ü 
la  volonté  lendoit  au  mal  de  celui  fur’ lequel 
on  veut  agir,  elle  feroit  repouffée  par  luifiiôt  qu’il 
en  fentiroit  l’aclion.  Du  refie  ,  il  ajoute  que  la  vo¬ 
lonté  eft  indifpenfable  ,  puifque  l’on  ne  fait  ufagé 
de  fes  facultés  qu’autant  qu’on  le  veut  ;  l’incrédu¬ 
lité  pourroit  toutefois  empêcher  ou  affoiblir  le 
magnétifme  ,  foit  de  la  part  du  magnétifeur ,  foit 
de  la  part  du  magnétifé  ,  en  s’oppofant  à  l’atten¬ 
tion  ,  à  la  concentration  des  forces  ,  ce  qui  fert 
à  expliquer  comment,  en  général,  les  fa  vans  de- 
l  viennent  plus  difficilement  magnétifeurs  que  les 
[  hommes  moins  habitués  à  s’élever  à  de  hautes 
|  connoiflànees ,  &  à  ne  fe  livrer  à  ces  fentimeas 
!  qu’après  avoir  vu  des  effets  indubitables. 

M.  Deleuze  eft  forcé  d’avouer  que  celte  difpofi- 
;  tion  d’efprit  eft  défavorable  au  fuccès  des  expé- 
I  riences  magnétiques  :  mêlant  alors  le  moral  &  le 
phyfique  d’une  manière  un  peu  fingulière  ,  il  con¬ 
clut  que  la  croyance  au  magnétifme  ne  peut  fe  ré¬ 
pandre  comme  les  coonoiflances  fur  le  galvanifme 
&  la  vaccine  ;  il  faut ,  dit-il ,  que  la  conviclion 
générale  foit  amenée  par  une  foule  d’individus, 
qui  fuccefflvement  &  en  divers  lieux  chercheront 
en  filence  à  opérer  le  bien ,  &  trouveront  dans  la 
fatisfaclion  qu’ils  auront  de  l’avoir  opéré,  des  mo¬ 
tifs  fuffifans  pour  engager  d’autres  perfonnes  à 
tenter  les  mêmes  moyens. 
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Les- idées  de  M.  Deleuze  fur  les  effets  qui  dé¬ 
pendent,  dans  le  magnétifme,  de  la  force  de  la  vo¬ 
lonté  ,  de  la  capacité  d’attention  ,  de  la  direction 
de  la  volonté  ,  de  la  croyance  &  de  la  -confiance 
en  fa  puiflance ,  lui  fervent  à  expliquer  la  diffé¬ 
rence  de  force  entre  les  magnétifeurs  ;  c’eft  auffi 
par  une  fuite  de  ces  mêmes  idées  que  M.  Deleuze 
admet  &  conçoit  comment,  dans  les  premiers  trai- 
temens  magnétiques,  on  trouve  des  guérifons  qui 
tiennent  du  prodige  par  la  promptitude  &  l’inten- 
fité  des  effets  :  «  L’enthoufiafme,  dit-il ,  étoit  alors 
»  exceffif;  il  donna  une  confiance  fans  bornes , 
»  une  foi  vive  ,  &  les  magnétifeurs  firent  fans 
»  aucun  effort  ufage  de  toutes  leurs  facultés  ,  de 
»  toute  leur  puiflance  ils  furent  également  fe¬ 
rs  condés  par  les  fujets  qui  fe  livroient  à  eux  avec 
»  un  entier  abandon.  Ils  réuffirent ,  parce  qu’ils 
»  croyoient  qu’ils  vouloient,  &  que  rien  ne  leur 

*  paroiflbit  difficile ;  aujourd’hui ,  celte  foi ,  celte 
'»  confiance,  font  bien  plus  rares.  La  plupart  de 
»  ceux  qui  magnétifent  ont  une  forte  de  crainte' 
»  de  ne  pas  réuffir  :  je  l’ai  cent  fois  éprouvé  moi- 
»  même.  Je  fuis  bien  convaincu  de  la  réalité  de 
»  l’agent,  mais  malgré  moi  je  doute  de  ma  puif- 
»  fance  ,  &  ce  doute  affaiblit  mon  a£fion.  Il  y  a 

*  des  jours  où  j’agis  plus  fortement ,  8c  c’efl  tou- 
as  jours  lorfque  je  magnétife  avec  le  plus  d’abandon 
»  &  de  confiance.  Je  m’aperçois  auffi  que  ma 
x  force  augmente  lorfque  j’ai  produit  un  effet  fa- 

*  lutaire.  La  diminution  de  confiance  n’empêche 
»  point  qu’on  ne  faffe  du  bien  ,  mais  on  en  fait 
»  moins  ;  &  il  eft  efientiel  d’en  avertir,  pour  qu’on 
30  ne  foit  pas  étonné  de  ne  pas  produire  d’abord 
»  des  effets  femblables  à  ceux  dont  on  trouve 
v  dans  les  livres  des  écrits  bien  conftatés.  » 

M.  Deleuze  avoue  toutefois  que  dans  tous  les 
temps  les  bons  magnétifeurs  font  rares,  &  que 
l’on  en  trouve  peu  comme  MM,  Mefrner ,  Puy- 
fégur ,  le  P.  Hervieri  II  n’admet  pas  ,  avec  Mefrner  , 
qu’il  y  ait  des  hommes  dont  fa  préfence  puifl’e  dé¬ 
truire  l’effet  du  magnétifme  ,  opinion  que  l’on  re¬ 
garderait  fans  doute  comme  deftinée  à  fervir  d’ex- 
cufe  dans  le  cas  où  cés  expériences  ne  réuffiroient 
pas.  Il  fait  le  portrait  fuivant  du  meilleur  magné- 
lifeur.  a  C’eft  celui  qui  a  un  tempérament  ro- 
»  bufte  ,  un  caraûère  à  la  fois  ferme  &  tranquille , 
»  le  germe  des  pallions  vives ,  fans  être  f  ubjugué  , 
»'  par  elles  ,  une  volonté  forte  fans  enlhoufiafme  ; 
»  de  l’aftivité  réunie  à  la  patience  ,  la' faculté  de 
»  concentrer  fon  attention  fans  efforts  ,  &  qui,  en 
»  magnétifant  ,'  s’occupe  de  ce  qu’il  fait.  »  i 

A  la  fuite  de  ces  détails,  M.  Deleuze  traite, 
d’après  fes  propres  expériences  ,  des  effets  géné¬ 
raux  du  magnétifme  confidérés  comme  des  effets 
phyfiques  qui  prouvent  une  aôion ,  8c  comme 
des  moyens  que  l’on  peut  appliquer-  à  la  gué- 
rifon  des  maladies.  Le  fomnambulifme ,  auquel  il 
eonfacre  un  article  particulier,  s’eft  préfenté  ra¬ 
rement  à  fon  obfervation  ,  8c  il  avoue  que  fur  plus 
_  de  trois  cents  personnes  qu’il  a  magnétifées,  il  n’a 
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’  guère  rencontré  qu’une  douzaine  de  fomnambules 
qui  lui  aient  offert  des  phénomènes  curieux.  Les 
fymptômes  ,  les  fenfations  qu’éprouvent  les  ma¬ 
lades  fournis  au  màgnétifmé,  font  très-variables  ; 
les  plus  remarquables  dans  les  circonftances  indi¬ 
quées  par  M.  Deleuze  ,  font-une  fenfation  de  cha¬ 
leur  ou  de  froid ,  plus  fouvent  de  chaleur  fem- 
blable  à  celle  d’un  fer  chaud  qui  pajfe  devant 
le  vifage  ,  l’affoupiflement ,  les  yeux  appefantis  , 
la  tête  lourde  ,  l’engourdiflement  des  jambes ,  l’im- 
prefïion  d’un  poids  fur  l’eftomac  par  l’application 
de  la  main j  le  pouls  plus  élevé,  plus  vif,  plus 
régulier  ;  quelquefois  une  tranfpiration  augmentée 
aux  pieds  &  aux  mains;  un  léger  fommeu  ,  de  la 
difficulté  à  ouvrir  les  yeux  ,  un  fommeil  plus  pro¬ 
fond  qui  a  lieu  fubitement ,  &  qui  dure  une  heure 
ou  plus ,  des  fpafmes  qu’il  eft  nécefiaire  de  calmer , 
le  retour  d’une  douleur  ancienne  ,  &c.  , 

M.  Deleuze  dit  avoir  traité  des  efquinancies  par 
le  magnétifme,  dont  l’application,  qu’il  croit  plus 
artiçulièrement  indiquée  dans  les  maladies  in- 
ammatoires,  lui  paraît  convenir  comme  moyen 
auxiliaire  dans  la  fièvre  bilieufe  ,  la  fièvre  ady- 
namique  ,  la  fièvre  ataxique  ,  &c. 

Il  croit  avoir  guéri  ou  vu  guérir  trois  hydropi¬ 
ques  jugés  à  peu  près  incurables  par  d’habiles  mé¬ 
decins  ,  plufieurs  fièvres  d’accès ,  des  maux  d’yeux , 
des  maux  de  dents ,  des  maux  d’oreilles ,  un  ca¬ 
tarrhe  qui  s’étoit  annoncé  d’une  manière  très- 
grave  ,  &  qui  céda  dans  une  feule  féance ,  des 
fupprelhons  menftruelles  plus  où  moins  anciennes, 
des  laits  répandus,  des  Asiatiques^  des  rhuma- 
lifmes  ,  des  panaris  &  autres  maux  d’aventure  , 
des  migraines  violentes  &  périodiques.  Il  penfe 
en  outre  que  de  nombreufes  expériences  prouvent 
les  bons  effets  du  magnétifme  dans  le  traitement 
de  l’épilepfie.  D’après  les  faits  qu’il  rapporte  ,  le 
même  moyen  pourrait  être  employé  pour  foulager 
ou  confoler  dans  les  maladies  incurables  ou  mor¬ 
telles  ,  &  fervir  ainfi  à  l’art  fi  peu  avancé  ,  fi  né¬ 
gligé,  de  rendre  la  mort  douce  ,  à  cette  enthanafiè 
fur  laquelle  le  chancelier  Bacon  appeloit  avec 
tant  d’éloquence  l’attention  des  véritables  amis  de 
la  philofophie  &  de  l’humanité.  Nous  ne  crain¬ 
drons  pas  d’avancer  que  les  remarques  fi  ingé- 
nieufes  &  fi  fages  des  commiffaires  réunis  de 
l’Académie  des  fciences  &  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine,  fur  l’expérience  médicale,  s’appliquent 
d’une  manière  particulière  à  tout  ce  que  rapporte 
M.  Deleuze  en  parlant  de  l’application  du  magné¬ 
tifme  ,  à  la  guérifon  des  maladies  (i).  Nous  lui 


(i)  Voyc\  le  Moniteur  du  21  avril  i8i3  ,  page  tpi-  Les 
commiffaires  réunis  de  l’Académie  des  fciences  &  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article  , 
les  vues-  générales  fur  l’incertitude  du  plus  grand  nombre 
des  expériences  en  médecine  ,  s’appuyoient  auffi  d’obferva- 
tions  particulières.  Ils  ont  cité  entr’autres  une  obfervation 
curieufe  de  M.  Bourdois  de  la  Mothe  ,  alors  médecin  de 
charité  de  Saint-S.ulpice,  Le  fujet  de  cette  obfervation  étôic 
reprocherons 
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reprocherons  en  outre  d’avoir  cité  inutilement 
fil.  Corvifart ,  pour  dire  que  l’hydropifie  eft  fou- 
vent  la  fuite  d’une  maladie  organique  ,  d’admettre 
des  faits  répandus  ,  &  de  montrer  en  général,  en 
'parlant  des  effets  falutaires  du  magnétifme ,  une 
confiance  que  l’on  pourrait  à  peine  avoir  datjs  les 
•  médicamens  les  mieux  connus  ,  confiance  d’ail¬ 
leurs  bien  contraire  à  ce  doute  philofophique  que 
donnent  une  longue  pratique  de  la  médecine  & 
une  étude  approfondie  des  phénomènes  fi  varia¬ 
bles  de  la  vitalité! 

Ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire ,  d'incroyable  dans 
le  phénomène  appelé  fomnambulifme  par  les 
tnagnétifeurs ,  a  engagé  .M.  Deleuze  à  en  faire 
le  fujet  d’un  article  particulier.  Suivant  ce 
u’il  rapporte  ,  il  y  a  dans  cet  état  une  foule 
e  nuances , .  &c. 

«  Le  fomnambule ,  dit-il ,  a  les  yeux  fermés  , 
&  ne  voit  pas  par  lés  yeux  ;  il  n’entend  point  par¬ 
les  oreilles  ;  il  ne  voit ,  n’entend  que  ceux  avec 
lefquels  il  eft  en  rapport ,  &  ne  regarde  que  les 
objets  fur  lefquels  on  attire  fon  attention  :  il  eft 
fournis  à  la  volonté  du  magnétifeur  pour  tout  ce 
qui  ne  peut  lui  nuire ,  &  pour  tout  ce  qui  ne  con¬ 
trarie  point  en  lui  les  idées  de  juitice  &  de 

»  Il  fenl  la  volonté  du  magnétifeur; 

»  Il  aperçoit  le  fluide  magnétique; 

»  Il  voit ,  ou  plutôt  il  fent  l’intérieur  de  fou 
èoi-ps  &  celui  des  autres  ;  mais  il  riy  remarque 
ordinairement  que  les  parties  qui  ne  font  pas  dans 
l’état  naturel  &  qui  en  troublent  l’harmonie  ; 

»  Il  retrouve  dans  fa  mémoire  le  foavenir  des 
chofes  qu’il  avoit  oubliées  pendant  la  veille  ; 

»  Il  y  a  des  préaifions  &  des  pre fenfations , 
qui  peuvent  être  erronées  dans  plufiéurs  éirconf- 
tances  ,  &  qui  font  lÜhitées  dans  leur  étendue; 

»  II  s’énoucd  avec  une  facilité  furprenante  ;  ’ 

»  Il  n’eft  point  exempt  de  vanité  ;  - 

»  Il  fe  perfeèlionne  de  lui-même  pendant  un 
ypprtain  temps  ,  s’il  eft  conduit  avec  fageifé  ; 

»  Il  s’égare  s’il  eft  mal  dirigé  ; 

»  Lorfqu’il  rentre  dans,  l’état  naturel,  il  perd 
abfolumeat  le  fouveair  de  toutes  les  fenfations 
&  de  toutes  les  idées  qu’il  a  eues  dans  l’état  de 
fomnambplifrne  ;  tellement  que  ces  deux  états 
jfbat  aufîi  étrangers  l’un  à  l’autre ,  que  fi  le  fom- 


JUie  femme  très-pauvre  du  Gros-Caillou  ,  qui,  attaquée,  en 
j ;79,  d'une  fièvre  maligne  très-bien  caraâxrifée,  refufa  tout 
fecours  ,  &  refta,  pendant  tout  !e  cours  de  là  maladie,  tran¬ 
quille  fur  la  paille  qui  lui  fervoit  de  lie,  buvant  de  l’.au 
tout  le  jour,  &  ne  faifant  rien  autre  chofe,  La  maladie 
paiTa.  fuccefiventenc  par  les  diverfes  périodes  ,  6c  fe  termina 
par  une  guerifon  complète.  On  trouve  au  ;fi  dans  le  même 
rapport ,  l’obfervation  d'une  demoifelte  qui ,  portant  aUfein 
droit  une  glande  futceprfble  de  réfqlucion  ,  guérie  fponta- 
Jicment  au-  tnoment  d’ufer  d’un  prétendu  fpécifique  appelé 
Veau  du  peintre ,  auquel  on  auroit  rapporté  cette  cure 
mtrveilleufe,  fi  la  malade  en"  eût  efiaÿé  i'uûge  feulement 
(tendant  quelques  jours. 

Médecine.  Tome  JT, 
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nambule-  fe  l’homme  éveillé  étoient  deux  êtres 
différens.  » 

Cet  oubli  complet  de  ce  qui  s’ eft  pafie  dans- 
l’état  du  fomnambulifme  eft  un  phénomène  ré¬ 
gulier  confiant  ,  tandis  que.  les  autres  circonf- 
tances  du  même  état  font  très-variables  &  très- 
irrégulières.  M.  Deleuze  afifurè  même  qu’on 
a  vu  quelquefois-  des  fomnambules  parler  d’eux- 
mêmes  ,  comme  fi  leur  individu  ,  dans  l’état 
de  veille,  &  leur  individu,  dans  l’état  de  fom- 
nambujgfme  ,  étoient  deux  êtres  différens.  Une- 
M™*.  N —  ,  qu’il  cite  ,  étoit  devenue  malade  ,  & 
fomnambule,  dans  le  moment  où  la  perte  de  fa 
fortune  l’avoit  portée  à  prendre  la  réfolution  de  fe 
faire  aârice;  elle  manifeftoit,  pendanl  fon  fomnam¬ 
bulifme,  des  vues  entièrement  oppofées  à  cette' 
réfolution  :  «  Pourquoi  donc  voulez-  vous  entrer 
»  au  théâtre  ,  lui  difoit  fon  magnétifeur  ?  — -  Ce' 

»  n’eft  pas  moi  ,  c’eft  elle,  répondit  la  fomnam- 
»  bule.  — Mais  pourquoi  ne  l’en  détournez-vous 
»  pas  ?  —  Que  voulez-vous  que  je  lui  difer  c’eft 
»  une  folle.  » 

M.  Deleuze,  qui  rapporte  ce  fait ,  ne  craint  pas 
d’avancer  qu’au  lieu  de  recevoir  les  fenfations  par 
l’aâion  de  lalumière  furlesyeux,  &  celle  des  vibra¬ 
tions  fonores  fur  l’ôuie,  les  fomnambules  les  re¬ 
çoivent  immédiatement  par  l’action  du  fluide  ma¬ 
gnétique.  Il  penfe  d’ailleurs  qu’il  n’eft  nullement 
prouvé  que  dans  le  fomnambulifme  ofi  ait  des  con- 
noiffances  qu’on  n’avoit  point  dans  l’état  de  veille;' 
il  croit  que  les  individus  magnétifés  ont  feule¬ 
ment  alors  des  fenfations  plus  délicates  ,  un  fou- 
venir  diflinâ  de  tout  ce  qu’ils  ont  lu.,  de  tout  ce 
qui  les  . a  affrétés ,  une  grande  facilité  à  faire 
des  comhinaifons  ;  enfin  ,  toutes  les  facultés  de 
l’homme  éveillé,  plus  libres,  plus  étendues.  Un 
fomnambule  faifit  la  volonté  de  fon  magnétifeur ; 
il  exécute  une  chofe  qui  lui  eft  demandée  menta¬ 
lement ,  &  fans  proférer  une  parole.  Ce  qui  fup- 
pofe  qu’il  ne  fe  fait  pas.  un  mouvement  dans  le 
cerveau  du  magnétifeur  ,  fausjjiic  ce  mouvement 
ne  fe  répète  ou  ne  foit  fend  chez  je  fomnambule. , 

Les  fomnambules  reconnoiffent  &  prévoient  le 
développement  d’une  maladie,  non.- feulement 
■chez  eux  -  mêmes  ,  mais  encore  dans  un  individu, 
‘avec  lequel  ils  font  en  rapport.  Ils  font  quelque¬ 
fois  des  difl'ertations  de  médecine  ,  de  méiapliy— 
fique  ,  de  pfychologie  ,  &c.  Une  demoifèlle  de 
feize  ans  ,  que  M.  Deleuze  a  vue  en  état  de  fom¬ 
nambulifme  ,  lui  diâoit  de  petits  traités  fur  quel¬ 
ques  maladies  qu’elle  avoit  éprouvées,  ou  dont 
elle  avoit  entendu  parler.  La  facilité  qu’ont  les 
fomnambules  de  voir  les  objets  quand  ils  font 
très-éloignés  ,  lui  paroît  un  phénomène  fi  furpre- 
nant ,  qu’il  ne  demande  à  peifonne  d’y  croire 
fans  l’avoir  vérifié.  L’idée  qu’il  fe  fait  du  fluide 
magnétiquejui  paroît  toutefois  propre  à  diminuer 
ce  qu’on  aperçoit  "d’abord  de  prodigieux  &  d’in¬ 
convenable  dans  cette  faculté. 

pes  rapprochemens  que  M.  Deleuze  vent  établi®' 
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entre  les  prévifions  des  fomnâmbules  &  les-  rêves 
confidéi'és  comme  fympl  ornes  précurfeurs  des  ma¬ 
ladies,  ne  font  nullement  fondés  ,  &  prouvent  feu¬ 
lement  que  l’auteur,  qui  s’efl  occupé  avec  fuccus 
des  fcienees  naturelles  ,  a  négligé  l’étude  de  la 
faine  métapbyfique  &  de  la  faine  phyfiologie. 

La  clairvoyance  des  fomnâmbules  fe  perfec¬ 
tionne  &  augmente  par  l’expérienee  ;  elle  di¬ 
minue  avec  la  maladie  :  elle  n’eft  pas  indépen¬ 
dante  d’un  mal  accidentel  ,  d’une  crife  ,  d’une  im- 
pvefïion  morale.  M.  Dèleùze  avertit  que»lorfque 
l'état  du  fomnambulifme  a  duré  quelque  temps,  il  fe 
rapproche  de  l’état  de  veille ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
trop  compter  fur  les  fomnâmbules  qui  font  dé¬ 
chus  du  degré  auquel  ils  étoient  parvenus,  & 
qui  ont  conlêrvé  la  faculté  de  tomber  en  fom¬ 
nambulifme  après  leur  guérifon. 

11  veut  que  l’on  adreffe  les  queliions  fuîvantes. 
à  un  fomnambule  : 

Dormez-vous  ? 

Combien  de  temps  faut-il  vous  laifler  dormir  ? 

Quand  faudra-t-il  vous  remettre  en  crife  ? 

Voyez-vous  votre  mal  ? 

Quelle  en  efl  la  câufe  ? 

•Voyez- vous  le  remède  ? 

Cherchez  ce  remède. 

Quelle  précaution  à  prendre  pour  conferver 
Votre  Capté  après  guérifon  ? 

L’état  de  fomnambulifme,  lorfqu’il  cil  trop' long , 
trop  prolongé ,  avec  excitement  de  l’imagination 
&  direSiou  de  l’efprit  fur  des  objets  étrangers  à  la 
maladie,  amène  une  forte  d’enthoufiafmè  &  d’ir¬ 
ritabilité  cérébrale  que  l’on  doit  éviter  fbigneu- 
fement.  d’après  les  avis  de  M.  Deleuze.  Il  occa- 
fionne  ,  dans  quelques  circonllances  particulières  , 
.des  effets  qui ,  s’ils  étoient  bien  confiâtes  ,  fe- 
roient  dignes  de  toute  l’attention  du  médecin  phi- 
lofophe  &  des  phyfiologiftes. 

Un  jeune  fomnambule,  dont  l’étal  offrit  d’ail¬ 
leurs  plufiénrs  particularités  eurieufes  ,  éprouva 
pendant  fort  fomnambulifme  une  augmentation  de 
mémoire.  Son  magnétifeur  lui  demanda  un  jour 
s’il  pouvoit  fe  rappeler  ce  que  c’étoit  qu’un  livre, 
qu’il  difoit.  avoir  lu  à  Candie  en  éprouvant  une 
vive  imprefïion  ,  il  répondit  qu’il  n’en  fa  voit  pas 
le  titre  ;  mais  fur  la  demande  d’en  citer  quelque9paf-‘ 
fages ,  il  récita,  comme  s’il  lifoit ,  deux  pages  d’une 
mut  à'JToung ,  ce  qu’il  ne  put  faire  étant  éveillé- 

Une  femme  hémiplégique  éprouvoit  un  genre 
d’altération  mentale  affez  commun  dans  cette  cir- 
conftance  de  maladie  ;  elle'  n’empîoyoit  abfolu- 
ment  que  l’infinitif  des  verbes  ,  &  ne  faifoit  ufage 
d’aucun  pronom ,  ni  d’aucune  combinaifon  :  elfe 
ne  pouvoit  Compter  que  jufqu’à  trois  ;  elle  difcit 
fbuhaiter  Son  jour ,  pour ,  je  vous  fouhaite  le 
bon  jour y  mari  venir ,  pour ,  mon  mari  va  venir. 
Elle  fut  magnétifée  ,  &  dès  le  premier.jonr  elle  eut 
des  picotemens,  &  au  bout  de  quinze  jours,  le 
mouvement  du  bras.  Elle  reprit  enfuite  la  faculté 
de  compter  ;  elle  apprit  à  lire  en  épelant.  Le  ma- 
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gnélifeur  Fut  forcé  de  la  quitter  lorfqu’elle  po'u- 
voit  dire  :  Auparavant  pouvois  pas  dire  je  ,  vous  ? 
tu  ,  il,  à  préfent  dire  bien  :  guérifon  qui  nous 
paroît  fpontanée  ,  &  qui  du  moins  préfente  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  ce  que  nous  avons  vu  s'opérer 
fans,le  concours  de  la  médecine  dans  de  pareilles, 
circonllances. 

La  clairvoyance  des  fomnâmbules  ,  l’augmen¬ 
tation  ,  le  développement  plus  facile  de  leurs  fa¬ 
cultés  intellectuelles  ,  l’efpèçe  de  délire  &  d’exal¬ 
tation  auxquels  ils  s’abandonnent  quelquefois  ,  ont 
en  appax-ence  beaucoup  d’analogie  avec  l’excite- 
ment  &  l’extafe  des  vifionnaires  ,  &  on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  les  illuminés  aient  en  général  fa¬ 
cilement  adopté  le  magnétifme,  &  que  cëtte^opi- 
nion  fe  foit  affoc.iée,  dans  plufieurs  parties  de  l’ Al¬ 
lemagne  ,  avec  les  doêlrines  myfiiques. 

-  M.  Deleuze,  qui  s’attache  d’ailleurs  à;féparer 
ces  deux  chofes ,  avoue  lui-même  que  les  illuminés, 
doivent  être  des  fomnâmbules  plus  étonnans ,  ois 
des  magnélîfeurs  plus  forts  ,  parce  que  leur  foi 
efl  plus  ferme  ,  plus  ardente ,  leur  confiance  plus 
inébranlable  ;  difpofitions  qui  augmentent  leur», 
forces  ,  quoique  l’opinion  à  laquelle  ils  font  re¬ 
devables ,  foit  une  erreur  &  un  véritable  délire. 
M.  Deleuze  remarque  à  cette  occafion  ,  que  les 
guérifons  étonnantes  ,  opérées  par  les  foîitaires 
dans  les.  diverfes  religions.,  ont  eu  pour  caufe- 
cette  réunion  de  la  volonté  ,  de  la  croyance  &. 
de  la  confiance.  . 

Ces  rapports ,  celle  efpècé  d’accord  entre  le 
magnétifme  &  l’illumination,  ne  s’étendent  pas 
d’ailleurs  à  la  nature  des  phénomènes  propres  à 
ces  deux  fituations.  Le  magnétifme  par lui-même 
elt  abfolument  étranger  aux  doctrines  myfiiques, 
ainfi  que  M.  Deleuze  s’efl  attaché  à  le  prouver 
dans  fon  ouvrage  en  ne  craignant  pas  d’avancer 

que  les  J'pintualifles ,  les  membres  de  la  fociélê 
exégétique  de  Stockholm  ont  fait  beaucoup  de  tort 
au  magnétifme  ,  en  citant  comme  des  oracles  ,  & 
à  l’appui  de  leurs  idées  myfiiques  ,  les  folies  que 
difoient  leurs  fomnâmbules.  Ces  rapprochemtna 
l’ont  conduit  à  une  forte  &  longue  digreffion  fur 
les  doctrines  myfiiques  ,  un  peu. étrangères  à  fon. 
fujet ,  &  dans  laquelle  il  avertit  qu’il  n’adôpte 
point  la  doêtrine  des  illuminés’;  qu’il  ne  prétend 
en  aucune  manière  la  propofer  comme  a dmiffible, 
mais  feulement  examiner  fi  elle  eft  plus  abfurde  . 
que  les  lÿftèmes  métaphyfiques  de  Platon  ,  de 
Leibnitz  ,  de  Huet ,  de  Mallebranche ,  qui  ,  bien 
qu’on  les  juge  dépourvus  de  vraifemblance ,  n  ont 
jamais  empêché  qu’on  en  refpeelât  les  auteurs'. 

Nous  ne  pouvons  fans  doute  qu’applaudir  à  cette 
tolérance ,  à  cetteindulgeate  impartialité  de  M-  De¬ 
leuze  ;  mis  il  eût  été  peut-être  plus  philofophique 
&  plu 8  utile  de  montrer  que  çes  théories  mysti¬ 
ques  ,  ces  doftrines  des  illnminés ,  ont  des  incon- 
véniens  que  l’on  ne  peut  reprocher  aux  fpécula- 
tions  ifolées  &  paifibles  des  philofophes  ;  que  ces 
erreurs  ,  comme  une  forte  de  contagion  fuperfli- 
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jtîeufe ,  fe  répandent  avec  une  activité  que  les  fyf- 
tèmes  fcientifiques  ne  peuvent  jamais  avoir; 
-quelles  contribuent,  comme- l’a  prouvé  Perfeâ 

Eour  les  méthodiftes  anglais ,  à  peupler  les  mai- 
)ns  d’aliénés  ,  &  qu’elles  fe  mêlent  à  la  pratique 
,de  la  vie ,  &  même  aux  chofes  humaines  qui  leur 
font  les  plus  étrangères  ,  avec  toute  l’audace  & 
l’imprudence  de  la  folie. 

Ce  que  dit  M.  Deleuze ,  des  miracles  opérés  à 
î’interceflîon  de  M.  de  Pâris*  &  du  livre  de  Carré 
de  Mongeron  fur  ces  miracles  ,  m’appartient 
guère  plus  à  fon  fujet  que  fa  digreflion  fur  les 
uoârines  myftiques.  La  faine  critique  ,  malgré 
tous  les  raifonneinens  de  M.  Deleuze  &  l’autben-  \ 
ticité.,  le  nombre  des  témoignages  ,  porte  à  ne 
^point  admettre  la  plupart  de  ces  prodiges  ,  aux¬ 
quels  s’appliquent  les  réflexions  que  Hume  a  dé¬ 
veloppées  dans  fa*  differtation  fur  les  miracles.  La 
phyûofogie  ne  voit  dans  ceux  de  ces  mêmes  pro¬ 
diges  qui  parodient  conftatés  ,  que  les  effets  de 
l’extafe ,  ou  des  concentrations  intérieures  de  l’ac¬ 
tionner  veufe,  qui  afibiblifient  oufufpendentmême 
le  développement  extérieur  de  la  fenfibilité  :  phé¬ 
nomènes  dont  il  eft  facile  de  trouver  des  exemples 
dans  l’hiftoire  des  martyrs  de  toutes  les  religions. 

M.  Deleuze  a  d’autres  idées  :  fa  tolérance  d’abord 
ta  jufqu’au  point  de  refpeâer  l’opinion  de  ceux 
qui  accordent  une  efpèce  de  pouvoir  aux  prières. 
Trouvant  enfuite  que  les  faits  rapportés  par  M.  de 
Mongeron  font  revêtus  de  toutes  les  preuves  ima¬ 
ginables,  &  que  fi  on  les  rejette  ,  on  ébranle  les 
îondemëns  de  la  phyfique  &  de  l’hiftoire  ,  il  rêfufe 
de  penfer  avec  Hume  ,  que  l’on  peut  oppofer  à 
cette  foule  de  preuves  &  de  témoignages ,  l’impof- 
fibilité  abfolue ,  c’eft-à-dire  ,  la  nature  miracu- 
leufe  des  événemeus  qu’ils  attellent.  Les  phéno¬ 
mènes  opérés  dans  le  cimetière 'de  Saint-Médard 
ne  lui  paroiflent  point  excéder  les  reffources  de 
la  nature;  &  pour  fe  difpenfer  d’en  douter  ,  pour 
lie  pas  ébranler  les  Jbnâemens  de  la  ph  jîque  & 
de  l’hijlbire  il  conçoit ,  fl  explique  par  la  doc¬ 
trine  du  magnétifme  ,  les  guérifons  opérées  fur  le 
tombeau  du  diacre  Paris.  Toutes  les  conditions 
pour  magnétifer  &  pour  être  magnétifée  fe  trou¬ 
vent  réunies  dans  ces  circonftances  :  Foi  vive  t 
polarité forte  ,  abandon ,  confiance  ,  &c.  8cc.  - 
Le  magnétifme  ayant  d’ailleurs  agi  fur  le  tom¬ 
beau  du  diacre  Paris  ,  à  l’infu  de  ceux  qui  l’em- 
ployoient ,  a  dû  être  mal  dirigé,  a  dû  exciter  chez 
certains  individus  des  crifes  nerveufes }  des  con- 
vulfions.  La  fentence- 

Ds  parle  Roi ,  déjènfe  à  Bien 
B' opérer  miracle  en  ce  lieu  j 

pe  paroit  pas  à  M.  Deleuze  la  véritable  caufe  qui 
arrêtâmes  effets  extraordinaires  ,  attribués  à  l’in- 
tercelïian  de  M.  déPâris.  « L’intemeflion  du  Saint, 

*  dit-il ,  n’auroit  pas  été  moins  efficace  quand  on 
S  l’auxoit  invoqué  loin  de  fon  tombeau.  »  JJJ.  De- 
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leuze  penfé  que  l’on  pourroit  expliquexvde  la  même 
manière  plufieursi  guérifons  furprenanîes  ,  rappor¬ 
tées  chez  les  hiftoriens  ,  telles ,  par  exemple  .  que 
celles  d’un  aveugle  &  d’un  perclus  par  Yefpafien  ,< 
lorfqu’il  étoit  à  Alexandrie. 

-  L’-extenfion  de  la  doftrine  du  magnétifme  ,  que 
M.  Deleuze  porte  bien  loin  ,  Rengage  à  vouloir 
l’appuyer  par  dès  faits  ou  des  confidérations  tirés 
des fyftèmes,  des  théories  des  philofophes,  ou  des 
obfervations  des  plus  célèbres  médecins.  Il  rap¬ 
pelle  dans  cette  intention  l’opinion  d’Arétéë  ,  que 
dans  les  maladies  nerveufes ,  &  furtout  aux  appro¬ 
ches  de  la  mort ,  il  fe  manifefte  quelquefois  une 
prévifîon  étonnante.  Il  cite  dans  le  même  deflein 
les  diflèrtations  de  Quëlmatz  (i)',  de  Janitfoh  (a)  , 
d’Albprti .(3)',  qui  admettent,  que  les  malades  con- 
noiffent  piufieurs  jours  d’avance  les  crifes  qu’ils 
doivent  avoir  ,  &  les  remèdes  qui-  Leur  convien¬ 
nent.  Il  croit  pouvoir  encore  placer  dans  la  même 
dafle ,  piufieurs  phénomènes  cités  par  Cabanis , 
ainfi  que  l’opinion  de  Defèze  (4)  ,  qui  regarde 
comme  inconteftable  ,  que  lorfque  certaines  ma¬ 
ladies  augmentent  l’aclion  du  cerveau  ,  il  s’y  forme 
non-feulement  des  images  nouvelles  ,  mais  encore 
des  idées  qui  repréfenlent  l’avenir;  ce  qui  n’ar¬ 
rive  guère  que  dans  l’extafe  ,  la  frénéfie  ■&  l’apo¬ 
plexie  idiopathique. 

On  doit  favoir  gré  à  M.  Deleuze  de  cette,  éru¬ 
dition  ,  de  ces  recherches  utiles  ,  &  même  de  ces 
rapprochemens  qui  fe  préfentent  aufli  aux’phyfio- 
logiftes  :  niais  fous  un  point  de  vue  moins  favo¬ 
rable  aux  partifans  du  magnétifme,  on  eft  d’ail¬ 
leurs  affligé  de  le  voir  ,  dans  cette  digreffion  ,  fi 
près,  &  fans  les  aborder,  de  piufieurs  vérités  dont 
ri  eft  toul-à-coup  éloigné  par  fa  croyance  à  un 
fluide  magnétique  ,  croyance  qui  lui  fait  admettre 
certaines  vifions.  à  des  dijlances  très-éloignées , 
certaines  pré  vifions ,  fans  craindre  d’énoncer  l’opi¬ 
nion  fui  vante. 

k  Nous  pouvons  ajourd’hui  déterminer  les  cas 
»  dans  lefquels  la  prévifîon  a  lieu ,  &  les  limites 
»  dans  lefquelies  elle  eft  renfermée.  Elle  ne  fe  ma- 
»  nifefte  que  dans  un  état  de  crife  nerveufe  ;  elle 
»  ne  s’étend  point  au-delà  de  ce -que  l’intelligence 
»  peut  conjefturer  d’après  la  comioifîauce  des 
»  caufes  aâuelles  :  elle  eft  ,  le  plus  ordinaire- 
»  ment ,  un  développement  de  I’inftinû ,  dont  nous 
»  fommes  doués  pour  notre  confervation.  Elle  fup- 
»  pofe,  fans  doute,  que  les  nerfs  ont  acquis  une 
»  irritabilité  qui  les  rend  fepGbles  à  des  impref- 
»  fions  imperceptibles  dans  l’état  ordinaire  ;  mais 
.»  pour  l’expliquer,  on  n’a  pasjxefoiu  de  recourir 
»  à  un  ordre  de  chofes  étranger  à  l’ordré  na- 
»  turel. 


(1)  De  divinationibus  medicis.  Frcib. ,  i;23. 

(2)  De  fqmniis  medicis.  Argentorad ,  1720. 

(3)  De  vaticiniis  œgrotorum.  Ha!.,  1724. 

(4)  Recherches  fur  La  fenfibilité.  Montpellier,  178G, 
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»  Si,  comme  le  prétend  Mefmer;  un  fluide 
»  répandu  dans  la  nature  établit  une  communica- 
7>  lion  entre  les  êtres  ,  &  pénètre  tous  lés  corps; 

»  fi ,  lorfque  les  fens  extérieurs  font  affoupis  ,  ce 
»  fluide  continue  d’agir  fur  nos  nerfs  &  devient  le 
v  feu!  véhicule  dès  fe/ifations,;  il  n’y  a  rien  d’eton- 
»  nant  qu’une  perfonne  dont  les  nerfs  font  dans 
»  une  irritabilité  exceffive  ,  dont  la  faculté  de 
»  fenlir  s’efl  retirée  des  organes  extérieurs  ,  pour 
»  Je  concentrer  (foit  dans  un  point  du  cerveau, 

»  foit  à  l’épigaftre)  ,  puiffe  avoir  la  confcience  de 
-jo  -ce  qui  fe  paffe  dans  un  lieu  éloigné;  comme  nous  ' 
*  avons  celle  de  l’ébranlement  des  corps  fo- 

On  penfe  bien  que  le  démon  familier  de  So¬ 
crate  doit  revenir,  à  l’ocoafion  de  celte  doctrine , 
que  M.  Deleuze  emploie  en  effet,  de  manière  à 
faire  croire  ,  que  ce  mot  de  démon  indique  un 
principe  d’infpiration ,  &  juftifie  ainfi  l’homme  le 
plus  fage  de  l’autiquité  ,  d’àji  Joupçon  qui  a  ré¬ 
pandu  desnuages Jiir  fon  caractère. 

Plotin  ,  dans  le  trcifième  liècle  ,  Paracelfe , 
dans  le  feizième  ,  auraient  été,  fuivant  M.  De- 
leuze  ;  dans  le  même  cas  que  Socrate.  On  fera 
Purement  fort  étonné  de  voir  ce  principe  d’infpi¬ 
ration,  le  démon  de  ces  hommes  célèbres,  comparé 
par  M.  Deleuze  à  l’état  fort  fingulier  de  maladie 
dans  laquelle  fe  trouva  une  demoifelle  le  F..-.., 
maladie  dont  l’obfervation  a  été  confignée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  fciences  médicales 
d’Orléans ,  &  pour  laquelle  nous  avons  nous- 
mêmes  été  confultés  avec  BI.  Pinel,  il  y  a  quel¬ 
ques  années. 

L’ouvrage  de  M.  Deleuze  ,  fi  on  en  confidère  le 
fond,  les  idées  principales  ,  les  motifs,  diffère 
très- peu  de  plnfieurs  autres  écrits  publiés  fur  le 
même  fujet  ;  mais  il  fe  recommande  par  la  clarté 
du  ftyle  ,  l’authenticité  des  renfeignemens  qu’il 
fournit  fur  le  magnélifme  ,  les  intentions  philan¬ 
tropiques  de  l’auteur  ,  fon  érudition ,  la  variété  de 
fes  connoifï'anees  ,  les  anecdotes  piquantes  qu’il 
raconte,  les  phénomènes,  plus  ou  moins  extraor¬ 
dinaires  qu’il  rapproche,  ainfi  que  par  les  faits  de 
détail  qu’il  rapporte  ,  &.  qui,  fans  prouver  fon  fyf- 
tème,  n’en  font  pas  moins  du  plus  haut  degré- d’in¬ 
térêt  pour  le  phyfîologifie. 

Nous  avouons  avec  reconnoiffance  que  nous 
avons  trouvé  dans  cet  ouvrage  ,  ainfi  que  nous 
l’avions  efpéré  à  une  première  leâure  ,  tout  ce  que 
nous  délirions  faire  counoître  far  le  magnétiline 
dans  notre  feâion  de  l’biltoire  de  la  médecine, 
fpécialement  confacrée  à  la  médecine  morale. 

Les  réflexions  que  nous  avons  placées  dans  les 
différentes  parties  de  cette  notice ,  &  la  nature  des 
faits  ,  ou  des  opinions  que  nous  'avons  fait  con¬ 
naître  ,  prouvent  allez  qu’il  nous  femble  que  le 
magnétifme  appartient  plutôt  à  l’hilloire  des  er¬ 
reurs  de  l’efprit  humain  ,  qu’au  tableau  de  fes  pro¬ 
grès  ,  &  qu’il  .ne  peut  pas  être  véritablement  re¬ 
gardé  comme  l’effet  d’un  fluide  particulier,  comme  i 
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une  déconverte  dans  les  fciences,,  comme  l’objet 
particulier  d’une  fcience  on  d’un  art  ;  ainfi  que  le 
voudroitM.  Deleuze  ,  dont  nous  approuvons  d’ail¬ 
leurs  les  excellentes  intentions.  Cependant  nous 
avouerons  que  le  magnétifme  nous  paraît  devoir 
intérelfer  le  phyfiologifte ,  fous  plufieurs  rapports. 
Parmi  les  phénomènes  cités  par  M.  Deleuze  ,  & 
dans  quelques  effets  de  magnétifme  dont  nous 
avons  nous-mêmes  été  témoins  j  il  y  a  des  cir- 
conftances  qui  ,  fans^devoir  être  expliquées  par  un 
fluide  particulier  ,  ne  peuvent  être  exclufivement 
rapportées  aux  caufes  morales ,  dont  les  commif- 
faires  réunis  de  l’Académie  des  fciences  &  de  la 
Faculté  ont  fi  bien  apprécié  l’influence.  Ces  cir- 
conftances  qui,  dans  les  effets  attribués  au  ma¬ 
gnétifme  ,  ne  dépendraient  pas  de  l'imagination  , 
d’une  attention  foutenue  &  vivement  intéreffée  , 
auraient  quelque  reffemblance*avec  ce  que  l’on 
a  obfervé  dans  certaines  afîcflions  nerveufes , 
dans  certaines  maladies  extraordinaires,  où  le 
délire  ,  le  dérangement  de  l’efpril  fe  montre 
moins  comme  une  altération  ,  que  comme  une 
augmentation  ,  un  excitement  des  facultés  .mo¬ 
rales  ;  fituations  dans  lefquelles  il  fe  formerait 
tout-à-coup,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué., 
des  voûtions  ,  'des  appétits  ,  des  inftinâs  ac¬ 
cidentels,  comme  fi  des  fens  nouveaux  s’étoient 
fuhitement  développés  dans  l’intérieur  de  l’or- 
ganifation. 

Quelques-uns  de  ces  phénomènes  que  citent  les 
partifaus  du  magnétifme,  ne  peuvënt  guère  être 
révoqués  _en  doute  ;'  on  pourrait  même  les  conce¬ 
voir  ,  les  expliquer  jufqu’à  un  certain  point  ,  en 
les  attribuant  à  l’effet  dont  nous  avons  déjà 
parle  ,  &  qui  fe  produit  par  la  communication  de 
deux  fyffèmes  nerveux  différens  ,  dans  des  condi¬ 
tions  déterminées  de  rapprochement,  de  pofition, 
d’attitude  des  fujets  mis  en  expérience.  Daus  leurs  - 
différent  es  rechercb  es ,  les  p#rt  ifans  du  m  agnélifm  e 
ont  dû  faire  à  leur  infu  un  grand  nombre  de  ces 
épreuves.  Ce  que- M.  .Deleuze  dit  lui-même  des 
illuminés,  leur  eft  tout-à-fait  applicable.  Ils  au¬ 
raient  agi  par  une  fuite,  eu  même  par  une  in¬ 
fluence  de  l’erreur  qui  les  dirigeoit ,  St  des  fenti- 
mens  exaltés  qu’elle  aurait  fait  naître.  Une  fem- 
bîable  filualion  morale  ne  doit  pas  être  fans  rap¬ 
port  avec  cette  réaftion  de  deux  fyûèmes  nerveux  , 
&.  nécefiàirement  elle  a'  fait  rencontrer  lès 
chances  les  plus  favorables  aux  développemens  de 
cette  réaüion. 

Suivant  cette  conjecture ,  ce  qu’il  y  anroit  de 
particulier  &  de  vraiment  nouveau  dans  le  magné^ 
tifme,  ne  dépendrait  pas  d’un  agent  univerfel  , 
d’une  aftion  générale  de  la  nature,  mais  bien 
d’une  qualité  individuelle,  d’une  particularité  de 
conftitution  ou  de  tempérament ,  fubordonnée  à 
un  état  de  maladie  chez  quelques  individus  ,  St 
qu’il  faudrait  peut-être  claîfer  parmi  ces  anoma¬ 
lies  ,  ces  irrégularités ,  que  les  médecins  appel- 
i  lent  idioJj'Mcrq/îes }  de  trois  paots  grecs  qui  défi- 
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gnent  ce  qu’il  y  a  de  propre  &  de  fpécifiqrte  dans 
la  complexion  de  eLaque  perfonnë.  Alors  les  par- 
tifans  cm  magnétifme',  comme  les  alchimiftes,  aii- 
ïoient  trouvé  ce  qu’ils  ne  cherchoient.  pas  ,  des 
petits  faits  de  détail  y  au  lieu  de  phénomènes  gé¬ 
néraux  ;  &  à  la  place  d’une  loi ,  les  effets  d’une 
exception  ,  que  l’ignorance  ,  l’efprit  de  fyftème  , 
ou  même  la  mauvaifé  foi  &  la  prévention,  dans 
quelques  ^  circonltances  ,  auroienl  dénaturés  &. 
furçbargés  par.  le  preftige  du  menfongej  les 
méprîfês  de  la  crédulité ,  ou  l’inexaüitude  de 
l’obfervation.  On  n’en  feroit  pas  moins  redevable 
aux  partions  du  magnétifme  éclairés  &  de 
bbnne  foi,  de  quelques  obfervations  phyfiologi- 
ques  ,  fur  un  mode  d’excitement }  dont  l’effet  a 
pu  être  utile  dans  quelques  circonltances  ;  tandis 
que  dans  d’autres,  il  a  dû  provoquer  des  altéra¬ 
tions  du  fyftème  nerveux  jufqu’alors  inconnues , 
des  maladies  véritablement-nouvelles,  qui  font 
suffi  pour  la  médecine,  des  ricliefles  ,  des  décou¬ 
vertes  ,  puifqu’elles  étendent  &  augmentent  pour 
elle  le  champ  de  l’expérience  &  de  l’obfervation. 

C’ett  peut-être  accorder  beaucoup  au  magné¬ 
tifme  ,  que  de  s’arrêter  à  ces  doutes  &  à  ces  con¬ 
jectures.  Ses  partifans  n’en  feront  pas  faiisfaifs  , 
fans  doute;  peul-être.mêmé  en  feront-ils  blettes, 
&  fe  plaindront-ils  .  de  voir  leur  dodtrine  rap¬ 
portée  fuivant  une  faine  érudition  ,  à  certains  fyf¬ 
tèmes  delà  lin  du  moyen  âge ,  dont  les  progrès  des 
fcicnces  ■naturelles  aiiroiënt  e|tacé  toutes  les  tra¬ 
ces  ,  s.’il  ne  fe  rencontroit  pas  toujours  à  toutes  les 
époques  de’  la^civilifatiqn  ,  des  hommes  étrangers 
ou  même  oppofés  aux  lumières  de  leur  fiècîe  ,  & 
flônt  les  opinions  rappellent  une  époque  antérieure 
&  moins  avancée  de  l’efprit  humain. 

D’un  autre  côté,  la  plupart  des  favans  ,  fé- 
vètes  dans  leurs  décriions ,  inflexibles  dans  leurs 
jug'emens ,  pounoieut-ils  admettre  qu’une  cer¬ 
taine  latitude  de  croyance,  femble  juitifiéé  par 
la  variété  infinie  de  la  nature?  confeatiroienl-ils 
à  ce  que  Pon  fij.de  nouveau  un  examen  férieux  du  i 
magnétifme  animal ,  ou  que  la  philofophie  pût»cn-  : 
core  s’occupe»  d’une  opinion  dont  on  a  tantabufé,  1 
&  qui  a  été  difcréditée  par  le  charlatanifine  &  le 
ridicule  enthoufiafme  de  plufieurs  dè  fes  partifans? 
ne  ’rêpo'ufferoient-ils  pas  même  avec  l’expreffion 
du  mépris  ,  les  aperçus  ,  les  conjeêtures  des  phy- 
lidlogiftes  qui  foupçonneroient ,  d’après  quelques 
obfervations ,  que  ,  dans  certaines  circonltances  , 
les  fyftèmes  nerveux  de  deux  individus  peuvent 
avoir  l’un  fur  l’autre  une  influence  (  t  ) ,  &.  que, 


(i)  I!  faut  avouer,  dit  M.  Cuvier,  au  fujet  de  cette  in¬ 
fluence  &  de  cette- réaâiou  ,  qu’tl  eft  très-difficile,  dans  les 
expériences de  dittingue-r  1  etir-C  de  l'imagination  de  la  per¬ 
forine  mife  eh  expérience,  d’avec  l'effet  phyffque  produit 
par  la  per'fonne  qui  agit  fur  elle,  &  le  problème  fe  trouve 
ibiivent  très-compliqué.  Cependant  les  effets  obtenus  fur  les 
perf#unes  déjà  fans  coim-jiffance  avant  que  l’opération 
commençât,  ceux  qui  ont  lieu  fur  les  autres  p'erfonues, 
après  que  l'opération  même  leur  à  fait  perdre  ccnuoiffanee. 
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dans  quelques  maladies  extraordinaires  ,  on  entre¬ 
voit  qu’il  fe  forme  des  voix  intérieures,  des  appé¬ 
tits,  des  volitions ,  des  iultincts  accidentels  & 
fpontanés  ,  comme  fi  tout-à-coup  des  feus  nou¬ 
veaux  s’éloient  développés  dans  l’intérieur  d« 
l’organifation? 

Des  faits  de  ce  genre  ,  des  . phénomènes  qui  fe 
(  rattachent  à  une  pbyficlogie  tranfeendante  ,  aiufî 
que  la  doâriue  des  fynipalbres,  de  l’affociation 
ou  de  l’imitation  ,  expliquent  comment  des  licm- 
mes  éclairés,  des  médecins,  des  natüraliftfes,  ont 
pu  accorder  quelque  confiance  au  magnétifine  & 
prendre  place  parmi  fes  partifans.  Ç’èft  lurtout  en 
Allemagne ,  &.  plus  parliculièrenient  en  Pruflfe  , 
que  celte  opinion  ,  fi  généralement  repoiraée  en 
France  parles  favans  de  profeffion ,  a  été  adoptés 
par  plufieurs  hommes  d’un  efprit  cultivé,  St  con¬ 
nus  par  l’importance  de  leurs  emplois  ou  par  leurs 
dignités  académiques.’ 

M.  Friedlander  paxoî-t  cependant  avoir  une 
autre  idée  de  fes  compatriotes ,  &  d’après  une 
note  inférée  par  lui  dans  la  Gazette  de  fanté , 
pour  l’année  1817,  on  feroit  pdrlé  à  croire  qu’ea 
Pruffe ,  comme  en  France  ,  le  magnétifme  compte 
très-peu  de  partifans  parmi  les  hommes  inflruits , 
Sc  que  les  effets*qu’6n  lui  attr-ihue ,  font  rapportés 
par  les  favans  au  pouvoir  de  l’imagination.  M.  le 
docteur  Oppert ,  qui  paroit  beaucoup  mieux  cou-" 
noître  la  difpofition  des  efpiits  en  Pruffe  ,  què 
M.  Friedlander,  attaque  fon  opinion.  Les  notes 
qu’il  a  publiées  à  ce  fujet ,  font  cônnoîtrè  non-  ■ 
feulement  les  procédés ,-  les  appareils  d’un  M.  W ol- 
far,  le  magnétifeur  le  plus 'en  crédit  de  Berlin; 
elles  nous  apprennent  en  outre  que  MM.  Huffe- 
land,  Jleim,  Foïmey,  &c.  ,  montrent  quelque' 
confiance  dans  ces  procédés  ,  que  le  gouverne¬ 
ment  les  favori  fe  ,  au  point  d’avoir  nommé  leur 
promoteur,  profeffeur  ordinaire  de  la  Faculté  pour 
une  clinique  magnétique.  Le  même  auteur  nous 
fait  fa  voir  qu’à  Vienne,  l’arrêt  prohibitif  contre  le 
magnétifme  a  été  rapporté  par  un  décret  du  gou¬ 
vernement  ,  &  par  les  ordres  des  empereurs  d’Au¬ 
triche,  de  E-ufiie  ,  le  roi  de  Suède.  Des  médecins 
ont  viCié  l’inftitut  de  M.  Wolfar,  avec  le  deflein 
d’en  rapporter  des  connoifiances  utiles  dans  leur 
patrie  (1). . 


&  ceux  que  préfentent  les  animaux,  ne  permettent  guère 
. de  douter  que  ta  proximité- de  deux  corps  animés;  dans' 
certaines 'potîtions  &  avec  certains  mouvemens  , «n’ait  un 
effet  réel  indépendant  de  toute  participation  de  l’imagina¬ 
tion  .de  l’une  des  deux.  Il  paroi;  affez  clairement  auffi  que  les 
effets  font  dus  à  une  communication  quelconque  qui.s’éra- 
biit  entre  leurs  fyftèmes  nerveux. 

(1)  Ces  "deux  médecins  fonc  MM.  Stoffreighen  pour  !» 
Ruffie  j-jMalfatri  pour  la  cour  de  Vienne,  Se  M.  Ceder- 
.fchoeld  pour  la  Suède.  M.  le  corme  de  Loewenhielm ,  qui 
cite  ces  médecins  dans  fa  lettre  à  M.  Oppert,  affure,  dans 
cette  même  lettre,  que  le  roi  de  Pruffe  a  fondé  un  hôpital  de 
!  cent,  lits  pour  des  bleffés  que  l’p'r.  doit  traiter  excliifivemest 
avec  ie  m2gnétifme. 


ist  MES  MES" 


M.  Deleuze  ,  depuis  la  publication  deTotnn-àge  , 
dont  l’extrait  compofe  la  plus  grande  partie.de  cet 
article a  donné  un  nouvel  écrit  fous  le  titre  de  : 
Képonfe  aux  objections  contre  le  magnétifme. 
Ces  objeéiions ,  qu’il  prétend  réfuter,  font  au 
nombre  de  neuf.  Aucune  d’elles  ne  porte  fur  le 
fond  du  fyftème  ou  de  la  doctrine  du  magnétifme; 
tout  s’y  rapporte  ,  ainfi  que  dans  la  réponfe ,  aux 
inconvéniens  ,  aux  avantages  ,  à  l’effet  curatif  & 
à  la  partie  morale  du  magnétifme  ;  on  y  trouve  , 
par  exemple ,  cette  objêêlion  :  le  magnétifme  eft 
dangereux  pour  les  mœurs  ;  un  traitement  magné¬ 
tique  prolongé  ,  furtont  lorfqu’il  eft  accompagné 
de  fomnambulifme  ,  donne  au  njagnétil'eur  une 
influence  morale  fur  le  caractère,  les  opinions, 
les  inclinations  de  la  perfonne  magnétifée  ,  &c. 
Il  feroit  tout-à-fait  inuiile  de  s’arrêter  à  démon¬ 
trer  que  l’examen  de  queftions  femblables  ,  eft 
entièrement  étranger  à  i’biftoire  des  lciences  ,  "& 
que  le  danger  ou  les  avantages  d’un  fyftème  ne 
peuvent  l’attaquer  ni  l’appuyer ,  en  démontrer  i 
l erreur,  ou  le  rendre  ‘plus  ou  moins  vrai,  plus 
Bu  moins  vraifemblable.  (  L.  J.  MJ 

«MÉSQCÉPHÀLE  ,  de  jirnî,  milieu  ,  8 1 
tète.  Dans  la  langue  anatomique  de  M.  Cbaullier, 
çn  défigue  fous  ce  nom  la  protubérance  annulaire 
fituéè  au  milieu  du  cerveau ,  à  fa  partie  inférieure 
8t  pollérieure.  Ce  n’eft  point  une  partie  détachée 
de  i’encépbale  ,  &  on  pourroit  la  regarder  comme 
_  l’origine  du  prolongement  rachidien,  (i  toutefois  les 
différentes  divifîons  du  fyftème  nerveux  n’avoient 
pas  exifté  fpontanémpnt  &  dévoient  jamais  être 
ejivifagées  fofts  ce  rapport,  d’origine  ,  dé  produc¬ 
tions  ,  les  unes  à  l’égard  des  autres. 

Les  objets  les  plus  remarquables  que  l’on  aper¬ 
çoit  à  la  moelle  alongée  ,  après  l’avoir  renveifée , 
ainfi  que  le  cerveau  8rlecervelet, font ,  i°.  les  deux 
éminences  maniillaires  (éminences  pyriformes 
de  Chauftier);  2°.  les  jambes  antérieures  (pédon¬ 
cules  du  cerveau«de  Cbaullier);  3°.  la  protubé¬ 
rance  annulaire  ( méfocépbale  de  Chauftier). 

Les  obfervateurs  ont  rapporté  un  allez  grand 
nombre  d’exemples  des  lé  lions  organiques  diverfes 
de  la  moelle  alongée,  Ainfi  on  a  trouvé  par  diffé¬ 
rentes  recherches  anatomiques ,  dans  cette  partie 
du  cerveau  ,  dos  indurations,  un  étal  fquirrbeux, 
des  traces  d’inflammation,  de  gangrène,  8ce. 


Mésocéphaxe.  M.  Portai  allure  avoir  rencontré 
piitlieurs  fois  la  fnrface  du  pont  de  Varulie  fenli- 
fciement  endurcie,  à  la  fjrile  de  la  manie  &  des  liè¬ 
vres  ataxiques. 

Suivant  le  même  obferyaleur,  on  reconnut  1; 
même  difpofition  dans  toute  la  moelle  alongée 
chez  une  jeune  femme  qui  étoit  devenue  lourde  : 
fa  première  couche  ,  8t  qui ,  afteclée  de  cécité 
dans  ùjl  fécondé,  périt  quelque  temps  après  d’a- 
nopiexie. 

”  U.  pas  aufii  fart»  exemple  que  l’ea  ait  dé¬ 


couvert  fur  le  corps  des  perfonnes  qui  étoient'dê® 
venues  fourdes  à  une  certaine  époque  de  la  vie  , 
que  la  moelle  alongée  étoit  lènfiblemen#  altérée 
du  côté  oppofé  à  celui  du  corps  qui  avoit  été  afV 
fe&é.  {Voy.  Nerveux  (fyftème,  appareil);,  Médul¬ 
laire  (centre).  )  hemé/océphale,  que  l’on  appelle 
aufli  pont  de  Varolle  ,  a  appelé  de  nouveau  l’at¬ 
tention  des  anatomiftes  dans  ces  derniers  temps. 
M.  Gall  a  donné  furtout  une  grande  importance  à 
celte  partie  du  cerveau ,  dont  il  a  voulu  expliquer 
la  formation  par  fes  idées  fur  les  fibres  conver¬ 
gentes,  avec  lefquellès  il  a  ejjayé de  faire  concevoir 
le  développement  des  conuniffures  en  réunion,  que 
l’on  parvient  à  diftinguer  en  différens  points  de 
l’encéphale  :  application  que  Tiedemann  a  rejetée, 
i  d’après  de  bonnes  obfervations  sur  l 'évolution  du 
cerveau,  dans  le  fœtus. 

Le  méfocépbale  n’eft  pas  d’ailleurs  une  partie 
confiante  dans  le  cerveau  des  différentes  elpèces 
de  vertèbres.  Il  manque  dans  les  poiffons ,  les  rep¬ 
tiles  ,  même  les  oifeaux  ,  8 c  u’eft  autant  développé 
dans  aucun  mammifère  que  dans  l’homme.  (  Voy . 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(L.  J.  M.  ) 

MÈSO CÉPHALIQUE ,  qui  fe  rapporte  au  mé¬ 
focépbale.  Dénomination  fous  laquelle  M.  le  pro- 
fefieur  Cbaullier  a  déligné  le  tronc  bafillaire  formé 
par  la  réunion  des  deux  vertébrales.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  dr Anatomie.  ) 

MÉSOCHONDRIAQUE.  Bôerhaave  a  donné 
ce  nom  à  deux  plans  mufculeux  qui  féparent 
les  cartilages  de  la  trachée-artère, 

MÉSOCCGCUM,  (  Voyez  Mésentère.  ) 

(L.J.  M.) 

MÉSOCOLON  ,  de  fttm  &  de  Expanfion 

du  péritoine,  dont  la  dupliçature  comprend  i« 
colon.  (L.  J.  M.) 

MESOCRANE.  Le  milieu  de  la  tête  ou  le  ver- 
tex  ,  dans  la  nouvelle  langue  anatomique, 

(L.  J.  M.) 

MÉSOGLOSSE.mot  à  mot, milieu  de  la  langue^ 
Dénomination  fous  laqnelle  on  défigneroit ,  avec 
quelques  anatomiftes ,  les  mtjfyies  géuioglofl’es. 

(L.  J.  M.) 

MÉSOLOBE,  de  milieu,  fz  XoSat  t 

lobe.  Dénomination  que  M.  Chauftier  a  ïubftiiuée 
à  celle  de  çorps  çalleùx. 

Le  corps  calleux  ou  le  méjolobe  eut  un  mo- 
ment  une  certaine  importance,  lorfque  certains 
faifeurs  de  théories  eurent  allez  d’autorité  dans 
les  fciences  popr  le  faire  regarder  comme  le  liège, 
de  Pâme ,  vu  les  épanckeiuens  purulep*  ou  fan.- 
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guins  qu’ils  y  aVoient  trouvés  à  la  fuite  3e  l’apo-  ' 
plexie  ,  d’un  affoupiffement  léthargique :,  défordre  \ 
qui  n’elt  rien  moins  que  confiant,  ainfi  que  le 
prouvent  un  grand  nombre  d’obfervations.  Tiede¬ 
mann  ,  que  nous  avons  déjà  cité,  s’eft  alluré  ,  par 
des  recherches  très-délicates  &  Irès-dimeiles  fur 
le  cerveau  de  l’embryon,  du  mode  de  dévelop¬ 
pement  des  corps  calleux ,  &  il  a  réfuté ,  par  la 
feule  puifiance  des  faits,  les  fyfièmes  de  Gall 
&.  de  Red,  pour  expliquer  ce  développement. 

(  V oyez  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(L,J.  M.) 

MESOPIE ,  vue  moyenne,  f.  f. ,  de  ums,' 'moyen, 
médius ,  &  de  m-p  ,  oculus ,  vif  us.  Cette  efpèce  dé 
vue  appartient  aux  perfonnes  qui ,  à  i’inftar  des 
vues  courtes  ,  ne  peuvent  embraffer  un  vaîle  ho¬ 
rizon  ,  comme  le  font  les  presbytes  ,  mais  qui  con- 
ferverit  la  faculté  de  percevoir  les  objets  à  portée 
de  leur  main,  fans  avoir  befoin  de  les  regarder 
d’auffi  près  que  les.  myopes.  Ainfi  la  méfopie  fe 
compofe  de  la  privation  de  ces  derniers,  quant  à 
■  l’étendue  de  l’horizon  ou  à.la  perception  des  objets 
éloignés,  8c  de  la  portée  de  la  vue  ordinaire  aux 
longues  vues  ,  pour  faille  les  objets  voifins  à  une 
diflance  commode. 

Il  efl  des  individus  qui,  par  une  conformation 
également  naturelle,  ont  uu  œil  myope  &  l’autre 
presbyte  j  ce  qui  les  oblige  ,  quand  ils  Ont  befoin 
de  limettes ,  à  ajufter  à  chaque  œil  un  verre  dif¬ 
férent.  (R.  Chamsehc.  ) 

MÉSORECTUM.  Expànfion  du  péritoine  ,  qui 
répond  à  l’inteftin  rectum  dans  fa  partie  fupé- 
rieure.  (  Voyez  Mésentère.  ) 

MÉSOTHÉNAR.  On  appelle  ainfi  le  mufcle  qui 
rapproche  le  pouce  de  la  paume  de  la  main.  ( JVoy . 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie. } 

MESUÉ  £  Jean),  fils  d’un  apothicaire,  naquit 
à  Nifabour,  ville  capitale  de  la  Syrie,  11  éloit 
chrétien,  de  la  feete  de  Neftorim.  Blein  de  goût 
pour  les  fciences  ,  il  fe  livra  furtout  à  celle  de  la 
médecine  ,  &  devint  médecin  de  l’hôpital  de  fa 
ville  natale.  De-là  il  paffa  à  Bagdad  j  où  il  s’ac¬ 
quit  une  fi  grande  réputation,  que  le  calife  Au- 
ron-al-Rafchid ,  ayant  donné  à  l'on  fils  Ebullach  , 
furnommé  Almamon ,  le  gouvernement  de  la  pro¬ 
vince  du  Khorafan  ,  jeta  les  yeux  fur  lui  pour  ac¬ 
compagner  le  jeune  prince  &  relier  confirmaient 
auprès  de  fa’perfonne.  Méfué  en  profita  pour  inf- 
pirer  à  Almamon  le  goût  des  Tciencés  ;  8c  en  effet, 
:à  peine  fut-il  parvenu  au  califat ,  qu’il  ordonna 
que  l’on  fit  la  recherche  de  tous  les  ouvrages  des 
anciens  qui  n’avoient  pas  encore  été  traduits  en 
arabe.  Méfué-  fut  chargé  de  revoir  les  verfions  des 
auteurs  grecs  qu’on  avoit  apportées  de  différentes 
contrées  de  l’Afie;  8c Ton  donna  alors,  pour  la 
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première  fois,  les  livres  de  médecine  de  Galien  , 

8c  les  ouvrages  d’Ariftote  en  langue  arabe. 

On  met  communément  la  mort  de  Méfué  en  819, 

.à  la.  80e.  année  de  Ton  âge  ;  mais  le  dofleur  Frein-.l 
la  renvoie  à  l’an  845.  Ce  même  hiftorien  conlefte  • 
fine  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  attribués 
a  ce  médecin  foient  réellement  de  lui.  Tl  appuie 
fon.  opinion  fur  des  preuves  allez  convaincantes  : 
voici  cependant  ceux  qn’on  lui  attribue. 

Opéra  omnia  nempè  :  de  medicamentorum 
purgantium  delatu  &  ca/îigatione ,  libri  duas  quo¬ 
rum  priorem  canones  utiiverfales ,  pojleriorem  de 
Jimplicibus  vocant ,  &c.  Venetiis,  T558  ,-ia-fol.  j 
tbid.  li56l iavfol. 

Canones  univerfales  de  confolatiône  msdïci- 
narum  jimpïicium  ,  ex  arabica  in  latinum  trànf 
lati.  Venet-  ,  1471 ,  iû-fol.  Mediôl. ,  1479,  in- foi. 
Yenet. ,  1484,  m-fol. 

Canones  liber  de  Jimplicibus  &  aiilidotarium  > 
Jacobo  Sylbio  interprète.  Paris,  1642  8c  1643, 
in -fol. ,  en  français,  @vec  les  commentaires  de 
Tagault.  Paris  ,  in-8",  (  R.  Geoffroy.  ) 

MÉsui,  que  l’auteur  de  l’article  précédent  a 
oublié  de  défigner  fous  le  nom  de  Me/heh  l’anr- 
cien  ,  porte  ,  chez  les  Arabes  ,-fe  nom  de  Jahiah- 
Ebu-Mafawuih.  Sprengel.,  qui  pareil  avoir  péné¬ 
tré  dans  l’hiftoiré  littéraire  de  la  nation  de  ce 
médecin  ,  beaucoup  plus  avant.  8c  avec  beaucoup 
plus  de  pbilofophie  que  Freind,  ne  lui  attribue 
point  les  tradudtions  arabes  du  grec  ,  que  cite 
M.  Geoffroy.  Il  remarque  que  nous  ne  poffédoLs 
de  cet  auteur  que  quelques  fragmens  ,  qui  l’ont 
épars  dans  les  œuvres  de  Rbazès. 

•  Le  difciple  de  Méfué ,  Hhonain-Ebn-Izhak ,  eft 
l’auteur  laborieux  des  traduâions  dont  on  a  fait 
auffi  honneur  à  fon  maître  5  il  étoit  chrétien 
comme  lui  ,  Sc  comme  lui  auffi  attaché  à  la  feete 
des  neftoriens.  Il  fut  porté  au  grade  ou  degré  de  . 
maître,  d’après  l’ufagé  des  degrés  académiques,  J 
apporté  chez  les  Arabes  par  les  favans  5  dont  ils 
partageoient  la  doctrine  religieufe.  Hhonain  pof- 
fédoit  à  fond  la  langue  grecque  ;  il  tradnifoit , 
non  pas  far  des  verfions  lÿriaques,  mais  fur  des 
textes  grecs,  Hippocrate,  Galien,  Ptolémée  ,  ® 
Paul  d’Egine.  On  lui  attribue  auffi  une  introduc-? 
tion  à  la  médecine,  d’après  les  principes  de  Ga¬ 
lien  ,  dans  laqaelle  il  cherche  à  expliquer  les 
fonctions  des  corps  vivans,  d’après  les  qualités  élé¬ 
mentaires  8c  les  forces  occultes,  avec  cette  fubti- 
lité  fcolaftique  qui  s’oppofa  fi  long-temps  à  la  faine 
phyfiologie  8c  à  la  médecine  d’pbfervation. 

Du  relie  on  pourroit,  jufqu’à  un  certain  point, 
regarder  Méfué  l’ancien ,  Hhonain  8c  leurs  difei- 
ples ,  comme  une  école  on  une  famille  de  méde¬ 
cins  de  la  même  feete  8c  de  la  même  nation ,  qui 
auroit  beaucoup  contribué  à  répandre  la  con- 
noiffance  de  la  médecine  grecque  parmi  les 
Arabes.  (L.  J.  M.  ) 
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MÉstii  le  jeune. 

Méfué  le  jeune,  fils  de  Hamee,  difciple  d’ Avi¬ 
cenne,  vécut  au  Caire  ,  auprès  du  calife  Alhaken. 


:tf 
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onces  ,  l’once  de  huit  gros  ,  le  gros  de  trois  fcrRi» 
vingt-quatre  grains,  &  le  grain  repré- 
de  chofe  près,  la  pefanteur  d’un 


MESURES.  (  Thérapeutique.  )  Elles  font  géné¬ 
ralement  employées  pour  les  liquides  ,  &  cepen¬ 
dant  quelquefois  auffi  elles  fervent  pour  les  ma¬ 
tières  lèches.  Les  mefures  médicinales  varient, 
non-feulement  fuivant  les  difï’érens  pays ,  mais 
.même  encore  dans  les  différentes  provinces  du 
même  pays.  C’eft  à  ce  défaut  d’unité  qu’il  faut 
attribuer  le  peu  de  rapport  qn  on  remarque  dans 
les  dofes  des  fubftances  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  médicamens  décrits  dans  pju- 
îieurs  pharmacopées  étrangères  ,  &  l’incertitude 
dans  laquelle  fe  trouvent  les  médecins  lorfqu’ils 
veulent  prefcrire  ces  fortes  de  médicamens.  Eour 
prouver  combien  peu  fe  refl’emblent  les  mefures 
médicinales  nfitées  dans  dilférens  pays,  il  fuffira 
de  citer  quelques  exemples.  Obfervons  d’abord 
que  la  plupart  des  mefures  fe  rapportent  prefque 
toujours  à  des  poids  déterminés. 

A  Londres,  la  livre  eft ,  pour  les  folides,  par¬ 
tagée  ën  douze  onces  ,  lonee  en  huit  gros  ou 
drachmes  ,  le  gros  en  trois  fcrupules,  le  fcrupule 
en  vingt  grains  ;  mais  pour  les  liquides  ,  la  même 
livre  eit  divij’ée  en  feize  onces ,  l’once  en  huit 
gros ,  &  le  relie  comme  on  vient  de  le  dire  à  l’é¬ 
gard  des  folides. 

.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  les  liquides  fe 
jnefurent  toujours  dans  des  vaifieaux  divifés  de 
cette  manière  avec  une  livre  d’eau. 

La  livre  d’Edimbourg  fe  partage  ,  tant  pour  les 
folides  que  pour-les  liquides  ,  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  divifer  cellst.de  Londres  pour' 
les  foUdes._  , 

C’ell  la  livre  de  douze  onces  .  employée  à  Lon¬ 
dres  peur  les  folides,  dont  on  fe  fert  encore  pour 
la- médecine  dans  beaucoup  d’endroits  ;  à  Paris  St 
dans  quelques  départemeus ,  la  livre  eft  de  feize 


La  pinte  de  liquide ,  à  Londres  ,  à  Edimbourg 
Paris  ,  eft  de  trente-deux  onces. 


îent  au v.aire  ,  auprès  au  caute  Ainaüen.  tente,  a  peu  ae  cnote  près,  ta 
iges  fur  la  matière  médicale  8t  la  médey  I  grain  d’orge  de  moyenne  grofleur. 
cine-pratique  fervirent  de  texte  pour  les  leçons!  t-  •  .  j-  i-  - 1  i  r  i 
dans  les  écoles  européennes  jufque  dans  le  fei- 
zicme  fiècle.  On  les  a  publiés  avec  de  nombreux 
commentaires  à  cette  époque  (i). 

Ce  Méfué  a  beaucoup  mieux  connu  que  fes  pré- 
décelfeurs ,  les  propriétés  direâes  ou  immédiates 
de  certains  médicamens ,  le  rapport  de  ces  pro¬ 
priétés  avec  la  nature  du,  fol  dans  lequel  croiffent 
les  plantes,  la  préparation  des  extraits  &  le  traite¬ 
ment’  rationnel  de  plufîeurs  maladies. 

Voyez  Sarrasins  (  Médecine  des)  ,  dans  lequel 
ce  qui  concerne  les  Méfué  &  les  Hhonain ,  fera 
rappelé  dans  un  article  fuffifamment  étendu ,  pour 
^enfermer  des  détails  hiftoriques  qui  auroieut  dû 
£e  trouver  à  l’article  Arabes  (Médecine  des). 

(L.  J.  M.) 


.  (»)  Myfu 


la.  £  dente  Mar.  Vc- 


II  eft  bon  auffi  de  dire  quelque,  chofe  des  poids 
&  des  mefures  des  Anciens  ,  afin  de  n’être  pas  em- 
barraffé  quand  on  voudra  lire  les  auteurs. 

L ’ereol  ænealus  chalcus  des  Grecs  ,  étoit  deux 

La  Jilique  ,  la  ceratron ,  le  /ciras  des  Arabes, 
quatre  grains. 

Le, danich  des  Arabes,  huit  grains. 

L’ obole  ,  Vonolqfat  des  Arabes  ,  huit  grains. 

Le  denier,  confondu  par  les  Romains  avec  la 
drachme,  eft  la  feptième  partie  d’une  once  fuivant 
quelques  médecins ,  •&.  la  huitième  fuivant  d’au-, 

Aureus  exagium  ,  Jextula  Jolidum  ,  mêmes 
poids  qui  faifoient  chacun  quatre  fcrupules. 

Silicus  ou  qffarius,  deux  gros. 

Duella ,  huit  fcrupules. 

Dupondiqm  ,  demi-once  ou  quatre  gros. 

SeJcunx  ,  fefcuncia  ,  une  once  84  demie.  ‘ 

.  Sextuns  ,  deux  onces. 

Triens ,  trois  onces. 

Çuadrans,  quatre  onces. 

Çuincunx  ,  cinq  onces. 

Sexcuns ,  fix  onces. 

Septunx,  fept  onces. 

Oclunx ,  huit  onces  ;  auffi  bes  &  beffis . 

Dodrans ,  neuf  onces. 

Dextans,  dix  onces. 

Deunx ,  deux  onces. 

Les  mefures  des  Anciens  étoient  le  conge  ,  djx 

Le  diconge  ,  vingt  livres,  Etc. 

Le  chus  ,  huit  livres  de  vin  ou  fept  livres  81  un 
quart  d’huile. 

Le  chenix ,  quarante-quatre  onces  de  vin  oa 
quarante  onces  *d’huile. 

Le  fextier  ou  fixième  partie  du  conge. 

Le  chijl  des-Àrabes ,  une  livre  &  huit  onces  de¬ 
vin  ,  ou  une  livre  Cx  dhces  d’huile. 

ïhhemine  cotyla  hertiiajlon  ,  le  demf-feptier. 

Le  grand  ni)jlre,  trois  onces  "St  huit  fcrupules 
de  vin  ou- huit  onces  d’huile. 

U ace  table ,  deux  onces  &.  demie  de  vin  ou  deiyç 
onces  &  deux  gros  d’huile,. 

La  quartarus  ,  deux  acétables. 

Le  cyathe ,  une  once  cinq  gros  &  un  fcrnpuîe. 
de  vin  ou  une  once  &  demie  d’huile. 

Le  chene ,  deux  petites  cuillerées, 

U  urne  ,  quarante  livres  de  vin  ou  environ 
trente-cinq  livres  d’h'uile. 

U amphare ,  deux  once.; 

î»«\ 


MET 

Le  caille  ,  le  ceanion  des  Grecs,  le  meîmtes , 
trois  onces. 

Le  culeus ,  quarante  onces ,  &c.  &c. 

La  comparaifon  de  toutes  ces  mefures  peut 
feule  faire  connoître  le  rapport  qu’elles  on  Rentre 
ellesj  niais  cette  comparaifon  eft  longue ,  diffi¬ 
cile  &  embarraffante  :  c’eft  auffî  pour  cela ,  fans 
doute ,  que  de  tout  temps  on  a  fenti  de  quelle 
utilité  il  feroit  de  n’avoir  qu’un  feul  poids  &  qu’une 
feule  mefure. 

Grâces  au  gouvernement  français ,  toutes  les 
difficultés  que  préfentoit  l’exécution  du  travail 
qu’il  s’agiffoit  de  faire  pour  arriver  à  ce  but,  fem- 
blent  être  le  vées  ;  auffi  a-t-on  lieu  d’efpérer  qu’a¬ 
vant  peu  le  nouveau  lyllème  qu’il  a  propofé  pour 
les  poids  &  mefures  fera  généralement  adopté,  & 
qu’on  aura  d’autant  moins  de  répugnance  à  s’y  j 
conformer,  qu’il  eft  fondé  fur  "des  bafes  i'olides  & 
invariables. 

Les  mefures  &  les  poids  médicinaux  étant,  par 
ce  moyen,  affnjettis  aux  mêmes  règles  que  toutes 
les  mefures  &  les  poids  employés  pour  les  ufages 
ordinaires ,  n’offriront  plus  d’incertitudes  aux  mé¬ 
decins,  &~il  ne  leur  réitéra  plus  d’autre  foin  que 
de  fixer  d’une  manière  préeife  la  dofe  des  médi- 
eatnens  qu’ils  auront  à  preferire,  (  Voyez  les  mots 
Doses  &  Posologie.  ) 

MÉTABOLÉLOGIE.  (  Pathologie  générale.  J 
Mot  formé  du  greC/KST«oo/a,  mutatio,  &  Aoy os,  fer¬ 
ma.  C’eft  une  partie  de  la  pathologie  qui  traite  de  la 
converfion  des  maladies  les  unes  dans  les  autres, 
&  des  diverfes  apparences  qu’elles  peuvent  alors 
offrir  dans  une  pareille  circonftance.  La  métabo- 
lélogie  offre  nombre  de  faits  de  la  plus  grande 
importance  dans  la  pathologie ,  tant  médicale  que 
chirurgicale,  mais  dont  l’enfemble  a  pu  être  confi- 
déré  par  les  praticiens ,  quoiqu’il  mérite  fans  con¬ 
tredit  de  former  doctrine  dans  l’enfeignement. 
En  effet,  pour  bien  connoître ,  difois-j'e  dans  mes 
In/litutions  de  médecine ,  la  nature  intime  des 
maladies  &  le  genre  de  guérifôn  qui  leur  con¬ 
vient  ,  il  ne  furfit  pas  de  donner  toute  fon  at¬ 
tention  à  leurs  différences  ,  leurs  fymptômes  , 
leurs  caufes  &  leurs  lignes ,  il  faut  encore  prévoir , 
comme  le  dit  Hippocrate  ,  quœcumque  Jiant 
morborum  vicijp.tudin.es  &  ex  quibus  in  quos  juc- 
cedant.  En  effet,  la  confidération  de  ces  chan- 
gemens  eft  de  la  plus  grande  importance  ;  car , 
comme  l’obferve  Baglivi  :  Morborum  naturam  & 
caufàs  tenere ,  ejl  hoc  Janè  aliquid'  vel  potiùs 
multù/nj  ateorum  fucceffiones  quo  je  illi  ventant 
veluti  è  jpeculâ  providere  profectà  eft  artificis 
julgore  fuo  utentis  artefque  infrà  je  pojitos  prœ~ 
gravant  iis.  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ceci ,  il  fuffit  de  confidérer  ce  que  font  les  mala¬ 
dies  en  elles-mêmes,  quand,  abandonnées  à  leur 
propre  cours ,  elles  ne  font  nullement  dérangées 
par  l’opération  d’aucun  remède.  L’obfervation 
fait  voir  que  bien  quelles  paroiffent  le  rélultat 
Médecine.  Tome  -ST. 
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d’un  défordre  apparent ,  elles  n’en  font  pas  moins 
le  produit  d’une  caufe  première ,  dont  l’influence 
eff  réglée  fur  les  lois  de  l’organifme  ,  &  qui  agi- 
roit  également  de  la  même  manière  chez  Tes 
divers  individus  ,  en  les  fuppofant  tous  dans  les 
mêmes  circonftances.  Mais’ce  principe  fitnple  de 
maladies,  cette  caufe  morbigène  identique  ,  con¬ 
trarié  fouvent  dans  fes  opérations  ,  occafionne  des 
aQions  en  apparence  irrégulières  ,  &  dans  lef- 
quelles  cependant  on  aperçoit  de  la  régularité 

Eour  peu  qu’on  les  étudie.  Ici,  lorfque  tout  paroif- 
)it  aller  félon  le  type  de  la  maladie,  une  nouvelle 
fcène  fe  préfente  tout-à-coup ,  les  fymptômes  font 
autres,  il  faut  tenir  une  toute  autre  conduite  dans 
le  traitement ,  &  encore  la  terminaifon  n'en  eft- 
elle  pas  moins  funefte.  Là  ,  au  milieu  du  combat 
de  la  nature  contre  la  caufe  morbigène  ,  lorfque 
les  efpérances  font  encore  incertaines  ,  une  autre 
fuite  de  phénomènes  vient  fe  mêler  à  ceux  déjà 
exiflans  ,  &  font  une  maladie  qui  complique  là 

Première.  Ailleurs. ,  lorfque  tout  paroît  être  dans 
:  plus  fâcheux  état ,  naît  un  rayon  d’efpérance  , 
que  vient  apporter  un  fymptôme  qui  fe  manifefte 
fouvent  bien  loin  du  lieu  primitivement  alfeêlé , 
&  dans  le  moment  où  l’on  s’y  attendoit  le  moins. 
Chaque  circonftance  alors  eft  accompagnée  de 
lignes  qui  indiquent  ce  qu’on  a  lieu  de  craindre , 
&  ce  qu’on  peut  efpérer .  L’obfervation  quia  éclairé 
fur  tous  ces  faits ,  a  donné  lieu  de  les  ranger  fous 
trois  dénominations  différentes-;  favoir  :  1 ,épigé~ 
nèje,  la  métaptoje  &  la  mélajtoje.  Nous  trai¬ 
terons  ici  de  la  première ,  renvoyant  les  autres  à 
leurs  articles  particuliers. 

De  l’ épigénè je. 

L’épigénèfe  eft  une  affeSion  morbifique  ,  qui 
furvient  à  une  autre  affection  déjà  formée  ,  &  qui 
en  change  plus  ou  moins  la  nature  ;  on  peut  la  re¬ 
garder  en  quelque  façon  comme  une  greffe  morbi¬ 
fique  ,  en  la  comparant  avec  ce  qui  a  lieu  dans 
l’économie  végétale,  lorfqu’on  ente  une  tige  fur  un 
tronc  d’efpèce  différente.  La  même  coalition  a  lieu 
ici,  avec  néanmoins  cette  différence  ,  que  les  phé¬ 
nomènes  relient  toujours  les  mêmes  qu’ils  étoient 
!  avant  dans  les  greffes  végétales  ,  au  lieu  qu’ils 
deviennent  communs  dans  les  greffés  morbifiques. 
Entr’autres  exemples  propres  à  éclaircir  cette  ma- 
i  tière  ,  nous  nous  en  tiendrons  à  un  que  l’on  trouve 
dans  la  fécondé  partie  du*  Ratio  medendi  de  de 
Haen.  Une  petite  fille  eut  une  péripneumonie  qui , 
briffée  àelle-même ,  paffaledixième  jouràlafuppu- 
ration.  A  cette  époque  parurent  au  vifage  de  lé¬ 
gères  efflorefcences,  qui  avoient  un  grand  rapport 
aveclafcarlatine.  Quatre  jours  après,  la  fièvre  de¬ 
vint  très-forte;  elle  étoit  accompagnée  d’un  flux 
dyffentérique  &  d’une  éruption  fcarlatine  très- 
copieufe,  au  milieu  de  laquelle  on  découvrit,  avec 
la  loupe ,  de  petites  élévations  qui  étoient  le  millet 
!  blanc.  Ainfi ,  cette  petite  infortunée  épronvoit  en 
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même  temps  quatre  maladies  très-graves  ,  la  fup- 
puration  du  poumon,  la  dyffenterie  ,  la  fcarlatine 
&l  la  miliaire.  Mais  'bientôt  vint  s’en  joindre  une 
cinquième  ,  c’étoît  la  petite-vérole  ,  dont  les  puf- 
tules  bien  caraûérifées  couvrirent,  le  lendemain, 
le  vifage,le  cou  &  les  bras;  mais  l’enfant  ne  pouvant 
luifire  à  ce  déchaînement  de  maux  ,  y  fuccomba. 

L’épigénèfe  peut  avoir  lieu  dans  les  maladies 
aiguës  &.  dans  lés  maladies  chroniques  :  elle  eft 
même  pour.beaucoup  de  celles-ci,  un  moyen  de 
guérifon  auquel  on  a  peû  penfé  ,  &  qui  cependant- 
méritoit  beaucoup  de  confédération.  Hippocrate, 
notre  modèle  en  pratique ,  n’a  point  été  auffi  indif¬ 
férent  fur  ce  point  :  on  trouve  dans  nombre  de 
fes  aphorifmes  une  mention  expreffe  de  l’épigé¬ 
nèfe  ,  envifagée  comme  lignes  dans  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  ;  ainli ,  dans  la  lixième  fec- 
tion  ,  il  dit  : 

Longo  alvi  profluvio  détento  f ponte  accedens 
vomitus  ,  alçi  profluvium  fol  vit. 

Morbo  laterali  aut  pùhnonum  inflammatione 
conflîclato  ,fuccedens  alvi  profluvium  ,  malum. 

Quitus  ad  prœcordia  dolores  citra  inflamma- 
tionem  oriuntur ,  iis  Jebris  Juccedens  ,  dolorem 
Joïvit.  Ce  qui  s’eft  offert  au  père  de.  la  médecine 
s’efl  également  préfenté  à  d’autres  ,  &  ici  l’obfer- 
vation  a  peut-être  plus  fait  que  les  raifonnemens 
les  plus  profonds.  On  a  vu  des  enfans  attaqués 
d’épilepfie ,  de  gourmes  ,  de  maux  d’yeux  &  de 
tintemens  d’ore'illes  ,  être  guéris  par  une  fièvre 
continue,  par  l’érüption  de  la  rougeole,  de  la 
petite-vérole.  En  falloit-il  davantage  pour  exciter 
l’attention  des  praticiens  fur  les  converfions  & 
changemens  formés  dans  l’organiline  par  ces  ma-  j 
ladies  nouvelles ,  que  l’augmentation  des  fymptô- 
mes  qu’on  en  attêndôit  faifoit  redouter  ?  Cepen-  j 
dant  peu  s’en  font  occupés  d’une  manière  par-  { 
ticulière  ,  excepté  Profper  Alpin,  dont  le  livre  i 
de  variis  Morborum  mutationibus  eft  perdu.  Le 
doâeur  Lorry  ,  dans  un  petit  ouvrage  pofthume ,  i 
intitulé  de  prœcipuis  Morborum  mutationibus 
&  converfionibus ,  a  rapporté  diffufément  tout  î 
ce  qu’on  peut  dire  fur  cette  importante  matière; 
auffi  nous  y  avons  puifé  nos  principaux  points 
de  divifion. 

L’épigénèfe  naît  de  la  maladie,  en  forte  qu’elle 
en  peut  être  regardée  comme  la  continuation  ;  ou 
elle  provient  de  circonftances  extérieures  non 
prévues  ,  S c  qui,  par  cette  raifon,  ne  pouvoient 
être  évitées.  Confidértftis  chacune  féparément,  i 
pour  avoir  une ‘notion  plus  parfaite. 

Art.  J.  Z>e  V épigénèje  qui  provient  du  caractère 
de  la  maladie. 

Ce  genre  d’épigénèfe  dérive  tellement  du  carac¬ 
tère  de  la  maladie  ,  qu’on  peut  ,  d’après  l’intime  " 
connoiffance  de  fa  caufe,  le  prévoir ,  &  même  ! 
l’éviter  d’une  manière  allez  certaine  :  telle  efl  l’œ- 
dématie  qui  furvient  aux  hémorrhagies  qui  fe  ré-  ! 
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pètent  fouvent;  la  paralyfie  de  la  langue  qui 
fuccède  à  l’apoplexie  ;  l’amaurofe  ,  la  eophofe  , 
le  bombement  d’oreille  qui  fe  manifeftent  dans  la 
frénéfie  ,  le  coma  ,  &  la  péripneumonie  qui  fur¬ 
vient  à  l’angine.  L’épigénèfe  provient  le  plus  fou- 
vent  d’un  développement  de  la  caufe  morbifère  , 
foit  qu’elle  parcoure  les  routes  de  la  circulation  , 
mêlée  à  la  maffe  des  humeurs  ,  ou  que ,  fixée  dans 
le  tiffu  des  folides,  elle  en  augmente  ou  énerve 
les  forces.  Les  acrimonies  ou  crudités  étant  alors 
en  excès  dans  l’oiganifme  ,  &  fuffoquant  de  plus 
les  efforts  qui  cherchent  à  les  expulfer,  elles  font 
naître  des  mouvemens  qui  n’ont  aucun  rapport 
à  eux  ,  &  que  l’on  peut,  par  cette  raifon  ,  regarder 
comme  autant  d’aâiens  contre  nature  ou  fymptô- 
mes  de  complication.  En  effet ,  la  coclion  eft 
fondée  fur  les  lois  ^de  l’affimiladon  immorale  ; 
trop  de  forces  ,  comme  point  affez,  lui  font  éga¬ 
lement  contraires  :  dans  le  premier  cas  ,  les  hu¬ 
meurs  ,  trop  agitées  ,  paflènt  bientôt  à  un  point 
d’affimilation  voifîn  de  l’acrimonie.  Plus  tran¬ 
quilles  dans  le  fécond  ,  elles  cherchent  ,  en  fe 
combinant,  à  former  des  mixtions  qui  répugnent 
aux  opérations  de  l’économie,  &  qui,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  ,  tendent  à  devenir  caufe  de 
complication  morbifique. 

Ce  qui  a  lieu  en  lanté  arrive  également  en 
maladie,  avec  une  différence  néanmoins  dans 
la  nature  de  l’afieâion  qui  cherche  à  fe  dévelop¬ 
per.  Si  elle  eft  du  genre  inflammatoire,  l’épi— 
génèfe  paroît  plutôt  fous  celte  forme  que  fous 
toute  antre ,  ainü  qu’on  l’obfeîve  dans  l’inflam¬ 
mation  du  pharynx  ou  du.  larynx  qui  furvient  fou- 
vent  aux  fièvres  inflammatoires  dont  font  atta¬ 
qués  les  jeunès  gens.  On  en  a  également  un  exem¬ 
ple  dans  les  éruptions  des  parotides,  des  bubons , 
des  charbons  ,  des  phliâaines,  du  pourpre  ,  des 
dépôts  &  éryfipèles.  gangréneux ,  qui,  furvenant 
les  uns  ou  fes  autres  dans  le.  cours  d’une  fièvre 
aigüë  ,  forment  autant  de  fymptôœes  ou  lignes 
fecofidaires  qui  indiquent  un  caraSère  prochain 
de  malignité.  La  fièvre  difparoît  pour  l’ordinaire  , 
&  avec  elle  tous  les  fymptômes  dont  elle  éloit  ac¬ 
compagnée  ;  mais  le  foyer  inflammatoire.  ;  une 
fois  mis  en  aâivité  ,  continue  toujours  &  devient 
par  lui-même  une  maladie  nouvelle  qui  femble 
ne  rien  tenir  du  caraflère  de  la  première.  C’eft 
le  contraire  quand  elle  eft  par  congeftion  ;  l’épi¬ 
génèfe  fe  pvéfente  alors  fous  une  forme  chro¬ 
nique  qui  eft  d’autant  plus  rebelle  aux  remèdes  , 
que  la  maladie  première  eft  plus  difficile  à  com¬ 
battre  :  telles  font  l’hydropifie  qui  fnccèdë  à  l’en¬ 
gorgement  du  foie;  l’atrophie,  la  paralyfie,  qui 
furviennent  à  la  rachialgie.  L’épigénèfe  paroît  de 
préférence  fur  les  parties  foibles  &  fur  celles  qui 
ont  déjà  fouffèrt  après  quelques  maladies;  ellefévit 
également  fur  les  parties  qui  ont  été  affectées 
les  premières,  même  fur  celles  dont  la  texture  n’eft 
pas  fort  vafculaire  :  ainli ,  lorfqu’à  la  fuite  de  la 
céphalite,  la  ftafe  a  été  portée  au  plus  haut  point 
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eù  elle  puiffe  aller  ,  fans  occafionner  le  fphacèle, 
le  ton  des  vaiffeaux  étant  fi  affoibli  que  les  racines 
voifines  des  nerfs  ne  font  plus  émovibles  ,  il  fue- 
cède  un ejàtuité que  l’on  peut  regarder' commè  épi- 
génèfe,  &  qui,  quelquefois  ,  celle  avec  le  temps. 
On  peut  confidérer  comme  autant  d’épigéhèfes  ,' 
les  accès  d’épile  plie  chez  les  en  fans  qui  ont  eu  la 
frénéfîe  ,  les  douleurs  de  poitrine  qui  fuccèdent 
à  la  guérifon  de  la  péripnéumonie,  les  palpitations 
qui  fuccèdent  aux  fortes  convoitions  ,  nombre 
d’engoi’gemens  du  bas-ventre  qui  terminent  les 
fièvres  intermittentes,  &  la  tympanite  qui  s’ente 
furl’iâère. 

L’épigénèfe  a  quelquefois  fa  caufe  dans  le  trop 
grand  ton  de  la  fibre,  ainfi- qü’on  a  lieu  de  l’ob- 
ferver  chez  les  hommes  vigoureux  qui  ont  atteint 
Je  milieu  de  la  vie  ,  &  de-là  s’enfuit  une  convales¬ 
cence  longue  &  fouvent  pleine  de  danger.  En 
effet,  lorfqu’à  cet  âge  on  eft  pris  de  quelque  ma¬ 
ladie  inflammatoire  ,  la  chaleur  convertit  le  fang 
en  une  couenne  deafe  comme  réfineufe  ;  les 
fibres  du  lieu  primitivement  affecté,  s’il  y  a  quel¬ 
ques  maladies  locales  ,  deviennent  plus  folides; 
les  canaux  fe  rétréciffent  &  même  s’oblitèrent, 
d’où  s’enfuit  une  immuabilité  plus  grande ,  qui , 
par  un  mécanifme  différent  de  celui  qui  vient 
d’être  confidéré ,  occafionne  des  engorgemens  & 
des  fquirrhes  dont  les  fuites  font  très-fâcheufes 
quand  ils  occupent  les  poumons,  le  foie  ,  le  cer¬ 
veau  &  autres  vifcères  ihtéreffans  pour  la  vie  ; 
de-là  la  raifon  pourquoi  les  journaliers,  les  fol- 
dats  8t  tous  ceux  qui  vivent  de  travaux  forcés  , 
relèvent  fi  difficilement  ;  des  maladies  inflamma¬ 
toires  lorfqu’elies  font  portées  à  un  certain  point. 
L’épigénèfe  qui  a  lieu  chez  les  vieillards  a  dès 
fuites  encore  plus  opiniâtres.  &  plus  difficiles  à 
vaincre,  &  rend  en  général  leurs  maladies  moins 
curables  que  celles  des  enfans  &  des  .adultes  .  C’eft 
ce  qu’a  voit  déjà  obfervé  Celfe ,  qui ,  en  parlant 
des  maladies  auxquelles  ils  font,  fujets,  dit  que  , 
comme  chez  eux,  lento,  ejl  nec  integra' viêtoria 
naturoe ,  ito  etiam  convalefcentiàm  Jummè  dif- 
ficïlem  &  labore  plenàm  efje.  Mais  comme ,  dans 
le  cas  d’une  plus  grande  force  de  la  fibre ,  on 
a  plus  à  craindre  la  fappuration  ,  on  aura  dans 
celui-ci,  par  nue  raifon  contraire  ,  beaucoup  plus 
à  redouter  l’œdématie  &  le  fquirrhe  ;  car  ici 
la  llafe  fe  fait  lentement,  l’engorgement  fe 
forme  dans  des  vifcères  doués  de  fenfibilité  , 
d’où  Parviennent  des  maladies  d’un  tout  autre 
caractère ,  &  que  l’on  peut  préadre  pour  autant  d’é¬ 
pigénèfes. 

Art.  II.  De  l’épigênèfe  qui  provient  des  caufes 
accidentelles  non  prévues. 

Ces  caufes  font  extérieures  ,  &  conféquemment 
étrangères  à  l’organifme  tant  qu  elles  n’ont  point 
été  foumifes  à  fon  a£tion  ;  elles  dérivent  la  plupart 
de  l’iafluence  des  fix  cbofes  non  naturelles,  &  plus 
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T  encore  de  la  manière  d’agir  des  médicamens  don¬ 
nés  dans  l’intentioû  de  remplir  une  indication 
quelconque.  Les  fi)f  cbofes  non  naturelles  agif- 
iant ,  par  elles-mêmes  ,  fur  le  corps  eu  fanlé, 
de  manière  à  en  déranger  le  mécanifme peuvent 
à  plus  forte  raifon  ,  dans  l’état  de  maladie ,  occa- 
.fionner  des  cbangemens  qui  ne  font' point  entrés 
dans  le  plan  de  la  nature.  Leur  influence  ajoute 
alors  au  caraâère  primitif  de  la  maladie  ,  beau¬ 
coup  de  qualités  qui  lui  font  étrangères ,  &  félon 
la  manière  dont  elle  eft  dirigée,  elle  augmente  la 
maladie  radicale  en  ajoutant  à  fa  caufe ,  comme 
auffi  à  l’organe  qui-  eft  en  fouffrance  :  ainfi  une 
fièvre  épidémique  offre ,  félon  la  différence  des 
temps,  des  variétés  qui  annoncent  tantôt  une  mé- 
taptofe  &  tantôt  une  fimple  épigénèfe;  ainfi  une 
même  fynoque  putride  prend  le  caraâère  depleu- 
réfie  l’été,  &  celui  d’une  dyffenterie  l’automne , 
ou  d’une  angine  gangréneufe  au  printemps  :  &  ces 
épigénèfes  fouveut  difparoiffent ,  quoique  la  ma¬ 
ladie  première  continue.  Souvent  encore,  en  cer¬ 
taines  faifons  oppofées ,  comme  l’été  &  l’hiver ,  une 
maladie  épidémique  s’appaife  pour  reprendre  une 
force  nouvelle  le  printemps  &  l’automne;  &  ch  an- 
géant  feulement  de  type  ,  elle  offre  le  même  ca¬ 
ractère  &  les  mêmes  indications  ,  •  comme  Syden¬ 
ham,  la  ^obfervé,  &  comme  on  l’obferve  encore 
journellement  dans  la  pratique. 

La  chaleur  ,  ainfi  que  le  fond  de  1’atmofpbère  , 
fout  avec  raifon  regardés  comme  une  des  caufes 
les  plus  ^ordinaires  de  l’ épigénèfe.  Le  froid  parti¬ 
culièrement  ajoute  à  l’irritation  de  la  caufe  mor¬ 
tifère,  une  certaine  crifpation  qui  s’ogpofe  an 
travailde  la  nature ,  &.  nuit  à  la  dépuration  qu’elle 
tente  dans  ces  circonftances  fi  peu  favorables  : 
auffi  voit-on  les  acrimonies  morbifères intérieures, 
empêchées  dans- leurs  actions  pendant  l’hiver ,  pa- 
roître  au  dehors  pendant  le  printemps ,  8t  couvrir 
le  corps  de  boutons ,  d’éryfipèles  &  de  furoncles , 
par  un  mécanifme  qu’on  a  fauffement  comparé  à 
celui  de  l’ébullition.  Sydenham  en  offre  nombre 
d'exemples  dans  YHiJloire  de  Jes  conflitutions.  La 
chaleur  paroît  avoir  moins  de  puiffan.ee  ,  mais  feâ 
effets  n’en  font' pas  moins  réels;  elle  donne  aux 
humeurs  un  caractère  d’alcalefcence  qui  les  fait 
facilement  paffer  à  la  putridité  ;  ainfi  l’on  voit  des 
petites  véroles,  d’abord  bénignes ,  paffer,  par 
cette  feule  caufe,  à  une  fepticité  évidente ,  &  di- 
verfes  épigénèfes  ,  tels  que  des  flux  diarrbeïques  , 
hémorroïques,  fë  développer  ,  lefquel s  difparoif- 
fant,  par  le  feul  ufage  d’un  air  frais  convenable¬ 
ment  adminiftré ,  l’éruption  revient  à  fon  état  pre¬ 
mier.  Les  anxiétés,  lesconvulfions,les  vomiffemens, 
l’éruption  qui  accompagnent  certaines  maladies ,  le 
diffipent-ou  s’appaifentégalementbeaucoup  par  ce 
fimplé  moyen.  Les  autres  qualités  de  l’atmofphère  , 
dont  il  a  été  fait  mention  comme  caufes  morbifères , 
peuvent  également  contribuer  à  faire  naître  l’épi¬ 
génèfe,  &  avec  d’autant  plus  oumoins  d’intenfité, 
que  ces  qualités  font  plus  ou  moins  malfaifaniesi. 
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Mais  .  3e  toutes  les  caufes  extérieures  qui  peu¬ 
vent  la  favorifer ,  il  n’en  eft  point  qui  foient  géné¬ 
ralement  plus  évidentes  que  le  défaut  dans  le  ré¬ 
gime  ou  la  nourriture.  Hippocrate  avoit  obfervé 
il  y  a  long-temps  que  l’élément  eft  un  poids  ajouté 
aux  forces  du  corps,  mais  qui  doit  leur  être  pro¬ 
portionne  ,  en  forte  qu’il  puiffe  être  digéré  fins 
trouble ,  fans  peine  &  même  fans  fentimens  quel¬ 
conques.  Or,  ce  poids  ou  cette  matière  étrangère, 
en  demandant  des  organes  occupés  ailleurs ,  une 
élaboration  qui  eft  au-deffus  de  leurs  forces ,  non- 
feulement  les  détourne ,  mais  même  fouvent  leur 
ôte  toute  leur  acfion.  Aufli  Hippocrate  ,  pour  ne 
point  déranger  la  nature  dans  les  affeûions  les  plus 
graves  ,  recommandoit-il  lâ  diète  la  plus  févère  , 
&  avoit-il  foin  de  fe  relâcher  dans  les  moindres  ma¬ 
ladies  ,  proportionnément  au  furcroît  furvenu  de 
force,  jufqu’à  ce  que  ,  convenablement  rétabli ,  le 
corps  fût  revenu  à  fa  vigueur  première.  Les  trop 
grandes  veilles  ,  comme  le  fommeil  trop  profond-, 
favorifent  également  l’épigénèfe ,  foit  par  eux- 
mêmes  ,  foit  par  les  excrétions  qu’ils  accélèrent  ou 
ralentiflent,  notamment  quand  celles-ci  tiennent  à 
quelque  cbofe  de  délétère.  Tant  que  ces  excrétions 
fe  font  convenablement ,  rien  n’eft  à  craindre  pour 
la  rechute;  mais  pour  peu  que  quelques-unes  des 
conditions  favorables  à  leur  mécanifme  viennent 
•à  manquer ,  la  caufe  morbifère  reparoît  avec  tous 
fes  phénomènes ,  &  c’eft  ce  qu’on  voit  fréquem¬ 
ment  dans  les  aQeâions  dartreufes  ,  les  fleurs 
blanches  &  autres  cas  avec  excrétion  morbifique. 
Enfin,  les  pallions  de  l’ame  ,les  excitantes  comme 
les  déprimantes ,  font  également  naître  Beaucoup 
d’épigénèfes  qui  paroiffent  aufli  inopinément  que 
les  caufes  qui  les  occafionnent  ;  ainfi  l’on  a  vu  la 
convulfion ,  à  la  fuite  d’un  accès  de  colère ,  s’en¬ 
ter  fur  la  fièvre  intermittente  ;  &  lorfque  l’émo¬ 
tion  étoit  appaifée  ,  la  fomnolence  &  la  catalepfie 
lui  fuccéder ,  comme  il  en  eft  des’  exemples  dans 
quelques  obfervations  inférées  dans  les  Mémoires, 
de  l’Académie  des  fciences. 

La  mauvaife  adminiftraiion  des  remèdes  eft  fans 
contredit  la  caufe  qui  produit,  le  plus  fouvent  & 
le  plus  promptement  y  les  épigénèfes  :  ôn  pèche 
communément  fur  ce  point,  pour  n’avoir  point 
allez  combiné  la  quantité  &  la  qualité  proportion¬ 
nelle  qui  doivent  être  entre  les  médicamens  &  les 
maladies  auxquelles  ils  doivent  remédier ,  on  poul¬ 
ies  avoir  données  dans  un  temps  peu  convenable 
&  peu  propre  à  en  favorifer  les  bons  effets.  La 
pratique,  combinée  à  la  théorie  ,  donne  une  telle 
certitude  fur  cette  maladie,  que  ce  qui  étoit  pof- 
fibilité  pour  l’homme  fans  principes  &  fans  ex¬ 
périence,  devient  vérité  pour  celui  qui  réunit 
ces  deux  qualités.  Il  faut,  en  effet ,  changer  l’état 
maladif  du  corps  ,  mais  il  faut  aufli  que  ce  chan¬ 
gement  foit  proportionné  à  la  caufe  qui  l’a  occa¬ 
sionné.  Le  remède  ne  doit  donc  point  être  fupé- 
rieur  à  cette  caufe,  linon  la  matière  ennemie  & 
étrangère  du  remède,  pour  parler  le  langage 
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d’Hippocrate,  furpafferoit  toujours  fon  effet ,  & 
ne  pourroitpar  elle-même  qu’agir  en  mal ,  pomme 
il  arrive  dans  l’ufage  inconfidéré  du  quinquina, 
de  l’opium  ,  du  mercure  &  de  tous  les  autres  re¬ 
mèdes  qu’on  appelle  communément  héroïques. 

Art.  III.  De  l’épigénèfe  occafionnée  par  le  déve¬ 
loppement  du  virus. 

Telles  faines  que  paroiffent  nos  humeurs,  con- 
fidérées  dans  tonte  leur  maffe,  elles  n’en  contien¬ 
nent  pas  moins  quelquefois  des  principes  de  viru¬ 
lence  qui,  cachés  ,  attendent  les  circonftances 
favorables  à  leur  développement.  Ces  principes 
ne  fe  manifeftent  point  par  eux-mêmes,  mais  bief» 
par  leurs  effets ,  qui  varient  à  raifon  de  la  nature 
■  differente  des  virus.  Ces  principes  femblent  avoir 
une  fingulière  affinité  avec  la  lymphe  coagulable, 
ou  du  moins  on  peut  le  penfer  des  virus  vénérien  , 
fcrophuleux ,  pforique  &  dartreux  ;  cependant 
le  virus  vénérien  paroît ,  quand  il  eft  ancien ,  fe 
porter  de  préférence  fur  le  lyftème  des  folides  ; 
il  peut  même  tellement  fe  combiner  à  eux,  qu’il 
ne  donne  aucun  ligne  de  fa  préfence  :  il  eft  en  quel¬ 
que  forte  neutralifé  &  incapable,  fous  cette  nou¬ 
velle  forme ,  d’aucune  aftion  quelconque.  Les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ont  la  fingulière  propriété 
de  développer  les  virus,  furlout  quand  elles  fe 
jugent  par  un  dépôt  ou  une  fuppuration  locale. 
Le  mouvement  alors  imprimé  à  tout  le  fyftème, 
donne  une  aêlivité  nouvelle  aux  principes  de  vi¬ 
rulence  ,  &  les  contraint  en  quelque  forte  à  fe 
porter  avec  toute  leur  force  vers  le  lieu  ou  l’irrup¬ 
tion  s’eft  faite  ;  mais  fouvent  aufli  ils  fe  portent 
dans  l’intime  fubftance  des  os  ,  &  y  produisent  des 
défordres  fi  évidens ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  fe 
refufer  à  en  reconnoître  la  caufe  :  ainfi  l’on  voit 
fouvent  les  bubons  fecondaires,  les  exoftofes,  les 
caries  ,  les  ulcères  vénériens  de  la  gorge  pa- 
roître  comme  fpontanément  vers  la  fin  des  fièvres 
qui  ont  duré  un  certain  temps  ;  une  affe&ion  fcor- 
butique  décidée  fuccéder  à  la  péripneumonie  cbez 
les  vieillards ,  &  être  annoncée  par  des  crachats 
ftriés  ,  livides ,  même  noirs ,  &  par  des  taches  len¬ 
ticulaires  répandues  çà  &  là  fur  la  peau.  On  a  ob¬ 
fervé  que  ces  cbangemens  étoient  ordinaires,  vers 
le  Nord  ,  chez  ceux  qui  avoient  été  loDg-temps 
tourmentés  de  la  fièvre.  Sydenham,  qui  avoit  déjà 
fait  la  même  remarque,  penfoit  que  la  caufe  en 
étoit  le  long  ufage  du  quinquina;  mais  une  obfer- 
valion/plus  attentive  l’a  fait  reporter  à  une  cer¬ 
taine  conftitution  du  corps  propre  à  la  favorifer. 
On  ne  fait  point  encore  quelle  eft  la  nature  du 
virus  fcorbutiqne  ;  quelques-uns  vont  même  juf¬ 
qu’à  nier  fon  exiftence  ,  &  conféquemment  la  pof- 
fibilité  de  fa  communication  ;  &  les  expériences 
qui  appuient  leurs  fentimens  femblent  fi  con¬ 
cluantes,  quel’on  peut  regarder  comme  fauffe  l’opi¬ 
nion  où  étoit  Boerbaave,  que  le  fcorbut,  dans  fon 
dernier  état,  étoit  contagieux  ;  contagium  celer, e. 


Mais  G  un  virus  ,  quelle  que  foit  la  manière  dont 
il  fe  développe ,  peut  produire  par  lui-même  un 
genre  d’épigénèfe ,  la  guérifon  apparente  des  effets 
'  qu’il  produit ,  peut  en  occafionner  d’autres  dont  la 
nature  ne  fera  bien  connue  qu’à  celui  qui  pefera 
foigneufement  toutes  les  circonftances  précédentes, 
avec  celles  qui  exiftent  actuellement.  Il  arrive 
affez  fou  vent,  par  exemple,  que  des  efïlorefcences 
pforiques  ou  dartreufes  difparoiffent  dans  le  cours 
d’une  fièvre  inflammatoire;  le  virus  fe  jetant 
alors  fur  les  poumons,  y  excite  un  éréthifme  qui  eft 
fuivi  de  la  toux  &  autres  fymptômes  apparens  delà 
phthifie,  &  ces  fymptômes  perfîftent  jufqu’à  ce  que 
fe  virus  revienne  occuper- fon  premier  fiége  avec 
la  même  apparence.  Les  maux  de  gorge,  l’afthme, 
les  ophthàlmies  furviennent  auffi  vers  la  fin  des 
fièvres  éryfipélateufes ,  &  perfîftent  jufqu’à  ce  que 
cette  dernière  afï'eCtion  foit  radicalement  guérie  : 
c’eft  le  propre  de  tous  les  virus ,  de  ne  donner 
aucun  ligne  d’eux  tant  que  la  maladie  aiguë  qui 
leur  furvient  continue  ,  &  de  re paroi tre  vers  la  fin, 
plus  ou  moins  ouvertement,  félon  l’intenfilé  de  la 
force  qui  leur  relie  encore. 

Les  maladies  inflammatoires ,  celles  qui  font 
générales  ou  fébriles ,  qui  durent  un  certain  temps, 
&  dans  lefquelles  fe  développent  des  germes  d’une 
fepticité  manifefte ,  ont  une  grande  influence  dans 
la  deltruCtion  des  virus  cutanés  ;  ainfî  des  dartres 
anciennes  ont  été  guéries  par  des  fynoques -pu¬ 
trides  ,  telles  que  celles  qui  régnent  ordinairement 
entre  les  tropiques ,  après  les  pluies  chaudes  qui 
ont  duré  long-temps.  Ces  faits,  confirmés*par  mon 
expérience  &  celle  de  quelques  autres  voyageurs, 
pourroient  avoir  leur  utilité  dans  les  affecKons  her¬ 
pétiques  anciennes ,  s’il  étoit  permis  de  tenter  une 
guérifon  pareille  dans  les  cas  qui ,  par  eux-mêmes, 
ne  font  pas  fans  danger.  Quelques  praticiens  ont 
eu  l’occafion  de  faire  la  même  remarque  à  l’égard 
du  virus  arthritique.  -&  peut-être  que  fi  l’on  ob- 
fervoit  mieux,  on  la  trouveroit  applicable  à  d’autres 
virus.  On  fait  que  le  virus  fcrophuleux ,  quand  il 
n’eftpoint  enraciné,  eft  un  des  plus  dociles  aux  efforts 
de  la  nature  ;  ceux  qui  ont  lieu  à  l’âge  de  puberté , 
pour  porter  les  organes  à  leur  plus  grande  perfec¬ 
tion  ,  fuffifent  fouvent  pour  opérer  une  crifé  favo¬ 
rable  &  en  produire  l’expulfion. 

(Petit-Radez,.  ) 

MÉTACARPE,  deftirâ  &  de  Kttfxès. Dénomina¬ 
tion  fous  laquelle  on  défigne  la  portion  de  la  main 
qui  fe  trouve  entre  le  poignet  &  les  doigts ,  efîen- 
tiellement  formée  de  cinq  os  qui  s’unifient  par 
leur  partie  fupérieure  avec  le  carpe,  dont  les  of- 
felets  préfenlent  le  mode  d’articulation  le  plus  fa-  , 
vorable  pour  rompre  les  chocs  dans  les  divers 
ïnouvemens  d’exploration,  ou  même  de  percufiion  ! 
&  deréfiftance.  On  a  compofé  fur  ce  mot  pïufieurs 
dénominations  très-fignificatives  dans  la  nouvelle 
nomenclature  anatomique ,  telles  que  celles  de 
métacarpophalangien  proprement  dit ,  métar  i 


carpophalangien  du  pouce ,  métacarpophalan- 
^feraslatéro-palmaires  (mufclesinterofleux  internes 
de  la  main),  métacarpophalangiens  latéro-fufpal- 
maires  (mufcles  interofîeux  externes)  ,  &c. 

MÉTACHORÈSE  ,  de  ptraxapta ,  je  pajje  d’un 
endroit  dans  un  autre .  Dénomination  fous  laquelle 
on  a  indiqué  la  tranflation  fuppofée  de  la  maladie 
d’un  lieu  qu’elle  ocçupoit  d’abord ,  dans  un  autre 
u’ elle  viendroit  occuper  enfuite ,  par  une  efpèce 
e  déplacement  ou  de  révolution.  (  Trayez  Mé¬ 
tastase.) 

MÉTAL,  MÉTAUX  ,  fubftances  métalliques. 

Ce  que  l’on  a  appelé  pendant  long-temps  & 
dans  un  fens  générique  le  règne  minéral. 

Dans  l’état  préfent  de  la  médecine ,  pïufieurs 
métaux  &  leurs  différentes  préparations  font  em¬ 
ployés  &  conflit  uent  même  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  la  thérapeutique. 

Des  fubftances  du  même  genre  furent  auffi 
employées  par  les  Anciens  ;  ainfî ,  d’après  l’obfer- 
vation  de„Leclerc,  déjà  au  temps  d’Hippocrate, 
ce  que  l’on  appeloit  le  plomb  brûlé,  la  céruf  'e , 
le  vert-de-gris ,  l’oxyde  d’ antimoine  ,  le  cinabre  , 
la  litharge,  lê pompholix,  entroient  dans  certains 
emplâtres,  dans  certains  collyres,  &  dans  pïufieurs 
autres  préparations  médicamenteufes  externes. 

Long-temps  avant  Diofcoride  on  donna  auffi 
des  fubftances  métalliques  intérieurement,  &  dans 
certaines  vues  thérapeutiques  (i)  ;  mais  cet  em¬ 
ploi  des  métaux  par  les  médecins  anciens  étoit 
en  général  très -borné  ,  ce  ne  fut  que  dans  le 
moyen  âge,  mais  furtout  dans  le  quinzième  8l 
le  feizième  fiècle  ,  que  la  matière  médicale  mi¬ 
nérale  prit  tout-à-coup  une  très-grande  étendue  ; 
ce  qui  fit  alors  établir,  en  oppofition  avec  la 
médecine  galénique ,  la  médecine  chimique  ou 
fpagyrique ,  qui  trouva  une  réfiftance  fi  vio¬ 
lente  dans  l’efprit  de  corps  &  dans  ce  refpeèl 
pour  les  Anciens,  d’après  lequel  on  regardoit  le 
degré  de  favoir  auquel  ils  -étoient  arrivés  dans 
tous  les  genres  ,  comme  le  nec  plus  ultrà  où  le 
dernier  terme  des  connoifl'ances  humaines.  {Voyez 
Médicale  (Matière).  )  (  L.  J.  M.) 

MÉTALLIQUE  (  Colique).  On  donne  ce  nom 
générique  en  le  partiçularifant ,  à  la  maladie  des 
ouvriers  qui  font  expofés ,  dans  l’exercice  de  leurs 
métiers  ,  à  l’aflion  délétère  du  plomb  ,  tels  que 
les  peintres ,  les  faïenciers  ,  les  plombiers ,  le* 
potiers  de  terre  ,  les  broyeurs  de  couleur ,  &c, 


(i)  La  rouille  de  ter ,  les  eaux  minérales ,  ce  que  l’on  ap¬ 
peloit  ta  fleur  &  V écaille  d'airain  .  le  clialcitis  ,  le  cinabre  , 
pïufieurs  efpèces  de  terre ,  pïufieurs  tels ,  principalement  le 
tel  artificiel ,  qui ,  au  rapport  de  Pline,  Ce  prcparoit  dan» 

i’Ombrk, 
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(-  Voyez  Plomb  (  colique  de  ) ,  maladie  fur  la¬ 
quelle  M.  le  dotieur  Mérat  a  publié  ,  dans  ces 
derniers  temps,  une  excellente  monographie.) 

MÉTAPOROPOIESE.  Cette  dénomination,  qui 
,  tient  à  l’ancien"  fyftème  d’-A  fclépiade  fur  la  for¬ 
mation  des  corps ,  s’étoit  confefvée  dans  la  patho¬ 
logie  feolaflique,  ou  elle1  a  voit  la  même  fignifica- 
tjon  que  le  . nom  également  pédàntefque  de  méta- 
Jyncrife ,  qui  indique  d’une  manière  générale  tout 
changement  dans  la  manière  d’être  &  de  fe  com¬ 
biner  de  leurs  molécules  conftituantes.  ( V'oyez 
Met  as  rts  crise,  de-  fqmaffe.  ) 

-MÉTAPTOSE.  (  Pathologie  générale .  )  Mot 
emprunté 'du  grefc  fctTttvrrevss ,  en  lati  n  de gene  ra¬ 
tio,,  pour  déligner  tonte  converfion  d’une  maladie 
en  une  autre  B  diffeinhlable y  qu’il  n’eft  plus  poili- 
ble  de  reconnoître  la  première. 

(  Petit-Radel.  ) 

Le  mot  métaptofe  s’emploie  ordinairement  dans 
un  l'ens  beaucoup  moins  étendu  que  celgi  qui  pa- 
roîtroit  devoir  réfulter  de  l’acception  étymolo¬ 
gique.  Il  fe:  borne  à  indiquer  la  converfion  d’une 
maladie  qui  ne  change  point  de  place  ,  mais  de 
nature, Sien  fe  montrant  avec  des  fymptômes  qui 
font  la  conléquence  ou  la  fuite  d’uu  état  antérieur 
de  maladie.  C’eft  ainfi  que  le  paffage  de  la  périp¬ 
neumonie  à  la  phthifie,  celui  d’une  phlegroafie  à 
l'induration,  &  aux  diverfes  affeÉtions  chroniques 
qui  peuvent  réfui  1er  de  ce  mode  d’altération  ,  font 
des  changemens  ou  des  fucceffions  de  maladie  par 
métaptofe.  Ils  diffèrent  de  l’épigénèfe ,  .  autre 
mode  de  changement  dans  lequel  des  fymptômes 
nouveaux  viennent  fe  joindre  à  une  maladie  déjà 
exiflante  ,  qui  n’en  continue  pas  moins  fon  cours  e 
avec  cette  complication.  (L.  J.  M.) 

MÉtaptose.  ( Médecine  pratique.')  Ce  mot  eft 
emprunté  du  grec  ,  qui fignifie  tranfi- 

tion  d’une  efpèce  en  une  autre.  On  l’a  reçu  en 
médecine  pour  indiquer  cette  fuite  d’aâions  par¬ 
ticulières  qui,  changeantle  mode  morbifique  dune 
maladie  première,  produit  une  fuite  de  phéno¬ 
mènes  étrangers  à  fon  caractère  primitif  de  l’af- 
ft  âion  première  ;  une  péripneumonie  qui,  dans 
fort  premier  temps,  fe  convertit  en  pleuréfie; 
la  répercuffion  d’une  gale  qui  ell  fuivie  d’un  en- 

ième,  d’une  alicite  ,  d’une  manie,  une  ophthalmie  ! 

là  fuite  d’une  fupprefiion  de  la  blennorrhagie. 
Comme  il  en  ell  nombre  d’exemples  chez  les  ob- 
fervateurs  ,  on  peut  bien  ici  fixer  l’efprit  for  les 
phénomènes  que  nous  cherchons  à  développer. 
Mais,  pour  mieux  encore  faire  connoître  la  chofe, 
entrons  dans  quelques  détails  à  ce  fujet.  L’obfer- 
vaiion ,  difois-je  dans  mes  Inflitutions  de  méde-  ! 
cine ,  prouve  que,  quoique  les  maladies  femblent  j 
être  le réfultat  d’un  dcfordre  apparent,  elles  n’en 
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I  font  pas  moins  le  produit  d’une  caufe  première 
j  dont  l'influence  efl:  réglée  far  la  loi  de  l’organifme, 
&  qui  agiroit  généralement  de  la  même  manière 
i  chez  les  divers  individus,  en  les  fuppofant  tous 
dans  les  mêmes  circonfiances.  Mais  ce  principe 
fimple  de  maladie  ,  ce  morbigène  identique  ,  con¬ 
trarié  fouvent  dans  tes  opérations  ,  à  raifon  de 
l’idiofyncrafifine  &  autres  circonfiances  fouvent 
éventuelles  ,  occafionne  des  a  citons  en  apparence 
difpaï-ates ,  &  dans  lefquelles  cependant  ou  aper¬ 
çoit  encore  de  la  régularité  ,  pour  peu  qu’on  les 
étudie  avec  qiielqu’attention.  Ici  ,  Iorfque  tout 
paroiflbit  aller  félon  lé  type  de  la  maladie  ,  une 
nouvelle  fcène  le  -préfenîe  tout-à-coup,  les  fymp¬ 
tômes  prennent  toute  autre  apparence  ;  il  faut 
alors  tenir  une  conduite  différente  dans  le  traite¬ 
ment ,  &  encore  fouvent  la  terminaifbn  n’en  eft-  . 
elle  pas  moins  funefte  :  c’efi  ce  que  démontre 
fouvent  ,  dit  Leroi  dans  fon  Traité  du  Prognojlic , 
la  fucceffion  des  fymptômes  que  préfèntènt  les 
maladies  quand  elles  menacent  de  fe  terminer 
par  la  mort.  Dans  quelques-unes  ,  c’eft  un  délire 
frénétique,  dans  d’autres  une-afFeâion  foporeufe  , 
quelquefois  des  inouvemens  épileptiques  qui  ca- 
raclorifent  fa  funefte  influence  fur  le  cerveau  ou  . 
fes  méninges;  d’autres  fois  ,  c’eft  un  point  de  côté 
très-douloureux,  une  grande  difficulté  de  refpirer, 
qui  annoncent  une  aélion  nouvelle  fixée  fur  les 
poumons  ou  fur  la  plèvre,  un  météoril’me  du  bas-, 
ventre  ,  une  humeur  ddbloureufe'-qui  affeâe  telle_ 
ou  telle  partie  de  cette  capacité.  La  métaptofe 
diffère  de  l’épigénèfe,  dit  Lorry  dans  fon  livre 
de  Morborum  converjionibus ,  en  ce  que ,  dans 
l’épigénèfe ,  une  maladie  eft  ajoutée  à  une  autre  ; 
une  caufe  nouvelle  eft  entée  fur  une  ancienne  & 
lui  allie  fes  propres  lymptômes  ,  au  lieu  que 
dans  la  métaptofe ,  la  maladie  première  change 
&.  prend  un  caraâère  abfolument  diffemblable 
du  premier;  auffi ,  Iorfque  cette  dernière  eft  régu¬ 
lièrement  traitée  ,  arrive-t-il  fouvent  que  la  fanté 
eft  entièrement  rétablie  par  le  nouveau  travail  que 
comporte  la  maladie  fecondaire  :  c’eft  ce  qui  a 
lieu  dans  les  cas  où  des  fpafmes  remplacent  une 
intermittente,  où  une  fynoque  fuccède  à  la  réper- 
cuffion  d’une  humeur  dartreufe  fixée  à  l’extérieur  ; 
mais  ces  fortes  de  métaptofesTont  ordinairement 
beaucoup  plus  fâcheufes.  Sehenckins  ,  dans  fes 
Objervations -médicales  ,  parle  d’uue  femme  qui, 
après  la.  rentrée  d’une  teigne  ,  fouff’rit  long-temps 
d’une  céphalée  qui  lui  fut  funefte.  A  l’ouverture 
de  fon  crâne  on 'trouva  une  portion  du  cerveau 
fphacélée ,  avec  une  colleâion  de  férofité  d’ua 
jaune-citron.  Baillou  ,  dans  fes  Confîlia  medica , 
cite  auffi  un  diabétès  qui  furvint  à  la  fuppreffion 
des  fleurs  blanches. 

La  métaptofe  s’ohferve  fouvent  dans  le  cours 
des  affections  fyphili tiques  & .  récentes  ;  elle  efl 
alors  d’une  gravité  d’autant  plus  grande,  que  l’or¬ 
gane  affecté  en  fécond  eft  doué  d’une  fenfibilité 
plus  vive.  L’organe  de  la  vue,  celui  de  l’ouie , 
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l'arrière-bouche  ,  les  articulations  font  les  parties 
où  le  mal  détone  fouvent  avec  une  telle  violence , 
qu’il  faut  toute  la  fagaçité  du  praticien  pour  lui 
oppofer  des  bornes.  {Voyez',  pour  de  plus  grands 
détails,  les  articles  Opethalmie  &  Surdité  ,  8t 
tout  cê  que  j’ai  dit  fur  celte  matière  au  premier, 
volume  de  mon  Cours-  de  maladies  fyphili tiques.  ) 
(M.  Petit-PUdel.  } 

Les  maladies  où  Ton  a  occafïon  d’obferver  les  ; 
métaptofes  les  plus  fâcheufes ,  font  celles  qui  dé¬ 
rivent  d’un  hétérogène  rhumatifinal,  arthritique  ou 
pforique  ,  qui  féviffant  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  font  répercutées  d’une  manière  fubite  fur 
l’eftomac  ouïes  entrailles,  &  y  excitent  des  doue 
leurs  les  plus  violentes.-  La  pratique  journalière' 
offre  des  cas  de  ce  genre  ,  &  les  obfervaleurs 
n’ont  point  paffé  fous  filence  les  ftimuhms ,  dont 
l’application  à  d’intérieur  peut  être  füivie  d’un  fa¬ 
vorable  fuccès. 

_  MÉTASCHÈMATI SME.  Dénomination  fcolaf- 
tique  tout-à-fait  tombée  en  défuétude  ,  queTôn 
empîoyoit  pour  défigner  de  la  manière  la  plus 
généra  e ,  la  terminaifon  d’une  maladie  par  une 
autre  maladie  ,  qui  lui  fuccédoit  d’une  manière 
plus  on  moins  beureufe  &  plus  ou  moins  favorable, 
de  ’ryyp.a ,  forme ,  &  de  la  prépofition  ftiTx’j  qui 
marque  un  changement. 

Certaines  dénominations  ont  été  employées  pour 
indiquer  les  principales  variétés  dont  ce  genre 
de  terminaifon  efl  fufeeptible;  ainfi ,  le  mot  cta- 
■Sixa,  fuceeffion,  indiquoit  une  efpèce  de  Con- 
verfion.dans  une  maladie  nouvelle,  &  le  mot 
métajlafe,  lé  palfage  d’une  maladie  du  lieu  qu’elle 
oçcupoit  d’abord,  dans  une  autre  partie  de  l’orga- 
nifation,  du  verbe  (ttTuhTqfu,  je  transfère. 

On  a  auffi  employé  le  mot  métaptofe  pour  indi¬ 
quer  cette  trânüatio.n  d’une  manière  plus  générale, 
afin 'de  prendre  le  métajlafe  dans  un  fens  défavo¬ 
rable  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  tout  changement  qui 
fe  fait  d’une  maniéré  facheufé;  reftriôion  dont 
Tufage  n’a  -pas  été  confervé.  (  Voyez  Métaptoee' 
&  Métastase.)  (L.  J.  M.) 

MÉTASTASES.  (  Pathologie  générale.  )  Mé- 
taftafe,  dans  le  fens  étymologique  &  littéral,  dé¬ 
placement,  tranfport  d’une  maladie  quelconque, 
du  lieu  quelle  occupôit ,  dans  une  autre  partie  de 
l’organifation  plus  ou  moins  éloignée.  La  pratique 
de  la  médecine  a  fait  reconnoitre  un  grand  nom¬ 
bre  de  ces  déplacemens  ou  tranüations  de  mala¬ 
dies,  qui  ont  été,  qui  font  encore  mal  compris  par 
le  gros  des  médecins  ,  comme  par  les  garde- 
malades ,  &  fur  lefquels  il  refte  beaucoup  de  eon- 
noiffances  à  acquérir ,  malgré  les  progrès  de  l’ana¬ 
tomie  pbyfiologique  &  médicale. 

Tantôt  ces  tranüations  s’opèrent  de  telle,  forte  , 
que  la  maladie  ,  ou  plutôt  les  fymptômes  les 
plus  apparens  d’un  état  morbide ,  quittent  tout-à- 
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coup  une  région  quelconque  d’un  fyftème  d’or¬ 
ganes  pour  occuper  une  autre  région  du  même 
fyftème;  déplacement  dont  il  exiPte  des  exemples 
nombreux.  Àinfi,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  l’opblhal- 
mie  fuccéder  tout-a-coup  à  la  gonorrhée  fypbili ti¬ 
que ,  le  catarrhe  pulmonaire  au  catarrhe  des  foffe* 
nafales,  le  même  catarrhe  pulmonaire  ouïe  catarrhe 
inieftinal  au  catarrhe  utérin  (fleurs  blanches),  &c. 

On  voit  également,  dans  certains  cas,  l’inflam¬ 
mation  aignë  ou  chronique  de  l’arachnoïde  rem¬ 
placer  tout-à-coup  une  pleuïéfiëTatente;  &  une 
forte  de  névralgie  des  nerfs  du  cœur  ,  du  dia¬ 
phragme  on  de  Peftomac  ,  fnrvemr  iubitement ,  8t 
fous  la  forme  d’une  goutte  remontée  ,  à  la  fuite 
d’une  attaque  de  goutte,  artificiellement  ou  fporv- 
tanément  interrompue  ;  enfin,  des  déplacemens  du 
même  genre  ont  encore  plus  fouvent  lieu  dans  le 
tifl’u  cellulaire.  Dans  toutes  cës  circonftanees  on 
peut  ,  jufqu’à  un  certain  point  ,  expliquer  ces 
déplacemens  ou  métaflafes  par  l’analogie  de  ftruc-, 
ture  &  de  propriété;  des  parties  engagées  ,  leur  ef- 
-pèce  de  folidarité  ,  la  facilité  avec  laquelle  celles 
qui  font  plus  fôibles  ou  plus  fenfibles  peuvent  être 
affeSées,  foit  par  fÿmpathie.,t.foit  parce  que  l’irri¬ 
tation  efi  interrompue  ou  lentement  épuifée  dans 
la  partie  qui  d’abord  ayoit  été  de:  fiége  de  la 

Dans  plufieurs  antres  cas,  les  déplacemens  métaf- 
tatiques  font  beaucoup  plus  compliqués  ;  certaines 
mélancolies,  différentes  névrofes  abdominales  ou 
cérébrales  fe  montrent  lout-à-coup  après  les  affec¬ 
tions  cutanées;  l’inflammation  fûppuratoire  des 
parotides,  après  certaines  fièvres  malignes  ;  Thy« 
dropifie  ,  l’apoplexie  même  après  la  guérifon  im¬ 
prudente  d’ulcères  chroniques  ,  à  l’entretien  def- 
qifels  il  efl  quelquefois  raifonnable  d’attribuer 
la  eonfervation  de  la  vie  &.  de  la  fanté. 

Dans  ces  occurences  il  efl;  bien  plus  important 
de  chercher  à  conflater  les  faits  que  de  les  expli¬ 
quer,  d’une  manière  hypothétique.  On  doit  en  rén- 
niile  plus  grand  nombre  poflible  ,  lu  ivre  leur  dé¬ 
veloppement,  les  -analyfer  dans  leurs  moindres 
circonftanees  ,  n’oublier .  jamais  .  qu’une  coïnci- 
deneeou  uné  fucceflion'd’événemens ,  n’eftpas  tou¬ 
jours  une  relation  de  cardes  &  d’effets;  qu’enfin, 
ce  que  l’on  a  défigné  fous  le  nom  de  métajlafe  y 
comprend  fouvent  des  phénomènes  très-différens 
les  uns  des  autres;  ajoutons  que  les  médecins  ont 
quelquefois,  regardé  comme  de  véritables  métaf- 
tafes,  des  périodes  plus  avancées  d’une  même  ma-: 
làdie  ,  'qui  ,  après  avoir  occupé  certains  organes , 
s’étendoit  enfuite  en  fe  pprîant  à  l’intérieur  ou 
\  à  l’extérieur ,  ce  qu’il  fera,  facile  de  conçe.vcir 
par  des  exemples,  en  parcourant  l’hiftoire  des 
;  fcrophules  &  des  maladies- goutteufes  (i),  ou  ce 


(i)  Il  n’eft  pas  rare  de  voir, i’infiammacion  ruberculeufe 
du  poumon.  fuccéder ,  dans  la  jeuneffe ,  à  d<.s.  affe&ions  ïcro- 
phuleufes  du  cou- ou  du  vifage. 

Xi  n’eft. pas  .rare  au3î  de  rencontrer  chez  des.  perfonnss- 
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qui  deviendra  dans  la  fuite  beaucoup  plus  clair, 
beaucoup  plus  fufceptible  d’applications  pratiques, 
lorfque  l’on  aura  mieux  étudié  &  mieux  connu  , 
par  de  bonnes  obfervations ,  le  développement  des 
conllitutions  morbides. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l’auteur  de  l’article  Métas¬ 
tase  de  l’ancienne  Encyclopédie ,  dans  lequel  on 
trouve  à  chaque  ligne  la  manière  originale  & 
le  cachet  indélébile  de  Bordeu,  nous  paroit  mériter 
encore  aujourd’hui  l’attention  des  médecins  les 
plus  éclairés.  Nous  avons  cru  en  conféquence, 
&  dans  l’intérêt  de  nos  lecteurs ,  devoir  reprendre 
&  conferver  cet  article  fans  y  rien  changer , 
8c  en  nous  bornant  à  y  placer  ,  de  loin  en  loin , 
quelques  notes,  lorfque  les  opinions  de  l’auteur 
s’éloignent  par  trop  de  l’état  préfent  des  connoif- 
fances,  ou  s’en  rapprochent,  mais  avec  des  formes 
de  langage  qui  pouvroient  empêcher  d’apercevoir 
cette  concordance. 

Métastase.  Ce  mot  eit  entièrement  grec  (  îrie- 
tajlafis),  dérivé  &  formé  de  fuTartèvjftt ,  qui  figni- 
fie  transporter ,  changer  de  place.  Il  défigne,  fui¬ 
vant  le  lens  littéral  &  le  plus  reçu  en  médecine , 
un  tranfport  quelconque  d’une  maladie  ,  d’une 
partie  dans  une  autre ,  foit  qu’il  fe  falle  du  dehors 
en  dedans  ,  foit  au  contraire  qu’il  ait  lieu  du  de¬ 
dans  au  dehors.  Quelques  auteurs  reftreignent  la 
lignification  de  métajîale  au  changement  qui  fe 
fait  en  mal ,  lorfque  la  maladie  pafle  dans  une 
partie  plus  noble  que  celle  où  elle  étoit  aupara¬ 
vant;  ils  en  font  une  eLèce  de  métaptofe  (_me- 
taptofis ),  qui,  fuivant  eux,  eft  le  mot  générique, 
qui  fignifie  tout  changement  en  mal  ou  en  bien, 
donnant  le  nom  de  diathefis ,  au  tranfport  fa- 
lutaire  qui  arrive,  lorfque  la  maladie  va  d’une 
partie  noble  à  une  autre  qui  l’eft  moins  ;  maïs 
ie  nom  de  métaftafe  eft  le  plus  ufité  ;  il  eft 
pris  indifféremment  dans  prefque  tous  les  ouvra¬ 
ges  de  médeciue ,  pour  exprimer  un  changement 
quelconque  fait  dans  le  (iége  d’une  maladie.  Ga¬ 
lien  dit  exactement ,  que  la  métaftafe  eft  le  tranf¬ 
port  d’une  maladie  d’une  partie  dans  nne  autre 
(  Comment,  in  Aphor.  7,  lib.  V\,  &  Hippocrate  , 
dans  cet  Aphorifme ,  s’en  fert  pour  marquer  un 
changement  falutaire  ou  même  une  entière  diffo- 
lution ,  lorfqu’il  dit  que  les  alFeûions  épileptiques, 
furvenues  ayant  l’âge  de  puberté,  foufifrent  une 
métaftafe ,  mais  que  celles  qui  viennent  à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans ,  ne  fe  guériftent  jamais, 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  la  métaftafe 
varient  extrêmement ,  fuivant  l’efpèce ,  la  gravité 
de  la  maladie  ,  l’état ,  la  difpofilion  ,  la  fituarion  , 


donc  la  complexion  eft  éminemment  caraâéritée  par  une  dif-  , 
poficion  goutteufe,  des  névralgies  temporales  ou  gaftriques. 
Formant  pendant  long-temps  les  préludes  ou  la  première  pé-  I 


l’ufage  des  organes  que  la  maladie  abandonne ,  le* 
parties  où  elle  va  fe  dépofer,  &  le  dérangement 
quelle  y  occafionne.  Si  la  métaftafe  fe  fait  du  de¬ 
dans  en  dehors  ,  les  fymptômes  de  la  maladie  pri¬ 
mitive  celfent,  les  fonflions  des  viicères  affectés  fe 
rétabliffent ,  &  l’on  aperçoit  à  l'extérieur,  des  ab¬ 
cès,  ulcères,  éruptions  cutanées ,  tumeurs ,  &c.  (1). 

On  voit  fouvent  des  maladies  invétérées  de  poi¬ 
trine  ,  fe  terminer  par  des  tumeurs  aux  tefticules, 
par  des  abcès  aux  jambes  ,  des  évacuations  de  pus 
parles  urines  ;  des  migraines  ,  des  coliques  néphré¬ 
tiques  fe  changer  en  goutte  (a)  :  à  la  mélancolie 
fuccèdent  quelquefois  des  éruptions  cutanées , 
des  parotides  jugent  des  lièvres  malignes  ,  &c. 
Lorfqu’au  contraire  la  métaftafe  le  fait  du  dehors 
en  dedans,  les  tumeurs  difparoiffent ,  s’effacent 
entièrement ,  les  ulcères  fe  ferment ,  les  éruptions 
rentrent ,  les  abcès  fe  diffipent  ,  la  goutte  re¬ 
monte  ,  &c.  Mais  à  l’inftant  on  voit  fuccéder  des 
fymptômes  très  -  multipliés  ,  &  pour  l’ordinaire 
très-prelfans.  Il  y  a  beaucoup,  d’obfervations ,  qui 
font  voir  qu’en  pareil  cas,  les  métaftafes  ont  dé  ter-- 
miné  des  attaques  d’apoplexie  ,  d’épilepfie  ,  des 
gouttes  fereines  ,  des  toux  opiniâtres ,  des  afthmes 
fulfocans ,  des  dépôts  dans  la  tête,  la  poitrine,  le 
bas-ventre  ,  l’hydropifie  ,  l’iâère  ,1a  cachexie  ,  le 
marafme ,  8tc.  Il  eft  inconcevable  avec  quelle  rapi¬ 
dité  ces  métaftafes  font  fuivies  des  accidens  les  plus 
graves ,  &  de  la  mort  même.  J’ai  vu  un  homme  qui 
avoit  un  vieil  ulcère  à  la  jambe  5  peu  latisfait  de 
quelques  applications  indifférentes  que  je  lui  con- 
feillois  ,  &  qui  entretenoienl  toujours  l’écoulement 
de  l’ulcère  ,  il  s’adreffa  à  un  chirurgien  qui  lui 
promit  des  feçours  plus  efficaces  ;  il  réulfit  en 
effet  à  cicatrifer  l’ulcère  :  mais  à  peine  tut-il  ceffé 
de  couler  ,  que  le  malade  tombe  comme  apoplec¬ 
tique  ,  avec  une  refpiration  ftertoreufe  ;  les  forces 
paroiffent  épuifées  ,  le  pouls  eft  petit,  foible, 
fuyant  fous  le  doigt  ;  appelé  de  nouveau  pour  voir 
ce  malade  ,  je  fais  à  l’inftant  rouvrir  l’ulcère  ,  ap¬ 
pliquer  un  caufiique  puiffant  fur  les  deux  jambes  , 


(1)  Cette  idée  d’un  déplacement  dp  dedans  en  dehors, 
quoiqu’elle  porte  fur  des  faits  pratiques,  fur  des  résultats 
d’obfervations ,  a  quelque  chofe  de  trop  vague  dans  fon  ex- 
pofttion.  La  manière  donc  elle  eft  énoncée  par  Bordeu  fera 
beaucoup  mieux  conçue,  fi  l’on  fe  rappelle  les  rapports  qui 
unifient  les  membranes  muqueufes  avec  la  peau  ,  &  la  liaifon 
non  moins  intime  du  cinu  lamineux  ou  cellulaire,  qui 
contribue  au  parenchyme  des  vifeères ,  avec  le  tiffu  lami¬ 
neux  fous-cutané,  plus  ou  moins  abondant  dans  l’épaiflèur 
des  membranes. 

(2)  Les  migraines ,  les  coliques  néphrétiques ,  ne  fe  chan¬ 
gent  pas  en  goutte;  mais  une  diachèfe  on  plutôt  une  com¬ 
plexion  goutteufe ,  préfente  dans  fes  premiers  développemens 
des  migraines ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  névralgies 
temporales ,  primitives  ou  ponfécutives ,  eu  une  néphrite 
calculcutê  ,  &  dans  leurs  développemens  plus  avancés ,  une 
fluxion  inflammatoire  fur  les  articulations.  Ce  n’eft  pa» 
alors  une  maladie  qui  remplace  une  autre  maladie  ;  mais 
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mais  en  vain  ;  le  malade  mourut  deux  heures 
après.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  nous_trouvâmes 
le  poumon  rempli  d’une  matière  purulente  (r). 

»  La  manière  dont  ces  métaftafes  s’opèrent  eft 
affez  furprenante  &  affez  obfcure  ,  pour  fournir 
matière  à  bien  des  difputes  &  des  difcùflîons.  Elle 
a  beaucoup  exercé  les  efprits  des  médecins  dif- 
fertateurs  ;  la  plupart,  fuivant  par  habitude  la 
théorie  vulgaire ,  qu’ils  ont  la  pareffe  de  ne  pas 
approfondir ,  ont  cru  bonnement  qu’il  y  avoit  tou¬ 
jours  un  tranfport  réel  de  la  matière ,  qui  avoit 
excité  premièrement  la  maladie  dans  la  partie  où 
elle  établiffoit  fon  nouveau  liège  ;  &  qu’ainli  une  tu¬ 
meur  extérieure  difparoiffant ,  le  fang  coagulé  qui 
la  formoit,  étoit  porté  dans  la  poitrine,  par  exem¬ 
ple,  &.  excitoit  dans  les  poumons  une  femblable 
tumeur.  Ils  ont  avancé  que  ce  tranfport  étoit  opéré 
par  un  répompement  de  cette  matière  morbifique, 
par  les  vaiffeaux  abforbans  qui  la  tranfmettoiènt 
aux- vaiffeaux  fanguins  ,  d’où  elle  étoit  portée  par 
le  torrent  de  la  circulation  aux  différentes  parties 
du  corps  ;  &  qu’en  chemin  faifant ,  elle  s’arrêtait 
dans  la  partie  la  plus  difpofée  à  la  recevoir.  D’au¬ 
tres,  frappés  de  la  promptitude  de  cette  opéra¬ 
tion  ,  plus  inftruits  des  véritables  lois  de  l’économie 
animale ,  moins  embarraffés  pour  en  expliquer  les 
phénomènes,  n’ont  pu  goûter  un  tranfport  inu¬ 
tile  ,  un  repompemènt  gratuit  &  fouvent  impof- 
fiblej  ils  ont  fait  jouer  aux  nerfs  tout  le  méca- 
nifme  de  cetté  action  :  ainfi  le  tranfport  -  d’un 
abcès ,  d’une  partie  du  corps  à  l’autre  ,  leur  a  paru 
opéré  par  un  fimple  changement  dans  la  diredlion 
du  fpafme  fuppuratoire  (a). 

»  Il  eft  très-certain  que ,  pendant  que  la  fuppu- 


(i)  On  ne  peut  te  refufer  à  croire  que,  dans  certains 
cas,  la  difparition  de  différens  ulcères,  l’affaiffement  de 
différences  tumeurs ,  paroiflènt  occafionner  des  Jéfîons  inté¬ 
rieures  très-graves  de  l’encéphale  ou  des  organes  principaux 
de  là  poitrine  &  du  bas-ventre  ;  mais  en  faifant  cette  concef- 
fion,  il  eft'néceffaire  d’obferver  que,  dans  beaucoup  de  cir- 
conftances ,  ces  mêmes  affeâions  extérieures  ne  difparoif- 
fcnr  que  par  l’effet  même  de  la  maladie  ,  que  l’on  attribue  à 
leur  déplacement  :  ce  qui  eft  évident  pour  les  ulcères ,  les 
cautères  ou  les  véiîcatoires  ,  dont  la  fuppuratiqn  diminue  ou 
eft  fufpendue  ,  foit  aux  approches ,  fuit  au  début  d'une  ma¬ 
ladie  aiguë.  Il  eft  évident  que ,  dans  ces  circonftances  ,  on 
prend  îa  caufe  elle-même  pour  l’effet ,  en  négligeant  d’aper¬ 
cevoir  qu’une  infirmité  chronique ,  faifant  fonction  d’érnbnc- 
toire ,  n’eftpas  un  préfervarifeontre  l’apoplexie,  la  pleuréiîe, 
ou  toute  autre  maladie  grave,  &  que  fi  une  de  ces  affec¬ 
tions  morbides  vient  à  fe  manifefter,  elle  doit  fufpendre  le 
mouvement  périphérique  des  forces  vitales  ,  &  faire  ceffer 
ainfi  ,  tout-à-coup  ,  certaines  maladies  externes  ,  habituelles 
&  chroniques,  donc  la  difparition  eft  prife  alors  pour  la 
caufe  du  phénomène  ,  qui  l’a  direâement  Sc  pofitivement 
■occafionnée. 

-  (a)  Cette  idée  d’un  fpafme  fuppuratoire  s’éloigne  bien 
moins  pour  le  fonds  que  pour  la  forme  ,  de  l’état  préfent 
des  connoilfances  fur  cecte  queftion  de  pathologie.  Subf- 
tituez  à  ce  mot,  celui' d’irritation  fuppuratoire  ,  employé  & 
compris  dans  les  idées  de  l’ingénieux  auteur  de  l’ article  Ai¬ 
guillon  de  ce  Di&ionnaire  ;  vous  énoncerez  un  fait,  au  lieu 
4’avancer  une  hypqthèfe. 

Médecine-  tome  X- 


M  E  T  53 

ration  fe  forme ,  il  y  a  dans  toute  la  machine,  & 
furtout  dans  la  partie  afïeâée  ,  un  état  de  gêne  , 
d’irritation  ,  de  conftriclion  qui  eft  très-bien  peint 
dans  le  pouls  ,  où  l’on  obferve  alors  une  roideur  & 
une  vibratililé  très-marquées.  La  conftriôion  fpaf- 
modique  qui  détermine  dans  la  partie  engorgée 
la  fuppuralion,  eft  formée  &  entretenue  par  un 
fpafme  particulier  du  diaphragme  ,  qui  chan¬ 
geant  ,  &  de  place  &  de  direüion  ,  produit  le 
même  effet  dans  une  autre  partie  ,  &  fait  ainfi 
changer  un  abcès  de  place. 

»  Ce  changement  eft  beaucoup  plus  fimple 
dans  les  maladies  fans  matière ,  qui  font  exac¬ 
tement  nerveufes.  Cette  idée  ifolée  &  prife  fé- 
parément  eft  ici  dénuée  des  preuves  qui  réfùl- 
teut  de  l’enfemble  de  toutes  les  parties  de  l’in- 
énieux  fyftème  ,  que  fon  auteur  a  propofé  dans 
idée  de  l’homme  pbyfique  &  moral,  &  dans 
les  Injlitutiônes  ex  noco  medicinœ  confpectu . 
Elle  pourra  paroltre  par  cela  même  vraifem- 
hlable  ;  mais  pour  en  apercevoir  mieux  la  liaifoa 
&  la  jufteffe ,  le  lecteur  peut  confulter  les  ouvrages 
cités.  Je  ne  dilfimulerai  cependant  pas  quelle 
ne  peut  guère  s’appliquer  à  une  obfervation  faite 
à  l’hôpital  de  Montpellier.  Un  malade  avoit  un 
abcès  bien  formé  au  bras  ;  on  apercevoit  une  fluc¬ 
tuation  profonde  ,  obfcure  \  on  néglige  cependant 
de  donner  iffue  au  pus  :  dans  la  nuit ,  le  malade 
tombe  dans  un  délire  violent;  il  meurt  le  matin  j 
on  l’ouvre  ,  on  trouve  le  cerveau  inondé  de  pus  ; 
on  diffièque  le  bras  où  l’on  avoit  aperçu  l’abcès  , 
on  n’y  voit  qu’un  vide  affez  confidérable  entre  les 
m ufcles  Si  l’os  du  bras.  U  paroît  par-là  qu’il  y  a 
eu  un  tranfport  réel  de  matière  ,  mais  rien  n’em¬ 
pêche  que  les  nerfs  n’y  aient  concouru  :  la  ma¬ 
nière  dont  ils  l’ont  fait  eft  fort  difficile  à  déter¬ 
miner.  On  voit  auffi  quelque  chofe  de  fort  ana¬ 
logue  dans  les  vomiques  qui  fe  vident  entière¬ 
ment  par  les  urines  ;  mais  ce  qui  favorife  encor» 
l’idée  que  nous  venons  d’expofer ,  c’eft  une  efpèce 
d’uniformité  qu’on  obferve  dans  quelques  métaf- 
tafes  ,  qui  a  donné  naiffance  aux  mots  vagues  de 
fympathie ,  fi  fouvent  employés,  fi  rarement  définis 
&  jamais  expliqués  :  ainfi  des  douleurs  néphré¬ 
tiques  fe  changent  communément  en  goutte  ; 
des  dartres  répercutées  portent  fur  la  poitrine  ; 
une  gale  rentrée  donne  lieu  à  des  hydropifies  ; 
un  abcès  à  la  poitrine  fe  vide  par  les  jambes; 
une  tumeur  aux  tefticules ,  furvenant  à  la  toux  » 
la  dilfipe  &  difparoît  à  fon  tour ,  quand  la  toux 
furvient.  Il  y  a  bien  d’autres  exemples  femblable* 
qui  mériteroient  d’être  examinés  ;  &  ce  feroit  un 
oint  d’une  grande  importance  en  médecine  que 
e  bien  conûater  &  claffer  la  correfpondance  mu¬ 
tuelle  des  parties. 

»  Les  métaftafes  qui  fe  font  du  dedans  au 
dehors ,  '  font  des  efpèces  de  crifes ,  ouvrages 
de  la  nature  ;  les  caufes  qui  les  déterminent 
&  leur  manière  d’agir  font  tout-à-fait  incon¬ 
nues.  On  voit  un  peu  plus  clair  fur  les  métal- 
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tafes  qui  fe  font  des  parties  externes  à  l’iiitérieur  ;  | 
on  fait  quelles  font  fouvent  la  fuite  de  l’applica-  1 
lion  imprudente  des  répercuffifs ,  du  froid ,  des 
remèdes  qui  empêchent  l’écoulement  d’un  ulcère , 
la  formation  des  exanthèmes  ;  elles  font  aufii  quel¬ 
quefois  excitées  par  des  cardialgies ,  par  des 
foibleffes ,  par  des  défaillances ,  par  des  re¬ 
mèdes  internes  qui  changent  la  direction  du 
fpafme ,  d’où  dépendent  ces  affeflions  extérieures , 
par  un  excès  dans  le  manger,  qui,  en  aug¬ 
mentant  le  ton  de  l’eftomac ,  produit  les  mêmes 
effets,  &c.  &c.  (i). 

»  On  peut  déduire  de-là  quelques  canons  pra¬ 
tiques  fur  les  métaftafes  : 

»  I.  Qu’il  faut  féconder,  autant  qu’il  eft  poffible, 
celles  qui  fe  font  au  dehors  ;  il  eft  même  des  oc- 
cafions  où  il  faut  tâcher  de  les  déterminer.  Pour 
en  venir  plus  jurement  a  bout  ,  il  faudroit  con- 
noître  la  manière  dè  faire  changer  de  direftion 
au?:  forces  phréniques  ,  &  les  détourner  vers  l'or¬ 
gane  extérieur,  ou  vers  quelque  couloir  appro¬ 
prié  ;  au  défaut  de  cette  connoiflance  ,nous  fommes 
obligés  d’aller  à  tâtons  ,  guidés  par  un  empirifme 
aveugle,  fouvent  infufiifunt.  Dans  les  maladies  de 
la  tête  ,  la  métafiafe  la  plus  heureufe  eft  celle  qui 
fe  fait  par  les  felles  ;  les  purgatifs  font  les  plus 
propres  à  remplir  cet  objet  :  dans  celles  qui  atta¬ 
quent  la  poitrine  ,  furtout  les  chroniques  ,  la  voie 
des  urines  &  les  abcès  aux  jambes  font  les  plus 
falutaires  ;  on  peut  par  les.  diurétiques  ,  &  furtout 
par  les  véficatoires  ,  remplir  la  première  vue ,  & 
imiter,  par  L’application  des  cautères ,  l’abcès  aux 
jambes.  Dans  les  affeQions  du  bas-ventre  ,  le  flux 
hémorroïdal  eft  le  plus  avantageux  ;  on  peut  le 
procurer  par  les  fondans  hémorroïdaux  ,  àloëti- 
ques  :  dans  quelques  cas,  les  maladies  éruptives 
ont  été  une  heureufe  métaftafe.  Ici ,  le  hafard  ou  la 
nature  peuvent  plus  que  les  remèdes. 

»  II.  Dans  toutes  les  affections  extérieures  qui 
dépendent  d’une  caufe  externe  ,  il  faut  éviter  les 
remèdes  répercuffifs ,  ou  autres  qui  puiffent  em- 
êcher  la  formation  &  l’étendue  de  la  maladie  ;  & 

,  par  quelque  caufe  imprévue ,  la  maladie  fouffré 
une  métaftafe  toujours  dangereufe ,  il  faut  auffi- 
tôt  tâcher  de  la  rappeler. 

»  i°.  En  attaquant,  s’il  y  a  lieu,  la  caufe  qui 
l’a  excitée;  la  foibleffe  ,  par  les  cordiaux;  les  ex¬ 
crétions  oppofées,  parles  aftringens  appropriés;  le 
poids  des  alimens  dans  l’eftomac,  par  l’émétique. 

»  2°.  Par  des  remèdes  topiques  qui  puiffent  re¬ 
nouveler  l’affedtion  locale  ;  ainG  on  rappelle  la 
goutte  par  des  applications  chaudes ,  par  des  épif- 
paftiques  Si  les  véficatoires  ;  û  un  ulcère  fermé  a 


(i)  La  le  dure  de  ce  paragraphe  conduit  mieux  qu’au¬ 
cune  autre  confidération ,  à  l’idée  qu’une  maladie  com¬ 
prend  le  plus  fouvent  un  certain  enfemble  de  phénomènes, 
d’événemens  ,  qui  fe  fuccèdent  dans  un  ordre  déterminé, 
&  qu’il  fuffit  d’en  troubler,  d’en  déranger  quelques-uns 
dans  plufieurs  circonftances,  pour  occaâonner  une  termi- 
aaifon  fuaefte. 


M  E  T 

donné  lieu  à  la  métaftafe  ,  il  fie  faut  que  le  rou¬ 
vrir  par  un  cautère  mêlé  avec  du  füppuratif;  l’ap¬ 
plication  des  ventoufes  peut  faire  revenir  une  hu¬ 
meur  ,  un  abcès  répercuté;  les  bains  &  les  fudo- 
rifiques  conviennent  dans  les  maladies  exanthé¬ 
matiques  rentrées  :  pour  ce  qui  regarde  la  gale  , 
l’expérience  m’a  appris  qu’il  n’y  avoit  pas  de  meil¬ 
leur  remède  que  de  la  faire  reprendre. 

Une  jeune  fille  qui,  à  la  fuite  d’une  gale  rentrée , 
étoit  devenue  hydropique ,  fut  par  ce  moyen  guérie 
en  peu  de  jours  ;  il  eft  très-facile  de  reprendre  la 
gale  en  couchant  avec  une  perfonne  qui  en  eft  at¬ 
taquée  :  le  même  expédient  pourroit ,  j’imagine  , 
réuffir  dans  les  cas  femblables  de  dartres ,  qui  étant 
répercutées  ,  font  à  l’intérieur  beaucoup  de  rava¬ 
ges  ;  perfonne  nignore  avec.quelle  facilité  elles  fe 
communiquent  en  couchant  enfemble- » 

Pour  traiter  la  grande  queftion  des  métaftafes, 
avec  plus  de  détail  ou  de  méthode  que  ne  l’a  fait 
l’auteur  de  cet  article  ,  il  faudroit  y  faire  rentrer; 
prefqu’en  totalité  ,  les  queftions  les  plus  compli¬ 
quées  de  la  médecine  pratique  &  de  la  phy- 
I  fiologie  médicale. Il  importeroit  d’abord  d’établir, 
j  d’une  maniéré  pofitive ,  ce  qui  conftitue  une  mé¬ 
taftafe  bien  caraâérifée ,  &  diftinôe  d’une  fimple- 
délitefcence  ou  d’une  réfolution,  ainfi  que  de 
l’efpèce  de  révolution  qui  s’opère  dans  un  individu 
affeâé  d’une  maladie  chronique  qui  ,  s’aggravant 
tout-à-coup  au  milieu  d’une  maladie  aigue,  fe 
termine  alors  d’une  manière- funefte.  Il  n’eft  pas 
moins  néceffaire  de  réconnoître  &  d’affigner  les 
maladies  les  plus  expofées  aux  métaftafes  ,  celles 
dont  il  eft  même  difficile  de  fufpendre  les  princi¬ 
paux  fymptômes  ,  fans  s’expofer  à  une  révolution 
mélaftatique.  Enfin,  on  doit  réunir  auffi  tous  les 
moyens  de  l’obfervation  clinique  &  de  l’analyfe 
médicale  ,  pour  apercevoir  comment  s’opèrent  les 
métaftafes  ,  &  quelles  font  les  caufes  de  celles  qui 
font  le  plus  à  craindre  dans  le  cours  des  mala¬ 
dies. 

On  ne  doit  prononcer  qu’il  exifte  véritablement 
une  métaftafe ,  que  dans  le  cas  où  une  maladie  fe 
porte  d’un  lieu  à  un  autre  fans  être  terminée,  &  en 
îiiivant  une  marche  telle  ,  que  l’on  ne  puiffe  pas 
fuppofer  que  c’eft  une  maladie  nouvelle  qui  fuc- 
cède  à  une  maladie  antérieure  ,  ou  le  redouble¬ 
ment  ,  l’exafpération  d’une  affection  chronique , 
qui  de  latente  ou  d’obfcure  quelle  étoit  ^devient 
tout-à-coup  plus  vive,  plus  évidente,  &  qui  ne  peut 
fe  préfenter  avec  les  apparences  d’une  maladie 
nouvelle ,  qu’aux  regards  d’un  praticien  qui  n’eft 
point  affez  familiarifé  avec  l’habitude  de  l’analyfe 
Sl  l’efprit  d’obfervation. 

On  ne  regardera  donc  point ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  comme  une  métaftafe ,  l’ap¬ 
parition  d’une  maladie  aiguë  quelconque,  telle 
que  la  pleuréfie ,  l’apoplexie  ,  une  fièvre  d’ac¬ 
cès  ,  8tc. ,  qui  fuccède  à  une  dartre ,  à  un  ulcère  ,  à. 
une  maladie  externe  quelconque  qui,  fe  fufpendant 
tout-à-coup ,  &.  par  l’eflèt  même  du  nouvel  état 
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morbide,  ne  peut  en  paroi  tre  la  caufé,  qu’à  des  ob- 
fervateurs  très-peu  éclairés.  On  fera  également 
éloigné  de  prendre  pourune  métaftafe  ,  le  dévelop¬ 
pement  plus  marqué ,  l’extenfion  fubite  dans  le 
cours  d’une  maladie  aiguë ,  d’une  phlegmafie  la¬ 
tente  quelconque  ,  ou  d’une  léfion  organique  du 
cœur  ou  des  gros  vaiffeaux ,  qui  exiftoit  avant  cette 
maladie  .,  &  qui  en  paroi  troit  la  fuite  ou  la  termi- 
naifon  ,  fi  l’on  ne  comprenoit  que  la  fituation  ac¬ 
tuelle  du  malade  ^  dans  fés  obfervations. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  les  métaftafes 
ne  fe  manifeftent  pas  également  dans  toutes  les 
maladies ,  &  n’ont  même  ordinairement  lieu,  que 
pour  les  affections  dont  la  caufe  paroît  dépendre 
d’un  principe  d’irritation,  inconnu  &  mobile, 
comme  celui  de  la  goutîe  ,  du  rbumatifme  gout¬ 
teux  ,  &c. ,  &  d’un  grand  nombre  de  maladies 
aiguës  ,  &  attribuées  à  des  caufes  d’irrilation  in¬ 
térieures  &.  toujours  très-compliquées.  Ainfi,  on 
ne  cite  aucun  exemple  de  la  métaftafe  d’une  pneu¬ 
monie  ,  ou  d’une  hépatite,  occafionnée  par  une 
Tfteffure  ,  tandis  qu’il  n’eft  pas  fans  exemple , 
qu’une  phlegmafie  ,  à  la  vérité  moins  intenfe  ,  & 
avec  une  léfion  organique  moins  forte  ,  vienne  à 
celfer  tont-à-coup,  du  quatrième  au  cinquième  jour, 
pour  faire  place  à  une  autre  phlegmafie  plus  ou 
moins  forte ,  ou  même  à  une  fimple  irritation  que 
l’on  dit  être  alors  la  crife  de  la  maladie. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  fi  les  fièvres 
éruptives ,  les  exanthèmes ,  les  fluxions  doulou- 
reufes ,  les  rhumalifmes  ,  la  goutte  ,  les  névral¬ 
gies,  8tc._,  préfentent  plus  fouvent  que  les  autres 
maladies  ,  des  exemples  de  métaftafes.  La  plus  lé¬ 
gère  imprudence  ,  la  perturbation,  en  apparence  la 
plus  infenûble,  fuffifent,  comme  on  fait,  pour 
troubler  la  marche  de  ces  maladies  ,  les  inter¬ 
rompre  brufquement,  les  déplacer,  &  leur  faire 
abandonner  un  fiége,  qu’elles  pou  voient  occuper 
impunément ,  pour  les  porter  vers  des  parties  plus 
eflèntielles  à  la  vie ,  &  qu’elles  ne  peuvent  envahir 
fans  offrir  toutes  les  chances  d’une  terminaifon 
funefte. 

Plufieurs  maladies  chroniques  ,  &  dont  la  durée 
eft  indéterminée  ,  font  aufii  le  plus  fouvent  rem¬ 
placées  par  des  maladies  beaucoup  plus  graves  ,  fi 
on  interrompt  brufquement  leur  cours  par  une 
médication  perturbatrice  ou  révulGve.  Telles  font 
la  plupart  des  maladies  ,  qu’un  favant  médecin  du 
dix-huitième  fiècle  a  réunies  fous  un  même  point 
de  vue ,  dans  un  traité  particulier  ,  feus  le  titre  de 
Maladies  qu’il  ejl  dangereux  de  guérir }  avec  cette 
épigraphe  : 

Egrtfpttjue  medendo  /.... 

maladies  parmi  lefquelles  il  comprend  non-feule¬ 
ment  plufieurs  affeèUons  bien  déterminées,  telles 
que  les  dartres,  les  teignes,  la  goutte,  certaines 
fièvres  d’accès,  mais  en  outre,  de  fimples  indif- 
pofitions ,  des  fueurs  fétides,  certaines  perfpi- 
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rations  locales  très-abondantes  ,  les  ulcérations 
cutanées  ,  &c.  &c. 

Les  annales  de  la  médecine  pratique  font 
remplies  d’exemples  qui  fembleroient  appuyer 
cette  idée  ,  &  d’après  lefquels  ou  voit  que  dés  af¬ 
fections  très-graves  &  fouvent  funeftes  ont  fuccédé 
tout-à-coup  à  des  infirmités,  à  des  indifpofitions  que 
l’habitude  avoit  rendues  prefqu’indifférenles  ou 
du  moins  plus  fupportables.  Ainfi ,  la  fufpenfion 
d’une  hémorragie  nafale ,  ou  d’hémorroïdes  ^ 
dont  les  retours  périodiques  s’étoient  convertis  en 
habitude  ,  ou  qui  remontoient  même  à  des  diîpo- 
fitions  héréditaires ,  ont  donné  lieu  à  des  affeûions 
beaucoup  pliis  graves ,  &  par  une  révolution  véri¬ 
tablement  métaftaiique. 

Des  fueurs  partielles  très-abondantes  ,  la  perf- 
piràtion  odorante  de  quelques  parties  ,  une  irri¬ 
tation  herpétique  quelconque ,  la  douleur  ou  la  tur¬ 
gescence,  goutteufe  d’une  ou  de  plufieurs  articula¬ 
tions,  &c.  &c. ,  font  également  fuivies  d’accidens 
quelquefois  très-dangereux ,  fi  l’on  n’apporte  pas 
dans  leur  traitement  les  attentions  lès  plus  délica¬ 
tes  ,  &  les  moyens  les  plus  éloignés  de  toute  efpèce 
de  révulfion  &  de  perturbation.  Ajoutons  qu’il  n’éû 
as  fans  exemple  ,  qu’une  de  ces  légères  indifpo- 
tions  ,  telle  que  la  tranfpiration  fétide  de  quel¬ 
ques  parties ,  fuccède  aufii ,  &  d’une  manière  mé- 
taftatique,  à  des  maladies  beaucoup  plus  graves  & 
qui  pouvoient  devenir  funeftes.  Tel  fut  le  change¬ 
ment  heureux  qui  s’opéra  infenfiblement  dan* 
la  fituation  de  M.  D***,  auquel  je  donnois  depuis 
long-temps  des  foins^pour  le  traitement  d’une  né- 
vrofe  abdominale  qui  avoit  donné  lieu  à  une  irri¬ 
tation  confécutive  &  fympathique  très-grave  de 
la  poitrine. 

Les  fymptômes  principaux  de  cette  maladie , 
dont  la  manifeftation  fe  fufpendoit  quelquefois 
pendant  quelques  heures,  étoiént  l’intermittence 
du  pouls  ,  des  pulfations  très-fortes  dans  la  région 
épigaftrique ,  des  palpitations  fréquentes ,  des 
accès  d’oppreflîon  ou  -même  de  fuff'ocation ,  une 
propenfion  imminente  à  la  fyncope ,  correfpon- 
dante  à  l’intermittence  du  pouls  ,  furtout  lorfque 
celle-ci  étant  très-marquée  ,  paroiffoit  dépendre 
de  la  foiblefie  du  cœur. 

Les  toniques  les  plus  doux  &  les  antifpafmo- 
diques  ,  qui  fembloient  indiqués  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  ,  furent  inutilement  effayés  fous 
toutes  les  formes ,  &  parurent  même  occafionner 
plutôt  une  forte  d’exafpéralion  dans  les  fymptômes 
les  plus  incommodes ,  qu’un  foulagement  véritable. 

On  fut  obligé  de  fe  borner  aux  émolliens  les 
plus  direêls  ,  aux  bains  &  aux  demi-bains  ,  à  la 
fufpenfion  ou  à  la  diminution  des  ftimulans  domef- 
tiques  ,  méthode  de  traitement  qui  fut  combinée 
avec  les  avantages  d’une  habitation  àla  campagne, 
&  d’un  genre  de  vie  beaucoup  plus  aêtif  &  moins 
fédentaire. 

Dans  ce  concours  de  circonftances ,  l’état  de 

E  a 
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M.  D**  s’améliora  promptement  de  jour  en  jour  : 
d’abord  les  palpitations  ,  la  tendance  aux  iyncopes 
diminuèrentfenliblement  ;  l’intermittence da  pouls 
&  les  palpitations  épigafiriques  s’affoiblirent  égale¬ 
ment  ,  &  bientôt  il  ne  relia  pins  de  l’enfemble  de 
la  maladie  ,  que  la  mobilité  nerveufe  qui  l’avoit 

E  récédée  ,  &  qu’on  auroit  pu  en  regarder  comme 
î  prélude  &  le  premier  degré  ;  mais  alors  il  fe  ma- 
nifefta un  fymptôme  bien  digne  d’attention;  M .  D**, 
dont  les  cheveux  n’avoient  jamais  eu  aucune  odeur 
remarquable,  s’aperçut  tout- à -coup  qu’ils  en 
avoient  une  très-fétide ,  &  que  les  colmétiques  les. 
plus  forts  parvenoient  à  peine  à  la  mafquer;  cette 
exaltation  dans  la  perfpiratioh  cutanée  fe  foutint 
pendant  plufîeurs  mois,  parut  même  quelquefois 
augmenter  ou  diminuer  ,  fuivant  l’état  des  forces 
Si  de  la  fanlé ,  &  nous  ne  balançons  pas  à  la  re- 
arder  comme  l’effet  d’un  genre  de  métaftafe  , 
ont  il  neferoit  pas  impoffible  de  trouver  d’autres 
exemples  dans  les  recueils  d’obfervations. 

Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  l’hiftoire 
de  ces  différentes  révolutions  morbides  n’a  pas 
toujours  été  écrite  par  des  hommes  fuflifamment 
éclairés,  &  avec  cet  efprit  de  critique,  cet  emploi 
philofophique  qui ,  diftinguant  la  vérité  du  doute , 
du  merveilleux,  la  réalité,  des  apparences,  re- 
eonnoît  que  des  événemens  qui  fe  fuccèdent  ne 
font  pas  néceffairement  liés  par  des  rapports  de 
caufes  &  d’effets  :  rapports  que  l’on  a  fi  fouvent 
confondus  avec  la  coïncidence  ou  la  fucceffion 
pure  &  fimple  de  ces  phénomènes. 

Dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  les  métaf- 
tafes  ont  le  plus  ordinairement  lieu  vers  le  mo¬ 
ment  de  la  co£tion  ou  de  la  crife ,  ou  même  lorfque 
ees  phénomènes  ont  déjà  commencé  à  fe  mani- 
fefler ,  comme  au  moment  d’une  apparition  éryfi- 
pélateufe ,  ou  du  genre  d’éruption  propre  à  la 
fcarlatine  &  à  la  rougeole.  Parmi  les  caufes  qui 
peuvent  contribuer  davantage  à  une  pareille  ré¬ 
volution  ,  les  unes  font  inhérentes  au  liège  ,  à  la 
nature  même  de  la  maladie,  à  la  conftitution  du 
fujet  qui  l’éprouve ,  tandis  que  les  autres  font 
évidemment  occafionnelles  ,  &  dépendent  furtout 
du  mode  de  traitement. 

Les  caufes  de  métaflafes  que  l’on  peut  rapporter 
à  un  abus ,  à  un  emploi  intempeflif  des  moyens 
thérapeutiques  ,  font  les  plus  évidentes  &  les  plus 
directes.  Ainfi  ,  il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir 
les.  effets  les  plus  funeftes  fuccéder  ,  dans  une  at¬ 
taque  de  goutte ,  à  des  applications  émollientes  ou 
révulfives ,  qui  avoient  interrompu  fubitement 
l’irritation  &  la  douleur  d’une  articulation. 

De  bonnes  obfervations  confignées  dans  plu¬ 
fîeurs  ouvrages  de  médecine  pratique ,  ont  égale¬ 
ment  faitreconnoître  quel’abus  de  la  faignée,  dans 
phifieurs  angines  inflammatoires ,  leur  avoit  fait 
fuccéder ,  après  les  avoir  difîipées ,  des  péripneu- 
monies  qui  enlevèrent  les  malades  ,  du  fixième  au 
feptièmejour.  Van-Swieten  a  vu  &  décrit  plufieurs 
exemples  de  métaftafes  du  même  genre;  mais 
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c’ell  principalement  dans  la  rougeole,  dans  la; 
fièvre  fcarlatine ,  dans  l’éryfipèle ,  dans  l’œdême 
ou  les  fluxions  rhumatifmales  des  nouvelles  ac¬ 
couchées,  que  l’on  rencontre  de  pareilles  métaf- 
tafes  ,  fi.  l’on  s’écarte  dans  le  traitement,  d’une  fage 
expeâation,  ou  d’une  action  rationnelle  &  motivée 
d’après  les  données  les  plus  pofitives  &  les  plus 
évidentes  de  la  médecine  pratique.  (  Voyez  ,  pour 
plus  de  détails  ,  les  articles  Crises  ,  Coctions,  Mu¬ 
tations  ,  Perspirations  critiques  ,  Sécrétions, 
Terminaison  des  maladies  ,  8 te.  ) 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  j  - 

METÀSYN  CRISE.  (  Thérapeutique .)  Mot 
adopté  par  les  méthodilles  pour  défigner  les  pro¬ 
cédés  par  lefquels ,  lorfqu’une  maladie  réfilloit  aux 
procédés  ordinaires  qu’ils  avoient  adoptés,  ils  cher-' 
choient,  à  l’aide  d’autres,  à  opérer  une  diverfion ; 
effet  qu’ils  nommoient  récorporation.  Le  fuccès 
de  cette  pratique  étoit  entièrement  fondé  fur  la 
philofophie  corpufculaire  établie  par  DémoCrite , 
&  fort  en  vogue  dans  les  premiers-  fiècles  de  la. 
médecine.  Tous  les  mouvemens  intérieurs,  chez  les 
êtres  organifés  ;  étoient  alors  fondés  fur  la  corref— 
pondance  des  atomes  avec  les  pores  ou  efpaces 
vides;  les  maladies" qui  étoient  autant  de  dévia¬ 
tions  de  Cette  julle  correfpondance,ne  pouvoient 
fe  dilfiper  d’après  cette  doctrine ,  qu’en  établif- 
fant  la  réciprocité  entre  les  atomes  &  la  porofité’ 
qui  devoit  les  admettre.' Cette  phïlbfophie  cor¬ 
pufculaire  ,  appliquée  au  corps  humain ,  préfente- 
des  difficultés  infurmon tables  dans  l’état  actuel  où 
font  portées  nos  connoiffances ,  &  feroit  en  conti¬ 
nuel  conflit  avec  nos  principes ,  fi  l’on  vouloit  en¬ 
core  la  faire  revivre.  Son  application  avoit  lieu 
dans  les  maladies  aiguës  comme  dans  les  chro¬ 
niques,  mais  particulièrement  dans  celles-ci  ;  ils  y 
préparoient  alors  les  malades  par  une  fuite  de 
procédés  qu’ils  appel  oient  cycle  analeptique  ou 
réfumptif.  On  s’occupoit,  dans  ce  cycle,  à  ré¬ 
gler  la  nourriture  du  malade;  on  lui  en  donnoit 
peu  d’abord,  puis  onia  lui  retranchoit  entière¬ 
ment;  on  preferivoit, au  deuxième  jour,  un  exer¬ 
cice  léger,  des  frictions  avec  de  l’huile,  puis  on 
luiaccordoit  un  tiers  de  fes  ali  mens,  qui  confif- 
toient  en  pain  bien  levé ,  en  foupe,  œufs,  légumes 
légers  ,  poiflbn  &  viandes  blanches  :  ce  régime  fe 
continuoit  pendant  deux  ou  trois  jours,  époque  à 
laquelle  on  ajoutoitun  tiers  de  plus;  on  lui  preferi¬ 
voit  alors  du  poule t  &  divers  oifea  uxpris  à  la  chaffe. 
Après  trois  ou  quatre  jours,  la  nourriture  étoit  en¬ 
core  plus  forte,  tel  que  lièvre  rôti  &  autres  fortes 
viandes.  C’étoit  lorfque  le  malade  avoit  été  ainfi 
difpofé  ,  qu’on  paffoit  à  la  grande  opération  de  la 
métafyncrife;  elle  confifloit  à  revenir  fur  la  diète, 
puis  aux  exercices,  aux  onâions ,  aux  bains;  on 
entremêloit  la  nourriture ,  qui  confifloit  en  viandes 
falées  &  rôties,  affaifonnées  avec  les  câpres,  la 
moutarde,  les  olives;  on  donnoit  le  vin  à  dofe 
modérée.  Trois  jours  après ,  pn  augmentoit  du. 
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double  la  dofe.d’alimens,  qui  d’abord  a  voit  été  ' 
donnée  à  un  tiers  ,  Si  trois  jours  après  le  dernier. 
On  prefcrivoit  les  frictions ,  qui  fe  pratiquoient 
tous  les  jours.  Ce  premier  cycle  fini  ,  on  en 
prefcrivoit  un  antre  qui  commençoit  par  les  vomi¬ 
tifs  tirés  du  raifort,  &  pour  en  modérer  les  effets  , 
on  prefcrivoit  le  fômmeiL  On  accordoit  une  grande 
confiance ,  pour  opérer  directement  la  métafyn- 
.  crife,  à  la  moutarde,  au  poivre ,  à  l’oignon  de' 
fcilles  &  autres  irritans.  Dans  les  maladies  chro¬ 
niques ,  notamment  l’bydropifie ,  oninfîftoit  furies 
riibéfians  appliqués  extérieurement  ,  la  cendre 
chaude;  dans  les  maladies  aiguës  ,  on  avoit  recours 
aux  bains,  aux  douches,  aux  ventoufes,  à  un  to¬ 
pique  irritant ,  cerotarium.  On  peut  voir  dans  Ccs- 
lius  Aurelianus  &  Paul  d’Egine,  qui  ont  traité  de 
la  méthode  métafyncritiqüe ,  combien  toutes  ces 
idées  de  la  médecine  ancienne  font  hafardées ,  & 
combien  non-feulement  elles  feroient  d’une  diffi¬ 
cile,  mais  encore  d’une  dangereufe  application  au 
fiècle  où  nous  fommes,  fiècle  où  les  médecins  mé¬ 
ticuleux  vantent  tant  les  avantages  de  la  méde¬ 
cine  expeâante.  (  Petit-Radel.  ) 

MÉTASYNCRITIQUE ,  de  métafyncrfe.  On  ' 
donnoit  ce  noin,  d’après  ies  idées  de  la  fe£le  des  \ 
mélhodiftes ,  à  certains  médicamens  auxquels  on  1 
fuppofoit  la  propriété  particulière  d’opérer  la 
réparation  ou  la  régénération  du  corps  vivant,  ou 
de.fes  différentes  parties ,  foit  dans  tin  cas  de  mai¬ 
greur  extrême,  de  véritable  marafme,  foit  à  la 
fuite  des  plaies  ou  mutilations  ,  avec  une  perte  de 
fubftance  très-confidérable. 

Le  cycle  métafyncritiqüe  étoit,  d’après  cette 
fingulière  pathologie,  un  cours,  une  fucceffion 
continue  d’a&ions  médicamenteufes ,  pour;  arrêter 
ou  faire  rétrograder  une  deftruftion  commencée  , 

&  rétablir  les  particules  du  corps  dans  l’ordre  &  le 
nombre  qui  conftitùent-la  fanté.  (  L.  J.  M.  ) 

MÉTATARSE,  de  [tir*,  après,  &  de  rufeg,  le 
tarfe ,  mot  à  mot,  après  letarje.  On  indique  fous,  ce 
nom,  la  partie  du  pied  qui  le  trouve  entre  le  tarfe 
&  les  orteils,  &  qui  eftefienlielïement  compofée  de 
cinq  petitsos ,  défignés.  par  leurs  noms  numériques , 
le  Ier.,  le  2e.,  le  3e.,  le  ég.  Si.  le  5e.,  en  commençant 
par  le  côté  externe.  On  a  combiné  ce  mot  avec  plu- 
fienrs  autres  dans  la  nouvelle  nomenclature  ana¬ 
tomique,  pouf  en  former  des  noms  pins  ou  moins 
compofés,  &  qui  indiquent  très-bien  la  pofitiôn  & 
les  rapports  des  parties  auxquelles  on  les  adonnés  ; 
tels  font  les  mots  métatarjo-phalangiens  en  gé¬ 
néral  ,  métqtarjb-phàlangiens  du  petit  doigt  Sl 
du  pouce ,  métatafo-phalangiens  latéraux  ,  méia- 
tarfo-fous-plialangiens ,  Sic.  (  Voyez  ces  mots  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MÉTATHÈSE,  l’oppofé  àeniétq/lafe.  Cette  ex- 
preffion  s’emploie  pour  défigner  la  traufpolîtion 
d’une  canfe  malérielle  de  maladie  d’un  lieu  où 
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elle  fe  tronvoit,  en  occafionnant  tm  dérangement 
plus  ou  moins  grave,  dans  un  ben  où  fa  préfenc» 
eft  moins  nuifîble. 

MÈTEL.  (  Hygiène.  )  C’eft  Un  arbriffeau  qui 
croît  abondamment  au  Mexique  ,  que  l’on  plante  St 
cultive  à  peuprès  de  la  même  manière  quela  vigne. 
Les  feuilles ,  fuivant  leur  âge ,  fervent  à  différens 
u Pages  :  très-jeunes  ,  on  les  confit ,  pois  on  en  fait 
du  papier  ,  des  étoffes ,  des  nattes ,  des  fouliers, 
des  cordes ,  du  vin,  du  vinaigré ,  de  l’eau-de-vie  , 
JSt  même  des  fcies  propres  à  fcier  du  bois ,  tant 
leurs  épines  font  fortes. 

Lorfqùe  la  plante  a  fix  ans ,  on  en  ôte  les  feuilles 
du  milieu  de  la  tige  ;  il  fê  forme  un  creux ,  où  l’on 
recueille  chaque  jour  ,  de  grand  matin  ,  une 
liqueur  douee  comme  le  miel,  dont  on  tire  une 
efpèce  dé  vin  nommé  puleré  ou  pouleré ,  dont  les 
Indiens  boivenî  avec  excès.  (Màcquakt.) 

MÉTÉORES  ,  f.  m.  ;  meteora /  du  grec  pitrea- 
p«s,  haut ,  élevé ,  dérivé  de  p%ra ,  au-dejjus  ,  Si  de 
capeiv,  élever.  Corps. qui  s’élèvent  dans  l’air;  ou, 
en  d’autres  termes,  phénomènes  qui  fe  déve¬ 
loppent  ,  foit  dans  les  régions  fupérieures  de  l’at- 
mofphère ,  foit  même  au-delà  de  fes  limites. 

Les  anciens  phyficiens  diftinguoient  quatre 
fortes  de; météores  :  i°.  les  météores  lumineux  ; 
2°.  les  météores  aqueux  ;  3°.  les  météores  aériens  ; 
4°.  les  météores  ignés.  Sous  le  nom  de  météores 
lumineux  ,  ils  rangeoient  V 'arc-en-ciel ,  les  halos 
ou  couronnes  que  l’on  aperçoit  quelquefois  autour 
du  foleil  &  de  la  luné  ,  les  parhélies ,  les  parafe- 
lènes ,  lu  lumière  zodiacale  &  les  aurores  boréales. 
lis  nommoient  météores  aqueux,  ceux  danslefquel* 
l’eau  paroît  être  le  principal  agent  :  de  ce  nombre 
étoient  la  rojée  ,  le  ferein  ,  lu  gelée  blanche  }  le* 
nuages,  les  brouillards ,  la  pluie ,  la  neige  Si  là 
grêle  ,•  les  vents  Si  les  trombes  étoient  pour  eux 
des  météores  aériens.  Enfin,  ils  uppeloientmétéores 
ignés ,  les  comètesr,  les  bolides  ou  globes  de  feu  , 
les  étoiles  tombantes  ou  filantes ,  le  tonnerre  ,1e 
feu  Saint-Elme  &  les  feux  follets. 

Cëtle  çlaffification ,  uniquement  bafée  furies 
apparences  fous  lefquelles  le  manifeftent  les  mé¬ 
téores  &  fur  les  effets  qu’ils  pioduifent ,-  eft  géné¬ 
ralement  adoptée  par  les  Modernes  ;  feulement  il 
eft  bien  reconnu  que  parmi  Ges  nombreux  phé¬ 
nomènes  atmofphé tiques ,  il  s’en  trouve  quelques- 
uns  dont  l’étude  n’appartient  point  à  la  météoro¬ 
logie  :  tels  font  ,  par  exemple  ,  la  plupart  de  ceux 
que  les  Anciens  rapportoient  à  la  claffe  des  mé¬ 
téores. ignés.  Nous  lavons  en  effet,  aujourd’hui, 
que  les  comètes  Te  meuvent  autour  du  foleil ,  à 
l’indtar  des  planètes,  en  décrivant  des  orbites 
dont  .L’excentricité  eft  confidérable  ;  que  les  bo¬ 
lides  eux  -  mêmes  paroiffent  avoir  une  origine 
étrangère  à  notre  atmofpbère  ,  &  qu’enfin  ce  l’ont 
des  maffes  folides ,  animées  d’on  mouvement  de 
tranflation  très-rapide  ,  qui  s’enflamment  en  tra,- 
verfaat  l’air,  &  totabeut  à  la  fiy-face  de  la  terre. 
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après- avoir  eonfommé  la  vilelfedont  elles  étoient’ 
animées.  Lés  feux  follets  parodient  évidemment 
dus  à  la  eombuïïion  du  gaz  hydrogène ,  &  l’on 
peut  croire  que  leur  inflammation  fpontanée 
dépend  ,  foit  du  phofphore  que  le  gaz  tient  en 
diffolution  ,  foit  d’une  influence  éteârique ;  d’ail- • 
leurs,  les  lieux  dans  lefquels  on  les  aperçoit  ordi¬ 
nairement  ,  les  époques  de  l’année  où  ils  font  plus 
fréquens  ,  &  les  apparences  fous  lefquelles  ils  le 
manifeflent ,  ne  îaiffent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Maintenant ,  fi  quelques  phyficiens  ont  rangé  les 
étoiles  filantes  ou  tombantes,  au  nombre  des  phé¬ 
nomènes  éleéïriques';  fi  d’autres,  enfin,  les  ont 
attribuées  à  des  combuflions  qui  fe  développent 
au  fein  de  l’atmofphère  ,  «  il  faut  avouer  que  ces 
B  différentes  affertions  font  toutes  également  ba¬ 
il  fardées,  &  que  les  diverfes  circonftances  qui 
»  accompagnent  la  plupart  de  ces  ellets  atmofphé- 
»  riques  ,  ne  font  point  fi  clairement  expliquées . 
»  qu’on  ne  puiffe  conferver  encore  quelqu’incerli- 
»  tude,  fur  ce  qu’on  pourvoit  nommer  leur  théorie.  » 

Après  cette  énumération  rapide  des  principaux 
phénomènes  connus  fous  le  nom  de  météores ,  il 
nous  paroît  convenable  de  jeter  un  coup  d’œil  fur 
chacun  d’eux  en  particulier. 

Des  météores  lumineux.  De  fimples  notions  d’op¬ 
tique  fuffifent  pour  expliquer  la  plupart  de  ces 
effets;  aufïi  devons-nous  regarder  l’arc-en-ciel, 
les  halos ,  les  parhélies ,  les  parafelènes,  la  lumière 
zodiacale  &  les  aurores  boréales  ,  comme  des  ré- 
fultats  dont ,  à  l’aide  du  calcul ,  on  peut  aifément 
fe  rendre  compte  ,  en  fe  fondant  fur  les  lois  aux¬ 
quelles  obéit  l’agent  des  phénomènes  lumineux. 

Pendant  long-temps  on  avoit  cru  que  la  lumière 
zodiacale  étoit  produite  par  l’atmofphère  du  foleil. 
M.  Laplace  vient  de  lever  tous  les  doutes  à  ce 
fujet ,  en  prouvant  tout  récemment ,  que  cette  fup- 
pofition  ne  s’accorde  pas  avec  la  forme  que  préfente 
ordinairement  ce  météore  ;  d’où  il  réfuite  que  nous 
pouvons ,  jufqu’à  un  certain  point,  l’envifager  fous 
le  même  afpeâ  que  les  autres  météores  lumineux; 
d’ailleurs ,  quelle  que  puiffe  être  la  caufe  qui  pro- 
duife  la  lumière  zodiacale ,  il  efl  certain  que  les 
effets  qu’elle  détermine ,  ne  peuvent  exercer  fur 
notre  atmofphère  aucune  influence  appréciable. 
(  Voyez  Lumière  zodiacale.) 

Les  phénomènes  impofans  que  préfentent  les 
aurores  boréales ,  paroiffent  tous  aufïi  difficiles  à 
expliquer  que  ceux  de  la  lumière  zodiacale  ;  &  fi 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  contrées  voi- 
fines  du  pôle  auftral ,  nous  ontlaifl’é  de  brillantes 
defcriptions  de  ces  météores ,  nous  devons  avouer 
qu’il  règne  encore  aujourd’hui  une  grande  incer¬ 
titude  relativement  à  la  caufe  qui  les  produit. 
Néanmoins  tout  porte  à  croire  qu’il  exifle  des  re¬ 
lations  plus  ou  moins  éloignées ,  entre  ce  phéno¬ 
mène  &  le  magnétifme  du  globe  terreflre.  Des 
phyficiens  recommandables,  parmi  lefquels  nous 
citerons  MM.  Dalton  &  Robifon  ,  ont  obfervé  , 
sn  effets  qne  le  fojnmet  de  l’arc  lumineux  de 
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l’aurore  boréale  étoit  entièrement  dirigé  dans  le 
plan  du  méridien  magnétique.  Plufieurs  obfer- 
vations  confignées  dans  l’ouvragé  de  M.  de  Mai- 
ram,  fembleut  confirmer  cette  fuppofition  ;  & 
dans  ces  derniers  temps  encore  (lé  1er.  février 
3817  ),  M.  Arago  a  reconnu  l’exaâitude  de  ces 
réiuitats.;  dès-lors  ,  il  paroît  probable  ,  fuivant  la 
remarque  de  ce  phyficien,  que  ce  météore  eft  un 
phénomène  de  pofition.  Efpérons  que  de  nouvelles 
obfer varions  pourront  donner  un'  plus  grand  degré 
de  probabilité  à  ce  premier  aperçu. 

Nous  ignorons  encore  la  région  de  l’atmofpbère 
où  fé  développent  les  aurores  boréales  ;  ce  qu’il  y 
a  de  très-certain ,  c’efl  que  ces  phénomènes  at— 
mofphériques  ne  font  point  particuliers  à  notre  hé- 
mifpbère,  comme  on  le  croyoit  autrefois;  car  les 
-voyageurs  qui  ont  le  plus  approché  du  pôle  aufiral, 
ont  eu  l’occafion  de  remarquer ,  vers  ceLte  partie 
de  notre  globe ,  des  effets  très- analogues  à  ceux 
que  l’on  aperçoit  vers  le  pôle  oppofé.  Quelque¬ 
fois ,  dans  nos  climats  ,  on  a  obfervé  la  même 
choie  vers  le  nord  &  vers  le  fud. 

Les  aurores  boréales  ne  fe  montrent  néanmoins 
dans  toute  leur  fplendeur ,  que  près  du  cercle 
polaire  ou  même  au-delà;  &  îorfque,  par  hafard, 
on  en  voit  paroître  dans  les  climats  témpérés ,  elles 
font  toujours  bien  inférieures ,  tant  pour  leur 
durée  que  pour  leur  éclat,  à  celles  que  l’on  a 
coutume  d’obferver  en  Laponie ,  en  Sibérie  ou 
aux  îles  de  Shetland. 

On  affure  que,  vers  ces  régions  glacées  ,  les  au¬ 
rores  boréales  ne  fe  bornent  point  à  de  fiuiples 
apparences  lumineufes,  &  que  fouvent,  au  rapport 
des  navigateurs  ,  elles  font  accompagnées  d’un 
fbrtfifflementoud’un  bruit  particulier  fi  effrayant, 
que  lorfqu’il  furprend  les  chafl’eurs  fur  les  confins 
dé  lamerGlaciale. les  chiens  fe  couchent  par  terre, 

;  &  refufent  de  fe  mouvoir  ,  jufqu’à  ce  que  le  bruit 
ait  entièrement  celle.  Un  très-petit  nombre  d’ob- 
fervateurs  font  mention  de  ce  fifflement  fingulier; 
quelques-uns,  cependant,  prétendent  l’avoir  en¬ 
tendu.  Dans  tous  les  cas,  cet  effet,  s’il  efl  vrai, 
peut  être  regardé,  finon  comme  la  portion  du 
phénomène  la  plus  difficile  à  expliquer,  du  moins 
comme  le  plus  extraordinaire  de  ceux  qui  accom- 
,  pagnent  ces  météores.  ( Voyez  Aurore  boréale.) 

Des  météores  aqueux.  Le  ferein  ,  la  rofée  ,  la 
gelée  blanche  ,  les  brouillards ,  les  nuages ,  la 
pluie  ,  la  neige  &  la  grêle  forment ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut ,  l’enl’emble  des  phé¬ 
nomènes  que  l’on  range  ordinairement  fous  ce 
titre  :  ces  différentes  modifications  atmofphé- 
riques  font  d’autant  plus  importantes  à  connoîlre , 
qu’elles  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la  nature, 
&  qu’elles  ont  une  influence  direète  fur  la  fanté 
des  hommes  ;  fous  ce  dernier  rapport*  les  météores 
aqueux  ont  toujours  dû  exciter  notre  attention, 
Comme  nous  ne  pouvons  en  parler  ici  due  d’une 
manière  très-fuccin£le ,  nous  renverrons  fe  leûeur 
i  à  ces  différens  articles  ,  qui  ont  été  traité*  aven 


tout  le  détail  &  toute  l'exactitude  dont  ils  ét oient 
.  fnfceptibles.  (  Voyez  Gelée  blanche  ,  Rosée  , 
Serein,  &e.  &c-) 

De  la  rofêe  ,  du  Jerein  &  de  la  gelée  blanche.  La 
rofée ,  le  plus  fréquent  &  le  plus  fimple,  en  appa¬ 
rence,  des  météores  aqueux  ,  li’ell  rien  autre  ekofe 
que  des  vapeurs  légères  qui,  s’étant  formées 
durant  la  chaleur  du  jour,  fe  condenfent  plus  ou 
moins  rapidement,,  pour  venir  enfuit  e  fe  dépofer  à 
la  furface  de  la  terre  ,  lorfque,  vers  le  coucher  du 
foleil,  celle-ci  fe  refroidit.  Un  air  pur  ,  un  ciel 
calme  &  fansnuages  ,  paroiffent  être  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  formation  de  ce  météore, 
qui,  vers  le  foir,  prend  le  nom  àe  ferein,  8i  celui  de  j 
rofée  lorfque  le  phénomène  fe  continue' jufqu’au  : 
matin.  Si  le  refroidilfement  defcend  jufqu’à  un  ou 
deux  degrés  au-deffous  de- zéro  ,  l’eau  précipitée  ' 
fe  folidine,  &  conftitue  ce  que  les  phy  Gciens  ont 
appelé  Gelée  blanche.  {Voyez  ce  mot.) 

Les  anciens  philofophes  avoient  bien  reconnu 
&  obfervé  les  conditions  les  plus  convenables  au 
développement  de  la  rofée.  Cependant  nous  ne 
-poifédions  encore  aucune  explication  fatisfaifante 
de  ce  'météore.  Un  médecin  anglais,  le  dôfteur 
Wells ,  vient ,  dans  ces  derniers  temps  ,  de  nous  en 
.faire  entrevoir  la  véritable  théorie ,  &.  il  attribue 
ce  phénomène  atmofphérique ,  aux  actions  qui  dé¬ 
veloppent  le  calorique.  On  peut  lire ,  à  cet  égard, 
JTon  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Ejfai Jiirla  rojêe  } 
qui  fut  publié  &  traduit  en  français,  en  1814,  on 
y  trouvera  non-feulement  des  notions  précifes  fur 
ce  fujet ,  mais  encore  une  férié  d’obfervatidns  auffi 
exactes  que  démonftratives. 

Ces  dilférens  météores  ne  paroiffent  avoir  d’in- 
fluence  fenfible  que  fur  les  végétaux  ;  au  relie  ,  fi 
nous  voulons  les  confidérer  fous  un  point  de  vue 
médical ,  nous  dirons  que  leurs  effets  fur  l’homme 
doivent  être  ceux  d’une  humidité  exceffive  :  c’efi  \ 
principalement  dans  les  pays  chauds  ,  &.  dans  les  ; 
circonftances  où  la  précipitation  de  la  vapeur 
eft  la  plus  abondante  ,  que  fe  font  reffentir  les  in¬ 
fluences  malfaifantes  du  jerein  8t  de  la  rofée.  Il 
eft  hors  de  doute  que,  dans  ce  cas,  l’extrême  dif- 
"férence  entre  la  température  du  jour  &  celle  de  la 
nuit  doit  agir  d’une  manière  générale  fur  toute 
notre  organifation  ,  &  très- probablement  auffi 
d’une  façon  toute  fpéciale  fur  quelques-uns  de  nos 
organes; 

Des  brouillards.  Les  phénomènes  dont  il  s’agit 
ici ,  font  formés  par  une  portion  d’eau  imparfaite¬ 
ment  diffoute  ,  qui  ne  s’élève  dans  l’air  qu’à  une 
certaine  hauteur  ,  &  s’étend  uniformément  dans  la 
partie  baffe  de  l’atmofphère  ,  en  troublant  d’une 
manière  plus  ou  moins  fenfible  fa  tranfparence. 
M.  de  Sauffure  ,pour  expliquer  cette  efpèce.de  fuf- 
penfion  ,  avoit  cru  néceffaire  d’admettre  des  va¬ 
peurs  véficulaires  ,  qui  donnoient  à  l’eau  une  légè¬ 
reté  fpécifique  fuffifante  pour  l’élever  dans  l’air  ; 
mais  la  théorie  admife  par  ce  phyfieien  eff  peu 
probable ,  &  les  nouvelles  connoifiances  que  no,us 


avons  acquîtes  fur  l’évaporation  ,  nous  difpenfent 
de  recourir  à  un  mécanifme  auffi  peu  vraifembla- 
ble  ,  &  furtout  auffi  difficile  à  concevoir. 

C’eft  particulièrement  durant  l’hiver  des  con¬ 
trées  voifines  de  la  mer  ,  que  les  brouillards  fe 
montrent  en  plus  grande  abondance  :  ces  météores 
fe  manifeftent  allez  ordinairement  Vers  le  lever 
ou  un  peu  avant  le  coucher  du  foleil  ;  ils  durent 
deux  ou  trois  heures,  au  bout  duquel  temps  l’at- 
mofphèxe  réprend  fa  tranfparence  ordinaire.  On 
a  vu  quelquefois  ,  dans  nos  climats  ,  le  brouillard 
durer  toute  la  journée  ;  c’ell  furtout  en  Angleterre 
&  en  Hollande ,  que  l’on  a  été  plus  à  meme  de 
faire  cette  remarque.  (. Voyez  Brouillard.) 

Les  brouillards  font  plus  ou  moins  nuifibles  , 
félon  que  lès  lieux  où  l’on  ell  fournis  à  leur  in¬ 
fluence  font  bas  ou  humides  ,  ou  que  ces  météores 
font  mêlés  avec  des  exhalaifons  de  mauvaife  na¬ 
ture.  L’odênr  infefte  qu’ils  portent  avec  eux  la  plu¬ 
part  du  temps,  annoncent  en  effet  qu’ils  doivent 
contenir  autre  chofe  que  de  l’eau  vaporifée. 

'  On  a  fouvent  eu  l’occafîon  d’obferver  que  le* 
brouillards  froids  &  glacés  de  l’hiver  étaient 
prefqnë  toujours  préjudiciables  à  la  fanté  ;  chacun 
fait  que  lorfque  l’on  s’expofe  pendant  un  certain 
temps  à  leur  inlluénce,  on  éprouve  un  fentiment 
de  froid  qui  ,  en  diminuant  ou  en  fupprimant  la- 
Iranfpiration  infenfible  ,  produit  desaccidens  que 
l’on  a  cru  devoir  rapporter,  pendant  long-temps.,, 
aux  qualités  malfaifantes  de  ces  météores. 

Mais  eft-il  donc  néceffaire  d’attribuer  ce  dé¬ 
rangement  dans  nos  fonâions  ,  à  une  caufe  dif¬ 
férente  de  celle  que  nous  venons  d’énoncer,  & 
faut -il  regarder  certains  brouillards  comme  1@ 
véhicule  de  fubftances  malfaifantes  ? 

Des  nuages.  On  appelle  nuages  ou  nuées ,  un 
amas  affez  confidérable  de  vapeurs  qui  fe  tiennent 
à  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes  au-deffus  de 
la  furface  de  la  terre  ,  &  dontla  formation  &I’ac- 
croiffernent  paroiffent  entièrement  dus  à  un  abaif- 
fement, fenfible  dans  la  température;  les  couleurs 
&  les  formes  infiniment  variées  qu’ils  préfentent , 
font  des  conféquences ,  l’une  de  leur  épaiffeur 
plus  ou  moins  confidérable  ,  &  du  rapprochement 
de  leurs  particules  ;  l’autre  de  l’extrême  mobilité 
dont  jouiffent  néceffairement  les  différentes  por¬ 
tions  d’une  maffe  de  vapeurs  légères. 

Tranfportés  par  les  vents  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  ,  les  nuages  ,  en  fe  condenfanl  fur  le  fominét 
des  plus  hautes  montagnes  ,  deviennent  ainfil’ori- 

£‘ne  de  toutes  les  eaux  qui  coulent  à  la  furface  de 
terre  ;  ils  interceptent  les  rayons  du  foleil  ,  & 
préfervent,  par  couféquent ,  le  globe  de  fes  at¬ 
teintes  trop  vives,  &  en  garantiffant  de  cette  ma¬ 
nière  le  fol  d’un  prompt  defféchement ,  ils  répan¬ 
dent  dune  manière  à  peu  près  uniforme  ,  uns 
humidité  falutaire  qui  favorite  la  végétation. 

Quelle  influence  les  nuages  proprement  dits 
peuvent-ils  exercer  fur  nous  r  Cette  queftion  eft 
i  encore  à  réfoudre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ü  ces  œé- 
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téores  font  fufceptibles  d’agir  far  nos  organes, 
ne  n’eft  que  lorfqu’ils  font  chargés  d’éleârieité , 
ou  qu'ils  fe  changent  en  pluie  plus  où  moins 
abondante.  On  peut  leur  rapporter  alors  toutes 
les  affeÉKons  qui  fe  manifefteut  lorfqu’il  règne 
une  atmofphère  chaude~&  humide. 

De  la  pluie.  Lorfque  les  molécules  aqueufes 
difleminées  dans  l’atmofphère  le  rapprochent , 
elles  deviennent  trop  pefanles  pour  relier  fufpen- 
dues  dans  l’air  ;  elles  forment  alors,  des  petites 
fphères  ou  gouttes  d’eau ,  qui  tombent ,  en  raifon 
d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
du  milieu  qui  les  environne,  &  c’eft  ce  phéno¬ 
mène  que  les  phyficiens  ont  nommé  pluie.  Les 
vents  paroiffent  être  la  principale  caufe  de  la 
pluie  ,  &  foit  qu’on  les  eonfîdère  comme  véhicule 
de  l’humidité,  foit  enfin  qu’on  les  regarde  comme 
des  agens  deftinés  à  produire  des  changemens  de 
température  ,  il  eft  inconteftable  que  dans  F  un  ou 
l’autre  cas,  ils  jouent  un  rôle  très-important  dans 
les  phénomènes  que  nous  offre  ce  météore. 

La  pluie  a  une  influence  bien  manifelte  furnotre 
économie  :  lorfqu’elle  dure  long-temps,  on  éprouve 
comme  une  efpèce  d’ennui,  de  torpeur  dont  il  ell  dif¬ 
ficile  de  fe  rendre  compte  j  avec  les  forces  on  perd 
lagaîté,  fouvent  même  l’abattement  ell  général. 
Plulieurs  auteurs  ont  regardé  la  pluie  comme  le  fléau 
des  armées  :  on  fait ,  en  effet  ,  que  les  militaires 
mouillés  pendant  plulieurs  jours,  perdent  bientôt 
l’énergie  néceffaire  pour  fupporter  les  fatigues  at¬ 
tachées  à  leur  état  ;  alors  régnent  les  dyffenteries, 
le  fcorbut ,  les  diarrhées ,  &.  généralement  toutes 
les  maladies  qui  appartiennent  à  une  conftilution 
atmofphérique  conftamment  humide. 

Malgré  les  défavantàges  des  pluies  prolongées  , 
elles  ne  font  pas  fans  produire  quelques  bons 
effets;  non-feulement  elles  modèrent  la  chaleur 
du  jour,  mais  encore  elles  purifient  l’almofphère 
en  la  dépouillant  d’une  foule  de  fubftances  étran¬ 
gères  qui  en  altèrent  la  falubrité.  Après  la  pluie, 
i’air  nous  paroît  plus  léger;  il  l'emble  que  F  ou 
t'efpire  avec  une  plus  grande  facilité. 

De  la  grêle  &  de  la  neige.  Nous  ne  nous  propofons 
point  de  donner  ici  l’hiltoire  de  ces  deux  mé¬ 
téores;  ces  développemens  appartiennent  exclufi- 
yement  aux  mots  (.Grêle  &  Neige)  :  feulement  nous 
dirons  que  l’idée  la  plus  fimple  que  l’on  puilï'e 
Ven  former  ,  conlifte  à  les  regardér  comme  de  la 
vapeur  gelée ,  à  raifon  de  la  température  peu 
élevée  qui  règne  pendant  l’hiver  dans  les  hautes 
régions  de  l’atmofphère  :  en  effet,  lorfque  les  molé¬ 
cules  aqueufes  qui  s’étoient  élevées  dans  l’air  en 
forme  de  vapeurs ,  retombent  en  bruine  ou  en 
pluie  ,  il  arrive  fouvent  que  le  froid  ell  allez  con- 
iïdérable  pour  les  geler;  alors  elles  fe  changent 
en  grêle  ou  en  neige  :  en  grêle  ,  fi  les  particules 
d’eau  ont  le  temps  de  fe  joindre  avant  que  d’être 
prifes  en  gelée  ( voyez  Grêle)  ;  en  neige ,  fi  la  con¬ 
gélation  les  faifit  avant  qu’elles  fe  foieut  réunies 
sn  gouttes.  (  Voyez  Neige-  ) 
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Ce  dernier  météore  tombe  ordinairement  fur  la 
terre  en  petits  flocons  fort  rares  ,  très-légers  ,  & 
qui  font  d’autan  t  moins  larges  que  le  froid  eft  plus 
intenfe  ;  car  fi  l’air  devient  plus  chaud  &  que  le 
temps  fe  radouciffe  ,  ces  flocons  font  alors  plus 
gros,  quelquefois  même  ils  tombent  en  même 
temps  que  la  pluie.  La  neige  devient  tellement 
abondante  à  mefure  que  l’on  fe  rapproche  des 
cercles  polaires,  que ,  dans  l’intervalle  d’une  nuit, 
il  en  tombe  quelquefois  allez  pour  recouvrir  & 
cacher  entièrement  des  habitations. 

La  neige  contribue  fingulièrement  à  l’accroif- 
fement  d’un  grand  nombre  de  végétaux  ,  &  félon 
quelques  phyficiens ,  les  années  dans  lesquelles  il 
eu  tombe  une  grande  quantité  ne  font  jamais 
ftériles  ;  on  fait  que  les  montagnes  qui  en  font  con¬ 
tinuellement  recouvertes ,  font  chargées  à  leur 
baie  ,  fur  leur  adoffement  &  dans  les  prairies  ,  des 
plantes  les  plus  vertes  &  les  mieux  nourries  :  eu 
que  d’ailleurs  on  pourroit  confidérer  foit  comme  le 
réfultat  de  l’abondante  humidité  que  la  neige 
répand  à  la  furface  du  globe ,  foit  comme  une  con- 
féquence  de  l’influence  qu’elle  exerce  ,  en  le  pré- 
fervant  d’un  abaifl’ement  trop  confidérable  de 
température. 

Autant  la  neige  eft  favorable  à  la  végétation, 
autant  fa  trop  grande  quantité  influé  fur  la  fauté 
des  hommes.  Elle  eft,  fui  vaut  quelques  médecins, 
la  principale  caufe  de  cette  difformité  connue  fous 
le  nom  de  goitre  ,  qui  règne  d’une  manière  endé¬ 
mique  dans  plulieurs  des  vallées  comprifes  dans 
les  longues  chaînes  de  montagnes  du  Tyrol,  de  la 
Suiffe  &  de  la  Savoie.  Les  aumens  groffiers  dont 
les  habitans  de  ces  contrées  fe  nourriiïent ,  les  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  qui  leur  fervent 
de  boifion ,  doivent ,  d’après  ces  auteurs ,  contri¬ 
buer  à  faire  naître  cette  fingulière  maladie. 

Quoique  plulieurs  perfonnes  recommandables  à 
plus  d’un  titre  ,  aient  voulu  expliquer  de  cette 
manière  le  développement  &  l’endémicité  du 
goître,  nous  fommes  bien  loin  aujourd’hui  d’avoir 
les  mêmes  idées  à  cet  égard-.  Les  obier  va  tions  faites 
par  de  Sauflure  {Voyage  dans  les  Alpes ) ,  les  remar¬ 
ques  de  Cullen ,  &.  l’urtout  les  preuves  accumulées . 
par  M.  Fodéré  (  Traité  du  goître  6  du  crétinifme)  , 
font  plus  que  fuffifanles  pour  prouver  quel’opinion 
émife  par  ces  auteurs,  à  ce  fujet ,  eft  entièrement 
faufie  &  doit  être  abandonnée.  Certaines  contrées  , 
il  eft  vrai ,  font  favorables  à  cette  maladie ,  mais  le 
goître  eft  connu  partout  :  on  rencontre  des  goîtreux 
enBavière,  en  Efpagne,  au  Thibet,  dans  certaines 

Frovinces  de  la  France ,  &  c’eft  aux  qualités  de 
air  environnant  que  tout  le  monde  attribue  au¬ 
jourd'hui  l’endémicité  des  goitres:  «  d’ailleurs, 
»  les  obfervalions  les  plus  exaéles  &  les  plus  multi- 
»  pliées,  les  expériences  hygrométriques  &  ther- 
»  mométriques  ont  conflalé,  fans  exception,  l’ex- 
»  trême  fréquence  de  cette  difformité,  fous  l’in- 
»  fluence  d’un  air  à  la  fois  chaud  &  humide.  » 
[Diét.  des  Sciences  rnéd, ,  article  Goitre.) 

Lorfque 
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Lorfque  la  neige  féjourne  long-temps  fur  la 
terre, -ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement  en  La¬ 
ponie  on  en  Sibérie,  elle  réfléchit  une  lumière  fi 
■vive  ,  que  les  habitans  de  ces  froides  contrées  en 
fupportent  difficilement  l’éclat  :  ils  parent  néan¬ 
moins  à  cet  inconvénient ,  en  plaçant  devant  leurs 
3' eux  des  pupilles  artificielles. 

Appliquée  à  l’extérieur,  la  neige  eftunfpéci- 
fi  que  ,  dont  les  peuples  du  Nord  font  fouvent 
ufage  pour  rappeler  la  chaleur  &  la  vie  dans  les 
membres  gelés.  Nous  avons  plus  d’une  fois  re¬ 
connu  l’efficacité  de  ce  moyen  ,  &  c’eftfous  forme 
de  frictions  que  fon  emploi  nous  a  paru  le  plus 
avantageux. 

.  Des  météores  aériens  ,  des  vents  &  des  trombes. 
Les  mouvemens  dont  l’atmofphère  efl  fufceptible, 
Gccafionnent  les  phénomènes  connus  fous  le  nom 
de  vents.  Quelle  peut  être  la  caufe  de  ces  déve- 
loppemensfi  rapides,  &  qui  s’étendent  quelquefois 
à  des  diftances  fi  confidérables  ?  Les  phyficiens 
n’ont  point  encore  réufli  à  en  rendre  raifon ,  &  ce 
qu’ily  a  de  plus  probable  ,  c’eft  que  les  vents  dé¬ 
pendent  des  changemens  de  température  qui  ar¬ 
rivent  brufquement ,  &  rompent  l’équilibre  atmof- 
phérique.  Nous  ne  chercherons  point  néanmoins  à 
difcuter  jufqu’à  quel  point  on  peut  ,  dans  cette  hy- 
pothèfe,  fatisfaire  à  toutes  les  conditions  des  réful- 
tats  fournis  par  l’obfervation. 

Les  dénominations  fous  lefquelles  les  Anciens 
indiquoient  les  differentes  efpèces  de  vents,  étoient 
peu  nombreufes.  Les  Grecs  n’admirent  d’abord 
que  quatre  direêlions  ,  répondant  à  ce  que  nous 
nommons  aujourd’hui  les  points  cardinaux  y  plus 
tard  ils  en  formèrent  quatre  intermédiaires  ,  qui 
répondoient  aux  directions  fuivant  lefquelles  fe 
lève  &  fe  couche  le  foleil  à  l’époque  des  folfticès  ; 
&  lorfque  ,  pour  fatisfaire  au  befoin  d’une  naviga¬ 
tion  plus  étendue  ,  les  Romains  fe  virent  forcés  de 
multiplier  ces  fortes  d’indications,  ils  comptèrent 
jufqu’à  vingt-quatre  rumbs  ou  aires  de  vents.  Ce 
n’eft  que  dans  les  temps  les  plus  modernes  que 
leur  nombre  a  été  porté  jufqu’à  trente -deux. 
{Noyez  Boussole,  Rose  de  vents.) 

Il  eft  facile  de  prévoir  quelles  font  les  modifi¬ 
cations  auxquelles  peut  donner  naiffance  le  mou¬ 
vement  de  tranflation  de  l’atmofphère.  Empê¬ 
cher  la  fiagnation  de  l’air ,  entretenir  par  confis¬ 
quent  là  falubrité  ,  répandre  uniformément  l’eau  à 
la  furfqce  de  la  terre  :  tels  font  les  avantages  les  plus 
apparens  dont  nous  fommes  redevables  à  ces 
météores. 

Confidérée  fous  le  point  de  vue  médical ,  l’étude 
des  vents  exigerait  pour  elle  feule  un  traité  parti¬ 
culier  j  dès-lors  on  conçoit  que  les  détails  dans 
lefquels  nous  ferions  obligés  d’entrer ,  devien¬ 
draient  beaucoup  trop  longs  pour  cet  article  :  nous 
dirons  feulement  ici ,  en  thèfe  générale ,  que  l’action 
des  vents  fur  notre  économie  ,  eft  toujours  relative 
à  la  qualité  de  l’air  mis  en  mou  vement ,  &  que  ces 
météores  agiflent  fur  nos  organes  d’une  manière 
différente,  félon  qu’ils  font  froids  ou  chauds,  fecs 
Médecine.  Tome  X. 
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ou  humides  ,  où  plus  ou  moins  altérés  par  des  ex- 
hàlailons qu’ils  enlèventdu  folfur  lequel  ils  paffent. 
On  fait  en  effet  que.  les  vents  qui  traverfent  lés 
marais  à  l’époque  où  fe  dégagent  les  effluves  maré¬ 
cageux",  acquièrent  les  qualités  les  plus  funeftes, 
&  qu’ils  ont  fouvent  été ,  dans  des  pays  éloignés  , 
les  caufes  des  maladies  Jes  plus  défaftreufes. 

Les  vents  font  une  fource  continuelle  de  viciffi- 
tudes  atmofphériques ,  dont  les  effets  varient  fui¬ 
vant  un  grand  nombre  de  eirconftancës ,  &  l’hy¬ 
giène  nous  apprend  tous  les  jours  qu’il  exifte  entre 
ces  météores  des  qualités  differentes',  fuivant  les 
oints  ou  les  lieux  d’où  ils  ont  coutume  de  fouffler. 
e  vent  du  nord  ,  par  exemple,  lorfqu’il  eft  con¬ 
tinu,  nous  donne  de  la  vigueur  &  de  l’aâivité  ; 
celui  du  midi  produit  de  l’accablement  &  de  la 
foibleffe  3  les  vents  d’eft  donnent  de  la  gaîté  &  de 
la  légèreté,  tandis  que  celui  du  couchant  produit 
des  effets  entièrement  oppofés. 

Quant  à  l’influence  que  certains  vents  exercent 
fur  le  moral ,  elle  eft  généralement  reconnue  de 
toutle  monde.  Onfaiten  effetquel ejîrroco  plonge 
les  habitans  de  Mefline  dans  un  abattement  général , 
&  qu’en  Angleterre  le  fuicide  eft  plus  commun  en 
hiver,  particulièrement  lorfque  le  vent  du  nord 
vient  à  fouffler.  On  n’a  point  été  fans  remarquer 
ne,  quand  le  vent  d’eft  règne  en  Andaloufie  pën- 
ant  l’automne  ,  il  caufe  une  frénéfie  qui  rend  les 
affafllnals  plus  fréquens.  (  Bourgoin  ,  Noy.  en  Efp. 
tom.  II ,  pag.  264.  )  Nous  renverrons  au  mot  Vents 
tout  ce  quia  rapport  à  des  notions  pins  étendues, 
fur  leurs  divifions ,  leur  intenfité ,  leur  durée  ,  lejir 
direâion ,  &c. 

Des  trombes:  Ces  météores  ont  de  tous  les 
temps  exercé  l’attention  des  phyficiens  ;  nous 
n’avons  néanmoins  fur  la  manière  dont  ils  fe  dé¬ 
veloppent  ,  que  des  renfeignemens  très-inexacbs  : 
on  les  attribue  le  plus  généralement  à  l’action 
fimultanée  des  vents  qui,  venant  à  fe  mouvoir  en 
fens  contraire,  produifent  des  tourbillons,  dans 
l’intérieur  defquels  l’eau  de  la  mer  &  même  des 
corps  folides  s’élèvent  en  décrivant  une  forte 
d’hélice.  Ces  efpèces  de  colonnes  mobiles,  dont 
le  diamètre  varie  autant  que  la  viteffe ,  font  ani¬ 
mées  d’un  mouvement  de  tranflation  &  de  rota¬ 
tions  tel ,  qu’il  eft  fouvent  difficile  de  fe  garantir 
de  leurs  terribles  effets.  En  général ,  les  trombes 
font  prefque  toujours  accompagnées  de  grêle  & 
de  tonnerre  ,  &  lorfqu’e}les  crèvent ,  elles  répan¬ 
dent  une  énorme  quantité  d’eau ,  circonftanee 
qui  avoit  fans  doute  engagé  quelques  phyficiens  à 
les  mettre  au  nombre  des  météox-es  aqueux. 

Les  trombes  font  plus  fréquentes  fur  terre  que 
partout  ailleurs  :  on  en  a  cependant  quelquefois 
obfiervé  fur  les  lacs,  les  rivières,  &  même  fur 
terre  :  dans  ce  dérnier  cas  elles  font  sèches ,,  & 
conftituent  ce  que  nous  appelons  en  phyfique  tour¬ 
billons.  (N'oyez  Trombe.  ) 

Des  météoies  ignés.  Nous  avons  déjà  fait  pref- 
fenlir ,  en  parlant  de  la  divifion  des  météores  en 
|  général,  combien  peu  nombreux  dévoient  être 
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les  météores  ignés  ;  &  fi  des  faits  multipliés  peu¬ 
vent  nous  engager  à  regarder  le  fluide  éleélrique 
comme  la  caufe  principale  des  viciffitudes  atmof- 
phériques  ,  le  tonnerre  doit  fans  doute  être  placé 
au  premier  rang  ,  ne  feroit-ce  qu’eu  égard  à  l’in- 
tenfité  des  effets  qu’il  produit ,  &  aux  modifica¬ 
tions  qu’il  imprime  à  l’atmofphère.  Si  nous  ne 
favons  pas  tout  ce  qui  eft  relatif  au  dévelop¬ 
pement  de  cet  agent ,  il  eft  du  moins  fort  probable 
que  l’évaporation  en  eft  la  principale  fource  ;  c’eft 
au  refte  ce  que  femblent  annoncer  les  conditions 
atmofphériqnes  dans  lefquelles  on  voit  fe  déve¬ 
lopper  ce  météore;  ainfi  un  temps  fec  &  chaud 
provoque  une  évaporation  rapide ,  qui  eft  aflez 
ordinairement  fuivie  de  tonnerre. 

Naturellement  répandue  autour  de  nous,  l’élec¬ 
tricité  doit  néceflairement  faire  partie  des  in¬ 
fluences  auxquelles  nous  fommes  expofés;  fes 
effets,  comme  tous  ceux  des  grands  météores  qui 
en  impofent  par  les  phénomènes  qu’ils  préfentent , 
paroiffent  fe  porter  fur  le  fyftèine  nerveux.  Eu 
général,  le  tonnerre  imprime  une  forte  de  crainte 
&  de  terreur ^jiont  certaines  perfonues  ont  peine  à 
fe  défendre.  «  Quelques-unes,  dit  M.  Hallé,  font 
affedlées  long-temps  avant  les  orages,  &  les  pré¬ 
voient  parle  malaife  qu’elles  éprouvent;  d’autres , 
plus  fenfibles ,  font  dans  un  état  violent ,  &  dans 
ces  altérations  pénibles  on  reconnoît  aifément 
l’effet  des  atmojphères  électriques.  »  Nous  pour¬ 
rions  entrer  ici  dans  une  foule  de  coufidérations 
auxquelles  l’éleclricilé  atinofphérique  peut  donner 
lieu;  mais  nous  croyons  devoir  nous  en  abftenir,  J 
pour  éviter  l’inconvénient  des  répétitions;  d’ail¬ 
leurs,  de  femblablesdéveloppemens  appartiennent 
plus  particulièrement  aux  mots  Aïs ,  Atmosphère  , 
Electricité  &  Galvanisme,  auxquels  nous  ren¬ 
voyons  le  ledteur. 

Des  détails  plus  étendus  fur  l’hiftoire  des  mé¬ 
téores ,  &  fur  les  effets  qu’ils  produifent,  feroient 
une  fctrte  d’anticipation  relativement  à  des  confi- 
dérations  plus  générales  &  plus  importantes  qui 
ont  naturellement  dû.  trouver  leur  place  au  mot 
Climat,  &  qui  fe  préfenteront  encore  fous  un 
nouveau  point  de  vue  ,  lorfqu’il  fera  queftion  des 
topographies  médicales  ;  &  fi,  en  parlant  des  mé¬ 
téores,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  borner  à 
une  fimple  énumération ,  il  nous  a  au  moins  paru 
convenable  de  ne  point  nous  abandonner  à  des  dif- 
cuffions  qui  appartiennent  de  droit  au  Dictionnaire 
de  Phyfique  de  l’Encyclopédie. 

(  Aug".  Thillaye.  ) 

MÉTÉORISATION  (Réflexions  critiques  fur 
l'a).  Mcteorifmus  y  f.  maf.  {Art  vétérinaire.') 
J’entends  par  météorifme  ,  une  accumulation  ex¬ 
traordinaire  de  différens  airs  ou  gaz,  ou  d’un 
féal ,  qui  fe  dégagent  dans  les  premières  voies , 
pendant  la  digefhon  vicieufe  des  alimens,  chez 
les  animaux  ruminans  ou  non  ruminans,  lefquels 
vivent  de  végétaux  fecs  ou  verts;  ces  derniers 
en  fournilTent  beaucoup  plus  que  les  alimens  fecs..  [ 
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Cette  opération  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant- 
la  digeftion;  car,  fans  alimens  fournis  dans  les 
premières  voies  à  une  décompofition  chimique, 
il  ne  fauroit  y  avoir  de  dégagement  de  gaz. 

Il  y  a  donc  toujours  une  iiidigeftion  dans  toute 
explofion  aériforme  des  premières  voies  :  l’une 
n’exifte  jamais  fans  l’autre. 

Ees  gaz  fe  dégagent  quelquefois  en  fi  grande 
quantité  &  fi  promptement ,  furtout  chez  les  ani¬ 
maux  ruminans ,  qu’ils  leur  donnent  la  mort  en 
peu  de  temps  ,  fi  l’on  n’emploie  aflez  tôt  les 
moyens  indiqués  par  l’art, pour  leur  donner  une 
iffue  à  l’extérieur. 

Je  ne  puis  adopter  raflertion  de  M.  Huzard 
(  voyez  article  Indigestion  ,  pathologie  vétéri¬ 
naire ),  qui  nous  allure  que  l’on  diftingue  par 
le  îaêt,  la  météorifation  méphitique  fimple,  dans 
la  météorifation  méphitique  compliquée  de  la 
dureté  de  la  panfe.  J’ai  déjà  pofé  en  principe  qu’il 
n’y  a  point  de  météorifation  fans  alimens  dans  la 
panfe;  ainfi,  dans  tous  les  cas,  on  doit  fentir  en: 
preflant,  d’abord  l’air  qui  s’en  dégage,  puis  en 
preflânt  un  peu  plus  fort ,  on  trouve-  les  alimens 
contenus  dans  la  panfe,  que  l’onreconnoît  à  la  ré— 
fiftance  qu’ils  oppofent.  Ces  deux  indigeftions  ne- 
différent  que  par  la  quantité  des  alimens,  qui 
fontgonfler  la  panfe  du  côté-gauche;  or,  le  tacl 
peut  nous  induire  en  erreur. 

Ce  favant  artifte  a  divifé  .en  cinq  claffes  ou 
efpèces,les  digeftions.En  comparant  la  fécondé  , 
qu’il  nomme  météorifation  méphitique ,  compli¬ 
quée  de  la  dureté  de  la  panfe  ,  avec  la  quatrième, 
u’il  appelle  indigejlion  putride,  accompagnée 
e  la  dureté  de  la  panfe,  on  voit  qu’ elles  fe  reflem- 
bleni  beaucoup  par  leurs  fignes  &  parleurs  effets, 
de  forte  qu’il  étoit  inutile  d’en  faire  deux  efpèces , 
car  on  ne  peut  les  dillinguer  l’une  de  l’autre. 

Ce  même  artifte  vient  de  donner  au  public 
une  troifième  édition  de  Vln/buction  pour  les 
bergers ,  par  M.  Daubenton,  à  laquelle  il  a  ajouté 
des  notes  très-judicieufes.  M.  Daubenton  ,  en  rap¬ 
portant  les  differentes  caufes  qui  font  périr  les 
agneaux,  nous  dit  que  certains  meurent,  parce 
que  tétant  leur  mère,  ils  lui  arrachent  la  laine 
qu’elle  a  autour  du  pis.  Cette  laine  qu’ils  ava¬ 
lent.,  forme,  avec  le  temps,  des  boules  dans  la 
caillette,  que  les  bergers  appellent  des  gobbes y 
elles  bouchent  l’entrée  des  inteflins,  &  arrêtent 
le  cours  des  alimens  ,  ce  qui  les  fait  mourir.  Il  me 
femble  que  cette  mortalité  des  agneaux  devroit 
former  une  fixième  claffe  d’indigeftion.  Je  fuis 
furpris  que  M.  Huzard  n’y  ait  pas  fait  attention. 
11  s’eft  occupé  à  traiter  les  indigeftions  de  la  vo¬ 
laille  ;  quoique  fon  traitement  n’ait  pas  eu  tous  le 
fuccès  qu’il  en  attendoit ,  fon  zèle  n’eft  pas  moins 
louable.  L’on  doit  defirer  qu’il  cherche  à  le  per- 
feéKonner,  car  ces  animaux  font  d’une  grande 
utilité.  Il  me  femble  que  s’il  eût  employé  l’eau 
tiède  aiguifée  de  quelques  gouttes  d’eau-de-vie,  il 
eût  mieux  réuffi  qu’avec  l’eau  ferrée.  Cette  der¬ 
nière  étoit  un  ftitaulaut  trop  actif  dans  cette  cir- 
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confiance  ;  elle  agiffoit  trop  vivement  contre  les 
parois  du  jabot  déjà  trop  diftendu,  &  mis  en 
fpafme  par  le  grain  dont  l’animal  s’étoit  gorgé. 
L’incifion  qu’il  a  faite  au  jabot  en  ligne  perpen¬ 
diculaire,  fuivant  la  direQion  des  fibres ,  étoit 
une  idée  lumineufe. 

Quoique  les  traitemens  &  les  opérations  chirur¬ 
gicales  que  l’auteur  propofe,  foit  pour  diffiper 
les  météorifmes,  foit  pour  délivrer  les  eftomacs  des 
alimens  qui  les  furchargent,  fuient  puifés  dans 
les  vrais  principes  de  l’art  vétérinaire  ,  iis  doivent 
néanmoins  opérer  rarement  des  effets  falutaires. 
Les  ouvertures  des  cadavres  qu’il  rapporte,  en  four- 
niffentla  preuve  ;  elles  nous  montrent  partout  les 
plus  grands  défordres  dans  les  vifcères  les  plus 
effentiels  à  la  vie  ;  partout  on  découvre  des  traces 
d’inflammation  ou  de  gangrène.  Gomment  feroit- 
il  poflible  de  remédier  à  des  maux  auffi  gravés  par¬ 
les  fecours.  de  l’art  V 

Les  eaux  flagnantes,  car  il  ne  peut  y  en  avoir 
d’autres ,  chargées  de  cadavres  diflbus  des  mou¬ 
ches  cantharides  ,  font  un  poifon  corrofif  des  plus 
violens,  contre  lequel  il  n’y  a  point  de  remède, 
l’animal  n’en  eût-il  bu  qu’un  verre.  Le  lait  en 
abondance ,  les  délayans  mucilagineux ,  propofés 
dans  ce  cas  par  l’auteur,  font  certainement  les 
meilleurs  remèdes  que  l’art  vétérinaire  puiffe  em¬ 
ployer  ;  malheureufement  ils  font  infuffifans  lorf- 
que  la  dofe  de  cantharides  eft  confidérable. 

Il  réduit  à  deux  efpèces  les  indigeflions  des  ani¬ 
maux  herbivores  non  ruminans.  Il  compte  parmi 
ces  derniers,  le  cheval,  l’âne  &  le  mulet.  Le  che¬ 
val  y  eft  le  plnsfujet,  parce  qu’il  eft  moins  fobre.  . 

l°.  L’indigeftion  accompagnée  de  météonfation 
de  l’-eftomac  &  des  inteftins.  Il  la  combat  de  trois 
manières;  par  les  remèdes  qui  empêchent  le  déga¬ 
gement  des  gaz  ,  par  ceux  qui  les  neutralifentlorf- 
qu’ils  font  dégagés ,  &  enfin  par  ceux  qui  peuvent 
en  faciliter  l’évacuation.  Si  les  deux  premières 
efpèces  de  remèdes  font  infuffifantes,  il  confeille 
d’avoir  recours  à  la  ponâion  des  gros  inteftins. 

2°.  L’indigeftion  accompagnée  .de  la  dureté  ou 
de  l’ampli  tude  de  leftomac  des  inteftins  ,  doit 
être  traitée  comme  il  fuit  : 

Par  les  infufions  amères ,  aromatiques ,  purga¬ 
tives  ,  les  fpiritueux,  l’exercice  au  pas,  le  bou- 
chonnement  fous  le  ventre,  les  lavemens  émoi- 
liens  ,  la  vidange  du  reâum,  le  caâite,  le  nios ,  &c. 
Tous  ces  remèdes  peuvent  trouver  leur  applica¬ 
tion.  Il  me  paroît  furprenant  qu’il  n’y  confeille 
point  la  ponâion,  comme  pour  la  première  efpèce 
d’indigeftion. 

Suivant  M.  Vitet,  dont  j’adopte  l’opinion,  la 
faignée  eftnréférnble.  en  même  temps  que  l’on 
vide  le  rectum  de  l’animal,  &  qu’on  lui  donne 
des  lavemens  avec  la  fumée  de  tabac. 

L’indigeftion  vertigineufe  ou  chronique  eft 
encore,  félon- M.  Huzard  ,  une  maladie  particu¬ 
lière  au  cheval;  elle  eft  quelquefois  une  épizootie 
meurtrière,  qu’il  diftingue  du  vertige  effentiel. 
Ses  accès  font  périodiques.  Elle  fe  forme  peu  à 
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peu  &  par  gradation;  elle  produit  fur  le  cerveau 
les  effets  de  l’apoplexie  &  du  vertige,  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  conftipation. 

Il  eft  bien  fingulier  que  l’auteur  appelle  indi~ 
gejlion  chronique ,  une  maladie  qui  tue  l’animal 
quelquefois  dans  vingt-quatre  heures ,  &.  dont  la 
plus  longue  durée  eft  de  cinq  ou  fix  jours.  N’eft- 
ce  point  dénaturer  la  lignification  des  mots  ?  fur- 
tout  quand  on  prouve ,  par  l’ouverture  des  cada¬ 
vres,  que  cette  maladie  eftinflammatoire  au  fu- 
prême  degré  ,  puifqu’elle  fe  termine  quelquefois 
par  le  fphacèle. 

La  digeftion  des  alimeus  dans  l’eftomac  du 
cheval,  ainfî  que  dans  ceux  des  animaux  ruminans, 
s’opère  de  la  même  manière  que  dans  l’homme; 
c’eft  une  opération  chimique.  QueM.  Huzard  eon- 
fulte  les  bons  auteurs  de  fon  temps  ,  fur  le  méca- 
nifme  de  la  digeftion  ,  il  verra  qu’il  s’eft  trompé 
lorfqu’il  a  dit  :  «  qui  ne  fait  pas ,  eu  effet,  que  les 
-»  nerfs  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  phéno- 
»  mènes  de  la  digeftion  ?  qui  ne  commît  point 
»  l’influence  de  la  nature  des  efprits  animaux 
»  fur  la  diflblution  &  la  chilification  des  ali— 
»  mens  ?  »  Qu’il  confulte  la  phyfiologie  de  Cullen, 
il  y  trouvera  que  les  fonâions  des  nerfs  fe  rédui- 
fent  à  entretenir  la  feufibilité  &  l’irritabilité  de  l’ef- 
tomac  &  du  canal  alimentaire;  c’eft  parcelle  der¬ 
nière  que  le  mouvement  périftaltique  s’exécute. 

Quant  aux  efprits  animaux,  leur  exiftence  eft 
révoquée  en  doute  par  des  auteurs  célèbres.  Ceux 
qui  les  admettent,  annoncent  que  leur  nature 
eft  inconnue ,  ainfi  que  leur  manière  d’agir. 

Pour  guérir  l’animal ,  il  faut  nettoyer  les  pre¬ 
mières  voies;  pour  y  réuflxr,  on  confeilla  le  tartre 
antimonié.  On  a  cependant  dit,  quelques  lignes 
auparavant,  que  le  cheval  ne  pouvoit point  vomir: 
c’eft  fans  doute  comme  purgatif  qu’on  l’ordonne. 

La  faignée  foulage  l’indigeflion  dans  l’homme , 
ajoute-l-on;  elle  eft  mortelle  au  contraire  au  che¬ 
val,  parce  que  laftruâure  de  fon  eftomac  s’oppofe 
au  votniflement.  Néanmoins  fi  les  yeux  font  en¬ 
flammés  ,  fi  les  vaifleaux  extérieurs  de  la  tête  &  du 
cou  font  gonflés ,  il  faut  pour  lors  faigner. 

Lorfque  les  fignes  extérieurs  indiquent  que 
le  fang  s’eft  porlé  à  la  lêie,  il  faut  certaine¬ 
ment  avoir  recours  à  la  faignée;  mais  en  fuivant 
cette  indication  ,  on  diminue  le  ton  de  l’eftomac , 
&  l’on  rend  l’évacuation  des  premières  voies  plus 
difficile. 

L’indigeftion ,  chez  les  animaux  carnivores  & 
omnivores ,  tels  que  le  chien,  le  chat,  le  co¬ 
chon,  &e. ,  fe  guérit  par  le  vomifieinent,  qu’on 
exile  facilement  par  la  boiffon  de  l’eau  chaude 
pure  ou  aiguifée  avec  le  tartre  ftibié. 

Si  ces  animaux  confervent  l’babilude  de  vomir 
peu  après  avoir  mangé,  ou  la  fera  cefTer  par  la 
faignée  ,  la  diète,  l’ufage  du  petit  lait,  des  boif- 
fons  émollientes  &  des  lavemens  de  même  efpèce. 

Nota.  Je  crois  que  la  faignée  eft  nuifible  au 
cochon ,  dont  la  fibre  eft  lâche. 

[  Dans  l’indigeftion  fymptomatique ,  dans  toutes 
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l'es  maladies  inflammatoires  des  bêtes  à  -cornes'  & 
des  chevaux,  les  fondions  des  eftomacs  &  du  ca¬ 
nal  alimentaire  font  viciées  ou  fufpendues. 

L’indigeftion  accompagne  auffi-  les  maladies 
nerveufes  ,  convulfives  ,  les  chutes,  les  coups 
violens  ,  les  efforts,  &c.. 

Il  faut,  dans  tous  ces  cas ,  commencer  par  net¬ 
toyer  les  premières  voies  par  les  boiffons  abon¬ 
dantes  &  leslavemens  émolliens. 

Ces  dernières  règles  de  clinique  fon  t  très-fages, 
elles  font  imitées  de  la  thérapeutique  humaine. 
Il  y  a  cependant  des  cas  où  les  émétiques  &  les 
purgatifs  feroient  nuifibles  au  commencement. 

En  rendant  compte  de  la  manière  dont  la  ponc¬ 
tion  doit  être  faite  an  cheval  ,  dans  l’indigef- 
tion  accompagnée  de  météorifation ,  M.  Huzard 
a  fait  des  obfervations  qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
paffer  fous  filence..  «  Lorfqu’on  pratique  cette 
»  opération  la  nuit,  ou  dans  une  écurie  fombre  , 
»  il  faut  éloigner  la  lumière  au  moment  de  l’opé- 
»  ration;- le  gaz  des  iflimeus  eft  fou  vent  inflam- 
»  mable  ;  fa  déflagration  vive  &  fubite  peut  être 
»  fuivie  de  dangers ,  non-feulement  pour  l’artifte 
»  vétérinaire  Si  pour  ceux  qui  l’aident ,  mais  en- 
r>  core  pour  l’animal  lui-même  ;  l’inflammation 
»  pénètre  quelquefois  jufque  dans  l’intérieur  par 
r>  la  canule  ;  on  trouve  dans  les  animaux  morts 
»  dans  ce  cas ,  les  inteflins  conftamment  noirs  & 
»  ga'ngrénés.  Les  bords  de  la  plaie  faite  par  le 
»  trofcart ,  le  font  toujours,  &  elle  eft  difficile 
»  &  longue  à  guérir..  D’ailleurs  encore  cette  dé- 
»  flagration  peut ,  en  fe  portant  jufqu’aux  corps 
»  combuftibles  environnans,  y  mettre  le  feu  & 
»  incendier  ainû  le  bâtiment.  31 

Voilà  donc  trois  fortes  de  dangers  qui.  peuvent 
être  les  fuites  de  cette  opération  :  i°.  l’opérateur 
ou  fes  aides  peuvent  être  brûlés  &  fuff’oqués  par  le 
gaz  inflammable ,  que  l'a  lumière ,  trop  rapprochée 
de  l’explofion,  peut  allumer.  Ce  cas  eft  dans  l’ordre 
des  chances  poflibles  :  je  doute  néanmoins  qu’il 
foit  arrivé,  attendu  de-nombre  de  eirconftanees 
qui  doivent  être  réunies.  Il  faut  qu’il  forte  du  gaz 
inflammable  ,  que  la  lumière  foit  aflez  près  pour 
Eenflammer,  ce  qui  eft  très-difficile,  carie  cou¬ 
rant  d’air  doit  l’éteindre  avant  qu’elle  ait  pu  en¬ 
flammer  le  gaz..  Il  faut  d’ailleurs  que  l’opérateur, 
que  l’on  doit  fuppofer  un  peu  inftruit,  foit/  bien 
maladroit  s’ihs’expofe  à  refpirer  le  gaz  ou  à  l’en¬ 
flammer  en  approchant  de  trop  près  la  lumière. 

s».  L’auteur  fuppofe  que  le  gaz  inflammable 
étant  enflammé,  va  brûler  l’intérieur  de  l’animal 
météorifé  en  pénétrant  par  la  canule;  il  prétend 
le  prouver  par  l’inflammation  que  l’on  découvre 
à  l’ouverture  des  cadavres.  Il  a  donc  oublié  que 
toutes  les  ouvertures  de  cadavres  qu’il  rapporte, 
montrent  des  traces  d’inflammation,  fans  que  le  gaz 
inflammable  les  ait  occafionnées.  L’inflammation 
ne  peut  donc  point  fervir  de  preuve  pour  l’intro- 
mifiion  du  gaz  enflammé. 

3°.  La  combuftion  des  corps  combuftibles  en- 
vir.onnans,^  St  l'incendie  du.  bâtiment  où  fe.  fait 
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l’opération,  par  le  gaz  inflammable ,  me  paroi"?' 
une  exagération  qu’aucun  chimifte  un  peu  inftruit 
n’auroit  ofé  hafarder.  On  voit  chaque  jour  de 
femblables  explofions  dans  les  laboratoires  de 
chimie ,  fans  qu’il  y  arrive  d’incendie. 

4°.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  habile  mé¬ 
decin  clinique  voulût  appliquer  nos  connoiffances 
chimiques  actuelles  à  la  pratique  de  la  médecine 
humaine,  &  nous  donner  un  traité  de  pneuma- 
tologie  qui  nous  manque  ;  pour  lors  la  médecine 
vétérinaire  pourroit  en  former  un,  dont  elle  pui- 
feroit  les  élémens  dans  ce  premier  ouvrage.  Elle 
feroit  en  état  d’expliquer  la  météorifation  des  ani¬ 
maux  par  le  fpafme  ou  l’atonie  du  canal  alimen¬ 
taire  ,  ou  par  les  différens  gaz  que  les  alimens 
fourniffent  pendant  la  digeftion.  (  Brieude  ) 

MÉTÉORISME.  On  défigne  fous  ce  nom  l’élé¬ 
vation,  la  diftenfion  gazeule  dé  l’abdomen,  con- 
fidérée  comme  un fymptôme  plus  ou  moins  grave 
dans  les  maladies  aiguës,  &  principalement  dans. 
les  fièvres  putrides  ou  adynamiques. 

Le  météorifme  fe  manifefte  auffi  dans  certaines 
affeéfions  chroniques  ,  &  principalement  dans 
l’hyftérie  St  l’hypochondrie. 

Dans  certains  accès  hyftériques  ,  il  acquiert 
furtout  un  développement  très-confiderable;  tout 
l’abdomen  fe  diftend  fou'dain ,  comme  fi-  l’inteftin  , 
privé  de  fon  élafticité  St  de  fa  contractilité,  cef- 
foit  de  pouvoir  expulfer  ou  de  pouvoir  comprimer 
fulfifamment  les  différens  gaz  qu’il  contient  dans 
une  proportion  plus  ou,  moins  confidérable.  Cette 
efpèce  de  diftenfion  fait  defirer  ordinairement  une 
eompreffion  extérieure ,.  dont  l’emploi  occafionne 
un  foulagement ,  un  bien-être- manifefte.  C’étoit 
pour  l’obtenir,  8t  en  fe  laiffant  d’ailleurs  fubj u~ 
guer  par  les  idées  les  plus  folles  &  les  plus  fuperf- 
tideufes ,  que  certaines  femmes  vaporeufes  ou 
hyftériques  venoient  réclamer  fur  le  tombeau  du 
diacre  Paris ,  ce  que  l’on  appeloit ,  dans  le  lan¬ 
gage  myftique  ,  les  grands Jecours,  c’eft-à-dire , 
les  coups  débuché,  les  coups  de  pied ,  le  mar¬ 
cher  de  plufieurs  hommes  .  fur  le  bas-ventre ,  ou 
toute  autre  efpèce  de  choc  ou  de  commotion  qui 
faifoit  c:ier  au:  miracle.  Ce  genre  de  météorifme 
eft  ordinairement  défigrté  fous  la  dénomination 
particulière  de  tympanite  ,  qui ,  dans  un  cas  de 
gravité  extrême ,  s’accroît  d’une  manière  progref- 
five ,  en  effaçant  tous  les  autres  fymptômes  de  la 
maladie ,  &  en  fe  terminant  d’une  manière  fnnefte. 
(  Voyez  Tympakite.  ) 

Une  diftenfion  non  moins  funefte  fe  manifefte 
chez  les  animaux  herbivores  pendant  la  première 
digeftion,  foit  à  l’occafion  &  par  un  effet  de  la 
feciion  des  nerfs  pneumogaftriques ,  foit  par  le 
gaz  acide  carbonique  qui.  fe  dégage  d’une  trop 
grande  quantité  de  fubllances. végétales  en  fer¬ 
mentation.  (  Voyez  Météorisation  des  anl- 

Les  differentes  efpèces  de  météorifme  qui  at- 
|  tirent  le  plus  l’attention  des  siédecins ,  arrivent 
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dans  les  fièvres  effentielles  &■  dans  les  inflamma- 

La  fièvre  gaftrique  compliquée  d’adynamie  ou 
d’ataxie,  la  fièvre  putride  &  la  fièvre  maligne , 
préfentent  le  plus- (bavent  ce  redoutable  fymp- 
tôme,  qui  furvient  d’une  manière  encore  plus 
confiante  &  plus  effentielle  dans-,  les  phlegmafies 
abdominales.  Dans  cette  dernière  circonftance ,  il 
eft  probable  que  l’inteftin  grêle  eft  le  liège  princi¬ 
pal  du  météorifme  lé  gaz,  dont  l’accumulation 
l’occafionne ,  fe  trouvant  alors  compris ,  &  comme 
renfermé  entre  la  valvule  du  cæcum  &  le  pylore. 

Lorfque  le  ventre  eft  météorifé ,  il  eft  dlitendu 
d’une  manière  uniforme  ,  élaftique  ,  rénitent  , 
réfonnant  comme  un  tambour,  &  quelquefois  fen- 
fible  au  toucher. 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  rencontrer  une  forte 
de  météorifme  avec  atonie  des  inîeftins,  fans 
fièvre,  fans  inflammation  ,  fans  irritation  fpafmo- 
dique,  &  que  l’on  combat  avec  avantage  par  la 
compreflion ,  un  régime  fec  &  tonique  ,  St  l’emploi 
d’un  genre  particulier  d’ex citans’diffuübles,  que 
Pon  fuppofe  plus  particulièrement  appropriés  à  cet 
ufage(l).  - 

On  rencontre  aulfi ,  dans  le  cours  de  certaines 
fièvres-éffentiellement  putrides  ou  adynamiques  , 
un  météorifme  atonique  ,  indolent  ,  tout-à-fait 
étranger  à  une  irritation  quelconque  ,  directe  ou 
indirecte,  &  11e  pouvant  être  combattue  avec  effi¬ 
cacité  que  par  des  médications  allez  énergiques. 

Dans  le  météorifme  inflammatoire  ou  phlëg- 
mafique  ,  la  contraâilité  de  l’inteftin  n’efl  pas 
diminuée,  mais  fon  développement  eft  comme 
fufpendu ,  &  loin  de  fe  rétablir  par  des  irritans , 
ne  s’exécute  ,  ne  reprend  fou  cours  que  par  une 
heureufe  combinaifon  cL’émolliens  8t  d’aritifpaf- 
modiques  :  tel  eft  le  météorifme  qui  furvient  quel¬ 
quefois  à  la  fuite  de  l’opération  de  la  taille  (mé¬ 
téorifme  des  taillés),  &  dans  lequel  on  emploie 
avec  tant  d’avantage  le  camphre  à  hautes  dofes 
dans  un  Uniment. 

Dans  certains  cas  défefpérés  de  météorifme, 
fnrtout  à  la  fuite  des  différentes  blefftires  , dorique 
les  médications  rationnelles  ou  empiriques  les  plus 
propres:!  les  combattre  avoient  été  épuifées  (n)  , 
on  a  propofé  d’avoir  recours  à  l’acuponâure  de 
l’inteftin,  qui  a  été  mife  afl'ez  fouvent  en-  ufage  , 
pour  les  animaux ,  dans  l’efpèce  de  tymp'anite  dont 
nous  avons  parlé.  Ambroife  Paré  femble  avoir  eu 
le  premier  , .  ou  l’un  des  premiers  ,  une  idée  auffi 
hardie ,  relativement  au  météorifme  qui  furvient 
à  la  fuite  de  certaines  plaies  pénétrantes  de  l’ab¬ 
domen  ;  il  allure  du  moins  avoir  piqué  plufieurs, 
fois  les  inteftins  avec  une  aiguille  ,  pour  en  expul- 


(1)  Les  carminatifs  ,  tels  que  lés  femences  aromatiques 
d’anis  étoilé,  la  coriandre ,  le  cumin,  prefqne  toutes  les 
plantes  de  ta  famille  des  labiées. 

(2)  Les  fomentations,  émollientes  ,-leS  demi-bains ,  l’ap¬ 
plication  des  ventoufes  ôc  des  fangfues  ;  mais-furtout  i’ap- 
plication  des  fangfues  à  l’anus- 
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fer  l’air  qui  occafionnoit  une  diflenfion  dange- 
reufe.  Des  expériences  allez  récentes  de  M.  le 
profeffeur  Beclard,  fur  la  poffibilité  de  traverfer 
impunément  avec. une:  aiguille  la  plupart  des  vif- 
cères  des  animaux  &  même  le  cerveau,  portent 
naturellement  àpenfer  qu’il  ne  feroit  pas  impôt- 
fible  d’employer  utilement  l'acuponcture  dans  le 
météorifme  fébrile  ou  inflammatoire,  porté  au 
plus  haut  degré ,  &  pouvant  avoir  alors  les  fuites- 
les  plus  funeftes. 

Dans  l’état  préfent  des  connoiffances  ,  il  rèfte 
plufieurs  queftions  à  décider  &  plufieurs  doutes  à’ 
éclaircir,  pour  fe  faire  des  idées  exadtes  du  mé¬ 
téorifme  &  de  la  nature  &  de  la  formation  des 
différens  états  des  gaz  que  contiennent  les  intef— 
tins.  Quels  font  ces  fluides  élaftiquës  ,  comment 
parviennent-ils  à  fe  former,  quelles  en  font  leurs 
fources  principales ,  les  différens  modes  de  pro¬ 
duction  &  de  dégagement,  8tc.  ?  N’exifteroit-il 
pas  dans  certains  cas,  &  par  une  irritation,  un- 
développement  convulfif,  une  turgefcence  fpaf- 
:  modique,  fans  diftenfions  gazeufes  ?  ce  que  pa- 
roîtroient  prouver  quelques  obfervatîons  recueil¬ 
lies  par  les-pathologiftes. 

Des  recherches  récemment  faites  par  MM.  Ma- 
gendie  &  Chevreul ,  fur  le  corps  de  quatre  fuppli- 
ciés,  immédiatement  après  la  mort,  nous  ont 
appris  que  l’on  trouve  ordinairement  du  gaz  oxy¬ 
gène  dans  l’eftbmac,  de  l’azote  &  de  l’acide- 
carbonique  dans  toute  l’étendue,  dû  canal  intefti- 
nal,  &  feulement  du  gaz  hydrogène  fulfuré  ou 
carboné  dans  les  gros  inteftins.  On  paroît  s’ac¬ 
corder  pour  reconnoître  que  les'  gaz  des  inteftins 
ne  proviennent  pas  feulemept  des  alimens ,  mais- 
qu’une  portion  d’air  affez  confidérable  s’introduit 
par  la  déglutition.  On  a  voulu  auffi  admettre  une 
fermentation,  un  dégagement  de  gaz  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  par  une  forte  de  fécrétipn  (t)  ou 
d’exhalation,  d’après  un  appareil  de  recherches , 
dontles  réfullats  font  en  ce  moment,  de  la  part  d’un 
favant  cbimifte  ,  le  fujet  d’un  nouvel  examen  & 
de  nouvelles  expériences ,  qui  n’ontpas  encore  été 
publiées  ,  &  que  nous  nous  emprefl'erons  de  faire 
connoître  dans  les  articles,  Pneumatologie  & 
T YMPANITE  (2),  -j 

Ea-noas  bornant  a  ce:  qui  cçinçejrne  la  pratique, 
nous  penfons  que  l’on  .doit  attacher  quelqu’impor- 
tance  aux  çonlidérations  qui  précèdent  &  aux 
réfultats  d’expériences  médicales  qui  fe  trouvent 
ççmfigpés  dans  les,  principaux  recueils  d’obfer- 
vations.(3).  (L.  J.  M. ) 


(1)  Cette  :  opinion  a  été  fouténue  en  1812  per  M.  Gaf- 
i  pard,  .dans  une  difTertation  inaugurale  préfentée  à  la  Fa- 
:  culté  dé  médecine  de  Paris.  On  doit  confulter  auffi  une  dil- 

fertation  inaugurale  de  JVl.  Augufte  Gérardin,  fur  les  gaz 
inteftinaux,  n°.  i5  ,  ann.  i8i4- 

(2)  M.  Cheviilo: ,  eifayeur  des  mines  "à  la  Monnoie. 

(3)  On  peut  confulter  fur  la  tympanite  conûdérée  fous  le  rap¬ 
port  de  la  pratique  médicale ,  plufieurs  diflertations  eftimées  , 
principalement  celles  de  Sacuse,  élève  de  Richter,  de  tympa- 
nitiic Corning.  1793  j  KadelbaCb},  tympaniijdis paikologia  t 
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METEOROLOGIE,  f.  f.  ;  meteoroîogia ;  du 
grec  fiSTîtf  ov ,  météore }  Aay as,  traité  ,  dij'cujfion  , 
di/cours.  Partie  de  la.  pbyfique  qui  s’occupe  de 
toutes  les  modifications  que  peut  éprouver  l’at- 
mofphère,  dans  fon  poids,  fa  température,  fa  fé- 
ehereffe ,  fon  humidité  ,  fon  état  életh-ique  & 
dans  fes  mouvemens  ,  foi  t  que  l’on  confidère  dans 
ceux-ci  leur  inlenfité  ,  leur  direâion  ou  leur 
durée.  (A.  T.) 

METEOROLOGIQUE,  adj.;  ineteorologicus. 
Qui'  concerne  les  météores  ,  &  en  général  tous  lés 
changemens  &  altérations  qui  arrivent  dans  l’at- 
mofphère.  Cet  adjectif  a  été  aufli  employé  pour 
défigner  les  inftrumens  &  les  abfervalions  de  mé¬ 
téorologie  :  airifi l’on  dit ,  des  itijirumens  ,  des  ob- 
fervations  météorologiques. 

Inftrumens  météorologiques.  On  appelle  injlru- 
mens  météorologiques ,  ceux  qui  font  dellinés  à 
faire  connoître  les  variations  atmofphériques  , 
notamment  celles  qui  font  relatives  à  la  pefanteur, 
à  l’humidité,  à  la  température  de  l’air,  à  la  quan¬ 
tité  d’eau  tombée  à  la  furface  de  la  terre,  &c.  &e. 
Dans  cette  claffe  font  compris  les  baromètres  , 
eudiomètres,  hygromètres,  thermomètres,  udo- 
mètres  ,  &c. 

On  a  inventé,  dans  ces  derniers  temps,  une 
foule  d’inftrumens  de  météorologie  :  tels  font, 
par  exemple  ,  les  anémofcopes  ,  qui  fervent  à  faire 
eonnoîtxe  la  force  St  la  direil ion  des  vents;  le 
pluviométograpke  ou  udomètre ,  au  moyen  duquel 
il  eft  facile  d’apprécier  la  quantité  d’eau  .fhrnbée 
dans  un  temps  donné.  Nous  renvoyons  le  lecleur  , 
pour  ces  différens  mots ,  à  tous  les  Traités  de  phyfi- 
que  modernes;  il  y  trouvera  les  diverfes  améliora¬ 
tions  que  ces  nouveaux  inftrumens  ont  fubies  ,  d’a- 

Îtrès  lesmodificationsnéceffitées-parlesprogrès  que 
es  fciences  phyfiques  font  tous  les  jours.  (  Voyez 
dans  ces  différens  ouvrages  ,  Anêmoscoi-e,  Ba- 
ROMETRE  ,  HrOROIXETBE  ,  THERMOMÈTRE-,  Udo- 
jKÈTRE,  &C.) 

Objewations  météorologiques.  On  appelle  en- 
coi  •  obferuations  météorologiques ,  toutes  celles 
que  l'on  fait  journellement  fur  les  différentes 
efpèces  de  météores,  tels  que  l’arc-en-ciel,  la 
pluie,  la  neige,  la  grêle,  ies  brouillards,  les 
vents,  le  tonnerre,  &c.  Ces  fortes  de  recherches 
conftituent  la  météorologie  proprement  dite,  & 
leur  importance  eft  telle  ,  que  nous  croyons  devoir 
entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  leur  utilité  & 
la  manière  de  les  recueillir.  La  marche  que  nous 
allons  fiijvre  ferq  relative  aux  diverfes  propriétés 
de  l’atmolphère ,  confidérée  d’après  fa  pefanteur, 
fa  température,  fon  humidité,  les  mouvemens  de 
lraniîttlion ,  &c.  &c. 

Pefanteur  de  l’air.  L’invention  du  baromètre  , 
dont  l’hiftorique  &  la  conftrüélion  ont  été  déjà 


-Lipjix ,  1772  ;  tympanitidis  therapia  ,  i;;3  ;  coilfultez  auffi 
un  très-bon  Mémoire  de  M.  Marc  ,  dans  le  Recueil  de  La  So¬ 
ciété  médicale  d'émulation ,  tome  VI ,  page  342. 
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développés  en  parlant  de  cet  inftrument  {voyez 
Baromètre)  ,  eft  entièrement  due  à  .Torriceili  ;  & 
fi  Galilée  foupçonna,  ou  pour  mieux  dire  décou¬ 
vrit  la  pefanteur  de  l’air,  ce  fut  encore  Torriceili 
qui ,  en  1643 ,  mit  cette  propriété  en  évidence  ,  &. 
nous  fit  connoître  que  le  poids  de  l’atmofphère 
étoit  variable.  Une  femblable  découverte  dut  né- 
ceffairemenl  exciter  l’émulation  parmi  les  phyfi- 
ciens  :  auffi,  dès  cet  inftant ,  chacun  chercha  à  fe 
rendre  compte  de  ces  différentes  modifications 
atmofphériques,  &  fous  la  dénomination  à’obfer- 
eations  bammétriques  ,  on  rangea  l’enfembie  des 
faits  qui  fervirent  à  eonftater  ces  fortes  de  chan¬ 
gemens.  Bien  que. les  tentatives  des  obier  va  leurs 
aient  donné  naiffance  à  des  inventions  plus  ou 
moins  ingénieufes,  nous  nous  abiliendrons  d’en 
parler  dans  cet  article  :  ou  trouvera  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Deluc  (  Recherches  fur  les  modifica¬ 
tions  de  l’ atmofphère)  &.  dans  celui  du  P.  Cotte 
( Traité  de  Météorologie'),  la  defeription  exacte 
de  tous  les  inftrumens  qui  furent  fucceffivement 
imaginés. 

Le  Ample  tube  de  Torriceili ,  lorlqu’il  a  été 
convenablement  difpofé ,  paroit  être  néanmoins 
le  le  al  appareil  propre  à  faire  des  obfervatious 
rigoureufes  ;  &  ü  l’on  fe  rappelle  que  la  colonne 
de  mercure  éprouve  deux  fortes  de  variations , 
l’une  dont  la  caufe  eft  confiante  ,  &.  que  l’on 
nomme  influence  horaire,  l’autre  qui  dépend  de 
modifications  "accidentelles  ,  on  verra  qu’il  eft 
toujours  néceffaire  d’obferver  le  baromètre  à  des 
heures  fixes;  à  cet  égard. l’heure  de  midi  paroît 
être  ia  plus  convenable,  furtout  lorfque  ,  par  des 
circonltances  particulières,  il  a  été  impoffible  de 
faire  plus  d’une  obfervation  barométrique  en  un 
jour.  Si  l’on  vouloit ,  à  la  rigueur,  une  grande  pré- 
cifion,  il  faudrait  corriger  la  hauteur  baromé¬ 
trique  obfervée ,  de  manière  à  faire  difparoître 
l’influence  capillaire  que  peut  exercer  le  tube.,  & 
celle  qui  réfulte  de  l’influence  de  température.  Ces 
fortes  de  confidérations  n’ont  point  été  oubliées  à 
l’article  Air  de  ce  Diélionnaire ,  lorfqu’il  a  été 
queftion  de  l’emploi  que  l’on  pouvoit  faire  du  ba¬ 
romètre  pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes. 

La  forme  de  tableau  eft  la  plus  convenable  de 
toutes  celles  que  l’on  peut  empioyer  pour  recueillir 
des  obfervalions  de  météorologie  ;  elle  donné  la 
facilité  de'eonclure  les  preftions  moyennes  répon¬ 
dantes  à  une  période  quelconque, -foit,  par  exemple, 
à  un  mois  ,  à  une  faifon  ,  à  une  année;  néanmoins  il 
eft  quelquefois  plus  avantageux  d’avoir  recours  au 
tracé  graphique ,  qui  permet  de  faifir,  au  premier 
afpeét,  la  diverfité  des  variations  atmofphériques, 
qui  peuvéut  fimuhanémentfe  manifofter  dans  des 
lieux  . plus  .ou  moins.,  diftans.  JNous  ne.  décrivons 
point  ici  la  férié  des  opérations  qu’il  faut  exécuter 
pour  obtenir  de  femblables  réfuilats  ;  on  faifira  far 
cilement  ces  diverfes  indications ,  en  jetant  un 
coup  d’œil  fur  les  tableaux  météorologiques  pu¬ 
bliés  chaque  mois  d’après  les  obfervatious  faites 
à  l’Obfervatoire  de  Paris'.  Leur  rédaüion ,  qui  eft 
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conforme  à  la  méthode  adoptée  par  les  phyficiens  J 
les  pins  exaâs  ,  nous  paroît  renfermer  l’enfemble 
des  confidérations  dont  l’étude  peut  contribuer  à  : 
perfectionner  la  phyfique  de  l’atmofpkère. 

Obfervations  thennométriques.  Les  cbange- 
mens  de  température  fe  mefurent  ordinairement  au 
moyen  d’un  inftrument  dont  la  découverte  paroît 
avoir  été  fimultanément  faite  par  Sanâorius  & 
Drebbel ,  environ  vingt -cinq  ans  avant  celle  du  ba¬ 
romètre  ,  St  dont  l’invention  remonte  au  commen¬ 
cement  du  dix-feptième  fiècle.  Nous  paffons  à  def- 
feiu  fous  filence  tout  ce  qui  eft  relatif  à  fa  conf- 
truclion  {voyez  Thermomètre  )  ;  feulement  nous 
croyons  devoir  obferver  que  cet  inftrument ,  lors 
de  Ion  invention  ,  étoit  loin  de  fournir  des  réfultats 
fur  l’exactitude  defquels  on  pût  compter ,  mais  que 
fucceflivement  perfeâionné ,  il  paroît  avoir  atteint 
aujourd’hui  la  plus  grande  préci'fion. 

Les  obfervations  thermométriques  peuvent  avoir 
deux  buts  différées  :  ou  dé  confiai  er  la  rapidité 
des  changemens  qui  furvipimeiit  dans  un  laps  de 
temps;  donné  ,  ou  bien  elles  peuvent  être  defiinées 
à  fournir. des  indications  fur  l’intenfité  variable  de 
la  température  dans  dilférens  lieux  de  la  terre. 
Sous  le  premier  rapport  il  fuffit  de  comparer  l’in¬ 
dication  thermométrique  à  diverfes  époques  plus 
ou  moins  rapprochées  ;  dans  le  fécond  cas  on  eft 
obligé  de  prendre  une  moyenne  ,  qui. eft  d’autant 
plus  exacte  quelle  réfulte  d’un  plus  grand-nombre 
d’obfervations  ,  St  c’eft ,  à  proprement  parler ,  cette 
dernière  évaluation  qui  conftitue  le  climat  ,  envi- 
fugé  eu  égard  à  la  température.  Les  conféquences 
définitives  auxquelles  on  eft  déjà  parvenu,  ont  fait 
connoîlre  que  la  latitude  des  lieux  n’étoit  qu’un 
des  élèmens  de  leur  température,  &  qu’une  foule 
de  circonftances  aceeflbires  pouvoient  modifier  les 
effets  que  fembloit  devoir  produire  l’influence  fo- 
luire  :  telles  feroient ,  par  exemple  ,  la  fituation 
d’un  lac  au  milieu  des  terres,  la  proximité  de 
maffes  d’eau  plus  oumoins  confidérables  ,  la  nature 
du  fol ,  8tc.  8tc. 

Obfervations  hygrométriques.  Une  multitude 
d’indications  nous  ont  de  bonne  heure  appris  que 
l’atmofpbère  éloit  tantôt  plus,  tantôt  moins  hu¬ 
mide  ,  &  de  toutes  les  modifications  dont  elle  eft 
fufceptible  ,  fon  hygrométricité  eft  peut-être  celle 
qui  doit  plus  particulièrement  nous  intereffer.  Il 
eft  hors  de  doute ,  en  effet  ,  qu’un  degré  plus  ou 
moins  grand  de  chaleur  ou  d’humidité  ,  modifie 
fingulièrement  la  manière  dont  s’exécute  la  tranf- 
piration,  &  que  certains  étals  atmofphériques  in¬ 
fluent  d’une  manière  particulière  fur  toutes  les 
fonctions  qui  font  en  rapport  avec  elle  :  dès-lors 
on  ne  fera  point  étonné  fi  les  premières  notions  hy¬ 
grométriques  ont  été  recueillies  par  un  médecin 
recommandable  à  plus  d’un  titre.  Leroy ,  de  Mont¬ 
pellier  ,  eft  eu  effet  celui  qui  démontra  le  premier 
l’influence  que  peut  exercer  une  température  va¬ 
riable  de  l’atmofphère,  fur  ce  qu’il  nommoit  la 
faculté  diffolvante  de  l’air. 

La  théorie  qu’il  avoit  établie  à  cet  égard  ,  fut 
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long-temps  adoptée  par  les  pliyficitus ,  &  elle'® 
feroit  peut-être  encore ,  fi  les  expériences  de  MM. 
Deluc  &  de  Sauffure  ne  nous  avoient  appris  que  le 
paflage  de  l’eau  à  l'étal  de  vapeur  dépendoiè  uni¬ 
quement  de  l’adlion  du  calorique. 

Parmi  les  nombreux  hygromètres,  que  l’on  a  fuc- 
ceffîvement  inventés  ,  deux  feulement  méritent  de 
fixer  l’attention  des  .obfervateurs  :  ils  ont  étéima- 

finés  par  MM.  de  Sauflure  8t  Deluc.  Les  principes 
îr  lefquels  font  établis  ces  inftrumens ,  la  manière 
dont  on  doit  interpréter  les  réfultats  qu’ils  indi¬ 
quent ,  appartenant  aux  mots  Hygromètre  St 
Vapeurs  (  voyez  ces  deux  mots)  ,  nous  croyons 
inutile  de  les  rappeler  ici. 

Les  obfervations  dont  font  fufceptibles  les  phé¬ 
nomènes  que  l’on  a  particulièrement  défigaés  fous 
le  nom  de  météores  aqueux ,  &  dont  nous  avons 
donné  l’énumération  au  mot  Météores,  fe  ré- 
duifent  a  déterminer  le  nombre  de  jours  de  pluie 
&  la  quantité  d’eau  tombée  ,  foit  'durant  cha¬ 
cun  des  mois  de  l’année  ,  foit  durant  une  année 
entière.  Les  réfultats  auxquels  on  eft  .parvenu  , 
montrent  d’une  manière  évidente  que  fi  ,  à  partir 
de  l’équateur  jufqu’aux  pôles  ,  le  nombre  de  jours 
de  pluie ,  pendant  une  année,  va  toujours  en  aug¬ 
mentant  ,  la  quantité  d’eau  tombée  fuit  une  marche 
inverfe,  c’eft-à-dire  ,  quelle  eft  très-grande  dans 
les  régions  équatoriales  ,  &  diminue  à  mefure  que 
l’on  approche  des  pôles.  (  Voyez  ,  pour  plus  de 
détails  ,  l’article  Europe.) 

On  eftime  ordinairement  la  quantité  d’eau 
tombée  du  ciel  (quelle  que  foit  d’ailleurs  la  forme 
fous  laquelle  elle  fe  précipite  )  ,  au, moyen  d’un  ap¬ 
pareil  connu  fous  le  nom  éiudomèlrs  ou  pluvio- 
métographe /  fa  conftruôion  eft  dirigée  de  manière 
à  pouvoir  faire  connoître  la  quantité  d’eau  qui 
tombe  fur  dilférens  points  de  la  terre.  {VoyezYiv^ 
VIOMETOGRAPHE.) 

Ce  qui  eft  relatif -aux  météores,  aériens  ,  fe  rap¬ 
porte  feulement  à  la  force  &  à  la  direâion  dans 
laquelle  les  vents  foufllent  :  ce  que  l’on  exprime 
en  indiquant  de  quelle  partie  de  l’horizon  le  vent 
paroît  fouffler.  (  Voyez  Anémomètre  ,  AnÉmos- 
cope  ,  Rose  de  vents.  )  Quant  aux  obfervations 
magnétiques  ,  elles  font  en  général  trop  délicates 
pour  pouvoir  cire  faites  par  toutes  les  clalfes  d’ob- 
fervateurs;  il  n’y  a  guère  que  ceux  qui  en  font 
une  étude  particulière,  qui  puiffent  avec  fuccès 
recueillir  ces  fortes  d’indications ,  &  aux  mots 
Aimant  &  Boussole',  on  a  donné  les  renfeigne- 
mens  qui  peuvent  intéreffer  ,  foit  eu  égard  à  la 
déelinaifon  ou  à  l’inclinaifon  de  l’aiguille  aimantée. 

De  tous  temps  on  à  recueilli  des  obfervations  de 
météorologie,  &  fi  l’on  remonte  jufqu’à  l’origine  de 
cette  fcience  ,  on  voit  que  les  anciens  pbyficiens 
encouragèrent  par  de  pompeux  éloges  ces  recher¬ 
ches  importantes,  qu’ils  regardoient  comme  uue 
découverte  précieule  St  un  moyen  infaillible  d’é¬ 
tendre  la  fphère  des  fciences  naturelles.  Dès  J  666, 
on  s’occupa  de  ce  genre  d’obfervations}  en  1668  , 
l’Académie  des  fciences  entreprit  de  leur  donner 
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•une  forme  régulière,  &  quelques  autres  affectations 
•nonmoins  diftinguées  fui  virent  bientôt  l'on  exemple. 
On  prévoit  d’avance  combien  ces  premières  ob- 
fervations  faites  avec  des  inftrumens  cônftruits  fans 
règles  &  fans  méthode;,  durent  être  variables  & 

-  défeêlueufes  :  elLe.s  furent  néanmoins  telles  j  nfqu’en 
iySo,  époque  à  laquelle  Réaumur  imagina  le  ther¬ 
momètre  ,  inftrutnent  qui,  fait  d’après  un  même  | 
procédé  ,  devoit  donner  les  mêmes  réfultats  dans 
-toutes  les  températures  femblables,  &  mettoit  lés 
-favans  à  portée  de  comparer  toutes  les  obfervalions 
faites  dans  tous  les  points  du  globe.  Ce  ne  fut  donc 
•que  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  &  au  commence¬ 
ment  de  celui-ci ,  que  l’on  put  retirer  de  ces  fortes 
d’expériences  des  réfultats  aulli  exacts  qu’avanta¬ 
geux.  Dès-lors  le  goût  pour  les  obfervations  mé-  j 
téorologiques  devint  général  r  les  uns  voulant  fe 
rendre  compte  dés  vicifîitudes  que  l’atmofphère 
éprouve,  cherchèrent,  à  l’ai de  de  ces  obfervations, 
à  découvrir  la  eaufe  des  météores  ;  d’autres  vou¬ 
lurent  en  tirer, parti  pour  la  navigation;  les  culti- 
, valeurs  y  eurent  recours  pour  perfectionner  la 
théorie  de  l’agriculture;  les  médecins  enfin,  à 
l’exemple  d’Hippocrate  ,  de  Baillou ,  d’Huxam  ,  de 
-Sydenham,  qui  déjà  avoient  fait  attention  aux 
conftitutions  atmofphériques  ,  voulurent  auffi  les 
mettre  à  profit  pour  concourir  au  bien  &  au  falut 
«de  l’humanité.  Ce  fut  on  effet  Malouin,  de  l’Aca¬ 
démie  des  feiences,  qui,  en  1746,  appliqua  le  pre¬ 
mier  la  météorologie  à  la  médecine,  &  compara 
les  efiétsdes  variations  de  l’air  dans  les  différentes 
maladies.  Déjà  ,  en  1741  >  Duhamel  avoil  fait  en¬ 
trevoir  les  avantages  que  peut  préfenter  cette 
-fcience ,  à  l’agriculture. 

Un  grand  nombre  d’obffervateurs  fe  font  livrés 
à  ce  genre  de  recherches  ,  &  les  médecins  nous 
ont  toujours  fourni  les  obfervalions  les  plus  propres 
à  donner  des  renfeignemens  utiles  furies  diverfes 
modifications  atmofphériques  :  faifant  partie  de 
toutes  les  expéditions  lointaines,  &  ne  devant 
être  étrangers  à  aucune  branche  de  la  phyfique  , 
ils  peuvent  multiplier  à.  l’infini  les  obfervalions 
météorologiques  ;  &  le  paffage  d’une  faifon  à  une 
autre,  une  grande  humidité  qui  fuccède  à  une 
grande  fécherefle ,  la  pefanteur  de  l’air  que  .nous 
ïefpirons  ,  deviennent  alors  pour  eux  le  fujét  de 
quelques  réflexions.  Placé  dans  des  circonltances 
favorables,  le  médecin  vraiment  oblervateur  tient 
compte  des  plus  légères  variations  atmofphériques; 
à  l’aide  de  bons  inilrumens ,  il  entre  dans  tous  les 
détails  que  nécellitent  des  recherches  d’autant  plus 
importantes  qu’elles  s’appliquent  à  l’art  de  guérir; 
&  s’il  fait  attention ‘à  l’extrême  fenfibiiité  de  cer¬ 
taines  ôrganifations ,  s’il  confidère  enfin  l’effet  que 
peut  produire  la  continuité  ou  l’interruption  fré- 
-quente  d'une  influence  légère,  il  obtient  des  ré- 
l’ultats  fatisfaifaus ,  &  itâte  ,  par  ce  moyen,  les 
progrès  de  la  médecine  d’obfervation. 

L’utilité  des  obfervations  météorologiques  n’eft 
donc,  plus  un  problème  aujourd’hui;  &  fi  elles 
joJIren.t  de  grands  avantages  à  la  médecine  &  à 
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l’agriculture  ,  elles  ne  font  pas  moins  importantes 
pour  la  navigation,  par  les  notions  exactes  quelles 
nous  donnent  fur  la  force  &  la  direftion  des  vents 
&  fur  l’inclinaifon  de  l’aiguille  aimantée. 

On  ne  fauroit  donc  trop  multiplier  ces  fortes 
d’ obfervations;  elles  intéreffent  d’ailleurs  toutes 
lés  clafles  de  la  fociété,  cé  motif  feul  doit 
engager  les  phyficiens  à  fe  livrer  avec  zèle  à 
ce  grand  travail  ,  qui  exige  daas  la  méthode 
de  fa  rédaction  autant  de  patience  que  d’exacti¬ 
tude.  (  Aug".  Thillàye.  ) 

B1ETHEMERINE  (  Amphimérine).  Dénomina¬ 
tion  fous  laquelle  les  Anciens  ,  après  Galien,  dé- 
fignoient  une  fièvre  dont  les  accès  revenoient 
chaque  jour. 

MÉTHODES.  Littéralement,  dans  l’acception 
étymologique  &  primitive ,  l’aâion  d’aller  par- 
voies  ,  par  chemins  réguliers  ,  de  turà,  par,  à 
travers  ,  &  de  tSif,  chemin.  En  effet  ,  la  méthode 
a  pouf  objet  de  tracer  la  route  qui  conduit  le  plus 
promptement  &  le  plus  fûrement  au  but ,  dans  les 
différentes  actions  ou  les  différentes  opérations  de 
l’efprit  humain. 

De  la  diverfe  manière  de  confidérer  les  objets  , 
dans  le  deffein  de  lès  connoître ,  réfulterit  les  dif¬ 
férentes  méthodes  analytiques  ,  fynthéliques  ,  & 
les  méthodes  de  claffificalion,  qui  prennent  le  titre 
de  claffification  botanique ,  zoologique  ,  minéra¬ 
logique,  nofologïque  ou  nofographique.  (P'oyez 
pour  cette  dernière  ,  dans  ce  Dictionnaire ,  les 
articles  Nosographie  &  Nosologie  ,  dans  lefquels 
nous  nous  propofons  d’établir,  d’après  l’état  prêtent 
de  la  faine  philofophie  ,  les  principes  fuivant  les¬ 
quels  on  doit  comparer  &  rapporter  à  un  petit 
nombre  de  titres  ou  de  divifions ,  les  nombreux 
phénomènes  des  maladies.) 

Méthode  (d’études).  Meihodus Jludii  med/ci.  . 

C’eff:  la  méthode  appliquée  en  particulier  aux 
étjides  nombreufes  &  difficiles  que  doit  embraffer 
l’inftruction  du  médecin.  Elle  conftitue  ce  que  l’on 
appeloit  autrefois ,  dans  les  écoles ,  la  Propædeu— 
tique  {voyez  cé  mol  )  ,  &  n’a  pas  feulement  pour 
but  de  faire  acquérir  des  connôiffances ,  mais  de 
les  faire  acquérir  dans  un  certain  ordre  qui  en 
rende  la  polïèffion  plus  allurée  &  l’application  moins 
difficile  :  initiation  véritablement  médicale,  qni 
devroit  ouvrir  la  carrière  aux.élèves ,  y  rendre  leur 
marche  plus  rapide  ,  moins  incertaine  ,  de  telle 
forte  qu’en  la  parcouran  t ,  leur  courage  fe  fou- 
tienne  ,  leur  jugement  fe  formé,  leur  mémoire 
s’enrichiflè  ,  leur  raifon  s’étende  &  fe  fortifie  ! 

Cette  direûion  des  études.,  cet  enfeignement 
normal,  appliqués.àl’éducation  du  médecin,  nous 
les  avons  préfenlés  avec  une  certaine  étendue  & 
comme  l’objet  d’un  enfeignement  particulier ,  fous 
le  titre  de  Philofophie  &  de  Littérature  médicales, 
j  dans  les  leçons  que  nous  femmes  chargés  de  faire 
chaque 
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Chaque  année  à  la  Faculté,  fur  l’hiftoire littéraire 
&  l’hiftoire  générale  de  la  médecine. 

Nous  allons  retracer  ici,  mais  d’une  manière  ra¬ 
pide  ,  le  but  &  les  motifs  ,  le  plan  &  les  principales 
divifions  de  cet  enfeignement,  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  voulu  défignér  fous  le  nom  de  métho¬ 
dologie  :  dénomination  à  laquelle  nous  avons  pré¬ 
féré  le  titre  de  philofophie  &  de  littérature  mé¬ 
dicales  ,  qui  indique  mieux  fon  étendue  &  fes  rap- 
orts  les  plus  direâs  avec  la  philofophie  de  l’efprit 
umain. 

Le  mot  philofophie  réunit  à  fon  acception  gé¬ 
nérale  d’amour  de  la  fageffe  ou  de  la  vérité,  plu- 
fieurs  fens  particuliers ,  fuivant  les  qualifications 
qui  y  font  jointes  ,  comme  on  le  voit  dans  les  lo¬ 
cutions  philofophie  unie erf elle  _,  philofophie  gé¬ 
nérale  }  philofophie  de  l’ efprit  humain  ,  philofo¬ 
phie  morale  }  philofophie  documentais  ou  nor¬ 
male. 

Cette  dernière  ,  dont  la  philofophie  médicale 
n’eft  qu’une  divifioa  particulière  ,  fe  place  natu¬ 
rellement  à  l’entrée  des  fciences,  pour  en  tracer 
rapidement  l’hiftoire  ,  en  montrer  les  routes ,  &  en 
donner  l’itinéraire  à  ceux  qui  veulent  fe-livcer  à 
leur  étude.  Nul  autre  genre  de  connoiffance 
n’exige  plus  que  la  médecine  une  femblable  in- 
troducKon  ,  cette  méthode  de  travail ,  ce  choix 
d’inftrumens  &  de  fecours  ,  fans  lefquels  les  pro¬ 
grès  desétudians  ne  peuvent  manquer  d’être  moins 
affurés  &  plus  difficiles. 

Cet  heureux  emploi  de  la  philofophie ,  pour  for¬ 
mer  le  dépôt  des  connoiffances  &  le  tranfmettre 
enfuite,par  la  voie  de  l’enfeignement,  peut  fans 
doute  être  regardé  comme  l’un  des  ufages  aux¬ 
quels  on  doit  le  plus  s’attacher  ,  depuis  que  Bacon 
nous  a  appris ,  que.  ce  qui  eft  propre  au  philo- 
fophe,  ceft  d’être  comme  un  guide  qui  connoît 
toutes  les  routes  de  l’efprit  humain ,  &  qui 
compte  parmi  fes  principaux  devoirs ,  le  foin 
de  ceux  qui  veulent  s’inftruire.  Les  leçons  &  les 
exemples  de  cette  philofophie  générale  &  docu- 
mentale  ,  fes  conûdérations  les  plus  élevées ,  fe 
trouvent  fans  doute  dans  les  ouvrages  de  Bacon , 
dans  ceux  de  Hobes  fon  élève ,  de  Dugald-Stwart  en 
Angleterre ,  de  Fontenelle ,  de  Bufïon ,  de  Condillac 
&  de  d’Alembert  enFrance  :  noms  à  jamais  illuftres , 
auxquels  nous  devons  ajouter  ceux  de  Bailly  ,  La- 
voifier ,  Vicq-d’Àzyr ,  &  plus  près  de  nous ,  les 
noms  également  hiftoriques  de  M.  Delambre , 
ainfi  que  de  M.  Cuvier ,  dont  nous  aurons  fi  fou- 
vent  occafion  de  rappeler  les  éloges  hiftoriques 
&  le  tableau  du  progrès  des  fciences  naturelles , 
depuis  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  ,  jufques  &  y 
compris  le  commencement  du  dix-neuvième. 

Pour  embraffer  dans  toute  fon  étendue  un  cours 
de  littérature  &  de  philofophie  médicales ,  on  doit 
porter  d’abord  fon  attention  fur  les  prolégomènes 
ou  les  généralités  de  la  médecine  :  ce  qui  com- 
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■prend,  une  première  idée  de  cette  fcience  ,  de 
fon  but ,  du  fujet  dont  elle  s’occupe  ;  du  caraüère 
d’une  femblable  étude ,  de  fa  place  dans  le  tableau 
des  connoiffances  humaines  ,  de  fa  nécellité  ou  du 
moins  de  fon  utilité  chez  tous  les  peuples  civilifés', 
de  fon  degré  de  probabilité  ,  &  des  objections  ou 
des  attaques  que  l’on  a  fi  fonvent  dirigées  contre 
la  médecine  aux  différentes  époques  de  fon  hif- 
toire.  (  Voyez  Sciences  médicales  &  Prolégo¬ 
mènes  de  médecine.  )  Nous  appelons  enfuite  l’at¬ 
tention  des  jeunes  médecins  fur  l’introduc¬ 
tion  particulière  &  fpéciale  à  cette  même  étude , 
fur  ce  qui  conftitue  effentiellement  le  methodus 
Jludii  medici.  Nous  indiquons  alors  l’enfemble 
des  préceptes  qui  ont  pour  but  de  diriger 
les  travaux  fchoiaires ,  d’en  marquer  l’époque 
&  l’étendue  ,  dans  la  période  de  l’inftruâion  -,  de 
tracer  la  manière  d’étudier  en  général,  de  donner 
la  méthode  qui  convient  le  mieux  pour  fuivre  les 
cours  des  différens  profeffeurs  avec  un  grand 
avantage ,  &  d’indiquer  pour  chaque  partie  des 
connoiffances  médicales ,  le  petit  nombre  d’ou¬ 
vrages  claffiques  ,  dont  laleâuré  doit  marcher  de 
front  avec  l’inftruâion  orale  &  la  rendre  plus  fo- 
lide  &  plus  étendue.  “ 

Tels  font,  au  premier  aperçu,  les  différens 
objets  qui  appartiennent  à  un  cours  de  philo¬ 
fophie  médicale.  Nous  penfons  qu’il  importe 
!  d’y  joindre  quelques  vues  générales  fur  di- 
verfes  queftions  qui  fe  rapportent  à  la  méde¬ 
cine  ,  confidérée  comme  art  ou  comme  profef- 
fion,  mais  principalement  fur  les  devoirs  du 
médecin,  fa  méthode,  les  principes  qui  le  di¬ 
rigent  dans  le  genre  d’obfervations  qui  lui  eft 
propre.  Nous  croyons  même  qu’il  conviendroit 
de  faire  également  entrer  dans  la  philofophie 
médicale,  quelques  vues  fur  l’expérience  pro¬ 
pre  au  médecin ,  fa  morale  pratique ,  fa  lo- 

r'pie,  &  cette  politique  médicale  fi  délicate, 
déliée , .  qui  n’eft  pas  un  coupable  charlata- 
nifme ,  un  art  de  tromper  les  homme*  ,  mais  un 
moyen  de  les  aider  à  fouffrir  &  même  à  mourir  j  de 
prévenircontinuellement,de  calmer  les  effets  tou¬ 
jours  fi  funeftes  de  l’imagination  ou  de  la  crainte  î 
conduite  bien  difficile  îans  doute,  &  qui  exige, 
pour  y  parvenir ,  les  qualités ,  les  difpofitions 
qui  font  en  apparence  le  plus  incompatibles  ; 
la  fenfibilité  &  l’habitude  de  voir  fouffrir,  la 
commifération  la  plus  douce  &  de  fang-froid  le 
plus  imperturbable  ,  l’adreffe  de  l’efprit  le  plus  fin 
&  la  droiture  de  l’ame  la  plus  auftère ,  l’amour  des 
hommes ,  &.  la  connoiffance  approfondie  du  coeur 
humain. 

La  table  fynoptique  ci-jointe  préfente  dans  un 
i  réfumé  méthodique,  &  d’une  manière  toute  intui¬ 
tive  ,  ces  différentes  fériés  de  préceptes  &  de  ré¬ 
flexions  ,  qui  nous  paroiflent  appartenir  à  la  phi- 
I  lofophie  médicale. 
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Les  méthodes  d’études  fur  lefquelles  on  a  publié 
feulement  quelques  differtations ,  n’ont  pas  été 
confidérées  comme  un  fujçt  particulier  d’enfeigne- 
ment  &  de  connoiffances  ,  avant  la  fin  dix-hui- 
tième  Cède. 

Le  Traité  de  Boerhaave ,  développé  par  Haller, 
fous  le  nom  "de  Methodus  Jludii  medici,  eft  bien 
moins  un  fyftème  raifonné  des  connoifl’ances  mé¬ 
dicales  ,  &  l’indication  des  habitudes  d’efpri? &  des 
différens  travaux  auxquels  il  faut  fe  livrer  pour 
s’occuper  de  leur  étude  ,  qu’un  catalogue  volu¬ 
mineux  d’ouvrages  de  médecine  ,  par  ordre  de 
matières  ou  de  doûrine.  L’auteur  n’a  pas  même 
ouvert,  dans  ce  catalogue ,  un  compte  particulier 
aux  auteurs  qui  fe  font  occupés  de  philofophie 
médicale  en  général,  ou  de  méthodographie 
en  particulier.  Il  n’a  cependant  pas  oublié  les 
écrits  de  ces  auteurs,  mais  il  les  a  confondus 
avec  ceux  dont  l’hiftoire  littéraire  de  la  mé- 
decine  a  été  l’objet. 

Parmi  les  anciens  qui  fe  font,  occupés  de  la 
manière  d’étudier  ou  d’exercer  la  médecine ,  &  qui 
font  cités  par  Haller ,  fe  trouvent  principalement  ! 
Galien  &  Hippocrate  :  Galien  pour  plufieurs  des  j 
Traités  que  Chartier  a  réunis  fous  le  titre  à’IJa- 
goges ,  &  Hippocrate  pour  le  livre  du  Serment,  que 
plufieurs  commentateurs  ne  regardent  pas  comme 
un  de  fes  ouvragés  légitimes  ou  authentiques. 

Ce  traité ,  quel  qu’en  foit  l’auteur. ,  eft  peut-être 
le  feul  monument  littéraire  de  l’antiquité  parvenu 
jufqu’ànous ,  qui  appartienne  direâement  à  la  mé¬ 
thodographie  ou  à  la  propædeutique ,  &  dans  lequel 
ou  trouve  d’ailleurs  à  la  fois  des  documens  hifto- 
riques  fur  la  manière  d’apprendre  la  médecine  chez 
les  Anciens,  &  des  confeils  fur  fon  étude  &  fon 
exercice ,  qui  fe  rapporteront  dans  tous  les  temps 
aux  parties  les  plus  élevées  de  la  philofophie  mé¬ 
dicale.  Il  eft  évident,  d’après  ce  Traité,  que  chez 
les  Anciens  ,  dans  les  collèges  des  Afclépiades 
de  Gnide  &  de  Cos ,  l’étude  de  la  médecine  fe 
bornoit  à  un  apprentiffage  purement  domeftique  , 
fondé  fur  la  tradition  ou  fur  rimitalion,  én  tout 
femblable  à  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui 
pour  les  arts  mécaniques.  La  conduite  d’Hippo¬ 
crate,  qui  fe  trouve  conforme  aux  préceptes  ren¬ 
fermés  dans  ce  livre  du  ferment,  préfente  elle- 
même  ,  foit  dans  fa  biographie ,  foit  dans  fes 
'propres  écrits,  plufieurs  traits  qui  mériteroient 
d’être  rappelés  dans  une  hiftoire  des  études  mé¬ 
dicales  ,  &  qui  en  caraêlérifenl  la  première  épo¬ 
que  ,  e’eft-à-dire  ,  la  tranfmiffion  des  connoif¬ 
fances'  médicales  par  apprentiffage  &  par  tradi¬ 
tion  :  ce  qui  n’a  point  échappé  à  l’ingénieux  au¬ 
teur  du  Voyage  -du  jeune  Anacharfîs. 

Une  fécondé  époque  eft  caraaérifée  par  l’in¬ 
fluence  des  feûes  médicales  fur  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  ,  dans  les  écoles  d’Alexandrie ,  d’Athènes  , 
de  Laodicée,  mais  principalement  dans  les  écoles 
desNeftoriens,  dans  le  fixième  &.  le  feplième  fiècle. 

Quelques  ouvrages  de  cette  époque,  &  furtout 
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dans  les  premiers  temps,  ont  eu  pour  objet  les 
généralités  les  plus  élevées  de  la  médecine.  Telle 
eft  principalement  la  belle  préface  de  Celfe.  Nul 
autre  ouvrage ,  parmi  ceux  des  Anciens ,  n’a  offert 
dans  un  fi  petit  nombre  de  pages,  avec  autant 
d’éloquence  que  de  concifioh ,  les  prolégomènes 
les  plus  intérèffans  de  la  médecine.  Cette  préface 
deCelfe,fijuftement,  fi  fouvent  citée,  a  principa¬ 
lement  pour  objet  de  retracer  à  grands  traits 
l’origine ,  les  premiers  développemens  de  cette 
partie  des  connoiffances,  les  principaux  fyf- 
tèmes  ,  les  différentes  feêtes  qui  ont  été  alternati¬ 
vement  utiles  ou  contraires  à  les  progrès.  Rien  de 
plus  éloquent  que  cette  vue  générale  des  fituations 
diverfes  de  la  médecine. 

L’auteur ,  partant  de  l’origine  des  chofes ,  confé¬ 
déré  d’abord  la  médecine  chez  les  peuples  qui ,  dans 
l’état  prefque  fauvage ,  emploient  quelques  plantes 
oudes  fecours  quelconques  contre  les  bleffures  &les 
maladies  accidentelles;  il  la  montre  enfuite  chez 
les  premiers  Grecs ,  firnple  &  bornée,  toujours  plus 
étendue  &  plus  variée  dans  fes  moyens  .&  dans  fes 
fujets  d’obfervation  chez  les  Grecs  &  les  Romains , 
à  mefure  que  les  arts  &  le  luxe  font  des  progrès. 
Les  premiers  noms  qui  fe  trouvent  dans  cette 
efquiffe  de  la  médecine,  font  ceux  des  philo- 
fophes  dont  l’hiftoire  de  cette  fcience  réclame  les 
noms,  tels  que  Pythagore,  Empedocle,  Démocrite; 
viennent  enfuite  Dioclès  de  Califte ,  Chryfippe, 
Praxagore ,  Erophile  ,  &  avant  eux  Hippocrate  de 
Cos  t<  le  premier  parmi  les  plus  mémorables ,  dit 
»  Celfe ,  le  plus  diftingué  par  l’élocution  &  la  pra- 
»  tique  ,  &  qui  le  premier  fépara  la  médecine  delà 
»  philofophie.  » 

Arrivé  à  cette  époque ,  Celfe  rapporte  comment 
la  médecine  fut  alors-divifée  en  chirurgie  ,  pharma¬ 
cie  ,  diététique p  il  dit  auffi comment  elle  fe  par¬ 
tagea  en  deux  feâes ,  les  mélhodiftes  &  les  empi¬ 
riques  ,  dont  il  examine  &  balance  les  motifs 
d’opinion  ,  én  concluant  avec  l’élévation  d’un 
efprit  fùpérieur ,  que  tous  les  ai  gumens  pour  ou 
^contre  font  allez  inutiles  ;  que  fi  l’exp'éneuce  eft 
le  fondement  de  la  médecine  ,  l’étude  de  la  nature, 
&  les  feiences,  qui  font  diftinêles  de  la  méde¬ 
cine  ,  difpofent  à  l’exercer  avec  plus  d’habileté  & 
de  diftinéiion  ,  furtout  daus  plufieurs  circonftances 
qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  la  pratique  ordi¬ 
naire  ,  &  qui  exigent  toutes  les  refi’ourees  du  rai- 
fonnement  &.  de  l’expérience.  On  pourvoit  encore 
rapporter  à  la  philofophie  &  à  la  littérature  médi¬ 
cales  ,  la  préface  particulière  du  feptième  livre  de 
Celfe ,  dans  laquelle  il  parle  de  la  chirurgie  en 
général  ,  des  hommes  diftingués  qui  fe  font 
livrés  à  cette  partie  de  la  médecine,  &  princi¬ 
palement  des  devoirs,  des.  qualités  de  cette  dalle 
de  médecins.  Nous  devons  rappeler  aulïi,  &  d’a¬ 
près  la  remarque  de  l’un  de  nos  plus  favans  compa¬ 
triotes  ,  que  Celfe  auroit  employé  le  premier  le 
mot  chirurgie  dans  l’acception  que  nous  lui  donnons 
aujourd’hui,  le  détournant  de  fa  lignification  pri- 
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mitive  &  étymologique  ,  œuvre  de  la  main  ,  qui  le 
faifoit  employer  plus  particulièrement  pour  les 
artifies ,  tels  que  les  peintres ,  les  flatuaires ,  ceux 
qui  pratiquoient  un  art  quelconque. 

Les  Traités  de  Galien  que  nous  avons  déjà  in¬ 
diqués  ,  le  rapportent,  comme  la  préface  de  Celfe, 
à  la  fécondé  des  époques,  que  l’on  peut  faifir 
dans  le  progrès  &  les  révolutions  des  études  mé¬ 
dicales;  ils  font  du  relie  d’un  genre  mixte,  &. 
appartiennent  le  plus  fouvent  à  l’iiiltoire  littéraire, 
tout  en  contenant  des  préceptes ,  des  remarques 
fur  la  manière  d’étudier  ,  ce  qu’aucun  auteur . 
n’avoitfait,  avant  Galien,  avec  le  même  foin  &  le 
même  détail. 

Ces  écrits  font  indiqués  dans  l’ordre  fuivant 
par  Haller. 

x°.  Le  livre,  qu’un  très-bon  médecin  doit  être 
pbilofopbe  ( quod  optimus  medicus  fit  quoque 
philojbpkus) ,  publié  féparément.  Paris,  i54t, 

a°.  Le  livre  de  la  meilleure  doctrine  (de  optimâ 
doctrinâ ). 

3°.  Le  livre  du  meilleur  mode  d’enfeignement , 
avec  le  difcours  fur  les  beaux-arts  (de  optimo  do - 
cendi  genere ,  cum  exhortatione  ad  ionas  artes  ), 
abErqfmo  interprète.  BaGleæ,  edit.  i526,in-8°. 

4°.  Le  livre  de  la  conflitution  de  l’arc  médical 
(de  medicâ  artis  conflitutione ,  cum  Fr.  Valle- 
riolæ  commentario).  Genève,  1677,  in-8°. 

5°.  Définitions  delà  médecine  (definitiones me- 
dicœ),e fpèce  de  Vocabulaire  dont  il  a  paru  une 
édition  à  Paris,  en  i528. 

6°.  L’introduêlion  ou  le  médecin  (introduclio 
feu  Medicus  ) ,  ouvrage  qui  n’eft  pas  authentique, 
&.  qui  forme  une  efpèce  de  compendium ,  publié  j 
à  Bâle  en  .537,in-8°.  _  j 

7°.  L’explication  des  mots  inufités  dans  Hippo- j 
crate  (explicatio  linguarum  objoletarum  Hippo- 
cratis~),  ouvrage  dont  Henri  Eftienne  a  donné  une 
édition  en  lé  réunifiant  au  Vocabulaire  d’Èrotien. 

J 564,  in-8°.  (l). 

8°.  Le  livre  fur  fes  propres  ouvrages  (liber pro- 
priislibris  ) ,  dans  lequel  Galien  ,  déjà  très-avancé 
en  âge,  fe  plaît  à  faire  le  catalogue  de  fes  propres 
écrits,  indique  les  occafions  qu’il  a  eues  de  les 
c-ompofer,  8t  fe  rappelle  plufieurs  autres  circonf- 
tances  de  fa  vie.  Ce  Traité  a  été  publié  par 
Caïus,  avec  un  autre  ouvrage  du  même  auteur, 
fur  l’arrangement  de  fes  livres. 

9°.  Le  Traité  de  fectis ,  ad  eos  qui  introducun- 
tur,  &c. ,  &  celui  de  fubfîguratione  empiricâ,  dans 
lefquels,  comme  dans  celui  de  la  meilleure  doârine, 
l’auteur  rapporte  &  réfute  les  opinions  des  empiri¬ 
ques  &  des  méthodiltes. 


(i)  On  a  réuni  dans  une  même  édition,  les  livres: 
Oratio  ad  ânes  ,  &c....  Quod  optimus  medicus  philofophus  , 
de  fcttis  ,  de  optimâ  fetld,  &c.  fond.  i64o  ,  in-4°. ,  d'après 
la  traduction  &  la  révilîon  de  Georges  Goulfton. 

On  regarde  comme  fuppoiës ,  les  livres  de  partibus  artis 
médian*  &  de  ponieribus  &  menfuris. 
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10°.  Les  neuf  livres  fur  Hippocrate  &  fur  Pla¬ 
ton  (  de  Hippocratis  &  Platonis  decretis  ) ,  qui 
contiennent  plufieurs  cbofes  importantes  fur  les 
opinions  des  anciens  philofophes. 

j  i°.  Des  fragmens  de  commentaires  fur  leTimée 
de  Platon. 

On  regarde  comme  fuppofé,  le  livre  de  l’Hif- 
toire  philofophique  ( Hijloria  philofophica)  (x). 

L’ënfeignement  de  la  médecine  dans  les  écoles 
arabes  conflitue  une  troifième  époque  des  études 
médicales,  qui  diffère  très-peu,  fous  ce  rapport  , 
de  l’organifation  &  de  la  difcipline ,  de  la  manière 
d’étndier  dans  l’époque  précédente,  mais  qui  fe 
trouve  caradlérifée  par  l’état  des  connoiffances  en 
énéral,  &  de  la  médecine  en  particulier,  fous 
empire  &  dans  les  écoles  des  Arabes. 

Du  refie ,  fi  l’on  excepte  quelques  fragmens  de 
Rhazès  (2)  ,  &  Vlfagoge  de  Johannitius  ,  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  médecine  &  la  divifion  de  fes  diffé¬ 
rentes  parties,  aucun  ouvrage  relatif  à  la  manière 
d’étudier  ne  fut  publié  dans  le  cours  de  cette 

L’époque  fuivante,  celle  de  la  fondation  des 
premières  univerfités ,  à  laquelle  fe  rattache  ,  dans 
l’bifioire  de  la  médecine  ,  une  période  qui  s’étend 
jufqu’à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle,  nous  offre 
un  affez  grand  nombre  d’écrits  fur  la  propædeu- 
tique ,  la  direâion ,  mais  furtout  la  réforme  des 
études  médicales.  Ainfi ,  dès  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiècle,  Gabriel  Zerbus ,  à  l’exemple  de 
quelques  Arabes ,  demandoit  que  l’on  fît  en¬ 
trer  la  pratique  de  l’art  dans  l’enfeignement. 
Pfacotomus  &  Caftellan  faifoient  les  mêmes -ré¬ 
clamations,  &  Memmius  s’adreffant  aux  magif- 
trats  d’Utrecbt,  pour  en  obtenir  des  réformes  im¬ 
portantes  dans  la  médecine ,  les  exhorte  à  faire 
établir  des  études  ,  des  exercices  cliniques  , 
comme  un  complément  néeeffaire  dans  l’inftruc- 
tion  (3). 

D’autres  médecins  propofèrent également,  dans 
le  dix-feptième  &  dans  le  dix-huitième  fiècle ,  de 
voyager,  de  vifiter  les  hôpitaux,  &  de  porter 
davantage  l’attention  des  étudians  vers  la  pratique 
de  l’art ,  qui  leur  étoit  prefqu’entièrement  étran¬ 
gère  pendant  tout  le  cours  de  leurs  études  (4). 

Thurianus,  de  Gênes,  qui  écrivoit  au  com- 
I  mencement  du  dix-feptième  fiècle ,  expofa  des 
vues  du  même  genre,  mais  d’une  manière  par- 
|  ticulière  :  non  -feulement  il  indiqua ,  dans  fes 
i  réclamations  ,  la  néceffité  de  fe  former  à  la 
I  pratique  dans  la  première  inflruâion ,  avant  de 
!  s’abandonner  à  fon  expérience  perfonnelle ,  mais 
!  il  entre  en  outre  dans  les  détails  les  plus  inté- 
refians  pour  analyfer  fes  vues,  a  Je  voudrois  , 
dit-il,  qu’ily  eût ,  pour  préparer  les  jeunes  méde- 


(1)  Haller ,  Op.  citatum.pag.  961. 

(2)  Cautela  mcdicorum.  Padoue,  i4gt. 

(3)  De  recto  medico  ufu. 

(4)  Rhodius,  Thomas  Bartholin,  8cc.  Scc. 
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cifls  à  l’exercice  de  leur  profeffion  ,  dans  les 
grandes  villes ,  un  hôpital  &.  une  académie ,  où. 
tout  feroit  difpofé  pour  cet  ufage.  A  l’académie  , 
les  difcîples  (tyrones)  reprendroient ,  dans  leurs 
conférences ,  &  fous  la  direâion  de  quelques  pro- 
fefieurs,  les  parties  les  plus  importantes  de  leur 
inftruction  médicale  ;  ils  s’exerceroient  en  même 
temps  à  confulter,  d’après  l’expérience  journa¬ 
lière,  &  à  fuivre  dans  un  hôpital  un  petit  nombre 
de  m alades  choifis  par  le  profeffeur ,  comme  des 
modèles  Si  des  fujets  d’obfervation.  Ces  exercices, 
ajoute  l’auteur-,  devroient  recevoir  la  fanûion  du 
prince,  &  aucun  médecin  ne  pourroit  obtenir  le 
droit  d’exercer,  fans  les  avoir  fuivis.  Privés  de 
tels  établiffemens ,  nous  confeillons  aux  élèves  de 
fe  réunir,,  de  confulter  entr’eux,  &  de  chercher 
toutes  les  occafions  de  voir  des  malades ,  &  de  fe 
livrer  à  des  obfervations  cliniques.  » 

Dés  éonfeils  auffi  utiles,  l’exemple  d’un  véri¬ 
table  enfeignement  clinique,  donné  en  1643,  par 
Guillaume  Stvatens,  à  Utrecht,  le  même  enfeigne¬ 
ment  repris  avec  éclat  par  Suivies ,  vers  le  milieu 
du  dix-feptième  fiècle  ;  à  Leyde,  par  Boerhaave, 
au  commencement  du  dix-huitième,  &  à  Rome 
par  Lancifi ,  demeurèrent  fans  influence  fur  la 
forme  des  anciennes  écoles,  dont,  il  faut  l’avouer, 
la  conftitution  ne  pouvoit  s’améliorer  ni  fe  placer 
à  cette  époque  ampiveau  des  connoiffances ,  fans 
être  ëntièrement  refondue  &  débarraffée  des  entra¬ 
ves  de  la  fcholaftique.  On  voit  même  que  dans  tout 
le  cours  de  cette  époque ,  tous  les  bons  efprits  fe 
plaignent  plus  que  jamais  de  l’infuffifance  de 
riuftruclion  &  de  fa  prefque  nullité  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique 3  &  ces  bons  efprits,  ce 
font  Sydenham  en  Angleterre,  Baglivi  en  Italie, 
le  janfénifte  Hamon ,  Lefrançois  &  plnfieurs  autres  ] 
en  France  j  le  premier  a  décrit  d’une  manière  auffi  J 
naïve  que -piquante  (1)  l’embarras  dans  lequel  il  I 
fe  trouva  lorfque  ,  chargé  des  belles  connoijjances 
qu’il  avoit  acquife&tà  Oxford ,  il  commença  à 
exercer  la  médecine  a  Londres.  Rien  ne  peut  éga¬ 
ler  la  furprife  &le  mécompte  qu’il  éprouva  &  qu’il 
exprime  -par  cette  pepfée  : 

Hanc  Jilicet  artem,  haud  rectius  perdifcendam 
ejje,  quàm  ab  ipjius  artis  exercitio  &  ufu. 

Baglivi,  qui  a  fait  àpen  près  les  mêmes  remarques, 
ne  s’elt  pas  élevé  avec  moins  de  force  contre  l’étal 
des  études  de  fon  temps ,  &'ne  parvint  à  y  fuppléer 
our  fon  propre  ufage ,  qu’en  s’attachant,  dans  les 
ôpitaux ,  à  obferver  comme  des  types  on  des 
modèles  un  certain  nombre  de  maladies  ,  ce  qui 
lui  fit  faire  en  peu  de  temps  des  progrès  dont  il 
fut  lui-même  étonné  (2). 

Les  réclamations  deLefrançois  ont  beaucoup  plus 
d’étendue,  &  on  ne  pourroit,  fans  injuftice ,  leur 
refufer  d’avoir  donné  en  France  la  première  im- 


(t)  Sydenham  ,  Epifîola  dedicatoria. 
(a)  Praxis  medica,  Prafat'. 
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pulfion  ,  les  premières  idées  qui  ont  contribué  à 
des  projets  de  réforme  plus  étendus ,  &  à  une  orga- 
nifation  des  études  entièrement  nouvelle.  - 

Avant  cette  organifation,  plufieurs  ouvrages 
ont  été  publiés  dans  le  deffein  de  la  provoquer,  de 
diriger  les  études  où  les  lectures  des  élèves ,  on  de 
traiter  des  points  quelconques  de  pbilofophie  mé¬ 
dicale.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre ,  nous  trou¬ 
vons  ,  dès  le  feizième  fiècle  ,  un  difcours  d’Erafme 
en  l’honneur  de  la  médecine;  le  traité  intitulé 
Doâlor  vents  }  de  Jean  Cornarius  ;  la  differtatioa 
de  Gafpard  Pencer ,  fur  la  dignité  de  la  médecine; 
d’autres  differtations  d’Honoré  Caflel ,  de  Placo- 
tomus,  &e...  Déjànous  avons  eu l’occafion  de  citer 
quelques-uns  de  ces  écrits ,  relativement  à  l’im- 
pulfion  que  leurs  auteurs  voulurent  donner  aux 
études  pratiques  81  cliniques. 

1  Un  des  plus  remarquables,"  celui  de  Mercurialis  , 
contient  en  outre  difîërens  préceptes  fur  le  genre 
d’inftrucKon  qui  convient  au  véritable  médecin. 
L’auteur  recommande  en  particulier  de  ne  choi- 
fir  dans  la  foule  des  ouvrages ,  que  les  écrits  le* 

Elus  eftimés  &  les  plus  confiamment  feuilletés  par¬ 
ts  hommes  éclairés  de  tous  les  temps  ( proba - 
tiffîmi  &  per  multa  fœcula  à  vins  doàis  per * 
triti . ). 

Il  veut  qu’on  les  life  fans  leurs  commentaires  , 
qui  ne  font  qu’embarraffer  le  jugement  &  rendre 
les  efprits  moins  actifs  dans  la  recherche  de  la 
vérité. 

Il  engage  en  outre  à  fuir ,  à  regarder  comme 
très-dangereux  les  compendium  &  les  abrégés, 
au  moyen  defquels  certains  auteurs  promettent  une 
inftruaion  prompte  &  facile. 

Thomas  Bartholin  ne  donna  pas  des  avis  moins 
fages  à  fes  enfans,  fur  la  manière  de  voyager,  & 
de  faire  tourner  leur  voyage  an  profit  de  leur  inf- 
truélion  médicale  (  de  peregrinatione  medici , 
1672). 

Kyper,  dans  une  inftrufîion  plus  étendue  &  plu* 
importante,  a  fait  connoître  le  premier  enfeigne¬ 
ment  clinique  complet  &  régulier,  compofé  de  la 
vifite  des  malades  dans  un  bofpice  ,  &  d’une 
féance  ou  conférence  publique  fur  les  objets  que 
cette  vifite  a  préfentés  à  l’obfe’rvation  du  maître 
&  des  difciples  (  medicinarn  difcendi  &  exercendi 
methodus'). 

La  préface  de  Baglivi,  que  nous  avons  citée,  fe 
trouve  auffi  au  premier  rang  parmi  les  ouvrage* 
qui  appartiennent  à  la  pbilofophie  médicale. 

On  doit  porterie  même  jugement  fur  l’introduc¬ 
tion  à  la  pratique  de  la  médecine  par  Boerhaave ,  & 
fur  fon  difcours  concernant  l’étude  d’Hippocrate 
(de  comrnendando  fludio  Hippocratis ) ,  ainfi  que 
fur  les  remarques  d’Hoffinann  ,  fur  la  difficulté  que 
préfente  l’étude  de  la  médecine  (de  difficult.  in 
medic .  addijc.  ),  &  fur  un  excellent  difcours  de  Lan- 
cifi  pour  l’inauguration  d’un  enfeignement  clinique 
à  Rome ,  dans  le  vafte  hôpital  du  Saint-Efprit ,  cou. 
facré  à  cet  ufage  avec  la  plus  graade  muaificence» 
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L’auteur  de  ce  dernier  écrit ,  Laneifi ,  avoit  été 
élevé  à  cet  emploi  après  quarante  années  de  mé¬ 
ditations  8c  d’expériences.  Son  difcours  porta  tout 
entier  fur  la  nécefiité  d’étudier  la  médecine  au  lit 
des  malades ,  dans  les  hôpitaux ,  pendant  la  jeu- 
ïxeffe ,  &  avec  le  deffein  de  recueillir  une  fuite.d’ob- 
fervations  particulières  fur  toutes  les  maladies. 
L’efprit  philofophique  diète  évidemment  les  vues 

6  les  confeils  qu’il  y  ajoute  fur  l’érudition  St  le 
choix  des  livres  ou  des  connoiffances,  blâmant 
leur  trop  grand  nombre  &  leur  étendue,  parce 
que  ,  dit-u  ,  plus  nous  entaffons  de  connoif¬ 
fances  ,  moins  nos  idées  font  claires  ou  dif- 
tinâes,  moins  on  eft  propre  à  les  appliquer  aux 
chofes  ufuelles  8t  pratiques,  i’efprit  fe  trouvant 
embarraffé  par  une  multitude  de  notions  diffé¬ 
rentes. 

On  doit  aufll  à  Laneifi  un  difcours  fur  la  ma¬ 
nière  de  philofopher  8t  de  conduire  fa  raifon  dans 
l’étude  de  la  médecine  (i). 

En  parcourant  le  catalogue  nombreux  de  Hal¬ 
ler,  où  ces  différens -ouvrages  fe  trouvent  cités, 
il  eft  difficile  de  n’y  pas  remarquer  encore  les 
titres  de  quelques  écrits  du  même  genre,  de 
Heifter ,  Nenter ,  Samuel  Cari ,  difciples  de  Stahl , 
de  Stahl  lui-même  ,  8tc . 

Les  petits  traités  de  Heifter  ont  pour  objet  l’er¬ 
reur  &  le  danger  des  hypothèfes  en  médecine  (2), 
ue  certaines  découvertes  dans  les  fciences  phy- 
ques  ont  fait  naître  (3). 

On  doit  auffi  au  même  auteur  une  bonne  differ- 
tation  fur  la  réunion  indifpenfable  de  la  méde¬ 
cine  &  de  la  chirurgie  (4). 

On  a  formé  à  différentes  époques  des  réunions 
de  plufieurs  de  ces  écrits,  dont  les  auteurs  ont  eu 
pour  objet  de  diriger  les  élèves  dans  leurs  tra- 

La  première  de  ces  collections  fut  publiée  en 
1607,  par  Schenckius,  dans  l’intention  d’éclairer 
l’autorité  publique ,  qui  s’occupoit  alors  de  quel¬ 
que  réforme  dans  les  études  médicales.  Cette 
collection  a  pour  titre  :  Enchiridion  dejormandis 
Jludiis  medicis  &  fcholâ  medicâ  injlituendâ. 

Les  auteurs  de  la  plupart  des  écrits  contenus 
dans  ce  recueil ,  n’indiquent  aucune  amélioration 
importante  dans  les  études.  Ils  prennent  ordinai¬ 
rement  pour  texte  ce  paffage  dulivre  du  médecin , 
attribué  à  Hippocrate ,  dans  lequel  il  exige ,  pour 
l’étude  &  l’exercice  de  l’art  de  guérir  ,  des  difpo- 
Ctions  naturelles ,  un  efprit  cultivé ,  des  mœurs 
pures,  de  la  jeuneffe,  beaucoup  de  temps,  & 
l’amour  du  travail. 

Développant  les  mêmes  lieux  communs  ,  le 


1)  Del  modo  di  filofofar  ncW  artc  medica. 

9.)  De  med.  fallaciâ  &  pernicie. 

(3)  De  difficuLtaie  veritatis  juveniendi  in  phyjic.  &  medic. 
■  (4)  chimrgiâ cum mcdicinâ necejfario conjungcndâ ,  ij32. 
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même  fond  d’idées  ,  ces  auteurs  commentent  d’a¬ 
bord  le  texte.  Ils  donnent  enfuite  quelques  vues 
générales  fur  la  manière  de  profiter  des  leçons  ou 
des  lectures ,  confeillant  tous ,  pour  chaque  partie, 
un  certain  nombre  d’écrits  regardés  comme 
claffiques ,  tandis  que  quelques-uns  furchargent 
cette  lifte  fans  mefure;  &  dénnent  plutôt  un  index 
bibliographique,  que  des  préceptes  fur  le  choix 
&  la  direâion  des  leâures. 

L’étoile  de  Haller  s’eft  arrêtée  fur  cette  collec¬ 
tion  de  Schenckius ,  eftimée  auffi  par  Keftner ,  & 
qui  contient  principalement  les  traités  de  Jacob 
Sylvius  ,  de  Placotomus ,  d’Honoré  Caftel,  de 
Wimpinæus,  8rc.  &c . 

Un  autre  recueil  du  même  genre  a  été  publié  par 
Seheikarnmer,  en  1687,  &  enfuite  par  Hoffmann, 
en  1726 ,  avec  une  édition  très-foignée  de  l 'Intro¬ 
duction  générale  &  particulière  à  l’étude  de  la 
médecine,  par  Conringiusi 

A  l’époque  où  cette  introduction  parut,  mais 
furtoul  lorfque  le  favant  commentaire  de  Haller , 
fur  le  Methodùs  Jludii  medici  de  Boerhaave  fut 
publié,  les  fciences  naturelles,  mais  principale¬ 
ment  la  botanique ,  la  zoologie  ,  l’anatomie  , 
étoient  cultivées  avec  une  grande  aètivité  ,  &  atti- 
roient  l’attention  des  médecins  les  plus  célèbres 
de  cette  époque ,  qui  contribuèrent  tous  &  prefque 
tous  à  leurs  progrès. 

Les  ouvrages  fur  la  manière  d’étudier,  qui  fu¬ 
rent  publiés  dans  cette  circonftance ,  annoncent 
évidemment  cette  difpofition  des  éfprits.  La  mé¬ 
decine  n’y  eft  point  préfentée  comme  un  art, 
comme  une  fcience  dont  il  importe  plutôt  de  cir- 
confcrire  les  limites  que  d’étendre  les  rapports 
avec  les  connoiffances  humaines. 

-  Les  auteurs  de  ces  écrits ,  fans  en  excepter 
Haller,  dont  le  Methodùs  Jludii  ne  répond  point 
à  fon  titre  j  &  appartient  plutôt  à  l’érudition  mé» 
dicale  qu’à  une  direction  élémentaire  des  études, 
furchargent  leur  plan  d’inflfcction ,  &  femblent 
demander  au  médecin  une  connoiffance  appro¬ 
fondie  de  toutes  les  branches’ de  la  phyfique  parti¬ 
culière.  «  Se  plaçant  dans  un  point  de  vue  illu- 
»  foire  &  tout-à-fait  contraire  à  l’objet  qu’ils  fe 
»  propofent ,  ils  font  moins  confidérer  la  méde- 
»  cine ,  dit  M.  Bruté ,  comme  une  fcience  propre , 

»  qui  peut  avec  fuccès  emprunter  de  plufieurs 
»  autres ,  que  comme  un  compofé  de  ces  autres 
»  fciences ,  qu’il  faut  que  la  médecine  embraffe 
»  8t  approfondifie  au-delà  des  forces  réunies  de 
»  plufieurs  favansj  manière  de  voir  bien  funefte, 

»  qui  expofoit  la  médecine  à  n’avoir  dans  fon  fein 
»  que  des  anatomiftes ,  des  phyfiologiftes  ,  des 
»  chimiftes  ,  des  botaniftes ,  des  mathématiciens  , 
»  &  très-peu  de  médecins.  » 

Quelques  ouvrages  du  même  genre,  mais  plus 
élémentaires  ,  ont  été  publiés  dans  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fîècle ,  &  fe  bornent  éga-. 
lement  à  de  (impies  indications  biographiques. 
On  doit  diftinguer.  parmi  ces  écrits,  celui  de 
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Blumenbaeh ,  ayant  pour  titre  :  Introduciio  in  hif- 
toriam  medicinœ  litterariam.  Gœtting. ,  1746. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  même  époque ,  dans 
lefquels  on  s’eft  occupé  de  l’origine  ,  des  progrès - 
des  connoiffances  &  de  l’application  -de  la  philo- 
fopliie  aux  fciences  en  général,  &  à  la  médecine 
en  particulier,  nous  devons  plus  particulièrement  ; 
remarquer  les  vues  générales  ,  les  favans  préam-  : 
bules  de  Bacon,  Fontenelle,  Bufïon,  d’Alembert,  ; 

&c . ,  &  quelques  écrits  non  moins  remarqua-  i 

blés  fur  les  principes  de  l’obfervation  8c  de  l’ex-  i 
périence ,  8c  la  réforme  des  études  médicales. 

Dans  ce  genre  d’ouvrages  qui  appartiennent 
d’une  manière  direéle  à  la  pbilofophie  médicale ,  1 
nous  devons  placer  au  premier  rang  l’excellent 
Traité  deZimmermann  fur  l’expérience ,  la  Pré¬ 
face  de  l’Académie  de  chirurgie,  par  Quefnay, 
fon  Mémoire  fur  la  réunion  de  la  médecine  pro¬ 
prement  dite  8c  de  la  chirurgie ,  pluGeurs  paf- 
îas;es  de  Bordeu,  les  éloaes  hiftoriqu.es  de  Viccr- 
d’Azyr,  8cc.  8cc . 

Nous  placerons  fur  la  même  ligne  les  obferva- 
tions  de  Clifton  fur  l’état  des  études  en  Angle¬ 
terre,  les  vues,  les  projets  de  réforme  par  Lefran- 
çois ,  l’Effai  de  Tilfot ,  fur  les  moyens  de  per¬ 
fectionner  les  études,  8c  l’ouvrage  plus  étendu  de 
Tliiery ,  fur  une  nouvelle  organifation  de  la  méde¬ 
cine  en  France ,  8c  la  réforme  des  abus  qui  s’étoient 
infenfiblement  introduits  dans  fon  enfeignement 
8c  dans  fon  exercice ,  depuis  la  fondation  des  uni- 
verfùés. 

Ces  différens  écrits,  qui  tous  avoient  plutôt 
pour  qbjet  de  faire  introduire  des  réformes  deve¬ 
nues  indifpenfables  dans  la  médecine  ,  que  de 
diriger  les  premiers  travaux  des  étudians  d’après 
une  faine  logique  8c  des  vues  tirées  de  la  con- 
noiffance  pratique  de  l’efprit  humain  ,  prépa¬ 
rèrent  d’ailleurs  un  degré  plus  avancé  de  ces 
"mêmes  études;  leur  cinquième  époque  caracté- 
rifée  par  l’extenfion  de  l’enfeignement  acadé¬ 
mique,  8c  par  fa  réunion  aux  inftituîions  cli¬ 
niques. 

L’ouvrage  le  plus  important  qui  ait  jamais  été 
publié  fur  la  méthode  8c  le  fyftème  des  eonuoif- 
iances  médicales,  dans  le  cours  de  cette  dernière 
époque ,  nous  eft  offert  dans  le  plan  de  couftitution  , 
pour  la  médecine  en  F  rance ,  propofé  à  l’AlTemblée 
conflit uan te  par  la  Société  royale. 

C’eft  dans  ces  ouvrages  que  l’on  préfenla  pour 
la  première  fois  la  direction  des  études  8c  le  choix 
des  leâures  pour  le  médecin,  comme  le  fujet 
d’un  cours  particulier ,  &  d’après  des  vues  qui  ont 
enfin  été  réalifées  dans  l’enfeignement  qui  nous 
eû  confié. 

Thouret  8c  Cabanis  rappelèrent  8c  développè¬ 
rent  dans  la  fuite  ces  vues  de  la  Société  royale , 
8c  ces  deux  hommes  fi  regrettables  proposèrent 
en  conféquence  des  réflexions  8c  des  idées  d’un 
grand  intérêt ,  fur  la  néceffité  de  préfehter  aux 
élèves,  dans  la  première  partie  de  leurs  .études , 
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un  art  d’apprendre  fuffifamment  étendu  pour  le* 
diriger  8c  les  familiarifer  de  bonne  heure  avec 
les  parties  les  plus  élevées  8c  les  plus  importante* 
de  la  philofophie  médicale. 

La  differtation  de  l’un  de  ces  écrivains  ,  fur  le 
degré  ou  plutôt  fur  le  genre  de  certitude  de  la 
médecine ,  appartient  éminemment  à  cette  phi¬ 
lofophie  médicale ,  ainfiqueledifcours  deM. Cail¬ 
lot,  de  Strasbourg,  fur  les  rapports  de  la  médecine 
avec  le  développement  des  facultés  intelleâuelles 
8c  morales  de  l’homme ,  8c  les  réflexions  de  M.  Pru¬ 
nelle,  de  Montpellier,  concernant  l’influence  de 
la  médecine  fur  la  renaiffance  des  lettres.  Nous  pla¬ 
cerons  encore  dans  la  même  claffe ,  plufieurs  differ- 
tations  inaugurales  des  Ecoles  de  Paris ,  de  Mont¬ 
pellier,  mais  principalement  celle  de  M.  Guyon 

fur  l’analyfe  ,  8cc . ;  l’Effai  de  M.  Rigolo  fur  le* 

méthodes  ,  d’après  des  vues ,  des  idées  ,  fournies 
en  grande  partie  par  M.  le  profeffeur  Dumérilj 
l’expofition  hiftorique  des  infiitutions  cliniques  , 
par  M.  Bruté;  d’utiles  réflexions  de  Bayle,  fur 
la  nofographie  ;  travaux  des  difciples,  qu  il  feroit 
injufte  dè  citer  fans  rappeler  en  même  temps  à  la 
mémoire  8c  à  la  reconnoiffance. quelques  écrits  du 
même  genre ,  publiés  par  de  favans  profeffeurs  , 
mais  principalement  par  Fouquet  (1) ,  Barthez  (a), 
Pinel  (3),  MM.  Prunelle  (4) ,  Duméril  (5)  ,  Royer- 
Collard  (6) ,  8c  l’auteur  de  ces  réflexions  (7). 

Méthode  thérapeutique,  Méthode  de  trai¬ 
tement  ,  ratio  medendi.  On  devroit  défigner  fous 
ce  titre  les  différentes  manières  de  traiter  les  di- 
verfes  maladies ,  rapportées  à  un  petit  nombre  de 
chefs  ou  de  divifions,  ou  même  le  plan  que  l’on 
a  fuivi  pendant  un  temps  donné ,  dans  fa  conduite 
médicale ,  ce  qui  répond  au  titre  de  ratio  me¬ 
dendi,  admis  par  Sioli,  pour  l’expofition  de  cette 
conduite,  tracée  par  trimeftre  clinique. 

Les  différentes  méthodes  de  traitement,  confé¬ 
dérées  fous  le  point  de  vue  le  pins  général,  fe  rap¬ 
portent  naturellement  à  deux  titres  : 

La  médecine  du  fymptôme,  ou  la  médecine 
palliative.  • 

La  médecine  de  la  maladie ,  ou  la  médecine 
curative. 


(t)  Üifcdùjrs  fur  la  clinique.  Montpellier  j  iSo3  ,  in-4°. 

(2)  Difcours  fur  Le.  génie  d‘ Hippocrate ,  prononcé  pour 
l'inauguration  de  fon  bulle  dans  l’école  de  Montpellier , 

(3)  Méthode  tf  étudier  en  médecine ,  fervant  de  froritifpice 
à  la  nofographie  phiiofophique ,  m-8«. 

(4)  De  L'influence  exercée  par  la  médecine  fur  la  renaiffance 
des  Lettres.  Montpellier  ,  1809  • 

—  Des  études  du  médecin ,  de  Leur  connexion  &  de  leur  mé¬ 
thodologie.  Montpellier  ,  1816  ,  in-8». 

(5)  Duméril  ,'  Séance  publique  de  la  Faculté  de  Paris ,, 
pour  l’ouverture  de  lés  cours.  Paris,  1S16  ,  in-4°. 

(6)  Idem.  Paris  ,  1818  ,  in-4°. 

(/)  f'oyt'i  l’article  Méoscibe  «.iîiiqoje,  darts  ce  Dic¬ 
tionnaire. 
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.  La  médecine  du  fymptôme,  ainfi  que  fon  nom 
l'indique,  a  pour  objet  d’arrêter  ou  de  calmer 
quelques  fymptômes  graves  ou  incommodes,  fans 
rien  changer  aux  phénomènes  principaux  &  pri¬ 
mitifs  de  la  maladie  :  telles  font  les  différentes 
méthodes  thérapeutiques  que  l’on  oppofe  pen¬ 
dant  une  phlhifie  tubercaleufe,  ou  pendant  une 
pneumonie  ou  une  pleuréfîe  latente  ou  chro¬ 
nique,  à  une  toux  opiniâtre ,  qui  aggrave  cés 
affections  fans  en  faire  effentiellement  partie. 
Tels  font  auffi  les  modes  de  médication  que  l’on 
oppofe  au  tenefme  dans  la  dyffenterie,  à  la  dou¬ 
leur  dans  les  maladies  eancéreufes,  &c....  Quelles 
font,  du  relie,  les  données  principales  auxquelles 
il  faut  s’attacher  dans  la  médecine  du  fymptôme  ? 
dans  quels  cas  cette  médecine  doit-elle  être  em¬ 
ployée  ?  quelles  font  fes  indications  générales  & 
les  contre-indications  ,  fes  avantages  &.  fes  incon- 
véniens  ?  Ces  queftions  feront  examinées  à  l’ar¬ 
ticle  Symptôme  (Médecine  du),  d’après  un  ex¬ 
cellent  Mémoire  de  M.  Royer-Collard ,  &  d’après 
nos  réflexions  &  le  réfultat  de  notre  expérience 
particulière  fur  cette  partie  importante  de  la 
thérapeutique. 

Quant  aux  méthodes  curatives  ou  aux  différens 
modes  de  traitemens  dirigés  contre  les  phéno¬ 
mènes  principaux  des  maladies,  elles  ont  direc¬ 
tement  pour  but  d’arrêter  ou  de  faire  fe  termi¬ 
ner  de  la  manière  la  plus  heurenfe ,  les  maladies 
qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  auroientle  plus 
fouvent  une  terminaifon  funefte. 

Les  faignées  répétées  ,  l’application  des  fangfues 
ou  des  ventoufes  fcarifiées  ,  le  concours  d’une 
abftinence  abfolue,  l’obfcurité,  le  filence,  en  un 
mot,  la  réunion  de  ce  que  nous  avons  appelé  Jé- 
dations Jpoliatwes,  font  les  méthodes  curatives  de 
traitement  d’une  maladie  aiguë ,  ou  d’une  péri¬ 
pneumonie,  d’une  hépatite,  &c .  On  peut  re¬ 

garder  auffi  comme  une  méthode  curative,  le  trai¬ 
tement  d’une  fièvre  pernicieufe  par  le  quinquina , 
«u  celui  d’une  maladie  fyphilitique,  pat  l’emploi 
rationnel  8c  méthodique  du  mercure. 

En  s’attachant  à  des  notions  abftraites,  en  con¬ 
sidérant  les  chofes  comme  elles  devroient  être, 
plutôt  que  comme  elles  font  ou  comme  .elles  ont 
été,  l’école  moderne  de  Montpellier  (i),  fon 
illuftre  chef ,  le  favant  Barthez ,  a  rapporté  à  trois 
chefs  principaux  de  divifion ,  les  différentes  mé¬ 
thodes  de  traitement  ;  favoir  : 

1°.  Les  méthodes  naturelles. 

a0.  Les  méthodes  analytiques. 

3°.  Les  méthodes  empiriques. 

«  Ces  dénominations  ,  dit  l’auteur  ,  feroient 
infignifiantes ,  £  elles  fe  bornoient  à  défigner  les 
.méthodes  de  traitement  qui  opèrent  la  guérifon 


(i)  yoycj  U  préface  de  la  diflêrtation ayant  pour  titre: 
No  va  doitrina  de  funUionibus  notant  humana ,  1774*  Con¬ 
sultez  auffi  la  préface  du  Traité  des  maladies  goutteufes , 
tom.  I ,  pag.  8  U  fuivantes. 
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parles  mouvemens  de  la  nature 5  celles  qui  em- 
braffent  &  comparent  les  indications ,  préfentent 
les  élémens  de  chaque  maladie ,  8c  celles  qui  em¬ 
ploient  des  remèdes  dont  les  vertus  font  connues 
par  l’expérience  :  car  il  n’ell  pas  de  méthode  de 
traitement  qui  ne  réunifie  ces  trois  caraâères ,  & 
fous  ce  rapport  on  pourroit  croire  que  toutes  les 
méthodes  de  traitement  font  pareillement  natu¬ 
relles  ,  analytiques  8z  empiriques. 

»  Mais  cette  diftinâion  des  trois  claffes  géné¬ 
rales  ,  dans  lefquelles  je  dis  qu’il  faut  placer  toutes 
les  méthodes  du  traitement  des  maladies,  devient 
une  diftinction  réelle  &  utile ,  en  tant  qu’elle  fait 
connoîlre  que  chacune  de  ces  méthodes  doit  être 
rapportée  direâement  àl’uu  des  trois  chefs  ou  ob¬ 
jets  effentiels  que  je  vais  indiquer. 

»  i°.  Les  méthodes  naturelles  du  traitement 
d’une  maladie  ont  pour  objet  direQ  ,  de  préparer , 
de  faciliter  &  de  fortifier  les  mouvemens  fpo Ti¬ 
tanes  de  la  nature  ,  qui  tendent  à  opérer  la  guéri¬ 
fon  de  cette  maladie.  Ces  méthodes  font  générale¬ 
ment  indiquées  dans  les  maladies  où  la  nature  a 
une*  tendance  manifefte  à  afleûer  une  marche 
réglée  8t  falulaire. 

»  2°.  Les  méthodes  analytiques  de  traitement 
d’une  maladie  font  celles  où ,  après  l’avoir  dé- 
compofée  dans  les  affections  effentielles  dont  elle 
eft  le  produit ,  ou  dans  les  maladies  plus  fimples 
qui  s’y  compliquent ,  on  attaque  directement  ces 
élémens  de  la  maladie  par  des  moyens  propor¬ 
tionnés  à  leurs  rapports  de  force  &  d’influence. 

»  Ces  méthodes  font  d’autant  plus  indiquées, 
qu’il  exiffe  une  plus  grande  complication  dans  les 
élémens  d’une  maladie  (i). 


(1)  Au  fujet  de  la  complication  des  élémens  d’une  ma¬ 
ladie,  Barthez  remarque  avec  raifon  dans  une  note,  &  con¬ 
tre  l’opinion  de  Hunrer,  que  l’exiftence  des  maladies  com¬ 
pliquées  ne  peut  être  mife  en  doute;  mais  la  coïncidence, 
l’aflociation  de  deux  maladies  dans  un  même  fujtt ,  confidé- 
rées  comme  des  élémens  morbides  ,  qui  préfentent  des  indi¬ 
cations  réparées  de  traitement,  font  des  circonftances  patho¬ 
logiques  allez  rares  ;  le  plus  ordinairement  même ,  dans  ces 
circonftances  ,  l’état  morbifique  qui  détermine  la  complica¬ 
tion  ,  doit  être  plutôt  regardé  comme  une  complexion , 
comme  un  tempérament  morbide,  que  comme  une  véritable 
maladie  :  telles  font ,  par  exemple ,  les  difpofitions  gout- 
teufes ,  fcrophuleufes,  fcorbutiques,  dans  un  certain  nombre 
de  fujets  qtii  fe  trouvent  affeâés  tout-à-coup  de  fyphilis, 
ou  même  d’une  maladie  aiguë  plus  ou  moins  grave.  On  ne 
traite  pas  dans  ces  cas  les  deux  maladies  ,  mais  on  modifie 
le  traitement  de  celle  qui  préfente  le  plus  d’urgence , 
d’après  les  notions  acquifes  fur  la  cpmpiexion  morbide  indi¬ 
viduelle  ,  8c  d’après  des  vues  femblables  à  celles  qui  feroient 
prendre  en  confldération  le  tempérament  fanguin ,  ou  le 
tempérament  lymphatique  ,  dans  la  .curation  des  mêmes 
maladies. 

Si  des  réflexions  auffi  fimples  8c  qui  ne  demandent  qu’un 
fens  droit ,  s’étoienc  préfentées  ,  foit  à  Barthez  ,  foit  à 
Dumas  ou  à  leurs  difciples  ,  ils  fe  feroient  épargné  beau¬ 
coup  d’efforts  ,  8c  un  emploi  véritablement  diftingué  de  ré¬ 
flexions  8c  de  méditations  dans  leur  doétrine  des  maladie* 
chroniques. 
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«Dans  la  méthode  analytique  qui  dl 'propre  à 
chaque  complication ,  il  faut  faire  dominer  le  trai¬ 
tement  qui  convient  à  chacune  des  afîeciions  ou 
maladies  compofantes ,  à  proportion  de  ce  qu’elle 
a  plus  d’importance  refpeclive.  (jette  importance 
doit  être  eflimée  fuivant  qu’elle  éftplus  urgente, 
ou  d’un  danger  plus  preffant,  &  fuivant  fon  in¬ 
fluence  fur  les  autres  affections  ou  maladies  eom- 

»  Dans  les  méthodes  empiriques  du  traitement 
d’une  maladie ,  on  s’attache  di  reniement  à  en 
changer  la  forme  entière  par  des  remèdes  qu’in¬ 
dique  le  raifonnement ,  fondé  fur  l’expérience  de 
leur  utilité  dans  des  cas  analogues. 

»  Ces  méthodes  conviennent  furtout  aux  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  on  a  lieu  de  craindre  que  les 
mouvemens  fpontanés  de  la  nature ,  ne  foient  irn- 
puiffanspour  opérer  la  guérifon,  &  dans  celles  qu’on 
ne  peut  décompofer  en  des  élémens  bien  détermi¬ 
nés  ,  dont  on  puiffe  être  affez  fur  de  remplir  les  in¬ 
dications. 

..  » II  elh  abfolument  néceffaire  d’y  avoir  recours, 
dans  ces  maladies  que  la  nature  feule  ne  guérit 
point;  comme  font  la  fièvre  intermittente  maligne, 
&  la  maladie  vénérienne  portée  à  un  hau  t  degré.  » 

L’auteur  de  ces  divifions  abftraites ,  que  la  force 
de  fon  efprit  pouvoil  fans  doute  appliquer  aux 
détails  pratiques  avec  une  facilité,  une  promptitude 
de  difeernemeiil  &  de  conception  que  l’on  ne  doit 
pas  exiger  dans  le  plus  grand  nombre  des  méde¬ 
cins ,  a  très-bien  fenri  que  les  méthodes  empi¬ 
riques  offroient  de  grandes  différences  entr’elles, 
&  les  a  rapportées  en  conféquence  à  trois  chefs  de 
divifion;  lavoir  : 

1°.  Les  méthodes  empiriques  perturbatrices. 

2°.  Les  méthodes  empiriques  imitatives. 

3.  Les  méthodes  empiriques  fpéçifiques. 

Dans  les  méthodes  perturbatrices  ,  fuivant  Bar¬ 
thez,  on  tend  à  fubftituer  aux  affections  conj'é- 
cutives  d’une  maladie  ,  d’autres  affections  Sortes  , 
qu’on  efpère  qui  peuvent  les  diffiper  j  tels  que  les 
modes  de  traitement  que  l’on  a  employés  quel¬ 
quefois  dans  les  maladies  fyphilitiques  ,  ou  la  cu¬ 
ration  de  certaines  fièvres  intermittentes  d’au¬ 
tomne,  en  provoquant,  ayant  l’accès,  des  lueurs, 
ou  des  déjeâions  :  mode  de  médication  dont  Sy¬ 
denham  &  Boerhaave  ont  préfenté  des  exemples. 

Dans  les  méthodes  empiriques  imitatives  ,  on 
le  propofe  da  provoquer  des  phénomènes,  des 
mouvemens  analogues  à  ceux  que  l’on  a  vus  fe 
produire  fpontanément  &  avec  avantage ,  .  dans 
des  maladies  femhlables. 

.  Les ,  méthodes  empiriques  fpéçifiques  confif- 
tent,  fuivant  le  même  auteur,  dans  l’emploi  de 
procédés  8t  de  médicamens  dont  l’effet  eft  confiant, 
mais  inconnu  dans  fes  circonftances  pbyfiologi- 
qües ,  &  caraûérifé  par  une  difpofition  antimor¬ 
bifique  ou  antidotique  ,  qui  ne  fe  rattache  ,  dans 
l’état  préfent  des  connoiffances ,  à  aucune  loi  de 
l’organifalion. 
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Cette  divifion  ;  des  méthodes'  thérapeutiques  , 
qui  a  excité  une  efpèee  d’enthoufiafme  parmi  les 
principaux  difeiples  de  Barthez  ,  &  que  quelques- 
uns  ont  même  regardée  comme  la.  hafe  de  fa  mé- 
‘decine  praliqüe.(i)  ;  celte  claflifîcation  permetioifc 
fans  doute  à  une  tête  forte  &  dogmatique  de 
réunir,  fous  un  petit  nombré  de  chefs,  plufieurs 
notions  éparfes  de  médecine  pratique  &.  de  patho¬ 
logie  théorique,  à  une  époque  où  les  données 
pliyfiologiques  8t  une  manière  de  philofoph.er 
moins  fcholaftique,  n’avoientpas  encore  amené  les 
efprits  à  des  comparaifons  &  à  des  rapprocliemens 
plus  naturels  &.'plus  faciles.  Il  étoit  d’ailleurs  de 
notre  devoir  de  la  faire  eonnoître,  au  moins  fous 
un  point  de  vue  hiftorique,  en  plaçant  à  la  fuite  de 
-fon  expofition,  les  doutes,  les  réflexions  quelle 
nous  a  fait  naître,  &  les  divifions  qui  nous  pa-r 
roilfent  plus  claires  &.  plus  rapprochées  des 
habitudes  de  la  pratique,  que  ces  formules  abf¬ 
traites  &  fubtiles  de  claffification. 

Les  méthodes  naturelles  nous  offrent  d’abord  , 
dans  leur  nomenclature ,  une  impropriété  de  fens 
8c  de  termes  qui  doit  frapper  tous  les  bons  ef¬ 
prits.  En  effet,  tontes  les  méthodes  ne  font-elles 
pas  naturelles ,  &.  peut-on  férieufement  en  quali¬ 
fier  ainfi  quelques-unes  ,  en  fuppofant. qu’elles  ont 
effentiellement  pour  but  d’agir  concurremment 
avec  la  nature  perfonnifiée ,  &  à  laquelle  op  fup- 
pofe  des  mouvemens  Spontanés  ,  des  opéra-, 
tions ,  &c.  ?  . 

Ces  prétendues  méthodes  naturelles  dé  traite¬ 
ment  ne  font  rien  autre  chofe  que  ce  que  les 
praticiens  entendent  d’une  manière  moins  favanle 
&  moins  pédantefque ,  fous  le  litre  de  médecine 
expectante ,  8c  d’après  les  idées  que  Vqulonne  a 
juftement  attachées, à  cette  dénomination,  dans 
fon  Mémoire  couronné  par  la  Société  royale  de 
médecine  (2).  Toute  autre  manière  de  les  conce¬ 
voir  ne  s’accorde  point  avec  l’état  préfent  des 
cennoiffances ,  à  une  grande  diftânce  duquel  le 
paffage  fuivant  de  M.  Lordat  fe  trouve  vérita¬ 
blement  placé. 

vîtes  méthodes  naturelles  font  celles  qui  ont  pour 
objet  de  favori  fer,  d’accélérer  où  de  régularifer 
!  la  marche  des  maladies  qui  tendent  fpontanément 
à  une  folution  heureufe.  Leur  nom  fait  allufion  au 
but  qu’on  s’y  propofe  ,  de  féconder  la  nature  8c  de 
rendre  fes  opérations  plus  fures,  foit  en  les  retar- 
|  dant,  foit  en  les  hâtant,  foit  en  changeant  la  pro¬ 
portion  des  aâes  élémentaires  dont  elles  fe  com- 
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pofent.  Elles  font  préférées  parles  praticiens  pru- 
dens ,  dans  tous  les  cas  où  fa  tendance  à  une  ler- 
minaifon  naturelle  n’olï're  pas  des  inconvéniens  gra¬ 
ves,  lors  même  que  d’autres  méthodes  donneraient  ; 
l’efpérance  de  plus  de  célérité  dans  la  cure  ;  parcel 
qu’il  eft  rare  que  ces  dernières  infpirent  la  même  j 
fécurité,  &  ne  foient  pas  plus  pénibles  pour  les  j 
malades  :  ils  ne  lie laiflent pas  aller,  par  exemple,  j 
au  plaifir  d 'égorger  une  fièvre  Jynoque  dès  fon  I 
remier  début ,  au  moyen  d’une  faignée  pertur-  I 
alrice,  malgré  les  fuccès  que  Galien  obtint  de! 
cette  méthode, parce  que  cette  maladie  , contenue 
dans  certaines  bornes ,  n’a  pas  plus  de  chances 
défavorables  que  l’aff'oibliflèment  introduit  par  le 
remède.  Ils  ne  déploient  pas  de  grands  moyens  i 
pour  s’oppofer  à  la  fuppuration  des  pblegmalies  ,  | 
qui  n’intérelfent  point  les  organes  effentiels  ;  ils 
tâchent  feulement,  quand  la  nature  eft  impuif- 
fànte,  ou  quand  elle  agit  avec  trop  d’impétuofité, 
de  maintenir  la  maladie  dans  un  degré  modéré 
qui  prévienne  les  dégénérations  dont  die  eft  fuf- 
ceptible j  mais  les  méthodes  naturelles  font  de 
rigueur,  lorfque  la  maladie  peut  être  confidérée 
comme  une  fonction  deftinée  à  combattre  une 
caufe  morbifique  qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir 
de  détruire,  à  moins  que  cette  fondtion ,  par  fon 
anomalie  ,  ne  rifque  de  devenir  ruineufe  pour  les 

L’idée  des  méthodes  analytiques  fe  rattache 
dus  particulièrement  aux  notions  qui  fervent  de 
rafe  à  làdodtrine  pathologique  de  Barthez,  & 
doit  par  cela  même  exciter  beaucoup  plus  d’atten¬ 
tion.  «L’auteur,  d’après  le  plus  favant  de  fes 
»  biographes,  ne  fe  contente  pas  de  diftinguer, 

»  comme  l’ont  prefcrit  Galien,  Fernel,  Hoffmann. 

»  tous  les  inftitutifles ,  &  prefque  tous  les  prati- 
»  ciens  anciens  &  modernes,  les  maladies  com- 
»  plèles  qui  peuvent'  fe  trouver  réunies  en  plus 
»  ou  moins  grand  nombre  dans  tel  exemple ,  qui 
»  fait  .te- Sujet  d’un  problème  ’  clinique  :  il  va  plus 

»  D’abord  il  ne  veut  pas  que  le  médecin  eon- 
»  fonde  la  fimple  coïncidence  de  deux  maladies 
»  qui  marchent  concurremment,  fans  exercer  l’une 
»  fur  l’autre  une  influence  réciproque  ,  avec  la 
»  réunion  intime  &  la  prefque  confuGon,  qui  fait 
»  que  l’une  de  ces  maladies  a  une  correfpoudance 
j>  confiante .  d’accroiflement  ,  d’état  de  déclin, 

»  avec  l’autre  ,  &  que  tous  les  phénomènes  des 
»  deux  font  coordonnés  comme  s’ils  apparlenoient 
»  à  une  feule..  Il  ne  faut  pas.  glifler  légèrement  fur 
»  ces  deux  cas  de  co-exiftence;  la  fécondé  feule 
»  mérite  le  nom  de  complication.  La  préfence 
j>  Gmultanée  du  fcorbut  &  de  la  fyphilis  conflitu- 
n  tionnelle  dans  le  même  individu,  fournit  fouvent 
»  l’occafion  de  conftater  cette  différence  :  tantôt 
»  ces  deux  maladies  relient  indépendantes  l’une 
x  de  l’autre,  ont  leurs  fympiômes  bien  diftincts, 
x  fuivent  chacune  leur  marche  ,  cèdent  léparé- 
x  ment  aux  tntitemens  refpectifs  qu’on  leur  oppofe, 
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»  fans  qné  les  variations  de  l’une  influent  furl’autrej 
»  tantôt  elles  s’unifient  pour  marcher  enfemble  , 
»  au  point  qu’il  n’eft  plus  poflîble  de  les  guérir 
»  ifolément  ,  &  que  chacune  relient  ou  rappelle 
»  l’autre  quand  on  l’attaque  feule.  La  eomplica- 
»  tion  proprement  dite  eft  d’autant  plus  digne  d’at- 
»  tention ,  qu’elle  einbarrafle  fingulièrement  la 
»  marche  des  maladies  connexes,  comme  les  fièvres 
»  périodiques  doubles ,  triples ,  en  offrent  la 
»  preuve  journalière. 

»  Pour  donner  un  exemple  de  la  décompofîtion 
x  d’une  maladie  dans  la  plupart  des  catarrhes  , 
»  particulièrement  dans  ceux  qui  reviennent  pé— 
»  riodiquement  ,  Barthez  trouve  : 

33  i°.  Surabondance  d’humeurs  féreufes. 

»  2°.  Mouvement  fluxionnaire  qui  les  porte  fpé- 
»  cialement  fur  les  membranes  muqneuies  du  nez' 
»  ou  des  poumons. 

»  3°.  Modification  de  l’adtion  vitale  de  ces 
j)  membranes,  qui  les  met  en  harmonie  avec  les 
3i  autres  a  Êtes  élémentaires  &  les  fait  concourir  an 
a  même  but  (  c’eft-à-dire  ,  à  l’excrétion  des  ma¬ 
is  lières  redondantes  )  ,  mais  qui  peut  dégénérer 
»  en  une  irritation  exceffive  ou  en  atonie. 

»  Cette  décompofition  eft  l’idée  pour  laquelle 
3)  montrent  le  plus  de  répugnance  ,  ceux  qui  fe 
3i  repréfentent  tous  les  fymptômes  d’une  maladie 
»  comme  les  effets  uécefîaires  d’un  dérangement 
»  de  la  conftitution  du  corps ,  ou  bien  de  rexalta- 
»  tion  ou  de  l’affoiblifiement  d’une  faculté  vitale, 
»  comme  de  l’irritabilité,  de  la  fenfibilité ,  de 
»  l’excitabilité  ;  en  un  mot,  comme  les  réfultats 
3>  co-exiftans  indifpenfables  d’nne  caufe  unique. 
3>  Mais  ce  préjugé  ne  tient  pas  contre  l’examen 
>i  comparatif  de  l’univerfalité  des  faits.  33 

Nous  ne  foumettrcns  pas  tout  ce  pafiage  à  une 
critiquefiétailléej  mais  pour  le  faire  apprécier  à 
nos  lecteurs,  pour  former  leur  opinion  fur  les  idées 
de  l’auteur  concernant  la  pathologie  en  général  & 
les  méthodes  thérapeutiques  en  particulier ,  il  nous 
fuffira  de  remarquer  que  Barthez  &  M.  Lordat, 
préoccupés  par  leur  idée  fixe  de  puiifance  vitale  , 
produifant  des  adtes  qui  s’enchaînent  par  les  liens 
de  la  fynergie ,  pendent  de  vue  le  changement , 
l’altération  des  organes  Si  de  leurs  fonctions  ,  à 
l’obfervation  &  à  l’analyfe  .  défquelles  il  faut  né- 
eefiairement  s’attacher  pour  fe  faire  des  notions 
exactes  d’nne  maladie. 

Quant  à  la  furabondance  d’humeur  féreufe  &  au 
mouvement  fluxionnaire.  Sic.  ,  oneroiroit  entendre 
un  difciple -de  Senneri  ,  Jde  Schneider,  ou  du 
moins  un  pbyfiologifte  qui  ,  dominé  par  d’ancien¬ 
nes  habitudes  d’efprit  ,  oublie  que  la  furabon¬ 
dance  d’humeur  féreufe  n’eftpoint  une  caufe,  mais 
un  effet ,  &  quelle  dépend  toujours  d’une  activité 
augmentée  dans  les  organes  quifécrèlent  cette  hu¬ 
meur,  &  que  cette  activité  morbide,  cette  irrita¬ 
tion  fécrétoire  ,  forment  la  circonflanceprincipale. 
de  la  maladie. 

Du  relie,  les  méthodes  analytiques,  en  ad? 
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mettant  cette  dénomination ,  devroient  avoir  ef- 
fentiellement  pour  but  de  fountettre  un  mode  de 
traitement  quelconque  à  l’inveftigalion  attentive , 
à  l’étude  véritablement  analytique  de  l’organifa- 
tiôn  ,  dans  un  état  quelconque  de  maladie  ,  afin  ] 
de  diltin'guer  les  phénomènes  purement  fympa- 
thiques  ou  fymptomatiques ,  des  phénomènes  ef- 
fenliels  ou  primitifs  ,  &  qui  feuls  peuvent  fournir 
'les  indications  d’une  médication  curative ,  comme 
il  eft  facile  de  le  voir  dans  plufîeurs  phlegmafies  du 
cerveau  ,  des.  reins  ,  de  l’utérus  ,  qui  occafion- 
nent  de  la  toux,  des  palpitations,  des  naufées  , 
des  vomiffemens ,  avant  que  l’on  ait  pu  apercevoir 
d’une  manière  direâe  le  genre  de  trouble  ou  de 
léfion  qui  leur  eft  propre. 

Les  méthodes  empiriques  abfolues ,  rentrent 
toutes  dans  lafous-divifionque  Barthez  défigne  fous 
le  titre  de  méthodes  empiriques  fpécifiques'.  La  cu¬ 
ration  directe ,  évidente  de  la  maladie,  par  un  chan¬ 
gement  de  l’organifation  qui  n’avoit  pu  le  prévoir , 
&  qaidemeure inexpliqué,  même  dans  l’état  préfent 
des  eonnoiffances  ,  eft  le  feul  &  unique  phénomène 
qae  l’on  provoque  dans  l’emploi  de  ces  méthodes, 
dont  plulïeurs  le  font  conl’ervées  par  des  traditions 
populaires  ,  8c  font  encore  partie  aujourd’hui  d’un 
fonds  de  eonnoiffances  ou  de  notions  que  l’on  re¬ 
trouve  chez  les  peuplades  fauvages  8c  dans  les  der¬ 
nières  claffes  de  la  fociété. 

Les  méthodes  de  traitement ,  moins  éloignées 
des  idées  phyfiologiques  8c  de  la  manière  de  voir 
de  la  plupart  des  médecins,  peuvent  être  rap¬ 
portées  à  un  petit  nombre  de  divifions  beau¬ 
coup  plus  Amples  8c  plus  rapprochées  de  la  pratique 
médicale. 

Ces  méthodes  peuvent  être  rapportées  à  deux 
modes  principaux  de  médecine  ou  de  médications; 

i°.  La  médecine  expeâante.  (  Voyez  ce  mot.) 

a0.  La  médecine  agiffante. 

La  médecine  agiüantç  fe  partage  à  fon  tour  en 
deux  claffes  de  méthodes  thérapeutiques ,  que 
nous  avons  déjà  indiquées  ;  favoir  : 

i°.  La  médecine  de  fymptôme  ou  la  médecine 
palliative. 

a°.  La  médecine  de  la  maladie  ,  ou  la  médecine 
curative. 

Les  méthodes  que  comprend  cette  dernière 
claffe ,  8c  qui  méritent  plus  particulièrement  le 
nom  de  thérapeutiques  ,  peuvent  être  rangées  fans 
effort  fous  deux  principaux  litres  : 

i°.  Les  méthodes  fcientifiques  ou  dogmatiques. 

2°.  Les  méthodes  empiriques. 

in.  Méthodes  scientifiques  ou  dogmatiques. 

Toutes  les  maladies  ,  ou  du  moins  prefque  tontes 
les  maladies  que  nous  çonnoiffons  ,  fe  rapportent 
à  une  très-longue  8c  très-ancienne  expérience  de 
l’humanitc  ;  elles  ont  été  obfervées ,  reconnues  , 
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traitées  long-temps  avant  l’époque,  où  la  ccnnoif- 
fance  de  l’organifation  étoit  affez  avancée  pour 
faire  découvrir  à  priori ,  8c  par  une  induàion 
tranfcendanle  ou  Scientifique  ,  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  combattre.  Ainfi  donc  ,  quoique  la 
plupart  des_  méthodes  de  traitement  aujourd’hui 
en  ufagë’ne  foient  pas  purement  empiriques ,  8c 
que  l’on  puiffe  même  en  expliquer  quelques-unes 
par  une  application  judicieute  de  certaines  données 
phyfiologiques,  les  méthodes  dogmatiques  fout 
néceffairement  en  très-petit  nombre,  furtout  fi  oii 
n’accorde  ce  nom  qu’à  celles  que  l’on  a  trouvées  à 
priori,  8c  en  fe  faifant  une  idée  exacte  de  l’alté¬ 
ration  vitale  8c  du  changement  organique  qui  en 
réclame  l’ufage. 

Nous  citerons  pour  exemple  de  ces  méthodes  , 
le  traitement  général  de  plufîeurs  phlegmafies  la¬ 
tentes  8c  chroniques ,  long-temps  confondues  avec 
des  fièvres  effentielles  ;  le  traitement  particulier 
de  plufîeurs  irritations  cérébrales ,  par  la  combinai- 
fou  de  l’application  de  la  glace  fur  la  tête,  avec  les 
dérivatifs  les  plus  énergiques  ;  le  traitement  éga¬ 
lement  particulier  de  l’apoplexie ,  du  croup .,  de 
la  gravelle,  d’après  des  induêKons  phyfiologiques 
8c  anatomiques  ;  l’emploi  de  l’extrait  de  noix  vo¬ 
mique  dans  certaines  paralyfies  ,  celui  de  l’acide 
praflique  dans  la  plupart  des  toux  fympalhiques  8c 
convulfives,  8cc.  8cc. 

2°.  Méthodes  empiriques. 

Les  méthodes  empiriques  font  le  fondement  ou 
du  moins  la  partie  la  plus  étendue  de  la  pratique 
médicale  ;  nous  les  réunirons  fous  deux  chefs  , 

i°.  Les  méthodes  empiriques  rationnelles  ois 
jj  philofophiques. 

2°.  Les  méthodes  empiriques  abfolues  ou  po¬ 
pulaires ,  que  nous  devons  à  la  tradition,  8c  que  les 
médecins  éclairés  emploient  fans  doute  avec  plus 
de  difcernement  que  les  charlatans  ou  les  médi- 
caftres  ,  mais  fans  être  plus  inftrails  fur  le  mode 
d’aflion  des  moyens  que  l’on  met  en  ufage  dans 
ces  méthodes. 

Si  l’on  vouloit  traiter  des  méthodes  thérapeu¬ 
tiques  avec  plus  de  détail ,  8c  dans  le  delfein  d’y 
rattacher  des  vues  de  pratique  médicale  8c  des  no- 
;  tions  fulfifamnient  étendues  de  thérapeutique  ,  il 
faudroit  reprendre  fous  ce  point. dè  vue  les  diffé¬ 
rentes  efpècés  de  médications  que  nous  avons  éta¬ 
blies,  eu  faifant  ahftraâion  de  l’effet  indirefl:  ou. 
curatif ,  des  médicatnéns  ,  &  dont  chacune,  fi  on 
l’envifage  fous  ce  dernier  rapport ,  peut  être  re¬ 
gardée  comme  une  méthode  thérapeutique  qui 
préfente  fes  indications  particulières,  8c  dont  l’ap¬ 
plication  exige :  fou  Vent  le  concours  de  plufieurs 
cîi-çônftàncis ,  dont  il  importé  'cfif faire  cônnôfirè' 
l’influence  8c  la  comhinàifon. 

En  s’attachant  à  ces  idées  de  détail  ou  de  pra¬ 
tique  ,  on  pafferoit  fucceiïivement  en  revue  les 
H  a 
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fédalions  fpoliatives,  mais  principalement  l’ufage 
des  faignées  locales  ou  générales  ,  les  excitations 
phlegmafiques  internes  ou  externes  ,  les  excita¬ 
tions  non  fécrétoires  &  purement  toniques  ,  les  ex¬ 
citations  fécréloires  en  général,  les  médications 
vomitives  &  purgatives  en  particulier  ;  enfin , 
les  excitations  antidotiques  ou  révulfives ,  foit 
fpécifiques  ou  déterminées,  qui  répondent  en 
grande  partie  à  l’emploi  dés  médicamens  qui  font 
l’objet  des  méthodes  perturbatrices  &  fpécifiques 
de  Barthez.  (Voyez ,  dans  le  volume  précédent ,  no¬ 
tre  article  Mémcations,  p.  575.  )  (  J.  L.  M,  ) 

MÉTHODIQUES  (  SeSe ,  Ecole  des). 

Le  nom  de  médecin  méthodique  ne  rappelle 
guère  aux  efprits  fuperficiels  &  prefqu’élrangers 
à  la  marche  que  l’efprit  humain  a  fui  vie  dans  les 
fciences  médicales  ,  que  l’idée  du  relTerrement  & 
du  relâchement,  Jlriêtum  &  laxum ,  confidérés 
comme  deux  manières  d’être  générales  du  corps 
humain,  auxquelles  on  ponvoit  rapporter  en  der¬ 
nière  anayfe  ,  les  diverfes  manières  d’être  malade 
&.  les  différentes  méthodes  thérapeutiques. 

Cependant  cette  hypothèfe  conftitue  bien  moins 
le  dogmatifme  des  méthodiltes  ,  fi'  on  le  confidère 
avec  un  peu  plus  d’attention,  que  la  manière  de 
philofopher  des  médecins  de  cette  feêle.  Ce  qui  lés 
caraélérife,  c’eftla  force  d’efprit  avec  laquelle  ils 
fentirent  le  befoin  de  rejeter  dans  les  théories  mé¬ 
dicales  ,  les  puiflances  furnaturelles,  les  forces  oc¬ 
cultes  des  péripatéticiens  ,  les  caufes  finales,  les 
caufes  éloignées ,  fans  doute  pour  fe  rapprocher  da¬ 
vantage  de  la  pratique  ,  pour  tenir  un  jufte  milieu 
entre  les  empiriques  &  les  dogmatiftes,  &  pour 
s’attacher  aux  caufes  directes  8s  prochaines  qu’ils 
auroient  dû  feulement  conlidérer  d’uue  manière 
moins  générale. 

Du  relie,  en  défignant  la  fecle  de  ces  médecins , 
fous  le  nom  de  méthodi/ies ,  on  fit  beaucoup  moins 
attention  à  leurs  dogmes  qu’à  leur  pratique,  au 
mode  de  traitement,  au  régime  qu’ils  fuivoient 
jour  par  jour  dans  les  maladies  ,  avec  une  conf¬ 
iance  &  une  rigueur  qui  leur  étaient  propres}  d’on 
ce  nom  de  méthodijies  qui  leur  fut  donné  (t). 

Cælius  d’Aurélie  èfl  le  feul  médecin  métho¬ 
dique  dont  les  ouvrages  foientarrivés  jufqu’à  nous 
dans  toute  leur  intégrité,  8s  d’après  lefquels  nous 
puiflions  connoîlre  d’une  manière  pofitive  la  théorie 
&  la  pratique  de  cette  feéle  médicale. 

Themifon  8s  ’fheflalè  font  regardés  générale¬ 
ment  comme  fes  fondateurs;  mais  on  peut  en  dé¬ 
couvrir  le  point  de  départ  &  l’origine  dans  la  pre¬ 
mière  application  de  la  philofophie  corpul  cillai  re 
à  la  médecine  ,  dansl’idée  vraiment  philofophique 
de  néglige/, dans  les  maladies,  les  caufes  occultes. 


(1)  Cette  méthode  uniforme  8e  rigoureufe  de  régime  8s 
de  traitement  forme  ce  que  l’on  a  appelé  dans  l'hiftoire  de  la 
médecine ,  le  cycle  analeptique  des  Grecs ,  r.vx-Ms  tintXtsr- 
Tixis  ,  circulas  refumptivus  des  Latins. 
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pour  s'attacher  aux  caufes  prochaines  ,  aux  chan- 
gemens  pbyfiques  8s  matériels  des  maladies;  idée 
que  l’on  fait  remonter  à  Afclépiade,  donE  les  opi¬ 
nions  s’étoient  elles-mêmes  formées  d’après  le 
fyftème  d’Epîcure  :  comme  s’il  avoit  été  dans  la 
deftinée  de  l’efprit  humain ,  que  chaque  fyftème 
dominant  de  philofophie  eût  dû  fubjuguer  8s  dé¬ 
tourner  la  médecine  de  fon  véritable  but ,  aux  dif- 
férenles  époques  de  fon  hifloire  ! 

Déjà  &  long-  temps  avant  Epicure  ,  l’école 
éléatique  avoit  cru  expliquer  le  monde  par  des 
atomes  inviflbles  ,  dont  la  rencontre  St  le  mélange 
faifoient  naître  tous  les  corps  de  la  nature  ,  fécon¬ 
dés  dans  la  fuite  d’ailleurs  dans  leurs  mouvemens 
par  des  génies  ,  des  efprits,  une  chaleur  intégrante; 

Epicure  s’attacha  exclufivement  à  la  rencontre 
fortuite,  au  mélange  fpontané  des  atomes,  fans 
admettre  l’idée  des  caufes  finales  ,  ce  qui  le  porta 
à  négliger  la  dialectique,  pour  donner  toute  fon 
attention  aux  caufes  véritablement  agifl’antes  & 
aux  réfultals  de  fon  expérience.  Tout  parut  fe  con- 
_  cevoir  &  s’expliquer  fuivant  Afclépiade  dans  la 
ftructure  &  les  fondions  du  corps  humain,  dans 
l’état  de  fanté  &  de  maladie,  par  le  mouvement 
régulier  8s  le  mouvement  irrégulier  de  ces  atomes , 
n’admettant  ni  force  primitive  dans  l’organifation , 
ni  opérations  falutaires  de  la  nature,  ni  fympathie 
entre  les  organes  (1). 

Du  relie  ,  Afclépiade  n’admettoit  comme  une 
ame,  que  le  fouffle  8s  le  pueuma,  ou  les  atomes 
les  plus  déliés  ,  les  plus  fublils  ,  dont  il  fuppofoit 
la  fource ,  foit  dans  les  alimens  ,  foit  dans  l’air 
atmofphérique. 

La  digellion,  les  fécrétions  ,  la  fenfibilité  ;  lui 
aroiffoient  également  s’expliquer  par  la  même 
ypothèfe ,  dont  les  applications  lui  étaient  d’au¬ 
tant  plus  faciles  qu’il  n’étoit  point  embarraffé  dans 
leur  ufage  par  des  notions  exactes  d’anatomie  8s 
de  pbyfiologie  ,  que  Galien  lui  reproche  d’avoir 
négligées  (2). 

Suivant  la  déduftion  tirée  du  même  principe, 
toutes  les  maladies  dévoient  fe  produire  par  le 
changementdes  rapports  qui exiftent  naturellement 
entre  les  atomes  &  leurs  pores  ou  vacuoles, 
ce  qui  conduifit  à  jeter  les  bafes  du  folidifme,  8s  à 
ne  regarder  l’altéra  lion  des  humeurs  que  comme 
la  caufe  occafionnelle  8s  éloignée  des  maladies  , 
n’admettant  dans  les  mêmes  vues  ni  les  mouve¬ 
mens,  ni  les  jours  critiques,  ni  les  mouvemens  fa- 
luiaires  de  la  nature. 

Il  paroitroit ,  d’après  le  témoignage  de  Cælius 


(1)  Voyeq  Galien,  pafsim  Cælius  Aurelianus,  I.  c. , 
pag.  4 2>  mais  Autour  Sprengel ,  tr.duûion  françaife, 
rom.  II ,  pag.  9. 

(2)  Afclépiade  &  fon  école  méconnoifToienc  la  véritable 
différence  qui  exifte  entre  les  artères  &  les  veines.  II  croyoit, 
aintî  que  la  plupart  des  médecins  de  l’antiquité,  que  l’air  pé¬ 
nètre  du  poumon  dans  le  cœur,  8s  confondoit  tes  nerfs  avec 
les  ligamens. 
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Aurelianus,  qu’ Afclépiade  auroit  Je  premier  dif- 
tingué  les  maladies  aiiguës  des  maladies  chro¬ 
niques,  &  l’hydropifie  aiguë  ou  fébrile  en  particu¬ 
lier,  de  l’hydropifie  chronique  ou  apyrexique  (i). 

Du  reftê  ,  fui  vaut  les  auteurs  anciens  qui  nous 
ont  fait  connoître  Afclépiade ,  ce  médecin  auroit 
fait  quelques  obfervations  importantes  fur  les  fiè¬ 
vres  doubles-tierces  de  Rome ,  furlaluxation  fpon- 
tanée  du  fémur  (2) ,  fur  des  méthodes  de  traitement 
plus  douces  &  plus-rationnelles ,  fur  un  emploi  plus 
reftreint,  plus  modéré  des  vomitifs  &  des  purgatifs, 
enfin  fur  l’ufage  allez  fréquent  de  là  faignée ,  mo¬ 
difié  d’ailleurs  d’après  la  connoiffance  du  tempé¬ 
rament  &  du  climat  (3). 

Les  dilï’érens  moyens,  les  divers  procédés  de 
l’hygiène ,  mais  principalement  les  douches ,  qu’il 
paraît  avoir  employées  le  premier,  les  bains  froids, 
ditférens  exercices  ,  &  même  la  déclamation,  le 
chant,  la  mufique,  &c. ,  faifoient  partie  de  la  mé¬ 
decine  d’ Afclépiade. 

Afclépiade  compta  plufieurs  hommes  célèbres 
parmi  fes  partifans  &  fes  difciples ,  entr’autrès 
Nicon  d’Agrigente  ,  dont  Cicéron  a  cité  le  livre 
fur  la  polyphagie  ;  Artorius  ,  ami  &  médecin  d’Au- 
gufte  ,  qui  mourut  dans  un  naufrage,  peu  de  temps 
après  la  bataille  d’Âclium  (4)- 

Les  médecins  qui  fuivirent  cette  carrière  ou¬ 
verte  par  Afclépiade  &  par  fes  difciples  ,  &  que 
l’on  a  plus  particulièrement  défignés  fous  le  nom 
d z  médecins  de  l’école  méthodique  ,  font  princi¬ 
palement  Themifon  deLaodicée,Thefl’ale  de  Trah¬ 
ies  ,  regardés  commeles  fondateurs  de  cette  fecte  ; 
leurs  nombreux  difciples  (5)  Soranus  d’Ephèfe ,  qui 
fe  livra  à  l’anatomie  ;  Mofchion,  juftement  célèbre 
par  fes  recherches  fur  les  maladies  des  femmes  & 
l’éducation  phyfique ,  &  Cælius  Aurelianus ,  que 
fes  ouvrages  ,  malgré  l’imperfeâion  &  la  négli¬ 
gence  du  ftyle  ,  ont  placé  au  premier  rang  parmi 
les  médecins  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Tels 
font  les  principaux  médecins  que  l’on  comprend 
fous  le  nom  collectif  ou  générique  de  médecins  de 
la  fecle  méthodique.  Galien,  qui  fourent  en  a  parlé 
fans  impartialité ,  leur  reproche  très-injuftement 
d’avoir  négligé  l’anatomie  ,  plufieurs  d’entr’eux 


1)  Cælius  Aurelianus  ,  Chron.,  iib.  III ,  c.  8  ,  p.  469. 

2)  Nicetas ,  Scriptores  chirurgiœ  ,  pag.  i54- 

(3)  Afclépiade,  dans  l’angine  violence;  faignoit  des 

(4)  O11  lui  attribue  un  livre  fur  l’hydropifie  ,  &c  un  autre 
fur  la  longévité. 

(5)  Qu  cite  parmi  les  difciples  de  Tbemifon,  Anronius 
Mufa,  affranchi  &  médecin  d’Augufte  ,  un  certain  Eudème 
écVecïius  Valens,  connu,  l’un  par  fes  intrigues  amoureufes 
avec  une  belle-fille  de  Tibère ,  &  l'autre  par  un  commerce 
du  même  genre  avec  la  fameufe  Meffaline;  Charmis  deMar- 
feilles,  qui,  à  l’exemple  d’Anconius  Mufa,  fit  un  grand  ufage 
des  bains  froids  dans  fa  pratique  ;  enfin ,  Megès  de  Sidon , 
qui  s’occupa  plus  particulièrement  de  la  chirurgie. 

Les  principaux  élèves  de  Xheffale  font  :  Appollonide  de 
Chypre ,  Philomænas,  à  qui  l’on  doit  de  bonnes  obferva- 
tious  cliniques. 
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s’étant  occupés  avec  diftin&ion  de  fon  étude  &  d« 
fes  progrès  (1).  Toutefois  les  méthodiftes ,  qui  s’at- 
tachoient  principalement  à  découvrir  des  indica¬ 
tions  générales,  ne  donnèrent  pas  autant  d’impor¬ 
tance  que  les  dogmatiftes ,  à  l’étude  détaillée  de 
l’organifation.  Suivant  leur  doârine ,  on  devoit 
regarder  la  fanté. comme  l’état  naturel  ou  habituel 
des  organes  ,  &  la  maladie  ,  comme  le  trouble  ou 
le  défordre  des  fonctions. 

L’étiologie  ou  la  connoiffance  des  caufes ,  pa- 
roiffoit  fuperflue  dans  les  opinions  de  cette  fecle. 
Les  caufes  occafionnelles ,  telles  que  l’impreffion 
fubite  du  froid ,  &  même  les  poifous  ,r  fui  vaut  la 
même  théorie ,  ne  fourniroientles  indications  prin¬ 
cipales  du  traitement,  que  dans la'circonftance  où 
leur  effet  prolongé  exigéroit  leur  expulfion  :  comme 
dans  le  cas  d’un  corps  étranger  ou  de  certaines 
fubftances  vénéneufes  ;  autrement  la  caufe  pro¬ 
chaine ,  c’efl-à-dire  ,  le  mode  d’altération  on  de 
changement  d’où  réfulte  la  maladie,  &  qui  ne  celfe 
que  lorfque  la  fanté  eft  rétablie,  doit  feule  oc¬ 
cuper  le  médecin  &  fervir  de  bafe  à  une  méthode 
rationnelle  de  régime  &  de  traitement.  Nous  venons 
I  de  voir  qu’ Afclépiade  avoit  elfayé  de  déterminer 
’  ce  comment,  ces  caufes  prochaines  des  maladies, 
d’après  le  fyftème  d’Héraclide  &  d’Epicure ,  &  par 
des  changemens  dans  les  rapports  des  atomes  avec 
leurs  vacuoles,  &  des  obftacles  à  la  circulation. 

Themifon  ,  voulant  donner  plus  de  précifion  à 
cette  théorie  ,  &  s’attacher  à  des  difpofitions  plus 
faciles  à  reconnoître,  crut  pouvoir  rapporter  eu 
dernière  analyfe  les  nombreufes  altérations  dont 
le  corps  de  l’homme  éft  fufceptible,  à  deux'modes 
principaux  de  léfions  :  un  excès  de  force  ou  de 
tenfion  ,  &  un  défaut  d’énergie  ,  le Jlriélum  &  le 
laxum,  dont  fi  Couvent  on  a  parlé  fans  avoir  ap¬ 
profondi  l’efprit  &  les  intentions  de  la  fecle ,  qui 
en  avoit  fait  un  des  principes  de  fa  doctrine. 

Theffale,  en  adoptant  ces  idées  àa Jlriélum  &  du 
laxum,  revint  d’une  manière,  marquée  aux  opi¬ 
nions  d’ Afclépiade ,  &  chercha,  au  défaut  du 
rejjerrement  ou  du  relâchement ,  une  indication 
qui  avoit  pour  objet  de  rétablir  le  rapport  naturel 
des  pores  &  des  atomes,  ce  qui  fut  défigné  fous 
le  nom  de  métafyncrifè ,  qui  répond  à  la  méta- 
poropoïè/e  de  Galien  &  à  la  récorporation  (  recor- 
poratio)  de  Cælius  Aurelianus.  Du  refte  les  mé- 
thodifles,  eu  donnant  ainfi  une  généralité  fans 
limite  à  leurs  notions  des  grandes  analogies  &.  des 
caufes  prochaines  de  la  maladie,  attachoient  peu 
d’importance  aux  affections  locales,  &  mécon- 
noiffoient  l’effet  particulier  de  la  plupart  des-  mi¬ 
di  camens. 

Quelques-uns  croyoient  principalement  aper¬ 
cevoir  dans  la  fuppreffion  ou  la  diminution  des 
évacuations,  des  fignes  du  Jlriélum,  &.  dans  leur 
augmentation ,  dqas  leur  abondance ,  des  fignes 


(1)  Principalement  Soranus ,  Mofchion,  C$Uus  Aura- 
lianus ,  &c. 
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du  laxum  ;  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
Volume  des  parties  avoieut  la  même  lignification 
pour  quelques  autres;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  d’ailleurs  que  le  détail  de  la  pratique ,  qui 
ne  leur  étoit  pas  étranger,  ne  leur  ait  fait  recon- 
noifre  des  rapports  plus  variés,  plus 'étendus, 
entre  les  difpofitions  générales  ou  internes  des 
art  ies ,  le  Jîrictum  ou  le  laxum  ,  &  la  piryfionomie 
es  malades  ou  les  lÿmplômes ,  les  phénomènes 
extérieurs  des  maladies. 

Ajoutons  que  lorfque  les  indications  générales 
manquoient  aux  méthodiftes  ,  ils  s’altachoient 
alors  aux  indications  chirurgicales,  qu’ils  rappor- 
toient  à  des  corps  étrangers  ou  hoftiles ,  ou  à  des 
changemens  morbides  dans  le  volume  &  la  fitua- 
tion  dès  parties.  Les  médecins,  de  la  même  fe£fe 
s’occupèrent  féparément  des  maladies  mentales, 
que  l’un  d’eux  a  beaucoup  mieux  connues  que  tous 
les  médecins  qui  l’avoient  précédé  (i);  ils  don¬ 
nèrent  beaucoup  d’importance  au  rapport  fympa- 
thique  des  différens  organes ,  St  en  firent  fouvent 
d’heureufes  applications  à  l’étude  &  au  traitement 
des  maladies.  Ce  traitement,  ainfi  que-aous l’avons 
déjà  énoncé  d’une  manière  générale,  confiftoit 
dans  certains  médicamens ,  &  dans  un  régime 
dont  l’ufage  étoit  déterminé  rigoureufement  par 
le  jour  ou  les  périodes  des  maladies ,  &  furtout 
des  maladies  aiguës.  Ainfi ,  dans  le  premier  pé¬ 
riode  de  l’une  de  ces  maladies ,  on  fufpendoit 
l’ufage  des  alimens,  ou  du  moins  on  nepermettoit 
que  des  alimens  très-légers. 

Dans  le  période  fuivant  (  Yaugment,  l’état  de 
la  maladie),  on  s’altaehoit  d’une  manière  plus 
particulière  aux  indications  tirées  du  Jîrictum  ou 
du  laxum  y  plus  tard,  on  employoit  les  caïmans 
ou  quelques  légers  toniques,  &  plus  tard  encore, 
c’elt-à-dire ,  dans  le  déclin ,  on  rendoit  les  ali¬ 
mens  aux  malades. 

Les  médecins  de  la  feCte  méthodique  perfec¬ 
tionnèrent  évidemment  la  doctrine  des  indica¬ 
tions  (a);  ils  employèrent  utilement  les  faignées  , 
les  narcotiques,  &  plufieurs  préparations  toniques 
&  Simulantes.  On  pourra  du  relie  fe  faire  une 
idée  beaucoup  plus  exaCte  de  leur  méthode  théra¬ 
peutique  ,  en  lifant  dans  Cælius  Aurelianus  la 
açfcription  &  le  traitement  de  quelques  maladies 
particulières  ,  aiguës  ou  chroniques  ,  telles  que  la 
péripneumonie  &  l’hydropifie ,  que  Sprengel  a 
judicieufement  choilies  pour  exemple.  (  Voyez 
Sprengel,  traduction  française,  tome  II,  pages  44 
&■  45-  )  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MÉTHODISME,  MÉTHODISTES.  On  a  donné 
ce  nom ,  en  Angleterre  ,  à  une  feCte  religieufe  ca- 


(i)  Cstius  Aurdunus.  (  Voyt7t  dans  te  volume  précé¬ 
dent  notre  article  Médecine  morale,  pag.  3g3  et  fuiv.  ) 

.  (a)  Iis  avoicnt  défini  la  méthode  ,  la  fcience  des  indica¬ 
tions  générales  qui  tombent  fous  ies  fens ,  celle  qui  a  pour 
objet  de  guérir  les  maladies. 
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vactérifée  par  l’exagération  avec  laquelle  elle  s’at¬ 
tache  à  la  le  vérité  déjà  outrée  de  la  religion  angli¬ 
cane  &  aux  pratiques  les  plus  minutieufes  du  culte» 
Cette  feCte  a  fait  plus  particulièrement  des  progrès 
dans  la  dernière  claffe  de  la  fociété ,  &  ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  quelques  philofophes ,  quelques  mé¬ 
decins,.  l’ont  accufée  d’avoir  contribué  plus  qu’au¬ 
cune  autre  caufe ,  à  l’augmentation  du  nombre 
des  aliénés  en  Angleterre,  depuis  un  demi-fiècle. 
{Voyez,  dans  ce  Dictionnaire ,  l’article  Médecine 
MOR.ADE,  page  416  & fuivantes.  )  (  J.  L.  M.  ) 

MÉTIERS  (Infalubrité  des).  {Hygiène  pu¬ 
blique.  )  Les  magiftrats  chargés  de  la  confervation 
de  la  fan  té  publique  doivent  compter  au  nombre 
de  leurs  plus  importans  devoirs ,  les  foins  relatifs  à 
la  raréfaction  de  l’atmofphère,  à  la  falubrilé  des 
villes  &  des  campagnes;  ils  doivent  prendre  toutes 
les  mefuves  pour  que  les  citoyens  ne  le  nuifent 
pas  mutuellement  dans  l’exercice  de  leurs  droits 
relpeclifs.  Je  parcourrai  rapidement  cëtte  matière 
intéreflante,  mais  je  ne  ferai  qu’indiquer  les  pré¬ 
cautions  convenables  ,  renvoyant  aux  ouvrages 
ex-projèjjb  qu’il  eft  toujours  néceflaire  &  utile  de 
confulter  :  tels  font  les  excellens  articles  d’hygiène 
renfermés  dans  ce  Dictionnaire,  &.  dont  on  doit  le 
travail  au  favant  profeffeur  Hallé;  tel  eft  le  bon 
Traité  de  police  médicale  du  docteur  Frank , 
dont  il  feroit  fi  avantageux  d’avoir  une  traduction 
françaife  ;  tel  eft  l’intéreffant  Traité  de  médecine 
légale  du  dodteur  Fodéré.  J’emprunterai  de  ces 
derniers  favans  jufqu’à  leurs  expreffions  :  les  ré¬ 
dacteurs  d’un  ouvrage  encyclopédique  devant ,  à 
mon  avis,  s’occuper  moins  de  fournir  de  leur  pro¬ 
pre  fonds  ,  que  de  préfenter  aux  leCteurs  le  réfumé 
ou  l’analyfe  raifonnée  de  ce  qui  a  été  le  mieux 
écrit  &  le  plus  profondément  penfé ,  fur  les  di- 
verfes  parties  de  la  fcience  dont  ils  font  chargés 
de  tracer  le  tableau. 

L’homme,  en  s’écartant  de  l’état  de  nature,  a-t-il 
gagné  an  change  ?  C’eft  une  queftion  difficile  à 
réioudre.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’il  a 
acheté  les  bienfaits  de  la  civilifation  au  prix  de 
fa  fanté  &  de  fon  repos.  Les  arts  qui  font  le 
charme  de  la  vie,  en  abrègent  la  durée;  les  mé¬ 
tiers  devenus  néceflaires  à  l’homme  pour  fon 
logement,  fon  vêtement,  la  préparation  de  fes 
alimens,  pour  tous  fes  befoins-  &  toutes  fes  jouif- 
fances ,  ne  s’exercent  qu’au  détriment  de  la  fanté 
des  individus  cocfacrés  à  de  pénibles  travaux ,  & 
fouvent  même  nuifent  à  ceux  dans  le  voifinage 
defquels  ces  travaux  fe  préparent ,  s’achèvent  & 
fe  perfectionnent.  C’eft  dans  ce  dernie.r  cas  que 
les  lois  de  police  médicale  doivent  déterminer 
les  lieux  deftinés  à  l’exercice  de  certaines  profef- 
fions  ,  en  éloignant  des  villes,  des  hameaux  ,  des 
habitations  réunies  ,  toutes  celles  qui  peuvent 
devenir  nuifibles  à  la  fanté  publique.  C’eft  le  plus 
fonvent  par  la  viciation  de  l’air  alreolphérique, 
ou  par  lbn  imprégnation  dé  fubftances  délétères  , 
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que  les  métiers  deviennent  préjudiciables  à  la 
fanté  des  citoyens  qui  habitent  le  voifinage  des 
ateliers,  des  ufines ,  des  manufaâures;  c’eft  parla 
nature  non  refpirable  de  certaines  fubflances 
gazeufes ,  ou  par  les  qualités  malfaifantes  de  cer¬ 
taines  émanations,  que  fe  prodnifent  la  plupart 
des  accidens. 

Examinons  donc  cé  qui  fe  paffe  dans  l’exercice  des 
métiers ,  dans  lefquels  on  prépare  ou  travaille  les 
diverfesfubftànces  fournies  parles  deux  règnes  or¬ 
ganique  &  inorganique.  Parcourons  les  ufines  defti- 
nées  à  la  fonte  des  métaux,  les  laboratoires  où 
s’opèrent  en  grand  les  décompofitions  &  les  re- 
compofitions  chimiques  ;  les  ateliers  des  manu¬ 
factures  &  des  arts,  les  fabriques  de  verre,  de  po¬ 
teries,  de  foufre,  des  acides  &_  des  fels,  des 
favons,  du  tabac,  les  raffineries  de  fuere  ;  por¬ 
tons-nous  vers  les  marais ,  lés  lacs ,  les  amas  d’eaux 
flagnantes,  les  mares  où  pourriffent  les  fumiers. 
Où  rouiffent  les -chanvres,  où  fe  macèrent  les  fubf- 
fances  végétales  ou  animales  ;  recherchons  les 
caufes  d’infalubrité  des  métiers  où  l’on  prépare  les 
matières  diverfes,  les  fabriques  de  chandelles, 
d’amidoù,  les  boucheries,  les  tanneries  ,  les  mé- 
gifferies  ;  reeonnoiffons.  l’influence  pernicieufe  du 
voifinage  des  cimetières,  des  voiries,  des  amon- 
-  celemens  de  fumiers  dans  les  campagnes  &  des 
boues  dans  les  villes;  réunifions  enfin,  dans  le 
cadre  le  plus  refferré,  tous  les  cas  où  l’interven¬ 
tion  des  lois  &  les  réglemens  de  police  médicale 
fe  trouvent  néceffaires.  Je  n’aipoint  à  parler  ici  du 
danger  de  l’exercice  des  arts  &  des  métiers  en  ce  qui 
concerneles  artiftes  &  les  ouvriers  eux-mêmes.  Le 
médecin  Ramazzini  a  traité  cette  matière  avec  au¬ 
tant  d’intérêt  que  d’exaélitude&  de  vérité.  Fourcroy 
a  traduit,  dans  fa  jeuneffe;  cet  ouvrage,  &y  a  ajouté 
d’excellentes  notes.  Il  eût  été  à  defirer  que  les  oc¬ 
cupations  de  ce  profeffeur  célèbre  lui  euffent 
permis  de  donner  une  nouvelle  édition  de  fon  tra¬ 
vail  ;  il  l’auroit  fans  doute  enrichi  des  bril¬ 
lantes  découvertes  de  la  chimie  &  de  la  phyfique 
modernes.  Un  ouvrage  de  cette  nature,  pour  être 
bien  traité,  demande  un  auteur  également  verfé 
dans  toutes  les  parties  des  fciences  naturelles. 

Mines'  &  travaux  du  métallurgijîe .  Les  mines 
où  s’è'xééulént  les  travaux  du  métallurgifle ,  ^par¬ 
ticulièrement  les  fontes  de  métaux,  peuvent  être 
réjudiciàbles  à  la  fanté  de  ceux  qui  occupent  les 
abitalions  voifines ,  foit  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  gaz  acide  carbonique  qui  fe  mêle  à  l’at- 
inofphère ,  en  raifon  de  la  consommation  plus  ou 
moins  confidérable  du  charbon ,  fort  par  la  volati- 
lifation  des  matières  métalliques  qui 'y  font'  trai¬ 
tées.  Il  eft  donc  important  d’ifcler  les  ufines  où 
les  métaux  fe  traitent  en  grand  par  le  feu,  &.  par¬ 
ticulièrement  les  laboratoires  où  fe  préparent  les 
fels  n>ercurifel's ,  le  muriate  mercuriel  doux ,  le 
muriatg  furoxigéné  de  mercure ,  la  calcination  du 
cobalt  pour  l’évaporation  de  l’àrfenic ,  &c..  &c. 

Soufre  . acide  futfitrique.  Les  procédés  nécef- 
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faires  à  l’extraclion  du  foufre,  des  pyrites  qui  le 
contiennent ,  la  fublimation  du  foufre,  la  fabri¬ 
cation  de  l’acide  fulfurique,  celle  des  Sulfates  de 
fer ,  de  cuivre  &  de  zinc ,  la  compofilion  de  ditfé- 
rens  fels  par  l’intermède  des  fulfates  métalliques/ 
tels  font  les  travaux  en  grand  dans  lefquels  le 
gaz  acide  fulfureux  fe  dégage  en  quantité  plus  ou 
moins  confidérable.  Les  vapeurs  de  cette  nature 
qui  fe  répandent  dans  l’atmofpbère ,  peuvent  de¬ 
venir,  en  paffant  dans  l’économie  animale,  par  la 
reïpiration  ,  très-dangereufes  aux  babitans  des 
lieux  voifins  de  ces  ateliers.  Ramazzini  rapporte 
l’hiftoire  d’un  procès  intenté  à  un  fabricateur  en 

frand  de  fublimé  corrofif,  par  un  citoyen  qui 
abitoit  une  maifon  voilîne  du  laboratoire  ;  la 
demande,  en  partie,  tendoit  à  faire  transférer  la 
fabrique  hors  de  l’enceinte  de  la' ville,  attendu 
que  les  vapeurs  du  vitriol  en  combuftion  incôm1- 
modoient  tout  le  voifinage;  on  prouvoit  que  là 
mortalité  éloit  devenue  plus  grande  ,  depuis 
l’époque  de  cet  établiffement,  &  que  les  maladies 
,  de  poitrine  étoient  très-communes  dans  tous  les 
lieux  voifins  dont  ratmofpbère  pouvoit  contenir 
des  émanations  fulfureufes.  Le  jugement  rendu., 
maintint  le  fabricateur  dans  fon  établiffement;: 
Ramazzini  s’élève  avec  raifonTonlre  cet  arrêt.  De 
pareilles  manufaûures ,  dit  jVl.  Fodéré  ,  doivent 
être  éloignées  des  habitations  communes  ,  &  lorf- 
que  l’on  veut  en  établir  de  nouvelles,  les  magifi 
trats  doivent,  avant  de  le  permettre  ,  faire  faire , 
par  des  médecins  inflruits  ,  dès  informations 
éxadles  de  commodo  &  incommodo. 

Verreries.  L’air  atmofphérique  peut  être  égale¬ 
ment  altéré  dans  fa  compofition  par  la  quantité 
de  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dégage  des  ma¬ 
tières  combuftibles  ou  des  fubflances  falino-ter- 
réufes  ,  dans  la  vitrification  de  la  Alice  par  la  po- 
taffe  ou  la  foude.  Si  l’on  fabrique  en  grand  dès 
verres  colorés  ou  achromatiques ,  le  voifinage  a  dé 
plus  à  craindre  la  volàtilifation  des  matières  mé¬ 
talliques  en  fufion  qui  font  néceffaires  à  cette 
|  efpèce  de  verre.  Les  fabriques  de  poteries  poud¬ 
roient  devenir  dangereufes,  leurs  couvertes  étant 
compofées  de  plomb  &  d’éjain  fondus  en.femble 
i  &  réciproquement  oxidés  ,  fi  cês  travaux' étoient 
!  allez  confidërables  pour  qu’il  y  eut  une  grande 
&  abondante  volatilifation  de  ces  fubflances  mé- 
|  talliques. 

Savonnerie.  Les  émanations  qui  fe  dégagent  des 
matières  propres  à  la  fabrication  des  favons,  peu¬ 
vent  devenir  très-préj  udiciablès  à  là  fanté  '  des 
individus  qui  font  expofés  à  refpirer  les  miafmes 
avec  l’air  atmofphérique.  Ce  font  dès  vapeurs 
lixivielles  très-fétides,  réfultats  du  mélange  de  la 
foude  avec  la  chaux  vive  délayée  dans  l’eau  ; 
des  molécules  huileufes  ,  volatilifées  par  la 
chaleur'  pendant  la  combuftion  du  favon ,  de¬ 
venues  très  -  èmpyreumatiques  par  la  même 
a£Hon  du  feu,  répandant  au  fein  de  l’atmof- 
phère  une  odeur  tout-à-fait  rebutante  &  nau- 
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féabonde  ,  &  des  vapeurs  très-âcres  .  qui  donnent 
de  grands  maux  de  tête  &.  affectent  très-facile- 
inentles  poitrines  délicates. 

.  Raffineries  de  Jucre.  La  raffinerie  du  fucre 
confifte  à  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau  de  chaux 
avec  du  fang  de  bœuf. -Cette  opération  en  grand 
donne  lieu  à  des  exhalaifons  dans  l’atmofphère 
environnante ,  de  fubftances  gazeuzes  très-délé¬ 
tères,  qui  paroiffent  provenir  de  la  volatilifation 
de  l’acide  pyro-muqueuX  mêlé  aux  produits  que 
peut  fournir  le  mélange  de  la  chaux  ,  du  jang  de 
bœuf  &  de  l’eau.  Ces.  fabriques  doivent  donc  ,  au¬ 
tant  qu’il  eftpoffible,  être  éloignées  du  fein  des 
villes  &  des  habitations  réunies  $  &  toutes  les  fois 
que  des  plaintes  font  portées  à  ce  fujet ,  des  infor¬ 
mations  doivent  êtreexafte  ment  faites,  &  les  magif- 
trals  doivent  appeler  à  larédaôion  des  rapports  & 
procès-verbaux ,  à  cette  oecafiqn ,  des  médecins 
inftruits  dans  la  théorie  &  dans  la  pratique  des 
iciences  &  des  arts  chimiques. 

Fabriques  de  fujf.  Le  fuif  fondu  exhale  des  éma¬ 
nations  qui  révoltent  l’odorat  &  le  goût ,  fe  por¬ 
tent  rapidement  fur  le  fyftème  nerveux ,  foulèvent 
le  cœur,  peuvent  exciter  des  vomilfemens ,  des 
défaillances  &  plufieurs  autres  accidens.  L’air  qui 
eft  imprégné  de  ces  molécules  huileufes  ne  peut 
fe  refpirer  impunément.  L’atmofphère  intérieure 
des  ateliers  de  ces  fabriques  n’efl  ,  pour  ainfi 
dire  ,  qu’un  air  empellé  par  une  vapeur  graffe, 
âcre  &  puante.  On  voit  combien  il  feroit  dan¬ 
gereux  que  l’air  extérieur  que  refpirent  les  in¬ 
dividus  occupant  les  habitations  voifines  ,  fût  im¬ 
prégné  de  ces  vapeurs  que  l’habitude  fait  à  peine 
supporter  aux  ouvriers  de  cette  profeffion.  Ces 
confidérations  puilfantes  déterminèrent,  en  1780, 
le  lieutenant-général  de  police  de  Saint-Germain- 
-en-Laye,  à  profcrire  les  fonderies  de  fuif  du  fein 
de  la  ville ,  Si  à  ordonner  à  tous  bouchers ,  épi¬ 
ciers  ,  chandeliers  8i  autres  particuliers  fondant 
le  fuif  en  branches ,  de  tranfporter  leurs  ateliers 
hors  de  la  ville  ,  en  des  lieux  allez  éloignés 
des  autres  habitations,  i°.  pour  éviter  le  mal¬ 
heur  de  l’incendie ,  qui  n’eft  que  trop  commun 
dans  la  conflagration  des  grailfes  ;  2°.  pour  pré- 
ferver  le  voifinage  de  la  refpiration  de  cet  air  in¬ 
fect.  Cette  fentence  fut  homologuée  par  le  parle¬ 
ment  de  Paris.  (  Voyez  la  Colleêtion  des  caufes ' 
çélèbres ,  vol.  XXIII,  199e-  caufe.)  Qui  croiroit 
que  des  médecins  ont  dernièrement  propofé  la 
refpiration  habituelle  de  l’atmofphère  des  fonde¬ 
ries  de  fuif  pour  la  guérifon  des  maladies  de 
poitrine  ? 

Fabrique  de  cordes  à  boyaux,  tanneries ,  &c. 
Il  convient  également  d’écarter  du  fein  des  villes 
les  fouleries ,  les  fabriques  de  cordes  à  boyaux  , 
les  ateliers  des  tanneurs,  des  corroyeurs,  des  mé- 
giffiers ,  &  toutes  manufaêlures  où  l’on  emploie  des 
matières  animales  dans  un  état  de  décompofition 
-plus  ou  moins  avancée.  L’odorat  en  éft  d’abord  af- 
,feSté  défagréablementj  les  communications  ner-  : 


veufes  entre  les  organes  in  térieufs  &  ceux  de  l’odorat 
&  du  goût  ne  tardent  pas  à  faire-éprouver  des  acci¬ 
dens  de  toute  efpèee.  Il  faut  lire  l’élégante  differ-, 
talion  de  Platner,  profeffeur  en  .médecine  à  Leip- 
fick ,  fur  les  maladies  produites  par  les  immon¬ 
dices  &  les  émanations  infeftes.  A  Rome, les  ate¬ 
liers,  les  manufactures,  les  laboratoires  de  toutes 
les  profeffions  dont  l’exercice  &  les  travaux  pou- 
voient  préjudicier  à  la  fanté  publique ,  étoient 
fitués  au-delà  du  Tibre.  Ce  n’étoient  pas  des  ci¬ 
toyens  romains  qui  exerçoient  ces  profeffions 
préjudiciables  à  la  fanté  publique  ,  c’étoient  des 
Juifs,  des  efclaves,  des  peuples  vaincus.  (  F  oyez 
la  Topographie  de  Rome,  par  Marliani  ,  &  l’ou¬ 
vrage  d’Alexandre  Donatus  fur  le  même  fujet.  ) 

Il  n’efl  pas  moins  effenlielàlafalubrilé  publique, 
d’éloigner  du  fein  des  habitations  des  campagnes  , 
les  mares  ,  les  eaux  croupiffantes  ,  lés  étangs 
artificiels  &  les  flaques  d’eaux  flagnanles  deftinées 
au  rouiffage  des  lins  &  des  chanvres,  les  folles 
des  tanneurs  &  des  chamoifeurs ,  &c.  ;  de  tous  ces 
lieux  s’élèvent  des  émanations  dangereufes,  lorf- 
que  furtout  leur  aâion  délétère  eft  mife  en  acti¬ 
vité  par  la  chaleur  &  l’humidité  de  l’atmofphère. 

Roues  &  immondices.  L’enlèvement  des  boues 
&  des  immondices  dans  les  villes  n’eft  pas  un  ob- 
"jet  de  moindre  importance.  On  fe  rappelle  avec 
douleur  les  temps  où  les  maladies  épidémiques 
renaiffoient  tous  les  ans  par  ces  eaufes.  Les  rues 
de  Paris  n’ont  été  pavées  que  dans  le  douzième 
Cède.  Philippe -Augufte  fut  excité  à  ordonner 
cette  opération,  par  l’horrible  puanteur  qui  s’ex¬ 
hala  d’un  bourbier  fous  fesyeux;  mais  cet  te  précau¬ 
tion  fage  ne  fut  réellement  mife  à  exécution  que 
dans  le  quatorzième  fiècle.  Un  réglement  de  police, 
du  6  novembre  1778  ordonna  aux  particuliers  de 
faire  balayer  tous  les  jours  le  devant  de  leurs 
maifons.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  police  de 
Delamarre ,  articles  Boues  ,  Nettoiement  ,  &.c.  ) 

Fojfes  d’aifance.  L’établiffement  des  folles  d’ai- 
fance  en  France  eft  très-moderne,  &  la  plupart 
dés  villes  du  Midi  donnent  encore  à  cet  égard 
l’exemple  de  la  malpropreté  lapins  préjudiciable  à 
la  fauté  publique.  Une  ordonnance  de  François  Ier. 
en  153g,  confirmée  par  Henii  II  en  i55o,  renou¬ 
velée  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  ifio5 , 
enjoint  à  tous  les  propriétaires  de  pratiquer  des 
foues  d’aifance  dans  leurs  maifons,  &  de  faire 
enlever  les  matières  fécales  aux  heures  de  la  nuit 
&  en  des  lieux  éloignés  des  villes,  &  d’où  les 
émanations  ne  peuvent  être  portées  dans  les  cités 

par  les  vents  les  plus  ordinaires  au  canton . La 

négligence  de  ces  mefures  &  de  ces  précautions 
a  plus  d’une  fois  donné  occafion  au  développe¬ 
ment  des  maladies  putrides  les  plus  dangereufes  ; 
car  ou  fait  que  le  gaz  azote  ,  le  gaz  hydrogène, 
l’hydrogène  fulfuré ,  font  tous  de  nature  fédatlve 
&  propres  à  la  produétion  des  fièvres  du  plus  mau¬ 
vais  caraélère. 

Inhumations  des  citoyens.  La  relégation  des 
cimetières 
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cimetières  tors  des  villes,  .qui  n’à  commencé  à 
avoir  lieu  en  France  qu’en  1776,  enfuite  de.  la 
déclaration  du  Roi,  du  10  mars  de  la  même 
année ,  eft  une  des  mefures  les  plus  importantes 
d’hygiène  publique.  Il  y  a  lieu  de  s’étonner  qu’une 
précaution  fi  fage  &.  fi  utile  ait  été  prife  fi  tard; 
depuis  long-temps  elle  étoit  follieitée  par  tous  les 
bons  efprils  :  il  a  fallu  des  exemples  terribles  pour 
_ déterminer  d’une  manière  férieufe  8c  efficace, 
cette  utile  tranflation.  Il  faut  avoir  le  foin  de  les 
placer  de  manière  à  ce  que  les  vents  dominans  du 
pays  ne  portent  pas  fur  la  ville  les  émanations 
cadavéreufes  qui  peuvent  s’élever  dans  l’atmof- 
'  hère.  Il  eft  avantageux  de  faire  des  plantations  à 
entour,  parce  que  ces  grands  végétaux  abforbent 
le  gaz  azote ,  en  débarraffent  i’atmofphère  8c  y 
répandent-  des  torrens  de  gaz  oxygène.  Les  ca¬ 
davres  doivent  être  enfouis  à  une  certaine  pro¬ 
fondeur,  &  dans  les  temps  des  maladies  épidé¬ 
miques,  lorfqùeles  inhumations  font  nombreufes, 
il  eft  néceflaire  de  répandre  dans  les  foffes  une 
quantité  fiiffifante  de  chaux. 

Voiries.  Des  précautions  analogues  doivent  être 
prifes  pour  les  voiries.  Depuis  long-temps  des 
réglemens  de  police,  très-fages  ,  ont  été  rendus  : 
leur  exécution  eft  nulle.  Dans  la  plupart  des  lieux, 
les  voiries  font  à  l’air  libre;  les  gaz  que  laiffent 
exhaler  les  fubftances  animales  à  l’état  de  dé- 
compofition,  fg  répandent  dans  l’atmofpbère  qui 
leur  fèrt  de  véhicule  pour  les  porter  dans,  les  lieux 
voifins ,  jufqu’à  ce  que  leur  diflemination  foit 
opérée  ;  les  animaux  s’emparent  des  membres 
épars  des  cadavres ,  les  traînent  çà  &  là ,  8c  ré¬ 
pandent  au  loin  une  odeur  infecte,  On  ne  fauroit 
croire  à  quel  point  ces  immondices  peuvent  pré¬ 
judicier  à  la  fanté  des  êtres  qni  en  refpirent  les 
miafmes ,  ou  qui  fe  trouvent  dans  la  fphère  de 
leur  aélivité.  (Gilbert.  ) 

.  Nota.  L’article  qui  précède,  8c  que  nous  avons  ! 
trouvé  dans  les  archives  de  ¥  Encyclopédie  métho-  ! 
dique  pour  la  partie  médicale ,  renferme  plufieurs 
réflexions  8c  plufieurs  obfervations  utiles;  mais  la 
queftion  qui  vient  d’être  traitée ,  ne  s’y  trouvant  pas 
■confidérée  avec  affez  d’étendue,  8c  fous  les  points 
de  vue  divers  que  l’on  doit  y  découvrir,  nous  ; 
avons  cru  devoiry  joindre  les  réflexions  fuivantes, 
dans  uneefpèce  d’appendice  ou  de  fuppjément.  j 

Métiers  (  Confidération  pbÿfiologique  8ç  mé¬ 
dicale  dés).  j 

Métier  ,  de  minijlerium  ,  exprime ,  dans  un  fens 
détourné  de  l’acception  étymologique  8r.  primitive , 
j’exercice  d’une  profeffion  quelconque  ,  8c  plus  or¬ 
dinairement  des  profeffions  8c  des  arts  mécaniques. 

Les  métiers,  confidérés  relativement  à  la  méde¬ 
cine  8c  à  la  phyfiologie  ,  préfentent  deux  objets 
principaux  de  recherches  8c  d’obfervâtions;  fa  voir  : 

1°.  Les  effets  des  profeffions  ou  des  métiers  fur 
î'organifation  ,  les  caractères  extérieurs,  là  phy- 
1/Iédecine.  Tome  X, 
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fionomie  propre  aux  différentes  claffes  de  la  fo—  • 
ciété  qui  les  exercent,  le  mode  de  complexion  ou 
;  de  tempérament  qui  réfulte  de  cet  exercice. 
(Confidérations  phyfiologiques.) 

z°.  Le  danger  ,  l’infalubrité  de  plufieurs  pro¬ 
feffions,  lés  maladies  qui  font  comme  attachées  à 
leur  exercice ,  8c  contre  lefquelles  il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  impoffible  d’employer  des  moyens  préferva- 
tifs  8c  une  prophyla&ique  fpéciale.  (Confidérations 
médicales.  ) 

I.  Considération  ehtsi  olosiqüe. 

§.  Ier.  Idée  générale  de  P  influence  des  métiers  & 
des  profeffions  ,  confidérée  comme  une  caufle 
principale  d’inégalité  &  de  variété'  parmi  les 
hommes-. 

L’exercice  varié  des  métiers  nombreux  dans 
lefquels  fe  déploie  la  vie  laborieufe  8c  active  de 
l’homme  en  fociété  ,  modifie  fenfiblement  l’exté¬ 
rieur  du  corps,  8c  produit  à  la  longue,  dans  l’orga- 
nifation  ,  des  diveriités  allez  prononcées  ,  allez 
profondément  établies,  pour  devenir  des  caraélères 
de  race ,  8c  ^communiquer  par  une  tranfmiflion 
héréditaire.  Cette  circonftance  doit  être  regardée 
comme  la  caufe  la  plus  énergique  8c  la  plus  foule- 
nue  des  grandes  inégalités  8c  des  grandes  diffé¬ 
rences  parmi  les  hommes,  chez  les  nations  policées. 

En  général,  on  peut  regarder  tout  métier,  toute 
profeffion  ,  comme  une  condition  particulière  de 
la  vie ,  qui  fait  dominer,  ou  qui  du  moins  rend 
permanentes  certaines  habitudes  pbyfiques  ou 
morales,  certaines  dire  étions  de  l’efprit ,  dont 
l’expreffion  profonde  8c  fans  celle  renouvelée , 
donne  à  tous  les  hommes  d’un  même  état  un  air 
de  famille. 

Si  la  profeffion  8c  le  méfier  font  exercés  en 
commun  ,  il  fe  joint  à  leur  effet  la  puiflance  incal¬ 
culable  de  l’imitation  ,  une  forte  d’aélion  fyrnpa- 
thique  de  l’homme  fur  l’homme. 

Rien  ,  en  général  ,  ne  tend  plus  fortement  à 
donner  à  la  phyfienomie  8c  à  l’efprit  qu  caraüère 
uniforme  8c  commun  ,  comme  d’être  fous  le  même 
joug  ,  de  porter  les  mêmes  fers  ,  de  travailler  8c  dç 
vivre  enfémble  dans  une  même  atmofphère  ,  dans 
un  efpace  reflerré ,  dans  une  ufine ,  dans  un  bagne, 
fur  un  vaiffeau ,  dans  un  cloître,  dans  un  atelier, 
dans  une  manufaâure, 

Godwin  ,  dans  le  roman  de  Fleetwood,  a  très- 
|  bien  décrit  cette  uniformité  de  phyfionomie ,  dé¬ 
pendant  d’nn  métier  exercé  dans  le  même  local, 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes. 

Un perfonnage  épifodique  de  fon  roman,  Rufi- 
gny,  eft  frappé  de  cet  effet  profond  8c  général  de 
la  même  occupation  ,  dans  une  filature  de  foie  à 
Lyon  :  «  Là,  dit-il,  toutes  les  phyfionomies  des 
hommes  ,  des  femmes  8ç  des  enfans  occupés  à  la 
filature  ,  avoient  la  même  expreffion ,  c’éft-à-dire  , 
l’air  d’une  attention  ftnpide,  d’une  contrainte  dou- 


(6  MET 

toureufe,  Son  emploi  machinal  Si  îgenotpn.e  3e 
leurs  Forces,  &  d  une  net  peu  développée.  •> 

Get  effet’dü  rapprochement, '  qui  favorjfe  fi pùif- 
fammentles  tendances  fyrnpathiqùe.s  &la  faculté 
d'imitation,  Ije  montre1  encore  d’une  manière  plus' 
remarquable  iîans  la  phyfîondmie  des  moines  des 
difierens  Cirâtes ,  &  furtoût  des  Chartreux ,  dés 
Carmélites  ,  &c. 

L’influence  d’une  même  occupation  &  d’une 
réaSicn  continuelle  des  pbyfionomies ,  èfl  fi  puif- 
Fante  qu’elle  ne  laiflè  preique  plus  de  phy  fionôinie 
individuelle.  Le  caraâpre  particulier  elt  en  quel¬ 
que  forte  manqué  8c  enveloppé  par  Te  caractère 
général  de  la  gxafefljoiK  CeftFans  dppte  par  un 
effet  de  la  même  caufe,  que  les  haBitàns  d’un  vil¬ 
lage  ou  d’une  petite  ville  ,  ont’ un  air  de  famille 
bien  plus' marqué  que  les  habitans  des  grandes 
villes  ,  on  ,  indépendamment  de  la  diverfîté  des 
exercices  &  des  pallions  ,  le  principe  dé  limita¬ 
tion  agit  avec  moins  de  force. 

Une  proléflion  exercée  pendant  long-temps ,  & 
que  l’on  abandonne  enfuite  ,  laiffe  fou  veuf  un  ca-' 
raêlère  indélébile ,  un  certain  air ,  une  habitude 
de  corps,  une  tournure  particulière,  qui  ri’échap- 
peut  point  à  l’oeil  pénétrant  Si  exereg  d’un  obl’er- 
v-ateur  babile. 

Un  de'  mes  amis  qui  voyageoit  en  Italie,  à 
l’époque  où  un  gran'd'  nombre  de'  moines  fécula- 
rifés  s’y  trouvoient,  manquoit  rarement  de  les 
îeconncitre  ,  non-feulement  à  cette  pbyfionomie 
d’uuiforme  que  l’on  remarque  particulièrement 
chez,  les  moines  des  différées  Ordres,  mais  à  une 
certaine  manière  de  fe  tenir  &  de  marcher ,  déter¬ 
minée  par  l’habitude  de  porter  la  robe  longue. 

M,  Dellutt  de  Tracy ,  qui  réunit  à  un  efprit  émi¬ 
nemment  pliilofophique  ,  une  grande  délicateffe 
de  taQ  8c  d’obfervalion  ,  m’a  dit  qu’étant  colonel 
au  régiment  de  Penlhièvre  ,  il  reconnoiffoit  à  la 
première  vue  ,  fi  unhomme  qui  fe  préfen toit  pour 
s’engager  avoit  déjà  fervi ,  quel  que  fût  d  ailleurs 
l’on  coflume,  8c  daDS  le  cas  même  où  cet  homme 
auroitquittë  le  fervice  depuis  long-temps.  Plufieurs 
dêjêrteurs  furent  reconnus  de  celle  maniéré  .&  for¬ 
cés  d’avouer  leur  défertion.  Un  de  ces  nommés  fe 
prëfenta  un  jour  au  moment  d’une  parade.  M,  de 
Tracy  le  reconnut  au/fit ôt  &  fit  part  dé  fon  obfev- 
vanon  au  major  du  régiment  ;  celui-ci  répondit 
qu’en  effet  il.,  é  toit  évident  que  cet  homme  avoit 
cféjà  fervi  ,  mais  qu’en  outre  il  fqrtoit  des  galères. 
Un  mouvement  habituel  de  la  paupière,  dont  les 
galériens  contraQenl  l’habitude  en  travaillant  an 
toleil’avec  un  firnple.  bonnet ,  avoit  Fai  l'une  aulïi 
rèdouiaDlè  révélation  au  clairvoyant  major. 

L’homme  qui  voûlôit  s’enrôler  ,  confirma  par 
fçs  aveùx  les  l’qupçons  des.  deux  otfiçiers  auxquels 
il  s’étoit  adreffé  ,  Si  dont  l’art  de  deviner  lui  donna 
autant  d’effroi  que  de.furprife. 

Plufieurs  métiers,  plufieu  rs  profeffions  ne  bornent 
pas  d’ailleurs  ,  comme  on  fait,  leur  influence  à  des 
changeinens  dans  les  traits  du  vifage.  Les  diffé- 


MET 

rentes  attitudes  qqç  plafieurs.  de  ces  prqfefSons 
’  exigent,  l’emploi  inégal  des  forces,  de  la  vie  ,  daqs 
!  leur  exercice.,  1^  manière  dont  les  organes. extérieur;* 

:  fontmodi^és  dans  cet  emploi ,  1? éducation  ,  le 
S  veloppement  ,  l’augmentation  du  volume, dès  uns.-’ 
Coiûyeté  ,1a  fipibléfîe,  l’appauvriffeménl  des  autres  ; 
tous  les  ebangemens  de  forme,,  d’allure,  de  pby- 
;  fionomie  ,  de  caraSère  qui  dépendent  de  ces  dif¬ 
férences,  occafionnent  dans  l’efpeçe.  humaine,  des 
variétés  &  prefque  des  races  particulières  d'hom¬ 
mes,  que  î’obfervateur  pbilcfophe  fe  plaît  à  ré- 
:  marquer  k  à  reconnoître  au  milieu  d’iine  grande 
1  population ,  comme  celle  de  Londres  ou  de  Paris» 

Des  effets  auffi  remarquables  poùrroient  ê.lrq 
étudiés  fous  plufieurs  points  de  v.ue  tiès-impor- 
tansy  favoir  : 

i°.  L’examen  des  organes  des.. différentes,  parties 
du  corps  ,  des  divers  genres  de  facultés  qui  font  lè 
plus  employés  dans  l'exercice  de  cjhaque.pvofef- 

2°.  La  confidération  des  localités,8ç  des  milieu^ 
où  certaines  claffes  d’arlifans  font  obligées  de  tra- 
Tailler  dans  un  état  d’ifolenieiit  ou  dé  lo.ciété. 

3°.  L’idée  générale  du  genre  d’induflrie,  de? 
mœurs  &  des  pallions  particulières  qui  paroiffent 
inféparables  de  plufieurs  métiers,  &  qui  ajoutent 
à  leur  influence  8c  à  leur  exprefiion. 

Les  différentes  portions  de  la  foeiété  ,  fi  on  les 
confidéroit  fous  ces  diflérens  rapports ,  donne-’ 
roi  en  t n  éc  effairemen  t  lieu  à  un  grand  nombre  de. re¬ 
marques  auffi  utiles  que  curieufes ,  &  de  femblables 
obiervations  deviendrofent  bientôt  là  parliéla  plus 
riche  8c  la  plus  attachante  du  genre  de  connoif- 
fances  que  l’on  a  commencé  à  culliver  en  Alle¬ 
magne  ,  dans  ces  derniers  temps ,  avec  autant  de 
zèle  que  de  fuccès,  fous  le  nom  d’ Anthropologie^ 
on  d’Hi/loire  naturelle  des  J'acnltés  phyjîques  & 
morales  ‘de  l’humanité.  Ce  feroit  là  une  car¬ 
rière,  nouvelle  que  nous  apercevons,  mais  fans 
ofer  tenter  delà  parcourir.  Tout  en  reconnoiflant 
fon  importance  ,  l’on  étendue ,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  un  petit  nombre  de  remarques,  qui  feront 
préfentées  avec  le  deffein  d’appeler  l’attention  des 
médecinspbilofppbes  fur  ce  genre  d’obfervalions, 
&,  de  faire  apercevoir  combien  l’étude  compava- 
i  tive  .des  variétés  de  l’efpèce  humaine  qui  fqnt  fous 
nos  yeux  ,  Si  que.  produifenl  8c  reproduifènt  fans 
celle  les  différentes  habitudes  de  la  vie  fociale, 
poiirroienl  étendre,  le  domaine  de  la  pbyfiplogie. 

On  a  bien  obfervé  &  bien  décrit  les  grandes  va¬ 
riétés  de  l’efpèce  humaine  ;  il  ne  ferôit  pas  moins 
curieux  8c  moins  utile  d’étudier  les  variétés  de 
détail,  qui  font  fi  nonibreufes  ,  8c  qui  dépendent 
de  la  di  vérifié  des  conditions  chez  les  peuples  po¬ 
licés.  L’orgànifaiion  humaine,  foumife  chez  ce  s 
peuples  à  tant  de  cultures  différentes,  ployée  à  tant 
d’ufages  divers  ,  apiiliquée  à  une  fi. grande  multi¬ 
tude  de  fervices  8c  d’emplois  ,  8c  changée,  altérée, 
ou  perfeOionnée  par  toutes. ces  caufes  de  modifi¬ 
cation  i  doit  préfen.ter  8c  pvéfepte  en  effet  une 
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Tüül'e  cîe  variétés  3ë  tonnés  &  de  phÿécâomîes ,  qui 
feraient,  encore,  bien  plus  remarquables  &  plus 
profondes  ,  Fans  le  Changement  perpétuel  &  le 
crôifemènt  de  .  toutes  les  conditions. 

Un  nâtûrâlïfté  pîiiiôfophe  a  foiivent  remarqué 
Combien  la  puiSan.ee.  dé  l’Homme  âpportoit  dè  va¬ 
riété  dans  l’hiftoire  de  1»  pâture.  Et  en  elï’et,  lés 
.animaux  ,  les  plantes,  envahis  ,  Subjugues  par  la 
toüte-puiffance  3e  l’homme,  ont  éprouvé  des  tfânf- 
formations  Continuelles.  Les  animaux  domèltiquès 
entraînés,  pourâinfi  dire,  par  les  révolu  lions  &  les 
vioiiEtùdès  humaines,  ont  changé  de  fbi-meèn: 
cËângëâiit  dé  climat,  dè  nourriture ,  d’habitudes; 
■quelques- lins,  plus  particulièrement  tourmentés  ir 
travaillés  fins  cefle  par  l’homme  ,  ont  perdu  en¬ 
tièrement  leur'  CarâËÈère  originel;  dés  déforma- 
iionS  éventuelles,  des  empreintes  proFondés  de 
ïërvitûdë  ;  dès  ftigiiiâtes  dé  douleur  &  d’altération 
Le  font  tranïnns  .par  hérédité;  &  âpres  avoir  été 
des  changènièns  individuels,  font  d.evénus  des  dif- 
pofitioiis  propres  à  l’e’fpece ,  comme  on  le  voit  par 
le  cochon  domeftique  ,  la  chèvre  â’Angora  &  le 
cËârhëàu. 

L’homme  n’a  pas  exercé  une  moindre  influence 
fur  ldi-même  ,  par  la  variété  de  fès  occupations  , 
â  méfure  que  la  eivilifàlion  a  fait  dès  progrès  ;  &  fi, 
chez  les  peuples  modernes  ,  Les  profelfions  étoient 
héréditaires  ,  coinnie  dans  l’antique  Egypte  ,  on 
conçoit  aifémënt  qu’il  Ce  formèrent  au  milieu  des 
grandes  villes  ,  des  races  d’hommës  qui  différé- 
roïènt  lés  unes  dés  autres  ,  dé  manière  à  cè  qu’il 
fût  impëfliblë  de  lés  hiëcdhhoîtfe,  :  s. 

Chaque  métier ,'  chaque  profellion  doit  être 
regardée  en  général  Comme  line  éducation  fpëciale 
prolongée Si  dé  toute  la  vie.,  qui  développe,  qui 
exerce,  qui  for  liée  quelques  orgânès,  &  établit  un 
rapport  particulier  de  l’homme  avec  la  nature. 

Que  de  difFéréncës  &.  de  variétés  dans  les  effets 
de  cette  éducation  !  Ici  c’elt  l’œil  qui  domine  Si  qui 
èfl  parvenu  à  un  degré  de  juliélTe  ,  dé  finéffe  & 
"<l’a£l!i'vi‘té  inconcevables  :  ici  ce  fout  l’oreille  & 
toutes  les  aâiohs,  toutes  les  Combinhifon.s  de  mou- 
yemeiitâ  <f  idées  qui  fe  rapportent  à  ce  fens;  dans 
d’autres  cas,  ce  font  l’odoràt,  là  main  ,  le  bras ,  le 
tronc,  lès'jâmbes,  le  larynx  ;  chez  d’autres,  enfin, 
lé  cerveau,  qui  lui  feul  fé  prête  à  tant  de  cultures  & 
de  modifications  différentes  dans  les  phénomènes 
dé  la  mémoire  ,  de  l’obféryatioh ,  du  calcul,  de  là 
méditation',  de  l’imâginatibn ,  Sic.  &c. 

C’eïi  de  toutes  ces  di  verfités  ,  dans  l’emploi  de 
l’orgariifâtîou  &lâ  direction  de  la  vie  ,  que  réfuîtent 
nécelfiûrempnt  parmi  les  hommes  tant  d’inégalités,; 
de  dtlfeinbl auées.  De  grands  avantages ,  certains 
genres  dé fupëriôrité  paroifiënt  rëfultër  décès  cul- 
tureV  inégales  &  divërfes  ;  mais  ces.  efpèces  de; 
perfê&ibuhémebs  font  toiit-à-fait  illufoires ,  &  du 
moins  partielles  &  incomplètes. 

Ce  a’efl  même  qu’aux  dépens  des  autres  organes  ,  ! 
quëla  partie  du  corps  ou  le  genre  dé  facultés  le  plus 
employé  ,  aéqüiért  uhé'  jjrétlominânce’  marquée. 
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Dans  la  Çetiïë  économie  vivante  dé  l’individu, 
comme. dans  la  grande  organifalion  focîale,  l’em¬ 
piré  ne  s’acquiert  que  par  des- ïacfifices  ;  &  le 
luxe ,  la  force ,  la  riche ITe  de  certaines  parties  ,  pro- 
dûifeut  rappauvrifiement  &  là  débilité  générale  1 
on  diroit  qu’il  n’jr  a  pour  toute  l’orgapifation  , 
qu’une  quantité  donnée  de  force  vitale ,  &  qu’édu¬ 
quer  plus  particulièrement  &.  perfectionner  par 
l’àpprentiffagé  &  l’exercice  d’une  profellion  quel¬ 
conque  ,  un  gèûre.  d’organes  &  de  facultés  ,  c’en 
àffoiblir  les  autres  en  accumulant ,  par  une  forte 
d’ùfurpàtion, les  puiCfatices  delà  vie  dans  quelques 
régions  privilégiées  de  l’organifatiou.  Ne  va-t-on 
pas  même  quelquefois  jufqü’à  facrifiër  des  Organes, 
pour  en  perfectionner  d’autres?  &  c’eft  ainfi  que 
l’on  mutile  lès  hommes  pour  les  faire  mieux  chanter, 
&  que  Ton  dénature,  les  plantes  pour  avoir  des 
fleurs  doubles  j  aux  dépens  des  organes  de  la  re- 
produâîon. 

Si  l’on  vouloit  trouver  la  véritable  caufe  de  l’iné- 
âlité  parmi  les  hommes ,  il  faudrait  la  ebèreber 
ans  cëttë  divèrfitë  d’emplois  &  d’ufages ,  auxquels 
les  progrès  de  l’art  fociâl  ont  infenfiblemenl  fa¬ 
çonné  l’organifation. 

Les  conditions,  les  profelfions  dans  lefquelies 
les  forces  de  la  vie.fe  dirigent. plus  particulière¬ 
ment  du  côté  de  l’organe  inlélleduel ,  tout  en  af- 
fbiBIiflahtToïgânifafîoh  ,“  doivent  faire,  obtenir  les 
premiers  rangs  ;  ils  font  annoncés  par  les  fignës 
de  noBlelfe  les  moins  équivoques ,  par  une  pbyfip- 
nomië  morale  bien  marquée ,  &.  par.  tous  les 
lignés  du  développement  &  de  l’empire  de  la  vie 
intellèSuélIe,  aux  dépens  dé  la  vie  animale. 

Lés  conditions,  les  profeffions  qui  n’exigent  que 
des  facultés  phyfiques,  &  qui  lailfent  à  la  vie 
animale  toute. fpn  aCfivite ,  marquent  néçeflaire- 
ment  les  dernières  places  ;  8t  entre  ces  deux  exp¬ 
irâmes  ,  fe  trouvent  difiribues  les  autres  profef¬ 
fions  &.  métiers', .ou  les  forces  .phyfiques  font  com¬ 
binées  avec  un  développement  inlelleâuel  qui 
augmente  iùfenfiblement,  depuis  les  arts  &  métiers 
les  plus  (impies,  jufqu’aux  beaux-arts,  dont  l’exer¬ 
cice  exige  à  la  fois  un  efprit  cultivé  &  une  édu¬ 
cation  particulière  des  fens  &  de  la  maiu. 

§.  II.  Des  principales  variétés  de  l’organifation 
ui  dépendent  'de  l’influence  phyjique  .  ou  de 
exercice  mécanique  des  métiers  ou  des  pro¬ 
férions. 

Chaque  métier,  chaque. profeffion  a  une  in¬ 
fluence  bien  marquée ,  non-feulement  fur  la  phy- 
fionomie ,  :  mais  fur  la  forme  du  corps  8t  fur  l’eu- 
femble  de  l’organifation.  Lichtemberg  ,  dans 
fpn  Commentaire  curieux  &  piquant  de  l’œuvre 
d’Hogarth,  a  très-bien  remarqué  que  ce  célèbre 
peintre  des  vices  &  des  ridicules ,  a  donné  l’air 
d’un  cordonnier  au  tailleur,  qui  fé  trouve  dans 
Tune  dêTés  gravures",  dont  la  férié  préfenie  dans 


68  MET 

fes  différentes  époques  &  fes  différentes  révolu-  i 
tions ,  la  vie  du  libertin. 

Parmi  les  arts  &  métiers,  on  les  profeffions  qui 
ont  une  influence  phyfique  auffi  remarquable,  les 
uns  agiffent  fur  l’enfemble  du  corps ,  d’autres  fui  j 
quelques-unes  de  fes  parties ,  dont  i’altération  & 
le  perfeâionnement  entraînent  enfuite  des  variétés 

,  Les  métiers  qui  agiffent  plus  particulièrement 
far  l’en femble  du  corps,  font  ceux  de  foîdat,  de 
trieur  d’armes  ,  &c.  Les  foldats  ont  en  outre  la 
poitrine  Taillante,  le  fternum  fenfiblement  élevé, 
les  mufcles  pedloraux  volumineux ,  &  les  épaules 
reculées  &  rapprochées  l’une  de  l’autre  en  arrière. 

D’autres  habitudes  de  métiers  donnent  plus  de 
force  &  de  volume  à  la  partie  poflérieure  du  corps, 
&  l’emploient  d’une  manière  prédominante;  d’au¬ 
tres  augmentent  le  volume,  l’énergie,  la  flexi¬ 
bilité  des  jambes  &  des  cuiffes ,  des  bras  8c  des 
avant-bras,  des  banclies  8c  des  omoplates. 

Tous  les  hommes  qui  portent  des  fardeaux , 

■  font  en  général  faciles  à  diflinguer  par  leur  dos 
'  un  peu  voûté ,  la  largeur  de  leurs  épaules,  la  force 
te  la  maffe  de  tout  l’appareil  mufculaire  dorfal  &. 
lombaire ,  8c  le  rétréciffement  de  la  poitrine.  Les 
vignerons,  les  cultivateurs,  dans  tous  les  pays  où 
l’on  travaille  à  la  houe,  fe  courbent  avant  l’âge, 
&  plutôt  par  la  nature  que  par  le  nombre  de 
leurs  travaux. 

Les  faifeurs  de  tanrs  ,  &  principalement  les  dan- 
feurs  de  corde,  n’ont  pas  les  mufcles  des  jambes  8c 
des  cuiffes  aulîi  développés  que  les  danfeurs  &. 
les  coureurs.  L’éducation  particulière  qu’ils  don¬ 
nent  à  leurs  mufcles,  a  conftamment  pour  objet, 
furtout  chez  les  danfeurs  de  corde ,  de  maintenir  le 
centre  de  gravité  dans  les  pofitions  les  plus  diffi¬ 
ciles,  ce  qui  doit  donner  &  ce  qui  donne  en  effet, 
aux  mufcles  des  lombes  ,  du  baffin  8c  de  la  cuiffe, 
une  force  8c  une  flexibilité  caraflérifliques.  Dans 
ces  profeffions  &  dans  toutes  celles  qui  s’en  rap¬ 
prochent,  la  colonne  dorfale  acquiert  une  foupleffe 
&  une  extenfibilité  que  l’on  conçoit  à  peine. 

L’habitude  des  révérences  &  des  inflexions  que 
maltiplie  une  politeffe  fans  mefure  &.  fans  vérité  , 
donne  auffi  ,à  la  longue,  une  molleffe  &  une  doci¬ 
lité  de  corps  qui  font  caractère  ,  8c  à  l’occafîon 
defquellès  un  fatyrique  a  dit  avec  beaucoup  d’ef- 
prit,  qu’il  falloit  ranger  certains  courtifans  parmi 
les  animanx  fans  vertèbres.  Les  danfeurs  font  faci¬ 
lement  reconnoiffables  à  l’étendue  des  mouvemens 
de  la  cuiffe  fur  le  baffin  j  à  leur  corps  toujours 
fenfiblement  porté  en  arrière  ,  à  leurs  pieds 
tournés  en  dehors  ;  enfin ,  au  volume  &  à  la  force 
de  tous  les  mufcles  extenfeurs  des  extrémités  in¬ 
férieures. 

Les  maîtyes  à  danfer,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  les  danfeurs,  ont  ordinairement  quel¬ 
que  chofe  de  gêné  dans  les  manières,  d’affeèlé  , 
d’académique,  tourné  en  ridicule  par  Hogartll, 
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&  fur  lequel  Diderot  revient  fouvent  -dans  fes  ob- 
fervations. 

Les  tailleurs  ont  un  peu  les  pieds  tournés  comme 
ceux  des  danfeurs;  leur  poitrine  efl  étroite,  en¬ 
foncée;  Pair  commun  de  leurs  attitudes  8c  de  leurs 
mouvemens  les  font  aiiement  reconnoîfre,  même 
à  travers  le  coftume  fouvent  élégant,  dont  quel¬ 
ques-uns  affefitent  de  fe  parer. 

Les  cordonniers  ont  encore  à  un  degré  plus 
marqué  ,  ce  reflerrement  de  la  poitrine  que  l’on 
obferve  chez  les  tailleurs ,  &  font  bien  fignalés 
par  cès  attitudes  roides  &  ces  mouvemens  qui  ne 
font  jamais  décrire  aux  membres  quiles>xécutent, 
ces  lignes  ondoyantes,  propres  aux  évolutions  & 
aux  attitudes  gracieufes  &  diftinguées.. 

Une  femblable  pbyfionomie  de  prcfeffion  ne 
peut  guère  fe  méconnut  tre ,  8c  il  falloit  fans  doute 
toute  l’expérience  de  la  jeune  fille  dont  parie 
la  Bruyère ,  pour  regarder  comme  uu  amant  tout 
prêt  à  lui  faire  une  déclaration  d’amour,  l’homme 
habillé  de  noir ,  qui  fe  mit  a  fes  pieds  pour  en 
prendre  la  mefure. 

Ramazzini ,  qui  a  publié  un  excellent  ouvrage 
fur  les  maladies  des  artifans ,  a  attribué  une  in¬ 
fluence  beaucoup  plus  déformatrice  aux  métiers 
de  tailleur  &  de  cordonnier.  Suivant  cet  obferva- 
teur ,  les  cordonniers  (Jùtores )  &  les  tailleurs 
( farcinatores )  ,  ainfi  que  les  ouvriers  &  toutes  les 
ouvrières  qui  travaillent  à  l’aiguille,  font  expofés  à 
fe  courber  avant  l’âge,  8c  ont  une  démarche 
gauche,  embarraffée ;  c’efl;  un  fpeclacle  vraiment 
curieux,  ajoute  Ramazzini,  que  de  voir,  à  cer¬ 
taines  fêtes  de  l’année ,  les  communautés  de  cor¬ 
donniers  ,  de  tailleurs,  aller  en  proceffion  ,  en 
bon  ordre ,  deux  à  deux  ,  ou  bien  affifter  au  convoi 
de  quelques-uns  de  leurs  confrères. 

Les  cordonniers  ont  en  outre  ,  dans  Bexpreffion 
morale  8c  la  phyfionomie  ,  quelque  chofe  de  ca- 
raêtériftique ,  des  traits,  un  certain  air,  que 
Lavater  avoit  décrits  dans  l’édition  allemande  de 
fon  ouvrage,  ce  qui  lui  attira  des  remontrances 
affez  févères  de  ,fon  gouvernement. 

La  manière  de  marcher  des  marins  &  leur 
attitude  habituelle  ne  font  pas  moins  caraflé- 
riftiqnes  que  foutes  les  variétés  qui  viennent  d’être 
indiquées.  Les  hommes  de  cette  profeffion  fe 
tiennent  &  marchent  toujours  les  jambes  très- 
écartées  ,  &  les  pieds  tournés  en  dedans  :  poflure 
qu’ils  ont  évidemment  prife  par  l’habitude  des 
mouvemens  néceffaires  pour  maintenir  leur  équi¬ 
libre  au  milieu  des  ofcillations  duvaiffeau. 

Le  métier  de  tifferand,  auquel .  Montaigne  a 
attribué  une  influence  fi  fingulière  (i) ,  &  dont  les 
effets  ont  d’ailleurs  été  pris  en  confidérafion  par 
les  médecins  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
|  artifans,  iïe  paroît  pas  modifier  l’extérieur  du 


(i)  Montaigne  attribue  à  cette  influence  une  difpofition 
plus  marquée  aux  plaifirs  de  l’amour  ,  mais  d'après  des  mo¬ 
tifs  qui  ne  paroitTcnt  pas  appuyés  fut  l’obfervatioa. 
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corps  affez  fortement  pour  former  un  caractère 
de  profeffion.  Les  cavaliers  ont  dans  la  forme  des 
jambes,  une  tournure  particulière ,  unè  configu¬ 
ration  qui  les  fait  aifément  reconnoilre,  comme 
en  peut  le  remarqner  en  obfervant  avec  attention 
les  courriers  &  les  poltillons, 

Les  métiers  qui  exercent,  plus  particulièrement 
les  extrémités  fupérieures,  &  dont  on  reconuoît 
l’influence  au  développement  des  bras,  font  ceux 
de  boulanger,  de  tanneur  &  de  batelier  ,  &c. 

Si  je  voulois  peindre  Caron ,  dit  Hogarth,  je  lui 
donnerons  des  jambes  grêles  &  de  larges  épaules, 
dufl'é-  je  ne  pas  avoir  pour  moi  l’autorité  du  plus 
petit  bas-relief. 

Il  -y  a  des  métiers  &  dès  profeffions  paifibles  & 
fédentaires,  qui,  fans  changer  en  aucune  ma¬ 
nière  la  forme  du  torfe  ou  des  membres ,  fe  ma- 
nifellent  par  des  altérations  duvifage. 

Ainfi,  par  exemple ,  l’habitude  de  fumer  rend 
la  lèvre  inférieure  un  peu  plusgroffe  &  pendante, 
ce  que  l’on  peut  aifément  remarquer  chez  les  per- 
fonues  qui  fout  ufage  de  la  pipe. 

Les  foufïleurs  en  verre, les  muficiens  qui  donnent 
du  cor,  dé  jà  trompette,  ont,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  les  joues  plus  volumi- 
neufes ,  par  un  effet  néceffaire  de  I’extenfion  forcée 
&  fouvent  renouvelée  des  mufcles  buccinateurs. 
Les  joueurs  de  flûte,  de  hautbois,  de  clarinette , 
ont  au  contraire  le  milieu  des  joues  ferré  &  un  peu 
creux ,  par  une  fuite  néceff’aire  de  la  contraclion 
fréquente  Si  vive  des  mufcles -baccinaleurs. 

Les  horlogers,  &  en  général  tous  les  ouvriers 
en  petits  objets,  les  naturaliftes,  mais  principale¬ 
ment  les  bptanifl.es  &. les  faifeurs  d’obfervations  mi- 
.  crofcopiques  ,  ont,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
le  front  inégalement  ridé  ,  &  des  rides  rayonnantes 
plus  marquées  à  l’angle  externe  de  l’œil  gauche  , 
qu’ils  tiennent  habituellement  fermé, 

La  profondeur  Si  l’étendue  des  rides  inter-fur- 
cilières  annoncent  l’habitude  de  la  méditation. 
On  pourroit  remarquer  que  le  même  chiffre 
phyfionomique  eft  quelquefois  gravé  par  d’au¬ 
tres  habitudes  étrangères  à  la  penfée,  comme 
chez  les  ouvriers  employés  à  la  foudure. 

.  Chez  les  forgerons ,  les  ferruriers  ,  les  verriers , 
les  émailleurs ,  &.  tous  les  artifans  qui  font  conf- 
tammeut  expofés  à  une  chaleur  rayonnante ,  on 
aperçoit  affez  ordinairement  ,  81  d’une  manière 
plus  fenfible  qne  chez  les  autres  hommes ,  des 
rides  autour  de  chaque  œil,  ce  qui  dépend  de  la 
contraêlion  habituelle  de  l’orbiculaire  des  pau¬ 
pières. 

Ces  emplois  fi  diff’érens  de  la  force  mufculaire  , 
qui  s’annoncent  airiü  par  des  caractères  extérieurs 
&  par  des  variétés  dans  la  forme  humaine ,  pro- 
duifent  dans  la  fovce  mufculaire,  comparée  chez  un 
grand  nombre  d’individus,  des  diveifilés  &  des 
variations  qui  ont  beaucoup  moins  de  latitude 
dans  le  genre  de  vie  uniforme  des  fauvages. 

Voici,  à  ce  l’ujet ,  les  réfultats^aufli  curieux 
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qu’intéreffans  de  quelques  expériences  faites  avec 
le  dynamomètre  de  Régnier,  par  Péron,  chez 
plufieurs  peuplades  très-peu  avancées  dans  l’état 
focial. 

A  la  terre  de  Diemen,  dont  les  habitans  fout 
encore  dans  le  premier  âge  de  la  civilifation, 
aucun  fauvage  n’a  pu  faire ,  par  la  preffion  des 
mains ,  qu’un  effort  égal  à  foixan'te  myria grammes. 
Si  indiqué  par  le  degré  60. 

À  l’ile  Maria,  Pérou  fit  ufage  du  même  in f- 
trument  devant  plufieurs  habitans  ,  pour  les 
engager  à  l’imiter;  aucun  d’eux  11e  put  porter 
l’aiguille aufli  loin  que  lui;  mais  i’un  de  ces  fau¬ 
vages,  humilié  par  cette  différence,  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  avoir  plus  de  fuccès  :  irrité 
par  fon  impuiffance,  Si  voulant  donner  un  dé¬ 
menti  à  l’inftrument ,  il  s’avança  fur  Péron  & 
faifit  fortement  fon  poignet  avec  les  deux  mains , 
en  le  défiant  de  fe  dégager. 

Quoique  troublé  par  le  ton  de  colère  du  fau¬ 
vage,.  Péron  lui  fit  bientôt  lâcher  prife,  &  le 
faififfant  à  fon  tour ,. il  réfifta  à  tous  fes  efforts ,  en 
prouvant  ainfi  que  l’inllrament  avoit  raifon. 

A  la  Nouvelle-Hollande,  où  la  civilifation  eit 
un  peu  plus  avancée  ,  il  y  eut  un  fauvage  qui  fit: 
marcher  l’aiguille  jufqu’au  foixante -deuxième 
degré. 

A  Timor  Si  chez  les  Malais,  l’aiguille  fut  portée 
un  peu  plus  loin  ,  mais  toujours  beaucoup  moins 
que  par  les  Français  &  les  Anglais,  foit  par  la 
preffion  avec  les  mains,  foit  par  la  force  dcsf 
lombes.  Ce  qui  eft  d’ailleurs  plus  remarquable 
dans  ces  expériences,  c’eft  le  caractère  de  leur 
réfultat  d’uniformité  &  de  rigueur  chez  les  fau¬ 
vages,  oppofé  aux  variations  &  aux  diverlités 
de  ces  mêmes  réfultats  chez  les  Européens,  ce 
qui  ne  peut  dépendre  que  de  l’inégalitc  des  con¬ 
ditions  ,  des  différences  &  des  modifications  fans 
nombre  de  l’organe  mufculaire,  paries  métiers  Si 
les  profeffious. 

Si  nous  voulions  fuivre  l’organifation  humaine 
à  travers  tous  les  changemens  que  lui  impriment 
l’apprenliffage  &  l’exercice  des  arts  &  métiers , 
nous  verrions  que  plufieurs  de  ces  changerpen-, 
ne  fe  bornent  pas  à  l’extérieur  du  corps  &  à  des 
variations  dans  les  formes. 

Plufieurs  de  ces  conditions  de  la  vie  ont  une 
influence  profondément  nuifibie ,  &  agiffent  en 
dérangeant  la  fanté  &  en  altérant  l'enfiblement 
l’organifation. 

Les  profeffions  dangereufes ,  fonvent  mortelles  , 
font  malheureufement  trop  nombreufes  ,  Si  les 
gens  du  monde  qui  jouiffent  en  paix  des  avantages 
d’une  haute  civilifation,  font  loin  de  favoir  d 
combien  de  maux  &  de  dangers  font  expofés  les 
hommes  qui  leur  procurent  une  partie  de  ces 
avantages. 

Des  recherches  fur  uu  pareil  fujet  font  bien 
affligeantes;  elles  ne  portent  pas  fans  doute  à  ca¬ 
lomnier  les  fciences,  ou  à  fe  plaindre  avec  l’élo- 
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qusnt  phîlofophe  de  Genève ,  des  progrès  de  l’art 
focial,  mais  elles  jettent  involontairement  dans  une- 
mélancolie  philantropique ,  qui  difpofe  à  porter 
fur  les  derniers  rangs  de  la  fociété  un  coup 
d’oeil  moins  indifférent.  Elle  engage  furtout  à 
s’occuper  avec  le  zèle  d’une  humanité  plus  fer¬ 
vente  8c  plus  gënëreufe,  des  moyens  St  des  réf- 
fourcesles  plus  propres  à  diminuer  le  nombre  dès 
maux  8c  des  dangers  attachés  à  un  fi  grand  nombre 
de  conditions. 

Les  fignes  les  plus  apparens  de  ces  métiers  in- 
falubres  &  dangereux,  font  des  altérations  des  , 
traits  8t  de  la  couleur  du  vifage,  qui  appar-  | 
tiennent  plutôt  à  une  hifloire  des  maladies  qu'à 
un  traité  de  phyfiognomie. 

Qui  pourroit  analyfer  St  fignaler  toutes  ces  alté¬ 
rations  ,  St  la  multitude  des  dégénérefcences  de  la 
carnation  naturelle  que  préfente  la  teinte  jau- 
nôtre  St  rembrunie,  ou  les  divers  degrés  d’étio¬ 
lement  du  grand  nombre  d’artifans  qui  exercent  j 
leur  métier  au  milieu  des  entours  les  plus  infalu- 
bres,  à  l’ombre  St  à  l’humidité  ,  8tc,  ? 

11  y  a  quelques  années ,  tons  les  ouvriers  d’une 
galerie  de  charbon,  près  Valenciennes,  furent 
attaqués  d’une  maladie  dont plufiears  moururent, 
St  qui  parut  allez  grave  8t  allez  extraordinaire 
pour  exciter  l’attention  8t  la  follicilude  du  gou¬ 
vernement,  au  point  de  l’engager  à  faire  envoyer 
à  Paris  ,  dans  l’bofpice  dé  l’Ecole  de  médecine , 
quatre  de  ces  malades.  J’ai  examiné plufieurs  fois, 
avec  le  fenfiment  d’une  vive  commifération ,  les 
midheureufes  victimes  d’une  profeffion  aufïi  infa- 
liibre.  Leur  phyfionomie ,  toute  l’habitude  exté¬ 
rieure  de  leur  corps  ,-  laifi’oient  voir  àifément 
l’étendue  8 1  la  profondeur  du  dérangement  de  leur 
organifation. 

La  décoloration  de  la  peau  étoit  univerfélïë , 
St  non-feulement  leur  teint  était  blafard  St  jau¬ 
nâtre,  mais  la  conjonctive,  le  revers  des  pau¬ 
pières,  l’intérieur  de  la  bouche,  8t  jufqu’à  la 
langue,  étoient  également  privés  de  leur  couleur 
naturelle.  Le  vifage  étoit  bouflf  8c  d’un  jaune 
blafard,  non  pas  comme  dans  la  jauniffe,  mais  de' 
ce  jaune  que  préfente  là  cire  blanche  quand  elle  a 
été  gardée. 

Cette  altération  de  la  couleur  petit  être  regar¬ 
dée  comme  un  degré  extrême ,  dont  fe  rappro¬ 
chent,  par  une  foule  de  nuances  plus  ou  moins 
fortes ,  d’autres  altérations  également  produitespar 
les  arts  8c  métiers  j  de  tels  fignes  annoncent  bien 
évidemment  un  dérangement  intérieur,  dépendant 
du  milieu  dans  lequel  l’artifan  travaille,  ou  des 
fubftauces  qu’il  manie  ;  une  influence  profonde ,  qui 
a  oecafionné  de  véritables  dégénérefcences  dël’ef- 
pëce  humaine  :  altérations  dont  on  ne  trouvera 
rnalheureufement  que  trop  d’exemples  ,  fi  ,  fe  con- 
jacrant  à  l’obfervation  particulière  des  dernières 
claffes  du  peuple,  avec  cet  efprit  qui  conduifit  le 
vertueux  Hogarth  dans  les  priions  Si  dans  lés  hôr 
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pltàux  ,  on  vifitoit  avec  foin  les  mines ,  les  fofles, 
les  réduits,  les  laboratoires,  lés  ateliers  infalu- 
brës ,  où  tant  d’ouvriers  &  d’ârtifans  font  renfer¬ 
més  St -pafTent  fou  vent  une  grande  partie  de  leur  vie, 
fans  éprouver  l’action  vivifiante  de  la  lumière. 

§.  ITI.  De  certaines  variétés  qui  Joui  produites 

dans  Fli'omihé  par  l’influence  morale  des  nié~ 

tiers  &  dès  projfeffions. 

L’exercice  des  différens  métiers  fait  dominer 
dans  le  câraftère  de  celui  qui  s’y  livre ,  certaines 
facultés  intellectuelles  ou  certaines  paillons  dont 
l’expveffion  habituelle  donne  néceflairement  à  là 
phyfionomie  quelquè  chdfe  dê  caràClériftrque. 

Cette  influence  morale  des  diverfes  conditions' 
delà  vie  n’eft  pas  toujours,  il  faut  l’avouer,  aufli 
marquée  que  l’infliiencë  phyfiqùë  dé  là  même 
caiife ;  fouventmême  cet  té  influencé  morale  eft  fi 
délicate,  fi  légère,  que  le  phyfionomjfte  le  plus 
habile  a  peine  à  la  féùpçonner  ou  du  moins  à  là 
reconnoître. 

Les  phyfionomies  des  métiers  &  des  proféffions 
les  plusfaciles  àreconnoîfrë,  font  d’ailleurs  ceiles 
quidépendent ,  foit  d’nne  paffion  modérée,  mais' 
continue  &  en  quelque  forte  abforbante  &  ex'clii- 
five;  foit  dé  pallions  8t  d’émotions  plus  variées, 
mais  violentes ,  c rueliés  &  déformatrices. 

Dans  les  diverfes  phyfionomies  qui  réful'tént 
de  la  profeffion  ou  d’une  habitude  dominante 
quelconque,  On  rëconnoît  où  une  fénfîbilifé  très- 
exercée  8c  un  empire  bien  marqué,  Uné  dirëâion 
particulière  de  la  Vie  intellectuelle ,  où  uné  fenfw 
bilité  morale  très-obfcnrë  8c  ùnë  prépondérance 
défagréablé  de  la  vie  animale.  C’e’ft  à  ce  dernier 
eriië  de  phyfionomie  qu’appartiennent  les  phy— 
onomies  qui  fe  trouvent  multipliées  dans  l’œuvre 
d’Hogarth  ,  8 £  dont  la  rencontré  dans  quelqué  rue’ 
écartée,  ou  fur  un  grand  chemin,  ne  pourroit 
manquer  de  nous  être  infiniment  défagréablé. 

Parmi  les  phyfionomies'  remarquables  parl’em-- 
pire  de  la  vie  intelleâuëlle  8c  la  direction  parti¬ 
culière  des  idées  8c  des  fën  fat  ions  ,  fuivant  la  •pro¬ 
feffion  8c  la  conduite  fociale,  il  y  en  a  quelques- 
unes  bien  caraCtérifées ,  dont  un  peintre  Habile 
peut  combiner  avec  plus  ou  moins  d’effet  les  élé¬ 
ment.  Nous  citerons  comme  exemples ,  les  gënC 
d’affaires  dans  les  caricatures  d'Hogarth,  &  ceux! 
du  médecin  Sir  du  notaire  dans  le  teftameut  d’EuV 
damidas ,  par  le  Pouffin ,  fi  toutefois  on  peut  rap¬ 
procher  les  noms  d’Hogarth  8c  du  Pouffin  fans 
blafphème. 

Il  y  a  des  types  de‘  profeffion  préfque  convenus  , 
arrêtés  8c  non  moins  d’uniforme  que  l’habit,  la 
décoration  ou  la  livrée  de  certaines  conditions. 
Pourroit-on  nier ,  par  exemple ,  qu’il  n’y  a  pas  dés 
phyfionomies  miniftérielles ,' diplomatiques  ,  aù- 
liqties ,  militaires,  facerdotalës,  médicales,  aca¬ 
démiques ,  8cc . ? 

Un  léger  mouveiheùt,  une  Gmplë'gri&aeé ,  peut 
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faire  la  révélation  la  plus  terrible,  comme  nous; 
Payons,  vu  dans. l’exemple,  du  galérien  qui,  après 
avoir  fait  fon  temps ,  fe  préfentoità  M.  de  Tracy 
pour  fervir  dans. fon  régiment. 

J’ai  entendu  dire  plufieurs  fois  à  un  obfervateur 
plein  de.  fagacité.,  que  les.  chirurgiens  habiles  & 
très>èxercés.,  ont  dans  la  phyfionomie  un  trait 
articulier&  dominant,  qui  dépend  du  mouvement 
abituel  d’élévation  de  la  lèvre,  fupérieure,  que  l’on 
.peut  attribuer  à.  l’effort  qu’ils  font  fur  eux-mêmes, 
pour  "ré£iiter  à  l’impreffion  que  tend  à  leur  faire 
éprouver  le  fpeétacfe  de  la  fouffrance. 8t  delà  dou¬ 
leur  qu’ils  ont  fous,  les.  yeux  pendant  les  grandes 
opérations. 

L’attention  de  l’homme  qui  écoute  ,  ne  modifie 
pas  la  phyfionomie  comme  celle  de  l’homme  quire- 
garde;.&,îl  faudrait  être  bien  peu  obfervateur  pour 
ne  pas,  avoir  été  frappé.  Couvent  du  genre  de  phy- 
fionomies.propres.  aux  fourds-muets  &  aux  aveugles. 

:  Un  femblable  fujet  de  recherches  feroit  inépui- 
fable.;  il  nous  offre  non-feulement  de  grands  traits, 
des  indications,  bien  marquées ,  mais  auffi  des 
nuances  très-délicat  es&  des  variations  quel’obfer- 
vateut  le  plus  exercé  peut  feul  reconnoitre.  Un 
■même  genre  de  phyfionomie  eft  fouvent  fufcep- 
■lihle  de  plufieurs  modifications.  Le  type  facer- 
dotal.  eit  dans  ce  cas  :  il  y  a.  des  phyfionomies-yâ- 
cerdotales  fuluiltern.es ,  populaires  ,  St-  des  phyfio- 
np-mies  pontificales. 

Les  phyfionomies  facerdotales  d’une  clafle  infé¬ 
rieure  font  remarquables,  en  général ,' par  quel¬ 
que,  chofe  de  réfigné  ,  de  calme ,  qui  annonce 
un  efpvit  borné ,  croyant  :  expreffion  dans  laquelle 
oii  démêle  auffi  trop  fouvent  des  ftgnes  de  diffi- 
inulation ,  d’une  modefiie  affectée  &  d’une  humi¬ 
lité  qui  eit  moins  dans  l’ame  que  dans  les  manières. 

Les  phyfionomies  facerdotales  d’un  ordx>e  plus 
élevé,  s’annoncent  à  robfervateur  exercé ,  par  des 
marques  d’un  effort  plus  fouteau  St  d’une  difïï- 
miilalion  plus  raffinée.  Elles  rentrent  dans  les  phyr 
-  fionomies  diplomatiques.  Ce  font  des  vifages  faits 
&  imperturbables,  dès  mafques  qu’une  volonté 
forte  &  éclairée  St  de  grands  intérêts  oppofent 
comme  une  barrière ,  à  l’effet  extérieur  des  mou- 
vemens  de  l’ame  &  des  orages  des  paffions.  Nous 
trouvons  des  exemples  de  ce  genre  de  phyfio¬ 
nomie  dans  les  portraits  de  Ximenès,  Léon  X  , 
Loyola,  Boffuet,  Jules  II,  St c.  Quelques  phyfio¬ 
nomies  facerdotales  font  remarquables  par  un 
certain  air  de  fanàtifme  . non  équivoque  ,  mêlé  à  la 
févérité  cruelle  St  .à  l’entêtement  opiniâtre  d’un 
eiprit. borné:  tel  eft ;le  caractère  que  robfervateur 
le  plus  fuperfioiel  ne  peut  guère  s’empêcher  de 
remarquer  dans  les  différens  portraits  du  Père 
Letellièr,  gravés  ‘par  .Nanteuil. 

Les  prêtres  dq  chaque  nation  réunifient  au  type 
facerdotal  quelque  .chofe  de  particulier  qu’il  eft 
plus  facile  d’apercevoir  que  de  décrire.  Cette 
obfervation  a  déjà  été  faite  par  Lavater  pour  les 
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prêtres  berlinois,;  elle:  s’applique  encore-1  peut-être 
plus  diredlement  aux  prêtres  italiens  ;  St  par 
exemple,  qui  pourrait  ne  p.aa reconnoitre  un  air 
de  parenté  entre  les  deux  prélats  peints  il  y  a 
plus  de  deux  fièeles  par  Raphaël,  dans  le  tableau 
de  Léon  X,  &  les  écléfiaftiques  qui  formoient  le 
Gortége  du  pape  Pie  YJI  pendant  fon  féjour  à 
Paris  ? 

Les  moi.nes.des  différensOrdres  ont  leurs  phyfio¬ 
nomies  particulières  prefqu’auffi  prononcées  que 
celle  d’un  peuple  ifolé  &  formant  une  grande 
variété  de  l’efpèçe  humaine.  On  a  dû  faire  Couvent 
.cette  réflexion,,  en  admirant  les  tableaux  de  Le- 
fueur  :  comme  ces  moines,  qn.’il  a.  peints,  font  bien 
caraâérifés  !  comme  toutes,  ces  phyfionomies 
montrent  bien,  &,  ay.ec  la,  plus,  grande  propriété 
d’expreffion ,  l’ame  de  ces  pieux  folitaires  !;  Il  y  a 
dans  ces  figures  quelque  chofe  de  calme  ,  de 
repofé,  d’étranger  à  la  terre,  qui  fe  reproduit 
fous  mille,  formes  ,  fans  fatiguer  par  l’uniformité. 
Si  les  folitaires  de  la  Thébajcle,  le.s. Bénédictins, 
les  Cordeliers ,  les  Capucins ,  avoient  eu  un  Lefueur 
pour  les  peindre  ,  nous,  ne  ferions,  pas;  moins 
frappés  du  .caractère  particulier  de  leur  phyfio- 
nomie,  &  du  double  effet. produit; fur  les  traits,  du 
vifage  de  ces  hommes  raffembîés  par  le  pouvoir 
de  l’imitation  St  l’aêljon  fans  ceffe  renouvelée 
d’habitudes  &.  de,  penfées  femblable  s. 

Dans  la  fociété ,  les  phyfionomies  que  l’on  recon- 
noît  le  plus  aifément  font,  celles,  des  marchands 
en  détail,  clés  gens  d’affaires.  Les  petites  paffious, 

&  principalement  l’avarice  &  toutes  les  modifi- 
caûons,  donnent  à  prefque  tous  les  hommes  qui 
exercent  ces  profeffions,  quelque  chofe  de  mei- 
quin ,  de  refferré.,  de  commun  &  d’antipathique 
pour  tout  homme  accoutumé  à  de  grandes  penfécs 
&  à  de .  généreux  fentimens;  le  favant,  l’homme 
de  lettres,  le  philofophe ,  qui  fe  rencontrent  par 
hafard  dans  un  tel  monde ,  s’y  trouvent  ài’ét  ro.it, 

&  dans  un  état  de  gêne  &  d’oppreffion. 

En  général,  les  différentes  profeffions  s’annon¬ 
cent,  ou  par  l’état  du  front  St.  de  l’œil,  ou  par 
l’état  &  les  traits  des  ailes  du  nez  &  de  la  bouche  , 
fuivant  que,  dans  l’exercice  de  ces  profeffions, 
dominent  les  hautes-  méditations ,  ,1’obferVatioc, 
les  fentimens  profonds  St.  durables,  ou  l’attention 
fuperficieiie,  les  peregptionsrapides ,  St  les  petites 
pallions  des  gens  du  monde . 

Il  eft  à  remarquer  furtout,  que  les  gens  du 
monde,  les  courtifans,  tous  les  hommes  qui  cul¬ 
tivent  beaucoup  leur,  extérieur,  qui  font  métier  ' 
d’ê*tre  aimables  ,  ont  une  mobilité  très-remar¬ 
quable  daps  les  ailes  du  nez  &  dans  la  lèvre  fupé- 
rieure ,  dont  il  eft  évident  que  l’appareil  mufpu- 
laire.eft.plus  d.éveloppé.queçhezles  au  très  hommes. 

:  Les  gens  de  lettres  diffèrent  eatr’eux,  fuivant 

le  genre  de  vie  &  .d’étude  qu’ils  ont  adopté,  fui¬ 
vant  qu’ils  vivent  dans  la  folitude  ou  qu’ils  fe 
répandent  dans  la  fociété. 

Il  eft.  à.,  remarquer;  que  .Virgile  8t,B*ciae,  les 
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deux  poëtes  les  plus  corre&s  &  les  plus  élégans  , 
a  voient  un  très-beau  profil,  8c  quelque  chofemème 
d’idéal  dans  la  phyfionomie. 

Il  eft  impolfible  de  ne  pas  entrevoir  quelque 
liaifon  entre  la  profelfion  ,  le  talent,  le  caraâère- 
de  pluiieurs  grands-hommes  ,  &  les  traits  de  leur 
vifage.  J’ai  fait  fouvent  cette  réflexion  en  con¬ 
templant  avec  une  admiration  religieufe  un 
grand  nombre  de  portraits  de  favans  ,  de  poëtes  , 
d’artifles  du  premier  ordre,  mais  principalement 
deux  profils  rapidement  efquiflës  de  l’Ariofte  & 
d’Annibal  Carrache  ,  qui  font  partie  de  la  belle 
colleélion  de  gravures  8c  de  dellins  que  M.  Le  - 
breton  avoit  rafiemblée  pour  fervir  à  un  grand 
travail  fur  l’état  des  arts  en  France. 

Il  eft  impolfible  de  ne  pas  apercevoir  la  même 
liaifon  dans  le  bulle  de  Molière,  par  Houdon; 
dans  les  beaux  portraits  de  Ducis  &  de  Corvifart , 
par  Gérard;  dans  celui  de  Fox,  par  Reynolds; 
dans  les  têtes  de  Boffuet,  Montefquieu,  Raynal, 
Franklin,  Diderot, 

II.  Considération  médicale. 

La  pofition  la  plus  heureufe  de  l’homme  dans 
l’état  de  fociété ,  la  plus  favorable  à  la  fanté ,  eft 
celle  où  tous  les  organes,  toutes  les  facultés  &  les 
puiffances  de  la  vie  font  également  employés. 
Quelques  profelfions  8c  quelques  conditions  fe 
rapprochent  d’une  fituation  aulfi  defirable;  tout 
ce  qui  s’en  éloigne,  eft  plus  ou  moins  contraire  à 
la  plénitude  de  la  vie  &  à  la  eonfervation  de  la 
fanté.  Tout  métier,  toute  profelfion  qui  tend  à  exer¬ 
cer  plutôt  un  ordre  particulier  d’organes  &  de  fa¬ 
cultés,  eft  nuifible,  indépendamment  de  lafalubrité 
ou  de  l’infalubrité  du  lieu  où  il  s’exerce. 

On  a  traité  des  maladies  des  gens  de  lettres ,  des  ; 
gens  du  monde  ;  il  faudroit  également  traiter  des 
maladies  des  agriculteurs,  des  porte-faix,  des 
hommes  de  peine  de  toutes  les  clafles  ,  des  artifans 
en  général  :  c’eft  ce  que  Ramazzini  a  afiayé  de 
faire  au  commencement  du  dernier  Cède. 

•On  fe  trompe,  on  s’abufe,  en  général,  pour 
ménager  fa  fenfibilité  &  fa  charité  ,  lorfque  l’on 
fuppofe  une  grande  mefure  de  force,  de  fanté  8c 
de  longévité  aux  gens  du  peuple.  BufFon  a  attaqué 
cette  erreur  St  en  a  fait  fentirles  conféquences. 
C’eft  affurémment  en  connoiiïant  les  maux  du 
peuple  dans  toute  leur  étendue,  que  l’on  peut 
defirer  davantage  de  les  foulager,  8t  ce  n’eft  pas  à 
la  fcience  qu’il  convient  de  partager  8t  de  répandre 
des  préjugés  St  des  erreurs  propres  à  encourager 
l’infouciance  dédaigneufe  de  l’infenfibilité. 

La  riebefle,  la  grande  aifance,  dont  on  abufç 
fouvent  pour  abréger  fa  vie  8t  détruire  fa  fanté  , 
ne  devraient  être  8}  ne  fe  trouvent  le  plus  fouvent, 
lorfque  l’on  fait  en  faire  ufage  ,  que  des  moyens 
de  eonfervation  8t  de  bonheur  qu’il  eft  impolfible 
de  méconnoître.  Un  grand  feigneur  très-avancé 
«n  âge,  8t  que  l’un  de  mps  plus  eftiqiablçs  cog- 
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frères  foignoit  dans  Tes  dernières  années,  lui  fit 
fouvent  l’aveu  de  tout  ce  qu’il  croyoit  devoir  à  fon 
beureufe  fituation,  8t  combien  elle  avoit  contri¬ 
bué  à  lui  donner  une  vieillefle  fans  infirmités. 

Plus  on  s’éloigne  de  cel  te  fituation  beureufe  où 
la  riebefle  permet  de  fe  placer ,  pour  tirer  le 
plus  grand  parti  de  la  vie  St  réunir  tous  les  moyens 
de  longévité,  plus  on  voit  fe  multiplier  les  acci- 
dens  ou  les  caufes  d’infalubrité ,  d’où  réfulte  une 
vieilleffe  précoce  ou  une  mort  prématurée,  Mal- 
heureufement  le  plus  grand  nombre  des  profelfions 
8c  des  métiers  ne  fe  borne  pas  à  nuire  à  la  fanté 
par  un.  emploi  forcé  ,  ou  par  une  diftribution 
inégale  des  forces  de  la  vie  ;  ’plufieui-s  font  en 
outre  accompagnés  ,  dans  leur  exercice,  de  caufes 
d’infalubrité  tres-aclives ,  8c  de  dangers  qui  appor¬ 
tent  de  grandes  différences  dans  le  bonheur,  la 
fanté  8c  la  durée  moyenne  deTexiftence;  ces  in- 
convéniensjinféparables  de  la  fociété,  ne  prouvent 
fûrement  pas  plus  contre  elle,  que  les  volcans  8c 
les  tempêtes  contre  la  nature.  Mais.;  tout  en  faifant 
cette  réflexion  ,  comment  ne  pas  s’affliger  des 
maux  réels  8c  nombreux,  attachés  à  la  pratique  de 
pluljeurs  arts  8c  de  plufieurs  métiers  qui  empoi- 
lonnent  ou  abrègent  la  vie  des  hommes  qui  les 
exercent?  Comment  ne  pas  former  des  voeux  fin- 
cères  pour  améliorer  la  condition  de  ces  artifans  , 

8c  en  retirer  au .  moins  tout  ce  que  l’indifférence  , 
l’ignorance  8c  les  préjugés  y  laiffent  d’inconvé- 
niens  8c  de  dangers  ? 

Les  métiers  8cles  profelfions,  confidérés  fous  le 
rapport  de  leur  danger  8c  de  leur  infalubrité,  peu¬ 
vent  être  rapportés  d’abord  à  deux  grandes  clafles 
on  divifions  ;  favoir  : 

i°.  Les  métiers  ouïes  profelfions  dont  l’exercice  A 
n’eft  accompagné  qu’accidenlellement  de  dangers  ■ 
ou  de  circonltances  nuifibles  ,  qu’il  eft  fouvent 
polfible  d’éviter,  au  moins  pour  quelques-unes  de 
ces  profelfions  :  (  le  métier  ou  la  profelfion  de 
marin,  de  foldat,  de  pompier,  de  maçon,  de 
couvreur,  3cc.  8cc.  Voyez  ces  mots.) 

2°.  Les  métiers  ou  les  profelfions  dont  l’exe,rcice 
eft  conftammetjt  ou  habituellement  accompagné 
d’un  certain  danger  8c  de  caufes  pèrmanentes  d’in- 
falubrité.  Ce  font  principalement  lês  profelfions 
8c  les  métiers  de  cette  clafie  qui  modifient  feufiblé? 
ment  la  fanté,  8c  nui  font  naître  parmi  ceux  qui  les 
, exercent,  des  n  al  .dies  particulières,  Elles  fe  ran¬ 
gent  naturellement  dans  deux  grandes  feêtions ; 

i°,  Les  métiers  on  profelfions  qui  exercent 
•inégalement  nos  difl’érens  organes,  qui  peuvent 
en  déformer,  en  afl'oiblir  quelques-uns  8c  de- . 
ranger  fenfiblement  l’ordre  des  fonctions  :  tels  font 
les  arts  mécaniques,  ceux  de  jardinier,  de  vigne? 
ron ,  de  coureur  ,  de  danfeur  ,  de  tailleur,  de  cor¬ 
donnier  (i),  dont  Ramazzini  a  très-bien  lignais 
les  principaux  dangers. 
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,  Telles  font  auffi  plufieurs  parties  des  beaux- 
arts  ou  dès  profeffions  libérales  ,  celles  d’orateur, 
de  prédicateur  (voyez  ces  mots)  ,  de  comédien, 
de  chanteur  (r)  ,  la  füualion  des  gens  de  lettres, 
des  gens  du  monde  (2). 

Du  relie ,  ii~  eft  facile  de  rapporter  au  petit 
nombre  de  titres  fuivans  ces  différentes  profef¬ 
fions  : 

.  i°.  Les  Professions  qui  demandent  un  exercice 
immodéré ,  ou  un  emploi  continuel  des  membres 
fupérieurs  ouihorachiqu.es. 

(Les  métiers  de  rameur,  de  boulanger,  de 
boucher ,  de  tifferand ,  de  cordonnier  ,  de  tail¬ 
leur,  &c.) 

20.  Les  Métiers  qui  demandent  un  emploi  dif- 
proporlionné  des  membres  inférieurs  ou  abdo¬ 
minaux. 

(Les  métiers  de  frotteur ,  de  tourneur,  les  pro¬ 
férions  de  danfeur ,  de  coureur ,  de  chaffeur,  &c.) 

.  3°.  Les  Professions  dans  lefquelïes  on  fait  prin¬ 
cipalement  ufage  des  organes  de  la  voix. 

(Les  profeflions  de  chanteur ,  d’orateur ,  de 
prédicateur,  de  crieur  de  journaux  ,  &c,) 

4°.  Les  Professions  dans  l’exercice  desquelles 
•on  fait  un  ufage  continuel,  &  fou  vent  forcé,  du 
Jens  de  la  vue. 

(  Les  ouvriers  en  petits  objets ,  mais  principale¬ 
ment  les  horlogers,  les  peintres  en  miniature,  les 
graveurs  ,  furtout  les  graveurs  fur  pierres  fines.  ) 

3°.  Les  Professions  qui  exigent  un  emploi  im¬ 
modéré  ou  du  moins  trop  long-temps  continué  , 
du  cerveau  confidéré  comme  organe  de  facultés  j 
intellectuelles.  j 

(Les  profeflions  d’homme  de  lettres ,  de  favant , 
d’artifle ,  des  gens  du  monde,  des,  gens  d’af¬ 
faires  ,  Sic.  ) 

-On  pourrait  admettre  un  fixième  genre  de  pro¬ 
feflions  ,  caractérifé  par  la  difpofition  oppofée  à 
celle  des  profeflions  du  genre  précédent,  c’eft-à- 
dire,  par  le  défaut  d’exercice,  la  nullité  des  fa¬ 
cultés  mentales  ,  d’où  réfuîte  néceflairernent  un 
état  très-voifin  de  la  démence  fénile,  ou  qui  dif- 
pofe  à  cette  démence  dans  un  âge  encore  très-peu 

(L’état  de  berger,  d’ouvriers  employés  aux 
machines ,  &c.) 

Les  métiers  ou  profeffions  qui  s’exercent  dans 
une  atmofphère  nuifible ,  au  milieu  des  matières 
pulvérulentes  &  très-divifées ,  ou  de  gaz  Si  de  va¬ 
peurs  infalubres. 

Ces  profeffions,  comme  les  précédentes,  fe 
rangent  naturellement  fous  un  petit  nombre  de 
titres,  d’après  des  caraûères  tirés  des  différences 
du  milieu  où  on  les  exerce  ;  différences  que  nous 
rapportons  aux  articles  fuivans  : 


(1)  Foyej  Mimique. 

(2)  yoye\,  dans  l'arc.  Médecine  mentale,  dos  cbfer- 
vacions  fur  Us  effets  de  la  contention  d'efprit. 

yoyc{  au®  pgfsim ,  l’article  Monde  (Gsm  du)r 
fùÊHEçiNE.  Tome  JÇ. 


[  I.  Ouvriers  qui  travaillent  au  milieu  des  mà- 
I  tières  pulvérulentes  plus  ou  moins  irritantes  mai. 

[  non  vénéneufes. 

(  Les  plâtriers ,  les  chaufourniers ,  les  lapidaires, 
les  graveurs  fur  verre  ,  les  tailleurs  Si  feieurs  de 
pierre ,  les  charbonniers  ,  les  meuniers  ,  les  ami— 
donniers,  les  cardeurs  delaiue,les  plumaffîers(r).) 

II.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  une  atmof¬ 
phère  nuijïble  par  fon  humidité. 

(Les  pêcheurs  ,  les  marins  ,  les  bateliers  ,  les 
déchargeait  de  bois  ,  les  blanchiffeurs.) 

III.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  une  atraof- 
phèrè  nuifible  par  un  excès  de  chaleur  rayonnants 
ou  latente. 

(Les  forgerons ,  les  maréchaux-ferrans ,  les 
verriers ,  les  chaufourniers  ,  les  émaiîleürs  ,  les 
faïenciers,  plufieurs  des  artifans  employés  dans 
les  ateliers  de  porcelaine  ,  les  baigneurs  ,  les  cou- 
fifeurs,  les  diflillateurs  ,  les  moiffonneurs.) 

Les  effets  d’une  chaleur  exceifive,  mais  furtout 
d’une  chaleur  latente ,  à  laquelle  plufieurs  ouvriers 
font  expofés,  doivent  être  à  la  longue,  &  par 
habitude,  beaucoup  moins  incommodes  ,  furtout 
pour  certains  individus  3  ils  peuvent  même  devenir, 
avec  le  temps,  la  condition  d’une  exiftence  meil¬ 
leure  &  d’une  fanté  plus  parfaite.  En  voici  un 
exemple  tiré  de  mon  journal  de  médecine  pra- 

TJn  homme  d’environ  qtiarante  ans  ,  me  fut 
adreffé  dans  le  mois  de  juillet  1811  ,  par  M.  Le~ 
breton ,  alors  fecrétaire  de  la  quatrième  claffe  dé 
l’Inftitut.  C’étoit  un  ‘ouvrier  en  apparence  très-ro- 
bufte ,  &  dont  rétatd’indifpofitibù  ou  de  maladie  me 
parut  mériter  toute  mon  attention.  Cet  homme  étoit' 
faiblé’,  abattu  •,  rien  ne  pouvoit. le  réchauffer  ou  ïe 
ranimer,  81  l’on  auroit  dit  qii’il  avoit  conftamment 
une  forte  de  friffon  fébrile ,  quoique  fon  pouls 
donnât  à  peine  cïnquanle-fix  on  cinquante-huit 

Eulfations  par  minute.  Cet  homme  pafiyit  toutes 
;s  parties  de  la  journée  à  chercher  les  lieux  les 
plus  expofés  au  foleil  ;  Si  lorfqu’il  fe  trouvoit  à 
l’ombre  ou  dans  une  température  au-deffous  de 
1 8  à  20  degrés ,  il  éprou  voit  une  fenfalion  de  froid 
qui  fe  manifefloit  par  le  tremblement  de  tous  fes 
membres.  Un  changement  -très-brufque  Si  très- 
confidérable  dans  fa  manière  d’exifter  ,  me  parut 
la  véritable  caufe  d’un  état  de  maladie  auffi  extraor¬ 
dinaire. 

Cet  ouvrier  s’étoit  trouvé  le  feul  fur  quinze  à 
vingt ,  que  l’on  avoit  fucceffivement  éprouvés ,  qui 
pût  réfiffer  fans  aucune  efpèce  d’effort  ou  de  fouf- 
france  à  la  température  de  plus  de  5o  degrés, 
d’un  atelier ,  dans  lequel  on  préparoit  un  vernis 
imperméable,  dont  l’ufage  &  les  applications  font 


(1)  Diemerbroeck  s’eft  occupé  en  particulier  des  maladies 
des  tailleurs  de  pierre,  St  des  efpèces  d’incruftations  pier- 
reufes  que  l’on  trouve  dans  leurs  poumons.  Les  maladies' 
des  ouvriers  employés  dans  les  carrières  de  Fontainebleau 
ont  ijonné  lieu  auif.  à  quelques  obfervations. 
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arijonrd’hui  très-répandus.  Il  relia  expofé  pendant  i 
plufieurs  mois,  prefque  fans  jamais  fortir ,  à  cette- 
température,  que  l'habitude  lui  rendit  à  la  longue  j 
prefque  néceffaire.  La  préparation  de  ce  même  i 
vernis  ayant  été  fufpendue  ,  cet  ouvrier  fe  trouva 
eonlraint  de  fortir  de  fon  efpèce  d’étuve  ,  &  quoi¬ 
qu’il  fit  alors  irès-chaud  ,  cette  tranfilion  devint 
évidemment  pour  lui  une  caufe  de  maladie. 

Les  hoiffons  rendues  fudoriGques  8c  toniques 
avec  l’ammoniaque  &  l’ufage  de  quelques  ftimulans, 
diffufibles ,  qui  furent  employés  pendant  huit  à 
dix  jours,  changèrent  très-peu  cette  fituation. 

L’emploi  fucceffif  d'un  'vomitif  &  de  quelques 
purgatifs  affociés  aux  toniques,  qui  paroiffoient in¬ 
diqués  par  un  embarras  gaflriqueSi  mteflinal,  eut 
un  effet  en  apparence  beaucoup  plus  efficace.  Plus 
tard,  l’état  naturel  fut  àpeu près  rétabli,  fans  doute 
par  l’effet  d’une  nouvelle  habitude  ,  &  peut-être 
auffi  parl’ufage  fuivi  &  prolongé  du  quinquina  que 
j’adminiftrai  dans  cette  circonflance  ,  avec  l’in¬ 
tention  de  rappeler  à  fon  mode  d’aâion  le  déve¬ 
loppement  des  propriétés  vitales,  qui  me  parurent 
chez  cet  ouvrier  dans  un  état  habituel  de  déviation 
&.  d’aberration. 

IV.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  un  milieu  j 
rempli  de  vapeurs  ou  de  molécules  vénéneufes,  | 
-foit  acides  ,  foit  alcalines,  foit  végétales,  minérales 
ou  animales. 

Ouvriers  qui  font  expofés  aux  vapeurs  mercu¬ 
rielles,  les  doreurs  au  feu  8c  fur  métaux  ,  les  cha¬ 
peliers  ,  les  étameurs  de  glaces. 

Les  ouvriers  qui  manient  les  préparations  de 
plomb  ,  les  plombiers,  les.  broyeurs  de  couleur, 
les  artifans  qui  font  expofés  à  des  vapeurs  acides ,  ! 
nitriques  ,  Çùlfuriques  ,  hydrochloriques  -,.  les  fa-  j 
bricans  d’acides,  les  blanchi  fleurs  ,  les  pharma¬ 
ciens  ,  les  chimiftes  ,  les  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  de  lainage. 

V.  Les.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  un  milieu 
où  ils  peuvent  refpirer  des  gaz  délétères. 

(Les  mineurs,  lesbraffeurs  ,  les  vidangeurs  , &c.)-  j 

Nous  avons  déjà-obfervé  dans  un  de  nos  précé- 
dens  articles  (Tremblement  mercuriel),  combien 
ri: é toit  important  d’appliquer  au  perfcüionnement 
de  certains  métiers  ,  dans  l’intérêt  de  ceux  qui  lés 
exercent  8c  avec  le  fentiment  de  la  pins  fineère  phi¬ 
lanthropie,  les  réfultats  &  les  données  les  plus  j 
réçeps  &  les  pins  pofiufs  des  feiences  naturelles. 

Il  ne  feroit  pas  entièrement  impoffible  d’op- 
pofer,  au  moins  en  partie,  des  moyens- de  fec ours 
on  de  protection  non  moins  efficaces  ,  à  plufieurs  j 
métiers  ou  profeffions  qui  fe  placent  naturelle—  ] 
ir  ent  dans  la  même  feâion  que  celle  des  doreurs, , 
des  metteurs  en  œuvre,  &en  général  de  tojus  les  j 
ouvriers  qui  font  le  plus  expofés  aux  vapeurs  mer-  i 
curielles-  . 

Un  jeune  médecin  ,  M.  Golfe ,  de  Genève ,  s’eft  | 
occupe  avec  autant  de  zèle  que  de'fuceès,.  de  cette  I 
partie  importante  de  L'hygiène  des  profelBsns.  ] 
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Ayant  obfervê  long-temps  les  différer) s  appareil» 
que  l’on  a  propofés pour lesouvriers les plusexpofés 
à  des  émanations  irritantes  ou  -vénéneufes,  il  s’eft 
décidé  pour  un  mafque  compof?  avec  lé  tiflu  réti¬ 
culaire  élaftique  des  éponges  nfnelles  ( Jpovgiae '■ 
ujitatiffimœ').  auffi  peu:  difpendieux  qu’il  elt  facjle: 
à  mettre  en  ufage. 

Cet  appareil  fpongieux  doit  fe  rapprocher  de  la; 
forme  conoïde  ,  &.  fe  trouver  a  fiez  large  à  fa  bafe: 
pour  recouvrir  le  fommet  du  nez  ,  la  bouche  & 
même  le  menton.  Il  importe  qu?il  foit  appliqué  de 
la  manière  la  plus  direwe  à  toutes  les  parties  du  vi- 
fage ,  ce  que  l’on  obtient  avec  deux  longs  rubans  de 
Ê1  attachés  en  dehors  fur  les  côtés  de  l’éponge  ,  &. 
qui ,  après  s’être  croifés  derrière  la  tête  ,  font  ra¬ 
menés  &  liés  au-devant  de  la  bouche. 

Dans  les  profeffioDS.  qui  s’exercent  au  milieu  de. 
matières  pulvérulentes,  il  fuffit  d’humeâer  l’é¬ 
ponge  avec  de  l’eau  paie. 

Les  métiers  de  la  même  feêlion  ,  contre  le 
danger  defquels  l’appareil  de  M.  Golfe  peut  égale¬ 
ment  s?employer  avec  avantage,  préfentenl  deux 
fous-divifions  3  favoir  : 

l°-  Les  métiers  que  l’on  exerce  dans  un  air  d’une 
température  trop  baffe  ou  trop  élevée. 

2°.  Les  métiers  qui  expol’ent  les  ouvriers  à  des¬ 
gaz  ou- à  des  vapeurs  délétères. 

Dans  la  première  feus  -:di vifion  nous  trouvons- 
tous  les  métiers  ,  toutes  les  profeffions  qui  expofent 
conftamment  au  froid  ou  à  l’humidité ,  &  celles  qui 
forcent  à  fupporter  la  chaleur  des  étuves  ,  ou  la 
réverbération,  d’un  foyer  ardent  (  les  doreurs  atï:- 
fen  8c  fur  métaux ,  les  étameurs  de  glaces  ,  les  la¬ 
veurs  de  cendres  ,  les  conftruôeurs de  baromètres, 
les  verriers,  les  effayears-,  les  fondeurs ,  les  émail- 
leurs  ,  &c.  &c.) 

Dans  la  deuxième  fous-divifion ,  on  range  aifé- 
ment  les  fabricans  d’acide  nitrique,  bydrochlc- 
rique,  de  chlore,  d’eau  de  javelle,  les  blanchiffeurs, 
les  graveurs  à  l’eau-forte,  les  chimiftes-,  les  anato- 
mifles-,  les  foffoyeurs  ,  les  vidaDgeurs  ,  &c. 

Le  même  appareil  convient  dans  tous  ces  cas^ 
On  fubftitue  à  l’eau  une  diffolntion  de  carbonate 
de  polaffe,  dans  le  cas  de  vapeurs  acides  ,  &  l’eau.  * 
acidulée  dans  le  cas  de  vapeurs  ammoniacales  oit 
bydioliilfurées.  La  diffolution  d’acétate  de  plomb 
dans  la.  proportion  d’iine  once  &  demie  pour  deux 
livres  d’eau  ,  auroit  des  avantages  particuliers 
pour  lés  vidangeurs, 

M,  Golfe  propofe  en  outre  des  montures  de  lu- 
nettes  eu  éponge  ,  pour  fe  défendre  contre  le  dan¬ 
ger  des  profeffions  qui  attaquent  d’une  manière 
particulière  les  organes  de  la  vue. 

Ce  jeune  médecin  ,  auffi  courageux  que  lavant, 
a’a  pas  craint  de  faire  fur  lui-même  les  expériences 
aéce flaires  pour  fe  convaincre  de  l’avantage  de 
ces  diftérens  appareils.  Placé  volontairement,  pen¬ 
dant  deux  heures  ,  dans  le  réduit  iafalubre  de  l’un 
des  ouvriers  que  l’on  défigue-fous  le  notm  àefaifeur 
dè  galle  (galle  ux),.  il  put,,  à  l’aide  de  fes  lunettes  & 
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€éfonmafqued’ éponge,  voir,  refpirer  fans  aucune 
tbufl'rance,  au  milieu  de  la  pouffièré  épaiffe  &  ir¬ 
ritante  qui  rempliffoit  cette  miférable  habitation, 
&  dont  le  contaâ,  lorfqu’il  eut  ôté  cet  appareil 
endant  un  feul  inftant,  détermina  auffitôt  l’in- 
ammationdes  folles  nafales  &  de  l’arrière-bouche. 

Il  a  trouvé  fes  expériences  non  moins  conclua- 
ies ,  non  moins  politisées  ,  au  milieu  des  vapeurs 
mercurielles,  fulfureufes  ,  Stc. 

Le  znafque  d’éponge  imbibé  d'une  folution 
d’acétate  de  plomb ,  &  les  lunettes  d’éponge  ,  le 
défendirent  vîâorieufement  dans  une  autre  cir- 
conftance  ,  contre  les  foudroyantes  émanations  du 
plomb  ,  dans  une  folfe  d’aifànce  , .  on  il  eut  lé 
courage  de  défceudre  au  moment  où  deux  ouvriers 
venoient  d’en  reconnoitrë  lé  méphitifme. 

Une  fécondé  épreuve  femblâble ,  faillit  un  peu 
plus  tard,  devenir  funefîèà  ce  courageux  phyfîcien  } 
le  préfervatif  dont  il  s’étoit  muni ,  s’étant  détaché 
au  milieu  du  plus  grand  danger,  St  n’ayant  pu 
être  replacé  d’une  manière  affèz  exacte. 

M.  Goffe ,  dans  cette  circonftance  vraiment  pé- 
rîlleufe  ,  éprouva  tout-à-coup  un  léger  vertige  , 
ne  put  crier  ni  s’enfuir  ,  &  tomba  afpnyxié.  Heu- 
reufement  pour  les  faïences  &  pour  l’humanité , 
qu’il  fut  retiré  à  temps  de  cet  abîme  ,  &  replût 
connoilTance  à  l’air  libre.  La  foffe  d’aifance  où  il 
fit  cette  redoutable  épreuve,  étoit  au  troiGème 
jour  de.  fa  vidange  ,  St  lorfqu’il  y  defcendit ,  trois 
ouvriers  venoient  d’en  être  retirés,  au  moyen  du 
bridage,  dans  un  commencement  d’afpbyxie. 

Les  molécules  du  plomb ,  dont  le  terrible  effet 
o’ccaüonne ,  provoque  la  maladie  particulière  que 
Ion  a  délignée  fous  le  nom  de  coliquejaturnine 
ou  colique  des  peintres ,  paroiflbnt  s’introduire  dans 
quelques  cireonftances. par  les  voies pulmonaires,  & 
1  on  pourrcùt  alors  s’en  préferver.  au  moyen  des 
appareils  de  M.  Golfe  ;  mais  le  plus  fouvent  ces  mo¬ 
lécules  font  avalées  :  car  les  ouvriers  qui  manient 
les  oxides  de.ploml)  ,  portent  fouvent ,  par  diffrac¬ 
tion  ,  à  leur  bouche  ou  à  leurs  narines  ,  leurs 
doigts  ou  toutautre  objet  pénétrés  deces  molécules, 
(  Voyez  Plomb  (Colique  de);:  )  (  L.  J.  M.  ) 

MÉTIS.  (  Anthropologie.  )  De  l’efpàgnol  nief- 
tiyiO  r  venant  lui-même  du  latin  mi.rtus.  Déno¬ 
mination  qui  devroit  appartenir  à  tont  produit  du 
croifement  des  races  dans  l’homme  ou  dans  les 
animaux  ,  &  qui  s'ap  plique  d’une  manière  plus  par¬ 
ticulière  aux  individus  nés  d’un  Européen  &  d’une 
Iudienne  ,  ou  d’uu  Indien  &  d’une  Européenne. 

L’anthropologie  ,  ou  l’hiftoire  du  genre  humain, 
ne  poffèdépas  encore  ,  dans  l’état  préfent  des  con- 
apiffances.,  un  eufemble  d’obfervations  St  de  re¬ 
cherches  fuffifamment  étendu  ,  fur  les  variétés  , 
les  qualités  notfvéltè's  d’ôrganifation  qui  peuvent 
réfulter  du  croifement  des  races,  8t  fournir  des  don¬ 
nées  pofitives  pour  s’occuper  quelque  jour  du  per¬ 
fectionnement  phyfique  de  l’homme. 
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Quelles  que  foient  du  relie  nos  efpérances  à  ce 
fujet ,  &  dans  la  fuppofition  du  développement  le 
lus  étendu  dé  la  perfeélibilité  de  l’homme  ,  il  eft 
ien  conftaté  ,dans  l’état  préfeiit  des  connoiflances, 
que  non-feulémentles  faces  diverfes,  mais  aufli  les 
différentes  nations,  les  diverfes  caftes  ou  familles  ne 
peuvent  être  arrachées  avec  trop  de  foin ,  relative¬ 
ment  au  mariage  ,  à  l’ifolement ,  que  le  préjugé  ou 
l’habitude  voudroient  maintenir,  &  quePextenfion 
toujours  croiflanle  dés  lumières  St  du  commercé 
doit  faire  ceffer  entièrement. 

Quant  au  croifement  de  ces  nombreufes  dfviGons 
&  fous-divifions  de  la  grande  famille  humaine  ,  il 
offrira  des  refultals  qaeTon  peut  prévoir  jufqu’à 
un  certain  point ,  d’après  quelques  faits  déjà  re¬ 
cueillis -dans  l’hiftoire  des  animaux  domeftiques,  St 
même  dans  l’hiftoire  de  l’homme  St  dans  la  pbyûo- 
logie  végétale. 

Ainfi  chacun  des  fexes,  contribuant  à  fa  ma-* 
nière  à  la  génération,  devra  exercer  une  influence 
différente  fur  de  pareils  réfultats.  Les  produits  des 
béliers  mérinos  d’Efpagne ,  par  exemple  ,  G  on  les 
accouple  avec  des  brebis  fuédoifes  ,  font  couverts 
d’une  laine  très-longue  &  très-fine  ;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  fur  le  produit  du  mélange  des  béliers  de  Suède 
avec  les  brebis  de  race  efpagnole. 

On  a  aufli  obfervé  que  les  lapins  mfles,  de  couleur 
cendrée,  avoient  une  progéniture  du  même  poil ,  fi 
on  les  accouploit  avec  des  femelles  blanches  ou 
tachetées  de  noir  :  obfervalion  qui  ,-  réunie  à  plu- 
fieurs  faits  analogues,  avoït  fait  pehfér  à  Bufl’on  que 
la  couleur  du  pelage,  chez  les  mâles  ,  fe  tranfmet 
conftamnient  par  génération  ,  ainfi  qne  les:  formes 
&  les  difpofitions  extérieures. 

Les  belles  recherches  de  Linné  fur  les  plantes 
bébrides  ,  paroiffent  étendre  &  confirmer  cette- loi 
de  là  nature  vivante:. .En  effet,  cé  célèbre  natnra- 
lifte  a  reconnu  &0  confirmé,  par  plusieurs  expé-* 
riencesy  q-us  ces  plantes  qni  tenoient  conftàmment 
de  leur  mère  pour  les  organes  dn  premier  ordre  , 
recevoient  de 'l’influence  mafculine  les  attributs 
moins  elfentiels,  la  forme  yla couleur  des  fleurs  St 
du  feuillage  ou  des  autres  parties  extérieures.  Oa 
fait  de  plus  que  la  dégradation  des  efpèccs 
commence  à  s-’efieftuer particulièrement  par  les 
femelles}  que,  parmi  les  maladies  héréditaires  , 
celles  qui  font  plus’  dangereufes  St  plus  funeftés 
paroiflentfe  tranfméttre  par  la  mère,  St  qu’enfiu  , 
dans  les  haras  St  dans  toutes  lescirconffianees  où 
l’on  cherche  à  perfectionner  une  efpèce  quel¬ 
conque  ,  le  mâle  eft  particulièrement  chargé  de 
donner  la  beauté. dupoil;  la  perfeâion  des  formes, 
la  forcé  St  le  raifort  dans  toutes  lés  parties,  l’aüi- 
vité  8 1  l-’heurenfe  conformation  âes  lens  externes  ; 
en  un  mot  ,  t'oufes  les  qualités  qui  fe  rapportent 
à  l’extérieur  St  à  la  vie  de  relation. 

Dans-  l’efpèce  humaine  ,  les  pères  jparoifTent 
également  influer  davantage  fur  les  memes  qua¬ 
lités,  fur  la  beauté  ,  fur  l’élégance  de  toutes  lçs 
parties,  tandis  que  la  mère  donne -le  tempérament, 
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la  conftituiîoà  phyfîque  ,  les  penchans  ,  les  pàf- 
fions  &  tous  les  attributs  qui  émanent  de  la  difpo- 
filion  des  organes  intérieurs  &  des  principaux 
foyers  -de  la  vitalité. 

Ces  influences  diverfes  font  en  outre  foumifes  à 
aae  fouie  de  modifications,  &  varient  peut-être 
fuivant  les  circonûances  dans  lefquelles  fe  trouvent 
les  époux  pendant  les  inllans  rapides  de  leur  union. 
Les  caufes  de  ces  différences  dans  le  cas  oùplufieurs 
femelles  d’animaux  font  tyranniquement  livrées  à 
un  feul  époux ,  n  ont  point  échappé  à  BufTon,  qui 
les  a  regardées  comme  nuifibles  à  la  vigueur  &  à 
là  perfetiion  des  efpèe^s.  «  C’ell  peut-être,  comme 
le  remarque  cet  illuftre  naluralifte,  c’eft  peut-être 
par  cette  raifan  qu’il  fe  trouve  plus  de  monftres 
dans  lés  animaux  domefliques  que  dans  les  animaux 
fanvages,  où  le  nombre  des  mâles  qui  concourent 
,i  la  génération  eft  auffi  grand  que  celui  des  fe¬ 
melles  5  d’ailleurs,  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  mâle  pour 
un  grand  nombre  de  femelles,  elles  n’ont  pas  la 
-liberté  de  confulter  leur  goût  :  la  gaîté ,  les  plaifirs 
libres,  les  douces  émotions  leur  font  enlevés  ;  il 
ne  relie  rien  de  piquant  dans  leurs  amours  ;  elles 
foufli-eut  de  leurs  feux  ;  elles  languiffent  en  atten- 
dant  les  froides  approches  d’un  mâle  qu’elles  n’ont 
paseboifi,  qui  fouven!  ne  leur  convient  pas,  &  qui 
toujours  les-  flatte  moins  qu’un  autre  qui  fe  feroit 
fait  préférerai  de  ces.  trilles  amours,  de  ces  ac-- 
couplemens  fans  goût ,. doivent  naître  des  produc¬ 
tions  auffi  taillés,  des  êtres  auffi  infipides,  qui 
n’auront  jamais  le  courage  ,  ni  la  fierté  ,  ni  la  force 
que  la  nature  n’a  pu  propager  dans;  chaque  efpècè 
-qu’en. laiffant  à  tons  les  individus  les  facultés  tout 
entières,  &  fur  tout  Ja>  liberté  du  choix,  &  même  le 
hafard  des  rencontres  (?)'.  »: 

Ces  diverfités  qui  réfuliént  d’un  plaifir  plus  ou 
moins  vif,  &  de  la  deftru£lic)J3.d’un  amour  fans 
énergie,  doivent  avoir  une  influence  -encore  plus 
marquée  &  plus  fenfible  chez  lés  mâles.  En  effet  , 
l’emploi  des  organes  mafcolins  étant  nne.féerétion, 
fes  réfultats  ,  comme  tous  ceux  des  opérations  du  : 
même  genre,  dépendent  nécèSairemenl  de  la  fen- 
fibilité  des  filtres  aûifs  &  animés,  qui  les  effec¬ 
tuent  ;  &.  fi  la  falive  ell  plus  pénétrante  ,  lorfqué  la  ’ 
faim  ou  la  préfence  d’un  aliment  défilé  en  déter¬ 
mine  une  plus  abondante' fécrétion 5  files  larmes 
font  brûlantes  lorfqu’une  douleur  très-vive  ou  une 
irritation  mécanique  les  fait  coulerj  fi  plufieurs 
ànlrés  fécrétiohs  s’exaltent  ou  changent  dénaturé, 
lorfqne  les  organes  font  plus  vivement  excités, 
pourroit-on  fe  refnfer  à  penfer  que  l’élaboration  de 
la  fetnence  n’eft  pas  fourni  te  aux  mêmes  lois?  que 
la  liqueur  prolifique  qui  ell  formée  &  verfée  pen¬ 
dant  l’émotion  rapide  d’une  volapté  fans; énergie  , 
jouit  des  mêmes  propriétés  &  exercera  la  même 
influencé  fur  le  germe  ,  que  celle  qui  s’élabore! 
&  qui  ell  lancée  dans  les  circcnftances  d’une  ir- 


M  E  T 

rifation  vive ,  d’nne  ardeur  fans  bornes  &"d’un  inef¬ 
fable  plaifir  ?  La  quantité  de  matière  que  fournit  le 
mâle  ,  paroît  auffi  devoir  apporter  quelque  dif¬ 
férence  dans  l’influencé  paternelle ,  furtout  en 
fuppofant  que  là  liqueur  féminale  agiffe  à  la  fois 
comme  aliment  &  comme  ftimulant  (l  )  ;  &  fi ,  après 
avoir  confirmé  le  réfulat  des  expériences  de  Kohl- 
r en  1er ,  on  penfe  qu’il  eft  poffible  de  l’étendre  à  la 
génération  de  l’homme  &.  des  animaux  (2). 

(L.  J.  M.) 

MÉTONOMÀSIE ,  f.  f. ,  deyttra,  prépofifion  qui 
indique  le  changement ,  &  d'inua  ,  nom  ,  change¬ 
ment  de  nom.  Plufieurs  médecins  du  dix-feplième 
fiècle  le  livrèrent,  comme  les  autres  fa  vans,  à  la 
métonomafie  ,  &  changèrent  ou  dénaturèrent  leur 
nom,  pour  lai  donner  une  apparence  plus  feienti- 
ïique  :  c’eft  ainfi-que  Dubois  s’appela  Sylvius  ,  Du- 
chêne  ,Quercetanus.  Les  membres  delàSociéié  dés 
Curieux  de  là  Nature  portèrent  beaucoup  plus  loin 
cetté  folie  pédantefque,  &  fuhftituèrent  à  leur  nom 
propre  ,  des  noms  anciens  qui  avoientplus  ou  moins 
d’analogie  avec  la  direâion  de  leurs  travaux  ou  de 
leurs  connoiffances.  (  L.  J.  M.  ) 

MÉTOPE,  f.  f  ,  du  grec  p-'.TJ- ,  au-dejjus ,  &  dé 
«4' j  œil.  La  partie  fupérieure.du  vifage,  compcïféè 
de  parties  offeufes  ou  immobiles  ,  &  de  parties 
molles,  fa  voir ,  des  mufcles  &  de  la  peau ,  dont  les 
mouvemeus,  les  rides',  les  plicatures  ,  les  lignes ,  fé 
rattachent  à  la  phÿfionbmié  en  général ,  &  à  là  phÿ? 
fiognhmie'médicàlé  en  particulier. 

METOPOSCOPIE,  de  .jKss-fflîrov,  fiont,  &  de 
rx.inTofLxt ,  je  regarde.  On  a  défigné  ainfi  l’art 
prétendu  de  connoitre  les  ho'mmes  &  leur  tempé¬ 
rament  ,  par  la  conformation’  lès  traits  ,  les 
difîérens  afpeâs  du  front  ,  dans  un  temps  où  l’en 
-portoit,  dans  ce  genre  d’ol) ferva rions ,  toutes  les 
fuperftitions  &  les  abfurdités  du  myfticifme  &.  de¬ 
là  philofophie  corpufculaire.  (  L.  J.  M.  ) 

METOSCOPIE ,  f.  f. ,  metofeopies  ,  de  (*.1 raorot, 
fronts  &  «■*< it.Us,  je  regarde.  L’art  de  connoître 
le  caradlère  des  perfonnes  par  les  différées  af-  , 
eûs  dn  front  ,  que  l’on  prend  fouyçnt  alors,  &■ 
’unë  manière  figurée  -,  pour  l’enfemhle  du  vifage. , 
comme  dans  ces  vers  ; 

Faut-il  que  fur  1  s  front  d’un  profane  adultère 
Brille' de  la  vertu  le  facré  caraûère  î 

Ou  dans  ces  deux  vers  : 

Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  -, 

Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  né rougit  jamais.  ,  1 


(1)  Bonnet  &  .le  profetTenr  Cbaufïïer  ont  admis  cette 
opinion,.  •  =  .  ■  /  ' 

(a)  üohlreuter  a  forcé  ou  diminué  les  reflèroblances  pa¬ 
ternelles  dans  les  plantes  hybrides  ;  en  augmentant  la  quant 
cité  de  la  poufliète  fécondante. 


(  I )  Baflfon  ,  Difcours  fur  la  génération  des  animaux. 
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L’étude phyfionomiqne  du  front  ,  à  laquelle  on 
s’eft  livré  fous  ce  nom  technique  de  métojcopie ,, 
a  voit  bien  moins  pour  objet  d’ailleurs  de  recon- 
noilre.,.  par  l’obfervation,  les  véritables  rapports 
des  altérations  ou  des  cbangemens -quelconques  de 
cette  partie  du  vifage  ,  avecles  maladies  ou  avec  la 
prédominance  de  certaines  affèâions  morales , 
que  la  connexion  chimérique  de  fa  configuration , 
de  fes  plis ,  du  nombre  &  de  la  direction  de  fes 
bgnes,  avecla  longévité  &  les  événemens.'beureux 
ou  malheureux  que  l’on  vouloit  rattacher  à  ces 
indications  Irompeufes.  (  Voyez  Métoposcopie.) 

Lavater  lui-même ,  qui  ne  fut  pas  toujours 
refpedler  les  limités  de  l’expérience  ou  de  l’ob¬ 
fervation,  convient  qu’il  y  auroit  de  la  folie  à 
vouloir  prédire  ,  par  les  linéamens  dti  front, 
les  maladies  &  les  mariages  ,  l’amitié  &  la  haine , 
ou  les  événemens  les  plus  éloignés  ;  tout  en  re¬ 
prochant  du  relie  à  Buffon,  d’avoir  confondn  la 
physiognomie  avec  la  métopofcopie. 

La  difpofition  générale  du  front,  fa  ftruclure , 
l’emploi  de  fes  mufcles  dans  l’exprellion  de  cer¬ 
taines.  pallions  ,  8c Ton  altération  ,  Tes  ehangemens 
dans  plufie.urs  maladies,  tels  pourvoient  être  les 
différens  objets  dont  il  faudroit  fnccelïivemént 
s’occuper  dans  une  métopofcopie  pofitive  ou  phy- 
fipjogique.  (  L.  J.  M.  ) 

METOSE ,  f.  f. ,  metofis.  Les  oculiftes  ont  dé- 
ligne  fous-ce  nom  le  premier  degré  de  la.conf- 
triâion  fpafmodiqne  de  l’iris ,  qui  augmentant 
progreffivement,  finit  par  s’oppcfer  à  l’accès  des 
rayons  lumineux.  (  M.  ) 

MÉTRÀLGIE ,  f.  f. ,  metralgia,  du  grec  figr fa  , 
matrice,  8c  de  *-A yos,  doùleiir.  Baldinger,  quile  pre¬ 
mier  a  fait  ufage  de  cette  expreiîion ,  remploie 
.pour.;défigne.rmdiff’éremment  toute  efpèce  de  dem¬ 
ie  urée. l’utérus,  dans  les  diff  érentes  maladies  qui 
euvent  attaquer  cet  organe  ,  ou  même  dans 
exercice  trop  laborieux  de  fes  fondions. 

Les- douleurs  qui  fe  font  reffeutir  à  différens 
degrés  dans  ce  dernier  cas ,  furvieunent  à  l’époque  . 
des  règles,  pendant  la  groffelfe,  au  moment  &c  à 
la  fuite  de  l’accouchement.  Pendant  les  règles,  ces 
douleurs ,  que  les  femmes  délignent  fouvent  fous 
le  nom  de/ coliques ,  font  quelquefois  très-vives, 
&  donnent  lieu  à  différens  phénomènes  fympa- 
tbiqnes. .  Lorfqu’elles  ne  dépendent  pas  d’une 
hlegmafie  chronique ,  ou  d’uue  autre  maladiede 
utérus  quelconque,  ces  douleurs  cèdent  prefque 
toujours  au  repos,  àla  pofition  horizontale ,  à  des 
applications. émollientes  fur  l’abdomen ,  mais  fur- 
tout  à  l’emploi  de  lavemens, par  quart,  aye.c  de 
l’eau  fimple,  à  chaque  verre  ou  à  chaque  taffe  dé  ; 
laquelle,  on  ajoute,  foit  mie  demi -once  de  lirop 
diaèode,  foit,  dix  à  douze  gouttes ..  de  lauda¬ 
num,  ou  un  grain  d'extrait  gommeux  d’opium. 
J’ai  vu  fouvent,  dans  ma  pratique,  ces  mêmes; 
douleurs  prévenues  ou  l'enlïhlement  diminuées  .  ! 
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-  tantôt  par  l’application  de  huit  à  douze  fangfues 
fur  la  région  des  lombes ,  tantôt  par  une  faiguée 
du  bras  d’une  ou  deux  palettes ,  quatre  ou  cinq 
jours  avant  l’époque  des  règles. 

Les  douleurs  pendant  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment,  qui  font  évidemment  le  réfultat  des  con-' 
traclions  de  l’utérus,  n’ont  point  reçu  de  nom 
particulier;  oq  appelle  tranchées,  cëîlés  que  les 
femmes  éprouvent  pour  l’expulfion  du  placenta, 
&  qui  font  en  général  beaucoup  plus  vives  dans 
une  faufl'e  couche  que  dans  un  accouchément. 

Dans  les  cas  de  maladies ,  les  douleurs  de  l’uté¬ 
rus  ont  différens  caraûères  ,  différons  degrés  d’in- 
tenfité  dont  l’expreffion  fait  partie  des  fymptômes 
de  ces  maladies,  comme  on  peut  le  voir  aux 
mots  Hystérie,  Métrite  aigue,  MÉtrite  chro¬ 
nique  &  Nymphomanie,  &c. 

Dans  certains  cas  d’hyftérie  ,  furtout  a  l’époque 
des  règles ,  la  métraigie  acquiert  fouvent  une 
grande  infenfité,  Sc  paroît  dépendre  d’une  con- 
traélion  vive  &  fouduine  de  l’utérus ,  qui  s’étend 
au  reôhim ,  à  la  veffie  &  au  canal 'de  l’urètre;  plu- 
fiears  femmes  difent  alors  qu’elles  éprouvent  une 
grande  difficulté  pour  uriner,  8c  qu’elles  ont  du 
lenëline  ;  elles  croient  féntir  une  aaion  ,  un  mou¬ 
vement  comme  pour  accoucher ,  ce  qui  eft  éprouvé 
aufli  dans  la  métrite.. 

Dans  un  plus  grand  nombre  de  cas,  la  douleur 
qui  femble  dépendre  d’un  corps  étranger,,  d’une 
boule  qui  diftendroit  ou  comprimèrent  fortement 
l’utérus,  remonte,  foit  fous  la  gorge,  foit  vers  la 
1  poitrine,  &  femble  faire  craindre  l’étranglement  ou 
la  fuffocation. 

On  a  cru  pouvoir  être  dirigé  parla  douleur, 
pour  difliuguer  dans  certains  cas  la  métrite  chi-o-  • 
nique  de  l’utérus  avec  ulcération,  du  fquirrhè  0:1 
du  cancer  ;  diflinclioris  d’ailleurs  bien  difficiles  ,  & 
qui  ne  peuvent  acquérir  une  certaine  valeurqire 
lorfqu’elles  font  confirmées  par  lé  toucher. 

Dans  l’état  préfeot  des  connoiffances,  on  de- 
1  vroit  peut-être  reftreindre  davantage,. le  fens  du - 
mot  méi'ralgie  ,  Sc  ie  borner  à  employer  feulement 
cette  dénomination  pour  défighèr  une  .réunion  de 
fymptômes  qu’il  feroit  polfible  d’attribuer  à  Ïï  n  ô 
véritable  névralgie  utérine. 

Quelques  oBfervatiohs  que  j’ai  recueillies'  dans 
ma  pratique  particulière,  me  portent  à  pèiifer  que 
cette  névralgie  ,  qu’il  ne  faut  pas  éonfondre  a vec 
une  névrofe  partielle  dé  Butérus  ,  n’efT  . pas  Tans 
exemple  ,  8c  quelles  phénomènes  qui  en  dépendent 
dans  un  petit  nombre  de  ciréonflance's  ,'  auront 
fans  doute  été  attribués  à  d’aùtr'es' maladies.  Nous  ■ 
['appelons  l’attention  des  médecins  qui  s’occupent 
fpéciaiement  de  la  médecine  des  femmes,  fur  ce 
j  point  difficile  8c  délicat  de  pratiqué,  dont  la  dif- 
j  euffion  pourroit  conduire  fans  doute  à  desrréfultats  : 

!  très-ùtiles.  Du  relie  ,[  parmi  les  femmes  t'our- 
|  mentéesde  fymptômes  métfalgiqiies  indéterminés  j 
toutes  né  pou  croient  pasugalement  être  fuppofé.-s 
S  atteintes  de  névralgie  utérine;  mais  bien  cdlets 
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qui  ont  éprouvé  des  afi'eêlicns  rhumatifmales  cliro- 
niques,  quelques  accès  de  goutte,  une  fciatique 
ou  un  tic  douloureux  ,  &  dont  les  parens  ont 
été  cruellement  tourmentés  par  des  afl'eâions 
goutteufes. 

Celui  qui  fait  ces  remarques ,  a  rencontré  dans  fa 
pratique  plufieurs  de  ces  fymptômes  chez  des  fem¬ 
mes  de  complexion  évidemment  goutteufes,  nées  de 
parens  uffeités  de  rbumatifmes  conflitutionnels  ou 
de  difpo  tirions  arthritiques ,  ou  qui  avoient  éprouvé 
elles-mêmes  antérieurement  quelques  atteintes 
Ue  névralgie  extérieure  ou  de  rhumatifme.  Ma¬ 
dame  la  comteffe  de  *** ,  née  d’Un  père  d’une 
complexion  profondément  altérée  par  des  mala¬ 
dies  fÿpliiliriques ,  ainfi  que  par  des  traitemens 
mercuriels  répétés  ,  &  dont  les  autres  enfans 
avoient  fuccombé  avant  le  temps  à  différentes 
atlèâions  organiques,  avoit  éprouvé  au  Côté  droit  - 
du  bas-ventre,  à  la  partie  inférieure ,  &  à  plu¬ 
fieurs  reprifes ,  une  inflammation  du  tiflu  cellulaire 
l’ous-cutané  ,  s’étendant  jufqu’au 'péritoine-,  avec 
une  violence  qui  rendit  toujours  lemploi  des  fai- 
gnées  indifpenfable,  Durefte,  après  la  guérifon,Ie 
côté  éfoit  demeuré  beaucoup  plus  fenlible  ,  plus 
irritable,  &  paroiffôit  même  le  plus  fouvenl  dans  un 
état  de  phlegmafie  chronique,  qui  éloit  un  motif 
çontinuel  de  précaution  de  tout  genre  &  des  plus 
vives  fôllicitudes.  Madame  ***  avoit  alors  à  peine 
vingt-deux  ans.  Ayant  quittélaFrancepour  habiter 
un  pâystrès-éloigné  &  beaucoup  plus  froid,  fa  com¬ 
plexion  éprouva  de  grands  changemens  ;  un  rhu- 
matilme  chronique  lurvint  dans  cet  état  de  chofes  : 
il  fe  porta  fucceffivement  d’abord  fur  plufieurs 
parties ,  &  finit  par  fe  fixer  fur  l’épaule  gauche , 
avec  des  alternatives  d’impotence  ,  fimulant  la 
paralyfie ,  8c  de  douleur  très-vive ,  avec  élance¬ 
ment,  formication,  &  plutôt  névralgique  que  rhu- 
matifmal. 

Celte  affeélion  ayant  difptiru  tout-à-Coup  & 
fponlanément,  madame  ***  ne  tarda  point  à 
éprouver  des  douleurs  très-vives  à  l’utérus ,  plus 
fortes  au  moment  des  règles ,  fans  écoulement ,  & 
toujours  avec  des  exacerbations  périodiques.  Cette 
efpèce  d’irritation  fe  calma  dans  la  fuite  ,  mais  il 
y  fuccéda  une  impotence,  une  foibleffe  telle, 
dans  les  ligamens  fufpenféurs  de  la  matrice ,  que 
cet  organe  lé  trouva  fenfibiement  abaiffé  au  point 
4e  rendre  tout  exercice,  mais  l'uftoirt  la  flation, 
impoflible,  ou  du  moins  très-pénible.  Madame  *** 
étant  revenue  alors  en  France  ,  fe  trouva  de 
nouveau  confiée  à  mes  foins;  l’abaiiïément  de 
l’utérus  &.  la  foiblefl'e  de  fes  ligamens  éloient  alors 
an  point  d’exiger,  pour  fonténir  cet  organe,  l’em¬ 
ploi  d’une  éponge;  mais  ce  moyen  devint  bientôt 
inutile,  loriqu’après  un  traitement  convenable, 
dont  lès  douches  afcendantes  ayec  l’eau  de  Ba- 
règes  furent  la  partie  principale ,  les  organes  dont 
"impotence  de  voit  être  attribuée  à  l’a'fïeclion 
névralgique  ou  îbumatifmale ,  eurent  recouvré 
inut.e  leur  force,  £  de  telle  façon  que  i’ utérus  fe 
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I  trouva  replacé  8 c.  maintenu  dans  fa  pofltion  natu¬ 
relle.  Dès  ce  moment  toutes  les  inquiétudes  que 
!  l’on  avoit  pu  avoir  de  ce  côté  ,  fe  diflipèrent  ;  mais 
|  l’ancienne  affèfiion  rbumatifmaîe  revint ,  eu  al¬ 
ternant  avec  une  céphalalgie  frontale ,  dont  la 
nature  étoit  évidemment  névralgique.  J’ai  ob- 
fervé  dans  beaucoup  d’autres  cas ,  plufieurs  fymp- 
i  tomes  de  foüfliances  qui,  fans  pouvoir  être  attri¬ 
bués  à  une  névrofe  locale  de  l’Uiérns,  fembloient 
dépendre  d’mie  fluxion  rapide  &  dculouréufe  fur 
les  nerfs  de  cet  organe ,  éminemment  liée  a  une 
i  affèSion  chronique  ou  à  une  complexion  morbide 
;  de  nature  goUtteuiè;  fluxion  dont  je  ne  luis  jamais 
parvenu  à  éloigner  ou  à  abréger  les  retours  prefqué 
:  toujours  périodiques,  que  par  les  moyens  de  traite¬ 
ment  qui  ont  été  employés  avec  le  plus  d’avantage 
:  contre  les  névralgies  externes  (la  teinture  alcooli¬ 
que  dé  ftramoniiim,  les  pilules  d’aconit  mercuriel, 
mais  furtcrat  les  pilules  dites  de  Méglin ,  compo- 
fées  d’extrait  dé  jiifquiame  noire ,  de  fleur  de-zinc  & 
d’extrait  de  valériane  ).  (L.  J.  M.  J 

MÉTREMPHRAXIS ,  f.  m.  ,  de  ^rP«,  ma¬ 
trice,  &  dn  verbe  t[t<p(caÿa,  j'objlrue.  Engorge¬ 
ment  ,  obllruâion  de  l’atérus ,  &.  principalement 
de  £on  col ,  le  plus  ordinairement  par  un  état 
fquirrheux ,  qui  paffe  à  l’état  ulcéreux.  (  Voyez 
Utérus  (Cancer,  altération  cancéreufe  de  1’.). ) 

l  MÉTRENCHYTE,  f.  f.  ,  meirenckytes ,  de 
lAViTfa. ,  matrice,  de  et,  dans,  &  Ae  %ua,  je 
verfe. 

Galien  défignoit  fous  ce  nom  ,  un  inftrument 
particulier,  une  efpèce  de  feringue  deftinée  à  faire 
des  injections  dans  la  matrice.  ( Methodus  niedend. 
chap.  V,  lib.  5.) 

Cet  inftrument,  dont  Scultet  a  donné  un  bon 
deflïn,  ne  poürroit  d’ailleurs  être  employé  que 
dans  le  cas  où  l’ntérus  auroit  acquis  une  certaine 
ampliation  dans  un  état  morbide.  Ou  lui  fubfti- 
tue  ,  fous  le  nom  de  douches  ajeendantes ,  avec 
avantage,  dans  les  cas  où  ce  dévelojipement 
n’exifte  pas ,  &  pour  calmer  .une  afieélion  doulou- 
reufe  ou  inflammatoire,  un  bain  intérieur,  une 
lotion  permanente  ou  prolongée  :  moyen  dont 
on  fait  un  grand  nfage  dans  ietabliflement  de? 
bains  d’eaux  minérales  faétices  dé  MM.  Paul  à 
Triayre ,  de  Paris. 

METRETES  ,  metretà  ,  genus  vajis  conjtans 
\  esc  duobus  bâtis  y  de  per  f  y-ms .  Expreflion  employée 
par  Galien,  pour  défigner  une  forte  de  mefuré 
contenant ,  fuivant  l’évaluation  du  favant  Budée  , 

|  foixante  Cetiers.  (  Voyez  lib.  II  de  Ajje.  ) 

j  MÉTR1GPATH1E ,  dé  fterpim,  modéré,  & 

;  de  perffion,  affeélion.  On  a  donné  ,  dans 

j  laféméiotique  ,  ce  nom,  qui  n’eft  plus  employé,^. 

I  un  individu  qui  retient  ou  modère  fa  pufijon  U  l'êf 
i  fonflraeees. 
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MÉTRITE ,  f.  f. ,  mètritis  ,  â&ftttrpa,  matrice, 
auquel  la  terrainaifon  ite  ajoute  la  lignification 
d’une  douleur  vitre  &  preffante. 

C’eftle  nom  que  l’on  donne  en  médecine  à  l’in¬ 
flammation  du  tiffu  propre  de  Paieras ,  pour  la  dii- 
tingner  de  l’inflammation  de  fa  furface  interne  , 
avec  augmentation  de  fécrétion  muqueufe  (  ca¬ 
tarrhe  utérin  }  &  de  la  péritonite. 

Le  Cége  de  la  maladie  que  l’on  s’attache  à  carac- 
térifer  fous  le  nom  de  mélrite  ,  û’eft  pas  indiqué 
d’une  manière  exafte  dans  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  &.  de  defcriptions  antérieures  à  l’époque 
aftuelle  des  connoiflances.  Le  plus  ordinairement, 
la  furface  interne  &  le  tifl’a  propre  font  affectés , 
fans  qu’il  foit  pofiîble  d’indiquer  celle  de  ces  deux 
parties  qui  a  été  la  première  le  fiége  de  l’irritation. 
L’affeâion  de  la  face  interne  eft  plus  évidente  dans 
fa  mélrite  chronique  ,  ou  même  dans  la  métrite 
aiguë ,  qui  n’eft  pas  fubite  &  qui  fe  montre  dans 
un  concours  de  circonftances  propres  à  favorifer 
le  développement  des  affeâions  catarrhales  :  opi¬ 
nion  que  nous  aurons  inceffamment  l’occafion  de 
rappeler  ,  en  parlant  de  l’écoulement  &  des  faillies 
membranes  de  l’utérus ,  dans  les  cas  d’inflammation 
chronique  8:  latente  de  cet  organe. 

Les  recherches  anatomiques  qui  répandent  beau¬ 
coup  de  lumière  fur  le  liège  de  la  métrite-,  pré- 
fentent  en  outre  plufieurs  réfultats  fort  inftruclifs 
fur  fou  étendue ,  le  nombre  &.  la  gravité  desléfions 
qui  font  les  fuites  de  la  maladie  :  ils  font  counoître 
en  général ,  que  dans  la  métrite  très-intenfe ,  les 
parois  de  l’utérus  font  plus  gonflées,  plus  remplies 
de  fang ,  mais  d’une  manière  inégale  dans  les  dif- 
férens  points  de  fon  tiffu ,  tandis  qu’il  préfente. 
d’autres  figues  de  léfion,  des  trous  ,  des  déchi¬ 
rures  ,  des  adhérences ,  des  taches  noirâtres  ou 
cbarbonneufes  ,  fuivant  que  la  métrite  s’eft  ter¬ 
minée  par  fuppuration  immédiate  ou  par  gangrène. 

La  métrite  ne  peut  être  convenablement  connue 
que  par  un.  examen  de  fa  marche  &  de  fes  formes 
dans  l’état  aigu,  &  dans  l’état  chronique,  quifue- 
cède  quelquefois  à  l’état  aigu. 

La  métrite  aiguë  furvient  quelquefois  fans  caufe 
connue,  ou  à  la  fuite  de  caufes  légères  ou  indéter¬ 
minées  qui  auraient  pu  exciter  toute  autre  mala¬ 
die  inflammatoire.  Ainfi,  dans  certains  cas,  elle 
fe  manifefte  à  la  fuite  d’une  impreffian  fubite  de 
froid  fec  ou  de  froid  humide ,  de  l’ingeftion 
d’an  liquide  glacé,  le  corps  étant  échauffé  &  en 
fueur,  d’une  émotion  vive  &  foudaine,  d’un  accès 
de  frayeur  on  de  colère.  Quelquefois  aufït  l’inter¬ 
ruption  intempeftive  d’un  étathémorroïdaire,  d’un 
catarrhe  utérin  ou  d’une  affeûion  dartreufe  ,  eft 
fuivie  d’une  métrite ,  fans  qu’il  foit  poffible  de  pro¬ 
noncer  rigoureufement  fur  le  rapport  de  caufe  & 
d’effet  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Les 
caufes  plus  dire&es  font  :  l’irritation  ,  l’excitement 
de  L’utérus,  les  injeÛions  aftriugentes  ou  ftimu- 
hmles  par  la  vulve,  l’ufage  intempeftif,  exagéré  f 
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des  relations  conjugales,  furtout  fi  fa  matrice  eft 
un  peu  baffe  &  s’il  exilte  une  difproportion  entre 
les  organes  de  l’homme  &  ceux  de  la  femme,  les 
coups,  les  chutes  fur  la  région  xle  l’hypogaflre  (Fo- 
HESTcSj'de  uteri infiammationé),\es  déchirures  plus 
ou.moins  confidérables  de  l’utérus ,  les  léfious  pour 
extirper  les  polypes ,  enfin  l’irritation  mécanique  du 
mêmeorgane,  foit  pour  provoquerl’avortement  dans 
les  vues  les  plus  repréhenfibles  ,  foit  pour  extraire- 
l’enfant  dans  le  cas  d’un  accouchement  artificiel, 
qui  ne  peut  fe  terminer  qu’avec  le  forceps  ou  les 
crochets. 

Les  médecins  &  les  chirurgiens  qui  fe  font  fpé- 
eialement  occupés  de  l’art  des  accoucbemens  & 
des  maladies  des  femmes ,  ont  rapporté  plufieurs 
exemples  de  métrite  évidemment  provoquée  paF 
les  caufes  diretfes  &  immédiates  d’irritation  que 
nous  venons  d’énumérer.  Les  exemples  de  cette 
maladie ,  dans  un  concours  de  caufes  prédifpc- 
fantes  &  de  Caufes  extérieures,  mais,  éloignées,  font 
beaucoup  plus  rares  j  voici  une  obfervation  tirée 
de  notre  pratique  particulière  ,  qui  paraît  mériter 
queîqu’attention . 

Madame***,  âgée  de  cinquante  ans,  d’une com- 
plexion  lymphatique ,  qui  depuis  quelque  temps 
s’étoit  fenfiblement  développée  ,  en  préfentanS 
tous  les  caractères  d’un  état  morbide  ,  avoiteu  al¬ 
ternativement,  depuis  fix  mois,  des  engorgemens 
lymphatiques  du  fein  très-étendus  &  des  fleurs 
blanches  très-abondantes,  que  l’on paroiffoit  trai¬ 
ter  avec  l'ueeès  par  les  préparations  toniques  que 
l’on  défigne  vulgairement  fous  le  nom  d ’anlifcor- 
butiques.  Ayant  été  expofée  au  froid  humide  pen¬ 
dant  quelque  temps,  elle  éprouva  tout-à-coup  des 
douleurs  très-vives  dans  toute  l’étendue  du  bas- 
vèntre,  desnaufées,  des  vomiffemens.  Appelé  alors 
pour  lui  donner  mes  foins ,  j’oMërvai  ce  qui  fuit  : 

La  malade  éprouvoit  une  douleur  gravative  très- 
forte  au-deffus  du  pubis;  il  lui  fembioit  continuel¬ 
lement  que  l’utérus  étoit  vivement  por.té  en  bas  & 
avec  des  douleurs  &  des  mouvemens  comme  pour 
accoucher.  II y  avoit  en  même  temps  du  tenefme  , 
de  la  dilBculté  pour  uriner,  une  douleur  très- vive 
avec  imprefiion  de  chaleur  à  la  région  du  facrum  , 
des  tiraillemens,  des  pulfaiions  mufculaires  dans 
toute  l’étendue  des  lombes  ;  enfin,  un  fpafme  con— 
fécutifdans  toutes  les  parties  de  l’abdomen  ,  mais 
furtout  de  l’eftomac,  dont  la  fenfîbilité  &  l’irrita¬ 
bilité  étoient  augmentées  au  point  de  faire  croire 
qu’il  étoit  le  fiége  de  la  maladie,  ü  l’on  n’avoitpas 
apporlé  la  plus  grande  attention  dans  la  marche 
&  la  combinaifon  des  fymptômes.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  augmentoient  d’ailleurs  par  la  ftation, 
par  le  plus  léger  mouvement ,  mais  furtout  par 
îuite  d’efforts  ,  foit  pour  -uriner  ;  foit  pour  aller  à 
la  garde-robe.  On  reconnut  par  le  toucher,  qui  fut 
très-douloureux ,  beaucoup  de  chaleur  ,  de  gon¬ 
flement  au  vagin ,  une  tuméfaction  très-prononcée 
&.  une  augmentation  de  confiftance  8t  de  fenfibilité 
dticolde  l’utérus,  qui  étoit  évidemment  le  fiégede 
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l'inflammation  qui  occupoit  la  paroi  poftérieure 
du. même. organe. 

Madame  ***  fut  aufîitôt  faignée  du  bras ,  avec 
■une  apparence  de  foulagement  qui  fut  augmenté 
par  une  application  de  vingt  fangfues  aux  grandes 
lèvres  ,  douze  heures  après  la  faignée  ;  on  joignit  à 
ce  moypn  les  applications  émollientes ,  le  repos  , 
la  pofition  horizontale ,  &  l’emploi  des  bains  re¬ 
nouvelés  deux  fois  par  jour  &  foutenus  chaque  fois 
pendant  deux  heures. 

Dès  le  quatrième  jour  les  fymptômes  ,  mais  fur- 
tout  les  fymptômes  confécutifs,  eurent  beaucoup 
moins  d’intenfité;  le  fixième,  les  douleurs  locales 
devinrent  Stuffi  beaucoup  moins  vives &  il  furvint 
un  écoulement  féreux  qui  augmenta  de  confiftance 
le  jour  fuivant,  &  qui  ceffa  du  onzième  au  quator¬ 
zième  jour,  époque  à  laquelle  la  maladie  fut  en¬ 
tièrement  terminée. 

-  Dans  d’autres  circonftances  j’ai  vu  la  métrite 
réfulter  de  l’èffài  ,  quoique  très-modéré  ,  des  re¬ 
lations  conjugales  chez  les  femmes  d’une  com- 
plexion  morbide,  qui  avoient  eu  antérieurement 
des  fleurs-blanches  ,  des  erruptions  fréquentés  de 
furoncles,  désôphthalmi'es  très-opiniâtres  ,  &  tou¬ 
jours  dans  certaines  conditions  où  l’organe  le  plus 
excité  femble  devenir  lout-à-cdup  le  centre  d’une 
fluxion,  aerimonieufe  &.  conftitutionnelle. 

La  métrite  aiguë  fe  manifefte  tout-à-coup  dans 
certains  cas  ,  &  fans  caufes  bien  connues;  dans 
d’autres  circonftances  elle  furvient  au  contraire 
iFOgrefli veinent  ,  avec  de  longs  préludes,  &  fous 
'influence,  d’une  caufe  bien  connue  &  dont  les 
effets  ne  Te  développent  entièrement  qu’après  avoir 
occafionné  quelques  indifpofitions  affez  équivo¬ 
ques.  Lorfque  la  maladie  fe  termine  par  réfolution, 
elle  ne.  va  guère  au-delà  du  quatorzième  jour;  elle 
fe  prolonge  indéfiniment,  lorfqu’èlle  fe' termine 

Ear  fuppuration ,  ou  larfqu’elle  fe  prolonge  fous 
i  forme  de  métrite  chronique  ou  dé  métrite  la¬ 
tente,  en  donnant  lieu  ,  dans  ce  dernier  cas,  à  un 
appareil,  à  une  combinaifon  d'infirmités  &  defouf- 
françes  ,  fur  la  véritable  nature  de  ('quelles  il  eft 
quelquefois  bien  difficile  d’établir  une  opinion. 

Les  phénomènes  confécutifs  ou  fympalbiqu.es 
font  obfervés  quelquefois  les  premiers  ,  furtout 
chez  les  femmes  très-nerveufes  &  très-irritables  ; 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  méprifes  très-dan- 
gereufes  de  la  part  des  médecins  affez  peu 
éclairés ,  ou  affez  peu  exercés  pour  ne  pas  décou¬ 
vrir  la  véritable  origine  de  ces  fymptômes. 

Ces  fymptômes  confécutifs  font  principalement 
l’état  fébrile  ,  caractérifé  par  un  pouls  fréquent  & 
dur  ,  qui  fe  développe  par  la  faignée  ,  le  froid  des 
extrémités,  tyne  irritabilité  extrême  de  l’eftomac, 
(les  naufées ,  des  vomiffemens ,  des  diftenübns 
gazenfes  de  cet  organe. 

Madame  la  vicomtefi'e  ***  me  fit  appeler  il  y  a 
deux  uns ,  pour  lui  donner  des  foins;  elle  éprouvoit 
une  partie  de  ces  fymptômes  depuis  quinze  jours; 
f  on-  eftonjac  ne  pou  voit  recevoir  aucune  efpèce  de 
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nourriture  fans  lui  donner  dès  angoilîes,  des  envie» 
de  vomir,  des  renvois  d’alimens  &. beaucoup  d’op- 
preffion.  Un  médecin  auquel  on  avoit  déjà  de¬ 
mandé  du  fecours  ,  n  avoit  vu  dans  ces  différens 
fymptômes,  qu’une  débilité.  Si  Un  embarras  gaf- 
trique;  il  avoit  adminiftré  un  vomitil  &  du  quin¬ 
quina  fous  différentes foi  mes  :  ce  qui  avoit  aggravé 
la  maladie  au  point  de  faire  defirer  d’autres  con-» 
feils  à  madame  de  ***.  A  ma  première  &  à  ma 
fécondé  vifite,  je  portai  toute  mon  attention 
du  côté  de  l’eftômâç  ,  qui  me  parut  toutefois 
plus  irrité  qu’affoibli  &  embarraffé  par  un  ré- 
fiiltat  de  fécrédon  morbide.  Je  prefcrivis  en  con- 
féquence  un  bain  chaud  de,  deux  heures ,  l’eau  de 
chaux.àladofe  de  deux  cuillerées  dans  un  véhicule 
adouciflant ,  &  les  alimens  liquides  très- légers 
pour  toute  nourriture.  Ce  traitement  eut  quelqu’ap- 
parénce  de  Tuccès;  je  fis  alors  un  examen  plus 
étendu  de  la  maladie ,  &  recomioiffant  que  la  région 
du  pubis  étoit  très-douleureufe ,  que  cette  douleur 
s’étendoit  au-delà  de  l’ombilic  ,  aux  lombes ,  à  la 
partie  fupérieure  des  cuiffes,  avec  des  tiraillemènSj 
des  pulfations  mufculaires,  &  une  fenfation  de  pe- 
fantenr  très-incommode  ,  furtout  dans  la  ftatioc  ; 
je  demandai  une  confultation  avec  un  médecin 
accoucheur  ,  pour  reeonuoître  d’une  manière  pa- 
fitive  l’état  du  vagin  &  de  l’utérus.  Ce  que  j’avois 
foupçonné  en  faifant  cette  démarche  ,  fut  bientôt 
confirmé  ,  le  toucher  nous  fit  connoitre,  à  M. 
Gardien  &  à  moi,  un  engorgement  inflammatoire 
très  -  confidérable  du  vagin  ,  engorgement  qui 
s’étendoit  au  col  de  l’uterus  &  à  la  paroi  pofté¬ 
rieure  de  cet  organe,  en  donnant  lieu  aux  dif¬ 
férens  phénomènes  confécutifs  auxquels  on  avoit 
|  voulu  rapporter  toutes  les  indications.  La  malade 
|  fut  traitée  dès-lors  en  conféquence  de  cet  examen  ; 
i  l’inflammation  .n’ayant  pas  d’ailleurs  beaucoup 
d’intenfité  ,  on  fe  borna  aux  applications'  émol¬ 
lientes  ,  aux  bains  ,  aux  injections  prolongées  pàr 
;  la  vulve  ,  que  l’on  défigne  fi  improprement  fous  Je 
|  nom  de  douches  ajceridantes  .•■l’eau  de  chaux  fut 
d’ailleurs  continuée ,  St  on  y  joignit  avec  fuccès’ 
quelques  dofes  de  magnéfie;  dès  le  troifi  me  jour,' 
lés  fymptômes  avoient  feufiblement  diminué  ;  le 
quatrième,  il  y  eut  un  écoulement  très-abondant 
de  matière  glaireufe  :  écoulement  qui  fe  prolongea 
pendant  quelques  jours  ,  qui  diminua  ecfuite  gra¬ 
duellement  ,  avec  les  antres  phénomènes  de  la 
maladie,  dont  il  ne  refta  aucune  trace,  dix  à’ 
douze  jours  après  l’emploi  du  traitement  établi-  fur 
notre  confulla  ion. 

Symptômes  primities  ou  essentiels.  . 

Les  fymptômes  primitifs  ou  effendels  qui  fe 
montrent  d’une  manière  moins  équivoque  dans  la 
plupart  des  autres  cas  de  métrite  ,  font  pripcipa-, 
lementdes  douleurs  gravalives  fortes,  avec  fend¬ 
aient  de  çontraôlion  de  l’utérus ,  &  comme  pour 
accoucher;  une  tenfion  ,  une  chaleur ,  une  lenfi- 
bilité 
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btîîté  augftentée  dans  la  région  hypogaftrique ,  un 
écoulement  fameux  ou  rougeâtre  par  les  parties 
fexuelles,  précédé  de  douleurs  aux  lombes  &  à 
l’hypogaftre  ,  dépendant  des  contractions  de  l’u¬ 
térus  ,  &  que  les  femmes  comparent  aux  tranchées 
pour  l’exptilfion  du  délivre.  Du  relie,  la  fouf- 
fiance  &  l’irritation  s’étendent  plus  ou  moins, 
fuivantla  partie  de  la  matrice  qui  eft  le  fîége  de  ' 
l’inflammation.  Elles  fe  font  relfentir  aux  lom¬ 
bes  ,  à  -la  vulve  ,  au  périnée ,  &  quelquefois  à 
toute  l’étendue  des  membres  abdominaux.  11  y  a 
du  fénefme  ,  des  épreintes  ,  une  grande  difficulté 
d’uriner  5  les  mamelles,  quoique  plus  fouvent  dou- 
lou.-c-ufes  ou  du  moins  très-fenfiblés,  s’aflaiffent  le 
plus,  ordinairement.  Lorfque  la  douleur  fe  propage 
jufque  dans  la  région  ombilicale,  &  que  cette  . 
région  acquiert  un  degré  de  fenubilité  telle  qu’on 
ne  puifle  la  toucher ,  il  eft  probable  que  la  métrite 
affecte  plus  particulièrement  le  fond  de  l’utérus. 

Danslâcirconftàuce  où  la  paroi  poftériêure  ferait- 
principalement  le  liège  du  même  état  morbide,  ily 
auroxt  conftamment  pefanteur,  douleur  dans  les 
lombes  ,  affection  confécutivedu  refium  ,  difficulté 
ou  prefqu’impoflibilité  d’aller  à  la  garde-robe.  Dans 
le  cas  contraire ,  l’émiflion  des  urines  feroit  très- 
difficile  ;  il  y  auroit  ftrangurie  &  douleur  confiante 
à  la  région  du  pubis.  On  reconnoît  par  le  toucher , 
la  chaleur  plus  on  moins  vive  de  l’utérus  ,  le  dé¬ 
veloppement  de  cet  organe,  fa  dureté  &  fon  ex¬ 
trême  fenfîbilité. 

Diagnoftic.  Tons  les  phénomènes  que  nous 
venons  d’énumérer,  St  l’ordre  fuivant  lequel  ils 
fe  fuccèdent  ou  fe  combinent,  paroiffent  ne  laifier 
aucun  doute  fur  le  caractère  de  la  maladie  dont  ils 
font  les  lÿmptômes.  Il  exifte  cependant  quelquefois 
beaucoup  d’obfcurité  &  d'incertitude  dans  certains 
cas  de  métrite  moins  prononcée ,  ce  qui  arrive  fur- 
tout  lorfque  l’inflammation  n’ell  pas  très-forte  , 
lorfqu’elle  eft  compliquée,  ou  qu’elle  fe  développe 
chez  des  fujets  peu  irritables  ou  trop  irritables ,  avec 
un  défaut  ou  une  exagération  de  phénomènes  confé¬ 
cutifs  qui  peuvent  aifément  égarer  l’obfervateur. 
Les  maladies  avec  lefquelles  on  feroit  d’ailleurs 
plus  expofè  à  là  confondre  ,  font  l’hyftérie ,  la  pé¬ 
ritonite  puerpérale  &  le  catarrhe  utérin. 

Dans  la  péritonite,  le  toucher  ne  fait  recon- 
noître  ordinairement  aucun  changement  notable 
dans  les  difpolitions  du  vagin,  du  col  de  l’nté- 
rus  8t  de  la  matrice  elle- même.  Les  phéno¬ 
mènes  confécutifs  ont  plus  d’étendue  &  une  ap¬ 
parence  de  gravité  plus  marquée  ,  comme  on  le 
yoit  par  l’anxiété  ,  les  naufées  ,  les  vomifièmens , 
le  hoquet. 

La  douleur  gravative  ,  comme  pour  aller  à  la 
garde-robe  ,  ou  comme  pour  accoucher  ,  n’a  pas 
lien 5  d’une  autre  part ,  cette  même  douleur  ne  fe 
manifefte  pas  dans  un  fimple  catarrhe  utérin ,  dont 
l’intenfité ,  la  marche  ,  les  effets  confécutifs  font 
ordinairement  allez  marqués  pour  dilîiper  toute 
incertitude.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  s’at- 
Mzzzcixs-  Tome  X. 
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tâcher  d’une  manière  trop  exclufive  à  ce  défaut  de 
douleur  gravative  dans  le-  catarrhe  utérin  ,  pen¬ 
dant  la  durée  duquel  plufieurs  femmes  ne  font 
éprouvée  que  lorfque  le  catarrhe  avoit  une  certaine 
intenfité,  &  fnrtout  lorfqu’il  avoit  été  augmenté 
par  des  injections  toniques  ou  aflringentes  ,  fans 
donner  lieu  néanmoins  â  auctin  fymptôme  de  mé¬ 
trite  j  anomalie  dont  ma  pratique  particulière  m’a 
fait  rencontrer  différens  .exemples. 

L’hyûériê ,  qui  fuccède  quelquefois  aux  fuites 
de  couches ,  feroit  la  feule  variété  de  cette  maladie 
que  l’on  pourrait  confondre  avec  la  métrite  ;  mais 
on  évitera  aifément  toute  méprife  à  cet  égard  ,  en 
obfervànt  que,  dans  le  cas  d’hyftérie ,  la  compref- 
Cbn,  l’attouchement  du  bas-ventre,  ne  font  pas 
douloureux.  V- 

Les  dévelo'ppemens  de  la  métrite  aiguë'  font 
plus  ou  moins  rapides;  il  n’eft  pas  fans  exemple 
quelle  foit  devenue  mortelle  du  troifième  au  qua¬ 
trième  jour  :  lorfque  cette  maladie  fe  termine  par 
réfolution ,  c’eftordinairement  du  treizième  au  qua¬ 
torzième  jour  :dans  le  cas  où  l’on  peut  s’attendre  à 
cette  terminaifon,les  fymptômes,  aprèsêtre  parve¬ 
nus  à  unhaui  degré -d’in  tenfi té ,  relient  ftationnaires 
oufe  calment.  Les  phénomènes  confécutifs  furtout , 
diminuent  fenfiblement ,  les  urines  deviennent 
moins  rouges,  &  fi  la  maladie  s’eft  développée 
chez  une  femme  en  couche  ,  les  lochies  fe  réta- 
blifl’ent,  . tandis  que  les  mamelles  d’abord  affaifl’ées, 
deviennent.plus  fenfibles  ,  fe  gonflent  8t  fécrètent 
une  certaine  quantité  de  lait. 

On  trouve  dans  les  traités  généraux  &  dans 
les  recueils  particuliers  d’obfervations ,  plufieurs 
exemples  de  terminaifon  de  la  métrite  par  fuppu- 
ration;  ce  que  l’on  doit  craindre  lorfque  la  ma¬ 
ladie  conferve  toute  fon  intenfité ,  après  avoir  du  ré 
plus  de  quatorze  jours,  furtout  fi  le  cas-ventre  eft 
balonné  8t  comme  empâté,  &  s’il  furvient  des 
douleurs  pulfatiles ,  des  élancemens  vifs  ,  que 
l’on  peut  attribuer  à  l’accumulation  du  pus  dans 
l’utérus. 

On  reconnoitra  dureftequelefiége  delà  douleur 
&  des  élancemens  fe  trouve  ,  foit  au  pubis,  foit  au 
reêtum ,  foit  du  côté  de  l’ombilic ,  foit  furies  côtés  , 
&  jufqu’à  l’aine  ,  fuivant  que  la  fuppuration  fe  for¬ 
mera  à  la  partie  antérieure  de  l’utérus  ,  à  fon  fond 
ou  far  quelques  points  de  fes  parties  latérales. 

Le  pus  s’écoule,  foit  par  le  vagin,  après  s’être 
ouvert  une  iffue  par  l’intérieur  même  de  l’uté¬ 
rus,  foit  par  le  reclum ,  la  velfte,  l’urètre,  üiî- 
vant  qu’il  s’établit  des  adhérences  entre  ces  parties 
&  la  matrice. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
femmes,  citent  des  exemples  d’abcès  formés  dans 
les  cas  de  métrite,  fur  les  différens  points  de  l’ab¬ 
domen  ,  à  l’aine ,  du  côté  du  nombril ,  ce  qui  arrive 
lorfque  le  pus  dont  il  s’eft  fait  une  colleêHon ,  par¬ 
vient  à  fe  porter  au  dehors  de  l’utérus.  Le  cas  le 
plus  fâcheux  eft  celui  dans  lequel  le  pus  fe  répand 
dans  l’intérieur  de  l’abdomen, 

L 
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On  conçoit  aifément  que  la  métrite,  enfefermi-  j 
riant  paT  fuppuration  même  4e  la.  manière  la 
plus  favorable,  donne  lieu  à  une  férié  de  fymp- 
tômes  qui  ont  une  certaine  durée,  &  qui  fe  pi-é- 
fenient  avec  toutes  les  apparences  d’une  nouvelle 
maladie. 

La  terminaifon  par  gangrène,  qui  fur  vient  le 
plus  ordinairement  depuis  le  qualrième  juf- 
■qu’au  douzième  jour,  dépend  bien  moins  de  la 
violence  de  l’inflammation,  que  de  fa  nature  & 
de  l’état  général  des  forces  chez  la  malade.  C’eft 
furtoul  à  la  fuite  d’un  accouchement  dont  le  tra¬ 
vail  a  été  long  &  difficile,  lorfque  la  matrice  a  été 
diflendae  outre  mefure ,  &  furtout  fi  ,  pour  calmer 
un  état  nerveux  ,  on  a  ahùfé  des  narcotiques,  que 
l’on  doit  craindre  cette  terminaifon  par  gangrène. 
Elle  s’annonce  le  plus  ordinairement  pour  le 
médecin  éclairé,  avec  des  (ymptcmes  qui  paroî- 
troient  d’ailleurs  donner  de  la  fécurité  fur  la  fîlua- 
tion  de  la  malade. 

Tel  efl  le  cas'dontLevret  a  fait  connoitre  tontes 
les  circonftances.Unefetnme  qu’il  a  voit  accouchée, 
&  qui  le  fit  appeler  neuf  jours  après  fon  accouche¬ 
ment,  commençoit  à  trouver  une  grande  diminu¬ 
tion  dans  l’état  de  foufl’rance  &  de  douleur  qu'elle 
avoit  éprouvé ,  ayant  d’ailleurs  une  fupprefiion  de 
lochies,  avecmétéorilme ,  &  avec  écoulement  d’une 
matière  fanguinolente,  d’une  odeur  cadavéreuse.  Le 
favant  accoucheur  porta  Je  pronoftic  le  plus  funefle, 
contre  l’opinion  des  affifîans ,  Sc  la  malade  mou¬ 
rut  en  effet  le  lendemain,  après  un  accès  de 
délire- 

On  a  auflî  admis  une  terminaifon  par  indura¬ 
tion  ,  dont  les  lignes  préfentent  en  général  beau¬ 
coup  d’incertitude  ;  une  terminaifon  beaucoup 
plus  fréquente  eft  celle  de  la  métrite  aigue 
çn  métrite  chronique.  Nous  manquons  de  don¬ 
nées  phy  fi  o  logique  s  &  d’ohfervations  cliniques 
&  complètes,  par  des  ouvertures  de  corps,  pour 
rèconnoitrc  jufqu’à  quel  point  différentes  léfions 
organiques  de  l’utérus,  niais  furtout  les  fquirrhes, 
les  polypes  ,  l’hydropifie  ,  les  bydatides  ,  les 
moles,  &c. ,  ont  des  rapports  avec  une  inflamma¬ 
tion  antérieure  de  l’utérus  ,  fort  aiguë,  fort  chro— 

Le  traitement  que  réclame  la  métrite  aiguë, 
doit  être  modifié  comme  celui  de  toutes  les  aui  tes 
maladies  graves ,  d’après  une  foule  de  circonf- 
fances  particulières  qu’il  eft  impoflible  d’indiquer 
dans  des  confidcrations générales;  les  évacuations 
fanguines  forment  d’ailleurs  la  partie  effentielle 
du  traitement  ;  en  faigne  d’abord  du  bras,  &  plu- 
fieurs  fois ,  à  des  époques  mêmé  très-rapprocliées  fi 
la  malade  eft  forte,  langui  ne,  fi  la  maladie  eft 
très-violente,  8c  fi  le  pouls  ,  loin  de  s’atfoiblir,  fe 
développe  pendant  la  faignée  ou  après  la  Targuée; 
Hoffmann,  dans  ces  cas, préféroit  à  la  faignée  du 
bras,  la  faignée  du  pied  ,  qui  du  relie  ne  feroit  plus 
particulièrement  indiquée  que  dans  un  cas  de  coïn¬ 
cidence  de  métrite  arec  la  fupprefiion  des  règks. 
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î  Les  ventoufes  fearifiées ,  &  dont  Àetius  faî- 
foit  ufage  ,  l’application  des  fangfues  à  la  vulve  , 
furtout  dans  le  cas  de  métrite  à  la  fuite  des 
couches;  à  l’anus,  dans  le  cas  d’hémorrhoïdes- 
fupprimées  ;  fous  les  mamelles ,  pour  opérer  une 
el’pèce  de  dérivation  ,  ne  conviennent  pas  moins 
que  la  faignée  générale ,  furtout  lorfque  cetté 
dernière  a  été  employée  avec  avantage.  On  joint 
à  ce  moyen  les  bains ,  les  demi-bains,  les  fomen¬ 
tations  émollientes  furie  bas-ventre;  les  bains  de 
vapeurs ,  les  lavemens  émolliens  par  quart  (,  frac — 
tis  dojibus') ,  le  régime  le  plus  févère,  enfin  le 
repos  le  plus  abfolu  8 l la  pofition  horizontale.  Lorf¬ 
que  ce  fpafmé  augmente  par  toute  efpèce  de 
mouvemens  Sc  par  la  plus  légère  émotion ,  on 
ajoute  avec  un  grand  fuccès  une  demi-once  ,  ou 
même  une  once  de  firop  diacode,  dans  cinq  à  fix 
onces  d’une  décoction  mucilagineufe,  donnée  eu 
lavement ,  pour  être  gardée  au  moins  pendant  une 
ou  deux  heures;  ce  que  l’on  peut  renouveler  deux 
&  même  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  , 
avec  la  précaution  de  faire  fuccéder  immédiate¬ 
ment  im  de  ces  petits  lavemens  au  premier,  fi  ce¬ 
lui-ci  avoit  été  rendu  prefqu’auflitôt  qu’il  avoit  été 

Quelques  praticiens  n’ont  pas  employé  fans- 
quelque  fuccès ,  chez  les  femmes  très-afloibhes  , 
les  véficatoires.  placés  fur  di Ifévens  points  de  l’ab¬ 
domen,  feulement  dans  le  deffein  de  changer  le 
foyer  d’irritation. 

’  Lorfque  la  métrite,  mais  furtout  la  métrite  des 
femmes  eu  couche,  s’étend  au-delà  de  douze  à 
quinze  jours,  en  confervant  une  grande  inleufité ,, 
&  fi  en  même  temps  lesfovces  de  la  femme  s’épui  feu  t 
dans  un  concours  de  circonftances  propres  à  faira- 
ci-oîre  à  un  épanchement  de  pus  dans  l’utérus,  les 
maîtres  de  l’art  confeillent  l’application  de  deux 
véficatoires  aux  jambes,  8c  même  de  cataplafœes- 
fînapifés  aux  pieds;  dans  l’efpoir  toutefois  bien 
incertain,  d’opérer  une  dérivation.  Dans  les  cas- 
de  complication  avec  une  fièvre  bilieufe  ou  mu- 
queufe,  foit  avec  une  fièvre  putride  ou  une  fièvre 
ataxique,  plulieurs  indications  fondamentales  fe 
tirent  de  la  nature  de  ces  maladies. 

La  complication  delà  métrite  avec  lapéritonite, 
ce  qui  n’a  guère  lieu1  que  chez  les  femmes  en 
couche,  ou  à  la  fuite  d’une  faufle  couche ,  ou  dan» 
le  cas  d’un  avortement  provoqué  par  des  caufe» 
mécaniques  ,  la  maladie  eft  beaucoup  plus  grave  , 
fans  offrir  de  nouvelles  indications. 

Dans.les  cas  de  terminaifon  par  fuppuration,  & 
fi  l’abcès  fe  préfen'-e  vers  les  parois  du  ventre ,  ont 
donne  le  confeil  de  l’ouvrir  avant  fa  complète 
maturité  ,.afin  de  s’oppofer  aiafi  à  un  épanchement 
de  pus  dans  la  cavité  abdominale  ;  on  recommande 
les  itrje étions  déterfives,  lorfque  le  pus  s’étant 
frayé  une  route  de  dehors  en  dedans  ,  s’échappe  ,, 
foit  par  l’inteftin ,  foit  parla  veflie,  foit  par  le 
vagin  Si  la  cavité  même  del’alérus. 
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La  métrite  chronique  peut  être  la  fuite  d’une 
métrite  aiguë  qui  s’eft  terminée  d’une  manière 
incomplète,  foit  par  l’effet  d’un  traitement  peu 
rationnel,  foit  par  une  difpofition  inhérente  à  la 
femme  atteinte  de  cette  maladie.  Dans  l’une  &  l’au¬ 
tre  circonflance  ,  la  métrite  chronique  parcourt 
lentement  fes  périodes ,  quelquefois  même  d’une 
manière  latente ,  8c  peut  être  fuivie  d'affections 
fquirrheulës  8c  cancéreufes.  Il  fe  préfente  à  ce 
fujet  une  queftion  que  l’état  des  connoiffances  ne 
permet  pas  de  réfoudre,  &.  vers  l’examen  delaquelle 
il  importe  d’appeler  l’attention  des  praticiens. 

La  métrite  chronique  peut-elle  indifféremment, 
&  parl’effet  d’un  traitement  irrationnel,  amener  des 
alléchons  fquirrheufes  ou  cancéreufes  de  l’uté¬ 
rus?  La  phlegmafie  qui  eft  fuivie  de  ces  affec¬ 
tions  ,  n’a-t-elle  pas  un  caractère  particulier , 
ne  doit-elle  pas  conduire  d’une  manière  prefque 
certaine  à  ce  trille  dénouement,  par  l’effet  iné- 
vitablé  d’une  prédifpofiiion  cancéreufe,  foit  hé¬ 
réditaire  ,  foit  acquife ,  qui  n’attend  pour  ainfidire 
qu’une  occahon  pour  s’emparer  d’un  organe  quel¬ 
conque,  au  moment  où  il  devient  un  centre  d’ir¬ 
ritation  ou  de  fluxion  ? 

Nous  avouerons  que  nous  ferions  portés  à  répon¬ 
dre  par  l’affirmative ,  d’après  un  certain  nombre  de 
faits  qui  toutefois  ne  nous  paroiffent  pas  fuffifans 
pour  établir  une  opinion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous 
ferons  remarquer  que  c’eft  principalement  au  mo¬ 
ment  de  l’âge  '  critique  ,  8c  chez  les  femmes  que 
l’on  peut  fuppofer  entachées  d’une  prédifpofition 
cancéreufe ,  fur  laquelle  on  a  déjà  porté  fon  atten-  ; 
lion,  que  la  métrite,  chronique,  loin  de  fe  termi-  I 
ner  par  un  traitement  convenable,  dégénère  in-  { 
fenfiblement  en  un  carcinome  de  l’utérus;  nous 
ajouterons  que  dans  ces  circonftances ,  comme  j 
dans  le  développement  du  cancer  de  la  margelle , 
les  femmes  attribuent  une  altération  auffi  grave  à 
des  caufes  légères  &  fouvent  allez  éloignées ,  à  des 
coups ,  à  une  chute ,  à  des  douleurs  ,  à  un  écoule¬ 
ment  muqueux  ou.  féreux,  à  des  fuites  de  cou¬ 
ches,  Etc.  8cc, 

Du  relie  ,  la  métrite  chronique  reconnoit  les 
mêmes  caufes  immédiates  ou  dire9.es  que  la  mé- 
Inte  aiguë,  dont  il  feroit  inutile  de  faire  une 
nouvelle  énumération.  On  peut  regarder  en  outre 
comme  des  caufes  qui  la  produifent  plus  fouvent 
que  la  métrite  aiguë  ,  nne  infecKon  fyphilitique 
négligée  8c  dégénérée  en  conflit  ution -morbide , 
des  Heurs  blanches  très-âcres  8c  entretenues  par 
nue  irritation  habituelle  ,  l’abus  des  aftringens  8c 
des  toniques  en  injection  ;  l’interruption  brufque 
&  intempeftive  d’une  dartre,  de  la  gale  ,  8c  enfin 
cette  prédifpofition  cancéreufe  dont  nous  avons 
parlé ,  8c  dont  les  premiers  développemens  doi¬ 
vent  amener  nécefiairement  une  métrite  parti¬ 
culière  8c  caraâérifée  par  fon  incurabilité,  du 
moins  dans  l’élat  préfent  des  connoiffances  mé¬ 
dicales. 

Dans  le  cas  ou  la  métrite  chronique  faccède  à 
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la  métrite  aiguë ,  celle-ci  peut ,  jufqu5à  un  certain 
point,  être  regardée  comme  la  caufe  delà  pre¬ 
mière.  Dans  certaines  circonftances ,  une  métrite 
d’abord  très-vive  fe  prolonge  au-delà  du  terme 
d’une  maladie  aiguë,  8c  devient  nne  affeôion  chro¬ 
nique,  prefque  fans  lien  perdre  de  fa  primitive 
intenfité  :  je  donne  des  foins  à  une  dame  qui  s’eft 
trouvée  dans  cette  fitnation. 

Cette  dame,  madame  de  C***,  âgée  de  35  ans, 
d’une  complexion  rachitique,  &  remarquable  par 
une  mobilité  nerveufe  exceffive ,  avoit  eu  affez 
habituellement  un  retour  de  règles  tous  les  quinze 
jours ,  depuis  une  fauffe  couche  qu’elle  avoit  faite 
il  y  avoit  environ  quinze  ans;  ce  retour  de  règles, 
beaucoup  plus  douloureux  que  les  règles  elles- 
mêmes,  duroit  deux  ou  trois  jours,  8c  confiftoit 
dans  un  écoulement  féreux  8c  fanguin ,  accom¬ 
pagné  de  douleurs  dans  les  lombes  8c  dans  toute 
l’étendue  de  la  partie  interne  des  cuiffes.  Il  man- 
quoit  quelquefois ,  lorfque  la  fanlé  devenoit  tout- 
à-coup  meilleure  ,  furlout  à  la  campagne  8c  pen¬ 
dant  les  voyages.  Au  commencement  de  février 
dernier ,  cette  dame  fit  une  fauffe  couche,  environ 
quinze  ans  après  celle  dont  nous  avons  parlé  ;  à  la 
fuite  de  cette  fauffe  couche ,  qui  fut  trèsrlongue , 
très-pénible,  ilfurvint  une  hémorrhagie  éminem¬ 
ment  aflive,  8c  qui  ne  fat  arrêtée  que  par  la 
faignée. 

Madame  de  C***  continua  enfuite  de  fouffrir; 
elle  avoit  de  l’infomnie ,  un  état  fébrile  qui  aug- 
mentoit  le  foir,  8c  un  trouble  nerveux,  furlout' 
dans  l’étendue  du  bas-ventre.  Un  demi-lavement 
émollient  ayant  été  adminiftré  ,  on  s’aperçut  que 
le  poids  du  liquide  dépofé  dans  l’inleftin  augmen- 
toit  fenfibiement  ce  trouble ,  8c  qu’en  outre  la 
malade  éprouvoit  conftamment  de  la  douleur ,  de 
la  chaleur  à  la  région  du  facrum,  de  la  douleur  , 
mais  fans  chaleur  à  l’bypogaftre,  une  fenfibilité 
extrême  dans  toute  cette  région  :  enlemble  de 
fymptômes  qui  augmentent  à  l'approche  des  règles, 
8c  que  la  ftation ,  les  mouvemens  même  dans  le  lit, 
les  efforts  pour  aller  à  la  garde-robe,  rendoient 
parfois  infupportables. 

On  reconnut  par  le  toucher  une  légère  pro¬ 
cidence  de  l’utérus ,  qui  fut  attribuée  aux  fpafmes 
de  l’abdomen  ,  une  fluxion  inflammatoire  de  cet 
organe  8c  du  vagin ,  enfin  un  gonflement  également 
inflammatoire  &  beaucoup  plus  confidérable  du 
reêlum. 

Pendant  trois  mois  la  maladie  a  parcouru  fes 
périodes,  tantôt  avec  des  exacerbations,  tantôt 
avec  des  rémiffions  fenfibles ,  furtont  dans  les  phé¬ 
nomènes  généraux  ou  confécutifs. 

A  la  fuite  delà  dernière  menftruation  (vers  la 
milieu  du  mois  de  mai),  la  même  maladie,  qni, 
depuis  quelques  jours ,  étoit  beaucoup  moins  vive, 

|  fe  montra  avec  un  redoublement  très-fort  ,  Sc  qui 
|  fembla  dès-lors  éloigner  toute  idée  d’une  gué*- 
[  rifon  prochaine. 
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tin  nouvel  emploi  des  bains  très-prolonges  Ei 
répétés,  concurremment  avec  des  quarts  de  la¬ 
ve  mens  opiacés  ,  &  donnés  foir  &  matin,  éloignâ¬ 
tes  craintes  &  rétablit  l’état  naturel  des  chôres. 
Les  quarts  de  lavemens  opiacés,  loin  d’occafion- 
ner  la  conllipation  comme  on  devoit  s’y  attendre  , 
favorifèrent ,  en  diminuant  le  fpafme  abdominal , 
une  excrétion  très-abondante  de  matières  glai- 
reufes  &  muqueufes  ,  &  même  de  portions  de 
fauffes  membranes,  qui  ne  permirent  pas  de 
douter  que  le  catarrhe  inflammatoire  du  reclurn  ' 
s’étoit  étendu  jufque  dans  les  autres  parties  du 
gros  inteftin.  Celle  excrétion  a  été  comme  criti¬ 
que,.  &  depuis  ce  moment  madame  C***  a  pu 
marcber ,  fe  tenir  debout ,  aller  à  la  garde-robe , 
faus  occaGonner  aucun  redoublement  fenfible  dans 
les  douleurs ,  générales  &  locales,  dont  nous  avons 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  métrite 
chronique  eft  plus  latente ,  plus  mfidieufe ,  ou  ne 
paroît  s’annoncer  que  par  des  phénomènes  confé- 
cutifs ,  dont  il  eft  facile  &  fréquent  de  méconnoître 
la,  véritable:  mature  :  fes  phénomènes  conféculifs 
&  plus  fréquens,  font  la  conftipation-,  les  urines 
troubles ,  l’irritabilité  de  l’eftomac ,  un  développe¬ 
ment  exagéré  de  femfibilité  &.  de  mobilité  ner- 
veufes ,  ou  quelques  fymptômes  dîhÿftérifme  j  tels 
que  le  météorifme  ;a£lif,  l’oppremon,  le  fenli- 
ment  d’un  corps  étranger  qui  fe  place  au  .milieu 
de  la  poitrine.,  ou  s’élève  jufqu’à  la  région  du  col, 
les  baltemens  nerveux  du  cœur  ,  les  palpitations 
épigaftriques  :  fymptômes  que  l’on  ne  rencontre 
pas  toujours  à  la  vérité  dans  les  hôpitaux,'  mais 
qui  fe  montrent  le  plus  ordinairement  en  totalité 
ou  en  partie  ,  chez  les  femmes  d’une.  claCe  plus 
élevée  ,  &  par  cela  même  plus  difpofées  ,  par  la 
délicatefle  de  l’organifalion  &  l’étendue  de  l’exif- 
tenct^  morale ,  au  développement  . des  phénomènes 
lÿmpathiques.  Les :  fymptômes  qui  peuvent  faire 
recennoître  la  véritable  origine  de  ces  phéno¬ 
mènes  conféculifs  ,  &  porter  i’obfervateur  à  ne  les 
placer  que  fur  le  deuxième  plan  du  tableau  de  la 
maladie,  font  principalement  la  douleur  grava- 
tive  à  la  partie  inférieure  du  bas- ventre,  fe  pro¬ 
pageant  vers  le  reâum  &  le  col  de  la  vefïie  ,  des 
douleurs  fcurdes  aux  lombes’,  à  l’aine  ,  aux  han¬ 
ches,  aux  cuiflès,  l'irrégularité  dans  la  menf- 
truation ,  quelquefois  même  des  hémorrhagies  , 
&  c.  &c. 

Dans  ces  cas  il  eft  difficile  de  ne  pas  recon- 
noître  une  inétrife;  on  fe  confirme  dans  ce,  dia- 
gnoftic  par  lé  touch’er  qui  eft  toujours  très-dou¬ 
loureux  ,  &  qui  fait  découvrir  une  augmentation 
de  volume  de.  l’utérus ,  beaucoup  de  fenfibilité  & 
de  chaleur  à  fon  col,  mais  moins  de  confiftance  & 
beaucoup,  plus  de  douleur  que  dans  le  carcinome 
de  cette  partie. 

La  maladie,  dans  cette  fituation  ,  parcourt  plus 
ou  moins  lentement  ces  différentes  périodes}  les 
fymptômes  quiiuifonl  propres  deviennent  de  plus 
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en  plus  évidens  }  ils  font  beaucoup  plus  vifs  loi-f- 
que  les  règles  ont  manqué,  ou  fi  elles  ont  été 
moins  abondantes}  ils  augmentent  aux  appro¬ 
ches  de  la  menflruation }  quelquefois  aulfi  ils 
femblent  fe  fufpendre  ou  abandonner  les  voies 
utérines,  &  la  maladie  ne  fe  manifefte  plus  que 
par  dés  phénomènes  confécûtifs ,  tels-que  des  dou¬ 
leurs  vives  à  la  région  liypogaftrique ,  une  autre' 
douleur  au  larynx,  le  clou  byftérique,  une  né- 
vrofe  gaftrique  qui  permet  à  peine  de  prendre, 
quelques  alimens.  Lorfque  la  maladie  eft  plus 
avancée,  l’utérus  eft  affez  développé  pour  faire 
faillie  à  ia  partie  inférieure  du  bas-ventre ,  qui 
eft  beaucoup  plus  tendu  &  plus  douloureux. 

La  métrite  chronique  fe  prolonge  quelquefois 
pendant  plùfîeurs  mois,  &  même  pendant  'quel- ' 
ques  années.  J’ai  donné  mes  foins  à  une  jeune 
dame  créole ,  &  d’une  complexion  fêropbuleufe , 
chez  laquelle  une  femblable  affeêlion,  qui  a  voit 
été  l’effet  des  premières  relations  conjugales  ,  ne 
s’eft -entièrement  terminée  qu’àprès  quatre  années 
. de  foufffances  &  d’infirmités  ,  •qiii  auroient.  en 
fans  doute  l’ilïue  la  plus  femelle,  fioii  ne' les  avoit 
pas  combattues  pendant  tout  ce  temps  par  un  trai¬ 
tement  efficace,  &  fondé. fur  ies  notions  les  plus  " 
exactes  de  la  nature  dê  cette  maladie.  Plufieurs 
indications  doivent  fervir  de  fiafe  à  un  pareil^ 
traitement  ,  dans  les  différées  cas  de  métrite  ; 
celles  qui  portent  à  confeillér  la  faignée  du  bras , 
quelque;  temps  avant  les  règles  ,  ou  les  fangfues  , 
fôit  à  l’anus,  foit  à  la  vulve,  ffla  menftrnatiou  u’a  . 
pas  été  allez  abondante,  peuvent  être  placées  au 
premier  rang.1  '. 

Les  bains ,  &  furtoul  les  Bailli1  gélatineux  ,  le* 
fomentations,  les  applications  émollientes,  les  j 
ablutions  intérieures  &  prolongées ,  à  l’aide  d’un 
appareil  particulier,  &  défigné  vulgairement  fous 
le  nom  de  douche  ajeendante ,  font  également  in-  ’ 
diqués}  on  a  propofé  en  outre  des  inje&ions  nar-  ’ 
coliques  parle  vagin,  dans  les  cas  où  les  douleurs 
fei'oient  trop  vives  ,  &  accompagnées  de  tenefme 
&  d’ùuè  commotion  fpafmodiquè  plus  ou  moins 
forte  de  l’abdomen}  mais  ce  moyen  produit  en  * 
général  beaucoup  .plus  d’effet  dans. ces  cas,  fous 
forme  de  lavemens  à  petites  àofëiXfîuflis.dd/ïbus), 
aihfi  que’ la  pratique  noüs  l’a  fouvënt' démontré1.'  , 

Lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  font  dif- 
fipés  en  grande  partie  ,  &.  que  l’affeâion  morbide 
de  l’utérus  perfifte  fans  douleurs  vives ,  il  convient 
de  faire  ufagé  des  eaux  hydrofulfureufes  fous 
forme  de  bains  généraux  &'  de  Bains  intérieurs  & 
particuliers,  appelés  douches  ajcendahtes ;  c’eft 
principalement  dans  celte  circonftance.que  l’on  a  , 
le  plus  vanté  les  eaux  minérales  de  Greouls  en  Pro-  ' 
vende.  Le  traitement  du  relie  doit  être  modifié  dans 
les  cas  de  complexion  morbide ,  rhumalifmale  ,-dar-  ; 
treul’e  ,  fyphilitique  ,  cancéreul’é,  &c.  &c. 

Nous  pourrions  borner  notre  article  fur  la  mé- 
trite  à  ce  petit  nombre  de  confidéràtions,  mais 
il  nous  paroitroit  incomplet  li  nous  n’y  faifion* 
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pas  entrer  quelques  remarques  fur  la  urétrite  la¬ 
tente ,  qui  setend  le  plus  ordinairement  à  la  fur- 
face  interne  de  l’ulérus ,  avec  une  augmentation 
d’exalalion  qui  donne  lieu  à  des  conerelïions  molles, 

8c  même  à  de  faufl’es  membranes  ,  dont  les  prati¬ 
ciens  qui  les  ont  oblervées  les  premiers étoient  j 
loin  de  foupçopner  la  véritable  fource  &  la  véri¬ 
table  nature. 

Un  médecin  de  Lyon  (Gollomb.)  ,  dont  les 
œuvres,  médico-chirurgicales  furent  imprimées 
en  i 798,  décrivit  ces  fauffes  membranes  qui  le 
préfentèrent  à  fon  obfervàtion,  fous  le  titre  de 
renverfement  de  la  membrane  interne  de  la  ma¬ 
trice  &  de  fon  orifice.  Une  dame  âgée  de  trente- 
deux  ans,  dit  cet  auteur,  au  lien  du Jphinéter  de 
la  matrice  ,  avait  une  tumeur  oblongue ,  flottant 
dans  le  vagin,  dont  le  corps  étoit  de  la  grojjeur 
d’un  œuf  de  pigeon,  compacte  &  uni  à  Ja  baj'e.  Le 
col  de  cette  tumeur f  toit  .alorfgé  &  fouple  ,  &  on 
dijlinguoit ,  dans  V épaiffgur  de  fies  parois ,  un 
grand  nombre  de  fibres  tendmeufes  &  ligamen- 
teufe's. 

«  Cette  tumeur,  continue  l’auteur,  fortoit  en 
partie  de  la  vulve  , dorique  la  malade  fe  tenoit 
quelque  temps  fur  fes  pieds  :  elle  reffenloit 
alors  un  , poids  inquiétant,  des  douléurs  vives 
dans  le  bas-ventre,  des  maux  de  cœur  &  un  abat¬ 
tement  général  de  fes.  forces;  elle  n’épronvoit 
aucun  mal  lorfqVelle  étoit  étendue  ou  dans  fon 
lit  ;  enfin,  elle  a  voit  une  perte  blanche  très-abon- 
danté  j  fpuvent  fanguiuolente ,  8c  fes  règles  tons  les 

Collomb  penfa  que  cette  tumeur  étoit  formée 
parle  renverfemeht  de  la  membrane  interne  de  la 
matrice  :  Fouteau  fils  &  Flurant ,  qui  furent 
aulli  confultés ,  n’adoptèrent  pas  cette  opinion,  8c 
ils  regardèrent  la  lumenr  comme  qné  èxcrôiflauce 
polypeufe  qu’il  falloit  extirper. 

»  L’opération  fut  faîte  par  la  ligaturé,  avec  un 
fil  d’argent,  fuivantle  procédé  de  Levret.  La  ma¬ 
lade  reSentit  alors  une  petite  douleur  qui  fe  renou- 
veloit  toutes  les  fois  qu’on  refl'erroit  la  ligaturé,  & 
cette  dorieur  s’élendoit  dans  le  bas-ventre' 8c  fur 
la  partie  latérale  externe  dès  c ui fies  ,  avec  des 
maux  de  cœur  &.  des  mouvemens  fpafmôdiques 
dans  (Tes  membres  ,  pendant  deux. ou  ’tfoiï’Keures. . 

»  La  tumeur  étoit  entièrement  tombée  lé  dix- 
neuvième  jour’ après  l’opération;  on  en  fit  l’ou¬ 
verture  en  prefence  de  Pouteau  fils  &  Flu-  : 
rant,  ,&  ils  furent'  convaincus,  dit  l’auteur,  que  la 
partie  extirpée  n’etdit  point' un  polype,  mais  une 
tumeur 'formée  par  le  .renverfement  de  la.  mem-  : 
brajie  interne  de  la  matrice,  &  de  fon  orifice  dé¬ 
doublé  comme  je  l’avois  annoncé. 

»  La  malade  rétablit  parfaitement ,  n’eut  plus'de 
perte  blanche,  ni  fés  règles,  8c  elle  a  joui  d’une 
bonne  fanté. 

»  Dans  là  fécondé  obfër va  tion ,  il  s’agit  d’une 
jeune  dame  d’un-  tempérament  vif,— mariée  de¬ 
puis  cinq  ans,  fans  avoir  fait  d’enfans.  Après 
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avoir  pris  beaucoup  de  bains  domelliques,  elle 
alla  à  Aix  en  Savoie,  où  on  lui  adminiltra  des 
douches ,  non-feulement  fur  la  région  lombaire , 
mais  encore  dans  l’utérus ,  par  le  moyen  d’une 
efpèce  d’entonnoir.  Après ,1a  douzième  douche, 
j  cettë  dame  s’aperçut  de  la  chute  de  là  tumeur 
fur  le  bord  de  la  vulve  y  elle, y  reffentit  un  poids 
incommode,  des  douleurs  dans  le  bas- ventre,  & 
un  mal-aife  général  lorfqu’elle  agiffoit;  il  lui  fur- 
vint  aulli  une  perte  blanche  abondante ,  fouvent 
fangninoiente ,  8t  des  accès  de  vapeurs  dont  elle 
,  étoit  vivement  afi’eclée.  Cet  état  duroit  depuis 
environ  deux:  ans  ,  lorf qu’elle  çonfulta  Col¬ 
lomb.  En  l’examinant ,  il  trouva  dans  le  vagin  ,  vas. 
lieu  du  fphinâer  de  la  matrice  ,  une.  tumeur 
oblongue,  dont  la  bafe  étoit  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  pigeon ,  arrondie ,  compaâe  8c  unie ,.  le 
col  épais ,  alongé  8c  louple ,  8c  ony  diftinguoit  feu- 
fiblement  .des  filets  tendineux  . 8c  ligamenteux 
dans  l’épaiffeur  de  fes  parois. 

»  Pouteau  père  8c  Garnier ,  qui  furent  ap¬ 
pelés ,  reconnurent  ,  dit  1  auteur  ,  le  renverle- 
ment  de  la  membrane  interne  de  la  matrice  8c  de 
fon  orifice  ,  8c  l’impolîibilité  d’en  faire  la  réduc¬ 
tion;  enfin  ,  la  néceflité  de  l’extirpation  étant  bien 
j conftatée  ,  l’auteur  fit  la  ligature  de  la  tumeur;  la 
malade  éprouva ,  comme  dans  le  cas  précédent, 
quélques  accideas  qui  ceflerent  le  dix-neuvième  _ 
jour,  par  la  chute  de  la  tumeur,  &  depuis  ce 
temps  elle  n’eut  plus  de  vapeur  ni  perte  blanche , 
8c  quoiqu’elle  n’eût  plus  le*  règles,  là  fanté  n’a 
point  été  altérée. 

»  Enliu,  dans  la  troifième  obfevvation,  il  s’agit 
d’une  jeune  dame  qui,  après  un  accouchement 
long  &.  laborieux-,  éprouvoit  un  poids  incommode  i 
à l’eqtrèAde  la.vnlve,  lorfqu’elle;  étoit;  quelque 
temps  fur  fes  pieds;  elle  avoit  en  outre.  ;  des, 
douleurs  dans  le  bas-ventre  ,  de  petits  maux,  de, 
cœpr  8c  une  perte  blanche  abondante ,  fouvent. 
fànguinolente ,  81  cet  éta.t  duroit  depuis  environ, 
deux  ans.  En  l’examinant  avec  M.  Boucher ,  Fau¬ 
teur  trouva  dans  le  vagin  ,  à  la  place  du  fphinç-, 
ter  de  la  matrice,  une  tume.ur  oblongue,  de  la 
grolfeur- d’une, moyenne  noix,  compacte  8c  unie' à 
ta  baffe.  Le  col  étoit  épais,  alongé  8c,  fouple  ,  te- 
nant.au  corps  de  la  matrice;  on  diftingttoit  feufi- 
blement  entre  fes  parois  ;  les  filets  tendineux  8t 
ligamenteux  qui.formoient  auparavant  le  fphinc- 
ter  de  la.  matrice  avant  qu’il  fût  dédoublé.  Quoi 
qu’il  en  feit,  onfit  la  ligature  de  la  tumeur  comme 
dans  les  cas  précédens;  l’opération  eut  les  mêmes 
■fucçès;  la  malade  n’eut, plus'  de  perte  blanche 
ni  fes  règles,  8ç ..elle  a  joui  d’une  bonne  fanté. 

eûj.ditM.  le  profelïeurChaullier  (x),  qui 
a  exhumé  en  quelque  forte  ces  obfervations  pour 
faire,  connaître  la ‘véritable  nature  des,  pbéno- 


(  i  )  Çha  ufEer ,  Nouveau  Traité  des  hémorrhagies  de  l’utérus, 
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mènes  qui  en  font  l’objet  ;  tel  eft  le  précis  des  faits 
rapportés  par  Coüornb.  Nous  n’en-conteftons  pas  la 
véracité,  mais  ils  font  incomplètement  décrits,  & 
l'explication  qû’ü  ën  donne’në  nous  parôît  pas  con- 
i’orme  à  la  texture  ,  à  la  véritable  difpofitïon  des  par¬ 
ties.  En  effet ,  comme  noûs  avons  tâché  de  le  faire 
voir ,: la  cavité  de  1’uléras  n’eft  point ,  comme  cellé 
dés  autres  vifcères  ereux ,  tapiffée  par  une  mem¬ 
brane  diftîiicle  dé  fon  tiflk  propre ,  &  que  l’on  puifl'e 
en  feparer,  par  la  diffeélion  ou  la  macération;  en 
admettant  même ,  comme  on  le  croit  encore  affez 
généralement ,  l’exiflènce-de  celte  membrane 'in¬ 
térieure,  quelle  Caufe,  quelle  puiffance  ppurrciit 
en  déterminer  la  fé'pâration  i-  Si  l’on  admet, 
comme  fémble  l'indiquer  Collomb ,  que  les'con-  i 
t  radiions  lentes  &  graduelles  de  l’utérus  peu¬ 
vent  opérer  le  dédoublement  &  l’expulfion  de  la 
membrane  interné,-  la  fumeur  qui  fe  prolongé' 
dans  le  vagin-  doit  conferver  le  caradlère ,  les' 
propriétés  de  la  membrane  qui  la  forme  :  ainfi 
elle  doit  être  fénfible,  dbuloureufe,iurtoüt  par  le 
toucher,  la  preiîiofi  des  doigts;  on  doit  aufîi  y 
apercevoir  des  traces  d’organifation ,  des  rami-  j 
iieàtions  vafculaires.  Enfin,  le  prolongement  mem-  ! 
braneux  tel  qu’on  le  fuppofe ,  forme  néceffaire-, 
ment  un  fâc  eonoïde,  adhérent  par  fon  fommet 
au  col  del’-iitéros  ,  &  dont  la  cavité  doit, contenir 
uni!  u  i  de ,  foit  fanguin  ou  féreuxou  puriforme  :  & 
toutes  ces  circonftances  fi  importantes  peur  déter¬ 
miner  la  nature  de  la  tumeur,  ont  échappé  à  Col¬ 
lomb  ;  du  moius  il  ü’en  fait  aucune  mention,  ce  qui 
lailfe  quelques  incertitudes  fur  cet  objet. 

»  Cependant ,  en  rapprochant  les  circonftances 
principales ,  énoncées  dans  les  cas  rapportés  par 
Collomb,  en  les  comparant  avec  ce  que  nous 
avons  eu  i’oecafion  d’bbfervér,  il  nous  paroi t  que 
ces  tumeurs  appendues  à  l’orifice  de  lîutérus, 
étoient  uniquement  des  concrétions  couënneufes , 
accidentelles.  Toutes  fe  refiêmblent  par  la  forme, 
le  volume ,  la  conlî fiance ,  le  mode  d’implantation 
à  l’orifice  de  l’utérus.  Il  eft  cependant  une  diffé¬ 
rence  qné  nous  dfevons  remaiqüër.  » 

Il  eft  probable,  iuivantle mêmeobfervatéur(i)  , 
qu’une  pré'éndue  bcclulloib  dé  l’utérus  qui  fe  feroit 
oppofée  à  l’accouehemeiit  ,  &  que  l’on  auroit  été 
ubligé  de  détruire  par  une  incifion  ,  devoit  être 
attribuée  à  uhe  concrétion  mëmbrarriforme,  qui 
fe  feroit  formée  dans  1  utérus  pendant  la  grofl'effe 
&  en  aùroit  fait  adhérer  les  bords.  Quoi  qu’il  en 
foit,  l’état  de- phlëgmafie  latente  qui  donne  lieua 
ecs  membranes ,  fe  prononce  davantage  à  chaque 
mpnftruation  j  &  alors  produit  dés  douleurs  frès- 
yives  :  cé  qu’on  a  obfervé  quelquefois'  chez  plu- 
îicurs  Femmes  y  qu’une  parëili'édifpofîtiojï  rend  le 
plus  ordinairement  ftériles. 

Les  femmès  dont  mdus  parlons1,  &  dont  Fexrf- 
feace  eft  fi  péniblement  modifiée  parles  effets  d jine 


(i)  Cbauüîer ,  Traité  kémvrha^ies  ÿtirioes ,  par 
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inflammation  latente  de  l’utérus,  éprouvent  habi¬ 
tuellement  un  fenliment  vague  &  obfcur  de  fout— 
france  dans  toute  l’étendue  du  baflin ,  àccom-i 

Eagné  de  phénomènes  coDfécutifs  ,  qui  détournent 
i  plus  fouvent  les  obfervateurs  de  là  vérr- 
table  caufe  de  ces  phénomènes.  Ce  même  fen- 
time-ht  devient  beaucoup  plus  incommode  au 
moment  des  règles  ,  qui  font  habituellement  pré¬ 
cédées  ,  accompagnées,  fuivies  de  pefanleur  dans 
le  baffin ,  de  tiraillemens  dans  les  lombes  &  à 
l’aine  de  chaque  côté,  de  douleurs  aiguës  à  la 
région  de  l’ütérus ,  &  d’une  fécrétion  morbide  à  la 
furface  interne  de  cet  organe.  Le  plus  ordinaire¬ 
ment ,  le  produit  de  cette  fécrétion  ,  après  avoir 
acquis  une  légère  confîftance ,  eft  mêlé  &  entraîné 
avec  l’excreliion  mënftruelle  ,  qui  préfenle  quel¬ 
quefois,  dans  cette  circonftance  ,  des  flocons  &  des 
lambeaux  membraniformes.  Dans  d’autres  cas ,  qui 
font  beaucoup  moins  nombreux  ,  &lorfquela  plileg- 
rtiafie  latente  a  plus  d’ihtënfité  ,  le  produit  de  la 
fécrétion  morbide  a  plus  déconfiftance,  &  fe  montre¬ 
rons  les  dift'érentes.formes  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  &  dont  la  nature  ne  fut  pas  reconnue  par 
les  obfervaleurs  qui  en  firènt  l’oLjet  de  leur  atten¬ 
tion.  «  Alors,  dit  M.  le  profeffeur  Ctauf- 
fîer  (i),  la  concrétion  couennéufe,  formée  &  mo¬ 
delée  dans  la  cavité  de  l’utérus ,  peutfe  détacher  , 
être  expulfée  en  entier,  ou  bien  cette  concrétion 
couenneufe  ,  . décollée  de  la  cavité  de  l’utérus, 
mais  encore  adhérente  à  fon  col ,  &  poüffée  par  le 
fang  qui  s’accumule  à  chaque  époque  menftruelle, 
s’iniinue  dans  l’orifice ,  fe  prolonge  dans  le  vagin 
St  y  forme  une  tumeur  plus  ou  moins  Taillante ,  qui 
a  l’apparence  d’un  polype.  Nous  en  avons  vu  un 
cas  très-remarquable.  » 

«  Une  jeune  femme  ,  d’un  tempérament  ardent, 
après  quelques ‘abus  errotiques ,  fe  crut  enceinte,' 
parce  que  iès  menftrues  étoient  ftipprimées  depuis 
deux  mois.  Parvenue  au  troifiëme  mois,  elle, 
éprouva  les  fymptômes  qui  lui  annonçoient  ordi¬ 
nairement  le  retour  des  menftrues  ^cependant  il  n’y 
eut  aucune  excrétion ,  &  Comme  elie  fe  plaignit 
beaucoup  de  douleurs,  de  fpafmes ,  &  furtout  d’un' 
fentimênt  de  pefanteur  inaccoutumé  ,  je  fus  appelé 
avec  un  de  mes  collègues.  En  examinant  l’état  des 
parties  ,  nous  trouvâmes  l’utérus  abaifle  dans  l’ex-' 
cavation  pelvienne  ;  fon  orifice  ouvert ,  élargi  , 
donnoit  paffage  à  une  forte  de  tumeur  moite ,  Life , 
indolente,  qui  avoit  la  forme  ,  la  groffeur  d’une 
figue  ordinaire ,  dont  le  fommet  alongé  ,  rétréci  , 
pàrbilToit  adhérent ,  implanté  au  pourtour  intérieur- 
du  col  &  de  l’orifice  dé  l’utérus  ;  mais,  en  Tirant  j 
légèrement  cétfe  tumeur  ,  que  l’on  pouvoit  facile¬ 
ment  faifir  avec  deux  doigts ,  elle  s’alùngëà  peu  à" 
peii  &  le  détacha  tout-à-coup  entièrement,  &  fans 
câufer  aucune  douleur.  Nous  reconnûmes  alors  de 
la  manière  la  plus  évidente,  que  ce  corps  n’étoiç 


(i)-  Traité  des  hémorrhagies  4*  tutéius,  par  Mmc,  Boivift. 
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qu’un  fae  couenneux,  épais  d’un  millimètre  ,  dont 
la  cavité  étoit  remplie  d’un  fan  g  brunâtre  à  demi 
lîuide  ;  fa  forme  étoit  exaflement  celle  de  l’utérus , 
mais  renverlé'.  Sa  baie  ,  ou  la  portion  faillante 
dans  le  vagin,  étoitiargfi  ,  arrondie;  fon  pédicule,: 
ou  la  portion  adhérente  au  col  pu  à  l’orifice  de 
l’utérus  ,  étoit  alongé  ,  tubulé  &  garni  à  fon 
extrémité  ,  de  franges  ou  petits  lambeaux  de  forme 
inégale;  enfla,  l'on  tifi'u  denfe ,  çompafle,  blan¬ 
châtre,  uniforme  dans  toute  fon  étendue ,  ne  pré- 
fentoit  aucune  apparence  ïibrenfe  ni  aréolaire, 
aucune  trace  de  ramifications  valvulaires,  &  fe; 
diffolvoit  entièrement  dans  une  liqueur  alcaline. 
11  nous  parut  donc  que  cette  concrétion  ccuen- 
neufe  ,  après  s’être  d’abord  formée  ,  modelée  dans 
la  cavité  de  l’utérus ,  en  avoit  été  peu  à  peu  dé¬ 
collée  ou  détachée  :  i°.  par  l’humeur  perfpiratoire 
qui  ie  forme  &  s’exhale  fans  ceffe.à  la  face  interne 
de  l’utérus  ;  2°.  par  l’impulfion  8c  l’accumulation 
du  fang  qui  devoit  s’écouler  à  chaque  époque 
znenftrueüe  ;  8c  comme  ,  lors  de  notre  vifite,  la  tu- 
ineurpeteno.it  plus  qu’au  col& àl’orificede l’utérus, 
les  (raflions  légères  que  nous  fîmes  dans  cet  exa¬ 
men,  en  ont  achevé  la  1'éparaiion  :  opération  que 
la  nature  aurait  peut-être  faite  par  la  fuite. 

»  Auflitôt  après  l’extraflion  ou  décollement  de] 
ce  fac  membraneux ,  il  s’écoula  quelques  cuillerées 
de  l’ang  brunâtre;  les  douleurs,  les  fpafmes  ont 
entièrement  ceflé  ,  les  menfteues  ont  repris  leur 
cours  habituel,  8c  l  a  jeune  femme  n’a  éprouvé 
aucun  accident.  » 

Plufieurs  de  nos  lecteurs  pènferont  peut-être 
que  l’enfemble  des  phénomènes  que  nous  venons 
de  décrire  ,  auroit  trouvé  plus  convenablement  fa 
place  dans  l’article  Cataueue  üiéein.  Toutefpisla  : 
maladie  que  l’on  défigne  fi  improprement  fous  ce  ; 
nom,  alfefle  principalement  la  membrane -mu- 
queufe  du  vagiu  ,  en  s’étendant  à  peine  jufqu’au 
col  de  l’utérus  ,  au-delà  duquel  on  n’a  découvert  i 
jufqu’à  ce  jour  aucune  trace  de  membrane  mu- 
queufé;  celte  maladie  diffère  affez  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  pour  qu’il  fo.it  inutile  de 
comprendre  Cette  dernière  dans  cette  hiftoire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  celte  maladie  préfènte  , 
&  feulement  à  un  plus  foible  degré  ,  toutes  les  in¬ 
dications  qu’il  importe  de  remplir  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  roétrite  chronique,  favoir  :  quelques 
évacuations  fanguines  ,  fix  à  huit  jours  avant  la 
menflruation  ;  une  petite  faignée  du  bras  ,  par 
exemple;  fi  ia  femme  eft  jeune  &  fanguiue  ,  les 
applications  de  fangfnes  ou  de  ventoufes  feari  fiées, 
dans  la  région  des  lombes  ,  les  bains ,  les  deroi- 
hains ,  le  régime  le  plus  doux  ,  l’éloignement  de 
toutes  les  caufes  d’irri  talion ,  mais  furtout  le  féjour 
prolongé  à  la  campagne  ,  clans  le  cas  où  l’infir¬ 
mité  dont  nous  parlons  paroîtroit  entretenue  ,  ou 
du  moins  augmentée,  par  le  trouble  des  pallions  & 
le  détordre  d’une  vie  trop  mondaine  &  trop  agitée. 

(L.  J.  M.) 
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MÉTROMANIE.  Ce  mot  qui  fert  à  défigner, 
dans  l’acception  -la  plus  ordinaire  ,  la  fureur 
poétique ,  le  goût  paflioniiép.our  la  vèrfifipation  , 
a  d’abord  été  employé  par  les  médecins’,  &  indique 
dans  fon  feus  primitif  &  étymologique  ,  là  fureur 
utérine  Ou  la  nymphomanie.  {V’Ojez  ces  mots.) 

METROPRQPTOSE.  Mot  à  mot  ,  procidence 
de  l’utérus ,  ffrtpox-fùxTxc-is -,  id  cjl  procidentia 
uteri ,  fuiyant  Çaftelii.  (  Voyez  Procidekcs  8c 
Utérus.) 

MÉTRORRHAGIE ,  f.  f. ,  de  ftyrpa ,  matrice ,  & 
de  fnvtu/u  ,je'  romps  : cette  affeflion  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  tnênorrhagie ■  Ou  défigne  fous  ce 
dernier  nom  un  écorilèment  de  règles  trop  abon¬ 
dantes,  trop  fréquentes  ou  trop  prolongées,  fans 
avoir  un  véritable  caractère  hémorrhagique,  fans 
fournir  un  fang  véritablement  artérieL  8c  coagu¬ 
lable. 

Lu  méfrürrliagie  ,  avec  laquelle  il  né  faut  pas 
la  confondre  ,  indique  aii  contraire  jrçuîe^çœor- 
rhagie  de  l’utérus  interne  ou  externe  ,  produite 
par  des  cifconftances  liées -à  l’accouchement  £c 
défignées  alors  fous  le  nom  de  pertes  (  voyez,  ce 
mot),  ou  indépendantes  dé  cette  fonflion. 

Les  dillérenfes  efpèces  d’hémorrhagiës utérines 
ont  été  divi  fées  par  quelqnesmédeçins ,  d’après  des 
vues  beaucoup  plus  fjiéeülalives  que  pratique^. 
(Teft  ainfi  que  les  uns  ont’  voulu  reconnaître,  di  s 
hémorrhagies  utérines,'  actives  ,  paflivës  &  .Ipaf- 
inodiques  ;  d’autres  ,'  des  hémorrhagies  de  même, 
nature  ,  par  pléthore  générale  8c  par  pléthore  lo¬ 
cale  ;  d’autres  enfin,  des  hémorrhagies  plétho¬ 
riques  ,  fymptomaliques  ,  accidentelles  ,  latentes  , 
lochialcs  (t). 

Les  hémorrhagies  utérines,  fans  y  comprendre 
les  pertes  ou  les  hémorrhagies  qui  dépendent  de 
la-groffefTé  ou  de  l’accouchement  ,  forment  elles- 
mêmes  une  véritable  maladie,  ou  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  le  fymptôme  ,  l’effet  confécu'if 
d’une  autre  affeflion  morbide  quelconque,  mais 
principalement  des  polypes  utérins  8c  des  affeflions 
cancéreûfes.'  " 

On  peut  donc  les  ramener  à  deux  divifions  prin¬ 
cipales  ,  favoir  :  les  métrorrhagies  eflenlielles  8c 
les  métrorrhagies  fymptamatiquès  ou  conféçu- 

Chez  les  femmes  qui  fuccombent  à  des  hé¬ 
morrhagies  utérines  qui  ne. paroifî’ent  avoir  aucun 
rapport  avec  une  léfion  organique  antérieure,  fou- 
vent  on  n’aperçoit  aucune  altération  de  tifi’u  dans 
l’utérus;  quelquefois  feulement  la  furface  interne: 
de  cet  organe  eft  plus  rouge  que  dans  l’état  naturel, 
comme  injéflée  ,  fpongieiife  ,  mais,  fans  rupture  ni 
écartement-de  lès  fibres. . 

Quelle  eft  la  fource  ,  . quel  eft  îe  mode  de  l’écou¬ 
lement  fanguiu  dans  les  hémorrhagies  utérines  ?' 
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Le  vulgaire  ne  conçoit  pas  ordinaireiïient  un  pareil  | 
écoulement  fans  une  rupture ,  une  déchirure  des  I 
vaifiçaux  fanguins.  Cette  léfîon  n’efl  pas  impoffible  j 
fans  doute ,  8c  lorfqu’elle  arrive  ,  elle  occafiùnne  I 
des  Heinorrhisgies  particulières  &  par  léfîon  phy- 
'  fique  des  vaiifeaux  (i).  Quelquefois  aüfli  ce  même  j 
écoulèment  peut  avoir  lieu,  lorfqu’à  la  fuite  de  i 
rac.coucheme.nt ,  les  finus  utérins  ne  fe  refferrent  i 
pas  comme  il  convient  pendant  les  contractions  de 
In  matrice,  ce  qui  occafionne  une  métrorrhagie  j 
pafïïve  &  dépendante  des  lochies,  dont  nous  ! 
aurons  l’occaûon  de  parler.  Mais  ,  le  plus  ordinal-  ] 
rement,  les  hémorrhagies  utérines  ,  comme  toutes 
les  hémorrhagies  ,  font  le. produit  d’une  véritable 
exhalation  fanguine  ,  pouvant  dépendre  en  même 
temps  d’nne  irritation  vafculaire  on  d’une  plé¬ 
thore  ,  foit  partielle,  foit  générale. 

Ce  petit  nombre  de  confidérations  nous  paroit 
convenir  d’une  manière  générale  aux  différentes 
éfpèces  de  mënorrhagies  qu’il  importe  d’étudier 
féparément ,  8c  en  les  rapportant  aux  divifions 
principales  que  nous  avons  indiquées;  fa  voir  :  i 

i°.  Les  hémorrhagies  utérines  efl’entielles. 

2°.  Les  hémorrhagies  utérines ,  fymptomatiques 
pu  confécutives. 

Les  hémorrhagies  utérines  efifentielles  peuvent 
être  diflinguées  ,  comme  toutes  les  hémorrhagies  , 
en  paffives  &  en  actives. 

Les  hémorrhagies  actives  font  produites  par 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  occafionner  fubite- 
ment ,  ou  entretenir  avec  plus. on  moins  de  durée 
une  irritation  vive  &  une  congeflion  fanguine  du 
coté  de  l’uténis.  L’impreffion  du  froid  peut  être  au 
nombre  de  ces  caufes ,  parmi  lfefquelles  on  doit 
compter  au  premier  rang  ,  la  fuppreflion  d’une 
hémorrhagie  habituelle,  la  guérifon  inlempeflive 
des  hémorrhoides ,  mais  •  furtout  la  celfation  des 
règles  chez,  les  femmes  de  quarante  à  cinquante 
ans,  l’excilement  local  des  parties  génitales  ,  par 
l’abus  &.  l’aberration  dés  plaifirs. 

On  compte  parmi  les  caufes  de  ces  mêmes  hé¬ 
morrhagies,  l’effet  ftimulant  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  la  chaleur,  les  odeurs  Simulantes  ou fla¬ 
grantes ,  principalement  pourles  femmes  nerveufes 
.ou  fe  trouvant  dans  l’âge  critique  ,  la  compreffion 
(fe  l’abdomen ,  l’irritation  intérieure  de  l’utérus 
dépendante  d’un  catarrhe  utérin  y  l’irritation  du 
même  organe  par  des  caufes  mécaniques,  par  la 
préfence  d’un  peffaire  ,  par  exemple  ,  l’injeclion 
de  fubftances  irritantes ,  t’ufage  des  plaifirs  foli- 
taires  ,  l’introduâion  &c  le  frottement  d’un  corps 
étranger  dans  ce  deffein,  l’abus  ou  l’ufage  préma¬ 
turé  des  plaifirs  dé  l’amour  (a). 

Nous  devons  dire  encore  qu’il  n’eft  pas  fans 
exemple,  que  des  caufes  inorales',  un  accès  de 


(i)  Voyez  Thèfes  de  Paris  ,  in-4°. ,  181 7  :  le  n°.  11 ,  la 
Pijjertaiion  de  M.  Boux. 

(a)  Tiffjc  a  cité  l'exemple  d’une  jeune  fille  qui  fuccQmba 
i  gui"  pémorrhagie  provoquée  par  un  feinblafeie  excès, 
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colère  ,  une  terreur  'foudaine ,  ou  même  une  joie' 
également  excefiive  &  fubite ,  aient  occafionné  une 
métrorrhagie  aêlive. 

La  marche  de  cette  hémorrhagie  efl  le  plus  or¬ 
dinairement  aiguë  &  rapide  ,  quelquefois  plus 
lente,  moins  forte  ,  8c  pouvant  occafionner,  lorf¬ 
qu’elle  n’efl  pas  convenablement  traitée  ,  une  pé¬ 
ritonite,  fur  la  nature  de  laquelle  il  efl  facile  de  fe 
méprendre.  Cette  même  hémorrhagie  arrive  quel¬ 
quefois  d’une  manière  brufque  ;  quelquefois  elle 
efl  précédée  ou  accompagnée  de  friffons,-  d’hor¬ 
ripilations,  de  la  concentration  ou  de  l’accéléra¬ 
tion  du  pouls.  Les  femmes  difent  alors  qu’elles 
-  éprouvent  une  douleur  gravalivè  à  la  région  de 
l’utérus ,  la  fenfation  d’un  gonflement  aux  hypo- 
chondres,  d’engourdiffement  à  l’aine  de  chaque 
côté ,  un  fentiment  de  chaleur  dans  le  haffin.  Le 
plus  léger  excitement  phyfique  ou  moral  aug¬ 
mente  d’ailleurs  ces  hémorrhagies. 

On  traite  avec  fùccès  les  hémorrhagies  aâives 
de  l’ulérus,  par  la  faignée  du  bras,  l’application 
des  ventoufes.fur  la  région  des  lombes  ou  de  l?ab- 
domen,  l’application  des  fangfues  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’avaut-bras  de  chaque  côté ,  pour  opérer 
une  dérivation ,  que  l’on  augmente  par  l’im- 
merfion  des  mêmes  parties,  dans  une  eau  très- 
chaude  &  légèrement  ftimulanle.  On  favorite 
l’ufage  de  ces  moyens,  8c  on  pourrait  même 
les  remplacer  jufqu’à  un  certain  point ,  par  la 
diète  la  plus  févère  ,  le  repos  le  plus  ahfola,  la 
fufpenfion  de  toutes  les  impreffions,  la  poli  lion  hc^ 
rizonlale,  les  dérivatifs,  niais  furtout  les  bains  de 
bras,  dont  nous  venons  dé  parler. 

Ni  l’expérience  ,  ni  la  théorie  ,  ne  paroiffent 
appuyer  le  confeil  que  l’on  attribue  à  Hippocrate, 
d’employer  l’application  des  ventoules  fur  le 
fein  ,  dans  les  hémorrhagies  utérines  ,  comme  un 
moyen  très -efficace.  La  ligature  des  membres, 
recommandée  par  Galien,  nous  paroît  fans  utilité. 
Les  vomitifs,  que  Stoll  dit  avoir  employés  avec 
fuccès  dans  certains  cas  dé  complications  d’hé- 
j  morrhagie  aêtive  de  l’utérus  ,  avec  l’embarras 
!  gaflrique  ,  ne  peuvent  agir,  dans  ce  cas,  qu’à  la 
I  manière  des  autres  dérivatifs  ,  &  en  changeant  à 
la  fois  le  centre  de  fluxion  &  d’irritation. 

Les  hémorrhagies  effentielles  de  l’utérus  ,  qui 
furviennent  pendant  le  temps  critique ,  chez  les 
femmes  fanguines  ou  nerveufes ,  préfentenl  quel¬ 
ques  indications  particulières  :  elles  fe  manifeflent 
quelquefois  avec  les  apparences  d’une  Ample  mé¬ 
trorrhagie  ,  8c  peuvent  être  traitées  alors  fans 
l’ufage  de  la  faignée  :  dans  d'autres  circonflances , 
elles  exigent  l’emploi  de  ce  moyen. 

Lorfque  l’on  peut  craindre  leur  retour ,  & 
qu’elles  tendent  à  la  périodicité,  on  doit  cher¬ 
cher  à  le3  prévenir  par  le  régime  ,  l'éloigne¬ 
ment  de  tontes  les  caufes  ftimulantes  ,  même 
les  faiguées  de  précaution,  les  purgatifs  falins 
&  qui  s’appliquent  à  une  furface  très-étendue 
de  U  membrane  muqueufe  inteflinale. 
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IÎ  feroit  poffible  que  les  hémorrhagies  a  clives 
de  l’utérus  préfentaffent  une  grande  intenfilé 
par  l'effet  de  leurs  complications  avec  un  état 
lpafmodique  ;  ce  qui  indiquèrent,  fi  l’on  parve- 
noit  à  le  reçonnoître  ,  l’affociation  du  mufe  ,  de  la 
valériane  ou  même  de  l’opium  ,  avec  les  évacua¬ 
tions  fanguines  j  ce  fut  fans  doute  dans  le  cas  d’une 
pareille  complication ,  qu’Hoffmann  employa  cette 
méthode  avec  beaucoup  d’avantage  ,  &  que  l’on 
pourrait  fuivre  le  confeil  donné  d’ailleurs  par  Ro¬ 
bert  Thomas,  d’une  manière  trop  générale. 

Les  hémorrhagies  paffives ,  ou  plutôt  les  hé- 
morrhagies*adynamiques,  n’ont  pas  lieu  fans  doute 
par  l’inertie ,  par  le  relâchement  atonique  de  l’ori- 
îiee  des  vaiffeaux  capillaires  de  l’utérus  ,  mais 
font  accompagnées  ou  précédées  d’un  état  de 
foibleffe  qui  les  entretient,  &  qui  indique  l’emploi 
des  toniques  les  plus  efficace!.  Les  femmes  qui  s’ÿ 
trouvent  le  plus  expofées ,  ont  éprouvé  pendant 
long-temps  l’effet  de  plufieurs  caufes  débilitantes. 
Leur  complexion  s’eft  afï’oiblie,  dégradée  ;  l’ap¬ 
pareil  vafeulaire  fanguin  furtout,  eft  dépourvu  de 
réaâion  &  d’énergie  comme  on  le  reconnoît  par 
la  foibleffe  du  pouls ,  la  pâleur  du  vifage  ,  la  flaxi- 
dité des  chairs  &  toutes  les  apparences  d’une  ady¬ 
namie  faorbutique,  Ces  hémorrhagies  furviennent 
ordinairement  fans  aucune  caufe  occafionnelle, 
fans  aucun- figne  d’indifpofition  générale  ou  de 
réaêfion  ;  elles  font  en  général  très-opiniâtres,  & 
augmentent  fenfiblement  par  les  évacuations  fan- 
guines,  auxquelles  on  â  trop  fouvent  recours, 
lurtout  dans  les  cas  de  complication  ou  d’in¬ 
certitude.  Lorfqu’on  ne  parvient  pas  à  les  ar¬ 
rêter,  elles  augmentent  néeeffairement  la  foi¬ 
bleffe  générale  -,  &  amènent  à  la  longue  une  ady¬ 
namie  partielle  &.  un  ramolliflement  de  l’utérus 
qui  peut  fe  terminer  parla  gangrène. 

i'fous  évitons  à  deffein ,  dans  ces  confiderations 
rapides ,  de  traiter  la  grande  queflion  de  favoir 
û  l’on  doi  t  admettre  dans  toute  la  rigueur  de  l’ex- 
preffiom,  des  hémorrhagies  véritablement  paffives; 
renvoyant  ce  point  de  théorie, dur  lequel  M.  Brouf- 
fais  a  récemment  appelé  l’attention  des  médecins, 
à  l’examen  général  des  hémorrhagies.-  Voyez 
Sang,  Sanguines  (Maladies),  Vasculaire  (lofions 
du  fyftème  ). 

Les  hémorrhagies  adynamiques  de  l’utérus  font 
celles  qui  indiquent  plus  particulièrement  les  to¬ 
niques  aflringens  ,  l’eau  de  Rabel  ,  l’alun ,  la 
gomme  kino,  la  noix  de  galle  ,  le  cachou,  en  un 
mot ,  tous  les  médicarpens  contenant  du  tannin 
&  des  principes  aromatiques. 

Dans  l’écoulement  fanguin  qui  furvient  deux 
ou  trois  jours  après  l’accouchement,  d’une  manière 
trop  confidérable,  &  avec  tous  les  caractères  d’une 
métrorrhagie  adynamique  ,  j’ai  employé  plufieurs 
fois,  avec  fuccès  ,  l’eàu  de  Rabel,  jufqu’au  point 
d’une  acidité,  fait  acerbe,  fait  agréable- ou  déve¬ 
loppée,  dans  une  eau  de  riz  ,  ou  dans  une  décoétion 
de  grande  confoude  aromatifée  avec  la  canelle. 

Médecine.  Tome  X. 
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Dans  plufieurs  cas  analogues,  &  lorfque  la  mé¬ 
trorrhagie  étoit  éminemment  adynamique  &  fans 
!  aucune  complication,  j’ai  fait  fouvent  ufage  ,  avec 
fuccès ,  de  la  potion  préparée  d’après  la  formule 
fuivante  : 

Tf..  Eau  de  menthe, 
de  méliffe . 

Teinture  de  canelle 

Sirop  de  menthe. .  . 

.  Pierre  hématite  .  . . 

Donner  de  ce  mélange  trois  cuillerées  tous  les 
quarts  d’heure. 

On  pourroit  ajouter,  aubefoin,  quelques  gouttes 
|  d’eau  de  Rabel  ou  d’alcool  de  tannin. 

|  La  racine  de  rathania  donnée  en  fubftance ,  en 
décoétion  ,  en  teinture  &  pour  remplir  les  mêmes 
indications,  a  produit  fouvent  les  effets  les  plus 
prompts  &  les  plus  efficaces.  - 
i  Dans  le  cas  où.  l’hémorrhagie  paraîtrait  pro¬ 
longée  ,  &  par  adynamie  &  par  une  forte  d’aber¬ 
ration  des.  propriétés  vitales ,  tournée  en  habitude; 
le  quinquina  rouge  ,  fait  feul  ,  fait  combiné  avec 
l’opium,  pourroit  conduire  à  des  réfultats  que 
l’on  n’auroit  pas  obtenus  de  toute  autre  médication; 
enfin,  les  lotions  froides,  glacées  ,  mais  furtout 
l’application  foutenue  d’une  certaine  quantité  de 
glace ,. renfermée  avec  foin  dans  une  veffie ,  fur  la 
partie  inférieure  du  bas-ventre  ou  furie  périnée; 
ont  fait  cefler  des  hémorrhagies  paffives  que  l’on 
avoit  effayé  vainement  d’arrêter  par  d’autres 
moyens  de  -  traitement ,  ainfi  que  peut  l’affurer 
l’auteur  de  cet  article  ,  d’après  fa  pratique  parti- 
c  filière-. 

Dans  les  hémorrhagies  paffives  de  l’utérus  ,  qui 
font  exceffives  ou  quiréfiftent  aux  moyens  de  trai¬ 
tement  les  plus  énergiques,  quelques  praticiens 
ont  fait  ufage  d’injeélions  toniques  &  aftringentes. 
On  cite  à  ce  fujet  l’exemple  de  Galien ,  qui  employa 
fous  cette  forme  la  décoction  defeuilles  de  plantain, 
&r  celui  de  Profper  Alpin  qui  mit  en  ufage  la  dé- 
coclion  vineufe  de  l’ acacia  d’Arabie.  M.  Koock, 
de  Bruxelles,  a  infifté,  dans  ces  derniers  cas  ,  fur 
l’ufage  de  ce  moyen  ,  qui  du  relie  doit  être 
employé  fix  à  huit  fois  par  joui- ,  &  de  manière  à 
faire  parvenir  le  liquide" injeÊté  jufqué  dans  l’u¬ 
térus.  (  Voyez  Mëtrenchytës.) 

Hémorrhagies  confécutiçes  de  T utérus 

Ces  hémorrhagies  confécutives  ou  fymptoma- 
tiques  font  affez  fréquentes  ;  il  eft  de  la  plus  haute 
importance  de  ne  pas  fe  méprendre  fur  leur  véri¬ 
table  nature. 

La  métrité  aiguë,  mais  furtout  la  métrite  chro¬ 
nique  ,  ou  même  le  gonflement  inflammatoire  de 
la  membrane  muqueufe  du.  vagin  ou  du  reèfum, 
ont  occafionné  plufieurs  fois  ces  hémorrhagies  con¬ 
fécutives.  J’ai  donné,  récemment  des  foins  à  une 
femme  de  quarante  à  cinquante  ans ,  chez  laquelle 
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1  une  hémorrhagie  de  l’utérus  s’étoit  prolongée pen-  ! 
dant  plufienrs  mois  dans  une  de  ces  circonftances ,  I 
-c’eft-à-dire ,  avec  une  inflammation  chronique  de  ! 
l’utérus  j  dont  le  col  adhdroit  ,  dans  toute  fa  cir¬ 
conférence  ,  avec  les  parois  du  vagin,  à  la  fuite  de 
cette  inflammation. 

Plus  récemment  j’ai  été  confulte  fur  un  cas  de 
métrorrhagie  qui  fe  prolonge  depuis  le  mois  de 
juillet  dernier,  &  qui  paroît  également  dépendre 
d’une  caufe  analogue ,  d’une  affection  de  l’utérus , 
dont  le  diagnoftic  préfente  toutefois  quelqu’in- 
cerdtude ,  mais  qui  femble  cependant  fe  rap¬ 
porter  à  une  affe£lion  plutôt  inflammatoire  que 
cancéreufe  :  des  douleurs  très-vives  ,  des-  fjmp- 
tômes  confécutifs  très-étendus  s’étant  manifeftés 
dès  le  commencement  delâmaladie ,  ce  qui  n’arrive 
pas  ordinairement  au  début  des  léfions  caucéreufes 
du  même  organe.  Dans  d’autres  circonftances  dont 
je  pourrois  également  citer  des  exemples  ,  une 
hémorrhagie  utérine  fe  montre  avec  toutes  les  ap¬ 
parences  d’une  hémorrhagie  active ,  au  début  d’une 
pblegmafie,  foit  de  la  furface  interne  d.e  l’utérus, 
foit  de  la  membrane  muqneufe  du  rectum ,  à  la  fuite 
d’une  faufle  couche ,  dont  le  travail  a  été  très-long 
&  très-difficile. 

On  a  obfer'vé  quelquefois  des  hémorrhagies  con- 
fécutives  de  l’utérus  ,  dans  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  ou  dans  d’autres  maladies  aiguës  ,  avec 
toutes  les  apparences  d’une  véritable  crife.  Quel¬ 
quefois  Seulement ,  &  dans  ce  cas,  les  règles 
avancent  de  plnfieurs  jours  ,  font -beaucoup  plus 
abondantes,  &  paroiffent  contribuer  à  terminer  la 
maladie. 

La  métrorrhagie  fyinptomatique  ,  dans  la  cir- 
conftance  d’ulcération  de  l’iitérçjs  ,  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  abondante ,  &  fe  montre  fous  la  forme 
.d’un  écoulement  de  matières  fanguinolentes  &  pu¬ 
rulentes  ,  accompagné  d’une  grande  débilité. 

Un  écoulement  analogue  peut  dépendre  auffi  du 
fquirrhe  de  l’utérus  ;  quant  aux  hémorrhagies 
utérines,  qui  font  occafionnées  par  des  fongofités 
polypeufes ,  elles  fe  renouvellent  &  varient  conti¬ 
nuellement,  fuivant  le  fiége  &  le  caraclère  de  ces 
fongofités  ;  leur  traitement  eft  évidemment  fubor- 
donné  aux  indications  que  préfente  cette  ma¬ 
ladie.  (  Voyez  Cancer  de  l:ütérus  ,  Fongosité 
polypeuse  ,  Hémorrhagies  ,  Métrorrhagie  , 
Squirrhes.  )  -(  L.  J..M.  ) 

METS.  On  défigne  fous  ce  nom ,  des  préparations 
alimentaires  plus  ou  moins  compliquées  ,  qui  ont 
bien  moins  pour  objet  de  nourrir,  de  répondre, 
fous  ce  rapport,  aux  befoins  de  la  nature,  que 
d’exciter  les  organes  digeftifs ,  de  ranimer  ou  de  fa- 
tisfaire  le  fens  du  goût,  &  dé  développer  par  ce 
moyen  un  ordre  de  fenfations  plus  ou  moins  agréa¬ 
bles  ,  mais  prefque  toujours  affez  nuifiblespourêtre 
placées  au  premier  rang  parmi  les  caufes  des  mala¬ 
dies  qui  paroiffent  affecter  plus  particulièrement  les 
premières  claffes  de  la  fociété.  Comptez  les  cui- 
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J  Jiniers }  difoit  Boerhaave,  lorfqu’on  l’interrogeoit 
fur  cette  foule  d’affeclions  chroniques  qui  fem- 
blent  propres  aux  gens  du  monde ,  &  qui  n’appa— 
coiffent  du  moins  que  très-rarement  parmi  les 
gens  du  peuple. 

..En  effet  ,  l’excitement  continuel  des  or- 
anes  digeftifs  par  une  nourriture  auffi  abon- 
ante  qu’irritante,  l’efpèce  de  furcharge  ou  de 
répreffion  qui  réfulte  de  ce  genre  de  vie ,  l’em¬ 
barras  ,  la  gêne  de  la  circulation  ,  une  activité 
continuellement  augmentée  dans  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  ,  la  réaction  d’un  pareil  état  fur  les  forces 
nerveufes  &  furies  fonctions  cérébrales,  doivent 
être  regardées  comme  une  fituation  violente ,  peu 
naturelle  ;  &  la  force  ,  la  flexibilité  de  l’orga- 
nifation  humaine  ,  peuvent  feules  faire  conce¬ 
voir  comment  un  pareil  état  de  chofes  n’occa- 
fionne  pas  encore  des  maladies  plus  graves  &  plus 
nombreufes.  Voyez  Monde  (Gens  du  )  ,  Morbide 
(  Complexion.  ) ,  Nourriture  ,  confidérée  fous  le 
rapport  pathologique,  auquel  l’auteur  d’un  ouvrage 
récemment  publié,  fur  la  goutte  &  le  rhumatifme  , 
M.  Charles S.cudamore,  adonné  toute  l’importance 
qu’il  mérite. 

Confulter  auffi  un  excellent  ouvrage  d’Aher- 
nelty ,  ayant  pour  titre  :  On  thé  conjlituiionat 
origin  and  treatmènt  of local  dijeajes. 

La  lecture  de  ces  ouvrages  ,  &  mieux  encore  les 
détails  de  la  médecine  pratique  dans  les  grandes 
villes,  mais  furtout  dans  les  hautes  claffes  de  la 
fociété,  confirmeront  nos  réflexions  &  condui¬ 
ront  à  cetté  vérité  générale  ,  que  les  médecins 
perdraient  une  grande  partie  de  leur  afcendant  & 
de  leur  importance  ,  fi  les  hommes  vouloient 
s’avifer  quelque  jour  de  devenir  plus  fobres,  plus 
tempérans  &  plus  fages.  (  L.  J.  M.  ) 

MEfJM.  (  Æthufa  meum.  )  Plante  de  la  famille 
des  ombellifères ,  dont  les  femences  &  les  racine* 
ont  des  propriétés  ftimulantes. 

MEUNIER.  ( Hygiène .  )  Cyprinus  oblongus. 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Clafî'e  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  II.  Animaux. 

Le  meunier  ou  menge  eft  un  pôîffon  de  rivière 
à  nageoires  molles,  du  genre  de  la-carpe,  qui  vit 
près  des  moulins  &  affez  ^fouvent  dans  la  fange  ; 
qui  a  une  très-groffe  tête,  des  écailles  luifantes , 
point  de  dents.  Il  a  dans  la  tête  un  os  entouré 
de  pointes  comme  une  châtaigne. 

La  chair  du  meunier  eft  blanche ,  molle ,  d’un 
goût  fade,  pleine  d’arêtes;  elle  n’eft  pas  d’une 
très-facile  digeftion  ;  on  l’apprête  avec  des  fances 
piquantes  pour  la  rendre  plus  agréabe.  U  y  a  des 
meuniers  qui  pèfent  jufqu’à  quarante  à  cinquante 
livres.  (Macquart.) 
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MEURTRE.  (  L’aôion  de  meurtrir.  )  (  Voyez 
Meurtrissure.  ) 

MEURTRIER.  (Celui  qui  commet  le  meur¬ 
tre.  ) 

MEURTRISSURE.  On  ne  devroit  appliquer  ce 
mot ,  dans  une  acception  rigoureufe  &  étymolo¬ 
gique,  qu’au réfultat  du  meurtre,  qu’à  ce  qui  l’an¬ 
nonce  ,  le  caraclérife  à  la  fuite  des  bleffures  ou  of- 
fenfes  &  léfions  par  violence  extérieure  (i).  Du 
refte  ,  on  donne  généralement  le  nom  de  meur- 
triffure  à  des  taches  livides  ou  noirâtres ,  dépen¬ 
dantes  de  difpofitions  bien  différentes  ,  de  la  con¬ 
tufion  ,  par  exemple  ,  de  t’ecchymofe  ,  &  même  du 
paffage  du  fang  dans  les  vaiffeaux  blancs  :  phéno¬ 
mène  qui  fe  manifefte  quelquefois  pendant  la  vie, 
mais  qui  furvient  le  plus  ordinairement  comme 
un  effet  confécutif  de  la  mort ,  avec  les  apparences 
&  fous  le  nom  de  lividités. 

Les  trois  articles  Contusion,  Ecchymose  &  Li¬ 
vidité,  ayant  été  omis  dans  ce  Dictionnaire ,  nous 
allons  nous  occuper,  fous  le  titre  de ■meurtriffure , 
des  objets  qui  s’y  rapportent;  ce  qui  paroi tra  d’au- 
'  tant  moins  déplacé  ,  que  ce  mot  meurtriffure  eft 
moins  technique ,  &  que  fon  emploi  dans  la  langue 
commune,  qui  pourroitle  faire  rejeter  d’un  Voca¬ 
bulaire  fpéciaT  de  la  médecine  ,  doit  porter  à  lé 
conferver  dans  une  expofition  générale  &  ency¬ 
clopédique  desconnoiflances  humaines. 

Ces  trois  expreffions ,  contufion ,  ecchymofe  & 
lividité  ,  qui  répondent,  dans  l’acception  vulgaire, 
au  mot  meurtriffure,  appartiennent ,  comme  nous 
venons  de  l’indiquer,  à  trois  ordres  particuliers  de 
phénomènes. 

La  contufion  exprime  ,  en  médecine  légale 
comme  en  chirurgie  ,  une  bleffure  plus  ou  moins 
étendue,  dans  le  tiffu  des  parties,  produite  par 
un  corps  contondant,  fans  divifion  ou  entamure 
’  de  la  peau,  ce  qui  'la  diftingue  de  la  plaie  ou 
même  de  la  plaie  contufe,  dans  lefquelles  cette 
divifion  a  toujours  lieu. 

_  Dans  la  contufion,  les- parties  placées-  fous  la 
peau  font  ecrafées ,  avec  infiltration  de  fang 
dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue  ;  mais 
la  peau  eft  intacte  ,  circonftance  qui  diftingue 
la  contufion  de  la  plaie  (2). 

La  contufion  eft  toujours  accompagnée  d’ecchÿ- 
inôfe,  mais  l’ecchymofe  peut  exifter  fans-contufion, 
&  elle  n’eft  pas  toujours  l’effet  d’une  violence 
extérieure.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  deux 
expreffions,  ainfi  qu’on  le  voit  faire  dans  Un  grand 
nombre  de  rapports  juridiques  ,  dans  lefquels 


■  (1)  M.  le  profeffeur  Çhaufflerdéfînit  la  meurtrière,  l’ef- 
pèce  de  contufion  produite  dans  une  rixe  &  par  une  Violence 

(2j  Bohn ,  de  rcnuntiaûone  vulnerum. 
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lés  ecchymofes  ,  les  lividités  cadavériques  fout 
indiftinclement  défignées  fous  le  nom  de  con^ 
tufion  on  de  meurtriffure  j  inattention  qui  peut  in¬ 
duire  le  magiftrat  en  erreur ,  &  avoir  les  fuites  les 
plus  funeftes. 

M.  Le  profeffeur  ChaUffiër  rapporte  à  trois 
poiuts  principaux  les  degrés  extrêmement  va¬ 
riables  de  l’altération  ou  léfion  des  parties ,  dans 
les  différentes  efpèces  de  contufions:  favoir  : 

i°.  Le  fimple  froiffement  des  tiffus,  avec  rup¬ 
ture  de  quelques  vaiffeaux  capillaires. 

2°.  La  dilacération  des  tiffus,  qui  préfente  une 
multitude  de  petites  plaies  rapprochées,  qui  dif— ■ 

.  fcrent  fuivant  la  nature  des  parties  comprifes 
dans  la  folution  de  continuité. 

3°.  Enfin  l’attrition ,  déforganifation  complète 
des  parties  molles ,  qui  paroiffent  comme  mâchées, 
c’eft-à-dire,  comminuées ,  réduites  en  une  forte 
de  fubftance  pultacée ,  comme  onl’obferve  lorfque 
le  boulet  ,- dans  les  derniers  temps  de  fa  eourfe  , 
frappe  obliquement ,  &  par  une  portion  de  fa 
circonférence  ,  quelque  point  de  la  fui  face  du 
corps. 

La  fenfibilité  naturelle  de  la  partie,  l’état  dans 
lequel  elle  fe  trouve  lors  de  la  percuffion ,  produi- 
fent  de  grandes  différences  dans  les  fuites.  Une 
percuffion  fur  le  tefticule ,  fur  la  mamelle ,  donne 
fouvent  lieu  à  un  fquirrhe ,  à  un  cancer;  un 
coup  léger  à  la  tête  eft  quelquefois*  fuivi  d’une 
fuppuration  à  la  furface  delà  méninge  (pie-mère), 
ou  entre  fes  deux  lames.  Les  faifceaux  d’un  mufcle 
qui  eft  frappé  pendant  fa  contraction  ,  font  plus 
facilement  dilacérés  que  s’il  étoit  dans  le  relâ¬ 
chement;  la  contufion  qui  s’étend  aux  troncs ,  aux 
cordons  nerveux  qui  fe  diftribuent  à  une  partie  , 
eft  accompagnée  d’un  engourdiffement ,  &  quel¬ 
quefois  deparalyfie;  celle  qui  iatéreffe  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  peut  être  accompagnée  ou  fuivie 
d’hémorrbagies  internes  ou  d’anévryfmes.  Lorfqué 
la  violence  s’eft  portée  jufqu’aux  os  ,  elle  peut  en 
déterminer  la  fracture,  la  carie,  la  nécrofe  ;  celle 
qui  attaque  les  vifcères  éft  fuivie  d’accidens  plus 
ou  moins  graves,  &  quelquefois  de  la  mort  dans 
l’inftant  de  la  percuffion,  fuivant  la  nature  de 
l’organe  affeâé.  Enfin ,  quoique  bornée  à  une  par¬ 
tie  a  un  membre  y  la  contufion  peut  être  accotn- 

Eagnée.  de  commotion  ,  ou  déterminer ,  par  la 
rite ,  un.  trouble  qui  donne  lieu  aux  maladies  les 
plus  graves*  • 

L’ecchymofe  qui  devient  le  plus  fouvent  la 
fuite  de  la  contufion ,  indique  l’effufion  du  fang 
dans  les  mailles  ou  aréoles  duliffu  lamineux,  par 
la  rupture  de  quelques  capillaires ,  ce  qu’indique 
le  verbe  grec  ecchumo ,  je  répands. 

Le  mot  fugïllation ,  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  regarder  Comme  fynonyme  d’ ecchymofe  ,  ne 
doit  être,  employé  que  dans  ton  acception  étymo- 
:  logique ,  &  pour  exprimer  l’eccbymofe  légère  & 
j  particulière  que  produit  la  fuccion  ,  ce  qu’on 
M  2 
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appelle  façon  en  terme  vulgaire.  (  Voyez  Sugil-  ] 

lation.  ) 

L’ecchymofe  accompagne  ordinairement  la  per-  j 
cuffion  ,  les  contufions ,  les  plaies,  mais  furtout 
les  plaies  dans  les  cas  où  la  divifion  eft  étroite ,  j 
la  direclion  oblique,  ce  qui  empêcbe  l’écoulement 

L’ecchymofe  externe  &  'fuperficielle  préfente 
dans  la  durée  une  férié  de  phénomènes  très- 
remarquables.  C’eft  d’abord  une  tache  qui  paroît 
plus  ou  moins  rouge  ,  plus  ou  moins  bleuâtre , 
formée  par  le  fang  infiltré  dans  les  mailles  du 
tiflu  lamineux  ;  un  peu  plus  tard ,  cetle  tache  ! 
devient  noirâtre  ,  plombée  5  elle  s’éclaircit  enfuite 
par  degrés  ,  devient  violette  ,  jaunâtre,  citronée  , 
&  finit  par  difparoître  entièrement,  de  manière  | 
qu’il  q’en  refte  plus  aucun  veftige;  mais  en  prenant  : 
ces  nuances  fucceffives  ,  l’eccbymofe  s’étend  ,  ! 
s’élargit  peu  à  peu,  &  fa  circonférence  eft  toujours 
d’une  teinte  moins  foncée  que' le  centre  ouïe  point 
primitivement . afîèclé.  On  trouvera  la  caufe  de 
cette  férié  de  phénomènes  dans  la  nature  du  fang, 
la  difpofition  !k  les  propriétés  du  trfl’u  lamineux. 
En  effet ,  dès  que  le  fang  ceffe  d’être  fournis  à  l’ac¬ 
tion  circulatoire,  il  perd ,  par  le  repos ^ïà  couleur 
vive,  devient  brunâtre  &  tend  à  fe  coaguler  ; 
mais  comme  il  fe  fait  continuellemeut  dans  les 
aréoles  du  tiffu  lamineux  une  fëcrétion  vapo- 
reufe ,  fes  molécules  font  fucceffivement  délayées, 
puis  difperlpes  peu  à  peu  par  l’adlion  tonique  du 
tiflu  dans  les  aréoles  circonvoifines,  ce  qui  pro¬ 
duit  en  même  temps  la  diffuüon  de  la  tache  ec- 
chymofée  ,  ainfi  que  le  changement  de  couleur  que 
l’on  y  remarque,  &  qui  diminue  chaque  jour  par 
l’abforption  fucceflive  du  liquide  épanché. 

Celte  réfolution  ne  s’opère  jamais  fans  que  la 
tache  produite  par  l’infiltration  du  fang  ne  s’é¬ 
tende  &  ne  préfente  cette  dégradation  fuccelfive 
de  couleur  que  nous  avons  indiquée  ;  circonftanee 
qui ,  réunie  aux  confidérations  fur  la  forme  de' 
l’ecchymofe  ,  fur  l’état  du  lujet,  peut  fervir  à 
déterminer,  au  moins  d’une  manière  approxima¬ 
tive,  depuis  quel  tempsl’ecchymofe  exifte  ;  ce  qui 
peut  être  utiie  dans  quelques  cas  de  vifite  juridique, 
comme  on  le  verra  parle  fait  fuivant. 

«  Une  jennefemme  d’une  bonne  conftitution  ,  fe 
plaignoit  en  juftice  d’avoir,  huit  jours  aupara¬ 
vant,  reçu  un  Coup  à  la  mamelle  gauche  ,  &  de- 
mandoit  à  être  vifitée,  pour  conftater  fon  état 
&  la  vérité  de  fa  plainte..  Un  médecin  &  un  chi¬ 
rurgien  nommés  d’office  pour  vifiter  la  plaignante, 
trouvèrent  à  la  mamelle  gauche  ,  fous  la  peau 
délicate  de  cet  organe ,  deux  ecchymofes  fuper- 
ficielies,  fans  gonflement,  fans  douleur diftinûe., 
&  féparées  par  l’intervalle  d’un  pouce;  l’une  était 
fituée  un  peu  au-deffus  du  mamelon,  &  l’autre  à 
la  partie  fupérieure  &  interne  de  la  mamelle.  Cha¬ 
cune  avoit  une  forme  elliptique  bien  circonfcrite, 
de  la  longueur  de  dix  lignes  furhnit  de  largeur; 
leur  contour  étoit  d’un  rouge-brunâtre  dans  toute 
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leur  étendue ,  fans  diffufion  ou  teinte  jaunâtre  à 
leur  circonférence.  Diaprés  l’état  de  fanté  de  la 
perfonne ,  8t  cet  enflfeble  de  circonftances  re¬ 
cueillies  avec  foin  ,  les  experts  déclarèrent  dans 
leur  rapport  ,  que  les  deux  ecchymofes  qu’ils 
avoient  trouvées  à  la  mamelle  gauclie ,  n’éloient 
point  l’efièt  d’un  coup  reçu  à  cette  partie  huit 
jours  auparavant  leur  vifite;  que,  d’après  leur  cou¬ 
leur  uniforme  dans  toute  leur  étendue,  ces  ecchy¬ 
mofes  rte  pouvoient  exifter  depuis  huit  jours  , 
comme  le  difoit  la  plaignante ,  mais  feulement 
depuis  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  au 
plus;  que  leur  forme  régulière,  circonfcrite,  en 
tout  femblable,  paroiffoiL  indiquer  qu  elles  avoient 
été  produites  non  par  un  coup  „  mais  par  une 
fuecion  faite  avec  la  bouche;  enfin , ils  appuyoient 
leur  opinion  fur  ce  que,  dans  la  vifite,  ils  avoient 
trouvé  à  la  mamelle  droite  deux  taches  fuper- 
ficielles  jaunâtres,  diffufes,  qui  étaient  évidem¬ 
ment  la  fuite  d’ecchymofes  qui  avoient  été  faites 
à  cette  partie  fept  à  huit  -  jours  auparavant,  & 
les  éclaircifl’emens  fournis  par  la  fuite  de  l’inftruc-  . 
tion  de  l’affaire,  confirmèrent  entièrement  la 
jufteffe  de  cette  affertion.  » 

L’ecchymofe ,  lors  même  qu’elle  eft  produite  par  • 
févices  ou  violences  ,  ne  préfenïe  pas  toujours  les 
phénomènes  que  nous  venons  d’indiquer  ;  elle 
peut  même  exifter  très-profondément  fans  léfion 
apparente  à  la  furface  du  corps. 

Dans  d’autres  circonftances ,  cette  léfion ,  &  la  li¬ 
vidité  fous-cutanée,  ne  fe  manifeftent  que  plufieurs 
jours  après  la  bleflure ;  dans  le  cas ,  par  exemple ,  ' 
d’une  percuffion  fur  la  partie  moyenne  &  externe 
de  la  cuiffe ,  avec  contufion  des  mufcles  fous— 

■  D’autres léfions  plus  graves  ,  des  ruptures,  des 
déchirures  de  vifcères,  des  épanchemens  dans  les 
cavités  fplanchniques ,  peuvent  également  exifter 
fans  aucune  trace  extérieure  de  léfion.  Il  né 
faut  donc  pas  ,  dit  M.  Je  profeffeur  Cbauffier  . 
dans  fes  leçons  fur  l’ecchymofe ,  recueillies  par 
M.  Rieux  (1);  il  ne  faut  donc  pas,lorfque  l’on  fait 
la.  vifite  du  corps  d’un  homme  qui  eft  mort  plus 
ou  moins  promptement  après  une  rixe,  fe  borner 
à  un  examen  extérieur,  &  conclure  d’abord  qu’il 
n’y  a  aucune  violence ,  parce  qu’il  n’en  exifte  au¬ 
cune  trace  apparente  à  la  furface  de  la  peau  j 
on  doit  s’en  affurer  eu  faifant  l’ouverture  des  ca¬ 
vités  fplancbniques ,  en  pratiquant  de  longues  81 
profondes  jnçifions  à  la  face  fpinale  du  dos ,  aux 
cuiffes ,  à  toutes  les  parties  qui  font  recouvertes 
d’une  forte  aponévrofe. 


(1)  pijfertation  inaugurale  fur  l’ecchymofe ,  &c.  Paris  y 
i8i4î  n°.  63  :  ouvrage  dans  lequel  nous  avons  puifé  en 
grande  partie  les  matériaux  , de  cet  article  ,  avec  le  refpeû 
&  la  confiance  que  nous  aurons  fouvent  occatîon  d’exprimer 
pour  le  favant  profdTeur  ,  auquel  le  fonds’  de  cette  ditTerta- 
tion  appartient,  &  que  l’on  peut  regarder  comme  l’un  des  pro¬ 
moteurs  les  plus  zélés  &  les  plus  utiles  de  la  médecine  légale. 


ME  U 

«Des  obfervateursfaperficiels,a]outele même  au¬ 
teur,  pom-roient  confondre  de  légères  ecchymofes -, 
à  la  furface  de  l’eftomac ,  à  la  fuite  de  vomiffemens 
ou  de  convulfions ,  avec  des  taches  gangréneufes  ; 
mais  on  évitera  cette  erreur,  fi  l’on  fait  attention 
à  la  nature  des  efcharres  qui,  dans  ces  organes, 
lonttoujoursmolles,  peuréfiftantes,  fe  détachentfa- 
cilement,  &  s’enlèvent  en  les  frottant  ou  en  lesratif- 
fant  légèrement.  Dans  les  taches  formées  par  une 
ecchymofe  récente  ,  le  fang  eft  extravafé  entre  les 
membranes  ,  &  elles  copferventla  confiftance  qui 
leur  eft  propre  ;  enfin ,  pour  s’en  affurer  d’une 
manière  pofitive ,  on  fait  fur  la  tache  une  inci- 
fion  qui  pénètre  jufqu’au  foyer  de  l’extravafion , 
puis  on  plonge  la  partie  dans  de  l’eau  ,  on  la  lave; 
on  délaye  ainfi  les  molécules  de  fang  extravafé,  8c 
la  partie  reprend  ainfi  fa  couleur  naturelle.  » 

Dans  plufieurs  circonftances ,  l’eccbymofe  eft 
indépendante  delà  contufion  ou  d’une  plaie  quel¬ 
conque  ,  8c  doit  être'  attribuée  à  l’état  même  de 
l’individu,  à  une  difpofition morbide  particulière. 
Il  le, forme  quelquefois  tout- à -coup,  8c  fans 
caufebien  connue,  des  ecchyuaofes  plus  ou  moins 
confidérables;  ce  qui  arrive  toutefois  bien  plus 
fouvent  chez  les  fujets  fcorbutiques  fenfiblemenü 
afi'oiblis  -,  8c  dans  une  difpofition  adynamique 
énérale ,  avec  fluidité  exceffive  du  fang ,  8c  débi¬ 
té  ,  ramolliffement  de  toutes  les  parties  folides  de 
l’organifation  :  manière  d’être  que  l’on  obferve 
fouvent  à  la  fuite  de  l’ufage  habituel  8c  immo¬ 
déré  des  boiffons  fpiritueufes  8c  alcooliques.  On 
ne  peut  donner  trop  d’attention  à  cette  diftinc- 
tion  entre  les  ecchymofes  fpontariées  ou  par 
caufes  internes ,  8c  les  ecchymofes  provoquées  ou 
produites  par  des  violences  extérieures.  C’eft  un 
défaut  de  foin  8c  de.  favoir  dans  une  pareille 
queftion,  qui  fit  condamner  au  dernier  fupplice. 
l’infortuné  Montbailly,  comme  atteint  8c  convaincu 
de  parricide. 

L’accufé  ,  que  l’excès  defon  malheur  a  rendu 
célèbre  ,  avec  des  circonftances  dont  l’atrocité  8c 
l’injuftice  excitèrent  fi  vivement  l’indignation  8c 
les  remontrances  de  Voltaire,  vivoit  avec. fa  mère 
âgée  de  foixanle  ans ,  d’un  embonpoint  extraor¬ 
dinaire  ,  &  connue  par  l’habitude  de  s’enivrer  avec 
de  l’eau-de-vie.  Cette  femme  ,  après  quelques 
débats  domefliques ,  fe  retira  un  foir  dans  fon  ap¬ 
partement,  où  elle  fut  trouvée  morte  le  lendemain, 
dans  un  état  d’apoplexie  que  l’on  ne  fut  pas  recon- 
ncntre  :  genre  de  mort  allez  commun  dans  le  pays 
qu’elle  habiloit,  pour  tous  ceux  qui  fe  livrent  à 
leur  malheureux  penchant  pour  les  boiflons  .fpiri¬ 
tueufes.  Il  ne  s’ élèv^  d’abord  aucun  foupçon;  mais 
bientôt,  8c  d’après  des  rumeurs  populaires,  on  ima¬ 
gina  que  Montbailly  8c  fa  femme  avoient  puaffaf- 
uner  leur  mère  pour  fe  venger.  Ne  pouvant  les 
accufer  d’avoir  voulu  en  hériter,  puifque  cette 
femme  lailïoit  plus  de  dettes  que  de  bien  ,  on  ar¬ 
range,  on  combine  contre  toute  vraifemblance  8c 
toute  raifon ,  plufieurs  circonftances  qui  fembloient 
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appoÿer  une  pareille  conjecture ,  8c  que  les  juges 
de  Saint-Omer,  qui  connoifloient  les  mœurs  de 
Montbailly  ,  déclarèrent  fans  fondement.  Mais  le 
procureur  du  Roi,  ayant  appelé  de  cette  fentencu 
au  confeil  fupérieur  d’Arras  ,  Montbailly  ,  malgré 
le  premier  jugement  qui  le  déclaroit  innocent ,  fut 
livré  d’abord  au  fupplice  de  la  queftion  ordinaire 
8c  extraordinaire  ,  puis  condamné  à  mourir  fur  la 
roue,  après  avoir  eu  le  poing  coupé,  comme  parri¬ 
cide.  «  Voilà,  dit  Voltaire,  tout  ce  que  je  fais  de 
»  cette  horrible  aventure  ,  qui  exciteroit  les  cris 
»  de  toute  la  France,  fi  elle  regardoit  quelque 
»  famille  confidérable  par  fes  places  ou  par  fou 
opulence ,  8c  qui  a  été  long-temps  inconnue, 

»  parce  qu’elle  ne  concerne  que  des  pauvres.  » 

Les  réclamations  éloquentes  de  ce  philofophe 
obtinrent,  malbeureufement  trop  tard ,  la  révifion. 
du  procès  de  Montbailly  ,  entre  les  mains  d’un 
nouveau  confeil  établi  dans  Arras.  Ce  nouveau 
tribunal  le  déclara,  lui  8c  fa  femme,  innocens. 
L’avocat  qui  avoit  pris  leur  défenfe ,  «  dit  le  grand 
»  homme  qui- fit  réparer  cette  grande  injuftice  y 
»  ramena  en  triomphe  la  veuve  dans  fa  patrie; 

».  mais  le  mari  éfoit  mort  par  le  plus  horrible  fup- 
»  plice,  8c  fon  fang  crie  encore  vengeance  (i). 

Le  favant  8c  le  judicieux  fecrétaire  de  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie,  Louis.,  dont  les  travaux  ont 
répandu  tant  de.  lumière  fur  plufieurs  queftions  de 
médecine  légale ,  fut  confulté  dans  la  révifion  du 
procès  de  Calas.  Il  attaqua  avec  toute  la  force  de 
fou  expérience  8c  de  fon  érudition  le  rapport  de  ' 
Saint-Omer ,  comme  ne  pouvant  conftater  l’afîàf- 
finat  de  la  veuve  Montbailly ,  qui  avoit  évidemment 
fuccombé  à  une  attaque  d’apoplexie ,  dontlepen- 
,  chant  à  l’ivrognerie  eft  une  caufe  occafionneile  fi 
fréquente  ,  ainfi  que  le  prouvent  plufieurs-  faits 
décrits  par  Lancifi  &  par  Morgagni, 

Quantàce  qui  regarde  l’ecchymofe ,  ce  qui  nous 
intéreffe  plus  particulièremen  t  dans  ces  confidéra-  i 
tions  ,  Louis  s’exprime  de  la  manière  fuivante  : 

«  Les  actes  des  médecins  de  Berlin  font  men¬ 
tion  d’un  foldat  invalide,  nommé  Fifcher ,.  de 
petite  taille  8c  de  tempérament  fanguin,  qui , 
jouiffant  d’une  bonne  fan  té,,  mourut  l'ubitement. 
A  l’ouverture  du  cadavre  on  vit  que  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  étoit  livide  parla  fullufion  du  fang. 
Qu’on  juge  du  rapport  fait  à  Saint-Omer  ,  en  1770 , 
d’après  ce  cas  obfervé  à  Berlin  en  17x0.  Quelle  con- 
féqùence  peut-on  tirer  des  ecchymofes  de  là  poi¬ 
trine  ,  fi  la  couleur  feule  a  déterminé  le  médeçin 
8c  le  chirurgien  à  les  croire  produites  par  des  vio¬ 
lences  extérieures  ?  A  l’ouverture  des  téguroeas  de 
la  tête  du  foldat  pruffien ,  il  fortit  de  doJTous  la 
peau  une  quantité  confidérable  de  fang  fluide;  s  il 
étoit  tombé  accidentellement  fur  une  pierre,  fur 
l’angle  d’une  table  ,  d’un  coffre,  la  commotion,. 


(1)  Voltaire,  fesCEuvres,  édition  de  PaliiTot,  t.XXXV, 
pag.  14& 
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dans  cette  difpofition  des  vaiffeaux ,  auroit  pu 
donner  lieu  à  une  hémorrhagie  confidérable  par 
les  narinès  ,  telle  qu’elle  eft  arrivée  à  la  femme  de 
Saint-Omer  ;  elle  eft  bien  prouvée  par  le  fang 
qu’il  y  avoit  dans  le  nez  ,  fuivant  le  rapport  même, 
quoiqu’on  y  attribue  la  mort,  à  l’hémorrhagie  d’une 
petite  plaie  contufe  à  la  paupière  fupérieure,  ce 
qui  n’ell  pas  pofliblfe. 

»  Les  ecchymofes ,  les  marques  livides  qu’on  a 
obfervées  fur  la  poitrine  &  fur  les  bras  de  la  femme 
de  Saint-Omer  ;  font  regardées  dans  le  rapport 
comme  des  meurtriffures  mites  par  des  coups  ou 
des  chutes  ;  mais  ces  marques  font  ordinaires  à 
tous  ceux  qui  meurent  ayant  les  liqueurs  en  effer- 
vefcence. 

.jj  Un  mendiant  s’étant  couché  ivre,  mourut  fu- 
Litement  dans  la  nuit ,  à  la  fin  de  janvier  1746.  Il 
fut  porté  le  foir  au  collège  de  Padoue  pour  les 
leçons  d’anatomie  ;  on  le  trouva  encore  chaud  le 
troifième  jour,  dit  Morgagni  ,  auteur  de  cette 
obfervation.  Gette  chaleur,  confervée  au  mois  de 
janvier ,  eft  une  preuve  bien  décifive  de  la  fer¬ 
mentation  "des  humeurs  dans  cet  homme.  On  lui 
trouva  le  fcrotum  ecchymofé,  d’un  rouge-violet,  & 
la  face  remplie  de  fang  ,  non  pas  feulement  fous 
la  peau  ,  mais  tous  les  mufcles  ,  les  membranes 
qui  les  féparent ,  81  les  glandes  parotides  en  étoient 
comme  imprégnées.  Cette  obfervation  de  Morga¬ 
gni  n’eut-elle  pas  dû  être  appliquée  à  la  femme  en 
queftion  ?  Mais  on  n’a  fait  aucune  diftinâion 
entre  la  contufion  ,  les  meurtriffures.  proprement 
dites,  &  les  ecchymofes  ;  cependant,  faute  de  cet 
examen  particulier ,  &.  qui  doit  être  exprimé  dans 
un  rapport ,  le  rapport  ne  peut  être  concluant  fur 
Cës  marques. 

»  Le  injet  fort  replet,  dont  les  fluides’étoient 
en  turgefpence  ,  eft  mort  de  plénitude  &  de  fuffo- 
cationfanguine  ,  dans  la  faifon  la  plus  chaude  de 
l’année,  à  la  fin  du  mois  de  juillet  ;  il  n’a  été 
fournis  au  jugement  des  experts  que  trente-deux 
heures  après  la  connoiffance  avérée  de  la  mort , 
laquelle  pouvoit  avoir  une  date  plus  reculée.  Or , 
il  eft  très-probable  que  la  chaleur  putréfaclive 
interne  &  externe  ,  dans  cette  faifon  &  dans  ce 
fajet ,  a  eu  des  effets  dont  on  a  méconnu  la  vraie 
caufe  ,  tels  que  le  gonflement  de  la  tête  ,  les  livi¬ 
dités  de  la  poitrine  &  autres  phénomènes  confé- 
cutifs  très-naturels  dont  on  n’a  pas  défigné  le  ca¬ 
ractère  diftinflif.  Il  paroi t  donc  démontré  que  le 
rapport  n’a  pas  été  fait  avec  foin  &  exaftitude, 
que  les  grandes  connoiffances  de  l’art  n’ont  point 
influé  dans  fa  rédaction ,  &  que  l’on  ne  peut  trouver 
la  moindre  preuve  que  la  perfonne  ait  été  affaf- 
finée.  >j 

Eclairé  par  des  connoiffances  auffi  pofitives  ,  le 
ponfeil  fupérieur  d’Arras  réhabilita  la  mémoire 
de  Montbailly ,  en  terminant  ainfi  fa  déclaration 
folennelle  &  mémorable. 

«  Enjoint  à  tous  les  médecins  &  chirurgiens 
x  nommés  poqr  la  yifite  des  cadavres ,  dé  faire 
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jî  l’ouverture  de  toutes  les  parties  du  corps ,  par 
jj  l’état  defquelles  il  feroit  poflible  de  reconnoître 
jj  les  caufes  prochaines  ou  éloignées  de  la  mort, 
jj  de  les  exprimer ,  ainfi  que  les  motifs  &  les  raifons, 
jj  de  fcience,  fur  lefqu elles  ils  établiffent  leurs 
jj  opinions  ou  leurs  conjectures  :  le  tout  à  peine 
jj  d’interdiûtion  (1).  >j 

Quelques  perfonnes  avec  des  intentions  ordi¬ 
nairement  repréhenfibles ,  cherchent  à  imiter  par 
différens. moyens,  les  phénomènes  de  l’ecchymofe 
ou  de  toute  autre  efpèce  de  meurtriffure  ,  &  les 
médecins  jurés  font  quelquefois  appelés  pour 
prononcer  fur  ce  genre  de  tromperie  &  de  fraude. 
On  a  même  été  jufqu’à  fe  faire  appliquer  des  fang- 
fues  ou  à  produire  ^iolémtaent  des  contufions  & 
des  ecchymofes  pour  exciter  la  compaffion  ,  ou  fe 
plaindre  d’une  violence  extérieure; l’artifice,  dans 
tons  ces  cas ,  peut  fe  découvrir  avec  plus  ou 
moins  de  facilité.  Ainfi  ,  lorfque  l’on  s’eft  borné  à 
frotter  une  partie  avec  un  morceau- de  plomb ,  ou 
de  fulfure  d’antimoine  ,  cet  artifice  groffier 
fe  reconnoît  fans  peine;  il  fuffit  de  frotter  lé¬ 
gèrement  la  partie  avec  le  doigt  ,  ou  de  la 
laver  avec  de  l’eau  pour  en  faire  difparoître  la 
lividité.  La  morfnre  triangulaire  au  centre  d’une 
ecchymofe  produite  par  la  fangfue ,  eft  auffi  facile 
à  conftater  ,  &  l’ecchymofe  que  l’on  auroit  provo¬ 
quée  de  toute  autre  manière  pourroit  être  rap- 
ortée  à  fa  véritable  caufe  &  reconnue  pour  l’effet 
e  la  fraude,  en  obfervant  par  fes  apparênces, 
quelle  eft  plus  ou  moins  ancienne  que  n.e  l’indique 
la  demande  de  la  partie  plaignante. 

L’ecchymofe  fur  le  cou,  l’ecchymofe  des  lombes 
&  fur  l’un  des  côtés  du  thorax  doivent  fixer  l’at- 
. tendon,  d’une  manière  particulière  dans  les  vifiles 
juridiques,  d’après  les  remarques  fuivantes  de 
M.  le  profeffeur  Chauffier. 

k  Pour  déterminer  la  véritable  caufe  de  l’ecchy- 
mofe  fur  le  cou ,  il  faut  obferver  avec  foin  la  fitua- 
tion  de  cette  ecchymofe  ,  fl  elle.fe-trouve  placée  à 
la  partie  fupérieure  ,  moyenne  ou  inférieure  du 
cou;  il  faut  obferver  l’étendue,  la  forme  exté-, 
rieure ,  l’état  des  parties  fituées  fous  la  peau  ,  & 
rapprochant  toutes  les  confidérations  que  fournit 
l’examen  des  parties,  on  pourra  déterminer  la 
nature  ,  l’efpèce  de  violence  qui  aura  été  intentée. 
Nous  rendrons  ceci  fenfible  par  un  exemple  qui , 
en  1736,  a  beaucoup  occupé  le  tribunal  d’Aix. 

jj  Un  jeune  homme  eft  trouvé  fufpendu  à  une 
branche  d’arbre  ,  par  une  corde  paffée  autour  du 
cou  ;  la  face  eft  livide  ,  ■  violacée  ,  les  yeux  fail- 
lans,  &e.  ,  mais  aucune  trace  apparente  de  vio¬ 
lence;  &  fi  l’on  fe  fût  borné  à  cette  infpeclion,  on 
auroit  dit  avec  le  peuple,  que  le  jeune  homme 
s’étoit  lui-même  pendu.  Mais  l’expert  chargé  de 
la  vifite ,  après  avoir  difféqué  avec  fois  les  légu- 
mens ,  examiné  l’état  des  parties  qui  y  font  fituées, 
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ne  trouva  aucune  ecchymofe  ,  aucune  altération  à 
la  partie  fupérieure;  mais  il  voit  à  la  partie  infé¬ 
rieure  une  ecchymofe  circulaire  &  profonde , 
lividité  des  mufcles ,  aplatiffement ,  rougeur  de  la 
trachée-artère,  déchirement  de  quelques  faifcéaux 
fibreux  ,  &.  d’après  cet  enfemble  de  circonftances 
&  de  quelques  autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter ,  il  prononce  que  le  jeune  homme  ne  s’eft 
point  pendu  ,  mais  qu’il  a  d’abord  été  étranglé 
par  un  lien  circulaire  placé  à  la  partie  inférieure 
du  cou  &  fufpendu  enfuit  e  à  la  branche  d’arbre  ; 
&  les  informations  que  l’on  fit ,  confirmèrent  le 
jugement  de  l’expert.  » 

«  L’ecchymofe  des  lombes ,  à  un  des  côtés  du 
thorax  ,  après  une  plaie  qui  a  intéreffé  les  parois 
de  cette  cavité;  ou  pénétré  jufqu’aux  organes  qui 
y  font  contenus,  eft  toujours,  à  cè  que  prétend 
Valentin  (t),  un  ligne  certain  d’un  épanchement 
de  fang  dans  le  thorax  ;  mais  fouvent  cette  ecehy- 
mofe  ne  furyient  point  quoiqu’il  y  ait  épanche¬ 
ment  ,  &  quand  on  la  rencontre ,  elle  ne  dépend 
point  de  la  tranfludation  du  fang  à  travers  la 
pleure;  car,  dans  la  vie,  quelque  minces  &po- 
reufes  que  paroiflent  les  membranes ,  elles  ne 
permettent  point  la  tranfludation  des  fluides  qu’elles 
contiennent.  L’expérience  nous  a  fourni  un  cas. 
artocujier,  propre  à  faire  connoitre  la  manière 
ont  fe  forment  ces  fortes  d’ecchymofes  lombaires 
à  la  fuite  des  plaies  pénétrantes  de  là  poitrine.  Un 
homme ,  en  fe  battant ,  fut  bleffé  à  la  partie, 
latérale  droite  du  thorax  ,  entre  la  quatrième 
&  la  cinquième  des  côtes  fternales',  par  une 
ointe  de  fabre  (Jui  pénétra  dans  le  thorax.  Les 
ords  de  la  plaie  ,  qui  avoient  à  peu  près  vingt- 
fept  millimètres  (  un  pouce  )  ,  furent  rapprochés  , 
mis  en  contaâ  par  des  bandelettes  de  tafljetas 
adhéfif,  foutenues  par  des  compreffes  &  un  ban¬ 
dage  de  corps.  Bientôt  la  plaie  extérieure  fut  con- 
folidée,  mais  l’opprefiion,  la  dÿfpnée ,  l’anxiété, 
augmentoient  chaque  jour  &  indiquoient  une  léfion 
intérieure.  Le  dixième  jour  après  la  bleflure  ,  on 
remarqua  une  ecchymofe  fort  large  à  la  région 
lombaire;  mais  les  accidens  étoient  portés  à  un 
haut  degré ,  &  le  bleffé  mourut  le  douzième 
jour. 

»  A  l’ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faite  avec 
beaucoup  de  foin  ,  on  trouva  dans  le  côté  droit  du  ! 
thorax ,  une  grande  quantité  de  fang  en  partie 
fluide;  &  quoique  la  plaie  fût  à  l’extérieur  bien 
confolidée ,  elle  reftoit  béante  entre  les  deux 
côtés  ,  &  l’on  reconnut  de  la  manière  la  plus  évi¬ 
dente  ,  ,que  le  fang  épanché  dans  la  cavité  du 
thorax  refluoit  par  la  divifion  qui  reftoit  ouverte 
entre  les  côtes  ,  &  que  de-là  il  s’infiltroit  dans  le 
tiffulamineux  qui  fe  trouve  fous  le  mufcle  lombo- 
huméral  (grand  dorlal)  ,  &  s’arrêtoit  à  la  région 
lombaire  qui',  dans  la  fituation  que  le  malade  con- 
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fervoit,  étoit  la  partie  la  plus  déclive.  Après  avoir 
enlevé  ,  abftergé  tout  le  fang  contenu  dans  le 
thorax  ,  on  examina  la  pleure  ,  &  On  reconnut  évi¬ 
demment  par  fa  texture  ,  fa  couleur ,  qu’il  ne  s’étoit 
fait  aucune  tranfludation  à  travers  fon  épaiffeur. 
Le  ligne  indiqué  par  Valentin  eft  donc  illufoire. 
N’a-t-on  pas  vu  plus  d’une  fois  ,  à  la  fuite  d’une 
plaie  uniquement  bornée  aux  parois  du-jhorax , 
furvenir  une  ecchymofe  aux  lombes  ,  aux  aines, 
s’étendre  même  plus  loin  ,  fuivant  la  quantité  de 
fang  qui  s’infiltré  dans  l’interftice  des  mufcles  ?  * 

Les  lividités  que  l’on  ne  pourvoit  confondre  , 
fans  les  inconvéniens  les  plus  graves  ,  dans  un 
rapport  médico-légal  ,  avec  les  contufions  &  les , 
ecchymofes ,  ont  été  également  défignées  plu  fleurs 
fois  par  les  auteurs  ,  fous  le  nom  de  meurtiyjures ; 
elles  fe  préfentent  ordinairement  fous  la  forme 
de  taches  fuperficielles ,  qu’il  n’eft  pas  rare  de 
voir  fe  former  dans  les  derniers  momens  delà  vie, 
chez  des  pèrfonnes  qui  fuccombent  à  des  "maladies 
chroniques  ,  mais  qui  fe  montrent  plus  Ordinaire¬ 
ment  après  la  mort,  &  que  l’on  a  défignées  fous  les 
noms  de  Jugillationes  fpuriœ  }  maculœ  mortuce  , 
maculœ  a  morte  produclæ. 

Suivant  M.  le  profefleur  Chauffier,  qui  a  donné 
une  grande  attention  à  ce  phénomène  ,  la  livi¬ 
dité  eft  bornée  au  dos,  aux  fefles  ,  aux  parties 
fur  lefquelles  le  corps  étoit  couché  lorfqu’ilfut  re¬ 
froidi.  Quelquefois  élle  s’étend  plus  particulière¬ 
ment  à  la  tête  ,  au  cou  ,  aux  parties  génitales  ; 
enfin ,  d’autres  fois  elle  eft  diffufe  à  toute  la  furface 
du  corps  ,  &  difpofée  ,  foit  par  des  taches  lenticu¬ 
laires  ponctuées ,  foit ,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , 
par  plaques  irrégulières  plus  ou  moins  larges;  fou-  ' 
vent  la  lividité  de  la  peau  eft  entrecoupée,  tra- 
verfée  par  des  lignes  ou  filions  blanchâtres  &  pro¬ 
fonds  ,  que  l’on  a  comparés  à  l’impreffion  que 
produifoit  fur  la  peau  la  percuflion  faite  avec  des 
verges  ,  ce  qui  fait  diftinguer  cet  état  fous  le  nom 
de  vergeturê\ t).  Mais  ces  vergetures  apparentes  , 
-qu’il  faut  bien  diftinguer  de  l’imprefliôn  qui  feroit 
produite  par  la  percuflion  avec  des  verges ,  font 
uniquement  l’effet  des  ligatures  qui  exiftent  à  la 
furface  du  corps  ,  des  plicatures  faites  par  les  vê- 
temens  dont  il  eft  enveloppé ,  ou  des  faillies  &.  iné¬ 
galités  du  fol  fur  lequel  il  eft  appuyé. 

Les  lividités  cadavériques  diffèrent  effenfielle- 
ment  des  ecchymofes  ;  elles  dépendent  uniquement 
dé  la  congeftion  du  fang  qui  s’arrête  dans  les  ré— 
féaux  capillaires,  les  remplit,  lesdiftend,  lorfqu’ils 
perdent  leurs  propriétés  vitales  ,  &  produit  ainfi 
cette  teinte  brunâtre  &  violacée  que  l’on  remarque 
à  la  peau  ;  mais  jamais  il  n’y  a  eff  ufion  ou  infiltra¬ 
tion  de  fang  dans  les  aréoles  du  tiffu  lamineux  fcus- 


"  (1)  Cutis  fugillatio  ex  verberibus  ,  vibex  ou  vibix  ,  ex- 
preffioa ,  que  quelques  auteurs  de  médecine  légale  onc 
tranfportée  dans  la  langue  fiançaUê  ■  fous  1a  dénomina¬ 
tion  de  vibices. 
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cutané.  Auffi,  lorfqu’on  fait  l’ouverture  juridique  i 
d’un  cadavre  ,  en  préfence  de  perfonnes  qui  j 
pourroient  regarder  ces  taches  comme  des  ecchy- 
mofes  ,  des  marques  de  violence  extérieure ,  il 
convient,  pour  prévenir  &’ arrêter  tous  les  propos 
abfurdes  de  l’ignorance ,  de  couper ,  dans  l’endroit 
de  ces  lividités  ,  une  lame  mince  de  la  peau ,  d’y 
faire  une  incifion  pour  démontrer  que  cettdcouleur 
livide  eft  bornée  à  la  furface  de  la  peau  ,  quelle 
ne  s’étend  point,  aux  parties  fous-jaeentes;  enfin, 
qu'il  n’y  a  pas  d’infiltration  du  fang  ,  mais  feule¬ 
ment  congellion  dans  les  réfeaux  capillaires. 

La  forme  ,  l’étendue  ,  la  fituation  , .la  couleur 
plus  ou  moins  foncée  de  ces  lividités  cadavériques, 
dépendent  d’ungrandnombre  de  circonftances  qui 
ne  dm  vent  point  échapper  à  l’attention  des  experts 
chargés  des  vifites  juridiques. 

Le  plus  ordinairement,  la  lividité  de  la  peau  né 
commence  à  paroître  que  quelques  heures  après 
la  mort»,  lorfque  le  cadavre  commence  à  fe  re¬ 
froidir  ,  &  que  les  membres ,  en  devenant  roides , 
expriment  le  fang  encore  fluide  dans  les  vaifïèaux 
capillaires 5  mais,  dans  quelques  cas  ,  la  lividité 
commence  même  avant  que  la  mort  foit  com¬ 
plète.  Ainfi,  dans  l’agonie  de  diverfes  maladies  , 
les  ongles ,  les  mains  ,  les  pieds ,  le  nez  ,  les 
lèvres ,  les  lobes  des  oreilles  ,  prennent  une 
teinte  livide  violacée;  d’autres  fois,  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer,  les  lividiués  ne  furviennent  que 
deux  ,  -trois  ou  quatre  jours  après  la  mort ,  quel¬ 
quefois  même  plus  tard.  On  obferve  principale¬ 
ment  ce  phénomène  lorfque  le  fang  a  perdu  fa 
confiflance ,  qu’il  eft  accumulé  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur ,  le  tronc  des  veines  caves,  &  que 
l’abdomen  fe  diftend  par  les  gaz  qui  s’y  dévelop¬ 
pent;  dans  ce  cas,  &  d’après  la  difpofidon  anato¬ 
mique  des  parties  ,  le  fang  contenu  dans  l’oreillette 
droite  &  les  veines  caves  eft  exprimé ,  repouffé 
dans  les  veines  de  la  tête  ;  les  vaiffeaux  du  cerveau 
s’engorgent  ;  la  face  prend  fuccef&vement  une. 
teinte  foncée  ;  les  yeux,  qui  auparavant  étoient- 
ternes,  afiaiffés,  paroiffent  fe. remplir  ,  prendre  de 
l’éclat,  la  pupille  ferefferre;  fouvent ,  quelques 
yaiffeaux  de  la  membrane  nafale  fe  rompent ,  &  il 
fe  fait  par  les. narines  un  écoulement  plus  ou  moins 
abondant,  d’un  fang  clair  &  brunâtre;  dans  ce 
cas  .auffi  ,  on  voit  parfois  le  fang  être  repouffé  des 
troncs  veineux  aux  parties  génitales  ,  le  fcrotum  , 
le  pénis  prendre  en  peu  de  tefijps  une  teinte  noi- 
râtre ,  qui  ,  comme  cela  eft  arrivé ,  a  été  regai-dée 
comme  une  preuve  de  violence  exercée  fur  ces 
organes  pendant  la  vie  de  l’individu. 

La  ftafe ,  la  congeftion  du  fang  n’eft  point  bornée 
aux  vaiffeaux  capillaires  de  la  peau  ,  mais  elle 
peut  avoir  lieu  dans  tous  les  organes  qui  admettent 
dans  leur  compofition  un  grand  nombre  de  vaif¬ 
feaux  fanguins  &  Se  réfeaux  capillaires.  On  l’ob- 
ferve  fartent  aux  poumons,  On  en  apercevra  faci¬ 
lement  la  raifon,  fi  l’on  fe  rappelle  que  le  fang  qui 
revient  de  toutes  les  parties 'du  corps,  doit  traverfer 
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i  les  poumons  pour  y  éprouver  des  changemens , 

|  une  dépuration  néceffaire  à  l’entretien  de  la  vie  ; 
mais  lorfque  les  propriétés  vitales  s’anéantiffent , 
le  fang ,  pouffé  par  les  derniers  efforts  du  cœur  ,“ 
remplit  les  vaiffeaux  des  poumons ,  les  diftend ,  les- 
engorge  ,  augmente  ainfi  le  poids ,  la  denfité  de 
l’organe ,  &  lui  donne  une  teinte  livide  plus  ou 
moins  foncée  &  étendue;  quelquefois  même  la 
couleur  des  ppumons  eft,  dans  certains  endroits, 
entièrement  noire,  &  ces  organes  paroiffent  af- 
feâés  de  gangrène;  mais  cette  apparence  eft  il- 
lufoire  ,  &  on  le  reconnoitra  facilement  fi  l’on 
.examine  la  confiftanee  des  poumons  ,  fi  ,  après  en 
avoir  coupé  une  portion  ,  on  la  lave  où  l’exprime 
dans  l’eau  :  maisquèlquefois  l’engorgement ,  la  tein¬ 
ture  des  poumons,  ces  altérations  cadavériques, 
ne  s’obfervent  pas.  également  dans  toute  l'étendue 
de  i’orgafie.,  elles  diffèrent  félon  la  fituation  dans 
laquelle  lè  corps  s’eft  refroidi.  Ainfi,  lorfqu’un 
homme  meurt  couche  fur  le  dos  ,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire,  l’engorgement,  la  couleur  livide  des 
poumonsfe  trouvera  à  la  portion  dorfale  ;  s’il  meurt 
dans  une  autre  attitude  ,  les  lividités  de  la  peau  & 
des  poumons  fe  remarquent  fpécialêment  aux  fur- 
faces  fur  lefquelles  le  corps  appuyoit  lorfqu’il  a 
perdu  le  mouvement  &  la  chaleur. 

Il  n’eft  pas  rare  auffi.  de  trouver  .aux  vifeèrds  de 
l’abdomen ,  des  taches  diffufes,  fuperficielles  j 
rougeâtres  ou  diverfement  colorées  ;  auffi  prefque 
toujours  on  aperçoit  fur  la  portion  droite  &  amen¬ 
dante  de  l’ipteftin  colon ,  une  tache  jaunâtre  ,  ver¬ 
dâtre ,  qui  s’étend  parfois  à  une  partie  de  l’eftomac, 
de  l’épiploon,  &  qui  toujours  correfpond  à  la 
fuite  de  quelques  affeÛions;  on  trouve  à  la  furface 
de  l’eflomac  une  large  tache  fuperficielle  d’une 
couleur  rougeâtre  ou  d’un  brun  clair  qui  corref¬ 
pond  à.la  portion  du  foie  ou  de  la  rate  qui  appuié 
fur  ce  vifcère,  Sc  êu  trace  exactement  la  forme; 
mais  ces  altérations  cadavériques  dépendent  uni-'' 
quement  du  contact  réciproque  des  vifcères  ,'  de  la 
tranffudation  qui  fe  fait  après  la  mort ,  à  travers 
les  porofités  de  leurs ’tiffus ,  de  leurs  membranes 
conftitutives.  . 

L’âge ,  la  conftitution  du  fujet  ,  les  affeâions  qui 
ont  précédé  &  accompagné  la  mort  ;  la  faifon^plûs 
ou  moins  éloignée  où  l’on  fait  l’examen  ducoi-ps,. 
déterminent  des  changemens  plus  ou  moins  remar¬ 
quables  dans  la  forme  ,  l’étendue,  la  coloration  de 
ces  lividités;  l’attitude  dans  laquelle  le  corps  fe 
refroidit,  la  fituation  de  ces  diverfes'  parties  y 
produifent  auffi  des  différences.  Ainfi,  lorfque  la 
tête  ouïes  membres  font  dans  une  fituation  déclive, 
le  fang  s’arrête  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaiffeaux  de.cette  partie ,  les  diftend  ,  les  engorge 
&  y  détermine  une  lividité  plus  ou  moins  remar¬ 
quable. 

(Extrait  de  la  thèfe  de  M.  Renard  ,  ayant  pour 
titre  :  de  la  manière  de  procéder  à  l’ouverture  des 
câdavres }  rédigée  avec  des  matériaux  tirés  des 
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leçons  deM.  le  profeffeur  Chauffer.  Paris,  1814, 
n°.  10.) 

Tel  eft  le  réfultat  des  excellentes  remarques  de 
ce  lavant  profeffeur  ,  fur  les  lividités. 

Un  des  médecins  les  plus  éclairés  du  dix-hui¬ 
tième  fiècle,  Antoine  Petit,  ayant  à  prononcer , 
dans  une  accufation  d’affaffnat  ,  fur  plufieurs 
effets  confécutifs  de  la  mort ,  que  l’on  attribuoit 
à  des  févices,  cara&érifa  ces  effets  avec  une 
grande  attention ,  mais  en  les  indiquant  fous  le 
nom  très-impropre  Secchymofes  (1). 

Meurtrissure  bes  testicules.  {Chirurgie  vété¬ 
rinaire.  )  L’étonnante  fenfîbilité  des  telticules 
rend  très-dangereufe  la  moindre  léfion  qui  peut 
les  atteindre.  La  meurtriffure  ou  l’engorgement 
douloureux  produit  par  une' contufion ,  eft  l’ac¬ 
cident  auquel  ces  organes  font  le  plus  expo- 
fés.  Un  coup  ,  une  forte  preffion  ,  peuvent  les 
meurtrir;  cette  léfion  eft  quelquefois  le  réfultat 
d’un  coït  fatigant  :  l’opération  par  laquelle  on 
tord  le  cordon  fpermatique ,  &  qui  elt  connue 
fous  le  nom  de  bifloumage ,  produit  fouvent  des 
aceidens  qui  fimulent  la  meurtriffure.  Indépen¬ 
damment  des  dangers  qu’offre  cette  pratique ,  elle 
ne  remplit  pas  toujours  le  but  qu’on  fe  propofe , 
puifque  le  fujet  biftoürné  conferve  encore  une 
partie  de  fon  fexe  ,  &.  qu’il  eft  dangereux  de  le 
îaiffer  au  milieu  des  femelles  de  fon  elpèce,  comme 
un  eunuque  dont  on  n’auroit  rien  à  craindre. 

Les  lymplômes  de  la  meurtriffure  des  telticules 
font  la  douleur,  l’engorgement  fanguin  de  ces 
parties,  la  fièvre  générale,  quelquefois  la  réten¬ 
tion  d’urine  :  les  aceidens  à  redouter  fout  une  in¬ 
flammation  vive  des  telticules ,  la  fuppuration  & 
même  la  gangrène  ou  le  fquirrhe.  Les  épiphéno¬ 
mènes  de  cette  maladie  peuvent  être  fi  violens, 
qu’ils  entraînent  la  mort  du  fuje,t. 

Le  traitement  curatif  de  la  meurtriffure  des 
telticules  confifte  à  appliquer  des  reftreintifs 
froids  aulfitôt  après  l’action  du  corps  contondant. 
Ces  reftreintifs  font  l’eau  froide  ,  l’eau  fafcurée  de 
fel  marin,  l’alun  pilé  &  humeêté ,  l’extrait  de 
faturne.  Si  d’inflammation  s’eft  développée  ,  on 
emploira  les  émolliens ,  tels  que  les  fumigation?- 
adouciffanles  fous  le.  ventre,  les  cataplafmes  de 
mauve  ,  de  pommes  cuites ,  de  graines  de  lin  : 
les  émolliens  chalaftiques  &  le  lait  feraient  très- 
dangereux  s’ils 'étoient  appliqués  dans  celte  cir- 

La  faignée  &.  le  régime  antiphlogiftique  font 
néceffaires  pour  combattre  cette  maladie ,  dont  les 
effets  fe  réfléchifl’ent  fur  tout  le  lyftème ,  à  caufe 
de  1?  fenfibilité  exquife  des  telticules  &  de  la  fym- 
pathiequileslie  à  tous  les  organes. 

Lorfque  les  fymptômes  inflammatoires  fe  feront 
calmés,  on  remplacera  les  topiques  émolliens  par 
des  applications  de  fubltances  réfolulives,  telles 

(1)  Voyez  Caufis  célèbres  .  com.  XIV,  caufe  io5. 

Mêpecine,  Tome  X. 
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que  l’infufîon  de  fleurs  de  fureatt  aiguifée  de  fel 
ammoniac,  le  vin  chaud  aromatifé,  l’èau-de-vie , 
la  teinture  d’aloës.  Un  excellent  réfolutif  à  em¬ 
ployer  fur  la  fin  dés  inflammations  glanduleufes  , 
pour  prévenir  le  fquirrhe,  c’eft  un  Uniment  com- 
pofé  d’un  mélange  à  parties  égales  d’huile  d’olives 
&  d’ammoniaque  ou  alcali  volatil.  Si  on  n’a  pu 
éviter  cette  terminaifon  ,  l’extraâion  du  tefticule 
eft  indifpenfable  pour  prévenir  les  fongofités  can- 
céreufes.  Les  vétérinaires  ne  devraient- ils  pas  fe 
refufer  à  pratiquer  cette  opération  autrement  que 
pour  obéir  à  des  indications  curatives  ?  Lorfqu’il 
faut  châtrer  des  animaux  deftinés  à  la  boucherie  , 
cette  manœuvre  doit  être  abandonnée  à  des  bou¬ 
chers.  (  Groonier.  ) 

MEUS.  (Eaux  minérales  de).  C’eft  un  bourg 
chef-lieu  du  pays  de  Trièves ,  à.  deux  lieues  de 
Lamur&àhuit  de  Grenoble.  La  fource  minéraleell 
entre  ce  bourg  &  Tremeni  :  elle  eft  froide  &  gazeufe. 

Dans  l’extrait  d’un  Mémoire  fnr  les  eaux 
minérales  du  Dauphiné ,  par  Nicolas ,  Gazette 
Jalutaire ,  1774,  il  n’eft  parlé  de  l’eau  de  Meus, 
que  pour  dire  qu’on  prétend  que  le  Père  Domi¬ 
nique  en  a  fait  l’analyfe  &  y  a  trouvé  du  mer¬ 
cure.  (Macquart.  ) 

MEYNES  (  Eaux  minérales  de  ).  Meynes  eft  un 
village  près  de  la  rive  droite  du  Gardon,  à  une 
lieue  &  demie  O.  N.  O.  de  Beaucaire,  où  l’on 
trouve  une  fource  froide. 

Raulin  dit,  pag.  293 , que  ces  eaux  font  peu 
chargées  de  principes  minéraux  ,  à  l’exception 
du  fer  qui  y  eft  drffous. 

En  1774,  Amoreux  fils  a  lu  à  l’affemblée  publique 
des  feiences  de  Montpellier  ,  un  Mémoire  d’après 
lequel  il  paraît  que  les  eaux  de  Meynes  ne  font 
point  minérales  ,  mais  très-femblables  à  l’eau 
commune.  (Macquart.) 

MEZEREUM  (Daphné).  Cette. plante,  comme 
plufieurs  autres  efpèces  du  même  genre,  tels  que 
le  daphne  gnidium ,  le  daphne  laureola  ,  le  da- 
phne  thymelea  ,  &c.  &c. ,  eft  ordinairement  em¬ 
ployée  à  l’extérieur,  ainfi  que  la  clématite  brû¬ 
lante,  le  poivre  noir,  l’euphorbe,  pour  exciter 
une  inflammation  acrimonieufe  &  ardente  de  la 
peau,  avec  rubéfaction  &  fans  irritation  fuppu- 
ratoire. 

Ou  choifit  -pour  cet  ufage  l’écorce  des  jeunes 

Eouffes  des  branches  ou  même  des  racines,  qui 
mt  préférées  par  les  Anglais.  Cette  écorce  &  les 
femences,  ouïes  baies,  font  très-irritantes,  &  pro¬ 
duiraient  même  des  effets  vénéneux  ,  fi  on  les 
avaloit.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  leur  applica¬ 
tion  ait  donné  lieu  ,  foit  par  abforption,  foitpar  des 
effets  lympathiques,  à  des  éruptions  miliaires  rou¬ 
geâtres  &  à  la  tuméfaction  éryfipélateufe  du  vifage. 
Pour  employer  l’écorce ,  lorfqu’elle  eft  récente,  on 
la  fait  macérer  dans  le  vinaigre;  on  l’applique 


c8  M  I  A 

enfuite  par  petits  morceaux  fur  les  différens  points 
du  corps  où  l’on  veut  établir  un  centre  de  fluxion 
&  d’irritation,  en  renouvelant  cette  application 
foir  &  matin,  jufqu’à  ce  qu’elle- ait  produit  fon 
effet,  &  dès  ce  moment  le  panfementn’a  plus  lieu 
que  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures, 
ou  même  après  un  plus  long  intervalle. 

Cette  application  du  garou  étoit  en  quelque 
forte  une,  pratique  populaire  de  médecine  dans 
l’Aunis,  lorfqu’en  1767,  un  médecin  d’ailleurs 
allez  peu  éclairé  (Agathange  Leroy)  la  lit  eori- 
noître,  &  fuppofa  beaucoup  trop  d’importance  & 
d’étendue  aux  effets  qu’il  eft  poflible  d’en  obtenir. 

On  a  propofé  d’ailleurs  l’ufage  du  daphné  me- 
zereum  fous  différentes  formes  ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  plufieurs  maladies  chroniques ,  mais  prin¬ 
cipalement  des  fcrophules,  des  afl’eâions  fyphi- 
litiques  invétérées.  Ruffel  employoit  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  &  avec  quelque  fuccès,  une  préparation 
de  cette  plante  fuivant  la  formule  ci-indiqnée  : 


2/i.  Ecorce  récente  de  garou .  §j. 

Eau  commune .  ibiij. 

Réduifez  par  la  coction  à  une  pinte. 

Ajoutez  régliffe  effilée .  ^j. 


A  prendre  quatre  onces  de  cette  de'coQion  deux 
&.  même  quatre  fois  le  jour. 

Le  daphné  thymelea  peut  être  employé  de  la 
même  manière  &.  aux  mêmes  ufages. 

Du  relie  ,  les  empoifonnemens  par  les  diffé¬ 
rentes  variétés  de  mezereum  ne  font  pas  fans 
exemple.  Linné  a  rapporté  celui  d’une  jeune 
fille  qui  mourut  pour  avoir  pris  douze  baies  de 
la  thymélée.  Hennermann  prétend  que  le  camphre 
eft  l’antidote  du  mezereum.  Notre  expérience  & 
nos  lectures  ne  nous  fourniffent  aucun  xéfultat, 
foit  pour  affirmer,  foit  pour  appuyer  ces  affer- 
tions.  {Voyez  Bois  gentil,  Daphné,  Garou, 
Thymélée,  &lc.  ) 

MIASMATIQUE ,  adjeS.;  miafmaticus.  Qui 
vient  des  miafmes  ,-  qui  eft  produit  par  les  miaf- 
mes.  Sauvages,  qui  ne  s’étoit  pas  attaché  à  un  petit 
nombre  de  phénomènes  comparables  &  de  même 
nature ,  dans  fa  diftribution  nofologique  ,  a  fait 
une  claffe  de  maladies  miqfmatiques{niorbi miaf- 
matici )  ,  qui  n’a  pas  été  confprvée  par  fes  fuccef- 
feurs. 

MIASME,  f.  m'. ,  du  grec  f uao-jut. ,  littéralement 
Jouillure  ,  infection.  On  a  circonfcrit ,  dans  ceâ 
derniers  temps,  la  lignification  de  ce  mot,  en 
l’appliquant  feulement  aux  émanations  des  hommes 
ou  des  animaux  dans  un  état  de  maladie  ou  d’al¬ 
tération  ,  &  douées  d’une  activité  délétère  ,  &.  en 
quelque  forte  vénéneufe  &  contagieufe.  Toutefois 
on  a  étendu  le  fens  du  même  mot  aux. effluves  des 
fubftances  animales  ou  végétales  en  putréfaction  , 
&  principalement  aux  effluves  marécageufes.  Il 
importe,  tout  en  accordant  cette  latitude  de  figni- 


M  I  A 

fication  an  mot  miafme  ,  de  ne  point  l’étendre 
jufqu’au  virus  ni  au  venin  ,  ni  aux  différens  gaz  dé¬ 
létères  ,  qui  agiffent  comme  de  véritables  poifons. 
(  Voyez  Mofettes  ,  Méphitisme  ,  Souffle  ,  &c.  ) 

En  effet,  les  virus  ,  les  venins  n’ont  rien  d’ac¬ 
cidentel  ou  de  temporaire  comme  les  miafmes 
mais  font  le  produit  confiant  de  certaines  fécré- 
tions  ,  foit  dans  l’état  de  l’anté ,  foi  t  dans  l’état  de 
maladie ,  comme  on  le  voit  dans  la  morfure  de  la 
vipère  pu  des  ferpens  ,  la  propagation  de  la  va¬ 
riole  ,  de  la  vaccine ,  de  la  rougeole,  de  la  fyphilis, 
de  l’hydrophobie.  Nous  traiterons  d’abord  ,  dans 
cet  article  ,  des  miafmes  dont  la  formation  doit 
être  attribuée  à  une  altération  indéterminée  delà 
fanté  ,  ou  à  un  état  pofitif.de  maladie.  Nous  nous 
occuperons  enfuite  des  miafmes  des  marais. 

Parmi  les  miafmes  dépendant  d’un  état  morbide, 
les  plus  défaftreux  font  ceux  qui  fe  forment  tout-à- 
coup  &  fans  le  concours  d’une  maladie  déterminée- 
au  milieu  d’un  certain  nombre  de  perfonnes  raf- 
femblées  ,  ou  plutôt  entaffées  dans  un  local  étroit 
&  mal  aéré,  fur  un  vaifleau  ,  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prifons,  dans  les  dépôts  de  mendicité.  Les 
émanations  de  cette  multitude  ,  réunies ,  rappro¬ 
chées,  &  ne  pouvant  fe  difféminer  dans  l’atmof- 
lière  à  mefure  quelles  fe  forment ,  acquièrent 
ientôt  au  plus  haut  degré  ,  des  propriétés  délé¬ 
tères  ;  c’eft  ainfi  que  fe  produit  une  des  maladies 
les  plus  redoutables  ,  la  fièvre  nofocomiale  (fièvre 
des  prifons  ,  typhus  ). 

L’origine  de  ces  miafmes  ,  la  formation  d’un 
principe  morbide  ,  d’une  caufe  qui  altère  tout-à- 
coup  &  profondément  les  puiffancés  de  la  vie; 
cette  formation  par  le  feul  fait  de  l’accumulation 
d’un  grand  nombre  d’individus  dans  un  lieu  trop 
refferré ,  eft  un  des  fléaux  les  plus  fréquens  &  les 
plus  défaftreux  chez  un  peuple  civilifé,  celui 
qui  prouve  le  mieux  la  néceffité  d’accorder 
au  moins  un  peu  d’air  &  d’efpace  ,  aux  hommes  les 

Elus  infortunés  &  les  plus  coupables.  En  effet,  fi 
;s  hommes  doivent  former  des  fociétés  pour  le 
bonheur  commun  ,  pour  l’accompliffement  des 
hautes  deftinées.  de  leur  efpèce ,  ils  ne  fe  font 
jamais  impunément  réunis  au  milieu  d’habitations 
trop  rapprochées  ou  trop  refferrées. 

Les  villes  mal  diftribuées ,  mal  expofées,  les 
places-fortes  pendant  les  lièges ,  les  bagnes ,  les  pon¬ 
tons  fur  lefquels  on  entaffe  les  malheureux  prifon- 
niers ,  font  de  vrais  gouffres  pour  l’efpèce  humaine  ; 
&  lorfque  l’on  eft  témoin  de  ce  qui  fe  paffe  au  mi¬ 
lieu  de  circonftances  femblables  ,on  peut  bien  s’é¬ 
crier  avec  Rouffeau  (1)  :  a  Non ,  fans  doute,  les 
hommes  ne  font  pas  faits  pour  être  entaffés  en  four¬ 
milière;  les  infirmités  du  corps  ainfi  que  les  vices 
de  l’ame ,  font  l’infaillible  effet  d’un  concours  trop 
nombreux.....  L’haleine  de  l’homme  eft  mortelle  à 
fes  femblables ,  cela  n’eft  pas  moins  vrai  au  propre 
qu’au  figu'ré . » 

(1)  Rouffeau  ,  Emile ,  com.  I ,  pag.  48. 
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Les  hommes  dont  la  fanté  n’étoit  pas  même 
altérée  ,•  engendrent  des  principes  de  maladies 
auffi  àâifs  de  deftruâion,  lorfqne  leurs  haleines, 
confondues ,  'amaffées ,  fe  corrompent  par  leur  mé¬ 
lange  &  par  leur  ftagnation. 

Les  perfonnes  atteintes  par  ces  canfes  dé¬ 
létères,  qui  épargnent  quelquefois  les  malheureux 
au  milieudefquels  elles  fefonrformées  ,  deviennent 
à  leur  tour  le  foyer  d’une  véritable  infeftion  ,  & 
propagent  la  maladie  dont  elles  font  affectées , 
quoique  d’ailleurs  ce  mode  de  contagion  ait 
échappé  jufqti’à  ce  jour  à  toutes  les  recherches, 
&  ne  foit  connu  que  par  l’évidence  des  effets  &  la 
réalité  des  exemples. 

-  Lé  corps  de  l’homme  ,  dans  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies,  exhale  fouvent  des  miafmes  qui  agifl’ent, 
provoquent ,.  chez  d’autres  individus  ,  une  ma¬ 
ladie  analogue  à  celle  qui  les  a  produits,  fans 
qu’il  foit  pollîble  d’ailleurs  de  les  attribuer  à  une 
fécrétion  particulière  ,  &  de  les  comparer ,  foit  aux 
venins,  foit  aux  virus.  L’humidité  de  l’atmof- 

Ehère ,  mais  furtout  l’humidité  chaude,  favorife 
iuliblement  l’aâion  des  miafmes  dont  nous  parlons. 
Il  n’elt  pas  fans  exemple  qu’une  maffe  d’air  im¬ 
prégnée  de  miafmes,  ait  été  entraînée  fous  forme 
de  tourbillon  dans  un  lieu  très-éloigné  de  l’ori¬ 
gine  de  ces  miafmes  ,  &  de  manière  à  répandre 
ainfi  à  une  grande  diftançe ,  les  malheurs  de  cette 
efpèce  de  contagion. 

Les  miafmes  dont  nous  parlons,  ne  nous  font 
connus  ni  par  le  témoignage  de  nos  fens ,  ni  par  les 
moyens  eudiométriques.  On  a  cru  cependant,  lorf- 
qu’ils  étoîent  fort  concentrés,  &  que  l’air  étoit  très- 
humide  ,  tpue  l’on  reconnoiffoit  leur  préfence 
à  une  odeur  fade,  nauféabonde,  fétide,  ou  quel¬ 
quefois  acide  &  comme  alcaline.  Il  eft  probable  que 
les  miafmes -provenant  d’un  état  morbide  n’a- 
giffent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  fur  les 
corps  fournis  à  leur  impreffion  ,  qu’après  qu’ils 
ont  été'.abfprbés  5  mais  leur  effet ,  dans  quel¬ 
ques  cireonltances  ,  eft  fi  rapide  ,  que  l’on  peut 
bien  fuppofer  que  ces  caufes  délétères  ont 
affecté  directement  &  comme  d’emblée ,  les  ex- 
panfions  des  ;  nerfs  fans  le  concours  d’aucune  ab- 
forption. 

Dans  la  plupart  des  épizooties ,  dans  plufieurs 
maladies  épidémiques  de  l’homme ,  mais  principa¬ 
lement  dans  certaines  dyffenteries ,  les  miafmes 
ne  fe  forment  qu’au  moment  où  la  maladie  a  le  plus 
d’intenfilé  ,  &  lorfqu’un  plus  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  s’en  trouvent  atteints  en  même  temps.  Au 
commencement  de  cette  maladie  ,  ces  miafmes  ne 
fe  produifent  pas  encore  ,  &  ils  diminuent  gra¬ 
duellement  à  mefure  qu’elle  devient  moins  grave 
&  moins  générale.  - 

Le  chlore  en  vapeur,  détruit,  neutialife,  comme 
on  fait,  les  émanations  formées  par  des  fubftances 
animales  en  putréfaftion  ;  mais  l’efficacité  dé  ce 
moyen  eft  loin  d’être  prouvée  pour  les  miafmes 
dont  les  individus  malades  font  Le  foyer  :  comme 
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on  l’a  appris  par  des  exemples  fréquens  pour  le 
typhus  dont  plufieurs  infirmiers  ont  été  atteints  à 
différentes  reprifes  à  la  Salpêtrière ,  tout  en  faifant 
les  fumigations  de  Guyton  de  Morveau  ;  moyen 
dont  la  corinoiffance  doit  être  rangée  parmi  les 
découvertes  les  plus  Utiles  du  dernier  fiècle,  mais 
en  reconnoiffant  que  l’on  a  un  peu  exagéré  leur 
importance  ,  &  que  plufieurs  des  effets  qu’on  leur  a 
attribués  n’ont  véritablement  exifté  que  dans  l’ima¬ 
gination  de  l’auteur  &  fur  le  papier. 

Il  paroît  démontré  par  un  affez  grand  nombre 
de  faits,  que  les  miafrnes  d’origine  animale  peuvent 
adhérer  aux  furfaces  d’un  très-grand  nombre  dé 
corps ,  mais  principalement  au  liffu  laineux  &  co¬ 
tonneux  :  ce  qui  explique. comment,  pendant  les 
épidémies  du  typhus,  le  veftiaire  dans  un  hôpital, 
eft  toujours  le  local  où  fon  eft  le  plus  expofë  à 
cette  maladie. 

Les  miafmes  d’origine  végétale  prennent  ordinai¬ 
rement  naiffance  dans  les  lieux  marécageux  ;  ils 
produifent  des  effets  particuliers  ,  mais  principale¬ 
ment  les  fièvres  intermittentes  ,  les  fièvres  per- 
nicieufes  de  différentes  efpèces,  &.  même,  fuivânt 
quelques  auteurs,  la  fièvre  jaune ,  dans  les  lieux 
récemment  défrichés  ,  &  fur  les  côtes  infalubres  & 
marécageufes  d’une  grande  étendue.  •  . 

M.  Rigaud  de  l’Ifle,  qui  s’eft  occupé  en  dernier 
lieu  de  cette  importante  queftioh  ,  a  fait  conftruire 
un  inftrument  avec  lequel  il  eft  parvenu  à  re¬ 
cueillir  avec  foin ,  dans  les  marais  du  Languedoc  , 
des  miafmes,  qui  furent  analyfés  à  Paris  par 
M.  Vauquelin: 

Suivant  les  obfervations  de  ce  phyfiçien ,  les 
miafmes  s’élèvent  dans  l’atmofphère  avec  la  va¬ 
peur  aqueufe  des  marais  ;  ils  fe  condenfent  ou  fe 
précipitent  comme  elle  ;  ils-  y  font  Amplement 
mélangés  ;  ils  s’en  féparent  jxar  le  plus  Cm  pie 
obftacle ,  ce  qui  fait  qu’ils  n’arrivent  pas  dans 
les  appartemens  fermés .  à  l’accès  direâ  des 
vents  ;  ils  s’en  féparent  encore  par  leur  pe- 
fanleur  ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  s’élever  à  plus 
de  trois  ou  quatre  cents  mètres  :  ce  qui  fait  qu’au 
milieu  des  contrées  les  plus  infalubres  ,  les  habi¬ 
tations  élevées  offrent  un  réfuge  alluré  contre  les 
maladies.  Ainfi  ,  cet  air  qiie  l’on  jugeoit  toujours 
le  même ,  varie  néceflairement  dans  fes  qualités 
d’un  moment  à  l’autre  ,  la  nuit  ou  le  jour ,  le  foir 
ou  le  matin  ,  par  le  vent  oU  par  la  pluie  ,  par  la 
chaleur  ou  par  le  froid  ;  dans  tel  lieu  abrité  ou 
élevé  ,  ou  dans  tels  autres  qui  ne  le  font  pas  , 
dans  telle  rue ,  en  dedans  ou  au  dehors  de  telle 
habitation  on  de  telle  cité  défendue  ou  non  dé¬ 
fendue  par  des  vents  directs. 

«  Frappé  de  l’analogie  parfaite  qui  exifte 
dans  les  circonftances  des  fièvres  fimples ,  & 
du  plus  mauvais  renom  ,  j’ai  donné  dans  mes 
Mémoires  ,  dit  M.  Rigaud  (x),  quelques  exem- 
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pies  delà  facilité  avec  laquelle  il  étoit  poffible  d’ex¬ 
pliquer,  à  l’aide  de  ces  principes ,  des  faits  raifon- 
nablement  inexplicables  de  toute  autre  manière  : 
fai  ts  qui  avoient  été  repréfentés  par  d'habiles  méde¬ 
cins  ,  comme  des  anomalies.  J’avois  cru  devoir  alors 
garder  quelques  ménagemens,  &  laifler  Ample¬ 
ment  préfumer  que  je  ne  croyois  pas  à  la  conta¬ 
gion  de  certaines  lièvres  ;  mais  ces  ménagemens 
lont  inutiles ,  puifque  ,  dans  le  moyen  que  je  pro- 
pofe  pour  s’en  garantir,  je  ne  celle  d’infifter  fur 
la  nécefiité  de  ne  profcrire  aucune  des  précau¬ 
tions  ufitées  en  pareil  cas ,  &  que  je  recommande 
comme  un  préalable  indifpenfable  &  comme  un 
guide  nécefïaire,  l’ufage  de  l’inftrument  auquel  on 
pourvoit  donner  le  nom  de  gondenjateur  des 
miafmes. 

»  Je  ne  dis  pas  :  croyez  fur  parole  ;  je  dis  : 
éprouvez  &  cherchez  ,  l’expérience  ell  plus  propre 
que  tous  les  raifonnemens  du  monde  à  réfoudre 
ces  queftions  embrouillées  par  la  difpule ,  &  je 
vous  préfente  les  moyens  de  vous  en  convaincre. 
La  maladie  eft-elle  dans  l’air  ?  en  vingt-quatre 
heures  il  elt  probable  que  vous  pourrez  vous  en 
convaincre.  Une  fois  produite  &.  développée  ,  a- 
t-elle  le  pouvoir  de  fe  régénérer  indépendamment 
du  vice  primitif  de  l’atmofphère  ?  Des  Ululions 
pourroient  vous  égarer  dans  cette  recherche ,  je 
vous  offre  les  moyens  de  les  reconnoitre  &  de  les 
éviter.  » 

«  Les  moyens  de  fepréferver  de  l’aSion  des  miaf¬ 
mes  de  tous  pays  où  ils  font  à  craindre ,  fe  ré- 
duifent  à  un  petit  nombre  de  titres  : 

»  i°.  Eviter,  pour fortir  en  plein  air,  le  moment 
de  la  précipitation  de  la  vapeur  aqueufe,  &  de 
tout  refroidiffement  brufque  dans  l’atmofphère.  Si 
î’on  ne  peut  pas  faire  autrement  j  intevpofer  une 
toile  ,  une  Ample  gaze  entre  les  organes  de  la  ref- 
piration  &  l’air  que  l’on  refpire. 

»  2°.  Interdire  dans  les  habitations  tout  accès 
direû  aux  vents  qui  apportent  les  miafmes ,  fans 
quoi  la  récluAon  elle-même  devient  inutile. 

»  3°.  Neutralifer  ces  .  miafmes  par  des  fumiga¬ 
tions  acides ,  quand  op  foupçonne  qu’ils  ont  été 
introduits  quelque  part. 

»  4°.  Conferver  fes  forces  ,  en  évitant  tous  les 
excès  qui  afloibliffent;  les  entretenir,  &  peut-être 
même  les  augmenter  par  une  nourriture  plus  ref- 
taurante  (i).  »  (L.  J.  M.) 

MICHELOTTI  (  Pierre- Antoine  ) ,  médecin , 
natif  de  Trente  ,  étoit  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  l’Académie  des  fciences  de  Berlin  & 
de  ITnlîî  tnt  de  Bologne;  il  étoit  encore  du  Collège 
des  médecins  de  Venife ,  où  il  pratiqua  avec  beau¬ 
coup  de  réputation  dès  le  commencement  de  ce 
fiècïe;  ce  futaulB  dans  celle  ville  qu’il  fit  imprimer 
les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  On  remarque 
parmi  eux  un  écrit  en  italien  ,  contenant  fes  con- 


(i)  Voye j  le  'Moniteur  du  14  novembre  l8ig. 
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jeQures  fur  la  nature  ,  les  caufes  &.  la  cure  de  la 
maladie  qui  attaqua  le  gros  bétail  dans  l’Etat  de 
Venife  ,  vers  l’automne  de  l’an  17H  :  l’édition  eft 
de  Venife  ,  1712  ,  in-8°.  On  remarque  encore  : 

De  [èparatione  Jluidorum  in  corpore  animait , 
DiJJertatio  phyjïco-mechanico-medica,  Véuetiis, 
1721  ,  in-40.  A  l’exemple  de  Bellini  ,  de  Pitcairn 
&  de  Keill,  il  applique  les  mathématiques  à  la 
médecine  ,  &  il  prouve  qu’on  peut  en  tirer  un 
grand  parti  à  plufieurs  égards  ;  mais  il  recommande 
très-fort,  de  n’en  point  abufer. 

Epiflola  ad  Bemardum  Fontenellum  ,  in  qtiâ, 
an  aër  pulmones  influens  cogat  ne  ,  an  folvat 
fanguinem  eomm  canales  permeantem  ,  inqui- 
ritur ,  Luieliæ  Parifiorum,  1724,  in-40.  Lefenti- 
ment  que  Claude-Adrien  Helvétius  avoit  avancé 
dans  fonMémoire  de  1718  ,  fur  la  condenfation  du 
fang  dans  les  poumons  de  i’homme,  a  mérité  l’at¬ 
tention  de  Michelotti.  Il  foutient  une  opinion 
contraire,  &  prétend  quel’air,  en  fe  mêlant  avecle 
fang,  le  raréfie  &  lui  donne  une  couleur  plus  rouge* 

Rari  ac  propè  inauditi  ex  utero  morbi  hijloria , 
una  cum  necejjariis  medicis  animadaerfîonibus  , 
Venetiis  ,  1726'.  Il  s’agit  d’une  longue  abftinence 
’  d’alimens  &  de  boîïïons.  Apologia  in  quâ  Ber- 
noUillium  motricis  fibrœ  in  mufculorum  motu  in- 
Jlatœ  curvatorum JupputaJJedeJenditur ,  Venetiis, 
1727,  in-40.. (Bxtr.  d’Elojy.')  (R.  Geoffroy.  ) 

MICHON  (Pierre),  connu  fous  le  nom  de  Yabbé 
Bourdelot ,  étoit  fils  de  Maximilien  Michon  & 
d’Anne  Bourdelot ,  petite  nièce  de  Marie  Bourde¬ 
lot,  mère  du  fameux  Théodore  de  Bèze  ,  miniftre- 
de  Genève.  Pierre  naquit  à  Sens  ,  en  1610;  fon 
père  étoit  chirurgien  :  il  apprit  fous  lui  les  premiers- 
principes  de  cet  art,  &  quelques  élémens  de  phar¬ 
macie  &  de  chimie.  Se  fentant  du  goût  pour  la 
médecine ,  il  fe  rendit  à  Paris ,  auprès  de  fes 
oncles  maternels  ,  dont  l’un ,  Edme  Bourdelot , 
étoit  médecin  du  roi  Louis  XIII.  Dès  qu’il  fe  fut 
mis  fur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine,  fon 
oncle  defira  qu’il  portât  fon  nom ,  en  obtint  l’agré-  ' 
ment  du  Roi  ,  &  depuis  on  ne  connut  Michon  que 
fous  le  nom  de  Bourdelot. 

En  1 635  il  fuivi t  le  comte  de  N oailles,  qui  Ce  ren-  • 
doit  comme  ambaffadeur  à  Rome-  Revenu  à  Paris, 
il  s’attacha  à  Henri  II ,  prince  deCondé ,  qui  le  prit, 
comme  médecin,  quoique  Bourdelot  ne  fût  pas  en¬ 
core  reçu  doèteur,  ce  qui  n’arriva  qu’en  1642. 

La  même  annéeil  fut  reçu  médecindu  Roi,  quoi¬ 
que  touj  ours  attaché  à  la  maifon  de  Condé.  En  1 65 1 , 
la  reine  Chriftine  de  Suède  étant  tombée  malade  , 
Bourdelot  fut  appelé  :  elle  fut  fi  fatisfaite  de  fes 
avis,  qu’elle  demanda  &  obtint  pour  lui-  l’abbaye 
de  Macé  ,  vacante  par  la  mort  de  M-  de  Château- 
neuf,  garde-des-fceaux  de  France.  Lors  de  fon 
féj.our  à  Rome ,  il  avoit  obtenu  des  difpenfes  d’Ur¬ 
bain  VIII  ,  qui  lui  avoit  permis  de  pofl’éder  des 
bénéfices  ,  fous  la  condition  d’exercer  la  inéde- 
i  cine  gratuitement- 
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Il  mourut  en  l685  ,  d’un  accident  funefle  ,  à 
l’âge  de  foixante-feize  ans.  Un  domeftique  mit  in- 
confidérément  un  morceau  d’opium  dans  le  pot 
de  rofes  mufcates ,  dont  il  fe  fervoit  ordinairement 
pour  fe  purger  :  il  en  prit  un  matin  ,  &  ayant  re¬ 
connu  l’opium  au  goût ,  il  en  rejeta  une  partie.  Il 
ne  lailïa  pas  de  demeurer  près  de  vingt-quatre 
heures  dans  un  tel  affoupiffement ,  qu’il  étoit  tout- 
à-fait  infenfible.  Comme  dans  cet  état  ons’empref- 
foit  de  l’échauffer,  il  fut  brûlé  au  talon  par  une 
haiïinoire ,  &  il  n’en  fentit  rien  qu’après  être  re¬ 
venu  de  fon  fommeil.  Peu  de  temps  après ,  la  gan¬ 
grène  s’y  mit  &  il  en  mourut.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages  peu  importuns. 

Recherches  &  obfervationsjiir  les  vipères,  Paris, 
1670,  in- 1  a  ;  Hiftoire  de  la  maladie  &  de  la  mort 
de  M.  de. ....  ,  Paris ,  1684  ,  in-12.  M.  Galoys  a 
recueilli  trois  volumes  de  fes  conférences. 

(  R.  Geoeeroy.  ) 

MICROCOSME  ,  f.  m. ,  de  ftoepes,  petit ,  &  de 
Kûe-fMs ,  monde.  Dénomination  qui  fut  donnée  à 
l’homme  ,  dans  les  vues  d’une  philofopliie  excen¬ 
trique  ,  &  pour  préfenter  fa  ftruûlure  comme  un 
abrégé  des  merveilles  de  l’Univers  ,  la  mefure  de 
toutes  chofes  ,  l’archétype  univerfel. 

Un  article  d’une  certaine  étendue  &  fous  un 
pareil  titre,  appartient  bien  moins  à  un  diâion- 
naire  des  fciences  médicales  ,  qu’à  l’hiftoire  des 
erreurs  de  l’efprit  humain.  Pour  le  développer 
convenablement,  fl  ne  faudrait  rien  moins  que 
rappeler  les  relations  imaginaires  de  l’homme , 
avec  le  feu  &  la  lumière ,  les  planètes  ,  les  étoiles 
fixes ,  leurs  différentes  influences  ,  la  comparaifon 
des  mouvemens  généraux  de  l’Univers ,  la  révo¬ 
lution  diurne  de  la  terre  ,  de  la  fuccefiion  des 
fiècles,  avec  le  mouvement  de  la  vie  humaine,  la 
liaifon  de  cette  exiftence  avec  les  caufes  nom-  1 
hreufes  qui  la  modifient,  enfin  l’harmonie  de  tous 
les  êtres ,  la  fomme  &  l’enchaînement  de  toutes  les 
exigences  ,  &  les  fluides  incoherfibles  qui  éta- 
hlifl’ent  cette  relation.  Nos  le'êleurs  fans  doute 
n’exigeront  pas  de  nous  une  pareille  tâché ,  & 
nous  fauront  gré  de  les  renvoyer,  relativement  à 
cette  philofophie  occulte,  à  famt  Thomas  d’Aquin, 
à  Marfile  Ricin ,  à  tous  les  médecins  ,  aftrolo- 
gues  ou  nécromanes  ,  dont  les  fvftèmes  rappellent 
une  des  plus  trilles  époques  de  la  pbvfiologie. 

(L.  J.M.) 

MICROCOUSTIQUE ,  adjecl.,  de  peixpos,  petit, 

It  du  verbe  ax-oua ,  j’entends. 

On  a  défigné  fous  ce  nom  tous  les  moyens,  tous 
les  inftrumens  qui  ont  pour  objet  de  faire  entendre 
les  fons  les  plus  foibles ,  les  moins  appréciables  ou 
les  plus  éloignés,  en  s’oppofanl  à  la  divergence  des 
rayons  fonores  :  le  porte-voix  ,  les  cornets  acouf- 
tiques  font  des  inftrumens  de  ce  genre  ,  &  dont 
l’examen  appartient  évidemment  à  l’hygiène  con-  | 
fidérée  fous  le  point  de  vue  le  plus  étendu  &  dans  1 
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fon  application  aux  moyens  d’établir  des  com- 
penfations  &  des  allégemens,  à  tous  les  genres  de 
privations  ou  d’infirmités  dont  la  vie  humaine 
eft  fufceptible.  (  Voyez  Microphone  ,  Porte- 
voix,  &c:  )  (L.  J.  M.) 

MICROGRAPHIE,  f.  f.,  de  pcxpes ,  petit,  & 
de  ypcttptm,  écrire  ou  peindre.  Defcription  des  petits 
objets,  des  tiffus  les  plus  déliés  de  nos  organes, 
des  animalcules  ,  des  corpufcules  animaux  ou  vé- 
étaux ,  à  l’hiftoire  defquels  un  fi  grand  nombre 
'hommes  laborieux  &  célèbres  ont  attaché  leur 
nom.  (  Voyez  Microscope.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MICROPHONE,  f.  m.  &  adjeêl. ,  de  petiot, 
petit ,  &  de  (part ,  voix.  On  défigne  fous  ce  nom  les 
inftrumens  qui ,  comme  le  porte-voix,  augmentent 
l’intenfité  des  fons ,  &  les  font  percevoir  à  une 
plus  grande  diftance.  (  L.  J.  M.  ) 

MICROPHTHALMIE  ,  f.  f. ,  de  peoete, ,  petit,  & 
de  ecpêaùfttis ,  œil  ;  littéralement ,  petit  œil ,  &  fui- 
vant  une  expreffion  populaire,  œil  de  cochon. 

Les  oculiftes  ,  qui  ont  été  en  général  très-pro¬ 
digues  de  mots  techniques,  ont  défigné  par  cette 
dénomination  fa  vante  l’état  morbide  de  l’œil ,  dans 
lequel  cet  organe ,  à  la  fuite  de  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  diminue  iufenfiblement  de  volume. 

(  L.  J.  M.  ) 

MICRORCHIDE,  f.  m.;  pttKplpxihs ;  littérale¬ 
ment  ,  petit  tejücule,  en  adoptant  la  définition  de 
Caftelli. 

L’affbibliffement,  la  diminution  indiquée  par 
cette  dénomination  technique  ,  arrive  au  point 
que  l’organe  affefté  paraît  prefqu’entièrement  fe 
détruire.  On  a  vu  quelquefois  le  microrchide  ré  fui  fer 
!  des  longues  fatigues  de  plufieurs  campagnes  ,  des 
'  privations  qui  les  ont  accompagnées,  de  l’abus 
des  liqueurs  fpiritueufes,  &  furtout  de  l’eau-de-vie 
préparée  avec  les  dattes,  ou  chargée  dequelques 
principes  narcotiques. 

Ce  fut  fans  doute  à  des  circonffances  femblables, 
qu’il  faut  atlribuer  le  microrchide  par  atonie,  dont 
M,  Larrey  a  rapporté  plufieurs  exemples ,  &  qui  fe 
manifefta  chez  plufieurs  foldats,  après  la  cam¬ 
pagne  de  1799  (i).  f  L.  J.  M.  ) 

MICROSCOPE,  depnepos,  petit,  81  demona ,  je 
regarde.  C’eft  le  nom  d’un  inftrument  de  dioptrique  , 
au  moyen  duquel  on  parvient  à  confidérer  une 
foule  d’objets  que  leur  exiguïté  fembloit  fouf- 
traire  à  jamais  à  notre  obfervation  j  tels  que  les 
animalcules,  ou  plufieurs  détails  de  la  ftruelure , 
fait  animale  ,  foit  végétale. 

Avec  le  fimple  fecours  de  l’œil  ,  la  vïfion  ne 
peut  être  nette  &  diftinèle  ,  fi  les  objets  ne  font  pas 
au  moins  à  huit  pouces  de  l’organe  j  avec  le  mi- 


I  (0  Voycy  Larrey,  Mémoires  de  chirurgie  militaire , 
1  com.  II ,  pag.  62- 
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crofcope  on  augmente  l’angle  optique  fous  lequel 
on  aperçoit  un  corps,  en  ne' confervant  toutefois 
a  chaque  faifceau  lumineux,  que  le  degré  de  di¬ 
vergence  néceffaire.  Le  verre  de  l’inftrument  eft 
appliqué  contre  l’œil,  l’objet  que  l’on  veut  regar¬ 
der  fe  trouvant  derrière  la  lentille ,  à  une  diftance 
qui  égale  la  longueur  de  fon  foyer  principal ,  de 
telle  forte  que  la  lumière  réfrailée  pénètre  dans 
l’œil,  8c  fe  conduit  comme  fi  elle  partoit  d’un  point 
réellement  plus  éloigné;  ce  qui  ne  groffit les  ob¬ 
jets  qu’en  permettant  de  les  voir  de  plus  près. 

On  reconnoît  des  microfcopes  fimples ,  des  mi- 
crofcopës .  compofés  8c  des  microfcopes  folaires. 
(  Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de  Phy- 
Jique.) 

La  découverte  du  microfcope,  &  l’application 
de  cet  infiniment  aux  obfervations  plryfiolo- 
giques,  ont  fait  époque  dans  l’hiftoire  de  l’ana¬ 
tomie  de  l’homme  8c  des  animaux.  On  leur  doit 
plus  particulièrement  les  réfullats  curieux  des 
recherches  de  Rédi  8c  de  Yalifneri  en  Italie,  fur 
les  points  les  plus  délicats  8c  les  plus  difficiles  des 
fciences  naturelles.  Les  obfervations  de  Lewenoeck 
&  d’Harftoeker  en  Hollande ,  fur  les'  animalcules 
des  infufions;  les  travaux  de  Swamerdamm  8c 
Lvonnet ,  fur  l’organifation  des  infectes  ;  de  Mal- 
pighi  8c  de  Grew,  fur  la  compofition  des  tiffus 
organiques ,  &  plus  récemment  de  Hewfon  ,  fur 
la  configuration  des  globules  du  fang  8c  de  plu- 
fieurs  autres  fluides  ,  &lc.  {Voyez  Microcospiques 
(Obfervations,  recherches),  dans  les  Dictionnaires 
d’anatomie.)  (  L.  J.  M.  ) 

MICROSCOPIQUES  (Animaux).  On  a  déGgné 
fous  ce  nom  un  grand  nombre  d’animalcules  , 
dont  quelques-uns,  ont  été  regardés  comme  la 
caufe  nécelfaire  ou  l’effet  confiant  de  certaines 
maladies  ;  tel  eft  principalement  Vacants  de  la 
gale  ( acàrus  fcabiei ),  auquel  on  a  voulu  attribuer, 
dans  ces  derniers  temps,  le  développement  de  cette 
maladie.  {Voyez  Psorique  (  Maladie  ).  ) 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  étendre  cette  idée 
d’un  effet  irritant  &  vénéneux  de  quelques  ani¬ 
malcules  ,  au  développement  de  plufieurs  autres 
maladies  ;  telles  que  la  fyphilis ,  la  dyffenierie ,  les 
dartres.  Cé  fyftème  qui  n’eut  pas  moins  de  crédit 
que  plufieurs  autres  théories  ,  8c  qui  compta  comme 
elles  des  partifans  enthoufiaftes  8c  de  violens  anta- 
goniftes  ,  régna  furtout  à  la  fin  du  dix-feptième 
liècle  8c  au  commencement  du  dix-huitième. 

Les  médecins  ,  les  phyfiologiftès  ,  qui  furent 
les  promoteurs ,  ou  les  partifans  les  plus  cé¬ 
lèbres  dp  cette  théorie  des  animalcules  ,  ne 
craignirent  point  de  lui  donner  toute  l’étendue 
d’un  fyftème  général  dé  pathologie.  L’organifa¬ 
tion  de  l’homme  8c  des  animaux ,  dans  les  différens 
états  morbides  dont  elle  eft  fufceplible,  devint 
pour  eux  un  monde  nouveau  ,  peuplé  d’animalcules 
ayant  d_es  formes ,  des  mœurs  différentes ,  qu’ils  pré¬ 
tendirent  voir  ou  avoir  vus ,  à  l’aide  du  microfcope , 
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qu’ils  décrivirent  fans  oublier,  d’enrichir  ou  de 
compléter  leurs  defcriplions  par  des  gravures.  Un 
des  hommes  des  plus  éclairés  du  dernier  fiècïe, 
Peyrilhe,  avoit  adopté,  pour  l’appliquer  à  quel¬ 
ques  maladies,  une  partie  de  cette  théorie  ,  qu’il 
préfentoit  toutefois  avec  la  forme  du  doute ,  mais 
en  lui  donnant  une  grande  apparence  de  proba¬ 
bilité ,  par  une  foule  d’obfervations  piquantes  8c  de 
rapprochemens  ingénieùx.  (  L.  J.  M.  ) 

MIDI.  {Hygiène.}  Midi,  oula  douzième  heure, 
s’eft  trouvé  loDg-temps  chez  les  peuples  modernes, 
furtout  pour  les  claffes  inférieures  de  la  fociété  , 
la  partie  du  jour  que  l’on  confacroit  au  repas  le 
plus  nourriffant ,  8c  à  quelques  momens  de  repos  , 
d’où  la  méridienne ,  fur  laquelle  nous  croyons 
devoir  revenir  dans  cet  article. 

On  appelle  méridienne ,  le  fommeil  que  l’on 
prend  après  midi,  furtout  après  un  travail  exceffif, 
8c  chez  les  peuples  du  Midi  :  prefque  tous  les  ani¬ 
maux  dorment  dès  qu’ils  font  raffafiés  :  c’eft  l’effet 
d’un  inftinêl  qui  ne  les  trompe  jamais.  L’ufage  de 
ce  fommeil  eft  très-ancien  ;  on  peut  en  juger  par 
le  paffage  de  VOdyJJée  d’Homère ,  où  il  eft  dit  que 
Neftor  dormoit  après  avoir  mangé  ;  cet  ufage 
étoit  très-commun  à  Rome.  Augufte,  aurapport 
de  Suétone,  dormoit  à  la  fuite  de  fon  dîner; 
Varron  dit  qu’il  n’nuroit  pu  vivre  s’il  n’eût  par¬ 
tagé  les  jours  de  l’été  par  la  méridienne. 

Tous  les  peuples  orieutaux  8c  méridionaux 
dorment  après  le  dîner,  8c  plufieurs  fondateurs 
d’Ordres  religieux  preferivent  ce  fommeil  à  leurs 
difciples.  On  pourroit  encore  citer  en  faveur  de  la 
méridienne  ,  l’exemple  de  plufieurs  perfonnes 
très-éclairées ,  qui  ont  éprouvé. qu’elle  contribuoit 
!  à  leur  fanté  :  tel  étoit  Dumoulin,  médecin  cé- 
!  lèbre,  qui,  malgré  les  fatigues  auxquelles  l’expo- 
foit  la  confiance  de  la  ville  la  plus  peuplée  (Paris), 
eft  parvenu  à  un  âge  très-avancé. 

|  Cependantl’utilité  de  ce  fommeil  eft  devenue  un 
j  problème,  8c  plufieurs  médecins  très-éclairés  l’ont 
j  regardée  comme  chimérique  ;  ils  font  même  allés 
julqu’à  blâmer  ce  fommeilcomme  dangereux  :  mais 
des  préjugés  ne  les  ont-ils  pas  égarés?  on  a  lieu 
de  le  préfumer  quand  on  réfléchit  aux  effets  que 
doit  produire  ce  fommeil,  8c  quand  on  voit  que 
pour  éloigner  les  inconvéniens  qu’il  peut  avoir,  il 
ne  faut  que  le  renfermer  dans  de  juftes  bornes,  8c 
ne  le  permettre  qu’à  certaines  perfonnes,  8c  dans 
des  cireonftances  faciles. à  déterminer. 

'Ceux  qui  blâment  la  méridienne ,  prétendent 
qu’elle  nuit  à  la  digeftion;  ceux  qui  l’approuvent , 
croient  au  contraire  quelle  la  favorife  :  8c  pour  fe 
convaincre  de  fon  utilité ,  il  ne  faut  donc  que  s’af- 
furer  de  l’effet  qu’elle  produit  relativement  à  celte 
fonction. 

La  digeftion  qui  commence  dans  l’eftomac,  fe 
perfectionne  dans  le  duodénum  8c  les  inteftins ,  8c 
s’achève  dans  la  maffe  humorale,  même  par  i’af- 
fimilation  du  chyle-  {Voyez  Digestiox.) 


M  I  D 

S’il  eft  évident  que  la  méridienne  peut  favo- 
rifer  l’une  de  ces  trois  digeftions ,  &  qu’en  la  ren¬ 
fermant  dans  de  juftes  bornes ,  elle  ne  peut  nuire 
à  aucune  des  autres ,  il  le  fera  également  que , 
loin  de  devoir  être  profcrite ,  elle  doit  être  ad- 
mife  comme  très-avantageufe. 

La  première  digeltion  ,  celle  qui  fe  fait  dans 
l’eftomac,  eft,  félon  Boerliaave,  l’effet  de  la  difi’o- 
lution  des  alimens  par  les  liqueurs  gaftriques,  par 
la  falive,  &  furtoutpar  le  mélange  du  fluide  ner¬ 
veux,  qui  y  aborde  en  grande  quantité.  La-  cha¬ 
leur  du  lieu  rend  cette  diffolution  facile  ,  &.  la 
pâte  alimentaire  éprouve  dans  l’eftomac  un  com- 
mencement  de  fermentation  putride  &  acide. 

Tout  ce  qui  pourra  entretenir  dans  l’eftomac 
une  chaleur  modérée  ,  y  favorifer  l’abord  du 
fluide  nerveux  &  la  fermentation  néceffaire ,  con¬ 
tribuera  donc  à  la  perfection  de  cette  digeflion. 
Or,  pendant  le  fommeil,  la  circulation,  furto ut 
dans  les  gros  vaiffeaux,  fe  fait  avec  liberté,  &  la 
chaleur  intérieure  augmente  en  même  proportion. 
La  fituation  de  l’eftomac  le  fait  participer  à  cette 
augmentation  de  chaleur,  &  la  méridienne ,  en 
tant  que  le  fommeil ,  entretiendra  dans  ce  vifcère 
la  chaleur  néceffaire  à  la  digeflion. 

Le  fluide  nerveux  efl  employé  pendant  la  veille 
à  tant  de  fondions,  qu’il  en  rélulte  une  déperdi¬ 
tion  confidérable  ;  &  comme  dans  le  fommeil  il  s’en 
fait  une  moindre  confommation ,  il  s’en  dépo  fe 
alors  une  plus  grande  quantité  dans  l’eftomac.  La 
méridienne  ,  en  économifant  ce  fluide  précieux  , 
fera  encore  ,  fous  ce  rapport ,  favorable  à  la  pre¬ 
mière  digeflion. 

Le  repos  efl  une  condition  fi  néceffaire  à  la  fer¬ 
mentation,  qu’elle  n’a  que  difficilement  lieu  dans 
les  vaiffeaux  continuellement  ballotés.  La  méri¬ 
dienne  qui  procurera  ce  repos  important  à  l’elto- 
mac ,  favorifera  donc  Ce  mouvement  inteflin  fans 
lequel  la  digeflion  feroit  imparfaite. 

Mais  il  feroit  à  craindre  que  la  fermentation  ne 
fût  portée  trop  loin;  il  faut  que  la  pâte  alimen¬ 
taire,  après  avoir  éprouvé:  un  commencement  de 
ce  mouvement  inteflin,  paffe  dans  le  duodénum  , 
où  le  mélange  du  fuc  pancréatique  &  de  la  bile 
lui  fait  éprouver  une  autre  modification.  Quoique 
ce  paffage  fe  faffe  par  le  feul  mouvement  orga¬ 
nique  de  l’eflomac ,  il  eft  avantageux  qu’une  lé¬ 
gère  agitation  le  facilite;  cette  agitation  eft  encçre 
néceffaire 'pour  que  le  chyle  parcoure  les  petits 
inteflins,  &  fe  préfente  aux  orifices  des  vaiffeaux 
qui  abforhent  le  chyle;  pour  que  ce  chyle  par- 
eouranl  le  fyflème  des  glandes  &  des  vaiffeaux 
laâés,  fe  porte  dans  la  fouclavière;  enfin,  pour 
que  cette  liqueur  nourricière,  introduite  dans  la 
maffe  humorale  ,  s’y  aflimile  par  le  jeu  des  vaif¬ 
feaux.  Si  la  méridienne  étoit  continuée  trop  long¬ 
temps  ,  elle  huiroit  à  la  fécondé  &.  à  la  troifième 
digeflion. 

Sa  durée  doit  donc  être  limitée  au  temps  nécef- 
fairepouropérerla  première,  ou  toutan  moins  pour 
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la  porter  au  point  où  elle  puiffe  s’achever  facile¬ 
ment  ,  &  fans  le  concours  de  toutes  les  circonflances 
dont  la  néceffité  eft  prefqu’indifpenfable  dans  les 
premiers  momens.  J1  n’eft  pas  poflible  de  déterminer 
cette  durée  avec  une  précifion  mathématique  , 

Earce  que  les  données  de  cette  efpèce  de  problème 
>nt  trop  multipliées;  mais heureufement  que  cette 
précifion  n’efl  point  d’une  néceffité  abfolue  :  qu’on 
pourvoit,  fans  de  grands  in  cou  véniens ,  faire  une 
méridienne ,  ou  un  peu  trop  courte,  ou  un  peu 
trop  longue,  &  même  s’y  refufer ,  8c  que  l’expé¬ 
rience  a  répandu  fur  cet  objet  des  lumières 
fuffifantes  ;  elle  a  fait  connoître  que  les  perfonnCs 
affoiblies  par  les  maladies ,  par  l’âge  ou  par  lès 
fatigués  de  l’efprit,  digèrent  plus  lentement  que 
celles  quijouiflent  d’une  fanté  vîgoureufe,  qui 
font  à  la  fleur  de  leur  âge,  &  exercent  plus  leur 
corps  que  leur  efprit;  que  pendant  l’hiver  &  dans 
les  pays  froids,  la  digeftion  fe  fait  plus  facilement 
qu’en  été ,  &.  dans  les  climats  chauds  ;  qu’un  efto- 
mac ,  toutes  choies  étant  “égales ,  digère  plus 
promptement  une  petite  quantité  d’alimens  qu’une 
grande;  enfin,  que  fi,  dans  quelques  tempéramens 
&  dans  quelques  circonflances ,  la  première  digef¬ 
tion  exige ,  pour  être  faite  en  partie,  une  ou  deux 
heures  8t  même  plus ,  il  en  efl  d’autres  dans  les¬ 
quelles  cette  fonction  s’exécute  avec  tant  de  célé¬ 
rité ,  qu’avant  la  première  heure ,  la  pâte  alimen¬ 
taire  paffe  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  in¬ 
teflins;  qu’ainfi  la  méridienne  ne  doit  jamais  dé- 
pafler  deux  heures  ;  que  fouvent  même  il  fuffil  d’y 
donner  une  heure ,  &  même  un  temps  moins  long. 
La  faifon ,  le  climat,  l’état  des  forces  ,  la  nature  ütt 
travail  auquel  on  fe  livre,  la  quantité  &  la  qualité 
des  alimens  ;  voilà  ce  qui  doit  décider  la  durée 
de  la  méridienne. 

_  D’ailleurs,  tous  les  hommes  n’eh  ont  pas  un 
égaibefoih;  elle1  n’eft  pas  également  néceffaire 
dans  tous  les  climats  &  dans  toutes  les  faifons ,  & 
l’habitude  en  rend  l’ufage  plus  ou  moins  im¬ 
portant. 

Il  eft  des  hommes  qui  donnent  tous  les  jours  au 
fommeil  plus  de  fix  à  fept  heures,  efpace  de  temps 
que  la  raifon  permet  d’y  employer,  &  la  méri¬ 
dienne  n’eft  point  faite  pour  eux  ,  parce  que  l’excès 
du  fommeil  eft  dangereux  ;  il  en  eft  qui ,  après 
avoir  facrifié  une  grande  partie  dè  la  nuit  à  l’étude 
ou  aux  plaifîrs ,  ne  s’éveillent  que  lorfque  le  fcleil 
a  déjà  parcouru  une  partie  de  fa  carrière,  &  ils 
ne  doivent  point  dormir  après  le  dîner,  à  moins 
que  ce  repas  ne  foit  beaucoup  retardé  ,  encore 
alors  ce  fommeil  ne  leur  conviendra-t-il  que  très- 
rarement  ,  parce  qu’il  fera  trop  rapproché  de  ce¬ 
lui  que  l’on  eft  difpofé  à  prendre  la  nuit. 

L’indigence ,  l’ambition ,  le  louable  defir  de  fe 
rendre  utile  à  la  fociété ,  mille  autre  motifs  auffi 
preffans ,  forcent  la  plupart  des  hommes  à  fe  refufer 
à  ce  fommeil ,  &  l’habitude  qu’ils  en  ont  contractée 
le  leur  rendmoins  néceffaire.  Tous  peuvent  cepen¬ 
dant  s’y  livrer  fans  inquiétude,  tous  le  doivent 
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lorfque  la  chaleur  exceflive  affoiblit  confidérable-  les  gros  vaifleaux  qui  rampent  le  long  des  ver- 
ment  leurs  forces,  lorfqu’ils  ont  furchargé  leur  tèbres,  le  cours  du  fang  n’eft  point  gêné ;  la  li- 
eftomac  d’une  grande  quantité  d’alimens,  lorfque  berté  delà  circulation  elt  même  ici  d’une  néceflité 
le  fommeil  de  la  nuit  n'a  été  ni  allez  tranquille,  ni  fi  indifpenfable ,  qu’il  faudra  ôter  ou  relâcher 
alTez  long;  &  il  en  efl  pour  lefquels  la  méridienne  ell  tous  les  liens  dont  la  mode  St  l’ufage  nous  embar- 
d’une  importance  qui  leur  impolie  l’obligation  de  la  raflent  :  il  faut  encore  être  modérément  couvert, 
fairé,  fous  peine  de  vivre  dans  la  langueur  &  de  8t  choifir,  pour  fe  livrer  au  fommeil,  un  endroit  ni 
fuccomber  à  leurs  maux.  *  trop  chaud ,  ni  trop  froid. 

De  ce  nombre  font  les  enfans-,  les  vieillards  8t  On  fent  aifément  les  motifs  de  ce  confeil  :  on 
les  valétudinaires  :  les  uns,  furtout  dans  le  pre-  fent  que,  dans  un  moment  où  une  chaleur  mo- 
mier  âge,  ont  befoin  de  croître,  il  leur  faut  un  dérée  efl  néceflaire,  il  feroit  également  dange- 
chyle  très-parfait;  les  autres  ont  fi  peu  de  cha-  reux  de  s’expofer  à  l’afl’oiblir  ou  à  la  trop  aug- 
leur,  fi  peu  de  fluide  nerveux,  que  fans  la  méri-  menter. 

dienne ,  leur  digeftion  feroit  très-difficile.  On  trouve  dans  le  Traité  de  Valverdus,  de  Sani- 

Le  défaut  de  chaleur  intérieure  rend  la  méri-  tate  tuendâ,  édit,  de  Paris,  i55l,  &  queCaftor  Du- 
dienne  très-utile  aux  phlegmatiques  &  aux  pitui-  rante  a  prefque  copié  entièrement  dans  un  ouvrage 
teux;  elle  efl:  néceflaire  aux  gens  de  lettres,  aux  qui  a  pour  titre  Teforo  délia  Janita,  &  dans  les 
vaporeux  &  aux  mélancoliques,  à  raifon  de  la  fé-  dialogues  latins  de  Georges- PiSorius,  édit,  de 
chereffe  de  leurs  fibres ,  à  raifon  de  la  prodigieufe  Paris  ,  1 555 ,  des  détails  précieux  fur  les  précau- 
déperdition  d’efprits  animaux  qu’ils  font  pendant  tions  avec  lesquelles  on  doit  fe  livrer  au  fommeil  de 
la  veille;  ce  dernier  motif  doit  engager  également  l’après-dîner  ;  il  en  efl  même  une  bien  importante 
les  voluptueux  à  y  avoir  recours.  fur  laquelle  ils  infiftent  également,  &  qui  mérite 

Quelqu’avantageux  cependant  que  le  fommeil ,  qu’on  y  ait  égard,  c’eftde  ne  pas  éveillerhrufque- 
pris  après  le  repas ,  puiffe  être  à  ceux  à  qui  il  ment  ceux  qui  font  la  méridienne.  On  fent  l’im- 
convient,  les  avantages  qu’il  efl  capable  de  pro-  portance  de  ce  confeil  ,  quand  on  réfléchit  à 
curer  ne  dépendent  pas  feulement  de  fa  durée ,  l’efpèce  de  commotion  que  donne  la  furprife. 
mais  encore  du  lieu  dans  lequel  on  s’y  livre  ,  de  En  s'astreignant  à  fuivre  les  règles  prefcrites 
la  lituation  que  l’on  garde  pendant  le  fommeil,  &  pour  l’ufage  de  la  méridienne ,  on  n’aura  nulle 
même  de  lamanière  dont  on  eft  habillé  ou  couvert!  pefan leur,  nulle  douleur  de  tête,  nul  engourdif- 
L’eftomac  a  deux  ouvertures;  l’une  donne  entrée  fement  à  craindre  ,  accidens  que  l’on  a  quelque- 
aux  alimens,  l’autre  leur  livre  paffage  dans  les  fois  éprouvés  en  les  négligeant ,  &  qui  ont  autorifé 
inteftins  :  ce  n’ efl  qu’après  avoir  été  atténués  par  plufieurs  médecins  à  la  profcrire.  (L.  J.  M.) 
la  fermentation  &  par  les  autres  agens  de  la  digef¬ 
tion  ,  qu’ils  doivent  pénétrer  dans  le  canal  intef-  MIEL ,  f.  m.  ;  mel ,  mellisj  i  des  Grecs.  On 

tinal.  Il  faut  donc  qu’ils  ne  s’échappent  point  avant  donne  ce  nom  à  une  fubftance  liquide  &  fucrée, 
que  cette  atténuation  ne  foit  faite  ;  &  l’eftomac ,  formée  par  les  abeilles ,  &  pouvant  être  employée, 
pendant  qu’elle  s’opère,  doit  être  dans  une  pofi-  foit  comme  nourriture,  foit  comme  affaifonne- 
tion  qui  oblige  les  alimens  à  y  féjourner.  L’orifice  ment,  foit  comme  médicament, 
par  lequel  ils  fortent  de  ce  vifcère,  efl  un  peu  Le  miel  exifte-t-il  déjà  tout  formé  dans  le  calice 
Supérieur  à  fon  fond  :fi  l’on  fe  couchoit  hori-  des  fleurs ,  ou  doit-il  fes  propriétés  conftitufives  à 
zontalement,  la  pâte  alimentaire  en  feroit  trop  un  travail  fécrétoire  &  opéré  par  les  organes  des 
rapjlbochée,  elle  pourvoit  entrer  dans  le  canal  abeilles  ?  Nous  renvoyons ,  pour  cette  intéreffante 
inîellinal  avant  d’être  affez  digérée;  d’ailleurs,  queftion,  à  l’article  Miel,  dans  le  Dictionnaire 
l’eftomac  peferoit  trop  fur  les  gros  vaifleaux.  La  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.  Nous  nous  borne- 
fituation  horizontale  efl  donc  à  craindre;  la  per-  rons  dans  cet  article  à  quelques  remarques  fur  le 
pendiculaire  feroit  beaucoup  plus  favorable  ,  mais  miel,  confidéré  comme  aliment  8t  comme  médica- 
elle  auroit  l’inconvénient  d’occafiopner  un  tirail-  ment. 

iement  incommode,  une  comprefliop  nuifible  :  on  Le  miel  confidéré  comme  aliment,  efl  plus  ou 
doit  lui  préférer  la  pofition  dans  laquelle  le  corps  moins  recherché  ,  &  plus  ou  moins  facile  à  digérer 
efl  un  peu  incliné  à  l’horizon ,  parce  qu’alors  les  fuivant  les  lieux  qui  le  fourniffent.  Ainfi  ,  toutes 
alimens  font  retenus  dans  le  fond  de  Fettomac  par  chofes  égales  d’ailleurs ,  les  miels  parfumés  &  lé- 
leur  propre  poids,  &  que  la  pefanteur  de  ce  vif-  gèrement  toniques  de  Narbonne  ,  de  Minorcue  , 
cèren’ efl  plus  fatigante.  de  Mahon  ,  du  Mont-Hymet ,  doivent  être  placés 

Ceux  qui  voudront  faire  la  méridienne  ne  doi-  au  premier  rang, 
veut  donc  pas  fe  coucher  fur  un  lit  &  parallèle-  .  Le  miel  de  l’ile  de  Bourbon  ,  que  l’on  appelle 
ment  à  l’horizon,  mais  s’afieoir  fur  une  chaife  ou  aufli  le  miel  vert ,  a  une  faveur  particulière  ,  to- 
fur  un  fopha ,  la  tête  haute,  le  porps  légèrement  pique  &  aromatique,  qui  le  fait  rechercher  & 
penché  en  arrière,  &  même  un  peu  tourné  fur  le  comme  aliment  &  comme  médicament, 
pôté  gauche.  Le  miel  de  Bretagne  ,  qui  efl  d’uné  couleur 

Dans  cette  lituation  ,  l’eftomac  ne  pèfe  point  fuy  b;une  $  d’une  odeur  défagréable ,  qu’il  doit  aux 

fleurs 
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fleul-s  de  farrazin ,  eft  d’une  qualité  fenfiblement 
inférieure. 

Le  miel  que  l’on  recueille  au  printemps  ,  quel 
que  foit  d’ailleurs  le  lieu  qui  le  fournit,  eft  de 
beaucoup  préférable  à  celui  qui  refte  dans  la 
ruche  jufqu’à  l’automne.  La  cupidité,  qui  11e 
laiffe  échapper  aucune  oceafion  de  faire  naître  ou 
d’exciter  l’induftrie  ,  s’eft  appliquée  à  la  fophifti- 
cation  du  miel  ;  ce  qui's’opère  ,  foit  avec  la  farine, 
foit  avec  la  pulpe  des  châtaignes  ,  pour  gagner 
environ  un  feizième.  Dans  le  cas  où  l’on  pourroit 
foupçonner  un  femblable  mélange  ,  il  feroit  facile 
de  s’en  affurer,  en  faifant  chauffer  le  miel ,  qui, 
loin  de  fe  liquéfier  ,  deviendroit  plus  confiftant 
s’il  étoit  falfifié. 

-Quelques  perfonnes  ne  digèrent  pas  atifii  bien 
le  miel  que  le  fuere  ,  &  foit  qu’elles  en  aient  fait 
ufage  comme  aliment ,  ou  comme  le  véhicule  de 
quelques  médicamens ,  elles  éprouvent  y  après  en 
avoir  pris,  des  tranchées,  des  coliques  qui  peuvent 
être  fuivies  d’évacuations  allez  confidérabies.  On 
attribue  principalement  ces  effets  à  une  matière 
épaiffe,  de  la  confiftance  d’une  pâle  récente  & 
d’apparence  granuleufe  ,  formant  à  peu  près  onze 
uatprzièmes  d’une  quantité  donnée  de  miel ,  & 
ont  il  fuffit  de  faire  l’extraâion,  pour  que  lé  miel 
puiffe  êtreemployé  comme  le  fucre  dans  toutes 
éfpèces  de  préparations  alimentaires  &  pharma¬ 
ceutiques.  Eh  faifant  fermenter  le  miel-,  en  le  mê¬ 
lant  avec  le  vin ,  l’alcool,  le  vinaigre ,  on  en  forme 
plufieurs  préparations  auffi  falubres  qu’agréables. 

On  a  fouvent  parlé,  fur  l’autorité  de  Xénophon  , 
d’un  prétendu  miel  vénéneux  de  la  Colchidë  ,  re¬ 
gardé  comme  tel  d’après  des  effets  que  l’on  peut 
admettre,  fuivant  cet  hiftorien,  mais  qui  prou¬ 
veraient  feulement  que  les  foldats  qui  avoient 
mangé  avec  excès  de  ce  miel ,  auraient  eu  une 
efpèce  d’indigeflion  ,  accompagnée ,  comme  la 
plupart  des  affeâions  abdominales ,  de  délire  &  de 
faible  lie  indirecte.  On  pourroit  du  relie  ranger 
parmi  les  fables  que  plufieurs  auteurs  anciens  ont 
recueillies  d’après  les  traditions  populaires,  ce  que 
Diofcoride  &  Pline-le-Jeune  ont  raconté  ,  d’un 
miel  vénéneux  qui  jetoit  dans  le  délire  ou  la  folie 
quelques  perfonnes  qui  mangoient  d’un .  certain 
miel  à’Héraclée.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  en¬ 
tièrement  rejeter  cette  affertion  fans  examen  ,  fi  , 
à  l’époque  où  l’on  recueille  ce  miel  prétendu  véné¬ 
neux  ,  les  abeilles  qui  le  fourniffent ,  ont  récolté 
le  pollen  de  plantes  mulfij liantes  ,  &  principale¬ 
ment  de  Xazulea  pontica  ,  ainli  que  Tournefort 
l’a  rapporté  d’après  des  traditions  très-anciennes  , 
&■  qui  fubfiftent  encore  parmi  les  habitans  des 
bords  de  la. Mer-Noire, 

Les  Anciens  employojent  le  miel  fimple  ou  fes 
différentes  préparations  ,  pour  un  grand  nombre 
d’ufages  auxquels  les  Modernes  ont  fubffitué  le 
lucre  ,  furtout  pour  les  médicamens  qui  fe  donnent 
fous  la  forme  lirupeufe.  Oh  conferve  cependant 
encore  dans  les  pharmacies  &  fous  différens  noms  , 
Médecine.  Tome  JÇ. 
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plufieurs  miels  pharmaceutiques  (  les  mellités  )  , 
tels  que  lé  miel  de  concombre  fauvage.,  allez  fou- 
vent  employé  par  les  Anciens  comme  purgatif; 
le  miel  cuivreux  (  onguent  égyptiac  )  n’eft  em¬ 
ployé  qu’à-l’extérieu  r;  le  miel  mercurial  compofé, 
qui  eft  plutôt  une  efpèce  d’elixir  qu’un,  véritable 
mellite  ;  le  miel  de  nénuphar,  tombé  à  peu  près  en 
défuétude  ;  le  miel  rofat,  fouvent  confeillé  pour 
les  gargarifmes  ,  &  formant  en  particulier  la  bafe 
d’une  préparation  contre  les.  aphtes  ,  mélangé  , 
foit  avec  l’acide  fulfurique  j  .  foit'  avec  le  borax  ; 
le  miel  fcillitique  ,  auquel  onrpréfère-  l’oxymel  du 
même  nom.  (Payez  Miel  &  Oxymel,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie.  ) 

.  -  (L.  J.  M.  ) 

MIER  (Eaux  minérales  de).  Mier  eft  un  village 
près  de  Nudet,  où  fe  trouve  une  fource  minérale 
froide,  appelée  fontaine  de  Saint-Félix;  elle  eft 
dans  le  pré  de  Saint-Michel  de,  Bagnères.  Raulin  , 
pag.  2g3 ,  regarde  les  eaux  de  Mier  comme  vitrio- 
liques.  En  1624?  Fabri  a  vanté  ces  eaux,  &  a 
donné  quelques  obfervations  de  maladies  guéries 
par  leur  fait.  Dans  le  Dictionnaire  hydrolo¬ 
gique  ,  &c.  ,  ces  eaux  font  préfentées  comme 
purgatives  ,  rafraîchiflantes ,  utiles  dans  les.  obf- 
Iruttions'  des  vifcères  ,  des  voies  urinaires,  dam 
les  aff'eèlions  hyftériques ,  les  fièvres  intermittentes 
rebelles  &les  fleurs  blanches.  (  Macquart.  ) 

MIGRAINE.  La  migraine  eft  ordinairement  eon- 
fidérée  fous  un  point  de  vue  purement  pratique  , 
&  d’après  l’obfervation  des  fymptômes  qu’elle  pré- 
feute  le  plus  fouvent  :  chez  les  perfonnes  qui  en 
font  affectées.  Celte  maladie  peut  être  envifagée 
en  outre  fous  un  rapport  plus  étendu  ,  foit  en 
mettant  à  contribution  les  archives  de  la  médecine 
pratique ,  foit  en  s’appuyant  de  quelques  aperçus  de 
pliyfiologie  médicale  ,  qui  ont  pour  obj*et  d’en  faire 
connoître  la  nature ,  le  fiége  &  le  traitement. 

Dans  l’article  ci-joint  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  archives  de  Y  Encyclopédie  méthodique 
pour  le  Diélionnaire  de  Médecine ,  l’auteur  s’eft 
attaché  à  ce  premier  point  de  vue.  Nous  tâche- 
rons  de  développer  le  deuxième  dans  un  article 
allez  étendu ,  pour  offrir  tous  les  caractères  d’une 
monographie  médicale.  (  L.  J.  M.  ) 

La  Migraine,  hemicrania ,  eft  définie  par  Sau¬ 
vages  ,  Linné,  Vogel  &  Sagar  ,  une  douleur  aiguë 
qui  occupe  un  côté  de  la  tête.  Cullen  n’en  fait 
point  mention  dans  fes  claffes  de  maladies.  Le  mot 
d 'hemicrania  exprime  la  même  idée.  Il  eft  formé 
de  deux  mots  grecs,  y, pt,  moitié,  yqànoi ,  crâne  ou 
dejjfus  de  la  tête ,  comme  qui  diroit,  maladie  qui 
affecte  la  moitié  du  crâne  ou  de  la  tête.. 

Les  fymptômes  caraâériftiques  de  cette  aff'eâion 
font  une  douleur  vive  ,  des' élancémens  qui  ordi¬ 
nairement  n’occupent  qu’un  côté  de  la  tête  &  prin¬ 
cipalement  du  front  au-deflùs  de  l’œil,  dont  la 
violence  eft  fi  grande ,  qu’il  femble.  aux  malades 
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que  leur  crâne  va  fe  fendre  :  dans  cet  état  ils  ne  ■'  La  migraine  n’eft  point  une  maladie  dange-' 
peuvent  qu’avec  peine  fupporter  la  lumière,  le  j  reufe  par  elle-même ,  quelques  opinions  qu’aient 
bruit  augmente  les  élancemens  qu’ils  éprouvent,  j  avancées  Spigel  ,  Uarlliolin  ,  .Wepfer  &  -ipiel- 
&  pendant  le,  cours  de  l’accès,  la  force  du  mal  leur  !  ques  autres  médecins  &  anaioœiltes  ,  qui  veu- 
ôte  l’appétit.  Quelques  perfonnes  croient  que  le  1  lent  faire  dépendre  cette  affeêtion  d’un  vice 
côté  gauche  de  la  tête  eft  le  plus  fujet  à  être  at-  particulier  daus  l’intérieur  du  crâne.  Cependant, 
taquépar  ces  douleurs  :  c’elt  ce  que  je  n’ai  pu  ob-  fi  l’ou  nbufe  de  la  fauté,  fi  l’on  donne  dans  des 
ferver.  On  prétend  auffi  que  les  femmes  font  plus  excès  ,  non-feulement  les  accès  deviennent  plus 
fujettes  que  les  hommes  à  la  migraine.  Je  croirois  rapprochés  &  plus  vifs,  mais  ils  peuvent  dégé— 
avoir  remarqué  le  contraire  ,  à  moins  qu’on  ne  nérer  en  des  maladies  aiguës  ou  en  des  maux  de 
confonde  avec  cette  infirmité  les  douleurs- de  tête  habituels  &  fatigans.  lien  eft  dè  mêmefion  en¬ 
tête  nerveufes  &  byftériques ,  auxquelles  bien  des  treprend  de  la  guérir  par  i’ufage  de  topiques  réper- 
femmes  font  fujettes.  •  culfifs  :  l’humeur  qui  fe  portoit  fur  les  nerfs  des. 

Quoique  la  migraine  foit  toujours  accompagnée  membranes  de  la  tête  &.  les  irri toit ,  fe  trouvant 
d’une  vive'  douleur. dans  un  côté  de  la  tête  ,  on  y  déplacée,  peut  le  jeter  fur  quelqu’autre  partie  & 
obier  ve  cependant  des  différences.  D’abord,  cette  y  produire  des  ravages.  On  rapporte  dans  VEncj- 
douleur  n’efl  pas  continue ,  fans  quoi  on  ne  pour-  clopédie  l’exemple  d’une  femme  qui ,  après  s’être 
roi  t  la  fupporter  j  aile  prend  par  accès ,  &  ces  débat-raflée  de  la  migraine  par  ce  moyen  ,  eut  des 
accès  font  plus  ou  moins  fréquens  ;  quelquefois  ils  douleurs  vives  au  fond  de  l’œil  qui  fe  terminèrent 
reviennent  deux  oufrois  fois  par  femaiue,  ce  qui  eû  par  la  cécité- Enfin  ,  quand  la  migraine,  fans 
rare  5  dans  d’autres  circonilancés  ce  n’eft  que  toutes  aucun  remède ,  parvient  à  fe  dilfiper  d’elle-mêmey 
les  trois  femaines  ,  tous  les  mois,  &  même  après  des  il  y  a  encore  à  craindre  que  l’humeur  âcre  qui  lui 
intervalles  plus  confidérables  que  lês  malades  en  donnoit  naiffaDce,  ne  falfe  irruption  fur  quelques  « 
fout  attaqués.  La  durée  de  ces  accès  varie  égale-  vifcères  effentiels  à  la  vie  ,  ce  qui  peut  avoir  des: 
ment.  J'ai  connu  des  perfonnes  qui  ne  les  éprou-  fuites  funeftês.  J’ai  connu  un  homme  qui  ,  après 
voient  que  pendant  cinq  ou  fix  heures  y  d’autres  :,  avoir-été  fujet  pendant  plus  de  trente  ans  à  des 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  &  quelques-unes,  migraines  vives  &  alfez  fréquentes-,  fe  félicitait 
durant  deux  ou  trois  jours  de  fuite.  Il  en  eft  de  d’en  avoir  été  délivré  naturellement ,  loifqu’-il  fut 
même  de  la  force  &  de  la  violence  des  douleurs  pris  d’une  violente  péripneumonie  qui  fe  termina 
pendantl’accès  :  chez  quelques  perfonnes  elles  font  par  un  abcès  au  poumon  &  le  conduiût  au  tom- 
extrèmes,  tandis  que-chez  d’autres  elles  font  fup-  beau. 

portables.  Au  rëfte  ,  quelles  que  foieut  ces  dilfié-  Ne  connoiffant  point  la  véritable  caufe  de  cette 
rences  ,  les  accès  n’ont  aucune  marche  réglée  j  au-  maladie  ,  il  eft  difficile  d’y  apporter  les  remède» 
cun  typ,e  uniforme.  •  curatifs;  on  ne  peut  que  pallier  la  migraine,  en 

Il  n’eû  pas  aifé  d’affigner  les  caufes  de  la  mi-  éloigner  les  accès  Si  dimiuuer  la  violence  des  acci- 
graine  ,  &  de  connoître  pourquoi  certaines  per-  dens  qui  les  accompagnent.  Cependant,  fi  l'on  fait  " 
tonnes  y  font  fujettes,  tandis  que  beaucoup  d’autres  attention  que  la  migraine  eft  le  plus  louvent  la 
font  exemptes  de  cette'maladie.  On  voit  bien  que  fuite  du  mauvais état  del’eftomac;  que  les  malades’ 
certaines  caufes  peuvent  déterminer  plus  ou  moins  qui,  durant  l’accès,  ont  des  vomiffemens',  en  font' 
le  retour  des  accès,  telles  que.. l’impreflion  d’un  en  général  plutôt  débat-rafles;  que  plufieurs  ,  ea: 
air  froid,  tin  coup  de  vent  dont  un  côté  de  la  tête  prenant  une  taffe  de  café  un  peu.  fort  &.  fans  fucre, 
aura  été  fubitement  faifi  ,  quelques- excès  dans  la  mettent  fin  à  leurs  accès;  enfin  ,  -que  les  antifpaf- 
boiflbn  ou  les  alimens  ,  un  mouvement  vif  de  modiques  toniques  &  ftomachiques  ,  tels  que  le 
paffion,  tel  que  la  colère,  la  fupprelfion  de  quel-  quinquina  ,  donnent  en  général  du  foulagement1 
ques  évacuations  ,  &c.  Toutes  ces  caufes  peuvent  dans  cette  incommodité  :  on  en  conclura  que  le 
déterminerles  accès  de  migraine  &  les  rendre  plus  moyen  ,  Gnon  de  guérir ,  au  moins  de  modérer  la 
violens  &.  plus  longs ,  mais  elles  ne  produiiènt  pas  migraine ,  doit  confifter  à  vider  l’eftomac  des  mau- 
le  même  effet  chez  ceux  qui  n’y  fout  pas  fujets.  Il  vais  levains  qu’il  contient  y  à  le  fortifier  enfuite 
faut  qu’il  y  ait  une  certaine  difpoütion  à  cette  en  facilitant  la  digeftion,  &  enfin-à  calmer  l’irrita-' 
infirmité,  foit  qu’elle  foit  héréditaire  ou  qu’elle  tion  du genre  nerveux  ^particulièrement  des  nerfs  ’ 
dépende  du  tempérament,  loit  qu’elle  loit  la  de  l’eftomac,  pav  les  anlifpafmodiques-  Ainfi,  le' 
fuite  de. quelque  maladie.  En  effet  ,  j’ai  connu  véritable  traitement  de  cette  maladie,  celui  qui 
quelques  perfonnes  devenues  fujettes  à  la  mi-  foulage  le  plus  dans  cet'  état,  confilte  à  donner 
graine  ,  à  la  fuite  de  maladies  graves  ,  tandis  que  d’abord  un  vomitif  :  l’émétique  dans  cecas  n’agit 
d’autres  en  ont  été  délivrées  après  avoir  elîhyé  pas  feulement  fur  l’eftomâc  comme  évacuant,  mais 
une  longue  fièvre  quarte.  Il  y  a  donc  une  difpo-  la  fecouffe  qu’il  excite  dans  toute,  la  machine  y 
fition  foit  naturelle  ,  foit  dépendante  d’un  change-  donne  un  ébranlement  à  tout  le  genre  nerveux  , 
ment  dans  le  tempérament,  qui  donne  lieu  à  la  j  change  la  direâion  &  l’influx  du  fluide  qu’il  cbarie, 
migraine.  Mais  ,  quelle  elb cette  difpofidon  ;  c’eft  :  &  l’on  fait  combien  eft  grande  lu  correfpondauce- 
fur  quoi  il  faut  avouer  notre  ignorance.  !  fympathique  de  l’eftomac  avec  la  tête-  Après  ceite 
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première  opération,  l’nfage  des  amers  eft  propre 
à  rétablir  les  digeftions  &  à.  faciliter  le  travail  de 
l’eftomac,  Parmi  ces  amers  ,il  en  eft  un  auquel  on 
doit  donner  la  préférence  ,  quoi  qu’en  dife  J.  For- 
dyce  dans  fa  differtation  de  hemicraniâ,  imprimée 
àLouvain,  .1765;  c’efl  le  quinquina ,  qui  eft  en 
même  temps  anlifpafmodîque  &  qui  convient! 
d’autant  mieux,  que  le  fyftème  des  nerfs  paroît  J 
particuliérement  affeêlé  dans  la  migraine.  On  peut 
y  joindre  les  martiaux  ,  quelques  amers  toniques  , 
&  même  la  racine  de  valériane  fauvage  ,  recom¬ 
mandée  par  Fordycej  mais  le  quinquina  doit  être 
la  bafe  &  le  principal  de  ce,s  remèdes.  Enfin,  les 
perfonnes  fujettes  à  cette  fàcbeufe  incommodité , 
feront  bieu  de  fe  purger  de  temps  en  temps  avec 
des  purgatifs  amers  ,  tels  que  la  rhubarbe  &  fes 
préparations,  pour  rétablir  le  ton  de  leur  ef- 
tornac,  en  faifant  ufage,  dans  la  faifon  conve¬ 
nable  ,  des  eaux  minérales  martiales.  Par  ces 
moyens  on  parviendra  à  modérer ,  à  éloigner  les 
accès  de  migraine ,  &  peut-être  à  les  guérir  tout- 
à-fait.  Mais  il  faut  en  même  temps  ob  fer  ver  un 
régime,  convenable ,  éviter  toute  efpècè  d’excès, 
fartout  dans  le  manger  ,  n’ufer  que  d’alimens  de  : 
facile  digeftion  &  point  écbaulîans ,  avoir  foin 
d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  éviter  les  impref- 
fions  d’un  air  froid  principalement  fur  la  tète  ,  eu 
un  mot ,  s’obferver  fur  l’ ufage  des  fix  choies  non  1 
.naturelles. 

Dans  le  fort  de  l’accès  on  peut  chercher  à  en 
diminuer  la  violence  parle  moyen  de  l’odeur  de 
quelques  efprits  volatils  oud’effences  aromatiques, 
&  même ,  chez  les  femmes  ,  par  l’ufage  de  quelques 
potions  antifpafmodiques  &  anlihyttériques  :'at- 
tendu  que  chez  les  perfonnes  du  fexe  ,  dont  les 
nerfs  font  très -feufibles,  le  genre  nerveux  joue  fou- 
vent  Ion  rôle  dans  leurs  accès  de  migraine.  Mais  le 
plus  fur,  &  ce  qui  foulage  le  plus  ,  c’eft  le  régime 
joint  aux  précautions  propofées  ci-deffus. 

(Geoitroy  père.) 

Migraine,  f.  f.  5  hemicrania  (1).  On  range  fous  \ 
ce  nom,  plufieurs  indilpofilions  &  plufieurs  états 
inorbides  d’une  nature  très-différente,  ayant  pour 
fymplôme  commun  une  douleur  très- vive  ,  qui 
occupe  un  côté  de  la  tête,  avec  des  efpèces  de  1 
rémillions  ou  d’accès  le  plus  louvent  périodiques , 
douleur  qnî  eft  accompagnée  du  lpafme  de  la  peau , 
d’uueJêcrétion  d’urine  très-abondante  &  très-lim¬ 
pide^  urines  hyfiériques  ) ,  d’une  irritation  à  la  ré¬ 
gion  dé  l’eftomac ,  qui  s’anuonce  quelquefois  par 
des  naufées  ou  par  des  vomiffemens ,  enfin  d’une 
exaltation  morbide  des  fens,qui  fait  dèfirerle  repos, 
Fobfcurité ,  &l  ne  permet  pas  de  fupporter  fans 


-  (1)  De  >ifii  Sc  de  xpztrier  ,  moitié  du  crâne.  Galien  a 
Connu  cette  maladie  ,  donc  il  rapportent  le  liège  fuivanc  ta 
différence  des  fympcômes  ,  tantôt  dans  la  membrane  qui 
fouvre  le  Cerveau,  cancôü  dans  celle  qui  adhère  au  crâne- 
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une  Augmenta  lion  de  foufi’rances,  le  mouvement , 
lebruit  ,1a  lumière. 

.  Sauvages  ,  auquel  on  reproche  avec  rai  fou 
d’avoir  louvent  confidéré  comme  des  maladies 
difiinctes  ,  plufieurs  fymptômes  généraux  que 
l’on  rencontre  également  dans  quelques  -fituatiens 
morbides  très-différentes  ,  a  non-feulement  ac¬ 
cordé  une  place  allez  étendue  à  la  migraine,  dans 
fon  tableau  nofologique,  mais  a  reconnu  en  outre , 
dans  pe  même  tableau,  onze  efpèces  diftinÛes  de  mi¬ 
graines  ,  la  migraine  ophihalmique  >  ia  migraine 
odontalgiqiie  ,  lu  migraine  catarrhale  ,  la  migraine 
hémoifhoïdalfi ,  &c.  &c.  (T). 

Quelques  autres  nofograpb es  ayant  obfcrvé  que 
le  plus  fouvei.it  la  migraine  eft  une  affection  pure¬ 
ment  fyroptomatique  ,- ont  donné  dans  un  excès 
oppofé,  &  ne  l’ont  pas  comprife  dans  le  dénom¬ 
brement  des  maladies. 

En  s’appuyant  fur  les  réfultats  8:  les  conféquences 
les  plus  dire  Ses  de  la  pratique  médicale,  on  ne 
peut  admettre  la  conclufion  dé  ces  derniers ne 
pas  reconnoitre  que  l’enfemble.-  des  fymptômes 
qui  conftitue  la  migraine ,  lors  même  qu’ils  dé- 
endroient  le  plus  fouvent  d’une  autre  maladie  , 
oit  occuper  une  place  diftinâe  dans  un  fyftème 
complet  de  nofographie  ;  cètte  place ,  du  relie , 
ne  peut  être  aflignéë  que  parmi  les  névralgies  dont, 
la  migraine  préi'enle  plufieurs  caractères ,  fans 
avoir  d’ailleurs-  la  durée  &  la  violence  des  névral¬ 
gies  les  plus  caraêlériféês ,  tels  que  le  tic  doulou¬ 
reux,  la  névralgie  frontale  ,  la  feiatique,  &c.  &c. 

Il  eft  probable  que  de  Amples  ramifications  ner- 
veufes  &.  quelques  tifl’us  fibreux  font  affeéiés 
dans  la  migraine ,  &  d’iine  manière  très-variable ,  fi 
l’on  en  juge  d’après  les  fymptômesde  cette  maladie. 
En  efïet ,  le  plus  fouvent  le  fiégë  de  la  migraine 
paroît  affez  profondément  fküé ,  Si  de  telle  forte 
que  la  douleur  diminue,  par  la  comprelïion  dans 
certaines  migraines  opiniâtrés,  &  qui  paroiffent 
dépendre  d’une  eomplexion  goutteufe  ;  on  diroit 
que  ce  même  fiége  s’étend  jufqu’à  la  dure-mère- 
dans  d’autres  circoiiftaiiees  il  eft  tdut-à-fait  fuper- 
ficiel,  &  paroît  fe  borner  aux  nerfs  fous-cutanés  & 
au  tiffu  fibreux  de  la  peau  ,  ce  qui  rend  la  douleur 
beaucoup  plus  lancinante,  beaucoup  plus  vive., 
plus  fufceplible  dé  s’augmenter  par  le  pins  léger 
attouchement,  &  de  telle  forte  qu’au  plus  fort  de 
l’accès ,  les  malades  ne  peuvent  refter  couchés  ~  & 
fe  trouvent  obligés  de  demeurer  affis  &  comme 
immobiles  ,  en  foutenant  leur  tête  légèrement 
inclinée, 

Madame  la  corjiteffe  D**  ,  à  laquelle  je  donne 
des  foins  depuis  quelques  années,  m’a  prél'enté 
l’exemple  de  l’une  dé  ces  migraines  qui  me  pa- 
roifïent  ainfi  avoir  le  Gége  dans  les  nerfs  fous- 
putanés  &  le  tiffu  fibreux  de  la  peau.  Les  retours 
de  cette  migraine,  dans  la  jeuneffpde  madame  D** 


(1)  Sauvages,  vu?,  clajf.  ( dedolaribus arc.  in. 

U  ^ 
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étoient  beaucoup  p]us  fréquens.  Depuis  quelques  i 
années ,  ils  furviennent  rarement  fans  le  concours 
d’unecaufe  occafionnelle  très-évidente,  tels  que 
l’aâion  de  pleurer,  un  violent  chagrin  ,  l’in- 
fomuie ,  une  conftipation  opiniâtre  &.  prolongée  : 
ils  durent  alors  pendant  trois,  quatre,  cinq  &  même 
fix  jours  5  ils  diminuent  un  peu  la  nuit ,  8c  permet¬ 
tent  quelquefois  de  dormir,  mais  ils  font  intolé¬ 
rables  pendant  le  jour  ;  la  douleur  devient  même 
fonveht  allez  vive  pour  arracher  des  cris  8c  des 
laintes  à  madame  D**  ,  qui  montre  en  général 
eaucoup  de  courage  8c  de  rélignation  dans  fes 
fouflraiices  :  elle  augmente  St  devient  intolé¬ 
rable  par  la  plus  foible  eomprelEon,  par  l'attou¬ 
chement'  de  la  coefïure,  par  l’appui  de  la  tête  fin¬ 
ie  coulîin  le  plus  flexible. 

Dans  cette  fituation  ,  madame  D**  fe  tient 
aflife  ,  fans  aucune  action ,  8t  inclinant  légèrement 
fa  tête ,  8c  en  la  foutenant  de  temps  èn  temps  avec 
l’extrémité. des  doigts  de  la  main  droite  ou  de  la 
main  gauche ,  fuivant  le  côté  qui  fe  trouve  affecté  ; 
elle  n’a  jamais  eu  d’ailleurs  aucun  fymplôme  de 
outte,  mais  cette  maladie  elt  profondément  éta- 
lie  dans  fa  famille  ,  8c  M.  le  comté  de  L**,  fon 
père,  a  fuccombé  à  fes  atteintes. 

On  a  voulu  dans  ces  derniers  temps,  &  d’une 
manière  exclufive,  fixer  le  fiége  de  la  migraine 
dans  les  finus  qui  fervent  de  développement  aux 
folles  nafales,  8c  principalement  les  finus  fron¬ 
taux  (i).  Il  elt  vraifemblable  qu’en  effet,  8c  dans 
plulieurs  circonftauces ,  le  tiflu  très-muqueux  8c 
très-ferré  qui  tapiffe  les  finus  frontaux  &  les  rami¬ 
fications  nerveufes  de  ce  tiffu,  elt  affecté  dans 
plufiéurs  cas  de  migraine,  tels  que  les  exemples 
d’après  lefquels  l’auteur  dont  nous  venons  de 
rappeler  l’opinion ,  a  tracé  l’hiftoire  de  cet  te  ma¬ 
ladie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  doit  reconnoilre,  & 
contre  l’opinion  du  même  auteur,  8c  d’après  les 
réfultats  d’une  pratique  fuflilamment  étendue  , 
deux  fortes  de  migraines  bien  diflincles  les  unes 
des  autres;  favoir,  des  migraines  efl’entielles  St  des 
migraines  confécutives  ou  fymptomatiqnes. 

Il  feroit  difficile  dé  donner  une  meilleure  def- 
cription  des  principaux  fymptômes  des  migraines 
effentielles,  que  celle  qui  a  été  tracée  par  l’auteur 
de  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  8t  auquel 
nous  allons  emprunter  cette  defcription  ,  fans 
d’ailleurs  adopter  l’opinion  que  les  califes  de 
cette  maladie  ne  confijlent  pas  quelquefois 
dans  un  état  morbide  des  voies  digejlwes  ,  ou 
dans  une  autre  maladie  dont  la  migraine  n’  e/l  j 
alors  qu’un  effet  confécutif  ou  Jymptoma- 

«  La  plupart  des  individus  qui  font  habituelle- 


(i)  Voyez  une  Dijfertation  fur  les  maladies  des  fojfes  nafales 
&  de  leur  finus  ,  par  M.  G.  L.  Defchamps,  d'après,  un  fend 
d'idées  Et  d'obfervations  que  l’on  attribue  généralement  à 
îvl.  ie  profefTeUr  Dupuytren. 
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ment  expofés-à  des  mignalnes,  ont  un  bon  appétit, 
digèrent  bien  ,  ont  lé  ventre  libre ,  St  jouilfeut  de 
la  meilleure  farité  :  de  temps  à  antre  ,  plus  ou 
moins  fréquemment,  l’accès  commence  par  une 
fécherefle  dans  l’une  ou  l’autre  des  narines, 
ou  dans  toutes  les  deux  enfemble  ;  immédia¬ 
tement  après  ,  ils  éprouvent  une  légère  dou¬ 
leur  fisr  l’un  &  l’autre  fourcil,  fouvent  fur  les 
deux  en  même  temps ,  vers  le  grand  angle  de 
l’œil.  La  preflion  avec  le  doigt  fur  la  branché  fron¬ 
tale  du  nerf  ophtbalmique,  paroît  la  calmer  alors, 
mais  momentanément;  bientôt  une  douleur  gra- 
vative  s’annonce  au-deflus  de  la  racine  du  nez  j 
elle  s’étend  enfuite  fur  l’un  St  l’autre  bord  orbi¬ 
taire,  elle  devient  plus  forte  ,  plus  confiante,  8t 
s’empare  de  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête, 
d’une  tempe  à  l’autre;  les  jeux  fe  ferment  prefque 
malgré  le  malade;  s’il  vient  à  fe  baiffer  devant, 
il  éprouve  alors  des  pulfations  vives,  doulou— 
renfes  8c  redoublées  ;  s’il  fe  redreffe  ,  fes  pulfa- 
tîons  continuent  encorependant  quelquesfecondes, 
s’appaifent  par  degrés  ,  8t  il  n’éprouve  plus  alors 
que  la  chaleur  brûlante  qu’il  fentoit  auparavant- 
Le  jour,  la  lumière,  le  bruit,  les  odeurs  mêmes 
8t  le  mouvement  lui  font  infupportables  à  caufa 
des  vives  douleurs  qu’il  fouffre  ;  d’autres  s’ima¬ 
ginent  recevoir  des  coups  de  marteau,  d’autres 
croient  que  leur  fête  fe  fend  ;  d’autres  enfin 
reffentent  des  douleurs  jufqu’aufond  de  l’orbite, 
ils  cherchent  la  tranquillité  ,  l’obfcttrilé  8c  le  lit, 
auquel  ils  ont  recours  pour  fe  livrer  au  fommeiî. 
Ut  neque  Jlrepitum ,  neque  vocem  vehementio- 
rem  ,  neque  luminis  fplendorem  ,  neque  motum 
tolerare  pqffit,  infirmas: fed  tranquillitatem  ,  obf- 
curumque  cubiculum  queerat }  idque  ob  do  loris 
vehementiam.  Quippe  nonnulli  veluti  malleo  fa 
percuti  arbitrantur  :  alii  caput  contuhdi  dijlen- 
dique  fentiunt  :  non  paucis  ad  oculorum  quoque 
radices  dolor  extenditur ,  &c.  Galenhs  ,  claffis  IV, 
lib-  iii,  pag.  20,  lit  t.  E, 

»  Si  l’accès  va  en  augmentant ,  iis  éprouvent  des 
bâillemens,  une  légère  augmentation  de  falive  , 
des  naufées,  &  bientôt  le  vomiflèment  fe  déclare, 
mais  ils  n’en  font  point  foulages  ;  un  profond  fom- 
meil  s’empare  d’eux,  c.e  qui  eft  le  plus  ordinaire. 
Le  plus  Souvent,  après  fept  à  huit  heures  de  repos , 
quelquefois  plus,  ils  s’éveillent,,  mouchent  une 
matière  épaiffe,  tenace,  8t  fe  lèvent  dans  un  état 
d’ivrefle  qui  fe  diflipe  quelques'beures  après  leur 
lever;  bientôt  l’appétit  les  avertit  d'n  befoin  de 
manger,  8c  ils  le  font  avec  plaifir  :  ainfi  l’accès  fe 
termine  pour  reprendre  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné. 

»  Chez  un  allez  grand  nombredeperfonnes,  chez 
celles  particulièrement  qui  font  fujettes  aux  rhu- 
matifmes  fugaces ,  légers  &  de  peu  de  durée, 
l’accès  commence  par  un  froid  aux  pieds,  même 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  8c  par  plulieurs  éteruue- 
mensj  il  parcourt  enfuite  les  mêmes  degrés  que 
ceux  dont  il  vient  d’être  parlé» 
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»  Chez  d’aùfres.,  tous  les  accès  qu’ij^  éprouvent ! 
n’ont  pas'  la  mêmeintenfité;  fouvent  ils  fe  diffipént 
par  l’exercice  &  par  la  didipation ,  fouvent  même 
par  le  manger  5  il  n’eft  pas  étonnant'* d’obferver 
qu’un  commencement  de  migraine  difparoiffe 
après  le  dîner  :  de -là  cèt  adage  vulgaire  ,  mal  de 
tête  veut  paître.  Ht  in  dolere  capitis  vocato  hemi- 
crania  ,J'eu  heinicranea ,  dit  Galien ,  meracius  vi- 
num  fumptumconfèjlim  quidem  manifejlèjuviffe, 
accedente  deindè Jîirnnô  in  toturn,  dôlorem Juftulifle 
vide  relis  :  vidijlis  autem  rne  non  illico  ,  jejuno  ,  Jèd 
ai  afjümpto  cibo  eschibere  :  ad  hoc  loco  Hippo- 
‘  crates  utrinquè  mi/cuit  &  cibum  &  potwn  ,  &c.  Ga- 

-  lenus,  claffis  III,  de  Morhis  vulgaribus  ,  com.  VI, 
p.  iç)6 ,  litt.  E.  F. 

jiCette  maladie  que  l’on  obferve  quelquefois  chez 
;  les  enfans  de  huit  à  douze  ans,  eft  beaucoup  plus 

-  commune  de  yingt  à' trente  $  chez  ceux-ci  elle 

•  difparôît  à  un  certain  âge;  quelques  perfonnes  j 
en  font  attaquées  toute  leur  vie  ;  mais  on  obferve 

.  alors  que  les  accès  font  plus  courts,  moins  vio- 
.  lens  &  plus  éloignés  lès  uns  des  autres.  Le  retour 
.  de  ces  accès  n’eft  point  périodique  ;  ils  n’ont  point 
tous  la  mêmeintenfité  chez  la  même  perfonne;  ils 

■  laiffent  quelquefois  plufieurs  mois  d’intervalle  ; 

.  fouvent  ils. font  très-rapprochés  pendant  un  temps  : 

.  j’en  ai  vu  les  éprouver  jufqu’à  deux  du  trois  fois 

dans 'une  femaitie ,  mais  alors  les  accès  ne  font 
.  pas. violons  &  fe  diffipént  dans  la  nuit;  quelquefois 
ils  s’annoncent  au  lever  du'  malade  ,  &  difpa- 
>  roiffeut,  comme  je  l’ai  obfervé ,  pendant  le  dîner,  ! 
.  ou  peu  après.  Cette  maladie ,  par  fes  retours  fré- 
.  quens,  eft  très-incommode ,  &  dans  ces  forts  accès  | 
elle, eft  infupportable ,  mais  elle  ne  tire  à  aucune 
conféquence.  Galien  dit  :  Si  quis hanc  pajjïonem  j 

■  habue  rit. ,  &  milium  cibum  J àmere  quop.rit ,  &  dor- 
,  mire  nequiçerit  y  naufedre  iterùm  non  value  rit , 

.  &  nullum  fufpiriumj'ecerit ,  &  potejiatem  in  lin- 

.  guâ  non  habuerit  ut  debet  ,Jed  hœjitaverit  ut  icle-  ; 
;  ricus ,  ifla Jignamortem fignificant.  Galien  ,  /purii 
de  hemicraniâ ,  alter  dynam.  pag.  ,  litt  H. 

D’autres  ont  répété  depuis  ,  que  fi  celui 

•  qui  a  la  migraine  ne  peut  ni  manger ,  ni  dormir ,  ni 
i  vomir,  ni  refpirer,  ni  parler,  c’eft  un  ligne  de  mort. 

-  J’obferverai  pourla  tranquillité  des  malades  fnjets  j 

•  à  la  migraine ,  que  ceux  dont  parle  Galien  ne  j 
font  point,  morts  de  la  migraine ,  mais  de  quel-  I 
ques  autres  maladies,  avec  lefquelles  on  n’a  point 
ceffé  de  la  confondre.  » 

Les  migraines,  &  même  les  migraines  effen- 
.  tielles,  les  feules  dont  nous  parlons  dans  ce  mo-  j 
ment,  fuivent  le  plus  ordinairement  la  marche 
.qui  vient  d’être  décrite  ,  mais  s’en  écartent 
cependant  quelquefois  ,  &  en  préfentant  des  va- 
riélés  allez  remarquables.  Ainlî,  dans  plufieurs  cas,  : 

•  la  douleur  de  tête  eft  plutôt  lancinante  que  gra- 
vative;  elle  occupe  tantôt  une  région  tempo¬ 
rale  en  totalité  ou  en  partie,  tantôt  un  côté  du 
froDt,  &  fe  montre  alors  avec  tous  les  caractères 
d’une  névralgie  bien  prononcée,  &.  dont  elle  ne 
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différé  que  par  fa  durée.  Dans  cette  circonftance 
toute  efpèce  de  mouvement  eft  preïqu impoffible ; 
mais  la  penfée  fe  montre  alors,  au  moins  chèz 
quelques  individus,  avec  un  nouveau  degré d’acli- 
vité  ,  les  odeurs  les  plus  indifférentes  deviennent 
incommodes  ou  agréables ,  on  les  perçoit  ainfique 
les  plus  légers  bruits,  aune  très-grande  diftancp; 
le  fens  de  la  vue  u’eft  pas  moins  e?a£l  ,  &  le 
trouve  alors  bleffé  par  la  plus  foible  lumière  ;  en 
même  temps  toute  la  fin-face  du  corps  paroit  plus 
irritable,  Sl  les  petits  mufcles  font  agités  parfois 
de  mouvemens  Convulfifs. 

D’autres  migraines  également  effenlielles  Font 
précédées  d’une  indifpofition  afl’ez  prolongée,  avec 
toutes  les  apparences  d’une  légère  congeftion  fan- 
guine  vers  la  tête;  la  veille  ou  l’avant-veille  du 
jour  où  elles  doivent  arriver,  les.  perfonnes  qui 
s’y  trouvent  expofées  ont  une  propenfion conti¬ 
nuelle  à  s’endormir  pendant  le  jour;  tous  les 
mouvemens  -,  toutes  les  àâions  de  la  vie  leur 
paroiffent  difficiles;  elles  manquent  de  courage  & 
dé  réfolution,-fon£  effrayées  des  plus  petites  diffi¬ 
cultés  ou  des  moindres  obftacles,  fe  fatiguent 
en  marchant',  font  d’ailleurs  plus  fenfibles  au  froid, 
furtout  aux  extrémités.  Après  ces  préludes ,  la  mi¬ 
graine  fe  déclare  enfin ,  à  la  fuite  d’un  fommeii 
profond  &  d’un  réveil  douloureux  &  difficile;  on 
fe  trouve  bien  moins  tourmenté  alors  par  une 
douleur  vive  &  circonfcrile ,  que  par  un  poids  , 
une  pefanteur  de  tête,  avec  lèchereflè  &  chaleur 
de  la  peau ,  inappétence ,  excrétion  incommode  & 
fatigante  d’une  inucofité  vifqueufe  ,  fentiment 
d’une  profonde  trifteffe,  &  redoublement  de  tous 
les  fymptômes  qui  avoient  précédé  l’accès.  Vers 
le  milieu  de  la  journée,  la  pefanteur  de  tête  dimi¬ 
nue  ;.le  malade  éprouve  une  douleur  plus  violente 
à  la,  région  temporale  du  côté  droit,  ou  à  la 
région  fus-orbit aire  dn  même  côté.  Cette  dou¬ 
leur,  fans  être  vive,  fe  prolonge  quelquefois 
pendant  plufieurs  jours,  avec  des  exacerbations, 
même  pendant  la  nuit,  &  en  modifiant  le-fommeit 
quife  trouve  alors  agité,  ou  fou  vent  interrompu  par 
des  rêves  pénibles,  dont  le  fujet  eft  le  plus  ordi¬ 
nairement  fans  aucune  efpècé  de  rapport  avec  les 
idées  habituelles  du  malade. . 

Certaines  migraines  font  périodiques  ,  au  moins 
pendant  la  jeuneflè  &  le  commencement  de  l’âge 
mûr,  de  vingt  jufqu’à  quarante  ans.  Dans  d’autres 
circonftances  elles  paroiffent  prefqtie  toujours  ex¬ 
citées  par  des  caufes  occafionnelles  ,  telles  que 
l’impreffion  fubite  du  froid  ou  de  l’humidité ,  l’ex- 
pofition  à  un  foleil  trop  vif ,  l’influence  du  vent  du 
nord  ou  du  vent  de  nord- eft  ,  le  changement  le 
lus  indifférent  en  apparence  dans  les  habitudes, 
’ai  été  confulté ,  il  y  a  quelques  années ,  par  un 
peintre  célèbre  qui  ne  pouvoit  éprouver  un  certain 
degré  de  froid  aux  pieds  ,  fans  être  pris  toutrà- 
coup  d’une  migraine  fi  violente ,  qu’il  lui  étoit  im- 
poftible  d’exécuter  aucune  efpèce  de  mouvement, 
non-feulement  par  la  violence  delà  céphalalgie % 
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mais  en  outre  par  fuite  d’une  immobilité  catalep¬ 
tique  &  convulfive  qui  fe  manifeftoit  à  méfure  que 
la  douleur,  d’abord  légère  ,  augmentait  progref- 
fivement,  au  point' d'avoir  toute  l’intènfité  du  tic 
douloureux  ou  d’une  névralgie  frontale  bien  carac- 
térifée.  Dans  cette  fitualion  le  malade  ne  pou  voit 
même  pas  fe  coucher  ,  &  fe  faifoit  placer  fur  le 
bord  de  fon  lit  ,  la  tête  légèrement  appuyée  &  la 
partie  poftérieure  du  corps  foutenue  par  des  couf¬ 
fins  appuyés  contre  un  plan  inflexible  direèt  :  il  fuf- 
fifoit,  pour  faire  ceffer  très-promptement  cet  accès 
violent  de  migraine ,  de  réchauffer  les  pieds  en  les 
expofant  à  un  feu  affez  vif  pour  y  déterminer  une 
rubéfacHon  prefque  douloureufe. 

Le  plus  grand  nombre  des  migraines  effentielles 
jie  paroît  pas  dépendre ,  dans  fon  développement, 
de  cil-confiances  aufli  éventuelles  &.  de  caufes  aufli 
légères  ;  on  peut  même  les  regarder  le  plus  fou- 
vent  comme  héréditaires  ,  ou  du  moins  les  eonfi- 
d-érer  comme  l’effet  d’une  difpofition  conftitution- 
nelle  ,  le  plus  fouvent  doüteufe  &  quelquefois  rbu- 
matifmale.  Dans  ces  deux  dernières  circonftances, 
il  n’ell  pas  rare  de  voir  certaines  migraines  habi¬ 
tuelles  pendant  une  grande  partie  delà  vie,  ceffer 
t o ut-à-coup ,  &.  fe  trouver  remplacées  par  un 
accès  de  goutte,  une  impotence  rhnmatifmalè  , 

-  quelques  fymplômes  de  gravelle  &  plufieurs  antres 
maladies  ;  ce  qui  explique  comment  Tiffot  a  été 
conduit  à  penfer  que  la  migraine  était  füfcep- 
tible  ,  comme  beaucoup  d’autres  affections  mor-  j 
bides,  de  déplacement  ou  de  métaftafe.  Quoiqu’il 
en  foit,  plus  les  migraines  effentielles  font  vio¬ 
lentés  &.  prolongées  ,  &  plus  il  eft  rationnel  de  les 
attribuer  à  une  difpofition  goutteufe. 

Mon  répertoire  de  médecine  pratique  me  fournit 
un  exemple  bien  remarquable  d’une  de  cés  mi¬ 
graines.  La  perfonne  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob-  | 
fervation ,  St  pour  laquelle  j’ai  été  pl u fie uts  fois 
ponfulté,  avoit  tous  les  trois  mois  des  migraines 
qui  fe  prolongeoient  pendant  huit,  dix  &  même  ! 
quinze  jours,  &  à  la  fuite  dèfquelles  le  malade 
était  ti-ès-affoibli  &  à  peine  reconnoiffable.  Il  étoit 
digne  de  remarque  du  refte,  que  pendant  toute  la 
durée  de  l’accès ,  la  douleur  n’étoit  pas  fuperfi- 
pielle  ,  &  que  loin  de  fe  porter,  comme  dans  les 
autres  migraines  ,  fur  une  des  régions  temporales 
ou  le  grand  angle  de  l’œil ,  elle  ùccupoit  toute  la 
artie  antérieure  de  la  tête,  en  donnant  au  malade 
idée  d’une  compreffion  douloureufe  qui  augmen¬ 
toit  par  intervalles,  en  gênant  alors  le  développe¬ 
ment  des  facultés  intellectuelles  ,  ou  occafionnoit 
quelques  légers  fymptôines  de  délire  ;  douleur  qui 
s’élendoit  d’ailleurs  à  tout  le  globe  de  l’œil ,  fans 
atteindre  les  autres  fens  ,  &  en  paroiffant  affeÛer 
plus  particulièrement  la  fclérotique  :  ce  que  j’ai 
obfervé  dans  quelques  autres  migraines  dont  le 
fiége  pouyoit  être  rapporté  à  la  dure-mère. 

Cette  cruelle  infirmité  fe  prolongea  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  Vers  l’âge  de  quarante  ou  quarante- 
cinq  ajis ,  il  furyint  un  violent. accès  de  goutte, 
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&  dès  ce  moment  les  migraines  n’ont  plus  reparu;  "fj 
mais  les  accès  de  goutte  ont  toujours  augmenté  de 
force  ,  &  le  malade  afuccombé  après  quatre  années- 
dé  fouffrancés ,  au  dépéi-iffement ,  à  l’efpèce  de 
conlomption  qui  eu  ont  été  la  fuite. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  exifle  de  médecin  exercé,  ’1 
qui  ne  trouve  dans  fa  pratique  plufieurs  exemples  | 
de  ces  difparitions*  fubites  de  la  migraine  ,  à  la 
fuite  d’un  état  goutteux  bien  prononcé  ,  &  dont  le 
développement  permet  alors  de  reconnoître  la  vé¬ 
ritable  nature  des  migraines  qnil’avoient  précédé. 

On  trouve  toutefois  dans  les  recueils  d’obfer- 
vations,  la  defcriplion  de  plufieurs  migraines  qui,  s 
loin  de  fe  rattacher  de  cette  manière  à  des  difpo- 
fitions  conflitutionnelles,  ont  dépendu  d’irritations 
accidentelles  &  paffagères.  Ainfi  ,  dans  plufieurs  b 
cil-confiances  ,  le  catarrhe  chronique  des  foffes^ 
nafales  &  des  finüs  frontaux ,  les  collerions  pu-  ili 
rulenles  dans  ces  finus  (i)  ,  leur  exoflofe ,  la  pré-. 
fence  de  plufieurs  vers  qu’on  y  a  trouvés  après -la 
mort  (2),  la  Carie  des  dents  ,  &C.  ,  ont  paru,  dans 
certains  cas,  la  caufe  de  quelques  migraines  très- 
opiniâtres  &  très-douloureufes.  Le  plus  fouvent,  :i 
d’ailleurs  ,  les  caufes  occafionnelles  fe  trouvent 
réunies  aux  caufes  prédifpofantes  ,  dans  le  déve-  -.  j] 
loppement  de  la  migraine  ,  comme  on  le  voit  pour,  b 
quelques  perfonnes  qui  ne  peuvent  éprouver  le  plus 
léger  dérangement  dans  leur  fanté  ,  ou  la  plus 
foible  irritation  de  la  tête  ou  des  yeux  ,  &c.  ,  fans 
être  expofées  à  cette  douloureufe  maladie. 

Les  perfonnes  qui  font  fnjettes  aux  migraines  • 
effentielles  ,  préfenlent  quelques  différences  allez 
remarquables  dans  la  conflit  uiion ,  à  laquelle  cette 
infirmitéparoît  fe  rattacher.  Les  unes,  parexemple,  cy 
font  d’une  conflitulion  éminemment  lymphatique 
&.  catarrhale  ,  combinée  le  plus  fouvent  avec  une 
force  inufc-ulaiie  très-remarquable  ;  elles  fupportent 
impunément  ,  foit  les  purgatifs  ,  foit  les  vomitifs, 
dont  quelques-unes  font  un  emploi  très-fréquent,  . 
ou  pour  prévenir  leurs  migraines  ,  qui  f  nt  le  plus 
ordinairement  périodiques  &'  héréditaires ,  ou  pour  ' 
en  abréger  la  durée  par  une  forte  dérivation  :  .  5 
moyens  que  nous  fommes  loin  toutefois  de  confeil- 
ler  ,  mais  qy.’#l  importe  d’employer  lorfque  l’on 
veuty  avoir  recours  avan> le  moment  où  l'irritation 
fympathique  de  l’eflomac  commence  à.fe  maui-  V 
felter  ;  d’autres  perfonnes  ,  dont  les  migraines 
paroifïènt  avoir  une  origine  rhumatifmalé  ou  goût- 
teufe  &  un  certain  caraclère  névralgique  très-pra-, 
nonce,  font  d’une  complexionjrès-irritable  ,  ca- 
raâérifée  par  la  maigreur  fans  dépériffement ,  la  . 
féchereffe  des  formes,  la  vivacité  ,  l’état  prefque 
convulfif des  traits  du  vilage ,  & c,  &c. ,  qui  s’altère  • 
à  la  longue,  furtout. lorfque  les  migraiues  fout 
violentes  &  très-rapprochées,  &b. 

Les  migraines  confécutives  les  plus  fréquentes 
&  les  mieux  ohfervées  dépendent  .de  l’état  de. 


(1}  t-royc^  Darwin  ,  Zoonomie. 

(2)  Sauvages  ,  vol.  III ,  pag.  345  ic  346. 
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l’eftomac  &  des  inteftins  chez  les  tommes,  des 
mêmes  difpofitions  chez  les  femmes ,  mais  plus 
particulièrement  d’un  défordre ,  d’un  trouble  de 
l’aciion  nervèufe- de  l’utérus  ,  au  moment  ou  à  la 
fuiie  de  la  menftruation. 

La  migraine  que  Sauvages  a  appelée  migraine 
hémoirhoïdiïle  ,  &  celle  que  Baglivi  a  défignée 
fous  le  nom  de  migraine  névralgique-,  font  aufli 
des  migraines  purement  fyinptomatiques.  La 
marche  de  ces  migraines,  dont  il  importe  beau¬ 
coup  dans  la  pratique  de  remarquer  le  point  de 
départ  ou  l’origine  ,  différé  peu ,  lorfqu’t  lie  ell  dé¬ 
veloppée,  de  la  marche  des  migraines  effentielles, 

Si  fe  prolonge  quelquefois  lori'que  l’alfeclion  qui 
l’a  voit  provoquée  a  celfé  ou  revient  enfuite ,  ou 
par  une  forte  d’habitude,  fans  le  concours  de  cette 
afferiion.  La  diltinclion  que  nous  cherchons  à 
établir  ici  n’en  eft  pas  moins  fondée ,  &  doit  fournir 
les  principales  indications  du  traitement. 

Les  migraines  fympto.matiques  ou  confécutives  ! 
font  ordinairement  précédées,  du  moins  dans  le  i 
commencement,  de  plufieurs  affeélions  des  voies  j 
digeltives.  Les  perfonnes  qui  les'  éprouvent 
fé  font :  écartées  auparavant  de  leur  régime 
habituel;  elles  ODt  fatigué'  leur 1  eftomac  par 
des  excès  de  table  ou  par  un  changement  quel¬ 
conque  de  vin  &.  de  nourriture  ;  elles  ont  laiffé  fe 
prolonger,  &  fans  chercher  à  le  combattre  par  une 
diète  févère  ou  par  de  légers  purgatifs  ,  un  état 
faburral  allez  incommode ,  une  conftipation  allez 
opiniâtre”,  ou  tout  autre  fymptômede  digeftion  in¬ 
complète  &  difficile.  Souvent  alors  il  fuffit ,  pour 
diïliper  certaines  migraines  alfez  fortes  ,  qui  dé¬ 
pendent  d’une  pareille  difpofitiou ,  d’un  peu  d’abf- 
tmence  ,  de  légers  purgatifs  &  d’une  nourriture 
mieux  appropriée  à  la  fatigue  ou  à  l’irritabilité 
des  organes  de  la  digeftion.. 

L’application  des  fungfues  à  l’anus,  ou  fur  la 
région  des  lombes,  qui  louvent  a  prévenu  ou  fait 
cefler  certaines  migraines  très  -  violentes  ,  fe 
trouve  indiquée  lorique  l’on  peut  fuppofer  que  la 
maladie  ,  dont  ces  migraines  dépendent ,  fe  rat¬ 
tache  à  quelques  congédions  fariguines  de  l’ab¬ 
domen  ,  mais  furlout  à  une  difpofitiou  bémor- 
rhoïdale. 

-Les  migraines  confécutives  les  plus  violentes 
font  d’ailleurs  celles  que  les  femmes  éprouvent  à 
l’ipoqne  ou  à  la  fuite  de  leurs  règles  ,  avant  le 
mariage  ou  dans  un  état  forcé  de  continence  &  de 
viduité.  Parmi  ces  migraipes  ,  celles  qui  font  le 
lus  fréquentes,  furviennent  quelques  jours  avant 
époque  menftruelie  ,  donL  elles  annoncent  le  tra¬ 
vail  emba.rraffe  &  difficile.  Chez  les"  femmes  d’une 
complexion  nerveufe  &  fanguine,  ces  migraines  j 
font  ordinairement  très- fortes  &  accompagnées  le 
plus  fouvenl  de  fymplômes  hyftériques.  Elles  re¬ 
viennent  quelquefois  vers  le  milieu  du  mois ,  & 
fout  alors  plus  violentes  :  chez  plufieurs  femmes 
dont  la  vie  fê  prolonge  dans  un  pénible  célibat  , 
ces  migraines  deviennent  une  efpèce  .d’affe£lion 
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chronique  qui  augmente  vers  l’âge  de  quarante  à 
quarante-cinq  ans  ,  &  ne  deviennent  un  peu  tolé¬ 
rables  que  lorfqu’il  fument  alors  des  pertes  allez 
confidérables  ;  chez  d’autres(  femmes  qui  ont  en 
des  enfans  ,  &  dont  l’état  byftérique  ,  tout-à-fait 
indépendant  de  la  continence  ,  réfuite  d’une  forte 
d’ataxie  originelle  ou  acqiiife  ,  les  migraines  qui 
coïncident  avec  la  menftruation  ,  font  encore 
plus  violentes  que  chez  les  femmes  célibataires , 
furtout  fi  leur  complexion  .fft  modifiée  en.  mêmp 
temps  par  une  difpofition  goülteufe. 

La  migraine  eft  allez  généralement  regardée 
comme  une  maladie  qui  réïifîe-à  tous  les  moyens  de 
la  médecine  relie  eft  même  raiugée,  par  quelques 
médecins ,  parmi  les  maladies  qu’il  eft  dangereux  de 
guérir;  cependant  on  a  cherché  dans  tous  ies  temps 
à  la  combattre  par  un  grand  nombre  de  médica- 
mens,  chez  les  Anciens  &  chez  les  Modernes» 

Le  faux  Galien  ,  par  exemple  ,  aecordoit,  dans 
le  traitement  de  cette  maladie ,  de  grandes  pro¬ 
priétés  à  une  application,  dans  les  narines  ,  du  fuc 
de  lierre  mêlé  à  l’huile  &  au  vinaigre  :  iiemjucco 
Joliorum  hederce,  cum  oleo  &  aceto  ungueo  narës , 
&  Jlatim  dolor fedatnr. 

Des  médecins  moins  anciens  ,  mais  principale¬ 
ment  les  Arabes  &  quelques  praticiens  d’ailleursi 
célèbres  du  feizième  &  du  dix-feptième  Cède  , 
n’ont  pas  craint  de  propofer  contre  la  migraine  , 
des  fcarifications  8c  descantérifations  auffi  cruelles 
qu’inutiles,  le  féton  ,1e  véfîcatoire  ,  l’artérioto¬ 
mie  (i)  ou  différens  remèdes  ,  fans  aucune 
efpèce  d’efficacité  ;  l’infpiration  des  eaux  fpiii- 
tuenfes  &  affoupiftantes  ,  l’application  de  com- 
preffës  trempées  dans  l’oxycrat ,  &  différens  to¬ 
piques  opiacés  ou  acides. 

D'autres  ont  ajouté  une  grande  confiance  aux 
vomitifs  (z) ,  au  quinquina ,  dans  le  cas  de  pério¬ 
dicité  (5),  au  trèfle  d’eau  &  à  la  magnéfie  (4)  ,  au 
café  uni  à  l’opium  (5)  ,  enfin  à  l’application  de 
plaques  aimantées. 

Linné  raconte  qu’il  fe  guérit  lui-même  d’une 
migraine  qui  avoit  réfïfté  à  une  grande  variété. de 
traitemèns ,  en  buvant  tous  les  matins  ,  à  jeun ,  une 
livre  d’eau  fraîche ,  &  en  faifaht  de  l’exercice  avant 
dîner.  Nous  voyons  , dans  les  Mémoires  de  Mar- 
mont  el  ,  qüe  ce  littérateur  célèbre  parvint  à  triom¬ 
pher  ,  à  aufli  peu  de  frais ,  d’une  femblable  indifpo' 
ûtion  ;  &  d’après  le  confeil  d’un  maréchal-ferrant , 

i)  Aibucafis. 

/oir  aufli  les  obfervations  de  fchenckius ,  pour  les 
cures  qu’il  attribue  à  un  médecin  de  Bologne,  qui 
prétendeit  'avoir,  guéri ,'  par  ce  moyen-,  une  migraine 
très  T  opiniâtre  chez  un  grand  prince,  Plufieurs  autres, 
médecins  anciens  .8c  modernes  ont  aufli  confeillé  de  faire 
uf.ige  de  l'artériotomie  dans  la  même  circonftauce. 

(2)  Cæiius  Aurelianus  chez  les  Anciens,  Van-Swieten  & 
Tiff  oc  chez  les  Modernes. 

(¥)  Balme ,  Journal  de  médecine  ,  l’/QQ. 

(4)  Tiffot. 

(5)  Lemin. 
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s’il  faut  s’en  rapporter  à  fon  récit ,  auquel  il  a  voulu 
donner  tout  le  piquant  d’une  anecdote.  Dans 
d’autres  circonftances  ,  on  a  vu  la  guérifon  fpon- 
tanée  de  plufieurs  migraines  ,  fe  préfenter  comme 
la  fuite  ou  comme  l'effet  d’une  hémorrhagie ,  d’un 
changement  de  régime,  de  l’arrachement  d’une 
dent  cariée  ,  &c.  &c. 

Jean-Louis  Petit  a  rapporté,  en  particulier,  un 
exemple  affez  remarquable  d’une  guérifon  de  la 
migraine  dans  ces  dernières  circonftances.  Une 
jeune  demoifelle  ,  que  madame  la  princefle  de 
Condé  aimoit  beaucoup  ,  fut  amenée  par  elle  à 
Paris ,  pour  la  faire  guérir  d’une  migraine  dont 
elle  étoit  tourmentée  depuis  cinq  ans  :  la  méde¬ 
cine  de  Molière  ne  lui  fut  point  épargnée  ,  on  la 
purgea  abondamment  ;  Jean-Louis  Petit  fut  ap¬ 
pelé  dans  celte  occurence  pour  faire  une  faignée 
de  la  jugulaire,  qui  avoit  été  confeillée  par  les 
médecins  de  la  malade:  avant  d’opérer,  le  favant 
chirurgien  fe  permit  quelqués  queftions  ,  &  s’étant 
avifé  de  regarder  avec  foin  la  bouche  de  la  ma¬ 
lade ,  il  reconnut  que  la  deuxième  dent  molaire 
de  chaque  côté  était  trop  ferrée  &  faifoit  une 
efpèce  d’effort  fur  les  dents  vaifines.  Il  propofa  en 
conféquence  de  fufpendre  la  faignée  &  d’extraire 
ces  deux  molaires ,  qu’il  regardoit  comme  la 
eaufe  de  la  maladie.  Son  confeil  fut  fuivi ,  la 
faignée  de  la  jugulaire  ne  fut  point  pratiquée,  8ç 
la  migraine  cefl'a  de  revenir. 

Pour  s’arrêter  à  quelques  idées  exaâes  fur  le 
traitement  des  migraines ,  fans  négliger  d’ailleurs 
les  expériences  les  plus  populaires  ,  il  importe 
beaucoup  d’avoir  égard  à  la  nature  de  chacune 
d’elles,  &  à  la  différence  des  caufés  qui  parodient 
leslfeoir  occafionnéos.  En  général ,  les  migraines 
ell'entielles fe  guériffent  difficilement;  cependant 
on  parvient  quelquefois  à  les  faire  ceffer  ou  du 
moins  à  les  rendre  moins  fréquentes  &  moins 
fprtés,  foit  par  des  antifpafmodiques  bien  placés, 
foit  par  une  irritation  légère  &  dérivative  ,  qrie 
l’on  entretient  fur  le  canal  inteftinal  pour  éviter 
toute  conftîpation ,  ou  pour  provoquer  même  de 
temps  eu  temps  une  purgation  affez  forte  :  on  fa- 
vorife  d’ailleurs  l’effet  de  ces  moyens ,  en  les  com¬ 
binant  dans  les  temps  humides  &  pour  des  per- 
ionnes  d’uu  tempérament  lymphatique ,  avec  l’u- 
fage  du  quinquina  feul ,  ou  mêlé  foit  avec  l’opium  , 
foit  avec  l’éther,  foit  avec  les  ûimulans  diffufibles 
&  aromatiques. 

La  magnéfie  paroit  d’ailleurs  convenir  d’une 
'  manière  particulière ,  dans  le  cas  où  l’on  peut  rap¬ 
porter  la  migraine  à  une  difpofilion  goulteufe.  On 
peut  la  donner  dans  ce  cas  ,  depuis  un  ,  deux  & 
même  trois  gros,  loir  Si  matin  ;  les  fiofes  peuvent 
être  même  beaucoup  plus  foibles. 

M.  de  F.  R.... ,  qui  me  confulta  il  y  a  quelques 
années  pour  des  migraines  de  cette  nature ,  dont 
les  retours  étoient  très-rapprochés ,  les  a  vus  s’af- 
foiblir  Sc  s’éloigner,  en  prenant  feulement  tous  les 
loirs  ,  &  pendant  quelque  temps,  douze  grains  de 
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magnéfie  ,  qui  excitoient  le  lendemain  plufieur» 
évacuations  alvines. 

Les  pilules  de  jufquiame  noire  compofées, 
dites  de  Méglin,  &  adminiftrées  fuivant  la  méthode 
de  ce  médecin  (i)  ,  m’ont  paru  auffi  atïbiblir  fen- 
fiblement  une  difpofilion  très- prononcée  à  des 
migraines  effentielles  ;  dans  d’autres  cas  j’ai  ob¬ 
tenu  des  fuccès  encore  plus  évidens  de  l’huile 
de  Dippel  ,  re&ifiée  fuivant  le  procédé  dé  Payen,- 
&  donnée  à  la  dofe  de  dix  à  douze  gouttes ,  dans 
un  véhicule  convenable,  fa  voir,  quatre  fois  par 
jour  dans  l’intervalle  des  accès,  &  en  alternant 
deux  fois  en  potion  ,  &  denx  fois  par  quart  de 
lavement.  ' 

Dans  les  cas  d’une  légère  congeftion  fanguine' 
vers  la  tête  ou  dans  les  finus  ,  ou  lorfque  l’on  peut 
fuppofér  une  relation  de' la  migraine  avec  une  ; 
difpolition  hémorrhoïdale  ,  comme  embarraffée  ou 
gênée  dans  fon  développement,  on  obtient  beau- 
coùp  plus  de  fuccès  des  ventoufes  fcarifiées  entre 
les  épaules  ,  derrière  les  oreilles  ,  fur  les  parties 
latérales  du  cou,  fur  la  région  deslombes  &  à  l’anus. 

Dans  les  circonftances  où  la  migraine  dépend 
évidemment  d’un  état  morbide  des  voies  digef- 
tives  ,  ou  d’une  névrofe  utérine  &  menftruelle  ,  il 
eft  évident  qne  le  traitement  doit  être  fubordonné 
à  ces  difpoûtions  ;  quant  anx  moyens  qu’il  convient 
d’employer  pendant  la  durée  des  accès ,  quelle  que 
foit  d’ailleurs  la  nature  de  la  migraine,  on  peut 
les  négliger  fi  les  douleurs  font  fupportables,  &fe 
boîtier  dans  ce  cas  au  repos  &  à  la  plus  profonde  • 
obfcurité;  dans  une  autre  circonftance  ,  &  lorfque 
les  douleurs  font  prelqu’intolérables  ,  on  eft1 
parvenu  quelquefois  à  les  calmer  ,  tantôt  par  des 
applications  de  fangfues  derrière  les  oreilles ,‘ 
tantôt  par-l’application  d’un  emplâtre  opiacé,  affez 
étenduqpour  couvrir  en  totalité  la  région  doulou- 
reufe  ,  tantôt  par  une  compreflion  affez  forte,  que' 
l’onfaitplus  particulièrement  porter  furla  branche 
frontale  du  nerf  ophthalmique.  J’ai  obtenu  en  der-: 
nier  lieu,  &  dans  un  cas  de  migraine  qui  paroiffoit 
avoir  fon  fiége  dans  le  tiffu  fibreux  de  la  peau ,  de 
très-bons  effets  des  fomentations  analogues  à 
celles  que  M,  Scudamore  recommande  dans  le 
traitement  de  la  goutte  (2). 

Enfin ,  dans  quelques  cas  où  la  migraine  paroît 
avoir  une  origine  rhumatifmale ,  il  ne  feroit  pas 


(1)  Ces  pilules  fonc  compolëes  d’un  grain  de  jufquiame 
noire,  de  deux  grains  d’extrait  de  valériane,  8c  d’un  grain 
de  fleurs  de  zinc.  On  en  donne  d’abord  une  chaque,  jour, 
foir  &  matin  :  on  en  augmente  progredîvement  le  nom, 
bre  jufqu’à  fix  ,  huit ,  douze  &  même  plus  par  jour,  en  ayant 
foin  de'  s’arrêter  ôc  de  diminuer  la  dofe  ,  lorfque  le  médica¬ 
ment  occafîonne  quelques-uns  des  fyœpfômesdu  narcotifme 
qui  lui  font  propres,  tels  que  la  foiblefîe  ,  le  trouble  delà 
vue,  une  difpolition  vertigineufe, 

(a)  Ces  fomentations  font  faites  avec  an  mélange  com¬ 
pote  d’une  livre  d’alcool  à  trente  degrés  ,  &  de  deux  livres 
d’eau  diftillée ,  -  à  laquelle  on  a  mêlé  une  éçp'ullïon  conte¬ 
nant  quatre  gros  de  camphre, 
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mutile  d’effayer  l’ufage  d’un  Uniment  dans  lequel 
on  feroit  entrer  à  haute  dofe  l’huile  effentielle.de 
térébenthine  j  fi  d’ailleurs  la  fufcèptibilité  de  l'o¬ 
dorat  permettait  cette  application.  (  L.  J.  M.  ) 

MILHAUD  (  Eaux  minérales  de).  C’eft  une  ville 
fur  la  rive  droite  du  Tarn ,  à  fix  lieues  de  Vabres, 
à  côté  de  laquelle  fe  trouve  une-fourbe  minérale 
froide  ,  appelée  la  Fontaine  du  chant  du  prieur.  H 
y  a voit  encore  une  autre  l'ource  appel  éeAJkeimn, 
qui  eft  perdue  aujourd’hui.  (JM  acquart.)’ 

MILIAIRE  (Éruption).  On  défigne  fous  ce  nom 
de  petites  puftiiles  reffemblant,  comme  leur  nom 
l’indique,  à  des  grains- de  millet  plus  ou  moins  gros, 

&  auxquelles  on  a  donné  différeus  notas  ,  fuivant  j 
les  maladies  dans  lefquelles  on  les  a  obfervées. 
En  effet,  ces  pullules  fe  remarquent 'comme  épiphé¬ 
nomènes  dans  ùn  grand  nombre  de  maladies. 
Aiufi  on  les  a  vues  apparoîfre  dans  plufieurs  épi¬ 
démies-,  furtout  depuis  celle  de  Leiplick,-en  i65a, 

‘  à  laquelle  les  obfervateurs  attacEèrent  avec  raifon 
beaucoup  d’importance  ,  &  qu’ils  décrivirent  fous 
le  nom  de  Jièvre  miliaire.  Il  a  fuffi  quelquefois 
d’une  grande  chaleur  dans  l’été  f  d’un  exercice 
violent  pendant  cette  faifon,  pour  provoquer  des 
pullules  miliaires  chez  dés  perfonnes  d’une  confti- 
tulion  molle  &  lymphatique.  Des  éruptions  fem- 
blables  fe  font  aufli  manifeftées  plufieurs  fois  chez 
les  femmes  en  couche  ,  fans  aucun  trouble  ,  fans 
aucun  mouveriient  fébrile  ,  en  parodiant  d'ailleurs 
favorifées  par  la  chaleur  du  lit,  les  qualités  acri- 
monieufes  &  l’abondance  des  fuenrs  ,  ou  par  un 
régime,  ou  par  quelques  autres  difpofi lions  in¬ 
connues  ,  ainfi  que  de  Brieude  l’a  remarqué  dans 
la  haute  Auvergne. 

On  à  encore  obfervé  certaines  éruptions  mi¬ 
liaires  &  comme  complication-,  dans  plufieurs 
fièvres  ataxiques  ou  putrides,  dans  plufieurs 
fièvres  catarrhales,  &  dans  les  cas  d’empoifon- 
nèmentpar  l’arfenic  ,  ou  par  toute  autre  fubftance 
cérrofive  dont  le  contact  avoit  excité  une  gallrite 
on  une  entérite.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  éruptions 
miliaires  oà.t  leur  fiége  dans  le  tiffu  réticulaire  de 
la  peau  ,  8c  >.*e  parodient  pas  réfulter,  en  général, 
d’une  irritation  fpéciale  8c  primitive  de  cet  or¬ 
gane.  (  L.  J.  M.  ) 

Miliaire.  (  Pratique  médicale .)  La  miliaire  , 
ou  fièvre  miliaire ,  eit  une  fièvre  exanthématique  , 
le  plus  fouvent  continue ,  rémittente  ,  accompa¬ 
gnée  d’une  éruption  de  petites  véficules,  princi¬ 
palement  fur  le  coti,  la  poitrine  8c  les  bras,  & 
quelquefois  fur  tout  le  corps ,  à  l’exception  cepen¬ 
dant  du  vifage.  Cette  maladie  inconnue  aux  an¬ 
ciens:  médecins,  ou  que  du  moins  ils  n’ont  pas  re¬ 
marquée  ni  décrite,  parut  d’abord  en  Allemagne 
il  y'a  près  de  deux  cents  ans  ,  8c  de-là  fe  répandit 
en  Europe;  furtout  dans  les  contrées  du  Nord.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  miliaire }  parce  que  fon 
Médecine.  Tonie  .. 


éruption  relfemble,  pour  la  forme  8c  là  groffeur,  à 
des  véficules  qui  s’élèvent  fur  la  peau ,  à  des  grains 
dé  millet  :  on  l’a  aufli  appelée  véjîculaire ,  &  elle 
11e  paroît  pas  différer  de  là  fièvre  de  Hongrie  , 
décrite  par  quelques  auteurs,  ni  de  la  luette  de 
Picardie. 

Les  fentimens  font  fort  partagés  fur  la  nature 
de  cette  maladie  :  les  uns  veulent  que  ce  foit  une 
efpèce  particulière  de'  fièvre  éruptive  ,  comme 
la  rougeole  ;  la  petite- vérole  ,  une  maladie. 
generis ,  dont  l’éruption  eft  véritablement  criti¬ 
que  ;  St  tel  paroît  être  le  fentimenl  de  Sauvages ,  de 
Cullen,  de  Vogel,  8c  des  autres  auteurs  de  nofologies 
méthodiques,  d’après  les  définitions  qu’ils  en  ont 
données  :  tandis  que  d’autres ,  8t  en  particulier  de 
j  Haen  8:  Witbe,  foutiennent  que  la  miliaire  n’eft 
qu’une  maladie  factice,  purement  fymptomatique, 
due  à  l’ufage  d’un  régime  incendiaire  8t  de  médi- 
càmens  échaûffans;  d’autres  la  regardent  tantôt 
comme  critique,  tantôt  comme  fymptomatique,  8c 
comme  une  fuite  de  fueurs  âcres  8c  abondantes. 
Plufieurs  alfurent  que  cette  maladie  eft  toujours 
jugée  par  une  crife,  foit  par  l’éruption  miliaire  qui 
fur  vient,  foit  parles  fuenrs  ou  quelques  autres  éva¬ 
cuations  qui  y  fuppléent,  tandis  que  d’autres  pré¬ 
tendent  qu’elle  fe  guérit  fans  aucune  crife.  Il  d’j 
a  pas  plus  d’accord  dans  les  opinions  ,  foit  à  l’égard 
des  tempérajnens  fujéts  à  celte  maladie ,  foit  par 
rapport  à  fes  périodes  &  à.fa  durée  ,  foit  au  temps 
de  l’éruption  ,  que  plufieurs  regardent  comme  va¬ 
riable  &  incertain.  Tâchons,  s’il  eft  poffible,  de 
débrouiller  ce  chaos. 

Réellement  cette  maladie  eft  un  véritable  pro- 
tée,  d’après  les  différentes  formes  fous  lefquelles 
elle  fe  préfente.  Tantôt  la  miliaire  commence 
d’une  manière  lente  8t  prefqu’infenfible  ,  8c  le 
malade  eft  plufieurs  jours  dans  un  léger  malaife, 
avant  qu’elle  fe  déclare;,  tantôt ,  an  contraire ,  elle 
attaque  tout-à-coup  les  malades  ,  8c  déploie  toute 
fa  violence  dès  le  premier  inftant.  Souvent  elle  fe 
.cache  fous  l’afpeêt  de  maladies  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes,  telles  que  les  fievres  rémittentes,  intermit¬ 
tentes,  malignes ,  la  pleuréfie ,  l’angine,  8c c;  en 
-forte  qu’il  eft  quelquefois  très- difficile  de  la  recon- 
noître  dans  fon  invafion. 

En  général,  pendant  plufieurs  jours,  les  ma 
lades  ne  fe  croieôt  que  légèrement  indifpofés  ;  ils 
éprouvent  un  peu  de  pèfanteur,  moins  d’appétit, 
des  alternatives  de  chaud  8c  dè  froid,  que  l’exer¬ 
cice  ou  la  chaleur  diiïipent  promptement,  8c 
une  efpèce,  de  tenfion  fur  toute  l’habitude  du. 
corps.  Quoique  les  vents  ,  les  borborygmes  fe  joi¬ 
gnent  à  cette  efpèce  de  malaife  ,  les  perfonnes 
dans  cet  état  y  font  peu  d’attention,  8c  ne  fe 
croient  point  malades  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  fur- 
vienne.  Ce  prélude  de  la  maladie  dure  plus  ou 
moins  de  temps  ,  fuivant  le  -tempérament  du 
fujet,  8c  le  plus  ou  moins  d’ activité  des  caufes  qui 
produifent  fa  miliaire. 

Mais  d’autres  fois,  furtout  1-orfque  la  miliaire 
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eft  sépidémiqae ,  dès  le  fécond  ou  le  troifîème  jour 
la  maladie  fe  déclare  par  une  fièvre  continue  rémit¬ 
tente,  quelquefois  par  une  intermittente,  qui 
bientôt  devient  continue  double-tierce.  Les  ma¬ 
lades  éprouvent  .des  maux  de  tête,  des  douleurs 
de  côté,  furtout  du  côté  gauche;  ils  rendent  des 
crachats  épais,  muqueux,  abondans,  quelquefois 
teints  de  fang  ;  ils  font  trilles ,  accablés  ;  leur  urine 
eft  pâle,  décolorée;  ils  ont  des  anxiétés,  un  poids 
fur  le  fternum ,  &  des  envies  de  vomir  qui  fe  re¬ 
nouvellent  à  chaque  redoublement  ;  leur  langue  , 
prefque  dans  l’état  naturel ,  fe  charge  vers  fa 
pointe  de  quelques  petites  pullules ,  ligne  carac- 
tériftique  de  cette  maladie,  &  avant-coureur  de 
l’éruption  qui  fe  prépare.  Enfin,  le  pouls  n’eft 
point  ferré,  il  eft  foible,  &  pour  peu  qu’on  le 
preffe ,  il  fe  perd  fous  les  doigts  avec  un  certain 
frémiflement.  Si  la  maladie  eft  fort  grave,  à  ces 
accidens  fe  j'oignent  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons  ,  quelques  inouvemens  convulfifs  ,  furtout 
à  la  mâchoire  inférieure,  des  hoquets,  des  foi- 
bleffes  &  une  toux  fècbe  &  importune.  Tel  eft  le 
commencement  de  la  maladie  pendant  lequel  fe 
fait  la  coêlion  de  l’humeur  morbifique  :  cet  état 
ou  première  période  dure  jufqu’au  cinquième , 
feptième  ou  neuvième  jour,  où  fe  fait  l’éruption  , 
qui  arrive  toujours  à  la  fin  du  redoublement  d’un 
jour  critique. 

Au  moment  où  l’éruption  va  fe  faire,  le  ma¬ 
lade  éprouve  des  picotemens  par  tout  le  corps , 
des  fourmillemens  douloureux  dans  les  doigts  ; 
fon  fommeil  eft  interrompu  -par  des  rêves  ef- 
fjcayans,  &  les  fueurs  qui  fe  montroient  à  la  fin 
de  chaque  redoublement, deviennent  plus  abon¬ 
dantes  &  univerfelles;  elles  ont,  ainfi  que  la  tranf- 
piration  des  malades,  une  odeur  aigre,  piquante, 
défagréable.  Alors  le  pouls  fe  dilate ,  il  eft  plein  , 
mou  &  véritablemen  t  excrétoire;  &  files  fueurs  n’ont 
pas  été  trop  confidérables ,  ou  provoquées  les  pre¬ 
miers  jours,  la  peau  devient  molle  &  fouple  ; 
fi  ,  au  contraire  ,  le  malade  a  déjà  beaucoup 
fué ,  foit  forcément,  foit  naturellement,  il  fe 
fait  une  tenfiou  dans  les  tégumens ,  qui  rend  tous 
les  mouvemens  douloureux. 

Enfiu,  l’éruption  fe  fait  fur  la  fin  du  redouble¬ 
ment  d’un  jour  critique;  elle  arrive  plus  tôt  ou  plus 
tard,  depuisle  troifième  ou  cinquième  jour,  j  ufqu’au 
quatorzième  ou  vingt-unième,  tantôt  blanche,  tan¬ 
tôt  rouge,  ou ,  ce  qui  eft  d’un  mauvais  augure,  ac¬ 
compagnée  de  pétéchies  &  de  taches  pourprées; 
elle  paroît  fur  différentes  parties,  principalement 
fur  le  cou  &  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de  la 
poitrine  :  du  moins  c’ell  dans  ces  endroits  où  elle 
commence.  On  aperçoit  fur  la  peau  quelques 
efflorefcences  rougeâtres  plus  ou  moins  grandes , 
au  centre  defquelles  s’élèvent  de  petites  véficules 
Iranfparentes,  d’abord  prefqu’imperceptibles.  Ces 
véficules  augmentent,  elles  acquièrent  la  forme 
&  la  groffeur  d’un  grain  de  millet;  de  traufpa- 
rentes  qu’elles  étoient,  elles  prennent  une  cou- 
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Teur  jaunâtre,  &  fi  on  les  crève,  il  en  fortune 
hurjieur  limpide  &  vifqueufe ,  qui  file  &  s’attache 
aux  doigts;  enfuite  cette  humeur  s’épaiflit  dans 
i  les  véficules,  qui  deviennent  .plus  dures  &  plus 
!  obfcures,  jufqu’à  ce  que,  en  fe  féchant,  elles 
!  acquièrent  la  dureté  d’un  grain  de  fable. 

Mais  cette  éruption  ne  fe  fait  pas  toujours  com¬ 
plètement  en  une  feule  fois  ;  fouvent  elle  ne 
s’achève  que  par  parties ,  fe  réitérant  8t  fe  renou- 
1  vêlant  pendant  plufieurs  jours.  Chaque  redou¬ 
blement  fous  là  forme  de  double- tierce  fournit 
une  nouvelle  éruption,  jufqu’à  ce  que  l’humeur 
foit  totalement  épuifée ,  &  chacune  de  ces  érup¬ 
tions  eft  accompagnée  des  mêmes  fymptômes  que 
nous  avons  décrits  ci-deffus. 

L’éruption  totalement  achevée,  tous  les  acci¬ 
dens  ceffent,  la  defliccatiou  fe  fait  ;  elle  eft  fuivie 
de  la  defquammation  ,  la  peau  fe  lève  en  farine, 
la  langue  elle-même  fe  dépouille  par  écailles  ,  eu 
commençant  parla  pointe,  &  fucceffivement  juf¬ 
qu’à  fa  bafe,  &  le  malade  entre  plus  tôt  ou  plus 
tard  en  eonvalefcence. 

Tel  eft  le  tableau  de  lamiliaire,  qui,  feinblable 
à  un  protée,  prend  toutes  fortes  de  formes  &.  de 
caraêtères.  .Cette  fièvre  effentiellement  putride 
s’annonce  dans  fon  principe  avec  des  fignes  d'in¬ 
flammation  :  femblable  aux  maladies  inflamma- 
;  toires  dans  le  printemps,  elle  prend  en  automne- 
:  la  forme  des  maladies  automnales  &  putrides  :  plus 
aiguë  dans  les  paysfecs,  elle  imite  la  pleuréfie  , 
l’angine,  &c. ,  tandis  que  dans  les  endroits  bas  & 
humides,  elle  s’annonce  comme  une  fièvre  ré- 
.  mittente. 

Quant  aux  différences  de  la  fièvre  miliaire  ,  la- 
première  &  la  principale  ,  eft  celle  par  laquelle  on 
1  diftingue  cette  maladie  en  ejjentielle  &  en  Jymp- 
tomatique.  De  Haen ,  Withe  &  quelques  autres 
modernes  nient  l’exiftence  de  la  première,  &  pré¬ 
tendent  que  l’éruption  miliaire,  toujours  acci¬ 
dentelle  &  fymptomatique  ,  n’eft  due  qu’au  régime 
chaud  du  malade,  ou  aux  remèdes  incendiaires 
qu’on  lui  a  donnés.  Il  eft  vrai  que  dans  les  cam¬ 
pagnes,  où  les  pay  fans  ne  connoiffenl  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  d’autres  remèdes  que  le  vin  ,  le 
fucre  &  la  canelle,  ou  bien  l’eau-de-vie,  il  furvient 
des  éruptions  miliaires  purement  fymploma- 
tiques ,  fuite  de  ce  régime  échauffant ,  &  nous 
voyons  fréquemment  de  pareilles  miliaires  dans 
les  maladies  inflammatoires.  Mais  outre  ces  érup¬ 
tions  fymptomatiques ,  il  exifte  des  fièvres  mi¬ 
liaires  véritablement  eflentielles ,  qui  furviennenfc 
fpontanément  fans  être  produites  par  un  régime 
échauffant.  Stork,  Collin,  Stoll,  Quarin  &  plu¬ 
fieurs  autres  font  mention  de  fièvres  miliaires,, 
dans  lefquelles  les  malades  avoient  ufé  d’un  ré¬ 
gime  antipblogiftique ,  &  avoient  refpiré  un  air  ; 
frais  &  renouvelé.  Dans  l’épidémie  qui  parut  en 
Picardie  en  1779  ,  le  doèleur  Marteau  rend  compte 
!  des  fièvres  miliaires ,  qu’il  a  combattues  au  com- 
i  tendent  de  la  maladie  par  les  faignées  &  les 
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scides ,  ce  qui  n’a  point  empêché  l’éruption.  Le 
doêleur  Boyer  avoit  employé  la  même  méthode 
en  1747  &  1750 ,  ainfi  que  Mezeray  dans  l’épidémie 
de  Dourdan,  &  cependant  l’éruplion  miliaire  a 
paru.  Depuis  plus  de  foixante  ans,  la  miliaire  e(t 
RFéquente  &  prefqu’endémique  en  Normandie.  Le 
célèbre  Lepecq  de  la  Clôture  l’a  toujours  traitée 
avec  les  antiphlogiftiques.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  L’hiftoire  dé  trois  épidé¬ 
mies  de  cette  maladie  en  Provence  ,  décrites  par 
le  doâeur  Bouteille  ,  qui  a  employé  le  même 
traitement;  enfin,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  Bataillon  a  prouvé  que  la 
miliaire  étoit  fouvent  effentielle  dans  le  Bour- 
bonnois ,  tant  par  fon  uuiverfalité  &  fa  contagion, 
que  parce  que  fembîable  aux  autres  .fièvres  exan¬ 
thématiques  ,  elle  étoit  d’autant  plus  douce ,  que 
fon  éruption  fe  faifoit  facilement  &  complète¬ 
ment  ;  plus  dangereufe  lorfqu’elle  avoit  de  la  peine 
à  fe  faire  ,  &  enfin  très-grave  &  même  mortelle, 
quand  on  faifoit  rentrer  &  difparoître  l’érup¬ 
tion  par  des  remèdes  violens.  Nous  pourrions  citer 
encore  nombre  d’autres  preuves;  mais  nous  croyons 
que  celles-ci  peuvent  fuffire. 

l°.  Il  y  a  donc  une  miliaire  vraiment  ejjentielle , 
dont  les  remèdes  ne  peuvent  empêcher  l’érup¬ 
tion  fans  mettre  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger,  &  une  fimplgment Jyrnptomatique  ,  qui 
n’eft  pas  rare  dans  les  maladies  inflammatoires , 
lorfqu’on  emploie  un  régime  incendiaire.  Cette 
dernière  s’obferve  alfez  fouvent  à  Paris,  où  lu 
première  n’eft  pas  fréquente,  tandis  qu’elle  eft 
commune  dans  la  Picardie  ,  la  Normandie  &  le 
Bourbonnois. 

20.  La  miliaire  eft  quelquefois  épidémique  & 
contagieu/e,  paffant  fuccemvement  d’un  pays  à 
un  autre  par  le  moyen  des  vents  ou  par  la  commu¬ 
nication  des  individus ,  comme  le  prouvent  les 
ebfervations  d’Harnilton  &  deFordyce  en  Angle¬ 
terre,  de  Fantoui  &  d’Allioni  en  Italie,  de 
Welfch  &  de  Frédér.  Hoffmann  en  Allemagne, 
de  Lepecq,  Baraillon,  Marteau,  &c. ,  en  France.. 
D’autres  fois  elle  eft  fporadique  ,  n’attaquant  que 
quelques  individus,  ce  qui  arrive  principalement 
dans  les  pays  où  précédemment  elle  a  été  épidémi¬ 
que.  C’eft  par  cette  raifon  quelle  eft  encore  allez 
fréquente  en  Normandie,  furlout  parmi  les  femmes 
en  couche. 

3°.  La  miliaire  peut  être  rouge  au  blanche.  Dans 
la  première  il  y  a  d’abord  de  petites  taches  rouges, 
&  du  milieu  de  chaque  tache  s’élève  une  petite  puf- 
tule  ou  véficule.  Dans  la  fécondé,  que  l’on  nomme 
auffi  crijlalline ,  les  véficules  Manches-  s’élèvent 
fur  la  peau  fans  changement  de  couleur  :  ces  der¬ 
nières,  fouvent  fymptomatiques-,  s’obfervent  allez 
fréquemment  dans  les  fièvres  malignes  &  pu¬ 
trides.  Je  les  ai  même  vues  paroître  dans  la  petite- 
vérole,  qui  cependant  fe  termina  heureufement. 
Outre  ces  deux  variétés  de  miliaires ,  M.  Gaftellier , 
médecin  à  Montargis ,  ën  admet  une  troiûème , 
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qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  la  rouge  &  la 
blanche. 

4°.  La  miliaire  eft  ordinairement  une  maladie 
aiguë  ;  mais  quelquefois,  quoique  plus  rarement, 
elle  devient  chronique.  On  cite  des  exemples  de 
perfonnes  qui,  pendant  pluGeurs  mois  &  même 
des  années  de  fuite,  en  ont  été  tourmentées  ,  chez 
lefquelles  elle  reparoiffoit  à  la-  moindre  impreffion 
de  froid ,  &  qui  n’en  ont  été  délivrées  que  par  quel¬ 
que  maladie  aiguë  ou  par  une  évacuation  critique. 

5°.  Enfin ,  la  miliaire  peut  être  benigne  ou  ma~ 
ligne. 

Quant  à  la  caufe  qui  donne  naiffance  à  cette 
éruption  de  véfieules ,  nous  croyons  devoir  ad¬ 
mettre,  avec  le  favant  Jaubert  (Mémoi/ès  de  la 
1  Société  royale  de  médecine  ) ,  pour  caufe  pro¬ 
chaine  &  immédiate  de  la  miliaire,  une  acri¬ 
monie  tendante  à  diffolution  dans  la  partie  féiéufe 
du  fang.  Dans  cet  état,  eette  férofité ,  quand  elle 
fe  fépare  du  fang ,  irrite  les  fibres  de  la  peau  :  de- 
,  venue  plüs  âcre  encore  par  fon  féjour  dans  le  tiffn 
cellulaire  ,  elle  fe  réunit  par  fon  analogie  avec  le. 
corps  muqueux  ,  quelle  iiifefte  &  vicie,  &  portée 
au  dehors  avec  lui  ,  elle  fait  foulevër ,  par  fon 
âcre  té,  les  véficules  qu’on  obferve  fur  la  peau. 

Dans  cette  difpofition  âcre  &  cauflique  de  la 
férofité,  il  faut  peu  de  chofes  pour  déterminer  la 
miliaire  à  paroître.  Ces  caufes  déterminantes  font 
en  grand  nombre  ;  mais  les  principales  font  l’habi¬ 
tation  &  le  féjour  dans  un  endroit  humide,  la 
conftitution  de  l’air  &  de  la  faifon  également 
humide ,  foit  qu’elle  fort  froide  ou  chaude ,  avec 
cette  différence  que,  lorfque  le  temps  eft  chaud 
&  que  le  vent  foume  du  midi  ou  du  couchant ,  la 
miliaire  prend  un  caractère  plus  marqué  de- putri¬ 
dité,  au  lieu  quelle  femble  inflammatoire,  au 
moins  dans  fon  premier  abord,  lorfque  l’humidité 
eft  froide.  En  général,  dans  les  pays  fecs,  cette 
maladie  eft  moins  fréquente ,  plus  courte  &  plus 
benigne.  La  miliaire  paroît  donc  quelquefois-  in¬ 
flammatoire  dans  fon  début  ;  elle  s’annonce  fohs 
l’afpect  d’une  anginat,  d’une  pleuréfie  ou  ?utre 
maladie  aiguë,  mais  bientôt  elle  reprend  le  carac¬ 
tère  de  putridité  qui  lui  eft  propre  &  particulier  , 
ainfi  que  l’ont  remarqué  Jaubert  &  le  doâeur 
Bellot,  dans  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de 
médecine  de  Paris ,  en  1733. 

Il  eft  difficile  de  recomroître  la  fièvre  miliaire 
les  premiers  jours  de  fon  invafion  :  le  malade 
éprouve  les  mêmes  fymptômes  qui  accompagnent 
&  précèdent  les  fièvres  éruptives  en  général,-  les 
anxiétés,  unpoids  furie  fternutn,  les  défaillances, 
les  oppreffions ,  &  quelquefois  des  eonvulfions; 
fesyeux  font  rouges  &  douloureux,  tousfignes  qui 
annoncen  t  une  fièvre  exanthématique  quelconque. 
D’ailleurs  cette  maladie  lé  mafque  fous  toutes 
fortes  de  formes  ,  foit  dé  fièvre  intermittente  ou 
rémittente ,  foit  de  pleuréfie  ou  d’angine ,  ce  qui 
la  rend  méconnoiffable.  Mais  ce  qui  peut  faire 
foupçonner  La  miliaire,  ce  font  les  alternatives 
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de  froid  &  de,  chaud  que  le  malade  a  éprouvées 
pendant  quelque  temps  auparavant  ,  le  malaife 
qu’il  a  relient!,  fon  fommeil  inquiet,  interrompu 
par  des  rêves  effrayans,  &  furtout  fi  l’on  aperçoit  fur 
le  bout  de  fa  langue,  qui  d’ailleurs  paroît  faine  & 
naturelle,  quelques  boutons,, des  commencemens 
de  véficules  ,  ligne  certain  de  ceite  maladie.  Au  , 
moment  de  l’éruption  il  eft-plus  aifé  de  recon- 
noîlre  fa  nature  5  les  fueurs  grades  ont  une  odeur 
aigre ,  défagréable  ;  le  malade  épi'ouve  des  four-  j 
millemens  dans  les  doigts  ,  un  picotement  dans  ! 
toute  la  peau  ,  qui  annoncent  que  l’éruption  va 
fe  faire  :  cependant ,' malgré  ces  lignes  ,  elle 
manque  quelquefois,  foit  a  caufe  d’un  mauvais 
iraitement,  fôit  parce  que  l’humeur  aura  pris  fon 
.cours  par  une  tranfpiration  abondante ,  ou  par 
quelques  autres  voies,  &  alors  il  y  aura  fièvre 
miliaire  fans  éruption,  comme  onl’aditdela petite- 
vérole  ,  foit  enfin  parce  qu’au  lieu  de  la  miliaire  , 
il  furvient  des  aphtes  qui  ont  été  obfervés  par 
Hamilton  &Monro,  &  qui  en  tiennent  lieu,  ce  qui 
rend  cette  maladie  plus  iongu%&  plus  dangereufe. 

Si  le  diagnoftic  de  la  miliaire  n’eft  pas  aifé ,  fur- 
tout  dans  fon  commencement,  fon  pronoftic  n’eft 
’  pas  plus  facile.  Cette  maladie  inlidieufe  s’annonce 
quelquefois  avecl.es  fymptômes  les  moins  effrayans, 
&  fait  périr  promptement  le  malade  au  moment 
que  l”on  concevoit  les  meilleures  efpérances , 
tandis  que  d’autres  réchappent  d’une  miliaire  qui 
paroiffoit  la  plus  oràgeufe.  Cependant  il  y  a  quel¬ 
ques  régies  détaillées  par  un  ohfervaleur  exaâ ,  le 
favant  Baraillon ,  d’après  lefquelles  on  peut  tenter 
de  fonder  fon  jugement. 

l°.  En  général,  la  miliaire  attaque  plutôt  les 
femmes  &  les  hommes  foibles  &  délicats,  que  les 
gens  forts  &  vigoureux;  mais  aufli  la  maladie, 
chez  ces  derniers,  eft-elle  plus  grave,  furtout  s’ils 
font  d’un  tempérament  vif,  ou  s’ils  font  adonnés 
au  vin  &  aux  liqueurs. 

a0.  Souvent  mortelle  pour  les  femmes  en  cou¬ 
che,  la  miliaire  fait  fréquemment  avorter  les 
femmes  groffes,  tandis  que  les  nourrices  en  font  ! 
la  plupart  exemptes.  On  a  remarqué  que  les  exu-  . 
toires  &  les  cautères  des  perîonnes  attaquées  de 
cette  maladie  rendent  une  odeur  infecte,  prefque  1 
cadavéreufe.  : 

3°.  Les  enfans  &  les  vieillards  font  moins  ex-  j 
pofés  à  gagner  la  miliaire  ;  elle  prend  ordinaire¬ 
ment  depuis  l’âge  de  quinze  ans  jufqu’à  trente-  ' 

4°-  On  peut  avoir  efpérance ,  lorfque  l’éruption 
fe  fait  promptement  &  en  une  feule  fois,  &  que 
les  accidens  ne  reparoiffent  plus;  pour  lors  la 
maladie  fe  termine  en  peu  de  temps  :  fil’éruption 
ne  fe  fait  qu’à  plufieurs^  reprifes  ,  &  qu’à  chaque 
fois  les  accidens  diminuent ,  il  y  a  encore  lieu 
d’efpérer,  mais  la  maladie  fe  prolongera;  fi ,  au 
contraire,  les  fymptômes  augmentent  après  l’é¬ 
ruption  ,  c’elt  un  très-mauvais  ligne. 

5°.  Si,  après  les  lignes  avant-coureurs  de  l’é~- 
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ruption  ,  celle-ci  n’a  pas  lieu,  il  eft  à  craindre  que 
l’humeur  ne  fe  porte  fur  quelque  partie  intérieure, 
ce  qui  devient  très-dangereux.  .. 

6°.  Lorfque  l’éruption  fe  fait  trop  prompte¬ 
ment  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour,  elle  n’eft^ 
pas  fans  danger,  &  quelquefois  le  malade  périt  Rffl 
cinquième^  mais  elle  eft  très-falutaire  vers  le 
feptième. 

70.  En  général  ,  la  miliaire  benigne  fe  termine 
au  quatorze  ou  au  plus  tard  au  vingt-un,  &  il  eft 
rare  que  pafl’é  le  dix-fept,  les  malades  en  périf- 
fent  ;  dans  la  miliaire  maligne ,  le  malade  meurt 
du  dix  au  quatorze ,  fouvent  plus  lot. 

8°.  On  a  cependant  obfervé  que  certaines  cir- 
conftances  ,  comme  le  défaut  de  régime  ,  ou  quel¬ 
ques  imprudences ,  ont  enlevé  des  malades  le  dix- 
neuvième  jour,  &  même  plus  tard. 

90.  On  doit  s’attendre  à  une  éruption  abon¬ 
dante  ,  fi  les  fourmillemens  à  la  peau  &  la  douleur 
pongitive  des  doigts  font  confidérables.  , 

io°.  Xa  langue  noire  &  fèche  ,  ainfi  qu’une 
grande  foif,  font  des  fymptômes  dangereux.  : 

11°.  L’éruption  faite  &  les  accidens  calmés,  : 
les  malades,  doivent  fe  tenir  quelque  temps  fur 
leurs  gardes  :  les  àlimens  pris  trop  tôt  ou  en  trop 
grande  quantité,  l’imprelfion  d’un  air  froid,  des  _ 
purgatifs  donnés  trop  promptement ,  peuvent  rap-  - 
peler  la  fièvre,  qui  fera  fui  vie  d’une  nouvelle 
éruption,  ce  qui  prouve  qu’il  exifte  encore  pen¬ 
dant  long-temps  un  refte  du  levain  miliaire  dans 
les  humeurs. 

Les  cadavres  des  perfonnes  qui  périffent  de  la 
fièvre  miliaire  fe  corrompent  promptement ,  à 
caufe  delà  diffolulion  du  fang  &  des  humeurs  ,  & 
la  plupart  rendent ,  après  leur  mort ,  quantité  de 
fang  parle  nez,  quand  même  ils  en  auïoient  beau¬ 
coup  perdu  par  les  faignées  &  les  hémorrhagies. 
En  ouvrant  la  tête,  on  y  trouve  du  fang  diflous, 
fluide,  ichoreux  &  de  très-mauvaife “  odeur.  Si 
l’humeur  extrêmement  mobile  de  la  miliaire  s’eft 
portée  fur  quelque  vifcère,  on  y  découvre  les 
ravages  qu’elle  y  produit.  Mais  ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  fur  les  parties  externes ,  telles  que  la  peau  & 
la  langue ,  que  l’on  trouve  des  pullules ,  on  en  dé-  . 
couvre  à  l’intérieur,  dans  l’cèfoph âge,  la  trachée-  ’i 
artère  &  les  poumons. 

Dans  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire  effen- 
tielle,  la  feule  dont  il  s’agit  en  ce  moment,  le.  mé¬ 
decin  a  deux’ indications  à  remplir  :  il  doit  fayo- 
rifer  &  foutenir  l’éruption  critique,  &  en  même 
temps  nè  pas  perdre  de  vue  l’état  de  la  férofilé,  qui 
eft  altérée  &  viciée,  &  qui  tend  à  la  diffolulion  & 
à  la  putridité;  en  un  mot ,  il  doit  regarder.la  mi¬ 
liaire  comme  une  fièvre. putride,  &  la  traiter  en 
conféquence.  Cependant,  comme  dans  les  premiers 
moment  de  fon  invafion,  cette  fièvre  a  fouvent 
quelques  caractères  d’une  fièvre  inflammatoire  ,  1 
on  doit  d’abord  met  tre,  en  ufage  les  anliphlogif- 
tiques  ,  &  revenir  enfuite  aux  remèdes  propres  à 
combattre  la  putridité. 
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Âjnfi,  an  moment  de  l’invafion  on  pratiquera,  s’il 
efl  néceflaire,  la  faignée  plus  ou  moins  répétée  , 
lui  vaut  lesforces ,  le  tempérament  du  malade  & 
fuivant  le  degré  de  la  fièvre  ;  on  prefcrira  une 
dièle'légère  &  antiphlogiftique  ,  &  après  avoir 
défempli  les  vaifleaux ,  on  fe  hâtera  de  vider  les 
premières  voies  par  l’émétique.  Par  ce  moyen 
on  évacue  le  levain  contenu  dans  l’eftomac ,  qui  , 
paffant  dans  la  malle  des  tumeurs,  les  infeâeroit , 
&  quelquefois  on  parvient ,  ainfi  que  l’a  obfervé 
le  doâeur  Jaubert ,  à  étouffer  la  maladie  dansfon 
principe.  Après  ces  préliminaires  il  fera,  bon 
d’évacuer  légèrement  avec  des  laxatifs  doux  &  aci¬ 
dulés,  tels  que  la  cafl’e,  les  tamarins,  la  crème  de 
tartre,  le  petit-lait,  qui ,  en  tempérant  l’ardeur  du 
fang  &  prévenant  lés  Tueurs  trop  copieüfes ,  éva¬ 
cuent  le  relie  du  levain  que  l’émétique  n’a  pu  en¬ 
tièrement  emporter.  Cela  fait,  fila  miliaire,  eff 
benigne,  la  nature  feule  fait  le  relie  .de  l’ouvrage  , 
&  il  ne  relleà  l’art  que  de  l’aider  par  l’ufage  d’apo-' 
zèmes  délayans ,  compofés  avec  les  plantes  chico- 
racées  jointes  aux  acides  &  au  quinquina  ,  &  par 
celui  de  boiflons  tièdes,  un  peu  diapborétiques; 
ces  acides  corrigent  la  putridité,  que  les  miafmes 
introduits  dans  le fang  ont  pu  faire  contracler  aux  , 
humeurs  féreufes  On  peut  encore  joindre  à  ces 
remèdes  l'application  des  véficatoires,  pour  dé¬ 
tourner  au.  dehors  une.  partie  de  l’humeur  mor¬ 
bifique.  Du  relie ,  il  faut  employer  fort  peu  de 
remèdes ,  &  fi  la  maladie  fuit ,  heureufement  fon 
cours,  le  médecin  n’elt  que  fpeâateur  du  travail 
delà  nature;  mais  fi  la  maladie  ne  marche  qu’à 
pas  lents,  &  fi  l’éruption  ne  fe  fa.it qu’avec  peine, 
on  peut  l’aider  par  le  moyen  du  kermès  minéral , 
du  camphre ,  des  gouttes  d’Hoffmann,  fans  aucuns 
cordiaux  échaulï'ans  :  on  peut  aulli  employer  les 
friüions,  les  fomentations  ,  &  même  les  bains 
tièdes  &  les  finapifmes.,  qui  favorifent  la  fôrtie  des 
véficnles.  Tel  elt  le  traitement  des  fièvres  miliaires 
bénignes. 

Mais  il  y  en  a  d’autres  plus  rebelles  :  fouvent, 
après  une  .  première,  éruption  ,  .l’humeur  ,  trop 
abondante  n’a  pas  été  toute  évacuée,  il  en  relie, une 
portion  confidérable  dans  la  malle  du  fang’,  la 
fièvre  8c  fes  àccidens  fe  renouvellent,  &  on  voit 
féparoître.les  lignes  avant-coureurs  d’une  nou¬ 
velle  éruption.  Dans  ce  cas  ,  les  légers  diaphoré-r 
tiques,  les  fomentations  &  les  autres  moyens  que 
nous  avons  précédemment  propofés  ,  ne  ..fuffifent 
pas;.  mais  outre  le  régime  antiphlogiftique ,  il  faut 
reco.urir  à  un  émético-cathartique ,  pour  détourner 
par  fias  les  humeurs,  &  empêcher  le  fang  de  fe 
porter  au  cerveau.  La  faignée ,  qui  dans  le  com¬ 
mencement  pouvoit  être  indiquée  ,  ne  convient 
plus;  elle  appauvriroit  le  fang  qui  tend  à  fe  déçom- 
pofer  :  on  ne  doit  alors  l’employer  que  dans  la 
plus  grande  néceffité,  lorfque  la  chaleur  elt  vive 
&  le  pouls  dur  &  tendu,  encore  faut-il  beaucoup 
ménager  ce  moyen.  Il  vaut  mieux  avoir  recours  à 
des  potions  tempérantes,  compofées  avec  les  abl’or- 
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bans,  la  pondre  d’yeux  d’écreviffes ,  le  corail 
préparé  ,  fatui-és  d’acide  de  citron  &  étendus  dans 
un  véhicule  convenable..  Ces  ahfprbans  joints 
aux  acides ,  ainfi  que  l’ufage  d’une  boifibn  fraîche, 
acidulée,  empêchent  la  dilfolution  du  fang  &  des 
humeurs. 

Quelquefois  le  pouls  foible  &  déprimé  annoncé 
que  les  forces  de  la  nature-font  trop  languiffantes 
pour,  que  l’éruption  puiffe  fe  faire.  :  on  ne  voit 
point  paroitre  les  véficnles.  Dans  ;  ce  cas  il  faut 
1  ranimer  les  forces  ,  non  par  des  cordiaux  &  des 
remèdes .  chauds ,  mais  par  l’application  des  vé-, 
ficatoires ,  qui  follicitent  l’action  de  la  nature  & 
attirent  au  dehors  le  levain  âcre  de  la  maladie. 
Son  âcreté  eft  quelquefois  li  forte  &  fi  aftive ,  que 
les  plaies  des  véficatoires  fe  couvrent  d’une  croûte 
gangréneufe,  qu’on  eft  obligé  de  fcarifier. 

Lorfque  malheureufement  il  fijrvient ,  dans  la 
miliaire ,  des  pétéchies,  des  taches  pourprées ,  qui 
annoncent  la  décompofition  du  fang  ,  le  danger 
eft  extrême  ,  81  l’on  doit,  employer  les  antipu¬ 
trides  les  plus  énergiques ,  tels  que  le  quinquina  , 
dont  Monro  a  démontre  l’efficacité  dairs  cet  état, 
le  contra-yerva,  la.  ferpentajre  de.  Yirginie  ,  le 
camphre,  &c. ,  8c  toujours  les  acides,  foit  miné¬ 
raux ,  foit  végétaux.  . 

Il  arrive  allez  fréquemment  que  le  commence¬ 
ment  de  la  fièvre  miliaire  fe  mafque  fous  l’appa¬ 
rence  d’une pleuréfie.  Le  malade  rend  des  crachats, 
teints  de  fang,  &  il  fe  plaint  d’ua-point  de  côté 
,vif,  affez  ordinairement; du.  côté  gaucbè.  Rien  ne 
.réuffitmieux  dans  ce  cas,  que  l’application  d’un 
vélicatoire  far  le  point  douloureux  :  ce  topique 
calme  la  douleur  &  facilite  l’expeêloralion  ,  ce 
qui  foulage  beaucoup  lé  malade.. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  éruptions 
miliaires ,  foit  bénignes ,  foit  malignes ,  il  ne  faut 
.jamais  forcer  les' lueurs,,  ne  point  charger  les 
malades  de  couvertures,  &  ne  pas  trop  échauffer 
ifa  chambre.  D’un  autre  côté  il  ne  faut  point  expo-, 
fer  le  malade  à  un  courant  d’air  froid  qui  pourvoit 
faire  rentrer  l'éruption , -mais  s’en  tenir  à  un  jufte 
milieu  ,  &  n’entretenir  qu’une  température  douce 
&  modérée. 

En  général  ,  la  convalefcence  de  cette  maladie 
eft  longue  ;  on  afouvent  à  craindre  des  rechutes , 
&  il  elt  prudent ,  même  après  la  guérifon  , -de, 
continuer  quelque,  temps  les  remèdes  ,  d-obferver. 
le  régime  &  d’ufer  de  précautions,  fans  quoi  les: 
relies  de  là  matière féreufe  &  âcre  de  la  miliaire 
produifent  des  rechutes  &  de  nouvelles  éruptions  , 
ou  donnent  naiffanc.e  .à  d’autres  maladies  ,  telles 
.  que. des  fièvres  intermittentes  rebelles  ,  des  dépôts, 
des  infiltrations  &  des.  hydropifies. 

Tel  eft  le  traitement  de  la  fièvre . miliaire  èffen- 
tielle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  miliaire 
fymptomatique ,  qui  fe.  rencontre  alTez  fouvent 
dans  plufienrs  maladies  aiguës,  mais  qui. ne  de- 
unande  pas  un  traitement  différent  de  celui  de  la 
maladie  dont  elle  dépend.  (Geoitbôi  père.) 
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Addition.  Il  fera  facile  de  recoanoîlve  dans  l’ar- 
■fielé  que  l’on  vient  de  lire ,  l’exactitude ,  la  clarté 
qui  réfullent  d’une  grande  expérience  chez  un  mé¬ 
decin  aufli  fage  qu’éclairé.  Nous  n’ajouterons  en 
conléquence  qu’un  très-petit  nombre  de  remarques  . 
à  cet  article.  A  l’époque  à  laquelle  il  fut  écrit  ,  & 
qui  déjà  eft  affez  éloignée,  on  n’avoit  pas  mis  en 
queftion  l’exiftence  des  fièvres  effenlielles ,  &  l’on 
regardoit  d’ailleurs  comme  telles ,  8c  d’après  des 
vues  pratiques,  certaines  fièvres  miliaires,  &  les 
fièvres  éruptives  en  général ,  que  l’on  a  voulu  ,  dans 
ces  derniers  temps  ,  défîgner  comme  des  phleg- 
rnafies  de  la  peau.  Toutefois  l’éruption  miliaire 
peut  fe  rencontrer  fans  doute  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  différentes ,  8c  dépendre  tan¬ 
tôt  d’une  irritation  des  voies  digeflives  ou  de 
l’appareil  pulmonaire,  tantôt  d’un  état  particu¬ 
lier  de  la  peau,  &  peut-être  d’un  excitement  mor¬ 
bide  ,  occafionné  par  la  fueur  ou  par  l’humeur 
perfpiratoire  ,  altérées  dans  leur  fécrétion;  ce 
qui  devoit  arriver ,  &  ce  qui  advint  en  effet  très- 
fouvent  ,  lorfque ,  dans  le  cours  de  différentes 
maladies  aiguè's ,  on  prodiguoit  les  fudorifiques , 
&  lorfqu’en  même  temps  les  malades  fe  trouvoient 
dans  une  température  trop  élevée;  (P' oyez  Mi~ 
X.IAIRE  (Eruption).)  Dans  certains  cas,  la 
fièvre  miliaire  effenlielie  ou  fymptomatique  s’elt 
montrée  à  la  fuite  de  plufieurs  autres  fièvres,  ou 
des  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  En  voici  un 
exemple  qui  me  paroît  allez  remarquable  pour 
être  configné  dans  cet  article. 

M.  le  marquis  de  Ch*** ,  d’une  complexion  très- 
irritable  8t  d’un  tempérament  fanguin  ,  modifié 
cependant  par  une  tëndance  particulière  aux  affec¬ 
tions  catarrhales ,  éprouva  tout-à-coup ,  &  fans 
caufe  occafionnelle ,  une  douleur  vive  au  côté 
gauche ,  avec  fièvre ,  &  accompagnée  de  tous  les 
Symptômes  qui  caraâérifent  la  pleuréfie. 

Le  traitement  indiqué  fut  oppofé  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  qui  fe  termina  du  cinquième  au  feptième 
jour  par  des  fueurs  fpontanées  qui  furent  précédées 
de  quelques  crachats  rouilles  ,  mais  offrant  tous 
les  lignes  d’une  efpèce  de  maturité.  Le  neuvième 
jour,  &  lorfque  l’on  devoit  penfer  que  M.  de 
Çh***  alloit  entrer  en  convalefcence ,  la  fièvre  , 
qui  avoit  ceffé ,  revint  tout-à-coup  &  avec  plus 
de  violence  que  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  mais  fans opprefiion,  ni  toux, ni  douleur 
de  côté.  Le  pouls  développé  8c  fréquent  avoit  en¬ 
viron  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pulfations  par 
minute;  le  vifage  étoit  très-coloré,  l’œil  ardent 
8c  ne  pouvant  fe  fixer ,  la  tête  douloureufe  ,  8c  les 
fens  de  l’ouïe  8c  de  la  vue  dans  un  véritable  état 
d’exaltation.  Du  deuxième  au  troifième  jour  de 
cette  nouvelle  fituation,  il  fur  vint  plufieurs  fymp.- 
tômes  nerveux  afiëz  effrayaus  ,  des  foubrefauts 
dans  les  tendons,  des  crampes  très-fréquentes  & 
très-fortes ,  un  r.efferrement  remarquable  de  la 
pupille  ,  &  une  altération  mentale  très-rapprochée 
du  délire,  fans  en  avoir  cependant  les  caraèlères. 
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En  effet,  M.  de  Ch***  reconnoifioil  tonies  les  per- 
fonnes  qui  l’environnoient  ,  8c  ne  déraifonnoit 
lènfiblemeut  fur  aucun  point;  mais  fon  ea raclera 
étoit  évidemment  changé  8c  beaucoup  plus  irri¬ 
table  .  Une  garde  dont  j ufqu’alo rs  les  foins  alfi dus  &. 
éclairés  lui  avoient  été  agréables,  lui  devint  tout- 
à-coup  8c  fans  motif,  incommode  8c  infupportable; 
une  ancienne  femme  de  chambre  de  madame  fa 
mère ,  à  laquelle  peut-être  il  n’avoit  pas  penfé 
depuis  dix  ans,  fe  préfenta  vivement  à  fon  efprit 
dans  cette  occurence ,  comme  la  feule  perfonne 
capable  de  le  foigner  à  fon  gré,  &  on  ne  parvint 
à  le  calmer  qu’eu  découvrant  cette  femme  qui 
fut  fa  garde  depuis  ce  moment  jufqu’à  la  fin  de  fa 
maladie. 

Je  n’étois  pas  fans  inquiétude  fur  l’enfemble  de 
ces  difïérens  fymptômes,  8c  Bayle,  que  je  fis  ap- 
.  peler  en  confultation,  les  partagea,  en  pendant  ainfi 
que  moi,  qu’il  étoit  à  craindre  que  l’infiammation 
latente  des  méningés  n’eût  fuccédé  à  la  pleuréfie, 
par  une  forte  de  déplacement  où  de  métaftafe ,  dont 
les  faites  de  la  médecine  pratique  préfentent  affez 
d’exemples.  Aucune  indication  pofitivene  s’offrant 
toutefois  à  nos  invefligations ,  nous  nous  bornâmes 
à  une  médecine,  fïnon  entièrement  expédiante, 
du  moins  très-peu  aâive  ,  8c  qui  fe  réduifit  à  un 
emploi  alternatif  Si  répété,  de  trois  heures  en  trois 
heures  ,  des  bains  de  bras  8i  des  pédiluves  dans 
l’eau  très-chaude  8t  un  peu  fliomlante ,  dont  nous 
cherchâmes  à  favorifer  l’effet ,  d’une  part  par  des 
boitions  antifpafmodiques ,  8i  d’une  autre  part  au 
moyen  d’une  potion  calmante  dans  laquelle  on 
^fit  entrer  l’huile  animale  de  Dippel  rectifiée,  8i  la 
liqueur  minérale  d’Hoffmann.  A  la  fin  du  qua¬ 
trième  jour ,  tous  les  fymptômes  dont  nous  avons 
arlé  fe  montrèrent  avec  beaucoup  plus  d’inten- 
Ié  ;  il  y  eut  en  outre  beaucoup  d’oppreffion  ,  de* 
envies  de  vomir,  de  la  cardialgie ,  8i  quelques 
lignes  fugaces  de  divagation  8t  de  délire,  La  nuit 
fut  Irès-mauvaife;  mais  dans  la  matinée  du  cin¬ 
quième  jour,  on  aperçut  à  la  région  du  cou,  au 
front,  fur  quelques  points  du  vifage  8c  fur  toute 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  une  éruption 
miliaire  bien  caraûérifée  ,  dont  l’apparition ,  qui 
fut  complète  avant  la  fin  de  la  journée  ,  fit  cefi’er 
entièrement  tons  les  fymptômes  qui  nous  avoient 
alarmés. 

Du  fixième  an  neuvième  jour  de  cette  nouvelle 
invafion  ,  la  maladie  fut  entièrement  terminée, 
fans  aucun  autre  phénomène  critique  que  l’érup¬ 
tion,  &  fans  rien  changer  au  moyen  de  traitement 
que  nous  avions  mis  d’abord  en  ulage  pour  attendre 
8c  reconnoître  les  motifs  d’une  médication  pliy. 
énergique. 

Les  fièvres  miliaires  analogues  à  celles  dont 
nous  venons  de  rapporter  un  exemple ,  doivent  fe 
trouver  comprilës  dans  une  nofograpbie  effentiel- 
lement  pratique,  dans  la  grande  famille  des  af- 
feâions  aiguës  ,  que  l’on  devroit  rapprocher  & 
défigner  fous  le  nom  de  fièvres  exanthématique* 
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&  éruptives  ,  ayant  pour  caraQère  commun  un 
état  général  de  trouble  &  d’irritation  qui  précède 
l’éruption ,  le  plus  fouvent  accompagné  d’anxiété , 
d’angoiffe ,  d’une  grande  irritation  de  la  poitrine 
ou  de  l’épigaflre  ,  &  de  quelques  fymptômes  par¬ 
ticuliers  fuivant  le  caractère  delà  maladie 3  d’an¬ 
gine,  par  exemple,  dans  la  fièvre  fcarlatine;  d’oph- 
thaltnie,  de  toux  dans  la  rougeole,  de  difpofition 
bilieul'e  dans  l’éryfipèle  ,  &c. 

Ces  fièvres  offrant  ainfi  l’éruption  miliaire 
comine  une  de  leurs  circonftances  principales,  ont- 
elles  été  obfervées ,  décrites  par  les  Anciens ,  ou 
doivent-elles  être  regardées  comme  des  maladies 
récentes,  ou  du  moins  comme  des  maladies  qui 
n’auroiènt  été  décrites  avec  détail  que  par  les 
Modernes?  Les  auteurs  font  partagés  fur  cette  im¬ 
portante  queftion  ;  il  nous  paroîtroit  inutile  de 
-vouloir  les  accorder.  11  nous  fuffira  de  remarquer 
que  quelle  que  Toit  l’antiquité  de  cette  maladie,  elle 
n’a  commencé 'à  être  décrite  8t  obfervée  avec 
beaucoup  de  foin. qu’en  i65a  ,  dans  l’épidémie  de 
-Leipfick ,  qui  fut  allez  défafireufe  pour  être  re¬ 
gardée  comme  une  forte  de  pefte  ou  de  contagion , 
à  laquelle  on  fuppofoit ,  comme  à  tous  les  fléaux 
de  ce  genre,  une  origine  éloignée  &  étrangère. 

Dans  cette  épidémie  &  dans  la  plupart  de  celles 
qui  lui  ont  fuccédé,  il  paroîtroit  du  relie  que  l’é¬ 
ruption  miliaire  n’auroit  pas  été  un  fymptôme  ef- 
fentiel,  mais  un  (impie  épiphénomène;  mais  doit- 
on  en  conclure  enfuite  ,  ou  qu’il  n’exitte  point  de 
fièvre  miliaire  effentielle ,  ou  que  l’on  doit  admettre 
une  femblable fièvre? 

La  quelüon  feroit  bientôt  décidée  fi  on  avoit 
généralement  une  idée  exaèle  de  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  par  fièvre  effentielle.  Quelques  novateurs 
ont  voulu  que  l’on  donnât  feulement  ce  nom  à  une 
perturbation  générale  des  propriétés  vitales ,  à  une 
réaêlion  générale  de  l’organifme ,  qui  feroit  par¬ 
tout  fans  avoir  aucun  point  de  départ  fixe ,  ni 
aucun  centre  déterminé  de  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  ,  ni  la  fièvre  miliaire  ,  ni 
aucune  autre  efpèce  de  fièvre ,  ne  doit  être  re¬ 
gardée  comme  une  fièvre  effentielle.  Il  faudra  au 
contraire  reconnoître  plufieurs  fièvres  effentielles , 
fi  l’on  fait  dépendre  le  mouvement  fébrile ,  d’après 
les  vues  physiologiques  &  pratiques ,  d’un  change¬ 
ment  morbide  dans  Yinervation  &  la  circulation  : 
fonction  dont  es  organes  ne  font  pas  atteints  plus 
tard,  ni  moins  fouvent,  dans  les  maladies  ai¬ 
guës,  que  l’eftomac  ou  les  inleltins  ,  fur  les 
phlegmafies  defquels  on  cherchéroit  vainement 
à  fonder  un  nouveau  fyftème  de  pathologie  ,  en 
généralifant  ,  à  la  manière  des  anciens  faifeurs  de 
théories ,  quelques  obfervations  judicieufes  ,  & 
dont  les  auteurs  eux-mêmes  avoient  fait  d’abord 
un  très-bon  ufage.  Nous  dirons  plus  :  plufieurs 
fièvres  fout  effentielles  ,  lors  même  qu’elles 
ont  été  précédées  &  occafionnées  par  une  plileg- 
mafie  locale  ,  par  uue  irritation  partielle ,  fi  ces 
dernières  venant  à  ceffer,  la  fièvre  perfifte  fuiv.mt 


M  I  L  rrg 

une  marche  régulière  ,  comme  on  le  Voit  pour  la 
fièvre  bilieufe  ,  la  fièvre  inflammatoire ,  certaines 
fièvres  ataxiques. 

En  appliquant  ces  remarques  à  l’exemple  de 
fièvre  miliaire  que  nous  avons  rapporté ,  &  à  plu¬ 
fieurs  faits  Analogues  &  confignés  dans  les  annales 
de  médecine  pratique  ,  nous  croyons  pouvoir  ad¬ 
mettre  une  fièvre  miliaire  effentielle  ,  caraûé^-ifée 
par  la  marche  ,  la  combinaifon  ,  la  fuccelfion  de 
ces  fymptômes,  tout  en reconnoiffant  que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  l’éruption  du  même  - 
nom  peut  avoir  lieu  comme  un  fimple  épiphéno¬ 
mène,  dans  plufieurs  autres  fièvres  &  dans  certains 
cas  d’inflammation ,  ou  même  réfulter  d’une  ir¬ 
ritation  locale  &  particulière  de  la  peau,  comme 
chez  les  femmes  en  couche  qui  ont  dès  lueurs 
trop  abondantes ,  &  que  l’on  tient  dans  une  atmof- 
phère  trop  échauffée-' 

La  fièvre  épidémique  de  Wetzelar ,  qui  régna, 
en  1606,  nous  paroît  offrir  un -des  exemples  dont 
nous  parlons  ;la  maladie  avoit  du  moins  les  carac¬ 
tères,  la  marche  des  fièvres: éruptives;  elle  avoit 
fuccédé  à  une  fçaiTatine  ,  &  peut-être  n’étoit-ellè 
rien  antre  chofe  que  cette  maladie  altérée  ou 
dénaturée.  Lés  malades  avoient  d’abord  de-  la 
fièvre  /beaucoup  de  malaife  &  d’anxiété,  de  trem¬ 
blement  ,  des  horripilations  :  fymptômes  qui  aug¬ 
mentent  du  deuxième  au  troifième  jour  ,  époque 
à  laquelle  fe  faifoit  ordinairement  une  éruption 
miliaire  un  peu  rougeâtre  ;  la  fièvre  augmentait 
enfuite  ,  en  s’accompagnant  d’une  angine  affez- 
confidérable ,  Si  dont  les  progrès  quelquefois  de- 
;  venoient  funeltes.  Du  relie  ,  la  maladie  offrit  unr 
grand  nombre  de  variétés  &  de  complications.  - 

L’épidémie  de  Louviers  ,  obfervée  en  1778  par 
:  Lepecq  de  la  Clôture,  nous  paroît  auffi  rentrer  dans 
j  les  fièvres  miliaires  effentielles  :  l’éruption  était pré- 
I  cédée  du  moins  d’une  fièvre  ,  8t  d’une  fièvre  très- 
grave  ,  accompagnée  de  pétéchies, &  ne  fe  monlroit 
que  du  troifième  au  cinquième  jour ,  en  parodiant 
I  critique  lorfqu’ellé  fe  prolongeoit,  &  lorfq.ne  le 
développement  des  pullules  fe  fontenoit  pendant 
un  certain  temps.  (  L.  J.  M.  ) 

Miliaire.  (Fièvre  miliaire  des  femmes  en  cou¬ 
che.)  La  plupart  des  médecins  qui  lè  font  occupé» 
de  cette  maladie,  n’ont  guère  montré  plus  de  dif- 
eernement ,  plus  de  lumières  que  les  fages-fe mines- 
&  les  gardes-malades,  aveclefquelles  ils  l’attribuent 
d’un  commun  accord  ,  à-  un  reflux  de  la  matière 
laiteufe  dans  la  malle  des  humeurs ,  à  une  matière 
I  acrimonieufe  venant  de  cette  humeur  laiteufe ,  oit 
des  lochies  quife  font  fupprimées.  Cette  fuppref- 
r  lion  des  lochies,  la  diminution  ou  l’interruption  de¬ 
là  fécrétion  laiteufe  ,  qui  font  bien  plutôt  les 
premiers  fymptômes  ,  tes  premiers  effets  d’une 
maladie  quelconque  des  femmes  en  couche  ,  ne 
1  font  jamais  confidérées  fons  ce  point  de  vue  parle 
j  vulgaire.  Ces  dérangemens  étant  beaucoup  plus 
1  remarquables  que  ceux  qui  les  précèdent  Si  tes  os- 
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çafionnent ,  on  leur  attribue  tout  ce  qui  fuit  , 
d’après  le  fuuette  adage  :  pojl  hue  ,  ergo  ,  propter 

Quoi  qu’il  en  foit  les  femmes  en  couche,  & 
furtout  celles  qui  nè  nourriffent  pas  ,  &  que  l’on 
tient  dans  une  atmofphère  trës-échauff’ée  ,.  font 
expofées  à  des  éruptions  miliaires  ,  fouvent  fans 
lièvre  ,  mais  le.  plus  fouvent  annoncées  par  un 
certain  prurit,  des  picoiemens,  des  démangeaifons,  | 
furtout  lorfquë  les  fueurs  font  très -abondantes,  j 
Lorfque  la  fièvre  fe  joint  à  l’éruption  miliaire ,  on 
jdéfigne.  alors  .cette-  complication  fous  le  nom  de 
fièvre  miliaire  des  Jemmesen  couche.  - 

Cette  fièvre,  quel’on  aobfervée  quelquefois  chez 
des  femmes  que  l’on, n’avoit  pas  fou  miles  à  un  ré¬ 
gime  échauffant  &  flimulant  ,  pàrbiï dépendre  ce-- 
pendant,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  ce 
régime  ,  ainfi  que  de  Haen ,  White  &l  plufieurs 
autres  médecins  éclairés  l’ont  prétendu  d’après 
leurs  obfervations.  Ileft  rare  qu’elle  ne  foit  pas  I 
compliquée  avec  un  embarras  gaftrique  ;  ce  ne 
ferait  même,  jufqu’à  un  certain  point,  que  la  lièvre 
de  lait  prolongée  ,  &.  modifiée  par -la  double  cir- 
conflance  d’ nu  embarras  gaftrique  &  du  mouvement 
flüxionnaire  qui  fe  fait  à  la  Curface  du  corps.  Dans 
ce  cas  ,  la-  fièvre  eft  allez  forte  ;  les  malades  fe  j 
plaignent  d’une  chaleur  incommode  à  la  peau,  &.  j 
d’une  démangeaifon  infupportable.  Les  fueurs  I 
abondantes  ne  tardent  point  alors  à  fe  montrer,  | 
&.  font  accompagnées  tantôt  de  pullules  blanches 
pu  criftallines  (  miliaire  blanche') ,  &  tantôt  de  -j 
pullules  également  blanches,  mais  offrant  une  j 
aréole  .rougeâtre  (  miliaire  rouge  ),  L’éruption 
commence  par  le  cou  ;  Jés  pullules  fe  montrent 
enfuite.au  poignet  ,  à  la  poitrine  , fouvent.  fur  j 
toutes  les  parties  du  corps  ,  &  pendant  l’éruption  la  i 
fièvre  devient  beaucoup  pins  forte  ;  la  langue  eft 
humide  ,  &  Je  plus  fouvent  chargée  d’uu  enduit 
jaunâtre  ou  blanchâtre  très-épais. 

La  maladie  eft  beaucoup  plus  grave  fi  les  lochies 
f@  fuppriment  promptement  &  entièrement  •,  elle 
peut  d’ailleurs  le  devenir  davantage  encore  fi  elle 
fe  joint  à  un  embarras  gaftrique  plus  prononcé,  à 
une  difpofitiou  a  dynamique ,  a  une  irritation  fnor- 
bide  de  la  membrane  muqueufe  des  inleftins  &  de 
la  peau  ,  qui  fe  manifefte  par  une  grande  proftra- 
tion  ,  le.  météorifme,  les  vomiffemens  de  matières 
bilieufes  &  verdâtres ,  des  excrétions  fétides  ;  enfin, 
des  fueurs  abondantes  &  d’une  odeur  infupportable. 

.  Dans  cés  cas  ,  l’éruption  miliaire  n’efl  pas 
complète  &  n’apporte  aucun  foulagement.  Plu- 
fieurs  médecins  qui  fe  lput  principalement  oc¬ 
cupés  des  maladies  des  femmes,  ont  penfé,  d’après 
ces  différentes  complications  ,  que  la  fièvre  mi¬ 
liaire,  n’a  voit  rien  dé  confiant  ou  de  régulier, 
&  que  l’éruption  de  ce  nom  fe  manifeftoit  à  une 
période  indéterminée  delà  maladie  ,  &  dans  plu¬ 
fieurs  fièvres  de  nature  trcs-différente.  Il  eft  pro-  j 
table  aufîi  que  la'  même  éruption  s’eft  rencontrée  j 
"sy.ee  une  péritonite,  avec  une  gaflrite  panne  mé-  J 
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[  frite,  dans  plufieurs  des  cas' qui  ont  été  déciils  par 
l  les  obfervateurs  fous  iê  nom  d éjièvre  miliaire  pu¬ 
tride  ,  de  fièvre  putride  maligne.  Quoi  qu’il  en 
j  foit  j  le  traitement  de  la  fièvre  des  femmec  en 
|  couche,  accompagnée  d’éruptions  miliaires,  doit 
!  être  fùbordonné  à  une  foule  de  circonftances  par- 
;  ticulières. - 

Dans  le  plus. grand  nombre  'deÆas  ,  &  lorfquela 
1  maladie  offre  peu  de  gravité  ,  on  fait  vomir  uti¬ 
lement  avec  l’ipécacuanha  ;  cèi  donne  enfui  te  de 
légers  purgatifs  ou  boiffons  adouci  ifantes’  légère¬ 
ment  aromatifées  ,  .tout  en.  fèepndaât.çes  médi¬ 
cations  d’un  régime  févère  ,  d’une -propreté  ’ re¬ 
cherchée  ,  &  d’une  température  douce  &  ne  s’éle¬ 
vant  pas  à  plus  de  douze  ou  quinze  dègrés  dans  la 
chambre  de  la  malade.  Dans  les  cas  beaucoup  plus 
graves,  le  traitement  fe  rapporte  aux  moyens  qu’il 
convient  d’employer  ,  foit  dans  la  péritonite  ,  vul¬ 
gairement  appelée Jièvre  puerpérale,  ou-dans’  toute 
autre  phlegmafie  obfcure  qui  fucééderoif a  l'accou¬ 
chement ,  ou  dans  les  fiè  vres  foit  ataxiques  ,  foit 
putrides  ;  ce  qui  préfente  fouvent ,  dans  l’appiica- 
tion,  des  difficultés  qu’il  eft  impoffible  de  furmoiiter 
fans  les  notions  les  plus  exactes  fur  ce  qui  appartient 
à  ces  differentes  efpèces.de  maladie?  ,  même  dans 
les  circonftances  où  elles  ne  fe  montrent  que  d’üne 
manière  infidieufe,  &  avec  des  apparences  qui  en¬ 
traînent  prefque  toujours  les  médecins  vulgaires" 
dans  les  méprifes  les  plus  funëftes.  (  J.  L.  M.  ') 

MILITAIRE’.  (  Médecine  ,  Hygiène,  &c.  ) 

L’article  Médecine  militaire  ,  qui  a  été  inféré 
|  dans  le  volume  précédent,  eft  très-loin ,  mal¬ 
gré  font  étendue  ;  de  répondre  à  ces.deux  titres.  Il 
i  doit  être  regardé  comme  une  hiftoire  détaillée  de 
|  la  partie  adminiftraiiye  du  fervice  de  fanté  dans 
|  les  armées ,  &  non  comme  une  expofition  hiftorique 
\  &:  dogmatique  des  principaux  objets  de  la  méde- 
!  cjne  militaire,  confidérée  comme  une  des  grandes 
|  divifions  des  feiences  médicales,  L’auteur  de  cet 
'article  a  mérité  malheureufement  un  reproche 
|  beaucoup  plus  grave  ,  celui  d’avoir  mêlé  à  des 
i  détails  feientifiques  ,  aux  intérêts  de  la  fcience  & 

:  de  l’humauité ,  des  intérêts  d’amour-propre ,  des 
;  confidérations  perfonnelles  qui  l’ont  rendu  iujüfte 
;  envers  des  hommes  auifi  recommandables  par  lëur 
zèle  que  par  leurs  lumières  ,  &  dont  la  conduite, 
an  milieu  des  calamités  de  la  guerre  ;  a  été  fi 
honorable  pour  la  médecine  en  général,  &.  pour 
la  médecine  militaire  en  particulier. 

L’auteur  de  l’article  en  queftion,  &  dont  il  eft 
de  notre  devoir  de  fignaler  ici  les  méprifes  &.  de 
redreffer  les  torts  ,  a  voulu  voir  dans  l’adminiftra- 
tioa  de  la  guerre  ,pourl’année  iBo3,  uue  influence 
très-étrangère  au  bien  du  fervice  ,  &  des  motifs 
entièrement  démentis  parle  caraêlère  des  hommes 
diftiugués  qu’il  attaque  dans  cet  article. 

Tous  ceux  qui  conuoiffent  les  fuccès  folides  & 
brillans  ,  les  l'acrifices  pénibles  &  multipliés  de 
ces  hommes  ,  c’eftrà-dire  ,  des  anciens  chefs  de 
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notre  médecine  mili  taire  ,  MM.  Defgenetfes  , 
jPercy  &  Larrey  ,  ont  dû  voir  avec  autant  de  fur- 
prife  que  de  chagrin, l’attaque  que  nous  venons  de 
rappeler  ,  &  le  point  de  vue  défavorable  fous  le¬ 
quel  on  cherche  à  préfenter  l’inftitution  de  l’inf- 
peâion  générale  du  fervice  de  faute  en  i 804 ,  & 
Îupprimée  au  commencement  de  1816,  On  va 
même  jufqu’à  faire  à  ces  hommes  fi  refpectables  un 
reproche  de.  leur  éloignement  pour  la  vie  pai- 
fible  ,  endormant  à  entendre  qu’ils  étoient  effrayés 
de  la  fatigue  des  bureaux,  en  leur  faifant  prefque 
un  crime  d’avoir  fuivi  long-temps  nos  armées 
dans  Iéurs  triomphes  ,  &  de  ne  les  avoir  point 
abandonnées  dans  leurs  revers.  On  voudroitmême 
kiffer  planer  quelques  foupçons  fur  leur  defir 
d’acquérir  des  honneurs  ou  de  la  fortuné  j  lorfque 
les  étrangers  ,  beaucoup  plus  juftes  ,  ont  proclamé 
leur  défiutéreffement. 

Depuis  l’époque  où  ces  fautes  ,  qu’il  étoit  de 
notre  devoir  de  relever,  ont  été  écrites,  le  gouver¬ 
nement  français  a  fu  apprécier  comme  il  le  devoit 
des  infinuations  auffi  peu  fondées.  M.  le  profefleur 
Defgenettes  a  déjà  été  rappelé  au  confeil  de  fan  té  - 
de  la  guerre  ,  &  l’on  doit  efpérer  que  la  même 
jullice  fera  néceffairement  rendue  à  MM.  Percy  & 
Larrey,  dont  la  pofléri té,  quelle  qpe  foit  la  con¬ 
duite  des  contemporains  ,  n’oubliera  point  les 
travaux  ^,  les  fervices.  (  L.  J.  M.  ) 

Militaire  (Profeffion  ).  À  l’article  Militaire 
de  ce  Dictionnaire  ,  M.  Biron  &  moi  avons  traité 
des  qualités  phyfiques  &  morales  propres  au  foldat, 
de  fa  nourriture,  de  fes  vêtemens,  des  habitations 
qui  lui  font  dellinées ,  foit  en  temps  de  paix,  foit 
pendant  la  guerre,  des  marches,  des  manoeuvres, 
des  bivouacs  &  des  différens  exercices  militaires 
auxquels  il  eft  fournis  ,  &  des  événemens  divers 
âuxquels  il  éft  expofé  dans  la  carrière  des  armes. 
Tous  ces  objets  ont  été  fpécialement  envifagés  fous 
le  rapport  de  l’hygiène  ;  nous  y  ayons  ajouté  di- 
verfes  confidérations  générales  fur  les  caufes  des 
maladies  de  troupes ,  fur  le  caraâère  qui  leur  eft 
propre  ,  fur  les  difficultés-  qui  accompagnent  leur 
traitement,  &  fur  les  règles  de  thérapeutique  qui 
leur  conviennent.  Aujourd’hui  nous  ayons  à  nous 
occuper  de  la  profijjion  militaire  confidérée  en. 
elle-même.  Cet  article  fera  donc  confacré  àl’examen 
des  change  meus  que  cette  profefiîon  opère  fur  lés 
fonaions  &  l’organifation  ,  fur  les  facultés  intel- 
lefluelles  ,  les  habitudes  &  les  paffions  ,  fur  la 
fauté  &les  maladies;  où,  en  d’autres  termes, il  aura 
pour  objet  l’étude  de  l’influence  de  la  profeffion 
militaire  fur  le  phyfique  &.  le  moral  de  l’homme. 

S’il  eft  une  profeflion  fufceptible  d’exercer  une 
influence  profonde  &  durable  fur  l’économie  ani¬ 
male,  c’eft  fans  contredit  celle  dont  nousnous  occu- 
ons.  La  plupart  des  autres  profeffions,  en  effet,  fe 
ornent  àmodifier  certains  organes,  certaines  fonc¬ 
tions,  un  petit  nombre  ou  une  feule  de  nos  facultés; 
elles  n’agiffent  en  quelque  forte ,  pour  la  plupart, 
Mêdecike.  Tome  X. 
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que  fur  une  fonftion  de  l’homme.  Les  unes  portent 
plus  particulièrement  leur  aflion  fur  le  cerveau, 
les  autres  fur  la  poitrine,  d’autres  furies  membres, 
&  quelques-unes  fur  tel  ou  tel  de  nos  fens.  Il  y  en 
a  qui  for  tifien  t  le  corps  &.  d’autres  qui  l’affbiblifien  t  ; 
on  en  voit  qui  impriment  une  grande  aftivité  aux 
fonctions  de  l’entendement  ;  d’autres  qui  exaltent 
la  fenfibilité,  &  d’autres  qui  donnent  une  grande 
énergie  aux  mouvemens.  Il  en  eft  enfin  qui  font 
plus  ou  moins  favorables  à  la  confervation  de  fa 
îanté,  quelques-unes  qui  la  détériorent,  &  plufieurs, 
comme  on  fait,  font  la  fource  dediverfes  maladies 
fpéciales.  Mais  la  profeffion  militaire  ,  en  foumet- 
tant  les  hommes  à  un  régime  particulier  [voyez  la 
dernière  partie  de  l’article  Médecine  militaire)  , 
à  des  vêtemens  uniformes  &.  aux  mêmes  exercices 
du  corps;  en  les  réunifiant  dans  des  habitudes 
communes  ;  en  les  foumettant  aux  mêmes  ufages 
&  aux  mêmes  habitudes  ;  en  leur  infpirant  les 
mêmes  fentimens  ,  les  mêmes  paffions,  les  mêmes 
idées;  en  les  affùjettiffant  enfin  aux  mêmes  aâions 
&  à  la  mèmédifcipline ,  exerce  à  la  fois  l'on  aélion 
fur  toutes  les  parties  du  corps  ,  fur  tous  les  or¬ 
ganes  ;  e}le  modifie  fimultanémént  toutes  les 
facultés  de  l’homme,  elle  exerce ‘une  influence 
puiffante  fur  tout  fon  être-  fenfible  ,  &  amène  ainfi 
dans  l’économie  animale  des  changemens  extrê¬ 
mement  remarquables. 

f,e  maniement  continuel  des  armes ,  les  prome¬ 
nades,  les  revues,  les  mânœuvres  &  autres  exer¬ 
cices  qui  fe  partagent  le  temps  ,  &  en  quelque 
forte  l’exiftence  des  mili  taires  ;  les  foins  journaliers 
que  réclame  l’entretien  de  leurs  armes  ,  les  corvée* 
&.  les  gardes  qu’on  ëu  exige  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre  ;  &  dans,  ce  dernier 
cas,  les  marches  &  contre-marches,  les  attaques, 
les  bivouacs  ,  les  campemens  &.  tous  les  travaux 
qiîi  leur  font  impofés  ,  font  autant  de  circonftances 
qui  les  tiennent  dans  une  aâivité  continuelle.  Par 
ce  moyen  toutes  lès  parties  du  corps,  fimultanémént 
ou  alternativement  exercées,  acquièrent  un  degré 
de  force.  &  de  développement  auffi  éloigné  de 
l’excès  que  les  travaux  excelîifs  de  certaines  pro- 
feflions  mécaniques  impriment  à  divers  organes, 
que  de  l’efpèee  de  maigreur  &  d’atrophie,  foit  géné¬ 
rale,  foit  locale,  que  produifent  certaines  pro- 
fefîions  fédent aires ,  ainfi  que  la  vie  molle  &  vo- 
luptueufe  des  opulens  citadins.  Auffi  ,  compare* 
une  troupe  de  militaires  de  tons  grade» ,  avec  un 
nombre  égal  d’individus  du  même  âge  également 
bien  conformés  ,  mais  pris  dans  une  autre  profef¬ 
fion.  D’un  côté  vous  trouverez  une  jufle  proportion 
e litre  toutes  les  parties  du  corps  ,  une  égale  répar¬ 
tition  de  forces  entre  les  différens  organes,  &  d’un 
autre  côté  vous  ferez  furpris  de  rencontrer  un 
organe  très-fort  à  côté  d’un  organe  très-foible,  une 
difproportion  manifefie  entre  les  diverfes  parties 
du  corps;  en  un  mot,  vous  obferyerez  une  grande 
analogie  dans  la  conftitution ,  les  formes  &  la  phy- 
fionoaûe  des  premiers,  &  les  féconds  vous  éton- 
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défont  par  la  variété  des  différences  &  les  ano-  l'influence  chez  quelques  âmes  privilégiées  efî  plus 
maîies  de  leur  organifalion.  forte  encorè  que  celle  de  la  profefïion  des  armes  : 

La  conftilution  phyfique  qui  caraclérife  en  gé-  de  forte  que  cette  profeflion  ,  en  général  ,  tend  à 
néral  les. militaires,  eft  marquée  par  un  dévelop-  développer  le  phyfique  aux  dépens  du  moral  de 
pement  &  une  vigueur  modérée  ,  par  une  égale  l’homme.  Elle  donne  de  l’énergie,  de  la  force,  de 
répartition  des  forces  dans  tous  les  organes,  parle  la  régularité  à  iGutes  nos  fonélions  corporelles, 
julle  équilibre  des  folides  &  des  fluides  ,  par  l’ai-  mais  elle  aff’oiblit  &  engourdit  nos  facilités  morales 
fance  &  la  régularité  des  aâions  vitales,  &  par  le  &  intelleQuelles  ,  en  un  mot  elle  fortifie  8c  déve— 
libre  exercice  de  toutes  les  fonclions  corporelles,  loppe  le  corps  ,  en  même  temps  qu’elle  comprime 
Dans  cette  profefïion,  les  exercices  continuels  &  va-  Sc  rétrécit  Pefprit. 

riés  donnent  au  tronc  8c  aux  membres  une  confif-  Du  relie  ,  en  favoiifant  le  développement  &  l’ac- 
tance&  une  vigueur  modérée,  auxmufcles  nne  éner*  livité  de  tous  nos  organes  ,  elle  répand  uniformé- 
gie  convenable,  aux  articulations  de  lu  folidité  &  de  ment  la  vie  dans  tous  nos  tifius,  8c  femble  établir 
la  foupleffe ,  &  à  tous  les  moûvemens  une  folidité  entre  nos  différens  appareils  ou  fyftèmes  orga- 
remarquable.  La  fobriété ,  dont  l’cxiguité  de  leur  niques  ,  cette  forte  d’harmonie  qui  eft  la  fource  de 
folde  fait  aux  militaires  une  loi  févère  ,  entretient  la  fan  té  8c  le  propre  du  tempérament  fanguin  re- 
la  digeftion  dans  une  activité  modérée  ,  &  main-  gardé  à  jufte  titre ,  par  les  Anciens ,  comme  le  lem- 
tient  par  fuite  toutes  les  autres  fondions  intérieures  pérauient  par  excellence.  Tous  les  attributs  de  ce 
eu  nutritives  dans  la  même  activité  &  la  même  tempérament  fe  retrouvent  en  effet  chez  les  mili- 
régularité.  Toutes  ces  circonftances,  &  particu-  tâires.  Ainfi,  ils  ont  en  général  la  peau  alfez 
lièrement  leur  vie  active ,  font  p  us  propres  à  mo-  fouple,  un  teint  médiocrement  coloré  ,  un  tronc 
dérer  qu’à  exciter  les  defirs  vénériens  ;  en  outre,  robufte  ,  une  poitrine  bien  développée  ,  des  mem- 
la  vie  en  commun  rendant  parmi  eux  le  vice  de  bres  bien  proportionnés,  des  formes  très-pro- 
l’onamfme  fort  rare,  il  arrive  que  la  pvofelîion  noncées  fans  être  dures ,  des  chairs  fermes,  des 
militaire  expofe  moins  aux  excès  vénériens  quelle  mufcles  bien  deffinés  &  des  moûvemens  faciles*, 
ne  le  femble  faire  au  premier  abord.  D’un  autre  Leurs  iens  ,  généralement  peu  adlifs  ,  font  d’une 
eôté,  &  la  confiante  uniformité  3c  l’éternelle  mo-  médiocre  fenfibilité  ,  leur  fommeil  eft  modéré,  8c 
notonie  à  laquelle  les  militaires  font  généralement  leur  aptitude  pour  les  exercices  du  corps  eft  re¬ 
condamnés  par  une  difeipline  en  quelque  forte  marquable;  au  befoiu  du  changement  ils  joignent 
monacale  ,  émouffe  la  fenfibilité  ,  engourdit  les  beaucoup  d’infouciance  ,  un  fingulier  penchant 
fens,  ralentit  8c  affbiblit  l’aflion  nerveufe  :  la  né-  pour  l’oifiveté ,  un  petit  nombre  de  pallions  queh- 
ceffilé  den’agir&de  nepenferque  par  ordre,  l’ba-  quefois  fougueufes,  ordinairement  peu  durables, 
bitude  de  ne  fe  mouvoir  en  quelque  forte  qu’en  &  des  facultés  intelledluelles  peu  aflives  &  géné- 
vertu  d’une  impulfion  étrangère,  ôtent  tout  reffbrt  râlement  très-bornées. 

à.  l’aine,  toute  adlivité  à  l’el’pril ,  refferreut  lés  Par  fuite  des  difpofitions  organiques  qui  ré¬ 
bornes  .de  l’intelligence  8c  plongent  généralement  fultent  de  ce  tempérament ,  le  militaire  eft  porté, 
les  militaires  dans  l’infouciance  ,  l’incurie  8c  la  par  inftihdt  au  mouvement  ,  à  l’adlivité  A  à  la 
torpeur.  En  tari  Gant  ainfi  la  fource  des  plus  nobles  gaîté  ;  il  aime  le  bruit  ,Ies  rixes,  les  difputes,  les 
affcdlions  du  cœur  humain  ,  cette  difpofition  mo-  jeux  bhîyàns  ,  les  combats,  les  expéditions  ha- 
rale  ,  trifte  fruit  de  la  profeflion  des  armes ,  vend  fardeufes.  Malgré  fon  penchant  pour  l’oifivefé ,  la 
les  hommes  étrangers  pour  la  plupart  à  l’équité  gêne  de  la  difeipline  &  la-  monotonie  du  régime 
naturelle,  aux  fentimens  de  l  égalité  8c  de  la  jaftice,  auquel  il  eft  fournis  ,  lui  font  faifir  avec  une  in- 
&  aux  charmes  de  la  liberté,  à  cet  aident  amour  croyable  avidité  toutes  les  occafions  de  braver  les 
de  l’humanité  qui  confti  lue  la  charité  8c  la  philan-  dangers  8i.  de  furmonter  des  obftacle.s  ,  8c  même  de 
tropie  ,  8c  à  l’amour  de  la  patrie.  Elle  fait  trop,  prodiguer  fon  fang.  Peu  propre  aux  fenfa lions  mo- 
fouveut  dominer  en  eux  le  goût  de  lafervitude,  défées  &  aux  affeclions  douces  &  paifibles  de 
l’amour  du  pouvoir  &.  le  penchant  pour  la  tyrannie,  l’ame,  la  fenfibilité  émonfl’ée  par  la  monotonie. 
Je  fais  qu’il  y  a  d'honorables  exceptions  à  cette,  mère  de  l’ennui  ,  lui  fait -en  quelque  forte  un  be- 
règle  ;  jen’ignore  pas  que  Washington  8c  Pélopidas  foin  des  fenfalions  fortes  :  aiiflû  le  militaire,  en 
ont  eu  plus  d’ua  imitateur  parmi  les  militaires;  général ,  recherche  les  alimens  épicés ,  les  boiffons 
je  fais  qu’à  diverfes  époques  ,  8c  fout  récemment  aigres  &  {hululantes  ,  le  tabac  8c  autres  fubftances 
encore,  on  a  vu  paroitre  ,  dans  la  profefïion  des  fufceptibles  de  faire  une  impreflion  forte  8c  vive 
armes,  des  hommes  dont  les  noms  immortels  figu-  for  les  feus,  ainfi  que  Tes  fîtuations  delà  viepro- 
reront  à  jamais  parmi  les  plus  illuflres  8c  les  plus  .  près  à  ébranler  puiffamment  fon  être.  Telle  eft  la 
vertueux  dé  fenfeurs  de  la  liberté;  mais  ces  excep-  |  fource  de  fa  fureur  pour  les  jeux  de  hafard,  pour  le 
fions  ,  en  général  fort  rares  ,  n’ont  été  préfentées  duel  ,  pour  le  pillage  8c  la  dovaftation;  on  connoit 
que  par  des  hommes  qui  avoient  acquis  toutes  les  au-ffi  fou  déplorable  penchant  pour  les  excès  de 
vertus  du  citoyen  avant  de  devenir  militaires.  Elles  tous  genres  ,  pour  les  orgies  ,  l’ivrognerie  8c  la  dé¬ 
tiennent  à  des  habitudes  morales  antécédentes  ,  8c  bauche  la  plus  crapuleufe.Lefenliment  de  fa  force 
fnrte  ut  à  une  bonne  éducation  première  ^dont  qui  le  rend  ordinairement  facile,  obligeant,  brave. 
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Confiant &  généreux,  luiinfplra  fouvent  un  oVgaeil, 
une  dureté  infupportables  ,  &  le  remplit  parfois  de 
Forfanterie  &  de  jaâaace.  Souvent  irrité  par  des 
beloins  qu’il  ne  peut  fatisfaire  ,  fatigué  de  la  dé¬ 
pendance  ,  de  l’abjeCtion  &  des  injuftices  ,  que 
dans  les  grades  inférieurs  on  ne  lui  épargne  pas, 
il  devient  brutal,  greffier,  infoleot,  colère,  &d’un 
égoïfme  révoltant.  Tout  entier  à  la  fenfation.  du 
moment  &  incapable  de  dillimuler ,  il  fe  montre 
tel  qu’il  eft ,  &  paroit  alternativement  fouillé  des 
vices  les  plus  révolta  ns ,  &  doué  des  qualités  les 
plus  brillantes.  Tantôt  en  proie  à  une  cupidité  iufa- 
tiable  qui  paroît  être  ,  dans  certains  cas ,  la  fource 
impure  de  fa  valeur  ;  tantôt  d’une  libéralité  fans 
exemple  &  d’un  défiutéréffement  héroïque,  il  va 
pour  la  caufe  la  plus  légère ,  &  fouvent  fans  aucun 
motif,  verfer le  fang  d’un  ami,  pour  lequel,  un 
moment  auparavant ,  il  auroit  facrifié  mille  fois  fa 
vie  :  afl’einblage  vivantde  tous  lés  contraftes ,  il  eft 
franc  ,  infouciant  &  loyal  par  caraClère  ;  fobre  , 
induârieux  ,  patient  par  néceffité  ;  vain,  orgueil¬ 
leux  &  querelleur  par  befoin  ;  doux  &  brutal  ,  fé¬ 
roce  &.  humain,  égoïfle  &  généreux  par  oeçafion; 
enfin,  il  eft  dominé  tour  à  tour  par  l’amour  de  la 
gloire,  qu’il  confond  quelquefois  avec  le  mépris  de 
là  vie  ,  &  par  la  crainte  des  châtimens  prefque 
toujours  arbitraires  ,  &  fouvent  avibflans,  que  par¬ 
tout  des  chefs  capricieux  &  des  codes  barbares  lui 
infligent  à  tout  propos. 

Etranger  en  quelque  forte  à  la  fociétê,  dont  on 
lai  interdit  toutes  les  douceurs,  dont  il  ne  pratique 
point  les  devoirs  ,  dont  il  viole  fouvent  les  ufages  ; 
placé  hors  de  la  civilifation,  dont  il  efi  à  foninfu 
un  des  plus  redoutables  fléaux  ;  ne  connoiflant  de 
la  religion  que  quelques  pratiques  fuperftïtièufes, 
de  la  morale  qu’un  peut  nombre  de  principes 
ob  feues  qu’il  fe  fait  fouvent  gloire  de  violer  ,  le 
plus- fouvent  étranger  à'  toute  efpèçe  de  culture  in¬ 
tellectuelle  ;  n'admettant  d’autre  vertu  que  le  cou¬ 
rage  d’un  moment  qui  fait  l'npporter  la  mort  avec 
décence;  d’autres  devoirs  que  l’obéittante  paflive; 
firaifon,  en  général  peu  exercée  ,  &  par  conféquent 
très  foible, refie coullamment  fubordnnnée à  fespaf- 
fions.  Celles-ci ,  dans  la  profeffion  militaire,  fe  rap¬ 
portent  bien  plus  fouvent  aux  befoins  inlünClifs 
qu’aux  feutimens-fociaux  ;  e’eft  dire  qu’elles  n’ont 
pas  toujours  pour  principe  ce  qu’il  y  jt  dé  plus 
graud  &  de  plus  noble  dans  le  cœur  de  l'homme, 
&  que  l’égoïfme  ou  l’intérêt  individuel  les  carac- 
térifent;  très-fouvent.  Mais  un  fait  qui  efi  digne 
de  remarque  ,  c’elt  que  fes  pallions  communica¬ 
tives  ,  telles  que  le  courage  &  la  peur,  fe  maui- 
feftent  citez  les  militaires  avec  une  extrême  in- 
tenfité  ,  &  fe  tranfmettent  parmi  eux  avec  une 
rapidité  étonnante  &  proportionnée  en  général  à. 
l’étendue  de  leurs  réunions.  G’eft  ainfi  que  la  gaîté 
&  la  trifieiîe  ,  l’audace  &.  le  découragement ,  font 
fi  faciles  &  fi  prompts  à  fe  développer  dans  les 
grands  raffemblemens  de  troupes.  Dans  une  foule 
de  circonfiances  ,  on  a  vu.  un  feul  homme  cou¬ 


rageux  ,  en  fé"  montrant  à  leur  tête ,  leur  iufpirer 
inftanlanémenl  l’airdèiir  &  la  paffion  qui  l'animent , 
&  exciter  avec  la  rapidité  de  l’éclair ,  dans' une 
armée  entière  ,  ces  élans  lubits  de  courage  qui  af- 
füreht  la  viêloire  :  comme  auffi  il  n’eft  pas  rare  que 
la  fimple  vue  d’un  feüi.individn  ,  dont  tous  les 
traits  refpirent  ja  frayeur ,  foit  la  caufe  de  ces 
frayeurs  (ubite/  qui  s’emparent  iuftantanément  de 
tcuteune  arjhée  ,  &  de  ces  terreurs  paniques ,  dont 
les  troupe/les  mieux  organilèes  donnent  quelque¬ 
fois  desexemples. 

La  profeffion  militaire  ne  fe-feeme  pas  à  modifier 
puiflamment  la  conftttution  phyfique  &  le  moral 
de  l'homme;  elle  agit  encore  fur  l'on  organifalion , 
de  manière  à  le  difpofer  à  diverfes  .maladies  qui , 
par  leur  fréquence  dans  cette  profeffian  ,  peuvent 
être  regardées  comme  la  conféquence.. 

Sur  quatre  mille  fix  cent  quatre-vingt-fept  ma¬ 
lades  que  j’ai  obfervés  daus  dill'érens  hôpitaux  mi¬ 
litaires  eu  France ,  en  Efpagne  &  en  Italie ,  &  dont 
j’ai  foigneufemenl  noté  les  aiïeClions  à  leur  entrée 
à  l’hôpital ,  il  s’elt  préfenté  : 


Fièvres  intermittentes  de  tous  types. 

Gaftro-entérites .  .  . . 

Entérites. . . .  .  .  . 

Bronchites.  . . . 

Gaftriles . . . 

Rhumatifmes  divers . . . 

Scorbuts.. .  . . 

PhlhiGe  pulmonaire . . 

Pleuréfies. . . . . . . . 

Ànafarques . . 

Angines 


1400 

963 

îal 


277 

9g 


.83 

64 

5a 

3b' 


Pneumonies 
Stomatites. . 

Iftères. .... _  _ 

O  pli  thaï  mies.  .  ... . 

Otites. . . . 

Exanthèmes  divers. 

Eryfipèles. . . 

Héméralopies. ..... 

Hydrothorax . 

Hémoptylies’. ...... 

Névralgies  diverfes. 
Paralylies. ........ 

Epilepfies . . 

Dartres . 

Péritonites . 

Conyulfions.  . . 

Anévrifmes  du  cœur 
Scxophules.  ....... 

Manies .  .  .  .' . 

Apoplexies . 

Hépatites . 

Méningites . . 

Splénite.  ......... 


Total. 
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Suite  de  F  autre  paît . ».  4682 

.Mélancolie . . . » .  1 

Epiftaxis . .  1 

Hématémèfe . ...» . . .  I  ■ 

Catalepfie. . . .  1 

Afthme.. . /'.i. . . . .  1 

Total .  4687 

Ce  tableau  ,  on  les  maladies  obfervées  dans  les 
Lôpitaux  militaires,  font  difpofées  dans  l’ordre  de 
leur  fréquence  refpeclive  ,  donne  pour  réfultat  : 

i».  Que  les  fièvres  intermittentes  de  tous  types 
forment  environ  le  tiers  des  maladies  auxquelles 
les  militaires  font  expofés. 

a».  Que  les  fièvres  continués  &  rémittentes, 
maqueùfes,  adynamiques,  ataxiques  ,’St  les  typhus 
réunis  dans  ce  tableau ,' fous  le  titre  de  gajlro-èn- 
térites,  comme  n’étant  que  des  modifications  ou 
des  variétés  de  l’infiammation  de  la  membrane 
muqueufe  de  Vejiomac  &  de  V intef tin  ,  en  forment 
plus  du  quart. 

3°.  Que  la  diarrhée  81  la  dyffenterie ,  également 
comprifes  fous  la  dénomina.tion  commune  dû  enté¬ 
rite  ,  comme  appartenant  à  la  phlegmafie  de  la 
membrane  muqueufe. du  gros  inleltin,  en  conf- 
tituent  un  peu  moins  du  fixième. 

4°.  Que  les  bronchites  ou  catarrhes  pulmonaires 
en  forment  une  fraftion  encore  moins  grande. 

5°.  Enfin  on  voit  par  ce  tableau  ,  que  les  em¬ 
barras  &  les  fièvres  gaftriques ,  foit  continues, 
foit  rémittentes,  réunies  ici  fous  le  titre,  de gaj- 
trites ,  comme  tenant  à  l’irritation  ou  à  l’inflam¬ 
mation’  de  l’eftomac  ,  dans  une  plus  petite  pro¬ 
portion  que  lés  bronchites  ,  font  cependant  beau¬ 
coup  plus  communes  dans  la  profellion  militaire  , 
que  la  plupart  des  autres  maladies. 

En  considérant  les  afî'eâions  dont  nous,  venons 
de  donner  la  lifte,  relativement  aux  grandes  ca¬ 
vités  du  corps,  où  elles  ont  leur  fiége,  on  en 
trouve  appartenant  à  l'abdomen.  2068  \ 

- au  thorax.  554  f 

- à  la  tête..  i3a  S  4687 

et  de  répandues  dans  tout  le  corps ,  .1 

ou  fans  fiége  fixe  &  déterminé. . .  ig33  ) 

Sous  le  rapport  des  fyftèmes  d’organes  quelles 
affeôent,  elles  peuvent  être  difpofées  dans  l’ordre 
fuivant  : 

Maladies  réputées  générales ,  ou  dans  lefquelles 
prefque  tous  les  fyftèmes  paroiffent  être  affeôés  , 
dont  le  fiége  par  conlequent  eft  indéterminé, 

à . . . . . .  J5i9  ) 

Maladies  du  fyftème  muqueux.  .  2424 

—  des  fyftèmes  fibreux  &mufcu-  1  V 

laires.  .  ..........  277  /  l  1  1 

—  du  fyftème  fcreux.  ....  .  166  f 

—  des  titfus  parenchymateux.  .  125  >  B168 

—  du  fyftème  dermoïde.  ....  72 

, —  du  litfu  cellulaire .  52 

—  du' fyftème  nerveux .  49 

—  du  fyftème  lymphatique.  .  .  3r 
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Relativement  aux  appareils  des  fonctions  qui 
font  effentiellement  léfés  dans  les  maladies  des 
militaires  ,  on  en  trouve  appartenant  indiftin&e- 
ment  à  tous,  ou  à  la  plupart  des  appareils ,  ou  fans 

liège  bien  déterminé. .  \ 

Appartenant  à  I'appàteil  de  la 

digeftion, . .  2024 

—  de  la  refpîraciôn.  .  ,  .  f  r*-  1 


—  de  la  circulation.  ......  4 
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Eu  égard  enfin  aux  organes  particuliers  qui 
font  le  plus  fréquemment  affeêlés  chez  les  roili- 
taires,  leurs  maladies  peuvent  êtrè  difpofées  dans 
l’ordre  fuivant  : 

Maladies  dont  le  fiége  eft  douteux 


■ —  afBâant  à  la  fois  l’eftomac 

&  l’iuteftin.  .  .  .  . . 963 

—  de  l’inteftin.  . .  1 

—  des  poumons.  .  . . 

—  de  l’efto’mac. . 

—  des  mufcles  &  de  leurs  dé-  ' 

—  de  la  peau  (  y  compris  vingt- 
fspt  iâères  fimptes).  .... 

—  du  riflu  cellulaire.  ..... 

—  des  yeux.  ..  .  .  .  .  »  ,  . 

—  du  pharynx  &  du  voile  du 

’e  la  bouche.  .......  29  l 
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En  ajoutant  à  cette  lifte  la  gale  &  les  maladies 
vénériennes,  qui  font  très-communes  parmi  les 
militaires,  6n  aura  une  idée  exaêle  des  alléchons . ' 
auxquelles  ils  font  plus  particulièrement  expofés. 
La  gale ,  en  effet ,  règne  conftamment  parmi  eux  : 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  fréquente  iorfque  les 
troupes  font  en  marche  ou  campées,  qne  lorf- 
qu’elles  occupent  des  garnifons  pourvues  de  ca- 
fernes.  La  malpropreté  des  habitations  où  les  fol- 
datsfont  ordinairementlogés,  dans  le  premier  cas, 
eft  la  principale  caufe  de  celte  différence.  Les 
affeûions  fyphilitiques ,  au  contraire ,  font  beau¬ 
coup  plus  communes  dans  les  garnifons  des  villes  ,  . 
que  parmi  les  troupes  qui  font  en  campagne  & 
campées  ,  .&  Ton  en  fent  parfaitement  la  raifon. 
Mais  je  n’ai  pas  eul’occafion  d’obferver  le  rapport 
de  la  fréquence*de  ces  maladies  avec  celles  dont 
j’ai  donné  la  lifte. 

Quoique  le  typhus  foit  en  général  très-fréquent 
parmi  les  militaires  même  allez  commun  pour 
avoir  mérité  depuis  long-temps  le  titre  àe  fièvre  des 
cafernes >  des  camps  &  des  hôpitaux ,  je  n’ai  point 
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fait  une  mention  fpéciale  de  cette  maladie  ,  parce 
qu’au  début  elle  fe  rapproche  tellement  de  la  gaftro- 
entériîe,  qu’il  eft  prefque  toujours  impoffible  de 
la  diftinguer  de  cette  dernière  à  la  première  vifite , 
époque  à  laquelle  j’ai  coutume  de  fignaler  fur  mes 
cahiers,  les  affefhons  des  malades  qui  font  fournis 
à  mon  obfervation.  Cependant  cette  maladie  re¬ 
doutable  &  éminemment  contagieufe févit  très- 
fouvent  dans  les  hôpitaux  militaires  ,  &  dans 
beaucoup  de  cas  elle  complique  dangereufement  les 
maladies  pour  lefquelles  les  militaires  ont  été  reçus 
dans  ces  établiffemens.  C’eft  furtout  dans  les  hôpi¬ 
taux  que  le  typhus  prend  fa  fource  ;  il- s’y  déclare 
toutes  les  fois  qu’ils  font  encombrés  de  malades,  ou 
de  bleffés,  qu’ils  manquent  de  fournitures ,  que  le 
défordre  règne  dans  leur  adminiftration ,  que  la 
propreté  eft  négligée ,  qu’ils  manquent  de  fourni¬ 
tures,  que  l’air  des  falles  n’eft  pas  fréquemment 
renouvelé,  par  une  ventilation  convenable.  Dans 
toutes  ces  circonftances,  les  fournitures,  &  l’air 
lui-même ,  imprégnés  des  émanations  ou  miafmes 
invififiles,  impondérables  &  délétères  qui  s’élèvent 
des  hommes  réunis  dans  des  lieux  trop  étroits  ou 
mal  aérés  ,  où  par  celte  raifon  le  typhus  s’eü  dé¬ 
veloppé  fponlanément ,  le  tranfmettent ,  foit  par 
contagion,  foit  par  infedlion  à  tous  les  malades 
qui  ulènt  des  mêmes  fournitures  ou  qui  refpirent 


Si  l’encombrement,  la  malpropreté  &  le  défaut, 
de  ventilation  rendent  le  typhus  endémique  eu 
queltjiie  forte  dans  les  hôpitaux  militaires,  l’infa- 
luhrité  de  l’air  qn’on  refpire  dans  ces  établiflë- 
mens,  la  monotonie  du  régime  auquel  les  malades 
&  les  convalefcens  y  font  fournis ,  le  défaut  d’exer¬ 
cice,  l’ennui  &  la  triftelfe  qui  en  font  la  fuite,  y. 
engendrent  continuellement  le  fcorbut.  Aulli  çette 
affection  fe  préfente  parmi  les  militaires  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  que  ne  l’indique  le  rang 
qu’elle  occupe  dans  le  tableau  que  j’ai  mis  fous 
les  yeux  du  leâeur.  Ce  tableau ,  en  effet,  -ne  fait 
mention  que  des  afteâio'ns  .fcprbutiqu.es  primi¬ 
tives,  développées  antérieurement  à  l’entrée  des 
malades  à  l’hôpital ,  &  nullement  de  .celles  qui  fe 
font  manifeftées  chez  eux  pendant  leur  féjour 
dans  ce  genre  d’élabliffemens,  où  le  nombre  de 
ces  dernières  eft  infiniment  plus  confidérable  que 
celui  des  autres  ;  &  c’eft  furtout  dans  le  cours,  ou 
à  la.  fuite  des  phlegmafies  chroniques  ou  de  leurs, 
rechutes ,  des  rliumatifmes  anciens ,  de  la  pbthifie  , 
delà  noftalgie  ,  que  le  fcorbut  furvient  aiufi  dans 
les  hôpitaux. 

La  noftalgie  elle-même,  bien  plus  commune 
encore  que  le  fcorbut,  &  non  moins  meurtrière 
que- le  typhus,  peut  être  confédérée  comme  un  des. 
plus  ,  trilles  attributs  de  la  profeffion  des  armes. 
Si  le  nom  de  celte  redoutable  névrofe  ne  fe  trouve 
pas  dans  la  lifte  précédente  des  maladies  des 
troupes,  cela  tient  à  ce  que.  les  jeunes  foldats  qui 
eu  font  alfeftés,  ne  font  envoyés  à  l’hôpital  que 
pour  quelqu’autre  affection  concomitante  ,  qu’on 


fe  borne  à  noter  fur  les  cahiers,  à  la  premièi;e 
vifite ,  en  attendant  que  l’on  puiffe  reconnoître  la 
noftalgie  ,  que  certains  individus  diffimulent  avec 
beaucoup  de  foin. 

Ainfi  le  fcorbut le  typhus  &  la  noftalgie,  par 
leur  fréquence ,  peuvent  être  confidérés  en  quel¬ 
que  forte  comme  endémiques  parmi  les  mili¬ 
taires;  &  les  deux  dernières  fiirtout,  parleur,  gra¬ 
vité  &  la  mortalité  qui  en  èft  la  fuite ,  peuvent  être 
regardées  à  jufte  titre  comme  une  des  .  plus  fi¬ 
nettes  çonféquences  de  la  profeffion  des  armes. 

Du  relie,  ces  maladies,  ainfi  que  celles  qui  ont 
été  précédemment  défignées,  fe  préfentent  rare¬ 
ment  chez  les  militaires  dans  l’état  de  fimplicité 
on  d’ifblement1;  prefque  toujours  elles  s’alfocient 
plufieurs  entr’mles,  &  fe  compliquent  les  unes  les 
autres,  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  &.  même 
en  plus  grand  nombre,  Ainfi  rien  n’eft  plus  com¬ 
mun  que  de  rencontrer  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  ,  une  fièvre  intermittente,  un  rhumatifme 
ancien, ou  toute  autre  affeclion  de  vieille  date,  chez 
les  fujets  qui  font  en  même  temps  aflëâés  d’une  an¬ 
gine,  d’unebvônchite,  d’une  pleuréfie, d’une  pneu-, 
monie ,  de  la  dyflenterie  ou  d’ictère ,  &  quelquefois 
même  de  plufieurs  de  ces  alfedHons  réunies.  La  gaf- 
trite& l’entérite  font  bien  plus  fouvent  réunies  que 
féparées  chez  les  militaires ,  &  leurs  nombreufes 
modifications ,  fi  communes  dans  cette, profeffion  , 
fe  montrent,  bien  plus  rarement  ,  dans  l’état  de 
fimplicité,  que diverfement  affociées  àl’opbthaî- 
mie,  aux  aphtes  ,  à  Ùéryfipèle,  &  à  l’inflam¬ 
mation  «je  ,1a  bouche  ou  des  poumons.  Chaque 
jour--  on  voit,  dans  les  hôpitaux  militaires,  une 
pblegmafie  muqneufe  marcher  fimultanément 
avec  celle  de  la  plèvre  &  du  péritoine  ,  &  avec  un 
rhumatifme,  foit  mufculaire  ,  foit  articulaire  ; 
enfin,  à  la  fuite  du  typhus,  d’une  gaftrite,  d’une 
dyfl’ênterie,  ou  d’une  gaftro-entérite,  ou  de  toute 
autre phlegmaGé,  foit  aiguë,  foit  chronique.  Com¬ 
bien  n’obferve-t-on  pas  de  malades  fimultanément 
atteints  de  phlhifie  pulmonaire,  d’hydropifie ,  de 
fcorbut  St  de.  noftalgie  !  redoutable  &  funefte  coni- 
plication  qui  les  conduit  lentement  au  tombeau, 
après  leur  avoir  fait  douloureufement  parcourir 
tous  les  degrés  de  la  cachexie  ;  en  un  mot,  û,  dans 
la  profeffion  militaire,  les  maladies  affectent  un 
caraéière  particulier,  c’eft  fans  contredit  celui  de 
i’extrême  fréquence  de  leurs  complications. 

On  ne  connqitroit  toutefois  qu’imparfaitement 
les  maladies  de  cette  profeffion ,  fi  l’on  ne  fai  foit  en¬ 
trer  en  ligne  de  compte  les  maladies Jîmulées  &  les 
■  maladies  diflïrriulées.  qui  fe  préfentent  à  chaque 
inftant  dans  l’exercice  delà  médecine  militaire, 

,  D’après  ce  çaraôère  généralement  franc  &  loyal 
des  foldats,  on  ne  pourvoit  jamais  croire,  fi  l’ex- 
;  périence  n’en  donnoit  la  preuve  chaque  jour, 
combien  certains  individus  parmi  eux  ,  même  en 
\  apparence  les  plus  obtus  8,  les  plus  greffiers , 
j  emploient  d’aftuce,  de  rufes  &.  d’artifices  ,  pour  en 
[  impôfer  fur  les  maladies  qu’ils  éprouvent  réel- 
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âement,  oti  dont  ils  fe  prétendent  atteints.  Les  : 
uns ,  quoique  profondément  affectés  de  diverfes 
phlegmafies  chroniques  très-graves  du  poumon  , 
de  l’eftpmac  8c  de  l’iateftin,  fatigués  de  l’abfti- 
nence  qui  leiir  eft  prefciite  &  du  '  traitement 
qu'exigent  leurs  maladies,  plus  fouveût  encore 
ennuyés  de  leur  long  léjour  dans  un  trille  &  en¬ 
nuyeux  hôpital  où  ils  font  comme  émprifonnés, 
allèrent  qirils  n’éprouvent  aucune  douleur  ni  au¬ 
cune  gêne  ,  qu’ils  Ont  Beaucoup  d’appétit,  qu’ils 
dorment  parfaitement  bien,  qu’ils  ne  reffentent 
plus  ni  foif,  ni  chaleur,  ni  aucun  autre  lÿmptôme 
fébrile,  8c  proteftent  qu’ils  fe  portent  bien,  en 
demandant  à  grands  cris  des  alinjens  en  abon¬ 
dance,  ou  leur  fortie  de  l’bôpital  :*&.  il  n’y  a  pas 
d’efforts  qu’ils  ne  faffent  pour  tromper  ainfi,  fur  leur 
état ,  les  perfonnes  intérefl’ées  à  le  reconnoître. 
Or ,  c’elt  furtout  dans  Jes  phlegmafies  chroniques 
exemples  de  fièvre ,  qu’il  eft  facile  de  s’en  laiffer 
iinpofer  &  de  tomber  dans  l’erreur  à  cet  égard  ; 
car  dans  Jes  autres  maladies ,  une  obfervation 
attentive  peut  faire  éviter  l’erreur,  pourvu  qu’on 
foil  fur  fes  gardes. 

IL  n’en  eft  pas  toujours  de  même  à  l’égard  des 
maladies  Comices  ,  dont  certains  militaires  fe 
prétendent  affolés  ,  dans  la  vue  d’obtenir  une 
exemption  de  CeiViee ,  un  congé  ou  leur  réforme. 
En  effet,  les  uns  attellent  que  dès  long-temps 
ils  font  atteints  d’une  affection  de  poitrine  ;  ils  fe 
plaignent  d’infomnie  8c  d’opprefiion  ;  ils  imitent 
allez  bien  le  genre  de  la  refpiration  ,  la  toux  &  la 
phyfionomie  d’un  homme  foufl'rant;  ils  ont  foin 
de  fe  faire  maigrir,  de  mêler  du  fang  à  leurs  cra¬ 
chats  ,  &  prétendent  qu’ils  s’affbiblmènt  de  jour 
en  jour  J  d’autres  fe  plaignent  de  douleurs  dans 
la  tête ,  au  ventre  ou  dans  d’autres  parties  du 
corps;  ils  fupportent  plufieurs  jours  l’abflinence 
qu’on  leur  impofe ,  fedifent  dévorés  par  la  foif,  8c 
trouvent  même  les  moyens  d’augmenter  en  eux 
la  chaleur  8c  la  fréquence  du  pouls,  8c  de  fimuler 
aiufi  des  mouvemens  fébriles.  Quelques-uns  ont 
foin  de  fe  frotter  la  langue  avec  leur  drap  ou  leur 
couverture ,  de  manière  à  la  rendre  rouge ,  fècbe , 
aride  8c  écailleufé  comme  dans  les  variétés  les  plus 
graves  de  la  gaftrc-en lért le ,  de  la  fièvre  ataxo- 
adynamiqne  par  exemple.  Plufieurs  imitent  à  s’y 
méprendre ,  les  phénomènes  de  i’épilepfie  8c  des 
convulfions,  8c  furmontent  avec  un  couvage  im¬ 
perturbable  les  épreuves  les  plus  douloureufes 
fans  fe  démentir.  Il  y  en  a  qui,  fe  prétendant 
atteints  d’incontinence  d’urine,  ont  l'a  confiance 
de  lâcher  continuellement  ce  liquide ,  8c  d’en 
abreuver  leur  couche  8c  leurs  vêiemens  pendant 
des  années  entières,  fans  qu’aucune  mefure  de  ri¬ 
gueur  puiffe  les  déterminer  à  renoncer  à  une  pa¬ 
reille  impofture.  On  rencontre  bien  plus  fouvent 
encore  de  jeunes  l’oldats  qui  imitent  les  manières, 
prennent  toutes  les  allures  du  fonrd ,  8c  eh  jouent 
fe  rôle  avec  uneadreffe  8c  une  confiance  véritable-  I 
raeut  étonnantes.  On  en  voit,  nouveaux  venlri-  ! 
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i  loques,  qui,  doués  d’une  poitrine  bien  développée 
8c  d’une  conftitution  robufte,  prétendent  avoir 
perdu  la  voix  depuis  long-temps  ;  ils  ont  l’art  de 
l’aff’oiblir  8c  de  la  modifier  au  point  d’imiter  ceHe 
des  individus  atteints  de  phlhifie  laryngée  ou 
d’une  véritable  aphonie.  Il  y  en  a  qui,  par  des 
irritations  mécaniques  on  des  applications  âcres 
8c  corrofives,  s’oppofent  à  la  cautérifatioe  d’ul¬ 
cères,  foit  naturels,  foit  artificiels ,  qu’ils  préfen- 
tent  comme  ayant  réfifté  à  fous  les  traitemens, 
Enfin,  on  en  rencontre  qui  dffeftcnt  la  claudica¬ 
tion  ou  une  cont raclure  permanente  de  quelque 
membre  ,  &  loutiennent  l’impofture  avec  tant 
d’adrefîè  8c  d’opiniâtreté,  qu’ils  mettent  fouvent 
l’obfervaieur  le  plus  attentif  dans  une  forte  d’in¬ 
certitude  fur  la  réalité  de  leurs  infirmités  pré¬ 
tendues.  Toutefois,  avec  le  temps  8c  une  attentioa 
foutenue,  on  parvient,  dans  la  plupart  des  cas, 
à  reconnoître  la  fraude.  Quelle  que  foil  en  effet  l’ha¬ 
bileté  d’un  individu,  pour  feindre  les  principaux 
phénomènes  d’une  maladie,  il  ne  peut  imiter  affez. 
exaêlement  les  lÿmptômes  qui  la  caraclérifent , 
fans  laiffer  paroîlre  tôt  on  tard;,  enlr’eux,  un 
défaut  d’enfemblé  8c  d’harmonie  ,  qui  finit  par  le 
trahir  8c  par  dévoiler  l’impofture.  Ta  choie  eft 
plus  difficile  à  l’égard  de  certaines  douleurs  rhu- 
matifmales,  que  les  militaires,  par  cette  raifon, 
fe  plaifent  à  fimuler  par-deflus  tout.  On  fait  en 
effet  que  des  douleurs  mufculaires  &  articulaires, 
quelquefois  même  afiez  fortes  pour  s’oppofer  à  la 
locomotion  8c  aux  mouVemens  de  la  partie  affec¬ 
tée,  exiftent  fansaticun  fiége  apparent ,  fi  ce  n’eft 
l’augmentation  de  la  douleur  que  détermine  la 
comprefficn  ,  le  tiraillement  ou  un  mouvement 
lubit  imprimé  à  la  partie  malade;  ou  fi  le  fujet  a 
affez  d’adreffe  pour  manifefter  cette  augmenta¬ 
tion  de  douleur  chaque  fois  qu’on  preffe  le  lieu 
qu’il  dit  être  le  fiége  précis  de  fon  mal ,  il  faille 
néceü’airerneut  l’expérimentateur  dans  le  doute 
fur  la  vérité  de  fes  affertions.  Il  eft  en  outre  cer¬ 
taines  douleurs  ,  telles  que  celles  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  à’ ojtéoèopes  ,  qui  n’augmenleul  nul¬ 
lement  parla  preffion,  le  tiraillement  8c  le  mouve¬ 
ment  commuuiqué  ,  qui  n’ont  par  cônféquent 
aucun  ligne  à  L  aide  duquel  on  puiffe  s’affilier  de 
leur exilfençe,  far  lefqnelies  on  eft  par  cônféquent 
forcé  de  relier  dans  le  doute,  ou  de  s’en  rapporter 
au  dire  des  malades; 

On  a  cherché  à  déterminer  le  nombre  des  ma¬ 
lades  que  fournit  en  général  une  armée  d’une 
force  connue ,  dans  un  temps  donné  ;  tic  l’on 
penfe  généralement  qu’en  Europe,  ce  nombre 
égale  ordinairement  le  dixième  du  nombre  des 
combaitans,  dans  le  cours  d’une  année;. de  forte 
que,  fuivant  ce  calcul,  une  troupe  de  dix  mille 
hommes ,  auroit  mille  malades  au  bout  d’un  au , 
fans  compter  les  b  le  fie  s.  Cependant  rien  n’eft 
moins  variable  ni  moins  confiant  que  ce  réfultat; 

|  car  on  fait  très-bien  qu’une  foule  de  circoaftances 

;  diverfes  peuvent -faire  varier  à  l’infini  le  nombre 
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des  malades ,  dans  un  raflemblement  armé  :  tels 
font  entr’aufres  le  climat,  la  faifon,  les  viftici- 
iudes  atmofphériques  ,  les  localités  ,  les  alimens  & 
les  boiffons,  l’abondance  &  la  difette,  les  défaites, 
les  victoires ,  le  défordre  &  la  difcipline.  Ainfi  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  une  armée  fournit 
plus  de  malades  dans  un  climat  froid  que  dans  un 
climat  chaud,  dans  un  pays  Jec  que  dans  lès  con-î- 
trc'es  humides ,  &  dans  des  régions  découvertes  & 
élevées,  que  dans  des  pays  couverts,  bas  &  maré¬ 
cageux.  J’ai  conftamment  vu  à  l’armée  plus  de 
malades  l’hiver  que  l’été,  même  dans  le  midi  de 
l’Europe ,  &  l’expérience  a  dès  long-temps  prou  vé 
.que  les  armées  viclorieufes  en  donnent  beaucoup 
moins  que  celles  qui  font  vaincues.  H  en  eft  de 
même  d’une  armée  qui  obferve  une  exacte  difei¬ 
pline  ,  &.  dans  laquelle  les  troupes  font  bien  nour¬ 
ries  &  vêtues  convenablement,  relativement  à 
celle  où  régnent  le  défordre  &  l’indifcipline,.  & 
qui  manque  des  chofes  les  plus  néceffaires. 

La  mortalité  produite  par  les  maladies  des  mi¬ 
litaires  h’eft  pas  plus  confiante  que  la  quantité 
de  ces  maladies  elle-même  :  elle  varie  également 
félon  une  foule  de  circonftances.  En  général,  je  l’ai 
toujours  trouvée  plus  confidérable  en  hiver  qu’en 
été.  On  fait  qu’elle  eft  portée  au  maximum  parmi 
les  troupes  qui  occupent  des  contrées  rnaréca- 
geufes,  telles  qng  la  Zélande,  &  furtout  parmi 
celles  qui  le  trouvent  dans  des  pays  à  la  fois  chauds 
&  lmuijdes  ,  comme  dans  les  régions  équatoriales. 
Toutès  chofes  égales  d’ailleurs  ,  elle  eft  infiniment 
moins  confidérable  dans  les  hôpitaux  militaires 
d’une  médiocre  étendue ,  où  les  fournitures  font  > 
en  bon  état  &  en  quantité  fuffifanle ,  où  l’ordre  St  | 
la  propreté  font  bien  obfervés ,  que  dans  ceux 
qui  font  d’une  grande  étendue,  où  la  malpropreté, 
le  défordre  &  la  pénurie  exercent  leur  funefte 
influence.  Sous  ce  dernier  rapport  ,1a  différence 
de  la  mortalité  entre  différeas  hôpitaux  eft  im- 
menfe.  Ainfi,  dans  le  même  pays,  dans  la  même 
année ,  dans  <|es  laifons  analogues ,  &  fous  le  règne 
des  mêmes  maladies ,  j’ai  vu  la  mortalité  s’élever 
quelquefois  jufqu  au  tiers  du  nombre  des  malades , 
&  d’autres  fois  ne  pasmuême  en  atteindre  le  qua¬ 
rantième.  Or ,  entre  ces  deux  extrêmes ,  la  mor¬ 
talité  peut  préfenier  {félon  les  circonftances  qui 
influent  fur  les  malades  )  une  foule  de  degrés  : 
toutefois,  eu  généralifant  les  véfultats  des  notes 
journalières  que  j’ai -pri les  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires,  jé  trouve  r85  morts  fur  4687  malades;  ce 
qui  porteroitla  mortalité  moyenne  à  ,  ou  en- 

D’après  les  liftes  de  mortalité  drelfées  par  les 
Anglais,  pendant  la  guerre  de  l’indépendance  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  il  périt  huit  fois  plus 
'de  foldaîs  par  les  maladies,  qu’immédiatement 
par  les  bleffures  reçues  dans  les  combats.  Or,  fi  l’on 
obferve  une  aufti  grande  quantité  de  maladies 
mortelles  parmi  les  troupes  d’un  peuple  aufti  foi- 
gneux  de  la  fanté  de  les  foldats  que  le  peuple 
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anglais  ,  cômhien  plas  grande  eaeore  doit  être  la 
mortalité  dans  les  armées  des  autres  nations  de  l’Eu- 
:  rope,  lorfqu’on  réfléchit  que  la  plupart  des  gou- 
|  vernemens  qui  pourvoient  avec  une  prodigalité 
[fans  exemple' à  l’entretien  d‘un  nombre  immenfe 
d’états-majors,  &  d’une  foule  d’objets  de  luxe 
fans  utilité  pour  leurs  foldats,  &  propres  tout  au 
plus  a  jeter  un  éclat  éphémère  dans  une  parade  , 
apportent  une  odieufe  &  révoltante  parcimonie 
dans  les  dépenfes  les  plus  urgentes  que  réclame  la 
fan  té  des  aveugles  &  malheureux  inflrumens  de  leurs 
haines  &  de  leurs  vengeances  !  (  CiiAMEXHET.  ) 

MILLE-FEUILLE.  (  Achülea  mille  folium.  ) 
Cette  plante,  indiquée  dans  la  plupart  des  matières 
^médicales,  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  bien 
conftatéee  La  mille-feuille  des  Alpes,  que  l’on 
appelle  -aufti  &  improprement  la  petite  abjinthe  > 
mérite  beaucoup  plus  d’être  employée  par  les 
médecins.  Elle  jouit  d’une  grande  réputation 
comme  vulnéraire  ,  &  dans  plufieurs  cantons 
de  l’H.eîvétie  on  en  fait  une  infufiôn  théiforme 
qui  fe  trouve  indiquée  dans  plufieurs  affections 
catarrhales  ,  8i  dans  certaines  atonies  des  voies- 
digeftives.  (  L.  J.  M.  ) 

MILLE-PERTUIS.  (  Hypericum ,  Linn.  )  Les 
mille-pertuis  qui  fe  trouvent  dans  la  petite  famille 
des  hypéricées  de  Juffieu,  contiennent,  comme 
tontes  les  familles  de  cette  plante  ,  un  fuc  gomme- 
réfîneux  &  jaunâtre  ,  auquel  elles  doivent  fans 
doute  leurs  propriétés  purgatives  &  vermifuges. 
Plufienrs  de  ces  plantes  exhalent  une  odeur  très- 
pénétrante  ,  qui  eft  due  à  une  huile  volatile  que 
renferment  des  glandes  pellilcides. 

Les  vertus  vulnéraires  que  l’empirifme  popu- 
i  ,1a ire  accorde  à  cette  plante ,  font  loin  d'être  prou¬ 
vées  ,  fans  doute;  mais  nous  ne  craignons  pas 
d’aflurer,  d’après  notre  propre  expérience,  que  la 
macération  des  feuilles  de  mille-pertuis  dans 
l’huile  (huile  de  mille-pertuis),  peut  être  employée 
dans  le  punfement  des  piqûres,  des  plaies  eon- 
tufes  très-donloureufes  ,  avec  beaucoup  plus  d’a¬ 
vantage  que  les  emplâtres  ou  les  gnguens  les  plus 
vantés.  (  L.  J,  M.  )  , 

MILLERIE  (Eaux  minérales  de  la).  LaMillerîe 
eft  une  terre  près  de  Ville-Dieu,  où  nous  lavons 
feulement  qu’on  trouve  une  fource  d’eau  minérale 
froide,  que  Polinière  a  dit  martiale,  &  qui  eft  à 
côté  du  château.  (Macquart  ) 

MILLERY (Eaux  minérales  de).  C’eft  un  village 
■  diftant  de  Nancy  de  deux  lieues  À  demie  ,  à  droite 
de  laMofeile  ,  où  fe  trouve  une  fource  d’eau  miné¬ 
rale  froide  quel’on dit  ferrugineufe.  (Macquart.) 

MILLQT,  MILLET.  ( Pathologie .)  Ce  font  de 
petites  ébullitions  répandues  ftir  toute  la  peau  ,  Si 
quelquefois  feulement  à  certaines  régions  ,  A  qui 
bientôt  formant  de  petites  veilles  pleines  d’une 
lympheplus  ou  moins  limpide  ,  s’oftïent  alors  fous 
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l'apparence  &  le  volume  du  millet  blanc.  Le  millet 
peut  furvenir  àtoutâge  comme  chez  tous  les  fexes; 
il  p'àroît  cependant  plus  communément  chez  les 
enfans  &  les  femmes  que  chez  les  vieillards ,  ainfi 
qu’on  le  verra  dans  les  articles  faivans.  {  Voyez 
Muguet  ( Pathologie ).  )  (  Petit-Radel.  ) 

MILPHOSE.  Nom  qui  a  été  donné  par  Aétius  à 
la  dépilation  des  paupières. 

MINÂDOUS  (  Jean  -Baptifte  )  ,  médecin  du 
feizièmefièçle,  étoit  deFerrare.  Il  alaiffé  un  Traité 
De'  abufu  mijfîonis  Janguinis  in  malignâ  febri , 
etiam-apparentibus  peliculis.  Yenet.  1697,  in-4°- 
Il  eut  deux  fils  qui  embraffèrent  la  même  pro- 
fefiîon  ,  &  dont  l’un  ,  nommé  Aurèle,  a  publié  un 
Traité,  De  virulentiâ  venereâJVe net.  1 5g6,  in-40. , 
où  il  s’attacheà  prouver  la  réalité  del’exiftence  de 
,  la  vérole ,  ehofe  dont  on  ne  doute  plus  aujourd’hui. 
L’autre  frère,  appelé  Jean-Thomas  Minadous,a 
laifie  plufieurs  petits  ouvrages  ,  dont  voici  les 
principaux  : 

De  ratione  mittendi  Janguinis  in  Jebribue. 
Venet.  1587,.  in-40, 

Medic arum  dijputationum  liber.  Tarvifii,  l5qo. 
1610  ,  in-4<=. 

Dé  humani  corporis  turpitudinibus  cognojcen- 
dis  &  curandis  libri  très.  Ibid.  1600 ,  in-f°. 

De  aHhritide  liber  unus.  Ibid.  1602 ,  in-40. 

De  variolis  &  morb illis liberunicus.  Patav.  i6p3, 
in-4°. 

Dejebre  malignâ  libri  duo.  Ibid,.  1604,  in-40. 

(R.  Geoffroy.) 

MTNDERER  (Raimond),  médecin  de  la  ville 
de  Hambourg,  fa  patrie ,  fe  fit  un  nom  vers  le  com¬ 
mencement  du  dix-féptième  fiècle,par  fon  atta¬ 
chement  à  la  fecte  chimique.  Les  fuccès  de  fa 
pratique  lui  méritèrent  l’eftime  &  la  confiance 
de  l’officierlk  du  foldat;  ils  le  répandirent  même  fi 
avantageufement  dans  les  cours  de  Vienne  &  de 
■Munich,  qu’il  y  fut  fouvent  appelé  par  les  per- 
fonnes  de  la  première  diftinclion.  C’efl  à  lui  que 
l’on  doit  une  compofition  fort  ufitée,  &  connue 
fous  le  nom  d 'ejprit  de  Minderèrus.  Les  obfer- 
vations  que  ce  médecin  avoit  faites  fur  les  maladies 
régnantes  dans  les  armées ,  lui  ont  fourni  la  ma¬ 
tière  d’un  ouvrage  écrit  en  allemand  $  il  fut  traduit 
en  latin  fous  ce  titre  : 

M.edicina  militari  s  ,  feu  liber  cq/lrenfis  ,  expo-  .'! 
Jita  &  facile  parabilia  médicamenta  continens. 
Aug.'Vind. ,  1620 ,  in-8°.  Norimb. ,  1668  ,  in-8°-, 
en  anglais.  Lond. ,  1 674 ,  in-8°. 

De  pejlilentiâ  liber  unus.  Aog.  Vind.  ,  1608, 
îfiig,  in-8°. 

yjlœdarium  marocojlimim.  Ibid.  ,  1616 ,  in-8°. 
De  calcantho  Jeu  vitriolo  ,  ejufque  qualitate , 
virtute  &  viribus.  Ibid. ,  16x7,  in-40. 

Threnodia  medica  ,  Jeu  fplanclus  medicinœ 
lugentis-  Ibid.  ?  161Ç) ,  in-8°.  (  Extrait  d’Eloy.  ) 
(II,  Geoffroy.) 
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MINÉRALES  (Eaux).  Gn  devroit  appeler  eaux 
minérales ,  81  dans  l’acception  la  plus  étendue  de 
ce  mot ,  toutes  les  eaux  qui  contiennent  des  ma¬ 
tières  inorganiques'  en  quantité  fuffifanie,  pour 
exercer  non-feulement  une  a£tion  fur  l’économie 
animale,  mais  aullî  pour  avoir  des  propriétés  par¬ 
ticulières  ,  qui  les  diflinguent  des  eaux  naturelles. 
Dans  ce  fens,  l’eau  dé  la  mer ,  &  même  la  plupart 
des  eaux  employées  dans  l’économie  domefliquè, 
les  eaux  de  neige  &  de  pluie  ;  quelques  eaux  de 
fources  exceptées,  feraient  dés  eaux  minérales. 
Voici,  d’après  M.  Chevreul ,  l’énumération  des  d’if- 
féx'ens  corps  qu’on  a  trouvés  en  diffolution  dans 
celles  de  ces  différentes  eaux  ,  que  l’on  ne  regarde 
comme  des  eaux  minérales  : 

tygène. 


Gaz  fimples 


'  {  Azlïe 


Acide  carbonique  , 
Acide  fulfureux  , 

Acide  füifürique  ,  • 
Acide  nitrique 
r° ]l  a  *  e”  )  Acide  hydrofulfurique  , 

.  ■  Acide  borique  , 

Silice.; 


Acides  qui  s’y 
trouvent,  foi t li¬ 
bres  ,  foit.  à  l’é- 


Alcalis libres..  .  Soude. 


Carbonates 

—  de  foude , 

—  depotaffe,  ' 

—  de  chaux  , 

—  de  magnéfie , 

—  d’alumine  ,  , 

—  de  protoxyde  de  fer, 

—  de  protoxyde  de  mangancféj 

—  d’ammoniaque. 

Sulfates 

—  de  fonde, 

—  de  chaux  , 

—  de  magnéfie, 

—  d’alumine , 

—  de  fer  ,  rj  - 

—  de  mangauèfe.  - 
Nitrates 

— •  de  potalïè, 

—  de  chaux  , 

—  de  magnéfie. 
Hydrochlorates 

—  de  baryte  , 

—  de  magnéfie , 

—  d’alumine  , 

—  de  manganèfe. 

—  d’ammoniaque. 
Hydrojulfates 

—  de  foude  , 

—  de  chaux  j 


enfin,  des  matières  organiques. 
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■Ondéfighe  du  refte  plus  particulièrement  fous 
\e  nom.  A’ eaux  minérales  ou  <T eaux  médicinales  ,  î 
&.  dans  le  fens  que  nous  y  attachons  dans  cet  ar¬ 
ticle,  plufieurs  fources  dont  les  eaux  pofledent 
des  propriétés  médicales,  foit  par  leur  chaleur 
très-élevée  (thermales),  foit  par  des  gaz  qu’elles 
renferment  ( eaux  gazeufes  ) ,  foit  par  des  oxydes 
nu  des  fels  qui  s’y  trouvent  en  difi'olution  (eaux 
falines),  foit  enfin  par  la  réunion  de  ces  divers  | 
élémens  (eaux  mixtes). 

Ce  qui  concerne  les  différentes  fources  d’eaux  ! 
minérales  en  particulier,  a  été  ou  fera  indiqué,  i 
fous  le  titre  qui  lui  elt  propre,  dans  ce  Dictionnaire,  j 
'Nous  devons  nous  borner  ici  à  quelques  confidé-  j 
rations  générales  qui  ont  été  négligées  dans  la  j 
plupart  des  traités  de  matière  médicale  ,  ou  I 
même  dans  les  dictionnaires  de  chimie ,  de  méde-  î 
cine,  d’biftoire  naturelle  ;  confidérations  que  l’on  ! 
a  plus  particulièrement  le  droit  d’exiger  dans  une  ! 
encyclopédie  ,  dont  les  auteurs  ,  en  donnant  toute  | 
Inattention  néceffaire  à  la  partie  technique  de  ! 
leur  travail ,  ne  doivent  jamais  oublier  les  points  I 
de  vue  philofopbiques  8c  littéraires,  qui  lui  donnent 
un  intérêt  général  &  le  rattachentà  i’enfemble  des  j 
connoifl'ances  humaines.  Nous  rapporterons  ces 
e.ori libérations  aux  quatre  articles  fuivans  :  i 

1°.  Confidérations  hiftoriques; 

2°.  Confidérations  géographiques  &  phyfiqtiesj  I 

5  >.  Aualyfe  chimique  8c  claffitication; 

4°.  Emploi  thérapeutique. 

Confidérations  hiftoriques. 

•  L’ufage  des  eaux  minérales  remonte  à  une 
époque  très-éloignée  dans  l’hiftoire  de  la  méde- 
ciue.  Plufieurs  fources  d’eaux  minérales  font  même 
déjà  indiquées  dans  les  auteurs  grecs  les  plus  an¬ 
ciens.  Les  avantages  qu’elles  olfroient  aux  ma¬ 
lades,  déterminèrent  fouvent  à.  placer  dans  leur 
voifinage  plufieurs  temples  d’Etbulape  :  ainfi  , 
près  d’un  temple  que  ce  dieu  avoit  à  Athènes ,  fe 
tfouvoit  une  lource  d'eau  thermale  fuivant  Xéno- 
pliou,  8c  l’on  voyoit  jaillir  une  fource  d’eau  falée 
&  chaude,  qui  Daignait  les  murailles  d’un  temple 
d’Epidaure. 

Le  génie  poétique  qui  ne  mcconnoiflbit  pas 
l’utilité  de  ces'  grandes  relfources ,  fournies  fi  im¬ 
médiatement  à  la  médecine  par  la  nature,  plaça  à 
la  fource  de  ces  eaux  des  divinités  particulières , 
dont  l’idée  fans  doute  ajoutoit  à  la  réalité  de  leur 
effet,  par  l'empire  de  la  fuperftition. 

Du  relie,  les  écrits  des  Grecs  renferment  quel¬ 
ques  traces  de  cohaoiffances  relatives  aux  eaux 
minérales.  Ainfi  Hippocrate,  dans  l'on  Traité  des 
airs,  des  eaux  ô  des  lieux ,  fait  mention  de  quel¬ 
ques  eaux  chaudes  ,  8c  chargées  de  molécules 
d'argent ,  de  cuivre  ,  d’or,  de  foufre,  8cc. 

.  Ariftote  fembLe  avoir  entrevu  que  certaines  va¬ 
peurs  pouvoient  fe  trouver  mêlées  dans  différentes 
i) Iédecixe,  Tome 
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fources  d’eaux  minérales,  ce  qui  leur  donheroit 
des  propriétés  particulières. 

•  Slrabon  a  parlé  d’une  autre  fource  dont  les 
eaux  auroient  eu,  fuivant  fon  récit  ,  des  vertus 
lithontripliques. 

Les  Rompins  donnèrent  toutefois  beaucoup  plus 
d’attention  que  lès  Grecs,  aux  vertus  attribuées 
auxeaux minérales.;  &  pour  peu,  dit  M.  Bertrand, 
que  l’on  fe  figure  l’état  où  les  Romains  trouvèrent 
la  Germanie,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
l’infatigable  perfévérance  avec  laquelle  ils  ont 
marché  à  la  découverte  de  ces  fources  thermales, 
dans  les  forêts  les  plus  fombres,  dans  les  réduits 
les  plus  cachés  de  nos  montagnes.  Il  n’en  eft  peut- 
être  pas  une  de  quelque  renom  dont  l’hiftoire  ne 
remonte  à  cesmaitres  du  Monde,  pas  une  où  les 
traces  de  leur  féjour  ne  foient  marquées  par  des 
monumens  de  leur  munificence. 

Les  auteurs  qui  ont  plus  particulièrement  parlé 
de  l’ufage  des  eaux  minérales  chez  les  Romains, 
font  Pline  ,  dans  plufieurs  endroits  de  fon  immenfe 
ouvrage,  Vitruve,’  Sénèque  le  philofophe,  8c 
plus  tard,  l’excellent  ami  de  l’empereur  Julien, 
Uribafe,  ainfi  qu’Aétius  d’Amide,  qui  ont  donné 
l’un  &  l’autre  diûérens  préceptes  fur  l’emploi  des 
eaux  minérales,  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  du  foie  &  de  l’eftomac,  dés  affections  rhu- 
matifmales,  8cdeces  maiadiescutanéesqui,  d’abord 
concentrées  chez  les  Barbares*  s’étoient  répan¬ 
dues  de  plus  en  plus  chez  les  Romains,  à  mefure  que 
leurcivililalion  Sc  leur  empire  s’étoientaffbiblis. 

Dans  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme  &  pen- 
•  dant  le  moyeu  âge,  les  eaux  minérales  furent  né¬ 
gligées  nécefiairernent,  par  des  caufes  qui  mon- 
trentdans  toute  fa  force  l’iufluence  de  l’état  général 
de  l’efprit  humain  8c  delà  fociété ,  fur  la  marche  des 
lciences  médicales  :  rapport  qu’il  eft  fi  iutérellant 
de  démontrer  dans  l’hiftoire ,  8c  que  Bordeua  traité 
d’une  manière  à  la  fois  fi  piquante  8c  fi  philofophi- 
que.  Empruntons  ici  quelques  fragmens  de  l’ou¬ 
vrage  de  ce  médecin  philofophe,  fur  un  fujetaulïï 
digne  de  notre  intérêt  8c  de  notre  attention. 

oc  Lés  Romains  s’arrêtoient  à  toutes  les  fources 
chaudes.  Pline  en  eft  .le  témoin  :  il. y  en  a  où 
ces  païens  avoient  placé  des  divinités  particu¬ 
lières;  il  refte  des  traces  de  leur  ex  voto.  Les 
nymphes,  les  naïades  8c' les  dieux  guériffeurs 
éloient  très-bien  logés  dans  ces  lieux  alors  foli- 
taires ,  8c  où  s’opéroient  des  cures  miraculeufes ,  à 
l’oinbre  d’antiques  forêts,  dans  le  creux  des  ro¬ 
chers,  d’où  les  échos  portoient  au  loin  les  mer¬ 
veilles. 

»  Les  chrétiens,  fixant  ces  objets  du  côté  de  la 
mondanité,  8c  fongeant  qu’ils  apparlenoïent  aux 
rêveries  du  pagamfme  ,  les  trouvoient  déplacés. 
Ils  n’aimèrent  point  à  fe  baigner  pêle-mêle  ,  fui- 
vant  la  liberté  romaine  :  leurs  femmes  fuyoieitt 
cette  foldalefque  ijspié  8c  mal  morigénée,  Ils  fe 
concentroient  dans  leurs  ménages  ,-  8c  s’occu- 
I  poient  peu  de  la  propreté  8c  delà  fauté  du  corps  ; 
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ils  ne  penfoient  qu’à  celle  de  l’ame.  Ils  trouvoient 
trop  de  douillelterie  dans  les  enfans  du  fiècle, 
qui  mettaient  tant  de  prix  à  leur  fanté.  Les  valé¬ 
tudinaires  alloient  enlevelir  leurs  infirmités  dans 
des  maifons  religieufes  ,  devenues  l’objet  princi¬ 
pal  des  fenfalions  dans  ces  fièeles.  On  cachait  fes 
maux  au  lieu  d’en  faire  parade;  on  fe  mortifioit 
en  gardant  fes  douleurs  ;  leurs  fouffrances  mêmes 
leur  étaient  chères. 

»  A  qui  fe  feroit-on  confié  dans  ces  temps  d’in¬ 
nocence  &  de  fimplicilé  ?  Les  Juifs  que  l’onhaïf- 
foit,  s’étoient  emparés  de  la  médecine,  &  ils  la 
réduifoient  à  l’ufage  des  médicamens  qu’ils  ven- 
doient&  mangonifoient.  Les  Arabes ,  aulres  enne¬ 
mis  des  chrétiens  ,  étoient  en  poffelfion  des 
grands  principes  de  l’art  de  guérir.  Les  chrétiens 
fufpeâoient  tout  ce  qui  venoit  de  la  part  des  infi¬ 
dèles.  Les  moines  atliroient  le  monde  dans  leur 
retraite,  où  ils  avoient  placé  dès  hofpiees  &  des 
hôpitaux  à  côté  des  églifes ,  &  des  vignes  qu’ils  cul- 
tivoient.  Le  vin,  &  long-temps  après,  l’eau-de-vie , 
devinrent  la  panacée  générale  "des  couvens ,  &  de' 
tout  le  peuple  humble  ,  dévot  &  ferf. 

»  La  lèpre  fixa  l’attention  de  l’Europe ,  &  on  la 
traita  en  féqueftrant  de  la  foeiété  ceux  qui  en 
étoient  affectés ,  &  par  des  remèdes  propres  aux 
pays  où  les  çroifés  avoient  été  la  chercher.  Les 
baumes  de  la  Mecque  &  celui  de  Judée,  les  bé- 
zoards  &  autres  nSédicamens  orientaux  fai  l'oient 
oublier  ceux  qui  croiffent  en  Europe.  Les  com- 
merçans  vénitiens  favorifoient  ces  idées  &.  pla- 
çoient  partout  leur  thériaque. 

»  Les  grands  chemins  étoient  peuplés  de  cou¬ 
reurs  81  de  mauvais  garnemens.  Le  commun  des 
hommes  fe  cantonnoit  dans  fes  maifons  :  on  fe' 
rapprochoit  des  églifes  &  des  châteaux  pour  être 
en  fureté;  on  vivoit  dans  des  réduits  fuffifans  pourvu 
qu’ils:  miffent  à  l’abri  des  .  voleurs  &  des  frimats; 
on  aimoit  à  vivre  ,  à  mourir,  à  fe  faire  inhumer 
dans  fa  paroifle,  dans  fon  églife,  à  côté  des  Cens, 
&  le  plus  près  poffible  des  fondateurs  de  ces 
lieux  qui  rappeloienl  les  catacombes  des  premiers 
fièeles.  Toutes  les  fenfations  étoient  pouf  ainfi 
dire  concentrées  &  refi’errées  par  la  piété  naif- 
fante,  par  l’amour  de  fes  foyers.  Gn  ne  penfoit 
qu’à  vivre  en  palfant,  pour  mourir  bientôt.  Qu’au- 
roit  pu,  dans  de  pareilles  difpofitions ,  la  méde¬ 
cine  qui  aime  &  confeille  les  diflradlions ,  la  pro¬ 
preté  ,  l’éloignement  des  lieux  infeâs ,  la  gaîté , 
les  voyages,  le  changement  d’air  &  de  nour- 


»  Aix-la-Chapelle,  lieu  chéri  des  Romains  à 
caufe  de  fes  fources  chaudes  &  abondantes,  de¬ 
venu  le  centre  de  l’empire  d’Occident,  auroil  pu 
fixer  particulièrement  l’attention  des  médecins 
qui  donnoient  leurs  leçons  dans  les  palais  des  rois , 
dans  les  églifes  &  dans  les  maifons  religieufes;  ils 


auroient  pu  ufer  de  ces  eaux  comme  les  Romains 
en  ufoient  ;  mais  l’horreur  &  la  crainte  du  paga- 
nifme  conlinuoient  à  captiver  les  fuffrages.  La 
médecine  ,  toute  théologique ,  toute  eccléfiaftique, 
s’occupoit  principalement  à  rappeler  les  peuples 
aux  moeurs ,  aux  do'gmes  &  aux  pratiques  ap¬ 
prouvées  par  les  canons.  L’amoür  &  le  goût  de  la 
retraite  duroient  encore  chez  le  commun  des  ca¬ 
tholiques.  Quelques  courtifans  ne  faifoient  point 
la  loi  aux  peuples;  au  contraire ,  ils  les  fortifioient 
dans  leurs  opinions. 

3>  La  pratique  des  bains  étoit  trop  mondaine  , 
furlout  pour  les  femmes,  qui  entraînèrent  tou¬ 
jours  dans  leurs  goûts,  le  gros  de  la  nation  fran- 
çaife ,  &  qui  ont  influé  fur  la  médecine  en  France 
comme  partout. 

33  Aix  en  Savoie ,  autre  fource  connue  des  Ro¬ 
mains  ,  devenoit  déferle.  Aix  en  Provence ,  Bour- 
bonne-les-Bains,  &  autres  lieux  de  cette  efpèce  , 
ne  fourniffoient  plus  de  reffources  aux  malades 
ni  d’objet  de  diftraclion  aux  valétudinaires.  Plom¬ 
bières  étoit  à  peine  connu  à  la  cour  de  Lothaire. . 
Le  midi  de  la  France  étoit  fous  le  joug  des  Arabes 
&  des  Goths,  plus  oecupés  de  leurs  conquêtes  &. 
de  leurs  héréfies ,  que  du  profit  qu’il  y  avoit  à 
tirer  du  grand  nombre  de  lources  de  l’Aquitaine,, 
fi  connues  fousl’Empire  romain,  fi  agréables ,  &  où 
les  païens  venoient  de  loin  chercher  leur  fanté  & 
fe  délaffer  des  fatigues  de  la  guerre. 

3i  La  manière  de  penfer  des  Eudes  &  autres 
princes  de  l’Aquitaine ,  plus  favorables  aux  Arabes 
&  aux  Gothsqu’aux  catholiques,  formoit  une  bar- 
■rière  impénétrable  aux  F’rançais,  aux  Efpagnols  , 
aux  Normands.  Les  grandes  guerres  de  la  fuccef- 
fion  de  Charlemagne  bouleverfoient  l’Empire. 
Comment  auroit  on .  pénétré  jufqp’aux  eaux  des 
Pyrénées  ?  Ces  montagnes  étaient  habjtées  par 
les  defeendans  de  ces  Cantabves  qui  véfiftèrent  au 
joug  romain  :  peuples  fobres&  libres  ,  cireonfcrils. 
dans  leurs  vallées  :  peuples  un  peu,  fauvages.,  qui 
affeefoient  de  'laitier  dépérir  dans  leur  voifiuage. 
les  travaux  faits  par  les  Romains  à  quelques 
fources  minérales;  qui  regardoient  les  grands, 
chemins  comme  des  figues  de  fervitude,  comme 
des  préparatifs  pour  des  conquêtes  &  des  pré-, 
textes  pour  la  tyrannie. 

33  La  magie,  les  longes',  l’aftrologie  judiciaire 
(enfuite  les  fées) ,  les  l’orcières ,  les  foxts  ,  les  en- 
chantemens,  occnpoient  les  efprits  frappés  de 
quelques  traits  de  lumière  encore  mal  aperçue. 
La  forcellerie  &  la  féerie  avoient  fuceédé  aux  idégs 
poétiques  des  nymphes,  des  naïades,  des  faunes 
&  des  chèvre-pieds.  De  languifi'anles  rêveries, 
effets  d’un  crépufcule  de  raifou  qui  commençoit  à 
prendre  le  demis,  entretenoient  un  fond  de  mé- 
ancolie  &  de  timidité  qui  faifoient  voir  des  loups-  ' 
garoux  &  des  fabliats,  partout  où  les  ennemis  de  la 
religion- avoient  porté  leurs  pas,  &  dans  tous  les 
lieux  fombres&  retirés.  Les  broxes  efpagnoles  le- 
noient  leurs  affemblées  dans  les  Pyrénées ,  qu’Her- . 
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éule  avoit  parcourues ,  que  les  dieux  païens  avoient 
brûlées.  Ou  trembloit  au  feul  récit  de  ces  rêveries. 
Cette  efpèce  de  maladie,  cette  forte  d’épidémie , 
qui  étoit,  comme  les  autres ,  du  reffort  des  méde¬ 
cins,  étoit  aüffi  trop,  enracinée  pour  être  com¬ 
battue  par  une  méthode  bien  fixe  8c  bien  rai- 
fonnée. 


»  Ce  que.nous  venons  d’expofer  fuffit,  quant  à 
préfent ,  pour  notre  hiftoire  des  eaux  minérales , 
d’autant  mieux  que  c’eft  à  peu  près  vers  le  dix-fep- 
tième  fiècle  que  nos  rois  donnèrent  l’intendance 
générale  8c  la  fur-infpeftion  de  ces  eaux  à  leurs 
rentiers  médecins  :  on  commença  enfin  à  fentir 
importance  de  ce  fecours. 

»  Il  eft  aifé  de  juger  pourquoi  on  y  a  penfé  fi 
tard.  La  foi  naiflante  de  nos  peuples  les  dégoû- 
toit  dè  tout  ce  qùi  fe  refi’entoit  du  luxe  des  Gentils, 
grands  partifans  des  bains  8c  des  eaux  minérales. 
Les  Juifs  ne  penfoient  qu’au  commerce  dès  dro¬ 
gues.  Les  moines  attiroient  les  malades  à  leurs 
hofpices  ,  aux  hôpitaux  qu’ils  fondoient,  &  qu’ils 
deffervoient  comme  médecins  8c  comme  prêtres. 
Lés  cœurs  fe  tournoient  du  côté  de  la  retraite  :  on 
s’affembloit  fans  celle  auprès  des  églifes ,  d’où  f 

Erocédoient  toutes  fortes  de  confolations.  Les  pé- 
irinages  faifoient  un  exercice  commun,  utile  & 
décent  pour  les  valétudinaires.  Les  médecins  ecclé- 
fiaftiques  s’occüpoient  autant  des  moyens  moraux 
què  phyfiques,  pour  policer  les  peuples  8c  adou¬ 
cir  les  mœurs.  Ils  copioient  les  manufcrits  des 
Grecs  8c  des  Arabes ,  8c  confeilloient  feulement  les 
remèdes  qui  s’y  trouvoientj  ils  s’occupèrent  enfuite 
de  traductions ,  &  créèrent  en 'France  une  méde¬ 
cine  grecque  8c  arabe.  Les  bains  publics  étoient 
regardés  comme  des  pratiques  peu  honnêtes  aux 
chrétiens  ,  qui  fe  fourniflant  peu  à  peu  de  linge, 
fivoient  moins  befoin  de  s’occuper  de  lotions  à  la 
manière  des  païens  8c  des  Mabométans.  Ils.  pré-, 
féroietit  des  bains  d’eau  douce  à  ceux  des  eaux 
minérales,  qu’il  étoit  dangereux  d’aller  chercher 
au  iom  ,  à  caufe  des  mauvais  chemins.  Ce  n’étoit 
pourtant  pas  fans  quelque  forte  de  fcandale  qu’on 
Voyoit  Louis  Xï  fe  baigner  avec  toute  fa  cour,  au 
milieu  de  la  Seine  8c  en  plein  jour  ,  en  forlant  des 
fpeftacles. pieux  que  donnoient  alors  les  confrères 
de  la  paillon. 

»  Les  chimifies  méprifoient  les  eaux  naturelles, 

Et  ne  voulaient  nfer  que  d’eaux  artificielles  , 
d’élixirs  8c.de  quinlefiènces.  Le  fel  de  Glaubeï, 
que  la  nature  fourniffoit  danales  eaux  minérales , 
ne  fut  d’abord  connu  que  comme  une  opération 
de  l’arf.  La  pharmacie  galénique  8c  la  chimique 
fe  partageoient  tous  les  fufïïages  ;  les  remèdes  pré¬ 
parés  par  la  nature  étoient  oubliés.  L’Amérique 
cependant  en  avoit  fingulièrement  impofé  par  fes 
drogues  nouvelles  ,  parce  qu’elles  venoient  de 
loin.  Les  médecins  ne  penfoient  qu’à  difl'équer,  à 
égorger  des  animaux  ,  à  faire  des  expériences  ; 
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les  guerres  civiles  empêchaient  la  liberté  du 
commerce  ;  la  médecine  ne  s’occupoit  que  de  fe 
arer  à  la  fraïxçaife,  8c  tout  le  monde  prétendoit 
entendre.  . 

»  Les  lieux  des  eaux  étoient  le  rendez-vous 
des  joueurs,  des  farceurs ,  des  baladins  8c  des 
garnemens  des  provinces.  On  connoît  des  eaux 
dans  les  Pyrénées  qui  fe  nomment  encore  en- 
grojjeufes  (  enpreignaderes )  ;  il  y  enaoùlésfouve- 
rains  8c  leurs  courtifans  alloient  fe  faire  baigner  8c 
faire  des  parties  de  plaifir.  Marguerite  de  Valois  le 
reprochoit  à  Henri  IV  fon  époux.  Tout  cela  faifoit 
fuir  les  gens  graves,  timides,  dévots  8c  modeftes. 
Les  fées  s’étoient emparées  de  quelques  fources  :ily 
en  a  aufii  dans  les  Pyrénées  que  l’on  nomme  encore 
Joiitaine  des  ,/ees  (  hon  de  las  hades).  Les  for- 
cières,  broxes  8c  loups-garoux  y  faifoient,  comme 
nous  l’avons  rémarqué,  leurs  fabbats.  Il  n’y  a  pas 
un  fiècle  que  l’on  voyoit  encore  dans  ces  lieux 
efcarpés  8c  éloignés  de  toute  habitation ,  où  la 
nature  fit  jaillir  les  eaux  minérales,  des  boucs  8c 
des  chèvre-pieds  de  mauvais  préfages  pour  les 
devins  8c  les  aftrologues.  C’étoit  àpen  près  le  temps 
bù  la  Galilai  révéloit  au  parlement  de  Paris  le 
vrai  fecret  de  la  forcellerie  8c  de  la  magie. 

»  Toutes  ces  caufes  concouroient  à  détourner 
l’attention  des  médecins  de  l’emploi  des  eaux,  8c 
donnoient  aux  peuples  une  impulfion  contraire 
aux  voyages  8c  aux  effais  de  ces  eaux.  Tout  a 
changé  de  face  dans  notre  fiècle,  8c  plaife  au 
ciel  que  des  excès  contraires  à  ceux  de  nos  pères 
ne  nous  rendent  pas  moins  heureux  qu’ils  ne 
l’étoient.  Quelques-uns  de  leurs  timides  préjugés 
les  font  regarder  fouvent  avec  dédain  8c  pitié  : 
notre  peu  de  retenue  pourroit,  fi  ou  ne  s’arrête  à 
propos,  nous  rendra  plus  méprifables  aux  yeux  de 
la  poftérité.  Notre  liberté,  notre  fureur,  d’aller, 
notre  cojmopolitifnie  en  tout  genre,  peuvent  de¬ 
venir  exceffifs  8c  entraîner  bien  des  inconvéuiens.  « 
(  Bordeu  ,  Traité  des  maladies  chroniques..') 

Si  l’on  veut  fuivre  l’hiftoire  des  eaux  minérales 
d’une  manière  plus  fpéciale  8c  plus  fcienlilique  ,  on 
n’y  trouvera  rien  de  pofitif  8c  qui  appartienne  à  la 
géologie  ou  à  la  chimie  avant  le  dix-feptième  fiècle. 
A  la  fin  du  feizième  parut  le  premier  ouvrage  ex 
prqfeffo  fur  les  eaux,  par  Baccius,qui,  du  relie, 
ne  parla  pas  de  leur  analÿfe ,  ainfi  que  Jean  Théo¬ 
dore  ,  dans  une  énumération  des  eaux  minérales 
d’Allemagne. 

Avant  ces  deux  auteurs,  &  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle,  Savonarola  avoit  publié  un  Traité  des 
eaux  ,  dont  la  fécondé  partie  étoit  confacrée 
aux  eaux  thermales.  La  furintendance  des  eaux 
minérales  en  France,  fous  Henri  IV,  attira  l’at¬ 
tention  des  premiers  médecins  de  ce  côté.  Fagon 
entr’autres ,  médecin  de  Louis  XIV,  s’occupa  des 
eaux  de  Bonnes  8c  de  Barèges,  relativement  à  la 
fiüule  de  Sa  Majefté ,  dont  Meiy  le  guérit  bien  plus 
fùrement  par  une  opération.  Chirac  ,  d’une  autre 
part,  s’occupa  beaucoup  des  eaux  de  Balaruc,  à 
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l’occafion  d’une  Lleflüre  du  Régent,  dont  il  étoit 
le  médecin.  Par  l’influence  de  ces  archiâtres,  & 
par  plu fieurs  autres,  caufes ,  le  crédit  des.  eaux 
minérales  augmenta  beaucoup  vers. le  commen- 
cementclu  dix-huitième  fièelé,  époque  à  laquelle 
diffère  us  médecins  parlèrent  avec  ’enthoufiafme 
des  eaux  minérales  de  leur  patrie. 

Boyle  en  i663,  Duclos  en  1670,  commencèrent 
à  s’occuper  de  leur  analyfe.  (  Voyez  le  mot  Eaux 
siintéçales  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.') 

Un  peu  plus  tard,  Geoffroy,  Boulduc,  Leroy 
de  Montpellier,  MargrafF,  travaillèrent  à  une  ana¬ 
lyfe  partielle  de  quelques  fources ,  analyfe  qui  fe  lie 
aux  découvertes  de  la  dernière  portion  du  dix-hui¬ 
tième  lîècle  fur  le  même  objet.  L’idée  d’une  imi¬ 
tation  des  eaux  minérales  s’étoit  préfentée  à 
l’efprit  de  Bacon,  comme  un  de  ces  aperçus  que 
les  hommes  de  génie  faifiOTent  fans  avoir  le  temps 
de  les  confirmer.  Cette  même  idée  fut  reprife 
&  fui  vie  par  Venel ,  de  1730  à  1760,  &  devint  alors 
lefujet  de  plufieurs  recherches  qui  ont  fait  époque 
dans  les  fcieuces  naturelles.  Le  même  cbimiîle  fut 
chargé  dans  la  fuite  avec  Bayen ,  &  par  ordre  du 
Roi  , d’examiner  fur  les  lieux  :  toutes  les  eaux 
minérales  de -France.  L’attention  que  la  Société 
royale  de  médecine  accorda ,  un  peu  plus  tard,  aux 
différons  travaux  fur  les  eaux  minérales,  doit  être 
regardée  comme  une  nouvelle  époque  dans  l’hif- 
toire.de  cette  partie  de  la  thérapeutique. 

La  nature  des  eaux  minérales  fut  exaSement 
connue  à  peu  près  dans  le  même  temps  par 
Black,  dans  les  travaux  fur  l’air  fixe  ( gaz  acide 
carbonique),  &  par  l’enfemble  des  recherches  des 
autres  fa  vans  qui  ont  appris  à  diffcfîidre  cet  acide 
dans  1’eàu. ,  St  à  l’en  retirer  par  divers  procédés. 

Bayen,  Monnet ,  Bergman  ,  Rouelle,  Four- 
croy ,  n’ont  pas  moins  fait  pour  les  eaux  hépa¬ 
tiques  ou  fulfureufes. 

L’état  préfent  des  connoiffanc.es  chimiques 
promet  fans  doute  plufieurs  découvertes  fur  la 
compofition  8t  la  décompofition  des  eaux  ,  efpé- 
rances  dont  quelques-unes  font  déjà  réalifées  (  i) 
par  différens  progrès  de  détail,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  s’étendre  &  de  s’accroître,  fi  l’admi- 
niftration  accorde  aux  divers  établiffemens  d’eaux 
minérales,  toute  l’attention  qu’ils  méritent  de  la 
part  d’un  gouvernement  éclairé.  • 

La  connoiffance  des  parties  conllituantes  des 
eaux  minérales  ne  pouvoit  pas  être  flérile  entre 
les  mains  des  chimiiles  St  des  médecins  qui  ont 

(1)  Voyér  principalement  le  Catalogue  îles  principaux 
écrits  fur  lese  aux  minérales,  par  Carrère;  —  l’analyfedes  eaux 
_<î’Enghiec,  par  Fourcroy  ;  —  les  recherches  de  Bayen,  pu¬ 
bliées  en  i;C6  et  1790  ,  pour  les  eaux  de  Btgnères  de  Lu¬ 
dion  ;  —  celtes  de  Bergman  &  de  Rouelle  fur  le  gaz  hépa¬ 
tique  ,  qui  a  été  appelé  depuis  le  ga%  hÿdrofulfurcux.  —  Enfin 
les  Annales  de  chimie  ,  le  Journal  de  pharmacie  &  la  Mo¬ 
nographie  de  M.  Bouiilon-Lagrange,  publiée  en  181  r  :  t/a¬ 
vaux  Hans  lefquels  on  s’ett  exclufivenient  attaché  i  l’analyfe 
des  différentes  eaux  minérales. 
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attaché  le  pins  de  prix  à  cette  partie  des  fciences 
naturelles.  Elle  éclaira  beaucoup  fur  leur  ufage  St 
,  fur  leurs  effets  ,  dansle  traitement  de  plufieurs  ma¬ 
ladies,  pour  lefquelles  on  çonfeilla  différentes  eaux 
particulières,  d’une  manière  moins  vague  &  moins- 
empirique.  Cette  même  connoiffance  donna  l’idée 
de  compofer  de  toute  pièce,  &  dans  le  laboratoire- 
des  chimiftes,  plufieurs  eaux  minérales  :  idée  que 
l’on  a  voulti  faire  remonter’  juf qu’au  chancèfier 
Bacon,  qui  paroit  avoir  en  effet  indiqué,  Tous, 
forme  d’aperçu ,  cette  imitation. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle,  Venel 
(.en  1755)  réalifa  cette  efpérance  du  philofophé 
anglais  ,  pour  les  eaux  gazeufes  de  Seltz.  Un  peti 
plus  tard,  Bergman,  dans  fes  differtations ,  s’é¬ 
tendit  avec  détail  fur  la  préparation  des  eaux 
froides  artificielles.  En  1779 ,  un  Quvrage  particu¬ 
lier  ,  celui  de  Duchanoy,  eut  pour  objet  l’irni- 
•  tation  de  la  plupart  des  eaux  minérales  :  cette 
j  imitation  fut  enfuite  reprife  plus  tardparMM.  Paul, 
f  Nicolas  &  Tryaire  ,  qui  fondèrent  le  grand  établi!- 
i  fement  des  eaux  minérales  factices ,  fi  connu  au- 
)  jourd’hui  fous  le  nom  de  bains  St  dû  eaux  miné-, 
1  raies  de  Tivoli. 

i  _ 

Çonfidérations  géographiques  &  phyjîques  des 
eaux  minérales. 

Différentes  eaux  minérales,  très- renommées 
&  très-aflives ,  thermales  ou  non  thermales  ,  fe 
trouvent  répandues  avec  plus  ou  moins  d’abon¬ 
dance,  dans  prefque  tous  les  lieux  de  la  terre,  mais 
principalement  dans  le  voifinage  des  volcans,  ou 
'  fur  les  territoires’  volcanilês ,  près  des  montagnes, 
ou  dans  leurs  vallées,  &c.  &c.  Ain.fi  on  trouve  à  Af- 
tracan  St  fur  les  bords  du  Tigre ,  des  eaux  qui  con¬ 
tiennent  des  matières  biturnineul’es.  L’Italie  vante 
avec  raifon  fes  eaux  de  Gurgitelli,  de  Cilara,  de 
Capoue,  de  Pifciarelli  j  l’Angleterre,  celles  de  Batb? 
de  Bflltol,  de  Townbridge  ;  les  Pays-Bas  &  l’ Alle¬ 
magne, celles  de  Pyrrnont,  de  Carlsbad,.  de  Saint- 
Charles,  de  Tceplitz;  la  Suiflè,  celles  deLoueicbeÿ 
de  Bade  j  enfin  la  France  poffède  les  fources  S 
juflement  célèbres  de  Barèges  St  celles  du  dépar¬ 
tement  de  l’Ailier  St  du  Mont-d’Or,  qui  ne  fout 
.  guère  moins  recommandables. 

Il  feroit  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoflible-, 
de  comprendre  dans  un  féal"  Traité  l’hiltoire  de 
ces  différentes  fources,  &  Jes  médecins  de  chaque 
pays  doivent  nécefi’airement  fe  borner  à  donner 
toute  leur  attention  aux  différentes  eaux  miné¬ 
rales  que  renferme  le  territoire  de  leur  patrie. 
D’après  cette  remarque,  nous  nous  fommes  oc¬ 
cupés  &  nous  continuerens  de  nous  occuper  plus 
particulièrement  des  eaux  minérales  de  la  France. 
Leurs  fources  font  inégalement  diftribuées  dans 
nos  différens  départemens  ;  on  diroit  même  qu’elles 
font  prefqu’exclufivement  renfermées  dans  nos 
provinces  méridionales  les  plus  voifines  de  l’Ef- 
pagne,  &  dans  nos  départemens  de  l’Ailier,  des 
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Vofgës  &  du  Puy-de-Dôme.  .M.  Gaultier  ‘de  ] 
Claubry,  qui  a  dreffé  unie  très-bonne  carte,  dans  ! 
laquelle  on  efl  frappé  de  ces  difpofitions,  va  nous  j 
iournir  une  énumération  géographique  ,  dans  la-  j 
quelle  nous  nous  bornerons  toutefois  à  l'indication 
des  fources  les  plus  connues  8e  les  plus  efficaces. 
Nous  rapporterons  celte  nomenclature  à  trois 
titres  principaux;  favoir  :  i°,  les  fources  xde  nos 
rovinces  méridionales;  2°.  les  fources  des  pro- 
inces  mitoyennes;  3°.  enfin,  les  eaux  des  pro¬ 
vinces  feptentrionales,  dans  la  direction  de  i’oueft 
à  l’eft ,  depuis  la  fource  à  peine  connue  de  Lanion , 
dans  le  Fiuiftère,aux  fources  les  plus  célèbres  du 
Bas-Rhin  &  de  la  Mofelle. 

Art.  Ier.  Eaux  misébales  du  Midi:  Ces  eaux 
fe  trouvent  dans  la  direêlion  de  l’ouell  à  l’eft,  dans 
les  départemens  des  Pyrénées,  dans  les  départe- 
mens  des  Hautes  &  des  Baffes-Pyrénées,  Haute- 
Garonne,  Arriège ,  Aude,  Pyrénées-Orientales, 
Hérault  ,  Gard,,  Boucbes-du-Rliône  ,  Yar  & 
Baffes-Alpes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
fources  de  Bonnes,  de  Bagnères  de  Bigorre ,  de 
Saint-Sauvëur ,  de  Barèges,  deCauterels,  deBa- 
gnères  de  Luchon ,  d’Àudinac  ,  de  la  Prefte ,  de 
Balaruc,  d’Arles,  de  Nîmes,  d’Aix  en  Provence, 
8c  enfin  la- fource  de  Greoulx,  qui  n’eft  point  allez  1 
connue,  8c  qui  devroit  attirer  une  grande  affluence 
de  malades,  fi  elle  avoit  eu  pour  l’illuftrer  ou  pour 
en  diriger  l’emploi,  des  médecins  aufifi  diflingués 
que  ceux  qui  ont  été  pu  qui  font  attachés  auxétablif- 
femens  de  Barèges  ,  de  Vicbi ,  du  Mont-d’Or ,  8cc. 

Art.  II.  Dans  les  provinces  moyennes  de  la 
France,  dans  la  direction  de  l’ouelt  à  l’eft,  on  ne 
trouve  que  quelques  fources  d’eaux  minérales  ferru— 
gineufesaffez  peu  connues,  excepté  dans  les  dépar¬ 
temens  de  l’Ailier,  du  Puy-de-Dôme,  de  Saône  & 
Loire,  de  la  Nièvre,  de  la  Haute-Marne  8c  des 
-Verges.  _  •; 

Ces  divers  départemens  contiennent  plufieurs 
fources  très-renommées  8c  très-fréquentées,  prin¬ 
cipalement  celles  de  Bourbon-l’Archambault ,  de 
Néris,  de  Vicbi  ,  dans  le  département  de  l’Ailier; 
duMont-d’Or,  de  Bar,  de  Chateldon  ,  dans  le  dé¬ 
partement  du  Puy-de-Dôme;  de  Fougues  ,  dans  le 
département  delà  Nièvre;  de  Bourbon-Lancy, 
dans  le  département  de  Saône  &  Loire;  de  Bour- 
bonne-les-Bains,-dans  la  Haute-Marne,  &  enfin  de 
Luxeuil,  de  Buffang,  de  Plombières,  de  Con- 
trexeville ,  dans  le  département  des  Vofges. 

Art.  III.  Dans  les  provinces  du  Nord,  nous  cite¬ 
rons  feulement  les  eaux  de  Provins;  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Seine  8c  Marne ,  celles  de  Puftÿou  d’Eng- 
hien  près  Paris;  celles  de  Forges  dans  le  départe¬ 
ment  de  là  Seine-Inférieure,  8c  de  Sainl-Amand 
dans  le  département  du  Nord;  de  Pont-à-Mouffon , 
dans  le  département  de  laMeurthe;  enfin  de  Seltz  , 
dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

La  minéralifation  des  eaux  qui  les  rend  falines  , 
h  réchauffement  qui  les  rend  thermales  ,  font 
des  phénomènes  de  géologie  encore  très-peu 
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connus,  8c  qui  attireront  fans  doute,  par  la  fuite, 
l’attention  des  favans  les  plus  capables  de  ré¬ 
pandre  quelque  lumière  fur  cette  partie  impor¬ 
tante  de  l’hiftoire  naturelle.  En  général,  aufli 
long-temps  que  les  eaux  foulerraines  n’ont  été  en 
contafl  qu’avec  des  rocliès  filiceufes  qu’elles  font 
incapables  d’attaquer ,  elles  fe  rapprochent  beau¬ 
coup  ,  par  leur  pureté,  des. eaux  pluviales;  elles 
ont  une  limpidité  &  quelquefois  une  fraîcheur 
qui  les  rend  très-agréables  à  boire  ;  mais  fi  ces  eaux 
font  placées  dans  des  circonftances  qui  leur  per- 
1  mettent  de  fe  charger  plus  ou  moins  de  gaz,  de 
fels  ,  de  fubftances  organiques  mèmès,  &  d’acqué¬ 
rir  par-là  une  faveur  ou  d’autres  propriétés  que 
ne  poffèdent  pas  les  eaux  naturelles  qui  s’appro¬ 
chent  de  l’état  de  pureté ,  on  les  nomme  eaux  mû 
nérales. 

Plufieurs  eaux  fouterraines  privées  du  conlaG 
de  l’oxygène  8c  circulant  dans  des  canaux,  ou 
contenues  dans  des  cavités  qu’elles  remplilîent  en 
tonalité,  peuvent  épyouver  deux  fortes  de  cbange- 
mens  quand  elles  font  parvenues  à  la  furface  de  la 
terre.  Le  premier  de  ees  cbangemens  eft  relatif  à 
la  proportion  du  gaz  qu’elles  tiennent  en  diffola- 
tion.  Comme  la  quantité  de  gaz  qu’une  eau  peut 
abforber,  eftimée  en  poids ,  eft  d’autant  plus  con- 
fidérable  que  ce  gaz  eft  plus  comprimé,  il  doit 
néceffairement  arriver  que,  quand  une  eau  fou- 
terraine  aura  diffous  un  poids  de  gaz  plus  grand 
que  celui  qu’elle  pouvroit  diffoudre  fous  la  fimple 
prelîion  de  l’atmofplière ,  cette  eau,  parvenue  à 
la  furface  de  la  terre,  en  perdra  une  portion,  qui 
s’en  dégagera  avec  -bouillonnement.  Le  fécond 
changement  fe  rapporte  à  certains  corps  ,  qui 
font  altérables  par  le  conta  S  du  gaz  oxygène  :  aiufi 
les  hydrofulfaies  contenus  dans  plufieurs  eaux,  fe 
décompofent  à  l’air  :  le  carbonate  de  protoxydé 
de  fer  s’y  décompofe  également;  la  baie  ,  en  fe 
:  furoxydant,  fe  dépofe  à  l’état  d’hydrate,  8c  l’acide 
;  carbonique  mis  à  nu  fe  dégage,  au  moins  en 
partie ,  dans  l’atmofphère. 

Les  eaux  de  la  mer  doivent  être  conGdérée* 

!  comme  des  eaux  minérales;  car,  outre  qu’elles 
i  contiennent  plufieurs  efpèces  de  fels  en  diffolu- 
tion,  8c  en  allez  grande  quantité,  on  rencontre 
dans  le  fein  de  la  terre,  des  eaux  qui  ont  les  plus 
grandes  analogies  avec  elles;  8c  nous  devons  faire 
obferver  que  les  eaux  delà  mer  8c  certaines  eaux 
qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre,  font  les 
moins  pures  que  l’on  connoiffe. 

!  Les  eaux  des  fleuves ,  fans  être  entièrement 
pures,  ne  contiennent  jamais  une  affez  grande 
quantité  de  gaz  ou  de  matières  inorganiques  en 
diffolution ,  pour  être  regardées  comme  minérales 
ou  comme  médicinales-  En  effet ,  d’une  part ,  une 
partie  des  matières  qu’elles  contiennent  eft  con¬ 
tinuellement  rejetée  fur  leurs  rives ,  8c  d’une  autre 
part ,  la  fimple  prelîion  de  l’atmofphère  n’eft  pas 
fuffifaule  pour  y  tenir  en  diffolution  une  fimple 
quantité  de  gaz  ;  2c  d’ailleurs  l’atUon  de  la  lumière 


134  MIN 

tend  fans  celle  à  faire  reprendre  au  gaz  diffous  | 
l’état  aériforme. 

Les  eaux  placées  à  de  très-grandes  profondeurs ,  ! 
&  traverfant  des  terrains  de  nature  différente,  fe  i 
trouvent  dans  toutes  les  circonftances  les  plus 
propres  à  les  faire  le  charger  de  divers  gaz,  &  d’un 
grand  nombre  de  fubftances  inorganiques,  falines, 
métalliques;  ce  qui  arrive  en  effet  dans  les  fources 
dont  ou  a  le  mieux  étudié  les  principaux  phéno¬ 
mènes.  Quelques  fources  contiennent  aufli  même 
des  fubftances  volcaniques,  du  pétrole  &  des 
matières  bitumineufes,  comme  on  le  voit  pour 
les  eaux  de  Monte-Zebio,  obfervées  par  Spal- 
lanzani  dans  le  Modénois ,  celles  d’Aftracan  & 
celles  du  Tigre,  qui  renferment  une  fi  grande 
quantité  de  ces  matières ,  qu’il  fuffit  d’approcher 
une  torche  de  ces  eaux  pour  les  enflammer  dans 
une  grande  étendue  de  leur  furface. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  nos  intentions,  fans 
doute ,  de  donner  une  théorie  fur  la  formation  des 
eaux  minérales ,  St  fur  les  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  formation.  Mais  nous  aurions  penfé 
tailler  une  véritable  lacune  dans  ces  confidérations 
générales ,  fi  nous  avions  négligé  entièrement  d’y 
Faire  entier  quelques  aperçus  élémentaires  d’hy¬ 
drologie  ;  les  eaux  thermales  auroient  du  relie  un 
droit  particulier  à  notre  attention,  8t  nous  nous 
en  occuperions  avec  quelques  détails,  fi  l’état  de 
la  fcien'ee  nous  fourniffoit  à  ce  fujet  un  nombre 
fulfifaut  de  connoiffances  poGtives. 

Ces  eaux  thermales  font  répandues  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  différentes.  Un  de 
leurs  principaux  phénomènes^  c’ell  la  confiance 
de  leur  .température',  qui  paroît  ne  point  avoir 
changé  depuis  plufieurs  fiècles  :  ce  qui  ne  peut 
fuppofer  rien  d’éventuel  ou  d’accidentel  dans 
la  caufe  d’un  femblable  phénomène.  Quelques 
fources  paroifî’ent  bouillir,  apparence  qui  s’ex¬ 
plique  "par  le  dégagement  du  gaz  qu’elles  con¬ 
tiennent ,  la  plus  chaude  de  ces  eaux  n’ayant  pas 
phi3  de  foixante-dix  degrés  au  thermomètre  de 
Béaumur  (celle  d’Olette  ,  dans  le  département 
des  Pyrénées-Occidentales). 

Du  relie  ces  eaux  thermales ,  malgré  leur  excef- 
five  chaleur  ,  ne  bouillent  par  plus  vite  que  l’eau 
commune,  fi  on  les  chauffe;  elles  fe  refroidiffent 
très-lentement,  tiennent  davantage  aux  gaz  qui  s’y 
trouvent,  &  loin  de  brûler  ou  de  flétrir  le  tifl’u 
délicat  des  végétaux ,  elles  augmentent  ou  réta- 
bliffent  fa  fraîcheur. 

Ces  faits  font  G  curieux  qu’ils  paroiffent  à  peine 
admiffibles,  s’ils  n’avoient  pas  été  conftatéspar  un 
grand  nombre  d’obTervations. 

Ces  particularités  des  eaux  thermales  ont  attiré 
vivement  l’attention  de  l’ingénieux  auteur  des 
Lettres  fur  l’hiftoire  des  eaux  du  Béarn. 

«  Le  thermomètre  ,  dit  Bordeu,  n’agit  fur  l’eau 
»  thermale  que  comme  fur  Peau  commune  écbaiif- 
»  fée  au  même  degré,  mais  l’eau  commune  fait  plus 
»  d’effet  fur  nos  ferçs  Û  fur  certains  corps  tjuenousy 
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»  plongeons  ;  elle  fe  refroiditplus  vite, l’expérience 
»  le  démontre ,  il  n’y  a  rien  à  dire  :  quel'  champ 
»  pour  un  phyficien  éclairé  !  Comment  trouver  le 
»  nœud  de  toutes  ces  difficultés  ?  &  comment  ren- 
»  dreraifon,  d’où  vient  qu’une  eau  minérale  chaude 
3  n’a  pas  plus  de  difpofition  pour  bouillir ,  que  l’eau 
3  commune  froide?  cela  paroît  incroyable  :  il  faut 
3  pourtant  autant  de  temps  pour  faire  bouillir  l’une 
»  que  l’autre  ;  on  a  fouvent  fait  l’expérienoe ,  &  j’ai 
»  expofé  à  un  feu  égal  la  même  quantité  d’eau  niiné- 
»  raie  refroidie,  de  la  chaude,  &  de  l’eau  com- 
3  inune ,  elles  ont  bouilli  en  même  temps ,  à  peu  de 
3  chofe  près.  3  (Bordeu,  Lettres  fur  ies  eaux  ruinée 
raies ,  pag.  27.  ) 

«  Mais  ce  qui  me  paroît  encore  plus  difficile  à 
3  expliquer,  ajoute  le  même  auteur  ,  c’eft  que  les 
3  eaux  minérales  ne  font  pas  fur  les  organes  du 
3  goût  &  du  ta£l,  les  mêmes  effets  que  l’eau  com- 
3  mun’e  chaude  au  même  degré  d’un  thermomètre 
3  connu  :  d’où  vient  cette  différence  ?  eft-ce  que 
s  les  parties  du  feu  contenues  dans  l’eau  minérale 
b  font  trop  fubtiles  !*  &  ne  devroieut-elles  pas  pur 
b  cela  même  être  plus  pénétrantes  ?  Cependant 
3  il  y  a  des  matières  très-tendres ,  comme  l’oleille, 
b  qui  réfiflent  à  l'action  de  ces  particules,  qui  en 
b  font  flétries  à  peine,  &  qui  font  bientôt  cuites 
b  dans  l’eau  commune  chaude  au  même  degré, 

»  avec  ceci  de  fingulier ,  que  cette  eau  commune 
b  fe  refroidit  beaucoup  plus  tôt  que  l’eau  minérale* 

3  Elle  perd  plus  vite  une  chaleur  plus  active; 

3  elle  a  une  chaleur  plus  âpre ,  qui  s’évapore ,  qui 
3  fe  difiipe,  &  celle  de  l’eau  minérale  fe  con- 
3  centre ,  &  l’abandonne  avec  peine ,  comme  s’il 
3  y  a  voit  quelque  lien  qui  l’y  retînt,  &  qui  ne  la 
b  lai  fiat  agir  que  pour  fe  montrer  pour  ainfi  dire, 
s  pour  fe  faire  connoître ,  fans  faire  des  effets  que 
3  l’on  attend  :  quels  paradoxes  !  8 

Ces  effets ,  énoncés  d’une  manière  générale  par 
Bordeu  ,  font  conftatés  chaque  jour  aux  di liè¬ 
rent  es  eaux,  &  par  une  grande  variété  d’exemples*  ’ 
On  boit  les  eaux  de  Bourbon-l’Archambault  à 
quarante-huit,  à  cinquante  degrés .  fans  fe  brûler. 

Les  bains  des  eaux  thermales  de  Balafuc ,  du 
Mont-d’Or,  d’Aix,  font  toniques;  plufieurs  fources 
d’eaux  minérales  offrent  quelquefois  des  circonf¬ 
lances  qui  ne  font  peut-être  pas  étrangères  aux  con- 
fidérations  géologiques ,  qui  pourroient  répandre 
quelque  lumière  fur  la  calorifation  de  ces  eaux.' 

Ainfi  il  n’efi  pas  fans  exemple ,  fuivânt  l’obfer- 
vation  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer , 

«  de  voir,  dans  les  Pyrénées,  de  petits  feux  follets 
3  qni  voltigent  vers  les  fontaines  ;  des  éclairs  que 
b  l’on  voit  la  nuit,  &  qui  ne  font  rien  autre 
»  chofe  que  le  bitume  &  le  foufre  des  eaux,  qui 
b  prennent  feu  :  phénomènes  que  le  peuple  at- 
b  tribue  toujours  à  des  enchantemens. 

b  Dans  le  voifinage  des  mêmes  .eaux  ,  on 
3  voit  fouvent,  furtout  pendant  le  mois  d’août, 
s  des  couleuvres  d’une  groffeur  énorme,  qui 
s  fe  gliffent  jufquedans  les  appartgmens  les 
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»  plus  retirés  ;  on.  compte  mille  hïftoires  fin¬ 
al  ces  animaux  :  le  peuple  les  croit  enchantées 
x  par  une  ancienne  magicienne.  On  parle  de 
»  plufieurs  perfonnes  du  fexe  qui  en  ont  trouvé 
»  dans  leurs  lits  5  on  fe  fouvient  aufli  d’une 
»  pauvre  fille  qui  avoit  le  timbre  un  peu  fêlé ,  & 
»  qui  s’imagina ,  en  ayant  fenti  un  qui  s’entortil- 
»  loit  à  fa  jambe ,  qu’elle  étoit  tentée;  elle  fai- 
»  foit  un  vacarme  étonnant ,  elle  imploroit  tout 
»  fecours;  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la 
»  convaincre  quelle  n’étoit  ni  la  feule  ou  la  pre- 
»  mière  femme  :  elle  regardoit  tous  les  afliftans 
»  comme  des  animaux  à  l'on  fervice ,  &  le  ferpent 
»  comme  un  ennemi  fort  à  craindre.  On  ne  dit 
»  pas  fi  les  eaux  guérirent  le  dérangement  de  fon 
»  cerveau;  je  ne  fais  qu’en  croire.  » 

D’autres  phénomènes  plus  liés  fans  doute  à  la 
théorie  des  eaux  thermales  ,  fe  manifeftent  dans 
.quelques  fources.  Plufieurs  bafïïns  d’eau  miné¬ 
rale  bouillonnent ,  éprouvent  une  efpèce  d’in- 
tumefcence  avant  ou  pendant  le  plus  violent 
orage,  ce  qui  a  été  obfervé  par  M.  Bertrand, 
peur  le  grand  bain  au  Mont-d’Or,  dont  l’eau 
devient  alors  plus  chaude  :  on  a  cru  aperce¬ 
voir  aufli  à  différentes  époques ,  un  rapport 
entre  le  bouillonnement  de  plufieurs  eaux  ther¬ 
males  &  des  tremblemens  de  terre  ,  ou  des 
éruptions  volcaniques  à  des  diftances  très-grandes 
de  ces  eaux. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  impoflible  d’admettre 
avec  Bordeu ,  pour  expliquer  ce  qu’il  y  a  de 
particulier  dans  la  chaleur  des  eaux  thermales , 
deux  efpèces  de  Jeu  ou  de  calorique.  Il  eft  bien 
plus  rationnel  de  fuppofer ,  dans  un  concours  de 
moyens  que  la  nature  emploie  en  grand,  &  que 
l’art  ne  peut imiter ,  un  mode  particulier  d’éehauf- 
fement  de  l’eau ,  tel  que  chacune  des  molécules 
intégrantes  du  liquide  foit  réunie  au  calorique , 
&  avec  un  degré  d’adhérence  qui  rend  le  refroi- 
difl'ement  plus  lent  &  plus  difficile ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  pas  dans  nos  manières  artificielles  d’échauffer, 
qui  fe  bornent  à  introduire  du  calorique  dans 
l’eau,  fans  l’attacher  fortement  à  fes  molécules. 

Quelle  peut  être  d’ailleurs  la  fource  de  ce  calo¬ 
rique  des  eaux  minérales  ,  &  les  moyens  qui  font 
mis  en  ufage  pour  l’enchaîner  aufli  puill'amment 
à  fes  molécules  ? 

L’hypotbèfe  d’une  chaleur  centrale,  modifiée 
enfuile  dans  la  fuppofition  d’un  refroidifl’ement 
progreflif  de  la  terre ,  a  été  propofée  plufieurs 
fais  pour  fervir  à  l’explication  de  ces  phénomènes. 
Elle  a  eu  plufieurs  parti  fa  ns  depuis  Empédocle,  à 
qui  on  l’attribue ,  jufqu’à  Bu  lion ,  qui  s’attacha  à  la 
futiteuir  &  à  la  développer  dans  fa  théorie  géné¬ 
rale  de  la  terre  (1). 


(1)  Difcours  fur  la  théorie  de  la  terre.  —  Époque  de  U 
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D’autres  hypothèfes  ont  été  admifes  plus  tard, 
mais  fans  répondre  à  l’enfemble  des  phénomènès 
quelles  prétendent  expliquer,  fans  en  excepter  la 
théorie  des  hydrologues ,  qui  Ont  voulu  appliquer 
à  ce  grand  phénomène  des  eaux  tbenn aies,  l’in¬ 
fluence  du  fluide  éleürique.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  doit  voir  dans  les  eaux  thermales  &  falines, 
comme  dans  les  volcans  &.  les  tremblemens  de 
terre ,  l’effet  très-évident  d’un  agent  ou  de  plu¬ 
fieurs  agens  intérieurs ,  dont  les  travaux  ultérieurs 
de  la  philofophie  découvriront  peut-être  quelque 
jour  &  la  nature  &  l’influence. 

Ces  agens  ou  cet  agent,  que  le  globe  terreftre 
recèle  dans  fonfein,  ne  doivent  pas  être  proba¬ 
blement  rapportés ,  pour  ce  qui  concerne  les  eaux 
thermales  ,  à  un  principe  unique  d’adlion.  Les  re¬ 
marques  que  M.  Bertholet  a  faites  à  ce  fujet,  fur 
la  caufe  qui  allume  &  qui  entretient  le  feu  volca¬ 
nique  ,  s’appliquent  complètement  à  la  queftion 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

«  Cette  caufe,  dit  ce  célèbre  chimifte,  eft  très- 
vraifemblablement  différente  de  celle  qui  pro¬ 
duit  nos  feux  &  nos  combuftions  ordinaires;  elle 
eft  probablement  un  effet  de  l’adlion  chimique  que 
certains  corps  exercent  les  uns  fur  les  autres  , 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Le  mélange  d’acide 
fulfurique  &  d’eau  ,  l’extinélion  de  la  chaux 
vive ,  &c. ,  nous  offrent  des  exemples  d’une  chaleur 
produite  par  une  pareille  adtion. 

»  Les  chimiftes  hollandais,  en  combinant  des 
métaux  avec  du  foufre ,  ont  obtenu,  même  fans 
le  contadl  de  l’air  &  de  l’eau ,  la  production  d’une 
grande  chaleur,  fans  le  contadt  de  l’air  &  de  la 
lumière.  »  (Bertholet,  Statique  chimique ,  tome  I , 
pag.  225.) 

Une  pareille  difpofilion  peut  contribuer  fans 
doute.,  dans  plufieurs  circonftances  ,  à  la  chaleur 
de  quelques  eaux  minérales.  Mais  en  voyant  les 
eaux  thermales  fortir  du  fein  de  la  terre,  &  depuis 
un  temps  immémorial,  avec  le  même  degré  de 
chaleur,  il  eft  impoflible  de  concevoir  un  fem- 
blable  phénomène  ,  fans  -  admettre  ,  pour  l’expli¬ 
quer,  une  chaleur  fouterraine,  dont  les  foyers  fe 
rattachentpeut-être  à  la  conftitution  primitive  du 
globe ,  &  à  des  fources  de  chaleur  d’autant  plus 
fortes,  qu’elles  l'eroient  placées,  à  de  plus  grandes 
profondeurs,  ainfi  que  Pon  eft  porté  à  le  penfer, 
d’après  quelques  obfervations  qui  ont  été  faites 
avec  le  plus  grand  foin  ,  fur  la  température  aflez 
confidérable  de  plufieurs  mines. 

Les  volcans  fous-marins ,  les  volcans  aètuels ,  les 
volcans  éteints ,  ne  feroient  peut-être  pas  d’ail¬ 
leurs  fans  quel  qu’influence  fur  cette  chaleur  : 
influence  qui  paroitra  d’autant  plus  probable, 
que,  dans  quelques  tremblemens  de  terre,  on  a 
reconnu  par  leur  extenfion  ,  des  communications 
fouterraines  à  de  très-grandes  diftances,  de  Lima, 
par  exemple',  à  différentes  contrées  de  l’Europe ,  de 
Conftantinople  à  Saint-Pétersbourg,  de  Lisbonne 
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aux  rires  feptenlrionales  de  l’Afrique ,  &c.  Çi). 

La  chaleur  fouterrainè  ,  qui  ne  leroit  plus  allez 
forte  pour  opérer  ou  pour  continuer  les  treixible- 
mens  de  terre  &  fes  éruptions  volcaniques,  fuffi- 
roit  peut-être  pour  réchauffement  des  eaux  ther¬ 
males,  qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  rapprocher  de 
ces  grandes  cataftrophes  de  la  nature.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  l’importance  ou  de  l’exactitude  de  ces 
aperçus,  il  reliera  toujours  une  grande  difficulté 
dans  la  manière  de  concevoir  réchauffement  des 
eaux  thermales  :  échauliêment  tout-à-fait  diffe¬ 
rent  de  ce  qui  fe  pafle  dans  nos  foyers,  puifque 
les  eaux  thermales  naturelles  fe  refroidilfent 
beaucoup  plus  lentement  que  les  eaux  dont  nous 
élevons  artificiellement  la  température,  &  quelles 
ne  paroiflênt  pas  agir  comme  les  premières ,  par 
le  dégagement  du  calorique  libre ,  mais  par  l’ap¬ 
plication  de  leurs  molécules ,  pénétrées  &  comme 
saturées  de  ce  fluide  :  phénomène  qui  dépend, 
dans  la  formation  de  ces  eaux  ,  de  circonftances 
que  la  lcieuce  ignore  entièrement ,  que  notre 
induftrie,  par  conl’équént ,  ne  reproduit.pas  à  vo¬ 
lonté  ,  &  qui  ne  permettront  jamais  de  regarder, 
du  moins  dans  l’état  préfênl  des  connoiftances , 
les  eaux  falines  &  thermales  artificielles,  comme 
véritablement  analogues  aux  différentes  eaux  na¬ 
turelles  ,  fous  le  nom  desquelles  on  les  a  fi  impro¬ 
prement  défignées. 

ÇlaJJification  &  analyfe  des  eaux  minérales. 

Ces  deux  objets  d’examen  font  inféparables  : 
l’analyfe  chimique  des  eaux  minérales  ayant 
fourni  les  bafos  de  leur  elaflificatiou,  celte  claf- 
filication  favorifant  à  fon  tour  les  procédés  ulté¬ 
rieurs  que  l’on  voudra  employer  pour  le  livrer  à 
de  nouvelles  analyl’es, 

L’analyfe  chimique  des  eaux ,  dans  les  premiers 
temps,  avojt  été  bien  incomplète,  bien  ini'uf- 
fifante,  même  dans  le  fein  de  l’Académie  des 
(ciences,  qui  feutit  de  bonne  heure  toute  l’impor¬ 
tance  qu’il  faljoit  attacher  à  cette  partie  des 
fciences  naturelles  (  167Q  &  j6yi  ),  Ce  fut-déjà  uu 
grand  pas  de  fait ,  Iorfque  de  la  fini  pie  diltillalion, 
ü’abord  mife  en  ufage  pour  les  analyfes ,  on  paffa 
à  l’évaporation  dans  des  capl'ules  de  verre  évafées, 
idée  dont  on  fut  redevable  à  Geoffroy  (17Q7). 
Daus  l’état  préleut  des  counoiffances ,  ces  pro¬ 
cédés  d’aualyfe  ,  &  l’ordre  dans  lequel  on  les  em¬ 
ploie,  leur  méthode,  ont  été  portés  à  un  haut 
degré  dç  perfection. 

On  commence  d'abord  par  l’hiftoire  naturelle , 
l’examen  phyfique  de  l’eau  ou  des  eaux  que  l’on 
veut  analyfer.  Ainfi,  ou  s’occupe  fucceffivemeat 
de  leur  chaleur,  de  leur  tranfparence,  de  quel- 


(1)  V oyej  B;r:ran4  ,  Mémoires  fyr  les  trcmblcmens  de 
erre ,  &  la  Co.x:hon  acadd.pijue ,  torqc  V-I ,  partie 
-françaifi, 
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qnes  autres  difpofitions ,  de  leur  faveur,  de  leur 
poids,  enfin  de  leur  température.  Voici,  à  ce 
liijef ,  le  féiultat  des  obfervalions  de  M.  Che  vreul. 

Couleur.  «  Les  eaux  font  prefque  toujours  in¬ 
colores;  car  parmi  les  fubftances  qui  s’y  trouvent, 
on  ne  conuoît  guère  que  les  fulfales  de  fer  &  lè 
fuifate  de  cuivre  qui  peuvent  les  colorer  ,  les  pre¬ 
miers  en  verdâtre  ou  en  jaunâtre,  fuivant  l’état 
d’oxydation  du  fer;  le  dernier  en  bleuâtre.  Mais 
faifons  obferver  que  ces  feis  ne  font  pas  très-com¬ 
muns  dans  les  eaux,  &  qu’ils  peuvent' y  exifter 
fans  les  colorer,  lorfqu’ils  y  font  en  foibie  quan¬ 
tité.  Ajoutons  que  des  fubftances  organiques  co¬ 
lorent  quelquefois  les  eaux  en  jaunâtre  ou  en  brun; 
fouvent  cette  dernière  couleur  ell  le  réfuliat  de 
l’aétion  de  l’acide  gaiiique  fur  des  oxydes  de  fer; 
l’acide  gaiiique  provient  d’écorces  ou  de  feuilles 
tombées  dans  lès  eaux ,  &  les  oxydes  de  fer ,  du  fol. 
baigné  par  ces  eaux,  » 

Tranfparence.  «  La  plupart  des  eaux  font  tranf- 
pareules;  lorfqu’elles  ne  le  font  pas,  c’eft  par  une 
caufe  qui  n’agit  que  momentanément;  ainfi  dej 
matières  argileufes  ou  calcaires ,  enlevées  à  ua 
fol  meublé  par  des  eaux  çn  mouvement ,  en  altè¬ 
rent  la  limpidité;  mais  ces  eaux,  par  le  repos, 
reprennent  leur  tranfparence,  parce  que  les  parties 
lul’pendues  fe  précipitent.  Des  eaux  fulfureufes 
qui  fortent  très-limpides  du  fein  de  la  terre,  dé- 
pofent  du  Touffe  par  le  coutadl  de  l’air,  &  devien¬ 
nent  laileufes.  Des  eaux  de  fources  contenant  des 
fous-carbonates  de  fer  &  de  chaux ,  fe  troublent 
lorfqu’elles  perdent  l’acide  qui  lenoit  ces  Tels  en 
diffolntion;  enfin,  des  matières  organiques  rendent 
ces  eaux  plus  ou  moins  opaques  en  s’y  décompo- 
ffut ;  les  eaux  troublées  par  cette  caufe,  fout 
celles  qui  mettent  le  plus  de  temps  à  s’éclaircir.  » 

Odeur,  a  L’eau  pure  eft  inodore;  celle  qui  eft, 
fqrchargée  druide  carbonique  eft  piquante  à  l’odo¬ 
rat  ;  celle  qui  contient  de  l’acide  bydrofuifu- 
rique,  a  l’odeur  des  œufs  pourris.  L’eau  qui  cou- 
tien’'.  des  matières  organiques  devient  plus  ou 
moins-fétide  lorlque  ces  matières  le  décompofent, 
Enfin,  il  exifte  des  eaux  dont  l’odeur  participe 
de  celles  du  Touffe  &  du  fer  métallique  humide  , 
dans  Jeffjpeiles  la  chimie  n’a  pu  encore  fâifir  le 
principe  de  cette  propriété. 

»  Les  eaux  qui  fe  rapprochent  de  l’eau  pure ,  n’ont 
pas  de  faveur  que  l’dfi  puifl'e  définir ,  mais,  celles 
qui  contiennent  de  l’acide  liydrofulfurique  ont 
un  goût  de  Touffe;  cellesqui  contiennent  de  l’acide 
carnouique  libre,  ont  fine  faveur  acidulé.  Les 
fubftances  qui  ont  le  plus  d’influence  pour  donner 
de  la  faveur  aux  eaux  ,  font  le  fuifate  de  tnagnéfie 
qui  les  rend  amères ,  le  chlorure  de  fodiiun  qui 
les  rend  falées,  les  Tels  de  fer  qui  leur  donnent 
de  la  ftypticité ,  le  fuifate  de  cuivre  qui  leur  im¬ 
prime  une  faveur  ftyptique  nauféabonde ,  le  fift- 
tale  d’alumine  qui  leur  en  imprime  une  faveur 
fticrée  8t  aftringenle.  » 

Poids 
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Poids Spécifique  des  eaux.  «  Pour  le  déterminer; 
on  prend  un  flacon  Louché  à  l’éméri ,  dont  le 
col  eft  étroit,  &  dont  la  capacité  eft  de  2,5  à  3o 
centimètres  cubiques;  on  le  remplit  de  l’eau  que 
l’on  veut  examiner  ;  on  le  bouche,  en  ayant  foin 
de  ne  pas  laiffer  d’air  entre  le  bouchon  &  le 
liquide;  on  le  met  en  équilibre  dans  une  balance; 
on  le  vide;  on  le  fèche  intérieurement;  on  le 
remet  dans  la  balance,  &  l’on  ajoute  des  poids 
'ufqa’à'  ce  que  l’équilibre  fo.it  rétabli  :  on  a  ainfi 
e  poids  de  l’eau.  Onremplit  le  même  flacon  d’eau 
diftillée ,  ayant  la  même  température  que  l’eau  na¬ 
turelle;  on  en  prend  le  poids  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  celui  de  la  première  eau ,  puis  on  divife 
le  premier  poids  par  le  deuxième.  Le  quotient  ex¬ 
prime  le  poids  fpécifique  de  l’eau  naturelle.  » 

Température.  «  On  ne  prend  ,  en  général ,  la 
température  des  eaux  que  quand  celles-ci  fortent 
de  la  terre.  C’efl  furtout  la  température  des  eaux 
qui  fervent  à  la  médecine  ,  que  l’on  s’attache  à 
bien  connoitre;  on  la  détermine  en  y  tenant  un 
thermomètre  plongé  jufqu’au  fommet  de  la  co¬ 
lonne  de  mercure,  pendant  un  temps  fufiîfant 
pour  que  la  colonne  refté  confiante.  On  doit  faire 
cette  obfervalion  à  l’ombre,  &  la  répéter  dans  le 
même  temps  fur  un  thermomètre  placé  dans  l’air 
&  pareillement  à  l’ombre.  Il  eft  bon  de  faire  les 
.  obfervaîionsune  demi-heure  avant  le  lever  du  fo- 
leil,  ou  à  aïeux  heures  de  l’après-midi  &  au  fpleil 
couchant ,  &  de  les  répéter  dans  les  différentes  fai¬ 
sons  de  l’année. 

»  Enfin,  il  exifte  d’antres  obfervations  àfaire  pour 
que  l’examen  des  eaux  foit  complet.  Ces  obferva¬ 
tions  font  relatives  à  la  fituation  géographique  & 
géognofiique  du,  lieu  où  les  eaux  fe  trouvent;  à 
Ja  nature  des  corps  qui  font  en  conlaél  avec  elles; 
au  mouvement  de  ces  eaux  ou  à  leur  état  de  re¬ 
pos;  à  leur  volume.  Si  elles  fourdent  de  la  terre, 
on  doit  décrire  tous  les  phénomènes  qu’elles  pré- 
fealent ,  -tels  que  le  dégagement  d’un  gaz  ,  le  dé¬ 
pôt  d’une  matière  fulfureufe  calcaire  ,  füiceufe  , 
ferrugineufe  ou  organique.  On  doit  aufïi  faire 
mention  dés  êtres  organifés  qui  peuvent  vivre 
dans  les  eaux.  »  (  Cnevreul,  Dictionnaire  des 
fciences  naturelles.  ) 

Quant  à  la  .méthode  proprement  dite  d’ana- 
lyfe  chimique,  elle  n’exige  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  d’effais ,  &  confille,  fuivant  M.  Thénard,  à 
déterminer  la  proportion  des  différens  gaz  pu 
matières  volatiles,  qui  peuvent  être  contenus 
dans  l’eau  minérale;  à  évaporer  enfui  te  une  allez 
grande  quantité  de  cette  eau,  pour  fe  procurer 
quinze  ou  vingt  grammes  de  réfidu;  à  traiter  ce 
réfidu  par  l’eau  diftillée,  pour  diffoudre  tous  les 
corps  qui  peuvent  y  être  très-folubles  ;  à  évaporer 
epfuitela  nouvelle  diflolution  jufqu’à  ficcité,  &  à 
mettre  eu  contact  la  matière  rèftan  te,  avec  l’alcool, 
à  une  douce  chaleur  :  par  ce  moyen  on  partage  ce 
réfidu  en  trois  parties  ;  &  comme  il  eft  rare  qu’il 
contienne  plus  de  cinq  à  fix  fubftances,  il  en 
Médecine.  Tome  X. 
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réfulle  que  chaque  fraction  en  contient  au  plus 
deux  ou.  trois  qu’il  eft  toujours  facile  de  recon- 
noître,  &  que  l’on  peut  ifoler ,  ou  du  moins  dont 
on  peut  apprécier  le  poids.  On  rend  ainfi  très- 
fimple  une  analyfe  très-compliquée. 

Les  eaux  minérales ,  d’après  les  analyfes  nom- 
breufes  &  variées  qui  en  ont  été  faites,  en  grande 
partie  ,  fuivant  cette  méthode,  peuvent  être  ran¬ 
gées  en  quatre  grandes  clafles  ,  que  l’on  divifera 
enfuit  e,  fuivant  qu’elles  font  thermales  ou  froides, 
ou  que  certaines  fubftances  s’y  trouvent  dans- une 
plus  grande  proportion.  Ces  clafles  font  :  i°.  les 
eaux  falines  ;  2°.  les  eaux  acidulés  ;  3°.  les  eaux 
ferrugineufes;  4°-  les  eaux  fulfureüfes. 

Les  eaux  falines  fe  rangent  naturellement  fous 
deux  titres  principaux  :  i°.  les  eaux  falines  ther¬ 
males;  2°.  les  eaux  falines  froides. 

A  ce  premier  titre  appartiennent  plufieurs  four- 
ces.  Celles  de  Plombières  (  Vofges) ,  dont  la  tem¬ 
pérature  eft  de  5 6  à  74°;  les  eaux  de  Bourbonne- 
jês-Bains  (Haute-Marne),  de  46  à  6g° ;  l’eau  de 
Chaudes- Aigues  (Cantal)  ,  de. 88°;  les  eaux  d’En- 
caufle  (  Haute-Garonne)  ,  de  23°, 75.  (  Voyez 
BouMOiraE  ,  Chaudes- Aigues  ,  Encausse  ,  dans 
ce  Dictionnaire.) 

Parmi  les  eaux  falines  froides ,  on  a.  remarqué 
principalement  les  eaux  de  Jouhe  (Jura),  l’eau 
de  Sainte-Marie  (Hautes-Pyrénées),  l’eau  de 
mer  elle-même  ,  qui  doit  être  regardée  comme 
une  eau  minérale,  dont  MM.  Marcet  &  Murray 
ont  fait  récemment. une  très-bonne  analyfe-  (Voy. 
Mer  (Eau  de  la).  ) 

IIe.  Clafîe.  Eaux  acidulés. 

k  Ces  eaux  n’ontpoint  l’odeur  de  l’acide  hydro- 
-fulfurique  :  elles  font  aigres  an  goût;  elles  déga¬ 
gent  beaucoup  de  bulles  de  gaz  acide  carbonique 
par  l’agitation  ;  elles  rougiffent  la  teinture  de  tour- 
nefol;  elles  ne  contiennent  pas  de  quantité  no¬ 
table  d’oxyde  de  fer.  C’eft  doncl’abfence  de  l’acide 
bydrofulfurique  &  de  l’oxyde  de  fer,  &  la  pré- 
fence  de  l’acide  carbonique  libre,  qui  caraélé- 
rifent  ces  eaux.  Mais  faifons  obferver  que  la  dif- 
tinÛion  des  eaux  acidulés  d’avec  les  eaux  fulfu- 
reufes,  qui  eft  très-bonne  pour  la  médecine ,  n’eft 
nullement  rigoureufe  pour  le  chimifte ,  puif- 
qu’il  exifte  dans  la  plupart  des  eaux  fulfureufes 
de  l’acide  carbonique,  &  que  l’acide  hydroful- 
furique  libre  que  ces  eaux  peuvent  contenir,  leur 
donne  un  goût;  acide  &  la  propriété  de  rougir  la 
teinture  de  tournefol.  Les  eaux  acidulés  contiens 
nent ,  en  général ,  une  allez  grande  quantité  de 
fels.  »  (  Cnevreul.  ) 

Ces  eaux ,  comme  les  précédentes ,  fe  fous-di- 
difent  en  Eaux  acidulés  thermales  &.  en.  Eaux 

ACIDULES  FROIDES. 

L’eau  de  Balaruc  (  Hérault  )  eft  une  eau  aci¬ 
dulé  thermale ,  dont  la  température  s’élève  à 
47°, 5.  (  Voyez  Balaruc  ,  &  furtont  l’excellente 
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analyfe  de  cette  eau ,  par  MM.  Brongtiiart  &  4».  celles  d’Aix  en  Savoie.  (  Voyez  .ces  différent- 

Figuier.)  noms.) 

Les  eaux  acidulés  froides,  &  le  plus  fouvent  On  ne  cite  parmi  les  eaux  fulfureufes  froides , 
acidulés  &  falin es,  font  très-nombreufes.  Les  plus  que  les  eaux  d’Enghien. 

renommées  font  celles  de  Pougues  (Nièvre)  ,  de  D’après  l’analyfe  des  eaux  fulfureufes,  qui  eft 
Seltz  (Bas-Rhin) ,  de  Seydchutz  (Hongrie  )  ,  de  très-avancée  ,  on  petit,  avec  M.  Chevreul ,  en  re- 
Sedlitz  (Bohême)  ,  d’Alfter  (près  de  Cologne).  connoître  trois  genres  principaux. 

IIIe.  Claffe.  Eaux  ferrugineuses.  Ier-  Genre.  Eaux,  minérales  qui  contiennent  de 

l’acide  hydrofulfurique  libre ,  fans  hydrojhl - 
Ces  eaux  feront  encore  divifées  en  eaux  ther-  Jate  ni Julfure. 

males  &  en  eaux  froides.  Parmi  les  eaux  ferrugi-  .  » 

neufes  thermales ,  fe  trouvent  quelques-unes  des  «  Ces  eaux ,  agitées  avec  du  mercure  ,  perdept 
fources  de  Vichi,  principalement  la  fource  dite  la  totalité  de  leur  foufre  ,&  celui-ci  fe  combine  au 
de  la  grande  grille ,  à  46°  ;  l’eau  de  la  Campagne  métal,  tandis  que  l’hydrogène  qui  lui  étoit  uni 
(Aude),  27°, 5;  l’eau  de  Bourbon-1’ Archambault  eft  mis  en  liberté 5  elles  perdent  leur  acide  hydro- 
(  Allier ) ,  de  58  à  6o».  iulfurique  par  une  courte  ébullition.  D’après 

Les  eaux  ferrugineufes  froides  font  allez  ré-  l’analyle  des  eaux  d’Aix— la-Chapelle,  il  paroîtroit 
pandues",  &  l’on  diftiugue,  pour  les  placer  au  pre-  que  quand  1’acide  hydrofulfurique  eft  mêlé  à  une 
mier  rang,  les  eaux  de  Spa,  celles  de  Pyrmont ,  certaine  quantité  d’azote,  les  acides  nitreux  & 
de  Forges,  de  Buffang,  qui,  toutes  ou  prefque  fulfureux  ne  le  décompoferoient  pas,  quoique 
toutes  ,  contiennent  une  certaine  quantité  d’acide  cette  décompofilion  ait  lieu  avec  précipitation  de 
carbonique  qui  leur  donne  une  faveur  plus  ou  foufre,  lorfque  l’on  verfè  ces  mêmes  acides  dans  de- 
moins  piquante.  l’eau  diftiilée ,  qui  contient  de  l’acide  hydroful-i 

Les  eaux  de  Conlrexeville ,  que  l’on  a  rangées  ’  furique  pur.  » 
auflî  parmi  les  eaux  ferrugineufes,  devroient  plu¬ 
tôt  être  rapportées  aux  eaux  falines.  IIe.  Genre.  Eaux  qui  contiennent  un  hydro~ 

Les  eaux  fulfureufes  ,  beaucoup  plus  efficaces ,  fulfate. 

beaucoup  plus  employées  que  les  précédentes , 

font  très -remarquables  j  elles  ont  l’odeur  de  «  Elles  ne  perdent  pas ,  du  moins  en  totalité,, 
l’acide  hydrofulfurique ,  la  propriété  de  dorer  leurs  propriétés  fulfureufes  par  l’ébullition  opérée 
d’abord  r  puis  de  brunir  l’argent  métallique  qu’on  fans  le  contaêl  de  l’oxygène  :  agitées  avec  le  mer- 
expofe  à  leur  contaft;  elles  précipitent  l’acétate  cure,  il  n’y  a  que  l’acide  hydrofulfurique  libre, 
de  plomb,  ainfi  que  le" nitrate  d’argent-,  en  brun  qu’elles  peuvent  contenir,  qui  fulfure'le  métal;, 
plus  ou  moins  foncé,  d’un  autre  côté  ,  en  y  verfant  de  l’acide  fulfurique 

D’après  les  analyfes  des  eaux  fulfureufes  que  étendu ,  de  l’acide  hydrochlorique ,  on  n’en  pré- 
l’on  a  faites  en  dilférens  temps  &  dans  diflérens  c-ipite  pas  de  foufre  au  moment  du  mélange  des¬ 
pays  ,  on  pourroit  conclure  qu’il  faudroit  dif-  liquides.  Le  feul  phénomène  qui  arrive  quelques 
tinguer  trois  genres  de  ces  eaux  ,  fans  avoir  égard  minutes  après,  c’eft  la  manifeftation  d’un  léger 
à  leur  température,  qui  peut  être  froide  ou  plus  trouble,  femblable  à  celui  que  l’on  obferve  lorf- 
élevée  que  celle  de  l’atmofphère;  mais  prefque  qu’on  diffout  de  l’acide  hydrofulfurique  dans 
toutes  les  analyfes  d’eaux  fulfureufes  manquent  de  l’eau  diftiilée  aérée.  » 
la  précifion  qui  feroit  néceffaire  pour  les  diflri- 

buer  dans  ces  groupes,  foit  que  leurs  auteurs  IIIe.  Genre.  Eaux  qui  contiennent  un  Julfure- 
n’aient  point  eu  de  connoiffances  chimiques  fuffi-  hydrogéné - 

fantes,  foit  qu’ils  aient  travaillé  à  une  époque  où 

la  fcience  de  l’anatomie  n’étoit  point  allez  avancée.  «  Elles  ne  perdent  point  leurs  propriétés  fulfu- 
Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  allons  expofer  ce  que  l’on  reufes  quand  on  les  fait  bouillir  en  vaifteaux 
fait  fur  la  compoütion  des  eaux  fulfureufes  les  plus  clos.  L’acide  hydrochlorique  en.  dégage  de  l’acide- 
connues.  Nous  prendrons  pour  cette  claffe  d’eaux  hydrofulfurique  ,  mais  en  même  temps  il  en 
Biles  fuivantes,  dans  l’article  Eaux  miner ai.es  du  précipite  du  foufre.  Agitées  avec  du  mercure,  le 
Dictionnaire  des  fciences  naturelles ,  les  réfultats  fulfure  hydrogéné  eft  réduit  en  hydrofulfate. 
des  analyfes  dont  nous  n’avons  pu  nous  procurer  »  Ce  genre  n’eft  établi  que  fur  des  analyfes  qui 
les  originaux.  manquent  de  précifion;  il  eft  permis  de  penfer. 

Les  eaux  fulfureufes  font  prefque  toutes  ther-  d’après  ce  qui  eft  arrivé ,  que  la  plupart  des  eaux 
males;  les  plus  renommées  font  :  i°.  celles  des  qu’ils  renferment ,  rentreront  dans  le  genre  précé- 
Pyrénées;  les  eaux  de  Barèges,  de  Bonnes,  de  dent  quand  elles  auront  été  mieux  examinées.  » 
Saint-Sauveur,  de  Bagnères  de  Luchon;  2°.  les  En  s’occupant  de  l’analyfe  des  eaux,  on  cherche 
eaux  81  les  boues  de  Saint-Amand;  3°.  les  eaux  d’abord  à  connoître  les  fubftances  quelles  tien- 
d’ Aix-la-Chapelle ,  celles  de  Bade,  de  Wisbaden:  neat  en.  diffoLution  ;  on  s’occupe  enfuite  de  dé- 
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couvrir  la  quantité  de  ces  fuhffances ,  ce  qui 
exige  de  la  part  du  cliimifte  plufieurs  procédés 
délicats  Si  compliqués ,  dont  l’expofition  appar¬ 
tient  à  diverfes  parties  du  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique.  ( Voyez  Eaux  minérales,  dans  le  Dic- 
'  tionnaire  de  Chimie.  ) 

Nous  nous  bornerons  ici  à  l’indication  de  quel¬ 
ques  réfultats  trop  importans  pour  être  omis 
dans  cet  article ,  fans  y  laiffer  une  lacune  que 
l’on  feroit  en  droit  de  nous  reprocher. 

On  doit  faire  deux  parts  des  matières  trouvées 
dans  les  eaux  minérales  :  i°.  les  matières  volatiles 
&  les  gaz  •,  2°.  les  matières  fixes. 

Parmi  les  matières  gazeufes  &  volatiles  ,  fe 
trouvent  l’airatmofphériquelui-même ,  l’oxygène , 
l’azote,  le  gaz  acide  carbonique,  l’hydrogène  ful- 
furé,  l’acide  ïulfureux ,  &c. 

Les  moyens  de  découvrir  ces  -matières ,  font 
d’un  emploi  affez  facile.  Du  refte,  on  trouve  rare¬ 
ment  autant  d’air  atmofphérique  dans  les  eaux 
minérales  que  dans  les  eaux  qui  ne  le  font  point. 
L’acide  carbonique eft,  au  contraire,  très-répandu 
dans  ces  eaux  ;  le  gaz  hydrogène  fulfuré  domine 
•également  dans  plufieurs ,  &  l’acide  fulfureux  ne 
fe  rencontre  guère  que  dans  celles  qui  avoifinent 
les  volcans. 

Parmi  les  matières  fixes  qui  fe  trouvent  dans 
les  eaux  minérales,  8r  qui  contribuent  plus  ou 
,  moins  à  leurs  propriétés  médicinales ,  les  unes  font 
infolubles  dans  l’eau  &  l’alcool  très-concentré  5 
d’autres  folubles  feulement  dans  l’eau. 

Parmi  les  premières,  fe  trouvent  principale¬ 
ment  les  carbonates  de  chaux,  de-fer,  de  magnéfie, 
les  fulfates  de  chaux  ,  &c. 

Dans  la  première  feâion,  c’eft-à-dire,  parmi 
les  matières  folubles  dans  l’eau  St  dans  l'alcool, 
on  rangera  plufieurs  muriates  :  ceux  de  chaux, 
de  magnéfie ,  d’ammoniaque ,  de  foude  &  la  fonde 
elle-même. 

Parmi  les  matières  qui  ne  font  folubles  que  dans 
l’eau ,  &  qui  font  les  plus  nombreufes  ,  on  compte 
les  fulfates  de  foude ,  de  magnéfie ,  d’ammoniaque, 
de  fer,  de  cuivre ,  d’alumine ,  le  nitrate  de  potaffe 
&  de  fonde ,  le  fous-borate  de  foude  &  l’acide  bo- 

II  a  exifté  une  époque  dans  l’hiftoire  des  fcien- 
ces  chimiques ,  où  les  avantages  de  l’analyfe  des 
eaux  minérales,  relativement  à  la  médecine,  fu¬ 
rent  beaucoup  exagérés. 

:  Bergmann  lui-même  penfoit  alors  que  l’ana- 
lyfe  d’une  de  ces  eaux  ne  devroit  être  réputée 
exaâe ,  que  lorfqu’en  diffolvant  les  principes  de 
cette  eau  ,  on  pouvoit  les  employer  avec  quantité 
fuffifante  d’eau  diftillée ,  pour  en  former  une  eau 
minérale  toute  femblable. 

Monnet  porta  plus  loin  ces  idées,  &  voulut  que 
l’on  ne  put  juger  de  l’efficacité  des  eaux  minérales, 
que  d’après  les  réfultats  de  leur  analyfe- 

Aucune  de  ces  opinions  ne  prévalut.  Les  méde¬ 
cins  les  plus  éclairés ,.  &  les  chimiftes  eux-mêmes , 
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lavent  très-bien  que  des  propriétés,  une  aÔion  très- 
efficace,  dans  certaines  eaux,  comme  dans  celles 
de  Forges,  de  Vi  Hiers ,  de  Bourbonne ,  ne  peuvent 
être  attribuées  aux  principes  que  l’analyfe  y  a  fait 
découvrir.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  de  parti¬ 
culier  qui  échappe  à  ces  favantes  recherches ,  dont 
l’tirganifation ,  bien  plus  fenfible ,  bien  plus  parfaite 
que  les  inftrumens  les  mieux  faits  d’un  laboratoire, 
démontre  la  pi-éfence  par  les  effets  qu’elle  en  reçoit 
dans  l’état  de  fanté  St  dans  l’état  de  maladie.  Le 
temps,  l’efpace,  ne  font  pas  combinés  dans  les  ap¬ 
pareils  de  l’art,  comme  dans  les  grands  labora¬ 
toires  de  la  nature.  Le  calorique  furtout,  fe  refufe, 
au  milieu  de  tous  les  efforts  duchimifte,  aux  difpo- 
fitions  &  aux  combinaifons  qu’il  fubit  pour  produire 
lathermalilé  déseaux,  ce  qui  fuffiroit  dans  un  petit 
nombre  de  cas  pour  faire  voir  jufqu’à  quel  point 
on  peut  raifonnablement  défigner  les  eaux  faâices, 
fulfureufes  ou  falines ,  fous  les  noms  d 'eaux  de 
Barèges ,  de  Plombières  ,  de  Vichi  ,  de  Ba- 
laruc  ,  &c.  (  Voyez  Minérales  (  Eaux  miné¬ 
rales  faâices).) 

Effets  médicinal  &  thérapeutique  des  eaux 
minérales. 

Un  des  médecins  le  plus  jufiement  célèbre  du 
dix-feplième  fiècle,  Stahl,  regardoit  les  eaux  mi¬ 
nérales  comme  le  dernier  refuge  de  l’ignorance 
des  médecins ,  &  le  dernier  afyle  des  malades. 

Stahl  était  injufle  ;  on  doit  accorder  à  ce  moyen 
fonvent  fi  purifiant  de  la  thérapeutique  ,  une  con¬ 
fiance  éclairée  ,  limitée  même  par  le  doute  philo- 
fophique ,  &  auffi  éloignée  d’une  crédulité  popu¬ 
laire  ,  que  d’un  fepiicifme  fcientifique. 

Les.  effets  thérapeutiques  de  quelques  eaux  doi¬ 
vent  même  leur  être  exclufivement  attribués  , 
fans  faire  prefqu’aucune  part  à  l’influence  de$ 
déplacemens , des  voyages,  d’un  changement  très- 
étendu  dans  le  genre  de  vie  &  des  habitudes.  Dan* 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  diverfes  caufes 
fecondaires,  la  durée,  l’époque  de  la  maladie,  la 
difpofition  a  une  guérifon  fpontanée  ,  &  toutes  les 
circonflances  néceffaires  qui  peuvent  modifier  la 
artie  effentielle  de  fon  traitement,  fe  joignent  à 
aâion  d’une  eau  minérale  &  la  compliquent. 

«  L’eSèt  médical  d’une  eau  minérale,  même  très- 
-»  efficace,  doit  néceffairement  &  le  plus  Couvent 
»  paroître  bien  incertain,  bien  obfeur  aux  yeux 
»  des  hommes  éclairés,  &  qu’une  grande  expé- 
»  rience  a  rendus  difficiles  fur  tout  ce  qui  concerne 
»  la  liaifon  des  effets  &  des  câufes ,  dans  la  fuccef- 
»  fion  de  plufieurs  phénomènes. 

»  Il  en  eft  des  eaux  minérales  comme  des  autres 
»  agens  les  plus  pmi  flans  de  la  thérapeutique.  Pour 
»  lavoir  fi  elles  guériffent ,  St  comment  elles  guéril- 
»  fent,  il faudroiibien conncîtred’abord ,  &  en  fai— 

»  fant  abfîraâion  de  tout  effet  curatif,  le  genre 
»  d’aâion  qu’elles  développent  dans  l’économie  ani- 
»  male.  Il  feroit  également  néceflaire  d’indiquer 
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»  avec  plus  de  précifion ,  le  genre  on  l’efpèce  de 
»  maladie  qui  fe  guérit  ou  qui  change  de  forme  ,  à 
x  la  fuite  d’un  traitement,  parles  eaux  minérales. 

»  Une  méthode  auffi  rigouyeufe  eft  indifpen- 
»  fable  dans  l’examen  de  toute  efpèce  de  médica- 
»  ment  énergique;  néanmoins  elle  n’a  pas  encore 
»  été  employée  pour  les  eaux  minérales,  qui  l’exi- 
»  gent  peut-être  plus  encore  qu’aucun  autre 
x  moyen  de  la  thérapeutique.  Il  n’eft  donc  pas 
x  étonnant  que  la  plupart  des  médecins ,  étran- 
»  gers  à  la  pratique  de  ces  eaux ,  &  que  l’on  con- 
x  fuite  fur  leur  emploi,  reconnoiffent  combien  il 
»  eft  difficile  de  répondre  alors  à  la  confiance  & 
a  aux  demandes  des  malades.  On  voit  également, 

»  par  l’omiffion  de  la  même  méthode ,  comment 
»  on  trouve ,  même  aujourd’hui ,  dans  plufieurs 
x  écrits  d’ailleurs  recommandables ,  ces  phrafes 
»  inexaâes  &  banales.  On  a  adminiftré  les  eauoc 
x  de  Barèges  dans  le  traitement  des  maladies 
-»  vénériennes ,  les  affections  catarrhales  chroni- 
x  ques  ,  les  fçrophules ,  les  maladies  laiteufes  ,  les 
x  engorgemens  du  vagin  &  de  F  utérus. 

x  M.  Labat,  infpecteur  des  eaux  de  Cauterejl , 

»  louoit  leur  efficacité  dans  les  affections  les  plus 
x  graves  de  la  poitrine  ,  telles  que  F  hémoptysie 
x  les  toux  anciennes  &  rebelles  }  la  phthijie  tuber- 
x  culeufe.' 

x  Quelle  inexactitude  &  quel  langage  !  &  malheu- 
s  reufement  la  plupart  des  Traités  les  plus  eftimés 
x  de  matière  médicale ,  &  les  monographies  con- 
x  facrées  aux  eaux  minérales ,  font  écrits  dans  ce 
»  ftyle,  avec  ce  défaut  de- précifion;  en  vain  on  y 
x  chercheroit  quelques  indications  pofitives  &  fuf- 
x  fifantes  pour  confeiller  aux  malades  une  des 
»  eaux  minérales  les  plus  connues ,  pour  en  reC- 
x  treindre  ou  pour  en  étendre  l’ufage  ,  en  fe 
x  décidant  par  un  calcul  de  probabilité  très-éloi- 
x  gné  fans  doute  de  la  certitude ,  mais  bien  fupé- 
»  rieur  toutefois  à  Une  vague  &  dangereufe  con- 
»  jeêlure.  » 

Quoi  qu’il  en  foit ,  auffi  long-femÇs  que  l’on  ne 
fera  pas  éclairé  fur  les  eaux  minérales  par  des 
obfervations  rigoureufes  ,  &  dont  tous  les  bons 
efprits  fentent  ie  befoin,  on  continuera  de  les 
confeiller  au.  hafard ,  fi  on  ne  s’adrpfie  pas  direc¬ 
tement  aux  médecins  chargés  de  l’adminiflration  ! 
des  fources  minérales  les  plus  efficaces,  &.-qui 
méritent  une  grande  confiance ,  quand ,  à  l’exemple 
de  ceux  de  Viehi  &  du  Mont-d’ür,  ils  ne  font  pas 
moins  recommandables  par  leur  défintéreffement 
•  que  par  leurs  lumières.' 

On  croit  d’ailleurs  d’une  manière  trop  générale , 
&.  d’après  une  opinion  qui  doit  être  modifiée  par 
l’état  préfent  des  connoiffances  médicales,  que  les 
eaux  minérales  font  indiquées  dans  le  traitement 
de  toutes  maladies  chroniques.  Malbeureufement 
un  grand  nombre  de  maladies  eft  incurable  ,  d’au¬ 
tres  exigent  un  traitement  particulier  &  fpéci- 
fique  j  &  d’autres  fe  rattachent  à  des  inflammations 
chroniques,  infenfibles  3 1  latentes. 
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Dans  ce  cas  de  phlegmafies  chroniques  de  di P— 
férens  vifceres ,  qu’il  feroit  audi  dangereux  d’exa¬ 
gérer  que  de  méconnoîlre,  certaines  eaux,  celles 
de  Vichi,  de  Plombières,  par  exemple,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  prefcrites  fans  exception  pelles  pour- 
roient  même  devenir  d’une  grande  efficacité  dans 
plufieurs  de  ces  phlegmafies  anciennes  &  en  quel? 
u e  forte  conftiturionnelles ,  foit  en  opérant  des 
éri  varions  lalutaires,  foit  en  favorifant  la  réfo- 
lution  d’engorgemens  invétérés,  &  diverfes  ré-, 
forptions  devenues  indifpenfables. 

Du  relie ,  les  maladies  chroniques  indépen¬ 
dantes  de  toute  léfion  organique  permanente  ,  & 
que  l’on  traite  avec  un  fuccès  particulier  dans 
plufieurs  établiffemens  d’eaux  minérales  ,  font 
allez  nombreufes  :  telles  font  toutes  celles  que 
l’on  peut  rationnellement  rapporter  à  une  alté¬ 
ration  profonde  de  la  nutrition  ou  de  quelques 
fécrétions,  les  tumeurs,  les  éngcrgemens  mor¬ 
bides  divers,  que  l’on  a  fi  Couvent  défignés  fous  le 
nom  d’o  Z> fl  ru  étions  ,  toutes  les  formes  &  les  varia¬ 
tions  fous  lefquëlles  peuvent  fe  mafquer  le  rhuma- 
tifme,  la  .goutte,  les  lcropbules,  l’irritation  her¬ 
pétique. 

Beaucoup  de  médecins  ajouteroient  fans  doute 
à  cel  te  énumération ,  le  fquirrhe ,  la  phthifie  tuber- 
culeufe,la  paralyfie  générale,  l’hémiplégie,  la. 
paraplégie ,  les  patalyfies  &  les  impotences  par¬ 
tielles  ,  qui  font  l’effet  inévitable  de  certaines  apo¬ 
plexies. 

L’état  préfent  des  connoiffances  pathologi¬ 
ques  ne  peut  admettre  de  femblables  effets  peur 
ces  maladies.  Les  premières  font  malheureufè- 
ment  incurables;  les  autres  font'  au-deflus  de 
toutes  les  reffources  de  l’art,  8t  quand  l’altératiorn 
morbide  n’eft  pas  très-étendue',  fè  guériffent  feu- 
i  lement  avec  le  temps,  &  par  l’admirable  réforp— 
tion  de  la  férofité  &  du  fang  épanché ,  qui  eft  lit 
caufe  matérielle  &  prochaine  de  ces-  états  mor¬ 
bides; 

On  s’eft  auffi  occupé,  dans  le  fiècle  dernier,, 
d’une  queftion  affez  importante  de  thérapeu¬ 
tique:  la  queftion  de  favoir  fi  la  fièvre  ne  pourroit 
pas  être  utilement  excitée  pour  fâvorifer  la  cura¬ 
tion  de  plufieurs  maladies  chroniques.  Si  cetfo 
queftioil  pou-voit  jamais  fé  décider  d’une  manière 
pofitive,  ce  feroit  fans  doute  pav  l’expérience  des 
médecins  attachés  aux  principaux  établiffemens. 
d’eaux  minérales',  &  d’après,  quelques-unes  des- 
vues  de  Bordeu ,  modifiées,  reftrèintes  par  l’état' 
acluel  des  connoifllmces  pathologiques. 

Cet  homme  fi  juftement- célèbre,  &  qui  avoit 
fans  doute  encore  plus  de  génie  que  de  favoir,'. 
trouva  dans  les  traditions  de  fa  famille,  &  dans  fon 
expérience  autant  que-  dans  fes  méditations,  le 
germe-des  idées  qu’il  a  énoncées  dans  les  réflexions- 
fuivantes,  qui  s’appliquent  fi  bien  à  la  queftion  qui 
nous  occupe. 

a  Les  vrais  enfans  d’Hippocrate,  contemplateurs 
»  curieux  de  la  nature,  comme  lui,  fe  plairont  feuis- 
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».  à  mettre  à- côté  de  l’hiftoiredes  Meton,  des  Pytion, 
p  des  Siiene  jk.  autres  malades  des  épidémies ,  celle 
»  des  maladies  chroniques.,  rapprochées  des  ma- 
»  ladies  aiguës  ;  ils  fauront  ce  qu’ils  ont  à  faire  de 
»  ces  hiftoires  ,  &  à  quoi  elles  font  utiles  en  méde- 
P  cine  ,  en  quoi  elles  peuvent  fervir  à  un  médecin 
*.  philofophe. 

»  Déjà  quelques  Beaux  génies  ont  ouvert  la 
»  carrière  &  laiffé  des  efq.iiifles  propres  à  fervir 
»  de  modèles.  Le  cours  entier  de  la  vie  a  été  re- 
p  gardé  comme  une  forte  de  maladie  qui  a  fes 
P  âiverfes  phafes  &  périodes  ,  fes  mouvemens 
»  variés,  fes  crifes.  Les  âges,  leurs  révolutions, 
»  ont  été  calculés  fur  lé  pied  de  mouvemens  ou 
p  d’efforts  critiques,  accompagnés  d’accidens  plus 
a  ou  moins  actifs ,  douloureux  ,  maladifs.  La  pul- 
»  monie  a  été  partagée  en  trois  temps  ou  degrés 
»  notables;  on  a  fuiyi  la  goutte,  la  néphrétique, 
»  les  hémorroïdes  ,  dans  leurs  périodes  ;  les 
9  écrouelles  ont  été  examinées  fuivaiit  le  même 
»plan,&c. 

»  D’après  ces  idées  ,  on  voudroit  mettre  en  évi¬ 
ta  dence  ,  dans  le  cours  de  ces  recherches  y  la 
»  marche  ou  les  progrès  des  maladies  chroniques  ; 
p  eflayer  de  diftinguer  dans  cette  marche,  les 
»  temps  d’irritation,  de  coftion  &  d’évacuation; 
»  fuivre  les  métaftafes  ou  les  changemens  des 
»  maladies  chroniques,  non  moins  aflûjettis  à  une 
p  règle  fixe,  que  ceux  des  maladies  aiguës.  -On 
»  defireroit  pouvoir  furprendre  la  nature  prépa- 
p  rant  une  maladie  chronique ,  la  développant,  & 
»  faifant  des  efforts  pour  la  terminer.  On  vou- 
»  droit  affigner  les  momens  favorables  pour  agir , 
p  Si  ceux  où  il  faut  fe  livrer  à  l’expecfation  ;  prou- 
»  ver  jufqu’à  quel  point  il  elt  vrai  qu’une  ma- 
»  ladie  chronique’ doit,  pour  fie  terminer ,  devenir 
p  aiguë ,  &  qu’ainfi  que  les  plus  aiguës ,  les  chro- 
»  niques  ont  leurs  crifes,  leurs  redoublemens,.  leurs 
»  évacuations  ,  leurs  temps-  de  calme,,  de  repos-, 
p  d’intermittence,,  de  rémittence,  leurs  momens 
».de  réfiftance  aux  remèdes ,  leurs  temps  de  màtu- 
P  ration ,  de  douceur,  de  facile  réduclibilité ,  leur 
p  curabilité  &  leur  incurabilité  y  leur  lujétion  à  la 
»  nature  des  tempéramens  &  aux  grandes  fecouffes 
»  des  âges ,  des  faifons ,  des  variations  de  l’atmof- 
p  phère  ;  leurs  rhythmes  particuliers  du  pouls-, 
»  leurs  urines  ,  .leurs  évacuations- ,  leur  admi- 
p  rable  dépendance  des  pallions.  On  infifteroit 
p  beaucoup  fur  ces  caufes  morales,  plus; efficaces 
P  fouvent  que  les  pbyfiques  ,  plus  difficiles  à  faifir, 
»  plus  importantes  à  obferver  que  les  révolutions 
p  puiemeiU  corporelles. 

p  IL  n’eft,  dans  le  corps  vivant,  aucun  effort 
»  particulier  qui  ne  foit  dû.  à  l’influence  de  tontes 
p  les  parties  mobiles  &  fenfibles;.  c’eft  ce  qn’ap- 
»  prend  l’hiltoire  des  fonâions  naturelles  :  en  con- 
p  fequence,  l’ébranlement  ,  la  maturation  ,  les 
p  crifes,  les  détentes  nécelîaires  pour  vaincre  les 
p  maladies,  exigent  plus  ou  moins  une  révolution 
a  générale  dans  toute  la  machine ,  un  accord  heu- 
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»  reux  entre  le  phyfique  &  le  mo-ral ,  &  ,  fi  on  peut 
»  le  dire ,  un  renforcement  81  un  remontement  de 
»  tous  les  refforts,  de  tous  les  mouvemens.  Les 
p  effets  des  fpécifiques  les  plus  décidés  fontdujels 
»  à  ces  lois  ;  ils  ont  lieu  dans  les  maladies  aiguës  r 
»  &  plus  encore  dans  les  chroniques,  qui  ne  font, 
»  ,à  les  Bien  prendre ,  que  des  maladies  aiguës 
»  prolongées,  des  aiguës  qui  vont  fe  préparant, 
»  &  que  le  temps  va  faire  éclore. 

»  Le  traitement  des  eaux  minérales  employées 
»  à  leur  fource,  dit  Bordeu,  *eft,'  fans  contredit, 
»  de  tous  les  fecours  de  la  médecine,  le  mieux 
»  en  état  d’opérer,  pour  le  phyfique  &  le  moral  , 
»  toutes  les  révolutions  néeeflaires  &  poflîBles 
»  dans  lés  maladies  chroniques  :  tout  y  concourt; 
»  lé  voyagé ,  l’efpoir  de  réuffir ,  la  diverfité  des 
»  nourritures,  l’air  furtout  qu’on  refpive  ,  &;  qui 
p  baigne  &  pénètre  les  corps,  l’étonnement  où  l’on 
»  fe  trouve  fur  les  lieux ,  le  changement  de  fen- 
»  fations  habituelles,  les  eonnoiffances  nouvelles 
»  qu’on  fait,  les  petites  pallions  qui  naiffent  dans 
p  ces  occafions ,  -l’honnete  liberté  dont  on  jouit  ; 
>r  tout  cela  change ,  bouleverfe  ,  détruit  les  habi- 
»  tndes  d’incommodités  &  de  maladies  auxquelles 
«  font  furtout  fujets  les  habitans  des  villes. 

»  On  ne  peut  lé  nier ,  ils  font  tous  plus  ou  moins 
»  afl'eftés  dé  quelque  pailion  qui  tient  en  échec 
»  les  mouvemens  de  l’économie  animale.  Il  feroit 
»  përmisd'eles  comparer  à  des  efpèces  de  fom- 
»  nambules",  dont  les  goûts  pour  les  fonôions  na- 
»  turelles  font  *diftraits  &  mal  dirigés,  qui  ne 
»  refpirent,  n’entendent,  ne  voient  8 1  ne  digèrent 
»  qu’à  demi,  qui  font 'perpétuellement  preffés , 
»  tiraillés,  irrités,  &  du  côté  de  là  tête,  &  du 
»  côté  du  cœur  &.  de  celui  de  l’eftomac  ;  qui  font 
»  fans  force ,  fans  fommeil ,  ennuyés ,  épuifés ,  en- 
»  gorgés  de  fucs  étrangers  à  la  fanté,  dans  un 
»  orage  perpétuel  furie  fait  des  fenfations ,  agi- 
»  tés  par  des  projets  forcés  ,  écrafés  par  des 
»  pertes  &.  des  malheurs  que  leur  excéffive  fenfi- 
»  bilité  leur  groffit.’  Ces  détraquemens  habituels 
»  de  la  partie  fenfible  énervent  les  fofnéKons  , 
»  entretiennent  &  aggravent  les  maladies  longues  & 
»  lentes;  elles  les  multiplient  &  les  rendent  rebelles 
»  en  Ôtant  le  courage,  l’efpoir,  la  patience  ,  cette 
»  beureufe  indifférence,  cette  précienfe  infenfi- 
p  bilité  qui  font  naître  le  bon  lens,  la  paix  de 
»  l’atne  Si.  la  bonne  fanté.  » 

Bordeu ,  qui  connoiffoit  bien  d’ailleurs  l’aSion 
énergique  &  indépendante  des  eaux  minérales  , 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  aux  circonftancës  ac~ 
cefibires  qui  fortifient  cette  aâion,  une  part  trop 
étendue,  les  obfervations  ayant  été  recueillies  en 
grande  partie  fur  des  malades  qui  appartiennent 
aux  clalfes  les  plus  élevées  de  la  fociété. 

Durefte,  fi  la  médecine  a  jamais  dû  paroître 
puiflante,*  efficace  &  même  impofante  dans  fes 
|  moyens  de  traitement,  c’eft  dans  l’adminiftration 
des  eaux  minérales.  Ce  ne  font  plus  des  foins  mi- 
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nutienx,  des  arcanes,  des  potions,  des  firops,  en 
un  mot,  un  appareil  de  formules,  une  réunion  de 
fecours  renfermés  dans  les  bornes  de  l’induftrie 
pharmaceutique;  c’eü  l’emploi  en  grand  des  ref- 
fources  mêmes  de  la  nature ,  que  l’on  applique  aux 
malades  par  tons  les  points ,  par  toutes  les  voies 
de  leur  organifation ,  fous  forme  de  boiffons ,  de 
bains,  d’étuves,  de  douches  ou  même  de  fomen¬ 
tations  aêüves  &  prolongées  fur  toute  la  furface  du 
corps  (  dans  les  boues  de  Saint-Amand). 

Le  temps  où  une  femblable  médecine  peut  & 
doit  être  mife  en  ufage  ,  n’eft..pas  fans  doute  indif¬ 
férent,  foit  que  l’on  confidère  fon  activité , .foit  que 
l’on  confidère  feulement  la  fituation  des  eaux, 
minérales,  qui  font  prefque  toutes  placées  dans  un 
climat  un  peu  froid  &  dans  le  voifinage  des  nom- 
tagnes:  ainfi  on  n’eft  plus  arrêté ,  pour  l’emploi  de 
ces  eaux,  par  des  préjugés  fur  les  influences  mal- 
faifantes  &  fpéçifiques  de  la  canicule,  mais  on 
recommande  de  les  ajourner,  de  les  modérer  on 
de  les  fufpendre  fi  la  chaleur  eft  trop  forte  ,  &  on 
regarde  d’ailleurs  comme  le  temps  le  plus  favo¬ 
rable  à  leur  adminiftration,  ïa  fin  du  printemps, 
l’été  &  le  commencement  de  l’automne ,  en  parta- 
eant  cet  intervalle ,  pour  le  plus  grand  nombre 
es  eaux,  en  deux  faifons.  Il  ne  fera  pas  inutile 
de  remarquer,  d’une  autre  part,  que  le  plus  grand 
nombre  des  "maladies  qui  font  recourir  aux  eaux 
minérales,  fe  rattachent  à  des  altérations  mor¬ 
bides  ,  conftitutionnelles  ouhabituelles ,  qui  éprou¬ 
vent  au  commencement  du  printemps ,  81  même 
dès  la  fin  de  février ,  une  tendance  à  s’exafpérer 
•ou  à  fe  montrer  avec  une  apparence  d’irritation 
&  de  turgefcence ,  oppofee  à  l’emploi  d’une  méde¬ 
cine  suffi  efficace  que  les  eaux  minérales. 

On  recommande  plufieurs  précautions  hygié¬ 
niques  aux  perfonnes  qui  fuivent  le  traitement 
des  eaux.  Je  ne  fais  fi  cette  follicitude  n’eft  pas 
un  peu  fuperflue,  la  plupart  de  ces  perfonnes 
ayant  un  penchant  à  l’hypocondrie,  qui  les  en¬ 
gage  fouvent  à  porter  trop  loin  ces  précautions , 
lads  avoir  remarqué ,  dans  le  cours  de  leur  vie , 
qu’il  eft  plus  utile  &  plus  fûr  d’habituer  infenfible- 
ment  fon  orgahifme  à  fe  défendre  lui-même  par 
le  bon  ufage  de  fes  forces,  que  de  réunir  &  mul¬ 
tiplier  autour  de  foi  une  foule  de  fecours  qui 
manquent  rarement  de  fe  trouver  en  défaut ,  fi 
l’oifiveté  &  le  luxe ,  poulies  trop  loin ,  ont  laiffé  le 
principe  de  la  vie  fans  énergie  &  fans  réaction. 

Toutefois  nous  fomraes  loin  de  ne  pas  attacher 
beaucoup  d’importance ,  pour  les  perfonnes  qui 
prennent  les  eaux ,  à  une  grande  fobriélé ,  à  l’ufage 
des  vêtemens  de  laine  fur  la  peau,  aux  friélions 
lèches  &  avec  une  broffe ,  aux  moyens  propres  à  . 
prévenir  la  conftipation.  Nous  attachons  égale¬ 
ment  beaucoup  de  prix  pour  les  mêmes  perfonnes , 
aux  avantages  que  l’on  peut  retirer  d’un  exercice 
modéré,  à  pied  ou  à  cheval,  fuivant  l’état  des 
forces  &  la  nature  des  maladies,  des  occupations 
faciles  St  agréables,  des  diftracüons les  pins  pro- 
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près  à  détourner  des  préoccupations  mélanco¬ 
liques,  &  aulfi  éloignées  des  ennuis  d’une  dange- 
reufe  oifiveté,  que  des  plaifirs  turbulens  &  des  émo¬ 
tions  tumultueufes  ,  dont  le  goût  &  l'habitude 
fuivent  trop  fouvent  les  malades  à  plufieurs  fources 
d’eanx  minérales. 

Quant  à  la  manière  de  prendre  les  eaux  &  aux 
détails  pratiques  que  comprend  leur  adminiftra¬ 
tion  journalière ,  on  trouve  dans  chaque  lieu  des 
ufagés  que  l’expérience  &  d’anciennes  traditions 
ont  établis.  Nous  dirons  feulementici,  &  d’une  ma¬ 
nière  générale ,  qu’il  faut  avoir  beaucoup  de  pru¬ 
dence  dans  cette  adminiftration,  &  préférer, 
parmi  les  manières  de  les  boire,  celles  qui  pa- 
roiffent  permettre  aux  eaux  de  paffer  plus  facile- 

L’âge  ,  le  fexe ,  la  compl'exion  individuelle ,  la 
nature  de  la  maladie  ,  mais  furtout  l’état  particu¬ 
lier  des  organes  de  la  digeftion  ,  apportent  de 
grandes  différences  dans  la  manière  de  prendre 
les  eailx,  &  dans  les  dofes  qu’il  eft  convenable  de 
prendre. 

Les  verres  font  ordinairement  de  cinq  à  fix 
onces,  &  on  les  renouvelle  de  demi-heure  on 
même  de  quart  d’heure  en  quart  d’heurë,  à  la 
fource,  autant  qu’il  eft  poffible ,  &.  quelquefois 
dans  le  lit,  pour  trouver  dams  le  repos  &  une 
chaleur  égale ,  une  circonftance  propre  à  la  faire 
paffer  avec  moins  de  peine. 

Les  exemples  d’un  empreffement  mal  entendu 
&  d’une  forte  d’intempérance  dans  l’ufage  des 
eaux  ne  font  que  trop  fréquens  parmi  les  malades, 
qui  croient  guérir  d’autant  plus  vite,  qu’ils  boi¬ 
vent  davantage.  Les  médecins  des  établiffemens 
les  plus  fréquentés  ont  eu  fouvent  à  fe  plaindre 
de  cette  infubordinalion ,  &  on  ne  pourroit ,  fans 
injuftice,  leur  attribuer  les  funeftes  effets  qui  en 
ont  été  la  fuite ,  furtout  dans  les  cas  de  phleg- 
mafies  chroniques  ou  d’engorgemens  coïncidant 
avec  ces  inflammations,  qui  exigeroient  la  plus 

rande  circonfpeâion  &  toute  la  délicateffe  de 

exploration  médicale ,  pour  l’emploi  d’un  moyen 
aulh  énergique;  «  &  ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  dit 
»  Bordeu  à  ce  fujet,  dans  fes  Lettres  furies  eaux 
»  du  Béarn  ,  c’eft  que  celle  façon  de  penfer 
»  s’étend  chez  le  vulgaire  le  plus  groffier  :  j’ai  vu 
»  une  femmelette  qui ,  après  avoir  fait  dix  lieues  à 
»  pied ,  par  un  temps  très-chaud ,  alla  tout  de 
»  fuite  boire  vingt  ou  vingt-cinq  gobelets  d’ean 
»  minérale  très-chaude  &. très-purgative;  elle  eut 
»  une  dyffenterie  des  plus  opiniâtres  :  une  autre 
»  fe  mit  dans  l’efprit  de  plonger  fa  tête  dans  ua 
»  bain  très-chaud,  &  d’y  relier  jufqu’à  ce  qu’elle 
.  »  crachât  le  fang.  Combien  n’y  a-t-il  pas  depau- 
»  vres  gens  qui  crèvent  pour  fe  trop  gorger 
»  d’eau,  qu’ils  paient,  difent-ils,  affez  chèrement 
»  pour  en  boire  une  bonne  dofe  ! 

»  Il  me  fernble  qu’il  feroit  à  propos  que  les  ma- 
»  giftrats  attentifs  réformafleut  des  abus  pareils  ; 
»  pourquoi  permettre  que-qui  que  ce  foit  prenne 
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*  des  remèdes  fans  le  confeil  d’un  médecin  ?  J’ai 
x  vu  quelquefois  avec  compàffion,  les  fun  elles 
»  effets  qu’ont  produits  la  crédulité  ou  la  forte 
x  envie  de  guérir,  chez  des  malades  qui  fe  fe- 
x  roient  fort  bien  rétablis  s’ils  euffent  été  traités 
»  comme  il  faut.  »  (Bordeu,  Lettres  Jur  les  eaux 
minérales.') 

L’effet, des  eaux,  quelle  que  foit  la  manière 
de  les  employer,  feroit  beaucoup  plus  utile  fi 
les  médecins  qui  les  confèilleiit,  pou  voient  avoir 
quelque  jour  des  idées  plus  exaâës  fur  eette 
branche  fi  importante  de  la  thérapeutique. 

-  Ce  n’eft  pas  feulement  le  degré  ,  la  nature  de  la 
maladie  ,  toutes  les  particularités  conftitution- 
irelles  du  malade,  qu’il  faut  prendre  en  confidé- 
ration  dans  l’ufage  des  eaux  minérales  :  dans  quel¬ 
ques  cas,  il  faudroit  en  outre  préparer,  difpofer 
l’organifation  à  leur  effet  curatif.  Il  en  eft  du 
moins,  je penfe,  d’un  agent  auffi  puifTan  t  comme  de 
certains  médicamens  très-énergiques  :  on  ne  peut; 
on  ne  doit  pas,  dans  certaines  circonftances,  les 
employer  ex  abrupto  &  d’emblée ,  &  fans  avoir 
modifié  profondément  l’état  des  propriétés  vi¬ 
tales  :  queftion  très-délicate,  qui  n’a  peut-être 
encore  attiré  l’attention  des  praticiens,  que  pour 
le  traitement  de  certaines  degénéréfcences  de  la 
fyphilis ,  &  qui  pourroit  s’étendre  à  quelques-unes 
des  altérations  morbides  qui  font  recourir  aux 
eaux  minérales. 

Certaines  eaux,  peut-être,  produifent  un  effet 
qui  pourra  difpofer  à  l’aêlion  de  quelques  eaux 
plus  fortes  &  plus  efficaces.  Dans  d’autres  circonf¬ 
tances  ,  l’effet  des  eaux  fe  trouve  fubordonné  à  une 
médication  antérieure ,  à  des  traitemens  altérant , 
antifcorbutique  ,  antiherpétique  ,  antiftrameux  , 
antifyphililique.  Queftions  d’une  haute  8c  diffi¬ 
cile  pratique,  qui  ne  peuvent  être  décidées  que 
par  des  hommes  qui  joignent  beaucoup  de  favoir 
à  une  expérience  confommée. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  diftinguer  avec  foin  , 
dans  l’aôion  des  eaux ,  l’effet  immédiat  ou  direft , 
de  l’effet  ultérieur  où  curatif.  L ^ effet  immédiat  ou 
■direél ,  auquel  on  n’a  pas  donné  toute  l’attention 
qu’il  mérite ,  &  qu’il  faudroit  confidérer  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  remarqué,  indépendamment  de  fes 
eonféquences  curatives  ;  cet  effet  fe  manifefte  par 
une  modification  univerfelle  des  propriétés  vi¬ 
tales,  où  par  des  changemens  particuliers  dans 
les  fonctions  de  différens  organes.  Ainfi  ,dans  plu- 
fieurscas,  lé  pouls  devient  plus  fréquent  ;  il  s’éta¬ 
blit  même ,  &  progrelïïvement,  une  efpèee  d’état 
fébrile,  non  morbide,  qui  fe  prolonge  pendant 
quelque  temps  après  la  faifon  des  eaux ,  ainfi  que 
je  l’ai  obfervé  chez  des  perfonnes  qui  revenoient 
des  bains  d’Aix  en  Savoie,  de  Barèges,  du  Mont- 
d’Or,  8tc.  Dans  d’autres  cas,  &.dans  le  plus  grand 
nombre  de  circonftances ,  pour  les  eauxhydrofulfu- 
reufes  thermales ,  la  peau  ,  le  tiffu  cutané ,  fous-cu- 
tané,  font  vivement  excités  ,  ainfi  que  les  organes 
urinaires  &  la  membrane  mu  que  aie  inteftinale,  ce 
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qui  vajùfqu’à  déterminer  des  éruptions,  desfueurs 
critiques,  de  l’augmentation  dans  la  refpiration 
cutanée  ou  pulmonaire,  la  fécrétion  des  urines  & 
des  mucofités  inteftinales. 

Il  n’eft  pas  également  fans  exemple  dè  voir 
furvenir  aufïi  par  l’adfion  des  eaux,  une  fièvre 
fymptomafique  ,  un  embarras  gaftrique,  une  irri¬ 
tation  qui  ppurroient  rappeler  ou  augmenter  une 
phlegmaf e  chronique;  effets  qui  doivent  nécef- 
fairement  faire  modérer  quelquefois ,  ou  faire  fuf- 
pendre  le  traitement  ;  on  voit  aufïi  pendant  l’ufage 
des  eaux ,  des  douleurs ,  des  fouflrân ces  habi t ue'fîès 
s’exafpéTèr ,  ce  qui  ordinairement  annonce  une 
crife  favorable;  une  fenfation  dé  froid,  une  im- 
preffion  de  pefaateur  le  manifefter,  ainfi  que  des 
vomiffemens ,  des  diarrhées ,  furtout  à  la  fin  du. 
traitement  ;  des  congeftions  faaguines  vers  la  tête, 
du  des  contrarions  lpafmodiques  dans  différentes 
parties  du  corps ,  furtout  pendant  l’ufàge  des  eaux 
fêrrugineufes  (1). 

L’effet  curatif  peut  être  quelquefois  direâ  ou 
immédiat ,  lorfque  les  eaux  s’appliquent  fous  forme 
de  bains,  de  douches,  d’étuves,  de  boues,  pour 
combattre  les  tremblemens  aflhéniques  partiels 
une  fauffe  anhylofe  ,  la  roideur  ou  l’impotenee- 
qui  fuçcèdent  à  certaines  bleffures ,  mais  princi¬ 
palement  aux  plaies  d’armes  à  feu,  aux  fractures, 
aux  entoiles ,  aux  luxations. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  l’effet  cu¬ 
ratif  ne  fe  manifefte  que  progrefïivement  ou  con- 
fécutivement ,  &  comme  une  fuite  de  la  révolu¬ 
tion  qui  s’eft  opérée  par  l’aclion  des  eaux.  Sou¬ 
vent  même,,  cet  effet  curatif  n’eft  complet  ou 
même  fenfible,  qu  après  plufieurs  faifons.  De  plus 
longs  détails  feroient  afl’urément  fuperflus  ici  fur 
cette  matière.  L’article  que  nous  lui  avons  con- 
facré,  nous  a  offert  plufieurs  difficultés,  qu’il 
nous  a  été  impoffible  de  furmonter  v  mais  fut 
lefquelles  nous  croyons  avoir  fuffifamment  ap¬ 
pelé  l’attention  de  MM.  les  médecins  des  prin¬ 
cipaux  établiffemens  d’eaux  minérales  ,  à  qui  il 
appartient  d’éclairèr,  par  leur  expérience,  cette 
partie  importante  8c  encore  fi  peu  avancée  de  la 
thérapeutique.  (J.  L.  M.)_ 

Eaux  MiiîÉaAi.Es  facti-cejs, 

L’induftrie  de  l’homme,  qui  eft  parvenu  à  con¬ 
trefaire  8c  à  fabriquer  en  quelque  forte  de  toute 
pièce  dans  fes  laboratoires ,  les  vins  les  plus  déli- 


(1)  Madame  ***,  à  laquelle  j’ai  confèHlé  plufieurs  fuis 
ces  eaux ,  pour  combattre  une  névrofe  abdominale  aile l 
grave,  fut  entièrement  délivrée,  pendant  toute  la  faifon  des 
eaux,  de  roussies  fymptômes  de  cette  maladie  :  ils  fureEC 
remplacés  par  une  douleur  confiante  8c  parfois  intolérable 
de  la  région  de  l’épigaftre  ,  avec  impoiiibilité  de  prendre  au¬ 
cune  efpèee  de  nourriture  pendanc  cinq  à  fix  jours,  tins 
éprouver  d’ailleurs  le  plus  léger  fentiment  de.  foiblefle.  ou 
d’indifpcürion  quelconque,  par  cette  longue  abftinence. 
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cats  &  les  plu's  recherchés,  ne  s’eft  pas  appliqué  : 
avec  moins  d’aûivité  &  de  fuccès  à  l’imitation  : 
des  eaux  minérales  les  plus  énergiques.  3 

L’idée  de  cette  imitation ,  que  l’on  fait  remon-  3 
ter  à  Bacon,  ne  fut  exécutée  que  par  Venel,  en 
1755,  pour  les  eaux  de  Seltz.  Ce  célèbre  chi- 
mifte  penfa  d’ailleurs  à  cette  époque  ,  que  le  gaz 
de  ces  eaux  éroit  de  l’air  condenfable  :  opinion, 
dit  Fourcroy,  qui  étoit  encore  une  erreur,  tandis 
'  que  le  procédé  de  Venel  étoit  le  premier  pas 
affuré  qui  eût  été  fait  parmi  les  hommes  j  pour 
l’imitation  de  ces  produits  de  la  nature. 

Les  travaux  fucceffifs  de  plufieurs  chimiftes 
célèbres ,  dont  M.  XJucbànoy  fit  connoître  les 
procédés  &  les  découvertes ,  dans  un  ouvrage 
particulier,  donnèrent  beaucoup  d’extenfion  à  la 
préparation  artificielle  des  eaux  minérales.  On 
peut  affurer,  difoit,au  commencement  du  dix- 
neuvième  fiècle,  un  auteur  que  nous  venons  de 
citer,  dans  fon  rapport  (1)  à  l’Inftitut  national, 
fur  les  eaux  minérales  artificielles ,  fabriquées  à 
Paris ,  par  les  fleurs  Nicolas,  Paul  &  compagnie  , 
ayant  eu  pour  collaborateurs  &  pour  fuccefiènrs , 
MM.  Tryaire ,  Jurine  &  Àudeoud  ;  a  on  peut  aiïurer 
»  que  l’art  d’imiter  les  eaux  elt  pouffé  maintenant 
ji  au'dernier  degré ,  &  que  les  chimiftes  habiles 
»  dans  les  reffources  &  les  procédés  de  leur  inani- 
3)  pulation,  ne  rencontrent  plus  d’obftacles  dans  la 
»  préparation  de  ces  liquides.  Auffi  les  pharmaciens 
»  inftruits  ont-ils  répondu ,  depuis  vingt  ans  , 

3)  dans  ce  genre  de  travail,  aux  vœux  des  méde- 
;  Pleins  allez  éclairés  pour  ne  pas  fe  défier  de  l’art 
»  chimique,  &  pour  croire  que  cet  art  a  trouvé 
3)  le  fecret  de  la  nature.  Dans  les  pharmacies  bien 
3)  tenues  ,  onfabrique  des  eaux  de  Seltz  ,  de  Sédr 
»  litzj  deSpa,  de  Balaruc,  de  Barèges;  on  les 
31  fabrique  plus,  fortes  ou  plus  foibles  que  celles 
3i  de  la  nature;  on  les  prépare  au  dëgré  d’énergie 
»■  ou  de  douceur  que  lés  indications  médicinales 
si  'réclament.  Mais,  outré  que  cette  fabrication 
31  ne  peut  avoir  lieu  avec  la  même  facilité  ou  la 
>j  même  certitude  dans  toutes  les  pharmacies  ,  j 
»  paree  que  leurs  emplacemens,  les  moyens  mêmes 
»  de  ceux  qui  les  dirigent,  ne  fuffilent  pas  fou-  j 
31  jours  pour  remplir  ce  but ,  elle  n’auroit  jamais 
31  pu  acquérir  cette  généralité,  cette  grandeur 
3i  utile  de  fes  réfultats  ,  capable  de  remplacer 
»  l’tifage  des  eaux  naturelles,  &  de  fournir  aux 
31  befoins  des  malades  d’une  grande  &  populeufe 
»  cité,  fi  des  hommes  également  habiles  dans  la 
»  connoiüance  des  procédés  chimiques  &  de  la 
31  mécanique  néceffaire.  pour  donner  à  .ces  derniers 
»  toute  l’exlenfion,  la  promptitude  &  la  fiinplicité 
»  qu’exige  une  abondante  production,  n’avoient 
31  conçu  &  exécuté  le  projet  d’établir  des  ateliers 


(1)  Au  nom  d’une  commiiiïon  compofée  du  rapporteur 
(Fourcroy),  £c  de  Mil.-  Pelletan ,  Portai ,  Chaptal  & 
Yautjiielin.  . 
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en  grand ,  de  véritables  manufactures  d’eaux  mi¬ 
nérales  artificielles.  Parmi  quelques-uns  de  ces 
établiffemens,  formés  depuis  quelques  années 
en  France  &  à  Paris,  on  doit  furtout  diftinguer 
celui  qui  vient  d’être  élevé  au  ci-devant  hôtel 
d’Uzez,  rue  Montmartre ,  par  la  foeiété  de 
M.  Paul  &  compagnie  (1). 

»  Ce  chimifte ,  qui  a  fabriqué  les  mêmes  eaux 
à  Genève,  avec  un  grand  fuccès,  depuis 
dix  années,  &  qui,  d’abord  en  foeiété  avec 
M.  Goffe,  habile  pharmacien  de  cette  ville, 

»  connu  par  plufieurs  travaux  utiles,  a  débité  par 
»  année  jufqu’à  quarante  mille  bouteilles  d’eau 
»  de  Seltz  artificielle,  a  préfenté,  dans  la  féançede 
»  la  claflè  du  26  brumaire  dernier,  fur  la  fabrica- 
»  lion  des  .eaux  minérales,  un  Mémoire  dont  nous 
»  allons  d’abord  rapporter  les  principaux  traits  : 

»  nous  donnerons  enfuile  la  defeription  desmoyens 
»  ingénieux  que  nous  avons  vus  employer  dans 
3>  l’établiffement  où  fe  fait  fa  fabrication.  Nous 
»  paffefons  de-là  à  l’examen  des  eaux  artificielles 
»  qui  en  réfultent  ;  nous  y  joindrons  quelques  ob- 
»  fervations  fur  lenr  nature  &  fur  leurs  propriétés 
»  comparées ,  quelques  remarques  fur  certaines; 
»  améliorations  dont 'elles  nous  paroiflent  fufeep- 
31  tibles;  enfin ,  nous  terminerons  ce  rapport  par 
3>  les  réfultats  que  les  faits  précédées  nous  auront 
»  fournis ,  &  par  les  conduirons  que  nous  propofe- 
»  rons  à  la  claffe.  >1 

Notice  du  Mémoire  de  M.  Paul  &  compagnie.  1 

k  L’expofition  des  avantages  que  Genève  a 
si  déjà  retirés  de  l’établiflêment  d’une  fabrique 
»  d’eaux  minérales  artificielles ,  fait  depuis  dix 
»  ans  dans  fon  enceinte,  forme  la  première  partie 
»  de  ce  Mémoire;  à  l’imitation  fimple  de  ces 
»  eaux  ,  par  laquelle  M.  Paul  a  commencé,’  ont 
11  fuccédé  des  modifications  dictées  par  les  méde- 
»  cins  de  cette  ville,  &  furtout  la  préparation 
»  d’eaux  gazeufés  plus  chargées  que  celles  de  la 
»  nature.-  Cet  établiffement  peut  être  regardé 
»  comme  une  pharmacie  pneumatique  ,  en  raifon 
»  de  l’extenfion  &  de  la  variété  des  produits  que 
»  les  propriétaires  y  ont  fucceflivement  ajoutés.  On 
»  11’apporte  prefque  plus  à  Genève  d’eaux  minéra- 
»  les ,  &  celles  de  la  manufacture  ont  déjà  été  expor- 
»  tées.  Quarante  à  cinquante  mille  bouteilles  de 
»  de  litre  ,  en  forlent  annuellement.  Ce  premier 
»  fuccès  a  engagé  la  foeiété  à  former  un  établiffe- 
11  ment  pareil  à  Paris.  On  y  prépare  neuf  efpèces 
»  d’eaux  minérales  artificielles.  Les  réfultats  des 
»  obfervations  déjà  faites  lui-  chacune  de  ces  ef- 
»  pèces ,  fe  réduilent  aux  données  fuivantes  : 


(1)  Cet  établifiemefit  a  éré ’tranfporré  depuis,  avec  de’ 
nouveaux  développemens  ,  dans  la  rue  Saint-Lazare ,  où  il 
eft  devenu  fi  juftement  célèbre ,  fous  le  nom  d '  établijjemcnt 
pour  les  eaux  minérales  fa&ïces  de-  Tivoli,  dirigé  aujourd'hui 
par  MM.  Jurine  &  Audeoud. 
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*  1°.  Les  eaux  de  Seltz  ont  été  utilement  em- 
»  ployées  dans  les  catarrhes,  les.  rhumatifmes , 

»  l’afthme,les  maladies  biiieufes  &  putrides;  elles 
»  agiffent  comme  diurétiques  &  antifeptiques  , 

»  même  à  l’extérieur.  Elles  réufHfient  dans  les 
jj  fpafmes  de  Fellomac  ;  elles  facilitent  la  digef- 
v  ti.on;  on  les  boit  avec  du  Crop,  du  lait  y  du  vin. 
à  Le  fieur  Paul  les  prépare  de  deux  manières, 

»  relatives  à  l’eXtraSion  de  l’acide  carbonique  : 
jj  dans  l’une  il  eft  dégagé  de  la  craie  par  l’acide 
jj  fulfurique;  dans  l’autre 'il  ell  féparé  par  le  feu. 

»  Le  premier  donne  à  l’eau  une  âpreté  due  à  la 
-jj  petite  portion  de  l’aeide  fulfurique ,  &  une  pro- 
»  priété  irritante.  Le  fécond  ne  communique  rien 
»  de  femblableà  l’eau,  &  permet  -dé.  fadminiftrer 
»  dans  les  maladiés  où  l’irritation  feroit  à  craindre. 

»  11  fabrique  de  plus ,  avec  l’un  ou  avec  l’autre  de 
»  ces  gaz ,  des  eaux  de  Seltz  fortes  ou  foibles ,  fui- 
jj  vant  la  proportion  d’acide  qu’il  introduit. 

»  2°.  Les êauxdeSpa,  chargées,  commecellesde 
»  Seltz,  d’une  grande  proportion  d’acide  carbo- 
»  nique,  font  diftinguées  par  la  préfence  du  fer 
i  qu’on  y  ajoute  :  aux  propriétés  des  premières, 

*  elles  réunifient  la  qualité  tonique  &  ftomacbique 
x  de  ce.  métal. 

»‘3b.  Les  eaux  alcalines  gazeufes ,  très-recom- 
x  mandées  en  Angleterre  dans  la  gravelle  &  le 
»  calcul,  apportent  en  effet ,  dans  les  douleurs  qui 
«-accompagnent  l’un  &  l’autre  de  ces  maux  , 

»  un  foulagement  très-marqué  qui  pourroit  être 
x  attribué,  fuivant  lès  auteurs  du  Mémoire,  à  la 
j>  qualité  difiblvante  que  ces  eaux  communiquent 

*  aux  urines.  Ils  les  croient  propres  à  remplacer 
»  l’alcali  cauftiqùe  &  le  remède  de  Stephens.  Les 
x  malades  doivent  eu  prendre  tous  les  matins  , 
x  deux  ou  trois  verres",  coupés  avec  le  lait. 

x  4°.  Les  eaux,  de  Sedlitz,  les  plus  faciles  à 
»  imiter  ,  ont  les  propriétés  purgatives  &  fon- 
x  dantes  parfaitement  femblables  à  celles  de  la 
»  nature. 

»  5°.  Les  eaux  oxygénées  contenant  à  peu 
»  près  la  moitié  de  leur  volume  de  gaz  oxygène , 

»  fans  faveur  particulière ,  &  que  le  fieur  Paul  a  le 
»  premier  fabriquées  d’après  les  vues  des  médecins 
x  de  Genève,  ont  répondu  parfaitement  à  leur  at- 
x  tente  Si  méritent  laplus grande  attention  de  la  part 
jj  des  gens  de  l’art;  elles  raniment  l’appétit  Si  les 
»  forces ,  excitent  les  urines ,  rappellent  les  règles , 

»  calment  les  fpafmes  de  l’eftomac  &  les  accès 
x  hyftériques.  Le  Journal  britannique  contient  une 
»  fuite  intérefi’ante  d’obfervations  fur  leurs  bons 
»  effets. 

si  6°.  Les  eaux  hydrogénées  contenant  le  tiers 
x  environ  de  gaz  hydrogène  ,  font  calmantes  / 
»  utiles  dans  les  fièvres  avec  quelques  fymptômes 
:i  inflammatoires  ,  diminuant  alors  la  fréquence 
x  du  pouls ,  dans  les  douleurs  des  voies  urinaires , 
jj  dans  quelques  afleâiôns  nerveufes  &  dans  les 
x  infomnies. 

Médecine.  Tome  X. 
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»  7°.  Les  eaux,  hydrocarbonées  ne  diffèrent 
3>  pas  efientiellement  des  précédentes. 

»  8°.  Les  eaux  hydrofulfureufes  préparées  kvec 
»  le  gaz  hydrogène,  mêlé  de  gaz  hydrogène  fu!- 
»  furé  en  petite  quantité ,  ont  l’odeur  Si  le  goût 
»  d’œufs  pourris,  &  reffemblent  aux  eaux  ther-' 
jj  males  fulfureufes  ;  elles  font  diaphoniques  , 
jj  fondantes ,  réfolutives  ,  très-avantageufes  dans 
31  les  obflrucfions ,  les  jaunifTes,  les  affections  du 
>1  méfentère.  On  peut  les  varier  beaucoup  par  la 
>j  proportion  du  gaz.  Leur  ufage  extérieur  mérite 
jj  aillant  d’attention  de  la  part  des  médecins,  que 
»  leur  emploi  à  l’intérieur  :  chargées  de  beaucoup 
j>  degaz  hydrogène  fulfuré ,  elles  deviennent  pré- 
j>  cieufes  en  lotions  &  en  bains,  dans  les  maladies 
3j  pforiques  :  en  douches,  elles  réuffifTent  dans  les 
jj  ulcères  de  mauvais  caraâère  ;  elles  remplacent 
3)  très-avantageufementrufage  des  eaux  thermales 
jj  pour  les  malades  dont  les  moyens  ne  permettent 
3)  pas  des  voyages  dispendieux. 

»  Les  auteurs  du  Mémoire  le  terminent  par 
J3  deux  confidérations  également  importantes  : 
jj  l’une  a  pour  objet  le  point  de  vue  économique, 
JJ  l’argent  exporté  pour  le  prix  des  eaux,  retenu 
33  en  France,  &  celui  des  étrangers,  attiré  dans  notre 
)>  pays;  l’autre  eft  relative  aux  réfultats  utiles  à  la 
»  fcience ,  que  les  procédés  employés  à  la  fahri- 
>3  cation  des  eaux  leur  paroiffent  fufceplibles  de 
J3  fournir.  Telle  eft  la  fubftance  du  Mémoire  pré- 
»  fente  à  l’Inftitut  :  il  eft  écrit  avec  la  {implicite 
jj  &  la  précifion  qui  conviennent  à  un  pareil 
»  fujet.  » 

Procédés  Jiiivis  pour  la  fabrication  artificielle 
des  eaux  :  description  de  l’établiffement  où  on 
les  prépare  ,  &c.  &c. 

«  La  commifîïon,  fur  l’invitation  de  la  compa- 
»  gnie  de  M.  Paulgs’eft  tranfportée  dans  l’ate- 
»  fier  où  Ton  prépare  ces  nouvelles  eaux  arli- 
jjficielles,  Si  qui  eft  filué  maifon  d’Uzez ,  rue 
jj  Montmartre.  Elle  a  d’abord  été  frappée  de  la 
jj  fimplicité  des  appareils,  de  l’ordre  qui  règne 
jj  dans  les  difpofi  lions  refpeâives  ,  des  moyens 
»  ingénieux  employés  pour  fe  procurer  l’eau ,  pour 
jj  la  filtrer  entre  le  premier  rélervoir  &  celui  d’où 
j  »  elle  eft  puifée  pour  être  minéralifée,  de  la  per- 
|  »  fèélion  des  machines  pour  obtenir  les  gaz  &  fur- 
!  x  tout  l’acide  carbonique,  foit  par  la  calcination 
jj  du  carbonate  de  chaux,  foit  pour  fon  dégage- 
jj  ment  par  le  moyen  de  l’acide  fulfurique ,  Si 
»  furtout  du  mécanifme  rapide  par  lequel  les  gaz 
jj  font  comprimés  &  condenfés  dans  le  liquide  qui 
!  31  les  reçoit.  Partout  elle  a  reconnu  les  reffources 
j>  d’une  mécanique  éclairée,  affociées  à  Pexacti- 
f  33  tude  des  procédés  chimiques  :  partout  elle  a  été 
33  frappée  de  la  différence  qui  exifte  entre  cette 
jj  frabrication  en  grand  Si  lapetitefie,  on  pourroit 
33  même  prefque  dire  la  mefquinerie  des  pra- 
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»  tiques  employées  jufqu’à  préfent,  pour  la  pré- 
»  parution  de  ces  liquides.  Les  machines  de  l’ale- 
■x  lier  que  nous  décrivons ,  font  difpofées  de  ma- 
»  nière  à  fabriquer  à  la  fois  plufieurs  centaines 
»  de  litres  d’eaux  minérales ,  8c  à  leur  donner  la 
»  plus  forte  comme  la  plus  uniforme  énergie. 

»  L’auteur  de  ces  procédés  &  de  ces  manipu- 
»  lations  utiles,  entièrement  au  courant  de  toutes 
»  les  variétés  d’appareils  employés  dans  les  labo- 
»  raloires  français,  pour  découvrir  &  montrer 

*  toutes  les  propriétés  des  fluides  élaftiques  &  leur 
»  influence  fur  les  phénomènes  chimiques  de  la 
«  nature ,  femble  avoir  confacré  l’enfemble  de  ces 
.»  machines  à  des  recherches  exaèles;  tant  il  a  mis 
»  de  fagaçité  dans  l’invention  &.  de  précifion  dans 
»  l’exécution  de  les  moyens  !  Sans  vouloir  décrire 
»  ici  en  détail  les  machines  employées  dansl’ate- 
»  lier  de  fabrication  des  eaux  ,  machines  dont  l’au- 
»  teur  defire  réferver  la  connoiffance  à  fa  com- 
«  pagnie,  furtout  par  rapport  au  mécanifme  de 
»  compreffion ,  qui  fait  le  principal  appareil  de 
«  fon  invention,  8c  qui  nous  èft  relié  caché  :  la  com- 
»  million  croit  devoir  au  moins,  donner  une  idée 

*  générale  des  principaux  procédés  mis  en  ufage 
»  dans  cet  atelier ,  afin  de  faire  connoître  à  la 
»  clalfe  les  foins  8c  les  lumières  qui  dirigent  cette 
»  importante  fabrication  :  ce  qu’elle  va  entendre 
x  fuffira  pour  en  faire  juger  le  mérite  &  l’avantage , 
a  mais  ne  fuffira  pas  pour  en  permettre  ou  en  diêter 
»  l’exécution.  La  commilfion  remplira  donc  ainfi 
»  &  ce  que  la  clalfe  attend  d’elle,  &  ce  quelle 
»  doit  à  l’auteur  du  mécanifme  dont  le  réfultat 
x  l’occupe. 

»  Deux  genres  d’appareik  également  fimples , 
»  ingénieux,  8c  pouffés  jufqu’à  une  perfeâion  qui 
a  deviendra  très-utile,  même  dans  nos  labora- 
»  toires  de  recherches,  font  deflinés  à  l’extrac- 
x  tion  &  au  dégagement  des  gaz  ,  l’un  pour 
»  ceux  que  le  feu  doit  développer,  l’autre  pour 
»  les  fluides  dégagés  par.  refiërvefeence.  Le  pre- 
»  mier  eft  un  cylindre  métallique  tràverfant  un 
»  fourneau  ,  8c  muni  à  fes  deux  extrémités  de 
x  tous  les  ajutages  néceffaires ,  foit  pour  voir  ce 
x  qui  fe  paffe  dans  fon  intérieur  à  tous  les  temps 
x  de  l’opération  ,  foit  pour  recueillir  ,•  tranfporter, 
x  mefurer  ,  laver  8c  purifier  les  gaz  une  fois 
»  dégagés;  La  vue  8c  la  marche  de  cet  appareil 
x  montrent  à  l’obl'ervateur  tout  ce  que  la  chimie 
x  moderne  a  imaginé  de  plus  exa£l  &  de  plus  utile 
»  pour  l’ extraciion  &  la  connoiffance  des  fluides 
»  élaftiques.  De  l’extrémité  de  cet  appareil,  féparé 
x  en  deux  par  une  cloifon ,  8c  offrant  d’un  côté 
x  le  fourneau  8c  le  cylindre ,  de  l’autre  les  réci- 
»  piens  munis  de  tout  ce  qui  affure  le  recueille- 
»  ment,  la  mefure  8c  la  purification  des  gaz  5 
x  partout  des  tuyaux  mobiles,  que  l’on  peut  alon- 
x  ger,  raccourcir,  élever,  delcendre.,  diriger  à 
»  volonté,  &.  qui  portent  les  gaz  dans  une  pompe 
x  d’où  ils  font  refoulés  dans  des  tonneaux  folides  , 
x  où  la  dillblution  dans  l’eau  filtrée,  qui  arrive 
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»  d’un  autre  atelier  voilin ,  par  une  conduite  par-» 

»  ticulière,  s’opère  à  l’aide  de  la  preffion  8c  de 
x  l’agitation.  Ce  premier  appareil  ell  appliqué  à 
»  l’extraftion  des  gaz  acides  carbonique,  oxy- 
»  gène  &  hydrogène. 

x  Le  fécond  genre  d’appareil ,  confacré  aux  dé- 
»  veloppemens  des  fluides  élaftiques  par  l’effer- 
x  vefcence ,  ell  encore  plus  fimple  que  le  premier. 

»  Quoique  femblable  à  ce  que  l’on  connoît  déjà 
x  dans  nos  laboratoires ,  &  confiftant  en  un  vafe 
«muni  de  tubes  8 1  de  robinets,  le  fieur  Paul 
»  y  a  porté  une  perfeâion ,  une  fimplicité ,  une 
«  commodité,  qui  rendent  cette  opération  8c 
x  plus  facile ,  8c  plus  prompte ,  81  plus  fûre  qu’elle 
x  ne  l’a  encore  été  jufqu’ici.  Sa  fabrication  eft  fi 
»  exafle ,  qu’il  ne  fe  perd  rien  ;  que  tout  lé  gaz 
x  eft  recueilli;  que  les  matières  en  eflèrvefcencé 
»  ne  fe  bourfoufïlent  jamais  aû’ez  pour  arriver 
x  jufque  dans  la  première  eau  traverfée  par  le 
x  gaz;  que  tout ,  jufqu’au  temps  8c  à  l’efpace ,  eft 
»  employé  à  profit.  Le  mécanifme  qui  produit  cet 
«.effet,  eft  en  même’ temps  d’une  fimplicité  qui 
x  étonne ,  &  qui  annonce  dans  fon  auteur  une 
«grande  habitude  des  procédés,  &  une  con- 
»  noiffance  aufti  profonde  des  inconvéniens  rë- 
»  connus  dans  les  machines  ufitées ,  que.de  ce  qui 
x  reftoit  à  y  ajouter.  Le  gaz  fourni  par  ce  pro- 
»  cédé  eft  afpiré  par  la  même  pompe,  &  porté 
»  dans  les  mêmes  tonneaux  de  difl’olution ,  que 
»  celui  qui  eft  le  produit  du  feu. 

»  Quant  à  la  machine  de  compreffion,  dont  la 
»  ftruclure  &  le  mécanifme  ne  nous  ont  point  été 
»  communiqués,  Si  dont  l’auteur  8c  fa  compagnie 
»  fe  réfervent  entièrement  le  iècfet,  nous  nous 
»  contenterons  de  dire  qu’elle  remplit  fon  but  de 
»  la  manière  la  plus  defirable  ,  puifque  les  eaux 
»  gazeufes  diverfes ,  fortes  oufoibles,  que  nous 
»  avons  vu  préparer,  contiennent  plus  de  fluides 
»  élaftiques  ,  même  de  ceux  que  l’on  fait  n’être 
»  pas  diffolnbles  dans  l’eau,  au  moins  fans  preff - 
»  lion ,  que  toutes  celles  que  l’on  a  fabriquées  juf- 
»  qu’aujourd’hui. 

»  Nous  avons  vu  préparer  en  moins  de  deux 
»  heures,  deux  petits  tonneaux  d’eau  de  Seltz  ,  foitê 
»  avecje  gazsacide  carbonique  extrait  par  le  feu," 
»  l'oit  avec  le  même  gaz  retiré  par  l’acide  fulfir- 
»  rique.  Cette  opération,  fimple  dans  toutes  fes 
»  parties,  n’entraîne  ni  difficulté  ,  ni  irrégularité, 

»  ni  perte  de  temps.  La  proprëté  la  plus  grande 
«  règne  dans  toute  1a  continuité.  Lesmatièreslalines 
»  8c  fixes ,  qui  doivenlfaire  partie  de  quelques-unes 
»  de  ces  eaux,  8c  furtout  de  celles  de  Seltz,  de 
»  Sedlitz ,  de  Spa,  8cc. ,  font  placées  toutes  doféesj 
«  bien  mêlées  &  en  poudre  line  ,  dans  chaque 
»  bouteille  ,  avant  de  remplir  celle-ci  de  l’eau 
»  gazeufe,  au  moment  où  l’on  va  la  tirer  du  ton- 
»  neau  defabrication  :  l’art  même  de tirer  le  liquide 
»  gazeux  de  ces  tonneaux,  eft  suffi  perfectionné 
«  qu’il  peut  l’être.  Le  fifflëment.  &  le  bruit,  ainfi 
t  »  que  la  fraâure  de  quelques-unes  de  ces  bou- 
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»  teilles ,  à  l’inftant  où  l’on  y  enfonce  le  bouchon , 
»  annonce  allez  que  l’eau  gazeufe  y  eft  furchargée 
»  de  ce  gaz  ,  &  que  ,  malgré  la  perte  inévitable  qui 
»  s’en  fait ,  le  liquide  en  contient  beaucoup  plus 
»  qu’aucune  eau  artificielle  n’en  a  contenu  juf- 
»  qu’ici.  »  (  Injlitut  national  des  arts  ,  extrait 
des  regijlres  de  la  clafle  ,féance  du,  2 1  frimaire 
an  8.) 

Telle  étoit  la  manière  de  s’exprimer  de  Four- 
croy,  au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle, 
fur  la  grande  manufaâure  des  eaux  minérales 
faflices  de  l’hôtel  d’Uzez,  plus  connue  aujourd’hui 
fous  le  nom  di  étabhjjement  de  Tivoli.  On  avoit 
fuivi ,  pour  la  fabrication  de  ces  ëaux ,  les  réful- 
tats  des  belles  analyfes  de  Bergman  &  de  quel¬ 
ques  analyfes  plus  récentes ,  opérées  à  la  demande 
de  la  compagnie  Paul  ,  par  M.  Vauquelin. 

Ces  eaux ,  à  l’époque  du  rapport ,  fe  bornoient 
aux  eaux  de  Seltz  &  de  Spa  ,  fortes  &  foibles  ;  l’eau 
de  Sedlitz  &  pluGenrs  eaux  hydrocarbônées,  & 
des  eaux  hydrofulfurées  foibles  &  hydrofulfurées. 
fortes.- On  y  a  joint  dans  la  fuite,  &  d’après  lès 
données  fournies  par  les  meilleures  analyfes , l’eau 
de  Vichi , L’eau  de  Buffang,  de  Pyrmont  ,  les  eaux 
de  .Vais,  de  Contrexeville ,  de  Balaruc,  de  Plom¬ 
bières ,  dé  Barèges ,  &  enfin  l’eau  fulfüreufe  de 
.  Naples ,  fi  active ,  fi  efficace,  lors  même  quelle 
n’eftqp’imilée ,  &  qui  paroît  devoir  Tes  propriétés 
à  la  réunion  de  l’acide  hydrofulfurique  &  de 
l’acide  carbonique ,  dans  une  même  eau  minérale. 
La  compagnie  Paul  ne  fe  borna  point  à  ces 
différentes  fabrications,  dont  l’idée  étoit  prife 
dans  la  nature.;  elle  compofa  auffi,  &  pour  ré¬ 
pondre  à  des  indications  particulières ,  l’èau  oxy¬ 
génée  ,  l’eau  hydrogénée ,  l’eau  alcaline  gazeufe. 

On  poufroit  regarder  encore  comme  une  ef- 
pèce  -d’eau  minérale  nouvelle  ,  l’eau  de  Seltz 
douce  ou  préparée  avec  l’acide  carbonique  extrait 
par  le  feu,  &  qui  n’ell  point  ftyptique,  ftimulante 
comme  celle  qui  eft  fabriquée  par  l’acide  carbo¬ 
nique  dégagé  par  efïervefcence. 

Le  favant  rapporteur  ,,  dont  nous  empruntons  en 
grande  partie  les  remarques  dans  cet  article  , 
s’étoit  fait  de  l’eau  oxygénée  une  idée  trop  favo¬ 
rable,  &  qui  ne  s’eft  point  réaliféé ,  ni  dans  la  mé¬ 
decine  pneumatique ,  ni  dans  les  applications  que 
l’on  croyoit  pouvoir  faire  de  cette  découverte  , 
aux  arts  &  à  l’agriculture.  Les  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  britannique  avoient  partagé  cës  fiat— 
teufes  efpérances,  &.  publièrent,  pour  les  appuyer, 
les  obfervations  de  Cruikshank ,  de  Rollo ,  de  Bed- 
does ,  qui  n’ont  pas  été  confirmées.  Fourcroy  n’at- 
tachoit  pas,  avec  raifon,  la  même  importanceàL’eau 
hydrogénée.  Quant  à  l’eau  alcaline  gazeufe ,  que 
l’on  continue  de  trouver  à  l’établilfement  de  Ti¬ 
voli,  elle  ne  paroît  avoir  été  préparée  que  dans  le 
deffein  de  reproduire  exaâement  l’eau  méphy  tique 
alcaline  de  Home,  fi  recommandée  en  Angleterre 
par  Ingen-Houtz ,  dans  le  traitement  des  allée-. 
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étions  calcnleufes,  quoique,  fuivant  l’auteur  du 
rapport ,  on  ne  puille  guère  leur  accorder  la  pro— 

Eriété  qui  leur  eft  attribuée  ,  favoir,  de  diffoudre 
;s  calculs,  dont  le  plus  grand  nombre ,  en  effet,  eft 
formé  par  de  l’acide  urique,  ou  par  du  phofphate 
de  chaux ,  qui  ne  peuvent  être  attaqués  par  un 
carbonate  alcalin. 

Depuis  le  rapport  de  MM.  les  commiffaires  de 
l’Inftif  ut,  l’établiflèment  des  eaux  minérales  faêlices 
de  M.  Paul  &  compagnie  s’eft  continuellement 
agrandi  &  perfectionné  :  il  n’a  plus  feulement 
aujourd’hui  pour  objet  la  préparation  &  la  diftri- 
bution  des  eaux  minérales  qui  doivent  être  em¬ 
ployées  en  boiffons;  il  renferme,  en  outre  ,  des 
bains  compofés  avec  les  mêmes  eaux,  ou  avec  des 
eaux  plus  énergiques ,  des  appareils  pour  les  bains 
de  vapeurs  fèches  ou  humides ,  des  bains  de  va¬ 
peurs  à  l’oriental,  des  douches  fous  toutes  les 
formes  (  douches  ordinaires ,  douches  en  àrro- 
foir  )  ,  bains  d’immerfion  ,  bains  par  ondée  , 
douches  dites  ajcendantes. 

Le  rapport  dont  nous  avons  parlé  ,  celui  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  les  rapports  fuc- 
ceffifs  de  l’infpeâeur.du  Gouvernement ,  ont  fait 
fuffifamment  connoître  cette  grande  &  nouvelle 
I  branche  de  l’indullrie  françaife,  &  l’on  voit,  en 
l  ies  parcourant,  qu’un  grand  nombre  d’affections 
|  diverfes  ont  été  traitées  avec  autant  de  fuccès 
I  qu’elles  auroient  pu  l’être  aux  eaux  minérales 
naturelles  lés  plus  renommées, 
i  II  fe  préfente  maintenant  une  queftion  qu’il 
I  feroit  important  de  traiter,  &  dans  l’intérêt 
de  la  fcience  ,  &  dans  celui  de  l’humanité. 
Les  eaux  minérales  fadtices  offrent-elles,  rela- 
!  tivement  à  la  médecine,  une  imitation  exaâe 
des  eaux  naturelles  ,  &  fur. tout  de  quelques  eaux, 

I  dont  l’activité  n’ eft  pas  fuffifamment  expliquée  par 
le  réfultat  de  leurs  analyfes. ,  telles  que  celles  de 
plufieurs  fources  de  Vichi  ,  celles  de  Plombières  , 

[  du  Mont-d’Or ,  de  Spa  ?  Nous  fommes  bienloin  de 
partager  dans  la  manière  de  décider  UDe  pareille 
queftion,  l’opinion  de  Bergman  &  de  Fourcroy; 
fans  doute  le  nouvel  établiffement  d’eaux  rniné- 
rales'préfente  un  grand  appareil  de  reflburces  à  la 
médecine  :  «  En  effet,  ce  ne  font  plus  les  petits 
!  »  moyens  ordinaires  des  laboratoires  de  chimie , 
»  ce  n’eft  plus  une  expérience  refferrée  &  gênée  en 
»  quelque  forte  par  d’autres  expériences  ;  c’eft  une 
|  »  véritable  pharmacie  pneumatique-,  une  manu- 
i  »  faâure  où  les  mêmes  obfervations  faites  avec 
»  beaucoup  de  foin,  &  en  grand,  conduifent  conf- 
tamment  à  un  réfultat  identique.  Enfin,  cette 
»  préparation  d’eaux  minérales  artificielles  faites 
»  affez  en  grand  pour  en  fournir  à  un  grand  nom- 
»  bre  d’individus  à  la-  fois ,  eft  propre  à  créer  pour 
»  Paris  &  pour  la  France  une  nouvelle  branche 
»  d’induftrie  utile  tout  à  la  fois  aux  habitans ,  par 
a  les  médicamens  qu’elle  leur  fournit ,  au  eom- 
»  merce,  par  les  fommes  dont  elle  prévient  l’ex*- 
»  portation,  par  les  fommes  quelle  doit  attirer 
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»  de  l’étranger ,  &  enfin ,  à  la  profpérilé  nationale,  plufieurs  excavations  fouterraxnes ,  dans  l’inté- 
»  par  les  produits  de  tous  genres  qu’elle  y  fait  rieur  defqnelles  différens  ouvriers  font  employés 
»  paître.  »  pour  en  retirer  diverfes  efpèces  de  métaux ,  & 

Nous  foufcrirons  fans  héfiter  à  ces  éloges,  mais  quelques  foffiles  non  moins  importuns  dans  l’éco- 
nous  ne  dirons  point  avec  Fourcroy,  qui  malheu-  nomiefociale.Nouspourrionsconfidérercequicon- 
reufement  étoit  trop  étranger  aux  queftions  de  cerne  les  mines,  d’abord  fous  le  point  de  vtie  de  leur 
médecine  pratique,  que  M.  Paul  &  compagnie  biftoire  naturelle  ,  &  enluite  fous  le  rapport  de  leur 
ont  parfaitement  rempli  l’objet  qu’ils  s’étoient  pro-  infalubrité  pour  la  claffe  particulière  des  art'Tauî 
pofé,  celui  de  fournir  à  la  médecine  des  médica-  qui  s’y  trouvent  renfermés.  Le  premier  point  de 
mens  comparables  ,  &  fouvent  même  füpérieurs  vue ,  fans  être  entièrement  étranger  aux  études  de 
aux  eaux  minérales  naturelles.  Sans  doute  les  eaux  la  médecine,  nous  écarteroit  trop  de  notre  objet 
de  Seltz  où  quelques  autres  eaux  acidulés  gazeufes,  particulier,  pour  qu’il  nous  foit  poffible  de  nous 
les  eaux  de  Sedlitz  ,  quelques  eaux  hydrofulfu-  y  arrêter.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de. 
reufes  froides,  peuvent  être  fabriquées  dans  nos  Chimie.  )  Nous  dirons  feulement  ici  ,  &  fous 
laboratoires  jufqu’à  un  certain  point  ;  mais  com-  forme  de  digreflion  ,  que  la  température  des 
ment  imiter  les  eaux  falines  thermales,  celles  de  mines,  qui  vient  d’attirer  tout  récemment  l’atten- 
Vichi,  par  exemple  ,  de  Plombières  ,  qui.ont  une  tion  des  phyficiens  d’une  manière  toute  particu- 
fi  grande  efficacité  fur  les  lieux  mêmes  où  on  les  lière ,  paroît  répondre  à  leur  profondeur  :  l’idée 
prend,  tandis  que  les  eaux  artificielles  que  l’on  d’un  Jeu  central  avoit  déjà  porté  de  Mail-an  & 
défigne  fous  le  même  nom,  ne  peuvent  leur  être  Buffon  à  difiérentes  recherches  fur  la  tempé— 
comparées  fous  ce  rapport  ?  Les  commiflaires  de  rature  des  excavations  les  plus  profondes  de  la- 
l’Inftitut  n’ont  pas  même  fpéci fié  dans  leur  rap-  terre,  comparée  à  celle  de  fà  fùrface. 
port  ,  relativement  aux  eaux  de  Vichi ,  quelle  Le  beau  travail  de  M.  Fourier  ,  fur  la  chaleur  , 
étoit- la  fource  dont  on  avoit  analyfé  les  eaux  Pa  ramené  fans  aucun  intérêt  de  théorie  ou  de 
pour  les  imiter,  &  l’on  fait  cependant  combien  fÿftème  ,  vers  les  mêmes  objets  de  fpéculation. 
ce£  eaux  font  différentes,  combien  celles  de  la  Plufieurs  obfervations  ont  été  faites  en  même  temps 
fource  de  la  grande  grille  agiffent  plus  puiffam-  avec  beaucoup  d’exactitude  dans  différens  lieux  p 
ment  que  celles  de  la  fource  dite  de  l’hôpital /&  |  &  d’après  l’enfemble  de  leurs  réfultats,  il  eft  diffi- 
combien  celles  des  Célejlins  ont  peu  d’analogie  cile  de  ne  pas  convenir  que  les  températures  en 
avec  les  deux  premières.  tous  les  lieux  font  confiantes,  à  chaque  profondeur 

L’établiffement  des  eaux  minérales  faftices  de  un  peu  confidérable ,  mais  qu’elles  augmentent 
Tivoli,  en  le  confidérant  fous  fon  véritable  point  à  mefure  que  l’on  defcend. 

de  vue,  doit  être  envifagé  comme  un  valte  en-  Ainfi,  à  une  profondeur  de  453  mètres  dans 
femble  de  moyens  thérapeutiques  ;  il  a  fon  objet  les  mines  de  Giromagny,  le  thermomètre  centi-  ' 
particulier,  &  répond  aux  intentions  des  mécle-  grade  s’eft  trouvé  à  2-2°, 7,  tandis  qu’il  s’élève 
cins  pour  plufieurs  indications  fpéciales  ;  il  peut'  feulement  à  I2°,5,à  la  profondeur  de  101  métré» 
convenir  même ,  ou  réuffir ,  dans  le  traitement  de  dans  les  mêmes  mines. 

quelques  maladies  qui  ontréfifté  à  l’aétion  des  eaux  Dans  une  autre  mine,  dans  celle  de  Kiihfchacht , 
minérales  naturelles  (plufieurs  affections  herpé-  qui  eft  regardée  comme  la  plus  profonde  des  mine» 
tiques  très-invétérées),  fans  pouvoir  toutefois'  de  Fryberg,  le  llieraiomètre  s’eft  trouvé  à  i6°,3,  à 
n’être  comparé  que  d’une  manière  très-éîoignée ,  une  profondeur  de  271  mètres  ,  lorfqu’il  ne  mar- 
aux  fources  juflement  renommées  de  Vichi,  de  quoit  que  2°,5  centig.  en  plein  air ,  en  dehors  de  la 
Spa,  du  Mont-d’Or  ,  de  Barèges,  de  Cauterets,  mine  j  enfin,  des  réfultats  analogues  ont  été  pré- 
de  Plombières  ,  &c.  Tentés  dans  la  mine  Jungbobebirke ,  qui  a  été  ex-_ 

Le  dégagement  très-confidérable  de  l’acide  ploitéejufqu’àuneprofondenrde35omètres,  dans 
hydrofulfurique ,  qui  s’opère  dans  l’emploi  de  celles  de  Hnelgoat  de  Cornouailles ,  ainfi  que  dans 
plufieurs  eaux  minérales  faclices,  préfente  en  par-  les  principales  mines  de  la  Nouvelle  -Efpagne,- 
ticulier,  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées,  d’après  les  obfervations  de  M.  le  baron  de  Hum-, 
des  avantages  que  l’on  ne  rencontreroit  peut-être  boldt.(i). 

pas  dans  les  eaux  minérales  naturelles  bydroful-  Les  mines  ont  été,  chez  plufieurs  nations  mo- 
fureufes.  On  adminiitre  dans  les  établiffemens  dernes,  l’objet  d’une  induflrie  très-aclive  &  très- 
dont  nous  parlons,  le  foufre  en  vapeurs,  le  cic-  développée  :  telles  font  les  mines  de  la  Saxe ,  de  la 
nabre  :  moyens  que  l’on  a  utilement  employésdans  Bohême,  de  la  Hongrie  ,  de  tout  le  nord  de  l’Eu- 
le  traitement  de  certaines paralyfies, d’impotences  rope  en  général,  de  la  Suède  &  de  la  Ruffie  eu 
rhumatifmales  très -invétéi-ées ,  de  dartres  non  particulier,  où  les  ordonnances  qui  concernent 
moins  opiniâtres  ,&  de  fypbilis  dégénérée  &  conf-  l’exploitation  des  mines,  forment  une  partie 
titutionnelle.  (  Voyez  Vapeurs  (  Bains  de).  )  effentielle  de  la  légiflation.  Malheureufement  ces 

(L.  J.  M.)  _ 

MINES.  (  Fodinœ.  )  On  défigne  fous  ce  nom  (1)  Voyez  Annales  de  chimie,  tom.  XIII,  1&3. 
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travaux  ont  eu  tien  plutôt  pour  objet  le  plus 
grand  parti  que  l’on  pouvoit  tirer  des  mines,  que 
les  moyens  qui  ont  pour  but'  d’en  diminuer  l’in- 
falubrité. 

Cette  infalubrité,les  dangers  de  tout  genre  aux¬ 
quels  fe ^trouvent  expofes  les  infortunés  mineurs , 
furpaffent  peut-être  tout  ce  que  l’onpourroit  ima- 

Cette  infalubrité  ,'  ces  périls  font  communs  à 
prefque  toutes  les  mines,  &  plufieurs  appartien¬ 
nent  en  outre  en  particulier  ,  à  quelques  mines, 
telles  que  celles  d’arfenic,  de  mercure,  de  char¬ 
bon  de  terre ,  &c. 

La  refpiration,  les  fonctions  de  la  peau  font 
continuellement  menacées  &  troublées  dans  la 
plupart  des  mines;  tous  ceux  qui  les  ont  vifitéès, 
s’accordent  fur  la  profonde  altération  de  l’air  dans 
les  plus  grandes  excavations;  ce  qu’on  appelle 
l’airage  en  terme  de  mineurs,  a  pour  objet,  afin 
de  corriger  cette  altération ,  de  multiplier  &  de 
difpofer  le  plus  convenablement  poffible  les  per- 
cemens ,  de  les  établir  en  ligne  droite  autant  qu’il 
eft  polfible ,  &  de  tenir  enfin  fur  le  haut  des  puits , 
une  efpèce  de  brafier ,  pour  produire  un  courant 
d’air  de  bas  en  haut. 

Pour  fe  faire  une  idée  du  degré  auquel  l’induf- 
trie  humaine  eft  arrivée  dans  ces  précautions  ,  il 
faut  vifiter  les  principales  mines  d’Angleterre, 
mais  furtout  celle  de  Newcallle,  où  les  ma¬ 
chines  à  vapeurs  &  toutes  les  reffources  de  la 
mécanique  pratique  la  plus  avancée  ont  été  em¬ 
ployées  pour  rendre  l’exploitation  des  mines'  le 
plus  produéKve  &  le  moins  infalubre  qu’il  étoit 
polfible  (i). 

D’autres  dangers  menacent  les  mineurs,  non- 
feulement  par  l’humidité  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent ,  mais  encore  par  l’afflux  des  eaux  pluviales, 
au  milieu  defquelles  ils  feroient  fouvent  inondés  , 
fi  de  grands  efforts  n’étoient  pas  continuelle¬ 
ment  employés  pour  détourner  ces  eaux  par  des 
galeries  d’écoulement ,  ou  pour  les  épuifer  par 
différens  procédés  très-pénibles. 

On  eft  en  outre  expofé ,  dans  les  mines,  à  l’aôion 
de  plufieurs  émanations  nuifibîes  &  de  plufieurs  gaz 
délétères.  Les  fimples  exlialàifons  ou  vapeurs  font 
moins  dangereufes,  en  génér/il,  que  les  gaz  dont 
nous  parlons.  Quelques-unes  néanmoins  ont  occa- 
fionné  les  plus  grand  défaflres  :  telles  font  les  va¬ 
peurs  appelées  par  les  mineurs  le feu  brijbu  ou 
terrou  ,  le  ballon,  la  mouphète  ou  pouffe. 

Le  feu  brifou  fe  dégage  avec  fifilement  des 
fouterrains;  il  paroît  dans  Tes  mines  fous  la  forme 
d’une  toile  d’arâignée  ,  &  s’allume  avec  une  vio¬ 
lente  explofion  s’il  Te  trouve  en  contaôlavec  la  lampe 
des  mineurs.  Pour  prévenir  un  femblable  effet,  un 
homme  envelopé  de  linge  mouillé,  &  portant,  au 
bout  d’une  longue  perche ,  une  torche  allumée  , 


(i)  Voyez  Bibliothèque  univerjtüe  de  Genève ,  181  ;  & 
1S18. 
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defcend  dans  la  mine ,  fe  coucbe  à  plat  ventre,  & 
enflamme  la  vapeur  en  lui  préfentant  fa  lumière 
du  plus  loin  qu’il  lui  eft  polfible. 

Le  ballon  c.onfifte  dans  une  efpèce  de  globe 
formé  par  une  Vapeur  circonfcrite,  &  fufpendue 
da nsl’at mofph ère  :  auflitôt  que  les  ouvriers  aper¬ 
çoivent  ce  phénomène,  ils  prennent  la  fuite;  &  fi 
le  ballon  crève  avant-qu’ils  aient  en  le  temps  de  fe 
faU ver ,  ils  font  tous  ou  prefque  tous  frappés  de 
funôcation.  . 

L à.  mouphète  ou  pouffe  éteint  les  lumières  ,  & 
les  mineurs  font  avertis  de  fa  préfence  à  cette 
propriété.'  Lorfque  fon  aâion  eft  très-légère  ,  elle 
occafionne  une  toux  convulfive  qui  peut  être 
fuivie  d’une  pneumonie  chronique ,  &  de  la  con- 
fomptionqui  eu  eftl’effet  néceffaire,  lorfque  celte 
maladie  n’eft  pas  trailée  par  des  moyens  conve¬ 
nables.  .Si  cette  même  aéfion  eft  pins  forte,  elle 
occafionne  une  afphyxie ,  à  la  fuite  de  laquelle  on 
vomit  des  matières  noirâtres  &  fanguinolentes. 

La  plupart  des  gaz  délétères  qui  rendent  le 
féjour  des  mines  fi  dangereux ,  ne  s’y  trouvent  pas 
habituellément ,  mais  s’y  dégagent  tout-à-coup  , 
comme  dans  les  foffes  d’aifance,  lorfque  les  ou¬ 
vriers  viennent  à  communiquer,  par  leur  travail , 
avec  d’anciens  puifards,  ou  lorfqu’ils  brifent  des 
fubftances  dont  peuvent  fe  dégager  des  vapeurs 
meurtrières. 

La  plupart  de  ces. gaz  délétères,  font  le  gaz 
acide  carbonique,  le  gaz  oxyde  de  carbone,  le 
gaz  hydrogène  carboné  ,  le  gaz  hydrogène  fulfuré. 
Souvent  les  ouvriers ,  furpris  par  leur  dégagement 
fubit ,  font  frappés  de  mort  avant  qu’il  foit  polfible 
de  leur  donner  le  moindre  fecours  :  dans  le  cas 
contraire  ,  on  cherche  à  les  fauver,  en  les  arrofant 
d’eau  &  de  vinaigre ,  ou  en  les  enveloppant  à  l’air 
libre  ;  fui  vant  un  ufage  adopté  en  Angleterre ,  de 
houille  mouillée  :  procédé  que  fans  doute  on  pour- 
roit  rendre  plus  utile  &  mieux  adapté  à  une 
fituation  auffi  dangereufe. 

Plufieurs  autres  caufes  de  fouffrances  ou  d’in- 
falubrité  menacent  encore  la  fanté  des  ouvriers 
qui  travaillent  dans  les  mines  ;  différentes  matières 
•corrcfives,  irritantes,  fe  portent  fouvent  fur  les 
jambes ,  furies  mains ,  fur  les  yeux ,  &  occafionnent 
des  plaies  ou  des  ulcères  qu’il  eft  difficile  de  guérir. 
Les  infedles  çjont  parle  Agricola,  que  l’on  a  appelés 
les  lue i/uges ,  &  qui  fe  trouvent  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  mines  d’argent,  ne  font  guère  moins 
incommodes  &  moins  nuifibîes.  Ce  que  Galien  ra¬ 
conte  de  la  caverne  de  Chypre  ,  porte  à  la  regarder 
comme  une  mine  de  vitriol. 

Durefte,  l  induftrie  humaine  a  opppfé  plufieurs 
moyens  de  défenfe  à  ces  nombreux  fléaux  qui  me¬ 
nacent  la  fanté  des  mineurs  ;  nous  en  avons  déjà 
indiqué  quelques-uns.  Les  Anciens  donnèrent 
affez  d’attention  à  celte  partie  de  l’hygiène  pu¬ 
blique;  onconnoît,  d’après  Jules  Poilux,  leurs 
gantelets  &  leurs  bottines  ,  pour  défendre  les 
ouvriers  d’un  grand  nombre  d’irritations  mécani- 
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ques.  Pline  a  parlé  en  outre  de  différens  mafques 
de  verre  dont  ils  faildient  ufage  pour  le  prél'erver 
des  émanations  les-plus  dangereufes. 

Les  onctions  liuiîeufes,  les  mafques  d’éponges  1 
mouillées  propofés  par  M.  Joffe  pour  les  vi¬ 
dangeurs  8c  pour  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
au  milieu  des  matières  les  plus  dangereufes  , 
offriroient  de  grands  avantages  dans  l’intérieur  de 
plufieurs  mines. 

Dans  plufieurs  des  mines  très-profondes ,  on  a 
eu  recours,  pour  purifier  l’âir,  à  une  llabellation 
très-forte ,  à  différens  moyens  de  ventilation ,  & 
même  à  des  fumigations  préparées 1  avec  le  nitre  : 
on  a  cherché  aufli  à  boucher  avec  de  la  terre 
glaife ,  les  fiffures  qui  pouyoient  lailfer  paffer  les 
émanations  nuifibles.  On  fent  aifémenttout  le  parti 
que  l’on  pourroit  tirer  d’une  diftribution  des  mi¬ 
neurs  fuivant  leur  fanté  ou  leurs  forces  ,  8c  de 
l’ufage  de  vêtement  ou  de  chauffure  imperméable 
dans  plufieurs  mines.  . 

La  lampe  propofée  récemment  par  M.  Davy,  8c 
qu’il  appelle  lampe  de  fureté,  a  pour  objet  de  préve¬ 
nir  les  détonations,  qui  font  quelquefois  fi  redou¬ 
tables  dans  l’intérieur  des  mines. 

Plufieurs  autres  mines  réunifient  à  la  plupart 
des  difpofhions  nuifibles  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer,  des  caufes  particulières  d’infalubrité  qui 
réfultent  de  leur  nature ,  ou  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  au  dégagement  de  certains  gaz,  fur  la  com- 
pofition  defquels  nous  fommes  encore  très-peu 
avancés.  Nous  placerons  au  premier  rang  les  mines 
d’arfenic  ( voyez  Arsenic),  les  mines  de  cuivre, 
de  mercure  ,  de  plomb.  (  V'oyez  ces  difierens 
mots.  )  ^ 

•  Les  mines  de  houille  ou  de  charbon  de  terre 
préfentent  aufli  quelques  caufes  particulières  d’in¬ 
falubrité  très-actives.  Les  ouvriers  qui  s’y  trou¬ 
vent  employés,  font  continuellement  placés  dans 
l’atmolphère  la  '  plus  infalubre  &  au  milieu  de 
molécules  pulvérulentes  ,  qui  falifient  ,  embar- 
rafi'ent  leur  peau,  irritent  leurs  poumons  ;  ce  qui 
occafionne,  pour  cette  clafie  d’-artifans ,  les  nom- 
breuiës  maladies  qui  dépendent  d’une  altération 
grave  8c  prolongée  de  la  refpiradon  8c  de  la’ 
perfpiration. 

Une  nouyelle  maladie  s’ell  manifeftée  en  outre 
au  mois  de  germinal  an  i  i  ,  fur  tous  les  ouvriers 
qui  fe  trouvoient  dans  la  galerie  d’une  mine  de 
charbon  de  terre,  exploitée  à  Freines  près  Condé, 
fituée  comme  les  autres  à  izo  toifes  au-deflus 
du  fol,  8c  na  paroiffant  en  différer  par  aucune 
particularité  remarquable,  L’atmofphère  de  ce 
fouterrain  a  une  tempérture  de  dix-fept  à  vingt 
degrés  au  thermomètre  de  Réaumur.  Les  lumières 
y  brûlent  avec  moins  de  vivacité,  8c  l’on  y  refpire 
difficilement;  le  charbon  qu’on  en  retire  exhale 
une  odeur  fulfureufe  très-marquée;  les  eaux  qui 
filtrent  à  travers  la  mine  font  tranfparentes ,  mais 
un  peu  jaunâtres ,  8c  produifent  une  efpèce  d’éry- 
üpèle  ou  plutôt  d’éiythème  ,  lorfque  quelque? 
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gouttes  de  cette  eau  fe  trouvent  appliquées  fur  la 
peau.  Lorfqueles ouvriers,  qui  jufqu’alors n’avoient 
rien  éprouvé  de  particulier,  reffentirent  difierens 
fymptômes  de  maladies  très  -  graves  ,  plufieurs 
d’entr’eux  vinrent  les  uns  après  lès 'autres  conful- 
ter  le  médecin  de  l’établiflement  :  ces  malades 
avoient  une  grande  difficulté  de  refpirer  ,  des 
coliques  fort  douloureufes,  un  mal  de  tête,  des 
palpitations ,  une  proftration  effrayante  ;  le  pouls 
étoit  petit,  accéléré,  le  ventre  météorifé,  mais  in- 
fenfible  au  toucher. 

Ces  difierens  fymptômes  augmentèrent  bientôt 
_de  la  manière  la  plus  alarmante  ,  8c  lorfqu’enfin 
ils  étaient  calmés,  après  dix  ou  quinzejoursde  fouf- 
france,  ces  malheureux  ouvriers  n’étôient  pas 
complètement  guéris,  8c  pafibient  d’un  état  aigu, 
à  une  maladie  chronique  très-grave.  Cette  in¬ 
fluence  défaflreufe  fe  prolongea ,  malgré  plufieurs 
travaux  qui  furent  entrepris  pour  aflainir  la  ga¬ 
lerie  où, elle  avoit  lieu;  cette  galerie  fut  alors' 
fermée,  mais  plufieurs  ouvriers  qui  avoient  été 
èxpofés  à  ces  émanations  ,  8c  qui  d’abord  né 
paroifioient  pas  en-  avoir  reflétai  les  funefles 
effets,  tombèrent  malades  trois  8c  quatre  mois 
après  avoir  été  fournis  à  celte  influence,  en 
éprouvant  toutefois  des  fymptômes  moins  violens 
que  ceux  qui  viennent  d’être  décrits.  Quatre  de 
ces  nouveaux  malades  furent  conduits  à  l’hofpice 
de  perfectionnement  de. l’école  de  Paris,  qui  déjà 
avoit  été  confultée,  8c  dont  l’inflruCtion  u’avoit  eu 
aucuns  réfultats  utiles  jufqu’a  cette  époque  (i). 
M.  le  profeffeur  Hallé  ,  auquel  l’obfervalion  8c  le 
traitement  d’une  maladie  aufli  inléreflante  furent 
confiés,  a  rendu  compte  de  cette  tâche  aufli  déli¬ 
cate  que  difficile,  dans  un  rapport  que  nous  nous 
emprefferons  d’employer  en  grande  partie. 

Lorfque  ces  ouvriers  malades  arrivèrent  à  l’hof¬ 
pice  de  l’Ecole  de  médecine  ,  ails  étoient  jaunes , 

»  blafards ,  dit  M.  le  profeffeur  Hallé',  non  pas 
»  tels  que  des  hommes  affectés  de  jauuiffe,  mais 
»  du  jaune  que  préfente  la  cire  blanche  quand  elle 
»  a  été  long-temps  gardée  :  ils  étaient  œdématiés; 
»  le  vifage  fui-tout  étoit  bouffi  ,  ainfi  que  les  extré- 
»  mités  fupérieures  :  les-inférieures  l’étaient  aufli, 
»  mais  la  fatigue  du  voyage  pou voû  y  avoir  con- 
»  tribué.  En  effet,  après  deux  jours  de  repos,  les 
»  jambes  font  devenues  moins  œdémateufes ,  8c  ont 
»  fini  par  être  aufli  maigres  que  dans  l’état  naturel. 

»  La  décoloration  de  la  furface  du  corps  étoit  uni- 
»  verfelle ,  8c  non-feulement  la  peau  étoit  blafarde 
»  8c  jaunâtre,  mais  la  conjonctive,  le  revers  des 
j  »  paupières,  l’intérieur  des  lèvres  8c  de  la  bouche, 

»  la  langue  même ,  étoient  privés  de  leur  couleur 
;  »  naturelle.  Aucune  ramification  de  vailfeanx  ca- 


(i)  Voye y  la  thèfe  de  M.  Caudron  de  Condé,  ayanr  pour" 
titre  :  Tableau  hijlorique  &  dcfcriptïon  générale  de  la  maladie 
décrite  fous  le  nom  d'anémie  des  ouvriers  d’une  galerie  de  mine 
de  charbon  de  terre  en  exploitation  à  Trefnes ,  départenjcnt  du 
Nord.  jParis,  i8;8,  in-8“. ,  i)«.  i68. 
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»  gillaîres  ne  paroiffoit  far  la  conjonflive ,  non 
»  plus  qu’au  dedans  des  paupières  &  des  gen- 
»  cives,  Si  en  général  aucune  veine  ne  fe  rendoit 
»  fenfible ,  ni  par  fa  couleur  ,  ni  par  fa  faillie  dans 
»  l’épaiffeur  de  la  peau  ,  foit  au  bras ,  foit  à  l’inté- 
»  rieur  de  l’avant-bras  St  au  dos  de  la  main. 

»  Le  ventre  ne  préfentoit  aucun  embarras  fen- 
»  fible  au  toucher  ;  feulement  le  méfentère  paroif- 
»  foit  faire  un  paquet  affez  volumineux  /quoique 
»  fouple.  Les  hypochondres  paroifloient  libres. 

»  Le  pouls  étoit  habituellement  accéléré,"  bai- 
»  tant  quatre-vingt-dix  &  cent  fois  par  minute , 

»  fans  qu’il  y  eût  pour  cela-  une  chaleur  fenfible  à 
»  la  peau.  Cependant,  dans  les  mornens  où  ils’éta- 
»  blilfoit  une  fièvre  fenfible,  la  peau  devenoit 
»  fort  chaude,  le  pouls  s  accéléroit  encore  ,  & 

»  d’autres  fymptômes  annonçoient  auffi  un  chan- 
»  gemênt  dans  la  mefure  habituelle  'des  fonc- 
»  fions  :  outre  cela  ,  le  pouls  étoit  fréquemment 
»  altéré  par  dès  palpitations ,  &  le  cœur  même., 

«  lorfqu’il  ne  palpitoit  pas  ,  battoit  très-fortement 
»  contre  les  parois  de  la  poitrine. 

«  Un  autre  fymptôme  non  moins  confiant,  8t 
»  différent  des  palpitations ,  quoiqu’on  pût  ima- 
»  giner  qu’il  en  étoit  une  fuite,  étoit  l’impofli- 
»  bilité  où  étoient  ces  malades  de  marcher  fans 
»  être  obligés  de  s’arrêter  au  bout  de  quelques 
«pas  &  de  s’affeoir  ;  ils  ne  pouvoient  égale- 
.»  ment  monter  un  étage  fans  être  forcés  de  s’afl'eoir 
»  plufieurs  fois  fur  l’efcalier;  la  percuffion  de  la 
»  poitrine  n’indiquoit  cependant  aucun  engorgë- 
»  meut  des  vifcères  de  cette  cavité,  ni  aucune 
»  quantité  d’eau  épanchée. 

»  Les  mains  étoient  fréquemment  humides  dans 
»  leur  partie  interne,  &  ils  fuoient  alfez  habituelle-  ' 
»  ment  la  nuit. 

«D’ailleurs  ces  hommes,  un  d’eux  excepté, 

»  avoient  de  l’appétit,  mangeoient  avetravidité  les 
»  alimens  qui  étoient  de  leur  goût,  n’aimoient  pas 
»  la  viande  de  boucherie,  &  avoient  d’autres  goûts  i 
»  qui  paroilfoient  être  l’effet  de  l’habitude  plus  que 
»  de  la  maladie  :  ils  digéroient  fans  peine,  mais  : 
»  leurs  excrétions  n’annonçoient  pas  une  digeftion 
»  parfaite  ni  égale;  elles  étoient  foùvent  demi-li- 
»  quides,  quelquefois  liquides  ,  brunes ,  jaunes  & 

»  quelquefois  vertes.  Les  urines ,  dont  on  en  a  fait 
»  l’analyfe ,  étoient  en  général  de  couleur  ordi- 
»  naire. 

«Ainfi  les  fymptômes  caraêlériftiques  étoient  la 
«décoloration  univerfelle,  la  teinte  jaune  delà 
«peau,  la  bouffiflûre,  l’impoffibilité  de  marcher 
»  fans  fuffbquer,  les  palpitations,  les  lueurs"  ha- 
»  bituelles. 

»  Au  bout  de  quelques  jours  de  l’arrivée  de  ces 
»  hommes ,  &  quand  ils  furent  familiarifés  avec 
»  tout  ce  qui  les  environnoit ,  ori  s’occupa  de  régler 
»  leur  régime  en  leur  donnant  des  alimens-  fubftan- 
»  tiels ,  des  viandes  telles  qu’ils  les  deGroient,  le 
«  plus  fouvent  rôties  ;  d’abord  d’excellente  bière, 

«  puis  du  bon  vin ,  du  pain  parfaitement  cuit,  ün 
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»  fatisfaifoit  leur  appétitSt  leurs  defirs  autant  que  la 
*  prudence  le  permettoit,  St  autant  que  cette  con- 
»  defceudauce  pôuvoit  s’accorder  avec  la  néceffilé 
»  de  choifir  leurs  alimens  d’une  manière  convena- 
»  ble;  enfin',  on  n’a  rien  négligé  pour  qu’aucune 
»  alïeflion  morale  ne  pût  aggraver  leur  état. 

»  Déterminé  par  le  rapport  du  médecin  qui  les 
»  avoit  conduits ,  8t  le  fuccès  préfumé  des  frictions 
»  mercurielles ,  on  les  leur  adminiftra  d’abord  à  la 
»  dofe  d’nn  gros,  à  deux  jours  d’intervalle  ;  &  en 
a  même  temps  on  donnoit  une  tifane  amère ,  faite  . 
»  avec'le  houblon  &  la  petite  centaurée;  on  leur 
»  donhoit  auffi  le' vin  antifcorbutique  :  ces.  derniers 
»  moyens  répondoient,  d’une  part,  à  l’indication 
»  apparente  tirée  des  fymptômes  ,  de  l’autre  à  l’in- 
»  convénient  qu’il  étoit  naturel  de  redouter  del’u- 
«  fage  du  mercure. 

»  Au  milieu  de  ce  traitement,  l’un  des  malades 
»  a  fuceombé  à  fonmal  :  il  avoit  toujours  paru  plus 
»  languiffant  que  les  autres,  &  avoit  moins  d’appé- 
»  tit.  Dans  les  premiers  jours  de  fon  arrivée,  if 
x  avoit  été  atteint  d’unrhtitne  de  courte  durée;  les 
»  friêlions  avoient  été  commencées  fur  lui  ainfi  que 
»  fur  les  autres,  le  i5  meffidor;  elles  furent  dif— 

»  continuées  le  23 ,  parce  qu’on  s’aperçut  alors  qu’il 
»  avoit  un  mouvement  dé  fièvre  très-fenfible  tous 
»  les  deux  jours.  Laiièvre  continua,  &  le  6  thermi- 
»  dor  elle  prit  un  caraêfère  grave;  elle  étoit  con- 
»  tinue ,  avec  douleur  dans  tous  les  membres  ,  Si 
»  une  céphalalgie  aiguë;  le  pouls  même  étoit  dur. 

»  Malgré  la  violence  de  la  fièvre ,  ainfi  que-la  féchë- 
»  refie  &  l’ardeur  de  la  peau,  aucune  partie  ne  fe  co- 
»  loroit ,  ni  la  langue ,  ni  les  lèvres ,  ni  la  conjonc- 
»  tive.  La  langue  étoit  parfaitement  nette,  ainfi 
»  que  celle  des  autres  malades;  le.ventre  étoit  tu- 
»  méfié  &  douloureux  au  toucher.  Onfentoit  lelong 
»  dn  bord  inférieur  des  côtes ,  du  côté  droit ,  une 
»  rénittenee  qu’on  rapportoit  au  foie.  Au  bout  de 
»  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  la  fièvre  tomba , 
>  le  pouls  devint  foible ,  il  y  eut  des  efforts  pour 
»  vomir ,  qui  n’amenèrent  que  quelques  glaires ,  & 

»  que  l’on  chercha  inutilement  à  féconder, par  une 
»  potion  cordiale  émétifée;  une  forte_oppreffion, 

»  un  pouls  foible  Si  intermittent,  le  froid  des  extré- 
»  mités,  fuccédèrent.  Un  véficatoire  fur  le  côté , 

»  appliqué  &  réitéré  comme  ftimulant,  fit  lever  une 
»  ampoule  ,  mais  ne  releva  le  pouls  que  pour  quel- 
»  ques heures.  L’intermittence  augmenta,  ainli  que 
»  le  froid  des  extrémités  &  l’oppreffion  de  la  poi- 
»  trine,  &  le  malade  mourut. 

»  On  l’ouvrit,  &  voici  l’état  dans  lequel  fe  pré- 
»  l’enta  le  cadavre. 

»  Le  ventre  étoit  un  peu  tuméfié;  la  peau  ne  pré- 
53  fentoit  aucune  vergefure ,  &  la  couleur  étoit ,  en 
»  général,' la  même  que  dans  le  cours  de  la  ma- 
»  la  die. 

»  Le  bas-ventre  ne  contenoit  point  de  férofiié 
»  épanchée  ;  les  inleftins  fe  montrèrent  difteudus ,  St 
»  furtou  tle  colon  ;  lagraiffe  contenue  entreles  mem- 
»  branes  de  l’épiploon  étoit  très-jaune,  St  J’on ,re- 
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»  marqua'la  même  couleur  dans  celle  qui  eft  entre  > 
»  les  lames  &  à  l’origine  du  méfeatère  ,  &  dans  ■> 
«  celle  qui  occupe  le  tiiïu  graiü’eux  fous-culaué.  i 
»  Le  foie  é toit  petit,  ne  failloit  point  aù-dèlà  des  i 
»  côtes j  il  était  fôuple  &  mollet  dans  toute  fon  ; 
»  étendue,  d’une  couleur  blonde,  tant  à  l’extérieur 
»  que  dans  fa  fubftance ,  qui  étoit  molle  &  onc- 
»  tueufe  au  toucher.  La  véficule  étoit  à  demi  pleine 
»  d’une  bile  de  la  couleur  du  jaune  d’œuf,  &  dont 
«  on  a  fait  l’analyfe  r  on  y  a  trouvé  beaucoup  d’al- 
»  bumine  coagulable ,  &  des  particularités  dont 
»  nous  ne  ferons  pas  mention  ici;  la  rate  étoit  pe- 
»  tite ,  plus  molle  qu’à  l’ordinaire,  &  le  liquide  qui 
si  s’en  ëcouloit  par  l’inciGon ,  étoit  d’un  rouge  lie  dé 
>i  vin  foncé ,  à  peu  près  comme  à  l’ordinaire. 

«  L’eftomac  ouvert  s’eft  trouvé  à  moitié  plein 
3»  d’une  liqueur  de  couleur  lie  de  vin;  le  duodénum 
«  &.  le  jéjunum  étoient  enduits  d’une  mucofité  de 
»  couleur  femblable  :  cette  mucofité  enlevée ,  la 
3i  membrane  muqueufe  parut  intacte  &  blanche 
«  dans  toute  fon  étendue,  tant  dans  l’eftomac  que 
si  dans  les  inleftins;  le  refturn  contenoit  des  rna- 
3i  tières  épaiffes,  moulées  &  d’un  brun-verdâtre; 

»  tous  les  autres  vifcères  étoient  fains. 

»  Dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  le  poumon  droit 
»  adhéroit  prefqu’en  entier,  mais  furlout  dans  fa 
«  partie  antérieure ,  à  la  plèvre  coflale;  le  poumon 
33  gauche  étoit  prefqu’entièremeut  libre  ;  les  deux 
«  cavités  ne  contenoient  aucune  quantité  notable 
»  de  férofité;  l’un  &  l’autre  poumons  étoient  légers, 

»  crépitaient  fous  les  doigts ,  n’étoient  engorgés 
«:  dans  aucun  point,  étoient  extérieurement  blancs 
si  &parfemés  de  quelques  points  d’un  bleu  foncé,  & 

«  par  les  incifions  ils  répandoient  une  férofité  écu- 
«  meufe  &  jaunâtré,  qui  s’échappoit  de  tous  les 
»  points  du  parenchyme,  &  ne  fortoit  d’aucune 
«  colleéiion  particulière  contre  nature. 

»  Le  cœur  étoit  d’un  volume  très-ordinaire  ;  fa 
33  chair  étoit  pâle  comme  une  chair  mufculeufe  qui 
»  auroit  été  macérée  &  lavée;  fes  parois  étoient 
si  mollalfes,  &  les  colonnes  charnues  ,  grêles  ;  au- 
»  cune  altération  n’afi'efloit  fa  ftruîlure  :  il  ne  s’eft 
»  écoulé  de  fes  cavités  aucune  goutte  de  fang 
»  rouge  :  on  remarquoit  dans  le  ventricule  ganche , 

»  un  caillot  pâle  comme  la  chair  du  cœur  elle- 
»  même,  &  qui  ne  contenoit  aucune  portion  appré- 
3i  ciable  de  partie  colorante.  Le  péricarde  ne  con- 
x  tenoit  point  de  férofité. 

»  Le  cerveau  était  blanc  ;  la  fnbftance  extérieure 
3i  étoit  peu  cendrée ,  &  fe  diftinguoit  peu  de  la  fubf- 
»  tance  blanche.  Trois  à  quatre  grammes  de  féro- 
«  filé  feulement  fe  trouvoient  dans  la  partie  pofté- 
»  rieure  de  la  cavité  du  ventricule  gauche  :  le 
3i  plexus  choroïde  étoit  rouge,  mais  allez  pâle. 

»  Dans  les  trois  cavités  ,  tous  les  vaiffeaux  arté- 
3>  riels  &  veineux  étoient  encore  vides  de  fang  co- 
»  loré  ,  &.  ne  contenoient  qu’un  peu  de  liquide  fé- 
33  reux.  On  ne  trouvoit  de  fang  ni  dans  l’aorte ,  juf- 
»  qu’aux  fubdivifions  crurales ,  ni  dans  les  axil- 
»  laires ,  j  ufqu’aux  fubdivifions,  brachiales  ,  ai  dans 
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les  veinés  congénères ,  ni  dans  le  fyftème  desvaif- 
feaux  hépatiques,  ni  dans  aucun  des  fin  us  du  cer¬ 
veau.  En  incifant  profondément  les  cuilfes  dans 
ï’épaiffeur  des  chairs  mufculaires ,  il  s’écouloit  un 
i  fang  liquide  &.  noir  en  petite  quantité;  en  toute 
raiitreparLië  il,ne  s’en  écouloit. point;  les  chairs 
i  des  mufcles  qui  recouvrent  le  thorax  étoient  af-  ’ 
i  fez  rouges;  celles  des  extrémités  Fêtaient  moins. 

3i  II  eft  à  remarquer  que  cette  abfence  du  fang- 

i  s’eft  également  rencontrée  dans  les  ouvertures  -' 
1  qui  ont  été  faites  fur  lès  lieux  mêmes  où  la  ma- 

■i  ladie  s’eft  déclarée  ,  qu’elle  eû  d’accord  avec  la 
»  décoloration  générale,  obfervée  dans  toutes  les 
o  parties  naturellement  rouges,  &  fur  toutes  les 
»  furfaces  où  le  fyftème  capillaire  reçoicévidem- 
»  ment  lé  fang  rouge  ;  on  peut  donc  la  regarder 
»  comme  un  état  Spécialement  dépendant  de  la  , 
»  maladie,  fe  démontrant  par  dès  lignes  évidens 
»  dans  tous  fes  temps ,  &  arrivant  à  fon  comble  lorf- 
»  que  le  maleft  à  fon  terme  &  à  fon  dernier  période. 

»  Frappé  de  ce  phénomène ,  ainfi  que  de  l’état 
»  généralement  fain  de  tous  les  organes  ,  confi- 
»  dérés  dans  leur  fubftance  propre,  nous  penfâmes 
»  auflitôt  que  l’ufage  des  martiaux  eût  été  peut-être- 
»  plus  convenable  au  traitement  de  cette  maladie, 

»  qne  celui  des  amers  fi  m  pies ,  des  antifcorbuti-  . 
»  ques,  &furtoutdesmercqriaux.Nousfavionsque 
»  le  quinquina  lui-même  a  voit  été  donné  fans  luç-_ 
»  cès;  nous  nous  déterminâmes  donc  auflitôt.  à 
»  changerle  traitement,  &  fans  abandonner  les  to- 
»  niques  que fournifl’ent  les  amers,  les antifcorbu- 
»  tiques  &lekina .  nous  nous propofâmes  de  donner 

ii  \a  fer  à  forte  dofe  ;  nous  prefcrivîmes  un  opiat 
»  d’un  gros  de  quinquina  comme  tonique ,  d’un  gros 
»  de  muriate  d’ammoniaque  comme  ftimulant  ,  &. 

»  d’un  gros  de  limaille  de  fer  porphyrifée.  Cetie 
33  dofe  devoit  être  eonfommée  en  un  jour  par  cha- 
»  que  malade.  Ayant  depuis  obfervé  que  les  raala- 
>3  des  éprouvoient  de  temps  en  temps  des  douleurs 
>3  déchirantes  dans  les  entrailles,  nous  avons  fup- 
»  primé  le  muriate  d’ammoniaque ,  &  les  douleurs 
>i  ont  celle.  " 

si  Nous  craignions  que  le  trifte  fort  de  ce  premier 
»  malade  n’influât  fur  les  difpofilions  morales  de 
»  fes  camarades.  Nous  n’eûmes  aucun  obftacle  à 
»  vaincre  à  cet  égard;  l’efpoir  que  l’ouverture  du 
»  corps  feroit  découvrir  la  nature  du  mal  &  met- 
«  troit  fur  la  voie  d’un  traitement  plus  heureux, 
a  fans  leur  ôter  le'regret  de  la  perte  de  leur  com- 
»  pagnon ,  l’emporta  de  beaucoup  fur  ce  dernier 
»  fenlimeut,  &  fans  doute  cette  difpofilion d’elprit 
»  leur  fut  favorable. 

»  En  effet,  le  traitement  ayant  été  établi  fur  les 
»  bafes  que  nous  venons  d’indiquer ,  nousne  pûmes 
»  pas  méconnoître,  au  bout  de  huit  jours,  les  lignes 
»  d’un  changement  heureux  ;  les  premiers  indices 
»  de  ce  changement  ont  été  d’une  part,  la  faillie 
»  évidente  des  veines  du  bras  bien  au-delà  du  vo- 
»  lume  quelles  avoient  précédemment;  puis  dans 
»  la  face  palmaire  du  poignet ,  les  traces  colorées 
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»  des  vaiffeaux  qui  devenoient  fenfiblesà  travers  là 
»  peau';  d’une  autre  part,  la  faculté  de  monter 
.  „  fefcalier  de  l’hofpicô ,  fans  avoir  befoin  de  s’ar- 
»  réter.  Les  malades -nous  montroient  chaque  jour 
»  comme  une  découverte,  de  nouveaux  vaiffeaux 
»  qu’ils  prétendoientif avoir  point  vus  la  veille,  & 

»  réellement  la  conjonctive,  le  revers  des  pau- 
»  pières,  l’intérieur  des  lèvres,  les  gencives  &  la 
v»  langue  fe  coloroient  évidemment  j  l’appétit  de- 
x  venoit  plus  franc,  &  les  digeftions  encore  va- 
»  viables,  fe  font  fucceffivement  régularifées.  Un 
»  dévoiement  calmé  par  le  diafeordium  ,  ne  fut 
»  pas  un  accident  de  longue  durée;  Aujour— - 
»  d’iiui  ces  hommes  font,  dans  Paris ,  des  coürfes 
»  très-éloignées ,  fans  éprouver  de  fatigues  :  feu- 
»  lement  lés  battemens  du  cœur  leur  ont  été 
»  long-temps  incommodes  ,  &  n’ont  pas  encore 

*  entièrement  difparu.  ' 

»  If  en  eft  cependant  un  dont  le  rétabliffement 
»  n’a  pas  fuivi  la  même  progreffion ,  &  qui,  tour- 
»  mente  de  maux  de  tête  fréquens  ,  nous  paroif- 
»  foit  menacer  d’une  iffue;  peu  favorable.  Nous 
»  avons  appris ,  &  nous  nous  fommes  convaincus 
»  par  nous- mêmes  ,  qu’il  exiftoit  chez  lui  des 
»  caufes  étrangères  à  la  maladie  commune  ,  fit  dont 
»  la  nature  etoit  telle,  qu’elles  pouvoient  à  elles 
»  feules  amener  de  grands  accidens.  Nous  croyons 

*  être  parvenus  à  les  écarter  :  depuis  ce  temps  ,  en 
>>  effet,  ce  jeune  garçon  a  repris  de  l’appétit,  de 

*  l’aâivité  ;  8t  quoique  moins  avancé  que  fés  com- 
»  pagnons ,  il  fuit  aujourd’hui  la  même  progreffion 
»  quiaamenéles  autres  au  point  d’amélioration  au- 
»  quel  ils  font  parvenus.  Ces  hommes  aujourd’hui 
»  font  d’une  coloration  peu  différente  de  celle  qui 
»  leur  elt  naturelle  ,  8t  la  face  palmaire  de  l’avant- 
x  bras ,  dont  la  peau  eft  plus  tranfparente  que  celle 
»  des  autres  parties  vifibles  de  l’extérieur  du  corps , 

»  a  maintenant  une  couleur  de  chair  très-fembla- 
»  ble  à  ce  qu’elle^doit  être  dans  l’état  de  fanté.  Il  y 
»  a  trois  mois  que  ces  hommes  font  à  l’Ecole  de 
»  médecine. 

n  D’après  ces  phénomènes  Si  d’après  l’état  phy- 
x  lique  auquel  nous  ne  doutons  pas  qu’ils  corref-  ' 
»  pondent,  il  nous  femble  que  l’on  pourrait  donner 
»  à  celte  maladie  le  no'm  d  anosmie  ,  ou  privation 
»  de  fang,  imaginée  par  Lientaud,  fie  la  dillinguer 
•à»  -alors  de  l’anæmie  chlorotique  ,  de  l’anæmie con- 
»  fecutive,  fuite  de  différentes  maladies  ;  des  anæ- 
»  mies  qui  dépendent  des  diverfes  caufes  dont 
»  Lfeutaud  fait  mention ,  fie  de  plufieurs  autres  fur 
»  lefqu elles  quelques-uns  de  nos  confrères  nous 
»  ont  fait  part  de  leurs  idées,  8 1  dont  ils  nous  ont 
x  promis  de  nous  communiquer  les  détails;  mais 

*  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  une  difeuffion 

*  approfondie  à  cet  égard;  nous  efpérons  être  dans  | 
»  le  cas  de  pourfuivre  nos  obfervations  fur  plu-  i 
»  fleurs  autres  ouvriers  également  affeclés  par  les  I 
x  mêmes  caufes,  Si  dans  le  même  lieu,  Sl  peut- 

»  être  alors  pourra-t-on  prononcer  avec  plus  de  | 
■  Médecins.  Tome  X. 
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»  certitude  ,  fur  cé  que  nous  ne  préfentons  ici  que 
»■  comme  des  probabilités.  »  (  L.  J.  M.  ) 

MINEURS  (Maladies  des).  {Hygiène.)  On  dé- 
figne  ,  en  général,  fous  e  nom  de  mineurs,  les 
ouvriers  qui  font  employés  dans  les  mines  à  ure 
grande  variété  de  travaux  dont  plufieurs  font  aulli 
dangereux  que  pénibles. 

Ces  travaux  ont  pour  objet,  en  général,  de 
former  la  galerie  St  les  puits  pour  extraire  le 
minerai  de  fon  gîte  y  dans les  ouvrages  à  gra¬ 
dins  ,  pour  le  tranl’porler  liors  de  la  mine, 
pour  le  préparer  par  ,des  treillages  ,  des  bocar- 
dages  ,  des  lavages;  d’autres  travaux  font  di¬ 
rigés  pour  lutter  fans  celle  contre  les.  obflacles 
8t  les  dangers  dont  le  mineur  eft  environné;  pour 
foutenir  ,  par  exemple  ,  les  parois  des  excavations 
de  la  mine ,  par  de  la  charpente  ou  de  là  maçon¬ 
nerie,  pour  favorifer  la  circulation  de  l’air,  8t 
pour,  épuifèr  les  eaux  qui  fe  raffemblent  conti¬ 
nuellement  au-deffus  delà  tête  des  travailleurs, 
ou  dans  le  fond  des  fouterrains.  On  conçoit  aifé- 
ment  le  danger  d’une  pareille  condition  ;  les  An¬ 
ciens,  qui  en  avoieut  été  frappés,  ne  forçoient  que 
les  etclaves  8t  les  criminels  au  travail  des  mines. 
On  fe  rappellera  fans  doute  que  les  premiers  chré¬ 
tiens  y  furent  fouvent  condamnés  ,  fit  l’on  n’a 
point  oublié  la  lettre  que  faint  Cyprien  leur 
adreffe  pour  les  engager  à  conferver  leur  foi  8t 
leur  courage  dans  une  fi  pénible  épreuve. 

Les  mineurs  font  expofés  à  toutes  les  caufes  de 
fouffrance  8t  de  maladie  ,  qui  dépendent  do 
l’exèrcice  des  autres  profeffions  infalubres,  foit 
par  le  milieu  particulier  dans  lequel  les  ouvriers 
qui  les  exercent  font  obligés  de  vivre  ,  foit  par  la 
violence  8t  le  danger  des  mouvemens ,  des  ef¬ 
forts  auxquels  ils  fe  livrent  ,  ce  qui  produit 
pour  eux  un  grand  nombre  d’accidens  8t  de 
bleffures.'Ils  ont  en  outre  des  maux,  des  dangers 
qui  ne  font  que  pour  eux,  8t  qui  rendent  leur 
exiftence  auffi  précaire  que  miférable. 

L’infalubrilé  propre  aux  mines,  réfiilte  furlont 
i  d’une  privation  très-prolongée  de  lumière,  de 
l’bumidité,  de  l’action  d’un  grand  nombre  de  gaz 

d’émanations  délétères*  (  Voyez  Mines.  ) 

On  manque  entièrement  de  documens  exàâs 
fur  la  mortalité  des  mineurs;  mais  on  s’accorde  en 
général,  pour  la  regarder  comme  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  autres  profeffions. 

Agricola  prétend  avoir  vu  au  mont  Crapax  de»  . 
femmes  de  mineurs  qui  avoient  eu  jufqu’à  fept 

On  ne  trouve  guère  dans  Ramazzini  que  des 
lieux  communs  &.  des  généralités  allez  peu  inf- 
i  truâives  fur  les  maladies  des  mineurs.  Ce  favant, 
j  dont  les  intentions  étoient  d’ailleurs  fi  eftiina- 
bles  jTnanquoit  malbeureufement  de  données  pofi- 
tives  fit  d’obfervations  exaâes  fur  ce  fujet,  &.  fur 
[les  maladies  des  ardfans  en  général.  Il  attribue 
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plus  particulièrement  aux -mineurs ,  fans  en  indi¬ 
quer  la  caufe,  l’allhme,  la  plilbifie  ,  l’apoplexie ,  la 
cachexie,  l’enflure  des  pieds ,  la  chute  des  dents, 
les  ulcères  des  gencives ,  les  douleurs  &  le  trem- 
hlement  des  membres,  en  concluant  de  celte  énu- 
méralion,  que  les  poumons  &  le  cerveau  font 
principalement  aflfeâés  chez  les  mineurs. 

Il  y  a.auffi,  ajoute  l’auteur ,  des  fpeâres  qui 
épouvantent,  qui  attaquent  les  mineurs,  &  qui, 
au  rapport  d’Agricola,  ne- font  chafl’és  que  par¬ 
les  prières  &  par  les  jeûnes. 

Nous  venons  de  remarquer ,  en.  général  ,  que  la 
plupart  des  dangers  &  des  caufes  d’infalubrité  qui 
menacent  les  mineurs,  rentrent; dans  l’infalubrité 
de  plufieurs  autres  profelïions  :  toutefois  ces  caufes, 
ces  périls  ,  font  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  mines  que  dans  les  aulres  ateliers;  ou  lés  au¬ 
tres  milieux  où  ti-availlenl  les  difiérenles  claffès- 
d’ ouvriers  :  quant  aux  caufes  d’infaiubrité  qui  at¬ 
taquent  plus  particulièrement  les  mineurs  ,  ce 
l'ont  l’humidité,  divers  miafmes  ,  l’ohfcurité,  di¬ 
vers  gaz -délétères  ,  mais  principalement  l’azote, 
le  gaz  acide  carbonique ,  le  gaz  oxyde  de  car¬ 
bone  ,  le  gaz  hydrogène  fulfuré.  I!  efl  certain ,  d’une 
autre  part ,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  caufes 
dérangent  plus  particulièrement  les  fonctions  delà 
peau,  &  affectent  les  organes  de  la  refpîration  & 
de  la  circulation ,  ce  qui  produit  en  effet  les  ma¬ 
ladies  les  plus  communes  parmi  les  mineurs,  la¬ 
voir  ,  le  -fcorbut ,  la  ieueophlegrnatie  ,  diffé¬ 
rentes  efpèces  d’hydropifie  ,'  plufieurs  variétés 
de  phlhifie  &  de  pblegmafies  chroniques  de  dif- 
férens  vifcères ,  &c. 

Certaines  mines  renferment  en  outre  différentes 
caufes  d’infalubrité  qui  leur  font  propres.  (P'oyez 
Arsenic,  Cuivre,  Mercure,  Mines  se  charbon 
DE  TERRE,  &.C.  &.C.  )  (  L.  J.  M.J) 

MINIUM.  Mot  emprunté  du  latin  pour  indiquer 
une  chaux  de  plomb  colorée  en  rouge  par  le  fer , 
vulgairement  le  vermillon  { deutoxyde  de  plomb 
ronge  des  c.himiftes  modernes  ). 

Dès  l’année  1770  011  découvrit  en  France  dés  1 
procédés  pojir  préparer  le  minium  que  les  Anglais  ! 
&  les  Hollandais  avoient^ahriqué  feuls,  &  fourni 
au  commerce  pendant  long-temps  (,1). 

Le  minium  eft  plus  employé  dans  les  arts  que  1 
dans  la  médecine;  on  lui  donne  ordinairement  la 
forme  d’emplâtre,  &  il  n’ell  pas  .inutile  de  remar-  j 
quer  qu’il  entre  dans  l’emplâtre  de  Nuremberg  &.  j 
dans  l’onguent  brun ,  fi  fou  vent  mis  en  ufage  pour  j 
favpriferia  cautérifation  des  ulcères  lÿphilitiqnes.  ; 

Les  arti fans  qui  fabriquent  le  minium,  &  ceux 
qui  font  employés  à  des  préparations  dont  il  fait 
.  partie ,  tels  que  le Jlint-glafs ,  la  compofilion  de  la 


(1)  roye?  les  Mémoires  de  l'Académie  des  fcierces, 
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couverte  de  plufieurs  poteries ,  font  fujets  à  la 
colique  métallique ,  ou  colique  de  plomb  .(Voyez 
Plomb.)  (  L.  J.  M.  )  ' 

MIN  OR ATIF.  Du  verbe  minorare  de  la  baffe 
latinité,  qui  exprime  l’idée  d’amoindrir,  d’affoi- 
blir ,  &c.  ' 

On  a  défigné  fous  ce  nom  une  claffe  particu- 
lièrede  purgatifs inconnusaux  Anciens  ,  &  quel’on 
introduifit  datas  la  matière  "médicale  à  deux  gran¬ 
des  époques,  favoir ,  au  moment  des  relations  très- 
étendues  des  Arabes  avec  l’Europe,  &  après  la_ 
découverte  du  Nouveau-Monde  &  du  Cap  de  Bonne- 
Efpéranee. 

On  a  défigné  aufli  les  mêmes  médicamens  fous 
le  nom  de  laxatifs ,  &  l’on  comprend  dans  cette 
catégorie ,  fans  pouvoir  les  diftinguar  entièrement 
des  autres  purgatifs  plus  forts,  la  mamie,  manna , 
la  caiïe ,  caffia JiJlula ,  le  tamarin  ,  tamarindus  in¬ 
dien,  &même  l’huile  de  ricin ,  lorfqu’elle  eft* bien 
préparée  &,  mêlée  à  une  petite  quantité  d’huile 
d’amandes  douces  &  d’éther. 

Les- minoralifs  ont  cela  de  remài-quable ,  que, 
dans  tous  ou  prefque  tous ,  l’élément  purgatif  fe 
trouve  aflbcié  à  une  fubftance  alimentaire ,  &  que  j 
d’une  autre  part,  ces  médicamens  provoquent’" 
plutôt  des  déjeâions  muqueufes  que  féreufes,  fans 
exciter  de  douleurs,  excepté  dans  les  cas  de  fuf- 
ceplibiiité.  exceffive  des  inteftins,  ouvde  l’admi- 
Diltration  d’une  dote  trop  forte  du  médicament. 
Un  auteur  moderne  d’ailleurs  eüimable ,  M.  Bar¬ 
bier  d’Amiens,  nous  paraît  s’être  trompé,  en 
donnant  une  théorie  afifëz  compliquée  fur  le 
mode  d’aclion  des  minoralifs  (1),  qui,  fuivant 
cet  auteur ,  relâcberoient  le  tifl'u  de  l’efto-  . 
mac  Si  agiroient  enfuite  comme  un  corps  étran¬ 
ger  lorfqu’ilsferoient  parvenus  dans  le  canal  intefti- 
nal  :  ce  qui  rentre  dans  l’opinion  vulgaire  ,  que  la 
manne  &  les  laxatifs  du  même  genre  purgent  par 
indigeftion. 

La  plupart  de  ces  minoralifs  ne  produifent 
guère  des  effets  femblables  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  particuliers ,  &  lorfqu’ils-  ne  font 
pas  indiqués.  Les  travaux  les  plus  récens  des  chi- 
miftes  ont  fait  d’ailleurs  découvrir  dans  le  plu3 
grand  nombre,  des  parties  conffiluantes  allez  ac- 
ti ves  pour  augmenter  la  -fécrétion  inteftinale?: 
nous  penfons,  en  conféquenee  ,  que  fans  doute 
l’appareil  delà  digeftion  fe  conduit  avec  les  mino-  - 
ratifs  comme  avec  les  fubftanees  alimentaires,  mais 
que  leur  digeftion  eft  accompagnée  d’une  excré¬ 
tion  férofo-muqueiife  beaucoup  plus  abondante, 
ce  qui  doit  être  attribué  aux  parties  excitantes  que"  . 
ces  médicamens  contiennent,  &.  dont  l’effet  elt 
furtout  bien  évident  dans  la  manne  &  dansl’buiie 
de  ricin. 


(1)  Voyc\  l’article  Laxatif  du  Diüionnaire  des  fciences 
médicales ,  tome  XXVII ,  page  334  &  fuiv. 
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On  emploie ,  en  général,  les  minqratifs  à  la  fiii 
&  pendant  le  traitement  des  maladies  aiguës  ,  dans 
tons  lés  cas  où  l’indication  de  purger  le  rencon¬ 
tre  avec  des.  fymptômes  d’irSitation ,  telles  que 
lafoif,  iafécbereffe,la  rougeur  de  la  langue,  &c. 

Dans  les  fiinples  indifpofilions  ,  mais  furtout 
dans  les  convalefcences  de  plufieurs  maladies  chez 
les  enfans,  un  de  fies  purgatifs,  la  manne ,  elt 
donné  avec  le  plus  grand  fuccès-  à  plufieurs  rè- 
prifes ,  foit  pour  opérer  une  douce  dérivation ,  fait 
pourexciter  une  fécrétion  iateffinale  trop  langùif- 
fante,  foit  enfin  pour  débarrafiër  le  canal  intelti- 
nal  desjnucofités  qui  s’y  font  amaffées  à  la  fuite 
des  coqueluches,  d’un  embarras  galtrique ,  ou 
même  de  petites  indigeftions  ou  de  digeltions  la- 
borieufes  répétées,  en  donnant  lieu  à  différées 
fymptômes  de  dérangement,  dont  la  véritable 
caufe  eft  le  plus  fou  vent  méconnue. 

Du  relie ,  la  plupart  des  ininoratifs  s'adminiftrent 
à  des  dofes  allez  fortes,  à  la  dofe  d’une  once  ,  de 
deux,  de  trois  onces  même.  Ou  peut  en  fuppor- 
terl’ufage  pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  comme 
on  le  voit  pour  la  marine  &  pour  l’huile  de  palma- 
clu-ifti,  employées  chez  les  enfans,  dans  le  traite¬ 
ment  de  plufieurs  afïëâions  catarrhales  ,  ou  don¬ 
nées  comme  un  pmffant  dérivatif  pour  combattre 
une  ophllialmie  du  deuxième  ou  du  troifième 
degré.  (L.  J.  M.  ) 

MIRABELLE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  ïngejia. 

Ordre  I.  AÎimeus. 

SeÊlion  I.  Végétaux. 

La  mirabelle  eft  une  efpèce  de  petite  prune 
jaune,  d’an  lue  excellent. 

On  en  diftingue  deux  efpèces  ,  des  groffes&  des 
petites.  On  en  fait  des  confitures  où  il  faut  très- 
peu  de  fucre  quand  elles  font  bien  mûres ,  &  qui 
valent  prefque  celles  d’abricots.  On  en  fait  fécber 
pour,  avoir  des  pruneaux.  Cette  prune  fe  digéré 
très-facilement,  parce  qu’elle  eft  très-fucrée ,  & 
je  crois  qu’on  n’en  fait  pas  tout-à-fait  autant  de.cas 
quelle  le  mérite  ,  parce  qu’elle  ne  préfente  qu’un 
petit  individu.  (Macquart.) 

MIRAGE.  Les  marins  défignent  fous  ce  nom 
un  phénomène  d’optiquê,  fuivant  lequel  les  ob¬ 
jets  qui  font  vus  très-près  de  l’horizon  paroiffent 
quelquefois  doubles,  circonftance  dont  le  favant 
Monde  parvint  à  découvrir  la  véritable  caufe  dans 
le  terrain  de  la  Baffe -Egypte.  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Phyjique.  ) 

MIREBEAU  (Eaux  minérales  de).  Mirebeau 
ell  une  petite  ville  ,  capitale  du  Mirebalais  ,  à  cinq 
lieues  de  Poitiers.  Il  y  a  près  de  cette  ville  une 
fource  minérale ,  queM.  Gallot,  d’aprèsle  témoi¬ 
gnage  deM.  Airau t, médecin  à  Mirebeau,  dit  fui - 
t meule.  (Macquart.). 
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MIROBOLAN.  (  Voyez  Myrsbolan.  ) 

MIROITIERS  (Maladies  des).  Les  maladies 
des'  miroitiers  font  toutes  celles  des  artifaus 
qui  fe  trouvent  expofés  ,à  l’aflion  du  mercure. 
On  trouve  auffi  les  miroitiers  dans  ^a  lifte  des 
ouvriers  que  l’on  a  le  plus  Couvent  occafion  dé 
traiter  à  la  Charité  de  la  colique  de  plomb,  ma¬ 
ladie  à  laquelle  ces  artifans  ne  pourr.oie.nt  être  ex¬ 
pofés  qn  autant  que  l’étain  qui  fert  dans  l’alliage 
pour  mettre  au  tain,  ferôit  mêlé  à  quelques  par¬ 
celles  faturnines.  Du  relie,  les  miroitiers  qui  em¬ 
ploient  le  mercure  à  froid,  ou  plutôt  les  clameurs 
de  glaces,  font  bien  moins  expofés  au  tremble¬ 
ment  mercuriel  que  les  doreurs.  \Voyez  Mercure 
&  Tremblement  mercuriel.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MIRON  (Marc)  étoit  des  environs  de  Tours. 
Il  fut  reçu  docteur  en  la  Faculté  de  Paris ,  en  i558, 
&  devinL  médecin  de  Henri  III ,  lorfqu’il  n’étoit 
encore  que  roi  de  Pologne.  Lorfque  ce  prince 
quitta  cette  couronne  pour  aller  prendre  polfef- 
lion  de  celle  de  France,  Miron  lui  fut  Tort  utile 
en  le  fuppofant  malade  ,&  lui  donnant  le  temps 
de  s’évader. 

Henri  I II  le  récompenfa  en  le  nommant  pre¬ 
mier  médecin  de  faperfonne,  8c  eu  lui  donnant 
l'a  confiance  dans  des  cireonftances  délicates. 

Miron  ell  le  premier  qui  ait  été  revêtu  du  titre 
de  Cornés  archiatrorum  à  Janctioiibus  confihis. 
Il  mourut  en  1608 ,  étant  doyen  d’âge  de  l’école. 

(R.  Geoeero^.  ) 

MIRTE.  (  Voyez  Myrte.  ) 

MIRTILLE.  {Voyez  Myrtille.) 

MIRTILLE,  AIRELLE  ,  RAISIN  DE  BOIS , 
MORETTE.  ( Matière  médicale.')  Le  -goût  des 
fruits  de  mirtille  elt  affez  agréable,  qnoiqu’aigre- 
let.  On  confeille  d’en  faire  un  rob  utile  contre  les 
cours  de  ventre  bilieux.  On  a  auffi  vanté  fes  fruits 
féchés  &  réduits  en  poudre,  à  la  dofe  d’un  gros 
jufquà  deux,  ou  en  décoction ,  depuis  une  demi- 
once  jufqu’à  une  once,  contre  la  dyilenterie  3  mais 
nous  avons  des  remèdes  bien  plus  éprôuvés  8c  plus 
fûts  que  celui-ci.  {Voy.  Airelle,  Myrtille,  &c.  ) 
(Mac-quart.) 

MISANTHROPE,  du  grec  fana,  je  hais ,  8 c 
de  «vSpaiîros,  homme ;  mol  à  mot,  celui  qui  haiL  les 
hommes.  (  Voyez  Misanthropie.  ) 

MISANTHROPIE.  Mot  à  mot,  &  d’après  l’éty¬ 
mologie  ,  haine  des  hommes. 

C’elt  bien  plutôt  un  travers  d’efprit,  un  carac¬ 
tère  particulier,  qu’nne  véritable  maladie  :  toute¬ 
fois  la  mifanlhropie  la  plus  farouche  peut,  lie  pré-- 
fenter  &  fe  préfenle  en  effet  affez  fouvent  au 
début  de  la  mélancolie  :  elle  fe  rattache  alors  aux 
fentimens  d’un  orgueil  exagéré,  ou  à  une  impref- 
lioa habituelle  &  prolongée  d’inquiétudes  imagé-- 
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naires ,  ou  de  crainte,  ou  de  terreur.  Du  refie  ,  dans  | 
cette  fitualioü,  on  fuit  bien  plutôt  les  hommes  8t 
la  fociété  qu’on  ne.  les  redoute ,  foit  d’après  des 
idées  fauffes ,  des  perceptions  erronées ,  foit,  & 
mâlLenreufement  trop  fouvent ,  d’après  des  épreu¬ 
ves,  des  procédés  qui  ont  conduit  aux  préven¬ 
tions  les  plus  trilles  &  les  plus  défavorables  :  telle 
•fut  la  mélancolie  de  Rouffeatr  ,  que  l’on  a  fi  injuf- 
tement  regardé  comme  un  mifantbrope ,  &  qui 
craignit  les  bommes  fans  les  bail-,  mais  tout  en 
renfermant  dans  le  fond  de  fon  ame  ,  le  defir 
pafîîonné  d’exercer,  par  fes  écrits  ,  un  haut  degré 
d’influence  fur  le  bonheur  de  fes  femblables. 

(  Voyez  Mélancolie  ,  Monomanie.  ) 

(L.  J.  M.) 

MISERERE.  Mifere  mei,  ixir.cr^i  Mot  employé 
par  les  Anciens,  mais  justement  critiqué,  pour 
exprimer  un  état  de  douleur  extrême  dans  lequel 
le  malade  invoque  la  pitié  de  Dieu  &  desaffifians. 
Ce  terme  a  été  pris  adjeüivemenî  &  d’une  manière 
vicieufe,  pour  défigner  certaines  ^coliques  dans 
lefquelles  des  douleurs  déchirantes  jettent  les 
malades  dans  des  angoiffes  St  une  anxiété  inexpri¬ 
mables; 

Ce  mot  colique  de  mijerere  doit  être  banni 
d’une  langue  médicale  bien  faite.  Il  né  peut 
peindre  que  la  torture  du  malade,  fans  faire  con- 
noîtrele  fiégeou  la  nature  de  l’alfeÉHon. 

En  ne  le  confidérant  que  comme  le  fynonyme 

iléus  ou  de  volvulus,  iliaca  paffio,  chordapjus , 
ilne^devroit  pas  être  confervé ,  car  ces  expref- 
fions  font  elles-mêmes  fort  impropres,  &  défi- 
guent  des  maladies  très-différentes.  Dans  ces  co¬ 
liques  ,  les  douleurs  de  l’abdomen  font  très-vives, 
continues  on  rémittentes  ,  avec  conflipation ,  fen- 
fibilité  au  toucher,  dépreffion’ ou  balonnement  du 
ventre,  mouvement auti-périftaltique  des  intefiins 
&  vomit  uritions  de  matières  alimentaires 4  puis 
d’une  bile  jauDe,  verdâtre,  porracée  ,  enfin  des! 
matières  fécales ,  &c. 

Galien  paroît  avoir  indiqué  la  colique  de.  mi- 
ferere  lorfqu’il  a  dit  :  iléus  ejl  phlegmone  intejli- 
norum,ita  ut  nec  JlaLus  nec  Jlercora  exeant , 
tormina  Jequuntur  vehémentia  &  cruciatus  into- 
lerabiles  (i). 

Ces  divers  fymptômes  peuvent  appartenir  à  des 
maladies  très-différentes  ,  8t  dans  lefquelles  le 
traitement  ne  doit  pas  être  le  même.  On  fait  que 
là  néphrite  calculeufe  ou  vermineufe ,  les  con¬ 
crétions  dans  les  voies  biliaires ,  les  entérites,  les  ! 
gaftrites ,  fuites  d’empoifonnement  ,  la  colique 
faturnine  ,1a  colique  de  Poitou,  la  péritonite  ,  la 
métrite  ,  les  ruptures  ou  déchirures  des  intefiins , 
de  la  véficule  biliaire,  de  la  vefïie;  les  plaies  pé¬ 
nétrantes  de  l’abdomen,  aveclaléfion  des  organes 
&  l’épanchement  dans  le  péritoine ,  de  la  bile ,  de 


(i)  Définit,  medic.  n°.  2^3.  —  Charter,  tom.  IR 


Furine  ou  des  excrémens ,  peuvent  produire  des 
effets  analogues.  Les  hernies  étranglées ,  les  étran- 
lemens  internes  &  tous  iësobftacles  au  libre  cours, 
u  réfidu  alimenftïre  dans  les  voies  digeftives,  : 
déterminent  des  accidehs  que  le  -vulgaire  des 
médecins  appelle  mijerere,  iléus ,  paffio  iliaca  ,  ■ 
mais  dont  ies  efprits  rigoureux  &  obfervaleurs 
s’appliquent  à  étudier  les  caufes  ,  &  ne  traitent  ra¬ 
tionnellement  'qu’après  eii  avoir  découvert  la  na¬ 
ture  en  s’éclairant  du  flambeau  de  l’analyfe. 

Quelques-unes  de  ces  caufes  font  encore  peu  . 
connues,  &  leurs  effets  ont  été  mal  décrits  dans  les 
auteurs  :  c’eft  pourquoi  nous  nous  efforcerons 
d’en  tracer  une  hiftoire  complète  à  l’article  Vol- 
vu  r.u  s.  ( P" oyez  ce  mot,  ainfi  que  cèlui  Iléus.  ) 
G’efl  fous  le  nom  à"1  iléus,  eileos  ,  axèos ,  qu’Hip- 

Eocrate  a  indiqué  les  fymptômes  dont  nous  par- 
ms  (i).  Les  traducteurs  l’ont  rendu  par  le  mot 
volvulus  i’cl  chordapjus ,  &  fuivant  Celle,  à  bar¬ 
il  aris  mijerere  mei.  Quelques  Anciens  ont  em¬ 
ployé  comme  fynonyme  lç  mot  colica  (2). 

Il  eft  des  Modernes  qui  ont  rendu. le  terme 
iléus,  volvulus ,  paffio  iliaca ,  chordapjus ,  mi¬ 
jerere  met ,  par  le  mot  ifchocoiha  ,  abus , 

St  de  itnca ,  retineo ,  alvi  retenlio.  Ils  le  regardent 
aufli  comme  fynonyme  à’epi/lq/is  (j-vurjain,  Hipp.), 
alvi  objlruâlio  rebellis ,  objlipatio  de  Cullen  , 
Jlypfis  de  Ploucquet ,  dolor  &  JpaJmus  iliacus  de 
F.  Hoffmann,  choiera Jicca  de  quelques  autres. 

,  _  (G.  Breschet.) 

MISLA.  (  Hygiène .) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Clafî’e  Iir.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alittiens. 

Section  I.  Végétaux. 

Le  mifla  éft  une  bolffon  que  font  tes  Indiens'" 

.  fanvages  qui  habitent  la  terre-ferme'  de  l’Amé-  \ 
rique  ,  versl’iflbme  de  Panama.  Il  y  en  a  dé  deux 
fortes.  La  première  fe'fait  avec  le  fruit  des  plantes 
fraîchement  cueilli.  Après  l’avoir  rôti  dans  fa  . 
goufî'e ,  on  l’écrafe,  on  ôte  la  peau  ,  &  on  met  le 
jus  qui  en  fort  avec  une  certaine  quantité  d’eau. 

Le  mifla  de  la  fécondé  efpèce  fe  fait  avec  le 
fruit  du  platane  féché,  &  dont  on  a  formé  une  . 
efpèce  de  gâteau.  Pourcet  effet  on  cueille  le  fruit  1 
dans  fa  mat urité ,  on  le  fait  lécher  à  petit  feu ,  fur 
un  gril  de  bois,  &  l’on  en  fait  des  gâteaux  qui 
fervent  de  pain  aux  Indiens.  (Macquart.) 

MIS  O  G  AME  ,  de  [euros,  haine  ,  St  de  yapos  , 
mariage. 

Cette  difpolïtion  ne  pouvoit  appartenir  à  la 
médecine  en  général,  on  à  un  vocabulaire  de  la 
médecine  mentale  en  particulier,  que  dans  le  cas 


(1.)  Aphor.  feâ.  nt.  —  Aphor.  22. 

(2)  Scribon.  r.°.  1 16.  —  Sy'v.  1.  I.  Pr.  medic.  c.  i5.  — 
P.  Barbette  ,  1.  4,  c.  7.. 
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où  elle  fe  manifefteroit  d’après  quelques  percep¬ 
tions  erronées,  &  ayec  une  exagération  véfanique 
qni  n’auroit  aucun  rapport  ave.c  les  idées  acquifes, 
&  le  caraêlère  reconnu  de  l’individu  qui  éprou- 
veroit  accidentellement  une  pareille  averfîon.  . 

MISOGYNIE,  de  ftims,  haine ,  &  de  ÿtiwj , 
femme.  Averfioa  pour- les  femmes,  ce  qui  fup- 
pofe  un  fenliment  toril— à-fai t  oppofé ,  un  vice  de 
cœur  ,,  une  erreur  d’imagination  qui  pourroit 
bien  fe  raltaclier  par  des  liens  fécrets ,  dans  cer¬ 
taines  circonftances ,  à  une  imperfeâion  pbylique 
ou  organique.  (  L.  J.  M.  ) 

MISUM.’  {Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Gaffe  III.  Ingèjfla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  III.  Allai  fonnemens. 

C’eftle  nom  que  les  Chinois  &  lesTartâres  ton- 
güfîèns  donneiit  à  une  liqueur  dont  ils  font  une 
fauee  à  certains  alimens. 

Onchoifîtune  efpèce  de  choux  rouges  à  feuilles 
minces,  on  les  fale  fortement,  &  on  les  conferve 
dans  une  étuve,  jufqu’à  ce, qu’ils  commencent  à 
s’aigrir  &  à  dépofer  de  l’eau.  On  décante  cette 
eau  &.  on  la  fait  bouillir  fortement,  jufqu’à  ce 
quelle  ait  une  confiftance  épaiife  comme  celle  de 
la  bière  qui  n’a  point  fermenté.  Quand  cette  li¬ 
queur  eft  refroidie  ,  on  la  met  dams  des  bouteilles 
que  l’on  exjpofe  au  foleil  pendant  l’été,  &  que  l’on 
met  fur.  un  poêle  pendant  l’hiver  :  par-là  elle 
devient  de  plus  en  plus  épaiffe.  Voyez  Gmelin, 
Voyage  en  Sibérie.  )  (  Macquart.  ) 

M1THRIDATE.  Préparation  très  -  compofée  , 
comme  la  thériaque,  tombée  en  défuétude. 

'  Mithridate  VI ,  roi  de  Pont  ,  s’étoit  telle¬ 
ment  habitué  aupoifon,  à  ce  que  dit  fhiftoire  , 
qu’il  ne  put  s’empoifoiiner.  Il  avoit  inventé  un 
*  contre-poifon  qui  ,  au  rapport  de  Serenus  Samo- 
niciis,  étoit  compote  de  vingt  feuilles  de  rime  , 
d’un  grain  de  fel,  de  deux  noix  &.  de  deuS  figues 
fèches.  L’on  voit,  d’après  cela,  qu’il  n’eft  point 
l’auteur  de  l’antidote  qni  porte  encore  aujourd’hui 
fon  nom.  (R.  Geoffroy.) 

MITRE.-  (Facia  capitalis.  Capeline.)  Efpèce 
de  bandage  pour  les  plaies  de  tête,  employé  & 
décrit  par  Hippocrate. 

MITTE.  (- Ophthalmie  des  vidangeurs.  )  On  a 
donné  auffi  ce  nom  aux  émanations  alcalines  &.  ir¬ 
ritantes  qui  produifent  cette  ophthalmie.  L’irrita¬ 
tion  que  ces  vapeurs  occafionnent  .eft  très-vive , 
&.  s’étend  aux  folles  nafales,  fouvent  avec  une 
cécité  qui  dure  pendant  deux  ou  trois  jours.  L’obfi- 
curiléla  plus  profonde'  &. l’application  fur  les  yeux 
de  comprefles  imbibées  d’eau  froide ,  forment  le 
traitement  de  la  mitie. 
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M.  le  profefleur  Halle,  dans  fon  rapport  fur  les 
folfes  d’aifance,  avoit  eu  fur  la  mille  des  idées 
exaftes,  qui  s’éloignent  un  peu  de  l’opinion  que 
Lavoifier  avoit  adoptée  fur  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie,  &  qui  fe  font  trouvées  confirmées  depuis 
par  les  expériencës  fondamentales  de  M.  le  pro- 
felfeur  Dupuytren.  (  Voyez,  pour  plus  dedétails  , 
Méphitisme  ,  Vidangeurs  .(Maladies  des).  ) 

MIVA.  On  trouve  défigné  fous  ce  nom,  dans 
le  Lexicon  de  Caftelli,  un  médicament  coœpolc , 
qui  s’adminiftroit  fous  la  forme  firupenfe. 

MIXTE.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  fuhf- 
tances  compofées  de  différentes  parties. 

MIXTION.  Synonyme  de  mélange.  (  Voyez 
Mélange.  ) 

MIXTURE.  ( Matière  médicale.')  La  mixture 
eft  un  remède  magiftral  qui  doit  être  formé  fur-le- 
champ ,  &  par  le  fimple  mélange ,  c’eft-à-dire , 
fans  décoâion  ,  fans  infufion ,  &c. 

Gaubius  diftingue  trois  efpèces  de  mixtures  :  la 
mixture  étendue ,  la  mixture  moyenne  &  la  mixture 
concentrée.  La  première  n’agit  qu’à  grandes  dofes 
&  même  à  dofes  réitérées;  la  deuxième ,  à  dofes 
moindres;  enfin,  la  troifième  à  très-petites  dofes. 
On  peut  confidérer  la  première  efpèce  comme  la 
compofition  plus  connue  fous  le  nom  d e  julep  (voyez 
Julep  )  ;la  fécondé  eft  toutfimplement  une  potion; 
la  troifième  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’on  nomme 
goutte.  (  Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie  &  de  Pharmacie.  )  (Macquart.  ) 

MIZAUD  (  Antoine  )  ,  natif  de  Mont-Luçon 
dans  le  Bourbonnais,  fit  une  partie  de  fes  éludes 
à  Bourges  &  les  acheva  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1578.  Ne  s’étant  occupé  que  d’aftrologie  judi¬ 
ciaire,  de  mathématiques  &  de  jardinage,  la  plu¬ 
part  de  fes  ouvrages  prouvent  fa  folie  &.  fon  goût 
pour  une  fcience  vaine  &  chimérique,  &  ne  mé¬ 
ritent  pas  même  la  peine  d’être  cités. 

(R.  Geoefroy.  ) 

MNÊME ,  MNËM ONEUTI QUE ,  de  ftrfa , 
mémoire.  On  pourroit  défigner  fous  ce  titre, 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  la  mémoire,  confédérée 
dans  l’état  de  fanté  &  de  maladie,  les  moyens 
d’hygiène  philofophique  &  de  la  hante  thérapeu¬ 
tique,  qui  ont  pour  objét  d’en  favorifer  l’exer¬ 
cice,  d’en  affurer  les  opérations;  ce  que  l’on  a 
appelé  la  mnémonique ,  l’art  de  la  mémoire  ,  qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  étranger  aux  Anciens,  & 
dont  l’invention  a  été  attribuée  à  un  certain  ha-' 
ron  d’Arétin,  qui  en  fit  un  my Itère,  ainfi  que  fes 
initiés  &  fes  difciples  les  plus  fameux. 

On  a  donné  auffi  l’épithète  de  mnême  à  un 
baume  cépbaliqué,  dans  une  ancienne  édition 
de  la  pharmacie  de  Scbroeder.  ( Voyez  Caftelli, 
j  Leicicon,  pag.  5o5.  1746.) 
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MNÉMÉGÉPHALIQUE.  On  a  défigné  fous  ce 
titre  un  baume  auquel  on  attribuoit  la  propriété 
merreilleufe ,  &  dans  un  langage  hyperbolique, 
de  rendre  perpétuel  le  fouvenir  des  choies  que 
l’on  avoit  apprifes  :  arcane  qui  fut  acheté ,  dit-on , 
dix  mille  florins  à  un  doâeur  anglais ,  par  Charles , 
duc  de  Bourgogne.  Cette  préparation  a  été  dé¬ 
crite  par  Sennert  &  par  Schroeder,  qui  lui  a  donné 
ce  notn.  (  L.  J.  M.  ) 

MNÉMON,  médecin  natif  de  Sidé  en  Pam- 
pbilie ,  vécut  dans  le  trente-huitième  Cède  du 
inonde.  On  lui  a  anciennement  attribué  d’être 
hauteur  des  caraâères  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de 
quelques  hiüoires  des  maladies  dont  Hippocrate 
fait  mention  dans  fon  troifième livre  des  Epidé¬ 
miques.  Galien  le  rapporte  d’après  d’autres  écri¬ 
vains.  Il  dit  que  Mnérnon  prit  un  exemplaire  des 
Œuvres  d’Hippocrate,  dans  la  bibliothèque  de 
RtoléméeEvergète ,  fous  prétexte  de  vouloir  expli¬ 
quer  le  troifième  livre  des  maladies  épidémiques  , 
&  qu’il  y  ajouta  les  caractères  dont  il  efl;  queltion. 
Ce  trait  ell  cependant  rendu  différemment  par 
certains  auteurs.  Ils  conviennent  que  l’exem¬ 
plaire  des  ouvrages  d’Hippocrate  dans  lequel  fe 
trouvoient  ces  caractères ,  étoit  dans'  la  biblio¬ 
thèque  d’Alexandrie  ;  mais  ils  ajoutent  qu’il  ÿ 
avoit  été  apporté  de  Pamphilie  en  Egypte  par 
Mnérnon,  qui l’avoit  vendu  à  PLolémée.  Ils affurent 
même  qu’il  étoit  écrit  as  titre  de  cet  exemplaire, 
que  Mnérnon  Sidite  l’avoit  corrigé  8c  qu’il  avoit 
été  euvoyé  par  mer.  {Extrait- d’Jiloy.  ) 

(  R.  Geoffroy.  ) 

MNÉMONIQUE,  du  grec  ,  mémoire.  Cet 
art ,  qui  fe  rattache  fous  plufieurs  rapports  à  la 
phyGologie  &.  à  l’hygiène,  efi  fondé  fur  l’afibcia- 
tton  purement  mécanique  de  certains  mots  ,  de 
certaines  confonnances  ,  foit  mécaniques  ,  foit 
rationnelles,  avec  de  longues  fériés  de  perceptions 
ou  d’idées  que  l’on  y  attache. 

Chaque  homme  laborieux  fe  fait  en  quelque 
forte  une  mnémonique  particulière  &  à  fon  ufage, 
&.  il  paroît  que  les  anciens  orateurs  en  général ,  & 
Cicéron  en  particulier,  portèrent  allez  loin  cette 
efpèce  d’induftrie  :  on  a  voulu  toutelois  attribuer 
la  mnémonique  fpéciale  comme,  une  découverte 
au  baron  de  l’Arétin,  qui  eut  des  difciples  ,  des 
initiés  plus  ou  moins  célèbres.  Nous  voyons  toute¬ 
fois  que  dès  le  feizième  fiècle  &  le  dix-feptième  , 
Pierre  de  Ravenne  ,  Scbenkel ,  firent  des  expé¬ 
riences  publiques  de  mnémonique,  en  France  8 c  à 
à  Paris. 

Une  certaine  application  très-délicate  &  très- 
difficile  de  la  mnémonique  ne  feroit  peut-être 
par  inutile  pour  exciter  la  mémoire ,  fou  vent  pro¬ 
fondément  altérée  à  la  fuite  d’une  commotion  du 
cerveau,  ou  d,’ua  certain,  degré  d’apoplexie. 

(L.  J.  M.) 
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MNÉSfTIIÉE  (qui  fe  fouvient  de  Dieu).  Il 
paroîtroit  que  l’on  aurôit  défigné  fous  ce  nom  j 
dans  quelques  anciens  ouvrages une  efpèce  par-  ; 
iiculière  de  vifioanaires  qui  auroipnt  mêlé  iutem- 

Eefli vement  aux  chôfes  les  plus  indifférentes  de 
i  vie,  le  fouvenir  de  la  divinité ,  &  chez  lêfquels 
cette  perception  exclufive  8c  dominante  auroit 
été  un  fymplôme  évident  d’aliénation. 

MnesithÉe,  de  pvqrifoo;.  Galien,  a.  défigné  fous 
ce  nom  un  médecin  d’Athènes.  ( Voyez  Galien, 
de  Arte  curandi  ad  Glauconem.  )  Diofcôride  a 
donné  aulîi  ce  nom  à  une  plante. 

Mnésithée  étoit  d’Athènes ,  8c  vivoit ,  à  ce  que 
l’on  croit  ,  dans  le  trente-huitième  fiècle  du 
Monde.  Galieii  en  parle  comme  d’un  célébré 
anatomifte  ,  &c  Celfe  le  met  au  rang  des  plus  . 
habiles  médecins.  Oribàfe  fait  mention  d’un  autre 
Mnéfithée  qui  étoit  Cyzicénien.  ( Extrait  d’Eloy.) 

(R.  Geoferoy.) 

MOBILE.  Expreffion  que  les  médecins  em¬ 
ploient  comme  les  gens  du  monde  ,  pour  indiquer 
la difpofition , l’aptitude  aux  moùvemens, à l’émo-L: 
tioa ,  confidérées  comme  uu  trait  principal du  tem¬ 
pérament  &  du  caraâère,  &  d’où  rélulte  le  plus, 
fouvent  une  inconltance ,  une  variation  dans  lés 
goûts,  dans  les  imprefiions,  l’impoffibilité  d’être 
fixé ,.  &c. 

La  pratique  de  la  médecine  fait  rencontrer  fou- 
vent  dans  les  hautes  clafl’es  de  la  fociété  plufieurs 
exemples  de  cescomplexions&  de  ces  caractères 
la  mobilité  fe  rattache. à  la  difpofition  que  M.  lé 
profefieur  Hallé  fait  rentrer  dans  les  conlUfillioni 
dépendantes  du  fyftème  nerveux ,  8c  qu’il  défigné 
fous  le  titre  de  Ju/ceptibihté  rapide  ou  aug¬ 
mentée.  Cette  manière  d’être,  devenue  habi¬ 
tuelle,  8c  portée  à  un  certain  excès,  exclut  ab- 
folument,  dit  ce  favant  profefl’eur,  par  l’impolïi- 
bililé  d’une  attention  fuffifante,  le  rapport  exafl 
de  la  fenlation  avec  fon  objet,  la  netteté  dans  les 
idées  8c  la  jufieffe  dans  les  jugemens. 

C’ellle  caraâère  particulier  &  le  mode  de  com- 
plexion  le  plus  commua  des  enfans  ,  des  femmes., 
des  peuples  du  Midi,  mais  furtout  des  Italiens. 

(L.  J.  .M.) 

MOBILITÉ,  f.  f.  La  propriété  ,  l’habitude 
d’être  mobile  :  on  l’emploie  aulîi  pour  déligner  la. 
faculté  de  fe  mouvoir,  le  principe  du  mouvement 
dans  les  animaux,  dont  le  ton  ou  la  tonicité,  la 
contraâilité ,  &c. ,  ne  font  que  des  modifications. 

(  Voyez  Motilité.  ) 

Là  mobilité ,  conlidérée  dans  fa  première  accep¬ 
tion  ,  pourroit  aifément  devenir  le  fujet  d’une 
fuite  de  lieux  communs  &  de  confidérations  géné¬ 
rales  qui  nous  parodient  très-étrangères  à  notre 
fujet,  8c  pour  lefquels  nous  renvoyons  à  certains 
auteurs  qui  écrivent  fans  penfer,  ou  qui,  du 
moins  ,  font  aulîi  pauvres  d’idées  que  prodigues  de 
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citations  fe  de  paroles.  Du  relie ,  fons  cette  déno¬ 
mination  que  l’on  prodigue  peut-être  trop  fou- 
vent,  lés -mêdéciris  désignent  ,  ainfi  que  les  gens 
du  monde ,  la  fufceptibilité  que  développent ,  dans 
une  Haute  civilifation ,  l’étendue  de  l’exiffenée , 
lès  raffinemensdu  luxe  :  fufceptibilité  qui  rend 
toutes  les  impreffions,  foit  extérieures-,  foit  inté¬ 
rieures  ,  foit  phyftques  ,  foit  morales  ,  plus  Vives  , 
plus  promptes,  plus  communicatives  quelles  ne 
devroient’âtre. 

On  s’accorde  allez  généralement,  pour  attribuer 
cette  manière  d’être,  à  une -déiicatefl’e  d’organi- 
fation  qui  exagère  l’influence  de  l’acîion  neryeufe, 
&  d’où  réfulte  en  même  temps  une  fenfibilité  plus 
vive&  une  difpofition  convulfive ,  mode  de  com- 
plexion  qui  ne  paroi  t  pas  avoir  été  obfervé  chez 
les  Anciens  avant  le  fièele  d’Augulte ,  8c  qui  n’eft 
devenu  allez  général  chez  les  Modernes,  pour, 
attirer  l’attention  des  obfervatfeurs,  que  vers  la 
fin  du  dix-feptième  fièele  8c_au  commencement 
du  dix-huitième.  Un  état  incomplet  d’hyftérie  & 
d'hypocondrie,  &  cette  variété  de  foulïiances  & 
de  perturbations  que  l’on  a  défignées  fous  le  titre 
àe  vapeurs ,  de  maux  de  nerfs,  font  les  fyroptômes 
les  plus  prononcés  &  les  effets  les  plus  fréquens 
de  la  mobilité  nerveufe  chez  les  adultes.  Cette 
mobilité  chez  les.enfabs  fe  rattache  à  des  difpo- 
fitions  différentes,  &  fe  manifefte  principalement 
à  certaines  époques  par  les .  convulfions ,  dont  le 
traitement  n’a  rien  de  commun  aveccélui  des  va¬ 
peurs  8c  des  névrofés  abdominales  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler. 

Une  mobilité  perpétuelle  i  un  tremblementplus 
ou  moins  fort ,  préfentent  des  fymptômes  qui  ap¬ 
partiennent  à  plulieurs  afièéiions  oerveufes  ou  cou- 
vu  Ifives  ,  telles  que  le  tremblement  fénile  ,  le 
tremblement  des  doreurs  ou  tremblement  mercu¬ 
riel,  la  danfe  de  Saint- Guy,  : le  tarentubfme. 
(  Voyez  ces  mots.) 

Un  penchant  extraordinaire  à  l’imitation  ,  une 
difpofition  involontaire  &  fans  aucune  efpèce 
d’émotion  on  d'affection  ,  à  pleurer,  en  voyant 
pleurer  ,  à  a’irri  fer  ou  s’agiter  à  la  vue  d’un  homme, 
en  colère,  à  éprouver  enfin  .momentanément’ les 
fentitnens  que  l’on  voit  fortement  exprimés,  ou 
répéter  les  mouvemens  dont  on  eft  témoin  ,  juf- 
qu’au  point  de  pouvoir  contraûer  ainfi  des-habi- 
tudes  défôrdonnées  &  des  maladies  convulfives  ,  fe 
rapportent  anlfi  à  une  mobilité  nerveufe,  mais  à 
une  mobilité. nerveufe  exagérée  &  morbide.  Un 
des  exemples  les  plus  remarquables  de  cette  ma¬ 
nière  d’être,  a  été  cité  par  Boerbaave;  c’étoit 
celui  d’un  vieillard  qui  répétoit  fidèlement,  8c 
fans  pouvoir  s’en  empêcher ,  tous  les  mouvemens, 
toutes  les  aêtions  des  autres  hommes,  qqi  fe  paf- 
foient  fous  fesyeux  ,  8c  qui  éprouvoit  un  fentiment 
très-pénible  8c  une  véritable  oppreflion,  lorfque 
l’on  s’oppofoit  à  les  geïticulaiions  convulfives. 

(  L.  J,  M,  ) 
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MOCHLIE,  de  mochlos,  levier.  Ce  fl:  le  nom 
employé  qoar  Hippocrate  pour  la  réduclion  de 
certaines  luxations'.  (  Voyez  le  Traité  De  fractures 
&  articulis.  ) 

MOCHLIQUE  ,  de  fc«*Xs4>,  j’ ébranle,  je  fe- 
coue.  Dénomination  fous  laquelle  on  a  défigné 
une  méthode  de  traitement  très-violente  par  les 
purgatifs  principalement  dirigée  d’une  manière 
empirique,  8c  dans  les  vues  d’une  médecine  per¬ 
turbatrice,  dans  la  colique  des  peintres. 

Voyez y  dans  ce  Dictionnaire ,  le  mot  vulgaire 
ou  populaire  Macaroni  ,  dont  les  religieux  de  la 
Charité  fe'fervirent  pour  défîgner  la  préparation 
qu’ils  employèrent  les  premiers  pour  celte -médi¬ 
cation.  (  Voyez.  Plomb  ,  Colique  parle  plomb, 
ainfi  que  le  petit  Traité  d’Hippocrate,  ayant  pour 
titre  Mochlitus ,-  il  fe  trouve  placé  dans  l’éditioif  la¬ 
tine  de  Haller,  à  la  fuite  du  Traité  DeJ'racluris  &  ar¬ 
ticulis  ,  dont  il  n’eft  en  quelque  forte  qu’un  abrégé 
qui  n’eft  pas  cependant  à  négliger.  Voyez  Artis  mé¬ 
dia  œ  principes,  ed.  Hallero ,  tom.  Ier. ,  pag.  408.) 

MOCHLIQUES  ou  DRASTIQUES!  On  a  dé¬ 
signé  fous  ce  nom,  8c  d’une  manière  générique , 
les  purgatifs  les  plus  forts  ,  tels  que  ceux  que  l’on 
tire  des  baies  du  nerprun ,  de  la  coloquinte ,  de  la 
gomme-gutte  ,  8cc.  ,  fans  remarquer  d’ailleurs 
que  d’autres  purgatifs  plus  doux ,  tels  que  le  féné 
ou  la  rhubarbe,  peuvent  agir  comme  mochliqnes 
ou  draftiques,  lorfque  l’irritabilité  du-canalintef- 
tinal  eft  très.-développée ,  8c  qu’il  eft  prefqn’im- 
poffible  de  la  -folliciter  fans  excitei-  des  douleurs 
très-vives  8c  d’abondantes  évacuations.  Du  relie, 
les  fubftances  défignées  fous  ce  titre  de  mochliques 
ne  font  plus  guère  employées  aujourd’hui  que 
dans  quelques  inédicamens  compotes,  8c  que  l’on 
adminiftre  dans  le  traitement  des  hydropifies. 
-(  Voyez  Purgatifs.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MODE,  du  latin  modus manière  d’être.  C» 
mot  qui,  dans  fôn  acception  générale,  ii’appar- 
I  lient  point  àla  médecine,  eft  employé  cependant 
quelquefois  d’une  manière  technique  dans  les 
locutions  mode d’ action, mode  d’organiJati-oiL,  Sic. 
(Voyez  Organisation.) 

MODES.  Ufages.  Ce  mot  eft  employé  pour  in¬ 
diquer  les  habitudes  ,  les  goûts  plus  ou  moins 
durables  de  certainès  nations,  dans  ce  qui  con^ 
cerne  plus  particulièrement  les  vêtemens  8c  la 
arure.  La  mode,  eonfidérée  fons  le  point  de  vue 
e  l’hygiène,  a  fourni  dans  tons  les  temps  des 
fujels  d’obfervations  8c  des  m'Qti  fs  de  remarques  plus 
ou  moins  importantes  aux  médecins  8c  aux  pbilo- 
fophes.  ( Voyez  Cosmétiques,  Corps  a  baleine. 
Parure  ,  Pourpoint  ,  Vétemess  ,  8cc.  ) 

La  mode  quelquefois  aufli  s’eft  étendue  à  des 
-objets  beaucoup  plus  graves  que  les  babillemen» 
qu  la  parure.  La  médecine  elle-même  n’a  pas  tou¬ 
jours  été  à  l’abri  de  fes  caprices ,  comice  il  fera 
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facile  de  s’en  convaincre  en  parcourant  îe  tableau 
mobile  de  cette  partie  des  connoiffances. 

v  (  L.  J.  M.  ) 

MOEBIN  (Godefroi) ,  de  Laucbe  én  Thuringe , 
où  il  naquit  en  1611  ,  fut  reçu  doéleur  en  méde¬ 
cine  à  Jena  en  *640  ,  &  devint  médecin  de 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg  ,- 
d’Augufte,  duc  de  Saxe,  &  de  Guillaume,  duc  de 
Saxe-Weimar.  Il  mourut  à  Hall  en  1664 ,  à 
cinquante-trois  ans,  laiffant  quelques  ouvrages" 
qui  11e  font  que  des  compilations. 

-  (R.  Geopfroy.) 

MOELLE,  medulla.  {Hygiène.') 

Partie  III.  Matière  de  l’bygiène. 

Claffe  III.  Tngejîa. 

Ordre  I.  Alimens. 

SeÛion  II.  Animaux. 

La  moelle  eft  unefubftance  graffe ,  oléàgineufe , 
que  l’on  trouve  en  maffe  au  milieu  des  os  longs ,  & 
qui  remplit  les  cellules  des  extrémités  fpongieufes 
des  mêmes  os.  . 

La  favèur  agréable  &  douce  du  fuc  médullaire , 
fait  croire  que  c’eft  un  extrait  des  parties  les  plus 
délicates  &  les  plus  fines  delà  portion  buileufe 
du  fang,  qui  fe  ti'ouve  continuellement  filtrée  dans 
le  tiffu  véficulaire. 

La  moelle  abonde  dans  les  jeunes  animaux  j  elle 
s’oblitère  onfe  deffèclie  à  mefure  qu’ils  arrivent  à 
un  âge  avancé ,  ce  qui  rend  alors  les  os  plus  faciles 

La  moelle  donne  un .  aliment  très-fain ,  très- 
fubftantiel  &  très-délicat.' Elle  doit  être  mangée 
chaude,  fans  quoi  elle  eft  défagréable  au  goût. 
Les  perfonnes  qui  ne  digèrent  pas  bien  les  corps 
gras,  doivent  s’en  abltenir,  aiuû  que  les  bilieux 
&  les  mélancoliques.  (  Macquart.  ) 

Moelle  alongée.  C’eft  le  nom  fous  lequel  on  a 
improprement  &  ridiculement  défigné  cette  partie 
du  cerveau  qui  en  forme  le  centre,  par  le  concours 
ou  la  réunion  de  fes  différentes  parties  fie  méfo- 
céphale  on  méfencépbale  deM.  le  profeffeur  Cliaul- 
fier,  des  mots  grecs  pcuros  >'  milieu  f  &  x.i(pœXv, , 
tête").  Par  fa  situation ,  fa  compofition,  le  mé- 
fqçépbale,  dit  ce  favant  profeffeur  ,  eft  eu  quel¬ 
que  forte  la  partie  moyenne  &  centrale  de 
l’organe  encéphalique ,  le  nœud  qui  réunit  les 
dilférens  faifceanx  doiit  il  eft  compofé,  81  il  com¬ 
prend  uniquement  la  portion  qui  fe  trouve  entre  le 
cerveau,  le  cervelet ,  &  forme  la  paroi  anterieure 
du  quatrième  ventricule.  Son  étendue  eft  par  eon- 
ié_q lient  peu  confidérable  ;  elle  eft  limitée  en  haut , 
du  côté  du  cerveau ,  1  °.  par  un  fillon  on  un  enfon¬ 
cement  circulaire,  large  &  profond  en  çlevant, 
fuperficiel  8a  peu  marqué  en  arrière  ;  2°.  par  la 
commiffure  poftérieure  du  cerveau  ;  furies  côtés, 
par  la  baie  des  pédoncules  da  cervelet;  en  bas, 
04  du.  côté  à»  l’occipital,  par  un  rçtréciffeuient 
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demi-circulaire,  en  manière  de  collet,  qui  donne 
naiffance  au  prolongement  rachidien. 

On  évalue  à  la  foixantième  ou  à  la  foixane- 
cinquième  partie  du  poids  total  du  cerveau ,  la 
quantité  du  méfocéphale  pu  de  la  moelle  alongée , 
d’ailleurs  beaucoup  plus  confiftante  ,  &  formée 
prefqu’entièrement  de  fubftance  blanche.  Les  dit- 
féreùtes  portions  que  l’on  diftingue  dans  la  moelle  • 
alongée  font  le  pont  de  Varole  (  protubérance 
annulaire),  à  la  face  antérieure  fur  la  hafe  du 
crâne,  lês  tubercules  quadrijumeaux  de  Winflow 
(  tubercules  du  méfencéphale  ,  M.  ChauJJier).  La 
fubftance  .jaune  &  plus  colorée,  que  l’on  a  apér- y; 
eue  entre  les  fibres  blanches  de  la  moelle  alonî.  ^ 
gée ,  paroiffent  lui  appartenir  en  propre,  &  en 
former  un  des 1  principaux  caractères.  On  a  auili 
remarqué  que  la  lame  externe  de  la  méningine  eft 
toujours  féparée  de  l’interne,  &  que  les  artères 
fournies  par  un  tronc  qui  forme  l'union  anafto- 
mptique  des  deux  artères  cérébrales  poftérieures 
font  petites,  mais  très-nombreufes.  {Voyez  le 
Traité  de  l’ Encéphale ^  par  M.  Cbauflier,  pag.  iot> 

&  fuivantes.  ) 

On  auroit  du  réfte  une  idée  bien  peu  exaûe  de 
la  moelle  alongée  ou  du  méfocéphale ,  fi  on  le  re- 
gârdoit  comme  une  partie  diitincte  ou  féparée  du. 
cerveau:  elle  u’en  eft  qu’une  continuation,  aiufi 
que  la  moelle  épinière  &  le  prolongement  îaebi- 
dien.  Les  expériences  de  Lorry ,  publiées  dans  le 
troifième  volume  des  Satfans  étrangers  de  l’Aca- 
démie  des  fciences ,  ont  eu  pour  objet  de  prouver 
que  le  principe  de  la'  vie  avoit  principalement  ion 
fiége  dans  la  moelle  alongée.  Des  expériences  plus 
récentes,  &.  faites  avec  le  plus  grand  foin  par 
Legallois,  qu’une  mort  prématurée  a  enlevé  aux 
fciences  pbyfiologiques,  ont  démontré,  d’une  part , 
en^  quoi  les  recherches  de  Lorry  étoient  défec- 
tueufes ,  &  comment ,  d’une  autre  part ,  la  caufe 
des  mouvemens  du  cœur  fe  trouvant  dans  là 
moelle  épinière ,  fürtout  après  la  naiffance,  cette 
partie  de  l’encéphale  devroit  être  regardée  comme  . 
le  fiége  principal  de  la  vie  chez  les  animaux  ver¬ 
tébrés.  Les  léîions  organiques  que  les  recherches 
anatomiques  ont  fait  découvrir  dans  la  moelle 
alongée,  font  principalement  les  altérations  fquir- 
reufes  &  ftéatomateufes ,  différens  états  de  ramol-. 
liffement  &  d’induration. 

La  privation  de  l’odorat  (  anojmie  )  ;  celle  de  la 
vue  (  amauroje  ou  goutta  fereme  ) ,  ont  été  la 
fuite  des  altérations  de  cette  partie.  M.  Portai  dit 
en  particulier  avoir  obfervé  une  induration  dans 
toute  la  moelle  alongée ,  mais  principalement  au 
pont  de  Varole ,  à  l’ouverture  du  corps  d’une  jeune 
fille  qui,  après  avoir  montré  uü  développement 
prématuré  des  facultés  intellectuelles  ,  devint  ftu- 
pide  &  fuccomba  dans  un  état  de  confomplion  qui 
préfentoit  toutes  les  apparences  d’une  fièvre  lente, 
nerveufe. 

Hoellç  épinière.  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
de 
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de  l’encéphale  qui,  de  l’extrémité  inferieure  ,-  îa 
bàfe  du  cerveau,  s’étend  dans  le  canal  vertébral, 
jufqu’à  la  b  an  leur  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
vertèbre  des  lombes ,  en  fùurnifiant  dans  fon  tra¬ 
jet  un  grand  nombre  de  nerfs.  C’eft  le  prolonge¬ 
ment,  la  continuation' de  la  moelle  alongée ,  dont 
elle  n  eft  diftinéîe  que  par  un  enfoncement  tranf ver- 
fai  beaucoup  plus  vifible  dans  l’homme  que  dans 
les  animaux.  Les  formes,  la  ftruclure,  la  difpofi- 
tion,  en  un  mot,  les  détails 'defcriptifs  concer¬ 
nant  la  moelle  épinière,  appartiennent  à  l’anato- 
mie;  nous  nous  bornerons  en  conféquence  à  un 
petit  nombre  de  remarques  fur  les  réfultats  de  ce 
enre  d’études,  qui  tiennent  de  trop  près  à  laphy- 
ologie  médicale  8c  à  la  médecine  pratique  , 
pour  être  omis  dans  ce  Diûionnaire. 

-  On  remarque  une  grande  analogie  entre  la  com- 
pofidon  de  la  moelle  épinière  8t  celle.de  la  moelle 
alongée.  La  confiftartcé  de  la  première ,  très-pro¬ 
noncée  dans  l’homme  adulte,  s’affoiblit  promp¬ 
tement  après  Iamort,  furtout  chez  les  per  Tonnes  qui 
fuccombent  à  la  fuite  des  fièvres  adynamiques  ou 
ataxiques-,  8t  dès  maladies  chroniques.  M.  Cbauf- 
fîer  croit  pouvoir  ayaticer,  d’après  plufieurs  diftèc- 
tions  fur  des  fujëts  de  dilférens  âgés ,  que,  chez 
feulant  nouveau-né ,  le  prolongement  rachidien  a 
plus’  de  confiftance  que  dans  l’adulte.  On  évalue  la 
moelle  épinière  à  la  vingt-cinquième  partie  du 

Eoids  total  du  cerveau  dans  l’homme  adulte,  8c  à 
i  quarantième  dans  l’enfant  nouveau-né,  difpro- 
portiôn  qui  eft  beaucoup  moins  grande  dans  la 
plupart  des  animaux.  L’extrémité  fupéi-ieure 
(queue  de  la  moelle  alongée',  8c  mieux,  bulbe  ra¬ 
chidien)  elï  renfermée  dans  le  crâne,  8c  fe  porte 
directement  au  .trou  occipital  pour  fe  prolonger 
euluite  dans  toute  l’étendue  du  canal  vertébral. 
C’eft  par  l’ébranlement,  la  dilacération  violente 
de  cette  partie ,  qu’un  certain  mode  de  pendaifon 
rendoit  la  mort  des  fuppliciés  .  beaucoup  plus 
prompte,  Sc  tout-à-fait  différente  de  celle  qui  eit 
produite  par  la  fimple  ftrangulation.  Les  petites 
faillies  du  bulbe  rachidien ,  au  nombre  de  fix, 
fou t  en  devant,  d’une  part,  les  éminences  mé¬ 
diales  (corps  .  pyramidaux  antérieurs),  d’une 
autre  part,  les  éminences  latérales  ou  olivaires,  8c 
en  arrière  les  éminences  poftérieures'  (colonnes 
inférieures  du  cervelet  de  quelques  anatomiftes). 

Le  corps  dû  prolongement  rachidien ,  d’abord 
un  peu  aplati  de  devant  en  arrière,  préfente  en- 
fuite  une  formé  cylindrique  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  mais  en  formant  deux  renflemens  dont  l’un 
répond  à  i’origine  fies  nerfs  brachiaux,  8c  l’autre  à 
l’origine  des  nerfs  lombaires.  Cette  partie  del’en- 
cépbale  eft  fixée  danslâipofition  qui  lui  eft  propre, 
par  l’arachnoïde'  qui  la  recouvre  ,  8c  s’unit  aux 
parties  voiûnes;  pny  découvre  d’efpace  en  efpacè 
de  petits  filions  tranfverfaux  que  Monro  regar- 
doit  comme  des  articulations  ,  difpofition  qui 
paroît  fe  prêter  avec  un  grand  avantage  aux 
mouvemens  delà  colonne  vertébrale.  On  remarque 
4 Ièdecine.  Tome  X. 
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auffi  que  chacune  des  faces  de  la  moelle  épinière 
a  un  fillon  médian  qui  en. partagé  l’éiendue  en 
deux  parties  égales. 

Ce  que  l’onregarde  comme  les  racines  des  nerfs, 
fe  trouve  à  une  certaine  diftance  de  ce  fillon  ,  dif- 
pofé  régulièrement  à  chaque  face  fur  deux  lignes  , 
fous  la  forme  de  filamens  blanchâtres  ,  qui  fe  réu¬ 
nifient  en  faifceaux  diltincls  ,  pour  former  des  cor¬ 
dons  qui  fortént  par  les.  trous  inter-vertébraux.  II 
importe  de  remarquer  avec  Reil  8c  M.  Chaufiier  , 
que  chaque  filament  nerveux  fe  montre  fous  la 
figure  d’un  tube  cylindrique  formé  par  l’arach¬ 
noïde  ,  8c  traverfé  dans  l'a  cavité  par  de  petites 
lames  dont  tous  les  efpaces  fe  trouvent  remplis  par 
ta  pulpe  molle  8c  blanche  de  l’encéphale.  A  fon 
extrémité,  chacun  dé  ces  filamens  préfente  une 
forte  de  bulbe  grifâtre  que  M.  Chaufiier  appelle 
le  bulbe  radical  dés  nérfs. 

1  Nous  omettrons  de  parler  ici  du  fillon  d’implan¬ 
tation,  des  filions  collatéraux  &  de  la  commifliire 
longitudinale ,  qui  attirent  avec  raifon  l’attention 
des  anatomiftes. 

L'obfervation  des  maladies  8c  le  réfultat  depîn- 
fieurs  expériences  fur  les  animaux,  fernbleut  ne 
laiffer  aucuu  doute  fur  l’entre -crbifêment  des 
nerfs  de  la  moelle  épinière;  mais  en  admettant 
cet  entre- croilement,  il  relie  à  favoir  s’il  le  fait 
réellement  à  la  bafe  de  l’organe  encépbalique.- 
M.  le  profefieur  Chaufiier  remarque  judicieule- 
ment  que  les  démon  lira  lions  anatomiques  font  loin 
de  décider  pofitivement  cêtte  queftion. 

La  préparation  de  la  moelle  épinière  8c  l’ouver¬ 
ture  du  canal  vertébral  ou  rachidien  ne  font  pas 
des  procédés  exelulivement  relatifs  à  l’étude  de 
l’anatomie;  ils  peuvent,  dans  certaines  circonT- 
tances  ,  jeter  beaucoup  de  lumières  fur  des  quef- 
tions  de  médecine  légale ,  &  demander  alors  une 
attention  tonte  particulière.  On  recommande  fnr- 
tout  d’obferver  avec  le  plus  grand  foin,  dans  celte 
préparation,  s’il  n’exifte  point  dans  l’épaifl’eur  des 
mufcles ,  des  ecchymofes ,  des  contufious  ;  s’il  n’y  a 
point  de  fraêlures,  de  déplacement  ou  de  mpbiiité 
contre  nature ,  de  quelques-unes  des  vertèbres ,  & 
fi- leurs  ligamens  fe  trouvent  dans  toute  leur  inté¬ 
grité.  Ou  ne  donne  pas  moins  d’importance  à  l’état 
des  membranes,  aux  vailfeaux,  aux  tifi'us  graif— 
feux  qui  l’environnent,  au  prolongement  rachi¬ 
dien  lui-même,  en  n’oubliant  pas  d’ailleurs  qn’ïl 
n’eft  pas  rare  de  voir  les'veiues  rachidiennes  gor¬ 
gées  de  fang,  8c  une  férbfilé  plus  ou  moins  colorée 
dans  la  gaine  vertébrale  :  ce  qui  doit  être  at¬ 
tribué  aux  fuites  de  la  mort,  aux  fymptômes 
qui  l’ont  précédée,  8c  à  la  fituation  dans  laquelle 
le  corps  a  été  confervé. 

Des  expériences  récemment  faites  par  MM.  Ma¬ 
gendie  8c  Delille  ;  d’abord  avec  l’extrait  de  l’upas 
tieuté,  8c  enfuite  avec  l’extrait  alcoolique  de  noix 
vomique,  ont  prouvé  qu’il  ex-iftoit  un  genre  de 
poifon  caraèlérifé  par  fon  efiet  en  quelque  forte 
exclufif  fur  la  moelle  épinière ,  foit  que  le  poil’oa 
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s’introduire  par  une  plaie  dans  les  veines  ou  dans 
les  voies  digeftives. 

D’âulres  expériences  affez  nombreufes  &  affez 
compliquées  ,  &  dont  peut-être  l’importance  a  été 
exagérée ,  ont  paru  prouver  à  Legallois  que  le 
rincipe  des  mouvemens  du  cœur  réfîdoit  exclu- 
vemênt  dans  la  moelle  épinière;  il  eft  du  moins 
certain,  ainfi  que  M.  Lallemand  l’a  très-bien  ob- 
fervé,  que  dans  certains  fœtus  acéphales,  la  vie  , 

&  T>ai-  conféquent  les  mouvemens  du  cœur,  ont 
c„.itinué  jufqu’au  moment  de  la  naifiance  ,  malgré 
la  deftruûion  du  cerveau,  du  cervelet  &  de  la 
moelle  épinière;  &.  la  qneftimi  fe  réduit  alors, 
dans  ce  cas,  fuivant l’auteur  que  nous  venons  de 
citer,  à  lavoir  fi  les  mouvemens  du  cœur  fe  font 
exercés  par  une  force  fpéciale  indépendante  de 
fencépliale  ,  ou  s’ils  ont  dépendu  d’une  puifi’ance 
nèrveule  qui  avoit  fa  fource  ailleurs  que  dans  le 
cervelet  &  la  moelle  épinière.  On  fait  aujourd’hui, 

-  d’après  .les  travaux  de  Scarpa,  que  le  cœur  a  les 
nerfs  comme  les  autres  vilcères ,  qu’il  elt  par  con¬ 
féquent  modifié  par  leur  action  ,  par-  leur  in¬ 
fluence,  &  qu’it  n’elt  pas  poffible  d’attribuer  fon 
action  à  une  circulation  énergique  régulière ,  à 
nue  irritabilité  locale  &.  indépendante  dé  cette 
influence.  Quant  à  la  fource.  de  cette  même  puif- 
fance  nervèufe  dans  les  fœtus  acéphales,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  faut  bien  admettre 
quelle  exille  dans  les  ganglions  du  grand  fympa- 
thique  ,  qu’elle  a  fin-vécu  à  la  deftrucKon  de 
la  moelle  épiuière ,  quoique  la  deftruclion  fubite 
de  cet  organe,  dans  les  animaux ,  occafionne  un 
défordre  &  un  trouble  qui  rendent  la  mort  inévita¬ 
ble.  ( Voy.  M.  Lallemand,  Obfervations  patholo¬ 
giques  pour  éclairer plufieurs  points  de  phyfïologie  , 
tbèfes  de  Paris  ,  1818,  n°.  160.)  (  L.  J.  il.  ) 

MOELLENBROECK  (Valentin-André)  ,  d’Er- 
furt,  fe  fit  recevoir  médecin  à  Jena,  en  1600.  11 
profella  d’abord  dans  fa  patrie ,  palfa  enfuite  à 
Hall  en  Saxe,  où  il  mourut  en  167D.  Il  fut  membre 
delà  Société  des  curieux  de  la  nature,  St  donna 
les  ouvrages  fuivans  : 

Medullce  totius  praxeos  apliorift'ica.  Erfiirti , 
l656 ,  in-4°.  Cet  ouvrage,  qui  eft  de  Tobie  Dorn-  ' 
crell,  a  été  enrichi  de  notes  par  Moellenbroeck. 

De  variis  feu  de  arthriiide  vagâ  fcorbuticâ. 
Halte,  J  66a  ,  in-8°.  Lipfiæ ,  i665,  1672,111-8°. 

Cochlearia  curiofa  citni  figuris  &  indice  locu- 
pletiffi?no.  Lipfiæ,  1674».  <746,  in-8°. ,  mau- 
vaifes  figures.  (R.  Geoffroy.) 

MŒURS,  f.  f.  pl.  ( Médecine .  )  Burlamaqui  , 
dans  fon  ouvrage  furies  principes  du  droit  natu¬ 
rel,  donne  le  nom  de  mœurs  «  aux  actions  libres  , 
»  en  tant  quel’efprit  les  confidère  comme  fufcep- 
»  tibles  de  règles.  De-là  vient,  ajoute-t-il ,  qu’on 
»  appelle  morale,  l’art  qni  nous  enfeigne  ces 
»  règles  de  conduite,  &  les  moyens  d’y  confor- 
n  mer  nos  aclicns..  -  » 
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Le  même  auteur  ajoute  au  chapitre Xî,pag.  tzS: 

«  la  loi  étant  la  règle  des  actions  humaines,  fi 
»  l’on  cpmpare  ces  allions  avec  la  loi,  on  y  re- 
»  marqfie  ou  de  la  conformité  ,  ou  de  i’oppofition, 

»  8t  cette  forte  de  qualification  de  nos  actions ,  par 
»  rapport  à  la  loi,  s’appelle  moralité. 

»  Le  terme  de  moralité  vient  -de  celui  de 

»  mœurs _ &  l’on  appelle  morale,  l’affemblagedes  - 

1 >  règles  que  nous  devons  fuivre  dans  nos  aâions.  » 
Cespriucipes  ,  pofés  par  l’auteur,  apprennent  à 
difiinguer  les  mœurs  pures  des  mœurs  vicieufes, 

(  Voyez  ce  que  nous  dit  Montefquieu  fur  le  même 
fujer.) 

Les  mœurs  font  différentes  dans  les  monar¬ 
chies,  les  républiques  &  les  états  defpotiques. 
Les  lois  du  commerce  perfectionnent  les  mœurs 
par  la  même  raifon  qu’elles  perdent  lès  mœurs; 
le  commerce  corrompt  les  mœurs  pures.  Dans 
les  -pays  où  l’on  n’éft  affeCté  que  de  l’efprit  de 
commerce,  011  trafique  de  toutes,  les  aêlions 
humaines  &.  dé  toutes  les  vertus  morales.. 

L’empire  du  climat  eft  le  premier  de  tous  les 
empires  fur  l’homme  &  fur  les  animaux.  Les  ma¬ 
nières  repréfentent  lès  mœurs ,  &c.....  ;  - 

Examinons  à  préfent  quelle  elt  l’iuflueuce  des 
mœurs  fur  la  vie  &  la  fauté  de  l’bomme.  Non-feu¬ 
lement  les  climats  &  le^gouvernemens  divers  in¬ 
fluent  furies  mœurs,  ainfi  que  l’obferve  Montef¬ 
quieu,  mais  l’on  doit  ajouter  encore  l’aftion  de 
la  religion,  celle  dé  l’éducation  ,  qu’il  faut  confi- 
dérer  parmi  nous  fous  (rois  rapports,  t'avoir,  l’édu¬ 
cation  paternelle  &  maternelle,  celle  des  maîtres; 
&  enfin  la  dernière  que  l’on  apprend  eu  entrant 
dans  la  Ibciété. 

Préfqùe  toutes  les  religions  affujettiffent 
l’homme  à  nu  culte  extérieur  &  à  des  pratiques 
plus  ou  moins  auflères.  Elles  lui  promettent  une 
vie  future  heurenfe,  s’il  fe  conforme  à  ce  qu’elles 
lui  ordonnent,  &  le  menacent  des  malheurs  éter¬ 
nels  ,  s’il  ne  fe  foumet  point.  La  crainte  &  l’efpé- 
r’ancë  le  tourmentent  tour  à  tour,  elles  altèrent  fa 
vie  &  fa  fanté  ,  &  font  foüvent  le  thermomètre  dé 
les  mœurs. 

Les  nations  civilifées  font  divift-es  parclafles. 
Ces  claffes  font  plus  ou  moins  fubdivifées ,  fuivant 
le  degré  de  civilifation  ;  il  a  fallu  nécefl’airemént 
les  multiplier  en  raifon  dés  lie  foi  ns  naturels  ou  fac¬ 
tices  desindividus  ,  parce  qu’il  a  fallu  pourvoir, au 
bonheur  de  fous.  Ces  hefoius  trop  multipliés  in¬ 
fluent  fur  les  mœurs;  ils  allèrent  la  fauté  Si  dimi¬ 
nuent  la  population  ,  furlout  dans  les  villes.  Les 
arts  mécaniquesy  ufentle  corps.  Les  arts  libéraux 
corrompent  les  mœurs.des  artiftes  ;  ils  exalienllenr 
imagination  au  point  qu’il  y  en  a  qui  ont  dés  dil- 
pofitions  à  devenir  maniaques. 

Ceux  qui  cultivent  les  fciences  fout  portés  à  la 
mélancolie;  elles  déiruifènt  les  fonûions  de  l’efld- 
mac.  La  claffe  des  favans  eft  celle -des  goutteux. 

Nombre  de  médecins  célèbres  ont  décrit  les  ma¬ 
ladies  des  artifans ,  ainfi  que  celles  des  autres 
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clafles  de  citoyens;  elles  font  occàfionnées  par 
lenrs  métiers ,  leurs  études ,  leur  nourriture  ;  leurs 
mœurs ,  l’air  Si  les  atomes  qu’ils  refpirent  dans  leurs 
ateliers. 

J’aiirois  dû  dire,  en  parlant  des  religions,  que 
celles  quiconfeillen!  le  célibat,  nuifentà  la  fanté  &. 
s’oppofent  à  la  population  en  contrariant  la  nature. 

Les  gouvernemens  doivent  furveiller l’éducation 
delajeuneffe  fous  le  rapport  de  la  fauté ,  lorfque, 
pour  l'on  iuftruélion  ,  elle  quitte  la  maifon  pater¬ 
nelle.  Sa  conflit  uiion  phyfique  forte  &  robufle , 
eft  préférable  à  l’inftruclion ,  foit  pour  le  bonheur 
de  l’individu, -foit  pour  l’utilité  publique,  foit 
pour  les  générations  fuîmes.  Ces  deux  derniers 
motifs  doivent  faire  lafollicitude  dé  tous  les  gou- 
-yernemens  fages.  Ils  doivent  faire -un  choix  fcru- 
îulèux  des  maîtres  que  l’on  donne  aux  enfsns  dans 
es  penfions ;  c’eft  là  furtoul  où  lés  mœurs  fe  cor¬ 
rompent  dans;  l’ombre  &  le  filence. 

Les  plaifirs  vénériens  excefiifs,  ou  leur  priva¬ 
tion  abfolue  après  l’âge  de  puberté,  nuifènt  aux 
mœurs  &  à  la  fanté.  Cette  réflexion  fouffre  peu 
d’exceptions. 

Les  .boiffons  fpiritueufes,  prifes  avec  excès, 
changent  le  phyfique  St  le  moral  ;  elles  uuifent 
fonrent  aux  militaires  &  aux  marins. 

Les  peines  St  les  chagrins  nous  rendent  mélanco¬ 
liques;  ils  portent  le  défordre  dans  lés  mœurs  ,  8t 
occaüonnent  des  maladies  graves. 

On  eft  perfuadé  que  les  peuples  ichtyophages 
multiplient  beaucoup  plus.  Il  efl;  bien  certain  que 
la^opulation  eft  plus  nombreufe  dans  Tes  manu- 

•  Si  les  mœurs  des  villes  font  dépravées,  celles 
des  campagnes  font  pures,  furtout  fi  ces  cam¬ 
pagnes  font  éloignées  des  grandes  routes  &  des 
moyens  de  commerce-,  ce  qui  vérifie  l’ôbfervalion 
de  Monlefquieu.  Les  mœurs  des  campagnes  font 
douces,  oflicieu Tes;  les  familles  font  notnbreufes  , 
fortement  conlh'uëes,  ne  redoutant  point  l’intem¬ 
périe  des  faifons.. 

Prefque  toutes  les  aérions  de  la  vie  fe  font  par  ha¬ 
bitude  :  ce  font  les  habitudes  louables  qui  forment 
les  bonnes  mœurs,  d’où  réfulte  nue  bonne  fanté. 

La  nourriture,  ies  boiffons,  l’exercice,'  le  fom- 
tneil,  toujours  pris  dans  la  même  mefnre ,  ne  font 
point  la  meilleure  règle  pour  la  fanté.  11  vaut  mieux 
fuivre  fes  befoins  journaliers,  dans  lelxpicJs  je  com- 
prends  ceux  de  l’âge,  dufexe,  du  climat,  &c. 

Les  peuples  pafteurs  ont  moins  de  travail  à 
Lire  que  les  peuples  agriculteurs;  ceux-ci  en  ont 
moins  que  les  vignerons.  Ces  différentes  mefures 
de  travaux  portent  des  différences  fenfibles  dans 
leurs  mœurs  &  leurs  tempéramens. 

(Brieude.) 

MOFETTE  on  MOUFETTE,  f.  f. ,  du  tofean 
mopheta,  que  quelques  philologues  font  venir 
d’un  verbe  fyriaque,  qui  lignine  mot  à  mot, 
Souffler. 
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•  On  a  déligné  fous  ce  nom  &  en  terme  de  mi¬ 
neur,  les  vapeurs  ,  lès  gazdélétères  qui  fe  trouvent 
habilnellement'ou  accidentellement  dans  la  plu¬ 
part  des  mines  métalliques  &  des  houillères.  Il  y  a 
aulîî  des  mofettes  dans  les  folfes  d’ai Tances,  les 
mifards ,  Tes  puits  dans  iefquels  on  né  prend  dé 
’eau  que  très-rarement.  {gV-oÿes  Méphitisme.) 

Les  mofettes  font  de  diyerfes  natures, les  unes  : 
qui  font  formées  d’azote,  ne  peuvent fervir ni  à  la 
combuftion ,  ni  à  la  refpiralion  ;'  elles  déterminent 
l’afpbyxie,  mais  fans,  occafionner  aucurfe  alléra- 
ration  morbide;',  d’autres  caufent  également  l’af- 
phyxie,  mais  avec  des  fymptômes  plus  ou  moins 
pénibles,  furtout  dans  la  partie  la.  moins  élevée 
du  liée  où  elles  fe  trouvent.  Elles  font  elfentielle- 
ment  formées  de  gaz  acide  carbonique  :  telle  eftla 
mofette  de  la  fameufe  grotte  du  Chien.,  dans  les 
environs  du  lac  d’Agnano,  près  de  Naples. 

Plufieurs  mofettes  produifent  leurs  redoutables 
effets  avec  une  exploiiou  violente.  ( Voyez  Mx- 

KEEJRS.  ) _ 

D’autres  paroiffent  encore  plus  éminemment 
délétères:  telles  font  les  mofettes  que  forment  le 
gaz  hydrogène  .carboné  ,  le  gaz  hydrogène  fui— 
.•titré,  &c.  (L.  J.  M.) 

1  MOGILALTSME  ,  de  parler  avec 

peine.  C’eft  le  bégaiement  dans  le  Cens  le  plus  gé¬ 
néral  ,  &  en  particulier  l’impoflibilité  de  prononcer 
:  les  lettres  b,  p,  ms  c’eli-à-dire,  les  labiales, 
comme  dans  le  bec  de  lièvre ,  furtout  avec  priva¬ 
tion  des  incifives.  On  prononce  la  lettre  v  à  la 
place  de  la  lettré  y)  &  la  lettre fh.  la  placé  de  la 
lettre  p,  fi  la  lèvre  inférieure  eft  privée  de  mouve¬ 
ment.  Le  mogîlalifme  n’eft  d’ailleurs  qu’une  ef- 
pèce  de  pfellifme  ou  de  bégaiement  &  de  para¬ 
phonie.  (ff^oyez  ces  mots.) 

MOINICHEN  (Henri  de),  médecin  danois  qui, 
après  avoir  étudié  à  Padoue,  fous  Antoine  MoK- 
netti,  &  à  Vernie ,  fous  Michel-Ange  Rota,  revint 
dans  fa  patrie, -où  ilreçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Copenhague.  11  vivoit  dans  cette  ville  -en  même 
temps  que  Thomas  Bariholin,  c’eft-à-dire ,  au 
milieu  du  dix-feplième  fiècle,  &  il  étoit  intiine- 
mentlié  avec  lui.  Comme  il  avoit  recueilli  diffé¬ 
rentes  ohl’ervations  en  Italie  fur  dés  cas  rares,  & 
qu’il  en  avoit  amafle  d’autres  dans  fa  pratique  ,  il 
les  raffembla  en  un  volume,  qu’il  dédia  à  fon  ami 
Bariholin ,  fous  ce  titre  : 

Obfervationes  medico-chirurgicæ  xxiy.  Haf- 
niæ,  iG65,  in-8°.  ;  ibid.  1678,  in-86. ,  avec  le 
CuÜer  anatomicus  de  Micliel  Lyfer.  Francof, 
1769,  in-8°.  Drefdæ,  1691  ,  in-12.  L’auteur  fe 
I  récrie  contre  l’abus  des  elearroliques  dans  le  trai¬ 
tement  des  carnofiiés  de  l’urètre.  Les  fondes  ou 
bougies  dont  on  fe  fervoit  de  fon  temps,  étoient 
compofées  decauftiques  violens.  (  Extraitd’Eloy.} 
(R.  Geoefroy.) 
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•  MOÏSE.  (  Hijloire  de  la  médecine.  )  Le  chef,  le 
légiflaleur  des  Hébreux. 

Ses  livres ,  qui  font  regardés  comme  les  monu- 
mens  littéraires  les  pins  anciens ,  embràffent  toutes 
les  parties  des  connoiffances  acquifes  ou  cultivées 
à  cette  époque  parmi  les  Egyptiens ,  chez  lefquels 
Moïfe  avoit  reçu  fon  inftruction.  Ils  renferment  en 
particulier  plufieurs  documèns,  plufieurs  indica¬ 
tions  qui  appartiennent  à  l’hiftoire  de  la  méde¬ 
cine  &  à  la  médecine  légale. 

Nous  voyons  dans  ces  livres  &  dans  les  régle- 
mens  qu’ils  établifient,  que,  chez  les  Juifs  comme 
chez  les  Egyptiens,  les  parties  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  médecintTfe  trouvent  être  entre  les 
mains  des  prêtres.  Suivant  Sprengel,  on  trouve- 
roit ,  même  dans  les  lois  &  les  pratiques  établies 
par  lîïoife ,  une  preuve  de  connoiffanee  affez  exacte 
&  affez  détaillée  fur  la  lèpre ,  les  taches  qui  an-  i 
noncent  Ion  invafion,  les  fymptômes  de  fon  exif-  I 
tenue  bien  confirmée,  fon  traitement,  fa  termi- 
naifon,  lit  complication  avec  la  lèpre  ulcérée  (i)  ; 
du.  relie,  la  lèpre,  comme  toutes  les  autres' grandes; 
maladies ,  étoit  attribuée  à  la  colère  célefte ,  &  ne 
pou  voit  être  guérie  que  par  des  moyens  propres  à 
la- calmer,  fous  ladireélion  &  avec  le  fecours  des 
lévites  defcendans  de  Jacob. 

Quelques  indications  ou  quelques  traits  épars 
font  d’ailleurs  reconnoître  dans  les  lois  de  Moïfe 
quelques  notions  &  quelques  ufages  qui  fe  rap¬ 
portent  à  la  médecine  légale  :  ainü,  par  exemple, 
IVIoife  parle  de  quelques  lignes  d’après  lefquels  on 
pouvoit  reconnoître  légalement  la  virginité;  il  or¬ 
donne  la  vifite  des  perîonnes  bleffées,  &  celle  des 
femmes  quife  plaignent  de  viol;  il  fait  aulli  men¬ 
tion,  dit'Bo.rdeu,  des  coups  qu’une  femme  groffe 
auroit  reçus,  de  la  fâuffe  couche  qui  peut  s’en- 
fuivre,  &  de  la  punition  due  à  ce  crime.  Ce  qu’il 
dit  de  Jofeph,  qui  ordonna  à  fes  médecins  d’em¬ 
baumer  le  corps  de  Jacob ,  ne  fe  rapporte  point , 
comme  on  l’a  penfé ,  à  une  première  mention  de 
la  médecine,  confidérée  comme  art  oucomme 


»  tonte  la  médecine  vient  de  Dieu,  &  elle  recevra 
»  des  préfens  du  roi.  La  fciénce  du  médecin  l’éle- 
»  vera  en  bonneur,  &  il  fera  loué  devant  les 
»  grands;  c’eft  le  Très- Haut  qui  a  produit  de  la 
»  terre  tout  ce  qui  guérit ,  &  l’homme  fage  n’en 
»  aura  pas  d’éloignement.  » 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  fépaver  ces- pafl âges  de 
ceux  qui  les  précèdent  dans  le  même  endroit  de 
l’Ecriture ,  &.  qui  me  paroiflènt  au  moins  auffi 
favorables  à  la  médecine.  «‘Ne  foyez  point  avide 
dans  un  feftin,  &■  ne  vous  jetez  point  fur  toutes 
les  viandes  ,  car  la  quantité  de  viande  caufe 
des  maladies,  &  le  trop  manger  caufe  la  colique  : 
l’intempérance  en  a  tué  plufieurs,  mais  l-’liomme 
fobre  vit  plus  long-temps.  » 

Voilà  desleçons  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute; 
elles  appartiennent  fans  contredit  à  la  médecine 
réunie  à  la  théologie  ,  qui  les  confacre  &  les  enno¬ 
blit.  Elles  font  la  bafe  contre  la  gourmandife  &  la 
gloutonnerie. 

Les  patriarches,  fuivant  un  hiftorien  moderne; 
&  les  princes  du  peuple  juif. —  dévoient  conti¬ 
nuellement  veiller  fur  ceux  qu’ils  gouvernoient..... 
lés  foigner  même  dans  leurs  plus  grandes  nécef- 
fités,  &  remédier  à  leurs  maux.  C’étoit  une  raifon 
d’exclufion  du  commandement  &  de  la  couronne, 
lorfqu’on  n’avoit  aucune  connoiffanee  des  ma¬ 
ladies  &  de  leurs  remèdes  (dit  [faïe  ,  chap.  III, 
verf.  7).  Votreroi,  jenefuis  point  médecin. 

Il  n’efi  point  douteux  que  les  princes  du  peuple 
juif  ne  duffent  veiller  fût  ceux  qu’ils  gouver¬ 
noient;  mais  il  ne  paroît  pas  certain  que  ces' 
princes -fuffent  exclus  du  .trône  ,-  lorfqu’ils  n’à- 
voient  aucune  connoiffanee  des  maladies  St  des 
remèdes.  Il  feroit  affurément  glorieux  pour  nous, 
que  les  héritiers  du  trône ,  parmi  les  Juifs  ,  euffent 
été  obligés  d’étudier  la  médecine  &  d’en  faire  un 
cours  complet.  L’auteur  qui  l’affureme  donne 
point  dë  preuves  de  ce  fait  important. 

Le  paffage  d’Ifaïe  ne  le  prouve  point  :  ce  paf- 
fage  eft  même  tronqué  ,  8t  lé  voici  dans  fon  entier. 


profeffion ,  mais  doit  s’appliquer  à  des  efclaves 
chargés  de  quelques  foins  relatifs  à  la  propreté  ou 
à  la  fanté. 

L’Ecriture  elle-même  nous  confole ,  dit  à  ce  fu- 
jet,  &.  d’une  manière  très-ingénieulë ,  le  méde-  I 
ciu  que  nous  venons  de  citer,  de  ce  que  peut 
avoir  d’oflenfânt  celte  dénomination  d’efclaves 
médecins.  «  L’Eternel  prend  le  nom  de  méde¬ 
cin  du  peuple  d’Ifraël  dans  l’Exode,  8t  c’elt  la 
■deuxième  fois  qu’il  foit  fait  mention  des  médecins 
(fans  l’Ecriture.  » 

Nos  livres  font  d’ailleurs  ornés  de  fentences  de 
l’Eccléfiafte,  quenosprédéceffeurs  ont  appris  à  tout 
le  monde.  «  Honorez  le  médecin ,  à  caufe  de  la 
»  nécelîité,  car  c’eft  le  Très-Haut  qui  l’a  créé; 


(t)  Ce*  désails  Ce  trouvent  principalement  dans  le  Li¬ 


ts.  Je  ne  luis  pas  médecin,  il  n’y  a  point  de  pain 
»  dans  ma  maifon,  ri  n’y  a  point  de  vêtemens.  » 
E11  raifonnant  comme  l’hiftorien  dont  il  eft  queftiob, 
il  y  auroit  lieu  de  conclure,  d’après  Ifaïe  ,  que 
e’étoit  une  raifon  d’exclufion  du  commandement 
&  de  la  couronne,  lorfqu’on  n’avoit  pas  de  pain 
dans  fa  maifon  ,  &  lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  vê- 
temens  ,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  qu’il 
falloit,  pour  être  roi,  être  boulanger  ou  tailleur.  . 

Du  relie  on  trouvera,  fuivant  le  même  auteur,; 
foit  dans  l’Eccléfiafte  ,  foit  dans  plufieurs  autres' 
livres  de  Moïfe,  plufieurs  paffages  qui  annoncent 
des  obfervations  judicieufes  ou  des  remarquer 
foiïvent  exaéles  fur  les  phénomènes  de  l’organifa- 
j  tion  :  telle  eft  en  particulier  la  defcripliou  fui* 
vante  de  la  vieilleffe. 

«  Lorfque  les  gardes  de  la  maifon  commen- 
»  ceïqnt  à  trembler ,  les  forts  s’ébranleront  ;  ceux 
»  qui  avoient  accoutumé  de  moudre  feront  ré* 
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»  duiis  en  petit  nombre  &.  deviendront  oififs, 

»  &  ceux  qui  regardoient  par  les  trous ,  feront 
»  couverts  de  ténèbres. 

•  »  Lorfque  les  bras ,  qui  font  vos  gardiens  natu- 
»  r.els ,  manqueront  de  force ,  vos  jambes,  qui  font y 
»  faites  pour  vous  fonlenir-,  ne  pourront  plus  vous 
»  porter  :  elles  fléchiront  fous  le  poids  de  votre 
»  corps  affaibli.  Le  nombre  de  vos  dents,  qui  font 
»  deftinées  à  moudre  la  nourriture ,  fera  fenfible- 
s  mentdiminué;  celles  qui  rèfteront  feront  ébran- 
3  lées  &  auront  perdu  leur  émail;  vos  yeux,  qui 
»  font  des  fenlinelles  placées  à  portée  de  vous  aver- 
»  tir  à  propos,  feront  obfcurcis;  ils  feront  chaf- 
»  fieux,  la rmoyans  &  fans  vivacité. 

»  Les  portes  des  rues  feront  fermées  ;  la  voix  de 
•»  celle  qui  avoit  accoutumé  de  moudre ,  fera  baffe  ; 

»  on  le  lèvera  au  chant  de  l’oifeau;  les  filles  de 
»  l’harmonie  deviendront  fourdes. 

»  Les  voies  naturelles  par  lefquelles  le  corps  fe 
»  nettoie,  fe  fermeront  ouperdront  leurrelfort;  les 
»  orgaues  de  la  voix  n’auront  plus  leur  foupleffe ,  & 

»  l’ufage  même  de  la  parole  fera  interdit  ;  vous  ne 
»  pourrez  jouir  du  fommeil  néceffaire ,  vous  ferez 
«réveillé  dès  le  point  du  jour,  fans  pouvoir  vous 
«  livrer  à  la  tranquillité  de  la  nuit.  Les  oreilles  qui 
»  vous  amufoient  par  les  Tons  agréables  qu’elles 
»  faifoient  paffer  jufqu’à  votre  ame ,  comme  les  inf- 
»  trumens  de  mufique  lés  plus  mélodieux ,  ne  vous 
».  amuferont  plus  ;  vous  ferez  plongé  dans  un  morne 
»  &  trille  filenee. 

v'Les  lieux  les  plus  éle  vés  ne  feront  point  épar¬ 
gnés,  &  ils  trembleront  dans  le  chemin.  L’a- 
»  mandier  fleurira,  la  fauterelle  s’engraifl’era ,  le 
»  câprier  fe  defféchera. 

.»  Le  corps  fe  courbera  &  fe  fléchira  d’autant 
»  plus  qu’il  aura  été  plus  droit  &  plus  élevé;  il  ne 
»  pourra  plus  fe  remuer  fans  danger.  Les  cheveux 
»  blanchiront  ;  la  taille  ,  qui  fut  déliée ,  s’épaillira  ; 

»  le  ventre,  qui  fut  fouple,  groïïira;  la  barbe  ,  qui 
»  eftle  figne  de  la  force  &  de  la  chaleur ,  tombera. 

»  Avant  que  la  chaîne  d’argent  foit  rompue, 
«avant  que  la  bandelette  d’or  fe  retire,  avant 
»  que  la  cruche  fe  brile  fur  la  fontaine  &  que  la  roue 
»  le  détruife  fur  la  citerne,  la  pouffière  reviendra 

»  à  la  terre  d’où  elle  étoit  venne . L’homme  s’en 

»  ira  dans  la  maifon  dé  l’éternité  ,  &  les  pleureurs 
»  le  pleureront  dans  les  places  publiques. 

»  La  moelle  de  l’épine ,  qui  eftune  colonne  blan- 
»  che  &  déliée  qui  s’étend  dans  toutes  les  parties  où 
»  elle  entretient  le  fendaient,  n’aura  plus  de  fenû- 
»  bili  té ,  la  foibleffe  &  la  paralylie  s’en  fui  vront  bien- 
»  tôt  ;  le  fang  qui  fuit  les  vaiffeaux  comme  fes  routes 
«naturelles,  pour  aller  revivifier  les  différentes 
i  parties  A  leur  porter  la  chaleur  &  la  couleur  ver- 
»  meille  qui  dénote  la  vie  8c  la  fanté,  fera  arrêté 
«  &  fe  figera  dans  les  vaiffeaux  ;  le  cours  des  urines 
»  fera  fulpendu  ,  foit  que  la  velïie ,  qui  efl  comme  ; 
»  ia  cruche  deflinée  à  les  recevoir,  ne  puiffe  les  1 
»  contenir,  foitque  les  reins ,  qui  ont  quelque  rap-  j 
»  purtaux  roues  ou  aux  poulies  au  moyen  desquelles  | 
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»  on  tire  l’eau  des  citernes,  né  puiffent  plus  tirer 
»  du  fang  ;  l’urine  y  croupira  &  le  fera  tomber  en 
»  corruption. 

»  Le  corps  reprendra  fa  première  exifîence  de 
»  terre  &  d’un  peu  de  boue,  dont  il  fut  formé; 

»  l’ame  rentrera  dans  le  fein  de  l’Eternel  ;  vos  amis 
»  s’entretiendront  quelques  infians  de  l’hifloire  de 
»  votre  vie,  ils  fe  tairont  bientôt,  &.  vous  feront 
-»  leurs  derniers  adieux.  » 

Nous  ne  parlerons  point  ici,  &  avec  deffein  , 
des  témoignages  du  favoir  de  Moïfe ,  par  lefquels  il 
furpafla  les  magiciens  de  l’Egypte ,  dont  il  étoit  le 
difciple,  tels  que  la  réduêtion  en  pondre  du  veau 
d’or,  le  moyen  de  rendre  l’eau  de  mer  potable;, 
qui  doivent  être  regardés  nomme  des  miracles , 
dont  l’examen  efl  tout-à-fait  étranger  à  l’hifloire 
des  fciences  naturelles.  (  L.  J.  M.  ) 

MOISISSURE.  ( Hygiène .  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla.  "  y 

Ordre  T.  Alimens. 

Seflion  IV.  Leur  préparation. 

La  moififfure  efl  une  végétation  très-fine ,  très- 
déliée  ,  qui  fe’  multiplie  de  femences ,  cinq  ou  fix 
heures  après  avoir  été  produite  ;  elle  fe  manifefle 
fur  les  corps  humides  qui  commencent  à  fe  dé- 
compofer  &  à  entrer  en  putréfaction.  Suivant  la 
nature  des  corps  où  elle  s’applique,  fa  couleur 
varie.  Rien  n’efl  plus  curieux  à  examiner  que  la. 
végétation  de  la  moififfure,  qui  donne  une  vraie 
plante,  mais  rien  n’eft  plus  nuifible  que  fes  effets  : 
c’eft  ordinairement  le  pain  qui  foufï're  le  plus  de 
la  moififlure.,  par  plufieurs  raifons,  foit  parce  que 
l’eau  furabonde  dans  la  farine  ,  foit  parce  qne  la 
pâte  n’efl  ni  affez  pétrie,  ni  affez  élevée,  foit 
parce  que  le  four  efi  trop  où  trop  peu  chaud,  foit 
parce  qu’étant  cuit,  on  porte  le  pain  dans  un  en¬ 
droit  humide.  Lorfqu’on  s’aperçoit  de  ce  défaut, 
il  faut  couper  les  pains,  ôter  la  moififfure,  81  faire 
fécher  le  refie  au  four;  on  s’en  fervira  pour  les 
animaux.  On  a  tort,  dans  les  campagnes ,  d’appli¬ 
quer  les  pains  les  uns  fur  les  autres,  tandis  qu’a¬ 
vec  des  bâtons  on  devroit  les  féparer.  Il  n’efi  pas 
befoin  de  recommander,  de  ne  pas  manger  les 
fubflances  prifes  de  moififfure;  car,  indépendam¬ 
ment  qu’elles  font  très-infalubres ,  elles  répugnent 
encore  généralement  au  goût.  (Macqbart.) 

MOITEUR.  {Hygiène.)  On  donne  le  nom  dp 
moiteur  à  une  tranlpirationlégè'rement  excitée,  &. 
plus  forte  que  la  tranlpirationinfenfible,  qui  efl  la 
fuite  de  quelqu’exercice  ou  d’un  bain,  ou  d’une 
boiffon  aqueufe  ou  diaphorétique  un  peu  abon¬ 
dante. 

11  y  a  encore  des  cri  fes  de  maux  particuliers  ■ 
;  qui  s’opèrent  ainfi  quand  la  nature  a  choifi  la  peau 
1  pour  émonêloire -  En  général ,  la  moiteur  dont 
j  nous  venons  de  parler  efl  très-favorable ,  &  l’on 
|  ne  doit  rien  faire  pour  en  arrêter  le 'cours-;  fans 
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cela  on  rifquéroit  l’atteinte  des  maux  qui  font  tou¬ 
jours  la  fuite  de  la  fupprelïion  de  la  tranfpiration. 

(  Voyez  Transpiration.  ) 

On  donne  encore, le  nom  de  moiteur  à  une  hu¬ 
midité  froide,  quelquefois  chaude,  qui  fe  répand 
'-fur  le  corps ,  dans  les  fyncopes,  les  défaillances 
&  autres  états  fâcheux. 

La  pratique  médicale  l’obferve  journellement. 

(Macquart.) 

MOLAIRES  ou  MEULIÈRES.  On  défigne  fous 
ce  nom  les  dents  fituées  à  la  partie  pôliérieure 
des  mâchoires ,  &  qui  fervent  à  b r 03' e ries  alimens. 
{Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.') 

La  dernière  dent  molaire,  que  l’on  appelle  aufli 
dent  de  fagejje ,  quoique  plus  petite  que  les  autres, 
ne  fe  montre  que  daus  l’âge  adulte ,  8c  fon  érup¬ 
tion  elt  quelquefois  accompagnée  de  fymplômes 
très-pénibles.  {Voyez  Dentition.  ) 

Molaires  (Glandes).  Les  glandes  molaires  font 
formées  de  l’afîemblage  de  plulieurs  corps  glan¬ 
duleux  ,  dont  les  conduits  excréteurs  s’ouvrent  à  la 
face  interne  de  la  joue ,  vers  fa  partie  poltérieurè  ; 
elles  peuvent,  aiuli  que  les  autres  glandes  buc¬ 
cales,  être  le  fiége  de  différentes  fluxions  ou  de 
différentes  phlegmafies;  en  outre,  leur  flruûure 
n’efl  pas  à  l’abri  de  plufieurs  dégénérefcences. 
{Voyez  Salivaires  (Glandes)  ou  Appareil  sa*- 
livaire.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MOLDAVIQUE.  Plante  de  la  famille'  des  la-  j 
Liées.  (  Voyez  Mélisse.  ) 

Une  efpèce  de  ce  genre, le  dracocephalum  vir- 
ginianum  de  Linné,  efl remarquable parfes  fleurs, 
qui  confervent  la  pofition  qu’on  leur  donne  :  phé¬ 
nomène  qui  a  fait  donner  le  nom  de  cataleptique 
à  cette  plante,  Sc  qui  paroit  avoir  été  ob/ervé 
pour  la  première  fois  par  de  la  Hire  (1).  (  Voyez 
Moldavique,  dans  le  Diélionnaire  de  Botanique.  ) 

MOLE.  {Médecine  légale.') 

Confultation  de  Z dcchias. — Marianus  Alben- 
tius  avoitune  femme  qu’il  aimoit  extrêmement ,  8c 
dont  il  n’avoit  point d’enfans.  A  fa  mort  ilia  conf- 
titua ,  par  leflamenl  ,  unique  héritière  de  tous  fes 
biens,  à  la  condition  quelle  ne  fe  marieroit  pas, 
8c  que  la  régularité  de  fa  conduite  ne  donneroit 
jamais  lieu  à  aucun  foupçon  injurieux  à  fa  pudeur; 
que  fi  elle  fe  remarioit ,  ou  que  fa  conduite  ceffât 
d’être  régulière ,  elle  feroit  privée  de  fes  biens , 
qui  pafferoient  alors  à  un  monaftère  qui  fut  dé- 
figné.  Deux  ans  après  la  mort  de  fon  mari,  celte 
veuve  fut  appelée  en  juftice ,  comme  vivant  irré¬ 
gulièrement  81  ayant  ainfi  perdu  fes  droits  aux 
claufes  du  teflameut  en  fa  faveur;  les  biens 


(1)  Voyez  Mémoires  dt.  l'Académie  des  fciences,  an- 
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furent  revendiqués  parlés  religieux  qui  l’avoient' 
citée.  Dans  le  nombre  des  preuves  que  l’on  allé- 
guoit  de  fa  mauvaife  conduite',  la  principale  fut 
l’apparence  de  grofièffe  caraflérifée  par  le  volume  „ 
du  bas-ventre  ;  elle  la  nioit,  en  proleftant  11’avoir 
connu  aucun  homme  depuis  la  mort  de  fon  mari. 
Les  religieux  voyant  approcher  le  terme  préfumé 
de  fa  groffefïèj  demandèrent  qu’elle  fût  gardée 
fous  leurs  yeux,  ce  qui  jie  put  leur  être  refufé;  ; 
Plufieurs  mois  fe  paffèrent,  8c  vers  le  terme  ordi¬ 
naire  de  la  geftation,  celle  femme,  à  la  fuite  de 
quelques  douleurs,  rendit  parla  matrice  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  8c  de  fang  coagulé  ;  le  ventre 
tomba,  elle  recouvra  une  fanté  parfaite.  Les  reli¬ 
gieux  foulinrent  quelle  avoit  été  enceinte  8c 
qu’elle  étoit  accouchée  d’une  môle ,  produit  irré-. 
gulier,  mais  inconteftable  de  la  conception,  8c 
preuve  indubitable  de  fa  mauvaife  conduite.  Les 
débats  qu’entraîna,  cette  affaire  n’ayant  rien  pré-/ 
fenté  fur  quoi  oti  pût  établir  lé  peu  de  fagefle  de 
cette  femme  ,  les  juges  prononcèrent  que  les  mé¬ 
decins  feroient  confullés  fur  la  queftion  de  favoir 
fi  l’accident  cpi’avoit  épronvé  cette  veuve  étoit 
l’effet  d’une  grofléfle,  fi  la  môle  qu’elle  avoit 
rendue  étoit  un  vrai  produit  de  la  conception. 

La  première  preuve  au  procès  contre  cette 
femme,  étoit  quelle  avoit  rendu  par  la  matrice 
une  maffe  coagulée,  paroiü’ant  charnue,  8c  ne 
pouvant  conféquemment  être  confondue  avec  les 
|  concrétions  fanguines  que  peuvent  rendre-  dans 
I  les  fuppreffions  des  menftrues,  des  femmes  8c  des 
filles  dont  on  ne  peut  pas  foupçonner  la  vertu; 
quelques  parties  membraneufes  ,  adhérentes  à 
cette  maffe ,  ajoutoient  encore,  à  la  préfompliou. 
qu’elle  ne  pouvoit  être  autre  chofe  qu’une  môle 
ou  faux  germe. 

La  l’econde  preuve  fe  fondoit  fur  les  accidens 
qu’ avoit  éprouvés  cette  femme  ,  8c  qui  préfenloient 
une  groffefl’e  réelle  vraie  ou  fauffe;  tels  éloient 
la  fupprelïion  des  menftrues.,  la  tuméfaction  du 
bas-ventre,  la  l’éerétion  laiteufe  dans  les  ma¬ 
melles,  divers  autres  accidens  particuliers  aux 
femmes  enceintes,  8c  le  temps  ordinaire  de  la 
geftation,  fymplômes  dont  la  réunion  n’a  donc 
pas  eu  pour  caufe  la  préfence  d’une  maffe  fan- 
guine,  par  fuite  de  fupprelïion  des  règles  /  mais 
bien  plutôt  une  môle ,  produit  dégénéré  d’une . 
véritable  conception. 

D’autres  raifons  militoient  en  faveur  delà  veuve, 
8c  fembloieut  prouver,  ou  quelle  n’avoil  pas  clé 
enceinte  d’une  inôle  réelle,  ou  que,  quand  même- 
elle  eût  porté  dans  fon  fein  une  môle  réelle,  pro¬ 
duit  indubitable  de  la  conception ,  on  n’en  pou- 
voit  pas  conclure  que  cette  conception  fût  pofté- 
rieure  à  la  mort  de  fon  mari ,  8t  conféquemment 
on  n’en  pouvoit  arguer  aucune  preuve  de  fa 
mauvaife  conduite. 

La  grofléfle  d’une  môle,  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  un  produit  réel  de  la  conception, 
n’éta&t  qu’une  dégénérefcence  de  cette  eoncep- 
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tien,  n’eft  pas  fonmife  aux  lois  &  aux  temps  de  la 
vraie  groffeffe.  Hippocrate  ,  Avicenne,  Sennert, 
Rodenc  de  Caftro  &  plufieurs  autres  médecins 
célèbres  foütiennent  que  la  geftation  d’une  môle 
n’a  point  de  temps  déterminé. -Ces  obfervations 
prouvent  que  des  femmes  en  ont  porté  pendant 
plufieurs  années, d’autres  pendant  toute  leur  vie. 
Il  eft  donc  pclîible  que  la  môle  rendue-  par  cette 
veuve,  deux  ans  après  la  mort  de  fon  mari ,  eût 
été  le  produit  d’une  vraie  conception  pendant  la 
vie  de  fon  mari;  ce  qui  réduit  à  le  penfer,  c’eft 
que  cet  homme  n’a  jamais  eu  d’enfans  ni  de  cette 
femme,  ni  d’une  autre  qu’il  avoit  épou fée  avant 
elle ,  &  que  les  fuite, s  de  la  cohabitation  ont  pu 
être  des  produits  informes  de  germes  avortés, 
la  conduite  de  cette  veuve  ne  peut  donc  être  foup- 
çonnée  par  le  féul  fait  de  l’accident  qu’elle  a 
éprouvé. 

On  objeêla  que  celte, femme  n’eutpendant  là  vie 
de  fon  mari,  aucun  accident  fenfible  de  grolfelTe 
fauffe  ou  vraie,  &  que  fi  la  môle  avoit  été  conçue 
pendant  le  rnai-iage,  fa  préfence  dans  la  matrice  & 
ion  accroiflement  fe fuffent  manifeftés  par  quelques 
fym.ptômes;  on  ajoute  qu’il  eft  au  moins  bien  ex¬ 
traordinaire,  que  deux  ans  après  la  mort  de  fon 
mari,  les  aecidens  de  la  groUèfle  fe  foi  eut  pro¬ 
noncés  &  terminés  par  l’acCouchement  d’une  môle. 

■  Zàcchias  répond  à  cette  ôbjeflion  que  les  fymp¬ 
tômes  d’une  conception  réelle  font  quelquefois  , 
par  des caufes  particulières,  trois,  quatre,  cinq , 
fix  mois  &  plus ,  fans  être  manifeftes ,  &  que  cet 
événement  eft  affez  ordinaire  clans  les  conceptions 
avortées,  c’eft-à-dire ,  dans  celles  qui  n’ont  pour 
produits  que  des  môles.  Là  veu  ve  .n’ayant  jamais 
end’eufans,  quoiqu’ayarit  plufieurs  années  coha¬ 
bité  avec  fon  mari  ,  u’a  pu  ràifonnalileruent  attri¬ 
buer  à  un  état  de  groffeffe  les  divers  aecidens 
qu’elle  a  éprouvés  par  la  conception  de  la  môle  ; 
elle  a  dû  ati  contraire  regarder  ces  aecidens 
comme  les  effets  dii  dérangement  des  menftrues,; 
dérangement  qui  étoit  prelque  habituel  chez  elle  : 

là fiipprè’flidn'o'u  l’irriégularité ' des  menUriies, 
préfentent  des  phénomènes  qui  reffemblent  beau¬ 
coup  à  ceux  de  la  groffeffe. 

A  ces  preuves,  Zacchias  ajoute  celles  de  fait. 
Lés' médecins  &.  lesfages-  femmes  qui  ont  vifité  cetie 
femme,  &  d’après  la  môle  qu’elle  a  rendue,  ont 
déclaré  qu’elle  elt  accouchée  de  morceaux  de  fan  g 
coagulé,  qui  reffeiubloient  à  dè  la  chair;  mais  on 
fait  que  dés  concrétions  fanguines  préfentent 
quelquefois  une  treffemblanée  fingulièré  avec  la; 
chair,  &.  qu’elles  én  ont  mêmè  la  conliltânce.  Or  , 
la  môle,  d’àprèsl’opinioh  de  la  plupart  desaûteürs 
quiont  traité cettéJmatière,-eû  tellement  cbmpaèle 
&  terme,  qu’elle  fe  laifie  couper  avec  peine.  Il 
n’y  a  donc  nulle  certitude  que  la  môle  rendue  par 
cette  férmne  taîFateùine  véritable" môle  ;  ôn  petit 
même  affurer  qûe  .ceji’en  étoit  pas-une.  En  elîét , , 
Ja  môle,  produit  de  la  conception  ,  doit  préfenter 
dans  fes  débris,  des  traces  de  les  adhérences  avec 
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ùn  placenta  ,  feul  moyen  qu’elle  puiffe  avoir  de  fe 
nourrir  &  de  s’accroître  :  or ,  le  rapport  ne  pré¬ 
fente  qu’une  roaffe  informe  fans  veftiges  quel¬ 
conques  de  îiaifon  antérieure  avec  un  autre  corps 
dans  la  matrice ;rril  n’y  a  donc  rien  dè  prouvé 
dans  ce  que  l’on  peut  appeler  le  corps  du  délit. 

I  Mais  quand  bien  même  ce  feroit  une  môle, 

1  ajoute  Zaccbias,  il  n’eft  nullement  prouvé  que  la 
cohabitât  ion,  de  l’homme  foit  abfolument  néeef- 
faire  à  la  production  de  ces  maffes  fingulières, 
dont  la  génération  &  Torganifati on  ne  font  pas 
allez  connues;  &  du  moment  où,  cette  quefiion  eft 
encore  in décife,  il  eft  impofiible  que  des  juges 
prononcent  d’après  une  bypotbèfe  ,  quelqu  in- 
génieufe  &  vraifemblable  qu’elle  puiffe  être. 

Que  fi  l’on  ajoute  que  cette  maffe  étoit  revêtue 
de  portions  membraneufes  qui  annonçoient  affez 
qu’elles  avoient  renfermé  un  germe  avorté,  & 
qu’elle  étoit  conféquemmént  un  produit  de  la 
conception,  on  répond  que  des  maffes  purement 
fanguines  peuvent  revêtir  un  caractère  membra¬ 
neux  ;  la  formation  de  ces  faillies  membranes  étant 
le  produit  prefque  néceffaire  des  développemens 
de  l’albumine  concrète,  &  ce  phénomène  fe  re- 
produifant  dans  -un  grand  nombre  d’afï'eâions 
morbifiques;  la  préfence  de  ces  membranes  n’an¬ 
nonce  donc  point  une  véritable  môle. 

D’après  ces  motifs,  Zacchias  conclut  qu’il. n y  a 
rien  de  prouvé  contre  la  bonne  conduile.de  cette 
veuve  ,  &  quelle  doif  relier  en  poffelfion  tranquille 
"des  biens  de  fon  mari. 

J’ai  prélënfé  cette  confultatiop  après  en  avoir 
éloigné  tout  ce  qui  apparlenoit  au  temps  où  éevî- 
voît  Zaccbias;  on  voit  affez,  après  avoir  lu  fous 
ces  détails,  qu’il  peut  relter  des.  doutes  fur  la 
vertu  de  cette  veuve,  mais  que  ces  doutes  ne  peu¬ 
vent  influencer  l’opinion  des  juges  qui  avoient 
à  prononcer  dans  un  cas  femblable. 

Les  opinions  des  médécins  légiftes  les  plus 
célèbres  fur  cette  matière ,  préfentent  Tes  réiumés 
fuivans,  qui  peuvent  fervirde  règles  de  conduite 
dans  les  caufes  analogues. 

La  médecine  légale  s’occupe  des  môles  dans' les 
circonftnnces  fui  vantes  : 

Une  fille,  une  veuve,  une  femme  fépai-ée  de 
fou  mari,  rendent  üné môle  à  la  fxiite  d’accidensde 
groffeffe;  elles  foutiennenf  que  ce  n-’qft  point  nn 
produit  de  cocicoption  ,•&  qu’elles  iJont  eu  aucune 
cobabitalicn  charnelle.  •- 

Une  .femme  .  accu  fée  ÿopoxtçm&üt. 
foutient  qu’çlle  n’eft  accouchée  que  d’une  môle  pu 
faux  germe.  . 

.  On  entend  en  général  ,  par  môle  ,  une  maffe 
folidë  qui  s’échappe  .de  la  matrice  à  la.  fuite,  de 
quelques  douleurs  ;  ,  celte,  définition  n’eft  '  pas 
exaéle.  Il  fandreit  ne  donner  le  nom  d e  nrôle  on 
Aejaux  germe ,  qu’au  produit; conftaté  d’une  con¬ 
ception  dégénérée. 

La  môle,  fuite  de  la  conception,  eft  ordinaire¬ 
ment  un  corps  qui  a  là  groffeur  &  la  formé  d’un 
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œuf,  &  qui  eft  rempli  de  férofité;  fon  tiffu  efl 
blanc ,  fibreux ,  compati e  &  ferré  :  il  eft  facile  : 
de  la  diftinguer  des  concrétions  fanguines.  Si  cette 
môle  'contient  l’embryon  ,  Plenk  lui  donne  le 
nôm  de  môle  embryonnée.  Elle  prend  de  l’accroif- 
fement  &  du  développement  dans  les  membranes 
qui  environnent  l’œuf  détaché  de  l’ovaire ,  8c  dans 
lequel  le  germe  a  péri  ;  elles  occafionnent  une 
faufl’e  groflefl’e  qui  fe  fignale  par  des  fymptômes 
femblables  à  ceux  de  la  vraie,  de’manière  que 
l’on  ne  peut  guère  diftinguer  cet  état  avanL  le 
cinquième  mois ,  époque  à  laquelle  le  toucher 
peut  fournir  quelques  lumières.  Hippocrate  pré- 
fente  les  lignes  qui  annoncent  ce  phénomène  : 
félon  lui ,  le  ventre  fe  tuméfie ,  mais  on  ne  fent 
point  remuer  le  fœtus  au  terme  ordinaire  ;  les 
mamelles  prennent  du  volume  ,  mais  il  ne  s’y 
forme  point  de  lait. 

La  môle  non  embryonnée  efl:  celle  qui  fe  pré- 
fente  fous  forme  de  maffe  fpongieufe ,  ou  hydati- 
deufe,  ou  vé/iculaire elle  peut  avoir  pour  caufe 
un  œuf  fécondé  dont  le  germe  a  péri,  8c  qui  a  dé¬ 
généré  en  cette  môle. 

\hxejauffe  môle  peut  être  produite  parles  débris 
du  placenta  refté  dans  lajnatrice  ;  ce  peut  être  un 
polype  dégénéré  8c  fans  pédicule.  Un  auteur  cé¬ 
lèbre,  Walter,  a  avancé,  daus  une  très-bonne 
difl'ertation  qui  a  paru  à  Berlin  en  1776,  qu’il  eft' 
pbffible  que,  fans  cohabitation  charnelle,  un  œuf 
non  fécondé  fe  détache  de  l’ovaire  par  l’aÛion 
d’une  paftion  vive  qu’accompagnent  des  idées  très- 
voluptueufes ,  palfe  dans  la  matrice  8c  y  dégénère 
en Jàuff'e  môle. 

Enfin,  on  rencontre  d çfaujjes  môles  fanguines; 
ce  font  de  vraies  concrétions  de  la  fibrine;  leur 
bâfe  8c.  leur  corps  préfentent  une  texture  ferme 
avec  une  enveloppe  membraneufe  ;  leur  fommet 
eft  d’une  moileffe  particulière.  Elles  font  le  pro¬ 
duit  de  la.  fuppreffion  des  menftrues  8c  de  la  réten¬ 
tion  dans  la  matrice  du  fang  menftruel.  Elles  peu¬ 
vent  donc  appartenir,  chez  des  filles,  des  femmes 
féparées  de  leurs  maris  &  chez  les  veuves,  fims  qu’il 
y  ait  eu  union  des  fens. 

Ces  détails  prouvent  allez  avec  quelle'  circonf- 
petlion  l’homme  de  l’art  appelé  parles  magiftrats 

our  des  rapports  &.  des  çonfultations  dans  des  cas 

e  cette  efpèce,  doit  fe  conduire  pour  ne  pas  flétrir 
injustement  .la  pudeur,  8c  accufer  témérairement 
l’innocence.  (  Gilbert.  ) 

L’article  qui  précède  ,  8c  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  archives  de  l 'Encyclopédie  pour  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Médecine  ,  nous  a  paru  mériter  d’être 
couferyè  pour  les  oblervations  qui  en  forment  la 
première  partie.  Dans  les: réflexions  qoe  fauteur, 
y  a  jointes  ,  il  eft  évident  ;qu’il  ri’avoit  pas  de 
notions  exaftes  fur  ce  genre  de  phénomènes", 
8c  que‘la‘  differtation  de  Walter  lui  étoit  tout-à- 
fait  inçonnue.  Durefte  ,  les  confidé.rations  médiCô- 
Jégaies  dont.' les  môles  peuvent  être  l’objet, 
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rentrent  dans  la  queftion  plus  étendue  8c  plus  gé¬ 
nérale  de  la  viabilité  8c  du  droit  des  monftres.  Nou* 
ne  devons  pas  oublier  cependant  de  rappeler  que 
la  forme  régulière  8c  bizarre  de  plufieurs  môles, 
d’ailleurs  mal  o'bfervées  par  des  fages-femmes  fu- 
perftitieufes  ou  des  accoucheurs  ignorans ,  a  fait 
croire  plufieurs  fois  que  des  femmes  étoient  ac¬ 
couchées  de  diflérens  animaux  vivans  ou  morts, 
de, taupes,  dé  rats,  de  tortues,  8cc. ,  merveilles 
8c  prodiges  dont  Lemnius  8c  Thomas  Bartholin 
ont  rapporté  des  exemples,  8c  ce  qui  pourroit  en¬ 
core  donnerlieu  aujourd’hui, dans  plufieurs  pays, 
à  des  aceufations  de  magie  ou  de'  forcellerie. 
Nous  dirons  encore  que  ,  dans  quelques  eirconf- 
tances  particulières ,  il  pourroit  être  important  de 
diftinguer ,  par  des  recherches  anatomiques,  une 
môle  de  toute  autre  efpèce  de  tumeur,  afin  de  dé¬ 
clarer  quelle  provient  du  qu’elle  ne  provient  pas 
â’une  relation  conjùgale  ou  d’une  véritable  grof- 
feffe ,  contre  l’opinion  des  auteurs  qui ,  confondant 
le  faux  germe  avec  la  môle,  ont  penfé  que  .cette 
dernière  pouvoit  fe  former  fans  le  concours  de 
l'homme ,  chez  les  vierges  8c  les  femmes  évi¬ 
demment  célibataires  (1). 

Môle.  Corps  organifé  ,  végétation  qui  fe  forme 
8c  fe  développe  dans  l’utérus ,  8c  s’en  trouve  ex- 
pulfé  à  une  certaine  époque ,  par  une  efpèce  d’ac¬ 
couchement.  Ces  mafies  ou  tumeurs  ,  dont  le  mé- 
canifme  n’a  été  bien  connu  que  par  les  Moderne! , 
ont  été  obfervées  plufieurs  fois  par  les  Anciens, 
mais  louvent  confondues  avec  des  hydatides ,  des 
tumeurs  fanguines,  le  polype,  le  fquirrhe. 

Le  caroncule  que  la  femme  de  Gôrgias  rendit 
quarante  jours  après  être  accouchée  d’une  fiüe 
vivante  8c  à  terme  ,paroît  appartenir  aux  môles  (2). 
Ariftote,  Pline,  ont  également  parlé  de  tumeurs 
de  l’utérus  qui  rentrent  dans  la' même  catégorie. 
Avant  Wrisberg,  qui-  écrivit  au  commeucement 
du  dix-huitième  fiècle ,  8c  L.evret,  qui  eft  plus 
moderne ,  on  ne  paroit  pas  avoir  eu  des  idées 
exactes  fur  la  véritable  nature  8c  la  formation  des 

Levret  furtout  s’attacha  ,  d’après  de  bonnes 
obfervations,  à  l’idée  que  les.  môles  font  toujours 
lé  produit  d’une  groffeffe  qui  ne  petit  parvenir  à 
terme.  Dans  ce  cas,  le  fœtus  périt  plus  tôt  ou  plus 
tard,  tandis  que  lè  placenta  qui  lui  fürvit  con¬ 
tinue  de  le  .développer  avec  des  eirconftances 
propres  a 'fon  mode  d’orgauifalion  Sc  à  la  priva¬ 
tion  du  cordon  ombilical. 

Toutes  les  Canfes. qui  peuvent  pcçafionner  des 
môles  font  donc  celles  dont  l’aâion  eft  affez  forte 
pour  attaquer  la  Bêle  exiflence  duibetus  8c  troubler 
la  gellation. 


{ 1 1  Bi/fFon  Vfoureitii  certe  opinion. 

(2)  Maladies  populaires j  liv.  IV. 

Ces 
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Ces  caufes  font  très-nombreu'es ,  &  la  vie  infra- 
ulérine,  ce  premier  temps  del’exiftence,  n’eft  pas 
moins  expofé  à  une  mort  accidentelle  &  préma¬ 
turée  ,  que  la  vie  extra-utérine  qui  s’affermit 
même  à  mefure  que  l’on  s’éloigne  du  moment  de 
l’exiftence. 

D’une  autre  part ,  les  caufes  font  toutes  les  ma¬ 
ladies'  qui  peuvent  atteindre  le  foetus ,  &  qui  font 
allez  graves  pour  menacer  fon  exiftence;  &  d’une 
autre  part,  tous  les  genres  d’accidens capables  de  j 
troubler  la  gefiation. 

Quelques  circonftances  particulières  paroiffent 
d’ailleurs  contribuer  davantage  à  ce  genre  d’ac¬ 
cidens:  telle  eft  entr’autres  la  fréquence  ou  l’excès 
des  relations  conjugales  pendantles  premiers  mois 
de  la  grofiTefle. 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  trouver  un  fœtus 
avec  une»- ou  plufieurs  môles,  ou  des  débris  de 
fœtus  dans  la  fubltance  de  ces  dernières;-  il  n’eft 
pas  fans  exemple  aulîi,  qu’après  la  mort  du  fœtus, 
fes  annexes  furvivent  &  continuent  de  végéter, 
ce  qui  donne  à  la  môle  qui  fe  développe  dans  cette 
circonftance,  une  apparence  &  une  ftruâure  par¬ 
ticulières. - 

La  môle  reflemble- d’autant  plus  au  placenta, 
qu’elle  "eft  moins  ancienne;  elle  fe  nourrit  par  le 
fang  qu’elle  reçoit  des  fmus  utérins  ,  &  qui  fe 
trouve  dépofé  dans  un  tiffu  cellulaire  fpongieux , 
fans  aucune  efpèce  de  circulation,  le  cordon  om¬ 
bilical  ayant  été  détruit;  ce  qui  occafionne  nécef- 
fairement  des  pêrtes  de  fang  allez  fréquentes  dans 
cette  efpèce  de  groflefle. 

Le  poids  des  môles  varie  depuis  une  once  juf- 
qu’à  quarante  &.  plus  :  quelques-unes  font  très- 
volumineufes ,  d’autres  très-petites. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lignes  propres  à  faire 
reconnoître  la  groffeffe  d’une  môle,  parce  qu’en 
général  ils  méritent  peu  de  confiance. 

L’abfence-  du  balotement  à  quatre  ou  cinq 
mois,  conduit  toutefois  à  quelques  précomptions 
fur  une  pareille  groflefle. 

La  durée  de  cette  grolTefie  varie  de  deux  a  neuf 
mois ,  &.  mêmeà  plufieurs  années ,  fi  l’on  s’en  rap¬ 
porte  aux  obfervations  de  quelques  auteurs  (i). 

L’éxpiilfion  d’une  môle  ne  diffère  du  méea- 
nifme  de  l’accoucbement  que  par  l’intenfité  &  la 
durée  des  contrarions  utérines.  Dans  l’état  pré- 
fent  des  connoiflances ,  on  ne_  cherche  poiut  à  la 
provoquer  pas  des  fecours  étrangers ,  ainfi  que  les 
Anciens  l’avoient  confeillé. 

Les  pertes  très-fortes  font  les  feuls  accidens  qui 
peuvent  rendre  la  groflefle  d’une  môle  très-dan- 
ereufe;  hors  ce  cas,  leur  pronoftic  n’offre  rien 
'alarmant.  Dans  le  cas  d’une  pert-e ,  il  faut  fuivre 
le  confeil  &  la  pratique  de  Puzos  ,  c’eft-à-dire  , 


(i)  Ambroife  Paré  cite  un  exemple  de  groffeffe  d’une  môle 
ic  dix-neuf  ans. 

Médecine.  Tome  X. 
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terminer  l’accouchement.  (  V oyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.')  (  L.  J.  M.  ) 

MOLÈNE.  Verbafcum ,  Linn.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  folanées,  dont  il  exifte  plufieurs 
efpècês  que  l’on  vend  indifféremment  chez  les 
herboriftes,  fous  le- nom  vulgaire  de  bouillon 
blanc. 

Les  feuilles ,  les  fommités  de  cette  plante  font 
données  en  infufion  théiforme ,  que  l’on  emploie 
dans  le  traitement  des  affèélions  catarrhales ,  ainfi 
que  plufieurs  autres  préparations  défignées  fous  le 
nom  populaire  de  tijàne pectorale.  (L.  J.  M.  ) 

MOLINETTI  (Antoine) ,  né  à  Venife,  célèbre 
profefîeur  d’anatomie  de  l’nniverfité  de  Padoue , 
&  habile  praticien ,  fut  appelé  par  le  duc  de  Ba¬ 
vière  &  le  duc  de  Parme ,  &  revint  à  Padoue 
comblé  de  leurs  préfens.  Il  mourut  à  Venife  en 
l6y5.  Il  a  donné  un  très-bon  ouvrage,  intitulé  : 

DiJJertationes  anatomicœ  &  pathologicæ  de 
Jenfibus  &  eorum  organis.  Patav.  ,  1669  ,  in-40. 
Venet. ,  1675,  in-40.  Molinetti  croit  que  c’eft  le 
pont  de  Varole  qui  fournit  les  nerfs  aux  organes 
des  fens ,  &  que  c’eft  dans  celte  partie  que  réfide 
la  perception.  Il  ajoute  un  feptième  mufcle  aux 
moteurs  des  yeux,  fous  le  nom  de  trochlédteur, 
&  il  dit  l’avoir  découvert  en  1666,  avec  François 
Boldini  fon  protecteur.  Il  a  combattu  l’ancieone 
erreur  fur  la  diftinâion  des  nerfs  propres  au  mou¬ 
vement  &  d’autres  à  la  fenfation.  Il  a  foupconné 
que  l’humeur  cryltalline  eft  le  fiége  de  la  cata- 
raâe.  (R.  Geoffroy.) 

MOLITX  (Eaux  minérales  de).  Molitx  eft  un 
village  à  trois  lieues  de  Prade  81  de  Perpignan ,  où 
fe  trouvent  des  eaux  que  Carrère ,  dans  fon  Traité 
des  eaux  minérales  du  Rouffillon  ,  regarde  comme 
fnlfurenfes ,  d’après  leurs  qualités  fenfibles  &  leur 
analyfe. 

-  La  douce  chaleur  de  ces  eaux  lui  fait  regarder 
les  bains  qu’on  y  prend  comme  des  bains  de  dér 
lices.  Il  les  croit  fondantes,  vulnéraires  ,  déler- 
fives  ,  pectorales  &  antinéphritiques. 

(  Macquart.  ) 

MOLY.  Tel  eft  le  nom  d’une  plante  dont  parle 
Homère  dans  YOdyJJée ,  &  dont  Ulyffe  devoit 
faire  ufage  pour  fe  préferver  des  enchantemeris. 
Plufieurs  érudits  fe  font  livrés ,  à  ce  fujet,  à  des 
recherches  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  une 
hiftoire  minutieufe  &  détaillée  des  fciences  natu¬ 
relles ,  eu  reliant  d’ailleurs  entièrement  étrangère 
à  l’hiftoire  phiiofophique  &  générale  de  ces  mêmes 
connoiflances.  Du  relie,  Sprengel  a  rapporté  cette 
plante,  dansfes  favanles énumérations  ,  aux  allia¬ 
cées”,  &  croit  du  moins  y  reconnoître  tous  les  ca- 
raâères  dp  Vallium  nigrum,  dont  la  racine  &  les 
fleurs  ont  en  effet  beaucoup  d’analogie  avec  les 
traits  qu  Homère  attribue  au  moly ,  la  plus  célèbre 
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des  herbes,  ainGqne  Pline  l’a  appelée,  clariffuna  . 
herbarum  {i).  Cette  opèiion  elfc  d’autant  pins  | 
probable  ,  que  les  traditions  anciennes  atlri- 
buoient  à  plufieurs  plantes  de  la  famille  des  allia¬ 
cées  ,  a  propriété  d’écarter  les  maléfices,  &  que 
l’une  d’elles ,  Yallium  magicum ,  doit  foa  nom  à 
eette  prétendue  propriété.  (  L.  J.  M.  ) 

MOLLESSE,  f.  f.  Habitude  d’un  luxe  exagéré, 
.genre  de  vie  qui  affoiblit  Porgani  Talion  &  la  rend 
plus  fufeeptible,  en  faifant  abus  des  flimulans  do- 
meftiques ,  &  en  réunifiant  autour  de  l’homme 
riche ,  des  moyens  de  protection  &  de  fecours 
qui  privent  inTenfiblement  les  dilï’érens  organes, 

&  f'urlout  l’appareil  de  la  refpiration  &  la  peau , 
d’une  réaction  fuffifante  pour  changer  impuné¬ 
ment  de  température,  de  régime,  de  climat, ,&.c. 

( Voyez  Monde  (Gens  du), Riches  (Maladie  des 
gens).)  (L.  J.  M.) 

MOLLET.  Sura.  Le  gras  de  jambe,  la  partie 
poftérieure  &  Taillante  dont  le  développement  eft 
principalement  marqué  par  les  mufcles  jumeau  & 
Polaire  :  diTpofition  qui  appartient  exclufivement  à 
l’homme ,  &.  qui  fait  partie  de  l’énfemble  des 
moyens  ,  qui  fert  à  fa  ftation  perpendiculaire. 

( Voyez  Station.)  (  L.  J.  M.  ) 

MOLLETTES.  (  Chirurgie  vétérinaire.  )  La 
mollette  eft  une  tumeur  qui  furvient  au  boulet, 

&  qui  tire  fon  nom  de  la  molleffe  de  fa  confifianee. 
Cette  tumeur  varie  dans  l'on  étendue  &  dans  fa 
fituation  :  tantôt  elle  circonfcrit  le  boulet ,  tan¬ 
tôt  une  de  fes  parties  latérales.  Quelquefois 
elle  eft  placée  à  la  partie  inférieure  du  canon, 
d’autres  fois  elle  occupe  la  partie  fupérieure  du 
paturon j  enfin,  elle  peut  être  externe,  &  fur  les 
tégumens ,  ou  logée  entre  le  tendon  du  mufcle 
fublimeS  les  os  dont  l’union  forme  le  boulet.  Lorf- 
qu’elle’  furvient  aux  deux  côtés  du  tendon  ,  on  lui 
donne  le  nom  bizarre  de  mollette  foujflée.  Si  J 
elle  eft  fituée  à  la  partie  poftérieure  du  tendon, 
on  la  nomme  mollette Jîmple  ou  mollette  nen’euje. 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  loupes  aux  mol¬ 
lettes:  cette  expreflron  eft  impropre.  J’ai  dû  énon¬ 
cer  cette  fynonymie  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde. 

La  mollette  eft  particulière  aux  folipèdes  ;  on  la 
voit  rarement  au  boulet  de  l’âne  &.  du  mulet. 
Les  chevaux  d’un  tempérament  flegmatique  , 
ceux  qui  pâturent  dans  les  marécages,  font  fujets 
à  cette  mollette  qui  circonfcrit  le  boulet,  &  qui  eft 


(a)  Euftathe,  Tan  des  plus  célèbres  commentateurs' d’Ho¬ 
mère  ,  Saumaife,  Triller .  Wedel ,  &c.  ,  fe  font  prin¬ 
cipalement  occupés  de  ce  point  d’érudition  ,  &  que  M.  Vi- 
rey,  toujours  prodigue  de  favoir  &  de  paroles  ,  a  repris  de 
nouveau  pour  adopter,  fans  y. rien  ajouter,  l’opinion  de 
Sprcngel.  (  Voye p  principalement  ce  dernier  ,  Hiftor.  Rei 
kerbari*  .  tom.  I,  pag.  V  j .  ) 
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une  véritable  bydropifie  de  l’articulation.  Ceux 
qui  font  livrés  à  des  travaux  forcés,  les  chevaux 
de  pofte  ,  les  chevaux  de  roulage ,  connus  fous  le 
nom  de  limoniers ,  font  plus  fouvent  atteints  de. 
mollettes  externes  &  circonfcrites ,  qui  occupent 
l’une  ou  l’autre  face  du  boulet.  La  compreffion 
d’une  corde ,  d’un  bandage,  peut  déterminer  celle 
tumeur  indolente.  Les  chevaux  dont  l’articulation 
du  boulet  eft  fôible  Si  mince ,  dont  le  tendon  eft 

Eeu  détaché,  fe  fatiguent  davantage,  Si  par  con- 
'quent  font  plus  expofés  à  la  mollette.  Cette 
tumeur  ne  paroît  par  immédiatement  après  de 
longues  fatigues,  mais  le  boulet  eft  atteiut  d’un 
engorgement  douloureux  Si  inflammatoire  qui 
difparoit  bientôt ,  Si  la  mollette  fe  montre  à  fa 

La  mollette  n’eft  d’abord  qu’une  hydropifie  lo¬ 
cale,  due  à  Pexhalaifon  de  la  férofiié  qui  n’eft 
point  reporopée  par  les  abforbans.  Cetié  humeur 
épanchée  peut  acquérir  de  la  confifianee  ,  81  un 
engorgement  féreux  fe  change  en  une  tumeur  lym-r 
pbatique;  elle  peut  quelquefois  s’éclaircir  davan¬ 
tage  81  acquérirla  folidité  d’une  induration  fquir- 
rheufe,  &  même  celle  d’une  exoftofe. 

!  La  mollette  conferve  peu  l’impreifion  des  doigts 
i  lorfqu’elle  eft  devenue  lymphatique  :  cetteimpref- 
fion  s’efface  lentement ,  Si  elle  eû  douloureufe. 
Lorfque  la  tumeur  acquiert  une  conGftance  offeufe, 
elle  eft  facile  à  reeonnoître  par  le  tact,  81  elle 
occafionne  la  claudication  de  l’animal. 

La  mollette  eft  affez  facile  à  guérir  lorfqu’elle 
eft  récente  81  féreufe;  lorfqu’elle  a  acquis  la  du¬ 
reté  d’un  fquirrbe,  on  peut  encore  la  faire  difpa- 
roître;  mais  fi  elle  a  pris  une  nature  crétacée, 
aucun  topique  ne  peut  la  diüoudre. 

Le  traitement  delà  mollette  récente  confifie  dans 
l’application  des  reftrinclifs  les  plus  ftyptiques , 
tels  que  la  fomentation  d’extrait-  de  fat  urne,  par 
l’application  d’une  argile  molle  faupoudrée  d’alun, 
la  noix  de  galle  pilée ,  ou  l’écorce  de  chêne  pul- 
vérifée  81  légèrement  humeôée,  81  retenus  au 
moyen  d’un  bandage  approprié.  Si  ces  moyens 
ne  fuffifent  pas ,  ou  fi  la  tumeur  eft  invétérée  lorf¬ 
que  l’on  commence  le  traitement,  il  faut,  fans  ba¬ 
lancer  ,  lui  oppofer  l’aduftion.  On  placera  dans  ce 
cas  les  pointes  de  feu  fur  la  tumeur  même,  fi  elle 
eft  externe;  on  fe  contentera  d’en  brûler  les  côtes, 
fi  elle  eft  placée  entre  l’os  81  le  tendon. 

Un  exercice  modéré  fécondera  le  traitement 
topique,  &  pourra  fuffire  feul  lorfqu’un  trop  long 
repos  aura  occafionné  les  mollettes  &  qu’elles  ne 
feront  pas  anciennes  II  eft  inutile  de  faire  obfer- 
ver  que  ce  moyen  feroit  nuifible  fi  elles  font  le 
réfuliat  de  travaux  outrés. 

Si  les  mollettes  font  dues  à  un  état  cachectique 
du  fyftème ,  fi  elles  ne  font  que  des  œdèmes  fymp- 
tomatiques,  il  eft  évident  que  le  traitément  inté¬ 
rieur  eft  indifpenfable.  Les  toniques,  les  aftrin- 
gens,  les  diurétiques,  les  friâions  locales,  trou¬ 
vent  ici  leur  indication.  Les  mollettes  dégénérées 
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en  exoftofes,  celles  qui  tiennent  à  un  vice  de  con¬ 
formation,  font  incurables,  (Groonier.  ) 

MOLLUSGUM.  M.  Bateman ,  dans  fon  Abrégé 
pratique  des  maladies  de  la  peau  ,  défigne'  fous  le 
nom  de  mollufcum ,  certains  -tubercules  feffiîes , 
dont  l’accroifletnent  eft  allez  lent ,  &  qui  fe  prolon¬ 
gent  quelquefois  pendant  toute  la  durée  de  la  vie , 

&.  fans  paroître  dépendre  d’ailleurs  d’une  maladie  . 
chronique  quelconque,  ni  même  d’une  conftituiion 
morbide.  (L.  J.  M.) 

MOMIE.  Mumie  ou  momie.  (Hiftoire  naturelle 
de  l’homme ,.  anthropologie ,  anatomie,  hiftoire 
des  fcienees  médicales.  ) 

C’eft  principalement  fous  ce  dernier  rapport 
que  les  momies  font  confidérées  dans  cet  article , 

&  que  leur  examen  peut  appartenir  à  ce  Dic¬ 
tionnaire.  {Voyez ,  pour  les  autres  points  de  vue, 
les  mots  Embaumement  &  Momie,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  ) 

Momie,  de  l’arahe  mum ,  cire,  fuivant  l'o¬ 
pinion  1a  plus  généralement  adoptée.  On  défigne 
fous  ce  nom  les  cadavres  de  l’homme  ou  des  ani¬ 
maux  ,  defféchés  ou  confervés  d’une  manière  acci¬ 
dentelle  ou  artificielle,  par  une  combinaifon  de 
circonfiances  ou  de  conditions  qui  en  ont  modifié 
la  texture ,  &  les  ont  défendus  contre  les  caufes  les 
-plus  générales  de  putréfaûion ,  telles  que  l’humi¬ 
dité  ,  le  contai!  de  l’air,  l’aâion  de  la  lumière,  la 
prefiion  atmofphérique ,  Sic.  &c.  ( i ). 

Les  momies  naturelles  ou  accidentelles  fe  trou¬ 
vent  ordinairement  dans  les  parties  les  plus  arides 
&  les  plus  fablonneufes  de  l’Afrique;  elles  font 
attribuées  à  des  molécules  de  fable  très-fin,  très- 
divifé,  qui  s’introduifent  dans  toutes  les  porofités 
du  corps  de  l’homme  ou.  des  animaux,  fans  en 
former  d’ailleurs  un  véritable  foffile. 

Les  momies  accidentelles  les  plus  nombreufes 
font  celles  que  l’on  trouve  dans  les  déferts  ,  &  qui 
attellent  que  des  caravanes  entières  d’hommes  &. 
d’animaux  out  été  enfévelies  au  milieu  des  fables 
de  l’Arabie. 

La  nature  particulière  du  fol ,  &  le  concours 
de  quelques  circonftances  qui  n’ont  pas  été  con¬ 
venablement  appréciées,  ont  fait  rencontrer  quel¬ 
quefois  des  momies  formées  par  la  fimple  delîïc- 
calion ,  dans  les  contrées  les  plus  tempérées  de  j 
TEurope. 

Les  momies  du  caveau  de  l’églife  des  Cordeliers 
de  Touloufe  pourroient  être  citées  ici  comme 
exemple  :  quelquefois'  la  confervalion  eft  même 
beaucoup  plus  entière,  ainfi  que  nous  avons  eu 


(i)  D’aprcs  les  obfervations  de  MM.  Bocoyran  de  Mont¬ 
pellier  (  sSu  )  &  de  M  Divy  daasfes  £  terriens  de  chimie 
appliqués  à  l’agriculture. 
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I’occafion  de  l’obferver,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l’exhumation  d’un  cimetière ,  au  milieu  du¬ 
quel  on  trouva  le  corps  d’une  jeune  femme  qui 
étoit  morte ,  depuis  un  fiècle,  de  la  pelite-vérole  , 
dans  une  intégrité  fi  parfaite  ,  que  les  puftirles 
n’éloiént  pas.  mêmes  effacées,  &  fournirent  une 
quantité  fuffifante  de  matière  pour  inoculer  des 
linges  (r). 

Il  exifte  auSE  des  exemples  très-remarquables 
de  éonfervations  d’bommes  ou  d’animaux ,  par  le 
froid  8c  au  milieu  de  malles  de  glace  ,  principale¬ 
ment  celles  de  plufieurs  grands  quadrupèdes  qui 
paroiffent  avoir  été  ainfi  fouftraits  à  la  putréfaâion , 
depuis  la  grande  catafivophe  que  le  globe  terreftre 
a  éprouvée  (a).  Dans  d’autres  circonftances ,  & 
furtout  dans  les  grandes  exhumations ,  on  a  trouvé 
au  milieu  d’un  grand  nombre  dè  débris  ,  quelques 
corps  confervés  ou  momifiés  par  des  caufes  tout- 
à-fait  inconnues. 

Lfexbumation  à  jamais  .  mémorable  du  cime¬ 
tière  des  Iunocens ,  à  la  fin  du  dix— huitième  fiècle, 
fit  reconnaître  d’autres  exemples  de  momies  acci¬ 
dentelles  ;  les  momies  adipocireufes  fur  lefquelles 
Tbouret  &  Fou-rc.rqy  ont  publié  d’ excellentes1  ob- 
fervations. 

Ces'  momies  fe  forment  plus  particulièrement 
dans  un  fol  déjà  imprégné  &  furebargé  de  fabf- 
tances  animales.  Dans  cette  condition  particu¬ 
lière,  les  différens  tiffus  organiques,  tels  que  les 
mufeies,  le  fiflû  lumineux,  la  matière  encépha¬ 
lique  ,  paffent ,  comme  on  le  dit ,  au  gras ,  le 
transforment  en  adipocire ,  8g  dans  ce  cas Teiïfem- 
ble,  ou  du  moins  plufieurs  parties  du  cadavre, 
ont  les  apparences  d’une  maffe  de  Euif  bien  con- 

Les  momies  artificielles  réfultent  de  différentes 
préparations-  ou  procédés  que  l’homme  lui-même 
a  employés  pour  fouftraire  les  débris  -de  Tes  fem- 
blables  à  la  putréfaélion.  Les  plus  anciennes  & 
lès  plus  célèbres  font  celles  des  Egyptiens,  que 
des  circonftances  particulières  paroiffeDt  avoir 
conduits  à  ne  pus  reconnoîire  d’autres  modes  de 
fépullare  :  circonftanee  dont  le  pouvoir  auroit 
d’ailleurs  été  augmenté  par  plufieurs  notions  fu- 
erftitieufes ,  mais  furtout  par  ce  defir  d’immua- 
ilité,  qui  forme  l’un  des  principaux  traits  du 
j  caraâère  de  cette  nation.  On  a  cité  aulli  les  mo- 
!  mies  des  Gùanches  ou  des  Iles  fortunées ,  8t.  les 
f  momies  péruviennes. 

f  Les  momies  égyptiennes  ont  été,  pour  les  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  les  antiquités  en  général,  & 
fur  les  antiquités  ou  l’hiflcire  de  la  médecine  en 
particulier,  le  fujet  de  plufieurs  récits  qu’il  n’eft 


(t)  On  voit  dans  te  muteum  de  ta  Facahé  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  la  main  de  celte  momie ,  mudelée'eu  cire  ,  & 
qui  eti  encore  couverte  de  putlulcs’variotiques. 

( 2 j  Voyez  Hiftoire  des  arymaux  fojfilts ,  par  M.  Cuvier  , 
difeours  préliminaire. 
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pas  inutile  de  rappeler,  &  à  la  fuite  defquels 
nous  placerons  les  réfultats  des  obier  va  lions  &  des 
recherches  les  plus  récentes  fur  cette  importante 
queftion. 

Les  plus  anciennes  notions  relatives  aux  mo¬ 
mies,  fe  trouvent  dans  la  Getnèfe ,  dont  le  favant 
auteur  rapporte  que  Jofepli  lit  embaumer  ion 
père  pour  le  conduire  en  Canaan,  &  que,  lorfque 
lui-même  il  eut  terminé  fa  carrière ,  il  fut  em¬ 
baumé  à  fou  tour,  &  confervé  dans  un  coffre 
endant  un  Êècle  &  demi,  c’eft-à-dire,  jufqu’à 
époque  où  il  fut  emporté  par  Moïfe ,  dans  la  fuite 
des  enfans  d’Ifraël.  Hérodote,  qui  vifita  l’Egypte 
environ  dix  fièçles  après  le  féjour  de  Moïfë^dans 
cette  contrée,  adonné  une  attention  toute  parti¬ 
culière  à  l’embaumement  &  aux  momies.  «  Il  y 
»  a,  dit-il,  en  Egypte,  certaines  perfonnes  que  la 
»  loi  a  chargées  des  embanmemens,  &  qui  en  font 
»  profeffion.  Quand  on  leur  apporte  un  corps, 
»  elles  montrent  aux  porteurs  des  modèles  en  bois 
»  peints  au  naturel.  Le  plus  recherché  repréfente, 
»  à  ce  qu’ils  difent ,  celui  dont  je  me  fais.fcrupule 
»  de  dire  le  nom  (i);  ils  en  font  voir  un  qui  eft 
»  inférieur  âu  premier,  &  qui  ne  coûte  pas  fi 
»  cher  ;  ils  en  montrent  encore  un  troifième  qui 
»  eft  au  plus  bas  prix  :  ils  demandent  enfuit  e  fui- 
3)  vant  lequel  de  ces  trois  modèles  on  fouhaite  que 
j)  le  mortXo.it  embaumé.  Après  qu’on  eft  convenu 
33  du  prix,  les  parens  fe  retirent  :  les  embau- 
n  meurs  travaillent  chez  eux  ,  voici  comment 
»  ils  procèdent  à  l’embaumement  le  plus  précieux. 

.  33  D’abord  ils  retirent  la  moelle  par  les  narines , 
3?  en  partie  par  le  moyen  des  drogues  qu’ils  intro- 
33  duifent  dans  la  tête  j  ils  font  enl'uite  une  incificn 
33  dans  le  flanc ,  avec  une  pierre  d’Ethiopie  tran- 
33  chante  j  ils  tirent  par  cette  ouverture  les  in- 
33  teftins ,  les  nettoyent  &  les  paffent  au  vin  de  pal- 
3»  mier  ;  ils  les  paffent  encore  dans  les  aromates 
«broyés;  enfuit  e  ils  rempliffent  le  ventre  de 
»  myrrhe  pure  broyée  ,  de  canelle  &  d’autres 
3»  parfums ,  l’encens  excepté;  puis  ils  le  recoufent; 
.»  lorfque  cela  eft  fini,  ils  falent  le  corps  &  le 
3i  recouvrent  de  natrum  pendant  foixante-dix 
33  jours  :  il  n’eft  pas  permis  de  le  laiffer  féjourner 
33  plus  long-temps  dans  le  fel;  ces  foixante-dix 
»  jours  écoulés,  ils  lavent  le  corps  &  l’enveloppent 
3>  entièrement  dé  bandés  de  toile  de  coton,  en- 
33  duites  de  gomme,  dont  les  Egyptiens  fe  fervent 
33  ordinairement  comme  de  colle.  Les  parens  re- 
33  tirent  enfuite  le  corps  ;  ils  font  faire  en  bois  un 
x  étui  de  forme  humaine,  &  le  mettent  dans  une 
»  falle  deftinée  à  cet  ufage;  ils  le  placent  droit 
3>.  contre  la.  muraille.  Telle  eft  la  manière  la  plus 
»  magnifique  d’embaumer  les  morts. 

»  Ceux  qui  veulent  éviter  la  dépenfe ,  choififfent 


(i.)  Celui*  qu’HéraHorer,  initié  dans  les  myftères  égyp¬ 
tiens,  fe  Ht  fcrupule  de  nommer,  étoit  Ofîris  ou_Bacchusv 
d’après  les  fup.p.o  (irions  de  Heyne ,  SpiciUgium  antiquitatis 
mumiarum.  (Voyez.  Commentât.  G tx.it  in  g.  III.,  82.) 
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33  cette  autre  forte.  On  remplit  des  fei'inguès  d’ure 
33  liqueur  onclueufe  qu’on  a  tirée  du  cèdre;  on  en 
33  injeâe  le  ventre  du  mort  fans  y  faire  aucune 
33  incifion ,  &  fans  en  tirer  les  inteftins.  Quand  ou  _ 
33  a  introduit  cette  liqueur  par  le  fondement ,  en 
33  le  bouche  pour  empêcher  la  liqueur  injeâée 
33  d’en  for  tir;  enfuite  on  fale  le  corps-pendant  le 
33  temps  preferit.  Le  jour ,  on  fait  fortir  du  ventre 
33  la  liqueur  injectée  :  elle  a  tant  de  force  quelle' 

33  diffout  le  ventricule  &  les  entrailles,  &  les  en- 
»  traîne  avec  elle.  Le  natrum  confume  les  chairs  , 

33  &  il  ne  refte  du  corps  que  ta  peau  &  les  os  ;  cette 
33  opération  finie ,  ils  rendent  le  corps  fans  y  faire 
33  autre  chofe. 

>3  La  troifième  efpèce  d’embaumement  n’eft.que 
»  pour  les  pauvres.  On  injecte  le  corps  avec  la 
33  liqueur  nommée  furmœia  ,.on.  met  le  corps  dans- 
»  le  natruifi  pendant  foixante-dix  jours ,  &  on  1er 
33  rend  enfuite  à  ceux  qui  l’ont  apporté.  33 

Diodore  de  Sicile,  moins  ancien  qu’Hérodote' 
d’environ  quatre  flècles ,  ajoute  quelques  traits  à 
fon  récit ,  fans  en  rien  dire  d’ailleurs  qui  lui  foit 
oppofé  :  c’eft  lui  qui  nous  apprend,  à  ce  fujét , 
une  circonftance  luen  oppofée  aux  progrès  de 
l’anatomie,  celle  de  l’incifion  des  cadavres  qui 
dévoient  être  embaumés,  confiée  à  un  incifeur  de 
profeffion,  le  parafehifle ,  qui,  lorfque  fon  opé¬ 
ration  étoit  terminée ,  devenoit  en  horreur  aux 
affiftans ,  &  n’évitoit  d’être  lapidé  que  par  la  fuite.  ' 

Les  taricheutes,  qui  font  les  embaumeurs  pro¬ 
prement  dits,  ne  partagent  point,  fuivant  Dic- 
dore ,  cette  aniraofilé  populaire ,  &  fe  livrent  avec  . 
fécurité  aux  diftérens  procédés  de  l’embaumement. 
Ces  témoignages  d’Hérodote  &  de  Diodore  ,  qui 
paroiflent  établis  fur  de  bonnes  obfervations ,  ne 
juftifient  en  aucune  manière  L’opinion  de  ceux  qui 
ont  voulu  voir  dans  la  pratique  des  embaumemens 
des  Egyptiens ,  des  connoiffances  ..d’anatomie  & 
d’hiftoire  naturelle  qui  leur  étoient  tout-à-fait 
étrangères.  Tout  fe  réduit,  dans,  cette  pratique, 
dit  un  de  nos  favans  contemporains  (1),  à  deux 
opérations  très-groffières  ,  l’une  pour  retirer  le 
cerveau  par  les  narines  ,  l’autre  pour  incifer  ,1e 
bas-ventre,  afin  d’en  extraire  les  vifoères.  a  Le  pro- 
33  cédé  des  femmes  qui  incifent  le  ventre  des  jeunes 
33  coqs  &  qui  en  retirent  les  tefticul.es  pour  les 
»  cbaponner,  eft  en  vérité  bien  plus  délicat,  &  ce- 
33  pendant  ces  femmes  ne  prétendent  pas  être 
x  analomiftes.  »  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  il.  paroît  que  la  pratique  des 
embaumemens  fe  conferva  pendant  long-temps  en 
Egypte ,  &  qu’elle  fubfiftoit  encore  dans  le  cin¬ 
quième  fiècle,  à  l’époque  ,de  faint  Auguftin  ,. 
parmi  les  Egyptiens  qui  avoient  embraïïe  le  ebrif- 
tianifine  (a).  Cette  coutume  avoil  même  confervé 


(■*)  royt^  Lauth,  Op.  cit. ,  pag.  i5. 

(2)  Voye-r  Wa'.ch.,  dt  mumiis.  chrijlianii,,  in  Commentât,. 
Gceiting.  XXI  ,  46. 
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loute  fa  force  dans  le  premier  fiède  del’ère  chré¬ 
tienne  ;  &  lorfqu’Augufte  vifita  l’Egypte,  on  lai 
montra  le  corps  d’Alexandre-le-Grànd  &  celui 
de  Ptoiémée ,  fibien  confervés  ,  que  les  os  &  même 
la  peau  paroiffoient  dans  toute  leur  intégrité.  Cet 
ufage  fe  perdit  infenfiblement,  &  un  médecin 
arabe,  qui  écrivoit  dans  le  treizième  fiècle  , 
range  les  momies  parmi  les  antiquités,  &  donne 
quelques  détails  fur  l’efpèce  de  commerce  qui 
en  eft  l’objet  ,  &  l’habitude  qui  s’étoit  établie 
de  piller  les  catacombes  pour  s’en  procurer  un 
plus  grand  nombre  (i). 

Des  momies  venant  de  pluGeurs  lieux  diff’érens , 
&  pour  pluGeurs  défquelles  fans  doute  les  mêmes 
procédés  d’embaumement  n’avoient  pas  été  em¬ 
ployés,  fê  font  trouvées  placées  dans  différens 
mutées  de  l’Europe ,  &  foumifes  à  l’examen  de 
pluGeurs  favans,  qui  n’ont  pas  dû  s’accôrdergtou- 
jours  dans  leurs  opinions;  il  paroîtroit  même  que 
des  momies  falûGées  auraient  pu  tromper  les  ob- 
fèrvateurs ,  &  jeter  beaucoup  d’obfcurité  dans 
leurs  difcuflions.  On  voit  que,  dès  l’année  1681  , 
'le  cabinet  de  la  Société  royale  de  Londres  pofl’é- 
doit  déjà  quelques  modèles  de  l’embaumement  des 
Egyptiens.  On  fait  mention,  dans  la  defcription 
de  ce' cabinet,  d’une  momie  dont  la  matière  bal- 
famique  avoit  pénétré  les  parties  molles  &  même 
lés  os,  de  manière  à  paraître  noirâtres  &  calcinés. 
Nemias  Grew  en  tira  la  concluGon  qui  fe  rappro¬ 
chait  d’un  paflage  de  Diodore ,  que  dans  certains 
embaumemens  on  foumettoit-  les  corps  à  une  forte 
de  coètion ,  dans  une  éfpèce  de  baume  liquide. 

Caylus  &  Rouelle,  en  France,  s’occupèrent  de  1 
l’examen  des  momies ,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  üècle;  le  premier  veut  élever  des 
doutes  fur  le  paffage  dans  lequel  Hérodote  a  parlé 
de  l’extraftion  d’une  partie  du  cerveau  parles 
narines,  &  prenant,  dans  une  momie  qu’il  exa- 
minoit,la  fente  fphéno-maxillaire  du  coté  droit, 
pour  une  ouverture  artiGcielle,  il  prétendit  qu’elle 
avoit  été  faite  pour  opérer  cette  extraction ,  ce  qui 
prouve  feulement  que  quelques  notions  d’anato¬ 
mie  ne  font  pas  inutiles  même  pour  un  anti¬ 
quaire  (2). 

Rouelle  les  fournit  à  une  efpèce  d’analyfe  chi¬ 
mique,,  pour  en  tirer  les  motifs  d’une  critique 
d’Hérodote,  qui  n’eft  pas  mieux  fondée  que  celle 
du  favant  académicien  que  nous  venons  de  citer. 

Le  célèbre  voyageur  Shaw ,  dans  la  relation  de 
fon  voyage  publié  en  1756,  a  très-bien  décrit  une 
momie  de  la  Balle-Egypte.  Il  trouva  la  cloifon 
du  nez  brifée,  les  parties  mufculaires  détruites,  à 
l’exception  des  mufcles  de  la  cuifle  qui  tombèrent 
en  poulBère  lorfque  l’on  y  toucha.  Suivant  le  récit 
du  même  auteur,  on  déroula  plus  de  cinquante 


(•)  Voyt^  la  Religion  de  1‘ Egypte ,  traduire  de  l’arabe  en 
français  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  pag.  268. 

'  (a)  Voyez  Aeai.  des.  infiript. ,  tom.  XXIII. 
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aunes  de  bandes  dont  le  corps  étoit  immédiate¬ 
ment  enveloppé,  &  qui  parurent  d’abord  très- 
fermes,  &  que  l’on  déchira  facilement  enfuite 
lorfqu’elles  eurent  été  expofées  à  l’air. 

On  trouve  dans  le  cabinet  de  Goettingue  unê 
momie  qui  a  été  examinée  par  Wrisberg  &  décrite 
par  Heyne,  qui  ont  penfis  l’un  &  l’autre,  d’après 
leurs  obfervalions,  qu’il  auroit  exifté  en  Egypte 
un  mode  de  momification  fuivant  lequel  on  auroit 
enlevé  toutes  les  parties  molles,  pour  ne  conferver 
qu’un  fquelette  qui  n’auroit  eu  enfuite  la,  forme 
d’une  momie ,  qu’au  moyen  des  bandes  dont  il 
auroit  été  enveloppé. 

PluGeurs  favans  attachés  à  la  grande  expédition 
d’Egypte,  ont  donné  de  nouveau  leur  attention  à 
l’examen  des  momies  :  ils  ont  obfervé ,  non- feule¬ 
ment  dans  la  balle  Egypte,  les  fameufes'  cata¬ 
combes  de  Saqqârha,  mais  dans  la  haute,  dans 
les  vaftes  hypogées  de  la  Thébàïde  :  tels  font 
principalement  MM.  Rouyer(i)  ,  Jomard  (2)  &. 
Larrey  (3),  àuquels  nous  devons,  fur  cette  im¬ 
portante  queftion,  les  vues  les  plus  judicieufes  &. 
les  documens  les  plus  authentiques^  Ou  doit  aufiï 
plufieurs  renfeignemens  inftruâifs  fur  lè  même 
fujet,  à  M.  Savigny ,  ainfi  qu’à  M.  Villetéau ,  dont 
plufieurs  recherches  ont  été  citées  &  employées 
par  M.  Sylveftre  dé  Sacy ,  dans  la  traduction  de- 
l’ouvrage  arabe  fur  l’Egypte,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Les  renfeignemens  fournis  par  ces  dif¬ 
férens  auteurs,  loin  d’élever  des  doutes  fur  le  ré¬ 
cit  d’Ariftote,  le  confirment,  &  donnent  furl’ena- 
.fiaumement  des  Egyptiens-,  des  idées  très-exafles 
&  très-étendues,  que  l’on  chercherait  vainement 
dans  les  écrits  de  leurs  prédéceflèurs. 

Les  momies  que  ces  favans  ont  décrites,  ont 
préfenté  du  relie  une  allez  grande  variété,  ce 
ui  paroi t  annoncer  qu’il  auroit  exifté  plufieurs 
ilïérences  remarquables  dans  les  procédés  de 
l’embaumement  ainfi,  dans  plufieurs  momies, 
on  a  trouvé  la  déchirure  des  parais  du  nez  &  la 
brifure  de  l’os- ethmoïde ,  opérées  fana  doute  pour 
extraire  le  cerveau  par-  celte  ouverture;  dans 
d’autres  momies,  au  contraire,  ces  mêmes  parties 
étoient  bien  confervées,  ce  qui  paraît  démontrer 
que  l’extraflion  du  cerveau  n’étoit  pas  toujours 
regardée  comme  indifpenfable;  il  eft  évident  auflî 
que  dans  plufieurs  cadavres  momifiés,  les  vifcères 
du  bas-ventre  ont  été  détruits  en  partie ,  au  moyen 
d’injections  corrofives,  introduites  par  l’anus ,  fous 
forme  de  lavemens,  tandis  que  dans  plufieurs 
autres,  ces  mêmes  vifcères  ont  été  extraits  par 
l’incifion  confiée  aux  parafchites. 

Parmi  ces  derniers,  M.  Rouyer  diftingue,  rela¬ 
tivement  aux  matières  qu’elles  contiennent ,  plu- 
îieurs  variétés,  lavoir  :  x°.  les  unes  de^couleur 
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qui  habitent  l’Egyp.te. 
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olivâtre,  remplies  de  refînes  aromatiques,  ayant  i 
la  peau  comme  tannée ,  faifant  corps  avec  les  J 
libres  &  avec  les  os ,  attirant  promptement  l’humi¬ 
dité  lorfqn’ elles  font  expofées  à  l’air;  a0,  les! 
momies  remplies  d’afphalte  pur  (baume  de  mo¬ 
mie  ),  dé  couleur  rougeâtre,  d’une  grande  pefan- 
teur,  ne  fubiffant'à  Pair  que  très-peu  d’altération; 
5°.  les  momies  qui  ont  été  préparées  par  Une  forte 
de  falaifôn  ,  &  remplies  en  même  temps  de  fubf- 
tanees  réfineufés,  dont  la  peau  eft  noire,  dure, 
f  endue  comme  le  parchemin. 

Les  momies  formées  avec  les  cadavres  dont  les 
inteilins  n’ont  point  été  extraits  par  mie  incifion 
abdominale,  fontlrès-nombréüfes,  mais  mal  con- 
fervées. 

Parmi  les  momies  qui  n’ont  été  que  falées  & 
dèfféchées,  quelques-unes  ont  pafle  au, gras  dans 
différents  points. du  corps;  elles  contiennent  beau¬ 
coup  de  fulfate  de  foude ,  &  quelquefois  des  mor¬ 
ceaux  d’adipocire  très-confidérables. 

Les  momies  de  la  haute  Égypte  paroiflent  avoir 
été  préparées  avec  beaucoup  plus  de  foin  ,  &  font 
beaucoup  mieux  eonfervées  que  toutes  celles  qui 
avoient  été  connues  en  Europe  avant  l’expédition 
françaife.  • 

M.  Jomard  a  obfervé  que,  dans plufîeurs  de  ces 
momies,  on  trouve  entre  la  peau  &  les  os  une 
pouflîère brunâtre  dont  la  nature  eff  lout-à-fail  in¬ 
connue  ,  &  qui;  lorfqu’on  la  jette  fur  le  feu,  fufe 
&  s’enflamme  comme  la  poudre  à  canon. 

Les  momies  des  Iles  fortunées  où  des  Gouan- 
ches  paroiflent  avoir  etc  préparées  fuivant  les 
procédés  les  moins  recherchés  &  les  moins  dif- 
pendieux  des  Égyptiens;  on  en  trouve  plufîeurs 
dans  les  différens  mutées  de  l’Europe  ■:  deux  de 
ces  momies,  que  l'on  voit  au  Muféum  d’hiftoire 
naturelle  de  Paris,  s’y  trouvent  depuis  l’année 
1776.  Elles  viennent  de  l’une  des  plus  célèbres 
catacombes  de  Ténérifl'e,  qui  renfermoit  plus  de 
mille  cadavres.  On  a  parlé  aufli  des  momies  dn 
Pérou,  ou  du  moins  de  celles  de  quelques  Incas, 
qui  auroient  été  parfaitement  eonfervées,  fuivant 
le  récit  d’Acofla  &  de  Garcilaflb  de  la  Vega. 

Momies  (Matière  médicale ,  nfage médical  des). 

L’ufage  des  fubftances  fournies  par  les  momies 
eft  entièrement  tombé  en  défuétude.  On  a  ce¬ 
pendant  attribué  ,  dans  plufîeurs  anciens  traités 
de  matière  médicale,  des  propriétés  merveil- 
leufes  à  ces  fubftances  :  celles  d’être  incar  na¬ 
tive  s  ,  roborantes  ,  résolutives  ,  défo bfiruantes  _,  de 
convenir  particulièrement  dans  le  traitement  de 
l’aménorrhée,  de l’afthme,  de  la  phthifîe,  &c. 

On  défigne  aufli  en  matière  médicale,  fous  le 
nom  de  mumie,  l’afpbalïe  ou  le  bitume  de  Judée. 
Vun-Eelmont,  d’autre  part,  donnoit,dans  fon  lan¬ 
gage  figuré,  le  nom  de  mumie  des  os  ( mumia 
mcdullce )  à  la  moelle ,  de  mumia  tranjmarina 
à  la  manne ,  &  de  mumia  elementorum  à  la  com- 
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pôfitroa  fan'taftique  &  imaginaire  des  anciens  aî- 
ebimiftes. 

Les  matières ,  ou  la  fubftacce  des  momies ,  ont 
été  aufli  employées  dans  les  arts,  &  il  n’eft  pas 
étonnant  quelles  aient  été  l’objet  d’un  commerce 
allez  étendu  pour  les  Arabes.  (  L.  J.  M.  ) 

MONANTHEUIL  (Henri  de),  né.  à  .Reims, 
vers  l’an  )  536.  Il  fit  les  premières  études  dans 
l’Univerfité  de  cette,  ville  ,  y  prit  le  degré  dé 
maître  ès-arts  ,  &  y  profeifa  les  humanités  pen¬ 
dant  quatre  années.  Il  vint  enfuite  à  Paris ,  &  fui- 
vit  les  leçons  du  célèbre  Ramas,  à  la  philofophie 
duquel  il  fut  depuis  fort  attaché.  Ce  fut  à  l’élude 
de  la  médecine  &  des  mathématiques  qu’il  fe  voua 
avec  plus  de  zèle.  Il  eut  pour  élèves  dans  l’arithmé¬ 
tique  &  la  géométrie ,  le  célèbre  hiftorien  Jacques- 
A  u  g  allé  de  Thou,  &  le  fa.vant  Pierre  Lamoignon, 
oncle  dupremier -préfident.  Monantbeuil  fut  reçu 
docleur  en  médecine  le  n  octobre  1 568  ;  il  devint 
doyen  le  8  novembre  1678,  &  pofféda  cette  ma- 
giürature  jufqu’an  mois  de  novembre  i58o.  IL  fut 
nommé  profeffeur  de  pharmacie  en  1082,  &  con¬ 
tinué  en  1 583 ,  de  nouveau ,  en  i'5()0  jufqu’en  1 5p4- 
Il  a  voit  été  nommé  profeffeur  des  écoles  en  1 5y3 
&  1574.  Ses  leçons  de  médecine  étoient  très- 
fuivies,&  la  réputalion  eoinme  praticien  le  fit 
fouvent  rechercher. 

Monantbeuil  étant  doyen ,  fraduifit  au  Parlement 
Roeh-le-Bailiif ,  Edelpfae,  médecin  fpagirique. 

Il  harangua  devant  le  Parlement  contre  ce  cé-  .. 
lèbre  empirique,  &  fit  une  telle  imprefîion,  que 
Baillif  fut  chafl’é  de  Paris  en  1 5yg ,  par  un  arrêt 
de  la  Cour.  Sa  harangue  avoit  pour  titre  :  Oratio 
infenatu  habita  ,  anno  i  ftÿg  ,  adveijus  Jamofum 
empiricum  Rivierum ,  dictum  Roch-le-Baillif  ,  <juï 
dècreto  fenatûs  expuljus  ejl  urbe, 

Charles  IX  érigea  pour  Monanlheuil  une  chaire 
de  profeflênr  de  mathématiques  au  collège  royal. 

A  la  mort  de  ce  prince ,  cette  nomination  fut  con¬ 
firmée  par  fon  fucceffeur  Henri  III.  Monantbeuil 
ouvrit  fes  leçons  par  un  difeours  dans  lequel  il 
prend  la  défenfe  des  mathématiques  ,  &  qu’il  fit  . 
imprimer  la  même  année  (en  1674).  Oratio  pro 
’mathenîaticis  artibus  ,  in-40. ,  à  Paris ,  chez  Denis 
Dupré.  Amiot,  grand-âumônier  de  France,  avoit 
prétendu  qu’il  ne  falloit  pas  nommer  à  une  chaire 
royale  un  profeffeur  qui  avoit  déjà  un  autre  emploi, 

&. que Monantbeuilpoffédoitla médecine.  L’orateur 
s’attacha,  dans  ce  diieours,  à  contredire  cé  fenti- 
ment  ,  &à  démontrer  qu’un  médecin  peut 'enfei- 
gnex  les  mathématiques  avec  utilité  ,  &  allier  en- 
fernble  deux  profeflions ,  fans  que  l’uùe  nuife  à 
l’autre.  Son  goût  pour  les  mathématiques  lé  fait 
remarquer  dans  tout  ce  difeours.  Cette  fèiencé 
étoit  négligée,  malgré  la  fondation  de  Rainus , 
dont  l’orateur  rapporte  toute  l’hiftoire.  U  exhorté 
i  Amiot  à  en  renouveler  l’étude,  à  en  bannir  les 
dampeftres  &  les  autres  îgnorans  de  cette  trempe; 
i  il  le  preffe.de  maintenir  toutes  les  conditions  de  la 
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fondation  de  Ramus  ,  &  l’excite  à  nommer  des 
hommes  capables  pour  remplir  des  places  qui 
étoient  alors  vacantes.  Il  reconnaît  que  leJRoi 
l’avoit  nommé  pour  enfeigner les  mêmes  faïence»; 
mais  il  ne  craint  point  d’ajouter  qu’il  eftprêtde 
céder  l'a  place,  quelqu’a! tacitement  qu’il  ait  pour 
elle,  fi  l’on  choiût  quelqu’un  qui  ait  plus  de  capa¬ 
cité  que  lui.  Il  faut  croire  que  Monanthëuil  eut  ,des 
ennemis  puiflans  ,  puisqu’il  fut  dépofl'édé  de  l’a 
place-quelques  années  après,  &  fut  raye  de  l’état 
de  profeffeur  &  de  celui  des  gages.  Cette  injuftice 
fut  reconnue  parles  collègues  ;  ils  s’en  plaignirent, 
préfientèrent  an  Roi  une  requête ,  où  les  fervices  & 
l’âffiduilé  de  Monanthëuil  étoient  rappelés,  &  de¬ 
mandèrent  que  le  Roi  rétablît  ce  profeil’eur  dansfa 
pbce&  dans  l’état  de  fa  maifon.  Henri  III  accueil¬ 
lit  favorablement  cette  requête,  &  Monanthëuil 
fut  rétabli  avec  tous  les  émolumens  &.  prérogatives. 
Cet  heureux  fuccès  le  combla  de  joie.  Il  la  témoi¬ 
gna  publiquement  par  le  difcours  qu’il  prononça 
fur  Ion  retour  au  collège  royal ,  pro  fuo  in  caihe- 
dram  région*  reditu ,  &  qu’il  fit  imprimer  à  Paris 
.en  i585 ,  in-12.  Dans  ce  difcoars,  il  témoigne  fa 
reconnoillance  au  Roi ,  au  chancelier  de  Cheverni,  ; 
au  fecrétaire  d’Etat  Pierre  Brulart  de  Genlis,  & 
à  tous  fes  amis  &  proleO.euis  qui  s’étoient  in- 
térefiès  pour  cette  affaire. 

Monanthëuil  demeura  toujours  fidèlement  at¬ 
taché  à  Henri  IY  durant  les  troubles  de  la  Ligue  3 
fouvent  même  on  s’aflembloit  chez  lui ,  fous  pré-  j 
texte  de  difcourir  de  faïences  ,  pour  avifer  aux  j 
moyens  de  rétablir  la  paix  &  de  remettre  la  ville  1 
de  Paris  fous  l’obéiffanee  de  fou  roi  légitime. 
Quand  cette  foumiflion  eut  lieu  ,  Monanthëuil  en 
félicita  publiquement  Henri  IV,  au  college  de. 
Cambrai.  Panegyricus  ditus  Henrico  IV ;  Jlatim 
à  felicijjhnâ  6  imfpicatiffimâ  urbis  rejlitutione , 
latinè  habitus  in  aulâ  Gameracenfi ,  &  pojteà 
Galliâ  verjus.  Parif.  apud  Frédéric.  Morel.  1 5y6. 
—  Ce  difcours avoit  été  imprimé  en  latin,  en  i5g4, 
&  fut  traduit  en.  français.  —  Monanthëuil  fit  aulli 
un  autre/dilcours  ,  le  14  novembrè  i5g5,  dans  le- 
.  quel  il  engage  Henri  IV  à  exécuter  le  projet  de 
François  Ier.  Ce  difcours  a  pour  titre  :  Quale  ejrfe 
deberet  CoUegium  regium  utjit  perfeclum  ?  Il  fut 
imprimé  eu  l5g6  ,  in-8°.  ,  &  dédié  à  Acbilîes  de 
Ilarlay  ,  premier  préfident  du  parlement  de  Paris. 

Monanthëuil  mourut  fubilement  à  Paris,  en 
1606  ,  âgé  de  70  ans ,  regretté  de  tous  les  favans 
de  fon  temps.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Benoît. 

Outre  les  harangues  de  Monanthëuil',  on  a  en¬ 
core  de  lui  :  Admonitio  adJacobum  Peletarium } 
de  angulo  contaâlus.  Paris,  1674,  in-40. 

Comnientarius  in  librum  Anjlotelis  irepi  fœv 
fè/,r.«.ur.ai  y  çum  grœco  textu  Arifiotelis  emendato, 
b  nova  in  latmum  ver/îone.  Paris  ,l5gg,  in-40.  — 
Monanthëuil  prétend  que  ce  livre  efl  d’Aciftoie. 

Ludus  intro  îhathematicus ,  mufîsj'actus  ad 
averruneandum  très  Academiæ  pernicioj/imos 
hojles  ,  fiiafut ,  >.pot ,  teipv/  ,feu  oratio  quâ  oj- 
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tenditur  non  folum  utilis  y  fed  etiam  omninà  ne- 
cejjaria-  feptem  artium  mathernaticarum  cognitio 
-medico  Hippocrateo  &  Galenico  ,  habita  per  qitar- 
luor  dies  continuos  in  aulâ  Cameracenfi.  Paris  , 
r5-97  j  m-8°.  ,  avec  une  épître  dédicatoire  à  Jean 
Rivière  ,  premier  médecin  de  Henri  IV.  —  It. 
ibid.  17OO,  in-8°. 

De  puriclo  primo  geometrice  principio  '  liber. 
Lugduni  Batavorum  ,  1600  ,  in-40. 

Problematis  omnium  quœ  à  duo  decèntis  annis 
inventa funt  nobihjjinii demovjlratio .  Paris,  1600. 

On  a  auffi  de  lui  une  lettre  françaife  à  Jofeph- 
J ufte  Sealiger ,  pour  le  remercier  d’un  exemplaire 
que  celui-ci  lui  avoit  envoyé  de  fou  édition  de 
Êîanilius.  Cette  lettré  fe  trouve  pag.  157  àa:-, Épî¬ 
tre  s  JrançaiJes  écrites  à  Scaliger. 

Monanthëuil  a  laifîe  plufieurs  manüfcriïs  ,  en- 
tr’autres  un  Traité  intitulé  ;  Comnientarius  in 
jusjurahdum  Hippocratis.  Gnï- Patin  &  Mente! 
s’étoient  chargés  de  publier  cet  ouvrage,  mais 
ils  ne  tinrent  promeffe  ni  l’un  ni  l’autre. 

Monanthëuil  avoit  aufti  compofé  l ‘Apologie 
contre  ce  qui  ejl  écrit  de  lui  au  livre  du  manerpt  & 
du  maheutre.  - 

O11  eut  de  grandes  obligations  à  Monanthëuil 
pour  les  réglemens  falutaires  qu’il  prefcrivit  pen¬ 
dant  la  maladie  peftilentiellë  qui  affligea  la  ca¬ 
pitale  en  i:58o  ,  réglemens  qui  furent  obfervés  & 
couronnés  d’un  heureux  fuccès.  (Asdry.) 

MONARDES  (Nicolas),  médecin  du  feizième 
fiède,-;étoit  de  Séville.  Il  fît  fon  cours  de  méde¬ 
cine  à  Alcala  de  Henarez,  &  alla  enfuitè  pratiquer 
cette  fcience  dans  fa  patrie,  où  il  mourut  en  oc¬ 
tobre  1578.  L’hiftoire  naturelle  fut  le  principal 
objet  de  fes  études  ;  c’eft  fur  elle  que  roulent  une 
partie  de  fes  ouvrages. 

De  fecandâ  venâ  in  pleuritide  inter  Giœcos  & 
Arabes  concordia.  Hifpali,  l53g,  in-40.  Antuer- 

piæ ,  i564  5  io-8°.  - 

Dos  libres  de  las  cojas  qvèfe  traen  de  las  Tnr 
dias  occidentales ,  que  firven  al  u/b  de  medicina. 
Séville,  1 565  ,  in-12.  L’édition  in-40.  eft  aug¬ 
mentée  d’un  troifième  livre.  Charles  de  l’Efclufe  a 
mis  les  deux  premiers  livres  en  latin  ,  fous  ce 
ti  tre  :  Simplicium  medicamentorum  ex  novo  orbe 
delatorum  ,  quorum  in  medicinâ  ufus  ejl ,  liif- 
toria ■  Antuerpiæ,  l5ÿ4,  1879,  iu-8°.  La  traduc¬ 
tion  dn  troifième  ,  par  le  même  anleur,  a  paru  à 
Anvers  en  1 582  ,  in-8°.  ;  en  français  ,  par  Colin 
apothicaire  de  Lyon.  Lyon,  1619,  in-8°. 

Libro  de  dos  medïcinas  eccelentjjhnas  centra 
todo  veneno  ,  la  piedra  Bezaar  , y  la  y  erra  efcor- 
fonera.  Séville  ,  l56g  ,  l58o  ,  in-8°. 

Libro  que  trata  de  la  nieoe .  Séville,  1571  , 
in-8°.  Il  loue  beaucoup  la  boiflon  à  la  glace,  &  il 
allure  que  les  Efpagnols  n’en  font  jamais  incom¬ 
modés.  (^Extrait  d’Eloy.')  J  II.  Geoffroy.  ) 

MONASTIQUES  (Ordres).  On  a  défigné  fous 
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-ce'noai  différentes  réunions  d'individus  fournis  à 
certains  réglemens,  &  formant,  au  milieu  delà 
fociété  ,  des  nations  à  pari,  &  comme  des  variétés 
particulières  de  l’efpèce  humaine. 

L’état  monaftique ,  comme  les  autres  profef- 
fions  j’préfenle  aux  médecins  qui  ontpul’obferver 
dans  le  détail  de  fes  pratiques,  &  dans  le  genre  de 
vie  qui  lui  elt  propre ,  des  maladies  particulières , 
des  changemens  dans  l’organifation ,  d’autant  plus 
étendus ,  que  plufieurs  des  ufages  &.  des  habitudes 
dont  ils  font  les  effets,  s’éloignent,  dans  quelques, 
cîrconftances  ,  des  befoins  de  la  vie  les  plus  impé¬ 
rieux  ,  ou  des  mouvemens  les  plus  naturels  de  l’or¬ 
ganifation.  Nulle  autre  fitualion  ,  nulle  autre  pro- 
feftton,  ne  montre  fans  doute  à  l’oblervateur  phi- 
lofophe ,  des  exemples  aulli  remarquables  des 
transformations  &  des  changemens  qui  fe  font 
opérés  dans  l’homme,  lorfqu’il  a  tourné  fur  lui- 
même  le  pouvoir  de  modifier  l’ouvrage  &  les  lois 
de  la  nature  ,  qu’il  a  fi  fortement  &  fi  généralement 
exercésfur  tout  ce  qui  l’entoure. 

Les  ordres  monaftiques  doivent  être  confidérés 
fous  différens  points  de  vue.  particuliers  relative¬ 
ment  à  la  médecine. 

Un  premier  point  de  vue  auquel  il  importe  de 
s’attacher  ,  a  pour  objet  de  confidérèr  les  ordres 
monaftiques  dans  leurs  fondations  fuccélfives, 
fous  lé  rapport  de  leurs  inftitutions ,  foil  avec  l’état 
des  connoiffances  en  général ,  foit  avec  l’étude  &. 
la  pratique  de  la  médecine  en  particulier. 

Il  n’elt  pas  moins  néceffaire  enfuite  de  chercher 
à  faifir  les  réfultats  que  peut  offrir  un  coup  d’œil 
rapide  fur  les  caraâères  &  les  changemens  de 
l’homme,  dans  les  difï’érentes  fituations  où  l'hu¬ 
manité  s’eft  trouvée,  fuivant  les  réglemens  &  le 
genre  de  vie  propre  aux  divers  ordres  monaftiques. 

Des  ordres  inonqfliqu.es  fous  le  point  de  vue 
hflorique. 

Les  inftitutions  monacales  ne  furent  pas  entière¬ 
ment  étrangères  aux  Anciens.  Les  fakirs  de  l’Inde, 
les  collèges  de  prêtres  chez  les  Egyptiens  ,  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  peuvent  être  re¬ 
gardés,  jufqu’à  un  certain  point,  comme  des  or¬ 
dres  monaftiques  ,  qui  différoient  toutefois'  des 
moines  d’Occident,  en  ce  qu’ils  n’étoient  pas  gou¬ 
vernés  par  des  intérêts  fouvent  oppofés  à  ceux  des 
peuples  au  milieu  defquels  ils  vivoient ,  fournis 
dans  tous  les  lieux  ,  <avec  le  dévouement  d’une 
obéiffance  paflive  ,  à  l’autorité  d’un  chef  éloigné. 

La  ferveur  du  zèle,  l’ardeur  de  l’enthoufialine  , 
les  impulGons  de  la  charité  &  les  intérêts  de  la 
politique  firent  fucceffivement  établir  chez  les 
nations  modernes  un  grand  nombre  d’inftilutions 
monaftiques. 

On  regarde  en  général  la  fecte  des  thérapeutes 
ou  des  Efféniens  chez  les  Juifs,  dans  le  premier 
flècle,  comme  l’origine  &  le  modèle  de  ces  infti¬ 
tutions,  On  les  appeloit  afcètes 3  de  askein ,  s’exer- 
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cer  (  uirr.it»  ) ,  s’éprouver,  dont  nous  avons  fait  af~ 
cétique  (  vie  ,  habitude  ,  contemplation  ). 

Les' premiers  moines  ,  qui  étoient  en  effet  des 
afcètes  ,  des  anachorètes,  s’établirent  au  troifièmê 
fiècle  dans  la  Baffe-Egypte  ,  fous  la  direction  de 
fainl  Antoine  ,  remarquable  par  une  ignorance 
qui  étoit  tout-à-fait  femblable  à  ce  que  nous  avons 
appelé  depuis  le  vandalifme  ,  dont  elle  eut  fou- 
vent  l’aveuglement  &  la  barbarie.  D’autres  infti¬ 
tutions  furent  fondées  dans  l’Orient  au  quatrième 
fiècle  ,  &  reçurent  leurs  règles  de  faint  Bafile. 
On  reporLe  aufli  à  cette  époque  la  première  inf- 
titution  d’un  hôpital  deftiué  aux  lépreux,  dans  un 
•  faubourg  de  Céfarée  ,  &  pouvant  être  comparé  à 
une  ville  par  fon  étendue  ,  fuivant  faint  Grégoire 
de  Naziance.  Ce  fut  auffi  à  la  fin  du  quatrième 
fiècle  &  au  commencement  du  cinquième,  que 
l’on  vit  fe  préfeiiter  en  fi  grand  nombre  les  para- 
bolins,  efpèce  de  moines  ou  de  miflionaires ,  dont 
l’infiitution  avoit  pour  objet  de  porter  des  fecours 
aux  malades,  dans  les  pays  défolés'  par  la  pelle  ou 
par  des  épidémies.  Ces  parabolins  étoient  fournis 
à  la  juridiction  de  l’évêque  d’Alexandrie.  Pouffés 
par  l’ambition  de  l’un  d’eux  ,  de  Cyrille  ,  dont  le 
nom  demeure  à  jamais  déshonoré  par  l’affaflinat 
juridique  de  la  favante  Hypacie  ,  ils  excitèrent  au 
théâtre  une  efpèce  d’émeute  ,  dans  le  deffein  de 
compromettre  le  dépofitaire  de  l’autorité  civile , 
qui  étoit  oppofé  aux  vues  du  faint  évêque.  Ils  oc- 
cafionnèrent  des  fcènes  non  moins  turbulentes  , 
&  l’empereur  Théodofe  lui-même  fut  obligé  de 
prendre  des  mefures  contre  ces  fanatiques ,  qu’il 
réduifit  à  cinq  cents  ,  &  dont  il  enleva  les  nomi¬ 
nations  aux  évêques. 

Depuis  le  fixième  fiècle ,  plufieurs  ordres  monaf¬ 
tiques  furent  attachés  aux  hôpitaux ,  dont  les 
fondations  commençoienl  à  devenir  nombreufes. 
(Voyez  Médecine  cmniqde.  ) 

Des  moines  qui  fe  vouèrent  dans  la  fuite  aux 
travaux  de  l’érudition  &  à  la  culture  des  fciences,’ 
furent  établis  au  Mont-Caflïn  par  faint  Benoit,  au 
commencement  du  fixième  fiècle  ,  &  leur,  règle  fe 
répandit  plus  tard  dans  les  autres  Etals  de  l’Eu¬ 
rope.  Dans  le  onzième  fiècle,  d’autres  ordres  monaf¬ 
tiques  s’établirent ,  tels  que  ceux  des  camaldules, 
des  trapiftes,  réformés  plus  tard  par  Jean  deRanfé, 
des  chartreux  établis  par  faint  Bruno  ,  des  trini- 
taires  pour  la  rédemption  des  captifs,  &  des  nom¬ 
breufes  inftitutions  établies  par  faint  Vincent  de 
Paule ,  que  les  feeurs  de  la  charité ,  en  particulier,' 
regardent  comme  leur  fondateur. 

Les  premières  inftitutions  des  moines  furent 
très-éloignées  de  tout  travail  feienlifique  ,  mais 
furtout  de  la  médecine,  dont  leur  auftérilé  re- 
.  pouffoit  les  études  &  les  fecours  :  mépris  qui  s’é- 
lendoit  à  toutes  les  choies  mondaines  ,  à  toutes 
les  cultures  rationnelles  &  littéraires  ;  dans  plu¬ 
fieurs  ordres  même ,  beaucoup  plus  févères  que  les 
autres,  il  n’étoit  pas  permis  d’appeler  les  méde¬ 
cins  dans  uu  état  de  maladie  5  en  le  conduilimt 
ainfi , 
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ainfi ,  on  e&t  manqué  de  réfignafion  &  de  courage. 
Le  faialifme  des  Orientaux  égale  à  peine  cette 
infouciance ,  cet  abandon  de  falut  de  plufieurs 
ordres  monaftiques.  «  Dieu  vous  guérira  s’il  lui 
»  plaît  (difoit  faint  Pacôme  à  faint  Théodore), 

»  fouffrez  &  ne  penfez  pas  qu’il  arrive  des  maux 
»  qu’il  n’a  pas  voulu  :  notre  vie  n’eft-elle  pas  me- 
u  furée  &  pouvons-nous  y  ajouter?  »  Telles  étoient 
les  paroles  fouvent  adreffées  aux' moines  &  aux 
chrétiens.  «  Il  ëft  vrai  (difoit  faint  Bafile)  que 
«Dieu  a  donné  des  propriétés  aux  racines,  aux 
»-  fleurs  ,  aux  fruits  de  plufieurs  végétaux  ;  mais 
»  les  maladies  ne  font-elles  pas  les  châtimens  na- 
»  turels  de  nos  intempérances  ?  »  Cependant ,  & 
dans  la  fuite  ,  plufieurs  ordres  monaftiques  fé  con- 
facrèreùt  auxloins  des  malades  &  à  une  médecine 
populaire.  Us  attiroient  les  hommes  ,  dit  Bordeu  , 
dans  leurs  retraites ,  ou  ils  avoient  placé  des  hof- 
pices  &  des  hôpitaux  à  côté  des  églifes  ,  &  de  la 
vigne  qu’ils  cullivoient,  &  dont  les  produits,  qu’ils  , 
favoient  préparer ,  le  vin  &  l’eau-de-vie ,  de¬ 
vinrent  la  panacée  générale  des  couvens  &  de  tout 
le  peuple  humble  ,  dévot  &  ferf. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  parabolains  &  de  la 
première  léproferie  ;  les  autres  moines  qui  s’occu¬ 
pèrent  delà  médecine  ou  du  foin  des  malades, 
mêlèrent  aux  traditions  d’un  empirifme  populaire, 
les  conjurations,  les  prières  &  toutes  les  pratiques 
fuperftitieufes;  tels  furent  les  frères  de  Saint- An-  ■ 
toine,  à  Vienne  en  Dauphiné,  les  Alexiens,  les 
Cellites,  les  Béguines,  les  Sœurs  noires,  &c.  &c. 
Ce  fut  le. temps  des  prodiges,  des  miracles,  du 
ouvoir  des  reliques  de  toute  efpèce.  Difïërens 
eux  &  difïërens  faints  étoient  plus  particuliè¬ 
rement  célèbres  par  ces  dernières  :  ainfi  les 
cendres  de  S.  Deus  dédit  de  Bénévent  guérif- 
foient  infailliblement  les  fièvres  intermittentes; 
les  reliques  de  faint  Ida,  de  faint  Martin  de 
Tours  opéraient  les  cures  les  plus  inefpérées  : 
Salerne,  Montpellier,  paroiflënt  même  avoir  été 
redevables  à  la  réputation  de  leurs  reliques,  du 
commencement  de  leur  célébrité  médicale;  ces 
miracles,  ces  prodiges,  fe  faifoient  fuitout,  en 
faveur  des  rois,  des  princes  &  des  grands  de  la 
terre.  Un  des  plus  remarquables  eut  pour,  objet 
la  guérifon  de  l’empereur  Henri  II ,  qui  vint ,  au 
commencement  du  onzième  fiècle,  chercher  au 
Mont-Caflin  des  fecours  contre  une  affeclion 
çalculeufe;  faint  Benoît  fe  fit  voir  à  lui  en  fonge 
dans  une  chapelle  où  il  avoit  couché,  fit  l’opé¬ 
ration,  &  mit  la  pierre  tirée  de  la  veffie  dans  la 
main  du  malade,  qui  fe  trouva  entièrement  guéri 
à  Ion  réveil.  «  Le  defir  de  Voir  partout  des  prodi- 
»  ges,  ditM.  Prunelle ,  qui  rapporte  ce  trait  d’a- 
»  près  Leibnitz  (i) ,  étoit tel ,  que  fi  l’on  trouvoit 
»  une  fource  minérale  douée  d’une  propriété  fa- 
n  lui  aire ,  on  la  plaçoit  fur-le-champ  fous  l’invo- 


.  (i)  VitafanCii  Meinwerci  apud  LeibnÎQ  fcript.  Brunfw. 
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i  »  cation  de  quelque  faint;  &  ce  n’étoit  plus  l’eau 
»  minérale,  c’étoit  le  faint  lui-même  qui  pofle- 
|  »  doit  les  vertus  apérilives ,  diurétiques ,  &c.  Les 
!  »  moines  abàndonnoient  à  l’envi  leurs  monaftères 
»  pour  fe  livrer  à  l’exercice  de  la  médecine',  qui 
»  leur  fut  à  la  fin  expreffément  interdit  par  les 
»  décrets  de  la  plupart  des  conciles  du  douzième 
»  fiècle.  Toutes  nos  légendes  étoient  remplies  de 
»  relations  de  cures  merveilleufes  ,  avant  que 
»  Mabillon  &  les  fa  vans  auteurs  dès  AQes  des  faints 
»  euflent  dévoilé  les  mènfonges ,  dont  une— piété 
»  mal  entendue  les  avoit  furchargées.  La  fraude 
»  étoit  même  allée  fi  loin,  relativement  auxguéri- 
»  fons  opérées  par  ceux  quel’onvouloitfaire  placer 
»  au  rang  des  faints,  que  les  papes  déclarèrent 
»  qu’ils  n’admettroient'plus  aucun  miracle  de  cette 
»  efpèce,  dans  les  aèles  d’enquête  pour  la  cano- 
»  nifation.  »  (Prunelle,  De  F  influence  exercée  par 
la  médecine fur  la  renaijfance  des  lettres  ,  pag.  q3.) 

Parmi  les  moines  qui' fé  livrèrent  à  la  méde¬ 
cine,  quelques-uns  montrèrent  cependant  un  peu 
plus  defavoir  &  moins  de  fuperftition;  ainfi  il  eft 
évident  que  quelques-uns  d’entr’eux  étudièrent  les 
ouvrages  de  Celle  (i),  &  que  quelques  autres, 
d’après  les  conf’eils  de  Cafliodore,  avoient  pris 
Cælius  Aurelianns  pour  guide  dans  le  traitement 
des  maladies ,- tandis  que  le  plus  grand  nombre 
s’en  rapportoit  aux  compilations  informes  de  Mar- 
Scfflus  d’Apullée. 

(|uelques-uns  de  ces  médecins ,  attachés  aux 
ordres  monaftiques,  obtinrent  &  méritèrent  une 
certaine  célébrité  :  tels  furent  ,  par  exemple, 
Théodore  de  Cantorbéry  &  plufieurs  autres  mem¬ 
bres  du  clergé  anglican  (2)  ;  tels  furent  aufli 
plufieurs  médecins  de  Salerne,  qui  fe  trouvè¬ 
rent  attachés  à  divers  princes ,  depuis  le  neu¬ 
vième  jufqu’au  onzième  fiècle. 

Les  religieufes  elles-mêmes  fe  livrèrent  à  la 
médecine,  eu  la  regardant  comme  un  exercice  de 
piété  &  de  charité.  Une  d’elles  fut  même  élevée  au 
rang  des  fainles  par  fes  guéri  fons  &fes  miracles  (3). 

L’exercice  populaire  de  la  médecine  par  les 
moines,  nèléur  ayant  pas  attiré  une  grande  confi- 
dération,  il  fut  défendu  aux  membres  du  haut 
clergé,  tandis  que  d’une  autre  part,  un  fÿnod» 
particulier ,  tout  en  confervant  le  droit  de  prati- 


(1)  Voy les  Lettres  de  Gerberc  d’Auvergne,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Silveflre,  epifl.  XV,  pag.  83-2. 

(2)  Théodore  donna  lui-même  des  inftruâions  .  aux 
moines  ,  qui  exerçoient  la  médecine. 

(3)  Hildegarde ,  abbefle  d’un  couvent  près  de  Bengen  , 
née  en  1098  &  morte  en  1180.  On  lui  doit  une  efpèce  de 
matière  médicale,  rédigée  fuivanc  l’efprit  du  temps  ,  & 
dans  laquelle  on  trouve  plufieurs  preferiptions  affez  bizarres: 
celle  de  ia  fougère  mâle  ,  par  exemple,  contre  toutes  Ics-ef- 
pêces  de  diableries  ;  la  cendre  de  mouches  contre  tontes  les 
affrétions  de  la  peau  ,  &  la  graine  de  zédoaire  contre  la 
falivation  &  les  maux  de  tête.  (Voyez  Hiftoire  de  la  méde¬ 
cine  de  Sprengel,  trad.  &anç. ,  tom.  II ,  pag.  352.  ) 
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quer  la  médecine,  leur  interdit  de  la  manière  la 
plus  rîgoureufe ,  toutes  les  opérations  de  la  chi¬ 
rurgie  (i). 

Le  plus  grand  nombre  des  ordres  monaftiques 
fut  encore  plus  oppofé  dans  fa  primitive  inltitu- 
tion,àtoüte  efpècede  culture  littéraire  ou  feien- 
tifique ,  qu’à  l'étude  ou  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  En  général,  les  premiers,  chrétiens,  mais 
furtout-les  moines  du  troilième'fiècle,  les  folitaires 
de  la  baffe  Thébaïde,  ceux  de  la  haute,  que  di¬ 
rigea  faint  P  a  corne ,  les  cénobites  de  la  Palef- 
liue,  les  anachorètes  de  la  Géorgie,  de  la  JMin- 
grélie  &  de  l’Arménie  ,  traitèrent  les  fciences 
profanes  des  païens  avec  le  plus  grand  mépris  , 
&  cherchèrent  fouvent  dans  la  ferveur  de  leur 
enthoufiafme  ,  à  détruire  ces  plus  beaux  ino- 
numens.  Ainfi  plulieurs  chrétiens  d’Eplièfe  vin¬ 
rent  brûler  leurs  livres  après  une  prédication  de 
faint  Paul  qui  en  blâmoit  la  leélure.  Les  canons  , 
les  conciles  défendirent  même  quelquefois  aux 
évêques  l’étude  des  auteurs  païens  ,  &  faint  Jéiôme 
reprochoit  à  les  prêtres,  comme  une  efpèce  de 
délit,  ou  du  moins  comme  une  faute  très-grave , 
d’avoir  lu  avec  complaifance  les  œuvres  de  Vir¬ 
gile.  Des  bibliothèques  entières  furent  envelop¬ 
pées  dans  l’incendie  Si  la  deftruêïion  des  temples 
où  elles  étoient  placées.  Ce  fut  ainfi  qu’à  la  de¬ 
mande  du  patriarche  Théophile,  8i  par  les  ordres 
infenfés  du  crédule  Théodofe ,  la  bibliothèque 
dlAlexandrie  fut  brûlée  avec  le  temple  de  Séra]f|fe,: 
dévaftation  qui  ne  laiffa  rien  ou  prefque  rien  à 
faire  aux  Arabes,  beaucoup  moins  barbares  dans 
leur  enthoufiafme  religieux  ,.  que  les  premiers 
chrétiens.  Il  eft  malheureufement  probable  que 
plulieurs  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  dont  nous 
avons  été  privés,  feroiént  arrivés  jufqu’à  nous, 
fi  les  •  chrétiens  8t  les  premiers  ordres  monaf¬ 
tiques  n’a  voient  pas  compris  dans  leurs  prof- 
criptions  les  monumens  des  fciences  &  des  arts , 
parmi  les  objets  du  culte  &  de  la  religion  des  An¬ 
ciens.  Alcyonius,  fuivanl  Ginguené ,  fait  dire  au 
cardinal  Jean  de  Médicis  (depuis  Léon  X)  ;  dans 
fon  dialogue  De  exilio  :  «  J’ai  ouï  dire  dans  mon 

enfance,  à  Démélrius  Chalcondyle,  homme  très- 
»  inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  la  Grèce,  que  les 
3)  prêtres  avoient  eu  allez  d’influence  fur  les  empe- 
3)  reurs  deConftantinople,  pour  les  engager  à  brû- 
»  1er  les  ouvrages  de  plulieurs  anciens  poè'les  grecs, 
3)  êïenparticurieTdeceuxquiparloient  des  amours, 
»  des  voluptés  ,  des  joniffances  des  amans ,  &  que 
3)  c’eft  ainfi  qu’ont  été  détruites  les  comédies  de 
x  Ménandre  ,  Diphile,  Apollodore  ,  Pbiiémon  , 
3>  Alexis,  &. les  poéfies  jyriques  de Sapho, Corinne, 
3i  Anacréon ,  Mimnerme ,  Bion,  Alcman  &  Alcée  t 
x  qu’on  y  .fubllitua  les  poë'mes -de  faint  Grégoire 
33  de  Nazianze,  qui ,  bien  qu’ils  excitent  nos  cœurs 
»  à  un  amour  plus  ardent  de  la  religion ,  ne  nous 


(i)  Le  fynode  de  Reims  ,  de  u3i. 


»  apprennent  pas  cependant  la  propriété  des 
»  termes  attiques  &  l’élégance  de  la  langue 
»  grecque.  Ces  prêti'es,  fans  doute,  montrèrent  une 
»  malveillance  honleufe  envers  les  anciens  poêles , 
»  mais  ils  donnèrent  une  grande  preuve  d’inté- 
»  grité,  de  probité  &  de  religion  (t).  »  (Ginguené, 
Hi/loire  littéraire  de  l3 Italie ,-  cliap.  1 ,  pag.  32.  ) 

Les  ordres  monalliques  qui  portèrent  d’abord, 
&  beaucoup  plus  loin  que  les  autres  chrétiens,  le 
mépris  des  choies  favantes  &  mondaines  de  l’an¬ 
tiquité,  s’adoucirent,  fe  civilifèrent  un  peu  dans 
la  fuite;  plufieurs  d’entr’eux  empêchèrent  même 
la  confommalion  de -la  barbarie,  en  fe  confacrant 
à  la  tranfeription  des  roannferits,  dans  nn  temps 
-où  les  bons  copifles  étoient  devenus  fort  rares  ; 
&  loïfque  d’ailleurs  les  manuferiis  anciens  tom- 
boient  de  vétufté,  ou  fe  trouvoient  réduits  à  un 
très-petit  nombre  d’exemplaires ,  par  lé  boule- 
vërfement  de  la  guerre  &  les  calamités  des  con¬ 
quêtes. 

Celte  tranfeription  faifoit  partie  des  travaux 
manuels  qui  étoient  impofés  aux  moines  dans  plu¬ 
fieurs  ordres;  l’excellent  Calfiodore  en  faifoit  lui- 
même  fon  plus  grand  plaifir,  &  Tenfeigna  à  fes 
religiëux  avec  autant  d’habileté  que  de  patience. 
Les  moines  les  plus  inflruits  ne  fe  bornèrent  pas 
à  ces  travaux  d’une  manière  purement  mécanique; 
*ils  s’attachèrent  à  perfeûionner  les  caraâères  de 
récriture  &  à  cultiver  avec  beaucoup  de  foin 
l’art  particulier  de  la  calligraphie.  On  attribué 
d’ailleurs  ,  &  principalement  ces  utiles  réformes , 
à  l’abbaye  de  Fonlenelle  ,  à  l’églife  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  aux  moines  de  Corbie,  dont 
J’heureufe  influence  contribua  fi  puiffamment  à 
faire  établir  en  France  le  grand  caraclère  romain, 
tel  qu’il  étoit  dans  les  beaux  temps  de  la  littéra¬ 
ture  ancienne.  (  Voyez  M.  Prunelle  ,  Op.  cit.  ) 

Cette  beureufe  habitude  donna  le  defir  &  le 
moyen  de  former  des  bibliothèques  dans  plufieurs 
couvens;  d’une  autre  part,  les  millionnaires  en¬ 
voyés  en  Angleterre  par  faint  Grégoire,  étoient 
des  hommes  inflruits,  &  confervèrent  quelques 
traces  dë  l'avoir  dont  le  goût  fe  répandit  enluile 
dans  plufieurs  autres  parties  de  l’Europe. 

Théodore  de  Cantorbéry  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Colombe,  Erigène,  Tobie  de  Rofa, 
apparlenoienl  à  cette  lavante  inftitution ,  ainfi  que 
le  célèbre  Alcuin,  dont  les  ferviees  font  demeurés 
fi  honorablement  unis  à  la  gloire  &  aux  grandes 
entreprifes  de  Charlemagne. 

Les  ordres  monaftiques  eurent  évidemment 
alors  une  part  très-aélive  aux  établiffemens  d’inf- 
truêlion  qui  furent  formés  parce  grand  prince,  & 


(i)  Turpitcr  quidem  facerdotes  ifii  in  veteres  Gracos  male - 
voli  fucruni ,  fed  integriiaus ,  probitatis  &  religionis  maximum 
dedere  tefiimonium.  (  Alcyonius  ,  medices  legatus  prier, 
pag.  6g ,  edt.ni.  de  Mencktn.  Leiffick ,  lÿo;.  ) 


d'où  réfutèrent  les  écoles  des  cathédrales  ou  des 
monaftères  ,  ainfi  que  les  académies  cavlovin- 
ienues,  qu’il  ne  faut -pas  confondre,  comme  on 
a  fait  trop  fouvent,  avec  les  univerfités  ,  dont  la 
fondaliou ,  beaucoup  plus  récente,  ne  remonte 
pas  même  ,  pour  les  plus  anciennes,  au-delà-du  dou¬ 
zième  liècle.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  rappeler 
ici  avec  détail  l’hiftoire  de  ces  fa  van  tes  inlfilu- 
tionsj  nous  nous  arrêterons  feulement  fur  ce  qui 
concerne  la  médecine' ,  qui  fut  enfeignée  fous  le 
.nom  de  phyftque ,  d’après  les  Capitulaires  de 
Tbionville ,  en  8o.5y  dans  plufieurs  de  ces  écoles, 
dont  quelques-unes  furent  très-célèbres  (i).  Un 
des  hommes  les  plus  favans  de  cette  époque  (2)  rap¬ 
portait  que,  parmi  les  arts  libéraux  qu’il  avoit  ap¬ 
pris  dans  une  de  cés  écoles,  fe  trouvoient  la  méde¬ 
cine  &  l’agriculture.  On  voit  auiïi  par  les  lettres 
de  Gerbert ,  que  plufieurs  perfonnes  attachées 
aux  ordres  monaftiques  cultivoient  la  méde¬ 
cine  ,  au  moins  comme  une  branche  de  la  phi- 
.-lofopliie.  ^ 

Cependant ,  parmi  les  médecins  qui  fe  for¬ 
mèrent  dans  ces  écoles ,  St  qui  appartenoient  en 
.général  au-Iacerdoce  ,  on  en  trouve  à  peine. quel¬ 
ques-uns  dont  le  nom  ai  f  mérité  d’être  tranfmis  à 
la  po Hérité  :  ce  fut  beaucoup  plus  tard,  dans  le 
onzième  Cède ,  &  lorlque  les  relations  avec  les 
écoles  arabes  s’établirent,  que  plufieurs  hommes, 
jfortis  des  cloîtres  pour  acquérir  des  connoiffances, 
fournirent  à  l’Occideut  des  favans  en  général,  ou 
des  médecins  en  particulier  beaucoup  plus  re¬ 
commandables  ,  tels  que  Lupit  de  Barcelonne , 
Campano  de  Novarre  ,  Gérard,  qui  traduifit  Ga¬ 
lien  ,  enfin  Conftantin  dit  l’africain,  que  l’éten¬ 
due  de  fes  connoiffances  fit  pourfuivre  comme 
forcier,  8t  le  célèbre  Gerbert ,  que  les  honneurs 
de  la  tiare  défendirent  à  peine  contre  cette 
accufation.  Dans  les  temps  plus  modernes,  plu- 
fienrs  ordres  monaftiques  fe  font  rendus  de  nou¬ 
veau  recommandables  par  le ,  goût  de  l’étude  & 
même  par  des  travaux  littéraires  d’une  grande 
étendue,  tout  eu  ceffant  de  s’occuper  d’une  ma¬ 
nière  fpéciale  de  la  médecine ,  dont  la  pratique 
leur  fut  interdite  par  plufieurs  conciles. 

Des  ordres  monaftiques  relativement  à  leur  in¬ 
fluence  fur  l’organifation. 

L’état  monaftique,  conGdéré  fous  le  point  de 
vue  de  l’influence  des  habitudes  &  du  genre  de 
vre  qui  lui  font  propres,  doit  être  claffé  parmi  les 
profetlious  qui  ont  cela  de  remarquable,  quelles 
s’exercent  en  commun,  8z  qu’il  fe  joint  aux  diffé¬ 
rentes  particularités  de  leurs  effets,  furies  difpo- 


•  (t)  liés  écoles  de  Lyon,  de  Metz,  de  Fulde,  d’Ofna- 

(2)  L’abbé  de  Corbie.  foyer  la  grande  CoUedion  des 
hiJloriens  de  France,  tom.  II ,  f  ag.  334-  ) 


fitiotrs  phyfiques  ou  . morales,  la  puiffance  incal¬ 
culable  de  l’imitation,  toujours  inféparâble  de  la 
nécellité  de  travailler  &.  de  vivre  continuelle¬ 
ment  enfemble,  d’être  fous  le  même  joug,  de 
porter  les  mêmes  fers,  &  de  fe  trouver  dans  la 
même  atiriolphère.  Dans  i’expofilion  des  variétés 
de  l’efpèce  humaine,  &  dans  l’examen  de  l’effet 
des  profeHions ,  fur  la  difpofition  de  la  fanté  &  la 
différence  des  maladies,  ou  n’a  point  affez  appré¬ 
cié  peut-être  toute  l’importance  d’une  Hima¬ 
tion  aufîi  remarquable  dans  la  vie  monaftique  ,  de 
cette  réunion  d’un  grand  nombre  d’individus  de 
l’un  ou  de  l’autre  fexe  ,  raffemblés  dans  un  même 
local,  fournis  à  un  même  régime,,  quelquefois 
très-extraordinaire,  gouvernés  par  les  mêmes  opi¬ 
nions ,  &.  livrés  à  des  travaux  ou  à  des  loifirs  feni- 
blables.  D’une  autre  part,  les  obfervateurs  ont 
manquéle  plus  fouvent  à  ce  genre  de  faits ,  aux 
remarques  délicates  &  importantes  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  faire  dans  un  pareil  état  de  chofes,  fur 
les  changemèns  de  l’organilation  &  les  dévelop- 
pemens  des  maladies.  Quoi  qu’il  en  l’oit ,  plufieurs 
effets  de  la  vie  monaftique  font  trop  remarquables' 
pour  avoir  entièrement  échappé  aux  obfervateurs. 
Ce  qui.frappe  furtout ,  &  au  premier  coup  d’œil , 
dans  la  pofition  particulière  &_fi  fouvent  vio¬ 
lente  où  elle  fe  trouvoit  pour  plufieurs  ordres, 
ce  font  dos  changemens  à  peine  croyables  dans 
la  nature  de  l’homme,  la  réprelfiou  de  tous  les 
penchans,  des  impulfions,  des  directions  nou¬ 
velles  dans  les  idées  &  dans  lès  fentimens  ;  enfin 
plufieurs  exemples  d’auftérité,  de  fouifrances  , 
d’épreuves  dans  lefquelles  on  diroit  que  l’homme 
a  voulu  faire  fur*  lui-même ,  &  pour  arriver  à 
quelques  vérités  importantes ,  plufieurs  de  ces 
expériences  ,  auxquelles  les  phyfiologiftes  ont 
fournis  les  animaux  vivans ,  dans  les  vues  &  dans 
l’intérêt  de  la  fcience  qu’ils  cultivent. 

Les  fakirs  de  l’Inde  âvoient  déjà  donné  l’exem¬ 
ple  de  ces  fupplices  volontaires,  de  ce  mépris 
toujours  fi  impofant,  de  la  douleur  8t  de  la  vie. 
Les  uns  paffoient  des  mois ,  des  années  ,  dans  une 
attitude  forcée  &  difficile;  d’autres  fe  déchiraient 
par  des  ciiices  ou  par  les  coups  redoublés  du  mar¬ 
tinet,  Ou  fe  coudraient  fur  un  plan  hériffé  de 
pointes  de  fer;  d’autres  feplaçoient  fur  un  braGer, 
î’ebrûloient  &  fe  couvraient  de  bleffures ,  fe  mu- 
tiloient,  fe  condamnoient  à  des  jeûnes,  à  des 
abftinences,  à  des  efforts  de  tous  genres.  Les  pre¬ 
miers  anachorètes,  les  cénobites  de  la  baffe  St  de 
la  haute  Thébaïde  ne  montrèrent  pas  moins 
d’enthoufîafme  &  de  fanatifme  ;  plufieurs  vivoient 
nus  ou  prefque  nus  dans  leur  folitude,  où  ils  fe 
condamnoient  aux  pénitences  les  plus  cruelles  St 
aux  privations  les  plus  extraordinaires.  L’un  d’eux, 
faiut  Dorothée,  vécut  foixaute  ans  dans  une  ca¬ 
verne,  avec  fix  onces  de  pain  par  jour,  de  l’herbe 
i  &  un  peu  d’eau.  Les  femmes  elles-mêmes,  telles 
|  que  fainte  Marie  l’Egyptienne ,  ne  montraient  pas 
[  moins  de  zèle ,  St  plufieurs  ne  vouloient  prendre 
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pour  aliment  que  les  racines  &  les  herbes  de 
quelques  plantes  non  cultivées.  Saint  Jérôme  de 
condamnoit  lui-même  à  des  tourmens  ,  à  des  abf- 
tinences  femblables,  mais  fans  pouvoir  éteindre 
l’ardeur  de  fes  fens ,  ni  repouffer  le  fouvenir  & 
l’image  des  dames  romaines ,  qui  le  pourfuivoient 
fans  ceffe  dans  les  horreurs  de  fa  folitude.  Saint 
Jean  Climaque ,  qui  fut  témoin  de  ces  auftérités 
des  premiers  cénobites ,  les  a  décrites  avec  une 
vérité  effrayante.  «  J’en  vis,  dit-il ,  dans  ces  pri- 
x  Tons,  quipaffoient  les  nuits  debout  pour  forcer 
»  la  nature,  &  fe  reprochoient  le  fommeil;  d’autres, 

>  les  mains  liées  derrière  le  .dos  ,  frappant  la 
(»  terre  de  leur  front,  &  à  genoux  fur  la  cendre, 

»  s’écrioient  qu’ils  n’étoient  pas  dignes  de  regar- 
»  der  le  ciel.  Quelques-uns,  aflis  &  froiffés  par  un 
£  cilice ,  fe  battoient  fi  fort  la  poitrine ,  en  pouffant 
x  des  foupirs,  qu’ils  fembloient  s’arracher  l’ame  : 

»  cependant  ils  fe  reprochoient  de  ne  pas  faire  plus 
»  de  pénitence,  &  de  ne  pas  répandre  affez  de 
3*  larmes.  J’en  vis  qui  paroiffoient.  hors  d’eux- 
P  mêmes,  endurcis  par  la  douleur,  &  comme  in- 
x  fenfibles;  d’autres  branlant  la  tête,  rugiffant 
,x  comme  des  lions.  Nous  favons,  difent-ils,  qu’il 
x  n’y  a  pas  de  fupplice  dont  nous  ne  f oyons  très- 
»  dignes  :  vous-n’enlendiez  que  ces  paroles,  mal- 
»  heur ,  malheur  à  moi!  pardon ,  pardon,  Sei- 
x  gneur,  miféricorde  ;  faites-nous  grâce ,  s’ileji 
x  pnjjible.  Vous  en  auriez  vu  la  langue  aride ,  brû- 
x  lante,  hors  de  la  bouche,  fe  priver  de  boire  ; 
x  d’autres,  abattus  de  t'rifteffe,  &  dont  les  corps 
x  étoient  couverts  de  pullules  &  de  vermine,  faute 
x  d’en  prendre  foin,  oublioiént  toute  nourriture 
x  ou  mangeoient  de  la  cendre  avec  du  pain  :  leur 
»  peau,  attachée  aux  os,  étoit  defféchée  comme 
x  de  l’herbe  :  tous  avoient  fans  ceffe  la  mort  de- 
x  vant  les  yeux ,  &  fe  récrioient  en  tremblant  : 

»  quelle  fera  la  fentence  ?  puis  ils  s’entre-dgman- 
x  doient  :  frères ,  avançons-nous  en  perfection  ? 

»  frappons  à  la  porte  jufqu’à  la  fin  :  il  faut 
»  courir  fans  épargner  cette  malheureufe  chair.  » 

«  Ils  avoient,  dit  encore  faint  Jean  Climaque', 

»  les  yeux  creux,  les  joues  rouges  &  fillonnées  de 
x  larmes,  &  toutefois  un  teint  hâve, livide,  exté- 
x  nué  de  jeûne,  la  poitrine  meurtrie,  &  fouvent 
x  ils  crachoient  du  fang;  leurs  genoux  étoient  en- 
x  durcis  &  calleux ils  ignoroient  l’ufage  des  lits 
x  &  toute  propreté,  en  forte  que  leurs  vêlemens  , 
x  déchirés  le  rempliffoient  d’infeâes  ;  ils  reffem-  1 
x  bloient  à  des  criminels  dans  des  cachots,  ou  à 
a  des  pqjj'édés.  Mettez-nous  les  fers  aux  pieds  & 
x  aux  mains,  pour  ne  les  en  tirer  qu’à  la  mort, 

»  crioient-ils  quelquefois  à  leur  abbé;  &  quand  ils 
»  fe  croyoient  près  de  mourir.,  ils  le  conjuroient 
»  de  les  jeter  comme  une  charogne  de  bête,  fans 
x  fépulture.  » 

Les  cénobites  d’Occident,  établis  dans  le  on¬ 
zième  fiècle  ,  les  ermites  de  Vallonbreufe  ,  les 
trapiftes,  les  chartreux,  fans  fe  livrer  à  des  aufté¬ 
rités  auffi  dégoûtantes,  ne  portèrent  pas  moins 
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loin  le  mépris  de  la  douleur  ou  de  la  vie  ,  &  l’éten¬ 
due  ,  les  efforts  qu’ils  oppolèrent  aux  penchans  h 
aux  befoins  les  plus  impérieux  de  la  nature.  Dans 
la  fuite ,  les  difïérens  ordres  monaftiquês  fe  font 
éloignés  d’une  aullérité  aufli  exagérée,  àufii  con¬ 
traire  aü  véritable  efprit  de  la  religion  ;  mais  le 
fentiment  moral  qui  les  anime  ,  la  continence 
forcée ,  le  régime  lévère  de  quelques  ordres ,  ont 
confervé  affez  dé  force  pour  modifier  fenfiblement 
l’organîfation ,  pour  imprimer,  par  exemple,  un 
caractère  particulier  aux  traits  du  vifage  ,  &  don¬ 
ner  lieu  à  différentes  maladies. 

Les  fentimens  qui  dominent  dans  la  vie  monaf- 
tique ,  tels  que  l’obéiffance  pafiive ,  le  myfticifme, 
la  réfignation  ,  donnoient  néceffairement ,  à  la 
longue ,  un  caractère  remarquable  &  prefqu’in- 
délébile  à  l’habitude  du  corps  &  à  l’enfemble  de 
laphyfionomie. 

Les  phyfionomies  facerdotalés  d’une  claffe  in- 
férieui-e  font  remarquables  en  général  par  quel¬ 
que  chofe  de  réfignë  ,  de  calme  ,  qui  annonce  un 
efprit  borné  &  crédule  :  expreffion  dans  laquelle 
on  démêle  parfois ,  avec  quelque  fagacité ,  ^plu- 
fieurs  fignes  de  diffimulation,  de  modeftie  affèâée; 

&  d’une  humilité  qui  eft  moins  dans  l’ame  que 
dans  les  manières. 

Les  moines  de  plufieurs  ordres  offrent  en 
outre ,  dans  leurs  pofes ,  dans  leurs  attitudes ,  dans 
leur  expreffion,  quelque  c.ltofé  de  particulier, 

&  qui  les  feroit  reconnoître  prefqu’auffi  facile¬ 
ment  que  le  coftume  qui  leur  eft  propre.  On  a  dû 
faire  fouvent  cette  réflexion ,  en  admirant  les  ta¬ 
bleaux  de  Lefueur.  Comme  ces  difciples  de  faint 
Bruno,  qu’il  a  peints,  font  bien  caraûérifés  !  & 
combien  leurs  differentes  phyfionomies  expriment 
avec  une  grande  propriété  d’expreffion ,  la  dévote 
abnégation  81  le  dévouement  religieux  de  ces.  ; 
pieux  folitaires  !  Il  y  a  dans  ces  figures  quelque 
chofe  de  calme,  de  repofé,  d’étranger  à  la  terre  , 
qui  fe  reproduit  fous  mille  formes,  fans  fatiguer 
par  l’uniformité. 

Si  les  folitaires  de  la  Thébaïde,  les  ermites 
de  Vallonbreufe ,  les-  trapiftes  &.  les  autres  ordres 
monaftiquês  avoient  eu  un  Lefueur  pour  les 
peindre,  nous  ne  ferions  pas  moins  frappés  du  ■ 
caractère  particulier  de  leur  phyfionomie ,  8t 
du  double  effet  que  produit  à  la  longue,  fur  ces 
hommes  raffemblés ,  le  pouvoir  de  l’imitation  & 
Faction  fans  ceffe  renouvelée  d’occupations  &.  de 
penfées  femblables  &  uniformes. 

Du  refle ,  la  vie  monaftique  préfente  dans  fou 
régime  &  fes  habitudes  phyfiques ,  pour  les  diffé¬ 
rées  ordres,  des  diverfilés  qui  ne  permettent  pas 
d’attribuer  aux  moines,  comme  à  des  perfonnes 
d’une  même  profeffîon,  une  hygiène  fpéciale  & 
un  développement  particulier  de  maladie. 

Ce  qui  eft  commun  feulement  dans  ce  genre  de 
vie,  &  ce  qui,  dans  plufieurs  circonftances,  a 
modifié  fenfiblement  la  fanté,  c’eft  la  continence 
forcée  ,  le  célibat  fouvent  laborieux  8t  difficile 
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auxquels  des  hommes  &  des  femmes,  dans  la 
force  de  l’âge ,  fe  trouvoient  également  condamnés 
dans  tous  les  ordres  monaftiques. 

L’irritation  continuelle  de  la  peau  par  des  v,ê- 
temens  groflîers ,  un  état  continuel  d’exaltation , 
le  mépris  des  foins  de  propreté,  conlidérés  comme 
un  vain  luxe  &  une  délicateffe  mondaine,  étoient 
bien  plus  propres  d’ailleurs  à  faire  fentir  péni¬ 
blement  les  inconvéniens  de  cette  continence  , 
qu’à  les  afFoiblir  &  à  les  diminuer. 

Ceux  qui  vivent  dans  le  célibat  ,  hommes  & 
femmes,  difoit  Bordeu,  ne  prennent  point  affez 

garde  que  leur  négligence  &  la  malpropreté  dans 
iquelle  ils  femblent  fe  plaire,  ne  font  pas  les 

meilleurs  moyens  de  repoufler  les  tentations . 

la  nature  fe  fortifie  &  l’amour  germe  fous  la  haire. 

«  Nos  anciens  folitaires  s’écartoient  à  cet  égard 
»,de  leur  objet  principal,  en  dédaignant  les  bains 

»  &  la  propreté .  Les  calomniateurs  de  faint 

»  Jérôme  trouvoient  mauvais  qu’il  paffât  fa  vie  avec 
»  quelques  dames  romaines  :  il  répondoit  qu’elles 
»  étoient  trop  dégoûtantes  pour infpirer  des  defirs.  » 
Cette  réponi'e  étoit  foible  &>peu  concluante.  «  On 

».  ne  mè  reproche,  dit-il,  que  mon  fexe . je 

»  n’ai  jamais  donné  dans  le  luxe  au  fujet  de  la 
*  parure;  je  ne  connois  ni  l’ufage  des  perles,  ni 
»  celui  des  habits  de  foie,  non  plus  que  celui  de 
»  peindre  mon  vifage  :  j’aurois  pu ,  étant  à  Rome, 
»  m’attacher  à  des  femmes  bien  différentes  de 
»  celles  qui  paffent  leur  vie  dans  le  jeûne  &  les 
si  pleurs ,  qui  font  très-malpropres ,  maigres  & 
«décharnées,  &  que  le  foleil  trouve  faifant  leurs 
«prières.  La  continence  eft  leur  unique  plaifir, 
»  elles  ne  penfent  qu’à  pleurer  ;  on  ne  .les  voit 

»  jamais  manger . Ainfi  vivoient  P-aule  &  Mé- 

»  lanie.  On  ne  parleroit  point  d’elles ,  .  fi  elles 
'»  alloient  aux  bains  publics ,  &  fi  elles  ufoient  de 
»  la  liberté  de  leur  état......  Telles  qu’elles  font, 

»  on  les  accufe  de  vouloir  paffer  pour  'belles ,  Sf 
»  de  perdre  leur  ame  en  macérant  leur  corps...... 

*  D’autres  fe  plaifent  à  la  parure  &  à  la  toilette; 
»  elles  méprifent  ces  fortes  de  propretés  recher- 
»  chées;  d’autres  ne  parlent  que  de  leurs  repas 

»  fomptueux .  nous  vivons  de  fèves.  J’aime 

»  mieux  Paule  &,Mélanie  courbées  fous' la  péni- 
»  lence,  &  pleurant  leurs  péchés,  que  tous  ces 
>  beaux  cercles  où  l’on  ne  fait  que  babiller  &  mé- 

»  dire . elles  ne  boivent  que  de  l’eau  fraîche  , 

»  taudis  que  d’autres  fe  gorgent  de  vins  préparés 

»  Si  miellés .  »  Il  n’y  a  pas  à  fe  méprendre  fur 

la  pureté  des  intentions  de  faint  Jérôme;  .mais 
nous  parlons  en  médecins  ,  &  nous  pouvons  mettre 
eu  thèfe ,  que  toutes  ces  macérations ,  celte  diète 
&  celle  malpropreté  de  Paule  &  de  Mélanie  n’é- 
toient  point  les  fecours  les  plus  efficaces  auxqaels 
elles  auroient  pu  avoir  recours  :  au  contraire  , 
elles  fe  trompoient  dans  le  choix  des  moyens,  & 
faiut  Jérôme  avec  elles.  {P'oyezüoTàeu ,  Recher¬ 
ches  fur  les  maladies  chroniques  3  pag.  423.  ) 
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Des  migraines  violentes  ,  des  palpitations  ha¬ 
bituelles,  des  menaces  fréquentes  de  fuffocation, 
les  nombreux  défordres  qui  peuvent  réfulter  de 
l’irritation  &  des  névrofes  abdominales ,  fe  mani- 
feftoient  fouvent  dans  les  deux  fexes ,  à  la  fuite  de 
'cette  continence  intempeftive  &  difficile.  La  raifon 
même  fuccomba  plufieurs  fois  dans  une  fituation 
aufli  contraire  aux  vœux  dë  la  nature.  Buffon 
entr’autres  a  cité  un  exemple  bien  remarquable 
d’une  aberration  occafionnée  par  une  eaufe  fem- 
blable ,  &  dont  les  détails  lui  furent  tranfmis 
par  le  malheureux  eçcléfiaftique  qui  en  fut  la  vic¬ 
time  (i). 

Les  effets  de  ce  même  célibat  fur  des  hommes 
robufles,  &  que  les  auftérités  du  cloître  ou  les  pro¬ 
grès  de  l’âge  n’avoient  pas  encore  affoiblis  ,  ont 
été  regardés’ aufîi  comme  la  caufe  des  fentimens 
d’indépendance  &  de  liberté  qui  fe  réveillèrent 
parfois  dans  l’ame  de  ces  hommes ,  Si  qui  occa- 
fionnèrent ,  dans  différentes  circonftances  ,  des 
troubles  fi  violens  dans  plufieurs  maifons  reli- 
gieufes. 

Les  travaux  .corporels  exceffi  fs,  la  qualité  peu 
uourriffante,  des  alimens,  des  jeûnes/extraordi¬ 
naires,  des  abftinences  prolongées  ,  avoient  évi¬ 
demment  pour  objet  de  calmer  cette  aflivité  des 
fens  &  ce  fentiment  d’énergie  pbyfique  qui  por- 
toient  néceffairemenL  à  l’infubordination  &  à  la 
défobéiffance.  Tel  paroit  être  du  moins  l’efprit  des 
réglemens  fomptuaires  de  plufieurs  ordres  monaf¬ 
tiques.  Quelques  fondateurs  de  ces  ordres  ont 
même  été  plus  loin  ,  dit  Cabanis;  ils  ont  préférât 

des faignées  plus  ou  moins  fréquentes . Cette 

pratique  eft  ce  qu’ils  appellent,  dans  leur  latin 
barbare,  minutio  monachi  ;  &  fui  van  t  la  tempé¬ 
rature  &  l’état  pbyfique  du  pays ,  fui  vaut  le  régime 
&  les  travaux  habituels  des  communautés,  fuivant 
le  tempérament  &  le  caractère  de  chaque  moine, 
ils  ordonnent  d’éloigner  ou  de  rapprocher  les  fai¬ 
gnées,  de  les  rendre  plus  ou  moins  abondantes^ 
en  un  mot ,  S  amoindrir  le  moine  (  minuere  mo- 
nachum ),  fuivant  l’exigence  dès  cas. 

De  quoi  s’agilfoit-il  en  effet,  ajoute  le  même 
philofophe?  «  de  plier  au  jong  une  réunion  d’hc.m- 
»  mes  dans  toute  la  force  de  l’âge  ,  que  la  retraite 
»  &  l’uniformilé  de  leur  vie  ramenoieüf  fans  cefîë 
»  aux  mêmes  imprefïions,  &  qui  pefoient  longue- 
»  ment  fur  leurs  moindres  circonftances;  à  qui  la 
»  méditation  contemplative  &  l’inexpérience  du 
»  monde ,  en  leur  offrant  fans  ceffe  des  peintures 
«  chimériques  de  ce  qu’ils  avoient  perdu,  de- 
»  voient  néceffairemènt.infpirer  les  idées  les  plus 
»  bizarres,  les  pencbansles  plus  fougueux.  Il  s’a- 
»  giffoit  de  ranger  ces  êtres  dégradés  ,  à  des  lois 
»  encore  plus  abfurdes  qu’eux-mêmes  ,  à  des  lois 
»  qui  violoient  &  fouloient  aux  pieds  tous  les 
»  droits  &  tous  les  fentimens  delà  nature  humaine. 


(j)  -Edk.  du  Louvre  ,  in-12,  fuppIéiBenc. 
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»  Il  falloit  faire  plus  :  il  falloit,  s’il  fetoit  poflîble,  ' 
>;  leur  faire  approuver  &  chérir  la  barbarie  elle- 
»  même  de  ces  lois. 

3>  Ces  efprits  ardens  &  mélancoliques  ,  ces 
s  jeunes  gens  ,  dont  les  erreurs  de  l’imagination, 

»  l’inquiétude  aventurière  ,  des  goûts  finguliers , 

»  des  ëfpérances  folles  déçues ,  où  l’indolence  & 

»  la  fainéantife  peuploientles  cloîtres;  ces  hommes 
»  dévoués  au  malheur,  dont  tout  concouroit  à 
»  troubler  de  plus  en  plus  la  tête ,  à  faire  fer- 
»  menter  les  pallions ,  avoient  befoin  d’être  ré-  j 
»  primés  fans  celle,  d’être  rabailfés  au-deffous 
»  d’eux-mêmes.  Leur  exiftence  toute  entière  n’eût 
yy  été  qu’un  tourment  pour  eux.  Mais  on  peut  juger 
»  en  outre,  d’après  les  relations  les  plus  exactes  ! 
»  qui  nous  ont  été  tranfmifes  de  la  vie-intérieure 
»  des  cloîtres  ,  que  les  féditions  &  les  révoltes 
»  étoient  toujours  près  d’éclater  (i)  dans  ces  lieux 
»  de  défefpoir ,  &  que  la  fûreté  des  fupérieurs  leur 
»  paroiffoit  demander  la  diminution  direâe  des 
»  forcesphyfiquesdeleursinfortunésefclaves(2).  33 
(  Cabanis  ,  Rapports  du  phyjique  &  du  moral  de 
Phomme,  tom.  II,  pag.  6i  ,  2e.  édit.  ) 

Les  habitudes  diététiques  les  plus  févères  des 
différentes  corporations  monaftiques  avoient  aulfi, 
&  il  faut  l’avouer  ,  un  autre  objet;  elles  fe  ratta- 
choient  à  des  obfervations  allez  exactes  ,  relati¬ 
vement  à  l’influence  de  certain  régime  ou  de  cer¬ 
taines  nourritures  ,  fur  les  habitudes  de  l’efprit 
ou  les  affections  de  l’ame  ,  la  pratique  plus  facile 
de  certaines  vertus ,  la  difpofîtion  à  la  vie  con¬ 
templative  ,  le  penchant  à  l’enthoufiafine  8i  au 
befoin,  l’exaltation  8i  les  furéurs  du  fanatifme.  Du 
relie,  cès  jeûnes  li  févèi'es,  ces  régimes  en  apparence 
C  mal  proportionnés  avec  l’entretien  des  forces, 
&  les  pertes  régulières  qu’entraînent  la  nutrition  , 
n’étoient  pas  aulfi  contraires  à  la  fauté  8t  à  la  lon¬ 
gévité,  que  l’on  feroit  tenté  de  le  croire. 

Un  tableau  comparatif  de  la  durée  de  la  vie  , 
tiré  des  biographies  d’un  certain  nombre  d’aca¬ 
démiciens  ,  &  des  folitàires  les  plus  célèbres  de  la 
Thébaïde ,  a  même  donné  comme  réfultat.,  une 
vie  moyenne  plus  étendue  pour  ces  derniers ,  que 

Îiour  les  hommes  qui  cultivent  les  fciences  pu  les 
ettres. 


(ï)  Les  perfonnes  au  fait  de  l’intérieur  des  couvens , 
furtout  de  ceux  d’ordres  très-tevères  ,  favent  que  la  guerre 
y  régnoit  continuellement  entre  les  particuliers  ,  &  que  les 
fupérieurs  étaient  fouvent  menacés  du  fer  ou  du  poifon. 

(a)  Dans  les  coutumes  d’un  des  généraux  des  Chartreux, 
appelé  Guignes  ,  on  trouve  l’article  de  la  faignée  ,  ou  de 
miniuione  :  minuimur  m  anno  quinquies.  Sans  cela  ,  ces  mal¬ 
heureux  tomboient  dans  de  violéns  délires  ,  ou  le  couvent 
étoit  en  proie  aux  fcandales  &  aux  mêmes  fureurs  qui 
éclatent  dans  les  bagnes  gç  dans  les  prifons. 

Ce  Guigues  gouverna  depuis  i  lot)  jufqu’à  t  i3S.  (Voyez 
les  Annales  de  tordre  des  Chartreux ,  par  dom  Haffon  ,  qui 
dit  que  dès  fon  temps,  c’eft-à-dire,  dans  le  dix-feptième 
fièclç  ,  on  ftignpit  les  paoipes  avec  plus  de  réferve,  ) 
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Il  importera  cependant  de  remarquer  que  la 
règle  particulière  ou  ïes  devoirs,  les  exercices, 
les  habitudes  de  certains  ordres  monaftiques,  ex- 
pofent  à  une  mort  prématurée  ,  à  certaines  mala¬ 
dies  ou  à  certaines  infirmités  plus  ou  moins  graves  : 
tels  font,  relativement  aux  chances  d’une  mort 
accidentelle,  &.  avant  le  terme  ordinaire  delà 
vie  ,  les  ordres  dont  l’inllilution  charitable  Si  vrai¬ 
ment  philantropique  a  pour  but  de  porter  des 
fecours  dans  les  maladies  contagieufes  ,  de  pro¬ 
téger  les  voyagèurs  au  milieu  des  glaces  8c  dans 
les  paffages  les  plus  difficiles  des  Alpes,  ou  de 
faire  pénétrer  les  germes  de  la  civilifation  &  les 
principes  de  la  morale  religieufe  chez  les  lau- 
vages ,  dans  l’exercice  auffi.  difficile  que  périlleux 
des  miffions. 

Les  ordres  dont  la  difcipline  expofe  davan¬ 
tage  à  des  maladies  ou  à  des  infirmités  particu¬ 
lières ,  font  ceux  parmi  lefquels  tous  les  genres 
d’auftérités  8c  de  pénitences  font  exagérés ,  où  l’on 
eft  privé  en  partie  du  fommeil  ou  de  nourriture, 
livré  à  des  travaux  excellifs ,  forcé  de  demeurer 
long-temps  debout  ou  à  genoux,  de  chanter,  de 
prier  dans  cette  altitude  :  pofilion  dont  l’effet  oc- 
cafionne  fouvent  des  hernies,  qui  étoient  fi  com¬ 
munes  chez  les  trapifles  ,  8i  qui  ,  abandonnées  à 
elles-mêmes  avec  toute  la  réfignation  &  l’inlou- 
fiance  afcétiques ,  étoient  fuivies  des  acc.idens  les 
plus  graves  Si  des  terminaifons  les  plus  funefles. 

(L.J.M.) 

MONCHAUSSON  (Eaux  minérales  de).  C’eft 
un  lieu  ainfi  nommé,  entre  Saint-Cbéies  &  Saint- 
Flour,  où  fe  trouvent  des  eaux  minérales  froides 
peu  connues.  (Macquart.  ) 

MONDE  (Régime  des  gens  du).  (Hygiène.} 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  Règles  générales. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  régime. 

On  pourroit  divifer  la  fociété;  générale  en  in¬ 
dividus  qui  ne  font  pas  riches  8i  en  ceux  qui  le 
font.  L’hygiène ,  en  s’occupant  également  de  la 
fanté  des  uns  &  des  autres  ,  obferve  que  les  pre¬ 
miers,  qui  forment  la  malle  d’une  nation,  préfen- 
tent  fouvent  des  malheureux  auxquels  la  fortunea 
refufé  les  befoins  de  première  néceiïïté,  qui,  privés 
des  lumières  perfonnelles ,  qui  font  la  fuite  d’une 
bonne  éducation  ,  trouvent  difficilement,  pour  les 
guider,  des  perfonnes  inftruijes,  aux  avis  defquelles 
ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  déférer  dans  les 
différentes  infirmités  auxquelles  ils  font  fujets.  . 

Les  féconds ,  bien  moins  nombreux  ,  offrent 
des  individus  à  qui  rienne  manque, 8i  qui,  malgré 
les  lumières  qu’ils  doivent  à  une  inflruâion  foi- 
gnée  ,  ne  fembient  vivre  qne  pour  hâter  leur  def- 
truôion.  Quand,  au  milieu  des  jouiffances  flatteufes 
d’un  luxe  effréné  ,  la  douleur  vient  leur  donner 
une  leçon  de  tempérance,  s’ils  implorent  le  fecours 
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des  perfonnes  les  plus  éclairées  dans  l’art  de  les 
calmer  ,  ils  voudroient  les  forcer  à  les  guérir  pref- 
qu’à  leur  infu;  ils  ont  tout  fait  pour  fe  rendre 
malades ,  &  à  peine  veulent-ils  faire  quelque  chofe 
pour  fe  rétablir. 

C’eft  leur  rendre  un  fervice  important  que  de 
leur  faire  fentir  l’impoflibilité  d’un  arrangement 
qui  contrarie  les  lois  de  la  nature  ,  qui  ne  fait 
faire  acception-  de  perfonne.  Le  mal  qui  les  fait 
rentrer  dans  la  claue  générale  ,  exige  le  fecôurs 
de  plufieurs  volontés  ,  pour  trouver  plus  lûrement 
&  plus  commodément  une  fin  prochaine. 

Il  faut  convenir  que  la  grande  aifance  fe  plie  dif¬ 
ficilement  à  l’efpèce  de  gêne  qu’impofe  le  foin  de 
la  fanté  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  bien  moins  aifé  d’af- 
lreindre  au  régime  les  gens  du  monde  ,  que  ceux 
qui  y  font  forcés  pour  la  vie.  En  fuivant  le  plan 
deTiffot,  qui,  parmi  le  peu  d'auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  fanté  des  gens  du  monde,  eft  celui  qui  s’en 
eft  le  plus’ particulièrement  occupé  ,  nous  démon¬ 
trerons  ,  par  comparaifon  fuivie  ,  que  plus  on  s’é¬ 
loigne  des  moeurs  &  de  la  tempérance  des  gens  de 
la  campagne  ,  plus  on  eft  expofé  au  danger  des 
grandes  civilifations  ,  furtout  quand  on  peut  y 
porter  un  grand  luxe  &.  une  grande  dépenfe. 

Entre  le  riche  &  le  campagnard  ,  il  exifte  la 
même  différence  qu’il  y  a  entre  un  enfant  fain  & 
un  enfant  malade  -,  le  premier  s’amufe  de  la  moin¬ 
dre  chofe,  le  fécond  fe  trouve  aigri  par  quelque 
peu  d’amufement  qu’on  lui  procure.  Quand  nous 
aurons  éfquiffé  le  tableau  de  l’abondance  &  celui 
de  la  frugalité ,  fi  l’homme  du  monde  perfifte  dans 
les  goûts  qui  lui  font  nuifibles  ,  il  ne  pourra  s’en 
prendre  qu’à  fa  propre  foibleffe. 

L’abondance  reçoit  pour  nourriture  folide  & 
pour  boifibn,  toutes  les  fubftances  âcres  ,  de  haut 
goût  &  finement  aflaifonnées ,  tels  que  les  jus ,  les 
coulis,  les  aromates  de  toute  efpèce ,  les  vins  les 
plus  chauds,  les  plus  pétillans,  les  liqueurs  les 
plus  fines  ,  c’eft-à-dire  ,  les  plus  fortes  ,  fouvent 
prefqu’éthérées,  puis  le  café,  le  thé  ,  &c.  &c.; 
on  mange  d’autant  plus ,  que  le  goût  eft  plus  at¬ 
taché  par  la  délicateff’e  des  mets  qui  font  offerts  , 
&  qu’on  ne  s’aperçoit  pas  dans  le  moment  des  in- 
convéniens  qui  réfulteront  par  fuite  de  l’exceflif 
travail  qu’on  donne  journellement  à  l’eftomac. 

La  frugalité  fe  contente  de  pain,  de  lait,  de 
beurre ,  d’un  peu  de  viande  ,  de  légumes  ,  de  fa¬ 
rineux  ,  dont  l’affaifonnement  fe  fait  avec  le  fel , 
lë  poivre,  le  perfil,  l’ail  &.  le  cerfeuil.  L’eau  fait  fa 
boiffon  la  plus  habituelle  ;  fi  l’on  fe  permet  du  vin, 
c’eft  en  petite  quantité  ,  mêlé  à  l’eau ,  &.  fans 
en  changer  l’efpèce  dans  un  même  repas.  Jamais 
l’eftomac  n’eft  fatigué  par  ce  régime  ,  qui ,  n’exi¬ 
geant  que  ce  qu’il  faut  pour  fatisfaire  au  befoin, 
Lifte  toujours  de  l’appétit.  C’eft  ainfi  qu’ont  vécu 
des  hommes  dont  l’exiftence  a  vu  celle  de  tout  un 
fièele,  &.  ceux-là  n’ont  pas  pris  pour  devife  :  courte 
&  bonne. 
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L’air  des  grandes  villes  eft  toujours  infeêt  & 
malfain  ;  les  fpeèlacles  ,  les  fociétés  nombreufes  , 
où  il  y  a  beaucoup  de  lumières,  lès  boues,  les 
égouts  ,  tout  cela  ne  peut  foutênir  la  comparaifoii 
avec  l’air  pur  qu’on  refpire  à  la  campagne  ,  où  le 
cultivateur  mal  logé  ,  mais  toujours  frais  &a£lif, 
fe  rend  bien  moins  acceffible  aux  viciffitudés  du 
chaud ,  du-  froid  &  de  l’humidité ,  que  le  citadin 
pâle  &  paffïf ,  quoique  bien  mieux  logé  &  bien 
clos.  C’eft  pofitivement  la  différence  qu’il  y  a  entre 
une  plante  qui  croît  en  plein  air ,  &  celle  que  l’on 
cultive  à  l’ombre  ou  fur  une  fenêtre. 

Si  l’exercice  eft  une  des  grandes  bafes  de  la 
fanté  ,  qu’on  voie  ce  qui  fe  paffe  dans  un  grand 
cercle  ,  où  des  perfonnes  même  délicates  relient 
inactives  toute  une  journée ,  pour  fe  donner  la  nuit 
des  mouvemens  mal  combinés. 

A  la  campagne  on  repofe  la  nuit ,  on  veille  tout 
le  jour ,  on  ne  s’étiole  pas  ,  &  la  forée  ,  qui  eft  la 
fuite  de  ce  régime ,  eft  le  bénéfice  de  l’exercice  81 
la  récompenfe  des  plus  utiles  travaux. 

Mais  fi  le  phyGque  fait  peu  d’exercice  dans  le 
grand  monde,  on  s’en  dédommage  bien  fur  le  mo¬ 
ral  j  nulle  part  on  ne  trouve  autant  de  pallions  en 
jeu  ,  autant  de  fenfibilité  ,  autant  de  tourmens. 

En  effet  ,  fouvent  les  pallions  ont  une  influence 
plus  marquée  fur  la  fanté  de  l’homme  que  l’air  & 
lesalimens.Les  aft’eftions  fortes  ,  fans  en  excepter 
les  plus  agréables,  ufent  &  minent  infenfiblement 
l’exiftence ^'quelquefois  même  elles  tuent  fur-le- 
cbamp.  A  cet  égard,  la  comparaifon  eft  bien  en 
faveur  de  l’habitant  des  campagnes.  L’homme  du 
monde  a  fans  cefle  l’imagination  frappée  d’une 
grande  variété  d’objets  &  d’intérêts  diflerens , 
tandis  que  l’autre  ,  occupé  d’un  petit  nombre  de 
chofes  qui  fe  repréfentent  fucceflivement  &  dans 
le  même  ordre ,  fe  conduit  en  automate.  Cette 
économie  d’idées  eft  pour  lui  un  des  plus  fûrs 
préfervatifs  de  la  fanté,  qui  fe  trouve  d’autant 
plus  affurée,  qu’il  réfléchit  moins. 

C’eft  ce  qu’indiquent  les  vers  fui  vans  ,  de  la 
belle  ëpître  à  M.  de  Montuté  : 

La  nature  a  voulu  faits  doute  en  mère  fage , 

Entre  tous  fes  enfaus  faire  un  égal  partage  ; 

=  Aux  brutes  h’accorder  qu’un  inftinû  limité  , 

Mais  en  place  d'cfprit  leur  donner  la  fanté. 

A  ce  titre ,  le  potentat  éclairé  qui  eft  chargé  du 
efant  &  précieux  fardeau  de  rendre  les  peuples 
eureux  ,  doit ,  quand  il  s’en  occupe  effenlielle- 
ment  ,  rencontrer  une  foule  d’obftacles  à- la  comr 
fervation  de  fa  prccieufe  fanté.  Si  fa  fanté  s’altère 
en  penfant  beaucoup  8t  fortement ,  quels  feront 
fes  dangers  fous  l’empire  des  pallions?  L’ambition 
des  honneurs  &  delà  fortune,  que  le  luxe  rend 
néceffaire,  tient  l’une  dans  une /agitation  qui  fuffit 
feule  pour  détrUire  la  fauté,  qui  ne  peut  tenir 
contre  les  revers  ,  les  mortifications ,  les  dépits, 
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les  diflimulations ,  les  jaloufies  &  les  chagrins  de 
toute  efpèce  qui  en  font  inféparables. 

Le  laboureur  n’ambitionne  que  des  récoltes 
abondantes,  à  l’aide  des  faifons  favorables  ;  tous 
fes  vœux  fe  tournent  de  cè  côté  ,  ce  font  ceux  de 
fes  voifins,  &  ils  ne  fe  crôilent  pas,  car  il  n’attacbe  j 
point  l'on  bonbeur  à  une  multitude  d’objets  qui  , 
étant  aufli  enviés  par  les  autres,  deviennent  un  ] 
fujet  de  rivalité  ,  on  un  prix  que  chacun  fe  dif- 
pute.  Il  ne  recherche  ni  honneurs ,  ni  faveurs ,  ni 
vanité.  Seul  artifan  de  fa  petite  fortune,  entouré  j 
des  Gens  &  de  fes  égaux  ,  qui  penfent  comme  lui 
&  fe  prêtent  aifément  à  toutes  fes  volontés ,  il  n’eft 
la  vicié  me  d’aucune  paflion  profonde  &  deftruc- 
trice.  S’il  en  éprouve  quelquefois ,  fa  fenfibilité 
étant  moins  grande  ,  elles  font  bien  plus  foibles  & 
bien  plus  païlagères.  Il  n’eft  jamais  mu  que  par  le 
préfent  ,  au  lieu  que  l’homme  du  monde  a  toutes 
les  inquiétudes  de  l’avenir. 

Combien  de  femmes  (  fans  parler  des  autres 
caufes),  par  cette  fucceffion  continuelle  de  ter¬ 
reurs,  qui  font  la  fuite  de  leur  mobilité,  fe 
trouvent  dans  des  états  violens  qui  dérangent  ha¬ 
bituellement  leur  organifation  ! 

Un  (buffle ,  une  ombre,  un  rien,  tout  leur  donne  la  fièvre , 
a  dit  Lafontaine . 

Cette  grande  fenGbilité  rend  les  gens  du  monde 
viâimes  de  leurs  alléchons  ,  même  les  plus  hon¬ 
nêtes.  Les  malheurs  de  leurs  parens ,  de  leurs 
amis ,  ceux  de  l’humanité  &  de  la  vertu  fouillante, 
font  pour  eux  des  maux  cruels  qui  les  troublent 
fouvent  plus  que  les  leurs  propres  ,  &  nuifent  ef- 
fentiellement  à  leur  fan  té  ;  &  de  ce  côté  ,  puis¬ 
qu’ils  fout  plus  fenûbles  à  toutes  les  impreflions 
que  l’homme  des  champs  ,  il  eft  de  toute  néeef- 
filé  qu’ils  fouft’rent  davantage. 

Une  fuite  des  pallions ,  c’eft  de  troubler  le  fom- 
meilj  aufli  à  la  ville  ,  le  jeu ,  les  dettes  ,  les  inquié¬ 
tudes  ,  les  foins  de  toute  efpèce,  &  par-deffus  tout 
cela  les  indigeftions  ,  viennent  fouvent  éveiller  1 
l'exiftence  qui  foupire  après  le  repos. 

Le  payfan,  qui  ne  connoît  ni  les  erreurs  de  l’ame 
ni  celles  du  régime ,  entrevoit  à  peine  l’intervalle 
entre  fon  coucher  S l  fon  lever  ;  l’inquiétude  &  le 
mal-aife  ne  fommeillent  point  avec  lui  ;  il  ne  con¬ 
çoit  point  les  cauchemars  ,  n’eft  point  troublé  par 
des  rêves  brufques  &  eff'rayaus  ,  &  ne  s’échaudant 
pas  au  lieu  de  fe  rafraîchir ,  il  eft  toujours  fur  de 
trouver  dans  le  repos  la  force  qui  doit  fuffire  aux 
travaux  du  lendemain. 

La  manière  de  vivre  des  gens  du  monde,  laif- 
fant  difficilement  à  l’eftomac  &.  aux  autres  vifeères 
le  jeu  qui  leur  convient,  les  fécrétions  &  les  ex¬ 
crétions  fe  font  imparfaitement  ;  la  tranfpiration 
eft  fouvent  inégale  &  quelquefois  fupprimée;  c’eft  ' 
cependant  une  fonftion  qu’il  faut  redouter  infini¬ 
ment  de  voir  déranger ,  puifqu’eile  eft  toujours  la 
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caufe  la  plus  commune  des  maux  qui  affeflent 
l’humanité. 

Pourquoi  faut-il  que  malheureufement  on  ne  fe 
erfuade  bien  ces  vérités  que  quand  les  mala- 
ies  &  les  infirmités  précoces  viennent  en  averiir 
le  s  mortels  imprudens  ?  Ils  font  bien  forcés  de  cher¬ 
cher  alors  ,  dans  les  bras  de  la  médecine  ,  des  fe- 
cours  capables  de  réparer  des  fautes  aufli  volon¬ 
taires.  Heureux  quand  elle  arrive  à  temps,  & 
quand  on  ne.lui  donne  pas  à  récrépir  des  édifices 
qu’il  n’eft  plus  donné  à  l’homme  de  rebâtir  ! 

Lorfque  des  alimens  âcres  ,  des  boiffons  échauf¬ 
fantes  ,  des  aflaifonnemens  brûlans  ,  ont  dérangé 
la  fécrétion  de  l’humeur  gaftrique  ,  qui  fe  fépa're 
dans  l’eftomac ,  pour  fervir  à  la  digeltion  des  ali¬ 
mens  ,  cette  dernière  fonâion  fe  faifant  mal,  la 
hile  s’enflamme  ,  les  conftipations  fuccèdent,  les. 
engorgemens  naiffent ,  le  fommeil  difparoît ,  la 
fanté  fe  fane  ,  &  la  porte  eft  ouverte  à  toutes  lés 
maladies  chroniques. 

On  doit  aufli  mettre  au  rang  des  excrétions  les 
plaifirs  de  l’amour  ,  &  ici  tout  l’avantage  relie  en¬ 
core  à  l’homme  delà  nature.  Accoutumé  de  bonne 
heure  à  une  vie  aâive  &  fatigante  ,  à  l’abri  des 
ledlures  dangereufes  &  des  objets  de  féduâion  qui 
fourmillent  dans  les  grandes  villes,  il  ne  cohnoît 
que  tard  le  befoin  d’une  compagne.  Lorfque  fon 
accroiflement  a  acquis  tonte  fa  perfeâion,  ce  n  eft 
plus  qu’un  excédant  de  fauté  qu’il  met  à  fa  difpo- 
lition  ,  fans  éprouver  jamais  dans  fes  defirs  cette 
impétuofité  qui  naît  d’une  imagination  échauffée 
&  pâlie  le  but  de  là  nature. 

Le  jeune  citadin  fe  trouve  dans  des  circonf- 
tances  toiit-à-fait  différentes  :  chez  lui ,  le  liberti¬ 
nage  devance  toujours  de  quelques  années  l’âge 
de  la  force  ;  la  leiture  des  livres  inutilement  dé¬ 
fendus  ,  puifqu’on  en  permet  la  publication  &  la 
vente  ,  PinfpecKoii  des  tableaux  &  des  eftampes 
libres  ,  la  vue  des  femmes  publiques  ,  la  liberté  , 
dangereulequ’onieuf  donne  de  trop  bonne  heure, 
le  mauvais  choix  qu’on  lui  laifl’e  faire  dans  fes 
liaifons,  tout  cela,  fans  contredit,  fuffit  bien  pour 
lui  donner  des  habitudes  fâclieufes  ,  qui  bientôt 
feront  fuivies  ,  ou  de  maladies  qui  tiennent  à  la 
débauche  ,  ou  de  celles  qui  font  la  fuite  des  ex¬ 
crétions  prématurées,  qui  ne  manquent  jamais  de 
mener  à  un  véritable  dépériffement  dès  lu  fleur  de 
l’âge. 

Nous  avons  faitconnoîlre  dans  plufieurs  articles 
de  ce  DiéKonnaire,  les  défavantages  qui  réfultent 
de  différentes  parties  del’babiilement ,  furtout  des 
corps  baleinés ,  des  différentes  ligatures  fous  le 
jarret ,  au  bas-ventre  ,  aux  aiffelles  ,  au  cou  ,  au 
poignet ,  qui  toutes  apportent  une  grande  gêne 
dans  la  circulation  &  dans  le  jeu  des  parties. 

Si  les  habitans  des  villes  fe  font  en  partie  cor¬ 
rigés  de  l’habitude  cruelle  des  corps  baleinés ,  qui 
étoit  encore  générale  vers  le  milieu  du  fiècle  der¬ 
nier  ,  ils  ont  acquis  d’un  autre  côté  ,  avec  les 
i  modes  nouvelles,  de  nouveaux  moyens  dedef- 
tniclion , 
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truQion  ,  qui  certes  ne  feroient  pas  pencher  la  , 
balance  en  faveur  des  modernes.  On  va  voir  juf-  j 
qu’à  quel  point  les  femmes  de  nos  jours  ont  pouffé  j 
l’oubli  de  ce  quelles  fe  doivent  à  elles-mêmes  &  à 
la  fociété  dont  elles  font  l’ornement,  par  l’incon¬ 
venance  de  leur  habillement. 

On  pouvoit  ,  il  y  a  quelque  temps.,  coufidérer 
les  robes  des  femmes  Comme  leur  vêtement  prin¬ 
cipal  ;  celles  d’aujourd’hui  n’en  font  plus  qu’une 
ombre  légère. 

Les  Françaifes  ont  cru  que  la  révolution  feroit 
incomplète  fi  elle  ne  s’éteUdoit  jufque  fur  les 
modes  ;  elles  en  ont  donc  fait  une  à  leur  manière  , 
qui,  dans fon  genre, -n’a  pas  été  plus heureul'e  que 
l’autre.  Pour  nous  dépayfer  ,  c’eft  dans  la  Grèce 
qu’elles  ont.été  chercher  les  modèles  de  leurs  cof- 
tumes.  Comme  les  Grâces  étoient  du  voyage,  on 
fe  contenta  de  combiner  l’agréable,  fans  s’inquiéter 
de  l’utile;  ce  qui  caufe  quelques  erreurs  de  calcul 
relatives  aux  laitons  &  aux  températures.  On  ne 
fit  pas  attention  que  fi  les  gens  n’ont  jamais  longé 
à  fe  vêtircomme  les  habitans  dû;  Nord ,  on pourroit 
en  France  paroîtrè  au  moins  imprudent  én  adop¬ 
tant  les  habillemens  des  pays  chauds. 

En  effet ,  les  draperies  dont  fe  couvrent  nos 
jolies  femmes  font  fi  aériennes,  qu’elles  ne  peuvent 
les  garantir,  même  dans  les  plus  belles  foirées  de 
l’été,  du  ferein  &  de  l’humidité  pernicieufe  qu’ex¬ 
hale  abondamment  la  terre  privée  des  rayons  bien- 
faifans  de  l’aftre  du  jour. 

Que  dire  de  la  température  froide  qui ,  dans 
l’hiver,  vient  les  faifir  à  demi  nues  à  la  porte  de 
ces  fpeâacles  tumultueux ,  où  elles  attendent,  en 
grelottant,  lë  phaétoa  bruyant,  dont  la  courl'é 
rapide,  en  fendant  l’air,  ne  fait  qu’ajouter  à  fa 
rigueur? 

C’eft  peu  d’avoir  é  té  plongées  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  dans  un  bain  d’air  vicié  parla  tranfpira¬ 
tion  &  la  refpi  ration  de  la  multitude,  parla  combuf- 
tion  de  l’huile  &  dés  autres  lumières  ;  elles  paffent 
fubitement  d’une  température  de-.i5  à  ao  degrés 
de  chaleur ,  à  une  autre  de  8  à  io  degrés  de  froid, 

&  c’eft  beaucoup  encore  quand  un  fchall  doublé 
oubien  une  douillette  ennemie  desyeux,  viennent, 
en  couvrantla  beauté,  amortir  le  failillèment  qu’elle 
éprouve.  C’eft  ainfi  qu’une  jeuneffe  imprudente  ofe 
braver  l’inflexible  pâturé ,  qii’elle  voudroit  faire 
plier  fous  le  joug  des  goûts  frivoles  du  moment. 

Mais  ces  précautions  elles-mêmes  font  infuffi- 
faates  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  d’ailleurs  affez 
vêtues  pour  paffer  fubitement  du  chaud  au  froid. 
C’eft  eueore  un  inconvénient  affez  grave  pour  les 
femmes  ,  même  bien  vêtues  ,  d’avoir  la  gorge  & 
la  poitrine  alternativement  découvertes  Si  très- 
couvertes.  Il  efl  probable  que ,  dans  les  grandes 
villes,  ces  viciflitudes  dans  des  températures  dif¬ 
férentes  peuvent  caufer  des  maux  de  poitrine  pins 
ou  moins  dangereux ,  &  dont  les  femmes  de  la 
campagne,  qui  ont  toujours  la  poitrine  couverte  , 
Médecine,  Tome  X. 
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I  font  exemptes.  -Ce-  qui  le  prouve  invinciblement  , 
i  c’eft  la  foule  de  maux  &  de  vigtimes  qui  ont  eu 
I  lieu  à  là  fuite  de  pareils  déuûmeps.  Les  moindres 
accidens  qui  Ce  l’ont  manifeftés  ,.ont  été  des  crif- 
pations  fubites ,  caufées  par  le  refferrement  des 
pores  de  la  peau  &  des  véficules  pulmonaires, 
des  rhumadfmes  upiverfels.,  des  catarrhes  fuf- 
focans  ,  des  fuppreflions  lâcheufes,  des  crachê- 
mens  de  fang  ,  des  coliques ,  des  opprejfions  , 
des  toux  convulfives,  la  piiLhifie  &c  l’ulcération  des 
poumons. 

Grâces  aux  modes  grecques,  une  quantité  ef¬ 
frayante  de  jeunes  femmes  aufli  agréables  que  fen- 
féeSjOnt  été,  dans  la  capitale, les  trilles  viâimesde 
la  vanité  &  de  l’amour-propre  mal  combiné.  Celles 
qui  n’ont  pas  fuccombé  ont  perdula  fanté,  &  celle- 
ci  a  entraîné  dans  fa  chute  la  perte  des  attraits  &  des 
agrémens  dont  ou  avoit  fi  mal  combiné  l’emploi. 
On  peut  affurëf  qu’au  moins  la  moitié  des  femmes 
qui  ,  vêtues  à  la  légère  ;  fe  font  expofées  aux  diffé¬ 
rentes  variations  atmofphériques ,  ou  dans  les  pro¬ 
menades  de. nuit,  ou  dans  les  fpeûacles  d’hiver, 
a  été  punie  par  quelques-unes  des  maladies  dont 
nous  venons  de  faire  l'énumération. 

Après  avoir  relevé  un  fi  funefte  abus  ,  après 
avoir  fait  fentir  aux  jeunes  &  jolies  femmes  les 
rifques  qu’elles  ont  à  courir  en  cherchant  à  ravir 
nos  fulltages  ,  nous  leur  donnerons  un  avis  falu- 
taire  pour  les  circonftances  où  elles  auroient  été 
faifies  vivement  par  le  froid,  foit  eu  fortant  du 
fpeclacle  ,  foit  après  des  promenades  noclurnes  , 
foit  après  la  danfe  ,  &c.  :  il  faut  qu’au  lieu  de  re¬ 
tourner  chez  elles ,  elles  fe  faffent  fur-le-champ' 
conduire  chez  un  baigneur,  où  elles  prendront ua 
bain  d’eau  tiède  ,  avec  quelques  taffes  de  thé  ou 
un  verre  de  bon  vin.  Ce  moyen  eft  infaillible  &  il 
diflipera  les  craintes  qu’on  auroit  pu  concevoir 
légitimement ,  relativement  aux  fuites  cruelles  du 
refoulement  de  la  tranfpiration  qui  aura  été  inter¬ 
ceptée.  Celles  qui  auroient  affez  d’aifance  pour 
pouvoir  fe  procurer  un  bain  dans  leur  intérieur, 
auront  foin  de  commander  qu’on  leur  en  tienne  ua 
tout  prêt  pour  leur  retour. 

Un  défavantage  de  la  toilette  des  hommes  &  des 
femmes  qui  n’ont  pas  des  têtes  à  la  grecque,  c’eft 
que  la  poudre  &  la  pommade,  en  bouchant  les 
pores  du  cuir  chevelu  ,  arrêtent  fa  tranfpiration, 
&  produifent  fouvent  des  maladies  des  paupières, 
des  yeux  &  des  oreilles  ,  qui  prennent  aufli  très- 
fouvent  pour  caufe  l’application  du  rouge  &  du 
blanc ,  dont  l’ufage  eft  toujours  dangereux ,  & 
d’autant  plus  inutile  ,  qu’au  lieu  de  rendre  de  la 
fraîcheur  &  de  la  jeuneffe  ,  ils  ne  font  que  hâter 
la  féchereffe  &  les  rides  de  la  peau.  (  Voyez  Cos¬ 
métique.) 

Une  belle  femme  qui  ,  à  l’âge~de  quarante  ans  , 
infpira  la  paflion  la  plus  forte  à  un  roi  qui  eu 
avoit  dix-huit,  Diane  de  Poitiers,  ne  fe  lavoit 
qu’avec  de  l’eau  froide.  &  n’ufa  jamais  d’aucune 
A  a 
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pommade  :  on  aflitre  qu’à  foixante-dix  ans  elle  1 
étoit  encore  charmante. 

La  tête  inégalement  couverte,  dans  les  change- 
mens  de  temps  furtout ,  peut  encore  caufer  une  1 
fupprèffion  fâcheufe  de  la  tranfpiration.  Plem- 
pius  accufe  même  les  éventails  d’être  nuifibles, 
en  arrêtant  la  tranfpiration  du  vifage ,  &  de  caufer 
des  maux  d’yeux  ,  de  dents  &  des  éruptions  dar- 

Cbez  les  femmes  du  monde  qui  ne  ;nourrifîent 
pas  -,  la  fécrétion  du  lait  devient  une  çaüfe  de  di¬ 
vers  accidens  auffi  férieux  que  rebelles.  {Voyez 
Allaitement.) 

On  leur  reproche  encore  un  goût  très-vif  poul¬ 
ies  odeurs  ,  qui  plufieurs  fois  ont  agi  allez  puiffam- 
ment  fur  des  cerveaux  foi  blés ,  pour  en  déranger 
l’orgauifation.  On  fait  que  des  femmes  en  couches 
font  deveuues  folles  par  l’effet'  feul  des  odeurs. 

(  Voyez  Odeurs.  ) 

.  Après  avoir  indiqué  rapidement  ce  qui  caufe  le 
plus  communément  les  maladies  des  gens  du 
monde  ,  nous  jetterons  un  coup  d’œil  fur  les 
maladies  elles-mêmes ,  qui  réfultent  le  plus  gé¬ 
néralement  de  l’aclion  con  tinuée  de  ces  différentes 
caufes  ,  en  obfervant  que  fou  veut  elles  influent 
furies  générations,  de  manière  à  prouver  une  dé- 
générefcence  véritable  de  race  en  race  :  ainfi  ? 

Nos  pères  ,  bien  moins  forts  que  n’éroient  nos  aïeux. 
Ont  fait  des  héritiers  beaucoup  plus  foibles  qu’eux. 

C’eft  un  accident  auquel  on  peut  remédier  par 
le  croifement  des  faces.  (  Voyez  Race.  ) 

Si  la  première  éducation  de  l’homme  du  monde 
étoit  bien  railonnée,  on  le  rendroit  affex  Vigou¬ 
reux  pour  foutenir,  en  entrant  dans  le  monde,  les 
chocs  qu’il  doit’y  effuyer  ;  mais  par  une  éducation 
molle  &  efféminée  ,  dès  l’aurore  de  fa  vie  on 
commence  à  ruiner  fa  fauté;  ainfi  il  lui  reliera 
peu  de  chofes  à  faire  pour  la  perdre  tout-à-fait, 
ijuand  il. pourra  en  difpofer  à  fon  gré. 

Il  réfulte  de  ces  inftitutions ,  une  délicateffe 
&  une  fenlibilité  prodigieufes  aux  imprelfions  de 
l’air,  dont  les  moindres  variations  incommodent. 
L’homme  délicat,  du  fond  de  fon  alcôve  ,  eft  fur 
que  c’eft  le  vent  du  nord  qui  règne  ;  une  infomnie 
&  unmal-aife  général  le  lui  apprennent.  Les  brouil¬ 
lards  lui  donnent  la  migraine;  nn  temps  de  pluie 
l’oppreffe  ;  celui  qui  êft  froid  le  fait  touffer  ou  lui 
donne  des  coliques.  On  fe  rappelle  que  le  chan¬ 
celier  Chiverni  prédit  au  préfîdent  de  Thou,  que 
file  duc  de  Gui  fe  irritoitl’efprit  mobile  de  Henri  H, 
pendant  la  gelée  ,  il  le  feroit  expédier  fans  forme 
de  procès. 

Les  migraines  font  une  maladie  très-fréquente 
chez  les  gens  du" monde,  &  elles  font  une  fuite 
d’un  vice  dans  l’eftomac  ou  dans  les  nerfs ,  fouvent 
de  tous  les  deux.  On  a  vu  des  paralÿfies ,  des  eon- 
rulfions  ,  des  aftbmes,  des  crampes  d’eftomae  8c 
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des  dÿfuries  très-fortes  fuccéder  à  des  migraines 
cefl’antes. 

Un  autre  effet  peu  cônfidérable  en  lui-même  , 
mais  qui  eft  une  fource  de  màux  ,  ou  par  l’inquié¬ 
tude  qu’il  donne ,  on  par  les  remèdes  qu’on  fait 
our  s’en  débarraffer  ,  ce  font  les  dartres  8t  les 
outons  qui  viennent  au  vifage;  ils  font  la  fuite 
d’une  humeur  âcre  due  à  l’irrégularité  de  la  trans¬ 
piration,  &  qui  eft  bien  rarement  l’apanage  des 
gens  de  la  campagne  ,  chez  qui  la  gale ,  qui  eft 
auffi  due  à  une  forte  d’acrimonie  des  humeurs, 
préfente  bien  moins  de  défagrémens. 

La  goutte  ,  fruit  des  mauvaifes  digeftions,  de 
l’inachon  ,  d’un  goût  exceffif  pour  Bacchus  &  la 
déeffe  de  Paphos  ,  eft  encore  un  acolyte  des  cita¬ 
dins  opulens,  &  malheureufement  elle  paffe  des 
pères  qui  l’ont  méritée,  à  des  enfans  qui  font  in- 
nocens.  Elle  devient  très- dangereufe  quand  ellè 
ne  fé  fixe  pas  ,  8c  peut  produire  des  fpafmes  ,  des 
angoiffes ,  des  paralylies  ,  des  obftruâions ,  des 
calculs,  des  nodofités,  quelquefois  même  la  more 
par  fuff'ocation. 

Le  poumon  eft  un  des  organes  qui  foudre  le 
plus  delà  difpofïtion  âpre  8c  inflammatoire  des 
humeurs  ,  chez  des  perfonnes  foibles  8c  naturel¬ 
lement  délicates.  De-là  ,  la  toux  ,  l’pppreffion  ,  les 
chaleurs  de  poitrine ,  l’afthme,  les  catarrhes  ,  les 
tubercules,  8c  la  phlbifie.  Les  mets  fucculens,  les 
vins  forts,  8c  les  liqueurs  ,  l’abus  des  femmes. ,  y 
conduiferit  par  des  chemins  d’autant  plus  dange¬ 
reux  qu’ils  font  femés  de  fleurs. 

L’eftomac  eft  un  dés  organes  dont  les  fondions 
font  le, plus  dérangées  par  le  genre  de  vie  qui  ca- 
raâérife  ^opulence.  De-là  fes  fpafmes,  fes  ai¬ 
greurs  ,  le  dégoût  ,  la  bouche  fèchè  8c  mauvaife, 
les  vomiffemens  -,  la  conftipation  ,  les  coliques ,  les 
hémorrhoi'des  ,  qui  font  plus  ou  moins  fouffrir. 

Les  obftniâions  des  différens  vifcères  ,  furtout 
du  foie  8c  du  méfentère ,  naiffent  fouvent  de 
l’ina£Hon ,  plus  fouvent  encore  des  troubles,  des 
fecrétions  8c  de  celle  de  la  bile  ,  par  le  fait  dés 
pallions  vives.  De  ces  engorgemens  8c  de  l’âcreté 
des  humeurs  naiffent  des  fièvres  lentes ,  qui ,  petit 
à  petit ,  minent  les  individus  8c  finiffent  par  les 
en  terrer. 

Outre  les  maladies  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération,  il  en  eft  encore  une  plus  fréquente 
8c  plus  particulière  aux  gens  du  monde;  je  veux 
parler  des  maux  de  nerfs,  qui  font  évidemment 
1’eff’et  de  leurs  moeurs  8c  de  leur  régime  habi¬ 
tuel. 

La  délicateffe  de  la  conftitution  ;  la  grande  mo¬ 
bilité  phyfique  8c  morale  ,  font  les  principales 
caufes  de  ces  maux,  qui  font  encore  facilement 
augmentés  par  les  veilles ,  l’âcreté  des  alimens,  les 
inauvaifes  digeftions ,  le  défaut  d’exercice ,  furtout 
par  reflet  des  paffions ,  8cC.  lien  réfulte  une  fenü- 
bilité  fi  cônfidérable  quelle  và  jufqu’au  fpafme, 
parce  que  la  réaâion  des  nerfs  ou  l’irrégularité  de 
leur  awion  n’eft  jamais  proportionnée  à  l’aêfion 
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qu£  produit  I’impveffion  :  de-là  le  mot  ridicule 
de  vapeurs ;  de-là  de  véritables  affections  ner- 
veufes  qui  rendent  la  vie  fi  fâcheufe  à  tant  de 
perfounes  à  qui  d’ailleurs  tout  rit ,  qui  font  dé¬ 
chirées  par  tout  ce  qui  ne  les  flatte  pas,  &  con¬ 
tinuellement  défolées  par  des  idées  fâclieufes  qu’il 
n’eft  pas  en  leur  pouvoir  d’éloigner. 

Les  femmes  du  beau  monde  ont  encore  à  ajouter 
aux  maux  précédéns  quelques  affections  qui  font 
bien  plus  communes  à  la  ville  que  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  parce  que  le  genre  de  vie  y  eft  bien  dif¬ 
férent;  ce  font  l’irrégularité  des  règles  ,  les  faufiles 
couches,  les  fuites  fâcheufes  des  couches  ,  &  les 
pertes  blanches. 

Si  les  règles  paroiflent  tard  chez  les  femmes  de 
la  campagne,  elles  fe  maintiennent  bien  plus  régu¬ 
lièrement  qu’à  la  ville,  où  elles  font  précoces, 
mais  les  retards  ,  mêrne__fans  caufe  apparente  , 
arrivent  fréquemment.  Ils  font  la  fuite  de  la  déli- 
cateffe ,  du  régime ,  du  peu  d’exercice  ,  de  la 
langueur  &  de  l’inquiétude  des  j'eunes  perfônnes. 
De-là  les  maux  de  nerfs  &  les  coliques  atroces  qui 
les  font  Cruellement. foufirir. 

La  foibleffe  des  fibres  de  l’utérus  ,  qui  en  rend 
les  évacuations  fi  irrégulières ,  entraîne  nécell'aire- 
ment  dés  difpofitions  aux  faufiles  couches  ,  parce 
que  l’adhérence  de  l’arrière- faix  eft  bien  plus 
fioible,  parce  que  l’abord  du  fang  étant  irrégulier, 
s’il  eft  trop  abondant ,  il  caufe  des  hémorrhagies  ; 
s’il  ne  l’eft  pas  allez ,  il  ne  fournit  pas  une  nour¬ 
riture  fuffifante  au  fœtus  ,  qui  fe  flétrit  dans 
les  enveloppes.  Les  fauffes  couches  épuifent  les 
femmes ,  &.  la  première  fuffit  quelquefois  pour  em¬ 
pêcher  les  enfans  de  jamais  venir  à  bien. 

Il  n’eft  que  trop  commun ,  dans  les  grandes  fo- 
ciétés,  de  voir  les  couches  fuivies  d’accidens  plus 
ou  moins  fâcheux  par  la  complication  de  fièvres 
putrides  ,  d’inflammation  de  la  matière  ,  de  lait 
épanché  &  d’autres  affe étions  nerveufes ,  &  ces 
maux ,  dans  de  pareilles  circonflances  ,  portent 
fouvent  à  la  fanté  des  coups  dont  elle  ne  peut 
point  fe  remettre.  » 

G’eft  à  la  ville  qu’on  entend  parler  des  ravages 
caufés  par  le  lait ,  maux  fi  rares  autrefois  qu’ils  font 
à  peine  indiqués  par  les  anciens  médecins ,  &  dont 
ou  n’eft  pas  encore  parvenu  à  expliquer  les  caufes 
matérielles  d’une  manière  bien  fatisfaifante.  Tou¬ 
jours  eft-il  vrai  que  les  femmes  qui  nourriffen  t  leurs 
enfans  en  font  ordinairement  exemptes.  Elles  n’ont 
point  à  craindre  que  le  lait  reftant  dans  la  maffe 
des  humeurs  ,  caufe  une  fièvre  lente  qui ,  détrui- 
f’aut  toutes  les  fonâions  ,  ne  manque  pas  de  con¬ 
duire  au  trépas;  ou  que  n’ayant  pu  être  évacué 
par  les  felles  ,  les  urines  ou  la  peau ,  il  donne  naif- 
fauce  à  des  dépôts  plus  ou  moins  dangereux,  félon 
l'importance  des  parties  où  il  fe  fixe.  Si  les  fem¬ 
mes  favoieat  ce  qu’il  doit  leur  en  coûter  de  dou¬ 
leurs  pour  s’être  oppofées  au  vœu  le  plus  formel  de 
la  nature  ,  il  n’en  eft  prefque  pas ,  même  des  plus 
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délicates ,  qui  ne  s’ aftreigniffent  à  remplir  un  de¬ 
voir  auiîi  impérieux. 

Les  pertes  blanches  font  une  autre  maladie  bien 
défagréable ,  qui ,  prefqu’inconnue  à  la  cam¬ 
pagne  ,  eft  infiniment  commune  dans  les  grandes 
villes.  II  en  réfulte  une  foibleffe  prefque  conti¬ 
nuelle  ,  du  dégoût,  de  la  pâleur  ,  de  la  maigreur  , 
de  la  trifteffe,  un  fentiment  fréquent  d’angoiffe  an 
creux  de  l’eftomac,  qui,  fi  l’ou  n’y  remédie  pas 
de  bonne  heure,  amènent  des  maux  de  nerfs  & 
ruinent  la  fanté.  Elles  font  conftamment  l’effet  du 
genre  de  vie  paffif  &  irritant  tout  à  la  fois,  dont 
nous  avons  fait  fentir  plus  d’une  fois  les  dangers. 

Ce  n’èft  point  affez  de  connoître  les  maux  dont 
la  fanté  des  gens  du  monde  eft  affoiblie ,.  ainfi  que 
les  caufes  qui  les  ont  fait  naître  ,  il  faut  encore 
chercher  les  moyens  de  les  y  i'ouftraire  ,  ou  au 
moins  d’en  diminuer  l’in  tenfité. 

Une  fanté  foible  &  douloureufe  ,  qui  abrège  les 
jours  ,  rend  malheureux  tout  ce  qui  entoure  ,  &. 
infecle  les  enfans  d’un  germe  de  langueur  &  de 
maux  ,  eft  un  objet  bien  digne  de  toute  notre  at¬ 
tention  ;  mais  toute  feule  elle  ferait  infufiifante,  fi 
le  malade  n’y  concourait  de  toutes  fes  facultés.  Il 
faut  que  le  fmüment  de  fon  mal  lui  donne  une 
volonté  fixe-  d’en  guérir  ;  il  faut  enfin  qu’il  fe  dé¬ 
termine  à  chaffer  les  caufes  de  fa  maladie  ,  en 
changeant  abfolument  fon  genre  de  vie. 

L’homme  du  monde  cherchera  efficacement  la. 
fanté ,  quand  il  aura  bien  calculé  qu’on  aura  beau 
avoir  de  l’efprit,  des  talens,  des  vertus ,  des  grâces, 
des  richeffes  ,  tout  cela  ne  peut  être  avantageu- 
fement  employé  que  quand  le  phyfique  jouit  dtt 
tous  fes  avantages.  Voltaire  a  dit  : 

Il  a  tout  :  il  a  l’art  de  plaire  ; 

Mais  il  n’a  rien  s’il  ne  digère  : 

Quand  l’homme  fo u fifre ,  à  quoi  lui  fervent  fes 
talens  &  fes  lumières  ! 

Et  dans  un  corps  mal-fain  qu’importe  la  raifon  î 
C’eft  un  cocher  adroit ,  aflis  fut  le  tipion  , 

D'un  char  tout  fracaffé  fans  foupehce  &  fans  roue, 
C’eft  un  pilote  expert  fur  un  vaiffeau  fans  proue. 

Dans  un  corps  tout  fouffrant,  l’efprit  n'a  point  d’effort: 
Le  mal ,  le  .mal  l'enchaîne  ,  &c. 

Epîire  à  Monmti... 

Ce  rayon-lumineux  de  l’effence  fuprême , 

'•  Uni  avec  nos  fens ,  croît ,  s’affoiblit  comme  eux. 

C’eft  donc  un  point  effentiel  de  commencer  pp 
fe  foüftraire  à  toutes  les  caufes  qui  mènent  de  la 
douleur  au  trépas ,  furtout  quand  le  bonheur 
quelles  offrent  eft  purement  imaginaire  ;  car  il 
faut  bien  diftinguer  le  plaifirde  cequi  eneftl’abus, 
quand  il  s’agit  de  conferver  ou  de  rappeler  la 
lanté.  Lorfque  le  fang  froid  prendra  la  place  de 
l’effervefcence  &  de  l’exaltalion  ,  on  verra  que  les 
jouiffaaces  véritables  portent  l’empreinte  de  la 
A  a  a 
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nature,  &  qu’elles  font  complètement  ennemies 
de  l’oifiveté  &  de  Pinaclion ,  &c.  &c. 

Pour  ne  pas  effrayer  l’homme  du  monde,  qui  vit  , 
dans  le  luxe  &.  l’opulence ,  par  un  changement  total 
de  régime  qui  lui  paroîtroit  infupportable ,  nous  ne  j 
lui  ordonnerons  pas  de  quitter  fubitementfes  habi¬ 
tudes,  mais  d’arriver  à  ce  point  par  des  gradations 
infenfibles  qui  puiflent  mitiger  fes  privations. 

S’il  fe  perfuade  bien  que ,  fans  l’exercice  &  l’air 
pur,  il  ruinera  fa  fanté,  il  ne  balancera  pas  à  quitter 
la  ville  pendant  le  beau  temps ,  pour  jouir  modé¬ 
rément  de  l’un  &  de  l’autre.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  petites  impreflions  altèrent  bien 
plus  une  fanté  délicate  que  les  grandes  n’incom¬ 
modent  une  fanté  vigoureufe,  &  que  plus  on  veut 
fe  fouftraire  à  l’aâion  des  agens  qui  nous  entourent, 
pour  l’avantage  de  notre  confervation ,  plus  on  en 
eft  incommodé.  On  fait  que  les  Sybarites  chaf- 
fèrent  les  coqs  de  leur  ville  pour  n’en  pas  être 
réveillés,  &  que  le.  pli  d’une  feuille  de  rofe  les 
empêchoit  de  dormir.  Celui  qui  craint  de  fortir 
de  fon  appartement  &  de  s’expofer  en  plein  air  , 
quand  le  vent  du  nord  fouffle  ,  s’expofeà  en  être 
incommodé  ,  même  lorfqu’ilne  fort  pas  de  fon  lit. 

Sans  fe  coucher  avec  le  foleil,  ou.  peu  t  bien 
ne  pas  faire  du  jour  la  nuit  &  de  la  nuit  le  jour  3 
comme  fi  le  riche  ne  pouvoit  avoir  de  plâifir  que 
quand  le  relie  de  la  nature  dort  !  de  telles  habi¬ 
tudes  privent  de  la  jouiflance  de  l’air  pur  &  pro¬ 
curent  une  forte  d’élioleinent. 

On  ne  réduira  pas  le  citadin  opulent  à  vivre  de 
pain  bis ,  de  laitues ,  de  lard ,  de  pois  &  de  choux , 
qui  conviennent  anx  organes  vigoureux  des  cul¬ 
tivateurs.  Quand  le  genre  de.  vie  eft  fi  différent, 
la  nourriture  ne  peut  être  la  même.  Il  y  a  un  jufte 
milieu  compatible  avec  la  fanté  ,  qui  peut  réunir 
la  légèreté,  La  délicateffe&  l’agrément  du  goût.  Ce 
n’eftque  dans  une  jufte  fimplici  té  qu’on  peut  trouver 
un  plaifir  confiant.  Tout  ce  qui  irrite  les  organes; 
émouffe-  lè  fentiment  &  néeeffite  des  lubilances 
encore  plus  piquantes.  Le  buveur  d’eau  la  trouve 
toujours  bonne  ;  il  eft  à  l’abri  du  dégoût  qui  ac¬ 
compagne  des  jouiffances  plus  délicates. 

A  l’égard  des  pallions,  nous  avons  déjà  touché 
cet  article.  Nous  conviendrons  qu’il  eft  difficile 
d’en  corriger  1(  s  Guiftres  effets ,  tant  que  les  cailles 
exiftent,  car  on  ne  fixe  point  an  vaifieau  fur  une 
mer  agitée  par  la  tempête.  Mais  les  affeâions 
font  bien  moins  actives  fur  les  conftitutions  fermes 
&  robuftès  ,  dont  les  humeurs  font  douces  &  homo¬ 
gènes  ,  que  fur  celles  qui  font  foibles  ,  délicates 
&  nerveufes. 

Malheur  aux  perfonnes  qui  font  parvenues  à  un 
degré  d’indolence  tel,  qu’il  les  porte  non -feule¬ 
ment  à  renoncer  à  l’exercice ,  mais  même  à  le 
craindre  !  elles  fe  privent  du  confervateur  le  plus 
certain  de  la  force  &  de  la  fanté  ;  &  lorfqu’on  peut 
s’en  occuper,  il  faudrait  y  employer  au  moins 
deux  heures  par  jour  J  foit  à  pied ,  l’oit  à  cheval , 
foit  en  voilure. 
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Le  dérangement  des  fe'crétions  dépendant  de 
toutes  les  erreurs  du  régime,  elles  fe  feront  mieux 
à  mefure  que  l’on  commettra.moins  de  ces  erreurs. 
Bon  air,  bons  alimens,  de  L’exercice,  du  fommeil, 
moins  de  pallions,  l’ordre  fe  maintiendra  ou  fe 
réparera. 

Quant  aux  moyens  qui  n’ont  pour  but  que  de 
réparer  des  fantés  abfolument  délabrées  des  gens 
du  monde' ,  il  faut  avoir  recours  à  chacun  des 
articles  de  ce  Diclionnaire  ,  qui  traitent  des  maux 
dont  ils  font  affèâés.  (Macquart.  ) 

MONDÉ,  adj.,  MONDER,  employé  en  phar¬ 
macie  &  en  chirurgie  pour  lignifier,  dans  fon  ac¬ 
ception  la. plus  étendue,  l’aâion  de  nettoyer,  de  pu¬ 
rifier,  en  féparant  d’une  choie  quelconque  tout  ce 
qui  lui  eft  etranger.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit 
\  inonder,  mondifier  une  plaie  ,  un  ulcère,  c’eft-à- 
dire ,  le  nettoyer ,  le  déterger. 

L’orge  mondé  n’eft  autre  chofe  que  l’orge  en- 
!  fièrement  débarrafle  de  toute  fubftance  hétéro¬ 
gène  ,  en  quoi  il  diffère  de  l’orge  perlé  ,  qui  fé 
trouve  féparé  de  fon  tégument ,  &  qui ,  par  cela 
même,  produit  d’autres  effets  thérapeutiques. 

(L.  J.  M.) 

MONDIFICATIF,  fub.  &  adj.  Ce  qui  nettoie, ce 
qui  purifie  :  adjeâif  que  l’on  prend  Souvent  daos 
la  même  acception  que  celle  de  déterfif.  Les  chi¬ 
rurgiens  du  dix-feptièmé  fièc.le  dônnoient  cepen¬ 
dant  une  acception  plus  étendue;à  ce  mot,  &  regar- 
doient  comme  mondificatif  tout  ce  qui  écarte  les 
obftacles  à  la  cicatrifation ,  en  attachant  cette  pro¬ 
priété,  d’après  des  vues  hypothétiques  ou  des  ob- 
fervations  inexaâes  ,  à  certains  médicameüs  très- 
compofés  &  qui  ne  font  plus  maintenant  en  ufage. 

L’onguent  mondificatif  d’acbe ,  qui  fe  trouvoit 
dans  cette  catégorie  ,  pouvoit  réuflir  quelquefois 
dans  le  traitemént  des  ulcères  atoniques.  11  n’a 
pas  été  compris  dans  le  nouveau  Codex.. 

(L.  J.  M.) 

MONDO.  {Matière  médicale?)  Lemondoeft  un 
gramen  du  Japon ,  dont  la  racine  eft  bulbeufe  & 
fibreufe.  On  fait  prendre  aux  malades  les  petits 
tubercules  qui  terminent  les  plantes,  après  les- 
avoir  fait  confire  au  lucre.  (  A-  E.  Macquart.) 

MONEINS  (Eaux  minérales  de).  Moneins  eft 
une  petite  ville  entre  celles  de  Pau  Si  deNava- 
vens,  à  deux  lieues  oueft  de  la  première  .La  fource 
minérale  ,  qui  porte  le  même  nom  que  la  ville ,  eft 
dans  un  bois.  C’eft  tout  ce  .que  nous  en  favons.  (M.) 

MONFIN  (Eaux  minérales  de).  C’eft  un  village 
au  bord  du  Rhône ,  à  quatre  lieues  d’Avignon  & 
de  Nîmes,  où  fe  trouve  une  fource  minérale 
froide  :  elles  font  présentées'  dans  une  differtation 
de  Gaftaldi ,  1715,  comme  contenant  un  fel  pé¬ 
nétrant  &  réfolutif.  (M.  ) 


MON 

MONGOL.  ( Anthropologie  ou  Hijloire  natu¬ 
relle  de  Fefpèce  humaine.  ) 

MONGOLS  ,  MONGOLIQUES,  adj.  Blumen- 
bach  a  défigné  fous  ce  nom  l’uae  des  cinq  races  prin¬ 
cipales  de  fefpèce  humaine ,  dont  les  branches  oc¬ 
cupent  ou  ont  occupé  le  nord  de  l’Aiie,  la  zone 
glaciale  des  deux  conlinens.  (Ployez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjïologie  , 
&  dans  celui  d ’Hi/loire  naturelle.  )  \ 

MONNÉ(Eaux  minérales  de).  Monné  eft  un  vil-1 
lage  qui  eft  à  cinq  lieues  de  Perpignan,  où  des 
eaux  minérales  froides  fe  trouvent  à  un  quart  de 
lieue  de  l’endroit.  Il  y  a  plufieurs,  fources ,  parmi 
lefquèlieson  eh  diftinguedeuxprincipales,  laHoufi'e 
&  la  Mène  ,  du  nom  des  lieux  où  elles  font  placées. 
Carrère ,  dans  fes  Eaux  minérales  du  Rouffilion, 

,  1756,  parle  des  eaux  de  Monné,  qu'il  regarde  | 
comme  palïablement  chargées  de  fer.  C’eft  tout  | 
ce  que  nous  en  favons.  (M.) 

MONOCLE,  fnb.  &  adj .  ( Anthropologie ,  chirur-  \ 
gie.  )  On  appelle  ainfi ,  en  biftoire  naturelle ,  cer-  ; 
tains  animaux  dont  les  yeux  très -rapprochés  pa-  j 
roilfent  n’en  former  qu’un  feul. 

On  a  défigné  également  fous  ce  nom  un  bandage 
particulier  &  propre  à  maintenir  un  topique  quel¬ 
conque  fur  les  yeux.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.  ) 

MONOCOTYLÉDON  ES,  f.  f.  pi.,  de 
feul,  &  de  jcoî-üAtf ,  cavité.  Nom  que  les  bota- 
niftes  ont  donné  aux  parties  principales  de  l’em¬ 
bryon  ou  de  la  jeune  plante,  parce  qu’elle  pré- 
fente  la  forme  d’une  calotte  fphériqüe. 

On  déftgne  en  con'féquence  fous  le  nom  demo- 
nocotylëdones ,  une  grande  férié  de  plantes  rappro¬ 
chées  entr’elles  par  cette  circonftance  ,  den’avoir 
qu’un  feulcotylédonoufeuilleféminale  :  difpofition 
àlaquellé  fe  rattachent  plufieurs  autres  traits  d’ana¬ 
logie  on  de  reffemblance.  «  En  effet,  dit  M.  De- 
»  candolle  ,  quoique  les  monocotylédones  ren- 
»  ferment  des  familles  tvès-diverfes  par  leurs  for- 
»  mes  ,  on  peut  cependant  y  reconnoître  plufieurs 
»  caraflères  communs  dans  l’organifation.  La 
>1  chimie  obferve  de  même  que,  dans  le  plus  grand 
»  nombre  des  monocotylédones ,  les  racines  &  les 
»  tiges  contiennent  une  quantité  de  mucilage  allez 
»  confidérable  ;  que  ces  même  organes ,  &  furtout 
n  les  graines,  donnent  une  grande  quantité  de  fé- 
»  cule  ;  que  leur  épiderme  &'les  nœuds  qui  fe  trou- 
s  vent  à  l’intérieur,  fonfc'prefqu’entièrement  for- 
»  mes,  dans  la  plupart,  par  des  dépôts  de  terre 
»  filiceufe.  A  ces  caraâères  chimiques  on  peut  em- 
»  core  ajouter  que,  félon  l’obferyation  de  Four- 
»  croy,  les  fruits  d’aucune  monocotylédone  ne 
r  contiennent  d’huile  fixe;  qu’on  ne  trouve  de 
v  fuc  propre  laiteux  dans  aucune  des  plantes  de 
»  cette  claffe;  que  les  acides  végétaux  y  font  très- 
»  rares;  que  le  caoutchouc,  le  fuber  &  peut-être 
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»  le  camphre ,  le  tannin ,  n’y  ont  pas  été  décou- 
»  verts  jufqu’à  préfent.  De  même  fl  nous  tentions 
»  de  nous  former  une  idée  de  leurs  propriétés 
«  générales.,  nous  remarquerions  que  la  plupart 
»  des  monocotylédones  peuvent  être  employées 
»  foit  comme  matières  nutritives,  foit  comme fubf- 
»  tances  douces  &  résolvantes;  mais  il  convient, 

»  fous  ce  point  de  vue ,  d’pbferver  chaque  famille 
»  en  particulier.  »  (Decandolle,  Propriétés  mé¬ 
dicales  des  plantes.  ) 

Les  quatre  premières  familles  de  cette  dalle  , 
en  fuivant  fénumération  de  l’auteur  que  nous  - 
venons  de  citer,  ne  préfentent  aucunes  propriétés 
médicalesbien  connues;la  cinquième,  les  Aroïdês, 
renferme  plufieurs  plantes  qui  font  utiles  par 
leurs  racines  épaiffes  &.  charnues,  contenant  une 
fécule  douce  &  nourriffante ,  mêlée  à  un  principe 
ftimulant  très-âcre  &  très-dift’ufible.  Le  pied-de- 
veau,  ariim  maculatum ,  appartient  à  cette  fa¬ 
mille  ( voyez  ce  mot).  D’autres  aroïdes ,  les  arum 
mucronatum,  ejculentum,  violaceum ,  & c. ,  ont 
été  employés  comme  alimens  dans  plufieurs  pro- 

Les  Indiens.de  Démérari  font  ufage  des  feuilles 
fraîches  du  dracontium  partufum ,  pour  produire 
,  une  véfication  légère  &  univerfelle  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’anafarque.  On  pourroit  remplir  lesmêmes 
indications  avec  les  feuilles  récemment  cueillies  de 
prefque  toutesles  aroides.  On  a  penfé  en  outre  que 
la  décoction  delà  racine  d ’arum  triphyllum  dans  le 
lait,  formoit  une  préparation  alimentaire  légère¬ 
ment  tonique  ,  qui  pou  voit  convenir  dans  certaines 
confomptions;  enfin  ,  les  pelottes  ou  les  égagro- 
phy  les  marines,  qui  fe  forment  avec  les  poils  écail¬ 
leux  d’une  autre  aroïde ,  le  zojlera  marina,  font 
employées  dans  le  traitement  du  goîlre,  à  peu  près 
comme  l’éponge  brûlée.  {Voyez  Zostera  marina.) 

La  famille  fui  y  an  te,  celle  des  Orchidées,  nous 
offre  le  falep  &.  la  vanille  (  voyez  ces  mots).  Un 
grand  nombre  de  médicamens  &  d’affaifonnemens 
appartiennent  à  une  autre  famille  de  la  même 
claffe ,  celle  des  drymyrhizées ,  mot  à  mot ,  ra¬ 
cines  aromatiques  :  tels  font  le  gingembre  ,  le  gâ=- 
langa,  le  coftus,  le  curcuma,  la  zédoaire ,  &c. 

Le  haran-kaha  de  Herman ,  dont  la  racine  fent 
le  camphre,  appartient  à  la  même  famille,  &pafîe, 
chez  les  Indiens ,  pour  un  médicament  efficace 
dans  les  maladies  les  plus  graves. 

L’arrow-root,  dont  l’ufage,  comme  aliment  très- 
léger  ,  s’eft  répandu  depuis  quelque  temps  en 
France  &.  en  Angleterre,  eft  auffi  une  aroïde, 
la  maranta  indica. 

On  trouve  dans  la  même  claffe  plufieurs  autres 
familles  qui  intéreffenf  le  médecin,  foit  fous  le 
rapport  de  l’hygiène,  foit  fous  le  point  de  vue  de 
la  matière  médicale ,  favoir  : 

i°.  Les  iridées;  2°.  les  amaryllidées;  3°.  les 
fmilacées;  4°.  les  liliacées;  5°.  les  colchicacées  ; 
6°.  les  palmiers  j  70.  les  cypéracées;  8°.  les  gra¬ 
minées;  90.  les  fougères. 
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Les  racines  de  plufieurs  Iridées  ont  une  odeur 
de  violette  affez  développée.  On  peut  les  employer 
comme  de  légers  ftimulans.  Les  iris  verjicolor  & 
IV, ris  verna  l'ont  employés  comme  un  cathar¬ 
tique  dans  l’Amérique  feptentrionale. 

Le  crocus  ou  fafran,  qui  a  des  propriétés  parti¬ 
culières,  les  doit  principalement  à  les  pétales  re¬ 
marquables  par  un  arôme  qui  leur  eft  propre. 
{  Voyez  Safran.  ) 

Les  Amartllidées  ontprefque  toutes  des  bulbes 
q,ui  renferment  une  petite  quantité  de  fécule  & 
un  extraQif  gommo-réfineux  très-abondant,  ana¬ 
logue  à  celui  que  l’on  obtient  de  l'ofeille. 

Le  nareiffe  poétique,  narciffus  poeticus ,  qui 
appartient  à  cette  famille ,  paroit  avoir  été  em¬ 
ployé  comme  émétique  par  les  Anciens.  {Voyez 

Les  SmilacÊes  font  connues  par  leurs  propriétés 
diaphoniques  très-développées  dans  la  fquine  &. 
la  falfepareille.  ( Voyez  Salsepareille,  S  mica¬ 
cées,  Smxcax,  Sqüine.) 

Les  Liliacées  nous  offrent  plufieurs  groupes  que 
l’on.peut  confidérer  comme  des  familles  diltinéles. 

Le  premier  groupe  qui  fe  préfente ,  les  afpara- 
gées,  a  de  grands  rapports  avec  le  fmilax  le  plus 
connu  dans  nos  climats.  Les  afparagées  fervent 
comme  légume  nourriffant  :  ufage  qui  paroi  t  com¬ 
mua  à  toutes  les  plantes  du  même  groupe.  Le  fang- 
dragon ,  que  l’on  rapporte  provisoirement  au 
même  groupe,  a  d’autres  propriétés  ( voyez  ce 
mot)  -,  mais  fon  origine,  fuivant  M.  Decandolle  , 
eft  couverte  de  trop  d’obfcurité  pour  qu’il  foit 
poffible  de  le  confidérer  comme  faifant  exception 
aux  lois  générales  de  celte  famille. 

XJn  autre  groupé,  celui  des  trilliacées ,  eft  re¬ 
marquable  par  fes  racines ,  qui  font  violemment 
émétiques.  {Voyez  ce  mot.) 

Un  Iroifième,  celui  des  ajphodelées ,  renferme 
des  plantes  dont  les  bulbes  contiennent  un  füc 
gommo-réfineux  remarquable  par  des  propriétés 
ilimulantes  très-prononcées,  furtout  dans  la  fcille 
marine  (  voyez  ce  mot) ,  l’aloè's  &  les  aulx.-Obfer- 
vons ,  relativement  à  ces  deux  dernières ,  avec 
M.  Decandolle,  que  fi  elles  font  une  exception 
dans  les  propriétés  delà  famille,  il  faut  convenir 
que  du  moins  toutes  les  efpèces  de  ces  deux  genres 
ont  des  vertus  tellement  femblables,  qu’on  les  fubf- 
titue  fréquemment  l’une  à  l’autre ,  &  que  chacun  de 
ces  genres  fe  dillingue  de  tout  le  relie  de  la  famille 
par  un  caractère  très-prononcé ,  tel  que  l’infertion 
immédiate  des  étamines  dans  les  aloës,  &  la  dif- 
pofition  des  fleurs  en  ombelle  dans  les  aulx.  Les 
propriétés  excitantes  &  l’odeur  alliacée  font 
communes  à  toutes  les  efpèces  d’ail  fans  exception, 
&  la  plupart  peuvent  être  fubftiluées  les  unes  aux 
autres  ,  foit  comme  condimens ,  foit  comme  diuré-- 
tiques,  foit  comme  aphrodifiaques  :  leur  célébrité 
eft  fort  ancienne ,  car  le  moly  d’Homère  eft  bien 
certainement  une  efpèce  de  ce  genre.  {Voyez  ce 
mot.)  Seroit-il  inutile  d’ajouter,  dit  le  même 
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auteur  ,  que  quelques-unès  des  propriétés  qui 
femblènt  les  plus  particulières  à  ces  plantes,  fe 
retrouvent  dans  d’autres  efpèces  de  la  même  fa¬ 
mille  ?  Ainfi  les  habitans  des  Pyrénées  em¬ 
ploient  comme  purgatif  lé  bulbe,  du  fcilla  hlio- 
hyacinihus y  ceux  des  Landes  fe  fervent  comme 
purgatif  de  la  racine  de  1 ’ anthericum  bicolor ,  Def- 
fontaines ,  qui  fe  rapprochent  aulïi  de  i’aloës  &  de 
la  fcille  j  ceux  du  royaume  de  Valence  en  Efpagne, 
retirent  de  l 'agave  americana  un  extrait  tout-à-  . 
fait  femblable  à  celui  des  véritables  aloës. 

Deux  autres  groupes  intéreffent  encore  le  mé¬ 
decin  dans  la  grande  famille  des  iiliacées  :  celui 
des  broméliées  &  des  tulipacées. 

Les  Broméliées  ne  renferment  que  des  efpèces 
hétérogènes.  Le  fruit  de  l’ananas  s’écarte  de  toute 
la  famille  par  fon  parfum  aromatique  &  fon  prin¬ 
cipe  aftringent  ;  quant  aux  tulipacées  ,  voyez 
ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 

Les  Colchicacées  fe  diftinguent  par  leurs  pro¬ 
priétés  vénéneulès,  plus  connues,  dans  les  racines  - 
des  colchiques  &  des  vérâtres,  furtout  dans  les 
premières,  à  l’époque  du  printemps  :  le  principe 
fucré  qu’elles  contiennent  enautomne ,  fe  transfor¬ 
mant  plus  tard  en  matière  âcre. 

Le  vérâtre  paroit  être  l’ellébore  blanc  des 
Anciens.  {Voyez  Vératre  ou  Veratrom.  )  La 
racine  de  ihelonias  dioica  elt  employée  comme 
vermifuge ,  fi  on  la  prépare  par  infufion  aqueufe  , 

&  comme  tonique  amer ,  lorlqu  on  la  fait  macérer 
dans  l’alcool. 

Les  feuilles  des  colchiques  &  des  vérâtres,. 
moins  dangereufes  que  les  racines ,  ne  peu  vént  pas 
être  impunément  mangées  par  les  herbivores ,  & 
leurs  graines  participent  à  leurs  propriétés  véné- 
neufes,  quoique  l’on  puilfe  les  employ  er  à  petites  I 
dofes  comme  vermifuges ,  propriétés  nien  connues 
dans  la  cévadille. 

Le  périlperme,  dans  les  plantes  de  cette  fa¬ 
mille,  prélente  d’abord  une  matière  fucrée  plus 
connue  dans  le  cocotier,-  quoiqu’elle  fe  trouve 
également  dans  les  jeunes  graines  de  plufieurs  pal¬ 
miers,  que  fournit  le  fagou.  {Voyez  ce  mot  & 
Sagoütier.  ) 

Un  obtient  en  outre  de  la  plupart  des  tiges  de 
ces  plantes,  une  liqueur  limpide,  que  l’on  peut 
faire  fermenter  pour  en  obtenir  du  vin  ou  de  l’al¬ 
cool  j  leurs  fommels ,  connus  fous  le  nom  de  choux 
palmijles ,  font  employés  comme  alitnens  dans 
tous  les  lieux  où  croilfenl  les  palmiers. 

Le  palmier  ceroxy  Ion  ,  découvert  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Quindiu  par  MM.  de  Humboldt  &  Bon- 
ptand,  fournit  de  la  cire ,  aiuli  que  le  palmier  du 
Bréfil,  que  les  naturels  appellent  carnauba. 

(L.  J.  M.) 

MONOÇULE,  {Voyez Monocle.) 

MONŒCIE,  f.  f.,  de  f«»os,  Jetd,  &  de  ««/*, 
maijon ,  habitation.  Dénomination  fous  laquelle 
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Linné  a  défigné  la  vingf-tinième  dalle  de  plânles 
dont  les  fleurs  mâles  &  femelles  font  placées  fé- 
parément  fur  le  même  individu.  {Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

MONOGAMIE,  f.  f.  SeGion,  dé  la  dix-neu¬ 
vième  dalle  de  Linné,  dont  les  plantes  ont  des 
étamines  réunies  par  leurs  anthères.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.') 

On  entend  aüffi  par  monogamie,  l’état  des  ani¬ 
maux  que  leur  nature  difpofe  à  vivre  dans  une 
efpèce  de  mariage,  &  avec  une  feule  femelle. 
Bufï’on  s’eft  attaché  à  prouver  que  l’efpèce  hu¬ 
maine  fe  troùvoit  dans  ce  cas,  &  que  la  bigamie  , 
regardée  juftement  comme  un  délit,  n’é toit  pas 
moins  contraire  aux  vues  de  la  nature  qu’aux 
lois  de  la  fcciété.  (  L.  J.  M.  ) 

MONOGASTRIQUES,  adj.  Animaux  qui  n’ont 
qu’un  feuleftomac ,  paroppofition  aux  ruminàns'qui 
eu  ont  plufieurs.  (  Voyez  ces  mots  dans  les  Dic¬ 
tionnaires  Æ Hijioire naturelle  ,  d’ Anatomie  &  de 
Phÿfiologie.)  (  L.  J.  M.  ) 

MONOGRAPHIE,  f.  f., 

écrire.  Defcription  féparée  d’une  efpèêe  particu¬ 
lière  d’animaux  ou  de  plantes.  (  Voyez  ces  mots 
dans  les  Dictionnaires  dl  Hijioire  naturelle  &  de 
Botanique.  ) 

On  défigné  fous  le  même  nom  ,  en  médecine  , 
l’biftoire  particulière  &  complète ,  ou  du  moins 
très-détaillée  ,  d’une  efpèce  ou  d'un  groupe  déter¬ 
miné  de  maladies,  ou  de  léfions, organiques. 

Les  meilleures  monographies  font  celles  des 
maladies  publiées  par  des  médecins  qui  ont  eu 
l’occaûon  d’obferver  ces  maladies  dans  tous  leurs 
développemens ,  &.  avec  une  grande  variété  de 
fymp tomes  dans  une  épidémie  ou  dans  toute  autre 
circonftance  :  telles  font  l’ Hijioire  des  fièvres  bi- 
lieujes  de  Laufanne  ,  par  Tifl’ot;  les  defcriptions 
des  mêmesfiè  vres  dans  l'épidémie  de  Teklenbourg , 
par  Finke;  celle  de  la  fièvre  muqüeufe  par  Wagler, 
du  fcorbut  par  Lind,  du  typhus  par  Hildenbrand, 
&  de  l’aliénation  mentaiè,  par  M.  Pinel. 

On  devroit  peut-être,  &  par  extenfion,  donner 
aufli  le  nom  de  monographie  à  l’expofipon  parti¬ 
culière  des  maladies  propres  à  certaines  profef- 
lions  ou  à  certaines  fitua  fions  de  la  vie,  ou  à  quel¬ 
ques  organes,  tels  que  les  Traités  furies  maladies 
des  mineurs,  des  marins,  des  foldats,  de  la  vieil- 
lefle,  des  femmes  enceintes,  des  femmes  à  l’époque 
de  l’âge  critique ,  &c.  &c. 

On  ne  paroît  avoir  commencé  à  donner  quel- 
qu’attention  aux  monographies  médicales,  que 
depuis  Hoffmann  &  depuis  les  écoles  allemandes 
de  Halle  ,  de  Goettingue  ,  dont  les  differta- 
tioas  inaugurales  préfentent  plufieurs  ouvrages 
de  ce  genre  vraiment  clafliques.  Les  recueils 
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des  nouvelles  écoles  de  médecine  de  France 
.n’ont  pas  été  moins  riches  fous  ce  rapport,  &. 
plufieurs  des  differtaâions  que  renferment  leurs 
recueils  font  jullement  regardées  comme  d’excel¬ 
lentes  monographies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  vouloir  prouver 
l’utilité  des  monographies,  qui  eft  généralement 
fenlie;  en  effet,  ce  genre  de’ travail,  &  les  obfer- 
vations  particulières ,  font  regardés  aujourd’hui 
comme  les  véritables  bafes  de  la  médecine. 

Une  monographie  fuffifamment  détaillée  doit 
fe  compofer  de  trois  parties  bien  diftinftes  j 
favoir  :  l°.  l’introduclion ,  c’eft-à-dire ,  l’examen 
de  la  maladie  ou  des  maladies  que  l’on  fepropolè 
de  décrire  fous  un  point  de  vue  hiftorique  &  bi¬ 
bliographique  ,  ce  que  quelques  auteurs  allemands 
ont  défigné  fous  le  nom  de  partie  littéraire  j  2°.  les 
matériaux  ou  la  férié  d’un  certain  nombre  de  faits 
particuliers  ou  d’obferv.ations ,  dont  les  détails 
font  reflortir  les  principaux'  fymptômes  de  cette 
maladie  j  3°.  le  réfumé  ou  le  tableau  général 
des  fymptômes  eflëntiels  &  conftans  d’après  les 
faits  particuliers  ,  ce  qui  conduit  à  une  fuite 
de  développemens  fur  le  fiége,  le  pronoflic  de 
cette  maladie ,  fur  fes  caufes  ,  fon  traitement, 
M.  Double  a  placé  à  la  tête  de.  fon  Traité  du 
croup  ,  un  difcours  fur  la  monographie ,  qui 
mérite  d’êtré  médité  par  les  praticiens,  &  que 
l’on  doit  regarder  comme  un  excellent  article  de 
philofophie  médicale.  (  L.  J.  M.  ) 

MONOGYNIE ,  f,  f. ,  de  jnw  ,feul,  &  de  y<m  , 
Jemme  ou  femelle.  Dénomination  employée  pat 
Linné ,  pour  réunir  dans  un  feul  ordre  les  plantes 
dont  la  fleur  ne  renferme  qu’un  piffil.  (  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota nique.  J 

MONOÏQUES,  adj.  On  défigné  fous  ce'  nom, 
dans  le  fyftème  de  Linné ,  des  plantes  dont  les  or¬ 
ganes  fexuels  fe  trouvent,  placés  féparément  fur  le 
même  individu.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique.  ) 

MONOMANIE,  f.  f. ,  de  payas  feul,  &  de  pana , 
délire  oc  folie.  Délire  fur  un  feul  objet,  ou  fur  une 
feule  férié  d’objets. 

M.  Efquirol  a  indiqué  le  premier,  fous  cenom, 
l’état  d’aliénation  que  nous  avons  défigné  fous 
celui  de  délire  eæclufif  &  chronique ,  répondant  à 
la  mélancolie  des  auteurs  qui ,  en  écrivant  fur  la 
médecine  mentale,  ont  donné  à  ce  mot  une  ac¬ 
ception  trop  étendue  &  trop  éloignée  de  fa  lignifi¬ 
cation  dans  la  languè  générale  ou  vulgaire.  Toute¬ 
fois  M.  Efquirol  a  peut-être  troprefierré  l’idée  de 
la  monomanie,  en  voulant  n’y  rapporter  que  le 
délire  partiel  qui  dépend  des  pallions  excitantes  , 
expanfives ,  gaies ,  &  qui  fe  trouve  ainfi  placé  entre 
la  manie  &  la  mélancolie.  Il  nous  paroît  bien  conve¬ 
nable  d’accorder  à  ce  même  mot  toute  l’étendue  d© 
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fon  acception  étymologique,  afin  d’y  rattacher  les 
différentes  efpèces.  de  délires  excluîifs  ,  l'avoir  : 
i°.  le  délire  desbypochondriaques  (x);  2°.  le  dé- 
lix-e  mélancolique  (2)  ;  5°.  le  délire  exclufif  indé¬ 
terminé,  ou  la  monomanie  proprement  dite. 

C’eft  pour  cette  dernière  feulement  que  M.  Ef- 
quirol  a  voulu  employer  le  mot  monomanie. 

Suivant  cet  obfervateur  aüffi  éclairé  que  labo¬ 
rieux  ,  la  monomanie  proprement  dite  s’annonce 
par  des  idées  exagérées  &  des  pallions  très-éner¬ 
giques.  Lorfque  la  maladie  fe  déclare ,  ceux  qui 
l’éprouvent  fout  ordinairement  dominés  par  des 
idées  de  grandeur,  de ricbeffes ,  de  félicité  &  de 
puiffance  imaginaire.  Les  uns  fe  croient  rois , 
dieux,  interprètes  ou  mimftres  d’un  pouvoir  cé- 
lefte  ;  d’autres  ont  la  ferme  conviction  de  fe  trou¬ 
ver  des  fa  vans  diflingués ,  de  grands  poètes,  de 

frands  orateurs  ;  ils  penfent  avoir  fait  les  plus 
elles  découvertes,  &  en  parlent  avéc  autant  de 
chaleur  que  d’abondance.  Certaines  hallucina¬ 
tions  qui  font  le  plus  fouvent  l’origine  ou  la  caufe 
de  leur  délire,  fubjuguent  entièrement  ces  ma¬ 
lades,  après  avoir  été  quelquefois  modérées  ou 
combattues  par  un  relie  de  raifon.  Ces  malades 
paroiffent  ,  en  général,  dans  un  état  d’excitement 
cérébral  très-prononcé  ;  ils  ont  le  vilage  animé, 
le  pouls  développé  &  fouvent  très-fort,  la  peau 
chaude,  le  fommeil  léger  &  prefque  toujours  in¬ 
terrompu. 

Les  caufes  de  la  monomanié  font  toutes  celles 
qui  peuvent  oécafi'onner  les'  autres  efpèces  d’alié-  , 
nations  ;  fa  marche  eft  rapide,  fa  lerminaifon 
inattendue  &  fans'  crifes  ;  dans  l’état  aigu ,  l’aber¬ 
ration  eft  renfermée  dans  la  fphère  du  délire  exclu¬ 
fif;  mais  lorfqu’elle  fe  prolonge,  elle  dégénère  en 
démence,  mais  après  avoir  paüèpar  un  état  inter¬ 
médiaire,  que  M.  Efqùirol  croit  avoir  obfervé  le 
premier.  (  L.  J.  M.  ) 

MONOPAGIE  ou  MONOPÉGIE ,  f.  f. ,  de  "(tint , 
feul ,  &  de  7iwiva,je fixe.  Valefcus  de  Tarente  a 
employé  ce  mot  comme  fynonyme  d’hémicranie 
ou  de  migraine.  Il  répondroit  cependant  plutôt 
à  celui  de  clou  byftérique. 

MONOPÉTALE.  Nom  que  l’on  donne  aux 
fleurs  qui  n’ont  qu’une  fleur  ou  pétale. 

MONOPHAGE,  adj.  Ce  mot,  qui  eft  très-peu 
ufïté ,  pourroit  s’employer  pour  caractérifer  les  per- 
fonnes  qui,  parbefoin  ou  par  caprice,  ne  ferment 
ufage  que  d’une  feule  efpèce  d’alimens  :  habitude 
dont  il  exifle  quelques  exemples  daus  les  Annales 
de  la  médecine. 


(1)  Voye j  dans  ce  Dictionnaire  notre  article  Médecine 
mEhtale,  vol.  IX,  pag.  199. 

(2)  Voye^  M  é  l  a  s  cou  e  6c  f  article  Médecxse  kektale  , 
V-cic,.  pag.  148. 
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MONOPHTI-IALME.  {Voyez  Monocle.) 

MONOPHYLLE ,  adj.  Le  calice  des  fleurs  com- 
pofé  d’une  feule  pièce  ou  d’une  feule  Heur.  v  ,  :  : 

MONOPTÈRE,  f.  m. ,  de  fines,  feul,  8t  de  a-TspM, 
aile.  Les  naturaliftes  donnent  ce  nom  à' un  genre 
de  poiüon  dont  le  caraâère  eft  de  n’avoir  d’autres 
nageoires  que  celles  de  la.queue,  comme  on  le  voit 
dans  les  gades  &  les  feombres, 

MONOPYRÈNE.  Fruit  qui.  ne  renferme  qu’un 
noyau . 

MONORCHIDE,  adj.,  de  tejlicule }  & 

fions,  feul.  On  a  défigné  fous  ce  nom  certains  indi¬ 
vidus  que  l’on  fuppofoit  n’avoir  qu’un  telliculé, 
parce  que  celui  qui  ne  fe  montrôit  pas  à  l’extérieur 
avoit  été  arrêté  derrière  l’anneau  ou  dans  l’an¬ 
neau  lui-même  ;  ce  qui  paroît  avoir  exitté  pout 
Sylla ,  l'uivant  le  témoignage  d’Arien. 

On  poux-roit  .  plus  exadlement  appeler  monor¬ 
chides,  les  përfoniies  qui  font  privées  d’un  telti- 
cule  par  un  accident,  ou  à  la  fuite  d’une  opéref 
tion  de  chirurgie.  Ce  que'quelques  voyageurs  ont 
rapporté  des  Hottentots ,  _qui  le  priveroient  vo¬ 
lontairement  de  l’an  de  ces  organes  ,  fe  trouve 
démenti  par  Spavmanu ,  dans  fon  Ployage  au  Cap 
de  Bonne-EJpérance. 

Le  traitement  des  hei-nies  des  enfans,  d’après 
le  procédé  employé  par  des  opérateurs  ambulans  , 

&  connu  fous  le  nom  d ‘‘opération  par  le  pon.t 
doré ,  faifoit  allez  fouvent  rencontrer  autrefois 
dans  les  campagnes ,  lorfqu  il  étoit  mis  eu  ufage  ;  _ 
plufieurs  individus  monorchides. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  déve¬ 
lopper  ni  à  combattre  l’opinion  des  auteurs  anciens 
ou  modernes  qui  ont  penfé  que  les  monorchides 
n’avoient  pas  dans  toute  leur  plénitude  la  faculté 
d’engendrer  ;  que  les  monorchides. du  côté  gauche, 
par  exemple,  ne  peuvent  avoir  que  des  filles ,  & 
les  monorchides  du  côté  droit  que  des  garçons, 
parce  que  ,  fuivant  Atnbroifè  Paré ,  le  teflicule  de 
ce  côté  eft  plus  chaud  &  plus  folide;  «  parlant 
»  plus  édoine  à  engendrer  mâle.-»  {Voyez  Paré, 
Jes  Œuvres ,\ïb.  XXIV,  chap.  12.  )  (L.  J.  M.  ) 

MONOSITIE,  f.  f.  L’ufage  de  ne  faire  qn’un 
feul  repas ,  que  quelques  perfonnes  ont  adopté  par 
goût,  par  habitude  ou  par  nécelïité.  (  M.  ) 

MONOSPERME,  de  p<ms,Jeul,  &  de  sniffi*, 
Jemence  ,  graine.  On  appelle  ainfiles  fruits  qui  ne 
renferment  qu’une  femençe.  (  M.  ) 

MONRO  (Alexandre).  Celte  famille  ,  féconde 
en  hommes  célèhi-es,  a  fait  faire  à  la  fcience  des 
pi-ogrès  qui  ne  feront  jamais  oubliés. 

Monro  le  père ,  profefTeur  d’anatomie  à  Edim¬ 
bourg,  fut  membre  de  la  Société  royal»  de  cette 
'  ville 
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ville  8£  de  telle  de  Londres.  Demours  a  publié  une  ’ 
iradudtion  de  plufieurs  Mémoires  de  cet  auteur, 
contenus  dans  le  Recueil  de  la  Société  d’Edimbourg. 

Monro  a  donné  un  Traité  ayant  pour  titre  : 
Anatomy  qfhunian  bones.  Edimb.,  1729,  17^2, 
&c.  Cet  ouvrage ,  déjà  eltimé-  par  lui-même ,a  reçu 
un  nouveau  luftre  par  la  belle  édition  que  Sue 
en  a  donnée  en  français ,  fous  le  titre  de  Traité 
d’ojléologie  ,  traduit  de  l’anglais  de  M.  Monro, 
profeffeur  d’anatomie  &  de  la  Société  royale 
d’Edimbourg,  auquel  l’on  a  ajouté  des  plan¬ 
ches  en  taille-douce  qui  repréfenlent  au  na¬ 
turel  tous  les  os  de  l’adulte  &  du  fœtus,  avec 
leurs  explications.  Paris  ,  17D9 ,  2  vol.  in-folio. 

Tentamina  anatomica  circa  methodum  inji- 
ciendi.  Leidæ,  i74i,in-8°. 

Médecine  d’armée ,  ou  Traité  des  maladies  les 
plus  communes  parmi  les  troupes  -,  dans  les  camps 
&  les  garni fo ns.  Trad.  de  le  Begue  de  Prefle. 

An  account  qf  the  inoculation  qfjmall pox  in 
ScQtland.  Edimb. ,  1765 ,  in-8°. 

Donald  Monro,  fils  d’Alexandre,  a  publié  : 

BiJJeHatio  de  hydrope.  Edimb.,  i753,in-8°. , 
en  français.  Paris,  1760,  in-8°. ,  par  Savari. 

Enfin ,  Alexandre  Monro  le  fils  a  donné  pour 
thèfe  inaugurale  :  De  tejlibus  &  de  femine  in  variis 
animalibus.  Edimb. ,  1755,  in-80.',  avecfig. 

BiJJertatio  de  venis  lymphdticis  valvulojis  &  de 
earum  imprimis  origine.  Berolini ,  1757 ,  in-8°.  ; 
Lipfiæ,  1760,  in-8°.  Il  révoque  en  doute  l’exif- 
tence  des  artères  lymphatiqnes ,  8c  n’admet  que 
les  veines  de  ce  genre,  qu’il  regarde  comme  les 
vrais  vaifieaux  abforbans  qui  reportent  dans  le 
torrent  de  la  circulation  le  liquide  dépofé  dans 
les  vifcères  8t  les  principales  cavités  du  corps. 
C’eft  au  moyen  de  ce  fyftème  qu’il  explique  les 
métaftafes  dont  il  cite  plufieurs  exemples. 

Anatomical  and  phyjiological  observations , 
0c.  Edimb.,  i758,in-8°.  (R.  Geoffroy.  ) 

MONSTRŒIL  (Jean  de),  de  Paris,  dofteur 
le  21  novembre  1640,  fils  &  petit-fils  de  médecins 
de  la  Faculté.  Il  fut  attaché  de  bonne  heure  à  la 
maifon  de  Coudé,  fît  fes  études  avec  diftindtion, 
8t  s’adonna  particulièrement  à  l’anatomie  &  à  la 
chimie.  Il  fuivit  le  duc  d’Enghien  (  le  Grand 
Condé)  dans  fes  campagnes,  &  foigna  avec  une 
égale  adlivité  8t  un  égal  fuccès  la  fanté  des  chefs 
de  l’armée  8c  des  foldats.  Tant  de  fatigues  alté¬ 
rèrent  fa  fanté  j  une  fièvre  violente  termina  fes 
jours  au  mois  d’août"  j647-  U  fut  univerfellement 
regretté.  La  Faculté  fit  prononcer  fon  oraifon  fu¬ 
nèbre  par  Charles  Lebreton,  qui  luifuccéda  dans 
la  chaire  des  écoles. 

Monflrœil,  quoique  très-occupé,  compofa  deux 
ouvrages,  l’un  de  T  AH  de  la  dialectique ,  qui  a  été 
imprimé  en  français  ,  félon  Charles  Lebreton  ; 
l’autre,  qu’il  avoit  intitulé  Euclides  medicus ,  8c 
qui,  à  ce  qu’on  croit  ,  efl  demeuré  manufcrit. 

(  Asdrt.  ) 

Médecine.  Tome  X. 
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I  MONSTRES,  f.  m. ,  de monflrum,  monjîrando, 

I  fuivant  l’acception  vulgaire,  qui  fe  montre,  fe 
!  fait  voir,  fait  fpedtacle,  par  des  difpofitions  qui 
!  s’écartent  dès  lois  générales  de  la  nature ,  &  qui 
i  excitent,  par  cela  même,  la  curiofité  8c  l’attention. 

Horrendum  &  diSu  video  ,  mirahile  monftrum. 

Énéid. 

L’onde  approche  ,  fe  brife  8c  vomit  à  nos  yeux  , 

Parmi  des  flots  d’écume ,  un  monftre  furieux. 

Dans  l’acception  fcientifique,  le  mot  mbnftres  g 
plus  d’étendue,  8t  s’appliquer  tous  les  êtres  qui 
préfentent  des  monftruofilés,  c’efl-à-dire ,  des  ano¬ 
malies,  des  dérangemens  de  conformation  orga¬ 
nique,  plus  ou  moins  contraires  à  un  exercice  de 
la  vie,  mais  antérieurs  à  la naiffance ,  8c  ne  réunif- 
fant  pas  toujours,  dans  leurs  apparences  ,  la  Angu¬ 
larité  ou  l’horreur  du  fpedtacle ,  qui  femble  infê-* 
parable  de  l’idée  desmonftres  ou  des  monllrubfités, 
fuivant  l’acception  vulgaire.  {Voyez  Monstruo¬ 
sité,  Organisation. vicieuse  ou  défectueuse, 
Yice  de  conformation.) 

Une  conformation  bizarre  dans  quelques  dif- 
pofitions  d’organes  peu  importuns  ,  qui  ne 
pourroit  oppoler  aucun  obftacle  à  la  vie  indi¬ 
viduelle  &  à  la  faculté  reproductive  ,  ne  de- 
1  vroit  pas  être  regardée  comme  un  monftre,  lors 
même  que  ce  quelle  a  d’étrange  ou  d’extraor¬ 
dinaire  exciteroit  un  certain  degré  de  fur- 
prife  :  telles  font ,  par  exemple ,  les  divifions  ou 
les  réunions  infolites  de  quelques  parties^,  leur 
défaut  ou  leur  augmentation,  leur  déplacement. 

La  tranfpofition  des  vifcères  de  la  poitrine  8c 
du  bas-ventre,  d’ailleurs  bien  conformés  &  pro¬ 
pres  à  la  longévité,  ne  devroit  pas  être  confi- 
dérée  comme  une  monftruofité,  Lefujet  qui  donna 
pour  la  première  fois  l’occafion  de  faire  cette 
remarque ,  étoit  un  invalide  qui  vécut  jufqu’à  l’âge 
de  foixante-douze  ans,  &  chez  lequel  on  trouva, 
après  fa  mort ,  le  cœur  à  droite ,  le  foie  à  gauche , 
&  en  général,  tous  les  vifcères  de  la  poitrine  8c 
-de  l’abdomen  tranfpofés,  mais  fans  aucune  alté¬ 
ration  de  forme  ou  de  ftrudture,  capables  dé  nuire 
à  leurs  fonctions.  Lemery,  qui  donna  toute  Ton 
attention  à  cette  ûngularité  de  ftrudture,  refufoit" 
de  la  comprendre  dans  la  Catégorie  desmonftres, 
&  diftinguoit  avec  raifon  lés  fimples  variétés  de 
formes  extérieures  chez  des  animaux,  des  léfions  & 
des  altérations  du  fœtus ,  intérieures ,  profondes  & 
formées  dans  le  premier  temps  de  fon  développe¬ 
ment  5  de  telle  forte  que  les  fœtus  fe  préfentent  au 
moment  de  leur  naiffance,  avec  des  figures  bizarres, 
&  tout-à-fait  éloignées  du  type  propre  à  leur  elpèce. 
C’eft  là,  dit  l’auteur,  ce  que  l’on  appelle  vulgai¬ 
rement  monjlres  ;  c’eft-à-  dire  des  produdlions  dans 
lefquelles  la  ftrudture  naturelle  des  parties  fe  trouve 
1  toujours  plus  ou  moins  altérée,  8c  dont  le  caractère 
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conGfte  toujours  dans  un  vice  de  conftruSion  d’une 
ou  de  plufîeurs  parties.  Il  y  a  tel  de  ces  vices ,  dont 
les  faites  ne  tardent  guère  à  être  très-funefiespour 
le  malheureux  fœtus  dans  lequel  ils  fe  rencontrent; 
d’autres  font  moins  fâcheux ,  mais  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  ne  produife  un  dérangement  plus  ou  moins 
grand  dans  les  fonctions;  de  manière  qu’à  propre¬ 
ment  parler,  les  monftres  préfentent  tous  l’exemple 
des  différentes  maladies  organiques  qui  peuvent 
furvenir  à  un  foetus  qui  ne  fait  que  de  naître,  8c 
qui  n’a  point  encore  vu  le  jour.  ( Mémoires  de 
F Académie  des  fciences,  1738,  pag.  3o5.  ) 

En  effet,  fuivant  la  remarque  de  Lemery,  il 
fuffit  de  parcourir  rapidement  une  certaine  fuite 
d’obfervations  furies  monftres ,  pour  fe  convaincre 
que  tous  ne  font  tels ,  que  par  des  léllons  organi¬ 
ques  ,  8c  qu’il  faut  les  regarder  comme  de  grands 
malades,  comparables,  fous  tous  les  rapports,  à 
ceux  qui  le  deviennent  dans  le  cours  delà  vie ,  en 
préfentant  des  ftngularités  &  des  altérations  de 
flruûure  plus  ou  moins  remarquables.  Certaines, 
défectuofités  de  flxuêture  ne  peuvent  à  la  vérité  fe 
développer  avant  la  nad-ffanee  j  que  par  des  ac- 
cidens  de  la  geftation  ou  de  l’incubation  ,  ce  qui 
ne  peut  empêcher  de  les  regarder  comme  des  fê¬ 
lions  8c  des  maladies  organiques  t  difons  même 
avec  le  favant  académicien  dont  nous  rappel¬ 
lerons  ici  la  faine  doârine ,  que  les  monftres 
proprement  dits,  font  au  contraire  tout  au  moins 
aulfi  malades  que  les  malades  que  nous  leur  com¬ 
parons  ,  &  que  fi  l’on  confidère  exactement  la 
ehofe ,  ils  le  font  ordinairement  davantage  ;  ce  qui 
en  fait  des  malades  à  part ,  vient  de  leur  fi  tua  lion 
particulière,  &  deux  germes,  par  exemple ,  preffés 
l’un  contre  l’autre,  parles  parois  de  la  matrice, 
qui  eft  leur  habitation,  pourront  par  un  effet  de 
la  molieffe  ,  de  la  flexibilité  8c  le  peu  derefiftance 
de  leurs  parties,  s’ unir  en  diff’érens  fens,  8c  pro¬ 
duire  des  compofés  monftruenx,  que  des  corps 
organifés  8c  plus  folides ,  preffés  de  la  même  ma¬ 
nière  les  uns  contre  les  autres,  ne  feroient  ja¬ 
mais  capables  de  produire.  (  Voyez.  Monstruo¬ 
sités.  ) 

MONSTRUEUX.  Dénomination,  qualification 
qui  indique,  dans  les  individus  auquels  on  F  ap¬ 
plique  ,  le  plus  grand  développement  polfible  de 
monftruofité.  Dans  l’efpèce  humaine,  les  fujets 
monftrueux  font  non-feulement  des  individus  ma¬ 
lades  ,  mais  bien  des  individus  très-malades.  Leur 
exiftence  ne  va  guère  au-delà  de  leur  vie  extra- 
utérine,  Le  plus  grand  nombre  du  moins  meurt 
en  naiffant ,  ou  quelque  temps  après  la  nail- 
fance  ,  8c  préfente  dans  l’imperfeâion  ou  les 
défecliioGtés  de  fon  organifme ,  des  obftacles 
invincibles  à  une  longévité  plus  étendue  8c  à 
la  faculté  de  fe  reproduire.  (Voyez  Monstres, 
Monstruosités.  ) 

MONSTRUOSITÉS.  (  Confïdé rations  génd-  j 
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raies.  )  Ce  qui  conftitue  les  corps  monftrueux ,  Tes 
monftres ,  les  difpofitions  irrégulières  8c  infolites  des 
parties,  les  maladies,  les  léfîons  organiques,  qui 
fe  manifeftent  au  moment  de  la  naiffance.  Les 
monftruofités  font  plus  ou  moins  incompatibles 
avec  la  vie  extra-utérine ,  8c  toujours  contraires  à 
fon  exercice ,  à  la  longévité- 

Les  monftruofités,  que  l’on  n’a  pas  obfervées 
peut-être  avec  autant  de  foin  que  les  léfions  orga¬ 
niques  qui  fe  développent  plus  tard,  8c  dans  le 
cours  de  la  vie  extra-utérine ,  ne  font  pas  moins 
variées,  8c  préfentent  en  outre  certaines  altéra¬ 
tions  de  formes ,  de  ftructure ,  qui  ne  pourroient 
fe  développer  avant  la  naiffance,  8c  qui réfultent 
de  certains  dérangemens  dans  la  geftation  ou  l’in¬ 
cubation  ;  tout  ce  qui  eft  polfible ,  8c  même  les 
combinaifons  que  l’efprit  le  plus  pénétrant  n’an- 
roit  pu  prévoir,  s’eft  réali fé  dans  ces  combinai¬ 
fons.  Il  fora  facile  de  fe  convaincre  de  cette  vé¬ 
rité  en  parcourant  la  colleflion  dei  Mémoires  de 
F  Académie  desfciences,  depuis  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle  jufqu’à  la  fin  du  dix-huitième,  ou- 
en  jetant  un  coup  d’œil  fur  différentes  parties  de 
la  riche  eolleâion  anatomique  du  Muféum  delà 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

L’expofilion  de  ce  qui  concerne  les  monftres,. 
confidérée  dans  toute  fon  étendue,  pré  fente  un 
grand  intérêt,  foit  qu’on  l’envifage  dans-fês- rap¬ 
ports  avec  les  fc fonces  naturelles,  foit  qu’on  la- 
fuive  dans  fes  détails  8c  dans  fes  relations  particu¬ 
lières  avec  la  médecine  légale ,  la  pathologie  , 
l’anatomie  8c  la  phyfiologie  :  connoiffances  dont 
plufieurs  points  très-obfcurs  &  plufiéurs  queftions- 
très-difficiles  8e,  très-conteftées  fe  font  trouvés 
éclairés  par  ce  genre  d’obfervations.  \ 

A  une  époque  où  une  application  aulfi  philofo- 
phique  de  l’élude  des  monftres  n’avoit  pas  encore- 
été  effayêe,  Bacon  paroit  en  avoir  preiïênti  l’im¬ 
portance  8c  les  ayantages.  Dans  fes  rapides-  énumé¬ 
rations  des  connoiffances  acquifes  8c  à  acquérir,  il 
n’oublie  pas  l’hiftoire  de  ce  qu’on  appeloit  alors- 
les  écarts-  &  les  accidens  de  la  nature  ;  il  croit 
même  que  ce  genre  de  faits,  préfenté  comme 
l’objet  d’une  fcience  régulière  ,  ferviroit  beau¬ 
coup  à  la  philofophie ,  en  nous  apprenant  à  géné¬ 
raliser  nos  obforvàlions  avec  une  fage  lenteur. 

Ajoutons  à  cette  remarque  ,  qu’en  faifant  en¬ 
trer  dans  l’hiftoire  naturelle  les  êtres  extraordi¬ 
naires  8r  monftruenx,  on  fuivroit  dans  un  horizon 
moins  refferré ,  les  opérations  variées,  les  mou- 
vemens  faciles  8c  libres  de  la  nature,  qui  réalifant 
tous  les  poffibles ,  8c  fortant  de  l’efpace  étroit  où 
notre  favoir  incomplet  8c  nos  petites  méthodes- 
prêtendent  la  renfermer,  fe  plaît  à  varier  fes  pro- 
duêlions  ,  8c  à  réalifer  fouvent  des  combinaifons 
de  formes,  dont  l’imagination  la  plus  hardie  n’au- 
roit-pu  foupçonner  l’exiftence. 

Les  autres  productions ,  les  autres  phénomènes, 
font  les  faits  communs  8c  habituels  de  la  nature. 
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qui  n’intéreffent  que  les  hommes  inftruits.  Les 
monftres,  les  monftruofités  en  font  les  accidens, 
dont  la  Angularité  toujours  ou  prefque  toujours 
fin-prenante,  excite  la  curiofité  &  l’attention  du 
vulgaire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner ,  fi  les  obfervateurs 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays ,  ont  recueilli 
avec  tant  d’-empreffement  un  fi  grand  nombre 
d’exemples  de  monftruofités,  non-feulement  dans 
les  formes  de  l’homme  ,  mais  dans  les  formes  &  la 
conftitution  des  animaux  &  des  plantes.  On  a  pu¬ 
blié  des  faits  de  ce  genre,  dans  dès  Traités  particu¬ 
liers  (i)  ,  ou  dans  desTraités  généraux  d’hiftoire  na¬ 
turelle  (a)  j  onlesaconfignés  dans  desrecueils  d’ob- 
fervations  ou  dansplufieursjournaux  defcience(3). 
Tous  ces  ouvragés  préfentent,  à  différens  inter¬ 
valles,  des  defcriptions  très-détaillées,  &  fi  va¬ 
riées  ,  fi  nombreufes  de  monftruofités  de  tout 
genre,  que.lorfqu’on  les  a  parcourus,  on  eft  pref- 
que  tenté  de  croire  que  même  dans  fes  jeux  &  dans 
fes  écarts,  la  nature  aépuifé  toutes  fes  combinaifons, 
quelle  a  fait  &  exécuté  tout  ce  qui  pou  voit  être 
produit  &  réalifé  ;  qu’elle  ne  peut  plus  que  s’imi¬ 
ter,  fe  répéter,  fe  reproduire. 

Nous  avons  fait  cette  remarque  en  nous  occu-- 
pant,  il  y  a  quelques  années,  de  recherches  rela¬ 
tives  au  genre  de  monftruofités  que  préfenta  alors 
un  jeune  homme,  dans  le  corps  duquel  on  trouva 
un  fœtus  extraordinaire  attaché  à  fes  entrailles, 
&  paroiffant  avoir  contribué  à  fa  mort  prémat  orée. 
Lorfque  l’on  publia  ce  fait,  le  premier  fentiment 
fut  celui  du  doute  ,  le  premier  cri  celui  de  l’incré¬ 
dulité.  C’étoitbien  évidemment  l’un  desexeraples 
les  plus  extraordinaires  de  monftruofités  :  mais 
lorfqu’un  examen  attentif  eut  fuccédé  à  la  pre¬ 
mière  furprife ,  non-feulement  on  fut  obligé  de 
croire  à  la  réalité  de  toutes  les  circonftances  les 
plus  fiügulières  de  ce  cas  de  geftation  fecondaire 
&  prolongée  cirez  Un  jeune  homme,  mais  on  ap¬ 
prit  bientôt,  par  différentes  recherches ,  que  cette 


([}  Evonymus ,  de  Naturâ  &  Monjlris.  Vitel.  i5g5. 
ÜtitTc  Aldrovande ,  motijlromm  Hijloria  cum  paralipo- 

Licecus  ,  de  Monftror.  caufis  ,  naturâ  &  dijferentiis. 
Amfterdam  ,  1664 ,  in-4°. 

Barcholinus,  de  Monjlris  in  naturâ  &  ane.  Baf.  16^0 , 
in-4". 

Huber  ,  Obfervationes  &  cogitata  nonnulla  de  monjlris. 
Eichftat.  Dijfcrtatio  de  generatione  imperfeUâ  &  monjlris , 

«558-,  in-4°- 

Jacobi ,  de  Monjlris  qttoad  medicinam  forenfem.  Hal.  1779. 

(2)  Ariftote,  Pline,  Buffon,  Anibroife  Paré,  K.erckrin- 
gius ,  Hieremberg ,  Palfyn  ,  Primerofe ,  Prochaska ,  &c. 

(3)  Bartholin.  Anal.  kijl. 

Boebmtr ,  Obf.  anat.  rar.  fafc.  vol.  2  ,  pag.  45. 

Borelli ,  Cent,  caltieri ,  Obf.  cohimercium. 

Van  Doeveren,  Spécimen  Obf.  acai.  gentleman’ s  ma- 
gafm. 

Haller ,  Opéra  minora. 

Les  journaux  de  médecine  8c  de  phytnjue. 
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efpècede  prodige  du  dix-neuvième  fièçle  ,  pouvoit 
être  clafl’é  dans  un  tableau,  au.  milieu  duquel 
il  paroiffoit  d’abord  ifolé  &  féparé  de  tous  les 
faits  déjà  connus  ôt  recueillis.  Les  collections  aca¬ 
démiques  générales  ou  particulières  font  d’ail¬ 
leurs  les  ouvrages  où  l’on  a  raffemblé  un  plus 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l’hiftoire  des  monf- 
tres.  Nous  citerons  feulement  les  Actes  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  ,  les  Mémoires  de  l’ Académie  des 
fciences ,  les  Commentaires  de  Saint-Pétersbourg, 
les  Transactions  philofophiques,  les  Medicalfacls 
and  observations ,  les  Commentaires  d’Edim¬ 
bourg,  les  Actes  de  la  Société  de  MancheSter , 
1  ’Hi/ioire  de  la  Société  royale  de  médecine ,  les 
Recueils  académiques  de  la  Société  de  Copen¬ 
hague  (  Soc.  med.  Haff.  )  ,  8tc.  8cc.  En  parcourant 
ces  riches  collections  de  faits  curieux  &  de  tra¬ 
vaux  importans,  on  eft  comme  accablé  parles  ré¬ 
cits  multipliés  des  merveilles  &  des  prodiges  qui  s’y 
trouvent  confignés  par  les  obfervateurs  de  temps 
&  de  pays  difiérens.  Mais  en  confidérant  enfuile 
tous  ces  phénomènes  fous  un  point  de  vue  philofc- 
pbique ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu’ils  peuvent  ren¬ 
trer  dans  un  petit  nombre  de  divifions  affez  na¬ 
turelles. 

Arrêtons-nous  un  inftant  à  ce  catalogue  métho¬ 
dique  des  jeux  &  des  aberrations  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  nature.  Nous  effayerons  enduite  de 
reconnoîtreles  caufes  de  ce  genre  de  phénomènes, 
au  moins  dans  quelques-unes  de  leurs  circonf¬ 
tances  ,  &  autant  qn’il  eft  permis  à  la  fcience  de  le 
faire  ,  en  foulévant  le  voile  dont  la  nature  s’enve¬ 
loppe  fouvent,  &  d’une  manière  d’autant  plus  im¬ 
pénétrable,  qu’elle  femble  déroger  à  fes  règles  ha¬ 
bituelles  St  changer  l’efprit  de  fes  lois. 

Buffon  a  voit  cru  pouvoir  faire  entier  dans  trois 
claffes  tous  les  exemples  de  monftruofités,  favoir: 
i°.  les  monftres  par  excès;  20.  les  monftres  par 
défaut;  3°.  les  monftres  par  renverfement. 

Cette  divifion  nous  paroiffant  infuffifante,  nous 
lui  préférons  celle  que  M.  le  profeffeur  Chauffer 
a  expofée  dans  fes  cours  d’anatomie  &  de  phyfio- 
logie  ,  à  laquelle  nous  nous  fommes  permis 
toutefois  de.  faire  quelques  modifications. 

Suivant  M.  Chauffer,  les  monftruofités  font  des 
organifations  vicieufes  ou  accidentelles,  ou  de 
naiffance,  dans  une  ou  dans  plufieurs  parties  du 
corps  ;  elles  peuvent  fe  ranger  fous  fept  titres  , 
favoir  : 

I.  Les  Monstruosités  relatives  à  la  grandeur j 
d’oît  les  nains,  les  géans. 

II.  Les  Monstruosités  par  augmentation  de 
parties  y  dois  les  corps  doubles  ou  à  deux 
têtes  feulement ,  ou  les  corps  à  quatre  bras ,  à 
quatre  ou  à  trois  jambes  ,  àjîx  doigts ,  à  paities 
génitales  doubles ,  6c. 

III.  Monstruosités  par  défaut  ;  d’où  les  en- 
fans  fans  tête  ou  les  acéphales ,  les  manchots , 
les  cyclopes  ,  6c, 

IV.  Les  Monstruosités  relatives  à  lapofition; 

Bb  a 
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d’où  les  pieds-bots }  les  tranfpojîtions  d’un  grand 
nombre  de  parties ,  les  changemens  dans  lajïtua- 
tion  naturelle  de  différentes  parties  ,  principale¬ 
ment  de  l’appareil  des  organes  générateurs }  dans 
les  deux  Jexes  ,  &c. 

V.  Les  Monstruosités  par  la  réunion  contre 
nature  de  plu  fleurs  parties;  d’où  Une  Joule  d’ agglu¬ 
tinations  ou  d? imperfections  quijont  plus  ou  moins 
nuijîbles ,  félon  le  lieu  de  l’ organifation  où  elles 

fe  trouvent. 

VI.  Les  Monstruosités  fuperficielles  &  relatives 
à  la  couleur y  d’où  les  envies  ,  lesfgnes,  &c.  • 

VII.  Les  Monstruosités  dans  la  texture  & 
la  confiftance  des  parties. 

Les  différentes  altérations  de  formes  &  de  fliuc- 
ture,  qui  conftiluent  les  monftres,  &  qui  peuvent 
être  rapportées  aux  titres  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer,  doivent  être  confidéréesfucceffiveoient  fous  un 
‘oint  de  vue  purement  hijlorique  &  fous  un  point 
é  vue  théorique ,  qui  rentre  néceffairement  dans 
la  phyfiologie ,  dont  il  n’eft  qu’un  très-grand  & 
très-important  chapitre. 

Un  grand  nombre  d’ouvrages,  mais  furtout  les 
Cclleâions  académiques  &  les  Recueils  d’obfer- 
vations  médicales ,  renferment ,  ainf  que  nous| 
l’avons  déjà  énoncé ,  des  exemples  de  monftruo- 
filés  très-variées  :  choififl'ons  dans  cette  foule  de 
faits,  &  pour  les  rapporter  fuccefîivement  à  cha¬ 
cune  de  nos  catégories,  les  phénomènes  les  plus 
faillans  &  les  plus  remarquables. 

Expojition  hijlorique  &  clafjification  des  monf- 
truojités  relatives  à  la  grandeur. 

Les  monftres  de  cette  claffe  font  les  géans ,  &  les 
nains  ;  on  pourroif  aulïï  y  rapporter  les  individus 
que  leur  développement  &  leur  volume  exceffifs 
rendent  extraordinaires  ,  &  dont  Buffon  a  cité  piu- 
fieùrs exemples  dansfesfupplémens,fi,  pournepas 
donner  une  extenfion  illimitée  à  la  queltion  déjà  fi 
étendue  des  monftres ,  on  n’étoit  pas  forcé  de  la 
borner  aux  conformations  bizarres  &  défeâueufes 
qui  fe  font  formées  ou  développées  avant  la  naif- 
fance. 

Il  feroit  plus  convenable  d’ailleurs  de  rapporter 
aux  monftruofités  relatives  à  la  grandeur,  le  déve¬ 
loppement  exeeflif,  le  volume  ou  la  longueur 
extraordinaire  de  certaines  parties.  Haller ,  en 
particulières  cité  pour  la  tête  des  exemples  de 
ces  monftruofités,  qui  ne  peuvent  être  attribuées 
qu’à  l’hydrocéphale. 

M.  Cbauffier  ,  dans  fon  immenfe  pratique  à 
î’hofpice  de  la  Maternité,  a  eu  l’occafîon  d’obfer- 
ver  un  côté  de  la  tête  beaucoup  plus  développé 
que  l’autre.  D’autres  ont  vu  des  liras,  le  pied,  la 
main  ou  feulement  les  doigts ,  le  eoccix ,  l’enfemble 
on  plufieurs  parties  delà  génération,  avoir  un  vo¬ 
lume  affez  confidérable  pour  devoir  être  regardés 
somme  une  monilruofité.  Ce  feroit  peut-être  ici 
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l’occafion  deparler,  en  fuivant  les  monftruofités 
jufque  fur  les  limites  des  variétés  de  l’efpèce  hu¬ 
maine,  de  la  Vénus  hottentote  qui  eft  venue 
mourir  à  Paris. 

Parmi  les  géans  les  plus  extraordinaires  dont  le 
fouvenir  eft  parvenu  jufqu’à  nous,  font  princi¬ 
palement  Gilly,  de  Trente,  de  la  taille  de  huit 
pieds  deux  pouces  huit  lignes. 

Un  garde  pruffien  ayant  huit  pieds  huit  lignes. 

Margrath ,  montré  à  Londres. 

Un  nain  que  quelques  circonftanees  particu¬ 
lières  ont  rendu  plus  fameux  que  ces  géans,  c’eft 
Bébé ,  connu  fous  le  nom  de  nain  du  roi  de  Po¬ 
logne.  A  l’époque  de  fa  naiffance,  il  pefoit  douze 
onces;  il  fut  allaité  par  une  chèvre,  &  eut  un 
fabot  rembourré  pour  berceau;  il  ne  marcha 
qu’à  deux  ans;  fes  premiers  fouliers  n’avoient  pas 
dix-huit  lignes  de  long;  de  deux  à  fix  ans,  il  eut 
plufieurs  maladies  graves  ;  à  cinq  ans  il  avoit 
vingt-deux  pouces  ,  &  paroiffoit  entièrement 
formé.  Cet  être-  extraordinaire  par  toutes  ces 
circonftanees,  ne  put  jamais  s’élever  au-delà  de 
l’intelligence  d’un  chien  affez  paffablement 
dreffé. 

Un  autre  nain  dont  on  a  confervé  i’hiftoire,  & 
qui  s’appeioit  Bprivilaski ,  jouiffoit  de  toutes  les 
facultés  accordées  aux  hommes  d’une  taille  ordi¬ 
naire  &  bien  conformés. 

Le  nain  d’Augufte ,  dont,  la  ftatue  a  -été  con- 
fervée,  n’avôit  que  deux  pieds. 

Sous  Domitien  on  vit  des  nains  gladiateurs. 

On  a  cité  un  grand  nombre  d’exemples  de  monf¬ 
truofités  par  excès  de  volume  du  corps  ou  par 
le  développement  prématuré  des  forces  phyfiques. 
Un  des  plus  finguliers,  que  j’ai  décrit  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  de  MM.  Leroux ,  Corvifart  & 
Boyer,  eft  celui  d’un  jeune  homme  âgé  de  douze 
ans,  remarquable  par  le  volume  de  fa  tête  ,  la 
groffeur  &  la  force  de  fes  membres.  On  n’obferva 
rien  de  remarquable  pendant  les  deux  premières 
années  de  la  viç,  de  ce  jeune  homme.  A  l’âge  de 
trois  ans  on  crut  s’apercevoir  que  les  tefticules 
étoient  beaucoup  plus  gros  qu’ils  ne  le  font  ordi¬ 
nairement  à  cet  âge.  A  fix  ans ,  ce  volume  avoit 
quelque  chofe  de  monftrueux,  &  alors  cette  cir- 
conftancè  êtoit  accompagnée  d’une  force  phyfique 
extraordinaire.  La  voix  étoit  grave  ,  &  plufieurs 
régions  du  corps  étoient  couvertes  de  poils  aulfi 
épais  &  aufli  forts  que  chez  l’adulte  le  plus  vigou¬ 
reux.  A  fept  ans,  ce  petit  homme  fut  obligé  de 
faire  la  barbe.  Il  étoit  prefqu’auili  grand ,  aufli  fort 
qu’il  eft  auj oui' d’hui ,  &  pouvoit  conduire  une 
charrue  &  fe  livrer  à  des  exercices  très-pénibles. 
La  degénérefcence  &  le  volume  des  tefticules  font 
d’ailleurs  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  chez  ce 
jeune  homme.  Ces  parties  ontpris  plus  tard  un  ac- 
croiflement  qui  a  conduit  à  une  dégénérefcence 
morbide  ,  dont  les  fuites  ont  exigé  l’opération  de 
la  caftration. 
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Monftruojités  par  augmentation  de  parties. 

Les  monftres  par  addition  &  augmentation  de 
parties,  appartiennent  à  une  chiffe  dans  laquelle 
on  trouve  les  exemples  les  plus  extraordinaires  de 
cette  grande  liberté,  avec  laquelle  nous  avons  dit 
que  la  nature  réalifoit  les  poffibles  que  l’imagina¬ 
tion  la  plus  active  &  la  plus  bizarre  auroil  pu  à 
peine  concevoir.  Les  monftres  à  deux  têtes  ,  à 
trois Jambes  ou  à. trois  bras,  appartiennent  à  cette 
divifion ,  ainfi  que  les  corps  doubles. 

Parmi  ces  derniers ,  on  en  cite  un  ,  dont  Buffon  a 
donné  Fhiftoire ,  &  qui  a  vécu  vingt-un  ans.  Il  étoit 
néàTronien  Hongrie  :  c’atoit  une  réunion  de  deux 
filles,  d’ailleurs  bien  conformées  Si  fe  trouvant 
jointes  par  la  région  des  reins,  de  manière  à  ne 
pouvoir  fe  voir  qu’en  tournant  la  tête.  On  les 
vendit  à  neuf  ans  pour  être  offertes  à  la  curiofité 
publique.  L’une  s’appeloit  Judith  ,_c’étoît  la  plus 
foible;  l’autre  Hélène,  beaucoup-  plus  forte  & 
mieux  conftituée.  A  voir  chacune  par-devant, 
lorfqn’elles  étoient  arrêtées,  on  ne  voyoit  rien  de 
différent  des  autres  femmes.  Il  n’y  avoit  qu’un 
feul  anus  pour  ces  deux  êtres  ainfi  accolés  &  réunis 
dans  la  fonction  relative  à  cet  organe ,  mais  pour 
l’émiffinn  des  urines  il  en  étoit  tout  autrement. 
Chacune  avoit  fes  befoins ,  ce  qui  occafionnoit  de 
fréquentes  querelles  ,  parce  que  quand  le  befoin . 
prenoit  à  la  plus  foible  &  que  l’autre  ne  voulûit  pas 
s’arrêter,  celle-ci  l’emportoit  malgré  elle  ;  pour 
fout  le  relie  elles  s’accordoient ,  car  elles  paroif- 
foient  s’aimer  tendrement.  Judith  devint  infirme 
à  fix  ans.  Hélène  étoit  belle ,  gaie  ,  avoit  de  l’in¬ 
telligence  &  même  de  l’efprit.  Elles  ont  eu  en 
même  temps  la  petite  vérole  &  la  rougeole  ;  mais 
toutes  les  autres  maladies  ou  indifpofitions  leur 
arrivoient  féparément.  A  feize  ans  leurs  règles  pa¬ 
rurent  prefqu’en  même  temps  ,  &  ont  toujours 
continué  de  paroître  féparément  à  chacune.  Vers 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  J udith  eut  la  fièvre,  tomba 
dans  une  efpèce  de  léthargie  &  mourut.  Hélène 
fut  obligée  de  fuivre  fon  fort.  Trois  minutes  avant 
la  mort  de  Judith,  elle  fe  trouva  mal  &  mourut 
prefqu’en  même  temps  (i). 

On  trouve  dans  les  auteurs  un  allez  grand 
nombre  de  faits  analogues  à  celui  que  nous  venons 
de  rapporter.  Un  monllre  de  la  même  catégorie , 
cité  par  Haller,  étoit  double  dans  prefque  toutes 
fes  parties  ;  cependant  il  n’a  voit  qu’un  feul  coeur 
au  milieu  du  thorax  ,  avec  deux  ventricules  cor- 
refpondant  à  chacun  des  deux  jumeaux  ,  &  une 
feule  oreillette ,  qui  recevoit  les  veines  caves  & 
pulmonaives  des  deux  fœtus.  Arrangement  fin- 
gulier,  d’où  il  feroit  réfulté  que  fi  ces  jumeaux 
avoient  vécu  ,  il  eût  luffi  que  l’un  des  deux  eût 
mangé ,  pour  fervir  à  la  nourriture  de  tous  les 
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deux ,  fi  toutefois  la  vie  avoit  pu  fe  prolonger 
pendant  quelque  temps,  avec  un  mélange  aufli 
complet  du  fang  des  veines  &  du  fang  des  artères, 
dans  un  même  réfervoir. 

Le  même  auteur  a  cité  plus  de  trente  exemples 
de  monftres  à  corps  doubles ,  dans  fon  excellente 
Differtation  fur  les  monftres.  On  trouve  égale¬ 
ment  la  defcription  de  quelques  faits  analogues  & 
non  moins  finguliers  ,  dans  plufieurs  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  Haller, mais  principalement  dans 
une  differtation  de  Meckel  (1) ,  -&  dans  les  Bulle¬ 
tins  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Un  corps  double  encore  plus  extraordinaire,  eft 
celui  qui  a  été  annoncé ,  il  y  a  deux  ans ,  avec  tant 
de  brait  Si  d’éclat ,  à  la  curiofité  publique,  fous  le 
titre  d’un  fœtus  monftreux  trouvé  dans  le  corps  d’un 
jeune  homme  de  Verneuil,  âgé  de  quatorze  ans. 

Ce  jeune  homme,  auquel  la  bizarrerie  de  fou 
malheur  &  de  fa  mort  a  donné  une  forte  de  célé¬ 
brité,  fenommoitjSi^mu.  Son  enfance  fut  pénible, 
&  dès  qu’il  balbutia,  il  fe  plaignit  de  douleurs  au 
côté. Il  avoit  le  ventre  très-gros,  mais  variable 
dans  fon  volume.  Son  corps,  par  la  fuite,  refta 
grêle;  fa  figure  étoit  maigre  8t  pâle-  A  douze  ans, 
fa  fanlé  parut  devenir  un  peu  meilleure,  mais 
bientôt  il  reffentit  au  côté-des  douleurs  vives  avec 
fièvre.  Une  tumeur  large  &  Taillante  fe  manifefta  à 
l’hypochondre  gauche  ,  &  le  malade  mourut  avec 
toutes  les  apparences  d’une  phthifie  ,  le  23  prai¬ 
rial  an  XII. 

Des  recherches  exactes  fur  fon  cadavre  y  ont 
fait  découvrir  un  fœtus  monftrueux ,  ou  plutôt  un 
corps  organifé ,  du  même  âge  que  celui  aux  en¬ 
trailles  duquel  il  étoit  attaché.  Lorfque  la  nou¬ 
velle  d’un  phénômène  aufli  nouveau  fut  annoncée  , 
on  fut  d’abord  tenté  de  la  révoquer  en  doute. 

Un  examen  attentif  &  les  recherches  les  plus 
exaftes  n’ont  plus  lailfé  aucune  incertitude  par  la 
fuite.  Le  fœtus  de  Bifiïeu’étoit  fon  frère  ,  comme 
Hélène  étoit  la  fœur  de  Judith.  Par  un  défaut  d’ef- 
ace  fuffifant ,  le  germe  de  ce  foetus ,  plus  foible 
'ailleurs,  plus  lent  dans  fon  développement  que 
le  fœtus  fon  frère,  ou  même  peut-être  fécondé 
plus  tard  &  produit  par  une  fuperfétation ,  a  dû 
être  développé  à  la  farfacé  des  entrailles  de  l’in¬ 
dividu  plus  fort,  &  dont,  à  cette  époque  de  réunion, 
les  légumens  de  l’abdomen  n’étoient  pas  encore 
formés.  On  l’a  trouvé  renfermé  dans  une  poche 
membraneufe  qui  a  fait  fonêlion  de  matrice,  & 
qui  s’étoit  formée  daps  l’épaiffeur  du'  méfo- 
colon  tranfverfe ,  auquel  adhéroiL  un  cordon  om¬ 
bilical  fort  court.  Cet  être  monftrueux,  qui  s’étoit 
développé  dans  le  fein-  de  fon  frère  ,  étoit  d’ail¬ 
leurs  doué  d’un  organifme  dont  il  étoit  impofiible 
de  douter.  La  diffeêlion  y  fit  découvrir-  quelques 
Straces  d’organes  des  fens ,  un  cerveau ,  une 


(1)  Foye^  Buffon. 


(1)  De  duplicitate  monfirofâ,  CommeKtanus.  181 5. 
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moelle  épinière,  des  nerfs  très-volumineux  ,  des 
roufcles  transformés  en  une  matière  fibreufe ,  un 
fquelette  préfentant  une  colonne  vertébrale  &  une 
partie  fupérieure  que  l’onpouvoit  regarder  comme 
une  tête  déformée;  enfin,  une  ébauche  allez  im¬ 
parfaite  des  membres  :  enfemble  de  difpofitions 
Lien  fuffifant  pour  établir  l’individualité  de  cette 
maffe  organifée. 

La  peau  qui  recouvroit  ce  corps" étoit  épaifie  & 
ridée ,  parfemée  de  plufieurs  prolongemens  qui 
annonçoient ,  ainfi  que  le  développement  de  plu¬ 
fieurs  dents  &  la  poulie  d’une  grande  quantité  de 
cheveux  (i),  que  la  vie  refferrée  dans  un  efpace 
trop  étroit  étoit  exercée  à  la  furface ,  dans  l’al¬ 
tération  &.  même  dans  la  transformation  d’une 
partie ,  qu’elle  n’avoit  pu  développer  ni  étendre. 

Tel  eft,  fur  un  phénomène  que  l’on  pourrait  ap¬ 
peler  la  merveille  du  dix-neuvième  Jiècle ,  le  ré¬ 
sultat  de  nos  propres  obfervations  &  d’un  excellent 
_  Mémoire  de  M.  Dupuy  tren ,  inféré  par  extrait  dans 
le  premier  volume  des  Bulletins  de  la  Faculté  de 

On  voit  aifément  qu’une  partie  du  merveilleux 
qui  environne  ce  fait,  à  l’époque  où  il  fut  rendu  pu¬ 
blic  ,  &  devint  l’objet  général  de  la  curiofité  &  des 
conjectures,  auroit  dilpaju  fi,  au  lieu  de  le  donner 
fous  le  titre  de  fœtus  trouvé  dans  le  corps  d’un 
jeune  homme  de  quatorze  ans,  on  l’eût  aulfitôt 
clafle  dans  la  divifion  des  monftruofités  auxquelles 
il  appartient;  ce  genre  de  phénomène  doit  être 
défigné  fous  le  nom  de  nionjlre  à  deux  corps  ,  dont 
l’un  intérieur  plus  foible  ,  s’eft  développé  au  de¬ 
dans  du  fécond  .,  fous  la  forme  d’une  mafi'ë  com¬ 
plètement  organifée  ;  cette  monllruofité  ainfi 
énoncée  auroit  paru  moins  extraordinaire ,  moins 
ifolée,  dans  l’hiftoire  des  faits  déjà  connus  ,  &  fe 
feroit  rattachée  d’une  part  aux  monftres  à  corps 
double,  comme  celui  dont  nous  avons'  donné  l’hif— 
toire  d’après  Buffon ,  &  d’une  autre  part  aux  exem¬ 
ples  de  groffefl’e  extra-utérine. 

Les  monftres  par  augmentation  de  parties  ,  dont 
nous  venons  de  citer  les  exemples  les  plus  remar¬ 
quables  &  les  plus  extraordinaires,  ontnéceflaire- 
ment  poiir  origine  la  réunion  plus  ou  moins  com¬ 
plète  de  deux  jumeaux;  &  cette  réunion  s’opère 
iuivant  des  combinaifons  différentes  ,  depuis  la 
jonâion  par  quelques  points  de  deux  jumeaux  en¬ 
tiers  ,  ayant  leur  moi ,  leur  exiftence  diftincle  ,  juf- 
qu’à  une  pénétration  fi  complète  que  Cette  double 
exiftence  ne  foit  plus  rappelée  que  par  quelques 
débris ,  quelques  parties  ifolées ,  &  comme  greflèes 
fur  différens  points  de  l’individu  plus  fort,  qui 


(i)  On  avoir  trouvé  dans  les  poches  faifant  fonâion  de 
matrice  ,  une  quantité  affcz  confidérable  de  Cheveux  ,  8c . 
l’on  remarquent  à  la  partie  fupérieure  du  corps  orga¬ 
nite  ,  8c  dans  l’épaiffeur  d’un  rebord  couvert  d’une  mem¬ 
brane  liflè,  cinq  dents  implantées  dans  des  alvéoles  ,  8c 
annonçant  par  leur  développement  qu’elles  apparrenoient 
à  un  fujet  âgé  de  plufieurs  années. 
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s’eft  développé  dans  ce  concours  de  circonf- 
tances.  . 

Les  variétés  placées  entre  ces  deux  fermes  font 
nombreufes  &  comme  inépuifables  ;  on  peut  ce¬ 
pendant  les  rapporter  à  trois  combinaifons  prin¬ 
cipales  : 

i°.  La  fimple  juxta-pofition  ou  jonclion  de  deux 
ovules,  qui  fe  font  développés  féparément  dans 
l’enfemble  de  leurs  parties. 

2°.  La  jonélion  de  deux  ovules  ou  de  deux  em¬ 
bryons,  avec  fufion  ou  pénétration  de  plufieurs, 
parties;  ce  qui  produit  les  monftres  à  corps  doublé, 
acéphales  ou  anencéphalés ,  mutilés ,  dépourvus 
de  différentes  portions  de  membres. 

3°.  La  réunion  des  ovules  &  des  embryons  con¬ 
temporains  ou  d’âges  différons ,  ou  dont  l’un  plus 
foîble  ,  plus  jeune  ou  plus  tardivement  développé, 
fe  trouve  renfermé  dans  l’embryon  du  fœtus  plus 
avancé,  &  attaché  à  fes  entrailles  avant  ou  après 
la  formation  de  l’enceinte  abdominale. 

Le  cas  de  Bilïïeu,  dont  nous  avons  parlé  avec 
quelques  détails ,  fe  rapporte  à  cette  dernière  com- 
binaifon;  quoique’très-rare  &  très-extraordinaire, 
il  n’eft  point  ifolé  dans  le  tableau  des  monftres. 
Plufienrs  faits  analogues  ou  femblables  fe  font 
préfentés  à  différens  obfervateurs ,  &  viennent  na¬ 
turellement  fe  ranger  dans  la  même  catégorie. 
Ainfi,  on  trouve  dans  le  Journal  de  Verdun , 
année  1711  ,  un  fait  entièrement  analogue  à  celui 
deBiflieu;  l’exemple  d’une  petite  chienne  de  deux 
mois  ,  de  l’intérieur  de  laquelle  on  retira  un  petit 
chien.  Un  autre  exemple  ,  qui  s’en  rapproche  en¬ 
core  davantage,  a  été  décrit  dans  les  Tranfaâlions 
médicales  de  Londres ,  par  M.  Young  ,  pour  180C). 
L’individu  qui  le  préfenta  étoit  un  enfant  mâle  dé 
dix  mois,  qui  avoit  dans  fon  intérieur  un  autre 
fœtus  ,  ayant  pour  matrice  uu  kyfte  placé  dans 
l’épaiffeur  du  méfocolon  Iranfverle  :  aberration , 
déviation  fingulières  de  la.nature  ,  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  de  regarder  comme  impoflibje  la  cir- 
conftance  dans  laquelle  une  jeune  fille  offriroit 
tous  les  lignes  de  la -maternité,  fans  avoir  ceffé 
d’être  vierge. 

En  choififlant  cés  exemples  à  une  diftance  plus 
ou  moins  éloignée  de  l’homme ,  on  doit  regarder 
aufiî  comme  analogue  aux  phénomènes  qui  nous 
occupent  dans  ce  moment ,  les  œufs  à  deux  jaunes, 
un  œuf  contenant  un  autre  œuf  dans  fon  intérieur, 
différens  fruits  renfermant  d’autres  fruits  ,  comme 
on  Ta  obfervé  plufieurs  fois  pour  des  cerifes, 
pour  des  oranges. 

Lorfque  les  parois  de  l’abdomen  ne  font  pas  en¬ 
core  entièrement  formées  ,  l’embiyon  qui  s’eft  dé¬ 
veloppé  plus  tard,  &  aux  dépens  &  à  l’intérieur 
d’un  autre  fœtus,  montré  à  l’extérieur,  &  comme 
(Une  efpèce  d’appendice ,  la  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  fon  corps  ,  qüi  à  paru  fe  développer^ 
difpofition  dont  nous  trouvons  jplufieurs  exemples 
dans  les  recueils  d’obfervations  médicales  &  dans 
les  collections  académiques. 
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Les  monftres  avec  augmentation  de  parties  ,  qui 
ne  préfentent  pas  un  corps  double,  mais  feule¬ 
ment  une  portion  de  ce  corps ,  ou  quelques  mem¬ 
bres  ou  quelques  portions  de  membres  ,  rentrent 
naturellement  dans  notre  fécondé  catégorie ,  c’eft- 
à-dirfe,  dansles  combinaifons  mônltrueufes  qui  fe 
dorment  lorfque  de  deux  fœtus,  un  feol  fe  déve¬ 
loppe  en  totalité. 

Parmi  lés  autres  monftruofkés  avec  excès  ou 
augmentation  de  parties,  dontles  obfervateurs  ont 
recueilli  des  exemples ,  on  rencontre  toutes  les 
combinaifons  pôffibles  de  forme  &  de  ftiuclure  , 
plus  ou  moins  contraires ,  foit  à  l’exercice  plein  & 
entier  de  la  vie,  foit  à  fa  durée  naturelle  où  à  la 
longévité  ;  ainfi  on  a  vu  des  monftres  à  corps  dou¬ 
ble  ,  mais  incomplets,  n’ayant  que  trois  bras,  dont 
l’un  le  montroit  comme  une  efpece  d’appendice  on 
départie  fin-numéraire,  quoiqu’il  fût  porté  par  une 
double  omoplate;  ce  qui  anhonçoit  bien  évidem¬ 
ment  qu’il  étoit  le  i-éfultat  de  la  fufion  ou  de  la 
pénétration  des  deux  bras  primitifs  (1);  dans  d’au¬ 
tres  circonltaDces  ou  a  vu  les  mêmes  corps  doubles  , 
ayant  d’ailleurs  quatre  bras  ,  n’avoir  cependant 
que  trois  ou  deux  membres  inférieurs.  On  a  con- 
lignéaulB,  dans  les  recueils  d’obfervations ,  des 
exemples  de  monftres  qui ,  doubles  dans  la.  partie 
fapérieure  du  corps ,  devenoient  'fimples  depuis  le 
baftin;  entr’autres  l’exemple  cité  dans  le  Journal 
des fapans  pour  l’année  1 665,  d’un  enfant  ayant 
toute  la  partie  fupérieure  du  corps  double  ,  &  qui 
reçut  eu  conféquencé  un  double  baptême.  L’une 
des  moitiés  de  ce  monftre  vraiment  fingulier  fut 
appelée  Marc  &  l’autre  Marce. 

■  Ambroife  Paré  a  cité  deux  cas  analogues.  On 
multiplierait  inutilement  les  pages  &  même  les 
volumes,  fi  l’on  vouloit  citer  &  décrire  toutes  les 
autres  combinaifons  qui  fe  rapportent  aux  monf- 
truofités  par  excès  ou  par  augmentation  de  parties , 
&  dont  les  obfervateurs  ont  fait  connoîlre  divers 
exemples. 

Il  n’exifte  guère  moins  de  variétés  dans  les 
monftres  par  excès,  dont  certaines  parties  fe  font 
trouvées  augmentées  ,  fans  qii’il  foit  poffible  d’a¬ 
percevoir  exa&emenl  l’origine  de  celle  augmen¬ 
tation.  Ainfi  on  a  cité  pluGeurs  exemples  de  cet 
excès  pour  les  os  en  général ,  pour  les  mufcles  , 
lesdilleiens  vifcères,  &  principalement  pour  les  or¬ 
ganes  de  la  génération  :  augmentation  d’où  eft  ’ré- 
fulté,  relativement  à  ces  dernières,  ce  que  l’on  a 
défigné  fous  le  nom  d’hermaphrodite  j  lorfque  les 
ôrganes  des  deux  fexes,  ou  du  moins  une  grande 
partie  de  ces  organes  ,  fe  trouvoient  réunis  dans 
celte  fingulière  combinaifon. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  ce  dernier  phéno¬ 
mène  ,  qui  fi  fouvént  a  manqué  d’obfervateurs 


'  •  '(*•)  y °yeX  la  colleâion  des  monftres  &  des  animaux, 
peints  par  Régnault. 
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éclairés,  &  qui  fi  fréquemment  a  donné  lieu  à  des 
méprifes,  à  des  erreurs  ,  qu’un  peu  de  favoir  ou 
d’attention  aurait  pu  aifément  prévenir. 

La  nature ,  dont- la  puiffançe  ne  peut  être  îans 
doute  ni  bornée  ni  calculée ,  a-t-elle  confondu 
quelquefois  les  attributs  de  l’homme  &  de  la 
femme  dans  un  même  individu,  &  formé  un  andro- 
gyne  humain,  nu  véritable  herniaphrodite  ?  Cette 
queftion  nous  paraît  mériter  toute  l’attention  des 
philofopbes  &  des  pbyfiologiftes.Ilferoilfans  doule 
bien  facile  d’y  répondre  ,  fi  l’on  vouloit  recevoir 
fans  critique  les  traditions  fabuleufes  j  ou  même 
les  faits  rapportés  férieufement  par  les  hiftbriens 
&  les  naturalifles.  Ainfi  Favorin d’Arles ,  un  certain 
Pliyloflrèle  ,  rhéteur  de  fou  métier  &  contempo¬ 
rain  de  l’empereur  Adrien,  réuniffoient  les  attributs 
des  deux  fexes.  Les  favans,  les  anatomiftes ,  ont 
auffi  avancé  qu’ils  avoient  connu  des  deferiptions 
&>des  exemples  aulbentiques  d’une  réunion  com¬ 
plète  dans  le  même  individu.  Cetle  réunion  paraît 
même  dans  l'ordre  naturel,  pour  plufieurs  efpèces 
qui  fe  trouvent  placées  en  dehors  dé  la  grande 
férié  des  animaux  vertébrés  ,  en  commençant  pâl¬ 
ies  plantes.  Le  limaçon  eft  dans  ce  cas.  Des  or— 
ânes  mâles  &  femelles  bien  conformés  font  réunis 
ans  le  même  individu;  mais  cet  animal  fingulier 
ne  peut  pas  néanmoins  fe  féconder  fëul  &c  Ians  le 
fecours  d’un  excilement  qui  détermine  le  déta¬ 
chement  de  l’ovule. 

Il  en  eft  autrement  dans  les  efpèees  d’un  ordre 
plus  élevé  ;  les  organes  des  deux  fexes  peuvent  fans 
doute  fe  réunir  &  fe  font  réunis  en  effet ,  &  d’une 
manière  imparfaite,  dans  certaines  conformations 
monftrueufes.  Mais  l’hermaphrodifme  complet, 
qui,  en  tbèfe  générale,  n’eîl pas  impoffible  ,  ne 
parait  pas  cependant  avoir  été  obfervé. 

Des  déplacemens  d’organes ,  des  vices  orga¬ 
niques  ,  de  véritables  monftruofités,  ont  pu  fou- 
vent  tromper  des  témoins  peu  éclairés ,  qui  font 
demeurés  perfuadés  enfuite  qu’ils  avoient  va  réel¬ 
lement  des  hermaphrodites. 

L’efprit  de  critique  fait  apprécier  à  leur  jufte 
valeu r ces  Angularités ,  dontla  crédulité  &  l’amour 
du  merveilleux  ont  fi  f’ouvent  déduit  les  confé- 
quences  les  plus  ridicules.  Souvent  même  on  a  pris 
pour  un  exemple  d’bermapln-odifme,  l’indication 
équivoque  ou  mal  exprimée  des  parties  de  l’un  ou 
de  l’autre  fexe;  plus  tard  celte  incertitude  difpa- 
roiffoit,  furtout  lorfque  ces  difpofitions  fingu- 
lières  étoient  obfervées  par  des  hommes  vraiment 
inftruits;  &  dans  ce  cas  ,  comme  dans  plufieurs 
autres,  le  merveilleux  s’évanouifloit  à  la  lumière 
d’un  examen  approfondi  &  d’une  judieieufe  obfer- 
vation.  C’eft  ce  que  l’on  vit  arriver  pour  la  pré¬ 
tendue  fille  italienne ,  qui  devint  homme  du  temps 
dé  Conftaulin,  au  rapport  d’un  père  de  l’Eglife  ,  & 
à  Marie  Germain,  qui,  fuivant  Ambroife  Paré , 
devint  homme  tout-à-coup,  après  avoir  fauté  un 
foffé. 

Les  prétendus  hermaphrodites  qui  ont  eu  l’écou- 
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lement  menftruel  n’étôient ,  d’après  Colombo  ,  que 
des  véritables  filles ,  en  s’attachant  avec  une  fcru- 
puleufe  exactitude  à  l’examén  des  -parties  géni¬ 
tales. 

L’hermaphrodite  nègre ,  d’Angola ,  qui  fit  tant 
de  bruit  à  Londres  dans  le  dix-huitième  Gècle, 
n’étoit  rien  autre  qu’une  femme  en  tout  femblable 
à  l’individu  décrit  par  Colombo. 

Marguerite  Malaure  fe  trouva  auffi  à  peu  près 
dans  le  même  cas ,  &  auroft  pu  paffer  aufïi  comme 
hermaphrodite,  fi  elle  avoit  échappé  à  l’examen 
médico-légal  de  Saviard.  Elle  vint  à  Paris  ,  en 
l6g3,  en  habit  de  garçon ,  l’épée  au  côté,  le  cha¬ 
peau  retrouffé ,  &  ayant  tout  le  relie  de  l’habille¬ 
ment  de  l’homme;  elle  croyoit  elle-même  être 
hermaphrodite.  Elle  difoit  qu’elle  avoit  les  parties 
naturelles  des  deux  fexes ,  &  qu’elle  étoit  en  état 
de  fê  fervir  des  unes  &  des  autres.  Elle  fe  produi- 
foit  dans  les  affemblées  publiques  &  particulières 
de  médecins  &  de  chirurgiens  ,  &.  elle  fe  lailfoit 
examiner,  pour  une  légère  gratification,  à  ceux 
qui  en  a  voient  la  curiofité. 

Parmi  les  curieux  qui  l’examinèrent,  il  y  en  eut 
fans  doute  plufieurs  qui ,  manquant  de  lumières 
fuffifantes  pour  bien  juger  de  fon  état,  fe  laiffèrent 
entraîner  à  l’opinion  la  plus  commune  qu’elle  leur 
infpiroit ,  de  la  regarder  comme  un  hermaphro¬ 
dite.  Il  y  eut  même  des  médecins  &  des  chirur¬ 
giens  d’un  grand  nom  ,  qui  affurèrent  hautement 
qu’elle  étoit  réellement  ce  qu’elle  fe  difoit  être, 
&  juftifièrent ,  parleurs  certificats,  que  l’on  peut 
avoir  acquis  beaucoup  de  réputation  en  médecine 
&  eu  chirurgie  ,  fans  avoir  un  grand  fonds  de  con- 
noifiances  folides  &  de  véritables  capacités. 

Enfin,  Saviard  fe  trouvant  prefque  le  feul 
homme  de  l’art  qui  fût  incrédule,'  fe  rendit  aux 
preffanles  follicitations  que  lui  firent  les  confrères 
d’examiner  ce  prodige  en  leur  préfence..  Il  ne  l’eut 
pas  plutôt  vu,  qu’il  leur  déclara  que  ce  garçon 
avoit  une  defcente  de  matrice  ;  en  conséquence 
il  réduifit  cette  defcente  &  la  guérit  parfaitement. 
Ainfi ,  l’énigme  d’hermapbrodifme ,  dans  ce  fujet, 
fe  trouva  développée  plus  clair  que  le  jour.  Mar¬ 
guerite  Malaure ,  rétablie  de  fa  maladie,  préfenta 
nu  Roi  fa  requête  très-bien  écrite,  pour  obtenir 
la  permiffion  de  reprendre  l’habit  de  femme,  mal¬ 
gré  la  fentence  des  capitouls  de  Touloufe  ,  qui  lui 
enjoignoit  de  porter  l’habit  d’homme. 

Dans  plufieurs  circonftançes  ,  certaines  con¬ 
formations,  où  les  types  ordinaires  font  beaucoup 
plus  altérés,  de  véritables  monftruofités,  fimulent 
davantage  l’hermaphrodifme  ,  &  préfenlent  une 
ébauche ,  un  exemple  imparfait  d’un  double 
apparpil  d’organes  de  reproduction.  Le  fexe  mâle 
prédomine  néanmoins  dans  ces  fortes  d’individus, 
&  l’ambiguité  dépend  ordinairement  d’une  fépa- 
ration  dès  tellicules ,  du  dérangement  de  quelques 
antres  pièces  de  l’appareil  mafculin,  &.  quelque¬ 
fois  de  l’addition  d’une  cavité  cellulaire  ,  d’une 
forte  de  poche  qui  paroît  répondre  au  vagin  &  à 
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l’utérus.  On  a  rencontré  aufii  dans  l’intérieur  de 
l’abdomen  un  affemblage  bizarre  d’organes  mâles 
&  d’organes  femelles ,  fans  que  les  apparences  ex¬ 
térieures  fiffent  foupçonner  de  monftruofité.  Tel 
elt  l’exemple  dufoldkt  obfervé  par  Petit  deNamur. 
Cette  efpèce  de  prodige  offroit  l’apparence  d’un 
hermaphrodifme  intérieur ,  8r  une  diffeêtion  foi- 
gnée  y  fit  découvrir  des  tellicules  qui  nétoient 
pas  fortis  de  l’abdomen ,  une  apparence  d’utérus, 
de  vagin  &  de  trompes  utérines  ;  enfin  des  rudi- 
mens  ,  un  fimulacre  d’àppareil  féminin. 

Ces  conformations  vicieufes ,  ces  monftruofités 
qui  préfentent  toutes  les  apparences  d’une  réunion 
bizarre  d’attributs  fexuels ,  fe  préfentent  plus  or¬ 
dinairement  à  l’extérieur,  où  elles  occafionnent 
des  méprifes  ,  &  déguifent  le  type ,  dont  elles  font 
un  accident  &  une  dégradation.  Parmi  ces  cas, 
un  des  plus  fréquens  elt  celui  où  le  prétendu  her¬ 
maphrodite  n’eü  qu’un  male  impuiffant,  dont  le 
canal  de  l’urètre  a  fubi  une  déviation  &  vient  s’ou¬ 
vrir  à  la  région  du  périnée  ,  pour  s’y  terminer  par 
une  fente  tendre,  rouge  &  allez  étendue  pour  avoir 
quelqu’analogie  avec  un  des  caractères  extérieurs 
de  l’autre  fexe.  ( ’Hi/loire  naturelle  de  la femme. ) 

Un  jeune  homme  obfervé  par  Buffon,  quôiqu’en- 
tièrement  dépourvu  de  la  moindre  partie  du  fexe 
féminin  ,  offroit  aulfi  quelques  apparences  d’her- 
maphrodifme.  Le  membre  viril  avoit  peu  de  déve¬ 
loppement  ;  les  tellicules  formoient  deux  émi¬ 
nences  au  côté  du  pubis;  le  fcrotum  vide  fe  trou- 
voit  divifé  par  une  fente,  offrant  toutes  les  ap¬ 
parences  d’une  vulve ,  dans  laquelle  on  auroit 
vainement  cherché  quelques  traces  de  clitoris, 
de  nymphes  ou  de  vagin  ;  le  canal  de  l’urètre  s’ou- 
vroit  au  fond  de  cette  fente.  Il  elt  bien  naturel^ 
difoit  Bulï’on  à  ce  fujet ,  que  des  p'erfonnes  qui 
n’ont  point  de  connoiffances  précifes  en  anatomie, 
fe  foient  méprifes  fur  le  caractère  véritable  de  cet 
individu  ,  &  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’il  ait 
porté  des  habits  de  femme  avant  d’arriver  à  Paris , 
pendant  qu’il  a  pris  des  habits  d’homme  dans  la 
capitale.  Toutefois ,  &  dans  certains  cas  ,  on  a 
rencontré  la  réunion  ,  le  mélange  des  deux  fexes, 
maisluivant  une  combinaifon  telle ,  que  l’individu 
qui  préfenloit  ce  monftrueux  affemblage  étoit  con¬ 
damné  à  l’impuiflance  ou  à  la  ftérilité,  -f  , 

Maret,  de  Dijon,  a  cité  un  exemple  de  cette 
monftruofité  par  augmentation  départies. 

Unindividu  décrit  parGiraud,  dans  le  Journal 
de  la  Société  de  médecine ,  fe  rupprochoil  allez 
de  cet  exemple  ;  cependant  il  étoit  plutôt  mâle  que 
femelle ,  &  n’éloit  pas  monftrueux  par  une  augmen¬ 
tation  dans  le  nombre  de  fes  organes  ,  mais  feu¬ 
lement  par  une  diftribulion  vicieufe  des  parties 
d’un  feul  §t  même  fexe,  Il  pnffa  long-temps  dans  la 
fuite  pour  une  femme ,  &  fe  trouva  uni  par  un  lien 
volontaire  avec  un  homme  qui  a  rempli  long¬ 
temps  auprès  de  lui  les  fonctions  de  mari.  Ce  lin- 
gulier  perfonnage  vint  au  grand  hofpice  d’huma¬ 
nité  ,  pour  s’y  faire  traiter  d’une  maladie  dont  il. 
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mourut.  Livré  alors  aux  recherches  anatomiques , 
il  offrit  à  l’extérieur  un  affemblage  monftrueux  de 
parties  des  deux  fexes.  Le  bulle:  étoit  entière¬ 
ment  mafculin  ;  des  poils  durs  8c  très-anâlogues  à 
la  barbe  couvraient  le  menton  ;  le  cou  étoit  gros,, 
la  poitrine  large  ,  le  fein  légèrement  renflé ,  &  les 
mamelons  parfaitement  femblables  à  ceux  des 
hommes. 


L’autre,  moitié  du  corps ,  depuis  la  ceinture 
iufqu’aux  pieds,  faifoit  contrafte  avec  le  bulle  ; 
les  formes  de  toute  l’extrémité  moins  exprimées 
&  plus  délicates ,  les  feffes  mieux  arrondies  ,  le 
baffin  plus  évafé  8c  les  cuiffes  plus  écartées ,  pré- 
fentoient  un  affemblage  de  carâûères  féminins 
très-marqués.  Les  parties  extérieures  de  la  géné-, 
ration  offraient  un  membre  viril  imperforé  ,  deux 
■tefticulés  ,  une  apparence  de  vulve  qui  con- 
duifoit  à  un  vagin ,  dont  l’entrée  étoit  garnie 
de  tubercules  qui  fembloient  former  les  débris  de 
l’hymen. 

En  fe  bornant  à  cet  examen  fuperficiel,  on 
roit  pu  conclure  que  l’individu  qui  en  faifoit  le . 
fujet  étoit  complètement  hermaphrodite.  L’ob- 
fervation  de  Maret  préfente  un  phénomène  ana¬ 
logue. 

Une  recherche  plus  approfondie  donna  pour 
réfultat  que  les  tefticulés  étaient  bien  organifés, 
que  les  véficules  féminales  manquoient  d’une  partie 
importante  (i),  que  le  vagin  fe  terminoit  par  un 
cul-de-fac  ,  8c  qu’enfin  toutes  les  parties  de  cette 
conformation  monftrueufe  ,  loin  de  donner  un 
double  fexe  à  l’individu  qui  le  préfentoit  ,  le 
condamnoient  au  contraire  à  une  tri  fie  neutra¬ 
lité  (2). 


Dans  les  monftruofités  moins  éloignées  d’un 
idéal  d’hermaphrodifme,  les  parties  des  deux  fexes 
fe  font  trouvées  à  la  vérité  réunies  ,  mais  dans  un 
état  d’ébauche  ou  d’imperfeâion  ;  de  telle  forte 
que  l’individu  qui  préfente  cette  réunion  ne  pour¬ 
rait  pas  même  remplir  tour  à  tour  les  fonctions  de 
l’homme  8c  de  la  femme  ,  ni  même ,  8c  le  plus  fou- 
vent  ,  l’une  de  ces  fonâions. 


L’exemple  le  plus  complet  d’une  pareille  affo- 
ciation  a  été  décrit,  dans  ces  derniers  temps, 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris.  La  perfonne  qui  l’a  préfenté  a  voit 
vingt-huit  ans  -,  elle  avoit  le  vifage  mâle ,  le 
teint  brun  8c  un  peu  de  barbe.  Quoique  pourvue 
des  organes  mafculins  ,  elle  avoit  un  appareil 
du  fexe  féminin  bien  conformé  ,  en  fit  ufage , 
à  deux  époques  différentes  :  conformation  dont 
les  détails  ne  feront  exactement  connus  qu’a- 
près  la  mort  de  cet  individu ,  8c  lorfqu’à  la  fuite 
d’un  éxamen  anatomique,  il  ne  refteraaueun  doute 


(1)  Les  ùtricules. 

(2)  Poye-[  lë  Journal  de  médecine  rédigé  par  Sédilloc, 
tom.  Il,  pag.  317  êcfuiv. 
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fur  la  véritable  nature  des  tefticulés  8c  de  leurs 
conduits  excréteurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  efpèce  de  digref- 
fion ,  qu’il  feroit  facile  de  prolonger  par  un  grand 
nombre  de  faits  ou  d’obfervations  ,  fans  faire 
remarquer  que  chez  plufieurs  individus  regardés 
comme  des  hermaphrodites  ,  ou  traités  fucçeffi- 
vement  comme  hommes  ou  comme  femmes ,  l’ha¬ 
bitude  8c  l’éducation  ont  développé  quelquefois 
des  penchans  8c  des  fentimens  en  oppofition  avec 
la  véritable  nature  de  ces  individus  :  difpofition 
évidemment  acquife  ,  8c  dont  l’obfervation  dé¬ 
montre  que  l’on  doit  attribuer  une  part  allez  con- 
fldérable  à  l’éducation  8c  aux  premières  direc¬ 
tions  de  la  fenfibilité  ',  dans  le  caraûère  moral  81 
la  nature  des  affecKons  de  l’homme  8c  delà  femme. 

Du  refte,  dans  ces  augmentations  8c  ces  dévia¬ 
tions  monftrueufes  ,  ainli  que  dans  les  exemples 
des  autres  organes  doubles  ,  en  totalité  ou  en 
partie,  on  doit  avoir  foin  de  ne  pas  confondre 
ce  qui  peut  dépendre  d’une  fîmpie  variété , 
d’une  fimple  anomalie  conftitutionnelle  ,  8c  en¬ 
tièrement  étrangère  à  une  difpofition  morbide, 
avec  ce  qui  fe  rapporte  à  ces  mêmes  difpofitions. 

Les  monftruofités  par  augmentation  de  parties, 
dans  le  premier  cas,  devraient  plutôt  être  regar¬ 
dées  comme  des  accidens  ou  des  variétés  de  ftruc- 
ture ,  que  comme  de  véritables  monftruofités. 
Tels  font  tous  les  cas  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
8c  danslefquèls  on  a  trouvé  un  plus  grand  nombre 
d’os ,  de  mufcles  ,  ou  de  parties  dans  certains  vif- 
cèresj  tel  eft  même  le  cas  des  fex-digitaires ,  qui 
s’eft  préfenté  quelquefois  comme  un  trait  de  fa¬ 
mille  ,  8c  fe  tranfmit  du  père  aux  enfans  comme 
certaines  maladies  héréditaires  (1). 

Quant  aux  autres  monftruofités  ,  foit  dans 
l’homme,  fjpit  dans  les  autres  mammifères,  on 
peut,  fans  héfiter  ,  les  regarder  comme.de  véri¬ 
tables'  monftruofités,  que  l’on  doit  attribuer  à 
un  fécond  fœtus  qui  a  été  détruit  en  grande 
partie ,  8c  dont  il  ne  refte  que  fes  portions  plantées 
8c  comme  greffées  fur  le  fœtus  qui  a  furvécu ,  8c 
aux  dépens  duquel  elles  ont  végété  8c  continué 
de  végéter  après  la  naiffance. 

■  Cette  obfervalion  s’applique  également  aux 
monftruofîlés  avec  excès  dans  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  ,  foit  que  les  parties  appartenant  à  un  ieul 
fexe  fuient  doubles  ,  foit  qu’elles  tiennent  des 
deux  j  ce  qui  conftitue  alors  l’hermaphrodifme 
dont  nous  venons  de  parler  ayec  quelques  dé¬ 
tails. 


(ij  Un  des  principaux  exemples  de  cette  tranfmüSbn  ,  eft 
celui  que  cite  Réaumur,  d’un  certain  Gracio  ihaleia  de 
Malte,  qui  étoit  fex-digùaire  des  mains  8c  des  pieds,  Sc  dont 
les  enfans  eurent  tous  quelque  chofe  de  cette  conformation , 
principalement  l’aîné,  dont  la  femelle  a  été  fex-digitaire  à 
fon  tour.  (  Poyt j  auffi  les  (Euvres  de  MaupertuiS\  tome  II, 
pag.  275,  pour  l’hiftoire  de  Jacob  Jtuhe, de  Berlin,  analogue 
à  celle  de  Gratio  K.aieia.  ) 
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Wonflres  par  défaut  ou  avec  diminution 
de  parties. 

-Les  monftres  par  défaut  ou  par  diminution  de 
parties  ,  ne  préfentent  pas  moins  de  variétés  que 
les  monftres  avec  excès  ou  augmentation  d’or¬ 
ganes.  On  place  au  premier  rang  les  acéphales , 
c’eft-à-dire  ,  les  fœtus  entièrement  dépourvus  de 
tête  &  réduits  à.  une  efpèce  de  torfe  ou  de  tronc , 

&  les  anencéphales  ou  fœtus  dont  le  cerveau  a  été 
détruit  à  une  épo'qfle  déjà  alfez  avancée  de  la  vie 
intra-utérine,  pour  qu’il  refte  quelques  débris  de 
cet  organe ,  ou  des  parties  dont  l’exiftence  paroît 
dépendre  de  la  Tienne. 

Les  acéphales  le  font  à  différens  degrés  :  les  uns 
font  dépourvus  de  la  tête  &  du  cou,  d’autres  de  ces 
parties,  des  bras  &  même  du  thorax;  ce  qui  les 
réduit  à  une  efpèce  de  torfe  incomplet  ou  de  tron¬ 
çon  ,  dans  lequel  l’œil  de  l’anatomifte  feul  peut 
découvrir  encore  quelques  traces  de  l’organifation  i 
de  l’homme. 

Le  phénomène  de  l’acéphalie  ,  quoique  très- 
extraordinaire  en  apparence  ,  eft  allez  fréquent; 

&.  les  collections  académiques  ,  les  relations  de 
voyages,  les  defcriptions  de  cabinets ,  en  font  con¬ 
naître  plufieurs  exemples.  En  les  confidérant  feule¬ 
ment  à  l'extérieur,  on  eft  frappé  de  la  conformation 
bizarre  de  ces  monftres,  que  quelques  difpofitions , 
quelques  parties  mal  obfervées  ont  fait  rapporter 
quelquefois  pour  l’homme  ,  à  différentes  efpèces 
d’animaux.  Si  de  l’extérieur  on  paffe  enfuite  à  Pin- 
térieur,  pour  découvrir  au  milieu  de  ce  défordre  ap¬ 
parent  quelques  traces  d’une  marche  régulière,  on 
eft  moins  étonné  de  la  fingularité  de  ces  efpèces  de 
prodiges  ,  que  de  l’efpèce  de  coïncidence  ou  de 
rapport  de  leurs  circonftances  les  plus  remar¬ 
quables.  0 

En  effet,  ce  n’eft  pas  feulement  la  tête,  ou  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  qui  manque  dans  les  monftres  de  cette 
claffe,  ainfi  que  M .  le  profeffeur  Béclafd  l’a  fait  re¬ 
marquer  dans  un  très-bon  Mémoire  furies  fœtus  acé¬ 
phales  {i).  Plufieurs  autres  parties  manquent  éga¬ 
lement  &  en  même  temps.  Lors  même  que  ces 
monftres  font  dépourvus  feulement  de  la  tête  ou  du 
cou  ,  ils  ont  des  défeâuofités  plus  ou  moins  nom- 
breufes  à  l’extérieur ,  &  demeurent  privés  de  mem¬ 
bres  thorachiques  ;  du  cœur  ,  du  poumon  ,  de  la 
plupart  des  autres  vifcères  :  ceux  qui  n’ont  à  la  fois 
ni  tête  ni  thorax,  ne  préfentent  ordinairement 
qu’une  maffe  informe  dans  le  tronçon  qui  a  fur- 
vécu. 

En  outre ,  dans  prefque  toutes  les  hiftoires  &.  les 
figures  d’acéphales ,  dit  l’auteur  que  nous  venons 
de  citer ,  on  remarque  à  la  lurface  du  corps  incom¬ 
plet,  des  inégalités  ,  des  veftiges,  des  ruines  qui 
femblent  indiquer  que  quelque  chofe  de  plus  a 


exifté  autrefois;  dans  la  plupart  des  obfervations 
&  des  figures,  ajoute  M.  Béclard,  on  trouve 
expreffément  indiqués  des  cicatrices ,  des  ouver¬ 
tures  prifes  pour  une  bouche,  des  yeux  ,  des 
oreilles ,  des  poils  au  voifînagë  de  l’extrémité  fupé- 
rieure  du  tronçon,  des  rudimens  plus  ou  moins 
grands  des  membres  fupérieurs  dans  ceux  qui 
ont  encore  une  partie  du  col;  enfin,  &  dans 
plufieurs ,  des  os  irréguliers  fixés  dans  les  chairs, 
aux  environs  des  inégalités  de  la  peau.  En  par¬ 
courant  rapidement  les  caufes  principales  des 
monftruofités ,  nous  verrons  ,  8t  en  continuant 
de-  nous  éclairer  par  les  favantes  recherches 
de  M.  Béclard ,  que  ces  défecluofilés  de  dé¬ 
tail,  ces  privations  de  membres  &  de  vifcères, 
font  des  effets  néceffaires  de  l’abfence  des  diffé¬ 
rentes  portions  de  l’appareil  nerveux  que  pré¬ 
fentent  les  acéphales,  &  que  nulle  autre  partie  de 
l’hiftoire  des  monftres  ne  répand  autant  de  lu¬ 
mière  fur  la  phyfiologie ,  que  ce  qui  concerne  ces  . 
acéphales.  Du  refte ,  les  organes  du  mouvement, 
ceux  de  la  nutrition ,  de  la  génération ,  préfentent 
dans  les  monftres  de  la  même  claffe,  des  difpofi¬ 
tions  que  le  même  obfervateur  a  fu  rattacher  à  des 
lois  confiantes  &  régulières. 

Les  mufcles  qui  relient  dans  ces  corps  mutilés  , 
font  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs,  de  la  portion  de 
la  moelle  épinière  qui  n’a  pas  été  détruite;  quel¬ 
quefois  ils  font  blanchâtres ,,  &  d’autres  fois  ils  pa- 
roiffent  s’être  transformés  en  une  maffe  qui  reffem- 
ble  à  un  tiffu  cellulaire  infiltré ,  ce  qui  répond  à 
une  altération  morbide  ou  à  une  demi-nutrition 
de  leurs  foyers  nerveux  ;  les  os  des  membres  infé¬ 
rieurs  exiftent  même  quand  il  n’y  a  pas  de  mufcles 
dans  ces  parties  du  corps;  ordinairement  les  pieds 
font  contournés  en  dedans  &  difformes,  &  quel¬ 
ques  orteils  manquent  en  totalité  ou  en  partie  (1). 

Le  tiffu  cellulaire  eft  prefque  toujours  le  fiége 
où  d’une  hydropifie  très-confidérable ,  ou  d’un 
engorgement  avec,  induration.  Les  propriétés ,  la 
compofition  de  tiffu,  font  altérées  au  point  que  la 
chair  mufculaire  paroît  fouvent  mécqnnoiffable, 
ou  fe  déchire  avec  une  facilité  fingulière.  Le 
foie,  la  rate,  manquent  toujours  ou  prefque  tou¬ 
jours  ,  &  les  reins ,  quand  la  colonne  vertébrale  eft 
détruite  dans  une  grande  partie  de  fon  étendue. 

Les  organes  de  la  génération  ,  même  la  veffie ,  ne 
manquent  prefque  jamais;  ils  forment,  avec  le 
reSum ,  &  fouvent  avec  les  reins  ou  avëc  l’un  des 
reins ,  tous  les  vifcères  des  acéphales ,  dont  la  mu¬ 
tilation  s’étend  jufqu’à  la  portion  de  la  moelle  épi¬ 
nière. 

Les  fonctions  des  fœtus  acéphales,  fuivant 
le  même  auteur  ,  a  font  bornées  à  la  nutri- 
»  tion,  à  différentes  fécrétions.  »  Chez  les  in¬ 
dividus  moins  mutilés ,  il  exifte  en  outre  quel- 


(1)  Ballet,  de  là  Faculté  de  Paris ,  i8i5,n°‘.  IX  &  X  , 
&.  1817  ,  n°s.  XX  &  X. 


(1)  Béclard,  op.  cit.  ( Ballet,  de  la  Faculté  de  Paris, 
>m.  V,  pag.  495.  } 
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■qnes  traces  d’une  action  mufeulaire.  Dans  la  plu¬ 
part  de  ces  cas,  dit  M.  Béclard,  même  dans  ceux 
que  nous  avons  obfervés  nous-mêmes ,  l’abfence 
-du cœur,  mais  furtout  la  difpofition  infolite  8c  l’ab- 
fence  des  vaiflêaux ,  laiffent  beaucoup  d’obfcurité 
fur  la  manière  dont  la  circulation  s’eft  faite.  L’in¬ 
nervation  eft  inconteftablement  néceffaire  à  la  nu¬ 
trition,  puifque,  avec  l’abfence  d’une  certaine 
étendue  des  centres  nerveux,  fe  trouve  conftam- 
ment  celle  des  organes  des  fens ,  des  mufcles  8c 
même  des  membres  entiers  ,  auxquels  ces  cen¬ 
tres  fourniflent  dés  nerfs;  cette  innervation  pro¬ 
portionnée  fans  doute  à  la  quantité  de  parties 
nerveufes,  8c  furtout  de  centres  qui  exiftent, 
doit  être  très-foible ,  quand  les  appareils  des 
fens ,  la  moelle  alongée  8c  une  partie  de  la 
moelle  épinière  proprement  dite  ,  n’exiftent 
point.  La  nutrition  affez  régulière  dans  les  os 
qui  exiftent ,  &  dans  la  peau,  Eeft  beaucoup  moins 
dans  les  mufcles.  Les  fécrélions  muqueufes  du 
canal  inteftinal  paroifl'ent  fe  faire  comme  dans  les 
cas  ordinaires;  enfin  l’aûion  mufeulaire  paroît, 
fuivant  quelques  obfervateurs,  s’être  exercée  pen¬ 
dant  quelques  inftans  après  la  naiffance. 

Les  anencéphales  ne  font  pas ,  comme  les  acé¬ 
phales,  dépourvus  d’une  région  entière  du  corps; 
chez  le  plus  grand  nombre  on  trouve  la  moelle 
épinière  &  fes  nerfs  ,  fon  bulbe  fupërieur,  8c  les 
nerfs  qu’il. fournit.  Les  fens  externes,-  fuivant 
M.  Béclard,  exiftent  ordinairement  tous,  de  ma¬ 
nière  que  ces  monftrès  ne  font  privés  que  des 
lobes  du  cerveau  &  des  os  qui  les  recouvrent.  Ils 
vivent  quelques  heures  ,  quelques  jours  même  :  les 
cas  de  ce  genre  font  nombreux ,  &  on  les  trouve 
indiqués  dans  des  livres,  fous  le  titre  d ’HiJîoire 
d’un  enfant  fans  tête  qui  a  vécu. 

Chez  les  anencéphales ,  que  l’on  a  défignés  fous 
le  nom  cfe  monopjês  ou  cyc'lopes  ,  il  ne  manque  , 
fuivant  le  favant  anaiomiite  dont  nous  empruntons 
ici  le  travail ,  que  le  nerf  olfaâif ,  ouïe  proceflus  ci¬ 
liaire  dans  les  animaux  ;  abfence  avec  laquelle  coïn¬ 
cide  le  défaut  dé  l’ethmoïde;  ce  qui  entraîne  la  coa¬ 
lition  plus  ou  moins  intime  des  deux  yeux  (i). 

L’anencéphalie,  qui  eft  toujours  ou  prel'que  tou¬ 
jours  l’elfet  d’une  bydropifie ,  iuivanll’obfervation 
de  Morgagni,  eft  plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou 
moins  complète,  fuivant  l’époque  de  cette  ma¬ 
ladie  :  quand  l’hydropifie  furvient  pins  tard  8c  fe 
manifefte  fous  la  forme  d’üne  hydrocéphale,  elle 
■écarte  feulement  les-os  du  crâne,  ou  neles détruit 
que  très-ineomplétement. 

La deftruction  du  cerveau,  par  l’épanchement 
d’un  liquide  qui  fe  fait  le  plus  ordinairement  dans 


(i)  M. Déclaré,  en  fe  bornant  à  cctre  indication  dans  fon 
f-cond  Mémoire  ,  op.  cit.  ,  pag.  ,  annonça  qu'il  pu- 
blieroit  quelques  notes  fur  cette  défectuofité  (îngulière  ;  en¬ 
gagement  qu'il  n’a  pas  encore  rempli ,  &  dont  fans  doute 
il  a  été  détourné  par  d’autres  devoirs  Sc  d’autres  travaux. 
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les  ventricules  ,  s’étend  quelquefois  jufqu’à  la 
moelle  épi nière,'8c  l’on  cite  l’exemple  de  foetus 
qui,  n’ayant  ni  cerveau,  ni  cervelet,  ni  moelle 
épinière,  ont  vécu  cependant  plufieurs  heures 
après  leur  naiffance. 

Morgagni  a  décrit  avec  beaucoup  de  détail  un 
de  ces  exemples.  Le  corps  de  l’individu  qui  le 
préfentoit,  ét oit  bien  conformé;  il  n’avoit  aucune 
apparence  extérieure  de  col;  les  os  du  crâne,  les 
apopbyfes  épineufes,  la  courbure  de  la  portion 
cervicale  de  l’épine  ne  pouvoient  être  reconnus 
que  par  l’œil  exercé  de  l’ànatomifte. 

On  trouve  dans  les  recueils  d’obfervations  plu¬ 
fieurs  cas  analogues  ,  dont  le  plus  remarquable  eft 
celui  d’un  fœtus  mâle ,  décrit  par  Mery ,  8c  qni ,  dé¬ 
pourvu  de  cerveau  8c  de  moelle  épinière,  vécut 
vingt-une  heures ,  8c  prit  même  quelque  nourri¬ 
ture  (i). 

Des  monjlruojités  par  défaut  ou  par  diminution 
de  parties. 

M.  Lallemand,  de  Metz,  a  décrit  tout  récem¬ 
ment  ,  Sc  avec  beaucoup  d’exaâilude ,  un  exemple 
d’anencéphale  que  l’on  pourroit  appeler  complet, 
8c  qui  paroît  avoir  évidemment  furvécu  à  la  def- 
>  trufüon  de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  qui,  dans 
cés  fortes  de  monftrès,  n’avoient  pas  été  examinés 
avec  alfez  de  foin  par  les  anatomiftes  ,  attirèrent 
|  toute  fou  attention.  Tous  ceux  de  la  face  lui  pa¬ 
rurent  dans  l’état  naturel.  Les  nerfs  qui  fe  ren- 
doientauxefpaces  inter-vertébraux  du  cou,  étoieut 
grêles,  8c  n’avoient  le  volume  ordinairè  de  ces 
nerfs  qu’après  avoir  traverfé  les  trous  de  conju- 
gaifon.  «  Je  diflequai  furtout  avec  foin,  ajoute 
»  fauteur  ^  les  nerfs  cardiaques  ;  les  moindres  filets 
»  étoienttrès-apparens.  J’ai  pu  fuivre  très-diftinc- 
»  tement  ceux  qui  font  fournis  par  le  ganglion  cer- 
»  vical  fupérieur,  le  pneumogaftrique,  le  récur- 
»  rent,  le  ganglion  cervical  inférieur,  8c  j’avoue  que 
»  dans  l’adulte,  je  n’ai  jamais  mieux  vu  les  plexus 
»  cardiaques  ;  j’ai  même  pu  fuivre  jufque  dans  la 
»  fubftance  du  cœur  quelques  filets  du  plexus 
»  coronaire .  antérieur.  Les  nerfs  dorfaux  n’oiit 
»  rien  offert  de  remarquable  ;  les  ganglions  tko- 
»  raciques  étaient  moins  nombreux  que  de  coii- 
»  tume ,  mais  très-gros;  il  y  en  avoit  à  gauche 
»  cinq  ou  fix;  à  droite  on  n’en  trouvoit  que  trois  ; 
»  un  très-gros  au  milieu  ;  deux  autres  plus  petits 
»  très-rapprochés ,  l’eniouroient  de  nombreux  ra- 
»  meaux;  il  en  partoit  en  dehors  des  filets  de 
»  communication  avec  les  nerfs  inlereoftaux.  Le 
tronc  du  grand  fplanchnique  étoit  auiïi  volu- 
»  ruineux  que  le  nerf  médian  du  même  fœtus;  il 
>i  partoit  du  ganglion  le  plus  volumineux ,. 8c  fe 
»  terminoit  dans  Te  plexus  folaire  ,  qui  fournifloit 
au  plexus  hépatique  , 'rénal,  pulmonaire,  coïo- 


(i)  Voyei  les  Mémoires  de  t Académie  des  fcienccs. 

Ce  z 
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»  naire ,  ftomachique ,  des  filets  auflî  diftincls  & 

»  prefqu’auffi  gros  que  ceux  de  l’adulte.  Du  côté 
s  gauche  j  les  rameaux  fournis  par  les  ganglions  ’ 
»  thoraciques  étoient,  ainfi  que  ces  ganglions, 

»  moins  gros  &  plus  nombreux;  les  nerfs  des  mem- 
»  bres  n’offrirent  rien  de  ■  particulier  ,  non  plus  ' 
x.gae  les  mufclès  ni  les  os  de  ces  parties  (i),  » 
La  mère  de  cet  acéphale  étoit  hydropique: 
deux  jours  avant  d’accoucher ,  elle  déclara  qu’elle 
fentoit  diftinÉlementles  mouvemens  du  fœtus,  mais 
qu’ils  étoient  moins  forts  que  dans  fes  groffefles 
précédentes.  Dans  le  travail  de  l'accouchement  ,- 
elle  rendit  une  quantité  prodigieufe  de  liquide  : 
fon  enfant  du  fexe  mâle  avoit  les  chairs  fermes , 
la:  peau  recouverte  d’un  enduit  très-abondant ,  8t 
l’épiderme  adhérant  dans  tous  fes  points  au  tiffu 
de  la  peau;  il  n’avoit  ni  cervelet,  ni  moelle  épi¬ 
nière.  La  poitrine ,  le  ventre  ,  les  membres  thora- 
chiques  8t  abdominaux  étoient  beaucoup  plus 
gros  ,  mais  plus  courts  que  dans  un  fœtus  à  terme , 
ce  qui  devoitêtre  attribué  à  une  grande  quantité 
de  graille  rougeâtre ,  qui  rempliuoit  partout  les 
aréoles  du  tilfu  lamineux. 

M..  Béclard  élève  des  doutes  fur  les  obferva- 
tions  des  auteurs  qui  prétendent  n’avoii;  trouvé  ni 
cerveau,  ni  cervelet,  ni  moelle  épinière  dans 
les  fœtus  acéphales  qui  avoient  confervé  les  mem¬ 
bres  &  la  totalité  du  tronc.  Il  lui  paroit  du  moins 
que ,  dans  ces  circonftauces  ,  on  s’eft  mépris ,  ou 
que  l’on  a  exagéré  ce  que  l’on  avoit  vu.  «  Ainfi, 

»  dit-il,  dans  certains  cas,  on  n’a  conftaté  l’ab- 
»  feuce  de  la  moelle  qu’en  introduifant  un  flylet 
»  dans  le  canal;  mais  d’autres  obfervateurs  plus 
a  attentifs  ayant  ouvert  le  canal,  y  ont  trouvé  de 
»  la  moelle  (2).  Dans 'd’autres  cas  où  le  rachis 
x  étoit  bifide,  on  n’a  trouvé,  à  la  place  de  la 
»  moelle ,  qu’une  membrane  vafculaire  d’où  pro- 
»  venoient  les  nerfs.  N’éft-il  pas  évident  que  cette 
»  fubftance ,  prife  pour  la  pie-mère ,  efi;  la  moelle 
s  altérée  dans  fa  forme ,  changement  peu  impor- 
x  tant  dans  un  organe  dont  les  fonâions  ne  font 
3  point  mécaniques  ,  &  que  la  connoiffance  de  la 
»  ftruÊture  delà  moelle  rend  aiféà  concevoir  ?  Les 
»  faits  rapportés  par  Soemmerring  &  Reil,  qui 
»  difent  avoir  trouvé  des  neufs  dans  l’abfence 
»  de  la  moelle,  &  j’ai  vu  aufli  ce  cas  dans  des 
»  anencéphales  dont  le  rachis  étoit  bifide  :  ces 
»  faits  n’infirment  pas  la  remarque  qui  précède.  » 
L’abfence  des  membres  fupérieurs  ou  d’une  par¬ 
tie  du  tronc,  celle  du  cœur,  du  diaphragme,  ou 
de  plufieurs  autres  vifcères  ,  réfultent  néeelfaire- 
xnent,  comme  nous  aurons  bientôt  l’occafion  de  le 
remarquer,  d’une  acéphalie  plus  ou  moins  éten¬ 
due.  Il  exifte  toutefois  plufieurs  autres  monftruo- 
fités  par  défaut,  qui  ne  paroiflènt  pas  dépendre  de 


(1)  M.  Lallemand  ,  Obfirvations  pathologiques  propres  à 
éclairer  plufieurs  points  de  phyffologie.  Thèfe.  Paris ,  1818. 

(2)  Philof.  Tranfaél n°.  226- 
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la  même  canfé.  Ainfi  on  a  cité  des  exemples  d’ali- 
fence  de  l’oreille  ,  de  la  langue ,  de  la  veffie  &  de 
différentes  parties:  des  organes  delà  génération-, 
même  de  l’utérus;  le  défaut  des  membres  ou  d’une 
partie  des  membres ,  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus 
fréquent.  Une  des  variétés  les  plus  communes  de 
ces  combinaifons,  eft  celle  où  les  mains  ou  les 
ieds  paroiffent  comme  attachés  à  l’épaule  &  à  la 
anche,  par  le  défaut  des  bras,  des  avant-bras, 
des  chiffes  ;  des  .jambes  :  tel  étoit  le  monftre  que 
l’on  a  long-temps  montré  à  Paris,  en  1757  8i 
1758,  fous  lenom  du  petit  Pépin. 

Des  monflmofités  relatives  à  la  pafition.  ; 

Les  differentes  tranfpofitions  des  vifcères  Ja 
bas-ventre  ou  de  la  poitrine,  dont  il  exifte  plu¬ 
fieurs  exemples  (1),  feroient  au  premier  rang 
dans  celte  quatrième  catégorie,  s’il  n’étoit  pas 
plus  convenable  de  les  regarder,  avec  Mery, 
comme  un  fimple  accident  &  une  variété  in¬ 
différente  de  l’organifation,  que  comme  de  véri¬ 
tables  monftruofités. 

Les  déplacemens ,  les  hernies  ,.les  renverfemens 
d’organes,  les  déviations  quelconques  de  parties, 
qui  précèdent  la  naiffance ,  &  qu’il  faut ,  par  cette 
raifon ,  ranger  parmi  les  monftruofités ,  Ce  font 
préfentés  avec  une  grande  variété  de  circonf¬ 
tances  ;  ils  entraînent  d’ailleurs  des  difpofitions 
d’autant  plus  défeâueufes ,  plus  extraordinaires:, 
plus  monftrueufes  ,  qu’ils  ont  en  lien  à  une 
époque  moins  avancée  de  l’incubation,  &  de  ma¬ 
nière  à  entraîner  à  mefure  que  le  développement 
s’opère,  des  changemens  notables  dans  la  forme 
&  la  ftruâure  du  fœtus. 

Les  exemples  de  cette  claflè  ,  qui  rentrent  pour 
la  plupart  dans  la  nofographie  chirurgicale,  font 
très-nombreux;  on  en  trouve  non-feulêment  pour 
les  vifcères  du  bas-ventre,  mais  auflî  pour  ceux 
de  la  poitrine  &  même  du  cerveau. 

Tantôt  plufieurs  vifcères  de  l’abdomen  font 
placés  en  dehors  &l  dans  une  enveloppe  particu¬ 
lière,  foit  à  l’aine,  foit  à  l'ombilic;,  tantôt  quel¬ 
ques- un  s  de  ces-  mêmes  vifcères  du  thorax  fe 
trouvent  hors  de  cette  cavité.  :  double  déplace¬ 
ment,  dont  M.  le  profefl’eur  Chauffier  a  décrit 
deux  exemples  (2). 

Dans  une  autre  circonftance ,.  on  a  vu  encore- 
un  déplacement  plus  extraordinaire  chez -un  fœtus 


(  1  )  Voye-[  Mery,  Mémoires  de  V Académie  dés  fciences. 

Blégny,  Zodiacum  gallicum ,  2?.  année,  obier v.  IX, 
pag.  129. 

’  Riolau  ,  Opujcula  anatomica ,  in-12,  i652. 

M.  Dupuytren,  Bullet.  de  La  Faculté. 

(2)  BulLet.  de  la  Faculté,  tom.  II  &  IV.  L’exemple  rap¬ 
porté  dans  ce  dernier,  a  pour  objet  la  poûrion  du  coeur  hors 
de  la  poitrine  &  dans  la  partie  fupérieure  cle  i "abdomen, 
chez  des  fujets  qui-,  pour  la  plupart,  ne  purent  vivre,  quoi¬ 
que  l’un  d’eux  fût  âgé  de  27  ans-,  lorfque  l’on  obferva 
cert£  particularité  fi  remarquable  de  fon  organifation. 
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ayant  une  exomphale  dans  laquelle  fe  trouvèrent  en 
même  temps  plufieurs  organes  de  l’abdomen  &  du 
thorax ,  avec  une  ouverture  au  centre  du  dia¬ 
phragme,  pour  la  fortie  du  cœur  (i). 

Il  a  fuffi  d’ailleurs ,  dans  plufieurs  circonftances , 
de  déplacemens  beaucoup  moins  cônfidérablès, 
d’une  fimple  déviation  dans  les  parties  génitales 
de  l’un'  ou  de  l’autre  fexe  ,  pour  conftituer  les  cas- 
d’impuiffabce  ou  de  ftérilité,  ou  pour  offrir  des' 
apparences  d’hermaphrodifme  qui  difparoiffent 
à  la  vue  de  l’homme  fuffifament  éclairé,  pour  re- 
connoître  &  pour  apprécier  des  difpofitions  fem- 
blables. 

Des  monftruojîtés  par  la  réunion  contre  nature 
de  plufieurs  parties. 

Toutes  les  monflruofités  de  cette  catégorie  , 
au  premier  rang  de  laquelle  on  doit  placer  les  im- 
perforàtions ,  lont  prefque  toujours  l’effet  d’une 
altération  pathologique,  &  n’offrent  que  très-rare¬ 
ment  cétafpeô' extraordinaire  &  bizarre,  qui 
femble  inféparable  de  l’idée  des  monftres,  au 
moins  pour  Je  vulgaire.  La'  même  remarque  sup¬ 
plique  aux  monflruofités  relatives  à  la  couleur , 
ainli  qu’à  la  texture  &  à  la  conformation  des 
parties. 

Çonfîdérations  phyfiologiques  Jiir  les  caufes  &  le 

développement  des  moriftruojités  j  fyjlèmes ,  hy- 
,  pothèjhs  fur  les  monftres. 

On  a  voulu  rapporter  les  monflruofités  de  diffé- 
rens  ordres  à  plufieurs  caufes ,  &  les  éxpliquer  par 
des  théories  &  des  Irypothèfes  plus  ou  moins 
fondées. 

L’influence  de  l’imagination  des  mères  eft  une 
des  circonftances  que  l’on  a  le  plus  fbuvent  mife 
en  jeu  ;  des  médecins  d’ailleurs  eftimables  ont 
même  admis  cette  influence  dans  certains  cas , 
pour  expliquer  différentes  monflruofités  qui  ne 
dévoient  être  confidérées  alors  que  comme  des  al¬ 
térations  morbides. 

L’imagination,  les  fenfâtions,  les  pallions  vives 
de  la  mère,  exercent  fûrement  uue  influence  no¬ 
table  fur  le  fœtus  renfermé  dans  fon  fein ,  &  peu¬ 
vent  devenir  la  caufe  éloignée  d’un  tempérament 
particulier  ou  d’une  conftitu  tion  morbide  ;  mais  ad¬ 
mettre  que  les  penfées,  les  idées  delà  mère,puif- 
fent  opérer  fur  différens  points  du  corps  de  l’enfant 
une  altération  déterminée  &  conforme  à  la  nature 
de  ces  idées  &  de  ces  penfées ,  &  vouloir  expliquer 
ainli  les  lignes,  les  envies  &  les  difformités  de  plu- 
lieurs  individus,  c’eft. une  opinion  qui  n’a  jamais 
été  appuyée  que  par  des  obfervations  controuvées, 


(i)  Voyev  la  defcription  détaillée  de  cette  moDftruofîté , 
par  M.  Béclard.  (  Bulletins  de  la  Faculté ,  tome  III, 
pag.  293.  ) 
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ou  par  des  faits  qui  n’avoient  été  vus  que  par 
des  témoins  entièrement  étrangers  à  la  connoif- 
fance  des  véritables  rapports  que  la  nature  a  éta¬ 
blis  entre  le  fœtus  &  les  organes  de  la  geftation. 

Des  maladies,  différentes  altérations  que  le 
fœtus  à  éprouvées  pendant  la  groffeffe,  font  bien 
fouvent  la  caufe  de  toutes  les  variétés  de  formes  , 
de  couleurs,  que  l’on  croit  expliquer  par  l’effet  de 
l’imagination  de  la  mère.  Les  phyfiologiftes  citent 
à  cette  cccafion  l’exemple  d’une  dame  qui,  pen¬ 
dant  fa  groffeffe,  s’étoit  beaucoup  occupée  de 
l’ange  Gabriel,  &  qui  accoucha  d’un  fils  en  tout 
femblable  à  un  petit  ange ,  &  muni  de  deux  ailes. 

On  cria  au  miracle  y  mais  un  obfervateur  un  peu 
plus  attentif,  ayaDt  examiné  le  fait,  trouva  que 
les  deux  ailes  n’étoien t  rien  autre  chofe  que  deux 
tumeurs  écrouelleufes  très-confidérables,  &  que 
l’enfant,  loin  d’avoir  été  rapproché  par  les  penfées 
de  fa  mère ,  d’une  nature  angélique ,  étoit  une 
pauvre' créature  dont  la.  maladie  avoit  commencé 
prefqu’avec  la  vie ,  &  qui  étoit  condamnée  par  la 
nature  à  une  longue  infirmité. 

Suivant  une  autre  théorie  beaucoup  plus  plau- 
fiblé  ,les  monflruofités  feroient  toujours  lé  produit 
des  maladies  &  des  altérations  accidentelles  que 
l’embryon  ou  le  fœtus  auroit  éprouvées  depuis  la 
conception  jufqu’à  la  naiffance  :  c’eft  ce  que  l’on 
a  appelé  le  Jyjlème  des  caufes  occafionnelles  , 
auquel  on  ne  pourroit  reprocher  qu’une  généra¬ 
lité  trop  étendue  &.  contraire,  fous  ce  rapport,  à 
plufieurs  faits  qu’il  ne  peut  comprendre.  Une 
autre  théorie  plus  reftreinte ,  &  dont  les  parlifans 
admettent  d’ailleurs  les  caufes  éventuelles  dans 
un  grand  nombre  de  circonftances,  rapporteroit 
plufieurs  monflruofités  à  une  altération  primi¬ 
tive  dans  les  germes  ou  plutôt  dans  la  fécré- 
tion  propre  aux  ovaires  &  aux  teflicules  :  opinipn 
àlaquelle  on  peut  oppofer  plufieurs  objections,  dont 
les  plusfoibles  feroient  fon  incompatibilité  dans  le 
fyftème  des  caufes  finales. 

La  connoiffance  des  monftres ,  confidérée  fous 
fon  véritable  point  de  vue,  fe  rattache  d’une  part 
aux  principales  données  de  l’anatomie  patho¬ 
logique,  qui  peuvent  d’ailleurs  répandre  beau¬ 
coup  de  lumière  fur  plufieurs  points  très-impor- 
tansde  phyfiologie,  &  d’une  autre  part  à  l’hiftoire 
de  la  reproduâlon  &  des  accidens  des  variantes 
dont  cette  fonûion  eft  fufceptible. 

C’eft  avec  cet  enfemble  de  notions,  &  en  agran- 
diffantle  fujet  de  ces  recherches  pour  en  mieux 
apercevoir  les  détails,  fans  l’obfcurcir  ou  l’embar- 
raffèrpar  de  vaines  hypothèfes,  qu’il  eft  poffible  de 
reconnoître,  au  moins  pour  un  grand  nombre 
d’exemples ,  les  caufes  des  manftruofités  qui  fe  ran- 
ent  fous  les  différens  titres  que  nous  venons  d’in- 
iquerj  fans  vouloir  d’ailleurs  les  expliquer  toutes 
niiés  rapporter  à  une  même  origine,  en  s’attachant 
exclufivement  à  un  feul  genre  d’idées  ou  d’expli¬ 
cations. 
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De  grandes  difficultés  fe  préfentenl  fans  doute 
dans  cette  recherche;  en  effet ,  plufieurs  crrconf- 
tances  de  la  génération  nous  font  tout-à- fuit  in¬ 
connues.  L’exiftence  primitive,  la  végétation  de 
l’ovule,  fes  altérations  Ou  fes  dégénéreicences,  fon 
animation ,  les  premiers  momens  de  la  vie  intra- 
utérine  ,  l’état  de  l’embryon  pendant  tout  le  temps 
où  il  n’elt  encore  attaché  par  aucun  lien  à  l’utérus,  | 
la  conformation  de  fes  membranes ,  celle  du  pla-  • 
centa,  les  développemens  fucceffifs  des  tiflus  &  j 
des  organes  du  fœtus,  toutes  ces  chofes  nous  font  j 
encore  très-peu  connues;  cependant  tout  n’eft 
pas  entièrement  obfcur  ou  ignoré  dans  un  pa¬ 
reil  fujet  de  recherches  &  de  réflexions.  Dans  • 
l’état  préfent  des  CQrinoiflimces ,  une  doctrine,, 
une  confîdération  théorique  ou  dogmatique  des 
monftres  peut  même  être  énvifagée  en  dernière 
ànàlyfe,  comme  l’anatomie  pathologique  du  fœtus 
&l’hifloire  médicale  de  la  vie  intra-utérine ,  dé¬ 
gagées  de  toutes  vues  fyftématiques  ;  &  exclufive- 
ment  appuyées  fur  l’obfervation. 

Nous  ne  nous  engagerons  pas  toutefois  dans 
cette  étude  approfondie  &  détaillée  des  différentes 
monftruofités,  dont  plufieurs  parties  doivent  être 
renvoyées  à  différens  articles  de  ce  Dictionnaire  & 
à  celui  dû  Anatomie  &  de  Phyjîologie  (i), 

linons  fuffira  de  paffer  rapidement  en  revue, 
&  dans  un  petit  nombre  d’articles,  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  contribuer,  le  plus  fouvent , 
aux  différentes  efpèces  de  monftrnofités ,  tel#  que 
le  fait  même  de  l’embryon ,  le  plus  léger  change¬ 
ment  dans  les  conditions  indifpenfables  de  l'incu¬ 
bation,  les  maladies,  les  altérations  fpontanées 
ou  occafionnelles  de  l’ovule  ou  du  fœtus ,  l’ab- 
fence  on  la  léfion  des  organes  qui  fe  montrent  les 
premiers,  &  qui  parodfeut  exercer  une  influence 
remarquable  fur  les  autres  parties  du  fœtus. 

Le  fait  même  de  l’incubation  &  du  développe¬ 
ment  du  produit  de  la  conception  doit  être  placé 
au  nombre  de  ces  circonftances  ;  trois  condi¬ 
tions  font  indifpenfables  pour  ce  premier  temps 
de  la  vie  des  animaux,  lavoir  ,  la  chaleur,  l’ef- 
pace  &  la  nourriture;  il  fuffira  de  déranger,  de 
modifier  une  feule  de  ces  conditions ,  pour  appor¬ 
ter  le  plus  grand  trouble  dans  le  développement 
du  fœtus  ,  &  changer  la  difpofition  naturelle  de 
ces  organes, 

Dans  les  mammifères  &  dans  les  oifeaux ,  les 
moyens  de  protection  qui  environnent  l'embryon 
aflurent  davantage  le  maintien  de  ces  mêmes 
conditions  ,  &  les  monftruofités  doivent  être  &  font 
en  effet  moins  faciles  &  moins  nombreufes  que  dans 
les  poiffons  &  les  quadrupèdes  ovipares  ,  dont  les 
œufs,  qui  ne  font  point  renfermés  dans  une  ma- 


(i)  Voyeq  Organes,  Organes  en  général,  Orga¬ 
niques  (vices,  défechiotûés,  léfîous,  dégénérefçences,  ma¬ 
ladies  ) ,  Foetus  ,  Développement  ,  Embryon  (phafes, 
accrbiflèment  des  fœtus  )  ,  Acéphales  ,  Dycéphares  , 
fjÉAKS  ,  Naïrs  ,  TrAHSPOSITIOHS  DES  VISCÈRES  ,  ÇÇC. 
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trice,  ou  diftendus  par  une  enveloppe  folide> 
fe  trouvent  continuellement  expofés  à  des  caufes 
de  deftruclion  ou  de  perturbation.  Quelques  phy- 
ficiens  paroiffent  avoir  tiré  parti  de  cette  circonf- 
tance,  pour  produire  à  volonté  différentes  monf¬ 
truofités  dans  les  animaux  de  ces  clafles  &  dans 
les  plantes.  Les  chances  de  ce  genre  d’accidens , 
quoique  beaucoup  moins  refferrées  dans  les  mam¬ 
mifères  &  dans  l’homme ,  '  ont  encore  beaucoup 
-d’étendue.  . 

Un  poëte  pbilofopbe ,  Lucrèce  ,  a  fuppofé  que 
dans  le  premier  âge  du  •  monde ,  à  l’origine  des 
chofes,  la  natüre  moins  allurée  dans  fa  marche, 
I  plus  incertaine ,  plus  inhabile  dans  fes.  opérations, 
I  avoit  créé-un  grand  nombre  de  formes  bizarres  St 
de  monftres  qui  n’avoient  pu/e  reproduire. 

Multaque  mm  Tellus ,  etiam  ponctua  croire 
Conata  efi,  mirâfacie  membrifique  coona, 

(  Androgynum  neutrum  ,  inter  utrumque ,  ab  utroque  ;  ) 
Orba  pedum  panim  ,  manuum  viduata  vicijfms 
Mulea  fine  ore  etiam ,  fine  voltu  caca  repena , 

Pintlaque  membrorum  per  'eotum  corpus  adhafit, 
Necfacere  ut  pofient  quicquam ,  ncc  cedere  quoquàm  , 

Nec  vitarc  malum ,  ncc  fumere  quod  foret  ufus  : 

Cetera  dégénéré  koc  monftra ,  ac ponenta  creabat. 

Lucrèce,  de  Rerum  naturâ  (lib.  V,  pag.  47<5)> 

Cette  fi cli on  du  poëte  ,  cette  fuppofition  du 
pbilofopbe,  s’eft  bienfouventréalifée  pour  l’homme 
&  pour  les  animaux  dans  les  premiers  temps  de 
leur  exiftence ,  c’eft-à-dire ,  au  moment  de  l’incu¬ 
bation  &  de  la  vie  intra-utérine;  c’eft  l’âge  des 
changemens  rapides  &  des  métamorphol'es ,  le 
moment  le  plus  propre  à  l’altération  des  types  pri¬ 
mitifs,  au  développement  des  conformations  dé- 
fefilneufes  ,  en  un  mot,  aux  aberrations  ,  aux 
écarts,  aux  monftruofités  de  tons  genres  :  en  eft’ef , 
•  dans  ces  temps  primitifs,  à  cette  origine  des  ebo- 
fes,  le  fœtus  ,  très-peu  confiftant  Sa  prefque  fl¬ 
uide  ou  fluxile,  peut  être  aifément  modifié  dans 
i  ftruclure ,  par  les  caufes  les  plus  légères  d’alté¬ 
ration  ,  foit  que  déjà  il  fe  trouve  fortement  attaché 
à  l’utérus,  foit  que  les  liens  qui  doivent  établir 
celte  union  n’aient  pas  encore  été  formés,  L’afyle 
déjà  fi  étroit  qui  le  renferme ,  ne  peut  être  momen¬ 
tanément  reflerré  ou  agité ,  fans  menacer  fon 
exiftence ,  fans  troubler  Ta  nutrition  ou  lui  impri¬ 
mer  des  formes,  des  difpofitions  plus  ou  moins 
bizarres,  plus  ou  moins  contraires  parla  fuite  à 
un  exercice  plein  Sa  entier  de  la  vie.  D’une  autre 
part,  l’accroiflement ,  la  formation  des  différens 
organes,  s’exécutent  afors  avecune  grande  rapidité; 
c’eft  un  changement  continuel  d’état  ou  de  formes, 
une  exiftence  plus  remplie  de  révolutions  Sa  d’évé- 
nemens  purement  pbyfiqnes  ou  organiques  :  Sa  com¬ 
bien,  dans  ces  différens  paflages  ,  dans  ces  diverfes 
révolutions,  la  marche  de  la  nutrition  &  de  l’ac- 
croiffement  ne  peut-elle  pas  être  accélérée  ou  re¬ 
tardée,  embarrafi’ée  ou  contrainte  ,  de  manière  à 
donner  lien  à  des  anomalies,  à  des  accidens  de 
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JlruSure  ou  de  conformation  ,  dont  il  faudrait 
s’étonner  peut-être  que  les  exemples ,  quoique 
très-fréquens ,  très-fingufiers ,  ne  foient  pas  encore 
plus  extraordinaires  &  plus  nombreux  ! 

Ajoutons  que  ,  dans  l’organifation  de  l’embryon 
&du  fœtus,  les  rapports  mutuels  d’aâion  &  de 
réaôion  des  parties  n’étant  pas  encore  fortement 
établis,  chaque  organe  peut  végéter  oufe  déve-. 
lopper  ifolément,  &  avec  cette  attivité  de  nutri¬ 
tion  que  l’on  a  trouvée  fi  favorable,  dans  ces. der¬ 
niers  temps,  à  desléfions  de  ftniêlure ,  à  des  tranf- 
formations  &  à  des  développemens  de  tiffus  qui, 
dans  le  cas  de  la  vie  intra-utérine,  compliquent 
aifément  le  réfultat  d’une  aberration  primitive ,  & 
fe  furchargent  de  monftruofités  nouvelles. 

Telles  font  les  réflexions  qui  fe  préfentent  natu¬ 
rellement  à  l’efpri  t ,  lorfque  l’on  confidère  les 
monftruofités  à  priori,  comme,  une  fuite  du  fait 
même  de  l’incubation  &  des  chances  de  la  vie 
intra-utérine. 

Des  conditions  de  l’  incubation  &  des  monflruo - 
fîtes  que  le  défaut  ou  l’altération  de  ces  condi¬ 
tions  peut  occafionner. 

Trois  conditions  que  nous  avons  déjà  indiquées 
font  néceffaires  pour  que  cette  vie  intra-utérine, 
ctte  incubation  s’accompliffe  avec  régularité  ,  fa- 
vo-ir ,  l’efpace ,  l’aliment  &  la  température.  Tout  ce 
qui  pourra  gêner  l’embryon  ou  le  fœtus  dans  fes  en¬ 
veloppes  ,  diminuer ,  -refferrer  l’efpace  qui  lui 
eft  néceffaire ,  amènera  différentes  efpèces  de 
monttniofités  que  l’on  pourra  même  prévenir  ou 
déterminer  à  volonté ,  ainfi  que  le  prouvent  les  ex¬ 
périences  de  Swammerdamm  fur  les  chryfalides , 
&  celles  d  un  académicien  de  Berlin ,  fur  les  ovules 
des  poiffibns. 

Cette  diminution  accidentelle  de  l’efpace  exigé 
pour  l’évolution  des  différentes  parties  de  l’ovule  , 
eft  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de  monftruo¬ 
fités  chez  les  efpèces  monogames,  dans  les-groffeffes 
de  deux  ou  de  trois  jumeaux,  &  M.  Béclard  n’a 
pas  craint  d’avancer,  dans  fon  excellent  Mémoire 
fui-  les  acéphales,  que  les  monftres  de  ce  genre 
fout  tous  formés  dans  la  circonftance  djune  fem-  j 
hlable  groffeffe'  (l). 

En  effet,  chez  la  femelle  des  efpèces ,  dont  l’or-  j 
ane  n’a  été  calculé  ou  combiné  que  pour  l’incu- 
ation  d’un  fœtus  unique,  le  développement  régu- 
lier  de  deux  ou  trois  jumeaux  doit  être  âfl’ez  dif¬ 
ficile. 


(i)  Les  fœtus  acéphales  ,  dit  M.  Béclard  ,  font  tous  des 
jumeaux.  Parmi  les  hiftoires  particulières  ,  il  y  en  a  prefque 
la  moitié  qui  font  mention  exprelfe  de  cette  circonftance  : 
la  plupart  de  celles  qui  n'en  parlent  pas  font  incomplètes  : 
aucune  n’indique  la  circonftance  oppofée.  (  Voyez  Bul¬ 
letins  it  lu  Faculté  de  médecine  de  Paris,  tona.  V,  pag.  49° 

&  497-  ) 
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Dans  cette  condition  ,  les  chances  pour  les  em¬ 
bryons,  d’un  refferrement-dansFefpace  qui  leur  eft 
néceffaire,  d’une  gêne,  d’une  compreffion,  d’un 
rapprochement,  font  du  moins  très-nombreufes , 
&  c’eft  ainfi  que  l’on  conçoit  la  formation  des 
monftres  par  excès  ,  dont  il  exifte  un  fi  grand 
nombre  d’exemples. 

La  gêne,  la  compreffion  qui  doivent  réfulter 
pour  un  fœtus ,  de  la  préfence.  d’un  autre  fœtus 
■  eo-utérin  dans  la  même  cavité  ,  ces  circonftances, 
dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  doivent 
|  être  auffi  une  des  caufes  fréquentes  d’atrophie 
d’une  partie  auffi  molle ,  auffi  peu  prolongée  que 
l’eft  la  moelle  alongée ,  au  moment  où  elle  fe  déve¬ 
loppe. 

L’aliment,  cette  autre  condition  de  l’incuba-' 
;  tien ,  qui  n’eft  pas  moins  néceffaire  que  l’efpace , 
fera  fortement  altéré  ou  dérangé  par  l’épuifement 
ou  les  maladies  très-graves  de  la  mère,  &.  d’une 
manière  plus  direêle ,  par  la  compreffion  du  cor¬ 
don  ombilical,  ou  par  une  difficulté,  une  gêne 
!  quelconque  dans  la  circulation. 

Plufieurs  monftruofités  fe  font  formées  fans 
doute  par  des  caufes  de  ce  genre ,  &  Littré  a  décrit 
un  exemple  d’anencéphalie  avec  fpina  bifida  , 
dans  toute  létendue  de  la  moelle  épinière,  chez 
un  fœ  tus  dont  le  cordon  étoit  entortillé  d’une  ma¬ 
nière  remarquable.  Le  plus  fouvent,du  refte, -l’em¬ 
barras  dans  les  mouvemens  de  la  circulation  du 
fœtus  à  la  mère ,  agit  moins  dans  la  production  des 
monftres ,  en  portant  atteinte  à  la  condition  de  l’ali¬ 
ment,  que  par  l’hydropifie  qui  réfulte  naturelle¬ 
ment  d’une  femblable  difpofition. 

Une  autre  condition  ,  le  degré  de  température 
néceffaire  pour  l’incubation  ,  paroi  t  allurée  à  la 
vérité  chez  les  mammifères ,  &  ne  peut  éprouver 
du  moins  que  des  changemens  très-peu  confidé- 
rables  ;  mais  dans  les  poulets  que  l’on  fait  éclore 
par  une  incubation  artificielle ,  il  fuffit  de  ne  pas 
échauffer  également  les  différents  parties  des 
œufs  ,  pour  produire  des  monftres. 

Du  Jyftème  des  caufes  accidentelles  des  différentes 
efpèces  de  monftruojités. 

L’opinion,  d’après  laquelle  on  admet  comme 
caufe  de  monftruofité,  les  circonftances  diverfes 
qui  peuvent  altérer  plus  ou  moins  les  conditions 
de  l’incubation  ,  ainfi  que  les  différentes  maladies 
fpontanées  ou  provoquées  de  l’embryon  &  du  fœ¬ 
tus,  cette  opinion  conftitue  ce  que  l’on  a  appelé  le 
fyftème  des  caufes  accidentelles  des  monftres,  par 
oppofition  avec  l’hypolhèfe  des  caufes  néceffaires 
adoptées  par  les  pbyfiologiftes ,  qui  vouloient  faire 
dépendre  les  mêmes  phénomènes  d’une  défeâuofité 
originaire  &  primitive  des  germes. 

Cette  grande  queftion  de  la  formation  des  monf¬ 
tres  attira  vivement  l’attention  des  favans  en 
France ,  dans  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle , 
à  l’occaJGon  d’un  monftre  à  corps  double,  dont 
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l’examen  particulier  conduifit  bientôt  ù  des  con- 
fidérations  générales. 

Du  Verney  Si  Winüow  combaltoient  pour  l’hy- 
potbèfe  de  l’altération  originaire  ou  primitive  des 
germes  ,  &  Lemery  ,  pour  le  .fyftème  des  caufes 
accidentelles.  Cette  importante  difcuflion  ayant 
fait  époque  dans  l’hiftoire  dès  fciences  anato¬ 
miques,  nous  croyons  devoir  la  rappeler  avec 
quelques  détails,  mais  fans  rien  changer  à  fon 
expoution  ni  à  la  rédaction  des  pièces  officielles 
les  plus  importantes  qui  s’y  rapportent. 

k  Je  fus  appelé,  dit  Winflow,  il  y  a  quelques 
»  années ,  à  l’hôpital  général ,  pour  voir  une  fille 
»  malade  que  l’on  difoit  avoir  deux  corps  ,  &  pour 
»  délibérer  fi  l’on  adminiftreroit  l’extrême-onèlion 
»  à  une  feule  ou  à  deux.  Cette  fille,  âgée  de  douze 
»  ans ,  étoit  afféz  grande  pour  cet  âge,  Si  d’ailleurs 
?  bien  formée  ,  excepté  quelle  avoit  à  la.région 
»  épigaftrique ,  un  peu  vers  le  côté -gauche,  la 
»  moitié  inférieure,  c’eft-à-dire  ,  le  bas-ventre  & 
jj  les  extrémités  inférieures  d’un  autre  corps,  qu’on 
»  prénoit  auffi  pour  celui  d’une  fille. 

»  Ce  demi-corps  étoit  beaucoup  plus  petit ,  à 
»  proportion,  que  le  corps  entier;  n’ayant  qu’en- 
jj  viron  les  deux  tiers  du  volume  de  la  pareille 
»  portion  du  grand.  La  fituation  étoit  telle;  que 
»  le  ventre  du  petit  corps  regardoit  le  ventre 
jj  du. grand.  On  n’apercevoit  dans  le  petit  aucun 
»  veftigè  de  tête,  ni  de  bras  ni  de  poitrine,  ex- 
»  cepté  une  rangée  de  vertèbres  ,  dont  ou  fen- 
»  toit  affez  diftinâement  la  portion  fupérieure  , 
»  qui  paroiffoit  être  attachée  &  comme  fondée  à  la 
»  moitié  inférieure  du  ftérnum  du  grand  corps  , 
»  de  manière  q'ue  leurs  apopbyfes  épineufes  étoient 
»  tournées  en  devant ,  &  que  leurs  portions  arron- 
»  dies  regardoien  t  le  fternum  de  la  grande  fille. 
»  ;Le  relie  de  cette  rangée  de  vertèbres  pu  épine 
j»  du  dos ,  s’avançoit  peu  à  peu  fur  le  devant ,  en 
»  s’éloignant  de  plus  en  plus  du  corps  entier. 

jj  La  partie  inférieure  du  dos  &  la  partie  fupé- 
»  rieure  de  l’épigaltre  du  corps  imparfait ,  ou  pe- 
»  tit  corps,  paroiffoient  confondues  avec  la  partie 
x  inférieure  de  l’épigaflre  du  grand  corps.  Au  relie, 
»  les  deux  bas-ventres  étoient  tout-à-fait  féparés 
»  l’un  de  l’autre ,  &  tournés  l’un  vers  l’autre  avec 
j»  les  baffins  &.  les  extrémités  inférieures. 

»  On  ne  diftinguoit  pas  les  vertèbres  lombaires 
j>  du  demi-corps,  au  lieu  defquelles  on  fentoit,  en 
x  y  louchant,  une  efpèce  de  ligament  plat  très- 
ji  fort ,  qui  paroiffoit  attaché  par  une  extrémité 
x  au  bas  des  vertèbres  du  dos  ,  &  par  l’autre  à  l’os 
»  facrum  Si  aux  parties  voilines  des  os  des  han- 
j>  ches ,  appelés  communément  os  innominés ,  de 
»  forte  que  parle  moyen  de  ce  ligament,  le  demi- 
j»  corps  étoit  comme  fufpendu  fur  le  devant  du 
?j  corps  entier.  La  pauvre  fille  étoit  même  obligée 
jj  de  le  foutenir  continuellement  dans  une  efpèce 
»  d’écharpe  pour  fe  foulager  du  fardeau  ,  &  pour 
»  empêcher  le  ballotement  qui  lui  étoit  fort  in- 
»  commode ,  furtout  quand  elle  étoit  debout  & 
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jj  faifoit  quelques  mouvemens  ou  marcboit.  Elle 
jj  étoit  encore  obligée  de  tenir  les  feffes  du  petit 
jjj corps  toujours  enveloppées  de  linges ,  à  caufe 
jj  de  l’écoulement  des  matières  fécales. 

jj  Les  extrémités  inférieures ,  c’eft-à-dire ,  les 
jj  cuiffes,  les  jambes  &  les  pieds  du  petit  corps  ,  , 

jj  étoient  toujours  en  attitude  de  flexion  &.  ne 
jj  donnoient  aucune  marque  de  mouvement.  D’ail-, 
jj  leurs,  la  conformation  externe  ou  fupei'ficielle  du 
j.  bas-ventre ,  des  feffes  &  de  toutes  les  autres 
jj  portions  des  extrémités  inférieures ,  étoit  très- 
jj  naturelle.  Toutes  ces  parties  paroiffoient  même 
jj  bien  nourries  ,  graffes  &  dans  un  état  ordinaire 
jj  d’embonpoint.  La  peau  dont  elles  étoient  cou- 
jj  vertes  ,  étoit  comme  une  vraie  continuation  de 
jj  la  peau  du  grand  corps. 

jj  La  connexion  de  ces  deux  fujets  paroiffoit 
jj  d’abord,  à  la  première  infpeclion  ,  comme  s’il  y 
jj  avoit  eu  dans  le  grand  corps  une  grande  ou- 
jj  verture  au-deffus  du  creux  de  l’eftomac,  par 
jj  lequel  le  petit  corps  auroit  fourré  fa  tête,  fes 
jj  bras ,  fes  épaules  &  la  poitrine ,  dans  la  cavité 
jj  de  la  poitrine  du  grand  corps;  de  forte  que  le 
jj  bas-ventre  avéc  les  extrémités  inférieures ,  au- 
jj  roient  relié  dehors ,  Si  la  peau  de  l’un  anroit  été 
jj  entièrement  unie  &  comme  incorporée  avec  celle 
jj  de  l’autre  par  leur  rencontre  mutuelle. 

jj  C’elt  ce  qui  avoit  donné  lieu  de  foupçonner  à 
jj  quelques-uns  que  la  moitié  ou  portion  fupé- 
jj  rieure  du  petit  corps  pourroit  être  réellement. 
jj  cachée  au  dedans  du  grand,  &  que,  par  confé- 
jj  quent,  il  pourroit  y  avoir  deux  fujets  entiers, 
jj  dont  chacun  eu  particulier  feroit  capable  dé. 
jj  recevoir  le  même  facrement.  Mais  ne  voyant 
»  qu’une  étendue  ou  capacité  très-médiocre  de  la 
jj  poitrine  &  du  bas-ventre  de  là  grande  fille ,  Si 
jj  ayant  confidéré  très-attentivement  la  connexion. 

»  particulière  de  l’épine  du  dos  du  petit  fujet 
jj  avec  le  fternum  du  grand ,  j’opinai  que  le  petit 
»  n’ avoit  ni  tête,  ni  bras,  ni  même  quelqu’appa- 
jj  rence  de  cœur,  &  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  re- 
jj  garder  comme  un  fujet  animé  en  particulier. 

jj  Le  foupçon  qu’on  en  auroit  formé  auparavant, 
jj  auroit  encore  pu  être  p’ouffé  plus  loin  par  l’obfer- 
jj  vation  fuivante.  Je  remarquai  pendant  cetexa- 
jj  men ,  qde  la  fille  portoit  de  temps  en  temps  fes 
jj  mains  fur  les  feffes  &  fur  les  cuiffes  du  petit 
»  corps,  &  quelle  les  grattoit.  Je  demandai  pour- 
uoi  elle  le  faifoit,  &  fi  elle  fentoit  les  impref- 
ons  qui  en  arrivoient  à  ce  petit  corps  :  elle  me 
»  répondit  qu’elle  les  fentoit  très-bien  &  que  cela 
jj  lui  faifoit  plaifir. 

jj  Cette  obfervation  me  fit  fouvenir  d’une  pa- 
jj  reille  que  j’avois  faite  fur  un  Italien  âgé  d’environ 
jj  dix-huit  ans,  à  la  foire  de  Saint-Laurent,  l’an 
jj  1698.  Il  avoit  immédiatement  au-deffous  du 
jj  cartilage  de  la  troifième  côte  du  côté  gauche, 
jj  une  autre  têtebeaucoup  plus  petite  que lafienne, 
jj  L’infcription  vénitienne  de  fon  portrait,  que 
jj  j’ai  toujours  gardé  depuis,  marquoit  que  les 
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>  deux  têtes  avoient  été  baptifées  fous  des  noms 
»  diffère  ns ,  favoir  :  la  fienne ,  fous  celui  de  Jac- 

*  ques ,  &  l’autre  fous  celui  de  Mathieu.  La  petite 

*  tête  étoit' fituée  comme  fi  un  enfant,  cacbé  dans 
»  le  bas-ventre  ,  l’en  avoit  pouffée  au  dehors  , 
»  pour  regarder  quelque  chofe.  Elle  étoit  fort 
»  adhérente  au  grand  corps  par  la  moitié  inférieure 
»  de  la  partie  latérale  du  côté  droit  de  la-face  ;  de 

*  forte  que  l’oreille  droite  8cles  parties  circonvoi- 
»  fines  de  cette  oreille  étoient  cachées.  Tout  le 

*  refte  de  la  tête  8c  de  la  face,  avec  les  cheveux 
»  &  la  plus  grande  partie  du  cou,  étoit  entière- 

*  ment  dehors ,  &  on  ÿ  voyoit  le  front ,  les  yeux , 
i  le  nez,  la  bouche,  les  dents  8c  le  menton,  très- 
»  diftinêlement.  Je  lui  demandai  s’il  fentoit  quand 
»  on  touchoit  à  la  petite  tête,  &  m’ayant  répondu 
•*  qu’oui,  je  cherchai  une  occafion  favorable  pour 
»  en  être  bien  alluré.  Je  ne  fus  pas  long-temps 

,  »  fans  y  réülïir,  car  pendant  que  j’exarninois  toutes 
»  les  parties  de  cette  tête ,  je  me  faifis  du  moment 

*  qu’un  certain  objet  fit  détourner  le  vîfage  du 

*  gfand  garçon ,  8c  je  pinçai  avec  mes  ongles,  la 
»  peau  derrière  l’oreille  de  la  petite  tête.  Legrand 
»  cria  dans  Imitant  que. je  lui-faifois  mal,  8c  je 

*  lui  marquai  que  je  l’avois  fait  exprès.  Àinfi  voilà 
»  deux  expériences.que  j’ai  faites  moi-même ,  de 
»  la  communication  du  fentiment  du  toucher 
j»  entre  deux  corps  joints  enfemble  contre  nature. 
-  »  Pour  revenir  à  l’hiftoire  delà  fille,  comme  elle 
»  étoit  très-malade,  je  priai  qu’en  cas  de  mort,  on 
»  me  fît  avertir,  8c  qu’on  me  permît  d’en  faire  la 

*  diûeclion.  Elle  mourut  quelques  jours  après  , 
si  8c  en  ayant  été  averti.,  je  me  tranfportai  à.  l’hôpir 
»  tal.  Feu  M.  du  Verney  le  profeffeur  s’y  trouva 
»  auffij  de  même  que  M.  Dupont,  chirurgien-ma- 

*  jor  des  maifons  de  cet  hôpital.  Le  fujet  étoit 
»  déjà  très-altéré,  &  prefque  corrompu  par  la 
«grande  chaleur  de  la  faifôn,  ce  qui  nous  em- 
»  pêcha  de  faire  ce  que  nous  aurions  fouhaité  ,  8c 
»  nous  obligea  à  nous  contenter  des  obfervations 

*  fuivantes  ,  d’autant  plus  qu’on  étoit  fort  prefle 
»  pour  l’enterrement ,  à  caüfe  delà  puanteur. 

vL’eftomac  étoit  unique  8c  fitué  à  l’ordinaire , 
-»  mais  d’un  grand  volume;  il  étoit  flafque  8c  très- 
»  médiocrement,  rempli  :  l’inteftin,  duodénum  en 
»  pavloit  comme  de  coutume  ,  fuivi  uaturelle- 
»  ment derinlellin  jéjunum,  &.  à  peu  près  d’un 
»  tiers  de  l’inteftin  iléum,  qui  enfuite  faifoit  une 
«bifurcation,  8c  produifoit  le  refte  de  deux 
»  inteftins  iléums , l’an  pourle  grand  fu^et,  l’autre 
»  pour  le  petit.  Chacun  deces  deux  iléuins  abou- 

*  tifloit  à  de  gros  inteftins  ordinaires. 

y>  Le  foie  paroilïbit  d’abord  fimple ,  excepté  que 
»  le  lobe  gauche  ,  qui  ordinairement  eft  petit , 
»  étoit  fort  épais.  La  convexité  ou  face  fupérieure 
»  de  toute  la  maflè  du  foie,  étoit  uniforme  8r  fans 
»  apparence  d’un  foie  double.  La  face  inférieure 
»  portoit  deux  véficules  du  fiel  bien  formées  ,  l’une 
«  ordinaire  &  dans  fa  fituation  naturelle ,  fous  le 
«lobe  droit,  l’autre  extraordinaire  8c placée  fous 
Médecine.  Tome  JC. 
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»  le  lobe  gauche.  Ces  deux  véficules  alloient  fépa- 
»  rément  au  duodénum,  à  peu  de  diftance  l’une  de 
»  l’autre. 

»  Dans  le  petit  fujet,  l’inteftin  colon,  au  lieu 
»  d’aboutir  à  celui  qu’on  appelle  reêlum ,  paroif- 
»  foit  fe  confondre,  avec  la  veffie  8c  eu  former 
»  une  efpèce  de  cloaque  avec  les  uretères,  qui  s’y 
»  terminoient  aulfi  à  l’ordinaire.  Ce  réceptacle 
»  commun  de  la  matière  fécale  8c  de  l’urine 
»  n’avoit  qu’une  iffue ,  dont,  l’extérieur  étoit  en 
»  manière  d’anus  confondu  avec  une  petite  por- 
»  tion  de  la  partie  naturelle  externe  du  fexe  fé- 
»  minin.  Au  refte  il  n’y  avoit  dans  ce  petit  fujet, 
»  ni  au  dedans  ,  ni  au  dehors,  aucun  yeftige  d’or- 
»  gane.de  la  génération  ou  marque  de  fexe. 

»  Dans  ce  même  petit  fujet,  toutes  les  parties 
»  inférieures  étoient  à.  l’extérieur  très-bien  con- 
»  formées ;les  lombes,  le  liège,  les  hanches,  les 
»  cuiffes,;les  jambes,  les  pieds,  avec  toutes  les 
»  articulations ,  paroiffoient  être  dans  leur  état 
»  naturel  ,  8c  même  les  feffes ,  comme  aulfi  ce  qu’on 
»  appelle  communément  le  mollet  ou  gras  ds 
»  jambe ,  marquoient  très-bien  la  forme  8c  la 
»  confiftance  ordinaire  de  ces  parties.  Je  voulus  , 
»  nonobftant  la  grande  puanteur  fubitement  arri- 
»  vée  par  la  chaleur  de  la  faifon ,  examiner  par- 
»  ticulièrement  le  dedans  de  ces  mêmes  parties  , 
»  dont  j’avois  vu  8c  expérimenté  fi:  évidemment  la 
»  communication  de  fenfibilité  qu’elles  avoient 
»  avec  le  corps  du  grand  fujet  pendant  leur  vie. 
»  M.  du  Verney  me  dit  que  je  pourrôis  y  rencon- 
»  trer  ce  qu’il  avoit  vu  autrefois  dans  un  fujet  à 
eu  près  femblable,  favoir,  qu’il  n’y  avoit  pas 
e  raufcles.  Cela  augmenta  ma  curiofité,  8c 
»  ayant  moi-même  difféqué  ces  parties  d’un  beut 
»  jufqu’à  l’autre  ,  je  n’y  trouvai  aucun  mulcle,  ni 
»  même  la  moindre  fibre  charnue  ;  ce  h’étoit 
»  que  la  feule  graiffe  avec  une  diftribution  de 
»  vaiffeaux  fartguins  8c  de  nerfs,  qui  remplilfoit 
»  l’intervalle  delà  peau  8c  des  os. 

»  Ayant  depuis,  en  dilî'érens  temps  8c  à  tête 
»  repofée,  fait  plufieurs  réflexions  fur  ces  phéno- 
x  mènes,  j’ai  trouvé  de  très-grandes  difficultés 
»  dans  le  fÿftème  de  ceux  qui.  nient  les  germes 
»  originairement  monftrueux,  8c  n’attribuent  la 
»  formation  des  monftres  qu’au  dérangement  acci- 
»  dentel  de  la  ftruÛure  naturelle  des  germes  ori- 
»  ginaires  ,  foit  par  confufion  de  deux  ou  de  plu- 
»  fleurs  germes  entiers,  foit  par  deftruâion ,  clian- 
emens,  adhérences,  8cc. ,  de  quelque  portion 
es  germes  naturels,  félonies  différens  degrés 
»  8c  les  différentes  manières  de  compreffion  par  les 
»  parties  voifines.  Ces  difficultés,  que  j’avois  en- 
»  fuite  abandonnées  pendant  quelque  temps,  fe 
»  font  encore  renouvelées- à  l’occafion  d’un  faon 
»  de  biche  à  deux  têtes,  dont  je  fis  la  difleêtiou 
»  8c  la  defeription  par  ordre  du  Roi,  comme  je  le 
»  dirai  ci-après. 

»  Avant  à  celte  occafion  parcouru  ,  dans  les  Mé¬ 
at  moires  de  T  Académie  }  toutes  les  obfervations 
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*>  qui  s’y  trouvent  fur  les  monftres ,  les  mêmes 
»  difficultés  fe  font  beaucoup  augmentées.  Elles 
»  m’ont  paru  enfin  infurmontables ,  après  avoir 
»  comparé  ces  obfervations  les  unes  avec  les 
ï>  au  1res  3  n’en,  ayant  d’abord  examiné  que  les  deux 
ïrJes  plus  détaillées,  dont  l’une  eft  employée  pour 
»  le  lyftème  des  monftres  originaux ,  dans  les  Mé¬ 
at  moires  de  l'année  1706,  par  M.  du  Verney ,  & 
i  l’autre  pour  le  lyftème  des  monftres  accidentels, 
3S  dans  les  Mémoires  de  l’année  1724»  Par  M.  Le- 

»  Voici  l’hiftoire  du  faon  à  deux  têtes  ,  dont  il 

eft  fait  mention  ci-deffus,  &  que  je  reçus  le 
Sa  22  mai  172g,  de  M.  d’Onz-en-Bray ,  à  qui  M.  le 

cardinal  de  Fleury  l’avoit  envoyé  de  la  part  du 
j>  Roi ,  pour  en  faire  faire  la  difieâion  &  la  def- 

*  cription.  Ce  faon  ,  confidéré  comme  étant  de- 

bout  fur  les  quatre  pattes ,  avoit  quatorze  pouces 

"s>  de  hauteur  &  autant  de  longueur.  Le  cou  &  les 
>  deux  têtes  étoient  d’un  e  dimenfion  proportionnée 
a>  à  cette  mefure.  L’une  des  deux  têtes  étoit  pofée 
■»  fur  lé  cou,  prefque  dans  l’attitude  ordinaire, 
S>  mais  tant  foit  peu  inclinée  fur  le  côté  droit. 
XL  autre  tête  étoit  unie  par  la  partie  latérale  in- 
j>  férieure  du  côté  gauche  de  l’occiput ,  avec  la 
a  partie  latérale  inférieure,  du  côté  droit  de  l’occi- 
-»  put  delà  tête  fupérieuré.  Lamême  tête  latérale  ou 
®  inférieure  étoit  pofée  de  manière  que  la  tête  lupé- 
.»  rieure  étant  vue  de  profil,  on  voyoit  la tête  laté- 
»  raie  directement  de  front  :  elle  paroiffoit  un  peu 
a  plus  groffe  que  l’autre. 

»  Il  y  avoit  trois  oreilles,  une  au  côté  droit  de 
a  la  tête  fupérieure,  une  au  côté  gauche  de  la  tête 
»  latérale,  &  une  commune  aux  deux  têtes.  Cette 
»  oreille  commune  &  mitoyenne  ,  étoit  un  peu  plus 
a  large  que  les  autres  3  par  fa  convexité  elle  étoit 
s>  fort  égale  &  fimple ,  mais  au  fond  de  fa  concavité, 

*  s’élevoit  une  ligne  faillante  qui  partageoit  ce 
a  fond  comme  en  deux  conques,  &  enfuite  conti- 
®  nuoitlelong  de  la  concavité  de  l’oreille,  où  elle 
»  fe  perdoit  entièrement.  Le  bord  de  la  concavité 
a  de  chacune  des  deux  autres  oreilles,  ou  oreilles 
»  propres,  étoit  garni  d’un  poil  blanc  vers  l’extré- 
»  mité  de  l’oreille,  lequel  poil  blanc  environnoit 
»  le  poil  noir,  dont  le  milieu  de  la  concavité  étoit 
»  médiocrement  couvert.  Le  bord  blanc  de  l’o- 
»  reille  mitoyenne  ou  commune  ,  jetoit  de  fa 
»  poiute  une  raie  blanche  qui  alloit  gagner  la 
»  ligne  faillante  mentionnée  ci-deffus ,  &  divifoit 
»  la  portion  voifine  du  milieu  noir  en  deux. 

3)  Les  deux  têtes  étoient  jointes  par  dehors, 
3>  jufque  vers  le  milieu  des  joues  voifioes,  de  ma- 
33  nière  qu’elles  avoient  chacune  féparément  leurs 
»  deux  yeux  à  l’ordinaire,  excepté  que  l’un  des 
3.  deuxyeux  de  la  tête  latérale  étoit  un  peu  plus  gros 
»  &  un  pen  plus  failîant  que  les  autres  yeux.  Chaque 
33  tête  avoit  fon  nez ,  fes  narines  ,  fon  mufeau,  fa 
jn  bouche,  fes  mâchoires,  fon  palais  ,  fa  langue  &  fa 
3>  gorge  :  la  mâchoire  inférieure  de  l’une  oudel’an- 
»  ire  tête  étoit  également  mobile,  pour  pouvoir 
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3»  fervir  à  brouter ,  &  les  deux  mâchoires  étoient 
3)  également  garnies  de  dents  à  l’ordinaire. 

»  Le  cou  qui  portoit  ces  deux  têtes,  de  la  ma- 
33  nière  qu’il  eft  dit  ci-devant,  étoit  plus  courbé 
33  qu’à  l’ordinaire ,  &  tant  foit  peu  incliné  à  droite; 
33  tout  le  relie  du  corps  n’avoit  rien  de  fingulier  à 
33  l’extérieur5  les  deux  côtés  du  cou  &  du  tronc  ou 
33  corps  ,  étoient  légèrement  jafpés  de  taches  blan- 
33  chés,  comme  le  font  pour  l’ordinaire  ces  animaux 
33  dans  le  premier  âge. 

33  Je  me  fuis  contenté  d’examiner  par  la  difîec- 
33  tion  les  deux  têtes,.  &  de  m’attacher  principa- 
33  lement  dans  cet  examen,  à  ce  que  je  trouvai  de 
33  fingulier  dans  les' parties  communes  à  ces  deux 
33  têtes  ,  en  les  comparant  avec  celles  qui  y  avoient 
33  rapport  dans  chaque  tête  en  particulier.  33  (Winf- 
low.  Mémoires  de  l’ Académie  desjciences,  année 
1733, pag.  366  &  fuiv.) 

Le  fujet  de  la  queftion  ,  &les  faits  qui  portoient 
à  s’en  occuper,  fe  trouvent  très-bien  expofés  dans 
le  Mémoire  de  Winllow ,  dont  nous  venons  de  rap¬ 
porter  quelques  paffages.  Un  phénomène  analogue 
fut  décrit  plus  tard  par  du  Verney  (  1706)  ;  c’étoit 
un  nouvel  exemple  d’un  monilre  à-  corps  double, 
&  compofé  de  deux  enfans  mâles  qui  fe  trouvoient 
réunis  jufqu’à  la  partie  inférieure  du  bas-ventre  r 
rien  n’étoit  extraordinaire  dans  cel  exemple ,  juf¬ 
qu’à  l’endroit  de  la  jonêfion;  là  feulement  com- 
mençoitlamonftruofité.  Du  Verney  vouloit  expli¬ 
quer,  comme  Winllow  ,  ce  rapprochement  bizarre 
de  deux  ftruêlures  différentes  dans  une  grande 
partie  de  leur  étendue ,  par  des  germes  efîèntiel- 
lement  &  primitivement  monftrueux ,  avec  la  pér- 
fuafion  que  les  parties  monftrueufes  exiftent  déjà 
dans  leur  germe,  comme  les  parties  régulières 
ou  naturelles  d’un  autre  corps  vivant  dans  le  fien; 
les  unes  &  les  autres  n’ayant  befoin  que  de  déve¬ 
loppement,  &  d’un  développement  produit  par  les 
mêmes  caufes,  pour  paroître  telles  qu’on  les  voit 
enfuite. 

Préoccupés  par  cette  théorie ,  les  deux  favans 
académiciens  prétendoient  que  ces  monftruofités  , 
par  augmentation  de  parties ,  ne  font  point  l’ou¬ 
vrage  du  hafard  ni  l’effet  d’un  dérangement  for¬ 
tuit  dans  les  monvemens  naturels;  que  depuis  les 
enveloppes  jufqu’au  plus  profond  des  entrailles,, 
tout  annonce  un  deffein  conduit  par  une  intelli¬ 
gence  libre  dans  fes  vues,  puiflante  dans  fon  exé¬ 
cution,  &  toujours  fage  dans  les  moyens  qu’elle 
met  en  ufage  ;  ils  ajoutoient,  au  fujet  des  monftres 
dontnous parlons,  k  que  cette  intelligence  aréelle- 
ment  voulu  produire  ces  monftruofités  ;  que  la 
preuve  dé  cette  intention  eft  l’accomplifîement 
même  du  fait,  &  qu’enfin  l’infpeâion  de  ces  monf¬ 
tres  ,  fuivantLemery,quiréfumecetteopinionpour 
la  combattre  enfuite ,  fait  voir  la  richeffe  de  la  mé¬ 
canique  du  créateur,  au  moins  autant  que  les  prd- 
duêlions  les  pins  réglées  ,  puifqu’à  toutes  les 
preuves  que  nous  en  avons,  elle  ajoute  encore 
celle-ci,  d’autant  plus  forte  &  d’aiitant  plus  con- 
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vaîneante,  qu’étant  hors  des  règles  communes, 
elle  montre  mieux  la  liberté  de  la  nature,  fi  féconde 
&  fi  variée  dans  ces  fortes  d’ouvrages. 

Un  autre  fait ,  l’exemple  d’un  monftre  avec  di¬ 
minution  de  parties ,  le  trouva  compris  plus  tard 
dans  la  même-  difcufiion;  il  fut  communiqué  à 
l’Académie  par  Wïnflow.  L’enfant  qui  en  préfen- 
loit  toutes  les  circonftances  que  l’on  reconnut  par 
des  recherches  anatomiques,  étoit  né  fans  tête, 
fans  cou,  fans  cœur,  fans  poumons,  fans  eftomac, 
fans  rate,  fans  foie,  fans  pancréas  &  fans  une 
partie  des  premiers  inteffiins  (l).  Il  étoit  le  frère 
jumeau  d’un  autre  enfant  bien  conformé,  dont  la 
nailTance  avoit  précédé  celle  de  ce  monftre;  celui- 
ci  n’avoit  guère  plus  que  fept  à  huit  pouces  de 
longueur;  il  étoit  très-gros,  furtout  à  la  région 
des  hanches  ;  il  n  y  avoit  à  chaque  pied  que  le 
ponce  &.  deux  orteils ,  avec  un  appendice  qui  ré- 
pondoit  an  cinquième  doigt.  Le  cordon  ombilical 
étoit  placé  un  peu  plus  bas  que  de  coutume.  Ce 
petit  corps  étoit  très-gras ,  &  fon  tiffu  cellulaire 
rempli  de  beaucoup  de  férofité;  on  ne  découvrit 
de  traces  d’un  tiffu  mufculaire  qu’entre  la  peau  & 
le  tiffu  graiffeux.  Tous  les  vifcères  dont  nous  avons 
parlé  manquôient ,  ainli  que  la  véficule  du  fiel, 
l’épiploon  &.  l’inleftin  duodénum;  le  refte  des in- 
tettins  préfentoit  des  circonvolutions  &  un  mé- 
fentère  comme  dans  l’état  naturel.  Tous  les  vaif- 
feaux  que  l’on  put  découvrir,  ne  contenoient 
qu’une  férofité  lymphatique ,  fk  on  n’apercevoit 
aucune  apparence  de  fang  dans  toute  l’étendue  de 
ce  monftre.  On  voyoit  fortir  du  refte,  par  les 
échancrures  des  vertèbres  lombaires  ,  &  par  les 
trous  de  l’os  l'acrum,  plufjeurs  filets  de  nerfs  qui 
ne  tardoient  pas  à  fe  perdre  ou  à  s’effacer  dans  la 
férofité  dont  tout  l’organifme  étoit  pénétré.  Les 
vertèbres  des  lombes,  l’os  facrum ,  le  baflin,  les 
fémurs ,  les  tibias ,  les  péronés ,  les  tarfes ,  fe  trou- 
voient  à  peu  près  dans  l’état  naturel.  Les  rotules 
manquôient;  toutes  les  parties  offeufes  étoient 
dépourvues  de  mufcles  ,  excepté  les  extrémités 
fupérieures  des  os  fémur,  autour  defquels  fe  trou- 
voient  quelques  faifceaux  charnus  très-pâles. 

Winflow,  après  avoir  fait  connoître  avec  beau¬ 
coup  de  détail ,  d’après  fa  propre  obfervation ,  cet 
exemple  de  monftruofités  dont  nous  avons  feule¬ 
ment  indiqué,  les  principales  difpofilions  ,  rap¬ 
porte  plufieurs  faits  analogues  tirés  pour  la  plu¬ 
part  des  Mémoires  de  l’ Académie  des  fciences  (2) , 


(1)  Voye[  les  Mémoires  de  l'Académie  des  fciences, 
année  ij4d  ,  pag.  586. 

(2)  1701 ,  Obfervation  de  Littré  ,  concernant  deux  acé¬ 
phales. 

Autre  obfervation  par  M.  Antoine  ,  dans  les  mêmes  Mé¬ 
moires,  pour  l'année  t7o3  ,  concernant  un  agneau  acéphale 
dépourvu  en  outre  de  cœur  ,  de  foie  ,  de  rate  ,  de  veflie. 

1720,  Obfervation  de  Méry,  fur  un  autre  acéphale,  dé¬ 
pourvu  de  cou,  d\  moplate,  de  clavicule  ,  de  car  Ces,  tScc. 
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&  tous  relatifs  aux  monftruofités  par  diminution 
de  parties. 

A  la  fuite  de  cette  expofition ,  l’auteur  s’attache 
à  reproduire  les  idées  qu’il  avoit  déjà  :  émifiés 
dans  fes  Mémoires  précédens ,  pour  expliquer  par 
des  œufs  ou  germes  primitivement  dégénérés ,  ces 
differentes  monftruofités  avec  diminution  ou  défaut 
de  parties  ;  opinion  que  du  Verney  avoit  également 
adoptée,  ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer. 

Lemery ,  moins  connu  dans  l’biftoire  des  fciences 
que  du  Verney  &  Winüow ,  attaqua  leur  expli¬ 
cation  ,  d’après  des  idées  pliis  exaçles  ,  plus  con¬ 
formes  à  l’expérience. 

«  J’ai  beau  chercher,  dit  encore  le  même  auteur, 

»  j’ai  beau  chercher  dans  les  monftres  dont  il 
»  s’agit,  j’avoue  que  je  ne  faurois  y  découvrir  ce 
»  qui  a  pu  donner  lieu  à  M.  du  Verney  .de  fe  ré- 
»  crier  fi  fortfurle  bel  arrangement  de  cet  ou- 
»  vrage,  dans  lequel,  ainfi  que  dans  ce  qui  carae- 
»  térife  tous  ceux  de'  cette  nature,  je  ne  vois  que 
»  bouleverfement,  défordre-,  dérangement,  con- 
»  fufîon,  exécutions' manquées.  Pour  s’en  con- 
»  vaincre ,  il  n’y  auroit  d’abord  qu’à  jeter  les  yeux 
»  fur  les  fuites  ordinaires  de  l’union  de  deux 
»  fœtus,  moyennant  laquelle  des  parties  deftinées 
»  à  obéir ,  par  leurs  mouvemens  ,  aux  volontés  de 
»  l’ame  ,  &  qui  ont  fouvent  pour  cela1 2  la  eonfor- 
»  mation  requife ,  &  telle  que  l’auraient  deux  en- 
»  fans  qui  ne  tiendraient  pas  l’un  à  l’autre,  ne 
»  peuvent  cependant  le  faire ,  ou  le  font  très-mal 
»  en  vértnde  cette  union.  Les  jambes,  par  exem- 
»  pie ,  du  monftre  de  M.  du  Verney  avoient  tout 
»  ce  qu’il  falloit  pour  marcher,  &  cela  aufli  bien 
»  que  d’autres  enfans  non  unis;  cependant  ils 
»  n’euffent  pu  le  faire  en  avant,  par  rapport  à 
»  leur  union;  ils  ne  l’euffent  guère  pu  que  de 
»  côté  ,  &  encore  eût-il  fallu  que  celui  qui  auroit 
»  eu  envie  de  marcher,  eût  attendu  que  l’autre' 
»  l’eût  voulu  aufli  :  mais  tout  ceci  n’eft  rien  ea 
»  comparaifon  de  ce  qui  fuit. 

n  II  eft  bien  vrai  que  deux  enfans  qui  font  par- 
»  tie  d’un  même  monftre  ,  viennent  origihaire- 
»  ment  du  créateur;  mais  en  fortanl  de  les  mains, 

»  ils  étoient  féparés;  leur  conftruêlion  étoit  alors 
»  fûivant  l’ordre  naturel  :  c’eft  l’aêtion  fortuite 
»  &  immédiate  de  quelques-unes  des  caufes  acci- 
»  dentelles  auxquelles  les  deux  fœtus  ont  été  mal- 
»  heureufement  expofés ,  qui  a  corrompu  &  défi- 
»  guré  deux  'ouvrages  de  la  nature  &  en  a  fait  un 
»  monftre  ;  car,  comme  ces  fortes  de  caufes  font 
»  par  elles-mêmes  aveugles  &  difpenfées  d’avoir 
»  un  deffein ,  des  vues  faines  &  de  fes  fuivre  ,  elles 
»  ne  jouiffent  que  trop  fouvent  de  leurs  droits,  en 
»  agiffant  inconfidérément  far  tout  ce  qu’ elles  trou- 
»  vent ,  en  faifant  des  alliages  bizarres  &  dérai- 
»  fonnables,  &  donnant  lieu  à  des  conftruâions 
»,  folles  &  extravagantes,'  qui  s’accordent  parfai- 
»  tement  avec  des  agens  qui  ne  voient  ni  ne  favent 
»  ce  qu’ils  feint,  mais  qui  jurent  &  ne  fauroient 
»  jamais  être  d’accord  avec  la  caufe  refpeêlabLe 
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»  à  laquelle  le  fyftème  des  œufs  originairement; 
>  monftrueux,  les  attribue  immédiatement.  » 

S’attachant  moins  à  ce  qui  eft  poffible ,  qu’aux  ; 
choies  effectives  oti. -réelles,  l’auteur  dont  nous 
venons  de  citer  le  paffage  qui  précède ,  fit  voir  ! 
qu’il  importoit  plutôt  de  connoître  la  manière  j 
dont  les  monftraofités  quiétoient  le  fujet  de  la  quef-  j 
tion  s’étoient  formées ,  que  de  la  manière  dont  elles  i 
pouvoient  arriver;  ce  qui  lui  fil  adopter  fans  ref-  i 
triûion  le  fyftème  des  caufes  accidentelles.  j 

Ne  fe  plaçant  pas  d’abord  dans  un  point  de  vue 
général,  il  fe  borna  à  l’analyfe  du  monftre  décrit  j 

Ear  du  Verney  ,  8c  ne  craignit  pas -d’avancer  qu’il 
ri  paroiffoit  évidemment  produit  par  la  preffion 
réciproque  de  deux  germes  fimultanément  fécon¬ 
dés,  en  rappelant,  pour  appuyer  cette  opinion,  les 
hénomènes  de  la  greffe ,  &  quelques  monftrùo- 
tés  végétales.  Ces  deux  germes  féparés  fe  font 
rencontrés  dans  les  trompes  ou  dans  l’utérus ,  dans 
le  fens  qui  a  pu  produire  le  monftre  à  corps  double 
qui  fait  le  fujet  de  la  difçuffion  :  rapprochement 
qui  auroit  pu  également  fe  faire,  8c  qui  s’eft  fait 
fou  vent  par  d’autres  points  :  ce  qui  produit  les 
différentes  variétés  dont  les  monftres  par  augmen¬ 
tation  de  parties  font  fufceptibles. 

Lemery  remarque  avec  beaucoup  de  raifon ,  que 
le  lieu  de  la  jonâion  de  deux  fœtus  eft  le  feul  qui 
contienne  des  parties  monftrueufes  ;  que  partout 
ailleurs  les  organes  confervent  leur  état  naturel , 
ayant  été  à  l’abri  de  toute  efpèce  de  cùmpreffion: 
c  eft  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  dans  le  monftre  de 
M.  du  Verney,  où ..  toute  la  preffion  mutuelle 
des  deux  fœtus  n’avoit  vraifemblablement  porté 
que  furie  bas  de  leurs  troncs  ,  8c  ne  les  avoit  auffi 
unis  qu’en  cet  endroit ,  on  n’a  trouvé  de  parties 
monftrueufes  que  dans  f  hypogaftre ,  8c  c’eft  par 
la  même  raifon  que  dans  les  fœtus  joints  par  les 
côtés,  depuis  lècou  jufqu’aubas  du  tronc,  il  n’y 
a  de  parties  monftrueufes  que  dans  la  poitrine  8c  i 
dans  le  bas-ventre ,  8c  ces  parties  font  différem¬ 
ment  monftrueufes ,  8c  le  font  en  pins  grand  nombre  I 
fuivant  que  les  deux  fœtus  fe  font  pénétrés  8c  appro-  I 
chés  de  plus  près  8c  en  différens  fens  j  par  exemple  ,  ; 
dans  les  uns  ,  telles  parties  font  reliées  doubles  8c 
diftinctes,  qui,  dans  les  autres,  fe  font  réunies,  8c 
de  deux  n’en  ont  fait  qu’une. 

Dans  un  troifième  Mémoire,  le  même,  auteur  , 
pour  expliquer  les  monftres  avec  augmentation  de 
parties ,  développe  avec  une.  furabondance  de  rai- 
ionnement  8c  de  preuves  qui  conven oient  alors, 
le  fyftème  des  caufes  accidentelles ,  de  perturba¬ 
tion  de  la  vie  intra-utérine,  en  l’oppofant  à  celui 
des  caufes  nécefiaires ,  établi  fur  l’hypothèfe  des 
œufs  primitivementou  effentiellemeni  monftrueux, 
8c  donnant  lien,  par  leur  fimple  évolution ,  aux 
différentes  efpèces  de  monflxuofilés  poflibles  ou 
réalifées  (i). 


(i)  Voyez  Mém.  de  l’Acad.  des  fciences.  M.  ,  pag.  260  , 
année  i;38,  £c  l’année  iy4°-  M. ,  pag.  210  &  324. 


MON 

Dans  un  autre  Mémoire,  abandonnant  enfin  la. 
quertion  fi  longuement  débattue  des  monftres  à 
corps  double,  ce  favant  académicien,  dont  nous 
nous  plaifons  à  rappeler  les  vues  avec  quelques 
détails ,  préfente  des  réflexions  très-pliilofophiques 
fur  les  monftres,  confidérés  fous  un  point  de  vue 
plus  général ,  en  les  prenant  pour  ce  qu’ils  font  en 
effet,  c’eft-à-dire ,  pour  des  individus  malades, 
très-malades,  8c  ne  pouvant  vivre  très-fouvent 
après  lanaiiï'ance;  ce  qui  le  conduit  à  rejeter  de  la 
catégorie  des  monftruofités ,  les  fimples  tranfpo- 
fitions  de  vifeères ,  qui  ne  s’oppofent  ni  à  la  repro- 
duftion ,  ni  à  la  longévité. 

Une  nouvelle  8c  dernière  férié  de  réflexions  par 
le  même  auteur ,  a  pour  objet  d’appliquer  aux 
monftruofités  avec  abfenee  ou  défaut  de  parties , 
lé  même  fyftème  ,  les  caufes  accidentelles  de  per¬ 
turbation.  Un  exemple  des  monftruofîtés  de  cette 
claffe  ,  dont  nous’ avons  déjà  parlé  ,  8c  dans  lequel 
l’individu  qui  le  préféntoit  fe  trouvoit  réduit  à  une 
efpèce  de  torfe  incomplet ,  fans  cœur  ni  poumons, 
ni  eftomac  ',  8cc. ,  fut  le  fujet  de  cette  nouvelle 
difçuffion.  Lemery  ne  crut  pas  devoir  lui  donner 
beaucoup  d’étendue  ,  8c  il  remarque  avéc  raifou 
que  fes  obfervations  précédentes  renverfent 
d’avance  l’application  que  l’on  voudroit  faire 
des  caufes  nécefiaires  à  ce  cas  particulier  de 
monftruofité. 

L’efpèce  de  conceffion  de  Winflow  ,  qui  lui 
faïfoit  reconnoître  quelques  caufes  violentes  de 
monftruofité ,  tèlles  que  les  chutes ,  les  Coups  fur 
l’abdomen  pendant  la  groffeffe  ,  les  attitudes  gê¬ 
nantes  ,  les  mouvemens  extraordinaires  ,  paroit 
infuffifante  à  fon  anfagonifte ,  qui  fe  montre  jufte- 
ment  perfuadé ,  que  Les  caufes  accidentelles  dont 
H action  eft  fourde  ,  imperceptible  ,  mais  continue , 
contribuent  bien  plus  efficacement  à  laformation 
des  monftres  que  celles  qui  agiffent  plus  fortement 
&  avec  plus  grandfracas. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement 
à  la  formation  des  monftres  ,  8c  en  rappelant  avec 
quelques  détails,  vu  fon.  importance  ,  la  difçuffion 
ui  occupa  fi  vivement  l’Académie  des  fciences, 

y  a  près  d’un  fiècle ,  fe  rapporte  plus  particu¬ 
lièrement  aux  caufes  extérieures  de  monftruofités  , 
qui  agiffent  en  refferrant  on  diminuant  l’efpacè 
riéceflaire  au  développement  du  fœtus.  Elles  font 
les  feules  dans  l’incubation  indépendante  8c  ifolée 
des  ovipares,  foit  que  les  ovules  aient  un  telle 
qui  les  protège ,  foit  qu’ils  fe  trouvent  abandonnés 
lans  enveloppe ,  fans  protection ,  à  des  caufes  nom- 
breufes  de  dérangemens ,  8c  aux  chances  de  la 
deftruGioa  prématurée  fans  laquelle  une  feule  de 
ces  efpèces ,  livrée  à  tonte  fa  fécondité  ,  fe  trouve¬ 
ront  bientôt  gênée  dans  l’imme.nfité  des  mers  ou 
fur  la  furface  de  la  terre. 

Chez  les  mammifères  dont  l’incuhation  des 
ovules  s’opère  dans  le  fein  même  de  l’individu  qui 
les  a  formés ,  ces  mêmes  caufes  extérieures  de  dé¬ 
rangement  font  beaucoup  plus  reftreintes  8c  beau- 
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coup  plus  limitées  ;  mais  d’une  antre  part  le  rér  i 
feivoir  quiles  contient,  étant  lui-même  une  partie  I 
vivante  &.  fufçeptible  d’un  grand  nombre,  d’alté¬ 
rations  direfles  ou  indirectes',  qui  peuvent  agir 
fympalhiqnement  ou  confécutivement  furie  fœtus, 
celui-ci  eft  nécefiairement  plus  expofé  ,  furtout 
dans  l’efpèce  humaine,  que  chez  les  animaux 
d’un  ordre  moins  élevé,  à  des  dégénérefçences 
morbides,  à  des  déformations  &  à  des  rnonf- 
truofités. 

De  l’état  de  la  mère  pendant  la  gejlation,  &  des 

altérations  primitives  de  l’ovule  }  relativement 

aux  monjlruojîtés. 

Lesléfions  durables  ou  paffagères  de  l’utérus, 
les  autres  maladies  dont  les  fuites  peuvent  s’étendre 
jufqu’à  cet  organe ,  en  déranger  la  nutrition  &  les 
mouvemens ,  &  faire  aborder  une  quantité  trop 
grande  ou  trop  petite  de  fang ,  font  autant' de 
caufes  qui  peuvent  rendre  les  développemeus  de 
l’ovule  imparfaits.  Différentes  caufes  morales  peu¬ 
vent  même  contribuer  au  même  effet,  ou  du  moins 
occafionner  un  très-grand  trouble  dans  la  vie  in¬ 
tra-utérine  :  telles,  font  l’imagination  de  la  mère  , 
le  trouble  de  fon  ame ,  les  aberrations  de  fon  efprit, 
la  force  de  fes  paillons ,  la  violence  de  fes  fenti- 
mens ,  dont  il  eft  impoffible  de  né  pas  admettre 
l'influence  fur  l’embryon  ou  fur  le  fœtus','  fans  la 
concevoir  ni  l’expliquer  dans  le  fens  &  avec  les 
idées  du  vulgaire. 

"One  autre  claffe  de  caufes  ou  d’accidens  qui  fe. 
rapportent  d’une  manière  moins  direcle  à  l’utérus, 
peut  également  contribuer  au  développement  de 
plufieurs  léfiôns  organiques  qui  conftituent  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  monftruofités.  Il  eft  même  pro¬ 
bable  que  l’état  primitif  de  l’ovule ,  &  les  change- 
jnens  qu’il  éprouve  au  moment  de  la  fécondation , 
ne  font  pas  entièrement  fans  influence  fur  lafanté  du 
fœtus,  laperfeâion  ou  l’imperfection  de  fa  ftruûure, 
la  régularité  ou  l’irrégularité  de  fes  transforma¬ 
tions.  Le  fait  des  maladies  héréditaires  donne  un 
haut  degré  de  probabilité  à  cette  conjeflure ,  foit 
que  ces  maladies  viennent  de  la  mere ,  ce  qui  fnp- 
pofe  une  dégénérefcence  primitive  de  l’ovule,  foit 
qu’elles  viennent  du  père  ,  &  par  une  tranfmiffion 
trop  évidente  pour  en  rejeter  les  exemples  ,  dont 
plufieurs  conduifent  à  faire  foupçonner,  de  la  part 
des  mâles,  quelque  chofe  de  plus  qu’un  fim'ple 
excitement ,  dans  la  reproduction. 

La  fituation  des  époux  dans  les  momens  rapides 
de  leur  union  ,  l’énergie  ou  la  fôibleffe  de  leurs 
organes  J  l’intenfité  ou  la  langueur  de  leurs  pen- 
chans ,  ne  paroiffent  pas  même  fans  réfultats  fur 
le  produit  de  la  conception.  C’eft  peut-être  par 
celte  raifon  que,  comme  le  remarque  Buffon, 
il  fe  trouve  plus  de  monftres  dans  les  animaux 
domeftiques  que  dans  les  animaux  fauvages  ,  où 
le  nombre  des  mâles  qui  concourent  à  la  géné¬ 
ration,  eft  aufli  grand  queceluides  femelles.  «Lorf- 
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»  qu’il  n’y  a  qu’un  mâle ,  pour  uu  grand  nombre 
»  de  femelles  ,  dit  cephilofophe  ,  elles  n’ont  pas  la 
»  liberté  de  confuller  lenr  goût.  La  gaîté,  les 
»  plaifirs  libres",  les-donces  émotions  leur  font 
«  enlevés  j  il  ne  refte  rien  de  piquant  dans  leurs 
»  amours  5  elles  fouffrent  de  leurs  feux-;  elles  lan- 
«  guiffent  en  attendant  les  froides  approches  d’on 
»  mâle  quelles  n’ont  pas  choifi  ,  qui  fouvent  ne 
»  leur  convient  pas ,  &qui  toujours  tes  flatte  moins 
»  qu’un  autre  qui  fe  feroit  fait  préférer.  De -ces 
»  trilles  amours,  de  ces  accouplemens  fans  goût, 
»  doivent  naître  dès  produits  auffi  triftes,  des  êtres 
»  auffi  inCpides,  qui  n’auront  jamais  le  courage  , 

»  ni  la  fierté,  ni  la  force  que  la  nature  n’a  pu 
«propager  dans  chaque  efpèee  qu’en  laiffant  à 
»  tous  les  individus  leurs  facultés  tpttt  entières  , 
»  &  fnrtout  la  liberté  du  choix  8c  même  le  hafard 
»  des  rencontres  (l).  » 

Ces'diverfités,  ajouterons-nous  en  développant 
l’idée  de  Buffon  ,  ces  di  vérifiés  qui  réfultent  d’un 
plaifir  plus  ou  moins  vif,  &  de  la  diftraélion  d’un 
amour  fans  énergie ,  doivent  avoir  une  influence 
encore  plus  fenfible  8c  plus  marquée  chez  les  mâles. 
En  effet,  l’emploi  des  organes  mafculins  étant  une 
fécrétiôn ,  fes  réfultats ,  comme  tous  ceux  des  ope¬ 
rations  du  même  genre  ,  dépendent  néceffaire- 
ment  de  la  fenfibilité  des  filtres,  aâifs  &  animés 
qui  les  efteâuent;  &  fi  la  falive  eft  plus  péné¬ 
trante  ,  lorfque  la  faim  ou  un  aliment  defiré  en 
détermine  une  plus  abondante  fécrétiôn,  fi  les 
larmes  font  brûlantes  ,  lorfqùune  douleur  très- 
vive  ou  une  irritation  mécanique  les  fait  couler  j 
fi  plufieurs  autres  fécrétions  s’exaltent  ou  chan¬ 
gent  de  nature  lorfque  les  organes  font  plus  vive¬ 
ment  excités  ,  ponrroit-on  fe  refufer  à  penfer  que 
l’élaboration  de  la  femence  n’eft  pas  foumife  aux 
mêmes  lois?  que  la  liqueur  prolifique  qui  eft  for¬ 
mée  Si  verfée  pendant  i’inftant  rapide  d’une  vo¬ 
lupté  fans  énergie  ,  jouit  des  mêmes  propriétés  & 
éprouvera  la  même  influence  furie  germe,  que 
celle  qui  s’élabore  8c  qui  eft  lancée  dans  les  cir- 
conftances  d’une  irritation  vive ,  d’une  ardeur  fans 
bornes  &  d’un  ineffable  plaifir  ?  La  quantité  de 
matière  que  fournit  le  mâle ,  paroît  auffi  devoir 
apporter  quelque  différence  dans  l’influence  pa¬ 
ternelle,  fnrtout  en  fuppofant  que  la  liqueur  fé- 
minale  agiffe  à  la.  fois  comme  aliment  8c  comme 
ftïmulant  (2)  :  ce  qui  confirmeroit  les  expériences 
de  Koelreuter  ,  dont  les  phyfiologiltes  penfent 
étendre  les  réfultats  à  la  génération  de  l’homme 
&  des  animaux  (3)* 


{ij  Bufibn-,  Difcours  fur  la  dégénéraùon  des  animaux. 

(a)  Bonnet  &  M.  le  profelTeur  Chaùffier  ont  admis  cette 
opinion. 

(3)  Koelreuter  a  forcé  ou  diminué  les  reflemblançes  pa¬ 
ternelles  dans  les  plantes  hybrides,  en  augmentant  la  <juajv- 
,  tiré  de  la  pouificre  fécondante. 
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Des  maladies  du  Jœtus  confidérées  comme  caufe 
de  mo  njlruofités. 

Quel  que  loit  l'effet  des  caufes  éloignées  que 
bous  venons  d’indiquer  ,  8c  fur  lelquelles  il  reliera 
toujours  beaucoup  d’obfcurité  ,  certaines  difpo- 
fitions  plus  directes,  des  altérations  plus  évi¬ 
dentes,  des  maladies  mieux  caractérifées  fe  dé¬ 
veloppent  le  plus  fouvent  avant  la  naifTance ,  8c 
peuvent  laiffer  après  elles  des  traces  ,  des  flig— 
mates ,  des  léfîôns  organiques  aflez  étendues  pour 
iroduire  de  véritables  monftruofités.  C’eft  ainli  que 
'on  conçoit  du  moins  l’origine  des  taches ,  des 
tumeurs  ,  des  déformations,  en  un  mot.,  des  con¬ 
figurations  bizarres  ,  que  l’on  appelle  envies,  en 
les  attribuant  avec  le  vulgaire  à  une  caufe  en¬ 
tièrement  étrangère  à  leur  formation.  Ces  accidens 
de  ftruânre  8c  de  forme  font  évidemment  l’effet  8c 
comme  l’empreinte  de  plufieurs  altérations  mor¬ 
bides  qui  fe  font  développées  pendant  la  gef- 

Les  monftruofités  relatives  à  la  grandeur,  les  1 
nains  ,  les  géans ,  ne  font  prefque  jamais  que  des 
rachitiques ,  de  petits  ou  de  grands  malades ,  qui 
i’étoient  déjà  au  moment  de  ieur  naiffance.  Les 
fcrophules  feules  ou  combinées  avec  le  rachitifme, 
ne  font  pas  moins  propres  à  faire  naître  dans  le 
fœtus  des  altérations  allez  graves,  aflez  prononcées, 
pour  être  rangées  parmi  les  monftres.  D’une  autre 
part,  les  anencéphales  ( fœtus  fans  cerveau)  de¬ 
viennent  rarement  tels  fans  une  bydropifie  de  la 
tête ,  qui  s’efl  formée  graduellement  8c  qui  a  fini 
par  entraîner  la  deftruéîion  du  cerveau. 

L’hydropifie ,  que  l’on  doit  placer  au  premier 
rang  parmi  les  maladies  qui  peuvent  occafionner  1 
t  des  monftruofités ,  efl  très-fréquente  pendant  le 
cours  de  la  vie  intra-utérine;  il  fuffit,  pour  qu’elle 
furvienne  ,  que  la  progreffion  du  fang  du  fœtus  à 
Ta  mère  foit  gênée  ou  embarraffée  à  une  époque 
quelconque  de  la  geftation  ,  mais  furtout  dans  îon 
premier  période  (i).  En  outre  ,  la  carie  ,  les  di- 
verfes  inflammations  fuivies  de  gangrène  ,  ont  oc,- 
cafionné  également  des  mutilations  ,  des  léfîons 
organiques ,  qui  fe  montrent  avec  toutes  les  appa¬ 
rences  d’une  véritable  monllruofité.  M.  le  profef- 
feur  Chauflier  décrit  avec  beaucoup  de  foin 
l’exemple  d’une  féparation  entière  8c  fponlanée 
du  bras ,  pendant  la  geftation.  L’enfant  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  étoit  né  avec  un  moi¬ 
gnon  ,  8c  l’on  trouva  les  os  de  l’avant-bras  im¬ 
plantés  dans  le  placenta. 

Un  fait  analogue ,  l’exemple  d’une  féparation 
commencée  8c  non  achevée  d’un  membre  ,  a  été 
décrit  avec  beaucoup  de  foin  par  M.  Béclard. 

Un  fœtus  hydrocéphale  très-difforme  ,  dit  ce 
favant  anatomifte ,  fut  envoyé,  il  y  a  quelques 


(i)  Voye\  M.  Bcclard,  op,  çit,  (  Bullec .  de  la.  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  ) 
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années,  à  la  Faculté  de  médecine,  par  madame 
sidor,  fage- femme  de  Paris;  cé  fœtus  avoit  les 
doigts  médius  8c  annulaire  de  la  main  droite  mu¬ 
tilés,  mais  l’extrémité  du  médius  lènoit  encore  au 
moignon  par  un  filament;  les-jainbes  étaient  cou¬ 
vertes  de  phlyftènes  ratifiai  res  ;  la  gauche  avoit 
dans  fa  partie  fupérieure  nue  feiflure  tranfverfale 
pénétrant  jufqu’aux  os,  femblableà  celle  qu’auroit 
produite  une  ligature  ferrée,  8c  dont  les  deux  fur- 
faces  prefque  contiguë's  étaient  cicatriféès,  Il  eft 
évident  que  fi  ce  foetus  était  encore  ïefté  quelque 
temps  dans  le  fein  de  fa  mère  , .il  en  ferait  forti 
avec  une  jambe  amputée  8c  cicatrifée  ,  dont 
on  auroit  pu  retrouver  les  reftes  dans  l’eau  de' 
l’amnios. 

Si  nous  voulions  rappeler  ici  toutes  les  mala¬ 
dies:;  toutes  les  altérations  morbides  ,  dont  l’em¬ 
bryon  ou  le  fœtus  fë  trouve  paflible  ,  8c  qui  peu¬ 
vent  déranger  fa  ftrufture  au  point  de  la  rendre 
monftrueufe  ,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  paffer 
en  revue  la  plupart  des  léfîons  organiques  qui  ont . 
été  reconnues  jufqu’à  ce  jour  ,  8c  que  l’on  a  ef- 
fayé ,  dans  ces  derniers  temps ,  de  rapporter  à  un 
certain  nombre  de  titres,  afin  de  donner  à  leur 
étude  le  caraêtère  d’une  fcience  ou  d’une  doc¬ 
trine. 

Des  monjlruojîtés  de  détail ,  qui  réfultent  de  Vàb- 
fence'ou  des  organes  les  plus  ejjentiels  à  la  vie 
en  général ,  ou  de  l’appareil  nerveuse  en  parti¬ 
sse  differéns  genres  de  caufes  que  nous  venons 
d’énumérer  rapidement  dans  les  confidérations  qui 
précèdent ,  peuvent  agir  féparément  ;  mais  le  plus 
fouvent  il  y  a  concours,  complication  d’influence 
dans  leurs  effets. 

Lanature ,  l’importance  des  organes  qui  peuvent 
'être  altérés  ou  détruits  par  ces  catifes  ,  rendent 
d’ailleurs  les  monftruofités  beaucoup  plus  graves , 
plus  confidérables  8c  plus  incompatibles  avec  la 
vie  intra-utérine. 

Ainfi,  la  privation  8c  les  léfîons  du  cœur,  des 

Foumons  ,  du  cerveau  ,  de  quelques  vifeères  de 
abdomen ,  entraîneront  les  conféquences  plus  ou 
moins  graves  fur  le  développement  des  autres 
arties ,  8c  fe  manifefteront  par  des  monftruofités 
eaucoup  plus  confidérables  que  la  mutilation  de 
quelques  membres  ou  le  déplacement  de  quelques 
vifeères. 

Cette  influence  eft  furtout  bien  remarquable 
pour  l’appareil  nerveux  qui  fe  forme  l’un  des  pre¬ 
miers  ,  8c  qui  exerce  fur  les  autres  parties  une 
influence  fi  confiante  8c  fi  générale  :  influence  que 
M.  Béclard  n’a  point  héfité  à  regarder  comme 
une  loi  ,  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  les  acé¬ 
phales  ,  où  il  explique  par  cette  correfpondance , 
les  défeûùofités  de  détail  que  l’on  obferve  dans 
les  monftres  de  cette  claffe ,  8c  que  l’abfence  dé 
certaines  portions  du  cerveau  8c  de  la  moelle  épi- 
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mère  rend  comm  e  indifpenfables  dans  les  acéphales. 
Suivons  donc  littéralement  les  vues  ingénieufeaSt 
motivées  de  cet  habile  obfervateur. 

«  Dès  que  la  moelle  épinière  ,  dit-il ,  commence 
'»  à  être  djftinâe ,  &  c’eft ,  dans  l’efpèce  humaine  , 

»  environ  un  mois  après  la  conception ,  elle  exille 
»  dans  toute  fa  longueur,  y  compris  le  bulbe  fu- 
»  périeur  ou  queue  de  la  moelle  alongée  ;  mais 
»  à  cette  époque  të  cerveau  &.  le  cervelet  n’exiftent 

*  point  encore.  A  deux  mois,  ce  qui  exille  du  cer- 
»  veau  eft,  ou  paroît  être ,  un  liquide  albumineux; 

»  à  trois  mois  on  en  diftingue  déjà  quelques  parties, 

«  furtout  celles  qui  avoilînent  le  plus  l’extrémité 
»  fupérieure  de  la  moelle,  &  furtout  après  avoir 
»  durci  le  foetus  ,  par  l’immerfion  dans  l’acool  ou 
x  dans  une  liqueur  acidulée.  Dans  les  mois  fui  vans 
»  on  voit  fucceflivement  les  lobes  du  cerveau  8t  du 
x  cervelet  fe  compléter  par  une  forte  d’épanouif- 
»  fement  de  la  partie  fupérieure  de  la  moelle  ,  ou 
51  plus  exaQement  par  une  addition  ou  dépofition 
»  fucceiïive  de  la  matière  nerveufe,  par  la  mem- 

*  brane  vafculaire  du  cerveau , 'dont  la  couleur 
»  rouge  eft ,  nomme  celle  du  périofte  autour  du 
x  parenchyme  des  os  ,  une  forte  de  précurfeur  de 
»  la  nutrition.  Ces  diverfes  parties  fémblent  fe 
»  former  creufes ,  ou  du  moins  elles  ont  plus  ou 
»  plutôt  de  la  confiftance  à  l’extérieur  qu’à  l’inté— 
x  rieur.  Lorfque  le  cerveau  n’exifte  point  encore  , 
x  &  quand  il  commence  à  fe  former  ,  la  partie 
»  fupérieure  de  la  moelle  &  la  bafe  du  cerveau 
»  &  du  cervelet  font Avalées  en  entonnoir  incom- 
»  plet ,  dont  le  bord  aminci  indique  le  point  où  le 
»  cerveau  eft  déjà  devenu  folide.  11  paroît  auffi 
»  qu’à  mefure  que  le  fœtus  avance  en  âge,  fon 
x  cerveau  reffemble  fuccelïivement  à  celui  des 
»  poilfons ,  des  reptiles  ,  des  oifeaux  &  des  mam- 
»  mifères ,  &.  qu’enfin  il  acquiert  par  fon  déve- 
v  loppement  le  caractère  qui  appartient  à  l’efpèce 
»  humaine.  » 

Si  les  centres  nerveux  viennent  à  être  détruits 
plus  ou  moins  complètement ,  on  verra  en  réfulter 
divers  phénomènes ,  &  ces  phénomènes  qui  font 
tous  ceux  de  l’encéphalie  ,  montreront  des  rap¬ 
ports  entre  les  centres  nerveux  &  diverfes  parties 
plus  ou  moins  éloignées.  «  Ainfi ,  la  deftruQion 
>  du  proceffùs  mamillaire  dans  les  animaux  ou  du 
à-nerf  olfaûifde  l’homme  ,  déterminera  l’atrophie 
»  de  l’ethmoïde,  d’où  le  rapprochement,  la  con- 
x  fufion  des  orbites  ,  &  la  coalition  plus  ou  moins 
»  complète  des  deux  yeux,  &c.  &c. 

»  Ainfi,  la  deftruQion  plus  ou  moins  complète 
x  des  circonvolutions  du  cerveau  &  du  cervelet, 

»  diminuera  confécutivement  l’atrophie  des  os  de 
x  la  voûte  du  crâne. 

»  Ainfi ,  la  deftruQion  de  la  moelle  alongée  qui 
»  inclut  plus  ou  moins  complètement  celle  des 
'  x  nerfs  des  quatre  fens  de  la  face  ,  des  organes  ju- 
x  gulaires  &  de  quelques  autres,  déterminera  la  j 
x  perte  de  la  face  ,  des  organes  jugulaires,  &c.  ;  | 
x  ii  le  développement  du  cerveau  &  du  cervelet  i 
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»  étant  empêcLé,  par  la  deftruQion  de  leurs  ra- 
»  cines  ,  le  crâne  manquera  auffi. 

x  Dans  un  très-petit  nombre  de  cas  rapportés 
»  à  la  fin  de  la  première  partie  de  ce  Mémoire,  la 
x  moelle  alongée  n’ayant  pas  été  toute  détruite  , 
»  des  débris  des  fens  plus  ou  moins  défigurés,  une 
»  petite  partie  du  cerveau  ou  du  cervelet  &  du 
»  crâne  ont  perfifté;  ce  qui  conftitue  une  forte 
»  d’acéphalie  incomplète  ,  dans  laquelle  la  plus 
»  grande  partie  de  la  face  &  des  organes  jugu-, 
»  [aires  manquent,  avec  la  plus  grande  partie  de 
»  la  moelle  alongée. 

«  C’eft  la  deftruQion  complète  de  cette  partie 
»  de  l’encéphale  qui  détermine  tous  les  phéno- 
»  mènes  eflentiels  de  l’acéphalie. 

»  Quand  la  deftruQion  s’étend  plus  bas  &  com- 
»  prend  l’origine,  du  nerf  diaphragmatique,  le 
»  diaphragme  manque.  Si  elle  s’étend  un  peu  pins 
»  bas  encore ,  les  bras  manquent  plusoumoins  com- 
»  plélement,  quoique  le  thorax  perfilte;  enfin  ,  fi 
»  elle  s’étend  davantage,  on  voit  manquer  les  pa- 
»  rois  du  thorax ,  celles  de  l’abdomen ,  les  mufeies 
a  des  membres  inférieurs  &  diverfes  parties  des 
»  pieds ,  &c. 

»  La  deftruQion  de  ces  diverfes  parties  du 
x  corps,  favoir  ,  des  fens  &  des  mufcles,  eft  dans 
»  un  rapport  admirable  par  fa  confiance  &  fa  ré- 
»  gularité  avec  l’ahfence  plus  ou  moins  étendue 
»  des  centrés  nerveux.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  re- 
»  garder  celle-ci  comme  la  caufe  de  la  première. 
x  Le  rapport  eft  un  peu  différent ,  mais  non  moins 
»  confiant  &  régulier  dans  l’altération  &  la  def- 
x  truQion  des  autres  organes. 

»  Le  cœur  manquant  dans  tous  les  acéphales , 
x  quoique  dans  un  affez  grand  nombre  les  parois 
»  de  la  poitrine  perfiftent  en  grande  partie  ou  en 
»  totalité  même,  cela  exclut  l’idée  d’une  deftruc- 
»‘tion  coDfécutive  à  fou  déplacement.  Quelques 
»  obfervations  même  lèmblent  indiquer  pofitive- 
»  ment  qu’il  fe  détruit  par  atrophie.  Son  ahfence 
»  coïncidant  toujours  avec  la  deftruQion  de  la 
»  moelle  alongée,  &  fa  préfenee  ayant  été  conf- 
»  tatée  dans  des  cas  d’acéphalie  incomplète,  où 
*  la  moelle  alongée  exiftoit  ainfi  que  le  nerf  pneu- 
»  mogaflrique,  on  doit  confidérer  fa  deftruQion, 
»  ainfi  que  celle  des  fens  &  des  mufcles ,  comme 
x  une  conféquence  de  celle  du  centre  d’où  part 
»  fon  nerf,  favoir  ,  celle  de  la  moelle  alongée  & 
x  du  nerf  de  la  huitième  paire  ;  il  n’efl  pas  pro- 
»  babli  auffi  que  dans  une  deftruQion  très-étendue 
x  de  la  moelle ,  qui  entraîne  à  fa  fuite  celle  des  pa- 
»  rois  du  thorax ,  fa  deftruQion  ne  puifîe  dépendre 
x  de  fon  déplacement. , 

x  II  eft  difficile  de  trouver  la  loi  à  laquelle  fe 
»  rattache  la  deftruQion  des  poumons  &  la  ma- 
»  nière  dont  elle  s’elîèQue.  Éft-ce  par  l’abfence 
»  du  nerf  de  la  huitième  paire,  ou  bien  ell-ce  par 
j  »  celle  du  cœur,  qui  en  eft  la  conféquence,  que 
|  x  le  poumon  fe  détruit ,  &  dans  l’un  comme  dans 
.  »  l’autxe  cas  il  fe  délruiroit  par  atrophie?  ou 
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»  bien  eft-ce  par  la  deftruftion  des  parois  &  par 
»  le  déplacement  qu’il -difparoît!’  Cette  dernière 
»  caufe  n’ëft  pas  la  vraie  ,  car  on  l’a  trouvé  dans 
»  des  cas  où  les  parois  étoient  entières.  ;  on  l’a 
»  même  vu  exifter  dans  des  cas  où  il  n’y  avoitpas 

*  de  cœur  ;  ce  qui  indique ,  d’une  part ,  qu’il  peut 
»  exiller  fans  cet  organe ,  &  ,  d’un  autre  côté  ,  que 
»  les  cailles  qui  produifent  l’abfence  du  cœur , 
»  n’agifl'ent  pas  nécefiairement  fur  les  poumons. 

»  Il  n’en  elt  pas  de  même  du  foie  &  de  la  rate  : 
»  leur  abfence  coïncide  fi  conftamment  avec  celle 
»  du  cœur ,  dans  des  cas  même  où  les  parois  de  la 
»  poitrine  font  entières  ,  &.  même  auifi  dans  des 
»  cas  où  le  cœur  manquant ,  la  moelle  alongéé 
»  n’eft  pas  fenfiblement  altérée  ,  qu’on  peut  re- 
»  garder  leur  abfence  comme  une  couféqUence  de 
»  celle  du  cœur  5  &  fi,  dans  ces  cas ,  l’on  ne  rencon- 
»  troit  ordinairement  quelques  autres  glandes  dans 
»  l’abdomen  &  dans  le  baflin,  l’on  feroit  tenté  de 
»  rattacher  ce  fait  à  la  loi  générale  d’anatomie 
»  comparée  des  animaux ,  d’après  laquelle  on  peut 
»  conclure,  à  priori,  de  l’abfence  du  cœur  à 
celle  de  tout  organe  fécrétoire  glanduleux. 

■»  Faute  de  defcriptions  exaêles,  il  eft  difficile  de 
»  dire  fi  l’abfence  de  l’eftomac  coïncide  avec  celle 
»  du  nerf  de  la  huitième  paire  feulement ,  ou. 
»  avec  celle  d’une  partie  plus  ou  moins  longue  de 
sla  moelle  épinière  en  général  ;  c’eft  l’uivant 
s>  cette  dernière  loi  qu’on  voit  en  général  man- 
»  quer  les  diverfes  parties  du  canal  inteftinal ,  les 
»  organes  urinaires  &  les  organes  génitaux ,  fans 
a  qu’ils  paroiffeut  liés  à  un  point  déterminé  de  la 
»  moelle ,  fi  ce  n’eft  à  un  point  plus  ou  moins  élevé 
»  rëlalivement  à  leur  propre  fitualion,  &.  fous  ce 
»  rapport  le.  tefticule  St  l’ovaire  paroifl'ent  liés  à 
»  un  point  de  la  moelle  auffi  élevé  que  celui  qui 
»  influe  fur  le  rein ,  plus  élevé  que  celui  qui  régit 
»  la  fin  du  canal  inteftinal ,  la  velfie  8t  les  autres 
a  organes  génitaux.  Allez  fouvent ,  finon  dans  les 
»  faits  qui  commencent  ce  Mémoire  ,  du  moins 
»  dans  divers  autres  cas  de  difformité ,  j’ai  euToc- 
»  cafidn  de  voir  la  défeâuofité  attaquer  tout  un 
»  côté'  du  corps ,  8t  le  rein  St  le  tefticule  parlici- 
»  per  aux  effets  de  l’influence  latérale.  Cette  ob- 
»  fervation  femble  indiquer  l’aûion  d’un  organe 
»  pair  comme  les  centres  nerveux. 

»  Outre  les  altérations  communes  à  tout  le  corps, 
»  que  l’on  rencontre  dans  les  membres  inférieurs 
»  comme  ailleurs  ,  &  qui  portent  furtout  fur  les 
»  mufcles ,  &  beaucoup  moins  fur  les  os  &  fur  la 
s  peau,  on  rencontre  fouvent  dans  les  pieds  des 
»  difformités  particulières  ,  qui  font  :  i°.  la  kyl- 

•  lofe  interne  ou  le  pied-bot  en  dedans  ;  20.  des 
>1  mutilations  plus  Ou  moins  étendues.  Elles  fe  rat- 
»  tachent  très-bien  à  la  même  caufe  que  les  autres 
»  phénomènes,  La  kyllofe  interne,  très-fréquente 
»  chez  les  enfans  qui  ne  font  point  acéphales ,  dé- 
»  pend  toujours  chez  eux  d’un  affbiblifl'ement  de 
»  l'action  nerveufe  :  affbiblifl'ement  qui  ,  quand  il 
»  eft  général-  fe  manifelle  ,  comme  on  le  fait. 
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jj  principalement  dans  les  nerfs  poftérieurs  dst 
»  tronc  &  des  membres,  inférieurs,  &  dans  les 
»  mufcles  auxquels  ils  donnent  l’irritabilité.  Cet 
jj’  affbiblifl'ement  ne  doit  point  furprendre  lorf- 
ji  qu’il  ne  relie  qu’une  partie  plus  ou  moins  al- 
»  térée  de  la  moelle  épinière.  Quant  aux  mutila- 
jj  lions  des  orteils  ,  elles  s’expliquent  &  par  la  di- 
jj  minution  de  l’aâion  nerveufe  ,  qui  doit  -être 
»  plus  marquée  dans  les  parties  qui  reçoivent  le 
»  plus  dé  nerfs  ,  &  par  la  diminution  de  la  circula- 
jj  tion  ,  qui  doit  furtout  fe  faire  fentir  fur  les  par- 
jj  lies  les  plus  éloignées,  du  centre.  » 

Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
tom.  V,  pag.  502  &  fuivantes. 

(  L.  J.  Moreau  de  ea  Sarthe.  ) 

Monstruosités.  {Médecine  légale.}  L’applica¬ 
tion  des  notions  renfermées  dans  l’article  précé¬ 
dent  ,  la  conféquence  directe  mais  fuffifammeat 
étendue  de  ces  notions,  fuffiront  fans  doute  pour 
répondre  à  toutes  les  queftions  ,  pour  éclairer 
toutes  les  difficultés  fur  lel’quelles  les  médecins 
pourront  être  coufultés ,  relativement  aux  monftres 
confidérës  fous -le  point  de  vue  de  la  médecine 
légale:  toutefois  nous  croyons  devoir  confacier 
quelques  remarqués  à  cet  te  ^application  particu¬ 
lière,  &  dans  ce  defl'ein  nous  avons  jugé  conve¬ 
nable  d’employer  l’article  Monstre  (  médecine 
légale  ),  publié  dans  la  grande  Encyclopédie  par 
Lafofl’e  ,  moins  conntt  peut-être,  mais  non  moins 
eftimable  que  Louis ,  &  qui  mérite  également 
d'être  regardé  comme  le  promoteur  des  travaux 
dont  la  médecine  légale  a  été  l’objet  en  France, 
dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  fiècle. 

a  Si  jamais  le  pyrrhonifme  fut  utile  dans  une 
queftion  pbyfique,  c’eft  fans  doute  dans  celle  qui 
confidère  l’exiftence  &  l’origine  des  monflres.  A  ne 
confidérer  que  l’immenfe  variété  des  faits  ou  des 
hiftoires  rapportées  par  une  foule  d’auteurs,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu’il  n’y  a  point  de  limite 
entre  les  efpèces  les  plus  diffemblables j  que  les 
règnes  de  la  nature  fe  confondent ,  &  que  l’ordre 
primitif  œft  fouvent  perverti  parles  pures  combi- 
naifons  du  hafard.  (Bartholin  ,  Licetus  ,  Paré, 
Zacchias ,  Rivière ,  8tc. ,  les  Recueils  des  journaux 
ou  de  quelques  Académies.)  On  affure  qu’il  eft 
forti  des  hommes  bien  formés  du  fein  de  difl’érens 
animaux  (1)  (Bartholin,  Hijlor.  anat.' ,  cent.  V; 
Schenckius,  Hi/lor.  monftror Ælian,  de  Animal, 
mifcell.  natur.  curiof. ;  Licetus  ,  de  Mon/l., • 
Gafpar  a  Reies ,  Campus  elyfïus  jucund.  quaeftS), 
&•  réciproquement  on  a  vu  des  animaux  plus  ou 
moins  difformes ,  &  même  très-connus  &  bien  ca- 
raâérifés,  engendrés  par  dés  femmes  (2).  On  a 
pouffé  le  ridicule  jufqu’à  rechercher  les  caufeï 


(  1)  Bartholin  ,  Hift.  anaiom. ,  &c. 

\i)  Scalpait  Vander-Wicl,  Obfervat.  rarior. 

Paullini ,  Obfervat.  phyfic.  med. 

Paré,  Riyicre ,  Obfervat.  medic. ,  rent.  11. 
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phyGques  ou  furnaturelles  de  ces  prétendues  pro-  venoit  de  trouver  le  battement,  non  pas  feus  la 
duâions;  8c  ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable,  c’eft  mamelle  gauche ,  mais  fous  la  droite.  (Winflow, 
que  l’on  a  fouvent  allumé  des  bûchers  pour  exter—  Mém.  de  î  •  )  J’ai  vu  la  pofition  de  1  eftomac 
miner  les  malheureux  que  l’opinion  publique,  fi  varier  confidérablement  fur  différentes  perfonnes. 
fouvent  téméraire  &  cruelle  ,  déclarait  auteurs  Tout  le  monde  connoît  la  variété  de  la  divifion. 
d’une  chofe  impoffible.  Le  délire  fuperftitiéux  de  des  vaiffeaux  de  quelques  mufcles ,  la  multiplica— 
ces  temps  de  barbarie  rendoit  tout  poffible  par  tion  ou  la  diminution  des  côtes,  quelquefois  de* 
l’entremife  des  démons;  &  de  graves  ignorans,  vertèbres-,  8cc.  Ces  différens  jeux  de  la  nature 
qui  fe  croyoient  phyficièns-,  accumuloient  les  dif-  ont  fouvent  arrêté  les  phyficiens  les  plus  éclairés  , 
fertations  &  les  preuves  pour  expliquer  comment  lorfqu’ils -ont  voulu  en  rechercher  la  caufe;  8c 
la  chofe  s’étoit  faite.  Grâces  aux  connoiffances  nous  ne  fommes  pas  vraifemblablement  fur  le 
des  derniers  fiècles ,  nous  ne  voyons  plus,  depuis  point  de  pénétrer  encore  ce  myftère.  Nous  con— 
long-temps,  ces  fcènes  abfurdes  8c  fanguinaires ;  noiffons  une  foule  de  caufes  accidentelles  qui 
mais  fi  nos  progrès  vers  l’équité  &  l’humanité  font  peuvent  s’oppofer  aux  développemens  de  l’em- 
avancés  fur  cet\objet,  il  faut  avouer  que  la  raifon  bryon  ,  qui  peuvent  en  défigurer  les  parties  ; 
qui  les  dirige  eft  bien  lente  à.  pénétrer  dans  les  mais  la  réunion  partielle  de  deux  embryons  à  la 
efprits.  Il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  haut  pour  fois ,  la  duplication  de  quelques  organes  feulement, 
trouver  des  exemples  de  cette  crédulité  qui  pré-  tandis  que  tout  le  relie  eft  dans  l’état  naturel, 
fidoit  à  tant  de  meurtres.  Il  n’y  a  pas  long-temps  /  préfentent  des  difficultés  infinies  lorfqne  l’on  veut 
qu'une  femme  fit  croire  à  un  médecin  de  répnta-  îes  expliquer  par  la  même  voie.  L’mfuffifance  des 
tion,  que  fa  fœur  étoit  accouchée  d’un  poiffon.  caufes  accidentelles  a  fait  penfer  à  quelques  phy- 
Rœderer,  DiJJertat .  couronn.  à  Pétersbourg.  ficiens  anatomilies,  que  le  germe  de  ces  derniers 

»  Ce  n’eft  pas  du  détail  de  ces  abfurdités  que  je  monftres  étoit  primitivement  formé ,  8c^  qu’il  fe 
prétends  groflir  cet  article;  je  ne  confidère  fous  developpoit  par  le  même  mécanifme  qui  développe 
le  nom  d ’ accouchemens  monftrueux  ,  que  ces  les  germes  ordinaires.  Du  Verney  fut  le  premier 
productions  qui  s’écartent  plus  ou  moins  de  la  qui  conçut  cette  idée  hardie,  d’un  genre  monf- 
forme  ordinaire  de  l’homme ,  tant  qu’ elles  pré-  trueux  préexifiant.  Winflow  ,  dont  l’exaéli- 
fentent  une  organifation  qui  fe  rapproche  en  1  tude  8c  l’habileté  font  fi  connues ,  adopta  fon  opi- 
partie  de  celle  de  l’efpèce  humaine,  8c  qu’elles  nion,  &  combattit  long-temps  Lemery,  qui  fou- 
ont  vie.  On  fent  bien  que  je  fuppofe  ici  la  refiem-  tenoit  que  le  foetus  monftrueux  ne.  devenoit  tel, 
blance  qui  fe  trouve  dans  les  parties  extérieures ,  que  par  les  accidens  qui  lui  arrivent  dans  le 
car  l’organifation  des  vifeères  nous  eft  commune  fein  de  la  mère.  (  Voyez  les  Mémoires  de  l’Aca- 
avec  plufieurs  animaux.  démie  des  Jciences  ^années  ijZ8 , >  174a  &. 

»  Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être  muti-  1743-  ) 
lées  ou  défigurées  au  point  de  ne  préfenter  au-  »  L’opinion  des  germes  primitivement  monf- 
cune  reffemblance  à  leur  état  ordinaire.  Le  vo-  trueux  (  dit  de  Mairan  )  ,  tranche  tout  d’un 
lume ,  le  nombre ,  la  fituation  &  la  conformation  coup  la  difficulté  peut-être  infurmontable ,  de 
des  organes  foufï'rent  des  variétés  qu’il  eft  impof-  concevoir  que  les  débris  de  deux  corps  organifés  8c 
fible  d’afligner ,  8c  c’eft  par  de  bonnes  obfervations  compofés  de  mille  millions  de  parties  organifées  , 
bien  conftatées,  que  nous  favons  qu’il  exifte  des  puiüènt  en  produire  un  troifième  par  cette  voie, 
exemples  de  produâions  monftrueufes  :  il  n’eft  Mais  l’opinion  commune  a  auffi  cet  avantage,  que 
p.erfonne  qui  n’ait  vu  des  fœtus  ou  des  accouche-  ceux  qui  la  regrettent  font  contraints  d’avbuer 
mens  monftrueux;  les  Mémoires  de  l’Académie  qu’il  y  a  des  monjlres  8c  des  parties  monftrueufes 
des  Jciences  e  n  préfentent  mille  exemples,  8c  les  dont  la  formation  eft  vifiblement  due  au  contact 
meilleurs  journaux  en  rapportent  affez  fouvent.  accidentel ,  . ou  que  du  moins  on  explique  affez 
Les  organes  intérieurs  deftinés  aux  principales  heureufement  par-là  ,  8c  fans  remonter  jufqu’à 
fondions  de  la  vie  ne  font  pas  à  l’abri  des  vieilli-  l’œuf.  Les  plantes  en  fourniffent  encore  des  exem- 
tudes  qui  déforment  l’extérieur.  Le  cerveau,  le  pies,  8c  c’eft  ici  que  l’analogie,  en  faveur  du  fyf- 
cosur ,  les  poumons ,8c  les  autres  vifeères ,  varient  tème  des  accidens,  eft  portée  par  Lejnery  au 
par  .le  liège  ,  le  nombre  ou  le  volume;  8c  l’on  peut  plus  haut  degré  de  vràiCemblance  dont  elle  étoit 
même  ajouter,  fans  craindre  d’exagérer,  que  la  fulceptible. 

même  variété  qui  s’obferve  dans  la  proportion  »  Laiffons  les  fayans  fe  combattre  fur  les  expli- 
des  membres  8c  la  difpofition  des  traits  dans  cations  des  phénomènes  naturels;  8c  en  attendant 
chaque  individu,  peut  encore  s’obferver  dans  la  que  du  choc  des  opinions  il  réfulte,  s’il  fe  p'eut, 
conformation  ou  l’arrangement  de  fes  parties  inté-  quelque  lueur  qui  nous  éclaire.,  bornons-nous  à 
rieures.  M..  Enguenhard,  fameux  médecin  de  l’examen  des  conféquences  qui  découlent  de  l’ob- 
Paris,  n’ayant  pas  fenti  le  battement  du  cœura  fervation,  8c  qui  ont  quelques  rapports  à  la  jurif- 
d’un  malade  dans  l’Hôtel-Dieu ,  8c  l’ayant  quitté  prudence. 

après  en  avoir  témoigné  un  mauvais  pronoftic ,  un  »  Prefque  tous  les  auteurs  de  jurifprudence  mé- 
garçon  chirurgien  courut  après  lui,  8c  dit  qu’il  dicale  qui  ont  parlé  des  monftres ,  n’accordénfc 
Médecine,  Tome  JC.  Es 
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l'humanité  qu’à  ceux  qui  ont  une  tête  qui  préfente  ] 
une  forme  humaine;  la  mutilation  des  autres  par¬ 
ties,  leur  nombre  ou  leur  conformation  extraor¬ 
dinaire,  ne  fuffifent  pas,  félon  eux,  pour  les  dé-  ! 
ejarer  indignes  de  la  qualité  d’animaux  raifon- 
nables ,  pourvu  néanmoins  qu’on  aperçoive  une 
rp.ffeipblance  frappante  quant  à  la  tête.  11  en  eft 
encore  dans  ce  nombre,  qui  n’étendent  pas  cette 
râce  fi  loin ,  car  ils  refufent  d’affocier  à  l’efpèpe 
umaine  les  individus  monflmeux  qui ,  n’ayant 
d’humain  que  la  tête  ou  le  vifage,  fe  rapprochent 
ar  là  conformation  de  quelques  autres  parties  de 
îfiférente.s  efpèces  d’animaux.  La  grande  raifon 
des  premiers ,  c’èft  que  le  fiége  de  l’ame  étant  dans 
la  tête ,  il  eft  clair  que  ceux  qui  font  fans  tête , 
ne  jouiffent  point  de  la  prérogative  accordée  à 
î  homme,  &  que  d’ailleurs,  li  l’on  fuppofe  qu’ils 
ont  une  tête,  &  qu’elle  ne  reflemble  en  rien  à 
celle  de  l’homme,  il  n’eft  pas  probable  qu’une 
ame  raifonnable  &  penfante  foit  dégradée  au  point 
d’être  unie  à  un  individu  £  différent  de  nous.  La 
divine  Providence  l'emble ,  félon  les  derniers ,  fe 
refufer  à  cette  afl'ociation  ;  &  par  nne  pétition  de 
principe  bien  commune,  ils  concluent  qu’il  ne 
feroit  pas  digne  de  la  fageffe ,  d’unir  une  ame  faite 
4  fon  image ,  avec  un  corps  fi  difforme ,  &  confé- 
quemment  que  de  pareilles  monflres  ne  font  point 
hommes. 

.  »  Il  eft  aifé  de  fentir  le  vide  &  l’inconféquence  de 
ces  raifonnemens.  Perfonne  ne.contefte  que  l’ame 
immatérielle  dont  l’exiftehce  eft  prouvée  par  la 
raifon,  8c  furtout  par  .la  révélation,  ne  foit  le 
moyen  de  diftinâion  entre  l’homme  8c  les  bêtes  1 
mais  a-t-on  dit  ce  qu’étoi  t  l’ame  ?  peut-oh  donner 
des  idées,  claires  au^point  de  ne  pouvoir  fe  mé¬ 
prendre  ?  Si  nous  admettons. que  les  opérations 
auxquelles  elle  préfide  fuffifent  pour  l’annoncer, 
ne  fera-t-on.  pas  forcé  de  convenir  que  dans  un. 
homme  qui  vient  de  naître ,  ces  opérations  font 
,  encore  trop,  obfcures ,  &  qu’il  n’y  a  rien  dans  ce 
moment  qui  le  diftingue  des  autres  animaux? 
Suppofons  même  que  ces  raifons  ne  fuffifent  pas, 
pour  détruire  un  des  principaux  argumens  ,  quel 
eft  le  fiége  de  cette  ame?  eft-on  bien  d’accord  fur 
le  lieu  ou  la  partie  du  corps  qu’elle  bâtit e  ?  Les 
uns  la  font  réfider  dans  le  corps  calleux  ;  d’autres 
dans  la  glande  pinçais;  plufieurs  la  mettent  dans 
le  cœur  &  la  font  circuler  avec  le  fang  ;,  d’autres , 
peut-être  plus  raifonnabi.es  ou  mieux  fondés,  la 
placent  dans  le  centre  épigaftrique  ou  versledia-  ’ 
phragme;  enfin,  l’eftomac  &  les  organes  des  fens  ! 
ont  été  fucceffivement  regardés  comme,  le  point  I 
de  réunion  vers  lequel  toutes  les  fenfations  alloient 
aboutir.  Les  uns  &  les  autres  s’appuient  fur  des 
raifonnemens  plaufiLles,  fur  l’obfervation ,  fur 
l'expérience;  eft-on  endroit,  dans  cette  incerti¬ 
tude,  d’affirmer  dogmatiquement  que  l’ame  doit 
être  dans  la  tête ,  &  qu’elle  manque  dans  un  indi¬ 
vidu  fans  tête  ?  N’efl-il  pas  vraifemblable  (puif- 
quelle  eft  indiviilble quelle  s’étend,  toute  en- 
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tière  partout)  de  croire  qu’elle  ne  manque,  qu’avec 
la  vie  ,  8c  que  tant  que  cet  individu  eft  vivant ,  il 
as  comme  nous,  une  ame  immatérielle ,  puifqu’il 
la  lire  d’une  même  fource  ?  Qu’importe  la  forme 
extérieure  dans  cette  queftion  ?  Trouve-t-on  deux 
individus  qui  fe  reffemblent  parfaitement  en  tout? 
On  ne  s’eft  pas  encore  avifé de  nier  que  les  géans , 
les  nains,  que  les  triprchides ,  monorcbides,  anor- 
cbides,  que  eeux  qui  ont  deux  cerps,  deux  têtes- 
ou  plufieurs  membres,  que  ceux  qui  n aillent  faits 
pieds,  fans  mains,  &c. ,  fuffent  privés  d’une  ame, 
parce  qu’ils  ne  nous  reffemblent  pas  parfaite¬ 
ment.  Quelle  prodigieufe  diftance  de  l’Européen  à 
l’Africain,  de  celui-ci  au  Lapon  ou  aux Efquimaux  ! 
Nous  ignorons  jufqu’où  peuvent  fe  porter  les  va¬ 
riétés  de  la  nature;  fa  fécondité  eft  inépuifable.à 
cet  égard ,  8c  des  millions  de  circonftances  igno¬ 
rées  peuvent  rendre  les  individus  d’un  même 
genre  entièrement  méconnoiffables.  Nous  n’avons 
que  l’obfervation  &  l’expérience  pour  dévoiler  ces 
obfcurités;  tout  autre  guide  eft  infidèle,.  &  notre 
imagination,  qui  s’impatiente  de  la  lenteur  de  nos 
progrès  ,  eft  le  plus  grand  ennemi  que  les  fciences 
aient  à  combattre.  Homo  naturœ  minijler  &  in- 
terpres ,  tantùmjacit  &  intellegit ,  quantum  de 
ordine  naturœ  opéré  vel  mente  obfervaverit }  nec 
ampliùs  / cit  aut potejl.  (Bacon.) 

»  N’eft-il  pas  téméraire  d’intéreffer Ta  fageffe  de 
Dieu  pour  des  chofes  de  eontroverfe  ?  Peut-on  fe 
flatter  de  pénétrer  dans  fes  vues  ?  &  peut-on  de¬ 
mander  une  preuve  plus  pofitive  de  fa  volonté, 
que  l’origine  humaine  de  ces  êtres  fi  diffemblables 
de  l’homme  en  apparence  ?  Refpeêtons  les  décrets 
de  la  Providence,  &  eh  humiliant  notre  foible 
raifon  qui  nepeutfe  concevoir  ,  imitons  la  retenue- 
de  l’Eglife ,  qui  accorde. à  ces  êtres  le  privilège- 
du  baptême  ,  donné  fous  condition. 

»  Un  enfant  monftrneux  qui.  a  vie,  peut  donc, 
d’après  ces  confidérations,  jouir  des  privilèges  que 
la  foi  accorde  à  tout  citoyen;  il  a  droit  de  récla¬ 
mer  en  fa  faveur  la  protection  qu’elle  accorde  à 
‘  l’homme  foible.. U  peut  donc  hériter  &  faire  caffer 
toutes  les  difpofitions  teftamentaires  qui  s’oppo— 
feroieni  à  ce  droit.  Sa  vie  eft  un  dépôt  contre  le¬ 
quel  on  rie  peut  attenter  fans  crime  ;&  s’il  parvient 
à  l’âge  où  les  lois  conviennent  qu’il  peut  prêter 
ferment  ou  expliquer  fes  volontés,  je  ne  vois  pas 
ce  qui  pourroit  s’oppofer  à  ce  qu’elles  friffent  exé¬ 
cutées.  Il  fuit  encore  que  la  mère  de  cet  enfant 
doitrjouir  des  privilèges  attachés  à  l’enfantement  ; 
ce  droit  eft  pins  clair  (s’il  eft  poffible)  que  celui 
de  fe  progéniture- 

»  L’organifation  difforme  d’un  enfant  monf- 
trueux ,  îe  rend  cependant  moins  propre  à  remplir 
certains  devoirs  de  la  fociété,  que  le  commun  des 
hommes  ;.aulfi  les  lois  qui  l’écartent  des  emplois  pu¬ 
blics  &  quelquefois  dumariage ,  n’ontrien  d’injufte  , 
puifqu’elles  n’ont  pu  prévenir  la  caufe  dé  fon  inap¬ 
titude  que  le  bien  général  de  la  fociété  eftleui 
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premier  objet.  (  Article  de  M.  Lqfojjfë  ,  docteur 
en  médecine  de  la  "Faculté  de  Montpellier.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

MONTAGNANA  (Barthélemi).  Il  y  a  eu  plu- 
Ceurs  Mon  tagnana,  dont  celui-ci  profefla  la  méde¬ 
cine  à.Padoue,  fa  patrie,  en  1446-  H  a  lardé  l’ou¬ 
trage  fui  van  t  : 

Sélectionna  operum ,  in  quitus  ejufdem  confî- 
lia,  variique  tractatus  alii,  tum  proprii,  tum  ajci- 
titii,  continentur ,  liber  unus  &  alter.  Venet.  , 
1497,  i567,  in-fol.  Lugd. ,  i5ao,  in-40.  Francof. , 
1604,  in-fol.  Noribergæ,  i652,  in-fol. 

(R.  Geoeeroy.  ) 

MONTAGNE,  f.  f.  Mons.  Éminence  plus  ou 
moins  confidérable,  ou  partie  faillante  du  globe, 
qui  s’élève  plus  ou  moins  au-deffus  des  terrains 
contigus  &  domine  les  contrées  voifines. 

Les  diverfes  proéminences  dont  la  furface  du 
globe  eft  irrégulièrement  hériffée ,  &  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  montagnes ,  s’élèvent  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes  au-deffus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer.  Leurs  flancs ,  quelquefois  à  pic , 
le  plus  fouvent  inclinés,  font  diverfemènf  expofés 
aux  afpects  du  foleil  :  elles  préfentent  des  pointes 
plus  ou  moins  faiüantes ,  des  crêtés  plus  ou  moins 
aiguës,  de  larges  plateaux,  des  gorgés,  des  en- 
foncemens,  des  déchirures ,  des  cavités,  des  baf7 
Uns;  elles  font  parfemées  de  fources,  fillonnées 
par  desruifieaux  &  traverfées  par  des  rivières  ou 
par  des  torrens.  D’énormes  malles  de  glaces  amon¬ 
celées  par  les  liècles,  giflent  éternellement  fur 
leurs  fommets  les  plus  éïevés  j  des  neiges  tempo¬ 
raires  &  annuelles  recouvrent  périodiquement 
leurs  flancs,  &  par  leur  fonte  régulière,  devien¬ 
nent  la  fource  intariflable  des  rivières  qui  vont 
fertilifer  les  plaines,  &  des  fleuves  qui  reftituent 
fans  celle  à  l’Océan  l’immenfe  quantité  d’eau  qui 
lai  eft  fans  cefle  enlevée  par  l’évaporation.  Enfin  , 
de  tous  les  points  de  l’horizon,  les  montagnes  atti¬ 
rent  fans  cefle  les  nuages  qu%-avce  des  échanges 
continuels  d’éleélricité,  y  apportent  la  grêle  &  le 
tonnerre,  &  qui  parfois  fe  précipitent  avec  fracas 
dans  leurs  anfracluofités,  y  verfentdes  torrens  de 
pluie  Si  y  développent  les  vents,  les  orages  &les 
tempêtes. 

Les  géologues  divifentles  montagnes  en  primi¬ 
tives &.  en  fecondaires y  les  premières  ont  une  ftruc- 
ture  généralement  homogène  :  elles  font  compofées 
de  granits,  de  porphyres ,  dé  marbres  aufli  anciens 
que  la  terre,  &  autres  roches  primitives,  contempo¬ 
raines  de  la  formation  du  globe.  En  s’unifiant 
entr’elles ,  elles  forment  de  vaftes  chaînes  qui  tra- 
Verfent  les  continens  en  différens  fens;  elles.font 
fouvent  efcarpées  ,  s’élèvent  à  de  grandes  hauteurs 
&  fe  terminent  par  des  rochers  nus  &  arides  qui 
projettent  dans Tatmofphère  leurs  pointes. 8i  leurs 
crêtes  dépouillées.  Les  montagnes-  fecondaires  , 
ainfi  nommées  parce  quelles  font  d’une  origine 
çoftérieure  à  celle  du  globe,  ont  une  ftruélure 
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hétérogène  pelles  font  compofées  de  matières  cal¬ 
caires  fehyfteufes,  carboneufes  &  fulfureufes,  de 
pierres-ponce ,  de  laves ,  de  grès ,  de  trapp  & 
autres  fubftances  diverfes ,  foit  irrégulièrement 
entaffées ,  foit  difpofées  en  couches  régulières  & 
fuperpofées ,  dans  lefquelles  on  trouve  les  débris 
de  toutes  fortes  de  corps  organifés  ;  elles  font  par¬ 
fois  ifolées ,  le  plus-  fouvent  groupées  d’une  ma¬ 
nière  irrégulière  ,  aux  pieds  dès  montagnes  primi¬ 
tives  ;  jamais  elles  ne  forment  de  chaînes  comme 
ces  dernières,  Si  leur  élévation  eft  conftamment 
beaucoup  moins  grande. 

Ces  parties  faiüantes.  de  la  terre  font  confidé- 
rées  par  les  géographes  fous  le  point  de  vue  de 
leur  fituation  &  de  leurs  rapports ,  foit  entr’elles , 
foit  avec  les  autres  parties  du  globe.  Les  natura- 
liftes  les  étudient  relativement  aux  minéraux,  aux 
fofiïles  qu’ëües  renferment ,  &  aux  productions  j 
foit  végétales ,  foit  animales ,  qui  s’y  développent  ; 
enfin ,  fous  le  rapport  des  nombreux  phénomènes 
météoriques  dont  elles  font  le  théâtre,  eües  fixent 
fpéciàlement  l’attention  des  phyficiens.  Pour  nous, 
qui  dans  nos'  études  avons  conftamment  l’homme 
pour  objet,  nous  devons  envifager  les  .montagnes 
fous  le  rapport  de  l’influence  qu’elles  exercent  fur 
l’économie  animale,  &  principalement  fur  la  vie  Si 
fur  la  fanté. 

De  tous  temps ,  les  naturaliftes ,  les  médecins  & 
les  voyageurs  ont  fignalé  la  bonne  conftitution  ,  la 
ftructure  vigoureufe  ,  la  force ,  l’énergié  &  l’agi¬ 
lité  des  montagnards.  Leur  tempérament,  dans 
lequel  on  trouve  toutes  les  modifications  orga¬ 
niques  compatibles  avec  la  prédominance  du. 
cœur  &  des  vaiffeaux  fanguins;  la  facilité  &  la 
régularité  avec  lefqueUes  s’exercent  toutes  leurs 
fonctions  ;  la  vivacité  de  leurs  mouvemens,  l’acli- 
vité  de  leurs  fenfations  ,  la.  reâitude  de:  leurs  fa¬ 
cultés  intelleâuelles ,  ainfi  que  l’énergie  de  leur* 
pallions,  fontconnues.  La  fimplicité  de  leurs  rpœurs 
agreftes ,  leur  gaîté ,  leur  fqbriété ,  leur  induftrie 
&  leurs  vertus  hofpitalières  ne  font  pas  moins  célè-» 
bres  que  leur  cordialité  &  leur  franchife,  quel¬ 
quefois  voifine  de  la  rudeffe.  Un  caraûère  qui  les 
diftingue  encore,  &  qui  n’a  point  échappé  aux 
pbfervateurs  ,  c’eft  leur  attachement  ir  iviolable  à 
leur  pays,  &  leur  ardent  amour  pour  la  liberté» 
Tels  furent  les  anciens  Spartiates ,  &  tels  font 
encore  de  nos  jours  les  modernes  habitans  de  la 
Laconie,  dont  l’invincible  perfévérance  &  le  cou¬ 
rage  héroïque  n’ont  jamais  pu  être  domptés  par¬ 
les  féroces  Mufulmans;  tels  font  encore  parmi 
nous,  les  Suiffes,  les  Bifeayens,  les  Ecofiais.,  les 
Irlandais  &  autre  s  peuples  qui  n’orit  jamais  fubi 
complètement  le  joug  de  la  fervitude,  ou  qui 
ont  fu  du  moins  conferver  quelques  veftiges  de 
leur  liberté,  malgré  la  force,  l’aftuce,  la  perfidie 
&  fous  les  moyens  de  corruption  qui  ont  été  fans 
cefle  dirigés  contr’eux.  Or ,  la  fource  de  toutes 
ces  qualités  propres  aux  montagnards  doit  être 
recherchée.naturellement  dans  les  conditions  phy- 
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fiques,  fous  l’influence  defquelles  ils  font  places  au 
fein  des  montagnes ,  &  pins  particulièrement , 
i°.  à  la  pureté  de  l’air  qu’on  y  refpire;  2°.  à  la 
•température  qui  y  règne  ;  3°.  aux  phénomènes 
hygrométriques  auxquels  on  y  eft  expofé;  4°-  à. 
l’état  éleûrique  qu’on  y  éprouve  ;  5°.  aux  afpeSs 
folairês  ;b"°.  enfin,  aux  impreffions  diverfes  qu’on 
ÿ  reçoit. 

La  pureté  de  l’air  des  montagnes  eft  connue  ; 
de  tous  temps  «lie  a  été  chantée  par  les  poëtes  & 
conftatéê  par  les  phyficiens.  Il  n’y  a- pas  de  douté, 
qu’elle  ne  foit  une  des  principales  caufes  de  la 
falubrité  des  lieux  élevés.  Ce  n’eft  pas  que  l’oxy¬ 
gène  f  ainfi  que  quelques  chimiftes  l’avoient  fup- 
pofé,  foit  plus  abondant  dans  les  couches  fupé- 
rieures  de  l’atmofphère ,  que  dans  les  couches 
inférieures.  D’après  les  expériences  pofitives  de 
MM.  de  Humboldt  &  Gay-LulTac,  l’air  atmofphé- 
rique,  quelle  que  foit  la  hauteur  à  laquelle  on  le 
prenne,  contient  les  mêmes  proportions  de  gaz  oxy¬ 
gène  et  degaz  azote.  Mais  en  s’élevant  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer,  les  montagnes  s’éloignent  nécef- 
fairement  dans  le  mêmerapport,  des  matières,  pul¬ 
vérulentes  ,  des  vapeurs  aqueufes ,  des  gaz ,  des 
f ubftances  odorantes,  des  exhalaifons,  des  miafmes 
&  de  toutes  les  émanations  diverfes  qui  fe  dégagent 
fans  celfe  delà  furface  de  la  terre,  du  fein  des  eaux, 
des  nombreux  produits  des  arts  ou  de  l’induftrie,  , 
&  de  cette  innombrable  multitude  de  végétaux  &  l 
d’animaux  qui  vivent ,  meurent  &  fe  décompofent 
continuellement  fur  le  globe.  Toutes  ces  exhalai¬ 
fons  minérales,  végétales  &  animales,  toutes  ces 
émanations ,  foit  pondérables ,  foit  impondérables, 
cette  foule  de  fubftances  folides,  liquides  ou  ga- 
zeufes,  ne  s’élèvent  en  effet,  pour  l’ordinaire ,  qu’à 
une  foible  hauteur;  fouvent  même  elles  ne  dépa'f- 
fentpas  les  couches  les  plus  inférieures  de  l’atmof¬ 
phère.  C’eft  ainfi  que  les  brouillards  épais  &  plus 
ou  moins  irritans  qui  enveloppent  fouvent  Paris , 
furtout  en  automne  ,  reftent  ordinairement  au- 
deffous  delà  coupole  du  Panthéon,  dont  la- hau¬ 
teur  n’eft  que  de  foixantè-dix-neuf  mètres  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  nuées  de  pouflière 
&  de  fable  pénétrant  qui  parfois  obfcurcifl’ent 
l’air  &  menacent  de  fuffoquer  les  voyageurs  dans 
les  vaftes  déferts  de  l’Afrique  &  dans  certaines 
plaines,  arides ,  dépouillées  de  végétaux,  ne  s’élè¬ 
vent  pas  à  une  plus  grande  hauteur.  Les  miafmes 
délétères  qui,  dans  la  faifon  des  chaleurs,  fe  dé- 

f agent  des  parties  baffes  &.  fangeufes  du  littoral 
e  l’Amérique  &  dés  Antilles,  8t  deviennent  la 
fource  de  la  fièvre  jaune ,  n’atteignent  point  à  la 
hauteur  des  mornes  ou  montagnes  les  plus  voifines; 
de  forte  que,  fuivant  la  remarque  des  observa¬ 
teurs,  les  individus  qui  y  habitent  ou  qui. s’y  ré¬ 
fugient  ,  font  exempts  de  cette  terrible  maladie  (à 
moins  qu’elle  n’y  foit  introduite  par  des  objets 
infeûés  ) ,  lors  même  qu’elle  fait  les  plus  grands 
ravages  dans  les  plaines  environnantes.  On  fait 
enfin  que  les  fièvres  intermittentes,  généralement 
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endémiques  dans  les  contrées  marécageufes  de 
l’Europe ,  font  extrêmement  rares  fur  les  mon¬ 
tagnes.  Or ,  cette  circonftance  tient  indubitable¬ 
ment  à  ce  que  les  exhalaifons  impondérables 
auxquelles  elles  font  dues,  reftent  dans  les  couches 
inférieures  de  l’atmofphère,  fans  jamais  s’élever 
jufqu’à  la  hauteur  des  montagnes,  dont  l’air  con- 
ferve  ainfi  toute  fa  pureté  &.  toute  fa  falubrité.  On 
pbjeûera  peut-être  que  les  fièvres  dont  je  parle, 
ne  font  point  aufii  rares  fur  les  montagnes  que  je 
le  prétends.  Mais  je  ferai  remarquer  que  fi  elles  fe 
manifeftent  en  effet  dans  les  montagnes,  ce  n’eft 
jamais  que  dans  les  gorges  &  dans  les  vallées  pro¬ 
fondes,  où  la  ftagnation  des  eaux,  le  défaut  de 
ventilation  &  l’influence  des  ombres  épaiffes  qu’y 
projettent  fans  ceffe  les  pics  &  les  crêtes  environ- 
nans,  placent  les  hommes  dans  des  condition# 
analogues  à  celles  dans  lefquelles  fe  trouvent  les 
habitans  des  contrées  humides  &  marécageufes, 
&  qu’on  ne  les  rencontre  réellement  point  fur  les 
coteaux  ,  les  flancs  découverts  &  les  parties  aérées 
des  montagnes ,  où  nous  recpnnoiffons  feulement 
les  circonftances  de  falubrité  dont  il  eft  queftion. 

La  différence  de  température  des  montagnes 
&  de  celle  des  lieux  voifins ,  eft  encore  une  de» 
caufés  de  leur  influence-Ies  plus  dignes  de  fixer 
l’attention  des  médecins.  On  fait  que  l’atmofphère 
reçoit  fa  température  du  globe  quelle  enveloppe 
&  des  vapeurs  qui  font  fufpendues  dans  fon  fein  , 
lefquelles,  ainfi  que  nous  venons  de  le' voir,  fe 
bornent  aux  coucbes  inférieures  de  l’air.  Or,  il 
réfulte  de  cette  double  circonftance ,  que  la  tem- 

Eérature  s’abaiffe ,  &  par  conféquent  que  la  cha- 
;ur  diminue  à  mefure  qu’on  s’élève;  auffr,  à  la 
même  latitude ,  &  toutes  cbofes  égales  d’ailleurs , 
la  température  à  laquelle  on  eft  expofé  fur  les- 
montagnes,  eft  conftamment  -inférieure  à  celle 
i  qu’on  éprouve  dans  les  plaines.  C’eft  ce  qui  fait 
que,  dans  les  fai  Ions  les  plus  chaudes  &  dans  les 
contrées  les  plus  brûlantes ,  il  règne  une  fraîcheur 
délicieufe,  fouvent,-îmême  un  froid ‘très-intenfe 
fur  des  montagnes  même  d’une  hauteur  médiocre, 
i  &  què  ces  proéminences  terreftres  qui  mettent  à 
l’abri  des  exhalaifons  malfaifantes ,  offrent  en 
i  même  temps  un  afyle  affuré  contre  les  ardeur» 
j  du  climat  &  de  la  faifon. 

En  général, Je  froid  des  montagnes  eft  propor- 
I  tionné  au  degré  de  leur  élévation;  de  forte  que 
celui  qui  règne  fur  celles  qui  font  les  plus  élevées  ; 

I  eft  tel  que  les  neiges  n’y  fondent  jamais  ;  l’hiver  y 
règne  perpétuellement  dans  toute  fa  rigueur;  la 
végétation  y  eft  entravée,  la  vie  des  animaux  fuf- 
pendue,  tous  les  mouvemens  organiques  s’y  arrê¬ 
tent. en  quelque  forte;  &  lorfque  la  curiofité  Sc 
l’aâivité  indomptable  de  l’homme  le  portent  à 
vifiter  ce  féjour  éternel  de  frimats,  il  n?y  trouvé 
que  le  néant  &  l’effrayant  filence  de  la  mort.  Ce¬ 
pendant  cette  température  des  montagnes  eft  mo¬ 
difiée,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  parla  di- 
verfité  des  afpeâs  ou  expofitions  folairês,  &  fur- 
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tout  par  la  latitude  à  laquelle  elles  font  fituées.  | 
C  eft  ainfi  que  fous  l’équateur ,  la  limite  inférieure 
des  neiges  perpétuelles  fe  trouve  à  4800  mètres 
au-deffus  du  niveau  dè  la  mer,  tandis  qu’à  la  lati¬ 
tude  de 20°,  elle  n’eft  que  de  4600  mètres;  à  45°, 
de  25oo  mètres,  &  feulement  de  i5oo mètres  à  la 
latitude  de  65°. 

L’état  hygrométrique  de  l’air  des  montagnes  eft 
encore  un  des  élémens  de  l’influence  qu’elles  exer¬ 
cent  fur  l’organifation  de  l’homme.  Par  fuite  de 
leur  inclinaiton  toujours  plus  ou  moins  favorable  à 
l'écoulement  rapide  des  eaux,  le  fol  des  mon¬ 
tagnes,  a.bftraÛiou  faite  de  fa  ftmcture  géologique 
&  de  fa  compofilion  chimique,  eft  toujours  beau¬ 
coup  plus  fec,  toutes  chofes  égales  d’ ailleurs,  que 
celui  des'  plaines.  Sous  ce  rapport  on  y  eft  plongé 
dans  une  atmofphère  naturellement  plus  où-moins 
fèche,  puifque  fon  hygrométricité  dépend  en 
grande  partie  de  celle  du  fol.  Toutefois  cette  ficcité 
eft  fou  vent  détruite  par  la  fonte  des  neiges,  par  la 
fréquence  des  orages  &  par  la  grande  quantité  d’eau 
qu’y  verfent,  fous  toutes  les  formes  ;  les  nuages  fans 
celle  attirés  par  elles;  de  forte  que,  plus  que  par¬ 
tout  ailleurs  ,  on  eft  expofé  fur  les  montagnes  ,  à 
de  fréquentes  alternatives  de  fec  &  d’humidité ,  & 
à  de-grandes  &  rapides  viciflitudes  fous  ce  rapport. 
Or,  ces  fréquens  changemens  &  ces  grandes  va¬ 
riations  hygrométriques  que  nous  offrent  Jes  mon¬ 
tagnes  ,  font  favorables  à  beaucoup  d’égards  aux 
hommes  robuftes  :  elles  exercent  fréquemment,  & 
dans  une  grande  latitude  ,  leur  force  de  réfiftance  , 
.&  par-là  (concourent  à  donner  en  quelque  forteune 
trempe  plus  vigoureufe  à  leur  conftitution;  mais 
ils  font  généralement  défàvantageux  aux  fujets 
foibles  &. délicats,  dont  la  force  de  réfiftance  ne 
peut  s’élever  à  la  hauteur  de  Finfluence  de  fem- 
blables  viciflitudes ,  -St  qui ,  par  cette  raifon ,  y 
puifent  fouvent  le  principe  de  diverfes  maladies  , 
telles  que  les  rhumatifmes  8t  lés  affections  catar-  . 
rhales.  Peut-être  auilt  font-ils  la  principale  fource 
des  fcrophules,  du  goitre  St  du  crétiniîme,  qu’ôn 
attribue  mal-à-propos  à  l’ufage  de  l’eau  de  neige 
pour  boiflon. 

Ces  confidérations  s’appliquent  fpéeialement 
aux  parties  découvertès  des  montagnes ,  8t  à  celles 
qui  font  pleinement  expofées  aux  vents  81  à  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière  folâire.  A  l’égard  de  celles 
de  leurs  parties  qui  manquent  de  cette  dernière 
condition,  8t  fur  tout  relativement'  aux  vallées 
étroites  8t  aux  anfra£luofîtés  profondes  où  l’air  eft 
toujours  humide  8t  ftagnant',  à  caufe  du  féjour 
des  eaux  d’une  part,  St  par  le  défaut  de  ventila¬ 
tion  de  l’autre,  il  y  règne  une  humidité  perma¬ 
nente  qui,  affociée  parfois  à  une  exceiïive  chaleur, 
8t  lé  plus  fouvent  au  défaut  d’infolàtiôn ,  amène  à 
la  longue  l’altération  profonde  de  la  conftitution, 
l’engorgement  des  glandes  lymphatiques ,  des 
fièvresiutermittentes rebelles,  des  empâtemens  ou 
.  phlegmafies  chroniques  de  l’abdomen ,  des  fcro¬ 
phules,  la  leucophlegmalie,  les  goitres  ,  le  créti- 
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nifme,  «ne  viëilleffe  précoce,  8t  autres  défordres 
organiques  qui  régnent  endémiquement  dans  les 
vallées  St  dans  les  gorges  des  Alpes  St  des  Py¬ 
rénées. 

Une  circonftance  non  moins  fufceptible  d’agir 
fur  l’économie  animale,  St  qui  ne  concourt  pas 
moins  que'  celle  que  nous  venons  d’examiner,  à 
l’influence  que  les  montagnes  exercent  fur  la  fanlé 
St  les  maladies ,  c’eft  l’électricité.  Sans  celle  déve¬ 
loppée  fur  les  montagnes  parle  frottement  des  nua¬ 
ges  qui  s’y  précipitent  de  tons  les  points  de  l’hori¬ 
zon  ;  à  chaque  inftan  t  mife  en  feu  par  les  fréquentes 
viciflitudes  du  chaud  8t  du  froid,  du  fec  St  de  l’hu¬ 
midité  qui  s’y  manifeftent,  furtout  par  les  déchar¬ 
ges  ,  foit  infenfîbles  ,  foit  foudroyantes  des  nuages  ; 
les  courans  éleâriques  auxquels  elle  donne  lieu ,  à 
une  certaine  hauteur  qui  n’eft  autre  chofe  que  celle 
des  nuages  elle-même ,  expofent  fouvent  à  tous  les 
dangers  de  la  foudre.  Cependant  en  deçà  St  au- 
delà  de  cette  hauteur,  loin  d’avoir  à  redouter  un. 
femblable  inconvénient,  on  n’eft  expofé  qu’à  un 
léger  excès  d’éleclricité  qui,  à  raifon  de  l’excita¬ 
tion  modérée  qui  en  réfülle  dans  l’économie  ani¬ 
male,  a  généralement  des  effets  falutaires.  Dans 
l’état  le  plus  ordinaire ,  cette  excitation ,  en  effet , 
augmente  modérément  l’aâion  des  organes,  ré- 
gularife  toutes  nos  fondions ,  facilite  les  mouve- 
mens  vitaux  ,  concourt  à  rendre  plus  vif  le  fenti- 
ment  de  l’exiftencé ,  8t  paroît  cônftitue.r-  une  des 
caufes  du  calme,  dii  bien-être  8t  de  la  galté ,  qui 
caraâérifent  la  fanté ,  8t  que  la  plupart  des  hommes 
éprouvent  fur  les  montagnes. 

Toutefois  leur  influence  fur  le  corps  de  l’homme 
dépend  en  outre  delà  diverfité  des  afpecls  folaires , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de Texpofition  des 
lieux  St  du  degré  de  leur  infolation. 

Sous  ce  rapport  il  exifte  une  difl'érence  totale 
entre  le  revers  nord  &  .le  revers  fijd  de  la.même 
montagne.  A  la;  même  latitude,  au  même  degré 
d’élévation  perpendiculaire ,  le  côté  fud  étant  fans 
ceffe  expofé  aux  rayons  folaires ,  la  végétation  y 
eft  plus  variée  &  plus  vigom*eufe;.les  animaux  y 
font  mieux  développés plus  grands ,  plus-  forts  St 
plus  vigoureux  une  bonne  conftitution  ,  la 
beauté  des  formes,  l’éclat  du  teint,  une  grande 
fécondité ,  la  longévité ,  8t  tous  les  attributs  de  la  • 
fanté  &  de  la  vigueur,  y  caraclérilent  l’efpèce  hu¬ 
maine.  En  un  mot,  on  y  retrouve  toutes  les  qua¬ 
lités  phyfiques  &  morales  qui  font  propres  aux 
!  montagnards.  Les  revers. feptentrionaux;  au  con- 
!  traire,  où-l’ombre ,  i’bumidité  &  le  froid  régnent 
'  conftamment  à  la  place  de  la  lumière,  du  fec  &  de 
la  chaleur,  ne  préfentent  qu’un  fol  ftérile,  des 
végétaux  rabougris,  des  plantes  fans  faveur,  fans 
arôme  &  peu  colorées  ;  la  popnlation  clair-femée  y 
•  eft  en  proie  à  la  malpropreté ,  à  la  mifère  ;  les 
hommes  pâles  &  blafards  y.  vivent  dans  l’incurie  , 
Sr  font  plongés  dans  la  pareffe  Sr  dans  les  vice® 
qui  en  font  la  fuite.  Les  femmes  flafques  8t  d’un 
vifage  trifte ,  y  font  peu  fécondes  ;  leurs  couches 
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font  difficiles  &fouvent  accompagnées  cTaccidens; 
ies  rides  de  la  vieillelTe  s’y  montrent  en  quelque 
forte  dès  Je  printemps  de  la  vie;  l’efpèce  hu¬ 
maine  y  dégénère  rapidement ,  &  y  eft  conftam- 
ment  en  proie  aux  fièvres  intermittentes  rebelles  , 
aux  engorgemens  du  foie  &  de  la  rate ,  aux  ca¬ 
tarrhes  chroniques,  à  la  leucophlegmatie ,  aux 
fcrophules  &  au  dégoûtant  crétinifme. 

La  meme  difi'érence  exifte  entre  les  flancs  &  les 
parties  découvertes  des  montagnes  &  leurs  enfon- 
cemens  ou  anfraQuofités .,  dont  fe  compofent  les 
gorges  &  les  vallées.  G’ eft  là  particulièrement  que 
faccumulation  des  eaux  qui  réfultent  de  la  fonte 
des  neiges ,  la  ftagnation  de  l’atmofphère  due  au 
défaut  de- courant  d’air,  &  àl’épailTeur  des  ombres 
qu’y  projettent  les  hautes  chaîne*  qui  les  entourent, 
font  régner  endémiquement ,  &  dans  touteJeur 
force ,  tou  tes  les  maladies  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  &  dont  le  voyageur  eft  affligé  de  rencon¬ 
trer  des  traces  profondes  furprefque  tous  les  indi¬ 
vidus  qui  frappent  fa  vue  dans  les  trilles  villages 
du  Valais  &  delà  Savoie.  D’un  autre  côté,  lorfque, 
pendant  l’été ,  le  foleil  eft  au  zénith ,  les  rayons 
plongeant  perpendiculairement  dans  la  profon¬ 
deur  de  ces  étroites  vallées ,  en  élèvent  momenta¬ 
nément,  an  milieu  du  jour,  la  température  à  une 
hauteur  prodigieufe.  Or,  ce  paffage  journalier, 
pendant  l’été,  de  la  chaleur  excefiïve  du  milieu  du 
jour  ,  au  froid  vif  du  foir  &  de  la  nuit,  contribue 
encore  puiffamment  à  produire  le  relâchement  de 
tous  les  tiffus ,  à  produire  le  fcorbut,  le  rachitis, 
l’idiolifme,  des  bydropifies,  &  toutes  fortes  de 
vices  de  conformation  :  il  difpofe  en  outre  aux 
irritations  muqueufes  ,  aux  phlegmafies  gaftro- 
inteftinales  &.  putrides  ou  adynamiques  qui  rava¬ 
gent  trop  fouvent  ces  parties  infalubres  des  mon¬ 
tagnes,  dont  nulle  part  encore  les  miférables  ha- 
bitans  n’ont  joui,  fous  ce  rapport,  des  bienfaits  de 
la  civilifation.  Cependant ,  fi  jamais -les  nations 
confentënt  à  employer  à  des  cbofes  utiles  à  l’hu¬ 
manité  &  à  l’amélioration- de  leur  état  phyfique  & 
moral,  les  efforts  &  les  dépenfes  qui,  jufquà  ce 
jour,  ont  été  appliquées  uniquement  à  leur  deftruc- 
tion  réciproque,  &  fi  les  conduêteurs  des  peuples 
remplacent  un  jour  leurs  guerres  fanguinaires  & 
infeulées  par  les  paifibles  &  glorieufes  conquêtes 
du  génie  de  l’homme  fur  la  nature,  on  doit  efpéref 
que  le  premier  &  un  des  plus  utiles  réfultats  de  ce 
changement  feront  l’afl'ainifl’ement  de  ces  con¬ 
trées  &  l’amélioration  phyfique  de  leurs  trilles 
babitâns. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  appré¬ 
cier  à  fa  jufte  valeur  l’opinion  généralement  ré¬ 
pandue,  fuivanl  laquelle  on  attribue  à  l’eau  de 
neige ,  dont  les  babitans  des  vallées  font  habi¬ 
tuellement  ufage  en  boilTon ,  les  goitres ,  les  en¬ 
gorgemens  lymphatiques  &lecrétinifmequiy  font 
endémiques.  Ces  accidens,  ainfi  que  la  détériora¬ 
tion  de  l’efpèce ,  qui  marchent  de  front,  ne  fe  ren¬ 
contrent  en  effet  fur  les  montagnes ,  que  dans 
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;  les  fonds,  dans  les  gorges,  dans  les  vallées  pro¬ 
fondes  &  fur  les  revers  nord  très  -  ombragés  ,  où 
!  l’accumulation  des  eaux ,  le  défaut  de  ventilation, 
la  rareté  de  l’infolation  &  la  préfence  habituelle 
j  de  l’ombre  condamnent  la  population  à  végéter 
|  à  l’ombre,  dans  une  atmofphère  non  renouvelée  , 
faturée  d’humidité ,  &  expofée  aux  excès  oppofés 
du  froid  &  du  chaud. 

Il  faut  donc  l'éparer  lès  effets  des  montagnes, 
confidérées  comme  beux  élevés,  fecs,  vivement 
frappés  par  la  lumière  folaire  &  fans  ceffe  battus 
par  les  vents ,  de  ceux  de  leurs  vallées  &  de  leurs 
enfoncemens  généralement  fombres  ,  humides, 
privés  de  ventilation,  Si  dont  l’air  ftagnant  fe  fa- 
ture  de  toutes  fortes  d’exhalaifons  malfaifantes. 
Ces  derniers  font  la  caufe  active  delà  plus  déplo¬ 
rable  détérioration  de  .l’efpèce  humaine,  &  d’une 
foule  de  maladies  hideufes  déjà  plùfieurs  fois  énu¬ 
mérées.  Les  autres,  au  contraire,  conftituent  les 
conditions  les  plus  favorables  au  parfait  développe¬ 
ment  du  corps  &- de  fes  facultés  ,  &  les  plus  utiles 
à  la  confervation  &  à  la  reftâuration  de  la  fanté.  t 
Enfin ,  l’étude  des  impreftions  diverfes  &  plus 
ou  moins  profondes  que  nous  recevons ,  foit  au 
phyfique, Toit  au  moral.,  de  cette  multitude  d’ob¬ 
jets  variés  qui  frappent  à  chaque  inftant  nos  fens, 
fur  les  montagnes,  ne  doit  pas  être  négligée,  fi 
l’on  veut  apprécier  avec  exaâitude  lés  influences 
qu’elles  font  fufceptibles  d’exercer  fur  nous.  Le 
premier  fait  qui  réfulte  de  cette  étude,  e’eft  l’im- 

Ereffion  que-les  montagnes  font  à  la  longue  fur  les 
ommes  qui  les  habitent.  Soit  que  ceWe  impref- 
fion  foit  due  aux  accidens  variés  que  la  nature 
multiplie  à  l’infini  dans  les  montagnes  ,  accidens 
fufceptibles,  par  leur  nature,  de  frapper  vive¬ 
ment  l’imagination ,  foit  qu’elle  ait  pour  caufe  leurs 
malles  impofantes ,  elle  eft  tellement  vive  &  telle¬ 
ment  profonde,  qu’elle  ne  s’efface  jamais.  L’habi¬ 
tude  de  vivre  en  préfence  de  ces  impofantes  par¬ 
ties  du  globe,  au  milieu  de  leurs  efïixyables  ro¬ 
chers,  fur  les  bords  de  leurs  épouvantables  préci¬ 
pices,  femble  lier  notre  exiftence  à  ces  grands 
objets  d’une  manière  tellement  indiffoluble ,  que 
que  li  nous  venons  à  en  être  féparés,  nous  éprou¬ 
vons  un  vide  affreux  ,  une  langueur  indéfiniffable, 
une -  forte-  d’impoffibilité  de  vivre  qui  trouble 
toutes  nos  fonêfions  &  porte  le  défordre  dans  tous 
nos  organes,  &  femble  atteindre  le  principe  de  la 
vie  jufque  dans  fa  fource.  Cette  féparatïon  agit 
fur  nous  à  la  manière  de  la  fouftraclion  fubile  de 
tout  ftimulus  qu’une  longue  habitude  a  rendu 
néceflaire  à  l’exercice  de  nos  fonâions,  &  fans 
l’action  duquel  la  vie  ne  peut  continuer;  lorf- 
qu’elle  a  lieu,  il  en  réfulte  la  noflalgie  ,  de  toutes 
les  monomauies  la  plus  terrible ,  puifque  fous  fon 
influence  le  corps  maigrit,  le  vifage  devient,  pâle, 
l’appétit  fe  perd,  toutes  les  fondions  s’afFoiblif? 
-fent,  les  forces  mufculaires  fe  détruifent  entière¬ 
ment  ,  les  faeultés  intellectuelles  s’oblitèrent, 
toutes  les  lecréiions  fe  dénaturent,  la  fièvre -hef> 
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tique  furvient ,  &.  le  malade ,  parvenu  rapidement 
au  dernier  degré  de  marafme ,  &  confumé  de 
tendres  regrets ,  meurt  les  yeux  tournés,  vers  le 
pays  qu’il  ne  doit’  plus  revoir.  Ce  funefte  délire., 
accompagné  de  confomplion  qui-  caraclérife  la 
noflalgie,  eft  beaucoup  plus  rare  parmi  l,es  habi- 
tans  des  plaines  &  parmi  les  citadins ,  parce  que 
les  impreffions  variées  qu’ils  reçoivent  d’une 
foule  innombrable  de  petits  objets,  font  trop 
foibles  &  trop  variables  pour  que  leur  ceffation  in¬ 
flue  ordinairement ,  au  moins  d’une  manière  auffi 
fenfible,  fur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Si  l’on  confidëre  enfuite  les  impreffions  qu’é¬ 
prouvent  fur  les  montagnes  ,  ceux  qui  les  gravif- 
îent  pour  la  première  fois ,  on  obtient  de  nouveaux 
réfultats  également  dignes  d’attention.  A  mefure 
qu’on  s’élève  ,  fans  dépaffer  toutefois  les  limites 
inférieures  des  neiges  perpétuelles ,  la  plupart  de 
nos  fondions  femblent  acquérir  une  nouvelle  aQi- 
vilé  ;  l’appétit  augmente  ,  la  digeftion  fe  fait 
mieux.,  on  éprouve  même  quelquefois  la  boulimie 
ou  faim  canine  ;  la  circulation  devient  plus  fré¬ 
quente,  on  refpire  pins  librement,  les  mouvemens 
mufculaires  s’exercent  avec  plus.de  facilité,  nos 
fenfalions  paroiffentplus  vives  ,  &  pour  l’ordinaire 
nos  idées  acquièrent  plus  d’étendue,  de  force  & 
de  profondeur;  nos  penfées  femblent  s’agrandir 
&  s’étendre  dans  la  proportion  de  la  vafte  étendue 
de  l’horizon  qui  s’offre  alors  à  la  vue.  Placés  dans 
de  nouveaux  rapports  avec  les  objets:  terreftres , 
nous  né  les  voyons  plus  avec  les  mêmes  yeux;  les 
provinces,  les  continens,  les 'cités  populeufes,  les 
étonnans  produits  de  l’induftrie ,  les  plus  admi¬ 
rables  monumens  des  arts,  tant  de  chofes1 variées 
qui  nous  donnent  habituellement  une  haute  idée 
de  la  puiffànce  humaine ,  nous  femblent  tout-à- 
coup  déchus  de  leur  grandeur  paffée,  &.  ne  nous 
paroiffent  que  de  Amples  atomes  qui  fe  difputent 
avec  un  rifible  acharnement  une  multitude  d’in- 
fecles  éphémères.  Tous  ces  grands  travaux  des 
peuples,  ces' expéditions  lointaines,  ces  guerres  , 
ces  conquêtes,  ces  invafions  ,  ces  découvertes  , 
ces  lÿftèmes  ingénieux,  ces  créations  du  génie, 
ees  miracles  des  arts,  tous  ces  intérêts  fociaux  , 
toutes  les  grandeurs  humaines  en  un  mot,  s’abaif- 
feut  devant  la  majèfté  immuable  de  la  nature,  & 
ne  nous  paroiffent  plus  dignes  que  d’occuper  une 
bien  petite  place  dans  l’économie  de  l’Univers.  En 
nous  dégageant  des  liens  qui  nous  tiennentottachés 
à  la  terre ,  il  femble  que  le  féjour  des  montagnes 
ealme  les  paffions ,  épure  le  cœur  ,  agrandit  t’ef- 
prit,  fortifie  la  raifon ,  &  que  l’ame,  rendue  à 
elle-même,  fe  remplit  d’un  fentiment,  religieux 
qui  femble  nous  rapprocher,  du  créateur,  &  nous 
inlpire  une  fainte  admiration  pour  l’impofante 
tnajefté  de  fes  œuvres. 

Audi  le  féjour  des  montagnes  doit-il  être  con- 
Cdéré  comme  un  des  plus  puiffans  moyens  dont- la 
philo fophie  &  la  médecine  pniffentdifpofer,  pour 
ramener  le  calme  dans  une  ame  oppreffée  par  le 
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malheur,  tourmentée  par  des  paffions  fürieufes  ou 
déchirée  par  des  regrets  amers.  Les  maladies  de 
l’ame  ne  font  cependant  pas  les  feules  caufes  pour 
lesquelles  ce  nioyen  foit  un  remède  efficace.  Qa 
l’emploie  avec  le  plus  grand  avantage ,  &  quelque¬ 
fois  même  avec  un  fuccès  inefpéré ,  dans  le  trai¬ 
tement  d’un  grand  nombre  d'affections  pathoiogi-, 
ques  contre  lesquelles. échoue  la  toute-puiffançe  des 
drogues  de  la  pharmacie.  Mais  c’eft  furtout  contre 
les  maladies  chroniques  &.  dans  les.  affections  ner- 
yeufes  en  particulier,  que  l’on  peut  en  retirer 
de  grands  avantages. 

En  général,  les  voyages  dans  les  montagnes  font 
trèsdalutaires  aux  individus  d’un  tempérament 
lymphatique-,  bilieux  ou  nerveux;.  aijx  perfonnes 
d’une  conftitution  lâche,  à  celles  qui  font  fur- 
chargées  de  graiffe  ou  difpofées  à  l’obéfité;  ils 
font  extrêmement  avantageux  aux  convalefcens , 

,  auxfujets  àffoiblispar  la  vie  fédentaire.des  études 
forcées  &  des  travaux  du  cabinet.  Ceux  -qui  font 
épuiféspar  l’abus  des  plaifirs  énervans,  des  veilles 
prolongées  ,  des  .  chagrins  profonds  ou  des 
paffions  dépreffives ,  en  retirent  le  même  avan¬ 
tage.  On  s’e'n  trouve  bien  à  la  fuite  des  mala¬ 
dies  catarrhales  de  longue  durée  &  après  de  lon- 

Ëues  fuppurations.  Cbaquejour  on  voit  le  f'corbut, 
;s  fcropnules  &  des  fièvres  intermittentes  rebelles, 
guérir  radicalement  par  ce  feùl  moyen,  après 
1  avoir  réfifté  opiniâtrément  à  toutes  les  méthodes 
curatives;  mais  c’eft  furtout  dans  l’hypochondrie, 
l’hyflérie,la  mélancolie  &  autres  névrofes  pulmonai¬ 
res,  gaftro-inteftinales  &  génitales,  que  le  féjouir 
&  les  voyages  dans  les  montagnes  off  rent  un  avan¬ 
tage  précieux.  Ils  ne  font  point  à  beaucoup  près 
auffi  avantageux  aux  individus  aff'eâés  de  goutte 
&  de  rhumatifme.  La  pureté  extrême  de  l’air 
qu’on  refpire  fur  les  montagnes  ,  eft  plus  nuifible 
qu’utile  aux  phthifiques ,  aux  perfonnes  difpofées 
aux  phlegmafies  aiguê's-,  aux  hémorragies  actives . 
On  lait  auffi  que  leur  féjour  eft  fpécialement  dan¬ 
gereux  pour  celles  qui  font  fujettes  à  l’hémo- 
ptyfie. 

Pour  que  les  individus  auxquels  le  féjour  dés 
montagnes  eft  utile,  puiffent  en  retirer  les  avan¬ 
tages  qu’ils  ont  droit  d’en  attendre ,  il  ne  faut  pas 
qu’ils  y  apportent  la  mollyTe  &  les  mœurs  effé¬ 
minées  de  la  ville.  Il  faut  qu’ils  renoncent  à  leurs 
habitudes  fédentaires,  à  leur  gloutonnerie ,  à  leurs 
excès  accoutumés  ;  il  faut  qu’ils  y  fall'ent  ufag© 
de  leurs  bras  &  furtout  de  leurs  jambes;  qu’ils 
remplacent  le  luxe  de  leur  table  &  leurs  mets 
recherchés  &  fuccnlens,  parles  alimens  fimples 
du  montagnard,  qu’ils  imitent  fa  fobriété,  fa 
tempérance ,  fon  aClivité  modérée  &  la  fimplicité 
de  fes  mœurs  agreftes. 

Il  eft  reconnu  que  les  habitans  des  montagnes 
s’acclimatent  plus  difficilement  que  les  autres 
hommes  dans  les  contrées  équatoriales.  Tranf- 
portés  dans  les  climats  chauds  &.  humides ,  ils  ré- 
I  liftent  beaucoup  moins  aux  pernicieufes  influence» 
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ijoe  cés  climats  exercent  fur  les  Européens ,  que 
les  habitans  des  plaines ,  &  deviennent  auffi  beau¬ 
coup  plus  foùventquê  ces  derniers,  viéKmes  de  la 
fièvre  jaune,  du  choléra-morbus,  de  la  dyffen- 
terie ,  qui  dévorent  les  étrangers  dans  les  contrées 
brûlantes  de  la  zone  torride.  On  a  remarqué  auffi 
qu’en  Europe  même,  les  montagnards  tranfportés 
dans  les  lieux  marécageux ,  à  bord  des  vaifleaux, 
dans  les  hôpitaux  &  les  priions ,  y  font  plus  facile¬ 
ment  atïeâés  de  lièvres  intermittentes  &  de  typhus, 
que  les  autres  individus.  Cette  circonftance  eft  due, 
fans  doute ,  à  ce  que ,  habitués  à  vivre  dans  un  air 
extrêmement  pur  &  loin  de  toutes  les  caufes 
d’infalubrité,  leurs  organes  ,  doués  d’une  vive 
fenfibilité,  font  plus  fufcepûbles  que  ceux  des 
perfonnes  qui  font  dès  long-temps  accoutumées  à 
l’aclion  des  émanations  dangereufes ,  de  recevoir 
l’impreffion  des  miafmes  qui  font  la  fôurce  de  ces 
maladies.  Mais  ce  léger  mouvement  que  préfente 
le  féjoùr  "des  montagnes ,  eft  amplement  compenfé 
par  les  nombreux  avantages  que  nous  avons  fi- 

Auffice  font  les  montagnes  qui  furent  le  berceau 
du  genre  humain;  ce  font  les  montagnes  qui,  à 
l’époque  des  grandes  inondations  qui  ont  bouler 
verfé la  terre ,  ont  fervi  d’afyle  auxhommes  échap¬ 
pés  à  ces  terribles  cataftrophes  :  c  eft  fur' les  mon¬ 
tagnes  que  le  corps  de  l’homme  acquiert  la  beauté 
des  formes,  la  force,  la  foupleffe  &.  la  vigueur  dont 
il  eft  .fufceptible;  que  fon  tempérament  fe  déve¬ 
loppe  fans  obftacle,  que  fes  facultés  prennent  fans 
efforts  la  direâion  voulue  par  la  nature  ;  c’eft  là 
que  la  fanlé  eft  auffi  robufte  que  floriffante;  que 
l’homme  ,  obligé  de  lutter  fans  ceffe  contre  les 
viciffiludes  atmofphériques ,  acquiert  cette  force 
de  réfiftance  qui  le  met  . à  l’abri  des  maladies; 
qu’obligé  de  combattre  fans  ceffe  contre  les  élé- 
mens ,  fa  voix  devient  fonore ,  fon  ouïe  très-fine , 
fa  vue  étendue  &  perçante,  &  que  tous  fes  mouve- 
mens  acquièrent  beaucoup  d’ exactitude-,  de  force 
&  de  précifîon  ;  c’eft  là  que  le  travail  affidu 
qu’exige» un  fol  ftérile,  rend  l’homme  laborieux; 
que  la  néceflité  de  furmonter  fans  ceffe  de  nou¬ 
veaux  obftacles,  dé  braver  de  nouveaux  dangers, 
le  rend  patient,  a£tif&  courageux;  que  la  modicité 
des  récoltes  l’inftruit  à  être  fobre  &  économe,  8c 
que  la  néceflité  de  fuppléer  à  leur  infuffifanqe ,  le 
rend  induftrieux.  C’eft  là  que  des  befoins  peu 
nombreux  8r  faciles  à  fatisfaire,  rendent  l’homme 

fai,  doux,  obligeaut,  ennemi  de  la  fervitude  & 
ofpitalier. 

Enfin  ,  tandis  que  l’afpeêt  continuel  de  ces 
maffes  impofantes,  antiques  témoins  des  révolu¬ 
tions  du  globe ,  grave  profondément  dans  l’ame 
des  montagnards  l’image  chérie  du  pays  natal  ; 
que  la  vafte  étendue  de  rimmenfe  tableau  qu’elles 
déroulent  aux  pieds  du  voyageur,  nous  porté  au 
recueillement,  fortifie  en  nous  le  fentiment  reli¬ 
gieux  &  femble  nous  rapprocher  du  créateur  ;  la 
faujlité  que  donnent  les  mon  taguês  à  leurs  habitans, 
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I  pour  réfiftér  à  l’oppreffion ,  leur  fait  aimer  l’indé- 
|  pendance  ,  8t  les  charmes  d’une  vie  fimple  &.  d’une 
j  nature  févère,  âpre  &  fauvage,  leur  font  chérir  la, 
|  liberté.  (Chamberet.  ) 

MONTAIGU  (Eaux  minérales  de).  C’eft  une 
i  commune  du  Cotentin,  à  une  lieue  de  Ville-Dieu, 
On  y  trouve  dans  une  prairie  qui  appartient  au 
château,  une  fôurce  minérale  froide,  que  Poli- 
mère  dit  martiale.  (Maçquart.) 

MONTALBANI  (Ovidio)  ,  médecin  de  Bo¬ 
logne  ,  où  il  profeffa  avec  réputation  pendant 
trente-deux  ans.  Ce  favant  s”étant  beaucoup  plus 
occupé  de  botanique  què  de  médecine ,  nous  ne 
donnerons  point  la  notice  de  fes  nombreux  ou¬ 
vrages.  (R.  Geoffrqt.) 

MONT-BOSC  (Eaux  minérales  de),  C’eft  une 
commune  à  trois  lieues  de  Viré  r  qui  a  une  fôurce 
minérale  froide ,  au  milieu  d’une  bruyère ,  fur  le 
revers  de  la  montagne  dite  Hutte  duMont-BoJc.  On 
croit  ces  eaux  feirugineufes  ;  on  y  a  trouvé  une 
tgrre  rouffe,  dû.  fel  qui  ayoit  une  faveur  de  fel 
commun  8;  un  goût  ferrugineux  (Duclos ,  p.  129). 
Cette  apalyfe  eft  à  refaire, 

MONTBRISON  (Eaux  minérales  de),  Mont- 
brifon  eft  la  ville  capital  du  Forez.  On  y  trouve 
trois  fources  minérales  :  l°,  la  romaine,  voifine 
d’un  ancien  temple  de  Cérès;  a°.  celle  de  i’ hôpi¬ 
tal  ou  des  ladres  ;  3°,  celle  de  la  rivière ,  près  de 
la  Vezize,  Ces  eaux  font  froides.  Richard  de  la 
Prade,  qui  les  examina  en  1778,  les  regarde 
comme  apéritives ,  réfplutjves,  abfprbantes  & 
laxatives,  (Maçquart.) 

MONTBRUN  (  Eaux  minérales  de  ),  Montbrun 
eft  un  village  fitué  à  quatre  lieues  de  Carpentras 
nord-no rd-eft,  &  à  quatre  nord-eft  de  Saint-Satur, 
nin.  Il  y  a  près  de  ce  ileu  plufieurs  fources  d’eaux 
minérales  froides,  qui  fourdeut  dans  une  petite 
plaine,  au  bas  de  la  montagne,  M.  Empereur  le* 
dit  purgatives ,  &  a  affuré  quelles  dépofent  du 
foufre  dans  tous  le*  endroits  Qu  elles  paflent. 

;  (Maçquart.) 

MONT-CENIS.  {Voyez  Creuspt.  ) 

MONTCONTOUR  (Eaux  minérales  de  ).  Mont- 
contour  eft  une  ville  à  cinq  lieues  fud-fud- 
oueft  de  Saint-Brieux ,  à  quatre  également  de 
Lamballe ,  où  fe  trouve  une  eau  minérale  nommée 
bonite ,  qui  eft  froide,  &  qui  fourde  dans  une 
prairie  marécageufe,  à  une  lieue  de  cette  ville,  0* 
la  croit  légèrement  martiale.  (Maçquart.) 

MONT-DAUPHIN  (Eaux  minérales  de).  C’ell 
une  ville  de  guerre ,  fui’  une  montagne ,  à  quatre 


lieues  d’Embnm ,  dont  on  fait  feulement  que  les 
eaux  font -tiède*  &  gazeufes.  (Macquart.  ) 

MONT-DE-MARSAN  (Eaux  minérales  de), 
fitué  à  cent  quatre-vingt-douze  lieues  de  Paris  : 
elles  font  prifes  pour  jboiffon ,  à  la  dofe  d’une 
pinte  chaque  malin ,  principalement  dans  les 
cas  d’atonie  gaftrique ,  d’engorgêmens  du  foie 
ou  de  la  rate,  à  la  fuite  de  certaines  fièvres 
quartes  j  enfin  dans  l’altération  de  la  fécrétion  uri¬ 
naire,  qui  elt  câraâérifée.  par  la  préfence  de  gra¬ 
viers  dans  l’urine.  (  Voyez  la  Diflertation  de 
M.  Betbeder,  in- ta ,  fur  ces  eaux.  Bordeaux , 
I75o.)  (M.) 

MONT-D’OR  fEaux  minérales  du).  Ces  eaux, 
qui  font  a  fiez  fouvent  confeillées,  &  dont  l’effet 
ne  peut  jamais  être  indifférent,  ont  élé,  au  com- 
mencément  de  ce  fiëcle,  le  fujet  d’un  excellent 
ouvrage  publié  par  M.  Bertrand,  médecin  du  Gou-' 
vernetnent  pour  leur  adminiflration.  G’eft  d’après 
l’expérience  éclairée  &  les  judicieufes,  obferva- 
tions  de  ce  favant,  que  nous  traiterons  de  ces 
eaux  d’une  manière  abrégée,  &  fous  le  point  de 
vue  qui  convient  à  Un  fimple  dictionnaire. 

La  réputation  des  eaux  du  Mont-d’Or  paroît 
fort  ancienne  :  un  auteur  qui  écrivoit  à  la  fin  du 
feizième  fiècle ,  a  confaçré  quelques  rechêrclies 
à  l’examen  d’un  monument  dont  quelques  parties 
fe  retrouvent  encore  au  Mont-d’Or,  &  que  l’on 
attribue  aux  Romains.  L’auteur  d’une  tbèle  foute- 
nue  à  Paris  à  la  même  époque ,  parle  avec  un  éloge 
exagéré  de  ces  mêmes  eaux,  dont  Cliomel  fait  la 
defcription  avec  plus  de  détail,  dans  fon  Traité 
des  eaux  de  Vichi ,  imprimé  en  1754. 

D’autres  écrivains,  &  principalement  Lemmo- 
nier ,  de  l’Académie  des  fciences ,  l’auteur  d’une 
thèfe  foutenue  à  Montpellier  en  1768  ( de  aquis 
Montis  aurei )  ,  Raulin ,  Macquart,  M.  de  Brieude, 
M.  Moffier,  médecin  de  Clermont ,  &c. ,  ont  con- 
facré  qnelques  recherches  &  quelques  confidéra- 
tioûs  à  l’analyfe  &  aux  effets  de  ces  mêmes  eaux. 
Peyronnet,' qui  a  été  le  prédéceffeur  immédiat  de 
M.  Bertrand,  lui  a  tranfmis  le  réfultat  d’une  ex¬ 
périence  très-étendue  &  d’excellentes  traditions, 
dont  notre  favant  confrère  fe  plaît  à  lui  faire 
hommage, 

M.  Bertrand ,  dans  l’ouvrage  que  nous  venons 
de  citer,  s’occupe  d’abord,  &  dans  une  première 
partie ,  de  la  topographie  de  la  vallée  &  du  village 
oàleseaux  du  Mont-d’Or  fe  trouvent  filuées ,  expo- 
faut  à  ce  fujet  des  recherches  &  des  obfervalions 
dont  le  fimple  extrait,  quoique  très-intéreffant, 
nous  éloigneroit  néceffairement  du  but  que  nous 
devons  nous  propofer  dans  cet  article;  il  s’occupe 
eufuite,  &.  dans  une  fécondé  partie ,  de^l’analy fe 
des  fourees  principales  ,  fa  voir,  de  la  fontaine  de 
Sainte-Mai-guerite  ,  du  bain  de  Céfar ,  du  grand 
bain  &  d*e  la  fontaine  de  la  Magdelaine ,  qui 
toutes  fortent  de  la  bafe  de  la  montagne,  St 
Médecine.  Tome  X. 


traverfent  le  village  en  fe  portant  du  nord  an 
fud-oueft. 

La  fontaine  de  la  Magdelaine  donne  quatre- 
vingt-huit  litres  d’eau  par  minute ,  en  été  comme 
en  hiver,  fans  aucune  variation  :  fes  eaux  font 
limpides,  inodores,  fapides  &  chaudes,  montent- 
d’une  manière  confiante  à  quarante-deux  degrés 
au  thermomètre  cenïigradé  ;  elles  contiennent  de 
l’acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  da 
carbonate  de  foude ,  du  carbonate  de  magnéfie  8t 
du  carbonate  de  fer. 

D’après  les  expériences  npmbreufes  queM.  Ber¬ 
trand  a  faites  fur  ces  mêmes  eaux,  on  peut  con¬ 
clure  que  vingt-huit  litres  d’eau  de  la  Magde¬ 
laine,  à  vingt-huit  pintes  dë  Paris,  contiennent  : 


1  ».  Acifie  carbonique  libre.  6  go5 

2°.  .Carbonate  de  îoude.  .  ïo  o4o 

3°.  Sulfare  de  foude.  ...  3  028 

4“.  Muriate  de  foude.  .  .  r  602 

5°,  Alumine. .  3  2g3 

(j°.  Carbonate  de  cbaux.  .  6  16a 

50.  Oxyde  de  fer .  o  584 

8°.  Carbonate  de  magnéfie.  2  018 


Total  de  tous  les  principes  minéralifateurs  ,  tant 
fixes  que  volatils,  trouvés  dans  les  vingt -fix 
litres  d’eau. 


Les  eaux  du  bain  de  Céfar  ont  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  celles  de  la  Magdelaine  ; 
elles  s’adminiftfent  rarement  en  bains  entiers, 
mais  par. bains  partiels.  Lorfque  l’intérieur  de  la 
grotte  eft  dans  cet  état  que  l’on  appelle  mauvais 
ou foufré , on  éprouve, en  y  entrant,  un  feutiment 
de  chaleur,  de  formication,  de  p'refiîon  fur  les 
jambes,  ce  qui  paroît  dépendre  d’une  difpofition 
analogue  à  celle  de  la  grotte  du  Chien  à  Naples. 
Le  bain  de  Céfar  eft  d’ailleurs  foufré,  tantôt  avec 
beaucoup  d’agitation ,  &  lorfque  les  orages  fe 
préparent  ;  tantôt  foufré  &  non  bruyant ,  dans  le» 
temps  chauds,  &  lorfque  les  vents  méridionaux 
dominent.  Cette  fource  fournit  quarante  litre» 
d’eau  par  minute. 

Les  fourees ‘réunies  du  grand  bain  produifent 
trente-huit  litres  d’eau  par  minute.  Leur  tempé¬ 
rature  diffère  dans  les  quatre  cuvés,- mais  d’une 
manière  peu  importante  ;  elles  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  Alice  que  dans  les  eaux 
de  la  fource  des  bains  de  Céfar  ou  dans  celles  de 
la  Magdelaine,  qui  fout  beaucoup  plus  chargée* 
d’acide  carbonique  &  de  fér  en  difl’olulion  :  diffé¬ 
rence  qui  n’eft  pas  fans  rapport  avec  celle  que  l’on 
a  remarquée  entre  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux. 


Les  eaux  de  la  fontaine  Sainte-Marguerite  con¬ 
tiennent  85o  milligrammes  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  par  litre;  elles  forment  uneboiffon  agréable 
avec  le  vin  ;  elles  font  ftimulaates ,  légèrement 
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toniques,  &  convenables  dans  -le  cas  de  débilité 
gaftrique. 

Les  eaux  dù  grand  bain  adminiftrées  en  bain, 
font  éminemment  fuddriliques ,  &  parodient ,  en 
excitant  direflement  la  peaii,  le  tiffu  cellulaire 
-&  les  lymphatiques  fous-culanés ,  provoquer  difîé- 
rens  phénomènes  fympathiques  très-éténdus  :1a 
fréquence  du  pouls,  la  perfpiration  ,  augmentent 
fenfiblement  dans  ces  bains ,  où  l’on  a  peine  à  fe 
plonger  la  première  fois  j  on  y  relient  un  état  de 
congeftion  fanguine,  temporaire,  bien  manifèfte, 
&  des  effets  généraux  p-roportionnés  à  la  fenfibilité 
de  la  peau  &  à  l'irritabilité,. générale  de  l’in¬ 
dividu.  - 

Ce  que  l’on  appelle  les  bains  tempérés  eft  un 
mélange  d’eau  de  rivière  avec  l’eau  du  grand 
bain ,  à  la  température  dé  bains  tièdes,  &  pour 
préparer  à  une  immerfiou  plus  énergique.  La 
douche  ajoute  beaucoup  ù  l’effet  du  bain  8c  doit 
le  précéder  ;  elle  eft  employée  feule  dans  le  cas 
de  paràlÿfie  qui  fuceède  à  l’apoplexie  ;  ceite.doncbe 
a  de  fix  à  dix  lignes  de  diamètre  ,  cinq  pieds  de  j 
chute.-  On  doit  à  Peyronnet  d’en  avoir  rendu’ 
l  ufage  plus  fréquent  au  Mont-d’Or,  &  de  l’avoir  fait  j 
contribuer  utilement  au  traitement  de  la  eonfomp-  '-j 
tion  &  de  l’épuifement  qu’entraînent  l’onanifme  ou 
les  jouiffances  intempeftives  &  immodérées. 

Les  eaux  de  la  Magdelaine  font  plus  particu¬ 
lièrement  employées  dans  le  traitement  de  plu- 
fieurs  affecKons  de  poitrine  :  la  dofe  peut  en 
être  portée  à  trois,  quatre  &  cinq  verres  ,  qu’il 
faut  boire,  autant  qu’il  efl;  poffible ,  à  l’endroit 
même  où  elles  fourdent;  eu  les  coupant ,  s’il  eft 
néceffaire,  avec  un  dixième  de  lait,  d’eau  gom¬ 
mée  ou  de  toutes  autres  boiffons  analogues-  On 
-met  une  demi-heure  &  plus  d’intervalle  entre 
chaque  ..verre. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ,  cette 
médication  diminue  l’appétit,  augmenté  les.fécré- 
tions  muqueufes,  occafionne  quelques  naufées , 
des  bouffées  de  chaleur  ,  alfoiblit  les  jambes ,  porte 
à  la  tête  &  accélère  le  pouls.  Le  plus  léger  em¬ 
barras  gaftrique  eft  fenfiblement  augmenté  par  leur 
nfage,  qu’il  doit  faire  différer  ou  fufpendre. 

Du  quatrième  au  feptième  jour ,  les  buveurs  dé¬ 
cès  eaux  à  qui  elles  conviennent,  les  prennent 
avec  plaifir  &  avec  un  fentiment  de  bien-être.  La 
perfpira.îion  cutanée  &  la  fécrétion  des  urines, 
font  augmentées;  il  furvient  quelquefois  des  dé¬ 
pôts  critiques  fous  les  aiffelles,  un  flux  hémorroï¬ 
dal  ,  un  retour  de  règles ,  dés  éruptions  de  boutons 
ou  de  plaques  aartreufes.  , 

L’état  de  la  tranfpiratibn  ,  des  urines,  de  l’ex- 
peêloration  ,  éprouve  d’ailleurs  en  particulier 
des  cbangeméns,  &  une-forte  de  cdâion  quiatlire- 
principalement  l’attention  des  médecins.  La  durée 
d’un  traitement  eft  de  quinze  à  vingt-cinq  jours 
au  plus.  Ou  eft  averti  du  moment  où  il  importe  de 
1«  fufpeudte,  par  la  répugnance  des  malades ,  leur 
fenfalion  de  chaleur  à  la  poitrine,  une  difficulté 
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douloureixfe  de  refpiration ,  leur  inappétence ,  lêtsr; 
agitation,  leur infomnie. 

La  même  indication,  fi  elle  dépaffe  certaines 
limites ,  fe  manifefte  avec  les  caractères  d’une  irri-, 
tation  qui  peut  avoirles  fuiteslesplus  dangerèufes. 

Sur  la  fin  dù  traitement ,  &  quelque  temps  après, 
on  continue  les  eaux  à  petites  dofes  pendant  quel¬ 
que  temps,  pour  ce  pas  priver  tout-à-coup  l’efto- 
mac  d’un  excitant  auquel  il  s’ell  accoutumé.  On 
met  an  moins  un  mois  &  demi  d’intervalle,  après 
le  traitement f  lorfque le  deuxième  eft  néceffaire, 
ce  dernier  petit  être  fait,  à  domicile ,  avec  des¬ 
eaux  bouchées  &  transportées  avec  le  plus  .grand 
foin  ,  &.  dont  il  importe  de  faire  plutôt  ufage  dans, 
un  temps  mou  &  pluvieux,  que  dans  un  temps  fec 
&  froid.  ' 

Dans  une  phthifie  déjà  avancée,  on  reconnoît 
quéles  eaux  réufîiffeut,  files  fùeui's  générales  dimi¬ 
nuent  ,  fi  la'  peau  prend  pl iis  de  ieffort,  fi  ,  d’une 
autre  part,  les:  Tueurs  coîliquâlLves  font  modifiées.,, 
tandis  que  lès  fueurs  partielles  fe  transforment  en 
une  douce  moiteur.  Dans  les  cas-  de  fuppreffion: 
des  fueurs  coiliquatives  ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
furvenir  une  congeftion  du  poumon  ou  une  diar¬ 
rhée  féreufe  très-fétide  &  très-abondante. 

M.  Bertrand  ne  craint  pas  d’avancer  d’une  ma¬ 
nière  plus,  générale ,  que  les  eaux  de  là  fource  de 
la  Magdelaine  ,  convenablement  adminiftrées 
augmentent  l’expeclo ration  pendant  lés  premiers; 
jours,  un  peu  plus,  fard,  la  tianfpiration 
qu’elles  font  toniques  pour  tous  les  vifcères,  mais 
pour  le  poumon  en  particulier,  8c  que  ce  dernier^ 
eft  ramené  d’autant  plus  facilemeutà  fon  état  natu¬ 
rel,'  que  la  dérivation  pur  la  peau  eft  plus  com¬ 
plète,  comme  ou  ïe  voit  furtout  dans  le  phthifies,.’ 
qui  paroîfiènt  avoir  dés  rapports  avec  les  difpofi- 
trons  catarrhales  ,  rhumatifmales,  dartreufés,  Sec* 

Lorfque  la  maladie  eft  pliis  avancée  ,  &  lorfqne. 
l’on  aperçoit  des 'fignes  de  purulence  dans  les  cra¬ 
chats ,  les  mêmes  eaux  doivent  être  doimées  avec 
beauconpplus  de  cü-confpe61ion  ,  en  commençant1 
ar  un  verre,  pour  arriver  à  deux  ou  trois,  du 
uitième  au;  neuvième  jour. 

Les  bains  dits  tempérés  fe  joignent  affez  ordi-' 
nairement  à  butage  des  eaux  dé  la  Magdelaine. 

M.  Bertrand,  après' avoir  préfenté  ces  diffé¬ 
rentes  confidérations  générales,  a  placé  à  leur' 
fuite,  &  dans  plufieurs  chapitres  diftinfls  ,  plu- 
fienrs  bbiervalidns  fur  différentes  altérations  mor¬ 
bides,  dans  le  traitement  defqueiles  les  eaux  du 
Moot-d’Or  dès  diverfes  fources  ont  été  employées 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès;  d’après  le  réfumé  ' 
ni  termine  fon  travail,  il  conclut  ce  qui  fuit,, 
e  l’enfemble  de  fon  expérience  &  de  fes  re¬ 
cherches , 

Les  eaux  du  Mont-d’Or  fortifient  les  vifcères,  ’ 
l’eftomac  &  les  poumons  particulièrement,  déter¬ 
minent  des  ei-ifes  falutaires  qui  fe  maniffiftent  au 
médecin  par  1’angmèntatioh  dè  la  chaleur  &  du  mou-  ' 
vement^des  fécrétionsiSi  de  quel que^excrélions.,' 
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Mies  rappellent  au  dehors  les  differentes  affec¬ 
tions  cutanées  qui  fe  font  portées  à  l'intérieur, 
retabliffent  les-  évacuations  habituelles  déviées  , 
diminuées  ou  fapprimées ,  décèlent  les  maladies 
vénériennes  mafquées  ou  mal  guéries  ;  dé-là  leur 
efficacité  dans  les  maladies  internes ,  qui  dépen¬ 
dent  de  certaines  métaftafes,  des  dartres,  de  la 
gale ,  des  rhumatifmes  ou  du  virus  vénérien  y  de  la 
diminution  ou  fuppreffion  de  la  tranfpiration,  des 
menftrues ,  des  hémorroïdes.  ' 

Leur  ufage  convient  dans  la  foiblefle  générale  du 
fÿftème,  dans  les  maladies  chroniques  des  organes 
de  la  refpiration ,  dans  la  phtliifie  muqueufe  ,  ner- 
veufe  ou  mêtaftatique ,  pourvu  que  les  malades  ne 
fôient  pas  dans  un  grand  état  de  dépériffeinent; 
dans  les  affeflions  catarrhales  chroniques  du  pou¬ 
mon,  des  inteftius  &  de  la  velfie;  dans  les  fleurs 
blanches  qui  ne  font  point  compliquées  de  vices 
organiques  dé  l’utérus;  dans  les  dartres  dont  la 
câafe  eft  due  à  l’altération  des  fondions  de  la 
peau;  dans  les  rhumatifmes  chroniques  mufcu- 
laires,  fibreux-,  goutteux;  dans  les  paraphes  dont 
la  caufe  ne  réfide  point  dans  le  cerveau  ou  les  dé-, 
pbndances;  dans  la  foibieffe  &  .les  nombreux  dé- 
fôrdres  que  la  mafturbation  &  l’abus  des  plaifirs 
vénériens  entraînent  à  leur  fuite;  dans  les  hydro- 
pi  fies  qui  ne  font  point  compliquées  de  vices  or¬ 
ganiques  de  quelque  vifçère;  dans  les  rétraftions 
&' les  foiblefles  mufculaires,  les  gonllemans  arti¬ 
culaires,  &  dans  quelques  luxations  confécutives 
de  col  du  fémur. 

Cés  eaux,  dont  la  faifon  commence  le  25  juin 
&  dure  jufqu’au  20  novembre,  ne  fe  prennent 
ordinairement  que  pendant  quinze  ou  vingt  jours  : 
elles  font  la  bafe  8c  la  partie  la  plus  effentielle  du 
traitement.  «  Je  lès  adminiftre  ,  dit  M.  Bertrand  ,  à 
l'exclufiom  de  tout  autre  remède,  à  moins  qu’il  ne 
foit  éminemment  indiqué.  Néanmoins  il’efl  beau¬ 
coup  de  cas  où  011  leur  affocie  des  fubflances  phar¬ 
maceutiques.  J’atn-ai  à  parler  de  l’aâion  dès  eaux , 
combinée  avec  celle  de  ces  remèdes ,  fit  à  examiner 
plus  particulièrement  leurs  effets  dans  lés  affec¬ 
tions  lcnrbutiques;  c’eft  vers  ces  différens 'points 
que  je  dirigerai  principalement  mes  recherches, 
fans  négliger  néanmoins  de  recueillir  de  nouvelles 
«blèryations 8t  de  nouveaux  faits,  fur  les  maladies 
dont  j’ai  parlé.  Je  continuerai  mon  journal  avec 
exaélitade  ;  enfin,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  diminuer  l’ira  pérfeûion  de  ce  premier 
efiai,  8t  répandre  encore  plus  de  lumière  fur  les 
propriétés  médicinales  des  eaux  du  Monl-d’Or.  » 

(  L.  J.  M.  ) 

MONT  r’T  JM  ART  (Eaux  minérales  de).  Mon- 
téfimart  eil  une  petite  ville  fur  ie  Roubion  St  le 
Jabron  ,  à  une  lieue  de  Viviers  8t  à  cinq  du  Pont- 
Saint-Efprit.  On  trouve  a  une  demi-lieue  de  celte 
ville ,  fur  la  rive  auftrale  du.  Jabron ,  une  fource 
minérale  qui  fe  nomme  la  Sainte-Fontaine. 
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Menuret  a  donné,  dans  un  Fiecue.il  d’ objkïvà- 
iions  de  médecine  des  hôpitaux  militaires  ,  t.  II , 
pag.  121 ,1’hifloire  médico-topogràp bique  de  la 
ville  de  Montélimart,  où  il  dit  que  les  eaux  de  la 
Sainte-Fontaine  contiennent  un  type  fpiritueux  ou 
aérien  très-a£lif  fit  très-abondant,  un  peu  d’alcali 
fixe,  une  ten-e-abibrbante  foluble  ,  une  efpècé  dé 
r  fel  d’Epfom  à  bafe  terreufe;  8c  du  fer  qui  y  . eft  re¬ 
tenu  par  l’air  furabondaat  ou  par  fou  extrême  di- 
vifion. 

■  Sélon  ce  médecin ,  les  eaux  de  Montélimart 
font  efficaces  dans  les  obftruciionslégères  du  foie 
les  pâles  couleurs  ,  contre  la  bile  furabondante.  Il 
avance  qu’ellés  font  analogues  aux  eaux  de  Vais  * 

' quelles  püurroient  fuppléer  en  cas  de  befoin. 

(  Macquart.  ) 

MONTENDRE  ((Eaux  minérales  .de).  C’eft  un 
bourg  à  cinq  lieuer^ae  Blois  8t  à  neuf  de  Saintes ,. 
où  fe  trouve  une  fource  d’eau  minérale,  dont 
DucIoS  a  parlé  eu  peu  de  mots  (pâg.  122);  confé- 
quemment  peu  connue  quant  à  ries  pr-iucipes  8c  à' 
fes  vertus.  (Macquart.  ) 

MONT  -  FERRAND  (Eaux  minérales  de). 
(  ’F’oyejs  Bains  de  Rennes.)  C’eft  uti  bourg  à  deux 
lieues  de  la  Flèche ,  où  l’on  trouve  une  fource  mi¬ 
nérale  tout  à  côté,  qui  porte  lè  nom  de  la  Cou- 
rière ,  81  que  Linacier  regarde  comme  très-ferru- 
gineufe.  (Macquart.) 

MONT!  (  Jean-Baptifte  )  ,  né  à  Vérone’  ea 
1498,  d’une  famille  iiluftre  en  Tofcane,  fut  def- 
tiné  à  l’étude  de  là  jurifprudence  par  fon  père; 
mais  fon  goût  le  portant  ve.rs  la  médecine ,  il  s  y  livra 
contre  la  volonté  de  lés  parens,  qui  lui  réfutèrent 
tout  fecours  eu  argent.  Ce  contre-temps  ne  fit  que 
redoublër  fon  zèle,  8c  il  parvint  en  peu  de  temps  à  fe 
faire  recevoir  doéteur  à  Padoue.  Ilfe  préfenla  alors 
à  fon  père  qui  le  reçut  fort  mal  :  il  en  fut  dédom¬ 
magé  par  une  réputation  brillante  &  les  faveurs  de 
la  fortune.  Différens  princes  cherchèrent  à  l’envi 
à  l’attirer  dans  leurs  Etats,  mais  il  préféra  la  tran¬ 
quillité  aux  honneurs  dont  on  vouloit  le  combler. 
Les  douleurs  dé  la  pierre  vinrent  troubler  fon 
bonheur  8c  furent  la  fuite  de  fes  longs  travaux.  Il 
fa  retira  près  de  Vérone,  efpérant  voir  diminuer 
fon  mal  ;  il  redoubla,  8c  mourut  en  1 55 1 .  lllaiffa 
une  quantité  immenfe  d’ouvrages  qui  ont  été  pu¬ 
bliés  par  fes  difeiples. 

Interpretatio  làtina  lihrorum  quatuor  medicince. 
ex  veteribus  contmâtcx  Ætii  amideni.  Baiil. ,  1 555 , 

,  in- fol". 

Tabulée  in  très  libros  artis  parvœ  Galéni.  Ve - 
net.,  i546,  iu-fol.  Patav. ,  i558,  in-fol. 

De  alimenlorum  dijferentiis.  Venet.  ,  i553 

Libëllus  de  gradibus  &  facultatïbus  médita- 
mentorum.  Witebergæ  ,  i553,  in-8°. 

De  excrementis  ,  Jœcibus,  urinis  libri  dua. 

Ff  a 


228  MON 

Patav,,  l554,  in-8°.  Par. ,  l555,  in-16,  avec  un 
traité  de  Morbo  gallico. 

Confultationes  de  rariorum  morborum  curatio- 
nibus.Ye net.,  i554,  in-8°. 

De  caufis  &  accidentibus  pulfîbus  &  urinis. 
Ibid.,  1 557,  in-8°. 

Opufcula  varia  &  prœclara  ,  in  quibus  totajèrè 
medicina  methodicè  explanatur.  Bafil. ,  i558  , 
l565,  in-8°. 

Medicina  Unicef  a  ex  leclionibus  Montani  cœte- 
rifque  opujeulis  collecta.  Francof. ,  r587,in-fol. 
On  en  doit  l’édition  à  Martin  Weindricb. 

Il  eft  encore  un  grand  nombre  d’autres  Traités 
ubliés  par  divers  de  fès  difciples ,  ainli  que  pill¬ 
eurs  commentaires  fur  les  anciens  auteurs- grecs 
&  arabes  ;  mais  tous  refpirent  la  théorie  qui  étoit 
alors  en  vogue ,  &  qui  depuis  eft  tombée  dans 
l’oubli,  ainfi  que  les  ouvrages  qui  la  renferment. 

(R.  Geoffroy.  ) 

MONTIGNE  (Eaux,  minérales  de).  Ces  eaux 
font  regardées  comme  ferrugineufes ;  elles  font 
peu  en  nfage. 

MONT-LOUIS  (Eaux  minérales  de).  C’eft  une 
ville  &  place-forte  du  col  de  la  Percbe,  à  vingt 
lieues  de  Perpignan,  où  lie  trouve  une  fourcé 
d’eau  minérale  froide  ,  près  le  pont  de  Cerdague. 
Carrère  la  regarde  comme  ferrugineufe. 

■  (Macquart.) 

MONTMORENCY  on  ENGHIEN  (Eaux  miné¬ 
rales  de).  Enghien  eft  une  petite  ville  u  triée  fur 
une  des  collines  les  plus  élevées  des  environs  de 
Paris,  à  trois  lieues  de  cette  capitale,  au  nord- 
oueft.  Dans  la  vallée  qni  porte  le  même  nom , 
au-defl’ous. de  l’étang  de  Sain t-Gra lien ,  on  trouve 
des  eaux  fulfnreufes  que  l’odorat  fait  facilement 
reconnoîlre  lorfqu’on  en  approche. 

S’il  eft  vi ai  que  l’efficacité  dé  cette  claffe  d’eaux 
a  été  bien  reconnue  dans  une  foule  de  circonf- 
tances,  il  faut  convenir  que  c’eft  un  grand  bon¬ 
heur  pour  une  ville  auffi  peuplée  que  Paris,  d’a¬ 
voir  à  fa  porte  une  reffourçe  d’autant  plus  affu-  ■ 
rée,  que  la  proximité  ne  donne  pas  à  ces  eaux  le  ! 
temps  de  perdre  une  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés,  qui  font  dues  le  plus  fouvent  à  Un  prin¬ 
cipe  fugace  &  incoercible  promptement  décom- 
pofable.  D’ailleurs,  beaucoup  de  perfonnes  qui 
n’auroient  pu  entreprendre  des  voyages  longs  &. 
difpendieux ,  pour  aller  prendre  ces  eaux  à  le  ut 
fource ^trouveront  à  Enghien,  fans  fe  déplacer  en 
quelque  forte ,  1’ayantage  de  jouir  de  toutes  leurs 
propriétés. 

La  Société  royale  de  médecine ,  frappée  de  ces 
confidéralions ,  a  cru  devoir  nommer  plulieurs  de 
fes  membres  ,  pouf  faire  un  examen  de  ces  èaux', 
tel  qu’il  ne  reliât  plus  rien  à  defirer  pour  la  con- 
noiffance  de  leur  nature  intrinfèque. 

Elle  a  nommé  en  conféquence  le  chimifte  Four- 
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croy  ,  auquel  elle  a  adjoint  Laporte,  pour  lut 
rendre  compte  des^  travaux  qu’ils  auroient  faits. 

Il  réfulte  de  leurs  recherches  &  de  Faiialyle  de  ces 
eaux,  qu’on  peut  les  regarder  comme  un  modèle 
en  ce  genre  5  que  les  principes  qui  caraclérifent 
l’eau  d’Enghien  font ,  en  général ,  de  trois  natures  : 
ce  qui  comprend,  i°.  des  êtres  fugaces  qui  s’en 
exhalent  facilement ,  tels  que  le  gaz  hépatique  & 
l’acide  carbonique,  auxquels  l’eau  doit  les  pro-. 
priétés  médicinales  dont  elle  jouit;  2°.  les  prin¬ 
cipes  qui  ne  font  folubles  qu’à  la  faveur  des  pré- 
cédens ,  &  qui  s’en  précipitent  à  mefnre  que  ceux- 
ci  s’exhalent  naturellement  ou  qu’ils  font  abforbés .  ' 
par  les  réafti fs  appropriés  :  (telles  font  les  terres  ■ 
calcaire  &  magnélienne  ,  que  l’acide  carbonique 
y  tient  diffoules,  &  qui  en  troublent  la  tranfpa- 
rence  lorfqüe  cet  acide  fe  volatilife  par  le  contact 
i de  l’atmolphèi’e  )  ;  tel  eftnnffi  le  foufre  qui ,  faifant 
le  principal  élément -du  gaz  hépatique,  fe  dépofe 
en  partie  comme  indiffoluble,  quand  le  gaz  inflam¬ 
mable  qui  le  tenoit  fufpendu  .eft  abforbé  peu  à  peu 
par  l’air  pur  contenu  dans  l’atmofphère,  ou  dans 
les  acides  qui  en  font  fuichargés,  ou  enfin  dan* 
les  chaux  métalliques;  3°.  les  matières  falines 
très-diffolublès ,  par  lefquelles  les  principes  pré— 
eédens  n’ont  aucune  réaction,  qui  relient  diffous  . 
dans  cette  eau  pendant  que  ceux-ci  s’en  féparent, 

&  qu’on  ne  peut  en  dégager  que  par  l’évaporation 
plus  ou  moins  avancée.  Ces  fels  font  :  l°.  la  fé- 
lénite  ;  2°.  le  fel  d’Epfom;  3°.  le  muriate  de  foude; 
4°.  le  muriate  de  magnéfie. 

Réfultat  total  de  l’analyfe.  donnée  fur  cent  livres 
d’eau  d’Enghien  :  .  . 

700  pouces  cubiques  de  gaz  hépatique  fixe  ,  ou 
84-g‘  ains  de  foufre. 

Vitriol  de  magnéfie  criftallifé.  2  gros  14  grains. 

Muriate  de  foude . »  24 

Vitriol  de  chàux . .  4  » 

Craie..... . 2  70 

Craie  de  magnéfie . . .  .  »  l3 -j  f 

Acide  crayeux . . 2  41 

Matière  extractive ,  terre  filiceufe,  quelques 
grains  inappréciables. 

Il  faut  voir  dans  l’analyfe  complète  des  eaux 
d’Enghien,  ce  que  peuvent  les  moyens  chimiques-’ 
entre  des  mains  auffi  habiles.  (Macquart.) 

MONTPELLIER  (Médecins,  École,  Faculté 
de).  Nulle autre-ville  peut-être  n’a-  été  aufii  rede- 
vable-de  fa  célébrité  à  la  médecine,  que  la  ville 
de  Montpellier,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
quelques  écrivains  l’ont  appelée  la  ville  d’Hippo¬ 
crate  ,  la  cité  médicale  (1). 

Les  habitons  du  Midi  en  général,  &  ceux  de 
Montpellier  en  particulier,  paroifîent  même  avoir  ; 
eu  de  temps  immémorial,  un  penchant,  une  apti- 


(1)  Louis  XIV  l’appeloix  la  mère  des  plus  anciennes  Fa¬ 
cultés  de  l’Europe  ,  la  pépinière  des  archiatrcs. 
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tude  pourl’êxérciee  de  la  médecine;  ce  qui  explique 
leur  fupériorité  jufqa’à  l’époque  où  les  fciences 
médicales  ont  été  allez  avancées  pour  donner 
tout  l’avantage  ,  foit  dans  la  fpéculation ,  foit  dans 
la  pratique,  à  la  force  de  la  raifon  &  à  l’étendue 
des  connoiflances.  «  Je  trouve  la  raifon  de  cé  fait , 
ditBordeu  (i),  dans  la  conftitutiôn  naturelle  des 
habitans.  Huarte,  qui  naquit  dans  nos  vallées,  non 
loin  de  l’Océan ,  &  qui  fut  fans  doute  un  des  plus 
fubtils  philol'ophes  de  fon  temps,  a  très-bien  dé¬ 
fini ,  à  mon  gré ,  .quelle  efl  la  eonfHtution  natu¬ 
relle  la  plus  propre  à  la  médecine.  Ses  traduc¬ 
teurs  ont  appelé  ajlüce  &  malice ,  ce  qu’il  appe- 
loit  fugacité  ,  vivacité }  indu/lrie  &  Jurabondance 
f imagination. 

»  Or,  lesbabitans  des  divers  cantons  d’Aquitaine 
font  plus  ou  moins  fournis  de  ces  qualités  qu’ils 
doivent  à  leur  climat,  à  leurs  mœurs,  à  leur  façon 
de  vivre ,  aux  peuples  anciens  dont  ils  defcen- 
dent.  Ilne  faut  donc  pas  être  étonné  que  plufîeurs 
d’enfr’eux  fe  deftinent  à  la  médecine.  » 

L’auteur  d’un  Elïai  fur  l’hiftoire  de  la  médecine 
en  France,  dont  ces  remarques  n’ont  pas  fuffifain- 
ment  attiré  l’attention,  oublia  entièrement  Mont¬ 
pellier  dans  fon  tableau,  pour  n’àdmettre  aucun 
détail  relatif  à  la  Faculté  de  Paris ,  dont  les  plus 
modeltes  bedeaux  ont  figuré  dans  fon  hiftoire  : 
«  8c  que  doit-on  penfer  à  ce  fujet,  dit  Bordeu, 
»  d’une  hiftoire  de  la  médecine  eii  France,  dans 
s  laque  le  on  affeâeroit  de  garder  le  filence  fur 
•a  l’école  de  Montpellier  (a)  ?  » 

Pour  ne  pas  mériter  un  femblable  reproche, 
nous  donnerons  toute  l’attention  quelle  mérite ,  à 
cette  antique  8c  illuftre  école,  à  laquelle  on  ne 
pourroit  refufer,  fans  injuftice,  une  place  affe? 
étendue  dans  un  Dictionnaire  dont  lès  dilférens 
rédafleurs  ont  eu  conftainment  pour  objet  de 
réunir  à  l’expofition  dogmatique  de  la  médecine , 
la  biographie  des  médecins  &  Thiltoire  de  la 
fcience  &  des  infiitutions  qui  ont  été  confacrées  à 
fon  enfeignement  ou  à  fes  progrès. 

Nous  croyons  devoir  diftinguer  plufieurs  épo¬ 
ques  dans  l’exiflence  de  l’illuftre  compagnie  dont 
nous  allons  rapidement  tracer  les  différentes  fîtua- 
rions,  depuis  fon  origine  jufqn’à  la  fondation  de 
nouvelles  écoles  dé  médecine  en  France,  à  la  fin 
du  dix-huitième  fiècle  ;  nous  rapporterons  ces 
époques  à  cinq  titres;  fuvoir 

1°.  Les  temps  antérieurs  &  primitifs  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier,  avant  l’établilfement  des 
Facultés  ou  des  Dniverfiîés  en  France. 

2°.  La  fondation  de  l’Univerfité  de  Montpellier, 
d’après  la  huile  obtenue  par  le  cardinal  Conrard , 


3°.  L’état  de  la  même  Faculté  après  la  renaif- 
fance  des  lettres. 


(•}  Recherches  fur  1‘  Hiftoire  de  la  médecine  ,  pag.  456. 

(*)  Recherches  fur  dïjférens  points  de  C  Hiftoire  de  la  méde- 
«ne.  pag.  toj  &  1J.J.  . 
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4®.  La  promotion,  dans  la  même  Faculté,  de 
l’étude  philofophique  de  l’homme  8c  des  animaux, 
dans  les  phénomènes  particuliers  &  les  lois  fpé- 
ciales  de  l’organifatio.n. 

5°.  Fondation  de  l’école  aSuelle  de  Montpellier 
d’après  la  loi  du  14  frimaire  an  3,  qui  établit  fur 
des  bafes  communes  cette  même  école  ,  l’école 
de  Paris  8c  l’école  de  Strasbourg. 

PrEMIÈKE  ÉPOQT73. 

Temps  primitifs  ou  antérieurs  de  lf école  de 
Montpellier.  . 

Lapéiiode  qui  répond  à  cette  première  époque, 
comprend  un  efpace  d’environ  deux  fiècles,  de¬ 
puis  le  onzième  jufqu’au  commencement  du  trei¬ 
zième. 

L’expofition  favorable  de  Montpellier,  la  falu- 
brité,  la  beauté  de  fon  climat,  les  relations  com¬ 
merciales  ,  les  cures  miraculeufes  attribuées  à  fon 
églife  de  Notre-Dame  delà  Table,  attirèrent  de 
bonne  heure,  dans  une  cité  auffi  florilfante,  un 
grand  nombre  de  malades  8c  plufieurs  médecins  ; 
dont  les  fuccès  avoîent  déjà  acquis  beaucoup  de 
célébrité  dans  les  onzième  8c  douzième  fiècles. 

Plufieurs  villes  du  Languedoc,  en  général, 
avoient  été  favori  fées  d’une  manière  fort  remar¬ 
quable  pour  tout  ce  qui  concerne  un  commence¬ 
ment  de  culture  inielledluelle,  &  l’étude  ration¬ 
nelle  de  l’art  de  guérir ,  par  leur  relation  avec  les 
Juifs  8c  avec  les  Arabes.  Ces  derniers  occupoient 
encore  une  partie  des  provinces  méridionales  les 
plus  voifines  de  la  France  au  onzième  fiècle;  ils 
apportoient  les  objets  de  leur  commerce  à  Mont¬ 
pellier,  où  ,  iuivant  un  ancien  auteur  (Benjamin 
de  .T udèle)  ,  l’on  venoit  de  toutes  parts  pour  le  né¬ 
goce  de  Lombardie,  du  royaume  de  Rome  la 
grande,  de  toute  la  terre  d’Egypte ,  du  pays  d’lfraè‘1, 
de  Grèce,  de  France. 

Dans  un  concours  de  eirconftances  auffi  favo¬ 
rables,  la  médecine  fut  fans  doute  exercée ,  ou  du 
moins  pratiquée  par  ungrand  nombre  deperfonnes 
dans  la  ville  de  Mon  tpellier. 

Plufieurs  documens  hiftoriques  ne  permettent 
pas  de  douter  de  cette  exiftence  des  médecins  de 
Montpellier,  un  ou  deux  fiècles  avant  liinftitulion 
qui  pritle  nom  de  Faculté.  Onvoitd’après  cés  do— 
cumens,  que  les  étrangers  yenoient  en~ grand- 
nombre  à  Montpellier,  foit  pour  s’inflruire,  foit 
pour  rétablirleur  famé. 

Saint  Bernard,  en  particulier,  cite  l’exemple 
d’un  archevêque  de  Lyon  (Héraclius  de  Mont— 
boiffier),  qui,  s’étant  trouvé  malade  à  Saint- 
Gilles ,  s’étoit  fait  (ranfporter  à  Montpellier  pour 
fe  faire  traiter  (1), 


(1)  A  drue ,  Hiftoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Monté 
p f Hier. 
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Jean  de  Salisbury,. cité  par  le  même  auteur, 
Jean  de'  Salisbury  ,  qui  précéda  de  plufieurs 
liècles'  Montaigne  8c  Molière  ,  dans  une  criti¬ 
que  aufE  fpirituelle-  que  judicieufe  de  la  méde¬ 
cine  ,  affure  aufïi  que  de  Ion  temps  on  fe  rendoit 
enfouie  à  Montpellier,  pour  apprendre  la  médr- 
cine ,  quoiqu’on  en  revint  chargé  feulement  de 
mots  barbares  ,  8c  d’un  appareil  fiérile  8c  pédan- 
tefque  de  favoir. 

Un  autre  écrivain  un  peu  moins  ancien,  Ma¬ 
thieu  Paris,  en  décrivant  le  retour  de  faint  Louis, 
parle  de  Montpellier  comme  d’une  ville  où  la 
médecine  étoit  llorifiante. 

L’ordonnance  de  1180  ,  octroyée  par  Guil¬ 
laume  5  feigneur  de  Montpellier,  relativement  à 
l’exercice  de  la  médecine,  qui  avoit  donné  lieu  à 
de  grands  abus,  eft  plutôt  une  mefure  de  police , 
.qu’une  difpofition  qui  mérite  d’entrer  dans  l’hif- 
toi.rp  littéraire. 

M.  Prunelle  fuppofe,  fans  appuyer  fa  conjec¬ 
ture  par  aucun  document  authentique ,  qu’il  feroit 
poffible  que  l’on  le  fût  fervi  à  Montpellier,  dans 
les  leçons  publiques  ,  de  la  langue  arabe  ,  8c  qu’un 
grand  nombre  de  médecins  auroient  été  formés 
dans  l’école  de  Montpellier,  pour  fe  répandre 
enfuile  dans  nos  provinces  méridionales,  que  l’on 
connoilTbit  alors  fous  le  nom  général  de  Pro¬ 
vence  (i). 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  concernant  la  méde¬ 
cine  St  les  premières  cultures  intellectuelles  à  Mont¬ 
pellier  ,  lorfque  les  troubles  excités  dans  le  Midi , 
à  l’oecafion  des  Albigeois  ,  y  attirèrent  comme 
légat,  le  cardinal  Conrard.  Alors  parut,  par  l’in¬ 
tervention  de  ce  prélat ,  la  bulle  d’Honorius.III ,  à 
la  date  de  1220,  qui  établit  d’une  manière  régu¬ 
lière  l’école  de  Montpellier  ,  8t  d’après  une  orga- 
wifation  qui  nous  a  paru  ailes  remarquable  pour  y 
rapporter  notre  deuxième  époque. 

Deuxième  époque. 

Ptabliffement  de  l’ Unit>erfité_  de  Montpellier  par 

la  bulle  d’Honorius  III  x  demandée  par  le  car¬ 
dinal  Conrard. 

Cette  époque  s’étend  du  treizième  au  quinzième 
Cède.  4 

La  bulle  qui  donna  à  l’école  de  Montpellier  le  ! 
caractère  d’une  Uuiverfité  ou  d’un  corps  écciéfiaf- 
tique  ,  parut  en  1220. 

Cette  UniverGté  eut  cela  de  remarquable,  qu’à 
l’exemple  de  L’écoie  de  Salerne,  elle  fe  trouva 
d’abord  exclufivement  livrée  à  la  médecine. 

Cette  Académie,  comme  louslesétubliffeinensdu 
même  genre ,  adopta  l’ufage  de  conférer  les  degrés 
académiques,  8c  pluGeurs  autres  points  de  la  dil'- 


(1)  influence  de  la  médecine  fur  U  rcnaijfance  des  lettres . 
pag-  60  SçGt. 
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cipline  des  écoles  Nelioriennes  telle  le  trouva 
d’ailleurs,  ainfi  que  les  autres  Universités  jfîôus  la 
dépendance  Sc  proteâion  des  papes  :  fubordina- 
tion  qui  caraclérifoit  les  "corps  eocîéGaftiques  cbn- 
facrés  aux  éLudes,  en  leur  affurant  des  privilèges 
8c  un  patronage  qu’aucune  autre  autorité  n’auroit 
pu  leur  accorder. 

Lorfque  la  feigneurie  de  Montpellier  fut  réunie 
à  la  couronne  de  France ,  fon  UniverGté  obtint 
difiérens  privilèges  de  pluGeurs  de  nos  rois,  mais 
principalement  de  Philippe-le-Bel  8c  de  Philippe- 

PluGeurs  événe.mens  mémorables  du  treizième 
fiècle  ne  fuient  point  étrangers  à  l’école  de  Mont¬ 
pellier. 

La  perfécution  des  Albigeois ,  que  nous  avons 
déjà  rappelée ,  8c  qui  attira  le  cardinal  Courard  \ 
en  Languedoc,  lui. lut  favorable  fous  ce  rapport, 
en  lui  '  fai-fan  t  obtenir  une  exifience  régulière  8c 
académique. 

Plulieurs  des  maladiees  épidémiques  ou  pefti- 
leutielles  du  quatorzième  liècle  ,  qui  furent  alors 
fi  fréquentes  &  fi  défallreufes ,  attirèrent  l’atten¬ 
tion  des  médecins  de  cette  Faculté,  cntr’aùïres  de 
Gui  de  Cliauliac'8c  de  Raimond-Chalin  de  Vina- 
rio,  dont  les  deferiptions  ne  reil’emblent  en  rien 
aux  écrits  des  autres  médecins  à  celte  époque. 

Les  travaux  d’Arnaud  de  Villeneuve,  que  l’on 
aperçoit  déjà  dans  le  fiècle  précédent ,  commen¬ 
cèrent  à  donner  beaucoup  d’éclat  à  la  nouvelle; 
Univerfité.  Ce  philofophe,  qui  ne  put  repoufier 
entièrement  quelques  erreurs  de  fon  fiècle  ,  pofl'é- 
doit  des  counoilî'ances  très-étendues,  8c  avoit 
beaucoup  vu ,  beaucoup  obfervé.  On  lui  doit  le 
perfectionnement  ou  la  découverte  de  pluGeurs 
appareiis.pour.diftiller,  la  connoiilanee  de  la  téré¬ 
benthine,  de  l’efprit-de-vin ,  de  la  préparation  de 
pluGeurs  remèdes  chimiques  ,  &  furtout  d’un 
grand  nombre  de  teintures  8c  d’eaux  diftillées. 
C’ell  lui,  dit  un  écrivain  moderne,  qui  fit  con- 
noitre  le  premier  les  eaux  de  fenteur,  dont  la 
préparation,  prelqu’exclufive  à  la  ville  de  Mont¬ 
pellier  ,  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos  jours . Il 

|  porta  furtout  très-loin  la  conftruClion  des  vailleaux 
diftillatoii  es ,  8c  l’art  de  s’en  fervir  dans  la  fabri¬ 
cation  des  eaux-de-vie  :  en  rendant  cette  der¬ 
nière  opération  d’un  ul’age  plus  famillier,  il  créa 
pour  fon  pays  la  fource  la  plus  confiante  de  fa 
profpérité  8c  de  lies  richeffes. 

Les  travaux  de  Gui  de  Chauliac  ne  font  pas 
moins  époque  dans  l’hiftoire  de  Montpellier,  que 
ceux  d’Arnaud  de  Villeneuve.;  on  les  conçoit  à 
peine ,  les  uns  8c  les  autres ,  dans  l’époque  à  la¬ 
quelle  ils  appartiennent ,  8c  avec  les  formes ,  les 
caraClères  de  l’inflruCtioa  dans  les  Univerfités  : 
tout  s’y  bornoit,  d’après  un  ufage  commun  8c 
général.,  à  la  leCture  8c  aux  commentaires  d’au 
petit  nombre  d’ouvrages  anciens,  mal  traduits, 
ou  de  Traités  arabes  d’un  foible  intérêt;  fyttème 
d’étude  qui  d’ailleurs  étoit  aller  vi  à  divers  régie» 


M  O  N 

megs ,  divers  ftafuts,  dont  l’appareil  pédantèfque 
attira  fi  juftement  fur  la  médecine,  la  cenfure  8c 
lés  farcaimes  des  philofophes  &  des  poëtes  fatÿ- 

'  Aftruc  n’a  point  dédaigné  de  nous  faire  con- 
noître  ces  vaines  formalités  &  l’hiérarohie  ,  la 
combinaifon  des  pouvoirs  &.  des  dignités  acadé¬ 
miques  qui  appartenoient  en  propre  à  la  Faculté 
dè  Montpellier.  On  voit  par  fon  récit,  que  le  chef  de 
cette  compagnie  étoit  un  chancelier,  le  fous-chef 
un  doyen.  Le  même  document  lait  connoître  les 
attributions  des  procureurs  de  la  Faculté,  des 
fyndîcs,  du  tréforier ,  du  fecrétaire  &  même  des 
bedeaux;  enfin  des  patrons  delà  même  compagnie, 
l’évêque  &  le  fénéchal,  proteâeurs  &  conferva- 
teurs  des  ufes  ,  privilèges  &  immunités.  Il  paraît 
du  relie,  que  tout  l’enfeignement  porloit  fur  huit 
Traités,  que  l’on  fe  propofoit  d’expliquer  après 
en  avoir  réglé  le  choix,  à  la  Saint-Luc,  dans  une 
affemblée  appelée  congregatio  per fidem. 

Les  examens  étoiéut  de  deux  fortes,  favoir  : 
i°.  les  magillraux,  comprenant  le  baccalauréat , 
les  points  rigoureux  &  le  doSlorat ;  2°.  les  exa- 
-mens  perintentionem  &  les  triduanes. 

L’écrivain  auquel  nous  empruntons  ces  détails  , 

&  qui  paraît  fe  complaire  dans  une  defcription 
aufti-  puérile,  n’y  à  point  oublié  l’influence  & 
l’indileipline  des  écoliers  ,  leur  ufage  de  fe  ehoifir 
un  roi,  qu’il  a  comparé  au  roi  de  la  Bazoche  des 
clercs  de  procureurs.  ■ 

Il  traita  aüffi  ,  &  très-longuement ,  du  privilège 
defcholarité ,  allez  étendu  d’ailleurs ,  des  épreuves 
pour  les  différentes  dignités  académiques,  foit 
avec  la  robe  de  drap  ordinaire,  foit  avec  la  robe 
de  drap  rouge,  les  grandes  manches  &  le  petit 
capuchon  ;  ce  qui  rappelle  à  l’hiftorien  comme 
à  lès  lecteurs,  Xajameufé  robe  de  Rabelais,  con-  ! 
mie  dans  toute  l’Europe,  &  regardée  comme  le 
fymbole  du  do&orat  de  Montpellier. 

Les  cérémonies,  du  doctorat,  ajoute  le  même 
hifforién ,  confiftent ,  i°.  à  donner  le  bonnet; 
2°.  à  mettre  au  doigt  une  bague  d’or;  3°.  à  cein¬ 
dre  le  docteur  avec  nue  ceinture  d’or  j  4°-  à  lui 
préfenter  le  livre  d’Hippocrate;  5°.  à  le  faire 
affeoir  dans  la  chaire,  à  côté  du  profeffeur  ;  6".  à 
l’embraffer;  7°.  enfin,  à  lui  donner  la  'bénédiction. 

S’il  faut  eu  croire  certaines  relations,  on  difoit 
enfuit e  an  nouveau  docteur,  &  par  une  efpèce 
d’acclamation,  vade  &  occide  Caïm  (i). 

Bordeu,  qui  a  parlé  de  ces  anciennes  coutumes, 
dans  les  vues  d’un  efprit  philofophique,  n’a  point 
oabliél’ufage  des  médecins  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  d’avoir  prisfaint  Luc  pourleur  patron,  & 
de  fe  défiguer  eux-mêmes  fous  le  nom  de  médecins 
orthodoxes,  fans  doute  pour  fe  diftinguer  8r  fe 
f  épurer  des  médecins  juifs  &  arabes  de  la  même  j 
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époque.  Il  eft  une  autre  coutume  plus  Cngulière  , 
ajoute  le  même  auteur,  &  qui  durait  depuis  plu- 
fieurs  Cèdes. 

La  Faculté  de  Montpellier,  après  avoir ,’ art 
frontifpice  defes  tbèfes  ,  invoqué  Dieu,  la  Vierge 
&  faint  Luc,  patron  des  médecips  orthodoxes, 
terminoit  le  titre  de  ces  ihèfes  par  cette  bizarre 
période  :  Cette  ihèfe  fera  Joutenue  dans  le  facré 
temple  d’Apollon.  Étrange  &  barbare  formule,- 
qui  confondoit  le  facré  &  le  profane,  &  qui  a  pris 
fin  de  nos  jours. 

La  pratique  de  la  médecine  répondoit  dans 
plufieurs  points  au  cérémonial  d’une  initiation 
aulfi  frivole;  quelques  médecins  en  particulier, 
parmi  lefqueîs  on  cite  Bernard  Gordon  (ou  plutôt 
de  Gordonio  ) ,  Gérard  de  Solo ,  Jean  de  Torne- 
miré,  donnèrent  en  particulier  dans  la  folie  de 
Yuromantie  (l)  ,  que  Fernel  a  fi  vivement  atta¬ 
quée  ,  fans  pouvoir  entièrement  s’en  défendre. 

L’exercice  de  la  chirurgie  .ne  fut  point  féparé 
de  celui  de  la  médecine  dans  les  premiers  temps 
de. l’Uni verfilé  de  Montpellier;. mais  il  faut  alleu 
jufqu’à  Gui  de  Chauliac  ,  que  nous  avons  déjà- 
cité,  pour  apercevoir  une  époqué  remarquable 
de  progrès  dans  le  traitement  des  bleffures  &  la 
pratique  des  opérations.  Cet  homme  célèbre  &  fi 
.juftement  regardé  comme  le.  promoteur  de  la 
grande  chirurgie  en  Occident ,  avoit  acquis,  malt- 
gré  l’infuflifance  des  éludes  de  fon  temps  ,  des  c.on- 
noiffances  d’anatomie  aflèz  étendues.  On  lui  doit 
une  lionne  defcription  de  l’humérus,  &  'des- ob— 
fervations  j udicieules  fur  la  dure-mère ,  qu’il  avoit 
pu  voir  après  le  trépan  :  il  pratiqua  ,  du  refte,  la 
plupart  des  grandes  opérations ,  celles  de  la  cala— 
radie,  de  la  taille  ,  de  la  liftule  par  la  ligature  ,  de 
l’empycme-,  de  la  ligature  des  artères  dans  les  lié — 

1  mofL'hagies. 

L’ordonnance  de  Louis  d’Anjou  (de  iSyfi) , 
permettant  la  dilï’ëdlion  publique  du  cadavre  d’un- 
criminel  ,  doit  faire  fans  doute  époque  dans  i’hif- 
(oire  de  la  Faculté  de  Monptellier,  mais  ne  pût 
exercer  qu’une  influence  bien  foiblefur  le  progrès 
des  études. 

Cette  diffeflion  ,  autorifée  par  les  lois,  trouva  ,, 
même  dans  les  mœurs  ou  les  opinions  populaires  T 
les  plus  grands  obftàclcs.  On  s’y  livrait  pendant  la 
nuit ,  à  la  lueur  des  flambeaux,  &  pendant  le  plus, 
grand  filence. 

Avant  l’ordonnance  que  nous  venons  de  citer T. 
le  moyeu  le  plus  généralement  employé,  pot;r- 
acquérir  quelques  notions  d’anatomie  ,  confiftoit 
en  une  démonltraiion  à  l’aide  de  treize  planches  ,, 
que  Henri  de  Hermondaville  avoit  deffinées  peur 
faire  connoître  les  parties  principales  du  corps. 


(i)  Médecins  qui  prêt  ndoient  reconnoître  les  maladies  ât 
rinfpeâion  des  urines  ,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui. 


~  (i)  Vaye j  Aftruc  ,  H ifloire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  pag.  88.. 
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humain.  Dans  les  différions  clandeftiaes ,  on  en-  • 
feignoit  l’anatomie  en  quatre  leçons,  favoir  :  la 
première  pour  les  vifcères  du  bas-ventre  ,  la 
deuxième  pour  les  vifcères  de  là  poitrine,  la  troi- 
fième  pour  le  cerveau,  la  quatrième  pour  les 
membres  (i). 

L’ordonnance  du  duc  d’Anjou  n’apporta  que  de 
bien  foibles  changemens  à  cette  culture  de  l’ana¬ 
tomie,  &  il  faut  s’avancer  allez  dans  l’époque  fui-  ' 
■vante,  après  la  renaiffànce  des  lettres,  pour  dé¬ 
couvrir  un  commencement  de  progrès- dans  cette 
partie  des  connoiflances. 

Troisième  époque. 

Renouvellement  des  connaijjances  &  changement 

dans  lès  études  ,  après  la  renaijjance  des  lettres 

dans  le  quinzième  Jiècle. 

Cette  époque  répond  à  une  période  de  près  de 
trois  fiècles.  Les  traduclious  des  Anciens ,  faites 
de  la  deuxième  main  &  fur  des  verfions  arabes, 
furent  remplacées' dès  le  commencement  de  cette 
époque ,  à  Montpellier  comme  dans  les  autres 
Univerfités,  par  des  traduflions  direâes  &  plus 
exaftes.  On  donna  en  même  temps  plus  de  foin 
au  diagnollic  des  maladies,  un  peu  moins  d’im¬ 
portance  à  l’altrologie  ,  qu’Àrnaud  de  Villeneuve 
lui-même  avoit  adoptée  dans  toutes  fes  folles 
applications.  D’une  autre  part,  la  matière  médicale 
eut  plus  d’étendue ,  de  régularité ,  mais  elle  conti¬ 
nua  de  tendre  à  la  polypharmacie ,  à  la  multiplica¬ 
tion  des  fpécifiques  &  des  antidotes ,  comme  il  elt 
facile  de  le  voir  en  parcourant  les  écrits  de  Ron¬ 
delet,  Laurent  Joubert,  André  du  Laurens,  Va- 
randé ,  &c.  On  doit  d’ailleurs  rappeler  à  ce  fujet ,  & 
pour  lui  donner  les  éloges  quelle  mérite,  la  conduite 
des  médecins  de  Montpellier,  relativement  à  la 
grande  difcuflion  concernant  les  remèdes  chimi¬ 
ques.  «  Les  médecins,  dit  Aftruc,  n’eurent  garde 
de  les  approuver  en  aveugles,  comme  les  empiri¬ 
ques,  mais  ils  n’entreprirent  point  non  plus  de.les 
proforirè  fans  les  avoir  examinés  ;  ils  les  ellayèrenl 
avec  prudence  ,  &  quand  ils  en  eurent  reconnu 
les  propriétés  &  les  vertus,  ils  s’en  lervirent  avec 
fageffe.  Les  ménageinens  qu’ils  gardèrent  dans 
cette  épreuve,  méritent  de  fervir  d’exemple  pour 
la  manière  dont  on  doit  employer.les  remèdes  nou¬ 
veaux.  On  pourra  s’en  inftruire  amplement  dans  les  . 
ouvrages  de  Turquét  de  Mayerne,  de  Lazare 
Rivière,  auxquels  la  France  eft  principalement 
redevable  del’introduâion  des  remèdes  chimiques 
dans  la  pratique  de  la  médecine  (2),  » 


(1)  Voye j-.la  Chirurgie  de  Gui  de  Ckauliac ,  pag.  35 
&  fuiv. 

(2)  f'cffe^  Aftruc,  Hiftoire  de  la  Faculté  de  Montpellier , 

pag.  q3, 
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Cette  affaire  des  remèdes  chimiques  fit  alors 
une  grande  fenfation  j  elle  ne  doit  pas  être  en 
couféqüence  indiquée  trop  fuperficiellement  dans 
l’hiftoire  de  Montpellier,  furtout  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  le  procès  intenté  à  Renaudot,  médecin  de 
pette  Faculté,  par  celle  de  Paris,  qui  pafla  dans 
cette  circonflance  toutes  lès  bornes  de  la  juftiee  & 
de  la  modération.  «  Ce  médecin,  dit  Aftruc, 
natif  de  Loudun ,  &  doêleur  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  avoit  établi  à  Paris,. fous  l’autorité 
du  Roi,  &  en  vertu  des  lettres-patentes  qu’il  avoit 
obtenues,  un  bureau  public  des  confultations  cha¬ 
ritables  pour  lès  pauvres.  C’étoit  le  rendez-vous 
des  docteurs  de  Montpellier  établis  à-Paris,  &  pour 
ainfi  dire  leur  inaifon  commune  ;  ils  s’y  afl'em- 
bloient  toutes  les  femaines  pour  donner  gratuite¬ 
ment  des  confeils  &  des  remèdes  aux  pauvres  qui 
en  demandoiént,  81  dont  le  concours  étoit  toujours 
fort  grand.  » 

La  Faculté  de  Paris  trouva  avec  Taifdn  que  cet 
établiflèment  choquoit  fes  anciens  privilèges,  & 
le  détermina  à  en  pourfuivre  la  fuppreffion  :  elle 
attaqua  pour  cela  en  juftice  Renaudot  &  fes  con¬ 
forts  en  1644  >  &  fe  fit  appuyer  par  le  corps  de 
l’Univerfité  de  Paris.  Renaudot,  de  l’autre  côte, 
demanda  &.  obtint  l’intervention  de  la  Faculté  de 
Montpellier.  La  caufe  fut  plaidée  folennellement 
au  Parlement  de  Paris.  On,  fit  valoir  contre  les 
docteurs  de  Montpellier  une  ordonnance  de 
Charles  VI,  de  ioqo,  &  l’article  87  de  l’ordon¬ 
nance  deBlois ,  de  i5yg ,  qui  ne  regardent  que  les 
gens  qui  entreprennent  de  pratiquer  la  médecine 
lans  titre;  quelques  fiatuts  que  la  Faculté  avoit 
faits,  &  qui  n’avoient  aucune  autorité  contre  celle 
de  Montpellier,  &.  quelques  arrêts  du  Parlement 
rendus  contre  des  empiriques  &  gens  fans  aven. 
Ce  qu’on  allégua  de  plus  fort ,  fut  l’exemple  même 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  qui  prétendoit  em¬ 
pêcher  les  médecins  des  autres  Facultés  de  prati¬ 
quer  à  Montpellier,  à  moins  qu’ils  n’y  priffent  de 
nouveaux  degrés. 

Renaudot  perdit  fon  procès,  &.  il  fut  défendu 
par  un  arrêt  du  1  er.  mars  1644,  tant  à  lui  qu'aux 
autres  dotteurs  unis  d’intérêt  avec  lui',  de  prati-, 
qiier .  la  médecine  à  Paris.  Mais  nonobllaut  cet 
arrêt,  les  docteurs  de  Montpellier  ne  huilèrent 
pas  defe  maintenir  dans  Paris  ,  fous  la  protedlion 
du  Grand-Confeil,  qui  leur  accorda  pluheursarrêts 
favorables,  le  10  mars  1648,  le  7)0  décembre 
!  1668,  le  i5  octobre  1672,  &c.  ;  ils réullirent même 
t  à  obtenir,  au  mois  d’avril  1G73,  des  lettres-pa¬ 
tentes  portant  érection  d’une  communauté  ou 
chambre  royale,  où  ils  fé  réunirent  tous,  &  à 
laquelle  les  nouveaux  docteurs  de  Montpellier 
étoient  agrégés  après  quelques  épreuves ,  &  par 
où  ils  acquéroient  le  droit  de  pratiquer  dans  Paris. 
Ces  lettres  furent  enregiftrées  au  Grand-Confeil, 
où  ces  médecins  prétendaient  avoir  leurs  caufes 
cominifes. 

,  «  Cette  chambre  a.  porté  le  nqm  de  Chambre 

royale 
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royale  de  Montpellier ,  parce  qu’elle  étoit  princi¬ 
palement  compofée  de  doêteurs  de  cette  Faculté. 
On  j  a  pourtant  reçu  quelquefois  des  doâeurs  des  , 
autres  Facultés,  dont  on  connoiffoit  le  mérite  & 
la  capacité  ;  mais  ceux-là  même  faifoient  gloire 
de  porter  dans  la  fuite  le  nom  de  docteurs  de  Mont¬ 
pellier,  comme  il  y  en  a  beaucoup  encore  aujour-  ' 
d hui  qui  portent  la  me, me  qualité  avec  moins  de 
raifon  encore. 

»  La  chambre  royale  a  fourni  quelques  bons  mé¬ 
decins  à  la  ville  de  Paris,  &  elle  a  fubfifté  jufqu’à 
l’année  i6g4>  elle  fut  détruite  alors  par  une  déclara¬ 
tion  du  Roi,  donnée  au  mois  de  mai,  qui  défendit 
l’exercice  de  la  médecine  dans  Paris  &  fes  fau¬ 
bourgs  ,  à  tous  ceux  qui  ne  iaroiènt  pas  du  corps  de 
la  Faculté  de  cette  ville,  &  qui  n’excepta  d’une 
règle  aufli  générale ,  que  les  médecins  employés 
auprès  de  fa  perfonne  ou  auprès  du  .premier 
prince  du  fang.  »  (Allruc,  Mémoires  pourferv  ira 
ïhijhire  de  la  Faculté  de  médecine  de „  Montpel¬ 
lier,  pag.  lût  &  fuivantesi) 

Cette  queftion  des  remèdes  chimiques  tenoit 
évidemment  à  des  points  de  pratique  médicale  de 
la  plus  haute  importance.  Quant  à  la  théorie  de  la 
médecine,  elle  fe  modifia  naturellement  par  les 
découvertes  qui  furent  faites  en  phyfique,  &  par¬ 
les  fyiîèmes  de  Gaffendi  &  de  Defcartes. 

Le  fyftème  de  Willis  prévalut  toutefois  dans 
l’école  de  Montpellier  j, tout  parut,  s’expliquer  alors 
pour  les  docteurs  de  cette  école,  par  explofiou  & 
par  effervefcence  ;  par  l’aêlion  ,  le  combat  de  l'a¬ 
cide  &  de  l’.alcali ,  du  foufre  &  du  nitre. 

Jufqu’alors,  la  même  Faculté  a  voit  eu  une  grande 
étendue  de  juridiction  ,  &  l’on  n’a  point  ignoré 
que,  dans  les  privilèges  accordés  parles  papes  & 
par  les  rois  de  France ,  les  docteurs  pouvoient 
exercer  en  tout  lieu  ,  ubique  terrarum.  Le  fyftème 
des  aggrégations  pour  les  grandes  ou  même  poul¬ 
ies  petites  villes,  &  l’établiffement  de  plufieurs 
Facultés  d’un  ordre  inférieur  ,  portèrent  atteinte 
à  ces  privilèges  ;  ce  qui  eût  été.  fans  inconvénient  ; 
mais  il  multiplia  en  même  temps  l’occafion  St  les 
moyens  d’obtenir  aux  moindres  frais  d’inftmcKon 
poUibles  ,  8t  même  fans  aucune  inltruction ,  le  titre 
de  doêteur  :  abus  véritablement  dangereux ,  &  que 
plufieurs  médecins  ,  entièrement  étrangers  à  l’hil- 
toire  deleur-profelfion  8t  aux  véritables  principes 
de  la  jurifprudence  médicale, ont  effayé  de  rétablir 
dans  ces  derniers  temps  ,  avec  autant  de  mauvaife 
foi  que  d’ignorance.  Cette  queftion  ,  qui  a  été  fi 
bien  examinée  par  Thiery,  dans  fes  Vœux  fur  la 
médecine  en  F /  ance  ,  fe  prefentoit  néceffaii-ement 
à  l’auteur  de  l’IIiftoire  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  qui  n’a  pas  craint  de  l’attaquer,  8t  dont 
les  excellentes  vues  à  ce  fujet  méritent  d’être  rap¬ 
pelées. 

«  Il  ne  faut  pas  fe  flatter  ,  dit  cet  auteur ,  que 
»  l’étude  de  la  médecine  puilTe  jamais  fleurir  dans  , 
»  toutes  lesFacultés  du  royaume,  dont  la  plupart 
«font  défertes  &  fans  aucun  exercice.  Le  remède 
Médecine.  Tome  X. 
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»  le  plus  utile  ferait  de  réduire  ces  Facultés  à  un 
»  plus  petit  nombre  ;  car,  pour  me  fervir  des 
»  termes  d’un  auteur  célèbre  ,Ji  l’on  pratiquait  cé 
»  moyen.  Von  verroii  toujours  une  grande  qf- 
»  fluence  d’écoliers  dans  lés  Univerfités  ,  qui ,  par 
»  une  honnête  émulation ,  qui  fe  plaît  toujours 
»  dans  la  multitude  ,  s’exciteraient  les  uns  les 
»  autres  à  fe  rendre  capables  de  leur  prqfeffion. 
»  De-là  il  arriverait  encore ,  continue  le  même 
>i  auteur,  un  bien  inejlirnable  ;  c’  ejl  que  les  écoliers 
»  étant  ènfeignés par  des  mêmes  prqfejfeurs ,fous 
y>  des  mêmes  lois  &  des  mêmes  maximes  ,  il  s’ en- 
»  fuivroit  partout  une  conformité  de  doâtrine  ,  qui 
»  ejt  la  clîofe  que  l’on  doit  le  plusdefrereti  toutes 
»  fortes  de  prôfeffions  &  defciences  ;  joint ,  pour- 
»  fuit-il ,  que  plufieurs  jeunes  hommes  de  diverfes 
»  provinces  ,  y  étant  nourris  enfemble  dès  leur 
»  premier  âge  ,  ils  apprendraient  les  mœurs  les  uns 
a  des  autres,  &  contracteraient' des  habitudes, 
»  dont  le  public  pourroit  recevoir  puis  après,  beau- 
»  coup  de  fruit  &  d’utilité  ;  &  c’efl  pourquoi 
»  les  empereurs  Thépdpfe-le-'Jeune  &  Valenti- 
»  nian  III  ordonnèrent  que  l’on  n’enfeigneroit  Ici 
»  jurifprudence  en  Orient ,  qui  aux  Vniverfités  de 
»  Conflantinople  &  de  Berithe  ,  comme  il  efl  porté 
»  par  la-  Loi  I.  {Cod.  de Jludiis.  Liberal,  urb.  Rom. 
»  &  Confiant.  ) 

»  A  fuivre  ce.  projet,  trois  Facultés  pourraient 
»  facilement  fuffire  pour  tout  le  royaume.  Paris 
»  pour  la  France  feptentrionaie  ,  Montpellier  pour 
3  la  France  méridionale  ,  &  Douai  pourlaFlandre. 
»  Ce  fontlesFacultés  ies  plus  célèbres  du  royaume  ; 
3  cependant  il  faudroit ,  pour  y  ramener  l’étude 
3  encore  davantage,  &.  pour  prévenir  toute  forte 
3  d’abus ,  afligner  à  ceux  qui  les  rempliroient  des 
3  gages  honnêtes  ,  pareils  à  ceux  dont  on  jouit 
3  dans.les  Facultés  étrangères,  &  qui  puffent  at- 
3  tacber  à  leurs  devoirs  ceux  qui  en  jouiraient.  Il 
b  faudroit  même  établir  des  penfions  plus  fortes 
s  pour  ceux  qui  fe  diftingueroient  par  leur  mérite 
»  ou  par  leur  alliduité ,  afin  d’exciter  tout  le  monde 
b  à  bien  faire ,  par  l’efpoir  de  la  récompenfe.  Il 
x  faudroit  enfin  ordonner  que  l’on  conférât  des 
»  degrés  fans  aucune  rétribution.  Par  ce  moyen  on 
3  aurait  attention  à  bien  inftruire  les  écoliers  ;  & 
»  comme  on  ne  pourrait  plus  être  porté  à  ufer 
»  d’indulgence  par  l’attrait  d’un  vil  gain,  qu’on 
»  tire  de  leurs  degrés ,  on  examinerait  avec  févé- 
»  rite  ,  &  l’on  ne  recevrait  que  des  docteurs  d’une 
»  capacité  reconnue. 

»  Je  comprends  que  les  Univerfités ,  dont  il 
»  faudroit  fupprimer  les  Facultés  de  médecine, 
»  crieront  contre  un  pareil  projet,  &.  regarderont 
»  la  fupprefiion  que  l’on  confeille  ,  comme  une 
»  mutilation  de  leur  corps  ;  mais  fi  elles  font  an- 
x  ciennes  ,  elles  n’ont  qu’à  examiner  leurs  titres , 
»  pour  favoir  que  les  Facultés  qui  les  compofent 
»  n’y  ont  pas  été  érigées  toutés  à  la  fois,  mais  en 
»  diflérèns  temps  &  i'ouvent  même,  long-temps  les 
»  unes  après  les  autres.  Celle  de  médecine,  en 
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3)  particulier  ,  eft  très-nouvelle  ,  dans  toutes  les  ) 
»  Üniverfités  du  royaume  ,  hors  celles  de  Paris  &  ! 
*  de  Montpellier.  Quel  tort  feroit-on  donc  à  ces  [ 
V  Üniverfités  quand  on  les  réduiroit  à  l’état  où 
x  elles  ont  été  à  leur  origine,  &  qu’on  y  fuppri- 
>i  mërnit  des  Facultés  qui  y  lànguiffent  &  qu’on 
x  ignore  ,  pour  y  laiffer  fubfifter  les  autres  Fa- 
x  cultes  qui  y  fleurifiënt ,  ou  qui  y  font  au  moins 
x  plus  recommandables  (t)  ?  », 

Ces  détails  qui  femblent,  au  premier  coup  d’oeil, 
appartenir  plutôt  à  la  chronique'  d’un  corps  qu’à 
l’bifloîre  d’une  fcience,  nous  ont  paru  mériter  d’être 
rappelés  ,  parce  qu’ils  "fe  rai  tachent,  à  des  points 
de  difcipline &  de  police  médicale,  qui  né  peuvent 
être  étrangers  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  & 
aux  progrès  des  fciences  médicales. 

En  portant  de  nouveau  notre  attention  fur  la 
c.ouftiiuiiôn  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  pour  y 
découvrir  les  caufes  de  fa  julte  célébrité  ,  nous 
y  trouvons  au  premier  rang  l’établiffement,  de 
quatre  régences  fixes  ,  follicité  par  Honoré  Piquet, 
&  confirmé  par  des  lettres-patentes  de  1498. 

Cet  étâbliffement  eut  une  influence  très-éten¬ 
due. En  rendant  la  condition  dés  profeffeurs  moins 
dépendante,  moins  précaire  ,  il  contribua  fous  ce 
rapport  a-ux  progrès  de,  l’inftrucKon  j  il  ne  Put 
même  point'  étranger  à  l’état  floriflant  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  dans  le  milieu  du  dix- 
huitième  fiècle  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’époque  où  une 
difpofition  contraire  (  la  movibilité  d <0  profef- 
feurs  )  contribua  fi  puiffamment ,  avec  plufieurs 
autres  caufes,  à  la  décadence  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Cette  inftitufion  des  régences  fixes  fut  augmen¬ 
tée  ,  dans  le  feizième  fiècle,  de  deux  chaires,  l’une 
pour  l’anatomie  &  l’autre  pour  la  botanique ,  d’une 
place  de  démonftrateur  d’anatomie,  que  Cabrol 
exerça  avec  di ftinêKon  ;  enfin  ,  d’un  jardin  de  bo¬ 
tanique  ,  &  d’un  nouvel  enieign,ement  pour  la 
chirurgie  &  la  pharmacie.  A  la  fin  du  même  fiècle, 
à  la  fuite  de  ces  améliorations , .  l’enfeignement 
.  éprouva  alors  des  changemens  affez  confidérables  : 
la  doârine  qui  en  faifoitla  bafe  dans  les  premiers 
temps,  avoitétéprife  en  totalité  chez  les  Arabes  5 
elle  fut  remplacée  par  le  galénifme  &  par  la  lec¬ 
ture  de  quelques  écrits  d’Hippocrate.  Cetteefpèce 
de  révolution  ne  paroît  pas  d’ailleurs  avoir  été 
très -favorable  d’abord  à  la  gloire  de  l’école  de 
Montpellier  j  il  faut  aller  du  moins  jufqu’à  Guil¬ 
laume  Rondelet ,  vers  le  milieu  du  feizième  fiècle 
(1 566),  afin  de  pouvoir  trouver,  pour  l’époque  qui 
nous  occupe,  dans  la  faftidîeufe  nomenclature 
d’Aftruc,  le  nom  d’un  médecin  de  cette  Faculté, 
qui  mérite  d’être  remarqué  dans  l’hiftoire  des 
fciences  médicales.  Il  faut  en  excepter  toutefois 
Balefcon  ,  dont  nous  avons  fait  Valefius  ,  Honoré 
Piquet  &  Gabriel  Miron. 
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î  Balefcon  vécutdansles  quatorzième&  quinzième . 

1  fïècles.  Son  ouvrage  ,  publié  fons  le  nom  de  Philo- 
[  nium ,  eft  un  traité  général  de  médecine  en  neuf 
livres  ,  qne  l’on  peut  confulter  pour  s’inftruire  de 
l’état  des  connoiffances  à  cette  époque  ,  foit  pour 
recueillir  quelques  faits  que  l’auteur  avoitobfervés,  , 
&.  qu’il  défigne  conftamment  fous  le  titre  de  décla~ 
rations  {declarationes) .  On  a  donné  d’une  manière 
générale  ,  mais  fans  preuve  fuffifante  ,1e  titre  de 
premier  médecin  de  Charles  VI ,  roi  de  France  ,  à 
Balefcon,  qui  défigne  ce  roi  fous  le  titre  de 
Carolus  dlbricus ,  dont  on  ignore  entièrement  là 
lignification. 

Honoré  Piquet  n’a  laiffé  aucun  ouvrage  pour 
honorer  ou  pour  affiner  fa  mémoire;  mais  on  lui 
attribue  d’avoir  obtenu  de  Charles  VIII  &  de 
Louis  XII  l’établiffement  des  quatre  régences, 
fixes  dont  nous  avons  parlé,  en  le  confidérant- 
comme  une  des  circonffances  qui  ont-été  -le  plus 
favorables  à  cette  Faculté. 

Les  médecins  de  Montpellier  citent  encore  avec 
honneur,  parmi  les  médecins  qui  ont  appartenu 
à  leur  Faculté  ,  le  fameux  Michel  Noflradamus  & 
l’ingénieux  &  cynique  curé  de  Meudon,  dont  ou 
a  tant  parlé  fous  le  nom  de  Rabelais. 

Rondelet  ,  dont  l’ex'ifténcë  eft  raportééà  l’année 
1 556,  s’occupa  en  même  temps  des  fciences  na-- 
turell'es  8c  de  la  médecine.  Ce  favant-,  qui  fut 
attaché  comme  médecin  au  cardinal  de  Tou  mon, 
fit  plufieurs  voyages  avec  lui ,  fur  tout  en  Italie,, 
où  il  recueillit  les  matériaux  d’un  ouvrage  très- 
étendu  fur  l’hiftoire  naturelle  des  poiffons.  Il  donna 
en.  même  temps  beaucoup  de  foins  à  l’étude  de 
l’anatomie  ,  qu’il  cultiva  avec  un  courage  qui  iuf- 
pirje  bien  moins  l’admiration  que  le  fentiment, 
d’une  lùrprife  mêlée  d’horreur,  lorfque  l’on  fe  rap¬ 
pelle  que  ce  courage ,  cet  enthoufiafme  philofo-; 
phique  ,  furent  portés  au  pointde  l’engager  à  faire 
lui-même  ,  du  cadavre  de  fon  fils  ,  le  fujet  d’une’ 
démonftration  publique.  Il  fit  du  refte  plufieurs 
découvertes  de  détail,  &  principalement celles  ~ 
de  la  valvule  du  cæcum  ,  des  fonctions  des  veines 
mézaraiqués ,  des  valvules  des  veines  de  la  cuiflë, 
des  ventricules  &  des  oreillettes  du  cœur ,  &c.  &.C., 

L’anatomie  comparée  avoit  d’ailleurs  entré  dans 
fes  recherches  fur  l’hiftoire  naturelle  des  poiffons, 
&  on  lui  doit  d’avoir  fait  counoître  la  ftru£ture  de 
plufieurs  organes  dans  les  différens  genres  de  cette, 
grande  clafle  d’animaux,  &  dans  plufieurs  autres 
chiffes  :  travaux  dans  lefquels  il  a  eu  pour  fuccef-, 
feurs  trois  de  fes  difciples  ,  Louis  Gyllus  qui  s’oc-. 
cupa  des  poiffons  marins  ,  le  célèbre  voyageur 
Beilon  ,  qui  s’attacha  à  l’anatomie  des  oifeaux,  & 
J.  Heroald  ,  auquel  011  doit  une  ofté’ologie  com¬ 
parée  du  cheval  &  de  l’homme. 

Rondelet  porta  auffi  fon  attention  vers  ta  bo¬ 
tanique ,  qu’il  enfeigna  toutefois  d’après  Ruelle,* 
dont  le  commentaire  parut  vers  le  milieu  du  fei¬ 
zième  fiècle. 

On  a  donné  une  édition  du  Journal  de  mé- 


(1)  Aftruc ,  op.  cit.  pag.  97  &  fuir. 
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decine  de  Rondelet ,  en  1728,  in-8n.  Rabelais  a  | 
parlé  de  ce  médecin  ,  dans  le  livre  III  de  l'on 
Pantagruel ,  fous  le  nom  de  Rofidilis ,  faifant 
ainfi  allufion  à  fon  nom,  à  fa  petite  taillé  St  à  fon 
embonpoint.' 

Jacques  Dubois;  don  t  les  pédans  ont  fait  Sylvius, 
fut- reçu  doüeur  de  Montpellier,'  dans  la  fé¬ 
condé  moitié  du  feizième  fièclé.  Ce  fut  un  des 
galénifies  les  plus  paffionnés  :  difpofilion  d’efprit 
qui  l’engagea  dans  une  difcuftion  très -  vive 
contre  Vefale  ,  dont  les  découvertes  anatomiques 
ne  s’acéordoient  pas  toujours  avec  les  alièrtions 
du  pbilefophe  de  Pergame.  Il  ne  devoit  point  fe 
porter  à  ces  excès  ,  dit '  Aftruc  ,  mais  il  mérite 
du  moins  d’être  loné  d’avoir  fu  le  défabufëï  de  la 
crédulité  de  l’aftrologie,  dont  on  était  de  fon  temps 
fi  iufatne  j  cela  fait  qu’il  étoit  au-deffus  jje  Ton 
fiècle ,  du  moins  à  cel  égard. 

‘  Sylvius  fut  profeffeur  au  collège  dé  France  j  il 
eut  une  grande  célébrité  comme  profeffeur ,  & 
parmi  fes  ouvrages  ,  dont  l'a  colleélion  a  été 
publiée  en  ?63o,  on  doit  difiinguer  un  excellent 
traité  fur  l’ordre  qu’il  importe  de  fuivre  pour  lire 
les  ouvrages  d’Hippocrate  &  de  Galien. 

Vieulfens  (Raymond).  Ce  médecin  appartient 
bien  plus  évidemment"!  la  Faculté  de  Montpellier 
que  Sylvius.  Il  s’efl;  rendu  célèbre  par  fes  travaux 
anatomiques,  mais  principalement  par  fes  Traités 
fur  les  nerfs ,  fur  la  llructure  du  cœur  &  les  caufes 
de  fon  mouvement ,  fur  la  ftruâure  de  l'oreille ,  &c. 
Il  a  été  membre  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres. 

François  Rouffet ,  qui  paroit  avoir  le  premier 
pratiqué  l’opération  céfarienne  fur  les  femmes 
vivantes,  efl  compris  par  Aftruc,  &  comme  Sylvius, 
parmi  les  médecins  de  Montpellier. 

Dalecbamp  &  de  l’Eclufe  ,  dont  ôn  a  fait  Clu- 
fius ,  appartiennent ,  comme  les  précédens,  à  la 
Faculté  de  Montpellier  j,  ils  contribuèrent  à  fa  cé¬ 
lébrité,  par  la  manière  dont  ils  ont  cultivé  les 
fciences  naturelles. 

Laurent  Jonbert,  beaucoup  moins  recomman¬ 
dable  ,  cependant  aufli  célèbre  que  Rondelet, 
nous 'eft.  principalement  connu  par  fon  livre  fur 
les  erreurs  populaires,  dont  orna  publié  fucceffi- 
vement  plufieurs  éditions. 

André  Duiaurens  ,  en  faveur  duquel  on  créa 
la  charge  de  médecin  ordinaire  du  Roi ,  St  qui  fut 
enluite  premier  médecin ,  eft  plus  connu  par  fes  1 
fondions  que  par  fes  écrits.  Chargé  de  négocier  à 
la  cour,  en  faveur  de  fa  compagnie,  il~  écrivoit 
qu’il  avoit  parlé  piufieurs  fois  au  Roi,  de  l'aug¬ 
mentation  des  gages  des  profeffeùrs;  que  le  Roi  y 
étoit  porté,  mais  que  M.  de  Rofny  a  refufé  ;  ce  qui 
paroit  s’accorder  avec  ce  que  l’hiftoire  nous  n  fait 
conuollre ,  fur  le  caraclcre  facile  du  bon  Henri  & 
fur  la  ièvérité  judicieufe  de  fon  miniftre. 

Pierre  Dortoman ,  moins  célèbre  fans  doute  que 
Duiaurens,  mérite  cependant  d’être  cité,  ne  fut-ce 
que  pour  avoir  rempli  le  premier ,  la  chaire  de 
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j  chirurgie  &  de  pharmacie,  qui  fut  inftitüée  à  la 
fiu  du  feizième  fiècle. 

Varandé  ou  Yarandal ,  profeffeur  de  la  métne  Fa¬ 
culté,-  écrivit  le  premier  ou  l’un  des  premiers ,  avec 
goût  &  méthode,  plufieurs  ouvrages  confaerés  à 
i’enfeigheroent  dès  différentes  parties  de  larnéde- 
ciué,&  à  quelques  points  de  médecine  pratique. 

Turque!  de  Mayerne.  Ce  médecin  a  dû  une  cé¬ 
lébrité  allez  étendue,  à  la  part  qu’il  prit  dans  la 
grande  cÜicufîion  fur.  les  préparations  chimiques. 
11  fut  redevable  à  l’habileté  avec  laquelle  il  em- 
ployoit  fes  préparations;,  d’une  renommée  qui  le 
conduifil  à  être  fuccefïivement  premier  médecin 
du  roi  Jacques  &  de  Charles  Ier.  fon  fils  :  fituation 
élevée  ,®Hans  laquelle  il  amaffa  une  très-grande 
fortune. 

Renaudot,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  St  qui 
vivoit  en  1640,  fut  redevable ,  comme  Turquet 
de  Mayerne,  d’une  certaine  célébrité;  à  la  ma¬ 
nière  dont  il  prit  parti,  pour  les  remèdes  chimi¬ 
ques  ,  contre  la  Faculté  de  Paris. 

Lazare  Rivière  ,  qui  obtint  parmi  fes  contem¬ 
porains",  comme  Varandé ,  beaucoup  de  célébrité* 
publia  également  plufieurs  écrits,  que  l’on  ne 
confulte  plus  guère  que  pour  y  chercher  quelques 
.  documens  relatifs  à  l’hiftoire  de  la  médecine  (1). 

Pierre  Magnol,  botanifte  juftement  célèbre, 
fùccéda  à  Tournefort  dans  l’Académie  des  feien-r 
ces.  On  lui  doit  plufieurs  écrits  eftimablés  fur  la 
partie  des  fciences  naturelles  ,  qu’il  étoit  chargé' 
d’enfeigner  à  Montpellier  (2)? 

La  pëfte  cîe  Marfeille  ,  qui  eft  juftement  re¬ 
gardée  comme  un  des  événemens  le  plus  défaf- 
treux  St  le  plus  mémorable  de.  la  première  moitié 
du  feizième  fièclé ,  fe  rattache  à  l’hiftoire  de  la 
Faculté  de  Montpellier  ,'  par  le  dévouement  des 
médecins  de  cette  Faculté  qui  furent  chargés  de 
la  combattre.  Ces  médecins  ,  dont  le  courage  ne 
doit  pas  être  oublié  dans  l’hiftoirè  de  la  méde¬ 
cine  ,  étoient  au  nombre  de  trois;  favoir  :  Chieoy- 
neau  (François)  ,  Yerny  St  Didier.  On  11’oubliera 
jamais  fans  doute  le  dévouement  St  le  zèle  qu’ils 
montrèrent  dans  une  eireonftance  aufti  pénible  ; 
mais  on  fe  rappellera  en  même  temps  que  ces 
hommes,  allez  courageux  pour  s’expofer  à  la  con¬ 
tagion  ,  furenCaffez  faibles  pour  ne  p;ts  larecon- 
noître  St  la  proclamer  avec  tout  fon  danger,  par 
égard  pour  le  premier  médecin  Chirac,  qui  l’avoit 
1  niée  d’après  des  vues  paradoxales  &  d’apres  une  hy- 
polhèfe  ,  qu’il  étêndoit  jufqu’aux  affeclions  pfori- 
ques  &  à  la  variole. 

Ce  médecin,  qui  appartient  également  à  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier,  lui  donna  beaucoup  d’éclat 


(1)  Ses  écrits  allez  nombreux  on:  été  réunis  dans  un 
fcul  volume  in-fol. ,  à  Lyon  ta  ï6G3.  (  Elit,  princeps.  ) 

(a)  Botanicum  monfpelier.fi  ,  ji6SS  ,  in-8°. 

Prodromus  hijloritc  generalis  plantarum ,  in  quo  familix 
platuanim per  tabulas  difponantur.  Moaip. ,  1GS9  ,  in-8°. 
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par  fon  enfeignement  &  quelques  écrits  ,  niais  j 
furtqat  parles  fuccès  d’une  vie  aûive  ,  qui  fut  trop  ! 
l'ouvent  employée  dans  les  intrigues  de  cour ,  & 
pour  des  intérêts  tout-à-fait  étrangers  aux  progrès 
de  la  fcience. 

Du  relie  on  doit  confulter,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  biographie  de  ce  médecin,  l’article  qui 
lui  eft  confacré  dans  ce  Dictionnaire  ;  nous  rap¬ 
pellerons  feulement  ici ,  -&  comme  un  trait  hono¬ 
rable  pour  la  Faculté  de  Montpellier,  que  Chirac 
d’une  part  eut  le  premier  l’idée  d’une  fociété 
royale ,  qui  n’eut  fon  exécution  qu’à  la  fin  du  dix- 
huitième  liècle,  8t  que  d’ùne  autre  part  on  lui  doit 
d’avoir  eiïayé  de  réunir  la  médecine  &  la  chi¬ 
rurgie  ,  en  faifant  recevoir ,  dans  la  Faculté ,  des 
doÛeurs  chirurgiens  ;  ce  qui  ne  put  s’exécuter 
qu’en  réformant  lés  ftatuts  de  celle  compagnie. 

Barbeyrac  avoit  été  le  maître  de  Chirac;  Bor- 
deu  lui  donne  de  j.uftes  éloges  &  le  compare  à 
Sydenham ,  dont  il  étoit  le  contemporain  :  ces 
deux  médecins,  dit  ce  phïlofophe ,  n’étoienl  point 
favans  ,  mais  ils  étoient  fages  ,  ce  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux  pour  l’exercice  journalier  dé  l’art. 
Leur  efprit  fernble  avoir  été  formé  d’une  étincelle 
de  celui  d’Hippocrate  ,  avec  quelque  mélange  de 
celui  d’Âfclëpiade ,  un  peu  de  reflemblance  avec 
celui  de  Van-Helmont ,  non  fans  quelques  légères 
teintures  de  la  phyfique  des  modernes.  Du  relie  , 
&  en  nous  appuyant  toujours  des  mêmes  témoi¬ 
gnages  ,  Chirac  fut  véritablement  chef  de  fecle  : 
il  fe  déclara  à  Paris  en  faveur  de  la  faignée  ,  & 
publia  fa  théorie  ,  qui  captiva  les  Français  de 
même  que  fa"  pratique.  Il  effaça  tous  les  autres 
médecins  de  Montpellier  qui  avoient  obtenu  fuc- 
ceffivement  la  confiance  des  rois  de  France  , 
depuis  Henri  Ier.  jufqn’à  Louis  XV. 

Sylva  ,  Duret  Sc  bien  d’autres  appeloient  Chirac 
notre  maître  y  ceux  qui  l’av oient  le  moins  goûté  , 
&  même  pourfuivi,  adoptèrent  fes  opinions  avec 
le  plus  de  vivacité.  Les  enfans  de  fes  ennemis  fou- 
tiennènt  encore  fon  fyftème  ,  quf*a  déplu  en  bien 
des  points  aux  enfans  de  fes  amis  ,  &  qui  méritoit 
de  leur  déplaire  ,  ajouterons-nous  ,  par  l’exagéra¬ 
tion  avec  laquelle  ou  ÿ  applique  aux  phénomènes 
de  l’organifation,  le  fyftème  de  Defcartes  ,  &  la 
théorie  que  l’on  a  défignée  depuis  fous  le  nom  i 
Hiatro-maihématique. 

La  pratique,  appuyée  fur  une  pareille  théorie  , 
fut  malheureufement  auffi  aélive  ,  auffi  turbu¬ 
lente  quelle  étoit  peu  fondée  :  ce  fut  l’époque 
où  l’on  prodigua  les  émiffions  fanguines ,  &  où 
l’on  eut  la  prétention  de  faire  des  faignées  déplé- 
tives ,  fpoliatwes  x  dérivatives.  Un  ' médecin  de 
cette  époque  ne  craignit  même  pas  d’avancer 
qu’il  aflùjettiroit  la  petite-vérole  à  fesJ.ois,ou  bien 
qu’il  l’accoutumeroità  la.  faignée. 

■  Ce  médecin  ,  dirons-nous^  avec  un  philofophe 
qui  a  répandu  faut  d’éclat  fur  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  n’a  pas  été  le  feul  à  mettre  ainfi  en  avant 
les  Jèntimens  décidés  qu’il  favoit  faire  paffer  à  la 
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faveur  de  quelques  bons  mots ,  moyennant  lefquels 
le  public  fe  feroit  même  livré  à  des  expériences. 


C’eft" ainfi  qu’en  fuivant  leur  principe  ,  ils  ont 
fouvent  effayé  d’éteindre  la  fièvre  ,  à  force  de 
faignées  :  'il -ÿ  en  a  même  qui  n’ont  pas  eu  la 
patience  d’attendre  trois  ou  quatre  jours  ,  pour 
laiffer,ufer  la  rougeole  ;  ils  ont  prétendu  la  vain¬ 
cre,  l’étouffer  par  de  fréquentes  faignées  ;  il  y  en 
a  enfin  qui  ont  porté  leurs  projets  jufqu’à  vou¬ 
loir  détruire  &  fuppriœer  le  venin  de  la  petite- 
vérole  ,  ou  le  rendre  impuiffant  fur  le  fujet  qui  le 
porte,  à  force  de, faignées  &  de  lavages  (i). 

Il  paffe  pour  certain  ,  ajoute  ingénieufement 
le  même  auteur,  que  nos  remèdes ,  notre  émétique, 
notre  quinquina  ,  nos  faignées  ,  nos  véficatoires  r 
nous  donnent  .fur  les  anciens  médecins  le  même 
avantage  que  les  armes  à  feu  donnent  aux  mili¬ 
taires  pour  le  fiége  des  places.  Nous  avons  changé 
la  médecine  comme  on  a  changé  la  guerre.  ■ 
Fizes,  dont  s’honore  la  Faculté  de  Montpellier, 
porta  très-loin  celte  pratique  turbulente  &  aflive 
de  la  médecine  ,  &  d’après  des  procédés  qui  per- 
mettent'de  fuppofer  qu’il  ne  voyoit  partout  que 
des  matières  peccantes  à  combattre  ,  ou  des  hu¬ 
meurs  à  faire  couler  par  des  purgatifs.  On  a  du 
relie  beaucoup  vanté  la  grande  expérience  de  ce 
médecin  ,  la  rapidité  de  fon  coup  d’œil ,  &  nous 
dirions  prefque  de  l’infaillibilité  de  Ces  pronof- 
tics.  Ce  médecin  a  publié  quelques  écrits  qui  font 
peu  eftimés  :  il  avoit  eu  pour  concurrent  dans 
fes  épreuves  académiques  ,  Ferrein  qui  devint 
dans  la  fuite  membre  de  l’Académie  des  fciences- 
Nul  autre  praticien  ,  peut-être,  n’a  donné  lieu 
à  un  plus  grand  nombre  de  ces  petits  traits  &  de 
ces  anecdotes  ,  qui  appartiennent  plutôt  à  des 
recueils  ddaha  qu’à  l’hiftoire  d’une  fcience  auffi 
grave  &  auffi  impofanle  que  la  médecine.  i 
Aftruc  &  Sauvages  appartiennent  encore  à  là 
deuxième  époque  de  la  Faculté  de  Montpellier  : 
on  doit  au  premier  plufieurs  ouvrages  juftement 
eftimés  ,  mais  principalement  fon  Traité  des  ma¬ 
ladies  fyphili tiques,  dont  le  premier  volume  peut 
être  regardé  comme  un  modèle  de  recherches  & 
de  difeuffions  fur  les  points  les  plus  obfcurs  & 
les  plus  difficiles  de  l’hiftoiré  de'  Ta  médecine. 

Quatrième  époque.. 

Étude  de  Fhomme  S’  de  la  médecine  dans  les 
phénomènes  particuliers  &  les  lois  fpéciales  de 
F  organisation. 

Au.  commencement  du  18e.  fiècle  ,  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier  avoit  obtenu  deux 
nouvelles  chaires  avec  des  honoraires  fixes ,  les- 


(i)  Voyt\  Bordcu,  og.  tit. ,  jag.  i/fu 
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claires  de  chimie  &  de  médecine  pratique ,  ce 
qui  n’exiftoit  pas  pour  la  Faculté  de  Paris. 

Cette  circonfiance  des  régences  fixes,  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  les  avantages  ,  l’ufage  du  con¬ 
cours  auquel  on  dérdgeoit  quelquefois  lans  l’aban¬ 
donner  entièrement ,  les  ae.croiffemens  progreffifs 
du  Jardin  de  botanique ,  l’émulation  entre  les 
profefi’eurs ,  tout  fé  réuniffoit  pour  donner  à  la 
Faculté  de  ^Montpellier  ,  dès  la  première  moitié  | 
du  18e.  fiècle  ,  une  grande  &  jufte  célébrité. 

Sauvages  ouvrit  en  quelque  forte  une  nouvelle  I 
carrière  de  gloire  &  de  progrès  pour  cette  compa- 
nie  ,  non-feulement  parce  qu’il  avoit  effayé  & 
eaucoup  mieux  qu’on  ne  Tavoit  fait  avant  lui  , 
s  de  jeter  les  bafes  de  la  nofograpbie  ,  mais  parce 
qu’en  mêmejemps  ,  il  commença  dans  l’étude  de 
la  phyfîque  animale ,  une  révolution -qui  devoit  I 
s’achever  plus  tard  ,  &  à. laquelle  des  hommes  .1 
plus  célèbres  ont  attaché  leur  nom  &  leurs  tra¬ 
vaux.  En  effet  ,  Sauvages  ,  fans  abandonner  le 
langage  des  mécaniciens,  que  Boerhaave  appuyoit  ! 
de  toute  la  force  d’une  raifon  fupéxieure  &  de 
l’efprit  le  plus  exercé  ,  avoit  menacé  les  points 
fondamentaux  de  leur  théorie  ,  &  fait  connoître  j 
la  doch'ine  de  Stahl.  «  Sauvages ,  dit  à  ce  fujet 
M.  Prunelle  ,  eft  le  premier  médecin  français  qui 
ait  attaqué  Boerhaave  ,  en  démontrant  que  l’obf- 
truction  dés  vaifféaux  capillaires  ne  peut  pas  j 
être  la  caufe  néceffaire  &  immédiate  de  l’inflam¬ 
mation  ,  puifque  cette  obftruclion ,  loin  d’aug¬ 
menter  la  force  du  cœur  &  la  viteffe  du  fang ,  j 
comme  le  prétend  Boerhaave ,  tend  au  contraire 
, à  diminuer  l’une  &  l’autre.  Sauvages,  en  exami¬ 
nant  enfuite  particulièrement  chaque -fymptôme 
de  l’inflammation  ,  fe  trouvoit  amené  à  conclure  ' 
qu’une  force  motrice  indépendante  de  l’aclion  du 
cœur  &  de  celle  des  artères  ,  détermine  le  fang 
à  affluer  dans  . telle  ou  telle  partie,  8c  devient 
la  caufe  des  phénomènes  de  l’inflammation.  Ainfi, 
quoique  le  profeffeur  de  Montpellier  cherchât  à 
expliquer ,  d’une  manière  mécanique  ,  tous  les 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  l’économie  animale  , 
il  en  retrouvoit  la  caufe  première  dans  lame  pen- 
fante  5  &  c’ell  ainfi  qu’il  cherchant  à  allier  la 
.théorie  de  Stahl  avec  celle  des  mécaniciens. 
Sauvages,  en  fuivant  celle  méthode ,  s’eft  oppofé 
fouvent  aux  théories  mécaniques  qui  étoient 
énéralement  admifes  de  fon  temps.  Il  me  paroît 
onc  que  l’on  fe  trompe  généralement ,  en  regar¬ 
dant  Sauvages  comme  partifan  exclufif  de  ces 
dernières  théories  (i).  » 

Du  refie  ,  ce  né  fut  pas  feulement  cette  nou¬ 
velle  direction  de  connoiffances  phyfiologiques  & 
médicales  ,  *dont  nous  devons  parler  avec  quel¬ 
ques  détails,  qui  répandit  un  grand  éclat  fur  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  dans  le  18e. 


(1)  V<ye\  M.  Prunelle  ,  Eloge  de  Dumas. 
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fiècle.  La  chimie  ,  les  fciences  naturelles  ,  la  mé¬ 
decine  pratique  n’y  furent  pas  cultivées  avec  moins 
de  fuccès  par  des  hommes  qui  méritoient  d’être  re¬ 
gardés  comme  les  fucceffeurs  d’Arnaud  de  Ville- 
neuve  ,  Gui  de  Chauliac ,  Rondelet,  &c.' 

Ainfi  Gouan,  plus  célèbre  encore  par  fes  dif- 
ciples  (i)  que  par  fes  écrits  (2)  ,  &  qui  fut  lui- 
même  élève  du  grand  Linné  ,  avoit  rempli  avec 
autant  de  zèle  que  de  gloire  la  chaire  de  bota¬ 
nique. 

.Venel  avoit  joui  également ,  &  avec  raifon, 
d’une  pins  grande  célébrité ,  en  portant  dans  la 
chimie  les  vues  d’une  raifon  élevée  &  les  habi¬ 
tudes  de  l’efprit  philofophique  ,  que  l’on  rétrouve 
furtout  dans  fon  article  Chimie  de  1  [Encyclo¬ 
pédie.  • 

Leroy  de  Montpellier  ,  dont  la  vie  entière  fut 
confacrée  à  la  médecine,  jeta,  comme  en  paffant, 
un  coup  d’œil  lur  une  portion  de  la  pbyfique  , 
qui  avoit  le  plus  de  rapport  avec  cette  fcience, 
l’hygrométrie ,  dont  il  prépara  les  progrès  par  des 
expériences  aulfi  importantes  qu’in  gén  jeu  fes  ,  fur 
les  véritables  caufes  de  l’humidité  8c  de  la  féehe- 
reffe  de  l’atmofphère.  Il  eut  dans  l’enfeignement 
un  fuccès  dont  il  fut  redevable  à  lès  connoiffances 
très-étendues  &  à  l’ufage  de  profeffer  en  français. 
On  lui  doit  de  bonnes  obfervations  fur  les  eaux 
de  Bolduc  ,  plu  fleurs  mémoires  qui  ont  été  re¬ 
cueillis  en  partie  dans  fes  Mélanges  de  pbyfique  , 
&  fon  Traité  du  pronofiic  dans  les  maladies 

es  favans  profeffeurs  dont  nous  venons  de 
rappeler  les  fervices  ,  furent  à  peu  près  étran¬ 
gers  ,  fi  l’on  en  excepte  Sauvages,  à  la  révolution 
qui  s’opéra  dans  la  doürine  de  Montpellier  ,  & 
que  l’on  doit  rapporter  aux  fyftèmes  de  Van— 
Helmont  &  de  Stahl.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  de  Dela- 
mure,  dont  les  connSiflances  étoientfort  étendues, 
&  qui  s’occupa  de  pbyfiologie  expérimentale,  d’a¬ 
natomie  ,  de  médecine  pratique  ,  &c. 

Ce  favan-t  ne  craignit  pas  de  fe  montrer  con¬ 
traire  à  Boerhaave  ,  &  d’adopter  quelques-unes; 
des  idées  de  Stahl  :  Bordeu  porta  plus  loin  f es 
hautes  &  importantes  fpéculations.  Livré  de  bonne 
heure  à  la  médecine  pratique  &  à  Fétude  des 
Anciens,  il  ne  put-voir  fans  unefpi-it  d’oppofilion, 
les  applications  intempeftives  8c  prématurées  que 
fes  plus  illuftres  contemporains  faifoient  continuel¬ 
lement  de  la  pbyfique  oude  la  chimie ,  aux  phé¬ 
nomènes  de  l’organifation  ,  dans  l’état  de  fanté  8t 
dans  l’état  de  maladie.  Ennemi  des  dogmatifmes  , 
&  avec  connoijjance  de  caufe  ,  il  paroît ,  dans  la 
fuite,  n’avoir  eompofé  l’un  de  fes  ouvrages  les  plus, 


-  (1)  Gommerfon.,  le  compagnon  de  Bougainville  dans  le. 
voyage  autôui  du  Monde,  de  Lamartinière ,  qui  accom¬ 
pagna  Lapeyroufe  ,  -Riche ,  Zabil/ardière  ,  Broujjbnnet ,  &c. 

(2)-  Illuftrationes  bouinica.  —  Ui florin- gifle  mm.  —  Flora-: 
monfelienjls.- 
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originaux  &.  les  plus  attacbans  ,  fes  Recherches 
Jur  quelques  points  de  l’Ri/loire  de  la  médecine  , 
que  pour  le  pourfuivre  fous  toutes  les  formes  qu’il 
a  préfentées  depuis  l'on,  origine,  &  faire  refforlir 
les  avantages  d’ua  empirifme  ralionel ,  ou  même, 
dans  plulieurs  cas  ,  d’un  empirifme  populaire. 

Ces  idées  ,  cette  manière  de  pkilofopher ,  dé¬ 
voient  l’éloigner  fans  doute  d’un  fyftème  quelcon¬ 
que.  Elles  rengagèrent  à  obferver,  à  comparer 
avec  plus  de  foin ,  &  dans  ce  qui  leur  étoit  propre , 
furtout  au  milieu  des  mouvemens  des  révolutions 
qui  conftituent  les  maladies  ,  l’état  des  organes , 
leur  ftruclure ,  leur  propriété,  1  ’aclion  ou  la  réac¬ 
tion  de  chacun  d’eux,  enfin  leur  manière  d’être 
ou  de  vivre  ,  ainfi  que  le  réfultât  d’un  mou¬ 
vement  auffi  compliqué  ,  &  dont  les  caufes  pre¬ 
mières  font  fi  éloignées  ,  du  moins  dans  l’état  de 
nos  counoiflanees  ,  de  ce  quife  paffe  dans  les  corps 
inorganifés. 

Van-Helmont  St  Stahl  donnèrent  néceffaire- 
ment  une  grande  impulfion  à  l’efprit  de  Bor- 
deu,  lorfque  des  petits  faits  de  la  pratique  ,  ou  des 
détails  de  la  maladie  ,  il  s’élevoit  à  ces  hautes 
fpéculations  ,  fans  avoir  jamais  le  defir  ou  l’ata-' 
bilion  d’en  former  un  fyftème. 

Sa  prédileâion  pour  ces  deux  grands  chefs  de 
fecles  a  été  fouvent  exprimée  dans  fes  écrits. 
Voici,  fait-il  dire  à  fon  docteur  des  Pyrénées, 
dont  l’entretien  eft  au  moins  auffi  attachant  ,  Sc 
beaucoup  plus  animé ,  plus  inftruQif  ,  que  la 
confeffion  tant  vantée  du  vicaire  favoyard ,  dans 
l’ Émile  deRouiTeau  :  «  Voici,  dit-il,  mes  manuf- 
»  crits  St  ceux  de  mes  pères  ;  c’eft  un  corps  de 
«  médecine  propre  à  notre  pays;  je  le  deftine  pour 
»  mon  fils  :  il  m’a  emporté  de  très-bons  morceaux 
»  de  Stahl  que  je  regrette  beaucoup  :  Stahl  eft,  à 
*  mon  avis  ,  le  roi  des  modernes  ,  qui  me  paroif- 
»  fent  avoir  un  peu  trop  loué  Sydenham,  a 

«  Il  s’éleva  ,  dit  Bordeu  dans  le  même  écrit , 
»  une  feéle  qui  attribua  tous  les  phénomènes  du 
»  corps  vivant  à  l’ame  fpirituelle  St  raifonnable. 
»  Stahl  fut  auteur  de  cette  l'efle  renouvelée  des 
»  Anciens  ;  il  eut  beaucoup  de  partifans  s  &  il  lui 
»  en  réfte  encore.  L’aclipu  de  l’ame  fur  le  corps  ; 
»  les  révolutions  que  cette  action  opère  dans  les 
a  maladies  ,  les  effets  finguliers  des  pallions;  tout 
a  celu  bien  exactement  combiné  &  établi  par  les 
»  faits  que  la  pratique  journalière  apprend  aux 
a  médecins ,  entraîne  ailêment  dans  les  opinions 
»  dé  Stahl  (l).  a 

Le  penchant  de  Bordeu  pour  Van-Hèlmont 
n’elt  pas  moins  vivement  exprimé  dans  fon  dia¬ 
logue  avec  le  vieux  doâeur  de  la  montagne. 

«  Ce  Van-Helmont,  félon  ce  vieillard,  elt  le 
Vainqueur  de  l’ancienne  école  :  il  fait  mes  délices  : 
je  le  prends  fouvent  le  foir  pour  m’endormir  gaî- 


(i)  Bordeu,  op.  cit, 
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a  Tl  n’ell  pas  poffible  de  pénétrer  un  peu  avant 
dans  l’étude  de  la  phyfique  du  corps  vivant  ,  dit 
ailleurs  Bordeu,  fans  rencontrer  les  traces  de 
Van-Helmont ,  &  fans  être  étonné  de  l’étendue 
des  routes  qu’il  s’eft  ouvertes.' Cet  homme  ,  moins 
éloigné  de  nous  ,  &  moins  incompréhenfible  que 
Paracelfe  ,  n’en  fut  pas  pour  cela  moins  extraor¬ 
dinaire.  Il  vécut ,  je  dirois  prefque  ,  il  régna  dans 
le  feizième  fiècle. 

»  Emporté  par  fon  enthoufiafme;  piqué  des  len¬ 
teurs  &  des  vaines  promelfes  de  la  médecine  ga¬ 
lénique  ,  dont  il  éprouva  l’impuiffanee  fur  lui- 
même  ,  aiguillonné  parle  fentiment  de  fupériorité 
que  fon  génie  lui  donnoit  fur  tous  les  autres  mé¬ 
decins  ,  il  jura  la  perte  du  galénifme,  &  il  acheva 
de  réduire  en  pouffière  le  monftre  abattu  par  Pa- 


»  Ses  bouillantes  forties  contre  l’école  j  fes  ana- 
lyfes  des  fyftèmes  de  Galien  et  des  Arabes  ,  fes 
obfervations  fur  les  iéfions  des  parties ,  fes  archées 
ou  fes  êtres  particuliers  qu’il  établit  pour  furveil- 
lans  de  chaque  organe ,  fon  maître-archée  qu’il 
plaça  dans  l’eftomac,  pour  de  là  régir  tout  le  corps, 
ou  pour  diriger  les  mouvemens  de  la  fanlé  St  ceux 
des  maladies  :  tous  ces  aperçus  &  tant  d’autres 
de  la  même  efpèce  /font  autant  de  prenves  de  fon 
génie  créateur  ou  vraiment  obfervateur. 

y>  Il  eft  certain  que  leftahllianifme  dut  fanaiffancé 
à  Van-Helmont  ;  on  ne  peut  nier  que  ceux  qui 
font  de  chaque  partie  du  corps  un  orgaue  ,  ou  une 
efpèce  d’être  ou  d’animal ,  qui  a  fes  mouvemens  , 
fon  action ,  fon  département ,  fes  goûts  &  fa  fen- 
fibililé  particulière  ,  n’aient  puifé  dans  la  même 
fource  que' les  ftablliens. 

»  Van-Helmont  s’eft  bien  mieux  expliqué  fur 
tous  ces  points  que  les  Anciens,  quoiqu’ils  euffent 
regardé  la  matrice  comme  un  véritable  animal, 
ce  qu’il  étoit  aifé  d’appliquer  à  tous  les  autres 
vifcères. 

»  Ceux  qui  penfent  que  l’eftomac,  le  diaphragme 
&  les  autres  parties  de  cette  région  ,  influent  d’une 
manière  particulière  fur  toutes  les  fonctions  de 
l’économie  animale  ,  doivent  au  moins  à  Van- 
Helmont  d’avoir  aperçu  mieux  que  tous  les  pré- 
déceffeürs  ,  les  faits  St  les  obfervations  qui  dé¬ 
montrent  cette  influence  ,  &  qui  lui  avoit  fait  ima¬ 
giner  fon  archée  réfutant  à  la  partie  fupériéure 
de  l’eftomac. 

»  Ceux  qui  font  pénétrés,  comme  on  doit  l’être, 
des  effets  finguliers  que  l’ame  fait  fur  le  corps  , 
tant  dans  l’état  de  fanté  que  dans  celui  de  ma¬ 
ladie  :  ceux  à  qui  la  pratique  de  la  médecine  Si 
l’étude  de  l’homme  apprennent  que  le  phyfique 
eft  effentiellement  lié  au  moral  dans  la  plupart 
des  fondions  de  la  vie  ,  ces  médecins  philofophes 
peuvent  mettre  Van-Helmont  à  leur  tête  ,  &  ef- 
pérer  qu’eu  fuivant  le  fil  de  fes  opinions  ,  ils  par¬ 
viendront  à  établir  ,  fur  l’économie  animale,  un 
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Jjflème  beaucoup. plus  raifonnable  qu e  tous  ceux  ■ 
que  l’eu  a  publiés  jufqu  a  préfent  (i).  » 

Bcrrdeu  fe  defEne  ,  s’expofe  lui-même  dans  ces 

E  adages  ;  fe  montre  encore  plus  à  découvert  dans 
;  paflage  fuivant  ,  où,  tout  en  paroiffant  avoir 
feulement  en  vue  la  dcéirine  de  l’école  de  Mont¬ 
pellier  ,  il  fait  en  quelque  forte  ,  &.  comme  à  fon 
infu,  une  profeiïion  de  foi  phyfiologique  ,-  &  une 
déclaration  du  petit  nombre  d’idées  fécondes , 
auxquelles  il  rapportoit  les  parties  les  plus  élevées 
&  les  plus  délicates  de  la  feience  de  l’homme. 

'  «  Celte  école  (l’école  dé  Montpellier)  fe  diftin- 
gua  toujours,  dit  Bordeu,  par  la  liberté  qu’elle 
laide  à  les  membres  ,  au  fujet  de  toutes  les  dif- 
pute’s  qui  s’élèvent  en  médecine  ;  elle  foudre  des 
difcuffions  fort  éloignées  des  principes  ufuels  & 
journaliers.  C’eft  de  cette  liberté  de  penfer  que 
font  nées  il  y  a  quelque  temps  ,  bien  des  diü'er- 
tations  au  fujet  de  l’opinion  de  Stabl ,  ou  celle 
des  Anciens ,  Ibr  l’acKon  de  l’ame. 

t>  On  y  eft  parvenu  peu  à  peu  à  l’éfabliflement 
d’une  opinion  mixte  ,  également  éloignée  des  ex¬ 
cès  de  Stabl ,  &  de  ceux  qui  avoient  penfé  que 
les  corps  vivans  fe  conduiloient  par  les  lois  ordi¬ 
naires  du  mouvement.  On  y  a  foutenu ,  &  pluiieurs 
des  membres  de  la  Faculté  y  foutiennent  encore  , 
que  le  corps  animal  contient  un  principe  de  vie 
&  d’aclion 'dépendant  de  fon  effence. 

»  Cette  vie  Sucette  action  ne  font ,  à  proprement 
parler,  que  la  vertu  de  fenlir  propre  aux  organes 
&  aux  nerfs  des  animaux  ;  les  nerfs  font  les  prin¬ 
cipes  de  tout  mouvement  &  d’une  forte  de  fenti- 
ment  néceffaire  à  toutes  les  a£fions  de  la  vie. 

»  L’ame  fpiritu elle ,’ jointe  au  corps  vivant,  a 
fes fonctions  particulières  :  elle  agit  furie  corps  , 
&  elle  eu  reçoit  des  modifications  ;  mais  la  vie 
corporelle  eft  due  à  l’être  animai  ou  vivant ,  être 
dilh"n£l7  par  fa  nature  ou  par  fes  difpofitions  effen- 
tielles,  de  tous, les  autres  corps,  être  duquel  les 
bêtes  approchent  beaucoup  plus  que  les  plantes, 
qui  jouiffent  pourtant  d’une  nuance  ou  d’une  por¬ 
tion  de  vie  Corporelle. 

»  Les  favans  ont  reçu  avec  empreffement  les  ex¬ 
périences  &  les  réflexions  d’un  médecin  philo- 
fopLe  des  plus  diftingués  de  ce  fiècle  ,  Haller  :  il 
a  pris  l’irritabilité  des  parties  du  corps  vivant 
pour  un  principe  général ,  &  il  l’a  mis  à  la  place 
rie'  la.  ièiîfibilité  ,  qui  avoit  de  même  été  regardée 
comme  un  principe  général  dans  l’école  de  Mont¬ 
pellier,  avant  qu’il  fût  queftion  de  l’irritabilité 
confidérée  fous  ce  point  de  vue. 

33  Or  la  fenfîbilité  paroî  t  plus  aifée  à  comprendre 
que  l’irritabilité  ,  &  elle  peut  très-bien  fervir  de 
bafe  à  l’explication  de  tous  les  phénomènes  de  la 
vie, Toit  dans  l’état  de  fanté  ,  foit  dans  l’état  de  ta 
maladie.  Au  relie  ,  ces  deux  opinions  fe  reffem- 


(i)  Bordeu  ,  op.  cit. ,  pag.  388  &  fuir. 
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Lient  beaucoup  ,  &  elles  ont  eu  de  grands  parti,- 
fans  en  Angleterre. 

»  Telle  eft  donc  la  façon,  de  confidérer  le  corps 
vivant  de  la  part  de  ceux  qui,  parmi  les  Modernes, 
ont  porté  leursTpéculations  au-delà  de  la  méde- 
ciue  pratique  &  des  fyftèmes  reçus  dans  les  écoles 
du  commencement  du  fiècle.  Tel  eft  l’effor  que 
prend  la  médecine  pliilofophique  dans  ce  qui 
concerne  les  fondions  purement  matérielles  du 
-corps.  Les  médecins  anciens-  n’ont  pas  fait  de 
moindres  efforts  pour  développer  la  caufe  &  les 
phénomènes  de  la  vie  &  de  des  fondlions.  . 

»  Cette  opinion  fur  les  élémens  du  corps  vivant, 

|  fenfibles  par  leur  efl’ence,  &  qui  ne  ceffent  d’être 
les  principes  de  la  vie  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  perdu, 
par  la  pourriture  ou  autrement,  la  difpofïlion  qui 
les  caractérife  ou  qui  les  conferve  dans  leur  état 
[  d’être  vivant;  cette  opinion,  dis-je,  fe  joint  fort 
aifément  à  celle  dont  il  a  été  queftion  au  cha¬ 
pitre  ru. 

»  Il  y  eft  parlé  d’une  claffe  d’obfervateurs  qui 
ramènent  tous  les  mouveme'ns  du  corps  au  déve¬ 
loppement  de  faction  des  nerfs:  fuivant  eux,  cette 
action  a  deux  fources  principales,  la  tête  &  la 
région  moyenne  du  corps  attenant  le  cœur,  l’efto- 
mac,  le  diaphragme  &.  les  entrailles. 

»  Ces  deux  fources  femblent  être  dans  un  contre- 
balancement  perpétuel  ,  &  ce  contre-balance- 
i  ment  entretient  les  fonctions ,  d’autant  que  ces 
J  dernières  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  traînées 
I  ou  dés  développemens  de  l’aêtion  qui  fe  répand  à 
!  la  faveur  des  nerfs ,  depuis  les  deux  centres  d’ac¬ 
tions  jufqu’aux  extrémités. 

|  »  Mais  comme  l’effenee  de  la  vie  du  corps  ani- 

1  mal  confifte  dans  une  forte  de  mouvement  &  de 
fenliment,  oubien  dans  une  difpofilionà  ces  deux 
modifications,  il  eft  néceffaire  que  chaque  fonc¬ 
tion  de  la  vie  foit  mêlée  de  mouvement  &  de  fen¬ 
daient;  c’eft  en  effet  ce  que  l’expérience  démontre  : 

:  il  y  a  des  fonclions  dans  lefquelles  le  fenliment 
domine,  &  alors  l’aœe,  unie  au  corps  vivant, 
tient,  par  fon  aclion  fur  le  corps,  le  premier 
rang,  dans  ces  fonclions;  d’autres,  au  contraire, 
femblent  ne  dépendre  que  de  la  fenfîbilité  pure¬ 
ment  vitale,  fans  que  l’ame  paroiffe  y  entrer 
pour  quelque  cbofe. 

»  Il  en  eft.de  même  des  fonclions  caraHérifées 
par  ce  mouvement  :  dans  les  unes  il  eft  très-fen- 
fible  &  l’ame  le  dirige;  dans  les  autres  il  eft  fen- 
fible  auffi,  mais  il  femble  indépendant  de  l’ame;  il 
en  eft  dans  lefquelles  le  mouvement  paroîtà  peine 
fenfible.  Cette  viciflitude  de  mçuvemens  évidens  , 
de  fenfations  évidentes ,  de  mouvemens  obl'curs  & 
de  fenfations  obfcures,  fait  la  chaîne  des  fonclions 
dela  vie  &  en  entretient  l’ufage  &  la  durée. 

»  Le  régné  du  fentiment  ou  de  la  fenfîbilité  eft 
des  plus  étendue,  le  fentiment  revient  dans  toutes 
les  fonclions;  il  les  dirige  toutes,  il  domine  fur 
les  maladies,  il  conduit  l’aQion  des  remèdes;  il 
devient  quelquefois  tellement  dépendant  de  l'aine. 
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que  fes  paillons  prennent  le  deflus  fur  tous  les 
changemens  du  corps;  il  varie  &  fe  modifie  dif¬ 
féremment  dans  prefque  toutes  les  parties. 

»  Il  règne  principalement  fur  l’eftomac ,  dont  les 
fonâions  dépendent  d’un  fonds  de  fenfibilité  trop 
méconnu  par  tous  les  faifeurs  de  plryfiologie  ordi¬ 
naire;  ils  n’ont  confidéré  ce  vifcère  que  comme 
un  réfervoir  prefque  paffif,  ou  tout  au  plus  un  peu 
mobile  :  au  lieu  qu’il  eft  doué  de  beaucoup  de' 
fenfibilité,  dont  les  divers  degrés  (ou  les  divers 
goûts)  fe  manifeftent  à  chaque  inftant ,  &  entre¬ 
tiennent  ou  bouleverfent  la  marche  &■  l’accord  de 
toute  l’économie  animale. 

»  Ainfi ,  l’eftomac  ou  fes  appartenances,  qui  font 
un  centre  principal  pour  les  mouvemens  du  corps, 
le  font  de  même  pour  fes  divers  degrés  de  fenti- 
ïnent.  Telle  eft  la  matière  &  l’étendue  des  fpécula- 
v  lions  des  "médecins  philofophes  les  plus  modernes, 
eu  égard  aux  principes  de  la  vie  &t  à  l’organifation 
de  fes  fonâions,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi.  » 
(  Bordeu.  ) 

Il  fuffiroit ,  pour  compléter  l’expofition  de  ce 
que  l’on,  peut  regarder  comme  la  doârine  de 
Bordeu,  d’ajouter  à  ces  confidéralions  quelques 
aperçus  fur  î’exiftence  particulière  des  différens 
organes ,  leur  département  refpeâif  ou  leur  fphère 
d’aâivité,  l’importance,  Tétendue  des  communi¬ 
cations  du  tiffu  cellulaire  ,  la  ftruâure  &  le  mode 
d’aâion  des  glandes ,  &  l’influence  de  la  fenfibilité 
dans  toutes  les  fécrétions  &  excrétions  fubftituées, 
d’après  les  données  les  plus  pofitives  de  la  méde¬ 
cine  &  de  l’anatomie  ,  à  l’explication  mécanique 
de  fes  phénomènes.  _ 

a  Au  reftè,  difoit  l’auteurlui-même,  après  avoir 
retracé  les  principaux  traits  de  fa  doârine  dans-le 
paffage  que  nous  venons  de  citer,  l’organifme 
moderne  laifle  bien  loin  de  lui  les  copiftes  &  les 
commentateurs  des  Hecquet,  Baglivi  &  autres  de 
cette  efpèce.»  qüi  ont  tant  parlé  de  refforts  ,  d’élaf- 
ticité,  de  battemens,  de  fibrilles.  Ces  pbyficiens 
-légers  furent  auffi  éloignés  "des  vrais  principes 
d’obfervation  qui  conduifent  dans  les  détours  des 
fonâions  de  l’économie  animale,  qne  des  enfans 
qui  jouent  avec  des  morceaux  de  caries  pour 
bâtir  de  petits  châteaux,  font  éloignés  des  belles 
règles  d’arehiteâure. 

»  Qu’on  nous  faffe  donc  grâce ,  une  fois  pour 
toutes  ,  de  ces  refiorts ,  de  ces  leviers ,  de  ces  pe¬ 
lotons  de  vaiffeaux  ,  de  ces  fibrilles,  de  ces  pref- 
fions  comme  de  ces  globules ,  de  ces  épaiffiffe- 
mens ,  de  ces  pointes ,  de  ces  lymphes ,  de  ces 
marteaux,  &.  tant  d’autres  petits  meubles  des  ate¬ 
liers  mécaniques  dont  le  corps  vivant  a  été  rem¬ 
pli  ,  &  qui  furent  pour  ainfi  dire  les  joujoux  de  nos 
pères.  »  (Bordeu.) 

Bordeu ,  dont  les  idées  Si  les  aperçus  font  ref- 
ferrés  &  comme  réduits  dans  ces  fragmens ,  les  a 
développés  fucceflivement  dans  une  fuite  d’écrits 
dont  nous  devons  une  édition  récemment  publiée 
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&  juftement  eftimée,  à  M.  le  profelTeur  Riche-- 

Cette  chaîne  féconde  de  penfées  &  d’obferva- 
tions  fur  les  différens  points  de  laquelle  l’auteur 
eft  fouvent  revenu  pour  les  fortifier  &  lés  étendre,' 
fe  rattache  à  fa  diffërlation  fur  la  fenfibilité  confi- 
dérée  en  général  (  de  fenfu  genericè  confideratô  ) , 
qu’il  publia  lorfqu’il  avoit  à  peine  atteint  fa  ving¬ 
tième  année.  Les  idées  énoncées  dans  cette  differ- 
tation  parurent  avec  un  nouvel  éclat ,  avec  une 
extenfion  &  des  applications  qui  ajoutoient  beau¬ 
coup  à  leur  prix ,  d’abord  dans  les  Recherches 
anatomiques  fur  les  glandes ,  puis  dans  le  Traité 
des  recherches  fur  les  maladies  chroniques  & 
lanalyfe  médicinale  du  fang  :  ouvrage  que  hau¬ 
teur  offrit  en  quelque  forte  aù  public ,  comme  le 
réfumé  &  le  réfultat  de  tout  ce  qu’il  avoit  penfé, 
vu,  examiné  comme  anatomifte,  comme  prati¬ 
cien,  &furtout  comme  médecin philofophe  :  titre 
honorable  &.  qu’il  ne  mérita  que  trop  bien ,  puif- 
que  dans,  fon  exiftence  médicale  &  dans  les  tribu¬ 
lations  de  fa  vie  privée ,  il  fut  plus-  à  portée  qu’au¬ 
cun  autre  de  voir  de  trop  près,  pour  fon  bonheur  , 
les  refioris  les  plus  méprifables  &  les  myftères  les 
plus  honteux  du  cœur  humain  (i). 

Plufieurs  médecins  qui  ont  été,  comme  Bordeu, 
l’honneur  de  l’école  de  Montpellier ,  fe  font  ran- 
1  gés  parmi  fes  difciples;  tels  font  principalement 
Fouquet,  Lacafe ,  Rouffel ,  Robert  Defeze  &, 
jufqu’à  un  certain  point,  Cabanis,  dont  le  bel, 
ouvrage  fur  le  rapport  du  moral  &  du  phyfqüe  de 
l’homme  eft  plus  rapproché  des  fpéculatioas  in- 
génieufes  de  Bordeu, 'que  de  l’état  préfent  dés 
connoiffances  phyfiologiques  &  médicales. 

Bordeu,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  repré¬ 
fente  r  comme  le  médecin  français  qui  a  montré  le 
plus  de  cette  vivacité  d’efprit  &  de  cette  fécondité 
d’aperçus  qui  conflit  uent  le  génie  ,  n’avoit  pas 
voulu  devenir  un  chef  de  feâe,  ni  ajouter  un 
I  nouveau  fyftème  aux  différentes  hypothèfes  qui 
|  fe  font  fuccédées  en  médecine  depuis  les  premiers 
dogmatiques  ,  quatre  fiècles  avant  l’ère  chré- 
j  tienne,  jufqu’aux  théories  chimiques,  iatro-ma- 
thématiques  &  afcétiques  du  dix-huitième  fiècle. 

I  II  n’en  fut  pas  ainfi  de  Barlhès ,  qui ,  avec 
|  beaucoup  moins  de  génie  &  d’efprit  d  qbfervation 
que  Bordeu ,  n’en  a  pas  moins  de  célébrité,-  Plus 
I  fayant,  plus  érudit,  mais  beaucoup  moins  livré  à 
I  cette  méditation  filencieufe,  à  cette  étude  Contem- 
;  latiye  de  foi-même  &  des  autres ,  qui  conduit  à 
efprit  véritablement  philofophique  ,  il  voulut 
porter  dans  l’etude  des  phénomènes  de  l’organi¬ 
fation,  les  procédés,  les  méthodës  d’après  lef- 
qnels,  dans  les  fciences  moins  compliquées,  on 
groupe  autour  d’un  feul  ou  dernier  fait,  que  l’on  ’ 


(i)  Voir  l’article  Bordeü  dans  ce  Di&ionnaire  :  con- 
fulter  au(E  fon  Eloge  hiftoriqut ,  par  Rouffel ,  &  la  notic; 
autïi  ingenieufe  que  philofophique  donc  M.  Piicherand  a 
enrichi  l’édition  de  Bordeu  que  nous  venons  de  cher,  . 

appelle- 
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appelle  principe,  les  faits  qui  fe  trouvent . alors 
enchaînés .  &  ordonnés  de  manière  à  former  une 
véritable  fcience  ou  un  corps  de  doêtrine. 

Les  physiciens,  conduits  par  Newton ,  étoient 
parvenus  à  rapporter  à  ce  dernier  fait,  qu’ils  ont 
appelé  gravitation  univerfelle ,  les  phénomènes 
aftronomiques.  D’une  autrepart,  fui vautla manière 
ancienne  &  générale  de  cpncevoir  les  phéno¬ 
mènes  intelleftuels  &  moraux  de  l’homme ,  on  les 
à  voit  rattachés  également  à  Un  feul  principe,  lame. 

Barthez,  qui  n’avoif  jamais  complètement  aban¬ 
donné  lès  idées  des  anciens  philofophes  fur  les 
caufes  occultes  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Pru¬ 
nelle  (i)  ,  voulut  à  fon  tour  difpofer  en  corps  de 
fcience,  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  dans 
L’hypothèfe  d’un  principe  vital,  fans  s’aperce¬ 
voir  qu’en  fubftituant  ainfi  ce  principe  aux  pro¬ 
priétés  des  organes ,  il  travaillai!,  fur  des  faits 
trop  compliqués  pour  les  faire  dépendre  d’une 
caüfe  unique  :  fon  hypothèfe  fe  montra  bien¬ 
tôt  avec  toute  fon  inexactitude  ,  lorfque  l’au¬ 
teur  &  fes  partifans  ,  tout  en  répétant  que  ce  prin¬ 
cipe  n’étoit  qu’une  ahftraélion,  le  perfonnifioient 
fans  celle,  8c  parloient  des  adlions ,  des  opérations 
du  principe  vital,  comme  des  affections  ou  de 
l’exiftence  d’un  être  diftinâ  de  l’ame  St  du  maté¬ 
riel  de  l’organifation. 

Ce  principe  étoit  évidemment' hypothétique; 
le  fyftème  auquel  il  fert  de  bafe  ,  étoit  donc  lui- 
même  dans  la  claffe  de  ceux  que  Condillac  a  ran¬ 
gés  fous  ce  titre,  &  que  la  faine  philofophie  ne 
peut  admettre.  A  l’époque  où  il  parut ,  on  n’avoit 
pas  encore  été  aulfi  frappé  qu’on  l’a  été  depuis,  de 
■la  néceffité  de  tout  rattacher,  en  pathologie ,  à  la 
phyColpgie ,  à  l’anatomie  phyfidlogique  &  médi¬ 
cale,  c’eft-à-dire ,  à  la  flructure  des  organes,  aux 
propriétés  de  ces  organes,  toujours  modifiées  par 
leur  ftruélure ,  ou  aux  fondions  dépendantes  dé  ces 
propriétés  ;  enfin  au  dérangement  ou  à  l’altération 
de  ces  mêmes  propriétés,  de  ces  mêmes  fondions  ; 
détordre  qui  ne  peut  fe,  concevoir  fans  nn  change- 
.ment  appréciable  ou  non  appréciable  des  parties  du 
corps  vivant  :  ce  qui  exige  toujours  des  explica¬ 
tions,  des  connoiflances  de  détail  qui  peuvent 
rendre ,  à  là  vérité,  l’étude  de  la  médecine  moins 
abftraite  ,  mais  beaucoup  plus  compliquée ,  plus 
longue  &  plus  difficile. 

..  Un  fyftème  où  tout  s’expofe,  tout  s'explique 
par  la  fyntbèfe ,  comme  dans  celui  de  Barthez ,  de- 
voit  être  jugé  févèrement,  &  même  paroître  obfcur 
àlaledure;  mais  il  de  voit  exciter  en  même  temps 
:ua  véritable  entbbufiafmè  dans  les  écoles  :  ce  qui 
arriva  aufli,  Sc  d’ùne  manière  d’autant  plus  remar¬ 
quable  ,  que  le  profeffeur  préfentoit  les  développe¬ 
ment  de  fon  hypothèfe  avec  toute  la  dialedique 
&.  l’éloquence  des  anciens  philofophes ,  &  les  rel- 
fources  d’une  érudition  à  laquelle  aucune  partie  des 
fciences  naturelles r.n’étoit  étrangère. 


(i)  Eloge  de  Dumas ,  ir 'partie. 
Médecine,  Tome  X. 
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«  Du  relie,  ce  principe  vital, dit  un  difciple  de 
Barthez,  qui  voulut  à  fon  tour  devenir  chef  de  fecle , 
ce  principe  eft  régi  par  des  lois  qui  h’ont  rien  de 
commun  avec  celles  de  la  mécanique  ,'de  l’hydrau¬ 
lique  ,  de  la  phyfïque  8c  de  la  chimie.  Il  eft  bien 
diflinâ  de  lame  penfante ,  8c  il  opère  d’une  ma¬ 
nière  également  aêtive  fur  les  folides  &  fur  les 
fluides ,  par  l’intermède  des  facultés  fenfitives  8c 
motrices  ,  qnî  font  inhérentes  à  chaque  partie  du 
corps  qu’il  anime.  Barthez  développa  l’aêlion  de 
cèsdeux  forces  dans  le  tifl'u  des  organes  8c  dans  la 
maffe  des  humeurs;  il  établit  les  caraftères  qui 
les  diftinguent,  les  rapports  d’influence  qu’elles 
ont  l’une  fur  l’autre,  &  les  changemens  qu’elles 
éprouvent  dans  les  différentes  circonflances  d’âge, 
de  fexe,  de  tempérament  &  de  maladie.  Il  évalua 
les  proportions  de  ces  forces  dans  chaque  fyftème 
d’organes ,  &  la  néceffité  pour  la  permanence  de 
leur  exercice  ,  que  les  principaux  organes  com¬ 
muniquent  ou  fympathifent  entr’eux  &  avec  leurs 
fÿfièmes  refpecli  fs  (j).  »  (Dumas,  Phyjiologie , 
tom.  I,  pag.  l5l.) 

L’intérêt,  le  fuccès  de  cette  nouvelle  doctrine , 
augmentèrent  lorfque  le  célèbre  profefleur  en 
étendit  les  applications,  &  que  par  elles  il  jeta 
fouvent  un  nouveau  jour  fur  les  maladies  ner- 
veufes  ;  la  doârine  des  fympathies  &  des  tempéra- 
mens,  des  fluxions,  des  méthodes  thérapeutiques. 
.  Quelle  que  foit  d’ailleurs  la  deftinée  de  l’hypo- 
thèfe  de  Barthez ,  à  laquelle  il  a  dû  tant  de  renom¬ 
mée  pendant  fa  vie,  il  feroit  injufte  de  la  regar¬ 
der  comme  la  fource  unique  de  fa  gloire  perfon- 
nelle  &  de  l’éclat  que  ce  philôfophe  a  répandu 
fur  la  Faculté  de  Montpellier.  Sa  biographie 
n’ayant  pu  entrer  à  fon  article,  dans  ce  Diction¬ 
naire,  nous  demandons  qu’il  nous  foit  permis  de 
lui  confacrer  ici  quelques  traits  ,  que  nous  regar¬ 
dons  comme  inféparables  de  l’hiftoirec  de  la  Fa¬ 
culté,  qui  le  compte’ avec  raifon  parmi  fes  mem¬ 
bres  les  plus  célèbres. 

Barthez  étoit  né  en  lyfy,  Si  reçut  fa  première 
éducation  à  Narbonne  ,  avec  des  circonflances 
qui  pourroient  lui  donner  le  droit  d’entrer  dans 
l’hiftoire  des  enfans  célèbres.  Après  avoir  terminé 
cette  éducation ,  il  étudia  la  médecine  à  Mont¬ 
pellier  ,  où  il  fut  reçu  médecin  à  l’âge  de  dix-neuf 
ans;  il  s’annonça  enfuite  dans  la  carrière  litté¬ 
raire,  en  méritant,  par  deux  differtations  très-fa- 
vanles  ,.deux  prix  à  l’Académie  des  inferiptions. 

Le  fujet  d’un  ouvrage  beaucoup  plus  important 
pour  lui  &  pour  l’humanité,  lui  fut  oflerl  dans  la  ma¬ 
ladie  régnante  du  Cotentin ,  en  1756,  où  il  crutre- 
connoître  les  fÿmptômes  de  l’éryfipèle  du  poumon 
des  Anciens,  8c  qu’il  traita  d’après  cette  idée,  par 
l’emploi  fuccefïïf  ou  fagémeut  combiné  des  fai- 
'  gnées  plus  ou  moins  abondantes ,  au  début  de  la 


(1)  Orat.  de-princip.  vital,  homin.  nov.  doÜrina,  &c. 
Nouveaux  élément  de  la  fcience  de  l'homme. 
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maladie,  avec  l’application  des  véficatcrires  après 
les  faignées ,  &  l’emploi  fuivi  dé  l’oxyde  d’anti¬ 
moine  du  troifième  au  quatrième  jour ,  de  quelques 
purgatifs  pour  favorifer  la  convalel’cence. 

Ses  obfervations  fur  le  traitement  de  cette 
maladie,  que  l’on  pourroit  regardèr  comme  le 
début  de  Barthez  dans  la  médecine  pratique  ,  fu¬ 
rent  préfente'es  à  l’Académie  royale  des  fciences , 
,  &  publiées  dans  le  tome  III  de?  Savons  étrangers. 
Ce  premier  fuccès  le  condüilit  à  être  employé  , 
avec  le  titre  de  médecin  cohjultant ,  à  l’armée  de 
Hanovre,  où  il  fut  atteint  lui-même  d’une  fièvre 
foporeule,  dont  il  fut  traité  par  Werloff;  ce  qui 
établit  erilrelui  &  ce  médecin  célèbre,  une  liai  fou 
qui  nes’eft  jamais  altérée.  A  l’on  retourde  l’armée, 
Bartbez  obtint  par  le  concours  une  place  de  pro-, 
feffeur  dans  la  Faculté  de  Montpellier1,  &  fut 
inftalléle  17  avril  de  l’année  1761. 

Ce  fut  alors  furtont  qu’il  voulu tembrafler,  dans 
une  vue  très-élevée,  &  malbeureufement  trop 
abltraite,  les  phénomènes  de  l’organifation  ;  ce 
qui  le  conduifit  à  publier  fucceifivement  fa  Differ- 
tation  fur  le  principe  vital  (1),  fes  Spéculations 
fur  les  fonctions  de  la  nature  humaine  (2)  ;  enfin 
fon  Traité  de  la fcience  de  l’homme ,  dont  le  pre¬ 
mier  volume  parut  dès  1778,  quoique  l’édition  en¬ 
tière  ,  mais  nouvelle ,  n’ait  été  publiée  qu’en  1806. 

Cette  doûrine  ,  dont  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer  ne  renferment  que  les  bafes  ou  le 
fquelette,  fut  êxpofée  par  l’auteur,  dans  les  le¬ 
çons,  pendant  vingt  années  confécutives.  «  Que 
»  ceux  qni  l’ont  entendu ,  dit  à  ce  fujet  l’un  de 
»  fes  panégyriftes  ,  nous  apprennent  comment 
x  cette  do  «ri  ne  étoit  commentée  dans  fes  cours, 
»  &  enrichie  de  tons  les  détails  qu-’elle  pouvoit 

comporter.  Ne  devoient-ils  pas  ,  ajoute  le  même 
■»  auteur,  mettre  une  différence  entre  des  lecteurs 
»  inftruils  ■&  des  difciples  qu’il  fallait  inltruire? 
»  Des  idées  bien  général!  fées  euffent  fuffi,  dans 
»  fon  efprit,  aux  premiers  :  des  développemens 
»  lumineux  convenoient  aux -féconds.  Pour  les 
»  uns ,  il  eût  préféré  l’art  de  bien  enchaîner  les 
,»  faits;  pour  les  autres,  il  fentoit  que  les  aperçus 
»  n’étpient  utiles  qu’autant  qu’ils  étoient  fuivis 
»  parles  conféquenees.  Comme  celles-ci  avoient 
»  leurs  applications ,  c’eft  alors  que  fa  théorie 
*  recevoir  la  fanilion  de  l’expérience,  &  que  fes 
»  phrafes  aphoriftiques  perdoient  toute  leur  ambi- 
»  guité.  Une ,  érudition  immenfe-  venoit  prêter  fa 
»  richeffe  &  fon  éclat  à  tout  ce  qu’il  tiroit  de  fon 
»  propre  fond.  Voilà  le  profeffeur;  fon  talent  ne 
»  confifte  pas  toujours  à  dire  ce  qu’il  penfe,  mais 
»  à  parler  au  nom  de  ceux  qui  l’ont  devancé  :  c’efl 
»  l’état  de  la  fcience  qu’il  faut  qu’il  trace;  c’èft 
»  l’hiftoire  des  maux  qui  pèfent  fur  l’homme  ,  qu’il 
■»  doit  faire  ;  les  erreurs  même  qui ,  fi  foùvent  nous 
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»  apprennent  à  les  éviter,  demandent  à  être  E- 
»  gnalées  par  lui  ;  &  ce  qui ,  par  une  forte  d’exa- 
»  gération,  pourroit  prendre  les  formes  du  pé- 
»  dantifme  pour  celui  qui  n’a  qi«e  fon  efprit  à  or- 
»  ner ,  devient ,  pour  quiconque  eft  chargé  de 

*  l’enfeignement,  une  tâche  qui,  pour  être  au- 
»  deffus  de  bien  des  gens,  n’en  eft  pas  moins, 
»  lorfqu’elle  eft  remplie,  une  des  conditions  aux- 

*  quelles  le  génie  s’attache  pour  mettre  en  dvi- 
»  dence  &  fes  reflbnrces  &  fes  moyens  (1).  » 

Plufieurs  des  difciples  de  Barthez  ,  mais,  princi¬ 
palement  Ponfart  &.  Thibault ,  défendirent  ,  pour 
leurs  épreuves  inaugurales,  différentes  thèfes  que 
le  maître  avoitcompofées;  une  de  ces  thèfes  trai- 
toit  de  la  mort ,  &  fous  un  point  de  vue  auffi  pbi- 
lofophique  que  médical. 

Un  trait  particulier  de  la  vie  de  Barthez  avoit 
attaché  pour  lui  un  grand  prix  au  fujet  de  cette 
diïfertation.  Une  grande  dame  à  laquelle  il  don- 
noit  habituellement  des  foins ,  les  réclama  au  mo¬ 
ment  où,  malade  lui-même,  il  ne  pouvoit  lui  mon¬ 
trer  fon  emprelTement  &  fon  zèle.  Il  apprend  bien¬ 
tôt  que  cette  damé  a  fuccombéà  fon  mal,  que. fes 
amis  la  pleurent ,  &  que  fon  appareil  funéraire  fe 
prépare..  Il  s’arrache  alors  de  fon  lit,  perfuadé, 
d’après  quelques  données  particulières  ,  qu’un 
fimple  accès  de  léthargie  hyftérîque  a  été  pris 
pour  une  ceffation  abfolue  d’exiffénee.  Il  arrive 
dans  celte  idée  auprès  de  la  prétendue  morte ,  & 
faifant  couvrir  de  glace  toute  la  furface  de  fon 
corps,  il  la  rappelle  ainfi  à  la  vie,  en  paroilfant 
opérer  une  véritable  réfurreêlion  (2). 

Quelques  autres  dififerlations  compofées  par 
Barthez ,  ont  été  défendues  à  différentes  époques' 
par  fes  difciples;  quant  aux  divers  ouvrages 
qu’il  a  publiés  fucceffivément  fous  fon  nom ,  ce 
font,  &  dans  l’ordre  chronologique,  l°.  le  Mémoire 
que  nous  avons  cité ,  &  qui  fe  trouve  dans  la  col- 
leâion  des  Mémoires  de  V Académie  des  fciences? 
des  favans  étrangers  ;  2°.  les  nouveaux  Elémèns 
de  la  fcience  de  T homme,  première  édition  & 
premier  volume  ;  3°.  la  nouvelle  Mécanique  pou* 
lesmouvemens  de  l’homme  &  des  animaux  ;4°.  le 
Traité  des  maladies  goutteufes ,  2  volumes  in-80.  ; 
5°.  quelques  mémoires  dans  les  Recueils  de  la fo- 
ciété  médicale  d’émulation  ÿ  6°.  le  deuxième 
volume  des  Elémens  de  la  fcience  de  Fhomnie ,  & 
une  deuxième  édition  du  premier,  ou  plutôt  une 
nouvelle  édition  de  la  totalité  de  l’ouvrage. 

Dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  Barthez  s’at¬ 
tacha  d’une  manière  toute  particulière  au  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques.  «  Plufieurs  de  fés 
:  méthodes  curatives,  dit  M.  Baumes  ,  étoient  auffi 
neuves  que  fa  doûrine,  dont  elles  étoient  le  com¬ 
plément  ;  il  les  a  fi  favamment  appliquées  au  trai- 
|  tement  des  affeâions  nerveufes ,  des  fièvres  înter- 


(  1  )  Deprincipio  vitali  homirns .  I -72. 

(2)  Nova  dodr.  de  fond:  narura  humant ,  1774* 


(1)  Baumes  ,  Eloges  académiques. 

(2)  Eloge  de  Barthez,  pât  M.  Baumes  ,  pag. 
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mîftentes  ou  rémittentes  pemicieufeî,  des  fièvres 
malignes  &  autres  maladies  ,  qu’il  n’eft  pas  aujour¬ 
d’hui  de  méthode  curative  pour  les  combattre, 
.mieux  perfectionnée.  Qui  a  plus  utilement  montré 
la  néçeffité  d'alterner  ou  de  combiner  les  remèdes 
toniques  &  nervins ,  avec  les  exeitans  &  les  féda- 
tifs,  pour  attaquer  ces  affections  dans  lefquelles 
lesléfions  organiques,  permanentes  ou  fuccellives 
.delà  fenfibilité,  déterminent  défi  grands  défor- 
drès  par  l’aflion  de  càufes  même  légères  ?  Qui 
avoit  vu,  avant  lui,  l’utilité  de  l’opium  adminiftré 
feul  &  àfortedpfe,  pendant  les  accès  de  fièvres 
rémittentes  graves ,  &  l’efficacité  de  cette  fubf- 
tance,  aflbciée  au  quinquina,  hors  des  accès  de 
ces  mêmes  fièvres  ?  C’eft  par  les  reffources  que 
lui  fournirent  ces  méthodes  curatives  fi  fécondes 
&  généralement  henreufes ,  que  Barthez  fe  guérit 
d’une  fièvre  qui  tour  à  tour  avoit  emprunté  les 
diverfes  formes  connues,  &.  dont  il  fut  attaqué  à 
Narbonne.  Il  avoit  été  fingulièrement  flatté  d’nn 
fuccès  qui  confirmoit  la  bonté  de  fes  vues',  &  il 
«ira  oit  à  répéter  qu’il  s’étoit  guéri  lui-même.  » 

La  réputation  &  les  •  fuccès  de  Barthez  atti¬ 
rèrent  d’abord  les  étrangers,  qui  accouroient  des 
points  les  plus  éloignés  ,  réclamer  fes  foins  &  pré- 
iènter  à  fon  obfervation  toutes  les  chances,  &  les 
exemples  des  maladies  les  plus  dignes  de  l’atlen- 
lion  d’un  médecin  auffi  éclairé.  Arrivé  à  Paris  en 
1775,  &  pour  des  objets  étrangers  à  la  pratique 
médicale,  Barthez  y  fat  bientôt  reconnu  &  appré¬ 
cié  :  il  fut  alors  nommé  médecin  du  duc  d’Or¬ 
léans,  fitnation  qui  fit -valoir  fortement  tous  fes 
autres  avantages ,  St  lui  procura,  dans  l’exercice 
de  fa  profeffion ,  les  relations  les  plus  brillantes  8t 
les  plus  honorables.  Après  neuf  ans  de  l’exiftence 
la  pins  heureufe ,  ou  du  moins  là  plus  enviée ,  il 
revint  dans  fa  patrie  pour  rétablir  fa  fanté,  qui 
avoit  beaucoup  foufl’ert ,  8t  retrouver  dans  le 
.calme  de  la  folrtude ,  le  moyen  de  fe  livrer  fans 
diltra&ion  à  fes  travaux.  Ce  fut  dans  cet  afÿle  de 
le  paix  &  de  l’étude ,  qu’il  mit  en  ordre  plufieurs 
matériaux  qu’il  avoit  amaffés  depuis  long-temps , 
&  qu’il  publia  la  plupart  des  ouvrages  dont  nous 
avons  donné  la  nomenclature. 

Dans  la  fuite ,  Bartbez  ne  fat  pas  compris  dans 
la  promotion  des  profeffeurs  de  la  nouvelle  école 
de  Montpellier;  mais  plus  tard  il  fut  attaché  à  cet 
établiffement  fous  le  titre  de  projeffeur  hono- 

Ungrand  chagrin  St  le  befoip  d’en  afloiblir l’im- 
preffion  par  de  nouveaux  objets  d’attention  &  d’in¬ 
térêt  ,  le  ramenèrent ,  au  commencement  dn  dix- 
neuvième  fièele,  à  Paris,  on.  des  infirmités  déjà 
anciennes  augmentèrent  &  ne  tardèrent  pas  à  fe 
montrer  avecle  caractère  d’une'affeclionde  vëffie  : 
maladie  à  laquelle  il  a  fuccdmbé,  à  la  fuite  de 
■longues  foulïrances ,  &  après  avoir  été  pour  lui- 
même,  avec  une  grande  fermeté  d’ame,  un  fujet 
d’obfervation  &  de  réflexion,  que  la  violence  de 
fes  dcaileurs  ne  détourna  jamais  de  leur  véritable 
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objet  (le  defir  de  favoir  &  l’amour  de  la  vé¬ 
rité)  (I). 

Grimaud ,  qui  avoit  été  élève  de  Bartbez  ,  vou¬ 
lut  devenir  à  l’on  tour  chef  de  fecte ,  &  fondateur 
d’un  nouveau  fyltème  de  pbyfiplogie  &  de  méde¬ 
cine  fpéculative.  Perfonnifiant  certaines  proprié- 
!  tés  générales,  comme  l’avoit  fait  fon  maître,  à 
;  l’exemple  des  anciens  philofophes  ,  il  voulut  rap- 
;  porter,  avec  Stahl  ,  tous  les  phénomènes  de  l’or- 
ganifatiou  à  un  feùl  principe  (l’ame  ,  le  principe 
intefleûuel  ) ,  8s  à  deux  grandes  dalles  de  forces  , 
au  moyen  desquelles  ce  principe  opère  (  les  forces 
motrices  .&  les  forces  digeftives  ou  altérantes  ).. 

Doué  d’une  érudition  très-étendue  ,  d’une  ima¬ 
gination  brillante  8t  forte,  d’une  facilité  ,  d’unp 
rapidité  de  conception  qui  n’appartient  qu’au  gé¬ 
nie,  le  favant  difcipie  de  Barthez  s’égara  fouvent 
dans  fes  hautes  fpéculations  :  mais  fouvent  auffi 
il  fut  conduit  par  elles  à  quelques  vues  nouvelles  , 
&  furtout  à  des  rapprochemens  ingénieux  ,  entre 
la  forme  ,  la  difpofition  &.  l’ul’age  ,  la  nature  des 
différens organes;  rapprochement  que  lui  fournil- 
foi  t  à  la  vérité  le  dogme  des  caufes  finales  qu’il 
avoit  adopté  dans  toute  l’on  étendue  ,  &  -dont  les 
développemens  lui  fervirent  à  jeter  les  baies 
d’une  anatomie  pbilofophique  -,  dans  fes  leçon? 
publiques  de  pbyfiolegie. 

On  compte  parmi  les  principaux  écrits  de  Gri- 
maud ,  fes  deux  mémoires  fur  la  nutrition,  fe* 
leçons  fur  les  fièvres ,  4  vol.  in-8°.  (1791)  ,  &  un 
ouvrage  pofthume  publié  fous  le  titre  de  Leçons  de 
phyfiologie.  Deux  de  fes  difciples  ne  l'ont  pas 
moins  honoré  que  fes  écrits  :  ce  font  Dumas  & 
M.  Richard  jeune ,  dont  la  differtaticn  inaugurale 
prélente  avec  beaucoup  d’intérêt  le  dévelop¬ 
pement  de  pljifieurs  points  de  doûrine  de  fon 
maître. 

Cinquième  époque. 

École  actuelle  de  Montpellier. 

La  Faculté  de  Montpellier  fut  comprife  dans 
une  de  ces  lois  de  profcription  qui ,  atteignant 
les  chofës  comme  les  perfonnes  ,  fupprima  toutes 
les  corporations  fcienlifiques  &  les  académies; 
elle  fut  rétablie  fous  le  titre  d’Ecole  de  fanté  par 
la  loi  dn  14  frimaire  an  3,  qui  créa  en  même  temps 
les  écoles  de  Paris  &  de  Strasbourg. 

L’école  de  Montpellier,  dans  fa  nouvelle  organi- 
fation ,  ne  fe  trouva  point  auffi  éloignée  du  fyl¬ 
tème  d’enfeignement  de  la  Faculté  à  laquelle  elle 
fuccédoit ,  que  les  écoles  de  Strasbourg  &  de  Pa- 


(1)  Voye^  Y  Éloge  de  Barthe par  Baumes ,  dans  lequel 
nous  avons  puifë,  en  grande  partie  ,  les  principaux  traits  de 
cette  notice  biographique;  Y  allocution,  de  M.  le  baron  Def- 
genecres  ,  Sc  les  obfervations  de  M.  Cernin  ,  fur  la  maladie. Sc 
les  derniers  momens  de  Barthez.  ( Journal  de  ScdiHot.) 
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ris.  Il  ne  lui  avoit  manqué  à  la  fin  du  dix-hui-  ] 
tième  fiècle,  que  des  inftitutions  cliniques.  Les 
.hommes  les  plus  diftingués  ,  qui  lui  donnèrent 
al  ors  tant  de  renommée  ,  furent  attachés  pour  la  ] 
plupart  au  nouvel  établiffement  -y  ce  nouvel  éta-  ! 
Lliffement  différa  donc  très-peu  de  l’ancien  5  il 
lui  fuccéda  avec  très-peu  de  changement  5  rappela  j 
fouvent  fa  renommée  pour  s’en  faire  un  titre  de 
gloire  ,  &  conferve  encore  aujourd’hui  ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  nouvelle  génération  médicale,  des  pré¬ 
tentions  appuyées  fur  une  illullration  qu’il  re¬ 
garde  comme  l’on  héritage;  Nous  devons  ajouter  , 
&  en  comparant  l’école  de  Montpellier  a  l’école 
-de  Paris  ,  que  la  première  étoit  bornée  par 
l'on  inftitution  à  des  fondions  documentâtes  , 
tandis  que,  l’école  de  Paris,  qui  réuniffoit  la 
double  attribution  d’un  corps  enfeignant  & 
d’un  corps  académique ,  devoit  continuer  les 
travaux  de  l’Académie  de  chirurgie ,  &  de  la  1 
Société  royale  de  médecine.  Toutefois  l’école  de 
Montpellier  n’eft  demeurée  étrangère  à  aucun  des 
grands  événemens  qui  ont  in  ter  elle  la  médecine 
en  France  depuis  fa  fondation^  mais  nous  ne  pour¬ 
rions  y  fans  dépaffer  les  bornes  de  cet  article , 
rappeler  tous  les  droits  que  cette  favante  compa¬ 
gnie  s’jeft  acquis,,  au  fou  venir  &  àj’eftime  de  la 
poftérité ,  dans  une  période  de  plus  de  vingt  an¬ 
nées  d’enfeignëment  &  de  travaux. 

Les  bafes,  la  difcipline  de  l’Ecole  de  fanté  de 
Montpellier,  lui  furent  communes  avec  les  deux 
autres  établiffemens ,  qui  eurent  d’abord  un  objet 
endettement  relatif  à  la  gravité  des  circonflances , 
dans  notre  malheureufe  patrie^  au  befoin  de  re¬ 
peupler  nos  hôpitaux  militaires  à  cette  époque,  &. 
d’attacher  un  nombre  fuffifant  de  médecins  éclai¬ 
rés  au  fervice  des  armées. 

L’école  de  Montpellier  fut  donc  organifée  d’a- 
hord  dans  cette  intention  j  &  comme  les  écoles 
de  Strasbourg  &  de  Paris,  elle  eut  également- des  : 
élèves  falariés ,  une  difcipline  beaucoup  plus 
lévère  que  délié  des  anciennes  Facultés  ,  &  un 
enfèignement  calculé,  difpofé  pour  former  le  plus 
promptement  poffible  un  certain  nombre  d’élè¬ 
ves  inftruils  :  eufeignement  dont  la  nouvelle  école 
publia  bientôdle  programme  ,  qui  offrit  à  la  jeu- 
neffe  ftudieufe  plulieurs  noms  déjà  connus  ,  ou 
môme  célèbres  ,  mais  principalement  ceux  de 
MM.  Chaptal,  Fouquet,  Petiot  St  Dumas  ,  &c.  . 

Dès  l’an  5  &  l’an  6  (1797),  la  nouvelle  école 
de  Montpellier  fit  eonnoître ,  par  des  rapports  of¬ 
ficiels  ,  la  lituation ,  fes  travaux,  les  progrès  &  la 
claflification  de  fes  élèves.  Au  commencement  de 
l’an  9  ,  elle  avoit  déjà  perdu  un  de  fes  membres  , 
M.  Petiot,  auquel  M.  Berthe  confacra  une  notice 
hiftorique ,  dans  une  féance  publique  &  deftinée 
pour  l’ouverture  des  cours  de  la  Faculté. 

A  peu  près  à  la  même  époque  ,  la  même  Fa¬ 
culté  s’enrichit  de  deux  nouveaux  profefîeurs  , 
favcir,  Barthez  St  Augüfte  Brouffonet,  qui  ont  af- 
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focié  leur  gloire  à  fa  jufte  célébrité.  Plulieurs  tra¬ 
vaux  avoient  d’ailleurs  été  publiés  par  dift'érens 
membres  de  la  nouvelle  école ,  depuis  fa  fonda¬ 
tion,  favoir  ,  un  EJJai  fur  la  nomenclature  &  la 
clqffification  des  mufcles  ,  par  Dumas  ;  une  troi- 
fième  édition  àesElémens  de  chimie,  par  M. Chap- 
tal  j  un  Tableau  de  là  eonjlitution  des  fix  premiers 
mois  de  l’an  V,  par  Fouquet  ;  un  Tableau  élé¬ 
mentaire  de  féjnéio  tique ,  par  M.  Viêlor  Brojif- 
fonet,  Stc. 

Au  commencement  de  l’an  10,  8t  pour  la  ren¬ 
trée  des  études  ,  M.  Gouan  prononça  un  difcours. 
fur  les  caufes  du  mouvement  de  la  Jéve  dans  les 
plantes ,  8t  M.  Victor  Brouffonet  un  autre  difcours 
fur  les  travaux  de  l’école  de  Montpellier,  dans  le 
cours  de  l’année  précédente. 

Plulieurs  faits  remarquables  &  différens  ou¬ 
vrages  eltimés  avoient  ajouté  dans  les  années  pré¬ 
cédentes  plulieurs  traits  à  l’antique  célébrité  de 
l’école  de  Montpellier.  Une  commiflion  avoit  été 
nommée  pour  aller  obferver  81  décrire  la  fièvre 
jaune  d’Andalôufie ,  fur  laquelle  M".  Berthe  rédigea 
dans  la  fuite  un  excellent  rapport  ;  en  même  temps , 
plulieurs  difciples  de  la  nouvelle  école  donnèrent 
une  preuve  éclatante  de  leur.defir  d’acquérir  "des 
connoiffances ,  8tde  montrer  leur  dévouement ,  les 
uns  en  faifant  partie  de  la  première  expédition 
d.’Égypte ,  &  les  autres ,  en  demandant  au  Gouver¬ 
nement  l’infigne  St.  dangereux  honneur  de  porter 
des  fecotrrs  à  l’armée  d’Orient. 

A  peu  près  dans  la  même  période  ,  l’école  de 
Montpellier  commënça  à  faire  publier  par  fes 
élèves  différentes  differtations  inaugurales  ,  St 
obtint  l’établiffement  d’un  nouvel  amphithéâtre 
d’anatomie  ,  des  encouragemens  pour  fon  jardin 
de  botanique ,  St  le  don  d’un  bulle  antique  d’Hip¬ 
pocrate  ,  honneur  dont  elle  confacra  le  fouvenir 
par  une  inauguration' folennelle  (1).  *  : 

Une  nouvelle  féance  publique ,  pour  la  rentrée 
des  études ,  fut  principalement  remplie  en  l’an  XI , 
par  d’excellentes  réflexions  de  Fouquet  fur  enfèi¬ 
gnement  clinique  ,  dont  il  avoit  été  chargé  dans 
la  nouvelle  école  ,  St  auquel  il  avoit  imprimé  une 
impulfion  8t  une  direfliOn  qu’il  fe  plaît  à  rappeler 
dans  les  Cohlidéralions. 

Au  commencement  de  l’année  1807,  la  Faculté 
de  Montpellier  fit  une  perte  nouvelle  8t  bien'dou- 
loureufe,  celle  de  Fouquet ,  qui  -,  après  avoir  ré- 
I  pandu  tant  d’éclat  fur  l’ancienne  Faculté  ,  avoit 
tout  à  la  fois  honoré  &  éclairé  la  nouvelle ,  qui  le 
comptoit  avec  un  jufte  orgueil  parmi  fes  mem¬ 
bres. 

L’éloge  de  ce  grand  médecin  ,  qui  avoit  été  à 
la  fois  un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  fon  temps 
8t  l’un  des  praticiens  les  plus  favans  8t  les  plus 


(1)  Ce  fut  à  l’occafion  de  cérre  folennité  que  Barthez 
compofa  &  prononça  fon  difcours  fur  le  génie  d' Hip¬ 
pocrate. 
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confommés,  fut  prononcé  par  Dumas  ,  dans  une  | 
féance  publique  de  l’école  ,  pour  la  rentrée  des  I 
études  ,  au  commencement  de  l’année  1807.  1 

La  perte  de  Fouquet  avoit  été  précédée  de  celle  | 
de  Barthez,  dont  M.  Baumes  fit  fentir  toutel’éten-  j 
due,  dans  une  biographie  que  nous  avons  déjà 
citée  ,  où  il  a  rapproché  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  Barthez  ,  le  caractère  &  la  férié  de  fes 
travaux. 

La  même  compagnie  éprouva  plus  tard  une 
nouvelle  perte  par  la  mort  d’Augufte  Brouf- 
fonet,  dont  M.  Decandolle  prononça  l’éloge  hif- 
torique  dans  une  féance  de  la  Faculté.  La  même 
compagnie  a  fait  dans  la  fuite  des  pertes  ou  des 
:  acquifitions ,  foit  par  mort,  foit  par  des  déplace- 
mens ,  qui  ont  bleffé  les  amis  des  fciepces  &  ceux 
de  la  liberté ,  en  fe  rattachant  à  des  circonf-  ' 
tancés  dont  nous-mêmes  avons  été  trop  affligés 
pour  pouvoir  les  rappeler  ici,  fans  une  émotion 
dont  l’exprefiion  feroit  auffi  inconvenante  que  dé-  ; 
placée  dans  cet  article. 

Les  féances  publiques  de  la  même  compagnie  , 
pour  la  rentrée  des  études  en  1814  &  i8i5 ,  furent 
principalement  remplies  par  la  leêlure  de  deux 
ouvrages  de  M.  Prunelle  :  ouvragés  d’un  grand  in¬ 
térêt,  relatifs  à  l’objet  de  fon  enfeignement,  La¬ 
voir,  i°.  un  difeours  ayant  pour  titre  :  De  la  Mé¬ 
decine  politique  en  général ,  &  de  fon  objet ,  ainji 
que  de  la  Médecine  légale  en  particulier  ,  de  /on  • 
'  origine  &  de  fes  progrès  ;  20.  Des  Études  du  mé¬ 
decin  &  de  leur  connexion. 

Le  même  profefi’eur  avoit  prononcé  antérieure¬ 
ment,  &  toujours  dans  les  intérêts  de  la  Faculté  , 
dans  les  afï'embiées  publiques  ,  deux  autres  écrits 
non  moins  recommandables ,  favoir,  i°.  des  ré¬ 
flexions  aulfi  Lavantes  que  philosophiques ,  con¬ 
cernant  l’ Influence  exercée  parla  médecine. fur 
la  renaijjance  des  lettres  ;  2°.  V  Eloge  funèbre 
de  Charles-Louis  Dumas ,  qu’une  mort  inopinée 
.  enleva  à  la  Faculté  de  Montpellier  ,  au  commen¬ 
cement  de  l’année  i8i5. 

.  Pour  compléter  cet  le  notice  ,  pour  y  raffembler 
du  moins  les  principaux  traits  concernant  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier ,  qui  doivent  entrer  dans  l’hif- 
toire  des  fciences  médicales  ,  il  nous  refteroit  à 
parler  avec  quelques  détails  de  la  vie  littéraire  & 
des  travaux  de  fes  profefi’eurs  ,  de  la  part  que 
cette  favante  compagnie  a  prife  aux  progrès  de  la 
médecine,  de  fes  efforts  pour  perfectionner  fes 
inftitutions  médicales  ,  de  fes  rapports  avec  le 
Gouvernement,  dans  les  différentes  circonftanees 
-  on  il  a  réclamé  le  témoignage  de  fon  zèle  ou  le 
tribut  de  fes  lumières.  Nous  devrions  aulfi  faire 
connoître  les  écrits  ,  les  recherches  ,  les  obfer va¬ 
rions  des  différens  médecins  qui  appartiennent  à 
cette  faVante  compagnie  ,  leurs  differlations  inau- 


(î)  C es  déplacemens  ont  fait  perdre  à  la  Faculté  deux 
hommes  également  recommandables ,  MM.  Decandolle  & 
Prunelle. 
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gurales  ,  Si  les  fervices  qu’ils  ont  déjà  rendus  à  la 
fociété ,  dans  plufieurs  circonfiances  aulfi  impor¬ 
tantes  que  difficiles. 

Tel  feroit  peut-être  noire  devoir  ;  mais  une 
tâche  aulfi  étendue  fe  trouve  au-deffus  de  nos 
forces,  ou  ne  pourroit  pas  même  fe  concilier 
avec  le  caraélère  d’un  article  de  Diétionnaire. 
Nous  l’abandonnons  de  bon  cœur  ,  après  l’avoir 
indiquée,  à  l’écrivain  qui  en  feroit  l’objet  d’un 
travail  particulier  ,  81  qui  pourroit  d’ailleurs  ràf- 
fembler ,  pour  la  remplir ,  un  certain  nombre  de 
documens  qu’il  nous  feroit  difficile  ,  pour  ne. pas 
dire  impofiible  de  réunir  (1).: 

(  Moreau  be  la-  Sarthe.  ) 

Montpellier.  On  trouve  à  une  demi-lieue  de 
cette  ville  très-connue ,  une  fource  minérale  appe¬ 
lée  Foucaude  ou  fontaine  chaude,  parce  qu’elle 
eft  thermale.’ Monnet  y  a  rencontré  un  peu  de  terre 
favonneufe  &  encore  moins  de  fel  marin.  (M.) 

Montpellier  (  Jurifprude'nce  médicale  de  ). 
Montpellier,  à  cent  foixante  lieues  de  Paris,  eft 
le  chef-lieu  du  département  de  l’Hérault , .  qui 
forme  la  partie  occidentale  &  méridionale  de  la 
province  ci-devant  connue  fous  le  nom  de  Lan¬ 
guedoc.  Cette  ville  ,  comme  fon  nom  Mo  ns  Pef- 
Julanus  le  fait  affez  fentir,  eft  avantageufement 
fituée  fur  une  hauteur  ,  entre  la  mer  à  fon  midi ,  & 
une  petite  chaîne  de  montagnes  au  nord.  La  ri¬ 
vière  du  Lez ,  qui  prend  fa  fource  au  pied  d’une 
de  ces  montagnes  ,  coule  du  nord  au  midi ,  arrofe 
cette  ville,  reçoit  au-deü'ous,  à  droite,  le  ruiffeau  le 
Pezouillet ,  &  fe  perd  enfuite  dans  la  Méditer¬ 
ranée..  Cette  ville  eft  le  chef-lieu  d’un  tribunal 
d’appel  &  d’-un  liège  épifcopal. 

L’air  y  eft  pur  &  fain  ,  mais  vif  &  pénétrant , 
très-fec  dans  le  règne  des  vents  du  nord ,  qui 
foufflent  fréquemment  ;  plus  humide  quand  le  vent 
de  mer  reprendle  deflus.  Les  vents  intermé¬ 
diaires  font  affez  rares;  il  en  eft  un  qui  fe  fait 
.  fentir  quelquefois  au  printemps  :  on  l’appelle  dans 
le  pays  aura  rouffe.  Sa  chaleur  porte  fur  le  vifage 
des  impreffions  fi  vives,  qu’on  pourroit  les  com¬ 
parer  à  des  traits  de  flamme.  Le  vent  de  la  mer  eft 
accablant  dans  toutes  les  faifons  ,  mais  furtout  en 
été;  il  ôte  à  l’air  atrnofphérique  fon  élafticité,  & 
jette  l’économie  animale  dans  une  énervation  fin-  - 
ulière  ;  il  ne  fe  dilfipe  que  par  le  retour  du  vent 
u  nord  ou  des  montagnes. 

Le  territoire  de  Montpellier  eft  très-découvert; 
fort  peu  d’arbres  ;  terres  maigres,  fèches,  légères; 
beaucoup  defilex;  des  coquilles  pétrifiées  en  grand 
nombre;  cependant  il  eft  très-fertile;  tout  ce 


(1)  M.  Bérard,  qui  a  commencé  un  journal  fur  la  doc¬ 
trine  de  Montpellier ,  nous  paraît  réunir  eu  particulier 
touteslês  conditions  qui  feraient  néceflaires  pour  préfenter 
convenablement  l’biftoire  littéraire  de  cette  favante  com¬ 
pagnie. 
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qu’on  y  recueille  eft  parfait  ;  excellent  blé  ,  vi¬ 
gnobles  brillans  &  multipliés  ,  raifins  exquis  & 
Salutaires  ;  campagnes  couvertes  d’oliviers  foàr- 
niffantune  tuile  qui  le  difpute  ,  pour  la  bonté,  à 
celle  qui  eft  fi  connue  fous  le  nom  ü huile  de  Pro¬ 
vence.  L’eau  que  l’on  boit  à  Montpellier  eft  celle 
des  fontaines,  des  puits  ou  des  citernes.  La  fon¬ 
taine  de  Saint-Clément  a  coûté  des  travaux  im- 
rnenfes  ;  elle  coule  près  dès  murs  de  la  ville  ;  on 
en  fait  ufage  :  elle  eft  cependant  moins  limpide 
.  que  celle  Saint-Gilles.  L’eau  de  puits  eft  Je  produit 
des  filtrations;  elle  eftprefque  toujours  chargée  de 
fels  terreux  qui  la  rendent  louche  ,  lourde  ,  lui 
donnent  un  -goût  douceâtre ,  fade  &  rebutant.  On 
a  pratiqué  dans  différentes  maifons  des  citernes  : 
réfervoirs  vaftes  &  commodes  qui  confervent ,  pu¬ 
rifient  les  eaux  de  pluie  &  les  rendent  potables. 

Les  productions  du  pays  fourniflent  confidé- 
rablement  à  fon  commerce.  Il  y  a  beaucoup  de 
fabriques  d’étoffes  en  laine  &  en  foie  ,,  de  mou¬ 
choirs  ,  de  fiamoife ,  de  toiles  de  coton.  Il  s  y  trouve 
des  tanneries  qui  ont  de  l’aélivité  &  de  la  réputa¬ 
tion.  On  y  fait  beaucoup  de  liqueurs  ,  de  confi¬ 
tures  ,  de  parfumerie.  Il  s’y  fabrique  une  grande 
quantité  de  vert-de-gris. 

La  ville  de  Montpellier  eft  nouvelle  dans  l’hif- 
tdire ,  &  n’a  commencé  à  être  connue  que  fur  la 
fin  de  là  fécondé  race  des  rois  de  France  ;  elle  s’a¬ 
grandit  beaucoup  dans  le  huitième  fiècle  ;  fur  la 
fin  du  dixième  elle  tenoit  déjà  un  rang  entre  les 
villes  les  plus  importantes  de  la  Septimanie.  C’eft 
à  peu  près  à  cette  époque  que  l’on  peut  faire  re¬ 
monter  celle  de  l’établiffement  de  médecins  for¬ 
mant  une  efpèce  de  corps  en  cette  ville.  Ces  mé¬ 
decins  étoient  tous  Arabes  ou  Juifs;  ces  deux  races 
étant  alors  les  feules  nations  favantes,  furtout  en 
Ijiftoire  naturelle  &  en  médecine.  L’école  de  mé¬ 
decine  a  fans  doute  fon  origine  à  la  même  époque. 
Les  monumens  hiftoriques  prouvent  du  moins 
quelle  étoit  déjà  floriflante  à  la  fin  du  douzième 
&  au  commencement  du  treizième  fiècle,  &c’étoit 
la  feule  qui  exiftât  dans  le  royaume.  La  bulle  du 
cardinal  Conrard,  datée  du  1 5  août  1220,  doit 
être  regardée  comme  le  fceau  de  l’établiflemenl 
légal  de  la  Faculté  de  médecine  à  Montpellier. 
C’étoit  fans  doute,  avant  cette  bulle,  un  corps  fort 
ancien ,  mais  fans  forme  &  fans  caractère  ;  il 
exiftoit  une  école  médicale ,  mais  formée  par  la 
feule  émulation  des  médecins,  &  celte  école  étoit 
fans  difcipline  &  fans  lois.  Alors  elle  fut  une  orga- 
nifation  régulière  &  fut  foumife  à  des  ftatuts  établis 
par  une  autorité  légitime.  Cette  époque  a  été  fixée 
comm  e  la  première  des  faftes  de  ce  t  !  e  école  célèbre, 
par  le  médecin  Prunelle  ,  dans  l’intéreffante  bro¬ 
chure  qu’il  a  publiée  en  l’an  9 ,  fous  le  titre  de 
Fragmens  pour  Jervir  à  l’hifloire  des  progrès  de 
la  médecine  dans  l’ Unie erfité  de  Montpellier.  Le 
fameux  Arnaud  de  Villeneuve,  ancien  régent  de 
cette  Faculté  ,  honore  celte  époque  ;  efprit  vafte 
fc  pénétrant,  dont  l’érudition  étoit  immenfe,  dont 
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les  connoilTances-étoientprefqu’univerrelles,  mais 
que  la  paflion  de  tout  favoir  plongea  dans  des  er¬ 
reurs  qui  ternirent  fa  réputation  &  l’ont  rangé 
dans  la  claffe  des  enthoufiaftes  infenfés  de  l’aftro- 
logie  judiciaire  ,  de  la  magie  &  des  héréfies  rçli- 
gieufes. 

Les  chroniques  de  ces  temps  concourent  à 
prouver  que  la  Faculté  de  médecine  établie  à 
Montpellier ,  en  1220 ,  a  long-temps  conftitué 
feule  l’Univerfité ;  quelle  a  joui  en  particulier  des 
prérogatives  qui  n’ont  été  accordées  qu’aux  Fa¬ 
cultés  réunies;  que  celle  de  droit  civil  &  canonique» 
une  origine  beaucoup  plus  récente ,  &  qu’une  bulle 
du  pape  Nicolas,  en  1209,  a  réuni  à  la  Faculté 
de  droit  qu’elle  établiflbit,  celles  de  médecine  & 
des  arts  qui  étoient  déjà  fort  anciennes.;  quanta 
celle  de  théologie  ,  elle  ne  date  en  cette  ville  que 
du  commencement  du  quinzième  fiècle.  La  Fa¬ 
culté  de  médecine  dé  Montpellier  a  donc  un  rang 
d’ancienneté  fur  toutes  les  autres,  celle  de  Paris 
même  n’ayant  fait  un  corps  féparé  qu’en  1270 ,  & 
pàroiflant  n’avoir  eu  d’organifation  légale  que 
vers  le  milieu  du  douzième  fiècle.,  puifque  fes 
lus  anciennes  chartes  ne  remontent  qu’au  temps 
e  Philippe  de  Valois  ,  en  i336  ,  &  du  roi  Jean, 
en  1 353.  Cependant,  on  ne  peut  difconvenir  que 
les  formes  &.  l’organifation  publique  de  l’enfeigne- 
ment  de  la  médecine  ont  une  origine  plus  an¬ 
cienne  à  Paris. 

Voyez  ,  à  cet  égard,  les  notes  de  M.  Leroy  fur 
l’hiftoire  de  laFaeulté  de  médecine,  parle  docteur 
AU  rue. 

Les  rois  de  France  ont  donné  dans  tous  les 
temps  ,  à  cette  illuftre  école  ,  des  témoignages 
d’aff’eélion  particulière,  en  l’honorant  de  privilèges 
nombreux.  L’exemption  des  droits  d’entrée,  d’im¬ 
pôts  &  de  contributions  de  guerre  a  été  accordée 
aux  doûeurs  en  médecine  &  à  leurs  écoliers,  en 
i364.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  Charles-le- 
Sage,  en  1379,  Charles  VI ,  en  léfo],  Charles  VIII, 
en  1484  &  1496-  Les  travaux  &  le  zèle  des  pro- 
feffeurs  ,  l’émulation  &  le  concours  nombreux  des 
élèves,  la  doûrine  médicale  qui  y  étoit  enfeignée, 
bien  que  la  forme  d’enfeignement  fût  encore  dans 
;  fa  naiflanee ,  la  réputation  méritée  des  praticiens 
'  de  celte  Faculté  ,  y  attirèrent  de  toute  part  une 
1  foule  d’étrangers  qui  venoient  y  puifer  les  con- 
noiffances  qu’ils  dévoient  enfuite  répandre  dans 
leurs  patries  refpeêlives.  Ce  fut  furtout  vers  le 
milieu  du  quatorzième  fiècle  qu’elle  commença  à 
'  briller  d’une  lumière  plus  vive  &.  plus  pure.  Ce  fut 
alors  que  parurent  pour  la  première  fois  en  Eu- 
j  rope  les  ouvrages  immortels  d’Hippocrate  &  de 
Galien;  ils  furent  d’abord  traduits  de  l’arabe  en 
latin  ,  qui  étoit  la  feule  langue  des  favans  &  qui 
devroit  l’être  encore.  Les  découvertes  fur  l’ana¬ 
tomie  de  l’homme  fe  multiplièrent ,  &xde  fiècle  en 
:  fiècle  parurent  à  Montpellier  des  hommes  célèbres 
dans  cette  partie  première  de  la  médecine.  Syi- 
vius ,  Rondelet ,  Cabrol ,  Glatis  Wormius ,  Dulaa- 
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rens  ,  Piquet  ,  Vieuffens  ,  Deidier  ,  Ferrein  , 
Brizard ,  Bordeu  ,  Lamure ,  Dumas  ,  honorèrent , 
par  leurs  talens  ,  l’Univerfité  qui  les  reçut 
dans  fon  fein.  La  botanique  ne  dut  pas  moins 
à  Dalechamp  ,  Gïufius  ,  les  Bauhin  ,  Lobel  , 
Richer  de  Belleval ,  Magnol,  Tournefort,  Se- 
guier ,  les  Juflièu  ',  Sauvages  ,  Creffon  ,  Com- 
merfon  ,  qui  ont  étudié  ou  profeffé  dans  cette 
école.  La  chimie  fut  éclairée-,  perfeâionnée  par 
les  travaux  fucceffifs  de  médecins  célèbres  ,  Ar¬ 
naud  dé  Villeneuve  ,  Raimond  Lulle ,  Dortoman, 
Matie-la-Faveur,  Venel,  Leroy,  jufqu’à  l’époque 
fi  glorieufe  pour  cette  fcience,  où  elle  fut  pour 
ainfi  dire  révérée  &  placée  au  rang  des  feiences 
exactes ,  par  l’efprit  philofophique  qui  préfida  à 
fes  brillantes  découvertes  &  qui  en  dirigea  l’ap¬ 
plication  utile  vers  l’étude  de  l’homme  vivant  , 
dans  l’état  de  fanté  ou  de  maladie. 

Le  nombre  des  praticiens  qui  ont  illuftré  cette 
école  ell  immenfe  ;  de  pareils  détails  s’éloigne-' 
roient  trop  de  mon  fujet.  Le  médecin  Aflruc  n’a 
rien  laiffé  à  defirer  à  cet  égard ,  &.  l’excellent  ou¬ 
vrage  qu’il  a  publié  doit  être  fouvent  confulté  par 
les  médecins  qui  veulent  connoître  l’hiftoire  litté¬ 
raire  de  la  médecine. 

Tandis  que  la  Faculté  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier  reûifioit  la  théorie,  perfecliounoit  la  pra¬ 
tique  &  agrandiffoit  le  domaine  de  la  fcience  mé¬ 
dicale,  la  chirurgie  floriffoit  avec  éclat  dans  la 
même  école.  Le  célèbre  Gni  de  Chauliac ,  mé — 
decindn  pape  Clément  VI ,  en  j348  ,  exerçoit  en 
même  temps  la  médecine  externe  avec  le  fuccès 
le  plus  brillant:  En  i363  il  publia  à  Montpellier 
îa  grande  Chirurgie  ,  ouvrage  excellent  fi  on  le 
rapporte  au  temps  où  vivoit  ton  auteur ,  ouvrage 
utile  dans  tous  les  temps,  par  la  méthode  &  l’ordre 
qu’il  établit  le  premier  dans  toutes  les  parties  de  la 
fcience  chirurgicale  :  matière  alors  obfcure  &  dif¬ 
ficile,  parce  que  la  barbarie  &  la  routine  aveugle 
des  Cèdes  précédens  l’avoiedt  couverte  d’épaiffes 
ténèbres.  C’efi  dans  cet  ouvrage  que  l’on  trouve  la 
première  bonne  defcription  de  la  pelle.  Laurent 
Joubert,  chancelier  de  la  même  Univerfité  &  pra¬ 
ticien  très-renommé ,  publia  la  traduûion  fran- 
çaife  de  ce  grand  ouvrage  &  l’enrichit  de  com¬ 
mentaires  très-intéreflans.  Il  efl  à  remarquer  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  furent  faites  à  Montpel¬ 
lier  les  premières  démonftrations  anatomiques  :  lés 
médecins  ayant  enfin  obtenu  des  rois  de  France  & 
des  feigneurs  de  cette  ville  ,  la  permiffion  de 
prendre  chaque  année  un  ou  deux  cadavres  des 
criminels  exécutés. 

Cependant  le  zèle ,  les  talens ,  la  réputation  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  n’a  voient 
pu  encore  fixer  fnr  elle ,  d’une  manière  utile  ,  les 
regards  &  l’attention  des  rois  :  fi  l’on  en  excepte 
les  privilèges  qui  lui  avoient  été  accordés  ,  elle 
n’avoit  ni  établiffement  affigné ,  ni  autre  carac¬ 
tère  que  celui  de  l’inftruêlion  gratuite.  On  n’avoit 
peint  encore  penfé  que  des  hommes  qui  confa- 
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croient  leur  vie  à  répandre  fur  un  grand  nombre 
d’élèves  les  connoiffances  qu’enx-mêmes  avoient 
acquifes  à  grand  prix,  avoient  des  droits  parti¬ 
culiers  à  la  bienveillance  du  Gouvernement  ;  que 
les  fervices  qu’ils  rendoient  à  leur  patrie  leur  de- 
venoient  même  préjudiciables,  en  leur  enlevant 
un  temps  dont  Ü3  auroient  pu  difpofer  pour  l’in¬ 
térêt  de  leur  famille.  La  gloire  fenle  &  quelques 
légers  émolumens,  fournis  par  les  élèves ,  foute- 
noient  les  écoles  &  récompenfoient  les  profefieurSi 
Charles  yil ,  informé  de  cet  état  de  Pinftruclion 
de  la  médecine  àMontpellier,  voulut  la  relever  5  il 
établit  quatre  docteurs  régens,  chargés  de  faire  des 
leçons  annuelles,  81  leur  afligna  à  chacun  cent 
Jrancs  d’appointemens  ;  fomme  qui  pouvoit  fuf- 
fire  pour  un  honnête  entretien  (  au  quinzième 
fiècle);  il  accorda  auffi  un  fonds  annuel  de  cent 
jrancs  pour  l’entretien  &  les  réparations  dé  l’école, 
mais  fa  mort  l’empêcha  de  donner  une  forme  fiable 
à  cette  fondation, 

C’eft  à  Louis  XII  que  l’on  doit  le  véritable  éta¬ 
bliffement  des  charges  de  profeffenrs  de  Mont¬ 
pellier.  Ce  prince  ,  par  lettres-patentes  de  1498  , 
confirma  la  dotation  annuelle  de  cinq  eents  franc* 
pour  les  gages  des  doGeurs  régens  &  les  répa¬ 
rations  de  l’école.  François  Ier.,  Henri  II, 
Charles  ÏX,  donnèrent  à  cette  Faculté  des  témoi¬ 
gnages  d’une  bienveillance  fpéciale.  Ce  dernier 
ajouta  douze  cents  francs  aux  cinq  cents  francs  de 
l’inftruclxon.  Henri  IV. fixa  la  fomme  de  fix  cents 
francs  pour  chaque  profeffeurj  ce  qui  a  fubfiflé 
jufqu’à  préfent.  A  ce  traitement ,  trop  modique 
fans  doute  ,  à  caûfe  de  l’augmentation  du  prix  des 
denrées  &  de  la  valeur  de  l’argent,  les  rois  ajou¬ 
tèrent  dans  la  fuite  l’immunité  des  tailles  ,  aides  , 
octrois  ,  logement  de  gens  de  guerre  &  de  toutes 
autres  impofitions  de  cette  nature.  Les  privilèges 
accordés  d’abord  à  tous  les  doQeurs  de  fa  Faculté 
de  médecine ,  furent  enfuite  reflreints  à  ceux  qui 
enfeignoient;  ceux-ci  fe  trouvèrent  alors  feuls 
chargés  de  tous  les  foins ,  de  tous  les  travaux  re¬ 
latifs  à  l’école  &  aux  réceptions.  C’efi;  ainG  que,  dès 
le  milieu  du  feizième  fiècle,  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  ,  qui  avoit  été  jufqu’alors  compofée  de  tous 
les  doGeurs ,  fe  trouva  réduite  aux  feuls  profeffeurs 
royaux.  Bientôt  de  jeunes  médecins ,  avides  de 
recevoir  &  de  communiquer  l’inflru&ion  ,  aidèrent 
leurs  maîtres  dans  l’enfeignement.  Cette  forme 
nouvelle,  créée  d’abord  par  l’émulation ,  fut  ré¬ 
gulièrement  organifée,&lesprofeffeurs  nouveaux 
obtinrent  le  titre  légal  de  docteurs  agrégés.  Ils 
étoient  d’abord  en  nombre  égal  à  celui  des  doc¬ 
teurs  régens  :  un  édit  de  Henri  IV,  en  l6lo  ,  les 
réduifit  à  deux.  Il  avoit  créé ,  en  i5ga  ,  deux  cbav- 
es  nouvelles  de  profeffenrs,  l’une  d’anatomie, 
autre  de  botanique,  ainfi  qu’une  charge  de 
chirurgien  ànatomifte  pour  les  différions  &  dé- 
monffrations  qui  dévoient  toujours  fuivre  les  le¬ 
çons  du  profeffeur.  Cabrol  fut  le  premier  démonf- 
trateur  ;  Ri  cher  de  BeUeval  eut  la  première  chairç 
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de  botanique,  avec  des  fonds  particuliers  peur  la  | 
confh'ucKon  d’un  jardin  royal  des  plantes.  Ce  ne  1 
fut  qu’en  1626  que  Louis  XIII  établit  celui  de  ! 
Paris.  La  chaire  de  chirurgie  tarda  beaucoup  à 
s’établir  à  Montpellier  ,  à  raifon  des  diffenüuns 
qui  s’élevèrent  entre  les  praticiens  &  les  chimiftes, 
&  des  prétentions  exagérées  de  ces  derniers  fur 
l’ufage  en  médecine  des  préparations  chimiques. 
Elle  fut  cependant  érigée  ,  en  1673,  pour  Jean 
Matte ,  cbimifte  habile  &  expérimenté  ;  mais  les 
médecins  refufèrent  de  l’agréger  dans  la  Faculté, 
parce  qu’il  étoit  illétré  &  qu’ils  ne  le  regar- 
doient  que  comme  un  artifte  exercé  dans  les 
manipulations. 

On  diftinguoit  quatre  différentes  charges  entre 
les  profelfeurs  royaux  de  Montpellier ,  celles  de 
chancelier,  de  doyen  &  de  procureurs  de  la  Fa¬ 
culté.  Les  deux  premières  étoient  à  vie,  les  deux 
autres ,  bifannuelles.  Le  chancelier  étoit  chef, 
préfident  ,  reûeur ,  modérateur  de  l’école  5  il 
avoit  le  droit  de  faire  exécuter  les  ftatuts  ,  fuivant 
leur  forme  &  teneur;  de  ligner  les  lettres  de  gra¬ 
dués  ,  d’aflembler  les  profefleurs  ,  de  préfider  à  la 
réception  des  maîtres  chirurgiens  &  apothicaires 
de  cette  ville;  de  vi  fi  ter  les  pharmacies.  Depuis 
1664  >  le  Roi  nommoit  feul  à  cette  charge. 

Le  doyen  de  la  Faculté  avoit  le  fécond  rang  ;  il 
régloit  le  temps  St  là  durée  des  vacances;  pref- 
crivoit  la  matière  des  cours  &  des  examens  ;  di- 
rigeoit  le  régime  intérieur  des  écoles.  Les  places 
des  profelfeurs  qui  fe  trouvoient  vacantes  fe  don- 
noient  au  concours ,  mais  ony  dérogeoit  fouvent 
en  donnant  des  provifions  en  iurvivance,  Un  arrêt 
du  Confeil  de  1660,  ordonna  de  nouveau  qu’elles 
ne  feroient  à  l’avenir  données  qu’au  concours. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  fingularité  dans 
la  réception  des  doûeurs  de  Montpellier.  Lorfque 
l’on  étoit  reçu  pour  le  baccalauréat ,  le  récipien¬ 
daire  revêtoit  à  la  fin  de  l’adle  une  robe  de  drap 
rouge ,  avec  de  grandes  manches ,  un  large  roehet 
&  un  petit  capuchon  femblable  à  celui  de  la  robe 
de  cérémonie  des  profelfeurs.  C’étoit  la  fameufe 
robe  de  Rabelais ,  fi  connue  dans  toute  l’Europe , 
&ç  regardée  à  Montpellier  comme  le  lymbole  exté¬ 
rieur  du  doctorat.  On  continuoit  de  la  porter  a 
examens  fuivans  jufqu’à  la  licence ,  après  quoi 
reprenoit  la  robe  ordinaire.  Gn  prétend  que  la 

E  rentière  robe  de  cette  èfpèçe  fut  ordonnée  vers 
;  milieu  du  feizième  fiècle,  par  François  Rabe¬ 
lais  ,  célèbre  docteur  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
dont  elle  prit  le  nom,  Elle  fut  renouvelée,  en  1612, 
par  François  Ranchin,  dodleur  &  doyen  de  la  Fa-, 
culté.  On  en  a  fait  une  troifième  en  1720, 

Cet  abrégé  chronologique  de  l’biftoire  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  prouve  que  depuis  fon 
origine,  jufqu’à  l’époque  de  la  révolution ,  elle  a  ré¬ 
pandu  non-feulement  en  France,  mais  dans  l’Europe 
mêtnejufque  dans  lespays  étrangers,  l’éclat  d’une 
jufte  célébrité  ;  qu’elle  a  fourni  dans  tons  les 
fiècles  des  profelfeurs  habiles ,  des  praticiens  d’une 
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expérience  confommée,  &  des  élèves  dignes  de  tels 
maîtres.On  fait  avec  quel  empreffement  les  jeunes 
gens  le  portoient  à  cette  école;  on  fait  qu’ils  for- 
moient  dans  cette  ville  une  corporation  vafte  St 
intéreflante,  par  les  lois  particulières  &  le  régime 
d’étude  &  d’émulation  qu’ils  avoient  adopté.  On 
fait  que  les  médecins  qui  voyageoient  pour  leur 
inftruêtion ,  ne  manquaient  pas  d’aller  rendre 
hommage  à  cette  Faculté  pour  y  recevoir  le  per- 
feâionnement  de  leur  inftruâion  médicale. 

Quant  à  la  méthode  d’enfeignement ,  elle  a  tou¬ 
jours  été  obligée  .de  fe  conformer  aux  fyltèmes 
reçus.  L’on  ne  peut  difconvenir  que  cette  méthode 
purement  fcholaftique  n’ait  retardé  les  progrès  de 
l’inftruêlion ,  &  ne  lui  ait  même  quelquefois  im¬ 
primé  une  marche  rétrograde  ,  lorfque  l’on  a  vu 
les  écoles  de  médecine  profefler  tour  à  tour  les 
opinions  prédominantes  &  les  bypolhèfes  d’une 
médecine  tour  à  tour  &  exclufivement  livrée  aux 
chimiftes  ,  aux  animiftes  ,'  aux  folidiftes  ,  aux  mé¬ 
caniciens.  Mais  on  doit  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  la  juftice  de  reconnoître  qu’elle  a 
été  prefque  toujours  la  première  à  fecouer  les  pré¬ 
jugés  ,  qu’elle  a  toujours  favorifé  la  médecine 
d’obfervation  ,  &  qu’elle  s’eft  toujours  défendue  de 
l’enthoufialmë  &  de  l’innovation.  Enfin ,  Pel'prit 
philofophique ,  la  méthode  d’analyfe  ont  été  fuhf- 
titués  au  langage  de  l’école  ,  &  la  fcience  médi¬ 
cale  a  ftîit  dès-lors  des  progrès  rapides.  La  loi  du 
14  frimaire  an  3 ,  en  inftil  uant  des  écoles  cliniques, 
en  plaçant  partout  la  pratique  à  côté  de  la  théorie; 
en  répandant  une  noble  &  louable  émulation  parmi 
les  élèves ,  a  commencé  l’ouvrage  de  la  régénéra¬ 
tion  de  l’art  de  guérir.  La  loi  du  19  veutôfe  an.i  T, 
fur  l’exercice  ,  l’enfeignement  &  la  police  de  la 
médecine  dans  la  république,  établiffant  un  mode 
uniforme  dans  les  écoles  ,  facilitera  encore  à  celle 
de  Montpellier  les  moyens  d’ajouter  chaque  jour  à 
fon  antique  gloire.  (  Voyez  l’article  J urisîru- 
dence  de  la  médecine.  )  (  Gilbert.  )  ,  7 

MONT-PEZAT  (Eaux  minérales  de).  Ceft  ou 
bourg  à  Luit  lieues  dé  Viviers,  où  fe  trouve,  dit- 
on  ,  une  fo urce  d’eau  minérale.  (Macquart.) 

MONTRICHART  (Eaux  minérales  de).  {Voy. 
Pont-a-Mousso«.  ) 

MONTRIGUGNY.  {Voyez  Sarbourg.) 

MONTUUS  ou  DE  MONTEUX  (Sébaftien), 
ou  DUMONT,  félon  Georges  Mathias,  naquit  à 
Rieux  en  Languedoc.  Les  ouvrages  qu’on  lui 
attribue  font  voir  le  temps  où  il  a  paru. 

De  mediçis  Jermones  fex ,  quorum  I  de  fe&is 
|  medicorum  ,  Il  de  dijciplinis  quœ  dogmaticis 
'  necejjariœ ,  III  de,  dogmaticqrum  officia  ,  IP 
!  de  excellentiâ  dogniaticorum  ,  V  de  confiliis 
.  eorurn ,  VI  de  (lipendiis  eorumdem.  Ejufdem  de 
humorum 
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humorum  dijferentiis  atque  incliciis  epitome.  i 
Lugd. ,  i534,  in-8°. 

Dialexeon  medicinahuin  libriduo.  Adjectus  eji  I 
de  his  quee  ad  rationalis  medici  difciplinam  ,  \ 
munus ,  laudes,  coitp.Ha  &  prœmia  pertinent , 
libellas.  Lugd. ,  ,  in-40.  De  Monteux  fut 

encore  l’édileur  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Jé¬ 
rôme  fou  fils,  doêteur  en  médecine  de  Montpel¬ 
lier  &  confeiller  médecin  de  Henri  II  ,  publia 
plufieurs  ouvrages  eftimés  fur  la  chirurgie. 

(  R.  Geoffroy.  ) 

MONT-VÉNUS ,  ou  plutôt  MONT-DE-VÉNUS. 
Région  du  corps  humain  qui  fe  trouve  placée  au- 
delfus  des  parties  génitales;  expreflion  qui  n’eft 
point  employée  dans  la  langue  feientifique ,  & 
qui  répond  à  la  dénomination  de  pénil  ou  de 
pubis ,  plus  convenable  à  la  gravité  des  médecins 
&  des  anatomifles. 

L’odeur  de  cette  région,  l’état  varié  des  poils 
qui  la  recouvrent,  les  infeéles  particuliers  qui  < 
femlîlent  sy  attacher  dans  quelques  circonf- I 
tances  ;  enfin ,  certaines  douleurs ,  certaines  lé-  j 
fions  organiques  de  la  même  région,  font  autant  ! 
de  circonftances  qui  méritent  d’attirer  l’attention  | 
du  médecin.  L’odeur  propre  au  mont-de-vénus 
dépend  d’une  fécrétion  opérée  par  des  cryptes  ou 
follicules  qui  le  trouvent  quelquefois  allez  abon- 
dans  pour  rendre  les  poils  de  cette  région  mous 
&  humides ,  ou  allez  acrimonieux  pour  occafionner 
les  démaugeaifons  les  plus  incommodes. 

Les  infeéles  que  cette  onûuofilé  attire  fans 
doute  ou  retient  ,  lorfqu’une  certaine  incurie  ou 
malpropreté  l’ont  augmentée,  le  répandent  quel- 
uefois  jufqu’à  l’aine,  fous  les  aifljslles  &  même 
ans  les  fourcils ,  où  leur  préfence  devient  tout-à- 
fait  inlupportable. 

Les  poils  qui  recouvrent.le  mont-de-vénus  font 
plus  ou  moins  abondans,  plus  ou  moins  foncés  , 
plus  ou  moins  longs  ,  plus  ou  moins  frifés,  plus  ou 
moins  élaftiquës  ,  fuivant  le  tempérament ,  l’âge  ou 
certaines  dil’poütions  individuelles.  • 

La  plîgue  n’a  pas  toujours  épargné  ces  mêmes 
poils ,  dont  le  développement  eft  parvenu  dans  ce 
cas  jufqu’à  la  longueur  d’une  aune  ou  d’une  aune 
&  demie;  de  telle  forte  que  cette  chevelure  ainfi 
augmentée,  auroit  touché  le  fol,  fi  l’individu  qui 
étoit  atteint  de  cette  infirmité n’avoit  pas  pris 
quelque  précaution  pour  la  diflimuler. 

Levi-et ,  qui  avoit  donné  une  profonde  attention 
à  plufieurs  points  de  la  pathologie  fpéciale  des 
femmes ,  penfoit  avec  raifon  que  les  douleurs 
teufives  ou  pongitives ,  au  plis  de  l’aine  &  au 
mont-de-vénus,  fans  altération  locale  de  ces  par¬ 
ties,  dévoient  être  regardées  comme  des  phéno¬ 
mènes  confécutifs  ou  fymptomatiques ,  dont  l’exa¬ 
men  pouvoit  conduire  un  obfervateur  éclairé  à 
reconnoître  une  lélion  plus  ou  moins  grave  de 
quelques  vifeères  de  i’épigaftre.  Il  n’eft  pas  fans 
Médecine.  Tome  JC. 
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exemple  de  voir  au  mont-de-vénus  des  tumeurs 
très-confidérables  &  pelant  plufieurs  livrés  (1). 

L’excroilfance  que  portent  quelques  femmes 
chez  les  Coptes,  &  dont  Sonnini  fait  mention, 
en  la  comparant  à  l’efpèce  de  caroncules  pen¬ 
dantes  dont  le  bec  du  coq  d’Inde  eft  chargé,  ne 
paroît  être  autre  chofe  qu’une  de  ces  tumeurs  ou 
productions  morbides ,  dont  le  retranchement 
conltitue  d’ailleurs  ce  que  l’on  appelle  la  circon- 
ci/ion  desjèmmes:  opération  qui  s’eft  confervée 
cirez  cette  nation,  fuivant  le  même  voyageur. 

Ce  que  l’on  a  nommé  le  tablier  des  Jèmmes  hot- 
tentoles  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ces  tu- 
rneui’s,  St  n’appartient  pas  du  relie  aux  naturels 
de  l’Afrique ,  dont  il  porte  le  nom, mais  exclufive- 
ment  ou  feulement  à  une  peuplade  particulière, 
celle  des  Bpfchilinans ,  qui  s’eft  réfugiée  dans  les 
montagnes.  (  Voyez  Vénus  hottentote.) 

Dans  certaines  défeéluofités  organiques  que 
l’on  pourroit  renvoyer  à  l’hiftoire  des  mônftruc- 
iilés,  on  a  vu  quelquefois,  &  par  fuite  d’un  écar¬ 
tement  du  pubis  8t  des  mufcles  droits,  une  hernie 
de  refile  qui  fe  manifeftoit  par  une  tumeur  allez 
confidérable ,  placée  immédiatement  fous  la  peau. 

Une  tumeur  rougé  plus  ou  moius  volummeufe , 
offrant  deux  petites  ouvertures  par  lefquelles 
l’urine  avoit  fon  cours,  s’eft  montrée  a ufîi.  chez 
quelques  enfans  au  moment  de  la  naiffance,  St 
dépendoit  à  la  fois  de  la  hernie  St  du  renverfe- 
ment  de  la  veffie  en  dehors.  (Confulter  à  ce  fujet 
l’article  Extroverpon  de  M.  Brefchet ,  dans  le  qua¬ 
torzième  volume  du  Dictionnaire  des  fciences 
médicales . (L.  J.  M.) 

MOOR  (Barthélemi  de)  ,  profeffeur  de  méde¬ 
cine  à  Handerwiek,  vers  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle  ,  attaqua  la  fedle  chimique  qui  domiuoit 
alors  en  Hollande  ,  fit  voir  les  vices  de  fon  in¬ 
fluence  fur  la  pratique  ,  &  s’efforça  de  ramener 
fes  contemporains  à  l’étude  des  Anciens ,  chez  qui 
l’obfervation  fert  de  bafe  à  la  pathologie.  C’eft 
pour  remplir  ces  diiférens  points  de  réforme 
qu’il  publia  les  ouvrages  fuivans  : 

Cogitationum  de  injlauratione  mediçinœ ad 
pinitatis  tutelam  ,  morbos  projligandos ,  neenon 
vitarn  prorogandam ,  libri  très.  Amftel. ,  x6g5  , 
in-8°.  La  deltruèlion  des  fÿftèmes  mis  au  jour  par 
François  Sylvius  St  Corneille  Bontekoe,  eft  le  prin¬ 
cipal  objet  de  l’auteur.  Il  en  propofe  lui-même  un 
autre  qui  n’a  pas  fait  plus  de  fortune.  Il  veut  que  la 
preflion  que  le  fang  exerce  fur  les  artères  toujours 
pleines,  à  lafortieducœur,  foit  la  caufe  de  preique 
tous  les  phénomènes  que  Ton  obfefve  dans  l’hom¬ 
me  fain  ou  malade.  Il  aflïgne  cependant  une  caufe 
particulière  pour  le  fommeil ,  il  la  déduit  dix 


(1)  V oyer ,  dans  les  Annales  de  médecine  de  Montpel¬ 
lier,  l'obfervacion  de  M.  Freteau  de  Nantes ,  .fur  une  de 
ces  tumeurs  qui  pefoil  trente  liyres. 
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mélange  du  chjle  qui  retarde  le  cours  du  fang 
dans  les  vaifleaux  du  cerveau. 

Veteris  œconomice  anima/is  ,  feu  potiùs  hu- 
manœ ,  principiis  inniocæ  pathologice  cerebri 
delineatio  praâlica  ,  in  quâ  morborum  fopopo- 
farum  per  notas  characlerijlicas  diflinçlio  ,  nec-  ' 
non  fpafmorum  accuratior  diflributio  traditur- 
Amltel.,  1704  ,  in-40.  11  établit  la  fource  des 
maladies  dans  les  vices  de  la  preffion  du  fang 
combinée  avec  la  ftru&ure  de  chaque  partie  du 
corps. 

Oratio  de  hypothe/ibus  medicis.  Ibid.,  1706, 
m-4°. 

Oratio  de  meihodo  difcendi  medicinam.  Ibid. , 
1707,  in-4°.  ( Eoctr.  d’Eloy.  )  (  R.  CEorraor.  ) 

MORAL.  (  Le.  moral ,  le  fyftème  moral  de 
l’homme.  )  L’enfemble  des  facultés  inlelleâuelles 
&  des  affections  de  l'ame  ,  conlîdéré  comme  un 
étatoppofé  à  1  état  maténel  ou  pbyfiqiie  ,  comme 
une  manière  d’être  di fri n£te  &  réparée  dans  la 
nature  humaine ,  un  homme  dans  l’homme,  fui- 
vant  l’acception  la  plus  généralement  répandue  , 
&  d’après  l’habitude  fi  familière  àl’efprit  humain, 
de  perfonnifier  les  notions  abftraites  &  générales. 

Moral.  Influence  réciproque  ,  rapports  du  phy- 
Jique  &  du  moral  de  F  homme. 

Un  philofophe  moderne  a  défigné  fous  ce  titre , 
&  en  le  préfentant  comme  un  corps  de  doéh-ine  , 
les  points  de  vue  les  plus  élevés  &  les  plus.impor- 
tans  de  l’hiftoire  pbyfiologique  Si  médicale  de 
l’homme.  L’intérêt  d’un  pareil  fujet,  la  belle  ima¬ 
gination  de  l’écrivain  qui  s’en  eft  emparé  ,  fon 
efprit  étendu  ,  fes  cônnoiffances  variées ,  fa  jufte 
célébrité,  tout  s’efl  réuni  pour  donner  un  grand 
éclat  à  ce  nouveau  genre  d’études. 

Depuis  celte  époque  ,  le  nom  de  cet  écrivain  , 
P.  J;  U.  Cabanis  ,  &.  I’expofition  des  rapports  du 
phyfique  &  du  moral  de  l’homme ,  foit  dans  l’état 
de  fanté  ,  foit  dans  l’état  de  maladie ,  font  devenus 
inféparables  dans  la  penfée  de  tous  les  hommes 
d’une  raifon  fupérieure  &.  d’un  efprit  cultivé. 

Ne  divifant  point  ce  qui  fe  trouvé  rapproché 
par  une  aflfociation  auffi  remarquable,  nous  ferons 
entrer  dans  cet  article  les  principaux  traits  de  là 
biographie  de  Cabanis  ,  &  l’expcfilion  abrégée 
du  nouveau  genre  de  connoiffances  dont  il  a  jeté 
les  bafes  :  ce  qui  doit  comprendre  l’extrait  très- 
étendu  de  fes  remarques  fur  la  liaifon  du  (yftème 
intelleûuel  ou  moral  de  l’humanité  ,  avec  les  af¬ 
fections  phyfiques  ou  corporelles  que  l’on  rapporte 
aux  différens  organes. 

Première  partie  ,  ou  Notice  fur  la  vie  &  les  ou¬ 
vrages  de  Cabanis. 

Celui  qui  va  tracer  rapidement  cette  notice ,  s’efl: 
livré  pendantlong-temps ,  &  avec  le  fentiment  d’une 
préférence  très-marq.uée ,  aux  parties  attachantes 
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&  élevées  de  la  médecine  &  de  la  pliyfiologie ,  qui 
avoient  attiré  toute  l’attention  &  tout  l’intérêt  de 
Cabanis.  Il  a  eu  l’avantage  d’être  précédé  &  guidé 
dans  une  pareille,  carrière  ,  par  ce. philofophe.  11 
en  fut  accueilli  à  l’époque  du_plus  grand  éclat  de 
fon  talent  &  de  fa  renommée-;  il  vécut  enfuite 
dans  fen  intimité  ,  pendant  les  dernières  années 
d’une  vie  qui  ,  toute  incertaine  &  languiffaqte 
qu’elle  étoit  devenue,  après  une  maladie  grave  , 
fuffîfoit  encore  aux  afï’eéKons  les  plus  tendres  & 
au  développement  du’ plus  noble  caractère.  Tl  de¬ 
vint  plus  tard  l’ami  de  fes  amis,  de  fa  famille  , 
de  tout  ce  qui  lui  fut  cher  ,  &  c’eft  en  leur  nom  T 
comme  au  fien  ,  qu’il  ,  exprime  ici  des  fenlhnecs 
I  trop  bien  motivés  ,  pour  ne  pas  s’accorder  avec 
I  la  j  11  fl! ce  &  l’impartialité  dé  l’hiftoire. 

Pierre-Jean-Georges  Cabanis  étoit  né  eu  1757, 
dans' une  petite  ville  du  déparlement  de  la  Corrèze  : 
fon  aïeul  &  fon  père  avoient  été  hommes  de  loi  ; 
mais  ce  dernier  s’occupa  en  même  temps  des  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture,  &  dans  fon  propre  domaine  : 
fon  fils  a  rappelé  cette  circonftance  dans  quelques 
notes  biographiques  qu’il  avoit  rédigées  ,  avec 
le  deffein  de  recueillir ,  dans  fa  propre  famille  ; 
plufieurs  traits  qui  ne  lui  paroiffoient  pas  fans  in¬ 
térêt  &.  fans  utilité. 

On  apprend  dans  ces  mémoires  que  Cabanis 
père  donna  beaucoup.d’étendue  ,  beaucoup  d’ac¬ 
tivité  à  fes  travaux  agricoles;  que  le  miniftre 
Turgot  employa  utilement  (on,  zèle  ,  &  qu’il  lui 
accorda  une  amitié  que  le  fils  eut.le  bonheur  d’ob¬ 
tenir  dans  la  fuite,  comme  la  meilleure  partie  de 
fon  héritage. 

L’enfance  &  les  circonftances  de' la  vie  fcolaire 
de  Cabanis  he  préfehtèrent  rien  de  remarquable’; 
ilpenfoit  toutefois  ,  que  fi  on  l’a  voit  obfervé  avec 
un  peu  de  fagacité  à  cette  époque,  ôn  au  mit  pu 
découvrir  les  principaux. traits ,  &  comme  le  fond 
de  fon  caractère  :  une  grande  ténacité  dans  les 
habitudes ,  un  efpiit  de  fuite  ,  une  irritabilité  que 
des  rigueurs  déplacées  'portèrent  au  plus  haut 
point,  enfin  une  roidenr  &  une  âpreté,  dont  il 
ne  parvint  à  triompher  dans  la  fuite  que  par  le 
j  fentiment  habituel  du  bonheur  St  de  là  bienveil- 

A  l’âge  de  quatorze  ans,  Cabanis  fut  conduit  à 
Paris  &  livré  à  lui  -  même  par  fon  père  ,  qui 
croyôit  pouvoir  tenter  utilement  une  pareille 
épreuve  ,  à  la  fuite  d’une  première  éducation, 
qui n’avoit  eu  que  très-peu  de  fuccès,  du  moins 
en  apparence.  Le  réfultat  de  l’expérience  lut  com¬ 
plet  ;  &  dans  l’état  de  liberté  &  même  d’abandon, 
auquel  on  l’avoit  livré ,  Cabanis  fe  reconnut  tout- 
à-coup  ,  &  fans  aucune  impulfion  étrangère,  un 
goût  pour  l’étude  ,  qui  fe  montra  bientôt  avec  tous 
les  caractères  de  la  paffion  &  de  l’enthoufiafine  ; 
de  telle  forte  que  l’on  pourroit  faire  remonter 
j  jufqu’à  cette  époque  ,  le  commencement  de  fa 
vie  littéraire. 

■  Deux  ans  s’étoient  à  peine  écoulés  ,  au  milieu 
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d’une  fuiie  non  interrompue  de  travaux  pleins 
d’àftivilé  &  de  charmes  ,  lorfquil  fe  vit  obligé  de 
les  interrompre  ,  ou  du  moins  de  les  fufpendre , 
par  un  retour  prématuré  dans  fa  famille,  ou  par 
un  voyage  en  Pologne  ,  avec  la  qualité  de  fecré- 
taire  d’un  évêque  de  Wilna  (i),  qui  s’y  rendoit 
comme  agent  diplomatique. 

Ce  voyage  eut  lieu  dans  l’année  1775.  11  fit 
conuoîlre  à  Cabanis,  &  dans  les  moindres  détails  , 
la  trop  célèbre  diète  ,  où  tous  les  moyens  de  l’in¬ 
trigue  &  de  la  corruption  furent  mis  en  ufage  , 
pour  faire  adopter  &  confommer ,  par  des  Polo- 
riois,  la  honte  &  le  démembrement  de  la  Pologne; 
Les  impreflions  qu’il  en  reçut,  quoiqu’âgé  à  J 
peine  de  feize  ans ,  furent  décourageantes  &  pé-  ! 
nibles  :  il  vit  de  près  des  crimes  révoltans  8c  des  I 
vices  honteux  ;  l’opprefiion  du  peuple ,  l’aviliffe-  i 
tnent  des  grands  feigueurs  ,  inutilement  rachetés 
parle  courage  de  la  petite  noblelfe;  l’abus  de  la 
force ,  la  honle.de  la  foiblefle  ,  mais  lurtout  la  fa¬ 
cilité  d’efïiayér  ou  de  corrompre  les  hommes  ;  & 
ces  impreflions  éprouvées  par  une  imagination 
vive  ,  portèrent  dans  fon  ame  une  difpofilion  fé- 
Vère  &  mélancolique  ,  qui  feroit  devenue  dans  la 
fuite  nue  véritable  mifantbropie,  fans  la  bonté 
naturelle  de  fon  caractère. 

Après  ce  voyage ,  qui  dura  deux  ans  ,  Cabanis 
eut  i’occafion  de  fe  lier  à  Paris  ,  d’une  manière 
intime,  avec  plufieurs  hommes  de  lettres  recom¬ 
mandables,  8c  en  particulier  avec  Roucher ,  au¬ 
quel  il  communiqua  plufieurs  fragmens  d’une 
traduilion  en  vers  de  Y  Iliade.  Il  fut  préfenté  à 
peu  près  dans  le  même  temps  au  miniftre  Turgot , 
qui  l’accueillit  avec  une  grande  bienveillance , 
mais  au  moment  où  nne  injufte  difgrace  venoit 
d’arrêter  tout-à-coup  ce  miniftre  citoyen,  au  mi¬ 
lieu  d’une  adminiftration  qui  devoit  porter  au 
plus  haut  point  la  gloire  induftrielle  8c  la  profpé- 
rité  agricole  delaFrance.  Ces  honorables  liaifons , 
le  fuccès  de  fes  premiers  travaux  littéraires  ,  8c 
i’exiftéuce  pleine  de  charmes  qui  en  fut  la  fuite, 
n’aveuglèrent  point  Cabanis;  malgré  fon  extrême 
jeunelfe,  ces  avantages  ne  purent  le  retenir  long¬ 
temps  parmi  fes  nouveaux  amis.  Une  mélancolie 
dont  il  ne  pouvoit  fe  défendre  ,  &  le  dérangement 
de  fa  fat} té  ,  que  fon  voyage  &  fes  études  avoient 
altérée  ,  l’éloignoient  du  monde  ,  &  lui  firent 
chercher,  dans  les  environs  de  Paris,  un  genre 
de  vie  plus  calme' &  un  air  plus  falutaire. 

Ce  fut  à  cette  époque  8c  dans  fa  rétraite  qu’il 
eut  le  bonheur  de  lie  lier  avec  l’un  des  hommes 
les  meilleurs  &  lés  plus  éclairés,  avec  Dubreuil , 
l'ami  de  Pemejac,  qui  ne  put  fur  vivre  à  fa  perte. 
Dans  cette  douce  intimité  ,  il  fentit  le  befoin  de 
choifir  une  profeffïon  ,  8c  fe  décida  pour  la  méde¬ 
cine.  Il  en  reçut  les  premières  leçons  de  fon  ami  , 


(i)  MatTiîsky,  qui  futpendu  dans  l’infarrefiion de  179^. 
comme  une  des  créatures  de  la  RutGe. 
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qui  dès  ce  moment  devint  fon  maître  ;  il  étudia  & 
obferva  avec  lui,  le  fui  vit  dans  fon  hôpital  &  au 
lit  de  fes  malades  ;  recueillant  fes  paroles  ,  fe  di¬ 
rigeant  par  fes  exemples  :  trouvant  ainfi  dans  la 
plus  douce  intimité,  tous  les  avantages  de  cette 
éducation  domeftiquè ,  que  le  grand  Hippocrate 
avoit  reçue  de  fus  ancêtres ,  qu’il  tran finit  lui- 
même  à  fes  difciples  ,  8c  que  tout  le  fa  voir  de  nos 
écoles  modernés  '  ne  peut  remplacer  que  d’une 
manière  très-incomplète,  du  moins  pour  cer¬ 
taines  parties.  ■ 

Cabanis  n’oublia  rien  pour  fe  rendre  digne 
des  foins  8c  de  l’attachement  de  fon  excellent 
maître.  Ses  premiers  travaux  littéraires  ,  qui 
avoient  eu  tant  de  charmes  pour  lui  ,  fon  goût 
pour  la  poéfie ,  8c  l’attrait,  les  fuffrages  d’une  fo- 
ciété  aimable  8c  choifie  qui  avoit  admiré  8c  encou¬ 
ragé  fes  premiers  fuccès  :  tout  fut  facrifié  fans 
reftriâion  ,  comme  fans  partage  ,  à  l’étude  févère 
8c  grave  de  la  médecine.  - 

Les  perfohnes  qui  ont  bien  connu  Cabanis,  ne 
feront  pas  étonnées  fans  doute  de  cette  fé vérité  8c 
de  cé  dévouement.  Dirigé  parlés  réflexions,  par  fa 
bienveillance  naturelle,  8c  parles  exemples  de 
vertu  qu’il  avoit  trouvés  dans  fa  famille ,  il  adapta 
de  bonne  heure,  comme  principe  de  conduite, 
l’idée  que  tout  homme ,  quel  qu’il  foit,  doit  faire , 
dans  la  pofition  où  il  fe  trouve  placé ,  le  plus  de 
bien  qu’il  lui  eft  pofîible  ,  le  meilleur  emploi 
pour  les  autres,  8c  dans  l’intérêt  de  la  fociété 
toute  entière ,  de  fon  travail,  de  fes  connoiffances 
8c  de  fes  facultés  :  opinion  auffi  fage  que  généreûfe, 
qu’il  appliqua  d’abord  à  l’étude  de  la  médecine, 
8c  qui  devint  dans  la  fuite,  le  principe,  la  véri¬ 
table  fource ,  de  ce  défiutérefiement,  dont  fa  vie 
publique- 8c  fa  vie  privée  ont  offert  de  fi  touchant 
8c  de  fi  nombreux  exemples. 

Malheureufement  pour  Cabanis ,  8c  plus  mal- 
heureufement  encore  pour  la  médecine ,  à  la¬ 
quelle  fa  manière  fi  délicate  de  fen tir  8c  la  péné¬ 
tration  naturelle  de  fon  efprit  le  rendoient  infini¬ 
ment  propre  ,  les  premiers  travaux  qu’il  lui  con- 
facra,  furent  plutôt  littéraires  8c  fpéculatifs  que 
pratiques.  Les  fciences  naturelles ,  l’anatomie ,  la 
chirurgie,  la  clinique,  dans  les  grands  hôpitaux, 
n’y  eurent  alors  que  très-peu  de  part. 

L’étude  des  livres  l’occupa  prefqu’exclufîve- 
ment  ;  8c  pendant  cinq  ou  fix  années  confécutives, 
il  s’attacha  à  connoître  dans  un  ordre  chronolo¬ 
gique,  les  claffiques  des  diff’érens  âges  de  la  méde¬ 
cine,  depuis  Hippocrate,  Celfe,  Arétée,  chez  les 
Anciens,  jnfqu’aux  plus  célèbres  médecins  du 
dix-huitième  fiècle ,  en  accordant  une  prédilec¬ 
tion  marquée  aux  membres  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  les  plus  illuftres  de  cette  époque. 

Les  connoiffances  qu’il  puifa  dans  ces  diffé¬ 
rentes  fources,  ces  connoiffances  réunies  à  quel¬ 
ques  notions  de  chimie  8c  de  médecine  pratique, 
compofèrent  dans  la  fuite  le  fond  très-incomplet 
!  fur  lequel  Cabanis  travailla  ,  lorfqu’il  vint  à  s’oc- 
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cuper  de  fes  recherches  fur  les  rapports  du  phyfi- 
que  &  du  moral  de  l’homme  :  ouvrage  que  lui  féal 
peut-être  étoit  capable  d’établir  fur  des  bafes 
auffi  étroites  8c  auffi  incertaines.  Il  paroît  avoir 
fenti  lui-même ,  &  de  bonne  heure  ,  l’infuffifance 
de  cette  première  éducation  médicale  ;  8c  c’eft 
ainfî  du  moins  que  l’on  peut  expliquer  la  réfblu- 
»  tion  qu’il  prit  de  fé  rapprocher  de  Paris  ,  afin  de 
*  donner  plus  d’activité  à  fes  travaux  8 c  plus  d’é¬ 
tendue  à  fes  connoiffances. 

«  C’eft  là,  dit-il,  qu’il  fit  connoiffance  de  la 
veuve  d’Helvétius,  de  cette  excellente  &  refpec- 
table  femme,  qui  depuis  lui  fervit  toujours  de 
mère,  8c  qu’il  a  chérie  comme  jin  fils  tendre  8c 
dévoué.  » 

En  cultivant  cette  nouvelle  relation ,  qui  eut 
bientôt  pour  lui  l’intimité  &  le  charme  de  la  fa¬ 
mille,  Cabanis  vit  fouvent  Turgot,  d’Holbach, 
Franklin,  Jeflèrfon,  Condillae,  Thomas,  Dide¬ 
rot,  d’Alembert,  8c  plufieurs  autres  hommes  dif- 
tingués,  que  la  France  pollédoit  encore  à  cette 
époque. 

Au  moment  du  dernier  voyage  de  Voltaire  à 
Paris ,  Cabanis  lui  fut  préfenté  par  Turgot ,  8c  lut 
en  fa  préfehce  quelques  morceaux  de  fa  traduc¬ 
tion  d’Homère.  L’illuftre  vieillard,  quoique  très- 
.  fatigué  8c  déjà  malade,  l’écouta  avec  tous  les  fi¬ 
nes  de  l’intérêt  &  de  la  bienveillance  ;  il  loua 
eaucoup  fa  traduction,  en  laiflant  voir  cepén- 
dant  qu’il  n’admiroit  pas-  l’original  fur  parole,  8c 
avec  ce  refpecl  religieux  de  tous  les  fiècles ,  trop 
fémblable  pour  lui  aux  fuperftitions  qu’il  àvoil  com¬ 
battues  avec  tant  de  confiance  8c  de  force,  pen¬ 
dant  plus  d’un  demi-fiècle. 

’  Cabanis,  qui  parloit  de  lui-même  ,  des  hommes 
ou  des  choies  de  fon  temps  avec  le  plus  grand  in¬ 
térêt,  éprouvoit  un  plaifir  particulier  à  raconter 
les  différentes  particularités  de  cette  entrevue  avec 
Voltaire. 

La  phyfionomie  expreffive  &  fpiritnelle  de  cet 
homme  célèbre ,  l’éclat  de  fes  yeux ,  que  les  glaces 
de  l’âge  n’avoient  pas  encore  éteints  ,  fon  regard 
d’aigle;  la  mobilité  fi  expreffive  de  fa.  phyfionomie 
&  la  vivacité  de  fon  efpnt,  qui  fe  faifoit  aperce¬ 
voir  dans  les  allions  les.  plus  indifférentes  :  toutes 
ces  chofes  étoient  conftammeht  préfenles  à  Caba¬ 
nis  ;  il  aimoit  encore  à  les  raconter  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Alors  il  étoit  facile  de  remarquer 
qu’il  n’avoit  pas  moins  le  defir  d’intérefïer  les 
autres,  que  de  fe  donner  à  lui-même  un  véritable 
plaifir.  On  voyoit  fon  vifage  devenir  plus  animé, 
plus  expreffif;  8c  rarement  il  manquoit  de  faire 
paffer  dansl’ame  des  autres,  le  charme,  la  force 
des  impreffions  qu’il  avoit  fi  vivement  reçues,  8c 
qu’il  avoit  fi  bien  confervées. 

Le  féjour  de  Cabanis  à  Auteuil,  fes  entretiens 
avec  les  hommes  les  plus  diftingués  qui  venoient 
continuellement  vifiter  madame  Helvétius  de  tous 
les  points  du  monde  civilifé,  donnèrent  rapide¬ 
ment  à  foc  efprit  un  mouvement ,  une  étendue 
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qui  manquent  ordinairement  aux  gens  de  lettres 
&  aux  favans,  quand  ils  n’ont  pas  vécu  de  bonne 
heure  dans  le  grand  monde,  &  qu’ils  n’ont  point 
habité ,  au  moins  pendant  quelque  temps ,  les  ré¬ 
gions  fupérieures  de  la  fociété. 

Une  intimité  auffi  douce  &  auffi  diftinguée  fer¬ 
vit  en  même  temps  à  développer  de  plus  en  plus 
fes  qualités  les  plus  naturelles  &  les  plus  aimables  : 
c’eft-à-dire  ,  la  vivacité  de  l’imagination ,  la  fim- 
plicité  8c  la  grâce  des  manières ,  l’heureux  mélange 
de  la  candeur  8c  de  la  pénétration ,  le  goût  le  plus 
exquis  ,  le  talent  d’obferver  les  nuances  les  plus  lé¬ 
gères  ou  les  circonftances  les  plus  délicates  des  ob¬ 
jets;  enfin  ,  une  aptiiude  admirable  à  donner  ou  à 
recevoir  des  impreffions,  &  une  élégance  facile  8c 
continue  de  langage,  qui  répandoit  un  fi  grand 
charme  dans  fa  confervalion  ,  8c  que  nul  autre  de 
fes  contemporains  n’a  peut-être  portée  au  même 

Avec  des  difpofitions  femblables,  Cabanis  au- 
roit  néceffairemènt  obtenu  beaucoup  de  luccès 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  qui  fé  borne 
le  plus  fouvent  à  une  manière  adroite  &  bien¬ 
veillante  de  traiter  avec  les  hommes  ,  8c  de 
gouverner  dans  leur  plus  grand  intérêt  ;  leur 
imagination  &  leurs  pallions  ,  dans  les  circonf¬ 
tances  les  plus  affligeantes  8c  les  plus  difficiles.  Il 
eût  fans  doute  rempli  cette  tâche,  8c  fait  ainfi  un 
ufage  très-utile  de  fes  qualités  &  de  fes  connoif- 
fances,  fi  les  premiers  orages  de  la  révolution 
n’avoient  pas  changé  tont-à-coup  le  cours  de  fes 
idées  8c  la  direûion  dé  fes  études.  Alors,  comme 
il  le  dit  lui-même'  dans  fon  Journal  biographique > 
i  a  alors  chacun  fe  trouva  jeté  hors  de  les  occupa- 
i  tions  habituelles,  8c  il  ne  fut  permis  à  perfonne  de 
:  fe  tenir  à  l’écart ,  tandis  que  de  li  grands  intérêts 
I  appeloient  aux  fonélions .  publiques  toutes  les 
lumières  8c  tous  les  efforts.  » 

Conduit  par  une  femblable  opinion  „8c  par  des 
vues  étrangères  à  tout  fentimënt  perfonnel ,  Ca¬ 
banis  ne  craignit  point  de  compromettre  fa  fécu- 
ritéou  les  intérêts  en  s’engageant  dans  la  nouvelle 
carrière  qui  venoit  de  s’ouvrir,  &  où  fe  préeipi- 
j  tèrent  avec  lui  un  fi  grand  nombre  d’hommes 
i  éclairés  8c  généreux ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  deve¬ 
nir  les  viciâmes  de  leur  enthoufiafme  ou  de.  leur 
dévouement."  Il  n’étoit  connu  dans  le  monde  lit¬ 
téraire  ,  à  cette  époque ,  que  par  fes  fragmens 
d’une  traduâion  d'Homère,  &  -par  le  Serment  du 
médecin ,  opuleule  dans  lequel  l’auteur  fit  fes 
adieux  à  la  poéfie,  au  moment  où  il  vôuloit  fe 
confacrer  exclufivement  à  la  médecine. 

Ses  obfervations  fur  les  hôpitaux ,  qui  furent 
publiées  en  1789,  ouvrirent  la  férié  dès  écrits 
en  profe,  qu’il  a  fucceffivement  confacrés  à  la 
philofophie  8c  aux  fciences  médicales ,  dans  une 
période  de  vingt  années.  Il  avoit  principalement 
pour  objets  en  publiant  cet  ouvrage  ,  d’introduire 
plufieurs  réformes  importantes  dans  l’adminiftra- 
tion  des  fecours  publics,  8c  de  faire  fubllituer, 
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dans  l’intérêt  de  l’bumanité  ,  les  liofpices  aux 
grands  hôpitaux. 

Les  liaifons  de  Cabanis  avec  Mirabeau ,  l’ayant 
engagé,  ainfi  que  plufieurs  gens  de  lettrés,  à  lui 
confacrer  fes  travaux  avec  le  défintéreffement 
le  plus  abfolu,  il  s’occupa-  de  plufieurs  autres 
queftions  d’économie  fociale  ,  &  c’eft  au  defir  de 
cette  généreufe  coopération,  que  l’on  a  été  rede¬ 
vable  de  fon  travail  fur  l’éducation  publique. 

Les  derniers  momens  de  l’homme  célèbre  dont 
il  étoit  à  la  fois  l’ami  &.  le  médecin ,  lui  fournirent 
dans  la  fuite  le  fujet  d’une  notice  qu’il  publia  fous 
le  titre  de  Journal  de  la  maladie.  &  de  la  mort  de 
Mirabeau. 

Cet  écrit,  qui  produiGt  une  G  grande  fenfation 
lorfqu’il  parut,  ne  relfemble  en  rien  aux  oràifons 
funèbres  des  grands  perfonnages,  ni  .aux  éloges 
des  gens  de  lettres.  Il  faut  le  rapporter  au  genre 
des  mémoires  hiftoriques ,  qui  auroient  fouvent  un 
nouveau  degré  d’intérêt ,  s’ils  étaient  rédigés  par 
des  médecins  plus  à  portée  que  les  au  tres  hommes , 
dans  pluGéurs  circonflances  ,  de  recueillir  fur  les 
perfonnes  &  les  chofes  mémorables  de  leur  temps , 
des  détails-  &  des  particularités  qui  manquent 
prefque  toujours  à  l’hiftoire. 

Le  journal  de  Cabanis  donne  parfaitement 
l’idée  des  avantages  que  pourroit  offrir  ce  nouveau 
genre  de  Mémoires  hiftoriques  :  les  impreffions 
qu’il  éprouve,  les  fentimens  dont  il  eft  pénétré, 
les  faits  qu’il  obferve,  les  cil-confiances  qu’il  rap¬ 
proche  &  qu’il  enchaîne,  les  réflexions  qui  lui 
font  fuggérées ,  rien  n’eft  oublié  dans  fon  atta¬ 
chante  narration.  Après  l’avoir  lue,  &  quelle  que 
foit  d’ailleurs  l’opinion  que  l’on  adopte  fur  la 
conduite  politique  de  Mirabeau,  que  Cabanis 
jugeoit  encore  avec  l’enthouGafrne  de  l’admi¬ 
ration  &  l’aveuglement  de  l’amitié ,  on  vou¬ 
drait  qu’il  eût  tranfmis  de  fémblabîes  docu- 
mens  fur  ceux  de  fes  contemporains  qu’il 
avoit  été  à  portée  de  bien  connoître,  &  dont 
le  caraèlère  public  pu  la  vie  privée  méritoit  d’a¬ 
voir  un  obfervateur  aufîi  judicieux  &  un  hiftorien 
auffi  éclairé.  On  regrette  furtout  quil  n’ait  rien 
publié  fur  Condorcet  ;  avec  lequel  il  avoit  été  éga¬ 
lement  lié,  dont  il  époufa  la  belle-fœur,  made- 
moifetle  Charlotte  de  Grouchÿ  ,  qui  eut  le  mal¬ 
heur  de  lui  furvivre. 

Dans  les  temps  affreux  où  Cabanis  fut  privé 
d’une  manière  G  déplorable  des  deux  hommes  qu’il 
avoit  le  plus  aimés  ,  c’eft-à-dire,  pendant  les  an¬ 
nées  179a  &  1793 ,  il  n’échappa  lui-même ,  que  par 
une  efpèce  de  miracle ,  à  la  perfécution  révolu¬ 
tionnaire,  qui  le  fit  trembler  un  moment  poul¬ 
ies  jours  de  madame  Helvétius  :  perfécution  qui 
continua  de  fe  porter  fur  fes  amis  les  plus  chers, 
principalement  fur  M.  Dellutt  de  Tracy,  avec 
lequel  il  venoit  de  former  un  attachement  fondé 
fur  les  bafes  les  plus  fôlides  ,  une  mutuelle  eftime, 
&  l’accord  le  plus  parfait  dans  les  fentimens  &  les 
opinions. 
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Cabanis  ayant  été  appélé,  dans  ces  momens 
difficiles,  à  la  commiffion  des  hôpitaux  de  Paris, 
préfenta  à  cette  occafioh  les  ôbferyations  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  &  quelques  rapports  d’où 
il  a  extrait  dans  la  fuite  fes  confidérations  fur  les 
fecours  publics  :  ouvrage  dans  lequel  il  avoit  prin¬ 
cipalement  pour  objet  de  s’élever  contre  le  fléau 
de  la  mendicité,  qui  ne  peut  être  détruit,  ainfi 
qu’il  en  étoit  convaincu,  que  dans  fa  fource ,  c’ett- 
à-dire,  dans  les  lois  défeèlueufes,  dans  les  opinions 
erronées,  ou  dans  les  vices  d’adminiflration ,  qui 
Font  engendré  &  qui  le  perpétuent  chez  les  peu¬ 
ples  modernes; 

•  Un  ouvrage  de  Cabanis  d’un  autre  genre ,  les 
Mélanges  de  littérature  allemande ,  eut  pour  ob¬ 
jet  d’occuper  un  moment  madame  Helvétius ,  qui , 
profondément  affligée  des  crimes  &  des  malheurs 
de  1793,  s’étoit  abandonnée  à  une  mélancolie  àfîez 
grave  pour  avoir  infpiré  des  inquiétudes  à  fes 

«  Ceux  de  vos  amis ,  lui  dit  Cabanis  en  lui  adref- 
»  fant  cet  écrit,  ceu*  de  vos  amis  qui  ne  vous 
»  avoient  pas  été  enlevés  par  les  brigands  révolu- 
»  tionnaires ,  cherchoient  à  détourner  doucement, 
»  8c  comme  à  votre  infu ,  vos  regards  de  ces  ta- 
»  bleaux  qu’ils  ne  pouvoienf  vous  dérober.  Leurs 
»  tendres  foins ,  feul  genre  de  confolation  auquel 
»  vous  fuffiez  reliée  acceffïble,  font  parvenus  plus 
»  d’une  fois  à  calmer  l’horreur  8c  l’indignation 
»  dont  vous  étiez  faifie. 

»  Les  traductions  qui  compofent  le  volume  fui- 
.  »  vant,  font  du  nombre  de  ces  leêlures  que  vos 
»  amis  faifoient  avec  vous  8c  pour  vous.  » 

Ces  fragmensde  Cabanis  font  traduits  en  grande 
partie  de  Meifsner  8c  de  Goethe  ;  l’auteur  y  a 
ajouté  fa  traduction  de  la  célèbre  élégie  de  Gray  , 
le  Cimetière,  de  campagne }  8c  F  idylle  grecque  de 
B  ion  fur  la  mort  d’ Adonis. 

Prefque  dans  le  même  temps ,  Cabanis  fut  oc¬ 
cupé  d’un  fujet  bien  différent ,  mais  plus  analogue 
à  la  nature  de  fes  travaux  habituels  ,  de  la  quef- 
tion  de  l’avoir  s’il  exifte  une  perte  abfolue  de  la 
fenfibilité,  &  une  confommation  de  la  mort  après 
le  fupplice  de  la  guillotine. 

Ces  doutes  élevés  tout-à-coup ,  dans  un  moment 
où  cet  horrible  fupplice  venoit  de  moiffonner  de 
fi  augufies  &  de  fi  intéreffantes  viftimes  ,  avoient 
vivement  ébranlé  les  imaginations  déjà  fi  émues  & 
fi  effrayées.  Il  falloit  les  diffiper  entièrement,  ou 
faire  f opprimer,  fila  qùeffion  demeuroit  indécife, 
un  genre  de  fupplice  entièrement  oppofé ,  dans 
cette  hÿpotlièfe,  à  i’efprit  d’une  légiflation  hu¬ 
maine  &  judicieufe. 

On  doit  à  Cabanis  d’avoir  porté  dans  une  pa¬ 
reille  difcuffion,  &  pour  la  négative,  toute  la 
clarté  &  toute  la  conviction  dont  elle  étoit  fufcep- 
tible ,  d’après  des  vues  que  l’état  préfent  des  con- 
noifiances  a  d’ailleurs  étendues  ou  confirmées. 

Toutefois ,  en  terminant  fon  Mémoire  ,  l’auteur 
I  n’en  formoit  pas  moins  des  vœux, pour  l’abolition' 
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du  fupplice  de  la  guillotine,  qui  lui  paroiiïoit  con¬ 
traire  au  but  d’une  faine  légiflation,  &  trop  ca¬ 
pable  d’ailleurs  de  rappeler  les  temps  affreux  dont 
on  doit  vouloir,  effacer  jufqu’aux  dernières  traces. 

Un  autre  écrit  de  Cabanis,  fa  DiffertaticnJ'ur 
le  degré  de  certitude  en  médecine  ,  auroit  dû,  pa¬ 
roi  tre,  comme  il  l’annonce,  dès  l’année  1788,  & 
ne  fut  publié  que  dans  le  cours  de  l’année  1 808. 

Dans  cette  Differfation  ,  comme  dans  l'es  autres 
écrits  ,  l’auteur  étoit  dirigé  par  les  intentions  les 
plus  généreufes  &par  des  vues  d’utilité  publique. 

Du  relie,  fans  traiter  d’ailleurs  le  fond  de  cette 
’quellion,  il  s’ell  borné  à  difcuter  les  principales 
objections  que  les  efprits  forts  de  l’on  temps  &  de’ 
tous  pays  ont  employées  pour  attaquer  la  méde¬ 
cine  ouïes  médecins,  avec  plus  ou  moins  de  force 
&  d’avantages. 

La  partie  la  plus  importante  de  ces  confidéra- 
■  lions  a  été  reproduite  dans  la  fuite  par  Cabanis,  à 
la  tribune  légillative ,  foit  pour  moti  ver ,  foit  pour 
confoliderl’organifation  des  trois  grandes  écoles 
de  Paris  ,  Montpellier  &.  Strasbourg  ,  foit  pour 
agrandir_l’école  de  Paris  en  particulier.  On  lui 
doit  en  outre  d’avoir  jeté  les  bafes  des  écoles  fe- 
condaires  de  médecine  ,  dans  les  départemens  , 
d’après  des  vues  qui  n’ont  été  réalifées  que  long¬ 
temps  après  fa  mort ,  mais  qu’il  feroit  injufte  de 
ne  pas  attribuer  au  promoteur  éloquent  de  ces 
inftitutions. 

A  l’époque  ou  parurent  les  différées  ouvrages 
que  nous  venons  de  rappeler,  Cabanis  aVoit  fuc- 
celfivement  obtenu  plufieurs  emplois  &  plufieurs 
titres  littéraires  &  académiques  :  d’abord  une 
place  de  profeffeur  à  l’école  centrale  ,  une  chaire 
dans  l’école  de  médecine  de  Paris  ,  &  dans  la 
fuite  fon  admiffion  à  Tlnftitut  pour  là  claffe  des 
fciences  morales  &  politiques. 

Un  peu  plus  tard  il  fut  nommé  membre  du  con- 
feil  des  Cinq-Cents ,  &  prit ,  en  cette  qualité  ,  une 
part  très-aâive  au  grand  événement  du  ]  8  bru¬ 
maire  ,  entraîné  par  les  malheurs  du  temps,  & 
fubjugué  par  une  illufion  qu’il  ne  s’eft  jamais 
pardonnée  ;  trop  éclairé  qu’il  étoit  dans  fon 
amour  des  hommes  &  de  la  patrie  /pour  penfer 
que  l’éclat  de  la  gloire,  ou  les  avantages  de  la 
conquête  ,  puiffent  jamais  faire  accepte^  par  des 
âmes  généreufes  ,  le  fléau  de  la  guerre  &  l’éta- 
bliffement  du  defpotifme. 

Afin  d’échapper,  au  moins  par  intervalle  ,  aux 
préoccupations  douloureufes  &.  aux  regrets  amers 
qui  le  poufuivirent  depuis  cette  époque  jufqu’à  fa 
mort  ,  Cabanis  fe  livra  avec  un  nouveau  zèle  à 
fes  études  chéries  &.  aux  travaux  littéraires. 
Alors  commencèrent  à  paroitre  fes  premiers  mé¬ 
moires  fur  les  rapports  du  phyjique  &  du  moral 
dans  l’homme ,  qu’il  lut  à  la  deuxième  claffe  de 
l’Inflitut.  Nulle  autre  queftion  ne  pouvoit  attirer 
plus  vivement  l’attention  ,  ni  trouver  dans  l’ef- 
prit  des  lefleurs  éclairés  une  curiofité  plus  em- 
preffée  que  le  fujet  d’un  feœblable  ouvrage.  ■  j 
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Un  très-petit  nombre  de  perfonnes  ,  à  la  vérité/ 
attache  des  idées  exafles  à  ces  mots,  phvjtque  & 
moral  de  l’homme  :  mais  chacun  croit  avoir  une 
ame  ;  fe  reconnoît  des  facultés  intellect  ueiles',1 
des  penclians  ,  des  pallions,  &  une  liaifon  de  tou-' 
jes  ces  .chofes  avec  les  variations  de  la  fauté  & 
les  lÿmptômes  de  plufieurs  maladies. 

Cette  admirable  alliance  de  l’efprit  &  du  corps 
ne  peut  avoir  entièrement  échappé,  dans  certains 
momens  de  mélancolie  &  de  fouffrance  ,  aux  per- 
l’onues  qui  joignent  une  grande  délicateffe  dans  la 
manière  de  fentir ,  à  l’habitude' de  la  réflexion  :  tel 
efl  le  fond  fur  lequel  Cabanis  a  travaillé  ,  &  les' 
parties  Cecrètes  du  cœur  humain  qu’il  s’éft  pro-- 
pofé  de  découvrir  en  publiant  fes  dbfervatioDs 
il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  ce." foit  là  celui 
de  fes  ouvrages  dont  on  a  le  plus  parlé ,  &  dont 
on  parle  le  plus  dans  le  monde  ,  &  celui  qui  par 
cela  même  a  contribué  davantage  à.  la  célébrité 
de  l’auteur,  quoiqu’il  n’ait  été  donné  qu’à  un  très- 
petit  nombre  de  lecteurs  de  l’apprécier,  ou  même, 
de  le  comprendre,  de  le  louer,  de  le  critiquer  fans 
prévention  ,  avec  le  fenlimeut  d’une  judicîeufe 
impartialité. 

Un  aufli  grand  fuccès  n’avoit  peut-être  jamais 
été  accordé  à  un  ouvrage  aufli  grave  &  auflcex-, 
clufivement  deftiné  aux  perfonnes  éclairées.  En 
effet  ,  cet  écrit  de  Cabanis  fut  en  même  temps" 
critiqué  avec  violence,  admiré  avec  enlbonfiafme, 
traduit  en  plufieurs  langues ,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde  civilii’é  ,  &  jufque  dans  la 
demeure  fouterraine  d’un  pauvre  Polonais  ,  chez 
lequel  un  voyageur  français  le  trouva,  avec  au¬ 
tant  de  furprife  que  de  plaifir  ,  fur  les  frontières' 
de  la  Prufl’e  &  de  la  Ruffie. 

Cet  ouvrage ,  fi  julîement  célèbre  ,  doit  être 
confidéi'é  fous  le  rapport  du  ftyle,  &  dans  le  fond 
même  des  idées,  fous  le  point  de  vue  de  la  doctrine 
de  l’auteur,  qui,  bous  ne  craignons  pas  de  l’affir¬ 
mer-,  a  véritablement  enrichi  la*  médecine  &  la 
philofophie  ,  d’un  nouveau  genre  de  connoif- 
f’ances. 

On  trouve  dans  les  Recherches  fur  les  rapports 
du  moral  &  du  pbyfique  dans  l’homtne  ,  comme 
dans  les  autres  écrits  de  Cabanis  ,  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  diltingnent  fa  manière  d’écrire  /‘mais 
peut-être  à  .un-  plus  foiblé  degré,  l’auteur  s’étant 
placé  dans  une  pofilion  allez  défavorable  :  en 
effet,  dans  ces  recherches,  qui  font  rédigées 
fous  la  forme  de  mémoire ,  Cabanis  s’adref- 
fant  à  fes  collègues  de  l’Inllitut ,  pour  la  claffe 
des  fcieDCes  morales  &  politiques,  ne  fe  trouve 
pas  dans  l’état  de  recueillement  d’un  homme  qui 
écrit,  mais  bien  plutôt  dans  la  filuaiion  d’ua 
homme  qui  parle  ,  qui  développe  fes  idées  avec 
tout  le  charme  delà  converfation  ,  ou  l’abondance 
de  l’enfeignement.  Cette  pofilion  véritablement 
défavorable  ,  amène  continuellement  des'  dévelop- 
pemens  quelquefois  très-étendus  ,  des  prépara¬ 
tions,  des  formules  oratoires  ;  des  répétitions; 
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des  réfumes ,  qui  pouyoient  convenir  fans  doute 
dans  une  communication  orale ,  &  la  rendre 
même  plus  attachante  ,  fans  produire  le  même 
effet  dans  un  livre  ;  de  telle  forte  que  cette  belle 
fuite  de  mémoires  ,  rédigés  avec  les  formes  du 
ftyle  de  là  chaire  ou  de  la  tribune  ,  refleuoble  plu¬ 
tôt  à  une  fuite  de  leçons,  qu’à  des  differlations 
académiques. 

Quant  au  fond ,  à  la  doctrine  du  même  ouvrage  , 
ils  font  tout  ce  qu’ils  pouvoient  être  ,  à  l’époque 
où  l’auteur  a  écrit  -,  &  fans  le  fecours  de  plu¬ 
fieurs  connoiffances  ,  de  plufieurs  docùmens  aux¬ 
quels  il  a  été  obligé  de  fuppléer  par  fes  aperçus, en 
fàifant  ufage  de  tout  ce  qu’il  a  pu  tirer  de  ion  ex¬ 
périence  perfonnelle  ou  de  fes  méditations  -,  &  nous 
l’avouerons ,  lor (que  l’on  a  donné  aux  Confidéra- 
tions  fur  la  liaifon  du  phyfique  &  du  moral  dans 
l’homme,  toute  l’attention  qu’elles  méritent,  on  ne 
peut  fé  défendre  d’un  certain  regret,  en  voyant 
tout  ce  qu’un  pareil  ouvrage  auroit  pu  devenir  ,  fi 
l’auteur  a  voit  poffédé  des  connoiffances  plus  èxaêles 
en  phyfiologie ,  ou  s’il  avoit  eu  à  fa  difpofition  un 
plus  grand  nombre  de  faits  tirés  d’une  pratique 
très-étendue  de  la  médecine  ,  &  telle  qu  elle  peut 
être,  en  traitant ,  avec  les  hommes  de  toutes  les 
claffes  ,  de  tousiés  rangs  ,  de  tous  les  états,  dans 
une  grande  ville ,  comme  Londres  ou  Earis. 

Du  refte ,  les  idées  les  plus  neuves  Et  les  plus 
importantes  de  l’an  leur ,  que  l’on  pourroit  re¬ 
garder  comme  le  fond  de  la  doctrine  ,  font  déve¬ 
loppées  dans  fon  deuxième  &  fon  troifième  mé¬ 
moire  ,  confuerés  à  l’hiftoire  des  fenfations  :  ex- 
preffiou  qu’il  emploie  dans  l’acception  la  plus 
étendue,  en  l’appliquant  à  tous  les  organes  qui, 
fe  trouvant  liés  entr’enx  &  avec  le  cerveau  ,  par 
le  fyftèœe  nerveux  ,  doivent  être  regardés  comme 
des  organes  des  fçus  :  ce  qui  répond  à  cette  pen- 
fée  ingénieufe  de  Montaigne,  «  que  toutes  les 
»  parties  ont  leurs  pallions  qui  les  éveillent  &.  les 
»  endorment.  » 

Les  fenfations  intérieures  &  générales  que  Locke 
&  Condillac  avoient  entièrement  oubliées  dans 
leurs  lavantes  analyfes ,  ont  leur  liège  dans  tous 
les  organes  ,  mais  principalement  dans  tous  les 
vifcèrés.  Elles  fe  développent  dans  l’exercice  plus 
ou  moins  facile  des  fonctions  ,  fous  l’influence  des 
maladies,  à  l’époque  des  changémens  ou  des  ré¬ 
volutions  qui  conffituent  les  âges  j  enfin,  dans 
tous  les  cas  où  plufîeurs  caufes  occafionneÛes  dé 
trouble ,  d’irritation  ,  font  allez  puiffantes  pour 
mod.fier  l’état  des  fentimens  ,  les  opérations  de 
lefprit ,  la  marche  &  le  cours  des  idées. 

Après  avoir  expofé  celte  première  partie  de  fa 
docirine  ,  Cabanis  demande  quels  font  les  genres 
de  penlées  ou  d'affections  qui  dépendent  d’une 
manière  plus  directe  ,  des  fenfations  intérieures  : 
&  cette  queffion  le  conduit  à  trouver  dans  l’appli¬ 
cation  la  plus  heureufe  de  la  phyfiologie  à  la  phi- 
lofophiq  de  l’efprit  humain,  la  théorie  de  l’inltmêt., 
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dés  fympalhies  ,  des  penchans  primitifs,  &  des 
déterminations  primordiales  de  la  fenfibilité. 

11  s’occupa  eufuite  ,  &  d’üne  manière  aufîi  nou¬ 
velle  qu’ingénieufe  ,  de  plufieurs  phénomènes  qui 
permettent  de  fuppofer  une  aêlion  fpontanée  & 
primitive  dn  cerveau  ,  dans  plufieurs  modifica¬ 
tions  de  l’entendement  :  queftion  importante  ,  8t 
dont  l’examen  répand  une  vive  lumière  fur  les 
caufes  de  la  calalepfie ,  de  certains  délires,  de 
l'aliénation,  &  de  l’effet  de  plufieurs  narcotiques 
ou  des  fpiritueux ,  lorfqu’ils  agiflènt  à  un  fuible 
degré. 

Les  mêmes  queffions  font  examinées  de  nou¬ 
veau ,  mais  avec  développement ,  &  fous  plu¬ 
fieurs  autres  points  de  vue  ,  dans  le  dixième  mé¬ 
moire  ,  -  qui  eft  eonfacré  à  des  recherches  Jiir 
la  vie  animale _,  fur  les  premières  détermina¬ 
tions  de  la  fenfibilité,  de  l’inüinû  ,  de  la  fym- 
pathie ,  &  fur  les  phénomènes  du  fommeil  &  du 
délire  :  fujets  de  méditations  très-importans ,  fans 
doute  ,  mais  qui  trop  fouvent  ont  entraîné  Caba¬ 
nis  dans  plufieurs  digreffions purement  théoriques, 
&  dans  une  fphère  de  fpéculations  qui  ne  fe  ratta¬ 
chent  que  par  des  liens  à  peine  fenfibles  à  fon 
objet  principal,  la  connoiffance  des  rapports  du 
phyfique  fit  du  moral  dans  l’homme. 

Cette  grande  queftion,  dont  l’examen  fe  rapporte 
dans  fes  développemens  ,  aux  parties  les  plus  dé¬ 
licates  de  lamorale  ,  &  aux  fujets  les  plus  élevés  & 
les  plus  inaccelïibles  de  la  plryfiologie ,  a  dû  l’en¬ 
traîner  &  l’entraîna  en  effet  dans  certaines  idées  , 
dans  eertainesopinious  qui  ont  para  contraires  aux 
points  de  dogme  &  de  croyance  religieufe  les 
plus  répandus  parmi  les  hommes.  En  faire  un  re¬ 
proche  à  raüieur,l’accufer  vaguemeut  d’athéifme 
&  de  maiériaiifme  ,  &  affeâer  de  croire  qu’il  a 
eu  pour  but  principal  d’attaquer  les  bafes  aüuel- 
les  de  la  morale  ,  ferait  une  injuftice ;  &  malbeu- 
reufement  celte  injuftice  a  été  commife  ,  &  aveo 
toute  la  partialité  delà  haine  8t  le  zèle  de  l’into¬ 
lérance.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  la  combattre  : 
il  nous  fulfn  a  de  remarquer  que  ceux  qui  s’en  font 
rendus  coupables  ,  ne  paroiffent  pas  avoir  aperça 
que  le  caractère  des  auditeurs  &  des  lecteurs  aux¬ 
quels  Cabanis  s’elt  adreffé ,  la  gravité  de  la 
difcuffion ,  les  formes  impofautes  de  fon  Ityle ,  en¬ 
fin  la  nature  de?  queffions  dont  il  s’eft  occupé ,  & 
qui  toutes  ou  prefqiie  tontes  ne  font  pas  à  la  por¬ 
tée  des  efprils  vulgaires  ,  lui  ont  permis  d’avancer 
fans  péril  comme  fans  imprudence  ,  quelques  af- 
fertions  hardies  &.  contraires  en  apparence  aux 
croyances  religieufes.  Nous  ajouterons  que  les  dé- 
tratleurs  de  Cabanis  ,  pour  être  conféquens  &  com¬ 
plets  dansleshoftilités  dirigées  contrelui,  devraient 
y  comprendre,  fans  exception ,  les  philosophes  qui, 
depuis  Galiléejufqu’aux  favans  les  plus  illuftres  de 
noire  âge  ,  ont  rencontré  ,  foit  dans  l’étude  géné¬ 
rale  de  la  nature ,  foit  dans  l’étude  particulière  de 
l’homme  ,  des  faits  &  des  vérités  qui  femblent  en 
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oppofition  avec  les  idées  religienfès  les  plus 
généralement  admifes  &  les  plus  révérées. 

Des  plaintes  ,  des  reproches  aulli  peu  fondés  , 
&  fur  lefquels  peut-être  nous  aurions  dû  garder 
le  filence  ,  ne  troublèrent  en  rien  la  gloire  le 
bonheur  de  Cabanis  ;  mais  le  malheur  8t  la  plus 
profonde  trilléffe  lui  arrivèrent  d’un  autre  côté  , 
St  le  frappèrent  à  l’endroit  le  plus  fénfible.  Ma¬ 
dame  Helvétius,  quioccupoit  une  fi  grande  place 
dans  fes  affections  ,  lui  fut  enlevée  ,  8t  fans  doute 
il  n’auroit  jamais  été  confolé  d’une  perte  fem- 
blable,  fi  l’attachement  de  fes  autres  amis  ,  &  le 
bonheur  dont  il  étoit  comblé  dans  fa  famille  ,  ne 
l’avôient  protégé  contre  les  fuites  d’une  fi  grande 
infortune,  • 

Depuis  cette  époque  ,  Cabanis  publia  quelques 
ouvrages,  qui  fe  rapportent  d’une  manière  dire 61e 
à  la  médecine,  quelques  observations  médicales  , 
8t  un  autre  écrit ,  ayant  pour  titre  ;  Révolution  de  \ 
la  médecine  y  tableau  animé  &  rapide  de  celte 
pàrtie  des  connoifiances  humaines,  aux  différentes, 
époques  de  fon  hiftoire. 

S ües  autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été 
s  Si  qui  font  partie  de  fes  manufcrits,  font 
relatifs  à  difî'érens  devoirs  académiques  :  tel  elt 
un  éloge  hijlorique  de  Vicq -d’ Azyr  ,  dont  il 
a  voit  été  chargé  par  l’Académie  françaife ,  8t  dont 
la  lecture  nous  a  paru  auffi  attachante  qu’inftruc- 
tivé.  Tels  font  encore  deux  difcours ,  un  difcours 
d’ouverture  &  un  de  clôture  ,  pour  les  leçons,  àHiif- 
toire  de  la  médecine ,  dont  il  étoit  chargé  à  la  Fa¬ 
culté  de  Paris. 

Le  dilcours  d’ouverture  ell  une  favante  8t  élo¬ 
quente  allocation ,  confaerée  en  totalité  à  la  mé¬ 
moire  d’Hippocrate  ;  on  y  diltingue  ,  parmi  plu- 
fieurs  aperçus  très-ingénieux,  cette  opinion  que 
les  favans  ,  les  philofophes  ,  les  poètes ,  les  grands 
orateurs  &  les  grands  arlifies  de  l’antiquité  ont 
tous  excellé  également  dans  l’obfervalion  affidue 
&  la  contemplation  éclairée  de  la  nature  :  ce  qui 
explique  leur  fupériorilé  ,  &  donne  à  leurs  ou¬ 
vrages  ce  caraâère  ,  cet  air  de  famille  que  tous 
les  hommes  de  goût  favent  aifément  recoouoître 
dans  leurs  produirions. 

Dans  le  difcours  de  clôture  ,  l’auteur  s’atta¬ 
chant  à  une  queftion  plus  générale,  à  un  objet 
plus  étendu,  retrace  d’une  manière  rapide,  mais 
éloquente ,  les  devoirs  du  médecin  dans  la  fociétë. 
Nous  avons  plus  particulièrement  remarqué  dans 
ce  difcours  ,  un  pafifage  fur  la  tranfition  de  la  vie 
fcolaire ,  pour  les  jeunes  médecins,  à  leur  exiftence 
active  &  compliquée  dans  le  grand  monde.  Il  nous 
a  paru  également  impollible  de  ne  pas  donner  notre 
attention  à  une  digreffion  fur  le  caraéière  du  mé¬ 
decin  ,  qui  doit  fe  former  effentiellement  par  l’é¬ 
tendue  des  connoifiances  ,  l’élévation  ,  la  pureté 
des  fentimens  ,  l’indépendance  de  l’efprit  8t  le 
mépris  des  idées  populaires. 

Parmi  les  autres  manufcrits  de  Cabanis  que 
nous  avons  parcourus,  fe  trouvent  la  biographie 
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de  fon  père ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  fa  tra¬ 
duction  en -vers  de  M  Iliade,  Si  une  lettre  fort 
remarquable  fur  ies  caufes  premières  ,  adreffée  à 
M.  F**.  ,  qui  sVccupoit  alors  de  l’hiftoîre  du 
Itoïcifme.  Rien  ne  pouvoit  infpirer  un  intérêt  plus 
vif  à  Cabanis  ,  que  celte  philofophie  fi  impofanie 
des  Epiclète  &  des  Marc-Aufêle;  de  ces  hommes 
fi  vertueux  &  ü  fages ,  qu’il  faut  admirer  torfqu’ils 
nient  la  douleur  &  qu’ils  réfutent  d’admettre  la  réa¬ 
lité  du  mal  8t  du  plaifir  phyfique  ,  parce  qu’ils 
avoient  évidemment  pour  objet,  dans  cette  exa¬ 
gération  de  leur  doctrine  ,  de  fubjuguer  les  affec¬ 
tions  corporelles  par  l’empire  de  l’intelligence  -,  & 
de  développer  chez  l’homme,  une  puilfauce  in¬ 
térieure  allez  forte,  pour  maîlrifer ,  dans  toutes 
les  occurrences  de  la  vie ,  les  accidens.de  la  nature  ■ 
8t  les  caprices  de  la  fortune.  ... 

Ces  philofophes  s’étoient  occupés,  dans  leurs 
fpéculations ,  des  caufes  premières  St  de  la  deltinée 
de  l’ame  humaine. 

L’examen  de  leurs  idées ,  fur  ces  grandes  quef- 
tions  ,  parut  /important  à  Cabanis,  &  c’eft  de-ià 
qu’il  elt  parti  pour  s’en  entretenir  avec  fon  lavant 
ami ,  en  lui  adreffant  une  fuite  de  réflexions  j  dans 
lefquelles  différentes  concef lions.,  échappées- à  la 
plus  haute  philofophie ,  ne  peuvent  être  regardées 
connue  le- défaveu  des  opinions  8t  des  principes, 
que  l’auteur  a  expofés  dans  fes  autres  ouvrages. 

Les  philofophes  modernes,  dont  il  a  partagé 
d’ailleurs  le  Tendaient  fur  les  véritables  baies  de  la 
morale ,  8t  les  fources  du  bonheur  &  de  la  vertu 
parmi  les  hommes;  ces  philofophes  në  s’étoiént 
guèrenccupés  que  de  ce  qui  leur  a  voit  paru  erreur 
ou  vérité,  dans  les  opinions  St  les  croyances  reli- 
gieuf’es  ,  pour  rejeter  les  unes  8t  cmiferver  des 
autres.  c 

Cabanis  s’eff  placé  dans  un  point  de  vue  beau- 
I  coup  plus  élevé;  il  s’eft  bien  moins, occupé  de  là 
réalité  de  ces  opinions  ou  de  ces  croyances ,  que 
de  leur  filiation  St  de  leur  origine  :  s’attachant  dans 
cette  intention  à  découvrir  la  marche  que  l’efprit 
humain  a  f'uivie  à  travers  mille  détours,  pour 
trouver  la  liaifon  deS  effets  8t  des  Caufes ,  &  pour 
i  fe  faire  une  notion  .plus  ou  moins  judicieulè  de-la 
puifiaiice  ou  des  puiifanees  créatrices  de  là  nature, 
St  du  principe  umverfel  qui  gouverne  les  mondes. 

Ces  premières  notions ,  furies  caufes  premières 
de  l’efprit  humain  ,  fe  font  perfeSiounées  avec  le 
temps  :  elles  ont  évidemment  fervi  de  baie  aux  dif¬ 
férentes  religions  ,  &  furent  l’objet  des  plus  cé¬ 
lèbres  iyftèmes  des  auciçus  philofophes. 

Ces  premières  notionsbntexercé  une  grande  in¬ 
fluence,  par  elles-mêmes ,  Si  parleurs  rapports  avec, 
la  morale  pratique,  que  l’on  a  voulu  y  rattacher 
dans  tous  les  temps  ,  eu  méconnoiflant  fa  véritable 
Iburce  ,  la  nature  même  de  l’homme  8t  les  rapports 
mutuels  qu’elle  établit  entr’eux,  par  leurs  befoins 
8t  par  leurs  facultés  :  rapports  conitans,  univerfels, 
parce  que  l’organifation  humaine  eft  fixe,  ou  que 
du  moins  les  changetnens  dont  elle  efflufceptibie , 
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ae  peuvent  modifier  ces  rapports  d’âne  manière  être  encore  plus  attachante  que  Ialecture  de  fes 
remarquable.  ouvrages. 

Après  avoir  développé  ces  premiers  aperçus  ,  Je  n’oublierai  jamais  cette  demeure  charmante 
Cabanis  eft  conduit  à  reconnoître,  à  proclamer  d’Auteuil 'dans  laquelle,  bien  jeune  encore ,  je  fus 
ce  qui  a  pu  être  véritablement  utile ,  dans  les  inf-  accueilli  avec  taut  de  bienveillance  ,  où  je  ren- 
titutions  ou  dans  les  croyances  religieufes,  non-  contrai  les  contemporains  de  Cabanis  les  plus  re¬ 
feulement  à  l’origine  des  fociétés.,  mais  encore  à  commandables,  M.Deftult  de  Tracy,  MM.  Gàrat, 
une  époque  très-avancée  de  la  civilifation  ,  &  Ginguené',  Gallois ,  Laromiguière ,  Tlnirot,  Saint- 
lorfque  leur  influence  s’exerce  plus  particulière-  Aubin  ,  Foriel  ,  Jacquemont  ,  Àndrieux  ,  Ri¬ 
ment  fur  les  efprits  timides  qui  ont  befoin  d’appui,  cherand ,  Parifet ,  Alibert,  qui  lui  ont  furvécu, 
&  fur  les  âmes  ardentes  ,  fur  les  imaginations  &  qui ,  après  l’avoir  admiré  pendant  fa  vie  ,  ont 
palïionnées  qui  ont  befoin  d’alimens.  confacré  un  refpect  religieux  à  fa  mémoire. 

Du  relie  ,  les  réflexions  de  ce  genre  ne  font  Son  genre  de  vie,  dans  un  pareil  état  de  çhofes, 
qu’accelfoires  dans  fon  fujet  ;  ce  qui  l’occupe  n’offrit  pas  l’ifolement  d’un  folitaire  ,  mais  la  re- 
d’une  manière  principale,  c’eft  la  queftion  de  traite  fou  vent  fréquentée  d’un  fage ,  qui  aurait  pu 
favoir,ÿ?  ce  qu’on  appelle  les idées  religieufes,  qui  fe  palier  des  hommes  pour  fon  propre  compte, 
fe  rattachent  aux  notions  les  plus  anciennes  fur  mais  qui  avoit  confervé  l'habitude  de  les  aimer, 
les caufes  premières ,  ne  tient  point  ejjentielle-  &  qui  trouvoit  plus  conforme  à  fes  devoirs',  à  fa 
ment  dans  l’homme,  à  fa  manière  de  Jentir  à  million  philanthropique ,  de  s’en  rapprocher,  ou 
V  opinion  qui  réfui  te.  dé  cette  manière  de  fentir ,  pour  les  fervir ,  ou  pour  les  inftruire. 
relativement  aux  forces  motrices  de  F  Univers?  .  Dans  cette  difpofition  d’efprit ,  &  ne  fe  croyant 

Cette  recherche  efl  plutôt  hiftorique  que  dog-  pas  le  droil.de  fe  montrer  mifanthrope  ,  parce 
matique;  elle  n’a  rien  moins  poux- but  que  de  failir,  que  certains  hommes  qu’il  avoit  eltimés  s’étoient 
que  de-  fuivre  la  notion  des  caufes  premières  ,  laiffé  corrompre,  &  qne  le  crime  d’un  ambitieux 
depuis  le  fétichijrne  le  plus  groffier  ,  jufqu’au  avoit  trahi  fes  vœux  Si  fes  efpérances,  Cabauis  fit 
déifme  le  plus  rationnel ,  au  milieu  de  toutes  les  deux  parts' de  fon  temps  :  la  première,  celle  d’une 
modifications  qu’elle  a  éprouvées ,  à  mefure  que  vie  fiudieufe  &  méditative;  la  fécondé, celle  d’une 
la  curiofité  des  hommes  a  été  plus  a  clive  &  plus  j  vie  a£tive  Si  confaerée  aux  devoirs  qui  lui  fem- 
éclairée  :  difcuffion  qui  convenoit  éminemment  à  bloient  impofés  par  fa  fituation  &  par  la  nature 
un  efprit  auffi  étendu,  aufli  élevé  que  celui  de  de  fes  connoiffances. 

Cabanis,  auffi  habitué  fui’tout  à  pénétrer  ,  par  Le  commencement  du  jour  étoit  Ordinairement 
de  favantes  analyfes ,  dans  les  parties  les  plus  confacré  à  cette  première  part,  à  cette  douce 
fecrètes  &  les  plus  profondes -du  cœur  humain.  habitude  de  cultiver  ou’ d’exercer  fon  efprit,  & 

La  rédadlion  &  la  publication  fucceffive  des  d’arrêter,  dans  une  rédaction  -définitive ,  le  ré- 
differens  ouvrages  de  ^Cabanis,  que  nous  venons  fultat  des  idées  &  des  réflexions  auxquelles  il 
de  paffer  en  revue  ,  furent ,  à  la  fin  du  dix-hui-  s’étoit  livré  pendant  la  nuit  où  dans  le  cours  de 
tièmelîècle  &  au  commencement  du  dix-neuvième,  la  journée  précédente.  Quant  à  la  fécondé,  celle 
les  feuls  événemens  mémorables  de  fa  vie  ,  qui  fut  des  devoirs  &  de  la  vie  active  ,  Cabanis  ,  malgré 
alors' exclufivement  remplie  par  fes  occupations  fon  goût  pour  l’étude  ,  lui  donna  toujours  une 
littéraires  &  le  bomheur.de  la  vie  domeftique.  Pour  grande  étendue  ;  &  nul  autre  faVant  ,  nul  autre 
goûter  plus  complètement  une  exiflence  aufli  homme  de  lettres  ne  fut  auffi  difpofé  que  lui,  à 
douce,'  &  pour  fuir,  autant  qu’il  étoit  pof-  accorder  fon  temps  au  profit  de  tous  ceux  qui  en 
fiole, ■'le  fpeélacle  de  l’afferviflement  de  fon  pays,  réclamoient  1’ufage  ,  &  à  fufpendre  fes  occupa- 
auquèl  il  avoit  fi  involontairernenl  contribué,  il  tions  chéries,  pour  les  fervir  ou  pour  les  entendre; 
fe  relira  à  Auteuil ,  dans  l’habitation  où  il  avoit  perfuadé  ,  comme  il  l’étoit,  que  l’importance  des 
paffé  une  partie  fi  heureufe  de  fa  jeuneflè ,  &  dont  fpéculations  les  plus  élevées  ne  peut  jamais  être 
le  teftament  de  fon  excellente  amie,  madame  un  prétexte  pour. refufer  de  rendre  un  bon  office  , 
Helvétius,  lui  avoit  afifuré  la  jouillance  pendant  &  pour  employer  fon  adlivité  dans  l’exercice  d’une 
fa  vie.  bienveillance  journalière. 

Jufqu’à  la  première  atteinte  de  la  maladie,  Son  grand  principe  de  morale ,  que  nous  avons 
qui  le  fit  périr  dans  la  fuite  ,  il  habita  cette  déjà  rappelé,  cette  opinion  que  tout  homme  ,  quel 
charmante  retraite  ,  dont- il  conferva  la  célé-  qu’il  foit,  doit  faire  dans  fa  pofition  le  plus  de 
brité ^ Si  que  tous  les  hommes  éclairés  de  tous  bien  qu’il  lui  efl  poffible,  le  meilleur  emploi 
les  pays  &  de  toutes  les  claflés  continuèrent  pour  tous  ,  de  fon  temps  &  de  fes  facultés; 
de  vifller  avec  empreftement  ;  attirés,  les  uns  ce  principe  ,  Cabanis  11e  l’appliqua  pas  feulement 
par  les  fouvenirs  attachés  à  cette  habitation,  les  aux  devoirs  de  la  vie  publique  ,  aux  choix  ,  à  la 
autres  parle  defir  de  voir  un  pbilofophe  éloquent,  direction  de  fes  travaux,  il  l’étendit  fcrupuleufe- 
&  l’un  des  plus  habiles  écrivains  de  fon  fiècle  ,  mentaux  plus  minces  détails  de  la  vie  privée,  Si 
tous  par  l’efpoir  desiuflruife  dans  fa  conyerfatibn,  aux  rapports  les  moins  importans  ,  en  apparence , 
qui  étoit  auffi  lumineufe ,  auffi  profitable.  Si  peut-  avec  la  fociélc.  C’èft  à  une  four  ce  aufirpure  ,  à  un 
Médecine.  Tome  X.  Kk 
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mouvement  aufli  droit  de  fon  efprit ,  qu’il  faut 
rapporter  fou  humanité  fi  confiante  ,  ion  dèfir  fi 
vrai  d’être  utile  &  de  fe  rendre  agréable;  mais 
furtout  fa  tendreffe  de  cœur  pour  tous  les  genres 
de  fouffrances,  &  fon  empreffement  définiéreffé 
pour  les  pauvres  malades ,  par  lefquels  il  aimoit 
à  être  confuité  ,  même  dans  les  derniers  temps 
d’une  exiftenee,  dont  il  vit  approcher  le  terme, 
fans  fe  replier  avec  effroi  fur  lui-même,  &  fans 
fe  laiffer  atteindre  par  le  découragement  &  la 
perfonnalité. 

C’étoit  fans  doute  au  même  principe  ,  à  la 
même  caufe ,  que  fe  ratlaeboient  peut-être,  par 
un  lien  plus  délicat  &  moins- vifible ,  chez  Ca¬ 
banis,  les  qualités  que  l’on  eftimoit  &  que  l’on 
recberchoit  le  plus  dans  fa  fociété  ;  le  charme  &  la 
fïmplicité  des  manières,  une  obligeance  fi  aimable, 
fi  foutenue,  une  politeffe  fi  affeÔueufe,  &  un  ref- 
pecl  pour  la  dignité  humaine ,  qu’il  porfoitdans  fes 
moindres  relations  avec  les  hommes,  au  point  de 
n’avoir  jamais  laiffé  fans  réponfe  l’offrande  d’un 
fimple  opufcule  ni  la  demande  d’un  confeil  ou 
d’un  fervice. 

Sa  tolérance  extrême  pour  toutes  les  façons  de 
penfer  ou.de  fentir,  &  fon  indulgence  fans  bornes, 
fa  commifération pour  les  coupables,  nepouvoient 
d’ailleurs  être  attribuées  chez  lui ,  ni  à  l’égoïfme 
ni  à  l’indifférence,  mais  à  des  vues  très-délicates  , 
à  des  aperçus  très-élevés  fur  les  motifs  fouvent 
inaperçus  des  aâions  des  hommes  ,  fur  la  liaifon 
feerèle  de  leur  tempérament ,  de  leurs  fautes  ,  de 
leurs  maladies  &  de  leurs  vices. 

«  Vous  vous  étonnez ,  difoit-il  un  jour  à  l’un  de 
fes  amis  ,  de  cette  indulgence  de  mon  caractère  ; 
&  s’il  en  étoit  autrement,  à  quoi  m’auroit  fervi  de 
m’être  confacré  à  Félude  &  à  la  pratique  de  la 
médecine?  » 

Cabanis  concilioit  cette  indulgence  fi  remar¬ 
quable  pour  les  fautes  on  les  travers  des  hommes  , 
avec  une  admiration  paflionnèe  pour  toutes  les 
a  étions  bienfaifantes  &  généreufes. 

Il  poffédoit  également  deux  ordres  de  qualités 
qui  paroiffoient  s’exclure;  la  candeur,  la  fîm- 
plicilé ,  la  confiance  d’une  part,  &  d’une  autre 
part,  une  connoiffance  approfondie  du  cœur  hu¬ 
main  ,  une  fineffe  d’efprit  ,  une  délicaleffe  de 
goût,  que  nul  autre  homme  peut-être  n’a  porté  au 
même  degré  :  heureux  affemblage  qu’un  obferya- 
teur  exercé  pou  voit  aifément  découvrir  dans  faphy. 
fionomie  ,  d’ailleurs  fi  expreflîve ,  fi  mobile  ,  tou¬ 
jours  fi  bien  d’accord  avec  toutes  les  manifefiations 
de  fes  fentimens  8t  de  lies  penfées,  ou  avec  les  mo¬ 
dulations  ,  les  inflexions  de  fa  voix  &  la  variété  de 
fes  intonations. 

Du  relie,  fon  organifation  en  apparence  fi  par¬ 
faite  ,  fi  favorable  au  développement  de  la  vie 
inlelleéiuelle  ,  appartenoit  cependant  aux  com- 
plexîons  défèflueufes  &  morbides  ,  &  devoit  , 
après  avoir  gêné  fa  vie  par  des  fouffrances  ha¬ 
bituelles  ,  en  abréger  le  cours,  &  amener  pour  lui, 
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dans  la  force  de  l’âge  &  du  talent ,  une  mort  fou- 
daine  &.  prématurée. 

Cette  difpofition  malheureufe  de  fes  organes 
qui  ne  fut  bien  connue  qu’après  ce  funefte  événe¬ 
ment  ,  étoit  c  a  raclé  ri  fée  par  un  défaut  dé  pro¬ 
portion  entre  le  cerveau  ,  qui  fe  tronvoit  dans  un 
état  naturel,  &  le  cœur  qui  âvoit  un  excès  de 
volume  &  de  force  ;  d’où  dévoient  réfui  ter  nécef- 
fairement  une  irritation  habituelle  ,  une  congef- 
tion  fangnine  vers  les  parties  fupéiieures  ,.  &  uir 
feniiment  pénible  de  l’exiffence  qui  reffembloit  à 
la  foibleffe. 

Une  pareille  fituation  ,  qu’il  auroit  fallu  modifier 
par  un  régime  particulier  ,  &  dont  quelques  hom¬ 
mes  célèbres  avoieut  déjà  préfenté  l’exemple ,  ad¬ 
roit  dû  être  foupçonnée  ,  jufqu’à  un  certain  point, 
pendant  la  vie  de  Cabanis ,  fi  l’on  avoit  confidéré, 
fous  leuf  véritable  point  de  vue ,  &  d’après  les  don¬ 
nées  d’une  faine  phyfiologie  ,  différens  fymp'.ômes- 
qn’il  obfervoit  habituellement  fur  lui- même,  ta 
dureté  habituelle  &  la  vibrafiîité  de  fon  pouls ,  par 
exemple  ;  la  coloration  animée  &  prefqu’ardenlede 
fon  vifage,  fes infomnies fréquentes,  furtout  à  Au- 
teuil ,  dont  l’air  étoit  évidemment  trop  vif  pouf  fa 
complexion;  enfin,  un  fentiment  de  proilration. 
illufoire  ,  de  foibleffe  indireüe  ,  fur  lefquels  il  fe 
trompa ,  &  trompa  les  autres  jufqu’à  fon  dernier 
moment. 

Cette  impreflion  de  foibleffe  &  d’accablement ,  - 
qui  ne  s’étoit  jamais  préfentée  à  lui  comme  l’effet 
d’une  oppreflion  de  forces  &  d’un  obltacle  dans 
les  mouvemens  de  la  vie  ,  lui  paroiffoit  plus  in- 
fupportable  que  la  fouffrance;  &  toutes  les  parti¬ 
cularités  ,  toutes  les  directions  de  fon  régime ,  qu’il 
combinoit  dans  le  deffein  de  la  combattre,  ten-;;  :  é 
doientnéceffairement  àl’augmenter&  à  développer 
de  plus  en  plus  l’état  morbide  de  fon  organifation. 

Une  première  attaque  d’apoplexie ,  évidemment 
liée  à  cette  caufe ,  ne  lui  fut  point  attribuée  ,  &  ne 
arut  à  Cabanis  lui-même  queie  premier  degré  de 
une  de  ces  apoplexies  nerveufes  ,  que  la  nature  ' 
accorde  quelquefois  aux  philofopbes,  comme  une 
récompenfe  de  leurs  travaux. 

Cette  première  attaque  eut  lieu  au  mois  d’avril 
1807,  d’une  manière  incomnlète ,  &  au  moment 
où  Cabanis  fe  promeuoit  à  Auteuil  àvecM.  Riche-  - 
rand  ,  qui  lui  fit  adminiftrer  les  fecours  les  mieux 
indiqués  &  les  plus  convenables. 

L’atfaquë  avoit  été  foible  en  apparence ,  &  Ca¬ 
banis,  qui  en  avoit  bien  jugé  la  gravité,  parut 
cependant  difpofé  à  fe  rétablir;  mais  au  moment 
où  les  fuites  de  cette  première  atteinte  commen¬ 
cèrent  à  fe  diffiper  &  à  laiflèr  fa  famille  &  fes 
amis  fe  livrer  à  de  douces  efpérances  ,  une  fécondé 
attaque,  furvint  au  commencement  de  l’automne,, 
avecparalyfie,  &  fut  bientôt  fuivie d’une  troifième. 

Depuis  cette  époque  ,  la  vie  ne  fut  plus  pour 
lui  qu’un  bien  toujours  prêt  à  s’échapper,  &  que 
fa  famille  &  fes  amis  fembloient  retenir  parles 
foins  les  plus  empreffés;  trop  perfuadés  de  ne  pou- 


M  O  R 


M  O  R 


a5g 


voirie  conferver  qu’à  ce  prix  encore  quelques  inf-  I  a  roué  à  fa  mémoire .  :  digne  compagne 

tans,8cenménageant8cenfoutenant,parlesatten-  d’un  excellent  tomme  !  At  !  puifle  au  moins  la 
dons  les  plus  délicates,  une  exifience  aulïi  fragile.  !  fouvenir  de  tout  le  bonheur  dont  elle  l’a  environné 
Au  mois  de  mai  de  l’année  1808,  une  nouvelle  !  jufqu’au  dernier  moment,  adoucir  l’amertume  de 
attaque  qui  fut  mortelle,  arriva  pendant  la  nuit,  fes  regrets  !  Puiffent  fe*  aimables  enfans  être  toù- 
à  la.  fuite  d’uue  journée  pendant  laquelle  Cabanis  jours  par  leurs  vertus,  les  vivantes  images  d’un 
■s’étoit  entouré  de  fa  famille,  avec  un  redouble-  père  fi  chéri ,  &  la  confolalion d’une  mère  adorée  ! 
ment  de  tendrefie,  comme  fi  de  trilles  preffenti-  »  Retiré  dans  une  campagne  éloignée,  depuis 
mens  l’avoient  averti  qu’il  jouiffoit  de  ce  bonheur  fon  premier  accident ,  &  forcé  de  s’interdire  toute 
pour  la  dernière  fois,  &  qu’il  devoit  employer  occupation fuivie,  tout  travailqui  eûtexigéune  ap- 
'  toutes  les  forces  de  fon  ame  pour  en  jouir  fans  plication  foutenue,  Cabanis  conferva  du  moins 
diftraâion  &  fans  partage.  l’habitude  des  fentimens  affectueux  8c  des  aûes  de 

L’efpàce  fi' court  d’une  année,  qui  fépara  cette  bienfaifance.  Il  étoit  fans  ceffe  occupé  à.foulâger 
dernière  &  funefte  attaque  de  la  première ,  elt  une  les  malheureux  habitans  des  villages  voifins  du 
des  parties  de  la  vie  de  Cabanis ,  dans  laquelle  on  lieu  où  il  a  voit  fixé  fa  demeure.  Combien  de  fois 
a  vu  le  mieux,  combien  cet  excellent  homme  méri-  il  les  aida  dans  leur  détreffe  !  combien  de  fois  le 
tpit  d’être  aimé  &  eftimé.  payfan  pauvre  St  couché  fur  le  lit  de  douleur,  le 

Pendant  tout  ce  temps  ,  il  obferva  alors  fur  fui-  vit  apparoître  dans  fa  chaumière ,  comme  un  ange 
même ,  avec  la  curiofité  d’un  favant  &  le  ftoïciline  de  paix  St  de  confolation,  à  la  voix  duquel  les 
d’un  fage ,  toutes  les  variations ,  toutes  les  nuances  _  fouffrances  fembloient  s’appaifer ,  8t  les  vaines  ter- 
de  fa  lituation  nouvelle,  &  leur  liaifon  avec  l’état  reurs  fe  difiiper  !  Aufii ,  à  la  nouvelle  du  coup  qui 
de  fon  efprit  81  les  habitudes  de  fon  ame;  faifant  à  l’a  enlevé,  ces  hommes  fimples  8t  reconnoiffans 
ce  fujet,  St  au  milieu  de fies  amis,  les  observations  font  accourus  de  toutes  parts  :  ils  ne  pouvoienl  fe 
les  plus  fpirituelles  81  les  remarques  les  plus  ju-  féparer  de  lui;  ils  l’ont  reconduit  loin  de  leurs 
dicieufes.  Sa  raifon,  qui  ne  fut  pas  moins  inal-  demeures,  8t  leurs  larmes  fincères  avoient  long- 
térable  que  fa  bonté,  s’attachoit  à  cette  étude,  à  temps  arrofé  le  cercueil  de  l’être  bienfaifant  St 
eette  contemplation,  St  fans  jamais  en  être  dé-  bon,  avant  qu’une  pompe  folennelle  n’accompa- 
tournée  ou  troublée  par  l’idée  du  danger  attaché  gnât  à  leur  dernier  afyle  les  refies  révérés,  du 
à  fa  pofition.  l’avant  illufire ,  du  grand  écrivain  8t  du  magifirat 

Il  fentoit  très-bien  d’ailleurs  la  néceffité  de  élevé  à  l’une  des  premières  dignités  de  l’Empire.  » 
renoncer  à  fes  études  chéries,  8t  à  tous  les  efforts  (  Voyez  le  difeours  de  réception  à  l’Académie 
un  peu  fuivis  d’attention  ou  de  méditation;  mais  françaife  ,  de  M.  de  Tracy ,  in-4°- ,  pag.  21.  ) 
dans  quelques  cireonftances ,  l’intérêt  de  fa  con- 

fervation  ne  fut  pas  allez  fort  pour  l’empêcher  de  Deuxième  partie. 

fe  livrer  furtivement  à  quelques  travaux  qui  lui 

paroiffoient  néceffaires  pour  mettre  la  dernière  Rapports  du  moral  &  du  phyfique  de  l’homme , 
main  à  fa  traduâion  d’Homère.  Ces  écarts  du  ré-  confidérés  dans  ce  qui  concerne  les  fenfations 

gime,  qui  pouvoienl  être  fi  dangereux,  furent  &  les  premières  déterminations  de  la  fenfibililé. 

toutefois  affez  rares  ,  &  ce  que  la  crainte  d’avancer 

le  terme  de  fa  vie  n’auroit  pu  faire,  la  tendrefie  de  Les  rapports  du  phyfique  8c  du  moral  de 
fa  famille  réunie  aux  prières  de  fes  amis ,  l’obtint,  l’homme  font  aujourd’hui  le  fujet  d’un  nouveau 
&  lui  fit  confentir  à  ménager  fa  fragile  exifience,  genre  de  connoiffances  dont  Cabanis  a  véritable- 
daus  leur  intérêt  8c  pour  goûter  plus  long-temps  ment  enrichi  les  fciences  morales  8c  la  médecine  , 
le  bonheur  de  les  aimer  8c  d’en  être  aimé.  8c  leur  expofition,  d’après  fon  ouvrage  ,  nous  a 

La  mort  vint  le  frapper  fans  le  furprendre  dans  paru  inféparable ,  dans  un  Diélionnaire  encyclo- 
fes  difpofitions ,  8c  au  milieu  d’une  retraite  qu’il  pédique,  d’un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
avoit  choifie  près  de  Meulan ,  fur  le  territoire  du  ce  philofophe.  Après  avoir  rempli  cette  tâche, 
petit  village  de  Reuil ,  où  il  lui  a  fuffi  de  féjouruer  nous  croyons  devoir  donner  à  cette  expofition 
pendant  plufieurs  mois  pour  y  faire  chérir  à  jamais  toute  l’importance,  toute  l’étendue  qu’un  pareil 
la  mémoire.  fujet  exige ,  fans  oublier  de  rappeler  à.nos  leâeura 

Ceux  qui  furent  fes  amis ,  a  dit  un  de  fes  plus  que  nous  allons  leur  faire  parcourir  une  carrière 
éloquens  panégyrifies ,  dont  nous  emprunterons  que  Cabanis  a  ouverte,  8c  dans  laquelle  la  rnéde- 
les  paroles  pour  terminer  cette  notice;  «ceux  qui  cine  8c  la  pbilofopbie  continuellement  rappro- 
furent  fes  amis,  faventquelle  générofité,  quel  défia-  chées  l’une  de  l’autre ,  s’éclairent  8c  s’agrandiffent 
téreffeinent  il  portoit  dans  le  fentimeut  de  l’amitié;  parleurs  mutuelles  communications, 
mais  qui  peut  mieux  attefter  fes  vertus  privées  que  Les  rapports  du  moral  8c  du  phyfique,  confidé- 
la  douleur  profonde  de  l’époufe  qui  lui  fut  fi  chère,  rés  fous  le  point  de  vue  le  plus  étendu  8c  le  plus 
que  la  tendrefie  inaltérable  de  cette  femme,  douée  général  dont  ils  foient  fufceptibles,  embraffent 
de  toutes  les  per fecl ions  8c  de  toutes  les  vertus  i’hiftoire  philofophique  des  fenfations  8c  tout  ce 
de  fon  fiexe;  que  le  culte  touchant  8c  pieux  qu’elle  qui  concerne  les  déterminations  de  la  fenfibilité. 
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Ce  point  de  vue  très-étendu  fut  le  fujet  de  plu-  ; 
fieurs  mémoires  de  Cabanis  ,  qui  renferment  en  ! 
grande  partie  les  fondemens  de  fa  doctrine ,  &  fur 
lefquels  nous  arrêterons  d’abord  notre  attention. 

Le  premier  de  "ces  mémoires  a  pour  objet 
particulier  ,  la  partie  la  plus  vafte  de  cette 
neftion,  l’hijloire  phyjîologique  des fenfations  J 

nous  paroît  former  comnîe  l’introduction  d’une 
fuite  de  réflexions  du  même  auteur ,  fur  la  vie, 
animale ,  les  premières  déterminations  de  la  fen¬ 
fibilité  ,  i’inftinêt ,  la  fympathie ,  le  fommeil  &  le 
délire  :  réflexions  qui  ne  fe  trouvent  rejetées  à  la 
fin  de  fon  travail ,  que  parce'  qu’elles  fe  préfen- 
tèrent  pliis  tard  à  fon  efprit,  &  comme  le  dernier 
Téfultat  de  fes  méditations. 

Nous  rapprocherons  ici ,  &  pour  en  faire  ref- 
fortir  les  réfultats  principaux  j  ces  différen¬ 
tes  difcuffions  qui  portent  fur  le  même  fonds 
d'idées,  8t  qui  tendent  à  répandre  une  lumière 
nouvelle  fur  un  même  genre  de  phénomènes. 

Pour  le  phyfiologifte,  famé,  le  moral,  ne  font 
rien  autre  chofe  qu’un  ordre  particulier  de -fonc¬ 
tions,  qu’un  genre  particulier  dé  phénomènes , 
dont  il  lui  importe  de  développer  les  différentes 
circonllancês ,  fans  vouloir  d’ailleurs  comprendre 
leurs  caufes  premières,  dans  fes  iaveftigations. 

La  fenfibilité  qui  fe  montre  comme  le  point  de 
départ  &  comme  la  véritable  origine  de  ces  fonc¬ 
tions  ,  ouvre  pour  nous  dans  fes  développemens 
fuceeflifs,  la  vafte  carrière  de  l’obfervalion  St  des 
connoiffances,  Lorfque  déjà  on  a  pu  s’affurer  que 
les  caufes  qui  exercent ,  qui  développent  cette  fenfi¬ 
bilité,  fe  trouvent  placées  en  dehors  de  l’organifa- 
tion,  on  a  fait  le  premier  pas  dans  la  nature,  & 
l’exiftence  bumaine  eft  déjà  très-avancée. 

Cet  exercice  de  la  fenfibilité  dans  les  organes 
particuliers  que  l’on  a'  défignés  fous  le  nom  dè 
.fins  ou  à? organes  des  fenfations ,  a  été,  depuis 
Locke ,  le  fujet  d’une  fuite  d’obfervations  &  de 
remarques  que  l’on  a  regardées,  du  moins  en 
France,  comme  les  véritables  b  a  fes  d’une  faine 
métaphyfique;  en  reeonnoiffant  ainfi  ces  deux 
pliilofophes  comme  les  promoteurs  de  la  pfycho- 
fogie  d’obfervation ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  j 
voir  avec  Cabanis,  qu’ils  ont  trop  refferré  les  idées 
que  l’on  doit  attacher  aux  mots  fins  &  fenfations. 

Toutes  les  parties  qui  font  liées,  foit  enir’elles, 
foit  avec  le  cerveau,  font  des  organes  des  feus  ,  h. 
contribuent  fonvent , par  des impulfions fpon tanées 
&  involontaires,  à  nos  déterminations.  Le  jeu  , 
l’aètion ,  les  fondions  plus  ou  moins  difficiles ,  les 
léfiôns  plus  ou  moins  graves  des  différens  organes , 
donnent  lieu  à  une  foule  d’impreflxons  divérfes  ,  & 
Montaigne  a  dit  avec  raifon,  que  toutes  les  parties 
ont  leurs  pajjions  qui  les  éveillent  &  les  endor¬ 
ment y  penfées  que  nous  avons  déjà  citées,  &  qui 
répondent  à  celles  de  Lucrèce.  ; 

Senfûs  jungitur  omnïs 

Vifceribus  ,  nervis,  venis,  quacumque  videmus 
Mollia  ,  mortali  confifiere  carpore  creta  ? 


. 
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Les  faits,  les  preuves  de  tous  genres ,  dôiyt . 
Cabanis  appuie  cette  doârine,  ne  laiffent  aucun 
doute;  ainfi,  à  l’époque  de  là  puberté,  lorfqu’un 
appareil  d’organes  ,  qui  s’éft  fait  remarquer  à 
peine  depuis  fa  naiffance ,  fort  tout-à-coüp  de 
fon  engourdiffement,  &  que  les  opérations  cachées 
dans  fa  ftruclure  délicate  ont  retenti  de  toutes 
parts  ,  des  idées  nouvelles,  d’autres  détermina¬ 
tions  naifl’enf  en  foule;  &  fi  la  nature  n’a  point  été 
précipitée  dans  fa  marche,  on  voit  fe  former, in¬ 
dépendamment  de  toute  expérience ,  un  nouveau 
moral  &  un  nouvel  ordre  de  féntimens  &.  de 
penfées. 

«  L’adolefcent,  dit  Cabanis ,  cherche  ce  qu’il 
ne  connoît  pas;  mais  il  le  chercbë~ avec  l’inquié¬ 
tude  du  befoin  ,  il  eft  plongé  dans  de  profondes 
rêveries;  fon  imagination  fe  nourrit  de  peintures  . 
indécifes ,  fource  inépuifable  de  fes  contempla- 

»  Son  cœur.fe  perd  dans  les  contemplations  les 
plus  douces,  dont  il  ignoré  encore  le  but;  il  les 
porte  en  attendantfurles  objets  qui  l'environnent; 
Chez  les  jeunes  filles,  . le  paffage  eft  encore  plus 
-brufque  ,  &  le  changement  plus  général  ,  quoique 
marque  par  des  traits  plus  délicats.  C’effi  alors  que 
rUnivers  commence  véritablement  à  exifter;  que 
tout  prend  une  ame  &  une  lignification  pour 
elles  ;  c’eft  alors  que  le.  rideau  femble  fe  lever 
tout-à-coup  aux  yeux  de  ces  êtres  incertains  & 
étonnés;  que  leur  ame  reçoit  en  foule  tous  les 
fentimens,  toutes  les  penfées  relatives  à  une  paf- 
fion  ,  l’affaire  principale  de  leur  vie  ,  l’arbitre  de 
leur  deftinée,  &  dont  elles  répandent  quelquefois 
fur  la  nôtre,  le  charme  &  les  douleurs-  »  ' 

Des  changemens  moins  remarquablesproduifent 
fonvent  une  foule  de  différences  dans  les  idées- 
L’étatdes  entrailles,  les  maladies  des  organes  abdo¬ 
minaux,  troublent  quelquefois  les  fentimens  &  les 
penfées,  donnent  d’autres  penchans,  font  naître 
dans  l’efprit  des  images  inconnues.  De  tous  ces  faits,' 
&  d’un- grand  nombre  d’obfervations  analogues , il . 
faut  donc  conclure  avec  Cabanis,  que  les  idées- 
&  les  déterminations  morales  ne  dépendent  pas 
uniquement  de  ce  que  l’on  nomme  fenfations ,  . 
mais  que  les  impreflions  réfultanles  des  fonâions. 
de  plufieurs  organesy  contribuent  plus  ou  moins, 

8t  ,  dans  certains,  cas  j  paroiflent  les  produire  impu¬ 
nément. 

Quelles  font  enfuite  les  idées  &  les  affections- 
qui  tiennent  à  chacun  des  deux  genres  d’impref- 
fions  qu’il  faut  diftinguer  dans  les  fenfations  ? 

Cabanis  répond  à  cette^queflion ,  avec  beau¬ 
coup  de  détail;  St  par  un  enchaînement  de 
faits  8t  d’obfurvations  du  plus  grand  intérêt, 
il  arrive  à  conclure  :  l°.  que  les  idées,  dépen¬ 
dent  plus  particulièrement  des  fenfations  pro¬ 
prement  dites  ou  externes;,  a0,  que  les  détermina¬ 
tions  confufes,  impérieufes ,  qui  portent  le  nom 
à^in/linct ,  dépendent  des  impreflions  internes; 
3°-  que  lé  fentiment  St  le  mouvement  font  liés!’ un 
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à  l’autre  ;'4°-  que,  pour  feniir,  l’oi-gàne  nerveux 
pàïoît  réagir  fur  lui-même  (i),  tandis  que  pour 
mouvoir,  il  réagit  fur  d’autres  parties  ;  5°.  que 
les  facultés  inffinêKves  peuvent  le  développer  pref- 
que  fans  le  concours  du  cerveau  ;  6°.  que  la  for¬ 
mation  delà  penfée  eft  dépendante  de  cet  organe, 
qu’elle  s’y  rapporte  ,  que  ce  vifcère  en  eft  Je 
théâtre  &  l’inftrument. 

Le,  fÿftème  nerveux  en  général,  &  le  cerveau 
en  particulier,  follicil’és  ,  mis  en  aflion  par  les  im- 
preffions  internes  &  externes ,  peuvent-ils  éprouver 
des  impreflions  directes,  par  l’effet  des  changemens 
qui  s’opèrent  dans  leur  intérieur?  Cabanis  croit 
pouvoir  répondre  affirmativement  à  cette  queftion, 
&  admètire  des  fenfâiious  qui  fe  développent 
uniquement  dans  le  fein  du  fyflènie  cérébral ,  & 
qui  ont  foüvent  une  grande  énergie.  Les  exem¬ 
ples  les  plus  curieux  dès  effets  produits  par 
la  méditation  &  la  contemplation,  pluffeurs  fo¬ 
lies  produites  par  les  maladies  du  cerveau;  lés 
fymptômes  fi  extraordinaires  de  l’hypochondrie 
&  delà  mélancolie,  font  lps preuves  dont  Cabanis 
appuie  cette  fécondé  partie  de  fa’  doâriné-: 
genre  de  faits  dont  la  fimple  indication  fuffiroit 
pour  mettre  iors  de  douté,  que.  l’étude  des  rap¬ 
ports  du  phyfique  &  dit  moral  dé  l’homme  eft  véri¬ 
tablement  une  phyfiologie  tranfcendanté,  &.  ap¬ 
pliquée  à  des  objets  que  le  double  flambeau  de  la 
médecine  &  de  la  phjlofophie  peut  feul  éclairer 
d’une  manière  convenable.  On  fera  les  mêmes 
remarques  dans  le  paffage  très  -  étendu  que 
Cabanis  confacre  encore  à  l’examen  dès  fens  ,  & 
dans  lequel , -répondant  lé  charme  de  fon  ftyle 
fur  quelques  détails  d’anatomie  &  dé  phÿfiologie  , 
il  prouve  évidemment  que  ces  fcienc.es  ,  fous  la 
plume  d’un  écrivain  auffi  habile  ,  pourroient  aifé- 
ment  infpirer  le  plus  vif  intérêt ,  à  tous  les  lec¬ 
teurs  d’un  efprit  cultivé. 

L’orgafme  particulier  du  cerveau,  les  fenti- 
ïnens  iatérieurs  &  les  impreflions  diverfes  qui  ré- 


(i)  Cette  notion,  ce  mouvement  prétendu  du  fyftème 
nerveux  fur  lui- mena. -  ,  dans  la  fenfibilité,  font  bien-loin  | 
d’être  démontrés  :  en  adoptant  de  femblables,,  idées  ,  Ca¬ 
banis  s’eft  laitlï  entraîner  à  fon  infu  ,  par  des  réminifcences 
de  la  doftrine  de  Cullen  ,  que  les  phyftologiftes  modernes 
n’ont  point  adoptées.  L’action  d’où  refaite  la  manifeftatiqn 
de  la  fenfibilité,  &  qui  entraîne  néceffairement  l’exercice 
d’un  mode  de  contraâilité-,  ou  de  inotilicé ,  ne  peut  être  ré¬ 
voquée  en  doute  ;  mais  .nous  ignorons  complètement  fa  na¬ 
ture  ,'c’eft-à  dire  ,  la  modification  matérielle  ou  corporelle 
dont  une  femblable  aétion  eft  la  coniequencc  habituelle  & 

Là  réaction  du  fyftème  nerveux  pour  produire  le  mouve¬ 
ment  musculaire,  n’offre  pas  moins  de  doutes  &  d’obfcu- 
rités  ,  &  fi  l’on  eft;  porté  à  la  fuppofer ,  dans  les  mouvé- 
mens -volontaires  ,  8c  dans  tous  les  phénomènes  qui  mon¬ 
trent  les  rapports  de  l’aétion  nerveufe  avec  les  grands  mou- 
vemens  de  locomotion,  on' ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  en  même,  temps,  que  plufieurs  autres  exercices  dé  là 
contraâilité  s’exercent ,  foit  dans  les  animaux ,  foie--dâïfs 
les  plantes ,  fans  l'influence  de  cette  même  réaftion  ner¬ 
veufe. 
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fultent  des  changemens  de  la  fenfibilité  &  dè  la  dif- 
ofition  des  organes  propres  aux  diff’érens  âges ,  & 
ans  les  difterens  modes  de  tempérament  &  de 
complexion ,  font:  regardés  avec  raifon  comme 
un  des  objets  qui  importe  le  plus  dans  une  hiftoire 
phyfiologique  de  ces  différentes  fituations  de  la 
vie.  Saififlbns  les  points  les  plus  faillans  de  ce 
beaufujet,  dans  une  rapide  analyfe  d.es  confidéra- 
tions  du  philofoplie  que  nous  yenons.de  citer. 

Chaque  faifon  de  la  vie  eft  caraflérifée  par’ des 
changemens  &.  des  révolutions  trop  remarquables 
dans  l’organifation;,  pour  ne  pas  modifier  le  fyftème 
des  facultés  intellectuelles  &  des  affections.  Ainfi  , 
dans  l’enfance ,  une  grande  mobilité,  des  opéra¬ 
tions  tumultueufes des  déterminations  rapides , 
une;  aélivité  de  fenfatipn  infatigable  ,  font  nalu- 
■f  Tellement  une  fuite  de  l’aêlion  vive  &  prompte  du 
iÿftème  nerveux  fur  les  autres  organes;  de  la  pré¬ 
dominance  de  l’irritabilité ,  de  la  flexibilité  &  de 
'  la  fouplefle  qui  réfultent  du  développement  des 
vaifleaux  lymphatiques,  du  tiflu  cellulaire  &  des 
j  glandes.  ...  ; 

1  La  même  liaifon  entre  le  phyfique  &  le  moral 
s’obferve  de  fept  â  quatorze  ans ,  &  fon  expofitiou 
conduit  Cabanis  à  parler  ainfi  de  J.  J.  Roufleau, 
qui  a  fi  bien  obferv.é  &  /décrit cet  âge. 

«  J.  J.  RoufTeau  s’eft  attaché  particulièrement , 
dans  foii  plan  d’éduçation,  à  tracer  l’hiftoire  &  à 
montrer  la  véritable  direction  de  cette  époque 
Importante  de  la  vie.  Il  en  a  fnivi  le  développe¬ 
ment  avec,  une,  attention  fcrupuleufe;  il  l’a  peinte 
avecla  plus  grande  vérité,  &  les  leçons  pratiques 
.dont  il  a  donné  des  exemples,  font  des  modèles 
d’aoalyfe;  on  ne  retrouve  cette  méthode,  portée  au 
même  point  de  perfection ,  dans  aucun  autre  de 
fes  écrits;  à  peine  pourroit-elle  même  avoir  quel¬ 
que  degré  de  précifion  de  plus ,  entre  les  mains  des 
philofophes.les  plus  exaèts,  &.  l’admirable  talent 
de  l’auteur  prête  auxvérités  quelle  lui  dévoile ,  une 
vie,  un  charme  &  même  une  lumière  qui  les  font 
pafl’er  tousenfembîe  dans  î’efprit  &  dans  les  coeurs.  » 
Arrivé  à  l’époque  de  la  jeuneffe,  Cabanis  s’at¬ 
tache  pins  particulièrement  au  nouveau  foyer 
de  chaleur  &  d’énergie ,  qui  répàhd  alors  fes  irra¬ 
diations  ,  enmontre  lespremières.étincelles,l’éelàt, 
la  plénitude ,  &  remarquant  l’énergie  &  l’abon¬ 
dance  des  féntimens.quiremplifrênt  cette  période 
de  la  vie,  il  laiffe  entrevoir  touté  l’influence  de 
cet  âge  fur  les  âges  fuivans. 

»  Cette  adolèfcence ,  cet  âge  oùl’on  fentle  plus , 
où  l’imagination  jouit  de  la  plus  grande  activité , 
eft  fans  contredit  auffi  celui  ou  te  recueillent  le 
plus  de  ces  idées  &  de  ces  fentimens ,  qui  ne  font 
encore,  pour  ainfi  dire,  que  de  vagues  impreflions, 
mais  qui  forment  la  colleêtion  la  plus  précieufe 
pour  l’avenir  ;  &  quand  la  réflexion  vient  enfin 
prédominer  fur  toutes  les  opérations  de  l’organe 
cérébral  ,  elle  s’exerce  principalement  fur  les 
matériaux  qui  lui  ont  été  fournis  à  cette  époque 
intéreflante.  » 
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Des  fenfations  moins  aâives  ,  des  paffions  moins 
naturelles,  l’ambition  &.  l’avarice,  d’autres  habi¬ 
tudes  intelleQùelles ,  la  fageffe  &  la  circonfpec- 
tion ,  la  trifteffe  &  l’inquiétude  ,  &c.  &c. ,  fe  fuc- 
cèdent  dans  les  autres  âges  ,  &  par  une  fuite  de 
différentes  révolutions  dans  les  organes  ,  mais 
principalement  dans  les  organes  de  l’abdomen  & 
dans  les  vaiffeaux  à  fang  noir  ou  veineux. 

La  mort  ,  qu’amènent  néceflàirement  toutes  ces 
-révolutions,  &  qui  les  précède  fou  vent,  eft  ordi¬ 
nairement  accompagnée  de  divers  genres  de  Ten- 
fations ,  fuivant  l’âge  auquel  elle  arrive  &  le  ca- 
raflère  des  maladies.  . 

«  Dans  la  mort  fénile  ,  dont  la  defcription  doit 
former  le.  dernier  trait  de  l’efquiffe  que  nous  ve¬ 
nons  d’offrir ,  le  malade  n’éprouve  que  cette  diffi¬ 
culté  d’être  ,'  dont  le  fentiment  fut  en  quelque 
forte  la  feule  agonie  de  Fontenelle.  On  a  befoin 
de  fè  rêpofer  dé  la  vie,  comme  d’un  travail  que  les 
forces  ne  font  plus  eu  état  de  prolonger.  Les 
erreurs  d’une  raifon  défaillante  ou  d’une  fenfibilité 
qu’on  égaré-,  en  la  dirigeant  vers  des  objets  ima- 
inaires ,  peuvénf  feules ,  en  ce  moment ,  empêcher 
e  goûter  la  mort  comme  un  doux  fommeil.  » 

Dans  l’enfance ,  on  diroit  que  les  deux  fexes  ne 
font  que  deux  exemplaires  d’un  même  modèle. 
C’eft  en  avançant  en  âge ,  que  l’homme  &  la  femme 
acquièrent  de  la  phyüonomie,  &  qu’ils  préfentent 
cette  férié  d?oppofitions  &  de  contraftes ,  que  la  ci- 
vilifation  augmente,  St  qui  donne  tant  de  puif- 
fance  à  l'amour.  Cette  marche  de  la  nature  dans 
la  femme ,  a  étç  expofée  avec  autant  de  charme 
que  d’exaêlitude  par  Jean-Jacques  &  par  B.ouffel  ; 
&  Cabanis  avoue  que  l’on  ne  peut  plus  rien  ajou¬ 
ter  de  bien  important  à  leurs  obferv.ations  fur  la 
véritable  place  que  la  femme  doit  occuper  dans  le 
monde,  &  fur  l’emploi  de  fes  facultés  les  plus 
propres  à  faire  fon  bonheur  &  celui  de  l’homme. 

L’afcendant ,  l’empire  des  organes  de  la  repro¬ 
duction  dans  l’autre  fexe ,  fixent  également  fa  def- 
tinée  :  &  fes  caraêlères  phyGques  &  moraux  de  tout 
genre,  &  les  fuites  de  leur  privation,  laiffent 
affez  voir  combien  cette  influence  eft  puiffante 
&  étendue. 

Narfes  ,  dit  Cabanis  ,  eft  peut-être  la  feule 
exception  remarquable  que  l’on  puiffe  oppofer  à 
cette  règle  ,  d’ailleurs  véritablement  générale. 
C’eft  du  moins  le  feul  grand-homme  parmi  les 
eunuques,  dont  le  nom  vive  encore  dans  l’his¬ 
toire  . . .  . . 


Quand  la  deftruCHon  des  facultés  génératrices 
eft  le  produit  tardif  des  maladies  ou  de  l’âge ,  elle 
n’a  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  influence;  la 
difpoütion  des  fibres  &  la  feriGbilité  de  l’individu 
font  déjà  modifiées  profondément  par  les  habi¬ 
tudes  de  fon  fexe  particulier ,  &c. 

Ces  réflexions,  que  nous  rappellerons  en  les 
efquiffantâ  peine,  ces  réflexions  &  plufieurs  autres 
çonfidérations  générales  font  terminées  par  une 


M  O  R 

concluGon  dans  laquelle  on  cherche  à  diriger  fur 
l’art  ufuel  delà  vie ,  quelques  traits  de  la  lumière 
qui  a  été  répandue  fur  les  objets  précédemment 
expofés.  On  diftinguera  fans  doute  dans  cetle 
conclufion ,  un  paffage  fur  l’amour  qui  nous  a  vi¬ 
vement  frappés,  &  qui  refpire  partout  la  fageffe 
&  le  fentiment.  En  voici  quelques  fragmens. 

«  L’amour  tel  que  le  développe  la  nature ,  n’eft 
pas  ce  torrent  effréné  qui  renverfe  tout;  ce  n’eft. 
pas  ce  fantôme  théâtral  qui  fe  nourrit  de  fes  pro¬ 
pres  éclats  ,  fe  complaît  dans  une  vaine  repréfen- 
fation ,  &  s’enivre  lui-même  des  effets  qu’il  pro¬ 
duit  fur  les  fpeclaleurs;  c’eft  encore  moins  cette 
froide  galanterie  qui  fe  joue  d’elle-même  8t  de  foa 
objet,  dénature,  par  une  expreflion  recherchée, 
les  fentimens  tendres  &  délicats ,  &  n’a  pas  même 
la  prétention  de  tromper  la  perfonne  à  laquelle  ils 
s’adrefieut . . . .i 


non  ce  n’eft  rien  de  tout  cela  . . l’amour  fera 

la  confolation  &  non  l’arbitre  delà  vie  ,  il  l’embel¬ 
lira  ,  mais  il  ne  la  remplira  pas . »  Bacon  diToit 

de  fon  temps  que  cette  pafîion  eft  plus  drama¬ 
tique  qu’ufuelle,  plus  fcenœ  quàm  vitce  prodejl. 
Il  faut  efpérer  que  dans  la  fuite  on  dira  le  con¬ 
traire,  &c. 

Le  Mémoire  fur  la  liaifon  des  tempéramens  & 
la  formation  des  idées  &  des  affeâions  morales , 
offre  un  auffi  bel  accord  de  la  philofophie  &  de 
l’éloquence ,  &  une  application  peut-être  plus  fa- 
vante  &  plus  approfondie  des  vérités  pbyGologi- 
ques  à  la  métaphyûque. 

Cabanis  admet  Gx  tempéramens ,  quatre  tem¬ 
péramens  des  Anciens ,  &  deux  autres  tempé¬ 
ramens  qu’il  rapporte  à  la  force  fenGlive  du  lyf- 
tème  nerveux  &  à  fa  réaâion  fur  les  mufcles  ;  addi¬ 
tion  que  nous  devons  faire  reflortir,  &  qui  eft  un 
des  points  remarquables  de  la  dochine  de  l’auteur. 
On  doit  porter  le  même  jugement  fur  l’extenfion 
des  rapports  qu’il  attribue  au  tempérament  mélan¬ 
colique  ,  &  qu’il  peint  avec  autant  de  vérité  qua 
d’éloquence. 

«  Les  appétits ,  ou  les  defirs  du  mélancolique 
prennent  plutôt  le  cara&ère  de  la  pafîion  que 
celui  du  befoin;  fouvent  même  le  but  véritable 
femblèra  totalement  perdu  de  vue;  l’fmpulGon  fera 
donnée  avec  force  pour  un  objet ,  elle  fe  dirigera 
vers  un  objet  tout  diffèrent.  C’eft  ainG ,  par  exem¬ 
ple,  que  l’amour,  qui  eft  toujours  une  affaire  fé- 
rieufe  pour  le  mélancolique  ,  peut  prendre  chez 
lui  mille  formes  diverfes  qui  le  dénaturent,  &  de¬ 
venir  entièrement  méconnoiffable  pour  des  yeux 
qui  ne  font  pas  familiarifés  à  le  fuivre  dans  fes 
métamorphofes.  Cependant  le  regard  obfervatenr 
faitle  reconnoîlre  partout; il  le  reconnoît  dansl’aof- 
térité  d’une  morale  exeeffive,  dans  les  extafes  de 
la  fuperftilion ,  dans  ces  maladies  extraordinaires 
qui  jadis  conftituoient  cei'tains^kfdividus  de  l’ua 
&  l’autre  fexe ,  prophètes,  augures  oupythonifiès, 
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&  qui  n’ont  pas  encore  ceffé  d'attirer  autour  de 
leurs  tréteaux,  le  peuple  ignorant  de  toutes  les 
claifes;  il  le  retrouvé  dans  les  idées  &  lés  pen- 
chans  quiparoiffent  les  plus  étrangers  à  fes  impul- 
fions  primitives  ;  il  le  figirale  jufque  dans  les  priva¬ 
tions  fuperftitienfes  ou  fentimentàles  qu’il -s’impofe 
lai-même,  &c.  &e.  » 

Ces  divers  rapports  entre  l’ôrganifalion  &  le 
fyltème  ihlelleûuel  ont  été  développés  avec  au¬ 
tant  de  fugacité  que  d’éloquence  par  Cabanis ,  & 
fon  ouvrage,  confidéré  relativement  à  cet  objet, 
péfente  de  riches  matériaux  pour  la  médecine 
morale;  cependant, en faifantufage  de  ce  travail, 
il  fera  néceffaire  d’en  reftreindre  &  d’en  étendre 
quelques  parties,  d’entrer  plus  avant  dans  la  réa¬ 
lité  des  chdfes.  &  de  frapperle  lecleur  par  ces  ré- 
fultats  que  l’on  tire  d’une  connoiffance  pratique 
de  l’humanité;  il  importeroit  furtout  de  compléter 
cette  partie  par  quelques  remarques  fur  lés  carac¬ 
tères  de  l’efpèce  humaine  &  fes  variétés,  fes  parti- 
caliirités  individuelles',  en  vifagées  dans  leur  liaifon 
'  avec  Te  caradtère  moral  &  les  habitudes  iritellec- 

Plufieurs  philofophes  dans  le  dernier  fiècle,  tels 
ne  Daubenton  ,  Camper ,  filumenbach  ,  Yicq- 
’Àzyr,  ont  donné  une  grande  attention  aux  ca¬ 
ractères  extérieurs  qui  diftinguent  l’efpèce  hu¬ 
maine,  des  animaux,  avec  lefquels  on  a  voulu 
quelquefois  la  confondre ,  fous  le  rapport  corpo¬ 
rel  ou  pbyfique ,  en  croyant  faire  mieux  reffortir 
ainfi  dans  toute  la  force,  l’éminence  de  la  nature 
fpirituelle ,  comme  fi  jamais  on  pouvoit  ceffer  de 
dire  avec  Montaigne  :  «  Ce  n’ejl pas  une  ame-,  ce 
n  n'ejl  pas  un  corps ,  c’ejlun  homme.  Ilri’enjùut 
y>  pasjaire  à  deux.  » 

Cette  coiifidération  des  caractères  extérieurs  de 
l’homme,  doit  s’étendçç  aux  difpofitions  ,  aux 
particularités  intérieures  cfe  fon  organifation  ,  qui 
font  également  propres  à  Te  féparer,  par  un  im¬ 
mérité  intervalle,  des  différentes  efpèces  d’animaux 
les  plus  voifines  de  la  fienne  en  apparence,  -&  dont 
l’ohfervation  détaillée  fait  reffortir  les  principaux 
traits  de  fa  nature.  (  Voyez  dans  ce  Dictionnaire  , 
Nature  humaine,  Nature  de  l’homme.) 

,  Les  méditations  auxquelles  Cabanis  s’étoit  livré, 
en  confidéranl  les  fenlations  fous  l„e  point  de  vue 
énéral  &.  nouveau  qu’il  a  fi  bien  développé  ,  con- 
uifirent  néceffairement  un  efprit  aufii  actif  &  auffi 
étendu  que  le  fien ,  vers  les  quefiions  les  plus 
hautes,  &  peut-être  les  plus  inacceffibles  de  la 
phyfiologie.  C’eft  ainfi  du  moins  que  l’cn  conçoit 
qu  après  avoir  expofé  les  idées  &  les  aperçus  que 
nous  venons  de  faire  connoître,  il  fe  trouva  en¬ 
traîné  très-loin  &  vers  d’autres  objets  ,  pour 
développer  fes  idées  fur  l’étude  de  l’inftinct , 
de  la  fympathie ,  du  fommeil ,  du  délire  &  fur 
la  formation  des  divers  penehans.  Nous  allons  le 
fuivre  dans  cette  excurfion,  pendant  laquelle  nous 
aurons  fouvent  à  regretter  qu’il  ait  manqué  de  ces 
données  pofitives  qui  ne  peuvent  fe  trouver  que 
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dans  la  médecine  pratique  &  dans  l’étude  de  là 
pbyfiologie  ,  dégagée  de  toute  efpèce  d’bypo- 
tbèfe,  &  confédérée  comme  une  partie  des  fciences 
naturelles. 

Dans  toutes  fes  confidérations  fur  la  vie  ani¬ 
male,  Cabanis  s’efl  jeté  bien  loin  de  ces  don¬ 
nées,  pour  fe  placer  dans  une  fphère  de  fpécula- 
tions  qui  ne  fe  rattache  que  par  des  liens  à  peine 
fenfibles  avec  fon  point  de  vue  principal,  l’étude 
du  rapport  du  pbyfique  &c  du  moral  dans  l’efpèce 
humaine. 

Il  s’écarte  enfuite  de  ce  point  de  vue, mais  pour 
s’en  rapprocher  plus  tard  dans  l’exemen  des  pre-r 
mières  déterminations  de  la  fenfibilité. 

Lorfque  Cabanis  s’occupoit  de  cette  queftion, 
les  nouilles  vérités  qui  femblent  fervir  aujour¬ 
d’hui  dejtafe  aux  fciences  chimiques,  &  par  cela 
même  à  l’hiftoire  générale  de  la  nature ,  n’avoiént 
pas  eiicore  été  établies;  alors  régnoit  encore  la 
doctrine  de  l’attraôion  élective,  qui  s’étoit  main¬ 
tenue  dans  les  fciences  pbyfiques  par  l’influence 
inaperçue  d’un  myfticifme  philofophique.  On  ne 
fera  donc  pas  furpris  que  l’éloquent  promoteur 
de  i’éjpde  des  rapports  du  pbyfique  &  du  moral 
de  l’homme,  admette  cette  attraâion,  &  que, 
fous  fa  plume ,  elle  devienne  un  principe  fé¬ 
cond  qui  s’étend  &  paroît  s’appliquer  aux  for¬ 
mations,  aux  reproduirions ,  foit  végétales,  foit 
animales,  au  jeu  de  la  vie  dans  tous  les  corps 
orgànifés,  &  à  fes  différences  fuivant  la  diverfité 
des  ftruétures  organiques.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  hypothèfe,  ièntir,  &  parfaite  de  la  fenfation 
ou  de  l’impreflion,  fe  trouver  porté  à  tel  ou  tel 
genre  de  mouvement,  elt  une  manière  d’exifter 
qui  eft  propre  à  toutes  les  parties  d’un  corps 
vivant. 

On  ne  peut  fans  doute  refufer  d’admettre  cette 
façon  d’être  dans  les  plantes,  ni  dans  les  derniers 
rangs  de  l’animalité ,  fans  pouvoir  d’ailleurs  la 
rapporter  à  un  organe  particulier. 

Dans  les  animaux  vertébrés,  elle  eft  conftam- 
ment  affociée  à  un  fyftème  nerveux ,  dans  lequel  on 
diftingue  plufieurs  centres  ou  foyers  d’irradiations. 

On  ne  peut  refufer  d’admettre  dans  les  détails 
des  fondions  de  la  vie,  plufieurs  impreffions  qui, 
fans  avoir  le  caractère  d’une  véritable  fenfation  , 
c’éft-à-dire,  d’une  impreffion  perçue,  n’en  excite 
pas  moins  des  aérions ,  des  mouvemens  dont  les 
animaux  n’ont  pas  la  confcience,  qui  font  indé- 
pendans  de  la  volonté  de  l’homme  ,  &  qui  échap¬ 
pent  à  fon  obfervation. 

Les  fécrétions  diverfes ,  la  nutrition ,  le  mouve¬ 
ment,  la  tranflation,  la  circulation  d’un  grand 
nombre  de  fubftances  liquides  ou  fluides,  répon¬ 
dent  à  ces  impreffions  locales ,  dont  la  faculté  eft 
véritablement  une  fenfibilité  fans  fenfalions  pro- 
1  prement  dites.  Ces  phénomènes  font  bien  loin 
I  d’ailleurs  d’être  étrangers  aux  opérations  de  l’in- 
j  telligence  &  à  la  formation  des  penehans,  a  La 
1  »  manière,  dit  Cabanis,  dont  la  circulation  mar- 
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»  cte,  dont  la  digeftion  fe  fait,  dont  la  bile  fe 
b  filtre,  dont  les  mufcles  agiffent,  dont  l’abforp- 
»  tion  des  petits  yaiffeaux  fe  conduit;  tous  ces 
b  mouvemens,  auxquels  la  confciénce  &  la  volonté 
»  de  l’individu  ne  prennent  aucune  part,  &  qui 
»  s’exécutent  fans  qu’il  en  foit  informé,  modifient 
b  cependant  d’une  manière  très-fenfible  &  très- 
b  prompte ,  tout  fon  être  moral,  ouTenfemble  de 
b  fes  idées  &  de  fes  afifeâions.  b 

L’exercice  de  la  fenfibilité,  les  befoins  &  les 
inflinâs ,  fe  développent  avec  le  fyftème  nerveux 
&  dans  l’ordre  fuivant  :  l°.  l’inftinct  de  la  confer- 
vation  y  2°.  l’inflincl  de  la  nutrition  ;  3°.  l’inj- 
tinct  du  mouvement. 

Au  moment  de  la  naiffance,  le  cerveau  déjà 
follicité  &  mis  en  exercice  par  les  fenfatiœis  inté¬ 
rieures  ,  n’eft pas  table  raje  comme  on  l’a  pippofé; 
ce  qu’il  importe  de  remarquer  dans  les  anafyfes 
pfyéhologiques ,  &  ce  qui  force  en  même  temps  à 
voir  que  rien  ne  reffemble  moins  à  la  nature  que 
ces  ftatues  dont  on  anime  fucceffivementles  fens  & 
les  facultés. 

Ces  vues  font  fuivies  d’un  examen  de  l’inftinâ,  de 
la  fympathie,  du.  fommeil  &  du  délire.  L’infliuâ 
n’eft  autre  ebofe  que  l’enfemble  de  certaines  Êîabi  tu- 
des,  de  certains  appétits  qui  fe  manifeftent  &  fe  dé¬ 
veloppent  dans  les  animaux  ,  indépendamment  de  | 
toûte  expérience.  Ces  penchans  originels  &  les  dé-  | 
terminati'ons  qui  en  dépendent,  fe  manifeftent  àj 
deux  époques  :  i°.  air  moment  de  la  naiffance ,  d’où 
l’inftinâ  primitif;  2°.  par  la  fuite  &  par  un  effet 
des  changement  organiques ,  réguliers  ou  acci¬ 
dentels  ,  d’où  l’inftinâ  confécutif  ou  fecondaire. 
Les  déterminations  des  cailleteaux  ou  dès  per¬ 
dreaux,  qui  ,  traînant  enCoreles  débris  de  l’œuf  dont  j 
ils  viennent  de  foi-tir,  courent  après  les  grains  & 
les  infeâes ,  appartiennent  à  l’inftinft  primitif;  les 
nouveaux  penchans  que  développent  la  puberté ,  ou 
les  appétits  accidentels  quelquefois  fi  bizarres  des 
femmes  enceintes,  fe  rapportent  à  l’inftinâ:  fecon- 
daire.  Comme  tendance  d’un  être  vivant  vers 
d’autres  êtres,  la  fympatbie  rentre  dans  le  do¬ 
maine  de  l’inftinâ  &  tient  aux  befoins  de  l’animal, 
à  fon  organifation..  Elle  dérive  d’ailleurs  en  géné¬ 
ral  du  féntimenl  du  moi ,  de  la  confidence  au 
moins  vague  de  la  volonté;  elle  eft  même  infépa- 
ràble  de  celte  confcience  &  de  ce  fentiment  :  & 
pour  nous  affocier  à  un  être  quelconque,  il  faut 
fupppofer  qu’il  fent  &  lui  prêter  un  moi. 

k  Quand  les  poètes  veulent  nous  intéreffer  pins 
vivement  aux  fleurs,  aux  plantes,  aux  forêts,  ils 
les  douent  d’inftinâ  &  de  vie;  quand  ils  veulent 
peupler  une  folitude  d’objets  qui  parlent  de  plus 
près  à  nos  cœurs,  ils  animent  les  fleurs  ,  les  mon¬ 
tagnes  &  les  grottes  de  leurs  rochers,  b 

Quoiqu’indépendantes ,  dans  leur  origine,  de 
■toute  expérience,  les  fympathies  s’exercent  par 
le  moyen  des  organes  des  fens  auxquels  elles  font 
liées  d’avance  par  les  lois  primordiales  de  l’orga- 
«ifation;  elles  s’affocient  à  leurs  imprelfions  ,  &  s’é- 
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clairent  &  fe  dirigent  par  eux.  II  en  eft  demême  de 
l’inftiuâ.  Ainfi  dansl’oifeau ,  dont  la  vue  eft  le  fens 
qui  prédomine,  les  déterminations  de  l’inftinâ  fe 
rapportent  plus  particulièrement  à  Tœil  ;  chez  la 
plupart  des  autres  animaux ,  les  déterminations 
paroiffent  beaucoup  plus  liées  avec  l’odorat ,  &  il 
n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  fe  forme  autour  de  cha¬ 
que  être  animé,  une  atmofpbère  particulière  qui 
attire  ou  repouffe  d’une  manière  fympathique. 

A  l’ouïe  fe  rapportent  également  plnfieurs  im- 
prefïions  purement  inftinâives.  Le.  toucher  eft 
moins  lié  aux  fympathies ,  &  n’y  contribue  que 
pas  l’impreffion  de  la  chaleur  animale  ,  qui  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  une  autre  chaleur  quel¬ 
conque. 

Les  fympathies  &  toutes  les  habitudes  inftibe- 
tives  s’affociebf  donc  aux  opérations  des  fens,  & 
par  fuite  avec  celles  de  l’entendement,  qu’elles 
modifient,  &  par  lefquelles  elles  font  modifiées  à 
leur  tour;  &  bientôt  on  ne  peut  plus  féparer  ce 
qui  n’éft  que  fimplément  organique  dans  la  fympa- 
thie,  de  ce  que  viennent  y  mêler  fans  cefife  les  rela-, 
fions  de  l’individu  avec  fes  femblables  &  avec  tous: 
les  êtres  de  l’Univers. 

La  grande  difficulté  de  rapporter  à  cette  époque 
de  développement,  les  fympathies  à  leur  caufe 
première  &  organique,  a  pu  en  faire  attribuer  1er 
effets  à  des  caufes  inconnues.  Ces  tendances  fym- 
pathiques  ou  antipathiques  ont  fourni  alors  ce  que 
Fon  a  appelé  la  jympathie  morale ,  principe  cé¬ 
lèbre  dans  la  phüofophie  écoffaife ,  dont  Smith  a 
fait  une  analyfe  pleine  de  fagacilé,  mais  cepen¬ 
dant  incomplète,  &  que  madame  de  Condorcet  ,’ 
par  de  fimples  confidérations  rationnelles,  a  fu 
tirer  en  grande  partie  du  vague  où  le  laiflbit 
1  encore  la  théorie  des  fentimens  moraux. 

Du  refte,  celte  fympathie  morale  confifte  dans  la 
'  faculté  de  partager  les  idées  &  les  afifeâions  des 
autres ,  ainfi  que  dans  le  defir  de  les  intéreffer  a  fa 
propre  fituation  ,  &  dans  le  befoin  d’agir  fur  leur 
volonté;  tendance  qui  fuit  à  peu  près  les  mêmes 
lois  que  la  fympatbie  originelle  ou  purement 
inftinâive.  Ilÿ  a  cependant  quelque  choie  de  plus 
dans  la  fÿmpalhie  morale,  &.  qui  dépend  de  la 
|  faculté  d’imitation  qui  caraâérife  tonte  nature 
fenfible,  &  plus  particulièrement  la  nature  bu- 
i  maine.  Par  un  effet  de  cette  faculté',  on  ne  fe 
borne  pas  à  une  fimple  affoc.iation,  on  répète 
toutes  les  opérations  intelleâuelles  qui  s’y  rap¬ 
portent,  à  peu  près  comme  on  répète  certains 
geftes,  certains  mouvemens  à  la  vue  des  per- 
bonnes  qui  exécutent  ces  mouvemens  &  ces 
geftes  :  imitation  qui  eft  d’autant  plus  impé- 
'rieufe,  que  l’on  eft  doué  d’une  conftilùtiou  très- 
mobile  &  Irès-nerveufé. 

La  fympatbie  morale  exerce  fon  aâisn  par  les 
regards ,  par  la  phyfionomie ,  par  les  mouvemens 
extérieurs ,  le  langage  articulé  ,  &c,  Produifant 
fon  efiet  par  tous  les  lignes ,  elle  agit  fur  tous  les 
fens , 
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fens,  &  il  'refte  toujours  dans  les  imprelEons  qui 
la  font  naître  ,  furtout  dans  les  regards ,  un  mé¬ 
lange  d’influence  organique ,  qui  femble  indépen¬ 
dant  de  la  réflexion. 

,  Les  phénomènes  du  délire  &  du .  fommeil  fe 
rattachent  à  ce  qui  précède  par  leurs  circonftances 
les  plus  importantes.  Le  jugement,  l’efprit,  peuvent 
être  troublés  d’une  manière  directe ,  par  un  dé- 
fordre,  par  une  maladie  des  organes  desfens.  Une 
ophthalmie  ,  l’inflammation  d’une  partie  quelcon¬ 
que  de  l’œil,  une  congeftion  fanguine  vers  la  tête, 
troublent  néceffairement  l’ordre  ,  la  nature  des 
fenfations  de  la  vue  ,  &  il  en  réfülle  des  erreurs 
qui ,  reconnues  pour  telles  ,  n’occafionnent  point 
le  ftélire.  Une  perturbation  confécutive  du  même 
fens,  ou  de  ceux  de  l’ouïe  ou  de  l’odorat,  dans 
plufieurs  névrofes  abdominales  ,  a  beaucoup  plus 
d’influence  ,  s’étend  jufqu’au  cerveau  &  devient 
quelquefois  une  caufe  de  délire  ou  d’aliénation  ;  les 
différens  narcotiques- ont  un  effet  analogue  à  ce 
genre  de  perturbation,  &  l’aélion  de  quelques- 
uns  d’entr’eux  efl  le  plus  fouvent  accompagnée 
de  quelques  défordrés  particuliers  dans  les  fen¬ 
fations. -Ainft;  par  exemple  /la  jufquiame  trouble 
immédiatement  la  vue;  le  napel  &  l’extrait  de 
chanvre ,  la  vue  &  le  toucher  ;  la  digitale ,  les 
fenfations  de  l’ouïe  dans  certaines  circonftances. 
Du  refte  ,  dans  tous  ces  cas ,  le  défordre ,  l’in¬ 
cohérence  dans  les  fenfations  ,  ainfi  que  le  déve¬ 
loppement  des  perceptions  morbides  ou  erronées, 
doivent  être  bien  plutôt  rapportés  à  l’état  du 
cerveau  qu’à  celui  des  organes  des  fenfations.  , 

L’efïètprimitifdesirritationsnèrveufes,  descon¬ 
centrations  fpafmôdiques  ,~  des  perturbations  de 
fenfibilité  dans,  quelques  vifcères  du  bas-ventre, 
mais  principalement  dans  les  gros  inteftiris  chez 
les  hommes  ,  dans  la  matrice  chez  les  femmes; 
cet  effet  peut  .occafionner  des  nombreux  fymp- 
tômes  de  l’hypochondrie,  chez  les  êtres  foibles  ou 
mobiles  ,  &  même  chez  les  hommes  d’un  efprit  fu- 
périeur ,  d’une  raifon  forte ,  lorfque  ces  altéra¬ 
tions  de  la  fenfibilité  fe  prolongent  &  prennent  le 
caractère  de  maladies  chroniques.  Dans  ces  cas, 
quelques  malades  deviennent  tout-à-coup  fenfibles 
aux  odeurs  ,  ou  croient  en  fentir  de  nouvelles  ,  & 
qui  leur  avoient  été  jufqu’alors  inconnues  ;  d’autres 
font  continuellement  tourmentés  par  le  bourdon¬ 
nement  le  plus  incommode  ,  comme  fi  les  oreilles 
étaient  malades  ou  remplies  de  corps  étrangers. 

Un  plus  grand  défordre  ,  une  plus  grande  per¬ 
turbation  a  fait  croire  quelquefois  aufli  à  plufieurs 
perfonnes ,  qu’ elles  avoient  tout-à-coup  une  légè¬ 
reté  Jingulière ,  au  point  de  craindre  d’être 
emportées  dans  les  airs  ;  à  d’autres  ,  que  tous  les 
objets  fe  déroboient  fous  leurs  mains ,  qu’il  n’exif- 
toit  aucun  rapport  entr’elles  &  les  objets  envi- 
ronnans  ;  que  leur  nez  ou  leurs  lèvres  avoient  ac¬ 
quis  tont-à-coup  un  volume  confidérable  ;  qu’une 
odeur  défagréable  &  dangereufe  les  pourfuivoit 
fans  celle  :  variété  inépuifable  de  lymplômes , 
Médecine.  Tome  X. 


M  O  R  265 

dont  la  confidération  particulière  appartient  à 
l’hiftoire  détaillée  des  maladies  fecondaires  ou 
conféçutives  de  l’entendement. 

Portés  jufqu’à  un  certain-degré,  ces  égaremens 
de .  la  raifon  &  les  perceptions  erronées  qui  les 
produifent ,  confirment  différens -délires  chro¬ 
niques  ,  furtout  lorfque ,  quel  que  foit  d’ailleurs  le 
fiége  primitif  de  l’irritation,  le  cerveau  fe  trouve 
profondément  a  fie  été. 

On  a  du  refte  beaucoup  exagéré  l’influence  des 
léfions  organiques  de  ce  vifcère,  confidérée  comme 
caufe  de  maladies  mentales  ;  Cabanis  lui-même 
ne  s’eft  pas  défendu  de  cette  exagération  ,.  &  on 
peut  lui  rëprocher  d’avoir  accorde  trop  d’impor¬ 
tance  aux  réfultats  des  obfervations  de  Morgagni, 
qui  prétend  avoir  prefque  toujours  vu  dans  fes 
nombreufes  diffeétions  du  cerveau  des  fous  ,  aug¬ 
mentation  ,  diminution ,  ou  plus  fouvent  grande 
inégalité  de  confiftance  dans  cet  organe  :  ce  qui 
Jèmbleroit  expliquer  directement  le  défaut  d har¬ 
monie  des  fonétions ,  par  celui  des  forces  to¬ 
niques  ,  propres  aux  dioerjes  parties  de  leur 
organe  immédiat.  Sans  doute  il  n’eft  pas  impof- 
fiblé  que  lès  léfions^  organiques  du  cerveau  bien 
déterminées,  telles  que  différentes  altérations  de 
tiffus  ,  diverfes  tumeurs  fquirreufes,  des  con¬ 
crétions  variées,  n’altèrent  avec  le  temps  les 
facultés  intellectuelles  ;  mais  le  plus  fouvent  on 
les  a  rencontrées  fur  le  cadavre  de  perfonnes  dont 
la  raifon  n’avoit  jamais  éprouvé  aucune  atteinte; 
&  le  cancer  du  cerveau  lui-même ,  fur  lequel  on  a 
fait  d’ëxcellehtes  obfervations  depuis  quelques  an¬ 
nées ,  n’occafionne  pas  une  maladie  mentale  carac- 
térifée ,  &  ne  commence  à  produire  l’abolition  gra¬ 
duelle  de  l’entendement,  quelorfqu’il  eft  déjà  très- 
avancé. 

Dans  les  folies  effentielles  ou  primitives ,  & 
qui  font  plus  dire  élément  intelleûuelles ,  fuivant 
la  remarque  judicieufe  de  Cabanis  ,  on  ne  peut 
méconnoître  quelque  chofe  de  général  ou  de  conf- 
tilutionnel,  dans  les  différentes  fonélions  du  cer¬ 
veau,  qui  ne  paroiffent  altérées  ou  dérangées  que 
par  des  habitudes  vicieufes,  par  des  mouveinens  à 
contre-fens  ,  qui  remontent  fouvent  à  des  impref- 
fions  violentes  ,  à  des  aberrations  ou  à  des  pen- 
chans  que  le  concours  de  circonftances  défavora¬ 
bles  a  fait  naître  :  elpèce  de  folie  plus  intelleéluelle 
que  les  autres ,  dit  judicieufement  notre  auteur ,  & 
dont  le  traitement  fe  réduit  à  changer  la  manière 
d’être  du  malade ,  &  à  rompre  fondain ,  par  deseom- 
motions,  par  des  impulfions  vives,  la  férié  défor- 
donnée  de  fes  penlees&  de  fesaffeélions.  Telles  font, 
ajoute-t-il -,  les  folies  qu’on  a  guéries  dans  tous  le* 
temps  par  les  voyages  &  par  les  déplacemens  de 
toute  efpècê  ;  par  l’emploi  de  tous  les  moyens  d’im- 
prelïion  fur  les  organes  des  fens  &  fur  l’imagination  : 
enfin  par  la  .férié  plus  étendue  &  plus  régulière  des 
pratiques  ou  des  procédés  qui  conftituent  un  nou¬ 
veau  mode  d’éducation ,  c’eft-à-dire ,  le  traitement 
moral  des  aliénés,  dont  l’application  convient  du 


266  MOR 

refte  à  tous  les  genres  defoîies  ou  de  véfanies,  quelles 
q.ué  foi  en  t  d’ailleurs  leur  nature  &  les  léfions  plus 
ou  moins  évidentes  de  l’organifation  qui  parodient 
Les  occafionner. 

Cette  manière  de  confidérer  l’aliénation  conduit 
naturellement  Cabanis  à  Fe  livrer ,  fans  pouvoir 
les  écarter  de  Ton  Fujet,  à  quelques  réflexions  fur 
le  fommeil  8c  fur  lès  rêves.  Certaines  idées  de 
Culleu,  qu’il  étend  &  qu’il  modifie  ,  l’amènent  à 
vouloir  reçoünortre  une  Forte  de  gradation  dans 
le  fommeil  :  ces  mêmes  idées  lui  font  admettre  un 
fommeil  particulier  polir  chacun  des  fens,  qui  ne 
lui  paroiffent  pas  s’endormir  ni  fe  réveiller  au 
même  inftant,  ni  de  la  même  manière  :  Opinion 
qu’il  veut  étendre  à  tous  les  organes  ,  mais  princi¬ 
palement  aux  vifcères  du  bas-ventre  &  de  la  poi- 

Lès  cas  particuliers  des  fomnambules ,  des  cata¬ 
leptiques  ,  des  perfonnës  qui  dorment  en  parlant 
ou  en  marchant  ;  ces  phénomènes  que  l’on  ne  doit 
pas  emb rafler  dans  une  htlloire  naturelle  du  forn- 
meil,  Si  que  Cabanis  veuf  y  comprendre  ,  lui  font 
admettre  un  refie  de  volonté  dansle  Fommeil,  St  at¬ 
tribuera  cette  difppfition  plufieurs  aâions  que  l’on 
exécute  fouvent  en  dormant ,  quoiqu’elles  s’expli¬ 
quent  plus  direôement  par  une  affbciâtioh  méca¬ 
nique,  entre  ces  a&ions  8c  les  imprelïïôns  qui  les  oe- 
cafionnent;  ce  qui  eft  évident  pour  plnliéurs  mou- 
vemens  qui  s’exécutent  en  dormant  (  les  inouve- 
mens  pour  fe  couvrir,  pour  chercher  line  meil¬ 
leure  fituation,  pour  prendre  un  vafe  dé  nuit,  ou 
pour  fe  livrer  même  à  des  opérations  beaucoup 
-plus  compliquées  ). 

En  ne  rapportant  pas  ces  différentes  a&ions 
à  une  caufe  aîilïi  fimpie  &  aulïi  naturelle  ,  &  en 
les  confondant  avec  les  effets  de  plufieurs  difpofi- 
tious  morbides,  telles  que  les  irritations  ner- 
veufes  ou  inflammatoires  du  bas-ventre,  qui  oc- 
cafionnent  des  pollutions,  Cabanis  paroit  oublier 
ue  pendant  le  fommeil ,.  comme  pendant  la  veille , . 
ifférens  états  d’indifpofilion  ou  de  maladies  dé¬ 
terminent  diff'érens  phénomènes ,  que  le  fom¬ 
meil  modifie,  &  qu’il  ne  convient  pas  de  lui  at¬ 
tribuer  d’une  manière  générale  ou  exclulive , 
comme  on  le  voit  dans  plufieurs  rêves. 

«  Les  fpafmes  des  inteftins ,  fuivant  Cabanis  , 
ceux  du  diaphragme  8c  de  toute  la  région  épigaf- 
trique  ,  la  plénitude  des  vaiffeanx  Sc  de  la  veine- 
porte  ,  ou  les  angoifles  d’une  digeftion  pénible , 
enfantent  d’autres  images  dans  le  cerveau,  pen¬ 
dant  le  fommeil  8c  pendant  la  veille.  » 

Mais,  en  outre,  cette  fixité,  cette  prédomi¬ 
nance  exclufive  de  certaines  imprelfions  fit  de 
certaines  fenfations  ,  que  l’on  a  regardées,  avec 
raifon ,  comme  formant  le  trait  caraâériftique 
d’un  genre  d’aliénations  méntales  ,  s’obferveat 
également  ,  8c  pendant  le  fommeil ,  8t  dans 
le  cours  de  différentes  maladies ,  ou  même  dans 
quelques  états  particuliers  qui  s’éloignent  fim- 
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:  pîement  de  l’ordre  naturel.  Les  vifcères  ,  dont 
la  difpofition  à  partager  l’affoupiffement  des 
fens  extérieurs  eft  le  plus  mauifefto ,  peuvent 
devenir  eux-mêmes  le  foyer  de  cette  action 
furabondante.  Il  eft  des  affections  üèrveufes  qui 
impriment,  dans  le  temps  du  fommeil,  à  l’ef- 
tomac  8c  aux -inteftins,  une  activée  que  ces  or¬ 
ganes  n’ont  pas  dans  tout  nuire  temps.  J’ai 
connu  plufieurs  perfonnes  qui  fe  'trou voient  dans 
cette  fituation.  les  individus  qui  ne  prerfneril  pas 
une  quantité  fulfifante  de  nourriture,  ont  prefqué 
toujours,  en  dormant,  le  cerveau  rempli  d’imagés 
relatives  au  befoin  qu’elles  n’ont  'point  fatisfrit.  . 
Trenck  rapporte  que,  mourant  prefque  de  faim 
dans'fon  cachot  ,  tous  ces  rêves  lui  rappeloieut 
chaque  nuit  les -bonnes  tables  de  Berlin  ;  qu’il  les 
voyoit  chargées  des  mets  lés  plus  délicats  &  les 
plus  abondans  ,  8c  qu’il  fe  croyoit  affis  au  milieu 
des  convives,  prêt  à  fatisfuire  enfin  le -béfoin  im¬ 
portun  qui  lé  tôurmentoit. 

«  On  voit  donc ,  fuivant  Cabanis  ,  que  dés  trois 
genres  d’impreffiôns  dont  fe  compofèrit  les  idées  8c 
les  penchans ,  il -n’y  a  dans  le  fornirveilque  celles  qui 
viennent  de  l'extérieur,  qui  foient  entièrement  ou 
prefqü’éntièrement  endormies  ;  que  celles  dès  ex¬ 
trémités  internes  confervent  une  aâivité  relative 
aux  fom'Hons  dés  organes ,  àler.rfyrnpathie ,  à  leur 
état  préfent ,  à  leurs  habitudes  ;  que  les  caufes  dont 
Taclion  s’exerce  dans  le  fein  même  du  fyfîème 
nerveux ,  n’étant  plus  diftraites  par  lés  impreffipns 
qui  viennent  des  fens  ,  doivent  fonven  I  ,  lorfqu’elles 
fe  trouvent  alors  mifes  en  jeu ,  prédominer  filr 
celles  qui  réfident  ou  qui  agifi’ent  aux  diveffes 
extrémités  fèntântes  internes.  AinG  ,  l’on  rêve 
quelquefois  qu’on  éprouve  une  douleur  à  la  poi¬ 
trine  8c  dans  lés  entrailles,  &  le  réveil  prouve 
que  c’eft  une  pure  illüfion.  L’on  peut  rêver-aulfi 
qu’on  a  faim,  même  dans  les  momens  où  l’elto- 
mac  eft  furehargé  ;  8t  fi  l’ excitation  directe  des 
organes  de  la  génération  eft  ‘fouvent  la  véritable 
fource  des  tableaux  voluptueux  qui  fe  forment 
dans  le  cerveau  pendant  le  fommeil ,  c’eft  auffi 
très-fôuvent  de  ces  tableaux  feuls  que  l’excitation 
des  mêmes  organes  dépend.  » 

Peut-on  véritablement  admettre  l’opinion  ex¬ 
primée  dans  ce  pafîage ,  8c  les  ecnféquenees  que 
l’auteur  prétend  en  déduire  ? 

Il  n’exifte  d’abord  aucune  parité  entre  les  im- 
preffions  qui  font  éprouvées  pendant  le  fommeil; 

!  8c  les  impreffions  qui  font  éprouvées  pendant  la 
veille.  On  ne  peut  donc  pas  les  comparer ,  relati¬ 
vement  à  leur  effet  fur  les  fonctions  inteilec- 
I  tuelles.  Il  eft  également  contraire  à  ï’obfervaiion 
d’admettre  ,  avec  Cabanis ,  que  les  impreffions  8c 
les  idées  qui  viennent  de  l’extérieur ,  font  les  feules 
[  qui  fe  trouvent  ou  prefqü’entièrement  endormies 
pendant  le  fommeil ,  puifque  le  plus  fouvent  les 
|  rêves  n’ont  d’autres  caufes  ,  d’autre  origine  que 
|  ces  imprelfions  ,  qui  àgiffent  alors  fur  l’entende- 
l  ment  par  une  -fimpie  aübciatioa  mécanique,  & 
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fans  exciter  l’attention.  Toute  l’erreur  vient  ici , 
de  n’avoir  pas  vu  que  le  fommeil  dépend  ef- 
fentiellement  d’ùn  changement  dans  la  maniéré 
d’être  du  cerveau  :  changemens  auxquels  les  dif- 
fêrens  états  des  autres  organes  font  fubordonnés  ; 
dételle  forte  ,  que  les  actions  de  chaque  fens  &  les 
mouvemens  des  différentes  parties  ne  fe  fuf- 
pendent ,  qu’à  mefure  quune  façon  d’exifter  nou¬ 
velle  pour  eux  s’établit ,  comme  une  fuite  de  la 
nouvelle  fîtuation  du  cerveau,  qui  la  produit  8c  la 
précède. 

Certaines  folies ,  mais  principalement  celles  qui 
ont  des  rapports  avec  la  catalepGe  ouavecl’extafe, 
fe  rapprochent  à  la  vérité  de  la  manière  d’être  de 
l’entendement  pendant  un  fommeil  morbide  ,  & 
d’un. genre  particulier  de  rêves  que- l’on  doit  rai- 
fonnablement  attribuer  à  l’irritation  du  cerveau , 
fans  les  confondre  avec  les  rêves  les  plus  fréquens 
ou  les  plus  habituels  ,  dont  la  marche  8c  le  déve¬ 
loppement  n’oiit  rien  de  commun  avec  les  phéno¬ 
mènes  de  l'aliénation  &  du  délire. 

.Cabanis  fe  retrouve  fur  lé  chemin  de  la  faine 
phfÿchologie  8c  de  l’obfervation ,  lorfque  fe  de¬ 
mandant  quel  peut  être  l’état  de  L’économie  ani-  j 
male  ,  qui  decafîonne  les  rêves  en  général ,  il  j 
accorde  une  très-grande,  pari  dans  Le  dévelop¬ 
pement  dé.  ces  phénomènes  ,  à  Fàffoçiation  des 
idées. 

Suivant  fa  remarque  à  ce  fujet ,  a  les  affocia- 
»  lions  des  idées  qui  fe  forment  pendant  la  veille, 
»- fe  reproduifent  auiïi  pendant  lé  fommeil.  Voilà 
«  pourquoi  telle  idée  en  rappelle  fi  facilement  &  fi 
»  promptement  beaucoup  d’autres  j  pourquoi  telle 
»  image  en  amène  à  fa  fuite  un  grand  nombre , 

«  qui  lui  femblent  tout-à-fait  étrangères.  Des 
»  impreiïîons  très-fugitives  fé  lient  également  à 
»  de  longues  chaînes  d’idées ,  à  des  fériés  étendues 
»  de  tableaux.  Il  fuffit  que l’aflociation  fe  foit  faite 
»  une  fois  ,  pour  qu’elle  puiffe  fe  reproduire  en 
»  tout  temps  -,  furtout  lorfque  le  fîlence  des  fens 
»  externes  diminue  confidérablement  les  probabi- 
»  lités  de  nouvelles  affoeiations. 

»  Une  impreiïion  particulière  venant  à  retentir, 

»  pendant  le  fommeil,  dans  l’organe  cérébral/foit  j 
»  qu’elle  ait  été  reçue  par  lui  directement ,  au  i 
»  fein  même  de  fa  pulpe  nervétife;  foit  qu’elle  j 
»  arrive  des  extrémités  Tentantes  qui  vivifient  les  ! 
*  organes  extérieurs  j  il  peut  s’enfuivre  auflitôt 
•  »  de  longs  rêves  très-détaillés,  dans,  lefquels  des 
»  chofes  qui  fembloient  prefqu’eiFacées  du  fou- 
»  venir  ,  fe  retracent  avec  une  force  8c  une  viva-  j 
>1  cité  fingulière.  La  compreffion  du  diaphragme, 

«  le  travail  de  la  digeftion  ,  l’action  des  organes 
«de  la  génération  ,  rappellent  fouvent,  ou  des 
»  événemens  -anciens  ,  on  des  perfonnes  ,  on  des  1 
«  raifontreînens  ,  ou  des  images  de  lieux  qu’on 
»  a  voit  entièrement  perdus  de  vue  j  car  iln’eftpas 
»  vrai  que  les  rêves  ne  foient  relatifs  qu’aux  ob- 
»  jets  dont  on  s’occupe  habituellement  pendant  la 
»  veille.  Sans  doute,  les  affoeiations  de  ces  objets 
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*  avec  des  impreffions  dont  l'accoutumance  rend 
»  le  retour  plus  probable  ,  faitqu’ils  doivent  eux- 
»  mêmes  fe  repréfeuter  plus  facilement  à  l’efprit. 
»  Mais  il  eft  certain  que  les  rêves  nous  Iran 'portent 
»  fouvent  loin  de  nous-mêmes  8c  de  nos  idées,, ou 
»  de  nos  fentimens  habituels. 

«  Ce  n’eft  pas  tout’  :  nous  avoifs  quelquefois. ea 
»  fange'  des  idées  que  nous  n’ayons  jamais  eues. 
»  Nous  croyons  converfer ,  par  exemple,  avec  un 
«  homme  qui  nous  dit  des  chofes  que  nous  ne  fa- 
»  vions  pas.  On  ne  doit  pas  s’étonner.’ que  ,  dans 
»  des  temps  d’ignorance ,  les  efprits  crédules  aient 
»  attribué  ces-phénomènesfinguliers  à  des  câufes 
»  film  a-tn  reliés.  J’ai  connu  un  nomme  Irès-fhge  8c 
»  très-é'elairé  ,  qui  eroyoit  avoir  été  plusieurs  fois 
»  inftruit ,  en  fongè ,  de  l’iffue  des  affaires- qui  Foc- 
»  cupoient  dans  le  moment.  Sa  tête  forte  ,.8c  d’ail- 
»  leurs  entièrement  libre  de  préjugés  ,  n’avoit  pu 
»  fe  garantir  de  toute  idée  fuperflitieufe ,  par  rap- 
»  port  à  ces  averlifiemens  intérieurs.  Il  ne  faifoit 
»  pas-  attention  que  fa  profonde  prudence  8c  fa  rare 
»  fugacité  dirigeoient  encore  l’aéff on  de  foh  cer- 
»  veau  pendant  le  fommeil ,  comme  l’on  peut  l’ob- 
»  ferver  fouvent ,  même  pendant  le  délire ,  chez 
»  les-hommes  d’un  moral  exercé.  En  effet ,  l’efprit 
»  peut  continuer  fes  recherches  dans  les  fongés  , 
»  il  peut  être  conduit  par  une  certaine  fuite  de 
»  raifohnemens ,  à  dès  idées  qu’il  n’avoit  pas  ;  il 
»  peut  faire  à  fon  infu ,  comme  il  le  fait  a  chaque 
»  inflant  durant  la  veille,  des  calculs  rapides  qui 
»  lui  dévoilent  l’avenir.  Enfin  ,  certaines  fériés 
»  d’imprèffions  internes ,  qui  fe  coordonnent  avec 
»  des  idées  antérieures  ,  peuvent  mettre  en  jeu 
»  toutes  les  piiiffauces  de  l’imagination  ,  8c  même' 
»  préfenter  à  l’individu  une  fuite  d’événemens  , 
»  dont  il  croira  quelquefois  entendre,  dans  une 
»  converfation  régulière ,  le  récit  8c  les  détails.  » 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  Cabanis  dans- 
fes  recherches  délicates  &  profondes  fur  les. rap¬ 
ports  entre  l’intelligence  8c  les  différens  organes 
pendant  le  fommeil  :  rapports  qui  font  fi  difficiles  à 
faifir  ou  à  comprendre  dans  une  pareille  fîtuation  , 
8c  qui  vont  nous  paroître  beaucoup  plus  fenfibles  , 
beaucoup  plus  éviclens  ,  pendant  la  veille  ,  au 
milieu  des  difpofilions  ou  des  révolutions  qui  ca-' 
radlérifent  les  différens  âges ,  ou  qui  fe  rattachent 
aux  diverfités  de  conftilutions  propres  aux  tempe- 
ramens ,  au  fexe,  à  plufieurs  maladie*,  à' l’effet 
du  régime  8c  du  climat. 

Troisttème  partie. 

De  F  Influence  de  l’état  moral  fur  Fétat  phyjîque. 

L’état  moral ,  quels  que  foient  les  organes  dont 
il  dépend  direélement ,  n’agit  pas  avec  moins  de 
puiffance  fur  Fétat  phyfique  ,  furtout  lorfqu’il  fe 
manifefte  fous  la  forme  d’émotions  énergiques  8c 
de  paffions  vives  ou  concentrées ,  que  l’état  phy- 
fîque  fur  l’intelligence  &  les  différentes  affections 
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de  l’ame.  Cabanis ,  qui  ne  s’efl  pas  attaché  à  fuivre 
cette  influence  dans  fes  détails,  &  relativement  à 
ïa  part  fi  fréquente  &  fi  variée  qq’il  faut  lui  recon- 
noître  dans  le  développement  d’un  grand  nombre 
d’infirmités  &  de  maladies  ,  .  n’a  confacré  qu’un 
feul  mémoire  allez  peu  étendu,  à  ce fuj'et impor¬ 
tant  de  recherches. &  de  méditations. 

Un  ënfemble  particulier  d’organes,  le  vifage , 
les  organes  de  la  phyfionomie  ,  paroît  plus  parti¬ 
culièrement  deftiné  à  recevoir ,  à  manifefler  cette 
influencé '(i),  &  la  phyfionomie ,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue  &  rapportée  à  la  phyfiologie ,  doit 
être  regardée  comme  une  branche  dé  l’étude  des 
rapports  dn  plryfique  &  du  moral  dans  l’homme  : 
genre  de  connoiflances  qui  dévroit  fe  trouver 
placé  dans  une  bonne  table  encyclopédique ,  entre 
les  fciences  morales  &  les  fciences  phyfiqué’s  ,  dont 
il  remplit  l’intervalle  (2).  On  regrette  que  cette 
réflexion  ne  fe  foi t  pas  préfentée  àl’efprit  de  Ca¬ 
banis..  La  conformation  du  crâne  ,  les  earaftères 
de  l’efpèce  bumainë  qui  s’y  rapportent ,  laftruc- 
ture  du  vifage ,  la  délicateue  &  la  multiplicité  de 
fes  mufcles,  les  ramifications  de  fes  vaifl’eàux  ,  le 
nombre  de  fes  nerfs ,  leur  liaifdn  avec  le  cerveau, 
les  caractères  mêmes  du  tiffu  cellulaire  .&  de  la 
peau ,  l’arrangement  des  organes  des  fens  5  enfin , 
la  réaétion  de  toutes  ces  parties ,  les  changemens 
qu’elles  éprouvent ,  foit  par  l’influence  immé¬ 
diate  des  paffions  ,  foit  par  l’effet  que  ces  mêmes 
pallions  ont  préalablement  exercé  fur  les  vifeères 
du  bas-ventre  &  de  la  poitrine  :  tous  ces  objets  , 
conûdérés  fous  le  point  de  vue  de  l’expreflion  mo¬ 
rale  ,  de  l’influence  des  paffions  ou  des  opérations 
de  l’efprit ,  fur  l’organifation,  méritoient  d’être 
traités  par  un  écrivain  aufli  ingénieux  &  auffi  élo-. 
quent. 

L’influencé  du  moral  fur  le  pbyfique ,  examinée 
par  ce  philofophe ,  fous  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  élevé  &  beaucoup  plus  général,  ne  lui  paroît 
qu’une  conféquence,  qu’une  fuite  de  l’efpèce  de 
commerce  ou  d’affociation  qui  lie  tous  les  or-, 
gaues.  «  En  effet,  dit-il ,  nous  voyons  les  organes 
»  partager  les  affeCtions  Tes  uns  des  autres  ,  entrer 
»  en  mouvement  de  concert,  s’exciter  mutuelle-, 
»  ment,  ou  fe  balancer-ou  fe  contrarier  dans  leurs 
»  fondions  refpeüives.Un  lien  commun  les  unit  3 
»  ils  font  partie  du  même  fyftème.  Le  degré  de 
»  leur  fenfibilité ,  la  nature  &  l’importance  de 
V leurs  fondions,  certains  rapports  de  fituation, 
»  de  ftruCturey  de  but  ou  d’ufage  ,  déterminent  le 
»  caraCtère  &  fixent  les  limites  de  celle  influence 
«réciproque.  Mais,  en  outre  ,  des  liens  acei- 
»  dentels&  particuliers  peuvent  s’établir  entr’eux  t 


»  des  fympalhies,  qui  né  font  pas  communes  à 
»  tous  les  individus  ,  peuvent  réfulter  fortuite- 
».  ment  ,  d’une  différence  proportionnelle ,  ou  de 
»  force  pu  de  fenfibilité  refpedive  des  organes,. 
»  foit  que  cette  différence  dépende  de  l’organifa- 
»  tion  primitive  ,  foit  que  certaines  maladies  ou. 
«  d’autres  circonftances  éventuelles  l’y  aient  intro- 
»  duite  postérieurement.  Or  ,  les  lois  qui  régiffent,. 
»  par  exemple,  tous  les  vifeères  abdominaux,  leur 
»  font  évidemment  communes  avec  les  organes  de- 
»  lapenfée5  ces  derniers  y  font  également  fournis,. 
»  &  cela  fans  aucune  reftridion.  Si  le  fyftème  de- 
»  la  veine-porte  influe,  fur  le- foie  &  la  rate ,  la  rate 
»  &  le  foie  fur  l’eftomac ,  l’eftomac  fur  les  organes  ■ 
.»  de  la  génération  ,  les  organes  de  la  génération: 
»  fur  les  uns  &  fur  les  autres  ,  &  réciproquement  5. 
»  l’organe  cérébral ,  confidéré  comme  celui  de 
»  la  penfée  ,  &  par  l’état  habituel  ou  paffager  qui 
»  ré fuite  pour  lui  de  cette  fonction  ,  n’eft  pas  lié 
»  par  des  rapports  d’influencë  réciproque  avec  le- 
»  foie, la  rate,  l’eftomac  ouïes  parties  de  la  géné- 
»  rationq  &  fi  quelquefois  les  fymptômes  des  vif- 
»  cères  préfenténl  divers  phénomènes  entière- 
»  ment  nouveaux,  fi  cés  organes  agiffent  les  uns 
»  fur  les  autres,  à  des  degrés  très-difl'érens,  &  même 
»  s’il  s’établit  entr  eux  des  rapports  rares  &  fingu- 
»  liers,  quelquefois  auffi  leur  influencefur  l’organe- 
»  penfant,  &  la  benne  fur  eux:,  eft  totalement  in- 
»  teryertie  5  de  forte  que  ,  tantôl  le  même  vifeère 
»  femblé  faire  tous  les  frais  de  la  penfée,  &  tantôt 
-»  il  n’y  prend  aucune  part  :  voilà  des  faits  conf- 
»  tans  qui  s’oflrent  fans»  celle  à  l’obfervation. 

»  La  grande  influence  de  ce  qu’on  appelle  le 
y,  moral y  fur  ce  qu’on  appelle  le  phyjîque ,  eft  uns 
«  fait  général  inconteftable  :  des  exemples  fans 
»  nombrele  confirment  chaque  jour  3  &  toutbomme; 
»  capable  d’obferver  en  a  retrouvé  mille  fois,  les 
»  preuves  en  foi-mèmè.  Plufieurs  auteurs  de  phy- 
»  fiblogie  &  plufieurs  moraliftes  ,  ont  recueilli  lés 
»  traits  les  plus  capables  de  mettre  dans  tout  fon- 
'»  jour  cette  puiffance  des  opérations  intellec- 
»  tuelles ,  &  des  paffions  fur  les  divers  organes 
»  &  fur  les  diverfés  fondlions  du  corps  vivant.  Il 
»  n’eft.  aucun  de  nçüs  qui  ne  puiffe  ajouter  de  nou- 
»  veaux  traits  à  ces  recueils.  Les  hommes  les  plus 
»  greffiers.  &  les. -plus  crédules  parlent  eux-mêmes 
»  dès  effets  de  l’imagination  3  s’ils  en  font  plus. 
»  fouvent  que  d’autres  les  jouets  &  les  viâimes,.' 
»  ils  favent  du  moins  quelquefois  les  obferver  Si. 
»  les  reconnortre  dans  autrui. 

»  Il  eft  de  fait  que,  fuivant  l’état  de  l’efprit 
»  fuivant  la  différente  nature  des  idées  &  dès  af- 
»  fédlions  morales,  l’action  des  organes  peut  tour 
»  à  tour  être  excitée,  fufpendue  ou.  totalement  in- 

»  Un  homme  vigoureux  &  fain  vient  de  faire  un. 
»  bon  repas  5  au  milieu  de  ce  féntiment  de  bien- 
»  être  que  répand  alors  dans  toute  la  machine  la 
»  prélènce  des  alimèns  au  fein  de  l’eftomac  ,  leur 
»  digeftion  s’exécute  avec  énergie  -,  &  les  fucs  di- 
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*  gefiifs  les  diiïolvent  avec  aifance  &  rapidité.  Cet 
»  homme  reçoit-il  une  mauvaife  nouvelle  ,  ou  des 
»  pallions  trilles  &  funeües  viennent-elles  à  s’é- 

*  lever  tout-à-coup  dans  fon  ame?  auffitôt  fon  ef- 
»  tomac  &  les  inteffins  ceflent  d’agir  fur  les  ali- 
»  mens  qu’ils  renferment.  Les  fucs  eux-mêmes  , 

»  par  lefquels  ces  derniers  étaient  prefqu’entière- 
»  ment  diflbus,  demeurent  comme  frappés  d’une 
s  mortelle  ftupeur;  St  tandis  que  l’influence  ner- 

*  veufe,  qui  détermine  la  digeftion ,  cefîe  entière- 
»  ment,  celle  qui  follicite  l’expulfion  de  ces  réfîdus, 

»  acquérant  une  plus  grande  intenfité  ,  toutes  les 
»  matières  contenues  dans  le  tube  inteftinal  font 

*  chaffées  au  dehors  en  peu  de  momens. 

»  On  fait  qu’il  n’ell  point  d’organes  plus  fournis 
•»  au  pouvoir  de  l’imagination  que  les  organes  de 

*  la  génération.  L’idée  d’un  objet  aimable  les  excite 
»  agréablement  :  une  image  dégoûtante  les  glace. 

»  La  palïîon  peut  prefque  toujours  accroître  beau- 
»  coup  la  puiflancè  pbyfique  de  l’amour  ,  même  : 

*  dans  les  individus  les  plus  foibles.  Cependant  j 
»  fon  excès  peut  auffi  quelquefois  ,  comme  l’avoit  j 
ii  obfervé  Montagne  ,  la  détruire  Ou  la  paralyfer  ; 
»  momentanément ,  ebez  les  hommes  même  les  | 
»  plus  forts. 

»  Ces  deux  effets  contraires  ne  font  pâs  les  feuls.  j 
»  J’ai  connu  un  jeune  étudiant  en  médecine  ,  qui, 

»  dans  un  violent  accès  de  jaloulie ,  éprouva  pen- 

*  dant  plufieurs  heures  le  priapifme  le  plus  invin- 

*  cible  &  le  plus  douloureux  ,  accompagné  tour  à 
»  tour  de -pertes  de  femence  &  d’émiffions  d’un 
»  fang  prefque  pur. 

»  La  crainte  abat  &  peut  anéantir  les  forces 
»  mufeulaires  motrices.  La  joie,  l’efpérance,  les 
3»  fentimens  courageux  en  décuplent  les  effets  ;  la 
s- colère  .peut  les  accroître  en  quelque  forte  indé- 
s  Animent. 

-  »  Mais  l’aâion  même  de  la  fenfibilité  n’eft  pas 
s»  moins  foumife  à  l’empire  des  idées  &  des  aflec- 
33  fions  de  l’âme.  Sur  un  homme  attrifté  d’idées 
»  chagrines,  agité  de  fentimens  cruels  ,  les  objets 
s  extérieurs  produifent  d’autres  impreïfions ,  que 
fi  le  même  homme  étoit  doucement  occupé  d’i- 
»  mages  agréables  ,  &  fon  ame  dans  un  état  de  fa- 
»  tisfaâion  &  de  repos.  - 

»  Les  impreffions  font  dans  nous-mêmes  &  non 
»  dans  les  objets  ;  ceux-ci  n’en  peuvent  être  que  ; 
»  l’occafion.  La  manière  de  fentir  leur  préfence  & 

»  leur  action  ,  tient  furtout  à  celle  dont  on  ell  dif- 
»  pofé.  La  volonté  peut  même  quelquefois  déna- 
»  turer  entièrement  les  effets-  qu’ils  produifent  fur 
30  l’organe  (entant.  Enfin  ,  mettant  à  part  ces  illu- 
30  fions  des  fens  ,  fi  communes  chez  les  hommes  à 
33 .imagination,  &  que  les  ennemis  de  la  philofo- 
»  phie  de  Locke  ont  fi  fouvent  préfentées  comme 
33  une  objeêlion  puiffante  ;  mettant  furtout  à  part 
3>  cette  autre  influence,  bien  plus  fingulière  encore, 

3»  de  l’imagination  de  la  mère  fur  le  fœtus  renfermé 
»  dans  la  matrice  (influence  atteftée  par  une  foule 
3o  d’obfervations  dignes  de  foi,.&  dontil  eû  auffi  peu 
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3»  philofophique  de  nier  abfolument  la'réalité ,  quer 
33  d’admettre  aveuglément  tous  les  exemples  rap- 
33  portés  dans  leurs  écrits}  :  la  connoiffimce  la 
33  plus  fuperficielle  de  l’économie  animale  ,  lu  Ait 
33  pour  montrer  l’empire  très-étendu  qu’exerce 
33  l’état -moral  fur  tous  les  organes  &  fur  toutes 
3»  leurs  fonêlions.  » 

Cabanis  réduit  à  ce  petit  nombre  de  confidé— 
rations ,  l’expofition  du  fait  même  de  l’influence- 
du  moral  fur  le  phyfique;  il  n’a  eu  fans  doute 
d’autre  objet,  dans  l’examen  d’une  queftion  auffi 
importante  &  auffi  étendue  ,  que  d’expofer ,  d’une  , 
manière  générale  ,  comment  toutes  les  parties  du 
corps- humain  communiquent. par  des  fympathïes 
&  par  des  affociations  multipliées ,  &  comment 
le  cerveau  en  particulier  fe  diffingue  par  des  fym- 
patliies  &  une  fphère  d’aclions  plus  étendue ,  foit 
dans  la  part  qu’il  prend  à  la  vie  générale,  foit 
dans  les  fonêlions  fpécinles  qu’il  exerce,  comme 
organe  de  la  penfée  ,  comme  point  de  départ 
des  idées  &  des  affeclions.  «  Nous  ne  pouvons 
donc  plus  être  embarrafl’és ,  dit  l’auteur  dans  fes 
conclufions ,  pour  déterminer  le  véritable  fens  de 
cette  expreffion,  influence  du  moral  Jurle  phyjî— 
que.  Nous  voyons  clairement  qu’elle  défigne  cette 
même  influence  du  fyllème  cérébral ,  comme  or¬ 
gane  de  la  penfée  &,  de  la  volonté ,  fur  les  autres- 
organes  ,  dont  fon  aêlion.lympathique  efi  capable 
d’exciter ,  de  fufpendre ,  &  même  déj  dénaturer' 
tontes  les  fonêlions  :  c’èft.  cela,  ce  ne  peut  être- 
;  rien  déplus. 

33  S’il  en  étoit  hefoin ,  cette  conchifion  pourroit; 
être  confirmée  encore  p_ar  la  confidération  des  cir- 
conftances  qui  donnent  quelquefois  accidentelle¬ 
ment  à  l’inlhience  du  fyllème  cérébral,  un  fur- 
croît  d’etendue  &  d’intenfilé.  Qn  peut  en  effet, 
réduire  toutes  ces  cil-confiances  :  i°.  à  fon  ac- 
croilfement  d’aclion  ou  de  fenfibilité;  2°.  à  fa  dé¬ 
bilitation  ;  3°.  à  fes  maladies  ;  &  par.  conféquent  il- 
efl,  dans  tous  ces- cas-là  mêmes,  fournis  à  des  lois» 
qui  lui  font  communes  avec  toutes  les  autres» 
parties  du  corps  vivant. 

>3  Ainfi  donc,  tous  les  phénomènes- de  la  vie,, 
fans  nulle  exception ,  fe  trouvent  ramenés  à  une- 
feule  &  même  caufe  ;  tous  les  mouvemens ,  fois 
généraux,. foit  particuliers,  dérivent- de  cet  unique- 
&  même  principe  d’aêlion- 

»  Telle  ell  partout  la  fimplicité  de  la  nature  p 
elle  prodigue  les  merveilles,  elle- économife  les- 
moyens;  mais  l’efprit  hypothétique  de  l’homme, 
partout  où  les  effets  lui  paroilfent  compliqués  oit 
differens,  croit  toujours,  au  contraire,  devoir  mul¬ 
tiplier  les  relîbrts  :  c’eft  ainfi  que  le  cours  des 
affres,  les  météores  aériens,  le  mouvement  des 
eaux  de  l’Océan ,  la  germination  ,  la  fruêlifiçation 
des  végétaux,  en  un  mot  tous  les  phénomènes  de 
l’Univers,  furent  d’abord  fournis  à  autant  de  caufes 
différentes.  Apollon  conduifit  le  char  du  foleil ; 
Diane,  celui  de  la  lune  :  Jupiter  gouverna  l’Em- 
girée ,  déchaîna  les  orages,  alluma  la  foudre:; 
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Neptune  fouleva  les  mers  ,  &  Pan  ,  Cérès,  Flore, 
Poinone  fe  partagèrent  l’empire  des  troupeaux, 
des  moifl'ons,  dés  fleurs  &  des  fruits  :  il  faillit 
ii*  temps  fort  long  pour  arriver  à  n’admettre  dans 
la  nature  qu’une  feule  force  :  peut-être  faudra- 
t-il  un  temps  plus  long  encore  pour  bien  recon- 
noître  que  ne  pouvant  la  comparer  à  rien,  nous 
ne  pouvons  nous  former  aucune  idée  véritable  de 
fes  propriétés  ,  &  que  les  vagues  notions  que  nous 
avons  de  fort  exiüencë  ,  étant  uniquement  for¬ 
mées  fur  la  contemplation  des  lois  qui  gouver¬ 
nent  toutes  cbofes  autour  de  nous.,  la  foibleflé 
de  nos  moyens  d’obfervation  doit  refl'errer  éter¬ 
nellement  tes  notions  ,  dans  le  cercle  le  plus  étroit 
Sc  lé  plus  borné.  » 

La  même  qüeftiori. ,  l’influence  du  moral  fur  ie 
phyfique ,  en  admettant  même  les  vues  fpéeula- 
tives  de  Cabanis  ,  qui  fe  trouvent  d’ailleurs  bien 
éloignées  de  l’éfet  prêtent  des  connoiffances  phy- 
fiologiqües  ;  cette  queftion ,  ainfi  que  nous  lavons 
déjà  remarqué  ,  n’a  donc  pas  été  traitée  par  ce 
philofbphe  ,  fous  le  poin  t  de  vue  qui  intéreffe  le 
plus  tous  les  hommes  fenfibles  &  éclairés:,  fous 
le  point  de  vue  expérimental  ou- empirique  ,  dont 
quelques  parties  appartiennent  du  refie  à  pltifieurs 
articles  de  ce  Dictionnaire ,  l’article  Médecine 
sfEHTaiE  ,  là  cinquième  partie  ayant  pour  titré  : 
T>e  l’influence  der  la  contention  d’efpritjur  lé  fyfr 
tème  phyjiquè  de  F  homme  ;  les  articles- AfeectioN' 
be  i/ame,  dans  le  mêmeBiCtionnaire;  Passions  , 
Physiognomie.,  Sentimens. 

•  .  QUATRIÈME  partie. 

Rapports  des fituations  morale s  avec  F  état  de  l’or- 

ganifation  ,Jiiivant  lés  âges ,  les  tempéramens, 

P  effet  du  régime  ou  des  climats ,  &c.  &c. 

Un  grand  nombre  de  circonflances  nouvelles 
&  divers  cbangemens  dans  l’ôrganifation  ,  qur  ar¬ 
rivent  fonvent  à  notre  infu  ,  quoique  Fanalyfe 
phyfîologique  ou  la  fimple  habitude  de  l’obferva^ 
tion  parvienne  parfois  à  les  faifir ,  modifient 
pendant  un  certain  temps  la  fenfîbiiité  intérieure 
&  l’intelligence,  les  affoibliffent  ou  les  exaltent , 
changeât  leurs  cours,  leurs  objets,  leurs  direc¬ 
tions  :  de  telle  forte  que  le  même  homme ,  dans 
fes  diverfes  mutations,  paroiff'e  fe  fuccéder à  lui- 
même  ,  &  préfenter  tour  à  tour  différens  carac¬ 
tères.  Des  recherches  fur  ces  révolutions  qui 
arrivent  dans  Fexiftence  humaine  ,  pendant  le 
cours  de  la  vie  ,  &  quelquefois  dans  l’efpace  d’une 
même  journée,  font  principalement  l’objet  d’une 
étude  fnffifammeat  étendue  ,  des  rapports  du 
phyfïque  &  du  moral  dans  l’homme. 

Les  divers  âges ,  lés  différentes  efpèces  de  com¬ 
plétions  ou  de  tempéramens  qui  les  caraftérifent , 
doivent  être  placés  au  premier  rang  parmi  les 
caufes  qui  donnent,  affez  d’expreffion  à  ces  rap¬ 
ports  ,  peur  frapper  à  la  fois  les  intelligences 
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les  plus  communes  &  les  efprits  les  plus  exercés. 
Ges  phénomènes  fi  curieux  8 i  fi  faciles  à  conftater, 
fe  préfentent  d’abor4  à  l’ahalyfe  de  Cabanis, 
qui  porte  dans  leurs  recherches  &  leur  expofition 
toute  la  fagacité  de  fon  difcernement  &  la  ri- 
cheffé  de  fa  belle  imagination. 

Ces  compl  xions  ,  ces  tempéramens  propres  aux 
différens  âges  font  trop  étendus  pour  ne  pas  em- 
braffer  le  fyflème  des  facultés  intellectuelles  & 
des  affections  morales  j  ainfi  dans  l’enfance ,  une 
grande-  mobilité  ,  des  opérations  tumultuëufes  , 
de  rapides  déterminations  ,  une  acitivité  infati¬ 
gable  ,  font  une  fuite  néceffaire  de  la  fufeepli- 
bilité  nerveufe,  de  l’irritabilité  furabondanté , 
de  la  foupleflé  &  de  l’élafticité  de  tous  les  or¬ 
ganes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Cabanis  fe  fût 
borné  à  développer  &  à  démontrer  cette  rela- 
;  tion  par  des  exemples ,  fans  arriver  d’une  ma¬ 
nière  affez  peu  directe  à  cet  objet.de  fes  médi¬ 
tations,  par  des  vues  un  peu  détournées,  fur  la 
j  fluctuation  continuelle  des  corps  ,  les  formes ,  les 
métamorpbofes  qu’ils  préfenteut  fucceflivement , 

;  la  durée  de  leur  exiftënce  ,  la  nature  ,  les  élémens 
S  de  l’organifation  dans  les  plantes  8c  dans  les 
i  animaux  (l). 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’auteur  s’étànt  livré  à  ces 
:  c.oufidérations  ,  qui  s’éloignent  de  fon  fujpt,  &  à 
d’autres  vues  phyfiologiques  du  même  genre  ,  far 
j  F accroiffement  81  la'  nutrition  pendant  le  premier 
•âge  ,  arrive  enfin  à  ce  qui  devoit  l’inléreffer ,  & 
j  à  ce  qui  nous  intéreffe  le  plus  dans  cette  partie  de 
fon  travail ,  à  l’hifloire  naturelle  de  l'enfant ,  lorf- 
j  que  les  parties  Couples  8c  dociles  de  .fon  corps 
commencent  à  effayer.  la  vie,  8c  à  ën  confirmer 
;  l’exercice  par  des  mouvemens  vifs  ,  rapides  ,  peu 
•  durables  ,  mais  fréquemment  renouvelés.! 

;  «  Au  milieu  d’impreffions  qui  font  toutes  éga- 

rlement  neuves  pour  lui,  l’enfant  femble  courir 
1;  rapidement  de  Fune  àl’autre.  Quand  il  ne  dort  pas, 
Ij  fes-mufclès  excités  par  les  plus  foibles  ftimulans, 

Ipar  Fade  le  plus  fugitif  de  fa  volonté  naiffante, 
font  dans  un  mouvement  continuel,  &  foit  qu’il 
dorme  ou  qu’il  veille ,  les  fibres  muf culaires  des 
organes  vitaux  lé  contraâent  avec  la  même  vileffe; 
ces  organes  exécutent  des  mouvemens  toujours 
également  rapides  &  précipités. 


»  Avide  de  fentir  &  de  vivre,  fon  inflinêf:  lui 
fait  prendre  toutes  les  attitudes,  dirige  fon  allen- 
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lion  vers  fous  les  objets  ;  fes  fens  encore  embar- 
raffés,  incertains  ,  fe  développent  de  moment  en 
moment ,  fe  faniiliarifent  avec  leurs  propres  opé-  . 
rations.  C’eft  en  réitérant  fes  obfervations  'St  fes 
tentatives.,  c’eû  en  revenant  fans  celle  fur  les  : 
objets  auxquels  elles  s’appliquent,  qu’il  apprend 
à  fe  fervir  des inûrumens  qu’elles  mettent  enufuge,  : 
qu’il  perfèâionne  ces  iaftrumens  eux-mêmes. 'Or , 
de  là  feule  mu! tipLicité des inrp reliions ,  doivent-ré- 
fulter  alors  nëceflairement  des  déterminations 
tmnultueufes,  changeantes,  embarraffées,  pour 
ainfi  dire,  les  unes  dans  les  autres.  Mais  en  même 
temps  l’organe  cérébral,  dans  lequel  les  prin¬ 
cipes  mêmes  de  la  vie  fe  préparent  &  s’élaborent  , 
moins  rafiermi  par  fes  membranesxellulaires  qui 
l’embràlfent,  eu  qni  fe  gliflent  dans  fes  divifions, 
entre  facilement  en  jeu.  Les  moindres  impreffions 
qui  lui  viennent  de  fes  extrémités  Tentantes  ,  les 
moindres  ftimulans  dont  il  éprouvei’aûion  directe 
dans  fou  fein, excitent  de  fa  part  des  opérations 
d’autant  plus  faciles  &  plus  promptes,  qu’elles 
tiennent  encore  de  près  à  celles  de  i’inflinâ ,  & 
d’autant  plus  favorables  au  développement  de  tout 
le  corps ,  qu’elles  font  plus  générales  >&  drffufes , 
qu’elles  fe  fixent-  plus  rarement  dans  un  point 
particulier;  de  forte  que  la  vie  s’exerçant  partout 
&  fans  ceffe  d’une  manière  égale  ,  y  prend  chaque 
jour  une  nouvelle  confiftance. 

»  En  cenfequence  ,  on  voit  qu’à  ces  impreffions 
vives ,  nombreufes  ,  fans  fiabilité,  doivent  corref- 
pondre  des  idées  rapides,  incertaines  &  peu  du¬ 
rables.  Il  y.  a  quelque  cbofe  de  convulfif  dans  les 
palfions,  aufli  bien  que  dans  les  maladies  de  f  en¬ 
fant.  Les  objets  de  fes  befoins  &  de  fes  plaifirs 
font  Amples,  immédiats:  il  n’efl  point  diftrait  de 
leur  étude  par  des  penfées  qui  ne  peuvent  exifter 
que  plus  tard  dans  fon  cerveau,  par  des  pallions 
qui  lui  font  entièrement  étrangères.  Tout  ce  qui 
l’environne  éveille  fucceffivement  l'on  attention. 
Sa  mémoire  neuve  reçoit  facilement  toutes  les 
empreintes ,  &  comme.  il  n’y  a  pas  de  fouvênirs 
intérieurs  qui  puiflent  les  afïoiblir ,  elles  font  aufli 
durables  que  faciles  ;  c’eft  le  moment  où  fe  forment 
les  plus  importantes  habitudes.  Les  idées  &  les 
fentimens  les  plus  généraux  de  la  nature  humaine 
fe  développent,  pour  amfi  dire,  à  l’infu  de  l’en¬ 
fant,  pendant  cette  première  époque;  ils  fe  déve-^ 
loppentpar  le  même  artifice  que  plufieurs  déter¬ 
minations  inflinêlives  l’ont  déjà  fait  pendant  fon 
féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  &  ils  acquièrent 
dans  l’enfemble  de  l’organe  nerveux ,  leur  confif¬ 
tance  &  leur  maturité,  de  la  même  manière  que 
la  vie  s’ébauche  Si  fe  confolide  dans  les  organes 
particuliers  par  la  répétition  fréquente  des  im- 
preffions  &  des  mouvemens.  » 

La  période  de  la  vie,  à  laquelle  tous  les  traits 
de  cette  manière  d’être  appartiennent ,  fe  ter¬ 
mine  à  l’apparition  des- dents  de  fept  ans,  avec 
une  étendue  fuffifante  pour  embrafler  un  déve¬ 
loppement  allez  avancé  des  facultés  intellectuelles; 
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&  fl  tous  les  peuples  civilifés ,  dit  Cabanis ,  placent 
à  cette  même  époque  l’âge  de  la  raifon,  il-ne  faut 
pas  croire  que  ce  fait  au  bafard  &  fans  motif. 
Du  refte,  la  même  liaifon  entre  le  phyfique  &  le 
unoral  s’obferve  de  fept  à  quatorze  ans,  c’eft-à- 
-dire,  dansla  fécondé  période  climatérique  adop¬ 
tée  par  les  Anciens,  &  dont  le  tableau  ,  plus 
animé  que  régulier  ,  conduit  Cabanis  à  parler 
.amfi  de  J.  J.  Roufleau  ,  qui  a  fi  bien  obfervé  St 
fi  bien  décrit  cet  âge. 

-  Le  régime,  fans  agir  auffi  puiïïamment  fur  l’état 
moral  que  certaines  maladies,  modifie  cependant, 
lorfqn’ileft employé  long-temps  ,  &  dans  une  direc¬ 
tion  bien  déterminée ,  les  mœurs ,  l’intelligence 
des  individus ,  &  la  deltinée  politique  ou  le  carac¬ 
tère  national  des  diflérens  peuples.  Ondéfigne  fous 
cette  dénomination  de  régime  avec  les  Anciens ,  la 
gymnaftique ,  &  l’ufage  des  alimens  8t  des  boiflons 
combinés  avec  des  vues  particulières  ,  St  d’après 
des  habitudes  douces  ,  des  réglemens  qui  ont  fait 
fouvent  partie  des  inftitutions  les  plus  mémorables 
des  difïerens  peuples.  On  fait  auffi  rentrer  dans  le 
régime  ,  tout  ce  qui  tient  aux  habitations,  aux 
vêtémens,  St  même  à  une  forte  de  médecine 
diététique  ,  ainfi  que  cela  fie  pratiquoit  chez  les 
Egyptiens  St  dans  quelques  ordres  religieux. 

Les  grands  efïets  du  régime  fur  le  fiyftèmë  intel¬ 
lectuel  de  l’homme,  font  bien  évidens.pour  celui 
qui  s’eft  familiarifé  avec  la  connoiflance  de  là  vie 
privée  ou  des  mœurs  chez  les  nations  les  plus  cé¬ 
lèbres  ,  chez  les  certaines  feêles  pbilofopbiques , 
&  dans  les  ordres  monaftiques  les  plus  connus  par 
l’a-uftéri té  de  leurs  privations.  (Les  Hébreux,  les 
peuples  de  l’Egypte  ou  de  Lacédémone,  les  Ro¬ 
mains  ,  la  feâe  de  Pytbagore ,  les  folitaires  de 
la  Thébaïde ,  de  la  Trappe ,  Sic.  Sic.  ) 

La  -règle ,  les  obfervances  dans  la  mefure ,  la 
quantité  des  alimens  8t  l’ordre  des  repas ,  avoient 
évidemment  pour  objet  d’exercer  une  influence 
morale,  d’augmenter  la  confiance  ou  l’enthou- 
fiafme ,  d’exalter  l’imagination  8i  le  courage , 
d’adoucir  le  caractère ,  de  difpoferà  une  forte  de 
myfticifme,  ou  même  de  rendre  la  pratique  de 
certaines  vertus  plus  allurée  Si  plus  facile.  On  ne 
peut  méconnoître  en  outre,  dans  les  fondateurs 
de  plufieurs  ordres  religieux ,  le  deflein  d’affoiblir 
certains  hommes  fouvent  trop  robufles,  Si  que 
différentes  circonflances  forçoient  à  la  vie  mo¬ 
nacale  dans  la  force  de  l’âge  8i  la  plénitude  des 
pallions. 

On  ne  fe  bornoit  pas  alors  à  interdire  l’ufage  de 
la  chair  ;  on  défendoit  lepoiffon ,  tous  les  produits 
quelconques  tiré.s  des  animaux,  même  ceux  qui 
font  moins  employés  comme- alimeqt  que  comme 
aflaifonnement  ;  on  afloit  même  plus  loin  ,  Si 
i  pour  réprimer  une  furabondance  d’énergie  ,  on 
i  preferivoit  des  faignées  à  différentes  époques, 
f  ce  qui  s’apneloit  amoindrir  le  moine •  ( Minuert 
'  monacum.  ') 


27--2 


M  O,  R 

En  pal-courant  d’une  manière  rapide  les  diffe¬ 
rentes  actions  ou  habitudes  hygiéniques,  il  fera 
facile  de  fe  convaincre  pouf  chacune  d’elles,  ou 
par  des  faits  de  détail,  ou  par  de  grands  exemples 
tirés  de  l’hiftoire ,  qu’elles  exercent  une  influence 
i’enfible  fur  les  affeâions  de  l’ame  ou  furies  opéra¬ 
tions  de  l’entendement.  Par  exemple,  la  pefanteur 
de  l’air  ne  peut  même  pas  diminuer  d’une  manière 
notable,  fans  que  la  fauté  &  le  feu  liment,  ainfi 
.que  toutes  les  autres  propriétés  de  la  vie,  enfoient 
modifiés  ,  fin-tout  à  l’approche  des  changemens  de 
temps  &  des  grandes  agitations  météorologiques. 
Le  froid  ou  la  chaleur  de  l’atmofphère  agiffent 
encore  d’une  manière  plus  évidente,  foit  par  leur 
effet  habituel  ou  prolongé ,  foit  lorfqu’ils  fe  fuccè- 
dent  rapidement  &  par  des  tranfîtions  brufques  & 
peu  ménagées. 

Les  obfervateurs  ont  recueilli  en  outre  plufieurs 
exemples  frappans  de  l’influence  particulière  des 
faifons  &  de  certains  vents,  qui  changent  tout-à- 
coup  les  difpofitions  morales  de  plufieurs  hommes, 
dont  la  cômplexion  mobile  ou  malade  ne  peut 
réfifter  à  ces  imprelîions  foudaines. 

Les  peuples  dans  le  régime  defquels  dominent 
les  nourritures  animales ,  different  éminemment 
des  hommes  qui  vivent  de  laitage  ou  de  végétaux. 

Nous  venons  d’indiquer  l’effet  particulier  que 
i’on  fe  propofoit  par  le  régime  maigre  &  débili¬ 
tant  dans  plufieurs  ordres  religieux.  Las  alimens 
grofîiers,  de  difficile  digellion,  nuifent,  à  la  longue, 
à  l’activité  de  l’efprit  ou  à  la  délicateffe  des  fen- 
, -Talions.  Ainfi  les  habitans  dés  provinces  où  l’on 
fe  nourrit  prefqu’exclufivement  de  châtaignes ,  de 
blé  farrazin ,  font  beaucoup  plus  ftupides ,  plus 
inertes ,  plus  reculés  dans  tous  les  genres  d’mduf- 
trie  &  de  civilifation ,  furtout  s’ils  ne  font  pas 
ufage  de  boiffons  fermentées. 

Les  habitudes  morales  des  peuples  ictyophages 
&  des  peuples  chaffeurs ,  font  bien  moins  l’effet 
de  leur  nourrijure  que  de  leur  genre  de  vie ,  de 
leurs  exercices  &  de  leurs  impreffions,  La  diète 
laiteufe  dans  les  has  particuliers  de  maladies  ou 
d’indifpofitions  qui  en  indiquent  l’ufage  ,  paroît 
produire  un  calme  particulier,  rendre  les  idées  plus 
nettes ,  mais  moins  aêlives ,  &  diminuer  fenfible- 
ment  l’énergie  des  caraâères  les'plus  irritables. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  certains  alimens  comme 
certains  médicamens  ou  certains  poifons,  agiffent 
d’une  manière  plus  directe  fur  certaines  parties 
de  l’organifation 5  que  les  uns,  par  conféquent, 
donnés  dans  une  certaine  mefure ,  tels  que  le 
.café  ou  le  vin  à  petites  dofes,  excitent  le  cerveau, 
taudis  que  quelques  autres,  les  fubftances  amères, 
par  exemple ,  ou  les  fubftances  aromatiques,  por¬ 
teront  leur  action  fpéciale  fur  les  fonctions  digef- 

Les  narcotiques  en  général,  &  l’opium  en  par¬ 
ticulier  ,  qui ,  après  avoir  excité  le  Gerveau ,  trou¬ 
blent  ou  épuifent  fou  ticlion ,  quand  ils  font  donnés 
trop  fouyent  ou  |  des  dofes  trop  fortes ,  groduifent 
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à  la  longue  cette  apathie ,  cette  indolence ,.  cette 
vague  rêverie  des  Orientaux,  qui  perdent,  dans 
un  pareil  ufage,  le  befqin  d’une  activité  morale  & 
du  développement  de  toute  efpèoe  d’induftrie. 

Les  liqueurs  fermentées  occafionnent  l’ivrefïè 
par  leur  excès,  &  d’une  manière  qui  n’eft  pas  fans 
analogie  avec  le  narcotilme  ;  l’ivre  fié  cependant 
eft  beaucoup  plus  paffagère  que  le  narcotilme ,  & 
fi  elle  n’eft  pas  fouyent  répétée ,  elle  ne  laiffe  qu’un 
léger  défordre  dans  le  lyftème  nerveux;  il  faut 
même  que  l’abus  du  via  foit  porté  jufqu’au  der¬ 
nier  terme  ,  pour  donner  une  atteinte  profonde  aux 
facultés  mentales.  L’effet  modéré  de  la  même 
liqueur  a  paru  fuffifant  à  plufieurs  obfervateurs, 
pour  expliquer  certaines  différences  nationales, 
auxquelles  plufieurs  autres  circonftances  ponvoient 
avoir  contribué;  on  a  penfé  suffi  que  le  réfultat 
extrême  de  ces  mêmes  boiffons  s’étoit  le  plus 
fouvent  affocié  avec  une  férocité  extraordinaire 
de  caraâère ,  &  que  les  plus  grands  fcélérats,  natu¬ 
rellement  très-robufles ,  très-ardens,  l’étoient  de¬ 
venus  davantage  par  un  ufage  immodéré  dés 
ftimulans  alcooliques;  on  a  remarqué  encore  que 
ce  genre  d’influence  pbyfiquè  ,  lur  le.  fyftème 
moral  des  peuples ,  étoit  allez  puiffant  pour  que 
la  découverte  de  l’Amérique ,  qui  l’a  fenfiblement 
[  affoiblie ,  en  lui  fubfti tuant  des  boiffons  excitantes 
d’un  autre  genre ,  doive  être  comptée  par  cela 
même  parmi  les  événemens  qui  ont  le  plus  con¬ 
tribué  à  changer  les  mœurs  &  la  tournure  d’efprit 
des  nations.  Parmi  lés  nouvelles  boiffons  dont 
cette  grande  circonftance  a  répandu  l’ufage,  on  a 
placé ,  avec  raifon ,  le  café  au  premier  rang.  Qui  n’a 
•pas  connu  par  une  douce  expérience,  l’effet  heu¬ 
reux  de  cette  infufion  furies  difpofitions  de  l’ame  ? 
«  Ce  n’eft  pas  fans  raifon,  dit  notre  auteur,  que 
»  quelques'écrivains  ont  appelé  le  café,  une  boif~ 
»  Jon  intellectuelle.  L’ufage  pour  ainfi  dire  géné- 
»  ral  qu’en  font  les  gens  de  lettrés ,  les  fayans , 
»  les  artiftes ,  en  un  mot ,  toutes  les  perfonnes 
»  dont  les  travaux  exigent  une  activité  particu- 
»  lière  de  l’organe  penfant;  cet  ufage  ne  s’eft 
»  établi  que  d’après  des  obfervalions  multipliées 
»  &  des  expériences  très-fûres.  Rien  n’eft  plus 
»  propre ,  en  effet,  à  faire  cefferles  angoiffes  d’une 
»  digeftion  pénible.  L’action  ftimulante  de  cette 
»  boiffon ,  qui  fe  porte  également  fur  les  forces 
»  fenfitives.  &  fur  les  forces  motrices,  loin  de 
a  rompre  leur  équilibre  naturel,  le  complète  & 
»  le  rend  plus  parfait.  Les  fenf'ations  fout  à  la 
»  fois  plus  vives  &  plus  diftinèles ,  les  idées  plus 
»  actives  &.  plus  nettes,  &  non'-feulèmeat  le  café 
»  n’a  pas  les  inconv.éniens  des  narcotiques,  des 
»  efprits  ardens,  ni  même  dn  vin  ;  il  eft  au  con- 
»  traire  le  moyen  le  plus  efficace  de  combattre 
»  leurs  effets  pernicieux,  » 

Le  thé,  bien  inférieur  au  café  fous  ce  rap¬ 
port,  prit  d’abord  faveur  chez  les  Hollandais, 
mais  plutôt  par  calcul  de  la  part  de  ce  peuple  -, 
que  par  entlioufiafme ,  comme  on  le  voit  par  la 
munificence 
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munificence  avec  laquelle  les  Ëta.ts  récompenfè-  vôrifent,  &  font  occuper  au  peuple  qui  s’y  livre,  un 
rent  Boutekoé,  dont  la  Differtalion  en  faveur  du  rang  très-élevé  parmi  les  nations.  Du  relie,  la 
tlié,  exerça' une  fi  grande  influence.  partie  mécanique  &  manuelle  des  travaux  de 

Le  développement  de  l’aflion  mufculaire  &  fa  l’tomme ,  confidérée  dans  le  détail  des  opérations 
prédominance  par  des  exercices  violens ,  par  un  propres  aux  diflérens  métiers,  préfente  de  nom- 
genre  de  vie  qui  demande  Un  grand  emploi,  de  breufes  variétés  dads  fon influence  morale  ou intel- 
forces  phyfiques,  établiffent  unemanièred’êlrecon-  leciuelle  ,  foit  lorfque  ces  occupations  s’exécutent 
traire  à  l'exercice  facile. -de  rintelligence ,  &  fur-  en  plein  air  ou  dans  l’intérieur  des  ateliers  ,  foit 
tout  aux  travaux  littéraires  ,  principalement  chez .  lorsqu'elles  font  Sédentaires  ou  actives  ,  pénibles, 
lès  perfonnes  robuûes  &  d’une  complexion  habi-  faciles  ,  douces  ,  &  exigeant  moins  de  force 
tiiellement  athlétique.  que  d’induftrie  ;  cette  dernière  différence  eft  la 

_  Une  locomotion  très-aèlive  ,  l’exercice  en  plein  plus  importante  ,  en  ce  qui  concerne  les  rap- 
air ,  peuvent  fans  doute  donner  un  certain  mouve-  ports,  du  phyfique  &  du  moral  dans  l’homme.  On 
ment  à  l’elprit ,  ainfi  que  Pline  &  Montaigne  l’ont  peut  placer  fur  la  même  ligne  les  diverfités  qui  fe 
remarqué  ,  mais  fans  favorifer  la  réflexion  &  lamé-  rapportent  au  caraôère  des  inftrumens ,  à  la  na- 
ditation.  Chez  quelques  perfonnes,  a  la  vérité,  cer^  ture  des  impreffions;  ce  qui  paroît Surtout  rémar- 
taiués  fériés  de  mouvemens  mufculaires  femblent  quable  pour  les  profeflions  qui  ont  pour  objet  de 
exciter,  par  affociation,  des  idées  8c  des  impreffions  verfer  le  Sang  des  hommes  ou  celui  des  animaux, 
d’un  ordre  allez. éiévé;  mais  cette  manière  d’être  en  admettant  d’ailleurs  les  nombreufes  reftnâions 
s’applique  bien  plutôt  à  des  objets  d’imagiualion  dont  une  pareille  remarque  eft  fufceptible. 
ou  de.fentiment ,  qu’à  des  fujets  fur  lefqueis  il  faut  L’habitude  de  la  chaffe.. Surtout  pour  les  peuples 

raffembler  tous  les  efl'orts  d’une  profonde  médita-  dont  elle  fait  le  principal  moyen  d’exiflence,  fe. 
tion.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  prééminence  de  prête,  plus  qu’aucun  autre  genre  de  vie  ,  à  la  féro- 
la  force  phyfique  ou  mufculaire  émouffe  la  fenfibi-  cité  du  caradlère  ;  8c  quelques  philofophes  n’ont  pas 
lité  morale  ;  que  le  fendment  de  cette  prééminence  craint  d’avancer  que  l’anthropophagie  étoitbeau- 
n’eft  guère  propice  au  recueillement,  à  la  fyrnpa-  coup  plusfréquente  chezles  peuplades  qui  s’étoient 
thie;  que  cette  même  difpofidon.  occupe  d’une  ma-  trouvées  forcées  à  ce  genre  de  vie.  Les  peuples 
nière  exagérée  ,  l'aus  proportion  ,  l’aâion  céré-  chaffeurs ,  les  nomades  eux-mêmes  n’ont  pas  des 
braie;  &  que ,  confidérée  fous  ce  rapport  même ,  moeurs  beaucoup  plus  douces.  «'.Certaines  tradi- 
elle  eft  contraire  à  la  longévité;  remarque  qui,  »  tious  ,  ditnotre  auteur,  prétendues  biftoriques, 
d’ailleurs,  ne  s’applique  point  à  l’habitude  que  cer-  »  les  fiêbons  des  poètes  ,  les  rêveries  même  de 
taines  perfonnes  ont  contractée  de  penfer  en  mar-  »  quelques  philofophes  ,  ont  repréfenté  la  vie  pa-f- 
chant  ou  en  fe  livrant,  d’une  manière  quelconque,  »  torale  comme  le  modèle  des  vertus  8c  du  bon- 
à  des  opérations  corporelles.  La  difpofidon  oppofée,  »  heur.  Mais  ces  brillans  tableaux  ne  font  que  des 
ungenre  de  vie  languiffan  t ,  un-état  habituel  d’en-  »  illufions  démenties  pat-  tous  les  faits.  Les  peuples 
go urdifl’e nient  8c  de  repos  ,  peuvent  éteindre  toute  »  purement  pafteurs  n’ont  été  &  ne  font  encore 
efpèce  de  facultés  intellectuelles  chez  les  perfonnes  »  aujourd’hui  que  des  hordes  de  brigands  &  de 
d’une  complexion  molle  ou  lymphatique.  Elle  peut  «  pillards.  Dans  leur  vie  vagabonde,  ils  regardent 
auffi  océafionner  ou  favorifer  chez  les  fujets  d’un  »  tous  les  fruits  de  la  terre  comme  leur  apparte- 
tempérameat  nerveux  &  d’une  fenfibilité  très-de  ve-  »  nant  de  droit.  Ils  n’ont  aucune  idée,  ni  de  la 
loppée  ,1e  trouble  des  entrailles ,  la  concentration  »  propriété  territoriale,  dont  lés  lois  font  la  fource 
fpafmodique  dans  plufieurs  points  .:  concentra-  »  de  prefqué  toutes  nos  lois  civiles;  ils  ignorent 
tion  qui  n’ëft  pas  quelquefois  fans  rapport  avec  »  furtout  ces  conventions  poflérieures  ,  qui  font 
l’éclat  des  talens ,  la  force  de  l’imagination  ,  l’élé-  »  venues  bientôt ,  dans  les  fociétés  agricoles  & 
vation  &  la  délicafeffe  des  fentimens.  La  pra-  »  commerçantes ,  c.onfacrer  indiftinâement,  &. 
tiqué  .de  la  médecine  fait  rencontrer  quelques  »  d’une  manière  égale,  tous  les  genres  de  propriété, 
perfonnes ,'qtl’il  fuffiroit  de  guérir  &  de  fortifier  ,  «  Danslëur  féparalion  forcée  des  autres  peuples, 

pour  leur  enlever  une  grande  douceur  de  carac-  «les  peuples  pafteurs  s’habituent  à  traiter  en 
1ère  8c  les  qualités  les  plus  attachantes  (1).  __  »  ennemi  tout  ce  qui  leur  eft  étranger.  Çette  haine 

Le  fommeil,  lôrfqu’il  augmente  l’inertie  de  »  confiante  81  générale  de  leurs  femblables,  fomente 
l’eftomac,  s’oppofe  ,  par  fa  trop  grande  durée  ,  au  »  uéceffairement  dans  leurs  cœurs;  des  fentimens 
libre  exercice  de  l’entendement.  «  iniques  ,  cruels  &  malheureux.  C’eft  unique- 

En  général ,  fi  l’excès  de  force  que  développe  »  meut  fur  quelques  coins  de  terre  favorifés  de 
une  gymnaftique  particulière  eft  contraire  à  la  »  la  nature  &  d’ailleurs  très-bien  cultivés,  c’eft 
fanté  &  à  la  raifon,  les  habitudes  laborieufes  ,  le  «  au  feiu  de  quelques  fortunés  vallons  ,  dont  les 
développement. d’une  heureufe  induftne ,  les  fa-  «  habitaus  riches  8c  tranquilles  pojivoient  donner 
»  un  loin  pcytticulier  à  l’éducation  de  leurs  trou- 
I  ~  »  peaux,  que  la  vie  paftorale,  tournant  les  efprits 

.  U)  Optimos  nos  efe  dùm  mfirmi  fumus  dit  Pline,  d’une  8  veL'3  ^  culture  de  la  poéfie  ou  vers  l’obferyation 
manière  rrop  générale  ,  dans  fa  feccre  à  Maxime.  »  des  altres  3  put  réellement  donner  aux  goûts  de 
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b  l’homme  focialplas  d’élégance ,  à  fes  mœurs  plus 
»  de  pureté  ;  encore  même  faut-il  retrancher  des 
b  images  fous  lefquelles  on  aime  à  fe  repréfenter  les 
»  pafteurs  babyloniens  ,  &  ceux  de  l’Arcadie  ou  de 
»  la  Sicile,  tout  ce  que  l’enthoufiafme  des  poëtes 
*  bucoliques  n’a  pas  craint  d’ajouter  à  la  vérité  de 
b  la  nature  ,  &  tout  ce  que  l’imagination  des  lec- 
a  teurs  ajoute  encore  elle-même  ordinairement 
»  aux  inventions  de  ces  poëtes.  Peut-être  alors 
»  ces  charmantes  peintures  pourroient-elles  fe 
»  rapporter  à  quelques  objets  véritables. Mais  ,  au 
»  refte,  ce  n’eft  point  de  cette  manière  qu’il  faut 
»  aujourd’hui  louer  la  campagne  ;  la  vie  paflorale 
»  n’eft  pas  la  vie  qu’on  y  retrouve  ,  n’eft  pas  celle 
b  qu’on  doit  vouloir  y  retrouver  ;  &  de  faux  ta- 
b  bleaux  ne  peuvent  qu’en  faire  méconuoître  les 
»  véritables  charmes  à  fes  habitans. 

n  Les  peuples  agriculteurs  ne  font  pas  feule- 
b  ment  ceux  dont  la  fubfiftance  eft  le  mieux  affurée; 

»  ils  font  encore,  &  par  la  même  raifon,  ceux  qui 
»  jouilfent  d’un  état  focial  plus  fiable,  chez  le f- 
»  quels  on  trouve  plus  de  bon  fens,  plus  de  vertus. 

»  Lorfqu’enfuite  le  commerce  vient  effacer  peu  à 
b  peu  les  préjugés  ,  &  multiplier  les  lumières  ;  lorf- 
b  qu’il  éveille  tous  les  talens  ,  en  offrant  à  l’homme 
b  induflrieux  de  nouvelles  fources  de  richeffe,  à 
b  l’hommé  riche  de  nouveaux  moyens  de  puiffance  ;  ' 
b  qu’en  rendant  le  premier  tous  les  jours  plus  indé- 
»  pendant  du  fécond  ,  il  fait  naître.  &  développe 
b  toutes  les  idées,  tous  les  fentimens,  toutes  les  ha- 
b  bitudes  delà  liberté  ,  alors  dis-je,  la  nature  hu- 
b  maine  voit  siouvrir  devant  elle  une  belle  &  vafte 
s  carrière  d’amélioration  ,  de  bonheur  véritable  : 
b  alors  il  ne  relie  plus  au  philanthrope  qu’un  vœu  à 
»  former,  c’eft  que  la  confolidation  d’un  gouverne- 
b  ment  fournis  à  l’influence  de  la  raifon  publique, 
b  faffe  toujours  paffer  immédiatement  dans  les  lois 
b  tous  les  progrès  réels  des  idées  ;  que  les  légifla- 
b  leurs  8t  les  premiers  magiftrats  de  la  nation 
»  foient  toujours  aufli  foigneux  à  recueillir  les 
b  fruits  des  lumières,  &  à  les  propager  /elles-.. 
b  mêmes  de  plus  en  plus  ,  que  les  defpotes  &  les 
b  charlatans  le  font  à  les  étouffer,  à  les  calomnier. 
b  Et  pour  le  dire  en  pafl’ant,  cette  feule  confidé-  , 
b  ration  fuffjt  pour  montrer  quels  font  les  avan- 
b  tages  d’un  fyftème  de  gouvernement  fondé  fur 
b  l’égalité  &  la  liberté;  c’elt  donc  bien  en  vain 
«  que  les  tyrans  &  les  déclamateurs  qu’ils  tiennent 
b  à  leurs  gages,  s’efforcent  de  renverfer  ou  de 
b  flétrir  ces  principes  éternels.  » 

La  puiffance  des  diff’érens  climats  ,  confidérée 
comme  la  caufe  principale  des  variétés  de  l’ef- 
pèce  humaine  ,  eft  une  vérité  de  fait  qui  n’auroit 
jamais  dû  être  mife  en  queftion.  Depuis  les  belles 
oifjrvations  d’Hippocrate,  l’influeuce  de  cette 
même  caufe  fur  les  habitudes  morales  des  peu¬ 
ples, -cette  influence  admife  par  ce  philofopke 
Ji’eft  pas  auffi  généralement  reconnue,  furtout  de¬ 
puis  le  milieu  du  dix-buitième  üècie.  Ainfi,  par 
exemple,  Montefquiéu  parmi  nous  a  partagé  l’opi- 
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nion  d’Hippocrate ,  tandis  qu’Helvétius  s’ell  at¬ 
taché,  dans  la  même  queftion  ,  à  une  opinion 
contraire.  Cette  différence  ne  fe  feroit  peut- 
être  pas  établie  ,  fi  l’on  s’étoit,  accordé  peur 
comprendre  dans  l’acception  des  climats,  non- 
feulement  les  degrés  de  latitude  ou  de  longitude, 
mais  l’aèlion  des  airs  ,  des  eaux  &  des  lieux,  & 
fi  en  même  temps  On  avoit  regardé  les  habitudes 
morales  comme  le  produit  des  impreffions  re¬ 
çues  dans,  un  concours  quelconque  de  cireonf- 
tances  ou  de  localités ,  &  fmiffant  par  établir  des 
fériés  d'affections  ou  de  penchans  d’idées  ,  d’opi¬ 
nions  &  de  déterminations  :  alors  perfonnenes’avi- 
feroit  de  douter  de  toute  l’influence  que  peuvent 
exercer  fur  l’homme  ,  le  milieu  dans  lequel  il  vit, 
les  ebofes  dont  il  fe  nourrit,  les  objets  qui  s’ap¬ 
pliquent  à  la  furface  de  fon  corps ,  les  réfiftamees 
qui  follicitent  fou  induftrie  ,  les  grands  phéno- 
mènes  qui  excitent  diverfement  fon  intérêt  ou  fun 
attention. 

u  L’opinion  de  Buffon ,  qui  regardoit  les  va- 
b  riétés  de  l’efpèce  humaine,  dans  les  différens 
»  climats  ,  comme  accidentelles,  me  paroît  beau- 
»  coup  plus  vraifemblable ,  dit  Cabanis,  1°.  parce 
»  que  d’un  climat  à  l’autre  on  voit  les  races- 
ui  leur  font  propres,  s’unir  par  une  chaîne' 
'intermédiaires  ,  dont  les  nuances  ou  les  dégra- 
b  dations  infenfibles  fe  confondent  toujours  au 
>3  point  de  contaéï;  20.  parce  que  la  même  la'.i— 
»  tude  préfente  fou  vent  divers  climats,  c’eft-à-dire, 
»  de  grandes  variétés  dans  l’enfemble  des  circonf- 
b  tances  phyfiques  ,  propres  à  chaque  canton  ;& 
»  qu’alors  ,  non-feulement  chaque  nature  de  fol 
b  produit  fa  race  particulière  ,  mais  que  ,  fi  par 
»  hafard  ,  quelques  cantons  refl’emblent  exaae- 
33  ment  à  des  régions  éloignées  ,  les  hommes  des  uns 
b  paroiffent  même  être  formés  fur  le  modèle  de 
b  ceux  des  autres ,  &  que  l’aiialogie  de  dictât 
3>  .triomphe  de  l’influence  du  voifinage  ,  &  de  cette 

confufi.in  du  fang  &  des  habitudes  ,  qu’amène 
»  inévitablement  la  fréquence  des  .communica- 
b  lions  ;  3?.  parce  qu’on  obferve  chaque  jour,  dans 
»  les  pays  dont  le  climat  a  des  caractères  pronon- 
33  cés ,  qu’au  bout  d’un  petit  nombre  de  géné- 
»  rations,  lesétrangers  reçoivent  plus  ou  moins  fon 
b  empreinte  (t);  4°.  enfin,  parce  que  les  défen- 
»  leurs  de  cette  théorie  font  obligés  ,  pour  la  foir- 
b  tenir  ,  de  fe  livrer,  à  une  foule  de  conjeûures. 
b  J’ajoute  que  prefqtie  tous  les  argumens  fontné- 
«  •gatifs  ,  &  que  la  ténacité  de  quelques  cara&ères 
b  propres  à  certaines  races,  qui  paroiflent  réfilleri 
b  à  leur  tranfplantatiou  Si  à  leur  difl’émination 


(1)  J;  citerai  ici  le  fait  attefté  par  plufieurs  voyageurs', 
couchant  ces  familles  poreugaifes  établies  dans  les  îles  dti 
Cap-Vert depuis  la  fin  du  quinzièmè'fièclc  tout  au  plus., 
lefquelles  ,  dans  cet.efpace  de  temps  que  nous  devons  rer 
garder  comme  très-court,  font  devenues  prefqo’eiuicrement 
femblables  aux  nègres  indigènes  du  pays  ,  &  à  ceux  du  con¬ 
tinent  voifîn.  Ce  fait  femble  fournir  une  preuve  directe  con¬ 
tre  la  théorie  de  la  diverfité  des  elpèces. 
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«  parmi  les  autres  peuples  ,  ne  prouve  abfolument 
»  rien.  En  effet,  les  observations  &  les  expériences 
»  néceffaires  pour  rendre  cette  remarque  Solide  & 

» -concluante  n’ont  point  été  Suites.  La  courte 
»  durée  des  individus  permet  trop  rarement  d’ap- 
«  précier  au  jufte ,  la  part  que  peut  avoir  le  temps , 

»  dans  foutes  les  opérations  de  la  nature  ;  &■  rien 
»  cependant  ne  feroit  plus  néceffaire  :  car,  diSpo- 
»  fant  à  Son  gré  de.  cet  élément,  comme  de  tous 
»  les  autres  moyens  ,  la  nature  l’emploie  aufli  bien 
»  gu’eùx  tous  avec  une  étonnante  prodigalité.  » 

Du  refte ,  ce  n’eft  pas  Seulement  d’une  manière 
ch'recle ,  immédiate  ,  que  les  différens  climats 
exercent  leur  influence  Sur  l’homme;  les  pro- 
duftions  du  fol  ,  qui  Sont  employées1  comme 
alimens  ,  comme  boiffons ,  comme  médicamens  , 
ajoutent  indireQement  à  cetfje  influence.  La  claffe 
peu  aifée  ,  qui  dans  tous  pays  eft  toujours  la  plus 
nombreuSe  ,  ne  pouvant  guère  Se  nourrir  que  de 
productions  indigènes  ,  eft  plus  particulièrement 
dépendante,  Sous  ce  rapport,  de  -la  nature  du  Sol 
&dela  différence  des  localités.  Nous  avons  déjà 
Sait-  cette  remarque  pbur  les  habitans  des  pro¬ 
vinces  où  l’on  Sait  preSqu  exclufivement  uSage 
d’alimens  Sarineux. 

On  ne  petit  méconnoxtre  un  caractère  national 
bien  marqué  citez  les  habitans  des  autres  provinces1 
riches  en  vignobles,  &  qui  produisent  plutôt  une. 
grande  abondance  de  vin,  que  des  vins  précieux 
Si  recherchés;  il  en  eft  ainfi  des  habitans  de. plu¬ 
sieurs  contrées  de  l’Afie  &.  de  l’Afrique'  ,  relative¬ 
ment  à  l’effet  de  l'opium  &  même  du  café  ,  quoi¬ 
que  cet  té  dernière  fubftance  exotique  Soit  aujour¬ 
d’hui  généralement  répandue  chez  tous  les  peu¬ 
ples  civilifés. 

La  nature ,  le  genre  des  travaux  ,  des  occupa¬ 
tions  ,  nous  offre  un  autre  effet  immédiat  ou*in- 
direâ  du  climat  fur  les  habitudes  morales.  La 
preuve  de  cette  influence  des  travaux  fur  les 
mœurs,  Se  trouve  pour  ainfi  dire  à  chaque  page 
del’hiftoire  des  peuples  ;.  ainfi ,  on  la  rencontre 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  genre  de  vie  des 
Spartiates  ,  des  Romains  ,  des  Grecs  ,  des  Phéni¬ 
ciens ,  des  Carthaginois.  Si  l’on  vouloit  pourfuivre  j 
dans  le  détail  de  toutes  Ses  influences  l’aclion  du 
climat ,  il  faudroit  reprendre  ,  &.  fous  un  point  de 
vue  Semblable  à  celui  qui  vient  de  fixer  notre  | 
attention ,  les  différons  effets  du  régime.  Du  verte, 
cette  influence  de  climat  n’eft -pas  fans  doute  la 
même  pour  les  .différentes  dalles  de  la  Société  ,  le 
degré  de  civilisation  ,  les  riches  &  les  pauvres  , 
les  hommes  attaches  à  des  profeffions 'différentes. 

D’une  autre  part ,  fi  des  hommes  îrès-édairés 
ont  î-efufé  .d’admeSfre  ce'tte  influence,  leur  conr 
duite  ne  peut  être  expliquée  ou  .motivée  que  par 
l’exagération  des  phihsfophes  qui  avoient  admis 
une-opinion  contraire.  * 

Hippocrate  ,  aux  belles  observations  duquel  il 
faut  laine  remonter  le  Ce» liment,  dp  pes  derniers  , 
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tout  en  admettant  que  l’efl’et  des  climats  ,  c’eft-à- 
dire ,  des  airs ,  des  eaux  &  des  lieux  fur  l’homme , 
Soit  une  des  caufes  les  plus  actives  ou  les  plus  gé¬ 
nérales  des  différences  que  l’on  obfervedansle  ca- 
raâère  ,,le  gouvernement,  les  mœurs  des  nations, 
n’avoit  point  méconnu ,  tout  ce  qu’une  force  Sem¬ 
blable  pouvoit  l'eeevoir  d’accroiffement  du  carac¬ 
tère  national  lui-même  &  des  inftitutions. 

Après,  avoir  décrit  le  climat  de  l’Afie  &  déter¬ 
miné  les  effets  moraux  qui  en  rélultent  néceffaire-. 
ment,  il  pourfuit  en  ces  mots  :  «  Mais  ici,  les 
»  inftitutions  politiques  ont  Secondé  puiffamment 
»  l’aâion  des  circonftances  locales  ;  elles  en  ont 
»  fingulièrement  aggravé  les  mauvais  effets. 

»  La  plus  grande  partie  de  l’Afie  vit  fous  la 
»  domination  des  rois.  Or,  dès  hommes  qui  n’ont 
»  point  contribué  aux  lois  d’après  lefquelles  ils 
»  font  régis  ,  qui  ne  s’appartiennent  point  à  eux- 
>i  mêmes  ,  dont  la  tête,  eft  courbée  fous  un  joug 
»  defpotique  ,  n’ont  aucun  motif  de  cultiver  les 
»  arts  militaires  ;  ils  ont  au  contraire  de  trop  bonnes 
»  raifons  pour  ne  point  paroître  belliqueux.  Rien 
»  de  commun  entr’eux  &  leurs  chefs;  ni  les  tra- 
»  vaux  &  les  dangers  que  les  premiers  fuppor- 
»  tenl  Seuls  ,  ni  les  avantages  &.  la  gloire  qui  de- 
*  vroieut  en  revenir  aux  uns  comme  aux  autres  , 
»  mais  auxquels  le  fimple  Soldat  n’â  pïefqu’aucune 
x  part.  Lorfque  ces  malheureux  efelaves  ,  forcés 
»  de  quitter  leurs  foyers,  leurs  femmes,  leurs  en- 
»  fans  &  leurs  amis  ,  vont  chercher  dans  les  camps 
»  les  fatigues  &.  le  carnage,  toutes  les  victoires 
»  obtenues  par  leurs  efforts  ne  fervent  qu’à  groffir 
»  les-ricbeffes  de  leurs  maîtres  avides  ,  &  pour 
»  eux,  les  périls  ,  lesbleffures,  la  mort,  font  les 
»  Seuls  fruits  qu’ils  en  recueillent.  Ainfi  donc  , 
»  indifférens  fur  le  Succès  de  la  guerre  ,  ils  font 
»  incapables  de  la  Soutenir  ;  ils  font  même  abfolu- 
»  ment  inhabiles  à  cultiver  un  fol ,  où  nulle  jouif- 
»  fance  certaine  ,  nulle  efpérance  vraifemhlable, 
»  n’excitent  leur  aâivilé.  De  tels  hommes  laiffeut 
»  tomber  eu  friche  ,  &  fe  dépeupler  à  la  longue , 
»  la  terre  ingrate  qu’ils  habitent;  ou- s’il  fe  trouve 
x  parmi  eux  quelques  âmes  douées  par  la  nature 
»  de  quelque  courage  &  de  quelqu’énergie  ,  elles 
»  maudifl'eat  &  rejettent  des  lois  qui  ne  méritent 
»  que' leur  haine.  •  . 

»  Un. autre  grand  fait  yient  à  l’appui  de  ce  que 
»  l'avance.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  de 
»  l’Afie  font  des  Grecs  ou  des  barbares  ,  qui ,  fou- 
»  lant  aux  pieds  toute  êfpècè  de  pouvoir  defpo- 
».  tique,  fconfervent  -encore  leur  indépendance 
»  naturelle.  Comme  ils  ne-forment  que  des  enlre- 
.»  prifes  ,de  leur  choix,  ils  en  recueillent  tous  les 
»  fruits.  S’ils  affrontent  les  dangers  ,  c’eft  pour 
»  eux-mêmes,  c’eft  pour  eux  feuls.  Ils  reçoivent 
»  donc  toujours  la  récompense  de  leur  courage  , 
»  &  toujours  ils  portent  la  peine  de- leur  lâcheté. » 
Les  confidéralions  qui  précèdent,  &  qui  ont  eu 
pour  objet,  de  retracer  rapidement  l’influence 
de  l’ôrganifalion  &.  de  fes  mofiificatiolis  éven- 
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tuelles  fur  l’état  inoral  ;  ces  confidérations  & 
l’ouvrage  lui-même  ,  dont  elles  ne  font  que  l’a¬ 
brégé  ,lailTent  beaucoup  de  queftions  à  décider  & 
ne  contenteront  pas  entièrement  les  lecteurs ,  qui 
ne  peuvent  être  fatisfaits  qué  par  des  idées  pofi- 
tives  &  dès  notions  complètes  fur  les  fuje.ts  que 
l’on  a  fournis  à  leurs  méditations.  Celte  remarque 
a  dû  fe  préfenter  naturellement  à  notre'  efpvit , 
&  fans  doute  elle  a  été  faite  par  Cabanis.  Nous  l’ex¬ 
primons  avec  franchife  ,  mais  en  reconnoiffant, 
que  c’étoit  beaucoup  ,  en  faifant  les  premiers  pas 
dans  une  carrière  auflî  vafte  &.  auffi  nouvelle  , 
d’avoir  faifi  avec  jufteffe,  quelques  traits  géné¬ 
raux ,  quelques  aperçus  féconds  ,  qui'  engageront 
dans  la  fuite  à  réfléchir  fur  les  mêmes  queftions  , 
&  à  porter  dans  leur  examen  ,  les  lumières  que 
l’on  doit  attendre  j  fort  d’obfervations  plus  nôm- 
breufes  ,  foit  d’un  progrès  plus  avancé  dans  les 
fciences  phyfiolpgiques  &  médicales. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 


MOEAND  (Jean-François-Clément),  fils  du  cé¬ 
lèbre  chirurgien  SauveurMorand ,  naquit  à  Paris  en 
1 7 26 ,  fut  reçu  docteur  dans  la  Faculté  dë  cette  ville 
en  1760, &fut  chargé  d’y  profeffer l’anatomie,  qui 
fit  toujours  une  de  fes  principales  occupations.  Son 
mérite  lui  valut  le  titre  de  médecin  ordinaire  du 
roi  Staniflas  ,  &  fon  agrégation  à  plufieurs  foeiétés 
favantes ,  telles  que  l’Académie  des  fciences  de 
Paris  ,  celle  de  médecine  de  Madrid  ,  la  Société 
royale  de  Londres ,  &c.  Il  a  publié  les  ouvrages 
fmvans  ; 

Hifloirede  la  maladie' Jîngulière  &  de  T examen 
dune  femme  devenue  en  peu  de  temps  contrefaite 
par  un  ramolliffement  général  des  os.  Paris,  1702, 
in-12.  Il  elt  queftion  de  la  femme  Supiot ,  dont  le 
fquelette  effi  confervé  dans  le  Muféum  anatomique 
de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 


Recueil  pour  fervir  d’ éclairciffement  détaillé 
Jur  la  maladie  de  la  fille  de  Saint-Geofme  près  de 
Langres.  Paris  ,  1754,  in-12. 

Lettre  fur  F injlrument  de  Roonhuyfen.  Paris, 
175S, in-12. 

Lettre  fur  la  qualité  des  eaux  de  Luxeuil  ei 
éFranche-Cointé.  Journ.  de  Verdun,  mars,  1706. 

U»a  encore  donné  quelques  autres  petits  traités 
moins  importans  (1).  (R.  Geoeerov.) 


MORÀTE.  On  défigne  fous  ce  nom  les  fels  que 
l’acide  du  mûrier  ou  acide  morique ,  découvert 
par  Klaproth  en  i8o3,  forme  avec  différentes 
bafes  falifiafeles.Ces  feïs  ne  paroiffent  avoir  au¬ 
cune  propriété  médicale  bien  reconnue.  ( Voyez 
Morique  (acide).  )  (  L.  J.  M.  } 


(1)  Morand  cil  l’auteur  du  rapport  qui  fit  fermer  le  char¬ 
nier  des  Innocens,  8c  celfer  les  miracles  attribués  à  feu 
M.  de  Paris. 


MORBIDE,  adj.  Qui  fe  trouve  difppfé  à  la  ma¬ 
ladie  ,  qui  en  manifefte Reflet  habituel ,  les  fuites,, 
les  traces ,  en  s’éloignant  fenfiblement  de  l’accep¬ 
tion  du  mot  morbideffe,  morbidefja  ,  qui  appar¬ 
tient  à  un  vocabulaire  des  beaux-arts ,  fans  être 
abfolument  étranger  aux  fciences  médicales. 

Cette  dénomination  de  morbide, -  qui  n’ëft  guère 
en  ufage  que  depuis  quelques  années,  a  été  plus 
particulièrement  employée  par  M.  le  profeffeur 
Chauffer  ,  dans  les  locutions  fuivantes  : 

Etat  morbide  d’un  organe  5  habitude ,  difpo- 
ftion  morbide,  générale  ;  changement ,  altération 
■  morbide  des  propriétés  vitale^. 

Une  acception  plus  importante  &  plus  étendue 
de  ce  même  mot ,  eft  celle  de  compleigon  ou  de 
conftitution  morbide  ,  confidérée  comme  une  dégé- 
nérefcence ,  acquife  ou  primitive  ,  qu’il  eft  néeef- 
fairè  de  ne  pas  confondre  avec  Penfemble  des  dif¬ 
férences  organiques,  qui  conftituent,  parmi  les 
hommes ,  les  diverfes  efpèces  de  tempéramens  , 
dont  l’exagération  peut  à  la  vérité  difpofer  à 
certaines  maladies,  quoiqu’il  foit  de  leur  effence,,. 
dans  l’état  naturel ,  de  fe  concilier  avec  le  genre 
de  fanté  propre  à  chaque  individu. 

Les  conftilufions  morbides  préfentent  de  nom- 
breufes  variétés  ,  &  font  pour  la  plupart  fufcep- 
tiblés  de  fe  tranfmettre  par  voie  de  génération. 
Dans  l’état  préfent  de  la  fociété ,  dont  les  habi¬ 
tudes  impriment  des  directions  &  dés  modifica¬ 
tions  fi  diverfes  aux  différens  organès  ,  fuivanl  le 
genre  de  vie  ,  le  caractère  des  métiers  ou  des  pro- 
fèflions ,  ces  complexions  morbides  font  néceffai- 
rement  la  manière  ^d’être  la  plus  fréquenté  parmi 
les  hommes.  On  peut  les  rapporter  à  deux  titres 
principaux  j  favoir  :  i°.  les  dégénérefcences  ou 
altérations  générales  (  complexions  fcrophulëufes, 

foutteufes ,  ataxiques,  fyphililiques,  cancéreufes, 
erpéliques  ,  &c.  );  20.  les  défecluofités  par¬ 
tielles  (la  conftitution  anévryfmatique ,  la  phthifie 
pulmonaire,  &c.  )  ,  qui  rentrent  dans  les  défions 
organiques,  foit  congéoialès,  foit  acquifes  &  fe- 
condaires.  ( foyez  ces  mots.) 

Lorfque  l’on  veut  employer  l’expreffion  morbide 
dans  une  grande  févérilé  de  langage,  &  fans  ia 
regarder  comme  fynonyme  des  mots  maladif  &. 
morbifique ,  il  faudroit  ne  s’en  fervir  que  pour  ex¬ 
primer  la  difpofition ,  l’aptitude  ,  la  tendance  à  la 
maladie  ,  l’état  des  organes  ou  de  l’orgaue  dont 
celte  maladie  eft  néceffairement  la  conféquence. 

(L.  J.  M.) 


MORBIDESSE ,  f .  f. ,  de  l’italien  morbidezza. 
Les  arliftes  attachent  à  ce  mot  l’idée  d’une  fou- 
pleffe ,  d’une  douceur  de  carnation,  que  l’on  defire 
furtout  dans  les  figures  des  femmes  &  des  enfans, 
fe  dont  l’expreflîon  donne  un  fi  grand  charme  aux 
tableaux  du  Corrége. 

Le  marbre  lui-même  peut  offrir  cette  heureufe 
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apparence  ,  comme  ou  le  voii  plus  particulière-  ; 
ment  dans  les  chefs-d’œuvre  de  Canova. 

Le  mode  de  complexion  ,  dans  lequel  la  mor- 
bideffe  fe  rencontre  le  plus  ordinairement  &  le 
caraêtérife,  fe  rapproche  fenfîblement-dn  tempé¬ 
rament  qui refaite  d’un  développement  égal  dufy f- 
tème  fanguin  &  des  vaifl’eaux  lymphatiques.  Il  fe 
'reconnoît  à  l’extérieur,  par  une  certaine  apparence 
de  fbiblefl'e  &  de  flexibilité  qui  ,  en  excluant 
l’idée  de  tout  èlFort ,  de  toute  réfiftance  ;  exprime 
de  la  manière  la  plus  gracieufele  bêfoindél’amour 
&  de  la  protection. 

Dans  la  réalité  des  chofes ,  la  morbideffe  doit 
être  plutôt  réprimée  qu’augmentée ,  pour  ne  pas 
Tentrer  dans  les  conllitulions  morbides.  Une  vie 
régulière,  un  régime  tonique,  les  bains  froids, 
particulièrement  les  bains  de  mer  convenablement 
employés  {noyez  Mer  (bains  de  )  ,  un  exercice 
modéré,  mais  furtùut  les  habitudes  de  la  famille 
&  les  occupations  les  plus  propres  à  prévenir  lé 
trouble  &  la  vivacité  de  certaines  pallions,  font  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  s’oppofer  à  la 
mobilité  &  à  la  foibleffe  des  organes  ,  inhérentes 
à  la  morbideffe ,  &  dont  la  plus  légère  augmen¬ 
tation  deviendroit  néceffairement  une  caufè  de 
maladie.  (  L.  J.  M.  ) 

MORBIFIQUE.  Exprefiîon  que  l’on  prend  fou- 
ventdansla  même  acception  que  celle  de  morbide, 
mais  dans  un  fensunpéu  moins  étendu .  {P'oyez  Mor¬ 
bide,  Morbilleux  ,  Rougeole.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MORBUS  (Choiera-)  ,  f.  m.  Le  nom  barbare  de 
choiera -mo'rb us ,  compofé  de  deux  mots  grecs 
,  bile ,  &  f  ia, je  coule  ,  &  du  mot  latin  tnorbus , 
maladie,  a  été  appliqué  à  une  afleâion de  l’appa¬ 
reil  digeltif,  qui  fe  manifelle  par  des  vomiffemens 
k  d’abondantes  évacuations  alvines ,  accompagnés 
d’anxiété^  extrême  8t  de  l’abattement  rapide  des 
forces. 

Les  diverfes  dénominations  de  paffio  cholerica, 
diarrhœa  cholerica,  cholere,  débordement  de  bile, 
miferere ,  trôujje-galant ,  &c. ,  qui  lui  ont  été  im¬ 
poses,,  dérivent  foit  de  la  nature  biliéufe  des  éva¬ 
cuations  qui  en  font  le  principal  caractère  ,  foit  du 
danger  imminent  qui  Raccompagné,  de  la  fu- 
nefte  rapidité  avec  laquelle  elle  enlève  fouvent 
les  malades. 

Le  cholera-morbus  eft  quelquefois  précédé  de 
malaife,  de  perte  de  l’appétit,  d’une  foif  info- 
lite.  D’autres  fois  il  s’annonce  quelques  jours  à 
l’avance,  par  la  céphalalgie  ,  un  fentiment  de 
chaleur  onde  l’anxiété  à  Fépigaltre,  l’amertume 
delà  bouche,  des  éructations  nidoreufes,  des  bor- 
borygmes  &  des  naufées.  Le  plus  fouvent  il  fur- 
vient  inopinément  fans  aucun  figue  précurfeur. 

Alors  il  fe  manifelle  tout-à-coup ,  &  débute  , 
par  de  violens  vomiffemens  bilieux  &  de  fré¬ 
quentes  évacuations  alvines,  accompagnés  des  plus 
grands  efforts  &  d’une  proftration  rapide  des  forces. 
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Le  ventre  eft  tendu ,  chaud  &  très-douloureux , 
furtout  aux  hypocondres  &  à  l’épigaftie;  la  ré¬ 
gion  précordiale  en  particulier  ,  eft  le  fiége  d’une 
ardeur  brûlante  &  d’une  douleur  profonde  plus  ou 
moins  vive.  Le  malade  eft  en  proie  à  une  foif  très- 
intenfe;  il  éprouve  des  cardialgies,  des  tranchées 
violentes,  &  fouvent  un  ténefme  confidérable.  Au 
milieu  des  efforts  douloureux  &  fans  ceffe  répétés 
qui  accompagnent  les  vomiflèmens' &  les  Telles, 
le  pouls  devient  petit,  fréquent,  inégal  &  fouvent 
même  intermittent  j  la  refpiration  eft  irrégulière. 
Il  furvient  des  tintemens  d’oreilles,  des  éblouiffe- 
haens,  des  vertiges,  des  défaillances;  Beaucoup 
de  malades  éprouvent  le  hoquet  ,  des  grince- 
mens  de  dents,  des  crampes  douloureufes,  des 
torfions  &l  dès  contractions  fpafmodiques  des  mem¬ 
bres  ,  &  même  de  violentés  convulfions,  foit  géne- 
l  raies  ,  foi  t  locales.  La  peau  ,.qui  d’abord  étoil  fêclie 
81  brûlante,  fe  couvre  de  fueurs;  les  membres 
deviennent  froids  ;  l’ardeur  des  entrailles ,  l’anxiété 
&  les  angoiffes  font  inexprimables  ;  le  vifage 
pâlit ,  les  traits  éprouvent  une  profonde  altération, 
les  formes  s’affaîffect ,  Rabattement  des  forces  eft 
porté  au  dernier  degré;  &  fi  l’irritation  violente 
dereftomac  &  de  l’inteftin,  qui.  eft  la  four  ce  ds 
ce'trouble  uniyerfel  de  toutes  les  fondions,  n’eft 
pas  promptement  calmée,  le  malade  eft  conduit 
rapidement  au  tombeau. 

Les  matières  évacuées  ,  foit  par  les  vomiffe¬ 
mens  ,  foit  parles  felles  ;  font  loin  d’offrir  conftam- 
ment  le  caradtère  bilieux  que  femble  indiquer  la 
dénomination  de  cholera-morbus  y  le  plus  fouvent 
elles  préfentent  un  mélange  de  férofilé  ,  de  bile ,  de 
mucofités,  de  réfidus  alimentaires,  &  quelquefois 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fang 
noir.  La  nature  de  ces  matières,  dans  certains 
cas,  eft  tellement  âcre ,  qu’elle  irrite  ou  enflamme 
&  corrode  même  à  fon  paffage  les  parties  dn  go- 
fier,  de  la  bouche  &  de  l’anus,  avec  lefquelles 
!  elle  fe  met  en  contact.  • 

Le  cholera-morbus  peut  donner  la  mort  dans 
l’efpace  de  quelques  heures  ;  toutefois  il  fe  termine 
rarement  avant  la  fin  du  fécond  jour  ,  &  quelque¬ 
fois  il  fe  prolonge  j ufqu’au  feptièœe. 

1  En  général,  plus  il  débute  avec  violence,  plus 
fes  fymptômes  parviennent  rapidement  au  plus 
haut  point  d’intenfiié,  &  plus  il  eft  dê  courte  durée. 
A,u'contraire,  lorfque  fes  fymptômes  font  modérés, 
il  a  pour  l’ordinaire  une  durée  plus  longue. 

On  peut  efpérer  qu’il  fe  terminera  favorable¬ 
ment  ,  lorfque  les  vomiffemens  diminuent  de  fré¬ 
quence  &  d’intenfilé ,  &  que  les  felles  deviennent 
plus  rares  &  s’opèrent  avec  moins  d’efforts.  La  di¬ 
minution  fucceffive  de  la  douleur  épigaftrique,  des 
coliques  &  dé  l’anxiété  générale,  font  auiïï  des 
lignes  qui  annoncent  une  beureufe  terminaifon  ; 
il  en  eft  de  même  de  la  régularité  du  pouls  &  de  l’ab- 
fence  des  lypolhimies.  Au  contraire ,  la  fréquence 
des  évacuations,  la  violence  des  efforts  qui  les 
accompagnent ,  la  cavdialgie,  l’intermittence  da 
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pouls,  font  des  fignes  d’un  pronofiic  fâclieux 5  la  ; 
fréquence  &.  la  longueur  des  fyneopes ,  les  lueurs  j 
froides,  le  froid  des  extrémités,  ^altération  pro-  ; 
fonde  des  traits  de  la  face',  la  couleur  noire  & 
Fodeùr  fétide  des  déjeâions,  annoncent  une  mort 
prochaine. 

Chez  les  fujets  qui  fuccombent  à  cette  redou¬ 
table  maladie,  on  trouve  la  tunique  interne  de 
Feftomac  &  de  l'inteftin  parfemée  de  taches  ou  de- 
larges  plaques  rouges,  brunes  ou  noirâtres,  & 
quelquefois  même  une  véritable  gangrène  de  di- 
verfes  parties  de  ces  organes  ;  alors  les  veines 
entériques,  gaftriques8t hépatiques  font  ordinaire¬ 
ment  Irès-dilatées  &  remplies  d’un  fang  Upir.  Dans 
certains  cas  ,  une  grande  quantité  de  bile  brunâtre 
afflue  dans  le  duodénftm,  remplit  les  canaux  cho¬ 
lédoque  ,  cyftiqne  &  hépatique  :  quelquefois 
même  le  foie  préfente  des  traces'  plus  ou  moins 
profondes  d'inflammation- 

A  tous  ces  traits ,  qui  pourroit  méconnoître  dans 
le  cholera-morbus  une  violente  irritation  de  l’efto- 
mac  &  des  inteftins?  -  qui  poûrroi  t  fe  refufer  à  ad¬ 
mettre  cette  irritation  gaftro-inteftinale,: comme 
caufe  direâe  &  immédiate  des  fymptômes  locaux 
&  pathognomoniques  de  cette  redoutable  affec¬ 
tion ,  &  à  confidérer  comme-autant  de  phénomènes 
iympathiques  qui  en  découlent  indireâement , 
celte  foule  de  fymptômes  fecendaires  &  d’accidéns 
variés  &  plus  ou  moins  généraux  qui  en  forment 
l’effrayant  cortège  ? 

Ainfi ,  les  vomiffemens  &  les  déjections  alvines, 
la  chaleur  des  liypocondres ,  la  tenGon  du,  ventre  , 
les  vives  douleurs  de  l’épigaftre  ,  les  tranchées  , 
lès  ténefmes  &  les  épreintes  douloareufes  du  ma¬ 
lade  ,  réfultent  immédiatement  de  l’irritation  vio¬ 
lente  dont  l’eflomac  &  les  inteftins  font  le  fiége. 
L’étroite  fympalhie  qui  tient  les  fonèlipns  de  ces 
impuiffans  organes  avec  le  cerveau,  le  cœur,  la  peau 
&  les  mufcles,  &  leur  influence  prodigiéufe  fur  l’é¬ 
conomie  animale  toute  entière ,  expliquent  de  la 
manière  la  pins  fatisfaifante  la  céphalalgie,  l’atté¬ 
nuation  du  pouls ,  les  fyneopes ,  la  chaleur  de  la 
peau  &  les  fuears ,  ainfi  que  les  tremblemens  muf- 
culaires ,  les  crampes  &  les  convulGons ,  Si-  autres 
accidens  conféeulifs  qui  ne  font  évidemmeut  que 
des  phénomènes  fympatliiques  ,  réfui tat  de  l’irrita¬ 
tion  gaftro-inteflinale.  La  tranfmiïïion  également 
fympathique  de  cette  irritation,  qui  peut  être 
portée  quelquefois  jufqu’à  l’inflammation  la  plus 
aiguë  81  même  jufqu’à  la  gangrène  :  cette  tranfmi  (- 
fion  étendue  jufqu’aux  radicules  des  canaux  biliai¬ 
res  jqjar  la  continuité  de  la  membrane  muqueufe 
qui  tapiffe  le  duodénum  &les  canaux  hépatiques, 
donne  également  là  raifon  des  évacuations  bilieufes 
qui  fe  manifeflent  dans  le  choiera,  81  de  l’inflamma¬ 
tion  concomitante  du  foie,  qu’on  y  a  fouvent  ob- 

Les  caufes  qui  produifent  le  cholera-morbus ,  81 
leur  manière  d’agir,  -concourent  encore  à  prouver 
que  cette  maladie  n’eft  qu’une  firaple  modification 
de  la  gaftro -entérite ,  ou  inflammation  de  l’eftomac  [ 
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j  Ei  de  l’inteftin.  Toutes  ces  caufes,  en  effet,  por- 
|  tent ,  foit  diredlement,  foit  fympathiquemenf , 
j  leur  action  fur  l’appareil  de  la  digeftion. 

Ainfi,  remarquez  que  le  tempérament  bilieux, 
l’âge  adulte,  les  climats  chauds,  la  faifon  des 
chaleurs,  l’ufage  des  alimens  excitans  81  des  boif- 
;  fons  ftimulantés,  l’ivrognerie  &  Fhabilude  de  la: 
gourmandife ,  font  les  caufes  prédifpofantes  les. 
plus  ordinaires  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Au  rang  de  ces  caufes  excitantes,  U  faut  placer 
l’impi'effion  d’une  température  froide  &  humide, 
qui  fuccède  rapidement  à  une  chaleur  vive , 
eommej'ou  le  voit  dans  les  contrées  brûlantes  de 
l’équateur,  81  en  Europe,  à  la  fia  de  l’été-,  lorfque 
ides  foirées  &  des  nuits  froides  fuccèdent  à  la  vive 
chaleur  qui  a  régné  pendant  le  jour  ;  une  ondée 
de  pluie,  un  bain  froid  immodérément  pris  pen¬ 
dant  que  le  corps  eft  en  fueurj  une  boifl’on  très- 
froide,  des  alimens  aqueux,  pulpeux  8r  réfrige- 
rans,  pris  en  trop  grande  quantité,  dans,  l’intention 
de  fe-rafraîchir  lorfqu’il  fait  très-chaud  $  un  repas 
t£op  copieux,  des  alimens  difficiles  à  digérer, 
quoiquepris  en  petite  quantité,  81  plus  particulière-, 
ment  les  champignons,  les  melons ,  les  concombres 
81  autres  cucurbitacées,  les  ananas,  les  pêches, 

;  les  prunes  &  les  abricots ,  le  lait  &  la  viande  de  porc 
;  frais,  ainfi  que  les  œufs  de  poiffons  ,  l’occafion- 
.  uent  fouvent  j  une  courfe  immodérée ,  -des  fati- 
|  gües  extrêmes ,  des  veilles  prolongées,  une  forte. 
|  contention  d’efprit ,  un  accès  de  colère,  &  les 
[  excès  vénériens ,  y  donnent  lieu  dans  beaucoup 
!  de  circonflances. 

L’abus  des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  toniques 
8a  de  tous  ces  prétendus  ftomachiques ,  qu’un  dé¬ 
goûtant  empiinfme  prodigue  en  tous  lieux  8r  de 
toutes  parts,  en  font  encore  très-fouvent la  caufe 
occafionnellé. 

Celte  maladie  peut  fe  manifefler  fporadique- 
ment  dans  tous  les  pays  8e  dans  toutes  les  faifons 
de  l’année  :  mais  le  plus  fouvent  elle  affeâe  ùn 
caraâère  épidémique  ;  c’eft  plus  particulièrement 
fous  cette  forme  que  Sydenham  l’a  obfervée  :  alors 
:  elle  fe  manifefte  vers  la  fin  de  l’été,  au  mois 
:  d’août  8e  dans  les  premiers  jours  de  feptembre,  8e 
difparoîl  ordinairemenr  avec  les  chaleurs  de  l’été,' 
Elle  paroît  être  endémique  dans  certaines  contrées 
de  l’Inde  j  mais  c’eft  épidémiquement  qu’elle  fe 
manifefte  pour  l’ordinaire  dans  ces  contrées  brû¬ 
lantes,  ainfi  que  dans  les  autres  pays  chauds,  où 
elle  fait  quelquefois  de  fi  épouvantables  ravages. 

Dire  que  les  vomitifs  &  les  purgatifs ,  les  aftrin-, 
gens  &.  les  fpirilueux  ,1e  diafeordium  de  Frafealor,; 
la  thcriaqued’Andromaque,lespvé!endùes  poudres’ 
c  abfbrbanies  &  autres  monftruofités  pharmaceu¬ 
tiques^  ont  été  tour  à  tour  employés  &  préconifés 
contre  le  cholera-morbus ,  c’eff  rappeler  la  funefîff 
influence  que  des  hypolhèfes  énoncées  &  un  ein- 
pirifme  aveugle  ont  exercée  long-temps  far  les 
doctrines  médicales,  8i  fignaler  les  maux  incal¬ 
culables  qui  enfont  refaites  pour  l’humanité. 

|  Il  étoit  réfervé  à  Sydenham  de  fouftraire  le 
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cholera-mcrbus  au  ftmefte  empire  de  la  polypbar-  ’ 
marie.  Uniquement  dirigé  par  l’expérience  &  la  i 
raifon,  ce  grand  obfervateur  reconnut  que  les  j 
purgatifs  Si  les  laxatifs ,  qui  de  fbn  temps  étoient 
les  principaux  moyens  employés  contre  cette  i 
maladie,  ne  faifoient  que  l’aggraver,  la  rendre  ! 
plus  meurtrière ,  8c  dévoient  par  conféquent  être  j 
complètement  exclus  dé  Ton  traitement.  Il  vit  que 
la  ehofe  la  plus  importante ,  la  feule  utile  à  faire 
dans  celte  maladie.,  étoit  d  abord  de  calmer  l’irri-  \ 
tafion.  des  organes  digeftifs  &  de  faciliter  Texpan- 
fion  des  matières  qu’ils  contiennent ,  par  des  boit¬ 
ions  délayantes  &  adouciflantes,  &  d’avoir  enfuite 
recours  aux  potions  opiacées  pour  calmer  l’exal¬ 
tation  de  la  fenfibiiité  de  l’eftomae  8c  des  inteftins,  j 
&  arrêter  leurs  mouvemëns  défordonnés.  j 

D’après  Ces  vues  judicieufés,  dans  le  premier  ■ 
temps  de  la  maladie,  il  fe  bornoit  à  adminiftrer  une  j 
ample  boiffon  adoucifl'ante  &  dë  fréquens  lave-  i 
mens  de  même  nature;  &  après  que  le  malade  j 
avoit  pris,  pendant  plufienrs  heures ,  une  grande  ; 
quantité  de  cette  boifî’on  &  beaucoup  de  lavemens,  i 
fi  les  accidens  ne  fe  calmoient  pas ,  il'  admi- 
u  i  !f  roit  la  préparation  liquide  d’opium,  qui  a-con- 
fervé  le  nom  de  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

U  ne  fedépartoit  de  cette  méthode  que  dans  les 
feiils  cas  où  les  vomilfemens  &  les  déjections  al- 
vinés ,  ayant  eu  lieu  déjà  pendant  pluGeurs  heures 
avant  l’arrivée  du  rnédecin ,  la  p.roftraticn  des  j 
forces,  le  froid  des  extrémités,  l’altération  des 
traits  de  la  face  &  les  fueurs  froides  annonçoient 
le  plus  grand  danger.  Alors,  fans  renoncer  préa¬ 
lablement  aux  boiffons  délayantes,  il  fe  hâtoit 
â’adminiftrer  le  laudanum ,  dont  il  continupit 
mêméTufage  pendant  quelques  jours  après  la  cef- 
làtion  des  accidens,  afin  de  prévenir  leur  retour. 

Les  fuccès  de  cette  méthode  curative,  dans  le 
traitement  du  cholera-morhüs  ,  ont  été  fi,  fouvent  , 
confiâtes  par  les  praticiens,  foit  en  Europe,  foit 
aux  Indes,  qu’on  doit  à  jufte  titre  la  confidérer 
comme  devant  fervir  de  règle  dans  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Toutefois  l’étude  des  pblegmafies  de 
l’eflomac  8c  de  l’inteftin,  dont  le  choiera  n’eft 
u’un  cas  particulier,  beaucoup  mieux  approfon- 
ie  aujoui’d’hui  qu’elle  né  l’étoit  du  temps  de 
Sydenham,  permet  d’afifqcier  aux  remèdes,  dont 
l’utilité eftfuififamment  conftatée ,  différons  moyens 
dont  l’aâion  efl  également  avantageufe ,  &  quel¬ 
quefois  même  plus  énergiquement  efficace. 

La  boiffon  que  Sydenham  prefcrivoit  au  début, 
&  dans  tout  le  cours  du  cholera-morbuà ,  étoit  une 
{impie  décoâion  d’un  jeune  poulet  dans  fept  pintes 
d’eau,  ou,  à  fon  défaut,  du  petit-lait;  il  faifoit 
prendre  ces  boiffons  tièdes  ,  Si  à  très-gvandé  dofe. 
On  peut,  comme  on  le  voit,  remplacer  fans  in¬ 
convénient  l’eau  de  pouletpar  un  foule  de  boiffons 
analogues  également  adouciflantes ,  fouvent  plus 
agréables  aux  malades,  &  pour  l’ordinaire  plus 
faillies  à  fe  procurer  fur-le-chainp.  Àinli , Ton  peut 
prefcrire  une  légère  déccclion  d’orge,  cl’avoiue 
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ou  de  gruau,  ou  bien  une  diffolution  de  gomme 
arabique ,  foit  fimples ,  foit  légèrement  acidulées , 
foit  édulcorées  avec  le  fucre  ou  un  firop  quel¬ 
conque.  L’eau  de  rivière  feulé ,  affoeiée  avec  le 
lait,  unie  à  l’acide  du  citron,  édulcorée  avec  un 
firop  agréable ,  peuvent,  remplir  la  même  indi¬ 
cation.  On  donnera  en  la vemens  un  mélange  d’eau 
8c  de  lait,  une  décoâion  de  racines  de  guimauvu 
ou  une  irjfufion  de  graines  de  lin. 

Lorfque  le  malade  eft  jeune ,  fort ,  vobufie ,  d’un 
tempérament  fanguin,  il  eft  utile,  au  début  de  là 
maladie,  d’affocier  aux  boiffons  adouciflantes  8c 
aux  lavemens  émoïliens,  une  forte  application  de 
fangfues  à  l’épigaftre ,  fur  les  parois  du  ventre  Ou 
à  l’anus,  félon  que  l'irritation  paroît  plus  parti¬ 
culièrement  fixée  fur  l’eftomac  ou  les  inteftins,  de 
manière  à  opérer  une  abondante  faignée  capil¬ 
laire.  Si  le  fujet  étoit  très-fort  Si  très-pléthorique  , 
une  ou  pluGeurs  laignées  générales  1er  oient  même 
néceffaires.  Mais  c’eft  furtout  dans  les  premières 
heures  de  la  maladie  que  ces  moyens  peuvent 
avoir  un  grand  avantage. 

L’application  des  fangfues  àl’épigaftre  &  à 
l’abdomen  eft  encore  très-utile  ‘  dans  les  cas  où 
l’anxiété  épigaftriqne  8c  la  douleur  'd’entrailles  font 
extrêmes.  Dans  cès  cas  aufli ,  les  bains  chauds ,  8c  à 
leur  défaut  les  fomentations  tièdes  8c  émollientes 
fur  le  ventre,  font  d’un  très-grand  avantage,  8c 
doivent  être  affociés  à  l’emploi  des  boiffons  8c  des 
lavemens  adoneiffans. 

On  peut  également  recourir  avec  fruit  à  l’ufàgé 
des  bains,  lorfquil  furvient  des  convulfions ,  des 
conlraôions  fpafmodiques  8c  des  crampes.  Mais  alors 
ils  doivent  être  tièdes,  comme  danslescirconftances 
précédentes.  Quelques  auteurs,  il  eft  vrai,  lespref- 
crivent  froids,  foit  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
foit  clans  Te  cas' dp  tranchées  violentes  8c  de  car- 
dialgie  intolérable.  Mais  l’expérience  n’a  pas  dé¬ 
finitivement  prononcé  fur  la  préférence  à  donner 
alors  aux  uns  ou  autres. 

Souvent  l’excitation  de  l’appareil  digeftif  eft 
telle  ,  que  les  boiffons.  8c  les  lavemens  compofés 
avec  les  fùbftances  les  plus  douces  font  expulfés 
à  l’inftant  par  les  vomiûêmens  8c  les  Telles.  La 
plupart  des  auteurs,  pour  s’oppofer  aux  vents, 
recommandent  alors  l’adminiftration  de  l’acide 
carbonique  j  que  l’on  dégage  inftantanément  ducar- 
bonate  de  potaffe ,  à  l’aidé  du  fuc  de  citron  ; 
mais,  fauf  erreur ,  j’ai  peine  à  croirequ  un  eftomac 
affez  irritable  pour  repouffer  l’eau  de  poulet  , 
l’hydrogàla ,  8cc. ,  puiflé  fupporler  un  femblable 
mélange. 

Il  eft  beaucoup  plus  certain ,  dans  cette  circouf- 
tance  ,  à  l’exemple  cle  Sydenham  ,  d’adminiftrer  le 
laudanum  à  dofes  fractionnées ,  dans  une  petite 
quantité  de  véhicule  approprié. 

Lorfque  la  maladie  exifte  déjà  depuis  plufieùrs 
heures ,  au  moment  oùl’oneft  appelé;  fans  perdre 
un  temps  précieux  en  donnant  des  adouciffans  , 
il  faut  à  l’inftant  chercher  à  arrêter  les  évacua- 
|  lions  par  l’adminiftration  dé  l’opium.  On  peat 
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donner  vingt  à  vingt-cinq  gouttes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham ,  dans  quatre  onces  d’eau 
édulcorée,  ou  tout  autre  liquide  analogue,  à  dofes 
fractionnées  &  répétées  à  de  courts  intervalles. 

Si,  après  avoir  diminué  l’intenfité.  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  Telles  &  les  vomiffemens  fe  prolongeoient 
du  quatrième  au  feptième  jour  ,  il  faudroit  donner 
des  hoiffons  moins  abondantes  &plus  concentrées  , 
s’en  abfteuir  même ,  fi  le  malade,  n’a  pas  de  l’oif ,  in- 
.fifter  fur  les  lavemens  à  l’eau  tiède,  &  continuer 
Fufage  du  laudanum.  Dans  ce  cas  on  peut  aulfi  avoir 
recours  avec  avantage  à  l’application  des  ventoufes 
fèches  ou  fcarifiées  fur  le.ventre  ;  quelquefois  même 
à,  celle  des  rubéfians. 

Sydenham  continuoit  ordinairement  l’emploi 
du  laudanum  pendant  plusieurs  jours  après  la 
ceffation  des  vomiffemens  &  des  Telles.  Je  crois 
que  lorfque  ces  lymptômes  ont  cefl’é  ,  &  que 
les  autres  accidens  du  choléra-mordus  ont  dif- 
paru  avec  eux,  on  doit  furtout  compter  furie  ré¬ 
gime  pour  prévenir  le  retour  de  cétte  redoutable 
maladie  :  il  importe  furtout  de  régler  les  rap¬ 
ports  du  malade  avec  tout  ce  qui  l’entoure  , 
pour  le  prémunir  contre  les  influences  qui  pour- 
roient  arrêter  direâement  ou  fympathiquement 
l’appareil  de  la  digeftiou ,  &  pour  éviter  les  caufes 
de  la  maladie.  (Chamberet.  ) 

P.  S.  Le  laudanum  donné  à  une  dofe  trop  forte, 
&.  pour  faire  cefi’er  le  vomiffement  fpafmodique  , 
fuffiroit  pour  prouver  contre  l’opinion-  de  l’auteur 
de  l’article  qui  précède ,  que  le  cholera-morbus  .eft 
bien  moins  une  modification  de  la  gaftro-entérite, 
qu’une  irritation  convulfive  de  tout  l’appareil  ner¬ 
veux  abdominal.  (  L.  J.  M.  ) 

MORCEAU  DU  DIABLE.  (  Voyez  Troupes 
de  Fallope  ,  Trompes  utérines  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie.  ) 

MORDEHI.  (  N ofo graphie ,  médecine  prati¬ 
que.  )  On  déligne  lous  ce  nom  une  maladie  qui 
paroît  endémique  ,  ou  du  moins  très-fréquente 
aux  Indes  orientales ,  &  qui  eft  caraéléril'ëe  par  un 
dérangement  des  fonctions  digeffives. 

MORDEXIN.  (  Nojographie  ,  médecine  pra¬ 
tique.')  Maladie  endémique  ,  ou  même  allez  : 
fréquente  parmi  leshabitans  de  Goa;  elle  fe  mani- j 
felte  tout-à-coup  par  des  naufées  fuivies  promp¬ 
tement  de  vomiffemens  opiniâtres  ,  qui  font  très- 
fouvent  fnneftes.  (Ab  Sauvages ,  tom.  II ,  p.  34g, 
Mémoires  de  la  Chine.  Hoffmann,  tom.  VI,  p.  20 7.) 


MORDICANT  ,  MORDTCANTÈ  (  Chaleur  ). 
{  Pathologie  générale ,  féméïotique.  ) 


MORDIÇATION.  Picottement  ,  fenfation  in¬ 
commode  qui  le  trouve  exprimée  par  les  mots 
chaleur  ,  douleur  mordicante.  {Voyez  Mordi- 

-UANT.) 
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MORDRE.  Atlion  de  bleffer  en  ferrant,  pref- 
fant  avec  lés  dents ,  foit  de  la  part  de  1-hommé, 
foit,  &  plus  particulièrement  ,  de  la  part  des  ani¬ 
maux  ,  qui  dépofent  dans  la  bleffure  une. humeur, 
un  virus  qui  la  rend  plus  ou  moins  grave.  (  Voyez 
Morsure.) 

MOREAU  DU  MOULIN  (Rêne'),  né  à  Mon¬ 
treuil-Bellay  ,  en  Anjou,  de  Mathieu  Moreau, 
médecin  du  duc -d’Alençon  ,  &  doâeur  en  méde¬ 
cine  de  l’Univerfité  d’Angers.' 

Réné  Moreau  prit  de  bonne  heure  du  goût  pour 
la  profelfion  de  fon  père  ;  il  étudia  avec  diftinc- 
tion  les  belles-lettres  &  la  philofophie  ,  &  fe  livra 
à  l’étude  de  là  médecine.  Il  vint  à  Paris  pour  fe 
perfectionner  dans  cette  fcience  ,  fuivit  les  leçons 
de  Simon  Prêtre  &  de  Claude  Charles ,  qui  jouif- 
foient  alors  de  la  plus  haute  réputation.  Moreau 
fe  mit  fur  les  bancs  en  1616,  &  fut  reçu  bache¬ 
lier  le  16  avril  /licencié  au  mois  de  mai  1618,  & 
doâeur  le  2g'  novembre  de  la  même  année. 

En  1616  il  prononça  les  paranyinphes  de  la 
Faculté  de  théologie  &  celles  de  médecine  5  en 
1 6 1 8  il  fut  nommé  médecin  de  l’Hôtel- Dieu  5  il  de¬ 
vin  tdoy  en  de  la  compagnie  en  i63o  &  i63i  ,  &  en 
1 632  il  fut  nommé  proièllèur  royal  en  chirurgie.  Son 
difcours  d’inftallation  fut  imprimé  la  même  année, 
in-40.,  chez  Jean  Libert.  Uell  intitulé  :  De  manu 
regiâ  oratio  panegyrica  &  inauguralis  habita  in 
collegio  Camèracen/î  regio  ,  die  jouis  21  aprilis, 
à  Beiiatô  Moreau  ,  medicinœ  &  chirurgies  pror 
fejjore  regio.  —  Ce  difcours  eft  un  panégyrique 
de  Louis  XIII ,  &  ce  panégyrique  a  le  mérite 
d’être  vrai,  quoique  la  flatterie  n’y  foit  pas 
épargnée.  Moreau  y  parle  aufii  avec -honneur  de 
Tes  collègues  au  Collège  royal.  Le  2  feptemhre 
i63l  ,  Moreau  fut  mandé  au  Châtelet,  en  qualité 
de  doyen  de  la  Faculté,  pour  donner  fon  avis, 
aux  magiftrals  affemblés  ,  fur  la  maladie  pelli- 
lentielle  qui  régnoit  alors  dans  la  capitale  ;  &  le 
10  feptembre  luivant ,  d’après  l’avis  de  la  com¬ 
pagnie  ,  il  préfenta  un  Mémoire  fur  ies  caufes  qui 
entretenoient  cette  maladie  ,  &  fur  les  moyens  d’y 
remédier.  Ce  mémoire  eft  intitulé  :  Remontrance ; 
de  M.  Moreau ,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine , 
à  M.  le  lieutenant  civil,  touchant  les  défauts  de 
police  qui  fomentent  &  augmentent  la  maladie 
contagieufe -,  tels  que  font  les  boues  &  les  égouts, 
'qui  ,  à  faute  d’ être  nettoyés  ,  corrompent  F  air  ; 
la.  vente  des  mauvaisfruits  ,  melons ,  concombres, 
qui fervent  de  matière  à  allumer  le  feu  de  tant  de 
fièvres  que  nous  voyons  dégénérer  en  pejlilen- 
tielles  &  contagieujès  y  la  Joule  des  pauvres  aux 
églifes  &  aux  rues,  quifortent  le  plus  fouventmal 
guéris' de  la  maijon  de  fanté;  un  nàmbre  infini  de 
charlatans  qui  font  de  la  médecine  avec  des 
drogues  pejiilentielles  ,  &  autres  abus  &  manqrte- 
mens ,  defquels  ils  font  prêts  de  dreffer  les  avis. 

■  Moreau  s’acquit  Teftime  &  l’amitié  de  lous  fes 
confrères  pendant  fon  décânat,  &  foutint  avec 
zèle  &  dignité  les  droits  de  fa  compagnie.  U  eut 
une 
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«ne  égale  réputation  dans  la  pratique  de  fon  art 
&  dans  la  littérature.  Il  poffédoit  la  plupart  des 
langues  étrangères  &  avoit  des  connoiflances  très- 
étendues  en  chirurgie,  en  botanique  &  en  phar¬ 
macie.  Guy-Patin,  qui  en  parle  beaucoup  dans 
fes  lettres,  en  fait  les  plus  grands  éloges.  Il  lui 
reproche  de  trop  travailler.  «  Son  immodération 
»  à  l’étude,  dit-il,  l’a  fait  paroître  vieux  avant  le 
»  temps.  »  Immodicis  brevis  ejl  œtas  &  rara  J'e- 
nectus. 

Moreau  mourut  le  17  octobre  i656,  âgé  dé 
foixante-neuf  ans ,  &  de  foixante-douzè  fuivant 
Guy-Patin. 

Il  poffédoit  une  bibliothèque  magnifique  & 
beaucoup  de  manufcrits  curieux  ;  entr’autres ,  un 
exemplaire  des  ouvrages  de  Henri  de  Mondeville 
(y.  Naudé,  p.  6 1  ,  de  aiitiqu.  &  dignit.  fcholce 
med.  Parif. i).  Toutes  ces  richeffes  littéraires 
furent  enlevées  après  fa  mort' par  différens  li¬ 
braires  ;  &  Fouquet,  alors  procureur -général, 
depuis  furintendant  des  finances ,  acheta  dix  mille 
livres  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  médecine. 

Moreau  étoit  lié  avec  tous  les  favans  de  fon 
temps.  Gabriel  Naudé  étoit  en  correfpondance 
avec  lui  :  le  recueil  de  fes  lettres  ,  dans  lefquelles 
il  en  parle  avec  honneur,  fut  imprimé  à  Genève 
en  1 667 ,  chez  Widerhold ,  petit  in- 12.  —  Bayle  , 
dans  fon  Dictionnaire ,  article  Sylvius  ,  fait  l’éloge 
de  la  vie  de  ce  médecin,  donnée  par  Moreau. 

«  Cette  vie  ,  dit-il  ,  eft  d’une  fi  bonne  main ,  qu’il 
»  ferait  à  fouhaiter  que  l’ouvrage  d’où  elle  eft  tirée 
»  fût  imprimé.  » 

Les  imprimeurs  des  Œuvres  de  Sennert ,  édition 
de  1641  >  lui  firent  la  dédicace  de  cet  ouvrage.  — 
L’édition  latine  de  Durenou  lui  fut  aulfi  dédiée. 
C’elt  dans  cette  dédicace  qu’il  eft  fait  mention 
des  voyages  que  Moreau  fit  en  Allemagne,  en 
Pologne  &  en  Danemarek ,  pour  s’inftruire  dans 
la  botanique  &  dans  la  connoiffance  des  corps 
naturels.  —  Guy-Patin  lui  dédia,  en  i63i  ,  l’édi¬ 
tion  grecque  &  latine  qu’il  donna  des  Aphorifmes 
&  des  pronqfiics  d’Hippocrate.  —  Et  François 
Landrey,  docteur  en  médecine,  fon  Hijîoire  no¬ 
table  Jur  les  effets  merveilleux  de  la  faignée. 
Ce  petit  ouvrage  fut  imprimé  in-40.  à  Paris  ,  chez 
Variquet,  en  1748.il  eft  précédé  d’une  lettre  de 
Moreau  à  l’auteur. 

Guy-Patin  fit  graver  le  portrait  de  Moreau,  avec 
ces  vers  : 

Exprimit  ars  ,  MoreJ^e  tuam  Jub  imagine  frontem 
Exhibet  mgenlum  bibliotheca  tuum. 

Les  ouvrages  donnés  par  Moreau  font  en  très- 
grand  nombre. 

i°.  Il  fit  paroître,  étant  encore  fort  jeune,  un 
poëme  latin  contre  l’ufage  de  porter  la  calotte, 
qu’il  prétendoit  malfain.  Ce  poè'me  eft  intitulé  :  Re- 
natiMorellimolinœi ,  amdegavenjîs  anti-callota  , 
adJoannernfcholærernenfsgymnafarchüm,pae-  ; 

Médecine.  Tome  X. 
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tamque  laurèatum.  Paris  ,  jean  Libert  ,  in-40.  , 
16.  Il  oppofa  ce  petit  poè’me  à  celui  de  Jeaa 

orel ,  en  faveur  de  la  calotte.  La  réponfe  de 
Moreau  eft  fui  vie  de  quelques  vers  de  Pierre 
Citois  ,  poitevin ,  &  de  François  Pomain  d’Angers. 

2°.  Deux  Paranymphes,  l’un  pour  les  licenciés 
en  théologie  ,  l’autre  pour  les  licenciés  en  méde¬ 
cine,  1616. 

3°.  Avertiffement  à  Théophrajle  Renaudot, 
contenant  les  mémoires  pour  juftifier  les  anciens 
droits  &  privilèges  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  1641,  in-40.  de  cinquante-huit  pages.  — 
La  défenfe  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
contré  fon  calomniateur  ,  dédiée  à  monfeigneur 
V ‘ éniinentiffime  càrdinal  duc  de  Richelieu.  Paris  , 
164*  ■  —  Ibid.  Refenfio  Facultatis  medicœ  pa¬ 
rif  enf  s  adverjus  calomnïatorem ,  per  Renatum 
Moreau,  doctorem  medicum ,  in-40. 

4°.  Remerciaient  à  Michel  Le  Mejle  ,  abbé  des 
Roches  (  qui  avoit  donné  trente  miÜe  livres  pour 
le  rétabliffement- de  la  Faculté  de  médecine  ), 

1 643 ,  in -4°. 

5°.  Pétri  Bnffoti  doclor.  medicis  parifienfis 
prœjlantiffimi  apologetica  difceptatio ,  in  quâ 
docetur  per  quce  loca  fanguis  mitti  debeat  in 
vijcerùm  iriflammationibus  ,  præfertlm  in  pleu- 
ritide.  Editio  nova ,  à  Renato  Moreau,  doclore 
medico  parifienjî,  illuftrata  qui  éuiAiéj)  de  mif- 
Jîone  fanguinis  in  pleuritide  fubjunxit.  Adjuncla 
ejl  Pétri  BriJJnti  vita ,  cum  duplici  indice  auc - 
torum  &  rerum  memorabilium.  —  Le  Traité  De 
fanguinis  mijffione  ,  dans  lequel  Moreaii  rapporte 
l’avis  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  choix  ' 
qu’il  faut  faire  du  côté  où  il  faut  faigner  dans  la 
pleuréfie  ,  eft  rempli  d’érudition.  La  vie  de  Briffot 
eft  très-bien  faite.  Moreau  a  dédié  l’ouvrage  en 
entier  à  MM.  les  adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  , 
dont  il  étoit  médecin  depuis  quatre  ans.  Ce  bon 
ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  en  1622,  chez 
Abraham  Pacard ,  in-8°.  Il  promet  à  la  page  80 
du  Traité  De  fanguinis  miffione  ,  un  Traité  de  la 
dérivation  &  de  la  révulfion ,  mais  cet  ouvrage  n’a 
pas  paru.  Les  additions  de  René  Moreau  &  la  vie 
de  Briffot  ont  été  imprimées  féparément  à  Haies  , 
in-8°.  ,  1742.  De  miffione  fanguinis  in  pleuritide,- 
ubi  demonjlratur  ex  quâ  corporis  parte  detraclus 
illefuerità  duobus  annorummillïbus ,  ex  omnium 
penè  medicorum  grœcorum  ,latinorum  ,  arabum  ,  - 
barbarorum  exaclâ  enumeratione  juxta  ternpo- 
rum  quibus  foruere  feriem  inftmcta.  Adjuncla  ejl 
vitaPetr.  Brijfoti ,  doctoris  medici  parifienfis, 
auclore  Renato  Moreau,  doclore  medico  parfenfi. 
Ad  exemplum  Pari  fis ,  apud  Samuelem  Cele - 
rium,  i63o.  Recufum  Halce ,  1742,  impenfs 
Carol .  Henn.  Hemmerde  ,  in-8°. 

6°.  Sçholœ  Salemitana ,  hoc  ef  de  valetudine 
tuendâ  a  pus ,  nova  méthodo  infhuctum  ,  infini- 
tibus  verjfbus  auâlum,  commentants  HiUànovani, 
Curionis  Crellii  &  Coftanfoni  illufratum.  Ad- 
jectoe  Jùnt  animadverfiones  novae  &  copiofce , 
Nn 
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Renati  Moreau.  Parifiis  ,  Thomas  Blaife',  1630, 
in-8°.  ,  &  1673,  apud  J.  BilLaine.  —  Cet  ouvrage 
éft  dédié  au  cardinal  de  Richelieu.  Outre  le  com¬ 
mentaire  qui  eft  fort  ampie  ,  Moreau  a  donné 
auffi  des  prolégomènes ,  dans  lefquels  il  fait  con- 
noître  le  but  de  Jean  de  Milan  (qu’on  en  regarde 
comme  l’auteur) ,  la  forme  de  ion  livre  ,  l’anti- 
tiquité  &  la  dignité  de  l’école  de  Salerne ,  &c. 
Patin  dit  qu’il  penfoit  à  donner  un  fécond  volume 
de  fon  école  de  Salerne  5  mais  la  mort  l’en  em- 

7°.  La  Vie  de  Jacques  Syloius  d’ Amiens.  Cette 
vie  fe  trouve  à  la  tête  des  ouvrages  de  cè  méde¬ 
cin  ,  avec  fon  portrait,  Genève,  l63o,  in-fql. 
Moreau  a  dédié  celte  édition  à  Charles  Bouvard. 
Jacobi  Sylçii  Ambiani ,  opéra  medica,  jamde- 
mîim  in  Jex  partes  digejta  ,  vejligata,  8  indici- 
bus  neceffariis  inflructa.  Adjuncta  ejl  ejufdem 
vita  8  jam  opéra  8  ftudio  Renati  Morœi ,  doc- 
toris  medici  parifîenjîs.  Genevæ  ,  i63o  ,  in-fol. 

8°.  La  vie  de  Guillaume  R aillou  ,  à  la  tête  des 
ouvrages  de  cet  auteur.  Paris,  i635,in-4°.  Guil- 
lelmi  de  Baillou  vita. 

90.  Epiflola  exegetica  ad  Clariffi.  Baldum  de 
affecta  locoinpleuritide.  Paris,  Cramoify  ,1641 3 
in-8°.  —  Romæ,  apud  Fr.  Cahallum  ,  if>43  , 

in-8°. ,  avec  l’ouvrage  de  Baldi,'  médecin  &  pro- 
feffeur  en  l’Univeriité  de  Rome.  L’ouvrage  de 
Baldi  eft  adreffé  à  René  Moreau,  &  eft  intitulé,: 
Raidi  de  loco  qffeclo  in  pleuritide.difceptatipnes. 
L’épître  de  Moreau  eft  du  Ier.  feptembre  1640- 

iO°.  Epiflola  de  laryngotomiâ.  Paris  ,  chez 
Olivier  de  Yarënnes  ,  1 646 ,  in-8°.  Elle  fe  trouve 
avec  l’ouvrage  de  Th.  Bartholin  :  De  anginâ  pue- 
rorum  Campaniœ  Sicüiœque  epidemicâ.  Lalettre 
de  Moreau  eft  du  premier  mars.  1646.  —  11  dit 
dans  cet  ouvrage  ,  que  l’on  peut  guérir  la  plupart 
des  efquinancies  par  le  moyen  des  faignées  répé¬ 
tées  au  bras  ;  8c  lorfqu’elles  ne  réuffiSent  pas,  il 
veut  qu’on  ait  recours  à  la:  bronchotomie,  Il  re¬ 
commande  l’ufage  de  plufieürs  opérations ,  telles 
que  celle  delà  taille  ,  trop  négligée  dé. fon  temps, 
&,  la  faignée  à  la  jugulaire  ,  à  laquelle  on  ne  re- 
couroit  que  très-rarement  ;  il  alfure  que  cette 
faignée  n’eft  ni  plus  difficile  à  pratiquer  ,  ni  plus 
dangereufe  que  celle  du  bras  ou  du  pied,  (ffiyjsz 
Merckleiu-  Goëliçke ,  Hiflor.  chirurgiœ ,  p.  162. 
Portai ,  Hifloire  naturelle  de  l’anatomie ,  t.  II.) 

1 1°.  Du  Chocolaté.  Difcours  curieux  ,  divifé  en 
quatre,  parties  ,  par  Antoine  Colmenero  de  Le- 
defma,  médecin  &,  chirurgien  de  la  ville  d’Ecija 
dq  l’Andaloufie  ;  traduit  de  l’efpagnol  en  fran¬ 
çais,  fur  l’impreffion  faite,  à  Madrid^  l’an  i63l  , 
&  éclairée  de  quelques  annotations  par.  René  Mo¬ 
reau ,  profeffeur  du  Roi,  en  médecine,  à  Paris. 
Plus  ,  eft  ajouté  un  Dialogue  de  Barthélemy  Mar- 
randon  ,  médecin  de  la  ville  de  Morchena  (bourg 
de  TAndaloufie),  touchant  le  même  Chocolaté 
(entre  un  médecin,  un  Indien  &.  un  bourgeois )  , 
dédié  au  cardinal,  de  Lyon  (Àlphonfe-Louis  de 
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Richelieu  ), -grand- aumônier  de  France.  Paris* 
Sébaftien  Cramoify ,  1643  ,  in-4°.  L’épître  dédi- 
catoire  eft  du  dernier  oftobre  1642. 

1  a0.  Prœleêliones  in  librum  Hippocratis  Coï  , 
medicorum  principis  ,  de  morbis  intemis:  auctore 
M.  Joanne  Martino  ,  doctore  rriedico  parifienji T 
prqfeffore  regio ,  &c.  Editore  M.  Renato  Mo- 
rello ,  doctore  mèdico  parijienji ,  &c.  Paris  , 
Joann.  Libert,  1639  ,  in-4°.  Moreau  dédia  cet 
ouvrage  à  Pierre  Seguin.  Dans  l’avis  de  l’impri¬ 
meur  ,  on  voit  queJMoreau  promettait  de  donner 
1  les  annotations  de  Jean  Martin  :  i°.  fur  le  livre 
De  aere ,  aquis  8  lacis-,  qu’il  a  donné  en  1646; 

2°.  fur  le  livre  Des  plaies  de  la  tête y  3°.  fur  les 
Aphorifines  d’ Hippocrate.  Ces  deux  derniers 
traités  n’ont  pas  paru. 

l3°.  Prœlecliones  in  librum  Hippocratis  Coï, 
medicorum -principis ,  de  aere  ,  aquis  &  lacis  :  . 
auctore  M.  Joanne  Martino.  Parif.  ,  apud  Petrum 
&  Matthaeum.  Guillemot,  1646,  in-40.  Cet  ou¬ 
vrage  eft  dédié  à  Jacques  Coufinot. 

i4°.  Centonis  Kax.opp(pias  diffibulatio  ,  in  quâ 
pleraque  diplomata  Academica  Monfpelienfisfalfa 
convincuntur.  Paris,  1646,  in*4°.  de  trente-une; 
pages.  Moreau  y  relève  les  anachronifines  de  Si- 
méon  Courtaud ,  neveu  d’Héroard ,  dofteur.  de 
Montpellier.il  eft  auffi  auteur  de  l’ouvrage  fuivant  : 
Appendix  ad  Centonis  Kax.sppaÇtas  diffibulàtior 
nem  ,  in-40.  de  onze  pages  ,  1746 ,  rnenf'e  junio. 

ï  5°.  Rartholomcei  P erdulcis  vita.  Cette  vie  fe 
trouve  au  commencement  des  œuvres  de  Per-, 
duleis  ,  &  parut  dans  l’édition  des  ouvrages  de  ce, 
médecin,  publiée  par  G.  Sauvageon ,,  médecin 
de  Lyon.  Paris ,  Jean  Beflin  ,  1 63g,  in-40. 

160.  Gàbrielis  Naudei  ,  parifini  mufagetœ  epi-_ 
taphium  cctemitati  Jacrum ,  en  profe,  dans  le 
Tumulus  Naudei,  16B9.  Moreau  étoit  lié  d’amitié- 
;  avec  Naudé  ,  qui  lui  .avôit  dédié  quelques  ou¬ 
vrages  ,  &  étoit  auffi  avec  lui  en  commerce  de, 

.  lettres.  Il  perdit  cet  ami  le  19  juillet  l653.  Il  avoit 
entrepris  fon  éloge;  cet  ouvrage  étoit  même  fort 
avancé  ,  mais  la  mort  l’empêcha  de  le  finir. 

.  170.  Medicina  practica  ,  in  quatuor  libres  di- 
gejla ,  Francifci  Feynei ,  doctoris  &  profçfloris 
regii'  Monfpelienfïs  ,  nunc  primiim  è  bibliothecâ 
Cl.  V.  Renati  Morœi ,  Jludioforum  ufibus  bé¬ 
nigne  conceffa.  Lugduni ,  apud  Joann.  Àntp- 
nium  Huguetau  ,  ib5o  ,  in-40.  {Voyez  Rjolan, 
p.  277-de  fes  curieufes  Recherches.  ) 

.  180.  Tabulas  methodi  generalis  curandorum 
mo  borum ,  quae  feptem  fectionibus  explican- 
tur ;  à  viro  clarijfimo  M.  Renato  Moreau,  falu- 
berrimœ  Facultatis  medicinœ  Parifienjis  doctore 
celeberrimo ,  8  prqfeffore  regio  ,  in  gratiam  & 
utilitatem  tpiMeev/ov  exaratœ.  Parijiis ,  profiant 
exemplaria  apud  Nicolaum  Ériffet,  1750 ,  in-40-. 
—  On  voit  d’après  le  titre,  que  cette  table  ,  qui 
avoit  été  diâée  au  Collège,  royal  par  René  Mo¬ 
reau  ,  ne  fut  pas  publiée  par  lui  :  c.e  fut  un  de  fes 
difciples  .qui  la  fit  imprimer. 
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.  Moreau  a  voit  eu  l’idée  de  publier  la  vie  des 
■médecins  illultres  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  il 
-changea  enfuite  d’avis.  Cependant  une  partie  de 
l’ouvrage  exifte  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les 
feuls  articles  qui  parurent,  furent  les  viés  de  Brif- 
fot,  de  Sylvius  ,  deBaillou  &  de  Perdulcis.  Naudé 
fit  ces  vers  en  l'honneur  de  Moreau ,  à  l’occafion 
de  cet  ouvrage. 


MORELLE,  f.  f.  Solanum  nigrum.  Ce  genre  de  | 
plantes,  qui  fait  partie  de  la  grande  famille  des  | 
folanées  ,  poffède ,  à  un  foible  degré  à  la  vérité ,  i 
les  propriétés  narcotiques  ou  fédatives  qui  carac- 
lérifent  cette  famille.  M.  Dunal  a.  remarqué  en  i 
outre  ,  que  plufieurs  folanum  ,  de  la  fection  des 
.morelles,  avoient  de  l’analogie  dans  leurs  effets,  j 
avecl’aûion  de  la  belladone  ,  atropa  belladona. 

Les  parties  ufitées  de  cette  plante  font  princi¬ 
palement  fes  feuilles  employées  comme  cata- 
plafmes ,  ou  préparées  pour  des  décodions ,  des 
eaux  diflillées. 

L’odeur  de  ce  médicament  eft  légèrement  oléa- 
cée.  On  emploie  la  morelle  avec  avantage  dans' 
les  inflammations  très-intenfes  ,  en  cataplafmes  , 
fin  lotions  ,  fomentations ,  foit  feule ,  ~foit  avec 
des  émclliens. 

La  douce-amère ,  qui  eft  aufii  une  morelle  fo¬ 
lanum  dulcainara'),  a  des  propriétés  beaucoup 
plus  étendues  que  la  morelle  noire.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Il  eft  probable,  du  refte,  que  la  plupart  des  em- 
poifonnemens  occafionnés  par  la  morelle  noire  , 
doivent  être  attribués  aux  fruits  de  la  belladone, 
.quel’on  avoit  pris  pour  ceux  de'  cette  plante.  Il  faut 
cependant  favoir  que  l’extrait  aqueux  de  cette  der¬ 
nière. agit  comme  poifon  fur  les  animaux  ,  en  la 
donnant  à  des  dofes  allez  fortes  (i). 

Les  feuilles  de  morelle  ne  font  plus  guère  em¬ 
ployées  qu’à  l’extérieur  ;  leurs  décodions  ,  leurs 
fomentations  ,  leurs  cataplafmes ,  conviennent  plus 
particulièrement  dans  les  cas  d’hémorrhoïdes ,  de 
catarrhe  «inflammatoire  du  vagin  ,  de  fluxion  rhu- 
matifmale  très-douloureufe ,  &c.  &c. 

Les  mêmes  feuilles  entrent  encore  dans  la  com- 
pofition  du  baume  tranquille  &  dans  l’onguent 
populeum, 

La  pomme  de  terre  ,  les  tomates ,  le  mélon- 

Eène  &  plufieurs  autres  plantes  font  rapportés  à 
i  feâion  des  morelles,  &  fourniffenl  des  alimens 
ou  des’médicamens.  ( Voyez  ces  mots,  foit  dans 
le' Dictionnaire  de  Médecine  ou  dans  celui  de  Bo- 


cologie  générale  de  M.  Orfila,  vol.  Il ,  pag.  ijjtj. 
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ianique ,  &  particulièrement  l’article' Solanum  , 
dans  lequel  on  trouvera  l’abrégé  des  excellentes 
obfervations  que  M.  Dunal  a  confignées  dans  fa 
differtation  ayant,  pour  titre  :  Hiftoire  naturelle 
médicale  &  économique  des  folanum,  in-4°.Mont- 
pel. ,  l8i3e)  (L.  J.  M.) 

MORÈNES.,  f.  f.  Hydrocharidœ.  On  défignefous 
ce  nom  une  famille  de  plantes  de  la  claffe  des  monc- 
cotÿlédones ,  qui  croiffent dans  lés  eaux  tranquilles. 
Aucune  efpèce  de  cette  . famille  n’a  été  employée 
iufqu’à  ce  jour  en  médecine.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Diclionnaire  de  Botanique.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MORFONDURE,  f .  f.  (Médecine vétérinaire.} 
La  morfondure  eft  une  inflammation  catarrhale  de 
la  membrane  pituitaire  ;  tous  les  animaux  domef- 
tiques  ,  &  principalement  le  cheval ,  font  expofés 
à  cette  maladie.  Les  lignes  qui  la  caraûérifent  font 
l’écoulement,  par  les  nafeaux,  d’une  matière  d’a¬ 
bord  limpide,  &  qui,  en  très-peu  de  temps ,  acquiert 
de  la  denfité  ;  la  rougeur  de  la  membrane  pitui¬ 
taire,  de  fréquens  ébrouemens  ,  une  toux  graffe, 
quelqu’altération  dans  le  pouls.  Si  ces  fymplômes 
ont  peu  d’intenfité,  on  doit  en  conclure  que  la  ma¬ 
ladie  eft  récente  &.  qu’elle  cédera  facilement  aux 
fecours  de  .l’art.  Si,  au  contraire,  ils  offrent  un 
caraûère  plus  grave,  fi  le  pouls  eft  vite  &  dur, 
la  refpiralion  laborjeufe  ,  le  flanc  très-altéré  ,  .fi 
lés  nafeaux  donnent  iffueà  une  matière  épaiffe  & 
abondante ,  &  que  l’animal  éprouve  une  toux 
fatigante,  le  pronoftic  eft  beaucoup  plus  fâcheux. 
On  doit  craindre,  dans  ce  cas,  que  l’affection 
ne  devienne  chronique  ;  il  eft  même  poflible 
qu’elle  dégénère  en  morve.  Lafoffe  prétend  que  là 
morfondure  qui  fubfifte  plus  de  quinze  jours , 
donne  lieu  à  l’engorgement  des  glandes  fituées 
fous  la  ganache  ,  dont  l’adhérence  à  l’os  maxil¬ 
laire  inférieur  peut  faire  confondre  cette  maladie , 
furtout  d’après  les  autres  fignes ,  avec  la  rn°rve 
proprement  dite.  Ce  qui  les  diftingue  néanmoins, 
c’eft  la  marche  des  deux  affections ,  qui  eft  très- 
différente;  l' altération  fenfible  de  la  fanté  qui  ac¬ 
compagne  la  morfondure  ,  caractérifée  par  la 
fièvre,  la  toux  &  le  défaut  d’appétit.  La  morfon- 
j  dure  d’ailleurs  n’a  aucun  caractère  contagieux. 

|  Les  caufes  de  la  morfondure  font  :  l’action  fu- 
j  bite  d’un  air  froid  fur  un  animal  échauffé,  le  con¬ 
tact  d’une  eau  très-froide  fur  la  membrane  dé 
Schneider.  Dans  le  cheval,  l’organê  pituitaire 
étant  l’égout  du  tiffu  cellulaire  ,  il  en  réfulte  que 
la  fuppreflion  de  la.  tranfpiration  eft  prefque  tou¬ 
jours  fuivie  d’une  augmentation  de  l’excrétion 
muqueufe  du  nez  :  telle  eft  d’ailleurs  l’idiofyn- 
crafie.d,é  ce  quadrupède,  que  prefque  toutes  fes 
maladies  s’accompagnent  d’un  flux  nafal,  plus 
abondant  &  d’une  autre  nature' que  celui  qui  coulé 
dans  l’état  naturel. 

La  morfondure  n’eft  fouvent  qu’une  légère  in- 
difpofition,  un  rhume  éphémère ,_  qui  fe  diflipe 


(i)  Toxic 
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fans  remède  5  mais  l’in  [enfilé  ou  la  continuité  de 
l’aclion  des  caufes  qui  l’ont  déterminée ,  un  trai¬ 
tement  contr’indiqué,  ou  certaines  difpofitions  du 
fjffiënie, peuvent  aggraver  cette.  11  uxion  catarrhale, 
au  point  de  la  faire  dégénérer  en  des  maladies 
très-rebelles,  telles  que  la  fauffe  péripneumonie , 
la  phthifie  pulmonaire  ;  il  n’eft  pas  impollible  que 
le  îyftème  lymphatique  ne  fubiffe  des  altérations 
allez  profondes  pour  produire  le  farcin  ou  la 

Les  maréchaux  ne  favent  traiter  la  morfondure 
que  par  un  traitement  incendiaire ,  l’adminiftra- 
tion  des  aromatiques  &  des  fpiritueux ,  qui  con-  : 
viennent  dans  Ce  cas  prefque  toujours  aux  bêtes 
à  cornes,  &  très-rarement  aux  chevaux.  Au  lieu  de 
cette  méthode  aveugle  ,  le  fage  praticien  eonfulte 
l’état  du  fyftème  :  fi  l’inflammation  eft  vive  ,  le  j 
pouls  violent,  "il  débute  par  la  faiguée.  Ordinai¬ 
rement  cette  opération  n’eft  pas  néceffaire  ;  il  fuffit 
le  plus  fouvent  de  rappeler  à  la  furface  l’humeur 
perfpirable  par  des  fumigations  émollientes,  &  en 
tenant  l’animal  daus  une  température  chaude.  On 
lui  fera  prendre  encore  des  breuvages  iièdes  d’in- 
fufion  de  fleurs  dé  fureau ,  de  tilleul  ou  de  violette ,  1 
édulcorés  de  miel,  pour  calmer  la  toux.  Les  gargâ- 
rifmes  d’hydromel  feront  adminiftrés  plufieurs-fois 
par  jour  dans  le  cours  de  la  maladie.  On  dimi¬ 
nuera  la  quantité  des  alimens  folides,  on  fubfti- 
tuera  la  paille  de  froment  au  foin  ,  on  donnera  du 
fon  cuit  avec  du  miel. 

Si  la  matière  muqueufe  acquéroit  un  mauvais 
caraâère ,  que  le  pouls  s’afïoiblît ,  que  les  glandes 
s’engorgeaffent ,  on  fe  hâteroi  t  de  placer  les  fêtons 
ou  les  véfîcatoires  ,  &  dé  combattre  la  difpofition 
prédominante  par  la  méthode  fortifiante  &  to¬ 
nique  :  ainfi  la  dédoclion  de, gentiane  ,  de  ger- 
mandréè ,  les  baies  de  genièvre  ,  données  avec  du 
fon  ,  rempliront  cette  indication. 

Les  moyens  diététiques ,  tels  que  les  friêlions 
fè ch es,  un  exereice  modéré,  la  refpiration  d’un 
air  pur ,  féconderont  püiffamment  la  méthode 
curative.  (Groonier.} 

MORGAGNI  (Jean-Baptifte)  ,  l’un  des  plus 
habiles  anatomiftes  &  des  plus  favans  médecins  du 
dix-huitième  fiècle  ,  doit  être  mis  au  nombre  de 
ces  hommes  rares ,  dont  l’apparition  marqué  une 

raridë  époque  dans  l’hiftoire  des  fciences.  Né  à 

orli,  dans  la  Romagne,  le  2.5  février  1682  ,  il 
manifefta  dans  fa  jeuneffe  un  ardent  defir  de  s’ins¬ 
truire  ,  &  les  fuccès  qu’il  obtint  dans  fes  pre¬ 
mières  études  préfagèrent  eeux  qui  l’attendoient 
dans  les  fciences  médicales. 

En  169R,  âgé  feulement  de  feize  ans,  il  fe 
rendit  à  Bologne,  où  l’enfeignement  de  la  méde¬ 
cine  brilloitdu  plus  vif  éclat,  &  bientôt  il  devint 
l’inféparabie  ami  de  H.  F.  Albertini  &  de-Val- 
falva  ,  qui  l’iniiia  à  l’étude  de  l’auatomie,  avec 
nu  foiu  particulier.  Malgré  fon  affiduité  à  méditer 
les  ouvrages  des  grands  médecins,  parmi  lefquels 
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il  devoitun  jour  occuper  une  des  premières  places, 
le  jeune  Morgagni  trouvoit  encore  le  moyen  do 
profiter  des  leçons  de  plufieurs  profeffeurs  de 
philofophie.  Dans  ce  temps ,  où  le  nom  des  auteurs 
célèbres  avoit  plus  d’autorité  que  les  faits  ,  les 
canditats  ne  fe  préfentoient ,  pour  foutenir  leur 
thèfe ,  que  munis  d’une  foule  de  notes  couvertes 
de  citations.  La  mémoire  prodigieufe  de  Morga¬ 
gni  lui  permi  t  de  s’affranchir  de  cet  ufage ,  &  lui 
mérita  le  titre  de  doêleur  en  pbilofopbie  &  en 
médecine ,  qu’il  obtint ,  après  trois  ans  d’étude', 
dans  le  cours  de  l’année  1701. 

Une  ophthalmie ,  qui  fut  le  produit  d’une  appli¬ 
cation  trop  affidue  à  des  leâures  pénibles  &  mul¬ 
tipliées  ,  le  détermina  à  fe  rendre  pour  quelque 
temps  dans  fa  ville  natale,  où  le  repos  &  le  ré¬ 
gime  le  rétablirent  promptement.  De  retour  à 
Bologne  ,  il  devint  l’aide  infatigable  de  Valfalva, 
&  ce  fut  lui  qui  prépara  prefque  toutes  les  pièces 
anatomiques  qui  fervirent  de  bafe  à  la  compofi- 
tion  'du  Traité  De  aure  humanâ..  Valfalva  lè 
chargea  même  de  profeffer  en  fonabfence,  pen¬ 
dant  un  voyage  qu’il  fit  à  Parme ,  &  lui  fournit 
ainfi  l’occafion  de  fe  préparer  à  l’enfeignement  de 
l’anatomie. 

A  l’âge  de  vingt-deux  ans ,  Morgagni  fut  nommé 
préfident  de  l’Académie  Degli  inquieti,  dont  il 
•étoit  membre  depuis  plus  dé  cinq  ans  :  trop  éclairé 
pour  trouver  des  charmes  aux  difcuffions  oifeufei 
qui  faifoient  alors  retentir  les  chaires  favantes, 
il  imprima  la  plus  heureufe  diredtion  aux  travaux 
des  académiciens  qui  l’a  voient  placé  à  leur  têtej 
il  leur  peignit  avec  force  l’inutilité  des  difputes 
de  mots,  &  des  difcuffions  fubtiles  qui  tenoient 
encore  la  place  des  difcuffions  bafées  for  les  faits  ; 
&  joignant  à  ces  bons  préceptes  un-  meilleur 
exemple ,  il  commença  la  publication  des  innom¬ 
brables  remarques  qu’il  avoit  faites  dans  fes  re¬ 
cherches  anatomiques. 

Pour  ajouter  à  fes  connoiffances ,‘  déjà  fort 
étendues,  Morgagni  fe  rendit  à  Venife,  puis  à 
Padoue  ,  &  pendant  fon  féjour  dans  ces  deiix  villes 
il  ne  cefla  d’étudier  la  chimie  r  la  pbyfique ,  l’hif- 
toire  naturelle  &  la  pharmacie.  Ainfi,  ces  voyages 
ne  furent  pas  pour  lui  une  de  ees  courfes  vaga¬ 
bondes  deftinées  feulement  à  fatisfaire  la  cürio- 
„Gté.  Partout,  il  travailla,  &  partout  il  devant  l’élève 
des  maîtres  qu’il  eut  occafion  de  rencontrer.  Peu 
.de  temps  après  fon  retour  à  Forli  ,  théâtre  trop 
refferré  pour  fes  vaftes  talens ,  il  revint  à  Padoue  , 
où  il  obtint ,  en  171 1 ,  la  chaire  que  Vallifnieri 
venoit  de  quitter  pour  occuper  celle  de  Guliel- 
mini  ,  mort  eu  1710.  Il  fe  lia  d’amitié  avec  Lan- 
cifi  ,  &  l’aida  dans  l’explication  des  fameufes  tables 
anatomiques  d’Éuftacbi.  Il  fut  appelé,  eu  1715, 
à  la  première  chaire  d’anatomie  de  la  Faculté  de 
Padoue  ,  en  remplacement  de  M.  A.  Molinelti. 

Morgagni  fut- fucceffivement  nommé  membre 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  en  1708, 
de  ls,  Société  royale  de  Londres,  en  1724 ,  de 
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l'Académie  royale  des  fciences  de  Paris,  en  i  jZi,  I 
en  remplacement  de  Ruyfch  ,  de  l’Académie  im-  I 
périale  de  Saint-Pétersbourg,  en  1735  ,  de  l’Aca-  I 
démie  de  Berlin ,  en  1754.  En  meme  temps  que 
l’aménité  de  fon  caraâère  &  l’agrément  de  fon 
commerce  lui  faifoient  des  amis  de  tous  ceux 
qui  l’approchoient ,  la  célébrité  la  moins  contef- 
tée  devint  la  jufte  récompenfe  de  fes  immenfes 
travaux  ;  il  fut  l’objet  des  attentions  les  plus  déli-  ; 
cates  de  plufieurs  fouveràins ,  du  roi  de  Sardaigne 
Emmanuel  III ,  de  l’empereur  Jofepb  II  ,  des 
papes  Clément  XI,  Clément;  XII  &  Benoît  XIV  ; 
il  fut  loué  par  Lancifi  ,  Heifter ,  Ruyfch ,  Boer- 
haave,  Leclerc  ,  en  un  mot,  par  tous  les  grands 
médecins  qui  furent  fes  contemporains ,  &Téqui- 
table poftérité  n’a  rien  retranché  des  élogesqui  lui 
furent  accordés  pendant  fa  vie.  En  1760,  fes 
concitoyens  placèrent  fon  bufte  dans  l’hôtel-de- 
ville  de  Forli,  avec  cette  infcription  :  Effigïem 
adhuc  viventis.  Il  jouit  donc  de  fon  vivant  de 
toutes  les  diftinâions  que  fouvent  l’envie  difpute 
au  mérite  ,  même  après  la  mort. 

Morgagni  étoit  d’une  ftatüre  élevée;  la  dou¬ 
ceur  de  fes  traits  annonçoit  celle  de  fon  caraftère. 
Il  fut  expofé  à  deux  grands  périls  dans  fon  en¬ 
fance;  une  fièvre  grave  expofa  fes  jours  ,  &.  plus 
tard  il  tomba  dans  un  canal  &  fut  fauvé  par  un 
homme  qu’avertit  le  bruit  de  fa  chute.  Sa  cohf- 
titution  ,  originairement  foible  ,  s’étoit  fortifiée , 
malgré  fon  féjour  habituel  dans  les  amphithéâtres. 
Il  vécut  fans  maladies  &  fans  infirmités ,  &  mourut 
en  1771,4  l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  neuf 
mois  &  dix  jours'.  Il  avoit  eu  quinze  enfans  ,  dont 
huit  vivoient  encore  à  l’époque  de  fa  mort. 

Les  ouvrages  de  Morgagni  font  nombreux ,  & 
malgré  fes  travaux  importans  fur  les  fciences  mé¬ 
dicales,  qui  ont  occupé  toute  fa  vie,  il  fut  en¬ 
core  trouver  quelques  momens  de  loifir  pour  fe 
livrer  à  diverfes  recherches  de  philologie  &  d’ar¬ 
chéologie  (x).  La  collection  complète  de  fes 
écrits  a  été  imprimée  fous  le  titre  d’ Opéra  omnia, 
par  les  foins  de  A.  Larber ,  à  Baffano  ,  1764,  3vol. 
in-fol.  Elle  comprend  : 

i°.  Adverfaria  anatomica  prima.  Bologne, 
1706,  in-40.  ;  Leyde ,  1714-5  in-^80.,;  Padoue, 
1719,  in-40.;  Leyde,  1723,  in-40.  >  174 1 ,  in-40. 


(1)  De  genere  mords  Cleopatrœ  epiftàl*  dure  ;  Ce  trouve 
dans  l’appendice  de  Lancifi,  an  Metalloiheca  vadcana  de 
Mercatus  ;  Rome.  1919  ,  in-fol. 

Deordinario Frondni confulatu  epiftola  da*,- Padoue,  1922, 

De  quâdanï  librorum  M..  Vanonis  paniculâ  ,  ut  legitur  in 
vcteri  coûte  epiftola  ;  dans  Raccolta  d’opujcoli  fciendfici  e 
filologici ,  Venifc,  ry3o,  in- 12. 

In  Vitruvii  locum  ,  ad  tempus  quo  is  fcripfit ,  atdnentem  &  , 
in  alterum  veteris  audioris  compendii  architeClura  epiftola  ; 
dans  la  colleâion  des  œuvres  de  Morgagni! 

Laudauones  habita  olim  à  Morgagno  quum  gymnafiarchos 
aliofve  doUoris  infigntbus  çrnaret. 


Dans  cet  ouvrage ,  qui  fut  fon  début  dans  la 
carrière,  Morgagni  annonça  ce  qu’il devoit  être  un 
jour ,  &.  l’ony  trouve  déjà  tout  ce  qui  a  caraftérifé 
fes  autres  écrits  :  expofitiou  lumineufe  de  ce  qui  . 
a  été  dit  avant  lui  fur  le  fujet  qu’il  traite;  judi- 
cieufe  critiqué  des  opinions  des  auteurs  ,  mifes  en 
parallèle  avec  les  faits  ;  defcriptions  remarquables 
par  une  exaâitude  fcrupuleufe;  réfutation  folide 
des  erreurs  échappées  à  plufieurs  anatomiftes; 
indication  d’un  grand  nombre  de  particularités 
qui  n’avoient  pas  encore  été  obfervées.  Ce  travail 
a  été-exploité  avec  beaucoup  d’avantage  &  de 
profit,  par  tous  les  anatomiftes  qui  ont  écrit  après 
Morgagni  &  qui  l’ont  trop  peu  cité. 

2°.  De  lumbricis  epiftola,  imprimée  dans  l’ou¬ 
vragé  de  Vallifnieri ,  intitulé  :  Con/iderationi  e 
ejperienze  intomo  generazione  de  P'ermi  nel 
corpo  umano  ,  Padoue,  1711  ,  in-40.  >  &  dans  la 
colleftion  des  œuvres  de  ce  naturalifte  ,  Venife  , 
1703,  in-fol. 

3°.  Nova  inflitutionum  medicarum  idea.  Pa¬ 
doue  ,  1712,  inr4°.  ;  Leyde,  1740 ,  in-40. 3  &  avec 
la  colieélion.  des  Adverfaria  ,  Padoue  ,  .1.741. 

Dans  cet  opufcule  académique  ,  Morgagni  s’at¬ 
tache  furtout  à  relever  l’importance  de  l’anato¬ 
mie  dans  l’étude  &  la  pratiqué  de  la  médecine. 

4°.  De  anatomicis  Euftachii  tabulis  epifiolœ., 
ed.  Lancifio.  Rome ,  1714  ,  in-fol.  —  Genève  , 
1717,  in-fol.,  dans  le  Théâtre  anatomique  de 
Manget.  Rome  ,  1728,  in-fol. 

5°.  De  lacrymalibus  duâlibus  eorumque  objlruc- 
tione  epiftola ,  imprimée  avec  l’ouvrage  d’Anel,  in¬ 
titulé  :  Suite  de  la  nouvelle  méthode  de  guérir  les 
fijiules  ,  &c.  Turin ,  1714 ,  in-40. 

6°.  De  ritâ  &  Jcriptis  D.  Gulielmini  corrt- 
mentariolum ,  dans  les  Ephêmérides  des  curieux 
de  la  nature.  Nuremberg,  1715  ,  IVe.  centurie; 
avec  les  écrits  de  Gulielmini,  Genève,  1717;  dans 
la  Bibliotheca  fcriptorum  medicorum  de  Manget. 

70.  Advefaria  anatomica  altéra  &  tertia. 
Padoue ,  17x7  ,  in-40.  —  Leyde ,  1723 ,  in-40.  — 
Ibid.,  1741,  in-40. 

Cet  écrit  eft  en  grande  partie  un  examen  cri¬ 
tiquent  févère  du  théâtre  anatomique  :de  Manget, 
dont  Morgagni  relève  les  nombreufes  erreurs ,  en 
même  temps  qu’il  ajoute  une  foule  de-remarques 
intéreflantes  fur  un  grand  nombre  d’organes. 

8°.  De  acu  intrà  veficam  intrufâ  &  de  eæcref- 
centiâ  membranœ  adipofœ  epjlola  ,  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature.  Nurem¬ 
berg  ,  I717,  Ve.  centurie. 

90.  Adveifaria  anatomica  quarta ,  quinta  & 
feocta.  Padoue,  1719  ,  in-40.  —  Leyde,  1723, 
in-40.  — Ibid.  ,  1741 ,  in-4°. 

Dans  ces  trois  differtations ,  Morgagni  continue 
à  réfuter  Manget.  La  colleâion  complète  des  Ad¬ 
vefaria  a  été  imprimée  avec  le  titre  S  Adveifaria 
omnia  ,  fous  les  yeux  de  l’auteur.  Padoue  ,  1741  • 

10°.  Jde  glandulis  epijlola ,  imprimée  dans  l’ou- 
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vrage  de  Michellotti ,  iniitulé  :  De  feparatione 
Jluidorum,  Venife,'l72l  ,  in-40, 

il0.  In  A.  E,  Celjum  &  Ç.  Serenum  Samoni- 
cum  epijlolœ  quatuor.  Padoue  ,  1721 , in-8°. 

1 20.  De  venœ  cavœ  varicibus  epijlola }  publiée 
par  A.  C.  Coccbi,  avec  fes  Epijlolœ  phyjico-me- 
dicœ.  Rome. ,  1725 ,  in-40.  ;  Veuife  ,  1762 ,  in-fol. 


i3°.  Epijlolœ  anatomicœ  duœ.  Leyde 
:în-4°. 


[728, 


'  Morgagni  traite  dans  ces  lettres  de  la  ftruâure 
du  foie  &.  de  fes  attaches;  il  admet  l’exiftence  des 
conduits  hépato-cyftiques  ,  indique  la  manière  de 
les  trouver ,  &  fe  livre  à  des  recherches  hiftoriques 
du  plus  haut  intérêt  fur  les  canaux  demi-circu¬ 
laires  ,  le  cariai  thorachique  ,  la  capfule  dit e  de 
GUJJon ,\ù.  cloifon  du  fcrotum  81  les  mufcles  tranf- 
.  verfes  du  périnée. 

14°.  De  calculis  felleis  epijlola ,  dans  lé  tome 
•fécond  des  Ephémérides  des  curieux  de  la  na¬ 
ture.  Nuremberg,  i^o. 

l5°.  De  iis  quœ  à  Ealfaha  in  Bononien/is 
Academiâ  injlituti  Jcientiarum  recitata  fuerant 


epijlola.  Bononiæ  ,  1731  ,  in-40. 

160.  Rejponjiim  medico-legale  circà  objletri- 
cium  judicium  de  mulieris  virginitate.  Rome, 


1709  ,  m-40. 

Bejponjum  medico-legale  alterüm  Juper  Jerrii- 
■nis  emittendi  impotentiâ; 

Rejporjum  medico-legale  tertium  :  an  pojljep- 
tem  à  conceptione  menjes  infans  najci  pojjit 
vïtalis  &  peijeçlus  ? 

Ces  deux  dernières  conciliations  ne  Te  trouvent 
que  dans  la  colleâion  complète  des  Œuvres  de 
Morgagni. 

170.  De  philologo  RaPenjiatë  &  de  Angelo 
-JBolognino  epijlola ,  dans  le  tome  fécond  de  la 
deuxième  édition  de  l’ouvrage  d’Aftruc ,  demorbis 
penereis.  Paris  ,  1740  ,  in-40. 

-  1 8°.  Devitâ  &  Jcriptis  Antonii  Mariœ  Val- 

Jalçœ  cômmentariolum ,  dans  la  colleâion  des 
Œuvres  de  Valfalva,  Vende  ,  1740,  1741,  in-4®, 

J  g0.  Epiflolœ  anatomicœ  vigenti  quœ  ad 
fcripta  pertinent  celeberrimi  viri  A.  M.  Valjal- 
èœ  y  avec  les  oeuvres  de  Valfalva  ;  Vende ,  1 740 , 


1741,  in-4°- 

Ces  lettres  font  la  fuite  des  écrits  anatomiques 
de  Morgagni.  Onze  de  ces  lettres  forment  le  com¬ 
mentaire  duTraité  de  Valfalva,  De  aure  humanâ ; 
ruais  ce  commen  taire  n’a  rien  de  l’efpèce  de  fervi- 
lité  que  Ton  remarque  ordinairement  dans  les  ou¬ 
vrages  de  ce  genre.  Morgagni  confirme  les  décou¬ 
vertes  de  fon  maître  par  l’expofé  de  fes  propres 
travaux 5  il  reâifie  avec  franchife  les  erreurs 
échappées  à  cet  homme  célèbre,  Si  concilie  ainfi 
les  droits  de  la  reconnodfance  avec  l’amour  de  la 
vérité.  Parmi  ces  onze  lettres,  quatre  font  reIa-‘ 
tives  aux  mufcles  de  la  luette  &  du  pharynx,  aux 
glandes  qui  avoifinent  ces  parties  &  à  l’œfophage. 
pans  les  neuf  dernières  lettres,  Morgagni  com¬ 
mente  les  découvertes  de  Valfalva,  relatives  aux 


intellins,  aux  artères  &  au  cœur,  aux  nerfs  Sç 
au  grand  fympathique  en  particulier ,  à  l’œil ,  à  là 
patarucle  &  aux  capfules  furrénales. 

20°.  De  via  atque  ordine  in.  tradendâ  publici 
medicinâ  &  anatome  ,  epijlola y 

Prœmia  quœdani  anatomicarum  prœlectio- 

De  vejîcœ  calculis  àrfratre  J.  Beaulieu  Patavii 
exfectis  &  de  ca/ii  Comeliœ  Bandiœ  epijlola; 

Expérimenta  circà  aquam  calcis  vie  ce y 

De  Projpero  Alpino  epijlolœ  duœ. 

Tous-  ces  opufcules  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  dans  la  colleâion  complète  des 
Œuvres  de  Morgagni. 

21°.  De  Jedibus  &  caujis  morborum  per  ana- 
iômen  indagatis  lïbri  quinque.  Cet  ouvrage  eft  ce¬ 
lui  qui  a  mérité  à  Morgagni  la  gloire  impériffable 
que  cèt  liabile  anatomifte  s’eft  acquife  ;  &  malgré 
les  progrès  récens  de  l’anatomie  pathologique,  c’eft 
encore  aujourd’hui  le  Traité  le  plus  complet  que 
nous  poffédions  fur  cette  matière.  Il  ne  reffemble 
en  rien  aux  écrits  qui  ont  été  publiés  fur  le  même 
fujet.  En  vain  y  chercheroit-on  un  plan  bien  com¬ 
biné,  tel  qu’on  en  trouve  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  modernes ,  remarquables  par  leur  mé¬ 
diocrité  :  celui  de  Morgagni  eft  Amplement  di- 
vifé  en  cinq  parties  eonfacrées  à  des  recherches 
d’anatomie  Si  de  phyfiologie,  fur  les  maladies  de 
la  tête,  du  tronc  81  des  membres. 

Le  premier  livre  fe  compofe  de  douze  lettres 
qui  traitent  de  la  douleur  de  tête,  de  l’apoplexie 
&  des  autres  affections  foporeufes,  de  la  frénéfiej 
de  la  parafrénéfie  &  du  délire ,  de  la  manie ,  de  U 
mélancolie  SC  de  l’hydrophobie,  de  Pépilepfie, 
des  Gonyulfions ,  de  la  paralyfie ,  de  l’hydrocé¬ 
phale  &  de  l’hydrorachis ,  du  catarrhe  &  des  mala¬ 
dies  des  yeux,  des  maladies  des  oreilles  &  des 
narines,  &  du  bégaiement.  Le  deuxième  livre  ren¬ 
ferme  l’examen  des  maladies  du  thorax ,  les  dyfp- 
nées,  les  calculs  du  poumon,  l’hydro-péricarde, 
les  anévryfmes  du  cœur  81  des, gros  vaiffeaux,  la 
fuflocation ,  la  toux  ,1a  douleur  de  poitrine,  du 
dos,  du  côté;  le  crachement  de  fang,  le  crache¬ 
ment  de  pus ,  l’empyème  81  la  plithifie  ;  les  palpita: 
tions  81  la  douleur  du  cœur ,  la  lypothimie ,  la  fyn- 
cope,lamortfubite  par  rupture  du  cœur  ou  des  gros 
vaiffeaux.  Le  troifième  livre  comprend  des  recher¬ 
ches  fur  les  affeâions  morbides  qui  ont  leur  fiége 
dans  le  bas-ventre.  Les  fièvres,  les  tumeurs,  les 
plaies , les  ulcères ,  les  maladies  des  os ,  la  maladie 
vénérienne ,  font  la  matière  du  quatrième  livre ,  81 
le  cinquième  eft  rempli  par  des  additions  impor¬ 
tantes  aux  quatre  premiers. 

La  fimple  énumération  des  divers  fujets  furlef- 
quels  Morgagni  a  porté  fes  vues ,  étonne  par  fon 
étendue,  &  paroît  plus  étonnante  encore  quand 
on  réfléchit  qu’il  n’y  a  pas  un  feuLde  ces  objets 
auquel  il  n’ait  attaché  fonnom  pour  toujours.  Nous 
allons  effayer  de  donner  une  idée  dé  la  manière 
dont  il  a  procédé  à  l’occafion  de  chaque  maladie  t 
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ne  pouvant  donner  ici  une  a'nâljfe  détaillée  de 
fon  immortel  ouvrage. 

Morgagni  avoit  bien  vu  que  l’anatomie  patholo¬ 
gique  ne  conititue pas,  à  proprement  parler,  une 
fcience,  &  il  n’a  pas  pente  un  inflan  t  à  ifoler  les 
défordresqueles  maladies  laifî’ent  dans  les  organes, 
8i  que  l’on  trouve  après  la  mort,  de  l’expofition 
des  fymptômes ,  &  par  cette  méthode  il  a  envifagé 
fon  fujet  fous  un  rapport  tôut-à-fait  pratique)  on 
ne  le  voit  pas  débuter  parla  defcripiion  d’un  liffu 
morbide,  puis  gliffer  rapidement  fur  les  phéno¬ 
mènes  maladifs  qui  en  font  préfumer  l’exiflence. 
Il  procède  toujours ,  au  contraire  ,  du  connu  à  l’in¬ 
connu,  du  fymplôme  ou  changement  apparent,  à 
là  léfion  cachée  qui  le  produit,  &  c’efl  en  remon¬ 
tant  philofophiquement  de  l'effet  à  la  caufe,  qu’il 
eft  parvenu  à  de  fi  beaux  réfultats.  Àinfi  ,  par 
exemple ,  dans  la  féconde  lettre  du  livre  premier , 
il  Rapplique  d’abord  à  réfoudre  la  queftion 
de'  fa  voir  fi  l’apoplexie  étoit  plus  commune  de 
fon  temps  quelle  ne  l’aVoit  été  auparavant)  & 
fans  nier  que  cette  maladie  eut  été  très- fréquente 
aü  commencement  du  fiècle  où  il  écrivôit,  il  fait 
la  jùdicieufe  remarque 'que  les  conditions  atmof- 
phériqües ,  la  nature  &  la  difpofition  du  fol,  le 
genre  de  vie  des  individus ,  &  d’autres  circonf- 
tances  qui  font  fufceptibles  de  devenir  caufes  de 
maladies ,  peuvent  fe  montrer  dans  tous  les  temps, 
îi  qu’on  auroit  tort,  par  conféquent ,  de  tirer  des 
cbnclufions  trop  générales,  relativement  à  une 
éfpèce  de  maladie  en  particulier,  de  l’apparition 
f imite  de  cette  maladie  à  une  cfertaine  époque 
qui  pourroit  être  fertile  en  maladies  de  plufieurs 
fortes.  Morgagni  voulant  enfuite  déterminer  fi  la 
divifion.de  l’apoplexie  enféreufe  &  en  fanguine  efl 
fondée  en  raifon  &  doit  être  adrnife ,  commence 
par  citer  les  divers  auteurs  qui ,  depuis  Hippo¬ 
crate  jufqu’à  lui ,  ont  fûcceffivemeiit  admis  ou 
rejeté  cette  divifion.  Elle  ne  lui  paroît  pas  inad- 
miffible ,  car  l’ouvrage  de  Bonet  prouve  que  dans 
certains  cas  on  trouve  du  fang  dans  les  ventricules, 
&  que  dans  d’autres  cas  on  y  trouve  de  la  férofité. 
Pour  venir  à  l’appui  de  l’autorité  de  Bonet,  Mor¬ 
gagni  cite  plufieurs  auteurs  qui  difent  avoir  trouvé 
du  fang  dans  les  ventricules  )  il  fouille  même  dans 
les  annales  de  l’biftoire  ,  &  rappelle  qu’au  rapport 
de  Sextus  Aurelius  ViQor  ,  de  Julius'Capitolinus 
&  d’Egnatius,  la  mort  de  l’empereur  Verus  fut 
confidérée  comme  ayant  été  produite  par  un  coup 
de  fang.  II  refaite  de-là  qu’aux  troifième  &  qua¬ 
trième  fiècles,  l’apoplexie  fanguine  étoit  déjà 
connue. 

Après  avoir  ainfi  invoqué  les  autorités  avec  une 
érudition  étonnante  par  fa  folidité  &  par  fon  éten¬ 
due  ,  furfout  cbez  un  médecin  qui  pafioit  les  jours 
&  les  nuits  dans  les  amphithéâtres  ou  au  lit  des 
malades,  Morgagni  a  recours  au  témoignage  plus 
important  des  faits  :  ceux  dont  il  donne  l’hiftoire 
font  puifés  dans  fes  propres  obfervations  &  dans 
les  écrits  de  Valfalva,  ou  dans  ceux  des  autres 
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médecins  connus  par  leur  exaclitude.  En  général , 
cet  ouvrage  immortel  n’a  d’autre  défaut  que  d’être 
écrit  d’un  flyle  peu  correct ,  quelquefois  même 
obfcur,  &  cf offrir  quelques  traces  des  théories 
généralement  reçues  à  l’époque  où  l’auteur  écri¬ 
vait)  mais  quel  autre  ouvrage  pourroit  lui  difpuler 
l’honneur  d’être  cité  comme  le  plus  beau  monu¬ 
ment  d’érudition  &  d’obfervation  médicale  qu’on 
ait  élevé  depuis  la  renailfançe  des  lettres  ? 

Lorfque  Morgagni  parut,  tout  femhloit  favo- 
rifer  le  développement  de  fon  génie.  Sorties  enfin 
de  l’état  d’abaiffement  où  elles  étoient  trop  long¬ 
temps  demeurées ,  les  fciences  phyfiologiques  corn- 
mençoient  à  fleurir  en  Europe  )  l’Italie  femhloit 
s’êtrecCnfolée  de  fa  grandeur  déchue,  par  la  gloire 
des  lettres,  &  dans  ce  mouvement  général  des 
efprits,  les  fciences  n’avoient  parété  dédaignées. 
Mais  le  rôle  dé  commentateurs  &  de  traduèleurs 
de  l’antiquité  auquel  s’étoient  bornés  d’abord  les- 
Italiens,  cefla  bientôt  de  plaire  a  leur  imagina¬ 
tion  vive  )  ils  voulurent  partager  la  célébrité  des 
grands  hommes  qu’ils  faifoient  connoltre  aux 
autres  nations ,  &  de  l’étude  de  la  médecine  an¬ 
tique,  ils  paffoient  à  un  examen  attentif  &  plus 
fruftueux'de  la  nature  elle-même.  En  parcourant 
le  champ  encore  vierge  de  l’obfervation ,  ils  s’aper¬ 
çurent  que  les,Grecs , -leurs  devanciers,  privés  des 
moyens  d’étudier  les  parties  intérieures  du  corps 
humain  ,  &  obligés  de  s’en  tenir  à  la  diffeâion  des 
animaux,  n’avoient  pu  s’élever-à  la  connoiffancé 
exa£le  dë  la  ftruèture  &  des  fonctions  des  organes 
de  l’homme.  L’examen  approfondi  de  plufieurs 
cadavres  fit  promptement  découvrir  à  Benivieni 
&  àMundini  une  foule  de  particularités  inconnues 
aux  Anciens ,  ou  mal  décrites  par  eux.  Dès-lors 
commença  à  décliner  ce  refpect  fuperftitieüx 
qu’on  leur  avoit  voué)  on  vit  qu’ils  avoient, 
comme  tous  les  hommes ,  payé  tribut  à  l’erreur ,  & 
c’eft  de  cette  époque  que  date  en  Europe  lere  du 
fcepticifme  dans  les  fciences. 

Les  abondantes  moiffons  de  faits  recueillis  par¬ 
lés  deux  anatomifles  que  nous  venons  de  citer, 
enflammèrent  d’une  vive  ardeur  leurs  contempo¬ 
rains)  &  bientôt  on  vit  les  Bérenger  de  Carpi ,  les 
Montagnana  ,  les  Benedetti ,  les  Falloppe,  les 
Euftachi,  les  Aranzi,  les  Varoli,  lès  Piccolhuo- 
mini,  animés  d’un  zèle  infatigable,  pouifuivre 
-  dans  les  cadavres  humains  des  connoiflances 
nouvelles.  Le  relie  de  l’Europe  ne  demeura  pas 
étranger  à  ce  grand  mouvement  )  la  France  eut  fes 
Rondelet,  fes  Riolan,  fes  Simon  Piètre,  fes  Du- 
laurens)  la  Suiffe,  Plater  &  Bauhin  )  la  Hollande  , 
Ruyfch ,  Pechlin,  Cabrol)  en  Allemagne,  Do- 
doens,  Plater,  Schénck,  Fabrice  deHilden,  agran¬ 
dirent  le  domaine  de  l’anatomie) Thomas  Barlho- 
lin,  Rhodion,  Olaiis  Borrich,  Brunner,  contri¬ 
buèrent,  en  Danemarck,  aux  progrès  de  cette 
fcience.  En  Angleterre,  le  célèbre  Harvey  mit 
hors  de  doute  la  circulation  du  fang,  prenentie 
par  Michel  Servet  .&  par  Céfalpin.  Tous  les  ana- 
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toïniftes  que  nous  venons  de  citer  excitaient  l’at¬ 
tention  de  l’Europe  par  le-  nombre  &  iimpor- 
t  mce  de  leurs  découvertes,  tandis  qu’en  Efpagne 
l’anatomie  au  berceau-  était  encore  enfeignée 
d’après  la  méthode  de  Galien  ,  malgré  les  travaux 
de  Lacuna ,  dè  Collado  &  de  Valverda. 

Les  recherches  anatomiques  ont  été  loin  cepen¬ 
dant  de  porter  dans  la  pathologie  les  lumières 
qu’on  en  attendoit  :  quelques  médecins  finirent 
même  par  en  dédaigner  l’étude  comme  inutile,  & 
ce  préjugé  fe  fortifia  de  l’autorité' impofante  de 
Stalil.  Blais  fi  l’anatomie  fut  long-temps  étrangère 
aux  progrès  de  la  médecine  ,  fi  même pelle  a  fourni 
fréquemment  un  aliment  fâcheux  à  l’imagination 
des  mécaniciens,  ç’eft  qu’ils  ont  voulu,  hors  de 
propos ,  appliquer  au  corps  vivant  les  calculs  dont 
on  fait  ufage  avec  fuccès  dans  l’appréciation  des 
forces  pliyfiques  &  du  mouvement  confidérés 
dans  les  produits  de  l’art. 

Mais  quelques  efprits  judicieux  dédaignant  les 
hÿpothèfes  prodiguées  pour  remplir  les  vides  nom¬ 
breux  que  laiffera  dans  toute  théorie  l’obferva- 
tion  la  plus  attentive,  &  fatisfaits  de  coordonner 
des  phénomènes  fenGbles  fans  chercher  à  en  pé¬ 
nétrer  les  caufes  cachées  &  conjeâurales,  fe  mi-  j 
rent  à  étudier  foigneufement  la  conformation  des  j 
organes,  remarquèrent  les  variétés  fingulières  qiie 
leur  ftruâure  peut  quelquefois  offrir ,  &  de  l’étude 
de  ces  cas  de-  conformation  extraordinaire,  ils 
paffèrent  à  celle  des  traces  que  les  maladies  laif- 
feut. dans  les  organes  après  la  mort.  On  alla  même 
jufqn’à  rechercher  la  liaifon  qui  pouvoit  exifter 
entre  l’état  des  organes  altérés  dans  le  cadavre,  & 
les  dérangemens  obfervés  dans  les  fondions  pendant 
la  vie  :  ce  point  de  vue  nouveau  devoit  changer 
la  face  de  la  fcience;  il  a  donné  naifiance  à  l’ana¬ 
tomie  &  à  la  phyfiologie  pathologiques ,  entière¬ 
ment  inconnues  aux  Anciens.  Là  finit  la  médecine 
antique  &  commence  la  médecine  moderne ,  fon¬ 
dée  en  grande  partie  fur  les  profondes  recherches, 
de  Morgagni. 

Jufqu’à  ce  grand-homme,  plufieurs  anatomifles 
avoient  publié  des  remarques  ifolées  fur  l’état 
pathologique  des  organes  5  aucun  n’avoit  encore 
offert  le  tableau  général  des  altérations  morbi¬ 
des  que  préfentent  les  cadavres.,  Morgagni  ofa 
entreprendre  cet  immenfe  travail,  &  après  foixante 
ans  de  recherches,  foit  dans  les  hôpitaux,  foit 
dans  les  amphithéâtres ,  après  les  méditations  les 
plus  profondes  fur  la  correfpondance  établie  entre 
les  léfions  organiques  &  les  phénomènes  extérieurs 
des  maladies  ,  il  termina  fon  immortel  Traité 
Ve  Jedibus  &  caufis  marborum ,  qui  marque  une 
époque  fi  importante  de  l’art.  De  tous  les  anato- 
miftes,  Morgagni  eft  donc  celui  qui  a  fait  le  plus 
pour  l’avancement  de  la  médecine;  c’efl  lui  qui  a 
jeté  les  premiers  fondemens  de  la  pathologie  mo¬ 
derne,  &,  fous  ce  dernier  rapport  ^  fon  nom  doit 
être  placé  avant  les  noms  des  anatomifles  de  tous 
lg?  Cèdes  &  de  tous  les  pays.  (  Coutanceau.  ) 


MOR 

On  vient  de  publier  récemment ,  &  par  fouf- 
cription -,  une  nouvelle  édition  de  Blorgagni,  di¬ 
rigée  par  Mftl.  Chauffier  &  Adelon ,  &  une  traduc¬ 
tion  françaife  du  même  auteur  ,  par  MM.  Défor- 
meaux  &  Deftoufet. 

MORGELINE,  f.  f.  On  emploie  les  feuilles  & 
les  tiges  de  cette  plante  en  décoction ,  en  cata- 
plafme,  pour  calmer  les  douleurs  des  hémorroïdes 
&  de  certaines  ophthalmies.  L’ufage  interne  de  la 
même  plante ,  qui  fut  quelquefois  recommandé 
dans  les  crachemens  de  fang,  eft  tombé  en  dé- 
fuétude.  (  L.  J.  M.  ) 

MORGUE ,  f.  f.  Vieux  mot  français  qui  fignifie 
vifage.  On  a  donné  d’abord  ce  nom ,  par  figure ,  à 
l’entrée  ou  veftibule  d’une  prifon,  où  l’on  retient 
momentanément  les  criminels  que  l’on  écroue ,  afin 
que  les  guichetiers  puiffent  faifir  leur  fignalement. 
Le  même  nom  a  été  enfuite  appliqué  plus  tard  à  un 
local  dans  lequel  on  expofe  eu  public  les  cadavres 
des  perfonnes  qui  ont  fuccombé  à  une  mort  vio¬ 
lente  on  accidentelle ,  afin  qu’on  puilfe  les  recon- 

Quoique  la  Morgue  ne  reçoive  que  des  corps 
dont  la  mort  eft  évidente  &  même  déjà  ancienne, 
elle  eft  cependant  pourvue  des  principaux  ap¬ 
pareils  néceffaires  pour  rappeler  les  noyés  8c 
les  afphyxiés  à  la  vie.  Les  gardiens  de  cet  étafalif— 
fement ,  qui  s’y  trouvent  employés  depuis  long¬ 
temps,  ont  fait  plufieurs  obfervations  de  détails, 
qui  ne  font  pas  faus  intérêt  fous  le  rapport  de  la 
médecine  légale.  (  L.  J.  M.  ) 

MORIBOND ,  adj . ,  de  moribundus.  Qui  eft  furie 
point  de  mourir,  à  la  fuite  d’une  longue  infirmité, 
d’une  maladie  chronique  quelconque.  (  Voyez 
Mourant.)  (  L.  J.  M., ) 

i  MORIENUS ,  ancien  alchimifte  qui  était  de 
:  Rome  ,  &  fe  retira  à  Jérufalem  pour  y  vivre  en 
j  ermite.  Il  paffe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
|  qui  nous  relient ,  fur  la  métallurgie.  Les  adeptes 
ont  toujours  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  qu’il  a 
laiffé  fur  la  tranfmutalion  des  métaux.  Suivaut 
Boerhaave  ,  fes  ouvrages  ont  été  traduits  de  l’a¬ 
rabe  en  latin,  en  1182.  Le  docteur  Shaw  fait 
mention  des  deux  fuivàns  : 

Liber  de  diflihctione  mercurii  aquarum. 

Liber  de  compojïtione  alchemiœ.  Bibl.  chim. 
de  Manget  ,  tom.  I ,  pag.  5oq.  ( Extrait  d’Elayi) 
(R.  Geoffroy.) 

MORILLES  ,  f.  f.  pl.  Morchellœ.  Les  morilles,' 
qui  appartiennent  à  la  famille  des  champignons , 
diffèrent  beaucoup  des  phallus  ,  avec  lefquels  on 
les  avoit  long-temps  confondues,  Ces  derniers 
font  vénéneux  &  fétides  ,  &  font  pourvus  d’une 
efpèce  de  volva  ou  d’un  liquide  gluant  &  fé¬ 
tide  qui  recouvre  leur  chapeau.  Les  morilles  font 
dépourvues  de  l’une  &  de  l’autre  ;  elles  ont  en 
outre 
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outre  une  odeur  agréable,  &  font  toutes  fa  1  libres 
&  comeftibles. 

On  fait  un  ufage  fréquent  de  la  morille  fuc- 
culente  (  morchella  efculenta  ) ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  (  Voyez  le  'mot  Mo¬ 
rille  dans  le  Diâtionnaire  de  Botanique.  ) 

MORIN  (Jean-Baplifte),  né  à  Villefranclie 
en  Beanjolois  ,  en  i583 ,  fut  reçu  docteur  en  mé¬ 
decine  à  Valence ,  donna  dans  l’aftrôlogie  judi¬ 
ciaire  ,  &  gagna  par  ce  moyen  la  confiance  des 
cardinaux  dé  Richelieu  &  Mazarin.  Il  dut  fa 
grande  réputation  à  quelques  prédirions  qui  fe 
trouvèrent  juflifiées  par  le  hafard.  L’on  prétend 
qu’il  ne  fe  trompa  que  de  peu  de  jours  dans  le 
pronoflie  de  la  mort  de  Guftave-Adolphe  ;  qu’il 
rencontra ,  à  dix  heures  près ,  le  moment  de  celle 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  que,  fans  connoîlre 
Cinqmare,  il  prédit  fur  fa  phyConomie  qu’il  auroit 
la  tête  tranchée. 

Baffoué  &  pourfuivî  par  Gaffendi  ,  il  lui  prédit 
qn’il  mourroit  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commence¬ 
ment  d’août  l65o.  Gaffendi  étoit  parti  pour  la 
Provence ,  fort  malade  :  l’air  du  pays  rétablit  fa 
fanté,  &  jamais  il  ne  fe  porta  mieux  que  cette  an¬ 
née.  L’aftrologue  tomba  en  difcrédit  &  mourut  en 
ifi56 ,  à  foixante-treize  ans.  Il  a  donné  : 

Aflrologia  gallica. 

Noeaniundijublunarisanatoriïia.  Par. ,  1619, 

Epiflola  pro  Tejlituendâ  ajlrologiâ.  Par. ,  1628, 
.in-8°. 

Refutatio  libri  de  prceadamitis.  Par.  ,  i656 , 
in-J2.  (R.  Geoffroy.  ) 

MORIN  (Nicolas),  du  diocèfe  de  Châtillon-fur- 
ïndre ,  en  Touraine ,  doâeur  en  médecine  de 
Montpellier  ,  bachelier  le  28  mars  1054 ,  licencié 
le  3  juillet  i656  &.  docteur  le  9  janvier  de  l’année 
fuivante.  Il  devint  médecin  des  princes  de  Coudé 
&  deÇonti.  Morin, étoit  très-verfé  dans  les  langues 
grecque  8c  latine ,  &  grand  partifan  de  la  doc¬ 
trine  d’Hippocrate,  dont  ûl- fa  voit  tous  les  ou¬ 
vrages  par  coeur.  Il  fut  un  des  plus  célèbres 
praticiens  de  fon  temps ,  &  Iaiffa  beaucoup  de 
richeffes.  il  mourut  l’ancien  de  la Eaculté,  le  18 
juillet. &  fut  enterré  ,  à  Saint-André-des- 
Arcs.  On  a  de  lui  les  ouvrages  fui  vans  : 

i°.  Panegyrisjeu  agon  Jîudii  parifienfis  ,  hè- 
roico  carminé  defignatus ,  &  in  fcholis  niedico- 
rurn  propqjîtus  die  IX januarii  ,  anniMDCLVII, 
à  N.  Morino  è  Cafiellione  ad  Indrum  Biturigum, 
dion  rude,  donatus  ejl.  Parifiis  ,  ex  typographie 
Edmundi  Martini.  MDÇLVII.  in-4°.  —  Ce  poëme 
latin  eït  dédié  à  la  Faculté  de  médecine ,  &  l’auteur 
fait  cette  apoftrophe  à  fon  ouvrage  : 

Incipe  parve  liber  cantu  cognofeere  meurent , 

Et  fac  ad  cantum  rideat  illauuum. 

Médecine.  Tome  X. 
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N  dm  eut  nafeenti  non  arrifere  parentes 

Huic  nec  Juno  tulit ,  nec  deus  aller  opum. 

Vade  nec  incitltus  quod  fis  vereare  ,  decentes 
Natorum  nœyos  mater  arnica  putat. 

Ce  poe’me  bien  fait ,  &  dans  lequel  Morin  fait 
l’éloge  de  Rainffant ,  de  Mente! ,  de  Riolan  ,  de 
Lecomte  ,  de  Tullone,  de  Landrieu  &  d’Allain  , 
efl  fuivi  d’un  autre  poëme  que  l’auteur  prononça 
à  Montpellier  lorfqu’ily  reçut  le  bonnet. 

20.  Soteria  ,  Jiaè  poema  eucharijticon  ob  ref- 
titutam  inaictiff.  Galliarum  régi  Ludovico  XIV 
Janitatém  :  ad  illufïriffimum  virum  D.  Prancif- 
cum  Guenaltum,  doclorem  medicum  parifienjern  , 
regis  non  femel  fojpitatorem  ,  Nicolaus  Morin  , 
doâtor  medicus  parifienfis.  Parifiis  ,  MDLVII1 , 
in-40.  —  Morin  ,  après  l’éloge  de  Louis  XIV  &  de 
fes  viéloires,  parle  de  la  maladie  dont  ce  prince 
fut  attaqué  à  Calais  ,  en  i658  ,  &  de  la  douleur 
des  Français.  Tout  y  eft  peint  de  main  de  maître. 
Morin  parle  enfuite  de  Valot ,  d’Efprit,  d’Iveîin , 
de  Daguin  &  de  Buffauffoy ,  médecin  d’Abbe¬ 
ville.  Enfin  Guenault  arrive.de  Paris  ,  raffure  les 
efprits,  &  change  le  traitement;  il  propofe  l’émé¬ 
tique  :  le  Roi  le  prendêr  guérit. 

G  uy-I’atin  parle  fouvent  de  Morin  dans  fes 
lettres  ,  &  entr’autres ,  dans  la  trois  cent  foixante- 
quinzième  ,  t.  III  ,  p.  164.  (Andry.) 

MORINGA.  (Hygiène  &  matière  médicale.)  Le 
moringa  eft  un  arbre  des  Indes  orientales,  qui 
rëffemble  au  lentifque  par  fa  grandeur  8t  par  fes 
feuilles.  Il  eft  noueux,  a  peu  de  branches  &  eft  trës- 
caffant.  Ses  fleurs  font  d’une  couleur  verdâtre  8c 
brune  ,  avec  le  goût  du  navet. 

Cette  plante  donne  un  fruit  de  la  grofleur  d’une 
rave  ;  il  a  un  pied  de  longueur,  eft  blanc  ,  moel¬ 
leux  en  dedans  ,  8c  renferme  de, petites  femences 
vertes  &  âcres. -Ce  fruit  fe  mange  cuit.  La  racine 
de  l’arbre  eft  regardée  comme  un  puiffant  contre- 
poifon  dans  la  morfure  des  bêtes  venimeufes,  8c 
comme  un  remède  dans  les  maladies  contagieufes. 

(  Macquart.  ) 

MORIQUE  (  Acide).  Klaproth  a  donné  ce  nom 
à  l’acide  que  l’on  tire  du  mûrier  blanc,  monts 
albus ,  qu’il  avoit  voulu  appeler  acide  morôaaci- 
lique.  On  le  retire  du  morate  de  chaux  ,  que  con¬ 
tiennent  certaines  concrétions  noirâtres,  formées 
dans  l’éccrce  du  mûrier. 

Cet  acide  fe  préfente  fous  la  forme  de  criftaux 
légèrement  colorés.  Il  eft  foluble  dans  l’eau  8c 
dans  l’àleool.  Il  n’eft  d’aucun- ufage  en  médecine.' 

(  L.  J.  M.  ) 

M  O  R IS  O  T-D  E  S  L  A  ND  E  S  (  Pierre- Joieph) 
naquit  à  Wafii  en  Champagne,  le  2  janvier  1716. 

Il  fe  préfenta  en  licence  en  1754,  8c  foutint, 
le  i3  novembre  1755  ,  une  thèfe  en  faveur  de 
l’inoculation.  An  Parifinis  variolarum  inocu- 
latis?  et  conclut  pour  l’affirmative. 

O  0 
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Gette  tlièfe  ,  dit  l’auteur  du  Recueil  des  pièces  ! 
concernant  T  inoculation  de  la  petite-vérole  ,  eft 
écrite  avec  autant  d’énergie  que  de  folidité  ;  elle 
met  dans  un  grand  jour  les  avantages  de  l’inocu¬ 
lation  ;  elle  eft  digne  d’être  lue  de  tous  ceux  qui 
cherchent  fincèrement  à  fe  déterminer  fur  ce  fujet , 
avec  connoilTance  de  caufe,  Deux  éditions  réité¬ 
rées  font  une  preuve  de  l’accueil  qu’elle  a  reçu 
du  public ,  &  donnent  lieu  d’affurer  quelle  a  fait 
beaucoup  de  partifans  dans  cette  falutaire  pra¬ 
tique.  {Voyez  auffi  le  Journal  de  Médecine,  t.  IV, 
1756  ,  p.  i53  &  fuiv. ,  &le  Journal  économique , 
déc.  1755  ,  p.  1 13  &  fuiv.  ) 

Morifot  eut  le  premier  lieu  de  fa  licence  le 
Q  août  jq56.  Dans  ces  temps ,  le  chancelier  de 
rÜniverfîté  préfidoit  à  la  diftribution  des  lieux  ; 
il  faifoit  enfuite  une  queftion  à  celui  qui  avoit  ob¬ 
tenu  la  première  place.  Thierry,  chancelier  de 
'  l’Uni  verfité,  propofa  la  queftion  fuivante  :  An  péjtis 
fit  contagiofa?  &.  Morifot  y  répondit  avec  beaucoup 
d’érudition  &  d’éloquence,  &  conclut  pour  l'affir¬ 
mative. 

Le  29  oêtobre  fuivant ,  il  reçut  le  bonnet  de 
doâeùr. 

Le  14  novembre  1760 ,  Morifot  prononça, 
comme  profelfeur  de  chirurgie,  un  difcours  dans 
lequel  il  prouva  combien  les  médecins  &  les  chi¬ 
rurgiens  ont  contribué  aux  progrès  &  à  la  per¬ 
fection  de  la  chirurgie. 

En  1759 ,  Morifot  fut  l’éditeur  du  Traité  des 
accouchemens  de  Paros.  C’eft  à  lui  que  le  pu¬ 
blic  eft  redevable  de  cet  excellent  ouvrage , 
qui ,  fans  les  corrections  qu’il  y  a  faites ,  feroit 
tombé  dans  l’oubli.  Cet  ouvrage  eft  précédé  d’une 
differtation  de  l’éditeur  fur  un  point  intéreffant , 
relatif  aux  accouchemens  ,  &  fuivi  d’une  traduc¬ 
tion  d’une  differtation  latine  du  célèbre  Crantz  , 
médecin  allemand ,  fur  la  rupture  de  la  ma¬ 
trice. 

Morifot  n’a  rien  publié  depuis  ce  temps  :  il 
s’occupa  entièrement  de  la  médecine  ;  il  eut  des 
fuccès  brillans ,  acquitenpeu  de  temps  la  confiance  • 
d’une  quantité  de  malades,  &  fut  bientôt  obligé  de 
refufer  honnêtement  ceux  qui  s’adreffoient  à  lui, 
dans  la  crainte  qu’il  avoit  de  ne  pas  donner  allez  de 
temps  aux  malades  qui  l’appeloient.  Il  fe  maria  au 
bout  de  quelques  années  ,  &  employoit  à  l’étude  le 
temps  qui  lui  reftoit  :  fa  feule  récréation  étoit  de 
caufer  au  repas  avec  fa  famille.  Il  étoithumain,  cha¬ 
ritable  ,  généreux  envers  les  pauvres  ;  il  donnoit 
avec  plaiiir  fon  avis  aux  jeunes  médecins  qui 
venoientle  confulter,  &  a  été  utile  aplufieurs.  Il 
ne  fe  démentit  jamais  des  principes  de  vertu  qu’il 
avoit  puifés  dès  l’enfance.  Il  avoit  une  grande 
idée  de  fa  profeffion ,  &  répétoit  fouvent  ce  mot  de 
Cicéron  : 

Homines  ad  Deos  nullâ  in  re  propiùs  accédant,  quàm 
falutem  haminibus  dando. 

Cic.  pro  Ligario. 
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Morifot  eft  mort  âgé  de  foixante  -  fèize  ans , 
en  1792.  Il  avoit  époufé  N.  Langlpis,  dont  il  eut 
une  fille. 

MORNE.  Ce  mot  s’emploie  ordinairement  en 
médecine  pour  indiquer  un  caractère  de  trifteffe 
ou  d’accablement ,  qui  annonce  une  proftration 
extrême  ou  la  contention  d’efprit  la  plus  profonde, 
la  féparation  des  chofes  extérieures  ,  indifi'érenie 
à  tout  ce  qui  peut  arriver  de'  ce  côté.  Les  grands 
écrivains  ,  les  grands  poetes  emploient  celte  ex- 
reffion  à  peu  près  dans  le  même  fens ,  comme 
ans  ces  beaux  vers  de  Racine  : 

Ces  fuperbes  courtiers , 

L’œil  morne  maintenant  &  la  tête  baiffée , 

S  embioient  fe  conformer  à  fa  trille  penfée,  ,  ; 

Cette  même  expreffion  ne  doit  pas  s’employer 
indifïérement  en  féméiolique  ,  Comme  fynonyme 
de  fombre  ,  de  tiijle  ,  de  chagrin  (  mole/lus,  ’ 
morofus). 

L’idée  de  morne  femble  toujours  entraîner  avec 
elle  l’idée  du  découragement ,  de  la  foibleffe ,  ou 
d’un  défaut  d’aélivivé  ou  de  couleur ,  incompa¬ 
tible  avec  la  violence  des  grands  caractères.  On  a 
quelquefois  l’air  trille  &  la  contenance  morne: 
l’air  d’un  tyran  eft  fombre  ,  farouche  ;  celui  de 
l’efclave,  accablé,  morne  ;  enfin,  on  eft  morne 
dans  le  malheur  &  fombre  dans  le  crime. 

Le  médecin  doit  connoître  plus  qu’aucun  autre 
toutes  ces  nuances’,  toutes  ces  fineffes  de  lan-‘ 
gage  ,  fans  lefquelles  il  feroit  fouvent  difficile  de 
tracer  les  fymptômes  ,  ou  les  effets  des  fymplômes 
&  des  maladies,  (  L.  J.  M.  ) 

MOROSE ,  MOROSITÉ.  (  Pathologie  générale, 
no/o graphie.")  On  défigne  fous  cette  dénomination, 
qui  fe  trouve  plus  employée  dans  le  langage  du 
monde  que  dans  celui  des  médecins ,  les  perfonnes 
1  trilles  ou  chagrines  ,  avec  une  forte  de  taciturnité 
8r  de  bizarrerie  ,  qui  dépend  ordinairement ,  foit 
d’un  caraftère  particulier ,  ou  de  certaines  affec¬ 
tions  exclufives,  &  même  d’un  état  de  maladie. 
Plufieurs  aliénés  font  alternativement  morofes  & 
joyeux  dans  le  même  accès;  quelques-uns  pré- 
fentent  au  contraire  une  difpofition  habituelle  & 
confiante-  à  la  morofité ,  que  l’on  doit  regarder 
comme  un  caraâère  principal  de  leurs  vélanies. 
{Voyez  Mélancoxie,  Monomanie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MOROSITÉ.  L’habitude  d’être  morofe.  Sau¬ 
vages  a  défigné  fous  le  nom  de  morofité  ou  de 
bizarrerie,  le  deuxième  ordre  de  fes  vélanies ,  en 
donnant  à  cette  dénomination  une  acception  trop 
étendue,  &  en  confidérant,  comme  des  maladies 
effentielles  ,  différens  fymptômes  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  un  grand  nombre  de  maladies  men¬ 
tales  &  corporelles  ,  telles  que  la  faim  exagérée  ou 
canine  (  bulimia),  la  foif  exceffive  {polydipfia)  , 
l’antipathie  ,  la  panophobie  ou  frayeur  notturne 
{voyez  ce  mot  )  ,  le  fatyriafis  ,  la  nymphomanie , 
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le  tarentulifine ,  l’hydrophobie.  (  Voyez  ces  dif- 
férens  mots.  ) 

La  noftalgie  ou  mélancolie  helvétique  mérite-, 
roit  feule  d’être  délignée  fous  le  nom  de  morojité. 
[Voyez  Sauvages  ,  tome  II ,  édit.  lat.  ) 

La  morofité  purement  fymptomatique  fe  ren¬ 
contre  dans  plufieurs  maladies,  foit  mentales,  foit 
corporelles;  elle  eft  fou  vent  inféparable  de  la 
vieüleffe,  furtout  dans  les  cas  de  furdité,  de  cer-  : 
taines  maladies  chroniques,  &  principalement 
des  affections  abdominales,  des  digefiions  lentes 
ou  laborieufes,,  de  la  tenfion  douloureufe  des  hy- 

Eochondres  ou  de  l’hypogaftre  ,  du  catarrhe  de 
l  vellie ,  des  maladies  du  foie  ,  d'une  menftrua- 
tion  difficile  ou  laborieufe. 

Toute  morofité  brufque  accidentelle ,  &  fenfi- 
blement  oppofée  au  caractère  habituel  dès  indi¬ 
vidus  ,  doit  être  attribuée  à  l’une  de  ces  influences 
de  l’état  phjfique  ou  corporel,  dont  la  médecine 
pratique  fait  fi  fouvent  rencontrer  des  exemples. 

On  pourroit  même  dire  qu’une  morofité  fem- 
blable,  fi  elle  fe  prolonge ,  après  s’être  mani- 
feftée  avec  le  caraâère  d’une  efpèce  d’accès  ou  de 
aroxyfme  ,  ^nonce  une  altération  profonde  de  ! 
organifaîion ,  le  début ,  l’augmentation  ,  ou  la 
transformation  d’une  maladie  quelconque. 

•  .(  L.  J.  M.  ) 

M  0  R  P  H  È  È.  Morphœa.  Ce  mot,  qui  paroît 
avoir  été  employé  pour  la  première  fois  au  dou¬ 
zième  fiècle ,  par  Henri  Etienne  ,  indique  une 
maladie  de  la  peau ,  de  l’ordre  des  maculations  , 
[maculæ')  de  Sauvages. 

La  morphée,  ou  vitiligo  morphœa,  eft  carac- 
térifée  par  un  affemblage  de  petites  taches  de  la 
peau  avec  dépreffion ,  difpofées  en  corymbe ,  & 
pouvant  fe  manifefter  indiftinâement  fur  toutes 
les  parties  du  corps. 

Le  même  nofographe  comprend  dans  ce  genre 
.  le  vitiligo  alphus ,  le  vitiligo  leuce  ,  le  vitiligo 
mêlas  Ü  le  vitiligo  hepatica  (  épkélide  hépatique 
deM.  Alibert).  [Voyez  Vitilige  ,  Vitiligo.) 

Il  paroît  du  refte  que ,  dans  le  moyen  âge ,  on 
reconnut  deux  principales  efpèces  de  morphée , 
favoir ,  la  morphée  blanche  &  la  morphée  brune. 

La  morphée  blanche  ,  appelée  alguada  par 
Avicenne ,  &  alunda  par  Lanfranc ,  a  été  bien 
décrite  par  plufieurs  auteurs  du  treizième  &  du 
quatorzième  fiècle  ,  mais  principalement  par  Ba- 
lefcont  &  Guy  de  Chauliac.  Elle  fe  montroit  fur 
différens  points  de  la  furface  de  la  peau  ,  fous  l'a 
forme  de  gouttelettes  éparfes  &  laiteufes ,  fans 
aucune  al  tération  fenfible  au  toucher  ;  c’étoit  al- 
phée  des  Grecs,  alphos ,  la  vitiligue  blanche  de 
Cèlfe  ,  qui  fut  quelquefois  appelée  lèpre  de  l’épi¬ 
derme ,  &  que  M.  Alibert  défigne  comme  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  lèpre  fquammeufe. 

L’hiftoire  de  la  morphée  blanche  appartient, 
dans fes  détails,  au  tableau  des  aff'eâions  lépreufes 
du  moyen  âge.  La. peau  étant  ordinairement  in- 
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fenfible  dans  le  lieu  occupé  par  cette  maladie, 
Xanajlhéfie  étoit  regardée  comme  un  de  fes  princi¬ 
paux  lÿmptômes ,  &  on  conftâtoit  ce  fymptôme  par 
l’épreuve  de  l’épingle. 

La.  morphée  brune  n’a  pas  été  décrite  auffi 
exactement  que  la  morphée  blanche  :  il  paroitroit 
qu’elle  n’étoit  diftinguée  de  cette  dernière  que 
par  une  couleur  plus  fombre  ,  une  chaleur  défa- 
gréable  ,  un  picotement  ou  des  démangeaifons  à 
la  peau.  G’eft  la  vitiligo  mêlas  de  Celfe. 

(  L.  J.  M.  ) 

MORPHINE,  de  forme.  Apparences, 

fonges,  rêves. 

On  eft  toujours  frappé ,  quand  on  étudie  l’hxf— 
toire  de  la  matière  médicale ,  de  la  di  verfité  prodi- 
gieufe  d’opinions  qui  a  régné  fur  chaque  fubf- 
tance.  Qu’on  parcoure  les  faites  de  la  fcience  ,  on 
ne  trouvera  pas  de  médicamens  qui  n’aient  été  le 
fujet  de  eonteltatipns  plus  ou  moins  longues,  & 
même  à  l’époquê  où  nous  vivons ,  je  ne  fais  fi  l’on 
en  pourroit  citer  un  feul  fur  les  propriétés  duquel 
les  médecins  foient  abfolument  d’accord. 

Si  cette  indécifion  n’avoit  porté  que  fur  des 
médicamens  peu  aâifs,  ou  du  moins  fur  ceux 
dont  les  effets  ne  doivent  être  appréciés  qu’à  la 
longue,  on  auroit  fans  doute  moins  de  fu jets  de 
's’étonner.  Dans  tous  ces  changemens  qui  s’opèrent 
fi  lentement ,  il  eft  bièn  difficile  de  déterminer 
préeifément  quelle  a  été  l’influence  du  traitement , 
&  tel  imputera  à  l’aclion  du  remède ,  les  effets 
qu’un  autrë ,  avec  non  moins  d’apparence  de  rai- 
ion  ,  attribuera  aux  leuls  efforts  de  la  nature. 
Mais  pour  ces  médicamens  énergiques ,  dont  l’ac¬ 
tion  prefqu’inftantanée  produit  dans  notre  organi¬ 
fation,  fous  l’œil  même  de  l’obfervateur ,  les  chan¬ 
gemens  les  plus  manifeiles ,  conçoit-on  qu’on  ait 
difputé  fi  long-temps ,  &  que ,  pendant  deux  mille 
ans ,  on  ait  pu  relier  dans  le  doute  ? 

Tel  a  été  pourtant  le  fort  des  fubftances  les  plus 
énergiques  ,  &  tel  a  été  celui  de  l’opium  en  par¬ 
ticulier.  Eft-il  un  médicament  dont  il  femble 
plus  facile  d’obferver  l’aclion  &  de  conftater  les 
effets  ?  &  pourtant  en  eft-il  un  qui  ait  donné  lieu 
à  des  affertions  plus  oppofées  ? 

Vanté  d’abord  à  l’excès  par  la  fe£te  des  empi- 
!  riques,  les  méthodiftes  le  rejettent  avec -dédain, 
&  Galien  balance  pour  en  permettre  l’emploi  dans 
les  cas  même  où  il  ne  refte  plus  aucune  autra 
reffource.  En  vain ,  après  la  chute  de  cette  école  , 
les  Arabes  effavent  de  le  remettre  en  honneur;  la 
doQrine  de  Galien  l’emporte,  &  pendant  plufieurs 
fiècles  l’opium  refte  dans  la  défaveur  à  laquelle  il 
l’avoit  condamné.  Paracelfe  vient,  &  par  cela 
feul  qu’il  le  voit  dédamné,  il  l’adopte  St  le  clafle 
au  premier  rang:  Chafte  de  fon  pays ,  ce  fougueux 
médecin  va  prononcer  par  toute  l’Europe  &  fes 
nouvelles  idées  8t  fon  nouveau  remède,  fon  lau¬ 
danum  dont  il  fait  un  myftère. 

Van-Helmont  célèbre  l’opium  comme  un  des 
Oo  2 
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plus  beaux  dons  du  créateur.  Syl’vius  jure  que 
fans  lui  il  renonceroit  à  la  médecine.  Boerhaave  , 
Dehaën ,  repouffent  ,  par  des  expériences  ,  les 
vaines  théories  de  ceux  qui  veulent  le  proicrire  , 
&  Van-Swielen  démafque  leur  chalartanifme  en 
montrant  l’opium  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
remèdes  fecrets. 

Cependant  les  anciennes  préventions  contre 
l’opium  ne  font  point  encore  détruites  ,  &  dans  les 
différons  pays  celte  fubftance  trouve  de  nombreux 
antagonifles.  A  Leyde,  Etmuller  en  condamne 
l’emploi  dans  tous  les  cas  :  il  ôte  la  douleur,  dit-il, 
«nais  c’eft  en  tuant  &  non  en  guériffant. 

Stahl,  fon  difciple,  ne  fe  montre  pas  moins  paf- 
fiûnné;  il  rejette  îndiftincfement  tous  les  narco¬ 
tiques,  remèdes  d’autant  plus  pernicieux ,  dit-il, 
que,  donnant  au  malade  comme  au  médecin  la 
joie  d’une  fauffe  guérifoti  ,  ils  font  perdre  le  mo¬ 
ment  favorable  pour  agir.  Partout ,  dans  fes  ou¬ 
vrages  ,  il  exprime  le  defir  &  l’efpérance  dedes- 
voir.proforire  entièrement  de  la  médecine ,  &  il  ne 
craint  pas  d’invoquer^  contre  ceux  qui  les  em¬ 
ploient,  l’inlervëntion  de  l’autorité.  Cependant  en 
Angleterre ,  on  a  de  l’opium  une  bien  autre  opi¬ 
nion.  Alfton,  Pringle,  Mead,  le  vantent  comme 
le  plus  efficace  des  remèdes.  Sans  lui,  dit  Sy¬ 
denham ,  la  médecine  eft  boiteufe  &  manehotte. 
Freind,  en  convenant  des  mauvais  effets  qui  ont 
fuivi  quelquefois  fon  adminiftration ,  ne  balance 
pas  à  les  attribuer ,  dans  tous  les  cas ,  à  la  faute 
du  médecin. 

En  France ,  Hecquet  plaide  la  caufe  de  l’opium 
avec  d’autant  plus  de  chaleur,  qu’il  a  voit  alors 
contre  lui  prefque  tous  les  médecins  de  Paris  ; 
il  voit  en  lui  cette  panacée  univerfelle  que  Pit- 
carne  avait  mife  en  problème  :  car,  dit-il ,  quèjl- 
ce  que  maladie?  trouble,  fougue  ,  emportement  y 
l’opium  ejl  donc  le  remède  certain ,  puifqu  il  en 
bride  &  en  arrête  les  caufes. 

Cependant  la  plupart  des  médecins  continuent 
à  regarder  l’opium  comme  un  médicament  illu- 
foire ,  dangereux  même  dans  le  foulagement  qu’il 
procure.  Tiffot,  Lorry ,  trouvent  cette  opinion 
établie  ,  &  dans  le  cours  d’une  longue  >&  heureufe 
pratique,  ils  parviennent  non-feulement  à  rame¬ 
ner  les  médecins,  mais  encore  à  détruire  en  partie, 
chez  les  gens  du  monde-,  ces  antiques  préventions 
contre  l’opium,  qui  s’éfoient  tranfmifes  d’âge  en 
âge  depuis -le  fiècle  de  Galien. 

Il  eft  bien  remarquable  que  dans  toutes  ces  al¬ 
ternatives  de  faveur  &  de  difcrédit ,  ce  n’eft  point 
aux  effets  fenfibles  que  fe  font  attachés  les  fau¬ 
teurs  comme  les  antagonifles  de  l’opium.  Leurs 
raifons  pour  l’admettre  comme  pour  le  rejeter  , 
ont  prefque  toujours  été  fondées  fur  les  vaines 
théories  qu’ils  lui  ont  appliquées.  Et  quelles  diffé¬ 
rences  dans  la  manière  dont  ils  ont  envifagé  fon 
action  &  fes  effets  fur  l’économie  animale  ! 

Suivant  Van-Helmont,  l’opium  eft  chaud  de  fa 
nature  ;  fuivant  Galien ,  il  eft  froid  au  quatrième 
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degré.  Haller  eu  fait  un  cardiaque  ,  St  Barbier  un 
débilitant  j  Sydenham,  Freind,  Boèrhaave,  le 
regardent  comme  excitant  ;  Brown  même  va 
julqu’à  lui  refufer  toute  propriété  fédative,  & 
prononce  le  fameux  opium  me  Tierclè  non  fedat ; 
tandis  que  Hecquet  ne  voit  en  lui  qu’un  calmant 
d’un  effet  immanquable ,  quels  que  foient  l’âge ,  la 
faifon,  la  maladie.  Suivant  Geoffroy,  il  agit  fur 
le  fang,  St  fuivant  Etmuller  fur- les  efprits  ani¬ 
maux.  Quelques-uns  penfent  qu’il  affeêle  di renie¬ 
ment  les  extrémités  nerveufes;  d’autres  ,  qu’il 
n’agit  qu’après  avoir  été  abforbé.  Enfin  ,  l’un  ne 
veut  reconnoître  en  lui  qu’une  a£Hon  locale ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  fait  dépendre  tous  fes  effets  de  la 
feule  modification  qu’il  imprime  au  cerveau. 

Avec  des  idées  fi  diffemblables  fur  la  nature 
d’un  médicament,  il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
médecins  aient  différé  beaucoup  dans  la  manière 
de  l’adminiftrer.  Auffi  voit-on  que  l’un,  pour 
corriger  fa  froideur,  le  combine  avec  des  aro¬ 
mates,  tandis  que  l’autre,  qui  craint  fon  action 
débilitante,  l’affocie  aux  vins  les  plus  généreux; 
.celui-ci  le  fait  macérer  dans  l’eau,  celui-là  bouil-  . 
lir  dans  le  lait.  Le  chemiatre  veut  qu’il  fer¬ 
mente,  &  l’unit  au  levain,  au  miel,  au  fuc  de 
coing;  enfin,  les  préparations  varient ,  &  fui-: 
vantles  divers  fyftèmes  particuliers,  &  fuivant  les 
théories  générales  en  faveur  aux  différentes  épo¬ 
ques;  elles  fe  font  ainfi  multipliées  à  tel  point, 
qu’il  n’eft  pas  à  préfent  de  praticien  un  peu  connu , 
qui  n’ait  fa  recette  particulière  ,  qu’il  emploie 
exclufivèment  ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  efpère 
enlever  à  l’opium  toute  propriété  malfaifantè.  - 

Grâces  à  ces  divers  procédés,  l’ufage  de  l’opium 
eft  maintenant  général  en  Europe ,  ou  nous  le 
voyons  donner  comme  le  plus  efficace  des  caï¬ 
mans.  Si  maintenant  nous  voulons  favoir  ce  qu’on 
en  penfe  dans  le  pays  où  on  le  recueille  &  où 
l’on  s’en  fort  de  temps  immémorial,  nous  recon- 
noiffons  que  l’opinion  n'a  jamais- varié  fur  la  Da- 
ture  de  fes  effets  :  partout  on  l’emplôie  comme 
ftimulant,  &  l’excitation  qu’il  produit,  remplace, 
pour  les  Orientaux,  celle  qu’en  Occident  nous 
obtenons  des  liqueurs  alcooliques. 

Par  l’ufage  de  l’opium ,  le  Mufulman  recouvre 
pour 'quelques  inftans  les  forces  qu’il  a  perdues  ;  il 
oublie  fes  peines,  il  devient  accefïible  à  la  gaîté, 

I  fes  forces  font  accrues  &  fon  courage  augmenté. 

A  ce  premier  degré,  les  effets  de  l’opium  ne 
réfentent  rien  que  de  doux  &  d’ agréable ,  mais 
ientôt  ils  augmentent  d’intenfité,  &  femblent 
changer  de  nature;  la  gaîté,  qu’ils  ont  provoquée, 
va  jufqu’à  la  folie ,  l’audace  fouvent  dévient  fureur. 

Un  état  fi  violent  ne  peut  être  de  longue  durée, 
Sc  bientôt  l'économie  animale,  épuiféè  par’  cet 
effort, retombe  dans  l’anéantiffemènt  le  plus  pro¬ 
fond.  La  loquacité  a  difparu  pour  faire  place  à  un 
filence  morofe;  à  ces  bruyâns  éclats  de  gaîté,  fuc- 
cède  une  ftupidité  morne;  au  lieu  de  cet  homme 
fi  fier,  fi  audacieux ,  ou  ne  trouve  plus  qu’un  être 
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trille,  fonffrant,  pufillanime,  &  qui  femble  avoir 
acheté  bien  cher  ce  bonheur  dont  il  a  joui  fi  peu 
de  temps. 

Comme  les  changëmens  opérés  par  l’opium  font 
plus  grands  que  ceux  qui  font  produits  par  les  li¬ 
queurs  fermentées-,  les  traces  qu’ils  lailfent  dans 
l’économie'  font  aüfii  plus  profondes,  &.  ne  fe 
bornent  pas  ,  comme  pour  ceüx-ci,  aux  premiers 
momens  qui  fuiyent  l’ivreffe.  Une  pâleur  habi¬ 
tuelle,  un  air  trille  &  flupide,  &  fouvent  une 
efpèce  derachitifme  qui  leur  eft  particulier,  ren¬ 
dent  faciles  à  rèconnoîfre  les  hommes  qui  en  font 
abus  ;  leur  intelligence  s’affoiblit  de  plus  en  plus  , 
&  leur  efprit  devient  fi  languiffant,  qu’ils  n’ofent 
plus  fe  montrer  qu’après  avoir  pris  de  l’opium. 
Cette  yieilleffe  anticipée,  pleine  de  douleurs 
d’infirmités ,  ne  leur  permet  guère  d’atteindre 
à  un  âge  avancé,  feJ’onen  voit  très-peu  vivre  au- 
delà  de  cinquante  ans. 

Au  relie ,  fi  leur  vie  ell  plus  bornée  que  belle 
des  autres  hommes ,  elle  eft  d’un  autre  côté  moins 
expofée,  &  c’eft  un  fait  qui  femble  bien  conftaté , 
que  les  maladies  peftîlentielles  qui  défolent  fi  fou- 
vent  ces  contrées,  épargnent  prefque  toujours  les 
tèriakis  (c’eft  ainfi  qu’on  nomme  ceux  qui  font 
abus  de  l’opium). 

On  a  vu  quelquefois  en  Europe  l’opium  pro¬ 
duire  les  mêmes  elfets  qü’en  Orient.  Ainfi  Van- 
Swieten  raconte  que  pour  en  avoir  pris  un  feul 
grain,  il  palfa  la  nuit  entière  fans  dormir  ,  &  dans 
un  état  parfait  de  béatitude.  Cependant  il  faut 
avouer  que  dans  prefque  tous  les  cas  où  les  phéno¬ 
mènes  d’excitation  ont  paru ,  ils  fe  font  manifeftés 
d’une  manière  peu  agréable  &  fouvent  peu  utile 
pour  le  malade. 

C’étoit  en  parlant  d’effets  de  cette  nature,  que 
friomphoient  les  antagoniftes  de  l’opium,  &  fies 
plus  zélés  partifans,  quelqu’aveuglés  qu’ils  fuffent 
par  la  paflion ,  nè  pouvoient  s’empêcher  de  remar¬ 
quer  parfois  dans  leur  pratique  quelques-uns  de- 
ces  phénomènes  fi  dififérens  de  ceux  qu’ils  annon- 
çoient  :  témoins  chaque  jour  des  bons  effets  de  ce 
médicament,  &  pourtant  ne  pouvant  fe  diflîmuler 
la  vérité  des  faits  qu’on  leur  oppofoit,  ils  furent 
conduits  à  foupçonner  que  l’atlion  de  l’opium 
n’étoit  point  une.  Ce  point  une  fois  reconnu  ,  il 
étoit  naturel  qu’il  cberchaffent  à  y  remédier  • 
mais  alors ,  privés  de  moyens  d’analyfes  ,  ils  ne 
pouvoient  marcher  qu’en  tâtonnant.  On  devoit 
donc  peu  s’attendre  à  voir  leurs  efforts  couronnés 
par  le  fuccès. 

A  cette  époque,  deux  propriétés  différentes, 
oppofées  même  dans  un  médicament,  ne  faifoient 
point  naître  l’idée  de  deux  fubftances  diftinftês  : 
aufli,  d’abord  on  n’imagina  point,  pour  remédier 
aux  mauvais  effets  de  l’opium ,  de  le  priver  de 
quelques-uns  de  fes  élémens,  mais  de  tempérèr 
fon  aâion  par  des  correctifs..  Ces  premières  ten¬ 
tatives  ne  donnèrent  aucun  réfultat  falisfaifant. 
Cependant  fon  odeur  vireufe  avoit  frappé ,  & 
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fans  trop  favoir  pourquoi,  on  délira  l’en  dépouil¬ 
ler.  On  y  parvint  après  quelques  tenta  tives  ,  mais 
on  obtint  éu  même  temps  un  réfultat  qu’au  n  avait 
point  cherché ,  &  qu’on  ignora  même  encore 
long-temps  après.  Dans  les  manipulations  aux-, 
quelles  on  le. foumettoit,  on  lui  énle voit  une  partie 
de  fes  élémens,  &  on  le  dépouilloit  ainfi  plus  ou 
moins  ■  complètement  de  fon  principe  excitant. 
L’opium  préparé  de  cette  manière  avoit  donc 
réellement  un  grand  avantage  fur  l’opium  brut  ■ 
mais  comme  on  a’en  connoiübit  pas  la  raifion ,  on 
në  s’en  tint  pas  là  ,  on  le  travailla  encore  en  mille 
manières’,  &  l’on  ne  parvint  à  rien  faire  de  mieux 
jufqü’au  temps  où  la  chimie  put  venir  éclairer 
ces  recherches. 

On  ayoitplufieurs  fois  cherché  à  conuoî fre  quels 
étaient  fes  principaux  élémens.  .Keuman,  Wede-, 
lius,  Hoffmann  &  Tralles,  avoient  parlé  d’un  fel, 
bien  cryftajlifé,  qu’ils  obtenoieut  de  l’opium.  Le 
dernier  de  ces  auteurs  alfuroit  que  ce  fel  étoit 
acide,  &  qu’il  faifoit  effervefcence  avec  les 
carbonates  alcalins.  Tous  encore  faifoient.  men¬ 
tion  d’une  efpèce  de  graiffe  qu’on  troayoit  conf- . 
famment,  mais  qu’ils  croyoient  introduite  par  la 
fophifticalion. 

Baume,  en  préparant  l’extrait  gommeux  par  la 
longue digeftion,procédédontla  connoiffance  étoit 
due  au  çhimifte  Hombert,  fit  de  l’opium  une  analyfe 
plus  exaûej  il  y  reconnut,  une  matière  attraêhve 
gommeufe,  une  réfine ,  un  fel  effentiel  terreux, 
tantôt  aiguillé,  tantôt  micacé,  une  buile  &  une 
fécule.  .  ... 

Voici  les  proportions  qu’il  afligna  à  ces  diverfes 
fubftances:  .. 

Fécule  .  80  débris  de  végétaux;.. .  — . . ...  a65 
Réfine  qui  fe  précipite  pendant  la  digef- 

tion  ,  . . . . ns . .  188 

Extrait  gommeux  à  la  confiftance  ordi-  . 

naire. . . .  . . .  .  . . .' . 

Sel  effentiel . . .  . . .  .  . . .  2 

Huile  effentielle:&  matières  volatiles  qui 
difpâroiffent  pendant  la  digeftion 63 

1000 

En  i8o3,  M.  Derofne  entreprit  de  nouvelles 
recherches  fur  l’opium.  Quoique  fes  procédés 
différaffent  en  plufieurs  points  de  ceux  de  Baumé, 
il  y  reconnut  les  mêmes  élémens  &  dans  des  pro¬ 
portions  femblables,  à  l’exception  toutefois  du 
fel  effentiel,  dont  il  trouva  quarante  parties  où 
Baumé  n’en  avoit  reconnu  que  deux.  Le  Mémoire 
qu’il  publia  à  ce  fujet,  contient  des  recherches 
fort  intéreffantes  fur  la  nature  &  les  propriétés  de 
ce  fel.  Tout  en  lui  donnant  ce  nom ,  M .  Derofne  re- 
connort  qu’il  n’a  d'autres  caractères  falins  que  la 
faculté  de  criftallifer,  &.,ne  fe  fert  de  ce  mot  que 
pour  éviter  les  circonlocutions.  Ilpenfe  que  la  ma¬ 
nière  dont  il  fe  conduit  dans  diverfes  cirçonftances 
où  on  le  place ,  doit  le  faire  regarder  comme  une 
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fubftance  particulière  &  un  nouveau  principe 
immédiat  des  végétaux. 

M.  Derofne  ayant  donné  cette  fubftance  en 
poudre,  à  la  doi'e  de  quarante-quatre  grammes  , 
à  plufiéurs  chiens ,  o  b  fer  va  des  vertiges  ,  des  con- 
vuifions,  des  vomiffemens.  Il  pënfa  que  cette 
fubftance  fi  énergique  étoit  la  feule  caufe  de 
l’aclion  médicamenleufè  de  l’opium.  On  a  lieu  de 
s’étonner  qu’il  ait  nne  telle  idée,  puifqu’il  recon- 
noifioit  que  l’extrait  aqueux,  qui  eft  la.préparation 
dont  on  fie  fert  avec  le  plus  d’avantage,  eft  tou¬ 
jours-  dépouillé  plus  on  moins  de  ce  principe,  St 
produit  d’ailleurs  des  effets  tout  différens. 

Un  an  après  la  publication  de  ce  travail  , 
M.  Segitin  lut  à  i’Inftitut  un  Mémoire  qui  n’a,  été 
imprimé  que  long-temps  après  (en  1814)5  il 
■  ügnaloit  dans  l’opium  cinq  fubftances  fort  dif- 
tincles  :  i°,  de  l’acide  acétique  5  2°.  une  matière 
cryftaliine  non  encore  obfervée5  3°.  un  acide  nou¬ 
veau  qui  jouit  de  propriétés  particulières;  4°-  une 
matière  infoiuble  dans  l’eau,  foiubledans  l’alcool, 
les  acides,  les  alcalis5  5°.  une  fubftance  foluble 
dans  l’eau  &  dans  l’alcool,' qui  n’eft  précipitée 
par  aucun  réaêlif. 

A  peu  près  à  là  même  époque ,  un  jeune  phar¬ 
macien  de, Hanovre,  M.. Sertuerner  ,  s’étant  auflî 
occupé  de  la  compôfition  de  l’opium ,  obtint  des. 
réfultats  qui ,  trèsrdi(lérens  de  ceux  de  M.  De¬ 
rofne,  fe  rapprochent  fous  plufiéurs  points  de 
ceux  de  M.  Seguin.  Il  reconnut  comme  celui-ci 
lapréfenee  d’ün  nouvel  acide ,  qu’il  nomma  acide 
, mécanique  ;  il  décrivit  d’ailleurs,  avec  beaucoup 
de  foin  ,  une  fubftance  que  M.  Seguin  n’avoit  fait 
qu’entrevoir ,  &  qu’il  défigna  par  le.nom  de  mor- 
phine.  Cette  fubftance,  qu’il  annonçoit  comme  1 
une  bàfe  alcaline  végétale ,  eut  du  dès-lors  attirer  -, 
l’attention  des  chimiftes ,  puifqu’on  ne  connoiffoit 
encore  rien  de  femblable5  cependant  ce  travail 
fit  peu  de  fenfation,  &  quelques  perfonnes  même 
ayant  entrepris  de  répéter  ces  expériences-,  ne  par¬ 
vinrent  pas  à  obtenir  les  réfultats.  qui  avoient  été 
annoncés.  M.  Sertuerner,  bien  convaincu  de  leur 
exaclitude ,  reeommeuça  à  opérer  fur  des  quantités 
plus  confidérables  d’opium  j  il  confirma  prefque 
tout  ce  qu’il  âvoit  d’abord  avancé,  &  découvrit 
encore  plufiéurs  propriétés  nouvelles.  Cette  fé¬ 
condé  partie  de  fon  travail  n’eut  pas  le  fort  de  la 
première,  elle  fut  connue  de  toute  l’Europe,  & 
excita  un  intérêt  général.  M.  .Robiquet ,  qui  s’oc¬ 
cupa  de  vérifier  ces  réfulfals,  confirma  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à  la  morphine  5  il  reftifia  quel¬ 
ques  erreurs  relativement  à  l’acide  méconique  ,  & 
entr’autres  il  fit  voir  que  la  fubftance  obfervée  & 
décrite  par  M,  Derofne  n’étoit  point  un  méconate 
de  morphine  ,  comme  i’avoit  cru  M.  Sertuerner; 
il  ia  défigna  fous  le  nom  de  narcotine  }%l  y  recon¬ 
nut  toutes  les  propriétés  que  M.  Derofne  avoit 
annoncées. 

M-  Robiquet,  outre  l’acide  méconique,  trouva 
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dans  l’opium  un  autre  acide  dont  il  traça  les  prin¬ 
cipaux  caraôères. 

D’après  les  travaux  de  ces  derniers  pharma¬ 
ciens,  on  doit  confidérer  l’opium  comme  compofé  : 
i°.  d’une  huile  fixe  5  2°.  d’une  matière  analogue 
au  caout-cbouc  ;  3°.  d'une  fubftance  végéto-ani- 
male  qui  n’a  pas  encore  été  étudiée  5  4°-  de  muci¬ 
lage;  5°.  de  fécule;  6°.  de  réfine;  7s.  de  débris 
de  fibres  végétales  ;  8°.  de  narcotine;  g°.  d’acide 
méconique  ;  io°.  de  l’acide  découvert  par  M.  Ro¬ 
biquet  ;  n°.  de  morphine. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  les  propriétés 
de  ces  diverfes  fubftances  ;  la  dernière  feule  doit 
nous  occuper. 

Préparation. 

Pour  l’obtenir ,  M.  Robiquet  emploie  la  mé¬ 
thode  fuivante  :  il  fait  bouillir  nne  diffolütion 
très-concentrée  d’opium  ,  avec  une  petite  quan-, 
tité  de  magnéfie  (dix  grains  par-livre  d’opium); 
il  foutient  l’ébullition  pendant  un  quart  d’heure;' 
il  fe  forme  un  dépôt  grifâtre  affez  abondant,  qu’il 
filtre  &  lave  à  l’eau  froide;  il  traite  le  précipité, 
bienféché  par  l’alcool  foible,  qu’il  laifle. quelque, 
temps  macérer  à  chaud,  fans  porter  à  l’ ébullition  ; 
il  enlève  ainfi  très-peu  de  morphine  &  beaucoup 
de  matière  colorante;  il  filtre  &  lave  avec  un  peu, 
d’alcool  froid;  le  dépôt  eft  énfuite  repris  par  une 
plus  grande  quantité  d’alcool  reâifié ,  qu’il  pouffe: 
jufqu’à  l’ébullition  bien  foutenue,  &  filtre  de  nou¬ 
veau  la  liqueur  encore  bouillante,  &  parle  refroi-, 
difleinent  il  obtient  la  morphine  ,  qu-’il  dépouille 
de  la  matière  colorante  par  plufiéurs  criftallifa- 

Propriétés. 

La  morphine  pure  eft  folide,  incolore,  ino¬ 
dore,  plus  pefante  que  l’eau,  criftallifable,  tranf- 
parente.  Chauffée  dans  des  vaiffeaux  clos ,  elle  ne 
donne  point  de  carbonate  d’ammoniaque  ;  folubley 
en  très-foible  proportion' dans  l’eau  bouillante;  très- 
foluble,  furtout  à  l’aide  de  la  chaleur,  dans  l’al¬ 
cool  &  dans  l’étber ,  fe  dépofant  en  partie  par  le 
refroidiflement.  Ses  diflolutions  font  d’une  faveur 
très-amère  ;  elles  rougiffent  le  papier  de  curcuma 
&  furtout  celui  de  rhubarbe ,  verdiffent  le  firop 
de  violettes  ,  &  ramènent  au  bleu  le  papier  de 
tournefol  rougi  par  les  acides. .. 

La  morphine  ,  en  fe  combinant  avec  les  acides, 
forme  differens  fels ,  dont  trois  feulement  nous 
occuperont ,  parce  qu’ils  font  les  feuls  qu’on  ait 
employés  jufqu’ici  en  médecine.  Ces  fels  font  :  ‘ 
l’acétate,  le  fulfate  &.  l’hydrochlorate  de  mor- 
phine. 

Acétate  de  morphine. 

On  le  forme  direâement  en  falurant  la  mor¬ 
phine  avec  un  léger  excès  d’acide  acétique  afî’oibli, 
8t  en  faifant  évaporer  avec  précaution  pour  chaffer 
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l’excès  d’acide;  on  concentre  la  diffolufion  jufqu’à 
confiftancede  firop  ,  &on  achève  à' l’étuve  la  def- 
ficcation  du  fel,  qui  ,  félon  M.  Sertuerner,  crif- 
tallife  en  petits  rayons  &  eft  très-foluble. 

Le  fulfate  de  morphine  s’obtient  auflî  direâe- 
ment  &  criftallife  en  ramifications. 

L’iiydrochlorate  de  'morphine  •  s’obtient  plus 
difficilement ,  parce  que  l’acide  agit  plus  lente¬ 
ment.  C’eft  le  plus  foluble  de  tous  les  fels  de 
morphine.  Si  on  pouffe  l’évaporation  trop  loin  ,  il 
fe  prend,  parle  refroidiffement ,  en  une  malle 
brillante  d’un  blanc  argenté.  M..  Thomfon  vient 
de  publier  {Annal,  of  Philofophy,  juin  1820) 
la  compofilion  élémentaire  de  la  morphine  ,  &  de 
l'aire  eonnoître  en  même  temps  une  méthode  qui  | 
lui  paroît  facile ,  pour  fé  procurer  cette  bafe  à 
l’état  de  pureté.  Il  précipite  une  infufion  forte 
d’opium ,  par  l’ammoniaque  cauftique  ;  fépare ,  au 
moyen  du  filtre,  le  précipité  blanc-brunâtre  qui 
fe  forme ,  évapore  l’infufion  au  fixième  de  fon  vo¬ 
lume  &  y  mêle  ùne  nouvelle  quantité  d’ammo¬ 
niaque;  il  obtient  par-là  un  nouveau  précipité  de 
morphine  pure  ;  il  laiffe  fe  former  le  dépôt  qu’il 
reçoit  fur  un  filtre  ,  &  le  lave  à  l’eau  froide  :  lorf- 
u’il  eft  bien  égoutté ,  il  l’afperge,  avec  un  peu  j 
’alcool  &  laiffe  paffer  le  liquide  alcoolique  à 
travers  le  filtre.  Ce  fluide  enlève  une  grande  partie 
de  la  matière  colorante  &  auffi  un  peu  de  mor¬ 
phine.  Il  diffout  enfuite  la  morphine  dans  l’acide 
acétique,  &  afin  de  décolorer  la  diffolution,  il  la 
traite  avec  un  peu  de  noir  d’ivoire.  Le  mélange  eft 
fréquemment  agité  pendant  vingt-quatre  heures, 

&  il  eft  enfuite  jeté  fur  un  filtre.  Le  liquide  paffe 
dans  le  vafe  tout-à-fait  décoloré  ;  il  le  traite  alors 
par  l’ammoniaque  ,  &  la  morphine  fe  diffout  fous 
la  forme  d’une  poudre  blanche.  Si  alors  on  diffout 
cette  bafe  dans  l’acool  &  que  l’on  laiffe  évaporer 
fpontanément  la  diffolution,  la  morphine  criftallife 
foas  forme  de  beaux  criftaux  réguliers. 

M.  Thomfon  annonce  que  ces  criftaux  font 
d’un  blanc  parfait ,  d’une  tranfparence  légèrement 
opaline ,  tout-à-fait  privés  d’odeur  ,  mais  d’une 
faveur  très-amère  &  repréfentant  des  prifmes  rec¬ 
tangulaires  à  quatre  pans. 

Un  grain  de  morphine,  pure,  chauffée  au  rouge, 
dans  un  tube  rempli  de  peroxide  de  cuivre,  ne 
donne  que  de  l’eau  &  de  l’acide  carbonique.  La 
quantité  d’eau  obtenue,  dans  quatre  expériences 
différentes  ,  a  toujours  été  de  0,5  92.  Celle  de  gaz 
acide  carbonique  s’élevoit  à  3,58  pouces  cu¬ 
biques  ,  fuppofant  le  baromètre  à  3o  pouces  &  le 
thermomètre  à6o°F. 

Maintenant  o,5  gr.  d'eau  contenant..  .  .  .  o,o55» gr. d’hydr. 

3,58  pouc.  cub. -de  gaz  ac.  car.  o,4528  gr.  carb. 

Total.. . o,5o83 

Ce  qui  fait  un  déficit  de . .0,4917  gr.' 

fur  le  poids  original  de  morphine,  .....  1,0000  gr.'i 

que  l’on  trouve  fournis  à  l’expérience.  Cette 
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perle  fe  retrouve  eh  l’attribuant  à  une  quantité 
égale  d’oxigène  contenue  dans  la  morphine. 

Il  fuit  de-Ià  que  les  principes  confliluans  de 
la  morphine  peuvent  être  repréfenlées  ainfi  qu’ü 


fuit  : 

Hydrogène.  .  . . o,o555 

Carbone  .......  . . 0,4028 

Oxigène . 0.4917 


Total. .  i,oooo 

Maintenant ,  fi  on  changé  les  poids  en  volumes  , 
on  a  les  rapports  fuivans  : 

18  volumes  d’hydrogène, 

24  carbonate, 

10  d’oxigène , 

ce  qui  équivaut  à 

18  atomes  d’hydrogène.  =>  2,25.  ..  5,5<) 

24  de  carbone. .  =  18,00 _  44,72 

20  d’oxigène.  20.00.  . .  49,69 

40,25...  100,00 

Si  les  réfulîats  des  analyfes  précédentes  font 
exafls  ,  le  poids  d’une  molécule  intégrante  de 
morphine  doit  être  de  40,25.  1 

On  apercevra  facilement,  que  cette  fubftance 
peut  être  confidérée  comme  compofée  de  la  moi¬ 
tié  feulement  du  nombre  précédent  d’atomes, 
ou  de 

9  atomes  d’hydrogène.  =  1,120 
12  de  carbone; .  —  .  9,600 

10  d’oxigène,.'.  =  10,000 

D’après  cette fuppofition, le  nombre  équivalent 
de  l’atome  feroit  feulement  de  20,126  :  peut-être 
cette  dernière  eftimation  eft-elle  plus  correcte  ; 
mais  les  analyfes  des  fels  de  morphine ,  publiées 
par  MM.  Robiquet ,  Pelletier  &  Caventou  ,  don¬ 
nent  un  nombre  équivalent  pour  la  morphine  >  qui 
n’eft  pas  au-deffus  de  quarante.  C’eft  ce  qui  a 
porté  M.  Thomfon  à  confidérer  cette  bafe  comme 
iin  compofé  de  62  atomes,  plutôt  que  3i  ,  quoi¬ 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  nombres  foient  égale¬ 
ment  indiqués  par  ces  analyfes. 

Action  de  la  morphine  fur  l’ économie  animale. 

Les  effets  de  la  morphine  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  quelque  faciles  qu’ils  foient  à  obferver,  l’ont 
été  pourtant  d’abord  alfez  mal ,  &  les  premiers 
qui  s’en,  font  occupés  ne  fe  font  point  générale¬ 
ment  accordés  fur  l’opinion  qu’il  en  falloit  avoir, 
tandis  que  les  uns  i’annonçoient  comme  une 
fubftance  extrêmement  active  ,  qu’on  ne  devoit 
donner  qu’à  très-petites  dofes  &  avec  les  plus 
grandes  précautions;  les  autres  foulenoient  qu’elle 
n’avoit  qu’une  aûion  très-foible  &  qu’on  pouvoit 
la  donner  impunément  à  dofes  bien  plus  fortes  que 
|  l’opium.  Cette  difcordance  d’opinions  vient  mes 
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doute  de  ce  qu’on  n’a  point  tenu  compte  de  la  na-  ] 
tare  de  Téxcipieat  &  de  l’influence  qu’il  excerce 
pour  la  produôtion  des  effets.  La  morphine  étant , 
comrne  noua  l’avons  dit ,  très-peu  foluble  dans  : 
l’ea.u  ,  ceux  qui  l’ont  adminiftrée  avec  nn  véhi¬ 
cule  aqueux,  n’ont  pas  dû  obferver  d’afltion  bien 
fenfible  ,  tandis  que.  ceux  qui  la  donnoient  avec 
les  acides,  voyoient  fe  produire  tous  les  effets  & 
étoient  à  portée  de  les  bien  apprécier. 

La  morphine  portée  pure  &  faus  excipient  dans 
l’eftomac ,  fe  dilfout  lentement  dans  les  fucs  qui 
s’y  trouvent ,  &  produit  fop  effet  à  mefure  qu’elle 
eft  abforbée.  On  conçoi  t  que  fon  aûlion ,  dans  ce 
cas,  doit  être  bien  moins  tranchée  que  fi,  au  mo- 
*  ment  même  de  1 ’ingeflion,  la  fubflance  toute  entière 
fe  trouvoit  dans  les  circonftanees  néceffaires  à 
l’exercice  de  l’ab'forption. 

M.  Sertnerner  ayant  pris  en  trois  fois,  dans  moins 
d’une  heure,  un  grain  &  demi  de  morphine, 
éprouva  bientôt  les  fymplômes  d’un  véritable 
empoifonnement.  Il  imagina,  pour’y  remédier  , 
d’avaler  fix  à-huit  onces  de  vinaigre  ,  qui  le  firent 
vomir  violemment  &  à  plufieurs  reprifes.  A  partir 
de  ce  moment  ,-  les  phénomènes  d’empoifonne- 
znentceffèrent  d’augmenter  d’intenfité,  &  bientôt 
décroiflant  progrellivement ,  ilsünirent  par  dif- 
paroî ire  entièrement.  M.  Sertuerner  conclut  de 
ce  fait ,  un  peu  légèrement  peut-être  ,  que  le  vi¬ 
naigre  étoit  l’antidote  de  la  morphine.  Cette  opi¬ 
nion  ,  qu’il  avoit  émife  en  paffant ,  fut  adoptée  par 
un  M.  Ridolphi^  qui  ,  voulant  y  joindre  quelque 
chofe  du  fien,  avança \  Journal  de  Brugnatelli , 
décembre  1817)  qu’on  pouvait  faire  avàièr  à  des 
animaux- des  eombinaifons  de  morphine  &  d’acide 
acétique  nitrique  du  hydrochlorique  ,  fans  qu’il 
en  réfultât  pour  eux  aucun  inconvénient.  De  pa¬ 
reilles  affértions  ,  qui  ne  font  le  réfultat  d’aucune 
expérience  j  mais  qui- font  bien  évidemment  des 
fpéculations  de. cabinet  j  ne  valent  pas  la  peine 
qu’on  les  réfuté.  Il  n’en  eft -pas  de  même  de  l’o¬ 
pinion  de  M.  Sertuerner-;  elle  s’appuie  fur  un  fait 
bien  confiant  &  demande  à  être  difcutée.  ; 

II:  faut  obferver-  d’abord ,  que  de  toute  la  mor¬ 
phine  qui  avoit  été  a-valée  ,  la  première  partie 
feulement  diffoute  dans  l’alcool ,  étoit  dans  les 
conditions  nécefiaires  pour  pouvoir  être  abforbéey 
&  qu’elle  feule  produifoit  ces  effets  généraux  que 
M.  Sertuér'ner'obfervoit  avec  tant  d’inquiétude. 
Quand  il  eut  avalé  le  vinaigre ,  les  deux  der¬ 
nières  parties  qui  n’avoient  point  encore  été  at¬ 
taquées’,  furent  diftoutes  fubiiement  ,  &  ,  agiffant 
toutes  alors  à  la  fois  fur  les  parois  de  l’eftomac, 
elles  déterminèrent  le  vomiffement  par  une  adlion 
locale,  analogue  fans  doute  à  celle  qu’exercent 
les  acides  concentrés, 

Par  l’effet  du  vomiffement,  les  deux  derniers 
tiers 'de  la  morphine  furent  rejetés  ,  &  peut-être 
en  même  temps  une  grande  partie  du  premier.  Il 
n’y  eut  donc. réellement  à  agir  que  la  petite  quan-  ' 
tité  qui  avoit  déjà  été  ttbforbée,  &  igs  :  effets  qui 
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avoient  été  d’abord  produits  durent  bientôt,  la 
caufe  ne  pouvant  plus  s’en  renouveler,  diminuer 
d’intenfité  &  difparoitre  enfin  entièrement. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  ,  quelque  paradoxal  que 
cela  puiffe  paroitre  d’abord,  que  fi,  dans  cette 
circonftance-,  le  vinaigre  a  produit  d’heureux 
effets,  ce  n’a  pas  été  en  diminuant  l’aclivité  dù 
poifon ,  mais  bien  en  l’augmentant  &  excitant 
ainfi  le  vomiffement  d’une  manière  plus  efficace. 

Les  fels  de  morphine  étant'  plus  ou  moins  fo- 
lubles  dans  l’eau ,  font  d’un  ufage  bien  plus  facile 
que  la  morphine  pure  :  auffi  font-ils  bien  plus 
fouvent  employés.  Jufqu’ici  on  ne  s’eft  fervi  que 
de  trois  de  nés  fels;  je  crois  les  avoir  déjà  in¬ 
diqués  :  ce  font  l’acétate,  le  fulfate  &  l’hydrochlo- 
rate  de  morphine. 

Des  expériences  nombrenfes  ,  variées  de  toutes 
les  manières  fur  les  animaux  d’efpèces  différentes,* 
m’ayant  convaincu  que  ces  fels  ,  àdminiftrés  à 
dofe  convenable,  procû roient un  fomtneil profond 
&  exempt  des  inconvéniens'  qui' accompagnent  lé 
fommeil  produit  par  l’opium  ,  je  dus  fonger  à 
fubftituer  l’une  à  l’autre  dans  le  traitement  des 
maladies.  Voici  le  compte  que  je  rendis  de  mes 
premiers  effais,  en  janvier  1818. 

Note  fur  l’emploi  de  quelques  fels  de  morphine 
' comme  médicatnens. 

Si,  dans  la  plupart  des  cas ,  le  médecin  doit 
être  très-réfervé  quand  il  s’agit  d’effaÿer  fur  un 
malade  un  médicament  nouveau ,  il  exifte'auffi  des 
circonftanees  Où  le  malade  &  le  médecin  font  éga¬ 
lement  intéreffés  à  faire  dé  femblables  effais. 

Quel  praticien  n’a  pas  rencontré,  dans  la  claffe 
aiféé  de  la  fociété  ,  dé  cës  êtres  malheureux,  doués 
d’une  imagination  aêlire ,  d’un  éfprit  cultivé,  Si 
attaqués  d’une  maladie  chronique  qui  lés  mène  à' 
la  mort  par  des  progrès  à  peipe  fenfibles  ?  Pendant 
les  premières*  années  de  leur  mal ,  leur  confiance 
fe  place  fûcceffivement  dans  plufieurs  médecins, 
qui  tentent  chacun  des  moyens  différens  de  trài— ’ 
tement.  L’inefficacité  des  remèdes  fait  encore 
choifir  d’autres  médecins,  dont  les  confeils  n ont 
pas  plus  de  fuccès.  Plufieurs  années  s’écoulent  dë' 
cette  manière  ,  &  la  maladie  n’en 'continue'  pas 
moins  fa -marche  progreflîve.  Les  malades  rebutés' 
fe  livrent  aux  .charlatans ,  qui  ne  manquent  pas  de 
promettre  une  prompte  guérifon ,  &  qui  ,  après’ 
avoir  échoué  ,  font  chiffes  comme  ils'aùroient 
dû  l’être  avant  d’avoir  agi.  Viennent  enfuite  les 
remèdes  de  famille ,  les  recettes  ,  les  pratiques 
magnétiques  ,  les  plaques  aimantées  ,  &c,  Enfin  , 
les  malades- tourmentés  par  les  douleurs  aiguës  Si 
autres  aécidens  graves  qni  accompagnent  l’ac- 
croiffement  de  leur  maladie  ,~  en~re viennent  à 
prendre  lés  avis  d’un  médecin. 

C’eft'alors  que  la  conduite  de  celui-ci  eft  dif¬ 
ficile!  Quel  traitement  mettra-t-il  en  ufitge?Toûte 
efpèée  de  moyens  hygiéniques-,  d’eâux  minérales, 

de 
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4e  médicamens,  de  préparations  pharmaceutiques, 
ont  été  déjà  employés  fans  fuecès  &  eut  perdu  toute 
•confiance  de  la  part  du  malade  ;  cependant  il  faut 
calmer  les  accidens  qu’il  éprouve  ,  ou  du  moins 
tenter  de  le  faire  ;  il  faut  s’emparer  de  fon  efprit  8c 
fixer,  s’il  eft.  poffible,  fon  imagination  ,  dont  les, 
écarts  font  prefqu’aufii  douloureux  que  le  mal  lui- 

Ne  fera-t-on  pas  heureux  d’avoir  à  eflayer  fur 
un  tel  malade  une  fubftance  dont  on  puifl’e  raifon- 
nablement  attendre  quelques  bons  effets? 

Telle  eft  la  pofition  où  je  me  fuis  trouvé  l’année 
dernière',  pour  une  demoifellë  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  &  atteinte  depuis  dix  ans  d’une  ma¬ 
ladie  que  je  crois  être  un  anévryfme  de  l’aorte 
pe&orale. 

Traitée  tour  à  tour  par  des  médecins  inftruits  8c 
par  d’autres  qui  devraient  l’être ,  par  des  com¬ 
mères,  des  charlatans  ,  des  pharmaciens ,  des  ma- 
gnétifeurs  ,  des  herboriftes  ,  8cc. ,  elle  a  ,  rigon- 
reufement  parlant-,  épuifé  toutes  les  reffources  de 
l’art  &  de  l’empirifme ,  8c  ,  qui  pis  eft,  il  n’en  eft 
aucune  fur  laquelle  fon  opinion  ne  foit  arrêtée , 
&  qu’elle  ne  regarde  comme  infignifiânte  ou  nui- 

.  Cependant,  cette  demoifelle  étoit  tourmentée 
par  des  infomnies  continuelles,  des  douleurs  extrê¬ 
mement  vives  dans  la  région  du  diaphragme  & 
■dans  les  membres  inférieurs ,  qui  font  en  partie 
atrophiés. 

J’employai  d’abord  l’acide  pruffique  avec  quel- 
-qu’avantage  ,  mais  je  fus  obligé  de  le  ceffer-  après 
env.rpn  fix  femaines  ,  parce  qu’il  ôccafionnoit  des 
rêves  pénibles  8c  fatigans. 

Je  me  décidai  alors  à  eflayer  les  fels  de  mor¬ 
phine  ,  que  les  expériences  fur  les  animaux  m’a- 
voient  fait  connoitre  comme  puiflans  narcotiques  ; 
je  fis  préparer  chez  M.  Planche,  pharmacien, 
ualre  pilules  contenant  chacune  un  quart  de  grain 
’acétale  de  morphine,  avec  quantité  fulfifante 
d’excipient.  Je  confeillai  d’en  prendre  une  le  foir 
en  fe  mettant  au  lit,  &  une  fécondé  le  matin,  au 
moment  de  fon  lever. 

Dès  le  foir  elle  prit  une  pilule  en  fe  couchant; 
mais  n’éprouvant  pas  de  foulagepient  fenfible 
au  bout  d’une  demi-heure ,  elle  crut  pouvoir  en 
rendre  une  fécondé.  Quelques  minutes  après 
avoir  avalée  ,  elle  s’endormit  profondément,  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  plufieurs  mois. 
Son  fommeil  fut  paifible  pendant  trois  ou  quatre 
heures;  vers  le  milieu  de  la  nuit  elle  fe  réveilla  , 
fe  plaignit  d’avoir  des  naufées  ,  mais  fe  rendormit 
aulfitôt.  La  même  chofe  arriva  plufieurs  fois.  Vers 
les  fix  heures  ,  elle  fit  quelques  efforts  de  vomifle- 
ihent  &  rejeta  une  petite  quantité  de  mucofité  & 
de  bile;  elle  ne  dormit  plus,  mais  elle  refta  plongée 
dans  un  état  de  calme  &  de  bien-être  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  éprouvé.  J’omets  de  dire  quelle 
nereffentit  aucune  douleur  pendant  la  nuit. 

Je  la  vis  dans  la  matinée;  elle  étoit,  aiufi  que 
Médecine.  Tome  M. 
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fes  parens ,  dans  une  fatisfaclion  fort  grande  du 
fommeil  8c  ducalme  delà  nuit ,  8c  de  l’état  paifible 
qui  durait  encore. 

Toutefois  je  ne  me  mépris  pas  fur  les  effets  dit 
fel  de  morphine.  Il  étoit  évident  que  la  dofe  en 
avoitété  pouffée  trop  loin,  &  que  la  malade  avoit 
éprouvé  un  véritable  nâreotifme  ;  mais  je  reconnus 
en  même  temps,  qu’on  pourrait  retirer  de  bons 
effets  de  celte  fubftance,  en  graduant  la  quantité, 
d’une  manière  convenable. 

En  conféquence,  je  fis  faire  des  pilules  où  en¬ 
trait  feulement  -§  de  grain  d’acétate  de  morphine, 
&  je  reçommandai  d’en  prendre  tout  au  plus  deux 
en  vingt-quatre  heures.  De  cette  manière  j’obtins 
des  effets  fédatifs  tels  que  jepoùvois  les  defirer. 

La  malade  fait  ufage  de  ces  pilules  depuis  fix 
mois,  &  toujours  avec  avantage  ;  elle  en  déter¬ 
mine  elle-même  maintenant  le  nombre  ,  d’après 
les  effets  produits  ;  8c,  ce  qui  pourra  paraître 
remarquable ,  c’eft  qu’elle  n’en  voit  pas  Faction 
s’afibiblir;  aujourd’hui  même ,  elle  n’en  pourrait 
as  prendre  au-delà  de  quatre  en  vingt-quatre 
eures,  fans  éprouver  quelqu’inconvénient ,  tel* 
qu’une  céphalalgie  violente  on  des  naufées. 

J’ai  efîayé  fur  cette  même  perfonne  de  rem¬ 
placer  l’acétate  de  morphine  ,  dont  je  viens  dè 
parler,  par  le  muriate  à  la  même  baie  ;  mais  je 
n’ai  pas  eu  à  me  louer  de  cet  eflai  ,  car  il  a  fallu 
jufqu’à  un  grain  8c  demi  de  ce-  fel  pour  produirô 
un  effet  narcotique  ,  encore  étoit-il  très-impar- 
parfait;  aufïï  la  malade  n’a-t-elle  pas  voulu  en 
continuer  l’ufage. 

Le  fulfate  de  morphine,  que  j’ai  auffi  eflayé  fur 
la  même  perfonne.,  a  une  aSion  plus  foible  que 
l’acétate ,  mais  beaucoup  plus  forte  que  celle  du 
mùriate  ;  fa  puifîance  narcotique  eft  auffi  plus 
complète.  Le  fommeil  qu’il  procure  eftplus  exempt 
de  rêves  ;  en  un  mot ,  fa  manière  d’agir  fe  rap¬ 
proché  de  celle  de  î’ acétate  ,  bien  évidemment 
moins  énergique. 

La  malade  continue  d’en  faire  ufage  depuis  plus 
de  quatre  mois  ,  concurremment  avec  les  pilules 
d’acétate.  Elle  nomme  celles-ci  les  pilules  fortes, 
8c  celles  de  fulfate  les  pilules  foibles.  Les  unes  & 
les  autres  contiennent ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  chacune  un  huitième  de  grain  de  ce  fel  & 
quantité  fuffifante  d’excipient  :  félon  qu’elle  fouffre 
plus  ou  moins ,  qu’elle  a  plus  de  peine  à  s’en¬ 
dormir,  elle  prend  les  pilules  fortes  ou  les  foibles  , 

.  8ç  quelquefois  elle  en  combine  l’ufage. 

Il  y  a  environ  trois  femaines  que  la  malade , 
preffée  par  ce  defir  de  changer  de  remède  ,  qui 
s’obferve  fi  fréquemment  dans  le  cours  des  ma¬ 
ladies  chroniques ,  me  pria  de  lui  donner  d’autres 
pilules.  Je  lui  propofai  l’extrait  gommeux  d’o¬ 
pium,  dont  j’aurois  été  bien  aife  de  comparer  les 
effets  avec  ceux  des  fels  de  morphine.  Mais  elle  s’y 
refufa  formellement ,  m’aïïiirant,  ce  qu’elle  m’avoit 
déjà  dit  plufieurs  fois,  que  les  préparations  d’o¬ 
pium.  lui  avoient  toujours  été  nuifibles  8c  ne  lui 
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avoient  procuré  aucun  foulagement.  Soupçonnant 
que  fon  imagination  pouvoil l’avoir  trompée  à  cet 
égard,  je  lui  propofai  le  fel  effentiel  de  Derofne, 
fans  lui  dire  que  ce  fût  une  fubftanee  opiacée. 
Elle  confentit  à  en  faire  ufage;  mais  je  pus  me 
convaincre  qu’elle  avoit  dit  vrai  relativement  à 
l’opium ,  car  un  demi-gi-ain  de  fel  effentiel,  quelle 
prit  en  quatre  pilules  ,  dans  le  courant  de  vingt- 
quatre  heures ,  excita  une  agitation  extrême  & 
une  céphalalgie  des  plus  intenfes;la  malade  prit  le 
parti  de  revenir  aux  pilules  de  morphine,  &  les 
continue  dans  ce  moment. 

Ayant  acquis  ces  données  fur  les  propriétés  des 
fels  de  morphine  ,  je  les  ai  employés  en  diverfes 
autres  occafions  avec  un  avantage  marqué.  J’ai  pu 
conftater  auffi  les  différences  indiquées  dans  le 
mode  &  l’întenfité  de  leur  action.  Je  citerai  en- 
tr’aulres  une  dame  qui  eft  atteinte  d’un  fquirrheà 
la  mamelle  droite  ,  &  qui  a  le  bon  efprit  de  fe 
refVdèr  à  toute  ef  pèce  d’opérations  :  elle  prend 
depuis  deux  mois  un  quart  de  grain  d’acétate  de 
morphine  par  jour,  &  ne  fait  d’ailleurs  aucun 
autre  remède..  Les  douleurs  lancinantes  très-vives 
&  très-fréquentes  qu’elle  éprcuvoit  fe  font  cal¬ 
mées  en  grande  partie,  &  ne  le  montrent  plus  qu’à 
des  intervalles  affèz  longs. 

Je  penfe  donc  que  l’acétate  &  lé  fui  fa  t  e  de 
morphine  peuvent  être  employés  avec  avantage 
comme  médicamens:.  (  Magendie.  ) 

MORPION ,  f.  m.  C’eft  le  nom  vulgaire  de  la  va¬ 
riété  particulière  du  pou  qui  s’attache  au  pubis, 
où  l’on  développement  &  fa  nutrition  paroiffent  être 
favonfés  par  une  malpropreté  extrême,  ou  par  une 
Canfe  quelconque  d’irritation,  qui  change  lemode 
de  perfpiration  de  cette  partie.  (  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  le  mot  Pou.)  (L.  J.  M.  ) 

MORSURE ,  f.  f.  Mot  à  mot ,  le  réfultat  de  l’ac¬ 
tion  de  mordre.  On  défigne  fous  ce  nom  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  plaies  qui  ont  été  faites  par  les  ani¬ 
maux  venimeux  ou  non  venimeux. 

Les  morfures  font  fimples  &  diffèrent  peu  des 
autres  plaies  contufes  ,  lorl'qup  l’animal  qui  les  a 
faites  n’eft  point  irrité,  qu’il  eft  dans  l’état fain,  & 
qu’il  n’a  point  verfé  dans  la  plaie  un  virus  parti¬ 
culier,  que  l’on  défigne  le  plus  ordinairement 
fous  le  nom  de  venin  ou  de  poijbn  animal.  (  Voy. 
Morsure  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie .  ) 

Les  morfures  compliquées,  ou  plutôt  les  mor¬ 
fures  qui  font  faites  par  les  animaux  enragés  ou 
venimeux,  font  rangées  avec  raifon  parmi  les 
maladies  les  pins  graves  &  les  plus  dangereufes.  j 

Dans  le  premier  cas ,  &  lorfque  la  morfure  eft 
faite  par  des  animaux  enragés,  le  virus  qui  fe 
trouve  verfé  dans  la  plaie ,  &  dont  l’effet  occa-  ; 
fionne  un  véritable  empoiionnemen t ,  eft  acciden¬ 
tellement  formé  par  l’influence  d’une  irritation 
morbide,  qui  change  le  mode  de  i’écrction  de  la  , 
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falive,  au  point  de  lui  imprimer  des  qualités  véné- 
neufes.  (  Voyez  Hydrophobie,  Race.  ) 

Dans  les  autres  cireonftances ,  le  paifon  que 
l’animal  verfe  dans  la  plaie  ne  fe  trouve  point 
ainfi  formé  par  une  irritation  accidentelle  &  mor¬ 
bide,  mais  par  une  fécrétion  habituelle  on  régu¬ 
lière  ,  dont  le  produit  eft  ordinairement  renfermé 
dans  un  réfervoir  particulier. 

La  vipère  dans  nos  climats ,  &  plùfieurs  ferpens 
dans  differentes  contrées  de  l’Amérique,  poffèdent 
cette  fingulière  propriété,  de  former  &  d’avoir 
toujours  en  réferve  un  venin  pour  attaquer  ou 
pour  fe  défendre.  {Voyez  Serrent ,  Vipère.) 

CL.  J.  M.) 

MORT  {Hijîoire  naturelle- & phyfiologiqtie),  f.  f.. 
Mors.  Fin,  ceflation  de  la  vie  ou  des  propriétés, 
qui  la  caraclérifent ,  don  t  elle  eft  le  clernièriterme, 
ou  la  dernière  nuance  ,  fui  van  t  Buffon-  ’> 

Cbap.  Ier.  Considérations  générales. 

Il  y  a  deux  grandes  claffes  d’êtres  ou  de  eorps  : 
les  uns  non  vivans ,  dits  inorganiques y  les  autres 
vivans  ou  organifés.  La  durée  des  premiers  n’a- 
point  de  bornes  que  l’on  puifîe  affiguer.  Réfultat» , 
des.  agrégations,  chimiques  ,  ces  corps  perfiftent 
dans  le  même- état  auffi  long- temps  que  de  nou¬ 
velles  attractions  ne  viennent  pas  combiner  autre¬ 
ment  leurs  élémens  ,.  ou  que  ‘des  agens  mécanique* 
n’en  féparent  point  les- parties. 

Au  contraire,,  aucun  des. végétaux  &  des  ani¬ 
maux,  en  un  mot  des  corps  vivans  que  nous  voyons', 
ne  peut  compter  au-delà  d’un  certain  nombre; 
d’années  d’exiftence ,  &  la  mort  les  dévorera  tous 
avant  qu’un  même  nombre  d’années  fe  foit  écoulé. 
Sileurs  générations  ne  fuccédoient  à  leurs  géné¬ 
rations,  bientôt  tous  les  lignes  de  la  vie  difparoi- 
troient  de  defius  la  terre  :  mais  les  efpèces  font 
éternelles  ;  c’eft  une  des  lois  de  la_  nature  quia 
voulu  que  tout  ce  qui  vit  mourût,  mais  auparavant 
fè  reproduisît.  Les  efpèces  fbffiles  dont  on  n’ob- 
l’erve  plus  d’individus  vivans ,  n’y  font  pas  d’ex¬ 
ception  réelle. 

«  On  ne  jette  point  l’ancre  dans  le  fleuve  de  la 
vie;  il  emporte  avec  la  même  rapidité  celui  qui  lutte 
contre  Ion  cours  &  celui  qui  s’y  abandonne  (:t).  » 

XJ  nus  interitns  ejl  hominis,  &  j umentorum ,  & 
œqua  utriufque  conditio  rjlçut  moritur  homo  ,fic 
&  ilia  moriuntur  : JimiliterJpirant  omnia,  &  nihil 
habet  liQmo.jumento  ampliîis.  Telles  font  les  pro- 


!  (i)  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Étude  de  es  sature  : 

‘  ouvrage  qui  peut-être  ne  devroit  pas  fe  trouver  cité  dans 
un  Dictionnaire  de  médecine  ,  Sc  par  un  auteur  qui  s'eft 
contacté  à  des  études  rigoureufes  fie  à  des  connoiflànces 
,  pofitives.  (L.  J.  M.  ) 
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près  paroles  de  l’Ecriture  {Ecctéfîajle  ,  cliap.  III, 
verf.  ig)  ;  elles  font  dignes  d’être  recueillies  par  la 
philofopkie,  car  elles  font  conformes  à  l’obferva- 
tion  ou  à  ce  qui  tombe  fous  les  fens.  C’eft  ainfi  que 
nous  devons  envifager  la  mort  :  confidérée  autre¬ 
ment,  elle  cefferoit  d’être  du  domaine  de  la  mé¬ 
decine. 

On  attribue  aux  Ancieüsd’avoir  dit  que  la  vie  eft 
la  mère  delamort,'&  que  la  mort,  à  fou  tour,  enfante 
&  ëternife  la  vie.  Cette  ingénieufe  métaphore  doit 
s’entendre  dés  principes  matériels  continuellement 
employés  à  la  nourriture  de  nouvelles  créations  ou 
à  des  corps  vivans.  Ainfi  l’animal  fe  nourrit  des  ani¬ 
maux  ou  des  plantés ,  les  plantes  s’accroiffent  de 
J’hümus ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  débris  dé- 
compofés  &  entaffés  à  la  furface  du  globe,  de 
plantes  &  d’animaux  qui  ont  celfé  de  vivre  ;  ainfi, 
par  la  pulréfaêlion,  des  principes  fe  difperfent  dans 
tes  airs  ,  entrent  dans  de  nouvelles  combinaifons  , 
&  vont  enfuite  nourrir  pareillement  d’autres  ani¬ 
maux  &  d’autres  végétaux.  C’eft  là  la  métempfy- 
cofe  de  la  matière,  qui.pafle  fucceffivement  d’un 
état,  d’une  transforma tioa  à  une  autre,  de  la  vie  à 
la  mort,  &  de  la  mort  à  la  vie;  c’eû.le  cercle 
d’éternel  mouvement ,  dans  lequel  il  n  y  a  de  mort 
que  pour  les  individus. 

Mais  fi  je  dois  émmcer  ces  c^0fes,  je  ne  dois 
pas  m’y  arrêter  :  mon  objet  eft  l’kiftoire  de  la 
mort  de  l’homme.  Avant  de  montrer  celui-ci  à  fon 
dernier  moment ,  perdantfans  retour  la  penfée,  le 
fentimeat,  le  mouvement,  la  chaleur,  l’exercice 
de  toutes  fes  fohûions ,  tous  les  attributs ,  tous  les 
caraêïères  de  la  vie  ,  il  faut  diftingner  la  mort 
fénile  de  la  mort  anticipée.  La  première  ,  & 
fouvent  la  fécondé  ,  font  appelées  naturelles. 
Mais  la  mort,  qu’elle  foit  dite  naturelle ,  fubite , 
violente  ,  on  qu’elle  foit  amenée  plus  ou  moins 
lentement  par  une  maladie,  doit  toujours  être 
confédérée  comme  un  réfultat  des  lois  de  l’or- 
ganifme  ;  feulement  rien  ne  la  précipite ,  lorfqu’à 
proprement  parler  elle  eft  fénile. 

Chap.  II.  De  la  mort  sénile. 

§.  i .  Age  auquel  arrive  la  mort  fénile. 

Il  n’eft  donné  qu’à  un  très-petit  nombre  d’hom¬ 
mes  de  parvenir  au  bout  de  la  carrière  phyfio- 
logique,  c’eft-à-dire ,  de  vivre  aufli  long-temps 
que  peut  le  permettre  leur  conftitution ,  fans  ma¬ 
ladie  ou  accident  qui  rapproche  l’époque  de  la 
mort  de  celle  de  la  naiffance  :  une  grande  vieil- 
lelfe  eft  même  un  phénomène  très-rare;  car  fur 
nu  million  d’individus  qui  naiffent  en' France,  il 
n’y  en  a  que  i5,I75  qui  atteignent  84  ans,  &207 
qui  aillent  jufqu’k  IOQ  ans;  ce  qui  fait,  terme 
approché,  des  premiers,  1  pour.  66,  &  des  fé¬ 
conds,  1  pour  483 1. 

Encore ,  dans  cette  proportion ,  il  y  en  a  beau- 
ÉStjp  qui  fuccombeat  à  toute  antre  cliafe  qu’au 
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poids  des  ans.  Parmi  tSêMx  chez  lefquels  la  mort  ar¬ 
rive,  ou  ne  paroi t  arriver  que  par  çette  feule  eau  fe , 
le  plus  grand  nombre  n’achève  pas  la.  révolution 
féculaire.  Il  en  eft  même  qui,  avec  l’apparence 
d’une  bonne  conftitution,  meurent  de  décrépi¬ 
tude  dès  leur  foixante-quinzième  année.  Quoi 
qu’en  difent  certaines  perfonnes  peu  au  fait  de  la 
vraie  phyfique ,  &  qui  croient  qué  ce  monde 
vieillit  à  la  longue  &.  fe  détériore  comme  chacun 
de  nous,  la  durée  de  la  vie  paroît  avoir  toujours 
été.  communément  eftimée  de  70  à  80  ans  :  les 
exemples  de  longue  vie  que  Pline  produit  comme 
très-extraordinaires ,  ne  le  feroient  pas  davantage 
aujourd’hui,  &  l’hiftoire  attelle  que  Platon,  qui 
mourut ,  il  y  a  plus  de  vingt-un  fièclés ,  le  jour 
même  qu’il  eut  8 1  ans ,  étoit  regardé  comme  un 
vieillard  favorifé  des  dieux. 

Si  l’on  cite  des  hommes  qui  ont  vécu  120,  l3o, 
140,  i5o  &  même  160  ans,  on  peut  en  citer 
d’autres  dont  la  vieillelfe  précoce  s’eft  éteinte  à. 
un  âge  où,  à  peine  l’homme  eft  ordinairement  dans 
fa  force  &  dans  fa  vigueur.  Pour  n’en  rapporter 
qu’une  preuve,  le  nain  Nicolas  Féry,  connu  fous  le 
nom  de  Bébé ,  étoit  déjà  an  vieillard ,  dès  fa  vingt- 
deuxième  année.  Cinq  luftres,  Jifoit-on  fur  fon 
épitaphe,  furent  un  fiècle  pour  lui  :  en  effet,  il 
mourut  avec  tous  les  fignes  de  la  caducité  la  plus 
avancée,  à  24  ans.  J’ajouterai  à  cela  que  j’ai  va 
&  touché  plufieurs  fois ,  dans  le  cabihet  d’ana— 

:  tomie  comparée  de  Paris,  le  fquelette  de  ce  nain, 
&  que ,  outre  les  traces  de  rachitifme  qu’il  offre  , 
j’ai  reconnu  dans  la  plupart  des  pièces  de  ce  fque¬ 
lette,  &  particulièrement  dans  les  os  des  membres 
&  des  mâchoires ,  les  courbures  ,  les  faillies  &  d’au¬ 
tres  caraêlères  que  l’on  remarque  dans  les  os  des 
vieillards  très-avancés  en  âge.  On  a  négligé  de 
configner  les  exemples  plus  ou  moins  analogues  de 
brévivité  dans  les  archives  de  l’obfervation ,  mai* 
ils  font  conftans.  Il  y  a  dans  la  fociété  plus  de 
jeunes  vieillards  qu’on  ne  pente.  P.  J.  G.  Ga— 

1  banis  dit  avoir  eu  l’oceafion  d’obferver  deux  ou 
trois  fois  la  mort  fénile  fur  des  fujets  d’un  âge 
peu  avancé ,  qui  fuccombèrent,  du  moins  en 
apparence,  à  l’abolition ,furvenue  graduellement, 
des  fonctions  nerveufes ,  comme  on  le  voit  dans 
toutes  les  morts  féniles ,  mais  fans  que  les  cadavres 
aient  enfuite  préfenté  aucun  ve'ftige  d’offificatioa 
extraordinaire  ou  d’endurciffement  des  folides. 

( Rapports  du  phyfique  &  du  moral  de  l’homme.  ) 

Toujours  eft— il  que  quand  la  mort  furvient , 
fans  bleffurd ,  fans  maladie,  fans  accident  qui  la 
hâte,  à  une  époque  peu  avancée  de  la  vie  pour  la 
,  plupart  des  hommes ,  il  faut  en  accufer  la  confti¬ 
tution  primitive;  comme  c’eft  aulïi  à  leur  confti¬ 
tution  que  les  centenaires  doivent  le  privilège  de 
:  doubler  quelquefois  le  nombre  des  années  que  la 
nature  concède  atfx  autres  vieillards.  Il  feroit  <58- 
i  vieux  d’examiner  quels  font  les  climats ,  les  genre* 
de  vie  Si  les  conditions  de  tempérament  Si  de  con¬ 
formation  favorables  à  une  longue;,  exiftence  , 
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comme’  suffi  d’examiner  les  circonflances  qui  corn- 
fument  ou  paroifl'ent  confumer  promptement 
notre  vie  ;  mais  ce  feroit  i’orlir  du  domaine  légi¬ 
time  de  cet  article  que  d’en,  parler  ici.  (  Voyez 
Lohgévité  &  Probabilités  de  la  vie.  ) 

g.  2.  Signes  précurfeurs  de  la  rnortj'énile. 

Ce  font  ceux  de  la  décrépitude  ou  du  dernier 
degré  de  là  vieilleffe,  pendant  laquelle  la  vie 
commence  à  s’éteindre ,  long-temps  avant  l’époque 
marquée  pour  qu’elle  s’éteigne  entièrement.  Ainfi, 
fans  citer  la  chute  des  poils  &  des  dents  ,  on  ob- 
ferve  chez  les  vieillards  un  affoibliflement  des 
forces  toujours  progreffif;  celles  des  fens ,  du  cer¬ 
veau,  des  nerfs  &  des  mufcles,  qui  conflit  uent  la 
vie  animale  de  Bichat,  diminuent  &  ceflent  les 
premières.  Les  yeux  perdent  peu  à  peu  la  vivacité 
Si  le  feu  du  génie;  ils  deviennent  ternes  &  comme  j 
affaiffés;  leur  criflallin  devient  opaque;  ils  diftin-  j 
guent  h  peine,  ou  même  il  y  a  cécité.  L’ouïe  fe  j 
perd,  ou  fon  organe  perçoit  difficilement  les  fons.  j 
La  peau  fèche,  plus  denfe,  rude,  écailleufe ,  flllon- 
née  de  rides,  collée  aux  os  ou  aux  chairs ,  &  laif-  j 
fiant  faillir  d’une  manière  défagréable  à  la  vue  les 
os,. les  tendons,  les  veines,  n’eftplus  le  fiége  d’un 
toucher  délicat,  que  d’ailleurs  des  mains  trem¬ 
blantes  &  des  doigts  fans  dextérité  rendent  en-  ; 
core  plus  imparfait.  L’odorat  efl  obtus,  mais  moins 
•cependant  quejes  fens  dont  je  viens  de  parler.  Le 
.  feulgoût  fe  foutient,  parce  que  fans  doute  ce  fens 
efl  nécefl’aire  à  la  fonûion  de  la  digeftion  :  auffi, 
dit  Bichat  ,  loifqtie  tontes  les  fenfations  agréables 
fuient  le  vieillard,  celle-ci  lui  reffe  encore;  elle 
efl  le  dernier  fil  auquel  efl  fufpendu  le  bonheur 
d’exifler. 

Les  fens  n’étant  plus  fufceptibles  que  de  trop 
foibles  impreffions  ,  les  facultés  intellectuelles 
s’émoufient  auffi  :  le  caradère  perd  fon  énergie  , 
fe  rapelifle pour  ainfi  dire;  nous  devenons  égoiftes, 

•  nous  craignons  la  mort ,  nous  faifons  tout  pour 
prolonger  nqtre  exiftence.  C’eft  peut-être  dans  cet 
amour  de  la  vie,  autant  que  dans  les  autres  cir- 
conftances  de  l’organifation ,  qu’il  faut  chercher 
la  fouree  du  pl'aifir  qu’ont  les  vieillards  à  boire  du 
vin  ou  à  prendre  des  fubftances  qui  femblent  les 
rajeunir,  en  les  faifànt  jouir  momentanément  de 
plus  de  vigueur.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  mémoire 
nous  quitte  peu  à  peu,  la  raifon  nous  abandonne, 
nous  tombons  dans  nn  état  de  radotage  &  d’apa- 
tbie;  nous  defcendohs  à  une  fécondé  enfance  , 
bornésà  quelques  fûuvenirs  qui,  bientôt  confus  , 
■finifl’entmême  par  difparoître.  Quelques  vieillards 
"cependant,  quoique  très-avancés  en  âge&  prefque 
décrépits  au  phyfique,  pàroiffcnt  encore ,  par  une 
henreufe  exception,  dans  la  virilité  pour  les  fa¬ 
cultés  de  l'ame.  Tel  éloit  Fcrttecelle  mourant  à 
cent  ans  moins  un  mois,  n’ayant  jamaiseu  delà  vieii- 
leffe  que  la  furdité  &  l’affoiblifiëment  de  la  vue. 
Tel  encore,  fi  l’on  peut  le  citer  pour  exemple,  le 
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vieux  Neflor  qn'Homère  nous  repréfente  ,  atr 
liège  de  Trove ,  préfidant  les  confeils ,  &  le  plus 
éloquent  de  l’armée  des  Grecs. 

L’obfervation  des  anafomiftes  femble  établir 
qu’avec  ces  altérations  progreffives  du  moral,  le 
cerveau  devient  plus  confiftant.  Quelques-uns 
foutiennent  encore  que  le  névrilème  de  tous  les 
nerfs  devient  plus  dur ,  &  les  ganglions  nerveux 
plus  folides  &  moins  volumineux. 

En  même  temps,  les  mufcles,  fuivant  la  belle 
obfervation  de  Haller  (  Elementa  Phjjîologiœ-, 
t.  VIII,  lib.  3o),  diminuent  de  volume ,  fe  déco¬ 
lorent,  deviennent  plus,  mous ,  plus  flafques  , 
moins  fnfceptibles  de  contradions ,  &  fürtout  de 
fortes  contradions.  Auffi  nos  mouvemens  font 
chaque  jour  plus  lents ,  plus  rares ,  plus  débiles  ,, 
plus  mal  affnrés ,  &  tout  tend  à  nous  ramener  de 
plus  en  plus  au  repos.  Le  vieillard,  accablé  par 
les  années ,  déjà  plus  ou  moins  abandonné  par  fes 
fens,  a  peine  à  fe  foutenir;  fes  mufcles  ne  s'équi¬ 
librent  plus,  fon  dos  fe  courbe  toujours  davan- 
|  tage  lorfqu’ii  efl  debout  ou  qu’il  marche,  le  baffin 
fléchit  fur  les  cuiffes  ,  celles-ci  fur  les  jambes  ,  & 
les  .jambes  fur  les  pieds  ;  il  efl  perché  en  avant  : 
l’on  cou  femble  fe  refufer  à  foutenir  le  poids  de  fa 
tête  vacillante,  comme  les  membres  inférieurs 
à  fontenir  le  tronc  :  fon  menton  s’appuie  fur  la 
poitrine.  Il  fort  difficilement  de  l’attitude  dans 
laquelle  il  fe  trouve;  il  refie  immobile  &  paifible; 
il  ne  parort  guère  fenfible  qu’à  l’aclion  du  froid; 
il  ne  fupporte  bien  l’air  extérieur  que  par  un  temps 
chaud  &  ordinairement  au  foleil. 

«  Affis  près  du  feu  qui  le  réchauffe ,  il  y  pâlie 
»  les  jours  concentré  en  lui-même  :  étranger  à 
»  ce  qui  l’entoure ,  privé  de  defirs ,  de  paffions  ,  de- 
»  fenfations,  parlant  peu,  parce  qu’il  n’eft  dé  ter— . 
»  miné  par  rien  à  rompre  le  filence,  »  ou  ,  lorf- 
qu’il  répond  aux  queflions  qu’on  lui  adreffe,  c’eft, 
autant  qu’il  le  peut,  .par  monofyllabes  Tout  dé¬ 
cèle  ordinairement  en  lui  lafatiété,  le  dégoôtT 
l’ennui  ,  l’indifférence  &  l’infenfibilité  ;  il;  peut 
même  perdre  très-fouvent  la  confidence' de  fon 
être. .Circonflances  heureufes,  qui  lui  cachent  qu’il- 
defcend  dans  la- tombe  ! 

Cet  état  s’accompagne  d’engourdiffement  &  du 
Befoin  de  dormir;  mais  le  fommeil  n’ëft  ni  bien 
continu,  ni  réparateur ,  comme  il  étoit  à  nn  âge 
moins  reculé.  Haller  cite  l’exemple  d’un  vieillard 
de  88-  ans  qui,  dans  la  dernière  année  de  fa  vie, 
dormoi't  vingt  heures  par  jour.  (2 lient.  Phgjiol.  > 
lib.  XXX,  g.  ra.). 

L’homme  a  prefque  cefle  de  vivre  au  dehors 
ou  dans  fes  rapports  avec  ce  qui  Y  environne  , 
dans  fa  volonté,  dans  fes  fondions  dites  du  Jyf- 
tème  nerveux  (je  ne  parle  pas  de  celles  des  or¬ 
ganes  de  la  reproduction,  qui  depuis  long-temps  . 
n’en  exécrrtoient  aucune).,  qu’il  vit  encore  fré¬ 
quemment  avec  une  forte  de  plénitude  dans  fes 
autres  fondions-,  ou  au  dedans  de  lui  ;  toutefois 
ïa  déconrpofition- continue  à  l’emporter  fur  la  cota- 
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poEtron;  la  nutrition  eft  en  moins  ce  qu’elle  étoit 
en  Tplus  dans  l’enfance  ;  la  poitrine  diminue  de 
capacité ,  les  membres  perden  t  de  leur  épaiffèur  & 
de  leur  embonpoint ,  la  face  &  le  crâne  fe  rétré- 
ciffent,  les  dimenfians  &  le  poids  des  os  dimi¬ 
nuent  (Thomas  Soemmerring,  Dejabricâ  cor- 
poris  humani ,  de  ojffîbus.  ) 

Tous  les  organes ,  à  l’exception  des  reins  peut- 
être  ,  &  avec  eux  le  corps  entier ,  fe  rape- 
tiffent  ou  femblent  fè  rapetiffer  ;  le  cœur  bat 
chaque  jour  avec  plus  de  foibleffe  &  plus  de 
lenteur ,  &  fouvent  avec  irrégularité  .&  inter¬ 
mittence.  C’eft  furtout  dans  les  veines -,  qui  aug¬ 
mentent  de  calibre  ,  principalement  celles  des 
parties  inférieures,  que  la  circulation  paroi t  être 
moins  rapide,  ou  s’exécuter  avec  plus  d’embarras. 
Beaucoup  d’artérioles  &  de  vaiffeaux  capillaires 
s’oblitèrent  ou  femblent  s’oblitérer.  L’abforption 
dans  les  membranes  Céreufes  paroît  être  plus  diffi¬ 
cile,  &  les  hydropifiesy  font  plus  communes.  D’un 
autre  côté  ,  les  furfaces  fynoviales  font  moins 
hume&ées  de  fynovie ,  &  le  tiffu  cellulaire  plus 
fec;  on  diroit;même  fouvent  que  ces  parties  ac- 
croiffent  par  une  forte  de  rigidité  la  difficulté  des 
mouvemens.  Ce  dernier  effet  fe  renforce  encore 
par  l’état  des  ligamens,  des  parties  fibreufes,  des 
cartilages,  des  fibro-cartilages ,  dès  parois  des 
artères,  qui  deviennent  de  pins  en-  plus  dures, 
moins  flexibles,  &  dans  lefquels  il  fe  dépofe  du 
phofphate  calcaire  ;  &  ,  par  un  phénomène  con¬ 
traire ,  mis  hors  de  doute  &  bien  développé  dans 
ces  dernières  années  par  mon  ami  M.  Ribes 
(Mém.  de  la  Soc.  méd.  d’émulation  de  Paris , 
fora.  VIH;  voyez- encore  le  travail  commun  à 
M.  Brefchet  &  à  moi,  fur  l’offification  du  cou) ,  la 
fnbftance  offeufe  diminue  de  quantité  dans  les  os, 
dont  les  cavités  médullaires  deviennent  chaque 
jour  plus  amples. 

En  même  temps  qu’un  vieillard  avance  dans  la 
décrépitude,  ou  même  long-temps, auparavant ,  la 
membrane  mnqueufe  de  l’appareil  urinaire  s’affèfte 
fouvent'  de  catarrhe  chronique.  Après  les  poils  Si 
les  dents ,  la  veffie  eft  communément  l’organe  par 
lequel  nous  commençons  à  vieillir. 

Les  digeftions  font  longues,  bientôt  Iaborieufes, 
&  d’autres  fois  faciles;  & ,  dans  tous  les  cas ,  par  le 
défaut  de  dents  Si  par  la  difficulté  de  rapprocher 
les  mâchoires-,  fi  ce  n’efl  par  la  partie  antérieure  & 
moyenne  des  bords  alvéolaires,  la  maftication  Si 
l’infalivation  ne  s’opèrent  plus  que  d’une  manière 
lente  &  même  imparfaite.  Le  foie  &  les  reins  font 
peut-être  les  feuls  organes  importans  qui  n’ont  rien 
perdu  Si  ne  perdent  rien  de  leur  aêfivité. 

La  diminution  des  forces  peut  parvenir  à  un  tel 
point,  quel’aiguillon  des  befoius  les  plus  fréquens 
ne  fe  faffe  plus  fenîir ,  &  que  les  plans  mufculeûx 
des  organes  digeftifs  &  de  la  veffie  participent , 
par  les  feuls  progrès  de  l’âge ,  à  l'inaction  des 
mufcles  de  la  locomotion.  Alors  les  matières  con¬ 
tenues  dans  les  cavités  de  la  veffie  &  dix  réel  nna 
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font  difficilement  éxpulfées  :  il  y  a  ,  ou  bien  des' 
rétentions;  les  fphinclers  paralyfés  ne  retiennent 
plus  l’urine  ni  les  fèces ,  &'les  matières  s'échappent 
fans  qu’on  s’en  aperçoive  :  enfin  ,  les  fèuls  mouve- 
mens  volontaires ,  mais  comme  automatiques ,  qui 
perfiflent ,  font  ceux  de  la  mâchoire  inférieure  ;  le 
vieillard  tout-à-fait  décrépit ,  qu’ptt  eft  obligé  d@ 
faire  manger ,  ne  demande  plus  d’alimens  ;  il  ouvre 
la  bouche  à  tout  ce  qu’on  lui  préfente,  ou  quand 
il  reconnoît  qu’on  s’occupe  de  lui. 

C’eft'  là  le  dernier  terme  de  notre  dégradation» 
Dans  cet  état,  l’homme  eft  réduit  à  une  condition 
qui  le  ravale  au-deflbus  de  celle  des  moindres 
animaux;  fes  organes  font  ufés;  ce  n’eft  qu’à 
force  de  foins  que  l’on  peut  prolonger  de  quelques 
mois,  de  quelques:  jours,  de  quelques  heures ,  fou 
exiftence  ;  il  a  épuifé ,  pour  ainfi  dire ,  tous  le» 
matériaux  de  fa  vie;  il  faut  bien  qu’il  meure 
comme  une  lampe  s’éteint  faute  d’aliment  :  telle 
eft  la  loi  immuable  de  la  nature.  Il  faudroit  ,  pour 
empêcher  la  mort ,  empêcher  aulîï  les  vaiffeaux 
d’un  vieillard  de  s’oblitérer ,  en  nn  mot ,  empê¬ 
cher  tous  les  organes  de  paffer-  par  la  férié  d’ alté¬ 
rations,  de  modifications  qu’ils  éprouvent  inévi¬ 
tablement. 

Que  croire  donc  de  cette  opinion  préféntée 
d’une  manière  fi  abfolue  ,  qui  veut  expliquer  la 
mort  des  vieillards  feulement  par  rendarciffé— 
ment,  la  féchereffe  &  la  rigidité  progreffive  de 
tous  ces  organes,  dont,àla  fin,  ils  arrêtent  le  jeu  ? 
On  peut  confulter,  àce  fujet,  les  ouvrages  de  Ga¬ 
lien,  (De  Janitate  tuendâ,.  lib.  VI),  de  Bacon 
(  Hi/l.  vit.  &  mortis ),  de  Van-S  wieten  ( Comment . 
in.  Herm.  Boerhaave  ,  Aphor. ,  tom.  I,  pag.  68> 
de  la  troifième  édit.),  de  Buffon  {Hj/Î.  nat. 
de  l’homme ,  chap.  intitulé  :  De  la  vierllejje  ) , 
de  Haller  (/oc.  cit. ) ,  de  Fifcher  ( lib.  de  Senio  )  , 
de  Guillaume  Seiler  (  Anat .  cqrp.  humani Jenilis 
fpecimen),  &c.  &c.,  de  MM.  Delferiès  ( Orga - 
nifme  des  vieillards  ;  Collecl.  des  thèfss ,  in-8°.  , 
Paris,  an  10),  Efparron  {Effai  fur  les ■  âges  de. 
l’homme /  Colleâl. ,  id. ,  an  XI),  Sic.  Sic. 

On  remarque  que  la  détérioration  que  fubiffent 
les  vieillards,  eft,  pour  l’ordinaire ,  lente  d’abord', 
&  qu’à  mefure  qn’ils  s’avancent  vers  l’époque  fatale, 
elle  s’accroît  rapidement.  Il  eft  à  noter,  d’après- 
les  obfervalions  de  plufieurs  auteurs.,  &  particu¬ 
lièrement  de  quelques-uns  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  que  cette  détérioration  progrefiive 
s’arrête  fouvent,  pour  ainfi  parler,  tant  elle  fe 
ralentit,  lorfque  le  vieillard  a  franchi  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  humaine.  (  Voyez  Décrépi— 

r  §»  3.  Phénomènes  de  Ta :  mort  fénile. 

Quand  l’homme  qui  fuccombe  au  poids  des* 
années  -eft  à  fon  heure  dernière ,  la  pâleur  couvre- . 

'■  fonvifage,  fes  yeux  font  obCcurcis ,  fa  pupille  eft 
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dilatée ,  fa  cornée  comme  flétrie  ,  fes  paupières 
fé  ferment,  fes  tempes  font  affaiffées ,  fon  nez 
effilé,  fes  lèvres  fans  coloris;  fa  voix  s’éteint  ;  les 
pieds,  les  mains  ,  les  oreilles  fe  refroidiflent  ;  la 
refpiration  s’embarrafie  ;  le  pouls  devient  encore 
pins  foible  ,  plus  lent,  plus  irrégulier ,  plus  inter¬ 
mittent;  il  fe  réfugie  dans  les  artères  voifînes  du 
cœur  ;  enfin  ,  les  battemens  de  cet  organe  &  les 
mouvemens  du  diaphragme  ceffent,  &  avec  eux 
les  fonâions  cérébrales  ,  &  fucceflivement  toutes 
les  autres.- On  croit  que,  quelques  inftans  avant  la 
mort,  la  circulation  commence  à  s’arrêter  dans  les 
vaifleaux  capillaires ,  furtout-  dans  ceux  qui  font 
éloignés  du  centre  (  phénomène  que  le  refroidiffe- 
tnent  des  extrémités  montreroit  allez),  8r  que  ce 
n’eliqueprogreffivement  qu’elle  fé  fufpend  dans  les 
troncs  au  voifinage  du  cœur.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  opinion ,  dans  les  dernières  minutes  de  la 
vie  ,  le  pouls  n’exifte  plus  aux  endroits  où  on  le 
cherche  ordinairement ,  &  aux  elforls  impuiffans 
du  diaphragme ,  fuccède  une  grande  St  fouvent 
bruyante  expiration  ,  le  dernier  foupir. 

C’en  eft  fait ,  le  flambeau  de  la  vie  eft  éteint; 
mais  ne  fuppofons  .rien  :  ne  difons  que  ce  que 
nos  fens  perçoivent,  c’eft-à-dire,  que  les  fonâions 
ont  celle. 

Le  corps  de  l’homme  n’eftplus  dès-lors  qu’un  ca¬ 
davre  qui  fera  froid  &  livide  dans  quelques  heures, 
&  dont  la  putréfaction  fera  bientôt  après  diffoüdre 
les  chairs  avec  une  affreufe  puanteur  ,  diffipera 
dans  l’air  une  portion  de  fes  élémens  matériels ,  & 
réduira  le  relie  à  quelques  principes  terreux 
falins.  (1^ oyez  Putréfaction.) 

La  mort  fénile  ne  furvient  pas  ordinairement 
suffi  paifiblement  ;  prefque  toujours  elle  eft  pré¬ 
cédée,  durant  quelques  jours,  durant  quelques 
heures,  par  une  forte  de  petite  fièvre  erratique, 
ui  n’eft  peut-être  ellè-même  que  l’effet  de  l’ulure 
e  la  vie ,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  ,  au  lieu  d’être 
la  caufe  de  la  mort  :  ce  feroit  alors  un  genre 
d’àgonie.  D’autres  fois  auffi  ,  des  viellards  qui  ne 
paroiffent  fuccomber  qu’à  leur  âge  extrêmement 
reculé,  ne  fubiffent  pas  toutes  les  détériorations 
dont  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent; 
mais,  pour  cela,  ils  ne  voient  pas  plus  la  mort, 
à  l’inftant  où:  elle  les  atteint,  lors  même  qu’ils 
confervent  leurs  -facultés  intelleâuelles  jufqu’au 
dernier  jour.  Ils  defcendent  dans  la  tombe  comme 
les  autres,  ou  la  plupart  des  autres,  fans  dou¬ 
leurs  ,  fans  angoiffes  ,  fans  en  avoir  la  confcience; 
comme  les  autres  ils  femblent  moins  mourir,  que 
«'endormir  d’un  fommeil  tranquille.  Mors  mifera 
non  eft  ,  aditus  autèm  ad  iliam  mifer, 

C’eft  ainfi  que  ,nous  nous  éteignons  de  vieillefle. 
a  Quand  la  faux  de  la  Parque,  dit  Bufl’on,  eft 
»  levée  pour  trancher  nos  jours  ,  ou  ne  la  voit 
>»  point ,  on  n’enfentpointle  coup,  . . ,  Cet  état  de 
»  ehofes  nous  effraie  de  loin  ;  mais  quand  il  fe 
p  prépare,  nous  Tommes  aftbiblis  par  les  gradations 
»  qui  nous  y  conduifent ,  &  le  moment  décifif 
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»  arrive  fans  qu’on  s’en  doute  &  fans  qu’on  y  ré- 
»  flécbiffe.  »  Qu’on  interroge,  dit  encore  le  même 
écrivain,  les  médecins  des  villes  &  lés  miniftres  de 
l’Eglife,  accoutumés  à  obferver  les  mourans;  ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  petit  nombre  de 
maladies  aiguës  ,  dans  toutes  les  autres  on  meurt 
doucement  &  fans  douleur;  &  même;  ces  terribles 
agonies  effraient  plus  les  fpeâateurs  qu’elles  ne 
tourmentent  les  malades  ;  car,  combien  n’en  a-t-on 
pas  vus,  qui,  après  avoir  été  à  cette  dernière  extré¬ 
mité  ,  n’avoient  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  !  Ces  affertions  font  vraies  :  des  perfonnes  qiii 
avoient  été  fur  le  point  de  moiirir  de  maladie,  St 
furtout  de  fièvre  dite  ataxique,  de  typhus,  &c.,les 
onttrès-fouvent  confirmées.  Dans  l’ordre  ordinaire; 
la  mort  n’effi  doue  pas  auffi  formidable  que  nous 
nous  l’imaginons  :  «  C’eft  unfpeâre  qui  nous  é.poii- 
»  vante  de  loin  &  qui  difparoit  lorfqu’on  y 
»  touche.  »  II  eft  plus  cruel  d’appréhender  la  mort 
que  delà  fouffrir,  ont  dit  beaucoup  d’auteurs. 
Parmi  les  médecins  qui  fe  font  attachés  à  vouloir 
le  prouver ,  je  dois  citer  principalement  Barthez; 

Laiffons  cette  digréffiôn  ,  &  concluons  que  la 
mort  férule  paroît  marcher  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ,,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans 
la  mort  fubile  ou  violenle  ,  qui  frappe  le  centre 
avant  les  extrémités.  Une  autre  remarque  non 
moins  importante ,  qui  paroît  devoir  être  com¬ 
mune  à  la  mort  fénile  comme  à  la  plupart  des 
autres  morts ,  c’eft  que  ce  font  les  parties  dans  lef- 
quelles  la  vie  fe  mauifefte  d’abord  chez  l’embryon, 
qui  la  perdent  les  dernières.  Ainfi,  les  battemens 
du  coeur  ,&  particulièrement  de  l’oreillette  droite; 
qui  lemblent  la  commencer  ,  ia  finiffeat.  Aiufi, 
la  nutrition  &  quelques  fonâions  fubfiftent  encore 
quelque  temps  après  que  toutes  nos  fonâions  de 
relation  &  de  fenfibilité  fout  confidérablement 
diminuées  ou  même  anéanties. 

Une  autre  conclufion  :  dans  la  mort  fénile  ,  on 
finit  de  vivre  comme  on  commence  ,  c’eft-à-dirè, 
par  degrés. 

Je  ne  développerai  point ,  dans  ce  paragraphe , 
la  manière  dont  l’arrêt  de  la  circulation  (en  ad¬ 
mettant  ,  fur  la  foi  des  auteurs ,  ce  qui  eft  aflez 
vraifemblable-,  que  ce  foit  par  lui  que  commence 
la  mort  fénile)  entraîne  la  cefiation  des  autres 
fonâions.  Les  faits  qui  fe  ratlacheroient  à  ce 
fujet,  à  la  difculfion  des  derniers  phénomènes  delà 
vie  8t  à  l’hiftoire  des  premières  fuites  de  la  mort , 
n’ont  guère  été  bien  étudiés  que  quand  la  mort  eft 
fubite  ou  prefque  fubile.  C’eft  dans  le  chapitre 
fuivant  (  §.  i  )  qu’on  doit  les  chercher. 

Chap.  III.  De  la  mort  anticipée  ou. 
accidentelle. 

Les  maladies ,  les  accidens  ,  nous  font  mourir 
à  tout  âge,  &  même  le  jour  de  la  naiffance. 
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ï,a  mort  peut  auffi  atteindre  le  fœtus  dans  le 
rentre  de  fa  mère.  Je  n’examinerai  point  ici 
quel  eft,  dans  Une  quantité  donnée  de  perfonnes 
qui  Tiennent  au  monde ,  le  nombre  de  celles  qui 
meuvent  à  tel  âge  ,  le  nombre  de  celles  qui  vont 
jufqua  tel  autre,  &c.  C’eft  à  l’article  Mortalité 
ou  à  celui  Probabilités  de  la  vie  (  payez  ces  , 
mots),  que  ces; détails  feront  mieux  placés. 

La  mort  non  fénile  arrivé  lentement ,  gra¬ 
duellement  ,  ou  par  une  maladie  qui  l’annonce 
allez  long-temps  ,  ou  tout-à-c6up  &  de  manière 
à  mériter  l’épithète  de  fubite  qui  lui  a  été  don¬ 
née.  Je  crois  devoir  commencer  par  cette  der¬ 
nière. 

Section  Ir*.  De  la  mort  fubite. 

Le  coeur ,  le  poumon  &  l’encéphale  ont  été 
nommés  le  trépied  de  la  vie.\ En  effet,  toute, s  les 
fondions  s’enchaînent  tellement  à  la  fondion  de. 
chacun  de  ces  organes ,  qu’il  n’y  a  point  pour 
nous  de  fauté  fans  leur  intégrité  d’action,  &  de 
vie  avec  l’interruption  tant  foit  peu  prolongée,  foit 
delà  circulation,  foit  de  la  rèfpiration  ou  de  Fac¬ 
tion  cérébrale.  Nos  autres  fonctions  peuvent  ceffer 
momentanément,  &  notre  éxiftence  n’eft  point  ; 
compromife;  mais  qu’on  fufpende  p'endant  très-peu 
d’inftans  l’une  décès  trois  fonctions  principales  ,  les 
deux  autres  feront  fnbitement  arrêtées ,  &  fucceffi- 
vement  toute  la  vie.  Telle  eft  la  manière  fuivant  la¬ 
quelle  la  mort  fubite  paroît  toujours  s’accomplir.  Je 
vais  examiner  les  caufes  qui  laproduifent  &  l’ordre  j 
de  la  ceffation  des  fondions  ,  félon  que  ces  caufes  , 
portent,  ou  fur  le  cœur  ,  ou  fur  les  poumons  y  ou 
fur  le  cerveau.  Les  travaux  de  Bichat  ( Recherches 
phyfologiques fur  la  vie  &  fur  la  mort),  de  qui  j 
j’adopte  les  divifions  ,  font  ceux  que  je  mettrai  le  j 
plus  à  contribution  pour  la  rédaction  de  ce  cha-  i 
pitre.  En  réduifant  la  qtfeftion  à  reconnoitre  lequel  i 
de  ces  organes, le  cœur,  l’encéphale  ouïe  poumon, 
celle  le  premier  les  fondions,  il  à ,  pour  ainfi  dire, 
pûfé  trois  centres  autour  defquels  doivent  venir 
fe  ranger  toutes  les  efpèces  de  mort. 

§.  i.  A.  Mort  fubite  dont  les  caufes  portent 

directement fur  le  cœur  &  fur  la  circulation. 

La  connexion  étroite  &  néceflaire  du  cœur  avec 
l’encéphale ,  ou  de  la  circulation  avec  l’action  , 
cérébrale  ,  fe  démontre  parfaitement  par  la  liga¬ 
ture  des  deux  artères  carotides  &  des  deux  artères 
vertébrales.  L’animal ,  qui  paroît  peu  affedé  lorf- 
qu’on  n’a  lié  q.ue  les  uns  ouïes-  autres  de  ces  vaif- 
feaux,  tombe  à  l’inûant  qu’on  les  lie  tous  quatre , 

&  meurt  au  bout  de  quelques  fécondés- Un  fem- 
hlable  effet  eft  produit  par  la  ligature  du  tronc 
même  de  l’aorte  afcendante.  Le  fang  que  le  cœur 
pouffe  au  cerveau ,  ou  l’action  du  premier  organe 
fur  le  dernier,  eft  donc  indifpenfable  pour  ien- 


M  O  R  3o3 

fretieh  de  la  vie.  Quel  eft  le  mode  dé  cette  adion  ? 
Nous  n’en  avons  &  ne  pouvons  en  avoir  aucune 
idée  ;  mais,  ce  qui  eft  bien  certain  ,  il  eft  dû  à  la 
nature  du  fang  artériel ,  &  la  mort ,  dans  les  cas 
qui  nous  occupent ,  vient  de  l’interception  de  ce 
fang.  L’action  de  celui-ci  doit-elle  être  attribuée  en 
outre  aux  fecouffes,  aux  chocs  que  le  fang,  pouffé 
par  les  contractions  du  cœur,  communique  à  la 
maffe  encéphalique?  Bichat  Iefoutenoit,  &M.  RI- 
cherand  (  voyez  Mémoires  de  la  Société  médi~ 
cale  <? émulation ,  3e.  année  ,  p.  296  &  fuiv.  ) 
prétend  le  contraire.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  en¬ 
core  par  le  fang,  mais  par  le  fang  veineux,  que 
s’exerce  l’influence  directe  du  cœur  fur  la  refpi- 
ration.  (  Voyez ,  pour  les  preuves  de  cette  aller— 
tion  ,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  P/iy/io - 
logie.  ) 

Quand ,  par  une  hémorrhagie  ,  tant  interne 
qu’externe,  par  une  fyncope,&c.,  l’action  du 
cœur  diminue  confidérablement  tout-à-coup, 
celle  du  cerveau  diminue’ dans  la  même  propor¬ 
tion  y  ou  quand  l’action  du  cœur  ceffé  ,  celle  du 
cerveau  ceffe  également.  jL’action  du  dernier' 
n’étant  plus  entretenue  par  l’afflux  du  fang  eu 
allez  grande  quantité,  rt  y  a  à  l’inftaut  ceffatioû 
delà  fenfibilité,  de  toutes  les  fondions  de  relation, 
de  la  voix,  des  mouvemens  volontaires  &  de  ceux 
du  diaphragme;  par-là  même,  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  rèfpiration  font  interrompus 
d’ane  -manière  foiidaine  ,  quoiqu’indirede  ,  & 
cel té  interruption  des  phénomènes  mécaniques 
occafioune  inévitablement  celle- des  phénomènes- 
chimiques. 

Cet  Ordre  eft  changé  dans  le  cas  où  c’eft'  une- 
partie  principale  du  lÿftème  circulaire  à  fang 
noir  ou  veineux,  comme  Foreillette  &  le  ventri¬ 
cule  droits  ,  ou-  l’artère  pulmonaire  ,  dont  la  fonc¬ 
tion  fe  trouve  arrêtée  la  première  :  alors  le  fang 
n’arrivant  plus  au  poumon  ,  les  phénomènes  chi¬ 
miques  delà  rèfpiration  ceffent;  &  c’eft  con- 
fécutivement  lorfque  le  cerveau- ,  qui  ne  reçoit 
pins  de- fang  ,  n’excite  plus  les  mufcles  intercof- 
taux  &  le  diaphragme,  que  les  phénomènes  mé¬ 
caniques  ceffent  à  leur  tour. 

Tel  eftle  lien  réciproque  qui  maintient  là  fonc¬ 
tion:  du;  cœur  uni©;  à  celle  de  l’encéphale  &  des 
poumons  ,  que  ce  lien  ne  peut  être  coupé  en  quel- 
qu’endroit  que  ce  foit ,  fans  qu’auffitôt  les  trois 
fondions  foient  anéanties.  La  mort  générale  fe 
continue  enfuite  ,  mais  d’une  manière  graduée, 
par  la  ceffation  des  fecrétions,  des  exhalations,  de 
i’abforption&  par  la  perte  de  toutes  les  propriété* 
vitales - 

C’eft  dans  l’un  on  dans-Faiitre  ordre  que  je  viens 
d’indiquer  ,  que  s’enchaînent  les  phénomènes  de 
la  mort  produite  par  une  plaie  au  cœur,  par  la 
déchirure  d’une  partie  de  cet  organe ,  par-  une 
.  plaie  aux  gros  vaiffeaux,  par  les  ligatures  qu’on 
applique  fur  ces  derniers  ,  par  des  dégénéré!’— 
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eences  de  leur  tiflu  ,  des  anévryfmes  ou  d’autres 
maladies  qui  amènent  à  la  longue  des  ruptures, 
par  des  compreffions ,  par  des  fyncopes  pro¬ 
longées  ,  &c.  &c. 

Si  l’on  excepte  les  maladies  qui  viennent  d’être- 
nommées,  dans  toutes  les  autres  les  fonctions  du 
coeur  finiffent  après  celles  des  poumons ,  de  l’en¬ 
céphale  ,  des  fens,  des  nerfs  &  des  mufcles  qui 
font  fous  l’empire  de  la  volonté. 

Des  expériences  fur  lés  animaux  &  fur  les  fup- 
liciés,  ont  appris  que  le  cpéur  eft  encore  le  fîége 
e  quelques  contractions  après  la  mort  apparenté, 
&  que,  dans  tous  les  cas  où- une  bleffure  ou  bien 
une  rupture  fpontanée  ne  vide  point  les  cavités 
droites  du  coeur  &  l’artèfe  pulmonaire,  ces  cavités 
ne  ceffent  de  battre  qu  après  les  gauches  ,  parce 
que,  ainfi  que  l’a  fait  voir  Haller  ,  elles  font  plus 
long-temps  ftiœulées  par  la  préfence  du  fang,  qui, 
leur  arrivant  de  toutes  parts  &  ne  pouvant  tra- 
verfer  les  poumons,  s’y  accumule.  Dans  tous  les 
cas ,  l’oreillette  du  côté  droit  conferve  fes  con¬ 
tractions  un  peu  plus  long-temps  que  les  autres 
parties  du  cœur;  c’eft  donc  très-juftement  que  , 
fous  ce  rapport ,  on  l’a  défîgnée  comme  Yultimum 
moriens.  Galien  &c  Harvey  lui  avoient  déjà  donné 
ce  titre  (Yid.  Haller,  Elem.  Phyjlol.  1. 1,  de  cordis 
motu ;  &.  le  Supplément  du  premier  Mémoire 
fur  la  caufe  du  mouvement  du  cœur,  imprimé 
à  Laufaniié.)  Les  veines  caves  paroiffent  auffi, 
d’après  les  mêmes  expériences  ,  fe  contrarier 
fur  _  le  fang  a.uffi  long  -  temps  que  l’oreillette  ■ 

Beaucoup  de  phyfîologiftes  &  de  médecins  ont 
fait  une  application  des  expériences  dont  je  viens 
de  parler  ,  à  la  mort  fénile  ;  mais  j’avoue  que 
j’ignore  abfolument  jufqu’à  quel  point  cette  ap¬ 
plication  eft  exacte.  Seulement  je  rappellerai  ici 
que  la  mort  fénile  paroît  commencer  par  le  cœur  ; 
je  dis ,  paroit,  car  fi  l’on  a  fouvent  obfervé  l’a¬ 
gonie  de  ce  genre  de  mort  &  examiné ,  fous  le 
rapport  qui  nous  occupe  afluellement ,  les  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  y  avoient  fuccombé ,  on  a 
négligé  d’en  mentionner  les  détails  dans  les  faites 
de  là  fcie.nce. 

Quant  à  la  manière  dont  Faêlion  du  cœur, 
confiddrée  en  elle-même  &  fans  les  conditions  qui 
l’entretiennent,  finit  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  j  Louis  paroît  en  avoir  tracé  un  tableau 
fidèle.  Si  cette  aêtion  eft  très-foible ,  dit-il,  le 
fang  ne  pourra  être  pouffé  dans  les  vaiffeaux  de 
la  circonférence  du  corps  ,  &  le  diamètre  de  ces 
vaiffeaux  diminue  ■:  de-là  le  froid  &  la  pâleur  des 
extrémités.  Le  fang  fe  concentre  donc  dans  les 
parties  intérieures  ;  il  y  eft  refoulé ,  &  fi  les  vibra¬ 
tions  du  cœur  ne  peuvent  furmonter  la  réfiftance 
de  fon  poids,  le  cœur  fera  bientôt  opprimé; 
il  ceffera  d’agir  ,  &  dès-lors  la  machine  ceffera 
d’être  animée.  (Voyez  Ipy.  Lettre  fur  la,  certitude 
des  J ignés  de  la  mort.  ) 
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§.  2.  B.  Mort  fub'ite  dont  les  caufes portent  direc¬ 
tement  furies  poumons  ou  fur  la  refpiration . . 

Je  viens  de  dire  qu’il  y  a  deux  ordres  de  phé¬ 
nomènes  dans  l’a£te  de  la  refpiration  :  la  mort  eft 
également  le  réfultat  de  l'interruption  des  phé¬ 
nomènes  chimiques. 

La  ceffation  des  phénomènes  mécaniques  arrête 
les  autres  en  ne  permettant.plus  au  fang  de  tra- 
verfer  les  poumons.  Ce  fluide  ftague  alors  dans 
l’artère  pulmonaire,  le  ventricule  droit  &  les 
principaux  troncs  veineux ,  d’où  il  n’eft  pluslranf- 
mis  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  ,  ou  ne  l’eft 
que  dans  une  quantité  beaucoup  trop  petite.  D’un 
autre  côté ,  l’encéphale  n’étant  plus  flimulé  par  le 
fang  artériel ,-  les  mufcles  intercoftaux  &  le  dia¬ 
phragme  ne  peuvent  plus  fe  contraâer ,  &  pour 
quelques  iuftans  que  cet  état  dure,  lors  même  que  la 
caufe  vient  à  ceffer  ,  la  mort  en  eft  l’effet.  C’eft  ainfi 
qu’elle  arrive  dans  les  compreffions  très-fortes 
exercées  en  même  temps  fur  le  thorax  &.  far 
l’abdomen,  lors  de  la -rupture  du  diaphragme, 
&  quand  la  poitrine  fe  trouvant  ouverte  de  l’un 
ou  de  l’autre  côté,  les  poumons  s’affaiflènt,  parce 
que  l’air  contenu  dans  ces  organes  ne  peut  .faire 
équilibre  avec  l’air  qui  les  preffe  au  dehors. 

Si  nous  cherchons  à  fa  voir  comment-  le  cœur 
ceffe  d’agir  par  l’interruption  des  phénomènes 
mécaniques  de  la  refpiration  ,  nous  trouverons 
que  c’eft  ftirtout  d’une  manière  indirefté  par 
ranéautifTement  des  phénomènes  chimiques  «  Si 
»  donc,  dit  Bichat,  nous  parvenons  à  déter- 
»  miner  comment,  lorfque  ces  derniers  phéno- 
n  mènes  font  anéantis  ,  le  coeur  relie  inaêtif,  nous 
»  aurons  réfolu  une  double  queftion.  » 

Or,  diverfes  expériences  de  cet  anatomifte  & 
de  Haller ,  prouvent  que  la  caufe  de  la  iupprelfion 
de  l'action  du  cœur  n’eft  pas  uniquement,  comme 
le  crôyoit  Godwin  &  comme  le  penfent  beaucoup 
de  perfonnes  ,  le  fimple  contaèl  du  fang  noir,  ou 
nonrefpiré,  avec  la  furface  interne  du  ventricule 
à  fang  rouge.  Ce  que  je  dirai  un  peu  plus  loin  des 
caufes  de  mort  fubite  éclairera  ce  fujet.  La  caufe 
affignée  par  Godwin  exifte  bien  en  partie,  mais, 
feule,  elle  ne  fuffiroit  pas ,  du  moins  dans  les 
premiers  momens.  Pourtant ,  il  eft  bien  certain 
que  le  fang  noir ,  pouffé,  dans  le  tiflu  de  tous  les 
organes  , y- porte  l’affoibliffement &  la  mort,  ou, 
pour  parler  plus  exaâement,  qu’il  eft  très-im¬ 
propre  à  entretenir  les  fonftions  ;  en  forte  que  ce 
n’eft  pas  faute  de  recevoir  du  fang ,  mais  faute 
d’en  recevoir  du  fang  artériel,  que  les  organes 
ceffent  alors  d’agir.  Il  en  feroit'  probablement 
de  même  du  cœur,  qui  ne  recevroit  dans  fon 
tiffu,  par  les  artères  coronaires,  que  du  fang 
noir  ,  indépendamment  de  -  ce  qu’il  n’eft  plus 
fournis  à  l’influence  du  cerveau  &  des  nerfs. 

Dès  que  les  phénomènes  chimiques  de  la 
refpiration  font  interrompus  ,  le  fang  noir  ou  vei¬ 
neux  arrête  aulfitôt  F  action  de  l’encéphale ,  en 
pénétrant 
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pénétrant  dans  fou  tiffu.  Des  expériences  multi¬ 
pliées  établiffent  cë'fiit ,  que  démontreraient  d’ail¬ 
leurs  facilement  les  fyrnp tomes  de  lVfphyxie  pro¬ 
duite  par  le  gaz  hydrogène  fulfuré ,  ou  par  tout 
autre  gaz  qui  frappe  tout-à-coup  d’anéantiffemeat 
toutes  les  forces,  toutes  lés  fonctions  de  la  vie. 

Mais  l’expérience  la  plus  concluante  que  l’on 
puiffeciterà  l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  eft 
celle  qui  conüfte  à  fuppléer  à  la  refpiration  natu¬ 
relle  (fur  un  animal  dont  on  vient  de  couper  la 
moelle  épinière ,  ou  fur  la  tête  duquel  on  vient  d’af- 
fener  un  violent  coup,  &c.)  ,  par  l’infufflation  de 
l’air  dans  les  poumons.  On  fait  renaître  ainli,dans 
le  premier  cas,  &  parvenir  à  un  degré  prononcé  , 
&  cela  à  plufieürs  reprifes ,  l’apparence  du  fend¬ 
aient  &  le  mouvement  qui  ont  celle ,  &  de  plus  , 
dans  les  deux  cas ,  l’on  rétablit  la  circulation  ar¬ 
rêtée.  C’eft  ainfi  que  Fontana  ,  M.  Brodie,  Le¬ 
gallois  ,  M.  A.  P.  Wilfon  Philip  ,  &  tout  récem¬ 
ment  M.  Charles  Cholfat ,  ont  vu,  chez  des 
animaux  qu’ils  venoient  de  tuer  autrement  qu’en 
faifant  écouler  le  fang',  l’aâion  du  cœur  devenir 
à  volonté  languiffante  ou  aêtive,  ceffer  &  fe  re¬ 
nouveler,  fuivant  que  l’on  inlerrompoit  ou  que 
l’on  recommençoit  l’infufflalion  pulmonaire  ou  la 
refpiration  artificielle.- 

On  peut  donc  conclure ,  lorfque  la  refpiration 
commence  à  s’arrêter  parles  phénomènes  méca¬ 
niques  ou  par  les  phénomènes  chimiques ,  que  c’eft 
toujours  l’interruption  des  derniers  qui  fait  ceffer 
la  vie. 

Lorfque  ce  font  les  phénomènes  chimiques 
de  la  refpiration  qui  cefl’ent  les  premiers  ^  on 
trouve ,  après  la  mort,  l’artère  pulmonaire,  le  ven¬ 
tricule  à  fang  noir ,  fon  oreillette  ,  les  veines  caves 
&  les  troncs  qui  fe  rendent  à  ces  dernières,  rem¬ 
plis,,  gorgés  de  fang ,  tandis  qu’il  n’y  en  a  prefque 
point  dans  les  voies  de  la  circulation  deftinées  au 
fang  rouge  ou  refpiré,  parce  que  c’eft  dans  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  ou  les  poumons  que  cette  fonc¬ 
tion  s’eft  d’abord  arrêtée',  &  que  de  proche  en 
proche,  le  fang  ne  circulant  plus,  s’accumule  dans 
le  fyftème  veineux.  Cette  affertion  ell  pleinement 
jnlhfiée  par  les  ouvertures  de  cadavres  ,  &  princi¬ 
palement  à  la  fuite  de  l’afphyxie.  Cependant  les 
réfultats  de  ces  ouvertures  varient  fuivant  que  la 
mort  a  eu  lieu  plus  ou  moins  rapidement  :  ainfi, 
chez  les  animaux  que  nous  faifons  mourir  par  une 
afphyxie  lente  &  graduée,  chez  les  hommes  qui 
ont  été  quelque  temps  dans  un  état  de  gêne  &  d’an- 
goiffes  avant  la  ceffation  de  la  refpiration,  le 
poumon  eft  extrêmement  engorgé.de  fang  &  comme 
carnifié ,  difpofition  analogue  à  ce  qu’il  offre  après 
les  péripneumonies  intenfes. 

V oici  l’ordre  dans  lequel  Bichat  décri  t  la  ceffation 
fucceffive  des  fonctions  qui  commencent  par  lés 
phénomènes  mécaniques  de  la  refpiration  :  r°.  plus 
de  phénomènes  mécaniques  ;  2°.  plus  de  phéno¬ 
mènes  chimiques ,  faute  d’air  qui  les  entretienne  ; 
3°.  plus  d’aêtion  cérébrale,  faute  de  fang  rouge  qui 
'Médecine.  Tome  X. 
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excité  le  cerveau;  4°-  plus  dévie  animale,  dé 
fenfation ,  de  locomotion  &  de  voix ,  faute  d’exci¬ 
tation  dans  lës  organes  de  ces  fonétions ,  par  l’ac¬ 
tion  cérébrale  &.  par  le.  fang, _  rouge  ;  5°.  plus  de 
circulation  générale;  6°.  plus  ’dé  circulation  capil¬ 
laire  ,  de  fécrétions  ,  d’abforption  ,  d’exhalation  , 
faute  d’aftion  exercée  par  le  fang  rouge  ,  fur  les 
organes  de  ces  fonctions;  rj°.  plus  de  digeftion, 
faute  de  fécrétion  &  d’excitation  des  organes 
digeftifs,  &c.  &c. 

Les  phénomènes  delamorts’enchaînentdifférem- 
ment  lorfque  ce  font  les  phénomènes  chimiques 
qui  font  interrompus  les  premiers.  Alors  ,  dit  Bi¬ 
chat,  à  la  ceffation  des  phénomènes  chimiques, 
fuccède  :  i°.  celle  de  l’action  cérébrale;  2°.  de  la 
vie  animale,  des  fenfalions,  des  mouvemens ,  & 
par  conféquent  de  la  voix  &  des  phénomènes  méca¬ 
niques  de  la  refpiration;  3°.  de  l’aâion  du  cœur& 
de  la  circulation  générale;  4°-  de  la  circulation 
capillaire  -f~  de  l’exhalation  &  de  l’abforption  ; 
5°.  de  la  chaleur  animale  qui  eft  le  réfultat  de 
toutes  les  fonctions ,  &  qui  n’abandonne  le  corps 
que  lorfque  tout  a  ceffé  d’y  être  en  activité. 

Il  réfulte  de  plufieurs  obfervàtions ,  qu’aux 
approches  de  la  mort ,  l’air  fondes  poumons  avec 
une  très-grande  partie  de  fon  oxygène ,  &  tel  ,  à 
peu  près,  qu’il  étoit  entré. 

On  a  regardé  comme  probable,  que  le  dernier 
effort  _des  mufcles  refpirateurs ,  lorfque  la  mort 
eft  produite  par  une  afphyxie  ,  une  orthopnée  ou 
un  accès  d’afthme ,  en  un  mot  lorfqu’elle  com¬ 
mence  par  le  poumon ,  eft  pour  opérer  ftûfpîrà- 
tion,  &  qu’au  contraire  la  mort  s’accomplit  tou¬ 
jours  dans  l’expiration  lorfqu’elle  eft  amenée  par 
d’autres  caufes.  Ce  aue  j’ai  rapporté,  d’accord 
avec  l’opinion  générale ,  porte  bien  à  croire  que 
nous  Unifions  conftamment,  ou  prefque  conftam- 
ment,  par  une  expiration.  Cette  opinion  que  Na¬ 
thanaël  Hyghmor  a  peut-être  le  premier  voulu 
établir  (  Dijquif.  anat.  ,  lib.  II ,  corp.  hum.  )  ,  eft 
auffi  la  conféquence  naturelle  des  ouvertures  de 
cadavres,  qui  font  toujours  voir  le  diaphragme 
faifant  faillie  vers  la  poitrine,  comme  dans  l’expi¬ 
ration.  Cependant  il  me  fémbie  que  cette  dernière 
circonftanee  ne  lève  pas  tous  lés  doutes  ,  parce 
qu’à  la  mort, '-les  vifcëres  abdominaux,  dans  les¬ 
quels  d’ailleurs  il  fe  dégage  des  gaz,  doivent 
refouler  plus  ou  moins  le  diaphragme  fur  les  pou- 
m’ons,  qui  font  incapables,  par  leur  tiffu  très-mou 
&  par  leur  communication  avec  l’extérieur  ,  de 
réfifter  à  cette  preffion. 

§.  3.  G.  Mortjuhite  dont  les  càujes portent  direc¬ 
tement  fur  l’encéphale  &  le  prolongement  ra¬ 
chidien  }  ou  fur  les  fonélions  nerveuj'es. 

Les  Caùfes  de  mort  fubite  qui  portent  directe¬ 
ment  •  fur  l’encéphale  &  fur  fon  prolongement 
rachidien,  non  moins  néceffaire  à  l’entretien  de 
la  vie,  font  les  fortes  commotions  de  ces  parties, 
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produites  par  des  chutes  de  haut,  par  des  coups 
fur  la  tête  ,' &c. ,  qui  en  aftàiffent,  en  déchirent 
ou  en  lèfent  le  tiffu;  des  plaies  profondes,  des 
comprefïîons -diverfes  qui  ont  lieu  par  une  apo¬ 
plexie,  par  un  épanchement  fanguin  dû  à  une 
autre  caufe ,  par  une  efquille  lors  d’une  fraflure  , 
&c.;  le  faififfement ,  encore  mal  étudié,"  qu’on 
éprouve  en  tombant  dans  une  eau  très-froide,  qui 
jette  tout-à-coup  dans  une  ftupeur  générale,  & 
fufpend’toutes  les  puiflances  de  la  vie;  les  excef- 
fives  douleurs  qui  font  mourir  quelquefois  les  ma¬ 
lades  dans  les  opérations  qu’on  leur  pratique,  ou 
très-peu  d’inftans  après;  la  feflion  de  la  moelle 
épinière,  fa  deftruflion  ,  &c. ,  certains  poifons  ou 

Erincipes  délétères,  tels  que  ceux  qui  produifent 
;  narcptifme ,  l’afphyxie ,  avec  des  fymptômes 
fpafmodiques  &  nerveux ,  &c.  &c.  C’eft  par  l’ab- 
forption  dans  le  torrent  de  la  circulation,  &  en 
privant  le  fang  de  fa  qualité  propre  à  exciter  les 
organes,  à  entretenir  la  vie,  ou  en  altérant  fubi- 
tement  cette  qualité ,  que  ces  principes  agiffent 
fur  lefyftème  nerveux.  Il  y  a  des  cas  cependant 
où  les  poifons  &  les  gaz  délétères  produifent  la 
mort  avec  une  telle  rapidité,  qu’on  diroit  d’abord 
que  l’abforption  &  la  circulation  n’y  font  pour 

Nous  avons  vu  que  le  cerveau  fe  trouve  placé 
direflernent  fous  l’influence  du  cœur,  ou  du  moins 
fous  l’influence  du  fang  rouge  ,  &  par  conféquent 
des  phénomènes  chimiques  de- la  refpiration. 
.Lorfque  l’aflion  cérébrale  &  les  fondions  ner- 
veufes/font  tout-à-coup  anéanties  par  l’une  de 
ces  caufes  énoncées  ,  la  fonclion  des  poumons 
ou  la  refpiration  eft  aufEtôt  arrêtée  par  la  pa- 
ralyfîe  des  mufcles  qui  y  fervent,  &.  la  circula¬ 
tion  paroît  l’être  principalement  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  refpiration,  &  ainfî  qu’il  a  déjà 
.été  dit. 

Voici  l’ordre  fuivant  lequel  Richat  affigne  la 
ceffation  des  fonflions  quand  la  mort  commence  * 
par  le  cerveau  : 

i°.  Anéantiffemeut  de  l’aflion cérébrale;  a0,  cef¬ 
fation  fubite  des  fenfations  &  de  la  locomotion  ; 
3°.  paralylîe  fimultanée  des  mufcles  diaphragme 
&  inieçcoftaux  ;  49.  interruption desLpJiéno mènes 
.mécaniques  de  la  refpiration ,  &,  par  conféquent, 
de  la  voix;  5°.  annihilation  des  phénomènes  chi- 
.  iniques;  6°.  pafiàge  du  fang  noir  dans  le  fyftème 
vafculaire  à  fang  rouge;  70.  ralentiffement  de  la 
circulation  par  le  contaS  de  ce  fang  avec  le  cœ.ur 
&  les  artères,  &  par  l’immobilité  abfoîue  où  fe 


trouvent  toutes  les  parties,  la  poitrine  en  partie 
cùlier;  8°.  mort  du  cœur  81  ceffation  de  la  circu¬ 
lation  générale  ;  90.  interruption  fimultanée  de  la 
vie  organique ,  furtout  dans  les  parties  où  pénètre 
habituellement  le  fang  rouge  ;  io°.  abolition  de  là 
chaleur  animale,  qui  eft  le  produit  de  toutes  les 
fonflions. 

Quelques-unes  des  idées  de  Bichat  paroiffent 
devoir  être  modifiées.  Néanmoins  il  fe  place,  avec 
Haller ,  au  premier  rang  parmi  les  phyfiologiftes 
qui  ont  chercb  é  à  connoître  l’ordre  fuivant  lequel 
nos  divers  organes  ceffent  d’agir ,  ou  comment  la 
ceffation  "d’une  fonction  entraîne  celle  d’une 
autre ,  &  la  perte  fucceffive  de  ce  qu’on  nommeles 
propriétés  vitales.  Les  travaux  les  plus  importans 
ni  viennent  enfuite  ,  font  ceux  de  MM.  Brodie , 
e  Londres  (  The  croonian  lecture ,  &c.  Voyez  les 
Tranfact.  philojophiques  de  1811),  A.  P.  Wil- 
fon  Philip  (  An  experimental  inquiiy  into  the 
laws  of  the  vital  Jonctions  ,  withjome  obferva- 
tions  on  the  nature  and.  treaiment  of  internai 
difeafes  ) ,  &  de  feu  Legallois  ( Expériences  furie 
principe  de  la  vie,  notamment  fur  celui  des  mou- 
vemens  du  cœur). 

Selon  ce  dernier ,  qui  eft  antérieur  de  quelques- 
années  à-  M.  Philip  ,  la  puiffance  nerveufe  (le 
fiége  conftitue  à  lui  feul  l’individu  comme  être 
animal)  ,  la  puiflance  nerveufe  ,  dis-je,  &  en  par¬ 
ticulier  celle  du  cerveau ,  eft  due  à  une  impreffion 
du  fang  artériel  fur  l’encéphale  &  fur  la  moelle 
épinière  :  la  mort  réfulte  de  la  ceffation  de  cette 
impreffion. 

Cette  donnée  étant  appuyée  fur  l’opinion  de  Le¬ 
gallois,  difons  comment  il  a  vu  des  léfions  de  la 
moelle  épinière  ,  qu’il  déterminoit  lai-même , 
amener  la  mort.  Ses  expériences  ont  été  faites  fur 
des  a  ni  maux. de  toutes  les  claffes;  mais  comme  il 
ne  doit  être  parlé  dans  cet  articleque  de  la  mort 
de  l’homme,  ou  de  faits  qui  répandent  du  jour  fur 
elle  ,  je  vais  rapporter  brièvement  les  feules  expé- 
!  riences  pratiquées  fur  quelques  efpèces  de  qua¬ 
drupèdes,  &  en  particulier  fur  des  lapins,  aux- 
I  quels  Legallois  a  coupé  ,  aux  uns ,  la  moelle  épi- 
[  nière.  entre  l’occipital  &  la  première  vertèbre  cer¬ 
vicale;  aux  autres,  tranché  entièrement  la  tete;  à 
ceux-ci  ,  détruit  toute  la  moelle  épinière,  au 
moyen  d’une  tige  de  fer  qu’il  enfonçoit  dans 
toute  la  longueur  du  canal  vertébral;  à  ceux-là, 
détruit  feulement  la  moelle  cervicale,  la  moelle 
dorfale  ou  la  moelle  lombaire. 


Ages  des  ahimau 


R  É  sir  L  TA  T  S. 


Seflion.de  la  moelle  épinière 
à  la  fortie  du  crâne. 

Décapitation . <  10  jours. 

I  20  j.ours. 


10  jours. 
20  jours . 


} 

} 


La  circulation  continue  quelque  temps. 

La  circulation  continue  quelque  temps  dans 
le  tronc  &  dans  les  membres  feulement. 
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Expériences.  Ages  des  animaux. 
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Peftruclion  de  toute  la 
moelle  épinière. 

Deftruction  de  la  feule 
moelle  cervicale. 

Deftruâion  de  la  feule 
moelle  dorfale. 

Deftruclion  de  la  feule 
moelle  lombaire. 


f  i  jour...... . 

i  10  jours . >  Circulation  fubitement  arrêtée. 

'  f  20  jours. .  ; .  . . 3 

(  1  j . . . . ) 

<  io  jours . .  y  Circulation  fubitement  arrêtée. 

(.  20  jours .  ( 

C  i  jour. . .  La  circulation  cjontinue. 

<  lojours . .  Elle  s’arrête  au  bout  de  deux  minutes. 

(  20  jours, . .  Circulation  fubitement  arrêtée. 

Ç  I  jour . .  La  circulation  continue. 

J  10  jours . .  Idem. 

(  20  jours. . .  La  circulation  ceffeauboutde  deux  minutes. 


À  un  âge  plus  avancé,  les  réfultats  font  les 
mêmes  qu’à  vingt  jours. 

-  Notre  ingénieux  expérimentateur,  croyant  avoir 
ranimé  avec  le  plus  grand  fuccès,  par  l’infufflâtion 
de  l’air  dans  les  poumons,  c’eft-à-dire ,  parla  ref- 

Eiràtiôn  artificielle,  un  lapin  décapité,  délruifit 
i  moelle  épinière  dans  toute  fà  longueur  avec  la 
tige  de  fer,  &  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dif- 
irurent  à  Fihftânt  même,  fans  qu’il  fût  polïible 
e  les  rappeler  par  aucün  moyen  j  là  feule  con- 
traâilité  mufculaire  fubfifta  encore  quelques 
milans.  Les  réfultats  Tout  les  mêmes  fi,  au"  lieu 
de  décapiter  l’animal ,  on  fait  Amplement  üné 
ouverture  au  cânal  vértébrâl  près  l’occiput,  & 
fi  l’on  détruit  toute  la  moelle  épinière.  Dans  ce 
dernier  cas ,  félon  Legallois,  la  vie  fubfifte  encore, 
mais  feulement  dans  la  tête,  comme  l’indiquent 
les  bâillemens.  Déjà  MM.  Ælfner,  Sœmmerring 
h  quelques  Français ,  notamment  Sue ,  avoient 
penfé  que  dans  la  décapitation  ,  la  tête  ,  fépa- 
rée  du  corps,  furvit  au  fupplice  ,  &  éprouve 
durant  quelques  moinens,  les  douleurs  les  plus 
atroces  j  mais ,  d’un  autre  côté ,  Cabanis  &  M.  Lé- 
veillé  ont  combattu  ce  fentiment ,  &  comparé  les 
mouvemens  comme  convulfifs  que  l’on  remarqué 
dans  une  tête  qui  vient  d’être  coupée,  à  ceux 
qu’on  obferve  quelquefois  dans  un  membre  nou¬ 
vellement  amputé.  (  Voyez  Mém.  de  la  Soc. 
médic.  d’émulation,  t.  I,  p.  266  à  302. ) 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  opinions,  toutes  les  fois 
que  l’on  décapite  un  animal,  ou  que  l’on  com¬ 
mence  près  l’occiput  la  deftruâion  de  la  moelle 
épinière,  les  mouvemens  infpiratéurs  du  thorax 
font  anéantis  àl’inftant  où  la  mOélle  eft  déforga- 
nifée ,  avant  que  la  circulation  foit  arrêtée;  &  il 
femble  réfulter  des  expériences  de  Legallois, 
difent  les  favans  auteurs  d’un  Rapport  fait  à  la 
Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

«  i°.  que  la  feclion  de  la  moelle  épinière  produit 
»  dès  phénomènes  analogues  à  cëux  de  l’afphyxie; 
s>  2°,  que  dans  cettë  feclion  delà  moelle  épinière  ,  j 
s  le  feul  défaut  dé  refpiration  arrête  les  phéno- 
51  mènes  de  la  fenfibilité  &  des  mouvemens  volon- 
»  taires  ,  puifque  là  refpiration  -artificielle  peut 


il  les  rétablir  (ou  du  moins  leur  appare-nCe)  pen- 
»  dan  t  un  temps  confidérable;  3°.  que  l’on  peut 
»  commencer  par  détruire  à  volonté  la  vie  dans 
55  la  tête  ou  dans  le  tronc  ,  en  détruifant  la  moelle 
»  épinière  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  parties; 
s  40.  que  le  principe  du  fentiment  &  du  mouve- 
»  ment ,  pour  le  tronc ,  réfide  dans  la  moelle  épi— 
»  nière ,  & ,  en  général,  pour  chaque  partie ,  dans 
»  cette  portion  de  la  moelle,  d’où  nàifi'ent  les  nerfs 
5)  de  cette  partie;  mais  que  ceux  des  nerfs  qui 
ii  préfident  aux  phénomènes  mécaniques  de  la 
»  refpiration,  empruntent  leur  principe  d’aflion 
»  de  la  moelle  alongée;  5°.  enfin ,  que  pour  faire 
5)  vivre  ifolëmént  là  tête,  le  tronc  ou  un  fegmént 
55  quelconque  du  corps ,  ayant  là  portion  cOrref- 
55  pondante  de  la  moelle  épinière  in'tafle ,  il  fuffit 
55  qu’un  fang  doué  de  qualités  artérielles  porte 
>5  fon  influence  fur  ce  fegment,  &  principale- 
»  ment  fur  la  moelle.  5>  {Rapport  de  MM.  Chauf- 
Jîer  &  Duméril  fur  le  Mémoire  de  Regallois. 
Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
cahier  n°.  IV,  1809.) 

J’ajouterai  cette  autre  conclufion:  une  portion 
quelconque  de  la  moelle  épinière  a  fur  la  vie  deux 
modes  d’aâion  bien  dillindls  :  par  l’un  elle  paroît 
conftituer  effentiellement  la  vie  dans  toutes  les 
parties  auxquelles  elle  fournit  des  nerfs;  par 
l’antre ,  elle  contribue  à  l’entretenir  dans  toutes 
celles  qui  reçoivent  les  leurs,  non- feulement 
du  relie  de  la  moelle  ,  fuivant  Legallois  ,  .mais 
encore  de  l’encéphale.  Selon  le  même  phyfiolc-^. 
gifle ,  pai-exemple ,  quand  on  détruit  la  moelle  lom¬ 
baire  dans  un  lapin  de  vingt  jours,  c’eft  en  vertu 
du  premier  mode  d’aâion  que  la  mort  paroît  avoir 
lieu  inftantanément  dans  le  train  de  derrière,  & 
c’eft  en  vèriudu  fécond  quelle  tarde  environ  trois 
minutes  à  arriver  dans  le  relie  du  corps. 

Il  faut  obferver  que  ce  que  j’ai  dit  ne  doit 
s’appliquer  d’une  manière  abfolue  qu’à  l’homme 
&  aüx  animaux  à  fang  rouge  &  chaud,  qui  s’en 
rapprochent  par;  leur  organifation. 

On  n’élevoit  aucun  doute  fur  les  faits  obfervés 
par  Legallois ,  &  fur  les  conféquènces  qu’il  en 
avoit  tirées;  mais  M.  Wilfon- Philip ,  ayant  répété 
Qq2 
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les  expériences  de  Legallois,  ou  fait  d’autres  expé¬ 
riences  analogues,  il  a  cru  pouvoir  annoncer  aux 
phvfiologifles  que ,  contre  leur  opinion ,  la  puif- 
Jance  du  cœur  &  celle  des  vaiffeaux  fànguins 
font  indépendantes  de  F  encéphale  &  de  fon  pro¬ 
longement  rachidien.  ( Ouv.  cité,  deuxième  con- 
clufion.).  .  ir 

Les  raifons  qu’il  donne,  méritent  Lien"  qü’on 
les  rapporte.  Je  vais  les  expofer. 

Il  a  privé  d’abord  des  lapins  de  tout  fentiment  & 
de  tout  mouvement  volontaire ,  en  leur  affenanl  fur 
l’occiput  un  grand  coup  qui  fàifoit  celfer  fubite- 
mentles  mouvemens  de  la  refpiration ;  &.  ,  enfuite, 
il  mettoit  à  nu  la  moelle  épinière  depuis  l’occiput . 
jufqu’aux  vertèbres  dorfaies,  &  il  l’emportoit  ou  . 
bien  il  la  travérfoit  dans  cette  étendue,  ou  même 
dans  toute  fa  longueur,"  avec  une"  petite  verge 
métallique',  chauffée  &  poüffée  dans  le  canal 
rachidien.  Après  ces  opérations  préalables ,  il  ou¬ 
vrait  la  poitrine ,  découvrait  l’artère  carotide  ou 
la  fémorale,  &  il  voyoit  ces  vaiffeaux  &  le  cœur 
qui  continuoient  à  battre.  La  circulation  durait 
encore  long-temps ,  &  fil’pn  -entretenoit  artificjel- 
ment  la  refpiration  au  moyen  de  l’infufflàtion  pul¬ 
monaire,  le  cœur  battoit  avec  régularité  &  beau¬ 
coup  de  force.  {Exp.  i,  2,  &c.,  p.  70,71,  &c.) 

Après  tous  ces  efi’ais  ,  la  mafle  entière  du  cer¬ 
veau  fut  même  enlevée  une  fois  à  l’aide  d’une 
ouverture  pratiquée  au  crâne  ,  &.  le  cœur  ne  con¬ 
tinua  pas  moins  à  battre  avec  plus  ou  moins  de 
force,  fuivant  que  l’on  recommençoit  ou  qu’on, 
arrêtait  la  refpiration  artificielle.  (  Exp.  1  , 
p.  70.)  Une  demi-heure  après  avoir- vidé  le  crâne 
de  la  mafle  cérébrale,  &  affez  long-temps  après 
avoir  interrompu  l’infufflation  pulmonaire,  les 
ventricules  ceffèrent  de  battre;  mais  en  recom¬ 
mençant  l’infufflation.,  on  rendoit  leur  aêtion 
•  manifefte. 

Quand,  dans  toutes  ces  expériences,  on  ou¬ 
vrait  des  groffes  artères  ,  le  . fang  en  jailliffoit  par 
faltum,  avec  les  caraâères  veineux  fi  l’on  11’en- 
tretenoit  pas  la  refpiration  artificielle,  &  d’un 
beau  rouge,  ou  avec  l’apparence  artérielle,  fi  l’on 
pratiquoit  l’infufflalion  {exp.  fi&  7,  p.  73  &  73), 
ou  bien  alternativement  brun  &  rouge ,  fuivant 
u’on  interrompoit  8f  qu’on  reprenoit  cette  infuf- 
ation.  {Exp.  8 ,  p.  740  Une  demi-minute  de 
celle-ci  fuffifpit.  pour  redonner  au  fang  fa  couleur 
vermeille. 

Déjà  Haller  avoit  annoncé  que  le  mouvement 
du  coeur  paroît  à  peu  près  indépendant  de  l’in¬ 
fluence  nerveufe.  «  L’irritation  des  nerfs  qui  vont 
»  au  cœur,  affuve-t-il,  celle  de  la  moelle  de  l’é- 
y>  pine,  le  retrçnchèment  de  là  tête,  ne-changent 
»  pas  le  mouvement  du  coeur ,  ne  le  détruiîent 
»  pas ,  &  ne  le  réveillent  pas  quand  il  a  ceffé 
y>  d’agir.  Il  arrive  quelquefois  que  l’irritation  delà 
»  moelle  de  l’épine  caufe  une  fecoufle  dans  les 
»  mufcles,  qui,  pour  un  moment,  troublent  la 
»  circulation;  mais  cette  fecoufle  ne  dure  pas,  & 
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»  le  mouvement  du  fang  reprend  bientôt  fa  régu- 
j)  larité.  »  (  Supplément  à  Fart.  Sang  de  F  Ency¬ 
clopédie  de  Diderot  &  d’ Alembert.  ) 

M.  Brodie  avoit  auffi  annoncé  ,  en  rendant 
compte  d’expériences  qui  confirment  ces  obfér- 
vations  &  celles  de  Kruikshank  &  de  Bicbat,  que 
le  cerveau  n’eft  pas  direclement  néceffaire  à  l’ac¬ 
tion  du  coeur,  &  que  quand  les  fondiions  du  pre¬ 
mier  organe  font  détruites,  la  circniatiôn  ne 
s’arrête  qu’en  conféquence  de  la  ceffation  de  la 
refpiration. 

M.  Philip-,  qui  a  vules  mêmes  phénomènes-du- 
rer  plus  long-temps  dans  les  grenouilles  (  exp.  10 

11  ,  p.  70  &  76  )  ,  ne  les  a  pas  toujours  obfervés 
pourtant  fur" les  lapins;  car  il  a  vu  très-fouvent, 
au  contraire ,  la  circulation  ceffpr  entièrement  dès 
que  la  moelle  épiuièrè  avoit  été  lout-à-coup  dé- 
forganifée  ( exp .  9,  p.  74).  II  attribue  cette  cef¬ 
fation  de  la  circulation  à  la  perte  du  fang  dans  les 
opérations.,  &  à  l’exceffive  chaleur  ,  &  lorfqu’on 
n’a  pas  préalablement  détruit  la  fenfibilité  par 
un  coup  porté  fur  l’occiput.  Il  penfe  que  c’eli 
au  peu  de  groffeur  de  la  verge  métallique  dont 
il  fe  fervoit ,  qu’eft  due  la  différence  des  ré- 
fultats  obtenus  par  Legallois  (  exp.  2.2.,  p.  88), 

&  il  rapporte  des  faits  à  l’appui  de  cette  opinion 

(P.89&  94).  #  u  4 

RI.  Philip  fe  trouve  quelquefois  en  contradic¬ 
tion  avec  lui-même.  C’eft  ainfi  qu’après  avoir 
écarté  la  privation  fubite  de  l’influence  de  l’en¬ 
céphale  &  de  fon  prolongement  rachidien  , 
pour  expliquer  la  ceffation  de  la  puiffance  du 
cœur  &  de  celle  des  vaiffeaux  ,  il  affirme  &  con¬ 
clut  tout  de. fuite  que,  cependant  Finfluence  ner- 
çeufe  eftfufceptiblecF agir  comme  un  Jlimulus  de  , 
ces  derniers  organes  (3e.  concluf.),  &  encore 
comme  Jédaiive  ,  même  jufqu’au  point  de  dé¬ 
truire  leur  puiffance  (4e.  concluf.).  (  Doyez  d’ail¬ 
leurs  les  exp.  14  —  a3  inclujiç. ,  p.  80  —  90 ,  6 
26  —  28.  incluf. ,  p.  92  —  94.  )  Parmi  les  faits  que 
rapporte  .notre  auteur ,  pour  prouver  ces  dernières 
affections,’  je  ne  citerai  que  les  fuivans,  parce 
qu’ils  paroilfent  jeter  du  jour  fur  la  mort  fubite 
produite  par  certains  principes  extrêmement  dé¬ 
létères.  Des  lapins  ayant  été  privés  des  fenfalions 
&  des  mouvemens  volontaires  par  un  coup  porté  fur 
l’occiput ,  &  l’aclion  du  cœur  étant  entretenue  alors 
parla  refpiration  artificielle,  le  cerveau  &  la  por¬ 
tion  cervicale  de  la  moelle  épinière  ou  même  tonte 
la  moelle  épinière  fe  trouvant  à  nu,  &  le  thorax 
ouvert ,  on  vit  le  cœur  battre  avec  force  &  régula¬ 
rité  ;  on  appliqua  alors  de  l’efprit-de-vin ,  d’abord 
fur  la  portion  dépouillée  de  lamoelle  épinière,  en- 
fuite  fur  là  furface  du  cerveau,  &  l’aûion  du  cœur 
fut  immédiatement  beaucoup  augmentée,  fans 
qu’elle  le  parût  plus  dans  un  cas  que  dans  un  autre  : 
feulement  elle  l’étoit  moins  lorfque  l’application  fe 
faifoit  fur  la  portion  lombaire  de  la  moélie  épi¬ 
nière  {exp.  14  &  i5).  On  obtient  un  réfultat 
tout  auffi  marqué  en  agiffant  fur  la  feule  par- 
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lie  antérieure  du  cerveau.  Mais  C  l’on  enlève 
l’efprit  -  de  -  vin  ,  pour  appliquer  une  '  folutiôri 
aqueufe  d’opium  ou  de  tabac,  l’on  obferve  que 
l’augmentation  d’aâion  du  cœur  a  lieu  à  un  bien 
moindre  degré.  Cette  augmentation  d’aâion  eft 
plus  fenfible;  quand  elle  eft  l’effet  de  l’opium  que 
quand  elle  eft  celui  du  tabac;  mais  aufjitôt  ou  pref- 
quaujjîtôt ,  F  action  du  cœur  devient  plus  languif- 
fante  que  dans  l’état  ordinaire  }  furtout  lorfqu’on 
emploie  la  dernière  fubjlance.  Il  fuffit,  pour  re-  • 
donner  de  l’aclivité  au  cœur  ,  d’enlever,  au  moyen 
d’ une  éponge  humide ,  là  diffolutioh  de  deffus  la 
furface  cérébrale.  ( [Exp .  1 6.) 

Une  expérience  bien  remarquable  par  fon  réful- 
tat ,  impoflîble  à  concilier  avec  les  obfervations  de 
Legallois,  eft  celle-ci  :  le  prolongement  rachidien 
étant  coupé  près  de  la  tête ,  &  détruit  dans  toute 
fa  longueur,  au  moyen  de  la  verge  métallique, 
l’efprit-de-vin  appliqué  à  la  furface  du  cerveau , 
'avec  les  mêmes  précautions  que  dans  les  expé¬ 
riences  précédentes,  produit  fur  l’aûion  du  cœur 
un  effet  tout  auffi  prompt  &  tout  aufli  marqué  que 
fi  le  prolongement  rachidien  étoit  dans  fon  état 
d’intégrité;  {Exp.  23,  p:  go.) 

Depuis  quelques  années  ,  plufieurs  phyfiolo- 
giftes  croient  que,  lors  de  la  mort,  les  fécrétions 
' Varrëtént  autant  par  la  privation  de  l’influence 
nerveufe  que  par  toute  autre  caufe,  &  qu’il  fuffit 
■même  d’interrompre  cette  influence  dans  un  or¬ 
gane,  pour  en  faire  ceflpr  la  fécrétion.  Comme 
les  faits  fur  lefqüels  on  veut  fonder  cette  conjec¬ 
ture,  éclairent  la  manière  dont  s’enchaînent  les 
phénomènes  de  la  mort  quand  fes  caufes  portent 
direélement  fur  l’encéphale  &  le  prolongement 
rachidien,  je  vais  les  énoncer  fuccinâement,  &  je 
laiffe  au  leâeür  le  foin  déjuger  par  lui-même. 

Si  on  lie  ou  fi  l’on  coupe  les  nerfs  qui  fe  diftri- 
huent  à  une  partie  où  la  circulation,  entretenue 
par  une  refpiration  libre,  conferve  encore  fon 
aélivité,  les  fécrétions  de  cette  partie,  fa  tempé¬ 
rature  propre  &  la  plupart  des  phénomènes  re¬ 
gardés  comme  chimiques  diminuent,  ou  s’affoi- 
bliflènt.  M.  Brodie ,  de  Londres ,  a  particulière¬ 
ment  remarqué  l’influence  de  là  décapitation  fur 
les  fécrétions  &  fur  la  chaleur  propre  des  ani¬ 
maux;  &  M.  Charles  Chofîat,  qui  vient  de  répéter 
en  partie  les  expériences  du  chirurgien  anglais,  & 
d’en  vérifier ,  dit-il ,  l’exactitude ,  annonce  pour 
réfultarigénéral  dés.  bbfçrvations  qu’il  a  pu  faire  a 
cet  égard,  que  toutes  les  léfions;  du  lyftème  ner- 
vèux  qui  afibibliffent  le  dégagement  de  la  chaleur 
■animale,  agiffent  fur  lés  fécrétions  d’une  manière 
■analogue.  (  Mémoire  Jür  l’influencé  du  fyftème 
nerveux  Jür  la  chaleur  animale.  Collection  des 
thèfes,  iu-4°,  de  la  Faculté  de  Paris ,  1820.) 

Willis ,  Baglivi,  Valfalva ,  Legallois ,  MM.  Bro¬ 
die,  Dupuy ,  &c.  &c. ,  ont  vu  que  la  feclion  ou  la 
ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (pneumo- 
galinque),  anéantit  ou  diminue  la  faculté  dé  di¬ 
gérer  ,  lorlque  la  feâion  ou  la  ligature  eft  pratiquée  < 
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au  col,  au-deffus  des  rameaux  qui  vont  aux  or¬ 
ganes  refpîratoires;  car,  ainfi  que  l’a  découvert 
M.  Magendie,  &  que  l’a  vu  depuis  M.  Brodie, 
la  digeftion  s’effeclue  très-bien  encore  quand  on  a 
eu  la  précaution  de  couper  les  nérfs  ou  de  les  lier 
dans  le  thorax,  au-deffous  de-ces  mêmes  rameaux; 
de  forte  que  la  ceffalion  de  la  digeftion ,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe  ,  pourvoit  n’être  qu’une  fuite 
de  la  léfion  de  la  refpiration.  Quoi  qu’il  en  foit, 
M.  Dupuy  fait  mention  particulière  d’une  aboli¬ 
tion  des  fécrétions  dans  le  canal  alimentaire.  (Voy. 
Bulletins  de  la  Société  médicale  d’ émulation ,  déc. 
1 8 1 6.  )  M.  Wilfon  Philip  rapporté  aufli  avoir  coupé, 
lesnerfs  de.lahuitième  paire,  &  trouvé  chez  les  ani¬ 
maux,  après  la  mort ,  les  alimens  non  digérés  St  dis¬ 
tendant  l’eftomac  la  portion  voiline  de  l’œfo- 
phâge;  mais  ce  qui  doit  furprendre ,  c’eft  qu’il  pré¬ 
tend  qu’on  peut  établir ,  au  moy  en  du  galvanifmè  , 
la  fonflion  de  là  fécrétion  abolie  dans  un  orgaite  par 
le  fait  de  la  feâion  des  nerfs.  (  Ouv.  précité  , 
concluf.  XX.)  Il  faut,  dit-il,  pour  obtenir  ce 
réfultat ,  après  avoir  coupé  les  nerfs  de  la  hui¬ 
tième  paire,  quel’adminiftrafion  dugalvanifme  foit 
ménagée  avec  beaucoup  de  foin  :  alors  les  alimens 
font  trouvés,  au  bout  de  quelques  heures,  beaucoup 
mieux,  digérés  qu’au  bout  de  quelques  jours,  quand 
on  a  coupé  un' feul  nerf;  alors  la  dyfpnée  eft  bien 
moins  forte  que  dans  les  animaux  que  l’on  aban¬ 
donne,  &  fa  membrane  muqueufe  des  poumons  , 
trouvée  plus  rouge,  plus  injeâée  que  dans  Ies-cas 
ordinaires,  l’eft  moins  cependant  que  dans  les 
animaux  qu’on  n’a  pas  fournis  au  galvanifmè. 
(j Exp.  71  à  74.')  Mais  ces  faits,  s’ils  font  bien 
exacts,  prouvent-ils  que  l’influence  nerveufe  foit 
produite  par  le  fluide  galvanique  raffemblé  par  le 
cerveau  &  la  moelle  épinière,  &  envoyé  dans  les 
nerfs  ‘qui  en  faifoiént  les  véritables  conducteurs  ? 
J’avoue  que  j’aide  la  peine  à  me  le  perfuader,  en 
admettant  même  qu’il  exifte  un  fluide  galvanique. 
Pourtant  je  fais  que  le  galvanifmè  réveille  la  con- 
traélilité  mufculaire  après  la  mort,  &  je  croirai 
fur  la  foi  de  M.  Philip,  que  cet  agent  fait  déve¬ 
lopper  du  calorique  dans  les  animaux,  &  que 
M.  Brodie,  qui  a  répété  ,  fans  en  obtenir  les 
mêmes  réfultats ,  les  expériences  relatives  à  l’in¬ 
fluence  du  galvanifmè  fur  la  digeftion  d’animaux 
auxquels  on  a  coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire 
à  la  région,  cervicale,  n’a  point  fuivi  en  tous 
points  le  procédé  de  M.  Wilfon  Philip.  (Voyez 
The  médico-chirurgical  Joum.  of  London  ,  &c.  y 
conductedby  James  Johnfon.  April  1820 y  vol.  2, 
p.fâ7 &fuiv.) 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  feâiom  ou  la  ligature  des 
nerfs  de  la  huitième  paire,  pratiquée  au  col,  occa¬ 
sionne  la  mort  par  la  léfion  de  toutes  les  fonctions 
des  organes  dans  lefqüels  ces  nerfs  fe  diftribuent, 
&  en  particulier  parce  que  l’hématofe  ne  fe  fait 
plus  ou  ne  fe  fait  que  très-imparfaitement.  Telle 
eft  du  moins  la  conclufion  qu’il  faut  tirer  des  expé¬ 
riences  faites  par  les  auteurs  que  j’ai  nommés,  par 
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M .  Dupuytren,  &  par  un  grand  nombre  d’autres 
phÿftologiftes. 

On  croyoit  depuis  long-temps  que  la  tempéra¬ 
ture  propre  des  animaux,  qui  eft  en  raifon  de  l’ac¬ 
tivité  de  leur  refpiration ,  dépendoit  de  la  refpi- 
ration.  Mais  M.  Brodie  a  combattu  ce  fentiment 
par  une  fuite  d’expériences  qui  femblent  y  former 
une  objeflion  formidable &  dont  l’exaâitude  a 
été  vérifiée  depuis  par  plufieurs  phyfiolGgiftes.  Il 
annonce  que  lorfqu’on  décapite  un  animal,  & 
que,  par  des  moyens  artificiels  ,  on  maintient 
la  refpiration  ,  il  fe  forme  dans  les  poumons  la 
même  quantité  d’acide  carbonique,  &  que  cepen¬ 
dant  la  chaleur  ne  fe  produit  plus,  &  diminue 
plus  vite  dans  cet  animal  que  dans  un  autre  de  là 
même  efpèce  qui  a  été  tué  de  la  même  manière, 
mais  dans  lequel  on  n’a  pas  entretenu  artificielle¬ 
ment  la  refpiration.  Enfin,  il  me  femble'  bien 
réfulter  des  expériences  de  M.  Brodie  &  de 
celles  de  MM.  Wilfon  Philip  &  Clioffat,  que  la 
température  propre  des  animaux  eft  plus  intime¬ 
ment  liée  avec  l’influence  nerveufe  ou  de  l’encé¬ 
phale,  qu’avec  celle  de  tous  les  autres  organes. 
Néanmoins  on  ne  peut  admettre  que  la  chaleur, 
animale  fe  trouve  fous  la  dépendance  unique  du 
.cerveau  ou  de  la  fubftance  nerveufe.  (  Voyez  Cha- 

PEOR  ANIMALE.  ) 

§.  4-  D.  Mort  fubite  dont  les  califes  portent  à  la 
J'ois  fur  deux  au  moins  de  ces  organes ,  le  cœur , 

le  poumon  &  V encéphale. 

Quand  on  obferve  la  mort  des  animaux  facrifiés 
our  nos  tables ,  ou  celle  des  hommes  qui  fuccom- 
ent  très-rapidemént,il  eft  aifé  de  fe  convaincre, 
par  les  phénomènes  qui  fe  développent,  lorfqu’on 
peut  les  diftinguer  &  en  fuivrela  fuccefiion ,  qu’iln’y 
a  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  la  mort  commence 
exclufivement  par  la  ceffation  de  la  fonction  de 
l’un  de  ces  trois  organes  de'fignés.  Toujours,  avant 
la  mort,  l’atteinte' portée  à  l’aéKon  de  l’un,  eft 
reffentie  parles  deux  autres  ;  & ,  par  une  influence 
réciproque,  fur  laquelle  nous  ne  nous  fommespas 
arrêtés  jufqu’ici,  elle  s’en  trouve  fortifiée,  &  ac¬ 
croît  d’autant  l’atteinte  portée  aux  derniers. 

Je  m’explique.  Suppofons  une  afphyxie  pro¬ 
duite  par  un  gaz  très-peu  refpirable,  c’eft-à-dire, 
qui  n’a  point  la  propriété  de  donner  au  fang  vei¬ 
neux  ,  par  l’aâe  de  la  refpiration,  les  caractères 
&  les  qualités  du  fang  artériel.  Après  avoir  tra- 
verfé  les  poumons  &le  cœur,  le  fang,  dont  l’éla¬ 
boration  a  été  très-imparfaite ,  n’eft  plus  un  ftimu- 
Jus  fufïifant  pour  le  cerveau  &  les  nerfs.  Ces  or¬ 
ganes,  à  leur  tour,  ne  permettent  que  des  mouve- 
mens  de  refpiration  beaucoup  trop  foibles ,  &  le 
cours  du  fang,  embarrafTé  dans  les  poumons,  en 
eft- confidérablemenL  ralenti.  De  cette  manière  le 
cerveau  ne  reçoit  plus  qu’un  fang  moins  capable 
encore  de  l’exciler,  qui,  en  le  traverfant  lente¬ 
ment  8t  en  s’y  faturant,  fi  je  puis  m’exprimer 
âinfi  ,  des  qualités  veine  ufes ,  paralyfe  tout-à-fait 
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fon  action  :  dès-lors  cefle  tout  mouvement  de  h 
refpiration  ,  &  la  mort  s’effeélue  par  la  perte  fimul- 
tahée  des  influences  nerveufes  &  artérielles.  Yoilà 
comment  l’une  dès  trois  fonêfions  fur  lefquelles 
repofe  à  chaque  inftant  la  vie ,  ne  s’exécutant  pas 
avec  plénitude  ,  les'  deux  autres  peuvent  être 
tout-à-coup  confidérablement  afïoiblies ,  d’où  la 
première  l’eft  encore  davantage,  & c. 

Je  pourrois  fingulièrement  multiplier  les  exem¬ 
ples  ,  mais  cet  aperçu  fuffit  à  mon  objet;  d’ailleurs 
ils  ont  été  indiqués  dans  les  paragraphes  précé¬ 
dées.  Les  fonûions  du  cœur,  des  poumons  &  du 
cerveau  ne  font  pas  les  feules  qui  foient  dans  une 
telle  dépendance  l’une  de  l’autre ,  que  la  fuppref- 
fion  de  celle-ci  entraîne  la  perte  de  celle-là  : 
chaque  fonftion  fe  trouve  ainfiliée  à  une  autre, & 
la  ceffation  dune  première  en  atteint  une  fécondé 
qui,  à  fon  tour,  fait  bientôt  fur  une  troifième  un 
effet  analogue,  jufqu’à  la  perte  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  ou  la  mort  complète.  Ce  lien  eft  facile  à 
concevoir  quand  on  fe  rappelle  que ,  dans  l’état  de 
fan  té,  les  alimens  font  néceffaires  pour  que  la  digef* 
tion  ait  lieu,  que  celle-ci  prépare  l’hématofe, 
l’hématofe  la  nutrition  ,  &c.  &c.  Les  organes  qui 
font  fournis  à  la  triple  influence ,  i°.  du  cerveau - 
parles  nerfs  qu’ils  en  reçoivent;  z°.  du  cœur,  par 
la  manière  dont  celui-ci  leur  envoie  le  fang,  & 
3°.  du  poumon,  parle  degré  variable  d’élaboration 
que  fubit  lé  fang  dans  fon  tiffu ,  ont  auDG.  une  in¬ 
fluence  fur  le  cerveau  par  les  nerfs ,  fur  le  cœur  ffe 
fur  le  poumon  gauche  par  le  fang ,  en  vertu  de 
laquelle  ils  modifient  les  trois  organes  principaux 
8c  en  font  enfuite  modifiés  eux-mêmes. 

La  conclufion  de  cette  fection  du  chapitre,  eft  que 
la  vie  ne  peut  fubfifter  que  par  l’influence  du  fang 
artériel  &  par  celle  de  l’encéphale. 

Section  II .  Mort  accidentelle  non  Jubite. 

C’eft  celle  qui  n’eft  ni  mort  fubite ,  ni  mort 
fénile.  Elle  n’eft  point  le  réfultat  des  progrès  de 
l’âge  comme  la  première ,  ni ,  comme  la  fécondé , 
elle  ne  furprend  pas  tout-à-coup  quand  la  fantë 
paroît  affermie  ou  le  danger  éloigné  ;  mais  elle  eft 
.la  fuite  ou  la  terminaifon  de  différentes  maladies  , 
&  elle  arrive  lorfque  les  fymptômes  &les  accidens 
de  celles-ci  font  parvenus  progreffivement  &  ordi¬ 
nairement  à  un  haut  degré.  Je  dis  ordinairement, 
parce  que ,  dans  un  anévryfme  de  l’aorte ,  par 
exemple,  il  n’eft  point  très-rare  quelle  furvienne 
par  la  rupture  du  fae  anévryfmal,  lorfqu’on  pou- 
voit  encore  ne  pas  la  regarder  comme  imminente, 
Elle  doit  être  alors  autant  attribuée  à  l’anévryfme 
qu’à  la  joie  vive ,  qu’à  l’accès  de  colère ,  &c. ,  qui 
a  déterminé  la  rupture.  Néanmoins,  dans  ce  cas,  la 
mort  qui  eft  produite  comme  il  a  été  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  doit  être  rapportée  aux 
morts  fubites  dont  les  caufes  agiffent  directement 
fur  le  cœur  . 

La  mort  qui  termine  les  maladies  aiguës  a  lieu 
fréquemment  dans  le  temps  qui  fuit  immédiate- 
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inent  le  période  affigné  aux  crifes ,  ou  du  moins  elle 
commence  à  s’annoncer  pour  le  médecin ,  à  cette 
époque  de  là  maladie,  lorfque  celle-ci,  extrême¬ 
ment  grave  de  fa  nature ,  ne  marche  point  vers 
la  guérifon,  Selon  les  parlifans  de  la  doctrine  des 
crifes,  .on  obferve  fou  vent  que  la  mort  arrive 
lorfqu’il  ne  fe  fait  aucune  crife  :  Ejî  primum  & 
maximum  in  morbis  lethalibus  fîgrium,  quodjine 
crifî  mors  fît JubJecutura  ,  virium  itnbeculitasj .... 
Jecundum  verà  ,Ji  nullum  adfît  fîgnum  vel  mini¬ 
mum  coêlionis  y  &  praeter  hœcji  magnus fît  mor- 
bus  atque malignus  ,  atque  etiam  celeriterrnopea- 
tur  :  quum  enim  hœc  adfuéiint  y  omninà  abjque 
crifî  mors fequetur.  (Galien,  De  crifîb.  ,  lib.  III, 
cap.  IO.) 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  c’eft  pendant  le 
friffon  que  la  mort  furvient  prefque  toujours. 
Quelquefois  néanmoins  c’eft  durant  la  chaleur  ; 
mais  alors  cette  chaleur  ne  parvient  jamais  à  un 
degré  confidérable.  Si  Lind  a  vu  arriver  la  mort 
dans  ce  dernier  ftade  des  fièvres  pernicieufes , 
Culleun’a  vu  mourir  aucun  maladelorfque  l’accès 
de  chaud  étoit  complètement  formé;  ce  qui  con¬ 
firme ,  dit  Bofquillon,  l’ohfervation  des  Anciens  , 
qu’il  n’y  a  pas  de  danger  tant  que  le  pouls  eft  plein 
&  fort,  comme  on  le  remarque  dans  l’accès  du 
chaud.  (Voyez  Elém.  de  méd.  pratique ,  traduits 
par  Bofquillon,  n°.  23.  )  Les  Anciens  avoient  auffi 
remarqué  que  dans  les  maladies  dont  les  accès  ou 
redoublemens  reviennent  à  des  époques  périodi¬ 
ques,  c’eft  à  l’heure  de  ces  accès  ou  de  ces  redouble¬ 
mens  que  les  malades  font  le  plus  expofés  à  périr. 

J’ai  obfervé  que ,  dans  les  maladies  marquées 
par  une  exafpération  régulière  ou  irrégulière  des 
Symptômes;  c’eft,  en  général,  dans  le  pàroxyfme 
même  que  la  mort  arrive-,  au  commencement  fi  le 
malade  eft  tout-à-fait  épuifé ,  au  milieu  ou  vers  la 
fin  s’il  l’eft  moins. 

Toutefois  les  maladies  aiguës  peuvent  fe  termi¬ 
ner  heureufement  ou  d’une  manière  funefte  à 
toutes  leurs  périodes;  &  la  jufteffe  de  cet  apho- 
rifme  d’Hippocrate ,  morborum  acutomm  non 
omninà  -tûtes  fîmt  prœdicliones ,  neque  Jalutis ? 
neque  mortis  ,  fe  trouve  confirmée  parla  pratique 
journalière  des  médecins. 

.  Il  n’en  eft  point  de  même  pour  les  maladies 
chroniques;  elles  fe  terminent  prefque  toujours 
par  la  mort  dans  les  périodes  avancées,  &.  l’on 
peut  pronoftiquer  cette  fin  quand  la  maladie ,  par¬ 
venue  au  terme  de  fa  plus  grande  intenfité,  eft  le 
réfultat  d’une  léfion  organique  connue.  On  voit 
fréquemment  la  mort  arriver,  lorfque  les  fymp- 
tômes  redoublent  ou  viennent  de  redoubler , 
&  lorfque  l’affeêlion  a  repaffé  au  caraâère 
aigu.  Telle  eft  du  moins  la  marche  -ordinaire 
dans  les  inflammations  chroniques  ou  les  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  l’inflammation  entre  comme 
élément  principal  ;  tandis  que ,  dans  plufieurs 
autres  ,  les  malades  paroilfent  être  continuel¬ 
lement  entraînés  par  la  même  pente  vers,  le 
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tombeau  ,  &  ne  fuccombent  qu’apres  un  long  ép(n- 
fement  des  forces  ,  qui  marche  chaque  jour ,  pour 
ainfi  parler,  d’un  pas  égal,  fans  qu’aucun  mouve¬ 
ment  apparent  précipite  ou  retarde  la  funefte  ler- 
minaifon.- 

Parmi  les  maladies  chroniques ,  il  y  en  a  plu¬ 
fieurs  dans  lefquelles  la  mort  arrive  brufquement, 
par  une  circonftance  qui  vient  compliquer  &  ag- 
raver  confidérablement  la  première  affection  ,  ou 
ien quelquefois  qui  arrête  la  refpiration  &.  la  circu¬ 
lation  .  J’en  ai  déjà  cité  des  exemples,  en  parlant  de 
la  rupture  d’un  anévryfme  de  l’aorte,  du  cœur,  &c. 

Dans  prefque  tous  les  cas  de  la  mort  acciden¬ 
telle  non  fubite  ,  la  refpiration  eft  la  fonction  qui 
ceffe  la  première ,  même  lorfque  la  mort  eft  pro¬ 
duite  par  ces  maladies,  telles  que  le  typhus,  qui 
paroît  confifter  principalement  dans  une  at¬ 
teinte  profonde,  de  la  puiflance  nerveufe.  Auffi  , 
dans  l’agonie,  un  des  phénomènes  qui  annoncent 
le  plus  fûrement  les  derniers  efforts  d’une  vie  qui 
va  fuccomber ,  eft  le  râle  qui  fe  fait  entendre  dans 
les  mouvemens  d’infpiration  &.  d’expiration,  & 
dont  le  fon  eft  produit  par  le  paflage  de  l’air  à 
travers  des  mucofités  qui  obftruent  les  voies  aé¬ 
riennes.  L’obftacle  mécanique  que  ces  mucofités 
apportent  au  paffage  de  l’air,  rend  toujours  de 
pins  en  plus  difficile  l’entrée  de  celui-ci  dans  les 
poumons,  &  fa  forlie  de  la  poitrine.  ( Voyez 
Raï.e,  Stebtoreux.)  En  même  temps  toutes  les 
forces  diminuent,  les  extrémités  fe  refi’oidiffent , 
les  poumons  fe  gorgent  de  fang,  celui-ci  ne  les 
traverfe  plus  avec  la  même  facilité  qn’auparavant  : 
dès-lors  le  pouls  eft  foible  ,  ralenti ,  irrégulier ,  in¬ 
termittent;  les  mouvemens  de  la  refpiration  font 
tantôt  lents  &  petits,  &  d’autres  fois  grands  &  con- 
vulfifi.  Dans  le  dernier  cas,  ils  peuvent  faire  dif- 
paroître  momentanément  la  fuflbcation ,  en  chaf- 
fant-avec  l’air  une  partie  des  mucofités;  mais  - 
bientôt  de  nouvelles  mucofiLés  s’amaffent,  des 
mêmes' efforts  ont  lieu  pour  les  expulfer ,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  que  ces  efforts  foientinfuflîfans , 
&  que  ,  tout-à-coup,  après  ordinairement  une 
grande  &  bruyante  expiration  (le  dernier  foupir), 
le  cœur  paroifîe  avoir  celle  de  battre,  tout  fenti— 
ment  &  tout  mouvement  foient  perdus ,  &  le 
vifage  qui ,  pendant  les  convulfions  de  la  refpira¬ 
tion,  pouvoit  être  rouge  &  injeâé,  fe  couvre  de  la 
pâleur  de  la  mort. 

Le  râle  fe  manifefte  principalement  dans  la 
pneumonie,  le  catarrhe  fuffocant  &  dans  une  vio¬ 
lente  apoplexie.  Il  n’eft  point  très-rare  que,  dans  la 
première  de  ces  mal  idies,  il  fe  développe, lorfqu’on 
ne  remarque  encore  aucun  autre  ligne  fâcheux,  & 
qu’au  bout  de  quelques  heures  cependant ,  la 
mort  ait  lieu.  Lorfque  le  râle  reconnoîtpour  caufe 
une  forte  attaque  d’apoplexie,  il  paroît  tenir  à  la 
foibleffe  des  mouvemens  refpiratoires  ;  peut-être 
tient-il  auffi  à  une  pàralyfie  plus  ou  moins  com-. 
plète  des  mufcles  du  larynx.  Quoi  qu’il  en  foit,  il 
eft  alors  un  des  fymptômes  les  plus  redoutables  , 
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&  précède  de  peu  la  mort.  Enfin ,  le  râle  ou  la  ref- 
piration  fterioreufe  qui  n’elt  point  i’pafiaddique ,  & 
qui  s’accompagne  de  la  fuppreliiou  de  l’expeclo- 
raiion ,  annonce  ordinairement  une  mort  très- 
prochaine. 

Dans  tous  les  cas  dont  je  viens  de  parler ,  l'ou¬ 
verture  des  cadavres  prouve,  en  montrant  du 
fang  accumulé  dans  les  veines,  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  &  l’artère  pulmonaire  ,  que  la 
ceffation  de  la  refpiration  a  précédé  la  ceffation 
de  l’aflion  du  cœur. 

Il  eft  encore  des  maladies  qui  occafionnent  la 
mort,  fans  qu’on  puiffe  dire  quel  eft  celui  des 
trois  oreanes  principaux  par  lequel  elle  commence 
à  s’efiéctùer ,  ou  celui  qui  fe  trouve  principalement 
attaqué;  il  ne  faut  pas  conclure,  par  exemple, 
que  dans  tous  les  cas  d’apoplexie,  la  mort  com¬ 
mence  par  l’encéphale ,  ou  menue  qu’elle  a  lieu 
parce  que  cet  organe  eft  principalement  attaqué. 
Je  ne  reviendrai  pas  à  cet  égard  fur  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs.  J’ajouterai  feulement  que  fur  ce  point , 
comme  fur  tant  d’autres ,  il  fautrefter  très-fouvent 
dans  le  doute. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  importante.  La 
mortalité  <jui  eft  la  conféquence  de  nos  maladies , 
eft-dle  uniforme  à  toutes  les  époques  de  l’année  & 
à' toutes  celles  du  jour?  C’eft  a  l’article  Peobabi- 
eîtés  de  la  vie  ( voyez  ce  mot)  que  fera  exa¬ 
minée  la  première  partie  de  cétte  queftion;  mais  ia 
fécondé  rentre  nécefl’airement  dans  mon  fnjet,  & 
je  dois  dire  qu’on  a  reconnu  que  la  mortalité  eft 
toujours  plus  confidérable  lë  matin ,  après  le  lever 
du  foleil,  enfuite  le  foir,  aux  heures  de  fon  cou¬ 
cher;  qu’en  été  elle  augmente  jm  peu  vers  deux  à 
trois  heures  après  midi;  qu’on  meurt  moins  fou- 
vent  de  dix  heures  du  foir  à  trois  heures  du  matin; 
&  enfin  qu’il  meurt  plus  de  perfonnes  le  jour  que 
la  nuit.  Cette  dernière  circonftance  doit  être  en 
partie  attribuée  aux  accidens  indépendans  de  la 
marche  de  nos  maladies,  &  qui  nous  font  périr 
fubitement.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  la  thèfe 
inaugurale  de  M.  Virey,  laquelle  eft  intitulée  ,: 
Ephémérides  de  la  vie  humaine ,  ou  Recherches 
Jur  la  révolution  journalière  &  la  périodicité  die  fes 
phénomènes  dans  la  fanté  &  dans  les  maladies 
(in-4°. ,  Paris,  1814). 

On  croit  avoir  ohfervé  fur  les  côtes  de' l’Océan 
continental,  que  la  plupart  des  malades  qui  fuc- 
combent  à  leurs  affections ,  expirent  dans  le  temps 
du  reflux  ou  des  marées  defcendantes. 

Conclusion. 

Il  faut  toujours  copfidérer  la  mort  comme  pro¬ 
duite  par  un  changement  dans  les  conditions  nom- 
breufes  voulues  par  la  nature ,  pour  l’intégrité 
des  organes  &  l’entretien  des  fonctions  ou  pro¬ 
priétés  qui  caraftérifent  la  vie.  Ainfi  ,  dans  l’af- 
pbyxie  ,  les  organes  ceflent  leurs  fonctions  parce 
que  le  fang  noir ,  qui  les  pénètre  alors  ,  les  prive 
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d’une  condition  nécefîaire  à  l’exercice  de  cei 
fonctions.  Si  le  fang  rouge  où  refpiré  leur  eftrendu 
à  temps  ,  elles  recommencent,  parce  que  les  or¬ 
ganes  fe  trouvent  replacés  dans  les  conditions 
néceiïaires  pour  qu’elles  ptxiffent  avoir  lieu.  Ce 
font  donc  les  actions  organiques  qui  fe  réveillent, 
fe  raniment ,  &  non  cet  être  abftrait  fantaftique  , 
nommé  principe  vital ,  fuppofé  caufe  unique , 
première  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  & 
imaginé  pour  les  expliquer.  Ainfi  lorfque ,  pour 
féeourirun  afphyxié,  onl’expofe  au  grand  air,  ou 
exerce,  fur  lui  des  frictions ,  on  lui  infuffiè  de  l’air 
dans  fes  poumons  ,  on  remet  le  fang  dans  les  con¬ 
ditions  prefcrites  pour  que  ce  fluide  excite  Si 
entretienne  l’action  des  organes  ,  particulière¬ 
ment  celle  du  cerveau  &  des  nerfs  :  voilà  pourquoi 
les  phénomènes  de  la  vie  recommencent.  Si,  dans 
les-  cas  de  mort  apparente  ,  produite  par  la  ftraa- 
gulation  ou  par  une /.  congeftion  fanguine  vers 
l’encéphale ,  fans  extravafation  de  fang  dans  la 
fubftance  de  celui-ci,  la  faignée  de  la  jugulaire, 
employée  de  fuite,  eft  plus  efficace  que  celle 
du  bras  ou  du  pied ,  c’eft  parce  qu’elle  remet  plus 
promptement  le  cerveau  dans  les  conditions  fans 
lefquelles  il  ne  peut  exercer  fes  fonctions.  Si  la 
léfion  eft  trop  grave ,  &  pour  peu  qu’on  attende , 
il  eft  impoflible  de  rétablir  ces  conditions,  &  la 
mort  eft  irrévocable. 

a  II  eft  rare  qu’un  accès  fébrile  foit  fuivi  de 
»  fyncope  ;  cependant  ,  le  cœur  auroit  autant  lieu 
»  d’être  fatigué  qu’après  une  palpitation  ;  mais  là 
»  fyncope  n’a  pas  lieu  ,  parce  que,  dans  la  fièvre-, 
»  le  fyftème  capillaire  ,  auffi  actif.  que  le  cœur ,  lui 
»  renvoie  autant  de  fang  qu’il  en  avoit  reçu.  Les 
»  friêtions  ,  les  claques  dans  les  mains  ,  & c.  *  emr 
»  ployées  dans  la  fyncope  ,  ne  peuvent  rien  pour 
»  ranimer  l’aêlion  du  cœur,  &  cependant  leur  fuccès 
»  eft  fouvent  évident;  c’eft  qu’elles  raniment l’ac- 
»  tion  des  capillaires  ,  &  que ,  eonfécutivement , 
»  le  c.œur  recevant  plus  de  fang,  recouvre  peu  à 
»  peu  fa  contraâilité  ;  il  pourroit  bien  être  même 
»  que  la  fyncope  qui  fuit  unbain  froid,  &c. ,  dépen- 
»  dît  primitivement  d’un  manque  d’action  des  ca- 
»  pillaires  ,  &  ,  par  fuite  ,  de  l’inaction  du  cœur. 
»  ( De  la  vie ,  par  Ph.  Lorot,  in-8°. ,  Paris,  1818.)  » 
Je, cité  avec  plaifir,  fans  cependant  l’adopter  ab- 
folument ,  ce  paffage  d’un  jeune  médecin,  pré¬ 
maturément  enlevé  à  la  vie  &  à  la  fcience  ,  &  qui 
penfoit  que  beaucoup  de  fyncopes  qui  fuivent 
certaines  palpitations  ne  dépendent  pas,  comme 
on  le  dit ,  de  la  . fatigue  de  cet  organe  ,  mais  bien 
de  ce  qu’il  ne  reçoit  plus  par  les  veines  autant  de 
fang  qu’il  vient  d’en  envoyer  par  les  artères. 

Je  pourvois  rapporter  ici  un  très-grand  nombre 
d’autres  faits,  defquels  il  réfulteroit  toujours  que 
la  mort  eft  produite  par  un  changement  dans  les 
conditions  voulues  par  la  nature  pour  l’intégrité 
des  organes ,  &  qu’elle  ne  dépend  pas  ,  comme  on 
le  répète  partout ,  de  ce  que  le  corps  eft  aban¬ 
donné  par  le  principe  vital. 
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Chap.  IV.  Effets  ou.  suites  de  la  mort. 

Dès  que  la  circulation,  la  réfpiration  &  la  puif- 
fance  iierveufe  ont  celle  d’animer  le  corps  d’un 
animal ,  ou  ,  en  d’autres  termes  ,  dès  que  les  fonc¬ 
tions. du  cœur ,  des  poumons  ,  de  l’encéphale  Si 
de  fes  dépendances  (  ou  bien  des  parties  qui ,  dans 
les  animaux  inférieurs  ,  repréfentent  ces  organes  ) 
viennent  de  s’éteindre,  l’animal  elt  mort  :  toutes 
les  autres  propriétés  qui  caraâénfent  la  vie  ceffent 
entièrement  dans  un  laps  de  temps  très-court.  Il 
n’a  été  parlé  jufqu’ici  que  de  l’ordre  dans  lequel 
s’arrêtent  les  phénomènes  de  la  vie  ;  maintenant 
déterminons  la  progreffion  fuivant  laquelle  les 
dernières  tracés  de  celle-ci  difparoiffent. 

On  peut  divifer  les  fuites  de  la  mort  fous  deux 
titres,  i°.  les  phénomènes  qui  commencent  im¬ 
médiatement  après  la  ceffation  de  la  circulation, 
de  la  réfpiration  &  de  la  puiffance  nerveufe,  & 
offrent  en  quelque  forte  la  diminution  graduelle 
d’un  reliant  de  propriétés  vitales  ,  inhérentes  à  di- 
-  vers ’tiflus  ;  &  2°.  les  phénomènes  qui  fe  manifef- 
tent  plus  tard,  &  font  le  réfultat  de  canfés  pure¬ 
ment  chimiques. 

§.-- 1 .  Sur  la  contractilité  mufcùlaire , 

Quoique  tous  les  phénomènes  nerveux  &  eéré- 
.hraux  ceffent  inftantanément  &  fimultanémentlors 
de  la  mort  ,  la  contractilité  mufculaire1  néan¬ 
moins  peut  toujours  être  rappelée  durant  quelque 
temps.  P.  H.  Nyften  a  entrepris  une  féried’expé-  \ 
rien  ces  ,  afin  de  connoilre  l’état  &  ia  dorée  de 
cette  propriété  après  lamorf.  (Voy.  Eàcpér.  galva¬ 
niques  fur  les  org.  mufculaires ;  Colle  et.  des  thèfes 
■in- 8°.  delaFaculté de  Paris ,  an  XI, & Recherchés  \ 
de  Pliffiol.  &  de  Chimie  pathologiques ,  in-8°.  i 
Paris,  ;i8l i.  •)  Il  réfulte  de  fes  expériences;  que 
chez  l’homme  lain ,.  fournis  au  fupplice  de  la  guil¬ 
lotine  ou  de  la  décapitation  ,  lés  organes  mufeu-  ! 
laires  ou  préfumés  tels  ,  ceffent  de  fe  contrafler , 
fous  les  ftimulans  galvaniques ,  dans  l’ordre  fui- 

i°.  Le  ventricule  aortique  du  cœur. 

2°.  Les  inteftins  &  l’eftomac-.  Le  gros'  inteflin 
perd  fa  faculté  contracfile  quarante-cinq  à  cin¬ 
quante-cinq  minutes  après  la  mort;  Tinteftin 
grêle,  quelques  minutes  plus  tard  ;  l’ellomac  , 
peu  de  temps  après  l’inteftin  grêle. 

3°.  La  veffie  urinaire  ,  qui  quelquefois  ,  ce¬ 
pendant,  perd  fa  contraâililé  auffi tôt  que  l’ef¬ 
tomac. 

4°.  Le  ventricule  pulmonaire  du  cœur-,  dont 
les  contraâions.  fe  continuent,:;  en 'général  ,  plus 
d’une  heure  après  la  décapitation. 

5°.  L’œfophage ,  qui  ceffe  de  fe  Contracter 
environ  une  heure  &  demie  après  la  décapitation. 

7°.  Les  mufclçs  de  la  locomotion.  En  général, 
Médecine.  Tome  X. 
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ceux  du  tronc  perdent  leur  contraâilité  avant 
ceux  des  membres ,  &  les  mufcles  des  membres 
abdominaux  avant  ceux  des  membres  thoraciques. 
Mais  cette  propriété,  s’anéantit  dans  ces  organes 
d’autant  plus  tard  qu’ils  ont  été  moins  expofés  an 
contact  de  l’air.  Lorfqu’ils  ont  été  à  l’abri  de 
;  celui-ci  ,  ils  ne  perdent  leur  contractilité  que  plus 
de  quatre  heures  après  la  .mort ,  &  quelquefois 
qu’après  fep.t  à  huit  heures.  L’air  extérieur 
diminue  auffi  beaucoup  ,  quoique  d’une  manière 
moins  marquée  ,  :  la  contraftilité  des  autres  or¬ 
ganes  mufculeux. 

8°.  Les  oreillettes,  &  particulièrement  Pareil- ■ 
i-  lette  pulmonaire  on  droite.  La  portion  delà  veine 
|  cave  qui  avoifine  cette  dernière  ,  fe  conf radie  aufli 
!  par  le  galvanifme ,  &  quelquefois  pendant  àuffi 
long-temps  que  l’oreillette  elle-même.  '  '  •  ' 

Nyften  a  étendu  fes  expériences  à.  pljifienys  .ef- 
■  pèces  de  quadrupèdes,  d’oïfeaux ,  de  reptiles  & 
de  poiffons  ,  qu’il  décapitoit,  ou  chez  leiquels  il 
coupoit  le  prolongement  rachidien ,  entre  l'oc¬ 
cipital  &  la  première  vertèbre.  L’ordré  dans  le¬ 
quel  les  organes  ont  perdu  leur  côntraètilité,  d'if— 
féroit  peu,  fi  l’on  excepte  les  oifeaux  à  géfier  :  cet 
eltomac  ceffoit  de  fe  contrafler  avanlles  inteftins. 
Dans  toutes  les  :  piaffes ,  le  .ppnchijt., alimentaire 
perdoit  fa  contradilité  avant  les  mufcles-.  de  la 
volonté,  &  l’oreillette  pulmonaire  ou  la  feule 
oreillette ,  quand  elle  eft  unique,  étoit  1  ’ultimum 
moriens.  > 

Il  réfulte  des  recherches  du.  même  médecin  , 
allez  copformes  dans  leur rëfçdtat  à  des  recherches 
précédemment-faites  par  M.  le  profeffeur  Halle  , 
que  l’afphyxie  par  le  ;  gaz  acide  hydro-fulfurique 
(  hydrogène  fulfuré  )  porte;  à  la  contraâilité  une 
atteinte  très- forte  ,  furtout  à-  celle  du  coeur. 
M.Hallé  avoit  auffi  conftafté  que  l’afphyxie  occa- 
fionnée  par  le  gaz  ammoniac  &  la  vapeur  du 
charbon  ,  affoiblit  fenfiblement  la  contractilité  des 
organes  mufculeux,  plus  que  Fafphyxie  par  ftran- 
guialion  ,  par.  privation  d’air,  &.  parles  gâz  hy¬ 
drogène  ,  hydrogène  carboné  ,  acide- muriatique 
oxygéné,  &c..Un  des  phénomènes  lçs  plus  conf- 
|  tans  ,  obfervé  par  mon  ami  F.  Delaroche  ,  chez 
|  les  animaux  qui.  venoient  de  fuccomber  dans  une 
étuve;,  a  été  l’extinclion  prefque  complète  de  la 
;C,ontraâilité  du;cœùr;  des  inteftins  &  dès  mufcles 
fournis  à  l’empire  de  la  volonté.  (Voyez Expér.fur 
les  effets  qu’une  forte  chaleur  produit  fur  l'éco¬ 
nomie  animale;  Colleét.  des  thèfes  in- 6p.  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris 1806.  )  John 
Huuter  avoit  remarqué  la  même  chofe  chez  des 
-animaux rendus  àlacourfe,  depuis,  cette  ohfer- 
vation  a  été  confirmée  par  beaucoup  d’anteui's.  Il 
a  étéimpoffible  à  M.  Màgendie  de  trouver  aucune 
tra,c.e  dè  la  .contraâilité-inufculaire  dans;  les  muf¬ 
cles  locomoteurs  d’un,  dlxiea  vigoure ux.-  qu’il  fit 
tomber-roide  mort  ,  en  touchant. fa  langue  avec 
l’extrémité  d’un  petit  tube-de  verre  trempé  lëgè- 
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rement  dans  un  flacon  contenant  quelques  gouttes 
d’acide  pruffique  pur. 

Un  réfuliat  général  &.  important  des  expériences 
de  Nvflen  ,  eft  que  la  durée  de  l’excitabilité 
après  la  mort ,  eft ,  pour  les  diverfes  claffes  d’a¬ 
nimaux,  en  raifoninverfe  de  l’énergie  mufculaire 
développée  pendant  la  vie  :  ainfi ,  les  oifeaux  ,  par 
exemple ,  perdent  leur  excitabilité  très-peu  de 
temps  après  la  mort ,  &  les  reptiles  &  les  poiffoas , 
long-leaxps  après. 

Nyften  eft  encore  le  fieul  qui  ait  examiné  avec 
beaucoup  de  foin  l’influence  des  maladies  fur  la 
contr-aûiüté  mufculaire  de  l’homme  après  la  mort. 
Il  a  cru  pouvoir  tirer  des  faits  qu’il  a  obfervés,  les 
-conclufions  fuivantes  : 

l°.  Les  maladies  influent  fur  la  contractilité 
mufculaire  ,-  plutôt  par  leur  marche  &.  leur  durée 
que  par  leur  nature. 

2°.  Plus  les  maladies  font  longues  ,  moins  cette 
propriété  dure  après  la  mort;  &  ,  parmi  les  mala¬ 
dies  chroniques,  ce  font  celles  dans  lefqnelles  la 
nutrition  eft  lé  plus  léfée,  qui  y  portent  la  pins 
forte  atteinte  :  telles  font  furtout  les  phthifies  pul¬ 
monaires  ,  les  fquirrhes  de  l’eftomac ,  &c. ,  qui 
épuîfent  lentement  &  prbgreflivement  les  forces, 
&  font  périr  dans  le  marafme.  Lorfque  la  pleu- 
réfie ,  une  fièvre  grave  ,  &c.  ,  viennent  accélérer 
la  terminaifon  funefte  de  ces  maladies,  la  con- 
traèiilité  eft  beaucoup  plus  forte  après  la  mort ,  & 
perfifte  bien  plus  long-temps  que  dans  le  cas  où 
ces  mêmes  maladies  fuivent  la  marche  lente  qui 
leur  eft  ordinaire. 

3°.  L’infiltration  qui  accompagne  beaucoup  de 
maladies  n’a  aucame  influence  fenfible  fur  la  con- 
traflilité  ,  lorlVju’elle  n’occupe  que  le  tiflu  cellu¬ 
laire  fous-cutanéou  étranger  aux  mufcles  ;  mais, 
lorfqu’elle  s’étend  entre  les  fibres  mufculaires 
elles-mêmes,  elle  peut  être  plus  nuilible  ,  fi  elle 
eft  eonfiderable,  àfla  force  &  à  la  durée  delà  con- 
traèlilité  ,  que  le  marafme  lui-même. 

4°-  A  la  fuite  des  . maladies  Les  plus  funeftes  à 
•la  nutrition  ,  &  pas-  conféquent  à  la  contractilité  , 
celle-ci  ne  fécouferve  fou  vent  que  pendant  une 
sa  deux  heures,  après  la  ceffation  de  la  vie  géné¬ 
rale;  mais  lorfque  la  mort  eft  déterminée  par  dès 
maladies  très-aiguës  ,  comme  les  hémorrhagies  , 
l’afthme  convulfif  dans  Phydrothorax ,  &c.  ,  la 
coniracliliié  fe,  conferve  auffi  long-temps  qu’après 
des  morts  violentes. 

5°.  Il  y  a  des  maladies  qui  portent  une  atteinte 
particulière  à  la  contractilité  des  diverfes  parties 
du  cœur.  Nyften. a  vu,  dans  quelques  cas  où  la 
tendance  des  cadavres  à  la  putréfaction  permet  de 
-les  ouvrir  plus  promptement  que  de  coutume ,  les 
mouvemens  de  cet  organe  ceuer  fous  l’influence 
du  galvanifme ,  lorfque  -les  mufcles  de  l’appareil 
locomoteur  fe  contraûoienl  encore  avec  force. 

6°.  Les  fujels  dont  les  mnfcles  font  les  plus 
volumineux  ue  font  pas,  en  général,  ceux  qui 
confervent  le  plus  long-temps  leur  coalraâilité 
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après  les  maladies  très-aiguës  qu’une  mort ,  pour 
ainfi  dire  fubite,  a  terminées.  Dans  ces  fujets  on  ne 
peut  ordinairement  ranimer  l’aftion  mufculaire 
douze  à  treize  heures  après  la  mort ,  tandis  qu’on 
le  peut  fouvent  au  bout  de  quinze  à  vingt  heures 
dans  les  cadavres  des  perfonnes  qui  ont  fuccombé 
à  des  maladies  beaucoup  moins  aiguës ,  dans  lef- 
quelles  il  y  a  eu  un  commencement  d’amaigriffe- 
ment. 

7°.  A  la  fuite  des  maladies  dites Jièvres  adyna- 
miques }  la  contraftilité  préfente  beaucoup  d’é¬ 
nergie  ,  &  perfifte  aufiî  long-temps  que  chez  des 
fujets  morts  d’autres  maladies  aiguës ,  quin’avoient 
pas  été  accompagnées  de  la  proftralion  des  forces  : 
conclufion  oppofée  à  l’opinion  générale. 

8°.  A  la  fuite  des  apoplexies,  les  organes  con¬ 
tractiles  ,  fans  en  excepter  ceux  qui  reçoivent 
direêlement  leurs  nerfs  du  cerveau ,  font  au® 
fenfibles  au  galvanifme  du  côté  paralyfé  que  du 
côté  fain. 

Cette  dernière  obfervation  ,  que  la  théorie 
n’auroit  pas  fait  pré  fumer ,  eft  une  -des  plus  inté- 
reffanles.  Ce  phénomène  rapproché  de  l’énergie 
des  eonLraflions ,  après  les  fièvres  dites  pu¬ 
trides  ou  adynamiques  ;  de  la  longue  durée  des 
contrariions  que  déterminent  des  ftimulans  méca¬ 
niques  appliqués  aux  mufcles ,  de  la  très-courte  . 
durée  des  contrarions  ,  qui  réfultent  des  mêmes 
ftimulans  portés  fur  les  nerfs,  &  c.  &  a.,  &  enfin  de 
la  fenfibilité  au  galvanifme  ,  que  l’on  dit  avoir 
obfervée  dans  la  fibrine  du  fan  g;  cette  dernière 
obfervation,  dis-je  ,  tend  à  prouver  que  la  con¬ 
tractilité- eft  une  propriété  inhérente  à  la  fibre 
mufculaire. 

Quelle  que  foit  la  maladie  à  laquelle  ait  fuc¬ 
combé  une  perfonne,  c’eft  en  vain  que  l’on  vou¬ 
drait  réveiller  la  faculté  contractile ,  lorfque  le 
temps  nécelîaire  pour  le  développement  de  la  roi- 
deur  cadavérique  s’eft  écoul ê..  {Jdoyez  Mort  ap¬ 
parente.  )  Nyften  a  remarqué  que  cette  faculté 
s’anéantit  plus  promptement  dans  un  milieu  hu¬ 
mide  &  froid  ,  que  dans  un  milieu  fec  &  d’une 
température  moyenne.  Mais  on  ne  peut  encore., 
à  cet  égard,  po fer  des  règles  générales  fixes:  :1a 
•dépendance  mutuelle  de  la  confraêlilité  dans  les 
cadavres  &  de  la  chaleur  fenfible  des  organes, 
feroit  un  objet  nouveau  de  recherches.  Toutefois 
on,  peut  avancer ,  comme  vérité  générale ,  que 
l’aptitude  des  mufcles  à  fe  contracter ,  fubfifte 
tant  que  le  corps  conferve  fa  chaleur  Si  fa  molleiïè 
-naturelles. 

On  croit  que  la  eontraôilité  mufculaire  feeon-- 
ferve  en  général  plus  long-temps  dans  les  cada¬ 
vres  des  enfans  quedans  ceux  des  adultes,  &  dans 
ces  derniers  plus  que  dans  ceux  des  vieillards.  Ge 
qui  vient  d’être  dit  ne  confirme  pas  cette  conjec¬ 
ture ,  dn  moins  pour  ce  qui  concerne  lès  enfans  , 
dont  le  corps  ,  après  la  mort ,  fe  refroidit  plus  vite 
que  celui  des  grandes  perfonnes. 
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§.  2.  Sur  la  circuldtion. 

La  circulation  eft-elle  arrêtée  d’une  manière 
foudaine  &  abfolue  dans  tout  le  cercle  circula¬ 
toire  ,  par  la  ceffation  des  contrarions  du  cœur  ? 
Plafieurs  phyfiologiftes  ,  qui  regardent  cet  organe 
comme  le  feul  mobile  de  la  circulation  ,  le 
penfent;  d’autres,  au  contraire ,  veulent  que  dans 
les  vaiffeaux  capillaires ,  le  mouvement  du  fang  foit 
indépendant  de  l’a&ion  du  cœur,  &  même  que 
ces  vaiffeaux  eûnfervent  quelque  temps  leur  a£tion 

La  vérité  de  cette  dernière  opinion  femble  dé¬ 
montrée  pour  les  reptiles ,  tels  que  les  grenouilles 
&  les  falamandres  ,  dont  on  arrache  le  cœur  & 
dont  on  voit  néanmoins  le  cours  du  fang  avoir 
toujours  lieu  pendant  allez  long-temps  ,  non-feu¬ 
lement  dans  les  capillaires  ,  mais  encore  dans  des 
artères  &  des  veines  d’un  certain  calibre.  On  ne 
penfe  pas  qu’il  en  foit  de  même  chez  les  mammi¬ 
fères.  Toutefois  ,  M.  Wilfon  Philip  rapporte  avoir 
lié  fur  un  lapin  ,  les  troncs  vafculaires  au  voifi- 
nage  du  cœur,  &  avoir  enfuite  fait  PavulGon  de 
cet  organe  :  au  bout  de  cinq  quarts  d’heure  ,  af- 
fure-t-il,  on  voyoit  diftinctement ,  à  l’aide  du 
microfcope ,  le  fang  fe  mouvoir  librement  dans 
quelques  vaiffeaux  très-déliés  du  méfentère  retiré 
de  l’abdomen,  (  Ouv.  cité  ,  e.icpér.  63,  p.  iq5. ) 

M.  Philip  a-t-il  bien  obfervé  ce  qu’il  raconte  ? 
Cela  étant,  on  eft  bien  porté  à  croire  que  la  durée 
du  phénomène  varie  fuivant  le  genre  de  mort  & 
les  circonffances  quil’accompagnent  &  la  fui  vent. 
AinG  l’on  doit  prélumer  que  la  circulation  capil¬ 
laire  ne  dure  pas  aufli  long-temps  après  la  mort 
fénile  ou  après  la  mort  qui  termine  le  fcorbut  &  les 
maladies  d’épui'fement  ,  fuppofé  qu’elle  perfifte 
alors  quelques  inftàns ,  qu’après  la  mort  habite  j  & 
encore ,  lors  de  cette  dernières,  certaine,  afphyxie , 
une  hémorrhagie ,  la  fouftradlion  rapide  du  calo¬ 
rique,  &c.  &c. ,  doivent  faire  céffer  plus  tôt  le 
phénomène. 

§.  3.  Sur  F abforption ,  la  tranffiidation  & 
Timbibition. 

L’abforption  fe  continue-t-elle  quelque  temps 
après  la  mort  ?  Morgagni ,  Cruikshank ,  Mafcagni, 
Bichat,  M.  le  profefleur  Defgenettes  ,  &c. ,  ont 
ohfervé  ,  au  voiûnage  des  cavités  hydropiques  , 
fur  des  fujets  morts  depuis  quelques  heures  ,  des 
vaiffeaux  lymphatiques  remplis  ou  qui  fe  rem- 
pliffoient  d’un  fluide  tranfparent  femblable  à  celui 
qui  formoit  l’amas  de  férolité.  Mais  de  pareils  faits, 
auxquels  on  pourroit  ajouter  qu’il  eft  plus  aifé 
d’apercevoir  &  d’injeûer  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  fur  des  cadavres  un  peu  infiltrés  que  fur 
d’autres  ,  prouvent-ils  que  l’abforption  s’exécute 
abfolument  par  les  mêmes  forces  &  de  la  même 
manière  que  pendant  la  vie  ? 


Quoi  qu'il  en  foit,  M.  Magéndie  vient  de  lire , 
à  l’fnftitut  de  France  ,  un  Mémoire  extrêmement 
curieux ,  duquel  il  réfulte  que ,  même  pendant 
la  vie  ,  l’abforption  générale  ,  &  en  particulier 
celle  des  veines ,  fe  fait  en  partie  par  le  méca- 
nifme  de  l'attraction  capillaire  ou  par  imbibition. 

■  Quelque  temps  auparavant ,  M.  Edwards  avoit 

|  tiré,  de  les  expériences  fur.  les  Batraciens,  la 

concluüon  que  ,  dans  ces  animaux  vivans ,  tous 
les  tiffus  mous  font  fufceptibles  d’unè  femblable 
abforption.  «T ai  Irès-fouvent  vérifié  fur  des  fala¬ 
mandres  aquatiques ,  qu’elles  fuffent  vivantes  ou 
qu’elles  biffent  mortes  ,  qu’on  peut  à  volonté  voir 
augmenter  ou  diminuer  confidérablement  le  vo¬ 
lume  de  leur  corps,  en  les  plongeant  dans  l’eau  on 
en  les  retirant  pour  les  mettre  dans  un  air  fec  :  en 
moins  d’une  heure  ,  la  différence  eft  très-feufible. 

M.  le  profefleur  Chaufîiër  admet  que  la  toni¬ 
cité  perfifte  quelque  temps  après  la*  mort ,  dans 
les  fnçoirs  abforbans  &  dans  les  réfeaux  capil¬ 
laires  ;  ce  qui,  dit-il,  les  rend  fufceptiblès  d’exercer 
encore  quelque  action  fur  la  progrefEon  des 
fluides.  (  Table Jÿnoptique  des  phénomènes  cada¬ 
vériques.  ) 

Il  paroît  donc  réfulter  de  ce  qui  précède ,  que 
l’abforption  (confidérée  abftraaion  faite  de  l'on 
mécanifme)  continue  à  s’exercer  quelque  temps 
après  la  mort  ;  mais  ,  en  réfumé  ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  nous  ayons  fur  ce  point-  des  don¬ 
nées  fatisfaifanLes. 

Les  fluides  renfermés  dans  des  vaiffeaux  on  ré- 
fervoirs  ne  paroiffent  pas  en  tranffuder  pendant  la 
vie  ,  &  en  fuintent  cependant  aulïitôt  après  la 
mort.  Ainfi ,  lorfque  la  vie  eft  anéantie  ,  la  bile 
colore  bientôt  en  jaune-verdâtre  la  portion  de 
l’inteftin  colon  ,  qui  eft  en  contaâ  avec  la  véficule 
biliaire.  Moins  d’un  jour  fuffit  quelquefois  pour 
produire  le  phénomène,  qui  eft  purement  cada¬ 
vérique,  puifqu’on  le  cherche  en  vain  dans  les 
animaux  vivans  &  dans  ceux  q.u  on  vient  de  tuer. 
On  obferve.  encore  quelquefois  fur  l’eûomac  des 
cadavres  ,  une  large  tache  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ou  d’un  brun  clair ,  qui  correfpond  à  la 
portion  du  foie  ou  de  la  rate  qui  appuie  fur  ce 
vifcère  &  en  trace  exaâement  la  forme.  Mais  ces 
effets  &  tous  ceux  analogues  ,.dus  à  la  porofité  des 
tiffus  ,  trouvent  dans  la  vie  un  obftacle  à  leur  pro- 
duôion.  On  les  remarque  principalement  lors  de 
la  putréfaâion  commençante.  Avant -que  cette 
dernière  fe  manifefte  ,  le  trajet  des  veines  fuper- 
ficielles  eft  fou  vent  déjà  indiqué  par  des  lignes 
rougeâtres  ou  brunâtres. 

La  flaccidité  des  yeux  qui  commence  très-fou- 
vent  à  fe  manifefter  très-peu  d’heures  après  la 
mort ,  eft  auffi  un  effet  de  la  tranffudation  des 
humeurs  de  ces  organes  à  travers  leurs  mem¬ 
branes.  Il  en  eft  de  même  des  épancbemens  fé- 
reux  ou  fanguinolens  qui  fe  font  dans  le  tiffu 
cellulaire  des  parties  les  plus  déclives  ,  ou  dans 

■  les  cavités  fplanchniques  des  cadavres  :  ils  font 
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l’effet  de  l’imbibition  des  tiffus  &  de  la  pefanteur 
des  fluides,  qui  tendent  toujours  à  fe  porter  dans 
lès  parties  les  plus  baffes.  On  fait  que,  pendant  la 
vie ,  beaucoup  d'infiltrations  de  férofité  dans  lé 
tiffu  cellulaire  des  membres ,  font  dues  aux  mê¬ 
mes  caufes. 

§.  4-  Chaleur  animale  ou  température  propre. 

Elle  diminue  prqgrelB  vement  à  dater  de  l’inftanl 
de  la  mort,  &  bientôt  elle  eft  tout-à-fait  diffipée- 
Dans  quelques  cas ,  la  diminution  de  température , 
dont  il  fera  auffiparlé  à  l’article  Moût  apparente 
{voyez  ce  mot),  s’obferve  déjà  dans  les  derniers 
inftâns  de  la  vie  ,  ainfi  que  j’en  ai  rapporté  des 
exemples.  Eft-il  vrai  que  les  jeunes  gens  eon- 
'  fervent  plus  long-temps  que  les  autres  ,  après  leur 
mort,  des  relies  dechaleur  vitale?  M.  Richerand 
1  allure,  &  il* cherche  à  l’expliquer  en  difant  que 
la  tonicité  s’éteint  moins  rapidement  chez  eux 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  &  que  les  combi- 
naifons,  d’où  naît  le  dégagement  du  calorique, 
fe  continuent,  encore,  quelque  temps  après  que 
la  vie  eft  éteinte.  La  même  caufe,  ajoute-t-il, 
fait  que  les' cadavres  des  perfonnes  mortes  fùbite- 
ment  font  encore  chauds  ,  tandis  qu’un  froid 
glacé  a  faift  ceux  qu’une  longue  maladie  a  con¬ 
duits  à  la  mort ,  par  la  deftruâion  lente,  graduée 
&  enfin  totale  des  propriétés  vitales.  {Noua.  Elém. 
de  Phyjiol. ,  1. 1 ,  p.  429  delà  7  e.  édit.)  , 

La  chaleur  fe  produiroit  donc  encore  quelque 
temps ,  mais  toujours  à  un  moindre  degré ,.  après 
que  les  fonâtons  du  cerveau  ,  du  poumon  St  du 


A  l’inftant  de  la  mort. 
Fin  de  la  lre.  heure. . 
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cœur  font  éteintes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  Lieu 
certain  que ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  les 
cadavres  de  ceux  qui  ont  fuccombé  à  une  apc— 
plexie  ,  à  une  afphyxie  par  ftrangulation  ,  par  la 
vapeur  du  charbon  ,  8t  l’on  prétend ,  à  la  pelle  8t 
à  certaines  fièvres ,  perdent  leur  cftaleur  bien 
moins  vite  que  les  autres.  C’eft  le  contraire  pour 
les  animaux  qui  meurent  d’hémorrhagie. 

Selon  MM .  Brodi  e  (  Tranfacl.philojoph. ,  année' 
1811  ou  1812),  Wilfon  Philip  {  Out>.  précité )  & 
Charles  Cboffat  {  Mém.  fur  l’influence  du  fyjl . 
nerç.Jur  la  chaleur  animale;  Collect.  des  thèjes 
in- Ap .  de  la  E  acuité  de  Paris ,  1820),  qui  re¬ 
gardent  la  chaleur  animale  comme  placée  fous 
rinfluence. immédiate  du  cerveau  St  des  nerfs ,  les 
animaux  qui  périffent  par  la  décapitation  ,  par  la 
feâion  de  la  moelle  épinière  ,  par  un  coup  violent 
porté  fur  le  crâne  ,  par  le  narcotifme  ,  fe  refroi- 
diffent  très-promptement  après  la  mort ,  8t  d’autant 
plus  vite  que  celle-ci  eft  moins  fubite.  M.  Choffat 
a  même  cru  obferver  ,  dans  ces  derniers  cas  ,  que 
les  animaux  périffent  avec  tous  les  caraâères  de 
la  mort  par  le  froid. 

-  Ce  dernier  médecin  a  cherché  à  déterminer  la 
marche  du  refroidiffement  après  là  mort ,  pendant 
toute  la  durée  duquel  il  plaçoit  à  demeure  ,  dans 
le  rectum  ,  un  thermomètre  centigrade  enfoncé  à 
une  profondeur  rie  quinze  à  dix-huit  centimètres.  - 
Les  réfultats  d’une  expérience  faite  fur  un  vieux 
chien  de  vingt-quatre  pouces  de  long  ,  tué  par 
une  fyncope  à.  la  fuite  d’une  feâion  de  la  moelle 
épinière ,  entre  les  deuxième  &.  troifième  vertèbres 
dorfales ,  ont  été  les  fuivans  : 


Température  de  l'animal.  Tempérai 


4o°,5.  . . .  i6°,5 

38°, 7 . . 

,  36°, 1. . . . .  190,5 

33°,  9.... . .  20°, o 

5i°,7 . .  .20°, 7 

290,7 . .  20°, 7 

28°,3 . 200,9 

270,4 . .  20°,  8 

200,7........ . .  20°, o 

23°, 9 .  190,8 


Ce  tableau  offre  donc. une  grande  différence 
dans  la  vi telle  du  refroidiffement ,  entre  les  pre¬ 
mières  &  les  dernières  heures  de  i’expériencevEn 
partageant  en  deux  parties  à  peu  près  égales  la 
totalité  de  l’abaiffemept ,  on  trouve  que  pour 
s’abaiffer  de  40°, 3  à  3j°,7- (  =  8°,8  ),  il  a  fallu 
3  heures  3o' ,  &  de  5i  °,7'  à  23°, 9  (  =  7°,8  ),  il 
a  fallu  7  heures.  . 

§.  5.  Sur  le  fang. 

•  Immédiatement  après  la  mort  on  trouve  encore 
du  fang  liquide  dans  le  cœur,  les  artqres  &  les 


-veines  j  mais  ,  à  mefure  qiie  les  cadavres  perdent 
de  leur  chaleur  &  de  leur  foupleffe ,  la  quantité  du 
fang  diminue  &  il  fe  coagule;  enfin,  loj-fque  le 
corps  eft  refroidi  &  roide ,  on  ne  peut  guère 
apercevoir  de.  fang  ,  excepté  toutefois  dans  les 
ventricules,  les  oreillettes  &  les  veines  caves,  où 
il  eft  . en  caillots. 

Tels  font ,  en  général,  les  changemens  qui 
arrivent  au  fang  dans  les  quinze  premières  heures 
après  la  mort.  Ils  font  loin  d’être  uniformes  ,  car 
ils  offrent  des  différences  dans  tous  les  fujets.  On 
peut  avancer ,  à  cet  égard ,  que  l’état  du  fang 
participe  toujours  de  celui  dans  lequel  il  étoit 
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-pendant  les  derniers  momens  de  la  vie  ,  &  de  la  branes  des  vaiffeaux.  Néanmoins  le  tiffii  cellulaire 
tendance  qu’il  a  à  perdre  fa  couleur  vive  ,  à  de-  environant  n’en,  office  pas  d’abord  de  tracés  cer- 
venir  brunâtre  &  à  fe  coaguler  dès  qu’il  ceffe  d’être  taines  ;  plus  tard ,  furtout  lorfque  l’emphyfème  & 
fournis  à  l’action  circulatoire.  la  putréfaâion  ont  commencé ,  ce  tiflù  efl  rou- 

Je  vais  indiquer  les  divers  états  fous  lefquels  geâtre  autour  des  veines  ,  &  l’on  trouve  fouvent , 
il  fe  préfenté  dans  les  cadavres  d’homme  qu’on  dans  les  cavités  fplanchniques,  une  férofitë  comme 
ouvre  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  fanguinolente. 

A.  Si  la  mort  a  été  produite  par  de  longues  ma-  La  couleur  du  fang ,  fi  différente  pendant  la 
ladies ,  qui  avoient  amené  la  diatbèfe  féreufe ,  on  vie  ,  dans  les  fyfièmes  vafeulaires  à  fang  refpiré 
trouve  dans  les  cadavres  un  fang  très-fluide  &  &  à  fang  non  refpiré  ,  c’eft-à-dire  ,  à  '  fang  rouge 

décoloré.  Il  eft  également  fluide  ,  mais  noir ,  af-  &  à  fang  noir,  n’y  offre  point  de  différence  fen- 
fure-t-on  ,  chez  les  perfonnes  mortes  avec  le  fible  bien  confiante  après  la  mort.  Il  eft  même 
.  fcorbut  ou  de  maladies  dites fièvres  putrides.  On  fréquent  de  voir  du  fang  caillé  avec  des  couleurs 
diroit,  dans  tous  ces  cas  ,  qu’appauvri  ,  dégénéré  variées  dans  le  même  vaiffeau  ;  mais  en  général  , 
parla  maladie ,  l’efpèce  de  diffolution  a  toujours  caillé  ou  non  caillé,  fa  couleur  eft  brunaïre  ou 
été  déterminée  par  elle.  Ce  qui  tend  encore  à  çon-  noirâtre. 

firmer  cette  idée,  trop  repouffée  peut-être  au-  B.  Si  la  mort  eft  fubile  ,  l’état  fous  lequel  fe 
jôurd’hui  ,  c’eft  qu’ôn  voit. très-fréquemment ,  à  préfente  le  fang  dépend  principalement  de  l’ef- 
t  l’ouverture  des  perfonnes  qui  ont  fuccombé  à  une  pèee  de  maladie  ou  d’accident  qui  caufe  la  mort, 
maladie  de  courte  durée  ,  furtout  à  une  violente  Eft -ce  une  hémorrhagie  ?  le  cadavre  eft  ,  pour 
inflammation  &  fi  la  mort  a  èu  lieu  dans  lès  pre-  ainfi  parler ,  ex-fanguin.  Eft-ce  une  apoplexie 
mières  périodes  .  tout  lé  fang  pris  en  caillots  con-  fans  épanchement  ?  les  vaiffeaux  du  cou  ,  de  la  ’ 
fiflans commecouenneux. {Voyez particulièrement  tête,  mais  furtout  de  l’encéphale,  artères  & 
Morgagni ,  Defedibus  &  cauf.  morb.  epifl.  VII ,  veinés,  font  diftendus  d’un  fang  ordinairement 
.  art.  i3  j  XX  ,  xi  ,  _4 1  5  XXI ,  19,27,31,33,  pris  çà  &  là  en  maffes  molles ,  de  confiftance  de 
45,  &c.)  Sanguis  robuftorum  denfus ,  debiliuin  gelée,  &.  difluenies  entre  les  doigts.  Eft-ce  une 
autein  tennis ,  eft;  un  axiome  en  médecine.  On  afphyxie  ?  J’ai  dit  plus  haut ,  dans  cet  article  , 
prétend  que  le  fang  eft  plus  épais  dans  les  cadavres  que  le  fang  fe  trouve  accumulé  en  grande  quan- 
de  ceux  qui  font  morts  durant  le  friffon  de  la  tité  dans  l’artère  pulmonaire  ,  les  cavités  droites 
fièvre,  qu'à  une  autre  période  de  maladies  fé-  du  cœur ,  les  veines  caves  &  celles  qui  s  y  rendent. 

. briles.  J’ai  lu  quelque  part  ,  que  Schwilgué  On  peut  alors  en  trouver  dans  toutes  les  parties, 
avoit  reconnu  que  l’ufage  des  alcalis'  fixes  donnoit  Si  l’afphyxie  a  été  produite  par  les  gaz  oxyde  de 
au  fang  une  liquidité  telle  qu’il  ne  fe  concréloit  carbone  &.  hydrogène'  fuîfuré  ,  il  eft  très-noir  Sc 
plus  par  le  refroidiffement ,  'ni  dans  les  cadavres  très-fluide  ,  &c. 

.  ni  dans  le  vafe  qui  l’avoit  reçu  pendant  la  faignée.  On  a ,  depuis  long-temps  ,  fignalé  la  mort  fubite 
Quoi  qu’il -en  foit  de  ces  deux  dernières  .affertions,  par  la  foudre,  comme  n’étanL  point  fuivie  delà 
les  médecins  obfervent  fréquemment  de  l’analogie  coagulation  du  fang. 

entre  l’état  du  fang  dans  les  cadavres  qu’ils  ,  Eft-il  vrai,  ainfi  quel’affure  J.  Hun  ter  (  Traité 
ouvrent ,  &  celui  du  fang  qu’ils  avoient  fait  couler  fur  le  fang ,  l’ inflammat. ,  &c.  ,  traduit  de  l’an- 
de  la  veine  ou  vu  fortir  par  différentes  hémorrha-  glais  par  J.  Dubar ,  t.  I,  p.  45  ),  qu’il  en  foit  de 
gies,  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie.  même  à  la  fuite  d’une  mort  fubile  caufée  par  un 

Dans  la  plupart  des  vaiffeaux  fanguins_,  parti-  coup  violent  porté  fur  l’épigafti-e  ?  J’en  doute  ; 
colièrement  des  artères,  on  ne  voit  plus  ou  pi’efque  mais  le  célèbre  chirurgien  anglais  a  fait  une  belle 
.plus  de  fang  :  une  forte  de  rofée  ou  d’humidité  obfervation,  en  conftatant  la  correfpondance  qui 
féreufe  lubrifie  feulement  la  furface  interne  vaf-  exifte ,  d’un  côté  ,  entre  la  fluidité  du  fang  après 
culaire.  On  trouve  toujours  cependant  du  fang  la  mort,  l’état  de  relâchement  des  mufcles  &  l’irn- 
acçumulé  dans  les  greffes  veines  ,  dans  les  cavités  poffibilité  de.réveiller  la  contractilité  des  organes, 

.  droites,  du  coeur  &  dans^toutes les  branches  de  l’ar-  &  de  l’autre  côté,  entre  l’état  contraire  des 
tère  pulmonaire ,  où  il  s’eft  arrêté  durant  les  derniers  mufcles  &  l’état  concret  du  fang.  (  T.  cité,  p.  x56 
inftans  de  la  vie,  &  où  il  préfente  très-fouvent  &.  i.5y.  ) 

des  caillots  mous  &  tremblotans,  fur  lefquels  je  re-  .  Après  les  affecïions  qui  font  périr  fubitement , 
viendrai  un  peu  plus  loi n .  Toutes  les  fois  que  autres  cependant  que  l’afphyxie  par  le  gaz  hydro- 
. l’agonie  eft  longue,  avec  dyfpnée  &  fuffocation  ,  gène  fulfuré,  &e. ,  le  fang  paroît  toujours  moins 
il  y  a  ,  ainfi  que  l’a  obfervé  M.  Chauflier,  infiltra-  diffous  qu’à  la  fuite  des  maladies  de  quelque  durée, 
lion  dans  les  veines  de  l’encéphale  &  du  rachis.  &  il  préfente  des  caillots  allez  confiftans  dans  les 
Mais  dans  tous  ces  cas  le  fang  eft  ordinairement  en  fi  gros  vaiffeaux  &  le  cœur.  Celui  qui  engorge  le 
petite  quantité  ,  relativement  à-fa  quantité  totale  foie  &  la  veine-porte  eft  fouvent  comme firupeux,. 
pendant  la  vie,  qu’il  faut  bien  admettre  qu’une  même  lorfque  la  mort  n’a  pas  été  fubite. 
porticn  de  fa.partie  la  plus  fluide,  la  plus  aqueufe,  Enfin  ,  après  les  morts  fubites  qui  n’ont  pas  été 
.  ion  férurn ,  fi  l’on  veut ,  a  paffé  à  travers  les  mem-  occafionnées  par  une  hémorrhagie  ,  ni  par  l’apo- 
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ple'xie ,  la  flrangulation  ,  l’afphyxie ,  on  trouve 
ordinairement  beaucoup  dé  fan  g  dans  lès  veines 
&  les  voies  du  fyftème  circulatoire  à  fang  noir,  & 
point  ou  peii  dans  les  artères.  On  remarque  que 
les  caillots  font  plus  comiftans  dans  ces  derniers 
vaiffeaux  que  dans  les  autres.  Mais  les,  faits  va¬ 
rient  tellement ,  qu’il  n’en  eft  prefqu’ aucun  que 
l’on  puiflPe  donner  comme  confiant. 

C.  Pour  réfumer ,  diminution  bien  notable  de 
la  quantité  du  fang,  abfence  dans  la  plupart  des 
vaiffeaux,  &  principalement  des  artères,  couleur 
brune-noirâtre  générale  '  partout  Où  il  efl  accu¬ 
mulé  ,  &  coagulation ,  tels  font  les  premiers  chan- 
gemens  que  nous  voyons  qu’il  préfente  après  la 

D.  Les  caillots  du  fang,  après  la  mort ,  s’offrent 
dans  les  vaiffeaux  fous  des  apparences  "  &  avec 
une  confiflance  très-différentes.  Quand  ils  ont  une 
certaine  denfîté ,  on  les  a  nommés  polypes  ,  ou 
mieux  concrétions" poly pi formes ,  parce  qu’ils  ont 
fouvent  alors  des  prolongemens  comme  rameüx, 
qu’on  a  comparés  aux  branches  des  polypes.  Les 
médecins  ont  beaucoup  difputé  pour  favoir  fi  cès 
dernières  concrétions  fe  font  formées  pendant  la 
vie ,  ou  fi  elles  font  au  contraire  un  effet  dé  la 
mort.  Quant  aux  caillots  très-mous  &  très-faciles  à 
ëcrafer ,  comme  les  caillots  du  fang  tiré  des 
vaiffeaux  par  une  faignée  ,  onles  a  toujours  re- 

ai'dés’ comme  l’effet  purement  cadavérique  d’un 

mple  épaiffiflèment  du  fluide  fanguin. 

M.  Corvifart  a  divifé  tous  les  caillots  qu’on 
trouve  dans  les  voiès  de  la  circulation ,  en  trois 
efpèces ,  dont  la  diftin£lion  efl  loin  d’être  toujours 
tranchée  à  l’infpeclion ,  mais  qui  femble  néan¬ 
moins  fouvent  confirmée  par  la  pratique. 

i  °.  Caillots  ou  concrétions  d’uné  date  plus  ou 
moins  ancienne,  reconnoiffables  à  leur  couleur 
de  chair  pâle  ,  à  leur  denfîté ,  à  leur  orgànifalion 
comme  fibreufe  ou  fibrineufe  ,  &  enfin  à  la  force 
de  leur  adhérence  à  quelques  parties  du  coeur. 

2°.  Caillots  ou  concrétions  formés  dans  les 
derniers  jours,  les  dernières  heures  de  la  vie  des 
malades ,  reconnoiffables  à  leur  couleur  lympha¬ 
tique  jaunâtre ,  quelquefois  rougeâtre ,  à  une  dif- 
pofition  tant  foit  peu  fibrineufe  par  place ,  mais 
effentiellement  coagulée  ,  à  des  adhérences  infi¬ 
niment  foihles  d’application  légère  plutôt  que 
d’implantation.  Ces  concrétions  fontmoins  denfes , 
moins  opaques ,  &  ordinairement  moins  alongées , 
moins  rameufes  que  les  premières,  (  Voyez  Poly- 
fifob.me'(  Concrétion).  ) 

3°.  Coagulations  formées ,  après  la  mort,  par  le 
repos  &  le  refroidiffement ,  ou  produites  tout  au 
plus  pendant  l’agonie  ,  molles ,  tremblantes ,  qu’on 
peut  comparer  à  de  la  gelée  de  grofeillé,  qui 
s’écrafent  fous  les  doigts ,  qui  ne  tiennent  à  rien , 
qui  n’ont  rien  de  fibreux  ou  d’apparence  analogue. 
(Voyez  Effai  Jur  les  maladies  &  Jur  les  lé/ions 
organiques  du  cæur&  des  gros  vaiffeaux.  Voyez 
encore  le  Traité  de  Taufcultation  médiate  3  par 
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M.  Laennec,  t.  Il  ,  p.  5 29  &  fuiv.  ;  Van-S  wie- 
ten  ,  Comment,  in  Herni.  Boerhaave  .  Aphorifin. 
§.  ioiq  ,  &c.) 

Ce  font  ces  derniers  caillots  qu’on  a  vu  quel¬ 
quefois  oblitérer  entièrement  la  veiné  cave  infé¬ 
rieure  ,  dans  une  longueur  depluüeurs  travers  de 
doigt ,  la  veine  cave  fupérieure  ,  l’artère  aorte , 
les  cavités  du  cœur ,  &c.  Les  maffes  qu’ils  forment 
ont  ordinairement  leurs  couches  extérieures  plus 
confinantes  que  leur  centre  qui  s’écrafe  alors 
comme  le  caillé  récent  du  lait}  &  d’autres  fois  On 
obferve  le  contraire. 

Jé  terminerai  ce  qui  efl  relatif  aux  premiers 
ehangemens  que  maniféflé  le  fang  dans  les  cada¬ 
vres  ,  en  difant  que  M.  J.  Davy  prétend  avoir 
obfervé  que  les  membranes  muqueufes  tk  même 
lesféreufes,  roügiffeat  quelque  temps aprèslamort, 
&  que  les  organes  parenchymateux  s’engorgent, 
deviennent  plus  ou  moins  livides  &  acquièrent 
plus  de  poids  ,  par  la  concentration  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  capillaires,  &  par  l’exfudation  & 
l’infiltration  d’une  férofité  fanguinolente  à  travers 
les  parois  des  petits  vSiflèaux.  (Voyez  Repue  mé¬ 
dicale  ,  iTe.  au. ,  5e.  livraison  ,  pag.  71 .  )  Ce  phé¬ 
nomène  ,  préfenlé  d’une  manière  beaucoup  trop 
générale ,  du  moins  dans  l’extrait  cité ,  doit  fe 
rapporter,  en  grande  partie  ,  au  fujet  du  para¬ 
graphe  fuivant  &  à  celui  qui  fait  la  fin  de  celui-ci. 

E.  Lorfque  là  roideur  cadavérique  ceffe,  & 
avant  la  putréfaâion  bien  prononcée  ,  le  fang  & 
fes  caillots  les  plus  mous  fè  liqüéfiènt.  Cette  liqué¬ 
faction  peut  être  confidérée  comme  le  commen¬ 
cement  de  la  putréfaction.  Il  fufïxt  ici  de  rappeler 
ce  fait,  que  quelques  médecins  confondent  avec 
les  premiers  phénomènes  de  la  féparation  fpon- 
tanée.  du  férum  ,  &  ont  regardé  à  tort  comme 
l’une  des  fuites  les  plus  immédiates  de  la  mort. 
Quand  le  fang  reprend  fa  fluidité ,  il  n’efl  plus 

S  l’une  forte  de  fanie  rouge-brunâtre  ;  il  fuinte 
ors  à  travers  les  parois  des  vaiffeaux  ,  colore 
particulièrement  les  veines  &  peut  fe  raffembler 
en  1  umeurs  molles  au-deffous  de  la  peau  des 
parties  les  plus  déclives  ,  ou  au  pourtour  de  celles 
fur  lefquelles  porte  le  cadavre.  Alors  on,  voit  très- 
fouventles  vaiffeaux,  particulièrement  les  veines, 
diflendus  çà  &  là  par  des  gaz  ,  dont  les  bulles , 
quelquefois  abondantes  ,  peuvent  faire  jaillir  le 
fang  par  des  plaies  ou  des  incitions  faites  après 
la  mort. 

§.  6.  Taches ,  lieidités  &  vergetures. 

L’hifloire  de  ces  efï’ets  de  la  mort  fe  place  na¬ 
turellement  à  la  fuite  du  paragraphe  précédent, 
car  ils  font  dus  à  la  concrétion  du  fang  arrêté 
dans  lés  petits  vaiffeaux  de  la  peau.  Les  lividités 
qni  nous  occupent  font  de  larges  taches  fuperfi- 
cielles  delà  peau  ,  plus  ou  moins  étendues,  d’une 
couleur  brune  ,  rougeâtre  ou  violacée ,  qui  fe 
forment  plus  oh  moins  promptement  après  la 
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ïnort.  On  les  obferve  le  plus  ordinairement  au  1 
dos ,  aux  feffes  ,  aux  parties  fur  lefquelles  le  corps 
était  couché  lorfqu’il  s’eft  refroidi.  Les  lividités 
cadavéïiqnes  s’étendent  fouvent  au  cou ,  à  la 
tête  ,  &  quelquefois  aux  parties  génitales;  elles 
peuvent  êtres  diS'ufes  à  toute  la  furface  -du  corps , 

&  difpofées  ,  dit-on ,  comme  par  taches  lenticu¬ 
laires.  Souvent  elles  font  marbrées  ,  &  fouvent  auffi 
elles  font  entrecoupées  par  des  raies  blanchâtres 
enfoncées,  produites  par  des  plis  des  linges  qui 
enveloppent  le  cadavre  ,  ou  par  des  faillies  du 
plan  fur  lequel  il  eft  pofé ,  raies  que  l’on  a  com¬ 
parées, ,  à  tort,  à  l’impreffion  que  feroit  fur  la 
peau  la  percuflion  avec  des  verges ,  &  qu’à  caufe 
de  cela  on  a  nommées  vergetures. 

«  Le  plus  ordinairement  la  lividité  de  la  peau 
»  ne  commence  que  quelques  heures  après  la  mort, 

*  lorfque  le  cadavre  commence  à  fe  refroidir,  & 

»  que  les  membres ,  en  devenant  roides  ,  expriment 
»  le  fang  encore  fluide  dans  les  vaiffeaux  capil- 
»  laires;  mais ,  dans  quelques  cas ,  la  lividité  com- 
»  mence  même  avant  que  la  mort  foit  complète. 

■»  Ainfi ,  dans  l’agonie  de  diverfes  maladies  ,  les 
m  ongles  ,  les  mains ,  les  pieds ,  le  nez,  les  lèvres , 

»  les  lobes  des  oreilles,  prennent  une  teinte  livide 
»  violacée  ;  d’autres  fois  ,  ce  qu’il  faut  bien  re~ 

»  marquer  ,  les  lividités  ne  furviennent  que  deux, 
i  trois  ou  quatre  jours  après  la  mort ,  quelquefois 

d  même  plus  tard.  Ou  obferve  principalement  ! 
»  ce  dernier  phénomène  lorfque  le  fang  a  perdu 
»  fa  eonfiftance  ,  qu’il  eft  accumulé  dans  l’oreil- 
»j  lette  droite  du  cœur,  le  tronc  des  veines  caves, 

*  &  que  l’abdomen  fe  diftend  par  les  gaz  qui  s’y 
»  développent  ;  dans  ce  cas ,  &  d’après  la  dépo¬ 
li  filion  anatomique  des  parties  ,  le  fang  contenu* 
«dans  l’oreillette  droite  Si  les  veines  caves  eft 
»  exprimé  ,  repouffé  dans  les  veines  de  la  tète  5 
»  les  vaiffeaux  du  cerveau  s’engorgent;  la  face 
»  prend  fucceffivement  une  teinte  foncée  ;  les 
»  yeux  ,  qui  auparavant  étaient  ternes  ,  affaiffés, 

»  pâroiffent  fe  remplir. - Dans  ce  cas  aufli  ,  on 

»  voit  parfois  le  fang  être  repouffé  des  troncs  vei-  . 
»  neux  aux  parties  génitales  ;  le  fcrotum,  le  pénis 
»  prendre  en  peu  de  temps  une  teinte  noirâtre.  » 

(  Confidérations  médico-légales  fur  l’ecchymofe  , 
lafugillation,  &c.  ,  par  J.  J.  Gerrn.  Rieux  ;  Col- 
lecl.desthèfesin-4°- de  laFaculté de  Paris,  1814O 

Ce  n’eft  pas  dans  les  fenls  réfeaux  capillaires 
delà  peau  que  le  fang  fait  congeftion  après  la 
mort  :  rempliffant  les  vaiffeaux  des  poumons  où 
il  eft  pouffé  pendant  l’agonie  par  les  derniers  ef¬ 
forts  du  cœur  ,  il  les  diftend  ,  il  engorge  la  partie 
la  plus  déclive  de  l’organe  ,  dont  il-  augmente  la  | 
eonfiftance,  &  à  laquelle  il  donne  une  teinte  livide 
plus  ou  moins  foncée  &  quelquefois  comme  noire. 
Ces  altérations  diffèrent  defiége  ,  felon  la  fituation 
dans  laquelle  le  corps  s’eft  refroidi.  Ainfi,  fi  un 
homme  meurt  étant  couché  fur  le  ventre ,  les  livi¬ 
dités  de  la  peau  &  l’engorgement  des  poumons  fe 
r’ouvrifpnt  du  côté  antérieur  ;  fi  c’eft  la  tête  ou  un 
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j  membre  qui  foit  dans  une  fituation  déclive ,  le3 
vaiffeaux  de  cette  partie  fe  rempliffent ,  s’en¬ 
gorgent  de  fang,  &  on  y  obferve  une  lividité  plus 
ou  moins  marquée  ,  &c.  Lorfque  la  mort  femble 
être  l’effet  d’une  fyncope  prolongée,  quelle  que  foit 
la  caufe  de  celle-ci ,  les  vaiffeaux  du  poumon  font 
très -fouvent  trouvés  comme  dans  un-  état  de 
vacuité,  furtout  après  de  grandes  hémorrhagies. 

§.7.  Pâleur  de  la  peau  &  altération  de 
la  face. 

§.  8.  Couleur  jaunâtre  de  la  paume  des  mains  & 
de  la  plante  des  pieds.  Défaut  de  demi-tranf- 
parence  des  chairs  ,  &c. 

§•9.  Affaiffement  &  obfcurciffement  de 
la  cornée. 

§.  10.  Roideur  cadavérique. 

Ces  derniers  effets  devant  être  difeutés  avec 
plus  de  détails  qu’ici  ,  à  l’article  Mort  appa¬ 
rente,  je  renvoie  à  ce  mot. 

§.  11.  Diminution  du  poids  du  corps. 

M.  le  profeffeur  Chauffer  indique  juftement 
cet  effet  dans  fa  Table  des  phénomènes  cadavé- 
!  riques.  Dans  les  cireonftances  ordinaires,  il  devient 
toujours  plus  marqué  à  mefure  que  le  cadavrS 
s’éloigne  de  l’heure  de  la  mort.  Il  dépend  Unique¬ 
ment  de  l’exhalation,  de  la  vaporifation  qui  fe 
fait  à  la  furface  du  corps,  foit  par  le  calorique, 
foit  par  l’air,  foit  par  les  fubftances  environ¬ 
nantes.  On  conçoit  qu’une  atmofphère  fèche  & 
chaude,  &.  des  corps  abforbans  ,  peuvent  le  rendre 
promptement  très-fenfible. 

§.  12.  Dijlenjîon  de  l'abdomen  par  des  gaz. 
Écume  muqueufe  qui  s'échappe  par  la  bouche 
&  les  narines,  &c. 

Je  réunis, ces  phénomènes,  parce  qu’ils  tien¬ 
nent  à  une  même  caufe  ,  le  dégagement  du  gaz  , 
a  foit  dans  le  péritoine  ,  foit ,  ce  qui  eft  le  plus 
»  ordinaire  ,  dans  l’eftomac ,  l’inteftin  ;  dégage- 
5)  ment  qui  dépend  fouvent  de  matières  alimen- 
»  taîres ,  fermentefcibles  ,  contenues  dans  ces 
»  vifeères.  »  Cette  efpèce  de  tympanite  ne  fe 
remarque  pas  dans  tous  les  cadavres,  à  moins 
toutefois  que  la  putréfaction  ne  foit  déjà  avancée. 
Dans  tous  les  cas  ,  elle  réfoule  le  diaphragme  & 
les  vifeères  thoraciques  vers  les  clavicules ,  & 
donne  ainfi  lieu  ,  i°.  à  une  écume  muqueufe  qui 
s’échappe  par  la  bouche,  les  narines  du  cadavre , 
Si  provient  des  poumons;  2°.  au  reflux  du  fang 
contenu  dans  les  veines  caves  ,  dans  les  Veines  du 
cou  &  de  la  tête ,  d’où  réfulte  une  teinte  plus 
|  foncée  de  la  face,  &  quelquefois  une  forte  de  plé- 
I  nitude  des  yeux;  3°.  à  une  excrétion ,  par  l’anus. 
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de  gaz  &.  de  matière  fécale  5  4°.  au  reflux  du  fang 
de.  l’abdomen  dans  les  organes  génitaux ,  dont 
il  remplit  les  plexus  veineux  en  déterminant  la 
lividité  &  une  forte  d’éreâion.  M.  le  profefleur 
Ghauflier ,  que  j’ai  cru  devoir  en  grande  partie 
copier  dans  ce  paragraphe,  ajoute  encore  aux 
effets  de  la  diftenfion  gazeufe  de  l’abdomen , 
l’excrétion  de  fang  &  de  mucofités  parles  narines ; 
le  reflux  ,  par  l’œfophage  ,  de  matières  faburrales 
ou  alimentaires  contenues  dans  l’eftomac ,  & ,  par-  ' 
fois  ,  entrée  de  ces  matières  dans  le  larynx ,  les 
bronches  ,  furtout  fi  la  tête  eft  élevée  &  le  menton 
incliné  fur  le  cou  ;  un  certain  nombre  d’accou- 
ehemens  après  la  mort ,  &  enfin  la  préfence  de 
vers  obfervés  plus  d’une  fois  dans  la  bouche  , 
dans  les  folfes  nafales  &  même  dans  les  bronches. 

{  Table  dès  phénomènes  cadavériques.  ) 

§.  l3.  Putréfaction. 


Tout  corps  animal une  fois  privé  de  la  vie, 
eft  fous  l’empire  abfolu  des  lois  phyfiqnes  &  chi¬ 
miques  :  il  fe  décompofe  ou  fe  putréfie  confor¬ 
mément  à  ces  lois. 

Ici  devroit  peut-être  fe  terminer  l’hiftoire  de  la 
mort  :  elle  eft  pleinement  confommée.  Mais,  ce¬ 
pendant,  fi  l’on  fait  attention  que  la  putréfaâion 
a  pour  fin  de  faire  difparoître  toutes  les  traces  de 
la  mort,  dont  elle  eft  une  fuite  uécefl’aire  ,  l’on 
conviendra  que  l’hiftoire  de  la  putréfaâion  forme 
naturellement  le  dernier  chapitre  de  l’hiftoire  de 
la  mort. 

La  putréfaâion  ne  commence  que  lorfque  la 
roideur  cadavérique  fëdiffipe.  Son  premier  degré 
eft  l’altération  &  la  perte  des  propriétés  de  tiffu. 
Elle  eft  annoncée  par  une  légère  odeur  fade  &  de 
relent.  Elle  fe  montre  pi-efque  toujours  ,  d’abord  , 
par  le  gonflement  de  l’abdomen  &  par  la  couleur 
bleue-verdâtre  de  la  ligne  blanche  ,  &  quelquefois 
par  un  emphyfème  général ,  particulièrement 
après  les  morts  promptes  &  violentes.  Mais  bientôt 
il  s’y  joint  la  fétidité  cadavéreufe  &  tous  les  autres, 
lignes. 

La  putréfaâion  ne  s’établit  que  par  l’aâion  de 
l’air  ,  de  l’humidité  &  d’une  chaleur  modérée.  On 
ne  l’obferve  que  dans  les  fubftances  mortes  ,  c 
à-dire ,  qui  ont  été  animées  par  la  vie.  Lorfqu’elle 
fe  développe  dans  un  membre  d’un  animal  vivant 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  gangrène  ,  01 
la  privation  de  la  vie  de  cette  partie,  qui  toujour, 
la  précède.  Ainfi  la  putréfaâion  ne  peut's’opére: 
qu’après  la  mort;  de  même  que  celle-ci  ne  peut 
avoir  lieu  qu’après  la  vie.  Les  caraâères  qui  d  ” 
tinguent  la  gangrène  de  la  putréfaâion  font  é1 
dens  :  dans  la  première  ,  phlyâènes  remplies 
férofité ,  cercle  inflammatoire  qui  la  borne  ,  &c.  ; 
dans  la  fécondé',  ni  phlyâène  ,  ni  tenfion ,  ni  rou¬ 
geur,  l’épiderme  fe  ride,  une  teinte  bleue  qui 
devient  bientôt  verte,  puis  noirâtre  ,  fe  mani- 
fefte,&c. 
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Dans  tous  les  cas  ,  la  putréfaâion  refaite  d’ac¬ 
tions  chimiques  extrêmement  nombreules ,  mo¬ 
difiées  par  une  foule  de  çirconftances  extérieures. 
En  dilTolyant  nos  chairs,  en  diffipant  dans  l’air 
une  partie  de  nos  élémens  matériels  ,  &  en  ré- 
duifant  le  refte  à  quelques  principes  terreux  & 
falins  ,  elle  a  pour  réfultat  d’effacer  à  la  longue 
tout  ce  qui  peut  rappeler  l’idée  de  notre  exiftence. 
Comme  elle  fera  le  fujet  d’un  article  important  de 
Ce  Diâionnaire  ,  &  que  d’ailleurs  je  ne  devrois  la 
confidér’er  ici  que  fous  des  rapports  moins  étendus 
que  dans  ce  même  article,  j’y  renvoie  le  leâenr. 

(  Voyez  Putréfaction.  Voyez  auffi  Momie  &  Sa¬ 
ponification.)  (L.  il.  Vn.LEHjrÉ.) 

Mort  apparente.  Etat  dans  lequel  les  fonâions 
&  les  propriétés  qui  font  reconnaître  la  vie ,  font 
fufpendues  ou  aflbiblies  au  point-  de  faire  croire  à 
la  mort.  • 

Dans  cet  état ,  la  vie  échappe  ou  peut  échapper 
aux  Cens  de  ceux  qui  ne  regardent  pas  allez  atten¬ 
tivement,  ou  qui  font  étrangers  à  la  connoiffance 
de  l’économie  animale.  Tantôt  les  organes  font 
encore  propres  à  recommencer  leur  jeu;  tantôt 
aufli  cet  état  eft  véritablement  le  paffage  de  la 
vie  à  la  mort  :  la  première  n’eft  pas  entièrement 
anéantie,  mais  elle  11e  peut  être  rappelée.  Malouin 
(  non  Malvinus  &.  Malovinus  ,  comme  ôn  le 
lit  dans  plufiears  ouvrages  compofés  .en  latin  ou 
d’après  ceux-ci  ,.fans  confiilter  les.  fources) ,  Ma¬ 
louin  &  quelques  autres,  ont  donné  à  l’apparence 
|  de  la  mort ,  la  vie  continuant  toujours  d’avoiriieu, 

'  le  nom  de  mortimparfaite ,  par  oppofition  avec  la 
mort  proprement  dite,  qu’ils  ont  appelée  mort 
•abfolue,  mort  parfaite.  (Voyez  Encyclopédie  dç 
Diderot  &  de  d’Alembert ,  édit,  de  Genève, 
tom.XXII,  pag.  273.) 

§.  1.  Petfonnes  vivantes  pri/ès  pour  mortes  & 
traitées  comme  telles .  . 

Il  femble  qu’il  ne  foit  pas  pofiîble  de  fe  mé¬ 
prendre  aux  lignes  de  la  mort.  Cependant  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  foutien- 
nent  qu’elle  n’a  d’autre  figne  certain  que  la  putré- 
faâion  non  partielle  ,  mais  générale.  Ainfi,  félon 
Paul  Zaechias  ,  Winflow,  Bruhier  ,  Barthez, 
Portai,  &e.  ,  la  pâleur  du  vifage ,  le  froid  du 
corps ,  la  roideur  des  membres ,  la  Ceflation  de 
tout  mouvement  &  ,  en  apparence  ,  de  tout  fen li¬ 
ment ,  &c. ,  en  font  desfignes  équivoques.  On  cite, 
à  l’appui  de  cette  opinion,  une  multitude  défaits 
defquels  il  réfulte  que  desperfônnes  quel’pn  croyoit 
mortes,  ont  été  enterrées  vivantes,  ou  font  reve¬ 
nues  à  la  vie  ,  foit  au  moment  ou  l’on  alloitles  en. 
fevelir ,  foit  même  quand  elles  étoient  déjà  dans 
le  tombeau,  On  frémit  furtout  en  parcourant  le 
Traité  fur  l incertitude  des  Jignes  de  la  mort,  par 
Bruhier ,  où  cet  auteur  a  accumulé ,  dans  deux 
1  volumes,  des  exemples  pour  prouver  que  chaque 
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jour,  pour  ainfi  dire,  on  enterre  des  perfonnes 
dans  un  état  de  mort  apparente.  Sans  ajouter  foi  à 
tout  ce  qu’il  raconte ,  parce  que  fa  crédulité  perce 
à  chaque  page,  toujours  eft-il  vrai  qu’il  y  a  eu  & 
qu’il  y  aura  encore  beaucoup  de  victimes  des 
inhumations  précipitées.  On  en  trouve  même  des 
preuves  dans  les  Anciens  :  témoin  le  Traité 
wiet  rîjs  ümou  ,  cité  par  Galien  ,  par  Pline  , 
&c. ,  8c  qui  fut  fait,  dit-on,  à  l’occafion  d’une 
femme  qui  reprit  l’ufage  de  la  vie  après  avoir  été 
fept  jours  fans  en  donner  la  moindre  marque; 
témoin  encore  ce  que  rapporte  Celfe,  8c  ce  qu’il 
dit  d’Àfclépiade  rencontrant  le  convoi  funèbre 
d’un  homme  qui  n’étoit  pas  mort.  {De  re  medicâ, 
lib.  II,  cap.  i ,  fetl.  5.)  Pline  a  écrit  un  chapitre 
intitulé,  De  Ms  qui  elati  revixerunt,  dans  lequel 
il  prétend ‘que  de  toute  antiquité  8c  chez  toutes 
les  nations ,  on  a  rendu  les  honneurs  funèbres  à 
des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  encore  defcendues 
chez  les  morts.  Entr’autres  faits,  il  parle  d’un  cer¬ 
tain  Acilius  Aviola ,  qui,  ayant  été  jugé  bien  mort 
&  placé  fur  le  bûcher,  fut  ranimé  par  les  flammes 
&  étouffé  par  elles  avant  qu'on  pût  le  fauver 
(lib.  Vil,  cap.  52.  Voyez  encore  Valerius  Maxi- 
ifliis,lib.  I,-cap.  8),  8cq.  8cc. 

Quel  horrible  fupplice  que  celui  d’un  malheu¬ 
reux  mis  vivant  dans  un  cercueil  !  Eh  !  qui  ne 
s’affligeroit  pas  en  pe niant  que  toutes  ces  réfur- 
reflions  que  l’on  raconte  n’ont  été  l'effet  que  du 
hafard?  Ainfi  fut  fauvé  l’homme  dont  je  viens  de 
parler  d’après  Celfe.  Ainfi,  fi  nous  croyons  Bruiner 
ou  les  auteurs  qu’il  cite ,  une  pauvre  femme  étant 
êxpofée  fur  de  la  paille,  le  feu  prit  à  celle-ci,  & 
au  moment  même,  la  morte,  qui  vécut  encore 
long-temps,  fe  ranima  en  pouffant  un  cri  perçant; 
nue  jeune  fille  regardée  également  comme  morte, 
revint  à  la  vîe ,  parce  qué  le  bedeau  qui  la  portait 
lailfa  tomber  la  bière,  dont  les  ais  fe  défaffern- 
blèrent;  plufieurs  perfonnes  enterrées  avec  des 
bijoux,  échappèrent  à  la  mort  par  l’avidité  de 
foffoyeurs  ou  de  domefliques ,  defcendus  dans 
leurs  tombeaux  pour  les  dépouiller.  {De  l’incerti¬ 
tude  des  Jîgnes  de  la  mort,  tom.  I ,  pag.  53,  6 1  , 
68  ,  98  ,  i34  ,  i53  ,  170.  )  Une  jeune  dame 
déterrée  par  fon  amant  la  nuit  du  jour  quelle  fut 
inhumée,  vécut  enfuite  un  grand  nombre  d’années 
( ibid .,  tom.  II,  p.  60),  8cc.  8cc.  On  peut  encore 
trouver  des  exemples  nombreux  de  malheureux 
enfermés  dans  le  cercueil,  lorfqu’avec  des  foins 
on  auroit  pu  les  rappeler  à  la  vie  :  les  ouvrages  de 
Eechlin  {De  aeris  &  aliment,  defect.  )  ,  de  Kirch- 
mann  (  DeJ'uneribus  Romanor.  )  ;  de  Bacon  (  Kijl. 
vit.  &  mort.')  ,  de  Kornmann  {De  miraculis  mor- 
tuor.),  de  Garmann  {De  mirac.  mort.),  de  Lancifi 
{De  morte  Jlibit. ,  lib.  I,  cap.  t5),  de  Winflow 
{An  mortis  inerta  à  cMrurgicis  quàm  ab  aliis 
experimentis  ?),  Sec.  ,  en  contiennent  un  grand 
nombre* 

On  efi  épouyanté ,  furtout  en  apprenant'  qu’on  a 
quelquefois  ouvert  des  perfonnes  vivantes  en 
Médecine.  Tome  X. 
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croyant  ouvrir  des  cadavres,' &  que' ces  per¬ 
fonnes  ont  perdu  la  vie  fous  le  couteau  ana¬ 
tomique. 

Ainfi ,  fans  fonder  cette  affection  fur  l’hifloire 
peu  certaine  du  cardinal  d’Efpinofa,  premier  mi- 
niftre  de  Philippe  de  Caflille ,  qui ,  lorfqn’on  l’ou¬ 
vrit  pour  l’embaumer,  porta,  dit-on',  la  main  au 
rafoir  du  chirurgien ,  je  puis  citer  celle  du  célèbre 
a-bbé  Prévôt  ,  l’auteur  de  f Hijloire  générale  des 
voyages ,  trouvé  fans  fentiment  8c  fans  mouve¬ 
ment  dans. la  forêt  de  Chantilly,  le  23  pélobre. 
1763,  8c  qu’on  ouvrit  par  ordre  de  juflice.  A  peine 
le  fcalpel  fut  plongé  dans  le  corps  du.  malheureux 
Prévôt,  qui  avoit  été  frappé  d’apoplexie,  qu’un 
cri ,  arraché  par  la  douleur,  arrêta  l’inftrument  8c 
laça  d'effroi  l'es  fpeêlateurs.  Mais  le  coup  mortel 
toit  déjà  porté  !  L’infortuné  ne  rouvrit  les  yeux 
que  pour  voir  l’appareil  qui  l’en vironnoit ,  8c  fen- 
tir  toute  l’horreur  du  genre  de  mort  par  lequel  on 
lui  arrachoitla  vie.  Tous  les  médecins  favent  que 
Véfale,  le  plus  grand  anatomifte  de  fon  temps, 
eut  à  fe  reprocher  une  méprife  non  moins  funefle , 
8c  combien -cruellement  il  en  fut  puni.  Phil.  Peu, 
habile  accoucheur;  étant  appelé  pour  pratiquer 
l’opération  céfarienne  à  une  femme  que  l’on 
croyoit  morte  depuis  quelques  inftans ,  8c  qu’il 
jugea  morte  lui-même ,  la  vit  trembler  8c  grincer 
des  dents  fous  fon  biflouri.  (Winilow,  ouv.  pré¬ 
cité.  ) 

Je  ne  me  fens  pas  le  courage  de  faire  un  plus 
grand  nombre  de  citations;  j’ajouterai  feulement 
que  Winflo-w  raconte  qu’il  avoit  été  deux  fois 
ugé  comme  mort,  8c  deux  fois -enfeveli  vivant, 
a  première  dans  fou  enfance  8c  la  fécondé  dans  fa 
jeuneffe  ;  8c  que  c’eft  furtout  dans  les  temps  cala-' 
miteux  où  une  épidémie  extrêmement  meurtrière 
répand  l’effroi  avec  la  dépopulation ,  8c  après  les 
batailles,  qu’on  enterre  des  perfonnes  regardées 
comme  mortes  quoiqu’elles  ne  le  foient  pas.  Ce 
que  rapporte  Paul  Zacchias-  d’un  jeune  homme 
attaqué  de  la  pelle  à  Rome,  tombé  deux  fois  en 
fyncope  8c  porté  deux  fois  au  Tibre  ,  parmi 
des  cadavres ,  puis  revenu  à  la  vie  £_  à  la  fanlé 
(  Quœfl.  med.  leg. ,  t.  III),  a  dû  fe  renouveler 
plus  d’une  fois ,  au  moins  dans  les  premières  cii  - 
confiances  de  cette  hifloire.  C’eft  ainfi  qu’à 
Haguenau,  en  l8i5,  j’ai  reconnu  à  côté  d’un  ca¬ 
davre  que  je  voulois  ouvrir,  8c  étendu  fur  la 
même  table ,  un  homme  encore  vivant  :  il  rendit 
le  dernier  foupir  dans  l’intervalle  néceffaire  pour 
le  tranfporter  dans  une  falle  de  l’hôpital. 

Mais  c’efl  trop  de  femblables  faits.  S’il  eft  Un 
fujet  digne  de  la  follicitude  des  médecins,  des 
philantropes  8c  desgouvernemens ,  c’efl  fans  doute 
celui  qui  a  pour  but  de  les  prévenir.  Diminuons 
un  peu  la  douleur  que  leur  leflure  occafionnera, 
en  difant  que  dans  là  multitude  des  hiftoires  com¬ 
pilées,  rapportées  parBruhier,  on  n’en  voit  que 
deux  ou  trois  qui  prouvent  que  des  médecins  aient 
quelquefois  jugé  à  tort,  par  ignorance  ou  plutôt 
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•par  précipitation',  qu’une  perfonne  étoit  morte. 
■Néanmoins  les  apparences  de  la  mort  ont  donné  lieu 
à  trop  d’erreurs ,  &  quoiqu’elles  aient  été  commifes 
prelque  toujours  par  des  gens  fans  difcernement, 
-fans  capacité  &  étrangères  à  la  médecine  ,  je  n’en 
apporterai  pas  moins  d’attention  à  mettre  en  garde 
contr’elles. 

Rapportons  encore,  particulièrement  dans  cette 
vue,  un  exemple  de  i’ui'penfion  des  fondions, 
qui  en  a  irnpôfé  pour  la  mort.  Il  eft  extrait  du 
Journal  des  fa'vans  (janvier  1749),  où  Bruhier 
l’a  inféré  ;  &.  il  eft  dans  fon  genrele  fait  le  plus  re¬ 
marquable. 

Rigaudeaux ,  chirurgien  de  Douày,  fut  appelé 
le  3  leptembre  1745,  pour  accoucher  une  femme 
qui  demeuroit  aux  environs  de  cette  ville.  On  étoit  | 
venu  lé  chercher  à  cinq  heures  du  malin ,  mais  il 
n’arriva  chez  la  malade  qu’à  huit  Heures  &  demie. 
Ou  lui  dit,  lorfqu’il  entra,  qu’elle  étoit  morte,  & 
qu’ou  n’a  voit  pu  trouver  de  chirurgien  pour  lui  faire 
l’opération  céfarienne;  que  dès  quatre  heures  du 
.foir  de  la  veille ,  la  morte  avoir  commencé  à  reffen- 
tir  les  douleurs  d’enfantement;  que  pendant  la.  nuit 
les  douleurs  avoient  été  fi  violentes,  qu’il  en  étoit 
réfulté  des  foibleûes  &•  des  convulûons,  &  qu’enün, 
vers  fi-x  heures  du  matin,  il  étoit  furveuu  une 
.  nouvelle  convulfion  avec  écume  à  la  bouche,  & 
que  la  malheureule  femme  y  avoit  fuccombé. 
Rigaudeaux  demande  à  voir  Ion  corps ,  qui  étoit 
déjà  enfeveli  ;  il  fait  ôter  le  fuaire  ;  il  tâte  le  pouls 
au  bras-,  furie  cœur,  au-dèffus  des  clavicules,  & 
il  ne  fent  aucun  battement;  il  préfente  un  miroir 
à  la  bouche,  qui  conteuoit  beaucoup  d’écume,  & 
le  miroir  n’eft  point  tèrni;  il  trouva  le  ventre  pro- 
digieufement  gonflé.  ObéilTant  à  un  heureux  pref- 
fentiment,  Rigaudeaux  porte  la  main  dans  le 
vagin ,  trouve  l’oriiice  de  la  matrice  très-dilaté  & 
la  poche  des  eaux  formée  :  alors  il  perce  celle-ei  ," 
&  lent  la  tête  de  l’enfant  dans  une  bonne  pofition. 
Ayant  mis  fon  doigt  dans  la  bouche  de  l’enfant , 
qui  ne  donne  aucun  ligne  de  vie,  il  le  retourne, 
l’amène  par  les  pieds  avec  alfez  de  facilité ,  le 
remet  entre  les  mains  des  femmes  qui  font  pré¬ 
fentes  ,  Si ,  quoique  cet  enfant  paroilfe  mort,  il 
les  exhorte  cependant  à  le  réchauffer  &  à  lui  jeter 
du  vin  chaud  fur  tout  le  corps.  Déjà,  au  bout  de 
trois  heures  de  foins  continus  &  en  apparence 
inutiles,  on  alloit  enfevelir  l’enfant,  lorl'qù’une 
femme  s’écrie  quelle  lui  a  vu  ouvrir  la  bouche; 
auflitôt  le  zèle  fe  Tanime  ,  le  vin,  le  vinaigre, 
l’eau  delà  reine  de  Hongrie  ne  font  pas  épargnés, 
&  l’enfant  ne  tarde  pas  à  donner  dés  lignes  de  vie 
bien  manifeltes.  On  court  avertir  Rigaudeaux  qui 
étoit  chez  le  curé  du  village,  &  en  moins  d’un 
quart  d’heure,  après  fon  arrivée,  l’enfant  pleure 
avec  autant  de  force  que  s’il  étoit  né  heureufement. 
Rigaudeaux  voulut  voir  la  mère  une  fécondé  fois; 
on  l’avoit  encore  enfevelie  &  même  bouchée.  Il 
fait  enlever  tont  l’appareil  funèbre ,  il  examime 
bien  cette  femme ,  Si  la  juge  morte  comme  la  pre-  s 
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miêre  fois.  Cependant  il  eft  furpris  que ,  bien 
qu’elle  fût  morte  depuis  près  de  l'ept  heures ,  les 
bras  &  les  jambes  Jiuffent  rejlés  Jlexibles.  Il  fait 
quelques  t  eut  a  t  i  ve  s.  inu  t  i  les  pour  ranimer  la  vie, 
&  il  repart  ponr  Douay,  après  avoir  recommandé 
aux  femmes  préfentes  de  n’enfevelir  la  morte  que 
quand  les  bras  &  les  jambes  auroiënt  perdu  leurfou- 
plelfe,  &  delà  laiffer  dans  fon  lit.  Il  étoit  une  heure 
lorfque  Rigaudeaux  partit.  Si  à  trois  heures  &  demie 
ces  foins  avoient  reffufcilé' la  prétendue  morte. 
L’enfant  &  la-mère  étoient  tous  deux  pleins  de  vie 
le  10  août  17485  mais  la  mèré  refta  paralytique, 
fourde  &  muette. 

Cet  exemple  prouve  combien,  dans  certaines 
circonftances  ,  une  lypothimie  femblablé  à  la  mort 
1  peut  durer,  Si  combien  la  conduite,  du  médecin, 
dans  ce  cas,  peut  être  rendue  difficile.  Ce  trait  èll 
beaucoup  plus  vraifemblable  &  beaucoup  plus 
curieux ,  fous  le  rapport  des  lignes  de  la  mort ,  que 
Thiftoire  également  répétée  partout  de  lady  Rouf- 
felj  qui,  pendant  un  voyage ,  paffa  pour  morte 
&  fut  huit  jours  entiers  fans  que  •  fon  corps  pré- 
fentât  le  moindre  ligne  d’altération  ,  mais  auffi 
fans  qu’il  donnât  ligne  de  vie.' On  raconte  jque 
durant  tout  ce  temps,  fon  mari  s’ôppofà  à  fon 
enterrement,  &  qu’énlin,  au  fon  des  cloches  d’une 
églife  voifine,  ou  du  moins  pendant  qu’elles  fon- 
noient,  lady  Piouftel  fe  réveilla  comme  enfurfaut, 
&  dit  eu  fe  levant  fur  fon  féaiil  :  Voilà  le  dernier 
coup  de  la  prière ,  il  eft  temps  de  partir.  L’iiif- 
toire  ,  de  la  vérité  de  laquelle  ,on  ne  s’eft  pas  avifé 
de  douter  ;  ajoute  que  cette  dame  guérit  parfaite¬ 
ment  &  vécut  encore  beaucoup  d’années. 

Ce  font  les  exemples  que  j’ai  rapportés,  & 
d’autres  analogues ,  qui  ont  fait'  admettre,  parti¬ 
culièrement  par  les  médecins  dits  lé  gifles ,  une 
mort  véritable  Su  une  mort  apparente.  Je  n’exa¬ 
minerai  pas  fi,  en  bonnet  logique,  on  peut  diitin- 
guer  deux  fortes  de  mort ,  la  vraie  Si  la  faulfe  :  je 
dirai  feulement  quels  font  les  lignes  de  la  mort, 
&  ce  qui  les  a  fait  admettre  quelquefois  avec  trop 
de  précipitation. 

La  mort  étant  la  ceffation  de  la  vie  ,  fes  lignes 
doivent  fe  tirer  principalement  de  l’abolition 
des  propriétés  Si  des  fondions  vitales.  L’ab- 
fence ,  parmi  ces  propriétés  Si  ces  fondions , 
du  fentiment,  du  mouvement,  de  la  refpira- 
lion,  delà  circulation,  de  la  chaleur  animale.; 
la  roideuf  dite  cadavérique ,  &  enfin  une  alté¬ 
ration  des  yeux  qui  fe  couvrent  d’une  forte  de 
toile  glaireufe,  deviennent  mous  &  flàfques,  font 
aifément  juger,  par  leur  enfemble,  qu’une  per¬ 
fonne  eft  réellement  morte.  Les  autres  lignes  indi¬ 
qués,  tels  que  la  dilatation  dé  la  pupille,  qu’uné 
lumière  vive  ne.fait  plus  contracter,  la  pâleur  de  la 
eau ,  &.c. ,  font ,  à  l’exception  de  la  putréfadion , 
eaucoup  trop  illufoires.  Chacun -de  ces  premiers 
lignes,  confidéré  fent,  n’indique,  pour  le.  plusgrand 
nombre,  rien  d’une  manière  pofitive  ;  mais  ils  font 
-tellement  certains  par  leur  réunion,  que,  dans  les 
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«•as  où  la  vie  peut  être  regardée  d’alaord  comme  pvo-  i 
Hématique ,  un  médecin  inftt  uit  né  courra  jamais  j 
le  îifque  de  fe  tromper,  s’il  ufe  de  prudence  &  d’at¬ 
tention. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  non-feulement  les  figues  de  la  mort  diffèrent 
par  leur  valeur  ,  niais  encore  par  l’époque  à 
laquelle  on  peut  commencer  à  les  oBfervèr.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  :.les 
uns,  tels  que  l’abolition  du  fenliment ,  du  mouve¬ 
ment,  &c. ,  fontrinamédiats  j  primitifs  ou  mam- 
féfte  dès  l’inllant  delà  mort  ;  &  les  autres ,  comme  j 
la  roideur  cadavérique  ,  la  pulréfaâion  ,  l'ont  j 
conlécutifs. 

§.  3.  Maladies  qui  peuvent  Jimuler  la  mort.. 

Je  démontrerai  dans  la  fuite  de  cet  article ,  que 
la  mort  peut  toujours  être  reconnue  par  le  méde¬ 
cin,  &  que  l’opinion  de  l’incertitude  de  fes  lignes 
eft  erronée.  Néanmoins  beaucoup  de  maladies  en¬ 
traînant  la  fufpeufion  ou  une  diminution  coufidé- 
rable  des  fonélions  auxquelles  .  tout  le  monde 
att'âclie  l’idée  de  la  vie,  on  a  fouvent  cru,  à  la 
mort  lorfque  l’événement  a  enfuite  prouvé  qu’on 
s’éloit  trompé.  Les  maladies  qui  en  ont  ainfi  im- 
pofé  à  des  yeux  peu  éclairés  ou  peu  attentifs  , 
font  ordinairement  ,  ainfi  que  le  prouvent  les 
faits  déjà  cités ,  celles  qui,  portées  à  un  haut 
degré  ,  caufent  les -morts  fubites. 

Parmi  elles,  il  femble  qu’on  ne  devroit  pas 
compter  l’apoplexie,  la  catalepfie ,  l’extafe,  le 
narcolifine ,  le  cataphora  coma  &  l’épilepfie  , 
parce  -  que  la  refpiration  &  la  circulation  font 
encore  manffeftes,  &.  que  la  chaleur  continue: 
toutefois  les  auteurs  rapportent  que  ces  affeètions 
ont  douué  lieu  à  plus  d’une  méprife.  Les  feules  ma¬ 
ladies  qui  excufent  l’erreur,  font  la  fyncope  &  les 
diverfes  efpèces  d’afphyxie. 

Aucune  maladie  ne  produit  plus  parfaitement 
les  apparences  de  la  mort,  qu’une  fyncope  très- 
intenle  :  plus  de  fentiment ,  plus  de  mouvement , 
plus  de  refpiration,  plus  de  circulation,  du  moins 
îenlible  ;  là  chaleur  paroît  éteinte ,  la  peau  eft  déco¬ 
lorée;  c’eft  une  véritable  image  delà  mort,  &  celle- 
ci  devient  inévitable  fi  l’accident  fe  prolonge.  Heur¬ 
tai]  tlesmul  clés  confervent  leur  fouplefïe,  les  mem¬ 
bres  toute  la  flexibilité  polîible  ;  la  pâleur  de  la  peau 
n’eft  pas  terne ,  &  les  traits  du  vifage  ne  font  pas 
profondément  décompofés.  Mais  dans  cet  état  on 
ne  peut  le  tromper  long-temps  ;  il  faut  qu’il  ceffe, 
ou  la  mort  le  remplace.  Il  y  a  cependant,  du 
moins  on  l’affure ,  des  cas  d’hyftérie  dont  l’accès 
dure  un  jour  ou  même  plufieurs ,  &  fe  complique , 

Eendant  tout  ce  temps  ,  d’une  fyncope  dans 
quelle  la  circulation,  la  refpiration,  tous  les 
fens  &  tous  les  mouvetnens,  fe  trouvent  fufpen- 
dus  ou  comme  fufpendus.  ( Voyez  Hystérie  & 
Sthcope.  ) 


L’afphyxie  par  fubmerfion  ,  celle  par  privation 
d’air,  par  ftrangulation  ,  par  divers  gaz  non  refgi- 
rables  ou  délétères ,  enfin  l’afphyxie  des  nouveau- 
nés  ,  offrent  également  le  tableau  de  la  mort ,  lorf¬ 
que  les  accidens  font  poulies  jufqu’à  la  fufpenfion 
complète  des  fpnâions.  Quecelle  fufpenfion  fe  con¬ 
tinue  ,  &  la  mort  on  l’abolition  fans  retour  des  fonc¬ 
tions  ,  en  fera  l’effet  immanquable.  Ici  le  paffage 
de  la  vie  à  la  mort  dépend  d’un  inftant  très-court; 
mais  quand  la  dernière  eft  arrivée,  la  chaleur  du 
corps  diminue ,  les  traits  du  Vifage  paroiffent 
davantage  altérés,  &  la  roideur  cadavérique  fe 
manifefte.  ( Voyez  Asphyxie.) 

Le  froid  extrême  amène,  avant  la  mort,  toutes 
les  apparences  de  celle-ci.  Mais  il  en  eft  de  ce  cas 
comme  des  précédens  :  les.  apparences  ne  peuvent 
durer  un  peu  fans  l’anéantiffement  de  la  vie  ;  feu¬ 
lement  il  paroît  que  lé  degré  d’intenfité  du  froid, 
&  plufieurs  circonftances  individuelles,  feront  que 
la  mort  irrévocable  fera  produite  plus  ou  moins 
lentement:  ainfi,  des  individus  prefque  gelés  , 
tout-à-fait  engourdis  &  roides  ,  &  comme  tels  j  li¬ 
és  morts ,  ont  été  rendus  à  la  vie  ,  dit-on  ,  après 
es  foins  bien  dirigés  &  continués  pendant 
vingt-quatre  heures  ou  même  deux  jours. 

Après  ceux  qui,  par  le  froid,  offrent  les  appa¬ 
rences  de  la  mort,  viennent,  pour  la  longue  durée 
de'ces  apparences,  les  noyés  :  ainfi,  fans  nous  au- 
torifer  de  ces  exemples  d’autant  plus  répétés  dans 
beaucoup  de  livres ,  qu’ils  font  plus  incroyables  y 
il  paroît  bien  certain  que  des  malheureux  qui 
étaient  reftés  dans  l’eau  durant  trois  heures ,  & 
l’on  dit  même  durant  fix  ,  ont  pu  être  rappelés  à  la 
vie ,  &  fouvent  il  a  fallu  de  deux  à  quatre  heures 
de  foins  adminiftrés  avec  beaucoup  d’intelligence , 
d’aâivilé  &  d’adreffe ,  pour  obtenir  cet  heureux 
réfùltat.  ( Voyez  Noyés.)  Je  ne  dois  point  exa¬ 
miner  ici  fi  ceux  qu’on  a  fauves  de  celte  manière  , 
avoient  été  afpbyxiés  par  l’eau,  ou  s’ils  avoient 
éprouvé,  à  l’inltant  d’y  tomber,  une  forte  de 
fyncope  par  faififfement ,  qui  avoit  fufpendu  tou¬ 
tes  les  fonctions  fenfibles  à  nos  fens,  en  confervant 
cependant  une  vie  latente. 

Examinons  maintenant  chaque  ligne  de  la 
mort  en  particulier. 

§.  3.  Abfence  du  fentiment. 

La  perle  de  toute  fenfibilité  extérieure  a  parti¬ 
culièrement  été  obfervée  dans  l’apoplexie,  la  ca- 
tàlepfie,  l’extafe,  l’épilepfie,  le  narcotifme,  l’af¬ 
phyxie  ,  la  fyncope ,  l’hyftérie.  Mais  je  viens  de  le 
faire  voir ,  il  eft  peu  de  cas  où ,  dans  ces  maladies., 
on  puifle  regarder  cette  perte  comme  une  preuve 
de  la  mort.  Dans  la  fuppofilion  du  doute,  on  aj 
pour  réveiller  la  fenfibilité,  conlèillé  diverfes 
épreuves,  telles  que  les  mcifions  ,  les  brûlures, 
les  véficatoires,  les  ventoufes  ,  &c.  On  'conçoit 
tout  ce  qu’ont  fouvent  d’inhumain  &  de  barbare 
ces  épreuves ,  parmi  lefquelles  le  véficatoire  n’agit 
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jamais  d’nne  manière  inftantanée,  &  peut  d’ail¬ 
leurs,  ainfi'qne'les  finapifmes,  ne  produire  aucun 
effet  fenfible  dans  beaucoup  de  maladies  très-in- 
tenfes,  lors  même  que  deux  ou  trois  jours:  après 
avoir,  été  enlevé  comme  inutile ,  fon  aciion  accou¬ 
tumée  aura  heu  par  fuite  d’une  amélioration  dans 
l’état  du  malade. 

On  a  quelquefois  multiplié  les  incifions  avant 
que  de  pouvoir  rappeler  les  lignes  de  la  vie.  On 
..parle  d’un  négociant  qui ,  revenant  d’un  voyage 
deux  jours  après  la  mort  de  fa  femme,  la  trouva 
expo  fée  à  fa  porte  au  moment  où  le  clergé  alloit 
l’enterrer ,  &  qui ,  pour  mieux  s’afiurer  de  fa  mort, 
lui  fit  faire  des  fcarilications  &  appliquer  des  ven- 
toufes;  déjà  il  y  en  avoit  eu  vingt-cinq  fans  le 
moindre  fqccès,  lorsqu'une  vingl-fixième  fit  crier 
à  celle  que  l’on  croyoit  morte  :  Ali  !  que  vous  me 
faites  mal  ! 

La  brûlure ,-  confidérée  comme  agent  de  dou¬ 
leur,  n’eft  peut-être  pas  un  meilleur  moyen;  car 
elle  a,  félon  plufieurs  auteurs,  été  mife  en  ufage 
nombre  de  fois  fans  que  ce  foit  elle  qui  ait  rappelé 
le  fentiment.  Peut-être  même  feroit-ce  en  rougif- 
fant  immédiatement  la  peau  ,  phénomène  qui  ne 
peut  être  produit  fur  les  cadavres,  qu’elle  feroit 
particulièrement  utile  pour  reconnoîlre  Ta.  vie  : 
dans  ce  cas ,  c’eft  avec  de  l’eau  bouillante  qu’il 
faudroit  prefque  toujours  brûler. 

Les  piqûres,  les  vent<Wes ,  ne  font  pas  plus 
■efficaces-  On  répète  en  ^Juüeurs  endroits  que 
Hhafès  rappela  à  la  vie  un  nomme  de  Cordoue 
■que  la  mort  paroiffoit.  avoir  abattu  fubitement , 
•en  le  faifant  frapper  de  verges  fous  la  plante  des 
pieds.  Je  m’occuperai  tout-à-l’heure,  en  parlant 
del’abfence  des  mouvemens  mufcufiiires ,  de  l’effet 
de  l’éleflricité  &  du  galvanifme. 

On  conçoit  que  quand  il  s’agit,  dans  les  cas 
qui  nous  occupent,  de  réveiller  la  fenfibilité  par 
la  douleur,  il  faut  préférer  les  moyens  qui  en 
caufent  le 'plus  ,  mais  aulfi  éviter  avec  le  même 
foin  tous  ceux  qui  pourroient  être  de  quelque 
danger  fi  le  fujet  étoit  encore  vivant.  «  Les 
»  épreuves  chirurgiques ,'  dit  Louis  ,  font  moins 
»  certaines  que  les  autres  épreuves.  Des  femmes 
»  hyftériques,  des  noyés,  &c.,  qui  n’avoient  pu 
»  être  rappelés  à  la  vie  par  elles,  l’ont  été  par 
»  d’autres.  On  ne  peut  pas  même ,  ajoute-t-il ,  con- 
»  dure  de  leur  inefficacité,  l’infenfibilitë  des  fujets; 
:»  car  ils  pourroient  être  fenfibles  aux  douleurs  que 
»  ces  épreuves  occafionnent.  Si  être  hors  d’état 
».  de  le  témoigner  par  aucun  figue.  »  (  Quatrième 
lettre  fur  la  certitude  des  Jignes  de  la  mort ■  ) 

C’eft  ici  le  lieu  de  prouver  que  ce  ne  font  pas 
toujours  les  moyens  les  plus  violens  qui  réuffilïent 
le  mieux.  On  cite  des  guerriers  qui  n  avoient 
point  donné  de  marque  de  fenfibilité  à  toutes  les 
irritations  portées  fur  la  peau,  &  qui  ont  été 
rappelés  à  la  vie  par  le  fon  du  tambour.  Dans  une 
de  fes  Lettres  fur  la  certitude  des  Jîgnes  de  la 
mort ,  Louis  rapporte  une  hiftoire  allez  curieufe 
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pour  trouver  place  dans  cet  article  :  un  chirur¬ 
gien  attaqué  d’une  maladie  comateufe ,  ayant  été 
fecoué  plufienrs  fois  &.  appelé  par  fôn  nom  fans 
donner  ligne  de  fenfibilité,  quelqu’un  qui  coij- 
noiflbit  fa  paffion  pour  le  jeu  de  piquet ,  s’avifa  de 
prononcer  vivement  ces  mots  :  quinte,  quatorze 
&  le  point  ;  le  malade  en  fut  tellement  frappé, 
que  dès  cet  inftant  il  fortit  de  fa  léthargie.  Louis 
tenoit  cette  hiftoire  de  Ledran.  On  lit  dans  la 
differtation  inaugurale  de  M.  Augufle  Durand,, 
l’obfervation  d’une  dame  que  l’on  tira  d’une 
affeâion  foporeufe  qui  duroit  déjà  depuis  quelque 
temps,  en  faifant  jouer  fur  le  piano  des  airs  chéris 
de  la  malade.  {Influence  de  la  niufîque  confidérée 
dans  fes  rapports  avec  la  médecine  ÿ  Collecta 
des  thèfes  in-40.  de  Paris,  1819.) 

Ces  exemples,  auxquels  jè  pourvois  en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  prouvent  la  juftefle  de  cette- 
remarque ,  que  fréquemment  l’ouïe  fe  conferve 
dans  les  lypothimies ,  &  qu’il  feroit  imprudent  de 
hafarder  alors  quelques  propos  indifcrets  qui  ,, 
entendus  par  le  malade ,  pourroient  aggraver  fon 
état.  Calmet  parle ,  dans  fa  Differtation  fur  les 
revenons ,  d’nne  femme  qui  ne  donna  aucune 
marque  de  vie  durant  trente-fix  heures,  &  qu’on 
vouloit  enfevelir  malgré  fon  mari;  quand  elle  fut 
revenue  à  elle  ,  elle  dit  avoir  tout  entendu  fans 
pouvoir  fe  remuer  (p.  3g3).  Entr’autres  faits 
prefque  pareils,  je  r  appor  t  erai  les  fui  vans,  parce  que 
ce  font  des  médecins  enx-mêmes.qui  racontent  (  e 
qu’ils  ont  éprouvé,  &  je  citerài  textuellement  leurs- 
propres  paroles  :  Cîim  poft  copio fum  fanguinis  è 
naribus  effluvium ,  dit  le  doâeur  F.  C.  F.  Anfchel,, 
infyncopetn  incidijjem  ,  repentè  ejulatus  audivi  & 
vocem  :  fili  !  ■ —  reviviscit  ! — f enfin  pojleà  me 
colligens  ,  totam  me  circumeuntemfaniiliahi  ,  ho~ 
minumque  coetum  cognovi ,  atque  matrem ,  me 
pro  mortuo  habita  ,  in  ijlo  luctu  acerbo  exclamafe 
percepi,  patrem  autem  corpus  meum  manious 
fuis  tenentem  motus  aliquos  iteriim  expertum  r 
Jîliuin  Jiaim  reçiçifcere ,  dixiffe.  (  Thanatologie, 
fine  in  mortis  naturam ,  caufas ,  êc. ,  difquif- 
tiones.  Goettingæ,  1790,  in-8°. ,  p.  53.)  M.  le 

Erofeffeur  Richerand  dit ,  en  parlant  d’une  défail- 
ince  qu’il  éprouva ,  &  dans  laquelle  la  fyncope 
n’ étoit  pas  complète  :  «  Je  confervois  encore  la 
»  mémoire  &  la  faculté  de  fentir  ;  j’entendois  dif— 

»  tinQement  les  perfonnes  qui  étoient  autour  de 
3)  moi,  dire  :  il  s’évanouit,  &  s’agiter  pourme  faire 
»  forlir  de  cet  état ,  qui ,  ajouta-t-il,  n’étoit  pas 
»  fans  douceur.  »  ( Nouv .  éfém.  de  phyfologie , 
VIF.  édit.  tom.  II,  p.  558.)  Brùhier  rapporte 
l’obfervation  d’un  homme  de  loixante  ans,  qui, 
regardé  mort  Si  gardé  par  deux  curés  raconta  en- 
fuite  ce  qui  s’étoit  pané  entre  ces  derniers ,  qui  fe 
difputèrent  à  côté  de  lai.  ( Ouv .  précité ,  IIe.  par¬ 
tie  ,  pag.  5»4  &  fuiv.  ) 

Ces  faits  ,  parmi  lefquels  eeux  qui  ont  été  publiés  . 
par  MM.  Anfchel  &  Richerand  méritent  toute  notre 
confiance ,  doivent  être  rapproché*  de  l’obferva- 
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tlon  faite  par  beaucoup  de  médecins ,  qu'e  fouvent, 
dans  l’agonie,  l’oaïe  devient  très-fine. 

Je  termine  ce  qui  eft  relatif  aux  moyens  de 
réveiller  la  fenfibilité ,  qu’on  ne  peut  reconnoître 
par  la  fimple  infpection ,  en  rappelant  qu’on  a 
obtenu  d’heureux  fuccès  d’une  très-vive  lumière 
approchée  des  yeux,  &  qu’on  fait  encore  tous 
les  jours  ceffer  une  fyncope,  en  mettant  fous  le 
nez  des  fubftances  volatiles  très-irritantes ,  telles 
que  l’ammoniaque. 

Les  hiftoires  que  j’ai  rapportées ,  d’hommes  qui 
furent  ouverts  tout  vivans ,  femblént  attefter  com¬ 
bien  eft  fage  cette  règle  établie  par  les  médecins 
légiftes,  lorfqu’on  ouvre,  le  corps  d’un  homme 
avant  que  la  putréfadlion  s’en  foit  emparée ,  ou 
avant  le  délai  prefcrit  par  la  loi  pour  l’inhumation , 
de  porter  les  premiers  coups  de  fcalpel  de  telle 
manière  qu’ils  ne  puifi’ent  compromettre  la  vie,  fi 
l’on  avoit  eu  le  malheur  de  fe  tromper  dans  l’ap¬ 
préciation  des  indices  de  la  mort.  Les  mêmes 
hiftoires,  dans  lefquelles  il  eft  dit  que  le  cœur  à 
été;trouvé  encore  palpitant ,  doivent  faire  recom¬ 
mander  aulfi,  d’après  l’abbé  Desfontaines  {  voyez 
l’ouvrage  de  Bruhier ,  tom.  Il ,  pag.  3  ) ,  &c. ,  une 
précaution  mife  autrefois  en  ufage  par  Foubért, 
alors  chirürgien-major  de  l’hôpital  de  la  Charité  à 
Paris;  ce  chirurgien  faifoit  préalablement  une 
incifion  entre  deux  côtes  du  côté  gauche  ,  à  l’en¬ 
droit  où  fe  pratique  l’opération  de  l’empyème  ;  il 
portait  enfuite  un  doigt  fur  le  cœur  pour  s’affurer 
fi  cet  organe  avoit  ablolument  perdu  fes  mouve- 
mens.  Quand  la  roideur  cadavérique  a  commencé 
à  fe  développer,  femblables  précautions  font  inu¬ 
tiles. 

§.  4-  Abfence  du  mouvement. 

Ce  ligne  n’eft  pas  plus  caraûériftique  de  la  mort, 
que  l’abolition  apparente  de  la  fenfibilité.  Il  s’ob- 
ferve  dans  les  mêmes  circonftances ,  &  fimultané- 
ment  avec  celte  dernière  :  les  mêmes  épreuves  lui 
font  applicables.  C’eft  furtout  pour  conftater 
l’abfence  irrévocable  des  mouvemens  mufculaires, 
qu’on  a  propofé  l’emploi  de  l’éledlricité  &  du  gal- 
vanifme.  On  penfe  que  cette  opinion  a  pour  elle 
toutes  les  probabilités,  que,  dans  un  cas  douteux 
de  mort,  on  pourroit  mettre  à  découvert  un 
mufcle  locomoteur ,&  le  foumeltre  au  galvanifme; 
fon  infenfibilité  à  l’influence  de  cet  agent  auto- 
riferoit  à  prononcer  que  la  vie  eft  éteinte.  Dans 
un  ouvrage  publié  dernièrement  à  Londres  , 
M.  Jean  Aldini  infifte  fur  l’emploi  du  galvanifme 
pour  les  cas  d’afphyxie  ,  &  propofe  un  appareil 
particulier.  (Voyez  General  views  on  the  applica¬ 
tion  of galvanifme  to  medical  purpofes.  London, 
1819.)  Je  ne  fais,  jufqu’à  quel  point  l’éleclricilé 
ou  le  galvanifme  feroit  utile  ;  mais  ce  qui  eft  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  les  uns  ont  trop  vanté  ces  moyens , 
St  les  autres  les  ont  trop  dépréciés.  Dans  tous  les 
cas,  on  ne  fauroit  trop  fe  hâter,  s’ils  font  nécef- 
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faîres,  &il  faudroit,  en  les  appliquant,  beaucoup 
de  prudence ,  &  fe  rappeler  que ,  même  dans  la 
fuppofition  de  la  mort,  ils' feront  obtenir  des 
lignes  de  contractilité  mufculaire  ,  fi  l’on  ne 
tarde  pas  à  les  mettre  en  ufage;  mais  que  cet 
lignes  ceffent  dès  que  les  mêmes  agens  n’agiffent 
f  plus  ,  &  qu’ils  finiffent  par  diminuer  &  ne  plus  fe 
;  renouveler  fous  leur  influence.  (  Voyez  à  l’article 
Moût  (Hift.  naturelle  &  phyfiologique  de  la  ) ,  ce 
qui  a  été  dit  de  la  contraâiLité  mufculaire.  ) 

g.  5.  Abfence  de  la  refpiration. 

C’eft  à  l’abfence  de  tout  mouvement  mu  feu- 
laire  que  ce  ligne  doit  être  rapporté.  Confuitez  à 
ce  fujet  l’arlide  Mort,  cité  dans  le  paragraphe 
précédent. 

j  Ileft  des  cas  oùla refpiration  continue  encore  feu- 

i-  lement  par  les  contraêlionslentes-,  peu  étendues  du 
feul  diaphragme  ,  &  n’eft  cependant  pas  fenfible. 

\  On  a  propofe  diverfes  épreuves  pour  s’éclairer 
alors,  k  Les  uns  préfentent  la  flamme  d’une  bougie 
»  à  la  bouche  &  aux  narines  ;  fi  la  flamme  vacille 
I  »  fans  qu’on  puiffe  attribuer  ce  vacillement  à 
;  »  quelqu’autre  caufe  ,  ils  jugeât  que  la  vie 
[  »  n’eft  point  entièrement  éteinte;  ils  penfent  le 
»  contraire  fi  la  flamme  n’eft  agitée  en  aucun 
»  fens.  D’autres  font  la  même  expérience  avec  un 
»  brin  de  laine  cardée  ou  de  colon.  Il  n’y  a  per-  . 
»  fonne  qui  ne  puiffe  fe  convaincre  de  i’infufli- 
»  fance  de  cette  épreuve  en  modérant  fa  refp  - 
»  ration.  Ces  fignes  né  font  donc  rien  moins  qre 
ji>  certains.  Nous  en  difons  autant  de  l’épreuve 
»  avec  le  miroir ,  puifqu’il  s’exhale  delà  bouche 
#  &  des  narines  d’un  cadavre  encore  chaud,  des 
»  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace.  Qaelques- 
»,  autres  placent  un  verre  rempli  d’eau  fur  le 
»  cartilage  xyphoïde,  le  fujet  étant  couché  fur  le 
»  dos;  &.  s’ils  aperçoivent  du  mouvement  dans 
»  l’eau ,  ils  jugent  que  la  pufonne  n’eft  pas  morte- 
x  Cette  expérience  réulhroit  mieux,  au  dire  de 
»  Wiuflow,  fi  l’on  mettoit  le  fujet  fur  le  côté,  8c 
»  fi  l’on  plaçoit  le  verre  fur  le  cartilage  de  Pavant- 
!  »  dernière  côte.»  (M.  F.  E.  Fodéré,  Traité  de 
niéd.  lég.  &  d’hyg.  publique ,  tom.  III,  p.  358  de 
la  IIe.  édit.) 

Les  exemples  de  beaucoup  de  perfonnes  af- 
phyxi'ées,  chez  lefquelles  toute  refpiration  a  bien 
|  certainementéléfufpendue  durant  plu  fleurs  heures, 
même  après  qu’on  les  avoit  retirées  des  milieux 
afphyxians,  devroient  toujours  empêcher  de  con¬ 
clure  de  femblables  épreuves  ,  qu’une  perfonne  a. 
ceffé  de  vivre.  Galien,  qui  avoit  obfervé  des 
femmes  hyftériques  8c  des  noyés,  regardoit  déjà 
l’apnée  comme  un  ligne  équivoque  de  mort.  (De; 
lacis  ufleét. ,  lib.  VI,  cap.  5.)  Quant  aux  per¬ 
fonnes  que  l’on  affirme  être  reliées  durant  un  jour, 
même  trois  jours  fous  l’eau,  fans  mourir,  &  même,, 
commelicesfaitsn’étoientpas  encore  allez  extraor¬ 
dinaires,  durant  huit  jours  ,  au  bout  duquel  temps. 
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on  les  a  retirées ,  &  elles  font  revenues  à  la  vie  ,  il 
faut  avoir  une  bien  grande-crédulité  pour  admettre 
de  femblables  hift'oires ,  quels  que  foieût  d’ailleurs 
les  përfônnages  qui  en  aient  attefté  la  vérité. 

Un  moyen  fort  bon  de  reconnoîlre  la  mort  dans 
les  cas  d’afphyxie  ,  feroit  l’infufïlation  pulmo¬ 
naire.  Qui  ne  fait  qu’on  a  fouvent  ranimé  la  refpi- 
ration  des  afpliyxiés  ,  par  conl’équent  leur  vie,  par 
pet  te  épreuve,  qu’il  faut  quelquefois  prolonger 
durant  quelque  temps  avant  qu’on  puiffe  la  regar¬ 
der  comme  décifjve  ?  . 

§.  6.  Abfence  de  la  circulation. 

Il  ne  faut  pas  croire  à  la  mort  parce  qu’on  ne 
lent  battre  ni  les  artères ,  ni  le  cœur  ,  &  parce 
qu’en  ouvrant  une  veine  x  le  fang  ne  coule  pasj 
l’obfervafion  prouve  fréquemment  que  la  vie  n’eft 
pas  toujours  éteinte  ,  iorfqu’il  paroît  que  la 
circulation  a  ceffé  :  ainfi  dans  la  fyneope,  l’af- 
phyxie ,  &c.  ,  la  mort  n’eft  qu’apparente.  Morga- 
ni  rapporte  beaucoup  d’exemples  de  la  ceffation 
e  toute  pulfation  fenfible  des  artères,  dans  des 
maladies  autres  que  celles  que  je  viens  de  nom¬ 
mer  &  que  l’hyttérie.  (De  fed.  &  cauf.  morb.  , 

epilt.  IV,  art.  8;  Xiv,  3;  XXIV,  6;  XLII,  i3; 
XLIX,  14.)  Ou  prétend  que  Ramazzini  ( Conf- 
tilut.  epidem.  Mutinenjîs ,  §.  23),  Luc.  Sehroeck 
( Ëphem .  nat.  curioj".  ,  dec.  I ,  ann.  g)  ,  Pechlin 
(  04/T  phyf.  rned. ,  lib.  XI ,  obf.  5  )  ,  &c. ,  en  ont 
également  rappprté.  Je  n’ai  point  fait  de  re¬ 
cherches  dans  les  ouvrages  de  ces  derniers,  mais 
je  puis  affurer  qu’il  m’a  quelquefois  été  impoffibie 
de  fentir  le  plus  foible  battement  du  cœur  comme 
des  artères ,  même  affez  long-temps  avant  la  mort. 
On  ne  peut  donc  toujours  affirmer  que  tel  individu 
fur  lequel  on  vient  de  jeter  le  drap  mortuaire  ,  a 
réellement  ceffé  d’exifter,  quoique  certainement 
il  foit  privé  de  l’ufage  de  fes  fens  &.  qu’il  ne  penfe 
plus  ,  ne  fe  meuve  plus ,  ne  parle  plus ,  ne  refpire 
plus,  &  paroiffe  fans  circulation. 

Lorfqu'on  a  cherché  à  sulfurer  de  l’exiftence 
ou  de  l’abfence  de  cette  fonction  ,  il  faut  appli- 
querles  mains  ou  les  doigts  fur  la  région  du  cœur 
Si  fur  le  trajet  des  artères,  principalement  de 
pelles  où  fe  réfugie  le  pouls  dans  les  derniers  inf- 
tans  de  là  vie,  Ainfi,  fi  l’on  ne  fent  pas  battre 
l’artère  radiale,  ou  explorera  le  pouls  aux  artères 
axillaires  crurales  &  carotides.  Ces  dernières, 
fuivaut  Legallois,  pourroient  fournir ,  en  prati¬ 
quant  une  rneiûon  fur  leur  trajet,  des  figues  qui 
méritent  une  grande  attention ,  furtout  chez  les 
jeunes  fujets,  chez  lefquels  il  feroit  plus  aifé  de 
reconnoîfre  la  plénitude  ou  la  vacuité  de  ces 
vaiffeaux.  Il  affure  que  la  vacuité  des  carotides 
èfi  une  preuve  infaillible  de  la  mort ,  lors?  même 
que  les  battemens  du  cœur  font  encore  diftinèis  à  | 
travers  les  parois  de  la  poitrine  (E.rp.Jurle prin-  J 
pipe  de  la  vie ,  p.  i55).  D’où  iL  s’enfuivroit  quel 
le  dernier  terme  de  la  vie  ne  s’étendroit  pas , 
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comme  on  l’a  dit,  jufqn’à  l’abolition  complète  de 
la  contractilité  du  cœur. 

Les .  expériences  du  phyfiologifte  que  je  viens 
de  nommer,  celles  de  JNyllen,  de  Bichat,'  de 
Haller,  de  Senac,  &c.  &c. ,  prouvent  afi’ez  que 
chez  les  perfonnes  qui  ont  pu  être  rappelées  à  la 
vie,  malgré  lés  apparences  de  la  mort,  le  cœur 
n’a  jamais  ceffé  de  battre ,  quoiqu’on  n’ait  fenti 
fur  ces  mêmes  perfonnes  aucune  pulfation  des 
artères,  aucun  frémiffement  dans  la  région  du 
cœur.  Ce  que  j’avance  ici  a  .particulièrement  été’ 
fouteau  par  Louis,  dans  fa  quatrième  Lettre  fur  la 
certitude  des  lignes  de  la  mort.  «  Dans  un.  grand 
»  nombre  de  cas ,  dit-il ,  le  fang  ne  pourra  être 
»  pouffé  dans  les  vaiffeaux  de  la  circonférence  du 

»  corps  :  alors . le  diamètre  des  vaiffeaux  dimj- 

»  nue  :  de-là  le  froid  &  la  pâleur  des  extrémités. 

»  Le  fang  eft  pour  ainfi  dire  concentré  dans- les 
»  parties  intérieures,  où  un  relie  de  chaleur  en- 
»  tretenue  par  les  frémiffemens  du  cœur  ,  empêche 
»  l’immobilité  parfaite  des  liqueurs.  Si  les  vibra- 
»  tions  du  cœur  ne  fe  réveillent  .point ,  s’iln’ac- 
»  quiert  pas  un  mouvement,  néceffaire  pour  fur- 
»  monter  la  réfiftance  du  poids  du  fang,  il. fera 
»  bientôt  opprimé  par  cette  force  réru  tente;  & 
»  dès  qu’il  ceffera d’agir, la  màcbiue  Ceffera  d’être 
»  animée.  Mais  comme  le  cœur  peut  relier  allez 
»  de  temps  dans  cet  état  laoguiffant,  &  avec  des 
»  mouvetnens  imperceptibles ,  il  ne  faudra  pas 
»  conclure  qu’une  perfünne  eli  morte ,  parce,  que 
»  toutes  les  recherches  pour  s’affurer  de  i’éLat  des 
»  organes  qui  fervent  à  la  circulation  du  fang, 
»  auront  été  infructueufes,  »  ^ 

Lorfque  l’on  fait  de  femblables  recherches, '.il 
peut  être  néceffaire  d’appliquer  la  main  lur  toute 
la  poitrine,  un  empyèrae,  une  tranfpofition  des 
vil'cères,  faifant  quelquefois  que  le  cœur  elt  à 
droite.  Pour  rapprocher  autant  qu’il  eft  polïible  le 
cœur  de  la  main  &  en  rendre  les  pullàtions  fen-, 
fibles ,  on  doit  faire  pencher  le  corps  fur  le  côté 
que  l’on  touche. 

Quelques  individus  poffèdent-ils  la  fingulière" 
faculté  de  fufpendre  à  volonté  les  mouvemens 
du  cœur  ,  ou  du  moins  de  les  diminuer  de 
telle  forte  qu’ils  ne  puifiènt  être  reconnus  i  Je  ne 
le  crois  pas,  lans  cependant  nier  de  tous  points 
une  hifloire  citée  dans  une  foule  d’ouvrages,  81 
rapportée,  dit-on,  par  Cheyne.  La  voici  :  le  colo¬ 
nel  Townshend ,, malade  depuis  fort  long-temps, 
fait  un  jour  appeler  Cheyne  &  Baynard,  &  Shrine 
fon  apothicaire,  pour  être  témoins  de  l’expérience 
étonnante  de  fe  faire  mourir  &  de  renaître  en 
leur  préfence.  Ils  viennent  :  le  colonel  fe  couche 
fur  le  dos;  Cheyne  met  les  doigts  fur  le  pouls, 
Baynard  fur  le  cœur,  &  Shrine  préfente  un  miroir 
à  la  bouche.  Un  moment  après  on  ne  fent  ni  put. 
fation  de  l’artère,  ni  battement  de  cœur,  &  la 
glace  n’eft  point  ternie.  Cet  étrange  phénomène 
dura  au-delà  d’une  demi-heure ,  &  déjà  les  fpec- 
tateurs  étoient  fur  le  point  fie  fe  retirer,  perfuadé3 
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que  le  malade  avoit  pouffé  trop  loin  fon  expé¬ 
rience,  lorfqu’en  l’examinant  de  plus  près,  ils 
aperçoivent  un  mouvement.  On  fentit  alors  les 
battemens  du  pouls  8t  du  coeur  revenir  par  degrés, 
ainfi  que  la  refpiration.  Enfin ,  le  malade  parle  & 
eft  reffufcité.  Quand  ils  font  fortis ,  il  fait  venir  un 
notaire.,  ajoute  un  codiciie  à  fon  teftament,  &  il 
meurt  paifiblement  huit  heures  après  l’expé¬ 
rience.  D’autres  exemples  d’individus  qui  coin- 
mandoient  jufqu’à  un  certain  point  aux  mouve- 
mens  de  leur  cœur,  ont  été  cités;  mais  il  J  a  loin 
de  ces  faits  à  celui  préfenté  par  le  colonel  Town- 
shend. 

Pour  réfumër,  lorfqu’on  ne  fent  pas  les  bâlte- 
mens  des  artères,  ni  même  ceux,  du  cœur,  on 
ne  peut,  par  cela  feulement ,  affurer  que  la  circu¬ 
lation  eft  éteinte ,  ni  même  qu’elle  eftfufpendue. 

Toutefois  on  a  obfervé  des  hémorrhagies  furies 
cadavres  de  perfônnes  qui  venoient  de  l'uccomber 
à  une  apoplexie  ,  à  une  afphyxie,  à  des  bleffures  , 
&  ,  dit-on  encore  ,  à  des  fièvres  malignes  ou  pefti- 
lenüelles  ,  &c.  Mais  le  fang,  rendu  fpontanément 
par  la  bouche,  le  nez,  l’anus,  ou  même  par  la 
petite  plaie  d’une  faignée,  eft  toujours  facile ,  dans 
ce  cas,  à  diftiuguer  du  fang  de  ceux  qui  vivent  en¬ 
core,  lbit  par  fon  état  comme  de  diffolulion ,  foit 
par  fon  défaut  ou  fon  peu  de  chaleur,  foit  par  fa 
couleur,  foit  parce  qu’il  n’eft  point  laucé,  &c. 
Je  lis  dans  le  Traité  de  médecine  légale  de 
M,Eodéré  ,  qu’il  y  a  quelques  années,  une  fem- 
hlable  hémorrhagie  eut  lieu  par  la  veine  ouverte 
du  bras  du  prince  royal  de  Suède,  mort  quelques 
heures  auparavant  d’une  apoplexie  foudroyante 
(IIe.  édit.,  t.  III,  §.  585  &  597) .  On  peut  voir  dans 
l’ouvrage  de  Garmann  (  De  miraculis  mortuorum, 
p.  54i  &  feq.  ) ,  que  fi  de  pareilles  hémorrhagies  fe 
font  quelquefois  montrées  ,  on  a  fouvent  pris  pour 
telles,  ou  même  pour  des  fueurs  de  fang, .ce  qui 
étoit  un  effet  de  la  putréfaction ,  ou  du  moins 
d’un  dégagement  de  gaz.  (  Voyez  l’article  Mort 
(Hift.  naturelle  &  phyfiologiquede  la),  chap.  VI,' 

§•  5.  ) 

Les  recherches  fur  l’état  du  fangpourroient  of¬ 
frir  des  données  auffi  confiantes  que  celles  que  l’on 
tire  de  l’examen  de  l’exiftence  ou  de  la  non-exif- 
tence  de  la  circulation.  Ce  qui  a  été  dit  à  l’ar¬ 
ticle  Mort {  le  prouve  allez;  mais  l’épreuve  la 
pluslimple  eft  peut-être  celle  qui  confifte  à  recon- 
noître  la  fluidité  ou  bien  la  concrétion  du  fang  : 
pendantla  vie ,  lès  chairs  &  la  peau  ont  une  demi- 
tranfparence  rolêe  que  leur  donne  le  fang  fluide 
qui  les  parcourt;  après  la  mort,  ces  parties  font , 
au  contraire,  opaques.  ( Voyez  le  paragraphe  9.) 

§.  7.  Abfence  dé  la  chaleur. 

Les  cadavres  de  ceux  qui  ont'  fuccombé  à  une 
apoplexie,  à  une  afphyxie  par  ftrangulation, 
par  la  vapeur  du  charbon ,  &  l’on  prétend  ,  à  la 
pelle  &  à  certaines  fièvres ,  perdent  leur  chaleur 
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bien  moins  vite  que  les  autres.  Quelques  heures 
fuffifent  quelquefois  pour  produire  le  refroidilTe- 
ment  du  coj-ps ,  comme  on  le  voit  chez  lés  noyés 
&  chez  ceux  qui  périfl’ent  d’hémorrhagie,  ou  dans 
un  état  d’émaciation. extrême;  mais  ,  le  plus  ordi¬ 
nairement,  il  n’eft  complet,  pour  les  cadavres  d’a¬ 
dultes,  que  dans  l’ei’pace  de  vingt  heures.  On 
répète  partout  que  Samuel  Ledelius  a  vu  un  ca¬ 
davre  qui  relia  chaud  pendant  quatre  jours;  mais 
il  eft  bien  probable  que  la  mort  n’avoit  pas  eu 
lieu  auflilôt  que  le  croy oit  Ledelius.  La  chaleur 
ne  feroit  donc  pas  un  ligne  certain  de  vie? 

D’une  autre  part  ,.le  froid  extérieur  ne  fuifit  pas 
toujours  pour  caraâérifér  la  mort.  Ainfi ,  les  noyés 
peuvent  être  ranimés  lorfqu’ils  font  déjà  très- 
froids  :  l’obfervation  en  a  recueilli  de  nombx-eux 
exemples.  Elle  nous  apprend  également  que  beau¬ 
coup-  de  perfônnes,  furprifes  par  les  neiges,  &c. ,  & 
trouvées  fans  mouvement,  les  membres  roides  &  le 
corps  comme- glacé  jufqu’à  la  région  précôrdiale  , 
ont  néanmoins  été  rappelées  à  la  vie.  Enfin  ,  dans 
certaines  fyncopes ,  le  froid  eft  extrêmement  re¬ 
marquable. 

Quel  degré  de  refroidiffement  eft  encore  com¬ 
patible  avec  la  vie  ?  On  n’en  fait  rien  ;  feulement 
il  eft  certain  que  ce  degré  eft  variable  &  dépend 
de  circonftanees  antécédentes  &  actuelles ,  telles 
que  la  fanté  habituelle ,  I’efpèçe  de  milieu  dans 
lequel  on  fe  trouve  -,  &c.  &c.  M.  Charles  Choffat 
a  vu  ,  dans  le  bain  froid  ,  périr  un  chien  ,  lorfqué 
le  thermomètre  centigrade ,  plongé  dans  fon  rec¬ 
tum  ,  marquoit  26°  f  la  température  des  chiens  eft 
repréfentée  par  40°)  ;  &  ,,  dans  des  expériences 
d’un  autre,  genre,  la  mort  n’eft  furvenue  que 
quand  le  même  inftrument  étoit  defcendu  à  17°, 
{Mémoire  fur  l influence  du  JÿJl.  nejv.Jur  la  chai. 
animale  /  Collect.  des  thèjes  in-ùg.  de  la  Faculté 
de  Paris,  1820.) 

Si  le  froid  de  la.furface  du  corps  faifoit  naître 
quelques  doutes,  fur  l’exifience  de  la  vie,  on 
pourroit  aifément  s’affurer  de  la  température  in¬ 
térieure  ,  à  l’aide  d’un  thermomètre  enfoncé  dans 
le  réélu  m.  A  défaut  de  thermomètre  ,  on  pourroit 
mettre  le  doigt  dans  cette  partie,  ou  même  dans 
l’ arrière-bouche.  C’ eft  dans  la .  cavité  abdominale 
que  la  chaleur  fe  conferve  le  plus  long-temps. 

Dans  tous  les  cas^,  lorfque  la  mort  eft  réelle  ,  la 
chaleur  du  corps  va  toujours  en  diminuant.  {Voyez 
Mort  (Hift.  nat.  A  phyliol.  de  la),  chap.  VI,  g.  4.  ) 

La  conclufion  à  tirer  de  ce  que  j’ai  rapporté, 
eft  que  la  grande  diminution  de  la  chaleur  propre , 
je  ne  dis  point  le  manque  abfolu  ,  eft  un  ligne 
équivoque  de  la  mort.  Mais  ,  qüelqu’illuforrê  qu’il 
foit ,  il  peut  cependant ,  dansprefque  toutes  les  cir- 
conftances,  aider  à‘ porter  un  jugemeut  certain.  11 
faut,  pour  cela,  fe  rappeler  ,  i11.  que  la  chaleur 
perfifte  quelqueSemps  après  Panéantiffemenl  de  la 
vie ,  ou  après  le  dernier  l'oupir  ;  2°.  qu’elle  s’éteint 

radueüement  en  fuivant  la  marche  indiquée  dans 

article  Mort,  précité;  3°.  enfin,  quelle  n’eft 
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entièrement  diiïipée  que  quand  le  cadavre  eft 
dans  fa  plus  grande  roideur.  Si  le  corps  eft  mou  & 
a  la  température  de  l’atmofplière  ,  on  ne  peut 
élever  aucun  doute  fur  la  mort  :  c’eft  ce  qui  fera 
bientôt  prouvé  à  l’examen  de  la  roideur  cadavé¬ 
rique  ,  §.  10  de  ce  chapitre. 

La  confédération  du  degré  de  chaleur,  comparé 
avec  la  malle  du  cadavre,  avec  la  matière  fur  la¬ 
quelle  celui-ci  eft  étendu,  avec  l’état  d’embonpoint 
diïfujet,  avec  le  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis  la 
mort ,  avec  la  maladie  qui  a  fait  mourir ,  avec  la 
température  de  l’atmofphère ,  &c.  ,  peut  quelque¬ 
fois  devenir  d’une  grande  importance  en  médecine  ' 
légale ,  pour  la  queftion  qui*  nous  occupe.  Dans 
tous  les  cas  ,  elle  pourra  fournir  des  réfultats  plus 
ou  moins  fidèles. 

§.  8.  Obfcurciffement ,  qffaiffement  de  la  cornée 
&  dilatation  de  la  pupille. 

Quelques  inftans  après  la  mort ,  les  yeux  ont 
prefque  toujours  perdu  leur  brillant  ;  ils  s’ôblcur- 
ciffent  alors  par  la  formation  d’une  efpèce  de 
couche  ou  d’enduit ,  appelée  communément  toile 
glaireufeonmuqueufc.  Cette  couche  eft  très-mince, 
elle  fe  fend  dès  qu’on  y  touche,  &  elle  s’enlève 
par  un  léger  frottement.  Winflow  la  croyoit  pro¬ 
duite  par  les  humeurs  du  globe  oculaire  ,  tranf- 
fudant  à  travers  les  pores  de  la  cornée.  Quoi  qu’il 
en  foi t,  oh  commence  déjà  à  l’apercevoir  aux. 
yeux  de  la  plupart  des  agonifans  ;  c’eft  même  un 
ligne  qui  fait  regarder  la  mort  comme  imminente. 
J’ai  quelquefois  obfervé  l’œil  fe  ternir  &  offrir , 
au  premier  afpecl ,  comme  le  premier  degré  de 
cette  toile,  dans  la  fyncope  prolongée.  On  cite  des 
exemples  d’un  enduit  comme  glaireux  fur  la 
cornée ,  dans  certaines  maladies  des  paupières ,  & 
chez  des  malades  qui  ,  parodiant  fur  le  point  de 
mourir ,  ont  recouvré  la  fanté.  D’un  autre  côté , 
on  voit  des  perfonce?  mortes  d’apoplexie ,  de 
hthifie ,  d’afphyxie  par  la  vapeur  du  ehar- 
on,  &c.  ,  qui  ont  les  yeux  auffi  brillans"  que 
pendant  la  vie ,  &  cela,  durant  un,  deux  ou  même 
trois  jours;  :  c’eft  ce  que  nous  atteftent  d’ailleurs 
P.  Camper,  J.  P.  Frank,  F.  C.  F.  Anfchel , 
M.  Portai,  &c.  &c.  J’ai  fouvent  fait  la  même 
remarque  fur  les  champs  de  bataille.  L’obfcurcif- 
fement  de  la  cornée  ,  par  la  formation  de  la 
couche  glaireufe  ou  muqueufe,  eft  donc  un  ligne 
qui  n’exifte  pas  conftamment  ;  mais  il  u’eft  point 
pour  cela  aufli  illufoire  qu’on  veut  bien  le  dire. 
Quelques  jours  après  la  mort ,  la  couche  eft  plus 
ou  moins  fendillée,  ce  qui  donne  a  l’œil  un  afpeft 
commq  pulvérulent  :  dès  ce  moment  la  mort  ne 
peut  être  douteufe;  mais  on  enterre  les  cadavres 
avant  que  le  phénomène  foit  bien  manifefte.  J’ai 
quelquefois  déterminé  cet  état  comme  pulvérulent 
en  quelques  minutes,  fur  des  cadavres  qui  n’étoient 
point-encore  avancés  ,  par  les  inouvemens  répétés 
q.ue  j’knprkuois  aux  paupières. 
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La  pupille  eft  toujours  dilatée  dans  les  cadavres, 
mais  auffi  elle  l’eft  fréquemment  dans  l’agonie  Sc 
dans  l’amaurofe.  On  obferve  fouvent,  dans  les 
apoplexies  ,  la  dilatation  extraordinaire  d’une 
feule  pupille ,  tandis  que  l’autre  refte  reflerrée; 
mais  dans  ce  cas ,  à  l’inftant  de  la  mort ,  la  der¬ 
nière  pupille  fe  dilate  comme  la  première. 

Une  autre  altération  des  yeux,  produite  par  la 
mort ,  eft  leur  afFaiflement ,  leur  flaccidité,  qu’on 
eut  aifément  reconnoitre  au  bout  de  quelques 
eures ,  &  qui  paroît  due  entièrement  à  la  tranffu- 
datiorn  cadavérique  qui  vide  les  globes. Louis,  qui 
a  fait  fes  obfervations  durant  plufieurs  années  fur 
un  grand  nombre  de  fujets  morts  de  maladies 
différentes  &  dans  toutes  les  faifons  ,  regardoit  ce 
ligne  comme  une  preuve  certaine  de  la  mort,  & 
Barthez,  comme  un  de  ceux  qui  la  rend  le  plus 
probable.  M.  Defgranges  ,  de  Lyon  ,  prétend  au 
contraire  qu’on  a  rappelé  à  la  vie  des  noyés  & 
d’autres  afphyxiés  quil’avoient  préfenlé  (17e.  Mé¬ 
moire  furies  noyés,  pag.  58).  Je  puis  affurer 
avoir  connu  des  vieillards ,  dont  les  yeux  prefque 
ternes  offrojent  une  demi-flaccidité  ,  comme  celle 
qu’on  obferve  d’ordinaire  quelques  heures  après  la 
mort.  Quand  la  cornée  eft  tellement  flafque ,  quelle 
eft  enfoncée  ou  comme  enfoncée  dans  le  globe 
oculaire  ,  phénomène  qu’on  remarque  parfois 
vingt-quatre  ou  trente  fix  heures  après  la  mort,  il 
n’eft  plus  poffible  de  douter  de  cellerci  ;  mais  alors 
d’autres  lignes  ,  auffi  ou  encore  plus  frappans,.la 
font  aifément  reconnoitre. 

§.  g.  Pâleur,  couleur  plombée  ou-,  livide  de  la 
peau ;  expreffion  cadavéreufe  de  la  face;  relâ¬ 
chement  des  fphincters;  vergetures;  lividités; 
couleur  jaunâtre  de  la  paume  des  mains  ou  de 
la  plante  dès  pieds;  défaut  de  demi-tranfparence 
des  chairs;  difparition  des  exanthèmes  ;  pouce 
qui  fe  dirige  vers  le  creux  de  la  main ,  &c. 

La  pâleur  de  la  peau  ,  mife  au  nombre  des 
fîgnes  de  mort  par  plufieurs  auteurs,  ne  mérite 
aucune  confiance.  Dans  la  fyncope  ,  elle  fe  joint 
au  froid  &  à  dès  phénomènes  qui  pourroient  aifé¬ 
ment  tromper ,  tandis  que  d’autres  fois  ,  comme 
chez  ceux  qui  meurent  d’apoplexie ,  qui  périlfent 
fuhitement  ou  qui  fuccombent  à  une  maladie 
très-courte,  quand  ils  font  dans  un  état  de  plé¬ 
thore  extrême ,  la  face  refte  injeêlée  malgré  la 
mort.  Néanmoins,  immédiatement  après  celle-ci, 
&  même  quelque  temps  auparavant ,  dans  l’agonie, 
la  pâleur,  mais  une  pâleur  jaunâtre,  eft  commu¬ 
nément  très-remarquable. 

Je  lis  dans  la  dernière  Lettre  de  Louis ,  fur  la 
certitude  des  ftgnes  de  la  mort ,  qu’Ambroife 
Paré  ayant  été  appelé  pour  deux  hommes  réputés 
morts ,  qui  étoient  fans  Gentiment-,  fans  apparence 
de  pouls  ,  avec  une  froideur  univerfelle  &  la  face 
livide  ,  fut  déterminé  principalement  par  laface 
teinte  de  couleur  plombée ,  à  s’informer  ü  ces 
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hommes  aavoient  point  été  expofés  à  la  vapeur  du 
feu  du  charbon,  ce  qui  était  effectivement ,  &  que' 
Paré  les  rappela  à  la  vie.  La  teinte  livide  s’obferve 
dans  toutes  les  afphyxies,  &  même  après  la  mort 
qui  en  eft  l’effet;  mais  on  voit  fouvent  aufü,  qu’à, 
l'mltant  de  la  mort  elle  diminue  tout-à-coup,  8t 
que  la  pâleur  augmente  dans  la  même  pro¬ 
portion. 

L ’exprejlon  cadavéreufe  de  la  Jace  ,  X écume 
qui  fort  de  la  bouche  ,  le  relâchement  des  fphinc- 
ters,  les  verge  tares  ,  les  taches  d’un  rouge-brun , 
nommées  lividités  cadavériques ,  qui  fe  manifeftent 
à  la  peau  de  la  région  fur  laquelle  s’eft  refroidi  un 
cadavre  ,  font  des  phénomènes  qui  ,  par  eux- 
mêmes,  ne  méritent  non  plus  aucune  confiance 
pour  établir  la  certitude  de  la  mort.  Ils  peuvent 
'tous  (e  remarquer  dans  les  derniers  inftans  de  la 
vie,  ils  ont  été  obfervés  fur  des  perfonnes 
noyées  ,  afpliyxiées,  apoplectiques  ou  en,  fÿncope, 
qui  offroient  les  apparences  de  la.  mort,  &  qui 
ont  cependant  recouvré  l’.ufage  des  feus.  D’un 
autre  côté ,  on  a  vu  le  vifage  conferver,  duranL  un 
jour  ou  deux,  fon  expreflion  naturelle ,  comme  li 
la  vie  l’auimoit  encore ,  quand  la  mort  a, été 
fubité.On  a  prétendu,  &  cet te  opinion  eft;au  moins 
yraifemblable  ,  que  quand  les  fphinâers  de  l’anus 
&  de  la  veiïie  laiifent  fortir  l’urine  &  des  matières 
fécales  y  quelque  temps  après  qu’il  n’y  a  plus  de 
.  ligne  de  vie ,  on  doit  confidérer  celle-ci  comme 
éteinte  fans  retour. 

On  a  dernièrement ,  dans  les  journaux  de  mé¬ 
decine  ,  attaché  beaucoup  d’importance  à  deux 
figues  :  ce  font,  i°.  la  couleur jaunâtre  que  pren¬ 
nent  la-  paume  des  mains  &.  la  plante  des  pieds , 
&  qui ,  au  dire  de  quelques  perfonnes ,  eft  très- 
différente  de  la  lividité  &  de  la  pâleur  des  autres 
parties  du  corps;  2°.  le  défaut  de  la  demi-trani- 
parence  rofée  qu’on  obferve  ,  fur  une  perfonne 
vivante  ,  aux  bords  des  doigts  rapprochés  les  uns 
des  autres ,  ou  à  toute  autre  partie  mince  que  l’on 
place  entre  l’œil  de  l’obfervateür  8ç  une  lumière. 
On  peut  confulter,  fur  ces  moyens  de  diftinguer 
la  mort  réelle  de  la  mort  apparente,  une  notice 
deM.  Mahol,  dé  Touloufe  (voyez  Joum.  général 
de  méd.  )  ,  &  une  autre  de  Bonnafox  de  Malet. 
(Voy.  Journ.  de  méd.  ,  chirurg.  ,  &c. ,  t.  XL, 
pag.  2g.  )  Mais  le  premier  des  ligne  i  nf  je 
parle,  fe  remarque  dans  l’iâère  ,  &  eft  loin 
d’être  toujours  fenfibte.  La  plupart  des  médecins 
feconnoîtroient  bien  mieux  la  lividité- des  ongles 
&  celle  de  V extrémité  des  doigts  des  pieds  &  des 
mains.  Quant  au  fécond ,  il  eft  un  effet  confiant 
de  ce  que  le  fang  s’eft  retiré  de  la  furface  ou  s’eft 
eoncr  été /dans  fes  vaiffeaux.  On  ne  fauroit  nier  fon 
utilité  quand  il  s’agit  de  prononcer  fur  la  mort. 
On  eft  donc  étonné  qu’il  n’ait  pas  été  indiqué  plus 

Bonnafox  parle  aufïï,  dans  la  note  citée,  d’un 
autre  moyen  de  reconuoître  la  mort.  Lorfqu’on 
brûle,  du-il,  une. partie  de  la  peau  d’un  animal 
Médecine.  Tome  X. 
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vivan(?  celte  Brûlure  eft  fui  vie  de  plilyclènes, 
phénoihène  qu’on  n’obferve  pas  fur  le  cadavre; 
car  ce  phénomène,  eft  ,1e  produit  d’une  réac-  ; 
tion  ,  &  un  cadavre  ne  réagit  pas.  Louis  avoit 
entrevu  la  valeur  de  ce  ligne,  puifqu’il  dit  que  fi 
un  véficatoire  ,  appliqué  félon  les  règles  de  l’art, 
excite  des  ve/Jies  ,  la  vie  exifte;  car  ,  ajoute-t-il, 
le  yéûeatoire  n’agit  point  fur  des  parties  mortes. 
Il  parpifc ,  au  furplus  ,  qu’un  certain  PrévPt ,  mé¬ 
decin  de  Padoue,  regardpit  tes  meyens  de  véli-- 
cation  comme  les  plus,  certains  de  ceux  qu’on 
pouvoit  mettre  en  ufage  ;  &.  l’on  ne  peut  allez 
s’étonner  de  l’efpèce  d  oubli  dans  lequel  ils  font 
tombés.  Le  meilleur  ,  le  plus  fimple  de  tous  ces 
moyens ,  feroit  d’appliquer  ou  de  làilfer  tomber  de 
l’eau  bouillante  fur  la  peau.  Si  des  phlyfîfenes  &.  la 
rougeur  qui  accompagnent  celle-ci  en  étaient  les 
réfultals  ,  point  de  doute  fur  la  vie.  Il  arriveront 
même  fouvent  que  la  vie  exiftant  encore  ,  mais 
étant  prête  à  s’éteindre,  la  phly£lène  &  la  rou¬ 
geur  commençantes,  qui  auroien  t  été  produites 
ihftantanément ,  diminueroient  &  difparoîtroient , 
furtout  la  dernière ,  avant  la  mort.  J’ai-eu  le  mal¬ 
heur  d’obferver  parliculièrement  ce  ;deruier  fait 
chez  des  perfonnes  que  j’aimois  le  .plus,-.  : 

M.  leiprofeffeur  Foderé  regarde  .comme  déci¬ 
dant  complètement  la  mort ,  fans  qu’il  foit  befoin 
d’attendre  d’autres  lignes, _ les  deux  fuivans  : 

«  j°.  au  lieu  d’acquérir  une  température  plus 
»  élevée  &  dé  fe  colorer  mn  peu ,  le  corps  du  noyé 
»  qui  eft  mort  (cela  eft  applicable  à  tous  les  ca- 
»  davres  récens  )  devient  toujours  plus  froid , 
».  même  fous  les  fri&ions  ,  &  fe  rembrunit  de  plus 
»  en  plus  des  couleurs  cadavéreufes  ;  2°.fi  l’indi- 
»  vidu  avoit  été  marqué  de  là  goutte  rofée  & 

»  d’autres  rougeurs  au  nez  &  au  vifage  ,  lefquelles 
»  ont  évidemment  leur  fiége  dans  le  fyftème  capi  - 
»  laire  des  parties,  ces  couleurs  fe  conferveront  tant 
»  que  la  mort  ne  fera  qi£ 'apparente  ,  tandis  que  le 
»  refte  du  corps  fe  décolQrera;  elles  difparoitront 
»  dès  que  la  mort  fera  réelle  (  Dict.  des  /c.  méd. , 
»  tom.  XXXVI,  art.  Notés’,  pag.  449  &-45o).  » 
M.  Foderé  cite  un  exemple  fort  remarquable  en 
faveur  du  dernier  •  ligne  ,  qui  avoit  déjà  été  re¬ 
connu  &  fignalé ,  puifque-  l’on  favoit  que  les 
exanthèmes  difparoiffent  fréquemment  à  l’inftant 
de  la  mort. 

J’ajouterai  que  quand  la  mort  eft  réelle ,  les 
quatre  derniers  doigts  de  la  main  font  rapprochés 
&  fléchis  ,  &  le  pouce  recouvert  par  eux  ,  prefque 
toujours  dirigé  dans  le  creux  de  la  main  ,  vers  la 
racine  du  petit  doigt,  &.  que  les  deux  phalanges, 
dont  la  première  fe  trouve  feule  dans  la  flexion  , 
font  ordinairement  étendues  l’une  fur  l’autre. 
Lorfqu’une  force  extérieure  accidentelle  a  écarté 
le  pouce  des  autres  doigts  ou  étendu  ceujt- 
ci  ,  ils  n’offrent  plus  cette  difpojition.  J’avois 
obfervé  le  ligne  que  j’indique  ,  mais  fans  y 
attacher  d’importance;  c’eft  mon  ami  M.  Bref- 
chet  quia  appelé  mon  attention  fur  fa  valeur.  Le» 


33o  M  O  R 

peiuires  rèbnttfon'e  pas  eonfubé  la  nature  ,  qtfànd 
ils  rep  ré  feulent  des  cadavres  dont  les  doigts,  St 
furtout  le  poctce  ,  font  écartés  &  étendus, 

§1  iOv  Raideur  cadavérique. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  l’homme  &  dés 
animaux,  leur  corps  devient  eonftatnüient  voide. 
Louis  avoit  toujours  remarqué  Ce  phénomène 
(  voyez  quatrième  j Lettre  Jur  la  certitude  ries  Jigiiés 
dë  la  mort )  ;  mais  c’eft  Nyften  qui  a  fait  voir, 
dé  la  manière  la  plus  politive  ,  par  une  férié  d’ob- 
fèrvations  nombreufes  faites  fur  l’homme,  fur  des 
quadrupèdes  ,  des  oifeaux  ,  des  reptiles  ,  des  poif- 
fôns ,  des  mollufques  &  des  vers  ,  que  cette  roideur 
doit  être  êoiifidérée  comme  Un  ligne  caraéLérif- 
tiquè  de  l’anéantifFernent  de  la  vie,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’ônslUche  la  diftinguer  de  celle  qnteù  ob— 
fèrv'é  quelquefois  loirfqjqe  la  mort'  iiteft'qn’àpp'à-1 
rente  .'(Recherches de  Phyjiol.&dit C/mn. pathal.  x 
pag.  384  &  füiv.)  Ce  que  je  vais  dire,  fera  extrait  r 
en  très-grande  partie ,  du  travail  de  ce  phy- 
fîologifte. 

«  La  roideur  commence'  toujours,  dans  l’homme, 

»  par  le  tronc  &  le  cou  ,  gagne, enfuite  les  membres 
sr  thoraciques1,  &.  de-là  le  porte  aux  membres  ab- 
»  do  min  aux  ;  de  manière  que  ceux-ci  font  encore 
»'  fouples  lorfqne  les  autres  parties  font  déjà  roides. 
i  Elle  fuit  la  même  marche  en  lie  difiipanf ,  qu’en  le 
»  développant  :  ainfi  elle  diminue  &  ceffe  d’abord 
jr  au  li-onc  &  àu  cou  s  enfuite  aux  tneutbré» tbofa- 
*  eiques ,  enfin  aux  membres  abdominaux  5  & 
r  ceux-ci’  demeurent,  encore  fouvOnt  roides  un, 
»  grand  nombre  d’beuvesiaprès  que  les  autres;  parties- 
>1  ont  .entièrement  repris  leur  foupleffè.  » 

Celte  roideur  fe  produit  toujours  dans  l’attitude 
que  l’on  donne  au  corps.  L’époque  où  elle  com¬ 
mence  ,  celle  où  elle  celle  *  fa  durée  &  fon  énergie, 
Varient  d’après  des  cil-confiances  qui  font  allez 
bien  déterminées.  Ainfi  y  chez  des  hommes  dont 
lefyftème  mufcùleux  eft  complètement  confervé 
Ou-  n’a  éprouvé  que  peu  d’altération  au  moment  de 
la  mort ,  particulièrement  chez  des  hommes  d’une 
?  côïifti-tutionat-blélique  ,  &  chez  ceux  qui  périffent  ; 
d’nne  manière  violente  ,  par  le  glaive  de  la  . loi ,  à  ■’ 
la  fuite  de  certaines  afphyxies  ,  de  l’ouverture 
d’une  greffe  artère,  du  narcoiil'me  ,  de  l’empai- 
foimement  par  des  fu'iltances  corrofives  ,  d’une! 
ülàxie,  d’un  tétanos-,  d’üne  apoplexie,  d’une  fièvre 
aïgiië',  la  roideur  commence  très-tard  ,  quelquefois 
feize  à  dix-huit  heures  après  la  mort  :  elle  parvient 
à  un  grand  degré  d’intenfiié,  diminue  enfuite  gra¬ 
duellement,  &  peut  ne  ceffetr  tout-à-fait  que  fix  à 
fept  jours  après  la  mort.  Au  contraire ,  chez  les 
fujets  qui  ihccombent  épuifés.  par  une  maladie 
chronique,  qui  a  porté  une  forte  atteinte  au  lyl- 
fème  mufeulaire  &  à  la  .nutrition) 'des  organes  ,  la 
roideur  furvienl .-très-promptement,  .acquiert-  peu 
de  force  &.  dure  peu  de  temps-,  comme  on  i’fcbferve 
fur  les  cadavres- de  ceax  qui  meurent  dans  iema- 
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rafme  le  plus  complet,  ou  d’une  phthifle  pulmo¬ 
naire,  d’une  affeélion  eancére'nte  de  Teftomac,  du 
,  feorbuf,  &c.  Gela  eft  furtout  remarquable  lorfqu’il 
y  a  molleffe  ,  pâleur  ,  humidité  des  folides  :  la 
roideur  commence  fonrent  alors  une  heure  ou 
deux  après  la  mort  &  ne  dnre  que  quelques  heures  ; 
tandis  que  fi  l’atteinte  à  la  nutrition  mu  lcul  aire  a 
été  moindre,  cette  roideur  eft  plus  énergique  & 
peut  durer  trênte-fix  à  quarante-huit  heures  ,  même 
îôrfq'u’ii  y  a  infiltration,  pourvu  cependant  que- 
celle-ci  n’occupe  pas  Les  mufcles  eux-mêmes  ou  les- 
interflices  des  fibres  charnues. 

La  roideur  cadavérique  furvient  rapidement  & 
dure  très-peu  de  temps  chez  les  animaux  afphyxies 
par  le  gaz  hydrogène  fulfuré ,  ou  qui  meurent  d’une 
fatigue  exceffive  ,  tel  s- que  ceux  qui.  font  rendus  à 
;  là  côurfe.  On  a  dit  que  les  corps  des  individus 
qui  font  frappés  parla  foudre,  confervent  la  flexi¬ 
bilité  des  méinbres-.  Quoi  qu’il  en  foi  t  de  cette  aflor- 
tion ,  vraifëmblahlemenl  haiitrdée,  une  obférvation- 
curieufe,  e’eft  que,  dans  lescâdavres  des  perfonnes 
qui  ont  fuccombé  à  l’apoplexie,  elle  devient  aufli 
forte  du  côté  de  l’hémiplégie  que  de  l’autre.  La 
deftruftion  ou  la  feêlion.  même  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ne  l’empêche  pas  de  fe  développer  ,  &  n’ap¬ 
porte  aucune  modification' dans  fa  force  ni  dans  fa 

Le  fiége  exclufif  de  cette  roideur  eft  dans  les 
mufcles.  Pour  s’en  aflu-rdr,  Nyften  a  enlevé  la  peau 
des  membres  où  elle  éloit  bien  développée,  a 
coupé  les  Ivgâtnens  de  leurs  articulations,  &  pouffé 
dé  l’eau  tiède  dans  les  cavités  de  celles-ci,  pour 
rétnpre-l’adhéfkm  qtie  la  fynovie  épaiffie  auïeit  pu- 
avoir  déterminé  entre  les  fuvfaces  articnlaires  :  la 
‘  roideur  a  perfïfté  avec  la  même  énergie- Il  a  fait 
la  feclion  tranfyerfàle  des  mufcles,  &  elle  a  ceffé. 
Ces  expériences  j  dont  j’ai  conftalé  l’exaclitùde, 
prouvent  ,  de  eônfeert  avec  la  dureté  &  la  rigidité 
dès  mufcles ,  que  c’eft  bien  à  ces  organes  qu’il 
i  faut  rapporter  la  roideur  qui  s’empare  du  corps 
après  la  mort-;  Tous  les  mufcles  y  participent  ; 

1  quand  la  roideur  eft  fürvenue  dans  la  plus  forte 
|  flexion  où  extenfiofi  d’un,  membre ,  dans  le  pre- 
[  mièr  cas  tes  flécliiffeùrs,  dans  le  fécond  les  exten- 
feurs  ,  fout  raccourcis  &  épailfis  comme  lorfque  la 
volonté  les  tient  en  cùntraQion  pendant  la  vie. 

Ge  phénomène  de  la  roideur  cadavérique,  que 
Nyffou  a  attribué' "à  nù  mode  de, contractilité 
Orgsdwqu  &  iwfeilfible ,  indépendan  te  de  l’in  fluence 
nerveulè  , -commence,  dit-il,  au  moment  où  la 
chaleur  vitale  paroît  s’éteindre.  J’obferverai 
néanmoins  que  c’efl  prefque  dans  les  parties  où  la 
chaleur  perfifte  te  plus-,  que  la  roideur  commence; 
que  c’eft  dans  celles  où  la  chaleur  fe  perd  le  plus 
viie-'qu-eHe  fe  montre  en  dernier  heu,  &  que, 
d’après  les  obfervajious  de  Louis,  la  chaleur  arti- 
ficielle  n’empêche  . pas  la  roideur  des  cadavres  de 
fe  développer.  (  Quatrième  lettre  précitée .  )  Il  ré- 
fiiltô  des  expériences  de  Nyften ,  que  1e  moment 
écù- GOniœenoe  la  reideur,  cûrrefpond ,  dans  les 
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mammifères  &  dans  les  oifeaux,  avec  celui  où  la 
conlraclilité  des  mu  (clés  locomoteurs  perd  ou 
elt  fur  ie  point  de  perdre  la  faculté  d’être  mife  eu 
j  'ü  d’une  manière  fenûblepar  les  ftimulaus  arti- 

L’apparilion  &  la  durée  de  la  raideur  cadavé¬ 
rique  font  plus  ou  moins  fubordqnn.ées  à l'influence  ; 
de  l’atmofpbère  :  ainfi ,  toutes  choies  égales  d’ail¬ 
leurs,  un  cadavre  deviendra  plutôt  roide,  &  le 
fera  plus  long-temps  dans  un  air  froid  &  fée ,  que 
dans  un  air  chaud  8c  bumide.  Ceux  qu’on  laiffe 
dans  leur  lit,  fous  leurs  couvertures,  deviennent 
raides  plus  tard  que  ceux  qu’on  en  a  lortis  auililôl 
après  leur  dernier  foupir. 

Les  auteurs  qui  ont  regardé  la  roideur  çadavé-  : 
rique  comme  un  ligne  incertain  de  mort,  fe  font 
fondés  fur  ce  que  ce  phénomène  peut ê  re  confondu 
avec  la  rigidité  qu’on  obferve  quelquefois  lorfque 
la  mort  n’efi  qu’apparente.  Nous  allons yoir  qu’avec 
de  l’attention  on  ne  peut  confondre  les  deux  ef-  j 
pèces  de  roideur ,  fi  l’on  a  fuivi  leur  marche  &.  leur  ! 
développement. 

Les  cjrcpnflances  qui  peuvent  oceafionner  la 
,  rigidité  du  corps  pendant  la  vie,  font  la  congé-  ! 
lation;  quelques  afïeâions  graves  du  fyftème  ner¬ 
veux  ,  telles  qu’un  état  ataxique,  l'inflammation; 
cérébrale, l’apoplexie,  le  tétanos8c  auties.nialudies  ; 
convulfives ;  enfin,  l’a fphyxie. 

Lorfque  la  roideur  dépend  de  la  congélation, 
on  la.  reconnoîtra  au  froid  glacial  du  corps  &  des  I 
membres,  à  ce  que  toutes  les  parties,  même  les 
plus  molles  ,  les  plus  imprégnées  de  liquides ,' font 
également  dures  ;  à  ce  que  la  peau  efl  très-rouge  ; 
à  ce  que  les  tégumens  conferverit  l’imprefîîon  du 
doigt  d’une  manière  fort  apparenté  &  beaucoup 
plus  durable  que  dans  l’oedème ,  8c  à  un  petit  bruit 
comparable  au  cri  de  l’étain,  qu’on  entend  lorfque 
l’on  meut  un  membre.  Si  tout  le  corps  elt  devenu 
ainfi  parle  froid,  nul.  doute  fur  la  mort;  s’il  n’y  a 
que  les  extrémités ,  on  peut  efpérer  de  rappeler  à  ; 
la  vie  par  des  moyens  que  je  ne  dois  pas  rapporter 
ici.  {Voyez  Congélation.  ) 

Lorfque,  dans  les  alfeêlions  nerveufes  graves,  les 
membres  deviennent  .roides,  le  corps  refle  tou-, 
jours  pourvu,  ainfi  que  Louis  l’a  voit  déjà  remar¬ 
qué  ,  d’un  certain  degré  de  chaleur  très-fenfible  au 
■thermomètre,  &  la  roideur  précède  toujours  la 
mort  réelle  ou  apparente;  tandis  que  la  roideur 
■cadavérique  efl  conftammeut  précédée  de l’aaéan- 
tilTement  de  tout  mouvement  vital.  Dans  les  afi’ec- 
■tions  di \es, ne meitfes  ,  la.roideur  efl  beaucoup  plus 
-fuite  que  celle  qui  furvient  après  ;la- mort ,  8c  tous 
■les  -muftiles  n’en  font  pas  ordinairement  le  fiége , 
*omme  lor3  de  la  dernière.  «  .Quand  on  '-parvient 
v  a  faire  exécuter  à  un  des  .membres  devenus 
.»  roides  par  les  convnLfions,;un.mauvemenlop- 
»  pofé,à  la direction -dans,  laquelle  iLslefl  roidi, 

»  ce  membre  -retourne  promptement  ,.  8c  fou  vent  , 
»  avec  violence, àia.même  direèlion.  Si  l’aflèâion  j 
»  efl  allez  grave  pour  déterminer  la  mort ,  la  roj^  ' 
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»  deur  convulfive  peut  perCHer  après  l’extincliou 
»  de  la  vie;  mais  dans  ce  cas  elle  celle  an  hout 

»  d’une  heure  ou  deux . On  obferve  parfaite* 

»  ment  le  càraètèie  particulier  aux  deux  elpèces 
»  de  roideur  chez  Les  perfonnes  qui  meurent  de 
»  tétanos.  En  effet  ,  dans  cei te  maladie:,  la,  pre* 
»  mière  roideur  perfide' malgré -lès  efforts  qu-oa. 
»  peut  faire,  pour  la  vaincre  ;  fi  elle  paroxt  céder 
»  un  inftant  à  ces  efforts,  elle  reprend  bientôt 
»  toute  l’énergie  qu’elle  a  voit  auparavant  :  elle 
»  ceffe  avec  la  vie  ou  peu  de  temps  après;  le 
»  corps  relie  fuuple  pendant  quelques  heures-; 
>  enfin,  la  féconde  efpèce  de  roideur  s’en  empare, 
»  c’efl-à-dire,  cèllqqui  uefe  développant  qu'après 
«  la  mort...... ,  né  paraît  plus  dès  qu’on  a  em- 

»  ployé. une  force  iuffifante  pour  la  faire  ceffer.  » 
Lorfqu’ou  efl  parvenu  à  vaincre  cette  dernière  ,  le 
membre  relie  fou  pie,  8c  devient  indifférent  à  tel 
ou  à  tel  mouvement.  On  avoit  déjà  propofé ,  pour 
s’affurer  delà  'mort ,  d’abaifler la  mandibule,  qui, 
fi  la  mort  n’eft  qu’apparente ,  fe  rapproche  fpon* 
tanément ,  difoit-on  ,-dë  la  mâchoire  Supérieure.' 

Une  affééiion  movale.  trèsrvive^  -une  daignée, 
8cc. ,  déterminent  quelquefois  une  fyncope,  8c  en 
même  temps  une  roideur  remarquable  du  corps  8c 
des  membres,  que  l’on  pourrait  peut-être  con¬ 
fondre  avec  la  raideur  cadavérique.  Mais 
quand  la  roideur  efl  fyncopale  , :lorfque  les  phéno¬ 
mènes  qui  l’çnt  précédée  fe  font  fucc.édés  avec 
la  plus  grande  rapidité;  de  moment  où  les  mem¬ 
bres  deviennent  roides ,  n’eft  féparé  que  par  un 
intervalle  extrêmement  court  de  celui  où  l’action 
du  cerveau,  du  cœur  8c  des  poumons,  a  été  fuf- 
pendue  on  confidérablement  diminuée  ;  la  chalpur 
efl  très-fenGble  au  tronc ,  8c  les  membres  font 
froids;  la  roideur  acquiert  tout-à-coup  le  degré 
de- force  que  comporte  l’état  convulfif  des  mufeies; 
enfin,  cette  roideur  difparoit-  bientôt  avec  la 
fyncope.  Si  cette  dernière  amenoit  la  mort,  la  rai¬ 
deur  ne  tarderait  pas  non  plus-à  ceffer,  des  mem¬ 
bres  relieraient  fouples  pendant  quelques  heures  , 
8c  enfuite  la  roideur  cadavérique  fe  développerait 
progreffivement. 

On  ne  peut  non  plus  s’en  laiffer  impofer  pour  la 
roideur  qui  accompagnel’a  fphyxie ,  car  cet  acci¬ 
dent  détermine  Irès-promptemeut  la  mprt,  8c  nous 
avons  vu  que  la  roideur  cadavérique  fe-développe 
ti’autant  plus  tard ,  que  la  mort  a  été  plus-rapide.  Il 
fautpourtaut,  jufqua  un  certain  point,  excepter  les 
cas  d’afpbyxie  par  l'hydrogène  fulfuré.  On  peut 
manquer  àbfolum.ent  de  données  fur  l’heure  pré¬ 
cité  à  laquelle  la  refpiraliou-a  été  arrêtée  ;  «  alors, 
»  Æ  l’afpbyxie  a  -été  produite  ppr  des  gaz  nqu 
«refpirabies  ou  par  la  ftrangulalion ,  &  que  le 
«.corps  foit  froid,  c’eft-à-dire,  que  fa  tempé- 
»  rature  foit  defeendue  au  degré  de  celle  de  l’at- 
»  mofphère,  on  efl  autorifé  -à  conclure  quel’acci- 
,  «  dent  efl  arrivé  depuis  longtemps ,  8c  que  le  prim-, 
j  »  cipe  de  vie  efl  anéanti  :  car  un  corps  qui  a  fuc- 
'  »  çpffiljç  à  C0s  fortes  d’afphyxies,  conferve-encore 
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a  beaucoup  de  chaleur  douze  heures  après  la 
n  mort  réelle  ;  &  un  homme  afphyxié  depuis  douze 
»  heures  efè  abfolument  hors  d’élat  d'être  rappelé 
j>  à  la  vie.  Au  relie,  en  faifaut  abftraêtion  dé  la 
»  chaleur  du  corps,  on  reconnoîtroit  toujours  la 
x  roideur  convulfive  au  caraêlère  que  nous  lui 

»  avons  affigné . On  feroit  donc  prendre  à  un 

-»  des  membres  roides  une  direâion  oppoi’ée  à 
,31  celle  dans  laquelle  il  s’efi:  roidi  :  fi  la  roideur 
,3)  étoit  convulfive ,  le  membre  reprendroit  fur-le- 
x  champ  fa  première  direâion ,  fi  la  roideur  dé- 
»  pendoit  de  la  mort,  ce  membre  relfceroit  fouple. 

»  On  auroit  récours  au  même  moyen  quand 
-3i  l’afpbyxie  a  été  produite  par  fubmerfion  :  car 
»  un  corps  que  l’on  fort  de  l’eau  dans  un  état  com- 
x  plét  defufpenfion  des  fonctions  vitales,  fe  trouve 
»  à  peu  près  à  la  température,  du  liquide  avec  , 
»  lequel  il  a  été  en  contadl.  >> 

.Ainfi,  la  roideur  cadavérique ,  ligne  certain  de 
la  mort  chez  l’homme  ,  pourra  être  facilement 
reconnue  par  le  .médecin  :  tant  que  les  membres 
font  flexibles,  fi  leur  flexibilité  n’a  pas  fuccédé  à 
laroideur,  on  peut  préfumer  un  relie  de  vie. 

§.  J I .  Putréfaction  commençante. 

A  mefure  que  la  roideur  cadavérique  aban¬ 
donne  les  parties  ,  celles-ci  cefl'ent  de  réfiïtèr  aux 
forces  chimiques.,  &  la  putréfaction ,  c’eft-à-dire  , 
la  décompofition  fponlanée  ,  commence  à  s’en 
.emparer.  Cette  pùtréfaélion,  dont  je  ne  dois  exa¬ 
miner  ni  les  agensni  les  circonftances  qui  la  faei- 
litënt ,  s’annoncé  d’abord  par  une  odeur  fade  ,  I 
nauféabonde ,  qui  n’ell  poin  t  ee  qu’on  appelle 
ordinairement  putride,  mais  de  relent,  &  par  une 
altération  légère  dans  la  couleur  de  là  peau  &.  dans 
la  eonfiftance  des  chairs.  Le  ventre  fe  gonflé  ,  & 
.pféfente  de  larges  taches  bleuâtres  qui  deviennent 
rapidement  verdâtres  ;  il  en  eft  de  même  des 
arties  qui  étoiënt  ecchymofées  ou  contufes  ;j 
épiderme  fe  défache ,  les  chairs  fe  ramollilîent , 
le  gonflent;  en  même  temps  une  puanteur  très- 
prononcée  s’exhale,  la  couleur  de- la  peau  devient 
;Hyide,  lés  traits  du  vifage  fe' déforment,  &c.  &c. 

.  (  V.oyez  P®T(IKPA  CTI  os.) 

Il  n’eft  pas  ici  poflible  de  mécounoître  la  mort  , 

&  ce  lèroil  forlir  de  mon  fujêt  que  de  parler  avec 
plus  d’étendue  de  la  putréfaclion.  Je  ferai  remar¬ 
quer  cependant  que  des  perfonnes  étrangères  à  la 
médecine  ponrroient  être  trompées  par  la  mau- 
-Vaife  odeur  qu’exhalent  quelques  malades,  par 
l’apparition,  de  tâches  livides  ou  plombées  que 
.préfente  quelquefois,  la  peau,  &  (prenant  .ces 
phénomènes  pour  un  commencement  de  putré¬ 
faction)  faire  enfevelir  vivans  des  individus  que 
des  foins  bien  adminiftrésrendioient  à  la  vie. 

Ainfi  qu’il  a  déjà  été  dit,  les  circonftances  qui 
amènent  promptement  là  putréfaClion  font  celfer 
promptement  la  roideur  cadavérique  :  tel  eft  fur- 
tout  uu  air  humide  marquant  25  à  3o  degTés  de 
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chaleur  au  thermomètre  centigrade.  Si  la  congé¬ 
lation  a  furpris  un  corps  ,  n’importe  à  quelle 
époque  après  la  mort ,  dès  que  le  dégel  s’opère , 
quel  que  foit  le  degré  de  congélation  ,1a  putréfac¬ 
tion  s’en  empare. 

Beaucoup  de  médecins  regardant  la  putréfac¬ 
tion  •  comme  le  feul  ligne  caraflériftique  de  la 
mort,  ont  recommandé  d’attendre  la  manifeftalion 
de  ce  phénomène  pour  donner  la  fépultuve.  C’cft 
ce  qui  a  lieu  chez  plufieurs  peuples.  Mais  moins 
refpeftueux  qu’eux  pour  les  dépouilles  mort  elles 
de  nos  femblables  ,  moins  attachés  aux  trilles 
reftës  de  nos  parens’oü  de  nos  amis,  nous  nous 
empreffons  de  les  éloigner  comme  des  objets  im¬ 
portuns  ;  dans  plufieurs  contrées  de  l’Europe 
même  ,  auffitôt  qu’un  malheureux  paroît  avoir 
expiré  ,  un  ufage  barbâTe  fait  tamponner  Tes 
narines,  fa  bouche,  en  un  mot  toutes  Tes  ouver-. 
tures ,  fait  garotter  fes  membres  /envelopper  tout 
Ton  corps  d’un  linceul  ferré ,  &  on  l’abandonne 
fur  le  carreau  dans  cet  état ,  quelle  que  foit  la  ri¬ 
gueur  de  la  température.  Certes,  femblable  ma¬ 
nœuvre  a  plus  d’une  fois  arraché  un  relie  de  vie; 
mais  faut-il  pour  celf  attendre  la  putréfaction 
pour  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs  ?  Non, 
dans  les  villes  où  . des  hommes  inftruüs  peuvent 
conftater  le  décès  ,  pourvu  que  d’ailleurs  on  fe 
conforme  à  notre  loi,  qui  veut  que  l’inhumation 
ne  puiffe  être  faite  que  vingt-quatre  heures  après. 

Mais  dans  les  campagnes  dénuées  de  médecin 
ou  de  chirurgien  ,  il  faudroit  peut-être-  exiger  de 
l’officier  civil  quil  attendît  un  comméncement  dè, 
putréfaclion,  &,  dans  tous  les  cas,  défendre  d’é¬ 
touffer  ceux  qui  ne  feroient  pas  tout-à-fait  morts, 
en  empêchant  non-feulement  de  leur  tamponner  la 
bouche  &  les  narines,  mais  encore  de  leur  couvrir 
le  vifagé. 

§.  12.  Concluions. 

La  certitude  des  lignes  &  l’infaillibilité  des 
moyens  que  nous  avons  pafifés  en  revue,  dépendent 
Turtout  de  leur  réunion  &  dé  leur  durée.  Ainfi, 
tel  figne  qui  elldonteux  quand  on  le  confidère  ifo- 
lément  &  pendant  tin  inftant ,  cefle  de  l’être  s’il  fe 
préfente  avec  tels  autres  &  depuis  quelque  temps; 
Suppofons,  par  exemple ,  que  l’on  ne  faffe  aucime 
attention  à  la  température  du  corps,  à  l’obfcur- 
ciffement  &  à  l’aflaifl'ement  des  yeux  ,  à  la  roideur 
du  tronc  &  des  membres  ,  &  à  la  putréfaction  :1a 
feule  durée  prolongée  de  tous  les  autres  figues 
dont  il  a  été  parlé  Tuffiroit ,  fi  l’on  pouvoit  les  exa¬ 
miner  Tans  aucun  de  ceux  nommés,  pourfairepro- 
: noncer  affirmativement  fur  l’extinûion  de  la  vie: 
quand ,  indépendamment  des  lignes  équivoques,  on 
reconnoît  encore  un  ou  deux  des  derniers ,  la  mort 
ne  peut  être  incertaine.  Les  cireonftances  commé- 
moratives  ,  telles  que  celles  .qui  fe  tirent  de  l’état 
qui  a  précédé  la  mort  ou  feulement  Tes  apparences , 
peuvent  aiderencore  à  porter  un  jugepaent. 
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Je  crois  pouvoir  conclure  : 

i°.  Que  fi  la.  mort  a  été  précédée  des  circonf- 
tances  qui  la  font  dire  fénile,  il  ne  peut  y  avoir 
que  bien  rarement  des  doutes  fur  fa  réalité.  Néan¬ 
moins  il  paroît  que  dans  ces  cas  même,  des  erreurs 
ont  été  commifes  :  je' lis  dans  l’ouvragé  déjà  cité 
de  P.  C.  F.  Anfchel  (  Thanatologia ,  fi’c._,p.  2i5)  -, 
qu’un  vieillard  de  cent  un  an  qui  étoit  en  léthar¬ 
gie,  niais  que  l’on  croyôit  mort,  revint  à  la  vie 
pendant  fes  ùbfèques ,  &  qu’un  autre  de  cent  ans 
fut  tiré  du  cercueil  &  vécut  encore  quatre  années.. 
Notre  auteur  cite  ces  faits  d’après  Pineau  (  Mém. 
furies  inhumât. précipitées")  & Prévinaire  (  Traité 
furies  qfphysciés).  .  . 

2°.  Que  fi  lamorteftla  fuite  d’une  maladie  qui 
-a  peu  à  peu  amené  une  grande  détérioration ,  un 
épuifement  extrême  du  corps,  furlout.fi  cette 
maladie  eft  une  léfion  organique,  on  doit,  pour 
les  mêmes  raifons  ,  regarder  également  la  mort 
comme  réelle  ou  définitive,  dès  qu’il  n’y  a  plus 
,  ligne  Cenfible  de  vie.  Blais  cependant  n’oublions 
pas  qu’il  n’y  a  point  de  maladies ,  point  de  circonL 
tances  dans  les  maladies  où  la  fyncope  ne  puifle 
arriver,  &  qu’il  n’y  a  point  de  cas,  par  confé- 
quent,  où .  l’on  foit  difpenfé  de  faire  toutes  les 
recherches  néceffaires  pour  s’affurer  de  la  mort. 

,  3°.  Que  lors  des  apparences  de  la  mort  fubite  , 
ou  même  de  celle  qui  termine  beaucoup  de  mala¬ 
dies  aiguës,  de  maladies  dites  convulfives  ,hyfté- 
riques ,  hypochondriaques  ,  la  manifeftation  des 
lignes  qui  caraêlérifent  indubitablement  la  mort, 
tarde  fouvent  quelque  temps.  Auffi,  dans  ces  cas, 
on  nedoit  jamais  fe  hâter  de  conclure  quela  mort 
eft  véritable  :  avant  de  prononcer  affirmativement, 
on  mettra  en  ufage  tcusles  moyens  pour  s’en  affurer. 

4°.  Enfin ,  que  loin  de  devoir  admettre  l’incer¬ 
titude  des  lignes  de  la  mort,  parce  que  des  per¬ 
sonnes. chez  lefqùelles  la  vie  n’éloit  pas  encore 
éteinte ,  ont  été  regardées  comme  mortes  &  traitées 
comme  telles,  la  mortoul’étatde  cadavre  offre,  au 
contraire ,  des  lignes  certains  au  moyen  defquels ,  en 
quelques  heures,  &  avec  de  l’attention,  on  peut 
-toujours  la  reconnaître  ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’at¬ 
tendre  le  développement  de  la  putréfaction  ;  la 
perte  dé  la  chaleur  intérieure ,  dont  on  peut  s'affil¬ 
ier  par  .un  thermomètre  pouffé  dans  le  reêlum , 
l’obicurciffement  &  l’affaiffément  de  la  cornée 
portés  à  un  certain  point ,  le  défaut  de  demi-tranf- 
parence  rofée  de  la  peau,  la  flexion  &  le  rappro¬ 
chement  des  doigts  de  la  main  recouvrant  le 
pouce ,  &  la  roideur  cadavérique ,  feroient  toujours 
fuffifuns  dans  cette  circonffance. 

:  Difons,  avec  Louis,  que  l’opinion  de  l’incerti¬ 
tude  des  lignes  de  la  mort  eft  trop  injurieufe  à  la 
médecine  pour  être  vraie.  L’obfervation ,  l’expé¬ 
rience,  les  faits  fur  lelquels  on  a  voulu  appuyer 
cette  opinion,  démontrent  que  fi  tant  d'erreurs 
funeftes  ont  été  conimifes,  c’eft  parce  qu’on  a 
décidé  fur  des  fauffes  apparences  &  fans,  examen. 
La  médecine  eft  trop  fouvent  incertaine  :  ne  la 
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rendons  pas  plus  incertaine  encore  en  admettant 
des  erreurs  groflières  pour  des  preuves ,  &  des  faite 
fans  application  pour  règle  de  notre  conduite. 

Je  terminerai  ce  qui-  concerne  la  mort  appa¬ 
rente  par  les  confidérations  fuivantes  : 

i°.  Le  terme  de  vÎDgt-quatre  heures  exigé  par 
la  loi  pour  les  inhumations,  fuffit  quand  la  mort 
eft  fénile  ou  produite  par  uue  longue  &  grave 
maladie;  mais  il  peut  être. quelquefois  trop  court 
quand  là  mort  eft  fubite ,  comme  dans  les  cas  de 
fubmerfion,  d’afphyxie  par  le  froid ,  &c.  L’admi- 
niftration- publique  qui  doit  veiller  à  ce  que  ja¬ 
mais  la  fanté  des  perfonnes  ne  foit  compromife 
en  confervant  un  mort  dont  la  putréfaêlion  s’em¬ 
pare,  doit  auffi ,  dans  les  cas  qui  paroiffent  dou¬ 
teux  ,  prolonger  pendant  tout  le  temps  nécefiaire 
ce  délai  de  vingt-quatre  heures. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  il  faut  conftater  l’état  du 
cadavre  fur  lequel  on  trouve  des  bleflures ,  &  qui 
ne  permettent  pas  d’attendre  un  commencement 
de  décompofition ,  parce  qu’ordinairement  celle- 
ci  fe  manifefte  d’abord  aux  plaies ,  &  que  ceS 
plaies  en  feroient  changées  &  dénaturées.  Alors  il 
faut  évaluer  tous  les  lignes  qui  peuvent  faire  croire 
à  la  mort ,  pefer  toutes  les  circonftances  qui  ont 
accompagné  &  fuivi  les  bleffures ,  &.  prendre  une 
détermination  d’après  ces  données. 

2°.  On  a  émis  le  vœu  (  Bruhier)  d’élever  des 
dépôtspublics  pour  la  confervation  des  morts ,  pen¬ 
dant  un  certain  temps  ,  &  de  les  entourerde  toutes 
les  précautions  que  réclame  l’hygiène.  Sans  doute 
ce  projet  ppurroit  être  mis  à  exécution  dans  les 
villes;  mais  il  eft  inexécutable  dans  la  plupart  des 
bourgs,  &  à  plus  forte  . raifon  dans  les  villages. 
Je  lis  dans  le  Dictionnaire  desfciences  médicales , 
à  l’article  Novis ,  de-M.  Foderé ,  qu’à  Dresde  &  dans 
quelques  autres  villes,  on  a  établi  une  maifon  dans 
laquelle  font  tranfportés  tous  ceux  que  l’oit  croit 
avoir  expiré ,  &  où  ,  après  les  avoir  dépofés  dans 
des  chambres  où  l’on  entretient  en  hiver  une 
douce  température,  on  leur  fait  palier  chaque 
doigt  dans  des  anneaux  fufpendus  à  des  fils  de 
fer  qui  aboutiflent  à  une  fonnette,  de  manière 
que  le  gardien  peut  accourir  au  moindre  mouve¬ 
ment.  La  même  inftitution ,  ajoute-t-on,  va  avoir 
lieu  à  Francfort;  &  à  Strasbourg,  ville  qui  a 
|  adopté  plufieurs  des  bons  ufages  de  l’Allemagne  , 
il  y  a  des  hommes  chargés  de  conftater  la  réalité 
des  décès,  &  il  n’eft  permis  d’enterrer  qu’au  bout 
de  quarante-huit  heures  ou  même  plus  tard  ,  fui- 
vant  le  genre  de  maladie  auquel  le  ftijet  a  fuc- 
combé.  Ce  dernier  ufage ,  qui  eft  fuivi  dans  beau¬ 
coup  de  villes  d’Allemagne ,  &  généralement  eu 
Angleterre ,  a  été  établi  à  Genève  par  Calvin. 

.  3°.  Il  faudroit  partout,  ainfi  que  l’avoit  pro- 
pofé  Bruhier,  des  infpeâeurs  chargés  fpéciale- 
ment  de  la  vifite  des  morts;  &.  comme  ces  fonc¬ 
tions  font  répugnantes,  on  devroity  attacher  de  la 
confidération  ou  des  avantages  qui  puffent  enga¬ 
ger  les  hommes  habiles  à  les  accepter.  De  fem- 
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blabîes  in.fpeclen.rs  exillent  bien-  dans  la  plupart 
des  grandes  villes  d’Europe  ;  mais  iL  doit  en  être 
dans  beaucoup  d’endroits  comme  à  Paris,  où,  fi 
l’on  compte  parmi  eux  des  médecins  recomman¬ 
dables  &.  d’ïm  mérite  difiingué  ,  ils  font  en  géné¬ 
ral  peu  inltruits,  fe  contentent  d’aller  dans  la 
ruai  ion  du  défunt  porter  le  certificat  demandé  par 
fa  famille,  Sc  négligent  très-fouveitt  de  s’afi’a- 
rer  par  toutes  les  recherches  convenables  fi  la 
mort  eft réelle.  Non-feulement  il  faudroit  attendre 
l’autorifaiion  de.ces  inf'peâeurs  pour  enterrer  un 
mort,  mais  même  pour  l’enleveiir  :  jufque-là  il 
devroit  toujours  être  tenu  le  vifage  découvert.  Ou 
empêcherait  ainfi  quelques  malheureux  d’être 
étouffés  par  un  ufage  mal  entendu  &  barbare  , 
quoique  fouvent  refpeêlueux  ,  8l  l’on  auroit  une 
garantie,  de  plus  contre  le  crime.  Quant  aux  cam¬ 
pagnes  ,  rien  ne  pourrait  ordinairement  prévenir 
les  funeftes  méprifes  que  caufe  parfois  la  préci-. 
pitation  à  inhumer  &  à  enfevelir  celui  qu’on 
croit  privé  de  la  vie;  c’eft  pourquoi,  dans  celles  où 
il  ne  peut  y  avoir  d’infpecteurs  des  morts,  il  fau¬ 
drait  toujours  attendre  un  commencement  de  pu- 
t réfaction  non  équivoque.  (  Voyez  Sépouture.  ) 

■Beaucoup  deperfonnes  penfent  que  les  femmes 
ofirentplus  fouvent  que  les  hommes  ies  apparences 
de  la  mort  lorfqu  elles  font  encore  vivantes.  Ceux 
qui  partaient  cette  opinion  difent  que  Galien  fait 
mention  d’une  femme  dont  ou  n’ofoit  affirmer  ni  la 
vie,  ni  la  mort;  F oreitus  parle  d’une  autre  qui  fut 
dans  un  état  de  fyncope  pendant  vingt-quatre 
heures,  à  la  fuite  d’un  accès  de  nymphomanie; 
Ambroife  Paré  cite  l’exemple  d’une  femme  dont 
l’afpbyxie  dura  trois  jours,  &.c. ,  Sic.  Ce  font  de 
femblables  obfervations  rapportées  par  les  auteurs , 
ajoute-t-on ,  qui  ont  fait  recommander  à  Avicenne , 
à  Alexandre  Benediâ  Si  à  quelques  autres  ,  d’at- 
teudre  foixante-douze  heures  après  la  mort  pour  en¬ 
terrer  les  femmes.  S’il  étoit  vrai  que  des  lÿncopes 
euftent  duréfix  jours  ,  fans  que  les  malades  donnal- 
fent  le  moindre  ligne  de  vie  ,  Si  des  léthargies  huit 
jours  &  plus ,  il  n’y  auroit  d’autre  marque  certaine 
de  la  mort  que  la  pulréfaélion  ;  mais  on  ne  peut , 
dans  un  fujet  aulfi  grave,  s’autorifer  de  faits  auffi 
mal.obfervés  que  ces  derniers. 

4°.  C’eft  ici  le  lieu  de-dire  que  les  médecins 
pe  doivent  pas  “toujours  croire  à  la  mort  de  ceux 
qu’ils  traitent,  fur  la  parole  des  parens  ou  des 
gardes.  Plus  d’une  fois,  en  découvrant  le  vifage 
(le  celui  qu’on  avoit  caché  avec  le  drap ,  ils  ont 
aperça  des  lignes  de  vie.  Je  pourrais  nommer 
quelques  médecins  de  cette  capitale  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  voir  guérir  des  perl'onnes  dont  ils 
avoient  voulu  viliter  le  corps  après  qu-’on  leur  en 
avoit  annoncé  la  mort.  On  peut  lire  à  ce  fujet, 
dans  l’ouvrage  de  Brahier ,  une  obfervation 
intérefiante  du  médecin  Falconet.  (  Sec.  part. } 

-fàg-71-) 

C’eft  encore  ici  leiieu  de  dire  que  dans  la  plu- 
pvt  des^hôpitaux ,  dès  qu’un  malade  parait  avoir 
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exhalé  le  dernier fonpir  ,  on  s’empreSe,  fans  avoir 
conltaté  avec  allez  de  foin  fon  décès,  de  le  porter 
dans  la  Jaüe  des  morts ,  où  ou  l’étend  fur  une 
table  ou  bien  fur  le  pavé  ,  entouré  d’un  feul  drap. 
Or,  je  demande  s’il ÿ  a  unmojen  plus  infaillible; 
furtoulen  hiver ,  d’achever  dé  faire  mourir.  C’eft 
avec  rai  fon  qu’on  a  avancé  qu’en  fe  preffant  ainfi 
d’éteiridre  un  relie  de  chaleur,  on  pou  voit  éteindra 
quelquefois  un  relie  de  vie  dent  elle  eft  un  attri¬ 
but,  un  ligne  elTentiel.  Il  ferait. aile  de  prévenir 
les  dangers  d’un  auffi  barbare  ufage  ,  en -dé po faut 
pendant  quelque  temps,  &  jufqu’au  développe¬ 
ment  de  la  raideur  cadavérique ,  les  corps  de  ceux 
que  l’on  croit  morts,  dans  une  pièce  r’uffifamment 
chauffée. 

Dans  un  ouvrage  diêbé  par  la  philantropie  ,  fou 
refpeclable  aujeurrévérend  Walter  Whiter,  vient 
de  foutenir,  avec  Brubier,  qu’on  doit  ellajer 
pendant  long-temps  de  rappeler- à  la  vie  ceux  qui 
paroiffent  morts,  furtout  quand  la  caufe  du  décès; 
réel  ou  apparent ,  eft  une  de  celles  qu’on  nomme- 
violentes.  (Voyez  A  dijertation  on  the  difbrder 
qf  death  y  or  that  Jlate  oj  the  frame  under  the 
Jigns  qf-  death,  called Jufpended  anit nation-,  fie. , 
in-8°. ,  London,  1819.)  Je  crois  avoir  affez  in¬ 
diqué,  dans  le  cours  de  cet  article,  le  terme  au-delà! 
1  duquel  il  n’ell  plus  permis  à  un  médecin  iuftrùk , 
de  continuer  une  femblable  tentative.  > 

(L.  R.  ViciÆRai.  ) 

Mort  (Signes  de  la).  (Voyez  l’article  Mort 
apparente,  où  ils  ont  été  expofés.  )  (L.  R.  V.) 

Mort  (Priorité  ou  non  priorité  de  la.)  ,  dans  les 
cas  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  difc.uiiion  juri-* 
dique.  {Voyez  Survie.)  (L.  R.  V.) 

MORTÀGNE  (Eaux  minérales  de).  C’eft  ua 
bourg  à  deux  lieues  de  Chollet ,  dans  la  ci-devant 
Bretagne.  A  uû'demi-quart  de  lieue  ou  trouve  une 
fource  minérale  froide  ,  que  Gallot ,  d’après  l’ana- 
lyfe ,  regarde  comme  contenant  très-peu  de  fer, 
peu  d’alcali  &  de  gyple,  &.  encore  moins  de  mu- 
riale  de  foude.  11  vante  fes  bons  effets -dans  la; 
cachexie  Si  les  obllruâions.  (Maçquart.  ) 

MORT  AIN  (Eaux  minérales  de).  C’eft  une 
ville  fur  la  petite  rivière  de  Lances  ,  à  -quatre 
lieues  de  Viré  &  de  Domfront,  où  fe  trouve  une 
fontaine  d’eau-  minérale  dite  Barbe-Rouge  ,  qui  ell 
froide,  &  que  l’on  croit  fevrugineüfe.  -Collet  de 
Sainte-James,  qui  a  établi  tout  près  des-ufnies  de 
fer  très-importantes  &  très-utiles ,  doit  me  mettre 
à  portée  de  rendre  un  compte  plus  exadl  de  ces 
eaHx.  (Maçquart.)  . 

MORTALITE,  f.  f.  Mortalitas ,  letkalitas.  Ce 
mot  a  plufieurs -fignili calions  bien  diltinéles.  Il 
exprime,  l°.  la  condition  commune  à  tous  les 
êtres  vivons  qui,  comme  tels, -font  fujets  à  la 
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tnorf;  z°.  la  circonftance  d’nne  maladie  ,  d’un  : 
accident  ,  &c  ,  qui  les  rend  caillés,  de  mort; 
5°.  l'a  mort  de  quantité'  d’hommes  ou  d’animaux 
qui  fuccombent  à  la  même  maladie  j  4°.  enfin  ,  la 
quantité  proportionnelle  des  individus  qui,  fur 
une  population  donnée  j  meurent  dans  un  inter¬ 
valle  de  temps  également  donné.  C’eft  feulement 
dans  les  deux  derniers  fens  que  nous  devrions 
çonfidérer  ici  la  mortalité.  Mais  voyez  Probabi¬ 
bilités  DE  LA  VIE.  (  L.  R.  T-  ) 

Mortalité  des  blessures.  (  Médecine  légale,  ) 
Dans  le  langage  médical  ,  une  hleffure  eft  la  folu- 
lion  de  continuité  des  parties  molles;  en  médecine 
légale  on  entend  par  blejjiire ,  toute  efpèce  de 
violence  exercée  furie  corps  humain,  foit  qu’il  en 
ail  réfulté  plaie  ou  eontufion,  fraêture,  brûlure, 

dilacération,  torfion,  luxation,  8tc . Je  a’en- 

treraï  point  ici  dans  les  détails  relatifs  au  diagnof- 
fique  &  au  pronoftic  des  bleffures,  à  leur  clafiGfî- 
çation.  judiciaire,  aux  rapports  &  procès-verbaux 
d’ouvertures  de  cadavres  qui  peuvent  être  ordon¬ 
nés  par  les  magiftrats;  tous  ces  objets  ont  été 
traités  aux  articles  Blessure,  Contusion  ,  &.C. , 
de  ce  Diâionnaire.  Mon  deffein  eft  de  préfentev 
ici  un  travail  plus  circonfcrit,  mais  non  moins  im¬ 
portant. 

La  mortalité  des  bleffures  en  matière  judi¬ 
ciaire,  c’eft-à-dire  ,  la  détermination  .précife  des 
cas  dans  lefquels  une  violence  exercée  fur  un  in¬ 
dividu  lui  a  néceffairement  caufé  la  mort ,  eft 
une  des  matières  les  plus  importantes  de  la  méde¬ 
cine  légale.  L’homme  de  l’art  appelé  auprès  des 
tribunaux  pour  des  faits  de  cette  efpèce,  doit  bien 
fe  pénétrer  de  cette  idée  effrayante,  qu’il  va  pro¬ 
noncer  fans  appel  fur  la  fortune ,  la  vie ,  l’honneur 
de  fes  fémblables,  &  que  G  fa  décifion  peut  éta¬ 
blir  la  conviction  du  coupable,  elle  doit  aulE 
conduire  l’innocence  au  fupplice.  Que  de  vertus 
lui  font  néeeffaires  pour  remplir  dignement  ce 
miniftère  facré  !  que  de  connoiffançes  profondes 
our  faire  for  tir  la  vérité  du  foin  des  nuages  dans 
îfquels  la  perverfité  humaine  ou  de  fatales  cir¬ 
conftances  l’enveloppent  G  fouvent  !  En  effet,  il 
doit  examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , 

&  dans  les  plus  minutieux  détails ,  Fefpèce  de  vio¬ 
lence  exercée ,  toutes  les  circonftances  qui  L’ont 
accompagnée ,  tous  les  effets  qui  l’ont  fuivie  de 
jour  en  jour  •  l’âge,  la  force  ,  les  pallions  de 
l’agvefl’eur  &  du  hîeffé  ,  la  Gtuation  mutuelle 
lorfque  le  coup  a  été  donné  &  reçu  ,  la  nature  de 
l’arme  ,  fa  forme,  fa  compoûlion,  fa  matière,  fa 
pureté  ou  fon  mélange  avec  des  fuhftances  étran¬ 
gères.  Le  concours  de  tous,  ces  faits  fert  de  baie 
au  raifonnement  -qui  doit  établir,  entre  la  caufe  & 
les  effets  une  connexion  telle ,  que  l’événement 
qui  a  fuccédé  au  délit  ne  puifle  être  attribué  j 
qu’à  ce  dernier  :  c’eft  ce  raifonnement  qui  fervira  5 
de  motif  à  l’application  des  lois.  Les  criminalités 
s’accordent  à  déclarer  qu’en  pareille  matière ,  plu-  1 
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fleurs  témoins  dépoferoient  inutilement  qu’un  in¬ 
dividu  eft  mort  de  la  hleffure  qu’il  a  reçue;  le  rap¬ 
port  négatif  de  deux  hommes  de  l’act  rend  nulle? 
toutes  les  dépofitious,  &.  détermine  le  jugement  du 

-  Les  docleurs  en  médecine  &  en  chirurgie  n’ont 
pas  feulement  alors  à  prononcer  fur  la  nature  mor¬ 
telle  ou  non  mortelle  ,  mortelle  au  premier  chef 
ou  mortelle  par  accident,  d’une  violence  exercée.; 
ils  doivent  encore  faire  connoitre  fl  la  mort  qui  a 
fuivi  la  blefl’ure  n’a  pas  été  l’effet,  foit  par  la  faute 
du  maladè  ou  des  circonftances,  foit  par  la  né¬ 
gligence  ou  l’impéritie  de -l’homme  de  l’art ,  foit 
par  la  non-exécution  des  moyens  qui ,  convenable¬ 
ment  employés,  auraient  pu  fauver  la  vie  du 
bleffé  :  nouveau  genre  de  délit  qu’ils  font  obligés 
de  caraêlérifer  &  de  précifer- 

Zacchias  rapporte  à  ce  fujet  un  cas  qi/il  eft 
utile  de  configner  ici;  il  fera  connoitre  la  fugacité 
&l  la  jufte  févérité  de  ce  médecin  légifle. 

Un  jeune  homme  ,  infulté  par  un  individu  ,  le 
frappa  à  la  tête  d’un  coup  de  fabre;  il  tomba 
fous  le  coup  :  un  chirurgien  appelé  reconnut  une 
folmion  de  continuité  des  parties  molles ,  avec 
fraâure  de  l’os.  Son  rapport  déclare  la  bkffure 
mortelle,  &.  l’agreffeur  eft  traduit  devant  les  tri¬ 
bunaux  comme  coupable  d’homicide  ;  cependant 
le  malade  fe  trouve  de  mieux  en  mieux  chaque 
jour,  fans  fièvre,  fans  douleur,  fans  accidens 
quelconques.  Le  chirurgien  laiffe  Ta  plaie  fe  fer¬ 
mer  ;  elle  marche  vers  une  prompte  cicatrice- 
Le  quatorzième  jour,  des  convulfîons  furvien- 
nent,  une  fièvre  forte  s’allume;,  l’homme  de  l’art 
dilate  alors  la  plaie  pour  traiter  la  fracture  de  l’osj. 
iL  étoit  trop  tard;  le  malade  meurt  le  dix-huitième- 
jour.  Le  procès  continue  à  s’inftruive;  l’agi  effeui- 
eft  furie  point  de  fe  voir  condamné  ;  fon  défen— 
feur  expofe  que  lableffure  n’étoit  pas  néceflàire— 
ment  mortelle  au  premier  chef,  puiique  le  malade: 
apaffé  plufieurs  jours  fans  aucune  efpèce  de,  dan¬ 
ger,  &  que  fi  la  mort  eft  furvenue  ,  elle  peut  être- 
plus  vraifemblablement  attribuée  à  l’impéritie  ou 
à  la  négligence  de  l’homme  de  l’art  qui  a  traité 
cette  maladie.  Le  tribunal,  fufpendit  fon  jugement 
&  cônfulta  le  médecin  Zacchias-:  voici  le  réfumé 
de  fa  réponle- 

Une  plaie  ,  quoique  très-dàngereufe  par  elle- 
même,  peut  n’être  pas  mortelle  de  famature  &  le 
devenir  par  l’erreur  de  l’homnie  de  l’art..  Le$. 
bleüures  de  la  tête  furtout  en  impolènt  fouvent 
à  cet  égard  aux  hommes  les  plus  exercés;  elles 
marchent  iafidieufement ,  dit  Hippocrate  ;,  elles 
préfentènt,.  dit  Galien,  la  plus  favorable  appa¬ 
rence  ,  &  tuent  au,  moment  où  l’on  y  penîe  le 
moins.  Forlunaius  Fidelis  préfen le  plufieurs  exem¬ 
ples  fon  elles  de  ce  genre.  Que  dis-je  "fie  légiûar 
ieur.de  l’art  de  guérir.,  le  divin  Hippocrate  , 
n’avoue-t-il  pas  lui-même  avec  une  forte  de  can¬ 
deur  admirable,  s’être  trompé  dans  un  cas  fem- 
blable,  en  prenant  une  fracture  pour  une  future 
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du  crâne,  &  laifiant  périr,  le  feizîème  jour  de  la 
bleflure,  mi  malade  qu’il  aurait  pu  fauver  s’il 
avoit  reconnu  la  léfion  ?: 

La  bleflure  à  la  tête  que  l’individu  a  reçue,  ne 
payoît  pas  avoir  été  mortelle  de  l'a  nature,  mor¬ 
telle  néceflairement  ou  au  premier  chef.  En  effet , 
aucun  accident  grave  ne  s’eft  raanifefté  ati  moment 
oùle  coup  a  été  porté,  &  quoiqu’il  y  aiteu  fraânre, 
il  y  a  lieu  de  penfer  que  ni  les  membranes  qui  en¬ 
veloppent  le  cerveau,  ni  cet  organe,  n’ont  été 
lél'és  ;  nul  ligne,  ni  de  commotion ,  ni  d’épanche¬ 
ment  j  le  malade  n’a  point  vomi  à  l’in  liant  du 
coup ,  il  n’a  point  perdu  connoiflance ,  il  ne  s’eft 
déclaré  aucun  phénomène  d?inflammalion,  aucune 
douleur^  aucun  accident  nerveux  ;  la  fièvre  ne 
s’eu  pas  montrée  ;  il  n’y  a  eu,  en  un  mot,  aucun 
iymplôme  primitif  alarmant.  Du  relie  ,  ia  dou¬ 
ceur  ‘de  1a  faifon ,  la  conftitution  de  l’air  de  Rome, 
favorable  en  général  aux  plaies  de  la  tête,  la  qua¬ 
lité  de  l’arme  qui  a  porté  le  coup ,  qui  n’étoit 
qu’un  fimple  inftrument  tranchant,  la  jeunefle, 
le  bon  tempérâment&lafanté  du  bleffé,  le  régime 
convenable  qu’il  a  obfervé  pendant  fon  féjour  à 
l’hôpital  ,  tels  font  les  renfeignemens  dont  le  con¬ 
cours  femble  prouver  que  cette  bleffure,  quoique 
très-grave ,  n’étant  pas  néceflairemeut  mortelle^, 
n’a  eu  cette  terminaifon  màlbeureufe.  que  par 
quelque  circouftance  étrangère  à  la  gravité  de 
l’accident.  Or ,  tout  porte  à  croire  que  cette  cir- 
conftance  eft  l’erreur  de  l’homme  de  l’art  :  il  a  été 
trompé  par  les  apparences ,  &  les  faites  de  la  mé- 
decine'ne  préfentent  que  trop  d’exemples  de  pà- 
‘reilles  méprifes;  il  n’a  pas  fuivi  le  traitement  con¬ 
venable  à  céttç  efpèce  de  bleflure  ;  il  devoit  ce¬ 
pendant  y  faire  d’autant  plus  d’attention,  que  lui- 
même  avoit  déclaré  la  bleflure  mortelle.  Son  art 
lui  prefcrivôit  de  prévenir  les  accidens  confécutifs, 
eu  dilatant  la  plaie ,  en  favorifant  la  fuppuration, 
en  avifant  aux  moyens  de  traiter  la  fracture  elle- 
même  ,  fans  négliger  4e  fecours  des  remèdes  in¬ 
ternes ,  fi  néceflaires  en  pareil  cas.  Je  me  trouve 
donc  dans  la  cruelle  nécefîïté  de  déclarer  que  je 
regarde  la  mort  du  bleffé  comme  Feffet  de  l’er¬ 
reur  de  l’homme  de  l’art.  Si  la  bleffure. avoit  été 
mortelle  néceffairement ,  le  malade  ri’eut  pas  fur- 
vécu  fi  long-temps.  C’eft  donc  en  vain  que  le  dé- 
fenfeur  du  bleffé  s’appuie  fur  la  déclaration  du 
chirurgien  qui,  dans  fon  rapport,  a  jugé  la  ma¬ 
ladie  mortelle ,  pour  èn  conclure  que  l’homme  qui 
a  porté  le  coup  eft  coupable  d’homicide;  en  vain 

Eourfuit-il  la  punition  de  cette  mort,  fur  ce  que 
i  bleffé  a  tombé  fous  le  coup  au  moment  où  il  a 
été  porté  :  fi  cette  cbute  avoit  été  l’effet  d’une 
léfion  fubite  au  cerveau. ou  à  fes  membranes ,  cet 
accident  n’eût  pas  été  le  féul;  d’autres  non  moins 
alarmans  fe  feroient  fur-le-champ  prononcés  , 
comme  le  vertige,  l’obfcureiflement  de  la  vue  ,  le 
vomiftement  bilieux,  la  lyncope,  la  perte  de  la 
voix,  les  hémorrhagies  par  les  narines,  par  les 
oreilles  ou  la  bouche,  accidens  primitifs  qui  accom- 
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pagnent  toujours  les  bleffures  de  tête,  mortelles 
au  premiér  chef. 

Par  tous  ces  motifs,  le  dofle  Zacchias  conclut  & 
i  eftime  que  la  mort  de  ce  bleffé  ne  peut  pas  être 
i  regardée  comme  un  homicide  parle  fait;  il  appuie 
fon  prononcé  fur  la  loi  Aquilia,  Si  qais ex  pta- 
gisy&c.j  fur  plufieurs  rapports  en  jûftice  de  For- 
tunatus  Fidelis  ;  fur  la  Gloflè,  fur  le  Digeüe, 
Si  ab  hojîibus ,  &c. 

L’accufé  fut  abfous. 

Lorfqu’uné  bleffurp^eft  déclarée  mortelle  au 
premier  chef,  les  circonftances  accefibires,  telles 
ue  l’impéritie  ou  la  négligence  de  l’homme  de 
art,  les  imprudences  du  malade ,  les  fautes  des 
afliftans,  le  malheur  des  .circonftances ,  -ne  peu¬ 
vent  atténuer  le  délit  ni  excufer  le  coupable;  ainfi 
ff’ont  déclaré  la  plupart  des  criminaliftes,  &  la 
raifon  qu’ils  en  donnent ,  c’eft  que  la  préfomptioù 
de  la  mort  du  bleffé  eft  toujours  contre  l’agref-- 
leur  volontaire.  . 

Mais  fi  la  bleffure  n’eft  pas  mortelle  au  premier 
chef,  fi  elle  n’eft  mortelle  que  par  accident,  & 
que  cependant  la  mort  ait  fuivi  la  bleffure,  l'oit 
par  la  faute  du  malade  ,  foitpar  celle  des  hommes 
de  l’art  ou  des  circonftances  ,  il  n’y  a  point  lieu  à 
accufation  homicide,  parce  que  la  préfomplion 
eft  toute  entière  alors  en  faveur  de  l’accufé; 
(  F'oyez  les  ouvrages  des  plus  lavans  critnina- 
-liftes.)  Le  rapport  des  gens  de  l’art  doit  donc  fpé- 
cialement  défigner  le  genre  de  mortalité  de  la 
bleflure. 

Dans  le  cas  où  le  procès-verbal  rejette  fur 
l’homme  de  l’art  qui  a  IraiLé  de  la  bleflure,  la 
mort  qui  l’a  fuivie ,  il  eft  efienliel  'd’obfevver 
qu’il  faut  que  la  négligence  ou  l’impéritie  fuient 
circonftanciées ,  précitées ,  prouvées  de  manière  à 
ne  briffer  aucun  doute  à  cet  égard,  8c  l’on  ne  peut 
fe  diflimuler  que  le  talent  le  plus  reconnu  fuflità 
peine  pour  prononcer  une  décifion  -aufli  impor¬ 
tante,  &  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu’à  couvrir 
d’opprobre  &  qu’à  faire  citer  devant  les  tribunaux, 
comme  coupable,  un  homme  entièrement  inno- 

La  mortalité  au  premier  chef,  d’une  bleflure, 
ne  doit  pas  fe  fonder  fur  le  plus  ou  moins  de  temps 
qui  s’eft  écoulé  entre  la  violence  exercée  &  la 
mort  qui  l’a  fuivie ,  &  l’homicide  n’en  peut  tirer 
aucune  indication  en  fa  faveur;  il  fuffit  que  la 
coufervation  de  la  vie  du  bleffé  ait  été  reconnue 
abfolument  au-deflus  des  fecours  de  l’art.  Une 
plaie  eft  mortelle,  dit  Celle,  quand  elle  eli  prefqne 
'néceflairement  fuivie  de  la  mort.  Ge  prejque  nc- 
cejjairement  eft  un  hommage  rendu  à  la  puif- 
fauce  de  là  nature,  qui  opère  quelquefois  des  mi¬ 
racles;  mais  ces  exceptions  fi  rares  n’appartien¬ 
nent  point  à  l’art,  rara  non  funt  ariis,  elles  nepeu- 
vent  fer vir  d’excufe  légitime  au  meurtrier.  Ce¬ 
pendant  les  hommes  chargés  de  rapporter  des 
procès-verbaux  fur  des  objets  aufli  importans  , 
doivent  être  impaflibles  comme  la  loi;  ils  ne  doi- 
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vent  pas  oublier  qu’une  négligence,  une  réti¬ 
cence  /une  inexactitude ,  même  la  plus  légère  , 
dans  i’obfervation  des  faits  8c  dans  l’expofé  des 
conféquences  quils  entraînent,  peuvent  facrifier 
l'innocent.  Il  y  a  plus  :  des  blêffures  le  plus  fou- 
vent  mortelles,  ne  peuvent  pas  toujours  être  dé¬ 
clarées  mortelles  au  premier  chef,  s’il  n’eft  pas  de 
toute  impoffibilité  que  le  malade  eût  furvécu,  ou 
paille  flirvivre.  L’ouverture  de  la  carotide  externe 
eft  mortelle  de  fa  nature  ;  cependant  cet  te  plaie 
a  été  guérie  par  la  ligature.  (  Voyez  la  Jurifpra- 

■âence  médicale  d’Alberti,  p.  44b . )  Heiûer 

rapporte  avoir  fauvé  la  vie  parle  même  moyen  à 
un  individu  qui  avoit  l’artère  crurale  ouverte  dans 
une  allez  grande  étendue. 

D’un  autre  côté ,  la  mort  furvient  très-prompte¬ 
ment  à  la  fuite  d’un  violent  exercice  :  il  ne  faut 
pas  toujours  en  conclure  que  cette  mort  a  été  l’effet 
de  la  bleffure.  On  ell  furtout  obligé  de  différer  fon 
prononcé  à  cet  égard,  lorfque  l’on  croit  pouvoir  ; 
•obferver  que  les  effets  qui  ont  fuivi  la  bleffure,  ne 
répondent  pas  entièrement  à  l’efpèce,  à  la  gravité, 
à  la  nature  de  la  caufe  qui  femble  les  avoir  pro¬ 
duits,  lorfque  furtout  l’infpeéïion  légaledu  cadavre 
né  préfente  point  de  liaiibn  très -marquée  entre 
faite  de  la  violence  &  l’état  des  organes  qui  ont 
été  atteints:  Combien  d’individus,  immédiate¬ 
ment  après  une  bleffure ,  font  morts  par  des  caufes 
tout-à-fait  étrangères  à  cette  bleffure  !  La  colère  , 
l’ivreffe  ,  la  frayeur  ne  peuvent-elles  pas  imprimer 
fur  l’individu  bleffé  des  mouvemens  propres  à 
caufer  la  mort  ?  Ces  individus  font-ils  à  l’abri  des 
morts  fubites  qui  frappent  tous  les  hommes  ,  à  tous 
les  âges,  dans  toutes- les  circonftances?  Les  offi¬ 
ciers  de  fanté  chargés  de  rapports  judiciaires' en 
'crime ,  doivent  avoir  toutes  ces  réflexions  pré- 
fentes  à  la  penfée.  Ils  fe  rappelleront  aulïï  qu’il  y 
a  des  bleffures  légères  en  apparence,  qui,  par  les 
circonftances  qui  les  environnent ,  font  vraiment 
mortelles  au  premier  chef,  &  doivent  être  décla¬ 
rées  telles  ;  mais  dans  la  plupart  de  ces,  cas,  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  peut  feule  confirmer  lé  diag- 
noÜique  8c  motiver  le  l'apport.  Ainfi ,  une  plaie 
légère  auferotum,  chez  un  homme  qui  a  un  of- 
chéocèle ,  devient  tout-à-coup  mortelle  par  cette 
Gircouftance.  Une  bleffuré  à  peine  fenfible  à  l’ex¬ 
térieur  ,  entre  dans  l’orbite  ,  pénètre  le  cerveau 
&  occafionne  une  mort  prompté.  Un  coup  d’épée 
dans  lé  ventre ,  déchire  la  portion  tendineufe  des 
mufcles  droits  ,  met  le  diaphragme  en  convulfion 
&  ell  fuivi  d’une  mort  prompte  ;  mais  il  ell  vrai 
que  les  a£les  de  violence  exercée  de  defi'ein 
prémédité,  ne  préfentent  jamais  de  cas  de  celte 
efpèce. 

Il  y  a  des  circonftances  particulières  qui  fem- 
bleroient  devoir  atténuer  la  nature  du  délit ,  & 
conféqueminent  le  degré  de  la  peine  qui  le  fuit. 
Deux  hommes  reçoivent  du  même  adverfaire  un 
coup  appliqué  avec  une  égale  violence  fur  la  poi¬ 
trine;  mais  l’un,  d’une  conftitution  robufte,  en 
Médecine.  Tome  X. 
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éprouve  à  peine  un  crachement  de  fang  léger., 
tandis  que  l’autre,  foible  ou  déjà  malade,  meurt 
par  l’effet  de  cette  bleffure.  L’agreffeur  ell  ici 
coupable  d’homicide  de  fait.  Un  individu  en  frappe 
un  autre  à  la  poitrine  ;  le  bleffé  meurt  :  l’infpec- 
tion  du  cadavre  prouve  que  fa  mort  a  été  l’effet 
d’une  vomique  qui  s’eft  ouverte  par  l'effet  du  coup. 
Bohnius  croit  que  dans  cette  circonftance,  l’agref¬ 
feur  n’ell  pas  coupable  d’homicide ,  pnifqu’il  n’eft 
que  la  caufe  médiate  de  la  mort  du  bleffé.  Cette 
opinion  n’a  point  été  adoptée  par  les  crimina- 
liftes  ;  ils  foutiennent  qu’une  violence ,  quelle 
qu’elle  foit,  exercée  contre  un  individu  foible, 
cacochyme  ,  malade  ,  ell  un  afte  homicide  ,  quel¬ 
que  légère  qu’elle  foit  en  apparence ,  fi  la  mort 
en  ell  l’effet ,  bien  que  de  fa  nature  elle  ne  fût  pas 
néceffairement  mortelle.  {Voyez  Damhroud ,  Èn- 
cheirid.  remm  criminal. }  cap.  87,  n°.  40.  )  Ils  fe 
fondent  fur  ce  que ,  dans  cette  circonftance ,  l’agref- 
fëur  a  véritablement  été  la  caufe  de  la  mort  du 
bleffé.  Zacchias  ne  fe  prononce  point  fur  ce  cas 
difficile,  8c  en  abandonne  la  folution  à  la  fageffe  des 

Comme  il  arrive  très-fouvent  que  les  accufés 
d’homicide  ,  ou  leurs  défenfeurs,  font  des  déné-, 
ations  formelles  delà  mortalité  au  premier  chef, 
e  la  bleffure  ,  8c  rejettent  la  mort  fur  des  caufes 
étrangères,  telles  que  la  mauvaife  fanté  du  bleffé, 
fes  imprudences ,  un  traitement  mal  entendu  ,  la 
négligence  à  appeler  les  premiers  fecours  ,  8cc.  , 
les  jurifconfultes  ont  penfé  qu’il  étoit  prudent 
d’établir  à  cet  égard  une  férié  de  préfompiions 
propres  à  diriger  l’homme  del’art  dans  fes  rapports 
8c  le  magiftrat  dans  fes  jugemens.  Farinacius  eft  en¬ 
tré  dans  des  détails  intéreffans  à  cet  égard  {Çuejî.  , 
127,  §.  2).  Zacchias  s’eft  arrêté  à  la  confidération 
des  objets  les  plus  importans;  8c  tous  les  ouvrages 
de  médecine  légale  qui  ont  paru  depuis  cet 
homme  célèbre ,  ont  été  calqués  fur  le  lien. 

Parmi  les  préfompiions ,  celle  qui  naît  du  temps 
écoulé  entre  la  bleffure  8c  la  mort  qui  l’a  fuivie  , 
doit  être  mûrie  par  la  réflexion  avant  d’être  établie. 
Les  décifions  de  cette  nature  font  ‘  toujours  d’une 
extrême  difficulté.  La  mort  fe  rapproche  plus  ou 
moins  de  l’aéle  de  violence  exercée ,  non-feule¬ 
ment  en  raifon  de  la  bleffure  elle-même,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  ,  mais  par  une  foule  de  circonf¬ 
tances  8c  de  moyens  qui  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  rapport  avec  la  bleffure,  8c  qui  retardent 
ou  accélèrent  l’époque  fatale.  Les  médecins  ne  fe 
font  point  trouvés ,  fur  ce  point  ,  d’accord  avec 
les  cnminaliftes;  ceux-là  mettent,  pour  ainfi  dire, 
en  principe  l’impofliblité  d’établir  une  préfomp- 
lion  fur  la  détermination  de  la  mortalité  au  pre¬ 
mier  chef,-  en  raifon  du  temps  de  la  mort  plus  ou 
moins  rapproché  de  celui  de  la  bleffure;  ceux-ci 
ne.  confultant  que  l’expérience  commune  ,  fans 
approfondir  la  queftion  ,  élabliffent  des  données. 
Us  penfent  que  dans  les  plaies  de  tête  ,  par  exem¬ 
ple  ,  lorfque  la  mort  ne  furvient  pas  dans  les  qua** 
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rante  ou  quarante-fix  premiers  jours  qui  fuirent 
Iableffure,  il  n’y  a  plus  lieu  à  accufalion  d’ho¬ 
micide  pour  ce  fai!  ;  d’autres  ont  porté  ce  temps  à 
beat  trente  'jcfurs  ;  d’autres'  à  huit  mois ,  un  an  ; 
'quelques-uns  à  trois  ans.  L’indétermination  de  ces 
époques  prouve  allez  combien  ces  opinions  font 
vagues  &  peu  propres  à  établir  une  préfomption. 
Audi  ,  Farinacius  né  craint-il  pas  d’avancer  que 
le  temps  n’établit  aucune  indudion  favorable  cm 
défavorables  la  caufe  ,  &  que  fi,  à  la  fuite  d’n  ne 
bleffure  infligée  à  deffein  prémédité,  la  férié  des 
accidens  s’eft  continuée  fans  interruption  jufqu’à 
la  mort,  quelle  que  foit  l’époque  de  celle-ci  ,  il 
y  a  homicide.  Quelques  jurifconfultes  veulent  que 
dans  ces' cas  difficiles  le  juge  fenl  prononce  ;  mais 
comment' le  màgillrat.ofera-t-il  fe  décider  pour  ou 
contre  l’accufé  ,  dans' ces  circonfiances  ,  où  les 
.conrtoiffaneeS!les  plus  approfondies  du  médecin  le 
■plus'c6nfom:mé/ péüvent  à,  peine  établir  une  pré- 
îomption  légitime?  Voilà  pourquoi  les  Facultés  de 
médecine  ont  prefque  toujours  été  confultées  en 
corps  par  les  tribunaux  dans  les  faits  de  cette  efpèce. 
(V'oyez  les  Confultations  de  Zacchias  ,  d’Àlberti , 
dé  Valen  tin  ,  & les  excellènsMéïnoires  de  J.  L.  Petit 
&  de  plusieurs  autres  médécins-légifteS  français.) 

;  Les  médecins:&  les  jurifconfultes  fe  font  cepen¬ 
dant  accordés  pour  établir  que  fi  la  mort  arrive  dans 
le  terme  de  trois  jours  après  la  bleffure  ,  "elle  peut 
eu  être  cùnfidéréé  ,  dans  les  tribunaux  ,  comme 
l'effet,  pourvu  que  dans  cetéfpace  de  temps  aucune 
caufe  étrangère ’à  la  blefiure  ne  fe  foit  mànifefiée. 

La  raifon  qu’ils  donnent  de  leur  opinion  à  ' cet 
égard  {Conjlitut.  crirkindl  '.  \ Oô,  n°.  o),  c’ëft  qu’il 
n'efipas  naturel  de' penfer  qùe  dà'ns  ce  Court  inter¬ 
valle  ,  'une  maladie  étrangère  à  la  blefiure  fe'  dé¬ 
clare  ,  fuive  fon  cours  &  fe  termine  par  la  mort, 
fans  s’êtré  inanifeltée  par  des  phénomènes  qui  lui 
foient  propres..  Zacchias  prolonge  ce:  terme  juf- 
qu’au  feptième  jour  ;  il  fe  fonde  fur  ce  que  l’hé- 
morrhà'gîe  qui  furvient  ordinairement  après  les 
blëffûres  ,  les  lbiiis  que  néceffite  ie  traitement,  fa 
diète  &  le' régime  que  le  hlefié  doit  fnivre ,  font 
des  moyens  propres  à  écarter  les  maladies  aiguës 
ajui  pourvoient  furveüir ,  ou  du  moins  à  les  rendre 
bénignes,  tandis  que  celles. qui  fe  pré  lent  eût, 
malgré  les  fëcb'ürs  ,  annoncent  la.  . gravité -ou  la 
mortalité  "deJ  la  bleffure  &  lui  font  fpéci'alement 
attachées.'  Cëjté'opïnion  de  Zacchias  eft  très-fàge 
fans  doute  doit  férvir  de  guide  aux  gens  de  l’art 
dans  la  rédadion  de  leurs  rapports  cependant 
elle 'a  péût-eJrê  befoin  d’être  cireonfcrite  ,  dans 
la  crainte  de  confondre  une  feule  fois  l’homme 
malheureux  emporté  parla  paffidn,  avec  l’afTafiîn. 
Ne  fait-on  pas  qu’une  fièvre  inflammatoire  ,  une 
fièvre  nerveufe  ,  des  àécidens  convulGfs  peuvent 
fe  déclarer  à  tous  les  momens  de  la  vie,  &  font  quel¬ 
quefois  impoffibles  a  diflinguër  dés  fièvres  inflam¬ 
matoires  vulnéraires  ,  dés  mô'uvemens  cdnvulfifs 
dépëndans  de  la  bleffure? Dans  les  trois  ,  &  à  plus 
forte  raifon  dans  les  fept  premiers  jours  d’une 
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blefiure  ,  qui  de  fa  nature  n’eft  pas  mortelle  au 
remier  cbefy  les  circonftances  ne  peuvent-ellës 
onc  développer  tout-à-coup  des  caufes  de  mort , 
étrangères  à  la  bleffure?  Les  jurifconfultes  français 
(dit  Foderé)  ont  reconnu  depuis  long-temps  le 
néant  de  cette  légiflation  ,  relative  au  temps  qui 
s’écoule  entre  la  bleffure  &.  la  mort  qui  la  fuit. 
Lacombe  &  Serpiilon  ,  parlant  de  la  coutume  éta¬ 
blie  en  France  ,  qui  fixoit  cette  époque  à  qua¬ 
rante  jours,  l’appellent  un  préjugé.  Le  préfident 
Faber  penfe  qu’à  quelqu’époque  que  ce  foit, 
ourvu  que  les  fecours  aient  été  appliqués  à  temps, 
les  accidens  ont  continué  jufqu’à  la  mort ,  on 
peut  la  regarder  comme  l’effet  de  Iableffure  &. 
condamner  l’auteur  du  délit  ,  comme  coupable 
d’homicide.  (Cad,,  leg.  IY,  liv.  i ,  tit.  i,  défin.  64-) 
La  préfomption  de  la  mortalité  au  premier  chef, 
d’une  blefiure ,  doit  donc  fe  fonder  d’abord  fur  la 
gravité  apparente  de  cette  bleffure  &  fur  l’im¬ 
portance  des  f  ondions  de  l’organe  bleffé  pour  la 
confervation  de  la  vie.  ( Voyez  l’article  Bles¬ 
sure.) 

D’autres  fois  elle  fe  Fonde  fur  ce  que  l’on  appelle 
la  rumeur  publique  ,  &  le  témoignage  d’un  grand 
nombre  d’hommes  prélens.  Combien  de-fois  elle 
a  fauve  le  coupable  &  fait  périr  l’innocent  !  On 
apporte  fur  la  place  publique  un  homme,  blefle, 
fans  connoiffance  &  baigné  dans  fon  fang;  l’agref- 
feur  eft  connu  &  pourfuivi  :  fi  le  bleffé  meurt  quel¬ 
ques  jours  après ,  perfonne  ne  doute  de  l’afiaflinat, 
&  cependant  l’infpeâion  cadavérique  peut  pré- 
fenler  d’autres  caufes  de  mort ,.  telles  qu’elles 
.  n’aient  aucune  liaifon  avec  la  bleffure' qu’on  aura 
'{  reconnue  n’être  pas  mortelle  au  premier  chef. 
Quelle  carrière  ouverte  contre  les  hommes  de 
l’art,  rapporteurs  par  la  jufte  douleur  de  la  fa¬ 
mille  du  mort,  les  pallions  &  la  rumeui-.publique! 

La  préfomption  de  la  mortalité  d’une  bleffure  fè 
fonde  encore  fur  l’apparition  ,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps  ,  d’ accidens  qui  ne  s’étoient  pas  encore 
i  montrés,  &.  qui  ont  une  liaifon  direéte  avec  la 
J  bleffure.  Telles  font  les  douleurs  vives ,  les  fièvres 
j  'd’irritation,  les  fpafmes  ,  les rcbnvulfions  ,  les  fyn- 
i  copes  ,  les  yomift’emens  ,  &c,  Ces  phénomènes ne 
!  fe  préfentant  jamais  dans  les  blèffures  qui  né  font 
pas  mortelles  ,  rendent  la  pù-éfomptiouTégitime  eu 
pareil  cas.  Ces  événemens  arrivent  'particulière¬ 
ment  à  la  fuite  des  plaies  de  tête,  1er  (que  l’inflam¬ 
mation  du  cerveau  ne  s’eft  formée  que  peu  à  peu, 
lorfqu’un  épanchement  qui  ne  Te  fai-loi  t  que  goutte 
à  goutte  s’efl  augmenté  airpcùnt  de  fufpendre  des 
'fondions  oi’ganiqaes  néceffaires  à  la  vie.  : 

La  mort  fuceédant  à  une  maladie  aigrie  ou 
chronique  qui  fe  trouve  être  un  effet  immédiat  de 
labléfl’ure,  eft  encore  une  préfomption  de  fa  morta- 
i  lilé  &  donne  lieu  à  l’accufation  d’homicide.  Telle 

(efi  l’éfifie  ,  mortelle  à  la  fuite  d’une  hémorrhagie 
çonfidérable  ;  telle  ëfl  la  phlhifie  pulmonaire  à  la 
fuite  d’une' plaie  de  poitrine  ,  &c!  . 
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Je  pourvois  étendre  ces^details ,  mais  les  géné¬ 
ralités  fuffifent  ici.  Les  '  difîérens  articles  Bles¬ 
sures  ,  Infanticide  ,  &e. ,  de  ce  Dictionnaire  , 
fourniront  tout  ce  qu’on  peut  defîrer  à  cet  égard. 
Je  me  permettrai  de  terminer  cet  article  par  l’-éx- 
pofition  analytique  de  la  marche  de  la  jurifpru- 
dence  françaife  fur  cet  objet. 

k  S’il  eft  prouvé  que  l’accufé  en  vouloit  à  la  Vie 
»  de  celui  qu’il  a  blelTé,  il  efl  puni  comme  affaffin, 
»  quoique  la  mort  n’ait  pas  fuivi  la  bleffure;  s’il 
»  n’y  avoit  pas  de  deffein  prémédité  &  que  la  mort 
»  n’ait  pas  eu  beu,  il 'n’y.  a  que  la  partie  civile  à 
»  pourfuivre  ;  fi  la.  mort  s’enfui  voit ,  il  falloit  des 
»  lettres.de  grâce  pour  être  relevé  de  l’homicide  ; 
»  mais  dans  ce  cas  il  étoit  néceffaire  de  prouver 
»  auparavant  que  le  bleffé  étoit  mort  de  fa  blef- 
»  fure  ;  qu’il  n’y  avoit  eu  ni  de  fa  part ,  ni  de  celle 
»  des  perfonnes  qui  l’avoient  entouré",  ni  faute  ni 
)»néghgeace ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  bleffure  étoit 
»  mortelle  au  premier  chef.  S’il  en  étoit  autre- 
»  ment ,  on  ne  pouvoit  condamner  comme  homi- 
»  eide  l’auteur  du  délit.  Il  fuffiroit  ainfi  que  le 
»  traitement  mal  entendu  ou  le  défaut  de  foins 
i  fuffent  légalement  conftatés,  pour  fouftraire  le 
i  prévenu ,  même  en,  cas  de  bleffure  mortelle  par 
»  elle-même  :  car  on  doit  préfacier  équitabie- 
i  ment ,  difent  les  iurifconfultes  ,  que  la  bleffure 
»  eût  été  guérie  fi  elle  eût  été  bien  traitée.  ( Çollec - 
»  tion'de  jurifpmdence ,  .de  Gam.us  &. Bayard, 
»  article  BleJJures  ,  §.  J .).» 

Lorfque.  la  mort  ne  fui.t-pastla  bleffure  ,  les  lois 
françaifés  ont  fixé  le  temps  pendant  lequel lebleffé 
eft  hors  d’état  de  vaquer  à  Ces  affaires  ordinairesi 

Lorfqu’il  eft  conftaté  par  les  atteftations  légales 
des  gens  de  l’art ,  que  la  perfonne  maltraitée  fe 
trouve,  par  l’effet 'de  la  bleffure  ,  rendue  inca¬ 
pable  de  vaquer,  pendant  plus  de  quarante  jours,  à 
aucun  travail  corporel ,  le  coupable  de  cette  vio¬ 
lence  fera  puni  de  deux  années  de  détention. 

Lorfque  ,  par  l’effet  defdites  bleffures ,  la  per¬ 
fonne  maltraitée  aura  eu  un  bras ,  ou  une  jambe , 
ou  une  cuiflfe  caffée  ,  la  peine,  fera  de  trois  années 
de  détention. 

Lorfque  la  perfonne  maltraitée  aura  perdu 
l’ufage  d’un  œil,  d’un  membre  ,  ou  éprouvé  la 
mutilation  dé  quelque  partie  de  la  tête  ou  du 
corps ,  da  peine  fera  de  quatre  années  de  déten- 

Elle  fera  de  fix  années  de  fers,  fi  la  perfonne 
maltraitée  s’eft  trouvée  ,  par  .l’effet  des  bleffures, 
privée  dé  l’ufage  abfolu  de  la  vue ,  ou  des  deux 
bras  ou  des  deux  jambes.  (  Code  pénal ,  2e.  partie  , 
titre  II,  feél.  i.)  (Gilbert. ) 

L’article  que  l’on  vient  de  lire  &  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  archives  du  Dictionnaire  de  Mé¬ 
decine  de  Y  Encyclopédie  ,  renferme  plufieurs  vues 
&  plufieurs  obfervations  très-importantes  ,  non- 
feulemeat  pour  les  médecins  ,  mais  pour  les  ci¬ 


toyens  qui  peuvent  etre  appelés  a  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  jurés  r  ou  à  méditer  utilement  fuivL’iufuf- 
fifance  &  la  réforme  de  plufieurs  di(pofitions  du 
Gode  pénal.  Toutefois ,  cet  article  n’ayant  pas 
embrafifé  toute  l’étendue  de  la  queftion  ,  nous 
croyons. devoir  y  joindre  les  remarques  buvantes  , 
fans  nous  attacher  trop  vigoureufemetit  an, fujet 
unique"  de  la  mprlafitè  des  bleffures  ,  qui  eft  tout- 
à-fait  inféparable  dé  leur  gravité  ,  confidérée 
relativement  à  leur  nature  ou  relativement. aux 
caufes  accidentelles  qui  peuvent  l’augmenter  ,  & 
cela  d’une  manière  tout-à-fait  étrangère  à  la  na¬ 
ture  du  défit  dont  elles. ont  été  la  fuite. 

Mortalité  des  blessures  ,  ou  plutôt,  &  d’après 
une  manière  de  s’exprimer  plus  exaéle;,  léthà- 
lité  des  bleffures,  article  qui  a  été  omis  dans  les 
premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire. 

Les  bleffures  font  -mortelles  pour  le  vulgaire  , 
lorfqu’elles  .ont  été  fuivies  de  la  mort ,  &  fans  avoir 
égard;  à  une.  foule  d’accidens  ou  dé  difpofilions 
particulières  qui  peuvent  en  avoir  aggravé  les 
effets  phyfiques ,  tels  qu’un  état  antérieur  de  ma¬ 
ladie  chez,  le  bleffé  ou  même  une  léfîon  organique 
déjà,  très-ancienne  ,  une  difpofition  extraordinaire 
des  vifeères  de  là,  poitrine  ou  du  has-ventre  ,  un.é 
tranfpofition  de.  vifeères  ou  une  fituati.on.  extraor¬ 
dinaire  de.  I’eftomac.,  de  la  v.elfie  , ,  des, reins ,  '  une 
hernie  ,  le  défaut  de  feêours  on  lfeltéf  d’un  traite¬ 
ment  peu  convenable  ,  '&c..;  circonûances  qui  ne 
peuvent 'être  convenablement  appréciées,  que  par 
des  médecins  très-inftruits  ,  l  &  non  .moins  fanii- 
liarifés  avec  les  principes  les  plus  élevés  de  la 
feience,  qu’avec  les  détails  de  la  pratique.  Ge  qui 
concerne  la  mortalité  ou  la  léthalité  des  bleffures , 
ne  fait  qu’une  partie  de  la  queftion  relative  à  leur 
gravité:,  fuivant  les  effets  phyfiques  qui  en  font  la 
fuite  directe  &  néceffaire.  La  conftitution  Caroline 
en  Allemagne  ,  ayant  établi  des  peines  propor¬ 
tionnées  à  ce.tte  gravité  des  bleffures  ,  l'attention 
des  médecins  de  cette  nation  fe  porta  naturelle¬ 
ment  fur  un  fujet  de  recherches ,  dont  les  difpo- 
fitions  du  Code  criminel  augmentent  l’importance. 

Sebizius  établit  le  premier  ou  l’un  des  premiers  , 
à  ce  fujet,  une  diftinefion  entre  lés  ble  Hures  mor¬ 
telles  par  elles-mêmes  les  bleffures  mortelles 
par  accident  (g. 

Welfcli  traita  enfuite,ea;  projeffo ,  de  la  létha- 
liié  des  bleffures  (2),  qui.  devint  bientôt,  pour  un 
auteur  plus  célèbre  ,  le  fujet  d’un  ouvrage  demeuré 

1  clalfique  (3).  "" 

!  Plufieurs  écrivains  ont  continué  ,  foit  en  Aîle- 

!  magne.,  foit  en  Italie,  de  s’occuper  de  la  même 
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queftion  ,  qu’ils  ont  trop  fouyent  embarraffée  par 
des  divifions  &  des  fous-divifions  fcolaftiques  ou 
fpéculatives. 

L’établiffement  des  jurés  en  France  ,  &  l’ufage 
de  prononcer  fur  la  queftion  intentionnelle  des 
féyifœes,  plutôt  que  fur  l’effet  phyfîque  des  blef- 
fu  res ,  expliquent  comment  les  médecins  font  moins 
fouyent  confultés  fur  ce  genre  de  phénomènes. 
■Toutefois  quelques  articles  particuliers  du  Code 
pénal  en  France  exigent  encore,  foi t  pour  être  cor¬ 
rigés,  foit  pour  être  appliqués,  l’intervention  des 
médecins,  qui  n’ont  jamais  ceffé  d’élever  de  juftes 
réclamations  contre  pluûeurs  titres  de  ce  Code;  & 
les décifions  des  plus  célèbres  criminaliftes,  relative¬ 
ment  à  l’efpace  de  temps  qui  s’écoule  entré  une  blef- 
fure ,  fa  güérifon  &  fa  lerminaifon  funefte ,  confé¬ 
dérés  comme  la  mefure  de  la  gravité  de  cette  blef- 
fure  &  de  l’étendue  du  délit  cjui  l’a  occafionnée(i). 
Iln’eftdoncpas  indifférent  niinuîile  de  s’occuperen- 
core  aujourd’hui  de  la  mortalité  des  bleffures  &  de 
leur  gravité  ,  dont  cette  létbalité  n’eft  que  le  plus 
haut  degré.  Nous  demandons  en  eonféquence  qu’il 
nousfoit  permisde  nonsarrêteric.i  à  quelques  confi- 
dérations  qui  ont  échappé  à  l’auteur ,  aux  articles 
Blessures  &  Mortalité  des  blessures  de  ce 
Dictionnaire ,  &  qui  feront  tirées  en  grande  par¬ 
tie  d’une  differtation  préfentée  à  la  Faculté  de  - 
Taris  par  M.  Huard,  &  qui  eft  attribuée  à  M.  le 
profeffeur  ChatilEer. 

La  mortalité  on  la  gravité  des  blefïures  ne  peut 
être  bien  reconnue  que  par  une  application ,  &  le 
développement,  de  quelques  vues- que  l’on  doit 
attacher  en  médecine  légale  au  mot  blejjure  &  aux 
différentes  dénominations  fous  lefquelles  on.  a  ' 
défignéles  principales  différences  on  variétés  dont 
lès  bleffures  font  fufcepdbles. 

Le  mot  bleffure ,  dit  le  favant  profeffeur  que 
nous  venons  de  citer,  «  ce  mot  a  une  acception 
bien  plus  étendue  dans  la  médecine  légale  que 
dans  la  chirurgie  proprement  dite,  tandis  que 
dans  la  chirurgie ,  ce  mot  exprime  une  folu- 
-tion  de  continuité,  une  entainure  faite  dans  le 
tiffu  des  parties  molles  du  corps,  par  quelque 
inftrument  piquant,  coupant  ou  contondant;  ce 
mot,  en  médecine  légale,  eft  une  expreflion  col- 
léflive ,  défignant  toute  altération  locale  de  quel- 
qu’organe  ou  tiffu,  produite  immédiatement,  foit 
ar  des  coups,  des percurfions ,  des  traâions,  tor¬ 
ons-  ,  fecouflès  ,  piqûres  ,  coupures  ou-  autres 


fi)  lies  iifpotîtions  qui-établilTent  que  les  levifnres  pour 
caftration ,  &  les  offenfès  fur  les  agens  He  l’autorité  publi¬ 
que  ,  entraînent  la  peine  de  mort  ,-u  le  bitffé  péiic  dans  l’in- 
rervaile  de  quarante  jours  des  fuites  de  les  bleffures.  yoye\ 
l’art.  3oq  du  Code ,  &  l.’art.  3i  t  ajoute 

t  «  Lorfque  les  bleffures  ou  lés  coups  n’auronr  occaffonné 
aucune  maladie  ,  ou  incapacité  de  travail  perfonnel,  men¬ 
tionné  à  l’art,  u or) ,  le  coupable  fera  puni  d’un  emprifonne 
laent-  d’un  mois  à;  deux  ans  ,  &  d’une  amende  de  16  francs  à 
300  francs..» 
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(  a£les  de  violence ,  foit  par  l’application  extérieure 
du  feu,  des  corps  brulans  ou  eauftiques.  Sous  ce 
titre  font  donc  compris  plufîeurs  genres  de  léfions 
très-différentes,  que  l’on  confond  fonvent  dans 
le  public-,  mais  que  dans  les  rapports  juridiques, 
le  médecin  expert  doit  exaâement  fpécifier  &  dé- 
ftgner  par  le  nom  qui  leur  eft  propre.  » 

Ces  léfions  diverfes,  qui  font  comprifes  fous  le 
titre  ou  nom  colleftif  de  bleffures ,  font ,  d’après 
le  même  maître  que  nous  venons  de  citer,  rap¬ 
portées  à  fept  genres,  favoir  :  la  contufîon,  la 
commotion  ,  la  fracture  ,  la  luxation,  Yentorfe , 
la  brûlure  &  la  plaie.  Voici  les  traits  qu’il  affigne 
comme  caractères  à  chacun  d’eux, 

«  La  contujion  confifte  dans  le  froiffement , 
l’écrafement ,  l’attrition  du  tiffu  d’une  partie,  avec 
rupture  d’une  certaine  quantité  de  fes  vaiffeaux, 
de  fes  fibres ,  mais  fans  entamure  à  la  peau.  Tou¬ 
jours  accompagnée  d’ecchymofes  ,  parfois  de 
thrombus  ou  d’épanchement  de  fang,  cette  léfion 
eft  produite  par  la  pereuffion ,  le  choc  d’un  corps 
dur  &  obtus  ;  par  l’impulfion ,  la  preffion ,  la  chute 
d’une  maffe  pefante  ;  &  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  rupture  totale  ou  partielle  d’un  mufcle, 
d’un  tendon,  d’une  aponévrofe,  ou  la  erevaffe 
d’un  vifeère  creux  ou  mufculeux  ,  qui  peut  être 
produite  tout-à-coup  par  une  contraélion  violente, 
incomplète ,  inégale ,  ou  fa  diftenfion  exceflive  par 
un1  fluide  accumulé  dans  fa  cavité. 

»  La  commotion  eft  un  état-d’engourdiffement, 
de.  ttupeur ,  immédiatement  produit  par  une  fe- 
couffe  ,  un  ébranlement ,  un  choc  de  la  tête ,  une 
chute  fur  les  feffes ,  les  talons,  les  genoux,  les 
lombes,  &  même  par  une  pereuffion  violente  aux 
membres  ou  à  quelque  partie  du  torfe-  Cette  léfion, 
qui  arrête  ou  fufpend  tout-à-coup  l’aOion  ner- 
venfe ,  ne  laiffe  pas  de  trace  apparente  de  fes- 
effets  dans  le  tiffu  des  organes;  elle  eft  feulement 
caraâérifée  par  la  fufpenfion  ou  interruption  de 
la  fenfibilité  :  interruption  qui  peut  être  momen¬ 
tanée  ,  plus  ou  moins  perfiftante ,  locale,  générale 
&  même  abfolue  &  mortelle  dans  l’inftant  même. 
Ainfi ,  ce  genre  de  léfion  peut  fe  rapprocher  des 
lipothymies,  fyncopes  ou  morts  fùbites,  qui, 
dans  certains  cas ,  font  produites  par  une  furprife> 
une  frayeur  exceflive. 

».  ha  fracture  eft  la  rupture  d’un;  os,  d’un  carti¬ 
lage  en  deux  ou  plufîeurs  morceaux ,  parfois  avec' 
efquilles  ou. éclats  plus  ou  moins  volumineux;  tou¬ 
jours  produite  par  un  coup,  par  un  effort,  une 
chute,  une  violence  extérieure  qui  agit  far  les 
folides  en  lès  pliant,  les  courbant,  les  portant' 
au-delà  du  degré  d’élafticité,  de  flexibilité  qui 
leur  eft  propre  ;  eft  accompagnée  de  phénomènes 
qui  furvieunent  plus  ou  moins  promptement,  félon 
la  caufe ,  le  fiégey  le  mode  de  fraêhirè  ;  favoir,  de 
changement  dans  la  forme  de  la  partie  fraûurée, 
de  flexibilité  dans  cette  partie,  qui  étoit  aupara¬ 
vant  inflexible,. de  crépitation,  &c. 

»  La  luxation  eft- la  disjonction,  on  déplace- 
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ment  des  furfaees  articulaires,  un  changement 
dans  la  pofition  naturelle ,  le  contai!  mutuel  des 
os,  immédiatement  produit  par  un  'coup,  une 
chute,  une  violence  extérieure  &  toujours  accom¬ 
pagnée  de  douleur ,  d’une  altération  plus  ou  moins 
rande  de  la  forme ,  de  la  longueur  de  la  partie  , 
e  l’impoffibilité  ou  difficulté  de  fes  mouvemens. 
Ainfi,  par  fa  caufe ,  ce  genre  de  léfion  diffère 
effentiellement  de  cette  affection  chreujque  que 
l’on  nomme  luxation  confécutive  ou fpontanée. 

,*  Uentorfe  fe  rapproche  de  la  luxation;  c’eft 
un  genre  de  léfion  qui  eft  carailérifé  par  un  gon¬ 
flement  douloureux,  la  gêne,  la  difficulté  des 
mouvemens  delà  partie,  &  qui  réfulle  d’une  tor- 
fion,  renverfement  ou  autre  violence  fubite  quel¬ 
conque  ,  qui  diftend ,  force ,  tiraille  les  ligamens , 
les  capfules  d’une  articulation ,  lâche  &  déter¬ 
mine  parfois  la  rupture  de  quelques  vaiflèaux , 
de  quelques  fibres  ligamenteufes  ;  qui  d’autres 
fois  enfin ,  dans  les  articulations  ferrées ,  produit 
la  diaftafe ,  la  diduQion  ou  léger  écartement  des 
furfaees,  qui  auparavant  étoient  en  contaêl. 

»  La  brûlure  eft  l’altération  du  tiffu  des  parties, 
qui  eft  produite  par  le  feu  on  les  cauftiques. 
Cette  léfion  préfente  de  grandes  différences  fui-  j 
vant  la  nature  de  l’agent ,  la  durée  ,  l’étendue  de 
fou  application  :  quelquefois  elle  eft  bornée  à  la  i 
rubéfaction,  à  la  véfîcation ,  à  l’inflamm  ation  j  d’an-  i 
très  fois,  elle  eft  accompagnée  d’efeharres  plus  ou 
moins  larges  &  profondes ,  de  la  carbonifation  ou 
de  la  deftruâion  totale  des  tiffus. 

»  Enfin ,  la  plaie  eft  une  folution  de  continuité 
extérieure  &  accidentelle,  une  entamure  appa¬ 
rente,  produite  par  une  caufe  mécanique  ;  qui,  de 
la  furface  du  corps ,  s’étend  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  dans  le  tiffu  des  parties  fous-jacentes ,  & 
eft  accompagnée  dé  phénomènes,  qui  diffèrent 
fuivant  la  caufe.  vulnérante  ,  la  nature  ,  les  ufages 
ou  fondions  des  parties  téfées;  la  fituation,  la 
forme ,  l’étendue  ,  le  nombre  des  plaies ,  leur 
complication  ou  affociation  avec  les  autres  gen-  . 
les  de  bleffures.  Du  refte ,  les  différences  des 
plaies  font  nombreufes ,  &  M.  Cbauffier  les  rap— 
rte  aux  articles  fuivans  :  i°.  relativement  à 
caufe  vulnérante.,  à  fon  mode  q  action  :  elfes 
font  des  coupures  quand  elles  fon  t  faites  par  des 
inftrumens  tranebans ,  coupans  ;  des  piqûres  quand 
elles  font  faites  par  un  inftrument  aigu,  étroit, 
enfoncé  dans  le  tiffu  d’une  partie;  des  égrati- 
gnures  ,  lorfqu’elles  coufiftent  en  des  entamures 
linéaires,  faites  par  un  corps  dont  l’action  a  été 
bornée  à  la  furface  de  la  peau;;  des  plaies  con- 
tufes ,  c’eft-à-diïe  ,  faites  par  le  choc  d’un  corps- 
contondant,  qui  di'vife  le  tiffu  des  parties  en  les 
écrafant , -le* déchirant;  àas  plaies  d’artnes  àjeuy.  ! 
quand  elles  font  faites  par  une  balle  ,  un  boulet,  I 
tout  corps  dur  lancé  par  la  poudre  à  canon,  &. 

ri ,  dans  Cou  explofiou,  écrafe,  déchire ,  emporte 
tiffu  des  parties;  des  morfures  ,  lorfqu’elles 
font  produites  par  les  dents  d’un  animal;  des  | 
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arrachemens,  lorfqu’elles  le  font  par  la  diftenfion, 
la  rupture  avec  féparation  par  une  caufe  méca¬ 
nique  quelconque  ;  des  excoriations  ,  quand  leur' 
caufe  eft  un  corps  dur,  qui,  en  glifl'ant  fur  la 
furface  de  la  peau,  en  détache  l’épiderme;  enfin 
des  plaies  vénéneufes ,  quand  elles  font  faites  par 
un  corps  imprégné  d’un  poifon  ou  d’une  fubftance 
délétère  :  toutes  ces  diftinclions  ne  font  point  in¬ 
différentes;  &  ces  dénominations  diverfes  ayant 
toutes  un  fens  précis ,  ne  doivent  pas  être  indiffé-' 
remment  employées  dans  les  rapports;  20  relati¬ 
vement  à  la  fituation,  les  plaies  peuvent  être  à  la 
tête,  au  cou,  au  thorax,  à  l’abdomen ,  aux  mem¬ 
bres' thoraciques- ou  abdominaux,  à  la  partie  anté¬ 
rieure  ,  aux  parties  latérales  ou  poftéfieures  de  ces 
régions  ;  J5°.  relativement  à  leur  étendue,  elles 
fout  grandes  ,  moyennes  ,  petites ,  longues ,  larges  t 
fupef dettes,  e’eft-à-dire ,  bornées  aux  tégumens  :: 
profondes ,  ou  comprenant  le  tiffu  des  parties  fous- 
jacentes;  pénétrantes  dans  une  cavité  fplanch- 
nique,  avec  ou  fans  léfion  des  organes  qui  y 
font  contenus,  avee  ou  fans  iffue  &  déplacement 
de  ces  organes,  avec  épanchement  de  fang  ou 
non  ;  perforantes  ,  c’eft-à-dire,  traverfant  de  part 
en  part  l’épaiffeur  d’un  membre,  d’une  cavité 
fplancbnique  ;  4°-  relativement  à-  la  direûion  : 
les  plaies  confidérées  fous  ce  rapport ,  font  longi-' 
gitudinales,  tranfrerfalos,  obliques  ,  &c.;  5°.  rela¬ 
tivement  à  leur  forme  &  figure,  il  en  eft  de  longues 
ou  linéaires  ,  cruciales ,  triangulaires  ,  rondes  f 
irrégulières  :  les  unes  font  avec  lambeaux;  d’au¬ 
tres  avec  perle  de  fubftance ,  ou  féparation  totale- 
ou-  incomplète  d’une  partie;  6°.  relativement  aux 
parties  léfées;  les  plaies  attaquent  la  peau ,  les- 
nefs  ,  les  artères  ,  les  os,,  les  veines  ,  les  mujeles  f 
les  vifeères  ;  70.  relativement  à  leurs  temps  ou  pé¬ 
riodes;  les  plaies  peuvent  être  récentes  ,-  fan-- 
glantes,  enflammées  ,  fuppurantes ,  &c. 

»  Du  refte ,  &  fuivant  toujours  le  même  auteur,- 
c’eft  furtout  relativement  aux  fuites  ou  effets  qui 
réfultent  des  plaies ,  que  ces  plaies  ont  donné  lieir 
d’établir,,  en-  médecine  légale,  des  diftinâions- 
nombreufes  &  variées ,  &  qui  cependant  doivent 
toujours  être  exprimées  d’une  manière  claire  &T 
précité  dans  les  rapports-  juridiques.  Ainfi,  d’a¬ 
bord- les- plaies  font  mortelles  ou  non  mortelles. - 
Dans  le  premier  cas ,  elles  font  mortelles  nécef- 
fairement{de  necejfitate  letha-lia  abfolutè  autper 
fe~)  ,  ou  bien  elles "  ne  font  qu’ accidentellement 
mortelles  (  lethalia  per  aecidens  ,  ut  plurimànv 
lethaliay.  Lorfqu’elles  font  mortelles,  tantôt  elles- 
le  font  fur-le-champ ,  tantôt  elles  ne  le  font  qu’a- 
près  quelques  jours,  ou  même  après  un  long  temps;. 
Iorfqu’elles  ne  font  pas  mortelles-,  elles;  font  cura- 
bles  oa  incurables  (infanabilia ,  aut  incurabilia  ) . 
Les  premières  font  celles  qui  font  lufceptibles  de: 
guérifon  ;  elles  peuvent  encore  offrir  mille  diff'é-- 
rencés  que  le  médecin  expert  doit  mentionner 
dans  fes  rapports  :  ainfi  elles  peuvent  être  graves- 
ou  dangereu/ès j,  lorfque  la  guérifon  en  eft-  incer— 
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laine;  ou  Bien,  au  contraire,  légères,  lorfqu’elles, 
font  pre  tique  certainement,  &  en 'peu  de  temps, 
guérijff cibles.  Âinfi  elles  peuvent  être  facilement , 
promptement  &  complètement  curables ,  foit  par 
les.  feules  forces  de  la  nature,  le  repos,  par  exem¬ 
pte,  la  feule  filuation  convenable  de  la: partie; 
foit  par  les  moyens  les  plus  Simples  de  l’art ,  comme 
la  feule  agglutination,  des  lèvres  de  la  plaie  :  telles 
font,  par  exemple,  les  plaies  fimplesde  la  peau 
dans  un  fujet  faiu,  une  conftitution  faine,  les  in- 
cifions  du  tilfu  graiffeux  fans  aucune  complication; 
ou  bien ,  au  contraire ,  elles  peuvent  être  difficile¬ 
ment  ,  lentement  ou  incomplètement  curables , 
telles  que  le  font  par  exemple  les  plaies  compli¬ 
quées  de  contufions  ,  d’hémorrhagies,  de  corps 
étrangers ,  de  pertes  de  fubftance  :  en  effet ,  fou- 
vent  alors  il  peut  y  avoir  fuppuration;  des  opéra¬ 
tions  plus  ou  moins  difficiles  peuvent  devenir  né- 
celfaires  à  la  cure  ;  divers  accidens  peuvent  venir, 
b’embarraffer. 

»  La  guérifon  peut  être  accomplie  en  vingt 
jpurs ,  ou  exiger  un  temps  plus  long  :  &  nous  faifons 
remarquer  cette  différence ,  parce  que  c’eft  fur  elle 
que  la  loi  fait  porter  la  différence  des  peines  dont 
elle  frappe  l’auteur  de  la  bleffure.  La  guérifon  eft 
c.omplète  ,  ou  elle  n  eft  (ÿi  incomplète ,  c’eft-à-dire, 
qu’alors  la  plaie  taille  après  elle,  ou  des  diffor¬ 
mités  ou  des  incommodités  qui  peuvent  être  per¬ 
manentes.  ou  temporaires,  ou  la  perte  de  quelques 
fonctions..  Quant  aux.  plaies  incurables,  elles  le 
font  ou  par  elles-mêmes,  d’une  manière  abfolue, 
ou  par  accident',  &  le  plus  fou  vent  cela  ne  s’entend, 
que  des  infirmités  qu’une  bleffure  peut  laiffer  après  | 
elle.  Enfin,  les  plaies  diffèrent  encore  parleur 
effence  :  elles  peuvent  être  Jîmples  ou  compli¬ 
quées,,  c’eft-à-dire ,  avec  hémorrhagies ,  préfence 
de.  corps  étrangers;  on  cffiociées ,  c’efl-àrdire  , 
accompagnées  de  quelques-unes  des  autres  léfions 
qui  font  comprifes  fous  le  nom  générique  de  blef- 
fures. 

«  Tel  eft  le  tableau  des  nombreufes  léfions  que 
comprend  la  loi  fous  ce  nom  colleâif  blejjures  ;  & 
l’on  voit  de  fuite  à  combien  de  confédérations  doit 
avoir  égard  le  médecin  expert  qui  eft  appelé  à 
prononcer  dans  un  rapport  fur  les  effets  phyfiques 
d’un  a£le  de  violence  quelconque.  On  voit  à  com¬ 
bien  de  difcuffio.ns  délicates  peut  conduire  la  feule 
expofîtion  d’nn  fait  de  Ge  genre  ,  quelque  fimple 
qu’il  paroiffe  d’abord.  Nous  avons  cru  devoir 

E  lé  feuler  cette  énumération  rapide  de  tons 
îs  objets  qui  fo  rapportent  aux  bleffures ,  afin  de 
donner  plus  de  force  aux  réflexions  que  nous  al¬ 
lons  nous  permettre  fur  les  articles  des  lois  qui  les 
concernent  ;  &:  encore  une  fois  ,  c’eft  à  M.  le  pro- 
feffeur  Chaufiier  ,  à  ce  maître  fi  célèbre  par  tant 
de  travaux  divers',  que  nous  avons  emprunté  tout 
ce  détail  :  qu’il  no.us  foit  permis  de  lui  demander  ici 
excufe  de  notre  plagiat.  Revenons  maintenant  aux 
deux  articles  du  Code  pénal  que  nous  avons  cités, 
v  Ces  articles  décident  la  peine  qui  doit  être  ap- 
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pliquée  à  l’auteur  d’une  bleffure  ,  d’an  acte  de  vio¬ 
lence  quelconque.  Nous  ferons  à  ce  fujet  deux 
-  fortes  de  remarques  ,  les  unes  fur  ces  articles  con- 
fidérés  en  eux-mêmes  ,  les  autres  relatives  à  la  dif¬ 
ficulté  dans  laquelle  on  eft  fôuvent  d’en  faire 
l’application.  Notre  première  remarque  fera  donc 
relative  à  la  bafe  ,  d’après  laquelle  le  légiflateur 
a  fixé  la  nature  &  la  quotité  de  la  peine  :  cette 
bafe  eft  l’effet  phyfique  de  la  bleffure  :  félon  que 
la  bleffure  a  occafionué  une  maladie  ,  ou  incapa¬ 
cité  de  travail  perfonnel ,  qui  a  duré  plus  ou  moins 
de  vingt  jours ,  l’auteur  de  cette  bleffure  eft  puni 
de  la  réclufion  ,  ou  de  l’emprifonnemènt ,  c’eft-à- 
dire  ,  d’une  peine  infamante  ,  ou  Amplement  af- 
fjiâive.  Nous  penfpns  que  cette  bafe  eft  mal  ckoiGe, 
On  nous  arrêtera  peut-être  de  fuite,  fur  le  pré¬ 
texte  ,  que  nous  n’avons  pas  ici  à  réformer  la  loi  ; 
&  que  cette  loi  étant  confacrée ,  il  ne  refte  plus 
qu’à  s’y  foumèttre.  Mais  il  nous  femble  que,  fans 
manquer  au  refpeél  que  l’on  doit  à  la  loi  ,■  il  eft 
permis  d’appeler  l’attention  des  citoyens  &  des  lé- 
giüateurs  fur  les  parties  de  notre  légiflation  qui 
peuvent  paroître  vicieufes  ,  &  réclame1-  des  modi¬ 
fications  ,  tout  en  fe  montrant  fournis  à  cette  loi , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  conftitutionnellemént  chan¬ 
gée.  Or  ,  encore  une  fois  ,  la  bafe  d’après  laquelle 
on  a  fixé,  dans  les  articles  précités  du  Code 
pénal ,  la  peine  à  appliquer  à  l’auteur  d’une  blef¬ 
fure  ,  d’un  a£te  de  violence  quelconque  ,  nous  pa- 
roît  mauvaife. 

»  En  effet ,  parmi  les  léfions  diverfes  qui  font 
comprifes  fous  le  titre  générique  de  blejjures , 
déjà  il  en  eft  plufieurs  qui  ne  peuvent  jamais  être 
guéries  en  moins  de  vingt  jours,  &  qui,  confé- 
quemment,  réclament  l’application  de  l’article 
3,09.  Telles  font ,  par  exemple ,  les  fra&ures ,  les 
fortes  contufions ,  fouvent  les  entorfes,  les  fortes 
commotions,  &  un  grand  nombre  de  plaies  ,  & 
cependant  ces  léfions  peuvent  dépendre  du  même 
acte  de  violence  qui  aura  produit  une  bleffure  qui 
aura  été  guérie  en  moins  de  vingt  jours,  &  qui, 
dès-lors,  ne  fera  paffible  que  de  l’article  3n.  La 
faute  étant  moralement  la  même  dans  les  deux 
cas ,  comment  la  loi  peut-elle  y  appliquer  des 
peines  fi  différentes,  &  vouloir  que  dans  l’un,  lé 
coupable  foit  jugé  par  une  cour  d’affifes  &  puni 
d’une  peine  infamante;  &  que,  dans  l’autre,  il 
foit  jugé  par  un  fimple  tribunal  correflionnel  ?  On 
ne  peut  nier  que  parmi  les  défordres  qui  réfullent 
d’un  aûe  de  violence ,  il  eft  beaucoup  de  particu¬ 
larités  qui  font  indépendantes  de  la  volonté  &  de 
l’intention  de  fon  auteur.  Dans  un  accès  de  colère, 
tout-à-coup  provoqué  dans  une  rixe  foudaine  & 
imprévue,  un  indi  vidu  en  frappe  un  autre ,  &  un  lia- 
fard  malheureux  peut  faire  qu’une  des  parties  dé¬ 
licates  du  corps  humain  foit  atteinte ,  &  qu’il  ré- 
fulte  de  cet  acte  de  violence,  des  défordres, dont 
la  gravité  &  la  durée  ne  foient  pas  en  rapport  avec 
la  violence  légère  qui  avoit  été  exercée.  Le  même 
coup,  par  exemple ,  peut,  ou  n’occafionner  qu’une 
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légère  contulion,  ou,  en  renverfanl  le  bleffé,  lui 
caufer  une  fracture;  &  encore  une  fois,  dans  les 
deux  cas  ;  la  culpabilité  eltla  même;  pourquoi  donc 
la  loi  inflige-t-elle  des  peines  différentes ,  ou  au 
moins  0  grandement  difproportionnéès  ?  Il  nous 
femble  qu’il  ne  devroit  pas  fuffire  d’apprécier  les 
'effets- d’un  acte  de  violence  quelconque  pour  en 
'réglèr  la  péine ,  mais  qu’il  fâudroit  encore  avoir 
'égard  à  toutes  les  cil-confiances  concomitantes,  & 
furtout  à  tout  ce  qui  fonde  le  caractère  moral  de 
l’adtion. 

»  On  objedlera  peut-être  que  l’appréciation  de  la 
volonté,  de  l’intention  de  l’auteur  d’une  bleffure , 
ne  changent  rien  aux  effets  malheureux  qui  en  ; 
■font  le  réfùltat.  Gela  n’efl  que  trop  vrai ,  fans  j 
doute;  mais  de  même  que  la  loi  ne  frappe  que  de 
peines  légères  lés  bleffures  qui  ont  été  faites  invo¬ 
lontairement  &  par  accident,  &  même  l’homi- 
-  eide;  de  même  il  nous  femble  quelle  auroit  pu 
"ici  avoir  plus  d’égârd  à  ce  qui  elt  dé  volonté,  de 
l’intention  du  coupable;  &  en  féparant  ce  qui  efl 
de.  fon  fait  perfonnel  flriclement,  de  ce  qui  efl 
d’un  h'afard  malheureux,  établir  plus  de  gradation 
'dans  les  peinès.  Eft-il  de  la  juftice,  par  exemple  , 

!  u’ un  individu  foi t  pour  îe  même  a£le  frappé  de 
eux  peines  différentes  ?  &  cependant  cela  pourra 
être,  fi  un  homme  exerçant  lui-même  uné  vio¬ 
lence  fur  deux  individus,  a  fait  à  l’un  une  fimple 
contulion  qui  fera  guérie  en  quelqués  jours,  & 

E'  roduit  chez  l’autre  une  fraâure  dont  le  cal  ne 
îfa  fait  qu’après  un  mois.  A  la  vérité  nous  re- 
connoiffons  que  la  moralité  de  l’aâion  ne  de  voit 
pas  à  elle  feule  fervir  de  bafe  à  la- fixation  de  la 
peine,  &  que  celle-ci  devoit  auffi  être  un  peu  pro¬ 
portionnée  à  la  gravité  du  défordre  produit  :  mais 
nous  penfons  auffi  que  ce  défordre  ne  devoit  pas 
non  plus  à  lui  feul  conftituer  cêtte  bafe ,  mais  qu’il 
failoit  que  la  loi  eût  à  la  fois  égard  à  ces  deux  cir- 
conltances ,  &  qu’elle  eût ,  d’après  elle ,  gradué 
convenablement  la  peine. 

»  Ce  que  nous  difons  eft  fi  vrai ,  que  fouvent  des 
jurys  ont  trouvé  l’article  3og  trop  févère ,  &  ont 
été  affligés  de  frapper  d’une  peine  infamante 
hauteur  d’une  Bleffure  qui ,  à  la  vérité  ,  étoit  con¬ 
damné  par  la  lettre  de  la  loi,  mais  qui,  par  des 
conGdéralions  morales  &.  des  circonftanees  atté¬ 
nuantes ,  étoit  d’autre  part  âbfous  en  partie  dans 
leur  confcience.  Souvent  même  alors,  effrayés 
par  un  excès  de  févérité  qu’ils  trou  voient  injulte  , 
ces  jurys  ont  préféré  ne  pas  croire  aux  faits ,  pour 
'échapper  au  texte  de  la  loi ,  &  ne  pas  trop  punir 
un  homme  qui  leur  paroiffoit  plus  malheureux  que 
coupable.  No'us  en  liforis  l’exemple  fuivant  -dans 
l’ouvrage  de  médecine  légale  de  M.  Foderé.  «  Un 
“honnête  laboureur  du  département  de  l’Ain 
avoitdéjà  prié  pluGeurs  fois  une  de  fes  voifines  de 
ne  plus  mettre  le  pied  dans  fa  maifon,  parce 
-qu’elle  donnoit de  mauvais  confeils  à  fa  femme,  & 
l’empêclioit  de  remplir  fes  devoirs;  la  voifine  n’en 
avoit  pas  moins  continué  fes  vifites.  Un  jour -que 
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le  laboureur  étoit  aux  champs,  fon  dîner  ne  lui  fut 

as  apporté  félon  la  eoulume,  &  il  fe  détermina  à 

aller  chercher.  En  entrant  chez  lui  ,  il  trouve  fa 
femme  à  table  avec  la  voifine,  &  l’une  &  l’autre 
occupées  à  boire  &  à  manger.  Cet  homme ,  dans 
un  mouvement  de  colère  ,  prit  la  voifine  par  le  bras,. 
&  la  -pouffa  dehors  en  lui  donnant  un  coup  de 
pied  dans  le  derrière  ;  malheureufemènt  la  voifine, 
en  recevant  le  coup,  alla  heurter  du  front  contre 
un  dès  angles  de  la  porte ,  d’où  réfulta  une  plaie- 
avec  éffufion  de  fang.  Elle  porte  fa  plainte  en  ag-  . 
gravant  l’offenfe  comme  de  coutume ,  &  fe  met 
entre  les  mains  d’un  chirurgien  qui  fait  durer  le 
traitementpendant  deux  mois  ,  &  qui  déclare  dans 
fon  rapport,  que  celte  feiüme  a  été  empêchée  de 
tout  travail  corporel  pendant  plus  de  vingt  jours; 
d’où  une  demande  de  10,000  francs  de  dommages 
&  intérêts.  La  caufe,  par  fuite  du  rapport  du  chi¬ 
rurgien  ,  eft  portée  au  criminel,  &  jugée  par  la 
cour  d’afïifes  du  département  de  l’Ain ,  dans  la 
feffion  de  janvier  1812.  Le  jury,  confidérant  qu’il 
s’agiffoit  d’ùn  accident  malheureux  qui  alloit  faire 
condamner  un  citoyen  honnête  à  cinq  années 
de  réelufion ,  & ,  d’après  l’audition  de  quelques 
témoins  qui  avoient  déclaré  avoir  vu  la  plai¬ 
gnante  fortir  de  nuit  pendant  les  vingt  premiers 
jours  de  fa  maladie ,  infirma  le  rapport  du  chirur¬ 
gien  ,  &  déclara  que  la  femme  n  avant  pas  été  ma~ 
lade  &  incapable  de  travail  perfonnel  pendant 
plus  de  vingt  jours.  La  caufe ,  en  conféquence ,  fat 
■  portée  au  correâiônuel ,  &  le  laboureur  fut  con¬ 
damné  à  un  mois  de  prifon ,  à  3oo  francs  de  dom¬ 
mages  &  aux  dépens.  »-Sans  doute  on  ne  peut 
blâmer  moralement  le  fubterfuge  qu’employa  ici 
le  jury  :  mais  néanmoins  ce  fut  toujours  une  tranf- 
greffion  à  la  loi ,  &  on  ne  peut  nier  que  ce  foit  un 
malheur  que  la  loi  foit  faite  de  manière  à  ce  que 
l’on  ait  quelquefois  le  defir  &  comme  raifon  de  la 

»  Dans  ce  cas  ,  le  jury  trouva  l’article  3oq  trop 
févère  :  dans  beaucoup  d’autres,  au  contraire,  il 
trouva  l’article  3l  1  trop  doux,  à  juger  d’après  la 
moralité  de  Paftion,  &  n’ayant  inalheureufement  à 
en  punir  que  les  effets. 

»  Noüs  concluons  donc  à  ce  que  les  articles  3og 
&  3i  1  du  Code  pénal,  qui  ne  prennent  pour  bafe 
de  la  fixité  des  peines  à  appliquer  à  l'auteur  d’une 
blelfure ,  que  le  temps  qu’a  duré  la  maladie  qui  en 
eft  réfullée,  auroient  befoin  dêlre  modifiés  & 
de  contenir  quelques  claufes  qui  euffent  trait  à  la 
partie  morale  de  l’aflion.  » 

En  nous  attachant  toujours  à  la  même  autorité, 
nous  affirmerons  que  l’on  ne  peut  prononcer  fur 
la  gravité  &  la  durée  dès  fuites  de  certaines  blef¬ 
fures  ,  fans  avoir  égard  aux  diverfes  circonftancès 
qui  peuvent  prolonger  les  effets  d’une  léfion  au- 
delà  du  terme  naturel  où  ils  dévoient  aller.  «  Sa¬ 
voir,  ou  à  ce  que  le  bleffé  portbit  en  lui-même 
quelque  difpofiiion  matérielle  &  oj-ganiqae;  qui 
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a  donné  à  fa  bleffure  plus  de  durée,  ou  à  ce 'que  i 
la  faifon,  la  conftitution  atmofphériqûe  régnante, 
ont  déterminé  l’explofion  d’accidens  qui  ont  re-  | 
tardé  la  guérifon ,  ou  à  ce  que  l’on  n’a  pas  oppofé,  ! 
dès  le  principe,  à  la  bleflqre,  un  traitement  j 
rationnel  '&  propre  à-  en  déterminer  la  guérifon  | 
auffi  promptement  que  poffible;  ou  bien  enfin,  à  j 
ce  que  le  bleffé,  dans  la  vue  de  faire  infliger  à  fon 
ennemi  une  peine  plus  forte,  &  pour  en  obtenir 
des  dommages  &.  intérêts  plus  confidérables,  s’eft 
livré  fecrètement  à  des  pratiques  qui  ont  prolongé 
la  durée  de  fon  mal.  » 

D’après  un  'grand  nombre  de  faits ,  &  fuivant 
les  confidérâtions  judicieufes  de  M.  le  profeffeur  j 
Cbauffier,  on  doit  conclure  «  que  très-fou  vent  une  | 
bleffure  peut  fe  prolonger  un  temps  confidérable  j 
par  fuite  de  difpofitions  organiques  que  le  bleffé  : 
porte  en  lui  ;  &  que,  toutes  les  fois  qu’on  eft  ap-  ] 
-  pelé  à  juger  des  faites  d’une  bleffure ,  il  faut  faire  j 
la  part  de  ce  qui  tient  à  la  bleflare  d’une  manière  j 
abfolue  ,  &  de  ce  qui  tient  à  la  conftitution  parti-  1 
culière  du  bleffé.  Mais  d’abord  cela  fuppofe  déjà  J 
que  ce  médecin  expert  eft  habile  ,  &  trop,  fouvent  j 
les  magiftrats  font  peu  judicieux  dans  le  choix  j 
qu’ils,  font  des  hommes  de  l’art  auxquels  ils  de-  j 
mandent  des  rapports.  En  fécond  lieu ,  il  faudroit  j 
que  le  bleffé  voulût  bien  fe  prêter  à  l’examen  que 
l’on  fait  de  fa  conftitution  propre,  qu’il  répondit 
avec  franchife  aux  queftions  qui  lui  font  faites  far 
fa  vie  paffée;  &  trop  fouvent,  par  fentiment  de 
vengeance  contre  l’auteur- de  fa  bleffure  ,  il  diffi- 
mule  tout  ce  qui  peut  venir  de  fon  fait,  pour  char¬ 
ger  davantage  fon  adverfaire.  En  troifième  lieu , 
le  plus  fouvent  les  débats  de  ce  genre  s’agitent 
après  que  le  bleffé  eft  guéri ,  &  lorfqu’on  n’a  plus 
fous  les  yeux  qu’un  rapport  écrit,  &  qui  ,  prefque 
toujours,  eft  imparfait  ;  enfin  il  faut  convenir  que 
quelquefois  rien  n’annonce  à  l’extérieur,  dans  un 
bleffé  ,  le  germe  de  la  maladie  qui  va  fe  dévelop¬ 
per  en  lui ,  &  qu’on  fera  difpofé  à  attribuer  à  fa 
bleffure ,  parce  quelle  coïncide  avec  elle  :  &  en 
effet,  les  maladies  ne  furviennent-elles  pas  fouvent 
au  milieu  de  la  fanté  la  plus  parfaite  en  appa- 
rance  ?  Lorfque,par  exemple,  un  éryfipèle  ou  une 
éruption  cutanée  quelconque  éclate,  n’eft-ce  pas 
fouvent  au  milieu  de  la  plus  parfaite  fanté ,  &  lorf- 
que  rien  n’annonçoit  dans  l’économie  le  befoin  de 
la  dépuration  qui  va  fe  faire  ?  Qui  peut  dès-lors 
affurer  qu’un  bleffé  dont  la  guérifon  fe  fait  at¬ 
tendre  plus  qu’on  ne  pouvoit  raifonnablement  le 
fuppofer,  ne  fe  trouve  pas  dans  cette  difpofition 
fecrèle  ? 

»  Nous  aurions  pu  ajouter  beaucoup  d’autres 
confidérâtions  à  ce  premier  point ,  mais  celles-là 
fuffifent  pour  prouver  que  quelquefois  c’eft  une 
queftion  fort  délicate  de  lavoir ,  fi  le  temps  pendant 
lequel  a  duré  une  bleffure,  doit  être  attribué  à  la 
bleffure  elle-même ,  ou  à  quelque  difpofition  conf- 
titutionnelle  du  bleffé.  Toutefois  c’eft  un  précepte 
de  rigueur  pour  le  médecin  expert,  que  de  chér¬ 
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I  cher  toujours  à  apprécier  dans  les  effets  d’une 
[  bleffure,  cé  qui  tient  à  l’une  St  à  l’autre  de  ces 
rdeux  caules. 

i  2°.  »  Le  médecin  expert  doit  auffi  avoir  égard  à 
la  faifon  dans  laquelle  la  bleffure  a  été  faite,  aux 
circonftances  atmofphériqnes  dans  lefquelles  s’eft 
trouvé  le  bleffé  au  moment  où  il  a  reçu  fa  blef- 
fnre,  8t  pendant  tout  le  temps  qu’il  a  employé  à 
fe  guérir.  Très-fouvent  il  trouvera  d'ans  ces  cir¬ 
conftances  extérieures ,  la  caiife  des  phénomènes 
j  qui  ont  aggravé  le  mal  8t  retardé  là  guérifon. 
|.  Ainli ,  fuppofez  qu’un  bleffé  -foit  apporté  dans 
|  un  hôpital  où  règne  la  gangrène  d’hôpital, 

!  8t  que  ce  bleffé  en  contrarie  la  contagion  : 

|  le  mal  fera  conûdérablement  aggravé,  8t  aura 
!  furtout  plus  de  durée  ;  feroit-ii  jaifle  dès-lors 
d’en  rapporter  les  fuites  à  l’auteur  de  la  bleffure  ? 
De  même  fuppofons  que  la  bleffure  ait  été  faite 
dans  le  cours  d’une  faifon  chaude  ,  à  l’époque  de 
l’année  où  la  conftitution  atmofphériqûe  prédif- 
pofe  aux  affeâions  bilieufes,  feroit-il bien  extraor¬ 
dinaire  alors  de  voir  la  maladie  fe  compliquer 
d’un  éryfipèle  bilieux,  &  avoir  alors  une  durée 
quelle  n’auroit  pas  eue  fans  cette  complica¬ 
tion  ?  Il  eft  mille  remarques  de  ce  genre  qui 
doivent  être  faites,  &  qui  viennent  compliquer 
la  queftion  que  l’on  doit  réfoudre. 

»  Cette  obfervation  a  été  faite  par  Paré  :  Pour 
bien  juger  des  fuites  d’une  bleffure,  a  dit  cet 
auteur  ,  &  affurer  fi  elle  doit  être  confidérée 
comme  légère,  grave,  mortelle,  ou  fi  le  traite¬ 
ment  en  fera  long  &  difficile ,  il  faut  confidérer  : 
i°.  la  nature  de  la  bleffure;  2°.  fes  complications; 
3°.  fa  caufe  ;  4°  les  accidëns  dont  elle  a  été  accom¬ 
pagnée  dans  les  premiers  inftans.  Il  faut  plus 
encore,  il  faut  confidérer  l’état  delà  faifon  &  des 
maladies  qui  régnent  alors.  Pour  faire  fentir  l’im¬ 
portance  de  celle  obfervation,  Paré  ajoute  qu’au 
temps  de  la  bataille  de  Saint-Denis  &  au  Jiége 
de  Rouen,  pour  l’ indifpojîtion  &  malignité  de 
l'air ,  ou  pour  la  cacochymie  des  corps  &  pertur¬ 
bation  des  humeurs ,  prefque  toutes  les  plaies , 
furtout  celles  faites  par  armes  à  feu }  étaient  mor¬ 
telles.  Ainfï  ,  en  conftdérant  la  conftitution  ac¬ 
tuelle,  nous  pouvions  prononcer  que  les  hommes 
bleffés  étoient  en  danger  de  mort. 

3°.  »  Ce  qui  n’eft  pas  moins  important  à  confi¬ 
dérer  ,  c’eft  de  favoir  fi  l’on  a  oppofé  à  la  bleffure 
le  traitement  convenable,  &  cela  non-feulement 
au  moment  même  où  elle  a  été  faite.,  mais  encore 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie  qui  en  a  été  la 
fuite.  Avons-nous  befoin  de  dire  que  s’il  eft  telle 
bleffure  qui  ne  réclame  en  quelque  forte  aucun 
foin,  &  qui  peut  guérir  d’ elle-même,  il  eu  eft 
beaucoup,  au  contraire,  qui  réclament  des  foins 
appropriés,  8i  dont  la  guérifon  eft  confidérable- 
ment  hâtée  par  le  fecours  de  ces  foins?  Un  indi¬ 
vidu,  par  exemple ,  reçoit  un  coup  de  fabre  fur  la 
tête  :  il  en  réfulte  une  plaie  énorme  en  appa' 
rence ,  furtout  pour  les  gens  du  mondé ,  &  cepen- 
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dant  ceife  plaie  ,  réunie  par  première  intention  ,  \  la  fuite  d’un  a£le  de  violence  ,  a  eu  une  entorfe  , 
c’efi-à-dire ,  par  l’approximation  de  fes  bords  ,  une  foulure  :  le  repos  lui  elt  impérativement  pref- 


peut  etre  guerie  ën  quelques  jours.  Si,  au  con¬ 
traire  ,  on  ne  lui  applique  pas  les  procédés  de  l’art,  j 
eette  plaie  fuppurera,  &  fa  cautérifation  dépalTera  J 
le  terme  de  vingt  jours,  au-delà  duquel  le  cou-  1 
pable  eft  paflible  de  l’article  3og  du  Code  pénal. 
Or,  eft-il  jtifié  de  faire  porter  à  celui-ci  la  peine 
d’un  retard  qui  eft  du  à  ce  qu’on  n’a  pas  oppoféàla 
plaie  le  traitement  convenable  ?  Ceci  eft  donc  un 
troifîème  ordre  de  confédérations  auxquelles  il 
faut  avoir  égard  lorfqu’on  eft  appelé  à  juger  le 
temps  qui  a  été  néceffaire  à  la  guéiûfon .  d’une 
Bleffure.  Mais  s’ily  eût  eu  de  l’injuftice  à  rapporter 
à  l’auteur  d’une  bleffure  le  retard  qui  eft  du  à  ce 
qu’on  n’a  pas  employé  le  traitement  approprié, 
combien  n’y  en  auroit-il  pas  davantage  à  lui 
attribuer  tout  le  mal  qui  auroit  réfulté  de  l’emploi 
d’un  traitement  mauvais  !  Supppfons  une  fracture, 
par  exemple.  S’il  eft  évident  que  lafraâure ,  quoi¬ 
que  facile  à  réduire  &  à  maintenir  ,  n’a  été  ni  ré¬ 
duite,  ni  maintenue;  fi  aucun  chirurgien  n’a  été 
appelé,  ou  bien  que  ce  chirurgien  inhabile,  ait 
fait  l’cppofé  de  ce  que  fon  art  lui  prefc  rit  dans  cette 
clrconftance;  fi  conféqueiriment  le  cal  eft  bien  plus 
long-temps  à  fë  former ,  &  que,  par  fuite ,.  le  bleffé', 
non-feulement  foit  plus  long- temps  à  guérir,  mais 
encore  refte  eftropié  &  difforme,  on  conçoit  de 
fuite  qu’il  y  auroit  de  l’injuftice  à  rapporter  à 
l’auteur  de  là  blelfure  toutes  ces  fuites  fâcheufes, 

&  qu’il  faut  encore  ici  faire  la  part  de  ce  qui  tient 
à  la  blelfure  elle-même ,  &  de  ce  qui  appartient 
au  vice  du  traitement.  De  même  que  dans  les  cas 
précédens ,  il  falloit  analy  fer  la  part  qu’a  voient  à  la 
production  des  effets  obfervés ,  &  la  bleffure  en 
elle-même ,  &  les  difpofitions  individuelles  du 
bleffé ,  &  les  circonftances  extérieures  dans  lef- 
quelles  il  eft  placé  :  de  même  encore  ici  il  faut  fe 
repréfenterce  qui  feroit  vrailêmblablement  arrivé 
fous  l’influence  d’un  traitement  rationnel ,  &  quels 
défordres  nouveaux  ,  quel  retard  a  dû  amener  un 
traitement  intempeftif  &  dangereux. 

»  Non-feulement  les  reproches  à  faire  au  trai¬ 
tement  peuvent  tenir  à  l’ignorance  ,  à  l’inhabileté 
du  chirurgien  qui  a  été  appelé ,  mais  ils  peuvent 
auffi  être  dus  au  malade  lui-même.  Ce  malade 
peutn’avoir  pas  voulu  fe  foumettre,  dans  l’origine 
fie  fa  maladie  ,  à  certaines  opérations  qui  au¬ 
raient  hâté  de  beaucoup  fa  guérifon,  ou  bien  il 
peut  n’avoir  pas  voulu  fuivre  les  règles  de  con¬ 
duite  qui  lui  étoient  impofées.  Ainfi,  qu’il  y  ait 
une  blelfure,  une  plaie  avec  préfence  dè  corps  étran¬ 
gers  ,  par  exemple  ;  mais  que  l’extraûion  de  ces 
corps  étrangers  ne  puiffe  pas  fe  faire  fans  quelques 
débridemens  ,  un  malade  timide  peut  s’y  refufer  ; 
le  corps  étranger  par  fa  préfence  amène  la  forma- 
njation  de  plusieurs  abcès  qu’il  faut  fuccefîivement 
ouvrir;  &  la  maladie  acquiert’  ainfi  une  durée 
quelle  n’auroit  pas  eue  ,  fi  on  avoit  fait  de  fuite 
les  iucifions népeffaires.  De  même  un  individu,  à 
Mévecise,  Tome  X. 


ent;  mais  il  ne  veut  pas  s  y  foumettre;  il  fur- 
vient  une  maladie  de  l’articulation  ,  &  une  léfion 
qui  n’étoit  que  légère ,  &  fùrtout  peu  durable  ,  eft 
ainfi  devenue  très-grave.  Un  homme  a  reçu  un 
coup  de  labre  qui  lui  a  fendu  une  des  lèvres  :  on 
en  tente  la  réunion  par  la  future  entortillée 
mais  on  lui  preferit  en  outre  le  filence  ;  le  malade 
ne  veut  pas  s’y-foumettre  ;  l’inflammation  déve¬ 
loppée  oblige  de  couper  la  pointe  de  future  ,  la 
plaie  ne  fe  guérit  plus  que  par  la  voie  lente  de  la 
fuppuration ,  &  furtout  laiffe  après  elle  une  énorme 
difformité.  Qui  accufer  dans  tous  ces  cas ,  de 
l’auteur  de  la  bleffuré  ,  ou  du  bleffé  ?  - 

»  La  mefure  dans  laquelle  le  bleffé  s’eft  montré 
docile  à  ce  qu’exigeoi t  fa  bleffure,  pour  la  gué¬ 
rifon  la  plus  prompte  pofîible,  peut  s’étendre  à 
bien  d’antres  points  :  il  ne  s’agit  pas  feulement  de 
favoir  fi  les  moyens  chirurgicaux  convenables  ont 
été  employés  ,  mais  fi  le  régime  intérieur  a  été 
obfervé,  fi  le  bleffé  ne  s’eft  pas  livré  à  des  excès 
de  table,  s’il  n’a  pas  abufé  des  travaux  de  l’ef- 
prit ,  s’il  n’a  pas  été  en  proie  à  quelques  affeâions 
morales  un  peu  vives ,  &c.  Tout  concourt  en  effet 
dans  l’économie  animale  ;  &  que  pourroit  efpérer 
l’homme  de  l’art ,  fi,  tandis  qu’il  agit  dans  un  fens  , 
le  malade  agiffoit  dans  un  autre  V  Suppofons ,  par 
exemple  ,  un  individu  avec  une  for'e  contufion  , 
dans  une  partie  quelconque  du  corps  :  le  chirur¬ 
gien  ,  dans  la  vue  de  prévenir  l’inflammation  , 
pratique  des  faignées,  recourt  à  dès  émolliens  ; 
mais  réuffira-t-ir,  fi  en  même  temps  le  bleffé  ufe 
de  liqueurs  fortes,  ou  eft  fans  ceffe  excité  par 
l’explofion  de  pallions  haineufes  &  colériques  ? 
Combien  ne  voit-on  pas  de  Amples  plaies  tarder  à 
fe  cicatrifer  ,  par  cela  feul  que  le  bleffé  mange 
trop  ,  &  que  Teftomac:  dérive  à  fon  profit  les 
forces  que  la  partie  entamée  a  befoin  de  déve¬ 
lopper  pour  fa  cicatrifatiou  ? 

»  Cette  appréciation  du  traitement  qui  a  été  op- 
pofée  à  la  bleffure  ,  eft  donc  très-importante  aufîi  , 
&,  comme  on  voit ,  il  faut,  pour  la  faire  équitable¬ 
ment,  raffembler  un  affez  grand  nombre  de  données. 
Il  faudroit  ën  Quelque  l’orle  qu’on  eût  pu  vifiter  le 
bleffé  chaque  jour  &  à  des  heures  imprévues,  de 
manière  à  ce  qu’on  ne  pût  rien  ignorer  de  fa  con¬ 
duite.  C’eft  ainfi  que  cette  indication  feule  du 
temps  qu’a  mis  une  bleffure  quelconque  à  guérir, 
lorfque  celte  indication  eft  matière  à  procès  cri¬ 
minel,  devient  un  problème  affez  délicat  à  ré- 
fouttre,  &  qui  va  en  fe  compliquant  de  plus  en 
plus  ,  à  chaque  confédération  nouvelle  fur  laquelle 
nous  difons  que  doit  fe  porter  l’attention. 

4°.  »  Enfin,  cen’eftpas  feulement  par  fuite  des 
difpofitions  morbides  dans  lefquelles  peut  être  le 
bleffé ,  ou  à  raifon  des  circonftances  atmofphé- 
riques  défavorables  dans  lefquelles  il  eft  placé ,  ou 
parce  que  le  bleffé  n’a  pas  été  fournis  au  traite¬ 
ment  convenable ,  ou  u’a  eu  ui  le  courage  ni  la 
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fageffe  de  fudvre  les  préceptes  qui  lui  ont  été 
donnés,  qit’nne  bleflare  quelconque  fe  prolonge 
au-delà  du  terme  auquel  elle  aurait  guéri  natu¬ 
rellement.  Il  peut  arriver  encore  que  le  bleffé, 
dans  la  vue  d’obtenir  des  dommages  &  intérêts  plus 
confidérables,  &  de  faire  infliger  une  peine  pins 
forte  à  l’ennemi  qui  l’a  ofïenfé ,  entretienne  fecr-è- 
tement  fon  mal.  On  a  vu  quelquefois  des  chirur¬ 
giens  indignes  de  ce  beau  titre,  fervir  ainfi  la 
vengeance  des  bïeffés  ,  &  retarder  la  guérifon  des 
bieffîires  par  l’appât  d’une  rétribution  8i  d’bono- 
raires  plus  confidérables.  Il  efl  du  devoir  du  ma-  ! 
giflrat ,  peut-être  plus  encore  que  du  médecin  ex-  J 
pert,  de  rechercher  fi  une  pareille  fraude  u’efl  pas  I 
comrnife;  &  pour  y  échapper,  il  faudrait  en  quel-  1 
que  forte  que  le  chirurgien  expert  fût  autorité’ à  j 
vifiier  le  bielle  à  différentes  époques  pendant  le  j 
cours  de  fon  traitement,  &  toujours  à  des  inllans  | 
où  il  ne  feeoit  pas  attendu.  Le  prof. fleur  qui  ; 
prélide  à  cet  acte  publie  ,  nous  a  dit  avoir  vu  ; 
plufieurs  fois,  dans  le  cours  de  fa  longue- pratique,  | 
des  blefles  recourir  à  des  applications  d’acide 
nitrique  ou  de  cantharides,  dans  le  but  de  prolon¬ 
ger  la  durée  de  leurs  plaies,  &  il  reconnut  la 
fraude  à  ce  que  ,  dans  le  cas  de  l’emploi  de 
l’acide  nitrique,  toute  la  furfaee  de  la  plaie  étoit 
entachée  d’une  couleur  jaune  particulière,  avec 
puflules  éryfipélateufes  dans  le  pourtour. 

»  Telles  font  lés  différentes  confidéralions  aux¬ 
quelles  il  faut  avoir  égard,  quand  il  s’agit  de 
prononcer  fur  le  temps  qu’a  duré  la  maladie  d’un 
bleffé,  Si  pour Lavoir  s’il  y  a  lien  d’appliquer  à 
l’auteurade  la  bleflisre  l’article  3oq.  où  5ii  dit 
Code  pénaL  On  voit  que  le  nombre  des  données  à  ‘ 
embraffer  eft  confidérabie,  &  que  fouvent  alors  la- 
queftion  ne  peut  être  réfolue  que  d’une  manière  i 
approximative.  Pourroit-il  en  effet  en.  être  autre-  ( 
ment ,  puifqn’il  s’agit  de  faits  médicaux  ?  &  dans  j 
ces  quellions  où  il  -s’agit  d’indiquer  d’une  ma¬ 
nière  rigonrenfe  quelle  eftla  caul'e  inconteftable- j 
de  l’effet  qu’on  oblerve ,  peut-on  n’êlre  pas  embar-  i 
raflé  à  préciferla  part  que  nous  offre  dans  la  repro-  ] 
duclion  de  ceteffet,  chacune  desnombreules-eaufes 
qui  agiffent  toujours  en  même  temps  fur  l’homme 
Du  refte ,  toutes  ces  confidéralions  s’appliquent 
de  même  à  tous  effets  quelconques  qui  peuvent 
réfulter.  de  bleffures.  Nous  étant  attachés  furtout 
aux  articles  3og  &  3l  l  du  Code  pénal,  nous  les 
avons  appliqués  furtout  an  temps  qu’emploie  une 
bleffure  quelconque  à  guérir  r  mais  il  eft  impor¬ 
tant  aufli  d’y  avoir  égard  lorfqu’il  s’agit  de  pro¬ 
noncer  fi  la  mort  a  été  la  fuite  d’une  bleffure ,  fi  la 
difformité  qu’a  laiffée  après  elle  une  bleffure  quel¬ 
conque,  en  a  été  une  fuite  néceffaire  &  inévi¬ 
table  ,  &c.  Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté  qu’on 
trouve  furtout  à  répondre  à  ces.  diverles  quellions  , 
c’eft  que  le  plus  ordinairement ,  quand  on  les  ‘ 
agite  ,  on  n’a  plus  le  bleffé  fous  les  yeux ,  on  n’a  j 
pour  bafe  de  fon  opinion  qu’un  rapport  écrit  ,  qui  j 
prefque  toujours  eft  incomplet,  St  laiffe  beau-  ; 


M  O  R 

coup  de  points  dans  l'ignorance 

Le  fait  fuivant,  rapporté  daiis  la  même  DilTer- 
talion,  femble  ajouter  un  nouveau  poids  &  un 
nouvel  intérêt  aux  confidéralions  dont  elle  fe 

«  Le  3i  décembre  18145  le  nommé  Jentjum 
revendit  tranquillement  à  fon  domicile  en.  bu¬ 
vant  le  fenliér  le  plus  battu  &  le  moins  mauvais 
de  la  route,  lorfqu’il  fut  rencontré  par  nm  homme' 
à  cheval  qui  avoit  pris  le  même  fentier.  Quoic;u& 
la  route  fût  large  ,:  l’homuie  à  cheval,  an  lieu  de 
fe  détourner ,  ce  qu’il  aurait  pu  faire  facilement,, 
voulut  que  Jenquin  lui  cédât  le  pas,  &  pour  l’y 
forcer,  il  lui  donna  un  coup  de  bâton  noueux, 
qui  porta  fur  la  partie  gauche'  8t  fupérieure  du 
front,  81  y  fit  une  plaie  de  la  longueur  de  deux 
pouces.  Le  cavali  en  s’en  fuit  auffilôt,  &  le  pauvre 
Jenquin  ,  enfanglant'é  ,  grièvement  bleffé,  81  déjà 
foufîraut  de  la  tête,  regagna  lentement  fon  logis 
&,  an  lieu  de  réclamer  les  fecours  de  l’art,  cet 
homme  vigoureux  &  plein  de  courage  fe  panfa 
lui-même.  Si  continua  chaque  jour  fes  travaux 
ordinaires.  Cependant  les  douleurs  de  tête  &  les 
accidens  augmentèrent  à  un  teL  point,,  que  le 
quinzième  joui- il  fat  obligé  de  s’aliter  &.  mourut 
le  dix-huitième.  » 

On  apprend  par  ce  rapport ,  que  la  preffion  clé 
la  tête  avoit  donnédieu  à  une  plaie  du  cuir  chevelu, 
à  la  fêlure  du  crâne,  &■  à  un  épanchement  entre 
lies  membranes  du  cerveau.  Il  nous  paraît  démoo- 
tré,  difoietU les  médecins  experts,  que  ces-lélions- 
étôient  l’effet  de  la  même  caufè.  -Il eft  reconnu,: 
ajbiïtoient-iîs ,  «  qu’une  limple  fêlure  au  crâne  eft 
plus  dângereufe  qu’un  fracas  plus  grand  de  fes  os, 
parce  que  la  commotion  a  été  plus  forte  Si  l’iflue 
des  fluides  épanchés  impoffible.  H-demeure  éga¬ 
lement  confiant  qu’un  épanchement  entre  les 
membranes  du  cerveau  eft  prefque  toujours  mor¬ 
tel  ,  fi  l’on:  n’y  fait  l’application  des  fecours  de 
l’art.  H  eft  certain  que  toutes  lés  parties  ont 
été  conftatées  &  reconnues  par  nous  dans  un 
état  abfolument  fain,  excepté  quelques  légères 
adhérences  de  là  plèvre  au  poumon  droit. 

»  Coniidérant  enfin  que  cet  individu  n’a  oppofé 
à  fon  état  ni-  précaution,  ni  traitement  métho¬ 
dique  ,  nous  déclarons  que  nous  ne  pouvons  attri¬ 
buer  fa  mort  à  d’autre  ca-ufè  qu’à  l’épanchement 
eonféeulif  produit  dans  le  cerveau  parfaite  du 
coup  qu’il  reçut  le  3l  décembre. 

»  Nous  obfervons  cependant  qu’un  traitement 
régulier  &  commencé  à  temps,  aurait  peut-être 
prévenu  la  mort. 

»  En  foi  de  quoi ,  81c.  ». 

Les  Gonfidéra lions  qui  précèdent ,  &  qui  font 
relatives  à  la  durée  des  effets  pbyfiques  des  bief— 
fures  ,.confidérée  comme  la  mefure  de  leur  gra¬ 
vité  ,  s’appliquent  également  à  toutes  les  circauf- 
tances  dans  iefqnelles  les  magiftrats  81  les  jurys 
doivent  être  éclairés  fur  leur  léthalité. 
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“Les  bleiïurcs  dont  lés  effets  plrÿfiques  fontenvi- 
fagés  foiis  ce  rapport ,  peuvent  être  rapportées  à 
trois  titres  principaux  ;  favoir  :  i°.  le»  blefTarës 
abfôluaîéat  ou  nécefl'aireruerit  mortelles,  quelles 
que  foieîit  d’aillëürs  la  promptitude  &  l’fefficaciLé 
des  fecom-s  que  l’on  prodiguerait  aux  biefî’és;  2°., 
les  plaies  effectivement  &  conllamment  mortelles, 
fans  le  fecours  de  l’art;  3°.  lés  plaies  qui  ne  fout 
mortelles  que  d’une  manière  accidentelle  &  par 
dès  caufes  étrangères  a  leur  gravité. 

Les  docutnens  que  nous  venons  d’expofër  d’a¬ 
près  M.  le  prbféflëur  Chauffer ,  concernant  les 
aceidens  nombreux  &  variés  qui  peuvent  abréger- 
oli  prolonger  la  dlifée  des  effets  phyfiques  d’une 
blelfure  ,  fervirônt  également  pour  évaluer  les 
caufes  purement  évëntiiellés  capables  de  les 
rendre  mortelles  ;  fans  rien  ajouter  a  la  gratilé  du 
délit. 

Les  blëffuves  abfalumènt  mortelles  font  toutes 
cellfesqui  feraient  faites  avec  des  armes  imprégnées 
d’un  poifon  rapidement  délétère ,  tel  que  lepoifon 
dé  pliifiêurs  fauvages  ,  l’extrait  de  la  noix"  vomi¬ 
que,  ou  d’une  autre  planté  dé  la  famille  des 
Jlfyçlirios ;  triais' en  s’en  rapportant. à  l’expcricnte , 
on  comprend  dàn's  celle  daffe  les  léfiônS  dit  pou¬ 
mon,  dit  coeur,  du  diaphragme,  du'  cerveau,  du 
prolongement  rachidien ,  ayant  pour  réfullat  la 
commotion  ou  1  épanchement ,  les  hémorrhagies, 
laiiqüè  le  fang  s’écoule"  à  l’extérieur  ,  foit  qu’il 
s'épanché  dans  l’une  dës"caVité's'fplànchniqüès  oii 
daus  le  parenchyme  d’un  organe;  les  plaies  péné- 
tfantes  du  bas- ventre ,  enfin  tôutes  les  léfions  qui.' 
n’ont  pas  feulement  pour  eflët  inévitable l'extinc¬ 
tion  rapide  des  fort  étions  vitales,  mais  l’épanche¬ 
ment  intérieur ,  l’inflammation  ,  la  gangrène ,  dont 
les  fecoùrs  dé  l’art  né  peuvent  arrêter  les  pra¬ 
liné  moi- 1  fo u  d aine  &  fpontanée  n’elt  pas  d’ail¬ 
leurs  toujours  la  fuite  de  ces  hleffures.  Soemmer- 
rfng  citél’exémple  d’une  fi-a£tare&  d’une  luxation 
de  là  colonne' vertébrale ,  auxquelles  le  bleffé  füri- 
yéicu't  cinq  mois  entiers,  en  proie  à  des  douleurs 
bôrriblès.  Daus'plufieurs  cil-confiances  il  devient 
très-difficile  ,  comme  en  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  en  apparence ,  dé  concevoir  comment 
uii  bleffé  fuccombe  foudain  à  une  léfion,  tandis 
qu’une  léfiôri'  analogue'  n’elt  pas  immédiatement 
iuivie  de  la  mort  dans  une  autre  circonftance;  la 
plus  petite  divërfité  dans  ce  cas  peut  contribuer 
tôutèfoïs'  à  dos  rélultafs  aufïi  ditïereiis.;  «  Loi-f- 
»  qu’une  blelfure  de  l’efpèce  de  celle"  que"  reçut 
»*morfieignëur  lé'  düc  dé  Berry”,  n’attaqué'  pas 
«’dé's  parties  elfénrielles  a  la  vie',  dit  M.  Dupùy- 
»' li-én  (dan'st’éxàtnéh'dhiùe  qiie'ftibri' qui  fë  rat- 
«'-lâchë  au  fujèt'  qui"  né  us  occupé)  ",  rie  rte  bleffüre  1 
»'pëat  encore  devenir  dàngéréuie  de’  cent  ma-  1 
»' mères;  mais  'ce'  n’eft  ordinairement  qu’a  près 
»  quelques  jours,  K  lorlque' les  aceidens  inflam- 
»”i4âloireâ  ont  eu  lé' temps  dé' le'  -développer.  Aii 
»  contraire,  lorfqu’eile  attaque  les  parties  éfféh-  , 
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»  tielles  à  la  vie,  elle  entraîné  prb  fqu’im  média - 
•V  lemeiitla  mort.  C’efl  ainfi  qtié  rndurut  Henri  IV- 

»  La  bteffure  de  monfeigueur  le  duc  de  Berry 
»  n’avoit  fuivi  exactement  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
»  marches;  il  avoit  furvécu  trop  peu  de  temps ,  en 
5>  admettant  qu’elle  n’eût  affecte  que  les  parties 
»  communes;  il  ne  fembloit  pas  qu’il  eût  pu  vivre 
si  aulfi  long-temps ,  en  admettant  quelle  eût  affecté 
»  des  organes  trcs-elièutiels  à  la  vie. 

55  L’ouverture  du  coi-ps  éclaircit  tonsles  doutes  : 

5>  les  parois  de  la  poitrine  ctoienl  divifées  entre  la 
»  cinquième  &  la  lixième  côtes  droites  :  le  poü- 
»  mon,  qui,  par  l’effet  d’une  variété  allez  com- 
5)  muiie ,  n’avoit  que  deux  lobes ,  étoit  Iravérle  à 
»  la  partie  autérièurè.  Ces  deux  lofions  ri’ont  eu 
»  prefqu’aucune  influence  fui-  la  production  dos 
»  aceidens;  mais  le  péricarde  St.  l’oreillette  droite 
u  du  cœur  étoieal  ouverts;  cette  dernière  étoit 
«  traversée  de  part  en  part,  &  l’inltrument  qui, 

5)  pour  pénétrer  à  une  fi  grande  profondeur,  avoit 
5>  dû  faire  fléchir  les  parois  de  la  poitrine ,- s’éfoit 
5'  arrêté  dans  le  centre  nerveux  du  diaphragme, 

5)  fans  le  Iraverfer  entièrement.  Deux  livres  de 
55  fang  étoienl  épanchées  dans  le  côté  droit  de  la 

»  Telles  étoieut  les  véritables  eaufes  des  acci- 
55  dens  qu’avoit  éprouvés  le  prince,  &  de  la  mort 
5)  qui  lès  avoit  terminés.  La  bleffure  dêToreiileUe 
»  avoit  donné  lien  au-  trouble  de  la  circulation  , 

5>  l’épanchement ,  à  l’opprëlEon  &  à:  la  gêné  de  la 
5)  relpiration  ,.la  léfion  du  centre  nerveux  du  dia- 
»  phragme ,  aüx  vomiffemens. 

5>  Il  ne  fut  trouvé  aucune  autre  càiife  de  mort. 

»  Celles  qui  viennent  d’être  expofées  avo-ient 
»  plus  que  fuffi  pour  la  produire.  Il  ne  fut  pas 
5)  même  trouvé  un  feul  germe  de  maladie.  La 
5i  nature  fembloit  s’être  complue  à  répandre  dans 
»  l’organifation  du  prince  ,  les  élémens  de  la 
>5  fanté,  de  la  forcé  &  de  la  longévité.  Toutes  ces 
5)  chofes  ont  été  déLruiles  par  le  fer  d’un  afTalïïn  ! 

»  Que  fi  l’on  demandait  pourquoi  le  cœur  ayant 
5»  été  bleffé  ,  la  vie  a  pu  fe  prolonger  aufli  long- 
>5  temps  ,  on  pourrait  dire ,  peut-être,  qu’il  exille 
55  dans  cet  organe,  des  parties  plus  ou  moins  effen- 
»  tielles  ,  8c  dont  la  léfion  entraîne  un-danger  plus 
»  ou  moius  prochain  ;  que  ,  parmi  ces  cavités ,  les 
55  unes  reçoivent  le  fang  qui  revient  des  poumons  , 

»  lequel  eft  rouge ,  circule  avec  rapidité  ,  eft  ac- 
55  tuellëment ,  Sc  dans  tons  les  temps ,  iudifpen- 
»  fable  il  la  vie  ;  que  les  aülres  reçoivent  leTang 
5>  ramené  des  diverfes  parties  du  corps  par  les 
5)  veines  ;  que  celui-ci  elt  noir ,  qu’il  circule  avec 
55  lenteur ,  &.  qu’il  eft  actuellement  moins  nécéf- 
J5  faire  à  la  vie  :  de  telle  forte  que  ,  portée  fur  lès 
55  ventricules  du  cœur  ou  fur  les  grades  artères  qui  • 
55  en  partent,  ou  bien  encore  lur  le  côté  gàuçïië 
5)  du  cœ'ur,  fans  diftinction  des  parties ,  la  bieffure 
55- eut  été ,  toutes -choies  égales  d’ailleutï,  plus 
«  promptement  funëffë  8c  eut  pu  entraîner  im- 
5!  médiatement  la  mort, 
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»  Henri  IV,  frappé  comme  mqnfeigneur  le  duc 
»  de  Berry,  par  -un  fanatique  ,  expira  immédia- 
31  ternent  &  fans  avoir  proféré  une  feule  parole. 
y>  Le  fer.affuffia  avoit  pourtant  Iraverfé  chez-tous 
a  deux  les  parois  de  la  poitrine ,  le  poumon  &  une 
»  oreillette  du  cœur  ;  mais  chez  le  grand  &Je  bon  roi, 

3)  lecoup,  porte  au  côtégauehëde  la  poitrine,  avoit 
3)  atteint  l'oreillette  de  ce  côté  5 -taudis  que,  cfiez  ] 
3i  monfeigneur  le  duc  de  Berry  ,  le  coup ,  porté  au  j 
3i  côté  droit  de  la  poitrine,  avoit  atteint  l’oreillette  j 
3i  droite.  Cette  différence  ,  la;  feule  qu’on  irouve  j 
3>  entre  deux  bleffures  d’ailleurs  fi  analogues,  eft  j 
si  peut-être  ce  qui  a  permis  à  la  vie  du  prince 
3i  de  lé  prolonger  affez  long-temps  pour  que  le  i 
»  monde  n’ait  pas  été  privé  du  i’peèlacle  d’une  | 
>i  lin  liéroïqué  !  (l)  a 

Dans  ces  derniers  temps, un  an'atomifte  célèbre,  j 
Soemmerring,  a  élevé  des  doutes  fur  la  ceffation 
rapide  &.  itbiolue  de  là  vie  ,  dans  la  décapitation  $ 
cette  quéllion  ne  peuf-pas  être  regardée  comme 
indifférente  pour  la  médecine  .légale  ,  puifque  , 
fuivant  qu’elle  feroit  décidée  pour  l’affirmative  ou 
la  négative ,  les  conféquences  de  l'on  examen 
porierbient  à  conferver  ou  à  l'upprimer,  pour  la 
peine  capitale,  le  mode  de  fupplice  qui  a  été 
adopté  en  France  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
fièeie.  Du  .relie ,  cette  même  queltion  ne  laiflê 
plus,  de  doute  aujourd’hui  aux  phyfiologiftes les 
plus  éclairés,  qui  s’accordent  tous  à  regarder 
î’aâion  du  cerveau  &  la  circulation  ,  qui  font 
également  détruites  dans  la  décapitation  ,  comme 
des  fondions  éminemment  vitales  ,  &  dont  l’abo — 
lition  en  conféquence  doit  être  irrévocablement 
lui  vie  d’une  mort  prompte"  &  certaine  (2). 

Les  bleffures  effeéiivement  mortelles  font  toutes 
les  hémorrhagies  des  membres  ,  qui  font  infailli¬ 
blement  périr  le  bleffé  s’il  n’eft  promptement  fe- 
couru  j  les  grandes  fraftüres  ,  pluGem-s  plaies  de' 
tête  ,  quelques  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine 
ou: du  bas-ventre  ,  &c. 

La  mort,  dans  le  cas  de  léthalité  abfolue  ou  de 
léthalité  effective  ,  n’a  point  d’époque  fixe  ,  &  les 
médecins  éclairés  ne  cefferont  jamais  d’élever  de 
jufi.es  réclamations  contre  les  dil'pofilions  des  jorif-  ' 
eoufulles ,  qui  ont  porté  les  uns  à  deux  ou  trois 
jours ,  les  autres  à  neuf,  &.  le  plus  grand  nombre 
à, quarante  ,  le  terme  au-dela  duquel  commeneoit 
la  léthalité  accidentelle. 

Les  plaies  de  tête  l'urtont  préfeatenl ,  "fous  ce 
rapport  de  la  durée  ,  des  différences  très-remar¬ 
quables,  fk-dont  l’obfer.vation  ne  peut  fe  concilier 


(1)  Triller  a  rapporte  l’eximple  d'une  bleflùre  du  corûr 
qui  ne  fut  morte  ne  qu’au  quatorzième- jour  (le' précieux 
de  cordis  vulnere  pojl  JCIV dits  Icikali). 

(aj  Voye$  à  ce  fujet  l’excellente  difilrtation  de  Cabanis, 
velume  titré,  degré  de  ' certitude  de  la  médecine-.  ..nouvelle 
édition  revue,  corrigée  &  augmentée,  de  pluheurs  autres;, 
écrits  du  même  auteur,  ' 
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avec  des  difpofitions  légillalives  femblables  j  ainfi, 
Vater  a  cité  l’exemple  d’une  plate  de  lêle  ,  abfu-, 
lument  mortelle,  aux  fuites  de  laquelle  le  bleffé  ne 
fuccomba  que  le  .quarante-deuxième  jour. 

M.  Noè‘1  ,  profeffeuv  de  Strasbourg,  rapportoit' 
ordinairement  dans  fes  leçons  ,  la  cirçonftance 
d’une  pluie  de  tête  ,  par  un  coup  de  labre. fur  le 
j  pariétal  gauche  ,  dont  la  léthalité  ne  s’effeclna  que 
1  quinze  jours  après  la  bleffure  (  Sc  lorfque  le  foldat 
qui  l’avoit  reçue  fortoit  de  -l'hôpital  avec  une  ap¬ 
parence  de  guérifon. 

Haller  cite  un  fait  beaucoup  plus  remarquable.,, 
celui  d’un  général  qui  mourut  après  un  ait  &  un 
j  jour,  des  fuites  d’une  plaie  dé  tête  qu’il  avoit  prel- 
qu’ioubliée.  ' 

Si  l’iin  vouloit  donner  plus  détail  au  fujet  qui 
j  nous  occupe  ,  en  épuilant  en  quelque  forte  la  moi-. 
!  talité  où  la  léthalité  des  bleffures  ,  il  ne  faudrait- 
rien  moins  que  palier  fuccc-Hivement  en  revue  ,  h 
pour  en  évaluer  lu  gravité,  lés  différentes  elpètes 
deléfions  ou  de  bleffures  5  les  diverfités  qui  ré- 
fiiltcut  des  organes  qu’elles  ont  alîèâés ,  de  .l’é¬ 
tendue  &  de  l’importance  des  fondions  de  ces 
mêmes  organes.  (Paye#  ,  à  ce  fujet  ,  \e&  Principes 
dé  médecine  légale  :  de  MeVzger ,  traduits  de  l'al¬ 
lemand  par  M .  Ballard,  in-8°.  Paris  ,  l8t3.  ) 

(L.  J.  M.) 

MORT  - CHIEN.  Nom  vulgaire  du  colchique 
automnal  (colcliicum  autumnalp  ).  (  M.  ) 

MORTEL,  MORTELLES,  adi.  (bleffures, 
plaies).  (Médecine  légale .]  Voyez  Mortalité 
■DES  BLESSURES.  (A.) 

MORTIFÈRE,  adj.  Qui  porte  la  mort.  Expref- 
llon  peu  employée  &  tombée  en  défuélnde. 

(L.  J,  M.) 

MORTIFICATION,  f,  f.  On  défigne  par  ce  nom . 
l’état  d’une  partie  du  corps  qui  a  perdu  fa  cha¬ 
leur  naturelle  ,  fa  fenfibiiïté  ,  fa  couleur ,  dans  la¬ 
quelle  la  circulation  du  fang  &  des  humeurs  ne 
île  fait  plus  ,  &  où  le  principe  vital  eft  éteint,  ou 
prêt  à  s’éteindre.  D’après  c,eûe  définition  ,vqn  voit 
qu’on  doit  diftinguer  deux  degrés  dans  la  mortifi¬ 
cation  :  dans  le  premier  ,  elle  n’eft.  que  com¬ 
mençante  &  imparfaite  ,  &  on  la  difiingue  par  le 
mot  de  gangrène  ;  tandis  què  dans  l’autre,  elle  éfl 
parfaite  &  confirmée,  &  alors  elle  a  reçu  le  nom 
de Jpliacèle. 

Dans  la  gangrène  -,  la  partie  affeflée  de  ce  mal 
eft  plus  molle  ,  elle  a  perdu  fa  chaleur  naturelle , 
fa  couleur  eft  changée  ,  elle  eft  livide  ,  violette  ou 
noire  ,  &  il  s’élève  fur  la  peau  des  vtficules" oa 
phlyèlènes  ,  d’où  s’écoule  une  ferolité  iclitueufe 
de  mativaife  odeur.  Cependant  Ja  vie  n’eft  pas 
tout-à-fail  éteinte  dans  la  partie  malade,  iiy  fub- 
fifie  encore  un  relie  de  vitalité  ,  qui  peut  être 
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Mais  dans  le  fpbacèle  ou  mortification  parfaite, J 
outre  la  perte  de  la  couleur  ,  de  la  chaleur:,  delà 
fenfibilité  ,  &  les  autres  lignes  de  la  gangrène  ,  les 
liqueurs  ne  circulant  plus  ,  le  corrompent  &  tour¬ 
nent  à  la  putréfaâion  ,  le  tiffii  des -félidés  s’altère 
&  fe  décompofe  ,  la  vid.eft 'totalement  éteinte  dans 
la  partie,  qui  tombe  en  pourriture  ;  elle  eft  topt- 
' à-fait  morte ,  fans  aucune  elpérance  de  Te  ranimer. 

(  Voyez  Gangrène  &  SphacèIe.  ) 

.  (  Geoeeroy  père.  ) 

Mortification  ,  f.  1.  L’état  des  parties  tombées 
en  gangrène.  A  peu  près  fynonyme  de  Gangrène 
sèche,  ou,  par  extinction  ,  abolition  des  propriétés 
vitales  dans  une  partie.  ( Voyez  Gangrène,  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MORT-NÉ  en  apparence,,  <pij .  (Méd.  prat.)  On 
appelle  de  ce  nom  l’enfant  qui  ne  donne  aucun 
figue  de  vie  au  moment  où  il  elt  né;  ceLétat  exclut 
de  la  qualité  d’héritier  ;  il  elt  donc  bien  effentiel 
de  faire  connoître  les  caractères  qui  défignentune 
mort  certaine  d’avec  une  mort  apparente  ,  i°.  pour 
favoir  quels  font  les  cas  où  l’enfant  peut  être  con- 
fervé;  a°,  pour  connoître.  dans  quelles  circonf- 
tances  la  loi  le  conftitue  héritier  :  c’efi  furtout 
de  ce  dernier  objet  dont  je  vais  m’occuper  dans 
cet  article. 

L’enfant  comme  l’adule/  ne  manifefie  fa  ,vie 
que  par  des  mouvemens  volontaires  ou  involon¬ 
taires  ,  la  refpiration  &  les  cris.  Lés  mouvemens 
volontaires  s’exécutent  plus  fenfiblement  par  les 
extrémités,;  mais,  en  matière-  dè  jurifprudence , 
l’aileftation  de  ces  mouvemens  doit  être  precife 
&.  exempte  de  toute  erreur.  On  ne  peut  donc  être 
alluré  de  la  réalité  des  mouvemens  volontaires  , 
que  quand  un  nouveau-né,  placé  dans  une  attitude 
commode  ,  changera  une  ex!  rémi  té  de  fituation  , 
ên  forte  qu’elle"  ne  préfente  plus  les  mêmes  rap¬ 
ports  avec  le  corps.  J’ai  dit  qu’il  étoit  neceffaire 
que  Tènfanf fût  placé  dâns’ùnë  attitude  commode , 
arce  qu’aulrement  le  poids  des  membres  pourroit 
;s  entraîner  d’unheu  à  un  antre  :  ce  qui  ne  feroit 
rien  moins  que  la  preuve  d’un  mouvement  volon¬ 
taire.  L’aélion  mécanique  morte,  a  fon  principe  dans 
la  gravitation  :  par  çqnféqiiebl  on  ne  pourra  bien 
déterminer  cette  queflion,  que  lorfqu’un  enfant, 
couché  fur  un  plan  horizontal,  changera  l’attitude 
de  fon  corps  ou  celle  d’ime  extrémité  quelconque  ; 
à  condition  encore ,  que  les  bras  comme  les  jambes 
&  les  cuifles  ne  foient  pas  pofés  de  manière  à  ce 
que  lés  uns  ou  les  autres  puifient  gliffer  en  fuiyant 
les  lois  de  la  gravitation.  Je  ne  parlerai  point  des 
moqÿé.mens  de  tout  le  corps  ,  parce  qu’ils  ne  lail- 
fenfjaucun  doute  fur  la  vie. 

Ou  appellè  volontaires  J,  les  mouvemens  qui  font 
exécutés  dans  l’état  de  fanté  par  les  organes  ëf- 
fentiels  à  la  vie  tels  font  le  cœur  &  les  artères  , 
les  poumons' &  le  cerveau  ;  on  pourroit  y  joindre 
u-ux  des  vilcères |  de  la  digellion,  dont  l’examen 
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ne  eontribue  point  à  donner  des  éclairciffemens 
fur  la  quellicn  préfente.  Si  le  coeur  fe  meut  fenfi- 
blemenl  ,  l’enfant  vit  ;  mais  les  mouvemens  de 
cet  organe  peuvent -être  infenfibles  ,  malgré  que 
la  vie  fe  continue  :  il  ne  relie  donc  alors  que 
l’examen  des  artères.  Si  l’on  diftingue  leurs  puî If- 
lions  ,  le  nouveau-né  eil  vivant.  Quel  que  foi  t  le 
vaifle.au  artériel  qui  balte  pendant  l’examen ,  il 
offre  un  figne.manifc-fte  de  la  vie  ,  &  on  doit  com¬ 
prendre  aunoinbre  dès  artères  celles  qu’on  nomme 
ombilicales. 

Les  mouvemens  de  la  refpiration  ,  l’abaiffetne-Bt 
&  l’élévation  alternative  du  thorax  ,  font  un  figue 
de  vie.  Quant  aux  cris  A  aux  génuffemens  ,  iis 
font  la  preuve  d’une  fonûion  qui  exige  le  fecours 
de  phiiïeuvs  antres  pour  être  exécutée;  il  faut  donc 
une  force  de  vie  considérable  pour  que  cette  fonc- 
tion  ait  lien.  .  v 

L’aftiôn  du  cerveau- étant  infenfible  (fi  on  en 
excepte  lés  mouvemens  qu’il  reçbit  dè  la  refpira¬ 
tion  ),  nous  n’avons  rien  a  diré  fur  cet  objet. 

Il  exifte  une  autre  forte  de  mouvemens  invo¬ 
lontaires,  qui  peu'Çënt  fè  manifëfler  fans  le  fecours 
.d’aifcun  autre  ,  qui'  fünt  qu eiqdëfois ' lès  dernières 
agitations  de  l’être  vivant.  :  je  parle  en  ce  mornes  t 
des  é.ontTàfliôns  convülfives ,  puifqu’èîles  ne  peu¬ 
vent  avoir  lieu  que  par  l’influenee  du  fyftèihe 
nerveux  :  elles  fuppûfeul  donc  encore  ,  au  moment 
où  elles  fe  manifeftent,  la  continuation  de  la  vie. 
Quand  mêmeTe  cCeür  Se  les  artères  n’aùroient  plus 
d’aÉlion  fenfible ,  quand  la  refpiration  ri’aïireit 
pas  été  Commencée  ,  un  mouvement  cou vulfif 
fuffitpour  conftater  la  vie.  'Gomme  l’irritabilité  a 
laquelle  ils  doivent  leur  origine  fiifcfifte  long-temps 
après  la  mort  ,  &  que  cette  faculté  ne  s’éteint 
qu’avec  la -chaleur  de  l’animal,  il  ne  faudroit  pas 
croire  qu’un  enfant  eft  vivant,  fi  on  avoit  employé 
un  agent  mécanique  pour  fufeiter  des  contratlions 
dans  les  chairs.  Peut-être  que  la  vie  s’é'tend  plus 
loin  qu’on  ne  le  croit  communément;  mais-,-  quand 
elle  fubfifteroit ,  ouparoîtroit  fubfiftér  encore  dans 
une  partie  qui  refteroit  irritable  ,  la  loi  fixe  là 
mort  au  moment  .où  un  enfant  ne  donne  plus  de 
ligne  de  vie  ,  qui  foit  le  réfultat  de  Tenfembie  des 
fondions.  En  effet ,  puifqu’une  portion  de  mufcle 
féparée  du  corps  fe  contrade  vifiblement  quand 
elle  eft  agacée  ,  elle,  n’efl  pas  moins  privée  .de  l’a 
vie  ,  puifqu’elle  ne  reçoit  plus  i’influence du  li¬ 
quide  qui  anime  toute,  la  machine  ;  &  qu’elle  eft 
fouftraite  à  fon  aciionl 

Il  eft  donc  certain  ,  d’après  les  réflexions  qu’on 
vient  de  lire  ,  qu’un  mouvement  convulfif  iùppofe 
une  caufe  capable  d’agacer  le  in  tilde  ou  les  -mufcles 
qui-l’exécutent  ;  &  quand  un  agent  extérieur  népciit 
être  loupçonné  de;lui  avoir  donné  naifl’ance  ,  oit 
doit  en  rapporter  l’origine  à  l’adion  du  fluide 
nerveux  jt  or ,  le  mouvement  de  ce  fluide  eft-  une 
fondion  oui  fuppole  n-ceffa  bernent  l’exiileiue  de 
la  vie. 
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On  peut  objecter  que  les  animauxà  fang  cliaud , 
dont  on  a  ti'àncbé  la  tête,  fe'ineuvent  encore  après1 
la  mutilation  du  tronc  ,  &  que  le  liège  de  la  vie 
étant  placé  à  l’origine  des  nerfs  ,  le  corps-  fe  meut 
après  qu’ellen’exifte  plus  ;  que,  par  conféquent,  des 
inouvemens  tumultueux,  exécutés  par  les  organes, 
ne  font  point1  Une  preuve  de  la  vie  aflnelle  de 
l’animal.  Pour  que  cette  objeêlion  eût  quelque 
folidtté1,  il  faudroit  fuppofer,  l°.  que  le  principe" 
uélif'qui-nons"  aniuie  réfidât  feulement  dans  l’ori¬ 
gine  des  uerfs’^  2°.  que  les  contractons  Tmffcuiaires 
dépendifient:  aulli  de  toute  autre  caufe  que  de 
l’aêtiondu  fluide  nerveux,  fans  le  concours  d’une 
caufe  externe.  Il  eftprouvé  par  l’obfervation ,  que 
la  compreffion  delà  moelle  alongée  interrompt  ou 
anéantit  la  plupart  des  fonfhons;  mais  li  quel- 
quesaunes sfubfiftent ,  malgré  que  les  organes  qui 
les  exécutent  ne  reçoivent  plus  l’elprit  animal  des 
neifs  qai  parlent  jde;la  tête,;il  faut  en conclure'que 
ceux  qui  tirent;  leur  origine  des  ganglions  cer¬ 
vicaux,  cofiaux.,";  &  autres,  font  fournis- à  Pin- 
liuence  de  ces  corps  qu’on- peut  regarder  comme 
autant  de  cerveaux-  particuliers  ,  qui  font  vivre: 
&  agir  à  leur  manière  les  parties  auxquelles  ils 
çpinmümquënt  .'ùnè  certaine  aêtioh.  Or  ,  cette 
juopofiiion.  eft  prouvée  par  la  dèftruction  de  cer¬ 
tains  nerfs-,  dont  la  privation  anéantit  les  fonûions 
des  organes  auxquels  ils  font  diftrîbues  quoique 
ces  memes  organes  reçpivént  des  nerfs  étrangers.- 
.  G’ eft  ainfi  qu’on  peut  expliquer ,potirquoi  la  ref- 
piration  fe  continue  chez,  les  apoplectiques  ,  & 
pourquoi  la  circulation  n’elî  ,  nullement  inter¬ 
rompue  cbez-les  niêmes.malade.s  ;  c’elt  ainli  que-la 
ligature, ou  la.feÊtioii  du  nerf:  diaphragmatique’ 
rend  la. refpiration  difficile»  en  p.araiyfaut  le  dia¬ 
phragme  ,,  quoique  ce,  müfcle  reçoive  d’autres 
nerfs  dans  toute  fou  étendue  5  c’eit  ainfi  que  les 
trônes,  &  .  les  filets.  nCrve-ux.  qui  partent  des  gan¬ 
glions.  femi-lunaires  des  plexus  du  bas-yeni  re  , 
faut  continuer  la.digçftion  «malgré-  là  compreffion  1 
de  la  m  oelle  alongée  chez  ;  les  -per-foiines  at  i  aqüéës, 
de  maladie  comatéafe. 

Chaque  efpèëé  dè:  neVf  a  donc  une  influencé 
particulière  fur  lès ‘parties  dont  il  doit  fuféiter  les" 
fbnôîëusï  Or  j  cettêinflûeirëem-’eft  aüfre  cbofê  que 
Iâvieç  puifqu’ellè  fuppùfé  pthfiëurs  actions  réunies 
qui  fon  t  la  circulation' des  efptit. 4  ,  celle  du  fang:, 
la-féafibili'të’dës*  ôrganëé,  leur  irritabilité-,  &.c. 
D’ailleurs  ibn’ya"  point1  dé  corn  parai  fon  à  faire 
entre  un  animal  dont  la  têièa  étélépàré'è  du  corps, 
avéc  celui  qui  rï’efl  poiati  mutilé  ,  parce  que  ü 
lîafîion.dri  cerveau  ne  fe-  nianifefte  pas  l'en  fi  blê¬ 
me  nt  chez:  ce  -  dernier-, .  on  ne  peut-  pas  "concluré’ 
qu’elle  n’exifter  pas.-  La  preuve  de  ceci  fe-  tire  -dés' 
fÿmptômes  de  larmort  -apparente'dequelques 
veau-nés,  auxquels -on  rendilae  fânté",  quéiqoei 
toute  efpèce  d’aêüioiv  feit  ahfokuneul  inter¬ 
rompue,, 

fl  se  fnffi.roit  donc  pas,  dans  l’ordre  de  la  nature. 
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de  çonftater  l’exillence  de  la  vie  d'un  uouvëari-mé  ’ 
par  les  figaes  qui  la  manilertent  ;  il  faut  encore' 
l'avoir  s’il  peut  être  rappelé  à  la  vie  :  car  un  étà£ 
morbifique  peut  interrompre  l’exécution  dés' fonc¬ 
tions  fans  les  détruire,  8t  quand  onn’eft  pas  al¬ 
luré  de  la  mort  des  fœtus  ,  par  les  preuves  qui  la 
confiaient ,  &  dont  j’ai-donné  le  détail  en  parlant 
des  j'œtus  morts  dans  l’utérus  avant  leur  naif- 
fance ,  on  n’efi  pas  drfpenfé"  de  leliir  donner  lès" 
fëèours  convenables. 

J’appellerai  cet  état,  mort  apparente  des  nou¬ 
veautés. 

L’infian't  de  la  naiflancé  eft  un  temps ‘-dé  troubles? 
pour  les  nouveau-nés  ,  &  les  caufes  qui  fe  réunif- 
fènf  pour  opérer  leur  deftruêtioh  pai-dilfent  bien 
multipliées  Cependant  ,  je  vais  encore  dônnemn- 
nouveau  fujet  de  crainte  fur  leur  fort ,  parce  que 
là  mort  a  prefque  toujours  enlevé  ceux  qui  ont  clé 
etxpol'és  aux  fuites  de  Tétât  dont  je"  vais  préfeütef 
lé  tableau.  J’avertis  d’avance  que  ces  caufes  ont 
uüe  gràridë  aâïvilé,  &  qu’il  eft  indifpenfable 
d’apporter  dë  bonne  heure  ôbftâcle  à"  leur"  effet" 
futiefte.  JL  tue"  avec  une  promptitude  étonnante*; 
parce  que  lès  foins  qu’on'  prend  ordinairement  des 
enrfaus;àl.tacjnési  dë  là"  maladie  qùe  je  vais  décrire1,1 
bâtèfit1  encore  leur  trépafs.  Je  n’ai  pas  efleo'rédit 
lonrice  qu’il  doit  irifpi  rèr  de  frayeur.  Les  mères  les' 
mieux  conftiluées  fout  celles  .qui  doiveûl  redouter 
que  cè  genre"  de"  m'ott  ,  -l'ur  lequel  jé  cbetelie  à 
fixer' aujourd’hui  l’àtléntion  de  phyficieii's  ,  ne  IéS‘ 
prive  dé  leurs  deféeiidans. 

Eu  ipfifi ,  la  feitiaie  d’un  particulier  de  Bre- 
vârines,  village. firué  dans  le  Balfighy ,  fit  appeler' 
mon  père  aii  moment  de  fon  accoiichëfnëut.  Il 
examina  fa  fil  nation  St"  làifià  à  une  açéouciiëiife" 
exercée  le  foin  de  ce  travail ,  parce  qîi’iï  ue  pré- 
feu  toit  aucune  difficulté.  Il  fut  en  ëfièt  tërmi'ué 
promptement  &  fans  accident  dë  là  part"  dé' li 
mèrè.  On  fît  à  l’enfant  laligaturédu  cordon  cîtri! iï- 
licaî,  mais  il' ne  "donna  pas  le  plus  léger  figue  dé 

L’accottchcüfé  apprit  cet  événement'  à  irioq 
père  le  lendemain.  Incertain  fur  la  caufe  d’un  ac¬ 
cident  auffi  fiùgulier  ,  il  en  irifiruifit  fes  amis  ,  eti 
les  priant  dé  lui  communiquer  ce  qu’ils  pourrôiént 
l'avoir  dè  relatif"  à  un  cas  auffi  éxtrâonlinairè.  If 
leur  fît  obfeïVér  que  cé  même  enfant  ,  au  moment 
qui  avoit  précédé  fa  naiffance  ,  avoit  donné  dés 
lignes  dévie"  qui  conftâloient  fa  fànté.  Ils  ne  lui 
apprirent  rièn.  Tel  fut  lé  fort  du  troifièmë  enfant 
dé  cé'ttéT  aeeouéh'ée  ,  &  lés  deux  premïêrs"  éloierif 
morts  dé  la' même'  maniéré." 

La  thèré  devint  greffé  uné  qüàtrièmê  fôis'.  Mon 
père  futténioin  dé-là  terminai  (on  de  l’accoücbeë 
ment.  L’enfant  n’éproiivai  aücunë  manœuvré  fati- 
gânté  J  il  éfoit  parfaitement  bien  conformé  j  il 
avoit  donné  des  ffi^nés  dè  vie,  8t ,  comme  les  pre¬ 
miers  ,  il  rie  fil  aucun  mouvètuerit  après  fa  naif» 
fanée.  Mon  père  prit ‘lé  parti  dé  lé  làiffér  entre  les 
cuifrësdê  fa  mèrè”,  avant 'de'fâifêTéxt'ra'âion  du 
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placenta,  -fans  couper  le  cordon  ombilical.  Quel¬ 
que  temps  après,  l’enfant  fit  quelquesmouvemens, 
niais  à  peine  étoient-ils  fenfibies  ;  cependant  ils 
acquirent  plus  de  force.  On  entendit  des  cris, 
d'abord  très-foibles.  On  ne  fit  la  ligature  du  cordon 
que  -quand  les  monvemens  &  les  cris  prouvèrent 
que  les  fonctions  s'exécutaient  avec  beaucoup  de 
hber-té  dans  ce  nouveau-né. 

Pour  concevoir  la  eaufë  de  cette  mort  appa¬ 
rente  ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  coulî- 
dérer  ici  ce  qui  fe  paffe  dans  la  groffeffe  &.  lors 
de l'accouchement.  Le  mouvement  qui  entretient 
la  vie  des  animaux  varie  ,  comme  on  fait ,  fuivant 
le  tempérament  &  la  manière  de  vivre  de  chaque 
individu.  Dans  la  campagne ',  l’enfance  fe  paffe 
dans  le  travail.  La  .fréquence  des  mouveméns  fait 
éventer  les  fluides  avec  plus  de  rapidité  :  il  y  a- 
doue  de  plus  grandsfroUemens  ,  d’où  une  cohéfion 
lus  grande  entre  les  molécules  qui  conapofent  la 
bre  élémentaire  ,  parce  qu’elles  fe  trouvent  plus 
rapprochées  ;  les  vaiffeaux  font  donc  d’un  tiffu 
plus  ferré  ,  plus  dur  &  plus  élaflique. 

L’action  des  vaiffeaux  du  placenta: ,  &  le  mou¬ 
vement  des  fluides  qui  les  parcourent  ,  feroient- 
ils  fournis  à  d’autres  lois  ?  La  communication  des 
artères  hypogaflriques  avec  les  veines  du  placenta 
efl  trop  bien  prouvée  aujourd’hui  pour  que  per¬ 
forine  puiffe  en  douter.  Ce  fait  admis  ,  il  s’enfuit 
que  le  placenta  contiendra  use  femme  de  fluides 
relative  à  la  quantité  qui  circulera  dans  le  corps 
de  la  mère  ,  &  que  la  vileffe  avec  laquelle  il  fera 
mu,  fera auffi.  proportionnée  à  celle  qui  le  fait  par¬ 
courir  les  canaux  de  l’utérus.  Maintenant ,  fi  uous 
faifons  connoître  comment  la  femme  qui  fait  en 
partie  le  fujet  de  ce  Mémoire  ,  étoit  devenue  plé¬ 
thorique  pendantfa  groffeffe  ,  nous  auvons  prouvé 
en  même  temps-  Fexifteuee  de  la  pléthore  de  la 
matrice  &  de  celle  du  placenta ,  &  par  'conséquent 
de  celle  du  foetus. 

Cette  femme  étoi  t  cou  tarière  jmais ,  comme  pref- 
qne  toutes  les  autres  femmes,  elle  s’oecupoit  des 
travaux  ne  la  campagne  quand  les  faifons  exigent 
qu’ils  fuient  faits  avec  célérité.  Elle  jouiffoit  de 
la  meilleure  fanlé  ,  &  la  groffeffe  ne  lui  procurait 
pas  d’autres  incommodités  que  l’embarras  infépa- 
■rable  du  volumedu  ventre  dans  les  derniers  temps, 
qui  gêne  la  liberté  des  grands  mouvemens.  11  efl 
eflèntiel  d’obferver  une  coutume  généralement 
fnivie  parmi  Les  particuliers  qui  vivent  avec  qnel- 
qu’aifance  dans  celte  province  :  elle  confifte  à 
•donner  à  leurs  femmes  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante  &  mieux  choifie  fur  la  fin  de  leur  groffeffe , 
&  de  ne  leur  permettre  alors  que  de  légers  exer¬ 
cices.  Il  arrive  de-là  qu’une  nourriture  plus  fuccu— 
len  te ,  chez  des  fujots  dont  la  fauté  inaltérable  s’en- 
Iretenoit  avee  des  alimeDs  d’une  médiocre  valeur, 
•donne lieu  à  une  pléthore  exceffive qui  deviendroit 
funefle  à  la  mère  &  au  fœtus  ,.fi  on  ne  pratiquoit  pas 
des  baignées  abondantes.  Malgré  cette  précau- 
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tionyla  pléthore  rubfifte  toujours,  parce  qhéla  quan¬ 
tité  de  fang  perdue  fe  répare  avec  une  viteffe  in- 

Quand  la  matrice  entre  en  contraction  pour 
châtier  lé  fœtus  au  dehors,  elle  exerce  fur  lui  dos 
preflians  violentes  &  douloureufes.  Le  premier 
effet  qui  s’opère  dans  tonte  l’habitude  du  corps  de 
l’enfant,  efl  une  contraction  vive  de  Ta  part  des 
fuWînriccs  irritables.  Il  doit  donc  y  avoir  une  ioi- 
pulfion  dés  fluides  de  la  furface  vers  les  grandes 
cavités.  Les  vi/cères  les  pins  mous  Te'  trouvent 
ainfi  furchargés  de  toute  la  quantité  de  fang  qui 
devoir  circuler  librement  dans  le  refte-des  vaif¬ 
feaux  .  Le  cerveau  efl  le  vifcèi  e  qui  réfifte  le  moins  ; 
c’eft  aufli  fur  lui  que  fe  porte  l’effort  du  liquide. 

Les  enfans  ne  font  pas  plutôt  fouflraits  aux 
contraéMons  dé  la  matrice,  qu’ils  Ce  trouvent 
expofés  au  con  taâ  de  l’air.  Cet  élément  augmente  la 
violence  du  fpafme  qui  les  taurmentp.it.  Son  action . 
a  lieu  par  deux  caufes  :  l°.  par  la  rigidité  de  les 
molécules ,.  qualité  qui  lui  eft  effenlielle  comme- air 
fîmple,  ce  qui  carde  une  forte  d’irritation  qui  dé¬ 
pend  de  la  différence  du  contadl  de  l’air,  com¬ 
paré  avec  celui  des  eaux  dans  lefquelles  l’enfant 
a  été  retenu  précédemment;  a0.  par  la  froidure.. 
Les  médecins  qui  ont  obfervé  les  effets  du  froid  r 
ont  toujours  trouvé  le  cerveau  &  les  poumons 
remplis  d’une  grande  quantité  de  fang.  Dans  les- 
nouveau-nés,  le  fang  ne  -lraverfe  pas  la  maffe  dés 
poumons ,  comme  dans  l’adulte:  c’èft  donc  la  tête 
qui  doit  être  opprimée  par  l’abord  du  fluide,, 
d’où  les  maladies  comateufes  &  l’apoplexie  fan- 
guine,_&c. 

J’ai  prouvé  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que: 
certaines  mères  devenoient  pléthoriques  pendant 
la  groffeffe,  que  cet  état  fe  eommuniquoit  au 
fœtus,  que  celui-ci  étoit  expofé  par-là  aux  fuites 
d’une  pléthore  générale  &  particulière;  que  la 
pléthore  générale  exiftoit  avant  l'accouchement ,. 
mais  que  la  fécondé  dépendoit  de  l’effet  dès  con¬ 
tractions  de  l’utérus  &  de  l’irritation  de  l’air,  qui 
délerminoient  le  fang  à  paffer-au  cerveau. 

Cependant  le  quatrième  enfant  a  été  rendu  à  la,, 
vie  en  le  laiffant  entre  les  cuiffes-  de  fa  mère.  Lé 
cordon  ombilical"  étoit  encore  une  voie  de  com¬ 
munication  émr’elle  &  lui;  mais  quel  pou  voit  être 
fon  ufage  ?  c’efl  ce  qu’il  faut  confidérer  mainte- 

Les  dieux  artères  par  lefquelles  le  faug  paffe  du 
foetus  au  placenta ,  naiffent  près  de  la  bifurcation- 
de  l’aorte;  elles  ont  un  diamètre  très-confidérable 
relativement  au  volume  du  corps  du  fœtus;  il  n’y 
a-,  au  contraire,  qu’un  vaiflea'u  pour  porter  le  fang 
de  la  mère  à  l’enfant ,  &  ce  vaiffeau  eft  fans  adtionf 
c’efl  une  veine,  un  cylindre  pafEf  qui  ne  peut 
ni  retarder  ni  accélérer  la  marche  du  fluide  qu’il 
contient.  Quand  on  vient  à  confidérer  l’ordre  de 
ces  diverfes  parties  8t  lear.  arrangement  relpeêtif. 
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ôn  ne  peut  pas  douter  que  la  nature  ne  nous  in» 
clique  qu’il  eft  des  cil-confiances  dans  lefquelles  le 
"fœtus,  expofé  aux  faites  funeftes  des  amas  de  li¬ 
quides  dans  les  vifcèresefl’entiels  à  la  vie,  lie  pou- 
Voit  éviter  le  danger  inféparable  de  cet  état,  que 
par  une  voie  de  décharge  active  &  facile. 

Quoique  l’engorgement  du  cerveau  ait  été  porté 
au  point  de  priver  le  nouveau-né  de  l’exercice 
fenfible  des  fonctions,  l’irritabilité  du  cœur  &  des 
artères  qui  fubfifte  même  après  la  mort,  n’a  pas 
c'ëffé-  de  continuer  la  circulation  des  fluides.  Si 
vous  joignez  à  cet  efiet  celui  de  l’élafticité  dont 
la  force  s’augmente  à  proportion  que  la  chaleur 
animale  diminue,  vous  aurez  les  deux  caufés  qui 
Ont  pu  rapprocher  les  parois  des  vaiffeaux  arté¬ 
riels,  enfaifant  pafièr  le  liquide  quiles  engorgeoit 
par  le  canal  ouibilicaLdansTe  placenta.  D’une 
autre  part,  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus,  laiffées  en  liberté  dans  l’utérus,  après  fa 
fortie  de  ce  vifcère ,  nè  s’y  trouvant  plus  compri¬ 
mées  d’une  manière  aufli  violente ,  n’envoient  pas 
au  nouveau-né  une  quantité  de  fang  qui  pût  égaler 
celle  qui  fortoit  par  les  artères  Ombilicales. 
Les  caufes  du  lpafine  avoièut  perdu  une 
partie  de  leur  énergie  par  la  perte  du  fenti- 
ment.  Les  premières  contrariions  mufculaires 
a  voient  chaffé  le  fang  de  la  lupèrficie  vers  le 
centre  j  le  cœur  &  les  artères  n’en  recevoieut  dans 
lesinftans  fuivans,  qu’une  quantité  toujours  moin¬ 
dre  chaque  fois  qu’il  fe-  préfenloit  au  paffage. 
L’aorte  débarrafiêe  dé  la  furabondance,  n’envoyoit 
aux  extrémités  du  corps  qu’une  quantité  que  les 
veines  recevoieut  fans  réfiftance;  ce  fluide  ne  di- 
latoit  plus  leurs  parois  au-delà  de  leur  diamètre 
accoutumé;  C’èft  ainfi  qu’on  doit  concevoir  le  mé- 
canifme  par  lequel  l’équilibre  le  rétabliffoit  dans 
pjutes  les  parties. 

Pour  donner  à  cette  explication  le  degré  de 
croyance  dont  elle  eff  fufceptible,  j’ajouterai  le 
récit  abrégé  d’un  fait  que  je  tiens  d’un  célèbre 
profeflèur.  M.  Petit  reçut  un  enfant  qui  ne  don- 
noit  aucun  ligne  de  vie;  fon  cœur,  fon  poumon, 
ne  baltpient  point.  Ce  praticien  laifla  l’enfant 
attaché  au  cordon ,  &  quelque  temps  après  il 
fenlit  le  mouvement  du  cœur;  il  lia  le  cordon, 
&  au  même  inftant  le  cœur  cefi'a  de  fe  mouvoir;  il 
défit  la  ligature,  &  le  coeur  reprit  enfume  fes  mou- 
vemens ,  mais  avec  quelque  difficulté.  Prefi’é  par 
les  parens ,  il  lia  une  fécondé  fois  le  cordon ,  &  le 
tnouvement  ceffa  encore.  Enfin  il  attendit,  pour 
faire  -la  ligature  du  cordon  une  troifième  fois  , 
non-feulement  que  les  mouvemens  du  cœur  euffent 
acquis,  de  la  force,  mais  que  l’enfant  criât,  afin 
qu’après  avoir  refpiré ,  il  n’y  eût  plus  à  craindre 
pour  fa  vie. 

Il  fuit  de  ces  obfervations  deux  chofes  effen- 
lielles  à  confidérer  :  i°.  prévenir  la  naiffznce 
de  cette  maladie,  quand  les  caufes  qui  peuvent  la 
faire  naître  exifteut;  an.  s’oppofer  à  les  fuite? 
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quand  elle  a  lieu.  On  la  prévient  par  les  fai- 
!  gnées  que  néceffitent  une  conftitu  lion  fanguine 
de  la  part  de .  la  mère ,  &  les  accidens  qui 
accompagnent  la  pléthore.  Ils  font  aifés  à  con- 
noîfre,  &.  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
objet  n’ont  rien  laiffé  à  defirer.  Quand  le  nou- 
veau-né  eft  privé  de  fentiment  &  de  mouve¬ 
ment  fans  aucune  caufe  manifefte.,  il  faut  exami¬ 
ner  fi  cela  n’eft  pas  la  preuve  d’une  apoplexie 
fanguine.  Elle  fe  reconnoît  par  les  lignes  fuivans  : 
le  fœtus  eft  bien  nourri ,  fa  couleur  eft  plus  foncée 
quelle  ne  l’eft  à  cette  époque  chez  les  enfans;  elle 
eft  d’un  rouge  violet  quelquefois  tirant  fur  le  noir 
par  fon  interdite  ;  la  face  donne  des  indices  aflurés 
de  la  fnrcharge  du  fang.  D’ailleurs,  tout  ce  que 
j’ai  dit  du  tempérament  de  la  mère ,  des  ac¬ 
cidens  de  fa  grofieffe  ,  des  preuves  de  fa  plé¬ 
thore  ,  rendent  le  diagnoftique  certain.  Le  pronoftic 
n’eft  pas  fâcheux  11  l’accouchement  a  été  facile,  fi 
l’enfant  a  fait  des  mouvemens  fréqüens  avant  la 
naiffance,fi  on  n’a  pas  fait  promptement  la  liga¬ 
ture  du  cordon  ombilical,  &  s’il  ne  s’eft  pas  écoulé 
un  temps  confidérable  depuis  fa  naiflance  :.dâns 
le  cas  contraire ,  la  mort  eft  affalée. , 

Quoique  les  deux  exemples  de  guérifon  que  je 
viens  de  citer,  nous  prouvent  qu’elles  ont  été  opé¬ 
rées  en  partie  parles  feules  forces  de  la  nature, 
cependant  il  ne  ferait  pas  prudent  de  lui  confier 
entièrement  ce  foin.  Le  feCours,  le  plus  prompt 
doit  être  mis  en  ufage  ,  parce  qu’il  eft  des  circonf- 
tanees  dans  lefquelles  l’engorgement  aurait  pu 
caufer  trop  d’atonie  pour  que  les  vaili’eaux  puffent 
d’eux-mêmes  fe  débarraffer du  fang  quiles  rempli- 
roit.  Il  faut  couper  le  cordon  ombilical ,  laiffer 
couler  une  certaine  quantité  de  long,  dont  la 
nature  des  accidens  qui  auront  accompagné  fa 
maladie  réglera  la  quantité.  L’elfuCon  du  fang 
peut  fe  faire  à  différentes  reprifes ,  parce  cpi’ou 
eft  maître  de  comprimer  le  cordon  à  volonté.  Les 
mouvemens  doux,  les  frittions  avec  des  linges 
chauds  ,  ranimeront  la  circulation  interrompue  ; 
les  l'ubftances  qui  réveillent  l’action  des  efprits 
animaux  feront  auffi  un  ftimulus  utile  ,  mais  il  ne 
faudra  pas  les  prendre  dans  l’ordre  de  ceux  qui 
auraient  trop  d’énergie,  parce  qu'ils  irriteraient 
violemment  ;  les  noaveau-nés  ;  on  frottera  les 
tempes  avec  des  petits  linges  imbibés  d’eaux  fpi- 
ritueufes.  L’infufflation  d’un  air  pur  dans  la  poi¬ 
trine,  eft  fans  contredit  le  fecours  le  plus  efficace 
qu’on  puiffe  employer;  il  ouvrira  une  nouvelle 
S  route  au  fang  qui  comprimoitle  cerveau,  en  faci¬ 
litant  infénfibiement  le  développement  des  pou¬ 
mons.  Il  fera  néceffaire  d’envelopper  l’enfant  dans 
des  linges  chauds,  pour  rappeler  le  fang  du  centre 
à  la  circonférence ,  &  pour  diminuer  par  ce  moyen 
Pobltruâion  des  vifcères.  Tels  font  les  confeiis  dont 
l’exécution  nous  a  parfaitement  réuffidànsuDe  ma¬ 
ladie  femblabie  à  celles  dont  j’ai  donné  l’hiftoire. 

(Chambon.) 

MORTON 


M  O  R  . 

MORTON  (.Richard) ,  de  la  province  de  Stîf- 
folclç  en  Angleterre,  fat  reçu  bachelier  ès-arts  à 
Oxford,  St  devint  enfuite  chapelain  de  la  famille 
deFoleÿ,  dans  la  province  de  Worcefter;  mais 
comme  il  étoit  non-conformifte  ,  il  fut-  forcé' 
d’abandonner  cette- place,  &  s’appliqua  à  l’étude 
delà  médecine.  11  fut  reçu  docteur  en  1670  :  il  fe 
fit  alors  agréger  au  collège  royal  de  Londres,  &. 
ne  tarda  pas  à  s’acquérir  une  grande  réputation, 
furtout  dans  le  traitement  de  la  phthifie  pulmo- 

Phihijîplogia ,  fine  exercitatiônes  de  phihÿi. 
Lond. ,  1689  ,  in-8°. 

' .  Earevcitatiojies  de  morbis  uniberfalibus  acutis. 
Lond.  ,1692,  in-8°. 

■  Be  Jèbribus  inflammçitoriis.  Ibid.  ,  1694  , 
in-8°.  ;  Bremæ ,  1693,  in-8°.  L’on  reproche  à 
cet  auteur  fon  attachement  au  régime  chaud  dans 
la  cure  des  maladies  aiguës. 

Opéra  omnia.  Amftel. ,  1696,  2  vol.  in-80.; 
Lugd.  Bat. ,  1697,  in-40.  ;  Lugd. ,  1737 ,  in-40. 

(R.  Geoitrot.) 

MORTS  (Soins  relatifs  aux).  Voyez  Sépul¬ 
ture.  (  L.  R.  V.  ) 

MORUE.  (  Hygiène .  )  Morrhua. 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

•  Section  II.  Animaux. 

■  La  morue  eft  un  genre  de  poiffon  de  mer  à  na¬ 
geoires  molles  ,  qui  eft  extrêmement  connu.  Nous 
laiffons  aux  naturaliftes  le  foin  de  faire  connoître 
les  différentes  efpèces  qu’on  en  peut  décrire  ;•  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  plus  commune.  * 

La  morue  vulgaire  a  trois  ou  quatre  pieds  de 
long ,  le  corps  gros  ,  arrondi  ;  fon‘»dos  eft  ta¬ 
cheté,  d’une  couleur  olivâtre ,  laie  ou  brune  :  elle 
a  de  tres-gpands  yeux,  qui  ne  voient  pas  aifémênt, 
à  ce  que  Ton  dit;  plulieurs  rangées  de  dents  gar- 
niffent  fes  mâchoires.  Elle  fait  une  grande  confom- 
mation  de  poiffons  ,  8c  furtout  de  harengs. 

La  morue  ,  ou  cabeliau  ,  eft  peu  commune  dans 
nos  mers  ;  leur  rendez-vous  le  plus  confidérable 
que  nous  connoiffions  eft  au  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  vers  le  Canada:  c’eft  là  que  fe  raffem- 
blént  des  pêcheurs  de  toutes  les  nations ,  qui  les 
pêchent  en  abondance.  M.  Anderfon,  dans  fon: 
Kijloire  de  l’Tflande ,  dit  que  ce  poiffon  fait  pref- 
que  la  feule  nourriture  des  habilans  de  ce  pays  , 
que  fa  chair  y  eft  d’un  goût  exquis,  &  qu’elle  y 
paffe  généralement  pour  un  mets  délicieux. 

La  morue: eft  peut-être  le  poiffon  qui  fert  le 
plus  abondamment  "à  la  nourriture  des  hommes  de 
tous  les  pays.  On  la  trouve  beaucoup  plus  com¬ 
munément  féchée  que  fraîche  :  elle  eft  en  général 
Médecine.  Tome  AT. 


•  -  M  G  R  353 

très-nourriffaule  ,  convient  à  toute  eonftituticn  ,  & 
produit  de  très-bons  lues  ,  furtout  lorfqu’elle  n’a 
pas  été  defféchée  &  falée.  Quand  elle  eftdefféchée, 
on  lui  donne  le  nom  de  merluche  ou  de  Jlock-fish. 
L’aliment  qu’elle  préfente  alors  eft  bien  moins  fa- 
lubre  que  l’autre  ;  fa  qualité  dure ,  coriace ,  muria¬ 
tique  ,  la  rend  bien  plus  difficile  à  digérer  que  la 
morue  fraîche  ,  &  elle  ne  convient  plus  en  cet  état 
aux  tempéramens  délicats  ,  aux  eftomacs  foibles  , 
ni  aux  perfonnes  .qui  ne  font  pas  de  violens  exer¬ 
cices  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  la  tenir  très-long¬ 
temps  dans  l’eau  pour  la  ramollir  8c  la  deffaler  au; 
tant  qu’il  eft  pofîible. 

On  fait  peu  d’ufagé  de  la  morue  en  médecine  : 
on  a  dit  avec  affez  peu  de  fondement  que  fes  dents 
avoîent  une  vertu  abforbante  ;  que  porphyrifées 
elles  pouvoient  arrêter  les  cours  de  ventïe  &  les 
crachemens  de  fang. 

On  à  donné  les  mêmes  vertus  à  des  efpèces  de 
pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  ce  poiffon .  On 
a  aufli  vanté  fa  faumure ,  comme  réfolutive  &  def- 
ficative  à  l’extérieur,  &  comme  irritante  8c  laxative 
adminiftrée  enlavemens.  (  Macquart.  ) 

MORVE.  (  Médecine  vétérinaire .  N ofo graphie .  ) 
La  morve  eft  une  affection  contagieufe  du  iyf- 
tème  lymphatique ,  cara&érifée  par  l’engorgement 
des  glandes  conglobées,  par  Pulcér'ation  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  8c  par  le  flux  d’une  matièrè  mu- 
queufeparlesnafeaux  ;  elle  tire  fan  nom  de  ce  der¬ 
nier  fymptôme.  Les fignes généraux  delà  fauté  fub- 
fiftent  long-temps  au  milieu  de  çesfymptômes;  c’eft 
principalement  par  ce  caraûère  que  la  morve  fe 
difliugue  d’un  grand  nombre  d’gutres  maladies 
inflammatoires  ou  catarrhales  auxquelles  font  ex- 
pofés  les  animaux  folipèdes.  La  morve  eft  parti¬ 
culière  au  cheval,  à  l’âne  &  au  mulet;  ou  ne  peut 
pas  lui  comparer  une  affeclion  analogue  par  quel¬ 
ques  fignes,  qui  attaque  les  moutons,  ni  le  ca¬ 
tarrhe  des  chiensLLa  fy  philis  de  l’efpèce  humaine 
eft  liée  par  des  rapports  pins  ftappans  avec  la 
morve  des  folipèdes. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  cet  article  impor¬ 
tant,  je  le  diviferai  en  onze  paragraphes. 

Dans  le  premier  je  donnerai  une  notion  fuccinfie 
des  principaux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  morve. 

Dans  lé  fécond  je  tracerai  les  figues  &  les  fÿmp- 
tômes  qui  l’annoncent. 

Les  différences  qu’elle  offre  dans  le  cheval  , 
l’âne  &  le  mulet,  feront  le  fujet  du  troifième  para¬ 
graphe. 

Le  quatrième  préfentera  le  tableau  comparatif 
de  la  morve  &  des  autres  affections  analogues  dés 
Tolipèdes. 

Le  cinquième  offrira  les  points  d’analogie  qui 
lient  la  morve  avec  des  maladies  lymphatiques 
oblêrvées  dans  d’autres  efpèces. 

Le  fixième  contiendra  l’expofé  des  caufes  de 
cette  affèâion. 

yy 
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Le  pronoflic  &  là  contagion  de  la  morve  fe¬ 
ront  le  fujet  du  feplième  paragraphe. 

Le  huitième  contiendra  les  obfervations  faites 
à  l’ouverture  des  cadavres.  ■ 

Dans  le  neuvième  je  parlerai  des  moyens  pro¬ 
phylactiques. 

J’expoferai  dans  le  dixième  la  méthode  curative. 

Dans  le  dernier ,  enfin ,  j’offrirai  les  procédés 
les  plus  fûrs  de  définfection  ,  &  ferai  connoîtreles 
lois  qui  ont  été  rendues  fur  la  morve. 

I.  On  a  prétendu  que  la  morve  avoit  été  connue 
des  Anciens;  cependant  fil’on  parcourtles  ouvrages 
que  nous  ont  laiffés  les  vétérinaires  grecs,  tels- 
qu’Àbfyrte,  Thefumefte  &  Hippocrate,  le  méde¬ 
cin  des  chevaux,  on  ny  trouve  aucune  deferiplion 
qui  puiffe  fe  rapporter  à  la  morve.  Ariftole  parle 
d’une  maladie  particulière  aux  ânes;  il  la  nomme 
mélide.  Elle  attaque,  dit-il,  la  tête  ;  l’animal  jette 
par  les  narines  des  phlegmes  roux  &  épais;  iorf- 
qu’elle  defcend  fur  le  poumon,  il  périt;  tant  que 
la  tête  feule  efl  affeèlée ,  la  maladie  n’eft  pas  mor¬ 
telle.- La  réflexion  qu’ajoute  Ariftote  à  cette  def- 
cription  affez  vague ,  prouve  que  c’eft  de  la  mor- 
fondure  qu’il  veut  parler  :  Impatiens  fri  go  ri  s  maxi¬ 
me  hoc  animai  e/l-  Pline  décrit  une  maladie  des 
animaux  qu’il  nomme  pituita  jumentorum ,  dont 
le  fymptôme  pathognomonique  eft  la  difficulté 
d’uriner.  Le  traitement  qu’il  prefcrit  eft  l’admi- 
niftration  de  l’orge ,  mêlée  avec  de  la  poudre  de 
guimauve  fèche.  Il  feroit  difficile  de  reconnoître 
la  morve  dans  cette  defcription.  Végèce ,  qu’on  a 
cité  fi  fouvent  pour  prouver  que  la  morve  étoit 
connue  des  Anciens  ,  •  s’étend  beaucoup  fur  une 
maladie  qa’il  nomme  morbus  humidus  ,  projluvium . 
atticum  ,  malleus  humidus.  Il  donne  pour  fymp¬ 
tôme  de  cette  affeftion ,  l’écoulement  par  les  na- 
feaux  d’une  humeur  puante  ,  épaifle,  blanchâtre; 
la  pefanteur  de  la  tête,  le  larmoiement,  le  batte¬ 
ment  du  flanc ,  le  hériffement  du  poil  ,  la  trif- 
teffe  ,  &c.  De  tous  ces  fymptômes ,  les  feuls  qu’on 
puiffe  rapporter  à  la  morve,  font  le  flux  par. les 
nafeaüx  &  le  larmoiement,  encore  lui  font -iis 
communs  avecun grand  nombre  d’autres  maladies. 

On  ne  découvre  dans  les  ouvrages  de  Caton  ,  de 
Celfe,  de  Varron  ,  dé  Columelle  ,  aucune  defcrip-  j 
tion  de  maladies,  que  l’on  puiffe  comparer  à  la 
morve.  On  eft  obligé  de  defcendre  jufqu’au  temps  i 
de  Ruini ,  qui  écrivoit  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle, 
pour  trouver  un  expofé  reconncifl'able  des  fymp¬ 
tômes  pathognomoniques  de  la  plus  remarquable  ; 
des  maladies  du  cheval. 

Quoique  les  Anciens  nous  aient  laiffé  bien  peu 
de  faits  pofitifs  fur  la  médecine  vétérinaire ,  eft-il 
permis  de  croire  ,  qu’une  affeâion  contagieüfe  qui 
caufe  de  fi  effrayans  ravages  ,  ait  échappé  à  leurs 
recherches  ,  s’il  eft  vrai  qu’elle  exiftâi  de  leur 
temps  ?  Au  refle  ,  les  bibliographes  qui  veu¬ 
lent  que  tout  fe  trouve  chez  les  Anciens  ,  n’ont  pas 
encore  cité  textuellement  une  hiftoire  de  maladie 
qui  foi t  antérieure  à  Ruini ,  Si  qui  appartienne  plu- 
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tôt  à  la  morve  qu’à  un  grand  nombre  d’antres  af¬ 
fections  du  cheval.  Depuis  lefénateur  de  Bologne 
jüfqu’à  Lafoffc  père  ,  les  maréchaux  ,  les  écuyers, 
les  agriculteurs ,  les  médecins ,  qui  ont  écrit  fur 
l’hippiatrique ,  n’ont  pas  oublié  la  morve.  Aucun 
de  ces  auteurs  n’a  donné  de  vrais  principes  fur  ce 
fujet;  les  tins  ont  placé  le  fiége  de  cette  maladie 
dans  le  cerveau ,  d’autres  dans  le  foie  ,  d’autresf 
dans  la  moelle  épinière  ,  &c.  Le  traitement  quils 
indiquent  eft  analogue  à  leur  théorie. 

Lafoffele  père ,  établit  dans  unMémoire  célèbre, 
que  la  morve  eft  une  maladie  inflammatoire  &  lo¬ 
cale  ,  dont  le  véritable  &  feul  fiége  eft  la  membrane 
pituitaire,  &  que  la  meilleure  manière  de  la  guérir 
confifte  dans  des  injections  déterfives  pratiquées  à 
la  faveur  du  trépan.  Ce  Mémoire  parut  en  1749  ; 
il  eut. une  foule  d’éditions  &  fat  traduit  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  de  l’Europe.  L’illuftre  Buf- 
fou  adopta  le  fyftème  de  LafofTe  ;  il  l’appuya  par 
une  obfervaiion  erronée,  empruntée  de  Pline, 
favoir  ,  queles  chevaux  enfoncent,  en, buvant,  les 
nafeaux  dans  l’eau  froide.  Ballon  en  conclut  qu’ils 
font  par-là  très-expofés  au  rhume,  qui  peut  dégé¬ 
nérer  en  morve,  &  qu’on,  pourroit  écarter  cette 
maladie  redoutable  en  ne  lés  abreuvant  jamais 
d’eau  froide ,  &  en  leur  effüyant  toujours  les  na¬ 
feaux  quand  ils  ont  bu.  En  1751 ,  LafofTe  publia, 
fous  le  titre  à?  Obfervations  &  de  découvertes  faites 
fur  les  chevaux ,  une' fuite  d’expériences  &  de  faits 
de  pratique  ,  parmi  lefquels  un  grand  nombre  font 
relatifs  à  la  morve.  L’Académie  des  fciences  avoit 
nommé  auparavant  deux  commiffaires  pour  exa¬ 
miner  le  fyftème  de  LafofTe.  Morand  &.  Bouvard 
furent  défignés  ;  ce  dernier  fut,  quelque  temps 
après.,  remplacé  par  Tenon.  LafofTe  père  étant 
mort,  fon  fils  hérita  de  fon  fyftème.  Les  commif¬ 
faires  de  l’Académie  fe  livrèrent  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences,  defquelles  ils  conclurent  que 
la  morve  n’eft  pas  une  maladie-locale  de  la  mem-' 
brane  pituitaire,  &  que  les  topiques  ne  peuvent- 
:  pas  fuffire  pcJur  la  guérir.  LafofTe  fils  n’en  publia 
pas  moins  la  grande  découverte  du  fiége  de  la 
morve  ,  dans  une  foule  d’ouvrages  quijre  diffèrent 
guère  entr’eux  que  par  le  titre. .  Cet  hippiatve 
divife  la  morve  en  un  très  -  grand  nombre  d’ef- 
pècés  :  il  reconnpît  une  morve  contagieüfe  ,  une 
morve  non  contagieüfe  ;  il  diftingué  celle  qui  eft 
primitive  ,  celle  qui  eft  fecondaire  ,  celle  qui  eft 
fimple ,  celle  qui  eft  compofée  ;  il  la  divife  encore  j 
en  mprve  proprement  dite  &  en  morve  impropre¬ 
ment  dite,  &c.  LafofTe  père  &  fils  ont  été  copiés 
par  la  plupart  des  compilateurs  qui  ont  écrit  fur 
la  morve.  Le  doêteur  Mallouin  eft  l’auteur  de  pln- 
fieurs  Mémoires  fur  cetlg  maladie ,  qui  furent 
imprimés  parmi  ceux  de  l’Académie  royale  des 
fciences  pour  les  années  1761  81  1762.  Ce  médecin 
!  prétend  qu’on  doit  divifer  la  morve  en  deux  ef- 

Fèces,  à  raifon  des  caufes  qui  R  produifent,  dont 
une,  dit-il,  eft  interne  &  l’autre  externe.  Le  Irai- 
:  tement  qu’il  indique ,  confifte  dans  I’adminiftralion 
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3e  l’ætîiiops  antimonial,  de  la  per  vend)  e  &  des 
purgatifs  réitérés  :  il  traita  par  cette  méthode  trois 
chevaux  morveux ,  &  il  en  guérit  un  feul.  A.  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  baron  de  Sind  annonça 
fous  le  nom.  d ’ électu&ire  }  un  fpécifique  infaillible 
contre  la  morve.  Cette  prétendue  panacée  a  été 
rejetée  parmi  les  fecrets  des  charlatans,  dont  cet 
écuyer  diftingué  ne  craignit  pas  de  prendre  le  ton 
&  le  langage. 

Browne  Laodrîgk  indiqua  l’eau  diftillée  de  lau- 
rier-cerife  comme  àntimorveux  :  l’expérience  n’a 
pas  confirmé  l’efficacité  de  ce  remède. 

Bourgelat  s’eft  beaucoup  occupé  de  la  morve." 
Il  effaya  un  très  -  grand  nombre  de  remèdes  ,  & 
après  avoir  reconnu  qu’aucun  ne  méritoit  une 
grande  confiauce,  il  annonça  l’eau  de  chaux  comme 
un  médicament  qui  laiffoit  entrevoir  quelqu’efpé- 
rance  de  fuccès.  11  ell  prouvé  par  l’expérience. que 
l’eau  de  chaux  eft.,  finou  uuifible ,  du -moins  inu¬ 
tile,  donnée  ài’intérieur  5  elle  peut  fervir  pour  dé- 
terger  les, ulcères  morveux,  &  tous  les  ulcères 
tnalms. 

Vitet  rejette  toutes  les  diviGons  de  Lafofle  ;  il 
n’admet  qu’une  morve  qui  ell  une  &  coniagieufe. 

Il  vante,  pourla  guérir,  les  fumigations  d’orpiment, 
déjà  recommandées  en  pareil  CasparLaurentRufe. 
Ce  dernier  s’exprime  ainfi  :  Item  ad  idem  valet , 
Ji  acceperis  auripigmenium  &  Julphur ,  &  pofuè - 
ris  Juper  carbones  ,  &  in  tiaribus  ëqüi  Jèceris  fu- 
migium  ,  &c.  Vitet  confeille  pour  préfervalif,  des  ! 
linimens  d’huilé  efi’entielle  de  térébenthine  à  l’ori¬ 
fice  externe  des  nafeaux.  La  méthode  curative  dn 
doôeur  Vitet  eft  très-dangereüfe  ;  fa  méthode  pré- 
fervalive  eft  infignifiante ,  &  la  defcription  qu’il 
donne  de  la  maladie  eft  inexaêle. 

Dutz  ,  vétérinaire  hollandais  ,  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  intitulé  V Antimaréchal ,  ou  le  vrai  Miroir 
de  la  maladie  des  chevaux  ,  confeille  contre  la 
morve  une  méthode  perturbatrice  ,  cdmpofée  de 
béchiques  en  fumigations  &  en  iujeéh’ons ,  de  pur-  j 
gatifs  mercuriels  &  de  fudorifiques.  Un  pareil  trai-  1 
tement  ne  peut  que  rapprocher  le  terme  fatal  de 
la  maladie.  Dutz  met  en  problèmé  fi  elle  ell  con- 
tagieufe  ou  non. 

Brugnoue  ,  profeffeur  vétérinaire  à  Turin  ,  a 
diftingué  judicieufement  l’ozèué  de  la  morve  ;  il 
a  puifé,  au  relie  ,  fes  idées  fur  cette  maladie  daus 
les  écrits  des  auteurs  fiançais. 

MM.  Chabert  8i,Huzard’  ont  tracé  le  véritable 
diagnoftic  de  la  morve  ;  les  premiers  ils  l’ont  par¬ 
faitement  diftiuguée  de  toutes  les  autres  maladies. 
Les  travaux  de  ces  vétérinaires  recommandables" 
me  font  très-utiles  dans  la  eompofition  de  cet  ar¬ 
ticle. 

,  Gilbert  étoit  d’avis  qne  la  gourme,  la  fauffe 
gourme  &  la  morve  ont  en  général  le  même  carac¬ 
tère;  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  la 
morve  comme  une  dégénération  de  la  gourme  ,  . 
comme  une  gourme  imparfaite  :  il  fonde  fou  opi¬ 
nion  fur  l’identité  de  ces  deux  maladies ,  fur  l’ob- 
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fervation  de  chevaux  morveux  qui  font  jeter  la 
gourme  aux  poulains  ,  tandis  que  les  poulains  gour- 
rneux  donnent  la  morve  aux  vieux  chevaux.  11 
avance  encore  "que  les  maladies  ploriques,  le  far- 
cin ,  &e. ,  font  dus  à  un  levain  gourmeux  retenu 
dans  le  corps  ,  &  que  c’eftpour  cette  raifon -qu’elles 
peuvent  fe  transformer  en  morve. 

II.  Les  figues  &  les  fymptômes,  auxquels  on  re- 
cdnnoît  l’exifteuee  de  la  morve,  font  tracés  d’une- 
manière  fi  claire  &  fi  méthodique  par  MM.  Chabèvt 
StHuzard,  dans  une  inftruôlion  fur  les..  moyens  de 
s’affûter  de  l’exiftence  de  cette  maladie  ,  que  je 
11e,  puis  me  difpenfer  de  tranferiré  le  diagnoftic 
qu’ils  en  ont'offert,  ïlsreconnoiffenl  trois  périodes 
dans  la  durée  de  cette  maladie.  Les  figues  du  pre¬ 
mier  période  font  : 

1°.  L’écoulement  par  un  feul  nafean  d’une  hu¬ 
meur  blanchâtre  &.  fluide ,  qui  n’eft  bien  fenfible 
que  lorfque  l’animal  a  été  exercé  pendant  quelque 
‘temps  ; 

20.  L’engorgement  &  l'inflammation,  caraûéri- 
fés  par  la  rougeurde  la  membrane  qui  tâpiffe  l’in¬ 
térieur  du  nez,  fui-tout  près  delà  cloifon  qui  fépàre 
les  deux  nafeaux  ; 

5°.  Le  gonflement  des  vaiffeaux  fanguins  de  la 
membrane  pituitaire,  qu’on  n’aperçoit  dans  l’ani- 
1  mal  fain  qde  lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’exercicë  ; 

!  4“.  L’engorgemeut  d’une  ou  de  plufieurs  glandes 

j  de  la  ganache  du  côté  du  nafeau  par  lequèlî’écou- 
lement  a  lieu  ; 

i  5°.  Le' poli,  le  brillant  du  poil  qui  eft  dû  aa 
|  défaut  de  tranfpiratioh  ; 

I  6°.  Le  bon  état  apparent  de  l’animal  avec  le* 
fignes  précédées  ; 

70.  La  crudité  &  la  tranfparence  des  urines. 

:  Ces  figues  appartiennent  effentiellement  à  la 

morve  la  plus  commune  ,  qui  eft  celle  due  à  la 
|  communication.  La  morve  fpontanée  s’accompa- 
|  gne  des  effets  de  l'altération  pathologique  qui  lui 
:  a  donné  naiflance. 

Lé  deuxième  période  s’annonce  par  les  ligne» 
:  fui  vans  ; 

i°.  L’épaiffiffement ,  la  couleur  jaune  ou  ver¬ 
dâtre  du  flux  ,  fa  vifeofité ,  fon  adhérence  an  bord 
;  de  l’ouverture  du  nafeau  ; 

20.  Le  froncement  &  le  retrooflement  dn  bord 
du  nafeau  infefté  dans  fa  partie,  fupérieure  ; 

3°.  Enfin  ,  la  fenfibililé  des  glandes  engorgées 
8i  leur  adhéfion  aux  os  de  la  mâchoire  poüérieure. 

Lorfque  la  maladie  eft  parvenue  à  fon  troifième 
période,  elle  préfenle  les  fignes  que  je  vais  tracer  : 

l°.  La  couleur  grifâlre  ou  noirâtre  du  flux 
morveux.  ; 

20.  L’écoulement  qui  a  lieu  par  les  deux  nafeaux; 

3°.  Les  traînées  de  fang  qu’on  aperçoit  ordinai¬ 
rement  dans  le  mucus  ; 

4°.  Les  hémorragies  fréquentes  de  la  membrane 
interne  du  nez  ; 

5°.  Les  ulcères  cbancreux  qui  corrodent  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ; 
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6°.  La  fenfibilité  excefïive  des  glandes  tuméfiées 
&  leur  adhérence  plus  intime  à  l’os  maxillaire  -iu- 

70.  La  cliaffie  des  yeux  qui  étûit  moins  abon¬ 
dante  dans  les  autres  périodes  ; 

8°.  Laduméfa£Hôn  de  la  paupière  inférieure  ; 

9°.  La  faillie  contre  nature  des  os  du  nez  &  du 
chanfrein  ; 

i  o°.  Le  dégoût ,  l’abattement ,  la  toux ,  l’enflure 
des  jambes  &  des  tellicules  ; 

n°.  La  claudication  faiis  caufe  externe;  lorf- 
qu’elle  furvient  après  les  fymptômes  que  nous  ve¬ 
nons  de  tracer,  elle  annonce  la  mort  prochaine  de 
l’animal. 

III-  La  moïve  de  l’âne  &  du  mulet  n’a.  point  un 
caraâère  effentiellëmént  différent  rie  celle  du  che¬ 
val;  les  mêmes  fymptômes  pathognomoniques  les 
lignaient  dans  ces  trois  folipèdes ,  mais  ils  n’ont 
pas  la  même  infenfité ,  la  maladie  n’a  pas  la  même 
durée;  elle  n’eft  pas  également' fréquente  chez  les 
uns  &  chez  les  autres.  La  morve,  dans  le  cheval , 
parcourt  fes  périodes  lentement  &  avec  régularité  : 
abandonnée  à  elle-même,  fa  durée  elt  communé¬ 
ment  dé!  trois  on:  quatre  ans;  fon  cours  peut  être  ‘ 
lus  long.  On  a  vu  des  chevaux  garder  la  morve 
uit  à  neuf  ans  ;  d’autres  qui  i’avoient  contraôée' , 
à  quatre  ou  cinq  ans  ,  mourir  de  vieillefle. 

11  exifte  dans  les  environs  de  Lyon  une  jument 
qui  a  ,  depuis  neuf  ans,  une  morve  conftatée.  On 
a  eu  foin  de  l’ifoler  pour  qu’elle  ne  communiquât 
pas  là  contagion ,  &  on  en  a  retiré  jufqu’ici  un 
excellent  fervice.  On  s’eft  hafardé  à  la  faire  cou¬ 
vrir  par  un  cheval  entier  de  vîl  prix  ;  elle  a  conçu 
&  a  mis  bas  un  poulain  morveux.  Depuis  fon  part 
elle  eft  fenfiblement  mieux  ,  tons  les  fymptômes 
s’adouciffent  de  jour  en  jour,  &  on  ne  déîefpère 
pas  de  la  voir  guérir. 

La  morve  du  niuîef .  éft  beaucoup  plus  rapide 
dans  fa  marche  que  celle  du  cheval;  elle’ arrivé 
ordinairement  à  fon  terme,  fatal  au  bout  de  quatre 
eu  cinq  mois.  Les  exceptions  à  cette  règle  font 

ba  rapidité  de  la  morve  de  l’âne  eft  beaucoup 
plus  remarquable  ;  cette  affedlion  préfente  ",  dans 
cette  efpèce  ,  le  earafièrè  d’une  maladie  aiguë  : 
elle  fe  termine  le  pins  fréquemment  par  la  mort 
dans  le  court  efpace  de  deux  mois. 

Le  mucus  qui  découle  du  nez  de  l’âne  &  du 
mulet  eft  beaucoup  moins  abondant  que  celui  du 
cheval  dans  l’étal  de  fan  té  ;  les  finus  frontaux  & 
maxillaires  des  premiers  font  plus  étroits  ,  l’orifice 
des  nafeaux  plus  refferré ,  leur  tempérament  eft 
plus  fec  &  plus  bilieux.  Il  doit  réfui  ter  de  ces  dif- 
.  pofitions  pbyfiologiques  de  très-grandes  différences 
dans  la  pathologie  de  ces  divers  animaux.  L’âne  & 
le  mulet  étant  moins  expofés  aux  affeâions  catar¬ 
rhales,  les  caufes  qui  les  occafionnent  éprouvent 
une  réaûion  vitale;  allez  vive  pour  leur  donner  un 
càraQère  aigu  ;  fi  la  fièvre  ne  pënt  triompher  de 
ces  caufes,  l'animal  fuccombe  en  pende  temps. 
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Il  fuit  de  celte  idiofyncrafie  fpéc.ifiqne,  comme  il 
eft  facile  de  le  voir ,  que  la  morve  de  l’âne  &  du 
mulet  n’offrira  point ,  comme  dans  le  cheval ,  fes 
fymptômes  au  milieu  des  lignes  de  la  fanté.  11  y 
aura ,  dès  le  commencement ,  altération  du.  flanc 
.  fièvre  ,  toux  ,  flux  par  les  deux  nafeaux ,  d  une  ma¬ 
tière  fordide  extrêmement  fétide ,  refpiration  fo- 
nore  ,  amaigriflement ,  larmes  abondantes  & 
épaifl’es  ,  hériffement  remarquable  des  poils  du, 
front;  tous  ces  fymptômes  s’exafpèrenl  prompte¬ 
ment  ,  &  il  furviendra  dés  exoftofes  fur  différentes 
parties  ,  &  principalement  aux  os  de  la  tête  ;  la 
table  du  frontal  fe  foùlevera,  ,1a  refpiration.  de¬ 
viendra  ftertoreufe  ,  l’haleine  d’une  puanteur  in- 
fupporlable ,  &  l’animal  fuccombera  dans  le  der-; 
nier  degré  de  l’atrophie." 

Si  la  morve  de  l’âne  &  du  mulet  eft  beaucoup  .  • 
plus  efifrayantë  que  celle  du  cheval ,  fi  elle,  n'offre 
pas  le  moindre  efpoir  de  guérifon  ,  elle' eft  anfli. 
infiniment  plus  rare.  L’âne  &  le  mulet réfiftént  glus: 
que  le  .che  val  à  toutes  les  contagions  ,  &  peut-être 
ne  prennent-ils  jamais  la  morve  fpcntanément.  *  f  .  ï'i 
Le  farcin  .  la  gourme ,  les  eaux  aux  jambes,  une  ’ 
fôjile  d’autres  maladies  qui  dégénèrent  en  morve , 
ou  n’attaquent  jamais  l’âne  &  le  mulet,  ou  du 
moins  les  attaquent  très-rarement.  (Et*  animaux ,- 
durs  à  la  fatigue,  extrêmement  fobres ,  fupportant 
avec  facilité  les  erreurs  de  régime,  toutes  les  in¬ 
tempéries  des  faifons  , .  font  peu  fenfibles  à  l’in¬ 
fluence.  des  caufes  dont  l’action  lente  &  prolongée 
rend  les  chevaux  morveux. 

IV.  La  grande  cônfufion  qui  règne  dans  le» 
écrits  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  morve,  vient 
furtout  dn  vice  de  fa  dénomination  ,  qui  la  fait 
voir  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  d’un 
fluxpar  les  nafeaux;  telles  font  l’ozène,  la  gourme,, 
la  fauffe  gourme,  la  morfondure ,  la  courbature, 

-  la  pulmohie ,  la  pouffe  humide. 

h’ozène  ,  diffère  de  là  morve ,  par  des  caraftères. 
fi  frappans  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  un  pra¬ 
ticien  renommé  a  pu  établir  une  fynonymie  entre 
‘  ces  deux  termes.  L’ozène  n’eft  qu’un  ulcère-fétide 
de  l’intérieur  du  nez;  il  éft  borné  aux  parties  où 
il  eft  fixé ,  &  s’étend  tout  an  plus  aux  parties  les 
plus  voifines.  Il  n’eft  pas  contagieux;  il  eft  com¬ 
mun  à  tous  les  animaux  dorUeftiques  &  àl’hommç  : 
ce  n’eft  quelquefois  qu’nn  ulcère  fimple,  bénin, 
dont  le  pas  n’a  pas  la  moindre  caüfticité. 

La  gourme  n’attaque  que  les  jeunes  chevaux; 
elle  eft  caraâérifée  par  la  trifteffe ,  le  dégoût,  l’a¬ 
battement  ,  la  fièvre!;  l’écoulement  fe  fait  par  les 
deux  nafeaux  ;  le  gonflement  des  glandes  de  la 
ganache  eft  beaucoup  plus  coufidérable  que  dans 
la  morve;  elles  font  douioureufes  &  s’abcèdent fa¬ 
cilement  Cette  maladie,  qu’on  a  comparée  a  la 
variole  de  l’efpècéhamaine ,  a  ordinairement  peu 
de  durée.  '  ' 

Dans  Va  Jauf/e  gourme ,  le-cheval  né  jetleprefque 
point  ;  le  fltiA  nafal  eft  iéreux  ou  fanguiaolènt  ;  la 
refpiration  eft  laborieufe.  Le  cours  de  celte  mala- 
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die  n’eft  pas  long;  elle  guérit  difficilement  5  la 
morre  ou  la  mort  en  eft  la  terminaifon  la  plus 
fréquente. 

La  moifondure  eft  une  inflammation  catarrhale 
de  la  membrane  de  Schneider;  elle  efl  accompa¬ 
gnée  de  l'altération  du  pouls ,  de  la  toux  ,  de.î’é- 
coolement  par  les  deux  nafeaux,  d’une  matière 
d’abord  limpide,  &  enfuite  épaiffe.  La  morfondure 
invétérée  offrela  plupart  des  caractères  delà  morve, 
mais  elle  ne  fe  transforme  jamais  dans  cette  mala¬ 
die,  comme  on  l’a  prétendu  :  elle  fe  di flingue  de" 
la  morve  principalement  en  ce  qu’elle  altère  vifi-  1 
blemenl  la  fanté ,  qu’elle  né  Iq  communiqué  point ,  : 
&  que  le  flux  a  lieu  dès  le  .principe  par  les  deux  j 
nafeaux.  . 

La  courbature  eft  une  véritable  péripneumonie  ! 
inflammatoire.  Le  cbeval  qui  en  eft  alîeâé  touffe ,  | 
fes  nafeaux  donnent  iffue  à  une  matière  g.laireufe,  j 
quelquefois  fangùinoîerite  ;  tous  les  fymplômes  in-  ; 
fjammatoires  font  'intenfés ,  tels  font  une  fièvre 
violente ,:  une. douleur  vive  y  une  chaleur  brûlante ,  1 
la  difpnée.  Cette  maladie  eft  toujours  aiguë.  - 

La  pulmonie  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ; 
phlhifle  ptilmonaire.de  l’efpèce  humaine  &  avec  ! 
la  pommeiière  des  vaches.  C’eft  une  affecïion  or¬ 
ganique  dn  poumon  ;  dans  laquelle  le  cheval  jette  j 
par  la  bouche  &  par  les  nafeaux  ,  une  matière  pu-  ., 
1  mien  te  &  muqueufe  ,  mêlée -de  ftries  fanguines.  ; 
L’animal  dépérit ,  il  éprouve  des  Tueurs  colliqua-  \ 
tives;  il  a  la  fièvre  hectique. 

La  pouffe  humidet&nïm  ,  eft  une  autre  affecïion 
organique  des  poumons ,  formée  par  un  embarras 
quelconque  fixe  fur  ce  vifcèré.  Les  lignes  de  cette 
maladie  ,  qui  ne.  permettent  pas.de  la  confondre, 
avec  la  morve  ,-  font  l’irrégularité  confiante  du 
mouvement  des  flancs  ,  l’émiflion  d’une  -  matière 
épaiffe  par  les  nafeaux  quand  l’animal  boit  ,  s’é¬ 
broue  ;;  expeêlorë.  La  pouffe  n’eft  nullement  con- 
tagieufe  ;.on  la  guérit  rarement,  mais  on  peut  en 
adoucir  lés  fymptôznes  par  des  moyens  diététiques. 

D’après  cetexpofé  des  maladies  qui  ont  paffé 
pour  être  la  morve,  il  eft  facile  d’apprécier  les 
grands  fu ce ès  dont  fe  font  vantés  tant  de  praticièns 
qui  ont  guéri,  fous  le  nom  de  morve,  des  àffeéKons 
.  très-curables. 

V.  La  niorve  des  folipèdes  a  des  points  d’analogie 
avec  la  maladie  'déûgnéë  fous  le  nom  de  morve 
des  brebis,  avec  le  catarrhe  des  chiens  &  avec  la 
fyphilis  de. l’efpèce  humaine. 

La  morve  des  bêtes  à  laine  eft  une  maladie 
éminemment  contagièufe,  qui  s’annonce  par  l’é¬ 
coulement  d’une  humeur  qui  flue  des  nafeaux  : 
cette  matière  ÿ d’abord  muqueufe ,  devient  bientôt 
purulente  ;  à  ce  période  de  la  maladie  ,  la  brebis 
eft  trille  jjoible ,  dégoûtée;  elle  maigrit,  il  s’exhale 
de  fon  corps  une  odeur  fétide  ;  elle  meurt.  Quel¬ 
quefois  la  matière  vifqueufe  eft  fi  abondante  &  fi 
épaiffe,- qu’elle  intercepte  les  voies  de. la  refpi ra¬ 
tion  &  que  l’animal  périt  fulfoqué.  Cette  maladie,  ’ 
qui  peut  dans  très-peu  de  temps  dévafter  un  trou- 
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peau ,  ne  fe  communique  nullement  au  cheval.  On 
a  effayé  vainement  la  cohabitation,  l’inferiion 
même  du  mucus-virus  dans  les  nafeaux  de  ce  foli—  : 
pède  ;  la  mucc-fité  morveufe  du  cbeval  jouit  de  la 
même  innocuité  à  l’égard  dé  la  brebis.  La  morve  - 
de  la  brebis  offre  le  même  pronofticyjue  celui  de 
la  morve  des  chevaux.  Lorfqu’on  reconnaît  qu’une 
pu^deuxi  brebis  en  font  atteintes  ,  le  pins  fur  parti 
eft  de  les  affommer  fur-le-champ ,  &  de  les  enter-  , 
1er  à  une  grande  profondeur.  ; 

On  appelle  encore  morve  ,  ou  fimplement  ma¬ 
ladie  des  chiens,  une  affecïion  catarrhale  ,  pitui- 
teufe,' à  laquelle  cesanimaux  font  fujets  depuis  en¬ 
viron  un  demi-fiëcle.Les  fymptômes  qui  l’annoncent 
font  la  trifteffe ,  la  pefanteur  de  la  têfe ,  le  gonfle¬ 
ment. de  là  conjonâive,  le  larmoiement  ,  l’obfcur- 
ciffement  de.la  vue',  furiout  l’écoulement  d’une 
matière  purifoi-me  ;  dont  la  confiftance  &  la  cou¬ 
leur  varient  prpjdigieufement  ;  l’animal  conferve. 
ou  perd  l’appétit  ;  il  a  fouvent  la  marche  chance¬ 
lante  ;  quelquefois  il  eft  fi  foible  qu’il  ne  peut  pas 
fë'tenir.fur  fes  jambçs.  Il  n’eft  pas  rare  que  le  train 
de.  derrière’  fe  -paralyfe  ,  ou  s’habitue  à  des  mou- 
vemêns  coiïvulfifs.  Les  humeurs  de  l’œil  fe  trou-: 
blent  au  point  que  l’animal  perd  l’ufage  de  la  vue. 
Quelquefois  des  chancres  fe  fixent  fur  la  cornée 
tranfparente  &  la  dévorent.  Le  catarrhe  des  chiens 
eft  éminemment  contagieux  ;  il  règne  épizoôtique- 
menl  ;  les  jeun.es  chiens  y  font  expofés  d’une  ma¬ 
nière  fpéciale.  Le  pronoftic  eft  toujours  fâcheux  ; 
néanmoins  .un  grand  nombre  guérit  fans  remèdes , 
&  beaucoup  de  ceux  qui  font  traités  guérilfent 
malgré  des  méthodes'contradiftoires.  11  n’eft  pas 
rare  de  voir  la  maladie  dégénérer  en  une  aflèêlion 
nervèufe  abfoliiment  feïnblable  à  la  danfe  de  St.-. 
Guy  de  l’efpèce,  humaine.  On  voit,  d’après  ce  ta-, 
bleau  de  la  morve  des  chiens,  que  c,ette  maladie  , 
'a  quelques  rapports  avec  la  morve  des  folipèdes 
&  quelle  eu  diffère  par  un  grand  nombre  de  ca-' 
ra&èrës  elfenliels ,  tels  que  les  anomalies nerveufes,, 
la  cécité',  le  défaut  d’engorgèmens  glanduleux  8s. 
"fon  degré  de  curabilité. 

•  La  nature  effentielle  de  la  morve  n’eft  pas  la 
même  que  celle  de  la  maladie  vénérienne  de 
l'homme.  L’bomme  &  Je  cheval  diffèrent  fi  profon¬ 
dément  dans  leur  organifation  &  leur  idiofyncrafie, 
que. les  maladies  des  deux  efpèces  qui  parolflënt 
les  plus  identiques,  offrent  cependant  des  diffem- 
blances  marquées.  Les  maladies  qui  tiennent  à  un. 
virus  fpécifiqûe ,  &  dont  la  nature  eft  ignorée,  font 
celles  .qui  préfentent  le  moins  d’analogie  quand  on 
les  confidère  dans  des  efpèces  différentes.  On  a 
donc  eu  tort  d’établir  un  parallèle  rigoui’eux  entre 
la  morve  des  folipèdes  &  la  fyphilis  fle  l’homme;, 
on  peut  cependant  remarquer,  entre  ces  deux  affec¬ 
tions,  plufieurs  rapports  frappans ,  tels  que  l’écou¬ 
lement  d’un  fluide  vifqâeux  parles  nafeaux,  &  le 
flux  gouorrhoïqne  ;  l’inflammation  de  la  membrane 
pituitaire  &  celle  de  la  membrane  de  l’ûrètre  (  on 
fait  jufqu’à  quel  point  ces  deux  tiffus  membraneux 
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fe  reffemblent  par  leur  ftruâure  &  leurs  fonctions)  ; 
l’engorgement  glanduleux  produit  par  la  morve  & 
le  bubon  vénérien  ;  la  rénitence,  la  dureté  de  ces' 
tumeurs  dans  les  deux  efpèces;  l’afpeâ  des  ulcères 
qui  corrodent  la  membrane  pituitaire  du  cheval  ; 
l’afpeèf  des  chancres  vénériens.  Même  caufticité 
dans  les  uns  &  les  autres  ;  ils  rongent  &  carient  les 
cartilages  &  les  os;  même'  embonpoint,  même 
apparence  de  fanté  dans  la  morve  &  la  fypliilis  , 
lorfque  les  deux  maladies  ne  font  pas  trop  ancien¬ 
nes  ;  chronicité  dans  les  deux  affeélions  ,  celle  de 
l’homme  n  elt  plus  durable  qu’à  caufe  de  fa  lon¬ 
gévité.  L’autopfie  cadavérique  découvre  les  mêmes 
ravages  dans  r  intérieur  de  l’oi-ganifation  des  che¬ 
vaux  morveiix  &  des  hommes  vénériens,  morts 
viâimes  de  l’aSecHon  qui  les  a  rongés  pendant 
long-temps.  La  grande  différence  entre  ces  deux 
maladies  fe  tire  de  ce  que  le  traitement  n’eft  pas 
le  même.  La  fjphilis  cède  aifément  aux  remèdes 
qu’on  lui  oppofe  lorfqu’on  la  fai  fit  dans  fon  prin¬ 
cipe  ;  elle  n’eft  pas  fupérieure  aux  reffources  de  l’art, 
même  lorfqu’elle  eft  très-invétérée.  La  morve  fe 
guérit  rarement  ,  même  dès  les  premiers  fymp- 
tômes;  elle  eft  abfolument  incurable  lôrfqu’elle  a 
fait  des  progrès.  On  a  enfin  effayé  vainement  con¬ 
tre  la  morve  le  traitement  antifyphilitique, 

VI.  Les  caufes  éloignées  de  la  morve  font ,  en 
général,  tous  les  écarts  de  régime  auxquels  les 
chevaux  font  expofés.  Telle  eft  la  grande  prédif- 
pofition  de  ces  quadrupèdes  à-cette  maladie  for¬ 
midable  ,  que  toutes  les  caufes  capables  d’altérer 
profondément  leur  organifation  peuvent  donner 
naiffance  à  la  morve  fpontanée  ;  elle  marche  fou- 
vent  à  la  fuite  de  quelques  a ffections  externes  dont 
la  nature  fembloit  n’avoir  aucun  rapport  d’analogie 
avec  elle  :  il  n’eft  pas  étonnant ,  par  conféquent , 
que  toutes  les  affections  lymphatiques  puiffent 
prendre  le  caraâère.de  la  morve. 

Ainfi,  les  chevaux  font  expofés  au  danger  de 
devenir  morveux  lorfqu’ils  fouffrent  de  la  difette 
d’ahmens;  qu’ils  font  nourris  de  foins  rouiilés  ou 
avariés ,  d’avoine  qui  fermente  &  germe;  lorfqu’on 
les  abreuve  d’eaux  croupiffanles  ;  qu’ils  font  fou¬ 
rnis  à  un'  exercice  immodéré  ;  quand  on  les  fait 
paffer  fubitement  d’une  température  chaude  à  une 
température  froide,  &c.  ;  lorfqu’on  néglige  le  pan-  i 
lement  de  la  main.  Doit-On  être. étonné ,  aprèg  ce-1 
que  je  viens  de  dire  ,  que  la  morve  fbit  fi  com¬ 
mune  ,  principalement  dans  les  armées,  où  les  ani¬ 
maux  ,  ainfi  que  les  hommes ,  font  fournis  à  l’in¬ 
fluence  de  tant  de  caufes  de  maladies  ?  Que  de 
propriétaires  dont  les  écuries  font  dévaftées  par 
pette  contagion,  en  cherchent  le  principe  dans 
l’iulyoduclion  d’un  animal  étranger,  tandis  qu’ils 
pourroient  le  trouver  dans  l’incurie  des  palefre¬ 
niers,  ou  dans  leur  infidélité  qui  les  porte  à  dimi¬ 
nuer  à  leur  profi  t,  la  ration  des  animaux  qu’on  leur 
donne  à  foigner  t' 

Les  maladies  qui  dégénèrent  le  plus  fréquem¬ 
ment  en  morve ,  font  toutes  celles  qui  s’accompa- 
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gnent  d’un  écoulement  muqueux  par  le  nez ,  & 
dont  j’ai  parlé  dans  un  des  paragraphes  préeédens.' 
Le  profen’eur  Gilbert ,  conduit  par  quelques  ana¬ 
logies  ,  n’admettoit  qu’une  feule  caufe  delà  morve 
fpontanée  ;  il  l’altribuoit  à  un  levain  de  gourme 
mal  jetée.  Une  pareille  affertkm  doit  être  rangée 
parmi  les  hypothèl’es,  Les  ulcères  profonds  &.  au-' 
ciens  de  l’extérieur  du  corps,  qui  ne  paroiffent 
atteints  d’aucune  complication  de  malignité ,  don¬ 
nent  fouvent  lieu  à  la  morve;  tels  font  la  taupe, 
le  mal  de  garrot ,  les  ulcères  du  dos  ,  le  javart,  &c. 
C’eft  de  la  même  manière  que  fe  forme  la  morve 
à  la  fuite  d’une  ulcéra  lion  de  la  membrane  pituitaire. 
Ainfi  Pozène  n’eft  pas  la  morve,  mais  une  des 
nombreufes  caufes  de  cette  maladie  :  on  explique 
par-là  pourquoi  ce  vice  eft  quelquefois  contagieux 
&  quelquefois  ne  peut  fe  communiquer.  D’après 
le  fyftètne  de  Lafofi'e ,  l’affeâion  peut  refter  locale 
de  même  qu’un  javart  on  un  mal  de  garrot  ;  alors 
elle  n’eft  point  communicative ,  ou. elle  peut  in¬ 
fluer  fur  tout  le  fylfème  &  produire  la  véritable 
morve. 

.Les  maladies  pforiques ,  dans  l’ordre  defquelles 
quelques  auteurs  rangent  la  morve ,  fe  transfor¬ 
ment  aifément  les  unes  dans  les  autres  ;  il  n’eft 
,  pas  rare  de  voir  la  gale,  les  dartres  puftuleufes , 
le  farcin,  les  eaux  aux  jambes  difparoîtie  &  faire 
place  à  la  morve ,  ou  fe  compliquer  avec  elle.  Le 
farcin  eft  prefqu’identique  avec  ce  virus;  c’eft  au 
point  qu’il  eft  très-commun  de  voir  l’une  de  ces 
deux  maladies  -  donner  naiffance  à  l’autre.  Ne 
pourroit  -  on  pas  regarder  le  farcin  comme  une 
morve  en  quelque  forte  aiguë,  c’eft-à-dire,  accom¬ 
pagnée  d’une  réaction  vitale  ? 

La  morve ,  dans  le  cheval ,  eft  peut-être  plus 
fouvent  due  à  la. contagion  que  fpontanée.  La  con¬ 
tagion  peut  être  médiate  ou  immédiate  ;  cette  der¬ 
nière  a  lieu  par  la  communication  intime  d’un 
;  animal  fain  avec  un  animal  malade  ;  l’autre  fe 
propage  par  les  harnois  ou  autres  corps  infeâés 
du  virus  morveux.  11  eft  prouvé  que  Pair  n’en  eft 
jamais  le  véhicule. 

La  caufe  prochaine  de  la  morve  eft  évidemment 
une  altération  fpécifîque  de  la  lymphe.  L’épaifif- 
fement  &  la  coloration  de  cette  humeur  ,  l’embon¬ 
point  faélice  qu’acquièrent  quelques  chevaux  in- 
feftés  ,  le  développement  des  organes  du  lyftème 
lymphatique  ,  la  lenteur  de  la  marche  de  la  ma¬ 
ladie ,  ne  iaiffent  aucun  doute  à  cet  égard.  Quand 
on  en  a  fait  une  maladie  locale  ,  on  a  volontaire¬ 
ment  fermé  les  yeux  fur  les  phénomènes  que  pré- 
fente  l’autopfie  cadavérique.  Je  reviendrai  fur  oe 
fujet  dans  le  paragraphe  VIII ,  qui  traite  de  l’ou¬ 
verture  des  cadavres. 

VIL  En  traitant  du  pronoftic  de  la  morve,  il 
eft.in  utile  de  faire  obferver  que  je  n’entends  par¬ 
ler  que  de  l’afleélion  profonde  &  lymphatique  qui 
mérite  réellement  ce  nom.  Le  pronoftic  de  celle- 
Là  eft  rarement  l’atisfaifant  ;  ii  n’ofire  quelques 
chances  decumbililé ,  que  lorfque  la  maladie  dont 
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il  préfage KSiie ,  eft  extrêmement  récente.  Les  cou-  j 
ditions  d’un  pronoftic  moins  défavorable  font  j 
encore  la  force  de  l’âge  ,  un  bon  tempérament ,  J 
l’abfenoe  de  toute  autre  maladie.  : 

On  a  remarqué  que  la  morve  dégénérée  en  far-  1 
cin,  eft  ordinairement  curable ,  tandis  q.ue  le  farcin 
qui  fe  complique  de  morve ,  n’offre  pas  le  plus 
léger  efpoir  de  guérifon. 

La  morve  ,  réfultat  de  la  contagion  ,  donne  un 
pronoftic  ordinairement  plus  grave  que  celle  qui 
furvient  fpontanément.  Ne  pourroit  -  ou  pas  en 
conclure  que  cette,  dernière  n’eft  fouvent  qu’une 
prétendue  morve?  On  pourroit  la;  guérir  par  des 
remèdes  appropriés  ,  mais  on  n’ofé  pas  fe  livrer 
à  un  traitement  incertain,  pendant  lequel  on  auroit 
trop  à  craindre  des  effets  delà  contagion  :  c’eft 
cette  puiffante  confidératioïi  qui  ne  permet  pas 
de  traiter,  la  morve  ,  même  lorfqu’élle' offre  le  pro¬ 
noftic  le  moins  fâcheux ,  à  moins  que  le  cheval 
ne  foit  d’un  prix  très-élevé,  &  que  le  propriétaire 
ne  foit  réfolu  à  de  grands  facrifices.  Dans  les  ar¬ 
mées  on  abat  fouvent  tous  les  chevaux  jeteurs  , 
comme  dans  les  villes  on  extermine  tous  les  chiens 
vagabonds  pour  prévenir  la  contagion  de  l’hydro- 
pholûe. 

_  Le  vétérinaire  chargé  de  l’infpeclion  des  chevaux 
de  troupes,  ne  doit  condamner  que  les  chevaux 
dans  lefquels  il  trouve  les  Ggnes  pathognomoniques 
de  la  morve.  Les  chevaux  fains  qui  ont  communi¬ 
qué  avec  des  morveux  ,  ceux-qui  préfentent  quel¬ 
ques  fympiômes  équivoques  de  morve ,  doivent 
être  fequeftrés  &  fournis  ,  les  uns  au  traitement 
prophylactique  ,  &  les  autres  à  un  traitement  cu¬ 
ratif;  Pour  que  cette  mefure  importante  produife 
les  bons  effets  qu’on  a  droit  d’en  attendre,  il  fau- 
droit  qu  elle  fût  confiée  à  des  vétérinaires  inftruits 
&  défintéreffés. 

.  La  morve  de  l’âne  &  du  mulet  pouvant  être 
réputée  incurable  ,  il  feroit  abfurde  de  diriger 
contre  elle  un  traitement. 

La  contagion  de  la  morve  j  atteftée  par  tant 
d’expériences  défaftreufes ,  a  cependant  plufieurs 
fois  été  mife  en  problème  par  des  vétérinaires  dont 
l’autorité  eft  d’un  grand  poids.  On  lit  dans  le  Mé¬ 
moire  de  MM.  Cbabert  &  Fromage  ,Jur  la  garan¬ 
tie  des  animaux ,  ce  qui  fuit: 

Des  chevaux  réunifiant  les  trois  fympiômes  de 
la  morve,  ont  été  guéris  de  cette  maladie  dans  une 
écurie  confacrée  à  l’habitation  des  chevaux  mor¬ 
veux,  dans  laquelle  beaucoup  d’autres  n’ont  pas 
guéri. 

On  a  mis  du  flux  de  la  morve  fur  la  membrane 
pituitaire  de  chevaux  fains  deftinés  aux  expérien¬ 
ces,  &.  ils  n’out  pas  contrafté  la  maladie. 

Un  cheval  fain  n’eft  pas  devenu  morveux  après 
avoir  failli  des  jumens  infectées  de  morve. 

On  a  inoculé  du  mucus  dans  des  plaies  ,  ou  en 
a  introduit  dans  les  jugulaires  ,  on  en  a  fait  pren¬ 
dre  en.  breuvage ,  en  lavement  ,  &  la  maladie  ne 
s’eft  pas  déclarée. 
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Le  premier  fait  prouve,  quel’cvn  peut  guérir  d’une 
maladie  contagieufe  dans  une  infirmerie  où  l’on 
traite  fans  fuccès  dès  individus  affectés  de  la  même 
maladie.  S’il  en  étoit  autrement,  il  faudroit,  dans 
I  toutes  les  maladies  contagieufes ,  une  habitation 
pour  chaque  malade. 

Les  autres  faits  prouvent  qu’auéune  maladie 
contagieufe  ne  peut  envahir  un  animal  fain ,  fi  ce¬ 
lui-ci  n’eft  prédifpofé  à  la  recevoir.  Si  l’on  rejetoit 
ce  principe,  la  fÿphilis  de  l’homme,  la  gale,  la 
clavelée ,  ne  feroient  pas  des  maladies  communi- 

Au  refte  ces  vétérinaires  ne  croient  pas  avoir 
raffemblé  affez  dç  preuves  pour  que  la  police  foit 
tenue  de  fupprimer  les  melures  coercitives  diri¬ 
gées  contre  îa  morve. 

VIII.  L’ouverture  des  cadavres  des  chevaux 
morveux  fait  découvrir  des  léfions  plus  ou  moins 
graves ,  félon  le  degré  de  la  maladie. 

Lorfque  l’animal  a  été  abattu  dans  le  premier 
degré  de  la  morve  ,  toutes  les  léfions  organiques 
femblent  fe  borner  aux  nafeaux.  Cependant  un 
examen  plus  attentif  fait  découvrir  que  tout  l’ap¬ 
pareil  lymphatique  eft  plus  développé  ;  les  finus 
de  l’os  frontal ,  du  fphénoïde,  de  l’ethmoïde  &  du 
maxillaire,  contiennent  une  humeur  vifqueufe 
ui  n’exhale  aucune  mauvaife  odeur 3  la  membrane 
e  Schneider  eft  an  peu  engorgée. 

Dans,  le  fécond  degré,  rhumeuT  qui  remplit  les 
finns ,  eft  épaiffe ,  jaunâtre  &  fétide  ;  la  membrane 
pituitaire  eft  enflammée  &  rongée  par  de  petits 
ulcères  profonds,  ronds  ou- ovales ,  dont  les  bords 
font  faillans ,  défignés’  fous  le  nom  de  chancres. 
Les  glandes  conglobées  font  gonflées  ou  fquirrheu- 
fes  ;  les  glandes  méfentériques  font  d’un  volume 
plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel,  ainfi 
que  les  glandes  conglobées  des  aines  &  des  aif- 
felles.  Le  diamètre  des  vaiffeaux  lymphatiques  eft 
fenfiblement  augmenté  5  ils  charient  une  lymphe 
épaiffe  &  d’une  légère  teinLe  jaunâtre. 

Il  eft  rare  d’obferver  le  troifième  degré  de  la 
morve;  on  tue  l’animal  long-temps  avant  qu’il 
n’arrive.  Dans  les  chevaux  parvenus  à  ce  période 
de  la  morve,  &.  dont  j’ai  exploré  les  cadavres,  j’ai 
trouvé  une  matière  fordide  d’une  puanteur  in- 
fupportable ,  rempliffant  les  finus  ;  la  membrane 
de  Schneider  dévorée-  par  une  vafte  ulcération 
chancreufe  dont  l’afpecl  avoil  les  plus  grands  rap¬ 
ports  avec  les  vieux  ulcères  vénériens  ;  la  cloifoa 
intermédiaire  du  nez  percée  d’outre  en  outre,  les 
cornets  &  les  cartilages  cariés  ;  toutes  les  glandes 
lymphatiques  fquirrheufes ,  les  vaiffeaux  abforbans 
variqueux  &  remplis  d’uue  matière  jaune  qui  a 
quelque  rapport  avec  le  mucus  nafal.  Celle  injec¬ 
tion  pathologique  du  fyftème  lymphatique,  en  fa¬ 
cilite  fingulièrement  l’étude  ,  le  fqueletle  préfen- 
tant ,  dans  différens  points  de  fon  élude  ,  &  furlout 
vers  les  articulations ,  des  exoftofes  ,  des  caries  pro¬ 
fondes,  &  fouvent  des  effets  de  i’oftéo-malaxie. 

Les  altérations  obfcrvées  dans  l’organifation  des 


3  6  b  M  O  II  M  O  R 


vifcères  j  ne  m’ont  offert  rien  de  confiant.  J’ai  vu  | 
dans  les  trois  périodes ,  des  taches  pétéchiales  fur  ! 
le  poumon ,  des  concrétions  çâlculeufes ,  des  vo-  ! 
miques  dans ;le  parenchyme  de  ce  vifcère  ;  le  foie 
m’a  offert  dans  d’antres  circônftances  des  ulcères 
&.  des  duretés.  Le  cerveau  a  quelquefois  plus  de 
confiftàncé  que  dans  l’état  naturel ,  d’autres  fois  il 
en  a  fenGblëment  moins  ;  les  ventricules  font  affez 
fouvent  remplis  de  férofité;  la  plèvre  &  le  péri¬ 
carde  en  contiennent  plus  que  d’ans  l’état  naturel. 
Ces  altérations  font  li  peu  confiantes  ,  qu’on'nepeut 
les  confidérer  que  comme  des  épiphénomènes. 

•  La  nature  ëfi’entielle  de  la  morveeft  conftatée  , 
comme  il  efi  facile  de  le  voir,  p^vl’autopfie  cada¬ 
vérique  ;  tel  efi  l’avantage  dont  joûiffent  les  vété¬ 
rinaires,  qu’ils  peuvent,  immoler  à  leurs  expé¬ 
riences,  les  animauxeattemfs  d’afïecHons  réputées 
incurables;  ils  peuvent  ainfi  parfaitement  recon¬ 
naître  l’état  de  la  maladie  dans  fes  différens  pé¬ 
riodes.  Si  le  diagnoflic  a  été  obfcur,  il  efi  éclairci 
.par  cette  exploration.  Comment  peut-il  fe  faire 
que.,  malgré  toutes  ces.  lumières  ,  quelques  per- 
foniies  s’ obftinént  encore  à  regarder  la  morve 
Comme  une  affection  locale  de  la  membrane  de 
Schneider?  Une  pareille  opinion  efi  bien  au-def- 
fons  des  connoiflancës  aâuelles  furie  fyftème lym¬ 
phatique.  On  fait  que  les  vaiffeaùx  ab  forban  s  , 
les  glandes  conglobées  ,  les  membranes 'muqueü- 
fes,  les  membranes  diaphanes  ,  les  os ,  appartien¬ 
nent  à  ce  fyflème.  On  explique  par-là  pourquoi 
tous  ces, organes  font  affectés  fimultanément  dans 
la  morve  des  folipèdes. 

IX.  La  méthode  de  traitement  contre  la  morve 
efi  préfervalive  ou  curative;  on  n’eft  jamais  fêr 
d’avoir  préfervé  des  animaux  expofés  à  cette  con¬ 
tagion,  parce  qu’on  ignore  s’ils  en  ont  abfbrbé  le 
virus,  &  dans  le  cas  où  il  a  été  introduit ,  on  n’a 
aucun  moyen  de  s’aflurer  qu’il  y  avoit  fuffifante 
prédifpolition  à  fon  développement. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  exifte  de  moyens  prophy¬ 
lactiques  autres  que  ceux  qui  fontpuilés  dansl’liy- 

La  morve  efi,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé, 
une  maladie  pituiteufe;  elle  attaque  néanmoins 
les  folipèdes  de  tous  les  tempéramens  ;  elle  règne 
dans  toutes  les  fàifons  &  fur  tons  les  climats  :  on 
prétend  avoir  obfervé  qu’elle  efi  plus  rare  dans  les 
paysfeptentrionanx  ,  &  il  efi  certain  que  les  jeunes 
animaux  n’en  font  prefque  jamais  afï'eâés.  Ce  n’efl 
donc  pas. en  s’oppofant  à  la  prédominance  pitui¬ 
teufe  par  des  remèdes  échauffans ,  qu’on  pourra 
prévenir  l’invafion  de  la  morve;  les  médecins  qui 
n’ont  admis  que  deux  fortes  de  maladies ,  deux 
ordres  de  médicamens  ,  les  fortilians  &  les  débiii- 
tans  ,  ne  peuvent  pas  placer  dans  leur  lyftème  les 
aüeûions  virulentes ,  ni  les  remèdes  qu’on  doit  leur 
oppofer.  Comme  nous  ne  connoiflons  pas  l’aétion 
du  virus  morveux,  nous  ignorons  les  moyens  qui 
peuvent  empêcher  fon  développement  en  le  neu- 
tralifant  ;  il  nous  fuffira  de  mettre  en  ufage  un 


régime  analogue  an  tempérament  de  l’animal  &  aux 
diverfes  cil-confiances  qui  l’entourent  :  régime  qui 
aura  pour  but  de  maintenirles  fonctions  de’fon  éco¬ 
nomie  dans  l’équilibre  le  plus  parfait ,  &  de  les  rap¬ 
procher  le  plus  près  polfible  du  type'  de  la  fauté  la 
plus  indélébile.  Ainfi  les  moyens  prophylactiques  à 
diriger  contre  la  morve,  doivent  varier fuivant  la 
faiibn ,  le  climat ,  le  tempérament,  &  furtout  fuivant 
la  diathèfe  de  l’individu ,  &c.‘  Ainfi  les  chevaux  qui 
auront  communiqué  avec  des  chevaqx  morveux, 
feront  faignés  s-’ils  font  pléthoriques  ;  on  leur  don- 
uëra  des  toniques  &  des  analeptiques  s’ils  font  foi- 
bles  &  maigres:  Dans -tous  les  cas,  on  n’oubliera 
point  de  faciliter  les  excrétions  par  les  frictions .  par 
l’exercice  j  &c.  On  ajoutera  à  ces  moyens  l’applica¬ 
tion  de  deux  fêtons  fur  les  parties  latérales  de  l’en¬ 
colure. 

Les  maladies  qui  s’accompagnent  d’un  flux  par 
les  nafeaux ,  dont  nous  avons  offert  lé  tableau, 

E  eu  vent  être  regardées  comme  caufes  pfédifpo- 
uites  de  là  morve;  leur  cure  fera  donc  mife  au 
nombre  des  premiers  moyens  préfervatifs.  - 
On  a  cru  qu’il  étoit  polfible  de  pallier  la  morve; 
on  s’eft  fondé  fur  ce  qu’on  peut ,  pour  quelques  inf- 
tans  ,  en  faire  difpa’roître  les  fymptômes  ;  ces  pré¬ 
tendus  palliatifs  exàfpèrent  conftamment  la  mala¬ 
die  en  la  repouffant  à  l’intérieur ,  &  en  rapprochent 
la  terminaifon  fatale.  Au  refte,  on  ne  -  peut  céler 
les  lignes  dé  cette  maladie  qu’aux  yeux  des  per- 
fonnes  inattentives  on  abfolument  étrangères  aux 
connoiflances  vétérinaires.  Exifte-l-il  des  remèdes 
curatifs  certains  contre  la  morve  ?  La  néceffilé 
d’affommer  les  chevaux  qui  en  font  infeélés,  ré¬ 
pond  à  cette  queftion. 

Depuis  long-temps  en  a  fait  juftice  d’un  grand 
nombre  de  remèdes  prétendus  Spécifiques  contre 
la  morve ,  tels  que  les  pillules  de  Larché,  l’élec- 
tuaiïe  du  baron'  de  Sind,  lés-tablettes  de  Dubuif- 
fon,  &c.  Tous  ceux  qui  ont  fuivi  l’opinion  de' 
Lafoffe,  regardant  la  morve  comme  une  affedlion' 
purement  locale,  ne  lui  ont  oppofé  que  des  moyens 
topiques,  des  fumigations  ,  des  injeclions  intro¬ 
duites  dans  les  finus,  par  le  trépan  pratiqué  furie 
frontal.  On  a  varié, fur  lès'  fubftances  à  injeâer;; 
les  Uns  ont  propofé  l’eau  de  chaux  ,  d’autres  la 
décoction  d’ariftoloche ,  quelques  autres  des  in- 
jeûions  adouciffantes.  Quelle  que  foit  la  propriété 
délerfive  de  ces  fubftances,  s’il  faut  les  introduire 
au  moyen  du  trépan,  elles  ne  feront  jamais  allez  de 
bien  pour  contre-balancer  les  inconvéniens  d’une 
opération  qui  produit  une  irritation  auffi  proion-: 
gée.  Il  réfulte  de-là  que  fi  le  trépan  facilite  leva- 
cuation  du  mucus,  il  attire  la  fluxion  fur  la  mem¬ 
brane  de  Schneider,  par  l’efpèce  d’épifpaftique 
mécanique  qu’il  détermine. 

Ceux  qui  ont  confidéré  la  maladie  comme  géné¬ 
rale,  ne  font  pas  plus  d’accord  que  les  premiers 
fur  le  mode  de  traitement.  On  en  a  fncceffive- 
ment  tenté  nu  très-grand  nombre,  &  l’on  a  cité 
I  des  cures  à  l’appui  de  tous  ,  même  de  ceux  qui  font 
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les  plus  oppofés.  Les  remèdes  les  plus  célèbres 
qu’on  ait  adminiftrés  contre  la  morve ,  font  les 
purgatifs  hydragogues  &  principalement  la  fcam- 
monée  ;  les  puiffans  apéritifs ,  tels  que  les  mer- 
curiaux,  les  antimoniaux  &  le  fel  ammoniac;  les 
narcotiques  les  plus  forts,  comme  la  belladone  & 
la  pomme  épinenfe.  J’ai  plufieürs  obfervations  qui 
conflaten  t ,  que  ce  dernier  remède  a  quelquefois  éli¬ 
miné  les  fymptômes  de  la  morve;  mais  par  je  ne 
fais  quelle  propriété  fingulière  de  ce  végétal,  le 
foie  de  la  plupart  des  animaux  fournis  au  traite¬ 
ment,  s’eft  enflammé  ,  &  ils  font  morts  del’hépa- 
titis.  Le  muriate  d’ammoniaque  a  pareillement  fait 
difparoltre  les  dignes  de  la  morve ,  mais  il  a  intro¬ 
duit  dans  le  fyftème  une  difpofition  cachectique 
dont  on  n’a  pu  triompher.  D’an  autre  côté,  des 
chevaux  morveux,  abandonnés  à  la  nature,  ont 
guéri  fans  aucun  médicament. 

On  doit  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu’il  n’exifte  aucun  fpécifique  contre  la  morve. 
La  méthode  qui  me  parort  mériter  la  préférence , 
eft  l’adminillralîon  fagement  ménagée  des  apéri¬ 
tifs  fécondés  par  les  éxutoires.  On  donnera  inté¬ 
rieurement  à  l’animal  morveux,  le  muriate  de 
mercure  corrofif,  dans  une  décoction  de  buis  ou  de 
gaïac;  on  graduera  la  dofe  du  fublimé  corroGf, 
depuis  dix-huit  grains  jufqu’à  cinquante.  On  pla¬ 
cera  huit  fêtons ,  quatre  de  chaque  côté  de  l’enco¬ 
lure  ,  &  l’on  foutiendra  la  fuppuration  avec  l’on¬ 
guent  bafilicum  faupoudré  de  cantharides.  Cette 
pratique  eft  fondée  fur  l’ohfervation ,  qui  nous  fait 
voir  les  bons  effets  produits  par  les  boutons  que  la 
nature  jette  quelquefois  fur  les  parties  latérales 
de  l’encolure.  On  tâchera  de  faire  fuppurer,  par 
tous  les  moyens  pofïibles ,  les  glandes  de  la  gana¬ 
che;  ü  les  topiques  irritans  font  inutiles,  on  y 
appliquera  quelques  pointes  de  feu. 

Le  régime  auquel  on  foumettra  l’animal,  confifte 
à  fupprimer  un  tiers  de  fa  nourriture ,  à  lui  donner 
de  l’avoine  en  plus  grande  quantité  que  dans  l’état 
defanté,  à  le  faire  travailler  prefqu’autant  que 
s’il  fe  portoit  bien ,  à  le  frictionner  rudement  plu- 
fieurs  foispar  jour;  enfin  ,  à  le  défendre  avec  foin 
de  l’imprefiion  de  l’humidité. 

X.  Il  me  refte  à  parler  des  moyens  de  définfec- 
terles  écuries ,  les  uftenfiles  &  les  meubles  des  écu¬ 
ries.  On  renouvellera  entièrement  la  furface  des 
écuries  infeftées ;  les  fenêtres,  le  plafond ,  feront 
lavés  avec  de  l’eau  bouillante;  on  raclera  avec 
foin  ce  que  l’eau  n’emporteroit  pas  ;  on  défoncera 
le  fol  à  un  pied  de  profondeur;  on  remplacera  la 
terre  humide  qu’on  aura  enlevée,  avec  du  plâtras  ou 
du  mâche-fer.  Si  l’écurie  eft  pavée ,  on  fe  conten¬ 
tera  de  la  laver  avec  un  balai  rude;  on  nettoiera 
suffi  la  face  extérieure  du  mur  ;  on  fera  chauffer 
les  anneaux  de  fer  auxquels  on  affujettit  la  longe 
des  chevaux,  en  les  foumettantà  la  flamme  d’un 
brandon  de  paille  ;  on  ne  ramènera  les  chevaux 
dans  l’écurie  définfeètée ,  que  lorfqu’elle  fera  ab- 
folumentfèche.  Dans  la  définfeâion  des  uftenfiles 
Médecine.  Tome  X. 
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ii  des  meubles  de  l’écurie,  ou  aura  l’attention  de 
paffer  au  feu,  d’étamer  où  de  bronzer  tout  ce  qui 
eft  de  métal,  de  lefliver  tout  ce  qui  eft  de  fil ,  de 
râcler ,  de  laver  &  d’oindre  avec .  de  l’huile  graffe 
ce  qui  eft  de  cuir  ;  de  blanchir  au  rabot  tout  ce 
qui  eft  de  bois.  Toutes  ces  précautions  prifes, 
on  achèvera  de  purifier  l’écurie  par  les  fumiga¬ 
tions  d’acide  muriatique  fimple  ou  d’acide  muria¬ 
tique  oxygéné.  L’eau  de  chaux,  tant  recomman¬ 
dée  pour  la  purification  des  écuries  &  des  étables  , 
ne  fera  jamais  employée  à  cet  ufage;  elle  ne  dé- 
compofepas,  comme  on  le  croyoit ,  le  virus  con¬ 
tagieux  ;  fes  émanations  ne  font  pas  favorables  à  la 
cure ,  elle  mafque  le  mucus ,  &  lorfque  l’enduit 
qu’elle  forme  s’.écaille,  ce  mucus  relie  à  nu,  & 
les  chevaux  font  de  nouveau  expofés  à  la  conta¬ 
gion.  (Groonier.  ) 

La  morve  a  été,  dans  ces  derniers  temps ,  l’objet 
de  plufieurs  recherches  &  de  plufieurs  expérien¬ 
ces,  exécutées  avec  l’intention  de  faire  mieux 
connoître  la  nature  &  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

M.  Dupuy,  médecin  vétérinaire  &  profeffeur 
1  à  l’école  royale  d’Alfort ,  s’eft  plus  particulière¬ 
ment  occupé  de  cette  afï'eftion  morbide,  qu’il 
défigne,  dans  l'ouvrage  qu’il  lui  a  confacré,  fous 
le  nom  d 'affection  tuberculeuje.  Les  léfions  orga¬ 
niques  quil  eft  parvenu  à  découvrir;  &  qu’il  a 
décrites  dans  plufieurs  obfervations  qui  font  la 
bafe  de  fon travail,  fontnombreufes. 

La  membrane  muqueufe  des  folles  nafales  ,  qui 
fe  trouve  le  liège  principal  de  la  morve  dans  les 
;  chevaux ,  eft  ordinairement  recouverte  d’une  mu- 
colité  épaiffe  &  quelquefois  purulente  :  au-deffoux 
de  cette  couche  de  mucofité,  elle  paroît  enflam¬ 
mée.  On  croit  quelle  eft  garnie  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  tubercules  miliaires  ou 
lenticulaires,  plus  ou  moins  avancés  dans  leur 
dégénérefcence ,  fuivant  le  degré  de  la  maladie. 
Ces  tubercules  ne  fuppurent  pas  avant  la  deuxième 
ou  troifième  période ,  pendant  lefquelles  la  mem¬ 
brane  muqueufe  fe  trouve  criblée  par  un  affez 

Êrand  nombre  d’ulcérations  profondes  &  lenficu- 
lires  fur  leurs  bords. 

Ces  ulcérations  contiennent  quelquefois  une 
matière  qui  a  l’apparence  de  plâtre  ,  qui  remplit 
fouvent  une  partie  des  folles  nafales ,  &  qui  n’eft 
autre  choie  que  du  carbonate  &  du  pbofpbate  de 
chaux,  mêlés  à  une  petite  quantité  de  matière 
animale. 

Cette  altération  organique  s’obferve  rarement 
dans  les  finus  frontaux  :  elle  èft  plus  prononcée 
du  côté  gauche  que  du  côté  droit  dans  les  foffes 
nafales;  les  glandes  gutturales  font  plus  ou  moins 
altérées  dans  la  même  maladie,  ainfi  que  le  pha¬ 
rynx,  les  membranes  mnqueufes  du  larynx  &  des 
bronches  ;  ce  qui  d’ailleurs  eft  encore  plus  conf¬ 
iant  dans  la  morve ,  ce  font  les  tubercules  des  pou¬ 
mons,  plus  jou  moins  gros,' tantôt  enkyftés  ,  tan- 
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tôt  fans  kyftes,  &  toujours  ramollis  &  en  fuppa- 
ration  dans  la  dernière  période  de  la  maladie. 

M.  Dupuy  a  obfervé  aüffi  différentes  ulcéra¬ 
tions  dans  plufieurs  points  dé  la  membrane  mu- 
queufe  du  canal’ inteliinal.  Ses  recbercbes,  qu'il  a 
étendues  aux  membres,  à  l’appareil  offeux,  lui 
ont  fait  auffi  reconnoître  des  traces  d’altération 
tuberculeufe  dans  ces  parties.  Le  même  obferva- 
teur  a  indiqué  en  outre ,  plufieurs  autres  léfions 
organiques  qu’il  croit  également  fe  rattacher  à  la 
maladie  qui  fait  le  fujet  de  fon  travail.  11  pènfe 
que  l’on  a  confondu  quelquefois,  dans  la  pratique , 
diverfes  maladies  des  fofl’es  nâfales  avec'  la 
morve ,  ce  qui  a  répandu  beaucoup  de  cpnfufion 
dansles  opinions  furie  traitement: 

La  morve ,  ou  l’affeèlion  tuberculeufe  des  ani¬ 
maux  domeftiques  ,  paroît  dépendre  ,  dans  les 
développemens  j  du  froid  &.  de  l’humidité  ;  elle 
elt  héréditaire  ,  à  en  juger  du  moins  d’après  plu- 
fieurs  obfervations.  L’afï’eftion  tuberculeufe  des 
vaches  ne  s’étend  pas  du  relie ,  comme  dans  le 
cheval ,  jufque  dans  les  foffes  nafales ,  &  fe  trouve 
caraâérifée  d’ailleurs  par  le  volume  très-confidé- 
rable  des  tubercules  :  elle  n’eft  pas  moins  hérédi¬ 
taire  que  la  morve,  ainfi  que  M.  Huzard  l’avoit 
déjà  remarqué ,  d’après  des  obfervations  qui  font 
confirmées  par  celles  de  M.  Dnpuy.  Cette  même 
affectionne  femble  pas  contagieufe  ,  &  il  faudroit 
également  admettre  cette  non-contagion  pour  la 
morve  ,  fi  l’on  vouloit  s’en  rapporter  à  l’opinion 
de  M.  Dapuy  &  aux  difï’érens  faits  fur  lefquels  il 
appuie  cette  opinion. 

L'affection  tuberculeufe,  dans  les  moutons  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  vers  inteftinaux. 

Les  idées  du  même  médecin  vétérinaire  fur 
le  traitement ,  ont  en  général  pour  but  les  moyens 
hygiéniques,  &  en  particulier,  les  réfultats  que  l’on 
pourroit  obtenir,  par  le  croifemenl  des  races,  pour 
le  perfeâionnemeut  des  animaux  domeftiques. 

L’intention  toute  fpéeiale  qui  l’a  dirigé  dans 
fon  Traité,  a  été  de  prouver,  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  faits  ,  que  la  morve  ne  diffère  point  ëffen- 
tiellement  des  autres  affeêlions  tuberculeufes  des 
animaux  domeftiques,  de  la  pomelière  des  vaches, 
par' exemple  ,  &  de  quelques  maladies  du  mouton. 
Il  paroît  avoir  atteint  fon  but;  mais  il  eût  été  de- 
firable,  dans  l’intérêt  de  l’auteur  &  pour  le  bien 
de  la  fcience,  qu’il  eût  apporté  plus  de  foin  &  mis 
beaucoup  plus  d’ordre  dans  un  travail  deftiné  à 
faire  fentir  au  médecin  vétérinaire  tout  le  prix, 
toute  l’importance  qu’il  doit  attacher  à  l’anatomie 
pathologique ,  pour  lè  perfectionnement  d’une  Ho¬ 
lographie  zoonomique.  (  L.  J.  M.  ) 

MoavÉ.  (Hygiène.  )  (  Sécrétion.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  IV.  Excréta. 

Ordre  If.  Evacuation  journalière. 

La  morve  eft  un  fluide  vifqueux,  qui,  après 
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avoir  été  féparé  par  la  mèmbrane  pituitaire  qui 
tapiffele  nez  ,  le  gêne  fouvent  &.l’embarraffe ,  ce 
qui  force  à  employer  les  mouchoirs.  Ce  mucus 
eft  très-utile ,  en  ce  qu’il  humêflféles  nerfs  olfac¬ 
tifs  qui  préüdent  au  feus  de  l’odorat.  Lorfque  fon 
évacuation  eft  trop  abondante,  alôrs  la  mem¬ 
brane  pituitaire  fe' relâche  &  la  fenfation  s’afl'on- 
blit.  Sans  la  morve ,  fouvént  les  nerfs  de  l’odorat, 
feroient  trop  vivement  mus,  &  il  pourroit  en  ré- 
fulter  quelquefois  des  fpafmes  &  des  étourdiffe- 
mens  fâcheux. 

•  Dans  les  rhumes ,  la  membrane  pituitaire  eft 
enflammée;  avec  les  poudres  fternutatoires  elle  eft 
irritée.  Ainfi  ,  en  ne  s’expofant  pas  trop  à  un  air 
vif  &  froid,  on  peut  éviter  lapblogofe  delà  mem¬ 
brane  pituitaire ,  &  une  trop  grande  excrétion  de 
la  morve.  Mais  auffi,  quand  on  a  des  raiîons  de 
dégager  les  finus  du  cerveau,  dans  les  maux  de 
tête  opiniâtres  ,  on  voit  que  les  poudres  fternuta¬ 
toires,  en.  augmentant  la  fécrétion  de  ce  mucus, 
peuvent  débarraffer  la  tête  &  porter  du  foulage- 

On  doit,  quand  on  a  chaud,  éviter  defe  décou¬ 
vrir  la  tête  dans  un  endroit  froid  ;  fans  cela  il  ar¬ 
rive  des  pléthores  momentanées ,  qui  caufent  les 
engorgemens  de  ces  parties  &  des  rhumes.  Il  faut, 
dans  les  temps  brumeux  &  de- brouillard,  mettre 
fon  mouchoir  devant  le  nez  &  la  bouche,  pour 
diminuer  d’autant,  l’impreffion  qui  pourroit  être 
portée  fur  la  membrane  pituitaire. 

(Macquam.  )  • 

MORXY.  ( Médecine  pratique.  N ofo graphie.  ) 
Nom  populaire  fous  lequel  on  défigne ,  dans  le 
Malabar  &  dans  quelques  autres  parties  des  Indés 
orientales ,  une  maladie  qui  règne  fréquemment 
&  d’une  manière  peftilentielle.  (L.  J.  M.) 

MOSCATÈLLE  ou  Moscateli.tne  ,  f.  î.  Mofca- 
tellum.  Plante  de  la  famille. des  faxifragées  de 
de Muffieu ,  &  dont  les  fleurs  ont  une  odeur  de  müfc 
fort  agréable,  qui  les  fait  reconnoître  d’affez 
loin. 

La  mofcatelle  n’a  jamais  été  employée  qu’à 
V extérieur,  dans  le  deffein  d’en  obtenir.les pré¬ 
tendus  effets  que  l’on  défigne  fous  les  noms  de 
déterjïfs ,  de  réfolutifs  &  de  vulnéraires.  (  Voyez 
ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
r Encyclopédie.')  (L.  J.  M.) 

MOSCHIFÈRE,  adj.  (Fl oyez  Musc.) 

MOSCHfON.  (  Biograph.  medic.  )  On  trouve  dé- 
fignés  fous  ce  nom,  plufieurs  auteurs  dans  les  écrits 
des  Anciens  :;i  °.  Mofchion,  difciple  d’Afclépiade  ; 
qui  modifia  quelques  opinions  de  fon  maître;  2°. 
Mofchion  ,  cité  par  Soranus,  qui  lui  attribue  quel¬ 
ques  écrits  fur  la  cofmétique;  3°.  un  autre  Mof¬ 
chion -,  dont  Pline  paroît  feul  avoir  parlé;  4°-  Mof- 


MOS 

chion ,  que  Leclerc  a  placé  parmi  les  derhiersméthc-  ; 
diftes,  fans  pouvoir*fixer  d’ailleurs ,  d’une  manière 
précife,  l’époque  . à  laquelle  il  appartieut.  L’ou¬ 
vrage  qui  nous  eft  parvenu .  &  que  l’on  attribue  à  ce 
Mofçliion ,  a  pour  titre  :  De  mulieribus  affectibus, 
lib.  unus.  Wolf  (  Gafpard)  &  Haller  penfent  que 
ce  livre  fut  d’abord»écrit  en  latin  &  traduit  enfuite 
en  grec.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’ouvrage  de  Mofehion 
fait  partie  de  î’eftiinable  colleftion  publiée  fous 
le  titre  de  Gynæciorum  libri,  Bâle,  1566.  Une 
édition  féparée  fut  donnée  en  i538,  in-8°.  ,  en 
grec  &  en  latin  ,  par  Wolf. 

Plufîeurs  auteurs  penfent  avec  Leclerc,  que 
ce  traité  n’eft  qu’un  extrait  d’un  ouvrage  d’un 
autre  ou  de  plufîeurs  autres  Mofehion. 

Le  Traité  de  Mofçliion  eft  écrit  avec  allez  de  mé¬ 
thode.  L’auteur  y  rapporte  fon  fujet  à  deux  chefs 
principaux ,  faveir  :  i°.  tout  ce  qui  concerne  la 
conception ,  &  la  groflêfle  ;  2°.  les  indifpoQtions  ou 
les  maladies  des  femmes  en  général ,  qui  fe  rappor¬ 
tent  à  la  groffeffe.  Il  a  traité  longuement  des 
caiifes  de  la  ftérilité;  &  il  eft  digne  de  remarque 
que  malgré  la  corruption  des  mœurs  de  fon  temps , 
Mofehion  ait  parlé  avec  iine  grande  févérité  de 
moeurs,’ de  l’avortement  volontaire  &  des  moyeus 
qui  peuvent  tromper  le  vœu  de  la  nature ,  dans 
les  relations  conjugales. 

Le  livre  de  Mofehion  eft  curieux  si  même  inf- 
truftif,  relativement  à  ce  qui  concerne  les  con- 
noifl'ances  &  les  coutumes  des  Anciens,  concer¬ 
nant  le  foin,  les  précautions  qu’exige  là  groffeffe, 
le  devoir  &  les  fondions  des  fages-femmes  ;  l’é¬ 
poque  de  la  naiffance  ,  les  moyens  à  employer 
pour  favorifer  le  travail  de  l’accouchement  ;  quel¬ 
ques  précautions  fuperftitieufes  relatives  â  la  liga¬ 
ture  du  cordon  ombilical;  les  caufes  des  accou- 
chemens  difficiles,  foit  qu’elles  viennent  de  la 
mère,  foit  qu’elles  viennent  de  l’enfant,  &c.  ;  les 
différentes  manœuvres  à  employer  dans  le  cas  de 
ces  aceouchemens ,  l'extraction  de  l’enfant  mort , 
la  délivrance.  Ilparoît,  d’après  ce  qui  eft  relatif 
à  cette  dernière,  que  les  Anciens  attachoient  une 
grande  importance  à  ne  pas  abandonner  le  travail 
de  la  délivrance  à  la  nature  ;  Mofehion  a  parlé  , 
avec  allez  de  détail,  des  foins  qu’exige  le  nou- 
veau-né,  des  hémorragies  utérines ,  de  la  méthode 
de  tamponner  dans  ces  hémorragies;  de  ce  qu’il 
appelle  les  fiémorrhoides  des  parties  génitales. 

Le  même  auteur  chercha  à  répandre  quel- 

ue  lumière  fur  les  lignes  qui  peuvent  faire 

iftinguer  la  chute  de  l’utérus ,  de  fon  renverfe- 
ment.  Il  fut  guidé  par  les  écrits  de  Soranus  relati¬ 
vement  à  cet  objet ,  &  relativement  à  la  hardieffe 
avec  laquelle  il  propofe  d’amputer  une  portion  de 
l’utérus ,  tombée  en  gangrène.  Mofehion  a  traité 
affez  longuement  de  la  fureur  utérine.  On  trouve, 
dans  fes  écrits ,  l’indication  d’une  coutume  bien 
extraordinaire  chez  les  Anciens ,  celfe  d’arrêter 
le  développement  du  fein  par  des  applications 


M  O  T  363 

j  ffupéfiantes  de  ciguë  &  d’opium  :  mutilation  dont 
le  motif  ne  nous  eft  pas  connu.  (L.  J.  M.  ) 

MOSCHUS.  ( Biograph.  médic.)  Cet  auteur  eft- 
cité  par  Celfe,  liv.  V,  chap.  18,  mais  feulement 
pour  donner  fous  fon  nom  ,  la  compofition  d’une 
efpèce  d’emplâtre'  que  les  Anciens  âppeloient  ma - 
lagme  ;  compofition  qui  avoit  beaucoup  moins  de 
confiftance  que  les  emplâtres  ordinaires ,  &  que 
l’on  employoit-,  comme  l’indique  ce  nom,  pour 
ramollir  &  déterger,  (L.  J.  M.  ) 

MOSCOUADE  ,  f.  f.  < [Hygiène .  )  On  donne  ce 
nom  au  fucre  brut,  lorfqu’il  fe  trouve  encore  coloré 
par  la  mélaffe  ou  par  d’autres  fubftances  étrangère* 
au  corps  fucré.  (L.  J.  M. ) 

M OSQUIT ES,  f.  p .  {N of o graphie. )  On  a  délîgné 
fous  ce  nom ,  des  boutons  rougeâtres  dont  l’érup¬ 
tion  eft  fuivie  d’une  démangeaifon  infupportable. 
{Voyez  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  James.  ) 
(L.  J.  M.) 

MOTELLE.  {Hygiène.  } 

Partie  II.  Matière  de  l'bygiène. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

La  motelle  eft  lin  petit  poiffon  de  rivière  &  de 
lac  principalement.  Il  eft  le  plus  fouvent  gros 
comme  l’éperlan  :  il  a  la  peau  vifqueufe.,  fans 
écailles  ;  il  eft  commun  en  Suiffe  &  du  côté 
d’Auxerre.  Sa  chair,  quoique  vifqueufe,  eft  affer¬ 
mie  par  fon  goût,  mais  ne  convient  pas  aux  efto- 
macs  pareffeux.  (Macquart.) 

MOTHE.  {Biograph.  médic.")  Premier  médecin 
de  Frédéric  III ,  mort  enDanemarcken  167.0.  On 
lui  doit  deux  ouvrages  qui  méritent  d’être  cod luî¬ 
tes  :  Dèpleuritide  légitima ,  difputatio y  Bâle,  j-63 7. 
Cafus  chirurgiens  perforati  thçracis  ;  Hafniæ , 

1656 ,  x658  &  1661 ,  in-40.  (L.  J.  M.  ) 

MOTEUR,  MOTRICE,  adj.  Qui  meut , 'qui  re¬ 
mue,  qui  imprime  le  mouvement.  Les  mufcles  l'ont 
les  organes  moteurs  des  os ,  &  fans  leur  aâion  il 
n’y  a  pas  de  mouvement.  De-là  les  expreflions  de 
mufcle  moteur,  puijjance  motrice.  Les  anatomiftes 
ont  encore  donné  le  nom  de  nerfs  moteurs  com¬ 
muns  des  yeux ,  ou  moteurs  oculaires  communs  , 
aux  nerfs  de  la  troilième  paire  (ocnlo-mufculaires 
communs  de  M.  Chauflier  ) ,  &  celui  de  moteurs 
externes  à  ceux  de  la  fixième  paire  (  oculo-mufcu- 
laires  externes  de  M.  Chaullier).  (A.  J.  T.) 

MOTILITÉ.  (  Phyfîologie  &  pathologie  géné¬ 
rale.  )  Vis  movens  ;  xtriimos  ê’utmpis  de  Ga¬ 
lien.  L’une  des  grandes  propriétés  vitales  ,  la  fa¬ 
culté  du  mouvement  organique  dans  toutes  les 
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parties  ,  dont  le  développement  fconfifte ,  fuivant 
M.  le  pvofeffeur  Cbauflier,  dans  unetenfion  dés  fo- 
lides ,  dans  une  tendance  permanente  à  la  contrac¬ 
tion, .au  refferrement,  au  raccourciffement ;  déve¬ 
loppement  qui  produit,  entretient  dans  toutes  les 
fibres  ,  dans  .tous  les-vaiffeaux  j  une  rénitence ,  une 
action  d’où  réfulte  la  progreflion  des  fluides. 

Cette  propriété  n’eft  pas  développée  au  même 
degré,  ni  de  la  même  manière  dans  les  divers 
organes  ;  différences -qui  paroiffent  dépendre  de 
la  variété  des  ftruêlures. 

Cette  diverlité  dans  la  manifeftation  de  la  mo¬ 
tilité,  a  conduit  Bicbat ,  par  un  abus  del’analyfe, 
à  recohnoitre  plufieurs  efpèces  de  motilité  ou  de 
contraftilité  ,  l'avoir  :  la  contractilité  animale, 
la  contraêlilité  organique  fenfible  ,  &  la  contraéii- 
lité  de  tiffu. 

Ces  diftinêtions  fubtiles ,  fi  peu  d’accord  avec  les 
vues  élevées  de  ce  pbyfiologifte ,  fe  font  mainte¬ 
nues  contre  l’opinion  &  les  repréfentations  des 
hommes  les  plus  éclairés,  par  l’efpèce  d’afcendant 
queconfervent  toujours  les  divifions&les  formules 
fcholaftiques  ,  quand  elles  font  mrfes  en  crédit  par 
un  homme  qui  exerce  une  grande  autorité  fur  la 
direction  des  premières  études. 

Toutefois  ces  différentes  efpèces  de  contracti¬ 
lité  ou  de  motilité,  commencent  à  n’être  plus  re¬ 
gardées  par  les  efprits  exaéis,  comme  des  proprié¬ 
tés  diftinctes  &  féparées,  mais  comme  differens 
modes  ,  differens  degrés  de  développement  d’une 
feule  &-mêrae  propriété  ,  qui  varient  &  fe  modi¬ 
fient  fuivant  la  nature  des  parties  où  on  les  obferve, 
&  fuivant  la  qualité  des  llimulans  qui  les  mettent  en 
jeu.  M.  lé  profeffeur  Chauflier,  dontla faine doêlrine 
doit  prévaloir  dans  l’examen  de  cette  importante 
quellion  ,  rapporte  à  deux  modes  principaux ,  ces 
divers  degrés  de  la  motilité  ,  fa  voir  :  i°.  la 
tonicité  ou'  contractilité  fibrillaire  ;  2°.  la  myc» 
tilité. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de 
rapporter  ici  fon  propre  texte,  dont  la  concifion 
&  la  force  ne  pourroient  qu’être  altérées  par  une 
analyfe  ou  par  un  commentaire. 

1°.  «  La  Tonicité  (tenfion  vitale,  contractilité 
ftaminale  fibrillaire ,  force  tonique  ,  vis  telæ  cellu- 
lofœ.  (Bmjm.  ) 

Ce  genre  de  motilité,  commun  à  tous  les  folides 
organiques,  eft  caraêtérifé  par  un  ton  général&  per¬ 
manent  ,  c’eft-à-dire  ,  par  un  certain  degré  de  ten¬ 
fion  ,  de  rénitence  habituelle  ,  qui  rapproche  les 
molécules  conftitutives  des  organes  ,  en  affermit 
la  cohéfion,  en  reflerre  le  tiffu;  d’où  réfulte,  par 
l’impulfion  des  fluides,  un  mouvement  alternatif 
qui  entretient  ,  hâte  ou  retarde  leur  progreflion 
dans  les  réfeaux  les  plus  fins.  Cette  propriété  s’ob- 
ferve  fpécialement  dans  les  tiffus  lamineux  ,  aréo- 
laires ,  parenchymateux  ;  dans  les  membranes ,  dans 
les  papilles  ou  expanfions  nerveufes  ,  dans  les  .ré¬ 
feaux  capillaires  ,  les  veines ,  les  lymphatiques  , 
enfin  dans  tous  les  tifl'us  où  il  n’entre  point  de  fibre 


M  O  T 

mufculaire.*  La  tonicité  fe  manifelte  par  une  con- 
traêlion  lente ,  graduelle ,  quelquefois  par  un  reffer¬ 
rement,  une  forte  de  frémiiièment  ;  d’autres  fois 
par  le  gonflement,  la  rigidité ,  l’éreêlion  de  la 
partie.  Ainfi  l’on  doity  rapporter  Faction  de  l’iris, 
I’érecüon  du  pénis ,  du  mamelon  ,  des  papilles  ner¬ 
veufes  ,  la  corrugation  du  fcrotum ,  le  froncement 
de  la  peau  ,  la  contraêlion  de  la  rate  ,  de  la  véfi-, 
cale  pulmonaire ,  le  mouvement  vërmiculaire  des 
canaux  membraneux,  des  points  lacrymaux,  des 
iuçoirs  abforbans.  Les  degrés  ,  l’énergie  de  cette 
propriété ,  diffèrent  beaucoup ,  fuivant  la  conftitu- 
fion  primitive ,  les  pallions ,  le  régime  ,  la  faifon , 
&c.  ;  elle  augmente  par  divers  irritans  ,  diminue 
dans  les  parties  paraiyfées ,  celle  entièrement  à  la 
mort.  Ainfi  elle  tient  effentiellement  à  la  force 
vitale.  Son  état  ordinaire  eft  nommé  ton,  eutonie / 
fon  augmentation,  orgqfme  ,  érethyjme ,  crifpa- 
tion,  hypertonie  fa  diminution  ,  atonie ,  laxité , 
Jlaccidité  (i). 

11°.  «  La  Mvolité  ou  Myotilité  (  dérivée  de 
fiva-,  jKt/e») ,  contractilité  mufculaire-,  irritabilité 
Hallérienne  ,  vis  mufcularis.  (Blüm.) 

Cêtte  propriété  aperçue  depuis  long-temps, 
nommée  par  Gliffon ,  inhabilité ,  obfervée  dans  la 
fuite  avec  plus  de  foin  &  démontrée  par  Haller, 
appartient  uniquement  à  la  fibre  mufculaire,  aux 
organes  qui  en  font  compofés  ,  tels  que  le  coeur, 
l’eftomac,  l’inteftin,  la  veflie,  &c.  Elle  eft  carac- 
térifée  par  une  contraêlion  prompte  ,  rapide  ;  fa 
privation  eft paralyfie  ;  fon  excès ,fpafme  ou  con~ 
vulfion,  que  l’ou  diftingue  en  tonique  &  clonique. 

i°.  Cette  propriété  l’ubfifte  quelque  temps  après 
la  mort,  même  dans  des  parties  détachées  du  corps; 
mais  fa  durée  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les 
parties  mufculeufes  :  elle  eft  plus  grande ,  plus  du¬ 
rable  dans  lés  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
des  plexus  ,  &  varie-  par  plufieurs  circonftances. 

2°.  Elle  perfifte  plus  long-temps  dans  les  ani¬ 
maux  à  fang  froid ,  dans  ceux  qui  périffent  en  peu 
de  temps  par  une  hémorragie. 

3°.  Elle  eft  plus  grande  ,  plus  durable ,  dans  la 
jeuneffe  &  chez  la  femme. 

4°.  Elle  eft  excitée  parle  galvanifme,  par  l’étin¬ 
celle  éleêlrique  ;  par  une  irritation  (mécanique  ou 
chimique)  faite  fur  le  mufcle  même,  ou  fur  le 
nerf  qui  s’y  diltribue  ,  ou  fur  la  partie  del’encéphale 
à  laquelle  il  correfpond. 

5°.  Elle  s’épuife-  peu  à  peu  par  la  continuité  des 
expériences  ,  s’éteint  promptement  par  les  gaz  hy¬ 
drogènes  carboné ,  fulfùré ,  par  l’opium ,  &c. ,  &c. 

6°.  Elle  eft  peu  coufidérable  ,  peu  durable  dans 


(i)  On  ne  doit  pas  confondre  ce  mot  de  contmÜiLiii  vi¬ 
tale,  avec  Vélafticité  des  tiffus ,  ni  avec  la  roideurqm  furvient 
quelque  temps  après  la  mort,  où  avec  la  dejjiccation,  le  raco- 
qi  élément  des  parties  cadavériques  par  la  chaleur,  leur  gon¬ 
flement,  par  les  acides,  &c.  ;  propriétés  qui  dépendent  uni¬ 
quement  du  mode  de  tiffure,  de  la  diipolition  fibrillaire,  de 
la  ftafe  ,  de*  ia  condenfation  des  humeurs  dans  les  aréoles, 
de  leur  évaporation  ou  d’une,  jmbibition  particulière. 
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les  cadavres  de  ceux  qui  périffent  parla  phthifie , 
par  des  a  fléchons  gangréneufes ,  fcùrbutiques ,  pef- 
tilen  tielles ,  par  un  excès  d’irri  tation  ou  de  fatigues , 
ou  par  la  chaleur ,  &p. 

7?.  Elle  eft  détruite  tout-â-coüp,  dans  un  ani¬ 
mal  vivant,  par  une  commotion  électrique.  {Van 
Marum.  ) 

8°.  Elle  eft  diminuée  &  même  détruite  entière¬ 
ment  &  très-promptement  dans  les  parties  d’un 
animal  vivant ,  parla  (eclion  ,  par  la  ligature  des 
nerfs,  par  quelqu’afl'ecKon  de  l’encéphale ,  moins 
promptement  par  la  ligature  ou  par  la  fedtion  des 
vaiffeaux  fanguins. 

Ainfî  elle  ne  dépend  ni  du  gluten  ,  ni  de  la  gé¬ 
latine  ,  mais  dérive  effentiellement  du  principe 
vital ,  eft  intimement  liée  à  l’adtion  du  cœur  , 
&  furtout  à  -celle  de  l’encéphale  ou  des  nerfs  : 
•difpolition  d’où  dépend  la  Locomotion  volon¬ 
taire,  propre  aux  animaux.  »  (  L.  J.  M.  ) 

MOTTE  (Guillaume  Mauqueft  de  la)  {Bio- 
graph.  médici),  appartient  au.dix-feptième  fiècle& 
au  commencement  du  dix-huitième  :  il  fit  fes 
études  cliniques  à  rHôtel-Dieu  de  Paris ,  où  il  com¬ 
mença  àfe  livrer  aux  accouehemens,  en  s’attachant 
d’une  manière  fpéciale  au  département  qui  s  y 
trouvoit  confacré  à  cette  partie  de  la  médecine.  De 
la  Motte  àvoit  eu  pour  précurfeùr  dans  celte  car¬ 
rière  ,  le  favant  &  judicieux  Mauriceau,  qu’il  n’a 
pas  craint  decenfurer.il  a  plus  cherché  d’ailleurs  à 
recueillir  &  à  publier  des  faits  inftrudlifs ,  qu’à  fe 
livrer  à  des  fpéculations  ou  à  des  théories.  Sa  dif- 
fertation ,  en  réponfe  au  livre  d’Heequet ,  fur  l’in¬ 
décence  aux  hommes  d’accoucher  les  femmes , 
n’a  pas  toutefois  exclufivement  pour  objet  cette 
queftion  :  l’auteur  s’y  eft  occupé  en  outre  de  ce  qui 
concerne  la  génération  en  général,  l’opinion  des 
ovariftes  en  particulier,  le  fyftème  des  animalcules 
.qu’il  combat  également  ,  &  la  fuperfétation,  qu’il 
refufe  d’admettre.  Le  traité  juftement  eftirhé  de  la 
Motte  fur  les  accouchemens  naturels  ,  non  natu¬ 
rels  &  contre  nature  ,  &c.  ,  parut  pour  la  première 
fois  en  1715.  L’édition  de  1722  fut  donnée  par 
Devaux  ,  qui  l’a  enrichie  de  plufieurs ‘notes  &  de 
plufieurs  obfervations.  On  trouve  dans  cet  écrit, 
le  réfultat  d’une  expérience  auffi  judicieüfe  qu’é¬ 
tendue.  On  poffède  auffi  un  Traité  de  Chirurgie 
de  Mauqueft  de  .la  Motie,  dont  il  exifte  plufieurs 
éditions  ,  favoir  :  l’édition  de  1722 , 3  vol.  in-12  3 
une  autre  de  17325  une  troifième  de  17635  enfin, 
une  quatrième  de  1765. 

Sabatier,  qui  eftimoit  cet  ouvrage,  en  publia 
une  nouvelle  édition  en  1771 , 2  vol.  in-8°.  avec 
un  commentaire; 

La  Motte,  comme  tous  les  hommes  qui  ontheau- 
coup  vu,  beaucoup  obfervé,  &  qui  croient, 
par  cela  même  ,  fe  trouver  redevables  de  leur 
favoir.  bien  plutôt  à  leurs  méditations  qu’à  leur 
leclure ,  parle  trop  de  lui  peut-être  dans  fes  écrits  , 
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&  ne  rend  pas  affez  de  juftice  aux  autres.  Lau¬ 
des  fuas  non  negligit ,  a  dit  Haller  de  cet  auteur , 
non  perindèjamce  collegarum  ,JludioJ'us. 

.  (L.  J.  M.  )  ' 

MOU  ,  MOL ,  adj.  (  Anatomie  &  phyfiologie.  ) 
Les  anatomiftes  défignent  fous  le  nom  de  parties 
molles,  l’enfemble  des  chairs  qui  recouvrent  direc¬ 
tement  le  fqueletle.  Ce  que  les  peintres  &  les  fculp- 
leurs  appellent  le  revêtement  ou  le  deffus  du  corps 
humain  j  par  oppofition  à  fes  parties  dures  8t  au 
fquelette  qui  les  fupportent ,  peut  être  regardé 
comme  la  partie  fondamentale  du  corps  humain. 

(L.  J.  M.  ) 

MOUCHES.  ( Pathologie .  )  Nom  vulgaire  fous 
lequel  on  défigne  les  premières  douleurs  que  la 
femme  éprouve  avant  le  travail  de  l’accouchement, 
&  que  l’on  peut  regarder  comme  l’effet  des  pre¬ 
mières  conlradlions  de  l’utérus.  (  L.  J.  M.  ) 

Mouches.  (Infedtes.)  (  Hygiène .  )  Mort  aux 
mouches  ,  &c.  La  fubftance  que  l’on  emploie  avec 
le  plus  d’efficacité  ponr  tuer  les  mouches  ,  eft  un 
oxyde  noir  d’arfenic,  dont  la  plus  légère  évapora¬ 
tion  fuffit  pour  faire  périr  ces  infectes  ,  lorfqu’ils 
volent  au-deffus  du  vafe  qui  contient  ce  redou¬ 
table  poifon.  On  ne  fauroit  employer  cette  fubf¬ 
tance  avec  trop  de  circonfpeciion  ,  ni  en  per- 
mettre  le  débit  fans  des  garanties  fuffifantes  ,  puif- 
qu’elle  doit  être  regardée  comme  un  poifon  des 
plus  dangereux,  foit  pour  l’homme  ,  foit  pour  les 
animaux  domeftiques.  (  L.  J.  M.  ) 

MOUCHETURES.  (  Chirurgie  miniflrante  ou 
\  petite  chirurgie.  )  (  Voyez  Scarieication.  )  Les 
j  états  morbides  dans  lefquels  on  pratique  le  plus 
I  ordinairement  les  mouchetures  ,  font  rœdématie, 
l’anafarque,  quelques  inflammations,  &  différen¬ 
tes  fluxions  fanguines.  Ce  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  les  ventoules  fcàrifiées  ,  n’eft  autre  chofe 
que  des  ventoufes,  dont  l’effet  eft  augmenté  par 
des  mouchetures  plus  ou  moins  nombreufes  &  d’au¬ 
tant  plus  efficaces ,  qu’elles  font  produites  fponta- 
nément  avec  uninftrument  deftiné  pour'cet  ufage.  ■ 
(  Voyez  Scarificateur.  ) 

Une  moucheture  ou  l’application  d’une  ou  de 
deux  fangfues  dans  l’intérieur  du  nez  ,  eft  indiquée 
dans  plufieurs  céphalalgies  ,  qui  dépendent  d’une 
congeftion  fanguine  dans  les  foffes  nafales ,  ou 
dans  les  finus  de  la  face. 

Les  oculiftes  exécutent  avec  beaucoup'  de  dex¬ 
térité  fur  la  conjondlive,  de  petites  mouchetures , 
dans  les  cas  d’ophthalmie  chronique ,  avec  dilata¬ 
tion  &  atonie  des  vaiffeaux  engorgés. 

L’acupundlure  des  Japonois  &  des  Chinois, 
qui  a  été  expofée  à  fon  article  &  avec  un  détail 
fuffifant  dans  ce  didlionnaire  ,  ne  doit  être  regar¬ 
dée  que  comme  une  moucheture,  quand  elle  ne  ya 
pas  au-delà  des  ligamens.  (L.  J.  M.) 
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"MOUCHOIR ,  f.  m.  (  Hygiène.  )  {Voyez  Vêtx- 
jiejjs.)  Partie  du  mobilier  chez  les  nations  policées, 
qui  a  pour  objet  de  recueillir  dans  les  vues  d’une 
grande  déiicaiefl'e  &  d’une  grande  propreté',  le  pro¬ 
duit  de  la  fécrëtion  des  foffes  nafales  ,  foit  naturel 
&  prefque  fans  couleur,  foit  provoqué  &  plus  ou 
moins  coloré  par  les  molécules  du  tabac  ,  dont 
Pufage  étôit  entièrement  inconnu  aux  Anciens. 

Ce  que  les  Anciens  appeloient  lés  épicrates ,  ne 
pareil -pas  être  l’aualogue  de  nos  mouchoirs  ,  & 
rfelatiyement  à  cet‘dbjét,  la  quèftion  qui  nous 
occupe  dans  ce  moment-,  &.  qui  paroiffoit  frivole 
où  indifl’érènle ,  prend  tout-à-coup  un  certain  de¬ 
gré  d’importance  ,  puifqu’ellè  fe  rattache  à  des 
conlidérations  d’anatomie  &  de  médecine  com¬ 
parée,  fur  la  compïexion  phynque  des  Anciens 
&  !a  conftitution  des  peuples  modernes. 

En  général,  l’excrétion  habituelle  &  fouvent 
abondante  des  folles  nafales ,  ne  doit  pas  être  re¬ 
gardée  comme  inhérente  à  la  nature  de  l’homme. 
Lesperfonnes  robuftes  &  chez  lefquelles  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  font  irès-aêüves  &  très-étendues  , 
mouchent  très-rarement  &.  feulement  d’une  ma¬ 
nière  accidentelle  :  tels  font  les  fauvages  ,  mais 
furtout  les  individus  que  certains  évéuemens  par¬ 
ticuliers  &  merveilleux  ont  fénarés  pendant  leur  en¬ 
fance,  oupendant  leurieuneife,  de  la  fociëté,  faus 
le  fecours  de- laquelle  ils  n’ont  pu  qu’exifter  avec 
beaucoup  de  peine, &  dans  un  concours  dè  circonf-  1 
tances,  qui  a  rapproché  leur  organifation  de  cel¬ 
les  des  peuplades  de  l’Amérique  '  ou  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Les  Anciens  eux-mêmes  ,  qui  fe 
tronvoient  bien  éloignés  d’une  pareille  enfance  de 
la  civilifation ,  différoient  beaucoup  des  modér- 
nes  relativement  à  l’aâion  de  fe  moucher  ,  &  à 
l’excrétion  des  narines  ,  qu’ils  fegardoient  comme 
une  infirmité.  En  vain  du  moins  chercheroit-on  dans 
les  nomeuclatutes  grecques  &  latines,  des  noms, 
pour  les  foins ,  ou  l’entretien  du  vil’age,  &  pour  les 
tiffus  particuliers  que  nous  appelons  mouchoirs  :  dé¬ 
nomination  que  l’on  paroît  devoir  faire  dériver  du 
latin  barbare  muccinium  ,  employé  par  Arnobe. 

Le  beau  climat  des  Grecs  &  des  Latins ,  mais 
furtont  leur  genre  de  vié,  leurs  nombreux  exer¬ 
cices,  la  folidité  de  leur  compïexion, Revoient  ren¬ 
dre  les  fondions  de  la  peau  plus  actives  ,  ralentir 
par  cela  même  les  fonctions  des  membranes  mu- 
qneufes  ,  &  prévenir  ainfi  les  difpofitions  éminen¬ 
tes  aux  aliénions  catarrhales,  que  l’on  a  jufte- 
ment  regardées  comineun  trait  remarquable,  dans 
la  conipiexion  des  nations  modernes. 

L’ufiige  du  tabac  a  beaucoup  ajouté  à  cette  pré¬ 
dominance  des  fécrétions  muqueufes  ,  foit  pour 
les  narines  ,  foit  poor  l’intérieur  de  la  bouche, 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique  5  du  reûe 
quelques  préceptes  d’hygiène  relativement  à  la 
manière  de  fe  moucher  dans  l’état  préfent  des 
chofes  ,  ne  l'eroient  pas  inutiles  pendant  les 
rhumes  un  peu  vifs  des  folles  natales  ,  après 
l'opération  de  la  filiale  lacrymale-,  ou  de  la  fier- 
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nie,  dans  les  cas  d’hémoptyfie ,  d’anévryfme 
du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux ,  des  phlegmalies 
des  poumons  ,  &c. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’ailleurs  ici ,  ni  des  mou¬ 
choirs  bénis  ,  ni  des  mouchoirs  médicamenteux  , 
parce  qùïls  font  également  tombés  en  défuéluder, 
&  que  ce  qui  les  concerne  appartient  plutôt  à  l’hif- 
toire  des  folies  humaines  &  des  erreurs  populaires , 
qu’à  l’e'tnde  des  ufages  &  des  pratiques  qui  méri¬ 
tent  d’être  rappelés  fe.  c.onlcrvéjs. 

Les -tiffus  de  chanvre,  qui  n’ont  commencé  à  être 
connus  en  Europe  que  vers  la  fin  dutreizième  fiè- 
cle  ;  ces  tiffus  &  les  tiffus  de  lin  font  les  plus  gé¬ 
néralement  employés  ,  Aies  plus  convenables  pour 
l’aâion  de  fe  moucher.  y 

Cette  même  aêtiou  de  fe  moucher  &  l’excite- 
ment  de  la  fécrëtion  muqueufe  des  folles  nafales 
parle  tabac,  altèrent  le  vifage,  &  déforment  le  nez 
par  l’abus  que  fon  peut  en  faire  :  mais  dans  plu- 
fieurs  cas  il  ne  feroi  t  pas  fage  de  fupprimer  bruf- 
quement  une  pareille  habitude.,  qui ,  à  tout  pren¬ 
dre  ,  peut  être  regardée  comme  un  émonftoirequi 
a  fes  indications  &  fes  avantages.  (  Voyez  Nasale 
(Exécrétion  des  foffes  nafales),  Sterkutatoi- 
res,  Tabac.  )  (L..J.  M.  )  , 

MOUFETT  (Tbomas  ) ,  médecin  anglais  du  fei- 
zièm.e  fïècle ,  qui  n’à  pas  été  fans-quelque  célébrité, 
j  Après  avoir  exercé  fa  profeffion  avec  beaucoup 
d’activité  U  de  fuecès ,  il  pall’a  les  dernières  années 
de  fa  vie  à  la  campagne ,  &  dans  un  loifir  dont 
il  ufa  d’une  manière  véritablement  philofophique. 
On  cite  ,de  lui  les  ouvrages  fuivans  :  ' 

l°.  Infeclorum. , feu ,  minimonun  animalium 
theatrum  iconibus  fuprà  quingentis  illujlratum. 
Londini  ,  in-fol. 

20.  De  jure  et  prœjlantiâ  chimicorum  medica- 
mentorum  dialogus  apologeticus.  AcceJJerunt  epif- 
tolœ  queedam  médicinales  admedicos  aliquot  conf- 
■criptœ.  Francofurti,  1884,  in-8°. 

3°.  Nqfbmanùca  hippocratica  ,  feu  Hippocra- 
tis prognofticq  cunâta.  Francofurti  ,  l588,  in-8°. 

4°.  Health’ s  improvement ,  or  rules  conceming 
the  nature,  hiethod,and nianner  of  preparing  ail 
forts  ofj'ood.  i655.-  (  A.  J.  T.  ) 

MOUFLE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  machines 
ou  appareils  que  les  Anciens  mettaient  en  ufage 
dans  la  réduction  des  fractures.  (  Voyez  ce  mot 
cl  Je  mot  Machine,  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MOULE.  Mytilus  edulis.  L.  ( Hygiène .)  Ce 
mollufque ,  qui  appartient  à  la  famille  des  myti- 
lacées(i) ,  elüouvent  employé  comme  aliment.  On 
trouve  les  moules' fur  nos  côtes ,  &leur  pêche  alieu 
depuis  le  mois  de  feptembre  jufqn’au  printemps. 


(1)  Cuvier,  Règne  animal ,  tome 


II,  page  470. 
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Cel  aliment  eftbeaucoup  plus  difEcileà  digérer  & 
fouvent  même  il  eft  nuifible  pendant  les  mois  de 
juin  ,  juillet  8 1  août  j  ce  qui  a  été  attribué  par  des 
médecins  modernes  (i)  à  des  étoiles  de  mer,  qui 
font  vraiment  vénéneufes,  &  que  l’on  rencontre 
très-communément  dans  les  moules  pendant  les 
temps  les  plus  chauds  de  l’année.  Dans  tous  les 
temps ,  plufieurs  perfonnes  ne  peuvent  manger  des 
moules  fans  en  être  gravement  incommodées  :  l’acci¬ 
dent  qu’ elles  éprouvent  eft  une  efpèce  d’indigef- 
tion.  On  reflent  d’abord  un  malalfe  général,  une 
douleurgravative  à  la  région  de  l’eftomac ,  des  nau- 
fées,  la  gêne  de  la  refpiration ,  une  fufl'ocation 
convulfive,  la  tuméfaction  des  paupières  ,  le  gon¬ 
flement  général  de  la  face,  enfin  une  éruption  de 
véficules  ou  de  taches  blanchâtres  &  faillantes , 
qui  eft  précédée  d’une  démangeaifon  très-vive.  Si 
les  malades  fuccombent ,  ils  ont  du  délire ,  des 
fneürs  froides  &;  une  angoiffe  inexprimable.  Werl- 
holï*  a  cité  des  exemples  d’une  iffue  auffi  funefte 
par  l’indigeftion  des  moules. 

Uu  vomitif  donné  au  commencement  d’une  fem- 
blable  indigeftion  ,  a  paru  avoir .  quelquefois  des 
avantages  j  mais  le  moyen  le  plus  efficace ,  le  vérita¬ 
ble  antidote  dans  cette  efpèce  d’empoifonnement , 
c’eft  l’éther  (2)  donné  à  très-forte  dofe ,  dans  une 
potion  convenable.  (L.'  J.  M.  ) 

MOULINS  (  Eaux  minérales  de  ),  Moulins  eft 
la  capitale  du  ci-devant  Bourbonnois  ,  fur  la, rive 
gauche  de  l’Ailier;  on  rencontre  près  des  portes  de 
cette  ville  une  fource  minérale  appelée  Bârdon- 
On  trouve  dans  le  Dictionnaire  minéralogique  & 
hydrologique  de  la  France  ,  une  analyfe  de  ces 
eaux  par  l’évaporation  ,  de  laquelle  on  infère 
qu’elles  contiennent  du  vitriol,  du  nitre  ,  du  bi¬ 
tume  ,  du  fer  &  du  foufre. 

On  les  annonce  comme  réfolutives  &  apéritives, 
comme  utiles  dans  les  gonflemens  d’eftomac  ,  les 
coliques  ,  la  jauniffe  ,  la  paffion  hyftérique  ,  les 
engorgemens,  &  les  maladies  de  la  peau.  Leur  âna- 
lyfe  mériteroit  bien  d’être  refaite,  pour  donner  plus 
de  créance  à  toutes  les  vertus  qu’on  préconife. 

-  (  Macquart.  ) 

MOULIN  -  LACOSTE  (Eaux  minérales  de). 
C’efl  un  hameau  à  une  demi-lieue  d’Arfac  en  Vi- 
varais.  On  y  trouve  une  fource  minérale  froide. 

(Macquart.  ) 

MOULIN-LE-COMTE  (  Eaux  minérales  de). 
C’eft  une  ferme  entre  Paffi-Greniers  &  Yâudriers, 


(1)  De  Brénnie,  Mémoires  de  L’Académie  de  Bruxelles , 
tom:  I''. ,  page  209.  . 

Durondeau,  dans  las  mêmes  Mémoires  ,  tome  II. 

•  Vy-rvyef  " dans  la  Galette  de  famé,  de  mars  &  d’oc¬ 
tobre  1812,  &  mars  i8i3  ,  plulîeurs  obtërvatioos  qui  ren- 
dcataprouver  refScacitéde  l’éther  daDslecasd’empoifonae- 
nent  par  les  moules. 
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où  l’on  trouve  une  fource  minérale  froide  .  à  une 
lieue  &  demie  de  Châtillon-fur-Marne. 

'  Lallement ,  dans  fa  table  raifonnée  des  .trente 
premiers  volumes  du  Journal  de  Médecine  ,  Paris, 
1774  ,  indique  cette  fource  comme  ferrugineufe  , 
&  commeétant  ufile  dans  les  mêmes  cas  que  celle 
de  Bourfault ,  que  l’on  recommande  dans  les  obf- 
truflions  '  &  les  bouffiffures  ,  ainfi  que  dans  la 
phthifie,  en  les -coupant  avec  le  lait. 

(  Macquart.  ) 

MOULINS-LA-MARCHE  (Eaux  minérales  de). 
C’eft  un  bourg  à  quatre  lieues  de  Laigle  ,  où  fe 
trouve  une  fource  nainéralefroide ,  au  bas  d’une 
petite  côle,  à  une  demi-lieue  de  l’endroit. 

Le  médecin  Terrede,  dans  Y  Examen  analyti¬ 
que  des  ecxux  minérales  de  Laigle  ,  en  haute  Nor¬ 
mandie  ,  Paris  ,  1776,  donne  l’analyfe  de  ces 
eaux,  par  les  réaâifs  &  l’évaporation.  Il  leur  at¬ 
tribue  les  propriétés  des  eaux  minérales  ferrugi- 
neufes  Amples  ,  mais  peu  énergiques. 

(  Macquart.  ) 

MOULINS.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Moyens  de  l’hygiène. 

Clafl'e  I.  Règles  pour  la  confervalion  de  l’homme. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  alimens. 

Quand  on  manque  de  moulins  ,  il  eft  bon  de  la¬ 
voir  employer  le  blé  ,  &  de  la  manière  la  plus 
avantageufe.  Dans  le  département  delà  Côte-d’Or, 
il  y  a  des  endroits  où  il  n’exifte  point  de  moulins 
à  vent ,  &  où  l’on  fait  griller  le  froment ,  pour  le 
concaiïer  enfuite  dans  des  mortiers ,  Si  en  faire, 
à  l’eau  ou  au  lait,  une  bouillie  qui  eft  très-agréa¬ 
ble.  Cette  méthode  eft  infiniment  préférable  à  celle 
qui  à  été  employée  dans  plufieurs  cantons  ,  où  , 
faute  de  moulins  ,  en  a  fait  crever  le  blé' dans 
l’eaii  pour  en  faire  une  bouillie.  Il  faut  divifer  le 
.mucilage  du  blé  parla  torréfaction;  autrement  on 
a  une  nourriture  lourde  &  indigefte  -,  qui  ne  laill’e 
pas  d’avoir  des  inconvéniens. 

Il  feroitbien  eûentiel  que  le  Gouvernement  prît 
en  confidération  férieufe' le  projet  de  M.  Boncerf, 
qui  confiftoit  à  employer  les  moulins  à  bras  de 
M.  Durand  ,  dans  les  priions  &  les  mailons  de 
force.  Un  féal' de  ces  moulins  peut  occuper  fuc- 
ceffivement  fix  ou  huit  perfonnes  dans  vingt-quatre 
heures  ,  &  elles  pourront  moudre  jufqu’à  fept  fe- 
tiers  par  jour.  La  mouture  de  la.France  revient  à 
plus  de  foixante  millions,  en  eflimant  qu’un  fe- 
tier  coûte  un  franc  &  demi. 

Il  y  a  moitié  des  moulins  à  eau  qui  font  nuifi- 
blës  ,  parce  que  les  dignes  .facilitent  des  inonda¬ 
tions  &.  produifent  des  marais  qui  font  enlevés  à 
l’agriculture  ,  &  deviennent  des  pépinières  de  fiè¬ 
vres.  Le  peuple  pourroit,  avec  le  moyen  propofé, 
gagner  la  moitié  de  la  fournie  ;  on  fanveroit  des 
terrains  précieux  ,  on  occuperoit  des  bras  oififs  , 
&  on  affureroit  la  falubrité  &  l’abondance  deA  fa¬ 
rines.  (Macquart.) 
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MOURANT.  Un  mourant ,  a  dit  Cabanis ,  eft 
un  être  facré  .qu’on  ne  peut  voir  avec  indiffé¬ 
rence  :  ne  fuyons  pas  fon  agonie  ,  &  que  l’idée 
de  noire  bienfaifance  vienne  animer  encore  fa 
dernière  penfée.  On  ne  peut  que  partager  de  tels 
fentimensj  le  médecin  furtout,  chargé  par  fon  no¬ 
ble  miniftère  d’acquiter  la  fociété  envers  l’homme 
qui  va  payer  le  dernier  tribut  à  la  nature,  doit 
être  dirigé  par  eux.  D’ailleurs,  un  motif  qui 
n’exifte  pas  pour  les  autres  a  beaucoup  de  force 
pour  lui  :  la  .contemplation  des  phénomènes  que 
préfentënt  les  mourans ,  eftune  des  fources  les  plus 
fécondes  de  fes  conaoiffances. 

Je  diviferai  ce  que  j’ai  à  dire  ici  en  deux  cha-  j 
pitres  :  le  premier  traitera  des  fignes  qui  ajinon-  i 
cent  que  la  mort  va  s'effectuer  ,  &  le  fecond'des 
devoirs  du  médecin  envers  les  mourans.  J 

Chajp.  I.  De  l’agonie. 

§.  Ier.  De  l’agonie ,  confédérée  dans  les  diffé-  j 

rentes  fenfations  dont  elle  peut  être  accompa¬ 
gnée  ou  immédiatement  précédée. 

Si  l’on  examine  l’agonie  d’une  manière  gé¬ 
nérale  ,  fuivant  l’âge  &.  la  maladie  que  '  la  mort 
termine  ,  on  reconnoit  la  vérité  des  obferva lions 
de  Cabanis.  Ce  célèbre  médecin  philofophe  a  vu 
que  la  mort  eft  fouvent  convulfîve  dans. l’enfance 
&  dans  les  maladies  aiguës ,  &  âfi’ez  ordinairement 
accompagnée  d’un  fentiment  habituel  d’efpérance 
&  de  bien-être  dans  les  fièvres  lentes  phlhifiques , 
qui  femblent  plus  fpécialement  réfervées  à  la  jeu- 
neffe.  En  général,  à  cette  époque  de  la  vie,  ainfi 
quil  le  fait  remarquer ,  la  mort  n’aff'eûe  point 
l’ame  de  regrets  pufillanimes  ou  de  vaines  terreurs; 
&  même. dans  certains  cas  où  l’aôivité  du  cerveau 
fe  trouve  augmentée  par  l’effet  de  la  maladie,  l’ef- 
prit  acquiert  une  énergie  &  une  élévation  ,  les  fen- 
timens  de  courage  &  d’enthoufiafme  prennent  un 
afcendant ,  dont  l’effet  eft  de  donner  à  cette  der¬ 
nière  fcène  quelque  chofe  de  furnaturel  aux  yeux 
des  affiftans  émus. 

J’ai  vu  mourir  des  milliers  de  foldats  fur  les 
champs  de  bataille ,  &  le  plus  fouvent  leur  agonie 
offroit  le  fpeûacle ,.  extraordinaire  dans  prefque 
toutes  les  autres  circonftances ,  d’hommes  qui  cal- 
culoient  froidement  les  progrès  de  la  mort  fur 
leur  .vie,  &  qui  paroiffoient  non  moins  occupés 
du  fuccès  de  la  bataille  que  de  leur  propre  fort. 
Ainfi ,  il  efl  plus  d’une  paillon  qui  élève  l’homme 
au-deffus  de  la  grande  foi  fans  laquelle  ,  comme 
l’a  dit  J.  J.  Rouffeau  ,  toute  efpèce  mortelle  feroit 
bientôt  détruite  ,  je  veux  dire,  la  crainte  de  la 
mort. 

La  mort  porte  une  terreur  invincible  dans  l’âge 
mûr,  8t  particulièrement  dans  les  affèéKons  hy¬ 
pocondriaques  &.  mélancoliques  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  où  elle  fe  multiplie,  pour  ainfi  dire,  en 
prélentant  fans  ceffe  fon  image  à  des  regards  qui 
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n’ofent  plus  la  fixer.  Mais  je  ne  puis  croire  ,  aves 
Cabanis  ,  que  telle  eft  l’agonie  des  maladies  dites 
fièvres  malignes  nerveufes  ;  &.  je  penfe  que  ce  n’eft 
que  dans  la  vieilleffe  très-avancée ,  dans  la  cadu¬ 
cité  &  dans  les  maladies  qui  lui  appartiennent, 
que  la  mort  eft  calme ,  &  l’ame  prefqu’indiffé- 
rente  à  fon  approche.  Le  vieillard  qui  n’eft  point 
encore  ramené  à  cet  état,  craint  .au  contraire  Beau¬ 
coup  la  mort  :  il  fient  que  bientôt  il  ne  pourra  plus 
la. repouffer,  &  tous  fes  efforts,  toutes  fes  penfées 
tendent  à  en  éloigner  l’inftant.  Maislorfqùe  eetinf- 
tant  eft  arrivé,  ainfi  qu’il  a  été  dit  à  l’article  Mort 
(  Hijloire  naturelle  &  phyfiologique  de  la)  (  voyez 
ce  mot),  il  ne  l’aperçoit  point  ordinairement, 
&  elle  fe  confomme  fans  douleur  pour  lui  comme 
pour  les  autres. 

C’eft  principalement  dans  les  affeûions  .chro¬ 
niques  que  le  courage  s’évanouit  :  aulîî ,  dans  leur 
agonie,  il  n’y  a  que  la  continuité  de  douleurs  très- 
fortes  qui  faffe  defirer  la  mort  ,  ou  bien  leur 
abfénce  qui  cache  le  danger.  Dans  les  autres  cas 
de  longues  maladies  ,  l’inquiétude  ,  l’accablement 
moral ,  le  regret  d’abandonner  la  vie  ,  font  em¬ 
preints  fur  la  phyfionomie ,  marqués  furies  rides 
du  front ,  dans  les  geftes  &  par  les  difcours.  Il  en 
eft  très-fouvent  de  même  à  la  fin  des  affections  ai¬ 
guës  qui  ont  duré  quelque  temps  ,  quand  la  diète 
févère  S:  les  faignées  répétées  ont  épuifé  les  forces. 
Une  remarque  importante  ,  c’eft  que  dans  les 
maladies  chroniques  (  autres  que  celles  du  cer¬ 
veau  cependant),  l’on  conferve  l’intégrité  des 
facultés  intelleftuelles ;  mais ,  hélas!  c’eft  pour 
empoifonner .  davantage  nos  derniers  jours  ,  en 
nous  privant  de  toutes  les  heureufes  illulions 
qui  cachent  le  tombeau.  Il  y  a  même  des  malades 
l  attaqués  d’affeâions  chroniques,  dont  les' facultés 
<  intellectuelles  acquièrent ,  aux  approches  de  la 
mort ,  un  grand  développement ,  &  tel  qu’elles 
font  toujours  reliées  inférieures  à  ce  qu’elles  fe 
montrent  alors.  ’ 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  dans  les  affections 
lentes  des  poumons,  l’agonie,  &  l’époque  qui  la 
précède,  ne  font  point  accompagnées  de  la  grande 
anxiété  morale  qu’on  obferve  dans  les  maladies 
de  l’abdomen  &  dans  l’anévryfme  dn  cœur.  Le  dé¬ 
couragement  qu’on  remarque  dans  ces  dernières 
maladies  ,  a  lieu  jufqu’au  dernier  inftant. 

En  général ,  cependant ,  la  mort  n’arrive  point 
fans  être  précédée  de  délire  ,  furtout  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  &  inflammatoires.  Dans  celles-ci,  le 
délire  eft  loin  d’être  toujours  mortel;  mais  dans 
les  maladies  chroniques  autres  que  les  folies ,  le 
délire  ne  s’ obferve  guère  que  dans  la  dernière 
heure  de  l’exiftence.  Il  paroît  n’être  communé¬ 
ment  alors  qu’une  forte  d’extinâion  de  nos  fenfa¬ 
tions  &  de  notre  intelligence-,  fans  grand  trouble. 
C’eft  le  contraire  dans  le'  délire  des  maladies 
aiguës. 

Ainfi  donc  ,  fuivant  lès  âges  ,  le  genre  &  le 
fiége  des  maladies ,  l’agonie  offre  ,  en  général ,  & 
indépendamment 
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indépendamment  d’nne  imagination  vicienfement 
excitée  ,  des  différences  très-diftin£tes  relative¬ 
ment  à  l’état  de  l’efprit  8c  de  l’ame  ;  8c  par  con- 
féquent  «  les  âges  exercent  encore  ,  même  dans 
»  ce  moment  fatal ,  qui  l'emble  pourtant  les  éga- 
»  lifér  tous  8c  les  confondre,  une  influence  dont 
»  on  reconnoît  aifément  la  trace  dans  les  idées 
»  8c  dans  les  affections  morales  des  agonifans. 
»  (  P.  J.  G.  Cabanis  ,  Rapports  du  phyjique  à 
x  du  moral  de  l’homme  ,  4e-  mém.  )  » 

Avant  d’examiner  l’agonie  dans  fes  phénomè¬ 
nes  phyfiques  ,  citons  un  paffage  de  MM.  Double 
8c  Sernin  ,  lequel  fè  rattache  à  l’état  moral  des 
moribonds.  . 

k  Ceft  une  chofe  ,  difent-ils,  à  laquelle  on  ne 
»  fait  peut-être  pas  affez  d’attention  dans  la  pra- 

*  tique  ,  que  l’influence  d’une  vive  8c  forte  exci- 
»  tation  de  la  volonté  pour  réfifter  à  la  mort....... 

x  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  nous  avons 
x  l’occafion  de  nous  livrer  à  ces  réflexions  ,  8c 
x  nous  penfons  qu’un  des  moyens  de  ne  pas  fuc- 
»  comber  dans  les  maladies  ,  feroit  fouvent  une 
x  volonté  affez  fortement  prononcée  de  ne  pas 
si  mourir.  Ceci  peut  s’appliquer  également  au  dé- 
»  veloppëment  des  maladies.  Dans  les  méditations 
5i  auxquelles  nous  nous  fommes  livrés  fur  leur 
»  imminence  ,  nous  avons  vu  fur  nous-mêmes  8c 
5i  fur  d’au  1res  individus  ,  que  l’on  peut  prévenir 
x  ou  empêcher  la  naiffance  d’un  grand  nombre 
»  d’aflèclions,  par  une  volonté  ferme  8c  confiante 

*  de  n’être  pas  malade.  C’eft  par  l’aêlion  de  cette 
»  volonté ,  jointe  à  la  fécurité  ,  que  les  médecins 
) >  évitent  les  funeftes  influences  de  la  contagion, 
»  en  s’expofant  cependant  continuellement  aux 
x  miafmes  délétères  par  lefquels  les  maladies  fe 
x  propagent. 

»  On  peut  jufqu’à  un  certain  point  trouver  le 
x  germe  ou  du  moins  la  preuve  de  cette  opinion, 
x  dans  les  ouvrages  de  Barthez,  principalement 
»  dans  fes  Nouveaux  élémens  de  la  Science  de 
x  l’homme. 

»  L’ame  ,  a-t-il  dit  ( tom .  II,  p.  33)  ,  qui  pof- 
x  fède  fon  intelligence  naturelle  j  peut  quelque- 
x  fois  ,  quoique  très-rarement ,  être  afï'eêlée  de 
x  fortes  pallions  dans  les  derniers  temps  de  la 
x  vie  ;  8c  l’on  a  des'  exemples  finguliers  de  l’in- 
x  fluence  que  ces  pallions  peuvent  avoir  pour  re- 
x  tarder  la  mort.  s- 

.  x  II  cite  à. ce  fujet  une  obfervation  de  Pechlin 
»  (  lib.  3 ,  obf  3  ) ,  d’après  laquelle  il  elt  très-pro- 

*  bable  qu’un  grand  delir  de  voir  ,  avant  de  mou- 
x  tir,  une  perfonne  qui  nous  eft  très-chère ,  peut 
x  prolonger  l’agonie  8c  retarder  la  mort  de  quel- 
x  ques  jours. 

x  II  a  cité  auffi,  avec  une  forte  de  complaifance, 
»  le  fait  de  Robinfon,  rapporté  par  Gaubius  (  De 
»  regim.  mentis  ,  orat  a  .  p.  66  ).  Robinfon  a  vu 
»  un  homme  moribond  8:  manquant  déjà  de  pouls, 
x  chez  qui  un  accès  de  colère  releva  les  forces 
»  pendant  une  heure,  8c  qui  mourut  très-promp- 
.Médecins,  Tome  X, 
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x  tement ,  après  que  cette  agitation  de  fon  arae 
5)  eut  été  calmée.  »  (  Voyez  Hi/loire  de  la  ma-  ' 
ladie  &  de  la  mort ,  de  Paul-Jofeph  De  Barthez  , 
publiée  dans  le  Journal  général  de  Médecine  , 
tom.  XXVII.  ) 

J’ai  eu  l’occafion  d’obferver,  chez  des  agonifans, 
que  le  pouls ,  la  refpiration  8c  les  forces ,  fe  relè¬ 
vent  momentanément  par  l’effet  de  pallions  vives, 
ou  par  la  préfence  attendue  ou  inattendue  de  per- 
fonnes  extrêmement  defirées;  je  fais  que  Sé¬ 
nèque  écrivoit  à  Lucius  :  «  Tout  ce  qui  élève 
5)  l’ame  fortifie  le  corps....  ;  c’efl  à  la  philofophie 
»  que  j’attribue  mon  rétabliflèment  8c  ma  conva- 
5)  lefcence,  je  lui  dois  ma  vie.  x  Je  fais  encore, 
pour  l’avoir  obfervé  fur  une  foule  de  perfonnes  , 
ce  que  peuvent,  d’un  côté,  le  courage  8c  la  tran¬ 
quillité  d’ame ,  pour  préferver  de  certaines  mala¬ 
dies  ;  8c  ce  que  peuvent  de  l’autre ,  le  chagrin ,  8c 
une  imagination  frappée,  pour  les  faire  développer, 
8c  même  pour  leur  donner  une  terminaifon  fu- 
nefte  :  mais  je  crois  neanmoins ,  tout  en  accor¬ 
dant  beaucoup  de  valeur  à  l’opinion  de  MM.  Dou¬ 
ble  8c  Sernin  ,  qu’il  l’ont  préfentée  avec  exagé¬ 
ration. 

§.  2.  De  l'agonie  conftdérée  dans  fes  phénomè¬ 
nes  phyfiques. 

Si  l’on  confidère  l’agonie  dans  fes  phénomènes 
phyfiques  ,  on  reconnoît  encore ,  comme  dans  les 
fenfations  qui  l’accompagnent,  l’influence  de 
l’âge.  Ainfi  ,  chez  les  eufans  attaqués  de  mala¬ 
dies  aiguës,  elle  eft  en  général  bien  plutôt 
fuivie  de  la  mort  que  chez  les  adultes  8c  que 
chez  les  vieillards.  Lorfque  ces  derniers  font  arri¬ 
vés  à  la  caducité  ,  quand  la  eonftilution  fe  trouve 
profondément  détériorée  ,  épuifée  depuis  long¬ 
temps  ,  l’agonie  fe  termine  auffi  très-rapidement 
par  la  mort,  8c  n’offre  point  ordinairement  cet  af- 
pe£t  convulfif  8c  fi  terrible  qu’on  remarque  fou- 
vent  dans  d’autres  circonftances.  Quand  ia  mort 
eft  produite  par  une  caufe  qui  porte  fur  l’encé¬ 
phale  ou  fur  la  puiffance  nerveufe ,  fans  que  celle- 
ci  foit  tout-à-coup  anéantie  ,  l’agonie  eft  ordinai¬ 
rement  longue  ,  8c  s’accompagne  plus  particuliè¬ 
rement  du  délire  ,  quand  la  maladie  eft  une  arach- 
nitis  ,  une  céphalite  j  ou  bien  de  torpeur,  de  co¬ 
ma  ,  d’affoupiffement  plus  ou  moins  profond  ,  de 
convulfions  ,  d’immobilité  des  yeux  8c  de  leurs 
pupilles  ,  fouvent  de  la  dilatation  confidérable  de 
l’une  d’elles  ,  d’uné  refpiration  ftertoreufe  ,  d’une 
dyfphagie  paralytique ,  de  l’abolition  desfonSions 
intellectuelles  8c  des  fens ,  en  un  mot  des  fondions 
de  relation,  furtout  dans  les  cas  de  commotion  cé¬ 
rébrale  ,  ou  dans  ceux  de  compreflion  caufée  par 
une  diftenfion  des  vaiffeaux ,  par  des  épanchemens 
fanguins,  purulens  ,  par  l’enfoncement  de  pièces 
offeufes  ,  -8cc.  J’ai  vu,  dans  l’apoplexie  ,  cet  état 
durer  plus  de  34  heures.  M.  H.  F.  Ragonneau  a 
•obfervé  des  malades  empoifonnés  par  l’opium. 
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Sont  l’agonie  a  été  de  36  à  48  heures  (  Confidé- 
rations  fur  V agonie  y  Colleçt.  des  thèjes  ,  in-4°. 
de  Paris),  a  Quoique,  dans  tous  ces  cas,  dit  M.  Ra- 
»  go'nneau  ,  l’agonie  offre  une  fcène  déchirante 
«  qui  fenible  annoncer  des  fonffrances  inouïes  de 
»  la  part  des  malades  ,  il  paroit  probable  qu’ils 
»  {oufiVent  fouvent  beaucoup  moins  qit’on  ne  ponr- 
>1  roit  le  fuppofer  ,  à  canfe  de  la  compreffion  du 
#  cerveau  qui  détermine  une  forte  de  para ]y fie  , 
»  St  par  confisquent  éiùoufîe  beaucoup  la  fenfibi- 
»  li  té  ,  déjà  rendue  obtufe  par  l’état  de  maladie.  » 

Dans  les  a  ficelions  des  poumons,  excepté  lorlcjue, 
dans  l’afphyxie  ,  la  mort  arrive  a itffi.  par  là  dimi¬ 
nution  progreffive  de  l’in  fluence  cérébrale  ou  ner- 
veufe,  l’agonie  eft  prefque  toujours  très- courte  8c 
peu  doulonreufe.  Dans  les  maladies  du  ccenr  ,  elle 
eft  ordinairement  auffi  de  très-peu  de  durée,  fans 
perte  dés  fens ,  mais  caraQérifée  par  les  douleurs  & 
les  angoiffes  les  plus  alfreufes  :  toutefois  ,  les  fyneo- 
pes  font  une  exception  remarquable:  Dans  les  ma-. 

.  ladies  aiguës  dés  vifcères  de  l’abdomen ,  l’agonie 
eft  ordinairement  fans  perte  des  facultés  de  t’ef- 
prit  ,  fi  ce  n’eft  à- Titillant  de  mourir' p  èt.. elle  eft 
longue  8c  douloureufe  :  c’eft  particulièrement,  alors 
que  la  face  offre  tous  les  traits  tirés  en  bas  ,  ou 
cette  exprefîioa  de  douleur,  défignée  fous  le. nom 
d z  figure  grippée. 

Tels  font  les  réfultats  généraux  de  mon  observa¬ 
tion  &  de  celle  d’un  grand  nombre  de;médecins.  Je 
fais  que  des  recherches  nouvelles  fur  l’agonie ,  qui 
font  dues  à  notre,  favant  confrère.  BI.  Biicheteau  , 
qui  ne  les  a  pas  encore  publiées  ,  confirment  ces. 
réfultats.  Ainli  donc  ,  non-feulement,  dans  les  ;di- 
vers  âges ,  mais  même  dans  chaque  groupe  de  ma¬ 
ladies  ,  l’agonie  préfente  des  phénomènes  parti¬ 
culiers  &  pour  ainfi  dire  caraèlériftiques.  Je  ne. 
puis  ici  confidéver-  fes  différences: dans  toiüesTes 
efpèces  d’affeclions  mortelles  ;  ce  feroit.,  d’ailleurs, 
faire  une  répétition  de  ce  qui  fe  lit  ou  fe  lira  à 
l’article  de  chacune  de-  ces  maladies  ;  .mais  jexrois 
devoir  néanmoins  entrer  dans  queLcfuës.  détails  y 
furies  phénomènes  qui  précèdent  immédiatement 
l’abolition,  de  la  vie.  .  ai  . 

Je  rappellerai  d’abord  qnè  ces  plüàiomènes,  qui 
varient  •  fuivant  celui  ou  . ceux  des  trois  organes 
principaux  fur  lefquels  la  canfe  de-mort,  porte, .otr; 
par  lefquels  la  mort  commence  à  s’elïèâuer  ,  dé¬ 
pendent  aulîi  de  tons  . les  au  1res.  organes.  . 

La  pofiiion  la  plus  ordinaire  des  agonifans ,  8c 
qui  préfâge  le  plus  furemènti  la. mort  comme  de¬ 
vant  s’ellècluer  auflilôt,  ou  prefqu’anftitôt,  eft  celle 
dans  laquelle  le  corps  eft  pefara  nient  couché  fur  le 
dos,  les  bras  8c  les  jambesxcaités  ou  pendans  hors 
du  lit,  furtout  file  corps: fe  porte  toujours  de  lui- 
même  vers  les  pieds  ,  8c  fi  la  imâchoire  inférieure, 
s’écarte  de  la  lu périenre  &l  tombe;,,ponr  ainfi  par¬ 
ler,  fur  le  haut  de  la  poitrine.  Le  mourant,  q-ui  fuc- 
coinhe  aux  maladies  de  cette  cavité,  êft  obligé 
de  relier  fur  fon  féant, ■&  d’avoir  lu  tête  fortement 
renverfée  en  arrière. 
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S’il  y  a  des  pofitions ,  des  attitudes  qui  annon¬ 
cent  une  mort  très  -  prochaine  ,  il  y  a  aulîi  des. 
mouvemens  qui  né  font  pas  d’un  augure  moins 
fâcheux  :  tels  font  les  mouvemens  convulfifs  des 
globes  oculaires,  ceux  des  paupières,  dans  lefquels- 
un  œil  paroit  plus  petit  que  l’autre;  les  agitations 
de  la  peau  du  menton  qui  fe  relève  vers  la  bouche;, 
les  tremblemens  ,  les  mouvemens  irréguliers  des 
membres  qui  repouffent  fans  ce  (Te  les  couvertu¬ 
res  ,  lors  même  que  le  malade  a  froid  ;  la  carpho- 
clogie  ,  le  erocidifme  ,  8c,  en  général ,  les  mou¬ 
vemens  automatiques.  Enfin  ,  la  proftration  la  plus 
extrême  ,  l’àbfence  des  mouvemens  ,  joints  aux 
autres  lignes  funefte3  ,  annoncent  que  là  mort  v* 
le  confommer. 

Parmi  ces  lignes,  il  faut  furtout  énumérer  les 
caratlères ,  de  la  face  cadavéreiiie  r.  appelée,  com¬ 
munément  &  improprementj'âct!'  Hippocratique  i 
nez  aigu  ,  yeux  enfoncés  ,  tempes  ereufes,  oreil¬ 
les  froides  &  retirées  ;  peau  du  front  dure  ,  ten¬ 
due,  fèche,  couleur  du  vifage  d’un  pâle  verdâtre, 
ou  noirâtre,  ou  livide  ,  ou  plombée.  (  Prœnot, 
feÊl.  1  ,  n°.  7.)  :  ;  * 

Tel  eft  le  tableau  hideux  &  frappant  de  vérité, 

■  de  la  ligure  d!un  hdmme.qiiLfaccombe  à  une  ma- 
ladië  de  quelque  durée.  A  cette  deferiplion  on 
peut  joindre  d’autres  traits ,  qu’Hippocrate  a  éga¬ 
lement  indiqués  pour  la  plupart,  &  qui ,  réunis 
avec  les  premiers,  font  les  avant-coureurs  trop 
certains  de  la  mort.  . C’eft  ainfi  que  l’on  doit  confi- 
;  dérer  les  paupières  à  demi  fermées  ,  fans  mouve- 
1  ment  ;  les  yèux  dont  on  ne  voit  que  le  blanc ,  qui 
1  font  ternes,  noyés  de  larmes,  8c  qui  fe  couvrent 
|  d’une  couche  glaireulè  ;  la  pupille  dilatée ,  qui  ne  fe 
.  reliera!  plus  par  une  vive  lumière  ;  le  refferrement 
>  d’un  côté  à  l’autre  des  narines  ;  les  lèvres  trem¬ 
blantes,  froides,  pendantes ,  comme  flétries,  ou 
:  fortement  collées  fur  les  arcades  alvéolaires  &  den¬ 
taires  ;  une  forte  de  poufîîère  qui  couvre  le  vifage, 
&  particulièrement  les  paupières  Sc  les  poils  des 
I  cils  8c  des  narines  ;  la  peau  comme  terreulè ,  fè- 
clïe 'bu  couverte  d’une  fueur  froide  8c  vifqufcufe; 

|  les  traits  grippés.;  les  lèvres  en  convulfion,  8c 
furtout  quand  leurs  commiffures  y  participent, 

;  en  s’ouvrant  &  en-  fe  portant  ahernativement  eu 
haut  8c  en  bas. 

|  Ajoutons  encore  la  lividité  des  pommettes  ou 
leur  pâleur  extrême  avec  refroidiffemént  ,  dans 
les  maladies  aiguës  inflammatoires  ,  particuliè¬ 
rement  dan-s  celles  des  ?poti mous  ;  la  couleur  noi¬ 
râtre  ou  plotnbée  que  prend  tout-à-coup  renfem- 
ble.de  la  figure,  dans  les  mêmes  maladies,  dans 
les  afphyxies  8c  dans  les  by dropifies  ;■  la  fécbereffe 
8c  comme  le  raeorniffement  de  la  langue,  qui  eft 
.  tellement  diminuée  de  volume,  quelle ;  n’occupe 
plus  qu’nne  petite  place  dans  labouche  entrou¬ 
verte;  la  couleur  fuligineule  du  même  organe , 
’  des  dents  ,  dès  gencives-8c  des  lèvres  dans  les 
;  maladies  confornptives.;-  le;  grincement  ftes  dents 
.&  les  autres  convulfious  .-dansde  cldiire  ;  la  rétrae- 
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lion  des  oreilles  ,  dont  la  conque  fe  trouve  portée 
en  avant  ;  la  fenfibilité  furprenanie  de  l'organe,  de 
l’ouïe  ;  la  cécité  ;  la  refroidiflëment  extrême  des 
membres  fans  qu’on  puilîè  les  réchauffer  ;  celui 
de  tout  le  corps  ,  dans  les .  bydropifies  &  les 
phthiCes  ;  le  refroidi  flêmeni  comme  glacial,  & 
la  couleur  plombée  ,  livide  des  pieds,  des  mains, 
des  doigts  &  des  ongles. 

A  tous  ces  phénomènes  de  l’agonie ,  à  tous  ces  j 
indices  certains  d’une  mort  imminente ,  lorfq.u’on 
les  obferve  réunis  en  certain  nombre  ,  il  faut  en-  i 
core  ajouter,  pour  copjjpléter  l’énumération  des 
grands  traits  du  tableau,  lé:  râle  ou  la  refpira- 
tion  Itertoréufe ,  furtout  dans  les  apoplexies  for¬ 
tes  ,  dans  les  inflammations  de  poitrine  &  dans 
les  maladies  dites  fièvres  nerveufes  ;  la  refpira- 
tion  intermittente,  principalement  quand  elle  de- 1 
vient  très-rare  &  qu’elle  le  fait  ou  paroît  fe  faire 
par  les  feuls  mufcles  de  l’abdomen  ;  celle  qui  de¬ 
vient  à  chaque  raflant  plus  petite  &  plus  obfcure,  . 
&  dans  laquelle  les  mouvemeus  d’itifpiration  font 
lents  &  prolongés  ,  tandis  que  ceux  d’expiration 
font  brufques  ,  très- courts  ,  ou  entrecoupés  & 
comme  recommencés  avant  quede  finir  (M.  Dou¬ 
ble  )  ;  la  refpiration  qui  devient  fubitement  petite 
■&  rapide  ,  furtout  lors  de  l’inflammation  dés  vif- 
cères,  &  particulièrement  des  poumons;  la  refpi- 
•ratiou  qui  fe  fait  avec  un  bruit  remarquable  dans 
la  gorge  ;  celle  dite  fuffocante ,  exécutée  fi  pénible¬ 
ment  par  tous  les  mufcles  qui  s’infèrent  aux  côtes , 
laquelle  s’accompagne  des  mouvemens  comme 
convulfifs  des  lèvres  &  de  la  bouppe  du  menton 
dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  &  de  mouvemens  très- 
•étendus  d’élévation  8t  d’abaifiement  du  larynx;  le' 
hoquet ,  qui  fe  joint  à  ces  derniers  états  de  la  ref¬ 
piration  ,  à  la  face  dite  cadavéreuGe  ;  l’aphonie  ; 
le  pouls  intermittent  dont  les  intermittences  font 
très-prolongées  ;  celui  qui  fe  réfugie  dans  les  gros 
troncs  artériels  ou  vers  le  cœur  ;  la  paralyfie  de  la 
déglutition,  celle  dans  laquelle les  liquides  furtout 
tombent  dans  l’œfophage  comme  dans  un  tube 
inerte  ;  le  priapifme  ou  l’érecKon  du  pénis  dans 
certaines  maladies  aiguës  ;  les  déjections  involon¬ 
taires  ;  &  enfin,  des  lueurs  froides,  vifqueufes  , 
qui  coulent  comme  par  expreffion  à  melure  que 
le  malade  fe  refroidit,  que  la  face  devient  cada- 
véreufe  ,  la  refpiration  embarraffée  ,  &  que  l’œil 
s’obfcurcit  par  la  toile  glaireufe.  Ces  fueurs  cou¬ 
vrent  principalement  les  parties  fupévieures  des  1 
agonilàns  ,  leur  front  &  leur  poitrine.  “  i 

C’eft  ici  le  lieu  de  dire  que  l’on  a  quelquefois  , 
quoique  rarement ,  oblervé  un  état  qui  fimuloit 
l’agonie  ,  ou  plutôt  une  véritable  agonie  caraôté- 
rifée  par  la  plupart  des  fymptômes  qui  annoncent 
•une  mort  imminente  ,  fans  que  cette  dernière  foit 
arrivée.  Ainfi  ,  M.  le  doûeur  Polinière  ,  méde¬ 
cin  à  Lyou  ,  a  publié  l’obfervation  d’une  pleuro¬ 
pneumonie  bilieufe  ,  compliquée  d’une  fièvre  in¬ 
termittente  pernieieule  ,  dont  les  accès  offraient 
les  lignes  les  plus  finiltres  :  ftrabirme  ;  yeux  ter- 
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nés  ,  renverfcs ,  inégalement  ouverts  ,  ne  laiffant 
plus  apercevoir  que  le  blanc  ;  grincement  de 
dents  ,  convulfions  des  mufcles  de  la  face ,  rire 
fardortique  ;  figure  comme  cadavéreufe  ;  foubre- 
fâuîs  des  tendons  fi  fréquens,  que  l’on  diftingue  à 
peiue  Je  pouls  ,  qui  difparoît  ^fous  les  doigts  ; 
fueurs  froides  ,  partielles  ;  râle  ;  gliffement  du  ma¬ 
lade  vers  les  pieds  de  Con  lit  ;  extrémités  froides. 
Le  malade  a  eu  plulieurs  accès  feniblables ,  &  a 
néanmoins  guéri. 

ConGdérée  par  rapport  à  fes  phénomènes  ,  l’a¬ 
gonie  a  Até  divifée  par  quelques  auteurs  en  deux 
fortes  :  19,  celle  qui  .termine  paifiblemenl  la  vib , 
dans  laquelle  la  mort  eft  douce  &  femble  le  réfui- 
lat  de  la  proflration  &  de  l’aflbibliSement  de  tou¬ 
tes  les  forces  ;  2°.  celle  qui  eft  cavacléjiiee  par  le  dé¬ 
lire,  par  des  convulfions,  des  fymptômes  d’un  grand 
trouble ,  des  phénomènes  qui  annoncent  de  grandes 
fonlfrances.  J’ai  allez  fait  entendre  les  cas  où  fe  re¬ 
marque  l’urf  ou  l’autre  genre  de  mort  :  le  premier  a 
été  nommé  euthana/ie  ,  &  le  fécond  dyjlhanafie. 

C’eft  principalement  dans  les  maladies  aiguës 
que  l’agonie  peut  fe  rapporter  à  :1a  dyjlhanafie. 
Mais  quelque  vïoLeus  que  foieu t  les  phénomè¬ 
nes  ,.  prefque  toujours ,  comme  on  l’obferve  plus 
•particulièrement  lorfqu’une  inflammation  inté- 
I  rieure  très-étendue  ,  ou  qui  affecte  des,  organes 
!  importans,  fe  termine  par  la  déforganifatioa  ou  là 
j  gangrène  ,  le  pafiage  à  cette  lerminaifon  .eft  mar- 
i  que  par  la  ceffation  des  douleurs  ,  par  un  calme 
!  trompeur  fuccédant  lout-à-coup  aux  fymptômes 
!  orageux.  Alors  l’état  du  pouls  ,  de  la  refpira¬ 
tion,  &c.  ,  annoncent  au  praticien  expérimenté 
une  mort  certaine. 

L’état  de -calme  dont  je  viens  de  parler  ,  qui 
!  précède  immédiatement  la  mort,  eft  probable¬ 
ment  dû  à  la  ceüâtion  de  la  douleur  &  à  une  ef- 
pèce  de  détente  générale.  C’eft  alors  que  ,  dans 
les  maladies  aiguës  ,  les  convulfions  ceft’ent  ;  que 
les  malades,  interrogés  fur  leur  état,  répondent, 
lorfqu’ils  le  peuvent,  q  t’ilsfe  trouvent  Lien;  que 
la  juftefle  de  raifonnement  &  une  force  de  liberté 
d’efprit ,  remplacent  quelquefois  fubitement  le 
délire  &.  la  llupeur;  que  ,  dans  les  maladies  des 
poumons  Si  des  voies  aériennes ,  la  refpiration  de- 
:  vient  quelquefois,  dit-on,  tout-à-coup  comme  na¬ 
turelle  ,  de  pénible  Si  angoiffeufe  qu’elle  étoit  ; 
que  le  pouls,  qui  offrait  les  plus  mauvais  carac¬ 
tères,  devient  égal,  fouple,  &  peut  même  s’éle¬ 
ver;  que  la  chaleur  remplace  le  froid  dans  quel¬ 
ques  cas  ;  que  l’expreffion  grippée  de  la  face  dif- 
paroît,  &  que  les  traits  n’expriment  pi  us  la  fou  f- 
france.  Je  liens  deM.  Petit,  l’un  des  médecins  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  que  ,  outre  ces  phénomè¬ 
nes  qu’il  a  très-fouvent  obfervés  comme  les  au¬ 
tres  praticiens  ,  il  a  aufli  vu  plulieurs  fois  la  fi¬ 
gure  des  agonifans  qui  fuccomboient  aux  mala¬ 
dies  dîtes  communément^fèt'risj  adynaniique ,  ata¬ 
xique  &  ataxo-adynamique ,  prendre  ,  à  l’mftant 
de  mourir  ,  un  coloris  rôle ,  une  exprelfion  très- 
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remarquable  de  tranquillité  &  même  de  bonheur  : 
on  aurait  dit  le  calme  du  fommeil ,  &  tout  faifoit 
croire  que  loin  d’être  fur  le  point  de  mourir ,  les 
malades  étoient  au  contraire  en  bonne  fanté. 

La  conclufion  à  tirer  des  obfervations  fur  la 
mort  (il  n’eft  point  ici  queftion  de  certaines  morts 
violentes  )  ,  c’eft  qu’à  l’inftant  où  elle  va  fe  con- 
fommer,  bien  que  la  vie  ne  foit  pas  encore  équi¬ 
voque  ,  il  paraît  qu’il  y  a  toujours  ou  prefque  tou¬ 
jours  abfence  de  douleur.  (  V'oyez  l’article  Mort, 
ehan.  2, ,  g.  m.) 

J’aurais  pu  m’étendre  bien  davantage  fur  l’ago¬ 
nie  confédérée  dans  fes  phénomènes  ;  mais  j’ai  dû 
m’impofer  des  bornés  ,  &  ne  point  répéter  inuti¬ 
lement  ce  qui  eft  dit  dans  l’article  Mort,  &  dans 
celui  qui  traite  de  chaque  maladie  ou  fÿmp- 
tôme  mortel. 

Chap.  JI.  Devoirs  des  médecins  envers  les 
mourans. 

Le  plus  grand  devoir  impofé  aux  médecins  en¬ 
vers  les  mourans  ,  eft  de  leur  cacher  le  coup  ter¬ 
rible  qui  va  les  frapper.  N’a-t-on  pas  vu  d’ail¬ 
leurs  des  malades  ,  dans  un  état  déféfpéré ,  être 
rappelés  à  la  vie  ?  Le  chevalier  Bacon  regardoit, 
dit-on  ,, l'art  de  rendre  la  mort  douce  ,  comme  le 
complément  de  celui  qui  en  retarde  l’époque  ,  & 
l’a  recommandé  aux  médecins.  C’eft  à  cela  ,  & 
à  prolonger  autant  qu’il  eft  poiïible  la  vie  des  ago- 
nifans  ,  que  fe  réduit  notre  devoir  envers  ceux-ci. 

Nous  devons  annoncer  aux  parens  d’un  malade 
près  de  mourir  j  qu’ils  vont  le  perdre.  Mais  quant 
à  lui  eu  faire  part  à  lui-même  ,  rien  ne  nous  y 
oblige  :  nous  ferioiîs  fes  bourreaux  fi  nous  le  fai- 
fions.  Nous  devons  au  contraire  tout  faire  pour 
éloigner  de  lui  l’idée  de  La  mort  :  lui  manifefler 
des  craintes  ,  ferait  précipiter  le  moment  fatal  , 
ou  le  déterminer  ,  fi  la  nature  pouvoit  encore  le 
retarder  ou  l’empêcher.  Il  arrive  fouvent  que  ce¬ 
lui  qui  n’a  qu’une  maladie  légère,  fe  frappe.de 
l’idée  qu’il  doit  en  mourir ,  que  nous  l’y  con¬ 
damnons  ,  &  il  meurt  p'ar  -cela  même  ,  lorfque 
par  un  zèle  indifcret  on  -lui  recommande  de  fe 
confeffer  à  Dieu  &  de  mettre  ordre  à  fes  affaires. 
Laiffons  aux  autres  ce.  trifte  foin  tout  entier  :  i 
nous  fommes  des  miniftres  de  la  nature  pour 
fauverle  corps  , .  &  non  des  miniftres  de  la  re¬ 
ligion  pour  fauver  l’ame.  Si  ces  derniers  fe  pré- 
fentent  chez  des  gens  à  qui  la  religion  ne  peut  ap¬ 
porter  fes  conlolations  qui  rendent  le  calme  à  une 
confidence  troublée,  il  eft  même  de  notre  devoir 
de  les  faire  repoufîer  :  l’appareil  impofant  qui  les 
accompagne,  ou  mieux  les  craintes  qu’ils  peuvent 
faire  naître  ,  ayant  été  plus  d’une  fois  les  uniques 
caufes  delà  mort.' Comme  médecins  ,  notre  pre¬ 
mière  religion  eft  de  guérir  nos  malades  ;  fi  nous  ne 
le  pouvons  pas ,  nous  devons  chercher  à  prolonger 
leur  exiftence  autant  qu’il  eft  en  notre  pouvoir  de 
le  faire. 
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Il  eft  des  cireonftances  où  la  pofition  du  méde¬ 
cin  eft  bien  délicate,  bien  pénible.  Il  s’agit  du 
fort  d’une  époufe  ,  de  celui  d’enfaus  que  leur 
père  n’a  point  encore  reconnus.  On  vous  confie 
ce  fecret  important  ,  on  vous  confulte.  D’autres 
fois ,  c’eft  le  malade  lui-même  qui  demande  votre 
avis  pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  :  il  vous  le 
demande  aumom  de  fes.enfans  qui  entourent  fon 
lit  de  douleur  ;  il  vous  aflure  que  l’idée  de  les  Iaif— 
fer  fans  fortune  eft  mille  fois  plus  déchirante  pour 
lui  que  l’idée  delà  mort;  il  a  rafiemblé  fes  forces, 
il  vous  parle  avec  touje  l’ éloquence  du  cœur. 
Vous,  médecin.,  fi  vous  répondez  que  ce  qu’il 
veut  faire  eft  prudent ,  vous  avez  prononcé  foo 
arrêt ,  fa  figure  change ,  fon  mal  empire  ,  &  ,  lorf- 
qu’il  auroitpu  guérir ,  il  périt  ;  &  c’eft  vous  quijui 
avez  porté  le  coup  mortel.  Quelque  habile  que 
vous  foyez  à  vous  introduire  dans  le  cœur  humain, 
à  reconnoître  tous  les  genres  de  fentimens  &  de 
enfées  qui  l’agitent ,  vous  avez  été  trompé  :  coni- 
ien  ne  vous  en  coûte-t-il  pas  pour  avoir  dit  la 
vérité  ! 

O  vous  qui  entrez  dans  la  carrière  de  la  mé¬ 
decine  ,  vous  qui  ne  voyez  que  le  noble  but  d’arr 
racker  des  hommes  à  la  mort,  que  de.foulager 
vos  femblables ,  vous  ne  favez  pas  quelle  refpon- 
fabilité  vous  vous  préparez. 

Suppofez  encore  le  cas  d’une  agonie  aff'reufe, 
par  la  violence  &  par  la  longueur  des  tourmens; 
que  ferez-vous  pour  arracher  un  malheureux  à 
des  angoiffes  horribles,  alors  même  que  vous  êtes 
certain  qu’il  va  fuccomber  ? .  Je  ne  me  fens  pas 

•  la  force  de  donner  un  autre  confeil  que  celui  de 
calmer ,  s’il  eft  poflible,  fes  douleurs,  mais  fans  s’ex- 
pofer  à-  abréger  fa  vie  d’une  minute.  Seulement 
je  réclame  pour  moi  ,  du  médecin  qui  fera  ap¬ 
pelé  à  mes  derniers  momens  ,  fi  je  dois  avoir  une 
agonie  auflî  redoutable ,  de  ne  point  balancer 
à  abréger  mes  fouffiances.  Au  refte  ,  ces  ago¬ 
nies  fi  douloureufes  ,  font ,  aiufi  qu’il  a'  été  dit  à 
l’article  Mort  (  Hijl.  nat.  &  pliijiologiq .  de  la  ),, 
bien  plus  rares  qu’on  ne  le  penfe. 

Quand  il  y  a  quelque  lueur  d’efpoir,  ou  quand 
la  certitude  de  la  mort  n’eft  pas  ,  fi  je  , puis  m’ex¬ 
primer  ainfi  ,  auffi  abfolue  qu’il  eft  poflible ,  alors 
tout  eft  différent,  &  tous  nos, efforts  doivent  ten¬ 
dre  à  conferver  le  malade  à  la  vie  ,  à  quelque 
prix  que  ce  puifie  être  pour  lui. 

(  L.  R.  VillermÉ.  ) 

MOURON,  f.  m.  ( Matière  médicale .)  Ana- 
gallis  ,  Linn.  Genre  de  plantes  dicotylédones  de 
la  famille  naturelle  des  primulacées.On  compte  en¬ 
viron  douze  efpèces  de  celte  plante.  On  a  attribué 
au  mouron  des  propriétés  médicamenteufes ,  que 
l’expérience  n’a  pas  confirmées,  furtout  dans  le 
traitement  du  cancer,  de  la  rage  &  de  plufieursvé- 

j  L’eau  de  mouron  eft  tombée  en  défuétude  de- 

*  puis  long-temps  ,  &  quelques  expériences  de 
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M.  Or  fi*  a  portent  à  penfer,  que  I’exlrait  de  la 
même  plante ,  donné  à  une  do  le  allez  forte  pour 
produire  un  effet  fenfible  ,  agit  plutôt  comme 
poifon  que  comme  médicament.  (  Voyez  Mor- 
GELINE  OU  MoUROIï  DES  OISEAUX.  )  (  L.  J.  M.  ) 

.  MOUSSE  DE  CORSE  (Mai.  médic.  )  ,  Helmin- 

TBOCORTON,  CoRAULINE  OU  MOUSSE  DE  CORSE  ROUGE. 

Cette  efpèce  de  plante  fait  partie  du  genre fucus  ; 
on  lui  attribue  avec  raifon  ,  ainfi  qu’aux  dif¬ 
férentes  efpèces  du  genre  ceramiutn ,  de  la  fa¬ 
mille  des  algues,  des  effets  anthelmentiques  très- 
efficaces.  «  Avant  de  regarder  cette  propriété 
comme  une  anomalie,  dit  M.  De  Candode,  pour 
des  plantes  appartenant  à  ce  genre  ceramium ,  il 
faudrait  déterminer  fi  toutes  les  algues  marines 
ne  font  pas  plus  eu  moins  vermifuges ,  ou  fi  la  pro¬ 
priété  anlbelmentique  ne  tient  pas  à  ia  nature  des 
fédimens  marins  qui  pénètrent  le  tifl'u  de  ces  plan¬ 
tes.  J’ai  démontré,  ajoute  le  même  auteur ,  dans 
un  Mémoire  fur  la  moufle  de  Corfe,  que  ce  médi¬ 
cament  n’eft  jamais  pur  dans  les  pharmacies;  on 
n’y  trouve  prefque  jamais  qu’une  très-petite  por¬ 
tion  ,  &  une  portion  très-variable  de  fon  poids , 
de  vrai  fucus  helminthocorton y  le  relie  efl  occupé 
par  des  corallines  ,  des  fertulaires ,  des  cera-  1 
mium,  au  nombre  de  près  de  vingt  efpèces  (i).  » 
Quoiqu’il  en  foit,  la  fubftance  appelée  moiiffe  de 
Corfe  eft  employée  en  médecine  ,  comme  un 
vermifuge  très-efficace,  fin-tout  depuis  1775,  St 
depuis  la  confirmation,  en  France,  des  expé¬ 
riences  que  Stépbanopoli  a  voit  faites  à  l’hôpital 
militaire  d’Ajaccio.  L’odeur  de  ce  médicament 
eft  marécageufe ,  &  fa  faveur  falée.  On  en  obtient 
de  la  gélatine,  d’abord  colorée,  enfuite  blanche 
&  tran ('parente,  du  murïate  de  foude,  des  ful- 
fates,  des  phofphates  &  des  carbonates  de  chaux. 

La  moufle  de  Corfe  s’adtniniftre  en  fubftance, 
à  la  dofe  de  12  à  3.0  grains  ,  félon  les  âges.  On  la 
fait  entrer  auffi  dans  différens  véhicules,  fous  la 
forme  de  firops,  de  confitures,  de  confeâions,  de 
gâteaux  ,  Stc. ,  Stc. ,  &  l’on  prépare  avec  le  même 
médicament  une  gelée  plu?  ou  moins  agréable. 

(  L.  J.  M.  ) 

MOUSSERON  (  Matière  médic.  ) ,  Mousseron 
blanc  ,  Champignon  muscat.  (  Agaricus  albellus.  ) 
Le  moufleron  fait  partie  du  groupe  des  gymnopes, 
qui  eft  le  pliis  nombi-eux  du  genre  Agaric.  On  le  re¬ 
garde  avec  raifon  comme  l’un  des  champignons  co- 
meftibles  le  plus  eftimé.  (L.  J.  M.) 

MOUSSES  (Mat.  médic.  ).  Mufci.  Cette  famille 
contient  quelques  plan  tes  auxquelles  on  a  attribué, 
d’après  les  vues  les  moins  motivées,  des  propriétés 
médicales  très-développées  :  c’eft  ainfi  que  l’on  a 
affuré  que  l’application  d’une  décoêlion  de  poly- 


.  (1)  Propriétés  médicales  des  plantes ,  comparées  avec 
leur  clatlmcaûon  naturelle ,  pag.  348. 
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Jric  eu  de  Jim  aire ,  fur  le  crâne,  erapêcboit  la 
calvitie.  On  a  du  refte  obfervé  d’une  manière 
générale  ,  qu’aucune  efpèce  de  moufle  n’étoit 
vénéneufe.  (  L.  J.  M.  ) 

MOUSTIQUE ,  f.  m.  (  Hijl.  jiatur.  médic.  )  In- 
feâe  dont  la  piqûre  eft  fort  incommode,  fur  tout 
dans  les  colonies  efpagnoles  &portugaifes  de  l’Amé¬ 
rique.  Les  morfures ,  ou  plutôt  les  piqûres  de  ce.tin- 
fecte ,  font  imperceptibles;  on  en  eft  averti  par  la 
démangeaifon ,  qui  porte  à  le  gratter ,  &  à  faire  naî¬ 
tre  ainfi  du  gonflement  &  delà  rougeur.  La  douleur 
infuppcrtable  .&  la  tuméfaâion-  quelquefois  très- 
éténdue,  qui  réfullent  de  la  piqûre  des  mouftiques, 
ne  fe  conçoivent  que  par  la  préfence  d’an  venin  ou 
liqueur  acrimonieufe ,  que  ces  infecles  dépofent 
dans  la  plaie  qu’ils  ont  faite.  L’alcali  volatil  afioi- 
bli  ou  l’eau  de  Luee ,  que  l’on  fait  arriver  au 
moyen  d’un  tube  de  verre  capillaire,  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  dans  le  traitement  de  ces  morfures 
vénéneufes.  (L.  J.  M.) 

MOUTARDE,  f.  f.  (Matière  médicale.  Hy¬ 
giène.  )  Sinapisnigra  &  alba.  Genre  de  plantes  qui 
appartient  à  la  famille  des  crucifères.  (Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

La  moutarde,  confidérée  fous  le  point  de  vue 
qui  doit  nous  occuper,  fe  rapporte  à  l’hygiène  &, 
à  la  matière  médicale. 

L’emploi  de  la  moutarde  comme  affaifonne- 
ment,  remonte  à  une  époque  allez  éloignée,  & 
quelques  auteurs  ne  l’ont  pas  feulement  regardée 
comme  un  ftimulant  digeftif;  quelques-uns  fui'ont 
attribué  des  propriétés  beaucoup  plus  étendues , 
entr’autres  la  propriété  d’augmenter  la  mémoire. 

Les  feuilles  de  la  moutarde ,  comme  celles  de 
plufieurs  autres  crucifères,  mais  principalement 
les  feuilles  de  la  moutarde  d’Egypte  &  de  plufieurs 
parties  de  l’Afie  occidentale  ,  font  regardées 
comme  un  légume  &  fe  mangent  en  falade.'  Lés 
Japonais  tirent  de  la  graine  d’une  efpèce  de  mou¬ 
tarde,  une  huile  qui  eft  analogue  à  celle  de  na¬ 
vette,  &  qu’ils  emploient  pour  l’éclairage.  Les 
Chinois  mangent  comme  une  plante  potagère,  une 
autre  efpèce  de  moutarde  dont  la;  culture  a  produit 
plufieurs  variétés  (Jinapis  chinen/is').  La  mou¬ 
tarde  des  champs  (finapis  arvenfïs )  fe  mulii- 
tiplie  quelquefois  parmi  ies  céréales,  au  point  de 
mêler  fa  graine  à  leurs., fémences^  ce  qui  donne 
au  pain -que  Ton  prépare"  avec '  le  grain  ainfi 
mélangé,  une  faveur  un  peu  âcre’  &  amère.' L’af- 
faifonnement  employé' fous  .'le  nom  vulgaire  de 
moutarde  }  varie  beaucoup  dans  fa  préparation  , 
qui  fouvent  eft  frès-compofée ,  &  avec  des  inten¬ 
tions  tout-à-fait  étrangères  à  l’hygiène.  La  ma¬ 
nière  la  plus  (impie  &  la  plus  convenable  d’em- 
,  ployer  cet  aflaiforinement,  confifte  à  fe  fervir  de 
j  graines  de  moutarde  pulvérifée  à  fec,  dont  on 
i  forme,  pour  l’ufage,  une  pâte  plus.ou  moins  épaifle. 
J  Préparée  de  cette  manière,  Qu  mêlée  avec  une 
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certaine  quantité  de  vin,  la  moutarde  ainfi  préT 
parée  n’eft  pas  feulement  un  condiment ,  e’e't  en 
oujreua  de  ces  toniques  fixes  &  généraux  ,  que  l’on 
a  dé  (ignés  avec  rai  Ion  fous  le  nom  d  '  antij'corhu- 
tiques.  La  vertu  fébrifuge  qu’on  lui  a  attribuée, 
n’a  pas  été  confirmée  par  ^expérience.  .  , 

On  a  propol’é  aulli  Fufagé  de  la  moutarde 
comme  vomitif,  en  la  donnant  à-  la  dofe  d’une 
cuillerée  dans  un  verre  d’eau.  La  même  fabftance 
a  été  confeillée  dans  le  traitement  de  la  paralyfie , 
ou  plutôt  dans  celui  dei’impotencealonique  &.  fans 
lé  (ion  s  cérébrales.  j 

L’ûfage  médicinal  de  la  moutarde  le  plus  com¬ 
mun  ,  eonfifte  dans  une  application  extérieure , 
l’oit  dans  certains  pédilnves  ftimulans ,  fuit  fous  la 
forme  d’une  pâte  plus  ou  moins  compofée.  (Sina- 
pifrnes  &  cataplafmes  ,  auxquels  on  mêle  feule¬ 
ment  une  certaine  quantité  de  moutarde,  cata¬ 
plafmes  finapifés.  )  {Voyez  Sinapisme.  ) 

La  moutarde  eft  employée  fous  différentes  formes  : 
en  gargarifmes ,  pour  les  angines-tonfillaires  chro¬ 
niques  y  comme  maftiçatoire  ,  furtout ,  dans  la 
paralyfie  de  la  langue;  &  comme  liniment  que 
l’ou  prépare  avec  l’huile  eflénüelle  ,  toujours 
très-ftiuiiilanfe  ;  liniment  qui  eft  préférable  à  ,1’ap-. 
pücation  externe  des  cantharides  dans  le  traite¬ 
ment  de  i’anaphrodifie.  (  Voyez  Rubéfions.  ) 

(L.  J.  M.) 

MOUTON .  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seüion  IL  Animaux. 

Tout  animal  qui  peut  en  même  temps  nourrir 
&'vêtir  fon  maître,  doit  être  pour  lui  d’un  grand 
prix;  tel  eft  le  mouton.  Sa  cbair  facculente  eft 
très-propre  à  reftaurer;  ellé  fournit  un  aliment 
facile  à  digérer  ,  iorfque  l’animal  n’elt  pas  trop  dur 
ni  trop  vieux.  Néanmoins  cette  viande  étant  natu¬ 
rellement  ferme ,  a  befoin  d’être  attendrie  &  mor¬ 
tifiée  pour  être  agréable  &  légère. 

Les  meilleurs  moutons  font  ceux  qui  vivent 
fur  les  bords  de  la  mer ,  dans  les  montagnes  où 
les  plantes  aromatiques  font  communes.  On  van  te 
beaucoup  ceux  du  Béni,  de  Provence  &  des 
Ardennes  ,  mais  on  prétend  que  ceux  de  l’Amé- 
piqtiè  les  furpaffent  pour  la  finefl’e  du  goût. 

La  chair  du  mouton  eft  ferrée  &  compacte  :  elle 
ne  convient  pas  dans  le  commencement  d’une 
cou’A-iléfcencé,  Dans  nos  çliiuats,  on  prépare  la 
laine  de  mouton  pour  les  étoffes  qui  fervent  à  nos 
liabillemens;  dans  le  Nord  ,  on  paffe  la  peau  de 
mouton  avec  fou  poil  ,  &  le  peuple  en  fait  fus 
habits;  ce  fout  les  pins  chauds  que  l’on  paille 
porter^  conféqueminent  les  plus  convenables  à  ce 

Mouton.  (  Médecine  vétérinaire.  )  Le  mouton  , 
eonfidévé  fous  le  point  de  vue  de  l'anatomie 
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comparée  &  de  la  médecine  vétérinaire ,  don- 
ceroit  néceffairement  lieu  à  un  grand  nombre 
d’articles  que  l’on  doit'  trouver  dans  differentes 
parties  de  ce  Diéhonnaire  ou  de  celui  d’Ana- 
tomie  &  de  Phyfiologie.  ( Voyez  Clavelée, 
Epizootie-, . Rumination,  'Fournil ,  &c. ) 

Nous  ferons  feulement  oblerver  ici,  d’une  ma¬ 
nière  générale,  que  le  mouton  doit  être  regardé 
comme  celui  de  tous  les  animaux  qui  fe  irouve 
le  plus  anciennement  affervi  à  l’homme,  celui 
dont  la  nature  a  été  le  plus  altérée  ,  &  qu’en  outre 
[  nulle  autre  efpèce  nepoffède  moins  d’énergie 
vitale;  remarque  qui  doit  toujours  être  préfente 
dans  le  traitement  des  maladies  du  mouton,  ou 
dans  les  opérations  chirurgicales  que  l’on  fait 
fubir  à  cet  animal.  ( Voyez  Plaies  dans  les 
animaux.  Pourriture,  Vaccination  des  mou¬ 
tons,  &c.)  (L.  J.  M.) 

MOUVEMENT ,  f.  m.  Motus.  Ce  mot  défigne 
un  aéte  par  lequel  les  coips  changent  de  rapports. 
Le  mouvement  préfide.  à  toutes  le?  fonctions  de 
notre  corps  ;  on  peut  en  établir  deux  ordres  bien 
tranchés.  Le  premier  ordre  comprend  les  mouve- 
mens  internes  qui  dépendent  de  l’aûion  &  de  la 
réaûion  des  molécules  diverfes  dont  l’économie 
eft  compofée.  C’eft  à  ceux-ci  qu’appartiennent  les 
mouvemens  de  la  vie  de  nutrition  :  ils  ont  lieu 
dans  l’univerfalilé  des  organes  ,  mais  font  bornés 
à  l’économie.  Leurs  agens  paroifl’ent  tirer  du  tri- 
fplanchnique  leur  faculté  motile  ,  &  cette  faculté 
entre  en  action  auffiiôt  que  les  organes  font  mis 
en  rapport  avec  leurs  ftimulans  propres.  Le  fécond 
ordre  de  mouvement,  dont  celui  de  rnajfe  confti- 
tue  la  majeure  partie ,  appartient  à  la  vie  de  re¬ 
lation  &  s’étend  en  conféquence  aux  objets  qui 
nous  environnent.  Soumis  à  l’empiré  de  là  volonté, 
les  mouvemens  de  cette  claffe  ont  pour  condition 
indifpenfable  à  leur  manifeftation ,  le  cerveau,  la 
moelle  épinière  &  les  nerfs  qui  parlent  de  ces  or¬ 
ganes;  pour  agens  fecondaires  &  actifs ,  lesmul- 
cles  ;  enfin  pour  organes  paflifs  ,  les  tendons,  les 
os  ,  &c. 

La  première  claffe  de  ces  mouvemens  eft  liée  à 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  intérieure  ;  elle  les 
eonftitue  eüentiellement ,  elle  ne  peut  en  être  fé- 
parée ,  &  fe  rattache  tout-à-fait  à  leur  étude. 

La  fécondé  claffe  ,  qui  va  feule  nous  occuper , 
ne  doit  être  confidérée  dans  cet  article  q«e  fous 
le  point  de  vue  hygiénique. 

Mou  vement.  (  Hygiène-  ). 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  Y.  Gejla. 

Ordre  III.  Mouvemens  &  locomotion. 

L’appréciation  exacte  de  l’influence  exercée  par 
le  mouvement  fur  l’état  général  des  forces  de  l’é¬ 
conomie  ,  avoit  été  faite  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ;  l’hifloire  de  la  gymnaftique  nous  en  fournit 
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Livifion  du  mouvement  ,  confidéré  comme 
conjlituant  une  des  branches  de  l’hygiène. 

,  ôalien  paroi  l  être  Té  premier  qui  ail  divi fêles  riioü- 
yemens  en  actifs  &  en  communiqués ,  Si  qui  ait  re¬ 
marqué  qne  l’équitation  étoit  un  exercice  mixte. 
M.  le.profeffeur  Hailé,  dans  le  plan  tracé  à  la  fuite 
de  l’article  Hygiène  de  cet  ouvrage  ,  établit  deux- 
grandes  di vilions  des  mouvemens  ,  qu’il  comprend 
fous  les  dénominations  de  mouvement  générale  de 
rnçuvement  partiel.  11  fubdivil’è  énfriite  le  premier 
en  mouvement  fpontané  ,  imprimé  &.  mixte  ,  Si  le 
fécond  en  mouvement  des  membres  ,  des  organes 
de  la  voix  ,  delà  parole.  Sac.  Comme  nous  iië 
devons  pas  ,  dans  cet  article , -examiner  l’influence 
exercée  par  chacune  des  fériés  fi  différentes  de 
monvemens,  qui  cortipofênt  les  exercices  ufités 
tant  chez-les  Anciens  que  chez  les  Modernes,,  nous 
réduirons  lous'ees  mouvemens  aux  trois  divifions 
fui  vantes,  &  nous  détérrninerons  enfiriiei’influencé 
générale  de  chacune  d’elles. 

i°.  Mouvemens  actifs  :  ce  font  ceux  dans  les¬ 
quels  le  corps  fe  meut  de  lui-même  ,  en  totalité  ou 
en  partie ,  mais  dans  lefquels  il  efl  toujours  je  feul 
agent  du  mouvement  ;  par  exemple ,  la  courfe  ,  le 
faut,  8iC. 

-  2°.  Mouvemens  communiqués  :  ceux  dans  lef- 
quels  notre  corps  efl  mil  par  un  autre  corps,  ou 
mieux ,  ceux  dans  lefquels  notre  corps ,  placé  dans 
un  réceptacle  quelconque ,  eft  mu  avec  ce  récep¬ 
tacle  par  une  force  étrangère}  par  exemple,  la 
promenade  en  voiture,  le  bercement,  Sic. 

3°.  Mouvemens  mixtes  :  ceux  qui  tiennent  à  la 
fois  des  premiers  &  des  féconds  ,  Si  dans  lefquels  , 
quoique  notre  corps  foit  mu  par  un  autre,  quel- 
lies-unes  de  fes  parties  n’eà  entrent  pas  moins 
’elles-mêmes  en  aâion  :  tel  eft  l’exercice  du  che¬ 
val  }  tel  eft  celui  que  l’on  prend  dans  une  nacelle 
lorfqu’on  en  dirige  le  cours  en  agitant  les-avirons. 

Gaffe  première.  Mouvemens  actifs.  — •  Leurs 
effets. 

'Effets  locaux.  Pour  nous  faire  une  idée  jufte  du 
réfultat  des  mouvemens  adtifs ,  confidérons  les 
phénomènes  qui  fe  paffent  lorfque  nous  exerçons 
un  membre.  Nous  le  voyons  d’abord  fe  gonfler  par 
l’afflux  plus  fréquent  &  plus  eonfidérable  du  faug} 
la  chaleur  vitale  s  y  développe  avec  plus  d’abon¬ 
dance.  Si  les  monvemens  y  font  répétés  pendant 
quelque  temps,  nous  le  fentons  s’engourdir ,  nous  y 
éprouvons  un  fentiinent  pénible  connu  fous  le  nom 
de  laffitude  (  premier  degré  de  la  douleur  mufcïV- 
lajre),  &.  une  difficulté  de  contraâion  qui  en  eft  le 
réfultat.  lleftbien  certain  que  fi  le  mouvementéloir 
exceflif  &  que  les  propriétés  vitales  fulfent  appe¬ 
lées  dans  l’organe  au-delà  de  toutes  les  lois  pliy- 
Ûologiques,  il  y  l'orviendroit  une  véritable  inflam¬ 
mation,  Si  fes  fondtions  feraient  entièrement  in- 


M  O  V 

ferrompues.  Mais  fi ,  au  contraire ,  après  certains 
intervalles  dé  repos  ,  naus  répétons  plufieurs  fois 
les  nvêmes'mouvemens ,  nous  voyons  fe  dévelop- 
per  dans  la  partie  qui  en  eft  le  fiége  ,  une  perfec¬ 
tion  d’adtion  dont  elle  ne  Jouiïloit  pas  auparavant } 
il  s’y  manifefte  en  outre  un  furcroit  de  nutrition 
&  d’énergie  dû  à  l’affimilafion  pliis  adtive  des  ma¬ 
tériaux  nutritifs. .Ce  qui  u  lieu  pour  ce  membre, 
trouve  fon  application  dans  tous  lés  organes  dû 
corps,  &,  quelle  que  foit  la  partie  exercée,  elle  de¬ 
vient  le  fiége  des  phénomènes  que  nous  venons 
d’expofen 

Effets  généraux.  Mais  en  outré  ,  fi  l’a  ngœenla- 
tion  phyfiologique  dés  propriétés  vitales  ,  due  au 
mouvement,  fè  trouve  montée  à  un  degré  un  peu 
élevé  dans  un  organe  s  ou  fe  paffe  dans  pîufieurs 
à  la  fois  ,  alors  elle  fé  répète  dans  tous  lès  autres 
en  vertu  du  c'onfenfu-s  zmns  qui  règne  dans  l'éco¬ 
nomie.  Leurs  fonctions  font  alors  modifiées,  ainfi 
què  nous  pourrons  en  Juger  en  étudiant  l’influence 
des  mouvemens  udlifs  fur  chacune  d'elles. 

Effets  dés  môuvemens  aêtifs  fur  les  Jonctions  de 

l’ économie ,  pendant  ou  hors  le  temps  de  leur 

éxecution,  &  fur  lés  organes  auxquels  èllés 
-  font  confiées. 

i  °.  Sur  les  fonStions  de  la  vie  nutritive  ou  orga¬ 
nique  ,  en  général. 

Lès  fondtioas  de  la  vie  nutritive  -n’ont  befoin 
d’ancune  efpèce  d’éducation  pour  fé  perfedtionner} 
mais  leur  fphère  d’àdlivité  peut  être  étendue  par 
certains  a  êtes  de  la  vie  de  relation  (  les  mouve- 
tnens  ) ,  comme  elle  peut  être  limitée  par  d’aut ros 
(  l’exercice  outré  des  facultés  in  lellédtu  elles  ). 

Les  ftimulans  propres  des  organes ,  fuflifent  pour 
faire  entrer  en  action  la  faculté  qui  eft  inhérente 
à  leur  mode  d’organifation.  Ainfi  les  alimens  pla¬ 
cés  dans  l’eftomac  déterminent  l’exercice  de  la 
faculté  digeflive ,  dé  même  que ,  dans  la  vie  de 
relation,  les  fenfations  arrivées  au  cerveau ,  déter¬ 
minent  l’exercice  dès  facultés  intellectuelles  ou 
locomotives }  cependant  la  nature  fëmble  noos 
avoir  donné  des  moyens  d’agir  d’une  manière  ap¬ 
préciable  ,  quoiqu’jndirecte ,  fur  *  uelques  fondtions- 
nutritives,  81  de  tous  ceux  qui  font  en  notre  pou¬ 
voir ,  les  mouvemens  àâifs  mufeulaires  font  loin 
d’être  les  moins  efficaces.  Examiuons-en  donc  les 
effets. 

Sur  la  digejlion.  Lesmoti  vemens  actifs  des  mem¬ 
bres,  exécutés  hors  le  temps  de  la  digeftion,  excitent 
la  faculté  de  l’eftomac  &  déterminent  le  befoin  -} 
c’eft  avec  beaucoup  de  ration  que  de  tout  temps 
on  a  regardé  l’exercice  pris  avant  le  repas  comme 
l’afTaifonnement  le  plus  propre-  à  exciter  l’ap- 
péiit. 

Les  m  ou  vémetis  actifs  (s’ils'font-violens),  exécu¬ 
tés  pendant  que  les  alimens  font  dans  l’eftomac, 
perverulï'ent  l'exercice;  de  la  foiïdtion.  Si  la  iligef- 
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tion  s’exécfule  mieux  chez  les  perfonnes  ordinaire*  liage.  Prefque  toules  les  autres  fécré  lions  iutérieu- 
inent  livrées  aux  travaux  d’efprit,  lorfqu’elles  font,  res  font  diminuées.  Tl  n’en  efl  pas  de  même  de 
après  leur  repas  ,  une  promenade  ,  ou  prennent  celles  qui  fe  paffent  à  la  périphérie  du  corps',  de 
quelqu’exercice  modéré ,  c’efl  parce  que  les  fonc-  l’exhalation  cutanée,  par  exemple  5  celle-ci  re¬ 
lions  gaflriques  font  loin  d’être  aufli  dérangées  çoit ,  des  mouvemens  acids  ,  une  influence  bien 
par  ces  mouvemens  qu’elles  le  feroient  par  l’exer-  évidemment  excitante. 

cice  des  facultés  intelleéluelles.  Sur  la  nutrition.  Des  mouvemens  aêlifs  modérés 

SurV abforption.  Lorfque  le  mouvement  précède  activent  la  nutrition  dans  tous  les  organes  de  l’é— 
le  temps  pendant  lequel  cette  fonction  s’exécute  ,  conomie  ;  car  il  n’en  elt  aucun  qui  ne  partage  plus 
il  jouit,  d’une  influence  marquée  fur  la  rapidité  ou  moins  les  agitations  moléculaires  que  délermi- 
avec  laquelle  feront  enlevés  les  matériaux  nutri-  nent  les  mouvemens  dans  toute  la  machine  bu- 
tifs  aux  fiirfaces  muqueufes  inteflinales.  C’efl  lui  maine.  C’eft  particulièrement  néanmoins  dans  les 
qui ,  réveillant  l’aêlion  des  vaiffeaux  abforbans  ,  agens  de  la  locomotion  que  la  nutrition  efl  le  plus 
empêche  que  le  féjour  trop  prolongé  des  alimens  marquée, 
fur  la  membrane  muqueufe  de  l’inteflin  ,  n’en 

exalte  la  fenfibilité  ,  comme  cela  a  lieu  chez  les  2°.  Sur  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  ou 
perfonnes  dont  les  digeftions  font  fouvent  inter-  animale,  en  général. 

rompues  par  des  aflèêlions  morales  ou  dés  travaux 

intelleftuels.  Les  fonctions  de  la  vie  de  relation  réclament 

L’abforption  interflitielle  efl  également  rendue  pour  leur  perfectionnement ,  l’exercice  méthodi- 
plus  énergique  par  le  mouvement.  quement  dirigé  fur  les  divers  organes  qui  les  exé- 

S(ir  la  circulation.  La  circulation  artérielle  &  cutent.  L’application  des  mouvemens  variés  ,  à 
veineufe  devient  plus  aâive  par  le  mouvement,  quelques-uns  des  appareils  de  cette  vie,  comprend 
Si,  d’un  côté  ,  les  battemens  du  cœur  lancent  dans  la  majeure  partie  de  l’éducation  pbyOque  ,  &  nous 
un  temps  donné  une  plus  grande  quantité  de  fang  renverrons,  pour  tout  Ce  qui  a  rapport  à  l’influence 
artériel  aux  mufcles  qui  en  ont  befoin  pour  leurs  qu’exerce  en  particulier  fur  l’économie  ,  chaque 
contrarions ,  ceux-ci,  à  leur  tour ,  en  fè  contrac-  férié  de  mouvemens  dont  fe  compofe  ordinaire- 
tant,  expriment  plus  parfaitement  le  fang  veineux  ment  un  exercice,  aux  articles  qui  font  fpéciale- 
de  leurs  tiffus  &  lui  communiquent  une  progrellion  ment  confacrés  à  leur  defcription.  Nous  nous  bor- 
plus  vive.  nerons  à  examiner  ici  d’une  manière  générale  les 

Le  lifiu  du  cœur  efl  doué  d’une  plus  grande  effets  du  mouvement  mufculaire  actif  fur  les  fonc- 
force  chez  les  individus  habituellement  livrés  aux  tions  encéphaliques. 

mouvemens  mufculaires  violens,  &  ceux-ci',  pro-  .  Sur  les  Jonctions  encéphaliques.  Lesmouvemens 
longés  jufqu’à  la  fatigue,  rendent  le  fang  plus  adtifs  font  perdre  à  la  plupart  de  ces  fonctions 
concret  &  plus  facilement  coagulable,  comme  je  (j’en  excepte  celle  qui  préfide  à  la  locomotion) 
m’eri  fuis  convaincu  parplufieurs  expériences.  une  partie  de  ion  énergié  &  de  ion  aâivité.  Ce 
Surla  refpiration.  Les  phénomènes  mécaniques  que  nous  difons  des  fonélions  de  l’encéphale  s’ap- 
&  chimico-vitaux  qui  conftituent  cette  fonction,  plique  non-feulement  aux  facultés  intellectuelles  , 
fe  fuccèdent  avec  plus  de  rapidité  pendant  les  mais  encore  aux  qualités  affeâives ,  toujours  beàïï- 
mouvemens  violens.  Plufieurs  de  ceux-cimodi-  coup  moins  développées  chez  les  gens  livrés  aux 
fient  la  refpiration  d’une  manière  bien  puiffante  :  grands  mouvemens  mufculaires,  que  chez  ceux  qui 
lels  font  ceux,  par  éxemple,  qui  fe  paflent  dans  vivent  dans  le  repos.  - 
la-  cottrfe  ;  d’autres,  par  leur  mode  d’agir  ,  y  déter¬ 
minent  des  changement  d’un  ordre  qui  leur  efl  Claffe  II.  Mouvemens  communiqués.  —  Leurs 
propre  :  lels  font  certains  modes  du  nager.  effets. 

Sur  la  calorification.  Quels  que  foient  les  appa-  - 

reils  où  fe  pafl’e  la  calorification  ,  que  nous  ran-  Parallèle  entre  les  effets  de  cette  claffe  5  ceux 
geons  ici  parmi  les  fonttions;  fous  quelque  point  de  la  première.  Nous  avons  divifé  les  mouvemens 
de  vue  qu’on  la  confidère  ,  nous  la  voyons  prodi-  aclifs  en  locaux  &  en  généraux  ;  cette  divilion  ne 
gieufement  augmentée  par  la  force ,  la  durée  ,  &  fauroit  plus  être  admife  dans  les  mouvemens  com- 
iurtout  pas  la  fréquence  des  mouvemens  aêtifs.  muniqués ,  dont  l’effet  n’irradie  jamais  comme  dans 
Sur  les  fécrétions.  Un  bien  petit  nombre  des  les  premiers  de  certains  organes  en  aâion  vers d’au- 
fécrétions  intérieures  efl  influencé  par  les  mouve-  très  avec  lefquels  ils  ont  des  communications,  mais, 
mens  actifs.  La  fécrétion  des  membranes  fynoyiales  au  contraire ,  fe  fait  fentir  à  la  fois  à  la  totalité  de 
efl  la  feule  qu’ils  augmentent  bien  manifeflement  ;  l’économie  dont  aucune  partie  ne  peut  fe  fouflraire 
la  furface  féreufe  de  ces  membranes  ,  en  contadl  à  la  répercuffion  du  mouvement.  Nous  avons  vu 
feulement  avec  elle  -  même  ,  à  l’abri  de  tous  les  que  le  premier  effet  des  mouvemens  atlifs  fe  por- 
agens  extérieurs  ,  ne  paroît  en  effet  avoir  d’autre  toit  d’abord  fur  les  organes  de  la  vie  animale,  qui 
itimulanl  propre  pour  entrer  en  aêlion,  cpe  les  en  étoient  auffi  les  principaux  agens;  qu’enfuite 
mouvemens  divers  qui  fe  paffent  dans  fon  voifi-  ces  mouvemens  augmentaient  l’aâion  &  l’énergie 
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de  ceux  delà  vie  intérieure ,  parce  que  les  organes 
de  la  vie  de  relation  enlevoient  avec  plus  de 
promptitude  aux  vifcères ,  les  matériaux  nutritifs  , 
&  redoubloientleur  travail  en  exigeant  d’eux  plus 
fouvent  8c  plus  abondamment  de  quoi  fournir  à  leur 
développement.  Mais  dans  les  mouvemens  commu¬ 
niqués,  c’eft  un  autre  ordre  de  circonfîances  ,  ce 
font  d’autres  réfultats  ;  l’accroiflèment  de  toutes 
les  parties  eft  dans  une  proportion  plus  exacte;  les 
mufcles,  exempts  de  contraâions,  ne  détournent 
plus  à  leur  profit  les  fucs  deftinés  au  développe¬ 
ment  des  vifcères  ;  leur  nutrition  n’eft  plus  favo- 
rifée  que  par  l’ébranlement  qu’ils  partagent  avec 
le  relie  du  corps ,  &  dont  ils  ne  reçoivent  que  la 
moindre  portion  à  caufe  de  la -décompofitiou  de 
mouvement,  principalement  opérée  dans  les  quatre 
grandes  articulations  qui  unifient  les  membres  au 
tronc  :  alors  les  vifcères  femblent  prédominer  Un¬ 
ies  mufcles ,  le  tifiu  lamineux  fe  développe  ,  la 
graille  s’accumule  eu  grande  quantité  dans  i’éco- 

Nous  avons  avancé,  en  parlant  des  mouvemens 
aâifs ,  qu’un  membre  ne  peut  être  le  fiége  de  con- 
traclious  réitérées ,  fans  que  les  phénomènes  que 
ces  contrarions  y  déterminent  ne  fuflent  bientôt, 
en  vertu  du  confenfus  qui  établit  des  relations 
entre  toutes  nos  parties  ,  réfléchis  dans  les  princi¬ 
paux  vifcères  de  l’économie.  Or  ,  ces  phénomènes 
auxquels  donne  lieu  le  mouvement  répété  des  muf¬ 
cles  fournis  à  l’empire  de  la  volonté ,  tendent  tous 
à  accélérer  d’une  manière  prodigieufe  les  aâes  de 
la  vie.  Leurs  effets  font  des  ftimulations  durables , 
dans  les  (yftèmes  nerveux ,  circulatoire  &  mufcu- 
laire  ,  8c  c’ett  des  agens  qui  déterminent  les 
mouvemens  actifs  &  volontaires  de  nos  mufcles  , 
qu’émane  cette  caufe  d’excitation.  Les  mouvemens 
actifs ,  en  effet,  ne  peuvent  avoir  lieu  l'ans  que 
les  mufcles  ne  foient  influencés  par  les  nerfs  de  la 
vie  animale  &  le  fang  artériel ,  &  ces  nerfs  étant 
au  cerveau,  ce  que  les  artères  font  au  cœur,  doi¬ 
vent  recevoir  de  l’organe  de  la  volition  une  fomme 
plus  grande  d’influx  nerveux  .,  comme  celles  -  ci 
reçoivent  de  celui  de  la  circulation  une  quantité 
plus  confidérable  de  fang.  Le  cerveau  comme  le 
cœur  eft  donc-,  dans  les  mouvemens  aâifs ,  le  fiége 
d’une  aâion  plus  confidérable  ,  qui  fe  manifefte 
pendant  leur  durée  &  après  leur  ceffation  ,  par 
tous  les  fignes  d’excitation  qu’ils  ont  provoqués 
dans  l’économie;  ainfi  :  accélération  de  la  circula¬ 
tion  ,  chaleur  plus  grande ,  mobilité  extraordinaire, 
&c.  Or,,  les  mouvemens  communiqués  ne  nous 
offrent  plus  cette  caufe  d’aâivité  émanée  des  cen¬ 
tres  nerveux  8c  circulatoire  ;  les  fibres  de  nos  or¬ 
ganes  ne  font  plus  le  fiége  que  de  tiraillemens 
indépendans  de  la  volonté ,  .&  qui  n’ont  aucun 
rapport  d’origine  avec  lés  contraâions  auxquelles 
préfide  celle-ci  ;  ces  tiraillemens  peuvent  même 
avoir  lieu  fur  des  membres  paraly lés  ou  pendant 
le  fomme  il ,  &c. ,  fans  que  leur  eli'et  en  foit  moins 
marqué. 

Médecine.  Tome  X. 
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Effets  des  mouvemens  communiqués  Jur  les 
:  Jonctions  de  l’ économie ,  &C. 

1  °.  Sur  les  Jonctions  de  la  vie  nutritive  ou  ' 
organique. 

Digejlion.  Cette  fonâion  ,  que  nous  avons  vue 
troublée  par  les  mouvemens  aâifs ,  ne  i’eft  plus 
par  les  mouvemens  imprimés.  - 

A.bforption.  Les  mouvemens  communiqués  don¬ 
nent  lieu,  comme  les  mouvemens  aâifs,  à  une  aug¬ 
mentation  manifefte  dans  l’àbforption  qui  a  lieu  à 
la  furface  des  mùqueufes  inteftinales. 

.  Circulation.  Nous  venons  de  voir  que  le  cœur , 
fur  lequel  les  mouvemens  aâifs  portent  une  in¬ 
fluence  fi  excitante ,  n’eft  pas  dérangé  par  les 
mouvemens  communiqués  dans  le  rbythme  ordi¬ 
naire  de  tes  contraâions  :  celles-ci  ne  font  en  effet 
ni  plus  rapprochées  ni  plus  vives. 

Refpiration.  Les  mouvemens  aâifs  dérangent  la 
refpiration  ;  la  plupart  provoquent  des  infpirations 
&  des  expirations  plus  fréquentes.  Quelques-unes, 
fojt  à  caufe  d’efforts  violeus  qui  exigent  la  fixité 
des  côtes ,  foit  à  caufe  d’aâio us  particulières  qu’ils 
ont  pour  objet  de  faire  produire  aux  organes  de 
la  voix,  foit  enfin  pour  déterminer  une  pelant  eu» 
l’pécifique  moins  confidérable  de  la  totalité  du 
corps ,  commandent  une  longue  fufpenfion  dans  les 
expirations.  Or,  ces  anomalies  ne  fe  rencontrent 
plus  dans  les  mouvemens  communiqués  :  ceux-ci 
doivent  nécelïairement  réfléchir  fur  l’appareil 
refpiratoire,  les  fecoufîes  imprimées  aux  autres 
organes ,  favori  fer  la  nutrition  du  parenchyme  des 
oumons  ,  &c.  ;  mais  ils  ne  portent  aucune  in- 
ueoce  particulière  fur  ces  derniers,  &  furtout  ils 
n’accélèrent  point  les  phénomènes  de  la  fonâion 
qui  leur  eft  confiée. 

Calorification.  La  calorification  eft  toujours  en 
rapport  direâ  de  développement  avec  l’énergie 
des  mouvemens  aâifs.  Le  degré  d’aâivité  des 
caufes  produârices  de  la  chaleur  animale  eft  pro-  - 
porlionné  à  la  force  &  furtout  à  là  fréquence  des 
mouvemens  volontaires  ;  au  contraire ,  la  produc¬ 
tion  &  le  dégageaient  de  calorique  ne  font  pas  plus 
confidérables  pendant  les  mouvemens  communi¬ 
qués  que  dans  l’état  ordinaire. 

Sécrétions.  La  plupart  des  fécrétions  intérieures 
(  j’en  excepte  celle  des  membranes  lynoviales  )  , 
diminuée  par  les  mouvemens  aâifs  qui  appellent 
les  fluides  dans  les  mufcles  8c  dans  les  vaiffeaux  ex- 
halans  cutanés,  eft  un  peu  augmentéeparles  mouve¬ 
mens  communiqués  qui  ne  tranfmetlent  pas  pour 
cette  raifon  une  influence  excitante  aux  organes 
fécréteurs  ,  mais  qui  laiffent  la  nature  libre  lur  le 
choix  de  la  fécrétion  par  laquelle  elle  doit  fe  dé- 
barraffer  de  ce  qu’il  lui  eft  convenable  de  perdre. 
Les  mouvemens  communiqués  n’étant  pas  doués  de 
propriétés  excitantes,  nelufcitent  ni  diaphoréfe  , 
ni  fécrétion  plus  abondante  d’urine  ,  do  falive ,  &c.  ; 
mais  l’économie  ayant  befoia  de  fe  débarraffer  dp 
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ce  qui  lui  eft  fuperflu  ,  choifit ,  comme  elle  le  fait 
dans  l’état  de  repos ,  la  voie  qui  lui  convient .  Or , 
comme  dans  l’inaélion  c’eftje  rein  qu’elle  rend  le 
plus  ordinairement  luppléinenfaire  des  autres  or¬ 
ganes  ,  c’eft  aufli  lui  que  pendant  lés  mouvemens 
communiqués  elle  pou  fié  d’elie-.même  à  une  fécré- 
tibn  plus  aêlive. Les  perfonnes.qui  vont  en  voiture  , 
furtout  eu  hiver  ,  lavent  combien  ell  impérieux  & 
fe  fait  fouvent  fentir ,  le  befoin  de  rendre  leurs 

Nutrition.  Nous  Tommes  arri  vés  à  une  fonélion  fur 
laquelle  les  mouvemens  communiqués  ont  vérita¬ 
blement  uneaûion  remarquable.  Cette  fonction  qui, 
n’elb,  pour  ainfi  dire',  que  le  complément  de  toutes 
celles  de  la  vie  organique,  ell  Cnguliè rement  fa- 
vorifée  par  les  feeouftes  réfléchies  fur  tous  les 
points  de  la  machine  animale  ,  fecoytïes  qui  fem- 
blent,  en  pénétrant  les  molécules  les  plus  intimes 
de  nos  tiffus  ,  y  donner  entrée  à  une  fomme  de 
vitalité  &  y  faciliter  l’intercalation  d’une  quantité 
de  matériaux  nutritifs  qui  n’y  eulTent point  pénétré 
fans  ce  petit  dérangement  moléculaire  &.expanfif 
du  eaneyas  de  nos  organes.  Sans  chercher,  d’ail¬ 
leurs,  à  expliquer  comment  &  pourquoi  cette 
fonélion  fe  fait  avec  plus  d’éue.rgie  &  devient ,  pour 
ainfi  dire  ,  plus  générale  par  l’emploi  des  mouve- 
mens  communiqués,  il  nous  fuffit  de  ci  ter  l’exemple 
des  perfqnnes  qui  voyagent  habituellement  en  voi¬ 
ture  &  y  acquièrent  une  complexion  riche  en  lues 
nourriciers,  &  des  organes  dont  les  tiffus  font  par¬ 
faitement  nourris  ,  de  rappeler  que  fi  ,  dans  les 
inouvemens  a£iifs,  la  nutrition  eft  répartie  de  ma¬ 
nière  qneplus  certaines  parties  font  exercées,  plus 
elles  acquièrent  de  prépondérance  relativement  à 
d’autres  qui  perdent  dans  la  proportion  de  ce  que 
les  premières  gagnent  en  puiffance,  dans  les  mou¬ 
vemens  communiqués  où  la  diftribution  a  lieu 
d’une  manière  égale ,  c’eft  auffi  dans  la  plus  parfaite 
égalité  que  s’opère  la  nutrition. 

2°.  Sur  les  jonctions  de  la  vie  de  relation  ou 
animale. 

Les  mouvemens  communiqués  ne  peuvent  avoir 
fur  les  mouvemens  de  la  vie  de  relation  qu’une  in¬ 
fluence  négative.  Ils  agiffent  comme  le  reposa  &  fi 
beaucoup  d’enlr’eux  jouiflent  d’une  influence  mar¬ 
quée  fur  les  fondions  fenfoviales,  avouons  que 
celle-ci  eft  préfqù’uniqnement  due  aux  circonf- 
tances  dans  lefquelles  eft  ordinairement  exécutée 
cette  claffe  de  mouvemens. 

Çlaffe  III.  Mouvemens  mixtes.  —  Leurs  effets. 

,  D’après  la  définition  donnée,  des  mouvemens 
mixtes ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’ils  fe  compofent  des 
deux  ordres  précédées;  leurs  effets  ne  feront  donc 
que  ceux  des.  mouvemens  aclifs.  réunis  à  ceux 
des  mouvemens  communiqués.  Ces  effets ,  con- 
fiàérés  d’une  manière  générale  &  dans  leurs 
dernier?  réfultats,  feront  toujours  la  produc- 
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tion  d’une  Certaine  fomme  de  forces  organi¬ 
ques  ,  affociée  à  plus  d’aptitude  &  de  forces  lo¬ 
comotrices.  Ils  ne  tendront  jamais  à  rompre  l’é¬ 
quilibre  qui  doit  avoir  lieu  entre  lè  développement 
des  organes  de  la  vie  de  relation  &  celui  des  or¬ 
ganes  de  la  vie  de  nutrition.  Quant  à  leur  adlion 
immédiate,  il  fufnra,  pour  l’apprécier,  deje. rappe¬ 
ler  ce  que  nous  avons  dit  .de  celle  des  exercices 
précédent.  Ce  n’eft:  guère ,  en  elîét ,  que  daus  Fé¬ 
tu  de  particulière  des  exercices  mixies  quel’onpeut 
déterminer  l’influence  qu’ils  ont  fur  ies  fondlions, 
puifque  celle-ci  varie  en raifon  du  nombre. plus 
ou  moins  grand  de.  mouvemens:  actifs  qui  ,  par 
leur  afl’ociation  avec  les  mouvemens  imprimés  , 
compofent  le  mouvement  mixte.  Il  eft  facile  de 
concevoir  qu’en  général  leur  influence  fera  d'au¬ 
tant  plus  excitante,  qu’on  exécutera  des  mouvé- 
mens  adlils  plus  nombreux  &  plus  intenfes ,  & 
vice  verfâ.  (  Ch.  Londe.  ) 

MOXA.  (Thérapeutique.}  Ce  mot  paroît-  être 
emprunté,  luivaut  -M.'  ï’erey,  du  mot  portugais 
metchia  ou  motzehia ,  mèche,  parce  que,  dans 
l’origine,  les  Européens,  cpii  employèrent  la  cau- 
iérifalion  lente  &.  progreflive  ,  à  l’exemple  des 
Chinois  &  des  Japonais,  fe  fervoient  de  petites 
cordes  ou.  mèches  diipofées  comme  les  cigares. 
Chacun  avoit  une  provifion,  de  ces  efpèces  de 
cordon ,  &  lorfqu’on  vouloits’en  fervir,  on  en  cou- 
poit  une  portion  qu’oo  appliquoit  foi- même,  ou 
que  l’on  failbit  enflammer  par  des  médecins  brû¬ 
leurs  d n  pays  ( xin-kieu') . 

L’application  du  feu  ,  d’après  un  procédé  ana¬ 
logue,  eft  défignée,  chez  les  Chinois  &  chez  les 
Japonais,  fous  la  dénomination  de  kieu.  On 
s’accorde  aujourd’hui ,  pour  défigner  fous  le  même 
nom.  de  mQxa ,  une  pyramide  armée  d’un  tiffti 
cotoneux  ,que  l’on  met-  en  ufage  pour  opérer 
l’aduftion,  Le  même,  nom -de  moxa  eft  devenu 
dans. la  fuite  prefque  fyhonyme  de  cautérijation , 
par  l’extenfion.  de  fa  lignification  primitive,  d’a¬ 
près  une  figure  qui  n’eft  pas  moins  fouvent  em¬ 
ployée  dans,  la  langue  des  fciences ,  que  dans  le 
langage,  vulgaire.  (  Noyez  le  mot  Adcstion  dans 
ce  Diêlionnaire ,  &  les  articles  Feu,  Moxa,&c., 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

Le  moxa,  ou  la  cautérifaiion  lente  &  progref- 
five.,  doit  être  rapporté  ,  en  thérapeutique  ,  à 
l’emploi  général  du  feu  ou  Paduflion ,  qui  forme 
la  partie  principale  de  la  médecine  primitive  & 
de  la  médecine  ancienne.  Cet  emploi  du  feu  a  été 
négligé  pendant  long-temps,  &  a  été  repris  en- 
fuite  avec  confiance  par  plufieurs  praticiens  mo¬ 
dernes,  pour  remplir  un  grand  nombre  d’indica¬ 
tions  thérapeutiques. 

On  emploie  en  particulier  la  cautérifaiion 
lente  ,  ou  l’nftion  par  le  moxa  ,  fur  prefque  tonte 
la  furface  du  corps,  excepté  cependant  au  crâne, 
aux  paupières.,  au  nez  ,  à  la  région, des  oreilles,  fur 
le  trajet  dularynx,  de  la  trachée-artère,  fur  le  fein, 
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fur  la  région  antérieure  de  l’abdomen  ,  &  Pur  les 
trajets  des  tendons  fupe.rficiels  &  désarticulations. 

On  n’a  pas  craint,  dans  des  engorgemens  fquir- 
rlieux  &  chroniques  du  canal  de  l’urètre  ,  d’appli¬ 
quer  le  moxa  vers  l’origine  de  ce  canal  &.  fur  le 
'  péri  né .  On  s’accorde  à  regarder  les  effets  du 
moxa  comme  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  de 
la  eautérifation  par  le  fer  ronge ,  dont  les  Anciens 
faifoiënt  ufage ;  &.  comme  plus  profonds,  plus 
ftimülans,  plus  capables  d’opérer  un  ébranlement 
général  &  une  dérivation  puiffante  ou  une  forte 
révulfion.  Quelques  médecins  peu  éclairés ,  &  entre 
les  mains  defquels  le  moxa  eft  devenu  en  quelque 
forte  un  moyeu  de  traitement  univerfel,  ont  pro- 
pofé  vaguement  de  l’employer  dans  les  altérations 
de  la  vue ,  de  l’odorat ,  du  goût ,  de  l’ouïe  ,  de  la 

Les  circonftances  dans  lefquelles  le  moxa  paroît 
d’ailleurs  produire  des  effets  très-efficaces ,  font 
les  différentes  affections  chroniques  qui  peuvent 
dépendred’un  étatfcropKuleuxou  rhumatifmal ,  & 
la  paraplégie ,  furvenue  à  la  fuite  d’un  ébranlement 
ou  d’une  commotion  de  la  portion  kimbaire  du 
prolongement  rachidien,  ou  à  la  fuite  d’une  ma¬ 
ladie  quelconque  de  celte  même  portion  du  fyf- 
tème  nerveux. 

L’aflhme  adynamiqne  ou  atooique,  les  catar¬ 
rhes  très-anciens  ,  pluGeurs  phlegmalies  latentes 
&  chroniques,  peuvent  exiger  également ,  dans 
beaucoup  de  circohftances,  l’emploi  du  moxa. 

Pouteau,  de  Lyon ,  qui  a  tant  contribué  à  por¬ 
ter  l’attention  &  la  confiance  des  médecins  mo¬ 
dernes  tiers,  l’emploi  du  moxa  ,  en  a  fait  plus  par¬ 
ticulièrement  ufage,  dinG  que  Default ,  dans  le 
traitement  du  rachitifme.  La  maladie  que  Pott  a  fi 
bien  décrite  fons  le  nom  de  mal  vertébral ,  eft 
également  combattue  avec  avantage  par  le  même 
moyen.  (  Voyez  Rachialgie;  Veb.tebb.al  (Mal).) 

Un  grand  nombre  dê’fabftances  ont  été  mifes  en 
ufage,  pour  l’emploi  du  rrioxa,  chez  les  diflerens 
peuples.  Il  paroît  qu’Hippocrate  fe  fervoit,  pour 
cette  préparation  ,  de  lin  cuit  ou  d’une  efpèce  de  tiffu 
de  lin  préparé  par  une  leffive,  que  l’on  faifoit  brûler 
aumoyen  delà  flàbellation  :  on  a  confei-véàpeü  près 
cet  ufage  dans  pluGeurs  contrées  de  l’AGe,  en  préfé¬ 
rant  toutefois  les  tiflus  de  coton  aux  tiflus  de  lin. 

La  cantérifation  ,  d’après  les  procédés  acluels 
du  moxa ,  aété  apportée  en  Europe  parTen-Rkine 
d’après  les  expériences  qu’il  avoit  vu  faire  au 
Japon  &  à  la  Chine.  Ces  procédés  furent  connus 
beaucoup  plus  tard  par  les  Français  que  par  les 
Portugais  &  les  Efpagnols  ;  Pouteau,  en  France, 
fut  le  premier  ou  l’an  des  premiers  ,  à  reconnoître 
&  à  proclamer  les  avantages  de  cette  nouvelle  mé¬ 
dication.  Il  s’en  tint  du  réfte  à  l’ ufage  dès  moxas  par 
le  coton,  qui  peut  fondent  être  remplacé  avec  fne- 
cès  par  d’autres  fubflances.  Il  fnivit  dans  cette  cir- 
conftance  ,  le  procédé  des  Egyptiens,  décrit  par 
Profper  Alpin  ,  en  diminuant  toutefois  la  hauteur 
du  cylindre  incandefcent,  qu’il  porta  feulement 
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à  nn  pouce  de  hauteur,  fur  un  diamètre  plus  on 
moins  étendu. 

Depuis  ce  célèbre  praticien ,  on  a  toujours 
cherché  à  rétrécir  celte  haie,  en  préférant  appli¬ 
quer,  foit  Gratiltanément ,  foit  fücceffivement  , 

Clufieurs  rooxas  très-étroits,  afin  de  multiplier ainfi 
:s  points  d’irritation.  Du  refie,  la  fubflançe 
latiugineufe  doit  être  modérément  ferrée  dans 
i’èfpëce  d’enveloppe'  ou  de  cylindre  qui  fert 
à  la  contenir.  Après  avoir  difpofé  convena¬ 
blement  cette  fubflançe  ,  on  allume  le  moxa 
avèc  une  bougie  :  il  faut  avoir  foin  que  le  tiffu 
s’enflamme  à  la  fois  dans  toute  fon  étendue;  on 
doit  maintenir , d’ailleurs  &  invariablement  en 
place,  la  mcche  ou  la  colonne  incandefcenle 
pendant  tout-  le  temps  de  la  combuftion  ,  que 
l’on;  accélère  jufqii’à  la  fin  ,  foit  par  la  flabellation, 
foit  avec  un  petit  foufïlet,  foit  à  l’aide  du  chalu¬ 
meau,  quand,  à  force  d’expérience,  on  eft  parvenu 
à  manier  cet  inftrument  avec  beaucoup  d’adreffe. 
A  melure  que  l’ignitioii  fait  des  progrès,  le  ma¬ 
lade  épronve  des  douleurs  plus  vives,  &  lorfque 
la  combuflion  approche  de  fa  fin  ,  la  peau  Je  gercé 
&  fe 'rompt  quelquefois  avec  une  efpèce  de  pétil¬ 
lement  ou  d’éclat.  On  aperçoit  alors  une  tache 
noire. âu  centre  ,  jaunâtre  à  la  circonférence ,  mais 
fans  aucune  apparence  de  eautérifation,  fi  le  moxa 
a  été  convenablement  appliqué. 

PluGeurs  praticiens,  mais  principalement  M.  le 
profeffeur  Percy,  préfèrent  en  général  la  cautéri- 
falion  fpontanée  ou  tranfeurrente,  à  l’aâion  du 
moxa.  On  peut  cependant,  &  d’après  les  réfultats 
d’nn  grand  nombre  de  faits,  regarder  ce  dernier 
comme  mieux  indiqué  &_  plus  convenable ,  lorfque. 
la  peau  n’eft  pus  entamée  ,  &  que  ,  loin  de  vou¬ 
loir  détruire  un  tiffu  organique  pénétré  d’uq  virus 
Ou  d’ün  liquide  délétère,  on  fe  propofe  au  con¬ 
traire  de  détourner  une  irritation  profonde ,  par 
une  irritation  extérieure  beaucoup  plus  forte. 

(L.  J.  M.) 

MOYEN -MOUT1ER  (  Eaux  minérales  de). 
C’eftun  village  à  huit  lieues  de  Lunéville,-  où  Ton 
trouve  une  fource  minérale  froide  &.  acidulé. 

(Macquart.) 

MUCATES,  f.  m.  p.  ( Matière  médicale .)  Les 
chimiftes  défignent  fous  ce  nom,  les  fels  qui  ré- 
fultent  de  la  combinaifon  des  terres  ,  des  alcalis 
ou  des  oxydes  métalliques,  avec  l’acide  muei- 
que  ou  faccho-laâique. 

Ces  différens  fels  n’ont  pas  été  formés  par  la 
nature;  aucun  d’eux  n’eft  employé  en  médecine. 

(L.  J.  M.) 

MUCHUCUNDA.  (  Matière  médicale.  )  On 
défignefous  ce  nom  une  efpèce  de  pentapetes  ,  qui . 
appartient  à  la  famille  des  malvacëes,  &  dont 
le  fuc  mucilagineux  &  réfrigérant  eft  employé 
parles  Indiens,  dans  le  traitement  de  certaines 
gonorrhées.  (  L.  J.  M.  ) 
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MUCILAGE.  Mucilago.  ( Hygiène.  ) 

Pailie  H.  Matière  de  l’hygiène. 

Gaffe  LII.  Ingejîa.  ‘ 

Ordre  I.  Ali  mens. 

Seêtion  If.  Animaux.  — 

On  défigne  fous  ce  nom,  la  gomme  liquide,  &. 
mêlée  le  plus  ordinairement  avec  d’aulres  fubf- 
tances  dans  les  végétaux.  On  obtient  le  mucilage 
par  la  preffe,  la  contufion  ,  les  déeôâions  d’un 
grand  nombre  de  fulfftahees.  végétales  (la  racine 
de  guimauve,  la  graine  de  lin  ,  &e.).  - 

Le  mot  mucilage  peut  être  pris  dans  un  -fens 
général,  &  comme  fynônyme  de  corps  muqueux  , 
mot  adopté  par  les  nouveaux  nomenclaleurs  ; 
mais  dans  une  acception  plus  particulière,  on 

Eeut  le  regarder  comme  le  muqueuse  ,  gluant ,  fi¬ 
nit,  vifqueux,  fade  au  goût,  fans  cependant  én 
avoir  la  confiiîanoe  ,  de  la  gelée  ,  don-fil  eft  très- 
voifin  ;  c’eft  pofilivement  L’état  mucilagineux  des 
chairs  des  jeunes  animaux,  furto.ut  dans  l’intèr- 
valle  des  mufcles. 

Le  degré  de  combinaifon.  dù  mucilage,  dans 
toutes  les  fubftances  où  on  le  trouve,  le  rend  plus 
ou  moins  nonrriffant  ;  lorlijhe  le  raucilage^a'nimal 
eft  parvenu  à  l’état  de  gelée  ,  de  quelque  manière 
qu’il  y  fait  arrivé,  il  nourrit  très-bien,  &  ne  four¬ 
nit  prefque  plus  d’excrémens  ;  avant  de  parvenir 
à  ce  point,  il  fe  digère  fouvent  avec  difficulté, 
&  relâche  plus  on  moins  le  canal  inteftinal.  Ces 
effets  font  d’autant  plus  marqués,  que  le  mucilage 
eft  plus  éloigné  du  point  où  il  devient  parfaite¬ 
ment  gélatineux. 

La  troifième  claffe  des  alimens  a  pour  bafe,  ainfi 
qu’il  a  été  dit  au  mot  Aliment,  les  fubftances 
mucilagmeufes ,  gommeufes  ,  gélatineufes ,  dou¬ 
ces,  &.  fans  faveur  étrangère  :  une  partie  de  ces 
alimens  eft  très-nutritive. 

Ce  que  les  chimiftes  ont  nommé  muqueuse  , 
paroît  donc  former  les  mucilages,  les  gommes 
&  les  gelées.  On  diftingue  les  mucilages,  des 
gommés  &  des  gelées ,  parce  qu’ils  ont  differentes 
efpèces  de  ténacité  ou  de  vifeofité.  On  les  diftin- 
gue  encore  en  mucilages  végétaux ,  &  en  muci¬ 
lages  animaux. 

Les  gommes  font  bien  moins  viÇqueufes  que  les 
mucilages..  Elles  peuvent  s’étendre  en  afl’ez 
grande  quanlité  dans  l’eau  ,  fans  la  rendre  très- 
collante.  Quand  leur  diff’olution  eft  fort  rappro¬ 
chée,  elle  collé,  ou  ne  file  pas  .  ou  file  très-peu. 
Les  gommes  fe  deffèchent  parfaitement ,  &  font 
alors  fort  traufparenies. 

Il  y  a  très-peu  de  fubftances  dans  les  animaux , 
auxquelles  l’on  puiffe  donner  le  nom  de  gommes. 
On  les  diftingue  en  celles  qui  n’augmentent  pas 
beaucoup  de  volume  en  s’hnmeêlant,  ou  qui,  en  le 
fai  faut ,  fe  gonflent  confidérablement ,  &  fe  rap¬ 
prochent  par-là  des  fécules  ou  gelées  fèches. 

Les  gelées  ,  quoique  pins  on  moins  collantes , 
n’ont  pas  une  longue  vifeofité;  celles  qui  font 


M  U  C 

parfaites ,  filent  moins  que  les  gommes ,  &  quel¬ 
quefois  elles  ne  filent  point  du  tout.  Quand  elles 
font  étendues  dans  l’eau j  lorfqu’on  les  fait  éva- 
puver  à  un  certain  point ,  en  les  hufiauf  refroidir, 
ellès  fe  prennent  en  une  maü’e  tremblante  &  demi- 
Iranfparente,  qui  fe  divife  en  morceaux.  On  les 
diftingue  en  gelées  animales  &  en  gelées  végétales; 
ces  dernières  font  rarement  dépourvues  d’une 
combinailbn  faline  ,  dans  l’état  de  fue  on  de  li¬ 
quide  :  quand  elles  font  fèches,  ou  doit  les  ranger 
parmi  les  fécules. 

Les  mucilages  végétaux  conliennent  plus  ou 
moins  de  vifeofité;  les  plantes  douces  èn  ouf  beau¬ 
coup  :  ce  qui  exige  qu’on  les  cuife  d’autant  plus, 
pour  les  rendres  moins  pefautes  &  plus  digeftives, 
comme  les  chairs  des  jeunes  animaux-  Sans  cela 
ces  alimens  produiroient des  glaires,  qui  ne  man¬ 
quent  pas  d’incommoder  .-Il  eft  poffible  que  dans 
les  mucilages  animaux,  la  décoction  continuée 
de  la  chaleur ,  &  peut-être  fa  combmaifon ,  for¬ 
ment  des  fubftances  gélatineufes ,  avec  des  muci¬ 
lages  dont  la  vifeofité  eft  très-grande.  Le  mélange 
&  la  combinaifon  de  certains  corps  diminuent 
cette  vifeofité;  tel  eft  le  mélange  de  l’èau,  des 
acides, du  lucre,  des  alliacées,  des  crucifères, 
dès  aromates  &  'des  parties  exlraêlives  favonneufes 
de  prefque  toutes  les  plantes.  Il  eft  bon  d’entrer 
dans  quelques  détails  fur  ces  propriétés. 

Parmi  les  plantes ,  celles  qui  contiennent  le  fuc 
le  plus  vifqueux,  font  les  malvacées,  qui  renfer¬ 
ment  beaucoup  d’eau  ,  nu  peu  d’extrait  &  de 
fubftance  colorante  verte.  Nous  ne  les  employons 
pas  comme  alimens.  L’arroche,  la  bette ,  la  blette 
&  l’épinard  préfentent  un  mucilage  plus  délayé 
que  les  mauves;  dans  l’épinard  ,  la  partie  colo¬ 
rante  ne  paroît  pas  fe  diffoudre  dans  les  humeurs, 
&  comme  il  n’y  a  que  les  excrémens  qui  en  foient 
teints,  on  à  cru  très-mal-à-propos  que  l’ épinard 
étoit  indigefte;  au  contraire,  ces  alimens  cuits 
font  adoucifl’ans  &  très-faciles  à  digérer  :  on  pré¬ 
tend  qu’il  y  a  des  endroits  où  l’ortie  eft  employée 
de  la  même  manière,  comme  aliment. 

Après  les  arroches;  viennent  les  pourpiers,  les 
ficoïdes,  l’épinard  d’Ethiopie,  telragonia  herba- 
cea ,  dont  M.  Amoreuxa  indiqué  l’ulàge  dans  le 
Journal  de  ,JPh-Jique  d’oclobre  1789.  Le  mucilage 
de  ces  plantes  eft  encore  plus  étendu  d’eau  que 
celui  des  précédentes.  Elles  ont  une  faveur  douce,' 
affez  agréable.  O11  les  affaifonne  avantageufement 
avec  le  bouillon  ,  le  lait ,  la  crème  &  le  beurre. 

Les  chicorées  viennent  en  fui  te;  on  fait  que  par 
l’étiolement  ( voyez  ce  mot)  on  empêche  l’extrait 
&  la  partie  colorante  verte  de  fe  former.  Leur 
mucilage  eft  très-délayé,  &  leur  fuc  très-doux. 
La  vertu  calmante  de  ces  fubftances ,  fi  elle  exifte, 
eft  infiniment  peu  de  chofe. 

Parmi  les  laitues,  celles  que  l’on  nomme  vi- 
reufes ,  ne  font  cependant  pas  dénuées  d’une 
propriété  calomnie  &.  narcotique  :  ce  qui  prouve 
que  les  fubftances  narcotiques ,  quoique  portant 
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:«ne  aêtion  vive  far  les  nerfs ,  peuvent  échapper  ! 
au  fens  de  l’odorat  &  du  goût. 

Les  laitues,  avec  l’âge,  acquièrent  une  âcreté 
qui  eft due  au  fuc laiteux  quelles  renferment.  Les 
laitues  crnesjen  falade,  fe  digèrent  aifément  :  la 
.  décoction  les  rend  encore  plus  douces  &  plus  di- 
.  geftibles. 

Après  ces  plantes,  viennent  celles  qui  doivent 

•  leur  douceur  à  leur  jeunefle;  telle  efl  l’afperge  , 
i  dont  il  éinane,  dans  les  urines,  un  principe  odo¬ 
rant  fi  défagréable,  &  qui  mérileroit  bien  quel- 

:  qites  reçLerclies.  particulières.  Son  mucilage  efl 
fort  doux,  &  cette  plante  ne  peut  être  regardée 
comme  échauffante.  Dans  les  pommes  de  terre ,  le 
mucilage  vifqueux  efl  uni  à  la  fécule. 

Après  les  racines  farineufés  ,  viennent  celles  que 
l’on  nomme  improprement  charnues,  c’eft-à-dire , 
qui,  n’étant  ni  fibreufes  ni  farineufes,  font  ten¬ 
dres,  fuccuîentes  &  fufceptibles  d’être  réduites 
en  pulpe  ou  en  marmelade.  Tels  font  les  fcorfo- 
:  itères,  les  fallifis,  les  topinambours  ;  leur  mucilage 
ell  peu  vifqueux,  mais  celui  des  topinambours  efl 
propre  à'faire  naître  des  vents;  on  trouve,  à  ces 

•  plantes  une  faveur  légèrement  fucrée,  mais  leur 
vertu  échauffante  &  diaphorélique  n’eit  pas  dé¬ 
montrée. 

Les  réceptacles  des  fleurs  d’artichauts  font  fort 
;  analogues  aux  racines  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  cbou-palmifie  peut  tenir  ici  fa  place. 

.  Tous  ces  alimens  nourriffent  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  ont  pour  bafe  des  fécules  ,  parce 

•  que  leur  mucilage  efl  très-pénétré  d’humidité, 
&  non  condenfé  fous  un  petit  volume.  L’ofeille 

•nous  donne  l’exemple  d’un  aliment  dont  la  bafe 

•  efl  un  mucilage  .combiné  avec  l’acide  oxalique. 

•  Nous  en  ufons  avec  une  abondance  qui  feule  feroit 

•  une  preuve  de  fon  utilité  ,  fi  la  raifon  &  une  ëx- 
-  périence  éclairée  ne  nous  apprenoient  pas  combien 

efl  ulile  l’ufage  dé  cet  acide  combiné  &  corrigé 
avec  les  bettes  ,'&c.  La  bafe  de  l’acide  oxalique 
efl  en  effet  d’autant  plus  propre  à  s’unir  à  nos  ali¬ 
mens  ,  qu’elle  leur  efl  commune  ,  ainfi  qu’à  tous 

Les  végétaux  présentent  des  mucilages  vif- 
queux  ,  combinés  avec  plus  ou  moins  de  fubl- 
tance  fucrée.  La  figue  &  la  datte  en  font  des 
exemples  frappans  ,  &  donnent  beaucoup  de  glu- 
tinofité  à  l’eau.  Ces  fruits  font  très-nourrifians , 
parce  que  le  mucilage  y  efl  très-rapproché  ,  & 
que  la  partie  fucrée  efl  auffi  nourriffanfe  par  elle- 

Le  miel  offre  bien  parfaitement  l’union  d’un 
mucilage  vifqueux  ,  uni  à  beaucoup  de  fucre.  La 
figue. &  la  datte  ,  quand  on  en  mange  beaucoup , 
pafi'ent  pour  donner  des  rapports  brûlans  ;  ce  qui 
efl  probablement  dû  à  ce  que  le  mucilage  vif¬ 
queux,  épaifii  jufqu’à  un  certain  point  ,  fe  dif- 
fcut  Si  fe  digère  avec  peine  en  fermentant  dans 
l’çftomac. 

Le  mélange  du  fucre  avec  le  mucilage  ,  efl  afifez 
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•fréquent  dans  les  racines  ;  mais  en  général  il  efl 
uni  à  une  alfez  grande  quantité  d’eau  qui  lui  fait 
perdre  fa  vifcofité.  La  carotte  en  efl  un  exemple  j 
elle  a  une  partie  aromatique  qui  en  facilite  en¬ 
core  la  digeftion  ,  &  en  fait  un  très-bon  aliment. 
Le  panais  ,  qui  efl  de  la  même  famille,  contient , 
outre  le  mucilage  fucré  &  une  partie  odorante  & 
fapide  qu’il  perd  aifément  parla  décoflion  ,  une 
fubftance  qui  approche  de  la  nature  des  fécules. 
La  fubftance  fucrée  fe  trouve  en  plus  grande  abon¬ 
dance  dans  la  betterave  que  dans  toutes  les  autres 
racines,  &  Marggraff’en  a  retiré  une  grande  quan¬ 
tité  de  fucre  en  nature  ;  mais  comme  elle  contient 
plus  d’eau  quela  carotte  &  le  panais,  elle  efl  moins 
nourriffante. 

Les  navets  contiennent  également  un  mucilage 
fucré  ,  mais  uni  à  beaucoup  d’eau  ,  &  à  un  prin¬ 
cipe  aclif  particulier  à  toutes  les  crucifères.  Ils 
produifent  dans  les  inteftins  un  dégagement  de 
gaz  hydrogène  fnlfuré.  Les  pulpes  du  radis  &  de 
la  rave  de  la  même  famille  ,  font  pleines  d’eau 
de  mucilage  fucré,  mais  leur  écorce  renferme 
particulièrement  le  principe  âcre  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Leur  grande  quantité  "d’eau  les 
rend  peu.  nourriffantes ,  &  propres  à  donner  des 
rapports  ,  quoiqu’en  général  elles  pèfent  peu  fur 
l’eftomac. 

Le  raifort  efl  le  végétal  de  la  famille  qui  a  le 
plus  de  ce  principe  âcre  &  ftimulant ,  ce  qui  fait 
qu’on  ne  peut  s’en  fervir  que  comme  aflaifon- 
nemenf.  Ce  principe ,  qui  efl  échauffant ,  efl  un 
des  meilleurs  remèdes  dans  les  difpofitions  glai- 
reufes. 

Dans  les  choux,  ce  principe  volatil  fe  développe 
modérément  ,  furtout  dans  ceux  qui  font  pom¬ 
més  ,  dans  les  choux-fleurs  &  les  brocolis,  qui 
donnent  des  alimens  agréables:,  quoique  peu  fubf- 
tautiels.  Ils  procurent  aifément  des  vents  d’une 
odeur  hépatique,  mais  fans  troubler  en  aucune 
manière  la  digeftion. 

Le  fuc  mucïlagineux  de  ces  plantes  ,  qui,  d’a¬ 
près  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  efl  furchargé 
d’eau  ,  efl  fufceptible  de  fermenter;  e’eft  par  ce 
moyen  que  l’on  prépare  le  fawer-kraut  des  Alle¬ 
mands  ,  dans  lequel  il  fe  forme  un  acide  très-dé- 
veloppé,  qui  cependant  ne  détruit  pas  la  partie 
mucilagineufe  &  fucrée  du  végétal  ,  &  ne  fait  que 
lui  donner  une  propriété  de  plus  ,  qui  la  rend  fli- 
m niante  ,  tonique,  &  furtout  anti-fcorbulique. 
(  Voyez  Chotj.  )  Les  autres  plantes  crucifères  font 
plutôt  des  afl'aifonnemeDS  que  des  alimens.  Tels 
font  les  creffons  ,  les  cochléarias  ,  la  graine  de 
moutarde,  &  même  la  capucine  ,  qui  efl  d’une  fa¬ 
mille  differente. 

Une  chofe  fingulière  ,  c’eftla  promptitude  avec 
laquelle  le  mélange  du  fel  amortit  cette  partie 
volatile  ,  &  femble  la  neutralifer  :  le  vinaigre  la 
change  &  la  modère  anflï. 

Dans  les  bulbes  des  alliacées,  on  remarque  que 
le  mucilage  vifqueux  ,  mucilagineux  &,  fucré ,  efl 
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uni  à  une  fabftanee  volatile  très-particulière  ,  qui 
frappe  à  la  fois  les  organes  du  goût  &  de  l’odo¬ 
rat  ,  &  picote  vivement  les  yeux  ,  quand  on  les 
expôfe  à  fes  émanations.  C’eft  ce  qu’on  remarque 
dans  l’ail  ,  F'éèhalbfte  ,  la  ciboule  ,  la  rocambole , 
l’oignon  &  le  poreau  :  mais ,  comme  dans  la  claffe 
précédente,  la  décoflion  enlève  une  grande  par¬ 
tie  de  ce  principe  ,  &  il  ne  relie  prefque  que  le 
mucilage  fucré  ,  d’où  il  réfulte  que  ces  plantes  ne 
font  pas  défagréables  dans  les  afi’aifonnemens  où 
on  les  emploie  tous  les  jours. 

Les  aulx  font  aulïî  de  très-bons  correctifs  de  la 
difpofition  glaireufe  ;  ils  accélèrent  la  digeftion  , 
&  donnent  aux  vents  une  fétidité  pareille  ,  &  en¬ 
core  plus  grande  que  celle  des  çrucitqres  ;  ce 
qui  les  différencie  le  plus  ,  c’ell  leur  adlivité  fu- 
périeure  ,  &  leur  propriété  de  pénétrer  dans  les 
voies  de  la  tranfpiration ,  ce  que  ne  font  pas  les 

Quoique  ces  plantés  paroiffent  perdre  dans  l’eau 
toute  leur  odeur,  &  fe  réduire  à  un  mucilage  fn- 
cré ,  fi  on  les  cuit  à  la  chaleur  de  l’huile  ou  de 
la  graiffe ,  la  décompofition  développe  un  empy- 
reume  des  plus  âcres  &  des  plus  piquans ,  comme 
on  le  remarque  dans  l’oignon  rouffi;  quoiqu’alors 
beauconp  de  perfonnes  l’aiment,  il  en  ell  beau¬ 
coup  ,  à  l’eftomac  defquelles  il  nuit ,  &  donne  des 
rapports  très-durables.  Ces  faits  doivent  attirer 
l’attention  des  chimiftes  médecins  :  &  les  opéra¬ 
tions  de  la  cuifine ,  fouree  de  beaucoup  de  maux , 
méritent  bien  qu’ils  s’en  occupent. 

Les  plantes  dans  lefquelles  le  mucilage  fe  joint 
à  un  principe  aromatique ,  fervent  le  plus  fou  vent 
pour  affaifonner  les  alimens  ;  le  pérfil  ,  le  cerfeuil, 
le  thym, l’eftragon, la  farriette,  lanis,  &c. ,  en  font 
des  exemples.  Le  céleri  crud  offre  aufli  une  faveur 
très-agréable,  mais  la  décoflion  lui  en  enlève 
une  partie.  Ce  végétal  n’en  eft  pas  moins  un  très- 
bon  aliment-,  dont  le  mucilage  fucré  eft  encore 
légèrement  aromatifé.  (  Macquakt.  ) 

MUCIL  ACINEUX ,  adj.,  mucilaginofus.  Qui 
contient,  ou  qui  eft  de  la  nature  du  mucilage. 
(  Voyez  Mucilage.  )  (A.  J.  T.) 

MÜCIQUE  (Acide).  ( Mat.  médic.  )  Acide  vé¬ 
gétal  qui  eft  toujours  le  produit  de  l’art ,  &  que  l’on 
obtient  en  traitant  des  matières  mucilagineufes  ou 
gommeufes ,  parl’acide  nitrique.  On  le  retire  de  la 
gomme,  de  la  manne  graffe,  &  furtout  du  fucre  de 
lait  :  c’eft  en  effet  dé  Cette  dernière  fubftance  que 
Schéele  l’obtint  pour  la  première  fois  en  1780  ;•  ce 
qui  lui  fit  d’abord  donner  le  nom  d’acide faccho-lac- 
iique  ou  fachla  clique  ,  puis  celui  d 'acide  mucique  , 
qui  a  enfin  prévalu  dans  la  nouvelle  nomenclature 
chimique. 

Cet  aeide,  qui  n’exifte  pas  tout  formé  dans  les 
végétaux  ,  fe  préfente  fous  la  forme  de  paillettes 
blanches,  rudes  au  toucher,  &  d’uné  faveur  légè- 
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rètaeht  acide.  Il  eft  infoluble  dans  l’alcool,  peu 
foluble  dans  l’eau  ,  &  jufqu’à  préfent  fans  ufage, 
(A.  J.  T.) 

MUCOSITÉ,  f.  f.  {Pathologie  générale.}  Où 
défigne  plus  particulièrement  fous  ce  nom  ,  un 
liquide  vifqneux  &  plus  ou  moins  confiflant, 
qui  lubrifie  dans  toute  leur  étendue,  les  mem¬ 
branes  muqueufès  ou  villeùfes,  &.  qui  peut  s’ob- 
ferver  accidentellement  dans  plufieurs  autres 
parties  de  l’organifation.  Sa  véritable  fouree 
doit .  être  rapportée  à  l’exhalation  continuelle 
des  nombreufes  villofités  de  ces  membranes, 
&  à  la  fé.  rétion  de  leurs  cryptes  ou  follicules. 
Lorfque  la  perfpiraiion  eft  très-aclive ,  très-abon¬ 
dante  ,  les  mucofités  font  beaucoup' plus  liquides, 
beaucoup  moins  confiftantes  :.ce  qui  peut  être  pro¬ 
duit  par  certains  purgatifs.,  ou  fe  manifefter  fpon- 
tanément  dans  certains  états  morbides  ,  dans  lef- 
quels  on  rejette  ,  foit  par  le  vomiffemeut,  foit  par 
les  déjeâions ,  une  quantité  très-conlidérable  de 
férofités. 

Si  la  fécrétion  folliculaire  l’emporte  dans  une 
autre  difpofition  ,  fur  la  perfpiration  ,  les  muco- 
fités  font  beaucoup  plus  épaiffes ,  plus  vifqueufes, 
&  fe  montrent  avec  les  apparences  de  matières  ou 
de  produits  que  l’on  a  défignés  vulgairement  fous 
le  nom  de  glaires.  Cette  diftincHon  que  nous  avons 
tirée  de  la  pratique  dé  la  médecine  ,  &  qui  ne  pa- 
roît  pas  avoir  attiré  l’attention  des  phyfioiogiftes  j 
nous  paroît  Irès-importante.  Elle  conduit  furtout 
&  par  des  conféquence.s  plus  ou  moins  faciles  à  dé¬ 
duire,  à  des  confidérations  fouvent  très-utiles,  fur 
la  nature  de  plufieùrs  affections  muquéufes  ,  &  fur 
•lë  choix  des  purgatifs,  qu’il  importe  d’employer 
dans  plufieurs  cas  ,  où  il  n’eft  pas indillérent  d’aug¬ 
menter  l’exhalation  muqüeufe ,  plutôt  que  la  fécré¬ 
tion  folliculaire,  ou  celle-ci,  plutôt  que  l’exhala- 

Les  mucofités  font  très-abondantes ,  furtout  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie.  Quel  que  foit  le  lieu 
où  on  les  obferve  ,-  elles  peuvent  être  conlidérées 
relativement  à  la  féméiolique  &  à  la  pathologie; 
çu  plutôt  fous  ces  deux  rapports  réunis,  dans 
un  même  point  de  vue  ,  avec  le  delî'ein  de  ne  ja¬ 
mais  féparer  ce  qui  concerne  la  caùi'e  de  leur 
changement ,  de  leurs  diverfes  apparences,  &  des 
fymptômes  que  ces  apparences  conftituent  pour  le 
prafidien. 

Dans  l’état  naturel  ou  habituel,  les  mucofités 
ne  font  pas  très-abondantes,  &  leur  produit  ne  fe 
préfente  pas  fous  la  forme  de  matières  excrémen- 
litielles  :  on  aperçoit  évidemment  quelles  out 
pour  objet  de  prél'erver  plufieurs  furfaces  très- 
fenfibles  ,  du  conlafl  des  corps  étrangers  ,  de  lu¬ 
brifier  le  plus  grand  nombre  des  organes  ,  de  fa- 
vorifer  leur  mouvement ,  leurs  aâions  diverfes, 
comme  on  lè  voit  dans  les  phénomènes  dela  ref- 
piration  &  de  la  voix ,  dans  l’excrétion  des 
matières  fécales,  8ç  dans  plufieurs  autres  phé- 
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npmènes  de  l’économie  animale.  Dan-s  divers  états 
morbides ,  &  même  dans  l’état  fain  ,  chez  les  na¬ 
tions  civilifées ,  la  fécrétion.  des  mucofités  eft 
beaucoup  plus  abondante;  les  narines  furtout ., 

&  la  furface  des  voies  aériennes  ,  s’en  trouvent 
continuellement  farchargées ,  ce  qui  donne  lieu 
aux  actions  de  moucher  &  de  cracher  ,  prefque: 
inconnues  chez  les  fauvages,  Dans  la  même  fitua-, 
tion,  les  mucofités  du  canal  intefiinal  ne  font  pas 
moins  abondantes  ,  &  contribuent  pour  beaucoup, 
chez  certains  individus  foibles  &.  lymphatiques, , 
à  l’augmentation  des  matières  fécales  ;  dans  ce' 
dernier  cas ,  les  mucofités  fui  vent  pour  leur  ex¬ 
pulfion,  un  mouvement  périftalli'que  ,  une  direc- 
tion  de  haut  en  bas  ,  depuis  l’cefopbagé  jnfques 
à  l’auus.  Elles  fuivent  un  mouvement  oppofé  pour 
leur  expulfion  dans  les  voies  aériennes  ,  qui  ne  s’en 
débarraffent  que  par  une  progreffion  &  un  effort 
plus  ou  moins  difficiles  qui  fe  fon  t  de  bas  en  haut. 

Il  exifte  certaines  complexions  ou -certains  états 
morbides  ,  dans  lefquels  la  fécrétion  muqueufe  a 
très-peu  d'activité  :  ce  qui  donne  lieu  à  l’aridité  , 
à  la  féchereffe  des  parties  ;  indifpofilion  qui  s’ac¬ 
compagne  fouvent,  lorfqu’elle  augmente,  de  char, 
leur,  de  fièvre ,  de  trouble  dans  toutes  les  fonc¬ 
tions  en  général  ,  ou  d’une  gêne  ,  d’une  difficulté 
dans  quelques  fonâions  en  particulier.  L’opium  , 
les  toniques  aftringens  ,  les  réfines  ,  quelques  mé-  I 
dicamens  compofés,  tels  que  la  thériaque,  aug¬ 
mentent  fenûblement  cette  aridité  des  membranes 
muqueufes  ,  &  peuvent  oecafionner  ainfi  les  conf- 
tipations  "les  plus  opiniâtres. 

L’augmen  tation  de  fécrétion  des  membranes  mu- 
queufes  dépend  plus  ordinairement,  du  moins  à 
fon  origine  ,  d’une  véritable  irritation  ,  on  même 
d’un  état  inflammatoire;  quelquefois  auffi,  cette 
même  augmentation  fe  préfente  comme,  l’effet 
d’une  véritable,  atonie,  d’un  changement  d’ac- 
tionj  qui  n’a  rien  de  phlegmafique.  Dans  un  pins, 
grand  nombre  de  circonftances,  cette  même  aug¬ 
mentation  de  fécrétion  muqueufe ,  après  s’être  ma- 
nifeftée  comme  l’effetrd’une  véritable  inflamma¬ 
tion  ,  perfilte  lorfque  cette  dernière  elt  entière¬ 
ment  diffipée  ,  &  doit  être  combattue  par  certains, 
toniques.  Le  conduit  auditif,  la  conjonâive,  les 
voies  olfactives  ,  l'intérieur  de  la  bouche  ,  de  la 
trachée-artère  ,  du  poumon  ,  du  tube  intefiinal  , 
de  la  veille  ,  du  canal  de  l’urètre  ,  de  l’utérus  &. 
du  vagin  ,  peuvent  être  le  fiége  de  ces  augmenta¬ 
tions  de  mucofités  ,  par  atonie  ou  par  irritation, 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  différentes. 
Leurs  diverfes  qualités  ,  leurs  différens  afpecis  , 
font'  d’une  grande  importance  dans  la  féméioli- 
qne  ,  &  font  apercevoir  fouvent  aux  praticiens  , 
des  nuances  ,  des  modifications  d’état  morbide  , 
qu’aucun  autre  phénomène  ne  pourroit  leur  offrir. 

Les  mucofités  que  l’on  rejette  par  l’expediora- 
tion  font  plus  particulièrement  remarquables  rela¬ 
tivement  à  la  féméiolique.  On  concevra  très-bien., 
quelles  paroîtrçnt  plus  ou  moins  liquides  ,  fui  vaut 
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qu’elles  auront  féjourné  moins  ou  pins  long-temps 
dans  les  bronches ,  dans  la  trachée-artère  &  dans 
lesyéficules  pulmonaires ,  ou  qu’elles  dépendront 
plutôt  d’une  augmentation  dans  l’exhalation  mn- 
quenfe  ,  que  d’un  excitement  des  follicules. 

L’époque  d’un  catarrhe  ,  les  difpofilions  parti¬ 
culières  chez- certains  individus,  fa  complication 
avec  le  rhumatifme: ,  ou  avec  d’autres  états  mor¬ 
bides  ,  occafionnenl  au.ffi  des  différences  fort  re¬ 
marquables  dans  les  mucofités.  On  a  voulu  rap¬ 
porter  ces  principales  variétés  dans  les  mucofités 
pedtorales  ou  crachats,  à  deux, titres  principaux, 
l'avoir  :  i°.  les  crachats  féreux;  2°.  les  crachats 
muqueux. 

Les  crachats,  féreux  paroiffent  annoncer  que 
l’exhalation  muqueufe  eft  fenfiblement  augmen¬ 
tée  :  ils  offrent  des  mucofités  ,  qui  font  comme 
noyées  dans  un  liquide  très-abondant  ;  ils  fe  for¬ 
ment  le  plus,  ordinairement  dans  la  première  pé¬ 
riode  de  la  maladie  ,  on  même  pendant  toute  fa 
durée  ,  chez  les  perfonnes  dont  les  affeêlions  ca¬ 
tarrhales.,  ne;  fuivant  jamais  une,  marche  franche 
&  régulière ,  paroiffent  ne  pouvoir  arriver  à  au¬ 
cune  forte  décoction  ou.  de  maturité. 

Les  crachats  muqueux  ont  une  confiftance  plus 
marquée  ,  &  qui  augmente  à  mefure  que  la  ma¬ 
ladie  paroi  t  vouloir  fe  terminer.  Ils  deviennent 
1  épais,  jaunâtres,  quelquefois  un  peu  fanguino- 
lens,  d’une  expulfion  facile  ,  lorfque  la  péripneu¬ 
monie  ,  on  le. catarrhe,  pulmonaire  ,  doit  fe  ter¬ 
miner  d’une,  manière  favorable.  Si ,  après  avoir 
préfent.é  cette  confiflance  ,  ils. deviennent  de  nou¬ 
veau  clairs  &  féreux.,  il  faut  en  conclure  au  moins 
que  la  maladie  fe.  difpofe  à  la  chronicité. 

On  ne  parvient  guère  àdiftinguer  les  crachats 
muqueux  &.  purulens  ,  des  véritables  pus  ,  que 
par  des.  obfervaiions,  judiçieufes  fur  la  marche  , 
l’enfemble.  des  fymptômes,  &  furquelqnes  phéno¬ 
mènes,  particuliers,  tels  'qne  la  fièvre  heêlique,  les 
fueurs  noânrnes  &  partielles ,  la  diarrhée,  &c. 

En. général,  les  fimples.  mucofités  font  vifqueu- 
fes,  cohérentes,  prefque  fans  odeur;,  tandis  que 
le  pus  eft  plus  diffufible  ,  &.  prefque  toujours  un 
peu  fétide.  Le  moyen. d’exploration  &  cffânalyfe 
que  l’on  emploie  dans  ces  circonftances,  pour  arri¬ 
ver  à  des  réfultats  moins  incertains  ,  eft  celui  que 
Graftneyer  a  propofé  :  il  confifte  à  mêler  les  cra¬ 
chats  fufpefîs  avec  de  l’eau  diflillée  ,  dans  la¬ 
quelle  on  verfe  une  folulion  de  potafl'e  ,  en  re¬ 
muant  brufquement  ce  mélange,  Si  le  liquide  en 
expérience  contient  du  pus  ,  il  le  forme  bientôt 
une  efpècede  gelée,  pure  &  tenace  ,  fi  le  pus  eft 
louable  &c  foible;  parfemée  d’un  grand  nombre 
de  filamens  opaques ,  fi  le  pus  eft  de  mauvaife 
qualité. 

Le  fang  qui  colore  les  mucofités  peêlorales  daDS 
un  grand  nombre  de  cas  ,  provient  d’une  véri¬ 
table  exhalation  :  c’eft  d’un  fâcheux  préfage , 
lorfqu’il  fe  montre  en  abondance  au  commence¬ 
ment  des  péripneumonies  ,  ou  dans  le  cours  dus 
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maladies  chroniques  de  la  poitrine.  Les  crachats 
écumeux  annoncent  allez  que  l’expeèloration  n’a 
été  déterminée  que  par  des  efforts  de  toux  réi¬ 
térés  5  on  doit  les  attribuer  au  mélange  d’une  quan¬ 
tité  affez  confidérable  d’air ,  avec  les  mucofités. 

Les  diverfes  couleurs  des  crachats  fourmillent 
auffi  des  indications  fouvent  très-remarquables 
fur  la  nature  ,  l’époque  &  lè  caractère  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  oçcafionnent  ces  variantes.  Eu  général  , 
dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ,  les  cra¬ 
chats  qui ,  après  avoir  été  ftriés  ou  rouiHés",  de¬ 
viennent  promptement  jaunes  &  mêlés  d’un  peu 
de.  fang,  font  falutaires-.  Les  crachats  verdâtres  ne 
peuvent  donner  quelque  fécurité  que  lorfqu’ils  fe 
montrent  au  commencement  cfe  la  maladie.  Les 
mucofités  noirâtres  que  certaines  perfonnes  rejet¬ 
tent  par  l’expectoration,  ne  font  pas  toujours  dé  là 
même  nature  5  celles  qui  fe  difl'olvent  dans  l’eau 
chaude,  en  la  colorant  comme  feroit  l’encre,  pro¬ 
viennent  des  glandes  bronchiques  &  ne  doivent 
infpirer  aucune  inquiétude. 

On  rejette  fouvent  &  pendant  très-long-temps 
une  femblable  matière,  fans  éprouver  là  moindre 
altération  dans  la  fanté.  Lorfque  ces  mêmes  mu- 
cofilés  noirâtres  ne.  colorent  point  l’eau  chaude, 
&  quelles  paroifîent  avoir  de  l’analogie  avec  les 
matières  fuîigineufes  qui  font  rejetées  dans  le 
mélæna ,  elles  indiquent  une  altération  profonde 
du  poumon.  Les  mucofités  brunâtres  ,  fanieufes  , 
femblables  à  la  lie  de  vin  ,  annoncent  une  ulcéra¬ 
tion  gangréneufe  du  poumon  ,  &  une  terminaifon 
prochaine  &  funefte  de  la  maladie.  j 

La  faveur  douceâtre,  falée,  acrimonieufe  ,  in¬ 
dique  djfSrens  modes  d’irritation  dans  la  forma¬ 
tion  des  mucofités.  L’odeur  fétide  de  ces  mêmes 
mucofités  annonce  toujours  un  mode  de  léfion 
très-profond  dans  la  ftruflure  des  poumons.  Les 
crachats  blancs,  vifqueux  ,  laûiforines  ,  que  l’on 
obferve  quelquefois  chez  les  hommes  ,  mais  plus 
fouvent  chez  les  nouvelles  accouchées  ,  n’indi¬ 
quent  pas  une  léfion  auffi  grave  chez  ces  dernières. 
L’abondance  trop  confidérable  des  mucofités  pec¬ 
torales  peut  entraîner  ,  comme  les  autres  déper¬ 
ditions  de  fubftances ,  une  véritable  confomption, 
Sz.  doit  être  réprimée  par  lés  moyens  les  plus 
efficaces  5  par  le  goudron  adminiftré  fous  forme  de 
vapeurs ,  par  les  opiacés  ,  combinés  convenable¬ 
ment  avec  les  balfamiques,  enfin  par  l’ufage  des 
femences  du  phellandrium  aquaticum  ,  dont  les 
effets  ont  été  exagérés  par  quelques  auteurs  alle¬ 
mands,  dans  le  traitement  de  la  phthifie  :  effets 
qui,  pou  rie  dire  en  paflant,  ne  nous  ont  paru  ef¬ 
ficaces  que  dans  le  cas  d’une  furabondance  mu- 
queufe ,  toujours. défavorable  chez  lés  perfonnes  qui 
ont  beaucoup  d’embonpoint,  &  dont  le  poumon 
a  été  fenGbJement  affoibli  par plufieurs  maladies  an¬ 
térieures.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  ,  8t  chez  les  perfonnes  qui  fuccom- 
bent  à  des  maladies  chroniques  ,  fans  aucune  com- 
plicationavec  une  affedtion  pedlorale ,  des  crachats 
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épais,  jaunâtres ,  que  l’on  rend  fans  efforts,  preî-  : 
que  fans  tonffer,  &  qui  paroiffent  en  tout  ferabh-  ; 
blés  à  la  matière  de  l'expectoration  ,  vers  la  fin 
d’une  affection  catarrhale  qui  s’eft  convenable-  - 
ment  terminée. 

Les  crachats  d’un  blanc  opaque  &  fale,  fembla-  •* 
hles  à  des  fragmens  de  matières  caféeufes  ,  doi¬ 
vent  toujours  faire  craindre  Un  état  tuberculeux  ,  • 
&  par  conféquent  la  terminaifon  la  plus  funefte  de 
la  maladie. 

En  général ,  foit  en  état  de  fauté,  foit  en  état 
de  maladie  ,  la  quantité  de  mucofités  eft  d’autant  - 
plus  confidérable  ,  que  la  perfpirâtion  cutanée 
eft  moins  aâive  &  moins  abondante.  Il  exifte  toute¬ 
fois  quelques-maladies  ,  dans  lefquelles  l’angmen- 
tatipn  &  le  changement  de  ces  mêmes' mucofités  ■ 
fe  manifeftent  comme  un  iÿmptôme  principal, 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  fièvres  muqueafes. 
Quelques  enfans  foibles  ,  bouffis ,  &  comme  em-  . 
pâtés  ,  préfeutent  auffi  ,  mais  par  une  autre  caufe, 
une  furabondance  de  mucofités  qui  s’oppofe  à  la 
nutrition,  &  qui  devient  toujours  funefte ,,  lorf- 
qu’on  ue  parvient  pas  à  corriger  une  difpofilion  • 
auffi  fâcheufe. 

Dans  plufieurs  autres  circonftances  de  la  vie, 
certains  individus  ,  chez  lefquels  la  fécrétion  mu- 
queufe  s’effectue  d’une  manière  fort,  irrégulière, 
font  continuellement  occupés  à  chercher  du  fe- 
cours,ou  un  foulagement  dans  les  anti-pituiteux 
&  les  anti-glaireux  de  toute  efpèce  ,  qui  augmen¬ 
tent  le  plus  ordinairement  leur  infirmité  ,  à  la¬ 
quelle  il  ne  faudrait  oppofer,  dans  le  plus  grand  - 
nombre  des  cas,  qu’un  régime  mieux  entendu,  une 
vie  plus  adlive  ,  &  tous  les  moyens  capables  de 
donner  plus  de  réaction  &  d’énergie  aux  fondions 
de  la  peau. 

La  fécrétion  inflammatoire  qui  produit  les  mu- 
cofilés  dans  la  trachée-artère ,  conftitue  une  mala¬ 
die  particulière  ,  le  croup ,  dont  le  principal  ca¬ 
ractère  confifte  dans  la  formation  d’une  faufl’e 
membrane  ,  au  dépens  de  ces  mêmes  mucofités 
épaiflies  ;  fymptôme  qui  devient  alors  la  circonf-- 
tance  principale  &  dangereufe  de  la  maladie. 

(  Voyez  Trachéale  (Angine).) 

Cette  formation  d’une  fauffe  membrane  n’ap¬ 
partient  pas  exclufivement  à  la  furface  muqueufe- 
de  la  trachée-artère  :  on  l’a  vue  fe  manifelter  à  la 
conjonâive ,  dans  le  tube  inleftinal ,  dans  la  veflie, 1 
dans  le  canal  de  l’urètre  &  dans  l’utérus.  (  Voyez 
Membranes  (  Fauffes  membranes  )  ,  Muqueuses 
(  Membranes  muqueufes  ).  ) 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MUCUS,  f.  m.  (Muqueux  animal,  mucilage 
animal.  )  Mucus.  Subftanoe  très-analogue  an  mu¬ 
queux  végétal ,  foluble  en  toute  proportion  dans 
l’eau ,  avec  laquelle  elle  eft  le  plus  fouvent  unie 
dans  l’économie  animale.  Le  mucus  fe  forme  à 
la -furface  des  membranes  muqueufes,  qu’il  pa¬ 
roi  t  deftiné  à  lubrifier  :  on  le  trouve  conftam-. 
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nrent  Sans  les  folles  nafales,  la  bouche,  î’arrière- 
bouche ,  l’oefophage ,  l’ettomac,  les  inteftins  ,  &c. 
Auffi  dit-on  dans  le  langage  médical  :  le  mucus 
najal ,  buccal ,  inteJUnaï.  (  Voyez  Muqueuses 
(Membranes  muqueufes)  &  Muqueux.  ) 

(A.  J.  T.) 

MCE ,  f.  f.  (  Phyjîologie  &  médecine  vétérin.  ) , 
Se  l’ancien  verbe  muer ,  &  du  verbe  latin  mutare  , 
changer ,  éprouver  une  efpèce  de  métamorphofe. 

La  chute  des  feuilles  pour  les  plantes  vivaces- 
eft  une  véritable  mue ,  la  mue  végétale.  La  méla- 
morphofe  des  infe&es,  la  chute  des  plumes  dans 
les  oifeaux,  le  changement  de  peau  des  reptiles  , 
font  auffi  une  efpèce  de  mue.  Ce  phénomène ,  con- 
fidéré  fous  le  jpoint  de  vue  de  la  plryfiologie ,  eft 
un  des  fujets  le  plus  curieux  &  le  plus  important 
de  l’anatomie  comparée  Si  de  la  zoonomie.  (  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  )  . 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  de  la  mue  que 
dans  fes  rapports  avec  l'hygiène  &  la  médecine 
dès  animaux  domefliques.  j 

;  La  chute  des  poils  d’hiver  au  printemps ,  celle 
des  poils  d’été  à  l’automne,  &  l’évolution  des 
germes  qui  accompagnent  ce  phénomène ,  ap¬ 
partiennent  à  une  fonélion  qui  ,  dans  plufieurs 
circonftances ,  n’eft  pas  moins  laborieufe  que  dif¬ 
ficile.  En  général  la  mue  eft  moins  longue ,  moins 
fenfible  pour  les  chevaux  déjà  vieux ,  que  pour 
les  chevaux  beaucoup  plus  jeunes  ;  mais  tous-, 
ou  prefque  tous  ,  fuent  ‘‘davantage  ,  font  plus 
faciles  à  fatiguer  pendant  fa  durée  ;  il  importe 
alors  de  leur  demander  beaucoup  moins  de  tra¬ 
vail,  de  les  nourrir,  de.  les  panfer  a.vec  plus 
de  foin  ,  de  les  foumettre  même  à  un  régime  par¬ 
ticulier,  li  on  defire  leur  donner  un  poil  plus  beau 
&  ajouter  à  la  force  ou  à  la  bonté  de  leur  com- 
plexion.  C’ell  dans  de  femblables  vues  que  l’on 
donne  fouvent  aux  chevaux,  avec  beaucoup 
d’avantage'&  pendant  quelque  temps,  une  certaine- 
uantité  de  carottes  coupées  ou  hachées,  ce  qui 
evient  furtout  très-utile  quand  ces  animaux  ont 
été  précédemment  épuifés  par  de  grandes  fatigues, 
ou  que  leur  complexion  -a  été  affoiblie.  On  a  auffi 
retiré  de  grands  avantages ,  de.l’ufage  du  vin  dans 
Jes^cas  de  l’adynamie  qui  accompagne  quelque¬ 
fois  la  mue  de  certains  chevaux.,  &  qui  eft-li  grande 
u’elle  ne  permet  pas  de  retirer  aucun  fervice 
e  ces  animaux. 

L’enfemble  des  tégumens  ,  tout  l’organifme  de 
la  peau,  doit  attirer  faùs  doute  plus  particulière¬ 
ment  l’attention  -dans  les  phénomènes  de  la  mue. 
.C’eft  là  en  effet  où  fe  paffe  l’efpèce  de  révolution 
qui  fe  manifefte  à  cette  époque ,  &  qui  s’étend  le 
plus  fouvent  à  tous  les  autres  organes. 

Etriller  trop  fortement  les  animaux  dans  ce  mo¬ 
ment,  &  comme  on  le  fait  d’après  des  routines  & 
des  opinions  populaires  ,  ne  peut  avoir  que  de 
grands  inconvéniens ,  en  irritant  un  organe  qui  fe 
trouve  déjà  très-excité ,  &  vers  lequel  s’opère  une 
Médecine.  Tome  JÇ. 
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fluxion  très-remarquable.  Il  en  eft  pour  les  ani¬ 
maux,  comme  chez  l’homme,  dans  le  traitement 
des  fièvres  éruptives  les  plus  graves.  (  La  rougeole , 
la  petite-vérole  ,  la  fcarlatine ,  &c.  &c.  ) 

La  fituation,  le.bon  état  de  la  peau ,  la  foupleffe  , 
une  irritation  modérée ,  rendent  la  maladie ,  ou 
plutôt  la  crife  de  la  maladie  plus  ou  moins  dange- 
reufe  Si  moins  difficile. 

La  négligence  dans  le  panfement  aura  d’autres 
inconvéniens  qu’il  eftfacile  d’apercevoir.  Le  pan¬ 
fement  avec  foin,  avec  beaucoup  de  ménage¬ 
ment  furtout ,  &  par  une  efpèce  de  maffage ,  comme 
cela  fe  pratique  en  Angleterre  pour  les  chevaux 
d’un  grand  prix,  diminuera  fenfiblement  le  temps 
de  la  mue ,  &  en  éloignera  toutes  les  complica- 

L’ufage  de  faire  faigner  les  chevaux  au  moment 
de  la  mue  ,  d’une  manière  banale ,  &  fans  indica¬ 
tion  particulière ,  doit  être  combattu  par  tous  les 
cultivateurs  inftruits  &  par  les  médecins  vétéri¬ 
naires. 

C’eft  là  encore  une  de  ces  erreurs  &  une  de  ces 
pratiques  populaires  que  l’on  retrouve  en  tout 
temps  &  en  tout  pays,  &  dont  il  eft  fi  important 
de  faire  fentir  l’abfurdité. 

La  même  remarque  s’applique. aux  purgatifs  de 
précaution  ,  au  changement  brufque  de  régime  , 
à  l’ufage  de  mettre  les  chevaux  au  verd  Si  de  les 
affoiblir  par  un  pareil  traitement,  . 

La  mue  en  général  ,  &  la  mue  du  printemps  en 
particulier,  pourroient  fe  trouver  affociées  à  dif¬ 
férentes  maladies  conftitutionnelles  ou  acciden¬ 
telles.  (  L.  J.  M.  ) 

MUET  (  Phyjiol.  pathol.  )  ,  de  mutas ,  qui  ne 
parle  pas  ,  qui  ne  peut  parler.  Muet  de  naiffance  , 
muet  par  accident  ou  par  maladies  développées 
dans  le  cours  de  la  vie. 

Cet  état  prolongé,  qui  conftitue  une  manière 
d’être  confiante,  une  infirmité  habituelle  ,  ne  dé¬ 
pend!  pas  feulement  d’une  altération  morbide  des 
organes  de  la  voix,  il  peut  auffi  être  occafionné 
par  l’atonie  plus  ou  moins  complète ,  par  l’iner¬ 
tie  ,  la  paralyfie  du  fens  de  l’ouïe.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  il  a  fuffi  à  M.  Itard  de  rétablir  &  d’ex¬ 
citer  ce  fens  chez  quelques  lourds  &  muets  de 
naiffance ,  pour  leur  rendre  la  faculté  de  paiïtî  > 
ce  qui  fera  facilement  compris  par  tous  ceux 
qui  favent  très-bien  que  l’éducation  des  organes 
de  la  voix,  d’où.réfulte  la  parole,  eft  intime¬ 
ment  liée  à  l’aûion  de  l’oreille ,  &  que  l’on  n’ap¬ 
prend  d’ ailleurs  à  parler,  que  comme  on  apprend 
à  danfer  ou  à  jouer  d’un  inftrument  :  opérations 
qui  exigent  le  concours  &  Je  perfectionnement 
d’un  grand  nombre  de  mufcles  très-peu  exercés  & 
très-peu  développés  dans  la  plupart  des  hommes. 
Dans  ce  fens  ou  n’eft  véritablement  muet  que 
parce  qu’on  eft  fourd ,  &  ces  deux  infirmités  ne 
peuvent  être  confidérées  féparément.  (Voy.  Soutins 
Si  Muets.) 
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Muets  (  "Hygiène .  )  (Art  d ’injlruire  ,  d’ éduquer , 
de  faire  parler  les').  Cet  art  doit  être  confîdéré 
ici  comme  une  des  principales  attributions  de 
l’hygiène;  pratique,  &.  fans  entrer  dans  les  oh- 
fervations  de  détail  cp  i  le  confiituenf.  Ce „qui  con¬ 
cerne  l’éducation  ,  l’exifteaee  intelleêluelle  8r  mo¬ 
rale  des  fourds  &  muets  en  France  ,  eft  devenu 
inféparable  du  fouvenir  de  l’abbé  de  l’Epée  ;  il 
le  rappellera  toujours,  par  une  affociation  auffi 
jufte  qu’honorablè. 

Les  Anciens  ne  nous  ont  rien  tranfmis  de  pofitif 
à  ce  fujet  :  il  paroît  même  que  citez  eux  comme 
chez  les  premiers  chrétiens,  on  refufa  d’accorder 
une  exiftence  civile  aux  m  .'.heureux  fourds  Si 
muets.  Le.  premier  effai  qui  fut  tenté  en  leur  fa-  j 
veur  ne  remonte  pas  au-delà  du  quinzième  fiècle.  j 
I!  eut  pour  objet  une  chafe  plus  extraordinaire 
qu’utile,  l’art  de  faire  parler  les  fourds  Si  muets,  j 
par  des  lignes  &  des  configurations  diverfes ,  qui 
leur  indiquoient  les  différens  mouvemens  des  or-  ] 
gân’es  de  la  parole  ;  efpèce  de  difficulté  vaincue,  j 
qui  excite  l’admiration  du  vulgaire  ,  mais  qui  ne  j 
répond  pas  entièrement  aux  intentions  du  phi¬ 
losophe.  L’indication  de  l’art  de  faire  parler  les 
fourds  &  muets  a  été  confeillée  par  le  célèbre 
médecin  italien  Paul  ZaeehiaS',  dans  fes  Quejlions 
médico-légales. 

Lé  premier  ouvrage  publié  furie  même  objet , 
&  qui  nous  foit  connu ,  ne  fut  même  publié  qu’au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle  ,  par  Affi- 
nate,  qui  paroît  avoir  eu  d’ailleurs  affez  peu  de 
célébrité.  Le  Père  Ponce ,  Juan-Paolo  Bonnet ,  fe- 
crétaire  du  connétable  de  Yelafco  ,  &  deux  autres  . 
Efpagnols,  Ramirez  deCorton-e  Si  Pierre  de  Callro, 
font  beaucoup  plus  connus.  Il  paroît  qu’ils  s’atta¬ 
chèrent  avec  nu  fuccès  fort  remarquable  à  Fart 
vraiment  prodigieux  de  faire  parler  les  fourds  & 
muets ,  fans  s'occuper  d’ailleurs de  dé  velopper  Jëur 
intelligence  par  le  fecours  des  lignes  naturels  ;  ce 
qui  ue  pou  voit  guère  convenir  que  pour  un;  petit 
nombre  d’éducations  particulières.  Wallis  ,  qui 
fut  le  précurfeur  de  l’abbé  "de  l’Epée-j  s’occupa  dti 
même  art,  qu’il  perfeêlionna  ,  niais  fans  y  attacher 
autant  d’importance  que  ceux. qui  l’avoient  pré¬ 
cédé  ;  il  dédaigna  même  fouvent  d’apprendre  à 
parler  à  plufieurs  de  fes  élèves  ;  mais  avec  le  fë- 
cours  des  lignes  par  lefpiels  les  fourds  &  muets 
expriment  naturellement  leurs  idées  ,  il  paryenoit 
en  peu  de  temps  à  leur  apprendre  à  lire  ,  à  com¬ 
prendre  ce  qu’ils  lifoient ,  &  à  former  ainfi  leur 
intelligence.  Conrad  Ainmann,  médecin  fuillè  , 
s’occupa  du  même  objet ,  mais  en  réunifiant  tous 
fes  efforts  Si  fes  obfervatioiis  fur  l’application  du 
mécanifme  de  la  parole  à  l’éducation  des  fourds  Si 
muets.  Son  Traité  intitulé  Surdus  foquens,  im¬ 
primé  en  1692  ,  &  fa  Hiffèiiation  fur  la  pamle 
qui  parut  en  T70 Cf,  renferment  une  foule  de  détails 
qui  appartiennent  à  la  phyfiologïe,  &  que  Haller 
a  fouvent  rappelés  dans  fon  grand  ouvrage. 

Les  recherches  de  Mercure  van  Helm.ont  ,j  de. 
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beaucoup  antérieur  à  celles  d’Ammann ,  méritent 
les  mêmes  éloges.  Il  les  publia  fous  le  titre  de 
Defcription  abrégée  de  l’ Alphabet  vraiment  natu¬ 
rel  de  la  langue  hébraïque.  Sulzbac ,  1672. 

«  ©ans  cet  ouvrage  ,  l’auteur  ne  fe  propofe  pas 
»  feulement  de  fournir  aux  Jburds  &  muets  les 
»  moyens  de  recouvrer  l’ufage  de  la  parole  ;  fon 
»  prcjet-ne  tend  à  rien  moins  qu’à  fixer  pour  tou- 
,»  jours  la  prononciation  d’une  langue,  Si  par  con- 
b  féqnentfon  orthographe;  en  forte  qu’eile  pour- 
»  roit  tra  vérfer  tous  les  fiècîes ,  parcourir  tous  les 
»  pays,  être  pariée  par  tous  les  peuples,  fans  ja- 
»  mais  éprouver  la  moindre  altération  dans  celte 

»  Van  Helmont  penfoit  que  pour  obtenir  qnel- 
»  ques  fuccès  dans  l’art  de  faire  parler  les  muets,  il 
»  falloit  leur  figurer  la  parole,  &  fon  ouvrage 
»  renferme  f rente- fix gravures,  chacune  repréfen- 
»  tant  une  tête  dont  Tés  joues  découpées  mettent 
»  à  découvert  tout  l’intérieur  de  la  bouche  &  laif- 
»  fent  apercevoir  le  jeu  de  la  glotte,  du  larynx, 
»  de  la  langue  ,  des  dents  &  des  lèvres  dans  l’ar- 
j  »  ticulation  des  lettres  &  des  fyllabe.s  fimples  81 
1  »  compofées.  C’eft  avec  ces  tableaux,  exécutés 
»  en  relief,  &  un  miroir,  que  fes.  élèves  s’exer- 
*  »  çoient  eux-mêmes  à  articuler  des  fons ,  en  gla- 
»  çant  leurs  organes  dans  la  pofition  qu’ils  avoient 
»  fous  les  yeux. 

»  Mais  pour  un  effai  de  ce  genre ,  van  Helmont 
b  croyoit  avoir  befoin  d’une  langue  dont  Ja  pro- 
»  nonciation  n’exigeât  que  des  mouvemens  faciles 
»  à  exécuter  ;  c’eft  pourquoi  il  avoit  choifi  la  lan- 
j.»  gue  hébraïque ,  comme  celle  qui  lui  avoit  paru 
»  la  plus  naturelle  &  la  plus  propre  à  expliquer 
I  »  les  divers  mouvemens  des  organes  de  la  parole, 
b-  Si  comme  ayant  été  formée  dans  un  temps  où 
»  les  hommes  ,  ignorant  abfolument  toute  efpèce 
1  ”  de  langage ,  &  preflés  par  le  befoin  de  décour 
»  vrir  les  pen fées- des  autres  &  de  manifefter  leurs 
1  »  propres  idées  ,  donnèrent  à  leurs  voix  des iu- 
!  »  flexions  fimples  ,  à  leurs  organes  des  mouye- 
b  mens  faciles,  capables  dé  former  des  fons 
b  diftincls  niais’  fufceptibles  ,  quoiqn’en  petit 
b  nombre  ,  d’une  infinité  dé  combinaifons. 

»  L’idée  de  van  Helmont  étoit  grande  &  fublime, 
b  St  elle  auroit  mérité  qu’on  en  eût  fait  l’applica- 
b  lion  aux  langues  modernes;  mais  fon  exécution 
b  anroit  exigé  la  réunion  des  talons  de  l’analo- 
b  mille  rdu  peintre  ,  du  feulpteur  ,  du  gramma’- 
»  rien  ,  &  ,  ce  qui  eft  plus  rare  encore,  vui  zèle 
b  fonténu,  une  patience  à  tonte  épreuve,  &  un 
1  b  amour  ardent  &  défintérefle  de  l’humanité.  Voilà 
b  pourquoi  fo'n  ouvrage  eft  reflé  dans  le  plus  pro- 
b  fond  oubli.  »  (Lunïer  ,  Dictionnaire  des Sciences 
&  des  Arts,  ) 

'  Antonio  Pareires  ;  Portugais  ,  &  Ernaud,  qui 
üfurpèrent  le  nom  d’inventeurs  ou  promoteurs 
de  l’art  dè  faire  parier  les  fourds  &  muets,  firent 
eonnoLire  lésprcmiers  cet  art  en  France.  L’abbé 
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3e  l’Epée  ,  qui  rencontra  Wallis  bien  plutôt  qu’il 
ne  l’imita,  trouva  dans  une  méditation  profonde 
for  le  développement  de  l’intelligence  humaine  , 
que  l’application  raifonnée  des  lignes  naturels 
(l’art  des  lignes  méthodiques)  offriroit  de  plus 
grands  avantages  dans  l’enfeignement  d’un  grand 
nombre  de  fourds  &  muets ,  que  l’art  prodigieux 
de  leur  faire  prononcer  des  fons  -qu’ils  ne  pou¬ 
rvoient  entendre ,  &  qui ,  par  cela  même  ,  fe  ti-ou- 
voient  Bien  plus  éloignés  de  leur  entendement  que 
le  langage  des  geftes.  La  vie  ,  la  fortune  entière 
.  de  l’abbé  de  l’Epée  furent  entièrement  confacrées 
à  cette  entreprife  philantropique,  qui  trouva  un 
affez  grand  nombre  de  défracleurs. 

On  peut  ajouter  que  fa  méthode  ent  heau- 
.coup  plus  de  fuccès  en  France  qu’à  l’étranger.  Du 
moins  eft-il  certain  ,  dit  Lunier.  (  Op.-cit.  ),  que 
.«  quelle  que  foit  l’opinion  particulière  de  ceux 
' ,»  qui  dirigent  maintenant  les  établiffemens  des 
»  Jouids  &  muets,  qui  exiftoient  avant,  ou  qui 
x  fe  dont  formés  depuis  la  création  du  nou- 
,»  veau  fyftème ,  il  n’en,  eft  préfqu’aucun  qui  -! 
»  ne  confidère  l’ufage  de  la  parole  comme  la 

bafe  principale  de  l-inftrudlion  des  fourds  & 
'■*  muets.  t 

■  ■  *  On  compte' aâuellement  en  Europe  une  ving- 
x  tained’élabliffemens  de  cette  naturel  les  uns  font 
.à  encore  d’une  date  trop  récente  pour  qu’on  puifl'e 
,x  en  porter  un  jugement  ;  mais  on  en  cite  cinq 

x  pu  iix  dans  lefquels  l’art  de  faire  parler  les  muets 
Jk  eft  pouffé  à  un  Irès-bant  degré  de  perfeflfion. 

;  »  L’Inftilut  de  Vienne,  dirigé  par  M.  May,  eft 
-  x  compofé  dé  plus  de  foixante  élèves ,  qui  tous 
,»  font  inftruits  à  parler ,  Si  dont  le  plus  grand 
-•  nombre,  parlent  d’une  manière  très-diflinèle. 

.  »  L’école  de  Prague ,  fondée  parM.  Slœhr ,  n’eft 

compofée  que  de  quinze  ou  feize  élèves  ;  mais 
.»  iis  parlent  prefque  tous.  - 

x  L’établiffement  de  lîeipfic.k,  l’un  des  plus  an- 
jx-  ciens  de  l’Europe  ,  dirigé  maintenant  par  ma-r  j 
»  dame  Heinecke ,  contient  dix-fept  élèves  qui  • 
j*.  parlent  affez  bien. 

»  L’Inftilut  de  Kiel ,  en  Holftein ,  ^dirigé  par  le  j 
.  modefte  &  laborieux  M.  Pfingften,  ne  renferme  j 
x  qu’un  très-petit  nombre  d’élèves  ,  mais  qui  par- 
x  lent  tous  diftindlement ,  &  fa  réputation  ,  bien 
x  méritée  ,  lui  en  attire  du  fond  des  Etats-Unis 
»  de  l’Amérique. 

«  L’école  de  Berlin ,  fondée  par  M.  Efcbke  ,  i 

■  x  contient  un  allez  grand  nombre  d’élèves  ,  tous 
13»;  inftruits  à  parler,  &  exercés  fous  les  yeux  du 

maître,  par  M.  Habermafs  ,  jeune  homme  d’un 
»  talent  extraordinaire  ,  le  Mqffieu  de  Berlin,  mais 
»  qui  a  fur  le  Maffieu  de  Paris  l’avantage  de  par- 
i  »!  1er  très-diftinâement. 

•c,  n  Tel  eft  l’état  adluel  de  l’art  de  faire  parler 
.»  muets.  L’Efpagne  a  été  Ton  "berceau  ;  l’Angle- 
x  terre,  la  Hollande  &  l’Italie  ont  été  le  théâtre 
»  de  fes  progrès.  La  France  paroiffoit  être  defti- 
t,  aéd  à  être  le  trône  de  fa  perfedlion  ;  un  déplora-  J 
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i  x  ble  efprit  de  fyftème  l’eii  à  banni.  C’eft  en 
»  Allemagne  qu’il  eft  maintenant  cultivé  avec  le 
x  plus  de  fuccès  :  les  favans  &  les  inftiluteurs  de 
'  x  ce  pays  s’entendént  Si  réuniffent  leurs  taleus  & 
i  x  leurs  lumières  pour  avancer  fes  progrès.  Tous 
»  les  jours  les  papiers  publics  renferment  d’excei- 
»  lentes  obfervations  fur  i’inftrnclion  des  Jourds 
*  &  muets.  Déjà  M.  Kempelé  a  fait  paraître  un 
x  ouvrage  fur  le  mécanifme  de  la  voix  humaine , 
x  &  l’on  annonce  en  ce  moment  un.  Traité  ency- 
x  clopédique  fur  T éducation  phyjique  ,  morale  & 
x  civile  des  fourds  muets.  »  (  Lv  J.  M.  ) 

MUFFLIER.  (  Tïijloire  naturelle  médicale.")  jim 
■thirrinum.  L.  Plante  delà  famille  naturelle  des  per- 
Tonnées,  dont  elle  préfente  les  difpoiitions  princi¬ 
pales,  &  à  laquelle  on  afuppofé  allez  gratuitement 
des  propriétés  médicales  contre  les  hémorrhoïdes. 

(L.  J.  M.) 

MU  G  NATO.  (  Matière  médicale.  )  Agarîcus 
ebumeus.  C’eft  un  champignon  du  genre  agaric, 
que  l’on  recherche  beaucoup  en  Italie.  Il  appar¬ 
tient ,  ainfi  que  les  moufferons  ,  aux  groupes  des 
gytnnopes,  qui  ne  préfenlent  que  des  elpèces  co- 
méftiblés.  (  L.  J.  M.  ). 


MUGUET ,  MirtET,  Blakchet.  ( Pathologie .) 
On  a  donné  ces  noms  à  desaphtkes  qui  fui  viennent  à 
la  bouche  des  enfans  nouveau-nés-,  fouvent  les  pre¬ 
miers  jours  après  leur  naiffance  ,  qui  fe  déclarent 
par  des  petites  puftules  ou  des  petits  points  bLancs , 
&.  qui.les  font  périr  en  deux  ou  trois  jours  ;;  d’autris 
fois  un  petiplus  tard.  Cette  maladie  n’attaque  que 
les  enfans  à  la  mamelle  jceux  qui  font  fevrés  en 
font  exempts  ^  &  elle'règne  principalement  dans  les  • 
bôpitaixx,  où.’ elle  eft  beaucoup  plus  dangereufe 
que  dans  les  maifons  particulières. 

En  général  les  aphthes  font  plus  communes  chez 
les  enfans  à  la  mamelle  ,  comme  le  remarque  Ga¬ 
lien  dans  fon  Commentaire  J'ùr  le  troifième  livre 
des  épidémies  y  Si  Hippocrate  range  cette  maladie 
parmi  celles  auxquelles  font  plus  fujels  les  enfans.- 
(■Aphor.  xxiv ,  le  cl.  3.  )  Mais  ces  deux  princes  de 
la  médecine  ,  non  plus  qu’Oribafe ,  Paul  d’Egine  , 
Àûuarius  &  les  autres  anciens  médecins  qui  ont 
parlé  des  aphthes,  &  même  de  celles  qui  Revien¬ 
nent  aux  enfans  ,  ne  donnent  aucune  deferiptioa 
qui  puiffe  convenir  au  muguet.  Harris  &  Rofen  , 
qui  ont  traité  particulièrement,  des  maladies  des 
enfans ,  n’en  ont  point  parlé.  Il  en  eft  de  même  des 
auteurs  français  avant  l’année  *73q,  époque  à  la¬ 
quelle  on  l’obfevva  d’abord  dans  i’hofpice  des  En- 
fans-Trouvés  à  Paris.  Depuis ,  cette  maladie  a  été 
décrite  par  Raulin  dans  fon  Traité  de  la  cpnfer- 
vation  des  enfans  ,  Si  il  en  eft  queftion  dans  l’an¬ 
cien  Journal  de  médecine  (  juin  iy35  ). 

Le  muguet  fe  déclare  fouvent  entre  le  troiftème 
&  le  fixième  jour  après  la  nailfance  ;  d’autres-  fois 
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il  ne  paroft  que  le  vingtième  jour ,  &  même  quel¬ 
quefois  plus  tard.  Avant  l’éruption  des  âphthes ,  le 
petit  malade  pâlit,  puis  fon  vifage  devient  terne 
&  livide  ;  fon  fommeil ,  quoique  profond,  eft  agité, 
fa  refpiration  efl  gênée  ,  fon  pouls  foible  ,  prefque 
imperceptible  :  quelquefois  il  lui  furvient  des  vo- 
miffemens  ,  &  quelques  tacbes  rouges  fe  montrent 
vers  l’anus.  Dix-huit  ou  vingt  heures  après,  il  paroît 
autour  des  lèvres ,  près  le  frein  de  la  langue  ,  ou 
fur  les  gencives  ,  un  ou  deux  points  blancs.  Bien¬ 
tôt  ces  mêmes  points  blancs  gagnent  la  commiffure 
des  lèvres  h  l’intérieur  des  joues  ,  tandis  que  le 
ouïs  s’élèye.  Enfin ,  au  bout  de  vingt  -  quatre 
eures,  toutela  langue  efl  couverte  de  ces  mêmes 
petites  taches  blanches ,  qu’on  peut  enlever  aifé- 
ment,  mais  qui  repullulent  de  nouveau,  reparoif- 
fent  plusépaiffes  8t  plus  nombieufes  ,  &  gênent  là 
déglutition.  Pendant  ce  temps  l’enfant  éprouve  du 
œal-aife  ,  il  fe  plaint  perpétuellement ,  il  eft  tour¬ 
menté  par  la  foif ,  par  une  chaleur  vive  d’eftomac, 

Ear  une  diarrhée  féreufe ,  verdâtre ,  quelquefois 
inguinolente  j  il  s’agite  &  ne  prend  que  difficile¬ 
ment  le  fein.  Le  mal  cependant  augmente  promp¬ 
tement, il  gagne  le  gofier  &l’œfophagej  les  points 
blancs  dégénèrent  en  aphthes  de  couleur  cendrée, 
qui  fouvent  fe  fechent  &  brunifient  j  l’anus  &  les 
parties  voifines  fe  couvrent  de  puftules  ,  &.k  cou¬ 
leur  éryfipélateufe  de  la  marge  de  l’anus  gagne 
les  reins.  L’enfant  alors  s’af&iblit  de  plus  en  plus 
&  ne  tarde  pas  à  périr.  Telle  eft  la  marche  de  cette 
maladie ,  qui  fouvent  enlève  les  malades  en  trois- 
ou  quatre  jours  ,  quelquefois  plus  tard  ,  fuivant 
fon  degré  d’aêlivké. 

Si  l’on  ouvre  les  cadavres  des  enfans  quipériffent 
de  cette  maladie ,  on  trouve  que  les  aphthes  occu¬ 
pent  non-fèulement  la  bouche  &  le  gofier  mais 
qu’elles  fe  propagent  le  long  de  l’œfophage ,  dans 
i’efiomac  81  les  inteftins  jufqu’à  l’anus  ,  formant 
dans  l’intérieur  une  efpèce  de  bouillie  blanche. 

Quelque  dangereux  que  foit  le  muguet il  n’eft 
cependant- pas  toujours  mortel,  &.  on  y  remarque 
dés  différences  qui.  dépendent  du  plus  ou  moins 
d’intenfité  de  la  maladie.  Quelquefois  les. puftules 
font  en  petite  quantité ,  larges  &  fuperficielles  5. 
il  y  apeu.de  diarrhée,  la  couleur  de  la  bouche  elh 
à  peine  changée  ,  &  les  aphthes ,  après  avoir  été 
enlevées,  ne  reparoiffeni  point.  Dans  cet  état, le 
lait  d’une  bonne  nourrice  ,  celui  de  chèvre  ,  l'eau 
fucrée ,  ou  une  décoâion  d’orgeunpeu  aromatifée,. 
fuffifent  quelquefois  pour  déterger  ces  ulcères  & 
nettoyer  les.  parties  affeâées.  Mais  fi  elles  font- pe¬ 
tites,  nombreufes,  s’il  f  accède  à  ces  puftules  des 
efcarres  brunes  &  gangréneufes  avec  une  diarrhée 
verdâtre  ;  fi  les  rougeurs  de  l’ànus  font  vives  , 
fi  les  fymptômes  décrits  ci-deffus,.  l’abattement ,. 
la  foibleffe,  le  changement  du  vifage,  &c. ,  fe- 
jpignent  à  cet  état,  la  maladie  eft  des  plus  daa- 
gereufes.,,  &  Jes  petits  malades  périflenl  s’ils  ne 
font  fecourus: promptement. 

Quelques  médecins  modernes,  attribuent  cette. 
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maladie  au  mauvais  état  des  humeurs  des  pareil» , 
&  regardent  comme  caùfe  déterminante ,  la  mau- 
vaife  qualité  du  lait  de  la  nourrice  $  ce  qui  peut 
être  vrai  jufqu’à  un  certain  point,  &  rendre  les 
enfans  plus  fufceptibles  d’en  être  attaqués.  Si  l’on 
confidère  cependant  que  cette  maladie  eft  très- 
fréquente  dans  les  hôpitaux ,  &  plus-  rare  dans  les- 
maifons  particulières ,  il  faut  en  rechercher  quel¬ 
ques  autres  caufés  propres  à  ces  hofpices.  Dans 
ces  établiffemens ,  les  enfans  font  réunis  en  grand 
nombre  ,  leurs  lits  font  près  les  uns'  des  au¬ 
tres  j  les  émanations  que  répandent  leurs  déjec¬ 
tions  ont  une  odeur  aigre ,  prefque  putride ,  toutes- 
caufes  qui  tendent  à  vicier  &  à  corrompre  l’air  des- 
falles  où  ils  font  ramafies.  Cette  atiaofphère  dan¬ 
gereuse  agit  d’autant  plus  efficacement  fur  ces  en¬ 
fans  ,  que-leur  peau  tendre  &  fpongieufe  abforbe 
facilement  ces  miafmes- putrides.-  A  cette  première: 
caufe  il  s’en  joint  une  autre  qui  n’eft  peut  -  être 
pas  moins  a  clive  ,  c’eft  le  froid  qu’endurent  ces 
enfans.  Nous  voyons  que  les  oifeaux ,  &  même  le» 
animaux  quadrupèdes ,  réchauffent  leurs  petits  les. 
^premiersjours  de  leur  naiffance  en  fe  tenant  fur 
eux.  Les  nouveau -nés  n’ont  pas  moins  befoini 
d’être  réchauffés  par  la  chaleur  du-  fein  de  leur 
mère  ou  de  leur  nourrice ,  pour  que  cette  chaleur 
entretienne  leur  tranfpiration ,  &  en  même  temps, 
les  ranime  Ss  les  fortifie  :  c’eft  ce  qui  ne  fe  rencon¬ 
tre  pas.  dans  les  hôpitaux ,  où  ces  enfans  font  ifolés 
dans  leurs  lits.  D’ailleurs  ,  ils  font  fouvent  appor¬ 
tés  de  loin,  &  ils  ont  enduré  le  froid  dans  le 
tranfport.  Il  ne  feroït  donc  pas  étonnant  que  cette 
alternative  de  froid  &  de  chaud,  jointe  à  la  qua¬ 
lité- de  l’âtmofpbère-dans  laquelle  ils  fe  trouvent,, 
contribuât  à- vicier  leurs  humeurs,  à  affbiblir  leur 
eftomac  &  à  troubler-  leurs- digeftions  j.en  forte-que 
le  lait  tournât  d’abord  à  l’aigre,,  ce  qui  eft  fré¬ 
quent  chez  les  enfans ,  &.  par  fon  féjour  ne  dégé- 
-  nérât  enfuite  en  une  acrimonie  capable  de  pervertir- 
toutes  les  tumeurs.  Ce  qui  prouve  encore  que  le 
froid  peut  beaucoup  contribuer  à  cette  maladie  , 
e’éft  l’obfervation  faite  par  plufienrs  médecins, 
que  le  mugijet  elbbeaucoup  plus  fréquent  dans  les, 
pays  froids  que  dans  les  climats  méridionaux ,  &. 
c’eft.  peut-être  par  cette  raifon  que  les  Anciens 
d’ailleurs  obfervaleurs  très-exacls  ,.n’ont  point  dé¬ 
crit  cette  maladie ,  qui-pouvoit  être  très-rare  dan» 
les  pays  chauds  qu’ils  habitoieut.  Enfin,  une  der¬ 
nière  caufe,. qui  peut  auffi  concourir  à  rendre  le 
muguet  plus  fréquent  dans  les.  hofpices,  eft  le 
défaut,  d’évacualion  fuffifante  du  méconium ,  de 
cette  matière  noire  ,  poiffeufe  ,  que  rendent  les 
enfans.  après  leur  naiffance ,  qui  fouvent  a  été  né¬ 
gligée-  chez.ceux  qu’on  apporte  dans  ces  maifons. 
On  fait  combien  cette  matière ,  féjournant  dans  les. 
ihteftins  des  enfans-,  peut- prendra  uu  caraflèrede 
putridité', '&  leur,  c’aufer  une  infinité  de-maux  en  al¬ 
térant  &  en.corrompant  leur  fang  &  leurs  humeurs., 
La  nature  a  pourvu  à  cet  inconvénient  en  donnant 
aux  accouchées  un  premier  lait  féreux  &  laxatif,, 
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qui  a  reçu  le  nom  de  colojîrum.  Ce  lait  dé-  : 
trempe  la  matière  épaiffe  du  méconium  &  la 
fait  évacuer.  Les  enfans  qu’on  apporte  à  l’hofpice 
font  privés  de  cet  avantage  j  les  nourrices  qu’on 
leur  donne  ont  un  lait  plus  ou  moins  ancien ,  qui 
n’a  plus  cette  qualité  laxative  du  nouveau  lait.  Il 
faut  donc  y  fuppléer  en  évacuant  le  méconium 
par  les  moyens  qui  feront  indiqués  dans  le  traite- 

Ce  traitement  efi  de  deux  fortes ,  préfervatif  ou 
curatif  :  i°.  on  cherche  à  prévenir  la  maladie  & 
à  empêcher  que  les  enfans  n’en  foient  attaqués  , 
lorfque  le  muguet  règne  dans  un  hôpital  ;  c’eft  le 
traitement  préfervatif;  e?.  lorfque  la  maladie  eft 
furvenue  ,  on  emploie  les  moyens  propres  à  la 
guérir 3  c’eft  ce  qui  forme  le  traitement  curatif. 

Quant  au  premier  article,  1°.  comme  le  froid 
&  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  paroiflent 
contribuer  pour  beaucoup  à  rendre  les  enfans  fuf- 
fceptibles  de  gagner  le  muguet,  on  aura  foin  qu’au 
moment  de  leur  naiffance,  ils  ne  foient  point 
expofés  à  un  air  froid ,  que  la  température  de  la 
chambre  foit  toujours  égale  ,  &  on  les  tiendra 
couverts  de  linges  fecs&  chauds.  En  même  temps 
on  nettoiera  exaûement  leurs  corps  de  cet  en¬ 
duit  glutineux  qui  les  couvre  en  naidant,  afin 
que  par  ces  difterens  moyens,  la  tranfpiration  fe 
faffe  également  &  ne  puiffe  fe  fupprimer. 

2°.  Souvent  les  relies  du  méconium ,  lorfqu’il 
n’eft  pas  bien  évacué,  peuvent,  linon  produire  la 
maladie ,  au  moins  l’aggraver ,  ou  rendre  l’enfant 
plus  fufceptible  de  la  gagner  :  il  faut  donc,  dans 
le  premier  temps  de  la  naiffance-,  évacuer  fufïî- 
famment  cette  mauvaife  matière.  Pour  cet  effet 
on  donnera  à  l’enfant,  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures  ,  foit  un  fcrupuïe  ou  un  demi-gros  de 
magnéfie,  du  fel  d’Epfom,  avec  égale  quantité 
de  fucre ,  foit  une  petite  cuillerée  de  firop  de 
chicorée  compofé  de  rhubarbe ,  &  pour  boiffon 
une  eau  d’orge  ou  de  riz  légèrement  arqmatifée,  ! 
ce  qui  empêchera  le  lait  de  tourner  à  l’aigre ,  en 
fortifiant  l’eftomac. -C’eft  par  ces  précautions  fim-  1 
pies  que  le  doûeur  Sanponts  a  préfervé  &  même 
guéri  nombre  d’enfans.  (  Mémoires  de  la  fociété 
royale  de  médecine  _,  année  1787,  pag.  47-  ) 

Mais  lorfque  la  maladie  eft  furvenue,  il  faut 
chercher  à  la  guérir,  &  c’eft  alors  que  le  traite¬ 
ment  curatif  devientnéceffaire.  Ce  traitement  doit 
varier  fui  vant  la  nature  &  le  degré  du  muguet ,  qui 
peut  être  bénin ,  confluent  ou  malin.  Dans  tous  les 
cas ,  il  faut  commencer  par  défînfe&er  l’air  que  ref- 
pire  le  petit  malade ,  au  moyen  de  la  vapeur  du  vi¬ 
naigre  dont  on  parfume  les  chambres  j  on  imbibe- 
de  la  même  vapeur  les  linges.  &  les  lits  des  ma¬ 
lades. 

i°.  Si  le  muguet  eft  léger  &  bénin  ,  81  s’il  y  a 
fort  peu  d’aphlhes,.il  fuffira  quelquefois  ,  pour  le 
guérir,  d’avoir  foin  que  la  bouche  du  malade  foit 
perpétuellement  hume&ée ,  tant  par  Infuccion  du 
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lait,  qu’en  la  lavan  t  fouvent  avec  un  pinceau  trempé 
dans  un  gargarifme  d’eau  d’orgè  &  de  miel  rofat, 
acidulé  avec  quelques  gouttes  d’acide  fulfurique  , 
ou  en  la  nettoyant  avec  le  doigt ,  entouré  d’un 
linge  trempé ,  foit  dans  ce  même  gargarifme ,  foit 
dans  une  diffolution  d’un  gros  de  borax  dans  une 
once  8t  demie  de  miel  rofat  :  quelque  gargarifme 
que  l’on  emploie,  il  eft  effentiel  d’étuver  très-fré- 
uemment.  Quant  aux  rougeurs  &  aux  excoriations 
e  l’anus,  on  les  faupoudre,  foit  avec  l’amidon, 
foit  avec  la  magnéfie. 

2°.- Mais  fi  les  aphthes  font  abondantes,  &  que 
le  muguet  foit  confluent,  on  commencera  par 
évacuer  le  malade  avec  un  grain  on  deux  d’ipé- 
cacuanba ,  puis  on  corrigera  le  mauvais  état  de  l’ef- 
tomac  en  donnant  fix  ou  huit  grains  de  magnéfie 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  dans  les  boiffons ,  ou  dix 
ou  douze  grains  de  favon  amygdalin ,  mêlé  avec  du 
fucre.  Il  faut  dans  ce  cas ,  comme  dans  le  précé¬ 
dent,  que  la  bouche  foit  toujours  humectée,  tant 
par  la  fuccion  du  lait,  qu’en  la  nettoyant  avec  un 
gargarifme  acidulé,  comme  ci-deffus ,  ou  avec  un 
Uniment  doux,  auquel  on  joint  le  borax,  dont 
l’expérience  a  démontré  l’efficacité  dans  cette  cir- 
co'nftance ,  ou  avec  une  légère  diffolution  de  cam¬ 
phre  :  furlafin  de  lamaladie,on  nettoiera  la  bouche 
avec  une  décoûion  fortifiante  &  aftringente  de 
fauge ,  de  plantain  ou  de  rofes ,  à  laquelle  on  mêlera 
du  miel  rofat  &.  un  peu  d’acide  fulfurique.  S’il  eft 
poflible  de  faire  avaler  quelque  choie  au  malade ,  on 
lui  fera  pàffer  quelques  cuillerées  de  looch  cam- 
phré5  &  iorfque  les  aphthes  feront  tombées,  on  le 
purgera  avec  une  petite  dofe  de  firop  de  chicorée 
compofé,  dans  une  légère  décoction  de  quinquina». 

3°.  Si  le  muguet  eft  d’une  mauvaife  nature  , 
on  infiftera  encore  plus  fur  les  mêmes  remèdes, 
&  furtout  fur  l’ufage  de  la  magnéfie,  du  fel 
d’Epfom  &  du  favon  ;  on  y  joindra  quelques- 
cordiaux  ,  tels  que  la  teinture  amère  de  Whitt 
compofée  de  quinquina  ,  de  racine  de  gentiane  8ç 
d’écorce  d’orange  dans  l’ean-de-vie ,  qui  eft  bonne- 
dans.  ce  cas ,  &  qu’on,  étend;  dans  quelque  eau  dif- 
tillée  ,  pour  en  former  une  potion,  en  y  ajoutant 
le  firop  d’œillet  ou  celui  de  fleurs  d’oranger.  Si  les- 
aphthes  prennent  une  couleur,  brune ,  on.  les  étu- 
vera  avec  les  décoctions  de  quinquina ,  ou  ayee  celle 
de  racine  d’ariftoloche ,  acidulée.  Outre  ces  garga- 
rifmes  &  ceslinimens ,  les  auteurs  modernes  ont  pu¬ 
blié' un  grandnombre  d’autres  préparations  quipeu— 
vent  avoir  leur  utilité ,  tels  que  le  rob  de-mûres ,  la 
décoftion  &  le  fuc  de  raves ,  l’eau  rofe  avec  le  miel  j, 
la  décoftion  de  grande  joubarbe. avec  lé- miel  & 
l’alun  ,  &c.,  dont  on-  peut  compofer  différons  gar— 
garifmes  j.mais  en  général  il  eft  eflèntiel  de  les  aci¬ 
difier.. 

Lorfque  les  aphthes-  gagnent  Panas-,  &'  qu’il 
y.  a  fur  cette  partie  des  rougeurs  ou  des-  exco¬ 
riations.,  ainfi  qu’il  arrive  fouvent  dans  le  muguet 
abondant  &  malin  ,  il  faut  éviter  tous  les  t-opiques 
réperculhfs ,  toute*  les  préparations  de  plomb  „ 
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ui  feroien't  rentrer  i’humeur  âcre  que  la  nature 

épofe  fur  la  peau  ,  &  ne  tarderoient  pas  à  faire 
périr  le  malade  en  déterminant  la  gangrène  à  l’in¬ 
térieur.  Au  contraire ,  on  doit  foutenir  cette  érup¬ 
tion,  qui  peut  être  critique,  par  Une  boiffon  de 
bourrache  ou  de  l'corfonèré.  ce  qui  n 'empêchera 
pas  de  donner,  s’il  eft  poffible,  des,  lavemens 
adouciflansdedécoêlion  de  graine  dé  lin,  de  fon, 
avec  un  peu  de  gomme  arabique,  pour  nettoyer 
les  aphlhes  qui  font  dans  le  canal  intellinal. 

Une  autre  précaution  bien  néceffaire  &  très- 
elTentiélIe,  c’elt  de  féparer  les  enfans  malades  de 
ceux  qui  font  fains,  de  leur  donner  une  nourrice 
bien  portante ,  qui  les  réchauffe  fouvent  dans  fes 
bras;  &  iorlqu’ils  ne  peuvent  abfolument  téter,  il 
faut  les  foutenir  par  des  bouillons  acidulés  &  des 
cordiaux  antifeptiques. Néanmoins ,  malgré  toutes 
.  ceS^précaulions ,  il  eft  rare  qüel’on  puiflè  f  auvér  ces 
ènfans  ,  lorfque  la  maladie  eft  portée  à  un  certain 
degré  de  malignité.  (Geoffroy.) 

N.  B.  Le  muguet  a  été  le  fujet  de  plufieurs  mo¬ 
nographies  ,  &  d’un  allez  grand  nombre  d’obferva-i 
fions  recueillies  dans  divers  bofpices  d’enfans, 
pendant  le  règne  de  plufieurs  épidémies.  ' 

L’a phori fine  xxiv  de  la  3e.  feâion  d’Hippocrate  ,-! 
paroît  fe  rapporter  bien  plutôt  aux  a phthes'  acci¬ 
dentelles  8c  fymptomatiques,qu’â  l’efpèce  d’érup¬ 
tion  qui  eonfiilue  le  millet  ou  blanchit.  Il  faut 
aller  jufqu’à  François- des- Bois ,  dans  le  dix-fép- 
tième  fiècle  ,  pour  trouver  une  diftinflion  pofitive 
entre  ces  deux  maladies.  En  1744  cette  même 
maladie  ayant  régné  de  la  manière  la  plus  défaf- 
treufe  dans  la  maifon- des  Enfans-Trouvés,  attira 
vivement  l’attenfiow du  Gouvernement,  &  plu- 
fieuvs  médecins  célèbres  furent  confultés  pour  en 
arrêter  les  progrès. 

■Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine" 
-renferment  plufieurs  détails  -  imporlaus  concer¬ 
nai!  rie  muguet.  Celte"  favante  Académie  engagea 
même ,  d’uné  manière  fpéciale,  lès  médecins  à  por¬ 
ter  de  ce  côté  leurs  recherches,  en  propofant 
fon  étude  comme  fujet  de  prix  :  appel  aux  ïavans 
qui  né  fut  point  inutile ,  &  qui  fit  adrelfer  à  cette 
Société  plufieurs  Mémoires  qu’elle  a  publiés 
dans  fes  Annales. 

Il  s’eft  élevé  dans  ces  derniers  temps  nne  quef- 
tion  affez  oifeule,  la  queftion  de  favoir  s’il  n’étoit 
pas  convenable  de  placer  le  muguet  parmi  les 
pblçgpiafies  des  membranes  muqueufes.  Sans 
doute  cette  maladie  eft  toujours  fymptomatique 
ou  confécutive  ;  elle  ne  furvient  prefque  jamais 
que  chez  les  enfans  primitivement  très-foiblés , 
très-lymphatiques ,  mais  plus  encore  chez  les  en- 
fans  qui  ont  continuellement  à  fouffrir  de  l’air  , 
de  mauvais  alimens,  &  dont  la  nutrition  eft  pro¬ 
fondément  altérée  dans  un  concours  défavorable 
de  circ-onftances.  En  la  confidérant  fous  fon  véri¬ 
table  point  de  vue,  on  doit  la  regarder  comme  i 
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un  exanthème ,  qui  n’a  rien  d’ailleurs  de  véri¬ 
tablement  inflammatoire,  Si  qui,  loin  de  pouvoir 
être  guéri  par  des  débilitaris,  ne  peut  ceffer  que 
par  un  changement  de  régime  81  l’heureufe  cornbi- 
naifon  d’un  air  plus  pur,  &  d’une  nourriture  plus 
faine,  avec  un  trai tentent  tonique. 

Nous  -n ajouterons  rien  d’aiüeursyà  la  defcrip- 
tion  de  cette  maladie ,  qui  a  été  tracée  avec  beau¬ 
coup  de  Loin  dans  l’article  précédent,  que  nous 
avons  trouvé  dans  les  archives  da  Diélionnâire  de 
Médecine  pour  V Encyclopédie.  On  concevra  , 
d’après  cette  defcription ,  combjen  c&tte  maladie 
peut  off  rir  de  degrés  dilîérens. 

Le  muguet  fimple  ,  81  qui  fe  montre  quelquefois 
malgré  toutes  les  reffources  de  la  propreté  81  du 
luxe,  8c  au  milieu  des  familles  les  plus  riches,  eft 
rarement  une  maladie  grave;  il  fe  guérit  le  plus 
fouverit  avant  qu’on  ait  eü  le  temps  de  le  "recon- 
noître.  Toutefois  il  peut  devenir  très-grave  dans 
les  mêmes,  circonftançes',  s’il  eft  occafionné  par 
une  difpofition  morbide  de  la  nourrice  :  il  fe  joint 
néceffairement  alors  à  une  affeâion  adynamique 
dont  l’enfant  devient  la  viâime ,  fi  la  caufe  du  mal 
n’eft  pas  reconnue  8c*  détruite  avant  d’avoir  fait 
de  grands  progrès.  .  .  ; 

Dans  deux  cireonftances  dift’éren  tes ,  l’auteur  de 
cette  remarque  à  vu  un  nourriflon  de  cinqàfix 
!  mois  fuccomber  à  une  pareille  maladie,  dont  la 
caufe  8 1  l’origine  avoient  échappé  à  la  fagacité 
ou  du  moins  à  la  furveillance  d’un  médecin, auquel 
;  on  atlribuoit,  dans  un  certain  monde.,  un  grand 
j  favoir  8c  une  grande  expérience  pour  tout  ce  qui 
j  concerne  les  maladies  des  enfans.  Dans  d’autres 
!  cireonftances,  le  muguet  eft  comme  conftitulion- 
|  -nel  chez  certaines  familles  remarquables  par 
une  complexion  lymphatique,  81  l’atonie  des  vpies 
|  digeftives;  une  bonne  nourrice,  quelques  légers 
j  évacuans,  auquel  on  fait  fuecéder  l’ufage  du  uvop 
de  quinquina  magnéfien ,  fuffifent  toujours  pour 
diflîper  le  muguet  dans  celte  .occurrence  parti¬ 
culière. 

;  Le  muguet  qui  ne  fe  manifefte  pas  dans  les 
hôpitaux  ,  paroît  le  plus  ordinairement  occa¬ 
fionné  par  l’état  morbide  de  la  mère  ou  de  la 
nourrice  qui  la  remplace.  Il  n’eft  pas  fans  exem¬ 
ple,  d’une  autre  part,  que  celte  efpèce  d’exan¬ 
thème-  provoque,  par  une  fuite  de  la  fuccion, 
une  efpèce  d’éruption  miliaire  locale  ,  fur  le  fein 
de  la  mère  ou  de  la  nourrice;  éruption  que  j’ai  eu 
l’pccafion  d’ob.ferver  plufieurs  fois  dans  le  cours 
de  ma  pratique,  qui  peut  fe  prolonger  allez  long¬ 
temps,  &  provoquer  à  fon  tour. le  muguet  chez, 
le  nourriffon,  lorfque  ce  dernier  s’en  trouvait 
débarrafie  depuis  quelque  temps. 

Le  muguet  confluent'  des  bofpices  8c  des  con¬ 
trées  très-humides,  telles  que  la  Zélande,  la  Hol¬ 
lande,  la  Flandre,  eft  rarement  fans  complication, 
foit'avec l’état  fcrophuleux ,  foit  avec  l’adynamie, 
l’ataxie,  8c  l’altération  muqueufe  qui  difpofe  à  la 
fièvre  de  ce  nome  Les  boutons  très-ferrés ,  jau-r 
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Bâfres,  bruns  ou  livides,  &  tirant 'fur  le  noir,  font  1 
du  plus  funelle  préfage  :  û  l’éruption  fe  propage  & 
s’étend  du  côté  de  la  trachée-artère  &  des  bron¬ 
ches,  cette  circonftance  ajoute  beaucoup  à  fa 
gravité.  Ou  combat  Gette  maladie  en  grand,  dans 
les  hoipices,  par  une  adminiftration  dirigée  & 
combinée  dans  les  vues  d’une  philantropie  aulîi  ac¬ 
tive  qu’éclairée  ,  &  par  le  changement  de  nour-  j 
rice,  fi  l’enfant  èft  en  bas  âge;  fon  changement 
de  régime,  s’il  eft  plus  ‘âgé,  fuffit,  dans  les  cas 
particuliers,  ou  pour  l’arrêter,  ou  pour  prévenir 
toute  récidive.  Le  miel  rofat,  feul  ou  acidulé,  ou 
mêlé  à  une  certaine  quantité  de  borax,  préfente, 
de  grands  avantages  lorfque  la  difpofition  aph- 
theule  fe  joint  aux  aphtbes  &  paroit  les  deter- 
nnuer.  ('L.  J.  M.  ) 

Muguet,  f.  m.  (Matière  médicale.')  Conval- 
laria.  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Effacées,  à  un  groupe  particulier  de  laquelle  j 
elle  doit  être  rapportée  (  le  groupe  des  afpa-  I 
ragées),  dont  elle  pofl’ède  quelques  propriétés,  j 
&  qui  pourroit  au  befoin  offrir  un  aliment  ana-  j 
logue  aux  fommités  de  l’al’perge  cultivée.  Les 
fleurs  de  cette  plante  ont  une  odeur  qui  reffemble  i 
bèaucoup  à  celle  de  la  fleur  d’orangé.  Elles  ont  joui  \ 
pendant  quelque  temps,  furtout  en  Allemagne, 
d’un  certain  crédit ,  pour  remplir  différentes  indi¬ 
cations  ;  cette  plante  ne  fe  trouve  plus  rappelée  au¬ 
jourd’hui  dans  la  matière  médicale,  que  fous  un 
point  de  vue  biltorique.  (  L.  J.  Mi) 

MULATRE ,  f.  m.  (  Anthropologie phyjiolog.  ) , 
de  l’efpagnol  mulato.  Nom  donné  aux  individus 
qui  proviennent  d’un  mariage  entre  des  indi¬ 
vidus  de  races  differentes,  &  principalement 
entre  le  nègre  &  le  blanc. 

Les  mulâtres  font  défignés  fous  différentes 
dénominations,  fuivant  le  degré  de  mélange  &  la 
race  des  individus  qui  les  ont  engendrés.  (  y  oyez 
le  mot  Mulâtre  dans  le  Dictionnaire  d’HiJioire 
naturelle  &  dans  celui  d 'Anatomie.) 

(L.  J.  M.) 

MULES  ,  f.  f.  plur.  (  Nofographie.  )  Nom  vul¬ 
gaire  que  l’on  a  donné  aux  engelures.  (F’oyex  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.) 

Mules  (traverfières).  ( Médecine  vétérinaire .) 
On  défigne  fous  ce  nom  certaines  tumeurs  qui  fe 
forment  furie  boulet  des  chevaux,  à  l’endroit  des 
plis  qu’ elles  entourent ,  &  fouvent  au-deffus  de 
tes  plis. 

MULET,  f.  m.  Mulus.  Mulet,  Ane  &  Jumart. 

(  Art  vétérinaire.  )  11  naît  ordinairement  de  l’ac¬ 
couplement  de  l’âne  avec  la  jument ,  on  du  cheval 
avec  flanelle. 

Il  paroit  certain  que  le  mulet  peut  engendrer  , 
îc  la  mule  devenir  prolifique  ;  le  climat  y  influe 
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beaucoup,  car  ces  exemples  les  plus  fréquens 
arrivent  dans  les  pays  chauds. 

Lorfque  l’étalon  ou  baudet  &  la  jument  font 
d’une  belle  taille ,  les  mulets  qui  en  proviennent 
font  d’une  haute  taille  :  fi  la  mère  eft  de  petite 
taille  -,  le  mulet  eft  petit. 

La  jument  qui  a  été  couverte  par  le  baudet  , 
porte  douze  ou  treize  mois. 

Il  me  paroit  utile  de  détruire  ici  quelques  er¬ 
reurs  inférées  au  mot  Ane  ,  fourni  dans  la  nou¬ 
velle  Encyclopédie  médicale ,  par  M.  Iïuzard. 

l°.  «  .L’âne  avec  laquaient  produit  les  grands  mu- 
»  lets,  ou  mulets  proprement  dits.  Le  cheval  avec 
»  Pâneffe  produit  les  petits  mulets  pu  bardeaux,  dif- 
»  férens  des  premiers  à  plufieurs  égards;  quel- 
»  ques  auteurs  ont  prétendu  encore  que  de  l’u- 
»  nion  del’âneavec  la  vache,  ou  du  taureau  avec 
»  l’âneffe,  il  réfulloit  une  autre  efpèce  de  mulet 
»  nommé  jumart j  mais  il  paroit  que  cette  forte 
»  de  mulets  n’exitte  point ,  &  que  ces  prétendus 
»  jumarts  ne  font  que  des  bardeaux  réfnltant  de 
»  l’union  du  cheval  avec  l’àneffe.  » 

Nota.  .L’âne  produit  les  grands  mulets  fi  la  ju¬ 
ment  eft  d’une  grande  taille;  il  produit  des  petits 
mulets  ou  bardeaux  fi  la  jument  eft  petite.  Je  fuis 
certain  de  ce  fait ,  étant  originaire  d’Auvergne  , 
où  nous  élevons  beaucoup  de  mulets.  Il  eft  aulîi 
néceffaire  de  favoir  que  nous  n’accouplons  jamais 
lé  cheval  avec  l’ânefl'e  ;  cet  ufage  eft  inconnu 
dans  le  département  du  Gaulai. 

G’eft  encore  une  erreur  de  foutenir  que  le  ju¬ 
mart  n’exifte  point.  Il  eft  rare  à  la  vérité  dans  le 
département  du  Cantal,  je  n’en  ai  vu  que  deux  ; 
plufieurs  de  mes  compatriotes  m’ont  aflhré  en  avoir 
rencontré  qiielques-uns  :  Oseït  le  fruit  dé  l’union 
du  taureau  avec  la  jument ,  ou  de  la  vache  avec  le 
cheval.  Cet  animal  elt  plus  fort  que  le  mulet  à 
taille  égale;  il  fert  ordinairement  de  bardeau  à  la 
fuite  des. troupes  de  mulets  deftinés  au  tranfport. 
Celui  qui  conduit  la  troupe  ,  le  monte. 

Il  eft  bien  fnrprenant  que  M.  Huzard  nie  l’exif- 
tence  du  jumart  dans  Y  Encyclopédie  médicale,  & 
qu’il  là  reconnoifi’e  dans  la  Traduction  du  traité 
des  haras  ,  de  M.  Hartmann. 

Les  baudets'  en  ufage  dans  le  département 
dn  Cantal,  pour  i'ervir  d’étalons,  viennent 
du  Poitou, ,  d’Efpagne ,  ou  du  département  de 
l’Aveyron.  Ce  n’ètl  que  depuis  peu  d’années  qu’on 
en  élève  avêc  fnccès  dans  ce  dernier  départe¬ 
ment. 

Les  mulets  de  haute  taille  font  employés ,  dans 
les-  déparlemens  méridionaux,  an  charroi  ou  au 
labourage.  Il  n’y  a  que  ceux  du  Cantal  qui  la¬ 
bourent  avec  des  bœuf*  ;  nous  vendons  nos  muleta 
aux  Efpagnols. 

On  fe  fert  auffi  des  mulets  de  hante  taille  dans 
,les  pays  méridionaux ,  pour  Je  tranfport  des  mar- 
cbandifes  d’un  département  à  l’autre  ,  que  l’on  fait 
voyager  à  dos  de  mulet  dans  les  pay3  montueus 
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&  difficiles ,  où  les  grands  chemins  ne  font  point  ! 
ouverts. 

Le  mulet ,  plus  fort  que  le  cheval ,  peut  porter 
des  fardeaux  plus  pefans.  Sa  marche  eft  à  la  vé¬ 
rité  plus  pefante  &  plus  lente  ,  mais  aufii  elle  eft 
beaucoup  plus  fûre  ;  lorfqu’il  gravit  des  chemins 
pierreux  &  difficiles  à  travers  les  montagnes  ,  il 
eft  rare  qu’il  bronche  &  qu’il  faffe  un  faux  pas  , 
même  dans  les  fentiers  étroits  &  tortueux. 

Le  mulet  eft  d’un  caraftère  capricieux ,  mécon- 
noiffant  quelquefois  celui  qui  le  panfe  &  qui  le  con¬ 
duit.  Il  lui  détache  une  ruade’fouvent  dans  le  mo¬ 
ment  où  il  paroît  paifible. 

Il  eft  dangereux  lorfqu’il  rencontre  des  jumens 
fur  fon  paffage  pendant  la  faifon  des  chaleurs. 

•  La  mule  eft  plus  tranquille ,  plus  douce  ,  par 
èonféquent  moins  dangereufe  j  fes  allures  appro¬ 
chent  de  celles  du  cheval.  On  monte  les  mules  pour 
voyager  ,'  pour  la  chaffe  ,  &c.  ;  on  les  attèle  aux 
voitures.  Les  Efpagnols  s’en  fervent  beaucoup. 

Les  ânes  que  M.  Huzard  a  vus  dans  les  dépar- 
temens  de  Vaùclufe  ,  du  Var  &  des  Bouches-du- 
Rhône,  viennent  des  départemens  de  là  Corrèze 
St  du  Cantal. 

.  J’ajouterai  ici  un  mot  fur  les  haras,  relative¬ 
ment  au  département , du  Cantal,  &  au  refte  de 
la  chaîne  des  montagnes  d’Auvergne  j  nous  n’a¬ 
yons  point  de  haras  fauvages,  ni  de  haras  privés 
dans  le  fens  de  M.  Hartmann. 

Nos  propriétaires  ont  des  fermes  dans  Ies'val- 
lées  compofées  de  prairies  ,  de  pâturages  &  de 
terres  labourables  j  les  prairies  fourniflent  le  foin 
pour  la  nourriture  de  l’hiver  ;  les  pacages  font 
deftine's  à  la  nourriture  des  beftia'ux  de  labour  , 
aux  jumens  poulinières,. aux  poulains  St  aux  jeu¬ 
nes  chevaux  ,  .pendant  la  fin  de  l’automne ,  les 
beaux  jours  de  l’hiver  St  le  commencement  du 
printemps. 

Les  propriétaires  ont  en  outre  des  vaches  lai¬ 
tières  au  nombre  de  3o  ,  40 ,  5o  ,  jufqu’à  80  , 
uniquement  deftinées  à  faire  des  veaux  &  des  fro¬ 
mages.  On  les  nourrit  l’hiver  à  la  ferme  j  elles 
yont  paître  tout  l’été  fur  les  montagnes  :  on  y  en¬ 
voie  avec  elles  quelques  jumens  poulinières  St 
des  poulains  ,  qui  y  relient  quatre  ou  cinq  mois  , 
nuit  &‘jour  en  plein  air. 

Les  propriétaires  n’avoient  point  d’étalons  chez 
eux.  Les  chevaux  St  les  baudets  étalons  étoient 
confiés  à  des  propriétaires  particuliers,  auxquels 
chacun  envoyoit  fes  jumens  dans  lie  temps  de  la 
monte,  Tels  étoient  les  réglemens  de  l’ancien  ré¬ 
gime.  Depuis  la  révolution  ,  chacun  eft  libre  d’a¬ 
voir  chez  foi  des  étalons.  Il  y  en  a  qui  font  cou¬ 
vrir  leurs  jumens  par  les  jeunes  chevaux  qu’ils 
éjèveut, 

D’après  ce  détail ,  on  peut  juger  jufqu’à  quel 
point  notre  éducation  fe  rapproche  des  haras  à 
demi  fauvages.  (Brieude.  ) 

JâpiET  ou  Cabot.  (  Hygiène.  ) 
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Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seêlion  I,  II.  Animaux. 

Le  mulet  eft  une  efpèce  de  poiffon  de  mer,  écail¬ 
leux  ,  &  de  la  famille  des  muges.  On  le  trouve  dan* 
les  étangs  formés  par  la  mer  ,  &  il  remonte  le* 
rivières.  Ce  poiffon  paffe  pour  ne  vivre  que  de 
boue ,  &  fa  chair  n’en  eft  pas  meilleure. 

Les  mulets  de  mer  font  les  moins  mauvais  ;  ceux 
des  étangs  font  plus,  gras  ,  mais  d’un  goût  plus 
fade.  Ce  n’eft  pas  un  poiffon  d’un  manger  agréable, 
quoiqu’on  en  faffe  ufage.  (  Macquart.  ) 

MULLER  (Godefroid-Guillaume).  On  ne  con- 
noit  ce  médecin  ,  que  par  fa  differtatioa  fur  l’o¬ 
bliquité.  de  la  matrice  dans  les  femmes  groffes , 
&  fur  la  difficulté  de  l’accouchement  qui  en  ré- 
fulte.  Dejîtu  obliquo  uteri ,  in  gravidis  &  ex  ea 
fequente  partu  difficili.  Argentin» ,  1731 ,  in-40. 

Muller  (  Jacques  ),  né  à  Torgauen  l5t)4-  C» 
favant ,  après  avoir  étudié  d’abord  les  mathémati¬ 
ques  ,  fe  confacra  enfuite  à  la  médecine.  En  1637 
il  fut  nommé  médecin  du  landgrave  de  Heffe  8t  de 
fon  armée.  On  lui  doit  deux  petits  écrits  ayant 
pour  titre  :  Dè  coalitu  partium  genitalium . 

De  naturâ  motus  animalis  &  voluntarii ,  in-40. 
1628,  avec  les  Obfervations  de  Grégoire  Horltius. 

Mûrier  (  Jean),  né  à  Hambourg,  à  la  fin  du 
dix-feptième  fiècle ,  St  mort  en  1725.  On  fait  feu¬ 
lement  de  ce-  médecin  ,  qu’il  fut  médecin  de  k 
cour  de  Saxe-Eifnach,  &  qu’il  enfeigna  alterna¬ 
tivement  la  phyfîque  St  la  poéfie. 

Hurler  (Jean-Mathias)  ,  de  l’Académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  Nature.  Ce  médecin  a  publié  plufieurs 
obfervations  dans  le  recueil  de  cette  Académie.  Il 
donna  en  outre  féparément ,  l’hiftoire  particulière 
d’unè  plaie  de  tête  fort  grave.  Çqfus  medico-chi - 
rurgicus  de  ejjraciurâ  cranii  &  fubfecutis  graviffi- 
mis Jÿmptorriatibus ,  ex  vota  curatis.  Hallæ,  1712, 


Murrer  (  Philippe  ),  médecin  du  feizième  &  du 
'dix-feptième.  fiècle,  de  l’Univerfité  d’Hertzherg , 
mort  en  1659. 

Muller  (Théophile),  né  à  Drefde  en  1680, 
auteur  de  l’ouvrage  fui  vaut  : 

Commentationum  b'iga  ,  quarum  prima  de 
oleis  variés  ea  extrahendi  modis  fecunda  de 
alchymiâ.  1688. 

Muller  ,  de  Leipfick.  On  doit  à  ce  dernier  un 
ouvrage  qui  ne  peut  plus  être  confulté  que  pour 
Thiftoire  des  erreurs  de  l’efprit  humain.  Miracula 
chimie#  j  &  myjleria  medica  t  1614 ,  ire.  édit., 
qui 
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gai  a  été  fume  d’un  grand  nombre  d’autres  édi-  ] 
fions  jufqn’en  1660.  - 

Muller ,  comme  tous  les  autres  adeptes  ,  confa- 
cra  fa  vie  prefque  toute  entière  ,  à  la  recherche 
de  la  pierre  philofophale  &  ries  arcanes.  On  lui  j 
doit  toutefois  une  diflèrtation  allez  eftimée  ,  fur  j 
l’ufage  des  mufcles.  De  ufu  mufculoruih }  iu-40. 
1628.  (L.  J.  M.  ) 

MULTÏFIDE  {HÏJt.  nat.  médic.),  à  plu/îeurs  \ 
cordes  ou  divifîons.  Ce  mot.,  dont  les  botaniftes  fe  : 
fervent  pour  indiquer  une  divifion  par  plufieurs 
incifions  aiguës  ,  pourroit  être  employé  jufqu’à  un 
certain  point  par  les  anatomiftes.  (  L.  J.  M.  ) 

MULTIMAMMES,  adj.  ( Anatomie .  )  Femmes 
qui  ont  plus  de  deux  mamelles  :  efpèces  de  monf- 
truofités,  ou  dé  conformations  fingulières,  dont  on  j 
a  cité  plufiéursexemples ,  pour  lefquels  il  faut  ren-  ; 
voyer  au  recueil  publié  pour  amufer  les  oififs ,  fous 
le  nom  diè'Diétibnnaire  des  merveilles  de  la  Na-  j 
ture.  (  L.  J.  M.  ) 

MULTIMANNES ,  adj.  {Anatomie.')  Individus 
qui  ont  plufieursmains;  variété  de  monftruofilés  qui 
appartient  aux  monltres  par  excès,  dont  il  exifte  un 
grand  nombre  d’exemples,  &  qui  ont  été  décrits  ' 
■dans  les  Collections  académiques.  (  Voyez  ce  mot 
•■àaasle  Dictionnaire  d’ Anatomie ,  Si  l’article  Mons¬ 
tres  ,  dans  ce  Dictionnaire.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MÜNDANELLÂ  (  Louis  )  {Biograh.  médic  J  , 
médecin,  né  .à  Breffe,  vers  l’an  1540,  fe  diftingua 
à  Padoue  ,  par  les  connoiffances  en  botanique,  & 
par  la  préférence  qifildonna  aux  ouvrages  des  mé¬ 
decins  grecs  fur  ceux  des  Arabes  ,  alors  les  feuls 
eltimés.  Il  a  donné,  : 

Epi/lolae  médicinales  variorum  quœjlionum  & 
locorum  Galeni  difficilionan  expojitionem  conti¬ 
nentes.  Bafil.,  i538,  in-8°.  Venel. ,  i545.  Lugd., 

.1 557,  in  -fol. 

Dialogi  médicinales  decem.  Tiguri  ,  i55i  , 
in-40. 

.  Theatnun  Galeni ,  hoc  ejl uni  ver/ce  medici- 
nœ  à  Galeno  dijfujœ  ,  Jparfimque  traditce  pronip- 
luarium.  Bafil.,  l55i  ,  l568,  in -fol.  Colon., 
1% ,  in-fol. 

.  Épijlola  ad  Jof.  Valdanium  ,  qitâ  tractatur 
quæjiio  ,  utrum  in  lienis  affectibus  Jecanda  Jit 
venu  quœ  ad  annularem  digitum  JîniJlrce  manûs. 
Patav.  ,  i56’7  >  in-8°.  (  B..  Geoffroy.  ) 

MUNDINUS  (  Biograph.  médic.  )  ,  médecin  du 
quatorzième  Cède  ,  éloît  de  Milan.  Il  fut  l’un  des 
premiers  qui,  parmi  les  modernes,  s’occupa  d’ana¬ 
tomie:  c’eftà  ce  litre,  plutôt  qu’aux  progrès  qu’il 
a  fait  faire  à  la  fcience ,  qu’on  lui  doit  de  larecon- 
noilfunce.  Il  mourut  à  Boulogne  en  1 3  J  8.  Le  grand 
nombre  d’édilions  qui  furent  données,  de  fon 
Traité  d’anatomie,  prouve  la  réputation  dont  il  a 
joui  dans  fon  fiècle. 

Médecine.  Tome  X. 
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Anatome -omnium  humani  corporis  interioram 
membmrum.  Papiaè  ,1478  ,  in-folio;  1S12 ,  m- 
4°.,  &c.  (R.  Geoffroy.) 

MUNGO.  {Hygiène.  )  Garcias  dit  que  le  mungo 
eft  une  graine  des  Indes  orientales,  de  la  groffeur 
de  celle  de  lacoriandre  fèche ,  noire  dans  fa  matu¬ 
rité  ,  &  fi  commune  à  Guzarate  &  à  Décan ,  qu’on 
la  donne  à  manger  aux  chevaux.  11  n’a  point  décrit 
laplante  qui  produit  cette  graine;  mais  il  paroi  t  que 
c’eftune  forte  de  phajeolus,  que  Ray  nomme  pha- 
feolus  octocàulis,  dont  la  tige  eft:  droite  &  haute 
de  trois  pieds ,  portant  des  feuilles  &  des  fleurs 
l'emblables  à  celles  de  notre  haricot.  Ses  gouffes 
contiennent  les  graines  dont  parle  Garcias  ,  Si  les 
Orientaux  font  cuire  ce  légume  avec  du  beurre. 

(  Maçquart.  ) 

MUNIER  (Jean- Alcide).  {Biograph.  médic.) 
On  rapporte  l’exiftence  de  ce  médecin  au  feizième 
fiècle.  On  lui  doit  une  efpèce  de  compilation  fin¬ 
ies  veines  lâûées  &  lymphatiques  :  De  venis  tam 
lacleis }  quàm  lymphaticis  novijjimè  repértis  Jÿl- 
loge  anatomica.  Genève  ,  1648  81  1604. 

(  L.  J.  M.  ) 

MUQUEUSE  (  Fièvre  ).  (  Nofographie.  )  On 
défigne  allez  généralement  fous  ce  nom,  une  fièvre 
qui  jj’a  rien  de  commun  avec  les  affeâions  catar¬ 
rhales  partielles  ,  inflammatoires  &  non  inflam¬ 
matoires.  Les  principaux  caractères  de  cette  fièvre  , 
ou  du  moins  les  plus  apparens  ,  confident  dans  une 
prédominance  féreufe ,  dans  une  forte  de  pléthore 
lymphatique,  accompagnée  d’un  embarras  pitui¬ 
teux  ou  muqueux  des  voies  digeftives  :  difpofition 
qui  fe  rattache  d’une  manière  éloignée  à  une  foi- 
fil  elfe  remarquable  dans  la  nutrition. 

Un  état  vermineux  ,  différentes  inflammations 
aiguës  &  latentes  de  la  membrane  muqueufe  de 
l’eftomac  ou  des  inteftins  ,  &  de  tout  autre  vif— 
cère  creux  ,  l'ont  des  événemens  fréquens  dans  la 
fièvre  muqueufe  ;  mais  ils  n’en  font  pas  infépara- 
bles.  Ils  ne  la  précèdent  pas  :  ils  s’y  montrent 
comme  des  épiphénomènes  ,  &  ne  peuvent  être 
rapportés  à  aucune,  caufe  primitive  d’inflam¬ 
mation.  Rien  ne  s’oppofe  donc,  dans  l’état  préfent 
des  connoiffances,  à  ce  que  l’on  puiffe  regarder 
la  fièvre  muqueufe  ,  d’après  les  auteurs  qui  l’ont 
décrite  avec  le  plus  de  foin,  comme  une  fièvre 
effentielle  ou  primitive  :  maladie  qui  a  fes  caul'es 
allez  régulières,  fes  fymptômes ,  fa  marche  tou¬ 
jours  très-lente  ,  &  une  aptitude  à  un  genre  parti¬ 
culier  de  complication ,  tels  que  l’état  vermineux  , 
I  les  inflammations  des  différentes  régions  des  voies 
digeftives  avec  une  congeftion  muqueufe  &  dépen- 
!  dante  de  l’excitement  morbide  des  follicules, 

'  Le  fixième  malade  du  premier  livré  des  épidé- 
j  mies,  Cléonacte  ,  préfente,  fuivant  la  remarque 
judicieul'e  de  M.  Pinel ,  un  exemple  de  fièvre  mu- 
I  queufe ,  qu’il  eft  impofiible  de  méconnoitre.  «  Il 
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y>  fut  tout-à-coup  pris  d’une  fièvre  qui  n’avoit 
»  point  d’heure,  ni  de  marche  fixes  pour  le  re- 
»  tour  des  paroxyfmes.  Dans  les  premiers  jours:', 

»  céphalalgie  &  douleur  contufive  des  membres  : 

»  quelquefois  des  fueurs  ,  d’autres  fois  point  du 
»  tout  ;  retour  des  paroxyfmes  ordinairement  les 
»  jours  critiques  ;  froid  des  mains  vers  le  vingt- 
?  quatrième  jour  :  ce  qui  eft  fuivi  de  vomifiement 
.»  d’une  matière  bilieufe ,  d’abord  jaune,  puis  ver- 
»  dâtre  ,  &  d'un  foulagement  marqué.  Vers  le 

trentième  jour  ,  commencement  d’une  lïémôr- 
»  rhagie  de  l’une  &  l’autre  narine,  dont. le  retour 
»  eft  variable  ,  &  fe  renouvelle  à  diverfes.épo» 
v  ques  jufqu’à  la  crife  :  point  d’averfion  pour  les 
»  alimens,  ni  de  foif  durant- tout  le  cours  de  la 
»  maladie,  ni  de; rêves  turbulens  :  urine  claire, 

»  mais  colorée.,  Vers  le  quarantième  jour  ,  urine 
»  rougeâtre,  avec  beaucoup  de  fédiment  rouge  : 

•»  rémiflion  des  fymptômes  :  l’urine  offre  enfuite 
»  des  variations  pour  le  fédiment  ,  qui  manqué 
?>  par  intervalles.  Le  foixantième  jour  ,  fédiment 
»  copieux,  blanc  &  léger  :  rémiflion  detôiïs  les 
»  fymptômes  ,  intermifîion  '  de  la  fièvre  ,  urine 
»  claire,  mais  bien  eoioeée.-Lë  foixanle-dixième 
»  jour  ,  apyrexie  qui  Continue  pendant  dix  jours, 
v  Le  quatre-vingtième  jour  ,  friflbn  ,  fièvre  ai- 
3i  guè’  ,  fueur  copîeufe',  fédiment  rougeâtre  & 

3>  léger  de  l’urine  ;  ce  qui  termine  la  maladie...  » 

On  a  cru  pouvoir  rapporter  à  lufièvre  moqüeufe, 
fa  férié ,  la  fuccefiion  des  fymptômes  que  Huxbam  | 
a  défignée  fous  le  nom  de  jfièvre  lente  nervcufe  „■  1 
niais  les  obfai-vateurs  ,  les  praticiens  que  l’on  peut, 
regarder  comme  les  hiltoriens  les  plus  exa£ls  ,  & 
comme  les  véritables  monographes  de  celte  ma¬ 
ladie  ,  font  ceux  qui  l’ont  décrite  ,  dans  lés  eirconf- 
tances  où  elle  s’eft  montrée  avec  tout  fon  dévelop¬ 
pement,  &  pendant  le  règne  d’une  épidémie. 

Sabcone  eft  aupremier  rangparmi  ceshiftoriens, 
par  fa  defcription  de  l’épidémie  de  Naples-,  qui 
avoit  tous  les  caraâèr.es  d’une  fièvre  muqueufe, 
&  qui  fut  tantôt  (impie  ,  tantôt  compliquée  de  dif¬ 
férentes  phlegmafies  locales  ;  telles  que  l’angine  , 
la  péripneumonie  ,  la  gaftrite  (j).  - 

Plenciz  ,-Roedeker  &  Wagler  ont  également 
-tiré, parti  des  avantages  que  leur,  ont  préfenlés 
pour  l’étude  de  la  fièvre  muqueufe,  deux  épidé¬ 
mies,  qui  fe  manifeftèrent  ,  l’une  pendant  le  fiége 
de  Prague  (a)  ,  l’au're  pendant  le  blocus  déGcet- 
tingue,  en  1760:  (3). 

Nous  allons  tracer- rapidement  les  principaux 
traits  de  la  fièvre  muqueulè,  en  fail’ant  ulage,  d’une 
part,  delà  defcription  de  ces  excellens  ôbferva- 
teurs,  &  en  nous  fervant,  d’une  autre  part,  du  ré- 
fultat  de  notre  expérience  k  de  nos  fouveuirs  èon- 

(  1 }  Sarcone  a  défignjé. la- fièvre  muqueufe,  fous  le  nom, 
Ae  fièvre  glutinofo-gaftrique.  (  Voyn  h  Recueil  'de  fes  obfcr-. 
vaiions  fur- les iputeir.es  de  tSipies  )  'v 

(a)-  Voye?  Jofeph  de  Pienciz ,  A  Ha  &  objèrva:a  mtdica. 

(3)  TraSatus  de  morbo  mutofo.  G.œrcing.  1,-8 3,  Edtnte 
Jfi'risberç. 
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cernant  cette  maladie  ,  que  nous  avons  obfervée 
plufieurs  fois  ,  &  dans  un  concours  remarquable 
de  circonftances. 

La  fièvre  muqueufe  eft  toujours  une  maladie 
fporadique  ,  c’efi-à-dire  ,  une  maladie  qui  fe  ma- 
nifefte  au  milieu  de  circonftances  &  dé  condi¬ 
tions  individuelles  ou  particulières,  dont  le  con¬ 
cours  eft  néeeflaire  à  fon  développement,  Elle 
peu!  devenir  enfuite  épidémique  ,  fi  des. cailles  ont 
une  grande  iutenfite  ,  &  fi  elles  agi  fient1  à  la  fois 
fur  un  grand  nombre  d’individus  reffevrés  dans  le 
même  lieu  ,  rapprochés  par  lés  mêmes  habitudes 
diététiques ,  uinfi  qu’il  arrive  dans  un  atelier,  dans 
une  prifon  ,  mais  furtout  dans  une  ville  alfiégée. 
Plufieurs  caufes  ou  conditions ,  qui  peuvent  Contri- 
buer  à  faire  naître  cette  affeôlioti  morbide  ,  &  dit- 
polèr  à  fon  invafion  ,  font  intérieures  ou  inhé¬ 
rentes  aux  individus  :  telles  font  certaines  fitua— 
lions,  certaines  époques  de  la  vie  ,  la  complexiou 
phyfique  que  l’on  a  défignée. lo,u.^,le. nom  de  tem- 
érament  lymphatique  ,  les  fuites  .de  couches , 
âge. critique  ,  les  eonféquencës  de  certaines  ma¬ 
ladies  ,  tels  que  ies  rlnimatifinés  chroniques, 
le  feorbut  ,  la  fyphilis  ,  les  hydropifies  ,  les  ma¬ 
ladies  fcrophuleules.  J’ai  vu  plufieurs.  fois  ces  cau¬ 
fes  fimplemenf  prédifpofantes  ,  faire  naître  la  fiè¬ 
vre  muqueufe  prefque  fans  le  concours  de  caufes 
occafiounelles  j  telle Tut  une  mademoil'elle  J, ,  âgée 
dé  feize  ans ,  d’une  complexion  ti'èsrlymphatique.i, 
dont  lès  habitudes  devinrent  plus  rédentaires  k 
lé.régime  plus  débilitant  au  moment  de  la  puberté. 

Des  exemples  du  même  genre  m’ont  été  offerts 
par  madame  de  M**. ,  à  la  fia  d’une  fièvre  dé  Ijiif  , 
qui  fut  troublée  d’une  manière  accidentelle  ;  &  par 
-rnefdames  de  B**.  &  furtout  par  madame  d’A**. , 
dont  la  complexion  avoit  été  profondémënt  altérée 
par  de  violens  chagrins  au  commencement  de  l’âge 
critique  :  malades  fur  lefquelles  je  reviendrai  dans 
la  fuite  ,  en  rappelant  d’une  manière  abrégée  Vhif- 
loire  cle  leur  maladie. 

Les  caiifes. oceafionnelles  ou  externes  de  la  fièvre 
muqueufe  ,  appartiennent  à  difl’érens  genres  de 
circonftances.  Là  failon  y,  le  climat ,  lts  'dil’pofi- 
tious  locales  de  certaines  régions',  font  placés  an, 
premier  rang  parmi  ces  caufes  :  ainfi  l’on  voit  plus 
j  ordinairement  la  fièvre  muqueufe  régner  ,  dans 
i  les  lieux  bas  &  humides,  dans  les  habitations  màl 
I  ex  pelées.,  pri  vées  de  lumière' ,  dans  les  ateliers  où 
j  un  grand  nombre^  d’ouvriers  travailleut  eu  com¬ 
mun  ,  &  d’une  nianiëie  fédéiitaire:  La  malpro- 
1  prêté-,  la  milère ,  la  réunion  des  habitudes  qui 
I  nuifént  aux  fônètions  de,  la  peau  ,  &  'déterminent 
|  l’atonie  de  cet  -organe.,  contribuent  également  au 
I  développement  de  la  fièvre  muqueufe.  L’infuffi- 
[  fance  ou  la  mativaife  qualité  des  alimens  ,  l’ufage 
exclufif  des  lubftances  végétales';  pour  des  indivr 
dus  qui'  ne  font  pas  accoutumés  à  ce  genre  d"ali- 
piens  ,  paroiflent  encore  plus  propres  à  faire  nai- 
I  tre  cet te-maladie,  que  l’on  a. vue  fi  fouvent  fe  ma- 
•  oitèlter ,  pendant  les  fiéges  ou  le.s  blccus  des  villes^ 
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que  par  la  difette  prefque  toujours  inévitable  dans 
ççtte  circonftance.  On  à  cru  auffi  remarquer  ,  8c 
comme  une  conformation  de  celte  influence  de  la 
nourriture,  fur  la  fièvre  muqiieufe ,  que  cette  fiè¬ 
vre  étoit  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  pays 
catholiques,  furtout  à  la  fin  du  carême. 

Symptômes.  La  fièvre  muqueufe  êft  caraâérifée 
eu  général,  par  la  lenteur,  par  l’embarras  de  fa 
mai clie, l’étendue  de  fa  durée,  parla  fréquence  de 
fes  complications.  Ses  préludes  font  ordinairement 
afl’ez  prolongés. 

Madame  d’A**. ,  que  j’ai  déjà  citée,  fut  pendant 
près  de  douze  jours  dans  un  état  équivoque  de  fanté, 
que  l’on  pouvoil  regarder  comme  le  prodrome  delà 
fièvre  muqueufe,  qui  ne  fut  terminée  que  le  cent 
unième  jour  de  la  maladie ,  &  avec  une  marche , 
un  enchaînement  de  fymptômes-,  qui  me  rappelè¬ 
rent. fouvent  l’hiftoire  de  Cléohaâe. 

Les  préludes  onprodromes  delà  fièvre  muqueufe 
font  en  général  caraélériles'  par  l'inappétence ,  les 
rapports  acides ,un  fentiment habituel degêné ,  de 
langueur  ,  de  contrainte  dn ns  T exiftence  j  la  ma¬ 
ladie  débute  dans  la  plupart  des  cas  par  un  frifl'on  , 
une  horripilation  fans  tremblement,  qui  ie  repro¬ 
duit  enfui  le  affez  fouvent  dans  le  cours  de  celte 
fièvre,  en  alternant  avec  des  bon  (Fées  de  chaleur, 
des  vertiges,  des  palpitations.  Ce  début  furvient 
lus  ordinairement  vers  le  foir;  circonftan.ce  que 
.Verlhof a  bien  appréciée ,  &  qui  lui  a  fait  admettre 
des  rapprochemens  entre  la  fièvre  muqueufe  con¬ 
tinue  ,  la  fièvre  quarte  &  la  fièvre  quotidienne ,  8c 
que  M.  Pinel  a  exagérés  en  les  confidérant  d’une 
manière  trop  exclu!) ve  &  trop  générale. 

.  Le  fpafme  ou  tremblement,  qui  elt  (rès-rare  au  dé-  . 
bat  des  fièvres  muqueufes,  au  moment  de  l’i.nvafion 
de  plufieurs  autres  a (ï'eélions  fébriles,  &  des  inflam¬ 
mations  ,  a  lieu  cependant,  dans  quelques  cir- 
conilances.  Madame  de  M**.  l’éprouva  avec  une 
violence  extraordinaire,  &  fous  les  apparences 
d'une  attaque  de  nerfs,  non-feulement  au  début 
de  la  maladie  ,  mais  au  renouvellement  de  chaque 
piroxyfme  ,  pendant  les  vingt  premiers  jours. 

Du  relie  ,  le  frilfon  &  la  fenfation  de  chaleur, 
dans  la  fièvre  muqueufe ,  font  loin  d’afleélet  en 
même  temps  toutes  les  parties  du  corps.  Le  plus 
fouvent  même ,  certaines  parties  font  brûlantes  , 
tandis  que  les  autres  font  froides  &  glacées  ;  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent  pour  les  extrémités  in¬ 
férieures.  D’une  autre  part ,  la  chaleur  fébrile  efl 
peu  marquée ,  8c  l’on  ne  reconnoît  fou  âcireté  que 
par  un  toucher  prolongé  ;  circonftance  affez  im¬ 
portante,  8c  que  Galien  avoit  très-bien  remar- 

.  Pendant  le  développement  de  la  fièvre  mn- 
qiieufe ,  l’habitude  générale  du  corps  8c  de  la  phy¬ 
sionomie ,  change  de  difpofition;  les  chairs  fe-ra- 
mollilTent,  le  vifage  préfente  la  décoloration  8c  la 
pâleur,  qui  caraâérifent  l’étiolement.  Il  furvient 
une- altération  profonde,  une  forte  de  dégénéref- 
Cence  dips  la  fécrétion  des  membranes  muqueufes 
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de  la  bouche  ,  de  I’œfophagé,  derèflomac,  dés in- 
iellinsj  ce  qui  produit  l’inappétence,  le  dégoût, 
l’averfion  pour  leS  boilfons  fades  8c  muqueufes,  les 
naufées,  le  vomiflement  oiil’expe£loraiion  de  ma¬ 
tières  vifqneufes,  8c  quelquefois  une  falivation  in¬ 
commode  8c  fatigante,  qui  paroît  avoir  plutôt  Ion, 
fiége  dans  les  cryptes  on  follicules  de  la  membrane 
buccale ,  que  dans  les  glandes  falivaires.  Les  ma¬ 
lades  que  l’on  confulte  fur  ce  qu’ils  éprouvent,  fe 
plaignent  fürtout  de. cette  falivation  ,  8c  de  la  fen- 
talion  incommode  de  mucofités  nauféabondes  qui 
les  faliguentcontinuelleinent,  8c  dénaturent  la fen- 
fibilité  de  l’odorat  8c  du  goût. 

L’embarras  gaftrique  eft  allez  ordinairement 
accompagné  d’une  irritation  vive»,  ainfi  que  l’an¬ 
noncent  l’anxiété,  l’angoifîe  qu’éprouvent  les 
malades  ,  la  fenfibilité  dè  I’épigafti-e  8c  de  l’abdo¬ 
men  ,  tous  les  lymptômes  d’àccablément  8c  de  foi- 
bleflè  iudireêle  ,  qui  font  inévitables  dans  toutes 
les  irritations  du  bas-ventre ,  8c  fur  lefquels  il  eft 
fi  important  de  ne  pas  fe  méprendre.  La  langue , 
qui  relie  bàbiluellementhumeêlée,  devient  bientôt 
lèche  8c  même  noirâlre  ,  fuivant  la  remarque  judi- 
cieufede  Sydenham,  lorfque  méconnoiflanl la  na¬ 
ture  de  la  maladie ,  8c  s’eo  laiffant  impoferpar  1  état 
apparent.de  fôibleffe  8c  de  langueur  des  malades, 
on  fait  üfage  d’un  régime  8c  d’un  traitement  to¬ 
niques. 

Le  pouls  eft  peu  changé  dans  la  fièvre  mu- 
quèufe  j  il  n’eft  bien  fenfiblement  fébrile  que  chez 
les  jeunes  fujels.  Chez  mademoifelle  J**. ,  il  fut 
conftamment  plus  fréquent,  plus  ferré  que  dans 
l’état  naturel ,  pendant  fa  maladie  ,  qui  dura 
cinquante  jours,  8c  qui  étoit  compliquée  d’un 
rhumalifme  articulaire. 

Le  dégoût,  l’inappétence,  l’âverfion  pour  cer¬ 
taines  fubllances  végétales  ou  animales,  8c  les  dif- 
lérens  fymptômes  qui  fe  rapportent  à  l’abdomen 
on  à  la  poitrine,  préfentenl  de  grandes  variétés 
dans  la  fièvre  muqueufe. 

Celle  fièvre  eft  quelquefois  continue,  8c  ne  s’é¬ 
tend  pas  ordinairement  alors  au-delà  du  vingt- 
nm'ëme  jour  ;  on  l’a  fouvenl  délignée  dans  ce  cas, 
fous  le  nom  de Jièvre  catarrhale.  Le  plus  fouvent 
cette  même  lièvre  eft  rémittente, -fes  paroxyfmes 
n’ont  rien  de  régulier,  8c  reviennent  cependant 
plutôt  le  foir  8c  dans  la  nuit  qu’à  aucune  autre 
époque  de  la  journée.  Plufieurs  malades  paroif- 
fent  feulement  alors  éprouver  un  élût  véritable¬ 
ment  fébrile ,  le  pouls  étant  (rès-peu  accéléré  dans 
cette  maladie.'  Cette  évidence  de  la  fièvre  n’a 
pas  lieu  toutefois  chez  tous  les  malades  au  mo¬ 
ment  du  paroxyfme,  qui  fe  manifeftedans  urisgrand 
nombre  de  cas,  par  l’augmentation  ou  l’appari¬ 
tion  de  quelques  fymptômes  particuliers ,  tels  que 
le  mal  de  tête  ,  la  naufée  ,  la  vomiturition ,  la 
toux  ,  une  douleur  contnfive  des  membres  ,  &c. 

Chez  les  jeunes  fujels  ,  les  cliofes  fe  pafftnt 
autrement  ,  8c  la  fréquence  du  pouls  eft  fenfi- 
Ddd  a 
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blement,  augmentée.  Mademoifelle  J**.  ,  dont  le  ' 
pouls  dans  l’état  naturel  donne  de  80  à  86  pul- 
îations  par  minuté  ,  en  eut  conftâmment  go  &  g5 
hors  des  accès,  &  ioo  &  même  no  pendant 
les.  paroxyfmes  ;  ce:  qui  coïncidoit  du  relie  avec 
la  coloration  plus:  vive  du  vifage,  là  gêne  de 
la  refpirafion,  &  les  palpitations  qui  furent  allez; 
incommodes ,  pour  exiger  l’emploi  de  médi¬ 
cations  .particulières. 

■La  fièvre  muqueufe  rémittente  celle  rarement 
avant  le  quarantième  jour,  &*vabien  fou  vent  au- 
delà.de  ce  terme.  En  effet ,  la  maladie  de  Cléonafle, 
.comme  nous  l’avons  vu ,  ne  fë  termina  que  lé  qua¬ 
tre  -  vingtième  jour.  Chez,  madame  d’A**. ,  .la. 
même-maladie ,  qui  ne  fe  trouva  terminée  que 
le  cént  unième  jour ,  fut  fuivie  d’une  conva- 
leïcencë  qui  dura  plus  de  quatre  mois. 

Différens  phénomènes,  que  l’on  regardé  comme 
des  Ïÿmptômes  critiques,  fe  montrent  dans  le 
cours  de  la  fièvre  muqueufe  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  lcDg ,  &  à  diverfes  époques  de 
fa  durée  ;  telles  font  les  urines  qui  dépofent  un 
lédiment  tantôt  briqueié,  tantôt  pulvérulent,  blan¬ 
châtre,  muqueux,  &  mêmequelquefoisd’apparence 
purulentè  ,  du  neuvième  au  vingt-troifième  jour  , 
Iôffqûe-  la  fièvre  n’eft  pas  rémittente. 

Lés  urinés ,  dont  le  dépôt  eft  muqueux  &  comme 
chargé  d’un  fédiméht  pulvérulent  &  blanchâtre  , 
fe  manifeflent  quelquefois  dans  la  fièvre  muqueufe 
rémittente  dès  le  douzième  ou  le  quinzième  jour 
de  la  maladie  ,  dont  elles  deviennent  alors: un  des 
principaux  Ïÿmptômes  :  elles  peuvent  perfiftér  dans 
cet  état ,  avec  une  confiante  régularité  ,  pendant 
plus  de  vingt ,  trente  8c  même  quarante  jours.  La 
maladie' dès-lors  ne  fait  plus  de  progrès',  les  .pa- 
roxjlmes  même  diminuent,  mais  elle  ne  s’en  pro¬ 
longe  pas  moins  pendant  pluGenrs  femaines.  La 
difparition  momentanée  du  fédiment  eft  toujours 
l’effet  d’un  dérangement,  d’une  perturbation,  & 
fe  trouve  accompagnée  de. quelques  iÿniptômes 
défavorables,  ou  de  lajimple  augmentation  des 
paroxyfmes,  ce  qui  change  tout-à-coup  lorfque  le 
îédiriient  pulvérulent  commence.à  reparoître.  J’ai 
vu  ce  même  fédiment,  enveloppé  dans  une  muco- 
£té  d’apparence  puriforme  qui  trompa  plufieurs 
confultans,  femanifefter  pendant  plus.de  fqixaute 
jours  ,  chez  une  malade  dont  la  fièvre  maqueufe  , 
occafionnée  par  des  ehagrins  violeus  St  prolongés, 
avoit  d’ailleurs  été  précédée  d’un  catarrhe  aigu  8c 
inflammatoire  de  la  vefîïe.  , 

La  diarrhée  ,  une  efpèce  de  dyffenterie  pitui- 
teufe ,. terminent  affez  fouvent  la  fièvre  muqneufe 
chez  les  enfans.  Dans  d’autres  circonflances ,  cette 
xnêmeJerminaifon  eft  précédée ,  &  comme  amenée , 
par  une  éruption  miliaire  ,  du  fixième  au  vingt- 
unième  jour;  par  des  fueûrs  noèturnes  d’une  odeur 
aigre,  avec  gonflement  des  malléoles ,  du  onzième  ■ 
au  dix-feptième  jour  ,  &.  par  une  expectoration  I 
muqiieufe ,  ou  une  falivation  ,  du  neuvième  an  on¬ 
zième.  Des  vomiffemeas  Iponlanés  ,  un  dévelop- 
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pement  confidérable  de  hou  tons  aphtheuX,  &  même 
une  ulcération  gangréneufe  de  la  région  lombaire  , 
fe  font  montrés  aulïl  comme  des  phénomènes  cri¬ 
tiques  dans  la  fièvre  muqueufe. 

La  fièvre  muqueufe  peut  devenir  une  maladie 
"très-dangereufe.,  &  fe  terminer  d’une  manière 
funefte  ;  ce  qui  dépend  de  fon  intenfité  ,  des  dé- 
veloppemens  de  cette  fièvre  dans  la  circonftance 
où  elle  a  régné  d’une  manière  épidémique  }  des 
phlegmafies  locales  qui  s’y  font  jointes  dansées  cir- 
conftanees;  enfin,  des  complications  diverfes  qui 
ont  ajouté  alors  à  fa  gravité  ;  telle  fut  le  plus  fou- 
vent  la  marche  de  cette  maladie  dans  l’épidémie 
de  Gœttingue ,  dont  nous  avons  parlé.  Avant  fon 
apparition,  celte  ville  avoit  déjà  foufïert  depuis 
long-temps  tous  les  maux  inféparables:  d’un  fiége 
prolongé.  L’air  ,  les  alimens  avoient  manqué  ;* 
toutes  les  conditions  néceffaires  à  l’entretien  de 
la  vie  furent  négligées  ;  le  découragement ,  l’in¬ 
quiétude,  les  fouflrances  morales  de  tous  genres 
(  avoient  aggravé  le  malheur  d’une  pareille  Gtua- 
!  tion.  Depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’au  mois  de 
|  novembre  ,  le  ciel  fut  prefque  toujours  couvert , 

!  pluvieux  ,  avec  des  alternatives  du  vent  de  nord; 

;  une  dyffenterie  épidémique  s’établit  dans  cet  état 
j  des  chofes  ,  &  fit  place,  en  novembre  ,  à  une  épi¬ 
démie  de  fièvres  muqueufes  ,  qui  occafiohna  une 
grande  mortalité ,  foit  par  l’exagération  de  fes 
ïÿmptômes ,  foit  par  fes  complications. 

Dans  tous  les  cas  où  les  ïÿmptômes  de  la  ma¬ 
ladie  furent  portés  à  un:  haut. degré.,  l’altération 
&  l’augmentation  de  la  fécrélion  muqueufe  oflVit- 
une  grande  intenfité,  à  la.bonche  ,  aux  gencives  , 
à  la  i'urface  interne  dé  l’eftomac  8c  dn  duodénum. 
Chez  les  malades  qui  fuccombèrent  dans  cette 
;  occurrence ,  on  .reconnut  les  traces  de  ce  défordre 
morbide ,  à  des  congédions  plus  ou  moins  aboa- 
i  dantes,  de  matière  vifqueufe  parfois  très-épaifle, 
&  qui  avoit  été  évidemment  fécrétée  par  les  cryp-, 

|  tes  ou  follicules  ;  ces  follicules  eux-mêmes  étaient 
|  beaucoup  plus  développés  que  dans  l’état  naturel,. 

|  &  le  laiffoient  ail'ément  apercevoir  à  la  I'urface- 
-  du  duodénum  &  de  l’eftomac ,  lorfque:  l’on  avoit 
écarté;  Ta  côuchë  de  mücofité  qui  les  recouvrent, 
8c  qu’ils  avoient  formée  (i). 

Dans  tous  les  cas  où  celte  prédominance  mu- 
queufe  s’eft  manifeftée  ,  les  malades  furent  tour¬ 
mentés  par  différentes  efpèces  de  vers,  dont  .l'ato¬ 
nie  des  voies  digeftives  ,  &  peut-être  une  altéra¬ 
tion  particulière  des  mucofités;  parurent  favorifer 
Le  développement.  Un  genre  de  vers  regardé 
comme  nouveau,  lé  trichuride ,  &  que  l’ou  trouve 
affez  conftamment  dans  le  cæcum,  attira  furtout 
l’attention:  des  hiftorieus  de  l’épidémie  de  Gœt- 
tingue.  Les  recherches  anatomiques  firent  aulli 


(i)  Voy cy  pour  ce  genre  d’altération  dans  Rocderer  le 
“Wagler,  de  morbo  mucafo ,  les  différentes  figures  des  plan¬ 
ches  i  &  a,  dans  leïqueltes  le  développement  des  follicules 
fe  trouve  indiqué, avec  beaucoup  de  loin. 
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ïeconnoître  chez  les  perfonnes  qui  faccombèrent 
è  la  maladie  muqueufe ,  &  comme  une  difpofition 
qui  en  rappeloit  i’intenfité,  une  grande  quantité 
de  granulations  dans  la  fübftance  du  foie,  & 
dans  tout  le  conduit  inteftinal,  une  teinte  bleuâ¬ 
tre  ,  juftëment  regardée  comme  l’effet  d’une  in¬ 
flammation  de  fa  membrane  muqueufe.  Il  efl  pro¬ 
bable  que  chez  un  grand  nombre  de  fujets  on  prit 
fouvënt,  pendant  l’épidémie  de  Gœttingue,  plu- 
fieursgaftrites  &  plufieurs  affe£tions  entéro-gallri- 
ques,  pour  la  fièvre  muqueufe  ,  &  que  ces  phieg- 
mafies,  d’une  autre  part,  fe  développèrent  &  le 
montrèrent  comme  des'  épiphénomènes. pendant 
le  cours  de  eette  maladie.  {Voyez  les  ob  fer  va  lions 
de  Rœderer  fur  la  dyffenlerie  qui  avoit  précédé 
cette  épidémie.  ) 

Cette  maladie  ,  que  l’auteur  obferva  avec  un  fi 
grand  nombre  de  variétés  &  de  modifications  déT 
j  pendantes  d’une  foule  de  caufes  individuelles,  fe 
termina  fouvgnt  fous  fes  yeux  ,  d’une  manière  fu- 
nefte ,  par  des  ulcérations  ou  la  gangrène  des  in- 
tellins.  L’engouement  des  poumons,  les  fùeurs  de 
la  nuit  &  du  matin  ,  du  neuvième  au  dix-feptième 
jour ,  furent  des  événeinens  favorables ,  ainfi  que 
le_s  vomiflemens  fpontanés  ou  provoqués  ,  les  dé- 
jeâi.ons  d’urines  fédimenteufes.,  l’éruption  aph- 
theufe,  la  lutnéfaèlion  inflammatoire  des  gencives, 
les  différens  exanthèmes,  &  même  les  ulcérations 
au-façrutn  &  au  trochanter. 

Les  complications  qui  ajoutèrent  beaucoup,  à  la 
gravité  de*la  maladie  ,  indépendamment  de  fort 
intenfité  primitive  ,  ces  complications  donnèrent 
des  formes  nouvelles  à  la  fièvre  muqueufé ,  que 
Wagler  &  Ptoederer  préfenlèrent  d’une  manière 
alfez  peu  philofdpbique ,  comme  des  efpèces  par¬ 
ticulières  &  di£ün£les  de  celte  fièvre. 

Une  des  plus  fréquentes  fut  la.  préfence  des 
vers,  qui,  en  la  confidérant  fous  l’on  véritable' 
point  de  vue,  n’auroit  été  regardée  que  comme 
un  effet  immédiat  de  la  maladie, ^>u  du  moins 
comme  un  effet  de  différentes  cimes  particu¬ 
lières  &  accidentelles.,  qui  avoient  amené  des  com¬ 
plications  ,  en  altérant  le  mode  de  fécrélionde  la 
membrane  muqueufe  inteflinale  &  des  voies  di- 

Du  relie,  dans  la  fièvre  muqueufe  ,  ainfi  que 
dans  plufieiirs. autres  maladies  aiguës,  on  doit 
fbupçonner  la  complication  vermineufe ,  lorfque 
l’on  voit  furvenir  différentes  affeftions  irréguliè¬ 
res,  qui  pourroient  aller  quelquefois  jufqu’à  pou- 
.  toir  être  prifes  pour  des  fymptômes  de  malignité  & 
d’ataxie,  fi  une  obfervation  judicieufe  de  l’enfem- 
ble  de  la  maladie  ne  teuoit  pas  en  garde  contre  une 
femblable  méprife.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
^épidémie  de  Gœttingue  offrit,  comme  une  de  ces 
-  circonflances  mémorables,  le  développement  d’un 
nouveau  genre  de  vers  inteftinaux ,  les  trichurides , 
efpèce  de  vers  ronds  que  Ton  trouva  principale¬ 
ment  dans  le  cæcum,  &  fur  laquelle  Wrîsbérg  a 
longuement  St  inutilement  dilferté  fans  en  recon- 


M  ü  Q  397 

noître  la  véritable  nature  ni  les  véritables  effets  , 
qui  paroiffent  n’avoir  rien  de  nnifible.  Il  n’en  fut 
pas  ainfi  des  afcarides  vermiculaires ,  qui  furent 
aufli  très  -  fréquens  dans  la  première  épidémie. 
Suivant  M.  le  profeffenr  Pinel ,  la  rémittente  ver¬ 
mineufe  de  Selle ,  &  la  fièvre  putride  vermineufe 
maligne  de  Lepe.cq  de  la  Clôture ,  doivent  être 
rapportées  à  la  fièvre  muqueufe.  (  Voyez  Vemu- 
keüses  (  AffeéKons  )  8t  Vers.  ) 

Les  autres  complications  qni  augmentent  la 
gravité  de  la  fièvre  muqueufe  ,  &  qui  ne  font  pas 
aufli  directement  liées  à  la  nature  de  l’affèClion 
morbide  qui  la  caraCférife ,  font  différentes  phleg- 
mafies  locales.  Dans  les  circonflances  d’une  épi¬ 
démie  défaflreufe ,  on  conçoit  très-bien  que  les 
fymptômes  de  l’adynamie  la  plus  effrayante  ,  & 
ceux  de  l’ataxie  la  plus  variée,  peuvent  fe  déve¬ 
lopper  aux  differentes  époques  de  la  maladie.  Chez 
mademoifelle  J**. ,  qui  efl  à  peine  convalefcente  en 
ce  moment  d’nne  fièvre  muqueufe,  fièvre  qui  a  été 
affociée,  depuis  Ion  début  jufqu’à  fa  terminaifon, 
à  un  rhumalifme  articulaire  qui  attira  d’abord  toute 
mon  attention  ,  ce  ne  fut  que  du  feptième  au  neu¬ 
vième  jour  que  je  reconnus  une  fièvre  muqueufe 
rémittente  j  cette  fièvre  fuivit  une  marche  trèà- 
régulière,  &  ne  fut  entièrement  terminée  que  vers 
le  cinquantième  jour  après  Ia.-difpariti.ou  fout  en  ue 
du  dépôt  pulvérulent  &  muqueux  des  urines  dont 
j’ai  parlé.  Il  efl  probable  que  cet  état  des  urines 
n’a  pas  été  le  feu!  phénomène  critique  de.  cette 
maladie  ,  &  qu’il  fe  fit  en  outre ,  &  peut-être  fous 
l’influence -d’une  phlegmafie  latente ,  une  congef- 
tion  féreufe  dans  toute  l’étendue  du  côté  droit  de' 
la  poitrine.  Je  fus  conduit  du  moins  à  cetle  idée, 
par  ce  qui  arriva  au 'commencement  de  la  conva- 
lefcence  :  on  vit  alors  avec  autant  de  furprife  que 
de  chagrin ,  que  la  laillede  cette  jeune  perfonne 
avait  été  déformée  entièrement  3  que  fes  épaule?' 
fe  porloient  en  avant ,  que  le  côté  droit  de  la  poi¬ 
trine  éloit  beaucoup  plus  développé  3  que  l’épàule 
gauche  étoit  plus  élevée  que  celle  du  côté  droit,  & 
qn’enfin  l’épine  dorfale  off  roit  en  outre  une  dévia¬ 
tion  remarquable.  La  poitrine  aj  ant  été  foigneu- 
fement  percutée  dans  cette  exploration ,  on  s’aper¬ 
çut  que  le  côté  droit  rendoit  un  fon  mat  dans  tonte ; 
fon  étendue,  &  qu’il  étoit  difficile  de  ne  pas  rap¬ 
porter  ces  fymptômes  à  une  congeftion  féreufe  de 
ce  côté  5  genre  de  complication  qui  ,  d’ailleurs  , 
n’eft  pas  fans  exemple  dans  les-  rhumatifmes  arti¬ 
culaires  chez  les  fujets  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  très-prononcé. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  fon  mat  dont  je  viens  de 
parler  a  paru beaucoup  moins  fenfible  dans  la  fuite 
à  un  nouvel  examen.  Il  efl  probable  qu’avant  deux 
mois  une  réforption  complète  aura  eu  lieu  ,  &  que 
la  poitrine  réfonnera  de  ce  côté  comme  du  côté 
gauche  j  amélioration  que  favorifera  l’emploi  dès 
moyens  que  l’on  met  d’ailleurs  en  ufage  pour  ar¬ 
rêter  la  gibboüté. 

Le  traitement  de  la  fièvre  muqueufe  efl  entiè- 
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rement  fnbordonné  à  l’intenlité,  aux  complications 
de  la  maladie,  à  la  nature  des  caufes  qui  l’ont 
amenée  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  en  agiflant 
for  la  peau  ou  for  les  voies  digeftives. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  l’attion  de  cet  organe 
&  rétablir  la  perfpiration  ,  les  frittions-  fècnes, 
les  bains  de  vapeur,  les  bains  ftimulans  ,  &  que  l’on 
pourroit  faire  à  domicile  avec  addition  de  favon 
folfuré  gélatineux ,  font  indiqués  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  cette  maladie,  &  doivent  être  mis  en 
ufage.  dans  tous  les  cas  où  le  médecin  peut 
difpofer  avec  liberté  de  toutes  les  reffources  thé- 
rapeutiqués. 

Les  vomitifs  avec  le  tartre  antimonié  de  po- 
lafl'e  ,  donnés  d’abord  avec  difcérnement  ,  fans 
l’emploi  ou  avec  l’emploi  préalable  d’une  émif- 
lion  fanguine  ,  locale  ou  générale,  m’ont  paru 
foùvent  très-utiles  dans  ma  pratique.  Dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  , des  malades  ,  dans  la  fièvre 
muqueufe  ,  ne  .  peuvent  fupporter  les  émulfions 
animales  ,  ni  les  émulfions  &  décoûions  végétales, 
mucilagineufes. 

On  leur  fubflitne  avec  fuccès,  dans  cfelte  cir- 
conftançe  ,  l’eau  vineufe  ,  les  infufions  amères  ou 
un  peu  aromatiques,  &  quelques  Jorbitions  ali¬ 
mentaires  légèrement  ftimnlanles.  J’ai  vu  plu Ge urs 
malades  ne  fupporter,  pendant  tout  le  cours  de 
cette  maladie,  que  de  l’eau  de  tilleul  pourboiffon  ,  J 
&  deux  jaunes  d’œufs  crus  &  acidulés  pour  tout  ali¬ 
ment  pendant  chaque  journée, 

-  Les  lymptômes  nerveux  qui  fe  renouvellent  à 
chaque  paroxyfme  chez  quelques  perlonnes  ,  doi¬ 
vent  être  l’objet  d’une  médication  particulière' 
..pour  mie  des  maladies  déjà  citées.  J’ai  em¬ 
ployé  couftamment  avec  fuccès  la  potion  -fui- 
vame,  dont  on  prenoit  la  moitié  au  premier  ligne 
d’horripilation  ,  &  le  relie  par  cuillerée  à  bouché 
de  moment  en  moment. 

Tp,  Eau  dillillée  de  laitue .  §  iv. 

Eau  de  menthe  poivrée. ......  ^  j. 

Sirop  de  karabé .  6. 

Extr,  de  jufqniaine. blanche. .. .  i  grain. 

Mêlez  foion'l’arl  pour  potion. 

Tout  fert  ou  tout  nuit,  fuivant  l’occurrence  & 
les  particularités  individuelles.  Une  demoifelle 
âgée  de  quarante  ans  11e  put  prendre  pendant  les 
vingt  premiers  jours  de  la  maladie  qui  nous  9c-, 
eu  je, que  du.laitàla,glaee,  fon  eftomaorejetanl  tmit 
autre  aliment  avec  les  plus  doulonreufes  angoilfes. 
La  langue  fut  rouge  à  fa  pointe  ,  vers  fes  bords,. 
&  dépouiltée  dans  foute  fon  étendue,  comme  dans 
les  fièvres  Jcarlàtines  les  plus  prononcées.  Vers  le 
trentième  jour,  le  defir  de  calmer  l’irritation  gaftri- 
que ,  que  je  foppofois  fe  rattacher  à  une  dilpofition 
vhn  ma  ti  fonde  antérieure  de  la  maladie,  me  fit 
açminifirer  fous  forme  d’effai ,  &  avec  l’idée  d’un 
bien  foible  fuccès ,  une  poudre  compofée  d’un  demi- 
gros  de.magnélie  décarbonatée  &  de  fix  grains  de 
ppqdce  tempérante,  Le  réfoltat  fut  beaucoup  aa- 
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delà  de  mes  efpéranc.es  &  de  mes  conjetturés  :  dès 
la  première  prife  de  ces  poudres,  l’état  morbide  de 
l’eftomac  fat fenfiblement  calmé,  &  mademoifelLe 
de  V***.  put  prendre  du  bouillon,  fans  d’ailleurs 
abandonner  le  lait.  Des  évacuations  critiques  s’é¬ 
tablirent  &  furent  entretenues  par  le  même  moyen 
renouvelé  deux  &  trois  fois  en  vingt-quatre  heures. 
Il  ne  fut  d’ailleurs  employé  aucun  autre  médica¬ 
ment  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  qui 
dura  environ  cinquante  jours. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  purgatifs 
énergiques  font  indiqués  vers  la  fi  11  &  au  commen¬ 
cement  delà  convalefcence  des  fièvres  muqueufes-, 
forlout  lorfqne  l’on  peut  foppofer  des  engorge- 
mens  pituiteux  ou  féreux,  des  inflammations  chro¬ 
niques  &  latentes,  qui  ne  peuvent  fe  diffiper  que 
par  les  dérivatifs  ;  telle  m’a  paru  la  pofition  parti¬ 
culière  d’une  mademoifelle  de  J***. ,  qui  depuis  fa 
convalefcence  a  été  déjà  purgée  trois  fois  affez  for¬ 
tement,  avec  l’huile  dè  ricin  ,  dans  l’efpoir  qui 
me  parut  très-fondé,  de  favori  fer  la  réforption  de 
la  collettion  féreufe  du  côté  droit  de  la  poitrine. 

Du  refte ,  fi  l’on  pouvoi  t  s’arrêter  à  des  maximes,  à 
des  vues-générales ,  dans  le  traitement  d’une  mala¬ 
die  où  tout  doit  être  rapporté  aux  variétés  indi¬ 
viduelles  des,  malades  ,  ce  feroit  pour  proferire, 
dans  le  plus  grand  nombre-  de  ces  expeclatious 
rationelles, l’éloignement  desèxcitansun  peu  éner¬ 
giques,  qui  font  fi  rarement  indiques ,  même  dans 
tous  lès  cas  qui  fe  montrent  avec  l’apparence  d’une 
adynamie  ;  ce  feroit  encore  pour  recommander  en 
même  temps  la  médecine  appropriée  à  tous  les  . 
cas  particuliers  ,  la  médecine  ralionelle  du  fyrnp- 
lôrne,  la  feule  peut-être  qui  feroit  véritablement 
utile  lorfqu’elle  eft  faite  par  des  hommes  qui  unif- 
fenl  àunegrande  expérience,  des  données  pofitives 
d’anatomie  &  dé  phyfiologie  médicales.  . 

La  fièvre  quarte  &  la  fièvre  quotidienne,  qui . 
ne  peuvent  fe  rapporter  à  la  fièvre  muqueufe  ,  fe 
rattachent  à  li  vérité  ,  dans  un  grand  nombre  de 
cil-confiances ,  à  une  dilpofition  morbide  analogue; 
mais  cette  cil-confiance  d’être  périodiques,  de  pou¬ 
voir  être  prévenues  daDs  leurs  retours  ultérieurs, 
&  de  mettre  eu  évidence,  fous'  ce  rapport,  les  pro¬ 
priétés  prefqne  fpéeifiques  &  comme  amniotiques 
du  quinquina.;  celle  circonftance  ,  dis-je,  elt  fi 
importante  ,  qu’il  eft  prefqu’impoffible  ,  eu  s’atta¬ 
chant  aux  vues  pratiques ,  de  ne  pas- faire  due  caté¬ 
gorie  à  part  des  fièvres  intermittentes  ,  lors  même 
que  ces  fièvres  n’auroient  pas  été  obfervées  plu- 
fietirs  fois  dans  uue  indépendance  abfolue  des  états 
morbides  auxquels  on  attribue  les  fièvres  bilieufes 
&  la  fièvre  muqueufe.  (  Voyez  Périodique,  Tierce 
(Fièvrfe),  &  les  articles  particuliers  Quarte, 
Quotidienne  (  Fièvre  ).  )  (L.  J.  M.  )  . 

Muqueuse,  adj.  (Fluxion).  ( N ofo graphie.  ) 
Synonyme  de  catarrhe ,  qui  a  été  omis  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire,  &  que  l’on  triwluit  dans  la  langue  yak 
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gîtire ,  par  le  mot  rhume,  auquel  on  n’attache 
toutefois  que  l’idée  d’un  catarrhe  récent  &  paffa- 
ger ,  en  regardant  comme  catarrhe  proprement  dit , 
tout  rhume  ou  toute  fluxion  muqueufe  qui  devient 
chronique  ou  qui  le  montre  avec  des' caraüères  in¬ 
flammatoires. 

Les  catarrhes  ou  fluxions  muqueufes,  que  nous 
croyons  devoir  diftinguer  des  phlegmàfies  des 
membranes  muqueufes  ou  folliculaires,  confiftent 
dans  une  fimple  augmentation  de  fécrétions  dans 
certaines  régions  de  ces  membranes,  8c  principa¬ 
lement  dans  les  foliés  nafales  ,  dans  la  trachée-ar¬ 
tère,  par  exemple,  dans  les  bronches,  les  voies 
pulmonaires  8c  digeftives ,  dans  le  vagin , la  veiîie , 
le  canal  de  l’urètre. 

Les  plus  fréquentes  font  celles  des  fofles  na¬ 
fales  81  des  voies  pulmonaires,  qui  peuvent  fur- 
venir  par  la  feule  irn prèllion  du  froid,  8c  Iorfque 
là  perfpiration  cutanée- eft  dérangée  par  cette 
•iuipreflion  alors  la  fécrétion  muqueufe  de  quel¬ 
ques  points  de  Ces  organes  eft  tout-à-coup  aug¬ 
mentée,  le  plus  louvent  fans  inflammation,  & 
quelquefois  il -duffit  ,  pour  arrêter  une  pareille 
fluxion ,  de  faire  ulage  d’une  puiffanle  dérivation, 

.  d’un  bain  de  jambes  très-chaud  8c  très-excitant, 
d’uu  purgatif  ou  d’un  fudorifiqne  très-énergique. 

Là  fécrction  muqueufe,  &  furîont  l’exhalation  , 
peuvent  également  fe  trouver  augmentées  tout-à- 
coup  ,  &  d’iine  manière  confidérable.  J’ai  rencon  tré 
quelquefois,  dans  l’exercice  de  la  médecine,  cer¬ 
taines  perfonnes  tellement  fenfibles  à  cette  inipref- 
fion ,  qu’il  le.ur  étoit  impoflible  de  l’épronver, 
fans  avoir  ftont-à-ooup,  les  ânes,  un  flux  in- 
teftinal  très- abondant  ,  Sc  les  autres  ,  un  ca¬ 
tarrhe  utérin  non  moins  coiifidérable,  fans  ca- 
raèlère  inflammatoire  d’ailleurs,  &  pouvant  aifé- 
ment  fe  guérir  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
jours,  avec  la  chaleur  du  lit,  afiôciée  à  un  traite¬ 
ment  dérivatif  &  tonique. 

L’aèlion  des  purgatifs  très-doux  ,  8c  furtout  l’ac¬ 
tion  des  purgatifs  qui  femblent  exciter  plus  parti¬ 
culièrement  l’exhalation  muqueufe,  fans  rien 
changer  à  la  fécrétion  folliculaire ,  doit  être  re¬ 
gardée  comme  un  phénomène  analogue  à  ces 
fluxions  accidentelles,  qui  préfentent  une  aug¬ 
mentation  de  fécrétion  non  inflammatoire. 

La  nature  dés  affi  étions  catarrhales ,- comme 
celle  du  plus  grand  nombre  des  phénomènes  mor- 
-hides,  a  été  pendant' long-temps  touï-â-fait- mé¬ 
connue,  dans  certaines  théories  allez  peu  fcien- 
■tifiques  d’ailleurs  ,  8c  que  l’on  retrouve  entière¬ 
ment  confervées  dans  la  manière  populaire  de 
‘ «concevoir  ;ces  maladies.  L’apparence  ayant  dé¬ 
tourné  les  efprits  de  la  réalité  ,  dans  ces  phéno¬ 
mènes,  l’effet  a  été  pris  pour  la  caufe,  &  alors  on 
n’a  vu  dans  les  différentes  fluxions  muqueufes ,  que 
la  pituite  ou  l’humeur  catarrhale,  fans  foupçonner 
même  qu’elle  pouvoit  être  liibordonnée  à  un 
changement  dans  Taélion  des  parties  qui  la  rejet¬ 
aient,  ou  dont  elle  dérangeoit.  les  .Eonétions  par 
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fa  formation  où  fa  préfenee  :  rriéprife  à  laquelle 
les  praticiens  éclairés  n’ont  pu  fé  fouftraire , 
avant  l’époque  où  les  progrès  de  l’anatomie  &  de 
la  phyfiologie  médicales  ont  conduit  à  quelques 
idées  exaûes  fur  la  nature  des  fécrétions  8c  des 

Hippocrate,  dont  toutes  lesconnoifiances  ana¬ 
tomiques  &  phvfiologique3  fe  ti-ouvoient  réduites 
aux- fitnples  aperçus  des  apparences  extérieures 
du  corps,  &  aux  petits  nombres  de  corollaires 
qu’il  eft  pofftble.d’en  déduire,  faifoit  venir  la 
pituite  ou  l’humeur  catarrhale,  des  membranes  du 
cerveau,  ne  connoifl'ant  en  aucune  manière  la  ftrue- 
ture  interne  des  fofles  nafales  &  des  finus  de  la  face  ; 
erreur,  ignorance  ,  qui  fe  font  perpétuées  parmi  les 
perfomiesentièreinentétrangèresauxfcieucesnalii- 
'relles,  &  qui  continuent  &  continueront  fans  doute 
pendant  long-temps ,  d’appeler  rhume  de  cerveau , 
la  fluxion  muqueufe  des  narines,  qui  s’étend  quel¬ 
quefois  aux  finus  frontaux  &  atix  finus  maxillaires. 

Galien  8c  fa  nombreufe  école  s’éloignèrent  de 
plus  en  plus  de  la  véritable  nature  des  chofës  , 
dans  leurs  opinions  fur  les  nombreufes  altérations 
delà  pituite  ,  auxquelles  ils  rappOrtoient  un  fyf- 
tèine  général  de  pathologie. 

Schneider,  qui  reprit  ces  vaines  8c  puériles 
queftious  avec  un  détail  fi.  faftidieux  ,  vers  le 
milieu  du  dix-feptième  fiècie,  traita  très-férieu- 
fement  de  l'origine  ou  de  là  fource  du  catarrhe, 
qu’il  continua  de  rapporter  au  cerveau  j  exami¬ 
nant  la  queflion  de  l’avoir ,  fi  la  tête  ne  doit  pas 
être  comparée  à  un  chapiteau  d'alambic ,  réu¬ 
nifiant  toutes  les  conditions  néceffaires  pour 
attirer  de  Jon  côté  les  humeurs  du  rejlé ■  du 
corps  (i). 

M.  le  profefleur  Pinel  fut  le  premier,  ou  l’un 
des  premiers  ,  qui  porta  dés  vues  plus  faines  dans 
l’éxamen  du  flux  muqueux  ou  des  affeftions  ca¬ 
tarrhales,  mais  en  négligeant  de  diftinguer  celles 
de  ces  fluxions  qui  véfultent  uéceflairement  d’une 
véritable  inflammation  ,  dont  elles  deviennent 
alors  le  principal  fymptôme  ,  des  fluxions  qu’irn 
exciteraient  plus  modéré  provoque  ,  dans  piu- 
fieu rs  ci rconftances  ,  8c  fans  fe  manifefte-r  aul  re¬ 
ment,  que  par  une  augmentation  de  fécrétion. 

Du  relie,  les  fluxions  muqueufes  ne  peuvent 
être  traitées  fous  un  point  de  vue  général,  8c  nous 
devons  renvoyer,  pour  l’examen  particulier  de 
ces  fluxions  les  plus  fréquentes  ,  aux  articles 
Morve,  Nasal  (Catarrhe )  ,  Pulmonaire  (''Ca¬ 
tarrhe),  Utérus- (  Catarrhe  del’),  Vagin  (Ca¬ 
tarrhe  du), -Vessie. 

L’embarras,  gaftrique,  fans  fièvre,  doit  aufîi 
être  regardé  comme  une  augmentation-  de  fécré- 
tiou  muqueufe,  accompagnée,  fans  doute  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  d’une  altération 
plus  ou  moins  grande  du  fluide  fécrété  ,  qui  occa- 
fionne  l’inappéteiice ,  des  digeftions  laborieufes  , 


'  (i)  Schneider  r  de  cararrhis  3  aaii.  167a  , -5  voi.  üi 
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ou  même  pluGeurs  (ymptômes  plus  étendus  ,  plus 
généraux,  fi  le  dérangement  fécrétoire  elt  plus 
confidérable.  Chez  quelques  perfonnes,  cet  em¬ 
barras  gaflrique  fe  montre  fouvent  avec  les  carac¬ 
tères  d’une  fluxion  mnqueufe  beaucoup  plus  mar¬ 
quée  ,  &  fe  manifefte  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  avec  les  mêmes  préludes,  la  même  mar¬ 
che,  la  même  durée  qu’un  rhume  ordinaire  de  la 
trachée  -  artère  ou  du  poumon  ,  qu’elle  paroît 
quelquefois  remplacer  dans  ces  cil-confiances. 

Celte  remarque  s’applique  à  l’embarras  intefti- 
nal,  mais  furlpùt  à  la  diarrhée  dite  diarrhée  ca¬ 
tarrhale  ,  qui ,  quoique  très-douloureufe,  n’a  fou- 
vent  rien  d’inflammatoire  ,  &  fe  guérit  très- 
promptement  par  l’ufage  du  médicament  qui  réu¬ 
nit  au  plus  haut  degré ,  la  propriété  calmante  ou 
hypnotique  ,  à  la  propriété  de  réprimer  &  même 
dé  faire  ceffer  les  décrétions  morbides  lorfqu’elles 
ne  dépendent  pas  évidemment  d’une  pblegmafie. 

(  L’opium  &  fes  différentes  préparations.) 

Les  afï’edtious  catarrhales  &  les  phlegmafies  des 
membranes  muqueufes,  paroiffent  avoir  été  beau¬ 
coup  moins  communes  chez  les  Anciens  que  chez  I 
les  Modernes.  Les  médecins  &  les  phiiofophes 
qui  ont  été  frappés  de  cette  différence  dans-  la 
complexion  pbyfique  de  l’homme,  ont  voulu  l’ex¬ 
pliquer  de  diverfes  manières. 

ïl  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  d’expofer  ni  de 
difcuter  leurs  opinions.  Le  climat,  les  mœurs, 
l’état  de  la  l'ociété,  certaines  particularités  dans 
le  régime,  les  habitudes  diététiques,  nous  paroif¬ 
fent-  expliquer  allez  naturellement  ces  diver- 
fités. 

Le  petit  nombre  de  nations  que  nous  appelons 
les  Anciens,  vivait  en  général  fous  un  ciel  plus 
doux,  dans  un  climat  iurlout  moins  froid,  moins 
humide  que  le  climat  &.  la  patrie  de  la  plupai-t 
dès  peuples  modernes.  La  manière  de  faire  la 
guerre,  les  exercices  variés  en  plein  air,  ce  qui 
comprenoit  la  gymnaftiquej  l’ufage  plus  fréquent, 
plus  général  des  bains  &  delà  natation,  fe  réunïf- 
lbienl  à  cet  heureux  effet  du  climat,  il  en  réful- 
toit  un  ordre  de  chofes  qui  rendoit  nécefi’airement 
la  peau  moins  irritable ,  moins  fulceptible  ,  moins 
inébranlable  en  quelque  forte,  au  milieu  des  in¬ 
tempéries  almofphériques  :  ce  qui  devoit  nécef- 
fairetnenl  diminuer  le  nombre  &  la  fréquence  des 
siïedlions  catarrhales^  ajoutons  que  les  Anciens  ap¬ 
pt  Lquoient  les  tiffus  delaine  ou  de  coton ,  aux  ufages 
pour  lefquels  les  Modernes  emploient  les  tiffus  de 
chanvre  &  de  lin  :  difons  aufli  que  les  Anciens  ne 
portoient  pas  ,  comme  les  Modernes  ,  fur  différens 
points  des  ^membranes  muqueufes,  cette  multi¬ 
tude  dé  ftimulans  qui  ont  étendu  la  fphère  de  leur 
aâivilé  &.  de  leurs  fonclîons.  Il  ne  paroît  pas 
même  qu’ils  aient  connu  l’ufage  particulier  de 
nos  mouchoirs.  Si  cette  feule  circonftance ,  qui 
femble  au  premier  aperçu  fi  peu  importante,  fe  rat¬ 
tache  à  l'une  des  principales  difpofitiohs  de  leur 
complexion  pbyfique.  L’ufage  de  fumer,  d’appli- 
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quer  du  tabac  en  poudre  à  la  furface  des  narines, 
cet  ufage  qui  leur  fut  également  étranger ,  a  beau¬ 
coup  contribué  à  rendre  certaines  affèftions  tpu- 
queufes  beaucoup  plus  fréquentes  h  plus  fortes. 

La  lÿpliilis  &  l’ufage  très-fréquent  du  mercure* 
dans  lu  pratique  de  la  médecine,  ont  été  admis 
aufli  parmi  les  caufes  qui  ont  pu  concourir  à 
donner  une  véritable  prédominance  aux  fon£lion« 
&  aux  maladies  des  membranes  muqueufes  chez 
les  Modernes  5  ce  qui  paraît  tout-à-fait  hypothé¬ 
tique  :  une  circonftance  femblable  ne  pouvant 
avoir ,  fous  ce  rapport ,  qu’un  effet  très-incertain 
&  très-éloigné. 

Voyez,  pour  le  développement  de.  cette  opi¬ 
nion,  le  Traité  des  fièçres  de  Grimaud ,  &.  îanMé- 
moire  fur  la  nutrition. 

Confultez  aufli,  pour  l’en  femble  de  la  même 
queftion,  Cabanis  -,  fur  les  affections  catarrhales , 
&  un. Mémoire  de  M.  Gaillard,  couronné  par  l’Aca- 
démie  de  Dijon  ,fur  les  càufes  qui  ont  modifié  la 
conflitution  phyfique  &  médicale  ,  chez  lés  peu¬ 
ples  anciens  &  modernes  (  i8o5). 

Le  traitement  des  fluxions  muqueufes  ne  pour¬ 
rait  être  que  très-difficilement  ramené  â  des  indi¬ 
cations  générales  :  pluGeurs  de  cès  fluxions,  foit. 
dans  les  foffes  natales  ,  foit  dans  les  voies  piilmor 
naires  ,  font  toujours  accompagnées.,  furtout  à 
leur  début,  d’une  irritation  quelquefois  inflam¬ 
matoire,  ou  même  d’un  état  fébrile.”  On  ne  peut 
alors  leur  oppofer  que  les  purgations  douces  & 
dérivatives,  un  régime  plus  févère,  la  chaleur 
du  lit,  &  tout  ce  qui  peut  favorifer  ou  rétablir  la 
perfpiration  cutanée ,  les  boiffons  calmantes  & 
niucilagineufes. 

Ün  catarrhe  fubit  des  foffes  nafales  ou  même 
des  voies  pulmonaires.,  eft  fouvent  arrêté  h 
comme  enrayé  dans  fa  marche,  par  un  ou  deux 
.purgatifs  très-rapprochés ,  &  des  pédiluves  très- 
chauds  &  Irès-ftimulans ,  répétés  jufqu’à  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  :  moyen  que  l’on  fait  précéder 
avec  avantage  ,  de  quelques  évacuations  fan- 
guines  pour  les  fujels  plus  irritables. 

La  magnélie,  donnée  fous  forme  d’opiat,  & 
combinée  avec  un  tiers  de  fleurs  de  foufre,  doit 
être  préférée  comme  purgatif,  dans  cette  efpèce 
de  médication,  lorfque  le,  catarrhe  furvient  chez 
un  individu  qui  a  fouvent ,  éprouvé  des  affeâions 
rhtimatifmales ,  ou  dont  les  afcendans  paternels 
ou  maternels  ont  eu  beaucoup  à  fouffrir  de  la 
goutte  &  de  l’es  alî’edlions. 

Dans  tous  les  cas  où  la  toux  eft  fréquente,  forte, 

1  convuifîve  .  Si  fans-rapport  avec  l’expedloration  , 
il  importe  de  la  combattre ,  foit  avec  différentes 
préparations  d’opium,  foit  avec  la  jufqniame, 
foit  enfin  avec  l’acide  pruffique  préparé  pour 
l’ufage  médicinal,  &  fuffifamment  étendu  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  diftillée.  Ces  moyen» 
donnés  feuls  ,  demeurent  quelquefois  fans  fuc- 
cès  ,  8i  dans  quelques  cas  il  fufîît  de  les  com- 
-  biner  avec  quelques  autres  médicamens  pour  les 
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rendre  très-efficaces.  Dans  un  de  ces  cas  ,  &  après 
avoir  inutilement,  effayé/  prefque  fous  toutes  les 
formes ,  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
une  toux  couvulfiv® ,  qui  revenoit  par  des  accès  tel¬ 
lement  yiolens ,  que  la  vie  dû  malade  en  paroifioit 
menacée,  je  la  fis  entièrement  ceffer  avec  des  pi¬ 
lules  compofées  chacune  de  quatre  grains-  de  là 
maffe  pilulâire ,  dite  de  cynoglàjje ,  &  d’un  grain 
de. trfûfc ,  données  à  la  dofe  de  deux  ou  trois,  St 
même  dè  quatre  pilules,  dans  l’efpaee  de  vingt- 
quatre  heures. 

Les  narcotiques,  mais  -fin-tout  les  préparations 
d’opium,  font  contre-indiqués',  en  général ,  dans 
les  fluxions  muqueufes  peu  abondantes  de  la  tra¬ 
chée  &  des  voies  pulmonaires ,  chez  les'individus 
d’une  conflit u tion  fèche  8t  bilieufe ,  qui  expec¬ 
torent  &.  crachent  très-peu  dans  l’habitude  de  la 
vie,  qui  paroiifent  exifîer  fous  l’influence  d’une 
irritation  morbide  ,  fenfiMement  acrimonienfe ,  8t  | 
dont  lescatarrhes ,  en  générai,  ne  peuvent  fe  ter- 
miuer  que  par  une  expecloration  qu’il  importe 
bien  moins  d’arrêter;,  que  de  rendre  plus  facilê  8t 
plus  abondante. 

Ces  mêmes  moyens,  feuls  ou  combinés  avec  les 
réfineux  (la  térébenthine1  cuite,  le  baume  du 
Canada, le  baume  du  Pérou),  conviennent  aucon- 
traire,  dans  les  ci  [-confiances  où  l’abondance  de 
la  fluxion  muqueufe ,  qui  fe  trouve  le  fymptôme 
principal  de  fa  maladie ,  contribue  évidemment 
à  détruire  les  forcés  &  à  diminuer  l’embonpoint  du 
malade. 

Les  femences  de  phellandrtum  ,  affociées  à  l’ex¬ 
trait  de  ciguë ,  paroiffént  avoir  u-neufilité  particu¬ 
lière  ,  &  quenous  avons  quelquefois  reconnue ,  dans 
les  affections  catarrhales  pulmonaires, -qui  le  joi¬ 
gnent  avec  une  certaine:  gravité,  à  la  phlhifie 
tubërculëufe. 

La  thériaque  ,  quelle  que  foil  fa  nature ,  fes  effets 
&  l’opinion  des  détraâeufs  de  ce  vieil  arcane,  élt 
le  moyen  peut-être  le  plus  efficace  que  l’on 
puiffe  employer,  foit  pour  modérer  le  catarrhe 
chronique  ,  foit  pour  en  prévenir  les  -  redou- 
blemêns ,  furtout  pendant  ies  temps  humides , 
chez  les  fujels  foibles,  plus  irritables  que  fauguins, 

&  dont  la  peau  trop  fenfible  eft  continuellement 
dérangée  dans  fes  fou  étions.  Celui  qui  fait  cette 
remarque,  a  éprouvé  fur  lui-même  ces  heureux 
effets  de  la  thériaque,  pendant  plufîeurs  années, 
dans  un  catarrhe  pulmonaire  chronique,  qu’il  n’a 
pas  entièrement  détruit,  mais  qu’il  a  continué  de 
combattre  &  d’aîî’oiblir  chaque  jour,  par  le  même 
moyen  &  avec  le  même  avantage.  -  - 

L’habitation  pendant  plufieurs  heures  de  la 
journée ,  au  milieu  d’une  atmôfphèie  chargée 
de  vapeurs  de  goudron,  que  l’on  entretient  par 
l’évaporation  prolongée  de  cette  fubftance,  produit 
également  des  effets  très-utiles  eonlrele  catarrhe 
pulmonaire.  (  Voyez  Pulmonaire  (Catarrhe).) 

Toutes  Les  diarrhées  fimpiesi,  les  dyfrenterieâ 
qui  ne  font  plus  à  leur  début  ou  qui  fe  prolongent 
Médecins.  Tome  X. 
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fans  fièvre,  fans  inflammation,  qui  font  augmen¬ 
tées  tout-à-coup  ,  après  l’ingeflion  des  ahmens ,  doi¬ 
vent  être  attribuées  à  une  augmentation  morbide  de 
fécréliou  :  affection' que  l’on  fera  toujours  ceflër 
promptement,  en  ramenant  la  fécrétion  à  fou 
■rhytbme  naturel ,  d’abord  par l’abftinence  ,  &  en- 
fuite  par  les  opiacés ,; mais  furtout  par  les  opiacés 
afiociés  aux  réfines  8c  aux  flimulans  diflufibles. 

J’ai  vu  rarement  là.  potion  fuivanLe  manquer 
d’efficacité  dans  ces  occurrences. 

2f,.  Eau  diftillée,  ........  - . . .  vj 

Sirop  d’çeillét. . ...  i . .  .  . ....  .  |ij  ; 

Laudanum  liquide. . .  .  .  24  goût. 

Elixir  de  propriété  blanc  de  Pa- 

ràcelfe . . . . . . . 3  j 

Pour  prendre  avant  le  repas,  à  la  dofe 'de  deux  ou 
trois  cuillerées  à  bouche,  feules,  ou  dans  un  petit 
verre  de  vin  d’Eîpagne. 

On  çoânoît  les  avantages  dubaume  de  Copaliu, 
dans  les  blennorrhagies  chroniques  fans  ulcéra¬ 
tion  &  fans  inflammation  j  mais  entretenues  par 
une  fimple  augmentation  morbide  de  la  fécrétioa 
muqueufe  du  canal  de  l’urètre.  On  fait  auffi.qua 
1  la  ‘térébenthine  n’a  pas  -été  effayée  avec  moins 
|  d’avantage ,  &  même  à  des  dofes  très-confidérable» 
dans  le  traitement  du  patarrhe  de  la  velïie,  égale¬ 
ment  indépendant  dç  toute  inflammation,  de  toute 
léffon  organique  y  ce  qui  eff  àflez  rare.  (Voyez  Té¬ 
rébenthine),  &  con/n&enlaDiflertation  de  M.  Àvi- 
fard,  .qui  a  recueilli,  au  fujet  de  ce  médicament, 
ides -obfervations  faites 'à  l’Hôtel-Dieu ,  dans  le* 
falles.de  clinique  de  M.  le  doétenr  Huffbn. 

Les  fluxions .  muqueufes  ,  conffimtionnelles  ou 
[chroniques  ,  exigent  fouvent  un  traitement  préfer- 
-vatif  très-efficace. 

Les  bains  de  mer,  les  eaux  hydiofulfureufe* 
[artificielles  ou  naturelles  ,  quelques  toniques  dif-: 
fufibles,  font  la  bafe  de  ce  traitement,  qui  doit 
avoir.  cffënLiellement  pour  objet,  de  rendre  la 
peau  moins  fufceptible  &.  plus  propre  à  une  forte 
de  réadtion  régulière ,  au  milieu  des  changemens 
de  l’atmofphère. 

:  Voyez,  pour  plus  de  detail ,  pour  ce  qui  con- 
cerne  les  fluxions  muqueufes  ou  catarrhales,  les 
mots  Fosses  nasales  (Catarrhe  des),  Ophthal- 
üiiê  atonique  ,  Oreille  (  Catarrhe  de  1’)  j  Pulmo¬ 
naire  (  Catarrhe  pulmonaire  fimple)  ,,  Sinus  de 
la  face  j  Urètre  (Catarrhe  de  P),  Vagin  (Ca¬ 
tarrhe  du)  ,  im  propre  ment  catarrhe  utérin  ,  Vessie 
(Catarrhe  de  la)  ,  &c.  &c.  .• 

Muqueuses  (Membranes).  {Anatomie  générale. 
Pathologie.)  Grande  divilion  des  menibranesjol- 
liculeufès  de  M.  Chauffier;  membran es  villeufes , 
du  même  auteur  ;  tuniques  fpongieujès  des  différent 
vifç ères  creux ,  des  anciens  anatômiftes. 

Les  médecins  français  ,  vers  la  fin  du  dix-hui¬ 
tième  fiècle ,  eut  commencé  à  défigner  fous  le  nom, 
de  membranes  muqueufes,  l’en  le  ujbl  e  des  tuniques 

Eee 
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qui  recouvrent,  en  y  adhérant  par  un  tiffu  lami- 
neux ,  la  furface  interne  des  vifcères  creux  &  de 
plufieurs  autres  organes ,  à  peu  près  comme  la 
peau  revêt  l’extérieur  du  corps ,  en  lui  fervant  d’en¬ 
veloppe  générale. 

L’identité  ,  on  du  moins  une  grande  analogie 
entre  les  phlegmafies  qui  fe  manifeftent  dans  les 
différentes  régions  du  fyftème  muqueux  ,  &  que 
l’on  regardoit  comme  des  maladies  très-différentes 
les  unes  des  autres  ,  paroit  avoir  été  aperçue  pour 
la  première  fois  par  JM.  le  profeffeur  Pinel.  Cette 
identité  conduifit  àl’idée  d’une  fimilitude  non  moins 
remarquable  entre  la  ftruéfure ,  les  fondions  de  ces 
membranes,  &  bientôt  les  recherches  anatomiques 
&  phyfiologiques  donnèrent  à  cet  aperçu  tous  les 
caraaères  d’une  véritable  démonltralion.  (  Voyez 
le  Traité  des  membranes ,  de  Bichat.  ) 

L’hiftoire  des  membranes  xnuqueufes  doit  être 
regardée  ,  dans  l’état  préfent  des  connoiffances  , 
comme  une  des  parties  de  l’anatomie  &  de  la  phy- 
fiologie  qui  préfente  un  plus  grand  nombre  d’ap¬ 
plications  à  l’étude  détaillée  &  pofitive  des  phé¬ 
nomènes  pathologiques.  Ainfi  ,  la  diverfité  de 
ffruSure  de  ces  membranes  ,  dans  les  différentes 
régions  du  corps  ,  les  parties  qui  les  confti- 
tuent ,  &  principalement  ce  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  leur  chorion  ou  derme  ;  la  con¬ 
tinuité,  les  rapports  de  ce  derme  avec  les  tuniques 
mufculeufes  dans  plufieurs  vifcères;  les  follicules 
pu  cryptes  placés  au-deffous  ou  dans  l’épaifîepr  du 
chorion,  &  qui  font  fi  développés  à  lafurface  des 
bronches,  du  palais,  de  l’cefophage,  &  des  inteftins; 
les  papilles  nerveufes  ,  qui  font  également  plus 
apparentes  dans  certaines  parties  ;  enfin  ,  une 
multitude  de  nerfs  ,  une  multitude  de  Vaiffeaux 
fanguins  qui  préfentent  des  difpofitions  particu¬ 
lières  ,  nous  offrent  différens  points  d’anatomie  gé¬ 
nérale,  dont  le  développement  doit  toujours  être 
préfent  à  l’efprit ,  lorfque  l’on  veut  approfondir  plu- 
fieurs  queftions  importantes  de  phyfiologie  médi¬ 
cale  &  de  pathologie  générale.  ( Voyez  ce  mot, 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy- 
fiologie .  )• 

Du  relie ,  ces  différentes  parties  conftituantes  des 
membranes  muqueufes,  ont  préfenté  fouvent  plu¬ 
sieurs  altérations  morbides  qui  méritent  d'être  re¬ 
marquées  avec  le  plus  grand  foin. 

Les  irritations  prolongées,  fur  différens  points 
de  la  furface  de  ces  membranes ,  ont  fouvent  occa- 
fionné-le  développement  de  plufieurs  tiffus  mor¬ 
bides7;  du  fquirre ,  par  exemple  ,  de  différentes 
fongofités;  de  faufies  membranes.  On  attribue 
Aulfi  à  la  même  caufe ,  des  mucofités  particu¬ 
lières  que  l’on  peut  regarder  comme  des  dif¬ 
pofitions  vermineufes ,  puifqu’elles  coïncident 
conllamment  avec  la  préfence  de  différens  vers 
inteftinaux,  &  qu’elles  font  délruites-par  les  mé- 
dicamens ,  qui  changent  ce  mode  de  fécrétion  mor¬ 
bide.  Le  chorion  s’épaiflit  fenfif  ornent  à  là  fuite 
des  inflammations,  &  furtout  de;  inflammations 
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chroniques  ;  il  s’amincit  progreffivement  &  fe  dé¬ 
truit,  ainfi  que  les  autres  tiffus  des  vifcères  mem¬ 
braneux  dont  il  fait  partie  ,  dans  les  érofions  qui 
amènent  les  perforations  fpontânées  de  l’eltomac  : 
phénomène  morbide  qu’il  eft  fi  important  de  ne 
pas  confondre  avec  les  effets  des  empoifonne- 
mens. 

L’irritation  de  la  tunique  muqueufe  dans  la  dyf- 
fenterie,  &  la  communication  de  cette  irritation  à 
la  tunique  mufculeufe ,  expliquent  les  commotions,' 
les  contrarions  du  colon,  ainfi  que  le  tenefmè, 
fouvent  fi  incommode  &  affez  grave  pour  qu’il  foit 
néceflaire  de  porter  de  ce  côté  des  moyens  de  trai¬ 
tement  ,  en  faifant  ufage  des  opiacés  en  potion ,  en 
lavement ,  en  applications  extérieures. 

Les  cryptes  ou  follicules  muqueux  de  la  bouche 
fe  flétrifl’ent  &  perdent  leur  faculté  fécrétoire  par 
l’abus  de  la  pipe ,  par  l’ufage  de  mâcher  du  tabac; 
ils  peuvent ,  en  outre  ,  devenir  le  fiége  d’une  alté¬ 
ration  particulière  ,  furtout  aux  amygdales  où  ils 
s’enflamment,  en  donnant  lieu  à  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives ,  &  à  une  fécrétion  morbide  dont 
le  réfultat  fe  détache  &.  élt  rejeté  tantôt  fous  la 
forme  d’une  "matière  pulvérulente  ,  &  tantôt  fous 
la  forme  d’une  fauffe  membrane. 

Les  ap'hthes  ,  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
cette  affeêtion ,  &  que  l’on  pourroit  regarder  jufqu’à 
un  certain  point  comme  la  dartre  ou  1  ’herpes  des 
membranes muqneufes ,  fe  couvrent  après  une  pre¬ 
mière  période  ,  ou  période  d’irritation ,  d’une  pel¬ 
licule  blanchâtre  ,  que  Jurine  de  Genève  a  rap¬ 
portée  aux  faufl’es  membranes. 

La  fécrétion  de  ces  mêmes  follicules  dans  les 
voies  digefiives  &  l’exhalation  muqueufe,  paroiffent 
fufceptibles  ,  d’une  autre  part ,  d’un  grand-nombre 
d’altérations  &de  variétés  qui  coïncident  tantôt  & 
feulement  avec  de  fimples  indifpofitions ,  avec  des 
anomalies  conftitutionnelles ,  &  tantôt  avec  un 
état  prononcé  de  maladie.  La  conflipation  en  par¬ 
ticulier  eft  fouvent  l’effet  d’une  fécrétion  infuffi- 
fante  des  mucofités  inteftinales;  ce  qui  eft  furtout 
très-évident  dans  la  conftipation  qui  fuccède  chez 
le  plus  grand  nombre  des  individus  à  l’ufage  des 
réfineux ,  des  fubftancés  balfamiques  &  opiacées. 

Les  différentes  efpèces  de  purgatifs  ne  paroiffent 
pas,  d’ailleurs,  agir  également  fur  l’exhalation  mu* 
queufe  &  fur  la  fécrétion  folliculaire  des  inteftins: 
les  uns ,  par  exemple  ,  excitent  plus  particulière¬ 
ment  L’exhalation  &  déterminent  une  excrétion 
très-abondante  deférofités  ;  tels  font  plufieurs  eaux 
minérales  falines ,  &  quelques  draftiques ,  principa¬ 
lement  ceux  que  l’on  a  défignés  fous  le  nom  d’Ay- 
dragogues.  Les  autres  paroiffent ,  au  contraire ,  ex¬ 
citer  avec  une  forte  de  préférence  la  fécrétion  fol¬ 
liculaire,  ainfi  que  l’annoncent  les  déjeûions  plus 
épaiffes  qui  fuccèdent  à  leur  action ,  ce  qui  eft  plus 
particulièrement  remarquable  pour  l’aloës  &  la 
rhubarbe. 

1  Les  vaiffeaux  fanguins  qui  font  plus  ou  moins 
,  nombreux  dans  les  différens  points  des  membranes 
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muqueufes ,  par  cri  fient  beaucoup  plus  développés 
dans  ces  membranes,  à  la  furface  des  gros  inteftins,  < 
de  l’eftomàc ,  des  iuteftins  grêles ,  &c. ,  ce  qui  ex¬ 
plique  la  rougeur  de  ces  parties.  On  conçoit  aifé- 
ment  par  ces  difpofitions ,  combien  les  congédions 
fanguines  doivent  être  faciles  8t  fréquentes  à  la 
Airiace  de  ces  vifcères ,  8t  comment ,  d’une  autre 
part ,  ces  réfeaux  vafculaires  des  membranes  mu- 
queufes  ,  privés  de  points  d’appui  ,  font  expofés  à 
fe  rompre  facilement  dans  les  efforts  pour  toufîer 
ou  pour  vomir,  &  dans  la  fluxion  catarrhale  in¬ 
flammatoire  qui  oouffi tue  la  dyffenterie.  Le  nom¬ 
bre  de  ces  vaifl’eaux  dans  les  mêmes  membranes , 
la  multitude,  la  délaçai  elle  dés  nerfs  qui  accom¬ 
pagnent  ces  vaifleauxyl’aâivité  de  compofition  qui 
en  réfulte,  &  qui  fe  manifefte  par  une  exhalation 
&  une  fécrétion  prefquë  continuelles,  quelquefois 
très-abondantes  ;  ces  difpofitions  font  aifémenL  con¬ 
cevoir  comment,  dans  le  cas  d'irritation  pro¬ 
longée,  un  fi  grand  nombre  de  tiffus  morbides  le 
développent  dans  l’intérieur  des  foffes  nafales ,  de 
l’eftomac  ,  des  inteftins  ,  de  la  veflie ,  &c.  Ste. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plufieurs  de  ces  tiffus. 
Parmi  les  plus  fréquens,  on  doit  placer  les  faufles 
membranes  ou  pfeudomembranes  :  il  partutroit 
même  que  dans  certaines  circonftances  il  fe  fôrme- 
roit  à  pojleriori  ,  des  membranes  muqueufes  acci¬ 
dentelles,  dont  l’analogie  avec  les  membranes  mu¬ 
queufes  naturelles,  fut  aperçue  d’abord  parHunter, 
reprife  enfuite&  démontrée  parM.  Dupuytren  dans 
fes  leçons.  Bayle  s’étoit  également  occupé  du  même 
objet  (i) ,  &  Ivl.  Viliermé  s’exprime  ainfi  qu’il  fuit , 
i’ur  ce  point  fi  important  de  l’anatomie  patho¬ 
logique. 

Membranes  muqueufes  accidentelles. 

«  C’eft  dans  certains  kyftes,  dans  certains  dé- 
»  pôls  puruLens,  au  milieu  des  furfaces  muqueufes 
«  naturelles  elles  -  mêmes ,  mais  furtout  dans  les 
»  trajets  fiftuleux ,  qu’on  ohferve  les  membranes 
»  muqueufes  a"®5'; dentelles. 

»  A.  Dans  les fiftules.  Lorfqu’une  voie  acciden- 
»  telle  eft  ouverte  au  dehors  ou  dans  quelqu’une 
»  des  cavités  muqueufes,  à  un  liquide,  8t  que  ce 
»  iiquide,  habituellement  charrié  par  la  voie  info- 

*  lite,  l’entretient ,  celle-ci  prend  les  caractères 
»  des  conduits  muqueux  naturels.  Aux  bourgeons 
»  charnus  ,  produi  ts  d’abord  par  l’inflammation  , 
»  fuccèdent  une  furface,  un  lilfu  muqueux  ,  puis 
»  une  véritable  membrane  de  ce  genre ,  qui  peut 
»  perfifter  enfuite  indépendamment  de  la  caufe 

*  qui  l’a  amenée, 

»  On  diroit  qu.e  l’économie  eft  affujeltie  aux 


(i)  Bayle,  recherches  fur  la  phthifu  pulmonaire ,  obferva- 

tion  43. 

Voyc7  auflî  Laennec  ,  Diélionnaire  des  fciences  médicales , 
tome  VIII ,  page  206 ,  &  le  Journal  de  médecine  (r  de  chirurgie 
<ic  M.  le  Roux,  tonie  IX  ,  page  3<ftS. 
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»  mêmes  lois ,, dans  l’état  pathologique,  qui  nous 
»  occupe  aêluellement ,  que  dans  l’état  de  fanté  , 
»  puifqu’en  effet  il  fuffit  d’une  excrétion  conlLnté 
»  pour  donner  à  fon  conduit  les  caraûères  des 
»  tuyaux  excréteurs.  Mais  prouvons  ce  que  nous 
»  avançons. 

»  La  furface  interne  des  fiftules  ,  outre  lesflui- 
»  des  qu’elle  fépare  ,  eft  en  contaâ  avec  des  ma- 
»  tières  qui  lui  font  étrangères.  (?es  matières  font 
»  ici  de  la' lymphe  ,  là  de  la  falive  ,  en  cet  endroit 
»•  de  l’urine ,  en  cet  autre  des  excrémens  ,  8tc.  -, 
»  ou  bien ,  &  c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
»  c’eft  du  pus  qui  provient  d’un  foyer.  (  Voyez 
»  Fistule.  )  Elle  eft  continuellement  humide  ,  8t 
»  '  comme  veloutée  au  toucher ,  excepté  où  il  y  a 
»  des  callofités.  La  couleur  de  cette  furface  n’eft 
»  pas  la  même  pour  tous  les  trajets  fiftuleux  :  ro- 
»  fée,  plus  ou  moins  vermeille  lorfqu’elle  préfente 
»  l’apparence  d’un  état  inflammatoire  8t  quelle 
»  eft  récente,  oh  la  voit,  au  contraire,  finir  par 
»  prendre  une  couleur  plus  pâle  lorfque  la  fiftule 
»  a  livré  paflage ,  pendant  quelque  temps ,  à  un  li- 
»  quide  ou  fubftance  qui  n’eft  pas  du  pus  ni  des  ma- 
«  tières  ftercorales.  Entr’aulres  faits  que  je  pour- 
«  rois  rapporter,  qu’il  me  fuffife  de  citer  un  homme 
»  qui ,  par  fuite  de  l’opération  de  la  taille  ,  avoit 
»  une  fiftule  urinaire  diretffement  étendue  du  fond 
»  de  la  veflie  au  périnée.  La'  plaie ,  rouge  d’abord, 
»  a  pâli  peu  à  peu  ,  &  trois  mois  8t  demi  après 
»  l’opération  ,  la  furface  interne  de  la  fiftule  ,  du 
*  moins  la  portion  de  fon  trajet  que  l’on  pouvoit 
»  apercevoir,  à  l’aide  d’une  certaine  pofilion  que 
»  prenoit  le  malade,  étoit  déjà  blanchâtre  St  of- 
»  froit  prefque  l’apparence  intérieure  des  uretères. 

»  Ce  que  je  viens  de  rapporter  fuffit ,  ce  me 
»  femble  ,  pour  établir  que  le  trajet  des  fiftules 
»  offre  frès-fouvent ,  quand  elles  font  anciennes  , 
»  linon  une  membrane  ,  au  moins  une  furface 
»  comme  muqueufe.  Dans  les  premiers  temps  ,  ou 
»  lorfque  l’inflammation ,  l’irritation,  continuent, 
»  il  y  a  une  furface  muqueufe  81  non  une  mem- 
»  brane  diftincle  ;  car  alors  fon  tiflu  fe  confond 
«  avec  les  parties  fous-jacentes  fous  l’apparence 
»  d’une  fubftance  comme  lardacée ,  plus  ou  moins 
»  .rougeâtre,  ordinairement  traverféeparun  grand 
»  nombre  de  vaiffeaux  rouges  8t  déliés, 

»  Plus  tard  ,  lorfque  les  fiftules  font  anciennes  , 
»  non  accompagnées  d’inflammation  St  de  callo- 
»  fités  ,  elles  ont  véritablement  une  membrane 
»  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  mu- 
»  queufes'  naturelles  ,  8t  qui  eft  bien  diftinÛe  , 
7>  comme  ces  dernières ,  des  parties  qu’elle  tra- 
»  verfé,  par  un  tiffu  cellulaire ,  comme  fibrillaire , 
»  dans  lequel  je  n’ai  jamais  aperçu  fenfiblemenî 
n  de  graille. 

«  Dans  un  cas  de  fiftule  falivaire  ancienne  ,  j’ai 
»  trouvé  que  la  membrane  pouvoit  être  ifoléd 
»  avec  beaucoup  de  facilité  des  parties  voilines  , 

‘  »  auxquelles  l'uniffoit  allez  lâchement  un  tiffiu 
»  femblabie  à  celui  dont  je  viens  de  paçler. 

E.ee  * 
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x  M.  le  profeffeur  Dupuy  tren  m’a  dit  avoir  vu 

*  plufieurs  fois  la  membrane  du  trajet  fiftuleux 
»  des  dépôts  par  congeftion  être  partout  bien' 
»  diflinâe  des  parties  environnantes  :  il  a  pu  quelr 
»  quefois  renverfer  en  dedans  la  membrane  de 
»  ces  conduits ,  &  en  la  pouffant  à  la  manière  | 

*  d’un  doigt  de  gant,  la  détacher  &la  féparer.  des 
x  parties  qui  l’embraffbient ,  avec.prefqu’autant 
x  de  facilité  que  Pqn  enlève  la  peau  de  certains 
»  animaux. 

x  La  membrane  que  je  décris  peut  devenir  très- 
»  mince  dans  les.  conduits  fiftuleux  qui  ne  livrent 
x  paffage  ni  à  du  pus  ,  ni  à.des  matières  irritantes. 

»  Eile  eftlefiége  d’une  exhalation  marquée.  La 
»  matière  dé  cettë  exhalation  eft  du  pus  dans  les 
s  liliales  récentes ,  dont  la  membrane  n’eft  pas  en- 
b  cqre  bien  formée  ;  mais  plus  tard  c’efl;  fôuyent 
b.  un  fluide  fèmbîable,  au  premier  examen,  en 
»  quelque  forte  ,  à  ce  que  l’on  appelle  des  glaires. 

»  Quel  chirurgien  n’a  vu  les  mucofités  qui  s’é- 
»  chappent  quelquefois  d’une  fiftule  à  la  marge 
»  de  l’anus,  être  augmentées  ,  diminuées  ou  chan- 
»  gées  d’apparence  ou  de  nature  par  l’introduction . 
»  dé  certaines  fubftances  ?  Je  pourrois  multiplier 
»  les  exemples  de  variations  dans  la  perfpiralion 
x  des  Conduits' fiftuleux  ,  &  ils  porteraient  égale- 
»  men  t  à  croire  qu’il  feroit  très-aifé  d’y  déterminer 
as  des  efpèces  de  catarrhe. 

»  Il  me  fembîe  que  l’on  peut  conclure  de  tous 
»  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ; 

»  i6.  Que  les  bourgeons  charnus  qui  réfultent 

*  du  développement  inflammatoire  de  la  trame 
»  cellulo-vafculaire  aux  fuifaces  des  folu lions  de 
as  continuité  (  lefquels'font  partout  identiques  dans 
x  leur  origine  )  ,  forment  avec  le  temps  ,  dans  les 
»  trajets  fiftuleux  ,  une  furface  analogue  à.  celle 
»  des  membranes  muqueufes  naturelles  ,  &.  peu- 
x  vent  même  fe  transformer  en  une  véritable 
x  membrane  muqueufe  bien  dillinüe.  des  tiffus 
»  fous-jacehs  ; 

x  20.  Que  cette  membrane  muqueufe  .acciden- 
»  telle  fe  rapproche  particulièrement ,  dans  beau- 
as  coup  de  cas  de.  la  membrane  intérieure  des 
»  conduits  excréteurs. 

as  Ces  conclafions  pourraient  encore  être  ren- 
»  dues  plus  péremptoires  par  l’examen  de  rénorm.e 
as  différence  qui  fe  remarque  entre  la  membrane 
s>  d’une  filiale  &  celle  d’une  autre,  &  par  la  con¬ 
as  fiffération  de  la  difficulté  d’obtenir  l’obliléra- 
so  tion  des  fiflules  anciennes ,  lorfque  la  feule  caufe 
a»  qui  paraît  les  entretenir  a  été  enlevée. 

>3  Ajoutons  à  ces  raifons  ,Fufage  de  donner  paf- 
»  fage  aux  fluides  qui  fe  forment  au  fond  ou  dans 
.  »  le  trajet  des  fiflules  ,  &  que-,,  conformément  à 
»  la  loi  générale  ,  qui  veut  que  l’habitude  d’un 
as  contaft  émouffe  les  impreffions  qui  en  réfultent, 
as  l’on  peut  confidérer  jufqu’à  un  certain  point  la 
30  membrane  des  conduits  fiftuleux,  comme  une  : 
»  limite  que  la  nature  a  pîacée-.fuV.  le  chemin  des 
»  fluides  ou  matières  irritantes ,  pour  préferv.er  j 
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»  l’organifation  des  atteintes  fâcheufes  quelle 
»  pourrait  en  reffenlir. 

x  Croirai t-on  que  la  membrane  des  conduits 
»  fiftuleux  pùiffe ,  dans  certaines  .circonftances , 

»  être  transformée  en  membrane  féreufe  ?  Lorf- 
|  *  qu’une  ffffule  ,  qui  eft  occafionnée  par  la  pré- 
»  fence  d’une  balle  ou  d’un  petit  plomb  ,  fe  tarit 
3s  &  fe  cicatrife,  le  corps  étranger  reftant  tou- 
os  jours' au  milieu  des  parties,  l’efpècè  de  kyftè 
»  qui  l’enveloppe  prend  tes  caraôèrés  des  mem- 
*  branes  féreufes.  Je  me  fuis  affuré  que  le  corps 
so  étranger  ,  fouvèht  embrafi’é  affez  étroitement , 
»  fe  trouve  alors  au  milieu  d’une  matière  ordi- 
»  nairement  peu  abondante  ,  &  qui  a  quelqu’ap- 
»  païence  de  celle  des  ftéatomes  :  j’ai  cru.recon- 
x  noître  l’apparence  d’une  membrane  féreufe  dans 
»  la  membrane  (  originairemènt  muqueufe  )  d’un 
»  kyfte  formé  par  l’oblitération  d’un  conduit  ex- 
x  créteur  de  la  glande  jfubiingnàle. 

x  B.  Ait  milieu  des  Jurfaces.  miujueufes  natu- 
x  relies  ,  ou  dans  les  conduits  muqueux  eux - 
-  ss  mêmes.  A  la  fuite  des  ulcérations  de  là  bouche, 
ss  de  la  gorge,  &c. ,  &  de  certaines  opérations 
»  chirurgicales  qui  ont  détruit  une  trop  grande 
x  étendue  de  membrane  muqueufe  pour  que 
»  celle  -  ci  püiffe  revenir  par  le  rapprochement 
»  vers  le  centre  fur  toute  la  furface  qui  en  a  été 
»  dépouillée  ,  les  bourgeons  fe  convertiffent  à  la 
»  longue  en  une  membrane  muqueufe ,  qui  fe 
»  continue  &  fe  confond  avec  l;i  muqueufe  pri— 
x  mitive,  On  trouve  deux  exemples  de  cette 
»  transformation  dans  1  ’EJfai  fur  l’ anatomie  pa- 
x  thologique  de  M.  J.  Cruveilliier  ( t.  II,  p.  170 
ss  &  fuiv.  ).  Le  paragraphe' précédent  éclaire  ce 
»  phénomène. 

»  C.  Dans  certains  dépôts  purulens.  L’intérienr 
33  des  dépôts  par  congeftion  &  dés’trajets  qui  y 
x  charrient  le  pus,  a  une  membrane  accidentelle 
»  bien  évidente  ,  même  avant' que  le  pus  ne  fe 
x  foit  fait  jour-,'  où  qu’on  le  lui  ait  donné.  Cette 
»  membrane  eft  ordinairement  fort  mince  avant 
>3  l’ouverture  du  dépôt  ;  après  ,  elhj  rentre  dans  la 
s  clalïe  de  celles  des  fiflules.  dont  il  vient  d’être 

Quoique  les  faufîes  membranes  fe  développent 
le  plus  ordinairement  à  la  furface  des  tiffus  féreux 
&  dans  certaines  circonllances  très-variées  d’in¬ 
flammation,  on  lés  voit  auffije  former  à  la  furface 
des  membranes  muqüeiifes-,  plus  rarement  à  la 
vérité,  &  avec  des  caracïèrés  'moins  évidens  d’orga- 
nifation.  Parmi  ces  miembranes  ,  celle  qui  a  etc  le 
plus  fréquemment  ôbfervée  fé  rencontre  dans  le 
croup  [voyez  Trachéale’ "àsgïsf.).  On  a  trouvé 
auffi  des  fauffes  membranes  à  la  furface  interné 
des  voies  digeflives',  du  larynx  &  de  la  trachée- 
artère,  delà  veffie,  de  l’utérus  &  du  vagin.  Ainfi,-. 
on  trouve  en  particulier  un  exemple  rapporté  par 
Nyften  dans  les  bulletins  delà  Faculté  de  Paris  , 

1  de  la  formation  d’une  faillie  membrane  ,  dans  le 
j  larynx  &  lés  branches;  phénomène  qui avoit  fuc- 
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cédé  à  une  inflammation  provoquée  par  l’infpira- 
tion  de  l’ammoniaque  pendant  un  accès  d’épilepfie. 

Les  fauffes  membranes  des  voies  digeftives  font 
rendues  dans  les  déjeilions  ou  par  le  vomiflemenl, 
fous  la  forme  de  lambeaux  ou  de  fragmens ,  que 
l’on  prendrait  pour  des  tubes  inégalement  -déchi¬ 
rés  ,  ce  que  le  vulgaire  8c  les  médecins  ont  pris , 
pendant  long-temps ,  pour  des  portions  de  la 
membrane  interne  des  inteftins.  On  trouve  dans 
-les  Annales  de  la  Médecine  pratique  un  allez  grand 
nombre  de  faits  de' ce' genre,  dont  la  véritable 
nature  paraît  n’avoir  point  échappé  à  la  fagacité 
de  Morgagni  (  Voyez  Épit.  xxxi  ) .  C’eft  prin¬ 
cipalement  dans  le  cas-d’empoifonnementpar  des 
fubftances  irritantes  &  eorrofives,  que  les  concré¬ 
tions  membraniformes  du  tube  digeftif  fe  font  dé¬ 
veloppées  ,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  en 
parcouranti’excellente  Differtation  de  M.  Tartra, 
fur  Y empoifonnement  par  V acide  nitrique.  Il  pa- 
roîtroit  même  que  la  couleur  de  ces  concrétions  ne 
feroit  pas  fans  analogie  ,  fous  quelques  rapports  , 
avec  la  nature  du  poiton ,  &  qu’elle  pourrait  offrir, 
fous  ce  point  de  vue  ,  des  indications  qui  ne  feraient 
pas  à  négliger  dans  les  recherches  médico-légales. 

La  furface  des  folles  nafales  &  celle  de  l’œil ,  ne 
font  pas  plus  exemptes  que  lès  voies  digeftives  ou 
ùlmonaires,  du  développement  d’une  pfèudomem- 
rane  dans  le  cas  d’uné  inflammation  intenfe  ou 
rolongée  :  on  a  obfervé  furtoul ,  &  affezJouvent , 
e  pareilles  concrétions  à  la  fuite  de  certaines  oph- 
thalmies.  Le  catarrhe  des  foffes  nafales  amène 
rarement  un  femblable  phénomène  ;  mais  s’il  eft 
très-vif ,  très-inflammatoire  ,  comme  il  peut'arri- 
ver  lorfque  l’on  a  été  expofé  à  la  vapeur' du  chlore, 
il  n’eft  pas  impoflîble  qu’il  furvienne  alors'  une 
concrétion  membraniforme  très-étendue.  «  On  a 
»  Vu ,  il  y  a  plufieurs  années ,  un  chimifte  qui ,  fe 
.»  trouvant  tout-à-coup  expofé  à  une  maffe  confi¬ 
ai  dérable  de  vapeur  d’acide  muriatique  oxygéné , 
*  éprouva  d’abord  une  toux  très-vive  ,  une  excré- 
»  tion  abondante  de  larmes,  dé  férofité  lympide 
»  8c  vifqueufe,  qui  s’écouloit  .par  le  nez  ,  ou  pro- 
»  venoit  dti  pharynx  &  de  la  trachée.  Quelques 
»  heures  après  l’accident,  eçs  excrétions  s’arrêtè-.. 
»  rent-,  mais  la  voix  devint  enrouée,  la  vue  s’obf- 
»  curcit  &  l’odorat  fe  perdit  entièrement.  Il  s’étoit 
»  formé  à  la  furface  des  yeux  une  couché  opaque, 
»  blanchâtre ,  membraniforme  ,  qui  interceptait 
»  le  paffage  de  la  lumière;  &,il  y  avoit  de  lem- 
»  blables  concrétions  dans  les  cavités  du  nez",  du 
»  pharynx  ,  &.  fans  doute  dans  le  larynx  &  la  tra- 
;ri>  chée.  Quelques  jours  de  repos  &  l’ufage  des 
»  adouciffans  mucilagineux  firent  ceffer  tous  les 
»  accidens  ;  les  yeux  fe  dépouillèrent  d’abord  de 
»  la  couche  lymphatique ,  qui  s’étoit  formée  à  leur 
i-». furface ,  1’expeé.toralion  fit  rendre  quelques  laru- 
»  beaux  membraniformes  ,  &  tontes  les  fondrions 
»  furent  promptement  rétablies.  »  (  Pyrétologie  de 
Selle,  IraduQ.  de  Nauclie.  Notes.  ) 

La  membrane  caduque  ou  l’épîchorion  devrait 
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peut-être  fe  trouver  comprife  parmi  les  fauffe» 
membranes  du  tiffu  muqueux;  mais  la  confiance, 
la  régularité  de  fa  formation  ,  fon  développement 
même  dans,  les  cas  de  groffeffe  extra-utérine  ,  ne 
permettent  guère  de  la  comprendre  parmi  les  ef¬ 
fets  d’une  irritation  morbide.  Ce  qui_çoncerne  le» 
caufes,  les  conditions  du  développement  des  faufile» 
membranes,  eonfidérées  en  général ,  convient  en 
particulier  pour  les  pfeudomembranes  du  tiffu 
muqueux  :  une  inflammation  très -vive  on  très- 
prolongée  &  l’épancbcment  d’un  liquide  puriforme, 
paroifiènt  les  premières  conditions  de  ces  déve- 
loppemens  morbides. 

Ce  développement  préfente ,  d’ailleurs ,  différen* 
degrés  ou  périodes  qui  ont  été  plus  particulière¬ 
ment  obfervés  avec  beaucoup,  de  foin  dans  plufieurs 
fériés  d’expériences  fur  les  animaux.  ( Voyez 
PhLEGMASIES  &  PsEÜDOHEMBRANES.  ) 

Les  fongus ,'  dont  la  formation  fe  rattache  fan» 
|  doute,  comme  celle  des  fauffes  membranes,  à  un 
!  principe  d’irritation  morbide  développé  &  fuivi 
dans  toutes  fes  conféquences  ,  ont  été  obfervés 
comme  elles  fur  différens  points  des  membranes 
h  muqueufes. 

Ces  fongus  ,  qui  fe  montrent  fous  la  forme  de 
tumeurs  ou  d’exubérances  charnues  ,  ne  font  pas 
fans  quelque  refi’emblance  de  formes  avec  des  es¬ 
pèces  de  végétatiôns.  Les  fongus  de  la  membrane 
muqueufe  ont  été  principalement  obfervés  -dans 
les  foffes  nafales  &  dans  les  finus  maxillaires  fous 
le  nom  d é  polypes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

L’encanfhis  peut  être  regardé  comme  une  ef- 
pèce  de  fongus  ou  de  fougofité  ,  à  la  fuite  d’une 
tuméfadrion  de  la  caroncule  lacrymale  ,  à  la  fuite 
d’une  brûlure  ,  d’une  ophthalmie  ,  ou  d’un  état 
variqueux  de  la  conjonclive.  Ce  fongus  a  quelque¬ 
fois  le  volume  d’une  noifette ,  &  ne  permet  pas 
aux  paupières  de  fe  fermer.  On  trouve  indiqué 
dans  les  Obfervatipns  deBailiie,  l’exempfe  d’un 
fongus  implanté  fur  la  membrane  interne  du  pha¬ 
rynx  8c  de  l’extrémité  fupérieüre  de  l’œfpphage  ; 
ce  qui  ,  du  refte  ,  eft  très-rare  ,  &  que  l’on  pour¬ 
rait  peut-être  regarder,  avec  M.  Brefcbet,  moins 
comme  un  fongus  que  comme  un  polype  fibreux. 

.  Les  tumeurs  fongueufes  font  beaucoup  plus  fré¬ 
quentes  à  la  furface  des  voies  digeftives.  Ou  les 
a  .vues Le  pre'fenter  fous  différentes  formes,  fermer 
le  pylore ,  fe  montrer -,  dans  d’autrçs  cas ,  avec,  l’ap¬ 
parence  de  tumeurs  pédiculées  ,  d’ex.croiffances  , 
de  venues  ,  de  prolongemens  variés,  ^quelquefois 
■  de  tubes  longs  de  plufieurs  pouces  ,  ayant  toute 
l’apparence  d’un  nouvel  organe  qui  fe  feroit  dé¬ 
veloppé  à  la  furface  interne  de  i’eftomac.  M.  le 
docteur  Huffon  m’a  fait  voir  un  de  ces-  tubes 
long  de  plufieurs  pouces,  qui  s’étoit  formé  dans 
la  grande  courbure  de  l’eftojnac  ,  &  dont  lè  déve¬ 
loppement  ou  la  préfence  n’avoit  été  -annoncé 
par  aucun  fymplôme  particulier  pendant  la  vie  (î). 

(i)  Cens  pièce  fe  trouve  confervée  dans  le  Muféum  ana- 
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Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  quelques  fongofités 
pédicnlées  fe  foient  détacliées  &  qu’elles  aient  été 
rejetées  avec  les  déjeclions.  Un  fait  de  ce  genre 
fut  offert  à  mon  observation,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  par  M.  V***. ,  chez  lequel  je  fus  conduit  par 
feu  Jeanroi  neveu,  dont  il  étoit  le  malade.. 

M.  Y***.,  qui  fe  trouvoit  depuis  long-temps 
dans  un  état  de  maladie  chronique  indéterminée, 
étoit  arrivé  au  dernier  degré  du  marafme.  Les  boif- 
fons  les  plus  douces,  les  plus  légères,  n’étoient 
plus  füpportées  depuis  quinze  jours  par  fon  ef- 
tomac,  qui  les  rejetoit  avec  des  efforts  de  vo- 
miffement  très-pénibles ,  quelque  temps  après 
les  avoir  reçues.  Dans  une  femblable  occur¬ 
rence  ,  &  Iorfque  le  malade  ,  qui  avoit  accepté 
avec  une  courageufe  réfignafion  l’idée  d’une  mort 
prochaine,  Jeanroi  lui  propofa  un  vomitif  comme 
dernière  tentative  ,  &  dans  la  vue  d’une  médecine 
perturbatrice  ,  en  l’avertiffant  de  tout  le  danger 
attaché ,  dans  fa  fituation  ,  à  l’emploi  d’un  moyen 
aufîî  énergique. 

M.  V***.  qui,  malgré  fa  réfignation  ,  avoit  ce¬ 
pendant  quelque  defir  de  vivre  &  de  guérir  ,  ne 
balança  point ,  &  prit  dès  le  lendemain  une 
boiffon  émétifée.  Il  eut  bientôt  à  s’applaudir 
de  cette  expérience  &  de  fon  courage  :  après  quel¬ 
ques  vomiffemens  qui  n’avoient  rien  de  très-péni¬ 
ble  ,  il  éprouva  tout-à-coup  &  avec  une  douleur 
déchirante,  le  befoin  d’aller  à  la  garde-robe’;  cette 
fenfation  eut  quelque  durée  ,  devint  progreflive- 
ment  de  plus  en  plus  vive,  St  fe  termina  enfin 
par  une  forte  déjeaion,  pendant  laquelle  il  fembla 
au  malade  que  quelque  chofe  s’étoit  détaché  de 
fës  entrailles  &  avoit  été  entraîné  au  dehors,  d’une 
manière  extraordinaire.  En  effet  ,  les  fecouffes 
occafionnées  par  les  vomiffemens ,  St  l’aâion  de 
a  boiffon  émétifée  qui  étoit  devenue  purga¬ 
tive ,  brifèrent  le  pédicule  d’un  fongus  gros 
comme  une  petite  poire ,  qui  fut  entraîné  avec  les 
matières  fécales ,  &  dont  l’expulfion  eut  les  fuites 
les  plus  heureufes".  M.  Y***. ,  qui  a  préfenté  ce  fin- 
gulier  phénomène  ,  vit  encore  aujourd’hui  St  jouit 
d’une  paiêfaite  fanté.  Toutes  les  circonftances  de 
fon  ancienne  maladie  font  très  -  préfentes  à  fa 
mémoire,  St  il  aime  à  les  raconter;  ce  qu’il  fait 
fouvent  avec  un  intérêt  naturellement  attaché  au 
plaifir  de  trouver  dans  un  événement  de  fa  vie  , 
une  fingularité  curieufe ,  &  comme  une  efpèce  de. 
prodige. 

Les  fauffes  membranes ,  les  fongofités  ou  les 
fongus  ,  les  poches  ,  les  kyftes  ,  certaines  tumeurs 
anomales  qui  fe  développent  à  la  furface  du  tiffu 
muqueux  ou  dans  fes  différentes  régions  ,  peuvent 


tomique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  (  P'oyej  pour 
les  détails  qui  concernent  ce  fait  curieux,  une  obfervation 
recueillie  par  un  des' difciplcs  de  M.  HuiTon,  &  publiée, 
ainfi  que  le  rapport  doue  elle  a  été  l’objet,  dans  les  Bulletins 
4c  U  Faculté.  )  (  Bulletin}  de  la  Faculté  de  Parie  ,  1819.  } 


être  regardées  comme  une  altération  ,  un»  forte 
de  dégénérefcence  de  ce  tiffu  ,  fans  le  concours 
ou  avec  le  concours  d’un  état  de  maladie.  Le  même 
tifî’u  peut  éprouver  plufieurs  autres  Iéfious  ,  qui  le 
dénaturent ,  &  peuvent  lui  faire  offrir  toutes  les 
apparences  du  tiffu  cutané.  Il  fufnr  même  qu’une 
portion  de  membrane  muqiieufe  foit  expofée  à 
Pair,  ou  au  contact  de  coips  étrangers,  pour 
qu’elle  fubiffe  celte  efpèce  de  transformation  , 
ainfi  qu’il  arrive  quelquefois,  à  la  fuite  du  renver- 
fement  du  vagin.  O11  a  vu  fe  développer  en  outre, 
dans  différens  points  des  mêmes  membranes, 
certains  tiflus  morbides,  qui  ne  refpeclent  d’ail¬ 
leurs  aucune  partie  de  i’oïganifation  ;  (  le  tuber¬ 
cule  ,  le  tiffu  cancéreux ,  &c.  ) 

Différentes  affections  morbides  plus  générales , 
plus  évidentes ,  qui  fe  développent  ,  &  fe  manifef- 
tent  pendant  la  vie, 'font  judicieufement  rapportée* 
par  les  patliologifles  à  certains  dérangemens  dans 
la  ftruâure  &  dans  les  fondions  d  es  membranes  mu- 
queufes.  Nulle  autre  partie  de  l’organifation  n’eft 
peut-être  plus  expofée  aux  caufes  occafionnelles 
des  maladies  aiguës  ,  que  ces  membranes,  dans  les 
foffes  nafales ,  dans  l’appareil  de  la  refpiration,  & 
dans  les  voies  digefti  ves.  Le  développement  de  leurs 
propriétés  vitales ,  la  délicateffe  de  leur  ftrûûufe  , 
l’aâivité  non  interrompue  de  leurs  fécrétions ,  leur 
connexion  fymphatique  avec  la  peau ,  enfin  la  mul¬ 
titude  des  ûimulans  qui,  dans  fes  régions,  font 
appliqués  fans  eeffe  à  leur  furface ,  expliquent  affez 
comment  le  catarrhe  pulmonaire,  î’entéritç,  la 
gaftro-entérite  St  la  dyflenterie ,  l’emportent  par 
ièur  fréquence  fur  prefque  tontes^  les  autres  mala¬ 
dies.  Une  circonflance  particulière  doit  être , 
d’ailleurs,  remarquée  parmi  les  caufes  d’une  fem¬ 
blable  difpofition  ;  je  veux  parler  de  la  facilité 
avec  laquelle  la  fécrétion  des  membranes  mu- 
queufes  eft  augmentée  ou  dérangée  d’une  manière 
quelconque,  chez  un  grand  nombre  d’individus,  par 
l’impreffion  du  froid,  St  Iorfque  la  perfpiratioD  cu¬ 
tanée  fe  trouve  tout-à-coup  fufpendue  ou  dimi¬ 
nuée  par  cette  impreffion. 

Les  maladies  qui  furviennent  dans  cette  cir- 
conftance  ont  été  regardées ,  tout  récemment , 
mais  d’une  manière  trop  générale ,  comme  des  af- 
feflions  qui  feroient  toujours  inflammatoires.  Sou¬ 
vent  ,  en  effet ,  ces  maladies  offrent  ce  carac¬ 
tère  ,  comme  on  le  voit  pour  l’angiue  ,  le  croup  , 
le  catarrhe  pulmonaire  aigu,  la  dyflenterie  ,  mais 
furtout  pour  la  gaftrite  St  l'entérite  aiguës  &  chro¬ 
niques,  dont  les  fÿmplpmes,  fi  fouvent  méconnus, 
au  milieu  des  nombreux  effets  fympathiques  qui 
les  enveloppent,  ont  fi  utilement  attiré  l’atten¬ 
tion  des  praticiens  ji  la  fin  du  dix-huitième  Cède. 
D’une  autre  part,  &  dans  plufieurs  circonftances, 
les  afï’eêlions  fporadiques ,  qui  attaquent  plus  par¬ 
ticulièrement  les  membranes  muqueufes ,  fe  bor¬ 
nent  à  une  fimple  augmentation  de  fécrétion, 
quelquefois  temporaire  ,  quelquefois  très -pro¬ 
longée  ,  Si.  véritablement  chronique  ,  avec  la  form* 
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de  fluxions,  que  peut-être  on  devroit  exclufi-  j 
veinent  défigner  fous  le  nom  de  catarrhes  ,  en 
y  joignant ,  comme  dans  la  manière  populaire  ! 
de  voir  &  de  parler  ,  l'épithète  d’inflamma-  ; 
toires  ,  lorfque  l’inflammation ,  qui  ne  leur  elt 
pas  inhérente,  vient  s’y  joindre  ou  comme  épiphé¬ 
nomène,  ou  comme  complication.  En  négligeant, 
une  pareille  diftinèlion  ,  en  partant  de  l’idée , 
qu’aff'eûions  catarrhales  &  phlegmafies  des  mem¬ 
branes  muqueufes  font  fynonymes ,  on  fe  trouve 
véritablement  entraîné  par  la  fpéculation ,  à  une 
grande  diftance  des  vues  pratiques;  ce  qui  devient 
très-préjudiciable  aux  jeunes  médecins. 

Sans  doute  l’inflammation  fe  joint  à  un  grand 
nombre  de  catarrhes;  certaines  fluxions  muqueu¬ 
fes  paroifï'ent  même  inféparables  d’un  état  de 
phlegmafie,  comme  on  le  voit  pour  l’otite,  l’oph- 
thalmie  aiguë  ,  le  catarrhe  pulmonaire  ;  mais  en 
revanche ,  &  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le 
catarrhe  des  folles  nafales ,  certains  eatarrhes  pul¬ 
monaires  chroniques  ,  le  catarrhe  gaflrique  &  le 
catarrhe  inteftinal  que  l’on  défigne  fous  le  nom 
d 'embarras  gaflrique  ,  n’ont  rien  d’inflammatoire 
&  doivent  être  traités  par  des  médications  propres 
à  faire  cefferla  fluxion  muqueufe  en  rappelant  à  fon 
rhythme  habituel,  la  fécrétion  de  l’organe  malade. 

Ce  qui  concerne  l’inflammation  des  membranes 
muqueufes  ,  dans  l’état  préfent  des  connoiffances , 
doit  être  rapporté  à  deux  titres  ;  fâvoir  :  i°.  les 
phlegmafies  évidentes  &  déterminées  de  ces  mem¬ 
branes  dans  diff  érens  organes  ;  2°.  leur  inflamma¬ 
tion  ou  leur  fimple  irritation  fy  automatique  dans 
les  voies  digeflives  pendant  le  développement  de 
plufïeurs  maladies  fébriles. 

Les  phlegmafies  déterminées  des  membranes 
muqueufes  font,  principalement,  celles  de  l'oreille 
&  des  yeux  (  otite  &  ophtkalmie  ) ,  l’angine ,  qui 
eft  fi  rarement  une  maladie  fimple  ,  le  croup  ou 
l’angine  trachéale ,  le  catarrhe  pulmonaire  in¬ 
flammatoire  ,  la  gaftrite  ,  l’entéro  -  gaftrite  ,  &c. 

(  Voyez  ces  mots ,  dans  ce  Dictionnaire.  )  Ce  qui 
concerne  l’inflammation  indéterminée  des  mem-  ; 
branes  muqueufes  dans  les  voies  digeflives ,  &  la 
doctrine  qui  a  pour  objet  de  rapporter  à  cette  in¬ 
flammation  le  plus  grand  nombre  de  fièvres  re¬ 
gardées  comme  effentielles  ou  primitives ,  feront 
examinés  avec  l’importance  &  l’attention  qu’ils  mé¬ 
ritent  ,  dans  les  articles  Phlegmasie  &  I?  yrexie  ,  de 
ce  Dictionnaire.  )  (  Moreau  de  ra  Sarthe.  )  . 

Muqueux.  (  Hygiène.  )  Mot  à  mot ,  ce  qui  con¬ 
tient  ,  ce  qui  renferme  du  mucus ,  ce  qui  abonde  en 
mucofités.  On  a  donné  plus  particulièrement  ce  nom 
à  celui  des  matériaux  immédiats  des  végétaux  qui 
fe  rapproche  le  plus  de  la  gélatine ,  &  qui  contient 
comme  elle  des  propriétés  alimentaires.  (Voyez 
Alimens.  ) 

On  a  aufïi  employé  la  même  dénomination  ,  dans 
la  langue  anatomique  &  phyfiologique  ,  ainfi  que 
les  locutions  ,  ttfju  muqueux  ,fjtème  muqueux  , 
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fcrtivent  mifes  en  ufage  par  Bordeu ,  comme  fyno¬ 
nymes  de  tiffii  cellulaire  ,  de  tijffu  lumineux » 
(  Voyez  Tissu  cellulaire.  ) 

Muqueux.  (Anatoni.  phy/iologi)  Corps  muqneu» 
de  Malpighi.  Fluide  albumineux  qui  environne  les 
papilles  nerveufes  de  la  langue  &  de  la  peau ,  en  les 
attachant  à  l’épiderme.  Le  corps  muqueux  eft  inco¬ 
lore  chez  l’Européen  ,  &  plus  ou  moins  noir  che* 
le  nègre  ;  il  lubit  différentes  altérations  dans  plu- 
fieurs  maladies ,  parmi  les  individus  de  ces  deux 
grandes  races  del’efpèce  humaine. 

Muqueux  (  Fluides).  (  Phyjïologïê.  )  Les  fluide* 
muqueux  de  i’écônomie  animale  fe  trouvent  prin¬ 
cipalement  à  la  furface  des  membranes  dont  ils  por¬ 
tent  le  nom.  Ils  forment  ce  que  l’on  appelle  le  mucus 
animal;  on  les  a  trouvés  auflî  dans  les  cheveux ,  les 
poils  ,  la  laine ,  les  plumes ,  les-  ongles  ,  les  cornes , 
dans  les  parties  les  plus  épaifiès  de  la  peau ,  mais  fana 
avoir  reconnu  une  identité  de  compofition  dans 
ces  différent  es.  parties.  (Voyez  Mucus,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie.  ) 

Les  fluides  muqueux  de  l’économie  animale 
qui  intéreffent  le  plus  le  médecin  ,  font  princi- 

E ale  ment  ceux  fécrélés  par  les  follicules  :  ils 
jnt  incolores ,  vifqueux  ,  à  la  fois  excrémen- 
titiels  &  récrémentitiels  ;  ils  fe  diffolvent  faci¬ 
lement  dans  l’humeur  perfpiratoire  qui  leur 
donne  des  propriétés  nouvelles,  &  qui  rend  leur 
abforplion  plus  prompte  &  plus  facile.  (  Voyez 
ce  qui  concerne  les  fluides  folliculaires  ,  dans  la 
Table Jÿnoptique  des Jluides  animaux ,  par  M.  le 
profefièur  Chauflier.  ) 

Les  fluides  muqueux  expofés  à  l’air  ou  agité* 
par  les  mouvemens  alternatifs  de  dilatation  &  de 
conftriâion  des  parties,  à  la  furface  defquelles  il* 
fe  trouvent ,  deviennent  écumeux  &  fe  réduifent 
en  globules.  Leur  fécrétion  &  celle  de  l’humeur 
perfpiratoire  qui  ne  peutêtre  féparée  de  ces  fluides, 
éprouvent  de  nombreux  changemens  dans  les  ma¬ 
ladies  ;  leur  afpeft  ,  leur  différence  extérieure  , 
doivent  donc  néceffairëment  préfenter,.&  préfen- 
tent  en  effet,  une  multitude  de  variétés.auxquelles 
on  attache  avec  raifon  une  grande  importance 
dans  la  féméictique.  (  Voy .  Mucosité,  Mucus  ,  &c.) 

Il  exifte  toutefois  une  altération  morbide  dans 
la  fécrétion  duf  laide  muqueux,  beaucoup  plus  re¬ 
marquable  que  toutes  les  autres ,  fous  le  point  de 
vue  de  la  pathologie ,  quoiqu’elle  ne  foit  annoncée 
par  aucun  ligne  ,  par  aucun  phénomène  extérieur, 
&  qu’elle  fe  manifefte  feulement  par  les  effets  qui 
lui  font  juftement  attribués  ;  je  veux  parler  du  chan¬ 
gement  qui  s’opère  dans  la  fécrétion  du  mucus 
falivaire  chez  les  animaux  carnivores ,  fous  l’in¬ 
fluence  de  la  rage  ;  changement  qui  donne  alors  & 
fi  évidemment  à  ce  fluide,  toutes  les  qualités  d’ua 
virus  non  moins  déterminé  que  celui  de  la  fyphili» 
ou  delà  petite-vérole.  (  Voyez  Mucosité,  Mocss, 
Salivaire  ( mucus falivaire  ) ,  &c.  ) 
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MUR,  adjeéi. ,  maturus ,  ce  qui  eft  à  Pétai  de  j 
maturité.  On  dit  qu’un  abcès  e&’mûr  -iorFqüe  l’on 
peut  en  faire  l’ouverture  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  le 
pus  a  acquis  toutes  les  qualités  qui  lui  font  parti¬ 
culières.  (  A.  J.  T.  ) 

MUR  DE  BARRÉS  (Eaux  minérales  de).  G’ eft 
un  village  dé  Rouergue  j  à  une  lieuedu  Sait  j  où  fe 
trouve  une  fource  minérale  appelée  Cômbilou. 
On  la  dit  froide  &  gazeufe.  (Macquart.  ) 

MURAL  ,  adj.  Qui  reffemble  à  la  mûre  ( mo¬ 
rus  niger.  Linn.)  Les  lithotomiftes  donnent  le  nom 
de  calculs  muraux  ou  de  pierres  murales  à  ceux 
qui  font  b.ériffés  de  tubercules  ou  d’afpérités  qui 
leur  donnent  l’apparence  d’une  mûre.  (  Voyez 
Piere.es  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de 
l’Encyclopédie.  )  (  A.  J.  T.  ) 

MURALT  ,  ou  de  Muralto  ( Biograph .  méd .) 
(Jean),  natif  de  Zurich,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  &  à  Lyon  ,  "fui vit  -à  Paris  les  cours 
d’accouchement  de  Mauriceau-&  de  Gayant.  De 
retour  en  fa  patrie ,  il  y 'remplit  à  la  fois ,  avec  dif- 
tinâion  ,  les  fou*  étions  de  médecin,  d’accoucheur 
&  de  chirurgien.  Ses  ouvrages  contribuèrent  en¬ 
core  à  augmenter  fa  réputation  ;  celui  qui  porte 
le  titre  à’Hippocrale  helvétique  renferme  des  ob- 
fervations  rapportées  au  climat  de  la  Suiffe ,  au 
tempérament  &.  aux  ufages  des  peuplés.  Le  Re¬ 
cueil  des  curieux  de  la,  nature  contient  plusieurs 
mémoires  dent  il  eft  l’auteur.  On  a  encore  de  lui  : 

Vademetum  anatomicum  }Jïve  ,  clavis  médici¬ 
nal.  Tiguri  ,  1677,  in-12.  Amft.  ,  16.88  ,  in-12. 

Collegium  anatomicum.  Norimbergæ  ,  1687  , 

Phyjices  fpecialis  quatuor  partes  ,  five,  Helçe- 
iiœ  Paradifus.  Tiguri,  1710,  in-8°.  ;  ouvrage 
dans  lequel  il  donne  la  defcription  des  plantes  les 
plus  rares  de  la  Suiffe ,  mais  fouvent  avec  une  no¬ 
menclature  fautive.  (R.  Geoffroy.  ) 

MURES.  (  Hygiène.  )  Moius. 

Partie  II.  Des  choies  improprement  dites  non 
naturelles.  . 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

Parmi  les  différentes  efpèces  de  mûriers  qui 
fourniffent  les  mûres,  &  qui  font  connues ,  nous 
ne  parlerons  que  des  mûriers  noirs  &  blancs. 

1°.  Morus  Jrruclu  nigro.  G.  B.  6.  (  Morus  foliis 
.  cordatis  hifpidis.  Linn.  ) 

Le  mûrier  a  un  tronc  gros ,  noueux ,  tortu ,  l’é¬ 
corce  dure  ;  le  coeur  de  l’arbre  eft  dur;  les  feuilles 
font  larges,  terminées  en  pointe,  velues,  d’une 
faveur  vifqueufe  &  douceâtre. 

Ses  racines  font  nombreufes  ,  grandes  &  fortes  ; 
fes  chatons  l’outiennent  plufieurs  fleurs  à  quatre 
pelotes ,  entre  lefquelles  il  s’élève  quelques  étami¬ 
nes  ;  fes  fruits  font  d’abord  verts ,  puis  ils  pren- 
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neuf  une  couleur  d’un  rouge-noir  foncé.  Les  fe- 
rnencès  contenues  dans  ce  fruit  font  très-arrondies. 
Le  mûrier  noir  a  été  tranfpofté  de  la  Chine  eu 
Italie  ,  d’où  il  fut  répandu  par  toute  l’Europe.  . 

20.  Le  mûrier  blanc. 

Morus  dlba.  (  Morus  Jructu  albo  minori  ex 
albo  purpurafcente.  )  ; 

Cet  arbre  s’élèvé  plus  haut  que  le  précédent  ; 
il  a  des  racines-plus  grandes  &  plus  étendues.  Ses 
feuilles  font  oblongues ,  plus  étroites ,  plus  ten¬ 
dres  ,  dentelées ,  &  quelquefois  découpées  comme 
celles  de  la  vigne;  fes  fruits  font  petits,  blancs 
&  purpurins  dans  leur  maturité  ,  d’une  faveur 
allez  fade  &  nauféabonde. 

Les  mûres  du  mûrier  noir,  dans  leur  primeur; 
font  acerbes  &  auftères  ,  mais  enfuite  elles  devien¬ 
nent  douces  Si  agréables  au  goût;  auffi  font-elles 
en  ufage  dans  beaucoup  de  pays.  Leur  foc  ell 
peâorai  ,  humeâant  &  rafraîchiflant  ;  .mais  elles 
nourriffent  peu ,-  elles  font  fort  aqueufes  ,  &  font 
mal,  comme  le  melon  ^lorfqu’on  en  mange  abon¬ 
damment.  Les  Romains  en  faifoiént  cas,  ce  que 
prouve  ce  paffage  d’Horace 

.  .  .  .-  Ille  falubres 

Æftates  peragei .  qui  aigris  pràiutia morts  ' 

A  l’égard  des  mûres  qui  naiffent  fur  le  mûrier 
blanc ,  elles  font  mauyaifes  &  indigeftes. 

(Macquart.  ) . 

Mures.  ( Pathologie  /pédale.')  Excroiffances 
lyphilitiques,  qui  paroiü’ent  fur  les  parties  .de 
la  génération  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  ou  dans 
lé  voiftnage  de  ces  mêmes  parties  :  elles  font  ainfi 
appelées  'a  raifon  de  leur  reffëmblance  avec  lefruit 
que  l’on  défigne  fous  ce  nom  pelles  ont  un  grand 
rapport  avec  d’autres  excroiffances  vénériennes 
du  mêuie  genre ,  &  font  toujours  les  indicés  d’une 
infedlion  lÿphiiitique  ancienne.  (Voyez  ces  articles 
dans  le  Diâtionnaire  de  Chirurgie,  j  •  ’!  . 

(M.  Peïii-Radel.  ) 

MURIATES.  (  M atière  médicale .  )  On  a  défigné 
fous  ce  nom  différens  fols  qui  réfultent  de  là  com- 
binaifon  d’un  grand  nombre  de  bafes  diverfes ,  foit 
avec  l’acide  muriatique  (impie  (  acide  hydrochlo- 
rique  )  ,  foit  avec  le  chlore  lui-même. 

Ceux  de  ces  fols  qui  fe  trouvent  employés 
en  médecine  ,  ont  été  indiqués  fous  leur  nom 
officinal  ou  fous  leur,  nom  vulgaire  dans  ce 
Diâionnaire ,  ou  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
&  de  Pharmacie  de  cet  ouvrage. 

Voici  une  nomenclature  de.  quelques-uns  de 
ces  fols  fuivant  l’ordre  alphabétique  : 

Mùriate  d’ammoniaque ,  fel  ammoniac  ( hy¬ 
dro-chlorate^ d’ ammoniaque  ). 

Muriate  d’ammoniaque  &  de  fer  ( hydro-chlo¬ 
rate  dejèr  &  d’ammoniaque'). 

Muriate  d’antimoine  au  minimum  d’oxydation 
( hydro-chlorate  de  protoxyde  d’antimoine ) ,  poudre 
d’algaroth 
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ffalgaroth  (Joui -  hydro  -chlorate  d’ antimoine  ) , 
beurre  d’antimoine  (  chlorure  d’antimoine  ). 

Muriate  de  baryte,  terre  pefante  Qiydm-chlorate 
de  bary  te  }. 

Muriate  de  chaux  (  hydro-chlorate  de  chaux}. 

Muriate  de  cuivre  ( hydro-chlorate  de  cuivre}. 

Muriate  d’étain  au  minimum ,  ou  au  maximum 
d’ox_ydalion  (  chlorate ,  ou  chlorure  d’étain}. 

Muriate  de  fer  ( hydro-chlorate  dejèr}. 

Muriate  de  mercure  ( hydro-chlorate  de  mer¬ 
cure  ) . 

Muriate  de  potaffe  ( hydro-chlorate  de potajje}. 

Muriate  de  foude  ( hydro-chlorate  de foude}. 

(L.J.M.), 

MURIATIQUE.  (  Matière  médic. }  On  a  défigné 
pendant  affez  long-temps  fous  ce  nom ,  un  mélange 
de  chlore  8c.  d’hydrogène ,  qui  jouit  d’une  grande 
activité  ,  &  qui  fe  combine  avec  différentes  bâtes 
falifiables  ,  pour  former,  divers  fels  que  l’on  ap¬ 
pelle  hydro-chlorates. 

L’acide  muriatique  ,  ou  l’acide  hydrochloriqüe, 
peut  être  employé ,  ainfi  que  le  chlore  lui-même  , 
comme  moyen  de  défmfection. 

.  Les  pédiluvés  préparés  avec  l’acide  nitro-mu- 
riatique  forment  ce  que  l’on  a  appelé  les  bains  de 
Gondran.  On  a  propofé  dans  ces  derniers  temps  ; 
&  d’après  la  méthode  de  fon  inventeur  ,  M.  Scott , 
une  el'pèce  d’ablution  8c  de  friftion  avec  la  même 
fubflance,  pour  opérer  la  médication  lente  8c. pro- 
greffive  d’une  phlégmafie  latente  du  foie  ,  accom¬ 
pagnée  d’engorgement  dans  ce  vifeère.  ( Voyez 
ÎJitro-muriaxiqüe  (  acide  ). 

Muriatique  oxvgÉne.  Les  cbiniiftes  modernes 
défïgnèrent  d’aliard  fous  ce  nom-,  ùn  gaz-dont  la 
nature  leur  étoit  inconnue  ,  8c  qu’ils  luppofèrent 
compofé ,  comme  fon  nom  l’indique  ,  d’une  bafe 
hypothétique  &  de  l’oxygène.  On  a  reconnu  plus 
tard;  que  ce  prétendu  gaz  acide  muriatique  oxy¬ 
géné  u’étoit  autre  chofe.  qu’un  corps  fimple ,  le 
chlore ,  qui  fe  trouve,  comme  l’oxygène  ,  conf- 
iamment  à  l’état  de  gaz ,  lorfqu’il  elt  léparé  des 
compofés  qui  le  renferment. 

Le  chlore ,  confidéré  fous  le  point  de  vue  de 
l’hygiène ,  de  la  pathologie  &  de  la  thérapeutique  , 
préieule  toutes  les  propriétés  que  l’on  a  attribuées 
a  l'acide  muriatique  oxygéné,  [Voyez. ce  mot,  dans 
le  Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie  de 
l’Encyclopédie:  ) 

Une  des  propriétés  du  chlore  ,  que  l’on  a  le  plus 
vantée  dans  ces  derniers  temps  ,  8c  avec  un  peu 
d’exagération  ,  c’eft  la  propriété  de  définfecler  une 
atmotphère  altérée  par  des  minimes  putrides ,  &  par 
les  effluves  que  répandent  dans  l’air  les  perfonnes 
affeêtées  de  maladies  contagieufes. 

Le  chlore  eft  fouvent  employé  ,  fous  ce  rapport, 
furlesbagnes ,  dans  les  priions ,  dans  leshôpitaüx  & 
dans  les  lazarets.  Alors ,  &.  pour  une  chambre  de 
cent  mètres  cubes ,  on  prend  dix  gros  8c  demi  de  mu- 
Msüzcjve.  Tome  X. 
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riate  de  foude  (  hydro-chlorate  de  foude),  &  deux 
gros  d’oxyde  de  manganèfe ,  que  l’on  mêle  après 
les  avoir  pulvérifés  :  on  introduit  enfuite  ce  mé¬ 
lange  dans  ttne  capfule  de  verre  ou  de  poterie 
très-dure  5  on  ajoute  alors  lucceflivemeat  un  mé¬ 
lange  de  quatre  gros  d’eau  8c  de  fix  gros  d’acide 
fulfurique ,  que  l’on  verfe  ou  en  totalité  ou  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  félon  l’intenfilé  de  l’effet  que  l’on 
veut  obtenir. 

Les  vapeurs  du  chlore  excitent  la  toux  ,  8c  déter¬ 
minent  une  affection  catarrhale  très— grave  ,  qui 
peut  être  fuivie  d’une  phthifie  laryngée.  Ce  der¬ 
nier  cas  s’eft  préfenté  deux  fois  dans  ma  pratique, 
8c  il  n’a  fallu  rien  moins  qu’un  traitement  très- 
efficace,  8c  fuivi  pendant  plus  d’une  année,  pour 
guérir  complètement  la  maladie.  M.  Breathwell 
affure  avoir  employé  le  chlore  à  l’état  liquidé,  8c  à 
la  dofe  de  deux  gros  dans  huit  onces  d’eau ,  pour  le 
traitement  de  la  fcarlatine  5  ce  qui  ne  pourroit ,  ad 
relie ,  convenir,  que  dansla  circônftance  d’une  com¬ 
plication  de  cette  lièvre  éruptive  avec  l’angine  gan- 
gréneufe.  On  a  propofé  auffi  d'employer  le  chlore 
dans  le  traitement  des  fièvres  adynamiques  8c  de* 
diarrhées  atoniques.  Une  propriété  plus  évidente 
8c  mieux  conftatée  eft  celle  que  MM.  Thénard  8c 
Cluzel  ont  reconnue,  au  chlore  liquide  ,  employé 
par immerlion ,  fur  les  mains,  pour  guérir  la  gale 
la  plus  invétérée.  (  L.  J.  M.  ) 

MURIER,  Mûrier  noir.  P  mit  du  mûrier;  mûres / 
■écorce  de  Ja  racine. 

Ces  différentes  parties  du  mûrier  ont  été  em¬ 
ployées  en  médecine.  On  donne  encore  le  firop 
de  mûres,  étendu  d’eaujic  pour  gargarifme  ,  dans 
les  angin.es  inflammatôij-es.  Ce  médicament  n’eft 
cependant  ni  pins  ni  moins  efficace  que  beau¬ 
coup  d’autres  préparations  peu  énergiques  ,  8c 
que- l’on  emploie  pour  àciduler  certaines  hoill’ons 
en  nfage  pendant  les  maladies  aiguës.  L’ufage 
de  l’écorce  de  la  racine  de  mûrier  ,  confédérée 
comme  purgative  8c  comme  vermifuge^,  a  été  aban¬ 
donné ,  malgré  l’autorité  de  Diofcoride. 

Le  mûrier  appartient  à  la  famille  des  ur- 
ticées  ,  8c  plus  particulièrement  à  l’un  des  prin¬ 
cipaux  groupes  de  cette  famille,  celui  des  arto- 
carpées  ,  dont  plulieurs  genres  font  remarqua¬ 
bles  comme  le  mûrier,  par  la  propriété  vomitive 
ou  purgative  de  l’écorce  8c  de  la  racine.  (Voyez 
1  ’BjJ'aiJur  les  propriétés  médicinales  des  plantes  , 
par  M.  de  Candole ,  pag.  $66.  )  (L.  J.  M.  ) 

MUSC.  (  Matière  médicale  &  hygiène.  )  Le 
mufc  eft  un  nom  que  l’on  donne  également  au 
parfum  8c  à  l’animai  dont  on  le  tire. 

L’habitude,  l’imagination  8c  la  mode  exercent 
tellement  un  empire  arbitraire  fur  nos  fens  ,  que 
le  mufc  a  été  rejeté  8c  recherché  fuccellivement 
dans  tous  les  fiècles  8c  chez  toutes  les  nations,  lly  a 
des  peuples  qui  l’ont  mis  au  rang  de  ce  qu’ils 
avoient  de  plus  précieux  en  odeurs  ;  d’autres  l’ont, 
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négligé.  On  d  encore  aujourd’hui  partagé  en¬ 
tre  l’amour  &  l’ave tlion  pour  le  mufc.  Les  Ita¬ 
liens  l’elliment  beaucoup  ,  tandis  que  les  Fran¬ 
çais  le  décrient. 

On  n’avoit  que.de  fauffes  idées  fur  l’animal  &  fur 
le  corps  odorant  qui  le  fourniflent.,  jufqu’au  mo-; 
ment  où  de. la  Peyronie  publia  Ion  Mémoire  furie 
mufc ,  dans  le  Recueil  de  F  Académie  des  Sciences 
(  année  iy3l  ).  Aujourd’hui  les  voyageurs  s’accor¬ 
dent  à  dire,  que  l’animal  qui  donne  le  mufc ,  eft 
une  forte  de  chevreuil  allez  femblable  au  daim 
pour  la  grandeur  :  il  porte  le  mufc  fous  le  ventre , 
dans  une  bourfe  placée  entre  le  nombril  &  les 
parties  génitales.  On  a  cru  remarquer  en  outre  une 
certaine  analogie  entre  la  fubftance  gralfe  &  onc- 
tueufe  centenue  dans  une  vefîie  du  chevreuil  muf- 
qué ,  &  la  ltruâure  fingulière  de  l’organe  qui  en 
opère  la  fécrétion. 

Comme  on  a  coutume  de  fophiftiquer  le  mufc 
en  Allé,  il  faut  être  bien  fur  fes  gardes,  le 
prendre  fec  ,  on&ueux  &  odorant ,  bien  confervé 
dans  une  boîte  de  plomb  s’il  eft  féparé  des  velïies. 
Alors  il  doit  être  gras  ,  mais  fec  ,  fans  mélange  , 
d’une  couleur  tannée  ,  d’une  odeur  forte  &  infup- 
portable,  d’un  goût  anjer.  Sun  le  feu  il  doit  le 
confommer  en  entier  fans  réfidu. 

Le  mufc  de  Mofcovie  eft  moins  recherché  que 
celui  de  Tunquin  &  du  Bengale,  dont  lé  par¬ 
fum  eft  prefqun  tout  huile  &.  fel  volatil  ;  fes  parti¬ 
cules  odorantes  font  en  effet  en  fi  grand  nombre 
dans  un  petit  volume  ,  qu’un  grain  peut  encore 
fournir  de  l’odeur  au  bout  de  cent  ans,  &  que 
l’odeur  acquife  par  les  vafes  dans  lefquels  on  l’a 
placé  ,  eft  prefqu’indélébile.  Les  parfumeurs  em¬ 
ploient  beaucoup  le  mufc  dans  leur  cofrnétique  , 
&  danslespréparatious  avec  l’ambre.  Les  perlohnes  ; 
qui  ont  naturellement  le  malheur  d’exhalerTqael- . 
que  mauvaife odeur,  n’en peuventprendre  une  qui 
la  mafque  plus  fûrement;  mais  elles  feront  toujours 
très-mal  accueillies  avee  cette  odeur ,  chez-  les 
perfonnes  qui  font  très-nerveufes  ou  très-lèn- 
fibles'.  Au  moins  feront-elles  trcs-prudemment, 
de  neqamàis  fe  préfenter  chez  les  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  auxquelles  l’odeur  du  mufc  peut  . caufer  des 
accident  fâcheux.  Le  müfc  paife  pour  un  grand 
antifpafmodicjne.j  cependant  ce  que  nous  venons 
de  dire  femble  s’bppofer  à  cette  idée. 

(  Macquart.  ) 

N.  B.  Le  mufc  ,. employé  comme  médicament, 
s’adminiftre  fenl ,  ou  combiné  avec  d’aujres.fuhf- 
•  tances,'  qui  modifient  oudéveloppent  fes  propriétés 
calmantes  ou  antifpafmodiques.  Lorfque  le  haut 
prix  de  ce  médicament  ne  s’oppofe pas  à  fon  emploi, 
on  peut  le  donner  a  la  dofe  de  dix  à  douze  grains, 
&  même  plus  ,  dans  vingt-quatre'  heures. 

L’habitude  ,  les  détails  d’une  pratique  confom- 
ir»ée,  dans  les  hautes  clafles  de  la  Ihciéié  ,  ap¬ 
prennent  Ténls  au  médeein  ,  à  faifir  les  indications  - 
qu’il  peut  remplir  avec  le  mufc  ,  dans  une' foule 


M  L1  -S 

de  cas  où  pluCeurs  antres  hypnotiques  ont  échoué, 
&  paroilfent  même  nuire  aux  malades  :  nous  di¬ 
rons  feulement  ici ,  que  le  mufc  n’eft  pas  contre- 
indiqué  comme  l’opium  ,  dans  tous  les  cas  où  il 
eft  dangereux  d’exciter  le  cerveau  &  de  déter¬ 
miner  de  ce  côté  une  cùngeftion  fanguine  -:  il 
produit  fouvent,  du  refte,  en  l’uniiiant  avec  ce 
dernier  ,  des  effets  que  l’on  n’auroit  pas  obtenus 
de  chacun  d’eux  ,  employé  féparément,  comme 
on  pourroit  le  prouver  par  différens  exemples. 

Le  mufc  fait  partie  de  plafieurs  de  ces  monf- 
truofilés  pharmaceutiques,  que  l’on  appelle  com- 
pofitions  magiftrales  j  telles  que  laconfeêlion  d’hya¬ 
cinthe  ,  l’allermès,  l’eau  dè  mille-lleurs ,  &c. 

(  Voyez  Musc  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  &■ 
de  pharmacie.')  (  L.  J.  M. .) 

MUSCADE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  III.  Aflaifonnemens., 

La  mufcade  eft  une  partie-  aromatique  «Font 
arbre  des  Indes  orientales  ,  dont  le  fruit  eft  de 
la  groffeur  d’une  petite  orange,  &  dont  le*noyt.u, 
qui  eft  la  vraie  mufcade  ,  elt  recouvert  de  trois 
"écorces.  "La  première  éftpulpeüfe;  la  féconde  eft 
réticulaire,  &  comme -partagée  en  lanières  min-- 
ces  ,  vifqueufes  ,  huileufes ,  rougeâtres,  aroma¬ 
tiques  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  macis  en  Europe), 
on.  l’emploie  à.  canfe  de  fa  faveur  balfamique 
dans  les  mêmes  circonftances .  que  la  mufcade 
elle-même  ,  qui' cependant  a  plus  de  force.  La 
troifième  écorce  ,  qui  fuccède  au  macis  ,  eft  une 
Coque  dure,  mince  caftante  ,  qui  contient  là 
mufcade. 

Cette  noix  ,  qui  reffemble  à  une  olive  pouf  la 
forme,  eft  ridée;,  briiné  ,  dure  ,  d’une  faveur 
-amère  , -âcre  ,  fuave  &  huileufe  ).  les  meilleu¬ 
res  font  pelantes  ,  marbrées  en  dedans,  &  d’une 
forte  odeur  aromatique. 

Dans  1  Inde  on  donne  dans  les  defîerts ,  les 
mufcades entières  St  confites-.  (  Macôuabt.  )  ' 

M  US  C  A  D I  E  R ,  myrijiica  aromaiica ,  (  La- 
marck.  )  Arbre  de  la  famille  deslaurinées , .qui  croit* 
dans  les  îles  .Moluqües ,  &  dont  on.  fait  fou  vent- 
un  ufage  alimentaire  &  pharmaceutique.  Dans' 
toutes  les  efpècesvdé  m-ufcadiers’,  le  fuc  que  l’on 
obtient  par  iincifibn  de  l’écorce.,  elt  âcre  &  vif— 
queux.  Les  feuilles  exhalent  une 'odeur  de  muf— 
eade,  &  lebi-ou  de  leurs  fruits  eil  d’une  faveur 
canltique.  (  Voyez  Muscade  à.  Mïristicées.  ) 

(  L.  J.  M.  )  ' 

MUSCAT.  (  Hygiène.  )  ^ 

.Partie  II.  Malieré -de  l’hygiène.. 

ClafleJIf.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens.  , 

Seélioa  L  Végétaux. 
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'On  donne  le  nom  de  mufcat,  à  une  efpèce 
d’excellent  raifin,  qui  a  un  petit  goût  parfumé, 
très-agréable ,  &  qui  eft  très-fucré  lorfqu’il  eft 
parvenu  à  fa.  parfaite  maturité.  Tel  eft  le  raifin 
de  Frontignau  &  de  Lunel.  On  a  coutume ,  pour 
faire  les  fameux  vins  de  ces  cantons  ,  de  lai/ferles 
grappes  mûres,  encore  quelque  temps  fur  le  eep, 
jufqu’à  ce  qu’en  perdant  leur  eau,  elles  fe  deffè- 
chent  en  partie.  Alors  on  en  fait  un  vin  très-déli¬ 
cat ,  très-fucré ,  &  très-recherché  des  perfonnes 
qui  aiment  les  vins  cuits  &  liquoreux.  Il  eft  fto- 
machique ,  facilite  la  digeftion  ;  pris  à  petile-dofe , 
il  peut  être  utile,  pour  reftaurer  les  forces  des 
convalefcens.  (L.  J.  M.  ) 

MUSCLE  ( Anatomie  phyfiologie  )  ,  mufculus 
■des  Latins.  On  donne  ce  nom  à  des  parues  char¬ 
nues,  éminemment  contraêhles , -dont  la  plupart 
recouvrent  les  membres  ainfi  que  le  tronc ,  & 
fervent  à  la  locomotion.  On  comprend  auffi  parmi 
les  mufcles ,  la  tunique  charnue  &  contraâile 
d’un  grand  nombre  de  vifcères  creux,  le  cœur 
lui-même  tout  entier  ,  dont  la  ftru&ure  &  fac¬ 
tion  préfentent  d’ailleurs  des  particularités  qui  le 
diftinguent  des  autres  mufcles. 

L’enfemble  des  mufcles  foit  internes  ,  foit  ex¬ 
ternes  ,  conftitue,  comme  L’enfemble  des  tiffus  cel- 
lulaires ,  ou  d’un  genre  de  membranes ,  un  fyftème 
d’organes.  Le  fyftème  niufculairc,  qui  fert  plus  par-' 
tieiilièremeriï  à  la  locomotion,  mais  qui  fe  trouve 
répandu  dans  plufieurs  appareils  d'organes  ,  fait 
pallie  de  leur  ftruclure ,  &  prend  part  à  différentes 
fonflions  ,  telles  que  la  vifion  ,  l’audilion  ,  la  pa¬ 
role,  la  voix ,  la  refpiration  ,1a  digeftion  &  la  re- 
prodiidtion. 

La  comppfition  des  mufcles,  confidérée “en  gé¬ 
néral  ,  leurs  propriétés  ,  leur  defeription-  en  par¬ 
ticulier  ,  le  mécanifme  de  leurs  fonctions  ,  &c.  , 
appartiennent  à  l’anatomie  &  à  la  phyfiologie, 

(  Doye^  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  d’ llna-  I 
tonne.  ) 

Nous  ne  les  confidérerons  ici  que  fous  le  rap¬ 
port  de  ht  phyfiologie  médicale  &  de  la  patho- 
logie,  en  renvoyant  d’ailleurs  à  plufieurs  articles 
de  ce  DicHounaire  ,  pour  ce  qui  concerne  les 
altérations  de  ces  organes ,  qui  eohftituent  des  ma¬ 
ladies  particulières. 

Les  mufcles  çonfidérés  fous  le  point  de  vue  de 
la  phyfiologie  médicale,  doivent  être  divifés  en 
deux  clalfes ,  favoir  :  les  mufcles  fafciculeux  ou 
compofés  de  fufcicules  ,  &  les  mufcles  membra¬ 
neux  j  diftinétion  qui  paraît  beaucoup  mieux  fon¬ 
dée  ,  que  la  d  ftribution  banale  &  fcholaftique  d’a¬ 
près  laquelle  on  partage  les  mufcles  ,  en  mufcles 
de  la  vie  animale  &  mufcles  de  la  vie  organique. 

Les  mufcles  fafciculeux  ik  les  mufcles  mem-  ] 
braneux  peuvent  offrir,  ainfi  que  tous  les  autres 
organes,  des  altérations  morbides,  avec  léfion 
évidente  &  prolongée  de  leur  ftruclure,  &  des  al¬ 
térations  accompagnées  feulement  die  fêlions  pré- 
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fumées  &  temporaires  de  cette  même  ftruâure. 
Sous  le  premier  chef,  nous  rangerons  pour  les 
mufcles  fafciculeux  ,  leurs  contufions  ,  leurs  di- 
vifions  ou  "plaies  ,  leurs  ruptures  ,  leur  hernie  , 
leur  déplacement,  leur  atonie ,  leur  relâchement, 
l’augmentation  ou  la  diminution  deconfiftance  de' 
leur  tiffu ,  leur  rétraction ,  leurs  dégénérefceuces 
variées,  leurs  transformations  diverfes  ,  en  fubf- 
:tance  graffe  ou  adipocireufe  ,  en  matière  carti- 
jagineufe  ,  offeufe  ,  fibreufe  ,  &c.  :  léfions  que 
peut-être  on  devrait  regarder  plutôt  comme  la 
fuite,  comme  l’effet  confécutif  de  différentes  ma¬ 
ladies-  aiguës  ou  chroniques  des  mufcles  ,  que 
comme  des  déràngemens  morbides,  eflentiels. 

Les  divifions  ou  les  plaies  des  mufcles,  pré¬ 
fentent  plufieurs  particularités  dont  le  détail  n’ap¬ 
partient  pas  à  ce  Didïionnaire.  (  Voyez  Muscle 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  Ce  qui  con¬ 
cerne  la  pathologie  générale,  dans  ces  plaies,  a 
|  pour  objet ,  l’inflammation  qui  en  eft  la  fuite  , 
j  &  la  formation  de  la  cicatrice. 

L’ inflammation  des  mufcles  dans  le  cas  de  leur 
divifion,  eft  une  véritable  inflammation  adhéfive; 
i  elle  donne  lieu  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  à  la  formation  d’une  fuhftance  qui, 
d’abord  liquide,  fe  folidifie  enfuile ,  &  s’organife 
comme  tous  les  tiffus  de  fécondé  formation.  - 

Si  la  divifion  s’eû  faite  fans  perte  de  fuhftance  , 
la  cicatrice  qui  fe  préfënle  ayec  l’afpedl  d’une  in- 
terfeâios  tendineufe  ,  ne  met  aucun  ohftacle  aux 
fonclions  du  mufcle  qui  a  été  divifé.  Elle  peut 
aii  contrâire  gêner,  altérer  fenfiblement  fes  fonc¬ 
tions,  fi  la  perte  de  fuhftance  a  été  confidéra- 
ble  ,  &  G  les  mufcles  qui  l’ont  éprouvée  ,  font 
employés  à  former  une  cavité  fplanchnique. 

La  contufion  des  mufcles  eft  fufceptihle  dè 
diff’érens  degrés  de  force ,  depuis  le  -fimple  froif- 
fement  dé  leurs  fibres ,  jufqu’à  l’altératjon  la  plus 
abfolue  ,  c’eft-à- dire  ,  jufqu’à  la  deftruâion  com- 
j! piété  de  leur  ftruclure ,  ainfi  qu’il  arrive  furtout 
par  la  pereuffion  oblique  des  boulets  fur  les  mem¬ 
bres  (vent  du  boulet)  ,  qui  produit  quelque¬ 
fois  une  pareille  déforganifation  fans  occafionner 
une  altération  fenfible  dans  Je  tiffu  de  la  peau. 
La  fenfation  d’une  courbature,  l’engourdifletnenf, 
la  ftupeur  dans  le  membre  ,  l’altération  profonde 
des  nerfs  qui  s’y  diftribuenf ,  annoncent  ordinai¬ 
rement  les  contufions  graves  des  membres  ,  & 
font  fuivis  dans  certains  cas,  d’une  paralyfie par¬ 
tielle  j  d?un  état  d’impotence  qu’il  importe  de  ne 
pas  confondre  avec  la  paraiyfie  ,  occafionnée  par 
une  aff’eêlion  du  cerveau.  Si.  le  comte  de  L**. , 
ui  fut  laiffé  pour  mort ,  dans  la  cruelle  journée, 
e  Quiberon  ,  pré  fente;  unexemple  remarquable 
de  ce  genre  de  contufion.  Un  coup  de  bifeayen 
j  reçu  à  la  partie  inférieure  de  la  cuiffe  ,  avoit 
occafionué  une  forte’  contufion  ,  &  un  ébranle¬ 
ment  confidérable  dans  les  mufcles  &  dans  les 
nerfs  de  toute  l’extrémité  inférieure.  M.  le  comte 
de  L**.  ffurvécut  à  cette  horrible  Lleffure ,  mais 
F  f  f  2 
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il  ne  put  fe*  fervir  qu’avec  une  extrême  diffi¬ 
culté  ,  de  l’extrémité  inférieure  du  côté  gau¬ 
che;  l’impotence  s’étendit  par  la  fuite  aux  muf- 
cles  du  tronc ,  à  ceux  du  bras  &  de  l’avant- 
bras  ,  enfin  à  tout  le  côté  gauche,  fans  arri-- 
ver  toutefois  à  aucune  des  parties  de  la  tête  , 
dont  les  fonâions  fe  font  maintenues  dans  toute 
leur  intégrité  ,  au  milieu  d’une  altération  auffi 
profonde  du  refte  du  corps. 

On  trouve  plufieurs  exemples  remarquables  de, 
défordves  occafionnés  parla  contufion  des  mufcles, 
dans  l’ouvrage  immortel  de  Morgagni.  (  Voyez 
lib.  IV,  épit.  49  ,  n°.  6.  ) 

La  rupture  des  mufcles  appartient  moins  à  la 
pathologie  générale  Si  à  l’anatomiè  pathologique, 
qu’aux  études  fpéciales  &  à  l’art  particulier  du 
chirurgien.  (  Voyez  le  mot  Rupture  des  mus¬ 
cles  ,  dans  le  Dictionnaire  de-  Chirurgie.  ) 

Le  déplacement  des  mufcles  ,  que  l’on  appelle 
hernie  mufculaire  ,  lorfque  le  mufcle  fe  fait  une 
iffue  à  travers  une  aponévrofe  déchirée  ,  Si  avec 
ou  fans. étranglement ,  appartient  plutôt  à  la  chi¬ 
rurgie  proprement  dite  ,  qu’à  la  médecine  fpé- 
ciale  ,  à  laquelle  notre  travail  eft.  confacré. 
Nous  en  traiterons  cependant  ici  ,  mais  fous  un 
rapport  hiftorique  relativement  à  quelques  par¬ 
ticularités,  qui  tiennent  de  plus  près  à  l’enfemble: 
des  données  générales  &  ufuelles  de  pathologie  , 
que'l’on  doit  trouver  dans  V Encyclopédie. 

Pouteau  ’a  donné  une  attention  particulière  au 
déplacement  des  mufcles  :,  qu’il  a  défigné  fous  le 
nom  de  luxationi -Toutefois  il  avoit  été  précédé 
dans  ce  genre  de  recherches ,  par  van  Swieten  & 
du  Verney,  &c. 

Le.  déplacement  des  mufcles  furvient  ordinai¬ 
rement  au  moment  d’une  chute ,  d’un  mouve¬ 
ment  brufque;  intempeftif ,  que  la  volonté  n’a 
point  dirigés,  &  que  la  frayeur,  le  défaut  d’at¬ 
tention  ,  la  furprile  ,  ont  fait  exécuter  à  faux  & 
fans  précaution. 

Une  jeune  demoifelle,  qui  regardoit  par  une 
fenêtre,  elt  tout-à-coup  appelée  par  une  per.lbnhe, 
placée  à  un  étage  fupérieur.  Elle  tourne  alors  bruf- 
quement  la  tête  de  gauche  à  droite  ,  .en  la  ren- 
verfant  avec  force  pour  répondre  :  mais  au  même 
inftant,  elle  éprouva  une  douleur  très-vive  au  côté 
droit  du  cou,  versilequel  la  tête  fut  fubitement 
ramenée. 

Pouteaq,  qui  rapporte  cet  exemple  ,  eut  bien¬ 
tôt  fait  ceffer  la  douleur  &  la 'gêne  que  cet;  acci¬ 
dent  avoit  oecafionnées  ,  en  forçant  ,  par  des  fric¬ 
tions.  bien  dirigées  ,.  le  mufcle  déplacé  à  repren¬ 
dre  fa  place.  On  a  beaucoup  parlé  de  ce  déplace¬ 
ment  mufculaire  cité  par  Pouteau.  On  en  trouvé 
pluteurs  autres  exemples  dans  les  recueils  d’obfer- 
vations,  &  ce  qu’il  importe  furtout,  fous  le  rapport 
de  la  médecine  proprement  dite,  dans  cette  queftion 
du  déplacement  des  mufcles  ,  c’eft  de  ne  pas  le 
confondre ,  lorfqu’il  arrive  aux  lombes  ,  avec  la 
néphrite  ou  le  rliumatifme  fimulant  cette  ma- 
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I  ladie.  Suivant  la  remarque  judicieufe  de  Lien- 
[  taud ,  qui  défigne  affez  improprement  fous  le 
1  nom  d 'entorfe  ,  un  pareil  déplacement  (  Méde¬ 
cine  pratique ,  pag.  Sfiy  )  ,  les  fymptômes.  de  ce 
1  déplacement  ne  font  pas  toujours  faciles  à  dif- . 

I  tinguer.  On  regarde  comme  les  plus  évidens  , 
j  l’elpèce  de  tumeur  que  forme  le  mufcle  déplacé, 

:  &  la  fituation  extraordinaire  de  la  partie  où  il  fe 
trouve  par  fuite  de  ce  déplacement;  l’ecchymofe 
à  laquelle  Pouteau  attachoit  tant  d’importance  , 
appartient  bien  plus  aux  ruptures  des  mufcles  qu-’à 
leur  déplacement.  Les  circonftances  qui  ont  accom¬ 
pagné  ce  dernier ,  aideront  auffi.  à  le  reconnoître.  : 

Le  traitement  doit  avoir  pour  objet,  de  met¬ 
tre  les  mufcles  dans  le  plus  grand  relâchement, 
de .  comprimer  le  centre  de  la  douleur,  fort 
àr  des  friâions.  ,  foit  par  le  maffage  du  mem- 
re  alfeclé  :  le  fuccès  toujours  affez  prompt  de . 
ce  traitement ,  annonce  que,  l’on  ne  s’elt  pas 
mépris  fur  la  nature  du  mal  ,  en  le.  confondant  , 
avec  la  rupture  des  mufcles. 

La  dijlenjionjorcée,  P écartement  des  mufcles,: 
celui  de  leurs  fibres  ,  ce  que  l’on  appelle  leur. 
éraillement ,  font  plutôt  une  infirmité  qu’une  ma¬ 
ladie.  Ce  genre  de  dérangement  a'  plus  foùvent: 
lieu  pour  les  mufcles  qui  peuvent  être  diftendus 
outre  mefure  dans  l’accoucbement ,  furtout  pour, 
les;  mufcles  droits.  On  l’a  vu  aulïi  avoir  lieu  chez: 
quelques  fujets  foibles , ou  chargés  d’embonpoint,, 
de  manière  à  rendre  la  ftation  ,  ou  l’action  d’aller 
en  voiture  ,  prefqu’impoffible.  J’ai  rencontré  plu-, 
fieurs  exemples  d’âne  femblable  dilpofition ,  que- 
l’on  corrige  jufqu’à  un  certain  point ,  ou  que  l’on: 
rend  plus  fupportable,  par  l’effet  d’une  ceinture 
bien  faite. 

L’écartement  des  mufcles  droits  (fterno-pubiens) 
dans  l’accouchement ,  eft  une  des  principales  in-; 
firmités  auxquelles  les  femmes  en  couches  font 
expofées  ,  &  ne  peut  fé  guérir  qu’avec  beaucoup, 
de  foin  ,  un  long  repos,  &  l’emploi  des  moyens- 
propres  à  rapprocher  d’une  manière  foutenue,. 
les  mufcles.disjoiht's  ou  écartés.  (  Voyez  dans  ce 
Didlionuaire  .Stèrno- pubiens,  Muscles  droits 
(  écartement  des).  ) 

La  jbiblejje  des  mufcles-  &.  le  ramollijjement  de 
leur  tiffu ,  fans -le’ concours  d’une  difpofition  pa¬ 
ralytique  ,  conftituént  bien  plus  évidemment  une 
maladie,  que  leur  déplacement,  qui  n’eftf  à  tout 
prendre  ,  qu’un  accident  léger  ,  iorfqu’jl  a  été  re¬ 
connu  à  temps  &  traité  d’une  manière  conve¬ 
nable,  .  .  :  f 

La  foibleffe  Si  le  ramolliffement  des  mufcles  ,- 
confidérés  comme  maladie  ou  comme  infirmité  ,, 
cuvent  avoir  lieu  par  l’effet  même  de  l’âge,  par- 
oiüyelé,-par  lesinconvéniens  de  la  vie  fédentane- 
.  Cependant  ils  fe  mauifeftentle  plus  ordinairement  à 
la  fuite  de  différentes  maladies  aiguës  ou  chrorri^ 
ues  très-graves ,  du  fcorbut  par  exemple,  des 
èvres  muqueufes  ,  du  rhumalil'me  ,  des  fièvres 
adynamiques' ,  &c. .  Celle  maladie  peut  alors  être 
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portée  au  point  de  fimuler  la  paralyfie  ,  &  de  tîons  que  j’ai  Faites,  m’ont  appris-,  ajoute  le 
condamnera  une  trifte  immobilité  ,  les  giallieu-  même  auteur  ,  que  l’individu,  qui  préfentoit 
reux  qui  en  font  affectés.  une  altération  mufculaire  aulli  profonde  ,  s’é- 

La  foibleffe  &  le  relâchement  de  certains  inuf-  toit  également  feivi  des  deux  extrémités  pen¬ 
des  peuvent  devenir,  &  font  devenus  en  effet  dant  long -temps",  mais  qu’après  une  mala- 
très-fouvent  la.  caufe  .de  luxations  fpontanées  ,  &  die,  l’extrémité  du  côté  gauche  s’étoit  de  plus 
.de  rupture  de  mufcles,  pour  des.  caüfes  légères  en  plus  affoiblie  fans  fe  déformer  ,  &  qu’enfin  le 
qui  opèrent  plutôt  une  déchirure  qu’une  rupture,  malade  avoit  été  contraint  de  marcher ,  à  l’aide 
Le  genre  de  mort ,  le  genre  de  maladie  ,  peuvent  d’une  béquille.  Il  ne  paroît  pas  d’après  l’ana-' 
tellement  diminuer  la  confiftance  des  mufcles,  que  lyfe  qui  a  été  faite  des  mufcles  transformés  en 
la  roideur  des  membres  ,  regardée  comme  le  fi-  matière  graiffeufe ,  que  cette  matière  ait  quelque 
gne  le  plus  évident  de  la  mort ,  peut  manquer  analogie  avec  la  transformation  en  matière  greffe 
entièrement  dans  ces  circqnftances  ,  &  comme  ou  adîpocireufe  ,  dont  un  fi  grand. nombre  de  ca- 
onl’a  plufieurl  fois  cbfervé  à  la  fuite  de  l’afphyxie  :  davrès  ont  préfenté  des  exemples,  dans  l’exhu- 
difpoGtion  qu’il  eft  très-important  de  connoître,  mation  du  cimetière  des  Innocens  ,  à  Paris.  Le 
lorfque  l’on  doit  prononcer  fur  les  phénomènes  de  cœur  lui-même  n’eft:  point  exempt  de  la  con- 
la  mort  naturelle  ,  comparés  à  ceux  de  la  mort  verfion  en  matière  graiffeufe.  [Voyez  Corvifart, 
apparente.  Maladies  du  coeur ,  pag.  83.  ) 

La  rétraction  ,  oppofée  fi  l’on  veut  à  la  foibleffe  Madame  la  ducheffe  D***.,  pour  laquelle  j’ai 
ou  au  ramolliflèment  des  mufcles  ,  eft  un  phéno-  été  plufieurs  fois  confulté ,  s’eft  trouvée  dans  cette 
mène  pathologique,,  que  les  praticiens  ont  eu  fou-  fitualion  d’adynamie  mufculaire  ,  à  la  fuite  d’une 
vent  l’occafion  de  rencontrer.  Ses  effets,  dans  beau-  fièvre  muqueufe.  Sa  vie  fe  foutientav’fecunré- 
Coup' de  circonflances ,  doivent  contribuer  à  faire  gime  févère  depuis  quinze  ans  ,  &.  fans  qu’il  ait 
naître  plufieurs  difformités,  qu’il'n’eft  pas  toujours  été  pofiîble  à  l’art,  de  rendre  le  pluslégerde- 
impoflible  de  guérir  ,  &  dont  lé  traitement  appar-  gré  d’énergie  aux  mufcles  des  extrémités  infé- 
tiënt  d’une  manière  plus  '  particulière  à  la  chi-  rieures  ,  qui  font  prefqu’auffi  incapables  de  mou- 
rurgie  &  à  la  médecine  pratique.  (  Voyez  Pieds-  vemens  ,  que  dans  une  paraplégie  complète. 
bots  ,  Rétraction  ,  Strabisme  ,  Torticolis.  )  Les  autres  converfions  ou  transformations  des 

Les  dérangemens  morbides  que  nous  venons  mufcles ,  dont  les  obfervateurs  ont  recueilli  des 
de  parcourir  ,  conftituent  de  véritables  maladies  ,  exemples  ,  font  la  converfion  fibreufe  ,  la  conver- 
&  des  maladies,  dans  lefquelles .la  ftruâure  du  muf-  fion  offeufe,  la  converfion  cartilagineufe.  (  Voyez 
clç  n’eft  pas  tellement  déforganifée,  qu’elle  ne  Transformation.  ) 

puiffe  fe  rétablir ,  ou  continuer  de  remplir  fes  Le  changement  de  couleur  que  l’on  a  remarqué 
différentes  fonâions.  dans  les  mufcles  ,  quelquefois  après  lamort ,  &.  au- 

Des  altérations  plus  profondes  ,  les  dégénéref-  quel  M-.  Portai  a  donné  trop  d’importance ,  ne  peut 
cences  des  mufcles,  furviennent  quelquefois  à  guère  être  rapporté  d’une  manière  confiante,  à  une 
la  fuite  de  .ces  différentes  maladies  ,  ou,  de  plu-  altération  morbide.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  ,  qiie 
lieurs  autres  affeclions  aiguës  ou  chroniques,  qui  plufieurs  mufcles  d’une  certaine  étendue  aient  été 
n’avoiént  pas  d’abord  altéré  fenfiblement  la  ftruc-  occupés  par  des  hydatides  i  phénomène  qui  fe’ 
tare  de  Porgane  :  ces  altérations  arriven t  au ffi  par  trouve  indiqué  par  les  différens  auteurs  qui  ont 
l’effet  de  l’âge,  du  genre  de  vie  ,  &  de  plufieurs  donné  des  traités  fur  l  anthelminthologie  ,  &  prin- 
eaufes  toul-à-iait  inconnues.  .  cipalemènt  par  Rùdolphi. 

La  converfion  des  mufcles  en  fubftance  graif-  *•  Dans  les  maladies  des  mufcles,  dont  le  déve- 
feufe  ,  eft  un  des  cas  les,  plus  remarquables  de  ,  loppement 'n’eli  pas  accompagné  d’une  altération 
ces  dégénérefcences  :  l’ouvrage  de  Mox’gagni,  les  fenfible  ou  prolongée  de  ftruâure,  les  unes  pa- 
llémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  &.  l’ancien  roiffent  afi’ecler  l’enlemble  des  mufcles,  tandis  que 
Journal  de  Médecine  ^  en  iburnilfent de  nombreux  les  autres  femblent  appartenir  plus  parti’culière- 
eiemples.  ment  aux  nerfs  de  ces  organes  ,  ou  même  à  l’en- 

L’exemple  rapporté  dans  les  Mémoires  de  VAca-  céphale.  Parmi  les  premières  on  range  l’inflani- 
démie des  Sciences,  par  Vicq-d’Azyr,  a  plus  par-  malion,  caraâérifée  par  des  fymptômes  partiou- 
ticulièrement  attiré  l’attention  des  médecins  &  liers  qui  dépendent  de  l’aâicn  de  la  fouâiôn 
des  anatomiftes.  Chez  le  fujet  qui  le  préfenta,  &  même  des  mufcles  ,  de  leur  ftruâure.  [Voyez 
qui  étoit très-âgé ,  la  ftruâure  des  mufcles  avoit  Myodynie,  Paraïhrénésie  ,  Phlegmasies  en  gé- 
été  comme  détruite  ,  &  remplacée  par  un  tiffn  néral,  &c.  ) 

comme  graiffeux.  Quelques  mufcles  avoient  côn-  Une  claflë  d’aff'eâions  ,  qui  paroît  appartenir 
fervé  cependant  leur  apparence  naturelle  ,  mais  d’une  manière  plus  fpéciale  aux  mufcles ,  nous  eft 
le  plus  grand  nombre  avoient  perdu  jufqu’à  leur  offerte  par  la  grande  famille  des  maladies  rhn- 
couleur.  Les  aponévrofes  ,  dit  Vicq-d’Azyr,  matifmales,  dont  le  traitement  exige  fonvent  les 
n’ont  plus  cet  air  luifant  &  fatiné  que  les  ana-  émifiions  fanguinesj  maladies  qui  ne  doivent  pa3 
tomilles  leur  recoanoiffent  :  toutes  les  informa-  être- rapportées ,  comme  on  l’a  fait  dans  ces  derniers 
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temps ,  à  la  clafle  des  phlegmafies  ,  dont  elles  difïè-  I 
reut  par  leurs  caufes ,  par  l’enfembla-,  la  marche  I 
de  leurs  fymptômes  ,  &  par  les  difïerens  modes  de 
lerminaifon,  dont  elles  font  fufceptibles. 

Les  fpafmes  ,  les  convulfions  , 'mais  furtout  l’é- 
pilepfie  &  le  tétanos-,  la  paralyfie  ,  fes  difïerens 
degrés  ,  lés  différentes  formes  ,  les  convulfions  on 
névrofes  partielles  dè  certains  mufcles  ,  la  cata- 
lepfie ,  la  choréë,  font  des  maladies  des  mufcles  , 
que  l’on  rapporte  plutôt  à  un  certain  état  de  trou¬ 
blé  dans  les  nerfs  ,  qu’à  un  dérangement  dans  la 
fubftance  même  des  mufcles.  {  K  oyez  ces  difl'é- 
rens  articles  dans  cë  Dictionnaire.  ) 

Les  divers  mufcles  membraneux  font  également 
accefïibles  à  ces  diffère  ns  états  morbides.  Le 
mouvement ’périftaltique  qui  leur  eft  propre  dans 
toute  l’étendue  du  canal  inteftinal,  peut  enparti- 
culier  éprouver  plufieurs  dérangemens  notables  , 
mais  furtout  Je  genre  de  perturbation  ,  d’où  ré- 
fulieut  le  vomifiément ,  certaines  conftipations 
opiniâtres ,  &.  le  phénomène  rare  &  merveilleux  du 
-jnérycïjinê  ou  rumination,  accidentelle.'  {Voyez  j 
ce  mot.  ) 

Le  volvulus  eft  un  état  cônvulfif  des  inteftins,  1 
dont  plufieurs  portions  exécutentdes  mouvemens 
en  fehs  oppofé.  (  Voyez  Volvo  lus.  ) 

Le  rhumatifme  paroît  affeâer,  dans  certains  cas, 
les.mufcles  membraneux  8t  les  mufcles  fafciculeux 
internes,  tels  que  le  cœur  &  le  diaphragme. 

{  Voyez  Rhumatisme.  ) 

Le  fphiuête-r  de  l’anus,  comme  tôtis  les  müf- 
cles  orhiculaires  ,  peut  éprouver  une  contraction 
fpafmodique  permanente  ,  &  allez  opiniâtre  pour 
exiger  une  opération  chirurgicale.  (  Voyez  Te- 
Peshe.  {  L,  J.  M.  ) 

MUSCULAIRE.  (  Phyfiologie.  )  Le  feul  carac- 
.  (ère  commun  que  nous  offrent  les  difïerens  appareils 
qu’on  a  jnfqù’ici  eonfidérés  comme  mufculairés , 
c’eft  de  jouir  d’irritabilité  &.  de  contraSililé.  On  doit 
donc,  pourêlreconféquent,  voir  de  véritables  muf- 
ëles.  dans  toutes  les  parties  qui  préfenlent  cette 
double  propriété  :  ainfi ,  nous  regarderons  comme 
mufculairés,,  non-feuflbment  les  organes  aâifs  dé  ta  . 
locomotion,  le  cœur,'  le  diaphragme  ,  la  tunique 
médiane  des  inteftins  ,  delà  veffie  ;  chez  lés  oi- 
feanx  ,  celle  des  uretères,  du-  conduit  pancréatique 
&  dés  canaux  biliaires,  mais  encoré,  chez  l’homme, 
le  tilfu  du  fcrotum  ,  bien  qu’en  apparence  ce  tiffu 
lie  préfente  rien  de  femblablë  aux  antres,  furtout 
en  ce  qu’il  n’ofï’ré  point  ces  faifceâux  parallèles, 
qui  ,  dans  les  organes  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  ,  forment  pour  l’œil ,  le  càraflère  le  plus  fail- 
Jaut  d’un  .appareil  mufculaire. 

On  a  voulu  regarder  comme  mufculaire  la  tu¬ 
nique  fibreufe  des  artères ,  &  -Ton  a  cité  à  l’appui 
de  cette  opinion  quelques  faits  &  quelques  ex¬ 
périences.  On  a  dit ,  par  exemple  ,  &  l’on  répète 
encore ,  que  chez  l’éléphant  on  a  vu  l’aorte  garnie 
t,  un  appareil  de  faifceaux  charnus  fentblables  en 
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tout  aux  mufcles  de  la  locomotion.  Ce  fait  eft  en» 
fièrement. faux  :  j’ai  été  à  portée  d’examiner  une 
portion  allez  confidérablê  de  l’aorte  d’un  éléphant: 
mort  il  y  à  quelques  années  à  laMénagèjie;  au  vo¬ 
lume  près  elle  é toit  entièrement  femblable  à  celle 
d’un  bœuf,  d’un  cheval  &  de  tout'autré  grand  qua¬ 
drupède.  Je  fais  bien  que  Fabfence  de  fibres  rouges 
dans  l’aorte  ne  prouve  pas  qu’elle  foit  dépourvue 
de  conlraêKlité  ;  mais  les  expériences  feules  peu¬ 
vent  décider  la  queftion  :  or,  j’ai  fait  &  j’ai  vu 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  fur  ce  fujet 
&  fur  des  animaux  d’efpèces  différentes,  des  chiens, 
des  chevaux  y  des  lapins  ,  des  cochons -d’Inde  ; 
dans  tons  les  cas  j’ai  vu  lé  tilfu  de  l’artère  fe  com¬ 
porter  àbfolument  comme  eût  fait  tout  corps  élaf- 
tique  inerte.  Mais  ,  dit  -  on',  la  c’ontraâion  n’eft 
fenGble  que  chez  lesgrauds  quadrupèdes ,  le  bœuf, 
le  cheval ,  &c.  Il  n’eft  pas  auffi  facile  de  répondre 
à  cette  objeâion  en  montant  des  faits,  parce  qu’on 
a  rarement  l’occafion  de  faire  dé  femhlahles  ex¬ 
périences.  Une  feule  fois  j’ai  vu  fur  un  âne  effayer 
pour  l’aorte  tous  les  genres  d’excitation  ;  l’opéra¬ 
teur  étoit  habitué  aux  expériences  de  ce  geôre  , 
les  lpeclateurs  étoient  attentifs,  &  plufieurs„  étaient 
prévenus  en  faveur  de  la  contraftüité  des  artères; 
cependant  perfonnè  ne  put  voir  autre  chofe  que 
ce  que  nous  avions  obfervé  tant  de  fois  tous  en- 
•femble  fur  les. chiens  ,  lés  lapins  Si  autres  animaux 
que  j’ai  nommés. 

Il  faut  bien  prendre  garde  ,  quand  on  fait  de 
pareilles'  expériences  ,  an  genre  d’excitans  que 
l’on  emploie.  Si  l’on  fe  fert  d’agens  chimiques,  il 
peut  arriver  qu’on  produifé  dans  l’artère  un  ref- 
lërrement,  mais  qui  ne  fera  point  fuivi  dé  relâ¬ 
chement  3  &.  c’eft  alors  un  fimple  effet 'de,  racor- 
uiffementqui  fe  fût  produit  après  la  mort  comme 
pendant  la  vie.  -  -  .  .  Ü $§k 

Entre  l’opinion  qui  fait  croire  les  artères  con- 
traâiles  8t  celle  qui  les  fait  voir  asiffanï  feulement 
comme  canaux  élaftiques  ,  il  s’eü  élevé  une  opinion 
!  mixte  qui  remonte  ,  je  crois ,  à  J.  Iluhter. ;  elle 
1  conEfte  à  accorder  aux  petites  artères  la  contrac¬ 
tilité  que  l’on  refufe  aux  groffes  ,  ccntracïililéd’au- 
.  tant  plus  développée  dans  ces  premiers  vaiffeaux, 
qu’ils  fe  rapprochent  davantage  des  capillaires  ar¬ 
tériels  qu’on  en  fuppofé  doués  au  plus  haut  degré. 

Cette  doârine  fut  depuis  embellie  par  l’imagi¬ 
nation  de  Bichat ,  qui  accorda  à  ces'  vaiffeaux  la 
faculté  de  reconnoître  la  nature  des  fubftances  qui 
les  appfochoient ,  celle  de.  juger  fi  l’iutroduâion. 
de  ces  fnbftancës  dans  le  torrent  de  la  circulalioa 
ferait  avantagea  fe  ou  nuifible  ,  &  celle  enfin  dè 
pouvoir,  par  fuite  de  ce -jugement,  les  y  faire  en¬ 
trer  ou  les  en  tenir  conftammenl  écartées. 

Ainfi  modifiée,  l’opinion  de  J.Hunlereft  mainte¬ 
nant  celle  de  prefque  tousles  phyfiologiftes  en  Fran¬ 
ce.  Un  fait  anatomique  affez  récent  a  fembié  venir 
lui  prêter  un  nouvel  appui.  Sur  le  dernier  éléphant 
mort  au  Jardin  des  Plantes ,  M.  Cuvier-  a  trouvé 
que  les  petites  artères  avoient  une  couleur  rou- 
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geâtré  qua  ne  préfentoient  point  les  groffes  :  la 
eh&fe  eft  évidente,  s’eft-on  écrié  ,  elles  i'e-rappro- 
cbent  de  plus  en  plus  de  la  nature  mufçulaire. 

Mais  je  l'ai  déjà  dit ,  quoique  dans  un  fens  op- 

Eofé à  l’ocçafion  dé  l’aorte  de  cè même  animal  : 

(couleur  devient  un  caractère  fbut-à-faii  infi'gni- 
fiant  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  parties  préfumées 
mufculaires.  La  rouge'ur  du  tiffu,  dans  ce  cas  ,  ne 
prouve  pas  plus  pour  la  contraâilité  que  dans 
l’autre  cas  fa  pâleur  ne  prou veroit  contre.  Ce  font 
donc  encore  ici  les  expériences  feules  qui  peuvent 
décider  la  queftion  :  or,  ces  expériences  faites 
-avec  le  plus  grand  foin,  &  variées  de  toutes  les 
manières  fur  un  grand -nombre  d’animaux  ,  m’ont 
toujours  montré  les  petites  artères  très-é.laftiques  , 
&  même,  proportion  gardée  s  beaucoup  plus  que 
des  groffes  ,  mais  jamais  elles  ne  m’ont  fait  voir  la 
moindre  apparence  de  contra&ililé.  Sur  l’âne  dont 
j’ai  parlé  ,  avant  de  lè  facrifier  pour  examiner 
-l’aorte,  ôn  avoit.effayé  les  différens  excitans  fur 
des  artères  de.  tous  les  calibres  ;  les  plus  (petites 
fe  conduifoient  exactement  comme  lesplus  grofl’es. 
Je  fuis  intimement  convaincu  que  ce.ux  qui  croient 
-avoir  vu  ces  mouvemens  des  petites  artères,  s’en 
-font  laiffé  impofer  par  un  mouvement  général  de 
tranfport  produit-,  ou  par  le  choc  du  fang  arrivant 
Mu  cœur,  ou  par  la  contraction  d’un  mufcle  fous- 
iacent,  irrité  quelquefois  par  l’excitant  qu’on  vou- 
loit  appliquer  à  l’artère. 

Pour  ce  qui  eft  des  capillaires  artériels  ,  comme 
leur  ténuité  les  dérobe  à  notre  vue  ,  ou  ne  peut 
rieu  affirmer  relativement  à  leurs  propriétés;  feu¬ 
lement  on  peut  demander  à  ceux  qui  les  douent 
de  fentiment ,  de  réflexion  ,  de  puiffance  ,  com¬ 
ment  toutes  ces.  chofes  leur  ont  été  révélées. 

•  •Parmi  les  parties  mufculaires  du  corps  des 
mammifères,  il  en  eft  une  que  j’ai  oublié  de  nom¬ 
mer,  &  fans  doute  fans  que  cette  omiffion  ait  été 
remarquée  ,  puifque  la  faculté  contractile  n’avoit 
as  été  jufqu’ici  reconnue  ;  je  veux  parler  des  vé¬ 
rifies  féminales  chez  certains  animaux  de  la 
eïalfe  des  rongeurs. 

Au  mois  de'  fepl.enjbre  1820 ,  je  faifois  ,  avec 
MM.  Magendie  ,  Amiral  &  Pouillet  ,  des  expé¬ 
riences  fur  les  animaux  au  moyen  du  galvanifme. 
Après  un  allez  grand  nombre  d’expériences  fur 
fes  effets  dans  l’alphyxie,  nous  eflayâmes  ce  :genre 
d’excitation  .fur  tous  fes  organes  contenus  dans 
l’abdomen.  L’ayant  appliqué  unvjour  fur  un  co- 
chou-d’Inde  aux  véficules  féminales ,  qui  font  très- 
grandes  ch§z  ces  animaux,  nous  vîmes  à  chaque 
application  fe  développer,  du  fommet  vers  la  bafe , 
un  mouvement  périftaitique  très-prononcé, . 

•  Fibre  mufçulaire.  Cette  expreffioni,  comme 
toutes  celles  dans  lefquelles  entre-  le  mot  fbre  , 
n’offre  à  l’efprit  aucune  figoîficalion  bien  précife. 
Qu’eft-ce  qu’une  fibre  en  effet  ?  Quelle  eft  la  dé¬ 
finition  qu’on  ën  donne  ?  «  On.enlend  ,  nous  dit- 
»  on  en  général  ,  par  fi.bres  ,  des  corps  longs  & 
»  grêles  qui ,  par  leur.  dil'poGtion  &■  leurs  con- 
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»  nexionS ,  donnent  naiffance  à  (ouïes  nos  parties;. 
»  d’où  l’on  voit  que  ce  nom  s’applique  à  tous  les 
»  folides  du  corps.  »  (  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ,  article  Fibbe.  )  Blais  n’eft-il  pas  dans 
le  corps  humain  un  grand  nombre  de  parties  où 
Pon  ne  peut ,  avec  la  meilleure  volonté  poffible ,. 

-apercevoir  eps  corps  longs  &  grêles  dont  tous  nos 
organes  doivent  être  eompofés  ?  le  fcnpel  même 
le  plus  exercé  à  fabri-quer  des  membranes  devient 
inhabile  quand  il  faut  nous  faire  apercevoir  ces 

Jibres  dans  cèrtaines.parties  du  cerveau. 

Si  donc  on  veut  que  tous  lés  Jolides  du  cotps 
foient  eompofés  de  Jibres  ,  il  faut  admettre  que: 
ces  élémens  font  de  forme  variable.  Qu’auront-ils 
donc  de  commun  qui  puiffe  les  faire  raffembler 
fous  un  même  nom  ?  Sera -ce  la  compofition  chi¬ 
mique?  On  ne  s’at (endroit  guère  fans  doute  à  voir 
foulenir  une  pareille  propofili-on.  Qu’on  ouvre  ce¬ 
pendant  la  grande  Phyjiologie  de  Hallér  ,  on  lira 
dans  les  prolégomènes  ,  que  lajibre  eft  compofée 
d’une  terre  calcaire  vitrijiable ,  d’un  peu  defer- 
&  de  gluten.  Plus  loin  ,  traitant  de  la fibre  mufeu- 
laire  ,  il  fe  demande  gravement  "fi  la  contrattilite 
réfide  dans  la  terre  ,  fe  fer  ou  le.  gluten. 

La  définition  de  la  Jibre  que  nous  avons  rap¬ 
portée,  femble  convenir  affez  bien  quand  on  l’ap¬ 
plique  aux  mufcles  ;  ces  organes  ,  en  effet  ,'  fe 
féparent  naturellement  en  corps  longs  &  grêles. 
Mais  jufqu’à  quel  point  devra-t-on  pouffer  cette 
divifion  pour  arriver  à  la  fibre  élémentaire  ?’ 
Qu’aura  -  t  -  elle  de  commun,  avec  les  faifeeaux 
mufculaires  qui  réfultoient  des  premières  diviGons?’ 
En  quoi  en  différera  - 1  -  elle  autrement  qu’en  vo¬ 
lume  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  puérile  que  ces  ordres 
trinaires  de  Jibres  de  plus  en  plus  petites-,  établis 
par  Bljjys  ?  N’eft-ce  pas  le  comble  du  ridicule  de 
dire,comme  Leeuwenhoek,  que  la  f bre  mufçulaire- 
eft'compqfée  de  5200  filamens  qui ,  réunis,  ne  fe¬ 
raient  pas' le  volume  d’un  cheveu? 

Le  mot  dejiffu  qu’on  a  voulu  fubftîtner  à  celui; 
de  fibre,  femble  d’abord  moins  attaquable;  cela: 
vient  de  cè  qu’il  offre  néceffafrement  dans  fa  li¬ 
gnification  quelque  ebofe  de  plus  vague  encore  :■ 
l’expreffion'mêrne  de  tiffu  mufçulaire-,  applicable 
à  l’homme  &  au  plus  grand  nombre  des  animaux  , 
ceffe  de  l’être  pour  ceux  de  l’ordre  le  moins  élevé,. 
&  par  conféquent,  n’eft  pas  générale.  Chez  les: 
médufes,les  hydres,  les  aêliuies,  on  ne  pourroit 
pas  plus ,  dans  les  parties  contraâiles  ou  mufeu— 
laires  ,  montrer  vase,  contexture  quelconque ,  qu’on- 
ne  le  feroit  dans  un  morceau,  defféehé  de  fuc  de- 
caout-chouc.. 

Banniffons  donc  ,  il  en  eft  temps  ,  du  langage- 
de  la  médecine  ,  tontes  ces  expn liions  ,  relie  d’une 
pbiloTophie  furànnée  ,  &  qui  n’offrent  à  l’efprit 
rien  que  de  vague  Si  d’indéterminé.  Si  nous  vou¬ 
lons  élever  lu  pbyfiologré  au  rang  des  fciences 
le  premier  pas  à  faire  eft  de  lui  créer  un  langage- 

1  Contractions  mufculaires.  Nous  ne  parleront». 
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elle  exige  alors  l’intégrité  du  cerveau-,  celle  du 
mufcle  qui  agit,  &  celle  du  nerf  qui  s’y  dif- 
tribue. 

Cette  contraction  peut  être  auffi.  déterminée  par 
une  irritation  mécanique  portée  ,  foit  directement 
fur  le  mufcle,  foit  fur  Je  nerf  qui  s’y  rend-,  foit 
fur  là  partie  du  cerveau  où  vient  aboutir  ce  nerf. 

De  ces  trois  modes  'd'excitation ,  le  fécond  eft 
celui  qui  détermine  le  plus  énergiquement  la  con- 
traélion. 

Dans  le  cas  où  l’excitation  eft  portée  directement 
fur  le  mufcle  ,  la  contraction  qui  en  réfùlte  eft  foi- 
ble  fi  l’on  agit  fur  un  animal  vivant  ,  &  très-pro¬ 
noncée  fi  l’animal  eft  mort  depuis  quelques  inf¬ 


ini  de  ces  contrarions  qu’autant  qu’il  le  faudra 

Eour  faire  fentir  leurs  altérations  diverfes  ,  qui 
mt  le  fujet  principal  que  nous  devons  traiter. 
Quelque  fuccinftes  que  l’oient  nos  defcriptions  , 
elles  luffiront  pour  montrer  combien  font  puériles 
ces  divifions  fondées  lur  la  couleur  des  parties 
mufculaires  ,  puifqûe  lés  différentes-  efpèces  de 
contraâions  ne  font  point  en  rapport  avec  ces  ciaf- 
fifications  lÿftématiques  ,  mais  avec  les  ufages  des 
organes  que  les  -mufcles  concourent  à  former. 

Contraction,  des  mufcles  de  la  locomotion.  La 
contraction  des  mufcles  de  la  locomotion  s’opère 
ordinairement  fous  l’influence  de  la  volonté  (i)  : 


(i)  Cette  aftèrrion  ne  feroic  pas  exade,  tî  l’on  n’entendoit 
pariqr  que  de  cette  volonté  qui  préfide  aux  adcs  fournis  ' 
à  l’intelligence  ,  &  qui  eft  toujours,  chez  nous,  le  réfultat 
d’ùn  jugement  dont  nous  avons  confcience.  Mais  fi  l’on 
examine  avec  foin  les  a  étions  de  l’homme  &  des  animaux , 
en  rapporc  avec  les  motifs  qui  ont  dû  les  déterminer  ,  on 
s’aperçoit  bientôt  que  l’intelligence  n’a  pu  les  diriger  toutes, 
&  qu’il  en  eft  un  grand  nombre  qu’il  faut  rapporter  à  un, 
autre  principe.  Ôn -voit  qu’ici  je  veux  parler  de  l’inftind.; 

J'appelle  infiititt  cette  faculté  par  laquelle  l’homme  & 
les  animaux  font  pouffes  à  faire -certains  ades  néccflaires  à 
leur  confervatioo  ,  mais  dont  ils  ignorent  le  bue  aq  momenc 
où  ils  les  exécutent.  L’inftTnd  peut' avoir  pour  but. la  coa- 
fervatiou  de  l’efpèce  comme  celle  de  l’individu. 

L'iuftind  feul  dirige  tous  les  a  des  de  la  vie  chez  le  plus 
grand  nombre  des  animaux.  Chez  l'homme  feulement ,  & 
chez  les  animaux  de  l’ordre  le  plus  élevé,  il  exifte  concur¬ 
remment  avec  l’intelligence  ,  mais  ces  deux  facultés  y  font 


La  contraction ,  quelle  que  foitla.caufe  qui  la 
produife ,  fe  fait  toujours  nettement  &  fans  être 
précédée  d’aucun  tremblotement. On  convientaffez 
généralement  de  la  vérité  de  ce  fait,  dans  le  cas 
où  la  contraction  s’opère  fous  l’influence  de  la  vo¬ 
lonté  j  mais  quand  elle  eft  déterminée  par  l’appli¬ 
cation  d’un  ftimulus,  on  croit  communément  qu  elle 
eft  précédée  de  plufieurs  ofcillations.  M.  Magendie 
eft  le  premier  qui ,  d’après  des  expériences  mul¬ 
tipliées  ,  ait  énoncé  le  contraire.  Je  les  ai  moi- 
même  répétées  plufieurs  fois  ,  &  je  me  fuis  aflùré 
par  mes  yeux  que  le  mode  de  contraction,  étoit  le 
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même  dans  les  deux  cas.  Ceux  qui  {outiennent 
l’ancienne  opinion  s’en  feront  fans  doute  laide- 
impofer  par  ces  tremblotemens  que  l’on  remarque 
fouvent  aux  approches  de  la  mort ,  &  qui  perfiftent 
quelque  temps  après  ,  mais  qui  n’attendent  point, 

Eour  fe  montrer  ,  l’application  d’un  ftimulus.  La 
iule  différence  qui  exifte  entre  la  contraèlioii  vo¬ 
lontaire  &  celle  qui  eft  provoquée  par  une  exci¬ 
tation  étrangère ,  confiffe  en  ce  que  la  dernière 
ell  toujours  brufque,  pendant  que  la  première  peut 
être  graduée. 

La  contraQion  provoquée  par  une  excitation 
portée  direâement  furie  mufcle',  n’eft  trop  fouvent 
que  partielle  :  alors  il  arrive  que  la  partie  inac¬ 
tive  ,  forcée  de  fe  raccourcir  avec  celle  qui  ell 
contraûée,  fe  fronce  &  offre  des  rides  tranfver- 
fales.  Ce  fait  a  induit  en  erreur  prefque  tous  les 
phyfioiogiftes ,  &  leur  a  fait  dire  que  le  raccour- 
cilîement  du  mufcle  étoit  dû  au  froncement  de 
fies  fibres.  J’ai  obfervé  fouvent  fur  des  animaux 
les  mufcles  d’un  membre  mis  à  nu  ,  &  dans  les 
efforts  qu’ils  faifoient  pour  s’échapper,  j’ai  toujours 
vu  la  furface  du  mufcle  contraélé ,  lifie  81  fans  au¬ 
cune  ride. 

Contraction  du  diaphragme.  Le  diaphragme  , 
dans  le  moment  de  fa  contraQion  ,  ne  préfente 
que  des  phénomènes  entièrement  femblables  à 
ceux  dès  mufcles  de  la  locomotion  ;  nous  devons 
l’en  dillinguer  pourtant  ,  non  -  feulement  à  caufe 
de  la  différence  dans  le  réfaltat  de  la  contraQion  , 
à  caufe  4e  ce  mouvement  qui  l’anime  depuis  le 
premier  inftant  de  la  vie  jufqu’au  dernier,  mais 
ce  qui  conflit  ue  une  différence  plus  importante 
encore ,  à  caufe  de  l’efpècê  d’influence  qu’exerce 
fur  lui  la  volonté.  Au  premier  aperçu  ,1e  dia¬ 
phragme  femble  obéir,  comme  les  mufcles  loco¬ 
moteurs,  aux  déterminations  raifonnées  &auxim- 
pullions  inftincHves;  cela  n’eft  pourtant  exact  que 
pour  les  dernières.  Les  aQes  pour  la  production 
deCquels  la  contraQion  du  diaphragme  eft  nëcef- 
faire  ,  il  eft  vrai ,  prefque  tous  volontaires  ;  la  ref- 
piration ,  la  défécation  ,  les  efforts  de  l’accouche¬ 
ment  s’exécutent  habituellement  fous  l’influence 
de  la  volonté  ;  mais  la  volonté  ,  dans  ces  diftérens 
cas  ,  porte  fur  l’ënfemble  de  l’aûe  St  mon  fur  la 
contraQion  du  mufcle. 

On  peut  accélérer  les  mouyemens  de  fon  dia¬ 
phragme ,  mais  ce  fera  eu  ayant  la  volonté  d’ac¬ 
célérer  ceux  de  la  refpiration. 

Il  eft  pourtant  quelques  individus  ,  8t  je  fuis  de 
ce  nombre ,  chez  lefquels  le  diaphragme  peut  fe 
mouvoir  fous  l'influence  direQe  de  la  volonté.  Je 
puis ,  fans  faire  aucun -effort  de  défécation  8t  fans 
infpirer,  tenant  la  glotte  bien  fermée,  contraûer 
un  peu  la  totalité  du  diaphragme  ;  mais  la  poitrine , 
par  fuite  de  cet  abaiffement ,  fe  trouve  agrandie 
dans  le  fens  de  fon  axe  vertical ,  8t  comme  une 
nouvelle  portion  d’air  ne  peut  y  pénétrer  à  caufe 
de  l’occiafion  de  la  glotte  ,  il  devient  néceffaire 
quelle  fe  rétrécifle  dans  la  partie  où  fes  parois  , 
Mèdçcinè.  Tome  JT, 
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1  offrent  le  moins  de  réfittance  :  aufft  dans  cet  inf¬ 
tant  la  voit-on  diminuer  à  fa  bafe  par  le  mouve¬ 
ment  des  cartilages  des  dernières  faufles  -côtes 
qui  fe  rapprochent  de  l’axe  vertical  (1). 


.*  (1)  Avant  de  paffer  outre,  il  n’eft  pas  inutile  d’arrêter 
l’attention  fur  la  difpoftcion  concave  que  préfente  le  dia¬ 
phragme.  On  connoîr  très- bien  ,  on  conçoit  parfaitement 
tous  les  avantages  qui  réfultent  de  cette  forme  pour  l’accom- 
pliffement  des  fondions  les  plus  importantes.  Mais  a-t-on 
allez  réfléchi  à  tout  ce  qu’elle  offre  d’étonnanc?  . 

|  Comment  fe  fait-  il  qu’une  partie  éminemment  contradile 
;  ait  pu  prendre  une  forme  fi  éloignée  de  la  forme  planc-que  fa 
tonicité  feule  devoir  lui  faire  affederî  Parmi  :es  organes  mut 
culaires,  fait-elle  une  exception  unjque  à  la  loi  générale;  ou 
plutôt  cette  exception  ne  lcroit-elle  qu’apparente  5  Perfonne 
encore  nes’eft  occupé  de  nous  le  dire  ,  peut-être  même  n’a- 
t-on  pas  .fongé  à  cette  difficulté.  -  . 

Pour  arriver  à  connoître  la  caufe  de  cette  fîugulière  dif- 
|  pofîtion ,  commençons  par  établir  les  faits  qui  fe  préfèatenc 
,  à  nocre  obfervation. 

j  i°.  La  concavité  du  diaphragme  exifte  chez  le  fœtus 

i  2°.  Après  que  Pair  a  pénétré  dans  les  poumons  du  foetus, 
&  augmenté  ainfî  leur  Volume  ,  on  trouve  la  cavité  du  dia¬ 
phragme  affez  fenfiblement  diminuée. 

3°.  Le  développement  fomplet  des  poumons  ne  fe  fait 
point  dans  un  inftant ,  &  par  le  feul  effet  de  la  première  ins¬ 
piration  ;  il.  eft  fucceffif,&  pendant  quelques  jours  après  la 
naiffance  ,  leur  volume  continue  à  augmenter  :  la  concavité 
du  diaphragme  diminue  en  même  temps. 

4°.  La  concavité  du  diaphragme  perfifte  après  la  mort. 

5°.  Sut  un  cadavre  dont  l’abdomen  a  été  ouvert ,  fi  l’on 
fait  au  diaphragme  ,  qui  fe  préftnce  dans  l’état  que  je  viens 
de  décrire,  une  petite  ouverture  avec  la  pointe  d’un  Icalpel, 
i  ou  entend  un  fîfflemènt  produit  par  l’entrée  de  l’air  dans  une 
des  cavités  dés  plèvres  ,  &  l’on  voit  de  ce  côté  s’altérer  la 
forme  concave.  Les  failceaux  charnus  ne  pouvant. plus  re- 
venir  fur  eux-mêmes  ,  une  parrie  de  cette  moitié  flottante 
du  diaphragme  eft  repouffée  vers  le  ventre ,  auquel  elle  pré¬ 
fente  fa  convexité. 

|  lie  tous  les  faits  que  nous  venons  d’expofer,  on  eft  conduit 
|  naturellement  aux  deux  conféquences  fuiv'ances  :  l’une  dé¬ 
duite  dés  trois  premiers  ;  c’eft  qti’il  exifte  une  relation  nécef- 
faire  entre  le  volume  des  poumons  6c  la  courbure  du  dia¬ 
phragme  ;  l’autre  qui  dérivé  cies  deux  derniers  ,  c’eft  que 
cette  difpofition  qui  perfifte  après  la.  vie  ,  &  qui  ceffe  par  une 
léfîon-pbyfique  indirtâe,  doit  être  produite  par  une  caufe 
purement  mécanique. 

La  concavité  du  diaphragme  n’en  reconnoît  point  d’autre 
en  effet  ;  dans  le  fœtus  ,  dans  l’adulte  6c  fur  le  cadavre ,  elle' 
eft  le  réfultat  de  la  préffion  du  milieu,  dans  lequel  le  corps 
fe  trouve  plongé. 

Sil’onexamine  comparativement. chez  le  fœtus,  le  volume 
que  préfente  le  poumon  ,  &  l’enfcmble  des  points  où  s’at¬ 
tache  le  diaphragme,  on  voit  que  fi  cette' cloifon  étoit 
tendue,  il  exifteroit  entt’elle  &  lui  un  efpace  coofidérable. 
Dans  le  vide,  la  chofe  pourrait  fubfîftcr  ainfi,  mais  dans 
l’état  réel ,  avec  la  difpofition  que  préfentenc  les  organes ,  elle 
eft  loin  d’être  poifibte. 

Le  fœtus  vit  plongé  dans  ün  liquide  qui  exerce ,  nous  le 
ferons  voir  plus  tard,  fur  tous  les  points  de  fa  furface  une 
préffion  bien  fupérieure  à  celle  que  l’air  atmofphériqtie 
exercera  par  la  fuite.  Cette  diftèrence'de  preffiou  n’eft  poinc,' 
il  eft  vrai,  bien  fcnfible  pour  prefque  toutes  les  parties  dù 
corps  ,  pleines  6c  formées  ,  furtout  à  cette  époque  ,  en  très- 
grande  proportion  de  liquides  inc  mprcffibles  ;  mais  elle 
exerce  des  effets  très-marqués  fur  le  thorax  &  l'abdomeu  , 
tarifés  fufceptibles  de  varier  dans  leur  capacité. 
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Cet  abaiflement  général  du  diaphragme  ,  on  le 
conçoit  bien',  ne  peut  être  que  très-borné  ,  puif- 
qu’il  eft  lié  avec  le  refferrement  de  la  bafe  de  la 
poitrine  ,  qui  ne  fauroit  être  porté  bien  loin  ;  il 
eft ,  d’ailleurs,  très-pénible  àcanfe  de  l’effort  con- 
fidérable  de  contraêlion  néeeffaire  pour  vaincre 
la  réfiftance  des  cartilages,  &  à  caufe  du  fentimen; 
de  conftriâion  qu’il  fait  éprouver. 

On  fent  qu’il  n’en  doit  plus  être  ainfi ,  lorfqu’une 
partie  feulement  du  diaphragme  vient  à  fe  con- 


Le  mouvement  du  thorax  eft  borné ,  &  lorfque  les  pre¬ 
mières  côres  ont  été  abaiffées  ,  que  les  dernières  avec  leurs 
cartilages  te  font  de  plus  rapprochées  de  celles  du  côté  op- 
p.'ofé  ,  Fa  poitrine  a fubi  tout  le  refTerrement  qu’elle  eft  ca 
pable  d’éprouver  par  une  prefïion  exercée  fur  fes  parois  ex¬ 
térieures.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  l’abdomen,  formé  en 
grande  partie  de  parois  molles  &  extenfibles.  La  preifton  qui 
lui  eft  tranfmife  par  les  eaux  de  l’amnios  ne  perd  rien  de  fon 
effet  ;  .elle  pouffe  la  paroi  antérieure  qui  cède  contre  la  pof- 
térieure  qui  réfifte  ,  8c  tend  ainfi  â  chaffer  par  une  des  ex¬ 
trémités  les  vifeères  contenus  dans  la  cavité.  L’extrémité  in¬ 
férieure,  formée  par  les  os  du  baffin,  oppdfe  une  réfiftance  lhf- 
fifànte  :  la  fupérieure ,  terminée  par  une  cloifon  molle  8c 
flexible  ,  doit  fe' comporter  différemment,- Sa  circonférence 
attachée  aux  côtes  2c  à  la  colonne  vertébrale  eft  peu  fufeep- 
tible  de  fe  déplacer.  Sa  partie  centrale  doit  céder,  fi  de  l’au- 
trè  côté  de  la  cloifon  une  preiiion  égale  ne  vient  rétablir  l’équi-. 
libre  en  rendant  nuis  les  effets  de  la  première.  Or,  la  poitFine 
forme  une  cavité  fans  ouverture,  dans  laquelle  font  ren¬ 
fermés  le  cœur  8c  les  poumons  qui  font  loin  de, la  remplir'; 
car  ces  derniers  organes  ne  peuvent,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu  ,  fe  dilater  par  l'introduction  du  liquide  ambiant.'  Ils  ’ 
ne  peuvent  par  conséquent  exercer  fur  la  furface  fupérieure 
du  diaphragme  Une  preifiou  qui  remplace  celle  qui  fc-roir  pro¬ 
duire  par  les  eaux  de  l’amnios,  fi  cette  .paroi  fupérieure  de 
l’abdomen  étoic  en  conraft  avec  elles,  La  partie  moyenne  du 
diaphragme  doit  donc  remonter  dans  la  poitrine ,  jufqu'à  ce 
qu’elle  rencontre  la  face  inférieure  des  poumons,  ou  que  l’ex- 
tenfion  du  mufclè  foit  portée  allez  loin  pour  devenir  elle- 
même  une  caufê  de  réfiftance  capable  de  balancer  les  effets 
de  la  prelfiotj.  La  forme  concave  du  diaphragme  eft  donc  un 
réfulcar  néeeffaire  de  la  preiiion 'Continuelle  à  laquelle  ;lé  fœtus 
eft  fournis.  On  fent  que  cette  difpôfition,  qui  refte  conftam- 
ment  la  même  pendant  le.  développement  des  organes  vo.i- 
fins,  ne  peut  manquer  d'exercer  mie  certaine  influence  fur 
leur  forme  8c  leur  pofition. 

J’ai  dit  que  la  prèffion  qu’éprouve  le  fœtus  dans  le  fein  de 
fa  mère  eft  beaucoup  plus  confi-lérable  que  celle  qu’il  éprou¬ 
vera,  après  fa  uailîùnce,  de  la  part  de  l’air  atmofphéfique.  La 
première  preiiion  fe  compofe  en  eflrc  :  i  dé  celle  que  l’air 
atmofphérique  exerce  fur  les  parois  dé  l'abdomen  de  la  mère , 
8c  qui  fe  tranfmér  à  toutes  les  parties  qui  y  font  contenues  ; 
2°.  de  celle  qui  réfulte  des  poids  des  vifeères  qui  pèfent  fur 
l’utérus;  3°.  de  la  preiiion  produite  par  la  tendance  qu’a 
l’utérus  à  revenir  fur  lui-même  ,  preiiion  qui  ne  perd  rien  dé 
fon  effet ,  en  agiflànrpar  l'imermédiaire_Jd’un  liquide  inçôm- 
pretïibie  ;  4°.  dé  celle  qui  provient  .de  la  pefanteur  même  des 

La  force  employée  à  diftendrele  diaphragme  eft  tropcon- 
fidérable  pour  que  la  contr.itfiliré  puiffe  trouver  moyen  de 
s’exercer;  mais  qua'nd  d’une  femblabie' preiiion  l’enfant  paf- 
fera  à  une  preiiion  beaucoup  moindre  ,  celle  de  l’air  atmof¬ 
phérique,  la  force  de  contra étion  l’emportera  à  fon  tour  fur 
celle  de  preiiion,  8c  le  diaphragme  devra  s’abaiffer. 

Cétce  contraâion  néeeffaire  du  diaphragme  au  moment 
3e  la  naiffance  eft  bien  certainement  une  des  caufes ,  fi  elle 
n’eft  pas  la  feule ,  du  phénomène  de  la  première  infpiration. 
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traQer ,  puifqu.e  l’autre  pouvant  fe  relâcher  en 
proportion  ,  la  capacité  de  la  poitrine  ne  fera  pas 
changée.  Je  puis  contrarier  fucceffivement ,  & 
très-vite  ,  les  moitiés  droite  &  gauche  du  dia¬ 
phragme  de  manière  à  imprimer  à  tous  les  vif¬ 
eères  contenus  dans  l’abdomen,  un  mouvement 
très-fort  de  ballotément  ;  mais  ,ie  le  répète ,  éeft 
une  exception  à  la  règle  générale. 

Contraction  de  V appareil  mufculaire  du  voile 
du  palais.  On  peut  dire  des  mufcles  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  voile  du  palais  ,  de  fes. 
piliers  &  de  la  luette  ,  ce  que  j’ai  clit  du  dia¬ 
phragme.  L’appareil  dont  ils  font  partie  agit  dans 
la  déglutition ,  aOe  jufqu’à  un  certain  point  vo¬ 
lontaire  ,  &  cependant ,  en  général ,  ils  ne  fe  meu¬ 
vent  point  fous  l’influence  de  la  volonté.  Il  n’y  a 
que  très -peu  de  perfonnés  qui.puiffent ,  à  leur 
gré ,-  tendre ,  relâcher  le  voile  du  palais  ,  rappro¬ 
cher,  écarter  les  piliers  ,  lês  porler  eu  avant,  en 
arrière,  enfin,  alonger  ou  raccourcir  la  luette  ; 
encore,  parmi  ces  individus,  en  eft-il  plufieurschez 
lefquels  cet  empire  de  la  volonté  n’ eft  qu’appa¬ 
rent  ,  &  qui  ne  parviennent ,  par  exemple ,  à  éle¬ 
ver  le  voile  du  palais  qu’en  faifant  une  grande 
infpiration. 

On  s’étonnera-  peut-être  d’entendre  appeler  la 
déglutition  un  acte  jufquà  un. certain  point  vo¬ 
lontaire  y  mais  il  eft  certain  que  ce  mouvement  ne 
l’eft  pas. entièrement  &  ne  peut  s’opérer  qu’autant 
qu’il  y  a  dans  la  bouché  quelque  chofe  qui  puiffe 
être  avalé.  Je  fais  qu’on  peut  exécuter  des  moti- 
vemens  de  déglutition  fans  avoir  auparaya.nl  in¬ 
troduit  dans  la.  boubhe  aucune  fubltan.ee  ;  mais 
alors  on  avale  une  partie  de  la  falive  qui  y  étoit  . 
contenue  &  qui  s’y  renouvelle  fans  ceue.  On  ré¬ 
pète  ce  mouvement  deux  ou  trois  fois  avec  affez 
de  facilité  ;  mais  comme  la  quantilé  de  falive  ava¬ 
lée  ell  toujours  plus  çoijfidérable' que  celle  qui, 
dans,  un  même  efpace  de  temps  ,  eft  verfée  par 
les  glandes  falivaires  ,  là  bouche  fe  deffèche ,  la 
déglutition  devient  de  plus  en  plus  difficile,  &  ceffe. 
entièrement  d’être  poffible  quand  il  n’exifteplus 
de  falive  à  la  furface  de  la  langue  :  il  faut  alors - 
avant  qu’on  puilî’erecommencer,  attendre  un  temps 
plus  oü  moins  long,  jufqu’à  ce  qu’il  s’en  foit  amall’é  , 
de  nouveau. 

Contraction,  du  pharynx.  J’aurai  peu  de  chofes 
à  dire  de  la  contraction  des  conftriéléurs  du  pha¬ 
rynx  .  Le  fécond  temps  de  la  déglutition,  dans  le¬ 
quel  ils  agilfeDt  ell  un  mouvement  fouftrait  de  la 
volonté  ,  une  efpèce  de  convulfion  déterminée  par 
la  préfencé  du  b,ol  alimentaire  ôt  fuite  néeeffaire 
du  premier  temps.  On  trouve  pourtant  quelques 
individus  qui ,  hors  du  moment  de  la  déglutition, 
contraâent  à  leur  gré  ces  mufcles. 

Contraction  de  Pcefopkage.  De  toutes  les  par¬ 
ties  mufculaires,  l’œlophage  eft  celle  qui  jouit  des 
mouvemens  de  contraâion  les  plus  variés.  M.  Ma¬ 
gendie  les  a  fait  connoître  dans  un  Mémoire  fort 
intéreffant  qu’il  a  publié  fur  ce  fujet  $  c’eft  à  lui 
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que  j’emprunterai  ce  que  je  vais  en  dire  ,  en  re¬ 
grettant  d’être  forcé  de  l'abréger. 

«  L’œfophage ,  dans  fon  tiers  inférieur  ,  eft 
»  continuellementagitéd’un  mouvementallematif 
»  de  co.ntraâion  &  de  relâchement  qui  femble 

*  indépendant  de  toute  irritation  étrangère. 

»  Ce  mouvement  m’a  paru  limité  à  la  portion 
»  du  conduit  qui  eft  environné  par  le  plexus  des 
ji  nerfs  de  la  huitième  paire,  c’eft-à-dire ,  à  fon 
»  tiers  inférieur  environ  ;  il  n’en  .exifte  aucune 
»  trace  au  cou ,  non  plus  qu’à  la  partie  fupérieure 
»  de  la  poitrine.  La  contràâion  fe  montre  à  la 
»  manière  du  mouvement  périftaltique  $  elle  com- 
»  mence  à  l’union  des  deux  tiers  fupérieurs  de 
»  l’cefophage  avec  fon  tiers  inférieur ,  &  fe  pro- 
»  longe  juiqu’à  l’infertion  de  .ce  conduit  dans 
»  rdlomac.  La  contràâion  une  fois  produite 
»  continue  un  temps  variable  ,  ordinairement 
»  c’eft  moins  d’une  demi-minute. 

»  Contraâé  de  cette  manière  dans  fon  tiers 
s  inférieur,  l’œfophage  eft  dur  comme  une  corde 
»  fortement  tendue.  .  ...  Quand  la  contraction  a 
»  duré  le  temps  que  je  viens  d’indiquer,  le  relâ- 
»  cbement  m’a  paru  arriver  tout-à-coup  &  fimul- 
»  tanément  dans  chacune  des  fibres  contraâées  ; 
j>  dans  certains  cas  cependant  ,  le  relâchement 
»  m’a  paru  fe  faire  des  fibres  fupérieures  vers  les 
«.inférieures  ;  l’œfophage  examiné  durant  l’é— 

*  tat  de  relâchement  ,  préfente  une  flaccidité 
»  remarquable  &  qui  contrafte  fingulièrement 
»  avec  l’état  de  contraction. 

»  Le  ,  mouvement  alternatif  dont  je  parle  eft 
»  fous  la  dépendance  des  nerfs  de  la  huitième 
»  paire.  Quand  on  a  çonpé  ces  nerfs  fur  un  ani- 
«  mal,  le  mouvement  celle  complètement,  l’œfo- 
•s  phage  ne  fe  contracte  plus  ,  mais  il  n’eft  pas 
»  non  plus  dans  l’état  de  relâchement ,  fes  fibres 
»  foùftraites  à  l’influence  nerveufe  fe  raccourci f- 
»  fent  3  c’eft  ce  qui  pi-oduit ,  relativement  au  tou- 
»  cher ,  un  état  intermédiaire  à  la  contraction  & 
b  an  relâchement. 

»  Lorfque  l’eftomac  eft  vide  ou  à  demi  rempli 
»  d’alimens  ,  la  contraction  de  1’œfophage  revient 
»  à  des  époques  beaucoup  plus  éloignées  ;  mais 
«  fi  l’eftomac  eft  fortement  diftendu  par  une  caufe 
«  quelconque  ,  la  contraction  de  l’œfophage  eft 
»  ordinairement  plus  énergique  8t  elle  fe  prolonge 
»  beaucoup  plus  long-temps.  Je  l’ai  vu  dans  des 
»  cas  de  cette  efpèce  fe  continuer  plus  dé  dix 
»  piinutes;  dans  les  mêmes  circon (lances  ,  c’eftrà- 
»  dire ,  lorfque  l’eftomac  eft  rempli  outré  mefure, 
»  lë  relâchement  eft  toujours  beaucoup  plus 
»  court. 

»  Si,  durant  la  contràâion  de  l’œfopliage,  on 
»  veut ,  par  une  preflion  mécanique  exercée  fur 
»  l’eftomac  ,  faire  paffer  une  partie  des  alimens 
»  qui  y  font  contenus  dans  l’œfophage  ,  il  faut, 
b  pour  y  parvenir ,  employer  une  force  très-con- 
»  fidérab  le ,  encore  le  plus  fouvent  n’y  parvient- 
»  on  pas  ;  il  m’a  femblé  même  que  la  preflion 
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b  faifoit  croître  l’intenfité  de  la  contrâClion  de 
»  l’œfophage  &  qu’elle  la  prolongeoit. 

b  Quand ,  au  contraire  ,  c’eft  dans  l’inftant  du 
»  relâchement  que  l’on  comprimé  l’eftomac,  il 
»  eft  très-facile  de  faire  pâffér  les  matières  qu’il 
»  contient  dans  la  cavité  de  l’œfophage ,  fi  c’eft 
»  un  liquide  ,  par  exemple  ,  là  plus  légère  pref- 
»  fion  ,  quelquefois  même  le  fimple  poids  du 
»  liquide  ou  la  tendance  qu’a  l’eftomac  à  revenir 
»  fur  lai-même ,  peuvent  feuls  amener  ce  réfultat. 

»  Voyons  maintenant  comment  fe  comporte 
»  l’œfophage  dans  la  déglutition.  Le  pharynx  , 
»  par  fa  contraction ,  a  pouffé  le  bol  alimentaire 
»  avec  affez  de  force  pour  le  faire  pénétrer  '  dans 
»  la  partie  fupérieure  de  cet  organe  qu’il  dilate  ; 
b  les  fibres  de  cette  partie ,  excitées  par  la  pré- 
b  fence  du  bol,  fe  contraâent  &  pouffent  l’ali- 
b  ment  vers  l’eftomac  (1) ,  en  déterminant  la  dif- 
»  tenfion  de  celles  qui  font  pliis  inférieures ,  celies- 
»  ci  fe  contraâent  à  leur  tour,  &  la  même  chofe 
b  fe  répète  jufqu’à  ce  que  le  bol  parvienne  à  l’ef- 

»  Dans  les  deux  tiers  fupérieurs  de  l’œfophage  , 
»  le  relâchement  des  fibres  circulaires  fuit  immé- 
»  diatemeut  la  conlraâion  par  laquelle  elles  ont 
»  déplacé  le  bol  alimentaire.  Il  n’en  eft  pas  de 
»  même  pour  le  tiers  inférieur  ;  celui-ci  refte  quel- 
»  ques  inftans  contraâé  après  i’introduâion  de 
b  l’aliment  dans  l’eftomac. 

b  On  s’abuferoit  fi  l’on  croyoit  rapide  la  marche 
»  du  bol  alimentaire  dans  l’œfophage.  J’ai  été 
»  frappé  dans  mes  expériences  de  la  lenteur  de 
»  fa  progreffion  ;  quelquefois  il  mèt  deux  ou  trois 
»  minutes  avant  d’arriver  dans  l’eftomac ,  d’autres 
»  fois  il  s’arrête  à  div.erfes  reprifes  &  fait  un  fé- 
»  jour  affez  long  à  chaque  ftaliôn.  Je  l’ai  vu  dans 
»  certaines  circonftanees  remonter  de  l’extrémité 
»  inférieure  de  1’œfophage  vers  le  col  pour  ,  re- 
»  monter  enfuite.  b 

Outre  les  mouvemens  de  contraâion  périftal¬ 
tique  que  je  viens  de  rapporter,  l'œfbphaga  jouit 
encore  d’uu  mouvement  femblable  à  celui  des 
mu  fcles  volontaires.  Si  on  le  pique,  fi  on  tiraille 
un  des  nerfs  qui  s’y  diftribuent,  fi  ou  le  fjumet  à 
une  décharge  galvanique  ,  'on  le  voit  auflitôt  fe 
contraâer  brufquement  à  la  manière  des  mufcles, 
on  le  voit  -à  la  fois  diminuer  de  longueur  par  la 
contraâion  de  fes  fibres  longitudinales,  &  de  ca¬ 
libre  par  celle  des  fibres. circulaires. 

Contractions  de  la  tunique  înujculenfe  de  F  ef- 
tomac.  L’eftomac  ,  fi  l’on  en  juge  par  la  direâioa 
différente  des  faifeéaux  charnus  de  fa  tunique 
moyenne,. peut  jouir  de  mouvemens  très-variés  j 


-■  (1)  C’eft  ce  reflerrement  de  l’œforhage  derrière  le  corps 
fournis  à  la  déglutition,  qui  permet  à  certains  bateleurs  Je 
manger  &  de  boire  dans  une  pofttiou  renvertee  ,  &  celle  que 
le  point  par  où  le  liquide  eft  introduit ,  eft  placé  le  plus  bas 
poùâble,  pendant  que  celui  auquel  il  doit  parvenir  eft  placé 
le  plus  haut. 
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cependant ,  dans  l’état  dë  vacuité,  cet  organe  n’en 
préfente  habituellement  qu’un  feul ,  peu  marqué , 
&  qui  ne  fe  montre  qu’à  d’affez.  longs  intervalles. 
C’eft  un  léger  refferrement  annulaire  produit  par 
la  contraction  des  faifceaux  du  plan  moyen  (i)  , 
&  qui  femble  fe  promener  fans  fuivre  de  loi  dé¬ 
terminée  ,  tantôt  de  l’œfophage  vers  le  pylore, 
tantôt  de  ce  point  au  cardia. 

Quelquefois  on  le  voit  naître  vers  une  des  ex¬ 
trémités  ,  d’autres  fois  c’eft  à  la  partie  moyenne 
qu’il  commence  à  fe  montrer.  Dans  tous  les' cas, 
le  fillon  qu’il  préfente  eft  beaucoup  moins  pro¬ 
noncé  que  celui  qu’on  obferve  fur  les  inteftius  , 
dans  leur  mouvement  périftaltiqne. 

Si  l’on  introduit  dans  l’eftomac  un  médicament 
irritant,  le  mouvement  .ondulatoire  devient  beau¬ 
coup  plus  prompt  &  beaucoup  plus  marqué.  De 
toutes  les  fubftances  que  l’on  emploie  à  “cet  ef¬ 
fet,  celle  qui  m’a  paru  agir  le  plus  puiffamment , 
c’èft  la  vératiine  alcali  végétal  découvert  depuis 
peu  de  temps  dans  l’ellébore  blanc  ,  veratrum 
album,  &  lacévadille,  veratrum  fabadilla y  par 
MM.  Pelletier  &  Caventou. 

Un  jeune  médecin  m’a  dit  avoir  obïervé  après 
l’injeftion  d’un  gros  de  fublimé  dans  l’eftoiUae 
d’un  chien,  des  effets  plus  prononcés  encore  que 
ceux  que  je  lui  rapportois  de  la  vératrine  :c’é- 
toit  un  mouvement  tumultueux  ,  aflez  fëmblàble, 
malgré  fou  irrégularité,  au  mouvement  périftalti- 
qùe.  Quelquefois  on  vdyoit  naître  fucceffivement 
au  pylore  plufieurs  filions  très-profonds  ,  qui,  en 
fe  portant  vers  le  cardia ,  donnoient,  parleurs  on¬ 
dulations  ,  à  la  furfaee  de  l’organe  ,  l’apparence 
de  celle  d’un  liquide  agité  par  le  vent.  Quel¬ 
quefois  les  rides  fe  montroient  vers  l’œfophage 
&  fe  dirigeoient  vers  le  pylore  ;  affez  fou.vent 
deux  coufans  oppôfés  fe  renconiroienf,  &  alors, 
les  contractions  n’offroiënt  plus  rien  qne  d’irrégu- 
lier  pendant  un  "temps  affez  long. 

M.  Portai  raconte  ,  qu’ayant  donné  à  un  chien 
viue  certaine  dufe  d’arfenic  ,  ce'chien  fut  bientôt 
tourmenté  par  le  vomiffëment  ,  le  hoquet  ,  les 
convulfions.  On  lui  ouvrit  lé  bas-ventre  .en  cou¬ 
pant  trânfverfalement  les  mufcles  droits  &  l’a- 


(i)  On  fait  que  la  tunique ,  moyenne  dé  l’œfophage  fe 
compofe  de  trois  plans  mulculaires  :  teptus.  extérieur  eft 
formé  de  faifceaux  longitudinaux ,  qui  commencent  à  la 
partie  inférieure  de  l’œfophage  y  s’écartent  eu  recouvrant  les 
faces' antérieure  &  poftéricure  de  l’eftomac ,  pour -fé  rap¬ 
procher  vers  le  pylore  ,  &  qüi  fuivent  furtouc  la  grande  & 
la  petite  courbure.  Ces  derniers,  réunis  en’ deux  bandeletres, 
jouent,  fuivant  quelques  auteurs,  un  grand  tôle  dans  l’afte 
du  vomiftément,  Le  fecoudlptan  fe  compofe  de  faifceaux  en 
partie  annulaires,  Sc  difpolës  perpendiculairement  à  la  grande 
courbure  de  Teftomac.  Les  faifceaux  font  peu  nombreux  au 
cardia;  vers  le  pylore,  ils  deviennent  moins  diftinéts,  &' l’on 
ne  peut  même  que  fuppofer  leur  préfence  à  la  plus  grande 
épaifteur  des  parois,  &  à  la  contraâüicé  dont  jouît  .cét  ori¬ 
fice.  Le  troifième  pian  n’en  eft  pas  un,  à  proprement  parler; 
il  fe  compofe  uniquement  de  deux  larges  bandes’,  qui  de 
rœfophage  fe  portent  obliquement  versée,  grand  cul-de-fac. 


ponévrofe  des  obliques  &  des  tranfverfes;  le* 
vomiffemens continuèrent,  &  l’on  put  voir  le  ven¬ 
tricule  fe  contracter  &  fe  relâcher  alternative- 


Je  fuis  loin  de  névoquer  en  doute  la  bonne  foi 
de  l’auteur  &  fon  talent  d’obfervation  ;  cepen¬ 
dant  je  regarde  comme  inexactle  fait  qu’il  a  rap¬ 
porté.  Ce  qui  rend  fpuvent  les  expériences  moins 
profitables  à  la  feiènee  qu’elles  ne.  devraient  l’ê¬ 
tre  ;  c’eft  que  l’obfervateur  y  apporte  un  efprit 
qui  n’eft  pas  entièrement  dégagé  des  idées  qu’il 
a  précédemment  reçues,  &  qu’il  eft  (put  difpoféà 
reconnoîlre  le  phénomène  qu’il  attend  dans  ce¬ 
lui  qui  va  fe préfenter  :  c’eft,  je  crois,  ce  qui  eft 
arrivé  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

A  l’époque  où  M.  Portai  fit  cette  expérience 
(  en  ,1771  )  ,  on  ne  doutoit  point- qué  l’eftomac 
ne  fe  coniraâât  dans  le  vomiffement.  On  ouvrait 
l’abdomen  pour  obferver  le  phénomène;  on  vou¬ 
loir  le  voir,  on' -le  vit.  Dans  le  moment  du  vq- 
mîffemenl  ,  l’eftomac  é toit  agité  par  les  contrac¬ 
tions  des  mufcles  obliques,  dont  Faction  n’étoit 
que  très-peu  diminuée  par  la  feClion  de*  leur 
aponévrofe  médiane.  On  obfervà  des  mouvétnens 
dans  l’organe  ,  on  dut  croire  avoir  vu  des  con¬ 
tractions, 

Unë piqûre  ,  une  pereuflion  brufque  dû  doigt, 
l’application  d’un  conducteur  galvanique  ,  en  un 
mot  ,  Une  excitation  quelconque  à  la  furfaee  de 
l’eftomac,  détermine  dans  cet  organe  la  contrac¬ 
tion  des  fibres  circulaires  au  point  excité,  &  pro¬ 
duit  ainfi  un  refferrement  qui  fe  forme  lentement,, 
perfide  un  temps  plus  ou  moins  long,  &  difparoit 
graduellement  fans  fe  remoPtrer  ailleurs. 

Ce  reffprrement  annulaire  paroît  plus  prononcé, 
quand  l’excitation  eft  portée  fur  l’eftomac  d’un  ani¬ 
mal  qu’on  vient  de  mettre  à  mort.  Le  mouvement, 
vermiculaire  fpontané  eft  aulfi  beaucoup  plus  pro¬ 
noncé  dans  ce  cas  ,  même  lorfque  l’organe  a  été  • 
entièrement  féparé  des  parties  voifines. 

.  La  préfence  des  alimèns  dans  l’eftomac  ,  déter-  . 
mine  dans  cet  organe  une  férié  de  mouvemens , 
très -remarquables,  &  qui  ont  été  décrits  avec 
beaucoup  de  foin  par  M.  Magendie  ,  dans  fou  . 
Précis  élémentaire  de  ph^Jîologie.  fte  les  ai  moi- 
même  obfervés  un  grand  nombre  de  fois  ,  &  j’ai  . 
vu  combien  ils  î-efi'embloient  peu  au  mouvement 
de  périjlôle  ,  indiqué  par  pfefquë  tous  les  pbyfio-  . 
lôgiftes  comme  appartenant  à  ce  moment. 

Si,  après  avoir  fait  avaler  à  un  chien -une- -cer¬ 
taine  quantité  d’r.iimens ,.  on  buvrel’abdoinen  pflur  , 
obferver  l’état  de  l’eftomàc ,  on  remarque  les  phé-  . 
nomènes  fuivans  :  - 

Le  pylore  eft  fermé  ,  étal  qui  lui  eft  d’ailleurs 
habituel  ,  que  l’eftomac  foit  vide  bu  plein,  ce 
qui  réfulle  du  refferrement  de  fon  anneau  fibreux, 
comme  de  la  confraétion  des  derniers  faifceaux 
annulaires  du  plan  mufculaire  moyen. 

Souvent  on  voit  à  l’eftomac  un  autre  refferre¬ 
ment  à  un  ou  deux  pouces  de  diftance.  Ce  reffer- 
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rement  femble  deftiné  à  empêcher  les  alimens 
d’arriver  jufqu’au  pylore. 

Enfin,  l’on  aperçoit  de  temps  à  autre  des  con¬ 
trarions  irrégulières,  antipériftaltiques,  c’eft-à- 
dire  qui  commencent  an  duodénum  &  fe  prolon¬ 
gent  dans  la  portion  pylorique  ;  contraâions  dont 
l’effet  eft  de  repouffer  les  alimens  vers  la  partie 
fplénique. 

Lorfque  les  alimens  font  rëftés  un  certain  temps 
dans  l’eftomac  ,  & ,  comme  on  a  pu  le  reconnoi- 
tre  en  ouvrant  cet  organe  ,  lorfqu’it  commence  à 
y  avoir  du  chyle  formé,  on  voit,  après  quelques 
inftans  d’immobilité ,  fe  contracter  l’extrémité  du 
duodénum  ,  le  pylore  &  la  portion  pylorique  de 
l’eftomac.  Par  ce  mouvement,  le  chyme  déjà  Formé 
à  la  furface  de  la  maffe  alimentaire  eft  repoufi’é 
vers  la  portion  fplénique. 

Bientôt  un  mouvement  en  fens  inverfe  fe  déve¬ 
loppe.  La  portion  pylorique  fe  relâche  &  permet 
au  chyme  de  rentrer  de  nouveau  dans  fa  cavité  , 
puis  elle  fe  contracte  de  gauche  à  droite  ,  &  di¬ 
rigé  vers  le  duodénum  le  chyme  qui  franchit  le 
pylore  &  pénètre  dans  l’inleftin.  Ce  mouvement 
fe  répète  un  certain  nombre  de  fois,  puis  s’arrête 
pour  recommencer  enfuite  ;  quand  l’eftomac  eft 
plein  d’alimens ,  il  eft  borné  à  la  portion  pylori-  1 
que  ;  mais  à  mefure  que  cet  organe  fe  vide  ,  il 
acquiert  plus  d’étendue  &  fe.  montre  plus  pro¬ 
noncé.  La  portion  fplénique  elle-même  y  prend 
part  vers  la  fin  de  la  chymification. 

Contraction  du  pylore.  On  a  voulu  faire  jouer 
au  pylore  un  rôle  important  dans  l’acte  de  la 
digeifiôn,  en  Je  fuppofant  doué  d’une  fenfibililé 
particulière,  en  vertu  de  laquelle  il  diftingueroit 
quand  il  faut  ouvrir  ou  fermer  le  paffage  aux  ma¬ 
tières  alimentaires,  fuivant  leur  degré  d’élabora¬ 
tion.  Sa  dilatation ,  dans  ce  cas  ,  eft  oonfiekérée 
comme  un  phénomène  entièrement  a£lif;  d’autres 
auteurs,, au  contraire,  la  regardent  comme  entiè¬ 
rement  paffive,  &  n’y  veulent  voir  rien  que  de 
mécanique. 

De  ces  deux  opinions  ,  la  première,  fondée  Ail¬ 
la  fuppofîtion  d’une  l'enfibilité  dont  on  ne  fauroit 
prouver  l’exiftence  ,  né  peut  être  adrnife  par  ceux 
qui  veulent  des  explications  déduites  des  faits  , 
&  non  des  hypolhèfes  ;  la  fécondé ,  auffi  trop  ex- 
clufive,  ne  fauroit  être  reçue,  du  moins  fans  de 
grandes  reftriôions. 

L’obftacle  que  le  pylore- oppofe  à  la  fortie  des 
alimens  contenus  dans  l’eftomac  réfulte,  ai-je  dit, 
•en  partie  du  reflèrrement  de  fon  anneau  fibreux  , 
en  partie  de  la  ccnlraûion  de- les  anneaux  muf- 
eulaires  :  or ,  ces  derniers  fe  conduifent  comme 
ceux  de  la  partie  inférieure  de  l’œfophage,  comme 
fe  conduifent ,  en  un  mot ,  tous  les  mufcles  qui 
forment  le  fphinèler;  ils  font  alternativement  con¬ 
trariés  &  relâchés  :  tant  que  la  cavité  dont  ils  fer¬ 
ment  l’entrée  eft  vide,  les  contraâions  font  rares. 
&  de  peu  de  durée  ;  quand  ,  au  contraire  ,  l’or¬ 
gane  eft  difténdu  par  les  matières  qui  y  font  con- 
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tenues  ,  &  qui  tendent  à  s’en  échapper ,  les  con¬ 
trarions  font  de  longue  durée ,  &  le  relâche¬ 
ment  n’a  lieu  que  dans  un  temps  très-court. 

Ce  relâchement  s’opère  aumoment  où  le  chyme, 
pouffé  par  la  contraction  de  la  portion  pylorique 
de  l’eftomac ,  fe  préfente  pour  paffer  dans  le  duo¬ 
dénum;  la  réfiftance  de  l’anneau  fibreux  eft  alors 
fin-montée  mécaniquement  par  la  preffion  qu’exerce 
le  chyme  ;  mais  lorfque  cette  fubftance  eft  paffée 
dans  l’inteftin  grêle,  l’anneau  revient  fur  lui-même 
en  vertu  de  fon  élafticité ,  &  ferme  de  nouveau 
l’eftomac. 

Cette  coïncidence  du  relâchement  du  pylore  , 
avec  la  contraûion  de  l’eftomac  ,  peut  fournir 
matière  à  de  nombreufes  réflexions;  eft-il,  par 
exemple,  bien  rationel  de  croire  que  deux  phéno¬ 
mènes  ainfi  oppofés  foient  produits  dans  le  même 
moment ,  par  l’impreffion  d’une  même  fubftance 
fur  des  parties  d’organifation  femblable  ?  Nous 
reconnoiffons  cette  coïncidence,  nous  Tentons  fon 
utilité,  mais  quant  à  l’expliquer,  nous  ne  le  pou¬ 
vons  pas  pins  pour  cette  fonâion  que  pour  tant 
d’autres,  où  nous  voyons  également  fimultanéité 
d’acîion  dans  des  organes  en  apparence  indépen- 
dans  l’un  de  l’autre. 

Contraction  des  intejlins.  Si  l’on,  examine  les 
inteftins  contenus  dans  l’abdomen  d’un  animal  vi¬ 
vant,  on  les  voit  habituellement  en  repos.  Seu¬ 
lement  de  temps  à'  autre  un  mouvement  vermicu- 
laii-e  un  peu  plus  prononcé  que  celui  de  l’eftomac, 
fë  montre  fur  quelque  point  de  leurs  circonvolu¬ 
tions  ;  ce  mouvement  n’a  rien  de  régulier,  il  fe 
dirige  tantôt  vers  l’extrémité  in  férié  ure  du  tube 
inîelünal ,  &  tantôt  vers  la  fupérieure.  Un  mé¬ 
dicament  iujeÔé  dans  l’inleftin  augmente  beau¬ 
coup  l’mterdité  de  ces  mouvemens.  La  vératrine, 
par  exemple,  donfnous  avons  déjà  parlé,  produit 
cet  effet  d’une  manière,  très-marquée.  Les  con- 
traèlions  iqu’elle  détermine  fe  montrent  d’abord 
an  point  avec  lequel  elle  a  été  mife  en  contact, 
&l  de-là  elles  fe  propagent  rapidement  à  toute  la 
longueur  du  tube  inleftinal ,  qu’elles  agitent  de 
mouvemens  tumultueux.  On  peut  tirer  parti  de 
cette  propriété  de  la  vératrine  ,  &  s’en  fervir  très- 
utilement  pour  réveiller  la  contracHlilé  du  canal , 
&  l’exciter  à  fé  débarraffer  des  matières .  fécales 
qui,  chez  certains  vieillards,  s’y  amaflent  en  grande 
abondance. 

Une  irritation  portée  à  l’extérieur  dn  canal  in- 
teftinal,  détermine  une  contraQion  qui  quelque¬ 
fois  fe  borne  au  point  excité,  &  quelquefois  auffi 
fe  propage  aux  points  les  plus  voifîns. 

Si  l’on  ouvre  l’abdomen  d’un  chien  ou  d’ùn  au- 
i-tré  mammifère  J  peu  d’inllans  après  fa  mort ,.  on 
I  remarque  dans  toute  la  partie  fous-diaphragma- 
|  tique  du  canal  inleftinal,  un  mouvement  très-fort 
1  &  très-précipité  ,  &  qui  n’eft  nulle  part  plus  mar- 
[  qué  que  dans  l’inteftin  grêle.  Non-feulement  les 
j  contraûions  périftalliques  ont  augmenté  beaucoup 
!  d’intenfité  ,  &  font  marcher  rapidement  dans  des 
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directions  differentes  les  gaz  &  les  matières  foli- 
des  contenus  dans  fa  cavité  ,  mais  encore  on  le 
voit  agité  dans  le  féns  de  fa  longueur  ,  d’un  mou¬ 
vement  très-prononcé  par  lequel  fes  circonvolu¬ 
tions  roulent  en  gliffant  fur  elles-mêmes,  &  chan¬ 
gent  à  chaque  inftant  de  rapports.  Ce  dernier 
.  mouvement  fe  montre  aufli  dans  lé  cas  d’interjec¬ 
tion,  à  l’intérieur  du  canal ,  d’une  fubftance  fuf- 
firammentirritantej.il  fe  montre  encore ,  quoique 
d’une  manière  moins  marquée,  dans  la  digeftion  , 
pendant  tout  le  temps  qu’emploie  le  chyme  à  s’ac¬ 
cumuler  dans  l’inteftin  grêle. 

Quand,  fur  un  animal  vivant,  on  détache  de  l’ab¬ 
domen  la  maffe  entière  des  inteftins  ,  on  voit  au 
mouvement  lent  &  peu  marqué  ,  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  de  ce  paragraphe,  fuccéder  en 
très-peu -de  temps  le  mouvement  tumultueux  que 
je  viens  de  décrire, 

Pendant  la  digeftion  ,  •  une  férié  nouvelle  de 
mouvemens  fe  développe  j  ces  mouvemens  ne 
commencent  à  fe  montrer  qu’au  moment  où  une 
portion  du  chyme  déjà  formée,  va  pafl’er  de  l’ef- 
tôniac  dans  l’intefiin  grêle  j  ils  font  d’abord  bor¬ 
nés  au  duodénum  j  voici  la  part  qu’y  "prend-  cet 
infeftin. 

On  voit  à  fa  partie  moyenne  fe  développer  un 
mouvement  de  contraction  ,  qui  fe  propage  rapi¬ 
dement  vers  le  pylore.  Cet  anneau  fe  reuerre ,  & 
l’eftomac  lui-même  fe  contraâe  dans  fa  portion 
pyloriqué ,  en  préfentant  le  mouvement  antipérif- 
taltique  que  nous  avons  décrit  j  le  mouvement  in- 
verfe  a  bientôt  lieu  &  fe  propage  au  duodénum. 
Au  moyen  de  la  contraction  de  ces  deux  parties, 
&  ,  grâces  au  relâchement  du  pylore  dans  cèt  inf¬ 
tant  ,  le  chyme  pafl'e  de  l’eftomùc  dans  l’inteftin. 
Quand,  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  ce 
mouvement  fe  répète  pour  faire  paffei:  la  nouvelle 
portion  de  chyme  formée  à  la  furface  de  la  mafl’e 
alimentaire,  celui  qui  eft  contenu  déjà  dans  le 
duodénum,  repouffé  par  le  mouvement  antipérif- 
taltique  de  cet  intellin,  tend  à  rentrer  dans  l’efto- 
mac,  mais  il  eft  arrêté  par  le  refferrement  du  py-r 
lore  j  de  forte  que  cet  anneau  ne  l’ert  pas  moins 
à  empêcher  les  matières  alimentaires  de  remonter 
dans  l’eltomac  ,  quand  elles  ont  fubi  le  degré  d’é¬ 
laboration  néceffaire  ,  qu’à  les  empêcher  d’en  for-  ! 
tir  avant  ce  moment. 

torique,  parle  moyen  de  ce  double  mouvement 
répété  un  certain  nombre  de  fois  ,  &.  à  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  éloignés ,  le  chyme  s’eft  ac¬ 
cumulé  dans  la  partie  fupérieure  du  duodénum, 
pette  partie,  excilée  par  fa  préfence  ,  fe  contracte 
bientôt  ,  &  par  un  mouvement  qui  n’a  rien  de  ré¬ 
gulier  ,  elle  le  fait  marcher  vers  le  cæcum.  Peu 
a  peu  ,  lorfque  la  quantité  d’alimens  introduite 
dans  l’eftomac  eft  fuffifante’,  l’inteftin  grêle  fe 
trouve  entièrement  repipli. 

Lorfque  tout  le  chyme  eft  paffé  dans  l’iuteftin 
grêle ,  les  mouvemens  que  nous  venons  de  décrire 
«effeat  entièrement  j  on  ne  voit  plus  qu’un  petit 
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i  mouvement  vermiculaïre  très-irrégulier ,  &  a  liez 
femblable  à  celui  qui  fe  montre  pendant  la  va¬ 
cuité  de  l’organe. 

Quand  le  chyme  a  féjourné  dans  l’inteftin  grêle 
le  temps  néceffaire  à  la  formation  &  à  l’abforp- 
;  tion  du  chyle  ,  la  portion  inférieure  de  l’iléon  fe 
;  contracte ,  &  par  des  mouvemens  très-irréguliers 
|  qui  le  répètent  à  de  longs  intervalles  ,  &.  ne  coin-, 
cident  en  rien  avec  ceux  du  pylore  ,  elle  fait  paf- 
fer  dans  le  gros  inteftin  les  maiières  dépouillées  de 
leurs  principes  nutritifs. 

j  Ces  matières  s’accumulent  dans  le  cœcum,  où 
leur  préfence,  au  bout  de  quelque  temps,  déter¬ 
mine  des  contradi fiions  très-irrégulières,  &  pour 
la  direâion  qu’elles  afteflent ,  &  pour  les  inftans 
où  elles  fe  montrent.  De  ces  contraélions  ,  les 
unes  tendent  à  pouffer  les  matières  fécales  dans 
le  colon,  les  autres  tendent  à  les  faire  remonter 
dans  l’inteftin.  Mais  ces  matières-  trouvent  un  obf- 
tacle  dans  la  valvule  iléo-cœcale,  quelles  a  voient 
abaiffée  à  leur  fortie  de  l’iléon,  quelles  relèvent 
elles-mêmes  dans  le  mouvement  rétrograde,  &  qui 
s’oppofe  ainfi  à  leur  retour.  ' 

Le  mouvemement  par  lequel  le  côlon,  en  fe  conr 
traflant,  fait  marcher  les  matières  ftercorales  dans 
fa  cavité,  eft  très-peu  marqué  ,  & feroit  peut-être 
infuffifant  fansla  preffion  qu’exercent  furcet  intef¬ 
tin  les  parois  abdominales.  Sous  l’influence  de  ces 
deux  eaufes,  lès  matières  arrivent  dans  le  reclum 
qui  fê  laiffe  dillcndre  par  elles,  mais  qui,  après  un 
certain  temps,  fé  contrafle  de  haut  en  bas  pour  les 
expulfer.  Mais  malgré  l’épaiffeur  qu’il  préfeute 
dans  fa  couche  mufcùleufe  ,  fa  contraction  feroit 
infulfifante-fi  elle  n’étoit  aidée  par  celle  du  dia¬ 
phragme  qui  âbaiffe  directement  les  viféères  ,  & 
par  celle  des  mufcles'  abdominaux ,  qui,  parieur 
réfilSnce,  empêchent  què'l’eflet  de  la  prefliou  ue 
fe  borne  à  les  porter  en  avant.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  que  les  matières,  pourfortirdel’inteftin,foient 
ainfi  pouffées  vers  l’anus,  il  -faut  encore  q-qe  celui-- 
ci  s’ouvre  pour  leur  livrer  paffage  j,  e’eft  ce  qui 
arrive  par  le  relâchement  des  deux  fpliinclers  Si 
.  celui  du  releyeur  de  l’anus- 

Contractions  des  fphinçlers  de  l’anus.  Lèfphinç- 
ter  ex  terne  ne  diffère  en  rien,  pour  fa  Ih  uflure,  des 
mufcles  de  la  locomotion.  Il  jouit  du  même  mode 
de  contraction  ,  &  comme  eux ,  il  entre  en  action  . 
fous  l’influence  de  la  volonté.  Il  eft  habituelle¬ 
ment  fermé  par  le  féal  effet  de.  fa  tonicité,  mais 
il  peut  fe  contracter  avec  plus  de  force  &  aider 
par  fon  refferrement  à  celui  du  fphinâer  interne,' 
dans  les  cas  où  il  faut  empêcher  laHortie  invo¬ 
lontaire  des  matières  ftercorales  lorfque  la  plus 
grande  liquidité  de  ces  matières  &  l’intenfité  plus 
grande  des  contraélions  du  reClum  &.  du  colon 
exigent  une  réfiftance  plus  forte  que  de  cou- 

Le  fphinQer  interne  ne  pré  fente  rien  de  diffé¬ 
rent  pour  fes  mouvemens  j  dé  ceux  des  autres 
fphinCters  du  canal  digeftif  j  il  eft  alternativement 
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contrat  &  relâché.  Quand  le  reâum  eft  vide  ,  ] 
les  contractions  font  rares  &  de  peu  de  durée  j 
quand  il  eft  plein  ,  elles  durent  très-long-temps  ;  | 
lès  intervalles  de  relâchement  au  contraire  font 
très-courts. 

Le  fphinâer  interne  de  l’anus  n’effi  pas  bien  dif- 
tindl  des  autres  faifceaux  charnus  qui  forment  le 
plan  interne  de  la  tunique  moyenne  du  rectum  , 
&  les  plus  inférieurs  partagent  fa  contraâion  dans 
le  temps  où  cet  inteftin  eft  rempli  par  les  matières 
qui. s’y  font  accumulées.  Lorfque  la  défécation 
s’exécute  fous  l’influence  de  la  volonté  ,  ces  an¬ 
neaux  fe  relâchent  de  bas  en  haut  devant  les  ma¬ 
tières  ftercorales,  à  mefure  que  celles-ci  font  pouf- 
fées  par  la  contraâion  fucceflive  des  anneaux  fu- 
périeurs. 

Remarques  fur  les  contractions  du  canal  di- 
gejlif.  Dans  tous  les  mouvemens  que  nous  venons 
de  décrire  ,  la  contraâion  des  faifceaux  annulaires 
fe  manifefte  par  dés  effets  très-fenfibles  ;  celle  des 
faifceaux  longitudinaux  eftbeaucoup  plus  qbfcure, 
&  fes  effets  ne  font  guère  manifeftes  qu’à  l’oefo- 
phage  ,  où  une  excitation  extérieure  détermine  un 
raccourcifl’ement  fubit  très-prononcé ,  &  à  i’intel- 
tin  grêle,  où  l'on  voit  les  circonvolutions  changer 
de'  rapports  enlr’elles  ,  ce  qui  ne  pourroit  être 
produit  par  la  feule  contraâion  des  -faifceaux  an¬ 
nulaires. 

Ce  n’eft  que  dans  les  changemens  qui  s’opèrent 
lentement ,  qu’on  peut  bien  apprécier  l’aâion  des 
faifceaux  longitudinaux  ,  fur  le  canal  inteltinal. 
Tout  le  monde  fait  que  lorfque  l’eflomac  eft  relié 
quelque  temps  vide  ,  il  revient  fur  lui  &  diminue  i 
confidérablement  dans  toutes  fes  dimenfions  ,  ce 
qui  ne  fauroit  avoir  lieu  fi  les  faifceaux  qui  fui- 
veut  la  direâion  de  fes  deux  courbures,  8c  qui 
fe  continuent  avec  ceux  du  plan  externe  de  l’in— 
teflin  grêle  ,  ne  fe  cbntraâoient  aufli  bien  que  les 
faifceaux  annulaires  qui  les  croifènt.  Ce  reuerre- 
ment  n’eft  pointborné  à  l’eftomac;  l’inteftin  grêle, 
le  gros  inteftin  y  participent  également,  quoique 
d’une  manière  moins  fenfible  ;  mais  on  peut  le 
voir  très-marqué  chez  les  individus  morts  à  la 
fuite  d’une  longue  maladie  ,  dans  laquelle  ils  ont 
pris  peu  d’alimeus  8c  de  boifl’ons  ;  chez  eux,  le  ca¬ 
nal  inteftinal  fe  trouve  fouvent  réduit  au  tiers  de 
fa  longueur  ;  &  «quant  à  fa  capacité  intérieure  , 
elle  eft  quelquefois  diminuée  au  point  de  pouvoir 
à  peine  admettre  le  tuyau  diune  plume  à  écrire. 

On  a  pu  remarquer  que  fous  le  rapport  de  la 
contraâion  ,  les.  parties  fus  &  fous-diapbragma-  . 
tique  du  canal,  inteftinal  offrent  entr’elles  une 
différence  bien  tranchée.  La  partie  fupérieure, 
foumife  par  fa  partie  externe  à  une  excitation 
pbyfique  ,  fe  contraâe  brufquement  &  dans  une 
grande  étendue  ,  abfolument  comme  le  feroit  un 
mufcle  de  locomotion  placé  dans  les  mêmes  cir- 
conftances,  tandis  que  la  partie  inférieure,  ftimulée 
par  le  même  excitant ,  fe  refferre  d’un  mouvement 
lent  qui  commence  au  point  excité  &  paffe  fuccef- 
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Eventent  aux  faifceaux  voifinS.  Le  phénomène  eft 
fin-tout  bien  remarquable  chez  les  oifeaux.  Chez 
ces  animaux  privés  de  diaphragme ,  on  ne  peut  dé- 
figner  de  la  même  manière  que.  chez  les  mam¬ 
mifères,  les  parties  analogues  du  canal  inteftinal  ; 
mais  chez  eux  comme  chez  ces  derniers  ,  l’elto- 
mac  Scia  partie  du  tube  digeltif  placée  aU-deffous 
de  Jui  ,  fe  cohtraâent  par  un  mouvement  lent  & 
vermiculaire  ,  tandis  que  l?oefophage  joint  d’un 
mouvement  brufque  8c  inftantané.  Cependant  cet 
organe  eft  pour  ainfi  dire  membraneux,  &  ne  pré¬ 
fente  dans  fon  organifation  rien  d’apparent  qui 
puiffe  lé  faire  diftiuguer  de  certains  autres  points 
du  canal  inteftinal.  L’eftomac,  au  contraire,, offre 
des  tnufcles  ronges  ,  épais  ,  pourvus  de  tendons  , 
femblables  aux  mulcles  de  la  locomotion  ,  mais 
qui  ne  jouiffent  pourtant  que  d’un  mouvement 
vermiculaire. 

Contraction  de  la  vefie.  Cette  contraâion  fe 
borne,  d’une  part,  au  reff'errement  uniforme  de 
toute  la  tunique  mufculeufe  pour  expulfer  l’urine 
quand  la  diflenfion  de  l’organe  a  été  portée  trop 
loin,  &  de  l’auti-e  au  refiferrement.habituel  &  plus 
énergique  des  faifceaux  charnus  du  col ,  refferre- 
ment  qui  retient  ce  liquide  dans  la  velfie  jufqu’au 
moment  où  le  befoin ,  produit  par  cette  diflenfion, 
s’en  fait  fentir. 

La  contraâion  de  cet  anneau  mufculeux  peut 
s’oppofer  à  la  fovtie  de  l’urine  tant  que  celle-ci 
n’eft  pas  en  allez  grande  quantité  pour  faire  s’é¬ 
lever  la  velfie  au-deflus  de  la  marge  du  ballin  : 
au-delà  de  ce  point ,  comife  cet  organe  n’eft  plus' 
protégé  par  des  parois  olfeufes ,  il  devient  plus 
expofé  aux  effets  de  la  prelfion  abdominale  ;  8c. 
comme  ,  d’ailleurs  ,  la  tunique  mufculeufe,  plus 
dillendue,  tenddavanlàge  à  revenir  fur  elle-même, 
l’urine  le  trouve,  dans  fa  cavité,  foumife  à  une 
compreffiou  qui  l’en  expâlferoit  malgré  le  refler- 
rement  du  fpbinâer ,  fi  ,  à  laréliftance  oppofte  par 
celui-ci,  ne  venoil  fe  joindre  celle  du  releveur  de 
l’auus  ,  dont  la  contraâion  a  pour  effet  d’appli¬ 
quer  l’une  contre  l’autre  les  parois  de  l’urètre. 

Dans  les  efforts,  de  '  défécation  ,  quelque  pe¬ 
tite  que  foit  la  quantité  d’urine  qui  diftende  la 
velfie  ,  cet  organe  ,  fournis  à  une  prelfion  allez 
forte  ,  à  caufe  de  l’abaifl'ement  du  diaphragme  , 
tend  toujours  à  s’en  débarrafier  i  comme  d’ailleurs 
le  releve.ur  de  l’anus  ,  qui  aide  ordinairement  le 
fpbinâer  à  s’oppofer  à  celte  cxpuliion,  fe  relâche 
dans  ce  moment  pour  le  puü'age  des  matières 
ftercorales  ,  la  réfillance  n’eii  plus  allez  grande  8c 
le  liquide  doit  s’échapper. 

Le  relâchement  du  releveur  de  l’anus  eft  prefque 
toujours  accompagné  de  celui  du  fpbinâer  ex¬ 
terne  ;  8c  comme  l’aâion  du  premier  de  ces  inuf- 
cles  eft  néceffidre  pour  s’oppofer  à  la  fortie  des 
matières  fécales  comme  à  celle  de -l’urine  ,  il  ar¬ 
rive  qu’au  moment  de  l’expulfton  de  ce  liquide  , 
les  matières  contenues  dans  le  reâum  trouvent 
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une  grande  facilité  à  s’en  échapper  :  auflî,  chez  les  l’abord  du  fang,  les  contractions  n’en  perfiltenf  pas 
individus  atteints  de  diarrhée,  l’urine  n’eft-elle  moins.  On  les  voit  également  continuer  fur  un 
point  expulfée  par  un  jet  continu  j  fa  fortie  eft  ,  cœur  que  l’on  a  détaché  entièrement  du  corps, 
au  contraire,  interrompue  *par  des  contractions  La  contraflion  de.  l’oreillette  droite  fe  fait  d’une 
brnfques  &  fréquentes  des  mufcles  du  périnée  ,  manière  nette  &’brufque,. comme  celle  des  mufoles 
•conlra£Kons  qui  ont  évidemment  pour  but  de  de  la  locomotion. 

s’oppofer  à  la  fortie  des  matières  ftercorales.  -  Cette  contraûion  ,  fans  effacer  entièrement  la 

De  toutes  lés  tuniques  mulculeufes  du  corps  cavi  té  de  l’oreillettè,  la  diminue  confidérablement, 
humain  ,  la  tunique  de  la  veflie  eft  celle  qui  le  &  le  fang  s’échappe  par  toutes  les  ouvertures  fai- 
montre  le  moins  fenfible  aux  excitations  appli-  '  vant  le  degré  de  facilité  qu’il  y  trouve.  La  veine 
quée^à  fa  furface  extérieure.  Quant  àcélles  que  coronaire  n’a  qu’un  très-petit  calibre  &  n’en  peut, 
l’on  pourvoit  porter  fur  fa  furface  interne,  au  par  conféquent,  admettre  que  fort  peu  ;  elle  eft, 
moyen  de  médicamens  irritans  ,  je  n’ai  pas  eu  d’ailleurs ,  garnie  d’une  efpèce  de  valvule  qui  en 
l’occafion  d’en  faire  l’effai ,  &  je  ne  crois  pas  qu’au-  ferme  prefqu’en fièrement  l’entrée.  La  veine  cave, 
cun  auteur  en  ait  décrit  les  effets.  il  eft  vrai ,  offre  un  orifice  affez  large,  mais, cette 

Les  contractions  fpontanées  fe  développent  veine  ,  dans  l’abdomen ,  eft  foumife  à  une  preffion 
quelques  inftans  après  la  mort  dans  la  tunique  confidérable  ,  &  la  partie  voifine  du  cœur  peut 
mufculaire  de  la  veflie,  &  chaflent  une  partie  de-  feule  fe  diftendre  pour  recevoir  le  fang  de  l’oreil- 
l’uriue  contenue  dans  cet  organe  s’il  s’en  trouve  lette.  Quant  à  la  veine  cave  fûpérieure ,  le  fang 
une  affez  grande  quantité.  .  n’y  peut  refluer  qu’en  remontant  contre  l’aâioa 

Le  meilleur  moyen  d’obferver  ces  contractions  de  la  pefantear  &  en  furmontant  le  poids  de  là 
&  de  voir  leurs  effets  auffi  marqués  que.  poffibje  ,  colonne  nouvelle  qui  defcënd  vers  l’oreillette.  Il 
eft  d’ifoler  entièrement  la  veflie  fur  un  chien  qu’on  ne  remplit  donc  encore  de  cette  veine  que  la 
Tient  de  mettre  à  mort.  Si  l’on  a  eu  foin  de  ne  partie. la  plus  voifine  du  cœur, 
pas  jntéreffer  le  col,  -on  voit  que  fon  refferrement  L’orifice  oriculo-ventriculaire  offre  uu  paffage 
iuffit  d’abord  pour  s’oppofer  à  la  fortie  de  l’urine  plus  facile  ;  fa  largeur  eft  beaucoup  plus  grande, 
follicitée  par  l’aâion  de  la  pefanteur;  mais  bientôt'  &  la  cavité  du  ventricule  droit ,  auquel  il  conduit, 
les  parois  de  la  cavité  reviennent  fur  elles  mêmes,  s’agrandit  dans  le  moment  même  où  diminue  celle 
la  veflie ,  de  flafque  quelle  étoit ,  devient  dure  &  de  l’oreillette.  Ce  ventricule  reçoit  donc  la  plu* 
rénitente ,  &  furmontant  la  réfiftance  du  fphinCler,  grande  partie  du  fang  chaffé. 
elle  lance  l’urine  par  un  jet  qui  s’élève  fouvent.à  La  dilatation  de  l’oreillette  fuccède  immédia- 

Flus  d’un  pied.  Pendant  ce  temps,  le  volume  de  lement  à  fon  refferrement ,  &  le  fang  veineux  dont 
organe  diminué  ,  &  quelquefois  à  un  tel  point  le  cours  a  voit  été  fufpendu,  s’y  précipite  de  nou- 
que  l’expulfion  achevée,  il  offre  à  peine  le  dixième  veau. 

de  ce  qu’il  étoit  avant  le  refferrement.  La  diaftole  eft-elle  un  effet  purement  paflif  d# 

Contraction  du.  cœur.  Des  deux  mouvemens  de  l’afflux  du  fang  ?  C’eft L'opinion  d’un  grand  nom- 
fyftole  &  de  diaftole  que  préfente  chacune  des  bre  de  pbyfiologiftes  ,  &  c’eft  celle  que  profeffoit 
cavités  du  cœur  ,  le  premier  eft  bien  évidemment  Haller.  Hamberger,  qui  étoit  rarement  du  même 
un  effet  de  contraction  mufculaire.  Pour  le  fécond,  avis,  foutenoit'àu  contraire  que  la  dilatation  étoit 
la  chofe  eft  loin  d’être  aufli  manifefte  ,  81  tout  la  caufe  &  non  l’effet  de  cet  afflux  ;  que  les  parois 
porté  plutôt  à  croire  que  dans  la  dilatation ,  les  de  l’o-reillette  éloient  plus  actives  dans  ce  cas  que 
parois  de  ces  cavités  fe  montrent  purement  paf-  dans  la  fyftole,  carpelles  lui  paroifl’ent  plus  dures , 
fives.  &  que  le  vide  qui  tendoi't- à  lé  produire  dans  cette 

Les  mouvemens  des  cavités  cfii  cœur  fout  trop  cavité  aiiifi  aâivemeht  agrandie,  étoit  là  caufe 
intimement  liés  avec  le  mouvement  du  fang  qui  qui  y  faifoit  arriver  le  fang  contenu  dans  les  veinés 
les  traverfe,  pour  qu’on  puiffe  décrire  les  uns  fans  "caves  &  coronaire. 

parler  en  même  temps  de  l’autre;:  aufli  l’ordre  que  Ces  deux  opinions  trop  exclufives  ne  peuvent 
fuit  ce  liquide  dans  fon  cours  ,  fera  celui  que  nous  aujourd’hui  être  adoptées  ;  celle  de  Haller  manque 
adopterons  dans  la  defcription  des  contractions  d’exafiitude  ,  puifque  la  dilatation  de  l’oreillette 
des  parois  qui  le  meuvent.  n’exige  point  l'abord  du  fang ,  qu’elle  a  lieu  après 

Quand  fur  un  animal vivant  on  obferve  le  cœur  la  ligature  des  veines  qui  l’apportent ,  &  qu’on  la' 
mis  à  nu ,  on  voit  qne.le  refferrement  des  ventri-  remarque  même  fur  un  cœur  entièrement  féparé 
cules  alterne  avec,  celui  des  oreillettes,  &  pice  du  corps  j  mais  fi  cêt  auteur ,  au  lieu  de  la  pré-. 
verfd  ,  de  manière  que  la  fyftole  des  uns  a  lieu  fenter  comité  un  effet  pajjifde  F  afflux  dufang , 
précifément  au  moment  de  la  diaftole  des  antres,  fe  fût  contenté  de  dire  qu’on  n’y  voyoit  lien  d'ac- 
11  n’eft  pas  abfolument  exaCt  de  dire  ,  comme  tif,  je  ne  fais  ce  qu’on  eût  pu  lui  répondre, 
on  le  fait  ordinairement ,  que  l’oreillette  droite  fe  Jufqu’ici.,  il  éft  vrai  ,  lien  ne  prouve  que  les 
contracte  fous  l’influence  du  fang  qui  y  arrive  par  parois  du  cœur  l'oient  entièrement  inactives  dans 
lts  veines  caves  fupérieure  &  inférieure,  puifqn’a-  la  diaftole  ,  mais  rien  auffi  ne  nous  prouve  le  con- 
près  qu’on  a  lié  ces  vaiffeaux  empêché  ainfi  traire. 
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Ce  n’eft  certainement  point  la  dilatation  de  l'o¬ 
reillette  qui  attire  le  fang  par  une  efpèce  de  fuccion, 
comme  le  prétend  Hamberger.  S’il  en  étoit  ainfi  , 
cette  augmentation  de -capacité  a£Uve,  &.  tout-à- 
fait  indépendante  de  l’afflux  du  liquida.,  devroit 
être  la  même,  qu’il  en  abordât  ou  non,  dans  la 
cavité.  Or,  l’obLèrvation  nous  apprend  que  lorf- 
qqe  le  cours  du  fang  eft  libre  dans  les  veines  caves 
fupérieure  &  inférieure,  l’oreillette,  dans  la  diaf- 
tpîe,  eft  bien  autrement  rebondie  que  dans  le  cas  j 
où  elle  eft  vide  par  fuite  de  la  ligature  de  ces  veines  1 
ou  même  de  leur  feûion. 

On  peut  donc  dire ,  fans  crainte  d’erreur,  que 
l’arrivée  du  fang  dans  l’oreillette  droite  eft  une 
des  caufes  de  fa  dilatation.  Je  fais  qu’un  grand 
nombre  d’écrivains  prétendent  que  le  fang  vei-  j 
neux  arrive  avec  trop  peu  de  force  dans  cette  ; 
cavité,  pour  pouvoir  la  diftendre  en  aucune  ma-  ; 
nière;  mais  cette  force  n’eft  pas  auffi  petite  qu’on 
le  fuppofe  communément.  On  doit  fe  fouvenir 
que_pendant  la  fyftole,  le  fang,  repoulfé  dans  les 
veines  caves ,  s’eft  accumulé  dans  les  parties  de  ■ 
ces  veines  les  plus  voifînes  du  cœur  ,  qu’il  a  dil-  ; 
tendu  fortement  leur  parois,  &  que  lorfque  la  ; 
caufe  qui  s’oppofoit  à  fon  mouvement  vient  à'j 
ceffer,  ces  parois  élaftiques,  quoi  qu’en  dife  Bi-  i 
chat,  doivent  réagir  elles-mêmes  fortement  ;  que  j 
l’impulfion  qui  en  réfulte  pour  cette  portion  du  i 
fang,  jointe  à  celle  qui  lui  eft  communiquée  par  ' 
la  colonne  qui  la  fuit,  doit  le. pouffer  avec  alfez 
de  force  dans  l’oreillette.  On  peut  remarquer  j 
d’ailleurs,  qu’au  moment  où  il  y  pénètre  ,  les  par-  ] 
fies  qui  s’étoient  contraâées  dans  la  fyftole  fe  | 
trouvent  dans  l’état  de  relâchement,  &  fe  laiifeut,  j 
par  eonféquent ,  plus  facilement  diftendre.  ! 

La  cavité  a  été  rétréeie  par  fuite  d’une  contrac-  j 
tion  mufeulaire  de  fes  parois;  il  eft  naturel  que 
,dans  le  relâchement,  elle  revienne  à  une  capacité  ! 
plus  grande  :  peut-être  d’ailleurs,  dans  ce  mouve¬ 
ment  de  dilatation,  y  a-t-il  quelque  cbofe  qui 
tienne  à  l’élafticité  des  parois,  comme  on  le  voit 
dans  les  artères  qui,  diminuant  d’abord  l’enfible- 
ment  de  capacité ,  après  avoir  été  foumifes  à  une 
caufe  intérieure ,  de  dilatation  ,  reprennent  en- 
fuite  ,  par  l’effet  de  cette  même  élafticité  de 
parois,  un  calibre  plus  confidérable,  &  tel  quelles 
J’avoient  ordinairement  auparavant. 

Blais,  dira-t-on  ,  quand  on  examine  fur  un 
cadavre  les  parois  de  l’oreillette ,  on  n’y  Vecon- 
noît  point  cette  élafticité  &  la  réfîftance  à  la  rup¬ 
ture,  également  remarquable  pendant  la  vie  dans 
ces  parties;  l’obferve-t-on  auffi  alors  ?  Si  on  ne  la 
connoiffoit  pas  d’avance ,  on  feroit  loin  de  la  foup- 
çonner  :  n’en  pourvoi  t-il  pas  être  de  même  de 
l’élafticité  ? 

Cette  fuppofition  me  répugne  moins  à  ad¬ 
mettre  ,  que  celle  d’une  force  d’expanfion  dont 
l’économie  n’offriroit  aucun  autre  exemple;  car 
■attribuer  à  cette  caufe  l’augmentation  de  volume 
des  tiffus  caverneux  ,  me  fembleroit  auffi  ^>e« 
Médecine,  Tome  X. 
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fe.nfé  que  d’y  rapporter  celui  d’une  éponge  que 
l’oii  mouilleroit. 

Au  relie,  ces  deux  idées  étant  purement  con- 
jeflurales ,  l’une  &  l’autre  ne  méritent  pas  qu’on  y 
attache  beaucoup  d’importance ,  &  jufqu’à  ce  que 
l’expérience  ait  décidé,  l’efprit  pourra  fe  déter¬ 
miner  pour  celle  qui  lui  fera  le  plus  agréable. 

Le  fang  qui  afflue  de  nouveau  dans  l’oreillette 
droite  ;  pendant  la  diaftole  ,  pénétreroit  de  fuite  à 
travers  l’orifice  oriculo-venLriculaire  dans  le  ven¬ 
tricule  du  même  côté  ,  fi  celui-ci  n’entroit  en 
même  temps  dans  faffyftole.  Or ,  on  conçoit  que 
dans  cetinftant  où  fa  capacité  intérieure  diminue  r 
loin  de  pouvoir  admettre  une  nouvelle  malle  de 
liquide,  il  tend  à  expiîlfer  par  fes  ouvertures 
celui  qu’il  contenoit  déjà.  Or,  le  reflux  ne  peut 
avoir  lieu  Vers  l’oreillette,  car  le  fang  qui  fe 
porte  dans  cette  direêlion  ,  relevant  la  valvule 
triçdfpîde,  ferme  l’orifice  &  oppofe  ainfi  lui- 
même  un  obftacle  à  fon  paflage.  Il  ne  refte  donc 
de  voie  libre  que  celle  dè  l’artère  pulmonaire,  & 
c’eft  en  effet  dans  cette  artère  que  s’engage  tout  le 
fang  chaffé  du  ventricule,  fauf  la  petite  portion 
qui  peut  repaffer  dans  l’oreillette,  à  travers  l’ef- 
pace  que  laiffent  entr’elles  les  trois  pointes  de  la 
valvule. 

Le  ventricule  dans  fa  fyftole  fe  contracte  par 
un  mouvement  brufque,  &  rapide  comme  eft  celui 
del’oreillette,  mais  la  diminution  apparente  de  vo¬ 
lume  qui  en  réfulte,  eft  proportionnellement  beau¬ 
coup  moindre;  la  diaftole  qui  la  fuit  eft  par  con- 
féquent  moins  lenfible  à -l’extérieur.  <16116  diaftole 
fe  produit  fans  doute  fous  l’influence  des  mêmes 
caufes  que  celle  de  l’oreillette  ;  mais  l’élafticité 
des  parois  qui  tend  à  faire  reprendre  à  la  cavité  fa 
première  forme,  doit  avoir  ici  des  effets  plus  mar¬ 
qués  à  caufe ;de  leur  plus  grande  épaiffeur. 

Pendant  la  dilatation  du.  ventricule;  le  fang 
qui  en  a  été  chafî'é  par  la  contraâion  précédente, 
y  reviendroit  par  l’effet  de  fa  propre  pefanteur  & 
par  la  réaction  qu’exercent  fur  lui  les  parois  dif- 
tendues  de  l’artère  pulmonaire  ;  fi  les  valvules 
iygixioïdes  qu’il  a  relevées  en  montant,  ne  s’abaif- 
foient  devant  lui  lorjqu’il  tend  à  defcendre,  &  ne 
lui  fermdient  ainfi  le  paflage. 

Après  avoir  parcouru  l’artère  pulmonaire  &  fes 
divifions  ,  le  fang  revient  au  cœur  par  les  veines 
pulmonaires ,  &.  aborde  dans  l’oreiilette  gauche 
par  quatre  canaux,  deux  pour  chaque  côté.  Il  n’y 
entre  point  d’un-  mouvement  continu  &  comme 
dans  l'oreillette  du  côté  oppofé;  il  n’y  pénètre 
que  dans  le  temps  de  dilatation.  Dans  le  temps  de 
refferremeul  qui  a  précédé,  ce  liquide  s’eft  accu¬ 
mulé  dans  les  quatre  troncs  des  veines  pulmo¬ 
naires  qu’il  a  difteudus.  Quand  arrive  la  diaftole, 
les  parois  de  ces  veines,  plus  épaiffes  &  plus  élaf¬ 
tiques  que  celles  des  veines  caves,  réagiffent  fur 
lui  à  leur  tour,  &  le  pouffent  dans  l’oreillette  avec 
une  force  qui  s’ajoute  à  celle  qui  lui  eft  commu¬ 
niquée  par  l’ondée  nouvelle  qui  le  fuit. 

HL.  h 
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La  contraction  de  l’oreillette  gauche  ne  diffère 
en  rien  de  celle  dë  l’oreillette,  droite.  Son  effet  eft 
de  pouffer  dans  le  ventricule  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  fang  qu’elle  contenoit;  une  petite  portion 
eft  refoulée  dans  les  veines  pulmonaires,  une  autre 
relie  dans  la  cavité-,  qui  ne  s’oblitère  point 
entièrement  par  la  contraction.  Le  ventricule 
gauche  le  refferre  bientôt,  &  le  liquide  qui  ne  peut 
remonter  dans  l’oreillette ,  à  caufe  de  la  difpofî- 
tion  de  la  valvule  mitrale  ,  eft  chaffé  dans  l’aorte , 
.d’où  il  peut ,  en  foulevant  les  valvulps  iygmoïdes 
qui  s’abaiffent  enfuite ,  s’oppofer  a  fon  retour. 

Le  cœur  rois  à  nu  far  un  animal  vivant  ,  Ce 
montre  prelqu’infenfible  aux  excitations  .  exté¬ 
rieures  ,  &  même  après  la*mort  de  l’animal ,  quand 
on  a  fait  ceffer  la  refpiration  en  ouvrant  les 
deux  cavités  des  plèvres,  fes  mouvemens,  qui 
perfîftent  encore  quelque  temps,  ne  font  pas 
altérés  d’une  manière  bien  vifible  par  les  caufes 
d’irritation  qu’on  y  applique.  Les  mouvemens  des 
uatre  cavités  obferventle même  rbythme  que  pon¬ 
ant  la  vie,  mais  après  avoir  diminué  d’intenfité, 
&  quelque  temps  avant  de  difparoître ,  ils  pré- 
fentent  une  irrégularité  plus-  ou  moins  grande. 
Ceux  des  oreillettes  perfiftent  encore  lorfquè  ceux  i 
des  ventricule^  ont  déjà  ceffé  depuis  long-temps.  . 

Pour  bien  voir  les  mouvemens  du  cœuï,  il  faut 
les  obferver  non  point  fur  un  mammifère,  où  ils 
font  néceffairement  altérés  par  la  modification  de 
la  refpiration  ,  qui  ne  peut  plus  fe  faire  que  d’un 
feul  côté,  mais  fur  un  oifeau  ,  qui  préfente  la 
même  organisation  dans  ce  vifcère ,  &  une  difpofi- 
tion  plus  avantagenfe  dans  les  organes  pulin  o- 
naires,  qui,  attachés  aux  côtes,  fe  dillendent 
encore  après  qu’on  a  enlevé  le  üernum.  A  me  Cure 
que  l’animal  s’affbibilit  ,•  par  fuite  de  la  perte  du 
fang,  on  voit  les  contrariions  s’altérer.  Dans  les 
mouvemens  qui  précèdent  la  mort ,  ces  contrac¬ 
tions,  ne  font  plus  qu’une  efpècê  de -frémi  ffemenf 
•ondulatoire  qui  explique  la  fenfation  que  fait 
éprouver  le  pouls  à  la  fuite  des  grandes -hémor-  , 
-jjagies.  ;  ■  _  .1 

On  a  long-temps  difputé  pour  favoir  fi  ,  dans  le  ! 
moment  de  la  contraction  des  ventricules ,  le  cœur 
s’aloDgeoit  ou  fe  raccoureiffoit.  Des  obfervations 
norobrenfes  n’avoient  rien  décidé  fur  ce  point, 
&  les  uns  le  voyoient  s’alonger  dans  le  moment 
même  oùd’àutres  le  voyoient  fe  raccourcir.  11  eft 
en  effet  très.-  difficile  d’obferver  un  mouvement 
partiel  fur  un  organe  qui  eft  conftamment  agité, 
par  un  mouvement  général  de  déplacement.  Cha¬ 
cun  apport  oit  des  raifons  en  faveur  de  fon  opi¬ 
nion.  Comment  croire,  difoient  les  uns,  qu’un 
organe  mufculaire  puiffe  s’alonger  dans  le  mo¬ 
ment  de  fa  contrariion  ?■  Et  s’il  ne  s’alonge  pas  , 
difoient  les  autres  ,  comment  frappera-t-il  dans 
la  lÿftole  les  parois  du  thorax,  dont  il  eft  éloigné 
de  près  d’un  pouce  ?  Bafluel,  enfin ,  intervint  dans 
la  difpnte  ,  &  ne  fe  bornant  pas  à  examiner  la  fur- 
face  de  l’organe,  il  fit  voir  que  fi  le  cœur  s’alon- 
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geoit  dans  la  fyftole  ,  les  valvules  mitrales  &  tri— 
cufpides  ^retenues  abaiffées  par  les'colonçs  char¬ 
nues  ,  ne  pourvoient  fermer  les  ouvertures  oriculo- 
ventriculaires.  Ilretioit  à  démontrer  commentées 
ventricules  fe  raccoureiffant ,  le  cœur  pouvoit  fe 
porter  en  avant.  Senac  attribua  cet  effet,  i°.  à 
la  dilatation  des  oreillettes  qui  fe  fait  pendant  la 
contraction  du  ventricule  ;  2°.  à  la  dilatation  de 
l’aorte  &  de  l’artère  pulmonaire  par  fuite  de  l’in— 
troduriion  du  fang  que  les  ventriculesy  ont  pouffé; 
3°.  au  redreffement  de  la  croffe  de  l’aorte  par 
l’effet  du  ventricule  gauche. 

C’eft  à  la  première  dé  ces  caufes  feulement  que 
plufieurs  phyfiologiftes  attribuent  maintenant  le 
j  déplacement  du  cœur  ;  mais  la  dilatation  des  oreil¬ 
lettes  eft  loin  de  pouvoir  produire  une  pereuffioa 
aulli  brufque  que  l’eft  celle  de  la  pointe  de  cet  or¬ 
gane  contré  la  paroi  gauche  de  la  poitrine.  Quant 
à  la  fécondé  caufe  que  fuppofe  Senae,  je  ne  crois 
pas  qu’elle  puiffe  avoir  un  effet  bien  fenfible  pour 
porter  le  cœur  en  avant.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  troifième  ,  le  redreffement  de  la  croffe  de 
l’aorte  eft  la  principale  caufe  de  ce  mouvement  ; 

1  mais  une  caufe  que  l’on  n’a  point  affez  remarquée, 
&  qui  eft  cependant  bien  réelle,  c’eft  le  mouve¬ 
ment  de  l’artère  pulmonaire  ,  dont  les  divifions , 
par  fuite  dé  la  contraction  du  ventricule  droit , 
tendent  à  fe  mettre  en  ligne  droite  avec  le  tronc  : 
le  cœur,  par  ce  mouvement,  feroitporté  en  bas,-8l 
en  avant  s’il  n’étoit  follicité  en  même  temps  par 
le  redreffement  de  la  croffe  de  l’aorte  qui  tend  à 
le  porter  aufîi  en  avant  ;  mais  en  bas  il  prend  une 
direriion  moyenne  &  vient  frapper  de  fa  pointe 
la  paroi  latérale  de  la  poitrine  entre  la  fixième  Sc 
la  feptièmè  vraie  cête. 

Le  nombre  des  battemens  dn  cœur  eft  variable 
fuivant  l’âge, 

A  la  nai fiance  il  eft  de. .  i3o  à  140  par  min; 

A  l  an . 120  l3o 

A  2  ans .  IOO  IJO 

A  3  ans - ..........  go  ioo 

A  7  ans..-.  . . .  85  90  . 

A  14  ans. - '. _ ...  80  85 

A  l’âgé  adulte... .  7$  80 

A  la  première  vieilleffe.  ■  65  j5 
A  la  vieilleffe  confirmée.  ,  60  65 

Ces  nombres  varient  fuivant  une  infinité  de 
circouftances  ,  le  climat ,  le  fexe ,  le  tempérament. 
Quelques  individus  prélëntent  des  variétés  quel¬ 
quefois  héréditaires  :  ainfi  l’on  voit  des  familles 
entières  dans  lefquelles  le  nombre  des  pulfatious 
chez  les  adultes  ne  va  guère  au-delà  de  40. 

Les  battemens  du  cœijr  font  influencés,  d’nne 
manière  connue  de  tout  le  monde-,  par  les  paffions 
triftes  ou  gaies  ;  ainfi  l’imagination  a  fur  eux  un 
grand  empire  ,  mais  ils  font  fouftraits  à  l’influence 
de  la  volonté.  On  cite  pourtant  quelques  individus 
qui  peuvent  accélérer  ou  retarder  à  leur  gré  les 
mouvemens-  du  cœur ,  quelquefois  même  l’arrêter 
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«aiièrement.  Bayle,  au  rapport  de,  M.  Rites  , 
jouiffoit  de  cette  faculté,  s  RÎufieurs  fois ,  dit-il , 

»  lorfque  j’étois  avec  lui  à  Valladolid  en  Efpagne, 

»  il  a  arrêté  complètement,  pendant  quelques  fe-  . 
»  'condes  ,'les  battemens  de  fon  cœur  r  auffiiôt  que 
y>  Je  mouvement  reven'oit  dans  cet  organe,  on  fen- 
tt  toit  îê  pouls  fe  relever  d’une  manière  infenfible ,, 
»  &  après  fept  ou  huit  pulfations,  il  reprenoit  fa 
»  marche  irrégulière.  » 

Contractions  diijcrotum.  Le  fcrolum  offre  tan¬ 
tôt  un  mouvement  très-lent,  produit  par  le  reffer- 
rement  uniforme  de  toute  fa  furface  ,  qui  revient 
uniformément  fur  elle- même  ,  tantôt  un  mouve¬ 
ment  partiel  plus  rapide  qui  fe  montre  dans  un 
grandnombredepointsà  la'fois,  fronce  cette  peau 
dans  une  foule  de  directions  8t  lui  imprime  un 
mouvement  qui  fimule  celui  que  préfente  la  malle 
.  des  intéltiris  lûrfqu’on  vient  de  la  féparer  du  corps 
d’au  animal  vivant.  Ce  mouvement  prdinairement 
tauialtüeux ,  eft  provoqué  par  quelqu’excitalion 
extérieure,  tels  que l’imprèflion  d’un  air  frais  ,  le 
pincement  de  la  peau  ,  &c. 

Les  pallions  trilles  paroiffent  auffi  avoir  une  in¬ 
fluence  très  -  marquée  fur  ces  mouvemens  ;  une 
vive  frayeur  les  fait  naître  avec  la  plus  grande 
intenfrté  ,  &  chez  les  malades  craintifs  ils  offrent 
une  véritable  difficulté  dans  l’opération  très-fimple 
de  la  ponction  pour  l’hydrocèle. 

'  Chez  les  adultes,  le  forotum  eft: habituellement 
dans  un  état  moyen  de' refferrement  ;  fon  relâche- 
•inent  habituel  dénote  toujours  de  la  foibleffe. 

Contractions  des  uretères  des  canaux  biliaires 
G  pancréatiques  chez  les  o  if  eaux  ;  des  véhicules 
j'éminales  fur  les  cochoris-d’Indè.,  Ce  n’éft  point 
ici  le  lieu  dédécrire  ces  contractions  ,  qui ,  d’ail¬ 
leurs  ,  n’offrent'rieu  de  très-remarquable.  Un  ref¬ 
ferrement  s’opère  dans  un  point  du  canal  diftendu 
parle  liquide  que  fécrète  l’organe  ,  &  fe  propage 
vers  l’orifice  extérieur ,  cbaffant  devant  lui  ce  li¬ 
quide:  Dans  l’état  ordinaire  ,  ce  mouvement  eft 
fpontané  mais  il  peut  être  auffi  provoqué  par 
que  excitation  extérieure.  , 

^.Itérations  de  la  contraction  des  mufclès  loco¬ 
moteurs. 

On  ne  doit'  point  compter  parmi  les  effets  de 
ces  altérations,  la  foiblefle  dans  les  mouvemens  de 
locomotion ,  quand  elle  eft  la  fuite  dè  l’émanation 
des'mufcles  ;  mais  lorfque  cette  foibleffe  coïncide 
avec  un  fyftème  mufcuïaire  bien  développé  ,  & 
qui  ,  à  la  contraction  près  ,  n’offre  rien  de  diffé¬ 
rent  de  l’état  Habituel ,  elle  conftitue  une  vérita¬ 
ble  maladie.  (  Voyez ,  pour  fa  defcription  &  fon 
traitement,  l’article  Atonie  musculaire.)  Cet  af- 
foibliffement  de  la  conlraéHlité,  dans  l’atonie  muf- 
culaire  ,  paroît  dépendre  d’une  altération  dans  les 
fondons  de  la  partie  centrale  du  fyftème  nerveux. 
C’eft  à  une  altération  de  même  nature  ,  &  feule¬ 
ment  plus  profonde  ,  qu’il  faut  rapporter  la  caufe 
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de  la  paralyfie  ,  maladie  dans  laquelle  cette  con- 
traâilité  fe  trouve  totalement  fufpendue,  ou  même 
entièrement  détruite.  Cependant,  dans  les  para- 
lyûês  partielles ,  la  caufe  réfkle  quelquefois  dans 
les  mufcles  de  la  partie  affectée  ,  ou  dans  les  nerfs 
qui  s’y  rendent. 

Un  mu  foie,  chez  nn  homme  fain  &  dans  la  vi¬ 
gueur  de  l’âge  ,  ne-  peut  relier  contracté  qu’un 
temps  affez  court ,  &  ce  temps  une  fois.paffé ,  fa 
volonté  n’a  plus  affez  d’empire  pour  faire  conti¬ 
nuer  la  contraClion  ;  la  douleur  qui  fe  développe 
néceffite  len-elâchèment.  Chez  les  individus  affoi- 
blis  par- certaines  maladies  chroniques,  ce  temps 
diminue  encore,  &  dès  qu’il  eft  pafl’é,  la  contrac¬ 
tion  ceffe  fans  qu’il  y  ait  eu  avant  ce  moment 
d’autre  fentimeut  que  celui  d’une  légère  fatigue  ; 
mais  un  feul  inftant  de  relâchement  fuffit  pour 
que  le  muféle  puiffe  fe  contracter  de  nouveau  ,  de 
forte  que  l’attitude  maintenue  par  l’action  n’a  pas 
eu  le  temps  de  changer ,  &  que  le  corps  n’a  éprouvé 
autre  ehofe  qu’une  efpèce  de  trémouffement.  Chez 
certains  vieillards ,  les  mouvemens  de  locomotion 
ne  s’exécutent  plus;  la  ftation  ne  peut  plus  fe  main¬ 
tenir  que  par  une  alternative  femblable  de  con¬ 
traction  8c  de  relâchement  dans  les  diftérens  muf¬ 
cles  dont:  l’aClion  eft  néceffaire  ;  &.  comme  le 
moment  de  la  contraction  eft  égal  à  celui  du  relâ- 
lâchement ,  il  en  réfulte  que  le  corps  entier  eft 
agitéjd’un  tremblement  continuel.  (  Voyez  Trem¬ 
blement  SÉNILE. ) • 

Lorfqn’un  malade  relie  très  long-temps  couché 
fans  pouvoir  fe  remuer  ,  il  arrive  quelquefois  que 
fes  jambes  fe  flécliiffentpeu  à  peu,  demanière  que 
fés  talonsfe rapprochent  des  feffes  prefque  jufqu’au 
point  de  les  toucher.  La  difpofition  des  fléchiffeurs, 

Ear  rapport  aux  os  qu’ils  meuvent ,  eft  en  partie 
1  caufe  de  ces  rétraclures.  ( Voyez  ce  mot.)  Ils 
ont  fur  les  fléchiffeurs  un  avantage  bien  marqué  , 
en  ce 'qu’ils  agiffent  fur  un  bras  de  levier  plus 
long  ,  avantage  qui  augmente  à  mefure  que  la 
llexion  du  membre  eft  portée  plus  loin.  Cette  ca*fe 
cependant ,  fi  elle  agiffoit  feule  ,  feroit  infuffifante 
pour  donner  aux  fléchiffeurs  cette  prépondérance 
inconteftable  qu’ils  ont  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  fur  leurs  antagoniftes.  Peut-être ,  fi  on  exa- 
minoit  comparativement  ces  deux  claffes  de  muf¬ 
cles  ,  trouveroit-on  dans  le  nombre ,  dans  la  difpo¬ 
fition  ou  la  diftribution  des  nerfs,  des  différences 
propres  à  expliquer  cette  Angularité.  Le  cas  qui 
nous  occupe  ,  d’ailleurs  ,  u’eft  pas  le  feul  où  l’in- 
:  fluence  nerveufe  fe  manifefte ,  dans  des  parties  en 
apparence  femblables,  par  des  effets  très-difïerens. 
Dans  les  convulfions ,  pendant  que  les  fléchiffeurs 
&  les  exlenfeurs  font  en  proie  aux  agitations  les 
plus  violentes ,  les  adducteurs  relient  ordinairement 
dans  un  état  parfait  de  tranquillité.  Peut-être  dans 
les  rétraClures  dont  nous  parlons,  l’influence  ner- 
veufe  agit-elle  en  augmentant  la  tonicité  des  flé¬ 
chiffeurs  en  même  temps  qu’elle  diminue  celle- 
qui  eft  naturelle  aux  extënfeurs. 

Hhh  a  . 
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On  remarque  fur  quelques  individus  ,  d’ailleurs 
bien  portans  ,  uDe  altération  affez  Cngulière  de  la 
contraâilité  mufculaire  :  chez  eux ,  la  volonté  dé¬ 
termine  bien  la  contraction  des  mufcles  dont  l’ac¬ 
tion  eft  néceffaire ,  mais  elle  ne  peut  la  modérer  , 
de  forte  que  tous  leurs  mouvemens  font  brufques, 
mal  réglés  ,  &  que  leur  démarche  reffemble  affez 
bien  à  celle  d’un  pantin  qui  fe  meut  par  relTort. 

Quelquefois  on  voit  fur  un  mufcle  quelques 
faifceaux  charnus  fe  contraêler  St  fe'  relâcher  plu- 
lieurs  fois  très-brufquement  &  dans  un  temps  très- 
court.  Ces  palpitations  locales  paroiffent  fponta- 
nément  8s  difparoiffent  de  même  :  elles  deviennent 
parfois  affez  incommodes  quand  elles  fe  montrent, 
comme  cela  n’ell  pas  rare,  dans  le  releveur  de  la 
paupière  fupérieure  ;  dans  les  autres  cas,  à  peine 
Ven  aperçoit-on.  ( Voyez  Palpitations  locales.  ) 
Souvent ,  au  lieu  de  plufieurs  contractions  répé¬ 
tées  dans  une  portion  de  mufcle  ,  on  en  voit  s’o¬ 
pérer  une  feule  fur  le  mufcle  tout  entier ,.  ou  même 
fur  plufieurs  à  la  fois  ;  cette  contraâion  eft  ordi- 
■nairement  affez  prononcée  ,  elle  ne  revient  qu’a- 
près  un  intervalle  plus  ou  moins' long.  Lorique 
cet  état  devient  habituel,  il  conflitue  une  véritable 
maladie  fort  incommode  ,  &  que  l’on  nomme 
tic.  (Voyez  ce  mot.  )  Cette  maladie  femble  atta¬ 
quer  de  préférence  les  mufcles  du  cou  &  ceux  du 
vifage.  Chez  les  individus  qui  préfentent  un  peau- 
cier  très-développé ce  mufcle  feul  en  eft  quel¬ 
quefois  affecté.  ^ 

-  Quelquefois  tous  les  mufcles  d’un  même  côté 
du  corps  font  affectés  de  ces  contractions  involon¬ 
taires  ;  il  en  réfulte  des  mouvemens  défordonnés 
du  bras  &  de  la  main  ,  une  efpèce  de  claudica¬ 
tion  du  même  côté  ,  &  des  contorfions  fingulières 
dans  le  vifage.  Au  commencement  de  cetie  mala¬ 
die,  les  mouvemens  ont  lien  avec  lenteur  ;  ils  ac¬ 
quièrent  enfuite  une  mobilité  extrême  8t  prêfque 
perpétuelle.  (  Voyez  Chorée.  ) 

Dans  les  convulGons  proprement  dites,  les  mou-  . 
vemens  font  beaucoup  plus  étendus  ,  beaucoup 

Elus  énergiques  que  dans  la  chorée  :  or  ,  comme 
1  faculté  de  contraction  s’ufe  en.  raifon  de  l’éten¬ 
due  ,  de  l’intenfité  ,  de, la  fréquence  des  mouve¬ 
mens,  il  s’enfuit  que  la  durée  des  convulGons  eft 
néceffairement  limitée  ,  pendant  que  celle  de  l’au¬ 
tre  affection  ne  l’eft  aucunement. 

Cesroideurs  fpafmofdiques ,  ces  mouvemens 
défordonnés ,  confervent  pourtant  dans  leur  ano¬ 
malie,  une  certaine  régularité,  &  apparoiffenl 
dans  un  ordre  déterminé.  Après  un  léger  ireffail- 
lement,  on  voit  ordinairement  les  bras  fe  roidir  8s 
les  doigts  s’écarter  ;  fouvent  la  convulGon  fe  borne 
à  cet  effet ,  furtout  chez  les  jeunes  enfans.  Quel¬ 
quefois  il  furvient  immédiatement  après ,  une  agi¬ 
tation  extrême  de  ces  mêmes  parties  ;  agitation 
qui  dure  plus  ou  moins  long- temps  ,  8s  qui  femble 
augmenter  d’iatenftté  l.orfqu’on  cherche  à  l’eia- 
pêeber» 
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Lorsque  les  convulGons  deviennent  générales , 
elles  préfentent  nn  fpeâacle  vraiment  effrayant  ; 
les  membres  8 s  le  corps  tout  entier  font  agités  des 
mouvemens  les  plus  violens  ,  auxquels  fuccèdent 
des  contrarions  tétaniques.  Les  mâchoires  fe  fer¬ 
rent  ,  la  tête  fe  renverfe  ,  les  yeux  font  fixes  ou 
roulent  dans  leur  orbite. 

Un  état  aufli  violent  ne  peut  être  de  longue 
durée  ,  mais  il  fe  reproduit  plufieurs  fois  dans 
chaque  accès  ,  &  pour  les  accès  eux-mêmes  il  n’ell 
pas  rare  d’en  voir  plus  d’un  dans  le  même  jour. 
(Voyez  Convulsions.  ) 

Ordinairement  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dans 
les  convulGons  des  membres,  les  adducteurs  relient 
tranquilles  pendant  que  les  fléchiffeurs  &  les  ex- 
tenfëurs  préfentent  le  plus  grand  défordre.  Ua- 
phénomène  à  peu  près  femblable  fe  montre  dans 
!e  tétanos  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’une1' feule  claffe  de 
mufcle  participé  à  l’afïèâion.  Tantôt  la  contraâion' 
fpafmodiqne  qui  la  conftituë  .porte  furies  fléchif¬ 
feurs  de;  la  tête  8s  du  tronc  qu’elle  tient  pliés  en 
avant  (e)nprofïhotonos')  ;  tantôt  elle  porte  furies  ■ 
extenfeurs,  8s  la  lêlë  &  le  tronc  renverfés  en  ar¬ 
rière  font  courbés  comme  un  are  fortement  tendu 
(opijihotonos).  Quelquefois  le  tétanos  affeâe  tous  - 
lês  mufcles  &  tient  tous  les  membres  à  la  fois  dans 
un  état  d’immobilité  81  de  roideur;  d’autres  fois 
il  eft  partiel..,  borné  aux  mufcles  qui  fléchiffent  le 
cou  fur  la  poitrine',  furie  dos  ou  fur  les  épaules, 
Le  plus  fréquent  de  tous  eft  celui  qui  furvient  anx 
mufcles  de  là  mâchoire  inférieure  ,  8t  que  l’on  con- 
noît  fous  le  nom  de  tri  finit  s.  (  Voy.ce  mot.) 

Le  développement  du  tétanos  peut  être  lent  ou 
gradué  ,  ou  bien  fuivre  une  marche  très-rapide. 
Lorfque  cette  maladie  fe  termine  heureufement , 
les  contractions  fpafmodiqnes  des  mufcles  ceffent 
d’une ‘  manière  graduée  81  dans  un  ordre  varié. 

(  Voyez  Tétanos.  ) 

L’altération  la  plus  fingulière  de  la  contraâion 
des  mufcles  locomoteurs  ,  eft  fans  contredit  celle 
qu’on  remarque  dans  la  catalepfie,  au  milieu  d’au¬ 
tres  :  phénomènes  plus  extraordinaires  encore. 
L’individu  qui  a  cette  bizarre  maladie ,  refte 
tout-k-coup  immobile  Si  conferve  la  pofition  qu’il 
a  voit  avant  l’accès  ,  qu’il  foit  debout ,  affis  ou  cou¬ 
ché  ;  mais  cette  immobilité  ne  reffemble  en  rien  à 
.  celle  du  tétanos  :  elle  eft  fans  roideur  , les  membres 
relient  flexibles,  ils  prennent  &  confervent  les  po- 
Gtions  qu’on  veulleur  imprimer  ,  &  le  corps, .pour¬ 
vu  qu’il  foit  dans  les.  conditions  d’équilibre ,  fe 
maintient  dans  toutes  les  attitudes  où  l’on  peut  le 
placer.  On  peut  le  tenir  pendant  plufieurs  heures 
dans  des pofilions tellement  extraordinaires,  que ,, 
dans  l’état  de  faute  ,  la  fatigue  ne  lui  permettroit 
pas  de  les  eonferver  plus  de  quelques  minutes. 
Cependant,  l’accès  finit.  Sa  terminaifon  eft  or¬ 
dinairement  fubile  ,  Si  il  ne  refte  aucune  laflitude. 

(  Voyez  Catalepsie.  ) 

La  crampe  eft  la  dernière  des  altérations  de  la 
contraction  des  mufcles  locomoteurs  dont  il  nous 
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relie  à  parler  ;  c’eft  une  contraflion  foudaine  des 
mufcles ,  accompagnée  de  douleurs  très  -  vives , 
d’une  douleur  plus  ou  moins  conffdérable,  laquelle 
naît'le  plus  fouvent  fpontanément ,  ou  du  moins 
fans  caufe  apparente;  c’eft  ordinairement  aux  muf¬ 
cles  du  mollet  qu’elle  furvient ,  &  fürtout  pendant 
la  nuit.  On  la  fait  ceffer  affez  promptement  en  ap¬ 
puyant  fortement  le  pied  à  terre  ;  il  ne  refte  qu’un 
léger  engourdiffement  qui  fe  diffipe  bientôt. 

La  crampe  lurvient-âuffi  quelquefois  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  natation,  qu’elle  contribue  à  rendre 
plus  périlleufe.  Souvent  des  nageurs  qu’elle  pri-  ! 
voit  du  mouvement  d’une  jambe,  ont  péri  dans  des 
circonftances  où  le  développement  de  toutes  leurs  j 
forces  eût  fuffi  pour  les  fauver.  I 

On  confond  fouvent  avec  la  crampe  un  engour- 
diffement  douloureux  des  mufcles  de  la  jambe  , 
provenant  de  la  compreflion  qu’exerce  l’autre  ge¬ 
nou  fur  le  nerf  &  les  vaifleaux  poplités  lorfque  les 
deux  jambes  font  croifées  l’une  fur  l’aulre.  j 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  mouvemens 
de  carpologie ,  mouvemens  qui  apparoiffent  dans  j 
les  derniers  inftans  de  la  vie,  &  qui  font  produits  ; 
par  la  contraûion  des  mufcles  fléchiffeurs,  & 
quelquefois  par  ceux  du  bras.  Le  mourant  femble 
chercher  à  faifir  fur  fonlit  quelques  petits  corps, 
eu  paroit  vouloir  relever  fes  couvertures.  Lés  in¬ 
firmiers,  dans  les  hôpitaux,  défignent  cet  état  en 
difant  que  le  malade  fait  fon  paquet.  Ce  fymp- 
tôme  dénote  toujours  une  affection  des  organes 
cérébraux.  {  Voyez  Carpologie.  ) 

Altérations  de  la  contraction  du.  diaphragme. 

On  fait  que  le  diaphragme  fecontraéhe  pendant 
les  efforts  ,  &  l’on  croit  communément  que  c’eft 
pour  fixer  le  thorax  &  donner  ainfi  un  appui  bo¬ 
lide  aux  membres  qui  s’y  attachent.  Cela  peut  être 
en  effet  une  des  caufes  de  fa  contraction ,  mais  ce 
n’eft  pas  la  feule. 

Lorfqu’un  grand  effort  devient  néceffaire  de  la 
part  de  tous  les  mufcles  de  la  locomotion,  il  n’y  aab- 
folument  à  fe  contraâer  que  ceux  dont  l’action  eft 
indifpenfable  à  l’accoruplifiement  du  mouvement.- 
Les  mouvemens  alternatifs  du  thorax  font  fufpen- 
dus,  fes  parois  offeufes  abandonnées  à  elles-mêmes 
rétréciffent  (a  cavité  ,  &  les  poumons ,  affaiffés 
comme  dans  le  moment  de  l’expiration ,  ne  fe  laif- 
feroient  traverfer  que- très  -  difficilement -par  le 
fang,  fi  le  diaphragme,  en  l’abai liant,  ne  leur  per- 
metloit  de  fe  développer  un  peu.  La  conlraâion 
du  diaphragme  ,  dans  celte  circonftance  ,  n’eft 
donc  pas  liée  directement  avec  l’effort,  mais  avec 
le  besoin  que  la  circulation  ne  foit  pas  fufpendue 
pendant  le  temps  de  fa  durée. 

Comme  au  même  moment  les  mufcles  de  l’ab¬ 
domen  fe  contraftent  fortement  pour  fixer  d’une 
manière  folide  au  baflin  la  colonne  vertébrale  par 
l’intermédiaire  du  thorax  ,  les  vifeères  refoulés 
tendent  à  porter  en  haut  le  diaphragme  ,  &  ne 
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permettent  jamais  que  fon  abaiffenrent  puifle  de¬ 
venir  bieœconftdérable  :  auflï,  quelle  que  foit  l’é¬ 
nergie  de  contraction  que  déploie  ce  mufcle  ,  la 
-circulation  éprouve  toujours  une  gêne  plus  ou 
moins  grande  ,  &  cette  gêne  eft  mêmé  une  des 
principales  caufes  qui  empêchent  que  de  violeus 
efforts  puiffent  être  long-temps  continués. 

L’accélération  des  mouvemens  du  diaphragme 
conftitue  l’anhélation  qui  eft  une  accélération  de 
la  refpiration.  Cette  modification  dépend  ordinai- 
ment  d’une  caufe  immédiate  ,  qui  peut  être  elle- 
même  l’effet  de  circonftances  très  -  différente# 
enîr’elles-y  telles  que  l’augmentation  de  la  con- 
tra&iüté  du  cœur ,  ou  la  déforganifation  d’une 
partie  des  poumons.  On  fent  que  quelle  que  foit 
la  caufe  qui  accélère  le  cours  du  fang  dans  les 
vaifleaux  capillaires  des  cellules  bronchiques ,  l’aie 
qui  y  fera  décompofé  plus  rapidement  anrabefoiii- 
d’être  plus  fouvent  renouvelé  ,  &.  la  refpiration 
deviendra  plus  fréquente  :  or ,  cette  accélération 
dans  les  vaifleaux  capillaires  pourra  dépendre ,  ou 
de  ce  que  le  cœur  ,  dans  un  temps  donné ,  y  pouf¬ 
fera  une  plus  grande  quantité  de  fang  ,  les  con-» 
tractions  devenant  plus  fortes  Sc  plus  fréquentes  ; 
ou  de  ce  que,  dans  le  même  temps,  une  quantité 
toujours  égale  de  fang  fera  obligée  de  palier  h. 
travers  des  vaifleaux  moins  nombreux  ,  les  autre» 
n’étant  plus  perméables  dans  la  partie  délorga- 
nifée. 

Le  foupir  eft  produit  par  une  contraâion  lents 
du  diaphragme  ,  fuivie  d’un  relâchement  plus 
prompt;  l’infpiration  profonde  qui  en  réfulte  eft 
ordinairement  néceflilée  par  une  légère  accéléra¬ 
tion  qui  fe  produit  dans  la  circulation  fous  l’in¬ 
fluence  d’une  paffion. 

Dans  le  bâillement,  l’infpiration  eft  plus  profonde 
encore,  &  la  bouche  s’ouvre largement  commepotir 
laiffer  à  l’air  un  libre  paflage';  cette  infpiration 
fuccède  communément  à  d’autres  infpirations  plus 
rares  &  moins  profondes  que  de  coutume.  Cette 
diminution  dans  les  mouvemens  de  refpiration  eft, 
comme  on  fait ,  fouvent  produite  par  l’ennui,  mais 
elle  eft  aulfi  très-fouvent  la  fuite  d’une  attention 
foutenue  ,  comme  on  peut  le  voir  au  théâtre  Sc 
dans  les  falles  de  concert,  chez  les  individus  qui 

rennent  le  plus  d’intérêt  au  fpeâacle  ou  à  la  mu- 

que. 

Le  diaphragme  concourt  à  la  produêlion  du  rire 
comme  à  celle  du  bâillement ,  mais  d’une  manière 
différente  ;  c’eft  une  alternative  rapide  de  contrac¬ 
tions  très-légères  &.  de  relâchement ,  une  efpèce 
de  tremblement  convulfif  du  mufcle  dans  le  mo¬ 
ment  où  il  s’alonge  pour  remonter  dans  -la  poi¬ 
trine.  Quand  ce  mouvement  eft  très-prononcé,  le» 
mufcles  de  l’abdomen  y  prennent  une  part  plu» 
ou  moins  aêtive  ;  l’ébranlement  qui  fe  commu¬ 
nique  alors  aux  parties  filuées  dans  l’épigaftre  eft 
•  fouvent  fuivi  d’un  fentiment  de  douleur  dans  cette 
région. 

jJ’ai  obfervé  fur  moi-même ,  dans  une  hépatite 
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aigue  ,  un  tremblotement  du  diaphragme  s  fiez 
femblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  le  rii*  L’infpi- 
ration  ne  préfentoit  rien  que  d’ordinaire,  elle 
étoit  feulement  plus  profonde  à  câufe  de  la  fièvre 
qui  exiftoit  ;  mais  l’expiration  ,  au  lieu  de  s’ache¬ 
ver  dans  un  feul  temps,  fe  faifoit  par  cinq  ou  fix 
expirations  partielles  &  d’un  mouvement  faccadé. 

Le  hoquet  eft  produit  par  une  contraflion  bruf- 
que  du  diaphragme,  fui  vie  immédiatement  de 
Tocclüfion  de  la  glotte  &  accompagnée  d’un  bruit 
particulier.  Comme  cette  affèflion  paroît  tres- 
iÿmptomatique  d’un  certain  état  de  l’eftomac  ,  & 
qu’elle  l’accompagne  d’un  fe'ntiment  de  tiraille¬ 
ment  àT’épigaftre  ,  Morand  avoit  penfé  qu’outré 
l’abaiffèment  du  diaphragmé  il  y  avoit  un  raccour- 
ciffement  de  l’œfopliage  qui  tendoit  à  faire  re-  ; 
monter  fa  portion  cardiaque  ;  mais  pour  faire  ad¬ 
mettre  dans  l’œfophage  un  femblable  mouvement, 
la  première  confîdéralioa  eft  de.bien  peu  de  poids; 

quant  à  la  fécondé  ,  je  crois  que  le  tiraillement 
qu’on  éprouvé  n’a  point  beu  dans  la  portion  car¬ 
diaque  de  l’eftomac  ,  mais  dans  la  portion  eorref- 
pondante  du  diaphragme ,  &.  qu’il  eft  un  effet 
de  la  contraflion  même  de  ce  mufcle  ,  laquelle 
ne  pouvant  plus  avoir  pour  effet  de  l’abaiflër  à 
caafè  de  l’occlufion  fubite  de  la  glotte  ,  fend  à 
rapprocher  de  fes  piliers ,  qui  ne  peuvent  fe  dé¬ 
placer  ,  fon  attache  antérieure. 

Lé  fanglot  ne  diffère  du  hoquet  ,  quant  aux 
phénomènes  qu’il  oréfente  ,  qu’eu  cé  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  corüraclïon  du  diaphragme  ,  la  glotte 
ne  fe  ferme  point  complètement  :  auffi  le  bruit 
que  l’air  fait  entendre  à  fon  paffage  dans  le  larynx 
eft-il  prolongé  dans  le  fanglot ,  pendant  qu’il'  eft 
bref  &  terminé  brufquement  dans  le  hoquet. 

Le  diaphragme  ne  prend  ,  dans  la  toux  ,  qù’.une 
part  très-peu  aflive.  Les  mufcles  abdominaux  fe 
contraflent  &  tèndent  à  le  rèfouler  eu  haut ,  mais 
cet  effet  ne  peut  fe  produire  ,  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ne  peut  ainti  diminuer  tant  que  la  glotte 
fermée  ne  permefc-point  à  l’air  dé  for  tir.  Tou  t-à- 
coup  cet  obftacle  vient  à  ceffer ,  la  contraction  dés 
mufcles.  abdominaux  a  fon  effet,  le  diaphragme 
remonte  brufquement,  &  l’air,  chafi’é  des  pou¬ 
mons  ,  fort  en  prod'uifant  à  fon  paffage  un  bruit 
qui  commence  nettement  au  moment  où  fe  ferme' 
la  glotte,  retentit  plus  ou  moins  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  ,  &  préfente  un  timbre  qui  varie  en 
raifon  de  l’état  différent  des  conduits  aériens. 
(  Voyez  Toux.  ) 

L’éternuement  diffère  de  la  toux  en  ce  que  la 
glotte  ne  s’oppofe  dans  aucun  inftant  à  la  forlie 
de  l’air  ;  c’eft ,  d’ailleurs  ,  également  un  brufqne 
relâchement  du  diaphragmé  qui  coïncide  avec 
une  contraction  non  moins  brufque  des  mufcles 
abdominaux.  A  ce  moment,  la  bouche  qui  s’étoit 
ouverte  pour  l’infpiralion  profonde  qui  précède 
toujours,  fe  ferme,  &  l’air  ,  à  qui  ce  paffage  eft 
interdit,  eft  forcé  ,  pour  fortir,  de  Irayerfer  les 
foffés  nafales,. 


Altérations  de  contrastions  dans  les  parties  muf- 
culaires  du  canal  digeftifi 

Pharynx.  La  contraflion  fpafmodique  du  pha¬ 
rynx  s’ob  fer  ve  dans  un  grand  nombre  de  circonf- 
tances';  elle  eft  quelquefois  effentielle  ,  mais  bien 
fbuvent  fymplomatique  :  elle  accompagne  fré¬ 
quemment  i’hyftérie  ,  l’hydrophobie  ,  8tc.  On  la' 
voit  quelquefois  furvenir  chez  des  mélancoliques 
qui  fé  font  privés  long  -  temps  d’alimens  dans  la. 
crainte  d’ê>:-e  empoifonnés  ,  ou  pour  tout  autre 
motif  qui  les  frappe  fortement  ;  elle  perfifte  quel¬ 
quefois  après  que  cette  fantaifié  a  difparu  ,  &  ils 
périroient,  dit -on,  faute  de  pouvoir  prendre  de 
nourriture,  fi  on  ne  porloit  les  alîmens  jufqüe  dans, 
leur  eftomac ,  par  le  moyen  -d’une  fonde. 

ŒfopKage.  L’oefophage  peut  offrir ,  comme  le 
pharynx  jun  refferreulent  fpafmodique  ;  mais  on 
a  bien  plus  rarement  occafion  de  l’obferver.  Son 
mouvement  an tipériftalti que  contribue  à  faire  re¬ 
monter  ,  préfque  dans  la  bouche  ,  un  liquide  aigre 
ni  fe  forme  dans  l’eftomac  pendant  les  mauvaifes 
igeftxons ,  ori  la  bile  qui  pénètre  quelquefois  dans 
cet  organe  par  fuite  des  contraâions  anomales  du 
:  duodénum.  Telles  font  les  çaufes  des  rapports  & 
du  pyrofis. 

Si  c’eft  une  quantité  un  peu  confidérable  de 
;  liquide  ou  de  matières  alimentaires  qui  remontent 
:  dans  la  bouché ,  le  phénomène,  qui  eft  toujours  le 
même  ,  prend  le  nom  Ae  régurgitation.  Il  arrive 
;  fréquemment  chez  les  enfans  dont  l’eftomac  eft 
;  ordinairement  diftendu  par  une  grande  quantité 
de  lait,  ou  chez  -les  individus  qui  fes  font  gorgés 
.  d’ali  mens  &  de  boi.ffons  ,  fùrtoui  Tbrfque ,  dans 
quelques  efforts  ,  comme  ceux  de  la  défécation  , 
Teftomac  fe  trouve  preflé  par  ia  contraflion  du 
diaphragme  &'  des  parois  mufcuîàires  de  l’abdor 
men.  Les  perfonnes  qui  jouiffent  de  la  faculté  dè, 
î-uminer  fuppléent  à  ces  contraflions,  pendant  lef- 
quelles  la  partie  inférieure  de  l’œfophage  eft  ha- 
:  bituellement  fermée  ,  &  ne  s’ouvriroit ,  comme 
pour  la  régurgitation  ,  qu’accidenlelleme.nt  ;  elles 
y  fuppléent,  dis-je  ,  au  moyen  d’une  preflion  exer¬ 
cée  avec  les  mains  fur  Fépigaftre  &  la  région  om- 
bilicale. 

L’œfophage,  qui  eft  habituellement  a'flif  dans 
la  déglutition  des  liquides  ,  fe  relâche  dans  le 
dernier  période  de. certaines  maladies ,  &  fe  laide 
traverferpar  eux  comme  un  conduit  inerte  ,  en 
faifant  enténdre  un  bruit  qui  préfage  la  fin.  pro¬ 
chaine  du  malade.  ' 

L’œfopbàge  joue  un  rôle  important  dans  le  vo- 
miflement ,  &  cet  afle  ne  pourroit  avoir  lieu  fi 
fon  relâchement,  &  furtout  celui  de  la  partie  in¬ 
férieure  ,  ne  coïncidoit  avec  la  contraflion  con- 
vulfive  du  diaphragme  &  dés  mufcles  abdomi- 

EJlomac.  L’eftomac  prend  ,  dans  le  vomilfe- 
ment,  une  part  Irès-peu  aflive.  La  contraflion 
,‘de  la  tunique  moyenne  fe  borne  à  un  refferrement 
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^•ès-lent ,  qui ,  diminuant  ia  cavité  de  cet  organe 
à  mefure  qu’il  fe  vide  ,  permet  à  la  preffion  abdo¬ 
minale  de  s’exercer  fur  lui  avec  plus  d’avantage 
pour  expulfer  le  relie  des  matières  qu’il  contient. 
{.Voyez  Vomissement.  ) 

Pylore.  Il  paroît  qu’en tr’autres  altérations  de 
la  co'ntraâion  du  canal  digeftif,  celle  qui  carac- 
térife  le  plus  fpécialementla  lienterie,  c’efl:  le  relâ¬ 
chement  anomal  de  l’anneau  mufculaire  du  pylore  ; 
relâchement  qui  permet  aux  fubftances  alimen¬ 
taires  de  vaincre  ,  fous  l’influence  de  la  preffion 
abdominale  ,  la  réfiftance  de  l’anneau  fibreux  ,  & 
de  palier  dans  l’inteftin  grêle  avant  d’être  réduites 
en  pâte  liquide. 

Intejlin  grêle  &  gros  intejlin.  Le  mouvement 
habituel  de  l’inteftin  grêle  eft  ordinairement  aug¬ 
menté  par  la  colique  ,  foit  que  cette  affection  foit 
purement  nerveufe  ,  foit  quelle  dépende  de  mau- 
vaifes  digeftions.  Les  digellions  de  cette  nature  , 
même  lorfqu’elles  ne  font  pas  accompagnées  de 
douleur  ,  produifent  encore  cet  effet.  Les  contrac¬ 
tions  plus  intenfes  de  la  tunique  moyenne  de  Fin- 
teltin  font  marcher  dans  Ion  intérieur  les  gaz  qui 
•  s’y  trouvent  ordinairement  alors  en  plus  grande 
abondance,  &  qui  s’y  meuvent  en  faifant  entendre 
un  bruit  que  l’on  défigne  par  le  nom  de  borbo- 
rygmes. 

.  Les  caufes  qui  augmentent  les  contraêlions  de 
l’intellin  grêle,  augmentent  aufli  celles  du  gros  in- 
teftin .  Dans  le  cholera-morbus,  le  mouvement  anti- 
périftaltique  très-violent ,  peut  faire  remonter  juf- 
que  dans  l’efiomac  les  fubftances  alimentaires 
contenues  dans  le  point  le  plus  reculé  de  l’ileon , 
&  qui  ,  privées  prefqu’entièrement  de  leurs  prin¬ 
cipes  primitifs  ,  ont  déjà  fubi  une  très-grande  al¬ 
tération  ;  mais  les  matières  ftercorales  proprement 
dites  ne  peuvent  jamais  parcourir  le  même  chemin, 
la  difpolition  de  la  valvule  iléo-ccecale  leur  défend 
le  retour  dans  l’inleltin  grêle. 

Les  pallions  paroiffent  avoir  une  influence  bien 
marquée  fur  les  mouvemens  du  canal  intellinal. 
Sans  parler  ici  des  effets  d’une  vive  frayeur  ,  la 
colère  ,  furtout  chez  certaines  femmes  ,  produit 
une  accélération  de  ces  mou  vemens ,  qui  fe  décèle 
par  de  fréquens  &  bruyans  borborygmes. 

Il  arrive  allez  fréquemment  chez  des  enfans 
très-jeuues,  affectés  de  la  diarrhée',  que  le  rectum 
fe  trouve  diûendu  par  une  grande  quantité  de 
matières  fécales  qu’il  né  peut  expulfer,  à  catife  du 
relfeirèment  très  -étroit  des  Iphindters.  Lorlqùe 
ces  mufcles  viennent  tout -  à  -  coup  à  fe  relâcher 
enfemble  ,  l’intellin  revient  rapidement  fur  lui- 
même  ,  tant  à  caufe  de  l’élafticité  de  fus  parois  , 
que  de  leur  contraclilitéqui  eft  alors  développée  • 
Û  filapolition  de  l’enfant  eft  favorable  ,  les  ma¬ 
tières  Itercorales  font  lancées  fouvent  à  plufieurs 
pieds  de  diftance. 

La  diminution  de  contraêlililé"  de  la  tunique 
charnue  des  inteftins  eft  prefqu’auffi  fréquente  que 
fon  augmentation  ;  la  conftipation  en  eft  la  fuite 
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prefqu’inévitable  :  ce  défaut  de  cpniré&ion  eft 
furtout  fâcheux  chez  les  vieillards  ,  qui  n’y  peu¬ 
vent  fuppléer  pour  la  défécatiqn  par  des  mouve¬ 
mens  allez  énergiques  du  diaphragme  &  des  muf- 
cles  abdominaux.  La  preffion  fente  ne  feroit -.pas. 
fuffifante  pour  faire  marcher  les  matières  fterco¬ 
rales  dans  Je  gros  inteflin  ,  mais  elle  devient  pour 
cet  inteflin  un  excitant  véritable  qui  détermine 
fes  contractions.  C’eft  ainfi  que  l’aûe  de  la  défé¬ 
cation  eft  volontaire  chez  certains  individus,  & 
peut  s’exécuter  fans  avoir  été  précédé  du  fenti- 
ment  ordinaire  qui  en  annonce  le  béfoin. 

Sphincters  de  l’anus.  Chez  les  individus  qui  ont 
éprouvé  une  ou  plufieurs  attaques  de  paralyfie,  on 
obferve  affez  fouvent  un  relâchement  habituel  dit 
fpbincter  externe  ;  il  en  refaite  une  incemmodué 
très-grande  ,  car  lorfque  les  matières  contenues 
dans  le  reêtum  font  un  peu  liquides,  il  s’en  échappe 
toujours  quelque  portion. 

La  contraction  fpafmodique  des  fphinêters  eft 
moins  commune  que  leur  atonie;  cependant  on 
l’obferve  quelquefois.  Dans  certains  cas  ,  dil-on  , 
elle  eft  devenue  affez  fâcheufe  pour  néceffiter  une 
opération  chirurgicale  ,  la  fetlion  complète  des¬ 
deux  mufcles. 

Altérations  de  la  eontraâlion  de  la  veflïe. 

Quelquefois  la  tunique  muqueufe  de  là  veflïe 
acquiert  une  fenfibilité  telle ,  que  la  préfence  d’une 
petite  quantité  d’urine  fait  éprouver  la  fenfation 
qui  accompagne  l’accumulation  d’une  grande 
quantité  de  liquide  dans  fa  cavité ,  &  force  la  tu¬ 
nique  contraêlile  à  revenir  fur  elle  -  même  pour 
l’expulfer  avant  d’avoir  fubi  le  degré  ordinaire  de 
diftenfion. 

La  tunique  mufculaire  de  la  veffie  peut  être 
frappée  de  paralyfie,  &  l’urine  s’amaffe  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’organe  fans  faire  naître  aucun  mouve¬ 
ment  qui  tende  à  l’en  cbaffer  ;  mais  lorfque  la 
veille  ,.de  plus  en  plus  diftendue ,  vient  à  s’élever 
an-delfus  du  baffîn  qui  l’avoit  jufque-là  fouftraiie 
ên  grande  partie  à  l’influence  de  la  preffion  abdo¬ 
minale  ,  elle  éprouve  les  effets  de  cette  preffion , 
&  la  contraêtion  du  diaphragme,  aidée  de  celle 
des  mufcles  abdominaux,  fuffit  ordinairement 
pour  expulfer  tme  partie  de  l’urine ,  à  moins  qu’un» 
contraction  fpafmodique  de  l’appareil  mufculaire 
du  col  n’y  oppofe  un  obftacle  trop  grand. 

Cette  contraction  fpafmodique  du  col  de  la  vef¬ 
fie  eft  elle-même  quelquefois  un  obftacle  fuffilànt 
à  l’écoulement  de  l’urine.  Plus  fouvent  fon  relâ¬ 
chement  habituel,  qui  paroi t  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  celui  du  fph mêler  de  l’anus,  donne 
lieu  à  un  écoulement  involontaire  de  l’urine. 

Altérations  de  la  contraction  du  cœur. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  d’obferver  direêtemenÊ 
les  modilicaiionsqu’éprouve  la  contracliondu  cœur 
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dans  les  différentes  maladies  &  dans  les  diverfes  | 
affèâions  de  l’ame  ,  mais  nous  pouvons  juger  par  j 
celles  du  pouls  ,  qui  en  font  un  effet ,  combien 
elles  doivent  être  nombreufes.  Cependant,  fuivant 
toute  apparence ,  il  en  eft  encore  beaucoup  dont 
la  connoiffance  ne  peut  arriver  jufqu’à  nous  par 
ce  moyen. 

Une  augmentation  dans  la  force  on  la  viteffe 
des  mouvemens  du  cœur,  produite  par  des  caufes 
qui  peuvent  être  très-différentes  dans  leur  nature  ; 
une  altération  dans  le  rbytbme  de  la  contraâion 
de  les  quatre  cavités  ;  enfin  ,  une  exaltation  de 
fenfiiïilité  qui  rend  incommode  au  malade  dès 
battemens  dont  l'intenfité  n’eft  point  augmentée  ; 
voilà  trois  affèâions  bien  diftinâes  qu’on  a  réunies 
fous  le'nom  commun  de  palpitation.  Il  eft  évi¬ 
dent  que  pour  cètte  dernière  il  n’exifte  point  d’al¬ 
tération  de  mouvemens  qui  puiffe  nous  occuper. 
Quant  à  la  première ,  elle  eft  ou  purement  ner- 
veufe,  ou  fymptomatique,  ou  dépendante  de  l’al¬ 
tération  organique  d’une  partie  du  cœur  ;  ce  der¬ 
nier  cas  ne  rentre  point  dans  notre  fujet.  Quant 
aux  deux  autres  ,  comme  les  mouvemens  du  cœur 
ne  diffèrent  de  l’état  ordinaire  que  par  plus  de 
force  ou  de  fréquence,  nous  nous  difpenferons 
d’en  parler: 

Les  palpitations ,  qui  font  le  réfultat  d’une  al¬ 
tération  dans.lerhytbine  des  mouvemens  des  diffé¬ 
rentes  cavités  du  cœur  ,  peuvent  dépendre  ou  de 
pe  que  la  contraâion  des  oreillettes  ne  coïncide 
plus  pour  le  temps  avec  la  dilatation  des  ventri¬ 
cules  ,  on  de  ce  que  pluGeurs  '  contrarions  des 
oreillettes  ont  lieu  pendant  que  le  ventricule”  fe 
contracte  une  feule  fois.  Il  peut  y  avoir  ainfi  juf¬ 
qu’à  quatre  contrariions  de  l’oreillette  pour  une 
du  ventricule;  le  pouls  ne  fait  quelquefois  pas 
reconnoîtr-e  ce  défordre  ,  pendant  que  la  main, 
appuyée  fur  la  région  précordiale  ,  le  fait  appré¬ 
cier  affez  exaâement.  Cependant,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonftances,  il  y  a  coïncidence, 
entre  les  battemens  du  cœur  &  ceux  de  •l’artère 
radiale. 

Quelquefois  les  contraâions  du  cœur ,  loin  d’être 
augmentées,  deviennent  trop  foibles  pour  pouffer 
juiqu’au  cerveau  le  fang  dont  la  préfence  eft  né- 
ceffàire  à  cet  organe  pour  l’exercice  de  fes  fonc¬ 
tions  ;  il  en  réfulte  une  fufpenGoû  plus  ou  moins 
complète  de  la  refpiration  ,  des  fenfations ,  de  ; 
•l’entendement,  de  la  contraâion  mufculaire.  \ 

Quelquefois  la  fyncope  eft  produite  par  une  fuf- 
penfion  fubite  des  mouvemens  du  cœur ,  qui  n’a 
point  été  précédée  par  leur  affoibliffement. 

Ici  fe  termine  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  les 
altérations  du  mouvement  dans  les  différentes  par¬ 
ties  mufcnlaires  du  corps  humain. 

Rlmmatifme  mufculaire.  (  Voy.  Rhumatisme.  ) 
Ruptures  mufculaires. 

Ces  ruptures ,  qu’on  a  fonvent  occaGon  d’ob- 
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ferver  aujourd'hui ,  ont  été  long-temps  méconmîc-* 
]  On  confondoit  les  accidens  qui  en  réfultent  avec 
i  ceux  qui  fui  vent  le  déplacement  d’nn  mnfcle ,  ac- 
!  cidens"  dont  on  ne  connoiffoit  pas  davantage  la 
caufe  ;  on  les  rapportait  les  uns  8t  les  autres  à  une 
furextenfion  dé  mufcle  ,  que  l’on  défignoit  tour  à 
tour  fous  les  noms  àlentorfe  'mufculaire  ,  $  effort , 
de  foulure  ,  de  coup  de  fouet ,  &c.  J.  L.  Petit  eft 
le  premier  qui  ait  fait  connoître la  véritable  nature 
de  cette  léfion ,  en  indiquant  les  lignes  auxquels 
on  doit  la  diftinguer. 

Les  ruptures  mnfculaires  ont  été  ,  depuis  cette 
époque ,  l’occafion  de  pluGeurs  écrits  ;  leur  méca- 
nifme  fnrtout  paroît  avoir  exercé  beaucoup  l’ef- 
prit  des  auteurs  qui  s’en  font  occupés,  &  qui,  en 
général ,  l’ont  affez  mal  compris.  Us  ont  tous  voulu 
voir  dans  cette  rupture  quelque  chofe  d’entière¬ 
ment  différent  de  celle  des  autres  organes.  «Chez 
»  ces  derniers  .  difent-ils  ,  elle  n’arrive  que  par 
»  un  excès  de  diftenfion  ,  tandis  que  fur  les  muf- 
»  clés  elle  s’opère  par  un  effet  de  raccourciffement 
,  »  déterminé  par  une  contraction  violente.  »  Sans 
doute  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  la  rupture  de  la  partie  charnue  d’un  mufcle 
peut  être  produite  parle  raccourciffement  de  l’or¬ 
gane  déterminé  par  une  contraâion  violente;  mais 
quand  c’eft  le  tendon  qui  vient  à  fe  rompre ,  ce 
peut  être  auffi  par  l’effet  du  même  raccourciflè- 
ment  déterminé  par  une  contraâion.  Dans  ce  cas, 

1  comme  dans  l'autre ,  la  partie  dont  la  contraâion 
“  produit  la  rupture  n’eft  pas  celle  qui  éprouve  la 
folution  de  continuité  ;  mais  comme  ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  la  partie  rompue  fe  trouve  alors  elle- 
même  contraâée  ,  l’efpèce  d’équivoque  qui  réfulte 
de  ce  fait  a  été  la  caufe  de  l’erreur  dans  laquelle 
font  tombés  ces  écrivains. 

Si  la  rupture  du  mufcle  étoit  un  réfultat  immé¬ 
diat  de  fa  contraâion  ,  elle  devroit  s’opérer  dans 
le  lieu  où  les  effets  de  cette  contraâion.  font  le 
pins  intenfes  ,  dans  le  point  où  les  faifceaux  muf- 
culaires  font  le  plus  nombreux  ,  dans  le  ventre  du 
mufcle  ,  en  un  mot,  &  non  pas,  comme  nous -le 
voyons  toujours,  plus  ou  moins  près  de  foninfer- 
tion  an  tendon. 

Un  mnfcle  fe  rompt  comme  fe  rompt  un  tendon; 
un  ligament ,  un  os,  comme  fe  rompent  tous  les 
corps  de  la  nature.  Deux  points  s’éloignent  entre 
eux  d’une  quantité  plus  grande  que-  celle  dont 
peut  s’alonger  ï’efpaee  intermédiaire  ;  il  faut  de 
toute  néceflité  qu’il  fe  produife  une  folulion  de 
continuité.  Or,  un  mnfcle  contracté ,  fixé  par  fes 
extrémités  oppofées  à  deux  points  offeux  qu’une 
caufe  quelconque  tend  à  écarter  l’un  de  l’autre  , 
s’oppofe  à  cet  écartement  comme  le  feroit  une 
corde  inextenfible  ,  &  comme  elle  ,  fi  la  contrac¬ 
tion  perfifte  (i)  ,  il  rompra  dans  fon  point  le  plus 


(i)  On  fent  que  pour  que  cette  condition  ait  lieu.  Si  par 
coniëquent  pour  que  la  rupture  puiffe  s’opérer,  il  faut  que 
Tefforrfok  afftz  tuufque  pour  que  le  mufcle  ne  puiife  avoir 

foible 
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îbible  au  mordent  où  la  force  qui  tend  à  mouvoir 
les  deux  os  fera  devenue  fupérieure  à  celle  de  la 
cohéfion  dans  un  point  quelconque  de  fa  conti- 


La  portion 'charnue  d’un  mufcle  jouit,  dans  le 
moment  de  fa  contraction ,  d’une  Force  confidéra-  | 
lie  de  cohéfion ,  &  peut ,  par  conféquent ,  oppo- 
ferà  fa  rupture  une  réfiftance  très-grande  ,  mais 
qui,  pour  chaque  point  de  fa  longueur,  efl  tou¬ 
jours  en  proportion  avec  le  nombre  des  faifceaux 
mufculaires  qui  s  y  trouvent.  Or,  on  conçoit  qu’un 
de  ces  points  en  peut  préfenter,  un  allez  petit 
nombre  pour  que  fa  réfiftance  foit  moindre  que 
Xtelle  des  parties  purement  tendineufés  :  fi  donc  il 
y  a  lieu,  à  rupture,  c’efl  dans  ce  point  qu’elle  devra 

On  conçoit  que  cette  rupture  d’un  mufcle  qui 
tend  à  rapprocher  deux  points  offeux,  pourra  être 
produite  par  l’aêlion  du  mufcle  anlagonifte  qui 
tend  à  les  écarter,  fi  celui-ci  èfl  capable  de  dé¬ 
ployer  une  force  affez  confidérable.  Mais  ce  qui 
femble  plus  difficile  à  comprendre  ,  c’efl  uné  autre 
efpèee  de  rupture  produite  par  la  , contraction 
même  du  mufcle  fur  lequel  elle  a  lien  ;  la  théorie 
que  des  anatomifles  en  ont  donnée  efl  fi  peu  vrai- 
femblable,  qu’elle  a  fuffi  pour  en  faire  rejeter  l’exif- 
tence.  Mais  c’ell  une  marche  peu  pliilofophique  que 
dè  nier  un  fait  parce  qn’il  a  été  mal  expliqué  :  celui- 
ci  eft  confiant  j  commençons  par  le  reconnoitre  , 
nous  chercherons  enfuite  à  lui  trouver  une  expli¬ 
cation  fatisfaifante. 

La  force  qu’un  mufcle  efl  capable  de  déployer  , 
elt  repréfentée  par  la  fomme  des  forces  partielles 
de  tous  les  faifceau  x  réunis  à  fa  partie  moyenne. 
Les  parties  extrêmes  ,  tendineufes  8c  charnues, 
peuvent  être  confidérées  comme  des  cordes  defti- 
nées  à  tranfmettre  l'on  action  :  or ,  ces  cordes  peu¬ 
vent  offrir  dans  quelques-uns  de  leurs  points  uUe 
réfiftance  trop  foible  pour  foulenir  l’effort  que 
peut  exercer  le  ventre  du  mufcle  j  la  rupture  ar¬ 
rivera  néceffairement  en  ce,  point,  qu’il  foit  en 
partie  charni}  (i),  ou  purement  tendineux. 

Ou  voit  bien  que  la  rupture  s’opéraut  ainfi,  c’ell 
abfolumentla  même  chofe,  que  file  mufcle  dans  le¬ 
quel  elle  s’opère  s’étoit  contracté  pour  rapprocher 
les  deux  os  (  comme  dans  le  dernier  cas  )  ,  ou 
pour  les  empêcher  de  s'écarter1  (  comme  dans  le 
premier  )  ;  feulement ,  dans  un  cas  ,  on  confidère 
cette  çontraÉlion  comme  un  principe  de  mouve- 

le  temps  de  fc  relâcher ,  une  force  qui  s’exerce  lentement  ne 
peut  produire  de  rupture  que  fur  un  mufcle  eontraâé  tpaf- 
modiquement,  &  qui  fe  trouvé  ainfi  fouftraït  par  une  caufe 
quelconque  à  l’empire  de  ia  volonté. 

(r)  Lorfque  la  rupture  arrive  dans  cette  circonftance ,  le 
point  foible  compris  entre  deux  points  plus  réfiftans,  s’alonge, 
ayant  la  rupture,  autant  qu’il  peuts’alonger,  tandis  que  les 
deux  points  voifîns  peuvent  encore  conferver  leur  concraétion. 
La  rupture  d’un  mufcle  arrive  dpnc  comme  celle  des  autres 
organes,  par  un  excès  d’extenûon ;  mais  l’exteufîon  n’a  lieu 
dans  ce  cas  que  dans  le  pouce  qui  éprouve  la  folution  de 
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tnent ,  8c  dans  Fautre  comme  une  caufe  de' réfif¬ 
tance.  (  Rouihn.  ) 

MUSCULEUX ,  eusé  ,  adjefi.  Mufculofus.  De 
la  nature  des  mufclés;  qui  efl  pourvu  de  beaucoup 
de  mafcles.  (A  J.  T.) 

MUSCUS.  EREGTUS  (  Mat.  fnêdic.  )  ,  lycopo- 
dium  felago  ,  de  la  famille  deslyCopodinées.  Sa  dé- 
coâion ,  comme  celle  du  L.  clavatum  ,  a  la  pro¬ 
priété  d’exciter  le  vcmiffement.  On  fait  que  la  po,uf- 
fière  qui  fe  trouve  dans  les  petites  coques  de  ce* 
plantes  ,  8c  qui  efl  regardée  par  les  uns  comme  la 
graine,  &  parles  autres  comme  le  pollen ,  efl  d’une 
nature  très-inflammable.  Ce  genre  de  plantes  efl  en 
général  très-peu  connu  quant  à  les  propriétés  mé¬ 
dicales.  (  L.  J.  M.  ) 

MÜSGRAVE  (Guillaume)  (  Biogr .  médic.  )  , 
naquit  vers  i65y  ,  dans  le  duché  déSommerfet; 
fut  reçu  doâeur  en  médecine  à  l’univerfité  d’Ox- 
ford,  én-1689  ;  avant  il  éloit  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  en  1684,  il  en  fut  nommé  fe-- 
crétaire  dans  la  même  année.  11  communiqua  quel¬ 
ques  ôbfervations  à  cette  compagnie.  En  1 6g  i  il  fe 
retira  à  Exceller,  où  il  exevça  fa  profefiion  8c  com- 
pofa  les  ouvrages  fuivans  : 

DiJJ'ertatio  de  arthntide  fymptomaticâ.  Oxoniæ, 
1703,  in-8°.  Geuev. ,  1706,  in-40. 

De  arthritide  anomalâ  Jive  interna  ,  dijjertatio . 
Oxoniæ ,  170 7,  in-8°.  Amflel.,  1710,  iu-8°. 

(  R.  Geoffroy.  ) 

MUSICIENS  ,  f.  plur.  (  Hygiène.  )  On  donne  ce 
nom  aux  artifles  qui  s’occupent  de  mufique  d’une 
manière  fpécial’e  ,  8c  par  état  8c  par  profefiion. 

L’exercice  auquel  ils  fe  livrent ,  les  organes  , 
les  facultés  qu’ils  emploient  d’une  manière  parti¬ 
culière  ,  tendent  à  modifier  profondément  l’orgi- 
nifation ,  8c  exercent  fouvent  une  influence  mar¬ 
quée  fur  la  nature  de  la  fanté8c  fur  le  caraêlère  des 
maladies  :  le  chant,  la  pratique  de  certains  inflru» 
mens  ,  produifent  d’ailleurs  différens  eff’eis  qui  liii 
font  propres.  Nous  renvoyons  aux  articles  Métiers 
8c  Professions  ,  pour  ce  qui  concerne  les  maladies 
des  muficiens,  11e  voulant  pas  reproduire  ici  une 
partie  des  vues  générales  qui  ont  déjà  été  expofées» 

(  Voyez  aufii  Chant ,  Chanteurs  ,  Instrümens  a 
cordes  ,  Vent  (  inflrumens  à  )  ^Vionos  8c  Voix.  ) 

Nous  nous  bornerons  à  remarquer  ici  ,  8c  d’une 
manière  générale  ,  que  le  chant  8c  la  pratique  des  . 
inflrumens  à  vent,  celle  des  inftrumens  à  cordes  , 
8c  furtout  du  violon ,  font  les  habitudes ,  pour 
lefquelles  les  médecins  font  le  plus  fouvent  con- 
!  fullés ,  foit  fous  le  rapport  de  l’hygiène  ,-  foit  fous 
le  rapport  de  la  médecine  légale  ,  foit  pour  déli¬ 
vrer  des  exemptions  ou  exoines  à  des  muficiens 
attachés  à  un  fervice  public.  (L.  J.  M.  ) 

|  MUSIQUE ,  f.  f.  Mufice.  Rouffeau  partageoit 
[  les  fens  en  deux  claffes  ,  dans  la  première  dei- 
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quelles  il  plaçoit  la  vue  &  l’ouïe,  qu’il  appeloit 
avec  raifon  les  fens  de  l’intelligence  ;  il  a  été  imité 
en  cela  par  les  phyfiologiftes  modernes.  Si  nous 
examinons  les  réfultats  de  l’audition  dans  les  per- 
fonnes  chez  lefquelles  le  fens  de  l’ouïe  eft  très- 
perfeâionnë  ou  délicatement  organifé,  nousvoyons 
que  deux  fortes  d’impreffions  font  iranfmifes  par 
l’oreille  au  cerveau  :  les.tmes  éveillent  en  nous  le 
'eu  des  facultés  intellectuelles  les  autres  excitent 
es  affections  morales  &.  les  pallions.  Les  premières 
nous  portent  à  l’attention ,  à  la  méditation ,  à  l’exer¬ 
cice  du  jugement  &  de  toutes  les  forces  de  l’intel¬ 
ligence;  les fecondesfon  t  naî  tre  en  nous  le  plaifir  ou 
la  douleur,  la  joie  ou  la  trifteffe, le  calme  ou  la  colère; 
la  hainq  où  l’amour.  L’oreillë  contribue  à  produire 
ces  effets  divers,  doit  au.  moyen  de  la  perception- 
des  paroles,  foit  au  moyen  des  fons '&  des  in¬ 
tonations.  Ainfi  le  mot  ami,  par  l’idée  qu’il 
nous  rappelle  ,  excite  en  nous  un  fentiment  de 
bienveillance  pour  la  perfonne  qui  nous  l’adrefie, 
&  de  contentement  pour  nous  -  mêmes  ;  mais  ce 
mot  prononcé  fans  expreffion  ,  c’efï  à-dire  ,  dé- 
oufvu  de  certaines  inflexions  de  voix  qui  en 
xent  le  fens  naturel  ,  ne  produit  plus  tout  fon 
effet  ;  il  peut  même  faire  naître  le  mécontente¬ 
ment  ,  lahaine.ou  la  colère  ,  s’il  eft  prononcé  avec 
certaines  inflexions  de  voix  auxquelles  on  a  donné" 
le  nom  de  tan  ironique. 

Les  fons  articulés  ,  que  l’on  nomme  paroles ,  n’ex¬ 
citent  donc  nos  affections  &  nos  pallions  qu’au  lant 
qu’elles  font  prononcées  avec  le  ton  relatif.au  fens 
qu’on  veut  y  attacher.  Les' fons  articulés,  au  conr 
traire  ,  auxquels  aucune  idée  n’eft  liée  dans  le  lan¬ 
gage  vulgaire  ,  n’agiffent  fur  nous  qu’en  raifon  de 
leur  intenfité  &  de  quelques  modifications  particu¬ 
lières  :  ils  ne  fauroient  s’adre.ffer  à  l’intelligence ,  & 
portent  toute  leur  aèlion  furlafeülibilité;  très-aigus, 
ils  affeêlent  douloureufement  notre  oreille  ;  très- 
graves  ,  ils  n’ont  pour  elle  aucun  charmé  ;  très-in- 
tenfes ,  ils  la  fatiguent,  quelquefois  jufqu’à  la  dou¬ 
leur;  très-foibles ,  ils  peuvent  lui  échapper.  Com¬ 
binés  dans  certains  rapports  d’iulenfité  &  de  durée, 
les  fous  affeèient  agréablement  l’oreille  ,  &  (chofe 
très-remarquable  )  ils  peuvent  exciter  les  affections 
&  les  paflions  fans  le  feeours  de  la  parole;  l’expref- 
fion  eft  alors  fentie  par  l’oreille  indépendamment 
des  mots  dont  elle  fixe  ou  modifie  le  fens  dans  les 
autres  cas. 

Cette  combinaifon  de  certains  fons  ,  calculée  I 
d’après  des  réglés  prefque  mathématiques  qui 
tirent  leur  origine  dès  phénomènes  obfervés  dans 
les  corps  fonores  eh  mouvement,  cou  fl  i  tue  ce 
qu’on  appelle  la  müjique.  Si  l’on  étroit  parti 
des  principes  que  nous  venons  d’établir ,  on  n’au- 
roil-  pas  demandé  fi  elle  petit  émouvoir ,  indépen¬ 
damment  de  la  po'éfie  ,  puifqu’elle  n’eft  que  l’ex- 
preflion  dans  le  ton ,  portée  au  plus  haut  degré. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  exagérer  fou  pouvoir  ;  on 
a  été  fur  ce  point ,  comme  fur  beaucoup  d’autres  , 
bien  au-delà  des  faits  réels ,  &  la  fable- a  ufurpé 
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|  la  place  de  l’hiftoire.  C’eft  moins  à  telle  ou  telle 
!  compétition  muficale  qu’eft  attachée  la  propriété 
:  de  remuer  le.î  pallions ,  qu’à  ce  que  les  Grecs  ap- 
peïoient  avec  raifon  le  mode ,  &  à  ce  que  l’on  dé- 
ligne  par  le  nom  général  de  mélodie.  Ces  modes- 
font  peu  nombreux;  un  phyfiologifte  peut  les  ré¬ 
duire  à  quatre  d’après  les  modifications  qu’ils  dé¬ 
terminent  dans  l’état  moral  des  individus  :  i°.  le 
mode  pôfé  &  doux  ;  2°.  le  mode  vif  &  varié;  3°.  le 
mode  grave  &  lent;  4°-  le  mode  impétueux ,  aheur- 
té,  ou  le  mode  guerrier.  Ces  modes  font  relatifs- 
aux  quatre  principaux  états  de  Taine  ,  le  calme, 
la  joie  ,  la  trifteffe  &  la  colère. 

Il  n’eft  pas  de  mufique  qui ,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu  ,  puiffe  exciter  fpécialement  la  pitié  ou  l’a¬ 
mour  de  la patri e.- Peut-être  le  fentiment  de  lapidé 
pourroit-il  naître  de  la  combinaifon  du  mode  grave 
avec  le  mode  doux  ;mais  on  manque  d’obfervalions 
pofitives  à  cet  égard.  Quant  à  l’amour  de  la  patrie, 
comme  tout  attachement  vif  &  profond ,  il  le  nour¬ 
rit  d’idées  intelleétuelles  &  de  fouvenirs.  Si  le  ranz 
des  vaches  ,  célébré  parRouffeau,  fâifoit  déferler 
les  ioldats  fuiffes  au  fervice  de  l’étranger  ,  ce  n’eft 
pas  que  l’auteur  dè  cette  mulique  fi  fimple  fût  fu- 
pé rieur  en  génie  k  Pergolèfe  &  à  Grétry,  c’eft 
parce  que  cet  air  des  montagnes  étoit  lié  à  tous- 
les  fouvenirs  de  l’enfance.  De  même,  dit  Rouffeau, 
que  les  fentimens  excités  en  nous  par  la  contem¬ 
plation  d’un  beau  tableau  ne  naiffent  point  des 
couleurs ,  de  même l’empire  que  la  mufique  exerce 
fur  nos  âmes  n’eft  point  l’ouvrage  des  fons.  La 
mélodie  fait  précifément  dans  la  mufique  ce  que 
fait  le  deflîn  dans  la  peinture;  c’eft  elle  qui  marque 
les  traits  &.  les  figures  dont  les  fons  &  les  accords 
ne  font  que  les  couleurs.  La  mulique  . agit  plus 
intimement  fur  nous  en  excitant ,  par  un  feus, 
des  affèâions  femblables  à  celles  qu’on  peut  exci¬ 
ter  parun  antre.  Le  muficien  ne  repréfente  pas  di¬ 
rectement  les  chofes  ,  mais  il  fait  naître  dans  l’ame 
..les  mêmes  fentimens  qu’on  éprouve  en  les  voyant. 

C’eft  ainfi  que  l’on  peut  expliquer  les  effets  fi 
étonnans  de  là  mulique  fur  les  Grecs.  Elle  faifoie 
partie  de  leur  éducation  ;  elle  fe  mêloit  aux  pré- 
cèptes  de  la  religion  &  de  la  morale  ;  les  lois  de* 
l’Etat  étaient  eiïfeignées  ,  apprifes  &  retenues  à 
l’aide  du  cbant.  La  mufique  étoit  ainfi  affociée  à 
tons  les  fouvenirs  ,  à  toutes  les  paflions  généreufes,; 
aux  mœurs  ,  aux  devoirs  &  aux  plaifirs.  Tyrthée  , 
enflammant  les  Grecs  parTes  chants  ,  n’agiffoit 
fur  leur  efprit  avec  tant  de  forcé  que  parce  qu’il 
s’adreffbit  à  un  fens  exercé  dès  l’enfance  à  rappe¬ 
ler  les  idées  de  patribtifme  &de  gloire.  Ce  rappel 
d’un  beau  fbii venir  ,  fi  p'uiffa-mment  excité  par  la 
1  mufique  ,  eft  tellement  naturel ,  il  lient  li  peu  à  la 
mufique  elle -même,  que  ces  airs  fout  fouvent 
tout-à-fait  vulgaires  ,  plus  bïuyans  &  plus  ca¬ 
dencés  que  mélodieux,  &  qn’on  1rs  voit  agir 
avec  plus  d’énergie  fur  l’oreille  inculte  .d’un. fol-' 
,  d-al  que  fur  le  feus  cultivé  d’un  muficien. 

Il  feroit  cependant  peu  conforme  à  i’oMerva- 
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tion  de  nier  toute  efpèce  d’influence  particulière 
de  la  part  des  fons  fur  l’organifme  ;  mais  qous 
penfons  qii’ils  n’agifient ,  fous  ce  rapport ,  que 
comme  modification  des  nerfs  de  l’ouïe  ,  &  par 
fuite ,  du  cerveau ,  en  produifant  fur  ce'  dernier 
organe  une  ftimulation  très  -  forte  ou  modérée  : 
lorfqu’ils  font  aigus,  ils  agaceç  t  douloureufement, 
aînG  que  nous  l'avons  obfervé  ,  les  nerfs  auditifs. 
Certains  animaux,  les  chiens,  par  exemple,  pouf¬ 
fent  alors  des  cris  qui  annoncent  leur  fouffrance  ; 
mais  chez  eux  divers  fons  dans  le  ^.bas  produifent 
le  même  effet. 

Une  dame  douéed’unbeau  talent  muGcal,  aflnroit 
que  les  chiens  paroiffent  entendre  avec  plaifir  cer¬ 
tains  fons ,  certains  accords.  Les  vieux  habitués  du 
Luxembourg  fe  fouviennent  encore  que ,  du  temps 
du  Directoire  exécutif,  il  y  avoit  un  gros  chien  ca¬ 
niche  que  le  goût  de  la  muGque  amenoit  tous  les 
jours  àlamême  heure  dans  le  jardin.-Il  venoit  affilier 
à  la  parade  &  paroiffoit  entendre  avec  le  plus  vif 
plaifir  les  airs  militaires  joués  par  la  mufique  de  là 
garde  ,  &  enfuite  il  accompagnoit  ordinairement 
quelqu’un  des  muficiens  jufque  chez  lui.  L’habitude 
qu’ont  ces  animaux  de  vivre  dans  la  foeiété  de 
l’homme,  fait  qu’ils  participent  jufqu’à  un  certain  J 
point  à  fes  goûts.  J’en  citerois  d’autres  preuves  fi  j 
c’étoit  ici  leur  place  ;  je  pourrois  auffi  répéter  ce  j 
qu’on  raconte  des  merveilleux  effets  de  la  mufique 
furies  finges  ,  les  loups ,  les  cygnes  ,  les  araignées , 
les  rats  ,  les  lézards ,  les  poiïlbns  ,  les  ferpens ,  les 
dauphins ,  enfin  (  qui  le  croiroit  ?  )  fur  l’âne  même. 
Ces  récits,  tous  pins  ou  moins  incroyables  ,  con-  ; 
lignés  dans  les-écrits  deMacrobe,  d’Arïftote,  d’A- 
thénée,  de  Kircher,  de  Morhof,  de  Bourdelot, 
d’Aldravande,  de  Lamolb’e-le-Vayer,  du  Père 
Schott,  d’Olaüs-Magnus  8t  de  Paul  Diaconus  , 
méritent  bien  moins  l’attention  du  philofophe  & 
du:  phyGologifte,  que  l’influence  bien  connue  de  la 
trompette  &  du  tambour  fur  le  cheval  ;  d’un  fla¬ 
geolet  très-doux  ,  d’un  pipeau  fur  les  oifeaux  ;  du 
chant  monotone  de  leur  couduâeur,  fur  le  mulet 
ic  le  chameau. 

La  douleur ,  l’irritation  ,  ou  ,  comme  on  le  dit 
■Vulgairement,  l’agacement  que  des  fons  trop  éle¬ 
vés  font  éprouver  aux  fujets  dont  le  fyftème  ner¬ 
veux  eft  très- irritable  ,  va  jufqu’à  leur  occafionner 
des  mouvemens  convulfifs.  C’eft  aiufi  que  la  mu¬ 
fique  eft  dtjngereufe  pour  certains  malades  dont 
la  fenfibilité  cérébrale  eft  fortement  exaltée  ,  & 
pour  les  femmes  en  couches  particulièrement.  La 
furdité  Derveufe  peut  quelquefois  être  le  réfultat 
de  l’irritation  continue  qu’exerce  fur  le  fens  de 
l’ouïe  le  chant  des  oifeaux  :  le  fifflement  perçant 
du  ferin,  plus  que  tout  autre,  eft  fufceptible  de 
produire  ce  fâcheux  effet.  Certains  inftruinéns 
jouiflent  anfli  par-defîus  tous  les  autres  de  la  pro¬ 
priété  funefte  d’exciter  trop  vivement  la  fenfibilité. 
.On  peut  remarquer  que  les  joueurs  d’harmonica 
font  ordinairement  maigres  &  fujets  aux  tremble - 
mens  nerveux. 


La  culture  alfidue  de  la  mufique ,  Si  furiout  de¬ 
là  mufique  inftrumentale  ,  ne  laifle  pas  d’offrir 
auffi  de  graves  inconvéniens  :  elle  exalte  non-feu¬ 
lement  la  fenfibilité  des  organes  des  fens  &  de  la- 
partie  du  cerveau  à  laquelle  ils  tranfmettent  les 
impreffions  ,  mais  encore  lès  facultés  intelleâuel- 
les ,  ou  plutôt  l’imagination  feule ,  qui  finit  par  pré¬ 
dominer  fur  le  jugement,  &  par  envahir  en  quel¬ 
que  forte  tout  le  fyftème  intelleâuel  :  c’eft  alors? 
qu’on  obferve  dans  le  caraftère  desperfonues  chez 
lefquelles  la  mufique  produit  de  femblables  effets, 
les  lignes  d’une  grande  irrafcibilité  &  d’une  fufcep— 
tibilité  qui  font  le  tourment  de  ceux  qui  les  enloti- 
'  rent.  A  cet  excès  d’irritabilité  phyfique  Si  morale 
fe  joignent  des  volontés  irréfiftibles ,  impétueufes, 
des  caprices  fans  nombre ,  des  alternatives  de  joie- 
folle  &  de  triftefle  fans  motif,  enfin  tous  les  fytnp- 
tômes  de  l’hypocondrie,  de  la  mélancolie,  Si  même 
de  la  manie.  C’eft  dans  cet  état  que  mourut  Mo¬ 
zart  avant  fa  trentième  année  :  fes  organes  trop 
foibles  fe  brifèrent  fous  les  efforts  de  fon  génie  , 
&  fa  vie  fut  confumée  par  ces  accovds  qui  nous 
raviflent.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  chez  les  pein¬ 
tres  :  comme  les  muficiens,  ils  cultivent  un  de  leurs 
fens  &  leur  imagination  aux  dépens  des  autres  fa¬ 
cultés  de  leur  efprit.  Mais  c’eft  allez  difcuter  fur 
les  inconvéniens  de  la  culture  d’un  art  aimable 
qui  nous  procure  les  jouiffances  les  glus  délicieufes 
&.  les  plus  pures ,  qui  fouvent  nous  confole ,  Si  qui 
toujours  augmente  le  petit  nombre  d’inftans  heu¬ 
reux  qu’il  nous  eft  permis  de  goûter. 

La  mufique  peut  quelquefois  être  employée  avec 
avantage  comme  moyen  thérapeutique  :  fous  ce 
nouveau  point  de  vue,  elle  eft  bien  peu  connue 
encore  ,  malgré  les  recherches  d’un  allez  grand 
nombre  de  médecins  ,  parmi  lefquels  il  faut  dif— 
tinguer  Jofeph  -  Louis  Roger  ,  fon  traducteur 
Etienne  Sainte-Marie ,  &  M,  Moreau  de  la  Sarlhe. 

(  Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d.’ émulation  ,  2e.  année.) 

Il  n’eft  prefque  pas  demaladie  contre  laquelle  on 
n’ait  confeillé  l’ufage  de  la  mufique.  Sauvages  dit 
avoir  vu  un  jeune  homme  atteint  d’une  fièvre  ré¬ 
mittente  ,  accompagnée  d’une  violente  douleur 
de  tête  ,  qui  n’éprouvoit  du  foulagement  que  lorf- 
qu’on  battoit  près  de  lui  du  tambour.  Ce  fait  ne 
me  paraît  pas  très-favorable  aux  partifans  de  l’u¬ 
tilité  de  la  mufique  ;  car  il  faut  avouer  que  le  bruit 
i  du  tambour  n’a  rien  de  bien  mélodieux.  Il  eft 
également  permis  de  douter  que  la  mufique  puifle, 
comme  le  fait  efpérer  M.  Sainte-Marie  ,  convertie 
la  férocité  en  courage  ,  le  libertinage  en  amour , 
l’égoïfme  en  fenfibilité  pour  autrui  ;  qu’elle  puillb 
guérir  les  vapeurs  ,  les  maladies  nerveufes  ,  la 
confomption  ,  la  mauie  ,  &  prévenir  les  fuicides. 
Mais  nous  penfons ,  avec  l’eftimable  tradufleur  de 
l’ouvrage  de  Roger,  que  la  mufique,  comme  tous  les 
beaux  arts,  adoucit  généralement  lesmoeurs,  Si  peut 
être  employée  avantageufement  dans  le  traitement 
de  quelques  maladies. 
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-  Potir  déterminer  les  cas  où  ce  moyen  tliérapeu-  ' 
tique  peut  être  utilement  adminiftré  ,  on  doit 
commencer  par  indiquer  ceux  dans  lefquels  il  eft 
évidemment  inutile,  puis  cenx  où  il  deviendroit 
«uilible.  Il  feroit  fuperflu,  par  exemple,  d’avoir 
recours  à  la  mufiqué  dans  les  cas  où  un  organe 
important  eft  profondément  altéré  dans  fa  ftrnc- 
ture,  à  moins  toutefois  que  l’on  eût  feulement  en 
vue  de  diminuer  l'influencé  lympathique  que  la  lé- 
fion  de  cet  organe  peut  exercer  fur  ie  cerveau.  D’un 
autre  côté,  nous  fommes  portés  à  croire  que  la  mu¬ 
fique  eft  capable  de  nuire  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  il  exifte  une  telle  fenfibilité  céïébrale ,  que 
le  ftimulaut  le  plus  doux  de  chaque  organe  des  fens , 
on  feulement  de  celui  de  l’ouïe  ,  produit  une  vive 
agitation,  une  douleur  intenfe  à  la  tête,  &  à  plus 
forte  raifon  quand  elle  détermine  des  mouveinens 
convulfifs.  Auffi  la  mufique  doit-elle  être  féyère-  j 
ment  prpfcrile  dans  tous  les  cas  d’inflammation 
aiguë  du  cerveau  ou  des  méninges. 

Quelles  feront. donc  les  affections  dans  léfquelles 
la  mufique  peut  devenir  avantàgeüfe?....  Ce  font 
celles  qui  paroiffent  tenir  uniquement  ' à  une  ré¬ 
partition  inégale  de  la  fenfibilité  :  ainfi  les  fpafmes 
de  la  poitrine  ,  les  palpitations  du  cœur  (ayant 
que  c.et  organe  foit  devenu  anévryfmatique  ) ,  une 
doulèur  dé  dent ,  une  céphalalgie  purement  ner- 
veufe ,  un  chagrin'' concentré,  là  monomanie  ,  la 
mélancolie  avec  penchant  au  fuicide  ,  la  noftal- 
gie  ,  -une-profonde  affeâion  morale ,  quelle  qu’en 
l’oit  la  caufe,  les  fymptômes  nerveux  &  hypochon- 
tlriaquesprovoqués  parles  phlegmafies  chroniques 
de  l’eftomac  on  des  inteftins  ,  ou  mieux  encore- 
tous  ceux  qui  dépendent  de  l’influence  fympathi- 
que  de  l’utérus  fur-  le  cerveau,  enfin  certaines 
pfpèces  de  convulfions  ,  &.  peut-être  lé  tétanos!  ; 

C’eft  à  deffein  que  nous  ne  parlons  point  de 
l’emploi  thérapeutique  de  la  mufique  dans  la  pi¬ 
qûre  de  la  tarentule.  On  fait  combien' Baglivi 
s’eft  laiffé  tromper  fur.  ce  point,  &  il  eft  inutile 
de  s’arrêter  à  ce  que  3VI.  Froment  vient  d’annon¬ 
cer  fur  les  prétendus  avantages  de  ce  moyen  dans 
le  traitement  des  perfonnes  piquées  par  une  arai-  i 
gnée  ,  dont  il  n’a  indiqué  ni  lëfpèce  ni  le  genre.  ! 

'  Les  Anciens  étoient  plus  crédules  que  nous  fur. 
ce  point  comme  fur  beaucoup  d’autres  ;  la  mufique 
fut,  pour  âinfi  dire  ,  une  branche  de  l’art  de  gué¬ 
rir  chez  les  Grecs  &  chez  les  Hébreux ,  &  l’on  doit 
peu  s’en  étonner  lorfqu’on  fe  rappelle  que  chez 
ces  peuples  ,  comme  chez  tous  les  autres ,  les_pre- 
miers  médecins  furent  des  prêtres ,  c’eft-à  dire  des 
hommes  prompts  à  s’emparer  de  -tous  les  moyens 
de  fédutfion.  Pythagore ,  dont  le  fyftème  eft  trop 
peu  connu  pour  qu’on  puifl’e  porter  fur  fes  opi¬ 
nions  un  jugement  afflué,  fit  de  la  mufique  une 
des  principales  branches  de  l’éducation  qu’il  don- 
noit  à  fes  difciples.  Ses  vues  fur  l’harmonie  des 
l’pllères  céleftes  font  une  des  conceptions  les  plus 
hardies  &  les  plus  poétiques  de  la  fécondé  anti¬ 
quité.  Ce  philofophe  paioît  avoir  fait  un  grand 
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ufage  de  la  mufique  comme  moyen  de  gnérifon  f 
mais  il  eft  impoffible  de  déterminer  jufqu’où  il  a 
pouffé  la  confiance  dans  l’efflcacité  de-  cet  agent 
thérapéutique  ,  &  il  feroit  injuftè  de,  porter  at¬ 
teinte  au  refpeft  dû  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  ,  qui  le  premier  conçut  l’idée  d’un  fyftème 
complet  de.  philo fophie  &  de  gouvernement ,  en 
lui  attribuant  gratuitement  les  opinions  abfurdes 
de  fes  difciples.  Que  dire  de  Jean-Baptifte  Porta, 
qui  ,  à  l’imitation  de-ces  derniers ,  propol’e  férieu- 
feruent  de  guérir  lè  fatyriaGs  en  faifant  entendre 
au  malade  des  airs  joués  fur  des- iûftrumens  fabri¬ 
qués  avec  le  bois  des  végétaux  qu’on  employoit 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ?  Qui  croiroit 
aujourd’hui  que  le  fon  d’un  flageolet  fait  d’une 
tige  d’ellébore,  ait  pu  guérir  la  manie  ? 

Après  avoir  donné  pendant  quelques  inftans  fon 
attention  à.  de  pareilles  rêveries , :  on  la  porte 
avec  plaifir  fur  quelques  faits  qui  peuvent  être 
exagérés  ,  fans  doute  ,  mais  qui  tendent  à  prouver 
que  la  mufique  eft  fufceptible  d’agir,  parl’entre- 
mife Au  fyftème  nerveux,  fur  dés  organes  fur  lef¬ 
quels  il  femble  que  ce  moyen  ne  devroit  avoir 
aucune  aûion.  Scaliger  raconte  qu’un  geniil- 
,  homme  gâfcon  éprouvoit  le  befoin  d’uriner,  &  uri- 
noit  en  effet ,  chaque  fois  qu’il  entendoit  le  fon  de 
la,  cornemufe.  Les  conduéleurs  de  chevaux  paroif¬ 
fent  croire  qu’en  fifflant  ils  favorifent  cette  excré¬ 
tion  ,  &'  cette  opinion  populaire  n’eft  pas  dénuée 
de  tout  fondement.  Baglivi  dit  avoir  vu  des  gout¬ 
teux  retirer  des  bons  effets  de  la  mufique  :  fans  doute 
qu’elle  charmait ,  comme  on  dit,  leurs,  douleurs. 

Athénée  ,  Théophrafte  &  Csëliüs  Aurelianu* 

,  rapportent-également  que  de  vives  douleurs  Via¬ 
tiques  ont  été  adoucies  par  ce  moyen  j  ils  choi- 
fiffoient  dans  cette  vue  la  flûte,  afin  d’obtenir 
des  fons  aigus&  éclatans.  Chryfippe  recomman- 
doit  la  mufique  dans  le  traitement  de  l’épilepfie  ; 
Pierre  Default  l’employoit ,  dit -il,  avec  fuccès 
dans  la  pbtbifie,  c’eft-à-dire  que  par  elle  il- allé— 
geoit  les  fouffrances  des  malades  &  les  fouftrayoit 
momentanément  au  fentiment  pénible  de  leur  étal. 
Ge  même  Default  crut  avoir  contribué  au  foula- 
gemenfde  perfonnes  mordues  par  des  chiens  en¬ 
ragés  ,  en  les  faifant  afïiftèr  à  un  concert.  Il  ne 
feroit  pas  inutile  ,  fans  doute  ,  de  recourir  à  ce 
moyen  ,  parmi  plufieurs  autres ,  pour  clifliper  le 
profond  fentiment  de  terreur  qui  pourfuit  fans 
relâche  les  individus  menacés  d’hÿdrophobie  ;  mais 
fi  cette  affïeufe  maladie  étoituue  fois  déclarée , 
la  mufique  ,  comme  tout  ce  qui  agit  fur  les  fens  , 
ne  feroit  probablement  qu’en  exciter  &  multiplier 
les  accès.  Bourdelot  cite  un  cas  de  folie  guérie 
par  la  mufique  J  mais  les  récits  de  ce  médecin  , 
plus'courtifan  qu’obfervateur ,  ne  peuvent  infpi- 
-  rer  beaucoup  de  confiance.  Afclépiade ,  Albrecht, 
mais  furtout  Willis  &  M.  Pinel ,  méritent  à  plus 
juite  titre  d’être  cités  parmi  les  médecins  qui  ont 
employé  avec  fuccès  la  mufique  dans  Je  traitement 
de  la  folie.  Enfin ,  Pomme  a  recueilli  une  obier- 
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dation  remarquable  de.  guérifon  d’hyftérie  chez 
une  jeune  fille  qui ,  dès  le  commencement  de  fa 
maladie  ,  s’étoit  livrée  avec  beaucoup  d’ardeur  à 
l’étude  du  violon. 

Ces  faits  qui ,  pour  la  plupart,  m’ont  été  fournis 
par  l’intérefihnt  ouvrage  de  Roger ,  tendent  à 
prouver  que  la  mufique  peut  être  utile  dans  lé 
traitement  de  plufieurs  maladies.  Nous  avons  in¬ 
diqué^ Sommairement  celles  dans  lefquelles  il  nous 
paroît  que  ce  moyen  peut  être'  le  plus  rationnel¬ 
lement  mis  en  ufage  :  maintenant  il  nous  réitérait 
a  tracer  les  règles  qu’on  doit  fuivre  dans  fon  ap¬ 
plication  ;  mais  ces  règles  n’exiftent  point ,  parce 
que  jufqu’ici  la  mufique  n’a  guère  été  employée 
en  médecine  pratique  que  par  une  forte  d’inipi- 
ration,  &  jamais  d’après  une  indication  probable 
&  un  plan  déterminé.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c’eft  qu’en  même  temps  qu’on  elîaie  l’ufage 
de.  la  mufique,  il  ne  faut  négliger  aucun  des  moyens 
indiqués  par  la  nature  du  mal  ;  qu’il  eft  néceffaire 
d’abferver  attentivement  les  effets  qu’elle  produit, 
car  ces  effets  peuvent-  être  défavorables ,  &  alors 
il  faut  ceffer  fou  emploi  ;  qu’enfin  on  eft  réduit  à 
des  tâtonnemens  continuels  ayant  d’être  alluré 
quel  eft  le  genre  de  mufique  qui  doit  être  préféré 
à  tousies  autres.  En  'général,  on  commencera  par¬ 
les  airs  qui  font  dans  le  mode  doux  &  lent,  & 
l’on  s’élèvera  jufqu au  mode  éclatant  &  vif. 

Il  eft  remarquable  que  la  mufique  n’ait  été  juf¬ 
qu’ici  d’aucune  utilité  dans.les  maladies  de  l’oreille 
interne.  Pourquoi  a’a-t-on  pas  cherché  à  tirer 
parti  de  ce  puiflant  modificateur  de  l’ouïe?...  A 
l’article  Sourd  .,  nous  aurons  foin  de  dire  à  quels  j 
intéreffans  réfultats  eft  parvenu  le  dodteur  Itard  , 
en  fonmettaut  l’oreille  de  jeunes  fourds-muets  qui  ! 
omffoient  encore  d’uD  foible  degré  d’audition  ,  à 
’afliou  de  quelques  inftrumens  fonores.  Nous  par-  I 
lerons  auffî  d’un  cas  très-remarquable  de  bourdon¬ 
nement  qu’il  parvint  à  guérir ,  en  recommandant  à 
la  malade  de  fe  tenir  conftammènt  foumife  à  l’in¬ 
fluence  d’un  bruit  uniforme  &  long-temps  continué. 

C’eft  à. peu  près  à  ce  qui  vient  d’être  dit  que  fe 
borne  tout  ce  qu’on  fait  de  pofitif  fur  l’euiploi  de 
la  mufique  en  médecine  j  ce  qui  paroît»  manquer, 
à  cet  article  doit  fe  trouver  plus  convenablement 
aux  articles  Ouïe,  Son,  Sourd  &  Surdité. 

(  Coütanceau.  ) 

MUSITAN  (  Charles  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  naquit 
à  Caftrovillari,  dans  la  Calabre  ,  en  i635.  Il  étudia 
&  profeffa  Ja  médecine  à  Naples.  Prêtre  &  médecin , 
l’on  trouva  fort  peu  convenable  qu’il  s’occupât  fpé- 
cialement  de  traiter  les  maladies  des  femmes  8t  les 
maladies  vénériennes  j  mais  fa  réputation  &  fes  fuc- 
cès  lui  firent  obtenir  du  pape  Innocent  XII  la  per- 
miflion  de  continuer  fon  état,  qu’il  exerça  avee 
éclat  julqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1714 ,  à  l’âge  de 
foixante-dix-neuf  ans.  Attaché  à  la  feâe  chimique, 
il  vantait  hautement  fes  prétendus  fpécifiques ,  con- 
cUowoit  la  faignée ,  les  i'angfaes  les  iavemeus. 
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L’on  pèut  juger  d’après  cela  du  cas  que  l’on  doit 
faire  de  fes  ouvrages. 

Pyretnlogia  feu  de  Jèbribus.  Neapoli ,  1 683  » 
in-40.  Colonise  Allobrogum  ,  1701  ,  in-40. 

Del  mal  Francefe  ,  en  4  livres.  Naples,  1697, 

Chirurgia  theorico-praclica ,  feu  ,  Tmtina  cki- 
rurgico-phyfica,  Genev. ,  1718,  in-40. 

De  morbis  mulierum.  Ibid.  ,  1709  ,  in-40. 

Opéra  omnia.  Genev. ,  1701  ,  a  vol.  in-40. 

(  R.  Geoefroy.  } 

MUSÔMANTE ,  de  mufomania.  Dénomination 
mal  entendue,  par  laquelle  on  défigne  le  goût  exa¬ 
géré  pour  la  mufique.  (.  H oyez  Mélomanie  ,  Ta- 
rentisme  &  Tarentule.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MUSSITATION .  ( Pathologie  générale, féméïo. 
tique.  )  Action  de  parler  bas  ;  mouvement  comme 
automatique  8t  involontaire  des  lèvres  ,  que  l’oa 
regarde  avec  raifon  comme  un  des  principaux 
fymptômes  des  fièvres  malignes  ou  ataxiques. 

(  L.  J.  M.  ) 

MUTACTSME.  (  Pathologie.  )  Vice  de  pronon¬ 
ciation  qui  confifte  dans  la  répétition  fréquente  des 
lettres  labiales  M,.  B.  P. ,  que  l’on  fubftitue  â  d’au¬ 
tres  lettres  dans  la  compétition  des  mots. 

(JL.  J.  M.  ) 

MUTÉS  (  Vins  ).  {Hygiène.)  Les  vins  quelcon¬ 
ques,  fournis  à  la  diftillation  à  un  degré  de  chaleur 
qui  n’excède  pas  celui  de  l’eau  bouillante  ,  ne 
fournifl’enlr’point  d’autres  principes  que  leur  gaz  , 
lorfqu’ils  en  contiennent,  leur  phlegme  ,  leur 
partie  fpiritueufe  &  une  petite  portion  de  l’acid» 
&  de  l’huile  les  plus  volatils.  Si  l’on  ceffe  la  dif-  . 
.filiation  après  qu’ils  ne  fourniffent  plus  <£ eau-de- 
vie  ,  le  réfîdu  de  celte  diftillation  n’eft  plus  qu’un 
mélange  des  autres  principes  qui  conftituentle  vin. 

Ces  réfidus  offrent  des  différences  fuivant  les  ef- 
pèces  de  vins  dont  ils  proviennent,  &.les  faifons  qui 
ont  régné  dans  le  temps  de  la  maturité  des  raifins. 

Ceux  des  vins  ordinaires,  ou  fecs  ,  font  acides  , 
acerbes,  colorés  d’un  rouge  altéré ,  d’une  couleur 
feuille-morte  ou  jaune  ,  fi  le  vin  étoit  rouge. 

.  Ce  que  le  vin  pouvoit  contenir  de  lie  &  de  tar¬ 
tre  s’y  trouve  auffi  confondu  avec  la  partie  ex- 
traâive  acide. 

Les  réfidus  des  vins  de  liqueur,  outre  ces  prin¬ 
cipes  ,  confiennent^encore  toute  la  matière  fucrce 
qui  n’a  pas  fermenté  dans  ces  vins,  &  qui  leur 
donne  le  caraflère  de  vins  de  liqueur. 

Il  en  eft  de'  même  des  réfidus  des  Vins  mutés  , 
dont  la  fermentation  a  été  arrêtée  par  l’acide  ful- 
fureux  que  l’on  brûle  dans  les  tonneaux  pour  empê¬ 
cher ,  en  totalité  ou  en  partie,  leur  principe  fucré 
de  fe  changer  en  alcool. 

Ces  vins  font  doux  &  confervent  une  très-grande 
partie  de  gaz  carbonique  qui  fe  trouve  combinée 
avec  leur  partie  fucrée ,  &  ne  fe  développe  que 
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lentement.  C’eft  à  ce  gaz ,  qui  fe  dégage  dans  l’ef-  ; 
tomac,  à  caufe  de  là  chaleur  à  laquelle  il  fe  trouve  ; 
expofé ,  qu’on  doit  leurs  effets  capiteux  qui  eni- 
vient  très-promptement  ;  car  ce  n’eft  point  à  l’al¬ 
cool  qui  y  eft  contenu  que  nous  devons  rapporter 
ces  ell'ets  nuifibles ,  attendu  qu’il  n’y  eft  qu’en  très- 
petite  proportion  :  auffi  l’ivreCTe  que  ces  vins  oc- 
cafionnent  eft-elle  dë  très-peu  de  durée  ;  ce  qui  n’ar- 
riveroit  pas  s’ils  contenoient  beaucoup  d’alcool. 

-  Ces  qualités  fe  trouvent  dans  les  vins  bourrus  , 
tels  que  celui  d’Arbois,  dont  la  fermentation  a 
été  Jujfoquée  avant  que  toute  leur  partie  fucrée 
ait  été  convertie  en  vin ,  &  qui ,  par  cette  raifon  , 
font  en  même  temps  fucrés  &  pleins  de  gaz  car¬ 
bonique  qui  les  rend  d’autant  plus  mouffeux,  qu’ils 
fe  trouvent  expofés  à  une  température  plus  chaude;  ! 
ce  qui  fait  que  dans  les  pays  méridionaux  on  les 
conferve  dans  des  bouteilles  bouchées  feulement 
avec  un  bouchon  de  paille  ,  après  avoir  couvert  la  ! 
furface  du  vin  d’une  couche  d’huile  de  l’épaiflèur 
d’un  pouce. 

On  trouve  encore  ces  qualités  dans  les  cidres, 
nouveaux,  tant  qu’ils  confervent  une  partie  de 
leur  douceur,  &.  avant  .que  ce  qui  leur  relie  de  : 
rincipe  fucré  ait  été  dénaturé  avec  le  temps  par  j 
effet  de  la  fermentation.lente  ou  infenfible.  i 

Oh  retrouve  dans  les  réfidus  de  la  diftillation 
de  tous  ces  vins  ou  liqueurs  vineufes  ,  la  même 
quantité  de  matière  fucrée  qu’ils  contenoient  au 
moment  où  "l’on  en  fait  l’analyfe  :  car  cette  ma¬ 
tière  ne  monte  &  ne  s’altère  point  au  degré  de 
chaleur  qui  n’excède  point  celui  de  l’eau  bouil¬ 
lante;  en  furie  qu’après  avoir  été  ainfi  féparée  de 
fa  partie  fpiritueufe  ,  elle  feroit  propre  à  fubir 
elle-même  la  fermentation  vineüfe  comme  fi  elle 
n’avoit  jamais  fait  partie  du  vin.  Mais  malgré  la 
douceur  de  cette  matière  dans  les  réfidus  de  vins 
dillillés  ,  l’acerbe  &  l’acide  s’y  font  toujours  feulir 
d’une  manière  très-défagréable  ,  parce  què  la  con- 
nexiou  de  ces  principes  différens  a  été  détruite  , 
&  que  même  la  partie'  du  via  â  été  altérée  par  la 
chaleur  de  la  diftillation. 

Les  vins  mutés  font  ordinairement  très- agréa¬ 
bles  ,  &  ne  fe  fervent  communément  qu’au  deffert; 
car  il  feroit  dangereux  d’en  faire  ufage  pendant 
tout  le  repas.  (  Caullet-VeaUmorel.  ) 

MUTHS  (Donald).  {Biogr.  médic.)  Ce  méde¬ 
cin  ,  né  à  Ragufe ,  jouiffoit  de  quelque  célébrité  vers 
le  .'milieu  du  feizième  fiècle.  On  lui  doit  quelques 
obfei-vatious  fur  les  propriétés  dé  la  térébenthine  , 
&  l’ouvrage  fuivant  fui-  la  traduûion  des  A  pilo¬ 
ri  fines  d’Hippocrate,  par  Galien  :  In  interpi-eta- 
ponern  Galeni  Jiiper  quatuoidecim  aphorifinos 
Hippocratis,  Dialbgus.  1S47,  in-4°.  U-  J.  M.) 

MUTILATION.  (  Chirurgie,  médecine  légale.-) 
Opération  qui  confifte  à  retrancher  certaines  par¬ 
ties  du  corps,  certains  organes  ,  &  par  figure  , 
l’état  qui  réfulte  de  ce  retranchement ,  de  pette 
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ablation.  Ce  mot  a  un  fens  très-étendu  lorfque  la 
fignification  n’eft  pas  renfermée  dans  le  Vocabu¬ 
laire  de  la  chirurgie,  à  laquelle  il  appartient.. 
(  Voyez  cet  article  dans  le  Dictionnaire  de  Chirur¬ 
gie  de  l’Encyclopédie.)  (L.  J.  M.  ) 

MUTIS.  (  Biogr.  médic.  )  Ce  célèbre  botanifte 
fut  l’ami  &.  le  diiciple  de  Linné  :  fon  titre  &  fes 
fonâions  de  médecin  du  comte  de  Cafa-Flores, 
vice-roi ,  le  favorifèrent  beaucoup  dans  fes  études 
fur  la  Flore  dèplufieurs  parties  de  l’Amérique.  La 
Flore  de  Bogota  fut  enrichie  défigurés  qu’il  fit  def- 
finer  par  des  peintres  du  pays.  Mutis donna  une  nou¬ 
velle  extenfion  à  fes  travaux  lorfqu’ilTe  trouva 
nommé  chef  de  l’expédition  botanique  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade.  On  doit  à  Mutis  un  nouveau  quin¬ 
quina,  (  Le  quinquina  de  la  Nouvelle-Grenade.  ) 
(L.  J.M.) 

MUTISME,  f.m. ,  ou  Mutité,  f.  f.  Mutitas.  {Pa¬ 
thologie.  )  On  fe  fert.de  ce  mot  pour  défigner  l’im- 
puiffance  où  fe  trouvent  certains  individus  défaire 
entendre  des  fous  articulés.  11  eft  effentiel  de  ne  pas 
confondre  le  muiifme  avec  l’aphonie;  celle-ci  eft  la 
perte  plus  eu  moins  complète  de  la  voix,  unie  à  la 
poflibiii  té  d’articuler  des  mo  ts  :  il  peut  cependant  ar¬ 
river  que,  confondues.entr’elles,  ces  deux  alléchons 
priveront  en  même  temps  le  fujet  de  la  faculté  de 
parler  &.  d’émettre  aucune  efpèce  de  fons  vocaux, 

Les  maîtres  de  l’art  ne  nous  ont  pas  laifl’é  de 
defeription  exacte  du  mutifme  ,  dont  ils  paroiffent 
même  s'être  peu  occupés.  Hippocrate  n’a  traité 
que  de  l’aphonie  ;  &  les  obfervatiorts  éparfes  de 
1  Foreftus,  de  Tulpius,  avec  cè  qu’en  ont  dit  HolL 
mann  dans  fes  divers  ouvrages  ,  &  Sauvages  dans 
fa  Nojologie  ,  font  les  feuls  documens  un  peu  an¬ 
ciens  que  nous  poffédions  fur  cette  matière.  Des 
faits  relatifs  au  mutifme,  inférés  à  des  époques 
plusou  moins  éloignées  de  nous ,  dans  une  foule 
de  recueils  &  d’écrits  périodiques";  Oin  'laiflé ,  à 
la  vérité,  des  preuves  de  la  connoilïance  que  les 
Modernes  ont  acquife  de  cette  maladie  ,  mais  ont 
montré  en  même  temps  que  jnfqu’à  ce  jour  elle 
n’avoit  pas  fixé  d’une  manière  fpéciale  i’attentioii 
des  efprits  obfervateurs, 

M.  le  profeflèur  Pinel,  qui  ,  de  nos  jours,  s’eftle 
plus  occupé  de  claflifications  &.  de  defcriplions  de 
maladies  ,  n’a  fait  qu’indiquer  cette  lélion  qui ,  fous 
certains  rapports,  réqlamoit  de  fa  part  autant  de 
foins  que  l’aliénation  mentale;  car  il  s’agifloit  aulfi 
des  moyens  de  rendre  à  la  fociété  une  foule  de  mal- 
beureuïes  viclimes  rejetées  de  fon  lein.  On  peut 
donc  afiurer  que  ce  font  les  travaux  récens  de 
M.  Itard  qui  ont  fait  fortir  des  ténèbres  &  de 
l’oubli  ,  le  mutifme  confidéré  fous  le  point  de  vue 
médical.  Aulfi  eft-ce  dans  les  ouvrages  de  ce  mé¬ 
decin  diftingué ,  &  dans  les  faits  particuliers  qu’il 
a  bien  voulu  me  tranfmettre  ,  que  j’ai  dû  cher¬ 
cher  les  counoiffances  les  plus  pofitives  fur  çef, 
ifttéreffant  fujet, 
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On  rencontre  dans  l’étude  des  agens  morbifi¬ 
ques  ,  un  certain  nombre  de  caufes  générales  ' 
dont  la  préfence  fe  reproduit  indifféremment  dans 
le  développement  rie  toutes  les  maladies  ;  mais 
ce  nèfl  pas  une  raifon  de  les  palier  fous  li- 
lence  en  traitant  d’une  maladie  en  particulier. 
Ainfi  des  évacuations  périodiques  ou  fupprimées  ,  ' 
des  vers  inteftinaux  ,  un  refrbidilTement  fubit  , 
une  vive  a ffeflion  morale  ,  l’abus  des  liqueurs  al¬ 
cooliques  ou  des  jouiflances  de  l’amour,  les  mé- 
tallafes  dartreufes,  varioliques  &  autres  ,  Sic.  ,  font 
fufceptibles  d’exercer  fur  la  production  du  mu- 
tifme  une  influence  réelle ,  quoique  plus  éloignée 
que  l’action  des  caufes  directes  dont  nous  traiterons 
tout  à  l’heure.  Sauvages  parle  d’une  fièvre  vermi- 
neufe  qui  rendit  un  enfant  muet  ;  le  malade  fe 
trouva,  guéri  par  l’expulfion  de  beaucoup  de  vers. 
Macquart ,  médecin  de  Cliffbn ,  rapporte  dans  le  Re¬ 
cueil  des  observations  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  i'biftoire  d’une  perte  totale  &  fubite 
de  la  parole,  Occafionnée  par  la  préfeuce  des  vers  : 
de  fortes  dofes  d’émétique,  des  anthelm  rifhiques 
&  des  purgatifs  violens  furent  mis  vainement  en 
ufage  pour  rendre  à  la  langue  fes  fondions  ;  elle 
relia  eonftamroent-inadtive  ,  froide  &  mollaffe  ,  & 
ne  reprit  fon  état  naturel  qu’après  l-’ufage  des 
flernutatoires  j8t  des  fialalogues'  les  plus  puiffans. 
M.  Benjamin '1  .evraud  (  Recueil  périodique  de  la 
Société-de  médecine  )  a  publié  un  exemple  de  mu- 
tifine  par  fuppreffioir  des  "règles.  Polerius  (  Cen- 
tur.  a  curationum  )  a  lailfé  l’hilloire  d’une  petite 
■fille  qui  devint  muette  par  la  cicatrifation  d’ul¬ 
cères  qu’elle  avoit  fur  la  tête  ;  elle  ne  guérit  qu’à 
l’aide  dè  purgatifs  long-temps  continués.  Dans  les 
Extraits  des  Actes  de  Copenhague  ,  on  lit  l’obfer- 
vation  d’une  aphonie  complète,  occafionnée  par  la 
peur ,  &  qui  fut  guérie  par  l’ufage  des  antifpafmo- 
diques.  * 

Dehorne  a  inféré  dans  fon  recueil  ,  l’hif- 
toire  d’une  femblable  affeâion  furvenue  à  la 
fuite  de  l’ufage  précipité  &  immodéré  du  quin- 
uina  donné  comme  fébrifuge.  Enfin,  une  foule 
’obfèrvalions  de  ce  genre  ne  peuvent  laifier  au¬ 
cun  doute  fur  l’adion  particulière  des  caufes  que 
nous  avons  énoncées.  On  n’a  pas  befoin  d’admettre 
les  théories  de  rhumorifme ,  ni  fie  marcher  fur  les 
traces  de  Galien  ou  de  Sjlvius  ,  pour  reconnoître 
la  poffibilité  de  faits  auffi  certains;  &  fans  vouloir 
les  expliquer  à  l’aide  du  cours  des  humeurs ,  on 
connoit  bien  âflez  les  lois  des  fympathies  &  des 
phénomènes  critiques  ,  la  fréquence  des  métaftafes 
dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  pour  ne  pas 
être  furpris  &  embartaffé  dans  la  rencontre  d’une 
mutité  dépendante  d’ agens  qui ,  au  ptemier.coup 
d  œil ,  pourrcient  paroître  étrangers  à  la  produc¬ 
tion  de  celte  maladie. 

Parmi  les  caufes  plus  direftes  du  mulifme,  nous 
mettrons  la  feêlion  des  nerfs  réçurrens ,  leur  liga¬ 
ture,  leur  compreflion  (comme  le  prouvent  des 
expériences  très-connues),  une  tumeur  développée 
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fur  l’nn  ou  l’autre  ciîté  des  angles  de  la  mâchoire  , 
&  qui  comprimeroit  le  lingual  ou  le  grand'hypo- 
glofîe.  Thomas  Bartholin  a  eu  fous  les  yeux  de 
femblables  exemples,  &  l’on  trouve  chez  d’autres 
observateurs",  des  hilloires  de  mulifme  par  fuite  de 
l’extirpation  des  glandes  dn  cou  ,  d’une  attaque 
d’apoplexie  ,  d’un  abcès  dans  l’un  ou  l’autre  hé- 
mifphèrè  cérébral  ,  d’hydatides  développées  fin¬ 
ie  trajet  ou  fur  l’origine  des  nerfs  de.la  cinquième, 
de  la  huitième  ou  de  la  neuvième  paire  ,  par  une 
compreflionpartielle  de  l’encéphale ,  par  l’ufage  des 
opiacés  ,  &c.  Galien  parle  d’une  perte  iuftantanée 
de  la  parole  ,  furvenue  après  uns  injedlion  anodine 
fur  une  dent  cariée.  Sauvages  rapporte  qu’auprès 
de  Montpellier,  des  valeurs  ,  en  mêlant  à  du  via 
des  plantes  vénéneufes ,  avoient  compofé  une 
boiffon  qui  privoit  de  là  parole  pendant  un  & 
même  deux  jours.  Enfin  ,  tous  les  moyéns  capables 
d’anéantir  ou  fi’ exciter  trop  fortement  Faction 
nerveufe  ,  font  autant  de  caufes  qui  peuvent  agir 
puilfamment  fur  le  développement  du  mutifme. 

La  furdité  de  naifl'ance  ell  toujours  accompa¬ 
gnée  de  la  perte  delà  parole ,  à  moins  qu’un  art  bien- 
•  fai  fa  ni  ne  vienne  rendre  aux  fourds-muets  la  faculté 
de  fe  faire  entendre ,  &  celle  de  communiquer  avec 
leurs  femblables  à  l’aide  de  l’articulation  des  fous. 
(  Voyez  le  Traité  de  l’oreille  &  de  F  audition ,  par 
M.  I.tard.  )  L’idiotifme,  la  démence,  font  auiïi 
des  caufes  fréquentes  de  mutité  ;  les  léfions  orga¬ 
niques  du  Iaryux  ,  l’entière  érofion  du  pharynx  , 
des  piliers  du  voile  du  palais  ,  le  gloffilis ,  la  gan¬ 
grène  ,  le  cancer  de  la  langue,  la  perte  ou  le 
volume  ex'ceffif  dé  cet  organe ,  une  angine  vio¬ 
lente  ,  &c. ,  produifentincouleflablement  le  même 
effet.  Il  n’eft  pas  befoin  de  citer  des  obfèrvalioné 
pour  prouver  faction  de  ces  dernières  caufes  ou 
d’autres  femblables  ;  leur  mécanifme  éft  afifez  fa¬ 
cile.  à  faifir. 

D’après  cette  expofition  méthodique  des  caufes 
de  la  mutilé  ,  il  n’elt  pas  difficile  de  déduire  les 
différences  importantes  qu’on  obferve  dans  cette 
maladie ,  &  d’en  former ,  d’après  elles  ,  quatre  es¬ 
pèces  principales  :  i°.  le  mutifme  nerveux,  c’eff- 
à-dire  ,  celui  qui  dépend  fie  l’affeêlion  des  nerfs 
du  larynx  &  de  la  langue  ;  2°.  le  mutifme  par  ftir- 
dité  ;  3°.  le  mutifme  par  léfion  de  l’intelligence.; 
4°.  enfin,  celui  qui  provient  d’un  vice  naturel  ou 
acquis  des  organes  de  la  parole  ou  de  la  voix. 

On  conçoit  âifément  que  les  fymptômes  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  ne  fontpas  nombreux  ,  &  que  laperfe 
complète  de  la  parole  ell  le  ligne  principal  &  pref- 
que  unique  de  la  maladie  ;  mais  un  examen  peu  at¬ 
tentif,  eu  induifant  en  erreur  fur  fa  catife  ,  pourroit 
bien  ,  devenir  funefie  .par  l’application  d’une  thé¬ 
rapeutique  erronée.  La  perte  dé  la  parole  confta- 
tée ,  il  faut  d’abord  s’enquérir  des  .circonitances 
commémoratives  :  ici  l’étude  particulière  des  cau¬ 
fes  générales  qui  redirent  dans  l’ordre  de  celles 
qui  produifent  le  mulifrae  nerveux ,  n’elt  pas  de 
;  peu'  d'importance.  Le  fujét  affecté  de  milité  uer- 
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.  veufe  entend  facilement,  mâche  &  avale  même  1 
le  bol  alimentaire  fans  trop  de  difficultés  ;  fa  lan¬ 
gue  eft  plus  mollafle,  plus  froide  que  dans  l’état 
naturel  ;  elle  paroît  gênée  dans  fes'mouvemens  ; 

<  le  malade  éprouve  la  même  difficulté  à  la  tirer 
de  fa  bouche  ,  &  à  là  rentrer  :  quelquefois  ; 
faine  en  apparence  ,  elle  requiert  l’exploration 
attentive  des  organes  de  la  voix.  Le  pharynx  peut 
auffi  être  paralyfé  ;  on  reconnoîtroit'  l'a  paralyfie  1 
à  la  difficulté  &  même  à  l’impollibilité  d’avaler. 
On  devra  examiner  encore  les  parties  voifines  des 
nerfs  qui  le  diltribuent  au  larynx  &,  à  la  langue  ; 
&  au  moyen  de  cette  exploration  on  pourra  décou¬ 
vrir  des  tumeurs  ou  des  gonflemens  dont  on  ne 
‘s’ét.oit  pas  encore  aperçu.  Toutes  ces  recherches 
ne  fervent  .pas  peu  à  établir  un  diagnollie  affuré. 
Outre  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,. il  eft  en¬ 
core  une  foule  de  variétés  curieûfes  du  mutil'me 
nerveux  qu’on  ne  fauroit  paffer  fous.filenee.  On 
a  vu  des  guérifons  inattendues  caufées.par  des 
excitations  violentes,  des  pertes  fubiles  de  la 
.parole  ,  des  intermittences  prefque  fabuleufes  ,  & 
cependant  affirmées  par  des  témoins  irtécu fables. 

On  li  t  dans  VHiJîoire  de  l’ Académie  des  Sciences , 
qu’une  jeune  .fille  devenue  muette  par  fuite  de  la 
gtiérifon  d’une  fièvre  intermittente  ,  ne  pouvoit 
parler  qu’aprcs  avoir  bu  d’une  infufion  de  fleurs 
vulnéraires  ,  &  qu’elle  en  portoit  habituellement 
dans  fa  poche  :  ce  qui  lui  faifoit  dire  ({vielle  avoit 
Ja  voix  dans  fa  poche.  Thomas  Barthoîin  venoit 
d’écrire  une  confuitation  pour  un  muet  chez  le- 
uel  il  n’avoiL  trouvé  d’autre  tymptôme  que  la 
ifficulté  de  mouvoir  la  langue.  Le  malade  ,  en 
fe  rendant  chez  l’apothicaire ,  rencontra  fur  fon 
chemin  une  vieille  femme  à  laquelle  il  porLoit  une 
haine  mortelle  ;  la  vue  de  cet  objet  odieux  excita 
chez  lui  un  mouvement  de  colère  fi  violent,  que 
fa  langue  fe  délia-  tout-à-coup  pour  lâcher  à  fon 
ennemie  une  imprécation  très- énergique.  Ce  fait 
peut  confirmer  au  befoin  celui  que  l’hiftoire  an¬ 
cienne  nous  a  laifi’é  du  fils  de  Créfus  ,  à  qui  Bef¬ 
froi  que  lui  caufa  le  danger  preflant  ou  fe  trou- 
voit  l'on  père,  rendit  fubitement  l’ufage  de  la 
parole.  ' 

On  trouve  dans  la  Collection  académique , 
(  tom.  XI ,  partie  étrangère  )  l’obfervation  d’un 
payfan  devenu  muet  à  la  fuite  '  d’une  .attaque 
d’apoplexie.  Cet  homme  avoit  appris  à  chan¬ 
ter  quèlques  '  pfeaumes  avant  de  tomber  ma¬ 
lade  ;  après  fon  accident  il  put  encore  les  chan¬ 
ter  auffi  nettement  que  l’homme  dont  l’organe 
eft  le  plus  libre  ,  mais  il  falloit  que  quelqu’un  l’ai¬ 
dât  en  commençant  à  chanter  avec  lui.  Il  étoit, 
(Tailleurs  ,  complètement  muet ,  &  fe  fervoit  de 
Çgnés  pour  fe  faire  comprendre.  Ce  fait  en  rap¬ 
pelle  un  à  peu  près  femblable  ,  configné  dans  la 
piême  Collection ,  tome  III.  Une  dame  de  dif— 
tifiûion',.  deyenue  muette  après  une  légère 
apoplexie.,  ne  pouvoit  pas  même  prononcer 
une  fyllabe ,  à  l’exception”  de  VOraijbn  dorni- 
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nicale  ,  du  Symbole  des  Apôtres ,  de .  quelque* 
paroles  de  la  Bible  &  d’autres  prières  qu’elle  ré- 
ci  toit  fans  héfiter  ,  quoiqu’avec  un  peu  de  préci¬ 
pitation  ;  mais  (  ce  qui  eft  digne  d’attention)  elle 
ne  pouvoit  les  réciter  que  dans  l’ordre  auquel  elle 
s’étoit  accoutumée  depuis  plufieurs  années  :  fi  l’on 
vouloit  changer  cet  ordre,  elle  ne  pouvoit  plus  en 
venir  à  bout ,  fi  ce  n’eft  après  beaucoup  de  temps  & 
des  peines  infinies.  Cette  obfervation  a  été  donnée 
par  Pierre  R'ommélius  ,  qui  a  vu  lui-même  la  ma¬ 
lade  ,  8t  qui  n’a  pu  la  guérir.  Salomon  Reifélius  dit 
avoir  obfervé  une  perte  de  la  parole  non  moins 
remarquable.  Georges  Algajer,  âgé  de  vingt-cinq 
ans ,  fils  d’un  cabareliev ,  perdit  peu  à  peu  la  fa¬ 
culté  de  parler  ,  à  la  fuite  de  maux  de  cœur  fuivis 
de  plufieurs  vomiflemens.  L’extinftion  de  la  voix 
n’éloit  d’abord  que  momentanée  ;  enfnite  elle 
perfifta ,  feprolongea  davantage  de  jour  en  jour, 
depuis  la  durée  de  quelques  inftans  jufqu’à  celle 
d’une  demi-heure ,  d’une  heure,  de  trois  heures,, 
&  enfin  jufqu’à  vingt-trois  heures ,  mais  fans  ré¬ 
gularité.  Enfin,  le  retour  de  la  parole  garda  un 
ordre  fi  confiant,  que  depuis  quatorze  ans  il  ne  pou¬ 
voit  parler  qae  pendant  l’efpace  d’une  heure  en¬ 
tière  ,  depuis  midi  jufqu’au  commencement  de  la 
première  heure  du  loir.  D’après  l’auteur  qui  rap¬ 
porte  un  fait  fi  extraordinaire,  il  étoit  impoffible 
de  tromper  cet  honyne  par  la  tranfpofilion  arbi¬ 
traire  des  heures  fur  le  cadran  des  horloges  :  quoi 
que  l’on  fît,  fon  accès  nerevenoit  jamais  qu’àl’heure 
véritable;  mais  pendantle  temps  qu’il  avoit  l’ufage 
de  la  parole  ,  il  répondoit  à  toutes  lés  demandes 
&  parloit  fur  tous  les- fujets  avec  netteté  &  précis 
fion  ;  il  lifoit  même  à  haute  voix  ;  mais  dès  qu’une 
heure  après-midi  étoit  arrivée,  il  lui  étoit  irnpof- 
.  fible  de  fé  faire  entendre  autrement  que  par  figues. 
Cette  hittoire  fingulière  a  été  confignée  dans  les 
Éphéfnérides  des  curieux  de  la  nature  (Dec.  I, 
an  IX  &  X ,  1678  &  1 679  ) ,  recueil  où  fe  trouvent 
tant  d’autres  faits  incroyables.  Des  obfervalion» 
areilles  ne  contrarient  en  rien  ce  qu’on  fait  du 
égaiement ,  qui  précède  ou  accompagne  toutes 
les  mutités  nerveufes,  &  qu’on  obferve  même^ffeï 
fouvent  chez  des  fujets  qui  peuvent  parler.  En 
admettant  le  fait  comme  vraifemblàble. ,  eft -il 
poffible  d’y  voir  autre  chofe  qu’une  de  ces  fré¬ 
quentes  &  inexplicables  anomalies  dont  l’aâioa 
des  nerfs  eft  fufceptible  ? 

La  deuxième  efpèce  de  mutifme  eft  le  mutifme 
par.  furdilé.  Nous  pafferons  ici  fous  jilènce  une 
defcription  qui  trouvera  mieux  fa  place  à  l’arlîcle 
Sourds-Muets.  Au  refte,  la  partie  la  plus  intéref- 
.  fante  des  obfervations  qui  fe  rapportent  à  cette 
efpèce,  confifte  dans  l’éducation  longue  &  pénible 
à  laquelle  on  foumetles  malades,  afin  de  les  rendre 
propres  à  communiquer  avec  leurs  fçmblables,  &  à 
faire  eux-mêmes  partie  de  la  grande  fociété  hu¬ 
maine, 

Peu  riches  en  faits  relatifs  au  mutifme  de  la 
troisième  efpèce ,  c’eft-à  dire  à  celui  qui  dépend 
de 
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4e  lofions  de  l’intelligence  ,  nous  ferons  forcés 
d’abréger  fa  defcription.  L’idiot  muet,  incapable 
d’apprécier  les  fons  articulés  qui  frappent  fon 
oreille ,  ou  ne  les  retient  pas ,  ou  les  oublie  auffi 
vite  qu’il  les  a  appris-;  fes facultés  intellectuelles, 
anéanties  par  des  léfions  organiques  du  cerveau, 
le  rendent  pareil  à  la  brute  ,  &  quelquefois  moins 
fufceplible  qu’elle  de  recevoir  un  certain  degré 
d’éducation  :  auffi ,  lorfqu’un  fâcheux  accident  eft 
venu  priver  cet  idiot  de  la  vue  ou  de  l’ouïe  ,  ou 
b'ien  encore  lorfque ,  fourd-muet  ,de  nâiffance  ,  la 
nature  l’a  traité  avec  la  plus  grande  rigueur,  une 
démence  complète  eft  le  réfuîtat  de  cette  compli¬ 
cation  d’affections  morbides  ;  cet  être  repouffant 
eft  devenu  tout-à-fait  a  charge  à  fes  femblables  , 
&  le  feul  ligne  qu’il  conferve  de  l’humanité  eft  un 
rire  marqué  du  fceau  de  la  bêtife.  Quelquefois  il 
arrive  que  la  langue  des  muets  idiots  eft  épaiffe  en 
partie ,  &  fe  meut  difficilement;  alors  les  remèdes 
excitans  font  bien  loin  de  procurer  le  fuccès  qu’on 
auroit  pu  fe  promettre  de  leur  adminiftration.  La 
caufe  effentielle  de  la  mutité  étant  la  démence  ou  le 
defaut  d’aêtion  de  la  puiffance  cérébrale ,  on  con¬ 
çoit  quelle  feule  eft  bien  capable  d’influencer  les 
organes  de  la  parole  au  point  de  ralentir  &.  d’em¬ 
pêcher  leur  aèlion. 

La  difformité  du  larynx ,  du  pharynx ,  de  la  lan¬ 
gue  ou  des  autres  parties  dont  la  bonne  confor¬ 
mation  eft  néceffaire  à  l’émiffion  de  la  voix,  ne 
permet  pas  que  nous  foyons  induits  en  erreur  fur 
la  caufe  de  la  quatrième  efpèce  ou  du  mutifme 
organique  ;  car  fon  exiftence  eft  plus  que  confta- 
tée  par  des  léfions  auffi  apparentes.  Dans  un  glof- 
fitis  inflammatoire  ou  virulent,  les  parois  delà 
bouche  font  gonflées , -les  lèvres  épaiffes  &  rou¬ 
geâtres,  quelquefois  livides;  la  langue  fait  effort 
our  fortir  plus  volumineufe  par  l’ouverture  de  la 
ouche  pelle  finit  quelquefois  par  defcendre  au-de¬ 
vant  du  menton  ,  ou  même  du  cou ,  &  alors  la  fuf- 
focation  eft  imminente.  Ailleurs,  une  falivation 
mercurielle  ,  abondante ,  avec  une  effrayante  dif¬ 
formité  ,  font  des  caufes  fuffifantes  de  la  mutité. 
Tel  muet  préfen/e  un  cancer  à  la  langue  ;  tel  autre 
eft  privé  entièrement  de  cet  organe  ;  plufieurs  , 
par  fuite  de  maladies  ou  de  circonftances  qui  agif- 
fent  continuellement  fur  eux  ,  ont  la  bouche  def-. 
féchée  &  ne  peuvent  faire  entendre  aucun  fon 
articulé.  De  femblables  fymptômes  feront  aifément 
-  reconnoître  &  la  préfence  du  mutifme  &  la  caul'e 
organique  qui  l’entretient;  mais  cette  dernière  ef¬ 
pèce  de  mutifme  offre  des  variétés  qu’il  n’eft  point 
indiffèrent  de  connoître. 

Tulpius  a  laiffél’obfervation  fuivante  :  Jean ,  fur- 
nommé  le  muet  à  caufe  de  fon  malheur ,  avoit  été 
privé  de  la  langue  par  des  pirates  turcs  ;  l’extirpa¬ 
tion  de  cet  organe  ,  qui  avoit  été  pratiquée  au 
moyen  d’une  incifion  faite  fous  le  menton  ,  ne  le 
priva  nullement  de  la'faculté  de  pouffer  des  cris  , 
mais  lui  ravit  pendant  trois  ans  l’ufage  de  la  pa¬ 
role.  Au  bout  de  ce  temps ,  ce  malheureux  ayant 
Médecine.  Tome  JC. 
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été  fubitement  réveillé ,  au  milieu  de  la  nuit ,  par¬ 
la  chute  inattendue  de  la  foudre  ;  ébloui  par  le 
feu  du  ciel ,  &  frappé  d’une  vive  frayeur  ,  les  liens 
de  fa  langue  fe  rompirent ,  c’efl-à-dire  que  la 
petite  portion  de  langue  qui  lui  reftoit  devint  ca¬ 
pable  de  remplir  toutes  les  fonctions  de  cet  organe, 
au  point  que  le  muet  s’entendant  lui-même  parler 
ne  pouvoit  en  croire  fes  oreilles.  Saulquin ,  chi¬ 
rurgien  à  Nantes ,  rapporte  l’hiftoire  d’une  fille 
qui,  à -la  fuite  d’une  métaftafe  variolique  fur  la 
langue ,  perdit  cet  organe  par  inflammation  gan- 
gréneufe.  Privée  d’abord  delà  parole,  elle  parvint 
peu  à  peu  à  parler  &  à  chanter  affez  nettement.  Feu 
M.  de  Juffieu,  profeffeur’  de  botanique  au  Jardin 
du  Roi,  parle  ( Académie  des  Sciences)- d'une 
fille  qui ,  née  fans  langue  ,  remplifloit  néanmoins 
les  fonctions  dépendantes  de  cet  organe.  Riolan, 
dans  fon  Ânthrop o graphie  ,  raconte  un  fait  à  peu 
rès  femblable.  Un  certain  Roland  ,  chirurgien  à 
aumur  ,  dans  un  Mémoire  intitulé  AgloJJoJlomo- 
graphie ,  ou  Defcription  d’une  bouche  fans  langue } 
nous  apprend  qu’un  garçon  de  huit  à  neuf  ans  , 
qui ,  par  une  gangrène  furvenue  dans  le  cours  de 
la  petite  -  vérole ,  avoit  perdu  la  langue  ,  parloit 
néanmoins  affez  diftinctement ,  &  s'acquittait  affez 
bien  des  fonctions  de  cette  partie. 

Puifqu’ilréfulte  de  tous  ces  faits,  plus  ou  moins 
avérés  ,  &  d’un  grand  nombre  d’autres  faits  fembla¬ 
bles  que  nous  nous  difpenferons  de  rapporter  ici  , 
que  la  léfion,  &  même  l’exiirpation  de  laplus  grande 
partie  de  la  langue ,  peuvent  ne  pas  entraîner  le  mu¬ 
tifme  complet ,  que  penfer  de  la  doctrine  de  ces  pra¬ 
ticiens  qui  s’empreffëntde  recourir  de.  fuite  à  la  ré- 
feêhion  du  filet  quandla  parole  n’eft  pas  parfaitement 
libre  ?  M.  Itard  ,  dans  le  cours  d’une  longue  pra¬ 
tique  fpéciale,  n’a  pas  obfervé  un  feul  cas  de  mu¬ 
tifme  où  cette  incifion  pût  être  de  quelque  utilité. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  concevra  fans 
peine  combien  un  diagnoftic  raifonné  eft  indif- 
penfable  dans  le  traitement  de  la  mutité.  Quelles 
erreurs  groffières  ne  commettroit  pas  un  médecin 
qui ,  fans  faire  attention  aux  caufes  diverfes  qui 
la  déterminent  la  regarderoit  indiftinclement 
comme  incurable  ,  ou  foumettroit  le  malade  aux 
effais  empiriques  de  l’ignorance  !  Ici,  lafaignée  de 
la  raniue  lui  paroîtroit  exigée  ;  là,  il  voudroit  in- 
cifer  le  filet  de  la  langue,  &  peut-être,  dans  l^cas 
de  la  longueur  démefurée  de  cet  organe,  ilferoit 
la  propofition  d’extraire  ce  qui  dépau’eroit  le  bord 
alvéolaire.  Un  praticien  exercé,  au  contraire, exa¬ 
minera  d’abord  le  maladè  avec  foin  ;  la  liberté  des 
mouvemens  de  la  langue ,  la  facilité  de  la  dégluti¬ 
tion,  la  bonne  conformation  de  toutes  lesparlies 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  cou,  l’état  fa- 
tisfaifanl  des  facultés  intelleêluelles ,  l’ablènce  de 
la  furdité  &  de  toute  autre  léfion  organique  du 
côté  des  parties  qui  concourent  à  la  formation  &  à 
l’articulation  des  fons,  feront  pour  lui  des  con¬ 
ditions  toujours  préfentes  à  fa  penfée  ,  &  dont 
l’abfencç  faciliteroit  beaucoup,  fon  diagnoftic.  Le 


44  2  H  U  T 

mutifme  par  furdilé  n’exige  pas  une  étude  bien 
attentive  pour  être  reconnu ,  mais  encore  faudra- 
t-il  favoir  s’il  eft  récent ,  s’il  eft  inné  ,  &  fi  des 
«tances  de  guérifon  peuvent  être  tentées.  Au 
xefte,  je  n’ai  pas  befoin  de  répéter  que  cette  va¬ 
riété  fera  traitée  amplement  dans-.un  article  fpé- 
«ial.  Pourroit-on  pareillement  méeonnoître  l’ef- 
pèce  qui  feroitcaufée  par  la  léfion  apparente  des  or¬ 
ganes  de  l’ouïe ,  &  l’inîpeflion  du  malade  ne  fuffira- 
i-elle  pas  feule  pour  établir  un  diagnoftic  certain  ? 
Quelles  feroient  donc  les  variétés  du  mutifme  dif¬ 
ficiles  à  reconnoître?  Celle  qui  dépend  de  la  lé- 
fîon  de  l’intelligence  feroit-elle  dans  ce  cas?  Ici, 
la  langue  fera  comme  empâtée  ,  l’ouïe  exifiera 
-dans  fon  intégrité  ;  le  cou ,  les  nerfs  feront  recon- 
aïus  fains,  après  les  plus  fcrupuleufes  recherches  ; 
mais  le  trouble  des  facultés  intellectuelles,  conftaté 
•d’une manière  évidente,  ne  pourra  lailfer  le  moin¬ 
dre  doute  fur  la  caufe  St  la  nature  de  la  maladie. 

Le  mutifme  nerveux  eft  la  feule  efpèee  dont 
le  diagnoftic  foit  un  peu  obfcùr.  On  vous  pré¬ 
fente  un  muet,  fain  d’ailleurs  dans  toutes  fes 
fondions  ,  n’offrant  fur  le  cou  rien  de  remarqua¬ 
ble  ,  ayant  la  langue  légèrement  enxbarraffée  , 
froide  &  œollaffe  ,  mais  allez  libre  dans  fes  mou- 
■  vernens;  quelle  détermination  pourrez-vous  pren¬ 
dre  ?  Lazare  Rivière  rapporte  l’obfervation  d’un  : 
homme  très- bègue  ,  fur  le  cadavre  duquel  il  dit 
qu’on  trouva,  àl’ouverture  du  crâne,  une  fumeur 
formée  par  une  membrane  fort  dure,  filuée  fous 
la  fubftance  corticale  ,  remplie  d’une  Lumeur  fé- 
xeufe,  &  percée  à  fa  partie  inférieure  d’une  pe¬ 
tite  ouverture  par  où  le  liquide  diftilloit  conti¬ 
nuellement  fur  les  nerfs  moteurs  de  la  langue.  Des 
vers  fixés  dans  le  canal  inteftinal  peuvent  pro¬ 
duire  fympathiquement  des  effets  femblables.  Au 
lieu  de  ces  éternumens  répétés,  deces  démangeai- 
.fons  fréquentes  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
font  les  lignes  ordinaires  de  leur  préfence  dans 
îles  premières  voies  ,  que  la  mutité  furvienne  fans 
être  accompagnée  d’aucun  autre  indice,  il  faudra 
toute  la  iagacité  du  médecin  le  plus  expérimenté 
pour  établir  un  diagnoftic  auffi .difficile  qu’il  eft 
ïndifpenfable  pour  diriger  le  traitement  d’une  ma¬ 
nière  méthodique  &  efficace.  Des  tumeurs  fcr.o- 
phuleufes  comprimée !  t  le  grand  hypogloffe  ,  le 
nerMingual  ;  quel  médecin  ,  même  après  un  exa-  ! 
men  attentif,  pourroit  fè  douter  d’une  influence 
dont  on  ajufqufà  ce  jour  fipeu  d’exemples  !  Galien 
rapporte  l’biftoire  Unique  d’un  homme  muet  par 
la  préfence  des  écrouelles.  La  première  éfpèce,  ou. 
le  mutifme  nerveux ,  fe  reconnoîira  donc  feule¬ 
ment  aux  principaux  lignes  que  je  vais  récapituler 
ici  :  toute  léfion  vifible  ou  palpable  des  nerfs, 
des  organes  de  la  voix  ou  de  ceux  de  la.  parole , 
la  flaccidité  de  la  langue  ,  la  difficulté  de  fes 
mouvemens  ,  fa  froideur  fenfible  au  toucher  ,  enfin 
l’abfence  des  lignes  cara&ériftiques  des  autres  ef- 
pèces  de  mutifme. 

Traitement  du.  Tnutifj ne.  Dans  le  mutifme.  ner-  , 
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veux  ,  l’extinêlion  de  la  fenfibilité  réclamera  de 
violentes  excitations  ;  on  ne  devra  pas  furtout  né¬ 
gliger  les  moyens  moraux  les  plus  énergiques  St 
capables  de  porter  le  trouble ,  la  terreur  dans  les. 
feus  du  malade ,  d’exciter  violemment  en  lui  la 
furprife,  &  même  le  befoin  impérieux  d’exercer  la 
faculté  qu’il  a  perdue.  Quelquefois  les  antifpaf- 
modiques  féront  d’une  grande  utilité  ;  on  les  em- 
ploîra  alors  après  avoir  eu  recours  fans  fuccès  aux 
excitans.  Enfin,  les  tumeurs  placées  fur  les  tra¬ 
jets  nerveux  devront  être  extirpées,  fi  leur  réfolu- 
tion  étoit  devenue  impoffible. 

Tout  le  monde  connoît  allez  aujourd’hui  le 
mode  dlédûcation  des'  fou  rds-muets;  je  ne  faurois 
mieux  /aire  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ou¬ 
vrages  qui  traitent  de  cette  matière  ;  mais  je  puis 
avertir  en  paffant  que  des  fourds-muets ,  en  petit 
nombre  à  la  vérité  ,  ont  recouvré  le  féns  de  l’ouïe 
par  l’influence  inftantanée  de  fons  très- aigus,  par 
le  bruit  des  cloches,  par  une  fortè  de  détonation 
telle  que  le  bruit  du  canon  .  Sic.  8tc.  De  pareils 
moyens  pourront  amener  quelquefois  des  réfultats 
auffi  heureux  qu’inattendus. 

Le  mutifme  par  léfion  de  l’intelligence'efl  peut- 
être  plus  incurable  encore  que  le  mutifme  par 
furdité  :  à  peine  peut-on  apprendre  à  l’idiot,  les 
figues  qui  lui  font  néceffaires  pour  demander  fa 
fubfiftauce;  néanmoins  il  faudra  foumettrele  ma¬ 
lade  à  l’aûion  de  quelques-excitans  ,  &  tenter  ,  à 
l’aide  de  l’éducation  la  plus  pénible  &  la  plus  lon¬ 
gue  ,  d’améliorer  quelque  peu  que  ce  foit  fa  dé¬ 
plorable  fituation.  M.  J  tar  d  a  donné,  en  ce  genre, 
un  exemple'  de  philanthropie  &  de  phiiofopbie 
expérimentale  qui  trouvera  peu  d’imitateurs. 

Enfin,  le  mutifme  organique  rie  cefl'era, que 
par  la  deftruétion  des  caufes  ,  &  fon  traitement 
devra  être  auffi  varié  qu’il  y  aura  eu  de  léfions 
capables  de  le  produire  oh  de  l'entretenir.  Cepen¬ 
dant  ,  fi  une  portion  de  la  langue  ,  fi  petite  quelle- 
fût,  fubfjftoit  encore,  on  pourroit  tenter  de  l’exer¬ 
cer  le  plus  fonvent  poffible  on  pourroit  même  la 
tirailler  fréquemment,  la  mouvoir  en  tout  fens,  ex¬ 
citer  le  courroux  &  la  colère  du  muet ,  lui  faire  agi  1er 
dansfabouche  de  petites  palettes  de  bois  ,  des  pier¬ 
res,  &c.  &c.  Affez  de  faits  ont  prouvé  que  l’ufage. 

1  complet  de  la  langue  n’étoii:  pas  ïndifpenfable  à 
|  la  parole  ,  pour  tenter  de  fuppLéêr  à  l’imper-a 
j  feâion  matérielle' de  cet  organe,  par  un  exercice 
foutenu.  &  perfectionné  des  parties  acceffoires  -, 
j  qui ,  comme  le  voile  du.  palais  ,  les  buccina- 
:  teurs  &  les  lèvres,  concourent  àl’articulation  des 
1  fous.  (  Coctanceau.  ) 

|  MUTITE,  fub.  f.  Mutilas,  de  mutas ,  muet,. 
Impuifl'ance  d’articuler  des  fo ns.\Voy.  Mutisme.) 

MU  Y  S  (Wyer-Guillaume  )  {Biogr.  médic.  ), 
né-à  Steenwyk,  dans  l’Over-Yffel ,  en  i68z,  étudia 
à  Leyde  ,  &  fe  fit  recevoir  doéteur  à  Utrecht.  Peu 
:  fortuné,  il  s’adonna.de.bonne  heure  à  la  pratique,. 
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cê  qu'il  fît  avec  fuccès.  En  171 1  iî  fut  nommé  pro- 
îeffeur  de  médecine  en  l'univerfité  de  Franeker,  & 
pafla  fucceffi  vement  à  Ja  chaire  de  chimie  &  à  celle 
de  botanique;  il  fut  enfdite  nommé  confeiller-mé- 
decin  de  la  maifon  d’Orange.  Il  mourut  à  l’âge 
de  foixante-deux  ans ,  en  1744. 

Elementa  phy/ïces  methodo  mathematicâ  de- 
monflrata ,  quibus  accédant  differtationes  duce: 
prior,  de  caufâ  Jbliditatis  corporum;  pojlerior  ,  dé 
caufâ  rejijlenüœ fluidorum.  Amftel.  ,1711,  in-40. 

DiJJertatio  &  obfereationes  de  Jalis  ammoniaci 
prœclaro  ad  Jebres  .  intermittentes  ufu.  Frane- 
queræ ,  i7i6,in-4°. 

Difputationes  duce ,  de  materiâ  luminis  Jeu 
ignis  ,  calons  &  lacis  naturâ.  Ibid. ,  1721 , 1.722, 
in-40. 

Inveftigatio  Jabricœ  quce  in  partibus  mufculos 
componentibus  eorjlat.  Lugd.  Bat. ,  1788,  1741  , 
1731  ,  in-40.  (  R-  Geoffroy.  ) 

MUYTEN.  Çelaflms  may tenus.  (Mut.  médic .) 
Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  frangula- 
cées.  On  emploie ,  au  Chili ,  la  décoclion  de  les 
jeunes  rameaux ,  contre  les  enflures  &  les  gon- 
llemens ,  que  l’on  attribue  à  l’ombre  vénéneufe  d’un 
arbre  appelé  UtJii.  (  L.  J.  M.  ), 

MYCHTHISME,  pejyffigi'. ,  de  #»?».,  gémir. 
H  parait  qu’Hippocrate  défignoit  fous  ce  nom  l’efi- 
pèce  de  bruit  ou  de  gémiffément  que  produit  l’ex¬ 
piration  chez  les  malades,  (Coac  Prœnot. ,  5 10.  ) 

(  L.  J.  M.  )  . 

MYDESE ,  niydejis,  de  pvl'aa ,  abonder  en  humi¬ 
dité.  Ce  mot  lignifie  en  général ,  gangrène  abfolue  -, 
putréfaction  complète,  &c.  (  L.  J.  M.  ) 

MYDRIASE.  (  Patholog.  génér.  Séméiotique .  ) 
Afl’oibliffeHientde  la  vue,  caufé  par  une  hydropli- 
thalmie.  (  L.  J.  M.  ) 

MYDROS,  de  fcul'po;,  morceau  de  fer  on  de 
lilex ,  que  l’on  faifoit  rougir  au  feu  peur  le  plonger 
dans  l’urine ,  avec  le  deffein  d’employer  cette  der¬ 
nière  en  fomentation.  (  Hippûcr.  de  morb.  mil¬ 
lier.  ,  lib.  II.  )  (’L.  J.  M.) 

MYE  (Frédéric  vander  )  ( Biograph.  médic.  ')  , 
médecin  &  poëte  du  dix-feptième  fiècle  ,  naquit  à 
Delft,  &  exerça  fa  profelfîon  à  Breda  ;  il  s’y  dif- 
lingua  non-feulement  par  les  fuccès  de  fapratique, 
mais,  encore  par  les  ouvrages  dont  il  a.  enrichi  la 
médecine. 

De  Arthritide  &  calculé  gemino  ,  traclatus  duo  , 
unâ  cum  difputatione  philofophicâ  de  lapidurrt , 
generatione.  Hagæ  Comitis  ,  1624»  in-40. ,  avec 
le  fui  vaut  : 

Kifioria  medica  de  vertigine  ,  catarrho  ,  tuffi 
vefiementi abortu ,  &c.  Antverpiæ,  1624, in-40. 

De  morbis  &  Jymptomatibus  popularibus  Bre- 
danis,  tempore  objidionis  ,  de  que  medicamentis  in 
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Jummû  rerum  inopiâ  adhibilis.  Ibid. ,  1627 ,  iu-40. 

De  officia  rnediei  prcefidii  &  morbis  ab  urbe 
recuperatâ  graJJ antibus  Bredanis ,  enoribus  va i-iis 
practicorum  &  medicamentis  tempore  objidionis 
inprœfîdio  pro  militibusprcejcriptis.  Brëdæ,  i63o, 
in-40.  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  R.  Geozfroy.  ) 

MYLABRES ,  f.  plur.  (Mal.  médic.)  InfeStes  vé- 
fîcans  des  pays  méridionaux  ,  qui  paroiffent  avoir 
été  lés  cantharides  des  Anciens",  &  que  l’on  ren¬ 
contre  encore  .aujourd’hui  dans  quelques  pharma¬ 
cies  d’Italie.  Les  Napolitains  furtout  emploient  le 
my labre  de  la  chicorée  ,  foit  feul ,  ou  mêlé  avec  des 
cantharides ,  &  les  Chinois  fe  fervent  comme  d’un 
puiffant  véficant,  du  my  labre  puftidé  d’-Olivier, 
qui  fe  trouve  en  allez  grande  abondance  dans  leur 
pays.  (  A.  J.  T.  ) 

MYNSICHT  (  Adrien  )  (Biogr.  médic.  )  ,  doc¬ 
teur  en  médecine ,  comte  Palatin  ,  confeiller  mé¬ 
decin  du  duc  de  Meckelbourg  &  de  plufieurs  autres 
princes,  fe  dillingua  par  fes  connoiffances  chimi¬ 
ques  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue, 
ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  lé  nombre  des  édi¬ 
tions  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  fe  fier  à  ce  que 
dit  l’auteur  fur  les  propriétés  des  médicamens  dont 
il  donne  la  manipulation.  Voici,  le  titre  dè  cet 
ouvrage  : 

Armamentarium  medico-chymicum  ,  hocjjl , 
Jelediffimorum ,  contra  quofois  morbos  ,  pharma- 
eorum  conficiendorum  fecretiffima  ratio  }  cui  in 
fine  adjunclum  ejl  TeJlamentum  Hadrianeum  de 
aureo  philojophorum  lapide.  Hamburgi ,  i63i  , 
in-40.  j  Lubecæ  ,  i638,  1646, 1662, in-4°-  j  Lugd. , 
i645  ,  in-8°. ,  &c.  C’eft  à  ce  médecin  quel’on  doit  le 
Jel  de  duobus ,  ou  fulfate  de  potaffe ,  dont  on  fait 
encore  aujourd’hui  tant  d’üfage.  (Extr.  d’Eloy.  ) 
(  R.  Geoffroy.  ) 

MYOCÉPHÂLON.  (  Pathologie.  )  Premier  de¬ 
gré  du  ftaphylôme,  ainfi  défigné  à  cette  époque 
d’après  fo'n  volume  ,  que  l’on  a  comparé  à  la  tête 
d’une  mouche.  Cette  tumeur  elt  formée  par  une 
portion  de  l’iris  qui  fe  montré  à  travers  la  cornée 
entamée  ou  détruite  dans  quelques  points ,  à  la  fuite 
d’une  ophthalmie  très-grave,  ou  d’une  plaie,  on 
d’un  ulcère  ;  c’eft  donc  une  efpèce  de  hernie  de 
l’iris.  Plufieurs  pratiques  que  les  oculifies  mettent 
en  ufage  peuvent  retarder  fa  guérifon ,  ou  même  s’y 
oppofer.  Cette  maladie  ne  doit  pas  être  traitée  au¬ 
trement  que  la  procidence  de  l’iris.  (  Voyez  Proci¬ 
dence  de  d’iris.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MYOCOILITIS.  (Nofalogie.)  Nom  dérivé  du 
grec ,  par  lequel  quelques  auteurs  nofologiftes  ont 
défigné  l’inflammation  des  mufcles  du  bas-ventre. 
Vogel  en  a  fai  t  ungenre  particulier  de  maladies.  Mais 
comme  la  fièvre  inflammatoire ,  la  tenfion  A  la  dou¬ 
leur  du  ventre  font  des  lymptômes  communs  à  l’in¬ 
flammation  de  plufieurs  parties  de  cette  capacité  g 


444  M  Y  o 

comme  ils  fe  rencontrent  également ,  lorfque  le  pé¬ 
ritoine  ,  l’épiploon,  le  méfentère  ,  &c. ,  font  en¬ 
flammés  ,  comme  il  n’eft  pas  aifé  de  diftingüer  pré- 
cifément  laquelle  de  ces  parties  eft  affeôtée ,  &  que , 
d’ailleurs,  dans  tous  ces  cas  ,  le  traitement  eft  ab¬ 
solument  le  même ,  Chllen  a  euraifon  de  réunir  ces 
différentes  efpèces  de  maladies  fous  le  genre  de pe- 
ritonitis.  Il  feroit  encore  mieux  de  les  défigner 
toutes  fous  le  nom  général  d’ inflammations  du  bas- 
ventre.  (  Voyez  Imi.ammation  &  Inflammation 

EU  BAS-VENTRE.  )  (  PetIT-RaBEL.  ) 

MYQDESOPSIE.  (  Pathologie.  )  Altération  de 
la  vue  d’oà  réfultent  diverfes  impreffions  morbi¬ 
des,  tellés,  que  le  malade  croit, voir  des  taches, 
des  mouches ,  des  nuages  diverfement  colorés  quile 
pourfuivent  fans  ceffe.  Ce  fymptôme  peut  apparte¬ 
nir  à  pluHeùrs  maladies,  dilïéfentes.  (  L.  J.  M.  ) 

MYODYNIE  ( Nofographie ),  de  puav ,  muf- 
cle  ,  &  de  ùêur/i ,  douleur.  Mot  à  mot,  douleur  des 
mufcles  j  le  fymptôme  le  plus  remarquable  de  leur 
inflammation ,  &  que  l’on  a  pris  quelquefois  pour 
cette  inflammation  elle-même.  (  Voyez  Pbleg- 
MASIE.)  (-L.  J,  M.  ) 

MYOGRAPHIE,  MYOLOGIE.  (Mot  à  mot, 
defcription  des  muféles.  )  (  Voyez' ces  articles  dans 
le  DiâHonqaire  d’ Anatomie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MYON .(  Saint-  )  (Eaux  minérales  de).  C’eft  un 
village  à  deux  lieues  de  Riom,  où  fe  trouvent 
plufieurs  fources  d’eaux  minérales  qui  coulent  au 
pied  de  l’éminence  fur  laquelle  le  village  eft  fitué. 
Raulin ,  dans  fon  Traité  analytique  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  offre  deux  analyfes  de  ces  eaux  par 
Coftel  &  Dufour.  Il  compare  les  eaux  de.  Saint- 
Myon  avec  celles  de  Seltz ,  &  les  regarde  comme- 
ftomachiques,  tempérantes  ,  diurétiques,  diapho- 
ïé tiques,  vulnéraires,,  an  tifcorbutiques  &  antifpaf- 
înodiques.  Il  indique  la  manière  d’en  faire  ufage. 

(Macquart.) 

MYOPE ,  MYOPIE  (  Nofographie  ) ,  du  verbe 
grec  pua ,  je  ferme,  &  de  Etat  des  per- 

ïonnes  qui  ont  la  vue  courte ,  &  qui ,  pour  voir  les 
objets  diftinélement  à  une  certaine  diftance,  font 
obligées  de  fe  fervir  de  verres  plus  ou  moins  con¬ 
caves. 

La  myopie  réfulte  néeeffairement  de  la  réunion 
des  rayons,  lumineux  au-devant  de  la  rétine ,  avant 
d’être  raffemblés  fur  cette  membrane  ;  ce  qui  peut 
dépendre  du  volume  trop  eonfidérable  de  l’œil , 
d’une  trop  grande  faillie  de  la  cornée  ,  de  la  po- 
fition  du  criftallin  ,  &c.  &c. 

La  myopie,  dépendante  de  ces  caufes  locales  & 
mécaniques,  diminue  ordinairement  avec  l’âge  : 
on  l’a  vue  difparoitre  quelquefois- par  l’extraâion 
du  criftallin.'  Les  myopes  qui  font  ufage  de  verres 
concayes ,  doivent  commencer  par  les  numéros 
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les  moins  avancés  ,  &  s’attacher  à  placer  toujours 
leurs  lunettes  à  la  même  diftance  de  l’œil. 

Il  exifte  une  myopie  qui  dépend  d’une  augmen¬ 
tation  de  fécrétion  dans  l’humeur  dite  deMorgagni, 
qui  détend  plus  ou  moins  la  capfulè  du  criftallin. 

La  myopie  ,  comme  toutes  les  défectuofités  ou 
infirmités  conftitutionnelles  ,  appartient  plutôt, 
pour  les  détails  pratiques ,  à  l’hygiène  &  aux 
arts  hygiéniques  ,  qu’à  la  médecine  proprement 
dite.  (L.  J.  M.  y 

MYOSIE ,  f.  f. ,  de  pua,  je  ferme.  Contraction 
permanente  de  la  prunelle  dans  les  cataractes  puru¬ 
lentes  &  dans  l’atrophie  de  l’œil;  Quelques  oculiftes 
l’ont  appelée  aulîî  phthijïe  oculaire. 

(  L.  J.  M.  ) 

MYOSITIE,  f.  f.  Nom  donné  par  Sagar  à  l’in¬ 
flammation  des  mufcles.  Il  eft  fynonyme  de  Myo¬ 
dynie.  (  L.  J.  M.  ) 

MYOSOTIS.  Myofotis,  de  pua,  je  ferme.  Linné 
défigné  fous  ce  nom  un  genre  de  plantes  qui  fe 
trouve  compris ,  d’après  le  fyftëme  des  familles  na¬ 
turelles  ,  parmi  les  borraginées.  Aucune  efpèce  de 
ce  genre  n’eft  employée  en  médecine. 

(L.  J.  M.) 

MŸOTILITÉ  ,  f.  f.  (  Phyfiologie.  )  M.  le  pro- 
feffeur  Chauflîer  défigne  fous  ce  nom  une  des  pro¬ 
priétés  vitales  j  la  contraéHlité  mufculaire,  ou  la 
contractilité  propre  aux  mufcles. 

La  myotilité  fê  manifefle  dans  fon  état  naturel 
par  des  alternatives  de  refferrement  ou  decontrac- 
tion  &  de  relâchement,  d’où  réfulte  la  locomotion.. 
Ses  divers  étatamorbides  font  l’atonie,  la  paralyfie, 
l’impotence ,  la  contraction  permanente ,  la  rétrac¬ 
tion  ,  la  diflenfion,  le  fpafme,les  convulfions.  (Voy. 
Muscle.)  (  L.  J.  M.  ) 

MYOTOMIE ,  de  pua»,  mufcle  ,  &  de  np»a,  je 
epupe.  Dift'ection  des  mufcles.  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  die  Phyfio¬ 
logie.')  (  L.  J.  M.  ) 

MYRA  COPUM ,  de  rW,  fatigue- Efpèce  d’on¬ 
guent  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  diflîper  le 
(estiment  d’une  grande  fatigue.  (  L.  J-  M.  ) 

.  MYREPSUS  (Nicolas).  ( Biogr.  média.)  My - 
repfus  d’Alexandrie  ,  collecteur  ou  compilateur, 
qui  vivoitdansle  treizième  fiècle.  On  le  place  parmi 
les  empiriques,  dont  il  imita  la  polypharmacie 
l’attention  donnée  aux  circonftances  les  plus  pué¬ 
riles  ,  les  pratiques  fuperftitieufes ,  &  les  précautions 
de  donner  des  titrespompeux  aux  médicamens.  Cet 
auteur  eft  cependant  remarquable,  en  cela  qu’il  eftle- 
premierécrivaln  grec  qui  ait  décrit  les  préparations- 
&.  les  compofitions  médicales  que  les  médecins  de 
fon  temps  mettaient  en  ufage. 

Sa.  compilation  ,  qui  formoit  une  efpèce  de 
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pharmacopée  ou  de  difpenfaire,  fut  traduite  du 
grec  en  latin  par  Léonard  Fuch,  fous  le  titre 
SOpus  medicamentorum  injecliùnes  quadraginta - 
octo  digejlum.  Les  médecins  de  Salerae  &  les 
médecins  arabiltes  fuivirent  cette  efpèce  de  phar¬ 
macopée  jufcju’au  féizième  fiècle.  Son  travail' ap¬ 
partient  bien  plus  ,  du  refte  ,  à  la  médecine  arabe 
qu’à  la  médecine  grecque,  Il  faut  le  louer ,  cepen¬ 
dant,  fuivant  les  remarques  d’Ackermann,  d’avoir 
eu  le  premier  l’idée  de  prefcrire  des  règles  &  des 
formules  pour  la  préparation  des  médicamens. 

(L.  J.  M.) 

MYRE ,  ou  mieux  encore  Mire  (  Miftoire  des 
■  Sciences  médicales) ,  de  mirrha  ,  parfum ,  fuivant 
quelques-uns ,  ou ,  fuivant  quelques  autres,  du  mot 
mederi ,  de  la  langue  romance. 

On  déCgna  fous  ce  nom ,  &  plus  de  trois  cents 
ans  avant  les  croifades  ,  les  perfonnes  qui  exer-  ; 
çoient  quelques  parties  de  la  médecine  ,  &  dans 
une  acception  non  moins  étendue  que  celle  du  mot 
letTpos  des  Grecs  &  du  mot  medici  des  Latins.  Sui¬ 
vant  M.  le  profeffeur  Percy,  qui  a  traité  avee beau¬ 
coup  de  favoir  &  d’intérêt  l’articleM yre  dansle  Dic¬ 
tionnaire  des  Sciences  médicales  ,  l’étymologie  la¬ 
tine  eft  la  feule  que  l’on  devroit  admettre  pour  ce 
mot,  qu’il  ne  faudrait  pas  alors  écrire  myre ,  mais 
mire }  comme  dans  tous  les  anciens  écrits  ,  depuis 
le  roman  de  la  RoJe}  jufqu’au  Théâtre  des  Anti- 
•  quités  de  Paris ,  par  Jacques  Dubreuil. 

Les  mires,  au  temps  de  Charles  VII,  exerÇoient, 
tant  bien  que  mal,  les  différentes  parties  de  la- 
médecine  ,  fans  en  excepter  la  pharmacie.  On  les 
a  appelés  quelquefois  cliniques  lorfqu’ils  vifitèrent 
les  malades  : 

A  donc  fai  demander  8c  querre 
Toz  les  bons  mires  de  la  terre  , 

Se  aucuns  peut  voir  s’orine 
Ou  par  aucune  médecine. 

De  l’aituaire  ou  de  poifon  ,- 
Li  puiffiez  donner  garifon. 

Alain-Chartier,  page  5oq. 

Les  médecins  non  mariés,  &  auxquels  le  concile 
de  Latran',  de  J2i5 ,  défendit  de  vifiter  les  ma¬ 
lades  8c  de  fe  livrer  à  certaines  parties  de  chirur¬ 
gie  &  de  la  médecine  des  femmes-,  furent  appelés 
phyjîciens ,  &  ne  purent  fe  marier  qu’en  1402  ,  & 
d’après  une  ordonnance  qui  fut  obtenue  par  le  car¬ 
dinal  Deftouteville ,  à  l’occafion  de  laquelle  on  s’eft 
montré  bien  étranger  à  la  connoiffance  des  mœurs 
8c  des  ufages  des  anciens  Français ,  à  une  époque 
rendue  trop  célèbre ,  par  de  vains  débats  8c  des  dif- 
cufïions  fcandaleufes. 

On  prétendit  aloiÿ  ,  en  effet,  que  les  mires  ou 
chirurgiens  dévoient  fe  renfermer  dans  certaines 
parties  de  la  médecine ,  tandis  que  tous  les  ou¬ 
vrages  contemporains  indiquent  fous  ce  nom  de 
chirurgiens  les  perfonnes  qui  exerçoieal  l’art  de 
guérir  dans  fon  enfemble,- 
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On  difoi  t  proverbialement  après  la  mort  le  mire  r 
comme  on  difoit , 

Qui  veut  la  famé  ..du  mire. 

Il  lui  convient,  tout  fon  mal  dire;. 

Et  ne  favoye  trouver  mire 
De  nia  doleur  ne  de  mon  ire. 

Plus  tard  l’exprelîïon  eut  un  fens  moins  étendu  r 
8c  les  mires ,  ou  médecins-chirurgiens-,  furent 
diflingués  des  médecins  ou  pbyficiens  eccléfiafti— 

Les  mires  devinrent  médecins  vulnéraires  ,  oui 
chirurgiens  ,  8c  on  leur  attribua ,  dans  les  hiftoires- 
du  temps  ,  plufieurs  traits  très-honorables. 

Les  mots  rnege  Si  meige  font  des  altérations 
du  mot  mire. 

Les  deux  mm,  affez  ordinairement  ajoutés  à 
Iq  Cgnature  de  Jean  Pitard,  d’Urbin ,  de  Simon- 
de  Florence  ,  8c c. ,  dans  quelques  fragmens  de  ma— 
ntifcrits  confervés  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  fïgni— 
ûentmejlre  mire }  fuivant  la  remarque  de  M.  Percy  ^ 

Ces  détails  ne  paraîtront  fans  doute  fuperflus 
ou  déplacés  qu’aux  leâeurs  affez  peu  inftruiîs- 
pour  ignorer,  que  ce  qui  concerne  la  police  de  la 
-médecine  ,  8c  i’exiflence  civile  de  ceux  qui  l’ont 
exercée,  eft  une  partie  de  fon-hiftoire ,  aulfi  elfen— 
tielle  qu’importante.  (  L.  J.  M.  ) 

MYRICA ,  cerifera.  (  Mal.  mêdic.  )  La  racine  de 
cette  plante,  qui  apparlient  aux  amentacées  ,  ef£ 
employée  en  infufion  dans  l’Amérique ,  foit  pour  ar¬ 
rêter  quelques  hémorragies  paffives  de  l’utérus ,  foit 
dans  le  traitement  de  plufieurs  hydropifies  qui  ont 
fuccédé  à  des  fièvres  intermittentes.  L’huile  fixe  r 
qui  fe  trouve  dans  plufieurs  amentacées ,  8c  que  l’on 
dégage  par  la  fimple  preffion  ,  fuinte  au  dehors  de¬ 
là  graine  dans  le  myrica ,  8c  s’y  concrète  fous  la 
forme  de  cire  végétale.  (L.  J.  M.  ) 

MYRISTICA.  (  Voyez  Mteisticées.  ): 

MYRISTICÉES.  Les  propriétés  des  myrifticéësi 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  lauri— 
[  nées  ;  leurs  diverfes  efpèces  ne  diffèrent  du  muf— 

|  cadier  aromatique  que  par  la  quantité  ou  la  fua- 
!  vité  de  leur  huile  volatile.  Le  fpermoderme  ,  on 
l’enveloppe  de  la  graine  ,  préfente  dans  le  macis 
un  mélange  d’huile  fixe  8c  d’huile  volatile.  Dans 
le  virola  febifera  de  la  même  famiile ,  le  périf- 
perme  fournit  un  véritable  fuif  que  l’on  en  extrait 
par  l’immerfion  dans  l’eau  chaude.  (  L.  J.  M.  ) 

MYRMÉCIE.  Efpèce  de  verrue  ,  qui  croît  aux 
mains  &  à  la  plante  des  pieds,  fuivant  Celfe. 
(  Voyez  Verrue  .  )  (A.  J.  T.) 

MYROBOLAN,  ou  Miroboi.ax  ,  f.  m.  {Ma¬ 
tière  médicale.)  Mot  à  mot,  8c  d’après  l’étymç-- 
logie  grecque ,  gland  ou  fruit  propre  à  faire  des"- 
^onguens. 
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La  famille  des  euphorbes  &  le  genre  myrobo.- 
lanus  de  Gaertner  renferment  les  cinq  efpèces  de 
plantes  dont  les  fruits  font  appelés  myrobolans  y 
favoir ,  i°.  le  myrobolan  emblic  ,  2°.  le  myrobolan  • 
belleric  ,  3°.  le  myrobolan  chébule  ,  4°.  le  myro¬ 
bolan  noir  ou  de  Ylnde  ,  5°.  le  myrolan  citrin. 

Le  myrobolan  embüc  ,  qui  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  euphorbes,  eft  employé  parlés  Indiens  , 
dans  quelques  préparations  médicinales. 

Les  différentes  efpèces  de  myrobolans  furent 
regardées  par  les  Arabes  comme  des  purgatifs 
doux  ,  quoiqu’elles  aient  une  propriété  aftringente 
allez  marquée. 

On  emploie  les  myrobolans  comme  purgatifs ,  à 
la  dofe  de  deux  à  quatre  gros  en  fubltauce  ,  & 
d’une  once  en  décoÊlion;  on  en  fait  des  efpèces  de 
confitures  &  de  condimens  dans  l’Inde. 

Actuarius  a  eonnii  ce  médicament ,  dont  Méfué 
exagéra  fans  doute  les  propriétés  &  les  avantages. 
On  éprouverait  peut-être  quelques  difficultés  au¬ 
jourd’hui  pour  fe  procurer  ,  dans  la.  plupart  des 
pharmacies,  un  échantillon  de  myrobolans. 

(L.  J.  M.) 

MYROXILON.  (  Mat.  médic.  )  On  a  rapporté 
cette  plante  à  la  famille  des  légumineufes ,  ce  qui 
ferait  pour  cette  famille,  une  forte  d’anomalie  par 
le  fnc  que  l’on  retire  du  myroxilon.  Le  baume  du 
Pérou  ferait  produit  par  cette  plan  te ,  fui  vaut  Mutis. 
{Voyez  Pérou  (Baume  du  ).  )  (  L.  J.  M.  ) 

MYRRHE ,  f.  f.  Myrirha.  {Mat.  médic .)  Gomme- 
réfine  que  le  commerce  tire  de  l’Arabie-,  &.qui  eft 
produite  par  un  arbre  que  Nieburh  rapporte  ,  mais 
feulement  par  conj  ecture ,  à  la  famille  des  Mimeufes. 
On  trouve  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  ,  t.  IV, 
pag.  64 ,  une  très-bonne  analy le  chimique  de  la 
myrrhe. 

Cette  fubftance  n’eft  plus  guère  employée  au¬ 
jourd’hui  que  pour  la  confeflion  de  certaines  pré¬ 
parations  très-compofées  ,  tels  que  la  thériaque  , 
l’orviétan,  le  mithridate  ,-la  confeflion  d’hyacin¬ 
the  ,  l’élixir  de  propriété  de  Paracell'e  ,  les  pilules 
de  cynogloffe. 

La  myrrhe  poflede  cependant  une  vertu  allez 
efficace  dans  tous  les  cas  où,  il  importe  de 
donner  un  peu  plus  de  confiftance  ou  de  force  aux 
organes ,  &  plus  particulièrement  encore  dans  les 
circonftances  où  l’on  vent  réprimer  des  fécrétions 
morbides  trop  abondantes  (l'expectoration  habi¬ 
tuelle,  la  diarrhée,  atonique,  les  fleurs  blanches). 
L’expérience  de  celui  qui  trace  rapidement  cet 
article  lui  a  appris  que  ,  dans  ce  dernier  cas ,  dé¬ 
gagé  de  toute  complication  inflammatoire  ,  nul 
médicament  n’eft  préférable  à  la  myrrhe  ,  foit 
qu’on  la  donne  feule,  l’oit  qu’on  la  combine  avec 
le  carbonate  de  fer  #  l’extrait  de  quinquina,  la 
valériane  ,  la  rhubarbe  torréfiée  ,  fuivant  une 
foule  d’indications  particulières  que  les  détails 
d’une  grande'expérience  font  reconnaître. 
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Les  chirurgiens  modernes  ont  abandonné  là 
teinture  de  myrrhe,  qui  fut  très- employée  dans 
l’enfance  de  la  chirurgie.  Nous  ne  favons.  plus 
guère  aujourd’hui  ce  que  peut  avoir  été  le  fameux 
vin  de  myrrhe  des  Anciens  ;  nous  connoiffons 
mieux,  mais  fans  y  attacher  aucune  importance , 
l’ufage  delà  myrrhe  employée  comme  mallicatoire 
par  les  Egyptiens.  (  Voyez  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  médicales ,  1810  ,  la  Notice  de  M.  Rouyer, 
fur  les  médicamens  des  Egyptiens.  )  La  myrrhe  a 
été  employée  en  fumigations,  mais  on  doit  lui  pré¬ 
férer  ,  fous  cette  forme  ,  le  goudron ,  qui  produit , 
en  évaporation ,  des  effets  très-efficaces  dansle  trai¬ 
tement  du  catarrhe  pulmonaire ,  caraûénfé  par 
une  fécrëtion  morbide  dont  l’abondance  peut  en¬ 
traîner  le  dépériffement  &  la  confomption.  - 

On  prefcrit  la  myrrhe  à  la  dofe  de  quatre  à  fix 
grains,  foit  fous  forme  de  pilules,  foit  fous  la 
forme  d’opiat  ,  foit  enfin  fufpendue  ,  eommele 
mufc,  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante.  Ondonne 
l’extrait  de  myrrhe  à  une  dofe  un  peu  plus  forte  : 
l’on  aâion  primitive  -paraît  fe  développer  dans 
l’eftomac;  elle  contribue  enfuit»,  &  d’une  manière 
fympathique  ,  à  fortifier  &  à  ramener  à  leur  mode 
habituel  d’action  plufieurs  autres  organes,  &  prin¬ 
cipalement  le  vagin,  l’utérus ,  la  membrane  ma- 
queufe  des  voies  pulmonaires  ,  &c. 

(L.  J.  M.) 

MYRTE ,  myrthus.  {Mat.  médic.')  Servant  de 
type  pour  la  famille  des  myrtées ,  qui  contient  envi¬ 
ron  cinquante  efpèces  propres  aux  climats  chauds. 

Diol'coride  &  Pline  ont-accordé  aux  myrtes  des' 
propriétés  que  l’expérience  n’a  pas  confirmées,  & 
de  telle  forte  que  le  vin ,  l’huile ,  l’extrait,  l’hydro¬ 
mel  de  myrte ,  font  oubliés  depuis  long-temps. 

L’huile  de  myrte  &  la  pommade  de  la  çom- 
tejje ,  font  des  cofmétiques  très-peu  efficaces,  & 
que  l’on  a  employés  long-temps  fans  fticeès  avec 
des  vues  ,  que  la  dignité  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  rappeler. 

On  doit  au  myrte  piment ,  myrthus  pimenta , 
un  condiment  connu  l'ous  le  nom  de  toute-épice , 
ou  de  poivre  de  la  Jamaïque  ,  qui  eft  en  ufage 
en  Angleterre-  La  pharmacopée  de  Londres  a 
même  admis  comme  médicament  l’eau  diftillée  de 
cette  elpèce  de  myrte. 

On  emploie ,  au  Pérou ,  la  décoâion  des  racinej 
du  myrte  mufqué  &  du  myrthus  luma ,  dansle 
traitement  de  la  dyffenterie,  (  L.  J.  M.  ) 

Myrte  (Feuille  de  ).  Efpèce.de  fpat-ule  que  l’on 
emploie  pour  étendre  les  onguens,  &  qui  peut, 
au  beloin  ,  fervir  à  d’autres  ufages  dans  la  prati¬ 
que  de  la  médecine  &  de  la.  chirurgie.  (  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de.  Chirurgie.  ) 

(  A.  J.  T.  ) 

. .  MYRTÉES  ,  ou  MYRTINÉES.  (  Mat.  médic.  ) 
Famille  naturelle ,  qui  contient  un  grandnombre  de 


M  Y  R 

Elantes  qui  ont  été  célébrées  par  les  poêles  dans  tons 
is  temps ,  &  chez  tous  les  peuples.  M.  de  Candolle 
rapporte  à  deux  titres  lespropriétés  des  myrtinées  ; 
favoir,  celles  qui  dépendent  d’une  huile  volatile, 
celles  qui  ont  leur  -fource  dans  un  principe  aftrin- 
gent.  a  L’huile  volatile ,  dit  ce  favant  botanifie ,  fe 
»  trouve  dans  de  petites  véficules  qui  exiftent  dans 
*  toute  la  partie  corticale  ,  &  qu’on  aperçoit  dans 
»  les  feuill  es  par  leur  tranfparencej  lorfqu’on  l’ex- 
»  tait  pure,  comme  on  le  fait  pour  l’huile  de 
*  Cayeput,  extraite  du  melaleuca  Cajeputi ,  & 
»  peu  t-être  aulïï  du  melaleuca  leueadendron.  Si  de 
»  quelques  efpèces  voifines;  pour  l’huile  de  gé- 
»  rofle ,  que  l’on  retire  des  calices  du  géroflier 
»  avant  l’épanouiffement  des  fleurs  ;  pour  l’huile 
»  de  myrte,  qu’on  extrait  de  fa  baie,  mais  qui 
»  eft  peu  employée ,  Sic,  ;  lors,  dis-je,  qu’bn  obtient 
»  pure  l’huile  volatile  des  myrtinées,  on  ia  trouve 
»:  très-aromatique  ,  un  peu  âcre  ,  prefque  caufti- 
x  que,  &  à  vin  moindre  degré  de  force  tonique, 
»  &  ftimulante  pour  la  fibre  mufculaire ,  &  même 
»  antifpafmodique.  C’efl  à  la  préfence ,  en  quan- 
x  tité  plus  ou  moins  confidérable ,  de  cette  huile 
»  volatile  ,  que  diverfes  myrtinées  doivent  leur 
x  odèür  &  leur  faveur  ;  tels  font ,  par  exemple  , 
»  les  clous  de  gérofle ,  qui ,  d’après  l’analyfe  de 
»  M.Tromsdorf,  en  contiennent  de  leur  poids, 
a  &  qui  deviennent  prefqu’infipides  lorfqu’on  les 
»  en  a  dépouillés. 

,  »  Le  principe  aftringent  éxiile  furtout  dans  l’é- 
x  corce  de  la  racine  &  des  fruits  avant  leui'ma- 
»  lurité  ;  mais  on  le  retrouve  dans  l’écorce  de  la 
x  plante  entière. .Tout  le  monde  l’a  fend  dans  l’é- 
~x  corce  de  la  grenade  :  nous  le  retrouvons  dans 
•»  le  myrtus  ugni  81  le  myrtus  luma  ,  de  Molina  , 
»  dont  les  racines  donnent  une  déeoQion  em- 
x.  ployée  au  Pérou  contre  la  dyffenterie  ,  dans 
x  ïeugenia  mallaçcenfis  L.  ,  dont  l’écorce  offre 
»  le  même  fecours  aux  Indiens  $  dans  la  réfine 
»- extraite  à  la  Nouvelle -Hollande,  de  1  ’euca- 
»  lyptus  rejïnijera  ,  &  qui  a  été  fou  vent  con- 
x  fondue  avec  plufieurs  autres  produits  étran- 
»  gers,  fous  le  nom  très-impropre  de  gomme  kino. 
x  Nous  le  retrouvons  furtout  dans  les  fruits  'de 
»  toutes  les  myrtinées  ,  qui  font  aftringëns  &. 
»  aoerbes  avant  leur  maturité.  Lorfque  le  paren- 
*>  chyme  de  ces  fruits  prend  de  l’accroiffement , 
*  Si  que  la  matière  fucrée  s’y  développe ,  alors  le 
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»  légqr  principe  aftringent  &  le  léger  arôme  qui  s’y 
»  trouvent  réunis,  les  rendent  agréables  au  goût. 
»  Ainfi  les  fruits  du  grenadier,  du  jatnbofier,  de 
»  Veugenia  jambolana  Lam. ,  du  pfydium  pyri- 
x  Jerum  &.  du  P.  pomtferum ,  tirent  leur  principal 
x  mérite  de  la  légère  aflringence  mêlée  au  muci- 
»  iage  de  leurs  fruits  ,  tandis  que  le  myrtus  ugni 3 
»  le  myrtus  pimenta  }  Sl  probablement  Yalangium 
»  decapetalum  ,  doivent  leur  réputation  à  l’aro- 
»  mate  de  leurs  baies. 

»  Les  feuilles  de  plufieurs  plantes  de  cette  fa- 
»  mille  font  employées  en  guife  dè  thé  ;  &  ici  on 
»  a  autant  recherché  l’aromate  que  l’aftringenee  j 
»  tels  font  lé  myrtus  ugni }  le  leptofpermurn  Jco- 
»  parium  &c. 

»  La  feule  anomalie  que  préfente  la  famille  des 
»  myrtes,  eft  la  propriété  dupurgatif  hydragogue, 
»  attribuée  par  les  Malais  aux  alangium  decape-- 
»  talum  &  A.  hexapetalum  de  La'marck.  ;  encore 
*  ces  racines  offrent-elles  le  même  aromate  que  lés- 
x  autres  myrtinées,  mais  probablement  elles  font 
»  dépourvues  du  principe  aftringent  (de  Candolle 
»  Propriétés  médicales  des  plantes}.  » 

(L.  J;  M.) 

MYRTIFORME  (  Caropcule),  adject.  Les  caron¬ 
cules  myrtiformes  ne  font  point ,  .comme  on  le  ré¬ 
pète  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’anatomie , 
lès  débris  de  la  membrane  hymen',  mais  une  ex- 
croiffance  qui  augmente  avec  l’âge. 

On  a  auffi  appelé  myrtiforme  une  portion  du 
mufclè  labial ,  dont  on  faifoit  un  abaifïeur  parti¬ 
culier  de  l’aile  du  nez.  (  Voyez  ces  mots  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

*  MYURË  (Pouls)  ,  adjefl. ,  de^vs,  rat, &  de  eupa, 
queue;  Galien  paroît  avoir  défigné  le  premier  fous 
ce  nom  ,  le  pouls ,  qui  décroît  infenfiblement ,  & 
qu’il  comparait,  fous  ce  rapport,  à  la  queue  d’un 
rat.  (  L.  J.  M.  ) 

MYXA.  Dénomination  fous  laquelle  les  Anciens 
défignoient  le  mucus  qui  defcend  des  finus  fron¬ 
taux.  (  L.  J.  M.  ) 

MYXOSARCOME.  Dénomination  fous  laquelle 
Marc  Aurèle  Severin  parait  avoir  défigné  une  va¬ 
riété  particulière  du  farcocèle.  .  (  L.  J.  M.  ) 
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N  .  Abréviation  da  mol  nombre  dans  les  for-]  tranfmife  d’une  manière  héréditaire- dans  fa  fa- 


mules  médicales  très-régulières ,  comme  dans  la 
fuivante  : 

IL.  Tartre  Jlibié . grains  N.  ij. 

(  L.  J.  M.  ) 

NABOTH  (Martin)  (  Biographie  médicale )  , 
ell  connu  par  fa  Differtation  fur  laftérilité  des  fem¬ 
mes  (  de  mulierum  Jlerilitate  )  ,  Leipfîck,  1707, 
dans  laquelle  il  voulut  fubflituer  les  véficules  qu’il 
■avoit  aperçues  au  col  de  l’utérus  de  la  femelle  du 
cerf,  aux  fondions  attribuées  aux  ovaires. 

Nabotk  a  aulfi  publié  une  Differtation  fur  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  {de  organo  auditûs.  Leipfîck  ,1703), 
ïur  laquelle  l’étoile  de  Haller  s’efl  arrêtée. 

(L.  J.  M.) 

NACRE  DE  PERLE.  (Matière  médicale.')  Subf- 
tançe  calcaire,  provenant  du  coquillage  appelé  le 
mytilus  margariti férus,  L.  ;  elle  étoit  employée  au¬ 
trefois  dans  l’emplâtre Jliptique  ,  &  dans  la  poudre 
pectorale  ;  elle  ell  tout-à-fait  tombée  en  défué- 
tude  aujourd’hui.  (  L.  J.  M.  ) 

NACRÉE,  adjecl.  (Iehthyofe  nacrée.  )  (Patho¬ 
logie.  )  La  nacrée  ne  peut  être  regardée  que  comme 
une  variété  del’ichthyofe ,  qui  attaque  le  plus  fou- 
vent  les  pêcheurs.  Ce  genre  de  maladie  n’ayant  pas 
été  indiqué  à  fon  article  ,  nous  demandons  qu’il 
nous  foit  permis  d’en  faire  ici  le  fujet  de  quelques 
obfervations.  * 

M.  le  profeffeur  Alibert  défigne  fous  le  nom 
•à 'iehthyofe  ,  dans  fa  defeription  des  maladies  de  la 
peau ,  diverfes  altérations  de  cet  organe,  carafté- 
rifées  par  des  écailles  fèches  &  blanches ,  fuper- 
pofées  à  peu  près  comme  des  écailles  de  poif- 
ïon.  Cette  léfîon  paroît  fouvent  congéniale  :  la 
couleur  des  écailles  varie  du  brun  au  blanc  nacré; 
elles  font  entourées  d’une  aréole  violacée  ou  rou- 
eâtre ,  chez  les  naturels  de  quelques  contrées  de 
Afie  ,  mais  furtout  de  l’île  de  Taïti. 

On  a  remarqué  que  cette  maladie  étoit  plus 
commune  fur  le  littoral  de  la  mer  ou  des  grands 
fleuves,  &  chez  les  ichthyophages.  On  a  regardé  , 
dans  la  fuite  ,  comme  une .  iehthyofe  ,  l’efpèce 
de  monftruofité  ou  de  léfîon ,  qui  a  fait  donner  le 
nom  d’hommes  porcs-épics ,  à  certains  individus 
qui  fe  montroient  en  public  comme  un  objet  de 
curiolité ,  &  dont  la  peau  étoit  recouverte  d’émi¬ 
nences  dures,  f aillâmes ,  &  affez  élaftiques  pour 
produire  uneefpèce  de  bruit  lorfqn’on  les  touchoit 
rapidement  avec  la  main.  Edward  Lambert ,  que 
l’on  montra  à  Londres ,  préfentoit  aux  curieux 
cette  fingularité  pathologique ,  qui  paroît  s’être 


mille.  Ces  excroiffances  écailleufes,  qui  ont  fans 
doute  beaucoup  d’analogie  avec  la  corne  &  les 
ongles,  fe  régénèrent  comme  ces  parties  lorfqu’on 
les  coupe ,  &  lors  même  qu’elles  tombent  fponta- 
nément. 

Sans  forcer  les  rapprochemens  ,  on  peut  fans 
doute  regarder  l’ichthyofe  comme  un  mode  de  lé¬ 
fîon  analogue  aux  végétations  cornées  &  acci¬ 
dentelles  que  l’on  a  quelquefois  obfervées  chez  les 
perfonnes  très-âgées  (1).  ' 

M.  Alibert'  a  voulu  rapporter  auffi  au  même 
genre  de  maladie ,  la  pelagre  des  Milanais  ,  dont 
nous  aurons  occafion  de  parler  dans  un  autre  ar¬ 
ticle.  • 

Les  ichthyofes  fe  préfentent  fous  un  grand  nom¬ 
bre  de  formes  ,  &  dans  certains  cas  ,  allez  rares  à 
la  vérité ,  les  diverfes  excroiffances  qui  les  carac- 
térifent ,  acquièrent  une  confîftance  cornée  qui  leur 
donne  l’apparence  de  tubérofités  ou  de  pointes. 
Les  frères  Lambert ,  defeendans  de  Lambert  que 
l’on  montroit  à  Londres ,  &  dont  nous  avons  parlé, 
&  qui  parurent  à  Paris  en  1 8o3 ,  préfentoient  dans 
tout  fon  développement ,  ce  mode  fingulier  d’alté¬ 
ration.  La  fituation  du  chef  de  cette  famille  avoit 
été  décrite  en  1732,  dans  les  Tranfactions  philo¬ 
sophiques  ,  par  Jean  Machin  ,'  qui  ajouta  une  gra¬ 
vure  à  fa  Notice,  dont  les  détails  étoiententièrement 
oppofés  aux  récits  fabuleux  du  condufteur  des 
frères  Lambert  qui  nous  occupent  dans  ce  mo¬ 
ment. 

Du  relie ,  il  paroît  d’ailleurs  démontré  que  cette 
efpèce  d’infirmité  s’eft  propagée'héréditairement 
dans  cette  famille  ,  en  ligne  mafeuline,  d’une 
manière  exclufive.  L’aîné  des  frères  Lambert  avoit 
paru  rachitique  dans  fon  enfance;  tout  le  corps 
des  frères  Lambert  ,  excepté  la  face  ;  la  paume 
des  deux  mains  &  la  plante  des  deux  pieds ,  les 
intervalles  des  doigts  &  leurs  extrémités ,  étoit 
couvert  d’excroiffances  ;  &  dans  toutes  les  parties 
où  les  écailles  étoient  nombreufes  ,  on  apercevoit 
à  peine  quelques  poils. 

Les  écailles  placées  vers  l’extrémité  de  la  jambe, 
fur  le  dos  ,  fur  les  mains ,  fur  les  pieds ,  étoient 
beaucoup  plus  confidérables.  Il  y  avoit  une  efpèce 
de  mue  périodique  aux  équinoxes  de  l’hiver  &  du 
printemps,  phénomène  qui  ceffa  chez  Lambert 
le  père,  vers  l’âge  de  quarante  ans.  Lorfque  les 
excroiffances  font  tombées ,  après  cette  mue,  elles 
fe  reproduifent  ordinairement  dans  l’efpace  d’un 
mais  :  on  peut  les  couper  dans  plufieurs  directions 

(1)  Voye\  à  ce  fujet  une  obfervation  curieufe  de  Gaftel- 
lier ,  inférée  dans  les  Mémoires  4e  V Académie  royale  de 
médecine. 
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fans  produire  aucune  douleur.  En  France,  M.  Ali- 
bert,  auquel  nous  empruntons  ces  détails;  en  Al¬ 
lemagne,  M.  Tiléfius,  &  en  Italie,  M.  Bunîva , 
ont  donné  beaucoup  d’attention  à  l’exagération  dés 
-ichthyofes  ,  ce  qui  a  Fait  nommer  hommes  porcs- 
épics  ,  les  individus  extraordinaires  qui  en  préfen- 
toient  des  exemples. 

On  a ,  du  relie ,  défigné  fous  le  nom  d 'ichthyoje 
cornée  ,  ce  développement  congénial  Sc  eonftilu- 
tionnel  d’écailles  nombi-eufes  &  faillantes.  L’ich- 
ihyofe  nacrée  n’offre  pas  la  même  faillie,  &paroit 
plus  commune  chez  les  individus  d’une  complexion 
îcrophuleufe  &  fcorhu tique  :  elle  n’a  point  d’ana¬ 
logie  avec  la  lèpre,  &  fe  borne,  comme  les  au¬ 
tres  ichthyofes ,  à  une  formation  vifqueufe  8c  fura- 
hondante  de  l’épiderme  ,  dont  le  développement 
produit  quelquefois  une  tuméfaction  des  membres, 
monftrueufe  &  gigantefque.' On  a  oblervé  quel¬ 
quefois  uneichthyofe  nacrée  ferpenlïne  ,  à  la  fuite 
de  la  petite-vérole ,  ou  fous  l’influence  d’une  dif- 
pofîtion  fcrophuleufe. 

M.  Alibert  cite  l’exemple  d’une  icbtbyofe  pério¬ 
dique  ,  qui  n’afï’ecioit  que  le  côté  droit,  &  qui 
fe  mauifeftoit  au  printemps.  Le  plus  ordinaire¬ 
ment  cette  altération  morbide  eft  endémique  ,  fi 
toutefois  on  en  excepte  l’ichthyofe  cornée ,  qui  fe 
rattache  à  des  caufes  qui  ne  nous  font  pas  bien 
connues.  Il  fëroit  fuperflu  de  rappeler  ici  toutes 
les  bypothèfes  dont  on  a  fait  ufage  pour'expliquer 
la  formation  des  ichthyofes. 

Les  ichthyofes  auxquelles  nous  avons  cru  donner 
quelqu’attention  ne  doivent  être  regardées  ,  d’ail¬ 
leurs  ,  que  comme  une  maladie  plus  curieufe  par 
la  Angularité  de  feS  phénomènes  ,  qu’importante 
à  connoître  fous  le  point  de  vue  des  indications 
curatives  :  toutefois,  fi  l’on  é.toit  confulté  dans 
une  longue  pratique  fur  une  altération  morbide 
femblabie  ,  qu’il  fût  néceffaire  de  tracer  un  mode 
de  traitement ,  on  indiqueroit  les  changemens  les 
plus  favorables  dans  le  régime,  le  déplacement 
d’un  lieu  humidè  ou  froid,  dans  un  milieu  plus 
.élevé  &  plus  chaud  ,  l’emploi  des  amers  ,  ou  les 
excitans  profonds  ou  prolongés  ,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  d ' antifcorbutiqu.es ,  les  bains  chauds, 
les  bains  hydrofulfureux  ,  &c.  &c. 

Pour  ajouter  à  l’intérêt  de  cet  article  ,  que  nous 
avons  réduit  autant  qu’il  a  été  polfible,  nous  croyons 
devoir  l’enrichir  de  l’obfervation  fuivante  ,  ti¬ 
rée  du  Journal  complémentaire  des  Sciences  mé¬ 
dicales. 

Alfred  Pujet,  âgé  de  dix-huit  ans  8c  demis  né 
aux  environs  de  Paris,  de  cultivateurs  aifés  ,  fut 
admis  pendant  quelques  îriois  à  l’hôpital  St. -Louis. 
Ce  jeune  infortuné,  dont  les  parens  font  très-fains, 
&  qui  a  eu  deux  frères  exempts  de  toute  efpèce 
de  maladie  de  peau,  avoit  la  fienne  recouverte 
d’écailles  épaiffes  ,  x-ugueufes  ,  d’une  couleur  gri- 
Idlre  ,  formées  de  couches  fuperpofées,  beaucoup 
plus  nombreufes  aux  aines  ,  fous  les  âiffelles  & 
dans  les  jarrets  que  partout  ailleurs  ;  mais  il  n’a- 
HLÈ decine.  Tome  JT. 
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voit  aucune  partie  du  corps  qui  n’en  fût.  dépour¬ 
vue,  à  l’exception  de  la  figure,  de  la  paume  des 
mains  Sc  de  la  plante  des  pieds;  encore  ces  places 
ne  fe  foni-elles  nettoyées  que  depuis  un  an  à  peu 
près.  Son  corps  reflemble  allez  au  tronc  des 
vieux  chênes,  dont  l’écorce  fe  détache  par  petits 
fragmens.  Pujet  a  vu  le  jour  avant  le  neuvième 
mois  de  la  grofleife  ,  commè  fi  la  nature  avoit 
voulu  fe  bâter  de  le  fouftraire  aux  influences  qui  -, 
dans  le  fein  même  de  fa  mère.,  lui  préparoient- 
une  exifteuce  malheureufe.  Du  relie ,  ce  ne  fut 
que  quelques  femaines  après  fa  naiffance  qu’on 
remarqua  les  premiers  fymptômés  de  la  maladie 
qui  le  rend  aujoui'd’kui .un  véritable  fujet'decu— 
riofité  pour  les  naturaliftes ,  Sc  d’étonnement ,  je 
dirai  prefque  d’eflroi,  pour  les  gens  du  monde. 

Les  premiers  l’oins  lui  furent  donnés  par  un  mé¬ 
decin  de  L’.ancourt ,  auqu.el  il  avoit  été  préfenté- 
par  M.  le  duc  de  Larochefoucault ,  dont  la  phi¬ 
lantropie  fert  de  modèle  à  tous  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  du  bonheur  des  hommes.  Chez  cet  enfant  T 
les  fonflions  des  vifeères  abdominaux  Sc  thora¬ 
ciques  ne  font  pas  fenfiblement  troublées  ,  mai» 
les  membres  fout  grêles  8c  les  forces  languiffantes. 
Le  malade  eft  affez  grand  pour  fon  âge  .,  mais  U 
eft  fort  mince  ;  les  facultés  intellectuelles  ne  font 
pas  des  plus  bornées,  mais  il  eft  mou,  indolent, 
&  toujours  morole,  taciturne.  Trois  de  fes  fens 
font  plus  ou  moins  affaiblis  :  l’ouïe  ,  le  toucher  & 
l’odorat.  On  lui  donne  des  douches  ,  on  lui  fait 
prendre  des  bains,  on  lui  adminiftre  à  l’intérieur 
des  poudres  purgatives,  du  goudron.  {Voyez 
Op.  cit.  ,  tom,  V,  pag.  223.  )  (L.  J.  M.  ) 

NAELDWYCK  (Pierre  Van)  {Biogr.  médic.)  , 
médecin  hollandais  du  dix  -  feptième  fiècle  ,  qui 
paroît  s’être  fpécialement  occupé  de  l’art  vétéri¬ 
naire.  Nous  avons  de  lui  uu  ouvrage  d’hippiatn- 
que  ,  imprimé  à  Leyde  en  l63l  ,  &  qu’il  publia 

Libriduo  Philippicorum ,  Jïve,  de  Equorum  na- 
turâ  ,  eleclione  ,  educatione ,  dijciphnâ  &  cuiu- 
tione  ,  in-4°.  (  A.  J.  T.  ) 

NAERSSEN  ou  Narssids  (  Jean  )  (  Biogr aph, 
médic.) ,  naquit  à  Dordrecht,  le  g  novembi-e  i58o. 
Ses  humanités  &  fa  pbilofophie  terminées,  Naerffea 
fut  reçu  au  collège  théologique  des  Etats  de  Hol¬ 
lande  ,  à  Leyde  ,  Sc  les  progrès  qu’il  y  fil  lui  méri¬ 
tèrent  ,  en  l6o5 ,  la  place  de  miniflre  à  Grave-fur- 
Meufe  ;  emploi  bonoi-able ,  qu’il  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  quelques  années  apres  :  ce  qui  le  détermina 
à  palier  en  Fi  ance  pour  aller  étudier  la  médecine  à 
Caen.  Naerffén  paiï’a  de  là  à  Hambourg,  où  il  ob¬ 
tînt  la  permilfion  d’exercer  fa  px-ofelfion  ;  il  fit  en- 
fuite  plufieurs  voyages  en  Allemagne,  parcourut 
la  Suède  ,  la  Prulïe  ,  la  Polog  ne  ,  la  Moldavie ,  & 
retourna  à  Stockholm,  où  il  fut  plus  heureux.  Le 
roi  Guftave-Adolplie  l’bouora  en  effet  du  titre  de 
fon  médecin ,  &  le  fit  fon  bifloriograpbe.  A  U' 
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mort  de  ce  prince ,  qui  eut  Keu  en  16S2  ,  NaeriTen  ! 
retourna  en  Hollande  ,  d’où  il  fut  envoyé  aux  i 
Indes  orientales avec  le  titre  de  médecin  de  là 
Compagnie  hollandaife.  Deux  ans  après  il  mourut 
à  Batavia. 

NaeriTen  ,  que  Ton  peut  mettre,  au  nombre 
des  médecins  poêles  ,  ne  nous  a  laiffé  qu’un  affez 
grand  nombre  de  poéfies  :  quelques-uns  de  Tes  re¬ 
cueils  font  en  flamand  ,  les  autres  en  allemand  ,  St 
la  plupart  des  v'ers  qu’il  a  faits  à  la  loeange  de  Guf- 
tave  font  en  latin.  (  Extr.  d’Eloy.  ) 

(  A.  J.  T.) 

NEVIAN  (  Biographie  médicale')  ,  auteur  d’un 
traité  ayant  pour  litre  :  De curandis  morbis  ,  in-8°. 
Craudav.,  1773-1775.  (  L.  J.  M.  } 

NÆVIÜS  (  Gafpard  ).  {Biograph.  médic.  )  Næ¬ 
vius  ,  de  Chemnitz  en  Milhie,  manifeffa  de  bonne 
heure  un  goât  particulier  pour  la  médecine,  Il  fni- 
vit  pendant  long-temps  les  glus  célèbres  profeflëurs 
d’Italie,  &  très-jeune  encore  il  obtint  une  chaire 
dans  les  écoles  de  l’uniyerfité  de  Leipfick  :  Gaf¬ 
pard  Nævius  fut  honoré  du  titre  de  médecin-conful- 
tant ,  des  électeurs  dë  Saxe,  Maurice  &  Angulle  ; 
Ibnèlion  que  fon  frère  aîné  avoit  remplie  avec  hon¬ 
neur.  Çe  médecin  qui  mourut  en  1079,  à  l’âge  de 
foixânte- cinq  ans,  nous  a  laiffé  plufiem-s  ou¬ 
vrages,  parmi  lefquels  on  remarque  des  Conful- 
tations-  de  médecine  (1)  ,  deux  Lettres  adrelTées- 
à  Matthiole ,  l’une  fur  quelques  plantes ,  l’autre 
fur  une  terre  bleue  ,  &  un  mémoire  ayant  pour 
titre  : 

De  ratione  alterandi  hutnores  per  médicamenta 
ad  purgandum  ,  atque  eorumdem  evacuationis 
tempore.  Lipfiæ  ,  i5l>l  ,  in-40. 

(A.  J.  T.  ) 

Nævius  (Jean):,  frère  aîné  du  précédent,  éga¬ 
lement  de  Chemnitz  ,  étudia  la  médecine  en  Italie , 

.  où  il  fut  reçut  docteur  en  *725.  Après  avoir  exercé 
la  médecine  pendant  quelque  temps  en-  Saxe  &  en 
Bohême  ,  les  électeurs  Maurice  &  Augufté  Tatta- 
.  obèrent  à  leur  mai  fon  ,  comme  médecin  particu¬ 
lier  :  l’empereur  F erdinand  Ier.  le  fi  t  venir  deux  fois 
à  Vienne  ,  pour  le  confalter  fur  fa  faute  ;  confiance 
ÿillement  méritée,  &  que  lui  avoit  attirée  la  grande 
réputation  dont  il  jouiffbit  en  Allemagne»  Pierre- 
André  Matthiole,,  dont  Nævius  avoit  gagné  l’ami¬ 
tié,  pendantfon  féjour en  Italie,  en  parloitcomme 
d’un  médecin  d’un  rare  mérite  r  Jean 'Nævius 
mourut  en  1874  :  nous  avons  de  lui  pîufieurs  re- 
cueils  de  confultations  ,  parmi  lefquelles  on  en 
trouve  une  qui  mérite  furtout  d’être  confultée  j 
elle  a  pour  titre  : 

Médicamenta  contra  pejlempro  republic â  VreJ- 
densi.  (  Extrait  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 
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NÆVÜS.  Mat  émus.  (  Pathologie.  )  Signe  ,  en* 
vie.  On  a  fait  ufagë  de  ce  nom  ,  en  médecine, 
d’après  l’opinion  populaire  ,  qui  attribue  à  l’ima¬ 
gination  de  la  mère ,  les  taches  &  les  altérations 
extérieures  du  corps,  qiie  Ton  défig'ne  vulgaire¬ 
ment  ,  fous  la  dénomination  S envies.  (  Voyez 
Monstre.)  (L.  J.  M.) 

NAGATES  ,  pl.  m.  (  Bifloire  médicale.  )  Nom 
qne  les  habitans  de  l’ile  de  Ceylân  donnent  à 
leurs  altrologues  ,  efpèces  de  jongleurs  &  de  char¬ 
latans  ,  qui  fe  vantent  de  prédire  l’avenir,  par' 
la  feule  infpeâion  des  affres.  (A.  J.  T.) 

NAGEUR  ,  adjeft.  Celui  qui  nage  81  qui  fait 
nager.  (  Voyez  Natation.  ) 

Nageurs  ,  adjecl.  (  Hygiène.  )  Plufienrs  per- 
fqnnes  fe  livrent  fouvent  à  l’exercice  de  la  nata¬ 
tion  ,  fans  que  Ton  puifiè  dire  que  cet  exercice  foifr 
pour  elles  l’habitude  d’une  profélEon  particulière. 
Les  effets  morbides ,  qui  réfultent  dans  quelques 
cas  de  la  natation ,  ne  doivent  donc  pas  être  rap¬ 
portés  aux  maladies  des  prpfelEohs.  Ces  éffiëts  fe 
rapportent  à  trois  caufes  différentes  i  l  °-à  la  diffé¬ 
rence  du  milieu  ,  2°.  à  fa  température ,  3°.  aux  dif¬ 
férentes  efpèces  de  moiivemens  ,  fùivânt  la  nature 
des  mufcles  qui  font  employés  pour  la  natation.- 

Certaines  caufes  purement  accidentelles  peu¬ 
vent  en  outré  occafionner  pîufieurs  blefiùres  r 
pendant  le  nager,  mais  furtsat  des  conlùGons  plus 
on  moins  violentes. 

Les  mufcles  qui  font  le  plus  employés  dans 
l’exercice  de  là  natation,  font  ceux  des  épaules, 
des  lombes ,  des  cuifles  &  des  bras.  Un  exer¬ 
cice  inufité  ou  immodéré  de  la  natation,  oc- 
cafionne  fouvent  une  forte  courbature  de  tous  lé» 
mufcles  ,  &  plus  fouvent  encore  divérfes  crampes, 
dont  iimpreltlon  fubite  a  fait  périr  plufiéurs  fois 
les  nageurs  les  plus  habiles.  (  Voyez  Natation.  ) 
(L.  J.  M.) 

NAGRUS  (Dominique)  (. Biogràph .  médic .), 
publia  à  Rome,  en  1671,  une  diflertation  fur 
le  café  ,  dont  l’ufage  s’étoit  récemment  établi  en 
Italie  :  Virtu  del  cqffe ,  bevanda  introdotta  nuo~ 
vamente  nell  ïtalia.  Rouiæ,  1671.  (  L.  J.  M.  ) 

NAIN  ,  L  m.  &  adjecl. ,  nanUs  ;  pumilio  }  pù- 
milus  ).  de  v«voç  &  de  agneau,  ou  fuivant 

quelques  perlbunes,  dérivé  de  tanafts t  foible, 
débile  ,  délicat. 

Si  lés  nafùràlilles  modernes  ont  fait  apprécier  à- 
leur  valeur  les  fables  Si  les  biftoires  menfongèrès 
que  lès- Anciens' nous  ont  traufmifes  furies  nains 
&  les  pygmées,  &  que  des  voyageurs  trop  peu 
véridiques  ont  voul-u  renouveler  pour  donner  plus 
d’intérêt  à  leurs  récits,  les  travaux  dés  phyfiolo- 
giffes  n’ont  pas  encore  jeté  beaucoup  de  lumière- 
for  la  câùlë  de  cette  prétendue  variété  de  l’efpèce 
1  humaine.  ' 
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Tl  e fl  bien  reconnu  aujourd'hui  que  les  nains  ne 
forment  pas  une  variété  de  l’efpèee  humaine  ,  & 
bieB  moins  encore  une  race  difiinûe.  Cet  état  de 
nain  eft  une  maladie,  &  non  un  phénomène  pro¬ 
duit  par  l’exercice  régulier  des  fondions. 

Il  eft  fans  doute  de  grandes  différences  dans  la 
lli-uûure  deshommes  des  diverfes  nations,  &  quoi¬ 
que  la  hauteur  de  la  taille  ait  fouvent  fervi  de  ca- 
jraêlère  pour  diftinguer  les  races  humaines,  ce¬ 
pendant  jamais  les  différences  dans  la  ftature  n’ont 
été  affez  grandes,  pour  conftituer  d’une  part  des 
mations  de  géans,  &  d’une  autre  part  des  peuples 
nains.  Nous  favons  ce  qu’il  faut  penferde  la  haute 
taille  des  Patagons  ,  &  de  la  petitéffe  des  Samoië-  1 
des  ,  des  Groënlendais  &.  des  Kamtfchâdales.  Les 
premiers  ne  font  pas  des  géans  &  les  derniers  ne 
font  pas  des  nains.  Tout  ce  qu’ont  dit  Athénée  & 
Pline  l’ancien,  des  pygmées  &  des  fpithamîens  , 
prouve  que  ces  deux  auteurs  parloient  plus  d’après 
dos  ouï-dire  ,  que  d’après  leurs  propres  obferva- 
itions.  Strabon,  dont  l’efprit  étoit  févère,  dit  qu’on 
=a  pu  admettre  l’exiftence  des  pygmées,  par  l’idée 
'qu’on  fe  faifoit  de  l’aclion  des  degrés  extrêmes  de¬ 
là  température  en  chaud  ou  en  froid  ,  mais  que 
perfonne  ne  peut  affirmer  avoir  vu  des  pygmées. 

L’organilation  a  des  phafes  bien  diftinêles  pour 
l’apparition  &  le  mode  de  développement  des  or¬ 
ganes.  Ces  époques  le  plus  fouvent  régulières  dans 
toutes  les  efpèces  ,  préfentent  pourtant  des  diffé¬ 
rences,  &  dans  quelques  cas  l’ordre  eft  totalement 
interverti.  L’évolution  organique  offre  alors,  tan¬ 
tôt  une  activité  plus  grande  ,  une  fucceffion  plus 
rapide  dans  les  développemens  individuels  des  or¬ 
ganes,  &  tantôt  une  lenteur,  un  retard  ou  même; 
une  ceffation  entière,  foit  partielle  ou  générale; 
-dans  l’économie  animale.  L’évolution  organique! 
des  animaux  a  déjà  fait  le  fujet  des  recherches  & 
des  méditations  de  plufieurs  médecins ,  qui  ont 
■retiré  de  cette  étude  de  nombreux  avantages  ;! 
mais  leurs  travaux  laiffent  beaucoup  à  defirer,  & 
celte  partie  de  la  zoonomie  appelle  encore  l’ai-- 
teniion  des  médecins  &.  des  naturaliftes. 

J’attribue  à  un  dérangement  dans  l’évolution 
organique  ,  la  production  des  nains  ,  &  je  place 
cet  état  de  non-développement  ou  de  développe¬ 
ment  enrayé,  parmi  les  maladies  qui  fe  nomment 
déviations  organiques.  (  Voyez  le  mot  Organique 
do  ce  Dictionnaire.)  G’eft  dans  cette  même  claffe 
&  dans  le  même  ordre  que  je  fais  entrer  les  vices 
d’organifation ,  appelés  communément  manJlruo~ 
Jités.  Les  nains  &  les  géans  doivent  être  placés 
à  côté  des  idiots  de  naiffance  ,  des  crétins  ,  des 
albinos  ,  &c.  &c.  La  taille  des  nains  varie  de¬ 
puis  feize  jufqu’à  quarante  pouces  5  leur  poids 
eft  de  vingt  à  quarante  livres.  Leur  tête  eft 
groffe  ,  le  tronc  mal  fait ,  le  plus  fouvent  rachi¬ 
tique.  Les  nains  ont  le  plus  communément  l’éfprit 
Cupide,  &  la  plupart font  idiots.  Leur  pouls  bat 
environ  cent  fois  par  minute.  Vifs ,  agiles ,  jaloux, 
colores  t  iaconûaus ,  ils  oilietjt  au  moral  comme 
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au  phyCqne-de  nombreufes  analogies  avec  les  en- 
fans  ,  fi  nous  en  exceptons  ce  qui  eft  relatif  à  l’in¬ 
telligence.  Ils  dorment  auffi  beaucoup,  81  c’eft  en¬ 
core  un  de  leurs  rapports  avec  les  enfans. 

La  preuve  que  l’évolution  organique  eft  en  re¬ 
tard  chez  les  nains  ,  c’eft  qn’on  a  vu  la  première 
dentition  ne  s'effectuer  chez  eux  que  bien  plus 
tard  que  chez  les  enfans  bien  conformés.  Il  exifta 
des  exemples  où  les  dents  n’ëtoient  pas  encore 
hors  des  alvéoles ,  quoique  les  fujets  euffent  deux 

Les  nains  font  ftériles  ;  cependant  ils  peuvent 
fe  livrer  au  coït,  &  ils  s’y;  livrent  quelquefois 
avec  excès  ;  comme  chez  les  fujets  impubères  , 
cet  aêlë  produit  fur  eux  un  effet  très-pernicieux. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  les  nains  font  de  s 
avortons ,  c’eft-à-dire  ,  des  enfans  nés  bien  avant 
le  terme  ordinaire  de  la  groffeffé. 

Les  parens  des  nains  ont  toujours  été  des  per- 
fônnes  d’une  taille  moyenne,  ou  d’une  ftature  bien 
Supérieure  à  celle  du  nain  qu’ils  ont  produit.  La 
longévité  des  nains  ne  dépaffe  guère  trente  ans; 
quelques-uns  font  arrivés  jufqu’à  quarante  ans  , 
mais  ils  font  morts  avec  tous  les  caraâères  de  la 
caducité  la  plus  prononcée. 

;  Voyez,  pour  d’autres  détails,  l’article  Orga¬ 
nique  [Déviations  organiques}. 

(  J.  Breschet.  ) 

NAISSANCE.  [Anatomie  &  Phyjîologie.  )  On 
dïfigne  fous  le  nom  de  naijjance  ,  le  palfage  de  la 
vie  intra-utérine ,  ou  de  la  vie  végétative  d'em¬ 
bryon  &  de  fœtus,  à  la  vie  extra-utérine,  ou  vie 
animale. 

La  naiffance  naturelle  ou  à  terme,  correfpoiîd 
pour  l’efpèce  humaine,  à  la  neuvième,  ou  dixièr  e 
époque  menftmelle  ,  d’une  manière  néeeffaire  & 
par  un  concours,  une  fucceffion  de  phénomènes 
qui  s’établiffent  même  dans  le  cas  d’un  fœlus 
mort ,  ou  d’une  groffeffe  extra-utérine. 

On  s’accorde  ainfi  à  penfer,  d’une  manière  af-1 
fèz  générale  ,  que  la  naiffance  à  terme  arrive  'à 
neuf  mois  pour  l’homme  ,  comme  elle  furvient  à 
onze  pour  le  cheval  &  l’âne,  à  neuf  pour  le  bœuf, 
à  huit  pour  le  cerf,  à  cinq  pour  les  brebis  &  le* 
chèvres  ,  à  foixaute  jours  pour  le  chien  ,  &  à 
trente  pour  les  lapins  &  les  lièvres.  Nous  verrons 
;  inceffamment  que  ce  terme  n’eft.  pas  de  rigueur  , 
même  pour  les  animaux  :  les  conditions  de  l’ex— 
citement  de  l’utérus  pour  expulfer  le  fœtus ,  pou¬ 
vant  éprouver  différentes  modifications.  [Voyez. 
Accouchement  ,  Médecine  légale  ,  Naissances 
précoces  &  Naissances  tardives  ,  Part.  ) 

La  naiffance  ouvre  ,  pour  l’homme  &  pour  les 
autres  mammifères  ,  le  cercle  d’une  nouvelle  exif- 
tence  :  elle  doit  être  diftinguée  avec  foin  de  l’ac¬ 
couchement  qui  la  précède  ,  &  dont  tous  le3  phé¬ 
nomènes  appartiennent  à  l’utérus.  La  naiffance 
qui  fe  manifefte  par  les  premiers  efforts  du  fœtus 
pour  refpirer ,  n’eü-  complète  qu’après  la  feêiioi* 
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du  cordon  ombilical.  L’effort  pour  refpirer  a  lieu  , 
même  avant  la  fin  de  l'accouchement ,  lorfqne  les 
communications  qui  unifient  l’enfant  à  la  mère, 
font  accidentellement,  ou  prématurément  rom¬ 
pues  ou  gênées  :  circonftances  importantes ,  que  les 
expériences  de  M.  Béclard  ont  fait  connoître  (t), 
&  qui  expliquent  par  une  détermination  primi¬ 
tive  ou  inftinctuelle,  les  premiers  efforts  pour  ref¬ 
pirer,  quelque  foit  d’ailleurs  le  milieu  dans  lequel 
le  fœtus  fe  trouve  placé  ,  fait  qu’il  faffe  parve¬ 
nir  de  l’air ,  ou  qu’il  attire  de  l’eau  dans  fes 
bronches.  (  Voyez  les  bulletins  de  la  Faculté 
&  de  là  Société  de  médecine  de  Paris ,  tome  III  , 
page  436.) 

Ces  efforts  ,  fur  le  véritable  caraftère  defquels, 
le  lavant  que  nous  venons  de  citer"",  a  appelé  le 
premier  ou  l’un  des  premiers  l’attention  des  phy- 
fiologiftes ,  pou-rroient  être  regardés  comme  Je  pre¬ 
mier  phénomène  de  la  naifîanee  ;  &  le  réfultat 
dés  expériences  qui  les  ont  fait  connoître ,  fe  rat¬ 
tache  néceffairement,  dans  plufieurs  eirconftan- 
ces ,  à  des  queftions  médico-légales  très-impor¬ 
tantes  (2). 

D’après  ce  premier  aperçu-,  il  eft  évident  que 
la  naiflance  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’àc- 
couchemént  >  elle  ne  commence  même  qu’au  mo¬ 
ment  où  ce  dernier  eft  achevé  ,  ou  lorfqu’îl  fe  ter¬ 
mine*;  elle  s’e'ii  trouve  toul-à-fait  indépendante, 
pour  les  animaux  ,  dont  les  femelles  n’ont  Jjas  d’u¬ 
térus.  Du  refle  ,  dans  l’homme  &  chez  les  mammi¬ 
fères  ,  la  naiflance  eft  une  fuite  néc'effairé ,  une  eon- 
féquence  rigoureufe  de  l’expulfion  du  fœtus  :  loîf- 
que  celui-ci  eft  affez  déyeloppé  pour  fe  trouver 
un  corps  étranger  pour  la  matrice,  cette  dernière 
commence  &  pourfuitnalurellement  une  fuite  d’ef¬ 
forts  pour  l’expuller.  Le  fœtus,  dans  cette  opéra¬ 
tion,  eft  entièrement  paflîf.  L’entraînement  opéré 
par  fon  poids,  fes  efforts  pour  forlir,  afin  de  ref¬ 
pirer  ,  ou  d’évacuer  le  méconium ,  le  décollement 
du  placenta,  &  plufieurs  autres  eirconflances  que 
l’on  a  citées  ,  pour  expliquer  l’accouchemént,  ne 
pourroient  être  confidérés  fous  ce  rapport ,  que 
dans  l’imagination  des  faifeurs  de  théories. 

Une  obfervation  plus  attentive  ,  plus  détaillée , 
ne  permet  pas  d’adopter  ces  vaines  explications  , 
&  fait  trouver  la  caufe  très-fimplè  ,  très-naturelle 
de  l’accouchement ,  dans  le  mode  d’aâion  &  dans 
la  ftruCïùre  de  l’utérus  qui ,’  comme  tous  les  organes 
creux  &  mufcülenx ,  fe  refferre ,  &  tend  à  expulfer 
le  corps  renfermé  dans  fa  cavité  ,  lorfque  fes  pa¬ 
rois  éprouvent  un  certain  excitement. 

La  même  obfervation  fait -connoître  auflî  les 


(1)  'Expériences  qui  fembtenr  prouver  que  le  fœtus,  ref- 
pire  l’eau  ^  contenue  dans  l’amnios. 

(2)  Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  l’on  pourrait  ren¬ 
contrer  à  la  fuite  d’un  accouchement  laborieux,  &  fans  en 
tirer  aucune  idée  de  culpabilité,  une  petite  quantité  de  ii- 
quidedans  la  trachée-artère,  ou  dans  les  branches  d’un  fœtus, 
qûi  aurait  fuccomfcé  dans  cet  accouchement 


eanfes  parliculières  qui,  à  l’époque  accoutumée- 
de  l’accouchement ,  plutôt  que  dans  un  autre 
temps  ,  follicitent  8e  déterminent  la  contraction 
de  l’utérus. 

Ges  caufes  particulières  qui  font  inhérentes  à 
la  matrice  ,  qui  s’y  trouvent  dans  tous  les  temps 
de  la  groffeffe  ,  ne  fe  développent ,  ne  deviennent 
ordinairement  aCtives  dans  leur  ordre  naturel, 
qu’à  la  fin  du  neuvième  mois;  époque  à  laquelle- 
l’expanfiott  graduelle  de  l’utérus ,  s’étant  faite  par¬ 
fon  fond  ,  par  fon  eorps  &  par  fon  col ,  ce  der¬ 
nier  diminue  peu  à  peu  de  longueur  ,  s’amincit  , 
préfente  peu'  de  réfiftance  ,  8e  fe  difpofe  à  céder 
aux  contraâions  de  l’utérus.  (  Voyez  Ant.  Petit; 
MÉMOIRES  SUR  LE  MECANISME  DE  l’aCCCUCUEMEST, 
Recueil  de  pièces  fur  les  naiffances  tardives .1) 

Des  chângemens  intérieurs  fe  font  opérés  en 
même  temps  dans  eét  organe  il  s’y  eft  fait  une- 
nutrition  plus  abondante  ,  8e  un  nouveau  genre 
de  fécrétion  ;  les  nerfs1 2  du  même  organe  font  dé¬ 
veloppés,  la  fenfibililé  a  augmenté,  tandis  que 
la  contraclilité  eft  devenue  plus  grande ,  par  l’état 
des  fibres-  qui  ont  acquis  le  caractère  &  les  pro¬ 
priétés  mufçulaires  :  d’uue  autre  part,  le  pla¬ 
centa,  n’admettant  plus -avec  la  même,  facilité  le 
fang  apporté  par  les  artères  ombilicales  ,  il  réfulte 
de  eette  manière  d’être,  pléthore  du-  placenta, 
pléthore- du  fœtus  &  de  la  matrice  8e  de-là  un 
-degré  d’engorgement,  de  ftirnulation  ,  fuffifani 
pour  exciter  la  première  contraClioh  utérine.  Cette 
contraction  celle  ,  à  la  vérité  ,  lorfque  le  fang  a 
repris  fon  cours  ,  du  s’eft  répandu  dans  les  vaif- 
feaux  collatéraux  :.  mais  la  même.eaufe  de  plé¬ 
thore  fubfiftànt ,  l’engorgement  fanguin  fe  renou— 

.  velle,  &.  avec  lui  les  contractions  ,  qui  devien¬ 
nent  toujours  plus  fortes  8e  plus  fréquentes  ,  8e 
fe  raanifeftent  encore  même  après  l’expùlfion  du 
fœtus,  pour  opérer  le-refierrement  des  parois  de 
la  matrice ,  8e  ramener  l’organe  à  fon  état  primitif.. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer,  pour  ap¬ 
puyer  ou  pour, étendre  cette  conGdération  ,  que 
les  contractions  de  l’utérus  s’établiffent  pour 
:  l’accouchemerii  d’un  fœtus  mort,  8e  dans  les 
gréffefl’es  extra -utérines  ;  quelles  font  foibles  ' 
dans  le  cas  d’hémorragie  ,  ou  d’infiltration  des 
parois  de  l’utérus  r  enfin.,  il  importera  encore 
d’obferver  que ,  par  des  difpofîlions  qui  nous  font 
-inconnues,  8e  que  nous’ appelons  les  lois  de  la  na¬ 
ture  ,  l’accouchement,  comme  les  autres  opéra¬ 
tions  fondamentales  de  l’économie,  s’exécute 
dans  des  limites  peu  variables,  8e  qu’en  outre 
il  n’eft  pas  indépendant  de  l’aCtion  qui  fe  renou- 
vellepériodiquement ,  au  moment  de  la  neuvième  ‘ 
'  ou  de  la  dixième  menfhmation  ,  ainlî  qu’au  mo-  - 
ment  des  huitième  ou  neuvième  menftruatious  pré¬ 
cédentes.  (Voyez  la  Table fynoptique  de  l’ accou¬ 
chement ,  par  M.  le  profeffeur  Chauffer.  ) 

Les  phénomènes  qui  appartiennent  effentiel- 
lement  à  la  naiflance,  conftituent  l’état  de  nou¬ 
veau-né,  qui  ne  commence  véritablement  qu’au. 
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moment  de. la  révolution  ,  d’après  laquelle  Inexis¬ 
tence  bornée  du  foetus  eft  tout-à-coup  changée  & 
agrandie  par  de  nouvelles  fonctions.  (  Voyez 
Naissances  ,  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  & 
ie  Phyfiolügie ,  NÉs  (  Nouveau-.).) 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

NAISSANCES  PRÉCOCES  ,  NAISSANCES 
TARDIVES.  (  Médecine  légale.  )  Ou  regarde 
compie  naiffances  à  terme , les  naiffances  qui  arri¬ 
vent  neuf  mois  après  la  conception  ,  &  qui  corres¬ 
pondent  à  la  neuvième  ou  dixième  époque  mens¬ 
truelle  ,  dans  tous  les  climats  ,  pour  toutes  les 
races,  &  pour  toutes  les  variétés  dé  l’efpèce  hu¬ 
maine.  Les  naiffances  qui  précèdent  ce  terme  de 
neuf  mois  ,  ou  qïii  le  dépaffent ,  font  regardées 
comme  des  naiffances  précoces  ,  ou  comme  des 
nailfances  tardives.  Quelles  doivent  être  les  li¬ 
mites  de  cette  latitude  relativement  à  la  légiti¬ 
mité  dé  ces  nailfances  ,  &  fous  le  point  de  vue  de 
ce  qui  concerne  la  médecine  légale  ? 

•  Cette  queftion  ,  fur  laquelle  l’attention  des  mé¬ 
decins  a  été  fouvent  appelée  ,  devint  ,  dans  la 
deuxième  moitié  dii  dix-huitième  Cède,  l’objet 
d’une  difculfion  à  laquelle  les  médecins  les  plus 
favans.de  ce  temps  ,  &  qui  y  prirent  part ,  ont  at¬ 
taché  une  grande  célébrité  (i). 

La  queftion  fur  laquelle  on  demandoit  l’avis 
des  médecins  les  plus  éclairés  avoil  pour  objet ,  de 
Savoir  fi  la  naiffance  d’un  enfant  mâle  ,  arrivée 
dix  mois  dix-fept  jours  après  la  mort  du  mari  de 
fa  mère  ,  âgé  de  foixante-douze  ans,  pourvoit  être 
regardée  comme  légitime  ?  Cette  queftion  ,  qui 
.d’abord  fembloit  fe  renfermer  dans  des  limites 
affez  étroites  ,  devint  bientôt  très  -  étendue  ,  & 
conduiûtles  favans  qui  s’en  occupoient ,  à  paffer 
en  revue  tout  ce  qui  concerne  la  reproduêtion. 
j  Ber  tin,  Antoine  Petit,  &  plufietfrs  autres,  répon¬ 
dirent  pour  l’affirmative.  Bouvart ,  Louis ,  Aftruc  , 
fe  prononcèrent  pour  l’opinion  contraire  ,  &  le 
•montrèrent ,  dans,  celle  difcuftion ,  avec  tous  les 
avantages  que  peuvent  donner  le  talent  d’écrire  , 
&  les  reffources  d’une  pniflânle  dialectique. 

Berlin,  qui  fut  confalté  le  premier ,  ou. l’un  des 
•  premiers  dans  cette  affaire  ,  répondit,  en  s’ap¬ 
puyant  ,  d’une  part ,  fur  les  lois  que  la  nature 
paroît  Suivre  dans  le  développement  du  foetus  , 
depuis  la  conception  jufqu’à  la  hailfance ,  d’une 
autre  part  ,  fur  les-,  faits  ,  fur  les  exemples,  qui 
prouvent  que  .ces  lois  ont  des  exceptions  aflez; 
/-étendues.  La  première  partie  de  la.  queftion  eft 
■  allez  faiblement  traitée,  8z  lo.rfqu’ après  avoir  par¬ 
couru  le  mémoire  de  ce  médecin ,  on  lit  dans  le 
même  recueil,  les  mémoires  &:  les  obj'erçations 
.  d’Antoine  Petit,  furie  même  Sujet,  on  a  peine  à 
croire  que  ces  deux  auteurs  Soient  contemporaius, 
&  que  leurs  écrits  appartiennent  à  la  même  épo- 
què  des  connoiffaiices. 
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Dans  le  deuxième  point  de  vue  de  la  queftion  , 
Berlin  montre  moins  de  critique  que  d’érudition.  ' 
Les  témoignages  d’Hippocrate,  d’Ariftole  ,  de 
Galien,  qu  il  invoque  ,  ne  fe  rattachent  point  affez 
à  des  ebofes  de  fait  pour  être  employés  dans 
l’examen  d’une  queftion  médico-légale.  Quant 
aux  exemples  de  naiffances  tardives”,  cités  par  le 
même  auteur,  à  treize,  .feize  &  même  dix -neuf 
mois,  on  a  dû  remarquer  qu’ils  étoîent  empruntés  , 
pour  la  plupart ,  à  des  auteurs  qui  n’avoient  pas 
confédéré  peut-être  ces  phénomènes  avec  la  févé- 
rité  que  commande  le  doute  philofophique. 

L’accouchement  ne  dépendant  point  du  feins, 
fuivant  les  remarques  fi  judicieûfes  d’Antoine  Pe¬ 
tit  ,  on  auroit  defiré  anlli  qué  Berlin  n’eût  pas 
rappelé,  pour  étayer  l’on  opinion  ,  le  paffage  fui¬ 
ra  nt.,  d’un  auteur  d’ailleurs  eftimable ,  dont  l’idée 
exprimée  par  ce  paffage  ne  pouvoit  avoir  aucune 
autorité.  «  Rien  n’eft-il  plus’naturel  que  de  penfer 
qu’un  enfant  foible  ,  &  qui  n’aura  point  pris  au- 
,  tant  de  nourriture  Sc  d’accroifienient  en  neuf.moiî 
qu’un  antre  en  aura  pu  prendre  en  fept  ou  huit  , 
demeure  encore  au  lieu  qui  lui  eft  dèftiné  pour 
finir  &  pour  accomplir  ce  qui  eft  heureufement 
commencé?  &  ce  lieu  étant  le  ventre  de  fa  raère> 
où  il  doit  prendre  la  nourriture  ,  la  force  &.  la  vi¬ 
gueur  qui  lui  conviennent ,  pourquoi  en  foi-tiroir— 
il  avant  d’être  parvenu  au  degré  de  perfection 
qui  lui  eft  nécefîaire  ,  comme  if  arrive  aux  fruits 
qui  font  aux  arbres?  Car ,  n’en  voit-on  pas  qui 
ont  atteint  leur  maturité  avant  le  temps  ordinaire,- 
&  qu’il  en  refte  quelques  -  uns  au  même  arbre 
long-temps  après  que  les  autres  ont  été  cueillis, 
parce  que  ces' derniers  fruits  11’ont  pas  atteint 
filôt  leur  maturité  (1).  » 

L’auteur  de  ce  paffage  cite  plufieurs  exemples 
de  naiffances  à  onze,  douze  &  treize  mois  ,  que 
Berlin  a  foin  de  rapporter ,  &  fur  la  réalité  def— 
quels  il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffe  élever  auena 
doute  :  jugement  qui  convient  auili-  pour  plufieurs. 
des  ras  tics-curieux  cités  -par  Nehel ,  dans  fa  DiPf 
fertation  fur  les  enfans  nés  à  treize  mois  y  publiée 
dans  la  première  moiliédu  dix-huitième  fiècle  (2). 

Une  autre  obfervation  de  naiffance  tardive 
citée  par  Berlin,  a  été-  donnée  ayec,  beauCouo 
de  détail  dans  lés  Mémoires  de  l’ Académie  des 
Sciences. 

La  femme  Péquigna,  qui  fait  le  fujet  de  cette- 
obfervation.  demeura  groffe  pendant  trois  ans, 
fans  fufpeniion  des  règles  du  premier  au  dix-hui¬ 
tième  mois.  Vers  la  fin  du  dixième,  elle  reS- 
fentit  des  douleurs  comme  pour  accoucher,  ce 
qui  dura  quatre  jours  ,  après  un  écoulement  d’èn- 
viron  trois -pintes  de  liquide.  Celte  femme  fe. ré¬ 
tablit  de  celte  efpèce  d’acci-dent ,  èonl-inùa  d’être1 


(  1  )  De  la  Mode,  Traité  des  accouchemens ,  tiré  1  r 

(2)  L’univerfité  d’Heidelberg  déclara  K-gicimc  la  naif- 
fance  de  l’un  de.  ces  enûns. 


(i)  Bcrrin  ,  Antoine  Petit,  Bouvard ,  &c- 
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groffe,  &  le  7  janvier  1701  ,  elle  accoucha  d’un 
garçon  vivant.  La  femme  Péquigna ,  devenue 
groffe  de  nouveau  dans  la  même  année  ,  du  moins 
en  apparence,  n’éloit  pas  encore  accouchée  en 

1755. 

On  regarde,  &  l’on  doit  regarder  comme  trop 
étendues  les  conclufions  de  Berlin,  que  les  accou- 
chemens  qui  arrivent  te  douzième  ,  le  treizième  , 
&  même  le  quatorzième  mois ,  font  conformés 
aux  lois  de  la  nature. 

Bonvart ,  dans  l’examen  de  la  mçme  queftion , 
rappela  d’abord,  &  pour  les  djfcnter  ,  dans  le  fens 
&  dans  l’intérêt  de  la  négative  ,  les  afles  ou  les 
tnefures  de  l'autorité  (1)  ,  dont  la  femmeRené  mi— 
roit  pu  tirer  avantage  ,  oubliant  ou  méconnoiffant 
que  ce  genre  de  confidération  doit  être  écarté 
dans  l'examen  dès  queftions  médico-légales.  Le 
même  auteur  s’explique  enfuite  avec  beaucoup  de 
fageffe  fur  les  témoignages  &  furies  citations. des 
auteurs  qui  ont  été  invoqués  par  les  partifans  de 
l’opinion  qu’il  combat.  (  Ariftole ,  Galien,  Avi¬ 
cenne,  Pliue  ,  Plutarque  ,  .Averrohé’s ,  Albert-le- 
Gançl.  )  «  La  nouvelle  phyfique  ,  dit-il,  a  profçrit 
.»  les  erreurs  de  l’aneienhe,  en  forte  qu’Arittote,'  qui 
»  peut  encore  être  conft.il  é  &  fuivi  fur-la  poétique , 
a  n’éfr  plus  d’aucune  autorité  fur  les  matières  de 
»  pbyfique.  »  L’on  peut  porter  le  même  jugement 
iS.ur  les  autres  .Anciens-  ci-deffus  nommés.  Quant 
MX:  plus  modernes,  les  Riolaus  ,  Eontanus  ,  D.u- 
laurens  ,.  Schenckius  ,  ils.  ne  vivoiant  pas  encore 
dans  nn  fiècle  affez  éclairé  pour  avoir  fecoué  le 
joug  dé  l’ancienne  phylique ,  &  ils  n’pnt  fait ,  furie 
point  dont  il  s’agit,  qu’imiter  là  crédulité  de leurs 
anciens  maîtres ,  tout  en  copiant  lenrs  erreurs  (3). 

‘  Du  relie  ,  Bonvart,  après' s’être  ainfi  explique  , 
continue  de  traiter  la  même  queftion,  plutôt  en 
iurifconfulté  &.en  moralifte  qu’en  phyfiologifte  & 
en  médecin  5  rappelant,  autant  pour  les  commen¬ 
ter,  le  droit  des  douze  Tables,  celui  duDigefte, 
ï’édit  d  Adrien  mentionné  par  Dufrefiie  ,  &.  les 
-opinions de  plufieurs  auteurs. de  médecine  légale, 
qui  ne  fe  font  pas  affez  renfermés  dans  les  bornes 
•  de  l’experiife  médicale  &  anatomique. 

Le  livre  de  Oclimcflri paria,  fauffeinent  attri¬ 
bué  à  Hippocrate  ,  &  qui  n’auroil  pas  dû  être  con- 
fulté  par  les.  fa  vans,  auxquels  nous -devons  le  Code 
.Julïinieo  ,  eft.aüffi  rappelé  par'Bouvart ,  qui  auvoit 
dû  fe  borner  à  récufer  l’auteur  de.cet  écrit ,  quel 
qu’il  foit  ,  au  lieu  d’en  donner  ,  comme  il  a 
fait ,  un  ridicule  commentaire.  On  trouve  dans  le 
mémoire  de  Louis  ,  .égalemement  écrit  pour  la 
pégative  ,  la  diâion  élégante  &  claire ,  l’érudition 


(  arrêt  -de  grand’cixnwbre  -du  Parlement  de  Paris  , 

2  août  iGét),  portant  qu’une. fille  née  à  onze  mois  en¬ 
tiers,  après  ic  départ  de  fon  père  prétendu  ,  pour  aller  purre- 
çier  ,  ’  hit-  déclarée  légitime;  l’arrêt  cité  par  Dufrçthe, 
fiumai  des  Audiences  ,  tome  t,  page  545. 

(a)  Confujtations  de  Çourarc,  page  tî, 
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philofophique,  &  la  dialectique  pfeffante  que 
l’auteur- a  montrée  dans  tous  fes  écrits  de  méde¬ 
cine  légale.  ’  -  •’  -r 

L’opinion  que  la  nature  ,  dans  tout  ce  qui 
concerné  la  reproduclion  des  Hommes  &  des  ani¬ 
maux  ,  fuit  des  lois  confiantes  &  invariables,  fans 
en  excepter  l’incubation  chez  les  ovipares;  cette 
opinion  elt  d’abord  développée  par  Paütéur  avec 
beaucoup  d’éloquence ,  mais  dans  les  vues  de  cette 
philofopliie  fuperficielle ,  qui  confervoit  alors ,  &, 
qui  confervera  toujours  des  partifans,  parce  qu’elle 
admet  comme  des  faits,  ce  qui  fe  trouve  encore 
en  queftion  ,  &  qu’elle  fuppofe  dans  la  marche  de 
la  nature  des  intentions  immuables  ,  un  accord  , 
une  harmonie  ,  un  enchaînement  dans  toutes  fes 
productions  &  dans  tous  fes  phénomènes  ,  dont 
l’idée  ,  plus  poétique  que  philofophique  ,  donne 
un  ü  grand  attrait  au  fyftème  des  caufes  finales. 

Les  partifans  des  naiffances  tardives,  fe  livrant 
à  des  vues  théoriques  fur  les  caufes  de  l’accou¬ 
chement ,  s’étoient  principalement  arrêtés,  &  pour 
en  tirer  des  conféquences  en  leur  faveur  ,  à  l’idée 
que  le  volume  ,  la  force  ou  la  foiblelTe  du  fœtus 
devoieut  être  comptés  parmi  les  caufes  oceafion- 
nelles  de  la  naiffance. 

Louis  .reconnut  aifément  toute  l’infuffffance 
d'une  pareille  théorie.  «  La  difcufïinn  de  ces  faits, 
dit-il,  eft  très-importante;  car  fi  c’étoil le  volume 
ou  le  poids  du  fœtus  qui  obligeât  la  matrice  à 
s’ouvrir  ;  ou ,  ce  qui  reviendroit  au'  même,  li  ces 
caufes  exciloient  l’aétion  de  cet  organe,  on  en  ti- 
reroit  des  inductions  très- fa  vorables  aux  aceou- 
chemens  tardifs  :  alors  ,  un  fœtus  fpible  ,  foit  par 
mauvaife  conftitulion  ,  foit  par  les  maladies,  les 
chagrins  ou  autres  accîdens  que  la  mère  auroit 
éprouvés  pendant  fa  groffeffe ,  pburroit  relier  un 
'mois  ou  deux  de  plus  dans  la  matrice  pour  y  ac¬ 
quérir  le  point  de  perfeêüon  &  de  maturité  né- 
ceffaire  à  fa  naiffance  &  à  la  confervation  de  fa 
vie.  Voilà  le  fondement  du  lyftème  de  ceux  qui 
admettent  la  polfibilité  des  naiffances  retardées 
contre  Tordre  ordinaire. 

»  La  mère,  ajoute  plus  loin  le  même  auteur, 
met  le  fœtus  à  l’abri  des  intempéries  de  l’air  & 
des  vîcifiïtudes  des  faifons  ,  le  conferve  tranquil¬ 
lement  dans  une  chaleûr.douce  &  uniforme  :  mai», 
le  fœtus  a  en  lui-même  les  caufes  &  les  agens- de 
fon  accroiflement  ;  il  abforbe  fimplement  des  furs 
nourriciers  de  fa  mère.  L’inanition  de  celle-ci, 
qu’on  a  toujours  donnée  comme  une  eaufe  de  foi* 
'bielle  pour  le  fœtus  ,  n’a  aucune  influence  fur  lui  ; 
c’eft  une  plante  parafite  qui  pourvoit  détruire  celle 
dont  elle  tire  la  fubfiftance  fans  que  fa  végétation- 
particulière  en  fouffrit.  Il  eft  certain  que  i’épuife- 
ment  de  la  mçre  pourvoit  plutôt  être  regarda 
comme  la  fource  du  bon  état  de  l’enfant  ;  s’il  n’é- 
toit  bien  conftaté  par  l’expérience  que  des  femmes 
dont  la  groffefl'e  a  étç  des  plus  heureufes  ,  qui  ont 
joui  de  Ta  meilleure  ianté ,  buvant  &  mangeant  à 
i  merveille ,  ont  eu.  de.1  enfans  chétifs  ;  tandis  qua 
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d'autres  femmes ,  qni  ri’ont  prefqne  pas  confervé 
la  nourriture  qu’elles  prenoient,  Si  qui  ont  très- 
peu  mangé ,  ont  fait  des  enfans  gros  Si  vigou¬ 
reux. 

•  »  Si  l'on  pouvoit  admettre  la  prolongation  du 
terme  de  la  naiflance  »  pour  les  befoins  du  fœtus, 
\es  gros  enfans  viendyoient  tous  avant  terme  ;  &  les 
fœtus  les  plus  foiWes&  les  plus  petits,  refteroient 
néceirari,e®eirt  dans  le  fein  de  leur  mère  au-delà 
du  terme  ;  de  là  les  accoucheinens  à  onze  &  douze 
mois  feroient  très-ordinaires  &  dans  le  cours  ha¬ 
bituel  des  chofes  :  or,  certainement,  perforine  ne 
voudroit  foutenir  une  telle  abfurdité  ;  elle  eft  ce¬ 
pendant  une  conféquence  directe  St  légitime  du 
principe  pofé. 

j  »  Les  règles  de  la  nature  font  tellement  inva¬ 
riables',  dit  encore  le  redoutable  adverfaire  des 
pailfances  tardives,  qu’elles  Te  manifeftent  jufque 
dans  les  cas  où  l’on  trouve  qu’elle  s’écarte  le  plus 
de.fon.  cours  ordinaire.  On  fait  que  des  fœtus  ont 
été  cônfervés  pendant  grand  nombre  d’années 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  fans  corruption  ;  foit 
par  deflechement ,  ou  par  une  efpèce  de  pétrifica¬ 
tion  ;  que  d’autres  Fe  font  putréfiés  plus  ou  moins 
promptement,  ce  qui ,  dans  certains  cas,  a  fait 
périr  la  mère  par  gangrène  ;  81  que  d’autres  fem¬ 
mes  plus  heureufes  ,  ont  rendu  à  différentes  fois 
par  parcelles  ,4es  fœtus  putréfiés  ,  au  moyen  des  ' 
abcès  qui  leur  ont  ouvert  des  iffues  à  l’extérieur.  j 
Barlholin  a  fait  à,  ce  fujert  un  ouvrage  particulier  ! 
très-efiimé ,  qui  a  pour  titre  :  De  infolitis  partûs  ! 
viis.  Le  vulgaire  verra  toujours  avec  admiration 
un  fœtus ,  tel  que  celui  deSouabe  ,  qui  a  demeuré 
qnarante-fix  ans  dans  le  ventre  de  fa  mère.  Celui 
de  Joigny,  qui  y  à  féjoürné  trente-trois  ans,  ex- 
citoit,  il  y  a  quelques  années  ,  la  c'uriofité  de  tout 
Paris  ;  mais  ce  qui  rie  doit  pas  échapper  a  l’atien- 
tion  des  obfervaleurs  éclairés  ,  ce  font  les  diffé¬ 
rentes  circonflances  qui  ont  accompagné  la  for¬ 
mation  de  ces  phénomènes. 

»  Pour  ne  faire  mention  que  de  ce  qni  eft  relatif  j 
à  notre  objet ,  nous  remarquons,  à  l’occafion  de 
l’enfant  pétrifié  qui  a  vefté  vingt-huit  ans  dans 
le  ventre  de  fa  mère ,  morte  à  Sens  én  i58a,  qu’elle  j 
a  fenti  au  ternie  ordinaire  toutes  les  difpofitions  j 
qui  précèdent  &. accompagnent  un  accouchement, 
telles  que  la  rupture  des  membranes,  l’écoulement 
des  eaux  ,  &c.  Cette  femme-avoit  quarante  ans  , 
&  c’étoit  fa  première  grofTeffe. 

»  Une  femme  de  Dole  ,  en  Franche-Comté  ,  de¬ 
vint  grofl’e  à  l’âge  de  trente-huit  ans.  Àu  neuvième 
mois,  tous  les  lignes  d’un  accouchement  prochain 
fe  déclarèrent ,  mais  elle  n’accoucha  pas:  elle 
mourut  quinze  ans  après  ,  le  28  juin  1661  5  le  fœ¬ 
tus  ,  bien  conformé  ,  n’avoit  que  la  groffeur  d’un 
enfant  de  neuf  mois.  (  Ephemerides  Acad,  natur. 
Curiof.  Decad.  j,  ann.  m,  Obf.  12.) 

»  Le  fœtus  de  Touloufe,  don!  François  Bayle  , 
médecin  de  cette  ville  ,  a  donné  Tobfervalion  rai- 
.  donnée ,  a  été  porté  vingt-cinq  ans.  Sa  mère  avoit  • 
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éu  dix  autres  enfans  ;  Si  au  terme  de  cette  onzième 
gfolfeffe,  elie  fe  fentit  preffée  des  douleurs  ordi¬ 
naires  de  l’enfantement ,  &  rendit  une  partie  des 

»  Baubin  rapporte  ,  d’après  Félix  Plalerus  , 
l’hiftoire  d’un  enfant  qui  a  refié  quinze  mois  dans 
le  ventre  de  fa  mère.  Au  neuvième ,  il  y  eut  dif- 
pcfiti.on  d’aceouchement.  Deux  mois  après  ,  en 
commença  à  s’apercevoir  d’un  écoulement  de  ma¬ 
tières  putrides  ;  la  femrue  tomba  en  confomplio»  , 
&  mourut  enfin  par  la  gangrène  ,  qui  s’empara  du 
bas -ventre.  Elle  avoit  trente  ans,  St  éteit  à  fa 
cinquième  grofiefle. 

»  A  ces  quatre  exemples  nous  ajouterons  le  cas 
qui  a  fourni  à  Barlholin  l’occafion  de  traiter  des 
voies  extraordinaires  de  l’accouchement.  La  fem¬ 
me  qui  fait  le  fujet  du  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage  ,  étoit  à  fa  quatrième  grofTeffe.  Parvenue 
an  terme  de  neuf  mois,  elle  eut  des  douleurs  St 
fut  deux  jours  entiers  en  travail  ;  les  douleurs  fe 
difïipèrent  entièrement,  &  après  fix  femaines  elles 
fe  renouvelèrent.  Cinq  ans  après  il  fe  forma  un 
abcès  à  l’ombilic  ,  qui  donna  iflue  à  quelques  por¬ 
tions  offeufes  :  des  abcès' fe  fuccédèrent  en  plu- 
fieurs  points  delà  circonférence  du  bas-ventre  eu 
différons.  temps  ;  le  dernier  au  bout  de  dix  -  neuf 
ans.  La  femme  échappa  à  tous  les  dangers  qu’elle 
avoit  courus  ,  St  finit  par  jouir  d'une  bonne  fauté. 

»  Après  avoir  expofé  un  fait  aufïi  fingnlier 
Barlholin  parle  du  temps  précis  de  i’accpuehe- 
ment  ;  il  eft  perfuadé  que  la  nature  a  fixé  un  terme 
pofitif  pour  la  naiflance  des  enfans  comme  pour 
celle  des  animaux;  &  il  le  conclut  principalement, 
de  ce  qu’au  terme  de  neuf  mois  ,  ou  a  vu  toutes  les 
difpofitions  qui  marquent  un  accouchement  inf- 
tant.  Il  connoiffoit  les  relations  contraires  à  ce 
principe;  il  les  croit  infidèles,  &  juge  qu’on  ne 
eut  recevoir  pour  vrai  ce  qui  manque  de  proba- 
ilité  St  de  t-ifon.  Raras  equidem  hiflorias  am- 
plector,  fed  cjüibus  probabilis  ,  aliqua  ratio  favet , 
eaque  naturdlis.  Un  philoi’uphe  ,  ou  plutôt  tout 
homme  raifounable,  ne  peut  pas  peufer  diffé¬ 
remment.  » 

Du  refie ,  ces  faits  que  nous  avons  rapportés  , 
plutôt  parce  qu’ils  font  curieux  que  parte  qu’ils 
tiennent  directement  à  la  queflion  qui  nous  oc¬ 
cupé,  n’ont  rien  d’oppofé  aux  naiflances  tardives, 
8t  fout  voir  feulement,  comme  l’auteur  qui  les  cite 
efl  obligé  d’en  convenir ,  que  même  dans  les  cas  ' 
où  l’accouchement  n’a  pu  s’eff'edluer  par  des  caufes 
accidentelles  ,  St  heureufement  fort  rares  ,  la  na¬ 
ture  n’a  point  varié  pour  l’époque  où  cet  accou¬ 
chement  devoit  arriver  d’après  la  marche  la  plus 
régulière  8c  la  plus  confiante;  ce  qui  ne  pourroït 
empêcher  d’admettre  l’exemple  des  circonflances 
dans  lesquelles  elle  s’en  efl  écartée. 

Un  autre  genre  d’épreuves  fur  lequel  Louis  fou- 
doit  l'on  opinion  ,  fe  rapportoit  à  ce  qu’il  croÿoil 
voir  de  fixe  ,  de  variable  dans  la  durée  du  part 
des  animaux. 


4 56  N  A  I 

«  Le  premier  principe  à  établir  ,  difoit-il ,  & 
dont  le  i'peêtacle  entier,  de  la  nature  fourni;  a 'la 
preuve  ,  c’eft  que Les  lois  ,  fur  le  terme  de  la  nail- 
lànce  ,  font  confiantes  &  immuables.  Tous  les  na¬ 
turalises ,  depuis  Anjlote ,  con  viennent-de  cette 
vérité  . à  l’égard  des  animaux  :  tous  font  leurs  pe¬ 
tits  ,  dans  un  certain  efpace  de  temps  ;  ils  nè  les 
portent  point  au-delà  du  terme,  que  l’auteur  de  là 
nature  a  déterminé  pour  chaque  efpèce,  &  ils  11e 
Jes  mettent  point  bas  avant  que  le  période  de  la 
filiation  foit  achevé.  La  différence  de  ces  përio- 
es,  dans  les  différentes  éfpèoes  ,  ne  fe  lire  ni  de 
la  force  des  animaux  &  de  leur  taille  ,  ni  de  leur 
tempérament  particulier,  ni  du  volume  des  fœtus. 
Les  jumens  8c les  âneffes  portent  conltàmment  onze 
mois;. les  vaches,  neuf;  les  biches»,  huit  :  la  gefta- 
tion  des  brebis,  qui  font  des  animaux  doux  &  pai- 
libles,  eft  de  cinq  mois  précis,  la  même  que  celle 
des  chèvres  ,  vives ,  légères  8c  toujours  en  mouve¬ 
ment.  De  quelque  taille  que  foit  une  chienne  , 
qu’elle  foit  grande  ou  petite,  forte  ou.  foible ,  elle 
porte  foixante  jours  :  les  haies  &  les  lapines,  trente 
jours.  Enfin ,  les  femelles  de  tous  les  animaux  met¬ 
tent  bas,  toujours  en  même  temps  ?  ou  à  frès-peu 
près  :  il  n’y  a  jamais  que  de  très-légères  variations 
ftms  la  durée  de  la  gefiation.  » 

Rœderer,  lavant  profeffeur de  Gottingue ,  avoit 
■dit  avec  raifon,  que  l’on  ne  peut  expliquer  pour¬ 
quoi  l’aceoueliemént  a  lien  précifément  au  neu¬ 
vième  mois  complet  ;  que  les  eaufes  qui  le  déter¬ 
minent  à  cette  période  nous  font  inconnues.  Ce 
doute ' philofophique  ’  n’arrête,  point  Louis  dans 
l’examen  de  la  grande  queftion  des  naiffances  tar¬ 
dives,  &  pour  ledjlïiper  il  entre  de  nouveau  dans 

Elufienrs  développemens  d’une  faine  doârine  ,  fur. 

1  nutrition  du  fœtus  &  fur  le  méoauifme  de  l'accou¬ 
chement  ;  doctrine  que  nous  verrons  bientôt  pré- 
fentée  par  Antoine  Petit  avec  beaucoup  plus  d’a¬ 
vantage,  8c  poiir  en  tirer  d’autres  eonféquènces. 

Les  lignes  incertains' de  la  conception  &  de  la 
groffeffe  ,  &  les  exemples  curieux  8c  iriftruâifs  de 
mëpriles  à  ce  fujet ,  offrent  un  autre  genre  de 
difficultés,  outre  les  naiffances  tardives,  beaucoup 
plus  grandes  que  toutes  les  conféquenees  qué  l’on 
peut  déduire  à  priori  d’une  théorie  fur  la  géné- 

Louis  tire  un  grand  avantage  de  cette  difficulté, 
:$c  fournet  à  une  févère  critiqué  plufie.urs  des  faits 
cités  par  les  partifans  de  l’opinion  favorable  aux 
naiffances  tardives  ,  eu  concluant ,  que  la  plupart 
de  ces  faits  ont  été  mal  obfervés  ,  8t  qu’ils  ne 
prouvent  rien  en  faveur  deceux  qui  les  ont  cités 
avec  le  plus  de  confiance. 

Il  ajoute  enfuite,  8c  toujours  pour  les  oppofer  à 
l’opinion  qu’il  combat ,  les  principes  des  jurifeon- 
i ailés  Sc  les  maximes  de  la  jurifprudence.  Les  mé- 
tnoiies'de  Louis  8c  les’,  trois  lettres  de  Bouvart  à 
Antoine  Petit,  qui  font  écrits  dans  le  même  efprit, 
doivent  être  regardés ,  fans  doute  ,  comme  des 
ouvrages  clidliques ,  que  l’on  eüeta  loujours  pour 
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des  modèles  à  ceux  qui  voudront  fe  livrer  aux 
difputes  littéraires  8c  à  la  polémique  ,  fans  être 
retenus ,  d’ailleurs ,  parle  fentimenl  des  convenan¬ 
ces  8c  par  cette  urbanité  d’efprit,  cette  modéra¬ 
tion  de  caractère  ,  incompatibles  avec  la  plus  lé¬ 
gère  marque  de  reffeaiiment  ou  de  malveillance. 

Ce  jugement ,  qui  fat  cèlui  des  contemporains, 
rie  peut  manquer  d’être  confirmé  paç.une  poftérité 
équitable  ,  8c  quelques  hommes  de  goût  ont  même 
été  jufqu’à  penfer  que  le  ftyle  élégant  Sc  conc,s 
de  Bouvart ,  la  tournure  épigrammatique  de  fes 
attaques  ,  ou  la  lineffe  de  fes  réponfes,  rappelaient^ 
dans  plufieurs  paffages  de  fes  lettres ,  le  genre  de 
beauté  littéraire  que  l’on  admire  le  plus  dans  les 
Lettres  provinciales. 

Nous  fommes  loin  dé  vouloir  élevèr  dès  doutes 
fur  de  pareils  éloges;  mais  tout  en  les  adoptant, 
nous  devons  dire  que  fes  différéns écrits  ,  juftement 
eftimés  fous  le  point  de  vue  du  mérite  littéraire', 
font  bien  plutôt  des  mémoires  d’avocat  que  des 
confidèrations  médico-légales  ,  qu’une  expofitioa 
févère  8c  véridique  de  l’expertife  médicale  8c  des 
données  de  l’anatomie  8c  de  la  phyfiologie,  far  une 
queftion  de  jurifprudence  qui  fe  trouve  entière¬ 
ment  liée  à  la  phyfîque  animale.  Petit  a  feul  conG- 
déré  le  fujet  qui  nous  occupe  fous  ce  rapport,  foit 
dans  fa  confulialion ,  foit  dans  fou  mémoire  fur  le 
mécariiftne  de  l’accouchement  ,  foit  enfin  dans  fa 
lettre  à  Bouvart ,  fur  les  naiffances  tardives. 

Suivons  fauteur  dans  celui  de.ces  trois  ouvrages 
qui  avoit  direâement  pour  objet  d’éclairer  les  tri¬ 
bunaux  fur  la  queftion  de  légitimité  ou  de  non- 
légitimité  de  la  naiffançe  d’un  enfant,  arrivée  â 
dix  mois  8ç  demi,  après  la  mort  dil  mari  de  fa 
mère.  Dans  fa  confultation  en  faveur  des  nailfan- 
ces  tardives  ,  l’auteur  commence  par  éloigner  de 
la  queftion  tout  ce  qu’elle  pouvoît  avoir  de  parti¬ 
culier,  afin  de  rendre  ainfi  la  difeuffiou  plus  im¬ 
partiale  8c  plus  générale;  8c  voici  alors  comment 
il  pôle  cette  qu.eflion':' 

Le  terme  de  l’accouchement ,  dans  l’efpèce  hu¬ 
maine,  peut-il  s’étendre  ou  fe  prolonger  jufqn’au 
onzième  ou  au  douzième  mois  inclufivement ,  ou 
même  au-delà  ? 

Pour  répondre ,  l’auteur  éloigne  avec  foin  toute 
|  conddéralion  étrangère  à  la  phyfiqùe  de  l’homme, 
&  rappelle  rapidement  le  mécanitme  de  l'accou¬ 
chement,  en  le  faifant  dépendre  dé  la  contraâion 
primitive  on  efféntielle  de  f utérus ,  de  l’aêlion 
auxiliaire  du  diaphragme,  des  mufcles  de  l’abdo¬ 
men  ,  8c  de  tout  le  fyftème  mulculaire;  doârine 
généralement  adoptée  aujourd’hui ,  8c  que  le  même 
auteur  a  pris  foin  d’établir,,  avec  beaucoup  de 
détail,,  dans  fon  Mémoire  fur  le  mécanifme  de 
l'accouchement. 

Tout  dépend  ici  ,  dans  l’expulfion  du  fœtus,  de 
l’irritabilité  de.  l’utérus  8c  du  degré  de  développe¬ 
ment  du  corps  étranger  qui  excite  cette  irritabi¬ 
lité,, 


v.  Suivant. 
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«  Suivant  l’ordre  le  pins  commun  de  la  nature  ,  j 
l’enfant  &  fes  annexes  acquièrent  à  peu  près,  eu 
neuf  mois  de  temps ,  le  volume  propre  à  porter 
les 'fibres  de  la  matrice  au  point  de  diftenfion  ou  I 
de  développement  par-delà  lequel  l’irritation  St 
toutes  fes  fuites  furviénnenf  :  ce  terme  eft ,  en 
conféquence ,  celui  où  le  plus  ordinairement  les 
enfans  viennent  au  monde ,  &  nous  rie  faifons  au¬ 
cune  difficulté  de  convenir  que  c’eft  le  terme  le 
plus  naturel ,  le  terme  par  excellence.  Mais  il  s’a¬ 
git  de  favoir  s’il  eft  le  feul  qui  mérite  d’être  re¬ 
gardé  comme  légitime-  Nous  avons  déjà  dit  que  ■! 
nous  penfions  le  contraire  ;  voici  maintenant  fur 
quoi  notre  opinion  eft' établie. 

»  A  quelque  terme  que  l’enfant  vienne  au  monde, 
pourvu  qu’il  puifle  vivre  après  être  né ,  ce  terme 
doit  être  regardé  comme  un  terme  naturel  ;  il  ne 
fauroit  y  avoir  de  difficulté  fur  cet  objet. 

»  D’après  les  principes  certains  que  nous  venons 
de  p'ofer,  il  eft  évident  que  lirritàtion  qui  déter¬ 
mine  l'accouchement ,  eft  en  raifon  compofée  de 
la  fenfibilité  &  de  l’extenfibilité  de  là  matrice,- 
d’une  part ,  &  du  vqlume.de  l’enfant  &  de  fes  an¬ 
nexes,  de  l’autre 5  de  inanière  que,  dans  une  ma¬ 
trice  fort  fenfible  &  peu  fufceptible  d’extention  , 
il  ne  fera  pas  néceffaire ,  .pour  produire  l’irritation 
fufdite  ,  que  l’enfant  acquière  autant  de  volume 
qu’il  faudrait  qu’il  le  fît,  dans  un  organe  moins 
.  lênfible,  &  plus  difpofé  à  prêter  &  à  s’étendre  ; 
en  forte  que  toute  la  quëftion  fe  réduit  à  favoir, 
s’il  n’eft  pas  poffible  que  ,  dans  une  matrice  d’une 
fenfibilité  &  d’une  dilatabilité  ordinaire  ,  un  en¬ 
fant’ prenne,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  le  degré  de 
volume,  propre  à  amener  les  fibres  au  dernier  de- 
ré  de  développement  dont  elles fonijïifçeptibles? 
’il  n’eft  pas  également  polfible  ,  fans  que  fa  crue 
foit  accélérée  ou  retardée  ,  qu’ü  fe  trouve  placé 
dans  un  organe  plus  où-moins  capable  de  s’ampli¬ 
fier  ,  &  doué  d’ une  fenfibilité  plus  vive  ou  plus 
obtufe  ,  foit  que  naturellement  cet  organe  foit 
àinfi  conftitué ,  foit  qu’il  ait  été  conduit  à-  cet  état 
par  quelque  vice  particulier.  » 

Après  s’être  ainfi  exprimé  ,  Petit  n’oublie  pas 
de  rappeler,  que  plufieurs  enfans  font  nés  à  fept 
mois;  que  quelques  femmes  ne  portent  jamais 
leurs  enfans  plus  de  fept  mois ,  &  que  ,  par  l’effet 
des  caufes  contraires  à  celles  qui  occafionnent  des 
accbuchémens  prématurés  &  légitimes  ,  on  ne 
peut  refufer  des  naiffances  également  légitimes', 
quoique  tardives. 

Cette  maniéré  de  raifonner  eft  fondée  fans  doute, 
mais  l’auteur  en  force  peut-être  les  conféquences , 
&  donne  pat  trop  d’exlenfion  aux  principes  qu’il 
a  établis  ,  d’après  la  réalité  de  l’expérience  &  la 
nature  des  cbofes  ,.  lorfqu’il  ajoute. 

«  Ne.  faudroit-il  pas  renoncer.  à  toutes  les  con- 
noiffances  que  fournit  la  médecine  ,  pour  refufer 
de  convenir,  que  de  même  qu’il  fe  peut  faire 
que. la  fenfibilité. d’une  partie  en  général  ,  &  celle 
de  la  matrice  en  particulier,  s’apcroifl'ent  dans 
Médecine.  Tome  JM. 
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l’état  maladif,  parles  caufes  propres  à difpofer  à  la 
phlogofe  ,  &  que  fon  extenfibilité  diminue  par 
l’effet  des  mêmes  caufes  ,  dans  la  proportion  que  . 
la  fenfibilité  s’augmente ,  de  même  il  peut  arriver 
auffi  ,  &  que,  de  fait  il  arrive  tous  les  jours,  que 
dans  une  matrice  abreuvée  ,  trop  humide  &  relâ¬ 
chée  ,  la  faculté  de  fentir  foit  moindre  ,  &  celle 
de  s’étendre  devienne  plus  coBfidérable  ?  Or ,  fi 
l’on  fuppofe  un  enfant  conçu  dans  une  matrice 
pareille ,  ne  voit-on  pas  de  la  manière  du  monde 
la  plus  claire  &la  plus  évidente  ,  qu’ayant  cru. 
dans  les  proportions  ordinaires  jufqu’à  neuf  mois, 
il  ne  fera  pas  fur  la  matrice  l’imprelïion  propre  à 
en  déterminer  la  contraêlion  ,  dont  l’accouche¬ 
ment  doit  être  l’effet?  Il  reliera  donc,  paffé  ce 
terme  ,  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  jufqu’à  ce  qu’à 
force  de  prendre  de  l’accroiflêment  ;  il  vienne  au 
point  de  forcer  les  fibres  de  l’organe  de  fe  réfu¬ 
ter  à  une  extenfion  ultérieure  ,  &  d’être  affeâées 
i  de  celles  quelles  fupportent,  de  manière  à  entrer 
j  en  contraction.  Or,  cela  arrivera  plus  tôt  ou  plus 
|  tard,  fuivant  que  l’extenfibilité  fera  plus  grande  , 
&  la  fenfibilité  plus  petite;  &  pourquoi  ne  fe 
pourroit-il  pas  faire  que ,  pour  arriver  à  ce.  point, 
il  fallût  deux  ou  trois  mois ,  &  même  davantage? 
Dans  ce  cas,  la  femme  accoucherait  aux  onzième 
&  douzième  mois  révolus  ,  elle  mettroit  feulement 
au  monde  un  enfant  plus  gros  ,  &  c’eft  précifé- 
ment  ce  que  les  auteurs  obfervent  être  fouvent 
arrivé  ,  •  dans  les  cas  analogues  à  celui  dont  il  eft 

»  Si  l’on  fuppofe  maintenant  qu’un  enfant  foit 
renfermé  dans  une  matrice  dont  les  deux  facultés, 
celle  de  s’étendre  &  celle  de  fentir  ,  Voient  dans 
l’ordre  le  plus  naturel,  ne  peut-il  pas  arriver  que 
fon,  accroiffement  fe  retarde  ,  ou  parce  qu’il  eft 
attaqué  dè  maladie  ,  ou  par  quelqu’ autre  caufe  ? 
Dans  çe  cas  ,  il  ne  pourra  obtenir  qri’à  onze  & 
douze  mois  le  degré  de  volume  qu’il  doit  avoir  , 
pour  exciter  la  matrice  à  le  chaffer  de  fon  fein  ; 
il  eft  certain  que  les  enfans  des  perfonnes  âgées 
font  foibles ,  petits ,  malfains,  &  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  enfans  périt  de  bonne  heure.  Il  eft 
également  certain ,  que  des  enfans  nés  en  même 
temps ,  &  dans  des  circonftances  en  apparence 
égales,  les  uns  croiffent  vite,  ont  leurs  dents  de 
bonne  heure,  &  font  d’une  haute  ftalure,  quand 
ils  font  parvenus  à  l’age  de  la  puberté ,  tandis  que 
d’autres  languilfent,  croiffent  lentement,  ont  leurs 
dents  tard  ,  &  relient  petits  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie;  ce  qui  leur  arrive  après  leur  naif- 
fance,  ne  fauroient-ils  donc  l’éprouver.aufli ,  tan¬ 
dis  qu’ils  font  encore  dans  le  fein  de  leur  mère  ? 
Il  ne  paroît  pas  poffible  de  fe  perfuader  que  la  na¬ 
ture  leur  ait  reful'é  cette'  qualité,  quand  on  fait 
attention  que  les  enfans  reçoivent  de  leurs  mères 
plufieurs  maladies  ,  telles  que  la  petite-vérole  & 
le  mal  vénérien  ,  que  fouvent  ils  ont  des  convul- 
fions  avant  de  naître  ,  qu’il  y  en  a  qui  viennent 
au  monde  paralytiques,  &  qu’enfin  plufieurs  meu- 
M  mm 
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rent  dans  le  cours  de  la  groffeffe.  Ne  feroit-il  pas  pas  tout-à-fait  impoffible,  &  que,  par  conféquent, 
abfurde  de  prétendre  qu’ils  peuvent  perdre  la  la  naiffancn  d’un  enfant  peut  être  plus  ou  moins 
■  vie ,  &  qu’ils  ne  peuvent  perdre  la  fànté  ?  Et  fi  retardée  ,  fuivant  le  degré  de  force  des  caufes 
ce  dernier  accident  leur  arrive,  il  n’eft  certaine-  qui  donneront  lieu  à  ce  retard, 
ment  pas  à  préfumer  quils  croiffent,  dans  l’état  »  On  peut,  fi  l’on  veut,  regarder  du  même  œil 
de  maladie  ou  de  langueur ,  dans  la  même  propor-  les  enfans  nés  à  onze  ou  douze  mois  ,  &  les  monf- 
tion  qu’ils  l’âu.roient  fait,  s’ils  eulfent  joui  d’une  très  les  mieux  caraâérifés  ;  pourquoi  faudra-t-il 
bonne  fanté.  »  que  les  mères  des  uns  confervent  leur  honneur 

Le  terme. de  neuf  mois  accomplis,  regardé  dans  fop  intégrité,  &  que  la  juftiee  s’arme  de 
comme  le  plus  naturel,  ou  lé  plus  habituel  ,  ne  tôule  fa  rigueur  ,  pour  couvrir  les  autres  d’infa- 
doit  pas  être  confidéré  comme' tel  ,  fuivant  le  mie  ?  J’ai  vu  un  enfant  d’environ  quatorze  ans 
même  auteur.  .  qui  avoit  quatre  cuiffes  &  quatre  jambes. ,  deux 

«  Nous  favons ,  à  n’en  point  douter,  ajoute-  defquelles  lui  fer  voient  à  marcher,  comme  les 
t-il ,  d’après  nos  propres  obfervations,  qu’en  gé-  autres  hommes  ;  les  deux  autres  lui  pendoient 
néral,  fur  trente  femmes  groffes  ,  il  y  en  a  plus  au-devant  du  ventre  ,  &  n’avoient  prefque  point 
de  la  moitié  c[ui  accouchent  du  quinze  au  vingt  d’aèlion  :  quoique  cet  enfant  fût  évidemment  monf- 
du  neuvième  mois  ,  dix  qui  mettent  leurs  enfans  trueux  ,  cependant  perfonne.  n’avoit  Jfongé  à.  lui 
au  monde  vers  le  trente  du  même  mois  ,  &  qua-  .  contefter  ni  fon  état ,  ni  lu  poffeffion  du  bien  de: 
tre  ou  cinq  qui  le  portent  encore  quelque  temps  fes  pères.  En  fuppofaat ,  qu’un  enfant,  dont  la 
par-delà  :  les  obfervations  des  accoucheurs  les  naiffance  anroit  été  retardée  de  trois  mois*,  fût 
plus  attentifs  donnant  à  peu  près  les  mêmes  ré-  une  produâion  aulfi  éloignée  de  l’ordre  naturel,  ' 
fultats,  nous  croyons  être  en  droit  d’en  conclure,  que  celle  dont  il  vient  d’être  parlé,  l’équité 
que  le  terme  le  plus  naturel,  le  vrai  terme  de  n’exige-t-elle  pas  que,  dans  l’ordre  moral,  leur 
la  groffeffe ,  eft  à  la  rigueur  l’intervalle  du  quin-  fort  fort  le  même  V  En  conféquence  ,  fi  l’un  de 
zième  jour  au  vingt,  ou  vingt-cinq  du  neuvième  ces  enfans  eft  regardé  comme  légitime  ,  &  jouit 
mois  ,  en  forte  qu’en  prenant  une  moyenne  entre  de  tous  les  droits  annexés  à  cette  qualité,,  l’au- 
ces  deux  extrêmes ,  il  fe  trouverait  que  dans  l’or-  .tre  ne  faurùit  être,  fans  injuftice,  privé  de- cet 
dre  le  plus  commun  ,  &  par  conféquent  le  plus  avantage.  » 

naturel ,  les  enfans  naîtraient  dix  jours  avant  le  «  Tout  ce  qui  exifte  ,  ajoute  Antoine  Petit,  eft 
neuvième  mois  accompli  :  or ,  nos  adverfaires  con-  poffibie ,  fans  doute  ;  mais  tout  ce  qui  eft  p.offible  , 
viennent  que  celui  qui  vient  au  monde  dix  jours  n’exifte  pas  toujours.  Nous  croyons  avoir  démon- 
après  ce  dernier  terme ,  mal-à-propos  regardé  tré  la  poflibilité  des  naiffances  tardives.  Il  eft 
comme  le  plus  naturel,  peut. être  légitime  ;  ce-  .  maintenant  queftion  de  faire  voir  que  ,  fuivant  les 
pendant  il  eft  clair  que ,  d’après  leur  aveu  &  notre  auteurs  les  plus  graves.,  cês  naiffances.  ont  réelle- 
calcul,  fa  fortie  du  fein  de  fa  mère  a  été.retar-  ment  lieu  quelquefois.  »  Nouvelle  tâche  quél’au- 
dée  de  vingt  jours  :  c’eft  pourtant  ce  qu’ils  pré-  teur  remplit  ën  rappelant  ayec  beaucoup  de  foin  & 
tendent  être  impoffible.  On  peut  voir  par-là  ,  le  d’érudition  ,  le  témoignage  des  auteurs,  depuis 
cas  qu’on  doit  faire  de  leur  aflèrlion  (l).  .»  Arittote  &  Galien,  jufqu’à  Haller  &  van  Swie- 

L’induflion  tirée  d-e  l’exemple  des  monftres ,  en  ten ,  qui,  'fans  fe  décider  d’une  manière  précife, 
faveur  des  naiffances  tardives  ,  paroît  très-forte  laiffent  cependant  entrevoir  qu’ils  font  portés  pour 
au  même  auteur,  comme  on  peut  le  voir  par  la  l’affirmative,  dans  la  queftion  relative  aux  naif- 
citation  de  fon  mémoire.  .  •  fances  tardives.  • 

«  La  raifon  femble  enfeigner  qu’il  y  aura  moins  La  difeuffion  littéraire  &  polémique  que  nous 
de  difficultés  à  ralentir  la  marche  du  développe-  devons  rappeler,  nauroit  pas  lieu  fans  doute  au- 
ment  de  fes  parties,  qu’à  changer  l’ordre  &  la  jourd’hui ,  &  ne  fe  ferait pas  même  engagée ,  à 
conformation  de  ces  parties  elles-mêmes  :  or  ,  ce  une  tonte  autre  époque  des  fciences  médicales  ,  fi 
changement ,  quoique  très-  difficile  à  opérer  ,'  la  queftion  qui  en  eft  l’objet ,  avoit  été  mieux  po- 
frappe  cependant  nos  yeux  tous  les  jours,  dans  fée..  Cette  queftion  devoit  fe  réduire  à  celle-ci  t 
les  monftres  ,  qui  fe  p.réfeuteut  affez  Couvent  dans  la  réalité  de  certaines  naiffances  tardives  peut-elle; 
l’efpèce  humaine  ;  '  d’où  il  eft  naturel  de  préfumèr  être  admife,  &  un  eu  faut  né  dix  mois  &  déni  après 
que  le  plus,  difficile  fe  faifant ,  le;  plus  aifé  n’eft  la  mort  du  rhari  de  fa  mère  ,  pèut-il  être  regardé 

_ _ ; _ _ _ ; _ ; _  comme  légitime  ?  Le  mémoire  à  confulter  qui  fut 

adreffé  aux  médecins.experts  ,  né  fut  point  rédigé 
avec  cette  fimplicités.  • 

a  Charles  ,  fuivant  les  auteurs  de  ce  mémoire  , 
étqitnéle  1 5  janvier .1687;  il  avoit  foixante-douze 
ans  paffés  ,  lorfqu’il  époula  Renée  ,  qui  étoit  âgée 
d’environ  trente  ans,  &  dont  il  n'a  point  eu 
d’en  Fans  f  pendant  près  de  quatre  ans  que  leur 
mariage  a  duré. 
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»  Il  tomba  malade  la  nuit  du  7  au  8  octobre  1762; 
fa  maladie  commença  par  une  fièvre  &  une.op- 
preffion  violente,'  qui  n’ont  pas  ceft’é  jufquà  fa 
mort.  . 

j.\  »  L’opprefîîon  étoit  fi  forte  ,  qu’il  fut  toujours 
âffis  dans  fon  lit  ,  ne  pouvant  tenir  dans  une  au¬ 
tre  fituation ,  &  difant  à  feS  gardes  de  ne  pas  le 
laiffer  dormir,  dans  la  crainte  où  il  étoit  d’être 
fuftoqué  :  il  n’avoit  pas  la.  force  de  femë.tlre  à  ge¬ 
noux  fur  fon  lit,  pour  le  premier' des  befoins.- 
On  lui  paffoit  avec  peine  le  vafe  nécëffaire  aux 
malades  les  plus  affoiblis.  Ses  gardes  ne  le  quit¬ 
taient  ni  jour  ni  nuit. 

’  »  Il  a  voit  un  pied  &  une  partie  de  la  jambe  gan¬ 
grenés  dès  le  21  pclobrè,  La  gangrène  étoit  lèche 
&  point  accidentelle.  Lës  médecins  &  chirurgiens 
opinèrent  à  l’amputation  ;  fon  état  de  foibleffe  & 
de  diffolution  totale  s’y  oppofa  :  onconfi'déra  qu’il 
lui  feroit  impoffible  de  .fou tenir  cette  opération., 
&‘qu’en  la  faifant ,  on  ne  feroit  qu’avancer  fa  fin  , 
par  un  tourmént  inutile. 

»  il  fit  un  teftament ,  par  lequel  il  pria  un  magif-  ' 
trat-,  proche  parent  d’un  de  les  .héritiers  eollaté-  ! 
raux,  d’affifter  au  prifagé  qui  feroit  fait  entr’eux ,  j 
de  fon  argent  &  de  l'on  argenterie. 

»  Renée,  fa  femme-,  ne  coiichoit  point  dans  fa 
chambre  ,  &.  il  n’eût  pas  été  pofTîble  qu’elle  y  cou¬ 
chât  5  cette  chambre  fe  rèffentoit  du  genre  <fe  la 
maladie  $  on  y  refpiroit  une  odeur  infupportablë, 
au  point  que  lé  médecin  ,  le  chirurgien,  l’apolhi-  1 
caire  &  les  gardes  'étaient  très-fouvent  obligés  de 
tenir  les  fenêtres  ouvertes. 

»  La  gangrène,  roppréfiîon  &  la  fièvre  ne  cef- 
fèrent  point  de  faire  des  progrès ,  jufqu’au  17  no¬ 
vembre,  qu’il  mourut,  environ  les  deux  heures 
de  l’après-midi,  âgé  dé  foixantc-feize  ans. 

>  » -Pins  de  trois,  mois  &  demi  après  fa  mort, 
Renée  fa  veuve ,  . témoigna  des  doutes  de  groffeffe, 
fans  cependant  déclarer  l’époque,  qtffelle  entendoit 
donner  à  cette  groffeffe  j  &  lans  permettre  qu’on 
la  vifitât. 

.,  »  Les  héritiers  collatéraux  nommèrent  un  me-  , 
deçin  &  un  chirurgien  pour  être  les  furveillàns 
de  fon  état ,  lui  rendre  des  vifites ,  &  affifter  à 
l’accouchement  fi  aucun  arrivoit. 

»  Cet  accouchement  eft  arrivé  en  effet ,  mais 
n’eft  arrivé  que  le  3  octobre  1763.  Renée  en  ref- 
fentit  les  premières  .douleurs  à  fept  hèures  du 
malin,  &  à  environ  midi  elle  mit  au  monde  un 
enfant  mâle  ,  bien  confiitué ,  dans  l’état  01'dinaire 
d’un  enfant  de  "neuf  mois. 

»  Jufqù’à  Ce  moment ,  elle  n’avoit  eu  aucunes 
douleurs. qui  anncmçaffeht  un  accouchement.  Le 
lien  a’été  facile  ,  &.  il  n’y  a  aucun  figue,  qui  puiffe 
faire  préfumer  que  l’ordre  de  la  nature  ait  été 
troublé  ,  ni  retardé  dans  fes  opérations. 

»  Or,  à  compter  du  8  oâobré  1762,  jour  de 
la  maladie  de  Charles  ,  jufqu’au  3  oètobre  1763, 
jour  de  l’accouchement  inclufiyement ,  ily  a  un 
fia  moins  quatre  jours. 
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»  Tl  y  a  onze  mois  &  demi  depuis  le  21  oc¬ 
tobre  ,  jour  que  la  gangrène  fe  manifefta. 

»  Et  à  compter  du  jour  'de  la  mort  feulement,, 
il  y  a  dix  mois  dix-fept  jours ,  fans  accident,  fans 
douleurs,  fans  aucunè  circonftance,  dont  on  puiffe 
induire  que  la  groffeffe  a  pu  être  naturellement 
d’une  durée  beaucoup  plus  longue  que  les  grolfef- 
fes  ordinaires. 

»  Sur  Cet  expofé  ,  on  demande  fi  l’enfant  de 
Renée  doit  être  réputé  l’enfant  légitime  de 
Charles.  » 

Bouvart,  Baron,  Verdelhàn  ,  Poissonnier, 
Bellot  ,  Borie  ,  Macmahon  ,  MacqdÀrt  ,  Solier. 

Les  auteurs  qui,  ën  généralifant  cèttè  queftion 
particulière ,  fe  déclarèrent  pour  la  négative ,  con¬ 
tre  la  légitimité  des  naiffances  tari  *  -es.,  avoient 
fans  douté  raifon,  plutôt  en  jugeant  d’après  des 
confidéràtions  morales  Si  particulières,  que  d’après 
.des  vues  générales  &  tirées  de  l’expertife  médi¬ 
cale  &  phyfiologique.  En  effet,  fuivant  toutes  les 
apparences,  un  enfant  né  dix  mois  dix  jours 
après  là  mort  du  mari  de  fa  mère,  âgé  de  foixante- 
dôuze  ans  ,  &  qui  avoit  fuccombé  à  une  maladie 
adynamique,  ne  pouvoit  raifonnablement  pas  être 
regardé  comme  l’enfant  véritable  de  ce  mori¬ 
bond  ,  &  en  confidérânt  les  chofes  fous  ce  rapport,. 
Louis,  Bouvart,  &c.,  avoient  raifon  de  fe  décider 
pour  la  négatiye  ;  mais  d’.une  autre,  part ,  Ant. 
Petit,  qui  écartoit  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  mo¬ 
ral  &  de  particulier  dans  le  fdjet  de  cette  con- 
fultâlion  ,  pour  ne  traiter  qu’une  queftion  de  mé¬ 
decine  légale  ;  Antoine  Petit  ,  qui  étoit  perfuadé 
qu’il  dé  voit  donner  une  inftruâion.  fans  pronon¬ 
cer  un  jugemeut ,  avoit  eu  raifon  de  fe  déclarer- 
pour  l’affirmative,  èh  exprimant.  Une  décifion 
qui  n’engageoit  pas  lés  tribunaux ,  &  dont  les  ré- 
fultats  pouvoient  être  balancés  dans  là  confcience 
des.  magiftrats  ,  par  des  particularités  pbyfiques  &. 
morales  ,  concernant  le  fujet  fur  lequel  ils  dévoient 
'prononcer.  Dans  l’état  préfent  de  notre  légifla- 
tion cèttè  non-légitimité  des  naiffances  tardives 
ne  pouri-oit  plus  être  foitmilè  aux  médecins.  Elle 
n’a  pu  être  intéréffantë  pour  nous ,  qu’en  la  con-. 
fidérant  fous  un-point  de  vue  hiftorique ,  &  fous 
le  rapport  de  l’heureufe  influence  des  progrès  des 
fçiénces  naturelles ,  fur  l’excellence  des  lois  rela¬ 
tives  à  la  légitimité  des  naiffâncés  précoces  &  des 
naiffances  tardives. 

D’après  cés  Ibis  exprimées  dans  les  articles  3i2, 
3i4  Sl  3r5  de  notre  Code  civil ,'  le  légiflateur 
admet  des  naiffances  précoces,  qu’il  fixe  au  com¬ 
mencement  du  f'eptième  mois ,  &  des  naiffances  tar¬ 
dives  ,  en  déclarant  que' la  naiffancé  d’un  enfant 
né  trois  cénfs  jours  après  la  diffolution  du  mariage  , 
pourra  feule  êtrë  confeftéè;  ce  qui  indique  dans 
l’efprit  de  cette  difpofition  légifialivè  ,  l’idée  de  la 
pofubilité  d’une  naiffancé  jal qu’à  ce  lermç. 

Des  réeherches  récentes,  faites  avec  foin  par  un 
homme  recommandable  par  fa  probité  &  par  fon 
favoir,prouvei-oienf, s’il  étoit  néceffairéde  refaire, 
Mmm  2 
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combien  cette  latitude ,  cette  indulgence  de  la  loi 
font  fondées  ,  rationnelles  &  préférables  à  l’opi-  | 
nion  ,  que  dans  l’efpèce  humaine  ,  fourni fe  d'ail¬ 
leurs  à  des  caufes  de  variétés  &  de  modifica-  | 
tions  dans  tous  les  aâes  de  la  vie  ,  le  terme  de  -I 
la  naiffançe  feroit  plus  confiant ,  plus  régulier , 
que  pour  les  animaux. 

Ces  recherches,  que  nous  croyons  devoir  rap¬ 
peler  en  terminant. cet  article,  ont  été  communi¬ 
quées  à  l’Académie  des  Sciences  ,  le  5  mai  1817 * 
par  M.  Teffier,  membre  de  cette  Académie.  Elles 
a  voient  pour  objet  de  déterminer ,  par  un  grand 
nombre  de  faits,  quelles  font  les  limites  les  plus 
étendues  &  la  durée  moyenne  de  la  geftation. 

En  voici  les  réfultat s  exprimés  par  l’auteur  dans 
quatre  conciliions  de  fon  Mémoire  : 

«  i°.  Sur  cinq  cent  foixânte  -  quinze  vâcbes  , 
vingt-une  ont  mis  bas ,  du  deux’cent  quarantième 
au  deux  cent  foixanté-dixième  jour  ;  terme  moyen , 
deux  cent  cinquante-neuf  jours  &  demi. 

»  Cinq  cent  quarante  -  quatre  ont  mis  bas  du 
deux  cent  foixante-dixième  au  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuvième  ;  terme  moyen,  deux  cent 
quatre-vingt-deux  jours.  . 

»  Deux  ont  mis  bas  du  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-neuvième  jour  au  trois  cent  vingt -unième  3 
terme  moyen  ,  trois  cent -trois  jours, 

»  Il  y  a  donc  de  la  plus  courte  geftation  à  la  plus 
longue  une  différence  de  quatre-vingt-un  jours  , 
c’eft-à-dire ,  plus  d’un  quart  de  la  durée  moyenne;. 

»  20.  Sur  deux  cent  foixante-dix-fept  jurnens  , 
vingt-trois  ont  mis  bas  du  trois  cent  vingt-.deuxième 
jour  au  trois  cent  trentième  5  terme  moyei},' trois 
cent  vingt-fix  joui-s.  . 

»  Deux  cent  vingt-fept  ont  mis  bas  du  trois  cent' 
trentième  au  trois  cent  cinquante-neuvième  jour  5  , 
terme  moyen,  trois  cent  quarante-quatre  jours  & 
demi. 

3)  Vingt-huit  ont  mis  bas  du  trois  cent  foixante- 
unième  au  quatre  cent  dix-neuvième  jour  3.  terme 
moyeu,  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours:'. 

»  Il  y  a  donc  eu  parmi  les" jurnens  ,  de  la  plus 
courte.geftation  à  la  plus  longue ,  un  intervalle  de 
quatre-vingt-dix-fépt  jours,  &  pareillement  plus 
d’un  quart  de  la  durée  moyenne. 

»  3°.  On  n’a  obfervé  que  deux  âneffes  ;  l’une  a 
mis  bas  au  trois  cent  quatre-vingtième ,  &  l’autre  ■ 
au  trois  cent  quatre-vingt-onzième  jour., 

»  4».  Sur  neuf  cent  douze  brebis ,  cent  quarante 
ont  mis  bas  du  cent  quarante -fixièmé  au  cent, 
cinquanlièmè  jour  ;  terme  moyen  ,  cent  quarante- 
huit  jours. 

»  Six  cent  foixahté-feize  'ont  mis  bas  du  cent 
cinquantième  au  cent  cinquante-quatrième;  terme 
moyen  ,  cent  cinquante-un  jours. 

»  Quatre-vingt-feize  ont  mis  bas  du  cent  cin¬ 
quante-quatrième  au  cent  foixante-unième  ;  terme 
moyen  ,  cent  cinquante-fept  jours  &  demi.  . 

»  Ici  l’intervalle  extrême  n’ëft  que  de  quinze 
jours,  fur  une  durée  moyenne  de  cent  cinquante- 


deux  ,  c’eft-à-dire,  feulement  un  dixième  d’inter¬ 
valle. 

»  5°.  Sur  fept  buffles ,  le  terme  moyen  a  été  de 
trois  cent  huit  jours,  &  les  différences  extrêmes 
de  vingt-fept  jours. 

»  6°.  Sur  vingt  «-  cinq  truies  ,  les  geftatîons  èx- 
trêmes  ont  été  de  cent  neuf  &  cent  quarante-trois 


»  70.  Sur  cent  foixante-doüze  lapines,  les  termes 
extrêmes  de  geftation  ont  été  vingt-lept  A  trente- 
cinq  jours  :  différences  ,  huit  jours.  » 

Les  conféquênces  de  ces  mêmes  recherches,  re¬ 
lativement  à  la  durée  de  la  groffeffe ,  pour  l’efpècé 
humaine,  font  trop  évidentes  ,  trop  parfaitement 
d’accord  avec  les  c&nfidérations  à  -priori /fur  le 
même  objet  &  fur.les  variations  dans  l’exciteoient 
de. l’utérus,  pour  qu’il  foi t  utile  de  s’y  arrêter  & 
de  donner  plus  de  développement  à  cet  article.  ; 

(L.  J.  Moreau  de  la- Sartre.  )  - 


Naissances  extraordinaires.  On  a  déftgné  fous 
ce  nom ,  les  naiffances  qui  paroifient  meïveil- 
leufes,  foit  parla  durée  de  là  groffeffe  (yqy.  Nais¬ 
sances  précoces  &  Naissances  tardives).,  foit 
par  la  nature  de  l’accouchement;  ce  qui  peut 
devenir  d’une  haute  importance  relativement  à  la 
médecine  légale.  (  Voyez  Accouchement,  Mons¬ 
tres  (  Droits  des)  ,  Vagin.  (  Imperforatiôn  &  ab- 
fence  du),  Vulve.) 

Une  des  naiffances  les  plus  extraordinaires  parmi 
celles  dont  les  archivés  de  la  médecine  &"dela 
phyfiologie 'retracent  des  exemples ,  dépendoit  de 
l’un  dès  vices  de  conformation  que  nous  venons 
de  citer ,  de  l’abfenee  de  la  vulve  &  du  vagin. 
Louis  l’a  rapportée  ainfî  qu’il  fuit  dans.  fa  Dili'er- 
.tâtion  fur  les  organes  de  la' génération ,  dont  l’im- 
preflion  fut  arrêtée  par  un  arrêt  du  Parlement: 
Cette  difl’ertation  avoit  pour  titre-:  De  partie  m 

EXTERN  ARUM  '  GENERATION I  -  INSERVIENTIUM. 
IN  MULIERÏBUS  ,  NATÙRALI  ,  V1TIOSA  ET  MOR- 

bosa  dispositions  £  1755  ),  Le  fait  en  queftion  y 
eft  rapporté  de  la  manière  fnivante  :  Alia  imper- 
Jorationis  appafentis  Jpecies  hic  manet ,  fecen- 
Jènda  >  de  quà  non  ita  pridem  Pari/iis  pidimus 
exemption  notùtu  dignum  ,  vemacuLe  in  Acade- 
miarum  commentariis  non  tradenduni,  ob  vere- 
cundiam  de  re  pudendâ  fervaridam.  Adolefcentulq 
in  quâ  nullum  vulvœ  &  vaginçe  :  vejligium ,  per 
anum  purgationes  inenflruâs  patiebatur.  Eam  vir 
quidam  adamavit ;  &  huic  ’  quâ  data  viâ  ,  Je  coni- 
mifit,  non  tangënda  tranfïliens  vadâ.  Quod  alibi 
nejhnda  juif] et  Jœditas  ,  in  hoc  caju  jiiit  fecun- 
dufn  ndturœ  intentüin.  Graçida  enim  facta  ,  fœ- 
tum  tempore  oporiuno  enixa  ejl ,  laCerato ■  am 
Jphinclere.  An  uxore  ,  fie  dijpojitâ  ,  uti  Jasfit., 
vel  non j  judicent  Theologi  morales ?  (  Voyez  la 
Thèfe  citée  pag.  21.  ) 

Les  exemples  de  naiffances  extraordinaires , 
fous  le  rapport  de  la  durée  de  la  groffeffe ,  font 
allez  nombreux  ,  mais  '  la  plupart  ne  font  point 
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aflez  authentiques.  En  voici  quelques-uns  qu’Àn- 
toine  Petit  n’a  pas'dédaigné  de  rapporter  en  fa¬ 
veur  de  l’opinion  médico-légale ,  concernant  la 
légitimité  des  naiffances  tardives. 

Le  premier  de  ces  exemples  qui  fe  préfente  à 
notre  fouvenir  eft  emprunté  de  Sennert ,  dans  les 
ouvrages  duquel  on  trouve  l’hiftdire  d’une  femme 
qui ,  après  plufieurs  couches  dans'  l’ordre  naturel , 
enent.deux  autres  hors  de  cet  ordre ,  fa  voir,  l’une 
à  dix  mois  &  l’autre  à  vingt.  Berlin  citait  fonvent, 
d’après  fa  propre  expérience  ,  l’èxemple  d’une 
dame  qui ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  appa¬ 
rences  d’un  commencement  de  travail  à'neuf  mois, 
continua  de  demeurer  greffe  ,  &  n’accoucha  qu’à  J 
dix-huit,  d’un  enfant  qui  fe  portoit  Bien.  .  j 

On  trouve  plufieurs  faits  analogues  dans  une  j 
thèfe  foutenue  fous  la  préfidence  d’Heiflèr  ,  dans  j 
le  deffein  d’établir  la  doclrine  des' naiffances  tar-  ; 
dives,  d’une  manière  incontefiable.  On  a  cité  fou- 
vent,  &  d’après  Godefroy,  un  autre  trait  du  même 
genre  j  celui  d’une  veuve  qui  ëtoit  accouchée  plus 
de  treize  mois  après  la  mort  de  fon  mari,  &  dont 
l’enfant  fut  cependant  regardé  comme  légitime.  1 
Une  autre  veuve  ,  qui  avoit  toujours  vécu  d’une  ! 
manière  exemplaire ,  déclara  fa  groffeffe  au  com¬ 
mencement  même,  de  fon  veuvage  ,  &  fe  retira 
dans  un  couvent.  Neuf  mois  après ,  elle  fentit  des 
douleurs  pour  àccouchèr  ,  ce.  qu’elle' ne  fit  que 
deux  mois  plus  tard.  «  Comme  la  conduite  dë 
celle  femme  n’étoit  point  foupçonnée  ,  dit_l’avo- 
ca.t-général  le  Nain  ,  &  qu’elle  avoit  déclaré  fa 
■groffeffe  après  là  mort  dë  fpn  mari,  en  fé  retirant 
dans  le  lieu  le  plus  refpeâable  ,  prefque  toute  la 
famille  reconnut  fon  enfant  comme  légitime.  » 
(leNain,  à  l’occafionde  l’arrêt  du  28  juillet  1700, 
rapporté  par  Haugeard,  ) 

ï  Thomas  Bartbolin  a  cité  aufii,  parmi  plufieurs 
exemples  de  naiffances  tardives ,  celui  d’un  enfant 
ui  n’étoit  venu  au  monde  qu’au  feiziëmé  mois 
e  la  groffeffe  de  fa  mère  qui,  s’étant  déclarée 
enceinte  par  fait  de  féduâion,  avoit  été  enfermée 
&  gardée'  à  vue  par  ordre  des  magilïrats  jufqu’au 
moment  de  fa  délivrance. 

Les  exemples  des  naiffances  tardives  ne  man¬ 
quent  pas,  même  dans  l’hiftoire  des  animaux. 
On  prétend  que  les  jumens  portent  plus  on. 
moins  dè  temps,  fuivant  qu’elles  font  pleines  d’un 
mâle  ou  d’iine  femelle.  Wagner  cite  l’exemple . 
dune  chèvre  qui  dévoit  mettre  bas  au  commen¬ 
cement  du  carême,  &  qui  ne  le  lit  qu’à  la  fin. 
La  durée  de  l’incubation  pour  les  oeufs  de  poules 
varie  dû  vingt  au  vingt-cinquième  jour;  la  ger¬ 
mination  elle-même  n’a  rien  de  rigoureux  ni  d’ab- 
foln  dans  fa  durée  ,.  ainfi  qué  la  maturation  des 

Depuis  le  rapprochement  de  tous  cés  faits,  que 
le  judicieux  Antoinè  Petit  fit  habilement  valoir 
poui-  fou  tenir  la  légitimité  des  naiffances  tardives, 
des  recherches  beaucoup  plus  concluantes,  plus 
pbfitives  ,  &  qui  donnent  les  mêmes  conféquences. 
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ont  été  faites  fur  la  durée  de  la  geflation  des  fe¬ 
melles  de  plufieurs  animaux  domeftiques ,  par 
M.  Tefiîer ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris.  (  Voyez  Naissances  tardives.  ) 

Tous  les  différens  faits  que  nous  venons  de  rap¬ 
peler  relativement  à  une  époque  extraordinaire 
&  reculée  de  la  naiffance ,  appartiennent  à  l’hîf— 
toire  des  phénomènes  finguliers  &  curieux,  que 
l’on  défigne  fous’ le  nom  d e^cas  rares  ,  en  pbyfio- 
logie  &  en,  médecine.  Nous  ne  pourrions  entrer 
dans  une  expofition  pins  détaillée  relativement  à 
ce  fnjet,  fans  nous  expofer  à  placer  ici  plufieurs 
confidérations  qui  appartiennent  aux  articles  Ac¬ 
couchement  ,  Gestation  ,  Grossesse  ,  Monstres  , 
Part,  &e.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sàrthe.  ) 

NALDIUS ,  où  Naldi  (Matthias)  (  Biograph, 
médic.'),  médecin  du  dix-feptième  fiècle',  qui. 
fe  rendit  célèbre  ,  non-feulement  par  fes  connoif- 
fances  en  médecine  ,  mais  encore  par  fon  érudi¬ 
tion.  Il  favoit  pliifieurs  langues,  notamment 
les  langues  latine  ,  grecque ,  hébraïque  ,  chal- 
daïqûè  &  arabe.  Il  fe  livra  à  Terrfeignement' 
avec  beaucoup  de  fuccès  ,  à  Pife ,  &  bientôt  il  fut 
remarqué  par  le  pape  Alexandre  VII  (1) ,  dont  .il 
devint  le  premier  médecin,  :  Naldius,  malgré  cet. 
emploi  honorable ,  n’en  continua' pas  moins  d’en- 
feïgner  la  médecine  à  Rome  :  il  contribua  ,  par 
fes  talèns  dilhngués,  à  faire  fleurir  les  écoles  de 
.  l’Univërfilé  de.  cette  ville  ,  &  mourut  en  1682'dans- 
un  âge  très-avancé.  Ce  médecin  a.  publié  plufieurs. 
ouvrages  ,  dontquelqnes-uns  font  en  Vers  ;  &  dans- 
tontes  fes  productions  littéraires ,  on  a  cru  remar¬ 
quer  qu’il  s’attachoit  furtout  aux  difculïïons  phy— 
fiologiques.  Voici  le  titre  des  principaux  ou¬ 
vrages  de  Naldius.: 

Sapientis  vitale  filum  ,  quod  pTiiloJbphicœ  ac 
medicœ  Jaçultatis  ambages  publicè  ingrejjurus  r 
Heroicis  numeris  fibi  conglomérant  (2).  Senis  ? 
l623,  in-4°. 

Pümphilia,  feu  mundi  uniberfî  amicitia ,  cui 
diffîdentes  plülqfopliDrum  opiniones  conciliant 
tur  is  parantur,  ex  Re  medicâ  amicitiœ.  •  Ib.  , 
,1647,  in-4°.  .  - 

Regole  per  la  cura  del  cont agio.  Rome  ,  i65£>,. 
in-4°.  ; 

Aphorijrnôrum  Hippocratis  explanatio.  Romæ,. 
1607,  in-40. 

Rei  medicœ  prodromi  ,  prœcipuorum  phyjiolô — 
giœ  problematüm  ,  Traclatus.  Ibid.  ,  1682,  in-fol.- 
(  EEfr.  d’Eloy.  )  (  Aug“.  Thillaye.  ) 

NANARIS.  (  Matière  médicale.  )  (  Pimelcs 


(1)  Le  cardinal  Fabio  Ghigr,  élevé  à  là  papauté  en  i655r 
fous  le  nom  d’ Alexandre  VII. 

(2)  Le  goût  que  Naldius  manifefta  dans  fa  jeuneife  pour 
la  poéfie  ,  lai  fil  écrire  cet  ouvrage  en  vers. 
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nleofâ .  Nanarium  de  Rumpliius.  )  Cet  arbre  ap-  i 
partient  à' la  famille  des  lérébintha'cées  ;  il  eft 
remarquable  par  l’huile  êlTenjielie  qui  pénètre,  fon 
écorce  &  lui  donne  l’odeur  lu  plus  agréable.  Le 
nanaris'n’eft  point  employé  en  médecine. 

Y1 * 3-  CL.  J.  M.)  i 

NÆNCÊATÉS ,  f.  m.  pl.  (  trayez  NancAi.ùe  ] 
(Acide).)  *• 

NANCÉ[QUE.  (  Acide  ).  (  Matière  médicale.  ) 
^Dénomination  qui  n’a  pas  été  çonlëryée  ,  &  qu’il 
eût  fallu  peut-être  fiipprimer  entièrement  ;  l’acide 
que  l’on  défignoit  fous  ce  nom  né  pàroiffoit  pas  ‘ 
différer  de  l’acide  laBique*  (  L.  J.  M.  ) 

NANCEL  (Nicolas  dé)  ( Biograpli.médic .)  ,  cé-  | 
lèbre  médecin  du  feizième  fièele  ,  naquit  en  i -55  g , 
dans  iin.  petit  village  fitiié  entre  iNoÿon  .&  Soif- 
Ions  (i).  Ses  étuiles  littéraires  furent  •brillantes.,- & 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans;,  il  fut  chargé  par  Eamus  *’ 
d’enfeignei-puhliquement  les-langues  latine  &  grec-  j 
que  j  dans  le  collège  de  Prefles  ,  a  Paris.  Nanc.el  fut  j 
enfuite  profeffeur  dans  ÉUniverfite  de  Donay  ,  ré-  i 
vint  à.  Paris ,  à  la  folii.citation  de  fes  nombreux  : 
amis,  reprendre  une  chaire  au  collège  de  PrefLes  , 

fongeaà  fe  faire  recevoir  cloBeur  eu  la  Faculté 
de  médécine  de'  cette'  capitale  (2).  Soiffons  paroît 
être  la  première,  ville  dans  laquelle  Nancel  exêrça. 
fa  profeflîon.  Peu  de  temps  après  il  fe  fixa  à  Tours, 
&  ne  quitta  cefte  ville,  après  y  avoir  demeuré 
dix-huit  ans  ,  que  pour  aller  occuper,  une  placé  de 
premier  médecin  auprès  de  l’abbeffe  de  Fonte  vrault 
(la  princeffe  Eléonore  de  Bourbon).  Nancel  mourut 
en  1610,  à  l’âge  de  foixan te-onze  ans  ;  &  dans  le' 
nombre  des  ouvrages  qu’il  aiaiffés,  on  diftinguera 
toujours  les  fuivans  : 

.  De  ri/u  libèllus.  Paris  j  1 687 ,  in-8°. 

De  legitimo  partûs  tempore  ru,  viiiyix,  x  &  . 
grx  menjium.pmblema.  Varia,  iSBÿ ,  in-8°. 

Di/cours  t'rè^-apiple  furlapëJJe  'ÿ  i58r  ,  in-8°. 

Deelarilationes  &  thefes &  P.  Rami  vità.  P  a-, 
ris,  îfiocfj  in-8°.  • 

Analogia  microcàfmi  ad  macmcofrnon.  Lute- 
tiæ,  ifin-i63i ,  in-folio  (3).  (  A.  J.  T.  ) 

NANCY.  (Eaux  minérales  de  ).  Chef-lieu  de 


(1)  Le  village  de  Nancel ,  dont  ce  médecin  porte  le  nom. 

(a)  Eloy,  dans  fon  Diéiionnaire ,  maniiefte-  quelques, 
douces'fur  cette  particularité  de  la  vie  de  Nancel ,  en.  diiànt 
qp’on  ne  retrouve  pas  fon  nom  dans  la  notice  des'mâLcîns 
de  Paris,  par  Baron.  Il  paroîtroitmême,  fuivant  ce  Biogra¬ 
phe  ,  que  Nancel  auroit  exercé  fa  profeflîon  fans  être  reçu 
docteur ,  ce  qui  eft  fort  douteux.  - 

(3)  On  trouve  dans  cét  ouvrage  le  Mémoire  que  Nancel 
publia  en  l58y  ,  ayant  pour  titre-;  De  Immorialitate  anima: , 
velitaiio  adverfus  Galemmi,  Ce  médecin  avoir  aufli  préparé 
une  nouvelle  édition  des  Medici  aniujui.  L’exemplaire  fur  le¬ 
quel  il  avoit  porté  fes. correûions  exifté  dans  la  bibliothèque 
de  la  ^Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  où  il  a  été  placé  par 
Bernard  Peyrhille. 


préfeBure  dans  le  département  de  là  Ménrfhe, 
Nancy  poffède  plufieurs  fources  que  Pou  a  regar¬ 
dées  comme  minérales  5.  la  principale  eft.  connue 
fous  le  nom  de  Fontaine  de  St. -Thibault.  L’eaii 
en  eft  froide  ,  claire  ,  d’une  faveur  aftringente,  & 
plus  ou  moins  aigrelette.  M.  Mathieu' de  Dom- 
bafle  ,  qui  en  a  fait  i’analyfe  -en  1810  -,  a  trouvé 
qu’un  kilogramme  d’eau ,  prife  à  cette  fource , 


contenoit;' 

Carbonate  de  chaux.  ..........  0,35  gram. 

/  -Sulfate  de. chaux. .............  0,67 

Sulfate  de  chaux  criftallifé — 0,26 

Muriate  de  foudq.  .  . . 0,04 

.  Carbonate  dé  fer  en  fafpenfion.. .  0,04  - 


r  Les  aulres  fources  ont  paru  différer  fort  peu  de 
l’eau  commune.  _  ' 

Malgré  leur. faveur  aftringente  ,  les  eaux  miné¬ 
rales '.de  Nancy  font  peu  employées  aujourd’hui 
comme  médicament  :  elles  pourrbiènt  cependant, 
être  preferites  à  la  dofe  de  deux  à  trois  pintes  par 
jour.  Bàgayden  coiifeilie  fufage  dans  TiBère  ,  la 
clilorofe  &  la  leucorrhée.  . 
i  Nous  pbffédons  quelques  traités  particuliers. fur 
j  les  eaux  minérales  dé  Nancy  :  l°.  celui  de  Bagàrd, 
publié  en  1763 ,  ayant  pour  titre  :  Les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Nancy,  ouvrage  dans  lequel  l’auteur  ire 
!  parle  que  de  la  fource  de  St.-Thibault  ;  2°.  une 
[  tbèfe  de  Lallize  ,  'portant  ce  titre  r  De  àere  & 

!  àquis  Nanceianis ,  foutenue  en  1776,  dans  les 
[  écoles 'de  Nancy  j  3°.  quelques  écrits  de  Marquet, 

.  .Mandel  &.  Nicolas.  (A.  J.  T.)  . 

NANNIUS  ( Biographie  médicale')  ,  de  l’Inf- 
titut  de  Bologne  ,  contemporain  dé  Morgagui, 
d’Albèrtrni  ,  &c. 

Nannius  publia-  quelques  recherches  d’anato-' 
mie-  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
cette  Compagnie  Lavante,  après  fa  réunion  avec 
l’Académie  ,  qui  a.voit  été  fondée, par.Euftache 
Menfred  j  Nannius 's’occupa  en  particulier  de  la 
|  llruclure  des  glandes.  (  L.  J.  M.  ) 

NANNONI  (Angeto)  (  Biograph.  médic.),  chi¬ 
rurgien.-  à'i  l’hôpital  général  de  Sainte-Marie-la- 
Nëuve  ,  à  Florence,  enfeigna- la  chirurgie  dans 
cette  ville ,  où  il  acquit  une  brillante  réputation. 
Il  naquit  en  Tofeane  ën  171 5  ,  &  mourut  en  1790. 
Ses  principaux  ouvragés  font  : 

Trattato  delle  maladie  délié  mamelle.  Florenze, 
174b",  fn-4».  .  ..  ■ 

Difcorfo  chirurgicô  nelT  introduzzione  alcurfo 
delle  operazioni.  Florenze,  1760 ,  in-40. 

(1)  Délia Jîmplicita  di  medicare ,  1761  ,,1774? 

1776-  •: 

A  treatifé  on  hydrocele.  London,  1779  (2). 


(1)  Cet  opufcule  fut  publié  en  anglais  par  Nannoni , 
en  1  ççg  ;  &  traduit  en  italien  dans  la  même  année,  par 
Tonnuafo  AIghrii. 

(2)  Bertrandi  attribue  à  Nannoni  cet  ouvrage,  donr  il 
y  a  eu  piuiîeurs  éditions. 
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ViJJertazione  Julla  cateratta.  Milano ,  1780. 

Differtazione  Julla  regenerazione  delle  parti 
Jimileri ,  conftituenti  il  corpo  humano.  Milano  , 
1761. 

Memoria  fuir  aneurijma  délia  piegatiira  del 
cubito.  Firenze,  1784.  (  A.  J.  T.  ) 

N  AN  T  (Eau  minérale  de)  ,  village  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Saint-Martin-de-VaYamas.  La 
fource  minérale  qui  porte  indifféremment  le  nom 
de  Nant  &  celui  de  Saint-Martin-de-Valdmas  , 
fort  près  de  ce  village  ,  d’un  rocher,  placé  dans 
un:  petit  ravin  :  elle  elt  froide.  M.  Boniface  la  re¬ 
garde  comme  acidulé  &  martiale.  ( Éxtr.  de  Car- 
rère.  )  (  A.  J.  T.) 

NAPEL.  Aconitiim  hapellus.  (  Tlifloire  de  la 
médecine .  )  Divers  favans  j  &  plus  particulière¬ 
ment  M.  de  Candolle ,  ont  cherché  à  répandre  quel¬ 
ques  lumières  fur  ce  qui  appartient  àl’hiftoiré  lit¬ 
téraire  ,  dans  l'hiftoire  naturelle  des  aconits  napel. 
Théophralle  faifoit  venir  ce  nom  à’ aconit ,  de  la 
ville  d’Acône ,  près  d’Héraclée  ,  dans  le  royaume 
de  Pont.  Il  paroîtroit ,  du  relié ,  que  les  Anciens 
ânroient’ donné  le  nom  d’açonit  d’une  manière 
trop  générale  à  plulieurs  poifons  très-énergiques 

Lurïia  territiles ,  mifient  aconità  noverc 

OVlD. 

•  C’eft  dans  ce  fens  que  les  poêles  attribuoient 
l’aconit  à  l’écume  de  Cerbère ,  &  qu’ils  fappofoignt 
qu’il  entroit  dans  les  compofit ions  magiques.. Dans 
Pile  de  Céos  ,  les  vieillards ,  pour  abréger  une  exif- 
tence  devenue  inutile  ou  incommode  ,  buç  oient 
l’aconit ,  comme  on  buvoit  la  ciguë  dans  Athènes , 
pour  fubir  la  peine  capitale.  Plulieurs  accufarions 
d’empoifonnemen t  par  l’aConit  fe  trouvent  indi¬ 
quées  dans  l’hiftoire  des  Anciens.  L "'aconit  Thely- 
phono.n  ,  fouvent  cité  parThéophràfte  &  par  Pline, 
produifoit  furtout  ,  &  parade  fim.ples. applications  . 
extérieures  ,  les  effets  les  plus  défafireuxl  Il  feroit 
très-difficile  aujourd’hui  de  pouvoir  trouver  une 
efpèce  de  concordance  entre  cesi  aconits  fi  re¬ 
doutables  chez  les  Anciens ,  &  les  efjoèces  quenous 
connoilibns.  . 

L’aconit  de  Théophralle  ,  qu’il  eft  plus  parti¬ 
culièrement  difficile  de  déterminer  ,  ne  paroit  pas 
cependant  s’éloigner  beaucoup  du  genre  qui  c, 
.confervé  ce  nom  ,  &  qué  les  botànitles  rapportent 
à  la  famille  des  rubiàcées.  Plulieurs  botaniftes  fort 
ittftruits  ont  cru  devoir  rapporter  au  ranuncultis 
anthora  de  Linné ,  l’aconit  de  Pline  Si  le  thelypbo- ■ 
non  de  Théophralle  ;  d’autrès  font,  portés  à  croire 
que  l’aconit  de  Diofcoride  répond  à  Y àconitum 
lycoctonum.  (L.  J.  M.  ) 

Napel  (Aconit).  {JJifloire  naturelle  médicale.  ) 
L’aconit  napel  appartient  à  la  famille  des  re- 
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noncnlacées  ,  dont .  il  poflède  ,  en  grande  par¬ 
tie  ,  les  propriétés  les  plus  énergiques.  C’elt 
principalement  dans  fa  racine  que  réflde  foa 
a£bioh  tantôt  vénéneufe  ,  &  tantôt  médicale.  Lors¬ 
que  l'on  a  mâché  ou  avalé  quelques  parties  de  cette 
racine,  qui  eft  d’une  faveur  douceâtre  ,  toutes  Iss 
parties  de  la  bouche  s’erigourdifîènt  •  on  y  éprouve 
une  âcreté  brûlante  ,  des  douleurs  lancinantes  ,  8s 
la  falive  coule  en  grande  abondance.  Il  fe  manifefte 
enfuite  une  foif  ardente  ,  du  frifîbn ,  un  grand 
aff'oibliflement ,  des  vertiges,  du  délire ,  un  état 
comateux  '  ou  convullif,  des  déjeftions  féreufes  ; 
enfin ,  des  lueurs  froides-,  qui  font  bientôt  fuivies- 
de  la  mort ,  fi  l’empoifonhement  eft  complet.  Ces 
effets  du  napel ,  .qui  font  affèz  conftans,  ont -été 
-produits  d’une  manière  folennelle  ,  &  en  quelque 
forte  hiftorique  ,  à  différentes  reprifes  fur  des  cri¬ 
minels ,  à  Prague  ,  par  exemple,  d’après  les  ordres 
de  l’empereur  Ferdinand  Ier.  ,  &  à  Rome,  fous  le 
ponlificatde  Clément  VII.  (  Vid .  Malth.  in  Diof- 
corid. ,  pag.  768.  ) 

Les  expériences  de  M.  OrfiTa ,  fur  le  napel , 
donnent  les  réfultats  fnivans  : 

«  l°.  Le  fuc  des  feuilles. d’aconit ,  introduit  dans 
l’eftomac ,  dans  le  reâum  ,  ou  injecté  dans  le  tiffii 
cellulaire  des  chiens  ,  détermine  des  accidens  gra¬ 
ves  ,  fuivis  d’une  mort  prompte.  . 

a  2».  11  en  eft  de  même  de  la  racine  de  cette 
plante  ,  dont  les  effets  paroiffent  encore  plus  mar¬ 
qués  que  ceux  du  fuc  des  feuilles.  . 

•  »  5°.  L’extrait  aqueux  d’aconit  préparé ,  en  ex¬ 
primant  le  fuc  de  là  plante  fraîche  ,  jouit  à  peu 
près  des  mêmes  propriétés  vénéneu.fes  que  le  fuc  , 
tandis  qu’il  eft  incomparablement  moins  aûif 
lorfq'u’il  a  été  obtenu  par  décoèlipn. 

m  4°*  L’extrait  réfineux  eft  plus  énergique  que 
l’extrait  aqueux. 

»  ,5?.  Ces  diverfes  préparations  font  ahforbées  , 
traiifpoïtées  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  elles 
agifl'ent  fpécialement  furie  fyftème  nerveux,  8t 
particulièrement  fur  le  cerveau  ,  où  elles  déter¬ 
minent  une  efpèce  d’aliénation  mentale. 

»  6°.  Elles  exercent ,  en  outre,  une  irritation 
locale,  capable  de  développer  une  inflammation 
-plus,  ou  moins  in tenfei. 

a  7 p.  Elles  paroiffent  agir  fur  l’homme  comme 
fur  les  chiens.  « 

Toutes  les  espèces  d’aconit  font  également 
vénéneufes  y  fans  qu’il  fort  poffible  cependant 
d’attribuer  au  contaQ  de  leurs  fleurs  ou  de  leurs 
feuilles,  les  effets  dont  qnelqnes  amis  du  merveil¬ 
les;:  ont  rapporté  des  exemples.  On  ne  connoît 
point,  d’autidote  contré  l’empoifonnement  par  le 
ns  >el  ;  on  doit  fe  borner  aux  boiffous  mucila- 
gineufes  ,  &  même  acidulées,  fans  négliger  les 
évacuations  fanguinés  &  les  moyens  les  plus  utile¬ 
ment  employés  dans  le.  traitement  du,  narcotifme- 
On  a  introduit  depuis' plulieurs  années  l’extrait 
d’aconit  dans  la  .matière  médicale,  fuit  pour  at- 
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laquer  des  maladies  confi'itutionnelles,  foit  pour 
répondre  à  quelques  indiealions  particulières  qui 
ne  feraient  pas  aulfi"  bien  remplies  avec  l’opium 
ou  avec  d’autres  fubftahces  narcotiques. 

Storck ,  qui- paraît  avoir  ë a  l'initiative  dans 
l’emploi  de  ce  médicament ,  prétend  l’avoir  em¬ 
ployé  avec  fu-ccès  dans  les  rhumutifmes&.  les  gout¬ 
tes  invétérées ,  les  fciatiques  j  &c.  On  le  préfère 
quelquefois  à  i’opium  pour  calmer  la.  violence  des 
douleurs  qui  accompagnent  certains  paroxyfmes  de 
goutte  ,  &  l’auteur  de  cet  article  en  a  fait  plufiêurs 
fois  ufage  avec  fuccès,  pour  remplir  cette  indi¬ 
cation. 

L’extrait  d’aconit ,  qui  doit  être  préparé,  avec 
beaucoup  de  foin  ,  ne  fe  donne  y  d’ailleurs ,  quà 
très-petite  dofe,  &,  d’une  manière  en  quelque  forte 
explorafive;  quelques  grains  ayant  fuifi,  dans  plu- 
beurs  çir  confiances  ,  pour  produire  les  accidens 
les  plus  graves.  On  commence  par  un  quart  de 
grain  fur  un  demi-grain ,  &on  augmente  progref- 
fivement  jufqu’à  quatre  ,  fix  ,  dix  ,  douze  ,  quinze 
&  même  vingt  grains  ,  fuivant  le  mode  de  fenlîbi- 
lité  du  fujet  &  les  indications. 

D’après  les  ebfervàtions  de  Fouquet,  de  Mont- 

fellier ,  l’extrait  d’aconit  napel ,  qui  ne  pùuvoit 
tre  employé  feul ,  chez  certains  malades  ,  pro¬ 
duit  les  meillenrs  efiets  en  le  combinant ,  foit  avec 
l’extrait  d’opium  ,  le  camphre  ,  foit  avec  la  va¬ 
lériane,  le  mu fc_,  &c.  - 

Les  pilules  fuivantès  ,  connues  fous  le  nom  de 
pilules  d’ aconit  mercurielles ,  me  parodient àinfi 
qu’à  M.  Double  ,  un  moyen  de.  traitement  trèsr 
efficace  dans  plufiêurs  afïèdlions  chrôniques  dans 
lefquelles  on  peut  fuppofer  uu  état  morbide ., 
dépendant  d’une  difpofilipa  fcrophulèufé  ;  dar- 
treufe  ou  rhumatifmale.  • 

%  ■  Extrait  d’aconit  napel  .  ......  3  j 

"  Mariât e  de  mèrcure  furoxydé 

(fublimé.corrofif  ).....  .  ij  grains. 

broyez  pendant  long-temps,  dans  un  niortier  d’a¬ 
gate  ou  de  verre  ,  pour  en  opérer  un  mélange 
très-exaâ  ,  &  divifez  en  vingt  pilules  égales. 

Une  pilule  matin  Sffoir,  en  augmentant  d’une 
pilule  tous  les  dise  jours.  (L.  J.  M.  ) 

NAPHA.  ( '  Matière  ynédicale .)  On  défigne  ainfi,, 
dans  certaines  formules  très-anciennes ,  la  fleur 
d’oranger  :  Aquœ  naphce.  (  Voyez  Aconit.  ) 

;  (l.  j.  m.) 

N  APHTE ,  ou  Naphtde  ( Matière  médicale ),  de 
txtpB'â ,  dérivé ,  fuivant  quelques  étymologiftes,  du. 
chaldéen  ou  du  fyxiaque.  On  défigne  fous  ce  nom 
une  fubftance  bitumineufe  qui  fe  rencontre  natu¬ 
rellement  dans  certaines' contrées  de  la  Perfe  ,  & 
même  dans  la  Sicile.  Le  pétrole  lui -même  doit 
être  regardé  comme  une  efpèce  de  naphte,  moins 
pur  &  moins  cher.  L’huile  de  naphte  fe  trouve 
placée ,  par  les  auteurs  de  matière  médicale , 
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parmi  les  huiles  empÿreumatiquës,  dont  elle  pof- 
lède  en  grande  partie  les  propriétés  médicales  les 
plus  efficaces.  ( Voyez  Pétrole,  Savonule  ammo¬ 
niacal  &  Succin.)  (L.  J.  M.) 

NAPIER  (  Richard  )  (  Biogr.  médic.  ) ,  étudia 
la  médecine  à  Oxford  ,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1642.  Partifan.de  I’empirifme  ,  on  lui  reproche 
d’avoir  eu  recours  à  toutes  les  fupercheries  del’af- 
trologie  pour  fe  faire  un  nom  dans  l’exercice  de  fa 
profélfion.  Ily  réuffit  allez  mal ,  carilparo.it  avoir 
fait  plus  de.bruit  en  Angleterre ,  par  la  Angularité 
de  fes  idées,  que  par  les  cures  qu’il  entreprit.  Na- 
pier,  qui  fut  un  des  premiers  membres  de  la  So¬ 
ciété,  royale  de  Londres,  mourut  en  167b,  . 

Ou  trouve  dans  la  plupart  des  Dictionnaires 
hiftoriques  un  autre  Napier  ( Richard)  ,  fils  de 
Robert  ,  gentilhomme  anglais.  Il  exerça  la  méde¬ 
cine  ,  quoiqu’il  ne  fut  jamais  reçu  médecin  ,  & 
comme  lé  précédent,  les  amulettes  &  les  talifman3 
furent  les  moyens  qu’il  employa  pour  favorifer 
fon.  empirifme.  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

NAPLES  (Eaux  minérales  de).  La- ville  de 
Naples  St  fes  environs  poffèdent  une  telle  variété 
de  .fotirces  minérales  ,,que,  fans  en  donner  une 
énumération  détaillée  ,  nous  ne  pouvons  nous.dif- 
penfer  de  dire  un  mot  fui-  celles  que  l’on  a  géné- 
ràlement  regardées  comme  les  plus  actives  &  les 
plus  efficaces.  On  en  compte  quatre  principales  ; 
fa  voir:  1°.  {'eau  Julfurétife  ,  qui  fe  trouve  dans  la 
ville  même  de  Naples  ;  20.  Veau  de  Pifciarelli , 
qui  eft  âlumineufe  &.  prend  fa  fource  au  milieu  de 
la  chaîne  des  volcans  des  champs  Phlégréens  j 
3°.  V eaujerrugineufe ,  qui  eft  très-commune  (le 
carbonate  de  fer  étant  très-abondant  dans  lé  cra¬ 
tère  de  Naples)-;  4°.  l’eau  de  Gurgitellj ,  ou  alca¬ 
line ,  qui  contient  du  carbonate  de  foude, 

M.  Attumonelli  (i)  ,  au  mémoire  duquel  nous 
fommès  rédevables  en  partie  de  cette  notice ,  af- 
fure  que  les  eaux  de  Naples  ont  eu  jadis  la  plus 
•grande  renommée  :  «  Les  écrits  dé  Strabon,  dé 
»  Pfine  ,  de.Galien ,  ajoute  ce  médecin ,  montrent 
»  l’ ufage  Confiant  qu’en  faifoient  les  Romains. 
»  Plufiêurs  perfonnes  allèrent  à  Baies-poiir  y  pren- 
»  dre'  des  bains  chauds  :  l’expérience  ayant  conf- 
»  tâté;  leur  utilité ,  ces  eaux  furent  conltamment 
a  fréquentées;  on  y  bâtit  des  maifons  de  cam- 
»  pagne  en  grand  nombre ,  de  forte  que  Baies, 
»  Pozzuoli  &  Mifène  ne  firent  plus  ,  au  temps  dès 
»  Romains ,  qu’une  feule  ville  &  comme  une  pe- 
»  tite  Rome.  Dans  les  témps  plus  reculés ,  lorfque 
s  l’école  de  Salerne  jôuifi'oit  encore  d’une  grande 
«  réputation  ,  on  faifoit  encore  beaucoup  ufage 
»  des  eaux  minérales  de' Pozzuoli  &  de  Baies.  » 

Les  médecins  qui  ont  écrit  fur  ces  eaux  miné- 


(1)  Mémoire  furies  eaux  minérales  de  Naples  :  brochure. 

i»-80.  Paris,  1804. 
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raies  de  Naples,  conviennent  qu’elles  font  géné¬ 
ralement  utiles  dans  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies.  U  eau  fulfiireufe,  par  exemple ,  ell  confeil- 
lée  par  M.  Attumonelli  dans  les  affections  pfori- 
ques ,  particulièrement  pour  combattre  les  dartres 
invétérées  ;  dans  les  affections  fcorbuliques  ,  les 
ulcères  du  même  genre  ,  tant  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur.  On  a  également  obtenu  un  l'uçcès  com¬ 
plet  de  leur  emploi ,  dans  les  digeftions  difficiles, 
dans  les  diarrhées  accidentelles  ,  caufées  par  des 
indigeftions;  dans  l’iâère ,  la  gonorrhée ,  &c.  U  eau 
de  Pifciarelli  eft  furtout  préconifée  en  boiffons  & 
en  injeûions  par  M.  Attumonelli.,  dans  la  gonor¬ 
rhée,  lorfque  l’écoulement ,  ayant  duré  deux  ou 
trois  Xemaiües  ,  nè  produit  plus  aucune  fenlaiion 
douloureul'e  ;  dans  la  leucorrhée  ,  en  douches  &  en 
injeCtions  ;  dans  le  diabetès,  les  hémorragies  paf- 
fives  &  les  affeâions  pïoriques.  L ’eauferrugineufe 
convient  furtout  dans  les  f'oiblefî'es  d’eftomac  ,-les 
obflruCiions ,  les  fcrdpïwiles  ,  la  ehlorofe  ,  l’hydro- 
pilie  ,  &c.  Enfin,  la  plupart  des  praticiens  regar¬ 
dent  les  eaux  minérales  de  Gurgitelli  comme  d’une 
efficacité  remarquable,  dans  la  néphritecalculeufe, 
dans  les  différens  ulcères,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes,  dans  la  chute  du  vagin,  du  reCtum,  &c. 

Nous  nous  femmes  abflenus ,  à  deffein  ,  d’entrer 
dans  les  développemens  que  donne  M.  Attumo¬ 
nelli  fur  l’emploi  des  eaux  minérales  de  Naples; 
ces  détails  deviendroien  t ,  d’ailleurs ,  beaucou  p  trop 
étendus.  Nous  ajouterons  feulement-,  .comme  com- 
léiüent  de  cet  article ,  que  l’on  prépare  à  Paris  , 
ans  I’etabliffemenl  de  Tivoli ,  fous  le  nom  d ’eauæ 
'minérales  artificielles  de  Naples  ,  ug  médicament 
'  très-efficace ,  qui  paroît  devoir  fes  principales  pro¬ 
priétés  à  la  réunion  des  gaz  acide  carbonique  &  liy- 
drofulfurique.  Ces  eaux -minérales ,  que  M.  le  pro- 
felfeùr  Moreau  de  la  Sarthe  a  fouvent  employées 
avec  fnccès  ,  lui  femblent  plus  particulièrement 
indiquées  dans  les  affections  catarrhales  de  la  poi¬ 
trine  ,  fans  difpofitiou  inflammatoire  ,  chez  les 
perfonnes  très-graü'es  ,  d’nn  tempérament  lympha¬ 
tique,  on  d’une  complexipu  lcrophuieui'e.  Ces 
'eaux  pàroiffent  agir,  dans  le  cas  dont  nous  par¬ 
lons,  en  changeant  le  mode  d’adion  de  la  mem¬ 
brane  muquéufe-,  &  en  ramenant  à.  un  état  nor¬ 
mal,  foit  pour  la  qualité,  l'oit  pour  la  quantité, 
la  l'écrétion  de  cette  membrane.  Celte  indication 
de  changer  un  mode  d’aètion  &  de  corriger  une 
aberration  fécrétoire ,  n’efi  point  allez  prife  en 
confidération ,  pour  le  dire  en  paffant ,  dans  plu- 
fieufs  antres  affeâions  des  membranes  niuqueufes, 
qui  font  fufceptibles  d’un  grand  nombre  de  déran- 
gemens  ou  d’aberrations  ,  que  les  détails  de  la  pra¬ 
tique  font  connoître,  &  qui  ne  font  jamais  bien 
ïaifis  par  les  fyllématiques ,  quels  que  foient  les 
noms  pompeux  8t  nouveaux  qu’ils  empruntent  pour 
proclamer  ou  annoncer  leurs  miracles. 

(  A.  J.  T.  ) 

NARCISSE.  ( Matière  médicale.')  NarciJJus  de 
Médecins.  Tome  JC. 


3NT  A  R  465 

Linné  ,  de  la  famille  des  Narciffes  ,  qui  conllitue 
l’ordre  cinquième  des  monocotylédones  apétales, 
&  qui  fe  trouve  très-voifine  des  Riliacées.  L’u- 
fage  médicinal  de  plufieurs  efpèces  dé  ce  genre  , 
remonte  jufqu’au  temps  d’Hippocrate  &  de  plu¬ 
fieurs  autres  médecins  de  l’antiquité ,  tels  que  Dict- 
coride  ,  Pline ,  Galien  ,  qui  ont  bien  connu  la 
propriété  vomitive  iuhéreute  au  bulbe  delà  plu-, 
part  des  narciffes. 

Cluûus  a  plufieurs  fois  tiré  parti  de  celte  pro¬ 
priété;  M.  Loileieur  Deüongchamps ,  qui  fit,  il 
y  a  quelques  années  ,  plufieurs  ëlî’ais  fur  diverfes 
plantes  indigènes ,  pour  les  lubllituer  à  des  plantes 
exotiques  beaucoup  plus  chères  ,  a  fait  des  ex¬ 
périences  fur  les  bulbes  des  narciffes  ,  &  princi¬ 
palement  fur  celles  du  narcifle  fauvagë  ,  du  nar- 
ciffe  tazette  &  du  uarciffe  odorant  ;  expériences 
d’où  il  réfulte ,  que  les  bulbes  font  employées  bien 
plus  utilement  après  les  avoir  fait  fécher  &  fous 
forme  pulvérulente.  , 

L’extrait  de  fleurs  de  narcifle  a.  été  employé 
par  MM.  Dufrefuoy ,  Veiilecbêze  &  par  quelques 
autres  ,  dans- le  traitement  de  la  coqueluche  &  de 
plufieurs  affections  lpafmodiques. 

(  L.  J.  M.  } 

NARCISSÉES.  {Matière  médicale.)  Narcijfèœ. 
Famille  naturelle  des  Narciffées.  (Foyez  Naii- 

CISSE.  ) 

NARCISSES  (François-Nicolas)  {Biographie 
médicale.  )  ,  lavant  anatouiifle ,  qui  appartient 
à  la  première  moitié  du  dix-liuitième  iiècle.  Nur- 
ciffus  s’eff  principalement  occupé  d’auatomie  & 
de  phyfiologie.  ün  iui  doit  une  Differtaiiôn  fur  le 
ion  {de  fono) ,  qui  a  été  publiée  dans  les  Tran- 
Jaétions  philosophiques.  .Nous  iui  forâmes  égale¬ 
ment  redevables  de  recherches  fort  curieuies  fur. 
la  génération,  &  furies  réjèrvoirs  duchyle.  Leyde , 
-1.741 ,  in-4“.  _• 

Navciffus  a  fait  connoître  ,  en  o.ntre ,  par  des 
figures  qui  font  généralement  eftimées,  les  va.il- 
leaiix  lactés  Irès-développés ,  &  quelques  variétés 
du  canal  thoracique.  (  L.  J.  M.  ) 

NARCOSE.  (  Nojologie.  )  M.  Baumes  a  défigné 
fous  ce  . nom ,  dans  l'on  ouvrage  lur  les  Jondciyiens 
de  la  Jcience  méthodique  des  maladies  ,  un  genre 
■d’affeêlions  qu’il  rapporte  à  la  première  l'ous-clalTe 
des  maladies JUiémques  ou  oxygénèfes  ;  ce  qui  là 
rapproche  ;  dans  cette  fingulière  cialîiiication ,  de 
plufieurs  maladies  très-différentes  ,  telles  que  la 
pjychofe ,  le  mehtifme ,  Cagrypnie ,  la  névroje , 
&lc.  (  Voyez  OxrGÉNÈsEs.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NARCOTICO- ACRES  (Poifons).  {Matière 
médicale.  )  Il  feroil  difficile  de  trouver  dans  l’inf- 
t.oire  naturelle,  une  clafiilication  plus  irrégulière 
&  plus  incohérente  que  celle  où  l’on  à  réuni,  fous 
ce  litre  ,  un  grand  nombre  de  fubflahces  pins  oa 
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moins  vénéneufes ,  très- différentes  les  unes  des 
autres.  Ainfi  ,  on  a  renfermé  dans  celle  même 
claffe ,  la  faille,  l’aconit,  l’ellébore  ,  le  colchique  , 
la  belladone,  la  pomme  épineufe  ,  la  feuille  de 
tabac  ,  la  digitale  ,  différentes  efpèces  de  ciguës, 
la  noix  vomique  ,  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  l’upas 
tieulé,  le  camphre,  la  coque  du  Levant, les  cham¬ 
pignons,  le  feigle  ergoté,  &c.;en  un  mot,  prefque 
toutes  les  fubftances  végétales  vénéneufes  qui  agif- 
fent  autrement  que  par  un  lïmple  narcotifme.  Au¬ 
cune  confédération  générale  ne  peut  évidemment 
fe  rapporter  à  des  chofes  auffi  difparates  ;  &  nous 
renvoyons  ,  pour  chacune  des  fubftances  que  nous 
venons  d’énume’rer  ,  à  leur  article  particulier. 

(L.J.M.) 

NARCOTINE.  (  Matière  médicale.  )  On  a  défi- 
gné  fous  ce  nom  le  principe  criftalli fable  trouvé 
par  Dérofne  ,  dans  l’opium,  où  il  eft  uni  &  com¬ 
biné  avec  la  morphine,,  d’où  paroiffent  réfulter 
d’ailleurs ,  &  d’une  manière  excluftve ,  les  pro¬ 
priétés  médicamenteufes  &  vénéneufes  des  opiacés. 

La  narcotiné  ,  l'éparée  de  l’extrait  d’opium  par 
l’éther,  eft  fol! de  ,  blanchâtre  &  légèrement 
jaune  ,  inodore,  infapide  i  elle  fond  comme  les 
grailles  ,  à  une  température  peu  élevée ,  &  fe  dé- 
compofe  fi  la  chaleur  eft  trop  forte  ,  en  répandant 
une  odeur  ammoniacale. 

La  narcotiné  eft  très-l'olüble  dans  l’éther,  moins 
dans  l’huile  d’olives,  d’amandes  douces,  peu  ou 
prefque  point  dans  l’eau  froide. 

L’extrait  d’opium  ,  privé  de  narcotiné  par  l'é¬ 
ther,  iuivant.le  procédé  de  M.  Robiquet ,  ne  letn- 
ble  pas  agir  avec  moins  d’énergie  comme  poifon:, 
•&  ne,m’a  point  para  ,  dans  la  pratique  ,  un  médi¬ 
cament  aulli  affuré  que  l’extrait  gommeux  d’opium, 
Plufieurs  perfonnes  auxquelles  j’ai  admimftré  cet 
extrait  de  M.  Robiquet  ,  &  qui  faifoiènt  fouvent 
ufage  de  l’extrait  gommeux ,  ont  éprouvé  ,  à 
la  même  dofe,  des  lymplômes  allez  pénibles  qui 
me  l’ont  fait  abandonner,  de  la  céphalalgie,  des 
naufées,  &  furtout  beaucoup  de  trifteffe  &  d’an- 
goiffes  ,  trois  à  quatre  heures  après  avoir  fait 
ufage  de  ce  médicament,  foit  en  lavement,  foit 
fous  forme  de  pilules  ou  de  potion.  D’une  autre 
part,  M.  Ortila  s’eft  alluré  par  différentes  expé¬ 
riences  ,  &  contre  l’opinion  de  M.  Magendie,  que 
l’extrait  gommeux  d’opium  deM.  Robiquet  paroif- 
foit  au  moins  aulîi  énergique  ,  &  même  pius  que 
l’extrait  gommeux  d’opium  du  nouveau  Codex. 

Du  relte  ,  la  narcotiné  donnée  feule',  à  la  dofe 
de  dix  à  douze  grains  dans  l’huile  ,  &  par  ingef- 
tion  ,  agit  comme  poifon  ,  Si  donne,  du  troifième 
au  quatrième  jour ,  la  mort ,  qui  n’eft  pas  précédée 
de  vertiges  ,  de  paralyfies  des  extrémités  ,  de  cris 
convulfifs  :  phénomènes  qui  appartiennent  à  l’em- 
poifonnement  par  l’opium  ,  on  par  un  fel  à  bafie 
de  morphine. 

M.  Oi  fila ,  qui  s’eft;  affuré  de  ce  réfultat  par  fes 
expériences  ,  a  vu  auffi  qu’un  1e ul  grain  de  nar- 
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cotine  ,  diffous  dans  l’huile,  &  injefltédansla  veine 
jugulaire  d’un  chien  poüvoit  donner  la  mort  dans 
vingt -  quatre-heures  ,  après  avoir  occafionné  un 
état  de  ltupeur  fort  remarquable. 

De  nouvelles  recherches  cliniques  feront  peut- 
être  reconnoître  ,  dans  la  fuite ,  foit  dans  la  nar- 
cotine ,  foit  dans  l’extrait  d’opium  qui  en  eft  fé- 
paré ,  &  qui  ietnhle  devoir  alors  tout  fon  effet  à 
un  méconate  ‘de  morphine ,  des  propriétés  médi¬ 
cales  très-importantes;  quel  que  foit,  d’ailleurs, 
le'réfultat  des  expériences  fur  les  animaux,  tou¬ 
jours  fi'  éloigné  des  phénomènes  que  nous-  obfer- 
vons  fur  l’homme',  &.  pendant  le  développement 
d’une  fenfibilité  tantôt  altérée  ,  ou  développée  par 
un  état  morbide. 

Nous  avons  rempli  notre  tâche,  en  exprimant 
franchement  ce  que  nous  avions  vu  ,  ce  que  nous 
avons  penfé  ,  Si  nous  attendons  fans  prévention 
tout  ce  qui  pourra  modifier  ,  par  des  faits  pofitifs, 
notre  pratique  ou  notre  ihéorie  fur  le  point  de 
doctrine  thérapeutique,  auquel  cet  article  a  été 
confacré.  ( Voy .  Morphine  ,  N  arcotiques  ,  Opium.) 

N.  B.  Plufieurs  ouvrages  périodiques  ou  dog¬ 
matiques  ont  déjà  traité  delà  narcotiné ,  qui  fut 
aperçue  pour  la  première  fois  par  Dérofne  ,  dont 
elle  a  porté  quelque  temps  le  nom  :  Selde  Dérofne. 
{Voyez ,  pour  pins  de  détail ,  len°.  I  du  Bulletin 
de  la  SocMté  médicale  d’émulation  ,  1 82»,  &  les 
Leçons  de  médecine  légale  de  M.  Orfila,  1  vol. 
in-8°. ,  pag.  201 , 207  &  fuiv.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NARCOTIQUES.  {Médecine  légale ,  Hygiène, 
Matière  médicale.  ). 

Narcotiques  &  Narcotico-acres  (Subftances), 
de  -,  aJJ'oupiJJement ,  parce  qu’en  effet  la 
ftupeur,  l’embarras  du  cerveau  ,  l’affoupiffement, 
l’état  comateux',  font  les  réfui tats  les  plus  frap- 
pans  ,  les  plus  généraux  de  l’aêlion  des  narcoti¬ 
ques  donnés  à  une  dofe  affez  forte  pour  agir 
comme  poifon.  Cet  affou  pille  ment  porté  au  plus 
haut  degré,  eft  affez  promptement  fui vi  delà  mort, 
&  d’un  genre  de  mort  qui  commence  par  le  cer¬ 
veau  ,  fans  que  l’on  doive  toutèfois  le  comparer  à 
celui  qui  fuccède  à  l’apoplexie.  On  fait  par  diffé¬ 
rentes  expériences  fur  les  animaux ,  que  celte 
mort ,  provoquée  par  les  narcotiques  ,  a  toujours 
été  plus  rapide  lorfque  la  fubftance  vénéneufe 
étoit  directement  introduite  dans  les  veines; 
qu’elle  eft  plus  lente  quand  la  même  fubftance  eft 
.dépofée  dans  le  tifl’u  cellulaire;  qu’elle  eft  plus 
lente  encore,  lorfqu’elle  a  été  introduite  dansi’ef- 
tomac.  Si  la  même  fubftance  a  été  donnée  en  la»- 
vement ,  il  lurvient  plus  conftamment  des  vomif- 
femens  ,  des  naufées  ,  &  le  défordre  nerveux  ac¬ 
quiert  beaucoup  plus  d’iutenfilé  (1). 


(1)  Voyez  la  Toxicologie  générale  deM.  Oifila,  2e.  edit. 
rom.  11 ,  pag.  2-a5. 
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Plufieurs  familles  de  plantes  font  remarquables, 
par  le  nombre  ou  par  l’énergie  des  fubftances 
narcotiques  &  narcotico  -  âcres  que  fourniflent 
leurs  difiérens  organes.  Nous  placerons  au  pre¬ 
mier  rang  la  famille  des  papavéracées  ,  dont  le 
feul.nom  nous  rappelle  l’idée  du  plus  puifiant  des 
narcotiques ,  de  l’opium  :  efpèce  de  fuc  propre  & 
laiteux ,  que  l’on  extrait  du  pédoncule  &  de  la  cap- 
fulè  du  pavot  ikébaïque,  ou  même  de  nos  pavots 
indigènes,  avant  la  maturité. (  Voyez  Opium.) 

Le  Coquelicot }  X  Argemone  mexicand ,  les  Fu¬ 
me  terres  j  &c.,  font  auffi  narcotiques  ou  fomni- 
fères ,  mais  à  un  très-foible  degré. 

Une  famille  beaucoup  plus  étendue  &„plus  ré¬ 
gulière  que  celle  des  papavéracées  ,  celle  des  So- 
lanées  ,  contient  un  nombre  très  -  confidérable  de 
plantes  narcotiques  &  de  plantes  narcotico-âcres. 
On  regarde  même  ,  fauf  un  petit  nombre  d’excep¬ 
tions  ,  toutes  les  plantes  de  celte  famille  comme 
douées  de  la  propriété  narcotique,  qui  fe  trouve 
plus  ou  moins  développée  dans  leurs  divers  or¬ 
ganes  ;  dans  les  racines,  par  exemple,  dans  les 
ïèuilles  &  dans  les  fruits,  qui  présentent ,  du  refie, 
fous  ce  rapport ,  un  grand  nombre  d’anomalies. 
Les  folanées  les  plus  fortement  narcotiques,  &. 
qui  font  confidérées  ,  par  cela  même  ,  cofnme  des 
plantes  éminemment  vénéneufes  ,  fcfirt  la  bella¬ 
done  (  atropa  belladona )  ,  les  jufqujames  noire  Si 
blanche,  hyofcyami  y  la  pomme  épineufe  (  da- 
tura  Jlramonium  )  ,  plufieurs  autres  plantes  de  ia 
même  famille,  moins  actives,  les  marelles  ,  par 
exemple,  qui,  fans  perdre  entièrement  leur  ca- 
raêlcre  narcotique,  font  beaucoup  plus  calmantes 
que  les  {impies  émollièns,  G  on  les  emploie  comme 

•  iopiques.  Il  paroîtroit  même,  d’après  les  expé¬ 
riences  de'M.  Dunal ,  que  l’extrait  de  morelle, 

..appliqué  fur  la  conjonctive ,  occaüonne  la  dilala- 
on  de  la  pupille  ,(t). 

La  propriété  nourriflante  des  tubercules  pu 
pxojlojës  farineux  qui  fe  développent  fur  certains 
organes  analogues  aux  tiges,  dans  Ja  pomme  de 
terre  ( J'olanum  tuberojurn)  ,  préfente  plutôt  une 
anomalie,  qu’une  exception,  dans  l’biftoire  des 
lolanées  ;  &  malgré  l’avantage  d'offrir ,  dans 
les  tubercules  ,  un  des  alimens  .lés  plus  pré- 
■  deux  à  l’ofpèce  humaine  ,  le  J'olanum  dont  nous 
parlons  n’en  conferve  pas  moins  ,  dans  fes  autres 
organes,  mais  furtout  dans  fes  feuilles,  des  ana¬ 
logies  frappantes  avec  les  antres  plantes  delà  fa¬ 
mille  à  laquelle  il  appartient. 

*  D’autres  plantes  narcotiques  ou  narcotico-âcres, 
les  Ciguës  ,  la  Laitue  vireuje  ,  Y  Aconit  napel 
J.aurier-roje  ,  X Amandier,  le  trou ven  t  éparles  dans 
diverfes  familles. 

Les  effets  produits  par  les  différentes  fubftances 


(i)  L’ extrait  de  morelle  noire,  quoique  t.rès-peu  véné¬ 
neux,  acit  néanmoins  à  la  longue,  quand  ii  eft  donné  à 
dofe  affez  forte,  àc  finit  par  détruire  la  motilité  èc  la  lenfi- 
hilité.  (  Voyr{  les  Expériences  de  3VI.  Oriîià ,  Op.  cic.  tem,  II , 

pdg.  ai  S.  ) 
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que  nous  venons  d’énumérer  d’une  manière  alfez 
incomplète,  préfeuteut,  dans  la circonftance  prin¬ 
cipale  de  leur  aâion  vénéneufe  ,  des  phénomènes 
communs  ou  généraux  :  mais  ces  phénomènes  fe 
montrent  avec  des  variations,  avec  des  mo¬ 
difications  fouvent  très-remarquables,  St  propns 
à  l’effet  particulier  de  chacune  de  ces  fubf¬ 
tances,  dont  les  unes  excitent  ou  fufpendent 
les  décrétions  ,  provoquent  des  fymptômes  dou¬ 
loureux  ,  ou  déterminent  feulement  des  mouve- 
mens  conyulfifs  ,  occaGonnent  la  ftupeur  ou  le 
délire  ,  &  même  plufieurs  efpèces  de  délire,  8tc. 
j 'Voyez  nos  articles  fur  ces  différentes  fubflan- 
ces  ;  voyez  auffi  Narcotisme  ,  &  nos  réflexions 
particulières  fur  cette  altération  morbide  du  cer¬ 
veau  ,  dans  l’article  Médecine  mentale  de  ce 
Diâionnaire ,  tom.  IX.) 

Les  fymptômes  communs  ou  généraux  que  l’on 
peut  rapporter  à  la  plupart  de  ces  différentes 
fubftances  ,  font  une  irritation  violente,  quoi- 
.  qu’étrangère  à  toute  efpèce  de  difpoGiion  phleg- 
mafique  ,  un  excitement  du  cerveau  ,  prefqu’ini- 
tanlanémeat  fuivi  de  la  ftupeur,  de  la  congeftion, 
cîu  coma  ,  &  une  mort  plus  ou  moins  prompte  , 
fuivant  que  la  fubftance  vénéneufe  a  été  abforbée 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Ce  qui  eft  encore 
commun  à  l’aêlion  des  mêmes  fnbftabces  narcoti¬ 
ques  ,  &  ce  qui  la  fera  diflingaer  de  l’apoplexie 
&  d’une  difpblition  ataxique,  c’eft  de  pouvoir  être 
combattue  avec  efficacité,  par  des  médications 
particulières  &  fpécifiques  ,  qui  font  toujours  ef¬ 
ficaces  quand  elles  font  habilement  adminiftrées  , 
&  que  le  narcotifme  n’eft  pas  arrivé  à  fou  dernier 

Parmi  les  fubftances  narCotico-âcres  qui  ont 
été  indiquées  dans  cette  rapide  énumération,  le 
pliis  grand  nombre,  au  moins,  n’agit  fur  le  cer¬ 
veau  qu’après  avoir  excité  une  irritation  locale 
plus* ou  moins  forte,  &  ne  donne  ligu  que  confé- 
cutivement  au  narcotifme;  telles  font  les  feuilles  de 
tabac  ,  Tælhufe  ,  & c.  ,  &c.  ( 'Voyez  Narcotico- 
àcres.  )  Les  effets  de  ces  mêmes  fubftances,  &  de 
plufieurs  autres,  préfentent  d’ailleurs  diyerfes  al¬ 
térations  morbides  très -lingulières ,  &  qui  11e  fe  ren¬ 
contrent  pas  dans  i’aèlion  des  narcotiques  fjmples. 

Les  fubftances  narcotiques  &  narcotico-âcres 
ont  fouvent  été  ,  entre  des  mains  coupables  ,  le 
moyen  d’un  etnpoifonnement  volontaire  &  pro¬ 
voqué  ,  tantôt  avec  l’intention  d’un  véritable 
affaflinat  ou  d’un  fuicide  ,  tantôt  dans  la  feule  yue 
de  jeter  dans  un  affoupiffement  qui  rendit,  le  vol , 
ou  topt  autre  délit,  plus  facile  à  commettre.  Les 
Annales  des  caufes  célèbres  contiennent  plufieurs 
exemples  de  ces  empoifonnemens  ,  parmi  lefquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  procès  des  en- 
dormeurs  du  Midi ,  qui  excita  fi  vivement  l’atien- 
’lion  dans  le  dix-liuitièm.e  fiècle. 

Les  voleurs  que  l’on  défïgnoit  fous  ce  nom  ,  par- 
venoient  Ordinaii*ement  à  faire  prendre  aux  voya¬ 
geurs  qu’ils  vouloient  dépouiller,  du  t  abac  on  du  vi  u , 
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mêlé  avec  une -certaine  cjuaniité  de  pomme  épi-  . 
neufe ,  fècti'e  &  réduite  en  poudre.  Le  chef  de  cette  ; 
Jsande.avoùa  dans  fon  interrogatoire  que  plufieurs  | 
perfohnes  avoient  fuccômbé  à  cette  efpèce  d’em- 
poifonnement ,  Sc  que  les  autres  qüî  avoient  fur- 
vécu,  parce  que  la  dofe  du  poifon  n’étoit  pas  très- 
forte',  avoient  été  plongées,  tantôt  dans  un  véri¬ 
table  délire  ,  &  tantôt  dans  un  accablement  lé¬ 
thargique.  Sauvages  ,  qui  rapporte  ce  fait ,  eut 
plufieurs  fois  l’occafion  d’interroger  diil'érens  in¬ 
dividus  qui  s’étoient  laiffés  furprendr.e  par  ces 
voleurs.  Ces  malheureux ,  dit-il ,  s’endorm oient 
d’abord  ,  ils  fe  réveilloient  enfuite  ,  mais  dans  un 
état  de  folie,  difant  ou  faifant  les  chofes  les  plus 
extravagantes  $  lorfqne  le  délire  é toit  terminé,  les 
pialades  étoient  très-foibles  (l). 

Les  médecins  experts  qui  feraient  cônfùltés 
•  pour  des  cas  analogues  ,  ne  peuvent  montrer  trop 
de  circonfpeïlion  ou  de  prudence  dans' leurs  rap¬ 
ports  ouconfidérations  médico-légales  concernant 
des  matières  auffi  délicates  :  la  fùbftance  yéné- 
nenfe  ,  employée  dans  ces  circonftances  ,  étant 
fiéceffai  renient  très- altérable  ,  prefque.  toujours 
abforbééj  ce  qui  rend  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impofiïble ,  toute  efpèce  d’épreuves  pour 
l’obtenir  &  pour  la  reconnoître. 

D’une  autre  part  ,  les  altérations  organiques  , 
produites  par  ces  mêmes  poifons  ,  ne  font  point 
affez  caraétérifées  pour  fournir  aucune  conclufion 
décifive  dans  une  information  juridique  :  remar¬ 
que  qui  s’applique  également  aux  fymptômes  de 
l’empoifonnement  qui  a  été  provoqué  par  les  mê- 
.  mes  fnbftances.  On  ne  découvre  aucune  altéra¬ 
tion  ,  dit  M.  Orfila  à  ce  ibjet ,  dans  le  canal  di- 
geftif  des  individus  qui  ont  avalé  une  fùbftance  nar¬ 
cotique  ;  &  fi  l’on  rencontre  dans  les  auteurs,  des 
faits. contraires  à  cette  affertion  ,  cela  dépend  de  ce 
que  l’on  a  adminiftré  avec  le  narcotique ,  des  fubf- 
tances  irritantes  capables  de  produire  une  inflam¬ 
mation. 

■Suivant  le  même  auteur,  à  la  fuite  du  même 
empoifonnemënt ,  les  vaifl'eaux  du  cerveau  &  des 
méninges  font  très-engorgés  ;  les  poumons  paroif- 
fent  d’une  couleur  violette  ou  d'un  rouge  plus 
foncé  que  dans  l’état  naturel,  ce  qui  coïncide  avec 
la 'crépitation  de  leurs  tiffus  ,  du  moins  dans  quel¬ 
ques-unes  de  les  parties.  La  fluidité  prolongée 
du  fatig  côhtenu  dans  les  veines  ,  que  quelques 
médecins  experts  avoient  regardée  comme  un 
figue  de  l’empoifonnement  par  les  narcotiques,  n’eft 
point  un  fait  confiant ,  &  fouvent,  dans  ce  cas, 
on  a  trouvé,  peu  de  temps  après  la  mort,  le  fang 
coagulé  dans  fes  vaiffeaux  (2). 

Les  confédérations  hygiéniques  fur  les  narcoti¬ 
ques,  qui  n’exigent  pas,  comme  la  médecine  lé- 


(1}  Voyez  Nofologie  de  Sauvages,  tom.  II.  Voye j  auffi 
Garidcl ,  Hiftoire  des  plantes  de  Provence. 

(2)  Voye f  O. fila,  Op.  c'a.  pag.  221  &  226.  Voyc-p  auffi 
les  Leçons  de  médecine  légale  ,  du  même-auteur,  pag.  198. 
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gale  ,  un  haut  degré  de  certitude  pour  être  utiles, 
i  doivent  être  préfentées  avec  quelques  développe- 
|  mens,  dans  un  ouvrage  auffi  éminemment  confacré 
que  l’Encyclopédie ,  à  Ja  propagation  des  vérités 
qui  font  le  plus  fufceptibles  d’une  application 
ufuelle ,  dans  les  différentes  occurrences  de  la 

Les  exemples  d’empoifonnemens  accidentels  , 
occafionnés  par  les  narcotiques  ,  qui  exigent  les 
foins  les  pins  aâifs  &  les  plus  éclairés ,  fe  rencon¬ 
trent  fouvent  dans  la  pratique,  &  peuvent  être 
prefque  toujours  attribués  à  des  négligences  ou  à 
des  inéprifes,  fur  lefquelles  il  importe  d’attirer 
l’attention. 

,  Les  plus  fréquens  de  ces  empoifonnemens  fe 
rapportent  à  l’opium  ,  doit  que  cette  fùbftance  ait 
été  employée  à  trop  forte  dofe,  par  méprife,  foit 
qu’elle  ait  été  donnée  dans  l’intention  d’ùn  fuîcide, 
ou  à  dofes  beaucoup  plus  foibles  ,  mais  capables 
cependant  d’exciter  des  fymptômes  d’empoifonne- 
ment  par  fuite  d’une  difpofition  conftitutionnelle, 
ou  d'un  état  morbide  particulier,  qui  feinble  re- 
pouffer  avec  une  efpèce  d’antipathie  toute  efpèce 
de  préparations,  opiacées. 

Plufieurs  autres  fubftauces  narcotiques  peuvent 
également  donner  lieu  à  divers  empoifonnemens 
accidentels  é.  volontaires,  très-graves  ;  ainfi,  les 
aconits,  mais  furtout  l’aconit  napel ,  dont  les  ra¬ 
cines  fe  confondent  aifémeut  avec,  celles  des  pa¬ 
nais  ,  &  les  jeunes  pouffes  avec  celles  du  céleri , 
ont  été  employés  plufieurs  fois  comme  fnbftances 
alimentaires  ,  &  toujours  avec  les  fymptômes  d’un 
empoifonnemeut  très  -  grave  ,  dont  Vicat  a  fait 
connoître  plufieurs  exemples  dans  fon  Hiftoire  des 
plantes  vénêneufes  de  la  Suijfe,  Les  feuilles  de 
i’àethufe  perfillée ,  Æthufa  Cynapium  L.  5  les  diffé¬ 
rentes  elpèces  de  ciguè's  (  C onium  maculatum  L.  ) 
ne  fe  diftinguent  qu’avec  beaucoup  d’attention 
des  feuilles  de  perfil.  La  graine  de  la  ciguë  ref- 
femble  en  outre  beaucoup  à  celles  du  fenouil. 
L’imprudence  ,  l’inexpérience  ,  trompées  par  ces 
fhnilitudes  ijlufoires ,  ont  fait  trouver  plufieurs  fois 
un  poifon  redoutable,  dans  ce  qu’on  avoil  pris 
pour  un  légume  agréable  ou  falutaire. 

Les  belladones  baccifères,  que  l’on  cultive  dans 
plufieurs  jardins  ,  portent  des  fruits  d’un  noir  luj- 
iaut  dans  leur  maturité  ,  &  dont  la  belle  apparence 
&  le  goût  lucré  ont  fouvent  porté  les  enfans  à  en 
manger.  Voici  un  exemple  fort  remarquable  de 
celte  méprife ,  tiré  de  YHiJloire  des  plantes  véné- 
nëufes  de  Builiard. 

Douze  enfans  de  la  Pitié  s’arrêtèrent  au  Jardin 
dès  Plantes,  auprès  d’un  pied  de  belladone  chargé 
de  fruits ,  &  en  mangèrent ,  les  uns  plus  ,  les  au¬ 
tres  moins.  Ils  fe  plaignirent  bientôt  d’envie  de 
vomir  ,  de-  maux  de  tête  ,  d’éblouiffemens  ,  d’an- 
goifl’es  j  on  demeurait  fort  incertain  fur  des 
fymptômes  auffi  graves,  lorfqu’un  de  ces  pau¬ 
vres  enfans  rendit  en  vomiffant  ,  &  prefque 
dans  leur  entier ,  le  pins  grand  nombre  des 
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Fruits  qu’il  avoit  avalés.  MM.  Thouin  &  M.  Brun  tron,  &c. ,  ne  peuvent  convenir  que  lorfqu’il  ne 
alors  chirurgien  de  la  Pitié,  reconnurent  le  ca-  relie  plus  dans  les  premières  voies  aucune  par- 
radtère  de  ces  fruits  &  la  fource  du  mal  qui  étoit  celle  de  matière  narcotique.  Les  expériences'  de 
un  véritable  empoifonnement.  M.  Orlila  ne  laiffent  aucun,  doute  fur  cette 

Parmi  les  petits  mal.ades  ,  les  uns  paroiffoient  tion,&  prouvent,  jufqu’à  l'évidence,  que  les,  acil  .3. 
dans  la  ftupeur  ,  d’autres  dans  l’ivreffe ;.le  plus  .  polfédaut  la  propriété  de  diffoudre  l’opium  &  .  ■ 

grand  nombre  étoit  fort  agité;  mais  aucun  ne  fîeurs  autres  narcotiqnes  ,  on  donne  nécéffairu  • 
mourut,  foit  parce  que  l’empoifonnement  n’avoit  meut  plus  d’intenfité  à  leur  effet,  fi  on  àdmiuiflra 
pas  été  porté  au  plus  haut  degré  ,  foit  parce  qu’un  ce  prétendu  antidote  d’une  manière  intempel- 
traitement  convenable  fut  employé  à  temps  pour  tive. 

en  arrêter  les  fymptômes.  (  Voyez  Bulliard,  Op.  Le  même  auteur  s’eft  affuré,  par  des  recherches 

cit. ,  iu-80.  ,  pag.  201.)  également  concluantes  ,  que  le  camphre ,  donné  à 

Les  exemples  d’empoifonnemens  accidentels,  fortes  dofes  avec  l’opium,  n’avoit  point  affoibli  les 
ou  par  méprife  ,  que  produit  la  jufquiame  noire  effets  de  ce  dernier  ,  &  paroiffoit  même  avoir  fur- 
\hyofcyamus  niger')  ,  font  peut-être  encore  plus  chargé  cet  empoifonnement,  de  plufieurs  fymp-, 
fréquens  &  plus  graves  que  tons  ceux  que  nous  tomes  d’irritation  qui  ne  fe  manifeftenl  pas  dans 
avons  cités  ,  ou  qui  peuvent  être  occafionnés.par  le  narcotifme  firnple. 

différentes  fubftances:narcotiques.  Le  traitement  à  prefcrire  dans  les  empoifonne- 

Les  racines  de  cette  plante  qui  font  douces  au  mens  par  les  narcotiques ,  a  deux  objets  ;  le  pre- 
goût ,  &  que  l’on  peut  aifément  confondre  avec  mier,  de  faire  expulfer ,  s’il  eft  poffible,  la  ma- 
celles  de  plufieurs  plantes  potagères  ,  ont  été  mê-  tière  du  poifon  ,  &  le  fécond  ,  d’arrêter  ,  par  des 
lées  plufieurs  fois  avec  dès  alimens ,  ou  mangées  médications  véritablement  antidotiques,  les  effets 
feules;  ce  qui  toujours  a  produit  les  fymptômes  ultérieurs  &  généraux  de  l’empoifonuement. 
les  plus  graves  de  l’empoifonnement.  Yicat ,  que  La  première  indication  fe  remplit  ou  parles 
nous  avons  déjà  cité,  Linné,  Haller,  rapportent  vomitifs  ,  ou  parles  purgatifs.  Les  moyens  les 
plufieurs  exemples  de  ces  accidens.  Van-Swielen  ,  plus  prompts  font ,  dans  ce  cas  ,  lesjmeilleurs  : 
en  particulier,  affirme  que  les  racines  de  la  juf-  aiufi,  l’on  cherchera  d’abord-à  faire  vomir  avec 
quiame  ,  mangées  au  printemps  pour  celles  du  une  barbe  de  plume ,  ou  en  portant  les  doigts  dans 
panais,  ont  rendu  des  nommes  ivres ,  furieux  ,  en  l’arrière  -  bouche.  Si  cette  première  tentative  eft. 
provoquant  Une  efpèce  de  délire  qui  s’eft  terminé  infuffifante  ,  il  fera  urgent  de  donner  quatre  à  cinq 
par  la  ftupeur  &  l’imbécillité.  Boerhaave  éprouva  grains  de  tartrite  antimonié  de  potaffe  (émétique) 
lur  lui-même  les  premiers  fymptômes' d’un  pareil  dans  le  véhicule  le  moins  aboudant  ,  afin  de  11e 
empoifonnement ,  pour  avoir  préparé  un  emplâtre  pas  contribuer  à  diffoudre  la  matière  narcotique, 
dans  la  compofition  duquel  on  faifoit  entrer  la  &  à  favorifer  fon  abforption.  Si  le  vomiflèment 
jufquiame.  n’eft  pas  excité  au  bout  d’un  quart  d’heure ,  M.  Or- 

II  feroit  fans  doute  fuperflu  de  citer  un  plus  fila  recommande  d’adminiftrer  vingt-quatre  grains 
grand  nombre  d’exemples  du  genre  d’empoifon-  Me  fulfate  de  zinc  (  couperofe.blanche  )  dans  un 
ment  par  les  narcotiques,  dont  l’hygiène  doit  plus  verfe  d’eau  ,  en  deux  fois  ,  de.  quart  d’heure  en 
particulièrement  s’occuper ,  foit  pour  exciter  une  quart  d’heure  ,  fi  la  première  dofe  n’a  point  fait 
furveillance  falutaire  &  préfervative  ,  foit  pour  vomir.  Le  même  toxicologifle  ajoute,  &  malheu- 
indiquer  des  préceptes  ou  des  confeils,  fur  la  oon-  reufement  fans  s’appuyer  lur  des  faits  tirés  de  la 
duite  médicale  qu’il  faut  fuivre  pour  arrêter  les  pratique  médicale  ,  que  fi  tous  ces  moyens  avoient 
effets  de  ces  mêmes  empoifonnemens.  Ces  confeils  échoué,  il  faudroit  faire  prendre  trois  à  quatre 
font  de  la  plus  haute  importance  ;  ils  n’ont  pas  grains  de  fulfate  de  cuivre  dans  un  verre  d’eau, 
moins,  d’ailleurs  ,  pour  objet  de  fignaler  ,  de  Quant  aux  purgatifs  que  l’on  peut  adminiftrer  en 
combattre  plufieurs  erreurs  populaires  très  -  dan-  lavement ,  ils  font  indiqués  dans  tous  les  cas  où  l’on 
gereufes  ,  que  de  prefcrire  le  traitement  le  plus  pourra  penfer  que  la  fubftance  narcotique  eft  par- 
efficace  &  le  plus  conforme  à  la  raifon  &  à  l’expé-  venue  dans  les  intelfins.  Il  nous  paroît  inutile  d’a- 
rience.  TJne  de  ces  erreurs  les  plus  funeftes  ,  &  venir  que  toute  cette  première  partie  du  (raite- 
que  pltifieurs  médecins  partagent  malheureufe-  ment  feroit  fans  objet,  fi  le  poifon  n’avoit  pas  été 
ment  encore  avec  le  peuple,  c’eft  l’opinion  géné-  introduit  dans  les  voies  digeftives,  mais  appliqué 
râlement  répandue ,  &  d’après  laquelle  on  admi-  fur  une  bleffure  ,  &  qu’il  faudroit ,  dans  ce  cas, 
niftre,  dès  le  commencement  de  l’empoifonnement  ne  s’occuper  que  du  narcotifme. 
parles  narcotiques  ,  des  boiffons  abondantes,  mais  Les  médicamens  que  nous  appelons  anïidoti- 
furtout  des  boiffons  acidulées  ;  il  n’eft  pas  moins  ques ,  ont  uniquement  pour  but  d’agir  fur  le  fyf- 
contraire  à  une  faine  pratique  d’admettre  que  le  tème  nerveux  ,  &  de  faire  cefferle  narcotifme  par 
camphre  peut  être  employé  comme  l’antidote  de  des  médications  fpécifiques  ,  dont  l'effet ,  con- 
l’opium.  venablement  dirigé,  ne  paroît  pas  moins  efficace 

Les  boiffons.  acidulées  ,  telles  que  toutes  celles'  alors  que  le  quinquina,  dans  cette  efpèce  d’ataxie 
que  l’on  prépare  avec'  le  vinaigre  ,  le  fuc  de  ci-  qui ,  lorfqu’tlle  eft  abandonnée  à  elle-même  ,  ra- 
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mène  inévitab’ement  chaque  accès  d’une  fièvre 
pernicieufe  ,  8c  conduit  aiofi  à  une  teroiinaifon 

Le  café  ,  les  acides,  font  principalement  em¬ 
ployés  .pour  développer  les  médications  anti-nar- 
.  cotiques  dont  nous  venons  de  parier. 

Le  café  doit  être  affez  fort ,  8c  il  importe  de  le 
préparer  ,  en  fanant  bouillir  pendant  dix  minutes 
nuit  onces  de  café  très-peu  torréfié  dans  un  litre' 
d'eau.  Les  acides  font  employés  dans  une  quantité 
fuffifante  d’eau,  &.  de  manière  à  former  une  boif- 
fon.  acidulé.  Ou  préfère  l’acide  du  citron  :  on  peut 
néanmoins  employer  également  les  acides  que 
l’on  trouve  fous  fa  main  ,  le  vinaigre,  par  exem¬ 
ple,  la  crème  de  tartre,  le  verjus;  on  donne  al¬ 
ternativement,  8c  de  dix  minutes  en  dix  minutes, 
une  petite  tafi’e  de  ces  baillons  acidulées,  8c  une 
femblable  dofe  de  café.  Les  mêmes  préparations 
peuvent  être  données  en  lavemens  avec  beaucoup 
d’avantage  ,  mais  furtout  lorfque  le  narcotifme 
fait  des  progrès  rapides  ,  8c  lorfque  l’on  peut  fup- 
pofer  qu’il  eft  relié  quelques  portions  du  poifon 
dans  les  premières  voies.  , 

Des  bains  de  pieds  ftimulans  ,  une  faignée  du 
pied  ou  de  là  jugulaire  ,  8c  à  la  fuite  de  ces  moyens, 
l’application  de  la  glace  fur  la  tête  ,  feroient  em¬ 
ployés  avec  avantage  fi  la  cpngeliion  vers  le  cer¬ 
veau  était  trop  conlidéfable  8c  la  Itupeur  trop  pro- 

La  faignée  pourroit  même  ,  dans  certains  cas  , 
être  e'mployée  concurremment  avec.les  vomitifs, 
8c  pour  en  favorifer  les  effets  ,  comme  le  prouve 
i’obfervation  ci-jointe  de  M.  Price  ,  de  Philadel¬ 
phie  ,  élève  de  M.  Orfiia  ,  8c  inférée  dans  l’ou¬ 
vrage  de  ce  laborieux  phyfiologifte. 

«  Etant  attaché  à  un  difpenfaire ,  en  l8to,  dit 
»  M.  Price  ,*  je  fus  appelé  pour  voir  une  vieille 
»’ femme  qui  étoit  plongée  dans  uu  état  de  ftu- 
»  peur  profonde  {Orfiia ,  t.  II  Sa  refpiration  étoit 
»  llertoreufe  ,  8c  l’haleine  avoit  une  odeur  opia- 

*  cée;  enfin  ,  on  obfervoit  tous  les  fymptômes 
»  qui  indiquent  une  congeftion  cérébrale.  Je  la 
»  fecouai.  fortement  pour  la  réveiller,  mais  aulïi- 
»  tôt  après  elle  retoinboit  8c  paroiffoit  profondé- 
»  ment  endormie.  On  nè  put  mé  donner  aucun 
»  renfeignement  fur  la  caufe  de  cette  alfeûidn  , 
»  mais  je  foupçonnai  quelle  avoit  été  produite 
»  par  le  laudanum  ,  foit  par  l’odeur  que  la  ma- 
»  lade  exhaloit  par  la  bouche  ,  foit  parce  que  je 
»  trouvai  auprès  du  lit  uue  fiole  vide  ,  dans  la- 
»  quelle  il  étoit  ai fé  de  voir  qu’il  y  avoit  eu  du 
.»  laudanum.  J’adminiftrai  douze  grains  de  tartre 
»  ltrbié  en  diffolntion  concentrée,  8c  j’irritai  le 
»  gofîer  avec  les  barbes  d’un.e  plume.  Voyant , 

*  aii  bout  d’une  demi-heure  ,  qu’il  n’y  avoit  au- 

*  cuue  évacuation  ,  je  me  décidai  à  faire  prendre 
■  u  vingt  grains  de  fulfate  de  zinc  :  quelques  heures 

»  après,  te  yomiffement  n’ayant  pas  eu  lieu  ,  8c  le 
x  pouls'élant  très -fort  8c  très-fréquent  ,  je  crus 
v  devoir  pratiquer  une  faignée-  Anllitât  que  le 
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»  fang  coula,  la  malade  vomit ,  Scies  fymptômes 
»  d’empoifonuement  diminuèrent.  J’ordonnai  les 
»  boifi'ons  acidulés ,  8c  le  lendemain  il  ne  relloit 
»  que  de  la  fatigue  8c  de  la  confufion  dans  les 
»  idées.  La  malade  m’avoua  qu’elle  avoit  avalé , 
»  avant  mou  arrivée,  deux  onces  de  laudanum  dans 
»  le  deffein  de  fe  iuicider.  » 

Le  camphre  ,  qui  n’eft  pas  l’antidote  de  l’opium, 
comme  quelques  perfonnes  l’avoient  penfé ,  peut 
être  cependant  employé  avec  avantage,  &-àpetile 
dofe ,  pour  contribuer  à  diffiper  le  narcotifme  ; 
dans  ce  cas ,  on  donne  quelques  grains  de  camphre 
dans  un  quart  de  lavement,  de  deux  heures  en 
deux  heures. 

•  Lés  confidératiops  hygiéniques  qui  précèdent 
font  tirées  ,  en  grande  partie,  de  l’ouvrage  de 
M., Orfiia  ;  8c  quoiqu’elles  fe  fondent  en  général 
fur  différentes  expériences  auxquelles  divers  ani¬ 
maux  ,  8c  principalement  les  chiens ,  ont  été  fou¬ 
rnis  ,  nous  les  trouvons  entièrement  conformes, 
autant  que  nos  expériences  8c  nos  leéfures  nous 
permettent  de  l’affirmer  ,  avec  les  réfultals  les 
mieux  connus  de  la  pratique  médicale.  Pour  ap¬ 
puyer  cette  afferlion  ,  nous  croyons  devoir  citer 
les  devix  exemples  fuivans,  extraits  de  noire  Mé¬ 
morial  clinique.  - 

Mademoifelle  **  ,  âgée  d’environ  quarante  ans , 
8c  livrée  depuis  plufieurs  mois  à  une  profonde 
mélancolie,  prit  dans  une  feule  fois ,  8c  avec  l'in¬ 
tention  de  terminer  fes  fou  (fiances  avec  fa  vie  , 
dix-huit  grains  d’extrait  gommeux  d’opium',  qu’elle 
avoit  laboiieufement  8c  fuccellivement  amaüés  un 
à  un  ,  en  faifant  ufage  d’une  formule  médicale 
qu’elle  avoit  coufervée. 

Elle  fut  pendant  plus  de  douze  heures  fans  pa- 
roître  éprouver  aucune  efpèce  d’accident.  Un  peu 
plus  tard  ,  la  tête  s’einbarraffa ,  il  y  eut  du  délire, 
de  la  Itupeur ,  avec  tous  les  lignes  d’une  congeftion 
fanguine  vers  la  tête,  mais  fans  aucune  efpèce  de 
défordre  du  côté  dès  voies  digèftives.  L’époque 
de  l’empoifonnement  étant'  déjà  très-éloignée ,  je 
ne  crus  pas  devoir  faire  ufage  des  vomitifs;  j’eus 
recours  à  l’application  de  vingt  fangfues  derrière  les 
oreilles  8c  à  la  nuque;  je  provoquai  en  même  temps 
un  excitement  très-vif fur  les  extrémités  inférieu¬ 
res  ,  tandis  que  la  tête  étoit  prefqüe  conllamment 
recouverte  avec  une  calotte  dé  glacé.  Je  joignis, 
d’ailleurs  ,  à  un  traitement  externe  aulli  efficace, 
l’ufage  du  café  8c  des  boiffons  acidulés,  donnés 
alternativement  de  quinze  minutes  en  quinze  mi¬ 
nutés  ,  mais  avec  la  précaution  de  faire  avaler 
feulement  le  café ,  8c  de  donner  les  boiffons  aci¬ 
dulés  en  lavemens.  Ce  traitement  fut  prefcrit  à 
huit  heures  du  matin  ;  à  deux  heures  le  narcotifme 
commença  à  diminuer;  la  malade  pouvoitrépon- 
drequand  on  l’appeloit  à  haute  voix  ,  mais  relom-r 
boit  enfuite  dans  une  efpèce  de  fommeil  léthar¬ 
gique.  A  quatre  heures  elle  put  proférer  quelques 
paroles  ,  8c  fentit  les  cataplafmes  fiuapifes  dont 
les  pieds  avoient  été  recouverts  à  plufieurs  repri- 


N  À  R 

les  dans  la  journée.  Un  peu  plus  tard ,  &  dans  le  . 
cours  de  la  foiréé ,  cette  infortunée  retrouva  tonte  ! 
fa  lucidité  ,  mais  avec  une  furprife  douloureufe  ,■ 
fc  en  fe  plaignant  de  ce  qu’une  follicitude  mal  en¬ 
tendue  l’eût  empêchée  de  terminer  à  fon  gré  une 
exiftence  qui  lui  étoit  devenue  infupportable. 

L’auteur  de  plufieurs  romans  de  mœurs ,  très- 
eftimés ,  la  célèbre  mifs  ** ,  dont  quelques  cir- 
conftances  particulières  avoient  fixé  Le  féjour  à 
Paris  ,  venoit  d’être  opérée  d’un  cancer  au  fein 
depuis  quelques  jours.  Pour  combattre  des  fymp- 
tômes  nerveux  qui  fe  développèrent  alors  ,  &  qui 
femblèrent  faire  craindre  une  fièvre  ataxique  ,  le 
chirurgien  qui  a  voit  pratiqué  l’opération,  prefcri- 
vit  un  lavement  avec  douze  grains  de  camphre  : 
une  cruelle  méprife  fit  fubftituer  à  cette  fubf- 
tance  douze  grains  d’opium ,  qui  furent  admi- 
niftrés  avec  autant  de  fécurité  que  d’imprudence. 
Six  heures  après  cette  méprife ,  les  fymplômes 
du  plus  effrayant  narcotifme  commencèrent  à 
le  mauifefter  ;  il  furvint  'des  vomiffemens  ,  des 
Baillées ,  avec  beaucoup  d’augoiffes  &  d’agitation  : 
la  malade  reconnoiflbit  à  peine  les  perfonnes  qui 
l’entouroient  ,  &  ne  fembloit  avoir  qu’une  idée 
confufe  de  fa  fituation  aêluelle  &  de  l’enfemble  de 
fon  exiltence  ;  elle  entendoit  encore,  mais  dillin- 
guoit  à  peine  les  objets  qui  l’environnoieut,  &  fa 
tête  s’engageant  de  plus  en  plus  après  quelques 
fymptômes  de  délire  ,  il  furvint  un  état  comateux 
qne  l’on  pou  voit  à  peine  interrompre  par  les  bruits 
les  plus  forts  Sc  par  les  flimulations  les  plus  éner¬ 
giques.  Les  douleurs  du  fein  ,  qui  étoient  très- 
fortes  avant  cet  accident,  &  la  fuppuration  qui 
commençoit  à  s’établir ,  s’arrêtèrent  lorfque  le  nar- 
cotifme  le  trouva  porté  à  un  pareil  degré.  Une  fi- 
tuation  aufli  grave  duroit  depuis  quelques  heures 
lorfque  j’arrivai  auprès  de  la  malade.  Ne  pou¬ 
vant  efpérer  que  la  matière  véùéneufe  eût 
été  entièrement  abforbée ,  je  m’emprefiai  d’ad- 
miniftrer,  fans  perdre  de  temps,  les  médica¬ 
tions  les  plus  propres  à  faire  cefièr  un  narcptifme 
anffi  profond,  &  qui  ne  me  paroififoit  pas  pouvoir 
fe  prolonger  quelques  inllans,  fans  devenir  funelle. 
Des  quarts  de  lavement,  avec  une  forte  décoêliou 
de  café,  acidulée,  &  une  boiffon  acide,  furent 
donnés  alternativement,  d’abord ,  de  quart  d’heure 
en' quart  d’heure,  puis  de  demi -heure  en  demi- 
heure  on  couvrit  en  même  temps  les  extrémités 
inférieures  de  cataplafmes  finapifés  ,  &  on  fit  ufage 
-de  toutes  les  ftimulaliogs  extérieures  qui  parurent 
les  plus  propres  à  réveiller  la  fenfibilité  &  à  faire 
cefièr  l’engourdifiement.  Ce  traitement  fut  com¬ 
mencé  à  neuf  heures  du  matin ,  &.  à  midi  on  put 
eu  efpérer  à  peine  quelques  fuccès.  A  une  heure, 
cependant ,  la  malade  paroififoit  fe  réveiller  quand 
on  l’appeloit  à  très-haute  voix  ;  bientôt  elle  pro¬ 
féra  quelques  paroles ,  &  fes  paupières  ayant  pu  fe 
toulever  ,  on  reconnut  que  les  pupilles  n’étoient 
pas  très-dilalées.  Les  fueurs  froides  &  vifqueufes 
furent  alors  remplacées  par  une  douce  moiteur;. 
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les  douleurs  de  la  plaie  fe-  réveillèrent  ,  &  avec 
elles  la  fenfibilité  de  toutes  les  parties.  Le  traite¬ 
ment  fut  continué  jufqu’à  fix  heures  du  fcir ,  mais 
avec  de  plus  longs  intervalles  ;  à  huit  heures  l’ho¬ 
norable  mifs  **  étoit  prefque  dans  fon  état  naturel. 
Il  ne  reftoit  plus  qu’un  grand  aflaifiement  ,  une 
efpèce  de  vague  ou  d’embarras  dans  les  idées  , 
accompagné  ,  d’ailleurs ,  du  plus  grand  calme. 

Depuis  cet  accident,  dçnt les  fuites  diflipèrent 
entièrement  le  premier  degré  d’ataxie  qui  s’étoit 
manjfefté  ,  la  fituation  de  la  malade  ne  fut  plus 
troublée  par  aucune  efpèce  de  fymptômes  acci¬ 
dentels  ,  St  la  cicatrifation  de  la  plaie  parut  même 
s’opérer  plus  rapidement  &  avec  moins  de  diffi¬ 
culté  ,  que  dans  les  cas  ordinaires  les  plus  fa¬ 
vorables. 

Les  narcotiques  ,  que  nous  venons  de  confidérer 
comme  des  poifons  ,  ont  été  employés  depuis  un 
temps  immémorial  comme  les  médicamens  les 
-plus  précieux  ,  comme  les  moyens  de  faire  cefièr 
l’infomnie  ou  de  fufpendre  le  fentiment  de  la  dou¬ 
leur  préfente  8 1  le  fouvenir  des  malheurs  dont  le 
temps  n’a  pas  détruit  l’amertume.  Les  Népenthes, 
dont  les  chants  d’Homère  ont  célébré  l’aflion  bien- 
failante  ,  appartenoient  évidemment  à  cette  clafl’e 
de  médicamens.  Dans  les  fiècles  St  chez  les  peu¬ 
ples  les  plus  éclairés ,  les  médecins  occupés  d’une 
grande  pratique  ont  proclamé  à  leur  tour,  &  fans 
être  arrêtés  par  les  idées  de.Stahl,  les  elï'ets  falu- 
,  taires  des  narcotiques  (j  ). 

On  ne-fait  pas  feulement  ufage  des  narcotiques 
en  général ,  ou  de  l’opium  en  particulier ,  pour 
ramener  le  fommeil ,  pour  faire  cefièr  la  douleur 
ou  le  fpafme  ,  &  réprimer  certaines  fécrétions 
morbides  ,  ce  qui  efl  propre  à  l’opium  &  l’un  de 
fes  grands  avantages.  On  les  donne  aufli  ,  ou  du 
moins  quelques-uns  (2),  donll’aélion  thérapeu¬ 
tique  laide  beaucoup  à  defirër  ,  pour  rompre  le 
cours  de  certaines  ailëdlions  chroniques  très  graves 
&  très  compliquées. 

Quels  font,  Si  en  éloignant  toute  idée  de  cura¬ 
tion-,  les  effets  primitifs  des  narcotiques ,  &  ce  que 
l’on  appelle  fi  improprement  dans  les  écoles  leurs 
effets  phyfiologiques  ?  Comment  ces -médications 
doivent-elles  être  confidérées  fous  le  point  de  vue 
thérapeutique  ,  8i  en  fe  dirigeant  moins  d’après 
des  vues  théoriques  que  d’après  les  réfujtats  d’une 
longue  &  ancienne  expérience  ? 


(1)  Sydenham  déclare,  que  la  médecine  fans  opium  fe- 
roit  manchote  8c  boiteufe.  Ut  fine  illo  manca  fit ,  ac  claudijfet 

Sylvius  va  plus  loin  encore,  Sc  déclare  qu’il  auroic 
renoncé  à  la  médecine,  fi  on  lui  avoir  interdit  l’ufage  de 
l’opium  :  efpèce  de  profeffion  de  foi  qu’il  ferait  difficile  de 
ne  pas  faire ,  dans  le  fond  de  fon  ame ,  Sc  lorfque  l’on  a  vu  8c 
traité  un  grand  nombre  de  malades,  fans  aftorbiir  fa  comnri- 
fération  Sc  le  defir  d’alléger  des  fouffrances  ,  qu’il  n’eft 
pas  toujours  poffible  défaire  cejfer. 

(2)  La  ciguë  (  Conitim  maculatum  ) ,  la  pomme  épineufe 
(  üatura  firamonium  )  ,  l'aconit  napel  (  Aconitum  napcllus  )  , 
la  jufquiame  noire  (  Hyofcjatnus  niger) ,  6cc. 


Les  narcotiques  les  plus  efficaces,  mais  princi¬ 
palement  l’opium  ,  le  ttfamoniufn ,  la  jufquiame  , 
&  fii.ns  doute  le  plus  grand  nombre  des  fubltances 
analogues,  doivent  tout  leur  effet  à  un  alcali  par¬ 
ticulier  qu’elles  contiennent  (i);  ce  qui  leur  eft 
commun  avec  les  médicamens  les  plus  énergiques 
tirés  du  règne  végétal,  tels  que  la  fève  de  Saint- 
Ignace  ,  la  noix  vomique  ,  l’upas  tieuté,  qui  don¬ 
nent  la Jlrychnifiè;  le  quinquina  &  l’ipécacuanha  , 
dont  on  a  obtenu  la  qumme  }  la  cinchonine t  & 
¥  émétine  ,  &  c. 

Notre  première  queftion,  qui  a  pour  objet  de  dé¬ 
terminer  quels  font ,  dans  les  narcotiques,  les  effets 
du  principe  d’aflion  qui  leur  eft  propre  ,  auroit  pu 
être  traitée  dans  les  conlidérations  qui  précèdent; 
mais  elle  nous  a  paru  appartenir  davantage  à  ce 
troifième  article,  qui  dort  embraffer  à  la  fois  les 
réfultats  des  expériences  toxicologiques  &  les  con- 
féquences  plus  variées  peut-être  &  plus  étendues 
d’une  grande  pratique  médicale.  Il  a  régné  pen- 
dantlong-temps  ,  &  il  règne  encore  dansles  écoles, 
une  grande  diffidence  d’opinions  fur  la  queftion  ; 
de  favoir,  fi  les  narcotiques  dévoient  être  regardés 
comme  des  excitans.  Chacun,  à  ce  fujet,a  pro- 
pofé  des  explications  ou  des  hypoihèfes  plus 
ou  moins  ingénieulès.  Si  l'on  fe  borne  à  regar¬ 
der  comme  des  débilitans,  comme  des  caïmans, 
les  moyens  thérapeutiques  qui  déterminent  d’une 
"manière  direêle  un  abaiil’ement  temporaire  ,  gé¬ 
néral  on  local,  dans  l’exercice  des  propriétés 
vitales,  ce  qui  n’appartient  qu’aux  médications 
fpoliatives  &  émollientes  (2)  ,  il  eft  évident  que 
l’on  ne  doit  pas  rapporter  les  narcotiques  à  cette 
piaffe  de-médications. 

En  effet,  l’adlion  de  l’opium  &  des  autres  nar¬ 
cotiques  nepeutpasêtiecomparéeàlalaignée,'àla  j 
diète ,  &  aux  applications  adouciffantes ,  lofs  même 
que  cette  açlion  eft  fuivie  de  la  fufpenfion  rapide 
de  l’irritation  la  plus  douloureufe  ;  ce  qui  ne  peut 
arriver  alors  que  par  une  forte  de  révulfion  anti- 
dotique  &  fpécifique ,  qui  fait  luccéder  l’étal  na¬ 
turel  ou  normal  à  un  état  morbide  du  fyftème  ner¬ 
veux  :  d’une  autre  part ,  l’excitement  .produit  par  ; 
l’opium  dans  plufieurs  circônftances ,  &  proclamé 
parTralles  &  par  Brown  avec  tant  cfenllieufiafme, 
11e  peut  être  révoqué  en  doute,  lorfque  l’on  accorde 
l’importance  qu’elles  méritent,  à  plufieurs  ôbferva-  | 
lions  médicales  &  aux  récits  des  voyageurs  qui 
ont  le  mieux  obfervé  les  mœurs  &  les  nlages  des  j 
Orientaux  (3). 

Toutefois ,  l’aflion  des  narcotiques  a  quelque 
cbofe  de  fi  particulier  , .  de  fi.  éloigné  de  ce  que 
nous  connoiffons  des  autres  ftimulaus  &  des  autres 
iu-itans ,  que  M.  Orfila  penfe ,  avec  raifon  ,  &  d’a- 


(1)  Voyez  Morphine  U  Stramonium. 

(2)  Voye\  dans  ce  Dictionnaire  l’article  Médications  , 

rom.  IX  ,  page  55t."  '  .  ■ 

(3)  Voyc\  le  tome  IX  de  ce  Dictionnaire  ,  arricle  Mede- 
cike  MES  TALE  ,  page  i85,. 
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près  de  nombreufes  expériences  ,  que  ce  mode 
d’aéfion  ne  peut  être  défigné  exactement  par  au¬ 
cune  dénomination  actuellement  en  ufage  dans  la 
nomenclature  médicale  :  ce  qui  caraèténfe,  d’ail¬ 
leurs  ,  celte  action  des  narcotiques  limples ,  lors 
même  qu’elle  fe  termine  par  la  mort ,  c’eit  de  n’oc- 
cafionnér  aucune  inflammation,  &  de  concentrer 
toute  fon  énergie  fur  le  cerveau.  En  ne  conûdérant 
les  effets  des  narcotiques  que  fous  le  pesât  de  vue 
thérapeutique,  nous  11’béiiterons  pas  à  les  rappor¬ 
ter  à  une  clalle  de  médications  ahlidotiques  ou 
révulfives  ,  qui  n’opère  la  fédàtion  que  d’une  ma¬ 
nière  indireête  &  comme  anti-ataxique,  ce  qui  eft. 
l’oppofé  des  fédations  direâes  oü  anti-phlogitti- 
ques  (ij. 

L’effetlocal  &  très-prompt  des  narcotiques  dans 
certaines  circônftances  ;  la  propriété  qu’on  leur 
attribue  de  diminuer  ,  avant  d’oçcafionner  le  nar- 
cotifme  ,  la  lenfibilité  d’une  partie  douloureufe 
fur  laquelle  on  ies  applique  ;  celte  propriété,  & 
la  rapidité  des  effets  généra ujc.  qui  iuccèdent  à 
cette  même  application  ,  avoient  lait  penfer ,  fans 
rejeter  l’abforption  ,  que  fifeffet  des  narcotiques -fe 
porloit  directement  fur  les  expatriions  nerveufes, 
&  s’étendoit  enfuite,  par  fympathie ,  jufqu’au  cer- 

Les  expériences  de  Nyften  ,  qui  font  d’ail¬ 
leurs  d’accord  avec  les  données  les  plus  pofiiives 
de  la  pbyfiologie  ,  concernant  ce  point  de  théorie, 
ne  permettent  pas  d’adopter  aujourd’hui  cette  opi¬ 
nion  :  l’on  s’elt  même  convaincu  par  d’autres  ex¬ 
périences  ,  que  l’application  des  narcotiques  lim- 
ples  fur  les-  mufcles ,  ne  détruit  pas  leur  contrac¬ 
tilité  ,  &  que;  l’opium  ,  porté  lui-même  fur  le  cer¬ 
veau  ,  produit  des  fymptomes  d’irritation  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  iiarcotifme. 

La  condition  d’être  abforbées  paroît  éxelufive, 
rigoureufe  ,  dans  les  effets  ordinaires  des  narco¬ 
tiques  ,  &  plus  cette  abCorptxon  eft  rapide  ,  &  plus 
ces  effets  feront  promptement  développés.  Ainfî  , 
toutes  choies,  égales  d’ailleurs  ,  la  îaignée  ,  les 
purgatifs  très-forts  ,  Pabftinence  ,  toute  ëfpèce  de 
ibibleffe  &  de  vacuité  favorifent  l’aftion  des  nar¬ 
cotiques  ,  &  donnent  lien ,  fous  ce  rapport  ,  à  des 
particularités  qui  feront  aifément  comprîtes  fi  on 
veut  admettre  i’abforption  veineule  ,  St  les  idées 
deM.  Magendie  fur  celle  abforptîon.  On  fait,  en 
outre,  &  comme  nous  l’avpns  déjà  indiqué ,  que 
les  effets  des  narcotiques  ne  font  jamais  ni  aulli 
prompts  ,  ni  aulli  redoutables  que  lorfque  le  poi- 
fon  a  été  introduit  directement  par  les  veines. 

Dans  l’état  préfent  des  connoifl’ances  ,  nous 
fommes  bien  éloignés  ,  fans  doute  ,  de  pouvoir 
déterminer  avec  exactitude  comment  ceite  fubf- 
tance  vénéneufe ,  qui  eft  abforbée  ,  peut  produire 
le  genre  d’effets  qui  lui  eft  propre  :  effet  qui  fe  ma- 
nifelte  par  des  phénomènes  dont  il  importe  de  re- 


(1)  Voyti  l’article  Médicatioks  ,  pag.  5;3  ,  tom.  IX. 
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Côiînoître  le  phénomène  par  une  févère  analyfe  ,  j 
la  fubordination  &  l’enchaînement. 

Le  phénomène  principal ,  d’où  paroiffent  dé¬ 
pendre  plufieurs  effets  feeondaires  &  moins  conf- 
tans,  e’efl  le  changement  qui  s’opère  dans  le  cer¬ 
veau  ,  dont  le  mode  d’aâion  &  les  relations  avec 
les  autres  organes,  font  fenfiblément  modifiés  par¬ 
les  narcotiques  en  général-,  &  par  l’opium  eu 
particulier’,  même  à  une  dofe  très -foible.  Ce 
changement  peut  ne  fé  manifefteî-  que  par  une 
forte  de  détente,  &  par  la  fufpenfion  d’une  dou¬ 
leur  accompagnée  de  fpafine,  ainli  qu’on  i’obferve 
dausTemploi  de  l’opiurn  ,  adminiftré  en  lavemënt, 
ourcalmer  ou  pour  faire  ceffer  le  tenefme  St  les 
ombles  fouffrancës,  que  le  cancer  de  l’utérus  fait 
fpuvent  éprouver ,  dans  fon  dernier  période.  Si  la 
dofe  eft  un  peu  plus  forte,  le  narcotifme,  qui  com¬ 
mence  plus  tôt  ou  plus  tard,  s’annonce ,  fuivant  fon 
intenfité,  tantôt  par  un  véritable  excitement  inlel- 
ieüuel ,  par  des  difpofit'ions ,  foit  à  l’infomnie  ,  foit 
à  une  rêverie  pleine  de  charmes  ,  tantôt  par  la  dou- 
ISir  de  tête,  par  la  fomnolence  involontaire,  ou 
par  divers  fymptômes  de  délire  ,  &  enfin  par  l’état 
comateux  8c  foporeux  qui  conduit  à  la  mort,  fi  la 
progrelïion  de  l’empoifonnement  n’ell  pas  enchaî¬ 
née  parles  moyens  du  traitement  le  plus  énergique. 

Tous  ces' phénomènes  fe  rapportent  bien  évir- 
dëmment  à  l’encéphale  ,  &  lôrfqn’on  les  obferve 
fans  prévention,  il  eït  impofiîble  de  ne  pasrecon- 
n  être ,  que  lés  narcotiques  agiffent  d’une  manière 
auffi  éleclive,  pour  modifier  l’état  du  cerveau,  que 
la  ftrycbnine ,  pour  provoquer  le  tétanos,  le  tartre 
ftibié,  pour  exciter  le  vomiffement  ;  les  cantha¬ 
rides,  pour  déterminer  l’irritation  de  la  veffie;  di- 
verfes  fabliau  ces  purgatives  ou  diurétiques ,  pour 
augmenter  la  féerélion  des  gros  intellins  &  de  l’ap¬ 
pareil  urinaire.  Ajoutons  qa’il  fuflit,  dans  plufieurs 
cïrcûnftances ,  que  le  cerveau  ou  le  fydtème  nerveux 
fetrouve  dans  une  condition  particulière  ;  pour  ré- 
fifler  ou  pour  s’oppofer  même  entièrement  à  L’aftion 
des  narcotiques  ,  comme  on  le  voit  fi  fouvent  dans 
le  tétanos-,  chez  les  hydrophobes. 8t  chez  plufieurs 
aliénés,  pendant  les  accès  les  plus  violens  de  la 

Les  influences  fe'condaires  de  l’opinm  fur  un 
grand  nombre  d’orgaues  ,  loin  de  porter  atteinte 
à  l’ppiniûh  qne  nous  adoptons ,  la  confirméroient 
fans  doute,  fi  nous  counoifiions  mieux  toute  l’é¬ 
tendue  des  fondions, cérébrales  Scieur  degré  d’in¬ 
fluence  fur  les  autres  fonclions  ,  dans  l’état  de 
fanté  on  dans  l’état  morLide.. 

’.  Un  de  ces  effets  coufécutifs  &  le  pins  remar¬ 
quable, -que  nous  venons  d’indiquer, '-la  fujperv- 
Jion  de  la  douleur ,  pourroit-il  fe  concevoir  au¬ 
trement  -que  par  l’influence  d’un  nouvel  état 
du  cerveau  qui  agit  ,  fur  la  partie  affectée ,  & 
ramène,  au  moins  pendant  quelque  temps,  la 
fetifibïiité ,  à  fon  rbyllime  naturel  ,  dont  une  ir¬ 
ritation  morbide  l’avoit  éloignée? 

JJ’autres  phénomènes ,  diverfes  altérations  inor- 
MàoE-cixE.  Tome  X. 
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bides  de  la  contraêlilité  on  de  la  fenfibilité ,  l’ar¬ 
deur  de  la  bouche  ,  la  foif,  les  naufées  ,  le  vomif¬ 
fement  ,  par  exemple  ,1a  ltupéfaclion  de  l’eftomac, 
la  conftipation ,  la  lentèur  du  pouls  ou  fon  irrégu¬ 
larité  ,  ou  même  fon  intermittence,  la  débilité 
mufculaire ,  font  trop  liés,  dans  tous  les  cas  ,  à 
l’aftion  cérébrale ,  pour  ne  pasles  rapporter  à  cette 
même  aéh'on  ,  dans  les  changemens  que  les  nar¬ 
cotiques  font  éprouver  à  l’encéphale. 

Quoi  qu’il  en  foit,  plufieurs  autres  fymptômes 
dépendans  de  l’action  des  narcotiques ,  font  éprou¬ 
vés  par  les  d'ifférens  organes  ,  &  doivent  être  ob- 
fervés  avec  foin  ,  lors  même  qu’il  feroit  impolfible 
d’en  découvrir  le  rapport  avec  les  médications 
en  céph  a  liques . 

Un  de  ces  effetsfecondaires  le  plus  confiant , 
confifie  dans '.la  diminution,  dans  la  fufpenfion  ou 
la  perverfion  dn  plus  grand  nombre  des  fécrétions  j 
phénomène  fondamental ,  auquel  fe  rattachent, 
comme  l’effet  à  fa  caufe ,  l’état  pâteux  de  la  bou¬ 
che  ,  l’afibibliffemenl  des  fonctions  digeftives ,  la 
diminution  des  urines  &.  même  du  fperme ,  &c. 

-  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ,  dans  plufieurs 
circonflances,  il  ell  difficile  de  ne  pas  admettre, 
que  l’application  d’un  narcotique  fur  nne  partie 
ulcérée  &  douloureule,  n’en  modifie  diredlement 
les  propriétés  j  il  eft  également  probable  que  cette 
même  fubftaricë  narcotique  ,  introduite  dans  les 
voies  circulatoires,  agit  aulïi  dans  quelques  cir- 
conllances  ,  &  fans  l’intervention  du  cerveau  ,  iur 
des  organes1  qui  font  momentanément  lin  centre 
de  fluxion  ou  d’irritation. 

CONSIDERATIONS  THERAPEUTIQUES. 

Les  narcotiques,  qui  dans  les  .phénomènes  d’em- 
poîfoonement,  préfentent. une  manière  d’agir  véri¬ 
tablement  analogue  dans  ces  cil-confiances  fohdaa 
mentàles,  n’ont  prefque  rien  de  commun,  lorfqu’on 
les'  confidère  fous  le  point  de  vue  de  la  tbérapeu- 
(  tique  :  &  ce  qui  les  concerne  ,  fous  ce. rapport ,  ne 
peut  être  bien  faifi_av.ee  détail,  que  dans  les  articles 
confacrçs  à  chacune  de  ces  -(unübüces.  ■ 

N  Apec  ,  Opium  ,  Sol  a  nées  ,  Stramonium.  )  Nç£» 

:  devons,- en  conféquènce ,  nous  borner  ;  dans  ce 
troifième  &  dernier  article  ,  à. un  petit  nombre  de 
confidéralions  générales. 

On  donne  les  narcotiques  comme  médicamens , 

-  fous  différentes  formes  ,  mais  principalement  en 
extraits  aqueux  (les  extraits  gommeux  d’opium, 

j  de  jufquiames  blanche  &  noire,  de  belladone,  de 
ftramoniom,  de  ciguë,  &c.  &c.  ). 

La  dofe,  plus'  ou  moins  forte  ,  fuivant  la  nature 
de'ces  différens  extraits ,  peut  n’être  que  d’un  quart 
où  d’un  huitième  de  grain  ,  &  même  plus  (bible  pour 
l’opium. .On  peut  les  donner  progrefli veulent ,  mais 
à  des  dofes  affez  fortes,  furtout  pour  les  extraits  de 
ciguë  à  de  jufquiame  noire.  Les  limi  tes  de  ces  dofe3 
ne  peuvent  pas  véritablement  être  indiquées  ;  nous 
dirons  feulement,  qu’il  ne  faut  jamais  aller  au 
point  d’opérer  les  plus  légers  changemens  mor- 
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bides  du  cerveau  ,  tels  qu’un  commencement  de 
narcotifmë,  la  céphalalgie  inter-orbi taire ,  lesuaU- 
i'éës,  l’inappétence',  ou  quelques  phénomènes  du 
même  genre;  le  vertige,  la  foibleffe,  le  trouble 
de. la  vue ,  l’exaltation  de  quelques  feins ,  les  faillies 
perceptions-,  un  état,  extraordinaire  de  Ten'ténde- 
ment ,  &e.;  &c. 

Les  dofes  riécefîairés  pour  occaGonner  de  fera- 
blables.  altérations  font  très-variables  ,  fuivànt  la 
cômpiexiôn  des  individus  ou, le  caractère  des  ma¬ 
ladies  :  on  les  porte  depuis  deux  ou  trois  grains, 
par  exemple,  chez  quelques  perfohnes  ,  jufqu’à 
douze,  vingt:,  quarante,  &  même, cent- grains  pour 
certains  extraits  particuliers ,  tels  que  l’ëxtrait  de 
Jul'quiaine,  dans  le  traitement  du  tic  douloureux, 
&  l’extrait  de  ciguë  employé  pour  combattre ,  foit 
des  doùiehrs  de  tête  névralgiques:,  foit  dès  engor- 
gfemens  fcropbulenx  &  fquirrbeux. 

■  "  Les  narcotiques  fimples.  font  principalement 
indiqués  ,  quelle  que  foit  la  nature  de  la  maladie  , 
pour  les  perfonnes  qü.i  lés  ont  effayés  -ayec  quel¬ 
ques  fuccès  ,  &  chez  lefqnelles  on  ne  peut  fdppo- 
lèr ,  dans  le  moment  de  leur  emploi ,  aucune  dif- 
poftlion  inflammatoire  générale  ,oü  particulière  , 
aucune  plénitude  vafculairé  ,*  aucune  congeftion 
fànguine  ,  furtbi.it  vers  les  parties;  fnpérieures  ; 
eniin  ,  aucune  de  ees  prédominances  dé  l'-aêtioii 
cérébrale ,  que  détermine  ùn  genre  de  vie  complè¬ 
tement  l'édentaire. 

■■Une  feule  dé  ces  cirçonffancès  apporte  fouvent 
de  très-granues  variations  dans  l’effet  dès  narco¬ 
tiques  ;  tel  ,  par  exemple  ;  qui  fait  impuaénfeiîf 
ufage  de.  l’opium  pour  combattre'  certaines  irrita¬ 
tions  non  fébriles  on  non  inflammatoires  ,  s!en 
trouvera  fortement  incommodé ,  éprouvera  des 
naufées  ,  la  fécbereffe  de  la  bouche ,  la  céphalal¬ 
gie-inter-  fonrcilière ,  laTomnolence  laborienfe-,  : 
s’il  •  fait  ufage  du  .  même  médicament  fous  l’in¬ 
fluence  bien  marquée  d’une  fièvre  effeniiélle  ou 
fymptomatique. 

I/irrilation  vafculairé  &  nerveUPè  , .  qui  précède 
&  qui  accompagne  fouvent  l’érnpîion  inenflruelle  , 
peut  aulïi  ;  &  Tans  avoir  un  carâèlère  mbrbide  , 
occafionner  des  variations  lèinblables  dans. l’effet 
des  narcotiques.  Eh  voici, un  exemple  'affez  re¬ 
marquable  :  Madame  "de  **,  âgée  de-  trènte-nn 
ans,  fai  foit  ufage  depuis  quinze' jours ,  &  avec 
beaucoup  de  fuccès,  pour  arrêter  une  toux  con- 
vulfivé,  d’une,  potion  opiacée  &.  ■  eoritènanl  un 
grain  d’ex t hait  gomment;  d  opium  ,  pour  fix  onces 
de  véhicule  ,•  à  prendre  •  en  deux  fais,  le  foir 
&.  je  malin.  Le  leizième  jour,  là  même  potion 
ayant' été  àdminiflrée  de  la  même  manière  ,  pro-- 
voipia  fous-  lés  fymptômes  d’un  narcotifmë  affez 
développé  ,  tels  que  les,  naufées- ,  la  fécbtrèffe  de 
la  bouche,  le  double  des  idéés  ,  &,  un  commen¬ 
cement  d’état,  foporëux.  L’iifago  alternatif  du  café 
&  dès  boiflims. acidulées  pendant  quelques,  heures, 
diffipa  bientôt  ces  fyrnpt Stries  ,  qu’on  ne  put  rai- 
lbss.tfcteineHLalfrîbiier  qu’à  l’irrifatidn  inenflruelle 
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qui  venoit  dë  fe  manifèfter  ,  8 i  qui  fut  fuivie  le 
lendemain  de  l'éruption1  dés;  réglés;. 

Toutes  chpfes, égales  d’ailleurs,  on  peut  affurer, 
eu  thèfe  générale ,  que: tous  les  malades  fupporte- 
roul  d’autant  mieux  l’emploi  des  narcotiques ,  qu’ils; 
fe  trou  veront  plus  direêlement  dans  les  Gtuaticns 
morbides  qui  en  réclament  l’ ufage  ,  telles  que  cer¬ 
taines-  douleurs  abdominales  ,  quelquesinfomnies 
p*rticulières ,  &  pluGeurs  irritations  con vulGves.  ; 

Dans  pluGeurs  circonfïan.ces  ,  certains  nareoti-  * 
qiies  ,  l’extrait  gommeux  d’opium  ,  par  exemple  , 
donné  feuf,  elt  nuiGbie  ,•  ou  demeure  fans  (fret 
thérapeutique;  tandis  qu’il  répond  aux  indications 
que  I’ons’elt  propefé  de  remplir;  s’il  eft  combiné,' 
doit  avec  un  autre  narcotique.,  fuit  avec  Un  antre 
fédalif  indirect,  tels  que  le  mufe  ou  le  camphre , 
ou  même  Javec  un  excitant  tonique  oiiïëcrétoire. 
Ma  pratique  m’a  préfenté  pluGeurs  exemples  dé-: 
ces  anomalies;  j’ai  vu  fouvent  ,  eut  r’àütres  ,  mais 
principalement  dans  deux  circonftahces  très- re¬ 
marquables ,  l’extrait  gommeux  d’opium  échimfjf'j 
'  entièrement  c>  :z  le  même  malade ,  dans  le  traite¬ 
ment  d’une  toux  convulfive  très-violentè ,  &  qui' 
fut  arrêtée. d’une  manière  prèfque  magique, par 
l’ufage  de  pilules  que  l’on  adminiflroil  de  douze- 
'  beures  en  douze-heures  ,  &  qui  étaient  eompofe-es' 
de  quatre’ grains  de  la  rnaffe  pilulaire- de  cyno- 
gloflè  ,  &  d’un  grain  de  mufe. 

FouqUet ,  avant  noos  ,  avoit  fait  pluGeurs  ob- 
férvations  analogues  fur  les  nar'côfiqües  :  nous' 
aurons  inceffamment  l’occafion  de  revenir  fur 
cetfe  qüefïion  importante.,  en  parlant  dè  la -com-; 
biuaifpn  dés- extraits,  foit  d’opium,  foit  de  juf- 
qiiiaine,  de  ciguë,  d’aconit,  &c.,  avec  d’autres  fubf- 
tancesqui en môdififen t  fenGblernenlles  propriétés, 
&  qui  païoiffent'x-.endre  ces  médicaméns  très-effi¬ 
caces  danl*le  traitement  de  pluGeurs  maladies  chro» 

Les  contre-indications  qui  s’oppofenl  à  l’effet  dé 
l’opium  ,ffont  très-difficiles  à'délè'r  miner  à  priori  > 
&  né  peu  veht- guère,  fe  reconnoifre  ,.  dans  le- plus 
grand  nombre  des  cas  ,  que  d’après  dés  expérien¬ 
ces  individuelles.  Les  unes,  du  relie  ,  font  géné¬ 
rales,  &  les  autres  particulières  :  les  coulre-in- 
dicatioiis  généValc-s  fe  trouvent  implicitement  in¬ 
diquées  dans-. ce  qui  précède;  ainG  ,  l’irritation  fé¬ 
brile  ou  inflammatoire ,  les  douleurs  rbumaiifinales 
des  goutteux  ,  l’embarras  vafculairé  ,  les  congef- 
lions  partielles  ,  l'état  fbporeux ,  8fc. ,  doivent  être 
.rapportés  à  ces  contre  -  indications'.  Nous  pon¬ 
dons ,  en  outre,  que  dans  pluGeurs  circonftancès, 
.une  propriété  d’abfdrption  trop  développée  chez 
certains  indlvidiis  ,  &  la  difpofition  oppofée  à- 
cette  propriété  ,  par  l’çlfet  d’une-  plénitude,  d’une- 
làiigiieur  vafculairé  conflilutionneliè  ,  que  l’on 
confond  trop  l’on veDt  avec  une  pléthore  acciden¬ 
telle  ou  momentanée  ,  peuvent  être -con Gdéréei 
Confiné  dès  difpoGiibns,  qiii  doivent  faire  prof- 
criré ,  ou  du  moins  faire  adminiflrer  à  irès- 
•  petites  dofes,  les  narcotiques^  : 


JET  A  R 

L'inflammation  tuberculeufe  qui  conftitue  la 
çlitbifie  pulmonaire  ,  ne  doit  pas  faire  entièrement 
•rejeter  les  mêmes  médicamens ,  comme  moyens 
-d’une  médecine  du  fymptôme.  On  les  admimftre 
(dans  le  dernier  périqde.de  cette  maladie,  &  loi-f- 
tqu’elle  eft  accompagnée  d’une  toux  convulfive , 
■d’infomnie ,  de  diarrhée,  foit  avant ,.foit.aprèsTin- 
ifiammation  ulçéreufe  :des  inleftins ,  qui  le  œani- 
•fefte  fi  fouvent  vers  la  fin  de  la  pbthifie  :  on 
(doit-allacher  feulement  alors  beaucoup  d’impor- 
-tance  au  choix,  des  préparations  narcotiques  ;  les 
^varier,  les  eflâyer  fous  toutes  les  formes ,  dans 
toutes  les  combînaifons ,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit 
-parrenu  à  >reconnoître  la  préparation  qui  foulage 
'le  plus ,  &  qui  incommedë  le  moins  les  malades  ; 
-délicateffe^âneffe  de  l’art  qnone:  longue  expérience 
-fait  feule  découvrir ,  &  que  malheureufemeut  on 
èhercheroit  en  vain,  dans  les  traités  dé  matière 
-.médicale  les  plus.eûimés. 

;  Quelques,  contre  -  indications  -générales,  .mais 

-purement  accidentelles  ,  font  affez  évidentes  j, tels 
■font ,  par -exemple  ,  le  travail:  de  la  digellioti  ,  l’i- 
ûvrsfle  ,  l’embarras  gaftrique  bien  caraêlérifé  : 
fymptôme  qui  a  été  confondu,  dans  ces  ;deruiers 
■--temps  ,  avec  une  irritation  nerveufe  de  Feftomac, 
-qui  olfroit  une  fauffe  apparencede  faburre  ,  &  que 
'l’on  a  combattue  "avec  avantage.,  parles  narcoti¬ 
ques  ;  en  concluant  d’une  manière  tout-à-fait  er¬ 
ronée,  que  ce  mode  de  traitement  éloit  convenable, 
-pour  arrêter  le  développement  dés  fièvres  bilieu- 
fes  ou  méningo-ga  Uriques .  Il  finit  encore  rapporter 
,à  ces  conire-iudications  accideu telles ,  l’impof-  ! 
sfibililé  d’empêcberdans  quelques-maLadies. aiguës 
plufieurs  fécréliofls  ,  plufieurs  irritations  féerétpi-  * 
res ,  regardées  comme  critiques. 

Lès  erifes  par  les  lueurs,  par  les  urines ,  par  lés 
•évacuations  alvines,  11e  peuvent  être  raifon-nable- 
Imeiit  admifes  comme  contre-indications  que  d’a¬ 
uprès  l’expérience  :  quelqnës-unes  font,  tellement 
inhérentes  à  la  CQnftilulion  du  cerveau  ou  du  fyf- 
'tème  nerveux  ,'  qu’on  les  voit  fe  manifefter  fouvent 
-pendant  plufieurs  générations.;  .Angularité  dont 
-nous  avons  rencontré  plufieurs  exemples.  Il  faut 
bien  fe  garder  d’ailleurs  dé  rapporter  d’une  ma- 
;nière  trop  générale,  ces  contre-indications  aux  par- 
■  ticularités  d’ôfganifation  ,  que  l’on  défigne  fi  vague¬ 
ment  forts  le  nom  à'idi'ojyncrafie  :  on  doit  s’atta- 
ffclier  à  découvrir,  par  une  févère  analyfe ,  &  par  un 
efprit  d’obfervation  très-exercé  ,  les  complexiohs 
"morbides  qui  motivent  cés  contre-indications;  dans 
•tous  les  cas ,  &  lorfqùe  les  narcotiques  parodient 
tout-à-fait  indiTpen Tables  , doit' pour  foulager,.foit 

Eour  guérir  les  malades,  on  doit  ne  renoncer  à 
-ur  ufifgè  qu’aprèsles  avoir  en  vain  effayés,  à  la 
plus  petite,  dolë  pofiible  ,  à  celle  de  —  ou  de  ÿj 
-dé  grain  pour  l’opium,  fl  eft  même  nécefl’aire  , 
dans  certains  cas,  &.  malgré  toûtes  les  contre- 
indications,;  d’avoir  recours  aux  narcotiques , 
“lorfqne  les  fymptômes  qnien  réclament  l’nfage , 
font  .beaucoup  -plus  graves ,  plus  incommodes  , 
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:  que  les  inconvéniens  qui  motivent  les  contre- 

-  indications.  Du  refte,  &  dans  tous  les  cas  ,  l’ufage 
des  narcotiques,  à  unpelit  nombre  d’exceptions 

!  près,  ne:  peut  être  impunément  converti  en  ha¬ 
bitude  ,  comme  celui  des  liqueurs  fpiritueafes. 
On  doit  lé  quitter  fouvent ,  pour  le 'reprendre 
!  enfuite  :  en:  faire  alterner  même  l’emploi ,  avec 
;  celui  des  fubftances  qui  ddfipent  les  effets  du 
narcotifme. 

L’emploi  médical  des  narcotiques,  fur  lequel 
;  nous  avons  dû  préfenter  d’abord  quelques  aperçus 
1  généraux,  a'  fe  plus  ordinairement  pour  objet 
I  de  faire  cefi’er,  par  un  mode  d’aefion  qui  nous 
eft  inconnu,  certaines'  altérations  morbides  (i). 
Dans  ce  cas  ,  les  narcotiquès  paroiffent  agir , 
foit  feuls  ,  -foit  combinés  avec  d’autres  médi- 
cainens  très-efficaces ,  tels  que  le  mercure,  le 
quinquina  ,  ,1a  jufquiame  noire,  lés  fleurs  de 
zinc,  l’ipécacuanba  , "le  tartre  ftibié,  les  ré¬ 
fines  ,  les  baumes.  Dan  l’emploi  des  narcoli- 
1  quetsj  on  iVpropofe  fou  vent  auffi  d’arrêter  ou  d’af- 

-  foiblir  divers  épiphénomènes,  &  difï'érens.  fymp- 
I  tomes  affez  graves,  quoiqu’étrangers  en  apparence 

à.la  maladie  principale.  £  L’infomnie,  les  douleurs 
çonvulfives,  les. irritations  fpafmôdiques ,  les  fé- 
crétion.s  morbides .  )  - 

Les  inlbinnies ,  que  l’on  peut  faire  ceffer  par 
les  narcotiques  ,  mais  furtout  par  les  préparations 
opiacées  ,  que  l’on  appelle  alors  des  hypnotiques , 
'font  ordinairement  indépendântes.de  toute  irrita¬ 
tion  fébrile  ou  inflammatoire.  On  les  oblcrve 
■fouvent  à  ,1a  fuite  des  maladies  douloui'eufes  & 
d’un- excès- de  travail  de  corps  ou  d’efprit ,  fur- 
tout  chez  les  perfojines  qui  viennent  d’éprouver 
de  violens  chagrins,  ou  qui  paroiffent  avoir  uns 
-grande  mobilité  nerveufe ,  dont  la  tête  eft  fort 
aélive  ,  &.,qui  ont  été  fatiguées-,  les  unes  par  une 
oifiveté  ^nquiète  8t  rêvèufe  ,  les  autres  par  fe 
trouble. des  pallions  &  par  une  contention  d’ef- 
-prit  trop  forte  va  trop  prolongée.  Il-  exiffe  en 
outre  certaines  difpoliiious  .primitives, où  acqui- 
fes,  qui  rendent  Finfomuie  beaucoup  plus  fré¬ 
quente  chez  quelques  perfonnes,  St  qiii  exigent 
pour  elles ,  (la  emploi  prefque  .  diététique  des 
opiacés.  Dans  tous, les  cas,  les  différentes  prépa¬ 
rations  narcotiques  lont.miles  en  ulage.  On  donne 
le  plus-  ordinairement  alors,  l’extrait  gommeux 
d’opium,  depuis  ^  de  grain  julqu’à  deux  grains  ,  St. 
même  jufqu’a  quatre  Si  fix  grains,  fuivant  l’babi- 
tufie  8t  la  uomplexion  individuelle.  L’acétate  de 
morphine,  donné  à  peu  près  à  1k  même  dofe , 
pourroit  être  fubftitué  avec  fuécès ,  à  l’extrait  gom¬ 
meux  d’opiutn  ,  dans  plufieurs  irritations  o ü  ce  der¬ 
nier  ne  rappélleroit  pas  le  fomrneil  &  occafionne- 
roit  un  commencement  de  narcotifme  affez  incom¬ 
mode.  L’extrait  d’une  variété  de  laitue  comellifale 


j.  (j)  Les  maladies  fcrophulcufes ,  certaines  affiaionsTy- 
I  .philiciques  très- invétérées ,  la  névralgie  faciale,  le  catarrhe 
1  pulmonaire  chronique. 

Ooo  a 
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que  l’on  cultive  en  Angleterre,  &  qni  n’efl  pas  en¬ 
core  introduite  dans  la  pharmacopée  françaife  ,  pa-  | 
roît  offrir  à  la  médecine,  un  fomnifère  beaucoup  ' 
plus  doux  que  là  plupart  des  autres  narcotiques,  & 
qui  convient  pour  les  perfcmnes  ,  dont  le  mode  de 
fenfibilîté  repo.uffe  les  préparations  opiacées ,  avéc 
ttne  forte  d’antipathie.  Du  relie,  L’emploi  dernar- 
cotiques  confidérés  comme  fomnifères,  exige  des 
connodïànces  de  détail ,  qu’une  longue  pratique 
fait  feule  acquérir,  &  ne  manque  fou  vent  fou  effet 
■  qufe.parce  qu’il  ell  confié.à  des  mains  inhabiles. 

Ne  pouvant"  expofer  ici  toutes  ces  dHicateffés 
de  l’art  de  guérir,  nous  dirons  feulement  ,  & 
d’une  manière  générale  ,  que  Taêlionhypnotiquè 
ell  fouvent  très-lente;  qu’elle  ne  fe  manifefte  ,  par. 
exemple-,  quelquefois  que  la  deuxième  nuit  ;  que 
f’admini  lirai  ion  du  narcotique  doit  être  fbuvént 
précédée  de.  l’ufage  de.  la  magriéfie;  que  dans 
tous  les  cas,  elle  doit  être  placée  à  une  grande 
diftauce  des  repas;  que  .les  boifiims  acidulées 
en  développent  l’effet  &  le  rendent  plus  prompt, 
&  qu’enfin  certains  narcotiques,  qui  ne  -par¬ 
viennent  pas  à  rappeler  le  fommeil ,  ou  à  faire 
ceffer  une  agitation  nocturne  très-incommode  , 
"font  arriver  à  cet  heureux  réfultat ,  lorfqu’on  les 
.  combine  ,  foit  avec  le  mufc  ,  le  camphi-e  ou  même 
avec  d’autres  fubflances  narcotiques,  mais  princi¬ 
palement  avec  les  extraits  de  jufquiames  noire  & 
blanche.  "  _  . 

tes  autres  fymptômes  queTôn  combat  le  plus 
fouvent  avec  efficacité  par  les  narcotiques^  font 
la  douleur,  les  irritations  convulfives,  les  fécré- 
tions  trop  abondantes,  &c. 

Toutes  les  douleurs  ne  font  pas  calméps  ou 
fufpeudues  par  ces  médicamens  ries  douleurs  dites 
neiveufes ,  mais  principale  nient -celles  des  inteflins 
ou  de  l’utérus ,  les  exigent  d’une  manière  parti¬ 
culière  (i).  Quelques  -céphalées,  que  Ion  a  vaine¬ 
ment  attaquées  avec  l’opium',  ont  cédé  tantôt  à 
l’emploi  delà  jufquiame  noire,  tantôt  à  l’extrait 
de  crgué  porté  graduellement  à  des  dofes  très- 
coufidérables  :  cil-confiance  qui  permet  de"  rap¬ 
porter  çes  eÇpèces  de  maux  de  tête  ,  kÿa'ae  difpofi- 
tion  névralgique.  • 

T/a  névralgie  faciale  elle-même  (  tic  doulou¬ 
reux.'),-  que  l’on  combat- îi-rarement  avec  fuccës 
avec  l’opium  ,  D’a  pas.  réfiflé  dans  quelques  cas, 
tantôt  à  l’extrait  eu  à  la  teinture  de  flràmo- 
nium,  tantôt  "à- f 'extrait  de  j'ufqniame  noire  cm- 
ployé-.dsnsia  préparation  dite  pilules  de  Méglin. 
La  douleur,  qui  accompagné  phifieurs  inflamma¬ 
tions  externes;  mais  principalement  le  panaris, 
ne  "trouve  de  Ibukgem'ent  dans  T  emploi  des  nar¬ 
cotiques,'  qu’ âpres  une  application,  dé  fangfues  ,f 


■i>)  X.es  douleurs. dites- nerveufes-,  tes  douleurs/açcompa- 
gnees  ciü  fpafrae  que  provSquechez  quelques  perfonues  ,Tim- 
pjrèÛionTübite  du  vent  du  nord.:  le  cencfme  qui  accompagne 
Kesi  hémorriïoïdcs  ou  là*  dyïîencerie  ;  les  co  iques  fympach:- 
quenunc  éiciiéès  dans  les  mer.ftruacioiis  laborieufes. 
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qui  fait  ceffêrdansla  partie  malade,  la  congeflioa 
fanguine  qui  réfulte  de  la  phlegmafie.  Les  douleurs 
les  plus  atroces,  celles  qui  accompagnent  le  dé¬ 
veloppement  du  cancer ,  ou  qui  fe  manifeftent 
dans  différentes  parties  frappées  de  gangrène  par 
caufe  interne, ’  font  prefque  toujours  combattues 
inutilemënt  par  l’emploi  local  des  narcotiques, 
&  l’on  ne  parvient  à  foulager  momentanément 
les  malades ,  dans  ces  circonflances  ,  qu’en  pro¬ 
longeant  chez  eux,  &  par  l’ufage  interne  des 
mêmes  médicamens,  une  ipmnolence  &  une  ftu- 
peur  qui  fufpendent  alors  le  fen-timent  de  leurs 
horribles,  fouffrances. 

Les  douleurs  de  goutte,  ne  font  pas  ordinaire¬ 
ment  calmées  par  l’ufage  de  l’opium,  &  d’après 
quelques- effais  ,  il  paroîtroit  que  l’extrait  d’aço- 
nit  feroit  mieux  indiqué  dans  ce  cas  particu¬ 
lier.  ;  ”  -  -  •••■  ... 

Il  jj’en*eft  pas  ainfi  des  douleurs  rlvumaiifmales 
fans  fièvre,  &  que  l’on  fufpend  prefque  toujours 
avec  uu  cataplafme  émollient,  arrofé  de  lauda¬ 
num  ,  8t  recouvert  avec  un  taffetas  ciré,  pour 
entretenir  fur  le  fiége  delà  douleur,  uu  bain  de 
vapeurs  opiacées. 

•  Dans  les  douleurs  abdominales  que  nous  venons 
d’indiquer ,  les  narcotiques  doivent  être  prefque 
toujours  employés  en  lavement,  à  la  dofe  de  fix.à 
huit  onces  de  véhicule  ,  pour  une  quantité  plus  on  . 
moins  confidérable  d’une  préparation  narcotique. 
L’opium  en  particulier  agit  fous  cette  forme, 
bien  plus  utilement  &  plus  promptement  dans  les 
douleurs  occafionnées  par  le  cancer  de  l’utérus, 
que  lorfqu’il,  ell  introduit  directement  dans  la 
vulve.  !  ' 

Les  irritations  convulfivès  .qui  exigent  l’emploi 
des  narcotiques,  foit  à'  l’intérieur ,  foit  à  l’exté¬ 
rieur,  ont  le  plus  ordinairement  leur-fiége  dans 
les  tuniques  membraneufes  d’un  grand  nombre  de. 
vifeères,  ou  dans  le  diaphragme  lui-même,  ou 
dans  le  parenchyme  des  organes  très-peu  doués- 
>de  contraclilité  dans  l’état  de  fanlé  :  tels  font  la 
toux  dite.  netyeufe ,  -la  commotion  des  inteflins 
dans  la  dyiïent.erie  ,  les  naùfées,  le  vomifTenient 
fpàfmodiqné,  le  âenefme,  lesjconvulfions  de-  l’u¬ 
térus  ,  Je  s  mouvements  comme  pour  accoucher 
dans  la  métrite  ou  pendant  certains  accès  d’hyftt- 

A  -tous  cè's  /  rymptômes"  on  oppofe  utilement 
l’opium ,  ou  tout  autre  narcotique;,  comme  oh 
peut  le  voir  dans  pluCeurs  articles  de  ce  Diction¬ 
naire.  (  Trayez  ivioaiius  (  Choiera-)  ,  Névroses 
(  abdominales  ,  primitives  ou  confécutives ) ,  Te- 
KÉSjhiE,  TOUX  SERyjEÜSE.  ) 

L’état  fpàfmodique  des  mûfcles  de  la  locomo¬ 
tion  efl  très-peu  modifié  par  ,  l’elïët  des  narcoti¬ 
ques,'  &  le  rend  nul  on  prefque  nul ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué  pour  le  tétanos  même ,  à  des 
dofes  où  la  fiibftance  médicamenteufe  devroit  ap-' 
paroi  tre  ave  g  tous  les  caractères  d’un  empoifonne- 
ment.  Il  n’en  efi  ptis  ainfi  du  fpafme  fébrile ,  qui  agit 
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for  le  tiffu  fibreux  de  la- peau,  &  confécutivemënt 
fur  l’eftomac  &  le  .diaphragme  :  on  Je  prévient 
prefqu’à  volonté  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  avec  l’opium  affocié  tantôt  à  f éther ,  tantôt 
au  camphre,  tantôt  à  des  fubftances  aromatiques, 
&  adminiftré  quelque  temps  avant  l’accès^ 

Nous  devons  rappeler  ici  que  Barthez,  qui  a 
donné  beaucoup  de  crédit  à  cette  médication  , 

'  prefcrivoit  les  narcotiques  avec  fuçcès ,  mais  fur- 
tout  l’opium,  dans  le  moment  où  la  chaleur 
fuccède  au  friffon.  Dans  les  fièvres  ataxiques,  le 
même  médicament  paroît  auffi  avoir;  produit  les 
eflets  les  plus  utiles  pour  combattre  des  fymp- 
tômes  nerveux  très-graves  ,  foit  en  excitant  à  pro¬ 
pos  l’aêlion  cérébrale,  pour  arrêter  des . 'concen¬ 
trations- nerveufes,  qui  tendoient  à  s’établir  fur 
d’autres  vifcèrés,  foit,  &  ce  qui  efc beaucoup  plus 
probable  ,  en  agiffant  d’une  manière  qui  nous  eû 
toul-à-fait  inconnue. 

Les  hémorragies  daos  lefqiiell.es  il  exifle  beau¬ 
coup  de  fpaline  très-peu  de  fièvre ,  ont  cédé 
plüGeurs  fois  à  l’emploi  de  l’opium  bien  admi- 
rtiflré. 

Sydenham  donnoit  prefqùe  toujours  le  même 
médicament  dans  la  petite-vérole,  un  peu  avant 
l’éruption,  &  lorfque  les  malades  fe  trou  voient 
.  tourmentés  au-delà  de  toutes,  mefures  ,  par  une 
irritation  vive  de  la  peau  ,  &  par  des  démangeai- 
fons  infupportables.  D’autres  praticiens  lui  ont 
attribué  également  beaucoup  de  fuccès  dans  le 
traitement  de.  la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie  , 
après  les  évacuations  fanguines  :  ce  qui  a  été 
rémarqué  iùrlont  par  Sarcone  &,pai\Huxham. 

-  Les  fécrétions  morbide  que  l’on  réprime  ou 
que  l’on  ramène. à  leur  état  normal  par  les  narco¬ 
tiques,  mais  furtout  par  l’opium  ,  font  la  faliva- 
tion ,  l’expectoration  trop  abondante,  la  diarrhée, 
les  pollutions  nocturnes  ,  le  catarrhe  utérin  &  les 
blennorrhagies  chroniques ,  qui  ne  fe  trouvent  pas 
d’aüleùrs  fous  la  dépendance  d’un  état  inflamma- 
!  tone  ou  féiuile. 

L’opium  feul,  ou  mieux  encore  l’opium  affocié 
-aux  réfiueux  &  aux  ballamiqués ,  à  la  térében-. 
•  tliin.e  -  éûîte.-,  au  baume  du  Pérou  ,  à  a  baume  du 
Canada  ,  à  la  myrrhe  ,  à  l’extrait  de  genièvre, 
manqué. rarement  fon  effet  lorfqu’il  eft  manié  avec 
habileté.  Il , peut  être  alors-véritablement  curatif 
dans  des  .cas  fort  gravés  ,  qiii  né  pourvoient 
manquer  de  devenir  funeffes  ,  tels  que  l’expc-âo- 
ralion,'qui  entraîne  la  maigreur  &  la  perte  dès 
forces,  le  dévoiement  des  enfans  ,  lecholera- 
inorbus ,  l’aberration  évidente  de  fécrétions. 

Les  -maladies  chroniques,'  dans  le  traitement 
defquelles  .plulieurs  médecins  ont  attendu  ‘de 
grands  fuccès,  de  l’emploi  dés  narcotiques ,  fe 
rapportent  aux  fçrophules ,  aux  engorgemens 
fquirrheux  ,  à  la  fyphilis  invétérée  ,  aux  névralgies 
bien  caracïérifées  ,  &.  à-certaines  altérations  mor¬ 
bides  indéterminées,  que  l’on  altribuoit  tançât 
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à  une  habitude  névralgique,  tantôt  aüx  fuites 
d’un  grand  nombre  de  rliumatifaies. 

Quelques  avantages  ont' été  obtenus  en  efTet 
dans  letraitement  de  ces  maladies,  par  certains  nar¬ 
cotiques,  par  l’extrait  de  ciguë  &  d’aconit,  par 
l’opium  affocié  au  mercure  fous  une  foule  de  formes, 
par  l’extrait  de  jufquiame  noire  ,  l’extrait  de  ftra- 
monium  ,  par  l’extrait  d’aconit .  napel  combiné 
avec  1  ’hy d l- o cb  1  oral e  de  mercure,  dans  les  pilules 
d’aconit  mercurielles;  mais  ces  avantages,  qui 
laiffent  encore  beaucoup  à  defirer,  n’ont  pas  ré¬ 
pondu  à-i’entboufiafme  des  médecLas  qui  ont  em¬ 
ployé  cps  médicarrrens ,  &  on-  n’en  pourra  conftater 
les  effets  que  par  dés  expériences  plus  exaêles 
que  le  plus  grand  nombre  de  celles  dont  ils  ont 
été  l’objet  jufqu’à  ce  jour.  (  Voyez  Névrai.gie  , 
Sckopbui.es  ,  Squirrbe  ,  Squirrheux  (  Engorge¬ 
ment  }  ,  S rPHiLis-  ) 

(  Moreau  de  i.a  Sakthe.  ) 

NARCOTISME.  (Pathologie générale.]  Nar~ 
cofis ,  narcotis ,  de  »«ep*«,'élat  morbide,  fclbgopr- 
diffemenl  particulier  que  provoquent  l’opium  ,  les 
iulquiames  ,  la  laitue  vireufe ,  le  lhamonium  ,  &e., 
lorfque  cés  fubftances  font  donnéesà  dofes  fuffifan- 
les  pourmodifier  feuliblemeni.  l’action  du  cerveau. 

Le  navcotifme  n’eft  point  dans .  tous  les  cas  &. 
chez  tous  les  individus  qui  l’éprouvent,  un  état 
abfolu  ,  identique,  mais  une  fituation  qüi  pré¬ 
fente  une  foule  de  nuances  ou  de  degrés ,  depius 
une  douce  excitation  cérébrale,  un  mouvement 
plus  facile,  plus  agréable  des  idées,  ou  un  léger 
mal  de  tête,  jufqu’à  la  ftupeùr,  l’engourdiflement 
&  l’état  foporèux  ,  dont  jinë  mort,' .qui  commence 
parle  cerveau,  devient  une  fuite  inévitable. 

Cette  altération  morbide  préfccle  d’ailleurs  pln- 
fieurs  variétés  ,  fuivaht-lés  fubftances-  qui  ont  été 
employées  peur  la  produire.;  ainfi  ,  le  narcotifine 
oecafionné  par  l’opium  ,  n’a  pas  des  fuites  auffi 
longues  &  auffi  graves  que  celui  du  llramo- 
nium  ,  qui  laiffe  Qrdinarreinént  après  lui  une  forte 
d’aliénation.  Le  navcotifme  excité  par  l’extrait  de 
clian  vre  combiné  à  d’aut  res  fubftances ,  eft  prcfqtre 
toujours  fuivi  d’une  grande  foibleffe;.  un-  autre 
«afcotifme,  celui  que  font  éprouver  les  jufquia- 
mes,  la  belladone,  eft  le  plus  fou  vent  accom¬ 
pagné  de  perceptions  morbides  &  d’un  grand  dé- 
fordre ,  dans  l’aûiôn  des  Cens.  ÇP’ôye#  dans  ce.  Dic¬ 
tionnaire  ,  -notre  article  Médecine  mentale  , 
tom  IX  ,  pag.  1 88.  )  ^  ■  ; 

On  ne  peut  méconnoi Ire dans  le  narcotifme, 
ûn  excitement  'particulier  ,  fpécifique  du  cer¬ 
veau  ,  qui,  comme  certaines  ir.Üùinmations  inli- 
diepfes,  ne  fe  prolonge  jamais  fans  devenir  fu- 
nefte.  Cet  exciteuicnt  ,  qu’il  eft  impofiible  de 
recoi’.noîire  d’ailleurs  dans  l’état  de  ftupeur  ou 
d’engourdiffement ,-  eft  facile  à  obferver  dans  la 
première  nuance  j  ou  le  premier  degré  du  même 
.  état,  manifeftée  par  le  mouvement  facile  des  idées, 
doat  nous  avons  parlé,  par  la  Comnolence  déli- 
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c'ioufe  ,  un  délire  agréable  ,.&■  ce  fentiment  de  1 
bonheur,  .cette  exaltation  de  courage,  que  cer-.l 
taines  préparations- opiacées  font  .éprouver  aux  j 
.Orientaux.  Si  le  narcolifine  augmente  de  quel-  i 
ues  nuances.,  ou  s’il  eft  por^é:  tout-à-coup  à  un  j 
egré  aflez  fort,  Texeitement  ne  fe  nianifefte  que 
par  le  trouble,  par.  le  defordre  des  fonSions  du  j 
cerveau-,  l’alteration  de  plufieurs  facultés  ,  la  di¬ 
minution  de  là  mémoire,  l’inaptitude  pour  toute 
efpèce  d’attention ,  &c.  Sic.  Il  ne  feroit  peut-être  'i 
pas  inipollible.dfe  rec.onnoître  ,  Si  de  déterminer  à 
.volonté,  certaines  modifications  du  narcotifme  ;  : 
auxquelles  l’cri  pourroit  recourir  impunément  dans 
le  cours  «de  plufieurs  maladies ,  foit  pour  faire  celfer. 
des-foufliaaces  inutiles ,  Si  pour  répandre  quelques 
charmes.  &.nn  peu  de  calme  ou-d’attrait ,  dans  une 
fituation  pénible;  foit  même  pour  adoucir  les  der¬ 
nières  .heures  des  mourons  &  contribuer  àinfi  ,  à 
cette  euthanafe ,  que  Bacon  a  demandée  avec  tant 
d’éloquence  ,-à  la  médecine.  On  a  dit  peut-être  un 
.peu légèrement ,  qtie.Cubanis  étoit  parvenu  à  com¬ 
piler  pour  lui  Si  pour  fes  amis,  dans  les  momens 
les  plus  orageux  de  la  révolution  ,  une  préparation 
qpiaiique.analogue  à  celles  que  nous  indiquons  ici, 

&  allez  forte  pour  faire  cefier  en  même  temps  la 
X.niffràJüte  Si  la  vie,  en  donnant  ainfi  .à  la  mort, 
t  nifes.les -apparences  :dnr  fommeil  le  plus  paifible. 
:ÇfZoj-ez.  Narcotiques.  ) 

(  Moreau  oe  ea  Sartee.  ) 

NARD.  (Matière  médicale.')  On  connoît  fous 
.ce  nom  .plufieurs  fubftàncès  végétales  ,  dont, lés 
.plus , célèbres  font  le- nard  indien  -  8e  le  nard  ceD 
-  lic/ue:  Nous  ignorons  fi  le  nard  q_ue. nous  recevons 
.aujourd’hui  de  l’Inde  eft  bien  le  nard  des  Ah- 
mens,  qui  étoit  fourni  par,pfulieu rs-pla n les  -di 
roules  très-peu  connues,  jufqu’à  l’empire -.  d’Au- 
gufte..  Quant  ;.à  la. fubftanee  qui  nous  eft  connue 
lions. le  nom  d e  nard  indien  ,  elle  parnîl, .appartenir 
à  plufieurs  plantes.  Elle  h’eft  pas  employée  aujour-  ( 
-cHiui  en  médecine  Si  en  parfumerie ,  malgré  l’éloge  j 
qu’eu  ont  fait  les  Anciens  ,  entr’aufres  Galien  ,  qui  j 
jiréteudoit  avoir  guéri  les  maux  d’eft'omac.de  l’ein-, 
peré.Hr-  Marc-Aurèic,  par  llapplioalion  d’un  on-, 
gneu!  de  nard ,.  fur  là  région  épigaftrique. 

Le  nard  èeltKjue  Appartient  à  la  valeriahà  cel— 
tica.  (t'oyez  Yalériaxe.)  (  L.  J.  M.) 

,  NAHD1ÙS  (Jean)  (Biographie  médicale'), 
médecin  italien.,  qui. naquit  à  Monte  Pulciano , 

exerça  la  médecine  à  Florence,  au"  commence-, 
on  eut  du  dix-feplième  fiècie.  On  .a  de  lui  les  ou- 
V-y  rages  fuivaus  : 

iu •  Lattis  fhyjicç.  analyjis.  Florentke,  i634, 

2".  dpnlogeiicon  in  Fortpnii  Licèli  mulcîrarn  , 
velde ditplïcicaïore  '.  Florent . ,  1 636 ,  iri-fol.  8i  in-40. 

.'3°.  De  ignpfui}terrarieophyJica  pmlujio.  Ibid*. , 
.‘•Jja4x  ,  iu-40. 

4°.  Dé  rare  dijijuifîlio  pJv/fca.  1642 ,  in-40. 


N  A  R 

5°.  Nocliurti  genialium  phy fc  arum  }  annüi 
primus.  Bononiæ,  1646,  in-40  (0* 

6°.  De  prodigiojis  vulnemm  curalionibus.  No- 
ri-mbergæ,  164.2  ,  in-40. 

Nardius  ,  qui  aimoit  beaucoup  la  littérature, 
publia  an (ïi  une- édition  d,e  Ÿ ouvrage  de  Lucrèce  : 
il  lu:fif  paroitre-.à  Florence  en  1647 ,  fous  format 
ic-4°«  -  avec  des  notes  niiez  étendues,. 

■  (A.  J.  T.) 

-NAREZ  (Urfmer)  (Biographie  médicale ), 
•naquit  én  1678  ,à;Bincb,  dans  la  province  déliai- 
-nant,  de  païens  peu  fortunés;  des  fes  premières 
-années.,  il  montra  dê  grandes  difpo.fiiions  pour 
-l’étude  ,  &  un  eccléfiaftique  ion  parent ,  les  ayant 
iremityquées,  les' cultiva  avec  d’autant  plus  d’avan¬ 
tages,  que  dès  liage  dé  dix-liuit  ans,  il  a  voit  déjà 
.obtenu à  Louvain,  une  place:dilï»nguéecommelitté- 
rateur.  Un  tel  fuccèsengageale  jeuneNarez  àfe  li¬ 
vrer  à.Iétude  delà  théologie;  aniline  tarda-t-il  pas 
à  élrenomméprofelfeur  de  phildfpphie  au  collège  du 
.Porc.  II  prit  le  degré  de  cachetier  &  fe  prépara  à 
recevoir  les  ordres  facrés  à;Cambray  :  mais  l’ab- 
iènee  que  . dqmandpit  cette  épreuve  -étant  incompa¬ 
tible  avec  fa  chaire  dé  philofqpbië  ,.ilforma  loüt-à- 
coup.la  réfolution  de  renoncer  â  létateccléCaîlique, 
dont  il  ueconferya  que  l’habit.-  Décidé  là  fe  livrer 
à  Texercice.de  la-  médêcinè  ,;il  réfigna  un  canoni- 
cat  de  Saint-Paul ,  à  Liège ,  qu’il  avoit  obtenu  en 
vertu  des  privilèges  sde  la  Faculté  des  Arts ,  &  .il 
fut  reçu  à  la  licence  le  no  fepïembre  1706  :  dès- 
lors  il  chercha  à  fe  .fixer  à  Lo.uvain  ,  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  de  médecine  de  ce!  le. ville 
en  1710.,  &  fnceéda  à  l’avelel  (  Jean-François) 
dans  la  chaire  de  botanique.  Narez  continua  de 
la  remplir  jufqu’en  17x7  ,  époque  à  làquellell  fut 
inftallé  dans  celle  des  Injlitutes  î  deux  ans  après 
il  paffa  à  la  charge  d’anatomie  &  de  chirurgie, 
obtint  le  grade  'de  docteur  en  1718  (2),  .&  en 
1742  il  fut  clioifi  de'  nouveau  pour  remplacer 
Favelet  dans  la  chaire  de  profélfeur  primaire', 
:ainfi:  que,  dans  la  direâiçm'  de  lhôpilal  de  Lou¬ 
vain.  Narez  ne  iemplit  pas  long-teuips  cehouvel 
emploi;  car  deux  ans  s’étoieill»  à  peine  écoulés, 
qu’il  fut  enlevé  aii  monde:  à  la  -fuite  d’une  maladie 
de  l’ellotnac.  Ce  médecin,  vraiment  plülautriipe, 
laîffa',  par  leftament,  les  fonds  nécéÛàires  à l’éta- 
hliffemeut'de  plufieurs  fondations.utiles ,  &  eu  par¬ 
ticulier;  il  légug  60  florins  de  rente,*  pour  lérvir 
.  a  l’éutreiien  du'Jardin-des  plantes  de  Louvain. 

|  Nous’ ne  pofl’édons  qu’un  feùl  ouvrage  de  Narez  , 


-  .f1)  Ouvrage  rempli  dé  faits,  curieux. &  de  recherchés  in- 
.téreffances. 

(a)  Eloy,  dans  dà  Notice  fur  Narez,  obferve  que  les 
honneurs  du  doctorat  ne  s’accordoient  à-  Louvain  ,  qu*àun 
tres-p-etic. nbmbré-de  perfonnes  -dans  chaque. Facilité;  le 
cours  -  ordinaire  des  .  études  f,  .bornoit.à  la  licence  ,  . ce  qui 
.expliqué- pourquoi  pidxt.ee  biographe  , .Narez  ehfeigna  avant 
d'être  reçu  maître.  Les  iîmplçs  licenciés  écment  rqp.tcs  maî¬ 
tres'  &  habiles  à  éuféi|her. 
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encore  le  dérons-noüs  àr  fon  averfïon  décidée  pour 
l’émpirifme  ;  c’eft  une  Lettre  d’un  médecin  de  Lour- 
vain  à  un  dejes  amis  (i)  ,  à  l’occafion  d’uu  livret 
intitulé-:  Preuve  de  la  nécessité  de  regarder  les 
crises,  &c. ,  par  J.  K.  D.  B.  (  Louvain  ,  1703 , 
in-12.  )  (A.  J.  T.) 

# 

NARINES.  Trayez  Nasal  ( Foffes  nafales  ). 

NARVAT1US  (Math.).  (  Biograph .  méâic .  ) 
Les  écrits  de  Narvalius  font  rapportés  par  Haller  a 
la  thérapeutique ,  mais  principalement  fon  Recueil 
de  fenlences  relatives  à,  la  chirurgie ,  &  tiré  &  des 
ouvrages  d’Hippocrate  ;  ^Recueil  dans  lequel  l’au¬ 
teur  fait  çonnoître  les  inftrumens  employés  pour 
les  plaies  de  tête.  Sylva jèntentiarum,  adchirur- 
giam  pèrtinentiuni-,  éx  libris  Hippoeratis  ;  ex- 
cprptas,.  inèbÀ Deux  .éditions,  l’une  de  •  1&76 & 
l’autre  dé  1602.  (  L,  J.  M.  ) 

NASAL,  le,  nafalis,  adj.  j  de  nafus  ,  nez,  qui 
appartient:  au  liez. 

Apophyfe  nafale.  Montante,  verticale  ,  elle  fe 
voit  à  la  partie  antérieure  St  fupérieure  de  la  face 
'  externe 'de  l’os  maxillaire  fupériejir.,.au-defius  du¬ 
quel-  elle  s’élève  Beaucoup ;  aplatie. de.  dehors  ep 
dedans,  fa  face  externe  eft  concave  de  haut  en 
Bas  ,  &  préfente  quelques  trous  pour  les- vailîeaüx 
nourriciers.  Sa  face  interne  ,,de  même  conca_ve  , 
fai.fant  partie  d e -la  paroi  externe  des  foffes  na¬ 
fales  ,  particule  fupérieuremênt  avec  l’ethmoïde , 
&  inférieurement  avec  le  cornet  moyen;  le  Bord 
antérieur  oblique  s’articule  fupérieurement  avec 
lès  ps  propres  du  nez,  &  inférieurement  il  donne 
attache  au  cartilage  de  l’aile  du  nez.  Le  boi-d  pof- 
t'érieui-  eft  creufé  par  le  canal'nafal  ;•  qui  le  divife 
eu-  deux  lèvres..  L’interne  s’articule  avec  l’os 
unguis,  &  l’externe  donne  inferlion  au  tendon  di- 
recl  du  nrufcie.  nrBiculaire  des.  paupières  (  nïtfb- 
palpébral  ).  Le  fommet  tronqué  inégal  ,  s’articule 
avec  l’échanerUrénafalè  de  l’os  .frontal;  la  Baj’e  -eft 
'confondue  avec  le  relié  de  l’os. . 

Artère  nafale  (  fns-nafale  ).  Lorfque  l’artère 
"opbtbalm.ique  (orbitaire)  a  fourni  les  palpé¬ 
brales,  elle  fe  divife  en  deux  Branches  j  dont  l’iine 
eft  la  nafale  ‘(fus-nafalè  )  ,  &  l’autre  la  frontale. 
La  nafale  fort  de  l’ovBile  au-delfus- du  tendon 
-direû  dei’orbieulaire  des  paupières  (nafo-palpé- 
bral)  &  fé  rend  fui-  les  côtés  de  la  raciue  du  nez, 
où  elle  s’anaftomofe  avec  la  labiale.  Elle  fournit 
des  Branches  qui  fé  rendent  au  fac  lacrymal ,  à 
l'orbiculaire  des  paupières,  &  un  très-grand  nom- 
’  Brequi  fe  répandent  dans  les  parties  cocfliluan tes 
.du  npz  ;  il  y  a  encore  quelques  petites  branches 
de  la  labiale  fupérieure,  Branche  delà  palafo-r 
.  labiale  ,  qui  fe  diftvibuen't  au  nez,.  &  font  appelées 
jïafo-lobaires. 

(1)  Opufculç  dans  lequel  Narez  s’eft  parcicuiièremenc 
aitaché  à  démontrer  l'inutilité  de i’uromancie.. 
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tloffe  nafale.  G’eft  une  petite  éminence  placée, 
entre  ies  arcades  fourcilières  &  au-delTus  da 
'  l’écBaocrure  nafale;  Cette  partie  préfente,  furies 
jeunes  fujets ,  une'future  qui  fe  conferve  quelque¬ 
fois  jufqne  dans  un  âge  avancé.  Cette  éminence . 
eft  très-peu  marquée  chez,  les  c-nfans  ,  &  devient 
de  plus  en  plus  apparente  à  induré  que  iés  finus 
frontaux  fe  forment.  .  1 

ÇanaLnàfal.  On  appelle  ainfi  le  canal  éfctifé 
dans  le  bord  porté: leur  de  l’âpppbyfe,  montante  de 
l’os  fuaxiliaire.üont  nous  avons  parlé  plus  haut., 
converti  en  trou  ;  fupérieurement ,  il  concourt  à 
foncer  la  gouttière  lacrymale  ;  inférieurement,  il 
s’ouvre  .daus  le  méat  inférieur.  Ce  canal;  légère¬ 
ment  aplati  de  dehors  en  dedans ,  eft- dirigé  de. 
haut  en  Bas’&  d’avant  en  arrière.  (  Voyez  Voies 

LACE.  S'MAI.ES.  ) 

Tapifté  pair  la  membrane  pituitaire ,  il  a  pour 
ufagé  de  tram  fine!  ire  les  larmes  dans  le  nez. 

Cartilage,  nafal.  Piufieurs  auteurs  l’ont  décrit 
comme  fermé  de  trois  portions,  donL  deuxfinii- 
laires,qui  forment  une  partie  du  dos  du  nez  ,  fe 
réunifiant  fous  un  angle  plus  ou  moins  aig.ii,  &  la 
iroiGème'  perpendiculaire ,  s’inférant  .à  la.  réunion 
des  deux  cartilages  précédées;  mais  le  plus  géné¬ 
ralement  Ottle  regarde  comme  un  cartilage  unique. 

La  portion  moyenne ,  qui  eft  ht  plus  étendue, 

1  fai.t  partie  de  la  cloifon  des  foffes  nafales;  elle 
eft  ordinairement  plane;  liexlrémité  fupérieure 
-eft  adhérente  à  la  lamé  perpendiculaire  de  l’eih- 
:  inoïde  :  l’inférieure,  divifée  en  deux  portions-, 
s’articule  avec  le  vomer  en  avant  ;  il  eft  filué  dans 
un  intervalle  jqne  laiffent  enfr  elfes  les  branches 
internes  des.fibvo-cariilages  elliptiques  dei’ouver- 
lüredes  foffesnafales;  le  bord poftérieot-eorrefpond 
au  dos  du  nez;  il  eft  épais  fupérieurement  &  mincô 
inférieurement,  où  il  eft  recouvert  par  les  mêmes 
cartilages.  Les  deux  autres  parties  de  ce  cartilage  , 
ou  cariilages  latéraux  ,  uaiffent.  de  la  partie  fu- 
péneurë  dé  fon -Bord  antérieur  ,  &  forment 
les  côtes  du  nez-;  triangulaires,  fnpérienremont 
81-  poftériéaîteroen.t ,  ils  's’attachent  .par  des  ,Jigù<- 
mens  à  fibres  courtes,  aux  os  du  nez  ,  &  iufé- 
rieurcment  aux  fiBro-eartilagés.  des  ouvertures. 
La  membrane  pituitaire  recouvre  les  deu-x  faces 
delà  partie  qui  fert  àTa  cloifon  &  là  face  interne 
des  parties  latérales;  leur  face  externe  eft  recou¬ 
verte  par  la  peau  &  le  mufele  tiaufcei-fal  du  nez. 

Fibro-carf ilages  des  ouvertures  du  nez.  A  peu 
près-elliptiques,  ils  forment  un  angle  aigu  en  avant 
&  tronqué  en  arrière.  Ce  font  eux  qui  donnent  la 
forme  aux  ouvertures  nafales  antérieures ,  &  les 
maintiennent-  dans  un  état  confiant  de  dilatation 
nçceffaire à  la  libre  introduftion  dé  l’uir.  Iis  font 
formés  de  deux-  branches ,  l’une  externe,  &  Poutre 
interne  :  la  première,  dirigée  obliquement  de 
dedans  en  dehors,  &  d’avant  en  arrière,  s’unit  in¬ 
térieurement,  fous  un  angle  plus  ou  moins  aigu ,  à 
l'interné  ;  fa  face  exjerne  eft  lâpiffée  par  la  peau  St 
le  mufele  py  ramiditl.  La  branche  interne  eft  encan- 
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tafl  avec  celle  «Su  côté  oppofé  ,  &  laiffe  enfr’elies 
uni  léger  intervalle;  elle  termine  intérieurement 
l.a  cloifon;  les  deux  réunies  lui  donnent  l’épaH- 
feiir  qû’on  lui  cônnolt ,  &  qui  eft  plus  conûdé- 
rable  en  arrière.  Il  eft  tapiffé  intérieurèmènt  par 
la  membrane  muqueufe,  qui  a  prefque  tons  les 
attributs  de  la  peau. 

•  F ikro-c  affilage  des  ailes  du  nez.  Il  eft  d’une 
forrn™.  aflez  difficile  à  déterminer;  il  complète 
l’efpace  qui  eft  entre  le  cartilage  latéral  du  nez  & 
celui  dont  nous  venons  de  parler;  quelquefois,  au 
lieu  d'être  unique  ,  on  en  trouve  plufieurs.  qui 
font  déparés  les  uns  dès  autres,  &  réunis  par  des 
membranes.  Ils  font  recouverts  intérieurement  par 
la  membrane  muqueufe,  &  en.deho.rs  par  la  peau 
&  lé  mufcle  pyramidal.  • 

F.clumcrure  nafale.  C’eft  un  enfoncement  de  l’os 
frontal.,  fi  tué  au-deffous  de  la  bolTe  nafale,  entrer 
les  apophyfes  orbitaires  internes.  Sa  liirfacè  eft  j 
inégale ,  raboteùfe ,  s’articule  latéralement  avec  j 
les  apopb  vfesnafales ,  &  à  fa  partie  moyenne  avec  1 
les  os  propres  du  nez.  S 

Épine  nafale .  T rois-parties  différentes  ont  reçu  ! 
èe  nom  :  la  première  eft  . cette  petite  éminence 
.pointue  ,  fituée  à  la  partie  moyenne  &  inférieure 
de  l'échancrure  nafale  ;  elle  eft  dirigée  d’arrière 
en  avant  &  de  liaut  en  bas  ;  fa  Tare  fupérieure 
s’articule  avec  les  os  propres  du  nez  ;  fa  face  in¬ 
férieure' prél’ente.  une  petite  crête  qui  s’articule 
avec. le  vomer  &  fépare  deux  petits  enfoncemens 
qui  font  partie  de  là  voûte  des  foffes  nafales. 

Les  deux  autres  épines  nafales  fout  dillinguées 
eu  antérieure  &  en  poftérieure  :  l’antérieure  eft 
réelle  petite  éminence  pointue  dirigée  en  avant  , 
q né  l’on  remarque  à  la  partie  - moyenne  &  infé¬ 
rieure  de  l’ouverture  antérieure  des  foliés  nafales, 
formée  parla  réunion  des  os  maxillaires  lupérieurs  ; 
}a,  poftérieure  fe  remarqne.de  même  à  la  partie 
moyenne  du  plancher  des  foffes  nafales  ;  elle  eft 
formée  par  les  os  palatins  &  dirigée  en  arrière.. 

Foffes  nafales. ’-On  appelle  ainfi  deux,  grandes 
cavîtés'dans  la  partie  moyenne  de  la  face,  le  pa¬ 
vées  par  üué  cloifon  très-mince ,  &  dans  lefqnelles 
a’6ii#eüi  plufieurs-  petites  cavités  aecefloires  ; 
ellés'fohtifituées  au-deffous  de  la  bafé  du- crâne  , 
au-dëffus  dé- lit  voûte  palatine ,  'derrière  le  nez  , 
an-'devaut  de  là  folle  gutturale,  entre  les- orbites 
&  ies  foiles  canines' &  zygomatiques. 

Privées  des  parties  molles ,  on  voit  appelles  font; 
bornées  fupérieurement  par  les  os  propres  du  nez  , 
î’ethmoïde  les  faces  antérieures  &.  inférieures 
dti  corps'  du  fpbénoïde  ;  elles  fe  terminent  infé¬ 
rieurement  fur  ta. portion  horizontale  dés  os  maxil¬ 
laires  &  palatins.  La  cloifon  qui  les  fépare  eft  for¬ 
mée  par  la  lame  peroesdiculaire  de  l’ethmpfde-, 
le  vomer  &  le  cartilage  de  la  cloifon  ;  en  dehors  , 
.on  y  voit  les  os  maxillaires  ,  palatins,  l’elhmoïde 

Abftrutliou  faite  des  finus  ,  chaque  foffe  a  la 
forme  d’an  quadrilatère,  dout  le  bord  fupérieur 


N  AS 

prérenferoïtdenx  coupes  qui  dimiuuëroient  fa  Laa- 
leur  d’avant  en  arrière.  Larges  de  deux  centimè¬ 
tres  environ  à  leur  bafe  ,  elles  ne  le  fontfupé- 
rieit  rement  que  de  trois  à  quatre  millimètres  ;  leur 
hauteur  ,  prife  dé  la  réunion  de  l’ethmoïdé  avec 
la  partie  antérieure"  de  l’échancrure  ethmoïdale 
du  coronal  &  du  troii.palatin  ,  eft  d’a  peu  près  cinq 
centimètres  ,  &  de  trois  du  rollrum  à  l’épine  nafale 
poftérieure.  Ces  diyerfes  dimenfions  ont  été  prifeÿ 
fur  plufieurs  têtes  d’hommes  adultes,  &  fout  allez 
exactes  :  on  conçoit  facilement  quelorfquela  mem¬ 
brane  -pituitaire  lapiffe  ces  folles-,  elles  font  ré¬ 
duite?  dé  quelque  cbofe._ 

Pour,  faciliter  la  description  des -foffes  nafales  , 
on  eft  convenu  de  leur  diftinguer  une  paroi  in¬ 
terne  ,  une  externe  ,  une.fupérieuré  pu  voûte,  & 
Une  paroi  inférieure  ou_plaricher  ;  une  ouverture 
intérieure  ou  faciale ,  &  une  poftérieure  ou  gut¬ 
turale.  t.  '  "  ,  I 

La  paroi  interne  ,  qui  eft  une  face  de  la  cloifon . 
qui  fépare  ces  foffes ,  eft  formée  par  l’épine  na- 
lale  ,  la  lanie  perpendiculaire  de  i’ethmoïde  le 
voinerj-ces  deux  parties  conflituéfit  -,  par  leur  réu¬ 
nion  ,  un  angle  rentrant ,  qui ,  dans  l’état  frais , 
eft  rempli;  par  le  cartilage  de  la  cloifon.  Celle 
face ,  -  ordinairement  plane ,  eft  tantôt  déjetée 
d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre,  &  préfenfe  fupérieu- 
rement  de  petits  filions  dirigés  de  haut  en  bas,  & 
qui  fervent  de  conduit  aux  filets  de  la  première 
paire  de  nerfs. 

La  paroi  externe  eft  la  plus  compliquée  de  fou¬ 
tes  ;  elle  eft  légèrement  inclinée  de  haut  en  bas 
&  de  dedans  en  dehors,  &  offre  une  légère  courbure 
dont  la  concavité  regarde  la  cloifon.  Étudiée  de 
haut  en  bas  ,  ellë  prélënte  les  objets  fuivaris  :  une 
furface  plane  ,  Tugueufe  poftcrieurément  ,  formée 
en  avant  par  la  face  interne  de  l’apophyfe  nalale, 
&  en  arrière  par  la  face  interne  de  l’os  planum  ; 
poftériéureiBent ,  .cette. face  fe  recourbe.,  fe  porte 
de  dedans  en  dehors  &  un  peu  d’avant  en.arrièré, 
de  forte  qu’elle  laiffe  en!  r’ellë  &  lefphénoïde  u4 
petit  écartement  .dans  lequel  s’ouvrent  les  finus 
fpiiénoïdaux.  À  la  moitié  poftérieure  de  cette  for- 
facé  oA  aperçoit  une  petite  lame  mince. ,  recour¬ 
bée,  formée  par  l’ethmoïde  y  cette  lame,  appelée  - 
cornet  fupérieur .,  cornet.  de.Morgagni  >Torm,gsfu- 
périeurernent  une  petite  cavité'  connue  fous  le’ 
nom  de  méat  fupérieur.  de  méat,  le  plus  petit  de' 
tous ,  dépend  entièrement  de  l’ethinoïde ,  n’occupe 
guère  qu’un  tiers  du  diamètre  anlè.ro - poftéfielir 
des  foffes  nafales.  A  fa  partie  antérieure  &  fu.pé- 
rieure  on  aperçoit  une  petite  ouverture  qui  con¬ 
duit  dans  les  cellules  poftérieu res  de  l’etbmoïde , 
dont  le  nombre  peut  s’élever  jufqu’à  huit  ou  neuf; 
derrière  Ce  méat ,  .&  au-deffous  de  l’ou  verture- des 
finus  fphénoniaux  ,  eft  le  trou  fphéno-palatin ,  qui 
donne  paffage  aux  vaiflëaox  &  aux  nerfs  du  même 

Immédiatement  air-  deffous  du  méat  fupérieur 
eft  le  cornet  moyen ,  cornet  etbrnoïdal ,  confondu 
antérieurement 
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antérieurement  avec  lesjnahes  latérales  de  l’etb- 
moitié  dont  il  eft  un  appendice;  il  forme  en  arrière 
la  paroi  inférieure  du  méat  fupérieur ,  plane  en 
avant.  A  melurb  qu’on  le  confidère  plus  poftérieu- 
rement ,  on  voit  qu’il  fe  recourbe  de  plus  en  plus , 
de  manière  à  offrir  une  convexité  qui  regarde 
eu  dedans,  en  fe  terminant  en  pointe;  il  .s’ar¬ 
ticule  avec  l’os  palatin  un  peu  au-deffoùs  du  trou 
fphéno-palatin.  Les  furfaces  de  ce  cornet  font 
rugueufes. 

Le  méat  moyen  eft  lïtué  au-deffous  de  cé  cornet , 
qui  le  forme  en  grande  partie  ;  ce  méat,  dirigé 
comme  tous  les  autres  d’avant  en  arrière  ,  eft 
formé  par  l’apophyfe  montante  de  l’os  maxil¬ 
laire,  par  l’os  onguis,  l’os  palatin  &  l’apophyfe 
ptérigoïde  du.  fphénoïde.  C’eft  à  la  partie  anté¬ 
rieure  &  fupérieure  de  ce  méat  que  l’on  voit 
la  petite  gouttière  qui  conduit  dans  l’infundi- 
bulum  ,  au  moyen  duquel  les  folles  nafales 
communiquent  avec  les  cellules  ethmoïdales  an¬ 
térieures,  &  de-là  avec  les  finus  frontaux.  Cés 
finus  font  creufés  dans  la  table  externe  du  co- 
ronal ,  &  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  une 
petite  cloifon  offeufe. 

Au  -  defl’ous  de  cette  gouttière  ,  &  un  peu  plus 
en  arrière ,  on  aperçoit  l’ouverture  qui  conduit 
dans  le  finus  maxillaire;  cette' ouverture  ,  exami¬ 
née  fur  un  os  maxillaire  défarticulé  ,  eft  beaucoup 
plus  grande  que  lorfque  cet  os  eft  en  pofition  ;  car 
alors  aile  eft  rétrécie  lupérieurement  par  des  la¬ 
melles  de  l’ethmoïde  ,  poftérieure’ment  par  le  pa¬ 
latin,  &  inférieurement  par  ce  même  os  &  le  cor¬ 
net  inférieur.  Ce  finus,  creufé  dans  le  maxillaire 
dont  il  porte  le  nom ,  eft  allez  vafte  ;  il  eft  à  peu 
près  triangulaire  :  le  fommet  correfpond  à  la  por- 
tion'molaire  de  cet  os  ,  &  la  bafe  ,  à  fon  ouverture. 
On  remarque  à  la  partie  antérieure  &  moyenne 
de  ce  finus ,  une  petite  crête  qui  correfpond  au 
canal  dentaire  fupérieur  &  antérieur,  qui  s’ouvre 
quelquefois  dans  ce  finus,  &.  la  région  qui  cor¬ 
refpond  à  la  tubérofité  maxillaire  ;  on  y  voit  aüfli 
la  trace  des  conduits  dentaires  fupérieurs  &.  pos¬ 
térieurs  qui  s’ouvrent  aufïï  quelquefois  dans  ce  fi¬ 
nus.  Les  parois  de’  cette  cavité  font  extrêmement 
minces  ,  &  il  arrive  même  que  les  dernières  dents 
molaires  s’y  montrent  à  nu. 

Cé  méat  eft  borné  intérieurement  par  le  cornet 
inférieur  ;  ce  cornet  eft  le  plus  grand  de  tous ,  j 
c’eft  un  os  particulier ,  tandis  que  les  deux  autres  j 
ne  font  que  des  prolongemens  de  l’etbmoïde.  Cet  ] 
os  eft  à  peu  près,  deux  fois  plus  long  que  large  ;_| 
fa  longueur  occupe  environ  les  trois  quarts  du 
diamètre  antéro  -  poftérieur  des  foffes  nafales.  Il 
eft  recourbé  fur  lui- même  ,  de  manière  que  fa 
convexité  regarde  en  dedans  &  fa  concavité  en 
dehors  ;  il  eft  plus  large  antérieurement  que 
poftérieurement ,  où  il  fe  termine  eu  pointe. 
Son  bord  fupérieur  s’articule  au  moyen  d’une 
petite  lame  Verticale  avec  l’etlimoïde,  &  par 
Médecine.  Tome  X. 
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une  autre  dame,  recourbée  en  bas.  II  concourt 
à  IBrmer  l’ouverture  des  finus;  il  s’articule  aulli 
avec  le  palatin. 

Au-deffous  de  cet  os  eft  le  méat  inférieur,  le 
plus  grand  de  tous  ,  qui  fe  termine  au  plancher 
des  folles  nafales  ;  à  la  réunion  de  fon  tiers  infé¬ 
rieur  avec  les  deux  tiers  poftérieurs ,  eft-l’ouver- 
ture  du  canal  nafal ,  caché  entièrement  par  le 
cornet  inférieur. 

La  voûte  des  foffes  nafales  eft  plus  large  ,  an¬ 
térieurement  &  poftérieurement  ,  qu’à  fa  partie 
moyenne.  La  partie  antérieure,  formée  parles  os 
propres  du  nez  &  l’épine  nafale  dn  coronal,  eft 
dirigée  de  bas  en  haut  &  d’avant  en  arrière  ;  elle 
eft  concave  tranfverfalement  ;  on  y  aperçoit  fou- 
vent  des  petits  trous  qui  donnent  pafiàge  à  de  pe¬ 
tits  vaiffeaux.  La  partie  moyenne  ,  la  plus  étroite , 
à.la  même  difpqfition  que  la  lame  criblée  de  l’etb- 
moïde  qui  la  forme  entièrement  ;  elle  eft  percée 
d’un  grand  nombre  de  petits  trous  qui  donnent 
paflage  aux  filets  du  nerf  olfaâif.  Antérieurement 
&  près  de  la  cloifon ,  exifte  une  petite  fente  dirigée 
d’avant  en  arrière  ,  qui  donne  paflage  à  la  bran¬ 
che  nafale  de  l’ophthalmique  de  Willis.  La  troi- 
fième  partie,  la  plus  large  de  toutes,  eft  formée 
aria  moitié  des  faces  antérieures  &  inférieures 
u  corps  du  fphénoïde.  A  la  partie  antérieure  de 
cette  face,  on  aperçoit  l’ouverture  ovalaire  du  fi¬ 
nus  fplpénoidal  ,  finus  creux  dans  le  corps  de  cet 
os  ,  fépâré  de  celui  du  côté  oppofé  par  une  lamelle 
offeufe.  La  partie  la  plus  bafl'e  de  ce  finus  eft  au- 
deffous  du  niveau  de  l’ouverture  ,  par  laquelle  il 
communique  avec  les  fofl’es  nafales.  La  paroi  an¬ 
térieure  de  ce  finus  eft  formée  ,  chez  les  enfans, 
par  une  lamelle  offeufe  ,  mince  ,  recourbée  ,  & 
que  l’on  appelle  cornet  de  Berlin.  Sa  forme  varie 
beaucoup.  La  face  intérieure  de  cette'  région  eft 
bornée  par  le  roftrum  Si  la  bafe  de  l’apophyfe 
ptérigoïde;  elle  préfente  en  dehors  &  en  arrière 
l’ouverture  du  conduit  vidien,  par  lequel  paffent 
Tes  vaiffeaux  &  nerfs  vidiens.  La  partie  inférieure 
ou  plancher,  eft  plus  étroite  antérieurement  que 
dans  le  reftè  de  fon  étendue  ;  elle  eft  plane  ,  pré- 
lente  à  fa  partie  antérieure  &  vers  la  cloifon  ,  un 
petit  trou  nommé  palatin  antérieur. 

L’ouverture  antérieure  commune  des  foffes  na¬ 
fales  a  été  comparée  à  un  cœur  de  carte  à  jouer 
dont  la  bafe  feroit  en  bas  :  elle  eft  formée  par¬ 
le  maxillaire  fupérieur,  inférieurement  &  laté¬ 
ralement,  &  fupérieurement  par  les  os  propres 
du  nez  ;•  elle  fe  termine  dans  le  nez  propre¬ 
ment  dit.  L’ouverture  poftérienre  ou  gutturale 
s’ouvre  dans  la  partie  fupérieure  du  pharynx  ; 
la  cloifon  eft  formée  entièrement  par  ie  vomer , 
&  les  apophyles  ptérigoïdes  les  bornent  en  de¬ 
hors.  * 

Telles  font  les  foffes  nafales  confidérées  fur  le 
fquelette  ;  dans  l’état  frais  elles  font  tapiffées  en¬ 
tièrement  par  une  membrane  muqueufe ,  dans  la- 
Ppp 
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quelle  fe  diftribuent  les  parties  néceffaires  à  l’ol¬ 
faction.  Pour  décrire  cette  membrane  avec  plus 
d’ordre,  nous  la  ferons  partir  d’un  point ,  &  après 
lui  avoir  fait  parcourir  toute  l’étendue  des  folles 
nafales,  nous  l’y  ramènerons. 

En  la  prenant  à  la  partie  inférieure  . de  la  cloi- 
fon  ,  on  voit  qu’elle  tapiffe  toute  cette  face  fans 
former  aucun  pli  ;  antérieurement  elle  fe  çon-  j 
tinue  avec  la  peau  qui  recouvre  le  cartilage  de 
la  cloifon ,  &  préfente  des  poils  en  arrière  en 
fe  recourbant  derrière  le  vomer  ;  elle  fe  réunit  à 
celle  qui  revêt  la  cloifon  de  l’autre  foffe  nafale  ; 
continuant  fon  trajet  ,  elle  en  tapiffe  la  voûte  : 
alors ,  changeant  de  direction,  elle  fuit  la  paroi 
externe ,  pénètre  en  arrière  dans  le  linus  fphénoï-' 
•dal ,  couvre  le  trou  fpbéno-paîatin  ,  fe  répand  fin¬ 
ie  cornet  fnpérîeur  dans  le  méat  fapériehr ,  &  s’in¬ 
troduit  dans  les  cellules  etlimoïdales  pcftérieures 
par  l’ouverture  que  nous  y  avons  figoalée.  Lorf- 
que  la  cellule  palatine  s’ouvré  dans  ces  cellules  ou 
dans  le  finus  fphénoïdal ,  elle  eft  auffi  tapiffée  par 
un  prolongement  qui  vient  de  la  membrane  qui 
tapiffe  la  cavité  à  laquelle  elle  correfpond  ;  recou¬ 
vrant  enfuite  le  cornet  moyen ,  elle  forme  à  fon 
bord  inférieur  tin  prolongement  plus  marqué  en 
arrière  qu’en  avant.  Parvenue  dans  le  méat  moyen, 
elle  pénètre  dans  les  cellules  antérieures  de  Telh- 
moïde  ,  &  de-là  dans  le  finus  frontal  ;  enfuite  ,  un 
peu  plus  en  arrière  ,  elle  s’introduit-  dan4(Je  finus 
maxillaire  ;  elle  fe  comporte  de  même  avec  -le 
cornet  inférieur  comme  avec  le  moyen  ,  &  ,  par¬ 
venue  dans  le  méat  inférieur  ,  elle  envoie  un  pro¬ 
longement  dans  le  canal  nafal.  En  avant ,  elle  ta¬ 
piffe  les  ailes  du  nez,  &t  fe  perd  à  l’ouverture  des 
narines  avec  la  peau  qui  les.  revêt  ;  en  arrière,  elle 
fe  continue  avec  la  membrane  pharyngienne  ;  du 
méat  moyen  elle  s’étend  fur  la  paroi  inférieure  ou 
plancher,  &  arrive  au  point  d’où  nous  l’avons 
iuppofée  partir  ,  fe  confond  poftérieurement  avec 
la  membrane  qui  tapiflè  la  face  fiipérienre  du 
voile  du  palais ,  &  antérieurement  avec  la  peau 
de  l’ouverture  nafale  antérieure. 

Cette  membrane  rétrécit  beaucoup  les  différen¬ 
tes  ouvertures- des  cavités  accefioires  des  folles 
Balaies  ,  &  quelques-unes,  très-vifibles  fur  une 
tête  defféchée ,  font  fouvent  à  peine  apercevables 
dans  l’état  frais.  Elle  eft  compofée  de  deux  feuillets 
allez  facilement  féparables  dans  la  portion  qui 
rpcouvre  les  cornets,  tandis  que  dans  les  autres 
ilsfonttrès-adbérens..  Ces  deux  feuillets  paroiffent 
ne  pas  exiftêr  dans  les  finus  ;  cependant  des  ana- 
tpmiftes  cliftîngués  les  ont  reconnus  dans  les  fphé¬ 
noïdal  h  frontal."  Le  feuillet  externe  eft  partout 
adhérent  aux  os ,  mais  s’en  détache  affez  facile¬ 
ment.  Quelques-uns  l’ont,  regardé  comme  leur 
périofte.  Le  feuillet  interne  ou  muqueux;  propre¬ 
ment  dit ,  eftl’une  des  plus  épaiffes  des  membranes 
de  cet  ordre.  Cette  membrane  eft  beaucoup  plus 
épaiffe  ,  plus  molle  furies  cornets  que  partout  ail- 
isursyelle  offre  dans  toute  fa  furface  un  grjnd  nona- 
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bre  de  villofités  très-déliées ,  &  de  la  ftruflure  des¬ 
quelles  on  n’eft  pas'  encore  affuré.  Bichat  dit  qu’il 
n’en  exifte  pas ,  &  qu’il  ne  paroît  tel  qu’aucune  des 
petites  ouvertures  des  follicules  glanduleux.  On 
n’y  aperçoit  pas  non  plus ,  d’une  manière  évidente, 
de  follicules  muqnenx.  Stenon  dit  cependant  qu’ils 
exiftent ,  &  de  plus,  qu’ils  font  beaucoup  plus 
marqués  en  arrière  qu’en  avant  de  ces  cavités. 
Bichat  les  admet  plutôt  par  analogie  que  par  la 
certitude  qu’il  a  voit  que  les  petites  granulations 
qu’il  y  a  remarquées  fuffent  de  véritables  glandes. 
Il  y  a  à  la  partie  de  la  cloifon  une  lacune  affez 
grande,  &  qui  eft  le  réfervoir  de  plufieurs  de  ces 
follicules.  Cette  membrane  n’a  pas  là  même  cou¬ 
leur  dans  tous  les  points -de  fon  étendue;  elle  eft 
pâle  à  l’ouverture  du  nez  &  dans  les  finus  &  les 
cellules  ethmoïdàles  ,  dernières  parties  dans  lef- 
qnelles  elle  eft  .très-mince  ;  fur  les  cornets  elle  eft 
très-épaiffe  ,  très-rouge.  On  dit  que  la  partie  qui 
revêt  les  finus  eft  exemple  de  cryptes;  cependant 
il  y  a  aufli  là  une  fécrétion  muqueufe ,  &  par  con- 
féquent  ils  doivent  auffi  y  exifter. 

Le  fyftèrne  fânguiny  eft  très-fuperficiel ,  ce  qui 
rend  parfaitem’ent  railon  de  la  fréquence  des  hé¬ 
morragies  qu’on  y  obferve  ;  les  vaiffeâux  artériels 
y  font  en  très-grande  quantité,  &  il  ne  faut  pas 
une  injeflion  très-fine  pour  la  transformer  en 
un  réfèau  artériel.  Cette  membrane  fibro-mu- 
qiieufe  reçoit  des  nerfs  des  artères ,  des  nerfs 
des  veines  81  des  vaiffeanx  lymphatiques. 

i°.  Nerf  olfaôtif,  confidéré  plutôt  comme  un 
appendice  du.cerveau  que  comme  un  nerf  :  auflïlôt 
qu’il  eft  parvenu  fur  la  lame  ôriblée  de  l’etbmoïde, 
il  fe  divife  en  vingt  on  vingt-quatre  filets  environ, 
qui  traverfent  les  trous  dont  elle  eft  percée  pou  rie 
rendre  dans  les  foffes  nafales  ;  les  uns  fe  diftribuent 
fur  la  cloifon  ;  les  plus  nombreux  &  les  plus  longs 
fe  répandent  lui-  la  paroi  externe.  Ces  filets  ,  tant 
qu’ils  font  apercevables  ,  s’anaftomofent  fouvent 
entr’eux.  Il  eft  très-probable  que  ,  comme  Scarpa 
&  Blumenbach  le  peufent ,  ces  nerfs  forment  ,  ou 
une  membrane  particulière  ou  bien  fe  confon¬ 
dent,  fe  mêlent  intimement  avec  la  membrane  ve¬ 
loutée;  de  forte  que  partout  où  il  y  a  olfaâion,  il  y 
a  préfence  de  ces  nerfs. 

2°.  lia  cinquième  paire  de  nerfs  cérébraux ,  tri¬ 
jumeaux  (  trifacial  h.  ),  fournit  les  autres  nerfs 
des  foffes  nafales ,  mais  ceux-ci  ne  fervent  nulle¬ 
ment  à  l’olfa&ion  ;  ils  n’ont  pour  ufage  que  de 
leur  communiquer  la  fenfibilité  néceffaire  à  la 
vie. 

Le  rameau  nafal,  branche  de  l’opbthalmique , 
arrive  vers  le  trou  orbitaire  interne  antérieur,  fe 
diyife  en  deux  branches  ;  l’interne  s’enfonce  dans 
ce  trou,  rentre  dans  le  crâne,  &  en  reflbrt  de 
!  nouveau  par  la  petite  fente  pratiquée  à  côté  de  l’a- 
|  pophyfe  crifta-galli.  Parvenu  dans  les  foffes  na- 
j  laies,  il  fournit  des  rameaux,  dont  les  uns  fe  portent 
1  fur  la  cloifon,  &  les  autres  fe  diftribuent  à  la  face 
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externe;  enfuite  il  les  quitte  pour  fe  porter  au 
~  dos  du  nez  ,  où  il  devient  plus  eonfiftant  &  fe  dif- 
(ribue  à  cet  organe  ,  d’où  M.  Cbaulîier  lui  a  donné 
le  nom  de  nafo -lob airs.  L’externe  fe  diftribué  à 
l'œil  &  au  lobe  du  nez. 

Les  autres  nerfs  que  ces  parties  reçoivent  du 
nerf  maxillaire  fupérieur ,  proviennent  de  la  bran¬ 
che  dentaire  antérieure.  Pendantqu’elle  eft  enfer¬ 
mée  dans  le  canal  de  ce  nom,  il  donne  un  filet  qui , 
après  avoir  diftribué  des  ramufcules  au  finus  maxil¬ 
laire,  enfo'rt  par  fon  ouverture,  &  traverfant  la 
foffe  nafale ,  va  s’anaftomofer  avec  le  nerf  nafo-pa- 
latin.  Les  nerfs  dentaires ,  poftérieurs  &  fupérieurs , 
répandent  auffi  quelques  filets  dans  la  membrane 
du  finus  maxillaire. 

Ceux  qui  font  fournis  par  le  ganglion  de  Mec-  ' 
kel  (Jphéno-palatm  )  ,  font  les  fuivans  :  la  branche  j 
vidienne  ou  ptérigoïdienue  ,  avant  de  s’introduire  i 
dans  le  trou  de  ce  nom,  fournit  deux  filets  qui ,  j 
ne  manquant  chez  aucun  fujet  (Bichat)  ,  fe  diftri- 
huent  au  finus  fphénoïdal.  Pendant  qu’il  eft  ren¬ 
fermé  dans  ce  conduit,  il  en  arrive  d’autres  qui 
fe  diftribuent  à  la  partie  poftérieure  &  fupérieure 
des  folles  nafales  ;  ceux  qui  entrent  par  le  trou 
fphéno -palatin  fe  diftribuent  à  la  face  externe 
principalement,  &  dans  les  cellules  ethmoïdales 
poftérieures.  Le  plus  confidérable  de  ces  nerfs  , 
mais  qui  n’appartient  pas  aux  folles  nafales  ,  le 
nafo  -  palatin  ,  fournit  dans  fon  paffage  à  travers 
cet.organe,  quelques  petits  filets  quife  diftribuent 
à  la  membrane  muqueufe. 

Si  les  foffes  nafales  reçoivent  des  rameaux  du  ! 
grand  fympathique,  ce  n’eft  que  par  les  filets  qu’il 
euvoie  à  l’orbito-frontai,  ou  par  le  moyen  des  ar¬ 
tères. 

Artères.  L’artère  faciale  ,-  maxillaire  externe  , 
fournit  quelques  rameaux  à  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  mais  les  plus  nombreux  proviennent  de  la 
maxillaire  interne  (  gutturo-maxillaire), 

L’artère  dentaire  fournit  quelques  petites  bran¬ 
ches  au  finus  maxillaire. 

La  palatine  fupérieure  donne  quelquefois  à  fa 
terminaifou  une  petite  artériole  qui  ,  traverfant 
le  trou  palatin  antérieur ,  pénètre  dans  les  folles 
nafales  &  fe  diftribué  au  plancher. 

La  fphéno-palatine  ,  pénétrant  dans  les  foffes 
nafales  par  le' trou  fphéno-palatm ,  arrivée  au  ni¬ 
veau  du  cornet  moyen  ,  ou  même  quelquefois  , 
avant  d’entrer  dans  le  trou  dont  elle  porte  le 
nom-,  fournit  deux  ou  trois  branches  principales, 
dont  l’une  fe  porte  fur  la  cloifon  &  s’y  diftribué  , 

■  &  les  autres  fur  la  paroi  externe  ,  furtout  à  fa  par¬ 
tie  moyenne ,  &  fourniffent  de  petites  ramufcules 
aux  finus  maxillaire  &  frontal  &  aux  cellules  elh- 
moïdales. 

L’artèi^.  ophthalmique  (orbitaire)  ,  branche  de 
la  carotide  interne  (céphalique  antérieure),  donne 
aufli  à  ces  parties. 
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L’ethmoïdale -poftérieure  pénètre  dans  le  con¬ 
duit  orbitaire  externe  poftérieur,  &  pendant  qu’elle 
y  eft  renfermée,  elle  envoie  des  ramufcules  dans 
les  cellules  ethmoïdales  poftérieures  ;  parvenue  fur 
la  face  fupérieure  de  la  lame  criblée  de  l’eth- 
moïde ,  elle  donne  des  branches  qui  s’anafto.mofent 
avec  l’antérieur  &  fe  diftribuent  à  la  voûte  des 
foffes  nafales. 

L’antérieure  gagne  le  trou  orbitaire  interne  an¬ 
térieur,  répand  dans  fon  trajet  des  ramufcules  fin¬ 
ies  cellules  antérieures  de  l’ethmoïdé  &  au  finus 
frontal  ;  rentrée  dans  le  crâne,  elle  en  reffort  par¬ 
les  trous  ethmoïdaux,  &  fe  diftribué  à  la  partie 
fupérieure  des  foffes  nafales.; 

Veines.  Leur  diftribution  peu  connue  eft,  en 
général  ,1a  même  que  celle  des  artères.  Toutefois 
Ÿicq-d’Àzyr  dit  que  les  finus  caverneux  commu¬ 
niquent  avec  lés  arrière-narines  ;  ces  vaiffeaux 
font  placés  très -fuperficiellement  dans  le  feuillet- 
muqueux  de  la  membrane. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques ,  à  peine  connus  , 
vont  fe  rendre  dans  les  ganglions  qui  enveloppent 
la  veine' jugulaire  interne.  - 

TJJ'age  des  foffes  nafales.  Les  foptlions  des  foffes 
nafales  font  de  nous  rendre  fenfibles  aux  odeurs  ; 
cette  faculté  réûde  principalement  fur  leurs  parois 
interne  &  externe  ,  ainfi  que  fur.les  cornets  :  auffi 
la  pituitaire  y  eft-elle  plus  fongueufe,  plus  molle  , 
&  par  conféquent  plus  propre  à  fervir.  à  l’olfac¬ 
tion.  Les  diverfes  cavités  acceffoires  paroiffenl , 
d’après  les  expériences,  ne  concourir  en  rien 
à  l’olfatlion  ;  mais  il  eft  probable  qu’il  n’en  ar- 
riveroit  pas  ainfi  £  la  membrane  des  finus  étoit 
dans  un  état  fain.  Or,  dans  toutes  ces  expérien¬ 
ces,  il  y  avoit  fiftule,  &  fans  doute .inflammation 
chronique  de  cette  même  membrane.  On  fait  que 
les  maladies  des  foffes  nafales  produilent  une 
anofmie  plus  ou  moins  complète. 

Ou  a  été  long-temps  fans  favoir  que  c’étoient 
les  nerfs  oifathfs  qui  étoient  chargés  de  cette 
fontlion.  Dans  l’état  atluel  de  la  fcience.,  c’eft 
une  chofe  tellement  avérée  ,  que  perfonue  n’ofe- 
roit  la  révoquer  en  doute. 

Les  autres  nerfs  ,  qui  fe  diftribuent  aux  foffes 
nafales  ,  ne  fervent  qu’à  leur  procurer  l’irritabi¬ 
lité  néceffaire  à  la  vie  j  &  comme  elles  en  reçoivent 
un. grand  nombre,  &  qu’elles  n’ont  aucun  mouve¬ 
ment  à  exercer,  elles  font  une  des  parties  les  plus 
1  fenfibles  de  l’économie  animale.  Le  plus  léger  con¬ 
tât!  ,  à  l’entrée  des  narines ,  d’une  barbe  de  plumé, 
d’un  poil,  produit  us i  chatouillementinfupportable , 
une  fenfation  extrêmement  vive  j  ce  contât!  ayant 
|  Ëeu  plus  loin  ,  produit  des  naufées  ,  des  vomiffe- 
j  mens  :  combien  cette  fenfation  n’efl-eîle  pas  péni- 
;  ble,  lorfqu’une  partie  des  alimens  rejetés  par  le3 
j  vomiffemens  traverfe  les  foffes  nafales  !  Cette 
|  membrane  ,  en  contât!  avec  elle-même  ,  s’ij-rite 
I  &  produit  alors  l’éternuement,  comme  on  le  voit 
[  dans  le  coryi'a,  ou  lorfque  l’on  comprime  lé- 
Ppp  2 


484  NAS 


NAS 


gèrement  le  nez ,  à  la  réunion  du  cartilage  la¬ 
téral  du  nez  &  de  fes  os  propres,  près  le  dos 
•  de  cet  organe. 

Elles  fécrètent  continuellement  un  mucus  li¬ 
quide  J  vifqueux  ,  filant ,  le  mêlant  difficilement 
à  l’eau ,  deftmé  à  s’oppofer  à  la  defiîccation  de  ces 
fai-faces ,  que  produiroit  le  paffage  continuel  de 
l’air  ;  ce  mucus  entretient  une  humidité  .conf¬ 
iante,  retient  les  molécules  odorantes  des  corps, 
ce  qui,  joint  à  la  chaleur  animale,  nous  en 
fait  reffentir  plus  vivement  l’impreffion.  Quelles 
douces  fenfaiions  ne  nous  procurent  pas  les  fleurs 
de  nos  jardins,  lorfqu’il  furvi.ent  tout-à-coup 
une  légère  pluie ,  qui  rend  l’atmofphère  plus 
humide  ! 

Situées  à  la  partie  fupérieure  du  canal  aérien , 
on  doit  regarder  les  foffes  nafales  comme  devant  1 
néceffairement  être  traverfées  par  l’air  dans  la 
refpiralion  :  auffi  font-elles  dans  l’état  fain  le  feul 
paffage  par  ôù  l’air  pénètre  pour  s’introduire  dans 
les  poumons.  On  doit  donc  regarder,  comme  s’é¬ 
loignant  d’une  bonne  conformation,  les  perfonnes 
qui  refpirent  par  la  bouché ,  parce  qu’elles  ne  ju¬ 
gent  pas  ou  qu’elles,  ne  jugent  qu’imparfaitement 
des  odeurs. 

Dans  la  phonation,  elles  augmentent  l’intenfité 
du  fon,  enlui  faifant  parcourir  fes  différentes  cavi¬ 
tés.  Les  perfonnes  qui  ont  des  polypes ,  un  coryfa  , 
ou  toute  autiè  maladie  qui  mettent  obflacle  à  la 
libre  circulation  de  l’air  par  le  nez  ,  ont  la  voix 
nafillarde ,  ou,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
elles  parlent  du  nez.  Ce  même  phénomène  fe 
remarque  encore- lorfqu’il  exifte  des  perforations 
de  la  voûte  palatine  ,  ou  du  voile  du  palais;  ma¬ 
ladies  préduites  le  plus  fouvent  par  la  lypbilis. 
Un  médecin  un  peu  exercé  ,  &  qui  entend  parler 
une  perfonne ,  reconnoît  à  ce  timbre  particulier 
de  la  voix  ,  l’altération  du  voile  du  palais,  &  ra¬ 
rement  il  fe  trompe. 

La  grandeur  des  foffes  nafales  varie  fuivant 
les  âges;  beaucoup  moins  développées  chez  les 
enfans,  elles  manquent  entièrement  de  cellules  ou 
de  finus  lorfqu’ils  viennent  au  monde.  Le  finus 
maxillaire  comnîencè  déjà  à  fe  creufer  au  feptième 
•mois  environ  de  la  geftation  ,  mais  c’eft  un  fimple 
petit  enfoncement  qu’il  offre;  le  frontal  eft  celui 
qui  fe  développe  le  plus  tard ,  car  ce  n’eft  qu’à 
l’âge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans  qu’on  en  aper¬ 
çoit  des  traces  ,  quoique  leur  développement  ait 
Heu  à  l’âge  de  ftx  à  huit  ans  en  général.  On  peut 
dire  avec  certitude  que  ce  n’eft  qu’à  douze  ans 
qu’ils  font  ce  qu’ils  feront  toujours,  à  la  grandeur 
près ,  car  on  les  trouve  d’autant  plus  étendus ,  que 
les  individus  font  plus  âgés  :  il  en  eft  de  même  poul¬ 
ie  refte  des  foffes  nafales. 

On  a  agité  la  queflion  fuivante  :  la  membrane 
qui  revêt  les  finus  &  les  cellules ,  eft-elle  un  pro¬ 
longement  de  la  pituitaire,  ou  bien  eft-elle  d’une 
nouvelle  origine  fecondaire  ?'Onpreffent  déjà  que- 


c’eft  un  problème  qui  ne  fera  peut-être  jamais  ré- 
folu. 

Maladies  des  foffes  nafales. 

Adhérences.  Ces  adhérences  ont  prefque  tou¬ 
jours  lieu  dans  la  portion  nafale  ,  &  n’exiflent  or¬ 
dinairement  que  d’un  feul  côté  ;  elles  font  produi¬ 
tes  par  des  plaies  ,  des  ulcères.  Si  l’adhérence  n’a 
lieu  que  d’un  feul  côté  ,  on  ne  la  détruira  que  lorf- 
que  le  malade  voudra  en  être  débarraffé  ;  alors  on 
portera  un  biftouri  étroit  dans  la  direÔion  con¬ 
nue ,  on  incitera  la  cicatrice  ,  puis  on  introduira 
un  bout  de  fonde  de  gomme  élaftique,  on  mettra 
de  la  charpie  autour ,  &  l’on  continuera  long-temps 
après  la  guérifon  de  la  plaie,  pour  être  fur  que 
ces  parties  ne  fe  réuniront  pas. 

Ecartement.  Les  enfans  nouveau -nés  préfen- 
tent  quelquefois  un  écartement  de  la  voûte  pala-, 
tine  ,  qui  s’étend  depuis  l’épine  nafale  antérieure  , 
jufqu’à  la  poftérieure  ,  &  fait  ainfi  communiquer  la 
cavité  buccale  avec  celle  des  foffes  nafales  ;  cet 
état  dépend  d’un  bec  de  lièvre.  Ce  vice  de  confor¬ 
mation  ne  réclame  d’autres  foins  que  l’opération 
du  bec  de  lièvre;  auflitôt  qu’elle  eft  pratiquée ,  les 
■os  fe  rapprochent  8z  la  fente  ne  tarde  pas*  à  dif- 
paroître. 

Epiflaxis.  Hémorragie  nafale  ,  Hémorhynie - 
Cette  affection  eft  une  des  plus  fréquentes'  que 
l’on  rencontre  dans  les  foffes  nafales  :  ainfi  que 
toutes  les  maladies  de  celte  clàffe  ,  elle  a  été 
diftinguéje  en  active  &  en  palfive;  d’après  cela  auffi 
elle  a  deux  modes  de  traitement ,  un  aélif  op  an- 
tiphlogiûique,  &  un  paflif  ou  tonique;  mais  fou- 
vent  elle  eft  mélaftàtique  &  exige  un  traitement 
différent. 

Les  caufes  de  celte  maladie  font  très-multi- 
pliées  :  ainfi  la  jeuneffe  ,.  depuis  l’enfance  jufqu’à 
l’âge  de  vingt  à  trente  ans ,  enfuite  la  vieillefl’e  , 
le  tempérament  fanguin ,  les  vives  affections  de 
l’ame  ,  la  colère  ,  une  nourriture  trop  fucculeme 
&  l’inacfion  ,  la  fuppreflion  d’une  hémorragie  ha¬ 
bituelle  ,  naturelle  ou  obtenue  par  l’art ,  la  produi- 
fenl  le  plus  fréquemment  ;  alors ,  dans  ce  cas  ,  elle 
eft  quelquefois  régulièrement  périodique.  Chez  les 
jeunes  filles,  lors  de  l’établiffement  de  la  mens¬ 
truation ,  la  nature  porte  fes  efforts  fur  tel  ou  tel 
oi-gane  ,  &  c’eft  alors  qu’on  obferve  des  épiftaxis. 
On  l’obferve  auffi  fouvent  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  aiguè's,  foit  au  début,  ioit  au  déclin. 
Quand  il  furvient  un  bien-être  dans  la  fituation 
du  malade  ,.,on  regarde  l’bémorragie  comme  cri¬ 
tique.  Si  les  accidens  perfiftent  ou  augmentent:, 
elle  eft  confidérée  comme  un  épiphénomène,  ou 
une.crife  avortée  :  telles  font  les  caufes  les  plus 
ordinaires  quand  elle  eft  active.  Pour  l’hémorra¬ 
gie  paflive  ,  on  l’obferve  chez. les  individus  affoi- 
blis  ,  dans  les  conftitutions  détériorées ,  chez 
les  perfonnes  atteintes  du-  feorbut;  dans  ces  cas 
elle  eft  le  plus  fouvent  très-dangereufe- 
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Les  lignes  qui  annoncent  que  cette  hémorragie  ' 
aura  lieu,  ne  l’ont  pas  toujours  affez  certains  pour 
que  l’on  puiffe  la  prédire'.  On  obferve  en  .général 
des  douleurs,  des  pefantenrs  dé  tête'  avec  batte¬ 
ment  des  artères  temporales  ,  une  rougeur  de  la 
face  &  des  yeux,  &  un  chatouillement  de. la  na¬ 
rine  par  laquelle  le  flux  doit  avoir  lieu  ;  mais  fou- 
vent  aufii  elle  arrive  fans  qu’aucun  fymptôme  l’ait 
précédée  :  celle  qui  eft  pafïîve  fuit  toujours  'cette 
dernière  marche. 

Tant  que  la  quantité  de  fang  évacué  n’eft  pas. 
trop  confidérable,  l’hémorragie  peut  être  utile  ; 
autrement,  il  faut  la  furveiller,  de  crainte  que 
le  malade  ne  s’en  trouve  trop  affoibli ,  mais  cela 
eft  relatif  à  la  nature  de  la  maladie.  Dans,  tous 
les  cas  ,  tant  quelle  eft  active,  il  faut  bien  faire  at¬ 
tention  de  nê  l’arrêter  que  lorfqu’elle  pourvoit  de¬ 
venir  dangereufe  par  la  trop  grande  quantité  de 
fang,  car  on  s’expoferoit  à  une  mélaftafe  toujours 
dangereufe.  7 

Dans  la  plupart  des  circonftances  où  elle  fe  pré- 
fente  ,  elle  n’exige  aucun  traitement ,  il  faut  la  ref- 
peûer  ;  mais  remplace-t-elle  une  autre  évacua¬ 
tion,  c’eft  celle-ci  qu’il  faut  rappeler.  Chez  les  in- 
-  dividus  pléthoriques,  il  faut  diminuer  la  malle  ' 
du  faug  par  la  diète,  les  faignées.  Paroît-elle  dans  ] 
une  maladie  aiguë,  il  faut  la  laiffêr  aller.  Eft-elle 
fymptomatique  d’un  polype  ,  elle  eft  inutile. 

L’épiûaxis  paflîve  étant  toujoux-s  dangereufe ,  il 
eft  évident  qu’il  faut  l’arrêter. 

.  Les  moyens  que  l’on  emploie  le  plus  ordinaire-- 
ment  font  les  î-évulfifs  appliqués  inftantanément ,  j 
&  fnrtout  lorfque  le  malade  ne  s’y  attend  pas,  I 
les  pédiluves' froids  ,  la  glace  appliquée  au  front,  i 
au  dos ,  au  fcrolum  ,  l’eau  rendue  ftyptique  que  j 
l’on  fait  renifler  au  malade.  Ces  moyens  convien-  - 
nent  également  lorfque  l’écoulement  eft  paffif, 
&  on  y  joint  l’ufage  long-temps  continué  des 
moyens  propres  à  relever  les  forces. 

Quand  l’épiftaxis  eft  très-conlidérable  ,  &  qu’on 
ne  peut  l’arrêter  par  aucun  de  ces  moyens  ,  il  faut 
recourir  au  tamponnement  des  folles  nafales,  ou 
plutôt  à  l’occlulion  de-leurs  ouvertures  antérieure 
&  poftérieure. 

Souvent  ,  lorfquelle  eft  arrêtée  ',  les  malades 
la  font  reparottre  imprudemment.  Le  caillot  qui 
relie  adhérent  à  la  pituitaire  caufant  un  chatouil¬ 
lement  ,  ils  veulent  s’en  déharraffer  en  fe  mou¬ 
chant  pluüeurs  fois  de  fuite ,  Sc  l’épiftaxis  eft 
reproduite. 

Inflammation  de  la  membrane  pituitaire. 

Coryfa. 

Cette  inflammation  eft  très-fréquente  ,  furtout 
en  hiver,  &  lors  des  refroidiflemens  fubits  de  la 
température. 

Ses  caufes  font  celles  de  toutes  les  inflamma¬ 
tions  ,  mais  elle  eft  fpécialement  produite  par  le 
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refroidiffement  des  pieds,  de  la  tête,  par  les  va¬ 
peurs,  les  applications  irritantes,  &c'.  ;  par  ces 
dernières  caulès,  les  aecideris  fe  déclarent  avec- 
promptitude,  &  en  .peu  de  temps  l’afieâion  eft 
guérie.  On  obferve  aufli  très-lnuvent  l’hémorragie 
nafale  lorfqu’ûne  éruption  cutanée  doit  fe  ma- 
nifefter. 

Symptômes.  D’abord  douleur  frontale  très-dé-, 
fagréable;  les  narines  font  fèches,  l’olfaêlion  eft 
prefque  nulle  ;  larmoiement,  yeux  douloureux, 
éternuemens  fx-équens  très-fatigans  ;  le  malade  eft 
obligé  de  tenir  la  bouche  ouverte  pour  refpirer- 
Bientôt  il  s’écoule  une  férolité  limpide  comme  de- 
l’eau  diftillée ,  très-âcre , 'irritant  les  parties  de  la- 
peau  avec  laquelle  elle  eft  eu  contaêl  ;  cette  féro— 
filé  dévient  de  plus  en  plus  épaifl’e  ;  les  premiers- 
fymptômes  diminuent,  &  quelquefois  ils  ceflènt 
entièrement  ;  la  mucofité  devient  é'paiffe  ver¬ 
dâtre  ,  &  reprend  peu  à  peu  fes  premières  qualités  r 
la  maladie  eft  tei'minée  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  fuivant  l’intenfité  &  la  perfévérance- 
des  caufes. 

Le  coi-yfa  n’exige  aucun  traitement;  fouvent  il 
fulfit  de  le  tenir  chaudement,  &  d’ufer  de  quelques: 
i  pédiluves  irritans.  Si  la  maladie  eft  portée  au  point 
d’empêcher  là  refpiration  par  le  nez  ,  les  fumiga¬ 
tions  émollientes  conviennent  particulièrement  :  ce 
dernier  moyen  guérit  promptement  cette  maladie. 
Si  le  coryfa  devient  chronique,  il  fe  préfente  fous 
fieux  formes  très-différentes,  ou' avec  fécrétioa- 
d’une  grande  quantité  de  mucofités ,  &  ce  cas  eft  le- 
pîus  ordinaire,  ou  bien  avec  féchereffe  des  na¬ 
rines.  On  ne  reflent  prefqu’aucvme  douleur,  il  y  a 
fécrétion  plus  confidérable  de  mucofités ,  fur- 
tout  le  matin.  La  matière  eft  quelquefois  comme- 
purulente.  Au  moindre  changement  de  tempéra¬ 
ture  ,  à  là  moindre  caufe ,  il  prend  un  caraêlère  plus- 
aigu  &  caufe  uu  peu  de  gêne.  Dans  la  variété  avec 
fécherefîc ,  les  narines  font  toujours  dans  un  état  de 
ficcité  ,  &  il  y  a  anofmie  plus  ou  moins  com¬ 
plète  :  cette  efpèce  eft  toujours  plus  défagréable  que 
la  première  ,  à  caufe  de  ce  dernier  fymptôme. 

Le  traitement  confifte  principalement  à  éloi¬ 
gner  les  caufes.  Ainfi  on  confeille  au  malade  de  re¬ 
tenir  les  pieds  chaudement;  de  porter  des  chauf¬ 
fons  de  flanelle,  de  ne  pas  lë  découvrir  la  tête, 
d’éviter  l’humidité;  enfuite  on  recommande  les  fu¬ 
migations  de  vapeurs  émollientes,  &  la  maladie 
cède  néceffairement.  Dans  la  lëconde  variété,  on 
emploîra  les  mêmes  moyens  ,  mais  Faffeâion  eft 
bien  plus  rebelle.  Si  ces  moyens  ne  réuHiflent  pas  , 
on  pourra  confeiîler  au  malade  l’ufage  du  tabac,- 
qui  excitera  la  fécrétion  de  la  membrane. 

On  obferve  quelquefois  un  épaifîilfement  dans 
la  membranne  pituitaire,  épaiffilfement  dont  il 
faut  attribuer  la  caufe  à  une  inflammation, 
chronique ,  idiopathique  ou  fpécifïque.  S’il  eft 
dû  à  une  inflammation  idiopathique  ,  il  faut 
d’abord  employer  les  émolliens ,  Si  fi  la  maladie 
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ne'  cède  pas  ,  il  conviendra  de  recourir  anx  ; 
aroœaticpies.  La  caufe  eft-elle  fpécifique?  les  nié-  : 
dicamens  appropriés  au  genre  d’afî'ecfion  devront 
être  employés.  On  a  rencontré  plufienrs  fois  des  | 
phlegmons  fous  la  membrane  pituitaire  ;  fi  pa-  j 
.reille  maladie  fe  préfentoit,  ou  la  recouuoîtroit. 
à  la  douleur  ,  à  la  chaleur,  au  fentimeut  de  palfa- 
Uon.ijue  le  malade  éprouverait  dans  le  nez.  Si  elle 
.jî’étoit  pas  Gluée  profondément ,  on  s’affureroit  de  ; 
d'on  exilfencé  par  la  vue  Si  le  toucher  ;  lorfque  la 
.fuppuration  eft  établie,  ce  que;  l’on  connoît  à  la 
lièvre,  à  la  douleur  pongitive,  on  y  porte  le  bif-  ; 
touri  ,  on  incife  largement ,  le  pus  s’écoule  ,  &  la 
maladie  ne  tarde  pas  à  guérir  ,  s’il  nes’y  joint  pas 
de  complicafiorrs. .  . 

Hydropifie  du, Jînus  maxillaire.  A  la  fuite  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  c.oryfas  aigus  ou 
chroniques,  ou  après  une  ulcération  on  une  fracture 
d’une  partie  du  cornet  moyen ,  il  peut  fe  faire  que 
l’ouverture  du  Gnus  maxillaire ,  très-étroite  natu¬ 
rellement,  fe  trouve  oblitérée  par  l’adhérence  de 
les  bords  ou  par  celle  du  cornet;  dès-lors  le  mucus 
aie  pouvant  plus  écouler  ,  s’ainaffe  dans  cette 
cavité  Si  donne  lieu  à  la  maladie  improprement 
déngnée  fous  le  nom  dlliydropifie.  S’il  n  y  avoit 
point  d’inflammation  dans  ce  Gnus,  elle  ne  tarde 
point  à' s  y  développer,  &.  alors  les  accidens  aug-  , 
mentent  avec  plus  d’intenGté.  Cette  maladie  jn’eft 
pas  toujours  facile  à  reconnoître,  &.  on  pourvoit 
bien  la  confondre  avec  un  fongus  du  Gnus  maxil¬ 
laire.,  mais  l’erreur  ne  feroit  nullement  préjudi¬ 
ciable  au  malade.  On  éprouve  un  fentimeut  de 
tenGon,  les  os  très-minces  fe  déjettent  de  côté  & 
d’autre,  j u fqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  une  Gf- 
tule  parlaquelle  la  matière  s’écoule.  C’eft  une  cbofe 
fingulière  que  la  diffolution  des  os  leur  ramollif- 
l'ement  a  plutôt  lieu  que  le  déchirement  de  la  ci¬ 
catrice.  Il  fera  toujours  affez  difficile  de  la  recon- 
noîlre  ,  de  la  diftingner  du  fongus  maxillaire  ; 
ce  n’eft  guère  que  parce  que  cette  production  ne 
fera  pas  trouvée  dans  la  folfe  nafale  correfpou- 
dante,  que  l’on  pourra  en  acquérir  quelque  cer¬ 
titude. 

Le  traitement  de  cette  affection  conGfte  à  don¬ 
ner  mm  iffue  à  la  matière  fécrétée  &  à  celle  qui  fe 
fécrétera  lorfque  le  Gnns  aura  été  vidé  :  il  faut 
donc  ,  ou  créer  un  nouvel  écoulement  à  la  inuco- 
fité,  on  rétablir  l’ancienne  voie.  Pour  le  pre¬ 
mier  moyen,  fi  une  des  dernières  dents  molaires 
manquoit,  ou  que  la  matière  s’écoulât  entre 
une  dent  malade  &  l’alvéole,  on  arracherait 
cette  dent,  Si  on  pratiquerait  une  large  ouver¬ 
ture  avec  perte  de.fubftance  ,  au  moyen  du  trépan 
perforatif;  mais  fi  les  dents  étoient  faines,  il  fau¬ 
drait  fe  décider  à  faire  l’ouverture  de  ce  Gnus  à  la 
partie  an  térieore  &  externe  de  la  foffe  canine ,  après 
Avoir  incifé  circulairement  la  membrane.  Dans 
tons  les  cas  y  la  ftftule  indique  le  lieu  de  néceffité  , 
alors  on  agrandit  le  plus  poffible  l’ouverture  : 
lorfque  la  maladie  eft  portée  à  un  haut  degré  ,  le 
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bord  alvéolaire  devient  G  tendre  qu’on  I’incife  fa¬ 
cilement  avec  un  fcalpel.  Le  mucus  renfermé  a 
quelquefois  de  là  peine  à  fortir,  parce  qu’il  eft 
trop  épais;  alors  on  injeClera  de  l’eau  tiède  pour 
fentraîner  peu  à  peu.  L’ouverture  du  Gnus  maxil¬ 
laire,  propofée  par  Jourdain  &  rejetée  par  l’an- 
cienné  Académie  royale  de  chirurgie,  feroit  bien 
le  meilleur  moyen  à  employer.  Voici  la  manière 
dont  on  pourrait  opérer  :  on  prendrait  la  canule 
d’un  trois-quarts  courbe,  de  trois  millimètres  en¬ 
viron  de  diamètre  ;  on  l’éieveroit  au  côté  externe 
du  Gnus  malade ,  pour  l’introduire  alors ,  de  de¬ 
dans  en  dehors ,  &  de  bas  en  haut  ,  la  convexité 
tournée  contre  la  cloifon ,  &  un  peu  en  haut ,  afin 
de  gliffer  l’inftrument  fous  le  cornet  inférieur.  Dès 
qu’on  l’aurait  fait  pénétrer  à  la  profondeur  de 
quatre  à  cinqpcentimjtres,  &  que  l’on  aurait  jugé 
à  fa  direction  qu’il  eli  parveuu  au  niveau  de  l’or¬ 
bite,  ®n  feroit  fur  qu’en  iutroduifant  la  lame  du 
trois-qüarts  ,  dont  la  pointe  doit  être  aplatie,  on 
parviendrait  ainû  dans  le  Gnus  ;  on  le  perforerait , 
on  înciferoit  largement  en  le  portant  en  avant  & 
en  arrière  ,  on  injeâeroit  enfuite  ,  avec  force  ,  au 
moyen  de  la  canule  que  l’on  aurait  maintenue  dans 
l’ouverture.  Le  Gnus  vidé,  on  y  porterait  au  bout 
d’une  petite  tige  de  fer  un  morceau  de  pierre  in¬ 
fernale  ,  avec  laquelle  on  cautériferoit. 

Abcès  du  Jînüs  maxillaire.  Les  abcès  du  finus 
maxillaire  font  prefque  toujours  dus  à  une  carie ,  à 
une  nécrofé  des  parois  de  cette  cavité ,  .pu  du  fom- 
met  d’n  ne  dent. 

*  Les  lÿmptômès  auxquels  i]s  donnent  lieu  font 
affez  équivoques;  on  reffent  en  général  une  dou¬ 
leur  profonde  dans  les  jones  ;  l’air  qui  fort  de  la 
narine  du  côté  malade  a  une  mauvaife  odeur; 
on  obferve  auffi  un- écoulement  purulent  par  celle 
même  ouverture.  Lorfque  ,  par  oes  fymptômes,  on 
a  reconnu  la  maladie  ,  on  procède  comme  pour 
l’hydropiGe  du  Gnus  ,  en  obfervant  les  mêmes  pré¬ 
cautions  ;  toutefois  l’ouverture  doit  être  moins 
grande ,  puifqu’elle  fe  refermera.  Si  déjà  il  y  avoit 
carie ,  on  la  changerait  en  nécrofe  ,  au  moyen 
du  cautère  achiel  ;  on  attendrait  la  chute  de  l’eC- 
carre,  &  on  iujecleroil  tous  les  jours  une  décoc¬ 
tion  émolliente.  S’il  y  avoit  oblitération  de  fon 
ouverture  naturelle  ,  le  pus  produirait  les  mêmes 
fymptômes  que  l’bydropiGe  ;  le  traitement  feroit 
alors  abfolument.  le  même.  Cette  maladie  eft  tou¬ 
jours  très-longue  à  guérir. 

Ulcères.  Les  ulcérations  des  foffes  nafales  pré¬ 
cèdent  ou  fnivent  quelquefois  le  coryfa.  Les  cali¬ 
fes  les  pins  communes  font  le  coryfa  aigu  ou 
chronique,  un  corps  étranger,  le  virus  fypbijiti- 
que  ,  les  fcropbules  ,  les  dartres  ,  la  carie ,  la  né¬ 
crofe.  Quand  ils  font  Gtués  peu  profondément ,  il 
n’eft  pas  difficile  de  les  reconnoître  par' la  vue; 
mais  s’ils  font  profonds,  les  Ggnes  font  affez  équi¬ 
voques.  Ainfi",  une  douleur  dans  un  point  quel¬ 
conque,  un  écoulement  de  mucus  purulent,  fé¬ 
tide,  lortant  en  très-grande  quantité  quand  le  ma- 
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lade  fe  mouche  ,  enfuite  l’exiftence  d’un  corps 
étranger  ,  l’état  fcrophuleux,  darlreux  ,  &  l'urtout 
fyphililique  du  fujet ,  font  d’un  grand  fecours  pour 
reconnoitre  cette  maladie.  Si -les  -ulcères  ne  font 
dus  à  aucune  de.  ces  dernières  caufes,  leur  traite¬ 
ment  ett  plus  difficile,  plus' long,  &  c’efi  plutôt 
la  nature  qui  guérit  que  les  œédiêamens  ;  on  aura 
recours  aux  émojliens  .en  fumigation,  8 t  on  leur 
fubftituera  enfuite  les  aromatiques.  Les  ulcères 
des  finus  maxillaires  doivent  être  traités  comme 
des  abcès,  dont  fou  vent  ils  font  les  caufes;  ceux 
uni  font  dus  à  la  fypLiiis  ,  &c. ,  guériffent  très- 
promptement  par  les  remèdes  appropriés  à  ces 
diverfes  maladies. 

Quelques  ulcères,  fi  tués  à  l’ouverture  des  na¬ 
rines,  font  fouvent  rebelles,  quoique  dans  une 
jjofition  très-propre  pour  qu’ils  güérifient  promp¬ 
tement.  Une  petite  démangeaifon  s’établit,  les  ma¬ 
lades  y  portent  le  doigt,  une  ulcération  a  lieu  ,  fe 
couvre  d’une  croûte- que  le  malade  enlève,  &  ainfi 
de  fuite.  Ces  irritations  continuelles  peuvent  ren¬ 
dre  cette  maladie  cancéreufe ,  dont  les  progrès  font 
très-prompts  &  exigent  l’ablation  entière  de  la 
partie,  par  le  biftouri  ou  le  cauftique  arfenical. 
Pour  s’oppofer  à  ces  fuites  daDgereufes  ,  on  re¬ 
commande  au  malade  de  n’y  pas  toucher,  d’ÿ 
faire  des  applications  émollientes ,  de  les  enduire 
de  cérat  :  on  pourroit  fubftiluer  à  ce  dernier 
uu  digefiif  plus  ou  moins  animé  ,  fuivant  l’état 
de  la  maladie. 

1/ozcene  eft  une  maladie  très-grave,  non  par  les 
dangers  qui  peuvent  l’accompagner,  mais  bien  par 
les  défagrémens  qu’elle  fait  éprouver  à  ceux  qui 
en  font  atteints ,  parce  que  chacun  les  évite  autant 
qu’il  peut ,  tant  leur  haleine  eft  fétide.  Les  caufes 
•de  celte  maladie  font  le  plus  fouvent  inconnues;  la 
carie,  les  ulcérations,  donnent  bien  une  mauvaife 
•odeur,  mais  elles  peuvent  guérir;  l’ozœne  ,  au 
contraire  ,  eft  généralement  incurable ,  &  fe  pré¬ 
fente  par  malheur  affez  .fréquemment.  On  la  ren¬ 
contre  furtoiit  chez  les  perfonnes  dont  les  ou¬ 
vertures  du  nez  fojnf  dirigées  en  haut  ;  elle  péut 
paroître  à  tout  âge  :  elle  a  été  autrefois  mife  au 
nombre  des  caufes  du  divorce.  Quelques  perfonnes 
l’ont  attribuée  à  une  ulcération,  à  une  carie  fi  tuée 
profondément;  M.  Cioquet  croit  quelle  dépend 
d’un  amas  de  mucus  dans  les  finus  ,  &  dont  une 
mauvaife  conformation  s’oppo ferait  à  la  fortie. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  ny  a  pas  d’écoulement  pu¬ 
rulent. 

On  prévoit ,  d’après  ces  raifons,  que  cette  mala¬ 
die  eft  à  peu  près  incurable.  Eft-elle  lymploma- 
tique  d’une  carie,  d’une  ulcération?  ce  font  ces 
altérations  qu’il  faut  traiter.  Mais  fi  la  caufe  eft 
une  mauvaife  conformation,  le  traitement  eft  tout- 
à-fait  impuiffant. 

On  pourroit  confeiller  aux  malades  l’emploi  des 
parfums,  qui  marqueraient  la  mauvaife  odeur  & 
les  rendraient  plus  fupportablés  à  ceux  qui  les 
entourent.. 
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Après  l’inftoire  de  ces  mfï'eûions ,  vient  natu¬ 
rellement  fe  placer  celle  des  polypes  des  foffes- 
nafalès. 

On  les  a  diftingnés  en  polj/pes  mous ,  véficu- 
laires  ,  indolens  ;  en  polypes  fibreux  ,  eufin  en  po¬ 
lypes  carcinomateux. 

Ces  polypes  peuvent  prendre  naiffance  de 
toutes  les  parties  de  la- membrane  pituitaire.  Ce¬ 
pendant  ceu-x-de  la  deuxième  efpèce  affectent  de 
préférence  la  partie  poftérieure  des  folles  nafales, 
&  fe  propagent  plus,  particulièrement:  dans  le 
pharynx. 

Quelle  que  foit  leur  nature ,  voilà  les  fÿmptômos 
généraux  qu’ils  produifont  :  d’abord  gêne  de  la 
refpiration,  la  voix  devient  nafillarde  ,  la  l'écré - 
tion  du  mucus  eft  augmentée;  bientôt  ils  acquiè¬ 
rent  un  plus  grand  volume ,  fe  répandent  dans  les 
méats  ,  dans  les  finus  ,  fe  préfentent  à  l’ouverture 
antérieure,  pénètrent  daut  le  pharynx,  déjet  lent 
l’œil  en  dehors,  de-là  exopbthalmie;  la  joue  cor-- 
refpondante  acquiert  un  plus  grand  volume les; 
douleurs  alors  font  plus  vives;  les  os  fe  ramollif- 
fent,  fe  laiffent  couper  facilement;  les  dents  tom¬ 
bent  au  moindre  contact ,  &c.;  des  épiftaxis  fré-. 
quentes  obligent  quelquefois  de'  tamponner.  Les- 
polypes,  qui  fout  carcinomateux,  donnent  lieu  à 
ae  fréquentes  hémorragies  ,  font  douloureux  &  fài- 
gnans  au  toucher,  &  fe  jettent  de  préférence  dans 
le  pharynx;  les  polypes  mous,  au  contraire,  fe  dé¬ 
priment  facilement  ,  deviennent  plus  volumineux 
dans.les  temps  humides  ,  &  fe  portent  principale^ 
ment  en  avant. 

La  caufe  de  ces  aiTe£lions  eft  allez  générale¬ 
ment  inconnue;  on  dit  que  les  perfonnes  qui  font 
fouvent  attaquées 'de  coryfa  y  font  plus  expofées 
que  les  autres;  elies  ont  quelquefois  fuccédé  à  la 
fuppreffiou  d’une  évacuation  habituelle. 

Le  traitement  des  premiers  eft  toujours  difficile  , 
celui  des  autres  eft  prefque  toujours  impoffible;; 
les  poljpes  véficulaires  repeuffenl ,  s’ils  ne  font  pas- 
entièrement  enlevés  ;  les  polypes  durs  8c  fibreux 
dégénèrent  ordinairement- en  cancer. 

Deux  méthodes  de  traitement  font  à  préfent 
employées  pour  leur  guéri  fon ,  la  ligature  &  l'arra¬ 
chement.  La  ligature  u  du  fuccès  lorfque  le  polype 
offre  un  pédicule  étroit ,  ce  qui  arrive  rarement. 
Quant  aux  polypes  durs  &  faignans ,  on  s’a fiure 
au  moyen  d’un  ftyl.ét,  du  lieu  d’où  ils  prennent 
naiffance  :  lorfqu’on  l’a  trouvé ,  on  porte  une  fonde 
de  Beïlocq  d’un  côté  du  pédicule ,  on  pouffe  le 
reffort,  ou  y  attache  un  fil  8c  on  le  retire,  alors  on 
porte,  la  fonde  de  l’autre  côté  de  fon  pédicule  ,  8c. 
on  agit  de  même; il  fe  trouye  ainfi  compris  dans 
une  anfe  de  fil ,  dont  on  introduit  les  deux 
bouts  dans  le  ferre-nceud  de  Delauît.  Si  le  po¬ 
lype  étoit  incliné  du  côté  du  pharynx,  il,  fau¬ 
drait  le  traverfer  d’un  fil  pour  le  retenir  au  mo¬ 
ment  où  il  tomberoitpucar  fans  cetie  précaution  il 
pourroit  faire  périr  le  malade  de  fufiocation. 

Pouf  l’arrachement,  on  fe  fert  de  pinces;  on 
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...va  faifir  de  .polype  le  plus  haut  poffiblç,  &  en  en 
iàitl’arrachement  en  le  tordant;  s’il  fai  loi  t  le  faifir  ! 
par  l’arrière-narine ,  on  fe  ferviroil  d’une  pince  re¬ 
courbée  &  on  l’arraclieroit  de  haut  en  bas  ;  on  a 
quelquefois  été  obligé  de  fendre  le  voile  du  palais. 
On  ne  peut  que  tracer  des  règles  générales,  pour 
.ces  dillérens  procédés;  c’elt  au  génie  du  pra¬ 
ticien  à  les  adapter  aux  cas  particuliers,  lefquels 
peuvent  varier  à  l’infini. 

Les  polypes  véficülaires  peuvent  guérir  par  ce 
.traitement ,  mais  rarement  ceux  qui  font  carcino¬ 
mateux  font  détruits  :  il  faudrait  pour  ceux-ci 
pouvoir  les  arracher  entièrement  ou  les  cautérifer , 
.car  fans  cette  précaution, ils  repullulent  avec  beau¬ 
coup  jjlus  d’intenfité,  finilfent  par  devenir  cancé¬ 
reux,  s’ils  ne  le,  font  déjà,  &  font  périr  le  malade. 

Les  tumeurs  fongueufes  ou  iongus  du  finus 
maxillaire  prennent  naiffance comme  leur  nom 
l’indique  ,  clans  cette  cavité;  elles  produifent  d’a¬ 
bord  le  gonflement  de  la  joue;  l’exophthalmie ,  le 
ramollifiement  de  Fos  maxillaire,  le  perforent ,  & 
de-là  pénètrent  dans  les  folles  na laies. 

Le  fer  81  le  feu,  furtout  ce  dernier,  employés 
.avec  perfévérance,  peuvent  guérir  cette  maladie. 

On  ouvrira  donc  largement  le  finus  maxillaire 
comme  nous  l’ayons  indiqué  .plus  haut,  on  arra- 
.çhera  tout  ce  qu’on  pourra  du  fongus  ,  &  enluite, 
.avec  le  fer  iucandelcent ,  on  cautérifera  forle- 

Fijlules  des/bÿbs  nafales.  Ces  filtules  ont  leur 
fiége  dans  les  finus  frontal  &  maxillaire. 

Fiftules  du  jïnus  maxillaire.  D’après  ce  que 
.nous  avons  dit  en  parlant  de  l’abcès  &  de  l’hydro- 
pifie  du  finus  maxillaire,  on  voit  que  ces  maladies 
les  produifent  fréquemment;  elles  peuvent  aulfi 
être  la  fuite  de  l’ulcération,  de  la  carie,  de  l’êvul- 
fion  d’une  dent  qui  pénétrait  dans  ce  finus,  d’un 
projeûile  lancé  par  la' combuftion  de  la  poudre  à 
canon.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  traitement:  ! 
.agrandir  la  fiflule  exiftante ,  ou  bien  pratiquer  une 
nouvelle  ouverture  au  bas  de  la  folle  cauine,  & 
faire  des  injections  émollientes  déterfives  ;  lorfque 
la  caufe  qui  l’aura  produite  fera  détruite ,  la  fiflule 
difparoîtra. 

Les  fiftules  du  finus  frontal  font  prefque  tou¬ 
jours  incurables.  Leurs  caufes  font  ;  les  plaies  pé¬ 
nétrantes,  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  la  carie,  la 
nécrofe;  fouvent  enfin  elles  font  la  fuite  de  lafy- 
pbilis,  &c. 

Le  traitement  confifte  à  rapprocher  le  plus  pof- 
lible  les  lèvres  de  la  plaie,  pour  tâcher  d’opérer 
la  cicatrice;  fi  le  rapprochement  n’efl  pas  aflez 
conlidérable ,  on  préfierverà  le  finus  des  corps 
étrangers ,  au  moyen  d’une  plaque  de  cuir. 

La  carie  eft  une  maladie  toujours  grave,  fur- 
tout  fi  elle  occupe  la  partie  fupérieure  des  folles 
nafales  ou  le  finus  maxillaire;  les  contusions ,  les 
fractures ,  la  fyphilis ,  les  fcrophules  ,  les  dartres  , 
les  ulcères,  peuvent  l’occafionner;  elle  fe  recon- 
poît  à  la  fétidité  de  l’haleine ,  à  la  douleur  perfif- 


NÀS 

tante  dans  un  point,  à  un  écoulement  fanguin,  & 
à  quelques  portions  d’os  que  le  malade  trouva 
dans  fou  mouchoir  ;  fi  elle  eft  lîtuée  profondément, 
il  eft  impoffiblë  de  la  guérir.  Si,  après  avoir  em-  • 
ployé  les  au ti vénériens,  elle  ne  .fie  guérit  pas,  il 
faut,  fi  cela  eft  polïible ,  la  transformer  en  nécrofe 
au  moyen  du  fer  ou  des  cauftiques.;  pour  y  par¬ 
venir,  on  imprègne  une  boulette  de  charpie  de- la 
fubftance  corrofive ,  &.  on  la  maintient  quelque 
temps  appliquée  fur  la  partie  malade  ;  mais  c’eft 
un  moyen  Irès-dilfieile  à  employer;  le  plus  fou- 
|  vent  ou  eft  obligéde  s’eu  tenir  aux  foins  de  pro- 

Erete.  Si  cette  maladie  a  lieu  dans  Te  finus  maxil- 
tire ,  elle  peut  produire  une  fiflule  ou  un  abcès ,  & 
doit  être  traitée  comme  le  réclament  ces  maladies; 
Quand  la  carie  a  détruit  les  parties  fupérieures  delà 
lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde ,  l’épine  nafale 
fupérieuie.  Sic.  ,  le  nez  .s’affaifl’e  8t  produit  une 
difformité  très-défagréable-,  81  quelquefois  alors 
les  os  du  nez  prennent'  part  à  l’afleftion. 

I.a  nécrofe  ,  due  à  peu  près  aux  mêmes  caufes, 
eft  affez  rare  dans  les  fofiës  nafales  ;  elle  n’exige 
que  l’exlraclion  des  parties  mortes ,  qui  très-fou- 
vent  tombent  d’elles  -  mêmes  :  li  cependant  la 
pièce  d’os  étoit  trop  confidérable  Si  qu’elle  fût.  ac- 
c-elfible  aux  inftrumens,  on  la  briferoit  avec  des 
tenettes  pour  l’extraire  plus  facilement. 

Quelquefois  il  y  a  communication  des  folfes 
nafales, entr’elles?  par  la  deftruâion  d’une  partie 
de  la  cloifon  ;  deftruÊlion  produite  le  plus  fouvent 
par  le  vice  fyphilitique;  mais  celte  maladie  ne  de¬ 
mande'  aucun  traitement  particulier.  Il  n’en  eft  pas 
de  même' lorfque  les  foffes  nafales  communiquent 
avec  la  bouche  j  la  maftiealion  eft  plus  difficile  Si 
la  parole  furtout  en  eft- très -altérée;  on  remédie 
à  tous  ces  accidens  au  moyen  d’un  obturateur  qui 
bouche  complètement  cette  ouverture.  .  % 

Corps  étrangers  introduits  dans  les  foffes  na¬ 
fales.  Ils  font  de  deux  fortes,  ou  animés  ou  privés 
de  vie. 

Ceux  qui  font  animés  font  très -dangereux, 
produifent  des  fymplômes  effrayans ,  81  même 
la  mort.  La  pvéfence  de  ces  -corps  étrangers 
dans  les  foffes  nafales ,  étant  très-rare ,  lorfqu’on 
a  lieu  de  les  obfçrver,  on  attribue  toujours  les  dé- 
fordres  qu’ils  produifent  à  d’autres  caufes  :  on  fait 
fubir  des  traitemens  au  malade,  il  meurt  pendant 
ce  temps;  8t  fi.on  a  la  précaution  d’ouvrir  les  foffes 
nafales,  ce  qui  arrive  rarement,  on  découvre  la 
caufe  de  cette  mort  aftreufe. 

•  Les  corps  étrangers  que  l’on  a  eu  l’occafton 
d’obferver  chez  l'homme,  font  dus  à  l’œüre  des 
moutons,  dont  le  germe  dépofé  fur  les  narines, 
ou  porté  par  toute  autre  caufe,,  fe  gliffe  peu 
à  peu,  &  le  plus  ordinairement  jufquë  dans  le 
finus  frontal. 

Dans  le  finus ,  la  larve  de  la  mouche  de  la 
viande ,  pu  l’infecle  lui-même  ,  peuvent ,  lorf- 
qu’ils  exillent  dans  les  folles  nafales  ou  les  finus, 
produire 
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produire  des  accidens  fâcheux  ,  dont  la  caufe  n’efl 
pas  toujours  facile  à  connoitre. 

Une  douleur  vive  dans  le  finus  frontal ,  les  tem¬ 
pes  ,  une  céphalalgie  atroce ,  le  délire  ,  un  écoule¬ 
ment  fétide  par  le  nez ,  ne  tardent  pas  à  fe  pré- 
fenter;  bientôt  l’appétit  diminue,  le  malade  s’é- 
puife ,  &  la  mort  arrive  après  de  terribles  fouf- 
frances.  Quelquefois  l’animal  fort  fpontanément, 
&  alors  les  fymplômes  ceffent  tout-à-ooüp.  Quoi¬ 
que  ces  fymplômes  ne  fe  montrent  que  lorfqu’il  y 
a  des  animaux  dans  les  cavités  ,  fi  l’on  en  foupçon- 
noit  l’exifténce,  on  pourroit  tenter  l'application 
d’une  couronne  de  trépan;  opération  qui  ne  peut 
pas  être  très-nuifiblé,  &  au  moyen  de  laquelle  on 
guériroit  fûrement  la  maladie.  On  a  prôpofé  de 
remplir  d’huile  les  cavités  nafales  ,  afin  d’af- 
phyxier  ces  animaux  ,  Ou  bien  d’employer  les  fter- 
nutatoires  pour  tâcher  de  les  chaffer;  mais  cés 
moyens  font  rarement  utiles,  furtout  le  dernier, 
car  les  ouvertures  qui  conduifeùt  dans  les  finus 
font  fi  étroites,  que  l’air  qu’ils  contiennent  eft  à 
peine  ébranlé  dans  là  flernutation. 

Les  corps  étrangers  inertes  peuvent  être  de 
toute  nature  ;  on  y  a  vu  des  haricots  ,  des  balles  , 
des  billes  à  jouer.  Ils  peuvent  être  fitués  dans 
ditférens  points  des  folles  nafales.  Ils  produiront  le 
coryfa,  des  ulcérations  ,  &  même  la  carie,  fi  l’on 
n’a  pas  le  foin  de  les  extraire  le  plutôt  poffible,  foit 
au  moyen  de  pinces ,  foit  en  produifant  l’éternue¬ 
ment,  qui  en  pareil  cas  eft  plus  utile  que  lorfque  ce 
font  des  vers  qui  tourmentent  le  malade.  Les  pro- 
jeûiles  lancés  par  la  combuftion  de  la  poudre  à 
canon  peuvent  y  féjourner  très-long-temps  ,  &  ne 
font  pas  toujours  faciles  à  extraire,  mais  leur  pré- 
fenee  eft  ordinairement  fans  danger. 

On  rapporte  auffi  des  èxemples  de  concrétions 
crétacées  rendues  ,  foit  en  fe  mouchant ,  foit  en 
éternuant ,  &  c’eft  feulement  dans  ces  circonf- 
tances  qu’on  eft  inftruit  de  leur  exiftence. 

Les  fractures  des  os  des  fqff'es  nafales,  lorf- 
qu’ elles  ont  lieu ,  font  moins  dangereufes  par 
elles-mêmes  que  par  les  caufes  qui  les  ont  pro¬ 
duites ,  &  qui  portent  toujours  leur  a£Hon  jufque 
fur  le  cerveau.  On  conçoit  fort  bien  que  dans 
une  fraflure  de  l’ethmoïde,  du  fphénoïde  ou  du 
maxillaire  fupérieur,  cet  accident  eft  celui  fur 
lequel  on  porte  le  moins  fon  attention;  les  fymp- 
tômes  concomitans  font  redoutables.  J’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  de  ces  fradlures,  &  toujours  les  ma¬ 
lades  ont  fuccombé. 

S’il  n’y  avoit  qu’une  fraôlure  des  os  du  nez ,  on 
les  remettroit  en  pofition  au  moyen  d’une  fonde  de 
femme  ou  de  tout  autre  inftrument  analogue.  Dans 
la- plupart  des  cas  le  bandage  feroit  inutile  ,  mais 
ordinairement  on  en  met  un,  plutôt  pour  foute- 
nirles  réfolutifs  que  l’on  applique  fur  cet.organe, 
que  pour  maintenir  les  fragmens. 

Il  nous  refte  encore  à  indiquer  les  exoftofes  des 
Médecine.  Tome  X . 
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■parois  cîc  ces  cavités.  Elles  peuvent  être  oeqafioa- 
nées  par  des  contufions,  par  le  virus  fyphihti- 
ue  ,  &c.  Le  plus  ordinairement  elles  ont  leur 
ége  fur  l’os  maxillaire  fupérieur  ou  fur  les  os  du. 
nez.  Si  elles  font  vénériennes,  le  traitement  an- 
tifyphilitique  doit  être  adminiftré.  Survenues  fans 
caufe  connue ,  mais  fi  elles  font  petites ,  on  les  ref- 
peâe;  très-volumineules  ,  on  en  feroit  l’ablation 
au  moyen  d’une  petite  fcie,  ou  avec  la  gouge  8t 
le  maillet; 

Tuanofmie  eft  prefque  toujours  le  réfultat  de 
l’inflammation  chronique  de  la  membrane  mu- 
queufe  :  elle  peut  être  due  à  une  maladie  qui  a 
l'on'  fiége  dans  le  cerveau  ,  à  une  tumeur  qui  corn- 
primeroit  les  nerfs  olfactifs.  Elle  peut  être  auffi 
occafionnée  par  la  plupart  des  maladies  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Dépend-elle  d’un 
coryfa?  il  faut  traiter  cette  aff’eêlion.  Eft-èlle  due 
à  une  maladie  qui  a  fon  fiége  dans  le  cerveau?  on 
conçoit  que  le  traitement  eft  le  plus  communément 
difficile,,  &  fans  efficacité.  Reconnût t-elle  pour 
caufe  les  polypes  des  folles  nafales?  ç’eft  contre 
ces  maladies  qu’il  faut  diriger  les  moyens  de 
traitement. 

Les  perverlions.  de  l’olfaâion  ,  beaucoup  plus 
communes  chez  les  femmes  que  chez  les  hom¬ 
mes  ,  font  le  plus  fouvent  incurables;  mais  heu- 
reufement  elles  font  rares. 

Nerf  nasal.  Le  nerf  ophthalmique  (  orbito- 
frontal),  brancLe  du  trifacial,  le  plus  fouvent 
avant  de  pénétrer,  &  quelquefois  en  entrant  dans 
l’orbite,  fe  divife  en  trois  rameaux;  celui  qui  eft 
fitué  le  plus  inférieurement,  &  qui  eft  le  moyeu 
pour  la  grofleur ,  eft  le  nerf  nalal. 

En  pénétrant  dans  l’orbite,  il  traverfe  avec  le 
moteur  commun  (oculo-mufculaire  commun)  & 
l’externe  (oCulo-mufculaire  externe  ),  l’extrémité 
poftérienre  du  mufcle  droit  externe,  &  conti¬ 
nuant  fon  trajet,  il  paffe  entre  le  nerf  optique 
(oculaire)  &  le  mufcle  droit  fupérieur  de  l’œil, 
&  gagne  la  paroi  interne  de  l’orbité. 

Avant  ou  après  fon  entrée  dans  l'orbite ,  ce  nerf 
donne  un  filet  affiez  gros  &  court,  qui,  fuivant  le 
côté  externe  du  nerf  oculaire,  va  fe  rendre  au 
ganglion  ophthalmique  (  orbitaire) ;  peu  après  il 
fournit  deux  petits  filets  ciliaires ,  dont  un  s’anaf- 
tomofe  prefque  toujours  avec  un  nerf  ciliaire;  ils 
ont  la  même  direftion  que  ces  nerfs,  &  fe  diftri- 
buent  aux  mêmes  parties. 

Lorfque  le  nerf  nalal  eft  arrivé  vis-à-vis  le  trou 
orbitaire  interne  antérieur,  il  fe  divife  en  deux 
branches  d’un  volume  à  peu  près  égal,  l’une  in¬ 
terne  &.  l’autre  externe. 

La  branche  interne  pénètre  dans  le  trou  orbi¬ 
taire  interne  antérieur,  qui  le  ramène  dans  le 
crâne,  eft  recouvert  par  la  dure-mère;  il  s’intro¬ 
duit  dans  la  fente  longitudinale  créa  fée  fur  le  côté 
de  l’apopbyfe  crifta-galli ,  fort  de  nouveau  du  crâne 
pour  fe  diltribuer  aux  folles  nafales  ;  lorfqu’il  y  eft 
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parvenu ,  il  fournit  un  grand  nombre  de  filets  plus 
ou  moins  longs  ,  à  la  membrane  muqueufe  ;  pour- 
fuivant  fon  trajet  couvert  par  la  pituitaire ,  il  fe 
place-  fous  les  os  du  nez  dans  une  petite  rainure, 
&  fe  porte  fur  le  dos  du  nez ,  en  pâffant  entre  fon 
cartilage  latéral  &  les  os  du  nez  ,  rarement  en. 
traverfant  ces  derniers  :  dès  qu’il  eft  forti  des  foffes 
nâfales ,  il  devient  beaucoup  plus  çqnûfta'nt  &  fe 
diftribue  aux  tégumens  dtt  lobe  du  nez. 

Le  rameau  externe,  nafal  externe ,  continue 
fon  trajet  le  long  de  la  paroi  interne  de  l’orbite ,' 
■s’anaftomofe  dès  qu’il  eft  arrivé  vers  la  poulie  du 
mufcje  grand  oblique.,  avec  un  rameau  du  fron¬ 
tal  ;  fortant  enfuite  de  cette  cavité,  il  fe  divife 
en  plufieiirs  filets  qui  fe  diftribuent  au  mufcle  or- 
biculaire  (  nafo-palpébral  )  ,  au"  fac  ,  à  la  ca¬ 
roncule  Lacrymale  ,  au  mufcle  pyramidal  du 
irez  (  fronto-nalal)  &.  aux  tégumens  $  ils  s’anafto- 
mofent  aulfi  avec  des  filets  provenant  du  nafal  in¬ 
terne,  du  fous-orbitaire  &  du  trifacial,  feptieme 
paire.  .  . 

Os  propre  du  nez.  Os  nasal.  Il  eft  fitué  à  la 
partie  antérieure  des  folles  nafales  &  fupérieure 
du  nez  j  il  eft  quadrilatère,  beaucoup  .plus  épais 
fupérieurement  qu’inférieurement ,  où  il  eft  très- 
mince..  Sa  face  externe ,  cutanée ,  eft  convexe 
tranfverfalement,  concave  dans  fon -grand- dia¬ 
mètre  fupérieurement ,  &  plane  inférieurement  ; 
on  y  voit  ordinairement  plufieurs  petits  trous 
nourriciers,  &  un  autre  plus  conlidérable ,  qui 
fert  de  palfage  à  des  vaifleaux ,  &  quelquefois  on 
en  voit  un  pour  le  nerf  nafal  interne  :  elle  eft 
recouverte  par  le  mufcle-  pyramidal fponto- 
nafal  &  les  tégumens.  La  face  interne,  nafale, 
eft  concave,  inégale  en  haut,  polie  inférieure¬ 
ment  y  elLe  préfente  quelques  filions  qui  logent 
des  artères  &.  des  nerfs  :  un  furlaut,  plus  confidé- 
rable  ,  reçoit  le  nerf  nafal  interne.  Cëtle  face  eft  en¬ 
tièrement  recouverte  par  la  membrane  pituitaire^ 
le  bord  interne  ou  nafal,  plus  épais  fupérieure¬ 
ment  qu’inférieurement ,  s’articule  dans  la  plus 
grande  partie  avec  celui  du  côté  oppofé,  par  la 
partie  la  plus  poftérieure  ,  avec  l’épine  du  coronal 
&  la  lame  perpendiculaire  de  l’ethinoïde;  le  bord 
externe  ou  maxillaire  eft  le  plus  mince ,  coupé  en 
bifeau  au  dépens  de  fa  face  externe;  il  s’arliçu1  ■ 
avec  le  bord  antérieur  de  l’apophyfe  nafale  de  l’os 
maxillaire  fu.périeur.  Le  bord  inférieur  eft. le  plus 
miuçe  ,.  coupé  inégalement  de  haut  en  bas  &  de 
dedans  en  dehors  j  il  donne  attache  au  fibre-carti¬ 
lage  du  nez..  Lé  bord  fupérieur  eft  épais ,  inégal,  & 
s’articule  avec  l’échancrure  nafale  du  coronal. -Cet 
os  a  donc  des  connexions  avec  les  os  maxillaires 
Supérieurs ,  le  coronal  Si  l’étbmoïde  j  c’èft  lui  prin¬ 
cipalement  qui  donne  au  nez  une  forme  plus  ou 
moins  élégante.  Il  fe  développe  par  un  feul  point 
d’offificalion.  (N.  G.  B.) 

NASCUS  {Biographie  médicale}  (Sébaftien), 
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médecin  du  dix-feptième  fiècle.  Ou  lui  doit  une 
méthode  générale  de  traitement  dans  les  mala¬ 
dies  :  Spéculum  methodimedendi.  Brixiæ,  l653, 
in-fol.  (  L-  J-  M.  ) 

NASÉALE.  (  Pathologie.  )  Oü  défigne  fous  ce 
nom  une  efpèce  de  pélfaire  compofé  de  laine  & 
de  coton ,  8t  difpofé  en  plurmtffeau.  Il  n’eû  plus 
enufage.  (L.  J.  M.) 

NASILLARD  ,  adj. ,  nafiloqxais .  Mot  à  mot  , 
qui  parle  du  nez.  C'a  dit  que  la  voix  d’üDe  per- 
fonne  rend  un  fon  nqjillard ,  lorfque  l’air,  par 
une  caufe  quelconque  ,  ne  neut  plus  paffer  par  les 
narines  ,  &  qu’il  fernhle  raifonner  dans  les  cavités 
nafales  ,  paffagèi-emeni ,  fans  communication  avec 
l’extérieur.  Le'  fon  naftllard  s’obferve  fur  tout  chez 
les  individus  qui  ont  des  çoryfas  ,  des.  polypes  , 
ou  toute  autre  caufe  d’occlufion  des  conduits  du 
nez.  (A.  J.  T.) 

NASITORT.  {Matière  médicale.}  Lepidium 
Jativum  de  Linné,  connu  fous  le  nom  de  cnjjon 
aléiiois ,  çréjfoh  des  jardins. 

On  emploie  fréquemment  les  feuilles  de  cette 
plante ,  dans  le  deflein  d’opérer  la:  médication,  vul¬ 
gairement  défignée  fous  lé  nom  él action  ou  d ’ef- 
Jet  antifcorbii tique .  Du.  temps  de  Pline  &  de 
Diofeoride  ,  le  naûtort  fervoit  à  la  compolitiou 
d’un  topique  fouvcnl  employé  dans  le  traitement 
des  affeclions  pforiques  &  dartreufes.  On  ne  doit 
pas  oublier  ,  en  parlant  du,  nafitort,  que,  guidés 
par  l’analogie  végétale,  les, compagnons  du  voya¬ 
geur  Schoufen  trouvèrent  une  reflource  aufli  pré— 
cieufequ’inefpérée,  contre  lefeorbut,  dansle/eyu- 
dium  oieraceufn ,  qui  croît  fur  les  bords  du  détroit 
de  Magellan.  (  Voyez  Scorbut.  )  {  L.  J.  M.  ) 

NASO  -  OCULAIRE  ,  Nasp  - Palatin  ,  Naso- 
PalpébrÀl  ,  Naso- Surcilier.  Dénominations 
qui  ont  été  données  à  dillerens  nerfs  ou  à  difté- 
rens  mufcles  ,  d’après  leurs  rapports  ou  leur  po- 
fition.  {Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.} 

(L.  J.  M.) 

NASSAVIUS  (Louis  ).  (  Biograph.  médicale.  ) 
Gét  auteur ,  qui  appartient  à  la  première  moitié 
du  dix-feplième  fiècle,  n’eut  point  allez  de 
force  d’efprit  pour  en  repoufler  les  folies  &  les 
fuperfti  lions.  Il  écrivit  une  épître  fur  la  manière 
de  guérir  les  blejjures  par  la  jÿmpathie ;  ouvrage 
qui  ne  peut  plus' nous  intéreffer  aujourd’hui  que 
dans  fes  rapports  avec  l’hiftoire  des  erreurs  de 
l’efprit  humain  ,  &  fur  lequel  on  eft  étonné  que 
l’étoile,  de  Haller  fe  foit  arrêtée.  .  i 

(L.  J,  M.) 

NATA,  Natta,  Natta,  Nasa  ou  Nasda- 
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(  Pathologie.  )  Ceft  le  farcoma  natta  de  Suu-  i 
vàges ,  c’eït-à-dire  ,  une  el'pèce  de  tumeur  cliav- 
uüe,  pédicellée  ,  fe  développant  à  la  fur  fa  ce  de 
la  pean ,  8c  qui  fe  manifefte  le  plus  ordinairement 
à  la  région  dorfale.  (  L.  J.  Ma) 

NATÀLIS  (  Jean)  (Biographie' médicale')  ,  j 
né  à  Meffîae  ,  Te  16  mars  1642,  fut  reçu  doâfeur ' 
'en  phiiofophie  Shen  médecine  en  1661.  Comme 
médecin,  il  a  joui  d’une  réputation  méritée",  qui  . 
s'étendit  dans  toute  la  Sicile  &  dans  tous  les  pays  ! 
ciïconvoifins.  Son  titre  de  docteur  ne  l’émpêclioit 
pas-  de  fê  confondre  avec  les  élèves ,  &  il  affîf- 
toit  régulièrement  aux  leçons  de  Malpighi  (Mar¬ 
cel  )  ,  de  Borelli  8c  de  Charles  Fracaffati  3  c’eft  , 
en  fuivant  de  femblables  maîtres  qu’il  fut  tirer 
nn  grand  parti  de  leur  inftrucïion.  On  croit 
qu’il  mourut  en  1730.  Ce  médecin  a  écrit  plu- 
fieurs  ouvrages  de  poéfie ,  8c  a  laifle  quelques 
manuférits  fur  la  médecine.  (  Bxtr.  d’Eloy.  ) 

r  ,  (a.j.to 

NATATION.  (Hygiène.)  G’eftl’avt  de  fe  mou-  ’ 
voir  &  de  fe  diriger  dans  un  liquide  ,  en  ne  pre¬ 
nant  d’autres  points  d’appui  que  ceux  qui  réfultent 
de  la  réliîlauce  même  du  milieu  dans  lequel  le 
corps  eft  plongé, 

La  natation  eft  le  mode  de  progreffion  le  plus 
univerfellement  répàh'âà;  &  dans  toutes  les  dattes 
d’animaux  on  trouve  de  nombreufes  efpèces  douées 
de  cette  faculté. 

Parmi  les  mammifères  -,  prefque  tous  les  qua¬ 
drupèdes  nagent  plus  ou  moins  bien  ,  &  quelques- 
uns  même  oarnfftiers  ou  herbivores,  trouvant  au 
fein  des  eaux  leur  hourritiirehabituelle ,  y  paffent 
la  plus  grande  partie  de  leur  exiftence  ,  &  ne  vien¬ 
nent  à  terre  que  pour  dormir. 

Les  mammifères  amphibies,  doués  de  membres 
moins  parfaits  ,  "ne  le  meuvent  fur  la  terre  que 
très-difficilement  ;  c’eft  au  milieu,  des  flots  feule¬ 
ment  qu’ils  jouiflênt  de  toute  leur  forcé  ,  8c  qu’ils 
peuvent  déployer  toute  leur  agilité.  * 

Les  mammifères  cétacés  enfin ,  n’ont  pas  d’autre 
moyen  de  locomotion.  Il  en  eft  de  même  pour  les 
poiffons  ,  fauf  le  vol  des  tfigles  8c  le  ramper  des 
anguilles.  Quelques  auteurs ,  il  eft  vrai  ,  ont  pré¬ 
tendu  que  certains  poiffons  à  nageoires  fortes  8c 
roides ,  s’en  fervoient  pour  marcher  au  fond  de 
l’eau,  mais  ce  n’eft  là- évidemment  qu’une  conjec¬ 
ture  fondée  fur  une  apparence  groflîère  ,  8c  dé¬ 
nuée  d’ailleurs  de  toute  vraifemblance: 

Parmi  lés  oifeaux,  les  familles  nombreufes  des 
palmipèdes  ,  quoique  douées-  prefque  toutes  d’un 
vol  très-élevé,  font  fur  les  eaux  leur  féjour  le 
plus  habituel  :  leur  corps  ,  difpofé  en  carène  , 
gliflè  légèrement,  pouffé  par  des  rames  de  la  conf- 
truclion  la  plus  ingénieufe ,  &  quelquefois  même 
par  le  vèfit  dont  ils  empruntent  le  fecours  au 
moyen  de  leurs  ailes  étendues. 
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Dans  la  claffe  des  reptiles  ,  les  tortues  ,  les  cro¬ 
codile;;  ,  les  grenouilles  ,  les  i  al  aman  dre  s ,  nagent 
avec  la  plus  grande  facilité  5  les  ferpens  mêmes, 
peuvent  traverfer  les  eaux  &  s’y  fou  tenir  par  des 
ondulations  femblables  à  celles  qui  les' font  avan¬ 
cer  fur  un  fol  réfiftant. 

Les  mallufques  nus,  prefque  tons  habitans  des 
eaux  ,  font  doués  au  plus  haut  degré  de  la  faculté 
de  nager.  Le  poulpe  pourfuit  8c  atteint  avec  une 
efiiayante  rapidité  lès  animaux  dont  il  fait  fa 
proie.  Parmi  les  mollufq.ues  cruftacés  ,  pluüeurs 
font ,  il  eft  vrai ,  condamnés  par.  la  pefaiiteur  de 
leur  coquille  à  relier  conftamment  au  fond  des 
eaux  3  mais  cet  obftacle  n’exifte  pas  pour  tous. 
L’argonaute  ,  en  vidant  fa  nacelle  ,  peut  s’élever 
des  profondeurs  de  la  mer,  &  dans  les  jours  fe- 
reins  on  le  voit  à  la  furface  drèfl’er  au  vent  fa  pe¬ 
tite  voile ,  ou  agiter  en  rame  fes  tentacules  fymé- 
triques.  L’huître,  plus  pefante  ,  peut  cependant 
aufîi ,  en  ébattant  brufquement  l’eau  comprife 
entre  fes  valves  ,  fe  détacher  du  fond  8c  s’élever 
par  un  mécanifme  femblable  à  celui  qui  fait  mon¬ 
ter  la  fûfée  volante  ou  reculer  le  canon. 

Dans  la  claffe  des  infeêtes  ,  les  hydrophiles ,  lès 
dytifques  ,  parcourent  les  eaux  dans  toutes  lés  di- 
reûions  en  pourfuivant  leur  proie  ,  tandis  que  les 
gyrins  tournoyent  à  la  furface  ,  8c  que  ,les  bydra- 
chnes  s’y  meuvent  en  ligne  droite  par  des  élans 
répétés.  Un  grand  nombre  de  cruftacés  marchent 
en  nageant  à  volonté  ,  &  parmi  les  'infeêles  ailés 
eux-mêmes,  il  en  eft  beaucoup  qui,  à  l’état  de 
larves ,  ont  patte  dans  l’eau  une  grande  partie  de 
leur  exiftence. 

Les  vers  ,•  efpèces  de  larves  qui  ne  doivent 
point  fe  développer  ,  fe  trouvent  aufii  abondam¬ 
ment  au  fein  des  eaux  ,  &  plufieurs  efpèces  s’y. 
font  remarquer  par  la  vivacité  8c  la  bizarrerie  de 
leurs  mouve.mens.  - 

Les  animaux  du  dernier  ordre ,  enfin',  les  zoo- 

Ehites  ,  peuplenf  de  leurs  innombrables  légions 
:s  mers  ,  les  lacs  &  les  rivières  3  les  marais  crou- 
piffans  en  recèlent  des  myriades  -dont  le  microf- 
cope  peut  feul  nous  dévoiler  l’exiftence  5  tandis 
que  dans  les  mers  du  Sud,  des  îles  d’une  vafte 
étendue  s’élèvent  en  peu  d’années  par  la  feule  dé¬ 
pouille  de  certains  polypes  :  ceux-là  ,  il  eft  vrai , 
fout^fixés  au  fol  par  une  tige  immobile  5  mais  des 
efpèces  plus  nombreufes  fe  meuvent  librement  au 
milieu  de  l’Océan.  On  voit  à  fa  furface  ,  lorfque  le 
temps  eft  calme,  les  aûinies  ,  les  roédufes  ,  étaler 
leurs  brillantes  couleurs.  Si  la  mer  vient  àmugir, 
fi  les  vagues  fe  foulèvent,  elles  difparoiffent  fou- 
dain  8c  vont  chercher  à  de  plus  grandes  profon¬ 
deurs  une  mer  moins  agitée.  D’autres  efpèces  des¬ 
tinées  à  l’ornement  des  nuits  ,  éiincèlent  dans  les 
mers  des  régions  équatoriales,  8c  traverfent  les 
flots  avec  la  rapidité  comme  avec  l’éclat,  du  mé¬ 
téore.  Si  de  ces  efpèces  brillantes  nous  defcen- 
dons  aux  efpèces  Ses  plus  humbles  ,  à  ces  êtres 
Qqq  a 
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obfcùrs,  dont  l’exiftence  fut  fi  long-temps  igno¬ 
rée  ;  fi  nous  obfervons  les  mœurs,  les  habitudes 
des  rotifères ,  des  vibrions ,  des  animaux  fperma- 
tiques ,  des  monades  ,  de  tous  les  animaux  infu- 
foires  ,  en  un  mot  nous  les  voyons  nager  dans 
les  divevfes  liqueurs  où  la  nature  les  a  fait 
naître. 

Si  l’on  confidère  quelle  diverfité  de  formes  fe 
montre  dans  cette  longue  férié  d’animaux  ,  on 
concevra  fans  peine  qu’au  milieu  des  mêmes  cir- 
conftances  acceffbires,  leurs  modes  de  locomotion 
devront  cependant  être  infiniment  variés.  Entre¬ 
prendre  de  les  faire  tous  connoître ,  feroit  une 
tâche  très-difficile  &  très-pénible  ;  car  ,  dans  iin 
tel  travail ,  les  livres  ne  feroient  prefque  d’aucun 
fe  cours ,  &  pour  bien  décrire  chaque  mouvement 
il  faudrait  l’avoir  obfervé  dans  les  lieux  mêmes 
où  vit  l’animal  :  heureufement ,  pour  bien  con¬ 
noître  la  théorie  de  la  natation  ,  il  n’ëft  pas  nécef- 
faire  d’en  avoir  étudié  le  mécanifme  fur  un  grand 
nombre  d’efpèces  ,  &  lorfqu’on  l’a  bien  comprife, 
on  ne  peut  éprouver  aucune  difficulté  à  en  faire 
l’application  aux  difïèrens  cas  qui  fe  préfen- 
tent. 

Tous  les  animaux  qui  nagent  peuvent  être, 
fous  ce  rapport ,  divifés  en  trois  claffes;  non  point 
d’après  leurs  caractères  zoologiques,  &  leur  ordre 
dans  la  chaîne  des  êtres  ,  mais  feulement  d’après 
leur  pefanteur  fpécifique  &  fuivant  qu’elle  eft  in¬ 
férieure  ,  égale  ou  fupërieure  à  celle  du  liquide 
dans  lequel  ils  ont  à  fe  mouvoir. 

Les  oifeaux  palmipèdes  nous  offrent  un  exem¬ 
ple  du  premier  cas  :  léur  corps ,  fpécifiquement 
plus  léger  que  l’eau  ,  flotte  néceffairement,  &  ainfî 
les  moùvemens  natatoires  ont  pour  but,  non  de 
les  foutenir  à  la  furfâce ,  mais  de  les  y  faire  glif— 
fer  dans  diverfes  direâions.  Pour  exemple  du  fé¬ 
cond  cas,  nous  avons  les  poiffons  àveffie,  qui, 
au  moyen  de  cet  appareil,  peuvent  donner  à  leur 
corps  une*  pefanteur  fpécifique  égale  à  celle  de 
l’eau  dans  laquelle  ils  fe  trouvent.  Ainfî  en 
équilibre,  leur  corps  fe  maintient  fans  mouve¬ 
ment  à  une  hauteur  quelconque,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’il  foit  totalement  immergé.  Pour  le  troi- 
fième  cas  ,  enfin ,  nous  citerons  l’homme  &  les. 
mammifères  quadrupèdes  ;  leur  corps ,  fpécifique¬ 
ment  plus  pelant  que  l’eau,  tend  naturellement  à 
gagner  le  fond,  &  ils  ne  peuvent  s’élever  ou  fe 
maintenir  à  la  furface  qu’en  faifant  naître ,  par 
des  moùvemens  répétés  &  à  l’aide  de  la  réfiflance 
du  liquide,  une  fuite  d’impulûons  qui  les  portent 
en  haut. 

Nager  des  poiffons  à  veffîe* 

Borelli  a  décrit  avec  beaucoup  de  précifîon  & 
â’exaâitude  le  nager  des  poiflbns  à  veffie  :  il  a 
fait  voir  que  cette  poche  aérienne  peut  être  com¬ 
primée  par  un  appareil  mufculaire  ,  de  forte  que 


le  poiffon  a  la  faculté  de  changer  de  volume  fans 
changer  de  poids,  c’eft-à-dire,  d’augmenter  ou  de 
diminuer  à  volonté  fa  pefanteur  fpécifique  :  fa- ■ 
culté  qui  ne  lui  fort.  pas  feulement  pour  le  faire 
monter  ou  defcendre ,  mais  encore  pour  fe  tenir 
habituellement  en  équilibre  dans  l’eau,  dont  la  pe¬ 
fanteur  n’eft  pas  confiante  &  varie  fuivant  le  de¬ 
gré  de  pureté  &  fuivant  le  degré  de  température. 

'  Il  a  reconnu  ,  par  des  expériences  ,  que  la  loco¬ 
motion  ,  chez  ces  animaux  ,  ne  réfultoit  point 
communément  de  l’action  des  nageoires  ,  mais  des 
moùvemens  de  la  queue  ,  &  il  a  comparé  ce  mou¬ 
vement  de  laqueue  quifait  avancerle  poiffon,  à  ce¬ 
lui  d’un  aviron  placé  à  l’arrière  d’un  canot  &  agité 
!  alternativement  à  droite  &  à  gauche.  Celte  com- 
:  paraifon  eft  parfaitement  jufte;  cependant  elle 
n’a  pas  paru  telle  à  Barthez  :  «  elle  fouffre  ,  fui- 
»  vant  lui ,  une  objeâion  que  Borelli  n’a  point 
»  aperçue,  &  à  raifon  de  laquelle  on  peut  dire 
»  que  le  problème  de  nager  n’a  point  été  réfous 
»  jufqu’ici. .»  ■ 

Comme  je  n’ai  point  aperçu  cette  difficulté,  & 
que  même  les  différences  indiquées  par  Barthez 
entre  les  différens  cas  me  femblent  tout-à-fait  il- 
lnfoires  ,  je  crains  de  n’avoir  pas  'compris  fon 
objection ,  &  je  me  crois  obligé  de  la  rapporter 
toute  entière. 


«  L’aviron ,  dit-il ,  ne  ment  alors  la  nacelle  en 
3  avant  que  parce  que  le  rameur  imprime  à  l’ex- 
»  trémité  de  la  partie  intérieure  de  l’aviron  (  à 
»  laquelle  il  éft  appliqué  )  un  mouvement  qui 
»  pouffe  la  nacelle  en  avant  en  même  temps 
»  que  la  pale  de  l’aviron  pouffe  l’eau  en  fens 
»  contraire  ;  &  ce  mouvement  eif  avant  eft  plus 
»  grand  à  proportion  de  ce  que  l’aviron  trouve 
»  plus  de  réfiflance  dans  ce  fluide  (  toutes  çhofes 
»  étant  égales  d’ailleurs).1 

i>  Mais  fi  l’aviron  étoit  articulé  par  fon  bout  op- 
»  pofé  à  fa  pale  (  on  intérieur  )  avec  le  bord  de 
»  la  nacelle  ,  &  fe  mouvoit  librement  dans  cette 
»  articulation  ,  où  l’on  fuppoferoit  qu’il  fût  affu- 
x  jetti  par  dés  cordages  ,  une  pniffance  quelcon- 
i  que  qui  feroit  alors  interpofée  entre  l’eau  8 i  la 
)  nacelle  ,  &  qui  n’agiroit  que  fur  cet  aviron  en 
»  le  pouffant  contre  la  réfiflance  de  l’eau  ,  ne. 
»  pourrait  que  lui  imprimer  un  mouvement  an- 
»  gulaire  par  rapport  au  corps  de  la  nacelle. 

»  Si  cette  puiffanée  quelconque  agiffoit,  &  fur 
»  l’aviron  &  fur  la  nacelle  ,  en  contractant  une 
»  partie  des  cordages  attachés  à  l’un  &  à  l’autre 
autour  de  leur  articulation  ,  elle  ne  pourrait  , 
3>  quelle  que  fut  la  réfiflance  de  l’eau,  donner  a 
33  la  nacelle  &  à  l’aviron  qu’un  mouvement  angu- 
»  laire  &  réciproque. 

>i  Ainfî  ,  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  aucune  puif- 
3>  fance  n’opéreroit  jamais  un  mouvement  de  la 
«  nacelle  en  avant. 

j>  La  que  ne  du  poiffon  étant  jointe  par  articu- 
3>  lation  avecle  tronc  de  fon  corps ,  ne  peut  être 
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»  comparée  qu’à  un  aviron  articulé  avec  le  corps  1 

>  de  la  nacelle  :  donc  les  mufcles  moteurs  de  la 

queue,  s’ils  en  opèrent  Amplement  ou  là  flexion 

»  ou  l’extenfion  totale ,  en  la  pouffant  contre  la 

>  réfiftance  de  l’eau ,  ne  peuvent  que  faire  mou- 
x  voir  angulairement  la  queue  autour  de  la  partie, 

*  inférieure  du  tronc  ;  ou  bien  qu’opérer  en  même 
»  temps  réciproquement  une  petite  rotation 

*  dn  tronc  fur  la  queue  ;  mais  ces  mufcles  ne 
»  peuvent  jamais  alors  mouvoir  le  tronc  en 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  quelle  différence 
il  y  a ,  pour  le  réfultat,  à  ce  q  üë  la  rame  fe  prolonge 
à  l’intérieur  du  .canot ,  ou  le  termine  en  l’articu¬ 
lant  au  point  d’appui.  Le  mouvement  eft  toujours 
le  même  pour  la  portion  de  l’aviron  qui  plonge 
dans  l’eau  ;  la  réfiftance  de  ce  liquide  agit  toujours 
suffi  de  la  même  façon  ;  il  n’y  a  de  différence  que 
)Our  Je  rameur-,  à  qui  il  eft  plus  commode  d’agir 
ur  un  levier  du  premier  genre  que  fur  un  du 
iroifième ,  au  moyen  de  cordes  appliquées  des  deux 
côtés  de  l’aviron.  ’  . 

«  La  queue  ou  extrémité  du  poiffon  qui  nage  , 

*  ajoute-t-il,  &  l’aile  de  l’oifeau  qui  vole  ,  ne 
»  peuvent  fe  comparer  à  une  rame  ordinaire;  on 
»  peut  les  confidérer  comme  une  lame  brifée  en 
»  piufieurs  parties  articulées  en  fens  alternatifs  , 
»  lefquelles  ayant  été  d’abord  rapprochées  ,  s’éloi- 
»  gnçnt  par  des  mouvemens  angulaires  en  même 

*  temps  que  le  jeu  total  ouïe  mouvement  com- 
»  pofé  de  celle  rame  brifée  (  &  de  deux  fembla- 
»  blés  rames  placées  de  côté  &•  d’autre  du  corps 
»  dans  l’oifeau  )  fait  avancer  l’animal  à  l’aide  de 
.»  la  réfiftance  de  l’eau  (  ou  de  l’air).  » 

Ainfi  donc  ,  s’il  n’y  avoit  pour  ces  parties  qu’une 
feule  articulation  ,  il  n’y  auroit  ni  vol  ni  natation 
poffible  :  Si  comment  font  donc  les  trigles  pour 
voler  ;  eux  chez  qui  les  rayons  pectoraux  font  tout 
d’une  pièce,  au  lieu  d’être  compofés  ,  comme  les 
ailes  des  oifeaux,  de  piufieurs  parties  articulées  ? 
Comment  nagent  les  ojlracions  ,  puifque  chez  eux 
la  partie  qui  dépaffe  le  coffre  ofl’eax  fe  réduit 
prefqu’à  la  nageoire  caudale,  &.  ne  peut  avoir 
que  l’effet  d’un  aviron  fimple?  On  pourroit  faire 
encore  hien  d’autres  objections  ;  mais  fuivons  le 
développement  de  celte  théorie. 

«  Dans  le  mouvement  qui  précède  &  prépare 
»  le  nager ,  la  queue  entière  du  poiffon,  en  même 
»  temps  qu’elle  fe  courbe  vers  la  tête  ,  fe  replie 
»  latéralement  en  deux  linuofités  (  qui  forment 
»  deux  fuites  d’articulations  de  vertèbres  de  l’é- 
»  pine)  ,  &  les  courbures  de  ces  linuofités  font 
»  difpofées  en  fens  contraires  ,  ou  allernalive- 
»  ment  vers  la  droite  &  vers  la  gauche. 

»  Ces  deux  courbures  ayant  été  ainfi  fléchies , 
»  les  exlenfeurs  de  chaque  courbure  agiffent  en- 
»  fuite  pour  les  redrëffer ,  &  pouffent  l’eau  dont 
»  la  réfiilance  s’oppofe  à  cette  extenfion  :  dès-lors 
»  il  s’établit ,  non  à  l’extrémité  ,  mais  dans  une 
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»  partie  moyenne  de  la  queue  qui  eft  ainfi  cour- 
x  bée  eu  deux  fens  oppofés  ,  un  centre  de  mou- 
»  vement  qui  eft  variable  fans  doute ,  mais  autour 
x  duquel  fe  balancent  les  efforts  des  mufcles  ex- 
»  tenfeurs  des  deux  courbures  ,  &  les  réfiftance* 
».  de  l’eau  &  du  corps  du  poifl’on. 

’  »  Ainfi  ,  lorfque  dans  cette  efpèce  de  rame  Lri- 
»  fée  qui  forme  la  queue  ,  les  exlenfeurs  de'  ce* 

»  deux  courbures  confécutives  ,  en  fens  oppofés  , 

»  agiffenten  même  temps  ,  ces  extenfeurs  doivent 
»  imprimer  au  tronc  du  corps  du  poiffon  ,  des 
»  mouvemens  de  projection  autour  des  fommets 
»  de  l’une  &  de  l’autre  courbure. 

»  Mais  ces  deux  mouvemens  de  projection  étant 
»  imprimés  vers  des  côtés  oppofés,  fe  combinent, 

»  &  au  lieu  de  ne  produire  qu’un  mouvement 
»  réciproque  des  différentes  parties  du  poifl’on  , 

»  comme  feroit  chacun  d’eux  fépacément  ,  ils 
»  donnent  une  impulfion  moyenne  ,  fùivant  la- 
»  quelle  le  corps  dn  poiffon  eft  dirigé  &  lancé 

Cette  defcription  n’eft  point  exaèle  ;  car,  en 
examinant  les  mouvemens  du  poiffon,  on  n’y  voit 
point  ce  redreflement  fimultané  de  deux  cour¬ 
bures  alternatives;  &  déplus,  on  voit  que  le  corps, 
au  lieu  d’être  lancé  directement  en  avant,  éprouve 
à  chaque  fois  nne  petite  déviation  &  un  mouve¬ 
ment  de  pirouette  par  lequel  la  tête  eft  portée  à 
droite  ou  à  gauche,  fnivaiit  que  la  queue  frappe 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Mais  la  defcription  de 
Barthez,  fût-elle  jufte,  fa  théorie  n’en  feroit  pas 
moins  fauffe;  car  fi  l’extenfion  des  deux  courbures- 
tend  à  imprimer  au  tronc  du  corps  du  poiffon  des 
mouvemens  de  projedtion  en  fens  oppofé  autour 
des  fommets  de  l’une  ou  de  l’autre  courbure  ,  ces 
deux  mouvemens  ne  peuvent  fe  détruire  l’un  l’au¬ 
tre  ;  car  c’eft  un  principe  connu,  que  deux  forces 
appliquées  à  un  corps  libre  de  fe  mouvoir  dans 
l’efpace  ,  ne  fe  feront  jamais  équilibre  ,  à  moins- 
qu’elles  ne  foient  oppofées  l’une  à  l’autre.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  fi  l’extenfion  de  -chacune  des  deux 
courbures  11e  produifoit  aucun  déplacement  au 
centre  de  gravité  ,  il  eft  évident  que  leur  combi- 
naifon  n’en  produiroit  pas  davantage. 

Borelli  parle  dans  fa  defcription  de  la  double 
courbure  de  la  queue,  mais  il  ne  dit  point,  comme 
Barthez  ,  quelle  foit  due  uniquement  à  la  flexion 
des  vertèbres  ;  il  ne  s’explique  point  à  ce  fujet  : 
or  ,  voici  comment  la  ebofe  fe  paffe, 

Lorfque  la  queue  exécute  fon  mouvement  pré¬ 
paratoire  de  flexion  ,  chaque  point  de  fa  longueur 
eft  animé  d’une  viteffe  différente  :  or,  comme  la 
réfiftance  du  milieu  croit  en  raifon  du  carré  de.Ja 
viteffe  ,  on  voit  que  la  nageoire  caudale- ,  qui  eft 
tout  à  l’extrémité  qui  eft  large  &  qui  prelîe  l’eau 
parla  plus  grande  furface ,  doit  avoir  à  foutenir 
un  effort  très-conlidérable.  Cette  nageoire  ,  d’ail¬ 
leurs  ,  n’eft  pas  comme  le  refte  ue  la  queue,  où 
chaque  vertèbre  eft  tirée.par  un  mufcle  particu- 


lier  j  mais  l’impulfitm  éft  communiquée  feulement’ 
à  l’extrémité  antériëare.  Si  elle  étoit  rigide  ,  cela 
lVflireit  bien  pour  la  mouvoir ,  &  il  faudrait  qu'elle  j 
fuivît  le  mouvement  de  la  vertèbre  avec  laquelle  ! 
elle  s’articule  5  mais  elle  eft  d’un  tilTu  diadique  &.  j 
.  Toupie ,  &  l’on  conçoit  qu’elle  doit  fe  lai  lier  fié-  • 
cliir  par  la  véfiftance  de  l’eau  ,  &  le  courber  dans 
un  Cens  oppofé  au  relie  du  corps.  11  eft  poflible 
même  qu’une  portion  de  la  queue  la  plus  voiftae 
prenne  pajtt  à  ce  mouvement  j  car  les  niulcles 
chargés  de  maintenir  les  vertèbres  devenant  moins 
volumineux  vers  l’extrémité  ,  à  mefure  que  la  ré-, 
li itance  devient  plus  grande,  peuvent  enfin  être, 
affez  foibles  pour  ne  pas  pouvoir  la  Surmonter. 

En  affimiîant  le  mouvement  du  poison  qui  nage 
à  celui  d’un  canot  qui  marche  à  la  godille  (i)  , 
Borelli  a  -fait,  une  comparaifon,  jufte  ;  mais  une 
comparaison  ,  quelqu’exafte  qu’elle  loi t ,  ne  peut 
être  coftü.déeéè  comme  explication  qu’aillant  que 
le  ca£  avec  lequel  on  établit  la  fimililude  a  été . 
;]ui-même  précédemment  expliqué  :  or-,  c’eft  ce 
.que  notre  auteur  n’a  pas  fait.  On  pourvoit  fup- 
pléer  à  cette  omiflion  ;  mais  il  eft  plus  ftmple ,  & 
il  n’ell  pas, plus,  difficile  de  s’occuper  directement 
du  nager. 

Lorfque  la  queue  ,  préalablement  fléchie ,  s’é¬ 
tend  pour  fe  mettre  én  ligne  droite*,  elle  pouffé 
l’eau  par  tous  les  points  de  fa  lurface  convexe , 
&  ,  pour  la  déplacer  ,  elle  éprouve  une  réfif- 1 
tance  qui  éft  dans  un  rapport  déterminé  avec  la 
.vit elfe  qu’elle-  avoir  en  la  frappant. 

Si  la  queue  ,  dans  fon  déploiement  ,  n’éproti-, 
voit  aucune  réfiftanee  ,  le  feul  effet  de  ce  mouve¬ 
ment  feroit  de  porter  en  arrière  fon  extrémité  & 
de  l’éloigner  du  centre  de  gravité  ,  mais  celui-ci 
ne  recevroit  aucune  impulfion  &  refteroit  immo¬ 
bile.  Si  ,  au  contraire  ,  ce t*ë  extrémité  .de  la  - 
queue  s’appuyoit  contre  un  obflacle  infurmon- 
table  -,  le7 redrefl’ement  auroitpour  effet  d’éloigner 
d’elle  le  centre  de  gravité,  &  celui-ei  fe  porte- 
roit  en  avant  de  toute  la  quantité  dont  fe  -fe- 
.  roit  alongée  la  ligne  qui  mefure  fa  diftance  au 
point  d’appui  j  fi  enfin»,  comme  dans  le  cas  qui 
nous  occupé ,  le  corps ,  placé  derrière  la  queue, 
peut  céder  après  avoir  réfifté,  il  arrivera ,  à  eaufe 
de  cette  réfiftanee ,  que,  dans  le  redreffément  de 
l’arc  des  vertèbres,  l’extrémité  poftésieure  ne 
pourra  fe  porter  en.  arrière  affez  vite  pour  com- 
penfer  l’accroiffemeuj:  de  la  diftance  q"ui  la  fé- 
pare  du  centre  de  gravité  ,  &  il  faudra  par  c.enfé- 
quent  que  ce  point  lui-même  fe  porte  en  avant.  Or, 
il  eft  fa.ciie  de  juger,  que  la  force"  qui  produit  ce 
mouvement  en  avant,  doit  être  juftement  le  com¬ 
plément  de  celle  qui  porte  la  queue  en  arrière  , 
&.  ainfi  le  mouvement  réfultant  de  cette  impul- 


(i)  Exprcffîon  par  laquelle  on.détïgne  dans  nos  porcs 
de  l'Oueft ,  le  mode  de  progrelîiou  d'un  canoc  que  l’on 
conduii  avec  un  feul  aviron  placé  à  l’arrière. 
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fie»  communiquée  au  centre  de  gravité,  fera  le 
mêmeqüecelui  qui  .eût  été  produit  fi  la  queue',  refi¬ 
lant  immobile  8t  fié, chie,  l’eau  fût  venue  la  frapper 
|  avec  une  force  égale  à  celle  par  laquelle;  elle  a 
i  réfifté.  On  peut  donc  confidérer  lé  corps  comme 
I  .loilicité  par  une  force  unique,  dont  l’intenfité, 
f  la  direction  &  le  point  d’application'  font  les 
i  mêmes  que  ceux  de  -la  réfultante  de  toutes  les 
!  réfiftanees  partielles’.  ■'■■■ 

Or,  ce  s  réfiftanees  partielles  ne  font  pas  égales 
pour  tous  les  points  ,  parce  que  tous  n’ont  pas 
;  la  même  .viteffe  ;  ainfi ,  en  fuppofant  ,  Ce  qui 
i  n’eft  pas  tont-à-fait  exaô ,  que  les  vertèbres  aient' 
une  même  longueur,  &  que  les  angles  quelles 
font ''enir’eiles  fbîent  égaux  :  fi  elles,  fe  tendent 
de  la  mèmè  quantité  ,  la  viteffe  de  ^extrémité 

Eoftérieure  repréfentée  par  i  ,  la  viteffe  de' 
i  fécondé  fera  i  -j-2,  celle  de  la  troifième 
l  -j-  3  -j-  5 ,  enfin  celle  d’une  vertèbre  quelcon¬ 
que  fera  toujours  repréfentée  par  la  femme  de 
tous  les  nombres  naturels  jufqu’à  celui  qui  indi¬ 
qué  le  rang  de  la  vertèbre. 

Quoique  cette  loi  qui  repréfente  les  viteffes 
foit  affez  fimple  ,  il  feroit  cependant  encore  diffi¬ 
cile  de  trouver  pour  ce  cas  ,  la  réfultante  de  toutes 
,  les  réfiftanees  partielles  ,  St  ce  feroit  bien  autre 
choie  èncore.,  s’il  fallpit  tenir  compte  des  diffé¬ 
rences  dans- li  grandeur  des  vertèbres  ,  dans  leur 
inclinai fon  èntr’elles.,  dans  la  viteffe  des  con¬ 
tractions  des  mufcles  qui  les  meuvent ,  &  enfin 
dans  la  largeur  de  la  queue  pour  les  différêns 
points  de  fa  longueur. 

Si  la  queue  fe  mouvoit  augulairemeni  autour 
d’une  articulation  unique  &  confervoit  partout  ’ 
la  même  largeur ,  il  feroit;  très-facile  de  trouver 
le  point  d’application  de  cette  réfutante  des  ré- 
fiftances  partielles.  En  effet,  ces  réfiftanees  étant 
proportionnelles- au  carré  des  viteffes ,  &  les  yi- 
teffes  étant  elles-mêmes  direâement  proportion-, 
Belles  à  la  longueur  du  rayon,  il  fuffiroit  de  trou¬ 
ver  la  réfultante  d’une-  fuite  de  forces  parallèles 
appliquées  à.  une  ligne  droite  &  proportionnelle 
au  carré  de  leur  diftance ,i  à  une  extrémité  de 
cette  ligne  :  or ,  les  propriétés  de  la  pyramide  nous 
offrent  une  folution  très-fimple  de  cette  queftîon. 
On  peut  en  effet  confidérer  ce  foüde  comme  com- 
pofé  d’une  infinité  de  petits  prifmes.pefans  ,  pa¬ 
rallèles  à  fa  bafe.  Ces  prifnjes,  ayant  même  hau- 
teur,  font  entr’éux  comme  leurs  bafes,  ou. comme, 
les  carrés  des  côtés  bom  logues,. ou  enfin,  ce  qui 
revient  au  même  ,  comme  les  carrés  de  leur  dila¬ 
tance  au  fommet.  Lespoids  de  tons  ces  petits  prif¬ 
mes  font  donc  entr’eux  comme  'les  réfiftanees 
ue  nous  confidérons  ,  &  le  point  d’application 
e  leur  réfultante  nous  indiquera  celui  que  nous 
cherchons.  Or,  nous  favons  que  ce  point  d’appli¬ 
cation,  qui  dans  la  pyramide  eft  le  centre  de 
gravité ,  fe  trouve  fur  une  ligné  qui  joint  le  centre 
de  fa  bafe  an  fommet  ,  au  quart  de  la  longueur 
de  cette  ligne,  à  partir  de  la  bafe.  Ainfi,  dans 
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le  cas  que  nous  avons  fuppofé,  la  réfultante  de 
•inute.s  les  réfiftances  •partielles  oppofées  par  l’eau , 
-aura  fon  point  d’application  à  l’union  du  quart 
-poftérieur  avec  un  des  quarts  moyens  de  la  queue. 
Blais  comme  ,  dans  le  cas  véritable  ,  l’effet  de  la 
{flexion  des  vertèbres  elt  de  rendre  plus  rapide 
encore  fatigu)  en  talion  ,de  viteffe  à  mefure  .qu’on 
s'approche  de  l'extrémité  poftérieure  ,  il  s’enfuit 
que  la  réfultante  des  réfiflances  partielles  ,  ou  la 
force  que  l’on  fuppofe  pouffer  le  corps ,  a  fon  point 
d’application  plus  près  encore  de  cette  extrémité. 

Cette  force  ,  en  ce  point  ,  eff  fenfiblement. nor¬ 
male  à  la  qnene  ,  &  généralement  plie  eft  oblique 
à  la  direction  du  poiffon.  On  peut  la  confidérer 
comme  leréfultat  de  la  GompoCtion  'de  deux  autres 
forces  ,  une  .qui  paffe  par  le  centre  de  gravité 
de  l’animal  &  tend  à  faire  avancer  le  corps  tout 
.entier  dans  cette  direÛion  ,  l’autre  qui  tend  à 
le  faire  pirouetter  autour, de  ce  point  central. 
Celle-ci ,  en  produifant  fon  effet ,  devra  porter 
toutes.  les  parties  qui  font  au-delà  du  centre  de 
relation  dans  une  direâion  oppofée  à  la  fienrte  : 
•c’eft  ce'  que  nous  voyons  effectivement ,  St  la 
.tête ,  dans  les  mouvemens  de  proereffion  du  poif- 
foii  ,  s’iuçline  très-fenfiblement  du  même  côté 
que  la  queue» 

Quant  à  l’autre  compofante  ,  pour  {bien  appré¬ 
cier  l’effet  qu’elle  produira  réellement  ,  il  faut 
examinei;  quelles  réfiftances  elle  doit  furmbnter. 

'  Comme  ces  réfiftances  font ,.  pour  une  même  vi- 
.teffe  ,  proportionnelles  à  la  quantité  d’eau  dépla¬ 
cée  ,  elles  devront  différer fui  van  t  que  Je  mou¬ 
vement  aura  lieu  dans  la  direction  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  trois  axes  de  l’animal.  S’il  tend  à  s’o¬ 
pérer  dans  la  direction  de  l’axe  tranfverfal ,  c’eft-à- 
dire  ,  normalement  aux  furfaces  latérales ,  la  ré¬ 
fiftance  fera  auffi  grande  que  poffible  ,  puifque  le 
corps  préfentera  directement  les  deux 'plus  grandes 
diraenfions.  Si  le  mouvement  a  lien  fui vant  l’axe 
dorfo-abdominal  ,  la  réfiftance  fera  moindre,  car 
le  corps  préfentera  en  même,  temps  fon  plus  pe-, 
lit  &  fon  plus  grand  diamètre  :  enfin  ,  la  réfiftance 
fera  la  plus  petite  poffible  qnand  la  direction  du 
mouvement  fera  fuivànt  Taxe  longitudinal,  parcè 
que  ce  feront  alors  les  deux  plus  petits  diamètres 
qui  fe  préfenteront.  Ceîâ  pofé  ,  revenons  à  la 
•force  qui  pouffé  le  centre  de  gravité  :  on  peut 
auffi  à  fon  tour  la  fuppofer  décompofée  en  deux 
antres  ,  l’une  félon  l’axe  longitudinal,  &  qui  tend 
à  pouffer  "lé  corps  directement  en  avant;  l’autré 
fuivant  l’axe  tranfverfal  ,.  &  celle-ci  doit  pro¬ 
duire  un  mouvement  de  dérivation  latérale.  Gr,  fi 
■l’obliquité  de  la  réfultante  par  rapport  à  la  di¬ 
rection  du  poiffon  eff  petite,  ainfi  que  cela  a  lieu 
communément  au  commencement  dn  mouve¬ 
ment  ,  cette  dernière  force  fera  peu  confidérable  ; 

&  comme  ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  elle  j 
aura  à  lutter  contre  une  réfiftance  très-grande-,  ; 
fon  "effet  fera  peu.fenfible;  l’autre  compofante, 
au  contraire ,  beaucoup  plus  confidérable  ,  aura  i 
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à  vaincre  une  réfiftance  bien  moindre  :  auffi  le 
mouvement  en  avant  fera-t-il  à  beaucoup  près 
le  plus  marqué.  . 

Ainfi ,  en  npns  réfumant  ,  l’exténfîon  de  la  queue 
produit  trois  efpèces  de' mouvement  un  mou¬ 
vement  direû  en  avant  ,  un  petit  mouvement 
de  déviation  latérale ,  8t  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  autour  du  centre  dé  gravité. 

Jufqu’iei  nous  a  .-otre  raîfonné  comme  li  l’im- 
pulfion  produite  par  le  redreSêraent  de  la  queue 
étoit..inftantanée  ;  mais  il  efl  très-facile-  d’appli¬ 
quer  cela  à  l’exclufion  continue,  &  l’on  voit  qu’à 
chaque  inllant,  de  fon  mouvement  elle  donnera 
naiflance  à  trois  impulfiona  de  la  nature  de  celle 
-que  nous  avons  fait  conncitre,  mais  dont  le  rap¬ 
port  .changera,  continuellement  :  celle  des  trois 
compofantes  qui  pouffe  le  corps  en  avant  ira  tou¬ 
jours  en  décroiffant  d’intenfilé  ,  &  parce  que  la 
réfultante  .devient  plus  oblique  par  rapport  à 
fa  direction ,  &  parce  que  celte  réfultante  elle- 
même  diminue.  Le  mouvement  de  la  queue  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  lent,  cette  force  enfin  fera 
nulle  qnand  la  queue  fera  remife  en  ligne  droite 
avec  le  refte  du  corps.  Arrivée  à  ce  point,  la 
queue  continue  de  fe  porter  dans  la  même  direc¬ 
tion-  pour  fe  fléchir  en  fens  oppofé,  &  par  ce 
mouvement  elle  donne  auffi  naiffanee  à  trois  ef¬ 
pèces  d’impuîfions.  Les  deux  premières  tendent 
à  produire  la  rotation  &.  la  déviation  latérale 
dans  le  feus  où  cês  mouvemens  s’opèrent  déjà;, 
mais  la  troifième  tend  à  porter  le  corps  en  ar¬ 
rière,  &  ainfi  elleèdélTuit  une  portion  de  l’impul- 
fion  en  avant,  portion' à  la  vérité  très-petite, 
parce  que  la  flexion  de  la  queue  eff  toujours  beau¬ 
coup  plus  lente  que  fon  extenfion.'. 

Lôrfque  la  flexion  préparatoire  de  la  queue1 
fera  ainfi  opérée  r  toutes  les  parties  feront,  à  la 
différence  près  d'e  côté,  dans  le  même  état  où- 
nous  les  avions  confidérëes  d’abord  ,  &  des  effets 
.feront  produits.  Le  mouvement  en  avant  fuccé- 
dera  à  cejui  qui  a  été  détruit  par  la  réfiftance  du 
liquide  &  par  la  flexion  de  la  queue.  La  déviation 
latérale  corrigera  celle  du  mouvement -précé¬ 
dent  ,  &  le  mouvement  de  rotation  portera  la  tête 
du  côté  oppofé  à  celui  où  elle  avoit  été  d’abord 
inclinée». 

Si  des  flexions  alternatives,  telles  que  celles 
que  nous  venons  dé  décrire  ,  étaient  exécutées 
par  une  partie  placée  au-devant  du  centre  de 
gravité,  ce  point  feroit  pouffe  dans  une  direc¬ 
tion  contraire,  &  le  corps  tout  entier  reculeroit  : 
e’eft  en  effet  le  mécanifme  qu’emploient  les  poif- 
fons  anguilliformes  pour  fe  porter  en  arrière  , 
comme  on  l’k  obfervé  pour  les  gymnotes.  Mais 
chez  les  autres  poiffons ,  la  difpofition  des  os 
j  &  l’épaiffeur  des  mufcles  r.e  permettent  point 
}  de  femblables  flexions,  &  le_  corps  recule  an 
moyen  d’un  mouvement  rétcograds  des  nageoires 
!  peâorales.  - 
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Nager  de  l’homme. 

Après  les  détails  dans  lefquels'  nous  venons 

entrer  relativement  à  la  natation  des  poiffons 
À  veffie ,  nous  pouvons  faire  comprendre  eu  très- 
peu  de  mots,  la  théorie  du  nager  chez  l’homme, 
&  ainfi  ne  point  excéder  les  bornes  d’un  article 
de  dictionnaire. 

Le  poiflon  ,  dans  fa  progreffion ,  tant  que  fon 
■corps  eft  entièrement  immergé,  eft  fouftrak  en 
quelque  forte  à  L’aâion  de  la  pefanteur,  &  la 
feule  force  qu’il  ait  à  vaincre  eft  celle  qui  naît, 
par  fuite  même  du  mouvement,  de  la  réfiftance 
du  liquide.  Il  n’en  ell  pasde  même  pour  l’homme 
&  pour  les  mammifères  ,  dont  la  pefanteur  fpé- 
•cifique  eft  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Lors 
même  qu’ils  y  plongent  entièrement,  l’excès  dû 
poids  de  leur  corps  fin-  le  poids  de  la  portion 
d’eau  déplacée  ,  tend  à  les  entraîner  vers  le  fond , 
&  ainfi  il  faut  que  dans  leur  progreffion  ,  la  force 
unique  qui  réfulte  de  tous  les  mouvemeus  par¬ 
tiels  puiÜ’e  à  la  fais  &  l’urmpnter  cette  aüion 
de  la  pefanteur  &  porter  le  corps  en  avant,  c’eft- 
A-dire  ,  qu’il  faut  que  cette  force,  tranfpôrtée  au 
centre  de  gravité ,  puifiè  fe  décompofer  en  deux 
antres  ,  une  horizontale ,  dirigée  en  avant,  St  une 
verticale  ,  dirigée  en  haut.  L’effet  de  la  première 
force  fera  détruit  uniquement  par  laxéfiftance  de 
l’eau  j  l'effet  de  la  fécondé  fera  détruit  par  cette 
réfiftance  8t'parl’a£lion  de  la  pefanteur  qui  s’exerce 
continuellement.  -Auffitôt  que  celte  dernière  Force 
fera  tout-à-fait  détruite  par  le  concours  des  deux 
canfes.que  nous  venons  de  nommer,  le  corps 
commencera  à  descendre  ,  jufqu’à  ce  qu’un  nou¬ 
veau  mouvement  donne  nailfahee  à  une  nouvelle 
impulfion  en  haut.  Pour  que  le  corps  puiffe  fe 
maintenir  à  la  furfàce  ,  il  faut  qu’au  moment  où 
le  fécond  mouvement  commence,  le  centre  de 
gravité  né  foit  pas  defcen'du  plus  bas  que  le  point 
d’où  iLétoit  parti  au  premier  mouvement.  Ainfi, 
pour  ce  cas,  il  y  a  un  rapport  déterminé  entre 
Tintenfité  dè  la  force  afcenfionnelle  &  l’intervalle 
qui  fépare  deux  impulfions  confécutives.  Au- 
deffous  de  ce  rapport ,  le  corps  pourra  encore 
fe  porter  en  avant ,  mais  il  ira  toujours  en  s’en¬ 
fonçant  :  au-deffus,  l’animal  commencera  d’abord 
à  s’élever  à  chaque  mouvement  ;  mais  à  mefure  qu’il 
s’émergera,  la  quantité  d’eaii  dontil  tient  la  place 
diminuera  ,  &  ainfi  l’excès  du  poids  de  tout  fon 
corps  fur  la  partie  déplacée  augmentera.  Il  arri¬ 
vera  donc  bientôt  un  moment  où  l’action  de  la 
pefanteur  étant  augmentée,  l’impulfion  verticale 
fera  feulement  fufiifanîe  pour  ramener  à  chaque 
fois  le  corps  à  la  hauteur  d’où  il  étoit  parti.  Cher¬ 
chons  comment  ,  par  fuite  des  mouvemens  ordi¬ 
naires  de  la  natation,  peut  fe  produire  la  force 
dont  nous  venons  d’examinér  les  effets.  Ces  mou¬ 
vemens  font  trop -bien  connus  de  tout  le  monde 
pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  -donner  une  def- 


cription  détaillée  ;  nous  nous  contenterons  de 
les  rappeler  brièvement.  Au  marnent  où  une 
braffée  va  commencer  ,  le  tronc  eft  dans  une  di- 
l’éêtioa  oblique  moyenne  entre  la  direction  ho¬ 
rizontale  oc  verticale  ,  cependant  plus  voifine 
de  cette  dernière  ;  les  bras  &  les  jambes  font  flé¬ 
chis  &  rapprochés  du  corps ,  la  main  dirigée  en 
avant  dans  le  fens  du  mouvement  &  de  manière 
à  divifer  l’eau  le  plus  facilement  ;  le  pied,  au 
contraire,  fléchi  fur  la  jambe  &  difpofé  de  ma¬ 
nière  à  pouffer  l’eau  normalement  par  la  furface 
plantaire.  Tout-à-coup  les  iras  &  les  jambes 
viennent  à  s’étendre  à  la  fois  &  tendent  à  mou¬ 
voir  Je  corps  dans  des  directions  différentes. 
Comme  les  membres  antérieurs  &  poftérieurs 
font  fymétriques  dans  leur  forme  &  dans  leur 
mouvement,  il  s’enfuit  que  les  deux  impulfions 
réfultant  de  l’extenfion  des  bras,  par  exemple, 
feront  fymétriques  par  rapport  au  plan  médian; 
il  en  fera  de  même  pour  les  jambes,  8c  ainfi  les 
deux  réfultantes-  feront  dans  ce  plan  :  la  pre¬ 
mière  tend  à  porter  le  corps  en  arrière,  car  lorf- 
que  l’extrémité  antérieure  des  bras  fe  porte  en 
avant,  la  réliftance  qui  leur  eft  oppofée  par  l’eau  , 
tend  à  faire,  reculer  leur  extrémité  poftérieure 
&  le  tronc  tout  entier  avec  lequel  cette  extré¬ 
mité  eft  articulée.  Les  pieds;  au  contraire  ,  pouf¬ 
fent  le  tronc  en  avant ,  par  fuite  de  la  réfiftance 
qui  Jéur  eft  oppofée  en  .arrière  par  le  liquide 
qu’ils  déplacent.  Si  ces  deux  forces  ,  qui  font 
fenfiblement  .oppofées,  étoient  égales  entr’elles, 
lé  centre  de  gravité  n’a vanceroit  ni  ne  reculeroit, 
&  le,  corps  obéiflant  à  la  feule  affion  de  la  pefan¬ 
teur,  deicendroit  verticalement  par  un  mouve¬ 
ment,  accéléré.  Mais  ces  deux  forces  oppofées 
font  loin  d’être  égales  ;  l’extenfion  au  bras  fe  fait 
plus  lentement  qu’à  la  jambe,  &  d’ailleurs,  à 
eaufe  de  la  fupériorité  de  longueur  des  membres 

Eoltérieurs  fur  lés  antérieurs ,  lors  même  que  dans 
is  uns  &  les  autres  l’extenfion  des  articulations 
fe  ferait  également  vite,  le  pied  ne  fe  porteroit 
pas  moins  en  arrière  avec  une  rapidité  plus  grande 
que  la  main  :  il  eft  d’aiMeurs ,  comme  nous  l’avons 
dit  ,  dffpofé  de  manière  à  éprouver  de  l’ean  la 
plus  grande  réfiftance ,  tandis  que  la  main  eft 
dirigée  de  manière  à  en  éprouver  le  moins. 

Comme  ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  précé¬ 
demment  ,  les  impulfions  communiquées  au  centre 
de  gravité  font  égales  aux  réfiftances  oppofées 
par  le  liquide,  comme  ces  réfiftances  augmen¬ 
tent  avec  les  furfaces  ,  &  font,  à  furfaces  égales, 
proportionnelles  au  carré  des  viteffes,  il  eft  fa¬ 
cile  de  voir  que  la  force  qui  réfulte  du  déploie¬ 
ment  des  jambes  fera  bien  fupérieure  à  celle  qui 
eft  produite  par  l’extenfion  des  bras  ;  &  ainfi,  en 
les  fuppofant  directement  oppofées  ,  ce  qui  n’eft 
pas  tout-à-fait  exact ,  le  corps  ferait  follicité  par 
l’excès  de  la  première  fur  la  fécondé. 

Puifque  les  deux  compofantes  étoient  filuées 
dans  le  plan  médian ,  la  réfultante  y  fera  aufii 
céceffairement, 
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Eeceffairement.  Maintenant,  fr  cette  réfultante  ne 
paffe  pas  par  lé  centre  dè  gravité,  on  pourra, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  le  poiffon ,  la  fup- 
pofer  décbmpofée.  en  deux  autres  ,  une  qui 

rffe  par  ce  Centre  8r  le  pouffe  directement  dans 
direction  j  l’autre ,  perpendiculaire  à  la  pre¬ 
mière  ,  &  qui  tend  à  faire  exécuter  an  corps 
un  mouvement  de  rotation  autour  du  centre  de 
maffe.  Comme  la  direêlion  du  mouvement  des 
"ambes  eft  plus  rapprochée  de  la  verticale  que 
a  direftion  générale  du  corps  ,  il  s’enfuit  que 
l’effet  néceffaire  de  cette  force  eft  de  porter  en 
haut  l’extrémité  poftérieure  du  tronc  ,  &  par  con- 
féquent  de  faire  plonger  la  tête  ,  ce  qui  viendroit 
s’ajouter  à  la  tendance  qu’a  déjà  cette  partie  à 
defceûdre  ,  parce  qu’elle  eff  très-pefante,  &  que , 
dans  un  corps  -qui  flotte  ,  le  centre  de  gravité 
tend  toujours  à  lè  mettre  le  plus  bas  poffible. 
11  eff  vrai  que  les  mains ,  en  fe  portant  horizonta¬ 
lement  en  avant ,  vont  fournir  de  "larges  furfaces 
d’appui  ,  St  agiffent  d’autant  plus  efficacement 
pour  foutenir  la  tête  ,  qu’elles  en  fout  plus  éloi¬ 
gnées  :  elles  rempliflèut  dans  cette  eireonftance 
le  même  nfage  que  les  balanciers  des  petites 
embarcations  de  la  mer  du  Sud. 

..L’appui  fourni  par  le3  mains  n’eft  pas  la  feulé 
caufe  qui  maintienne,,  la  tête  au-deffus  de  l’eau, 
de  manière  à  permettre  à  l’homme  de  refpirer  : 
on  peut  nager  les  mains  derrière  le  dos.  Ainfl 
il  faut  qu’il  y  ait  encore  autre  chofe  qui  foulève 
l’extrémité  antérieure  du  tronc.  Cette  caufe  , 
qui  n’a  point  été  indiquée  par  les  auteurs  ,  réfui  te 
de  la  forme  &  de  la  difpofition  de  la  partie  du  corps 
qui  déplacel’eau.  La  partie  antérieure  de  la  poitrine 
préfente  en  effet  un  plan  incliné  de  45  degrés  envi¬ 
ron,  Or,  quand  le  corps  fe  porte  en  avant,  l’eau  ré- 
fifte  dans  une  direâion  normale  â  cellë  de  la  furface 
qui  la  preffe  ;  par  conféquent  chaque  réfiftance 
peut  être  confidérée  comme  le  réfultat  de  deux 
petites  forces  ,  Tune- horizontale ,  qui  tend  à  dé¬ 
truire  l’impulfion  en  avant  ;  l’autre  ,  verticale , 
qui  porte  en  haut  la  poitrine  &.  la  tête,  &  agit 
pour  faire  tourner  le  corpj,  dans  un  fens  oppofé  à 
celui  des  deux  caufes  de  rotation  que  nous  avons 
indiquées. 

Lorfque  l’extenflon  des  membres  eff  accom¬ 
plie  ,  l’impulfion  en  avant  &.  en  haut  n’eft  pas 
entièrement  détruite,  St  le  centre  de  gravité  con¬ 
tinue  à  le  mouvoir  ,  non  pas  en  ligne  droite  , 
comme  cela  avoit  iieu  pour  le  poiffon ,  mais  à  caufe 
de  l’aûion  toujours  préfente  de  la  pefantenr,  fui- 
vant  une  courbe  analogue  à  celle  que  décrit  un 
projectile  dans  l’air.  Pendant  que  ce  mouvement 
S’opère,  les  bras,  en  fe  portant  latéralement  pour 
fe  fléchir  ,  fécondent  ce  relie  d’iropuliion  ;  les 
jambes,  au  contraire,  en  fe  fléchiffant,  tendent 
à  porter  le  corps  en  arrière ,  &  concourent  ainfi , 
avec  la  réfiftance  de  l’eau ,  à  détruire  le  mouve¬ 
ment  en  avant. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  fe  fonde  la 
Médecine,  Tome  JT. 
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théorie  de  la  natation  chez  l’homme.  Si  l’on  veut 
de  plus  grands  détails  ,  il  faut  les  chercher  dans 
les  ouvrages  compofés  ex  prqfeJJ'o  fur  ce  fujet. 
On  peut  confulter  mon  Effet i Jur  les  mouvement 
&  les  attitudes  de  F  homme  ,  effai  dont  une  partie 
a  déjà  paru  .par  "numéros  dans  lè  Journal  de  Phy- 
Jîologie  expérimentale  de  M-.  Magendie. 

Nager  des  o  féaux  palmipèdes. 

Nous  pouvons  dire  en  peu  de  mots  tout  ce  qüi  a 
rapport  au  nager  des  poiffons  à  veflie.  Le  centre 
de  gravité  de  tout  leur  corps  eft  placé  plus  près  de 
fa, face  inférieure  que  de  la  fupérieure  ,  qui  eft 
en  rapport  avec  les  poumons  -,  de  forte  que  lorf¬ 
que  ces  animaux  font  placés  fur  l’eau,  ils  gar¬ 
dent  ,  en  flottant,  la  même  pofition  qu’ils  ont  fur 
la  terre  ,  &  ainfi  leur  tête  fe  trouvenaturellement 
élevée  au-deffus  de  la  furface.  Quandleurs  pattes, 
avec  les  membranes  étendues  ,  pouffent  l’eau  eu 
arrière  ,  elles  donnent  naiffance  à  une  impulfion 
en  ayant  &  un  peu  en  haut  ,  St,  de  plus,  elles 
tendent  à  produire  un  mouvement  de  rotation  , 
par  lequel*  la  partie  poftérieure  feroit  élevée  ^ 
tandis  que  l’antérieure  s’enfonceroit.  Une  portion 
de  l’effet  de  cette  force  fe  trouve  détruite  par  fuite 
delà  difpofition  inclinée  de  la  poitrine ,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  chez  l’homme  le 
refte  n’eû  pas  affez  confidérable  pour  devenir 
gênant  pour  l’animal  dont  la  tête  eft  toujours  fup- 
portée  par  un  .long  cou.  Quand  les  pattes  ont 
achevé  leur  mouvement  en  arrière  ,  elles  fe  re¬ 
portent  en  avant  pour  donner  une  nouvelle  im¬ 
pulfion  j  mais  dans  ce  tranfporl,  la  réfiftance  qu’elles 
éprouvent  de  la  part  de  l’eau ,  tend  réellement  à 
faire  reculer  le  corps.  Mais  cette  réfiftance  eft  bien 
moindre  que  celle  qui  a  pouffe  le  corps  en  avant, 
d’abord  par  la  raifon  que  le  mouvement  eft  plus 
lent,  &  enfui  te  parce  que  les  pattes,  dont  les 
doigts  étojent  écartés  &les  membranes  déployées ^ 
font  maintenant  fermées  &  offrent  unebien  moindre 
-furface  :  cette  réfiftance  cependant ,  quelque  foi- 
ble  qu’elle  foit,  concourt,  avec  celle  qui  s’exerce 
à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  à  détruire 
l’impixlfion  en  avant. 

De  la  natation  fous  le  rapport  hygiénique. 

Outre  les  avantages  qui  lui  font  communs  avec 
les  autres  exercices  gymnaftiques  ,  la  natation  en 
a  quelques-uns  qui  lui  font  propres.  Ainfi,  par 
exemple ,  dans  la  marche ,  la  courfe,  le  faut  , 
enfin  dans  les  différens  modes  de  progreffion  fur 
un  foi  réfiftant ,  les  bras  ne  prennent  en  quelque 
forte  aucune  part  à  l’exercice  &  ne  fervent  guère 
que  de  balanciers.  Dans  la  natation,  au  contraire, 
ils  concourent  très-efficacement  à  la  locomotion, 
La  natation  eft  donc  très-utile  ,  par  cela  feulement 
qu’elle  fait  agir  des  mufcles  qui ,  chez  un  grand 
nombre  d’hommes,  dans  notre  état  focial,  s’atro¬ 
phient  pour  ainfi  dire  faute  d’exercice,  St  cet 
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exercice ,  qu’elle  leur  fait  prendre ,  eft  le  plus  con¬ 
venable  de  tous,  puifqu’il  oblige  à  des  elforts 
peu  inlenfes  &  de  courte  durée,  chais  long-temps 
répétés. 

M.  Londe  ,  dans  fa  Gymnajlique  médicale,  a 
fait  reffortir  très-bien  tous  les  autres  avantages  qui 
réfultent-de  la  natation.  Ils  dépendent  principa¬ 
lement  de  deux  caufes  ,  la  plus  grande  prelfion 
exercée'  par  le  milieu  dans  lequel  le  corps  eft 
plongé  ,  &  la  différence  de  température  de  ce 
même  milieu  avec  celui  que  l’on  vient  de  quitter. 
Un  réfultat  néceffaire  de  ces  deux  circonftances, 
abaiffemenl  de  température  &  augmentation  de 
preffion  ,  é’elt  qu’en  faifant  un  exercice  même 
allez  violent,  oh  peut  n’éprouver  que  très-peu  de 
pertes  par  la  tranfpi ration  cutanée,  ce  qui  n’eft 
pas  un  médiocre  avantage.  (Roulis.  ) 

NATES.  ( Anatomie .  )  Dénomination  fous  la¬ 
quelle  les  anciens  anatomiftes  défignoient  ridicu¬ 
lement  les  deux  tubercules  quadrijumeaux  du 
cerveau ,  fur  iefquels  la  glande  pinéale  eft  appuyée 
en  arrière.  (Ployez  Tubercules  quadrijumeaux, 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjîo- 
logie.)  (  L.  J.  M.  ) 

NATRUM.  (Matière  médicale.)  Noter.  On  a 
déligné  fous  ce  nom ,  dans  la  plus  haute  antiquité, 
la  fonde  que  l’on  retiroit  de  l’Egypte,  dans  le 
voifinage  dijJac  Natron. 

G’eft  le  fel  de  foude  ou  fous-carbonate  de  fonde 
dans  les  nouvelles  nomenclatures  chimiques. 
( Voyez  Soude.)  Ce  que  Diofcoride  &  Pline  ont 
dit  du  nitrum  ne  convient  point  au  nitre  (ni¬ 
trate  de  potafle),  mais  bien  au  natrum  qui  étoit 
employé  dans  les  embaumemens.  Cônfultez  du 
relie  fur  je  natrum  d’Egypte  &  les  lacs  qui  le  fouc- 
niftent,  les'Obfervalionsde  MM.  Berthollet&  De- 
eroifiiles  ,  Annales  de  Chimie,  tom.  I/X ,  pag.  58. 

(L.  J.  M.) 

NATURALISME.  (  Médecine  légale.  Hijloire 
de  la  médecine.  )  Opinion  ,  doârine ,  qui  rap¬ 
porte  à  la  nature  ,  un  certain  ordre  de  phéno¬ 
mènes,  qne.des  motifs  quelconques  portent  à'  re¬ 
gard  e  r  comm  e  ex tra o rdina  i  res  &  mira  c  aïeux .  Ce  U  e 
dénomination  a  été  plus  particulièrement  em¬ 
ployée  par  Hecqüet  Dorval ,  dans  le  livre  curieux 
&  inftruâif,  qu’il  a  publié  fous  le  litre  d  e  Natu- 
ralijhie  des  cowulfîons ,  dans  les  maladies ,,  de 
l’épidémie  conmljionnaire. 

Les  médecins  furent  fouverit  appelés  pourrecon- 
ïioître  aulfi  le  naturalifme  d’un  grand  nombre  de 
phénomènes,  &  pour  tirer  une  ligne  de  démarca¬ 
tion  entre  les  événemens  naturels  &  les  miracles 
ou  les  prodiges. 

La  canouifation,  le  procès  contre  les  foreiers, 
l’effuGon  fpqntanée  d.u  fang ,  par  les  plaies  dn  ca¬ 
davre  d’une  perfonne  afîalïinée,  à  la  vue  des  pré- 
tcadus  meurtriers ,  exigèrent  cette  intervention 
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des  médecins  &  donnèrent  lien  à  plnfieurs  rap¬ 
ports  officiels,  dans  différentes  circonftances  très- 
importantes. 

Un  de.  ces  rapports ,  comme  on  fait,  celuj.de 
Morand,  fit  fermer  le  cimetière  des  Innocens, 
&  placer  à  fon  entrée  ce  fameux  arrêt  : 

De  par  le  Roi ,  défenfe  à  Dieu 
De  taire  miracle  eu  ce  lieu. 

Un  autre  rapport  non  moins  fage ,  celui  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  né  laiffoit  aucun  doute- 
fur  le  naluralifine  des  phénomènes-  bizarres  ou 
finguliers,  attribués  aux  diables  de  Loudun,  & 
à  la  polTeflion  des  Urfulines  ,  dont  fut  accufé  le- 
malheureux.  Urbain  Grandier,  dans  le  fiècle,  & 
pendant  l’adminillration  du  cardinal  de  Richelieu. 

Quant  à  l’auteur  du  livre  fur  lé  Naturalifme  des 
conirulf  ons,  il  eft  fort  éloigné ,  comme  il  en  aver¬ 
tit  ,  de  vouloir  attaquer  les  miracles  qui  s’opé- 
roiênt  par  l’interceffion  de  M..  de  Paris  ;  il  veut 
feulement  féparer  les  çonvulfioDs  de  ces  miracles,, 
&  y  recohnortre  ce  qui  eft  purement  phyfique  Sc 
évidemment  féparé,  de  ce  qui  eft  fpirituel  :  ce 
qu’il  fait  avec  la  phyfiologie  de  fon  temps ,  avec  le- 
mouvement  ,4’afflux  des  humeurs,  le  mécanifine 
particulier  de  certains  vifcères  ,  &  l’hypothèfe 
d’un  fluide  nerveux  qu’il  gouverne  &  diftribue  à 
fon  gré  ,  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  qui 
attirent  fon  attention.  (  L.  J.  M.  ) 

NATURE.  (Philojhphie  médicale.  Bijloire  de 
la  médecine.  )  Ce  mot  répond  à  plufieurs  idées- 
différentes ,  que  les  médecins  d’un  efprit  étendu 
&  cultivé  ne  peuvent  jamais  confondre  ,  foit 
en  parlant  la  langue  commune  ou  vulgaire,  foit 
en  fe  fervant  de  l’idiome  fpécialement  confacré 
aux  fciences  naturelles  en  général,  &  à  la  mé¬ 
decine  en  particulier. 

Dans  l’acception  la  plus  littérale  &  la  plus 
étendue, on  entend  parle  mot  nature,  le  réfultat 
de  lotit  ce  qui  ejl  né  :  ï’eufemble  ,  la  colleclion  de 
tout  ce  qui  exilte,  de  tout  ce  quia  été  créé  (liif- 
toire,  tableaux ,  phénomènes  de  la  nature).  On 
appelle  auffi  nature  ,  le  fyftème  des  lois  générales 
qnel’on  fuppbfe  établies  pour  rexiftence  des  cho¬ 
ies.  pour  la  fucceflion  des  êtres ,  pour  l’accomplif- 
fement  confiant  &  régulier  des  phénomènes  (de  la 
nature  des  chofes,  de  naturâ  rerum). 

Dans  une  acception  plus  reflréinte,  mais  toute 
métaphorique ,  on  emploie  le  mot  nature  pour 
défigner,  en  la  perfonnifiant ,  la  pniflance  qui 
opère  fuivant  les  lois  générales  ,  &  qui  gouverne 
les  mondes  (opérations,  produflions,  empire, 
aflions  de  lanature).  C’elt  dans  ce  fens  qu’un  élo¬ 
quent  &.  favant  écrivain  français  a  dit  :  «  La  ua- 
»  ture  n’eft  point  une  chofe,  car  cette  chofe  feroit 
I  »  tout  :  la  nature  n’eft  point  un  être,  car  cet  être 
j  »  feroitDieuj  mais  on  peut  la  confidérer  comme 
l  »  une  puiffance  vive,  immenfe,  qui  embraffe  tout. 


s  qui  anime  tout,  &  qui,  fubordonnée  à  celle  du 
»  premier  être, n’a  commencé,  d’agir  que  par  fon 
»  ordre,  &  n’agit  .encore  que  par  fon  concours  ou 

x  fon  confentement .  La  nature  eft  un  ouvrier 

»  fans  ceffe  a£tif,  qui  fait  tout  employer,  qui,  tra- 
»  vaillant  d’après  foi-même ,  toujours  fur  le  même 
j»  fonds,  bien  loin  de  l’épuifèr,  le  rend  inêpuiümle. 

»  Le  temps  ,  l’efpace  &  la  matière  font  fes  moyens, 
»  l’univers  fon  objet;  le  mouvement  &  la  vie  ,  fon 
»  but.  Les  effets  de  cette  puifl'ance  font  lesphéno- 
»  mènes  du  monde;  les  relforts  qu’elle  emploie 
»  font  des  forces  vives,  que  l’efpace  &  le  temps  ne 
»  peuvent  que  mefurer  &  limiter  ,  fans  jamais  les 
»  détruire.  »  (Buffon,  Hiji.  nat. ,  édit,  de  l’Im- 
primerie  royale,  tom.  IX,  pag.  i  &  fuiv.  ) 

Le  mot  nature  ,  confidéré  relativement  à 
l’homme  &  aux  differentes  efpèces  d’animaux  ,  fe 
prend  également  dans  deux  acceptions  différentes. 
Dans  le  premier .fens ,  &  dans  ces  locutions ,  la  na¬ 
ture  de  l’homme  en  général,  la  nature  de  chaque 
individu  en  particulier,  on  exprime  le  réfultat, 
l’enfemble  des  différentes  parties  de  l’organifation 
&  de  leurs  propriétés ,  confidérées  dans  ce  qu’il 
peut  avoir  de  propre  ou  de  caraâériftique  i  ce  qui 
répond,  même  pour  l’individu,  au  mot  tempéra¬ 
ment ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  employé  avant 
Galien ,  par  les  médecins  8t  parles  philofophes  de 
l’antiquité.  Le  mot  nature  a  été  évidemment  pris 
dans  cette  acception  par  Hippocrate  ou  par  l’au¬ 
teur,  quel  qu’il  foit,  du  livre  fur  la  nature  de 
l’homme ,  attribué  au  fondateur  de  la  médecine. 

Il  paroilroit  que,  dans  la  fuite,  on  auroit  voulu 
donner  plus  de  précilion  à  cette  même  accep¬ 
tion ,  en  la  bornant  à  ce  qui  eff  propre,  normal, 
habituel  pour  l’homme,  à  ce  qui  lui  appartient 
d’une  manière  exclufive,  dans  fon  état  de  fanté  ou 
de  perfeôion  ;  façon  de  voir  d’après  laquelle  cm 
a  appelé  changement  contre  nature,  les  phéno¬ 
mènes  des  maladies  ;  8c  chojes  non  naturelles ,  les 
principaux  moyens  de  l’hygiène ,  les  puiflances ,  les 
conditions  extérieures ,  dont  l’application  conf¬ 
iante  &  régulière  entretient  la  fanté  &  la  vie. 

Dans  la  fécondé  acception  ,  le  mot  nature , 
quci;  ,  à  peu  près  fynonyme  Je  principe  vital,  de 
chaleur  innée  ,  d ’ impetum  Jaciens  ,  défïgne  ,  en 
la  perfonnitiant ,  la  force  ou  la  puifl'ance  à  la¬ 
quelle  on  rapporte  ,  en  dernière  analyfe ,  tous  les 
phénomènes  de  l’organifation  dans  l’homme ,  mais 
principalement  les  phénomènes  des  maladies  :  opi¬ 
nion  trop  poétique ,  trop  figurée  fans  doute  pour  la 
médecine  ou  pour  la  philofophie ,  qui  a  prévalu  ce¬ 
pendant  jufqu’au  dernier  fiècle ,  &  qui  confervera 
encore  pendant  long-temps  une  forte  de  preftige, 
foit  par  l’autorité  de  fes  partifans  les  plus  célèbres , 
foit  par  la  facilité  avec  laquelle  cette  hypothèfe 
:  explique ,  pour.les  efprits  fuperficiels ,  la  marche  & 
Je  développément  des  maladies.  Du  relie  ,  cette 
même  opinion,  qui  ell  très-ancienne,  &  dont  la 
trace  fubfilie  encore  parmi  nous,  fe  rattacheroit 
ÀÜ'étneat,  fi  nous  voulions  en  reconnaître  la 


fonree  ,  à  des  idées  très-anciennes  ,  fur  ]ës;cauf*s 
premières,  qui  gaffèrent  naturellement  de -la -phi¬ 
lofophie  dans  la  médecine. 

Quoi  qu’il  en  foi. ,  la  nature  doit  être  eonfi- 
dérée  comme  une  puiffance  toujours  aâive,  dans 
l’homme,  foit  pour  entretenir  la  fanté,  foit  pour 
développer  d’après  un  plan  ,  le  plus  ordinairement 
régulier, les  phénomènes  des  maladies  en  général , 
8i  des  maladies  aiguës  en  particulier.  Celte  accep¬ 
tion  du  mot  nature ,  nous  offre  dans  l’hifloire  de 
la  médecine ,  un  point  fixe  auquel  les  médecins  -cé¬ 
lèbres  de  tous  les  temps ,  dé  tous  les  pays ,  fe 
font  rattachés  jufqu’au  dix-huitième  fiècle,  avec 
une  conformité  de  doârine  inaltérable,  quelle 
que  fût  d’ailleurs  la  différence  de  leurs  hypo- 
thèfes  ou  de  leurs  théories. 

Barker ,  qui  a  traité  cette  queftion  de  littéra¬ 
ture  médicale  avec  beaucoup  de  développement  , 
a  porté  dans  fon  examen  autant  d’érudition  que 
d’efprit  philofophique  (l): 

Toutes  les  fois  que  les  médecins  parlent  des 
i  opérations  de  la  nature ,  dit  ce  judicieux  &favant 
écrivain,  on  doit  faire  attention  que  çe  mot  eft 
toujours  pris  dans  un  fens  adlif,  qu’il  lignifie 
principe  d’action  dans  l’animal,  &  que.cel  axiome, 
la  nature  guérit  les  maladies ,  eft  auffi  ancien  que. 
l’art  lui-même.  Nous  ajouterons  qu’il  importe  de 
I  remonter  jufqu’à  l’origine  de  cette  opinion,  dont 
il  ne  feroit  pas  auffi  facile  d’apprécier  l’impor¬ 
tance  ,  fans  une  femblable  recherche. 

Les  Anciens,  avant  l’école  d’Alexandrie  ,  ne 
poffédoient  aucune  connoiflancè  de  détail,  fiir 
l’organifation  de  l’homme,  étant  tout-à-fait  étran¬ 
gers  à  l’étude  dé  l’anatomie,. comme  on  le  voit 
poür  Hippocrate  ,  quelles  que  foient  d’ailleurs  ,  à 
I  ce  fujet ,  les  dénégations  de  quelques  enthoufîal- 
mes  (2). 

On  s’étoit  borné  à  obferver  en  grand ,  les  phé¬ 
nomènes  les  plus  apparens  de  la  vie,  la  refpira- 
tion ,  la  génération,  l’action  des  fens ,  le  dévelop¬ 
pement  &  la  marche  des  maladies  aiguës.  L’enr 
chaînément&  l’ordre  qui  fe  manifcdtenl  le  plus  or¬ 
dinairement  dans  l’économie  vivante,  conduifirent 
bientôt  à  reconnoître  dans  le  petit  monde  ,' comme 
dans  le  fyftème  général  de  l’Univers,  un  principe 
d’aâion ,  une  caufe  première ,  dont  l’aâivité  conf¬ 
iante  &  l’influence  régulière  fe  manifeftoient  chez 
l’homme  dans  l’état  de  fanté  ou  dans  l’état  de  ma- 


(1)  Voyez  EJfai  fur  la  conformité  de  h'médecmc  ancienne  & 
moderne  ,  8ec.  ,  traduit  de  l’anglois  ,  par  Schomberg  ,  nou¬ 
velle  édition  ,  avec  les  notes  de  Lorry,  in-8°. ,  1668. 

(a)  On  ne  trouve  guère  dans  Hippocrate  ,  ou  du  moins 
dans  fes  ouvrages  authentiques  ,  que  quelques  notions  d’of- 
réologie.  Il  ne  paroît  pas' avoir  eu,  du  relie,  des  notions 
bien  diftinâesfurla  nature  desmufcles  ;  fur  celle  des  veines  & 
des  artères  ,  qu’il  déligne  fous  le  nom  colleâif  de  ; 

fur  le  fyllème  nerveux ,  fur  les  ligamens  appelés  fansdillinâion 
rotes  ou  ttufov  ;  enfin  fur  la  difpofition  des  principaux  vif- 
cères  en  général,  &  du  cerveau  en  particulier.  (Voyez  Hif- 
toire  de  la  médecine ,  par  Sprsngel  ,  tome  I ,  page  3o3  &  fui- 
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ladie  :  on  le  nomma  nature  ,  on  Çun;  ,Jeu  primi¬ 
tif,  chaleur  innée ,  émanation  de  l’ ame  générale 
du  monde.  Platon  appela  même  cette  nature  un 
art  divin,  &  les  ftoïciens  un  Jeu  artificiel. 

La  nature,  qui,  fuivant  Galien,  a  forméle  corps, 
s.  exécuté  tons  les  phénomènes  du  développement 
-ou  de  l’évolution ,  dans  l’embryon  &  le  fœtus , 
doit  également  contribuer  à  l’entretien  de  la 
fanté  &  à  là  guérifon  des  maladies.  On  perfonni- 
fia  à  fon  tour  la  caufe  delà  maladie,  &  on  enten¬ 
dit  par  la  maladie  féparée  de  fa  caufe,  le  com¬ 
bat  ou  l’efpèce  de  lutte  pour  vaincre  cette  même 
caufe  ,  que  l’on  confidéroit,  en  général ,  comme 
une  fubftance  étrangère ,  Comme  une  matière  hof- 
•  iile  &  nuifible  qu’il  importoit  de  détruire  ou  de 
rejeter  :  ce  qui  de  voit  s’opéreravec  plus  on  moins 
de  bonhèur  par  différentes  voies  d’élimination 
(les  fueurs,  les  urines,  les  excrétions  alvines)  : 
phénomènes  dans  lefquels  on.  ne  pouvoit  alors 
apercevoir  cjue  les  apparences  trompeufes  de 
l’expulfion  d’une  matière  irritante,  fans  remonter 
à  la  formation  de  cette  matière  ;  phénomènes 
qui ,  par  cela  même  ,  ne  pouvoient  être  bien  com¬ 
pris  qu’en  leur  appliquant  lès  idées  ïngénieufes 
de  Bordeu,  fur  les  fécrétions  :  ce  que  ce  philofophe 
lui-même  ne  fit  pas ,  &  ce  qui  eft  à  peine  aujour¬ 
d’hui  à  la  portée  d’un  petit  nombre  de  médecins 
véritablement  phyfiologiftes.  Toute  la  nomencla¬ 
ture  de  l’ancienne  pathologie  éioit  d’accord  avec 
celte  hypothèfe,  que  l’on  appela  le  naturijme , 
lorfqu’elie  devint  trop  exclufive  ,  &  lorfquefes  par- 
tifans  refufànt  d’admettre  les  caufes  fecondaires, 
.  prétendirent  que  la  nature  fe  fuffit  à  elle-même 
dans  la  curation  des  maladies.  Ainfi  on  admit  une 
<  coction  ,  c’eft-à-dire ,  une  aâion  régulière  &  pro- 

-  greffive  de  la  nature  fur  la  caufe  matérielle  de  la 
maladie ,  une  cril’e  ou  le  jugement ,  l’iflue,  dé  cette 

-  efpèce  de  lutte  ou  de.  combat;  des  jours  critiques, 
.  des  métaftafes,  &c.  &c. 

Cette  manière,  à  lafoisfimple  &  métaphorique, 
.  s’accordoit  le  plus  fouvent  ,  furtout  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  avec  les  vues  d’un  judicieux  empi- 

-  rifrne;  &  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  voir 
..  fervir  de, poin  t  de  ralliement  à  tous  les  grands  pra¬ 
ticiens,  au  milieu  d’une  fucceffioii  de  théories  & 

.  de  fyftèmes,  qui  ,  malgré  leur  appareil  dogma¬ 
tique,  s’éloignoien!.  beaucoup  plus  des  véritables 
indications  de  l’art  de  guérir,  que  l’ancienne 
&.  primitive  hypothèfe  d’une  nature  qui  guérit  les 
maladies ,  &  dorit  les  médecins  né  font  que  les  mi- 
niftres  ou  les-agens  fecondaires.  La  doûrine  des 
caufes  finales  ,  qui  s’établit  dans  la  fuite,  &  qui 
conferve  encore  de  nombreux  partifans ,  fortifia 
bien  plus  qu’elle n’affbiblit  cette  même  hypothèfe , 

.  même  à  l’époque,  où  certains  médecins  philofo- 
phes  commencèrent  à  reconnoître  que  l’on  avoit 
été  conduit  à  l’idée  d’une,  nature  ou  d’une  puif- 
fance  perfonnifiée  dans  l’homme  phyfique,  par  la 
notion  abftraite  du.  ré fu liât  &  du  concours  des 
'  forces  qui  animent  l’organifationv 
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Cette  hypothèfe,  d’une  nature ,  d’une  puiflance 
toujours  aêfive,  pour  concevoir  les  phénomène* 
les  plus  apparens  de  l’organifation  en  général  ,  & 
les  phénomènes  des  maladies  aiguës  en  particu¬ 
lier,  paroît  fi  fimple,  fi  facile,  quelle  n’a  pas 
même  été  rangée  parmi  les  théories  médicales, 
par  les  liiftoriens  de  la  médecine. 

Il  femble  qu’elle  doit  fe  préfenter  fans  effort  à 
l’efprit  de  tous  les  hommes  doués  de  quelque  mé¬ 
ditation,  qui  cherchent  à  fe  rendre  compte  de 
ce  qui  fe  paffe  chez  les  malades,  lorfqu’un  mo¬ 
tif  d’intérêt  quelconque  attire  leurs  remarques  & 
leurs  réflexions ,  fur  les  phénomènes  de  certaines 
maladies,  &  dans  cette  circonftance  nous  parlons 
tous,  avec  plus  ou  moins  dejufteffe,  du  pouvoir, 
des  efforts,  des  refiburces  de  la  nature.  Cette  fa¬ 
çon  d’expliquer  d’une  manière  très-générale,  & 
en  fupprimant  tous  les  faits,  toutes  les  idées  in¬ 
termédiaires  ,  qu’un  état  plus  avancé  de  la  fcienc.e 
fait  découvrir ,  paroît  fe  rattacher  à  la  conftilu- 
tion  même  de  l’efprit  humain,  &  fe  trouve  d’ac¬ 
cord  avec  la  marche  qui  a  été  fuivie  dans  tous  les 
efforts  pour  comprendre  &  pour  expliquer  1,’en- 
femble  des  phénomènes  phyfiologiquas  8c  patho¬ 
logiques. 

Enleffet ,  le  naturifme ,  en  médecine ,  remonte, 
comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  au  fyftème  des 
anciens  philofophes  ,  fur  la  caufe  première  ,  fur 
la  manière  de  concevoir,  d’après  l’hypothèfe  de 
cette  caufe  ,  le  fyftème  général  du  monde:  Ce 
nâlurifme  n’eft  même  ,  à  proprement  parler.., 
qu’une  extenfion  particulière  de  cette  hypothèfe , 
&  il  ne  feroit  pas  vrai  de  dire  qu’Hippocrate  eft 
l’inventeur  d’ime  pareille  théorie ,  la  plus  an¬ 
cienne  dé  toutes  celles  dont  l’-hîiftoi re  littéraire 
nous  a  Iranfmis  le  fouvenir.  Ce  philofophe  en 
trouva  Lire  ment  l’origine  dans  les  idées  des  prin¬ 
cipaux  membres  de  l’école  d’Ionie  &  d’Italie.  Il 
Amplifia  ces  idées,  fans  doute  pour  les  appliquera 
la  phyfiologie,  &  furtout  à  la  pathologie,  en  les 
combinant  avec  l’expérience  médicale  ou  i’empi- 
rifmej  ce  qui  fit  dire ,  même  de  fou  temps ,  qu’il 
avoit  introduit  la  philofophie  dans  la -médecine 
la  philolbphië  de  cette  époque,  &c  avant  Socrate-, 
n’étoit  en  effet  qu’une  ëfpèce  de  phyfique  géné¬ 
rale,  de  co.fmogonie  fpéculative  &  poétique,  o 

Pour  Hippocrate  &  pour  les  médecins  qui  pré¬ 
cédèrent  les  premiers  dsgmatiftes,  &  les  écoles 
d’ Aléxandrie  ,  la  matière,  n’étoit  toutefois  qu’une 
force  aveugle ,  une  puiffance  d’aflion  inévitable, 
néceffaire  dans  fes  opérations,  &  dont  le  mouve¬ 
ment  n’étôil  régulier  que  fuivant  certaines  proba¬ 
bilités  plus  ou  mcins  grandes,  &  par  un  concours 
de  conditions.,  de  circonftances ,  qui  dévoient  fe 
trouver  réunies  pour  cette  régularité. 

Cette  force  ,  appelée  par  Hippocrate  tantôt 
< puîis  (  ce  qui  produit) ,  &  tantôt  (principe 

d’affiou  vitale  ),  déploie  toute  fon  énergie  dans 
les  maladies. 
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La  nature,  eft-ildit  dans  pluGeurs  écrits  atlri-  ! 
bues  à  Hippocrate ,  agit,  opère  dans: les  animaux 
par  toutes  les  opérations  de  la  vie.  Elle  fait ,  fans  j 
ravoir  appris ,  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire. 
(23e  naturalihusj'acultatibus ,  lib.  I  &  IL)  Elle 
fe  manifefte  par  différentes  facultés,  dont  le  dé¬ 
veloppement  a  pour  objet  d’attirer  ce  qui  eft  bon  , 
ce  qui  eft  convenable  à  chaque  efpèce ,  de  le  pré¬ 
parer  ,  d’élaborer,  de  rejeter  cé  qui  eft  hétérogène  1 
&  nuifible.  Les  facultés  étoient  défignées  fous  le 
nom  de  Puiutftis.  (Voyez  le  Livre  de  P  aliment.  De 
alimento.  ) 

Hippocrate  admettait  en  outre ,  que  toutes  les 
parties  du  corps  humain  étoient  liées  entr’elles 
par  une  étroite  fympathie ;  que  tout  concourt, 
.tout  confpire  vers  le  même  but  dans  l’économie, 
animale  ,  &  qu’en  outre  certaines  parties  font  plus 
.étroitement  unies ,  comme  les  mamelles  &  l’u¬ 
térus. 

.  Cette  nature  fi  aüive ,  fi  puifiante,  était  d’une 
conftitùtion  ignée.  Hippocrate  attribuoit  même 
an  principe  de  la  chaleur  perfonnifiée ,  la  même 
aftivité  qu’au  Qvms  ou  à  la  nature,  comme  il  le 
donne  à  entendre  lorfqü’il  dit  :  «  Ce  que  nous  ap- 
»  pelons  la  chaleur  primitive ,  me  paroît  êtrequel- 
»  que  chofe  d’ immortel ,  qui  entend  tout ,  qui  voit 
j>  tout,  qui  voit  &.  qui  counoît  autant  les  chofes 
»  préfentes  que  les  chofes  à  venir.  »  (  Voyez  le 
Livre  des  chairs  ,  De  caenieus.  )  (t) 

■  Ces  idées  d’Hippocrate ,  un  peu  fpéculatives , 
&  peut-être  trop  métaphyfiques ,  paroilfoient 
.moins  Iranfcéndantes ,  &  fè  rapprochoient  des 
opinions  populaires  lorfqu’il  les  appliquoit  à  la 
pratique.  La  fimplïcité,  je  dirois  prefque  la  vul- 
.garité  de  la  philofoplne ,  devient  selle  alors, 
u’ilne  peut  plus  être  compris  aujourd’hui ,  lorfque 
;s  penfées  font  exprimées  dans  nos  langues  mo¬ 
dernes,  &  qu’il  n’eft  permis  de  le  goûter  &  de 
l’apprécier,  fuivant  Bordeu,  qu’aux  médecins  qui 
ont  fait  une  étude  particulière  de  fa  doârine. 
Ajoutons  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  plus 
tard,  les  empiriques ,’ beaucoup  plus  frappés  des 
obfervations  d’Hippocrate  quede  fa  théorie  ,  vour  , 
.'lurent  s'appuyer,  de  fon  autorité,  &  le  regarder 
comme  l’un  des  principaux  membres  de  leur 

Son  hypothèfe  de  la  nature  qui  devoit  com¬ 
battre,  A  de  la  matière  morbide  qui  devoit  être 
combattue,  par  une  fuite  d’efforts,  le  plus  ordinai¬ 
rement  réguliers  ,  &  correfpondans  dans  leurs 
'phénomènes  les  plus  apparens  &  les  plus  décififs, . 


(i)  Ce  livre  eft  regard» comme  peu  authentique  ,  &  cecre 
intelligence  ,  cette  immortalité  accordée  â  la  chaleur  inté¬ 
grante  ,  eft  peut-être,  fuivant  Sprengel,  unefubtilité  de  ma- 
térialifme  ,  qui  ne  paroîtpas  conforme  à  la  manière  de  phi- 
lofopher  d’Hippocrate.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  avons  cru 
..devoir  rappeler  ce  paifoge  ,  qui ,  s'il  ne  fe  rapporte  pas  di- 
reûement  â  Hippocrate ,  n’en  appartient  pas  moins  à  la 
philofophie  de  fes  contemporains  ou  de  fes  fuccefieurs. 
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à  des  jours-,  à  des  temps  marqués  &  prévus,  cette 
hypothèfe  n’étoit  véritablement  qu’un  léger  ca¬ 
nevas  qui  n’avoit  rien  d’exclufif  ou  de  forcé,  & 
qui  laiffoit  aux  praticiens  tonte  la  liberté  d’efprit 
néceffaire  pour  l’adapter  à  toutes  les  indications. 

Ce  naturifme  rationnel  &  fi  voifin  de  l’empi- 
rifme,  a  été  expofé  par  Hippocrate  dans  plufieurs 
de  fes  écrits ,  &  principalement  dans  le  livre  fur 
le  régime ,  pour  les  maladies  aiguës  (  De  ration e 
VICTUS  in  fleuris  ). 

Les  maladies,  qu’il  regarde  d’ailleurs  dans  ca- 
Traité ,  comme  des  affèûions  aiguës  &  fubordon- 
nées  dans  leur  curation  aux  efforts  falutaires  de 
la  nature  plus  ou  moins  aidée  par  la  médecine , 
font  les  affrétions  aiguës  de  la  poitrine  (la  pleuré- 
fie,' la  péripneumonie),  la  fièvre  ardente  {caufiis') 
&  la  phrénéfie.  Le  cours  de  ces  différentes  affec¬ 
tions  ,  fuivant  Hippocrate  ,  a  trois  temps  ou  pé¬ 
riodes ,  favoir  :  i°.  La  période  de  crudité;  2°.  la 
période  de  coâion;  3°.  la  période  de  la  crife. 

Dans  la- première  période,  la  matière  morbi¬ 
fique,  entièrement  hétérogène,  &  oppofée  à  l’afli- 
milation ,  provoquoit  de  la  part  de  la  nature ,  une 
réaction  plus  ou  moins  violente  ,  qu’il  falloit  fou- 
vent  calmer  ou  diriger  en  faifant  ufage  de  tous 
les  moyens  qui  pouvoient  rendre  cette  efpèce  de 
lutte  moins  inégale  &  plus  heüreufe. 

Dans  la  période  de  coflion ,  celte  même  ma¬ 
tière  morbifique,  dont  on  a  fait  depuis  la  matière 
peccante  ,  éprouvoit  de  la  part  de  la  nature  &  de 
la  chaleur  intégrante  ,  un  degré  d’élaboration  ,  de 
maturation,  fuffifant  pour  pouvoir  être  expulfée. 
Enfin,  dans  la  période  de  la  crife ,  annoncée  par. 
différens  phénomènes ,  qu’Hippôcrate  &  les  An¬ 
ciens  ont  reconnus  &.  fignalés  avec  une  grande 
fagacité,  cette  expülfion  d’une  fnbftance  étrangère 
Sl  noftile  s’eff’ecluoit  entièrement ,  foit  par  une  hé¬ 
morragie;  foit  par  l’expectoration ,  les  fueurs,  les 
urines ,  les. évacuations  alvines  ou  les  abcès.  Per- 
fuadé  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  d’inévitable ,  de 
néceffaire  dans  ce  développement  fuccew^d’une 
maladie,  'Hippocrate  s’attachoit  bien  plus  à  ob- 
ferver  tous  les  phénomènes  de  ce  développement , 
toutes  fes  nuances,  tous  fes  degrés,  qu’à  le  trou¬ 
bler  par  des  médications  turbulentes  ou  aêtives  ,  & 
n’ayant  d’autre  objet  que  de  modifier  certains 
fymptômes  partiels  plus  ou  moins  incommodes. 

Hippocrate  bornoit  le  plus  fouvent  Ja  patho¬ 
logie  à  ces  vues  générales.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  ,  il  s’occupoit  des  caufes  prochaines  ,  &. 
Sprengel  remarque  avec  rkifon,  que  dans  fon 
livre  des  plaies  de  tête,  il  expliquent  l’inflam¬ 
mation  par  l’afflux  du  fang ,  dans  les  parties  où  il 
ne  pénétroit  pas  auparavant.  Suivant  le  même 
auteur  ,  Hippocrate  expliquoit  dans  un  autre 
pafiage  de  fes  écrits ,  la  formation  des  calculs  uri¬ 
naires  ,  par  l’accumulation  ou  l’agglomération  des 
parties  fédimenteufes  qui  font  contenues. dans  les 
urines. 
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Soit  dans  fon  expeHalion  ,  foit  dans  fa  conduite 
ââive ,  Hippocrate  agiffoit  d’après  l’obfervation , 
&  toujours  dans  l’intention,  d’abandonner  la  nature 
à  elle-même,  ou  de  la  diriger,  ou  de  la  modérer 
d’après  une  connoiffance  approfondie  de  fa  marche 
la  plus  régulière,  &  des  lois  les  plus  confian¬ 
tes  ,  qu’elle  fuit  dans  le  déploiement  de  fon 
énergie.  . 

La  première  méthode  étoit  celle  qu’il  met- 
toit  le  plus  fouvent  en  ufage,  perfuadé  qu’elle 
étoit  d’une  vérité  inconteftable  ;  que  fur  dix  mala¬ 
dies  aigues ,  ily.en  a  les  deux  tiers  au  moins ,  dont 
la  guérifon  eft  fpontanée  &  tout-à-fait  indépen¬ 
dante  du  médecin.  Nul  autre  ,  fans  doute,  n’avoit 
mieux  fenti ,  que  la  nature  efl  plus  puiffanie  que 
lès  médecins ,  &  qu’on  ne  doit  employer  fes  forces, 
que  . pour  faire. tourner,  auprofit  de  l’animal ,  tout 
ce  qui  agit  fur  lui  (  les  alimens  ,  les  boiffbns ,  &e.  )  ; 
moyens  qui  fuffifént  en  effet  lé  plus  fouvent ,  lorf- 
qu’il  ne  faut  pas  lutter  contre  une  caufe  maté» 
rielle  de  maladie. 

Cette  méthode  d’Hippocrate ,  qu’il  porta  peut- 
être  trop  loin  ,  dans  les  épidémies  dont  il  a  fi 
bien  tracé  les  hjftoires  fuuefles;  cette  méthode 
qu’Alclépiade  appeioit  une  jnéditation  Jur  la 
mort ,  dçvoit  permettre  &  permit  en  effet  à  Hip¬ 
pocrate  de  faifir  dans  la  marche  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  un  rapport  avec  des  époques  fixes  pref- 
jue  toujours  annoncées  ou  prévues  :  difpofition 
qui  fe  trouvoit  d’ailleurs  favopifée  par  le  climat 
de  la  Grèce  &  par  là  complexion  des  habitans  de 
cette  poptrée.  Cette  dernière  conféquence  du  natu- 
riftne  hippocratique  a  formé  ce  que  l’on  appelle  , 
-la  doâtrine  des  jours  critiques ,  non  moins  remar¬ 
quable  par  l’oppofition  exclufive  de  fes  détrac¬ 
teurs  ,  quepar  J’enthopfiafme  aveugle  de  quelques- 
uns  de  fes  partifahs,  ' 

. .  Suivant  Sprengel ,  cette  doctrine  ne  remontait 
pas  aux  Pythagoriciens  , ne  fuppofe,  en  au- 
pune  manière  ,  l’idée  d’avoir  attaché;  une  pro¬ 
priété  quelconque  à  certains  nombres  ;  folie  dans 
laquelle  l’efprit  humain  eft  tombé  fans  doute,  à 
une  autre  époque,  comme  on  peut  le  voir  par 
l’h  if  foire  dés  opinions  attribuées  à  Nicomaque 
&  aux  nouveaux  pfeudo-pythagoriciens  en  général, 

L’obfervation  feuje-conduiht  Hippocrate  à  cette 
ppinion  des  jours  critiques  &  des  efpèces  de  pério¬ 
des  auxquelles  la  nature  paroît  afîujettie  dans  les 
rnaladies-aiguè's,  U  appelle  ces  jours,'  critiques , 
de  xftfif ,  jugement.  Les  principaux  étaient  le 
quatrième  ,  le  feptième  ,  le  onzième,  le  qua¬ 
torzième  ,  le  dix-feptième  &  le  vingtième. 

Quant  aux  crifes elles -me mes,  Hippocrate avoit 
trouvé  ,  dhns  une  contemplation  affidtte  &  jndi- 
riéufe  des  maladies,  une  fugacité  admirable  pour 
les  prévoir  ou  pour  les  reconnoijtre,  fans  jamais 
les  troubler,  ni  porter  atteinte  à  ce  qu’il  rcgar- 
tloif ,  dans  ce  phénomène,  comme  le  travail  de  la 
jtature. 

Les  mêmes  principes,  les  mêmes  réfultats  d’une 
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expérience  confommée  ,  une  obfervation  atten¬ 
tive  des  opérations  régulières  de  la  nature ,  le 
dirigeoient  pour  toutes  fes  indications. 

Dans  les  affections  épidémiques  &  nouvelles, 
dont  le  caraêtère  lui  paroiffoit  obfcur  ,  il  élu- 
dioil  long-temps  fon  ennemi  avant  de  l’attaquer, 
fe  bornant  feulement  à  calmer  les  accidens  qui 
fe  manifeftoient  avec  gravité  au  commencement 
de  la  maladie ,  perfuadé  que  la  nature  déplqîroit 
enfuite  fes  rëffources  avec-moins  de  (rouble  &.  plus 
d’efficacité.  Il  blâmoit  furtout  d’ailleurs ,  &  dans 
tous  les  cas ,  des  méthodes  de  traitement  par  les 
évacuations ,  lorfque  l’on  ignoroit  le  genre  de  cri¬ 
fes  qui  pouvoit  îurvenir.  Du  refte,  il  n’eut  ja¬ 
mais  la  peniée  que  l’on  pût  guérir  une  fièvre.  Il 
faignoit  cependant  au  début  de  certaines  affec¬ 
tions  ,  non  point  pour  opérer  une  crife  arlifi- 
ciellé  ,  ,mais  pour  modérer  la  violence  des  fymp- 
tômes ;  ou  de  la  réaction  ;  ce  qui  lui  paroifl’ofi 
plus  convenable  ,  plus  indiqué ,  lorfque  la  ma¬ 
lade  étoit  dans  la  fleur  de  l’âge  &  dans  la  pléni¬ 
tude  des  forces.  Chez  les  autres  malades ,  Hip¬ 
pocrate  montroit  affez  d’averfion  pour  la  faignée, 
même  dans  les  douleurs  pleurétiques,  lorfqu’elles 
avoient  été  précédées  de  la  fièvre  &  qu’elles  en 
paroiffoient  plutôt  l’effet  que  la. caufe  :  manière 
de  voir  &  de  pratiquer,  que  Profper  Martian  a 
très-bien  fignalée  ,  &  dont  il  donne  l’explication 
d’après  la  pathologie  humorale  de  fon  temps, 
{Profper Martian,  in  Hippocrat, ,  pag.  41 1 .  ) 
Quelle  que  fût  l’indication  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  de  la.  faignée  ,  il  paroît  que  c’étoit  une 
t  règle  pour  Hippocrate  &  pour  tous  les  médecins 
î  de  l’antiquité,  de  ne- point  la  mettre  en  ufage  dans 
j  les  maladies  aiguës,  excepté  dans  un  petit  nombre 
|  de  cas  très-preffans ,  comme  celui  d’Anaxion , 
:  qui  fut  faigné  le  huitième  jour  d’une  pleuréfie, 
la  fièvre  étant  devenue  alors'  beaucoup  plus.vio- 
!  lente,  la  toux  plus  forte,  la  refpiralion  plus  dif- 
'  ficile  (!). 

j  Au. début  des  maladies,  mais  furtout  dans  les 

cas  de  pleuréfie  &  de  péripneumonie  ,  un  régime 
févère  ,  des-  boitions  abondantes  &  douces,  les 
lavemens  &  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  fans  irri¬ 
tation  les  évacuations  alvines,  étoient  employés 
par  Hippocrate  jufqu’aux  quatrième  &  cinquième 
jours  ,  fans  jamais  oublier  de  prendre  l’état  des 
forces  en  confidération  &  de  ioulenir  la  nature 
,  dans  l’efpèce  de  lutte  qui  conftitue  la  maladie, 
j  Dans  plusieurs  cas,  Hippocrate,  ne  voulant  pas 
J  ajouter  un  nouveau  degré  d’énergie  à  des  efforts 
déjà  trop  yiolens  de  la  nature,  permettait  feule- 


(1)  11  ejl  carieux,  pour  un  biftorien  phitbfophe  de  la  mé¬ 
decine-,  de  voir  combien  t'hypothèfe  ihgénieufé  &  Ample  du 
uaturaljfme  eft  préférable  auxfyftèmes  iatromécaniques,  qui 
étoient  encore  en  crédit  dans  le  dix-huitième  iiècle,  & 
d’après  lesquels  Lorry  a  voulu  commenter,  dans  lis  no-es 
fur  Iiatker ,  la  pratique  des  Anciens  ,  reKpÿe  à  la  ïàigbésj 
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ment  anx  malades  l’eau  Ample  l’eau  miellée, 
l’oxymel ,  furtoüt  pendant  toute  la  durée  du  pre¬ 
mier  période.  Il  clierehoit  à  favorifer  l’expec¬ 
toration  dans  les  maladies  de  poitrine,  en  cef- 
fant  d’exciter,  les  intettins  &  en  faifant  ufage  de 
l'hydromel  (  mnlfum  ),  dés  fomentations  chaudes, 
fèches  ou  humides.  La  coâion  &  les  phénomènes 
critiques,  dans  les  autres  maladies,  étoient  aban¬ 
donnés  le  plus  fouvent  aux  mouvemens  de  la 

Sans  repoufler  entièrement  ni  les  vomitifs  ni 
la  faignée  ,  le  père  de  la  médecine  ne  les  em- 
ployoit  jamais  pour  opérer  une  crife ,  &  cependant 
ilavoit  très-bien  remarqué  que  quelques  maladies 
s’étoient  terminées  par  le  vomifi'ement  &  d’autres 
par  des  évacuations  alvines.  Il  ne  paroît  pas 
aufli  qu’il  ait  .eflayé  d’obtenir  une  crife  artificielle 
ar  les  urines ,  quoique  d’ailleurs  il  ait  employé 
ans  d’autres  intentions,  les  diurétiques  &  même 
les  cantharides.  Quant  aux  fudorifiques  ,  il  en  fai- 
foit  ufage  à  une  époque  convenable  de  la  mala¬ 
die  ,  mais  feulement  par  des  moyens  externes,  & 
fans  offrir,  ni  dans  fa  théorie  ni  dans  fa  pratique,, 
aucune  autorité  pour  appuyer  le  genre  de  mala¬ 
die  qui  s’introdnifit  beaucoup  plus  tard  ,  &  dont 
Sydenham  reconnut  fi  bien  l’exagération  &  les. 
funefles  conséquences. 

Le  principe  d’Hippocrate  j  pour  provoquer  les 
évacuations  alvines  ,  étoit  de  n’expulfer  la  caufe 
matérielle  de  la  maladie  ,  la,,  matière  peccante  , 
que  lorfque  la  nature.,  après  l’avoir  élaborée  par 
la  coflion  ,  s’eu  trouvoit  comme  furchargée  & 
ne  pouvoit  l’expulfer.  Concocta  purgare  ,  atque 
moçere  oportet ,  non  cruda  ,  neque  in  principiis , 
nifi  turgeant.  Plurima  verà  non  turgent. 

Il  me  paroît  en  outre  que  fon  efprit ,  li  éminem¬ 
ment  obfervatenr,  n’avoit  reconnu  ni  l’efpèce  de 
complication  que  la  fabnrre  des  premières  voies 
peut  faire  naître ,  ni  les  indications  fecondaires 
qui  fe  rattacbent  à  cette  remarqué  ,  à  .laquelle 
Sydenham,  Baglivi  &.  Stoll  attachèrent  dans  la 
fuite  trop  d’importance. 

.  Quant  aux  indications  pour  ne  pas  purger  , 
ou  pour  purger  d’après  cette  règle  de  conduite, 
Hippocrate  les  prenoit  dans  l’abfence  ou  dans  la 
réfence  du  fédiment  des  urines.  Il  elt  digne 
e  remarque  ,  que  fes  vues  pratiques  à  ce  fujet, 
&  l’hypothèfe  toute  gratuite  d’un  principe  d’ac¬ 
tion  continuellement  occupé  à  combattre  &  à 
expulfer  une  matière  peccante  dans  les  maladies  , 
s’éloignent  aufli  peu,  dans  fes  conféquences  prati¬ 
ques  ,  des  notions  plus  exaÛes  que  l’on  poflede 
aujourd’hui  furie  mode  &  fur  le  véiitable  carac¬ 
tère  des  fécrétions  qui  furviennent  à  la.  fin  de  plu- 
fieurs  afîèâions  aiguës ,  &  qui  paroiffent-  contri¬ 
buer  à  leurs  termînaifons. 

On  ne  doit  pas  voir  d’une  autre  part ,  avec 
moins  d’admiration  &  de  furprife  ,  que  toujours 
conduit  par  la  même  bypotkèfe  Si  par  les  excel- 
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lentes  obfervations  avec  lefquelles  eile  s’accor- 
doit ,  Hippocrate  ou  les  auteurs  des  écrits  qui  font 
attribués  à  Hippocrate ,  aient  faifi  dans  leur  pra¬ 
tique  les  points  principaux  des  méthodes  de  trai¬ 
tement  par  révulfion  &.  par  dérivation,  lorfqu’ils  fe 
propol'oient  de  faire  rentrer  la  nature  dans  fes  voie» 
régulières  quand  elle  s’en  étoit  écartée. 

Le  paffage  fuivant ,  du  VIe.  livre  des  Épidé¬ 
mies  ,  paroît  fnrtout  fort  remarquable.  L’an- 
teur  recommande  au  -médecin  d’obferver  le  but 
que  fe  propofe  la  nature  ,  quelle  que  foit  d’ail¬ 
leurs  la  diiecfion  de  fes  mouvemens  &  de  fes 
efforts.  «Si  les  humeurs,  dit-il,  veulent  fe 
porter  fur  une  partie  qui  ne  puiffe  impuné¬ 
ment  en  recevoir  l’afïlux  ,  nous  devons  les  en 
détourner  5  mais  £  elles  fui  vent  un  cours  régu¬ 
lier,  ü  faut  les  aider  dans  cette  direêlion  &  leur 
ouvrir  les  ifiues  vers  lefquelles- elles  fe  dirigent.»- 

Les  moyens  dont  les  Anciens  faifoient  ufage 
pour  appeler  une  fluxion  fur  un  organe,  ou  pour 
détourner  cette  fluxion,  diffèrent  peu  de  ceux  qui 
font  mis  aujourd’hui  en  ufage.  Ainfi- l’on  faignoife 
&  l’on  purgeoit  dans  l’efquinancie ,  pour  éloigner, 
pas  révulfion ,  la  fluxion  qui  tendoit  à  fe  faire 
fur  la  partie  enflammée.  On  confeilloit  également 
les  fomentations  chaudes  fur  les  jambes  pour  dé¬ 
tourner  la  fluxion  fanguine  qui  s’étoit  établie  fur 
les  poumons  ou  fur  l’eftomac  ,  dans  le  cas  d’un 
crachement  ou  d’un  vomiflement  de  fang..  Pour 
agir  plus  vivement  dans  le  même  deffein ,  les- 
ventoufes  ,  les  fmapifmes  étoient  mis  en  ufage. 

Hippocrate ,  dans  le  premier  &  le  troifième  livre- 
cLes  Epidémies  x  qui  font  authentiques  ,  &  les  au¬ 
teurs  des  autres  livres  que  l’on  a  attribués  à  Hip¬ 
pocrate  ,  ne  s’écartèrent  pas  de  pelle  médecine 
-modérée  &  prefque  expeêlante ,  quelque  défaf— 
treufe  que  fuffent  les  maladies-  qui  ont  été  dé¬ 
crites  dans  ces  livres.  Peut-être  même  s’en  mon¬ 
trèrent-ils  alors  plus  que  jamais  les  partifans , 
&  c’eftbien  fûrementà  tort  que  l’on  voudrait  leur 
en  faire  un  reproche,  quoique  fur  quarante-deux 
malades,  dont  l’état  a-  été  décrit  dans  l’hiftoire  de 
ces  épidémies ,  ving-quatre  aient  fuccombé. 

Duret,  Freixd,  mais  furtout  Cop  &  Aubry, 
ont  très-bien  fait  fentir,  pour  repoufler  ce  re¬ 
proche,  que  les  tableaux, .fi  admirablement  tracés,, 
furtout  dans  le  premier  &  le  troifième  livre,  fu¬ 
rent  ckoifis  parmi  beaucoup  d’autres  pour  fervip 
.de  baies,  aux  idées  de  l’auteur  fur  le-pranoftie- 
&  fur  la  marche  de  la  nature ,  dans  les  maladie*- 
le- plus- fouvent  funefles.. 

On  peut  ajouter  à  cette  obfervation ,  qne  la  mé¬ 
decine  agiflante  eût  encore  augmenté  fans  doute- 
cette  mortalité,  puifqu’il  eft  évident  que  la  plu¬ 
part  de  ces  fièvres  appartiennent  à  nos  fièvres  ef- 
fentiellement  ataxiques ,  que  nous  ne  favons  pas- 
mieux  guérir  que  les  médecins  de  flauiiquité. 

«  Afclépiade  appeloit,  dit  Bordeu,  cette  expec— 
»  talion,  méditation fur  la  mort  y  ce  qui  a  été  fou— 
»  vent  répété  &  l’eît  tous  les  j-.-urs ,.  fans  que  lesi 
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«  médecins  expeêlateurs  s’en  fâchent;  ils  ne  croient 
»  pas  devoir  renoncer  à  leur  principe  pour  un  bon 
»  mot,  qui  ne  remue  que  les  têtes  légères  &  frivo- 
»  les  :  ils  pourvoient  afl'urément  rendre  la  pareille 
»  aux'  médecins  qui  ne  penfent  pas  comme  eux  , 

»  &  qui  prétendroient  femer  des  doutes  fur  leur 

*  doarine.immuable,  comme  les  lois  fur  Iefquelles 
»  elle  efl  établie, 

»  Ils.  diroient  qu’il  yaut  mieux  méditer  fur  la 
»  tnort  des  malades  attaqués  d’une  maladie  mor- 
»  telle,  que  rendre  mortelle  une  maladie,  qui  fe  j 
»  feroit  guérie  d’elle-même,  fi  on  n’àvoit  eu  la 
»  fureur  dé  la  harceler  par  des  manœuvres  incon- 
»  fidérées  &  par  l’application  hafardée  de  cent  re- 
v  mèdes  effayés  fui-  des  indications  imaginaires ,  & 

5)  adoptés  fur  de  vains  &  puériles  témoignagés.  » 

L’hypothèfé  ingénieufe  du.  naturifme,  aümifê 
par  Hippocrate  &  par  les  médecins  de  l’antiquité  j 
qui  précédèrent  les  anciens  dogmatiftes  Si  les .] 
écoles  d’Alexandrie  ,  conférant  à  la  médecine  j 
toute  fa  fimplicité  primitive.  Elle  fe  concilioit  j 
lahs  effort ,  avoit  tous  les  avantages  de  l’empi- 
rifine.  Bien  préférable  fous  ce  rapport  aux  théo¬ 
ries,  aux  fyftèmes  qui  fuccédèrent  à  ce  premier  j 
état  des  chofes,  qui  furchargèrent  l’art  de  guérir -j 
d’un  vain  luxe  fcientifique  ou  d’une  application  j 
intempeftive  des  fyftèmes  de  philofophie  les  plus  j 
en  crédit  aux  différentes  époques  de  l’efprit  hu-  ! 
main  ,  depuis  l’introduélion  de  la .  phyfique  de 
Platon  jufqu’aux  théories  des  mécaniciens  &  des 
iatrochi milles  les  plus  exelufifs.  Changemens  & 
altérations  de  la  méthode  hippocratique  &  du  na-  j 
turifme  rationnel  on  primitif  qu’un  difciple  de 
Stahl  a  décrits  fous  le  nom  de  maladies  de  la  mé-  \ 
decine  ,  &  qu’un  poêle  ,  ami  de  Van  Helmont,  a 
très-bien  dépeint  dans  l’apologue  fuivant  ,  dé- j 
couvert  &  traduit  par  Bordeu. 

«  Fille  d’Apollon,  de  même  qu’Efculape  ,  la 
»  médecine  gémiffoit  du  fort  de  fon  frère  que  Ju- 
»  piter  avoit  fait  mourir  ;  elle  fe  cachoit  dans  les 
». lieux  les  plus  déferts  &  les  moins  habités,  elle 
»  couroit  ,  comme  égarée,  fans  ofer  fe. fixer.  Hip- 
»  pocrate  l’entrevit  par  hafard  aü  pied  d’une  mon- 

*  tagne  aride.  Il  devint  bientôt  ,  éperdument 
»  amoureux  de  cette  jeune  nymphe  ,  dont  les 
»  grâces  -déceloient  l’origine  -,  81  dont  le  bâle  & 

»  les  fatigues  n’avoient  point  changé  la  phyfio- 
»  nomie  régulière  &  majellueufe. 

»  Où  courez-vous  ,  charmante  nymphe  ,  lui 

*  dit  Hippocrate  ,  &  pourquoi  fuyez-vous  dans' 
»  des  lieux  prefque  inhabités:,  où  vous  ne  l'auriez 
»  trouver  que  des  adorateurs  indignes  de  vous':' 

»  La  nymphe,  touchée  de  l’air  de  candeur  &  de 
»  la  bonne  mine  d’Hippocrate,  lui  dit  avec  beau- 
»  coup  de  modeftie ,  mais  avec  confiance  :  c’eft 
»  vous  que  je  cherche  &  que.  je  chéris  déjà  au- 
»  défias  de  tous  les  autres  humains  j  je  vais  vous 
»  rendre  le  plus  grand  des  médecins  ,  je  partagerai 

avec,  vous  mon  immortalité. 

*  Hippocrate  s’approche  d’elle  çonfent  à  vi- 
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f  »  vre  fous  fes  lois  &  lui  fit  préfent  d’une  robe  lé- 
|  »  gère ,  la  plus  commode  ,  en  même  temps  la  plus. 
»  fimple  ,  &  qui  éblouiffoit  par  fa  blancheur.  Les 
-»  Auciens  cultivèrent  la  médecine  fous  Cette  pa- 
»  ru  re  honnête  &  naturelle.  Galien  ,  aprèsplgfieurs 
»  fiècles ,  dédaignant  cette  fimplicité,  habilla  la 
»  médecine  d’étoffes  bigarrées,  &  où  le. travail 
«pénible  de  l’artfe  faifoit  trop  fentir.  Il  çlupigea 
«  la  blancheur  dès  Iis  en  rouge  éclatant.  Blufieurs 
1  »  ornemens  de  tête  ,  des  pendans  d’oreilles  &  d’au* 
w  très  joyaux  rendirent  la  médecine  méconnoiffa- 
»  ble.  Avicenne  pafla  fes  jours  à  la  farder  &  à 
«  la  mafquer  dé  plus  en  plus.  Chaque  médecin  lui 
»  fît  préfent  de  quelque  colifichet  :  ils  ne  s’occu- 
»  pèrent  qu’à  varier  &  à  multiplier  fes  habits. 
v  »  Paracelse  parut.  La  médecine  ,  accablée 
»  fous  le  poids  d’inutiles  bijoux  ,  s’aperçut  bientôt 
»  que  Parâcelfe  étoit  iffu  des  dieux  &  mille  fois 
»  au-deffus  des  autres  mortels.  Elle  ouvre  foncœuc 
«  à  cet  adorateur  légitime  ;  elle  fe  plaint  de  toutes 
»  les  inl’ultes  qu’on lui  a  faites,  de  tous  les  ridicules 
»  ornëmens  dont  on  l’a  accablée  :  elle  prétend  re-> 
»  prendre  fon  ancienne  parure.  Paracelse  devient 
»  fon  confident  &l’entreiient  dans  ces  heureux  fen- 
»  timens  contre  fes  anciens  courtifans. 

«.Qui  me-  donnera  ,  dit-elle  ,  un  miroir  ,  pour 
»  que  je  puifie  m’arranger  au  gré  des  dieux  &  des 
»  hommes  raifonnables  {  C’eft  Van  Helmont  qui 
«  préfente  ce  miroir.  Il  eft  du  fang  d’Hippocrate;  il 
»  met  en  pièces  &  rejette  au  loin  tous  les  barbares 
b  affiquets  dont  on 'avoit  furchargé  la  médecine. 
b  Elle -demande  aux  dieux  de  s’uuir  à  Van  Hèl- 
»  mont;  ce  qui  lui  eft  accordé,  b 

Les  hommes  fupérieurs  ,  Celse  ,  par  exemple  ," 
Arétee  ,  Galien  ,  malgré  l’autorité  de  l’apologue^ 
firent  exception ,  81  tendirent  toujours  à  fe  rappro¬ 
cher  de  la  fimplicité  &  du  naturifme  rationnel  dans 
»  la  pratique  de  la  médecine  :  difpofition  d’efprit  qui 
n’eft  pas  moins  marquée  chez  les  Modernes  les  plus 
célèbres  ,  tels  que  Sydenham  &.  Boerhaave. 
j  Avant  ces  deux  auteurs  ,  deux  chefs  de  fe£le, 

;  qui  ont  exercé  une  grande  influence ,  entendi- 
;  rent  l’hypothèfe  du  naturifme  à  leur  maniéré  j 
&  la  firent  évidemment  entrer  dans  leur  pratique 
&  dans  leur  théorie. 

L’adage  ,  que  la  nature  guérit  les  maladies ,  Si 
qu’elle  le  fait  eachaffantducorpslamatière  fébrile, 
fut  le  grand  principe  auquel  fe  rattache  en  dernière 
analyfe  toute  la  pratique  de  Van  Helmont. 

La  marche  graduée  des  phénomènes  morbides , 
tous  ces  détails  d’obfervalion  que  les  Anciens 
avoient  fi  bien  accordés  avec  leurs  idées  far  la 
cotlion  81  les  crifes,  le  célèbre  novateur  les  re¬ 
jeta  avea  un  fuperhe  dédain  ,  &  comme  il  arrive 
à  tons  les  chefs  de  feête ,  qui  ont  en  général  plus 
d’ambition  que  de  véritable  amour  des  fciences 
81  de  la  vérité. 

La  nature ,  fuivant  Van  Helmont,  ejl  douée 
cC  intelligence }  &  par  conféquent  elle  a  trop  de 
borp  fens  pour  s’amufer  à  la  çoction  d’aucune 
matière 
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matière  fébrile  ,  quand  elle,  n’en  petit  faire 
d’autre  ufage  pour  elle-même.  «  La  fueur  eft  le 
chemin  qu’elle  prend  pour  chafler  tontes  fortes  de 
fièvres,  dit  Barker,  &  un  médecin  doit  imiter  la 
cvife  naturelle ,  en  prefcrivant  de%oiédicamens  fu- 
dorifiques ,  &  en  ne  donnant  que  ceux-là  feuls  ;  il 
ne  doit  ni  attendre  ni  defirer  Une  crife  naturelle  , 
mais  tâcher  de  prévenir  la  nature  en  ce  point;  car , 
ajoutoit-il ,  un  homme  qui  ne  fait  pas  guérir  une  ! 
fièvre  enquatre  jours  de  temps  ,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  médecin.  »  (  Barker ,  op.  cit.  ,  pag.  2.60.) 

La  faignée,  les  purgatifs  paroiffent  dans  fes 
yues ,  des  moyens  de  traitement  dangereux  ,  où  du 
moins  inutiles. 

Van  Helmont  ne  faignoit  même  pas  dans  une 
pleuréfie ,  &  prétendoit  ne  guérir  que  plus  promp- 
-  tement  &  plus  fièrement  fans  ce  moyen.  Il  ne  fe 
montra  pas  plus  favorable  aux  irritations,  de  la 
peau  &  aux  lavemens ,  dont  les  Anciens  faifoient 
beaucoup  d’ ufage  ,  Si  fou  éloignement  pour  les, 
véficatojres  étoit  tel,  qu’il  en  attribuoitl’inveniion - 
au  mauvais  génie  Moloch. 

L’opinion  de  Van  Helmont  étoit  qu’il  étoit 
polïible  de  guérir  toutes  les  fièvres  par  la  fueur  &. 
avec  un  feul  remède,  en  faifant  cependant  ufage 
de  plufieurs  roédicamens  ,  mais  furtout  de  [la  thé¬ 
riaque  &  du  vin.  «  Celui-ci,  difoit-il  ,  eft  un 
grand  cordial  par  lui-même  ;  mais  quand  on  man¬ 
que  de  véhicule  pour  quelqu’ autre  remède ,  il  eft 
'un  meffager  propre  à  fe  charger  de  la  commif- 
,  fion ,  parce  qu’il  connoît  la  route  ,  qu’il  eft  bien 
reçu  partout  où  il  va  ,  &  qu’il  eft  introduit  avec 
plaifir  dans  les  plus  fecrets  appartemens  de  l’édi¬ 
fice  humain.  » 

,  Stahl  ,  qui  entendit  le  naturifmé  dans  un  fens 
_  tôut-à-fait  oppofé  ,  fous  le  rapport  de  la  pratique, 
fut  véritablement  le  chef  d’une  nouvelle  fecle  de 
médecins  (Tes  médecins  effentiellement  expec- 
tans  ,  ou  ïes  natu rifles  médecins ,  ainü  que  Boa- 
seu  les  a  défignés.  ) 

Cet  homme  juftement  célèbre  &  fes  difciples 
les  plus  recommandables  prireat  exclufivement 
la  naiure  pour  guidé  &  fe  livrèrent  à  une  méde¬ 
cine  toute  ajcétique  Si  contemplative  ,  exami¬ 
nant  tout  dans  fes  moindres  détails,  n’ofant  rien 
-troubler ,  &.  refpeélant  même  les  hémorragies  , 
perfuadé ,  comme  il  l’étoit,  que  la  nature  pré¬ 
voyante  ,  intelligente  ,  donne  ,  développe  -,  dirigé 
les  maladies  avec  des  vues  &  des  intentions  tou¬ 
jours  utiles. 

Les  nouveaux  principes  de  conduite  médicale 
que  la 'théorie  de  Van  Helmont  introduifit  dans 
l’exercice  de  la  médecine,  continuoient  d’avoir  un 
•  grand  crédit  en  Hollande  &  en  Angleterre  ,  lorf- 
,  que  Sydenham  commença  à  exercer  Part  de  guérir. 
Leurs  dangereux  effets  Si  fon  averfion  pour  les 
filbtilités’  fcholaftiques  lui  firent  mieux  fentir  tous 
les  avantages  d’une  médecine  moins  tranfeen- 
dante  ,  moins  à  priori,  également  éloignée  de 
Médecine.  Tome  X. 
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la  turbulence  de  Van  Helmont  Si  dè  l’oifive  con¬ 
templation  de  Stahl. 

Cet  homme  fi  judiciefcc ,  &  que  le  caraêlère , 
la  trempe  de  fon  efprit  rendoient  fi  propre'  à 
l’exercicé  de  la  médecine,  attacha,  comme  Hip¬ 
pocrate,  beaucoup  moins  d’importance  à  la  théorie  ,' 
qu’à  cet  empirifrne  rationnel  qui  fe  forme  &  fe.pèr- 
feclionne  continuellement,  par  un  commerce  jour¬ 
nalier  entre  les  médecins  81  les  malades. 

Il  admit  également,  comme  Hippocrate,  une 
nature  qui  guérit  Si  Une  médecine  qui  doit  avoir 
pour  objet  d’affifter  la  nature  ,  d’en  diriger  les 
mouvemèus ,  de  traiter  les  malades  non  point  à 
priori ,  mais  par  indications,  &  de  fubordonner 
les  grands  moyens  dé  l’art  ,  la  faignée  ,  les  pur¬ 
gatifs,  à  l’âge  des  fujets  ,  à  l’état  des  forces,  à  la 
complèxion  individuelle  des  malades  &  à  la  conf- 
tituiion  atmofphérique. 

La  fucceflion  des  phénomènes  morbides  ,  la 
marche  progreifive  de  la  nature  dans  le  travail 
;de  la  coêlion  ou  dans  les  phénomènes  critiques  , 
furent  refpeclées  par  Sydenham  ,  comme  par  les 
médecins  de  l’antiquité ,  St ,  fous  ce  rapport,  on 
ne  peut  refufer  d’admettre ,  entre  la  conduite  de 
ces  médecins  &  celle  du  favant  auquel  la  pofté- 
rité  confirmera  fans  doute  lë  litre  de  1 "Hippocrate 
anglais ,  que  fes  contemporains  lui  ont  fi  jùfte- 
ment  accordé. 

Boerhaave  ,  plus  favant  que  Sydenham,  &  lui- 
même  chef  d’école ,  n’en  mouïre  pas  moins  de  dé¬ 
férence  pour  Hippocrate  &  pour  le  naturifine  ra¬ 
tionnel  des  Grecs,  comme  on  pourra  aifément  s’en 
convaincre  en  parcourant  fes  écrits  en  général  , 
&  en  particulier  don  admirable  difeours  fur  la 
uéceflîté  d’étudier  Hippocrate,  &  de  rapporter  à 
cètie  étude-  toute  la  partie  fondamentale  de  la 
.  médecine  pratique.  (  De  Jludio  Uippocrdtis  com- 
mendando.  ) 

Telle  eft  l’expofiiion  dans  laquelle  nous  avons 
cru  devoir  retracer  ,  en  la' confidérant  aux  diffé¬ 
rentes  époques  de  la  médecine  ,  l’hypothèfe  d’une 
nature  toujours  agiffant,  dans  les  maladies,  d’une 
manière  graduée.,  &  par  une  fucceflion  de  phéno¬ 
mènes  ou  d’événemens  qui  conduifent  ordinaire¬ 
ment,  dans  les  maladies  aiguës,  à  un  dénoueùient 
favorable.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’une  métaphore 
afl'ez  hardie,  une  comparaifon  ingénieufe  ,  puis 
une  fuppofition  ,  &  enfin. une  doébine  qui  expliqua 
très-bien  certains  phénomènes  ,  en  ne  coufidérant 
que  leur  apparence  :  phénomènes  fur  la  réalité 
desquels  l’état  prêtent  des  connoiflances  anatomi¬ 
ques  Si  pbyfiologiques ne  fournit' encore  que  des 
aperçus  incomplets  &  des  données  înl’uffifantes. 
Cette  doftrine  a  eu  d’ailleurs  ccia  de  remarqua¬ 
ble,  que ,  malgré  fon  affiliation  avec  des  idées 
très-anciennes  fur.la  caufe  première  ,  elle  n’éloit 
empruntée  à  aucun  fyftème  dominant  de  philqfo- 
phie ,  qu’elle  s’éioit  formée  direélement  dans 
Tobiervation  allia  ;  &  journalière  des  malades, 

1  Si  que,  par  cela  même,  elle  fut  adoptée  dans  tous 
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des.  temps  par  les  hommes  judicieux  qui ,  ne 
voyant  pas  les  chofes  à  priori ,  mais  d’après  l’ex¬ 
périence  ,  doivent  êtrfr  appelés  médecins  empi¬ 
riques ,  lorfque  l’on  donne  à  ce  titre  fa  véritable 
acception. 

Il  eft  bien-évident  aujourd’hui  que  l’on  doit  dire,  ; 
la  terre  tourne  autour  du  foleil,  li  l’on  conGdère, 
la  réalité  des  chofes ,  &  cependantl’obfervation  dès 
phénomènes  apparens  étant  plus  forte  que  la  dé- 
rnonftration  de  Copernic,  nous  difons  :  lé  foleil  fe 
lève ,  le  foleil  fe  couche ,  &c.  Il  en  eft  de  même  pour 
la  doârine  du  naturifmé  rationnel  :  elle  s’eft  for¬ 
mée  fur  l’apparence  &  non  point  fur  la  réalité  des 
-phénomènes.  Sans  doute  ,  avec  le  temps,  il  fera 
prouvé  que  tout  ce  que  l’on  rapporte-&  à  une  na¬ 
ture,  &  à  un  principe  d’aclion  vitale,  p'erfonni- 
fié j  s’expliquera  plus  rigoureufement  par  les  lois 
&  par  lès  phénomènes  généraux  de  l’organifa- 
lion  ;  mais  l’habitude,  l’autorité  ,  la  fimplicité  de 
l’hypothèfe  ,  fa  manière  d’être- acceflible  à  tous  les 
■efprits,  l’emporteront  pendant  long-temps  fur  les 
vérités  de  détail  que  la  fcience  nous  révèle.  Nous 
continuerons  alors  de  dire  :  la  nature  agit,  -opère 
dans  les  maladies  ;  le  médecin  doit  être  fon  mi- 
niftre ,  doit  imiter  ou  diriger  fes  mouvemens  , 
l’admirer  dans  fes  reffources  ,  refpéâer  fes  efforts 
réguliers  ,  &  fe  borner  le  plus  fouvent,  dans  l’exer¬ 
cice  dè fon  art,  à  calmer  fa  violence  ,  ou  à, pré¬ 
venir  fes  aberrations.  Meliora  video }  détériora 
Jequor.  (  Moreau  de  la-Sarthe.  ) 

Nature  be  l’homme.  ( JBi/loire  de  la  médecine.") 
Un  Traité  fur  la  nature  de  l’homme  fe.  trouve  Com¬ 
pris  parmi  les  écrits  attribués  à  Hippocrate.  Ce 
Traité,  quel  qu’en  foi  t  l’auteur  ,  eft  fort  ancien, 
comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par  l’im¬ 
portance  avec  laquelle -on  y  réfute  la  théorie  de 
l’unité  de  l’élément,  qui  a  voit  alors  un -grand, 
crédit,  &  qui,  dès  lefiècledePlaton,ne  comp- 
toit  plus  qu’un  très-petit  nombre  de  paTtilans. 

'Platon  ,  au  rappurt  de  Galien  ,  a  cité  ,  en  l’at¬ 
tribuant  à  Hippocrate  ,  ce  Livre  de  la  nature’  de 
l’homme,  dont  il  a  emprunté  ün  paflage  qui  ne 
s’eft  pas  cônfervé  dans  lequel  on  trouve  la 
comparaifon  entre  le- corps  &  l’économie  géné¬ 
rale  de  l’Univers  ;  rapprochement  qui  fe  trouve  auffi  • 
indiqué' dans-le'  Traité  de  la  nature  de  l’homme  , 
aphorifmé  X^III ,  du  troifièmelivre,  Du  refte  ,  les 
Anciens  eux-mêmes  attribuoient  ce  même  Traité 
de  la  nature  de  l’homme,  à  différens  auteurs,  tels 
que  Dracon  ,’Téffale  ,  Polybe  ,  &c.  Le  fragment 
d’angiologie"  que  Ton  rencontre  dans  ce  Traité  ,  a 
'  été  attribué,  en  particulier,  par  Ariftote  ,  à'Polybe  ; 
c’eft  un'  document  de  la  plus  '  haute  importance 
pour  Phîftoiré  de  l’anatomie,  ainfî  que  MM,  Spren- 
gel  Si  Laüth  l’ont  bien  reconnu.  Cé  même  Traité 
de  la  nature  de  l’homme,  eft  un  des  monumens  de 
l’antiquité ,  d’après'lequel  on  peut  le  mieux  juger 
la  pathologie  des  médecins  grecs  ,  avant  l’école 
'  d’Alexandrie.  L’auteur  ,  * quel  -qu’il  foit  ;■  met  un 
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grand  prix  à  démontrer  que  le  corps  de  l’homme  eft 
compofé  de  plufieurs  chofes  ou  de  plufieurs  élé- 
meus  ;  chacune  de  ces-cbofes  conferve ,  dans  l’or- 
ganifation  ,  la  force  ou  les  propriétés  par  lefquelles 
elle  contribue^  cette  organifation  :  telle  eft,  dit 
l’auteur ,  la  nature  des  animaux  &  de  tous  les  êtres; 
tous  naiffent;  8s  meurent  de  la  même  manière,  étant 
compofés  des  mêmes  élémens.  Le  corps  de  l’homme 
en  particulier  renferme  du  fang ,  de  la  pituite  ;  8s 
deux  fortes  de  bile  ,  la  jaune  &  la  noire  ;  il  eft 
malade  par  un  défaut  de  proportion  entre  ces 
chofes  ,  8s  bien  portant  par  leur  équilibre  8s  leur 
jufte  mefure. 

Empedocle  ,  avant  Hippocrate  ,  s’étoit  montré 
contraire  aufli  à  l’unité  d’une  matière  conftitutive, 
pour  admettre  la  doûrine  des  quatre  élémens.  •. 

L’auteur  du  Livre  fur  la  nature  de  l’homme 
diffère  de  ce  philofophe  en  ne  regardant  pas  ces 
mêmes  élémens  comme  immuables  ,  8s.  en  fubfti- 
tuant  à  leur  rencontre  ou  juxta-pofition  dans  les 
corps,  une  combinaifon  ou  un  mélange.  ( 'Cra/is .  ) 

Suivant  une  remarque  délicate  8s  très-philo- 
fophique  de  Sprengel ,  l’auteur  de  ce  même 
Traité  auroit  féparé  les  élémens  eux-mêmes.pour 
perfonnifier ,  par  une  abftraclion  très-familière  à 
l’efprit  humain ,  leurs  qualités  ou  propriétés  les 
plus,  générales  ,  comme  on  le  voit  pour  la  chaleur 
intégrante ,  qu’il  -ne  faut  ;pas  confondre  avec  le 
feu ,  .  auquel  Pylhagore  ,  Heraclite  &  Platon  attar 
choient  uneji  grande  influence.  Celte  eonj.eâure 
d’un  efprit  à  la  fois  fuhtil.8s  profond-,  fe  trouve 
juftifiée  par  les  paffagès  fui  van  s  :  Ceux  qui  croi- 
'féht  ont  plus.de  chaleur,  intégrante  &  demandent 
plus  de  nouiriture. 

If  homme  jouit  d’une  fanté  parfaite  lorfque  la 
chaleur  animale  ejl  intimement  combinée  avec 
■les  autres  qualités  élémentaires.  (  De  veteri  me- 
dicinâ.  ) 

.  On  voit  même  ,  dans  un  autre  paflage,  que  l’in¬ 
telligence  fuprêmè  8s  l’immortalité,  furent  accor- 
-dées  par  les  Anciens ,  à  la  chaleur  intégrante  ;  ce 
:  qui  ne  peut  s’entendre  fans  doute  dufeului-mêmé , 
-mais  des  propriétés  perfonnifiées  ,  du  feu  ou  de  la 
-caufe  .  occulte  à- laquelle  on  attribuoit  ces  proprié¬ 
tés  8s  ces  phénomènes. 

Un  peu  plus  tard ,  fuivant  le  même  auteur,  on 
parvint  à  diftinguer  d’une  manière  plus  claire  ,  les 
élémens  matériels  des  corps ,  que  l’on  nomma 
dés  principes  perfonnifîés  de  leur  aclion, 
,  tels  que.  l’humidité  radicale  ,  la  chaleur 
intégrante  ,  le  fee  8s  le  froîd;  fubtilités  quine  doi¬ 
vent  pas  étonner  chez  les  philofophes  grecs.  Du 
refte  ,  le  Traité  de  la  nature  de  l’homme  nous 
offre  la  trace  la  plus  ancienne  8s  comme  l’origine 
du-fyftème  des'hmnori/les  ,  qui  prit  de  nouveaux 
développemens  au  temps  de  Galien  ,  8s  qui  fe  re¬ 
trouve  .dans  plufieurs  opinions  populaires ,:  dont 
les  médëcins  eux-mêmes  ont  bien  de  la  peine  à 
-fe  défendre. 


C’eft  dans  ce  même  Livre  fur  la  nature  de 
l’homme  ,  mais  principalement  dans  le  pàffage 
concernant  l’angiologie.,  qu’il  faut  chercher  Les 
motifs  des  faignées  particulières  ou  d’ élection  ,  fi 
fouvent  recommandées  par  les  Anciens  ;  la  faignée 
des  vaiffeaux  internes  ,  dans  la  ftrangurie  ;  '  de  la 
veine  intérieure  du  coude ,  dans  la  p^suréfie  ;  la 
faignée  au  jarret  &  à  la  malléole  externe  ,  dans  les 
affections  du  dos  ;  la  faignée  de  la  malléole  in¬ 
terne  ,  dans  les  maux  des  lombes-  &  des  tefticules. 
On  voit  dans  le  même  Livre  que  les  Anciens  , 
tout  occupés  qu’ils  étoient  d’agir  par  une  forte  de 
révulfion  dans  les  affeÉHons  inflammatoires ,  re- 
commandoient ,  d’une  manière  générale  ,  de  pra-  ] 
tiquer  les  faignées  le  plus  loin  pofSble  dii  fiége  de 
la  douleur. 

-'L’auteur  du  Traité  de  la  nature  de  l’homme  ne  ! 
diflinguoit  pas  ,  du  refte ,  les  veines ,  des  artères  , 
qu’il  défignoit  collectivement  fous  le  nom-  de  <p?it ■]>.  '■ 
Il  ne  paroît  pas  ,  en  outre,  que  i’aut'eur  de  ce 
même  Livre  ait  attribué  l’origine  dé  ces  vaif¬ 
feaux  foit  au  cœur  ,  foit  au  foie ,  comme  ou  le  fit 
dans  la  fuite.  Suivant  la  conjecture  de  Lauth  ,  il 
s’étoit  borné  ,  dans  l’hiftoire  des  vaiffeaux  ,  à  ce 
qu’il  avoit  pu  apëreevoir  à  l’extérieur  chez  des- 
fiijets  amaigx-.is  par  la  maladie  ;  ce  qui  bôrnoit  fes 
obfervalions  aux  veines  ,  qu’il  fuivit  .  depuis  les 
parties  latérales  &  poftérieures  de  la  tête ,  jufqu’à 
i’-exlréinilé  des  membres. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Nature  de  x’homme.  (  Phyfïologie  &  Pathol.  ) 
Ce  qui  concerne  la  nature  de  l’homme  pourrait 
fans  doute  embraffer  toute  l’étendue  de  fou  orga- 
nifation  ,  &-  donner  lieu  dans  (es  dévelôppemens 
à  un  traité  complet  de  phjfiologie.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  fous  ce  titre ,  l’examen  &  les 
conféquences  des  difpofitions  propres  à  la  ftruc- 
ture  de  l’homme,  &  des  propriétés  vitales  qui  font 
attachées  &  inhérentes  à  cette  ftruSure. 

La  force  vitale  elle-même  ,  ce  dernier  fait  au¬ 
quel  on.  arrive  pour  rattacher  comme  à  une 
.caufe  occulte  &  ignorée  dans  fou  effence  ,  les 
phénomènes  qui  appartiennent  à  l’enfemble  de. 
l’orgânifation,  cette  force  vitale  diffère  fans  doute 
beaucoup  dans ]’liomme  dé  ce  quelle  peut  &  doit 
être  dans  les  animaux ,  même  les  plus  voifins  de 
l’elpèce  humaine;  ce  qui",  toutefois  ,  ne  peut  être 
connu  que  d’une  manière  indirefte  &  par  les  ef¬ 
fets  divers  de  eette  différence;  c’eft  principa¬ 
lement  dans  le  mode  de  fenfibilité  ,  d’irritabilité  , 
de  réaâioD  vitale  ,  dans  la  manière  d’être  &  d’agir 
des  fens  &  du  fyftème  nerveux  ,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  à  reconnoîtrd  l’influence  de  cette  diverfité. 

La  Jenfibilité ,  dans  l’organifatien  humaine ,  efl 
plus  active ,  plus  uniformément  répandue  &  diflufe 
dans  tous  les  organes  :  les  impreflions  ne  font  pref- 
que  jamais  folitaires  &  bornées  ;  les  fympathies  , 
les  aflociafions  font  plus  fréquentes  ,  plus  éten¬ 
dues  ,  jouent  un  rôle  plus  important  dans  les  phé¬ 


nomènes  de  la  vie;’  toutes  les  affeêïioris  locales  un 
peu  fortes  deviennent  bientôt  générales.'  Les  dif¬ 
férentes  parties  du  corps  communiquent  entr’elles 
avec  une  promptitude  extrême  ;  tout  concourt  à 
cette  harmonie  ,  &  c’eft  principalement  à  l’hornn  e 
que  s’applique  l'idee  d’Hippocrate  fur  l’effeace  de 
la  vie  : 

1  Un  autre  trai f  principal  de  la  nature  de  l’homme 
peut  fe  tirer  des  variations  de  la  fenfibilité ,  foit 
dans  les  degrés ,  foit  dans  la  diverfité  des  ftimulana 
qui  la  mettent  en  jeu  chez  les  diflérens  individus. 

Dans  les  animaux ,  &  même  dans  les  efpèces  les 
moins  éloignées  de  l’homme  ,  ces  variations  du 
fentimént  font  très -bornées.  Les  individus  de  la 
même  efpèce  ne  font,  en  général  ,  excités  de  la 
même  manière  que  par  des  flimulans  femblàbles. 
Plus  fîmplès  dans  leur  ftruâure  ,  fournis  à  un  plus 
petit  nombre  de  lois  qui  n’ont  prefque  pas  d’ex¬ 
ception,  tous  ces  êtres  parcourent  d’un  pas  égal 
&  ferme  la  carrière  de  la  vie.  L’homme  feul  s’y 
traîne,  y  marche,  y  vole  tour  à  tour,  &  en  fort 
brufquement ,  quelquefois  en  portant  fur  lui- 
même  ,  dans  l’on  défefpoir ,  des  iuftrumens  dé¬ 
faveur  &  de  defcruâion. 

L’homme  feul  préfente  toutes  les  nuances  ,  tous 
les  degrés  du  fentiment,  depuis  la  fenfibilité  di¬ 
minuée,  étouffée  ou  fufpendtie  dans  le  fakir  de 
l’Jnde  ,  le  prifonnier  américain  &  les  martyrs  de 
toutes  les  religions ,  jufqu’à  la'délicateffe  S i  la  fuf- 
j  ceptibilité  d’une  femme  de  Londres  ou  de  Paris  , 
i  qu’un  objet  horrible  fait  tomber  en  fÿncoge  ou 
en  convulfioii.  . 

i  La  manière  de  répondre  aux  divers  excitant 
n’eft  pas  moins  variée  que  celte  différence  dans  - 
les  degrés  de  la  fenfibilité. 

Bien  n’eft  fixe  ni  régulier  dans  l’aclion  d'un  fli- 
mulant  fur  la  fenfibilité  humaine.  L’aliment  le 
1  plus  fain ,  pour  le  plus  grand  nombre ,  éft  prefque 
un  poifon  pour  quelques  eflomacs  qui  ne  peuvent 
le  fupporter.  Le  même  médicament  produit  les 
effets  les  plus  variés  ;  le  même  virus ,  certaines 
caufes  femblàbles  de  maladie,  agiffent  avec  vio¬ 
lence  fur  quelques  perfonnes,  &  n’altèrent  pas  la 
faute  des  autres.  La  fenfibilité  du  même  individu 
varié  dans  les  diflérens  âges ,  dans  la  même  année , 
quelquefois  dans  le  même  inftant ,  &  chaque  ma¬ 
lade  eft  toujours ,  pour  le  méde.cin ,  un  nouveau 
fujet  d’obfervation  &  d’expérience. 

Ce  font  même  toutes  ces  variations  &  ces  vicif- 
fitudes  ,  dépendantes  de  la  nature  de  l’homme, 
ui  donnent  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir  cette 
ifficulté  ,  cette  inconftance  ,  cette  incertitude 
qu’il  eft  injufte  &  peu  philofophique  de  lui  repro¬ 
cher  :  &  en  effet,  ces  défauts  ne  doivent  pas  être 
imputés  à  la  fcienee  ,  mais  à  la  nature  de  l’homme, 
au  mode  verfatile  de  fa  fenfibilité.  La  médecine  , 
Sss  a 
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ea  faifant  même  de  très-grands  progrès  ,  fera  tou-  j 
jours  moins  exaête ,  moins  fûre,  dans  fes  applica¬ 
tions  pratiques ,  que  les  autres  fciences  ou  les  au¬ 
tres  arts-,  parce  quelle  ne  fe  rapporte  point  à  des 
lois  fixes,  à  des  phénomènes  immuables.  Ces  phi- 
lofpphes  fi  févères  ;  ces  pliyficiens  &  ces  mathé¬ 
maticiens  ,  fi  fiers  de  la  précifion  de  leurs  réfùltats  ; 
ces  naturaliftes  ,  qui  connoifi'ent  fi  bien  toute  la 
nature,  excepté  l’homme;  tous  ces  fages  ,  tous  ces 
lavans  ,  qui  reprochent  fi  fouvent  à  la  médecine 
fa  marche  peu.  affurée  ;  qui  vont  quelquefois  juf- 
qu’à  prétendre  qu’elle  n’efi  pas  une  fcience,  ver- 
roient  qu  elle  eft  une  fcience  plus  difficile  s’ils  con- 
noiffoient  mieux  la  nature  humaine  :  alors  .peut- 
être  ils  défavoueroient  d’injulles  déclamations ,  ou 
feroient  forcés  de  déclarer  que  l’on  peut  régler 
cette  fenfibilité  fi  capricieufe  de  l’homme  ,  & 
u’eux-mêmes  ils  font  toujours  affectés  également 
aüs  des  circonftances  femblables  ;  qu’ils  ont  des 
goûts  ,  des  appétits  conftans  ;  que  le  même,  ali¬ 
ment  ,  le  même  médicament ,  la  même  caufe  de 
douleur  ou  de  plaifir,  excitent  toujours  leur  fenû- 
bilité  de  la  même  manière. 

Dans  -l’homme.,  l’irritabilité  ,  la  force  motrice 
eft  uniformément  diffufe  &  diftribuëe,  comme  le 
principe  du  fentiment ,  dans  toutes  les  parties  de 
l’organifation.  Le 'développement  de  ces  deux 
forces  vitales  eft  libre  ,  facile  ,  peut  s’exalter  ou 
s’abaiffer  ;  il  eft  fuicéptible  d’une  réaêtion  illi¬ 
mitée ,  &  devient  la  caufe  de  cette  force  &  de  celte 
flexibilité  d’organifation  que  l’on  a  toujours  re¬ 
gardées  comme  le  caractère  principal  'de  la  conf-  , 
titution  humaine. 

Cette  énergie ,  cette  flexibilité  fe  manifeftent 
dans  une  foule  d’emplois  de  la  vie,  fous  le  poids 
‘des  fârdeaux  ,  dans  les  exercices  gracieux  de  la 
danfe  &  de  la  voltige  ;  dans  les  combinaif’ons 
-.'d’efforts  exigés  pour  la  fphériftique  &  la  pa- 
leftrique;  enfin,  dans  l’exercicç  dès  métiers  & 
des.profefîîons,  Quelques  pbyfiologiftes  ont  même 
pénfé  que  l’intenfiié  de  la  force  vitale  étoit  telle, 
our  l’efpèce  humaine,  que  fautes  chofes, égalés 
'ailleurs ,  le  cadavre  de  l’homme  fe  putréfie  plus 
lentement  qne  çelui-des  autres  animaux. 

•  Des  confédérations  plus  détaillées  fur  les  carac¬ 
tères  de  l’organifalion  de  l’homme  en  général ,  fur 
la  difpofition  du  cerveau  en  particulier,  fur  celles 
des  fens ,  du  fquelette  &  des  mufcles  ,  &  fur  le 
rapport  de  toutes  ces  chofes  avec  la  manière  de 
vivre  &  le  développement  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  :  ces  coàfidérations  nous  entraîneroient 
fans  doute  au-delà  du  fujet  qui  doit  nous  oc¬ 
cuper  ea  ce  moment ,  &.  nous  porter  oient  à  re¬ 
produire,  peut-être  fans. néceflité ,  les  remarques 
ue  nous  avons  publiées  ,  il  y  a  quelques  années , 
ans  une  differtation  qui  fait  partie  de  la  nouvelle 
édition  du  grand  ouvrage  de  Lavatér ,  fur  l’ Art 
de  connoître  les  hommes  par  la  phyfionomie. 

(  Voyez  cette  édition  ,  tome  Ier. ,  édition.in-40.  Si 
in-8°.  )  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 
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r  NATUREL ,  EtnE  ,  adjeû.  Les  Anciens  ont  fou- 
vent  défi gné  fous  ce  nom ,  ce  qui  étoit  propre  ,  in¬ 
hérent  au  corps  dé  l’homme  ou  des  animaux,  pour 
le  diftiuguer  des  fubftances  extérieures  oh  étran¬ 
gères  qui  àgiffent  fur  fon  organifation.  C’eft  daDS 
ce  fens  que  l’on  appeloit  chofes  non-naturelles  ce 
qui  conftitue  la  matière  de  l’hygiène.  ,- 

-  (  L.  J.  M.  ) 

NATURELLES  (  Familles  )  des  plantes.  (  Ma¬ 
tière  médicale.  )  On  défigne  fous  ce  nom  plufîeurs 
groupes  dé  plantes  qui  fe  trouvent  réunies  ,  non-, 
feulement  par  diverfes  difpofilious  effentiellës  ou 
fondamentales  de  leur  organifation  ,  mais  encore 
par  une  conformité  ,  par  une  analogie  dans  leur 
ftruâuré  ,  leurs  formes  extérieures,  &c,  . 

Les  propriétés  médicales  font  elles-mêmes  com- 
prifes:  dans  cette  analogie  ,  ainfi  que  Camerarius 
paroît  l’avoir  entrevu  le  premiër,  &  d’après  des 
aperçus  qui  ont  été  fuceefîivement  développés  & 
perfedlionnés  par  Wilke  -,  Gmelin  j  &  furtout  par 
M.  de  Candollë,  auquel  nous  .devons  une  excel¬ 
lente  Differtation  fur  les  propriétés  médiçales  des 
plantes  ,  comparées  avec  leurs  formes  extérieures. 
&  leur  clafiiücation  naturelle  (1). 

Cette  analogie  entre  les  propriétés  médicales 
des  plantes  &  les  formes  extérieures  du  végétal 
eft  une  chofe  de  fait,  très -évidente  pour  plu—, 
fleurs  genres  &  pour  plufîeurs  familles  ,  dans  lef— 
quels  cette  efpèce  de  conformité  , eft  beaucoup 
plus  remarquable.  Ainfi ,  toutes  les-  efpèees  dé 
quinquina  contiennent  de  là  quinine  ou  de  la  cin- 
chonine,  &  partagent  en  conféquence  les  proprié— 
tés  fébrifuges  qui  furent  attribuées  d’abord” feule-' 
ment  à  quëlques-unes  de  ces  efpèees.  La  même 
remarque  s’applique  aux  rheum,  aux  papots  ,  aux 
ab/ynthes  ,aaaférébinthes  ,  aiix  violettes  j  &  cettè 
efpèce  de  conformité  dans  les  propriétés  médicâ-  • 
les  ,  poilr  plufîeurs  efpèees  d’un  même  genre ,  eft 
telle,  qu’elle  les  avoit  fait  réunir  fous  lin  même 
nom,  d’une  manière  prefqu’émpiiique ,  avant 
d’avoir  reconnu  tous  les  rapports  que  doit  em- 
braflèr'leur  biftoire. naturelle. 

'm  Des  groupes  plus  étendus,  des  familles  entières,, 
préféntent  la  même  fimilitude  dans  les  efpèees  k 
dans  les  genres  qui  leur  appartiennent.  Toutes  les 
mauves  ,  pat'  exemple,  ne  font-elles  pas  émoUien-  ’ 
tes? la  plupart  des  crucifères,  antifeorbutiques;  les  . 
gentianées,  fébrifuges;  les  eupborbiacées ,  âcres  & 
purgatives;  les  folanées ,  vénéneufes  r  analogie  que 
nous  préfentent  également  les  labiées,  les  grami¬ 
nées  , -les  ombellifèrës,  les  conifères  ,  les  amen- 
tacées;  &  devons-nous  être  fin-pris-,  fi  plüCeurs 
voyageurs  ont'  reconnu  que  chez  des  peuples  fé~. . 
parés  par  de  grandes  diftances  ,  des  plantes  du 


(1)  Ejfai  fur  Us  propriétés  médicales  des  plantes ,  compa¬ 
rées  avec  leurs  formes  extérieures  &  leur  clajjification  natu¬ 
re  lie  ,  in-4°.  ,  1804,  x”.  édition,  pour  fbrvir  de  differtation 
inaugurale,  2îi  édition,  Paris,  1816,  in-8°. 
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même  genre  ou  de  la  meme  famille  éloient  em¬ 
ployées  aux  mêmes  ufages  (i)  ?  - 

Cette  reffemblance ,  cet  accord  de  propriétés 
médicales  dans  un  grand  nombre  dé  plantes  du 
même  genre ,  où  de  la  même  famille  ,/eft  un  réfui - 
tat  du  mode  de  nutrition  dans  ces  plantes,  qui 
doitnécefl’airement  imprimer  un  caradière  conf¬ 
iant,  uniforme ,  aux  difpofitions  phyfiques  ou  à  la 
compofition  chimique  de  leurs  parties  ,  qui  font 
employées  comme  alimens  ,  comme  poifous ,  ou 
comme  médicamens. 

L’inftinâ  des  animaux ,  l’antipathie  ,  la  préfé¬ 
rence  que  plufieurs  efpèces  manifeftent  relative¬ 
ment  à  certains  genres  ou  à  certaines  familles  de 
plantes  ,  ont  précédé,  l'homme 4  où  l’ont'  dirigé 
dans  l’obfervation  de  ces  grandes  analogies. 

En  eflet-,  .plufieurs  efpèces  ,  dans  les  mammi¬ 
fères ,  guidées  par  la  feule  impulfion  de  la  nature, 
rejettent  -  ou  recherchent  également;  toutes  les 
plantes  d’une  famille.  Les  bœufs  laiffent  intactes 
toutes  lés  labiées  ,  tontes  les  véroniques  ;  les  chte- 
vaux  ,  prefque  toutes  les  crucifères  :  les  bœufs,  les 
chevaux  ,  les  montons  ,  les  cochons ,  les  chèvres  , 
dédaignent  en  général  les  folanées ,  &  montrent 
évidemment  leur  préférence  pour  les  graminées  , 
les  Iégumineufes ,  ainfi  que  Linné  l’a  très-bien  re¬ 
marqué.  (  Voyez  dans  les  Amœnilates  acade- 
micœ ,  la  Differtation  ayant  pour  titre  :  Pan 
Suecus.  ) 

Les  vers  à  foie  fe  nourriffent  avec  les  feuilles 
de  toutes  les  efpèces  de  mûriers.  Plufieurs  infedtes 
dépaffent  même  les  limites  d’un  genre  de  plantes  ; 
fuivànt  J’obfervation  de  M.  de  Candolle  ,  qui  re¬ 
marque  que  dans  nos  bofquets  les  cantharides  at¬ 
taquent  d’abord  les  frênes  ,  fe  jettent,  enfuite  fur 
leslilas,  les  troènes  ,  même  fur  les  oliviers,  qui 
'  appartiennent  tous  à  la  même  famille  ,  fans  jamais 
atteindre  les  jafmins ,  qui  fe  rapportent  à  une 
autre  famille. 

Le  même  naturaljfte  s’efl  alluré ,  par  des  expé¬ 
riences  très-ingénieufes  ,  que  la  teigne  à  falbalas 
de  Réaumur ,  qui  ne  fe  rencontre  jamais  dans  la 
nature ,  que  fur  l’aftragale  à  feuilles  de  régliflè ,  at¬ 
taque  exclufivement  les  autres  Iégumineufes  loi-f- 
qu’elle  fe  trouve  privée  de  fa  nourriture  habi¬ 
tuelle. 

Les  plantes  parafites  ne  montrent  guère  moins  , 
fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ,  d’tnftindl  ou  de  dif- 
cefnement  dans  le  choix  des  végétaux  auxquels 
elles,  s’attachent  pour*fe  nourrir  de  leur  fubf- 
tance  :  toutefois  de  nombreufes  exceptions  fe  pré- 
fentent  dans  l’hiftoire  des  fimilitudes  :8t.  des  har- 


(1)  Les  racines  du  Dracxna  terminalis  font  employées 
aux  mêmes  ufages  par  les  Indiens,  que  la  racine  <lu  Sniilâx 
falfaparilla,  dans  l'Amérique  feptencrionale.  L ’Eugenia  mal * 
lacctnfis  ,  '&  plufieurs  myrtes  ,  paroiffent  indiqués  dans  cer¬ 
taines  contrées ,  dans  le  traitement  de  quelques  dyflenteries. 
Ltsdiferons  offrent  des  purgatifs,  dans  les  quatre  parties  du 
Monde.  . 
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montes  végétales  qui  nous  occupent  en  ce  moment; 
mais  le  plus  fouvent  ces  mêmes  exceptions  ,  qui 
faifoient  élever  des  doutes  par  leur  nombre  ,  lur 
la  loi  8t  fur  la  réglé  ,  diminuent ,  par  une  étude 
plus  approfondie  &  par  des  connoiflances  plus 
avancées  ;  il  n’elt  pas  même  fans  exemple  qu’une 
plante,  qui  s’éloignoit  par  fes  propriétés  du  genre- 
ou  de  la  famille^ on  i’avoit  d’abord  placée  ,  fe' 
trouve  appartenir  réellement  a  une  famille  diffé¬ 
rente,  lorfque  fon  organifation  eftmieux  connue. - 
C’eft ainfi  que  ,  guide  parles  propriétés  médicales,-, 
on  a* fait  difparoîtré  plufieurs  anomalies,  en  prou¬ 
vant  que  les  Meniantees  ne  doivent  pas  être  réu¬ 
nies  avec  les  Pf.ihulacées  ;  que  le  Quassia.  n’âp-- 
par  tient  pas  à  la  famille  des  Magnoliacées  ;  que 
les  Strychnos  forment  un  petit  groupe  qu’il  faut 
féparer  des  Apocinées  ,  8tc.  . 

On  évitera  ,  du  refte ,  beaucoup  de  confufîon ,  en 
diftinguant  dans  les  propriétés  des  plantes  ,  Celles : 
qui  font  générales  ou  communes  à  toutes  les  par-- 
ties  du  végétal-,  des  propriétés  fpéciales.  Ces  der¬ 
nières  méritent  feules  notre  attention  fous  le  point' 
de  vue  qui  nous  occupe. 

Ces  propriétés  fpéciales  font  particulières  hr 
quelques  matériaux  de  là  plante  ou  à  quelques- 
uns  de  fes  organes.  En  la  prenant  en  confidération,- 
on  ne  confondra  pas'  dans  les  euphorbes  ce  qui 
vient  du  périfperme ,  qui  eft  doux  St  fain ,  de  l’em-- 
bvyon  ,  qui  eft  âcre  8t  fortement  purgatif  :  on.; 
diftinguera  la  racine  de  la  carotte,  des  feuilles  de' 
ciguë.  La  pulpe  parfumée ,  qui  enveloppe  la  graine 
dans  la  vanille  ,  St  qui  manque  dans  les  autres 
plantes  de  la  famille  des  orchidées  ,  explique  na¬ 
turellement  les  propriétés  particulières-  de  cette- 
efpèce.  Il  en  eft  de  même  pour  la  pulpe  douce  de 
la  caffe  St  du  tamarin ,  qui  manque  dans  la  plupart 
des  autres  Iégumineufes  ;  pour  les  tubercules  qui 
naiffent  fur  les  fibres  de  certaines  racines ,  8 1  qui 
font  toujours  des  réfervoirs  remplis  d’une  fécule' 
très-abondante ,  comme  on  le  voit  pour.la  pomme 
de  terre  ,  la  patate  ,  le  topinambour  ,  8tc.  Etudier 
ainfi  les  exceptions ,  en  chercher  les  caufes  ou  la 
raifon  dans  une  étude  approfondie  de  là  pbyfique' 
j  végétale,  c’éft  confirmer  la  règle,  ou  même  f’é-  - 
tendre  pour  certains  cas  où  elle  paroiffoit  fe  ren— 
j  fermer  dans  des  limites  trop  étroites.  Ajoutons  . 
1  que  la  nature  du  loi ,  le  mode  de  culture,  l’épo¬ 
que ,  l’âge  du  végétal  au  moment  de  fon  emploi  , 
les  parties  qui  font  mifes  en  ufage ,  les  organes  du" 
corps  de  l’homme  ou  des  animaux  auxquels  ces' 
parties  font  appliquées  ,  ont  fait  naître  d’autres' 
anomalies  ,  d’autres  exceptions ,  qui  ne  font  pas 
fondées  fur  la  nature  des  chofes  ,  St  qui  difpa- 
roiffent  lorfque  l’on'  réunit,  pour  les  mieux  voir, 
toutes  lés  lumières  d’une  obfervalion  plus  com¬ 
plète  St  d’une  fciënce  plus  avancée. 

L’expofition  des  plantes  employées  en  méde¬ 
cine  ,  dans  l’ordre  des  familles  naturelles  aux¬ 
quelles  elles  appartiennent,  eft  une  preuve  conti¬ 
nuelle- de  cette  vérité  St  de  l’importance  des  rap^ 
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ports  qui  unifient, la  médecine  aux  fcièïrèês  nafu-  : 
relies.  On  pourra  ëii  juger  par  l'énumération  | 
ci-jointe  ,'  que  nous  empruntons  à  l’excellente  j 
Dîffèrtation  de  M.  de  Candollê,  dont  nous  foi*.  j 
vrons  la  marche  &  la  claffifieatiôn,  en  nous  alla-  j 
chant  feulement  aux  familles  qui  contièrinent-'dès 
mëdicamens  très-efficaces  &  forent  employés. 

Cent  dix-huit  familles  dans  î^quelles  on  trouve  j 
des  plantés  remarquables  par  des  propriétés  rela-  | 
"tives ,  ou  à  la  matière  médicale,  ou  à  l’hygiène ,  j 
font  comprilés  dans  la  première  claffe  (claffe  des  1 
Dicotylédones  }  ou  Exogènes'). 

Toutes  les  plantes  de  cettë  claffe  nous  offrent 
les  produits  lès  plus  élaborés  dè  la  végétation ,  les  I 
huiles  fixes  &  volatiles,  lés  acides,  le  camphre,  ! 
les  réfines,  les  gommes-réfines.  G’eff  aulfi  dans  . 
l’écorce  du  plus  grand  nombre  de  ces  plantés,, que  ! 
fe  trouve  le  tanin ,  que  l’ôri  doit  dillinguèr  avec  '; 
foin  aujourd’hui  de  la  quinine  ,  dé 'la'  cîricTiÔnïïie , 
qui  paroiffént  pofféder  éminemment  la  propriété  | 
fébrifuge,  &  qui  n’ont  encore  été  découvertes 
que  dans  lés  .quinquinas.  Nous  devons  indiquer 
aulfi,  &  comme  un  caractère  négatif,  l’abfence  du 
principe  gluiinëux  dans  celte  première  claffe.  ' 

La  première  famillè  de  cette  claffe  ,  les  Renon-  j 
«ülacées,  nous  offre  les'hëliéBorés  &  les  aconits  ,  & 
quelques  plantes  analogues’,  dont  les  racines  con¬ 
tiennent  à  un  degré  plus  Ou  moins  prononcé,  un 
principe  dune  âcrété  &.  d’une  amertume  qui  en 
fait  dés  médicamens  très-énergiques,  (  Voyez 
IIENOVCC1..4CÉKS.  ) 

Il  faut  auffi  rapporter  à  la  même  famille,  plu- 
fieiirs  plantes  qui  font  employées  à  l’extérieur', 
pour  produire  une  efpèce  de  rabefaêlioii  (  lei 
Clématites ,  lesjlehonculus  ,  acris ,  bùtbofus  &  Jcè- 
leratus  )  ,  le  Knowltonia  îiejicatoria ,  employé 
comme  vëficatoirè  dans  l’Afrique  auftralé,  Yzïné- 
mone  neniorofa  ,  &c.  &c.  . 

L’écorce  de  Winter,  l’écorcè  dé  Mélambo,  allez 
récemmen  t  introduites  dans  la  matière  médicaTe., 
l’anis  éioilé  ou  la  badiane ,  &  quelques  autres  mé¬ 
dicamens  tirés  da  genre  Drymisli  dti  genre  Tuli¬ 
piers  ,  nous  intéreffént. principalement  à  là  fa¬ 
mille  des  Magnoliacées. 

En  général,  toutes  les  plantes  de  cette  famille' 
nous  offrent  une  faveur  amère,  nullement  af- 
tringente ,  &  font  remarquables  par  un  prin¬ 
cipe  aromatique  ,  beaucoup  plus  dëvéloppé  dans 
les  efpèces  du  genre  Drymis ,  dont  le  nom  grec 
indique  ce  caractère.  [Jpiftis, faveur  âcre.  ) 

L’éçoree  de  Mélambo,  que  nous  vêlions  de 
citer,  qui  paroît  appartenir  à  ce  genré,  ne  con¬ 
tient  ni  acide  gallique ,  ni  tanin  ,  niais  un  prin¬ 
cipe  volatil  très-aromatique,  &  une  grande 
quantité  de  matière  amère  &  réfmëufe.  (  Voyez 
Mélambo.  ) 

Le  tulipier  pâroît  avoir  été  fubflîtné  foiiverit , 
dans  les  Etats-Unis,  an  quinquina  comme  fébri¬ 
fuge.  (  Voyez  ce  mot.  }  La  teinture  préparée 
avec  les  cônes  da  Magniolà  acuminàtà ,  éû  ëm- 
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pl'oyée  dans  lé  traitement  des  affèêlions  rhuma¬ 
tismales'. 

Si  nous  parcourons  les  autres  familles  ,  nous 
trouvons  d’abord  dans  les  Ménispermées  ,  le  Pa- 
rëird  traça ,  le  Menijpermum  palmdtum,  qui 
donne  la  racine  juftêznent  efiimée,  fous  le  nom  de 
racine  dé  Colombo  le  Menifpemium  lacuno- 
Jam ,  dont  lés  baies  ,  plus  connues  fous  le  nom  de 
Coques  du  Lepant ,  e mpoifonnent  les  poiffens  & 
les  oifeaux,  ce  qui  doit  être  attribué  à  l’aêlion 
d’une  nouvelle  fubftance  que  M.  Boullay  a  dé¬ 
couverte  &  d/fîgnée  fous  le  nom  dè  picrotoxine. 

(  Voyez  ce  mot  &  Ménispermées.  )  . 

En  pourfuivant  la  revue  des  autres  familles  de 
la  même  claffe,  nous- voyons; qu’il  faut  compren¬ 
dre  dans  notre  énumération ,  un  grand  nombre  de 
mauves  (  dans  les  Malvacées  )  ,  le  tilleul  (  dans 
les  Tilïacées ) ,  le  quaffia  &  le  fimarouba  (dans 
les  Simaroubées);  toutes  les  efpèces  de  Gayac , 
&  quelques,  efpèces  dés  genres  Rut  a  &  Péganum 
(dans  les  Rutacées);  l’angafture  dans  un  groupe 
de  la  même  famille  (  les  Zanthoxylées  ) ,  les 
ipécacuanhas  (  dans  les  Violacées  ) ,  le  thé  (  dans 
la  famillej  dés  Gamelliées  ) ,  &  enfin ,  l’orange^  & 
le  citronier  (  dans  la  belle  famille  des  Hespéri- 
dées).  ( Voyez  ces  dili’érens  mots,  excepté. les» 
Malvacées  ,  les  Gamelliées  &  les  Hespébidées, 
fur  lefquelles  nous  croyons  devoirici  nous  arrêter: 
un  inftant.  ) 

L’abondance  du  mucilage  de  nos  mauves  indi¬ 
gènes  ,  leurs  propriétés  émollientes  ,  adoucil- 
fantes ,  font  bien  connues.  La  plupart  des  mauves 
étrangères  fervent  aux  mêmes  ul’ages ,  prél'enient 
les  mèrues  propriétés ,  &  font  employées  comme  . 
altmetit.  [îiHrbi/cuS  ejculentus.  ) 

Nous  devons  dire  aulfi  que  les  pétales  de  pln- 
fienrs  malvacées  ont  -une  faveur  allrmgenle. 
U Hibifciis  theobroma ,  plus  connu  fous  le  nom 
de  cacao 'contient  une  cire  butyreufe  un  peu 
amère ,  qui  forme  la  baie  dit  chocolat.  ( Voyez 
Cacao  ,  Chocolat-  ,  Théobkoma  ( Àiiijciu'). ) 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  cet  article  fans 
ajouter  que  dans  plusieurs  genres  de  cette  famille, 
les  graines  font  entourées  de  filamens  laineux  on 
foy eux  bien  connus,  daiisle  Coton&t  dansle  JSom- 
baæ ,  où  ils  diffèrent  beaucoup  de  la  fubftance  b- 
gnetife  ,  qui  donnent  de  l’acide  oxalique  quand  oa 
les- traite  par  l’acide  nitrique»  {Voyez  Coton.)' 

Les  Gamelliées.  Cette  fàmillè  ne  comprend  que 
deux  genres ,  le  Thé  &.  le  Çgimellui  :  l’analogie /de 
ces  deux  gènres  eft  telle ,  que  plufieürs  feuilles  des 
Camelliajapànica’îL  Carnéllia  fefanqua,  font  fou- 
vent  employées  â  la  place  du  thé.  On  doit  obl’erver 
que  les  plantes  de  ces  deux  genres  n’ont  point  de 
parfum  qui  leur  foit  propre  ,  &  qu’ellës  le  doivent 
à  la  ftratificafion  qùè  l’on  en  fait  avec  lés  fleurs 
de  VOleaJragrans.  [Voyez  Thé.  ) 

Dans  les  feuilles  &  les  écorces: de  la  famille  des 
Hespébidées  ,  la  partie  vraiment  aftive ,  l’huile  vo¬ 
latile  ,  eft  contenue  dans  de  petits  réfervoirs  véfi- 
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.  culaires  qui  fe  trouvent  dans  les  feuilles  &  dans 
les  écorces  :  ces  plantes  contiennent  en  général , 
dans  la  pulpe  de  leurs  baies,  un  principe  acide 
qui  eft  beaucoup  plus  développé  dans  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  citrons. 

Les  autres  familles  de  la  même  elaffe  ,  qui  doi¬ 
vent  encore  attirer.notre  attention  relativement  à 
leurs  propriétés  médicales ,  conformes  à  l’ana¬ 
logie  .botanique  ,  font  lés  Crucifères,  les  P  ar a- 
-véracées,  les  Frangulacées  ,  les  Polygalées 
8c  les  Légumineuses  ,  qui  -four  biffent  de  nom- 
;  breufes  reflources  à  la  matière  médicale  ou  à  l’hy¬ 
giène,  comme  il  fera  facile  de  le  voir  dans  les 
différens  articles  confacrés  aux  diverfes  plantes 
qui  fe  rapportent  à  ces  familles ,  Si  qui  font  em¬ 
ployées  en  médecine. 

Dans  les  autres  familles  ,  on  doit  plus -particu¬ 
lièrement  porter  fou  attention  fur  les  Rosacées  , 
--les  .Myrtinées  ,  les  Combretacées  ,  les  Groseil- 
lers  ,  les  Ombellifères  ,  les  Caprifoliacées  ,  les 
Rubiacées,  les  Yalérianéés  ,  les  Composées  ,  les 
CoRYMBIEÈRES  ,  lés  CuÇURBITACÉES  ,  leS.ËÉlCINÉES  , 
les  Jëbenacées  ,  les  Strtchnées  ,  les  Gentianées, 
les  Convolvulacées  ,  les  Borraginées  ,  les  Sola- 
nées,  les  Persqnées  ,  les  Labiées  ,  les  Pol y go¬ 
bées,  les  Laurinées ,,8ic.  &c. 

Ce  qui  concerne  ces  différentes  familles  a  été 
-  expofé  ou  fera  ;expofé  dans  ce  -Diüionnaire  ,  de¬ 
puis  l’époque  où  fa  rédaâion  nous  a  été  confiée',: 

:  Nous  allons  paffer  rapidement  en  revue  .les  arti¬ 
cles  qui  ont  été  omis  dans  les  volumes  qui  précè¬ 
dent,  ou.quine  s’y  trouveraient ^as  indiqués  fous 
le  point  de  vue  qui  nous  intéreffe  en  ce  moment. 

i0., Les  Crucifères.  Les  plantes  decette  famille 
contiennent  un, principe  très-âcre,  très,flimulant , 
qui  leur  donne  une  odeur  particulière,  &  qui  fe 
trouve  beaucoup  plus  concentré  dans  les  graines 
de  moutarde  8c  dans  les  racines  du.  Cochlearia  ar- 
tnoracia.  Suivant. les.  proportions ,  'le  développe¬ 
ment  de  ce  principe,  les  différens  genres  de  cru¬ 
cifères  nous  offrent  des  médieamens  très-effica¬ 
ces,  les  antifcorbutiques  les  plns  puiflans,  ou  des 
alimens  affez  .toniques.  Plufieurs  plantes  .  que. nous 
employons  comme  légumes ,  appartiennent, à  cette 
elaffe  :  tels  dont  le  creffon  ,  différentes  efpèces  j 
de  choux,  la  rave ,  le.  navet. 

Nos  brocolis,  nos  choux-fleurs,  font  dus  en 
.  •particulier  à  quelques  efpèces  de  .choux  ,  dont  ! 
on  afait  avorter  les  fleurs  en  totalité  cu.çn-partie. 
Le  Cfarnbe  maritima ,  employé  chez  les.Romaîns 
-pour  la  nourriture  des, pauvres,  8c  fort  eftitné:au- 
jourd’hui  chez  les  Anglais,  fous  le  nom  d  e  Sea- 
Keel ,  eft  produit  par.  l’étiolement  artificiel  des 
■  tiges  d’une  efpèce  de  choux  ,  au  moment  .où  elles 
•  fortent  de  terre.  -Navet,, Rave*  Scorbu¬ 

tique  (Anti-)  ,  Sea-Keel.  ) 

.-  2°.  Les  Frangulacées.  Le?  frangulacées , 

Rhamni  de  Juffieu,  contiennent  un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes  employées  en  médecine.'  (  Voyez 
Rhaunus  8c  Rhubarbe.) 
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3°.  Les  Légumineuses.  Parmi  les  difîerens 
genres  de  cette  famille,  ie  plus  grand  nombre 
iréfente  beaucoup  d’analogie,  beaucoup  de  fimi- 
itude  avec  certaines  anomalies  ou  irrégularités  , 
que  l’on  doit'  attribuer  aux  variations  dont  eft 
fufceptible  l’élément  végétal  qui  leur  eft  propre 
(l’extraâif). 

Plufieurs  légumineufes  qui  contiennent  abon¬ 
damment  ce  principe  ,  font  très-purgatives  , 
comme  on  le  voit  poar  le  féné  {voyez  Séné  ) ,  le 
Spartium  purgans  ,  le  Corànilla  varia. 

La  pulpe  fucrée  de  la  caffe ,  des  tamarins ,  de 
quelques  mimeufes ,  purge  beaucoup  plus  dou¬ 
cement  que  les  préparations  de  ces  différente^ 
plantes. 

-  Lorfque  les  graines  des  légumineufes  ne  con¬ 
tiennent  que  de  petites  quantités  d’extra£lif ,  elles 
offrent  alors  de  très-bons  alimens;  ce  qui  eft  re¬ 
marquable  pour  les  haricots,  les  pois,  les  len- 
!  tilles,  &c. 

L  Les  caraêlères  botaniques  font  tout-à-fait  d’ac- 
!  cord  avec  les  propriétés  nutritives  ou  non  ntiixi- 
!  tives  des  graines,. &  peuvent  fe  rapporter  à  deux 
chefs  :  i°.  les  légumineufes  à  cotylédons  épais; 
2°.  les  légumineufes  à  cotylédons  minces  8c  ti'ès- 
i  peu  féculens.. Les, graines  des  premières. font  rem¬ 
plies  j  de  fécule  ;  dépourvues  de  Jporès  corticaux  , 
efies  ne  changent  point  d’état,  dans  la  germination  , 
,&  nourriffent  la  jeune  plante.  Elles  font  employées 
comme  aliment  dans  divers  pays. 

‘  Les  graines  dont  les  cotylédons  font  minces, 
nous  offrent  des  pores  .  corticaux  ,  8c  peuvent  fe 
changer  en  feuilles  à  l’époque  de  la  germination. 

'  .Elles  ne  font  .pas  .employées  comme  aliment. 

Quelques  femences  des  légumineufes  font  affez 
:  âcres  pour,  aromatifer  le  tabac  (,1a  fève  Tonga), 
j  ou  pour  être  employées  comme  vermifuges  (les 
l  femences.de  YAndira).  Quçlqpes.  racines  de  plu- 
fietirs  légumineufes  renferment  .dans  les.  tubercu¬ 
les,  unelubftance  alimentaire  ,  comme  on  le  voit 
pourrie  Lathyrus  lubemfus , . que.  l’on  mange  en 
Hollande,  le.Dahchps  tuberofus  8c  le  D.  bul- 
bofus ,  employés,  comme  afiment  par  les  jjntjiens. 
La  racine  de  régliffe ,  qui  contient  un.peu  de  l'é- 
xulé  amilacée  ,  n'eft  pas-  fans  quelque  analogie 
avec  ces  racines.  {Voyez- Réglisse.  ) 

La  .racine  de  l’^brus  precalorius .  préfente  la 
même  analogie  :  elle  fert ,  dans  l’Indpftan ,  à. pré¬ 
parer  une  boiffbn  p.eciorale  appelée  Vetti. 

Les  écorces  de  plufieurs  arbres,  de  -la  famille  des 
légumineufes  font,  amères ,  ,8c  employées , ,  dans 
quelques  pays,  comme  fébrifuges.  (Les  écorces  du 
Geojfrcca  ,  du  Cœjàlpmia.  bonduçella.  ) 

Le  baume  de  Copahu ,  le  baume,  du  Pérou  ,  ap¬ 
partiennent  à  la  même  famille  ,- dont  rbiftoire  , 
on  ne  fauroit  trop  le  répéter,  préfente  un  grand 
nombre  de  faits  contradictoires  ou  pea  connus. 

4°.  Les  CojyiBRETACÉES.  L’écorce  de  plufieurs 
plantes  de  cette  famille,  qui  n’eft  pas  encore  très- 
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bien  connue.,  paroi t  jouir  d’une  propriété  fort  af- 
tringenle,  très-développée  dans  le  Bucida  buceras. 

Le  lue  du  Terminaliâ  benzoin ,  qui  appartient 
.  à  la  même  famille ,  paroi l  fournir  le  véritable  ben¬ 
join.  {Voyez  Terminalia.')  , 

5°.  Jl.es  GB.osEri.LERS.  Toutes  les  plantes  de  cetie 
TamiLle  fê  rapportent  plutôt  à  l’ii.giène  'qu’à  -la’ 
matière  médicale.  Toutes,  ou  prèiq  e  Lûtes, 
ont  des  baies  trës-aquenfes,  douceâtres  dans  quel¬ 
ques-unes,  aromatiques  dans  quelques  autres,. & 
qui  font  employées  en  général  pour  former  des  boit 
ions  rafraichmantes.  Las  fruits  du.  caffis  font  ex¬ 
ception;  ils  font  flimuians  Silouiques-j  ce  qui  dë.-; 

«  pend  de  là  prëfence  d’un  organe  particulier  àcetté 

6°.  Les  CaprifoliacÉes.  Les  caprifoliacées  of- 
frent  moins  aux  botaniftes  une  feule  famille  de 
plantes,  qué  l’affemblage  dé  plufiéLirs  groupes  qui 
ie  trouvent- réunis  par  certaines  'alliances.  Les 
écorces  de  toutes  les  plantes  de  cette  famille  font 
allringeutes  :  celle  du  Cornus Jlorida  eft  employée 
comme  fébrifuge  aux  Etats-Unis,  L’écorce  du 
Cornus fericea  a  été  auffi  fubftituée  au  quinquina. 
Les  fureaux  ,  qui  forment  un  des ,  pi-ineipaux 
groupes  dont  nous  venons  de  parler ,  fe  diftingùent 
par  l’odeur  de  leurs  fleurs ,  qui  font  fudorifiques , 
&  par  la  propriété  émétique  &  purgative  de 
leur  liber  &  de  leurs  feuilles.  La  racine  du  T,  *>f- 
ieum  perfohatum  a  des  propriétés  purgatives,  & 
provoque  aulii  le  vomiffement  quand  elle  eft  don¬ 
née  à  dofe  un  peu  fortes 

7°.  Les-GoRYMBirÈKÈs.  L’amertume  que  l’on  ob- 
ferve  dans  tontes  les  plantes  de  cette  famille  ,  y 
prend  un  caraûère  particulier ,  ce  qui  s’expli¬ 
que  par  la  combinaifon  du  principe  amer  avec 
un  principe  r.éfîneux  ;■  combinaifon  qui  pré- 
fente  de  nombreufes  variétés  &  des  anomalies 
affez  frappantes,  parmi  les  genres  de  cette  fa¬ 
mille;  ainfi  ,  dans  un  grand  nombre  de  corym- 
bifères,  la  réfiné  eft  en  foible  quantité  ,  &  le  prin¬ 
cipe  amer -ou  aftringent,  très-dé  veloppé  :  ce  qui 
■donne  des  propriétés  toniques,  bien  connues  dans 
le  îuffilago  Jarfara ,  la  Camomille ,  Y'inule ,  la 
J^erge  'd’or,  la  Matricariù  parthènium. 

Si  la  proportion  de  réline  augmente,  les  plantes 
de  la  même  famille  deviendront  beaucoup  plus 
ftimulantes  :  les  unes,  comme  les  Tanaifies  ,  les 
jSantolines,  feront  employées  comme  vermifuges; 
les  autres,  comme  les  Matric  aires ,  les  Arnioijes  , 
ferviront  comme  eminénagqgues ;  enfin,  plufieurs 
.autres  feront  regardées  comme  ftidorifiques  ou 
comme  diurétiques. 

L ’  Eupaterium  du  Bréfil,  plus  connu  fons  le  nom 
d ’Àya  pana ,  le  Guaco  ou  TJuaco  du  Pérou,  & 
quelques  autres  çorymbifères,  ont  été  regardés 
comme  des  alexitè.res  puiffans;  opinion  qui  ne  pa- 
roît  toutefois  établie  que  fur  des  traditions  popu¬ 
laires  &  très-incertaines.. 

8°.  Cucurbit  acées.  Les  plantes  de  cette  famille , 
qui  fourniü'eat  un  alfez  grand  nombre  de  refl’oar- 
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ccs  à  l’hygiène  St  à  la  matière  médicale,  nous 
offrent  d’ailleurs  de  nombreufes  anomalies.  Les 
Courges ,  les  Concomb/ei ,  les  Momordiques  & 
même  les  Papayers  ,  qui-  appartienneut  a  cetie 
famille  ,  donnent  tous  des  frui  ts  dont  la  chair  eft 
pulpeufe,  douce,  toujours  rafraîcliiflaute ,  &  or¬ 
dinairement  agréable  au  goût. 

La  coloquinte,  VElaterium,  le  Trichôfanthes 
amara  y  donnent  au  contraire  des  fruits  très- 
amers ,  qui  ont  des  propriétés  draftiques  &.  émé¬ 
tiques;  né  qui  dépend  d’un  principe  réfineux  qui 
fe  retrouve  en  petite  quantité  dans  le  melon  ,  dans 
les.citfouiiiës,  que  l’on  a  vu  devenir  purgatives  à 
fortes  doCes.  Les  graines'  de  la  plupart  des  cucur» 
bitacées  ont  des  propriétés  calmantes.  Ce  que 
l’un  appelle  les  quatre  Jemences  Jroïdes ,  appar¬ 
tiennent  même  à  cette  famille.  Leurs  racines  ont 
une  laveur  arrière  &  une  action  purgative  très- 
dé  veloppées,  dans  les  Bry-ones  h  dans  le  Momor- 
dica  elaterium.  . 

9°.  La  famille  des  Ericinées  préfente  furtout  à 
la  matière  médicale  l  Uva-urjl ,  &  quelques  plantes 
analogues  ,  auxquelles  on  avoit  fi  ridiculement 
attribué  des  propriétés  lithontriptiqueS. 

Les  baies  dé  prefque  foules  les  éricinées  à  fruit 
charnu,  fervent  comme- alimehs  dans  plufieurs 
pays,  mais  principalement  les  baies  du  Styphelia 
Richei ,  dont  les  fruits  ont  fervi  feuls  de  nourri¬ 
ture  au  célèbre  voyageur  &  naturalifte  Riche ,  dans 
'Une  longue  &  pénible  expédition.  On  ne  fauroit 
parcourir,  l’hiftoire  des  éricinées ,  fans  fe  rappeler 
ce  qui  concerne  les  fleurs  de  l’ Azalea  pontica , 
dont  le  neïtar  reud  le  miel  vénéneux  :  particularité 
que  nous  retrouvons  dans  Xénophon ,  qui  rapporte 
que  plufieurs  foldats  ayant  mangé  de  ce  miel, 
près  de  Trébifo.nde ,  en  devinx-ent  très- malades. 

Les  Rhododendron ,  qui  appartiennent  à  la 
même  famille,  fourniflent  des  poifons  &.  des  me'di- 
camens.  (Voyez.  Rhododendron  &.  Rhodoracées. ) 

10°.  Les  Ebénacées.  Les  fruits  des  plantes  de 
cette  famille  font  employés  comme  aliment  dans 
plufieurs  pays.  Ils  font  tons- remarquables  par  une 
faveur  acerbe  avant  leur  malürité,'&  ne.  denén- 
nent  mangeables  que  loifqu’ils  commencent  à  fubir 
l’efpèce  de  décompofilion  qui  leur  a  fait  donner, 
par  le  vulgaire  ,  le  nom  de  blets  ou  blèches  (i). 

L’ëcovce  de  quelques  plantes  de  la  même  fa¬ 
mille  eft  afti-ingente  &  tonique.  Les  ftvrax,  ou 
Aliboufiers ,  qui  appartiennent  à  la  même  famille, 
fourniflent  le  benjoin  &  le  ftorax  ,  qui  font  compo- 
fés  de  réfine  &  d’acide  benzoïque.  (  Voyez  Sro- 
rax  &  Styrax.  ) 

1 1°.  Les.AjpociNÉEs.  On  peut  dire  en  général  des 
apocinées  ,  qu’elles  font  âcres,  ftimulantes,  aftrin- 
gentes  Sc  même  vénéneulës ,  lorfque  ces  propriétés 
font  portées  à  l’excès.  Plufieurs  racines  de  ces 


(t)  Parmi  les  fruits  fufceptibleî  de  devenir  blets,  fe  trou¬ 
vent  les  nèfles,  les  torbes  ,  les  poires,  &  tous  les  fruits  des 
familles  à  ovaire  adhérent» 

plantes 
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plantes  font  employées  dans  divers  pays ,  à  la  ; 
place  de  l’ipécacuanba. 

L’-iufufîon  delà  racine  de  Y  AJclepias  decumbens  I 
excité  la  pèrfpiratiô'n  générale ,  fans  augmenter  la  I 
chaleur;  cé  qui  l’a  fait  employer  en  Virginie,  dans  ! 
le  traitement  de  certaines  pleuréfies.  Le  fuc  des  I 
apocinées  eft  laiteux,  âcie,  plus  ou  moins  cauf-  | 
tique.  On  trouve  cependant,  St  par  une  excep-  j 
lion  fort  extraordinaire  dans  la  même  famille , 
ÏAfclepias  lactrfem  ,  dont  le  fuc  laclif.  >rme  eft  fi 
abondant  &  fi  doux,  que  les  Indiens  l’emploient 
comme  aliment. 

12°.  Les  Gentianées.  Toutes  les  plantes  de  cette 
famîKêont  une  faveur  amère  qui  a  principalement 
fon  fiége  dans  la  racine.  Elles  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  médicamens  employés  tantôt  comme 
toniques,  tantôt  comme  fébrifuges;  parmi  les  in¬ 
digènes,  nous  trouvons  les  Gentiand  amarella, 
G.  campejlris  ,  G.  cruciata  ,  G.  Chlnra perfoLiata , 
menianthes  trifolia  ta  .  (  Voyez  Méniantee.  ) 

Parmi  les  pilantes  exotiques  de  la  mèmè  famille , 
on  cité  la- Gentiana  peruaiana /la  CKironia  ah- 
gularis'y  YWraferd  Walteri,  Sic. 

La  racine  des  gentianes  ,  malgré  fon  amer¬ 
tume ,  contient  allez  abondamment  de  la  matière 
fücrée ,  Si  peut  fournir  de  l’eau-de-vie;  ce  qui  fait 
exploiter  fous  ce  rapport  la  gentiane  jaune  dans 
quelques  parties  de  fa  Suifie.- 

i3°.  Les  Convolvulacées.  Les  racines  de  pres¬ 
que  toutes  les  plantes  de  ce  genre,  font  remplies 
d’un  fuc  laiteux  dont  la  propriété  purgative  efl  irès- 
développée  dans  les  lijerons  en  général,  dans  la 
Scamrnonée  en  particulier ,  dans  le  jalap.  (  Voy. 
ScAMMONEE.  ) 

-  Cette  propriété  purgative  des  convolvulacées,  I 
qui  fe  trouvé  plus  marquée  dans  les  liferons  ,  ell 
due  à  une  réfine  que  contient  le  fuc  de  la  plante  ,  St 
.qu’il  ell  convenable  d’adminiltrer  féparément ,  pour 
me  pas  s’expofer  à  aucun  mécompte  dans  fon  ulage. 

La  racine  du  Convolthilus  edulis  ell  employée 
à  la  Chiné  comme  aliment ,  Si  le  Conpolaulus  ba- 
tatas  ën  Amérique.  (  Voyez  Topinambour.  ) 

140.  Borraginées.  La  plupart  des  plantes  de 
cette  famille  contiennent  un  mucilage  très-abon¬ 
dant  ,  tantôt  dans  les  feuilles ,  tantôt  dans  les  ra¬ 
cines  :  quelquefois  narcotique,  comme  dans  le  Cy- 
tioglojjum  ,  quelquefois  mêlé  à  du  nitre ,  comme 
dans  la  Bourrache. 

Plufieurs  efpèces  de  bourrache  fervent  comme 
aliment  dans  différentes  contrées. 

l5°.  Les  Labiées.  Aucun  groupe  de  plan: es  ne 
mérite  mieux  d’être  regardé  comme  une  famille 
naturelle  ;  nulle  autre  aulïi  ne  préfente  un  accord 
suffi  parfait  entre  les  propriétés  &les  formes  exté¬ 
rieures  des  plantes  qui  le  eonipofent.  Le  principe 
amer  Si  le  principe  aromatique  fe  trouvent  ciu 
relie  combinés  dans  les  labiées  ,  fuivant  "différentes 
proportions  qui  en  forment  tantôt  des  ftimulan-; 
foibles  ou  des  fliœulans  énergiques,  des  toniques 
fixes  ou  des  toniques  dilîufibles.  Leur  faveur  &  leur 
Médecine.  Tome  X. 
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odenr,  qui  fe  confervent  dans  les infufions  , dansles 
décoâïons  ,  dans  les  eaux  diftillées  ,  font  dues  à  un 
’ principe gommo-réfineux  plus  ou  moins  abondant. 
(  Voyez  Mélisse,  Origan,  Sarriette  ,  Sauge, 
Scordiüm  ,  Serpolet  St  Tara.  ) 

Gaubius  d’abord  ,  &  Prouft  enfuiî-e  ,  ont  prouvé 
que  le  camphre  exifte  dans  Les  fauges  ,  la  lavande, 
&  probablement  dans  toutes  les  huiles  effentielles 
des  labiées. 

16°.  Les  Laurinées.  Cette  Famille  eft  peu  nom- 
breufe.  Tous  les  arbres  qui  lui  appartiennent  ex¬ 
halent,  dans  leurs  différentes  parties,  mais  prin¬ 
cipalement  dans  l’écorce ,  une  odeur  très-remar¬ 
quable. 

Les  plantes  les  plus  aôives  de  cette  famille ,  font 
le  Canselier  (  Laurus  cinamomum  ) ,  le  L.  cassia 
(  Cajfïa  lignea )  ( voyez  Surinam  (Bois  de)  ,  le 
L.  parvifolia  (  voyez  Pichurim  (  Fève  de)  ,  le 
L.  cupularis  (  Bois  cannelle  de  l’Ile-de-France)  , 
le  L.  benjoin,  le  L.  nobilis,  originaire  d’Europe; 
enfin  le  L.' sassafras.  (  Voyez  Sassafras.) 

On  trouve  dans  les  Laurinées  deux  fortes  d’huiles, 
l’huile  fixe  Si  l’huile  volatile.  Le  camphre ,  qui  eft 
un  des  produits  de  cette  même  famille ,  fe  tire  plus 
particulièrement  de  l’efpèce  connue  fous  le  nom 

1 7°.  Aristoloches.  Les  efpèces  du  genre  Arifto- 
lôches  ont  toutes  des  racines  dont  la  faveur  eft 
amère  ,  St  qui  peuvent  être  employées  comme  to- 
1  niques;  quelques-unes  ont  été  vantées  comme  des 
fpécifiques  contre  les  effets  de  la  mtirfure  des  fer— 
pens  eu  Amérique  (  l’ Arjjlolochia  Jerpenlàna  ,  Si 
VA.  anguicida  )  :  elles  ont  quelquefois  agi  comme 
purgatives.  Ces  dernières  propriétés  fe  retrouvent 
dans  VAJarum  Europaeum  ,  qui  a  une  vertu  énié- 
lique  allez  prononcée  ,  quand  la  racine  de  cette 
plante  eft  fraîche. 

i8°.  Euphorbiacées.  Prefque  toutes  les  plantes 
de  cette  famille  renferment  un  foc  propre  &  laiteux 
très-âcre ,  qui  agit  comme  rubéfiant  à  l’extérieur  & 
comme  purgatif  drallique,  ou  comme  émétique 
à  l’intérieur.  Ün  croit  ce  fuc  de  nature  gommo- 
réfin.eufe.  On  attribue  les  effets  purgatifs  à  la  ré¬ 
fine  ,  qui ,  moins  oxygénée,  St  par  cela  même  plus 
rapprochée  des  huiles  effentielles  dans  quelques 
plantes  de  la  même  famille  ,  amène  nue  forte 
d’exception  remarquable  pour  la  Gafcaiille ,  le 
Croton  aromaticum  ,  le  C.  balfamicum. 

Quelques  plantes  de  la  famille  de»  Ëuphorbia- 
céës  font  plus  âcres,  plus  irritantes  que  les  autres. 

Le  maniAot ,  que  l’on  appelle  aulfi  manioc 
(Jalropha  mauihot  )  ,  qui  appartient  à  la  même 
famille,  contient  dans  fes  racines  une  très-grande 
quantité  de  fécule ,  &  perd  fes  propriétés  par  la 
cuijfon.  La  gommé  élaftique  ou  le  Caout-chouc , 
fe  -retire  d'une  euphbrbiacée ,  de'  ÏHevea  guyo- 
nen/isySi  on  en  retrouve  quelques  traces  dans 
quelques  plantes  de  la  même  famille. 

La  graine  des  euphorbes  n’t-ft  guère  moins  ir¬ 
ritante  que  le  fuc  des  tiges  :  ce  q-ui  doit  être  at- 
Ttt 


5j4  N  A  T 

tribüé  feulement  à  l’embryon  ,  qui  a  beaucoup 
d'activilé  ,  tandis  que  le  périfperme  eft  rempli 
d’une  huile  très-douce. 

ig°.  Les  Ahentacées  .  Dans  toutes  les  plantes  de 
cette  famille ,  l’écorce  contient  un  principe  aftrin-  i 
ent  qui  les  a  fait  employer  quelquefois  comme  fé-  1 
rifugès  (i).  L’efpècé  de.ftyrax  que  l’on  retire  du 
Liquidambar  Orientalis  eu;  regardée  comme  un 
antifpafmodique.  Les  fruits  de  prefque  toutes  les 
plantes  de  cette  famille  contiennent  une  grande 
quantité  de  fécule  ,  qui ,  dans  plufieurs ,  fe  trouve- 
mêlée  avec  une  quantité  plus  ou  moins  confidé- 
rable  d’huile  fixe.  La  plupart  de  ces  fruits  peuvent 
fervir  à  la  nourriture  de  l’homme  (ceux  du  châ¬ 
taignier,  du  chêne  ballote,  du  chêne  à  feuilles 
rondes  ).  . 

20°.  Conifères.  Le  fuc  dès  plantes  des  conifères  , 
répand  une  odeur  particulière  a  fiez  femblable  dans 
toutes  les  efpèces  à  celle  qu’exhalent  les  térében¬ 
thines.  Le  Genévrier  (juniperus)  ,  qui  appartient  à 
cette  famille,  doit  fans  doute  à  la  réfine  aromatique, 
qui  donne  celte  odeur  ,  les  heureux  effets  qu’il 
produit  lorfqu’iî  eft  bien  adminiftré,  dans  tous 
lès  cas  où  il  convient  de  faire  ceffer  certains  ca¬ 
tarrhes  chroniques ,  en  changeant  le  mode  d’ac-  , 
tion  de  la  membrane  muqueufe  ,  gaftro-pulmo- 
naire,  &  en  réprimant  la  fécfétion  trop  abondante 
dont  elle  eft  le  fiége.  Ce  genre  de  propriété  du 
genévrier  lui  eft  commun  avec  la  plupart  des 
autres  plantes  de  la  même  famille  ,  &.  avéc  toutes 
les  plantes  qui  fourniffent  la  fubftance  que  nous 
défignons  fous  le  nom  de  térébenthines  8c  de 
baumes  d’huiles  volatiles  réfïneufes  (la  poix  , 
le  goudron  ,  la  térébenthine  de  Venife  ,  les  bau¬ 
mes  de  copabu,,  du  Pérou  ,  du  Canada  ,  &c.  ). 
Mes.  observations  particulières ,  fur  l’efprit  de  ge¬ 
nièvre,  me  portent  à  le  regarder  comme  le  moyen 
le  plus  généralement  convenable  ,  pour  réprimer 
là  fécrétion  morbide  St  furabondante  de  la  mem¬ 
brane  gaftro  -  pulmonaire ,  d’où  réfulte  le  plus 
grand  nombre  de  catarrhes  chroniques  de  la 
poitrine  ,  non  inflammatoires.  {Voyez  Térében¬ 
thine  ,  Térébinthe.  ) 

Les  graines  des,  conifères  ,  lorfqu’elles.  font 
enveloppées  dans  une  baie  ,  participent  aux  pro¬ 
priétés  générales  de  l’écorce.  Quelques-unes  peu¬ 
vent  êtré  mangées , loiTqu’élles  ne  font  pas  cueil¬ 
lies  depuis  long-temps,  &  qu’on  les  a  préfervées 
avec  loin  du  contacl  de  l’air  chaud. 

La  cïafTé  dès  MoSocotylédones  ,  beaucoup 
moins  étendue  que  la  précédente ,  n’a  préfenté 
à  M.  de  Candoilé  que  vingt-cinq  familles ,  dans 
lëfquelles  on  peut  trouver ,  avec  plus  ou  moins 
d’étendue ,  des  preuves  &  des  exemples  des  rap¬ 
ports  dés  propriétés  médicales’,  avec  les  carac¬ 
tères  botaniques  &  les  formes  extérieures.  Les 
racines  &  les  tiges,  dans  les  monocotylédones,  con- 

(i)  Principalement  les  écorces  du  chêne,  du,  coudrier , 
du  bouleau  ,  de  pre/que  tous  les  fautes,  & c. 
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tiennent  une  grande  quantité,  de  mucilage ,  & 
les  graines  une  fécule  très-abondante  ,  tantôt 
pure  ou  prefque  pure  ,  &  tantôt  combinée  avec 
d’autres  fubftances.  Eourcroy  a  remarqué  du  relie 
que  leurs  fruits  ne  donnent  pas  d’huile  fixe  ;  que 
le  Caout-chouc  ,  le  Su, ber  ,  peut-être  le  Camphre 
&  le  Tanin ,  n’y  ont  pas  été  découverts  jufqu’à 
ce  jour. 

Les  familles  naturelles  de  cette  claffe ,  fur 
lefquelles  nous'  allons  appeler  en  ce  moment  l’ai— 
tention  de  nos  leâeurs  ,  font  les  fuivantes  :  les 
Aroïdes,  les  Orchidées,  les  Drymyrhizées  ,  les 
(ridées,  les  Amaryllidées  ,  les  Liliacées.,  les 
Colchicacées,  les  Cypéracées,  les  Graminées, 
les  Fougères,  &  c. 

i°.  Les  Aroïdes.  Les  racines,  des  aroïdes 
font  épaiffes  &  charnues.  On-  peut  les  employer 
comme  aliment,  après  en  avoir  dégagé  ,  ou  par  le 
lavage ,  Ou  par  la  torréfaction ,  le  principe  âcre  ou 
réfineux  qui  s’y  trouve  aflbcié  avec  la  fécule.. 
Ce  même  principe  âcre  &  ftimulant  ne  paroît 
pas  dépourvu  de  propriétés  médicales.  Les  In¬ 
diens  de  Démérari  fe  fervent  des  feuilles  fraîches 
du  Dracontium  partujum  pour  exciter  une  véfî- 
cation  légère  8c  univerfelle  ,  qui  a  paru  être  utile 
dans  certaines  liydropifies.  La  racine  de  l 'Arum 
triphyllum ,  cuite  dans  le  lait,  lui  donne  une 
légère  âcreté,  qui  paroît  convenir  dans  le  cas  de. 
certaine  atonie  des  organes  de  la  digeftion.  {Voyez 
Pied— de-ve au  ,  Zosterées.  ) 

2°.  Orchidées.  Les  racines  des  plantes,  dans 
cette  famille,  préfentent  une  telle  uniformité  dans 
leurs  propriétés  ,  qu’elles  font  prefque  toutes  em¬ 
ployées  indifféremment  les  unes  pour  les  autres.. 
On  en  tire  le  Salep  ouSalap  ,  qui  eft  plutôt  em¬ 
ployé  comme  nourriture  que  comme  médicament.. 
Le  genre  Vanille,  qui  appartient  à  celte  famille,, 
doit  fa  faveur  particulière  à  la  palpe  charnue  de- 
fon  fruit,  qui,  n’exifte  que  dans  les  efpèces  de  ce-, 
genre.  (  Voyez  Orchidées  ,  Salep ,  Vanille.) 

3°.  DrymyehizÉes.  Le  Gingembre  ,  le  Galanga,', 
le  Curcuma  ,  la  Zédoaire,  &.c. ,  qui  appartiennent 
à,  cette  famille  ,  offrent  dés  affaifonnemens  ou 
des  condimens  très-recherchés.  En  général  toutes, 
les  racines  font  aromatiques  ,  ainfi  que  l’indique: 
ce  mot  :  elles,  contiennent  une  quantité  plus  ou 
moins  confidéràble  d’huile  volatile,  que  l’on  peut: 
extraire  par  la  diftillafion ,  &  qui  eft  très-rare, 
dans  les  monocotylédones. 

Cette  odeur  &  cette,  faveur  aromatique:  ont  fait, 
fuppofer  de  grandes,  propriétés  médicales: à  plu-' 
fleurs  genres  de  la  famille  des  drymyrhizées  ;  amfi., 
à  Madagafcar  ,  on  regardé  comme  un  alexitère-, 
la  racine  de  Lampujitm  majus  &.  minus y  ce  qui, 
eft  attribué  par  divers  fauvages  à  plufieurs  plantes- 
de  la  même  famille  qui  croiu’ent  dans  leurs  pays..- 

La  fécule,  qui  eft  contenue  très-abondamment 
dans  la  racine ,  u’a  guère'élé  extraite  que  dans  les 
genres  où  l’arôme  eft  foible.  La  fécule  connue- 
fous  le  nom  éè Arrow-root ,  fi  juffiement  eftimée  au- . 
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jomd’Lui ,  appartient  à  l’un  de  ces  genres ,  le  Ma- 
-ranta  indica.  (  Voyez  Arrow-Root.  ) 

■  4°.  Les  Iridées.  Les  racines ,  dans  quelques  gen¬ 
res  de, cette  famille,  agiffeut  comme  de  légers 
ftimulans,  &,  grâce  à  leur  odeur  de  violette,  elles 
peuvent  être  employées  comme  des  mafticatoiïes 
très-agréables.  U  Iris  tuberofa ,  VIr.  verftcolor ., 
Ylr.  venta  ,  ont  des  propriétés  purgatives.  Le 
■Cràcus,  qui  appartient  à  la  même  famille  , 
d'ait  uDe  forte  d’exception  par  la  faveur  &  par 
la  propriété  flimulante  de  les  ftigmates.  (  Voyez 
■PoLYCHROlTE  &  SAERAN.  ) 

5°.  Amaryllidees.  Des  rapports  très-remarqua¬ 
bles  exifteot  entré  les  plantes  de  cette  famille  St 
•les  plantes  de  la  famille  des  Liliacees.  Leur  bulbe 
renferme  en  général  une  petite  quantité  de  fé¬ 
cule  ,  qui  fe  trouve  réunie  à  un  extractif  gommo- 
sréfiaenx,  analogue  à  celui  qu’on  retire  deiafcille, 
-très-développé  ,  '  fuivant  M.  Loifeleur  ,  dans  les 

■  Narcisses  tdzetla,  o  do  rus  &  Pjeudo -Narciffits , 
•St  que  l’on  retrouve  fans  doute  aufli.dans  le  Nar- 
■cijjus  des  Anciens ,  qui  étoit  employé  comme 

6°.  Liliacees.  Les  liliacées  préfentent  pluCeurs 
groupes  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  autant  de 
familles-  diftincfes.  Les  Âsparagées  forment  tin 
de  ces  groupes  qui  fournit  des  alimens  8t  des  iné- 
dicamens,  tous  remarquables  par  l’odeur  fétide  & 
particulière  qu’ils  donnent  à  l’urine.  Quelques  af- 
•paragées  font  beaucoup  plus  actives ,  le  Dracœna 
■temiinalis  ,  qui  eft  employé  comme  diaphoréli- 
.  que  ,  le  Medeola  virginie  a ,  dont  l'effet  diuréti¬ 
que  eft  très-prononcé.  Les  plantes  d’un  autre 
groupe  de  la  même  famille  (  le  groupe  des  Tril- 
liacées),  dontles racines excitentle  vo'miffement. 
Un  autre  groupe  ,  :  celui  des  Asphodelées  ,  eft  re¬ 
marquable  par  l’es  bulbes,  qui  contiennent  d’un 
côté  la  fécule  ,  Si  d’un-  autre  côté  un  fuc  amer, 
gommo-réfineux,  très-excitant.  Les  plantes  dans 
lefquelles  ce  dernier  principe» eft  très-développé  fe 
-  rapprochent  des  Colchicacées  &  font  très-aéiives , 
comme  on  le  voit  pour  la  Scille  maritime  ,  les 
•  AuLx-en  général,  I’Aloes.  (  Voyez  Scille.  ) 

Toutes  les  efpèces  de  l’un  de  ces  genres  (aulx) 
■peuvent  être  fubftituées  les  unes  aux  autres  , 
foit  comme  condimens  ,  foit  comme  alimens,  & 
-la  plante,  rendue  fi  célèbre  par  Homère,  fous 
le  nom  de  moly ,  appartient  à  ce  genre. 

7°.  Colchicacées.  Les  propriétés  vénéneufes  que 
l’on  attribue  aux  différentes  parties  des  plantes 
de  cette  famille ,  font  beaucoup  plus  développées 
dans  les  racines  des  cholchiques  8c  des  vérâtres  , 
.fin-tout  pour  la  colchique,  à  l’époque  duprintemps 
St  lorfque  la  plante  eft  en  feuilles.  La  fécule  fe 
trouve  d’ailleurs  réunie  au  principe  âcre  St  irri¬ 
tant  dans  les  racines  des  colchicacées. Lesfeuilles, 
les  femences  des  plantes  de  la  même  famille  ,  par¬ 
ticipent  plus  ou  moins  aux  propriétés  qui  font  fi 
développées  dans  les  racines. 

8°.  Cypéracées.  Dans  les  plantes  de  cette  fa- 
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mille  ,les  racines,  qui  feules intéreffentîe  médecin, 
font  î-augées  parmi  les  diapho  ré  tiques  ,  St  préfentent 
quelques  modifications  dans  le  genre  des  Sou¬ 
che  ts,  Dans  le  Cyp'ems  efculentus  on  trouve  des 
tubercules  qui  préfentent,  comme  dans  la  pomme 
de  terre,  des  réfervoirs  de  mucilage  &  de  fécule. 
(  Voyez  ce  moi  .  ) 

g0.  Les  Graminées.  Cette  famille ,  une  des  plus 
étendues,  ne  renferme  aucune  espèce  véaéûeufe. 
Tontes  les  parties  ou  prefque  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  lui. appartiennent,  préfentent  des 
propriétés  nutritives  ,  qui  font  plus  particulière¬ 
ment  développées  dans  les  graines.  Toutes  les 
céréales  ,  par  exemple  ,  font  employées  ou  peu¬ 
vent  être  employées  comme  alimens,  ou  fervir 
à  préparer  des  boiffons  fermentées  :  ainfi  on  pré¬ 
pare  la  bière,  tantôt  avec  l’orge  ,  tantôt  avec  le 
froment  ;  l’eau-de-vie ,  tantôt  avec  le  riz,  tantôt 
avec  lés  femences  de  nos  céréales.  L’ivraie  lui- 
même  ne  Fait  point  exception  ,  &  diffère  très- 
peu  du  froment,  lorfque  ce  dernier  a  été  trop 
expofé  à  l’humidité.  La  propriété  excitante  de 
l’avoine  ne  fait  pas  davantage  exception ,  parce 
qu’elle  ne  dépend  pas  du  périfpèrme  de  cette 
plante,  qui  ne  diffère  point  de  celui  des  autres 
Graminées  ,  mais  de  l’enveloppe  du  grain  ,  dans 
laquelle  ou  trouve  un  principe  aromatique  ana¬ 
logue  à  la  vanille. 

Celle  explication  fait  comprendre  d’ailleurs 
combien  il  importe  d’employer  l’avoine  mondée 
ou  non  rnondée ,  fuivant  les  indications  que  l’on 
vèutremplir  par  fon  ufage.  La  feience  rend  égale¬ 
ment  compte  de  l’anomalie  qui  fetnble  fe  montrer 
dans  le  feigle  ergoté.  ( Voyez  Seigle.) 

Les  tiges  des  graminées  n’ôffrent  pas  moins 
d’ailleurs  de  fimilitude  qu,e  leurs  femences  ,  & 
renferment  toutes ,  avant  leur  fioraifon,  une  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  de  mucilage  fucré.  Les 
racines  des  mêmes  plantes ,  que.  l’on  pourvoit  re¬ 
garder  comme  des  tiges  fouterraines  ,  font  en 
général  employées  pour  préparer  des  boiffons 
émollientes  Si  mucilagineufes. 

Les  liges  de  VAndmpogon  fchœnanthus ,  les 
feuilles  de  VAndmpogon  nardus  &  de  VAnihoxan - 
thnm  odoratum  ,  exhalent  une  odeur  aromati¬ 
que  8i  joui  fient  de  quelques  propriétés  toniques 
&  cordiales,  qui  font  feules  exception  à,  l’uni¬ 
formité  que  préfente  la  famille  des  graminées. 

io°.  Fougères.  Les  feuilles  d’un  grand  nombre 
d’efpèces,  appartenant  à  cette  famille,  font  em¬ 
ployées  indifféremment  fous  le  nom  de  capillaires , 
pour  préparer  des  boiffons  afl’ez  peu  efficaces.  Le 
principe  aromatique  de  ces  plantes  eft  beaucoup 
plus  développé  dans  le  P oïy podium  calaguala  du 
Pérou.  (  Voye^  ce  mot.  )  Les  fauches  fouterraines 
de  nos  fougères,  improprement  appelées  racines, 
font  toutes  remarquables  par  leur  faveur  amère, 
qui  les  fait  employer  comme  anthelmentiques 
(le  Polypodium  filix  mas  8t  le  Pteris  aquilina 
ÏOJmunda  regalis). 


T  tt  a 


Siô  '  N  À  T 

'  AcOTÏlÉDOSES  OU  C-E  L  L  U  XiAIEES* 

Les  familles  renfermées  dans  cette  clafle  pré- 
fentent,  relativement  aux  propriétés  médicales, 
des  exceptions  plus  importantes  &  plus  nom- 
breufes  que  les  plantes  des  familles  précédentes. 
Les  Lichens  ,  cfni  appartiennent  à  cette  clàffe  ,  ont 
des  propriétés  médicinales  qui  dépendent  d’un 
principe  plus  ou  moins  amer,  dans  une  fubftance 
mucilaginèufe  ,  &  qui  parodient  beaucoup  plus 
développées  dans  les  efpèces  dont  la  confiftance 
eft  plus  molle  :  plüfieurs  font  employées  comme 
atimens  &  comme  médicamens  ;  tels  font  la  Phyfcia 
Iflandia  ,  tous  les  Scyphophores  ,  la  Roccella  tinc- 
■  toria ,  la  Peltigera  aphtofa  &  la  Peltigera  ca- 

Les  champignons,  qui  appartiennent  à  la  meme 
clafle,  contiennent  des  poifons  ,  des  médicamens 
&  des  alimens.  On  ne  trouve  d’ailleurs  d’efpèces 
comeftibles  que  dans  les  genres  Helvelle  ,  Cla¬ 
vaire  ,  Htdne  ,  Bolet  ,  Mérdle  ,.  Agaric  ,  Mo¬ 
rille  &  Truffe.  (  Voy.  ces  deux  derniers  mots.  ) 
Les  Phallus,  que  l’onavoit  long- temps,  con¬ 
fondus  dans  le  même  genre  que  les  morilles  ,  font 
vénéneux,  fétides,  ce  qui  eft  principalement  dû 
à  la  volva  qui  enveloppe  les  Jeunes  phallus  ,  &  au 
liquide  gluant  qui  recouvre  leur  chapeau.  (Voyez  : 
Phallus.  ) 

Parmi  les  Helveîles,  les  Hy  dues,  les  Mérules,  &  c. , 
on  ne  prend  pour  comeftibles  que -les  efpèces  qui 
font  charnues ,  &  on  abandonne  celles  qui  font  gé- 
latineufes  ou  coriaces ,  fans  les  regarder  comme  vé- 
néneufes.  On  peut  dire  d’une  manière  générale  que 
les  anomalies  ,  dans  les  champignons,  fe  réduifent 
aux  champignons  à  chapeaux  bien  diftinèls;  ano¬ 
malies  qui  s’expliquent  &  qui  difparoiflent  en  quel-  ' 
que  forte  par  l’anatomie  de  ces  champignons. 
L’hymenium,  ou  la  partie  du  chapeau  qui  porte 
les  graines ,  &  qui  forme  des  feuillets  dans  les 
agarics ,  eft  la  partie  la  plus  éminemment  véné¬ 
neufe  :  il  fuffit  de  l’enlever,  lorfque  cette  opé¬ 
ration  eft  facile,  pour  diminuer  de  beaucoup 
ï’âcreté  de  la  plante  ;  e’eft  ce  que  les  cuifiniers 
appellent  ôter  le  Jbin  du  champignon.  La  cou¬ 
leur  bleue  ou  verte  de  ces  champignons  ,  lorf- 
qu’on  les  coupe ,  appartient  à  toute  la  famille  ; 
ce  qui  indique  toujours  des  champignons  fufpedts 
lor (qu’elle  eft  très-dé veloppéë. 

Les  Bolets ,  c’eft-à-dire  les  champignons  dont 
le  chapeau  préfente  des  tubes  nu  des  pores  à  la 
furface  inférieure ,  font  mangeables ,  excepté  dans  1 
les  efpèces  qui  préfentent  à  un  haut  degré  cette  i 
couleur  bleue  ,  ou  qui  ont  un  pédicule  muni  d’un 
collier ,  ainfi  que  les  efpèces  dont  la  faveur  eft 
poivrée.  Les  champignons  qui  n’offrent  pas  ces 
'  motifs  d’exclufion  font  : 

i°.  Les  Polypores.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

2°.  Les  Suillus.  (  Voyez  ce  mot.  )-• 

5.°..  Les  Fistulisés, 
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Parmi  ces' dernières  ,  ou  bôlets  à  tubes  libres , 
on  ne  compte  qu’une  feule  efpèce  qui  foit  comeih- 
ble  :1e  Boletus  hepaticus  ( Hypodris  des  anciens  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  ,  foie  dé  bœuf,  langue 
de  bœuf,  en  langage  vulgaire  ). 

Les  Agarics  o-u  champignons  feuilletés  en  def- 
fous ,  préfentent  une  conformité  remarquable  entre 
leurs  propriétés- St  leurs  difpofilions  extérieures.^ 
On  ne  connoît  aucune-exception  aux  qualités.véné- 
neufes  dans  plufieurs  fefHons  de  cegenre,  tels  que 
les  Pleuropes,  les  Rotules ,  les  Ruffules ,  lesOmpha- 
lies,  &  c.  ( Voyez  ces  mots.)  En.  général,  malgré 
tout  le  bien  que  l’on  a  dit  de  V Agaricus  deliciofus, 
de  l’ A. fubdulcis ,  de  Y  A.  piperatus  ,  il  eft  fi  fa¬ 
cile  de  les  confondre  avec  lés  agarics  éminem¬ 
ment  vénéneux-,,  qu’il  eft  plus  prudent  de  les 
abandonner.  On  ne  cite,  d’une  autre  part,  aucune 
efpèce  vénéneufe  parmi  les  Pratelles-  (voyez  ce  . 
mot),  qui  font  aulÈ  connues  fous.le  nom  de  patu¬ 
rons  ( oix  Champignons  de  couche).  Onme  cite  pas 
également  une  feule  efpèce  vénéneufe  dans  le 
groupe  des  Gymnotes,  qui  préfentent  un  grand 
nombre  d’agarics  comeftibles  très- employés  j 
YAgaricus  atbellus  (  Moufferon  blanc  ou  Cham¬ 
pignon  mufcat  )  ,  VA.  ebumeus ,  VA.  ericetorum > 
VA.  virgineus ,  VA,  auricula ,  &c.  &c. 

Les  Lépiotes  ne  renferment  également  que  dès 
efpèces  falubres.  Les  Agarics  munis  de.  volva  ,  lés 
Amanites  rompent  cette  régularité ,  &  nous  offrent 
dans  un  même  genre ,  les  champignons. les  plus  fa¬ 
lubres  ;  l’Oronge  &  la  ConCoumelle  ,  &  les  Cham¬ 
pignons  les  plus  vénéneux  ,  VAgaricus  bulboJûst. 
VA.  mufcarius.  (  VoyczOnoNGE.  ) 

Quant  aux  autres  Champignons  ,  les  diverfités 
de  leurs  propriétés  préfentent.  un  rapport  afl'ea 
marqué  avec  la  divinpn  des  genres  ou  des  fec- 
tions.  Il  importe  même  d’obf'erver ,  en  terminant 
cet  article  j  que  toutes  fes- plantes  de  cette  famille 
contiennent,  dans  différentes  .proportions  ,  une 
matière  particulière  éminemment  comeftible  ;  la 
Fongine  de  M.  Braconnot ,  qui  fait  la  baie  det  leur 
fubftance,  &  dont  le  mélange  avec  :  différentes 
matières  ,  détermine lespropriétés  falubres  ounui- 
fibles  des  différentes  efpèces.  Ajoutons  que  d’après 
cette  découverte  il  eft  probable  que  l’on  parvien¬ 
dra,  par  différentes  préparations  ,  à  faire  fervir 
indifféremment  tous  les  champignons  à  la  nourri¬ 
ture  de  l’homme. 

Les  Algues.  Parmi  les  plantes  de  cette  famille , 
aucune  ne  paroît  vénéneufe ,  &  toutes  jouirent 
de  propriétés  bygrofeopiques  très-remarquables; 
pluiieurs  fourniflent  des  alimens  ,  tels  font  lesdif- 
férentes  efpèces  d’Ulves  (voyez  ce  mot)  ,  le  genre 
des  Céramiums.  Ce  dernier  le  diftingue  par  les  pro¬ 
priétés  vermifuges,  qui  , fe  retrouvent  aufli  dans 
quelques  Fucus ,  tel  que  le  Fucushelminthocorton. 
{Voyez  Mousse  de  Corse.  ).  ? 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  )  .• 

Naturelles  (Sciences).  On  donne  aujourd’hui 
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re  nom  à  tonie  la  portion  de  la  phyfique  particu¬ 
lière  qui  n’eft  pas  du  reflort  des  fciences  mathé¬ 
matiques- &ph_y  Eco-mathématiques. 

M.  le  profeffeur  Cuvier  comprend  en  confé- 
quence  fous  celte  dénominalion ,  la  chimie  ,  l’hif- 
toire  naturelle ,  fes  diverfes  branches  8t  les  fciences 
naturelles  appliquées  à  la  médecine  humaine,  à  la 
médecine  vétérinaire  &  à  l’agriculture  (l). 

•  Ons’eft  occupé  de  différentes  parties  des  fciences 
-naturelles,  &  de  leur  application'à  diverfes  parties 
de  la  médecine  dans  ce  Dictionnaire.  (Voyez  Air  , 
Atmosphère,  Médicales  (  Sciences  )  ,  Météoro¬ 
logie  ,  Naturelles  (Familles  )  ,  Plantes.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

NATURISME.  (Philofophie  médicale..  Hif- 
ioire  de  la  médecine.  )  Ce  mot ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  mot  naturalifine  ,  ainfi  qu’on  l’a 
fait  dans  le  Dictionnaire  des  fciences  médicales  , 
indique,  en  la  confidérant  comme  un  fyftème,  la 
doârine  pu  l’opinion  des  médecins  qui  prennent  la 
nature  pour  guide,  dans  l’obfervation  St  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies.  Lenalurifme  eft  rationnel  & 
pratique,  lorfqu’il  ne  fait  pas  rejeter  l’ufage  des 
médicamens  dans  le  traitement  des  -  maladies ,  & 
qu’il  fe  borne  à  impofer  la  loi  d’étudier  avec  foin 
les  phénomènes  organiques,  en  procédant  par  in¬ 
dication  St  non  à  priori y  méthode  qui  peut  feule- 
•convenir  auffi  long-teipps  que  la  phyfiologie  ne 
fera  pas  encore  affez  avancée  pour  donner  des 
.  bafes  à  la  nofographie  8t  à  la  thérapeutique.- 
(  Voyez  Nature.  ) 

Le  naturifme  eft  exclufif  St  fpéculatif ,  lorfque 
les  médecins  qui  l’adoptent ,  fe  trouvant  entraînés 
par  des  difpofilions  afcétiques  8t  des  habitudes 
contemplatives  ,  ne  fe  bornent  pas  à  perfonnifier 
•le  principe  d’aâion  vitale ,  mais  lui  attribuent  des 
fondions  ,  des  opérations  Si  une  fageffe  admirable 
dans  les  vues  8t  dans  les  deffeins.  (  Voyez  Natu¬ 
ristes.  )  (  L.  J.  M.  ) 

■  NATURISTES.  (Médecine.)  (Tlijloire  delà 
médecine,  Philofophie  médicale.  )  Bordeu  a ,  je 
-crois ,  employé  le  premier,  ce  titre  de  naturiftes  , 

•  pour  défigner  St  c  ara&é  ri  fer ,  en  les  rangeant  daus 
une  catégorie  particulière,  les  médecins  qui  s’at¬ 
tachent  à  un  empirifme  pbilofopbique,  St  qui  font 
profeffion  de  s’en  rapporter  à  la  nature  ,  comme 
à  un  guide  St  à  un  modèle  dans  l’obfervation  St 
dans  le  traitement  des  maladies. 

«  Curieux  de  remonter  à  la  connoiffance  des 
premières  caufes  ,  qui  font  la-  vie  ,  les  médecins 
naturiftes ,  dit  cet  ingénieux  auteur  ,  fe  conten¬ 
tent  d’une  hiftoire  exa£le  de  chaque  maladie  :  ils 
en  fuivent  8t. en  obferventla  marche  fans  préten- 
.  dre  la  déranger  lorfqu’elle  parcourt  fes-  périodes 
St  fes  degrés  avec  précifion  ;  ils  fe  contentent  d’ef- 


(i)  Voyeçh  Rapport  hiftorique  fur  les  progrès  des  fciences 
l  naturelles  enErance,. dep.uis  1789,  8t  fur.leur  état.a£lucl. 
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rayer- de  la  ramener  à  fa  marche  naturelle  lorf¬ 
qu’elle  paroît  s’en  écarter. 

»  C’eft  ainfi  que,  pour  toute  phyfiologie  ,  ils 
s’en  tiennent  à  l’hiftoire  de  la  vie  St  de  fes  phéno¬ 
mènes  ,  à  celle  des  tempéramens  St  des  révolutions 
propres  aux  divers  âge3  8t  aux  deux  fexes  ,  fans 
remonter  jufqu’aux  principes  élémentaires,  des 
corps,  fans  effayer  de  pénétrer  leur  ftrnSnre  in¬ 
time,  fans  comparer  les  lois  que  le  corps  humain 
|  fuit  dans  fgs  fonâicns,  aux  lois  générales  du  mou¬ 
vement  ,  ou  à  .celles  des  machines  particulières 
connues  des  phyficiens.  »  . 

Les  naturiftes  par  excellence  portèrent  jufqu’à  ■ 
l’exagération  l’idée  d’une. nature  qui  veille  fans 
ceffe  à  la  confervation  dn  corps ,  8t  qui ,  dans  les 
cas  où  fa  vigilance  feirouye  un  défaut,  fe  ranime 
8t  combat  les  caufes  de  la  maladie  par  lefquelles 
elle  s’eftlaiffée  furprendre  avec  plus  ou. moins  de 
violence  St  d’énergie. 

Slahl  fut  véritablement  le  chef  des  naturaliftes , 
ou  plutôt  des  ultra-nâturifles,  qui  furent  effentiel- 
lement  expeclateurs  :  médecins  auxquels  la  fciencé. 
eft  redevable  de  plufieurs  obfervalions  fort  impor¬ 
tantes  fur  les  maladies,  St  d’aperçus  très-ingénieux 
fur  différens  points  très-délicats  8t  très-élevés  de1 
.phyfiologie  8t  de  pathologie.  (Voyez  Nature,. 
Stahl,  Stahliens.  )  (L.  J.  M.  ) 

NATUS  (  Pierre  ).  (  Biographie  médicale.  )  Ce 
médecin  appartient  au  grand  fiècle.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages  de  botanique  ,  St  Haller  lui'al— 
tribue  les  deux  écrits  fuivaris  : 

Phytologica  Obfervatio ,  de  malo  limonio-  ci¬ 
trate  vulgo  Bitarria.  Florent.  ,1674.,  in-4°. 

Intomo  alla  naiura  ciel Pepone.  Firenza  ,  1676-, 
in-12.  (  L.  J.  M.  ) 

NAUCHE  (  Guyon-Dolois ,  fieur  de  la  )  (  Bio¬ 
graphie  médic.  )  ,  exerçoit  là  médecine  à  Üzerche" 
en  Limoufm  ,  vers  la  fin  dil  feizième  fiècle.  On  kti. 
doit  le  Miroir  de  la  béàuté  en  fanté  corporelle ■ 
Limoges,  1 5g4 ,  2  vol.  in-8°.  (1). 

Difcours  fur  deux  Je  ntaines  médicinaVes  d’En- 
caufje  en  Gajcoghe'.  Limoges  ,  i5q5  1  Vol.-ih-8°. 

-  ‘  (L.  J.  M.) 

NAUDÉ  (Gabriel)  (Biographie  médicale), 
né  à  Paris  en  1600  ,  fit  les  premières  études  dans 
une  communauté  religieufe  ,  8t  paffa  de  là  dans 
l'Univerfité  de  celte  ville ,  où  il  s’appliqua 'avec  un 
zèle  tout  particulier  à  la  philofophie ,  puis  enluite 
à  la  médecine.  Il  fut  fucceffivement  bibliothécaire 
des  cardinaux  Bagny  St  Antoine  Barberinà  Rome , 
puis  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  Verdun ,  81  le  prieuré  de  Lartige  eu  Li- 
mofin.  Naudé  fut  reçu  docleur  en  médecine  à  Pa- 
doue ,  devint  par  la  fuite  le  médecin  de  Louis  XIII , 


(?)  Ce  premier  ouvrage  de  Naucbe  a  été  commenté  par 
Meyffonnier ,  &  a  eu  plufieurs  éditions  :  la  dernière  parut  i 
Lyon  en  i6;3. 
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fé  rendit,  après  l’éloignement  de  Mazuvin  ,  au-r 
près  de  la  reine  Chriftine  de  Suède  ,  qui  l’avoit  fait 
appeler  à  fa  cour.  Son  retour  à  Paris  fut  néanmoins 
•très-prochain  ;  car  l’air  du  pays  n’étant  point  fa¬ 
vorable  à  fafanté,  il  fut  obligé  de  revenir  dans 
cette. ville ,  malgré  les  témoignages  publics  d’ef- 
,üme  &  de  bonté  dont  cette  priuceffe  ne  ceffoit  de 
Je  combler.  Naudé  mourut  à  Abbeville ,  le  29  juil¬ 
let  1 653 ,  âgé  feulement  de  cinquante-trois  ans. 

Ce  médecin  joignoit  à  une  critique  habile  des 
mœurs  pures.,  une  vie  réglée ,  beaucoup  d’elprit , 
d’érudition  8t  de  jugement  (1).  Plus  littérateur 
■  .que  médecin.,  Naudé  a  laiffé  des  preuves  dé  fon 
.goût  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages,  dont 
voici  les-  titres  : 

Apologie  pour  les  grands  personnages  faujje- 
ment foupconhés  de  magie.  Pans,  162D,  1628, 
.1669  (2).  " 

Avis  pour  drefferune  bibliothèque .  Paris,  1 627, 
in-12  ;  1644,  in-8°. 

Bibhographia  pohtica ,  Lugd.  Batav. ,  1642, 
.in-16.  Traduite  en  français  par  Cballine. 

De  aniiquitate  8>  digriitate  Scholæ  medicœ  Pa- 
riSienfis.  Paris,  1628,  in-8°. 

Syntagmq  de  Studio  libérait ,  i632  ,  iu-4°. 

Syntagmq  de  Studio  militari.  Rotnæ  ,  16 , 

Panagericus  dictus  Urbano  VIII,  1644  1  T663. 

P  entas  Quœjiionum  J atro philo gic  arum  ,  1 647- 

Epijiolœ  ,  carmina  7  1667 ,  in- 1 2 . 

( Ejclr.  d’Eloÿ . )  (A.  J.  T.  ) 

NAUSÉABOND,  adj.  ( Pathologie .)  On  défigne 
.ainfî,  lès  corps  ,  les  fubltancés  ,  dont  l’odeur  ou  la 
faveur  excite  les  naufées;  ce  qui  eft  bien  remar¬ 
quable  dans  certaines  plantes  vi-reufes/,  dans  les 
fubltancés  animales  putréfiées  ,  dans  le  produit  de 
certaines  fecrétions  morbides  ou  non  morbides  ,  de 
certaines  exhalaifons  ,  &c.  &c.  Une  odeur  nàuféa- 
bonde  bien  caraftérilée  eft  celle  qui  le  répand  dans 
la  chambre  des  nouvelles  accouchées  ,  lorque  la 
membrane,  caduque  commencé  à'  fe  détacher  &  à 
faire  partie  des  lochies.  (  Voyez  Nausée  ,  Odeur.  ) 
(  L.  J.  M.  )  ' 

NAUSÉE  ,  f .  f. ,  naitfea,  en  grec  wm*,  de  tuas, 
vaiffeau ,  mot  à  mot ,  le  genre  de  vomillement  que 
prodiiit  le  roulis  du  vaiüeau  :  ce  qui  a  été  pris 
enfuite  dans  une  acception  plus  étendue.  (  Voyez 
Vomissement.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NAVALE.  ( Hygiène .  )  On  défigne  fous  ce  nom 
cette  grande  divifion  de  l’hygiène  fpéeiale  on  par¬ 
ticulière,  qui  a  pour  objet  de  confervev  la  fanlé 

(1)  Bayle  &  Lancelot  ont  recueilli  différens  traits  de  la 
vie  &  des  penfées  de  Naudé,  fous  le  titre  de  K,voDÆi»i 

’  Patikiasa.  Paris,  1701,  &  Amfterdam ,  1703.  Cette 
dernière  édition  a  été  cohfîdérablement  augmentée. 

(2)  Préimprimée  eu  Hollande  en  1712.  C'eft  le  plus  connu 
des  ouvrages  de  Naudé  :  on  y  voit  combien  ce -médecin  étoit 
ennemi  des  préjugés. 
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des  marins,  &  d’écarter’  ou  d’affoiblir,  autant  qu’il 
eft  pollible ,  les  caufes  accidentelles  d’inlàlubrité 
ou  de  maladies  auxquelles  les  navigateurs  font 
expofés.  Les  objets  que  l’hygiène  navale embralle, 
fout  variés  8t  nombreux;  l’homme  de  mer  le  trou¬ 
vant  expolé  ,  dans  les  longues  expéditions ,  à  une 
foule  de  dangers  fit  d’accidens  dont  une  furveil- 
lance  aâlve  St  éclairée  peut  affoiblir  ou  détourner 
l’influence.  ( Voyez  Mer  (Homme  de),  Navi¬ 
gation  ,  &c.  ) 

On  chei  cheroit  à  peine  dans  les  ouvrages  des 
Anciens  ,  8t.  même  dans  Jes  écrits  des  Modernes , 
avant  le  dix-huitième  fiècle  ^  quelques  traits  épars 
qui  appartiennent  à  l’hygiène  navale;  on  pourroit 
mêmç  dire  qjie  pendant  long-temps  ,  la  naviga- 
tioii ,  déjà  fi  dangéreufe  par  elle- in ê me ,  nous  pré- 
lente  dans  les  annales,  l’hiüoire  de  plufieurs  cala¬ 
mités  qu’il  faut  bien  plutôt  attribuer  à  la  routine 
ou  à  la  négligence ,  qu’à  des  caufes  d’infalubrité 
néceffaires  St  inévitables. 

Les  expéditions  mémorables  du  feizième  ,  du 
dix-feptième  ,  St  même  du  dix -huitième  fiècle, 
nous  olïi-ent  en  particulier  piufieurs  exemples  à 
l’appui  de  cette  affertion  ;  tels  font  le  Voyage  de 
Vafco  de  Gaina  aux  Indes  orientales,  8t  celui  de 
l’amiral  Anfon  autour  du  monde.  Les  apparitions 
les  plus  redoutables  du  fcorbut  ont  appartenu, 
comme  on  fait ,  à  ces  expéditions  :  cette  maladie  fe 
manifefta  fur  le  Centurion^  l’un  des  vaiffeaux  de  la 
flotte  du  lord  Anfon ,  apres  avoir  paffé  le  détroit 
de  Le  Maire  ;  elle  avoit  commencé  en  doublant  le 
cap  de  Horn.  La  longueur  du  voyage ,  les  fatigues, 
la  triftefl’e,  augmentèréntbeàucoup  cette  maladie: 
vers  la  fin  d’avril,  tout  l’équipage  en  étoit  attaqué. 
Dans  le  courant  de  ce  mois  ,  le  Centurion  perdit 
quarante-trois  hommes;  il  en  périt  le  double  dans 
le  mois  de  mai,  quoiqu’on  cinglât  vers  le  nord. 
Vers  là  mi- juin,  deux  cents  hommes  avoient  luc- 
combé  ;  le  relie  étoit  fi  malade  que  l’on  comptoit 
à  peine  fix  hommes  par  quart  en  élàt  de  fervir. 
Le  fcorbut  acquit  une  telle  intenfité  que  les  ulcè¬ 
res  furent  compliqués  de  carie.;  ceux  qui  étoient 
guéris  depuis  long  -  temps  fe  rouvrirent,  &c.  &c. 
IL  continua  d’exercer  fes  ravages  dans  la  mer  Paci¬ 
fique.  Le  temps  devint  plus  beau  ;  le  lord  Anfon 
croifa  pendant  quinze  jours  à  la  hauteur  de  l’ile 
de  Socoro  ;  il  fie  détermina  ,  ne  voyant  paraître 
aucun  des  autres  vaiffeaux,  à  relâcher  à  l’îieJuan- 
Femandez  ;  mais  il  la  dépaffa  à  l’elt ,  &.  vit  la  terre 
du  Chili  :  cette  circonftance  jetale  découragement 
parmi  les  malades,  qui  craiguoient  de  relier  long¬ 
temps  à  la  mer. 

Le  manque  d’eau  douce  commença  à  fe  faire 
fentir;  le  calme  St  les  vents  contraires  empê¬ 
chèrent  de  voir  la  terre  avant  le  9  juin.  Depuis 
le  28  mai  ju (qu’à  ce- jour,  il  périt  à  bord  du 
Centurion  foixan te-dix  à  quatre-vingts  hommes, 
qu’on  eût  peut-être  fauvés  fi  011  eût  rencontré  l’ile 
dans  la  première  bordée.  On  louvoya  pour  gagner 
le  mouillage  :  à  peine  y  avoit- il  allez  de  monde 
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pour  orienter  le  vaiffeau.  qui  ,  en  paffaut  le  dé¬ 
troit  de  Le  Maire,  trois  mois  auparavant,  avoit  tout 
fon  équipage  bien  portant.  En  mettant  les  malades 
à  terre  il  en  périt ,  dans  la  chaloupe  ,  douze  qui 
ne  purent  fupporter  le  tranfport  &  l’expofilion  à 
l’air.  On  trouva  dans  cette  rade  le  üoop  le  Tryal , 
qui  avoit  perdu  trente-trois  hommes  du  fcorbut  ; 
tout  le  relie  de  fon  équipage  étoit  fur  les  cadres  ,  le  j 
capitaine,  le  lieutenant  &  trois  matelots  exceptés. 

Depuis  un  mois  le  Gloucejler ,  autre  vaiffeau  de  ! 
la  même  flotte,  louvoyoit  faBS  pouvoir  gagner  le 
mouillage  :  il  y  vint  enfin,  &  mit  à  terre  quatre-  j 
vingts  fcorbntiques.  La  mortalité  avoit  fait  des 
favages  affreux  fur  ce  vaiffeau  :  il  mourut  peu  des 
malades  qu’il  mit  à  terre;  ils  fe  rétablirent  même 
plutôt  que  ne  l’avoient  fait  ceux  du  Centurion. 

Au  mois  de  feptembre  1741  ,  ée  Centurion  avoit 
perdu ,  depuis  l’Angleterre,  deux  cent  quatre-  j 
vingt-douze  hommes  ;  il  lui  en  reliait  deux  cent  j 
quatorze.  Le  Gloucejler  eu  perdit  autant;  il  ne  i 
lui  en  relia  que  quatre-vingt-deux.  Sur  le  Ttyal , 
qui  avoit  été  prefque  toujours  fous  l’eau  ,  il  périt 
quarante-deux  hommes  ,-trente-neuffe  rétablirent;  ; 
mais  il  faut  obfer-ver  que  ce  bâtiment  n’avoit  que 
des  matelots  ,  point  de  foldats  ,  encore  moins  des 
invalides.  A  bord  &u  Centurion ,  il  y  avoit  cin¬ 
quante  invalides  ,  .  parmi  lefquels  les  officiers  &  ! 
feulement  quatre  foldats  réchappèrent.  Surfoixan-  j 
te-dix-neuf  foldats,  On  ne  put  en  fauver  que  onze.  ■ 
Sur  le  Gloucejler  tous  les  invalides  périrent;  & 
de  quarante-huit  foldats  ,  deux  feulement  furvé- 
curent ,  &c.  ■ 

Lorfqué  l’efeadre  quittal’lle  Juan-Fernandez  ,1e 
17  feptembre  1741 ,  les  équipages  jouiffoient  d’une 
bonne  fanlé  ;  ils  étoient  augmentés,  de  celui  de  la  1 
Pucque ,  qu’on  avoit  coulée.  Elle  fit  plufieurs 
prifes  ,  pilla  Pai'ta  ,  &  relâcha  à  Quibo,  après  j 
avoir  effuyé  du  calme ,  de  la  pluie  &  une  chaleur 
étouffante  aupaffage  delà-ligne,  en  cinglant  vers, 
le  nord.  On  fit  de  l’eau  &  du  bois  à  Quibo  ;  on  y 
prit  affez  dé  tortues  pour  s’en  nourrir  entièrement 
pendant  un  mois.  Le  calme  &  la  pluie  firent  beau¬ 
coup  foüff’rir  les  équipages ,  qui  comménçoient  à 
s’attrifter  de  n’avoir  aucune  connoifiance  du  Ga¬ 
lion,  qu’ils  attendoient  dans  ces  parages.-  Il  y  avoit 
quatre  mois  que  l’efeadre  avoit  quitté  Quibo,  lorf- 
qu’elle  relâcha  à  Cbéquetau  ,  où  elle  prit  de  l’eau, 
du  bois  ,  quelques  tortues  ,  du  poiffon  ,  mais  fort 
eu  de  limons.  On  reprit  la  mer  :  bientôt  le-fcor- 
ut  fe  manifefla  à  bord  des  vaiffeaux  ;  il  févit  for¬ 
tement,  malgré  la  douceur  du  climat  &  l’abon¬ 
dance  de  L’eau  douce  &  des  provifions  fraîches  de 
toute  efpèceprifesà  Parta.  Cependant  on  nettoyoit 
foigneufement  les  vaiffeaux;  mais  le  temps  étoit 
très -pluvieux  ,  la  maladie  devint  plus  fâcheufe. 
Les  vaiffeaux  effuyèrent  une  tempête  affreufe  ;  le 
Gloucejler  démâta;  il  faifoit  beaucoup  d?eau;  oii 
en  retira  les  vivres  &  l’équipage.  En  tranfportant 
fes  malades  ,  au  nombre  de  foixante-dix  ,  il  en 
mourut- quatre  en  montant  à  bord  du  Centurion. 
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Le  fcorbut  faifoit  les  plus  horribles  ravages  ;  cha¬ 
que  jour  il  périffoit  huit  à  dix  malades  ,  &  il  en- 
tomboit  de  nouveaux.  Il  en  mourut  vingt-un  fur 
le  Centurion  la  veille  de  l’arrivée  de  ce  vaiffeau 
à  l’ile  de  Tinian  ,  où  il  mouilla,  n’ayant  en  tout 
que  foixante-onze  hommes  en  état  de  fervir ,  quoi¬ 
qu’il  eût  groffi  fon  équipage  de  ceux  du  Tryal  Se 
du  Gloucejler  (1). 

Lind,  qui  partage  avec  notre  Duhamel  la  gloire 
d’avoir  attiré  le  premier  rattention  fur  l’hygiène 
navale,- ne  craint  pas  d’avancer  qu’il  fuffit  de 
braver  certaines  routines  ,  &  de.fuivre  avec  a£ti- 
vité  81  confiance  un  petit  nombre  de  préceptes  & 
de  réglemens  fanitaires  ,  pour  conferver  la  fanté 
des  hommes  de  mer.  Il  ne  craint  pas  d’attribuer 
les  maladies  qui  s’étoient  montrées  récemment  fus 
les  vaiffeaux  du  Roi  ,  à  l’attachement  opiniâtre  & 
abfurde  des  chefs  o.u  des  fubordonnés  pour  des  ré— 
glemens  gothiques  &  des  coutumes  furannées  (a). 

La  navigation  en  temps  do  paix,  &  lorfqu’elle- 
j  n’avoit  pas  pour  objet  la  traite  des  nègres  ,  n’efl 
pas  expofée  fans  doute  à  des  caufes  d’infalubrilé' 
aufii  graves  ,  &  n’exige  pas  aufii  impérieufement- 
pour  l’homme  de  mer  ,  la  proteftion  ou  la  furveil- 
iance  .de  la . civiiifation  la  plus  avancée;  toute¬ 
fois,  fk.  même  dans  la  circonflance  d’une  naviga¬ 
tion  moins  étendue,  une  hygiène  navale,,  com¬ 
binée  &:  appliquée  d’après  l’état  préfent  des  con- 
noiffances  ,  préfente  ‘les  plus  grands  avantages 
&  amène  la  condition  de  l’homme  de  mer  à  devenir, 
beaucoup  moins  infalubre  que  plufieurs  profefliens 
|  fédentaires  moins  dangereufes  en  apparence. 

Nous  lâcherons  de  réunir  fous  les  titres  fui— 
vans  ,  &  en  les  reff’erran  t  ,  autant  qu’il  nous  fera 
I  poflihle  ,  les  couiidérations  St  les  faits  qui  appar¬ 
tiennent  à  cette  hygiène. 

Ç.  Ier.  État }  compqjîtion  des  équipages. 

La  tompojition  de  l’équipage  ,  ou  pour  parler 
le  langage  des  écoles  ,  le  fujet  de  l’hygiène  na¬ 
vale,  ell  un  des  premiers  objets  qué  l’on  doit  avoir 
en  vue  dans  cette  hygiène,  furtout  pour les  voyages- 
|  de  long  cours.  Tous  les  médecins  qui  fe  font  oc — 
;  cupés  de  cette  importante  quefiion,  recommandent 
I  de  ne  faire  entrer  dans  celte-  compofiiion  que 
|  les  fujets  les  mieux  appropriés  à  un  fervice  ma¬ 
ritime,  de  ne  recevoir  en  particulier  que  des 
liommes  dont  la  bonne  fanté  a  été  couftatée  , 
de  préférer  les  Kabitans  des  côtes ,  8t ,  s’il  efl  pofii- 
ble  ,  les  pevfonnes  qui  ont  déjà  navigué,  &c. ,  &c. 

L’inftitution  du  corps  des  canoniers-matelols  en 
France  offroit  de  grands  avantages  fous  ce  rapport 
de  la  compofiiion  des  équipages,  furtout  lorf- 
qu’on  avoit  le  foin  de  le  recruter  avec  des  hommes 
choifis  dans  les  départemens  maritimes ,  que  l’on 


(  1  )  Voyage  du.  lord  An  fon  autour  du  Monde. 

(2)  Lis  n ,  Effalfur  les  moyens  les  plus  propres  à  conferver 
la  femté  des  gens  de  mer,  1  vol.  in- 12  ,1708  ,  Pref.  ,  pag.'  iij 
8c  fuiv.. 
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■faifoit  paffer  fucceffi  vemenL  fut-  les  baliraens  fta- 
àioanaires  &  fur  les  caboteurs,  avant  de  les  exercer 
aux  grandes  manœuvres  des  navires  de  haut-bord. 
JJne  difpofition  contraire  a  donné  lieu  plufieurs 
fois  aux  maladies  les  plus  graves  :  ainfi,  lorfque , 
dans  l’an  2  de  la  république,  on  entafià  indiffé¬ 
remment  fur  plufieurs  vai beaux  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  la  réquifition ,  fans  avoir  égard 
à  leurs  habitudes’ antérieures  ,  le  nombre  des  ma¬ 
lades  devint  cônfidérable.  A  bord  du  vaiffeau 
l'Aquilon  ,  en  particulier ,  plufieurs  de  ces  jeunes 
gens,  qui  avoient  été- habitués  aux  travaux  agri¬ 
coles,  ne  purent  fe  ployer  à  leur  nouvel  état.  Ils 
éloient  preique  toujours  dans  leur  hamac  ou  fur  les 
liftes’ des  malades,  dit  M.  Pallois,  auquel  nous 
empruntons  cette  remarque;  ils  furent  les  pre¬ 
miers  &  prefque  les  feuls  attaqués  du  fcorbut  dans 
îa  grande  cioifière  d’Irlande  &  dans  la  traverfée 
ale  Breft  à  Toulon. 

On  trouve  chez  les  Anglais,  furtout  pour  les 
voyages  de  long  cours,  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  &  dans  les  Indes  occidentales ,  des  cou¬ 
tumes  bien  plus  fubeltes  ,  relativement  à  la  com- 
pofition  des  équipages,  &  que  Lind  a  fignalées 
comme  une  des  caufes  les  plus  nuifibies  à  la. 
profpérité  navale.  On  fait  entrer  dans  là  com- 
poütion  de  ces  équipages,  foit  par  la  preffe , 
fuit  par  le  recrutement ,  foit  par  tout  autre 
moyen  ,  des  hommes  fans  aveu  ,  pris  au  hafard 
dans  les  rues  ou  dans  les  prifons.  L’auteur  que 
nous  venons  .de  citer  ne  craint  pas  d’attribuer 
à  ces  hommes  ,  fouvent  atteints  de  maladies  , 
&  réduits  à  uu  état  de  profonde  altération  par 
leur  genre  de  vie ,  les  épidémies  qui  fe  font  ma- 
mfeltées  fur  plufieurs  flottes.  Suivant  Lind,  le  vaif¬ 
feau  ^  placé  à  quelque  diltançe  de  Londres,  & 
fervanl  de  dépôt  pour  les  recrues  de  la  marine  , 
préfente  une  difpofition  non  moins  défavorable. 
Une  perionne  mallaine  ,  des  habits  apportés  des 
priions  de  Newgate ,  ont  occalionné  plufieurs 
fois  la  fièvre  carcéraire  (typhus  nofocomial  ) , 
qui  s’eft  même  répandue,  dans  plufieurs  eirconf- 
tances,  aux  environs  de  Portfmouth  &  de  Ply- 
mouth.  Pour  prévenir  de  pareils  fléaux  ,  &  pour 
conferver  les  équipages ,  on  ne  fauroit  trop 
multiplier  les  précautions  au  fujet  de  ces  recrues, 
qu’il  ne  faudra  admettre  fur  les  vaiffeaux  ,  qu’après 
s’être  alluré  qu’ils  ne  pourront  y  apporter  ni  par 
eux-mêmes ,  ni  par  leurs  vêlemens  ,  aucun  germe 
de  maladies. 

L’ufage  d’acclimater  les  marins,  également  pro- 
pofé  par  Lind ,  cet  ufage  qui  auroit  pour  objet 
de  n’admettre  dans  les  grandes  expéditions  que 
des  hommes  qui  auroient  déjà  fervi  dans  des  croi- 
fières  ou  fur  des  équipages  peu  nombreux ,  of- 
friioit  fans  doute  de  grands  avantages.  Du  relie, 
quelle  que  foit  la  compofition  des  équipages  ,  les 
objets  que  doit  embraffer  l’hygiène  navale  fe  rap¬ 
portent  au  régime  fanilaire  des  vaiffeaux  &  à  la 
prophylactique  particulière  que  peuvent  exiger 
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les  nouveaux  climats  qu'  les  nouvelles  contrées 
rencontrées  par  les  navigateurs.  (  Voyez  PROPHY¬ 
LACTIQUE  NAVALE.  )  ?  . 

§.  II.  Conflruction  des  vaiffeaux. 

Le  bon  état  du  vaiffeau  ,  la  fécheveffe  des  ma¬ 
tériaux  qui  ont  été  employés  dans  fa  conftrufclion , 
le  choix,  la  nature  de  ces  matériaux  ,.  l'ont  des 
objets  non  moins  importons,  pour  la  fauté, des 
marins,  que  l'heureule  expofition  ,&  l’excellence; 
du  fol  &  du  territoire  pour  les  habitans  d’un  pays 
quelconque.  Ainfl  ,  les  vaiffeaux  conftruits  avec 
les  bois  qui  n’étoient  pas  très-rfecs,  ont  occalionné 
plufieurs  fois  des  maladies  très-graves  &  entraîné  la 
perte  des  équipages.  Dans  ces  cas  ,  &  pour affuinir. 
les  batimens  fur  l'efqueis  de  pareils  défaftrës  avoient 
eu  lieu  ,  il  a  fallu  les  laver  à  plufieurs  reprifes 
&  allumer  enfuite  des.  feux  pour  les  defiecùer 
complètement.  «  Si  nos  vaiffeaux  ,  dit  à  ce  fujèt 
notre  favant  confrère  M.  Kefaudren  ,  font  au¬ 
jourd’hui  moins  iofaluhres  ,  il  faut  attribuer  cet 
avantage  à  la  précaution  de  laiflèr  leur  mem¬ 
brure  long- temps  expofée  à  l’air  libre  avant 
de  lui  appliquer  le  bordage  ;  il  feroit  par  la  même 
raifon  dangereux  d’étendre  de  la  peinture  ou  du 
oudron  fur  du  bois  encore  humide.  La  méthode 
'après  laquelle  on  difpofe  les  pièces  de  bois  de 
conftruclion  par  piles  dans  les  arfenaux  mari¬ 
times  ,  paroît  très-convenable  aû  même  auteur. 
Dans  cet  état ,  le  bois  fe  fèche  ,  fe  conferve  d’au¬ 
tant  mieux  ,  que  l’on  a  ménagé  dans,  l’intérieur 
dés  piles ,  des  inter vallés  propres  à . favorifer  l’in— 
troduèlion  &  la  circulation  de  l’air.  » 

Les  cloifons  pleines  qui  fe. trouvent  dans  l’in¬ 
térieur  des  navires ,  prélentent  de -grands  incon- 
véniens  lorfque  le  gros  temps  ou  la  trop  grande 
humidité  de  l’atmofpbère  obligent  de  tenir  toutes 
les  ouvertures  des  vaiffeaux  fermées.  L’auteur 
que  nous  venons  de  citer  defireroit  que  l’on  fublli- 
tuât ,  autant  qu’il  feroit  polïible  ,  des  foutes  à 
claire-voie  à  ces  cloifons  pleines  &  folides.  Ne 
pourroit-on  pas  :  encore  ,  ajoute-t-il  ,  pratiquer 
dans  l’entrepont  des  écoutilles  latérales  pour  te¬ 
nir  lieu  de  foupiraux?.ce  feroit  les  ventoufes  les 
plus  propres  à  livrer  -  paffage  aux  exhalaifôns  & 
aux  vapeurs  qui  rempliffent  la  cale  &  le  :faux- 
pont  ,  où  elles  feroient  immédiatement  rempla¬ 
cées  par  un  air  plus  frais  &  plus  pur ,  qui  y  pé* 
nétreroit  par  les  écoutilles  principales. 

La  précaution  de  blanchir  à.  la  chaux  la  cale 
&  le  faux  -  pont  paroit  également  très-utile  à 
M.  Keraudren,  qui  forme  le  vœu  que  cette  opé¬ 
ration  ,  que  l’on  pratique  à  l’époque  de  l’arme¬ 
ment,  pût  être. fouvent  renouvelée.  ..  . 

La  carène  du  vaiffeau,  les  différentes  fubftance* 
qui  compofent  le  left,  font  le  plus  fouvent  altérées 
par  l’eau  de  lamer  qui  filtre  à  travers  les  coutures  du 
navire  &  fe  raffemble  au  fond  de  la  cale.  Dans 
cette  circopftance ,  il  fe  dégage  dçs  mialajes  four 
.  yeat 
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vent  très-nuifibles  &  une  quantité  alfez  confidé-  j 
table  de  gaz  hydrogène  fulfuré  ou  phofphoré. 
11  ne  fuffit  point  alors  de  pomper  l’eau  qui  fournit  ' 
ces  terribles  émanations,  il  faut  en  outre  dé¬ 
tremper  &  détruire,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  le 
fédimeut  noirâtre  qui  en  eft  pénétré  ;  travail  qui 
devient  beaucoup  plus  facile  depuis  l’époque  où,  , 
fuivant  le  voeu  de  Duhamel  ,  on  a  eu  le  cou¬ 
rage  de  laiffer  à  la  mer  un  paffage  dans  l’inté¬ 
rieur  d’un  vaiffeau ,  à  l’aide  de  robinets  que  l’on 
ouvre  ou  que  l’on  ferme  à  volonté ,  fuivant  les 
befoins  de  l’équipage  II  importe  d’ailleurs  de  ne 
point  laiffer  à  fec  les  parties  des  vaiffeaux  précé¬ 
demment  immergées,  &  d’appliquer' à  ce  point 
de  l’hygiène  navale,  tout  ce  que  l’on  a  fait  pour 
rendre  les  marais  moins  iufalubres. 

’  §.  III.  Atmojphèra  (Renouvellement  de  l”). 

Il  faut  diftinguer  dans  l’atmofphère ,  dont  les 
marins  reçoivent  l’influence,  l’air  intérieur  du 
vaiffeau,  de  l’air  extérieur  ou  de  l’air  de  la  mer. 

ta  température  8c  l’état  hygrométrique  de  l’air 
de  la  mer  ne  préfentent  aucune  caufe  d’infalu- 
brité.  Les  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  que 
l’on  éprouve  en  naviguant  dans  les  expéditions 
quin’ont  pas  une  très-grande  étendue,  ne  font  pas 
en  général  extrêmes,  &  la  température  de  l’Océan 
elt  beaucoup  plus  modérée  qu’à  terre  dans  les 
mêmes  latitudes ,  parce  que  l’eau  de  mer  ré¬ 
fléchit  en  moindre  quantité  les  rayons  folaires 
qu’à  la  furface  du  fol ,  8c  que  le  déplacement 
Continuel  du  vaiffeau,  dans  fa  tranflation  ,  rafraî¬ 
chit  nécelfairement  l’'atmofphère.  La  chaleur  la 
plus  accablante  que  l’on  éprouve  à  bord,  eft  jus¬ 
tement  attribuée  à  des  vents  qui  ont  traverfé  une 
ferre  échauffée  &  fablonneufe.  En  général ,  le 
marin  a  bien  moins  à  craindre  des  excès  d’une 
température  abfolue,  que  des  viciflitudes  conti¬ 
nuelles  de  température  qu’il  éprouve  en  'paffant 
rapidement  d’un  climat  clans  un  climat  tout  op- 
pofé.  Audi-,  dit  M.  Keraudrèn ,  auquel  nous 
empruntons  ces  remarques  ,  «  un  vaiffeau  parti 
d’Europe  pendant  la  faifon  froide,  arrive  en  peu 
de  jours  fous  un  ciel  brûlant.  Après.avoir  féjourné 
quelque  temps  dans  les  Antilles.,  il  pourra  encore 
trouver  dans  les  ports  de  l’Amérique  feptenlrio- 
nale,  les  frimats  &  les  rigueurs  de  l’hiver.  II  eu 
eft  ainfi  de  ceux  qui ,  après  avoir  traverfé  la  zone 
torride  ,  portent  leurs  recherches  ou  leurs  en- 
treprifes  jufqu'aux  latitudes  les  plus  froides  de 
l’hémifpbère  auftral.  » 

La  température  &  l’état  hygrométrique  de  l’air 
de  la  mer  ne  peuvent  être  comparés  trop  foigneu- 
fement,  fous  le  rapport  de  l’hygiène,  avec  la  tem¬ 
pérature  &  l’état  hygrométrique  de  l’air  intérieur 
des  vaiffeaux.  DeMorogues  a  porté  le  premier  l’at¬ 
tention  fur  ces  objets  de  recherches  II  plaça  deux 
thermomètres ,  l’un  dans  la  cale  aux  vivres  ,  re¬ 
gardée  comme  le  lieu  le  plus  chaud  du  navire  a  8c 
Médecine.  Tome  TC. 
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l’autre  dans  la  grande  chambre  de  la  frégate, 
où  perfonne  ne  couchoit ,  8c  dont  les  fenêtres  de- 
meuroient  ouvertes.  La  température  de  la  cale  ne 
différait  fenfiblement  de  celle  de  la  grande  charn- 
|  bre  ,  ou  de  l’air  extérieur  ,  que  torique  l’écoutille 
étoit  fermée. 

La  chaleur  accablante  que  l’on  éprouve  dans 
la  cale  ne  dépend  iûrement  pas  ,  d’après  ces 
expériences,  d’une  grande  élévation  de  tempé¬ 
rature  ,  mais  d’une  altération  très-nuilible  de 
l’atmdfpbère.  Rouppe  a.  fait  auffï  des  obferva- 
tions  qui  confirment  les  recherches  dont  nous 
venons  de  parler,  &  qui  prouvent  évidemment 
que  ,  l’ans  ouvrir  les  fabords  8c  les  portes  de  la 
1  fainte-barbe,  il  eft  impoffible  de  relier  entre  les 
ponts,  fans  éprouver  nue  chaleur  infupporïable. 

Les  recherches  plus  récentes  de  Péron  fur  la 
corvette  le  Géographe ,  qui  fe  rapprochent  -des 
faits  que  nous  venons  de  citer  ,  ont  fourni  les- 
corollaires  fuivans. 

l°.  La  température  de  l’intérieur  du  vaiffeau 
étoit  en  général  de  trois  à  quatre  degrés  plus 
haute  que  celle  de  l’air  extérieur. 

2°.  La  différence  de  température  entre  la  fainte- 
barbe  8c  l’entrepont  eft  à  peine  d’nn  degré,  lorf— 
que  ,  par  l’ouvert  ure  des  fabords  8c  l’application 
des  manches  à  vent ,  on  a  foin  d’entretenir  un 
courant  falutaire  dans  la  fainte-barbe. 

3°.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  la  cale  d’un 
vaiffeau  eft  la  partie  la  plus  chaude  (i). 

L’air  n’eft  pas  beaucoup  plus  humide  fur  mer 
que  fur  terre.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’air 
intérieur  du  vai fléau  ;  pourtant  l’humidité  y  ma- 
nifelle  fa  préfenee ,  &  fa  fource  la  plus  abon¬ 
dante  ne  fe  trouve  pas  feulement  dans  les  fubftan- 
ces  ,  foit  végétales,  l'oit  animales,  qui  verfent  con¬ 
tinuellement  des  vapeurs  dans  le  navire  ou  dans 
l’eau  qui  découle  des  futailles  &  fe  raffemble  au 
fond  de  la  cale  ;  elle  vient  encore  des  particules 
faliues  (  de  fhy  rochlorate  de  foude  ou  de  chaux  ) 
dont  les  vêteraens  des  marins  ou  les  differentes 
parties  du  vaiffeau  font  pénétrés,  8c  qui  atti¬ 
rent  continuellement  l’humidité.  Voici  à  ce  fujet 
leréfultat  véritablement  iuftruâif  des  expériences 
de  Pérou. 

i°.  L’humidité  eft  habituellement  plus  forte 
dans  le  vaiffeau  qu’à  l’air  libre. 

2°.  La  différence  entre  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  8c  celle  de  l’intérieur  du  navire  a  été  fou- 
vent  jnfqu’à  dix  8c  douze  degrés. 

3°.  Toutes  cbofes  égales  d’ailleurs ,  l’entre- 
!  pont  étoit  plus  humide  que  la  fainte-barbe,  ce 
que  l’auteur  attribue  aux  inondations  Funeftus 
que  l’on  faifoit  chaque  jour  dans  l’entrepont,  tan¬ 
dis  que  la  fainte-barbe  fe  nettoyoit  à  fec  ,  le  voi- 
fiuage  des  poudres  s’oppofant  à  l’inlroduêtion  de 
l’éau  dans  cet  endroit. 

(i)  Voyez  Annales  maritimes  &  coloniales  de  1816 , 
*  pa£.  i36dela-zs.  parue. 
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4°.  Lu  cale  eft  à  la  fois  le  lieu  le  plus  chaud  , 
lë  plus  hüalide  &  le 'plus  infalubre. 

Un  grand  nombre  de  maladies  font  juftement 
attribuées  à  l’humidité  de  l’air  intérieur  des 
vaiffeaux  (les  aflédlions  catarrhales  de  toute  ef- 
pèce,  tels  que  rhumes,  dyffeuleries ,  diar¬ 
rhées  ,  &c.  >  les  rhumafifmes  ,  le  fcorbul  ,  les, 
liydropi lies  générales  ou  partielles  ,  les  engorge- 
mens  des  articulations). 

Uu  des  objets  principaux  de  l’hygiène  navale 
d>it  êtrè  fans  doute  dirigé  vers  les  moyens  qui 
peuvent  combattre  une  caufe  auffi  aèlive  de  ma¬ 
ladies.  Le  défaut  d’aSivité,  une  efpèce  de  repos 
forcé  à  la  mer,  rendent  d’ailleurs  les  effets  de 
l’humidité  beaucoup  plus  dangereux.  Les  capi¬ 
taines  expérimentés  qui  ont  fait  cette  remarqué, 
ne  fe  bornent  pas  aux  mouvemens  néoefl’aifes  pour 
la  manœuvre  ;  ils  forcent  leurs  équipages  à  une 
aôivitë  confiante,  plus  parilculièrement  dans  la 
rade  ,  où  ils  lés  occupent  à  divers  travaux  ,  Vels 
que  l'exercice  "du  canon,  le  maniement  des  Ur¬ 
ines  ,  les  fimülacres  d’abordage. 

L'humidité  froide  eft  furtout  très-dângereufè 
&  a  fonvent  occafionné  des  maladies  qui  fe  font 
jnanifeftées  avec  le  caraèlère  d’épidémie  très- 
défaftreufe  ,  ce  qui  arrive  furtout  lorfque  les  ma¬ 
telots  fe  font  livrés  pendant  lé  gros  temps  à  des 
fatigues  exceffives  ,  &  fon t  forcés  de  travailler  & 
fcnême-  de  fe  coucher  avec  des  .vêteniens  humides. 
Cette  humidité  froide  a  toujours  été  placée 
parmi  les  caufes  qui  ont  paru  contribuer  da¬ 
vantage  aux  développetneris  du  fcûrbüt  dans 
un  grand  nombre"  d’expéditions  •  célèbres  J  & 
lors  même  qu’elle  n’agit  pas  d’une  manière  au fïi 
défaflreufe  ,  lys  maladies  qu’elle  a  foûvent  oc- 
çafionnées  aux  Anglais  ,  pendant  leurs  croifières 
prolongées  dans  la  Manche,  ont  été  allez  graves 
ou  affez  nombréufes,  pour  les  forcer  à  quitter 
ces  croifières,  foi  t  par  l’afïoîbliffement ,  foit  par 
le  découragement  des  équipages.  - 

Lind  ,  Rouppe  ,  Cook  ,  Vancouver  ,  en  un 
mot  lotis  les  navigateurs  qui  ont  écrit  avec  dif- 
tinflion  fur  la  médecine  navale  ,  fe  font  ac¬ 
cordés  pour  recoiinoître  l’humidité"  comme  iin’e 
des  caufes  qui  rendent  la  profeffio'n  de  l’homme 
de  mer  plus  infalubre  ,  &  pour  recommander  de 
la  combattre  par  tons  les  moyens  que  l’indnftrie 
St  le  favoir  peuvent  fnggérer.  Tous  fe  font  réunis 
"pour  recommander  de  Lécher  le  na  vire  pàr  l’ac¬ 
tion  du  feu  ,  de  gratter  ,  de  balayer  fans  laver  , 
"de  fabler  ,  de  fumiger  le  faijx-pont  &  l’entre¬ 
pont,  d’efluyer,  dé  frotter  avê’c  l'étoupe  les  pa¬ 
rois  antérieures  du  bâtiment  St  tons  les  objets 
"qu’il  renferme  :  précautions  qui  furent  prifes  avec 
"tant  de  foins  par. Cook  dâns  fôn  deuxième  voyage, 
&  qui  ont  été  fi  forlément  "recommandées  en 
France  par  i’ordonnance  de  1786. 

Le  renouvellement ,  la  définfeélion  de  l'air  in¬ 
térieur  des  va  idéaux  ,  ne  font  pas  d’ailleurs  moins 
importuns  que  les  précautions  le  plns  judicieu- 
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Temetlt  prifes  contre  l’humidité.-  Perfonne  avant 
de  Mprogué's,<  dit  M.  Pallois,  n’avoit  donné  à  cet 
objet  une  attention  fuffifanfe.  Ce  favant ,  fi  re¬ 
commandable  ,  fit  connoître  fe  premier ,  par  des 
expériences  exaftes ,  que  la  chaleur  infupporlable 
de  la  cale  dont  nous  venons  de  parler  ,  dépend 
bien  moins  d’une  augmentation  réelle  de  tem¬ 
pérature  que  de  l’altération  de  l’atmofphère. 

L’air  intérieur  dé  cette  partie  du  vaiffeau  formé 
une  efpèce  d’atmpfphère  épaiffe  autour  des  per- 
fonnes  qui  s’y  trouvent  plongées  ,  &  l’on  éprouve 
fouvent,  dans  un  pareil  milieu  , .  une  fenfaûôn 
de  fadeur  tout -à- fait  incommode  &  qui  fait 
quelquefois  tomber  en  fynco'pe. 

«  L’air  de  fentrepOirt  préfente  auffi  des  ca¬ 
ractères  d’altération  manifefté;  il  s’en  élève  une 
vapeur  chaude  &  infeâe ,  que  l’on  fent  très-bien, 
furtout  la  nuit  ,  en  pàffarrt  près  des  écoutilles.' 

»  La  refpi.ration  8ç  l’exhalation  cutanée  des 
hommes  qui  y  couchent  ,  le  mélange  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  cale ,  de  l’eau  de  la  fentine ,  dont 
la  corruption  eft  portée  d’autant  plus  loin,  que  fou 
pompe  moins  fouvent  (  ce  qui  a  lieu  dans  les  hâti- 
mens  qui  font  peu  d’eau),  les  émanations  infetles  du 
corps  des  malades  ,  de  la  ma tière  de  leurs*  excré¬ 
tions  ,  celles  qui  s’élèvent  dès  habits  mouillés, 
quand,  dans  les  temps  pluvieux,  lés  matelots  n’ont 
pas  foin  dé  fe  changer,  &  viennent  fe  coucher  avec 
leurs  vêtemens  humides  ;  enfin  l’humidité  que 
biffe  l’eau  qui ,  dans  les  gros  temps,  embarque 
par  les  fabords',  ou  par  les'écoutilles  ,  &  celle  qui 
exhale  ,  à  bord  de  quelques  vailî’eaux  neufs  ,  du 
bois  qui  entre  dans  leur  oonftruètion ,  &c.  :  telles 
fout  en  général  les  caufes  qui  altèrent  la  pureté 
de  l’air  de  l’entrepont. 

'  »  Un  état  de  débilité  ,  l’affoibliffement  des  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  ,  les  fièvres  gaftriques  , 
adynamiqnes  ,  quelquefois  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  mauvais  cara'âère,  telles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  le  plus  ordinairement  des 
altérations  de  l’air  de  l’intérieur  des  vaifleaux.  » 
Cette  altération  de  l’air  a  fouvent  été"  augmen¬ 
tée  ,  &  de  manière  à  devenir  futfeue  ,  dans  les 
travèrfées  difficiles  &  lorfque  l’ou  étort  ,  forcé  de 
tenir  le  vaiffeau  fouvent  fermé  •  -dans  les  expédi- , 
rions  très-longues  ,  ti  ès-périllenfes  ,  ou  à  liord 
j  de  vaiffeaux  furchargés  &  encombrés ,  ainfi  qu’il 
eft  arrivé  fi  fouveut  pour  la  traite  des  nègres.  1 
«  La  Ventilation  eft  tm  des  moyens  qué  l’ou  em¬ 
ploie  avec  Je  plus  d’efficàéité  pour  lutter  avec 
avantage  contre  des  cïrcbhftances  auffi  funefies.; 

»  Le  ventilatéur  connu  fous  le  nom  de  man¬ 
che  à  vent ,  eft  affez  généralement  employé  dans 
la  marine  françaife.  C’eft  un  grand  tuyau  légè¬ 
rement  conique,  fait  de  toile  à  voile,  dont  le  canal 
eft  maintenu  dilaté  par  des  cerceaux  placés  de  dif- 
Tance  en  diftance.  Sa  partie  fupérieure ,  évafée  5c 
fendue  en  forme  de  gueule,  fuivant  fa  longueur, 
eft  dirigé  vers  le  lit  du  veuf.  La  manche  eft 
fufpcndue  à  l’un  des  mâts  j  fa  partie  inférieurs 
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ttéfeencl  par  une  écoutille  dans  la  cale  on  dans 
4’entrçponl.  L’air  extérieur  fe  jette  dans  ce  tuyau 
avec  d’autant,  plus  de  vitefl’e ,  que  le  vent  eft 
plus  fort,  &  que  l’air  dans  lequel  plonge  fa  par¬ 
tie  inférieure  eft  plus  rare  &  plus  dilaté  .  par 
diverfes  caufes.  On  reproche  à  la  manche  à  vent 
de  ne  pouvoir  fervir  dans  les  temps  calmes  ni 
quand  il  vente  trop  frais;  de  porter  dans  feutre- 
pont  un  air  denfe  &  froid ,  dont  leconlact  brufque 
fur  la  peau  de  ceux  qui  y  font  expofés  (l'nrtout 
fi  l’on  s’en  fert  la  nuit  ) ,  fupprime  la  tranfpi- 
ralion  ,  peut  donner  lieu  à  diverfesj  rnaJàdigs.  Il 
exifte  encore  un  autre. inconvénient  dans  cette  ma¬ 
chine  ,  qu  elle  partage,  avec  les  autres  ventilateurs , 
&  dont  nous  parlerons  après  avoir  examiné  celui 
de  Haies. 

»  Le;  ventilateur  de  Haies  a  fur  la  manche, à  vent, 
des  avantages  bien  démontrés  :  lés  expériences 
faites  par  de  Morogues,  fur  la  frégate  qu’il  com¬ 
mandait  ,  prouvent  qu’à  l’aide  de  cette  machine 
on  peut -,  eu  très-peu  de  temps  ,  renouveler  un 
grand  volume  d’air;  qu’elle  n’exige,  pour  être 
mile  en  jeu ,  ni  un  travail  pénible,  ni  le  concours 
d’ua  grand  nombre  de.  perfonnesi  On  peut  auffi  , 
en fail'ant  hrûler.d,u  foufre  ,  des  fubllances  aroma¬ 
tiques  ,  vis-à-vis  les  foupapes  afpiranles  du  venti¬ 
lateur,  porter  ces,  vapeurs  dans  le  lieu  que  l’on 
veut  défin fecler au  bout  d’un  certain  temps, 
les  remplacer  par  de  l’air  extérieur.  Ori  peut  fe 
fervir  du  ventilateur  dans  les  calmes  comme  dans 
les  tempêtes;  mais  ce  moyen,  très-utile  quand  il 
s’agit  feulement  de  renouveler  l’air  ,  eft  comme 
la  manche  à  vent  &  les  moyens  imaginés  par  Sut- 
ton,  Duhamel,  &c. ,  infuffifaut  quand  il  faut  cor¬ 
riger  ton  humidité  &  élever  fa  température. 

»  D’après  les  reproches  faits  au  ventilateur  de 
Haies,  d'encombrer  le  v-aiffeau  par  fon  volume, 
&  d’exiger,  pour  être  employé  ,  un  certain  travail, 
en  a  imaginé  de  faire  fervir  au  renouvellement 
-de  l’air  de  la  cale,  &  de  l’entrepont,  cette  pro¬ 
priété  qu’a  l’air  dilaté  parla  chaleur,  d’être  faci¬ 
lement  déplacé  par  un  air  plus  denfe  à.  plus  pe¬ 
lant.  Duhamel  en  France  (  t)  ,  &  Sution  en  Angle¬ 
terre  (2),  s’occupèrent  en  même  temps,  &  à 
ï’infu  l’uu  de  l’autre ,  de  recherches  fur  cet  objet. 

.  »  Pour  atteindre  ce  but,  Sutton  s’eft  fervi  des 
■Guifines  en  utage  pour  les  bâtimens  anglais.  Ce 
finit  dès  eÇpèces  de  poêles  qui  ne  reçoivent  l’air 
îléeefl’aire  à  la  combuftion ,  que  par  une  ouverture 
pratiquée  à  la  partie  inférieure  d’undg  leurs  côtés  : 
ali  fit  ajufter  à  cette  ouverture  ,  un  tuyau  de  tôle 
-qui,  d’abord  lira  pie-,  fe  bifurquoil  bientôt  après; 
une  de.  fes.  brauches  defeendoit  dans  la  cale  & 
l’autre  dans  l'entrepont.  L’air  de  ces  deux  endroits 
■devoit  enfiler  diaulant.  pins  rapidement  ces 

fi  1  Moyens  de  conferyer  la  l'ante  aux  équipages  des 
vaifliaux. 

(a)  Sunons  newmcthoi  of  extraliing  die  foui  air  OUI  of 
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.  tuyaux-  pour  aller  fervir  à  la  combuftion  ,  que  le 
feu  étoit  plus  vif;  l’air  extérieur  trouvant  moins 
de  réfiftance  ,  fe  précipitent  dans,  là  cale  &.  dans 
l’entrepont  pour  remplacer  celui  qui  avoit  été 
enlevé  par  ta  combullion,  &ç.  Ce  moyen  n’eft 
pas  applicable  aux  bâtimens  français,  dont  les 
cuifines  font  autrement  conftruites  ,  &  à  bord  des¬ 
quels  on  ne  brûle  que  du  bois.  Duhamel  propoi'e 
de  faire  mettre  fous  le  foyer  des.  cuifines ,  un 
coffre  qui  feroit  recouvert  d’-ur.e  forte -plaque  de 
fer;  d’y.  faire. aboutir  nn  tuyau  qui  peut  defceadve 
j  dans  la  cale,. &  de  faire  partir  ne  ce  même  coffre 
un  autre  tuyau  carré, -le  plus  large  qu’il  feroit 
polfible.,  que  l’on  placeroit  dans  l’épaifièur  de.  la 
cloifon  qui  fépare  la  cuifine  de  l’état-major,,  de 
celle  de  l’équipage.  L’expérience  n’a  peint  .con¬ 
firmé  l’efficacité  p.réfumée  de  ces -deux  moyens , 
beaucoup  trop  foibles  pour  renouveler  convena¬ 
blement  l’air  delà  cale  &  de  l’entrepont.  » 

Les  avantages,  que  préfentenl  les  différentes 
efpèces  de  ventilateurs ,  ont  d’ ailleurs  ,  fuivaut 
.  M.  K'eraudren  ,  plufieurs  ineonvéniens  qui  les 
rendent  bien  incommodes  dans  la  pratique.  La 
manche  à  veut  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
doit  être  quelquefois  très-utile,  ne  peut  que  de¬ 
venir  nuifiblc  dans  les  temps  très-humides.  On  ne 
peut  s’eri  lèf vir  l'orlque  le  stent  fouffle  avec  trop 
de  force,  &  elle  eft  abfolument  inutile  pendant  le 
calme.  Ces  efpèces  de  trombes  doivent  d’ailleurs 
avoir  affez  de  longueur  pour  qu’il  fait  polïible  d’en 
porter-  les  extrémités  dans  les  foutes  &  dans  tous  les 
lieux  profonds.  Le  poêle-  en  potain  ou  en-  fer  fondu  , 
préfenté  par -M.  Forfait,  &  décrit  dans  \e  Diction¬ 
naire  de  Marine  de  P Encyclopédie  méthodique  , 
produit  nn  effet  bien  inférieur  au  ventilateur  à 
foufflet  de  Haies. 

Le  fourneau  ventilateur  de  Wuettig  (t),  pa- 
roît  devoir  remplir  ,  fuivant  M.  Kerandren  , 
toutes  jes  indications  relativement  au  renouvelle¬ 
ment  de  l’air  fur  les  vaiffeaux.  Il  agit  par  lui- 
même,  &  fon  effet  continu  doit  être  plus  confidé- 
rable  que  celui  des  autres  ventilateurs  (2). 

On  a  fait  fouvent  auffiufage  d’une  ign-ition  mo- 
;  mentanée,  dans  l’intention  d’affàinir  l’atmofphère 
des  vaiffeaux.  Une  ou  deux  fois  la  femaine,  dit- 
Cook  à  ce  fujet,  on  aéroit  le  vaiflea-u  avec  de» 
feux  que  l’on  defeendoit  au  fond  du  puits,  cer  qui 
fervoit  beaucoup  à  purifier  L’air  des  parties,  baffe» 
du  bâtiment.  On  le  fert , .-pour de  femblabies  igni- 
tions-,  d’iin  bois  léger  qui  s’incinère  plutôt  q«e;de: 
laiffer  un  réfidu. charbonneux. 

Les.  fumigations  avec  le  chlore,  avec  l-’a-cide- 
hydrocklïH'iqiie  ou  L’acide  nitrique,  tr-oiiveu!  fou,-, 
vent  leur  -application  à  bord,  &.  dans  tquJes  le» 
circonftances  où  il  y  a  encombrement.  Les.  fumi-- 


!(  1  )  Annales  de  médecine  politique  de  Kopp ,  tome  2e. 

(z)  Foyer,  pour  la  dcfcripcion  &  lé  déifia  de  ce  fourneai* 
vantilateiir.,.  le  Mémoire  de  M.  Keraudren ,  fur  les  cuufas 
|  des  maladies  des  marins ,  pages  8,  9  &  toS. 
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gâtions  d’acide  fulfurenx  font  auffi  employées  avec 
avantage  pour  définfeâer  les  habillemens  ou  pour 
■purifier  les  parties  du  vailieau  qui  ne  font  pas 
habitées.  L’altéralion  qui  fe  manifefle  au  fond  de 
la  cale  ,  &  par  l’effet  de  l’eau,  qui  lient  en  diffolu- 
tion  différentes  fubflances  végétales  ou  animales  , 
préfente  beaucoup  d’analogie,  avec  l’ihfalubriié 
marécageufe ,  &  doit  être  combattue  de  la  même 
manière.  Ainli  il  ne  fuffitpas,  comme,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  indiqué,  de  pomper  cette  eau  vafeufe  , 
il  faut  encore  détremper  le  fédiment  noirâtre 
qu’elle  adépofé,  &  recouvrir  d’une  nappe  d’eau 
iraîcbe,  le  lieu  précédemment  immergé,  l'oit 
pour  arrêter,  lbit  pourdiffoudre  les  matières  délé- 
tères'qui  font  fuiceptibles  de  fe  volatilifer.  D’une 
autre  parti  il  feroit  bien  dangereux  d’abüfer  des 
lavages  trop  fréqüens  dans  les  vaiifeaux,  &  de  ne 
pas  combattre  avec  courage  la  routine  de  quel¬ 
ques  anciens  officiers,  qui  font  inonder  chaque 
jour  les  vaiifeaux  avec  l’eau  de  mer. 

Le  procédé  pour  le  dégagement  du  chlore  & 
des  acides  hydrochloriqne  &  nitrique,  n’offre 
Tien  de  particulier  relativement  à  l’hygiène  na¬ 
vale.  ( Trayez  Muriatique  ,  Nitrique,  Sulfu¬ 
rique  (Acides),  Purification.) 

Nous  remarquerons  feulement  que  les  lieux 
fournis  à  la  définfeâion  ,  doivent  être  préalable¬ 
ment  abandonnés  par  les  perfonnes  qui  s’y  trou- 
voient,  M.  Keraudren  penfè  avec  raifon ,  que  ces 
procédés  de  définfedlion  feraient  tout-à-fait  inu¬ 
tiles  dans  le  cas  d’une  épidémie  oçcafionuée  par 
le  froid  hninide,  OU  par  les  yicilïitudes  de  chaleur 

6  de  froid  dans  l’atmofphère.  On  doit  d’ailleurs 
employer  les  fumigations  avec  le  chlore. ou  l’acidè 
hydrochloriqu'e’,  avec' d’autant  plus  de  réferve, 
que  les  vapeurs  ont  rinponvénient  grave,  fuivant 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  de  dépofër 
une  humidité  confidérable  fur  les  corps  qui  les 
arrêtent.  ■ 

Plufieurs  météores  qui  s’obfervent  plus  particu¬ 
lièrement  à  la  mer,  mériteraient  peut-être  d’atti¬ 
rer  quelqu’attention  fous  le  rapport  de , l’hygiène 
navale  :  tels  font  les  aurores .  boréales ,  le  feu 
Saint-Eîme ,  la  phofphorefcence  des  eaux  ,  les 
trombes  marines  ,  &.c. 

Le  feu  Saînt-Êlme,  que  les  Anciens  atti-ibuè- 
rent,  dès  le  temps' d’Homère  ,  aux  dieux ’diofcn-, 
riens,  &  qui,  dans  l’état  prélent  des  connoif- 
fauces,  eft  rapporté  à  l’éleélricité,  fe  préfente  aux 
marins  comme,  un  figue  ‘du  plus  heureux  préfage. 
Il  pourroit,  relativement  à  cette  opinion,  deve¬ 
nir  très-utile  dans  certains  cas,  pour  un  capitaine 
de  navire  qui  fauroit  en -tirer  parti  au  hefoin , 
pour  remonter  les  efprits  découragés. 

La  phofphorefcence  des  eaux  de  la  .mer,  qui 
fixa  l’attention  de  l’abbé  Nollet ,  au  commence¬ 
ment  du  fiècle  dernier,  eft  généralement  attribuée 
à  une  propriété  particulière  de  certains  infeéles  & 
de  certains  mollufques. 
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Les  trombes  aqueufes  qui  fe  trouvent  accom¬ 
pagnées  de  phénomènes  électriques,  fans  en  dé¬ 
pendre  d’une  manière  direfte  &  po Olive ,  devien¬ 
nent  très-redoutables  dans  plufieurs  circonftances. 
On  eft  parvenu  quelquefois  à  prévenir  leurs  effets 
les  plus  fiineftes  ,  par  des  décharges  de  canons 
affez  tories  pour  rompre  la  colonne  avant  qu’élle 
fût,  arrivée  jufqu’au  vaiffeau,  qu’elle  auroit  pu 
fubmerger  :  malheur  qui  fut  fur  le- point  d’arriver 
à  Cook  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.,  t 

L’état  de  l’atmofphère,  comparé  en  pleine  mer 
&  fur  les  côtes  ,  l’air  particulier  des  plages  où  l’on 
peut  relâcher  accidentellement, le  lieu  du  mouil¬ 
lage ,  l’effet  du  flux  &  du  reflux,  préfentent  auffi, 
fous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  navale  ,  descon- 
fidérations  qiii  doivent  nous  arrêter,  quelques 
inllans.il  eft  bien  connu,  en  général,  que  les 
vaiffeaux,  dans  les  croifières  fur  les  côtes,  ont 
beaucoup  plus  dé  malades  qu’en  pleine  mer,  & 
que  des  équipages  qui  n’ont  point  fonffert  d’une 
longue  navigation  ,  éprouvent  toul-à-coup  pla¬ 
ceurs  maladies,  pendant  une  relâche  momentanée, 
dans,  un  lieu  qui  ne  préfente  aucune  caufe  d’infa- 

M.  Keraudren  recommande,  dans  les  vues  les 
plus  éclairées  ,  de  prendre  beaucoup  de  précau- 
!  tions  lovfque  l’on  envoie  les  matelots  à  terre  pour 
avoir  de  l’eau  ou  du  bois;  il  veut  qu’ils  fpient 
J  munis  de  tentes  ,  qu’ils  évitent  de  fe  coucher  fur 
1  un  fol  humide ,  qu’ils  entretiennent  des  feux  allu- 
\  rués  pendant  la  nuit,  pour  écarter  les  iufe£les. 

Le  même  auteur  fait  remarquer  auffi  ,  qu’il  eft 
toujours  néceffaire  de  fe  tenir  à  une  diftance  con¬ 
venable  des  côtes  où  régnent  différentes  épidé— 

1  mies  :-ee  qui  eft  conforme  avec  une  remarque! rcs- 
.judicieufe  de  Pringle ,  &  avec  les  obfervaiions 
que  l’on  a  pu  faire  fur  les  opérations  des  Anglais 
!  dans  l’Efcaut,  en  1809.  Il  eft  d’ailleurs  confiant 
que  les  malades  guéri  lient  plus  facilement  à  bord 
que  dans  les-hôpitaux  des  colonies.  , 

D’après  ces  réflexions ,  il  eft  évident  que  dans 
le  choix  d’un  lieu  pour  le  mouillage,  onne  devroit 
,  pas  feulemenut  avoir  égard  à  des  confidérations 
purement  nautiques.  Dans  les  climats  brûlans ,  il 
fera  toujours  t rèS-n éeeffa i re  d’éviter  les  mornes 
couverts  de  rochers  ,  ou  les  vallons  dans  lefquels 
la  chaleur  fe  concentre.  11  fera  encore  plus  indif-- 
penfable  d’éviter  ,  pour  relâcher,  les  plages,  maré- 
cageufes  &  les  terrains  couverts  d’eau  llagnante,. 
Si  Ion  fe  trou  voit  contraint  d’être  placé  dans  l’at¬ 
mofphère  d’un  lieu  auffi  infalubre ,  ou  devroit 
mouiller  le.  vaiffeau  de  manière  qu’il  préfente  le 
côté-auvent.  Dans  celle  filuation,  dit  M.  Kerau- 
dren ,  lès  fabords  étant  fermés  ,  les  vapeurs  malfai¬ 
santes  paffeut  par-deffus  le  bord  fans  s’y  arrêter; 
tandis  que  lorfqu’on  eft  mouillé  le  vent  en  proue , 
toutes  les  émanations  que  fournit  la  terre  voifiûe, 
pénètrent  dans  le  vaiffeau,  parcourent  les  poDts 
d’une  extrémité  à  l’autre ,  _&_peuvent  produire  fur 
d’équipage  une  impreffion  pernicieufe.  Enfin,  fi 
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î’on  rte  pouvoit  mettre  en  travers,  il  relierait  en-  j 
core  une  reffource ,  celle  de  mafquer  rayant  du 
vaiffeau  par  des  voiles  telles  que  la  Civadière  ,  la 
Mifaine  ,  &e. ,  pour  oppofer  une  Barrière  aux  va-  j 
peurs  qu’exhaleroit  le  rivage.  (M.  Keraudren,  ; 
Op.  rit.  ,  pag-  70.) 

La  réunion  de  la  plupart  des  {lomnes  de  l’é¬ 
quipage,  qui  fe  trouvent  prefque  tous  couchés  en 
même  temps,  lorfque  le  vaiffeau  eft  àl’ancre,  oc- 
cafionne  un  véritable  encombrement,  &  peut  con¬ 
tribuer  au  développement  du  typhus  naval,  pen¬ 
dant  certains  mouillages.  Les  ilalions  dans  les 
rades,  dans  les  climats  très-chauds  ,  fous  les  zones 
équatoriales,  par  exemple,  mais  furtout  lorfque 
l’humidité  fe  joint  à  la  chaleur,  comme  il  arrive 
entre  les  tropiques,  occafionne,  d’une  autre  part, 
un  grand  nombre  de  maladies.  Sous  le  fouffle  brû¬ 
lant  des  vents  qui  frappent  les  animaux  de  fulï'o- 
cation  ,  les  vaifl’eaux  doivent  avoir  leurs  fabords 
fermés  du  côté  qui  regarde  la  terre  j  dans  les  lieux 
où  la  brife  fouffle  du  côté  de  la  mer,  il  faut  exécu¬ 
ter  une  difpofition  contraire. 

M.  Keraudren  ,  que  nous  ne  pouvons  citer  trop 
fouvent  dans  cet  article,  eft  perfuadé  que  pendant 
leféjour  des  équipages  dans  les  climats  chauds  ,  il 
ferait  utile  d’appareiller  de  temps  en  temps  pour 
louvoyer  à  quelque  diftance  du  mouillage  :  mefure 
qui  pourroit  être  plus  facilement  prife  par  des  bâ- 
tiruens  légers  ou  de  moyenne  force,  telles  que  des 
corvettes  ou  des  frégates.  (  Op.  cit. ,  pag.  74.) 

Ces  vaifieaux  préfentent,  fous  ce  rapport,  de 
grands  avantages,  &  on  les  préférera,  en  temps 
de  paix,  pour  les  ftations  dans  les  colonies,  aux 
vaifieaux  de  ligne,  &.  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
ue  fonvent  on  a  obfervé  que  les  équipages  en  font 
ien  moins  atteints  dams  les  grandes  épidémies 
des  flottes,  les  hommes  s’y  trouvant  moins  en- 
taffés,  &  l’air  y  circulant  avec  beaucoup  plus  de 
facilité. 

§.  IV.  Alimens  ,  digejîion.  _  _  . 

Alimens ,  boijjons ,  qffaifonnemens.  La  nour¬ 
riture  des  équipages  à  la  mer ,  eft  un  des  princi¬ 
paux  objets  de  l’hygiène  navale.  Les  viandes 
falées  ,  le  fromage  ,  le  beurre,  différentes  huiles  , 
le  bifcuit  &  quelques  végétaux  fecs ,  fournifîent  le 
fond  de  cette  nourriture.  On  y  joint,  fuivant  le 
degré  d’induftrie  ou  de  prévoyance,  Si  d’après  des 
motifs  particuliers ,  des  farines  pour  corifeéïion- 
ner  le  pain  frais  ,  des  provifions  de  légumes  con- 
fervés  avec  des  lits  de  fel ,  le  lawer-krout  (  chou¬ 
croute  )  ,  des  tablettes  de  bouillon  ,  de  la  gélatine  , 
ce  que  les  Anglais  ont  appelé  foupe  portative; 
préparation  dont  l’introduêlion  dans  le  régime  ali¬ 
mentaire  des  marins,  a  été  proclamée  par  Lind  , 
comme  un  bienfait  du  gouvernement. 

Le  boeuf,  le  cochon,  la  morue,  font  lesprinci- 
pales  fubftances  animales  dont  on  approvifionne 
les  navires.  L’altération  du  boeuf  falé  eft  toujours 
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fort  â  craindre  ,  furtout  lorfque  l’on  s’avance  vers 
des  climats  très-chauds.  Il  importe  du  relie  de  ne 
point  embarquer  de  nouveau  des  falaifqns  qui  ont 
déjà  fait  un  voyage. 

Le  cochon  falé  le  conferve  mieux  que  le  bœuf  j 
la  morue  n’offre  pas  le  même  avantage  ;  elle  fe  dé¬ 
tériore  promptement,  &  il  feroil  à  defirer  que  la 
provilion  de  cet  alime'nt  fût  nonfommée  dans  les 
premiers  temps.  On  a  fans  doute  exagéré ,  dans 
plufieurs  circonftances,  les  mauvais  effets  attri¬ 
bués  aux  viandes  falées  ,  fur  la  fanté  des  mate¬ 
lots.  «  Ces  effets,  dit  à  ce  fujet  Poifionniër,,n’é- 
toient-ils  pas  plutôt  produits  par  l’altération  d* 
ces  fubftances  alimentaires,  que  par  des  qualités 
inhérentes  à  leur  nature  ?  On  a,  à  ce  fujet,  des 
faits  à  oppofer  à  des  faits,  car  on  a  vu  des  équi*- 
pages  entiers  ,  conferver  une  fanté  parfaite,  quoi¬ 
qu’ils  euffent  fait  un  long  ufage  de  viandes  Ta¬ 
lées.  Il  ne  fuffit  pas  que  des  alimens  foient  bous  , 
foient  fains  quand  on  les  embarque  ,  il  faut  encore 
u’ils  ne  perdent  pas  cçs  qualités  dans  les  voyages' 
elong  cours.  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  ne  convienne 
<|ue  le  bifcuit  ne  foit  une  nourriture  très-faine  ? 
Quel  défordre  cependant  n’a-t-il  pas  produit  lorf- 
qu’il  a  été  atteint  de  quelqu 'altération  !  La  maladie 
terrible  qui  régna  fur  la  flotte  de  M.  le  due  d’An- 
ville,  &à  laquelle  ie.bifeuit  gâté  eut  beaucoup  de 
part,  nous  en  fournit  un  exemple.  Si  les  fubftances 
végétales  peuvent  avoit  de  pareils  effets  lorfqu’elles 
fe  dépravent ,  que  ne  doit-on  pas  craindre  des 
fubftances  animales  ! 

«  Rien  11e  paraît  donc  plus  effenliel  pour  main¬ 
tenir  la  fanté  des  matelots  ,  qu’une  fcrupuleufe 
attention  fur  le  choix  Si  fur  la  confervation  des 
alimens,  dont  on  eft  forcé  d’adopter  l’ufage  fur 
mer.  Les  gens  prépofés  pour  cela  dans  les  ports,, 
ne  fauroient  remplir  leur  devoir  avec  trop  de  fidé¬ 
lité  &  d’exaâilude.  La  bonne  ou  mauvaife  qua¬ 
lité  des  alimens  dépend  quelquefois  de  fi  peu  de 
chofe,  que  le  moindre  relâchement  peut  deve¬ 
nir  très-préjudiciable.  »  (  PoissoNxrER ,  Maladies 
des  gens  de  mer.  )  • 

L’ufage'de  la  viande  falée ,  dans  une  trop  grande 
proportion,  offre  d’autant  plus  d’inconvéniens , 
que  l’on  fe  trouve  fous  l’inlluence  d’un  climat  plus 
chaud.  «  La  première  chofe  que  l’on  doit  avoir 
en  vue,  fuivant  Lind,  dans  les  expéditions  équa¬ 
toriales,  c’eft  de  diminuer  les  provifions  falées, 
article  d’autant  plus  néccffaire  ,  que  l’on  diminue 
à  l’équipage  la  quantité  d’eau  :  or,  rien  n’eft  plus 
déraifo'nnable  que  de  boire  moins  d’eau  en  pre¬ 
nant  la  même  quantité  d’alimens;  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  caufer  des  maladies  feorbuliques 
&  d’autres  inconvéniens ,  que  l’attention  la  plus 
légère  de  la  part  des  miniftres  pourroit  prévenir. 
Une  autre  remarque  qui  devroil  engager  à  dimi¬ 
nuer  les  faillies,  c’eft  que  le  fel  marin,  fi  propre  à 
conferver  les  viandes  dans  nos  climats  ,  ne  les  pré- 
ferve  pas  entièrement. de  la  putréfaflion  dans  les 
climats  chauds  3  c’eft  ce  qu’ôu  voit  évidemment  par 
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1er  taches-  bleuâtres  que  Ion  remarque  fur  la 
graille  de*  viande*  Calées,  0»  peut-  obvier  en-  par¬ 
tie  à  cet  accident,  en  mettant  un  peu  de  ni  ire 
demi  .fa  fuit  mure ,  car  l’on  fait  que  la  force  de  ce 
fol  augmente  par  la  chaleur;  mais-  comme  celte 
eonfidé-railou  èft  étrangère  à  mon  fujet ,  je  me 
contente  de  remarquer  en  général  que  la  plus 
grande  partie-  des  '«je ladies  qui  te  font  Ken-tir  dans 
les  pays  chauds,  tout  d’une  nature'  putride ,  &, 
par:  jcon féq« cdt-  on  ne  fauroit  donner  trop- d’at¬ 
tention  à  Village- des  viandes,  qui ,  étant  par  elles; 
mê œés  un  germe  fécond  de  putréfaélioH ,  ne  peu¬ 
vent  que  produire  les  maladies  dont  je- parle. 

'  ».  On  p.ourroit  citer  bien  des  exemples  en.  fa¬ 
veur. dé  ce  que  je  preferis  ici,  touchant  la  né- 
ceîli té  de  diminuer  les  pro  vidons  Calées  dans  les 
vr.i-Téaux  delfinés  pour  les  Indes  :  un.  exemple 
connu  de  t'o'qt'I'ë  monde  pourra  fuftire. 

»  Dans  la  dernière  guerre,  1  équipage,  du  vaif- 
feau.  le  Sjieernti/s,  deliiné  pour  les  Indes  orien¬ 
tales,  craignant  d’avance- les  maladies,  pria  le 
capitaine  de  ne  forcer,  pevfonoe  à  s’approvifion- 
ner  de  Culures,  mais  delailfer  à  chacun  la  liberté 
de- ne  vivre  que  des  autres  denrées  faines  accor¬ 
dées  par  le  Roi.  Le  capitaine  Pallijer  ordonna  en 
çopféq.iteàce  qu’on,  ne’ fervit  des  viandes  Calées, 
qu’une  fois  la,  fontaine  ,  que  cette  future  feroit. 
alterna,tiveinent  du,  bœuf  &.  du  porc.  Le  réfultat 
de. cette  conduite  fut  qa.e.lçvujiieau  ,  arrivant  au 
Cap  de  Bonne-Elpérance,  après  cinq  mois  de  na¬ 
vigation  ,  n’avoit  qu’un  feul  malade  à  bord.  Il  efl 
vrai  que  le  capitaine  attribua  la  liante  dont  jouif?  ! 
fait  fon  équipage,  au  ventilateur  de  M.  Sutlon,  j 
qu’on  avoit  embarqué; mais  il  n.’avoit  pas.rema;1’-  ! 
que,  que.  ce.  ventilateur  n’avoit  produit  aucun, 
içfi’e.t ,  les, tuyaux  le.  trouvant  bouchés  par  la  négli¬ 
gence  du 'charpentier.  Le  SJieerneJs  .îseila-pendant 
quelfpi.es  mois  aux  Indes,  &.  pe  donne.  ,  fi  l’on  en 
Excepte  les  gens,  de  la  chaloupe,  ne  mit  pied  à 
terre  :  cependant ,  tout  le  monde  jouiU'ott 'd’une 
parfaite  fauté.  Il  eft  vrai  que  léqui  page  fe  noyiv 
ïilfoit  pendant  ce.  temps  d’alimeus  Frais.  &  foins.' 

»  Le  vaifleau  retournant  enfui  te  au  Cap  de 
Bonne-Efp.éran,ce,.  crut,  qu’il pouvoi.t.  faire  ui’agç 
irûpuaéineut:  des  viandes  folies.  Il  faut,  remarquer 
que  pendant  tout  le-  trajet,  qui  fut  de  dix.  iemai- 
U.es  ou  environ,,  on;  fit;  jouer  lé,  ventilateur  de 
JV1..  Sutton.  Le  réfoltaf  de  cette,  conduite,  fut  qu’en 
arrivant:  an,  Cap,  il  fe  trou  voit  vingt  perfonnes 1 
u.ttnquées.:  daiugettenfententî  du  leerb.ui  mais  les 
iilimejisifpvon; leur- fit:  p/endre.  àj  terre:,,  en  d;ébat> 
quant-,  les  réinJ^-kent  en. pernde.  temps. 

»  Cet  exemple  frappant  apprit  à  l’équipage  , 
lorfqu’il quitta  le  Cap  ,  à  ne  manger  d’ans  la  route 
que  le  moins,  de-  viandés  Calées  qu’il  feroit  poffilile. 
Le  vaiffeau  arriva  à- Spithead’ ,  avec  les  cent 
fo.ixa-ate-ua  hommes- (F équipage,  tous- en  parfaite 
fan  té  ,  n’ayant  perdu -dans  fon  voyage  ,  qui  fut  de 
quatorze  mois -,  qu’un  foui  homme,  mort  dans  les 
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remèdes  pour  la  maladie  vénérienne.  »  (Lt-n-d, 
Moyens-  tes  plus  propres  à  eonjèrver  la  fanté-des, 
gens  d&  mer.  ) 

Les  fromages  de  Gruyère  Si  de  Hollande  font  y 
en  général,  préférés  pour  l’approvifinnnement  des 
vailféaux  ,  &.  on  efl  alluré  de  leur  confervation  fi 
Fon  peut  les  tenir  dans,  un  Heu  fec. 

Lé  beurre  fafé  ;  qui  entre  déns  la-  provifion  des 
équipages  ,  ne  peut  être  eon-foi-vé  avec  trop  de 
foin,  fi  on  vent  prévenir  lès  îneonvéniens  que 

E réduit  fon  altération.  Les  autres  corps  gras  ne 
>nt.  pas  moins  altérables  que  le  beurre.  Cook  & 
Vancouver  regardent  t’elpèee  de  fédiment  graif- 
feux  que  Ion  recueille  fur  l’eau  qui  a  forvi  à  la 
curffoii  des  viandes  faites,  coânne  une  des-paufes 
qui  peut  contribuer  davantage  au  développement 
du  Ipoi-but. 

fl  i m p o r te r oit  beaucoup  de- n’embarquer  poiir 
les  approvifîonnemeus  que  de  l’huile  dolives  ré¬ 
cente  8c  très-pure  ,  quoique  la  matière  vèrteinhé- 
feute  ar  cette  huile  ,  dont  elle  relève- le  geut,  pâlie 
pour  la  rendre  plus  allëraijlé  que  les  autres  huiles. 

Le  bifcuit  ,  qui-  n’exige  pas  moins  de.  foin  que 
les  falfifons  ,  elt  un  pain  cuit  deux  fois  ,.  comme 
l’indique  fon  nom,  C’elt ,  du  relie ,  un  pain  à  demi 
le  vé.  «  Le  meilleur ,  fui  vaut  un  auteur  que  nous 
avons,  fouvent  cité  dans  cet  article  ,  ell  fait-  avec 
la  farine  de  froment  bien  dépouillée  du  fon  ,  qu\ 
feroit  des  vides  dans  le  bifcuit  &  le  dil’poferoit  à 
la.  mcrilïffure.  Il  faut  le-choifîr  récent ,  jaune,  fo? 
noré  ,  ca fiant  net  ,  81  préfentant  dans  fa  caffure  uu 
brillant  vitreux.  Lorfqu’on  le  trempe  dans  l’eau, 
il  doit  fe  gonfler  confidérablement  fans  s’émietter 
ni  gagner  le  fond  du  vafe. 

»  Ou- a  propofé  ,  pour  faire  le  bifcuit,  de  mêler 
à  la  farine  du  froment  celle  de  foigle  ,  de  mais , 
de  pommes  de  terre  ,*&c.  Nous  n’avons  pas  aflèz 
de  faits  pour  prononcer  d’une  manière  abfolue  fur 
les  avantages  on  les  inconvéniens  de  ces  mélanges; 
cependant  je  fais  porté,  à  croire  que  l»  farine  de 
froment  doit  être  employée  foule  ,  &  préférable? 
ment  à  tontes,  les  autres  ,  parce  qu’elle  ell  la.  feule 
aulïi  qui  contienne  les  diverfes.  fabÛances.  ami* 
lacées.,,  glutineufes ,  &c.,  dans  les  proportions  quj 
la.  rendent  fi  éminemment  nourrjffante. 

»,.On  a  objefbé  que  le  peu  de  fermentation  qu’on 
laifi’oit  fubir  à  la  pâte  deftinée  à  faire  le  bifcuit, 
rendoit  cet  aliment  lourd  8t  difficile  à  digéreri 
Pour  palet-  en-  partie  à  cet  inconvénient ,  ou.  pour* 
roit ,  comme  l’a  propofé- Cando.n  (du  Havre), 
prendre  du  levain  frais  Si  de  la  farine  à  partiel 
égales  ,  au  lien  de  dix  parties- de  farine. for-  une 
de  levain,  qui  efl  la  proportion  ordinaire  ;.  tenir 
la  pâle  un  peu  plus  molle  pour  la  manier  plus  ai- 
fément  ;  du  refle,  fuivre  le  procédé  ordinaire.  Le 
l  bifcuit  ainfi  préparé  a  été  reconnu  de  très-bonne 
|  qualité. 

»  Le  bifcuit  ell  fujet  à  éprouver  diverfes  a  lté? 
rations  à  bord  des  vaiffeaux.  S’il  ell. placé  donsea 
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lieu  h  timide ,  expofé  an  eontacl  de  l’air,  il  fe  ra¬ 
mollit,  eft  difpofé  à  moifir;  divers  infeâes  le  ron¬ 
gent  &  y  dépofent  leurs  œufs.  On  détruit  les  in- 
feftes  en  paffant  le  bifcuit  au  four  ;  mais  s’il  eft 
humide  ,  cette  opération  hâte  fa  moififfure.  le 
meilleur  moyen  de-  préfervër  le  bifcuit  de  l’hu¬ 
midité  &  désinfectes  ,  confîfte  à  l’eufermer  dans 
des  futailles  ou  caiffes  bien  fècbes  &  exactement 
fermées.  On  pourra  mettre  dans  les  foutes  celui 
{fui- devra  être  confocumé  dans  les  premiers  mois 
de  la  campagne.  »  (Pallois,  Op.c/t.) 

Le  bifcuit  des  Hollandais  &  des  Rtiffes  eft  com- 
pofé  feulement  avec  la  farine  de  feigle  :  On  le  ; 
regarde  comme  d’une  qualité  inférieure.  On  a  fait  j 
avec  la  fécule  de  pommes  de  terre  du  bifcuit  affez  j 
bon.  La  préparation  propofée  par  la  Société  royale  j 
de  médecine  ,  dans  fa  réponfe  à  M.  lé  maréchal  j 
de  Laftri  ,  fnr  la  nourriture  dès  matelots  ;  cette  j 
préparation  a  pour  objet  de  faire  fécber  du  pain  , 
de  le  réduire  en  poudre &  de  le  pétrir  enfui  te  , 
de  nouveau  pour  en  faire  des  galettes  :  elle  a  été 
effayée  à  -Breft &  fans  fuccès. 

A  bord  des  vaiflèaux.,  lorfqne  le  bifcuit  eft  al¬ 
téré  &  que  fnn  ufage  peut  occalionnëf  des  dyffeu- 
teri'es  ,  on  le  fonmet  de  nouveau  à  la  chaleur  du  , 
Four  pour  le  rendre  moins  Jniiiîbl'è.  Franklin,  pour 
éviter  cette  altération,  propofa  de  doubler  en  étain  1 
lés  caiffes  dans  lefquelles  on  embarque  le  bifcuit 
‘ou  la  farine_;  &  le  capitaine  King  allure  que  cette 
expérience  àvoit  réufti  fur  les  vaiflèaux  de  Cook 
dans  fon  dernier  voyage. 

Poiffonnier  recommande  avec  raifon'  de  n’em- 
|>loyer  que  du  bifcuit  bien  falé,  très-fec ,  récem- 
faièul  préparé  ,  &  de  ne  pas  faire  de  trop  grandejs 
jyro  vidons.  Malheiireufement ,  d’après  la  remarque 
du  'même  antear,  on  n’a  pas  toujours  fnivi  ces 
maximes  en  France  ;  les  farines  &  les  bifcuits  fe 
ireflentent  fou  ven  t  rîù  long  féjoiïr  qu’ils-  ont  fait 
dans  nos  magafîns  ou  à  bord  des  Vaiffeaux.  Dans 
te  dernier  cas ,  fnrtont ,  ces  proviûons  ayant  été 
.  retirées  d’un  vâiffèau  (  après  une  campagne  man- 
■qUée y  &  étant  rembarquées  de  nouveau,  fe  dé¬ 
pravent  bien  promptement  lorfqu'ou  fe  rapproche 
des  contrées  chaudes  d’Auiériifttè  ;  les  matelots 
s’eii  dégoûtent ,  &  s’ils  font  forcés  d’en  manger,  la 
dyllenterie  attaque  bientôt  tout  l’équipage.  (Pal- 
lois,  Op.  cit.  ) 

'  Difï’éreus  végétaux  ,  les  pois  ,  tes  févès  ,  les  lta- 
•"rieots ,  les  lentilles ,  &c.  ,  font  tes  légumes  fari- 
’jieiix  focs  ,  les  plus  employés  à  la  mtr.  Il  paraît 
'que- l’on  trouve  qtielqa’avanfage  à  embarquer  les 
‘haricots  colorés  plutôt  que  les  blancs. 

a  Les  provifïons  de  farine  de  froment  font  defti- 
nées  à  la  confection  dn  pain  frais  qui  doit  être  ; 
fervi  fur  la  table  de  l’état-major,  &  dillribué  aux 
malades.  .On  ne  donne  ,  d’ailleurs  ,  du  pain  frais 
à  l’équipage  que  de  temps  en  temps,  &  il  ferait 
ir  defirer  que  l’on  pût  multiplier  ces  diflri  bu  fions. 
■La  confommationd’eau  douce  eftpeu  conüdérable, 1 
puifqu’on  fe  fert  en  grande  partie  d’eau  de  lu  mer 
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î  pour  faire  le  pain  :  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de 
I  bois  de  pins.,  puifque  ,  comme  l’a  très  -  bien  ob- 
j  fervé  Poiffonnier  ,  le  four  étant  chauffé  pour  une 
;  fournée  ,  la  dépehle  pour  une  féconde  eft  trèï- 
;  médiocre,  &  moindre  -  ncore  pour  une  troi- 

»  On  a  prôpofé  de  mêler  à  la  farine  de  froment 
celles  d -s  autres  graines  céréales.  Nous  répéterons 
ici  ce  que  nous  avons  dit  eu  faveur  du  bifcuit  , 
que  nous  ne  pen fous  pas  qu’aucnne  autre  farine 
puiffe  fuppléer  ou  remplacer  celle  de  froment  pour- 
la  mer.  Dans  les  temps  de  difette  ,  ii  l’on  eft  forcé 
de  faire  ces  mélanges ,  on  embarquera  ces  diverfes 
farines  dans  des  futailles  lèparées  ,  &  on  les  mê¬ 
lera  au  moment  de  faire  le  pain. 

»  La  farine  de  froment  ,  fi  elle  n’eft  qiie.  grof- 
fièrement  lamifiée ,  &  fi  on  la  garde  dans  des  lieux 
chauds  &  humides,  s’altère  ;  elle  s’échauffe,  prend 
de  l’cdeùr  &  fermente  ;  elle  devient  moins-propre 
à  faire  de  bon  pain.  Il  faut  la  choitir  pure  &  bien 
tamifée ,  la  faire  palier  à  l'étuve  avant  de  l’em¬ 
barquer  ,  &  la  placer  à  bord  dans  le  lieu  Le  plus 
fée. 

»  Pour  les  très-longs  voyages  ,  ponr  les  ftalions 
de  longue  durée  far  des  côtes  qui  offrent  peu  d'e 
reffources ,  on  pourrait ,  comme  le  fît  la  Peyroûfe  , 
embarquer,  au  lieu  de  la  farine,  du  froment  piiflë 
à  l’éluve  :  on  le  feroit  moudre  à  mefure  qu’il  fau¬ 
drait  faire  du  pain.  Pour  rendre  celui-ci  plus  fa- 
voureux  &  plus  noumfî’ant,  on  lamiferoit  la  farine 
moins  exactement  que  celle  qn’cn  embarque  pour 
la  provifion. 

»  Le  fawer-krettf  &  l’ofeille  confite  font  au  nom¬ 
bre  des  rafraîchiffemens  ufités  fur  nos  vaiflèaux.  » 
{  Pallois  ,  Op.  cit.  ) 

Poiffonnier,  qui  a  fi  bien  mérité  de  fon  pays 
par  fes  confeils  fur  l’hygiène  navale  ,  pénfe  ;  avec 
raifon  ,  que  l’oii  aurait  d’aiiteùrs  un  grand  avan¬ 
tage  à  réduire  en  gruau  plnfieurs  femenc.es  végé¬ 
tales  qui  font  partie  des  approvifionuemeus.  ( Lés 
pois  ,  les  fèves  ,  &c.  ) 

Les  légumes  confervés  avec  foin  par  une  demi- 
fa]  ai  ton  .  &  fui  van  t  le  procédé  recommandé  par 
Lind,  offriraient  de  grands  avantages  dans  lés  lon¬ 
gues  expéditions,  n  Cette  méthode,  dit  l’auteur , 
quoique  fimple  ,  n’en  eft  pas  moins  efficace  :  elle 
n’a  que  l’inconvénient  de  né  pouvoir  coiifervèr 
une  affez  grande  "quantité  de  végétaux  pour  la 
confomroation  journalière  del’éqn'ipa'gé  j  nVais  'on 
en  confervera  fuffifamment  pour  les  cas  de  née  ef¬ 
filé  ,  &  c’en  eft  affez  pùur  prendre  la  peine  d’èxé- 
cnler  ce  que  je  vais  pvefcrire. 

■«  Le  5  de  mars  iy56  ,  je  pris  dès  choux  &  dés 
poireaux  que  je  lavai  bien,  &  que  je  fis  fécber 
enfuite  ;  je  coupai  les  poireaux  de  façon'qué  cha¬ 
que  morceau  pou  voit  avoir  environ  un  pouce  de 
longueur}  &  quant  aux  choux,  je  ïne  contentai  d’en 
ôter  les  côtes.  Je  pris  enfuite  deux  baquets  de 
bois  que  je  lavai  bien  avec  de  la  faumure  :  lés 
baquets  étant  fecs,  j-’éeeiidrs  dans  tefond  ùnê  cou-- 
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,che  Ingère  de  fel  broyé",  &  fin- celle  coucte  je 
.mis  uu  lit  de  légumes  ,  que  je  recouvris  entoile 
ei’uue  légère  couche  de  fel,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  que  les  baquets  fuffent  pleins  ,  l'un  de 
choux  &.  l’autre  de  poireaux.  Je  couvris  chaque 
baquet  d’une  toile  tremoée  dans  une  forie  dillb- 
lutiou  de  Tel ,  &  fur  le  tout  je  mis  des  poids  pour 
comprimer  les  légumes.  Le  5  juin  ,  trois  mois  en¬ 
viron  après  mon  opération,  je  retirai  une  partie 
de  mes  poireaux  ;  ils  avoient  parfaitement  bien 
confervé  l’odeur  forte  qui  leur  eft  particulière: 
j’en  retirai  tout  le  fel,  en  les  laiflanl  tremper  dans 
de  l’eau  fraîche  l’efpace  de  dix  minutes  ;  après 
quoi  je  les  fis  cuire,  &  le  goût  de  ces  poireaux  fe. 
trouva  précifément  le  même  que  s’ils  avoient  été 
récemment  cueillis.  Les  choux  fe  trouvèrent  pa¬ 
reillement  auffi  verts  ,  auiïi  tendres  &  aufli  bous 
qu’ils  enflent  pu  l’être  avant  cette  opération,  &. 
ils  ne  retinrent  aucun  goût  de  faumure. 

»  Dans  le  temps  que  j’écris  ceci  ,  j’ai  examiné 
des  légumes  préparés  comme  je  viens  de  le  dire, 
&  qui  fe  font  confervés  pendant  dix  mois  fans  la 
moindre  altération, Toit  dans  le  goût,  la  fraîcheur 
ou  l’odeur.  Je  dois  avertir  qu’il  faut  préférer  les 
-vaifleaux  de  bois  à  ceux  de  terre ,  parce  que  ceux- 
ci  fe  laiffent  pénétrer  bienlôt  par  le  fel;  ce  qu’on 
remarque  aifément  à  l’efflorefcence  qui  fe  forme  fur 
les  parois  extérieures  de  ces  fortes  de  vaifleaux.  » 

(  Lind  ,  Confervation  de  la  fanté  des  gens  de 

Le  faiver-krout,  lorfqu’on  en  fait  des  provi- 
fions  aflez  abondantes ,  peut  remplacer  jufqu’à  un 
certain  point  ces  végétaux-  ainfi  confervés  par  le 
procédé  de  Lind.  Les  fubftan ces.  végétales  tenues 
à  l’étal  frais,  d’après  la  méthode  de  M.  Appert, 
offriront  aufli  de  grandes  reffonrees  à  l’bygiène  na¬ 
vale  ,  au  moins  pour  les  malades ,  les  convalefcens 
8c  les  pafl’agers,  qui ,  malgré  la  foiblefle  habituelle 
de  leur  fanté  ou  la  délicateflede  leur  organifation 
ou  de  leurs  habitudes,  font  forcés  accident  eile- 
Bient  de  faire  des  voyages  maritimes  ou  de  lon¬ 
gues  traverfées. 

L’ofeille  confite  eft  un  très-bon  afiaifonnement 
8c  qui  fe  cônferve  bien  à  la  mer.  Duhamel  a  con- 
feiilé  d'y  mêler  des  poireaux. 

Ce  que  les  Anglais  out  app çüéjbupe  portative , 
.dont  Lind  a  proclamé  les  avantages,  n’eft  autre 
ckofe  qu’un  extrait  de  viandes  folides  ,  une  gelée 
"de  bœuf  fans  addition  ,  à  laquelle  Poifî’ounier  a 
propofé  de  faire  quelques  modifications  qui  la 
reudroient  moins  chère  &  plus  facile  à  digérer. 
Xa"  gélatine  préparée  en  grand  &  tirée  des  os  ,  \ 
comœe.on  fait  la  faire  aujourd’hui ,  peut  très-bien  I 
'remplacer  cette  foupe  portative  Si  les  tablettes  de 
bouillon, 

Les  provifions  de  ce  genre  ont  plus  particuliè¬ 
rement  pour  but  d’embarquer  le  plus  petit  nom¬ 
bre  pofliblé  d’animaux ,  afin  de  s’oppofer  à  l'en-' 
comblement  qui  réfulte  d’un  équipage  plus  ou 
moins  nombreux.  Op  embarque  pour  la  table  de 
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l’état-major,  pour  les  malades  &  les  convalefcens  , 
du  lucre  ,  du  miel ,  des  fruits ,  du  raifiué  8c  dif¬ 
férentes  efpèces  de  confitures. 

Les  précautions  pour  tenir  ces  différentes  pro- 
vifions  à  l’abri  de  l’humidité  ,  ne  peuvent  être  ni 
trop  multipliées  ni  trop  minutienfes. 

Sur  les  vaifleaux  de  guerre  ,  Poiffonnier,  qui  a 
fi  bien  fenti  la  néceilité  dë  cette  confervation  , 
voudroit  que  ces  chofes  ne  fuflent  embarquées 
qu’après  tout  ce  qui  conftitue  leur  armement.  Leur 
emplacement  étant  fini ,  rien  n’empêcberoit  que 
cette  opération  ne  fe  faffe .  la  dernière.  A  quoi 
bon  expofer  ces  fubftances  au  mauvais  air  du  vail- 
feau  long-temps  avant  fo’n  départ  ? 

Il  faudroit  aufli  n’embarquer  les  vivres  que  par 
un  temps  fec  &  beau.  Par  une  inconféquence  dif¬ 
ficile  à  croire  ,  ajoute  le  même  écrivain  ,  ces  pré¬ 
cautions  concernant  l’alimentation  des  navires , 
font  fouvent  négligées  ,  lorfqu’eües  deviennent 
d’autant  plus  néeefl'aives  ,  que  les  provifions  font 
placées  dans  la  cale,  le  lieu  le  plus  chaud  &.  le 
plus  humide  d’un  vaiffeau. 

Le  fel ,  le  vinaigre  ,  la  moutarde ,  8cc.  ,  fout 
employés  dans  le  régime  alimentaire  des  marins 
comme  dans  les- autres  ufages.de  là  vie  civile.  Le 
fawer-krout,  l’ofeille  confite  ,  peuvent  du.  relie 
remplacer  à  la  mer  la  plupart  des  autres  aflaifon- 
nemens.  Lind  attache  d’une  autre  part ,  8c  avec 
raifon ,  beaucoup  de  prix  aux  provifions  de  plantes 
toniques  &  alliacées  féchaloites,  ail,  oignons), 
&  à  l’ulage  de  faire  entrer  ces  plantes  pour  pré¬ 
parer  des  loupes  de  gruau  ,  qui  ieroient  utilement 
i'ubllituées  aux  potages  préparés  avec  des  viande* 
falées.  Il  voudroit  eu  outre,  que  pendant  les  froids 
excelfifs  on  àffaifonnat  les  aliœens  des  matelots, 
foit  avec  la  fauge  ,  foit  avec  le  faffafras ,  les  baies  de 
genièvre  rôties,  ou  même  avec  une  petite  quantité 
d’eau-de-vie  à  l’ail  :  il  penfe  avec  raifon  que  les 
perfonnes  employées  à  la  manœuvre ,  ne  montant 
l'ur  le  tillac  qu’après  avoir  pris  un  léger  repas  avec 
des  alimens  aufli  toniques,  font  bien  moins  ex- 
pol'ées  aux  maladies  que  ceux  qui  négligent  tes 
précautions. 

L’eau  douce  que  l’on  embarque  ferl  à  la  fois 
comme  boiffon  &  comme  véhicule  pour,  la  pré¬ 
paration  des  alimens.  On.  prend  en  général  de 
grandes  précaulions  afin  de  la  conferver  fans  al¬ 
tération  à  bord  des  équipages  :  dans  ce  deffein, 
plufieurs  procédés  ont  été  mis  en  ufage ,  8c  ceux 
de  la  Peyre  &  de  Lowitz  paroiffeut  juftement  elli- 
més.  Le  procédé  de  la  Peyre  confilte  à  donner, 
pendant  une  femaine  ,  une  nouvelle  couche  de 
chaux  à  l’intérieur  des  pierres,  à  les  laver  8c  à 
les  remplir  enfuite  avec  de  l’eau  douce,  à  laquelle 
i  on  ajoute  quatre  livres  de  chaux  éteinte  8c  quatre 
I  onces  d’acide  fulfurique  par  pièce  de  quatre  ba- 
riques  (l). 


(i)  Hiftoire  de  la  Société  royale  de  médecine,  corne  I, 
page  349.  .  . 
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Suivant  le  procédé  de  Lowilz ,  on  nettoie  l’in¬ 
térieur  des  pièces  ,  on  le  frotte  enfuite  avec  du 
charbon  en  poudre  ,  &  l’on  met  par  'pièce  de  qua¬ 
tre  bariques ,  fix  à  huit  livres  de  poudre  de  char¬ 
bon  ,  avec  une  quantité  fuffifante  d’acide  fulfu- 
rique  pour  aciduler  l’eau. 

La  filtration  de  l’eàu  corrompue  ,  au  moyen  du 
charbon  pulvérifé  &  fuivant  le  procédé  de  Smith  , 
cette  filtration  qui  fournit  depuis  plufieurs  années 
à  une  grande  partie  de  la  confommation  de  Paris, 
mériteroit  d’être  employée  fur  les  vaiffeaux.  Dif- 
férens  procédés  moins  perfectionnés  ,  font  ,  du 
refie ,  mis  chaque  jour  en  ufage ,  &  quelquefois 
avec  fuccès.  «  L’eau  la  plus  altérée ,  dit  Poiffonnier 
Defperrières  ,  fie  rétablit  fouvent  d’elle-même  dans 
fon  premier  état,  &  lorfqu’on  a  l’attention  de  te¬ 
nir  les  bariques  ouvertes.  Quant  aux  moyens  que 
l’induftrie  des  marins,  abandonnée  à  elle-même,  a 
trouvés  pour  purifier  l’eau  corrompue,  ils  ont  tous 
pour  but  d’agiter  l’eau ,  de  la  faire  bouillonner,  d’en 
élever  la  température,  &  de  faire  évaporer  ainfi,  les 
fubftances  végétales  ou  animales,  en  putréfaction , 
qui  l’empêchent  d’être  potable.  Suivant  le  même 
auteur,  lorfque  ,  d’ailleurs,  l’on  s’aperçoit  que  l’eau 
embarquée  furies  vaiffeaux  tend  à  fe  corrompre,  il 
importe  des’oppofer  promptementà  cette  corrup¬ 
tion  :  dans  ce  deffein  il  faudroit  la  tranfvafer,  la  faire 
tomber  de  très-haut  dans  un  baquet ,  l’agiter  forte¬ 
ment,  y  jeter  quelques  boulets  rougis,  &  la  mettre, 
encore  chaude ,  dans  un  autre  tonneau  dans  lequel 
on  auroit  fait  éteindre  de  la  chaux .  Toute  l’indufirie, 
toutes  les  recherches  paroiffent ,  d’ailleurs  ,  avoir 
pour  objet  aujourd’hui  ,  de  préparer  des  alambics 
difpofés  de  manière  à  confommer  le  moins  poflï- 
ble  de  combuftible ,  &  à  diftiller  ,  dans  un  temps 
donné ,  une  quantité  fuffifante  d’eau  de  mer  poul¬ 
ie  befoin  des  équipages.  L’eau  fournie  par  la  glace 
fondue ,  fous  la  latitude  boréale  ,  doit  être  em¬ 
ployée  feulement ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  pour 
les  ablutions  &  pour  la  préparation  des  alimens. 
La  bière  ,  le  cidre  ,  effriroient  des  boiffons  bien 
plus  toniques  aux  marins ,  &  le  prix  des  vins  gé¬ 
néreux  n’en  permet  la  confommation  que  pour 
l’état-major  &  pour  les  riches  paffagers. 

L’eau-de-vie  feule  préfente  furtout ,  dans  fon 
ufage  immodéré  ,  de  graves  inconvéniens.  Lind 
préfère  le  mélange  que  l’on  forme  avec  un  quart 
de  cette  liqueur  &  trois  quarts  de  petite  bière  , 
fuffifamment  édulcorée  &  acidulée  avec  le  miel  & 
le  vinaigre.  Cette  boiffon  eft  connue  fous  le  nom 
'  ashbetten  dans  les  armées  ruffes  j  chaque  régi¬ 
ment  en  fait  fa  provifion  ,  &  cette  préparation  to¬ 
nique  foutient  les  forces  &  le  courage  des  foldats 
pendant  les  marches  les  plus  longues  &  les  plus 
pénibles. 

L’eau-de-vie  à  l’ail  eft  regardée  par  le  même 
auteur  comme  très-utile  &  très-convenable  pen¬ 
dant  les  temps  humides ,  pour  éloigner  le  déve¬ 
loppement  du  fcorbut  &  des  afieélions  catarrhales. 
L’efprit  de  genièvre  ,  la  mixture  que  les  Anglais 
Médecins.  Tome  X. 
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défignent  fous  le  nom  de  grog ,  &  dont  l’ufage  s’eil 
introduit  fur  nos  vaiffeaux  ,  offrent  également  des 
boiffons  très-utiles.  Lind  préfère  d’ailleurs ,  pour 
les  malades  &  pour  les  convalëfcens ,  les  vins  gé¬ 
néreux  à  toutes  les  eaux-de-vie  ,  tels  que  mm,  kir- 
chen-wajjer,  &c.  Il  regrette  qu’il  ne  foit  pas  pofîibie 
d’avoir  à  meilleur  marché  les  robs  de  limons  des 
Indes  occidentales ,  dont  Buntius  a  fi  judicieufè- 
ment  proclamé  les  bons  effets  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  la  zone  torride. 

La  crème  de  tartre  eftpropofée ,  par  l’un  des  au¬ 
teurs  que  nous  venons  de  citer,. pour  aciduler  la 
plupart  des  boiffons  des  marins ,  d’après  des  vues 
purement  théoriques  fur  la  nature  des  affeêlions 
fcorbutiques.  L’ufage  fi  répandu  des  infufions  de 
quinquina  ,  en  Hollande  &  dans  tous  les  lieux  hu¬ 
mides,  ofî'riroit  fans  doute  fouvent  de  grands 
avantages  aux  gens  de  mer  ;  &  l’un  des  philan- 
tropes  qui  s’eft  occupé  de  leur  confervation  avec 
le  plus  de  zèle  &  de  lumière  ,  donne  à  ce  fujet  des 
confeils  qui  mériteroient  d’être  fuivis  (1). 

Les  Anglais ,  pendant  leur  féjour  dans  les  ports 
de  l’Amérique  méridionale  ,  font  avec  avantage 
un  ufage  journalier  d’une  efpèce  de  punch  préparé, 
avec  un  mélange  de  tafia  ,  de  citron  ,  de  mélaffe , 
dont  ils  jettent  cinq  à  fix  bouteilles  dans  tnt  grand 
baquet  d’eau. 

Le  régime  des  marins ,  foit  pour  les  alimens  , 
foit  pour  les  boiffons,  doit  éprouver  de  grandes 
modifications  fuivant  les  lieux  où  ils  naviguent. 
Dans  les  climats  chauds  ,  les  organes  de  la  digef- 
tion  fout  en  général  moins  difpofés  à  remplir  leurs 
fondions ;  &  tout  invite  à  préférer,  dans  les  colo¬ 
nies  ,  une  nourriture  légère ,  &  fe  compofant  plutôt 
de  fubftances  végétales  que  de  fubftances  ani- 

Les  indigènes  font  entraînés  par  leur  infime! 
vers  un  pareil  régime  ,  &  l’exemple  des  Européens 
ne  portera  jamais  fans  doute  les  habitans  des  zones 
torrides  ,  à  préférer  la  viande  au  lait ,  aux  fruits  , 
aux  femences  des  graminées  ;  l’ufage  immodéré 
des  acides,  auroit  d’ailleurs  de  grands  inconvé^ 

Les  épices,  les  aromates  les  plus  énergiques, 
le  bétel,  fe  combinent  très-bien  avec  ce  régime 
végétal,  &  font  recherchés  en  général  par  les  In¬ 
diens  &  par  les  créoles,  avec  une  préférence  que 
l’on  peut  regarder  comme  l’exprefïion  d’un  be¬ 
foin  propre  aux  climats  chauds. 

Suivant  M.  Keraudren ,  l’ufage  diététiqué  du 
quinquina  drins  les  mêmes  contrées,  &.  furtout 
|  dans  les  régions  à  la  fois  chaudes  &  humides  ,  l’e- 
roit  encore  préférable  au  régime  tonique  des  in-? 

|  digènes,  pour  prévenir  certaines  fièvres  infidieu- 
j  fes  &  plufieurs  dyffenteries  non  moins  funeftes. 


(■1)  Lind  ,  Egai  fur  les  moyeru  les  plus  propres  à  confervff 
la  fanté  des  gens  de  mer,  pag.  25, 
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Vêtemens  ,  Applications  extérieures. 

La  manière  d’être  vêtu  ou  d’être  ccuclié  ,  fi 
importante  pour  tous  les  hommes,  le  devient  bien, 
davantage  pour  les  matelots. 

Lorfque  les  habillemens'font  humides. ,  lorfque 
les  lits  font  pénétrés  d’une  trop  grande  quantité:  ! 
d’émanations  animales  ,  lorfqu’il  y  a  difetle  de 
linge  ,  plufieurs  altérations  morbides  fe  dévelop¬ 
pent  néceffairemênt  à  bord,  &  tous  les  médecins, 
qui  ont  écrit  fur  l’hygiène  navale  appellent,  avec 
raifon,  tonte  la  furveillance  des  chefs,  fur  ces 
objets. 

Les  vêtemens,,  les  lits  des  marins  exigent  les 
plus  grandes  précautions.  Le  lit  fe  compofe  ordi¬ 
nairement  d’un  hamac  ,  d’une  ou  de  deux  couver¬ 
tures  de  laine.,  &  d’un,  matelas  pour  les  officiers  : 
quelquefois  un,  hamac  fert  pour  deux;  hommes. 
Les  malades  font  couchés  fur  des  cadres  à  pieds, 
foncés,  en  toile  ou  avec  du  hitord  arrangé  en  filet; 
ces  lits  font  garnis,  d’un  matelas  ,  d’un  oreiller ,  de 
draps.,  d’une  ou  de.  plufieurs.  couvertures  de  laine. 
On  ne  fauroit  apporter  trop  de  furveillance  dans 
ce  qui  concerne  ces  différens  couchers,  pour  lef-  | 
quels  les  matelots,  font  naturellement  portés  à 
montrer  beaucoup  de  malpropreté  &  de  négli-  j 

L’équipement  devroit  être  compo.fé  de  fix  che-  ! 
mifes  ,  dont  quatre  bleues  &  deux  blanches  ;  une  ' 
ou  deux  cravates ,  quatre  paires  de  bas ,  dont  deux  ! 
de  laine  ;  deux  pantalons  de  toile  grife  ,  &  un 
d’étoffede  laine  ;  deux  gilets  de  laine,  deux  paires  i 
de  fouliers ,  &  un  fac.  Il  feroit  bien  important  de. 
furveiller  le  bon  état  de  ces  fournitures  ,  qui  font 
le  plus  fouvent  de  mauvaife  qualité  ,  quoique 
vendues  fort  cher  dans  les  ports. 

On  a  proppfé ,  pour  les  voyages  de  long  cours  , 
d’embarquer  des  vêtemens  de  différentes  étoffes  ou 
de  diverfes  formes,  pour  être  diflribués  au  be- 
foin  dans  les  climats  plus  froids,  ou  pour  fervir  pen¬ 
dant  le  quart,  aux  matelots  qui  fe  trouvent  vive¬ 
ment  expofés  au  froid  &  à  l’humidité.  Il  feroit  bien  1 
important  que  les  chefs  puffent  empêcher  les  ma-  ; 
telots  de  fë  coucher ,  de  fe  repofer ,  ou  même  de  i 
defcendre  dans  l’entrepont  avec  des  habits  mouil¬ 
lés,  Il  feroit  également  à  defirer  que.  cette  fur¬ 
veillance  fût  appliquée  aux  foins  de  propreté  ,  au 
renouvellement  à  temps  du  linge,  à  l’entretien  de 
la  chevelure. 

Les  vues  de  Duhamel ,  celles  de  PoiflbnDier  & 
l’ordonnance  de  1786,  font  parvenues  à  profcrire 
la  communauté  des  lits  abord  des  vaiffeaux.  Gel  te 
dernière  ordonnance  ,  qui  recommande  tant  de 
pratiques  utiles,  &  qui  fut  fi  dangereufement  né¬ 
gligée  à  la  fin  du  dernier  fié  cl  e,  n’à  oublié  au¬ 
cun  des  foins  relatifs  aux  vêtemens  &  à  la.  pro¬ 
preté  dés  matelots  ,  qu’elle  place  d’une  manière 
immédiate ,  fous  la  furveillance  d’un  officier  ayant 
fous  fes  ordrés  un  afpirant  de  la  marine  ,  &  un 
officier  marinier ,  pour  t.ne  divifion  de  matelots...  ; 
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[  L’ufage  des  bains ,  des  frièlions  ,  quelques  foins 
!  concernant  la  confervation  des  dents  &  des  gen¬ 
cives  ;  le  nettoyage  ou  la  définfeftion  de  tous  les 
objets  de  confommation  concernant  le  vêtement 
&  le  coucher  ,  font  fpécialement  indiqués  dans 
cette  ordonnance,  qui  laifi’e  très- peu  de  chofe  à 
defirer  fur  l’hygiène  navale. 

M.  Keraudren  paroît  perfuadé  que  les  Euro- 
péensfe  couvrent  trop  légèrement  dans  les  climats 
chauds  ,  &.  furtout  dans  les  Antilles,,  oit  l’on  eft 
expofé  à  des  paffages  fi  rapides  de  température: 
il  regrette  que  la  toile. ,  qui  formoit  autrefois,  la 
partie  effentielle  de  l’habillement  des  marins  ,  ne 
foit  prefque  plus  en  ufage.  Suivant  fa  remarque  , 
c’eft  principalement  pour  la  campagne  dit  Nord 
&  les  voyages  de  découvertes  ,  qu’il  imp.orieroit 
d’avoir  les  provifions  de  vêtemens  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler-  Le.  Cavon  de  MM.  Donavan  & 
Church  ,  employé  pour  le  lavage  des  étoffes  avec 
l’eau  de  mer ,  paroi t  au  même  auteur  préfenter 
de  grands  avantages. 

§.  V.  Excrétions  &  fécrétions. 

Plufieurs  fécrétions  &  plufieurs  excrétions  font 
tout-à-coup  ,  ou  fufpendues  ,  ou  prodigieufement 
augmentées  dans  les  différentes  navigations.  Les 
fueurs  exceffives,  dans  les  climats  chauds,  font 
généralement  regardées  comme  la  caufe  des  co¬ 
liques  ,  des  diarrhées  ,  des  dyffeiiteries  propres  à 
ces  climats.  On  a  beaucoup  loué  l’efficacité  des 
friâions  liuileufes  ,  pour  modérer  &  pour  rappro¬ 
cher  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  l’état  de  la  peau 
chez  les  blancs,  de  la  condition  de  cet  organe 
qui ,  chez  les  nègres ,  femble  approprié  à  la  chaleur 
brûlante  des  régions  équatoriales. 

L’inertie  de  la  peau ,  une  diminution  fenfible 
dans  la  perfpir-ation  cutanée ,  l’engorgement  con- 
fécutifdu  tiffu  cellulaire  dans  cette  circonftance  , 
&  une  augmentation  de  fécrétion  dans.les  mem¬ 
branes  muqueufes  ,  avec  ou  fans  inflammnation , 
présentent  une  autre  fource  d’altérations  morbides 
qui  appartiennent  aux  navigations  ,  fous  les  lati¬ 
tudes  boréales ,  &  au  mouillage  des  vaiffeaux  ,.dans 
des  lieux  remarquahles-par  le  froid  &  l’humidité  de 
l’atmofphère. 

L’ufage  du  tabac  mâché  ou  fumé ,  provoque  , 
dans  cette  dernière  eirconflance  ,  une  augmenta¬ 
tion  de  fécrétion  ,  qui  paroît  utile  pour  les  fujets 
d’un  tempérament  lymphatique  &  difpofé  à  la 
houffiffüre.  L’ufage  de  la  faignée,  ou  des  purgatifs 
répétés  ,  paroî  t  allez  rarement  convenir  dans  l’hy¬ 
giène  St  dans  la  thérapeutique  navale  ,  fuivant.  les- 
auteurs  qui  ont- le  plus  judicieufement  écrit  far¬ 
ces  parties  les  plus  importantes,  de  la  médecine- 
L’emploi  du  mercure  exige  encore  plus  de  cir- 
confpeètion  :  les  plus  petites  dofes  de  ce  médica¬ 
ment  ayant  fiiffi,  dans  plufieurs  circonllaoces , 
chez  les  marins  ,  pour  oecafionner  une  l'anvation 
:  très-abondante.,. 
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L'eau  de  la  mev  peut  être  utilement  employée  i 
pour  triompher  de  la  conftipation  ,  qui  paroît  ré-  j 
lulter  direclement  de  la  navigation  ,  &  qui  doit  ; 
être  combattue  ,  quand  elle  dévient  par  trop  opi-  ; 
niâtre  ,  ou  trop  prolongée. 

§.  VI.  Exercices  ,  affections  morales. 

Ces  deux  grands  objets  de  l’hygiène ,  doivent 
éprouver  beaucoup  de  modifications  ,  relative-  1 
ment  à  l’hygiène  navale.  En  général,  le  repos 
&  l’exercice  ne  font  pas  convenablement  dif- 
tribués  dans  la  vie  du  matelot.  Le  temps  ac¬ 
cordé  au  fûmmeil  eft  trop  court ,  d’après  là  divi- 
fion  par  quart  ou  bordée  des  équipages  polir  le 
fer  vice. 

Le  partage  de  ce  même  fervice  mieux  en¬ 
tendu  ,  &  de  telle  forte  que  les  ouvriers  puiffent 
fe  répofei:  pendant  huit  heures  de  fuite ,  a  eu  le 
plus  grand  fuccès  dans  les  voyages  des  capitaines 
Cook,  Vancouver  &  la  Përoufe. 

L’ina£lion, forcée  ,  le  repos  prolongé  des  mate¬ 
lots  ,  pendant  le  mouillage  ou  dans  lés  relâches  , 
n’auroient  pas  moins  d’inconvénièns  que  l’excès 
des  fatigues.  C’e'ft  furtout  dans  les  climats  chauds, 
que  l’on  doit  éviter  l’excès  dd  travail  pour  les 
matelots  ,  Si  qu’il  importé  de  les  empêcher  dé  fe 
livrer  avec  trop  d’empreffement ,  après  ûnè  tra- 
verfée  pénible  ,  au  chargement  &  au  décharge¬ 
ment  des  navires  de  commerce.  M.  Keraüdreû 
(  Op.  cit.  pag.  94  &  g5  )  Voudroit  que  les  équi¬ 
pages  des  chaloupes  &  des  canots,  dans  les  colo¬ 
nies,  füffeüt  doubles  pour  chaque  vàifleau;  ce  qui 
permettroit  que  les  chaloupievs  Si  les  canotiers  de 
l'un  de  ces  bords ,  en  revenant  de  terre ,  fuffent 
remplacés  par  ceux  de  l’autre  bord,  auflitôt  qu’il 
feroit  néceffaire.  Tout  ce  qui  concerne  l’exercice 
Si  le  repos  ,  devient  d’ailleurs  l’objet  d’une  atten¬ 
tion  particulière ,  pour  lés  convalefcens  &  pour 
les  malades; 

Dans  ces  circonftances  ,  les  capitaines  expéri¬ 
mentés  font  exécuter  par  les  équipages  différens 
exercices  utilesou  agréables ,  tels'  que  l’exercice  du 
canon ,  celui  de  la'  moufqueterie',  la  danfe ,  les  évo¬ 
lutions  militaires,  &c. 

La  fenfibilité  morale  êft  affez  peu  développée 
chez  les  matelots  ;  cependant  plufieurs  fentimens 
douloureux  ,  plüfieürs  affections  trilles  ,  les  attei¬ 
gnent  fouvent  dans  les  traverfées  trop  longues  ou 
trop  pénibles. 

Ces  fituations  douloürenfes  de  l’ame  ,  exercent 
alors  une  grande  influence  fur  l’organifme  ,  8t  on 
n’a  pas  craint  d’en  accufer  en  grande  partie,  les 
développemens  du  fcolhut ,  qui  fe  font  manifeftés 
dans  plufieurs  expéditions  navales  Si  militaires. 
Les  fentimens  oppofés  ,  la  joie  ,  le  courage  ,  l’ef- 
térance  ,  peuvent' contribuer  tout-à-coup  à  réta¬ 
blir  la  fanlé'  des  équipages  ,  &  les  annales  de  la 
médecine  nautique  préfentent ,  à  ce  fujet ,  une 
foule  dé  traits  mémorables.  Ainfi  ,  d’après  Lind, 
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lorfqu’on  vint  à  favoir  fur  le  vaifTeàü  le  Dragon  , 
qu’on  alloit  en' venir  aux  mains  ,  les  fcorbulicjués 
parurent  fe  rétablir  en  peu  de  jours  ,  .&  prefcjue 
tout  l’équipage  fe  trouva  à  ftin  poflé  le  joui-  du 
combat.  Pendant  le  fiégè  dfe  Bréda  ,  l’ëfpoi'r  d’ùn 
fecours  annoncé  par  le  prince  d’Orange  ,  Si  Teth- 
loi  de  quelques  médicamens  ,  auxquels  on  attri- 
uoit  à  deffein  dés  propriétés  merveilleufes  ,  re¬ 
leva  les  courages  abattus  ;  &  augmenta  tout-à- 
coup  le  nombre  des  hommes  difponibles  pour  le 

La  mUfiqüe  ,  là  danfe  ;  ont  également  opéré  lés 
effets  les  plus  falubrës  fur  les  foldats  &  les  mate¬ 
lots  ,  pendant  certains  voyages  de  long  cours.  Bou¬ 
gainville,  la  Peroufe  ,  tirèrent  le  plus  grand  parti 
de  cette  reffonrce  ,  dans  leurs  expéditions.  La 
bienveillance  des  chefs  ,  la  confiance  qu’ils  infpi- 
rent,  les  preuves  de  favoir  où  d’humanité  qu’ils 
ont  données  au  befoin ,  font  des  relforts  encore 
plus  puifl’ans  ,  &  que  les  navigateurs.pnt  employés 
fouvent  ayec  le  plus  grand  fuccès.  (Bougainville , 
Cook ,  la  Peroufe.  ) 

Les  encouragemens ,  l’émulation  ,  la  difeipline  , 
&  tout  ce  qui  concerne  lés  délits  Si  les.  peines , 
préfentent,  relativement  au  régime  moral  des  ma¬ 
rins  ,  d’autres  objets  de  méditation  du  plus  grand 
intérêt.  La  fubftilution  des  fers,  dans  le  nouveau. 
Code  pénale  maritime,  à  diverfés  punitions  cor¬ 
porelles  ,  eft  jufîement  critiquée  par  M.  Pallois,  Si 
ne  fuppofe  pas  chez  les  philofo’phes  qui  l’ont  éta¬ 
blie  ,  une  connoiffance  affez  exacte ,  des  m'ceurs  81 
des  caractères  des  matelots. 

Toutefois  ,  Si  en  faifant  celte  cpnceflion  ,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  les  mauvais  traitemens , 
que  les  peines  arbitrairement  impofées  ,  les  châ- 
timens  injuftes  ou  trop  rigoureux  ont  les  incon- 
véniens  les  plus  graves ,  &  qu’ils  peuvent  jeter 
tout  un  équipage  dans  la  trifteffe  &  le  découra¬ 
gement  ,  fource  inépuifable  des  plus  affreufes 
maladies. 

Suivant  M.  Keraudren ,  anquel  nous  emprun¬ 
tons  cette  réflexion,-  la  jufiice  ne  confifte  pas 
moins  à  récompenfer  qu’à  punir.  «  Le  châtiaient 
eft  toujours  public;  les  récompenfes  doivent  auffi 
être  diftribuées  d’une  manière  oftenfible  :  dans 
l’un  81  l’autre  cas  ,  il  faut  chercher  à  produire 
un  effet  moral  propre  à  réprimer  les  délits  &  à 
exciter  en  même  temps  l’émulation.  En  procé¬ 
dant  à  la  diftributiou  des  récompenfes  avec  une 
forte  de  cérémonial ,  on  flatteroit  :  amour-propre 
de  ceux  ’qni  en  feroient  l’objet ,  Si  on  infpire- 
roit  en  même  temps  aux  autres ,  le  defir  de  mériter 
une  pareille  diftincHon.  Toutes  les  fois  ,  par 
exemple  ,  qu’un  marin  obtient  une  augmentation 
de  folde,  qu’il  entre  parmi  les  gabiers,  ou  qu’il 
eft  fait  officier-marinier,  ne  pourroil-on  pas  faire 
monter  l’équipage  fur  le  pont  ?  Le  capitaine  li- 
roit  à  haute  voix  les  ordonnances  d’après  lef- 
quelles  il  y  a  lieu  à  donner  de  l’avancement,  &  re- 
mettroit  enfuite  à  ceux  qui  en  auroient  été  jugés 
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dignes,  un  ordre  en  forme ,  énonçant  les  motifs  de 
leur  promotion  :  ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  ce 
fimple  appareil  ferait,  fur  Pefprit  de  l’équipage 
une  vive  impreflion ,  &.  contribuerait  plus  qu’aucun 
autre  moyen  à  exciter  fou  zèle  Si  à  enflammer  fon 
courage.  » 

Les  principaux,  ouvrages  que  l’on  peut  con- 
fulter  fur  l’hygiène  nautique  ,  font  tous  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités .  dans  l’article  Médecine 
navale  j  nous  indiquerons  d’ailleurs  ici ,  &  d’une 
manière  plus  particulière,  à  l’attention  de.  nos 
lecteurs , l’ordonnance  de  1786 ,  l’un  des  plus  beaux 
monumens  de  la  légiflalion  françaife  ;  les  Annales 
maritimes  &  coloniales  ;  plufieurs  Mémoires  de 
M.  Keraudren ,  mais  principalement  fon  Mé¬ 
moire  fi  juftement  ellimé ,  fur  les  caufes  des 
maladies  des  marins  ,  &  quelques-uns  des  articles’ 
du  même  auteur  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ,  &c.  ,  &c. 

Un  grand  nombre  de  recueils  académiques, 
mais  furtout  différens  journaux  anglais  (1  ‘‘Annal 
regifler,  le  Medical  repofilory  ,  &c.  )  ,  offriront 
aulfi  de  nombreux  matériaux  aux  médecins  qui  . 
voudront  écrire  fur  l’bygiène  navale.  Plufieurs 
journaux  de  médecine  français  pourront  en  outre 
être  confultés  avec  avantage,  ainfi  que  la  Collec¬ 
tion  des  thèfés,  in-8°.  &  ip-4°.  de  l’Ecole  de 
Paris  ,  parmi  lesquelles  on  diftinguera  la  Differ- 
tation  de  M.  Pallois,  que  nous  avons  foüvent  mife  à 
contribution,  &  l’expofition  curieule7  des  faits  qui 
ont  été  obfervés  par  M-  Sa  vigny,  dans  le  naufrage 
trop  malheureufement  célèbre  de  la  Médufe. 

L’établiffement  d’un  vaiffeau  hôpital,  à  la  fuite 
des  Bottes  françaifes,  cet  établiflemënt  placé  avec 
rai  fon  au  premier  rang  parmi  les  inftitutions  fani-  ., 
taires  qui  appartiennent  au  dix-huitième  fiècle,  fe  1 
rapporte  plutôt  à  la  médecine  nautique  qu’à  l’hy¬ 
giène  navale.  (  Voyez,  relativement  à  cet  objet, 
Prophylactique  nautique.  ) 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

NAVALE  (Médecine).  (Foyer:  Médecine  na¬ 
vale.,  Navigateurs,.  Navigation.) 

NAVET,  f.  m.  ( Matière  médicale.')  Brajfica 
napus ,  de  la  famille  des  crucifères.  Employée 
comme  aliment ,  la  racine  de  cette  plante,  dont  la 
faveur  eft  repouffée  par  certains  eftomacs ,  convien¬ 
drait  comme  nourriture  à  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes,  fi  elle  ne  contenoit  pas  un  principe  un 
peu  âcre,  comme  toutes  les  crucifères..  Le  firop 
ele  navel  ,  que  l’on  prépare  dans  les  pharmacies, 
n’eft  pas  entièrement  à  dédaigner,  8 1  paraît  con¬ 
venir  dans  le  traitement  de  quelques  afleêtions 
catarrhales. 

On  reconnoit  plufieurs  efpèces  de  navets,  dont 
M.  de  Theis  fai  t  venir  le  nom  du  celtique  nap.  La 
plupart  des  auteurs  penfent  que  notre  navet  eft  le 
|a m.ces.  de  Diofccride.  (  L.  <J .  M-  ) 
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Navet  du  diable,  f.  m.  Nom  que  l’on  donne  à 
la  racine  de  bryone  (  Bryonia  dioica ,  Jacq.). 

NAVICULAIRE,  adj.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d> Anatomie.  ) 

NAVIER  (Pierre-Touffaint)  ( Biographie  mé¬ 
dicale  ) ,  né  à  Saint-Dizier  ,  près  Châlons-fur- 
Marne,  doôleur  en  médecine,  correfpondant  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  acquit 
de  la  réputation  au  fiècle  dernier,  par  des  re¬ 
cherches  inléreffantes  fur  les  poifons  métalliques 
corrofifs.  On  a  de  lui  : 

Lettres  Jiir  quelques  obfervations  d’anatomie. 
Châlons,  1701 ,  in-40.  - 

Lettre  à  M.  Aubert,  dans  laquelle  il  examine 
Ji  le  péritoine  enveloppe  immédiatement  les  in - 
tejlins.  Châlons,  1751  ,  in-40. 

François  Aubert  répondit  àNavîer,  qui  lui  ré¬ 
pondit  à  fon  tour  par  l’opufcuie  fuivant  :. 

Réplique  à  la  critique  de  M.  Aubert ,  dans  la¬ 
quelle  on  démontre  évidemment  lajàujfeté  de  fon 
raisonnement Jur  le  péritoine  & fur  plufieurs  points 
effentiels  d’anatomie  ,  avec  une  réfutation  de  fon 
écrit  fur  une  maladie  qu’il  a  nommée  Noire, 
Châlons,  1752,  in-12. 

Ces  deux  opufcules  ne  peuvent  infpirer  aujour¬ 
d’hui  aucun  intérêt, 

Diffèitation  Jiir  plufieurs  maladies  populaires 
qui  ont  régné  depuis  quelque  temps  à  Châlonsr- 
fur-Mame.  Paris,  175S, in-12. 

Navier  s’attache  à  démontrer  que  daDs  une  épi¬ 
démie  de  dyffenterie,  le  quinquina  étoit  le  ipéci- 
fique  auquel  il  falloit  recourir.  Il  voit  la  plus, 
grande  analogie  entre  la  variole  &  la  rougeole, 
i  La  fièvre  pourpre  lui  paraît  devoir  être  traitée 
par  la  méthode  antiphlogillique  &  les  purgatifs. 

Obfervations  fur  l’amollijfement  des  ôs  en 
général,  &  particulièrement  fur  celui  qui  a  été 
obfervé  dans  la  femme  Supiot.  Paris,  1755, 

Divagations  chimico-médicales. 

Réflexions  fur  les  dangers  des  exhumations 
précipitées ,  &  furies  abus  des  inhumations  dans 
les  églifes  ,Juivies  d’ obfervations  fur  les  planta¬ 
tions  d’arbres  dans  les  cimetières.  Paris,  1775, 

Contre-poifons  de  l’ aifenic  ,  du  fublimé  corro- 
fff,  du  vert-de-gris  &  du  plomb ,  fiivis  de  trois 
differtations  intitulées  :  Recherches  médico- 
chimiques  fur  différens  moyens  de  diffoudre  le 
mercure  /  Exposition  de  différens  moyens  d’unir 
le  mercure  au  fer /  Nouvelles  observations  fur 
l’éther.  Paris,  1777 , 2  vol.  in-12. 

Dans  un  ouvrage  encore  moins  eftimé,  Navier 
propofe  d’exclure  du  commerce  français,  l’arfenic, 
dont  les  diverfes  préparations  peuvent  être  aifé- 
roent  remplacées  par  d’autres  fubftanGes  moins 
dangereufes.  Cette  propofition  n’eft  pas  indigne 
de  i  attention  de  notre  gouvernement.  Tout  ce 
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que  dit  l’auteur  fur  le  tuaitement  des  perfonnes  ] 
empoifonnées  par  l’arfenic,  eit  fort  rationnel  ,  j 
fauf  l’nfage  des  eaux  fulfureufes  alcalines,  'qui ,  i 
données  peu  de  temps  après  l’empoifonnement,  I 
font  plus  dangereUfes  qu’utiles. 

Les  fils  de  Navier,  doQeurs  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  ont  publié  un  extrait  de 
l’ouvrage  de  leur  père,  fuus  le  titre  de  :  Précis 
des  moyens  de  fecourir  les  peifonnes  empoifon¬ 
nées  par  les  pofons  corrofifs.  Paris  ,  1778  , 
in-8°.  Une  introduction  qu’ils  ajoutèrent  à  ce 
précis,  a  été  publiée  par  l’un  d’eux,  fous  le 
titre  de  Lettre  à  M.  MiJJii,  contenant  des  eJJ'ais 
Jùr  les  poifons  &  furies  contre-poifons. 

Un  fils  de  Navier  a  publié  un  opufcule  fous  le 
titre  de  Que/lion  agitée  dans  les  écoles  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Reims ,  fur  l’ufage  du  vin  de 
Champagne  moujjeuac  contre  les fiée  res  putrides  & 
autres  maladies  de  cette  nature  _,  Paris.  1778  , 
in-8°.  C’eft  la  traduction  de  la  thefe  qu’il  fou  tint 
en  1777  à  Reims,  &  dont  le  texte  eft  en  regard. 
Cet  opufcule  étoit  defliné  aux  gens  du  monde 
lutôt  qu’aux  médecins ,  car  l’auteur  y  joignit 
explication  des  termes  de  médecine  dont  il  avoit 
été  obligé  de  fe  fervir.  (F.  G.  Boisseau.) 

NAVIGATEURS,  f.  pl.  Ce  mot,  qui,  d’après 
fon  étymologie ,  devroitêtre  employé  comme  fy- 
nonyme  de  gens  de  mer,  de  marins ,  fe  prend 
ordinairement  dans  une  acception  plus  refferrée, 
&  s’applique  feulement  aux  perfonnes  portées  à 
un  rang  plus  élevé  dans  cette  profeflion.  Du  refte, 
la  plupart  des  maladies  auxquelles  les  marins  fout 
expofés  en  général,  peuvent  également  atteindre 
les  navigateurs,  qui  ont  toutefois  plus  de  lumières 
&  plus  d’aifance,  foit  pour  s’en  garantir,  foit  pour 
s’en  préferver ,  foit  enfin  pour  en  affoiblir  les  effets , 
excepté  dans  certaines  pofitions  tout-à-fait  péril- 
leufes  81  accidentelles.  ( Voyez  Marins,  Navale 
(Hygiène).)  (  L.  J.  M.  ) 

NAVIGATION,  f.  f.  ( Pathologie  générale.) 
Navigation  :  dans  l’acceptiou  la  plus  étendue  de 
ce  mot,  voyage ,  tranllation  par  eau ,  foit  fur  mer, 
foit  furies  lacs,  les  grands  fleuves,  &c. 

La  navigation,  confidérée  en  elle-même  ,  &  dé¬ 
gagée  des  accidens  inféparables  des  grandes  expé¬ 
ditions  ,  n’occafionne  qu’un  très-petit,  nombre 
d’incommodités  &  de  maladies  ,  &ne  peut  pas  être 
claffée  parmi  les  habitudes  nuifibles  à  la  fanté. 

#  Dans  les  temps  de  paix,  dit  Lind  à  ce  fujet ,  où 
l’on  n’emploie  d’ordinaire  pour  le  fervice  du  Roi, 
ue  dé  très-petits  vaiffeaux  &  des  matelots  choi- 
s,  où  les  croifières  &  les  voyages  font  de  peu-  de 
durée,  où  l’équipage  eft  mieux  approvifionné  de 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  fanté ,  on  remarque 
que  les  gens  de  mer  fe  portent  beaucoup  mieux 
&  confervent  plus  long-temps  leur  fanté.  Un 
vaillèau  de  cinquante  ou  de  foixante  canons  ne 
perd  point  alors  plus  d’hommes ,  que  n’en  perdroit 
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en  Angleterre,  un  village  qui  contiendroit  un- 
égal  nombre  d’habilans.  » 

Les  navigations  les  plus  étendues  peuvent  offrir,, 
relativement  à  la  falubrité,  des  réfultats  auffi  favo¬ 
rables  ,  lorfque  la  furveillance  la  plus  éclairée  &  la 
plus  adlive  éloigne  de  la  pofition  de  l’homme  de 
mer  toutes  les  caufes  de  maladies  qui  n’en  font 
point  inféparables.  Ainfi  ,  notre  Bougainville , 
long-temps  avant  Cook,  confirma  cette  affertion 
par  fon  expérience.  Dans  fon  voyage  autour  du 
monde ,  il  ne  perdit  que  fept  hommes ,  fui-  trois 
cents  &  quelques  qui  compofoient  les  équipages 
de  fes  vaiffeaux.  Cook,  plus  heureux,  parvint, 
par  la  même  furveillance ,  &  en  faifant  ufage  des 
difpofitions  hygiéniques  les  plus  récemment  pro¬ 
posées  pour  les  hommes  de  mer  ,  à  ne  perdre 
qu’un  feulhomme  après  un  voyage  de  trois  ans  & 
quelques  mois ,  à  travers  les  climats  les  plus  va¬ 
riés,  depuis  le  5ae.  degré  de  latitude  nord  ,  juf- 
qu’au7te.  de  latitude  fud.  Dans  la  fuite,  Vancou¬ 
ver,  chez  les  Anglais,  81  la  Peroufe  chez  les 
Français  ,  ont  également  prouvé  que  malgré 
toutes  les  chances  attachées  au  genre  de  vie  des 
navigateurs ,  ce  genre  de  vie  peut  fe  concilier 
beaucoup  mieux  que  plufieurs-  autres ,  avec  la  lon- 
1  gévité  8t  l’intégrité  des  forces ,  dans  des  conditions 
données  de  furveillance  hygiénique  ou  prophylac- 
|  tique.  Toutefois  la  navigation ,  même  en  la  con- 
!  fidérant  fous  le  rapport  le  plus  favorable,  pré- 
|  fente  au  pathologifle  plufieurs  objets  dignes  de 
|  fon  attention ,  &  mérite  d’être  placée  au  premier 
rang,  parmi  les  caufes  occafionnelles  de  plufieurs 
maladies. 

Ses  effets  les  plus  immédiats  &  les  plus  conf- 
tans ,  font,  comme  on  fait,  le  mal  de  mer,  la 
conflipation  &.  le  feorbut ,  dans  les  expéditions 
difficiles  &  prolongées  avec  un  concours  de  cir— 
confiances  défavorables  (  tels  que  la  difette  d’eau 
douce,  d’alimens  frais,  un  gros  temps,  les  fati¬ 
gues  exceffives ,  des  chagrins ,  lé  mauvais  état  des 
équipages). 

Le  mal  de  mer,  la  conflipation,  réfultent  du 
fait  même  de  la  navigation  &  de  la  préfence  fur 
mer  d’individus  dans  un  vaiffeau.  Quelques  mala¬ 
dies  ou  quelques  indifpofiiions  ne  tardent  pas  à  fe 
mauifefler  parle  changement  de  régime  pour  ces 
individus,  furlout  lôrfqu’ils  n’ont  point  encore 
navigué.  On  pourroit  élever  quelques  doutes  fur 
cette  affertion  de  Rouppe,  que  les  maladies  fe  ter- 
minoient  plus  ordinairement  pargangrène,  à  la  mer 
■  que  fur  terre.  Il  feroit  également  néceffaire  de 
confirmer  par  des  obferva'.tons  particulières, l’opi¬ 
nion  un  peu  vague  de  quelques  auteurs,  qui  pen- 
fent  que  l’attitude  habituellement  courbée  des 
gens  de  mer,  rend  parmi  les  hommes  de  cette  pro¬ 
ie  ffion  les  hémorragies  plus  fréquentes. 

Quant  aux  diveri'es  maladies  qui  font  produites 
à  bord  par  différentes  caufes  accidentelles,  les 
unes  font  inhérentes  à  la  difpofition  même  du 
navire  &  de  l’équipage,  8:  les  autres  fe  rappor- 
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lent  à  l'influence  des  climats  nouveaux.  St  éloignés 
dont  les  marins  font  expotes  à  recevoir  fin-* 
fjneiïce. 

Les  maladies  qui  peuvent  fe  développer  par  des 
eaufes  inhérentes  à  l’état  du  vaiffeau  ou  dés  équi¬ 
pages  ,  doivent  le  plus  fouvent  leur  développe¬ 
ment  à  m  défaut  de  furveillauce  dans  ce-  qui  con- 
cerne  la  falubrité.  ILdoit  arriver  dans  un  vaiffeau 
q.u’onlaiffe  encombrer,  ou  qui  n’eft  pas  aéré  avec 
le  plus  grand  foin-,  tout  ce  qui  furvient  pour  une 
prifon  ou  pour  un  hôpital  placés  dans  lés  mêmes 
circonftaaces.  La-cbaleur , .l’humidité ,-  des  alter¬ 
natives  d’un  repos  forcé  ou  d’agitation  excelfive , 
peuvent  nuire  en  outre  à  la  faute  pendant  une 
navigation,  très-longue.  Nous  devons  remarquer 
en  même  temps ,  que  ce  n’eft  que  depuis  les  pro¬ 
grès  les  plus  étendus  de  la  navigation,  chez  les 
Modernes  que  certaines  maladies  très-défaf- 
treufes  fe  font  manifeftées  ou- font. de  venues  beau¬ 
coup-- plus  communes,  foit  que  la  fatigue  des  voya¬ 
ges  de  long  cours  ait  contribué  à  les  déve¬ 
lopper,  foit  que  les  marins  en  aient  rapporté  le 
germe  des  contrées  lointaines!  qu’ils  avoient  vifi- 

!tées.(r,>  -  . 

Les  exemples  des  maladies  les*,  plus  funefles  , 
oecafionnéespar  l’encombrement' des  navires  ,  ont 
été  très-fréquens  ,  fur.tout  avant  l’abolition’  de1  la 
t  raite  des  nègres.  Tout  doit  être  employé- pour 
éviter  une  difpofition  auflf  dangereufe,  St  pour 
faire  renouveler  l’air  dans  les  parties  les  plus 
baffes  dm  vaiffeau;,' par  tous  les  moyens  de  la:  ven¬ 
tilation  qu’il  eft  pofïible  de  mettre  en  ufage. 
(  Voyez  Navale  (Hygiène).  ) 

•  Lorfque  ces  précautions- font  négligées ,  oh  voit 
le  typhus  fe  manifefter  &  faire  périr  une  grande 
partie  des  équipages.  Ainff,  il  y  a  quelques'  an¬ 
nées,  ilnétoit  pas  rare-  dé  voir  dés  bâtimens  né¬ 
griers  cHargés  de  plus  de  huit  cents  nègres,  en 
débarquer  à  peine  deux  cents  dans  les  colonies. 
Une  mortalité  non  moins  effrayante' fe  mauifefta 
à  la  fin  du  dernier  fiècle ,  parmi  les  malheureux 
paflagers  que  l’on  tranfporia-  de  France  à  Cayenne, 


(i)  Cette  remarque  que  nous  jetons.ici  en  avant,  s’ap¬ 
plique  en  particulier  à- la  fièvre  jaune. 

Nous  voyons. dans  l’hiftoire  de  cette  affreufe  maladie, 
qu’aucune  des  contrées  où  elle  s’eft  montrée  avec  le  plus  de 
violence  ,  n’a  voulu  reconnoître  qu’elle  en  fut- te  berceau. 
Toujours  ,  ou  prefque  toujours,  on  a. cité  lesvaiffeauxqui 
-J’avoient  apportée  d'une  terre  étrangère.  Ces:  navires:,  dont 
les  malades  font  devenus  en  effet ,  à,  plufieurs  époques-,  le 
foyer  d’une  véritable  contagion  typhoïde  ,  en  avoient-ils 
apporté  le  germe  d'une  plage  étrangère  ,  ou  avoient-iis  été 
expofés  fpontanément  à  des  caufes  affez  graves  d’infalubrité, 
pour  développer  fpontanément  la  maladie  ?  Gette  queftion-, 
que  nous  ne  faifons  qu’indiquer ,  attirera  fans  doute  l’atten¬ 
tion  des  médecins,  lorfque  l’on  commencera  à  pofleder  quel¬ 
ques  notions  pofitives  lur  la  ïëcrérion  des  vifeères  ,  &  fur 
les  conditions  dans  lefquelles  cette  fécrécion  s’opère  pendant 
le  cours  des  maladies  ,  dont  là  contagion  ne  peut  être  révo¬ 
quée  en  doute.  (  La  fyphilis ,  la  variole  ,  la  rougeole ,  la  vac- 
rjne.&c.) 
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fur  fies  bâtimens  dont  ils  occupoient  les  parties 
baffes  8c  encombrées. 

Des  malheurs  Semblables  ne  fe;  font  manifeftés 
que  trop  fouvent  parmi  les  prifonnievs  de  guerre . 
que  les  Anglais  &  les  EPpagnols  tenoient  renfer¬ 
més  fur  des  pontons  pendant  les  dernières  guerres. 

(  Voyez  Postons,  ) 

Les  typhus  contractés  à  bord  des  vaîffeaux  & 
dans  lés  circonftances  les  plus  défavo râblés,  font 
évidemment  contagieux;  &  il  paroîlroif  même  pro¬ 
bable  ,  furtout  d’après  lés  excellentes  remarques  dé- 
M.  Rochoux,  fur  \e  typhus  àmaril  de  Barcelone, 
que  ces  typhus  ,  fpontanément  développés  â  bord , 
font  devenus  ,  dans  quelques  circonftances ,  en 
Efpagne ,1e  point  de  départ,  la  véritable  origine 
de  la  contagion  typhoïde,  que  l’on  auroit  confon¬ 
due  avec  la  fièvre  jaune  dés  Antilles. 

Le  fcovhut  appartient,- comme  le  typhus,  aux 
maladies  qui  fe  développent  fur  le  vaiffeau  ,  indé¬ 
pendamment  des  nouveaux  climats  dont  les  ma¬ 
rins  reçoivent  l’influence.  Il  fera  toujours  d’autant 
plus  à  craindre  que  les  expéditions  feront  très- 
éloignées ,  &  que  l’on  aura  apporté  très-peu  de 
furveillance  dans  la  tenue  des  équipages;  ce  qui 
a  malheureufement  été  prouvé  par  de  mémorables 
exemples  de  ce  genre  de  calamités  dans  plufieurs 
navigations  célèbres  (celles  de  Vafco  de. Gama , 
de  l’amiral  Anfon  ,  &c.  ). 

Parmi  les  maladies-  que -lai navigation-  peut  oo 
cafionner  par  le  feul-fait  de  la  différence:  des  cli¬ 
mats  ,  les  unes  fe  développent  fous  une  tempéra¬ 
ture  chaude  ,  &■  les.,  autres-  fous;  une-  température 
froide.  Rouppe,  qui  établit  cette  divifïon  ,  énu¬ 
mère  parmi  les  maladies  des-  climats  chauds  pour 
les  marins  ,-les  céphalalgies,  les -douleurs  rebelles , 
les  boutons',:  le  dragoneau  ,  les  fièvres  ardentes, 
putrides  ,,  exanthématiques  ,.  &  les-  fièvres-bilieu- 
îes ,  dans  lefquelles-  on  ai  obfervé  quelquefois'  le 
délire  particulier  connu  fous  ls  nom  de  calenlura , 
que  Sauvages  a  fi  improprement  confidéré  comme 
une  maladie. 

Les-  maladies  développées  dans:  la  tranflation 
rapide  vers  des- régions  boréales,,  font-  les  fièvres 
catarrhales  ,  plufieurs  fièvres  intermittentes  ,  le 
rhumatifme  ,  la  dyflenterie  ,  le.  feorbut-.  IL  faut 
ajouter  à  gcs- maladies-  celles-  que:  les  équipages 
peuvent  contrarier  par  contagion ,  &  de  toute  au- 
tre.manière  ,  fur.des -rives  inhofpitali ères,  infalu- 
bres ,  dévaftées  par  des  affections  épidémiques  ou 
peftilenliellés  (  la  pefte  d’Orient ,  la:  fièvre  jaune , 
la  fièvre  maligne  dëflnde,  lecliolera-morbus;&c.) 

La  navigation  confidérée  à  ces  différentes  épo¬ 
ques  ,  fuivant  les-div-ers  degrés  de  fou  exteufion, 
relativement  à  la  marine  milifaire&  à  la  marine 
marchande;,  chez-  lés  différens-  peuples-  qui  fur- 
veillent  plus  on  moins-  leurs  équipages ,  qui  ont 
adopté  on  rejeté  les  infâmes  ufages  dë  la  traite  & 
de  la  prejjè,  offre,  fous  le  point- de  vue  de  la 
.  pathologie ,  un  grand  nombre  d’objets  qui  fe  trou- 


verrait  examinés  dans  piufieurs  autres  articles  du 
Dictionnaire  encyclopédique,  &  qui  ont  un  droit 
égal  à  l’attention  des  médecins  éclairés.  (  Voyez 
Médecine  navale  ,  Mer  (Hommes  de  ) ,  Navale 
(Hygiène).) 

La  découverte  de  la  bouffole  ,  celle  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  8z  lu  Page  de  la  traite  des  nègres  , 
doivent  occafionner  d’ailleurs  dans  la  navigation  , 
chez  les  Modernes  ,  des  modifications  qui  ne  mé¬ 
ritent,  pas  moins  d’être  indiquées  dans  l’expofition 
des  maladies  confidérées  dans  leurs  rapports  avec 
l’hiftoire  générale  des  peuples. 

Ce  qui ,  du  refie,  contribue  aujourd’hui  à  rendre 
la  navigation  de  moins  en  moins  dangereufe  & 
infalubre,  d’après  les  utiles  travaux  de  Lind,  de 
Duhamel,  &c. ,  ce  font  les  progrès  mêmes  de  la 
navigation;  les  points  de  relâche  plus  nombreux 
&  mieux  connus  ;  de  grands  perfeftionnemens  dans 
l'hygiène  navale,  pour  ce  qui  concerne  la  pureté 
de  l’air  &  le  régime  alimentaire  ,  &e.  &c. 

Navig  ation.  (  Thérapeutique.  )  Quelques  mé¬ 
decins  ,  &  principalement  Gilchrift ,  ont  penfé 
que  piufieurs  maladies  pouvoient  le  guérir  par  le 
fait  même  de  la  navigation. 

La  navigation ,  en  nous  tranfportant  d’un-  pays 
froid  vers  des  climats  d’une  chaleur  habituelle, 
faus  être  exeeffive ,  jüftifieroit  plus  particulièrement 
cette  opinion ,  &  l’on  conçoit  très-bien  qu’elle  ait  pu 
contribuer,  dans  piufieurs  circonftances  ,  à  la  gué- 
rifon  des  engorgeineus  lymphatiques ,  des  mala¬ 
dies  fcrophuleufes  ,  &  de  piufieurs  rhumatifmes 
chroniques.  On  a  même  cité  des  exemples  de  la 
curation  fpontanée  de  piufieurs  maladies  de  peau 
&  d’affeâions  générales ,  par  le  feul  effet  du  ré¬ 
jour  des  malades  fous  les  tropiques. 

Il  refteroit  une  queftion  importante  à  établir  , 
celle  de  favoir  ,  fi  l’effet  même  du  vaiffeau,  con-  : 
fidéré  abftraftion  faite  de  toute  autre  caufe,  pour¬ 
voit  ,  dans  certaines  circonftances  ,  modifier  utile¬ 
ment  l’organifme  &  contribuer  à  guérir  piufieurs 
maladies  chroniques  invétérées.  Je  ne  connois  ,  à  I 
ce  fujet,  aucune  obfervation  bien  pofilive  ,  &  ce 
point  de  haute  pratique  me  paroit  entièrement 
abandonné  aux  difculEons  théoriques.  Je  citerai 
■  à  cette  occafion  un  feul  fait  qui  m’eff  bien  connu  , 
&  qui  me  paroi  t  entièrement  lui  appartenir.  M .  L**, 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  âgé  de  vingt-deux  ans  , 
atteint  d’une  inflammation  tuberculenfe  à  la  partie 
liipérieure  &  latérale  droite  du  poumon  ,  s’embar¬ 
qua  pour  venir  chercher  en  Europe,  des  fecours 
contre  une  maladie  que  les  médecins  avoient  en¬ 
tièrement  méconnue.  Avant  fon  départ ,  ce  jeune 
homme  avoit  continuellement  une  fièvre  confécu- 
tive  ,  avec  le  caraêtère  d’une  fièvre  intermittente 
quotidienne  ;  il  étoit  tourmentépar  une  toux  conti¬ 
nuelle-,  &.  maigriffoit  de  jour  en  jour.  Quelques 
fébrifuges  ,  &  furtout  le  quinquina  ,  lui  furent  ad- 
miniftrés  St  parurent  aggraver  fenfiblément  fa  ma¬ 
ladie.  Pendant  toute  Ta  traverfée  ,  qui  fut  très- 


longue  ,  M.  L**  fe  trouva  prefqu’en  fièrement  fans 
fièvre  ;  les  redoublemens  du  foir  ,  furtout ,  man¬ 
quèrent  évidemment ,  &  il  paroît  que  le  pouls  con— 
fervoit  à  peine  un  peu  de  fréquence  &  d’élévation 
dans  l'a  journée.  Le  jeune  malade  fe  trou  voit  , 
d’ailleurs  ,  beaucoup  mieux  ,  &  ne  fut  point  tour¬ 
menté  par  le  mal  de  mer.  A  peine  arrivé  à  terre  , 
il’vit  fa  fièvre  revenir  avec  la  même  force ,  &  la 
maladie  reprendre  une  marche  qui  fembloit  avoir- 
été  fufpendue. 

Lorfqne  M.  L**  fut  remis  entre  mes  mains  ,  à 
Paris  ,  cette  fièvre  étoit  continue  ,  &  le  pouls  , 
dans  les  redoublemens  ,  avoit  quelquefois  jufqu’à. 

,  rio  &  120  pulfaiions. 

M.  Keraudren,  d’après  des  vues  très-judicieufes, 
efl  porté  à  croire  que  la  conftipation  des  marins 
comme  le  mal  de  mer,  doit  dépendre  de  la  ma¬ 
nière  dont  la  mobilité  des  inteftins  eft  modifiée: 
par  le  mouvement  du  vaiffeau. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

NAVR.URE  ou  Navreure  (  Médecine  légale )  ,. 
ancien  mot  qui  feroit  à  peu  près  fynonyme  du- 
mot  meurtrijjure  ( voyez  ce  mot),  &  qui  vient 
du  verbe  navrer  ,  être  brifé ,  être  noir  de  coups 
&  de  blejjures,  fuivant  Ménage,  &  dont  nous- 
n’avon's  qonfervé  que  le  participe  pafTé  navré. 

Cette  exprelfion  navrure  ,  qui  eft  tombée  en  dé- 
fuétude  ,  conviendroit  furtout  pour  défigner  l’état 
d’un  individu  dont  toutes  les  parties  du  corps  ont 
été  couvertes  prefqne  fimultanément  d’un  grand: 
nombre  d’cccbymoles ,  ainfi  qu’il  arrive  à  la  fuite 
d’une  fuftigation  violente ,  ou  du  fupplice  des  ba¬ 
guettes  dans  les  régimens  autrichiens  :  c’étoit  fur- 
tout  dans- ces  cas  de  cpntufions  &  d’ecchymofes  fi- 
étendues  ,  ou  de  navrure  s  que  l’on  faifoit  ufage 
avec  fuccès  d’un  moyen  qui  a  été  peut-être  trop 
légèrement  abandonné  ,  la  peau  d’un  animal  fraî¬ 
chement  écorché  ,  que  l’on  appliquoit  fur  les  par¬ 
ties  malades. 

Les  Grecs ,  les  Arabes  ,  avoient  fouvent  recours 
à  ce  topique  ,  &  AmbroifeParé,  ainfi  que  plufieurs- 
cbirnrgiens  célèbres  des  feizième  &  dix-feptième 
fiècles ,  l’ont  piufieurs  fois  mis  en  ufage. 

(L.  J.  M.) 

NAYADÉES.  ( Matière  médicale.')  Famille  dé¬ 
plantés  monocotylédones ,  qui  n’en  fournit  aucune 
à  la  médecine  ,  fi  l’on  en  excepte  la  lentille  d’eau  , 
lèmna  minor ,  qui  a  quelquefois  été  employée 
comme  topique.  (  L.  J.  M.  ) 

NE  (Nouveau-).  (  Anatomie  ,  phy/îologie  & 
médecine  légale.  )  On  donne  le  nom  de  nouveau- 
né ,  au  fœtus  à  terme  ,  lorfqn’il  vient  d’être  ex- 
pnlfé  de  l’utérus  ,  par  le  travail  d’un  accouche¬ 
ment  plus  ou  moins  difficile  ,  &  qu’il  a  commencé 
à  refpirer.  La  période  de  la  vie ,  qui  confti  tue  l’âge 
clu  nouveau-né,  fe  trouve  comprife  entre  le  mo¬ 
ment  de-  la  naifîancé  &  le  commencement  de 


536 


N  É 


N  E 


ta  dentition,  dans  un  efpace  de  quatre  à  cinq 
mois.  C’eft  la  première  partie  de  Peu  fan  te  ,  qui 
s’étend  jufqu’au  développement  de  la  puberté. 

Nouvëlhôte  de  Pair,  fuivantl’beureufe  expref- 
fion  de  Haller,  lé  nouveau-né  préfente  des-difpo- 
fitions  bien  caraclérilees  ,  &  dont  la  counoilïance 
exaèle  ,  toujours  intéreffante  &  curieufe  pour  le 
naturalille  ,  devient  quelquefois  de  la  plus  haute 
importance,  fous  le  rapport  de  la  médecine-lé¬ 
gale. 

Pour  bien  apprécier  ces  difpofitions  ,  il  faut 
porter  fuccefiivement  fon  attention  fur  le  vo¬ 
lume,  les  ditneufions,  les  difpofitions  extérieures  , 
les  proportions  du  fœtus  ,  l’état  &  la  texture  de 
fies  organes  intérieurs. 

Un  nouveau-né  à  terme,  pèfe  ordinairement  fix  j 
livres  &  un  quart.  On  cite  des  exemples  d’enfans ,  i 
dont  le  poids  étoit  beaucoup  moins  confidérable.  i 
Mauriceau  portait  ce  poids  à  onze  &  douze  livres  ;  : 
Rœderer  à  fix  &  un  quart.  Sur  plus  de  vingt  mille  | 
accouchemens  faits  à  la  Maternité  ,  on  n’a  vu  j 
qu’un  très-petit  nombre  d’enfans  de  dix  livres  &  ! 
demie ,  &  le  plus  grand  nombre  de  fix  à  fept.  On  : 
a  vu  des  nouveau -nés,  non  a  terme,  ne  peler 
que  feize  à  vingt-quatre  onces.  Baudelocque  cite 
l’exemple  opppfé  d’un  nouveau-né  à  terme ,  pelant 
treize  livres. 

Des  recherches  &  des  obfervations  qui  ont  été 
faites,  &  pourfuivies  avec  beaucoup  de  foin  à 
riiofpice  de  la  Maternité  ,  ont  donné  les  réfultâts  I 
lui  vans  ,  relativement  aux  dimenfions  ,  à  la  Ion-  { 
gueur  du  fœtus  à  terme,  &  au  moment  de  la  j 
naillance. 


;  A  5  mois  le  fœtus  a  de  longueur.  255  mil.  ou 
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Quelquefois  cependant,  on  voit  des  fœtus  à 
terme  ,  n’avoir  de  longueur  que  trois  cent  dix  ou 
quatre  cents  millimètres  (environ  treize  à  quinze 
pouces)  ;  d’autres  fois  on  en  a  vu  de  cinq  cent 
foixante-neuf  millimètres  (  vingt-un  pouces  ) ,  ra¬ 
rement  de  fix  cent  cinquante  millimètres  ,  plus  ra¬ 
rement  encore  de  fix  cent  foixante-dix-fept  mil¬ 
limètres  (  vingt-cinq  pouces  )  ,  comme  Mille  t  en 
cite  un  exemple  ;  enfin  les  deux  extrêmes  font 
généralement ,  comme  le  dit  Baudelocque  ,  de 
quatre  cent  quarante  millimètres  (  feize  pouces  ) 
à  cinq  cent  quatre-vingt-feize  ,  &  même  fix  cent  : 
foixante  (vingt-deux,  &  même  vingt-trois  pouces 
des  anciennes  mefures  ). 

Dès  le  feptième  mois  ,  un  grand  nombre  de  dif¬ 
pofitions  extérieures ,  qui  appartiennent  encore  au 
fœtus  ,  s’affoiblifient ,  difparoifient ,  tandis  que 
d’autres  difpofitions  propres  au  nouveau-né  com¬ 
mencent  à  fe  montrer.  Ainfi ,  dès  le  feptième 
mois ,  les  paupières  ne  font  plus  agglutinées,  la 
membrane  pupillaire  n’exifte  plus ,  la  peau  eft 


!  moins  rougeâtre  ,  les  glandes  fébacéês  fe  dévelop¬ 
pent  ,  &  ou  aperçoit  fenfiblement  l’enduit  qu’elles 
fourniflent,  &  qui  protégera  incelfamment  une 
peau  trop  délicate ,  contre  les  premières  irnpref- 
îïons  de  l’aïmofphère.  A  huit  &  furtout  à  neuf  mois , 
toutes  ces'  difpofitions  font  bien  plus  marquées. 
Les  proportions  propres  à  cet  âge  ne  font  pas 
moins  évidentes.  La  tête  moins  volumineufe,  dans 
les  premiers  temps  ,  eft  encore  très-cocûdérable , 
fi  on  la  compare  aux  autres  parties.  Le  crâne 
paroît  développé  ,  la  face  petite  ;  le  thorax  elt 
court ,  arrondi  ,  relevé  ;  l’abdomen  ample  ,  fort 
étendu,  faillant  du  côté  de  l’ombilic;  le  baflin 
étroit ,  peu  développé  ;  les  membres ,  furtout  les 
membres  abdominaux,  d’autant  plus  courts,  que 
le  fœtus  eft  plus  éloigné  du  terme  de  fa  maturité. 
La  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps  répond  , 
vers  neuf  mois ,  un  peu  au-deffus  de  l’ombilic  ,  & 
fe  rapproche  d’autant  plus  du  fternum,  que  le 
fœtus  eft  plus  éloigné  du  moment  de  la  naiffance. 

Du  feptième  au  huitième  mois  ,  la  pulpe  du 
cerveau  acquiert  de  la.confiftance  ,  &.  la  fubftance 
intérieure  fe  colore  par  le  développement  des 
vaiffeaux  fanguins  qui  la  pénètrent.  Les  mem¬ 
branes  de  ce  vifeère  commencent  à  paroilre  plus 
adhérentes ,  &  les  circonvolutions  des  hémifphères 
apparoiffent ,  &  font  d’autant  plus  nombreufes, 
plus  marquées  ,  que  le  foetus  approche  davantage 
de  la  maturité.  La  moelle  épinière  ,  la  moelle  alon- 
gée  ,  le  pont  de  Varolle  ,  font  en  même  temps 
d’une  confiftance  fort  remarquable.  Les  poumons 
ont  une  teinte  rougeâtre  :  toutes  les  parties  du 
cœur  font  bien,  diftin  Étés  :  le  foie ,  d’abord  fi  volu¬ 
mineux  ,  conferve  cette  difpofition  ;  mais  il  s’éloi¬ 
gne  de  l’ombilic.  La  bile  fe  difpofe  à  manifefter 
les  qualités  qui  lui  font  propres  ,  &  qui  la  font 
contribuer  à  la  digeftion.  Le  méconium  eft  plus 
abondant  ,  &  remplit  la  pins  grande  partie  du 
gros  inteftin. 

A  la  fin  du  neuvième  mois  ,  les  circonvolutions 
font  nombreufes  à  la  furface  du  cerveau.  Les  par¬ 
ties  de  cet  organe,  qui  doivent  prendre  par  la 
fuite  une  teinte  grifâtre  ou  cendrée ,  commen¬ 
cent  à  fe  diftinguer  par  un  changement  de  cou¬ 
leur';  la  fermeté  du  prolongement  rachidien  &  du 
méfocéphale  augmente  ;  le.  cervelet ,  ainfi  que 
toute  la  bafe  du  cerveau,  mais  fpécialement  les  en¬ 
droits  qui  correfpondent  aux  cordons  nerveux, 
ont  acquis  une  confiftance  très-remarquable  ,  tan¬ 
dis  que  la  malle  du  cerveau  conferve  toute  fa 
flexibilité.  Le  diamètre  occipito- frontal  de  la 
tête,  ou  longitudinal,  eftordinairementdecentdix 
millimètres ,  à  peu  près  quatre  pouces.  Le  diamètre 
i  oblique ,  ou  occipito-mentonnier  ,  eft  de  cent  cin¬ 
quante  millimètres ,  à  peu  près  cinq  pouces ,  &  le 
|  tranfverfal ,  ou  bipariétal ,  eft  de  quatre-vingt- 

I!  cinq  millimètres ,  ou  à  peu  près  trois  pouces  en 
dedans. 

Dans  le  thorax  ,  on  trouve  les  poumons  plus 
rouges  ,  plus  volumineux  ;  la  branche  de  l’artère 
pulmonaire , 


Fulmonaîre ,  qui  communique  avec  l’aorte  ,  8c  que  ( 
ou  nomme  pulrno- aortique  ,  ou  canal  artériel ,  I 
loin  àe  Je  rétrécir  à  mefure  que  lagrojfejfe  avance, 
comme  l’ont  dit  quelques  auteurs,  a  une  grande  ca¬ 
pacité  ,  mais  fes  parois  font  plus  fortes  8c  plus  dén¬ 
iés  ;  l’ouverture  inter-oriculaire  ,  ou  trou  total, 
eû  aufli  très-grande  ,  mais  la  valvule ,  ou  mem¬ 
brane  qui  doit  la  bouclier  après  la  naiffance  , 
a  plus  de  fermeté  ,  plus  d’étendue  que  dans  les 
remiers  temps.  Le  foie  a  plus  de  confiftance  ;  la 
ilè  eft  plus  amère  ;  le  méconium  remplit  tout 
le  gros  inteftin;  la  veffie  contient  de  l’urine  ,  enfin 
tout  annonce  que  les  organes  font  allez  déve¬ 
loppés  pour  l’exercice  des  fundtions  néceffaires 
après  la  naiffance. 

Les  différens  caractères  que  nous  venons  de 
tracer ,  .pour  en  former  en  quelque  forte  le  figna- 
lement  &  l’hiftoire  naturelle  du  fœtus  à  terme, 
ou  du  nouveau-né  ,  ne  font  pas  toujours  auffi  évi- 
dens  qu’il  feroit  defirable  ,  dans  plufieurs  cas  où 
les  médecins  font  appelés  à  prononcer  fur  des 
queftions  médico-légales.  On  cherche  alors  ,  8c 
dans  ces  circonftances  qui  font  affez  rares  ,  à  s’é¬ 
clairer  par  des  earaélères  particuliers  j  regardés 
comme  plus  conftans  ,  plus  invariables.  11  nous  fuf- 
fira  d’indiquer  ici ,  parmi  ces  caractères ,  un  point 
d’offification  entre  les  condylés  des  fémurs  ,  qui  n’a 
jamais  été  obfervé  avant  le  neuvième  mois  ,  8c  fur 
lequel  M.  le  profeffeur  Béclard  paroît  avoir  at¬ 
tiré  le  premier  l’attention  des  anatomiftes. 

Né  (Nouveau-)  ( Hygiène .)  (Maladies  du 
"Sur  un  nombre  déterminé  d’enfans  qui  naiffent  à 
la  même  époque  ,  fur  dix  mille,  par  exemple  ,  les 
deux  cinquièmes  périffent  avant  d’avoir  atteint 
la  troifième  année  :  vérité  auffi  affligeante  qu’in- 
uonteftable  ,  &  qui  ne  permet  pas  de  douter  que 
dans  la  carrière  de  la  vie,  les  premiers  pas  ne 
foient  encore  plus  difficiles,  plus  incertains  que 
ceux  qui  tendent  à  nous' rapprocher  de  fon  terme. 
Cette  mortalité  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus  grande 
pour  les  enfans  nouveau-nés  ,  pendant  les  trois 
premiers  mois  ,  furtout  dans  les  hôpitaux  8c  les 
maifons  qui  fervent  d’afyles  aux  enfans  trouvés. . 

Plufieurs  genres  de  caufes  contribuent  à  cette 
incertitude  de  la  vie ,  à  cette  foible  chance  de  lon¬ 
gévité,  pendant  le  premier  âge.  Parmi  ces  caufes, 
on  doit  placer  au  premier  rang  l’effai  d’un  nou¬ 
veau  mode  d’exiftence  ,  8c  des  nouvelles  fonêtions 
qui  le  caraclérifent  (i)  ;  plufieurs  maladies  ,  ou 
plufieurs  vices  de  conformation  ,  antérieurs  à  la 
naiffance  ;  quelques  accidens  même  de  l’accou¬ 
chement  ,  8c  le  développement  de  plufieurs  mala¬ 
dies  propres  à  l’enfance  ,  ou  qui  fe  manifellent 
le  plus  ordinairement  à  cette  époque. 

Tout  n’appartient  cependant  pas  à  la  nature  , 
dans  cette  mortalité  des  nouveau-nés  :  la  négli- 


(l)  La  rcfpiration ,  la  circulation ,  la  digcftion. 
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i  gence  ,  les  foins  peu  éclairés  ,  peuvent  également 
j  y  contribuer.  Il  eft  certain  du  moins  qu’elle  eft 
effrayante  dans  les  holpices  ,  à  la  porte  defquels 
un  mifantrhope  propofoit  de  placer  cettè  inf- 
cription  : 

Ici  on  tue  les  enfans  aux  frais  du  public. 

Malgré  l’intention  philanthropique  des'  fonda¬ 
teurs,  la  plupart  des  hofpices  confacrés  à  l’en¬ 
fance  juftifientmalheureufement  un  reproche  auffi 
févère.  Dans  celui  de  Dublin  ,  par  exemple  ,  fur 
fept  mille  fix  ceiit  cinquante  enfans  que  l’on  a 
reçus  ,  de  1781  à  1784 ,  deux  mille  neuf  cent  qua¬ 
rante-quatre  étoient  morts  quinze  jours  après  leur 
entrée,  8c  en  1790  j  fur  deux  mille  quatre-vingts 
enfans  admis  dans  le  même  hofpice  ,  cent  quatre- 
vingt-neuf  feulement  avoient  atteint  l’âge  d’un 
an.  Dans  la  période  de  1788  à  i8o5,  il  ne  reftoit, 
au  bout  de  cinq  ans,  que  cent  trente-cinq  enfans, 
fur  douze  mille  fept  cent  trente-fix  qui  avoient 
été  admis  dans  celte  période. 

A  Londres  ,  à  Mofcow  ,  à  Vienne  ,  8c  dans  les 
plus  grandes  villes  d’I  talie  ,  les  tablés  de  mortalité 
des  établiffemens  du  même  genre  ,  n’offrent  pas 
des  réfultats  beaucoup  plus  favorables.  Une  grande 
follicitude  8c  une  meilleure  organifalion  ont  donné 
un  avantage  fur  tous  ces  établiffemens,  à  l’hofpice 
de  la  Maternité  de  Paris;  8c  fi  la  longévité  des 
enfans  nouveau-nés  s’y  trouve  encore  bien  éloi¬ 
gnée  de  ce  qu’elle  pourroit  être  au  fein  d’une  fa¬ 
mille  ,  cette  différence  s’explique  très-bien  par 
l’impoffibilité  de  fuppléer  entièrement  à  la  follici¬ 
tude  des  mères.  On  fait  d’ailleurs  ,  par  les  recher¬ 
ches  de  M.  le  profeffeur  Chauffier ,  que  parmi  les 
enfans  qui  ont  péri  dans  cet'hofp:ce,  plufieurs 
avoient  des  vices  de  conformation  incompatibles 
avec  la  vie  ,  8c  que  d’autres  étoient  entrés  avec 
des  maladies  mortelles  :  réfultats  importans  ,  8t 
qui  doivent  être  pris  en  confidération  dans  les  ta¬ 
bles  de  mortalité. 

Ce  qui  concerne  ,  dans  cet  article  ,  la  conferva— 
tion  des  enfans  nouveau-nés ,  doit  embraffer  fuc- 
ceffivement  les  foins  hygiéniques  8c  indépendans 
de  toute  circonftance  de  maladie  ;  les  vices  .de 
conformation  ,  les  étals  morbides,  antérieurs  à  la 
naiffance  ,  les  maladies ,  les  hleffures  ,  qui  peu¬ 
vent  être  l’effet  de  l’accouchement ,  enfin  les  ma¬ 
ladies  qui  appartiennent  fpécialement  au  premier 
âge.,  ou  qui  le  développent  plus  particulièrement 
dans  cette  période  de  la  vie,  8c  que  nous  confidé- 
rerons  autant  qu’il  nous  fera  poffible  ,  ainfi  que  les 
foins  hygiéniques  ,  qui  en  font  iuféparables  ,  dans 
leurs  rapports  avec  les  nouvelles  fonctions  qui 
s’exercent  après  la  naiffance. 

Nous  nous  bornerons  d’ailleurs  le  plus  fouvent, 
8c  comme  il  convient  de  le  faire  dans  les  articles 
d’une  certaine  étendue,  à  des  énumérations,  ra¬ 
pides  ,  ou  à  des  vues  générales ,  en  renvoyant  pour 
plus  de  détail  aux  articles  particuliers ,  dont  nous 
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indiquerons  fucceffivement  l'objet ,  &  les  rapports  ! 
avec  l’enfemble  du'fujel  auquel  ils  appartiennent.  j 

Art.  Ier.  Hygiène  générale  des  nouveau-nés.  j 

L’enfant  qui  vient  de  naître  ,  &  qui  tient  encore  ' 
àiamère  par  le  cordon  ombilical  ,  n’en  peut  pas  ; 
êtrebrufquement  détaché,  par  la  rupture  trop'j 
prompte  de  ce  dernier  lien.  On  recommande  d’une 
manière  générale,  depuis  Hippocrate  ,  de  n’opérer 
cette  feclion  que  lorfque  l’enfant  a'refpiré  &  crié. 
Ce  précepte  qui  préfente  quelques  exceptions  , 
furtout  dans  les  cas  d’nne  difpofîtion  apopleâique, 
doit  avoir  plus  particulièrement  fon  application 
dans  toutes  les  circonftances  où  le  nouveau-né 
paroi  t  foible  ,  langui  liant ,  peu  difpofé  à vivre' 
d’abord  ,  au  moins  de  fes  propres  forces  ,  c’eft-à-  i 
dire ,  à  refpirer. 

Le  favant  &  ingénieux  Antoine  Petit,  donna 
un  jour  une  preuve  bien  remarquable  de  la  nécef-  ! 
H  té  d’une  pareille  conduite ,  &  des  avantages  qu’un  1 
haut  degré  de  favoir  peut  faire  obtenir  dans  les 
moindres  détails  de  la  médecine.  Il  venoit  de  re¬ 
cevoir  .un  enfant ,  dont  le  cœur  &  le  pouls  n’of- 
froient  aucun  mouvement  fenfible.  Bientôt  il  dif- 
tingua  les  monvemens  du  cœur  j  mais  les  parens 
l’ayant  preffé  de  faire  la  feclion  &  la  ligature  du  : 
cordon  ombilical,  il  s’y  refu fa  ;  feulement  il  con-  ! 
fentit  à  lier  le  cordon  ,  &  lit  remarquer  qu’alors 
lés  monvemens  du  cœnr  s’arrètoient  :  expérience  : 
qu’il  renouvela  plufieurs  fois  :  réfiftant  toujours  à  , 
l’indifcret  empreffement  des  affiftâns ,  &  ne  vou-  \ 
lant  opérer'une  ligature  définitive  &  la  feclion  du 
cordon,  qûelorfqu’il  eut  entendu  l’enfant  annoncer 
par  fes  cris  qu’il  étoit  enfin  entré  dans  la  vie  j 
extra-utérine. 

Le  fang  qui  continue  d’arriver  du  placenta ,  à  ! 
un  enfant  foible  ,  dans  une  pareille  occurrence  ,  &  ] 
dans  toutes  celles  qui  s’en  rapprochent ,  elt  le  fjfi-  i 
mulantle  plus  , efficace  &  le  plus  énergique.  j 

Pendant  tout  le  temps  de  cette  lieureufe  tempo- 
rifat'ion,  tous  les  médecins  qui  fe  font  fpéciale- 
ment  occupés  de  l’hygiène  des  femmes  &  des  en- 
fan  s  ,  recommandent  de  placer  le  nouveau-né  au 
milieu  d’une  température  très-douce  ,  &.  qui  ne 
foit  pas  éloignée' de  plus  de  dix  à  douze  degrés- 
de  la  chaleur  de  fon  premier  aiyle.  - 
-  Du  relie  ,  -tout  ce  qui  concerne  la  ligature  &. 
la  feclion  du  cordon  ombilical ,  préfente  un  mér- 
lange  d’opinionsqsopukires  &  de  préceptes  judi¬ 
cieux  ,  qu’il  eft  auffi- curieux  que  philofopUique 
de  rappeler  &  de  rapprocher  dans  l’bifioire  du 
nouveau-né.  Pendan  t  long-temps  j  on  ne  fe  conten- 
tolt  pas  de  placer- nue  ligature  fur  le -cordon  du 
côté  du  foetus  :  on  en  fai  t’oit  une  fécondé  du  côté 
de  la  mère  ,  voulant  aiufi  prévenir  une  perte  qui 
ne  peut-  avoir  lieu  que  par  l’inertie  de  l’ü-térus  ,  Si 
fans  s’arrêter  à -l’idée  que  dans  ce,  Cas,  la  ligature 
du  cordon  n’empêeherôit  pas  l’écoulement  du 
fang  ,  qui,  ne  pouvant  fe  faire- ifi-ue  par  la  veine 
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ombilicale  ,  fe  rendroit  au  placenta,  dont  ilrom- 
peroit  bientôt  les  adhérences  avec  la  matrice  :  ce 
.  qui  donneroit  lien  alors  à  une  perte  interne ,  d’au¬ 
tant  plus  dangereufe  que  l’effet  de  la  ligature  au- 
roit  fait  perdre  plus  de  temps  à  l’accoucheur. 

L’opinion  &  la  conduite  que  nous  rappelons  ici 
pour  en  fignaler  les  dangers  ,  appartiennent  fans 
doute  au  long  &  interminable  chapitre  des  erreurs 
populaires,  dont  les  détails,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerneles  foins  donnés  à  l’enfance,  ont  été  l’objet 
dans  tous  les  temps  &  chez  tous  les  peuples.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  d’une  autre  opinion  avancée  dans 
le  dix-feptième  &  le  dix-huitième  fiècle ,  frir  l’inu¬ 
tilité;  de  lier  le  cordon -ombilical  du  côté  du  nou- 
veaü-né,  en  fe  bornant  à  la  feclion. 

Cette  opinion  ,  à  laquelle  Schulzius  a  parti¬ 
culièrement  attaché ,  fon  nom  ,  eft  fondée  fur 
des  faits  &  fur  une  .eonnoiffance  exacle  de  ce 
qui  arrive  après  la  refpiration.  En  effet,  lorfque- 
cetLe  fonction  eft  bien  établie,  le  fang.  change  né- 
cefTairement  de  route ,  &  on  né  doit  pas  craindre 
u’il  puifi'e  fe  porler  du  oôté  de  l’ombilic  &  occa- 
onner  une  hémorragie.  Un  femblable événement 
n’auroit  lieu  que  fi  l’énfant  n’avoit  pas  refpiré  , 
ou  fi  la  refpiration ,  après  s’être  établie,  venoit  à 
fe  fufpendre  ou  à  s’exécuter  difficilement ,  k  c’eft 
pour  îe  prévenir  que  l’on  a  continué  à  lier  le  cor¬ 
don  ombilical  :  opération,  qui  n’offre  ,  d’ailleurs, 
aucun  inconvénient  lorfqn’elle  eft  faite  à  temps 
&  d’une  manière  convenable.  . 

Avant  de  faire  cette  ligature  on  a  fouveht  re¬ 
commandé  ,  &  d’après  une  erreur  populaire  qui 
remonte  jnfqu’aux  Arabes  ,  de  foumettre  le  cor¬ 
don  ombilical  à  dés  pveffions  légères ,  à  des  lotions 
répétées ,  pour  en  faire  fortir  le  fluide  muqueox- 
dont  il  eft  pénétré  j  perfuadé  que  par  ces  procé¬ 
dés  on  mettoit  l’enfant  à  l’abri  de  "la  petite-vérole  y 
de  la  jauniffe  des  nouveau -nés ,  des  croûtes  lai- 
teufes  &  des  convnlfions. 

L’opinion  que  la  ligature  peut  contribuer  à  la 
chute  du  cordon  n’eftpas  mieux  fondée,  mais  ne 
remonte  pas  à  une  origine  auffi  théorique.  La  conf- 
triâion  de  l’épiderme  du  fœtus,  à  l’endroit  où  il- 
fe  termine  fur  le  cordon  ,  eft  la  feule  caufe  de 
celte  chute  ,  qui  arrive  par  une  véritable  inflam¬ 
mation,  du  quatrième  au  cinquième  jour  ;  biffant 
une  plaie  qui  eft  ordinairement  cicalrifée  le  hui¬ 
tième  :  phénomènes  qui  ne  font,  d’ailleurs,  ref- 
treints  par  leur  durée  à  aucune  loi  fixe  ,  &  qui 
préfentent  ,  fous  ce  rapport ,  de  grandes  varia- 

î.a  manière  de  faire  la  ligature ,  &  tous  les  dé¬ 
tails  de  ce  procédé,  les  plus  minutieux  en  appa¬ 
rence  ,  doivent  attirer  notre  attention. 

Il  eft  defirable  que  les  brins  de;  fil  employés 

Eour  cet  ufage  foient  un  peu  larges  &  cirés.  On 
îs  arrête  par  un  nœud  ,  St  il  eft  prudent  de. faire 
une  fécondé  ligature  à  quelque  diftance  de  1a 
première  :  celle-ci'  poürroit  devenir  en  eflet  in- 
fufîifante,.  fî  le  tifîk  cellulaire  fubjacetif  venoit 
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à  s’afFaiffèr ,  furlout  lorfque  le  cordoa  eft  très— 

Dans  ce  dernier  cas  ,  il  importe  toujours  à  l’ac¬ 
coucheur  de  s’affurer  ,  avant  de  placer  fa  ligature, 
que  l’iuleflib  ne  s’eft  pas  échappé  par  l’anneau  & 
qu’il  ne  -fe  trou  ve  pas  accolé  aii  cordon  ombilical  ; 

-  difpofition  qui  rendroit  mortelle  toute  méprife. 

Dans  une  pareille  circonffance ,  doit-on  faire? 
d’ailleurs,  la  ligature  plus  ou  moins  loin  de  l’ab¬ 
domen,  tant  chez  les  garçons  que  chez  les  filles? 
Cette  difiin&ion  peut-elle  influer  chez  les  uns  & 
chez  les.  autres  fur.les  organes  de  la  reproduction? 
Ces  queftions  font  affez  indifférentes  ,  &  fi  nous  les 
examinions ,  ce  ne  feroit  que  pour  rappeler  encore 
plufieurs  de  ces  erreurs  populaires ,  qui  femblent, 
eu  quelque  forte,  attachées  à  tous  les -points  de 
l’hygiène  &  de  la  médecine  des  enfans. 

Divers  foins  ,  qui  n’ofifent  pas  la  même  impor¬ 
tance  que  la  fecliori  &  !a  ligature  du  cordou  om  ¬ 
bilical  ,  ont  pour  objet  de  dégager  le  nouveau-né 
de  l’enduit  vifqueux  &  féhacé  dont  il  efl  couvert. 
Les  partifans  des  caufes  finales  ont  propol'é  de 
conferver  cettp  efpèce  de  crafîe ,  deltinée  par  la 
nature,  difent-ils,  à  amortir  la  vivacité  des  îm- 
preflîons  auxquelles  l’enfant  efl  expofé  dans  le 
nouveau  milieu  qu’il  vient  habiter.  Laraifbu  &. 
l’expérience  prefcrivent  un.e  conduite  bien  diffé¬ 
rente  :  il  faut  laver  l’enfant ,  détacher,  difibudre 
cette  matière  greffe  qui  le  couvre  ,  lurtout  à  la 
tête ,  où  fou  féjour  prolongé  difpofe  aux  gales  du 
cuir  chevelu,  8ç  àja  teigne.  Les  bains  légèrement 
toniques ,  les  linimens  beurrés  ou  huileux  peuvent 
alors  convenir ,  mais  il  faut  éviter  les  lavages 
avec  le  vin  pur ,  &  furtout  avec  l’eau-de-vie ,  dont 
l’abforption  ne  feroit  pas  fans- inconvénient. 

La  plus  grande  propreté  efl:  d’a; Heurs  néceffaire 
dans  les  foins  que  l’on  prend  du  nouveau  -  né  j 
&  fi  elle  peut  paroître  indifférente  relativement 
à  fa  vie  ,  elle  a  bien  évidemment  pour  but  de  lui 
épargner  beaucoup  de  fouffrances  8c  de  petites  ■ 
maladies.  Il  efl  ,  d’ailleurs  ,  bien  plus  néceflàire 
de  le  défendre  contre  le, froid  ;  &  fi  ,  ■  dans  les 
hôpitaux  d’enfans ,  les  mieux  adminiftrés ,  la  mor¬ 
talité  efl  encore  fi  confidérable ,  c’elt  que  l’en  fan  "e, 
qui  n’y  -efl  pas  protégée  parla  follzcitude  mater¬ 
nelle  ,  éprouve  un  grand  nombre  de  maladies  qui 
dépendent  du  défaut  de -cette  follicitude  ;  St  fur- 
toüt  des  maladies  occafionnées  par  le  refroidiffe- 
ment,  telle  que  la  péripneumonie,  fi  fréquente 
&  fi  défaftreufe  dans  les  bofpices,  pendant  les  huit 
ou  neuf  premiers  jours  qui  luccèdent  à  la  naif- 
fance. 

L’eufa-nt  peut  prendre  le  fein  ,  plus  ou  moins 
promptement  après  fa  naiffjpce  ,  depuis  quelques 
heures  jufqu’à  vingt-quatre ,  fuivant  fa  force.  Le 
lait  récent  de  la  nourrice  fuffit ,  le  plus  fouvent , 
pour  favorifer  l’expulfion  du  méconium  :  on  y 
joint  quelquefois ,  St  lorfque  la  mère  n’eft  pas 
elle-même  la  nourrice  de  fou  enfant ,  un  peu  de 
firop  de  rhubarbe  compofé  ,  ou  de  fitop  de  fleurs 


N  E  •  5  3  9 

de  pêcher.  Le  choix  d’une  nourrice,  fan  régime, 
les  lignes  qui  feront  reçonnoitre,  foit  de  fou  côté, 
foit  de  celui  du  nouveau-né,  qu’elle  doit  infpirer 
toute  fécurité,  ne- peuvent  appartenir  à  cet  arti¬ 
cle.  (  Voyez  Nourrice  ,  Nourriture.  ) 

Art.  II.  Maladies ,  vices  d1 organisation  antérieurs 
à  la  naiJJ'ance. 

Les' états  morbides  ,  les  vices  de  conformation 
qui  ont  précédé  la  naiffance ,  &  dont  le  dévelop¬ 
pement  appartient  à  la  vie  extra-utérine  ,  le  ran¬ 
gent  fous  deux  titres  :  1°.  les  états  défectueux  ou 
morbides  ,  incurables  ou  incompatibles  avec  la 
vie  extra-utérine ,  on  du  moins  avec  une  longé¬ 
vité. d’une  certaine  étendue,  les  Monstruosités 
{voyez  ce  mot  )  ;  2°.  les  états  morbides  8c  défec¬ 
tueux  qui  font  curables  ,  &  qui  ne  rendoient  pas 
la  vie  extra-utérine  impolfible. 

-  Les  vices  de  conformation  ,  qui  peuvent  être 
corrigés,  en  totalité  ou  en  partie,  fontaffez  nom¬ 
breux  &  affez  variés  :  nous  les  rangerons  fous  les 
titres  fuivans  ,  favoir  : 

1°.  Les  oççlufions  ou  imperforations  ; 

2°.  Lès  réunions  ou  adhérences  ; 

3°.  Les  divifious  ou  féparations  ; 

4°.  Les  déviations  d’ouvertures  $ 

5°.  Les  .excroiffances  &  les  taches  congéniales  j 
6°.  L’irrégtdarifé  ou  le  défaut  d’organes. 

Parmi  les  occlufions  qui  peuvent  être  l’objet  des 
différentes  pratiques;  hygiéniques  ou  .médicales  , 
on  diftingue  celles  des  narines  ,  des  paupières  ,  de 
la  pupille  que  l’on  a  défignée  fous  le  nom  fa  vaut 
de  Jynezizis  {voyez  ce  mot  );  l’occluGan  incom¬ 
plète  &  fuperfieielle  des  lèvres.  {Voy.  Occlusion.) 

La  difpofition  dcfeclueul'e  ,  connue  fous  le  nom 
vulgaire  de  Jilet ,  efl  un  des  exemples  d’adhé¬ 
rence  -morbide  ou  défeètueufe ,  que  l’on  a  le  plus 
fouvent  l’occafion  d’obferver.  {Ployez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

La  réunion  de  la  langue  aux  gencives ,  exige  une 
opération  analogue  à  celle  qui  détruit  le  filet,  Sc 
qui  ne  feroit  pas  moins  néceffaire. 

La  hideufe  &  cruelle  infirmité  que  l’on  connoît 
:  fous  le  nom  de  bec-de-lièvre ,  8c  qui  peut  rendre  , 
i  Iorfqu’élie  efl  complète ,  le  téter  (rès-difficile  ,  ou 
;  même  impolfible ,  eft  le  cas  le  plus  remarquable 
;  des  divifions  morbides  &  congéniales  des  parties. 

;  (  Voy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 
Dans  lé  bec-de-lièvre  ,  8c  lorfque  la  divilion  fe 
prolonge  jufqu’à  la  voÛLe  palatine  ,  l’action  de  té¬ 
ter  devient  fort  difficile  &  peut  s’oppofer  à  une 
nutrition  convenable  du  nouveau-né  (i). 

.  On  ne  parvient,  dans  ce  cas ,  à  rendre  l’allaite¬ 
ment  polfible  qu’avec  le  fecouss  de  l’art ,  &  par 
des  moyens  qui  fe  trouvent  rarement  à  la  portée 
du- plus  grand  nombre  ,  8c  dont  la  defeription 
n’appartient  pas  à  cet  article. 


(*•)  Vàyr^  les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie. 
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Si  lé  frein  de  la  langue  eft  trop  court ce  qui 
conftitue  le  vice  d’organifàtipn  d’où  réfulte  dans 
les  nouveau-nés  ce  que  l’on  appelle  avoir  le  Jilet , 
l’action  de  téter  peut  auffi  devenir  très -difficile  , 
&l  même  impolïible.  Cette  petite  infirmité  ,  à  Toc- 
cafion  de  laquelle  les  praticiens  vulgaires  font 
tombés  fouvent  dans  des  méprifes graves  ,  n’eft 
pas  toujours  facile  à  reconnoître  :  on  ne  doit 
pas  la  fùppofer  ,  ni  couper  le  filet ,  fui  van  t  les  ex¬ 
cellentes  remarques  de  Jean-Louis  Petit,  fi  l’en¬ 
fant  peut  porter  fa  langue  fur  le  bord  de  fes 
lèvres  &  fucer  le  doigt  que  l’on  introduit  dans  fa 
bouche.  L’indication  la  plus  décifive  pour  prati¬ 
quer  celte  feâion,  eft  le  refus  &  l’impoffibilité  de 
prendre  le  mamelon.  Le  favant  auteur  de  ces  re¬ 
marques  alfure  ,  d’après  une  longue  expérience  , 
que  l’on  a  fait  fouvent  la  feâion  du  frein  très-lé¬ 
gèrement  8c  fans  aucune  néceffité  :  dans  le  cas 
même  où  le  frein  feroit  un  peu  trop  fort,  mais 
fans  gêner  l’allaitement ,  cette  infirmité  peut  di¬ 
minuer  avec  le  temps,  8c  l’on  pourroit  toujours  la 
faire  difparoître  plus  tard ,  fi  elle  s’oppofoit  au  dé¬ 
veloppement  de  la  parole. 

J.-L.  Petit  cite  plufieurs;  exemples  d’une  mort 
fubite  des  nouvëau-nés  ,  par  le  renverfement 
de  là  langue ,  à  i’occafion  d’une  feâion  intem- 
peftive  du  filet.  Dans  le  cas  où  cette  feâion  eft 
indifpenfable  ,  il  faut  faire  téter  l’enfant  8c  le 
plus  long-temps  poffible-,  auflitôt  qu’elle  eft  ter¬ 
minée  ,  pour  éviter  qu’il  ne  détourne  fa  lan¬ 
gue  &  ne  là  porte  au-delà  du  gofier,  &  ne  pé- 
rifl’e  ainfi  par  une  véritable  fuffocation  ;  accident 
qui  fera ,  .du  relie ,  d’autant  plus  à  craindre  que 
cette  opération  auroit  été  fans  néceffité. 

Cette  difpofition  au  renverfement  de  la  langue 
pourroit ,  d’ailleurs  ,  exifter  par  un  état  morbide  5 
8c  J.-L.  Petit  en  cite  un  exemple  remarquable. 
L’enfant  qui  préfentoit  cet  exemple  étoit  con¬ 
tinuellement  expofé  à  un  état  de  fufï’ocation,  que 
l’on  ne  faifoit  ceffer  que  par  l’allaitement ,  ou  en 
tenant  un  doigt  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  afin 
qu’il  fut  occupé  à  le  fucer.  (  Voyez  Jean-Louis 
Petit,  (Eupres poflhumes tom.  III ,  pag.  260. ) 

L’ouverture  du  canal  de  l’urètre  au-defîbus  de 
la  verge  ou  en  deffus  -,  cette  difformité  ,  que  l’on 
a  défignée ,  dans  le  premier  cas,  fous  le  nom  d’hy- 
pofpadias  ,  &  fous  celui  d’ épifpadias ,  dans  le  fé¬ 
cond  ,  préfente  un  exemple  remarquable  de  dé¬ 
viation  dans  les  ouvertures  chez  le  nouveau-né. 
Ce  vice  de  conformation  ne  peut,  d’ailleurs  ,  in- 
téreffer  le  médecin  que  fous  le  rapport  de  l’ana¬ 
tomie  &  de  la  médecine  légale.  (  Voyez  Urètre.) 

La  même  remarque  s’applique  aux  autres  dé- 
feâuofités  qui  fe  rapportent  au  même  titre ,  8c 
que  l’on  doit  comprendre  dans  l’hiftoire  des  monf- 
truofités.  (  i Voyez  ce  mot.  ) 

Le  Jïrabifme ,  la  défeâuofité  connue  fous  le 
nom  de  pied-bot,  appartiennent  à  notre  fixiëme 
titre  y  8c  feront  examinés  à  leur  article  dans,  ce 
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Diâionrtaire ,  avec  l’attention  &  le  développement 
qu’ils  exigent. 

Plufieurs  maladies  qui  doivent ,  dans  la  fuite  , 
empoifonner  l’exittence  ou  en  abréger  la  durée  , 
commencent  avec  la  vie.  Parmi  celles  qui  ne  fe 
bornent  pas  à  une  aptitude  ou  à  une  prédifpofi- 
tion  héréditaire  ,  &  dont  le  développement  eft 
plus  ou  moins  avancé  au  moment  de  la  naiffance , 
on  doit  placer  àu  premier  rang  plufieurs  hydropi- 
fies ,  mais  furtout  l’hydrocéphale  congéniale ,  l’hy- 
droracbis  &  l’hydrocèle  également  congéniales; 
plufieurs  hernies  ,  la  fyphilis  conftitutionnelle  ,  le 
rachitifme,  les  dartres,  l’état  tuberculeux,  8c  même 
quelques  inflammations  des  vifcères  de  la  poitrine 
ou  du  bas-ventre ,  qui  font  pour  la  plupart  mécon¬ 
nues  ,  &  qui  deviennent  la  caufe  d’une  mort  pré¬ 
maturée.  (  Voyez  ces  dilférens  mots.  ) 

U  hydrocéphale  congéniale  8c  Y  hydrorachis  s’op- 
pofent  à  la  longévité,  &  même  à  l’élablifl’ement 
de  la.  vie  extra-utérine.  Nous  avons  cru  cependant 
devoir  les  comprendre  dans  notre  énumération  , 
parce  que  plufieurs  auteurs  ont  cité  quelques 
exemples  d’individus  atteints  de  ces  maladies,  qui 
ont  vécu  pendant  plufieurs  années  ,  furtout  dans 
les  cas  d’hydrocéphale.  L’art ,  du  relie  ,  n’a  rien 
à  oppofer  à  des  états  morbides  auffi  graves  &  auffi 
dangereux. 

L 'hydrocèle  congéniale  ,  obfervée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  un  chirurgien  de  Touloufe  ,  eft  une 
maladie  très-peu  grave  ;  on  la  guérit  dans  quel¬ 
ques  fèmaines  par  une  eompreffiou  méthodique  8c 
l'outenue  à  l’aide  d’un  bandage. 

La  hernie  du  cerpeau ,  ou  encéphalocèle ,  peut 
à  peine  être  regardée  comme  une  maladie  cura¬ 
ble  ,  quoique  Ledrau  8c  Camper  recommandent  de 
ne  pas  abandonner  à  la  nature,  les  malheureux 
1  nouveau -nés  qui  arrivent  à  la  vie  avec  cette  dif¬ 
pofition.  On  doit  craindre  ,  d’ailleurs,  cette  her¬ 
nie  ,  lors  même  que ,  fans  hydrocéphale ,  les  fu¬ 
tures  font  trop  écartées  5  il  importe  alors  de  la 
I  prévenir  par  des  moyens  convenables  de  protec¬ 
tion  &  de  compreffion.  Ce  qui  concerne  les  autres 
hernies,  appartient  à  l’biftoire  générale  de  ces 
i  maladies.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  faut  rapporter  aux 
;  hernies,  la  difpofition  ou  les  difpofitions  des  tefli- 
cules  arrêtés  à  l’aine.  On  a  propofé ,  dans  ce  cas, 
8c  pour  forcer  ces  organes  d’arriver  à  leur  place 
naturelle,  de  faire  quelques  efforts  8c  de  les  abaif- 
fer  avec  le  doigt  :  on  remplira  bien  plus  naturel- 
i  lêment  8c  plus  facilement  cette  indication,  fi  l’on 
|  emploie,  pour  faciliter  l’ouverture  de  l’anneau,  des 
bains  8c  quelques  applications  émollientes. 

Ce  qui  concerne  le  rachitijme ,  les  fcrophules , 
l’ affection  tuberculeijfe  chez  les  nouveau -nés, 
|  fera  examiné  à  ces  articles ,  qu’il  nous  fuffitd’îudi- 
!  querici  d’iine  manière  générale ,  8c  avec  le  deflein 
de  faire  apercevoir  comment  plufieurs  maladies  , 
!  que  l’on  croit  fouvent  acquifes  après  la  uaiffance , 
en  les  attribuant  à  des  caufes  imaginaires ,  foDt  fans 
doute  beaucoup  plus  anciennes,  8t  fe  confondent 


avec  le  premier  développement  de  l’organifme , 
dans  des  conditions  d’exiftence  défavorables. 

Art.  III.  Maladies ,  léjions ,  qui  peuvent  dépendre 
du  mode  d’ accouchement. 

On  pourroit  placer  parmi  ces  maladies  l’état  de 
mort  apparente,  la  fyncope  oul’afphyxie  du  nou¬ 
veau-né  au  moment  de  la  naiffance  :  ces  états  , 
qui  réclament  des  foins  prompts  &  Irès-éclairés  , 
étant  prefque  toujours  la  fuite  d’un  travail  très- 
long  ,  &  le  plus  fouvent  accompagné  de  circonf- 
tances  qui  ont  menacé  l’exiftence  du  fœtus  dans 
fon  paffage  de  la  vie  intra-utérine  à  la  vie  extra¬ 
utérine. 

Les  autres  maladies  qui  peuvent  réfulfer  du  fait 
même  de  l’accoucliément  trop  difficile  ,,  font  les 
luxations  ,  les  fraêlures ,  diverfes  plaies  ,  les  con- 
tufions  ,  les  ecchymofes ,  les  thrombus  ou  plufîeurs 
autres  tumeurs,  furtout  à  la  tête  ;  la  déformation 
de  celte  dernière  ,  &c.  &c. 

Les  ecchymofes,  les  thrombus  mêmes  qui  ne  fe- 
roient  pas  très  -  confidérables ,  n’exigent  que  de 
légers  réfolutifs  8c  une  douce  compreflion.  Les  tu¬ 
meurs  fanguines ,  plus  volumineufes  8c  déjà  an¬ 
ciennes  ,  doivent ,  au  contraire,  être  ouvertes  :  on 
les  diftinguera  aifément  d’une  hernie  aü  cerveau 
par  un  très -grand  écartement  entre  les  futures  , 
&  par  la  grande  étendue  des  fontanelles.  La  gra¬ 
vité  du  pronoftic  portera  toute  entière  fur  la  com¬ 
plication  de  ces  tumeurs  avec  des  épanchemens 
internes.  Dans  le  cas  où  une  pareille  complication 
'n’a  pas  lieu ,  l’ouverture  longitudinale  de  ces  tu¬ 
meurs  favorife  promptement  le  récollement  du 
cuir  chevelu  ,  furtout  fi  l’incifion  peut  ne  pas 
mettre  l’os  à  découvert. 

Quels  qué  foien  tle  rétréciffement  8c  la  déformation 
de  la  tête  du  foetus'  pendant  le  travail  de  l’accou¬ 
chement,  on  doit  s’abflenir  de  toute  manœuvre 
pour  rétablir  une  conformation  naturelle  ;  ce  qui 
ne  peut  manquer  d’arriver  parl’aêtion  des  parties. 

Les  luxations  qui  parodient  réfulter  des  efforts 
produits  pendant  l’accouchement,  font  faciles  à 
réduire,, &  fans  difformité.  Les  fraêlures  offrent 
un  accident  plus  grave ,  &  qui  demande  des  foins 
&  des  procédés  particuliers.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  )  La  féparation  ou  le  décollement  des 
épiphyfes ,  préfente  de  bien  plus  grandes  diffi¬ 
cultés  ,  &c  occafionne  des  difformités-  inévitables. 
La  luxation  de  la  première  vertèbre  cervicale  efi 
néceffairement  mortelle  ;  celle  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  fans  être  aufli  funefte ,  ell  très-dange- 
reufe  ,  8c  a  occafionné  plufieurs  fois  le  tétanos. 

Art.  IV.  Maladies  des  nouveau  -  nés  ,  qui  fe  dé¬ 
veloppent  &  fe  manifejlent  aptes  la  naiffance. 

Les  médecins  qui  fe  font  occupés  d’une  manière 
-fpéciale  des  maladies  des  enfans  ,  ont  compris 


parmi  ces  maladies ,  un  affez  grand  nombre  d’af- 
feâions  morbides  qui  peuvent  également  fe  ma- 
nifefler  à  toute  autre  époque  de  la  vie  :  différentes 
maladies  des  organes  urinaires  ,  les  oreillons  ,  la 
petite  -  vérole  ,da  rougeole,  la  l'carlatine,  les 
aphthes  ,  l’angine  ,  les  fcropbules  8c  plufîeurs  né- 
vrofes.  Nous  ne  donnerons  pas  celte  extenfion  aux 
maladies  des  nouveau  -  nés  ,  8c  nous  ne  compren¬ 
drons  fous  ce  titre  que  les  maladies  qui  leur  ap¬ 
partiennent  d’une  manière  fpéciale  ,  ou  qui  trou¬ 
vent  dans  leur  mode  d’organifation ,  une  prédifpo- 
fïtion  toute  particulière ,  ou  des  caufes  qui  les 
modifient  d’une  manière  remarquable. 

Sous  le  premier  titre  ,  c’eft-  à -dire  ,  parmi  les 
maladies  tout-à-fait  propres  aux  nouveau  -  nés  , 
fe  rangent  naturellement  l’inflammation  de  l’om¬ 
bilic  ,  fa  fuppuration,  fes  fongus  pédicules,  la  ré¬ 
tention  du  méconium  ,  les  fécrétions  morbides  & 
imparfaites  des  voies  digeflives  ,  &  la  foihleffe  dé  la- 
circulation  8c  de  la  refpiration  ,  qui  paroît  former 
une  des  eirconftances  principales  du-  fclérème; 
(  Endurciffement  du  tiffu  cellulaire.  ) 

Ges  maladies  toutes  fpéciales  des  nouveau- 
nés  ,  8c  les  confîdérations  hygiéniques  qui  s’y  rat¬ 
tachent  ,  fe  rapportent  plus  particulièrement  aux 
nouvelles  fonctions  qui  s’étabKÛ'en  t  après  la  naif¬ 
fance  :  fonctions  dont  les  organes  encore  peu 
exercés  8c  plus  irritables  ,  font  fufceptible»  d’un- 
grand  nombre  de  dérangemens. 

La  refpiration ,  le  nouveau  mode  de  circulation 
qui  en  devient  la  fuite  ,  doivent  être  placés  au- 
premier  rang  parmi  ces  fonctions  :  elles  ne  s’exé¬ 
cutent  pas  toujours  avec  facilité  après  la-  naiffance, 
8c  le  nouveau-né  ne  pouvant  refpirer  ,  fe  préfente 
uelquefois  dans  un  état  de  mort  apparente  qui-. 
emande  un  prompt  fecours  ,.foit  que  cette  fitua- 
tion  dangereufe  dépende  d’une  congeflion  fan- 
guine ,  8c  que  l’on  puiffe  regarder  ,  jufqu’à  uu  cer¬ 
tain  point  ,  comme  un  état-  apopleétique  ;  foit 
quelle  n’ait  d’autres  caufes  que  la  foibleffe  du* 
fœtus  ,  8c  qu’elle  fe  rapporte  à  la  fyncope  ou  à 
l’afphyxie. 

Les  nouveau  -  nés  dont  le  défaut  de  refpiration- 
&  l’état  de  mort  apparente  ont  pour  caufe  une 
forte  d’apoplexie  ,  font  ordinairement  affez  forts  : 
ils.  ne  naiffent  qu’après  un  accouchement  très- 
long  ,  très-difficilë ,  ou  même  laborieux.  Le  vifagç 
efl  d’une  couleur  violacée  ,, livide,  tuméfiée,  fur- 
tout  aux  lèvres-;,  les  yeux  fout  faillans ,  &  la  poi¬ 
trine  affez  généralement  couverte  de  vergetures  ; 
les  paupières  font  gonflées,  entr’ouverles  ;,la  cou- 
jonÛive  injedtée  ,  Tes  pupilles  dilatées. 

Les  membres  font  ordinairement  mous-,  peu- 
dans  ,  8c  demeurent  affez  long-temps  dans  cet  état 
après  la  mort,  fi  la  température  eft  élevée  :  quel- 
uefois  aufiî  ,  8c  dans  les  cas  où  la  vie  ne  peut 
tre  rappelée  ,  la  chaleur  fe  conferve  pendant 
douze  heures  ;  la  couleur  violacée  de  la  peau,  pâlit 
par  la  preffion. 


L'état  de  mort  apparente-  que'  nous  décfivcms-j 
lois  même  qu’il  peut  ceffei- ,  réfifte  quelquefois 
d’abord  aux  liï cours  les  mieux  adininiltrés  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  ,  &  même  une  heure.  Ces 
fccojurs  doivent  être  employés ,  en  conféquence  , 
juf'q.u’au, moment  où  lei-efroidiflement  ne  laiflie  au¬ 
cun,  doute  foi-  une  uiort  abfolue  ou  contam¬ 
inée  :  iis  confiftent  principalement  dans  une  éva¬ 
cuation' folfilante  de  fan  g  par  la  féâion  prompte 
du  cordon  ,  on  par  l’application  de  quelques 
fangfues. 

Le  précepte  que  nous  avons  donné,  de  ne  lier  le 
cordon  que  quelque  temps  après  la  naiflance,  n’a 
véritablement  point  fou  application  dans  les  cas 
de  mort  apparente  par  un  état  apople&ique. 

Cette  feôtion ,  promptement  exécutée  dans  ce 
cas  ,  fait  ceffer  la  congeftion  fanguine  ;  &  fi  le  fan  g 
fort  par  jet  à  la  fuite  de  cette  opération,  on  voit 
bientôt  la  refpiraliou  commencer  à  devenir  facile. 
Il  importerait,  du  refte  ,  de  renouveler  la  feclion, 
en  la  faifant  plus  près  de  l’ombilic  ,  fi  le  fang  ve- 
noit  à  s’arrêter  ,  ou  s’il  ne  couloit  pas  allez  abon¬ 
damment,  d’après  les  iugénieufes  obfervations  de 
fiolàyrès.  Ôn  lie  enfuite  le  cordon:;  l’application 
des  ïangfoes  fereit  tentée  fi  l'écoulement  du  fang 
par  le  cordon  paroiffoit  infuffifanle  ,  ou  fi  l’on 
apercevoit  quelques  figues  propres  à  faire  crain¬ 
dre  les  convu.lfions.  -Cette  dernière  maladie  a  la' 
même  caufe  que  l’apoplexie  du  nouveau  -  né  ;  & 
le  foin  avec  lequel  M.  Dugès  recommande  de  la 
diftinguer  des  cou vùlfions  propres  à  un  âge  plus  ‘ 
.avancé,  -ideft  pas  un  des  points  les  moins  utiles 
de  fon  excellente  Differtation  (i). 

On  ne  devroit  pas  employer  peut-être  ,  en  par¬ 
lant  dés  nouveau -  nés  ,  le  mort  afphyæie  ,  qui  ue 
peuL  convenir  que  pour  la  fufpenfion  de  la  relpÈra— 
tion  bien  établie  ,  8c  non  pour  le  défaut  de  cette 
fonêlion  chez  un  individu  qui  n’a  point  encore  ref-  i 
pire ,  &  qui  a  pu  vivre  pendant  neuf  mois ,  fans  le 
concours  de  cette  fonctiou.  Quoi  qu’il  en  foit ,  1 
l’état  de  mort  apparente  des  nouveau  -  nés  ne  dé¬ 
pend  pas  toujours  d’un  état  apoplectique  ;  il  peut 
suffi  être  occafionné  par  la  foibleffe  du  cœur  ,  la 
fufpenfion  plus  ou  moins  longue  de  la  communi¬ 
cation  entre  la  mère  &  le  fœtus  ,  par  la  compvef- 
fion  du  cordon  ombilical  ;  circonftances  qui  doi¬ 
vent  faire  employer  d’autres  moyens  de  traitement 
;&  de  conlérvation. 

L’état  dont  nous  parlons  doit  furtout  être  fup- 
pofé ,  lorfque  l'accouchement  s’eft  fuit  fpontané-  I 
ment  par  les  pieds,  ou  lorfque  l’accoucheur  l’a 
terminé  de  celte  manière  ,  8c  dans  le  cas  où  le 
cordon  a  étélong-temps  comprimé,  ainfi  que  dans 
la  cil-confiance  non  moins  grave,  d’une  perte,  pen¬ 
dant  le  travail.  Alors  le  vifage  du  nouveau-né  efl 
pâle,  décoloré,  les  membres  immobiles  &  flaf- 


(i)  Recherches  fur  les  maladies  les  plus  importantes ,  & 
les  moins  connues  des  nouveau-nés.  Thèfcs  de  la  Faculté  de 
Paris.  Annie  iSai  ,  ia-40-.,  n®.  64. 


ques.  Il  n’exifté ,  ni  effiii  de  refpiraliou ,  ui  pulfa- 
tious.du  cordon. 

M.  le  profeffeur  Chauffier,  perfuadé  quel’aflion 
vitale  des  vaiffeaux  ombilicaux  fubfiftem.êuie  après 
le  détachement  du  placenta,  recommande  dans 
le  cas  de  mort  apparente ,  fans  congeftion  fan¬ 
guine  ,'  de  différer  la  ligature  Su  la  feftion  du 
cordon  ombilical ,  8c  il  penfe  qu’avec  de  la  pré¬ 
caution  ,  on  réuffii-a  plutôt  à  ranimer  l’eufa ni  par¬ 
les  ftimulans  convenables ,  furtout  par  l’iufoffla-» 
tion  de  l’air  avec  le  tube  laryngien;  (  Voyez  Noyé  , 
Tube  baryngien.  ) 

Cet  inftrument ,  fi  fimple  dans  fa  confection  & 
dans  fon  emploi,  fort  continuellement  à  l’iiofpice' 
de  la  Maternité ,  à  confervér  des  enfans  ,  dont  là 
refpi ration  tarde  trop  à  s’établir,  &  feu  madame 
Lachapelle,  qui  l’a  beaucoup  employé,  difoifc 
fonvent  que  par  ce  moyen,  elle  avoit  Fauve  plu- 
fiéu-rs  centaines  d’eefeus ,  qui  auraient  infaillible¬ 
ment -péri  fans  un  pareil'  le  cours.  M.  Dugès  ,  dans 
fa  differtation  for  les  maL'dies  des  noupeaü-nés  ', 
recommande  pour  l’emploi  de  ce  tube,  les  pié— 
cautions  fuivantes  ,  &.  une  grande  perfévéràncç 
dans  l’adminiftraiion  des  autres  feeburs. 

«  l°.  S’affurer  que  la  canule  éft  dans  le  larynx, 
en  foulevànt  fon  extrémité ,  &  en  la  portant  à  droite 
&  à  gauche;  on  voit  alors  au  tra.vers  la  peau,  fi  Je 
larynx  marche  avec  elle',  ou  s’il  refte  immobile. 

»  2°.  Souffler  avec  modération  &  par  alterna¬ 
tives  qui  permettent  à  l’air  de  for  tir ,  &  qui  imi¬ 
tent  les  mouvemens  de  la  refpiration. 

»  3°.  Preffer  un  peu  la  poitrine  dans  les  inter¬ 
valles  pour  fini  nier  rinfpir.ation. 

»  4°.  Nettoyer  de  temps  en  temps  le  tube  des 
mucofités  qu’il  contient.  (  Dugès  ,  Op.  cit .  ) 

»  On  excite  auffi  l’appareil  réfpiratoive  en  fai¬ 
fant  des  friâions  fur  le  thorax ,  en  y  jetant  de  l’eau 
froide  en  gouttelettes  -,  en  abftergeanti&  enenlevant 
les  mucofités  de  barrière-bouche , -&  enftimulantla 
luette  &  la  glotte  avec  la  barbe  d’une  plume ,  &c. 

»  L’appareil  nerveux  eft  excité  aux  diverfes 
foi-faces  libres  :  ainfi  les  f riccio ns  fèches  ou  alco- 
holiques,  on  vinaigrées ,  lé  bain  chaud  aiguifé  dé 
vin  on  de  vinaigre  ,  lesiinges  chauds ,  le  châlouil- 
lement  des  mains  &  des  pieds  ,  les  lavemens  ,  -les 
fuppofitoires  ,  qui  en  outre  provoquent  des  évacua¬ 
tions  utiles  :  l’excitation  de  la  pituitaire  avec  une 

ftlume  ,  avec  la  vapeur  de  l'éther,  de  l’alcali  vo- 
alil  :  la  ftimulation  de  la  langue  par  un  peu  de 
vinaigre  ,  une  goutte  d’éther  étendue  d’eau;  peut- 
être  l’excitation  de  l’organe  de  la  vue ,  par  une 
vive  lumière  :  voilà  à  peu  près  tous  les  moyens 
de  ce  genre  que  l’on  peut  mettre  en  ufage.  Cfe 
font ,  comme  on  voit ,  tous  moyens  prompts,  ex¬ 
temporanés  comme  l’afïeélion  qu’ils  doivent  com¬ 
battre.  » 

Lorfque  la  refpiration  ,  ou  le  nouveau  mode  de 
circulation  s’eff  librement  ou  difficilement  éta¬ 
bli  après  la  naiflance,  ces  fonâions  8c  les  op- 
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ganes  qui  les  exécutent,  peuvent  être  facilement 
dérangés  par  diverfes  caufes  occafionneUes,  ou 
ne  préfenter  que  ü'ès'-impa  rfai ternen l  la  difpofi- 
tion  propre  à  la  vie  extra-utérine  ,  c’eft-à-dire , 
l'ifolement  abfolude  l’appareil  veineux  ,  &  de  l’ap¬ 
pareil  aortique. 

Lés  poumons ,  au  moment  de  la  naiffance  ,  ne 
font  pas  feulement  plus  fiifceptibles  que  les  autres 
organes  :  fouvent  auffi  ,  malgré  leur  inaflion  pen¬ 
dant  la  vie  intra-utérine  ,  ils  fe  trouvent  déjà  en¬ 
tachés  d’une  affection  morbide  conftitulionnelle'. 
Les  exemples  ne  manqueroient  pas  pour  appuyer 
cette  affection  ,  &  l’on  s’eft  affuré  par  un  allez 
grand  nombre  d’obfervations  dans  lés  hôpitaux  , 
que  plufieurs  enfans  qui  paroiffent  y  fuccomber 
à  des  maladies  accidentelles  ,  &  que  l’on  pourroit 
attribuer  à  des  caufes  occafionneUes,  font  vic¬ 
times  de  maladies  déjà  anciennes  ,  &  principale¬ 
ment  d’aflections  tuberculeufes. 

Quoi  qu’il  en  fo.it,  les  poumons  des  nouveau- 
nés  nepréfenlent  une  fufceptibilité  plus  grande, 
que  dans  un  âge  plus  avancé  ;  &  l’on  fait  aujour¬ 
d'hui  que  parmi  cette  foulé  d’enfans  qui  périf- 
fent  d’un  à  trois  mois,  dans  les  hofpices ,  le  plus 
grand  nombre  eft  enlevé  par  des  péripneumonies. 

La  péripneumonie  des  nouveau-nés ,  compli¬ 
quée  quelquefois  de  pleuréfie,  fans,  qu’il foit  pof- 
fible  de  reconnoître  cette  complication,  fe  ma- 
mfefte  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dès  le 
deuxième  &  le  troifième  jour  de  la  naiffance.  Sa 
caufe  directe  eft  l’impreflion  du  froid ,  &  fortout 
«du  froid  humide.  Ses  fymptômes  font  affez  dif¬ 
ficiles  à  reconnoître  :  on  peut  la  fuppofer ,  lorf- 
qu’il  y  a  de  l’agitation  générale ,  la  fréquence 
du  pouls  ,  une  refpiration  difficile,  plutôt  abdomi¬ 
nale  que  thoracique ,  de  la  toux  fans  quinte.  La  per- 
cullion  ou  l’emploi  du  ftétbofcope  aj^plera  beau¬ 
coup  à  la  valeur  de  ces  figues ,  en  faifant  recon- 
noîire  parla  qualité  du  fon,  un  engorgement  qui 
a  plus  fouvent  lieu  en  arrière,  &  du  côté  droit. 
Dans  les  derniers  momens ,  la  toux  eff  plus  rare  , 
avec  une  voix  foible  &  fifflante.  Alors  le  pouls  eft 
petit,  foible.  On  aperçoit  une  légère  teinte  ic-^ 
térique.  La  chaleur  eit  diminuée  :  l’enfant  ne 
tète  plus  ou  refufe  de  boire  ,  &  il  furvient  afl'ez 
fouvent  une  diarrhée  verdâtre.  Ce  n’eft  guère , 
du  relie  ,  que  dans  le  cas  de  ce  dernier  degré  de  la 
maladie  que  l’on  découvre  le  fon  mat  ou  obfcur 
delà  poitrine,  s’il  exifte  une  complication  avec  la 
pleuréfie. 

On  trouvé  à  la  fuite  de  la  maladie,  un  épan¬ 
chement  de  férofité  vifqueufe  ,  rougeâtre,  affez 
différente  de  la  matière  que  l’on  obferve  à  la  fuite 
d’une  maladie  analogue  chez  les  adultes.  On  a  ren¬ 
contré  auffi  l’engorgement  du  poumon  ,  furtout  en 
arrière,  &  la  fubftance  de  cet  organe  ,  en  tout  ou 
eu  partie  ,  plus  compacte  ,  plus  pefante  ,  &  comme 
bépatifée  ;  ce  qu’il  faut  diflinguer  avec  foin  ,  d’une 
apparence  analogue  du  poumon  chez  les  nouveau- 
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nés ,  dont  la  refpiration  ne  s’eft  pas  complète¬ 
ment  établie. 

Les  poumons,  dans  ce  cas  ,  préfentent  une  teinte 
violacée  ,  ne  font  pas  pénétrés  par  l’air  dans  une. 
partie  de  leur  étendue,  furtout  du  côté  droit;  ils 
font  flafqnes,  coriaces  ,  peu  développés ,  né  rem- 
plifi’ant  que’  très-imparfaitement  le  côté  du  thorax. 

Le  lait  de  la  nourrice  doit  remplacer  feul  les 
médicamens  que  l’on  feroit  tenté  d’admihif- 
trer,  dans  le  traitement  d’une  péripneumonie  des 
nouveau-nés  ,  reconnue  à  temps  pour  être  com¬ 
battue  avec  fuccès.  Les  boiffons  émétifées ,  le 
firop  d’ipécacuanha  ,  ne  font  indiqués  que  dans  la 
dernière  période  de  la  maladie;  l’application  de 
fa  n  g  fu  es  fur  le  côté  de  la  poitrine,  qui  rend  un 
fon  mat  ou  obfcur  ,  eft  la  partie  effentièlle  du 

Le  véficatoire  ,  daus  la  troifième  période  ,  peut 
offrir  anfli  de  grands  avantages  ,  furtout  en  l’ap¬ 
pliquant  aulîi  fur  le  côté  de  la  poitrine,  qui  rend 
un  fon  mat  &  obfcur. 

Le  rhume  des  foffès  nafales  (  coryfa)  ,  &  le  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  ,  qui  ne  peuvent  manquer  d’al¬ 
térer  la  refpiration  ,  font  dés  maladies  très-fré¬ 
quentes  chez  les  nouveau-nés  ,  &  dépendantes  , 
comme  la  péripneumonie  ,  de  la  vivacité  trop 
grande  des  impreflions  fur  des  organes  qui  juf- 
qu’alors  n’avoient  rempli  aucune  fonêlion  ,  &  qui 
fe  trouvent  livrés  loul-à-coup  à  l’aâion  excitante 
des  caufes  extérieures. 

Le  coryfa  des  nouveau-rrés  ,  maladie  à  laquelle 
M.  Rayer  a  confacré  affez  récemment  une  excel¬ 
lente  differtation,  eft  durefte  bien  moins  fréquente 
que  la  péripneumonie.  (  Voyez  Rhums  des  fosses 
NASALES.  ) 

Le  catarrhe  pulmonaire  des  nouveau-nés  ,  qui 
règne  quelquefois  d’une  manière  épidémique , 
pourroit  fe  confondre  aifément^vec  le  croup  ,  & 
dans  certains  cas  n’eft  pas  moins  funefte.  Il  fe  ma- 
nifelte  plus  tard  ,  chez  les  nouveau-nés ,  que  la  pé¬ 
ripneumonie.  La  toux  qui  l’accompagne  eft  plus 
forte  ,  plus  fouvent  fuivie  de  vomiffemens. 

Les  pédiluves  un  peu  ftimulans  ,  le  firop  dipé- 
cacuanha  ,  s’il  n’exifte  point  de  réaêtiou  fébrile 
ou  inflammatoire  ,  l’application  de  quelques  fang- 
fues  dans  ce  dernier  cas  ,  &  plus  tard  l’emploi 
d’un  véficatoire  fur  la  poitrine  ,  au-deffous  du 
fein ,  forment  parleur  enfemble ,  le  ratio  medendi, 
ou  le  mode  de  .  médication  du  catarrhe  pulmo- 

La  maladie  des  nouveau-nés  ,  connue  fous  le 
nom  d’ endiirciJJ'enient  ou  S  induration  du  tiffu  cel¬ 
lulaire,  d’après  fes  fymptômes  les  plus  appareus, 
cette  maladie  ,  qui  a  été  fi  fouvent  funeffe  dans  les 
hofpices  ,  doit  être  rapportée  ,  au  moins  pour  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ,  à  une  débilité  excèf- 
five  des  organes  de  la  refpiration  &  .de  la  circula¬ 
tion  ,  d’après  plufieurs  obfervations  très-judïcieufes 
deM.  Brefcbet,  qui  n’ont  pas  encore  été  publiées, 
&  dont  nous  devons  la  connoiffance  à  l’amitié,, 
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jHiffi  générettfe  que  communicative ,  de  ce  fa  van  t 
collaborateur. 

L’endur.ciffement  du  tiffu  cellulaire  n’a  guère 
■été  obfervé  que  dans  les  hofpices ,  c’eft  -  à- dire  , 
dans  un  concours  de  circonftances  très-peu  favo¬ 
rables  à  l’elfai  de  la  vie  extra-utérine.  Les  enfans. 
plus  fajets  à  cette  maladie  font  le  plus  fcuv  nt  nés 
avant  terme,  &  plus  foibles  dans  tous  les  cas  que 
les  autres  enfans  du  même  âge.  Les  caufes  acci¬ 
dentelles  de  la  maladie  font  le  froid,  l’humidité, 
la  mauvaife  nourriture ,  dont  l’effet  fe  combine 
uelquefois  avec  une  conformation  défectueufe 
es  organes  de  la  circulation. 

L’aclion  de  ces  organes  s’établit  néceffairement 
d’une  manière  pénible ,  incomplète ,  fous  l’in¬ 
fluence  de  ces  caufes. 

Les  poumons  s’engorgent,  &  l’bématofe  devient 
tout-à-fait  infuffifante. 

Durefte  ,  chez  plufieurs  enfans  qui  ont  fuccombé 
à  cette  maladie,  les  recherches  anatomiques  ont 
fouvent  fait  reconnoîlre ,  d’une  manière  exacte  , 
les  caufes  &  les  traces  de  cette  altération  mor¬ 
bide..  On  a  trouvé  en  effet ,  tantôt  une  com¬ 
munication  des  deux  oreillettes  ,  tantôt  la  per- 
fiftance  du  canal  artériel ,  &  toujours  une  di¬ 
minution  fenfible  dans  le  volume  &  la  confif- 
tance  du  cœur  &  des  poumons.  Dans  tous  ces  cas  , 
l’endurciffement  du  tiffu  cellulaire  fe  développe  , 
fuivanl  la  remarque  judioieufe  de  M.  Brefchet,  de 
la  même  manière  que  l’kydropifie  ou  l’œdème 
des  extrémités  inférieures,  à  la  fuite  des  maladies 
du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  ,  chez  les  adultes  ; 
•&  fi  l’endurciflement  prend  la  forme  de  l’indura¬ 
tion  ,  il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  difpofition  du 
tiffu  cellulaire  fous-culanné ,  plus  ferré,  plus  ré- 
fiftant  chez  le  nouveau-né  que  chez  l’adulte  :  tels 
font,  fans  doute  ,  l’état  morbide  &  la  profonde  al¬ 
tération  que  préljpte  ,  dans  fon  développement  le 
plus  grave,  l’endurciffement  du  tiffu  cellulaire ,  au¬ 
quel  plufiisurs  .caufes  diverfes  contribuent  dans  les 
hofpices.  Mais  ,  d’une  autre  part,  on  ne  pourroit, 
fans  accorder  une  trop  grande  généralité  aux 
conféquences des  remarques  de  M.  Brefchet,  affir¬ 
mer  que  la  même  maladie ,  portée  à  un  plus  foible 
degré,  ne  fe  rattache  pas  alors  à  un  autre  mode 
de  léfion ,  &.  qu’elle  ne  doive  pas  être  comprife 
parmi  les  hydropifies  effeptielles  ou  primitives, 
compliquées  ou  non  compliquées  d’un  état  in¬ 
flammatoire,  &  offrant  même  dans  une  période 
plus  avancée,  une  dégénérefcence  ,  une  transfor¬ 
mation  de  tiffu ,  qui  ne  feroit  pas  fans  analogie 
avec  l’éléphantiafis  des  Arabes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  froid  très-humide  ,  &  peut- 
être  l’encombrement,  font  la  c.au fe  évidente  d,e 
l’endurciffement  cellulaire  des  nouveau-nés.  Plus 
lés  hivers  font  rigoureux ,  plus  cette  maladie  eft 
fréquente  ;*&.  l’on  obferve  quelle  ne  fe  manifefte 
prefque  jamais  dans  l’été  ,  ni  dans  les  contrées 
méridionales  ,  ni  au  milieu  des  familles  qui  jouif- 
fent  d’une  certaine  aifacce. 
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On  a  diftingué  une  variété  affez  tranchée  clans 
l'iiiltoire  de  cette  maladie  ;  favoir,  \’ induration 
œdemateufe  ,  Y  induration  concrétée.  11  n'eft  pas 
rare  ,  en  outre  ,  d’obferver  chez  des  enfans  ro- 
bulles,  des  exemples  d’induration  partie  lle.  Voyez, 
pour  plus  de  détail,  Tissu  cellulaire  &  Sclé- 
béme  (  Endurciffement  du  tiffu  cellulaire  )  ,  dé¬ 
nomination  fous  laquelle  M.  le  profeffeur  Chauf- 
fier  a  propofé  de  défigner  cette  maladie  dans  un 
feulmot,  &  d’une  manière  plus  conforme  au  lan¬ 
gage  philofophique  de  la  médecine. 

L’infirmité  connue  fous  le  nom  de  cyanofe ,  on 
maladie  bleue ,  chez  les  enfans  ou  chez  les  adul¬ 
tes  ,  préfente  une  grande  analogie  avec  le  fclé- 
rème,  confidéré  d’après  les  vues  de  M.  Brefchet. 
On  devroit  même  peut-être  affirmer  que  fon  dé¬ 
veloppement  fuppofe  un  premier  degré  du  mode 
d’altération  qui  auroit  occafionné  l’énâiirciffement 
du  tiffu  cellulaire  chez  les  enfans  moins  foibles, 

F  lus  foignés  &  mieux  protégés  que  ne  peuvent 
être  les  enfans  que  l’on  traite  dans  les  hof¬ 
pices. 

La  digeftion  ,  non  moins  nouvelle  chez  le  nou¬ 
veau-né  ,  que  la  refpiration  ,  contribue  également 
à  étendre  fon  exiftence  ,  Si  l’expofe  par  îe  fait  de 
cette  extenfion  ,  à  des  dangers  &  à  des  caufes  de 
maladies  qui  ne  pouvoient  atteindre  le  fœtus.  Si 
cette  fonction  ,  qui  s’établit  quelquefois  avec  dif¬ 
ficulté,  ne  s’exerce  pas  dans  un  concours  de  cir¬ 
conftances  favorables  ,  elle  éprouve  bientôt  di¬ 
verfes  altérations  qui  contribuent  évidemment  à 
la  mortalité  des  enfans  dans  les  hofpices  ,  &  au 
milieu  des  familles  ou  trop  indigentes  ,  ou  trop 
peu  éclaircis  pour  donner  un  degré  fuffifant  d’at¬ 
tention  à  l’éducation  pbyfique.  La  différence  pour 
l’enfant  d’être  nourri,  foit  au  biberon,  foit  par 
une  nourrice  étrangère  ,  ou  par  fa  mère;  les  con¬ 
ditions  favorables  ou  défavorables  qui  le  concer¬ 
nent  ,  étant  d’ailleurs  égales  ,  cette  différence  en¬ 
traîne  des  conféquences  que  l’on  croiroit  à  peine 
poffibles,  fi  elles  n’étoient  pas  convenablement  ap¬ 
puyées  par  l’évidence  des  faits;  fi  de  nombreux 
exemples  n’ayoienl  pas  appris  qu’il  avoit  fufil  plu— 

;  fleurs  fois  dans  l’holpice  des  enfans,  pour  arrêter 
une  mortalité  effrayante  &  les  progrès  d’une  ma¬ 
ladie  défaftrettfe  ,  .de  fubftituer  tout-à-coup  l’ai- 
laitemeut  naturel  .à  un  allaitement  artificiel;  al¬ 
laitement  qui  ne  peut,  d’ailleurs,,  avoir  quelque 
avantage  que  dans  le  fein  d’une  famille ,  &  avec 
tontes  les  garanties  que  la  furveillance  maternelle 
peut  feule  donner  ,  pour  un  femblable  régime, 
L’effai  de  l’allaitement  &  l’expnlfiop  du  rnéco- 
j  nium ,  chez  le  nouveau-né ,  commencent  le  cercle 
des  opérations  qui  appartiennent  à  la  digeftion. 
C.es  deux  opérations  ne  s’accompliffent  pas  tou- 
:  jours  fans  difficulté  :  aiafi  l’allaitement  fe  trouve 
i  momentanément  gêné,  on  même  impoflible,  par 
des  caufes  qui  dépendent  d’un  vice  de  conforma¬ 
tion  ,  d’un  état  de  foiblefl’e  pu  de  maladie  chez  le 
nojiveau-né.  Il  peut  égalent  .eut  trouyer  un  obf- 
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tacle  infuriuontable  dans  la  manière  d’être  de  la  1 
inère ,  ou  ne  fournir  à  l’enfant  qu’un  aliment  in- 
fnffilant  &  même  nuifible.  Les.  principaux  vices  ] 
dé  conformation  qui  peuvent  s’oppofer  à  l’allai-  j 
lement,'  ont  été  expofés  au  commencement  de  cet  ; 
article ,  en  nous  occupant  des  maladies  &  des  j 
léfions  organiques  antérieures  à  la  naiffance. 

Le  plus  ordinairement ,  &  par  une  forte  de  tra-  I 
dition  populaire,  on  fait  boire  Ips  eufans  avant; 
de  leur  donner  le  fein.  Si  le  nourriffon  eû  bien  j 
portant ,  s’il  eû  affez  heureux  pour  fe  trouver 
nourri  par  fa  mère  ,  cette  précaution  èfl  affez  in-  j 
différente  :  il  peut ,  d’ailleurs  ,  prendre  le  fein 
jorefqu’auffitôt  après  la  nailfance  ,  comme  les  pe-  j 
tits  des  mammifères,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  j 
tard,  depuis  fix,  douze,  ou  même  vingt-quatre 
.  heures  ,  fuivant  qu’il  paroît  plus  ou  moins  dilpofé  j 
s  à  cette  action.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  l’ac-  i 
tion  de  téter  deviendroit  bien  plus  difficile  après  j 
la  montée  du  lait ,  &  que  le  confeil  donné  par 
Levret  de  ne  commencer  l’allaitement  que  le  qua-  \ 
trième  jour ,  n’efl  point  appuyé  par  l’expérience ,  j 
mais  qu’il  ne  tend  rien  moins  qu’à  augmenter  ou  -j 
à  provoquer  la  lièvre  de  lait,  fans  empêcher  les 
gerçures  du  fein  ,'que  l’on  çroyoit  prévenir  par 
ce  retard  également  nuilible  à  la  mère  &  à  l’enfant. 

Dans  quelques  circonflances ,  l’enfant  eû  trop 
foible  pour  exécuter  cette  aftion.  Une  boiffon 
fucrée ,  légèrement  vineufe  ,  éthéfée  ou  aro¬ 
matique,  fe  trouve  alors  indiquée,  &  on  doit1 
y  joindre  l’impreffion  d’une  douce  chaleur  &  de 
friâions,  ou  des  applications  toniques  fur  les  dif¬ 
férentes  parties  du  corps. 

Un  état  de  flupeur  ou  d’engourdiffement  à  la 
fuite  d’une  congeflion  cérébrale  ,  d’une  pléthore 
nniverfelle ,  peut  rendre  auffi  le  nouveau -né  in¬ 
capable  de  téter ,  &  doit  être  combattue  par  une 
application  de  fangfues  derrière  les  oreilles  ',  par 
une  boiffon  laxative  ,  &c.  L’allaitement  commence 
alors  beaucoup  plus  tard,  &  peut  être  différé  fans 
.inconvénient  pour  le  nouveau-né  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Du  relie ,  pltiGeurs  nouveau  -  fiés 
tètènt  très-librement  dès  leur  premier  effai  :  d’au¬ 
tres  ,  au  contraire ,  montrent  moins  d’habileté  ou 
d’aptitude  dans  cette  opération  ,  &  comme  fi  elle 
exigeoit  de  leur  part  une  forte  d’habitude  ou 
d’apprentiffage. 

Le  lait  de  vache,  donné  Jeul  ou  coupé  avec  de 
l’eau  ,  a  pour  le  nouveau-né  tous  les  inconvéniens 
du  lait  d’une  nourrice ,  qui  eû  trop  ancien  &  qui 
a  trop  de  confiflance.  D’après  des  obfervations 
très-judicieufes  de  M.  le  profefieur  Hallé ,  on  doit 
préférer  les  bouillies  bien  faites,  à  un  femblable 
aliment, 

L’expulfion  du  méconium  qui  fe  trouve  parvenu 
dans  le  gros  inteüin  au  moment  de  la  naiffance , 
eft  favorifée  par  le  nouveau  lait,  ou  colojlrujn , 
auquel  on  attribue  une  propriété  laxative,  que 
l’on  peut  remplacer  par  une  petite  dole  de  firop 
de  rhubarbe  compofé  (  firop  de  chicorée),  pour 
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ie$  pnfans  qui  font  confiés  à  des  nourrices  dont  le 
lait  eû  plus  ancien  que  leurs  noürriffons.  : 

Sa  rétention  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures 
eû  un  état  morbide  qu’il  faut  s’empreffer  de  çpm- 
battre  ,  &  dont  l’effet ,  s’il  éfoit  prolongé,  pour¬ 
rait  avoir  les  conféquences  les  plus  funeûes. 
Dans  ce  cas,  l’enfant  donne  des  lignes  de  fouf- 
frances-;  il  eû  agité  ;  on  obferve  même  quelque¬ 
fois  des  mouvemens  convulfifs  ;  &  fi  l’on  porte 
plus  loin  fes  recherches  ,  on  s’aperçoit  que  l’anus 
eû  ferré  ,  &  affez  contracté  pour  s’oppofer  à  l'in¬ 
troduction  d’une  canule  ou  d’un  fuppofiloire  :  il 
faut  préférer,  pour  triompher  d’un'e  pareille  conf- 
tipation  ,  le  firop  de  fleurs  de  pêcher,  aux  fubf- 
tances  huileufes  &  mucofo  -  fucrées ,  telles  que 
l’huile  d’amandes  douces  ,  la  manne  ,  l’huile  de- 
ricin.  On  pourroit  même  avoir  recours  au  firop. 
de  nerprun ,  à  la  dofe  d’un  ou  de  deux  gros  ,  ainfi 
que  le  fit  le  favant  médecin  Doublet ,  pour  fau- 
ver  un  enfant  que  la  rétention  prolongée  du  mé¬ 
conium  a  voit  jeté  dans  une  efpèce  de  flupeur 
apoplectique. 

La  conflipation  des  nouveau-nés,  dont  les  fonc¬ 
tions  digeflives  font  d’ailleurs  bien  établies ,  peut 
•être  l’effet,  foit  d’une  irritrtion  qui  fupprime  ou 
diminue  les  fécrétions  ,  foit  d’un  état  de  langueur 
ou  d’inèriie  du  canal  iuteflinal  ou  du  foie.  Dans 
le  premier  cas  ,  qui  devra  être  foupçonné  fi  le  lait 
de  la  nourrice  eû  déjà  trop  ancien ,  fi  ton  régime 
eû  devenu  tout-à-coup  plus  nourriffant  &  plu* 
tonique, *&  fi,  de  fon  côté,  le  nouveau-né  eû  agité, 
privé  de  fommeil;  dans  cfe  cas  ,  dis-je.  il  faudra 
donner  des  alimens  plus  doux  ,  plus  légers  à  la 
nourrice ,  faire  téter  le.  nourriffon  moins  l'ouvent , 
lui  donner’de l’eau  d’orge  fucrée  ou  miellée,  le  bai- 
gner  ,  &c.  &c.  Dans  le  cas  contraire,  c  eü-à-dire, 
lorfque  l’on  doit  fuppofer  une  foibleffe,  une  in- 
fûffifance  d’a-êtion  dans  les  voies  digeûives  ,  la 
magnéfie  adminiflrée ,  foit  à  la  nourrice ,  foit  au 
nourriffon ,  le  firop  de  rhubarbe  compofé ,  le  firop 
de  fleurs  de  pêcher,  le  firop  d’ipécacuanha,  le 
firop  de  quinquina  magnélien  ,  offriront  de  grands 
avantages!  On  a  obfervé,  lorfque  d’après  un  ufoge 
que  nous  fomines  loin  d’approuver ,  on  affocie  le 
lait  de  vache  au  lait  de  la  nourrice,  qu’il  n’eû 
pas  rare  de  diflingtmr  deux  fortes  de  matières 
dans  les  excrémens  ,  l’une  qui  femble  formée  fans 
le  concours  de  la  bile ,  &  l’autre  qui  paroît  colorée 
par  ce  fluide.  Ces  apparences  dans  les  excrémens, 
doivent  attirer  vivement  l’attention.  Les  matières 
blanches  à  la  furface ,  &  même  dans  leur  cen¬ 
tre  ,  annoncent  toujours  une  nutrition  &  une  di- 
geflion  incomplètes;  ce  qui  ne  peut  être  attribué 
qu’à  un  lait  trop  confiûant ,  trop  ancien,  &  qui 
n’eû  point  en  proportion  avec  l’état  des  organes 
de  la  digeûion  du  nouveau-né.  Dans  ces  cas  ,  G 
l’on  ne  change  pas  promptement  de  nourrice ,  ou 
fi  l’on  ne  celle  pas  l’allaitement  artificiel,  l’enfant 
périt  bientôt  dans  un  état  de  marafme  &  de  cou- 
fomption. 

Z  z  z 


Nous  croyons  pouvoir  ranger  fous  îé  titre  gé¬ 
nérique  de  fécrétions  morbides  des  voies  digeftives 
dés  pouveau-ne3  ,  les  maladies  &.  les  incommodités 
fouvent  pénibles,  &  quelquefois  affez  graves ,  que 
l’on  défigne  vulgairement  l'ous  le  nom  de  tranchées ■ 
de  flatuofîtés  des  en/ans ,  acides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  de  diarrhées  ,  de  lienteries  ,  &c. 

Toutes  ces  maladies  fe  rattachent  à.  un  effai 
difficile  de  la  digeftion  ,  qui  donne  lieu  à  des  -  fé- 
créiions  morbides  de  la  membrane  muquéufe  du 
conduit  alimentaire  ,  plus  ou  moins  douloureufes 
&  plus  .ou  moins  compliquées  d’inflammation. 

Le  premier  Si  le  plus  fréquent  exemple  de  cette 
difpofilion  morbide  des décrétions  alvines,  efl  an¬ 
noncé  par  la  couleur  verdâtre  des  déjeéfions,  qui 
manque  rarement  d’avoir  lieu  pendant  quelques 
jours  lorfque  l’enfant  n’eft  pas  nourri  par  fa  pro¬ 
pre  mère.  Ce  fymptôme  fe  diflipe  le  plus  ordinai¬ 
rement  affez  vite  ;  mais  s’il  fe  prolonge  ,  il  faut 
promptement  traiter  le  nourriffon  &  la  nourrice  , 

&  faire  furtout  üfage ,  pour  l’un  &  poùr  l’autre , 
de  la  magnéfie  calcinée ..,  qui  n’agit  point  alors  , 
fuivant  la  façon  vulgaire  d’en  concevoir  l’effet , 
comme  un  fimple  abforbant  ,  mais  comme  l’un 
des  médicamens.  les  plus  propres  à  rappeler  la 
fenfibililé  du  canal  infeitinal  à  fon  mode  habituel 
ou  normal ,  lorfqu’elle  s’en  ell  écartée. 

Les  tranchées  ,  les  flatuofîtés  ,  foit  feules  ,  foit 
combinées  avec  la  formation  des  déjefti.ons  ver¬ 
dâtres,  annoncent  un  haut  degré  d’irritation.  Les. 

E rentières  font  le  produit ,  dans  quelques  cas  ,  dë 
i  conftipation  ,  &  dans  tous,  d’une  caufe  d’exci- 
t  ornent  qui  change  le  mode  des  fécrétions  &  l'ac- 
lion  des  organes  digeflifs  ,  foit  qu’elles  fe  rappor- 
.tent  à  la  nourrice  ,  ce  qui  ell  le  plus  fréquent,  foit 
qu’elles  doivent  être  attribuées  au  nourriffon.  Les 
tranchées  font  ordinairement  plus  fréquentes  de 
quatre  à  fix'mois  :  quelques  nourriifons  les  éprou¬ 
vent  toutefois  auffirôt  après  leur  naiflance.  Elles 
ne  font  pas  continues  ;  elles  ceffent ,  fe  renouvel¬ 
lent  alternativement  ,  troublent  le  fommeil  de 
l’eafant.,  lui  arrachent  des  cris,  provoquent  des 
agitations,  quelquefois  des  mouvemens  fpàfçno- 
diques  ,  des  véritables  convulfions ,  de  la  tenfion , 
du  météorifihe  ,  furtout  du  côté  de  l’ombilic. 

Des  bains  ,  des  fomentatlbns  émollientes  ,  dés 
tshangemens  bien  entendus  dans  le  régime  de  la 
nourrice  ,  un  retour  vers  des  habitudes  d’alimen¬ 
tation  que  l’on  auroit  dérangées  ,  de  légers  put-ga-  ; 
tifs,  furtout  l’ufage  de  la  magnéfie ,  joints  à  ces 
changemens  ,  doivent  faire  également  partie  du  j 
régime  &  du  traitement  ;  ôn  auroit  recours  avec 
avantage  à  quelques  fangfues  à  l’anus  ,  fi  le  ventre 
éloit  chaud ,  douloureux ,  &  furtout  fi-  la  ref- 
piration  paroifloit  difficile  &  un  peu  courte;' 
ce  qui  permettroit  de  foupçonner  un  certain  de¬ 
gré  de  péritonite  ou  d’entérite,  L’emploi  d’un 
ou  de  plufieurs  émonôloires  auroit  le  plus  grand, 
fuccès ,  dans  le  cas  où  l’on  poürfoit  raifonna- 
hlemeat  attribuer  le  mai  à  la  rétropulfion  d’un 


principe  d’irritatioü  morbide  J  ee  qui  auroit  lieu 
fi  tout-à-coup  des  croûtes  laiteufes,  ou  tout  autre 
exanthème ,  s’étoient  brufquement  fupprimés. 

La  diarrhée  très-abondante  annonce  un  mode 
de  perverfiori  dans  les  fécrétions  inteftinales  qu’il 
importe  fouvent  de  réprimer  ,  foit  par  des  vomi¬ 
tifs,  foit,  &  plus  directement,  par  l’ufage  dë  l'opium, 
à  une  dofe  convenable  pour  le  premier  âge.  Cette 
diarrhée  ,  qui  doit  être  -arrêtée  par  les  opiacés 
ell  exceffive  ,  féreufe,  comme  Colliquative.  Elle 
peut  être  fans  douleur,  &  manque  rarement  d’a¬ 
voir  lieu  lorfque  l’enfànl  vient  de  téter.  Le  nour- 
riffon  s’âff’oiblit  ,  maigrit  de  jour  en  jour  fous- 
l’influence  d’une  déperdition  femblable.  .  Il  ne- 
manque  pas  toujours  d’appétit.  On  peut  le  fauvef- 
en  lui  f bilan t  prendre,  à  différons  intervalles,  une- 
cuillerée  a  bouche  d’eau  fu crée  ,  avec  addition, 
d’une  goutte  de  laudanum ,  depuis  un  mois  jufqu’à  ‘ 
fix  ;  ce  qui  fe  répète  de  deux  heures  en  deux  heu¬ 
res,  quatre  à  cinq  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,, 
fi  la  diarrhée  continue. 

Le  nouveau- ué  ,  comme  le  fœtus,  vit  bien  plus, 
de  la  vie  de  nutrition  que  de  la  vie  de  relation  i 
cependant,  dès  le  premier  mois,  les  fo  rations  du. 
cerveau  &  toutes  les  aêtions  qui  en  dépendent, 
c’eft-à-dire ,  lés  aêliotss  des  fens  ,  l’entendement 
le  mouvement  mufculaire ,  le  développent  de  plug, 
en  plus  ,  exigent  des  foins  hygiéniques  ,  ou  peu¬ 
vent  offrir  plufieurs  états  morbides  ,  dont  quel¬ 
ques-uns  fe  terminent  fouvent  d’une  manière  fa— 
nefte.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’apoplexie  de», 
nouveau-nés ,  de  l’hydrocéphale  &  de  l’hydrora- 
cliis  congéniales  ,  maladies  qui  font  incompatible^-, 
avec  une  longévité  d’ une  certaine  étendue. 

Les  convulfions  qtti  ont  pour  caufe  une  cougef— 
tion  cérébrale  ,  &  le  tétanos  des  négrillons  ,  foui 
des  maladies  prefqu’auffi  graves. 

Les  convulfions  effentielles  8t  primitives  ont 
lieu  fans  doute  dans  plufieurs  cas  avant  la  u  a  if- 
fa  nce  ,  ainfi  que  plufieurs  mères  croient  l’avoir 
rqgonnu  à  des  mouvemens  du  fœtus  devenus  tout-, 
à-coup  plus  vifs  &  prefque  douloureux  pour  elles , 
par  leur  force  &.  par  leur  étendue.  Les  convulfions 
accompagnent  quelquefois,  &  allez  ordinairement,, 
l’état  apopleïlique ,  furtout  lorfque  cet  état ,  après 
avoir  ceflé ,  fe  renouvelle  pour  devenir  fiiDeftet 
elles  furviennent  aufii,  fans  apparition  antérieure 
d’apoplexie  ,  le  jour-îiême  ,  le  lendemain,  le  troi- 
fième  &  le  quatrième  jour  après  la  naiflance. 

Lorfque  la  tête  ,  après- un  accouchement  très- 
long  ,  préfente  les  fignes  d’une  forte  compreffion, 
on  doit  craindre  les  convulfions  dont  nous  par¬ 
lons  ,  &  qui  feront  annoncées  &  caràélérifées  par 
les  phénomènes  fuivans  :.  l’embarras  de  la  rel’pira- 
tiôn  ,  des  hâillemens  avec  tremblement  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  un  léger  triïmüs ,  la  rétention 
du  méconium  ,  là  fomnolenre  ,  la  contraction  dès 
mains  àvêc  roideur  dés  doigts  étendus  ,  le  ponce 
démeüraut  placé  fous  lès  autres  doigts  ;  la  roidenr 
'dès:  avant-bras ,  avec  la  pronation  forcée  de  k 


3îjaïn  ,-Tymptôme  auquel  madame  Lachapelle  at- 
-itachoit  une  grande  importance. 

L’application  des  fangfues  du  côté  de  la  tumé- 
ifaflion  ,  qui  fe  préfente  au  crâne ,  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  à  employer  pour  combattre  les 
convullions  des  nouveau  -  nés  :  on  peut  auffi  avoir 
recours  aux  évacnans  ;  mais  on  doit  éloigr^r  toute 
«fpèce  de  narcotique  :  l’expérience  ayant  appris 
qu’un  enfant  nouveau-né  pourroit  être  empoifonné 
avec  un  gros  de  firop  diacode. 

Le  tétanos  des  nouveau -nés  ,  appelé  tétanos 
...des  négrillons ,  de  la  fréquence  de  cette  maladie 
.chez  lès  nègres,  eft  caraflérifé  parle  trifmus  , 
.ou  conlraûion  permanente  des  mâchoires  ,  d’où. 

.  fon  nom  de  mal  de  mâchoire  ,  qui  lui  a  été  donné 
à  Cayenne.  Il  fe  manifefte  ordinairement  pendant 
les  deux  premières  femaines  ,  mais  rarement  dans 
.  les  climats  froids  ou  tempérés  ,  &  d’une  manière 
défaftreufe  dans  les  climats  chauds  ,  à  Cayenne  , 

'  3  par  exemple  ,  &  dans  les  autres  lieux  des  colonies 
_  européennes.  On  l’attribue  au  refroiffiffement  fu- 
bit  de  l’atmofphère ,  qui  monte  ,  dans  plufieurs  de 
ces  contrées ,  à  une  température  très-éievée. 

Le  fpafme  tétanique  commence  par  la  mâchoire 
inférieure  j  il  s’étend  progreffivementaux  mufcles 
•  du  cou ,  à  la  colonne  dorfale  qui  fe  renverfe ,  tandis 
:  que  le  ventre  fait  une  très-forte  faillie  en  de- 
(  vaut.  Les  membres  ,  fuivant  Bajon  ,  qui  a  bien 
décrit  cette  maladie,  fout  quelquefois  agités  par 
des  mouvemens  convulfifs  (  Voyez  Tétanos  des 
négrillons.  )  Le  croup  fpafmodique  ,  la  coque- 
.  luche  ,  la  toux ,  le  ftrabifme  même  8c  les  névrofes 
partielles  de  la  vue  &  de  l’ouïe  ,  n’appartiennént 
,  point  d’une  manière  particulière  aux  nouveau-nés. 

!  Le  ris  fardonique  ,  qui  doit  appeler  C  fortement 
l’attention  ,  lorfque  le  travail  de  la  dentition  eom- 
mence  à  fe  manifeffier ,  fe  rapporte ,  chez  les  nou- 
'  veau  -  nés  ,  à  une  irritation  des  voies  digeftives 
qui  doit  faire  apporter  quelques  chaDgemens  dans 
le  régime  de  la  nourrice. 

La  même  obfervation  s’applique  à  la  frayeur 
nofturne  &  à  l’infomnie  des  nouveau -nés  ,  qui 
'  donnent  quelquefois  tant  d’inquiétude ,  8t  que  l’on  ‘ 
«'•  diffipe,  foit  en  faifant  prendre.au  nourrilfon  de  lé¬ 
gers  purgatifs  ,  affociés  aux  antifpafmodiques  ,  foit 
.  en  privant  la  nourrice  de  boiffons  aromatiques  ou 
'  de  vin  ",  &  en  diminuant  dans  fa  nourriture  la  pro¬ 
portion  des  fubftances  animales. 

La  peau  &  les  membranes  muqueufes  ,  récem¬ 
ment  &  vivement  excitées  chez  les  nouveau  -  nés , 
deviennent  néceflairement  le  liège  de  fluxions  très- 
a  clives  ou  d’irritations  dont  la  communication  & 
les  effets  fympatbiques  exercent  une  grande  in¬ 
fluencé  ;  ces  difpofitions  contribuent  à  développer 
plufieurs  a  fléchons  que  nous  venons  de  paffer  en 
revue  ;  elles  expliquent  également  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  propres  au  premier  âgé  :  les 
aphthes',  le  muguet,  les  ophthalmies ,  une  foule 
d'exanthèmes,  tels  que  les  pullules  miliaires,  les 
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taches  lyphililiques  ou  non  fyphilitiques  ,  l’éryfi- 
pèle ,  &c.  &c. 

Les  aphthes,  le  muguet,  font  affez  fouvent  l’efièt 
d’un  état  morbide ,  d’une  altération  dans  la  com- 
plexion  des  nouveau -  nés.  IJs  réliftent  rarement 
à  la  propreté,  à  un  genre  de  vie  très-fain,  au 
changement  d’une  mauvaife  nourrice  ,  à  quelques 
légers  purgatifs  habilement  combinés  avec  le  fi¬ 
rop  de  raifort  compofé ,  ou  avec  le  firop  de  quin¬ 
quina  magnéfien.  Le  miel  rofat ,  avec  addition  de 
quantité  luffifante  d’acide  boracique  ,  peut  être 
employé  avec  avantage  en  gargarifme.  Certaines 
éruptions  miliaires  du  fein  communiquent  quel¬ 
quefois  le  muguet  à  la  mère ,  &  les  aphthes  des 
nourriflons  ont  donné  fouvent  lieu  chez  la  nour¬ 
rice,  à  des  éruptions  miliaires  très-acrimonieufes 
&  très-douloureufes.  . 

L’ophthalmie  des  nouveau  -  nés  eft  une  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés,  furtout 
dans  les  hofpices  :  elle  eft  toujours  à  craindre  loi— 
que  l’on  aperçoit  le  bourfoufflement  dés  paupières 
&  une  légère  vergeture  à  leur  furface.  Cette  oph- 
thalmie  eft  très-opiniâtre ,  &  ne  fe  termine  toute¬ 
fois  par  la  cécité ,  que  lorfqu’elleeft  lyphilitique.  Il 
y  a  peu  de  chofe  à. faire  au  commencement  de 
cette  maladie,  au  moins  pour  un  traitement  local. 

|  Les  c.olyres  aftringens ,  &  furtout  les  colyres  avec 
le  fulfate  de  zinc  ,  font  très -utiles  dans  les  der- 
j  nières  périodes  de  la  maladie.  Voyez  Opbthalmie 
[  des  nouveau-nés  ,  Zinc  (  Sulfate  de  ). 
j  Les  pullules  miliaires  des  nouveau nés  font 
bien  rarement  lyphililiques.  (  Voyez  Pustules.  ) 
Les  taches  qui  préfentent  ce  ca raflé re  font  d’un 
rouge  cuivreux ,  bien  différentes  en  cela  des  taches 
congéniales ,  des  lignes,  ou  du  nævus  des  nofogra- 
phes  ,  qui  eft  d’un  brun  foncé  &  d’une  couleur 
vineufe.  {Voyez  Nævus.)  Les  pullules  véficulaires 
font  en  général  fort  fufpefles ,  furtout  fi  elles  fe 
montrent  aux  pieds  &  aux  mains ,  &  fi  elles  fuc- 
cèdent  à  une  tache  rougeâtre  ou  cuivrée.  (  Voyez 
Syphilis  des  nouveau-nés.  ) 

Les  pullules  qui  ne  paroiflent  gas  remonter  à 
une  origine  fyphili tique  font  peu  nombreufes ,  fe 
deffièchent  auez  promptement ,  &  ne  fucçèdènt 
pas  à  une  inflammation  :  elles  appartiennent  an 
pemphygus.  (  Voyez  ce  mot.  ). 

L’inflammation  du  tiffii  cellulaire  fous-cutané 
du  fein,  &  même  de  la  glande  mammaire,  paroît 
avoir  lieu. ,  lorfque  la  férofité  qui  fe  trouve  dans 
ces  parties  s’accumule  &  peut  exercer  une  efpècé 
de  compreffion.  Les  nourrices ,  qui  regardent  ce 
liquide  comme  une  efpèce  de  lait  auquel  elles, 
attribuent  des  propriétés  malfaifantes  ,  cherchent 
à  le  faire  fortir,  &  contribuent  fouvent  auffi  à 
l’inflammation  dont  nous  parlons,  par  des  compref- 
fions  8c  des  traflions  imprudentes.  Les  abcès  qui 
furviennent  à  la  fuite  d’un  pareil  phlegmon  peu¬ 
vent  devenir  très  confidérablesj  il  faut  leur  op- 
pofer  de  bonne  heure  des  cataplafmes  émolliens ,  & 
Zzz  z 


548  NÉ 

donner  promptement  iffue  à  la  eolleflion  purulente. 

La  cicatrice  ombilicale  s’opère  ordinairement 
dans  un  délai  affez  court  ;  mais  dans  quelques  cas 
l’inflammation  Si  la  fuppuration  qui  s  y  rapportent, 
fe  prolongent  &  deviennent  une  véritable  maladie. 
On  oppofe  à  un  pareil  état  morbide  beaucoup  de 
patience  &  quelques  émolliens.  Si  diverfes  excroif- 
fances  fe  forment  un  peu  plus  tard  ,  on  les  réprime 
avec  l’alun  calciné,  ou  l’acétate  de  plomb  liquide. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas  ,  ces  excroiffanees  fe 
font  prérentées  fous  la  forme  d’un  noyau  de  cerife  , 
qui  ne  terioit  à  l’ombilic  que  par  un  pédicule.  M.  le 
profeffeur  Dubois ,  qui  a  bien  ôbfèrvé  ces  tumeurs, 
dont  quelques  accoucheurs  méconnoiffent  la  na¬ 
ture  ,  paroi t  préférer ,  pour  les  extirper,  la  liga¬ 
ture  ,  à  l’incifion. 

L’éryfipèle  des  nouveau-nés  a  fouvent  été  mé¬ 
connu.  Il  commence  prefque  toujours  par  fe  mon¬ 
trer  à  l’abdomen  ,  autour  de  l’ombilic  ;  il  fe  porte 
enfuite  au  ventre,  auxcuiffes,  aux  parties  géni¬ 
tales  ,  fur  tous  les  points  du  corps  en  général , 
mais  rarement  &  prefque  jamais  à  la  face.  On  a 
VU'  anffi.  cet  éryËpèïe  fe  manifefler  d’abord  au 
crâne,  à  la  circonférence  d’un'thrumbus  abcédé  : 
en  quittant  une  partie  pour  fe  porter  fur  nue  au¬ 
tre  ,  il  laiflè ,  comme  ligne  de  £on  paflàge ,  un 
œdème  toujours  très-confidérable  aux  pieds  ,  aux 
mains  ,  au  fcrotnœ.  La  durée-  de  la  maladie  eft  de 
huit  à  quinze  jours  ;  rarement  l’éryfipèle  demeure 
plus  de  deux  à  trois  jours  à  la  même  place  :  il  eft 
accompagné  de  fièvre  ,  &  peut  fe  terminer  d’une 
manière  funefle  par  l’intenfité  des  fymptômes  gé¬ 
néraux. 

Sa  terminaifon  la  plus  ordinaire  a  lieu  par  ré- 
foîution  ,  avec  une  légère  defquammation  :  elle 
pent  aufli  mener  à  une  fuppuration.  L’œdème ,  & 
furtout  l’œdème  du  fcrolum  ,  ne  fe  diifipe  que  j 
très-rarement. 

Dans  i’éryfipèle  il  y  a  fièvre,  chaleur  âcre  de 
la  bouche  ,  fymplôme  que  les  nourrices  favent 
bien  apprécier  ;  rougeur  de  la  langue;,  dérange¬ 
ment  dans  lés  digeftions ,  &c.  &c. 

Cette  maladie  eft  grave  &  fait  périr  quelquefois, 
en  deux  ou  trois  jours  ,  furtout  lorfqu’el.le  a  fon 
fiége  à  la  tête.  Si  elle  prend  le  caraâere  plileg- 
moneux  ,  elle  produit  des  abcès,  dont  la  guérifon-: 
eft  bien  lente  &  bien  difficile.  Dans  fon  invafion  j 
du  côté  des  organes  de  la  génération,  elle  a.  pro-  i 
duit  quelquefois  la  gangrène. 

L’éryfipèle  des  nouveau-nés  exige  prefque  tou-  i 
jours  l’empkii  des  laxatifs  très-doux ,  parfois  la  j 
faignée  révulfive. 

Tous  les  exanthèmes  &  toutes  les  affe£tions  eu-  i 
tanées  n’ont  pas  la  gravité  des  maladies  que  nous 
venons  de  paffer  en  revue  :  plufieurs  font  regar¬ 
dées  comme  des  indifpofitions  légères  ,  &  quel¬ 
quefois  même  comme  des- efpèces  de»dépurations 
falntaires  &  critiques;  telles  font  les  croûtes  lai- 
teufes  ,  la  fuppuration  des  oreilles  ,  &  même  la 
teigne  muqueufe-  chez  les  fujets.  ferophuleux.- 
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La  croûte  laiteufe  &  la  fuppuration  du  derrière- 
des  oreilles  appartiennent  peut-être  à  l’enfant, 
plutôt  qu’au  nouveau-né;  le  pins  ordinairement T 
elles  ne  fe  macifeftent  guère  avant  l’éruption  de» 
dents,  avec  laquelle  elles  ne  paroiffent  pas  fans 
liaifons.  '  . 

.  .Cette  éruption  fe  montre  d’abord  an  vifagey 
dont  elle  recouvre  toutes  les  parties,  excepté  les 
yeux  &  le  bord  des  lèvres  ;  elle  s’étend  enfuite 
jufqu’au  cou  &  aux  oreilles,  &  même  à  la  poitrine, 
au  bas -ventre,  auxbras,  aux  cuififes.  Dans  fou 
premier  état ,  l’éruptiona  la  forme  de  pullulé» 
aplaties  &  Taillantes,  qui  fe  rempliffent  d’une  hu¬ 
meur  limpide  &  un  peu  épaiffe.  Cesr  puftules  four- 
niffent  darfl  la  fuite  un  liquide  glulineux  ,  qui  fe  , 
deffèehe  par  le .conlaft  de  l’air,  en  donnant  liera- 
à  des  écaillés  qui  fe  fendent  au  moindre  mouve¬ 
ment  du  vifage  ;  ce  qui  rend  parfois  les  enfant 
très-difformes. 

Lés  croûtes  laifeufes ,  lorfqu’elles  fe  rattachent  ; 
à  quelques=*difpofitions  morbidqs  &  conflitution- 
nelles,  ont  une  durée  indéfinie,  fans  qued’ailleurs 
on  doive  lès  confondre  avec  la  teigne  muqueufé  t 
qui  commence  toujours-  fon  invafion  par  la  tête  r 
d’où  elle  s’étend  fur  d’autres  parties.  : 

Lorfque  les  croûtes  laiteufes  fe  bornent  à  une 
éruption  fimple  &  paffagère ,  on  les-  traite  avec 
foin  par  d’heureux  changemens  dans  le  régime  de 
la  nourrice  ;  une  douce  température  ;-  une  extrême 
propreté  ,.  des.  lotions  quelquefois  calmantes ,  ou 
légèrement  narcotiques  ,  fi  les  dérnangeaifon» 
étoient  trop  vives.  Dans  le  cas  de  complication; 
il  faudra  varier  les  moyens  de  traitement  d’après- 
les  données  ,  qui  feront  admettre  ,  dans  ces  cas  , 
l’influence ., -fo.it  d’une  dilpofilion-  ferophuleufe  ou 
fyphilitique ,  foit  d’jm  mauvais  état  des  organes 
de  la  digeftion.  La  rétropulfion  ,  ou  même  la  dif- 
parition  fpontanée,  maisfubile  ,  des  croûtes  lai- 
!  teufes,  ne  feroit  pas  fans  danger-,  &  c’eft  furtout 
dans  ces  circonftancps  que  les  émonètoires  .de- 
|  divers  genres  feroiest  convenablement  placés. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

NEÀNDER  (  Michel)  (  Biographie  médicale), 
habile  médecin  &pbyficien  d’Iéua  ,  naquit  à  Joa- 
;  chim  filial  en  Bohême  ,  au  commencement  dit  fei- 
zième  fié  clé  (  l52g  ).  ii  fil  fes  premières  études  &  fa 
philofôphie  à  Wiltembérg  ,  où  il  fut  reçu  maître- 
ès-arts  en  1 55o ,  &  peu  de  temps  après  il  obtint 
à  Iéna  les  chaires  de  mathématiques  &  de  langue 
!  grecque  :  ces  fonctions  publiques  ne  l’empêchèrent 
pas  de  s’appliquer  à  l’étude'  de  la  médecine,  pour 
laquelle  il  avoit  toujours  manifefté  beaucoup  de 
goût.  Neauder  fut  reçu  doQeur  en  médecine  en 
i558,  &  devint  profeffeur  en  cel  te  fCiënce  en  i56o. 

1  Ce  favant  moürnt  à  Iéna  en  l58i.,  avec  la  ré¬ 
putation  d’un  homme  laborieux.  On  peut  dire  de- 
lui  qu’il  pafl’a  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
i  écrire  ;  il  ne  nous  a  néanmoins  laiffé  aucun  ou- 
[  vrage  fur  la  médecine,  bes  productions  littéraires. 
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les  plus  remarquables  font  plufieurs  Traités  fur  la 
langue  grecque,  fur Ifocrate Ariftote,  Euripide, 
Lucien  ,  fur  la  phyfique  &  fur  les  poids  &  mefures 
des  Anciens.  Voici  les  titres  de  ces  deux  derniers 
ouvrages  : 

1  °.  Synopfis  menfuranim  &  ponderum  Jecun- 
dum  Romanos ,  AthenienJ'es  ,  Georgos  &  Hippia- 
-tros ,  cum  Galeno  de  pondenbus  &  rnenjuris.  Ba- 
fileæ,  1 544-1 555,  in-4°. 

20.  Phyficœ  ,five  potiiis  Sylloge  phyjicce  rerurti 
eruditarum ,  ad  omnem  vitam  utilium.  Lipfiæ, 
l5gi ,  in-8°. 

Neander  (Jean)  ( Biographie  médicale ),  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent ,  étoit 
natif  de  Brême.  On  lui  doit  plufieurs  écrits  qui 
appartiennent  d’une  manière  plus  direâe  à  la  mé¬ 
decine  &  à  la  matière  médicale  ;  on  a  furlout  re¬ 
marqué  les  fuivans  : 

Tabacologia  ,  id  ejl ,  tabaci  Jeu  Nicotianœ 
defcriptio  medico  -  chirurgico  -  pharmaceutica. 
Lugduni  Batavorum,  1622-1626,  in-4°.  }  Bremæ, 
1627,  in-40.  ;  Ultraje£li,  1644,  in-12;  en ‘fran¬ 
çais.  Lyon,  1626,  in-8°-  (1). 

Syntagma ,  in  quo  Medicinæ  cum  laudes  & 
natalitia ,  Sectce  earumqüe  placita  ,  lîim  Cata- 
clypfes  ejus  ,  Rejlauratores  &  Propagatores  ,  &c. 
depingùntur.  Bremæ  ,  1623 ,  in-40.  (2). 

Sqffhfrafologia.  Bremæ,  1627,  in-40. 

(  Kxtr.  d’Jiloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

NEBEL  (  Daniel  )  (  Biographie  médicale  ), 
membre  de  l’Académie  impériale  des  curieux  de 
la  nature  ,  fous  le  nom  S  Achille  II ,  étoit  d’Hei¬ 
delberg,  où  il  naquit  en  1664-  Il  lit  d’excellentes 
études  ,  fut  reçu  doâeur  eh  fUniverfité  de  cette 
1  ville ,  &  parcourut  en  voyageur  curieux  &  inflruit 
les  différens  cantons  de  la  Suiffe  .&  de  la  France.  En 
1691 ,  Nebelobtintla  chaire  deprofeffeur  extraor¬ 
dinaire  à  Heidelberg}  mais  des  confidéralions  par¬ 
ticulières  ,  &  les  événemens  de  la  guerre  l’ayant 
forcé  de  quitter  cette  ville  en  1690,  il  fe  retira  à 
Marpurg ,  où  on  lui  donna  une  chaire  de  médecine  , 
qu’il  remplit  jufqu’en  1708,  époque  à  laquelle  il 
retourna  à  Heidelberg  pour  y  occuper  les  char¬ 
ges  de  premier  profeffeur  ae  la  Faculté  St  de 
médecin  de  la  cour.  Il  fut  le  premier  médecin  de 
l’éleâeur  Charles-Philippe  ,  81  mourut  en  1733. 


(1)  Cet’ ouvrage,  dont  il  a  été  tiré  un  grand  nombre 
d’éditions ,  eft  fort  curieux  ,  &  peu  commun  :  on  y  trouve 
des  détails  très-étendus  fur  lès  différentes  efpèces  de  tabac  , 
fur  la  culture  ,  la  préparation  Sc  tes  vertus  médicinales  de 
cette  plante.  L’aüt.ur,  qui  regarde  le  tabac  comme  une  pa- 
■  nacée  univerfeüe  y  tout  en  faifaut  connoître  les  moyens  de 
le  fophiftiquer,  nous  apprend  à  en  re.connoître  la  fraude. 

(a)  Cet  opufcuie,  qui  eft  rempli  de  fautes  &  d’anacro- 
nifmes,.eft  peu  eftimé  aujourd’hui  :  auflî  ne  le  rappelons- 
nous  ici ,  que  pour  avoir  i’occafion  de  placer  cette  remarque , 
qtsi  n’avpit-  point  échappé  à  Eloy. 
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Nebel  a  configné,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  impériale  d’Allemagne  ,  on  grand  nombre 
d’oblervations  très-curieufes ,  &les  litres  de  la  plu¬ 
part  des  difîertations  que  ce  médecin  a  publiées  à 
differentes  époques  de  fa  vie,  fembleroient  indi¬ 
quer  qu’il  s’étoil  beaucoup  occupé  de  l’étude  de  la 
botanique.  Lesprincipaux  ouvrages  de  ce  médecin , 
font  : 


De  novis  inventis  botanicis  hujus  Jceculi.  Mar- 
purgi,  1694,  in-4°. 

Charaéter  plantarum  naluralis,  Francofurti , 
1700,  in-12.. 

De  plantis  vemo  tempore  efflorejcentibus. 
Heidelbergæ,  1706,  in-4». 

De  plantis  vergente  œjtate  efflorejcentibus, 
Ibid,  j  1707,  in-40. 

.  De  Rore  marina.  Ibid.,  i7iO,in-4°. 

De  Lithotomiâ.  Ibid.,  1710,  in-40. 

De  medicamentis  chalibeatis.  Keid.  ,  in-48., 
I711- 

De  methodo  medendi  proportionibus  mecha- 
nicis.  Ibid. ,  in-4®. ,  1712. 

De  Jietûs  extraclione  ex  utero.  Ibid.,  J7i3  , 
in-4°- 

De  morborum  geneji  &  therapiâ.  Ibid.  ,  1716, 
in-40. 

Nebel  eut  un  fils  (  Bernard-Guillaume )  qui  en- 
feigna  également  la  médecine.  Il  fut  reçu  membre 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature ,  &  pu¬ 
blia  les  Differtations  fuivantes  : 

Dijfertatio  phyfica  de  Mercurio  lucente  in 
vacuo.  Bafileæ,  1719  ,  in-40. 

De  Partutredecimejlri  legitimo.  Heidelbergæ, 
1731 ,  in-40. 

De  Lethalitate vulneris pericardii.  Ibid.,  17 39, 
in-40.  C  Extr.  d Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

NECKER  (Noël-Jofepb  de)  {Biographie médi¬ 
cale'),  né  en  Flandre  en  172g  ,  médecin  de  l’Uni- 
verfilé  de  Douai ,  botaniite  de  l’élefleur  Palatin  , 
hiftoriographe  duPalalinat,  des  duchés  de  Berg 
&  de  Juüers  ,  agrégé  honoraire  au  Collège  de 
médecine  de  Nancy,  membre  de  plufieurs  Acadé¬ 
mies  favanles  ,  fe  confacra  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neffe  à  l’étude  &  à  là  connoiflance  des  plantes. 
Ses  ouvrages  font  r 

Deliciæ  Gallo  -  Belgicce  JiloeJlres.  Argentor.  , 
1768 , 2  vol.  in-12. 

Methodus  mufcorum'.  Manbeim ,  1771  ,  in-8e.  , 


Phyfiologia  mufcorum.  Manbeim,  1774,  ia-8°.r 

fis-  (0- 

phytozoologie philo fophique .  Neuwied  Ï79 o  , 
in-8°. ,  avec  planches. 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  eu  français  en  rjjô , 
fous  lé  titre  de  Phvfiologic  des  corps  O'garlifis. 
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Illemsnta  botanica  cu/n  corollario.  Neowedæ 
ad  Rbenum  ,  179.1 ,  5  vol.  gr.  in-8°. 

Necker  mourut  à  Manbeicn  en  1793 ,  quelques 
g  nuées  ap  rès  la  publication  de  fes  JElémens  bota¬ 
niques. 

Son  nom.,. que. la  plupart  de  ceuxvqui  l’ont 
'  porté  ont  rendu  célèbre,  rappelle  encore  :  celui 
d’une  femme  remarquable  par  l’a  bienfaifance  81 
fon  -humanité ,  .  Suzanne  Necker,,  dont  l’occu¬ 
pation  favorite  fut  de  contribuer  à  l’améliora¬ 
tion,  du  régime  intérieur  des  hôpitaux.  Elle  di¬ 
rigea  en  ëiîet*'el!e-rüème  un  holpice  de  charité; 
quelle  lit  établir  à  lès  frais  à  Paris ,  fut  furnom- 
ïiiée  ‘la  mère  des  pauvres  _,•&  les  gens  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  fon  temps,  parmi' le fquels  on  dillinguoit 
Thomas-  &  'Bùlïbn  ,  lui  accordèrent  leur  eflime  & 
leur  amitié.  On  doit  à  cette  femme  eftimable  plu- 

-  lieurs  ouvrages  ,  dont  voici  les  titres  : 

Des  inhumations: précipitées  ,  1790  ,  in-8°. 

-  Mémoire Jèur  f  étahlijfementdes  hofipices in-8°. 

Réflexions  fur  le  divorce  ,  1790,  in-8°. 

-Mélanges  -  extraits  -  des  Mémoires  de  madame 
Necker,  1798 , 3  vol.  in-8°.  (  A.  J.  T.  ) 

NÉCROLOGIE ,  f.  f.  (  Hygiène  publique  )  ,  de 
itKfcs  &.  de Xtyoi  {Difcoursjur lesmorts) ■  Ce  mot, 
emprunté  de  laliihurgie ,  appartient  plutôt  au jour-  | 
d’bni.  à  la  langue  vulgaire  qu’à  la,  nomenclature  I 
des  fciences  médicales.  (  Noyez  Mortalité  ,  &  le 
nom  technique  de  Tectologie  ,  introduit  par 
Plouquet  dans  le  Vocabulaire  de.  la  médecine.  ) 

(L.J.M.) 

NÉCROMANCIE,  f.  f.  {-Médecine  morale)  ,  de 

-  yzicpoç  y  mort;,  &  de  fuetra»  ,  devination  (  la  devina- 
tion  ou  la  révélation  par  les  morts  }.  La  croyance 

l  à  cette  révélation  a  été  une  des  grandes  maladies 
de  i’efprit  humain  dans  Je  feizième  &  le  dix-fep- 
tième  Cède,  8t. même  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième. 

La  nécromancie  accidentelle  pourroit  fe  pré¬ 
senter,  dans  certaines  circonftances ,  comme  une 
manière  d’être ,  ou,  une  variété  du  délire  exclufif 
i  delà  monomanie,  8c  rentrerait  alors  dans  ce  qu’on 

-  appelle  les  p fions.  (L..  J.  M.  ) 

NÉCROPJïOBIE ,  f.  f.  {Médecine  morale')  , 
crainte  de  la  mort.  Cette  foibléffe ,. cette  maladie  de 
l’a  me ,  réfulte  d’une  exagération  dans  l’inlliuct  de  la 
confervatîon ,  chez  les  perfonnes  pulîllanimes ,  ou 
livrées  aux  idées  les  plus  abfurdes  fur  l’incertitude 
Sc-fur  les  peines  d’une  fécondé  vie.  Les  médecins 
ne,  doivent  jamais,  oublier  que  cette  même  crainte 
de  la  mort  ne  fort  jamais  entièrement  du  coeur 
humain  ,  &  que.  les  perfonnes  les  plus  réfignées  , 
les  plus  courageufes  en  apparence  ,  ont  befoin 
d’être  traitées,  fous  ce  rapport avec  beaucoup 
de'  délicateffe  8t  de  ménagement.  Il  feroit  fans 
doute  inutile' de  leur  recommander ,  à  ce  fujet, 
de  nç  pas.imiteri’auflérité  brutale  de  cç.  médecin 
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grec  ,  qui  s’indignoit  quand  il  voyoit  fes  malades 
avoir  peur  de  mourir ,  &  qu’il  leur  appliquoit  alors 
ce  terrible  vers  qu’Homère  a  mis  dans  la  bouché 
d'Achille  : 

Pacrocle  eft  mort,.&  t[iu  te  valoir  bien. 

Les  ménagemens  ,  les  foins  que  plufieurs  ma¬ 
lades  exigent  relativement. à  la  crainte  de  la  mort 
&  à  tout  ce  qui  peut  -la  prévenir  ou  I’allbiblir , 
appartiennent  à  l’eutjianafie  médicale  ,  ,&  pour¬ 
voient  donner  lieu  ici  à  des  réflexions  pu  à  des 
obfervatiohs  très  -  importantes ,  qui  fe  retrouve¬ 
ront  dans  d’autres  articles.  (  Ployez  Mon  a.  L 
(  Rapports  du  phyuque  &  du)  ,  Passions  ,  Peur, 
Terreur,  8tc.)  (  b.  J.  M.  ) 

NÉCROSE ,  f.  f.  ,  neçrofis ,  du  grec  n»çms> 
de  vÉfcgo a ,  je  mortifie.  On  doit  entendre  par  ce 
mot  l’extinèlion  des  phénomènes  vitaux  dans  le 
tiffu  offeux.  Louis,  le  premier,  s’efi  fervi.de  cette 
expreffion  dans  l’acception  que  nous,  indiquons  ; 
mais  quelques  médecips  modernes  lui  donnent  un 
fens.plus  étendu  ,  &  veulent  que  la  nécrofe  foil  la 

■  mort  8t  l’exfpliatipn  des  tiffus  organiques  indif- 
tiuèlement ,  &  fous  ce  rapport  ce  terme  feroit  , 
dans,  beaucoup  de  çirconltances  ,  le  fynonyme  de 
celui  de  gangrène  &  de  mortification.  Dans  un  au¬ 
tre  chapitre  nous  traiterons  complètement  de  tout 
ce,  qui  ell  relatif  à  l'extinction  partielle  de  là  vie 
dans  les  divers  tiffus;  aujourd’hui  nous  devons  nous 
borner  à,  fignaler  les  principaux  phénomènes  de 
la  nécrofe,  confidérée  dans  le  fyftème  offeux;  en¬ 
core  ne  donnerons-nous  que  peu  d’étendue  à  ce 
chapitre ,  parce  que  cette  matière  a  déjà  été  trai¬ 
tée  dans  la  partie  chirurgicale  de  cet  ouvrage. 
{Noyez  Nécrose  du  Dictionnaire  de  Chirurgiens 
cette  Encyclopédie.  ) 

Avant  Louis,  on  confondoitla  nécrofe  avec  la 
carie  ,  ou  la  diftinction  fe  bornoit  à  reconnoîire 
une  carie  fèche  8t  une  carie  humide,  Aujourd’hui 
on  né  donne  le  nom  de  nécroje  qu’aux  parties  fa» 

1  lides  dans  lefquelles  la  vie  eft  éteinte,  &  qu’un  tra¬ 
vail  de.la  nature  tend  à  féparer  des  parties  vivantes , 
tandis  que  le  mol  carie  ,  dont  les  mêmes  tiffus peu¬ 
vent  être-alleâés ,  défigne  feulement  une  altération 
dans  leur  mode  de  vitalité.  Là  nécrofe  reDd  les 
tiffus  qui  en  font  atteints,  impropres  à  aucune 
fonction,  &  ils  deviennent  de  véritables"  corps 
étrangers  j  tandis  que  dans  la  carie  ,  les  fyf- 
tèmes  organiques  peuvent  être  ramenés  à  leur 

■  état  primitif  de  fanté,  8t  continuer  à  exécuter  les 
fouclions  auxquelles  la  nature  les  a  deflinés.  M’.  le 
profelfeur  Richerand  Compare  la  nécrofe  à  la  gan¬ 
grène  des  parties  molles  ,  &  la  carie  aux  ulcères 
de  ces  ,  mêmes  parties.  'Weidmann eft  du  meme 
fentiment  que  M.  Richerand..  Suivant  lui,  dan? 
la  nécrofe,  la  nutrition  de  l’os  ell  empêchée, 
&  par  l’effet  d’un  travail  morbide  les  élémens 
de  l’os  font  délunis.  Quoique  des  parties  pùifr- 
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fent  être  détruites  par  la  fuppuration  ,  celles  où 
le  mal  a.  fon  fiége  continuent  pourtant  à  vivre. 
Au  contraire  ,  dans  la  nécrofe  ,  la  nutrition  &  la 
vie  ceiï-.nt  ,  &  la  partie  devenant  étrangère  au 
éorps  animal  ,  la  féparation  &  l’expulfion  devien¬ 
nent  néce flaires.,  &  le  plus  fouvent  indifpenfables. 
Louis  vouloit  que  la  nécrofe  ne  foit  que  la  mort 
d’une  portion  de  l’épaifleur  de  l’os  :  Weidmann 
critique  avec  raifon  le  chirurgien  français ,  &  il 
étend  la  lignification  du  mot,  foit  à  la  mort  de 
quelques  couches  de  la  fubftance  ofleufe,  foit  à 
celle  de  tout  le  cylindre  ou  de  toute  l’épaiflèur 
de  l’os.  (  Voyez  Weidmann  ,  de  necroji  offîum.  ) 
Chopa'rt  (i)  &  David  (2)  n’admettent  de  nécrofe 
que  lorfque  la  partie  ofleufe,  frappée  de  mort, 
a  été  féparée  &  éliminée  ,  &  qu’une  nouvelle  fobf- 
ïance  ofleufe  l’a  remplacée. 

C’eft  ici  confondre  manifeftement  la  nécrofe 
'  proprement  dite  avec  les  phénomènes  qui  en  font 
la  fuite.  Que  diroit-on  d’un  chirurgien  qui  n’ad- 
mettroit  de  fracture  que  lorfque  le  caf  feroit  formé 
&  auroit  confolidé  les  fragmeus  ofleux?  Le  tibia, 
le  fémur  ,  la  mâchoire  inférieure  ,  la  clavicule  , 
l’humérus  ,  le  péroné  ,  lé  radius,  le  cubitus  ,  font 
avec  les  os  du  crâne,  les  parties  ofleùfes  le  plus 
'communément  frappées  de  nécrofe.  On  voit  par 
cette  énumération  que  les  os  ,  dans  la  compofilion 
rdefquels  ,e’ntre  beaucoup  de  l’ubftanee  co,mpaûe  , 
font  plus  fpécialement  atteints  de  cette  maladie  ; 
c’eft  implicitement  indiquer  que  la  partie  moyenne 
des  os  longs ,  le  centre  des  os  plats ,  font  le  fiége 
'ordinaire  de  la  nécrofe  ,  &  que  dans  les  vieillards, 
où  les  os  font  très-compa£fs  81  chargés  de  beau¬ 
coup  de  principes  falins  &  inorganiques  ,  la  né- 
"crofe  doit  fe  montrer  fréquemment,  tandis  qu’elle 
;eft  rare  pendant  les  premiers  âges  de  la  vie. 

On  a  dit  que  les  os  fuperficiels  étoient  plus  que 
,  _les  os  filués  profondément,  fujets  à  la  nécrofe;  c’èft 
fans  doute  parce  qu’ils  font  expofés  plus  fouvent 
à  l'aêtion  des  caufes  extérieures,  car  cette  fitua- 
tion  n’a  par  elle-même  aucune  autre  influence.. 
.Nous  voyons  le  fternum  &.  l’apophyfe  maftoïde 
de  l’os  temporal  n’avoir  que  la  peau  qui  les  fépare 
du  contact  des  corps  extérieurs ,.  &  cependant  ces 
parties  font  rarement  nécrofées,  tandis  que  la 
carie  les  attaque  fréquemment.  Ne  peut -on  pas 
dire,  d’une  manière  générale  ,  qu’un  os  eft  d’au¬ 
tant  plusdifpofé  à  la  nécrofe,  que  fes  élémens  or¬ 
ganiques  font  pénétrés  déplus  de  parties  faliues ,. 
&  que  la  vie  y  eft  moins  active?  Weidmann 
reconnoit  que  le  climat,  le  fexe ,  le  genre 
de  vie,  ne  peuvent  dil’pofer  à  la  nécrofe.  Les 
profeflions  ne  doivent  être  comptées  parmi  les 
caufes  prédifpofantes ,  que  parce  qu’elles  pla¬ 
cent  les  individus  plus  ou  moins  fréquemment  fous 


(1)  DiJJ'.  de  necrofi  ojjium.  Paris,  1782. 

(2)  Obfervation  far  une  maladie  connue  fous  le  nom  de 
lûrofi.  Paris  ,  1-82. 
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l’influence  des  catifes  efficientes,  AinG,  les  pçr- 
fonnes  livrées  aux  travaux  corporels  les  plus  péni¬ 
bles  ,  éprouvent  fouvent  des  injures  phyfiques  dont 
la  nécrofe  peut  être  la  conféquence. 

Quoique  les  os  cylindroïdes  foient  plus  que 
les  os  plats  fujets  à  la  nécrofe  ,  cependant  cette 
maladie  n’eft  pas  rare  dans  ces  derniers.  Perceval 
Pott  cite  un  exemple  de  nécrofe  dans  lequel  le 
pariétal  fe  fépara  en  entier;  &  dans  uu  autre  cas , 
ce  fut  la  pins  grande  partie  du  frontal  dont  cette 
maladie  produifit  l’élimination. 

J’ai  vu  M.  le  profeflenr  Dupuytren  enlever,  fur 
lufieurs  fujets ,  des  pièces  oflèufes  confidérables, 
es  os  du  crâue  nécrofés  -,  &  dans  quelques  cas 
ces  os  venoient  dans  leur  entier  ;  j’ai  moi-même 
enlevé ,  fur  des  militaires  Lleflês  ,  des  portions 
très-étendues  du  frontal ,  des  pariétaux  de  l’occi¬ 
pital;  &  je  me  rappelle  farlout  avoir  extrait 
de  fon  enveloppe  ofleufe  de  nouvelle  formation  ,. 
un  tibia  qui  étroit  à  peu  près  dans  fon  entier.  Cette 
extraêlion  fut  faite  à  l’IIôtel-Dieu  ,  dans  une 
des  failes  des  bleffés  que  M.  Dupuytren  m’avoit 
chargé  de  traiter  lors  de  l’occupation  de  la  France; 
par  les  troupes  étrangères.  Chopart  a  vu  la  plus: 
grande  partie  du  fcapuiuin  frappée  de  nécrofe  ,  & 
féparée  du  relie  de  l’os  ,  8t  j’ai  examiné ,  dans  le 
Muféum  de  l'Ecole  vétérinaire  d’Alfort ,  l’omo¬ 
plate  d’un  cheval ,  complètement  nécrofée  &  ren¬ 
fermée  dans  un  étui  ofleux  de  nouvelle  formation;: 
ce  qui  prouve  que  les  os  plats  peuvent ,  comme- 
les* os  cylindroïdes  à  cavité  médullaire ,  préfentev 
des  féqueftres. 

Lorfque  la  partie  moyenne  des  os  longs ,  ou  le- 
centre  des  os  plats ,  font  alfeâés  de.  nécrofe ,  la. 
maladie  ne  s’étend  pas  j-ulqu’aux  articulations 
mais,  dans  quelques  circonftânces  ,  l’os  eft  frappé 
dans  fa  .totalité -&  fe  fépare  des  os  voifin-s  ;  c’eft  le- 
cas  que  j’ai  cité  pour  le  tibia.  Les  exemples  de  ce- 
genre  ne  font  pas  très-rares ,  &  M.  Brodie  en  rap¬ 
porte  quelques-uns  dans  fon  Traité  des  maladies- 
des  'articulations.  Il  en  eft  furtout  un  où  l'ex¬ 
trémité  fupérieure  du.  tibia  fut  nécrofée  ,  s’exfolia,, 
&  fut  extraite  de  manière  qu’il  n’y  eut  plus  d’ar¬ 
ticulation. 

Les  caufes-de  la  nécrofe  ne  diffèrent  pas  effen— 
Bellement  de  celles  de  la  mortification  ou  de  la, 
gangrène  des  parties  molles.  On  les  a  divifées  en. 
internes,  dépendantes  de  l’exift: nce  de  vices  gé¬ 
néraux  dans  les  humeurs  &  les  folides ,  ou  de  la  pré- 
feuce  d’un  virus ,  &  en  externes ,  cuti  font  l’effet 
d’une  violence  extérieure.  Cette  diftinêlion  de 
caufes  externes  &  internes  de  la  nécrofe,  peut 
encore  s’entendre  du  fiége  de  l’altération  dans  l<v 
principe  .de.  la  maladie.  Ainfi  la  nécrofe  des  ccn- 
ches  fuperfiçielles  d’un,  os  long ,  à  la  fuite, de  la 
deftruâion  .  du  périofte  par  une  plaie  aox  parties- 
molles  ,-çar  une  mll-arc igation  ou  urt  abcès,  a  fait 
appeler  cette  nécrofe  par  caufa  externe  ;  tandis-: 
qu’on  a  nQÿjpïC'  nécrofe- gay.  çaufe  interne  ,  celle 
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qui  fuccédoit  à'  une  altération  de  la  membrane  du 
canal  médullaire. 

Les  altérations  ,  le  décollement,  la  deftruclion, 
&  en  général  toutes  les  maladies  du  périofte  ,  font 
les  cauf'es  les  plus  communes  de  la  néerofè,  &  la 
mort  de  l’os  n’arrive  ici  que  par  défaut  de  nutri¬ 
tion.  Dans  d’autres  circonftances  ,  la  caufe  a  porté 
fon  action  fur  l’os  lui -même  ,  &  en  a  attaqué  & 
altéré  le  tiffu.  Ainfi ,  le  feu  ,  les  cauftiques  ,  & c. , 
dét.ruifent,  par  leur  action  ,  le  périofte,  les  vaif- 
feaux  nourriciers  &  les  couches  externes  de  l’os, 
dont  la  mort  doit  être  une  conféquenee  toute  na¬ 
turelle.  Si  le  fujet  èft  jeune. ,  d’une  bonne  confti- 
Jution,  bien  portant  ;  file  périofte  n’a  été  décollé 
que  dans  une  petite  étendue  ,  là  nécrofe  pourra 
ne  pas  furvenir  ,  ou  n’être  pas  fenfible  ,  lorfque  le  ] 
.chirurgien  porte  un  prompt  fecours ,  obtient  la  ! 
réunion  primitive  ,  &  s’oppofe  à  l’inflammation 
vive  &  à  la  fuppuration.  Mais  fi  le  périofte  eft 
détaché  dans  une  grande  étendue;  fi  l’os  lui-même 
a  été  confus ,  &  que  fa  fubftance  dénudée  ait 
long-temps  été  expofée  à  l’aclion  de  l’air,  alors  j 
une  inflammation  vive  fe  développe ,  &  la  nécrofe 
en  fera  la  conféquencè,  furtout  fi  le  fujet  eft 
vieux  ,  d’une  mauvàife  conftitulion  ,  &  fi  le  trai¬ 
tement  a  été  vicieux. 

Pott ,  &  depuis  lui  beaucoup  de  chirurgiens  , 
confidèrent  les  plaies  de  tête  comme  pouvant 
amener  après  elles  la  nécrofe  des  os  du  crâne  , 
furtout  lorfque  le  péricrâne  eft  déchiré  ,  détruit , 

•  que  la  table  externe  eft  contufe ,  &  que  l’allgra- 
tion  s’étend  jufqu’au  diploé;  alors  l’inflammation 
fe  développe  ,  gagne  la  lame  interne  ,  &  produi- 
iant  le  détachement  de  la  membrane  dure-mère  , 
l’os  fe  nécrofe  dans  toute  fon  épaiffeur.  Les  mê¬ 
mes  altérations  peuvent  arriver  d’après  des  caufes 
femblables  ,  fur  les  autres  os. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  la  liaifon  qui  exifte 
entre  certaines  fièvres  dites  effentielles  &  de  mau¬ 
vais  caractère  ,  ou  entre  la  fcarlatine  ,  la  rou-; 
geôle,  la  petite-vérole  8t  d’autres  exanthèmes,  & 
la  production  de  la  nécrofe;  mais  ces  coïncidences 
ont  été  indiquées  fans  qu’on  puiffe  en  donner  une 
rai fon  valable.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les 
fcrophules,  la  fyphilis,  le  feorbut,  Sic.,  dont  la 
nécrofe  eft  fouvent  la  fuite  ou  la  complication.  Dans 
ces  circonftances,  les  os  font  réellement  le  fiége 
d’une  inflammation  Jid generis ,  dontlaterminaifon 
"  a  été  l’exlinélion  de  la  vie  dans  les  parties  où  la 
phlegmafie  avoit  fon  liège.  La  nécrofe  des  dents 
fuccède  à  l’inflammation  de  la  membrane  de  la  ca¬ 
vité  dentaire  ;  &  dans  ces  cas  fouvent  l’os  maxil¬ 
laire  inférieur  eft  frappé  de  nécrofe  partielle,  parce 
qu’on  l’a  touché,  pour  calmer  l’odontalgie  ,  avec, 
des  fubftancës  âcres ,  acides  ou  corrolives.  Nous 
pouvons  donc  confidérer  la  nécrofe  comme  une 
conféqueiiçe  fréquente  dq.  mauvais  traitement  des 
phîegmafies  du  tiflu  oljeux  ou  des  tiffus  voiftus , 
&  principalement  pomme  une  fuite  de  l’ufage  local 
des  fubftancës  âcres ,  if  ri  tantes  ou  porrofives. 
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On  a  dit  que  l’accumulation  'd’un  liquide  puru¬ 
lent ,  fur  une  fnrface  offeufe,  pouvoit  en  quelque 
temps  amener  la  nécrofe  par  l’âcre  té  que  ce  li¬ 
quide  contracloit  par  fon  féjour  ;  mais  le-pus  n’a 
en  lui-même  aucune  propriété  corrofive,  furtout 
s’il  n’eft  pas  en  contaâ  avec  l’air  atmofphé- 

Si  les  os  ont  été  trouvés  corrodés  nécrofés  ou 
cariés,  lorfque  du  pus  exiftoit  dans  le  voifinage , 
on  a  confondu  l’effet  avec  la  caufe,  c’eft-à-dire 
que  le  pus  a  été  le  produit  de  l’inflammation  des 
os  &  des  tiffus  voifins  ,  &  que  la  nécrofe  n’a  pu 
réfulter  que  d’une  altérationde  l’os  antérieure  à  la 
formation  du  pus.  Nous  ne  nions  pourtant  pas  que 
le  décollement  du  périofte  &  la  deftvuêlion  des 
vaifleaux  ne  puiffent  pas  déterminer  la  mort  de 
l’os  ;  mais  le  pus  n’-agit  ici  par  aucune  propriété 
chimique ,  mais  bien  d’une  manière  mécanique. 

La  nécrofe  n’eft  pas  une  maladie  proprement 
dite ,  une  altération  particulière  du  tiflu  offeux; 
il  ne  faut  la  confidérer  que  comme  un  effet ,  oh  le 
réfultat  d’un  état  inflammatoire  dans  la  fubftance 
ofleufe  ,  quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  inflam¬ 
mation.  Jamais  la  nécrofe  ne  furvient  fans  qu’une 
altération  n’ait  exifté  dans  les  tiffus  voifins ,  &  fans 
qu’un  travail  inflammatoire  ne  s’étabhfl’e,,  foit  dans 
le  périofte  ,  foit  dans  l’os  lui  -  même.  La  nécrofe 
eft  aux  os  ce  que  les  efcarrbes ,  les  bourbillons , 
font  aux  parties  molles.  Il  eft  aufli  peu  ràifonuable 
de  reconnoître  l’exiftence  d’une  maladie  fous  le 
nom  de  nécrofe ,  qu’il  le  feroit  d’admettre  celle 
d’altérations  organiques  qu’on  nommeroit  efearrhe, 

.  bourbillon ,  &c.  Les  os  font  des  organes  lolides, 
réfiftans  ;  lorfque  des  parties  de  leur  fubftance 
font  frappées  de  mort ,  ce  phénomène  eft  plus  ap- 
rent  que  lorfqu’il  arrive  dans  les  parties  molles  , 
mais  il  refte  toujours  le  même  ;  &  cependant  on 
n’a  pas  regardé  comme  formant  des  maladies  dif- 
tinfïes ,  la  réparation  par  une  inflammation  élimi¬ 
natoire  des  tiffus  cutané  ,  mufculaire  ,  vafeu- 
laire,  &c.  ,  qu’un  cauftiqùe ,  une  forte  contufion 
ont  déforganifés.  Nous  nous  arrêtons  trop  facile¬ 
ment  à  ce  que  nous  montrent  nos  fens  ,  &  notre 
efprit ,  naturellement  parefl’eiix,  ne  poulie  pas  plus 
loin  fon  inveftigation.  L’étude  phil&fophique  des 
altérations  organiques  fera  découvrir  le  vide  & 
finfuffifance  de  ces  diftinctions  ,  &  démontrera 
qu’on  s’eft  trop  fouvent  arrêté  aux  phénomènes 
fecondaires  fans  remonter  au  mode  de  produQion 
dé  la  maladie,  ou  à  fon  génie  primitif  &  géne'ral. 

La  nécrofe, dépend  de  l’inflammation  du  liffu 
offeux ,  &  doit  être  étudiée  avec  cette  phlegmafie, 

I  à  peine  indiquée  dans  les  auteurs  ,  mais  dont  la 
manifeftalion  fréquente  eft  facile  à  reconnoître. 
Voyez  Organiques  (  Altérations  )'. 

(  G.  Breschet.  ) 

i  NECTAIRE  (Saint-),  ou  Njtaire  (Eaux 
i  minérales  de).  St, -Nectaire ,  grand  village  bâti 
I  fur  un  rocher,  au  fond  d’une  gorge  aride ,  creufr'e 
fur 
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fur  la  vive  gauclie  de  la  Couze ,  dans  la  partie 
méridionale  du  grand  plateau  granitique;  qui 
torde  toute  la  Liruagne  à  l’oueft ,  fitué  à  l’ouelt 
d’Iuoire  &  au  fud  de  Clermont.  Ce  village  ell 
éloigné  de  trois  lièues  de  la  première  de  ces  deux 
villes  ,  &  de  quatre  de  la  fécondé.  On  y  remarque 
un  grand  nombre  de  fources  minérales  ,  dont  la 
plus  remarquable  ell  la  -grande  fource  ,  ou  celle 
dite  du  Gros-Souillon,  laquelle ,  après  avoir  été 
perdue  depuis  l’invafion  des  Barbares  (j)  ,  fut  re¬ 
trouvée  en  1812  ,  en  faifant  une  fouille  auprès 
d’une  autre  fource  plus  petite. 

Les  eaux  minérales  de  Saint-Neflaire  fourdent 
d’une  malle  granitique  dans  la  partie  orientale  de 
fa  maffe  volcanique  du  Mont  Dore.  Elles  font  tranf- 
pârenles ,  fe  d’une  couleur  opale,  tirant  fur  le 
bleu.  Limpides  près  de  leur  fource  ,  elles  couvrent 
le  fol  fur  lequel  elles  coulent,  d’incruftations  cal¬ 
caires  qui  s’accumulent  avec  le  temps  &  forment , 
en  diflérens  endroits,  des  rochers  confidérables. 
Dans  les  journées  chaudes  &  fèches  de  l’été,  dit 
■  M.Berthier,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
xèlles  garniffent  les  herbes  dont  elles  mouillent  le 
pied ,  d’efïlorefcences  blanches  qui  font  très-for¬ 
tement  alcalines  (2).  Ces  concrétions  variées , 
celles  qui  fe  forment  furtout  près  des  fources ,  ont 
une  faveur  ocracée  quelles  doivent  à  l’ oxyde  de  fer 
que  l’eau  dépofe  dès  qu’elle  ell  fôumife  au  contaâ 
de  l’air;  lès  autres  font  grifâtres  ou  blanches ,  com- 
pofées  dé  bouchés  concentriques  contournées  ,  fe 
affeûant  des  formes  bizarres.  Elles  reflembient 
jouventà  des  choux-fleurs.  Ces  eaux  paroiffent,  en 
outre  ,  fê  remplir  de  fucus  qui  y  croiffent  avec 
une  grande  rapidité  (3). 

-  L’eau  minérale  de  Saint-Neflaire  a  une  odeur 
peu  défagréable ,  dénotant ,  félon  M.  Boullay  ,  la 
préfence  d’une  matière  organique  azotée  qui  au- 
a;oit  éprouvé  un  commencement  de  décompofition; 
odeur  que  l’on  ne  remarque  pas  fans  doute  fur  les 
lieux  mêmes.  Ces  eaux  minérales  ont  une  l’aveur 
lègèrement  falée ,  un  goût  de  foude  en  très-grande 
•  proportion,  &  peuvent  être  regardées  comme  les 
eaux  alcalines  les  plus  fortes  qu’on  ait  encore  ren¬ 
contrées  en  France  :  on  a  cru  néanmoins  recon-, 
noître  en  elles  quelqu’analogie  avec  les  eaux  de 
Vichy  fe  du  Mont-dOr.  Leur  pefanteur  fpécifique 
a  été  évaluée  à  i,o35;  la  température  de  celles  de 
la  fontaine  dite  du  Gros- Bouillon ,  ell  de  32° 
Réaumurieus. 

.  Chomel,  en  1734,  avoit  donné  une  analyfe  des 


:  (i).Ces  eaux  minérales  étoient  connues  des  Anciens  :  on  ] 
a  trouvé  près  des  fources,  un  pavé  &  un  batfin,  qui  font  évi-  j 
demmenc  les  .relies  de  conltruâions  romaines  appropriées  à 
l'ufage  des  bains. 

2)  Annales  de  chimie  &  de  phyfique  ,  tom.  XIX.  | 

3)  On  obferve  la  même  production  de  fucus  dans  la  plu-  i 
parc  des  eaux  minérales.  Ces  plantes  fe  développent  parexem-  ] 
pie  en  fi  grande  quantité  dans  le  badin  de  la  fource  dire  de  ] 
i' Hôpital,  à  Vichy,  que  fi  l’on  ne  vidoit  pas  ce  baffin  tous  les 
huit  jours ,  il  en  feroit  bientôt  encombré,  Beeihier  ,  Op.  cic.  j 

Médecine.  Tome  X. 
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eaux  minérales  de  Saint-Neclaire ,  mais  elle  étoit 
incomplète  ;  anffi ,  aucun  ouvrage  fur  les  eaux 
minérales  n’en  fait-il  mention.  M.  Boullay  (r)  vient, 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  s’occuper  de  ce  tra¬ 
vail  d’une  manière  toute  particulière  ,  &  il  réfûîte 
des  expériences  de  ce  chimilte ,  qu’un  litre  d’eau 
minérale  de  Saint  -  Neèlaire  contient ,  en  poids 
médicinaux,  fauf  quelques  fractions  : 

Acide  carbonique ,  le  quart  du  volume. 


Carbonate  de  foude  fec .  36  grains. 

Hydrochlorate  de  foude .  33 

Sulfate  de  foude .  3 

Carbonate  de  chaux . 6 

Carbonate  de  magnélïe .  6 

Silice . ;  4 

Matière  azotée ,  traces  de  fer .  4 


92  grains. 


Ces  eaux  minérales  ,  prifes  intérieurement  ou 
appliquées  à  l’extérieur  ,  foit  en  douches ,  foit  en 
bains  ,  ont  produit  des  réfultats  heureux.  M.  le 
docteur  Marcon  (2)  ,  infpeêleur  de  l’établiffement 
thermal  de  St.-Ne£laire ,  les  a  furtout  employées 
avec  fuccès  dans  les  affeâions.  chroniques  de  l’ef- 
tomac  fe.  desintellins  ,  dans  lesîengorgemens  abdo¬ 
minaux,  particulièrement  dans  ceux  du  foie  ;  dans 
les  leucorrhées  rebelles  &  les  affections  fcrophu- 
leufes.  Des  dartres  invétérées  femblent  avoir  cédé 
à  l’ufage  interne  &  externe  des  eaux  de  Saint- 
Neftau-e.  (  A.  J.  T.  j 

NEEDHAM  (  Gafpar  )  ,  célèbre  médecin  an¬ 
glais  du  dix-feptième  fîècle,  qui  faifoit  partie  du 
collège  des  médecins  de  Londres ,  &  qui  fut 
un  des  membres  de  l’Académie  royale  de  celte 
ville.  Il  jouifloit  de  la  plus  grande  réputation  lôrl- 
qu’il  mourut  en  1679. 

Needham  (Marchamont)  {Biographie  médic.'), 
autre  médecin  anglais  de  la  même  époque ,  fe  fit 
furtout  remarquer  dans  fa  patrie  par  les  idées  fin- 
ulières  qu’il  manifella  publiquement  fur  l’état  & 
exercice  de  la  médecine  en  Angleterre.  Il  publia, 
en  effet ,  plufieurs  ouvrages  fur  ce  fujet ,  dans  lef- 
quels  il  voulut  fronder  les  réglemens  qui  accordent 
le  droit  d’exercer  cette  profeffion,' feulement  aux 
perfonnes  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  favoir 
&  de  leur  érudition.  Needham  prétendit  prouver, 
à  fa  manière,  qu’il  étoit  permis  à  tout  le  monde  de 
s’ériger  en  médecin ,  fans  que  l’on  fût  obligé  de  fe 
foumeltre  aux  épreuves  du  doélorat.  La  police  sert 
mêla,  &  l’on  parvint  à  détruire  ce  chimérique 
projet ,  qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu’à  favorifer 


!  (1)  Foyer  le  Mémoire- de  cechimifte,  fur  les  eaux  minè- 

|  raies  de  Saine- NeSaire,  préfenté  à  l’Académie  royale  de  raé- 
j  decine  ,  le  24  avril  1821  ,  &  les  Annales  de  chimie  &  de  phy- 
1  fique ,  feptième  année,  1821  :  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  des  détails  aufiî  exacts  qu’intéreflans  fur  ce  fujec. 
i  -  la)  Nouveau  Journal  de  médecine  ,  tome  X ,  pag.  346. 
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le  charlatanifme ,  ea  compromettant  la  fureté  pu¬ 
blique.  Neédiam  perfifta  néanmoins  dans  Tes  idées 
Jufqû’à  la  mort,  qui  eut  lieu  en  1678. 

Needham  (Vautier)  (i),  médecin  dn  dix-fep- 
tièmefièclè  ,  l’un  des  membres  les  plus  diftingués  dé 
la  Société  royale  de  Londres ,  à  laquelle  il  donna  un 
grand  nombre  de  mémoires  &  d’obfervations  trës- 
curieufes.  Tl  avoit  fait  la  plus  grande  partie  de  Tes 
.études  à  Oxford  ;  &  l'on  admiifion  prématurée  au 
.Collège  des  médecins  de  Londres  fignala  ,  d’une 
manière  remarquable  ,  Tes  premiers  débuts  dans 
les  fciences  médicales.  Il  fut  médecin  en  chef  de 
l’hôpital  de  Sutton  ,  &  mourut  en  1,691.  On  a 
.de  lui  un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  vDif- 
quijîtio  anatomica  dejbrmato  Jvetu.  Londini  , 
-1667,  in -8°.  Amftelodami,  1668,  in-ia  j,  opuf- 
cule  qui  h’eft  pas  fans  mérite  pour  l’époque  à  la¬ 
quelle  ila  été  publié,  &  qui  olFrirolt  encore  un  plus 
grand  intérêt ,  fi  l’auteur  avoit  davantage  cherché 
à  vérifier  ,  par  l'ouverture  des  cadavres  humains  , 
les  nombreufes  expériences  qu’il  avoit  faites  fur 
les' animaux.  (  Extrait  d’FJoy.  )  (A.  J.  T.)  . 

;  NÈFLE ,  L  f. ,  fruit  du  néflier.  {  Voyez  Né- 

NÈFLÎER.  (  Hygiène  ,  matière  médicale  )  ,  de 
la  famille  des  pomacées.  Les  fruits  de  cet  arbre 
font  aftringens ,  àinû  que  les  feuilles,  les  jeunes 
pouffes  St  fécorce.  On  a  attribué  très-ancienne-  , 
ment  aux  femences  du  néflier  des  propriétés  diu-  : 
stériques  ,  &  même  la  propriété  de  diffoudre  les 
«aïeuls,  urinaires  ;  ce  qui  né  mérite  pas  d’être  dif-  i 
enté  ou  réfuté  ,  &  cé  qui  ne  poürroit  exiger  quel¬ 
ques  déVeloppemens  que  comme  un  des  nombreux  - 
exemples  des  folles  &.  des  ab  fur  dites  vers  leiquel-  { 
les  on  fut  entraîné  par  ce  qu’on  appéloit  la  dcrc-  \ 
trine  des  fîgnatures ,  qui  fut  mife  plus  particuliè-  ; 
ment  en  crédit  dans  le  fëizième  fiècle.  Les"  fruits  j 
du  néflier  ,  comme  celui  de  quelques  poiriers  , 
SU  deviennent  mangeables  que  îorfqu’its  ont  fnbi , 


(1)  Plufieurs  pé.rionnages  diftiirg.ués  ont  porté  le  nom  de 
N'eedham  ;  auifi  ne  faut-il  pas  confondre,  cês  trois  -méde¬ 
cins,  avec  un  autre.  Needham  (  Je-an.  Tuberville  }  ,  redeur  de. 
l’Académie  des  fciences  Sc  beHes-lettres.  de  Bruxelles  :  ce  der¬ 
nier  naquit  à  Londres  en  15 13  fut  élevé  dans,  la  religion 
c'atboliqùë ,,  s'établit  dans  le  ftminairé  des  Anglais,,  à  Paris, 
&  devint  correfp'ondant.  de  l’Académie  des  fciences  de  cette 
Ville.  On  a  de;  lui  :  i  °.  diverfes  objirvacionk  ,  inférées  dans 
l’Hiftoire;  naturelle  de  Bliffon,  —.2».  Nouvelles  recherches  far 
lesdéçquveftes  microfcopiqueis  ,,  &  la  génération  df  s  corps,  orga¬ 
nisés.,  traduit  de  l’italien ,  par  l’abbé  Régla  y ,  avec  des  notes , 
des  recherchés  phyfiques  &■  mathématiques  fur  la  nature  &  la 
religion  ,  &  une  nouvelle  thème  de  la  terre.  Paris,  1769, 

2  volumes  in;8:°.  —  3°.  Nouvelles dbfervations_microfcopiqu.es ,  • 
traduites  en:  partie  de  l’anglais ,  par  Louis-Anne  Lavirotte. 
Paris  ,  .1750,  in-12.—  4°.  Lettre  de  Pékin  ,  fur  le  génie  de  la. 
langue  des.  Chinois..  Bruxelles,  1 773  —  5°.  Principes 

£ éleàncité ,  contenant,  plufieurs  théorèmes  appuyés  par  des  ex¬ 
périences  nouvelles ,  traduits  de  l’anglais,  de  lord  Mahon. 
jruxslk's,  1781  ,  iflrS.0., 


-  NÈG- 

dans  un  excès  de  maturation,  le  premier  degré  de 
décompofition,  quél’on  connoît  fous  le  nom-d’être 
blets  ou  blèches  y  particularité  allez  remarquable 
pour  devoir  être  indiquée  dans  cet  artiele. 

Plufieurs  auti-es  fruits  font  dans  le  même  cas  : 
tels  font  les  fruits  de  certains  poiriers  ,  du  pom¬ 
mier  fauvage  ,  du  cormier,  &  de  plufieurs  plantes’ 
de  la  famille  des  ébénaeéës.  Dans  la  nèfle  ,  ainfi 
que  dans  tous  ces  fruits,  l’ovaire  &  le  calice  finie 
foudés  enfemble  ,  de  telle  forte  que  l’oii  peut  éta¬ 
blir,  comme  une  règle  générale,  que  l’on  ne 
;  trouve  de  fruits  blets  que  dans  des  familles  à 
ovaire  adhérent.  (  L.  J.  M.  ) 

NÉGATES ,  ou  mieux  Nagates  ,  f.  m.  (Hif- 
ioire  littéraire  de  la  médecine.  )  C’eft  le  nom 
des  jongleurs  de  ltle  de  Cevlan ,  qui  font  aulîi 
âfirologues  &  médecins.  Quelques  voyageurs  leur 
ont  attribué  une  certaine  fagacité  &  quelques 
notions,  empiriques,  qui  ne  feraient  pas  entiè¬ 
rement  à  dédaigner.  Du  refie  ,  les  Négates  ne 
font  pas  fèulement  appelés  pour  les  maladies, 
on  les  confulte  auiïi  pour  avoir  des  horofeopes  Si 
Jour  connoître  l’avenir,  fur  les  chofes  les  plus 
importantes  de  la  vie.  Il  eft  probable  que.,  comme 
tous  les  charlatans ,  ils  mêlent  quelques  pratiques: 
d’aflrologie  à  l’empirifme  populaire. 

(  L.  J.  M.  ) 

NÈGRE.  (  Anthropologie.  )  Une  des  grandes 
variétés  de  l’efpèce  humaine,  admife  parBlumen- 
bach.  {V.oy.fa.  ce  fujet  le  Dictionnaire  d’Hi/lpire  . 
naturelle  pour  les  mammifères ,  &  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  P hyjîologie ,  auxquels  appar¬ 
tient  tout  ce  qui  concerne  la  patrie  ,  les  caraétères, 
de  la  race  humaine  ,  fa  coloration  ,  Tes  mœurs, 
fës  habitudes.  ) 

L’efclavage  ,  la  traite  des  nègres  &  les  maladies, 
qui  ont  pu  en  réfui  ter ,  font  des  circonflaàces  qui. 
appartiennent  ,  dans leur  hiftoire  ,  à  l’hygiène 
à  la  pathologie  en  particulier.  On  a  évalué  pen¬ 
dant  long-temps  à  vingt-quatre  millions  de  francs 
d’Europe  par  an,  le. prix  des  nègres  qui  fe  trou- 
voient  exportés,  par  les  Européens.  La  traite  fut 
légalement  autoriféeen  Efpagaè  fous- l’empereur 
Charles-Quint .ç.  en  Angleterre  ,,  fous  le  règne  d’E- 
lifaheth  ,  St  en  Frajice ,  fous  Louis  XIII..  Les  Qua¬ 
kers  commencèrent  dès  l’année  1727  ày  renoncer, 
&  l’abolirent  entièrement  dans  la  Penfÿlvanie  en 
1774  :  cette  abolition  fut  complètement  prononcéè- 
en  Angleterre  en  1808,  &  en'France  en  1 81 5. 

La  continuation  de  cette  traite  &  l’efclavage.des 
nègres ,  dans  le  dix-feptième  &.  le  dix-huitième  fiè¬ 
cle  ,  nous  «firent  dans  l’Jjifioire  ,  une  de  Ces  grandes, 
épreuves  fur  l’humanité  ,  dont  la  philofophie  doit, 
autant  qu’il  elt  poffible ,  faire  fer vir  les  détails  au 
profit  de  lafcience  ,  en  formant  des  vœux  fincères, 
pour  que  de  pareilles  expériences  ne  foient  plus  re¬ 
nouvelées.  {Voyez  à  ce  fujet  l’excellent  ou  vrage  des 
Thomas.  Clarkfôn fur  l’efclav.age  &.le  commerce 
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cfe  l’efpèce  humaine  :  Ejjay  on  tke  Jlnoeiy  and 
commerce  ,  on  tha  human  Jpecies  )  ,  &  tous  les 
détails  de  l’enquête  dont  l’abolition  de  la  traite  a 
été  le  fujet  dans  les  débats  qui  ont  immorialilé  à 
jamais  les  noms  de  Wilberforce  ,  Thomas  Fox  , 
\Ybithbread ,  &c. 

Les  maladies  que  la  traite  &  l’efclavage  des 
nègres  ont  développées  le  plus  fouvent  parmi  les 
nègres,  appartiennent  aux  typhus ,  aux  fièvres 
ataxiques  ou  putrides  ,  aux  dyffenteries  a  dy¬ 
namiques.  La  •  cupidité ,  avec  le  temps,  devint 
plus  ingénieufe ,  &  chercha  fouvent  à  prévenir 
de  pareils  défaftres  ,  mais  d’une  manière  allez  in¬ 
complète  ,  8c  tout-à-fait  infuffifante  pour  les  aur 
très  maladies  que  l’efclavage  8c  la  nouvelle  patrie 
des  nègres  ont  développées.  . 

Certaines  affections  plus  ou  moins  graves,  dans 
d’autres  contrées ,  font  beaucoup  plus  funeftes 
pour  les  nègres  :  les  maladies  éruptives  en  général, 
la  petite-  vérole  en  particulier.  Ou  aüure  que  le 
pian  ,  dont  la  contagion  exifte  pour  eux  &  entre 
eux  ,  ne  fe  communique  pas  aux  blancs.  {Voyez 
Pian.  )  On  alfure ,  d’une  autre  part  T  que  la  fièvre 
jaune  refpeçle  le  plus  fouvent  les  nègres. 

Plufieurs  maladies  çonvullives  (  les  convulfions, 
lé'tétanos)  font  très-communes  parmi  les  nègres. 
'La  diarrhée  pardcubère,  dont  ils  :font  très-fou- 
vent' tourment  es,  a  des  lignes  évidemment  inflam¬ 
matoires  ,  mais  fe  trouve  earactérifée  par  l’état  des 
déjections  qui  font  noires  ,  fuligineufes  ,  fangùi- 
nolentes,  avec  gonflement  des  régions  hypochon- 
driaquës,  un  pouls  l’erré  8c  lent  ;  maladie  qui  elt 
attribuée  à  plufieurs  caufes  réunies ,  mais  princi¬ 
palement  à  la  chaleur  du  climat  8c  à  une  mauvailè 
nourriture. 

Ce  que  l’on  appelle  le  mal  d’ ejlomac  des  nègres 
elt  caraâérifé  par  l’altération  de  la  peau  &  de. la 
pbyfionomie ,  par  une  apathie  invincible,  par  les 
appétits  les  plus  dépravés ,  par  le  détordre  le  plus 
grand  dans  les  digeltions  ,  8c  le  dérangement  con- 
lècutif  desfonâions  digeûives ,  qui  fe  terminent  par 
la  eonfomplion.  L’hépatite  aigue  ou  chronique  ,  le 
choléra- morhus,  plufieurs  maladies  de  la  peau, 
doivent  auffi  être  diftingués  parmi  les  maladies 
qui  affeclent  le  plus  fouvent  les  nègres.  Confulter , 
pour  plus  de  détails,  les  obfer.vations  de  Pouppé 
Ilefportes  ,  de  Dazille,  celles  de  Lind,  de  Ni¬ 
colas  Fontana  les  Mémoires  de  la  Société  royale, 
St  ceux  d’un  grand  nombre  de  médecins  ou  de 
voyageurs  eftimables.  (L.  J.  JH.,) 

Nègre  rlanc ,  ou  Albinos  nègre.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy- 
Jiologie.  ) 

.  NEGRJENDIS,  f.  f.  Abfence  des  dents,  fuivant 
Yogel.  • 

NEGUNDO.  (  Matière  médicale.  )  Arbre  qui 
croit  aux  Indes ,  St  dont  nous  ne  connciffons.pas 
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encore  le  véritable  nom.  Quelques  bo’aniftës  l’ont 
confondu  avec  l’ Acer  negundo  de  Linné  ,  dent  il 
diffère  effentiellement  par  fes  caractères  botani¬ 
ques.  Garcias  St  Lemery  lui  attribuent  des  pro¬ 
priétés  merveilleufes.  (A.  J.  T.) 

NEHEMIA  (Abraham)  ( Biographie  média. 
juif  portugais ,  qui  exerça  la  médecine  vers  la  fin 
du  feizième  fiècle.  On  lui  doit  l’ouvrage  fui  van  t , 
qui  a  été  imprimé  plufieurs  fois. 

Methodi  univerfalis  medendi  per  Janguinis  mif- 
Jionem  &  purgationem  Libri.duo  ,  quorum  altero 
qgitur  de  tempore  purgandi  &  ordine  medendi. 
Acceffit  de  tempore  ,  aquœ  j rigidee  in.Jèbribus- 
ardentibus  ad  Jqtietatem  eashibendee  Liber  unus. 
Yenetiis ,  i5qi-i6o4,  in-4°.  (  Eectr.  d’Eloy.  ) 
(A.  J.  T.) 

NEIGE  ,  Nier.  (  Hygiène.  )  La  neige ,  comme 
les  autres  météores  aqueux ,  ne  peut  être  attribuée 
qu’au  refroidilfement  de  l’atmofphère ,  qui  déter¬ 
mine  la  congélation  de  l’eau  qui  s’y  trouve  inter¬ 
polée;  Ce  qui  concerne  le  degré  de  refroidilfement 
néceffaire  pour  cette  congélation  ,  appartient  aux 
Dictionnaires  de  Phyjique  &  de  Chimie  de  l’Ency¬ 
clopédie.  (  Voyez  ce  mot-dans  ces  Ditfionnaires.  ) 
Çe  refroidilfement  elt  reconnu  fouvent  plufieurs 
heures  d’avance  par  le  malaife-  qu’il  fait  éprouver 
à  certaines  perfonnes  chez  lefquelles  un  état  de 
foibleffe  on  certaines  maladies  particulières  ,  ont 
exceffivement  développé  la  fenfihilité. 

L’éclat  de  la  neige ,  dans  les  pays  qui  en  font 
long  -  temps  couverts  ,  a  été  regardé  comme  la 
caulè  de  certaines  ophthalmies  propres  à  ces 
contrées. 

Six  parties  de  neige  non. comprimées  ,  8c  huit 
parties  de  muriate  de  phaux  ,  produifent,  par  leur 
mélange ,  un  froid  fi  confidérable  ,  qu’il  peut  dé¬ 
terminer  la  congélation  du  mercure. 

La  neige  appliquée  feule  fur  des  parties  que  le 
froid  a  frappées ,  elt  un  des  moyens  les  plus  utiles 
pour  commencer  à  les  réchauffer  8c  à  les  ranimer  : 
elle  elt  généralement  employée,  fous  ce  rapport, 
pour  arrêter  les  accidens  de  la  congélation  dans 
les  contrées  les  plus  froides  de  la  terre.  La  neige  , 
comme  la  glace,  a  été  utilement  mile  en  ufage 
dans  le  traitement  de  certaines  fièvres  infidieufes  : 
l’habitude  a  conduit  graduellement,  fans  doute,  les 
habitans  de  plufieurs  pays  très -froids  à  quitte  v 
promptement  un  bain  de  vapeurs  pour  fe  plonger 
&  s’enfevelir  dans,  la  neige  ;  habitude  dpnt  les 
heureux  effets ,  dans  certains  cas,  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  l’aclion  des  bains  de  mer  8c  du 
bain  froid.  (  L.  J.  M.  ) 

NEIB.AC  (Eau  minérale  de)  ,  village  de  la  pa- 
roiffe  de  Mayres ,  près  Viviers.  La  fource  miné¬ 
rale  ell  près  de  fce  village,  à  peu  de  diftance  de 
la  nouvelle  route  de  Paris  :  ou  voit  près  de  cette 
fource  des  petites  foffes  que  l’on  croit  avoir  été 
Aaaa  a 
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le  cratère-d’un  volcan.  Les  animaux  qu’on  y  jette 
périffent,  dit-on,  à  l’inftant.  (  Extr.  de  Carrère.} 
(  À.  J.  T.) 

NELUMBO.  Nymphes  a  nelumbo.  {Matière mé¬ 
dicale.  )  Nom  d’une  plante  du  Nil ,  qü’on  ne  trouve 
■aujourd’hui  que  dans  l’Indé  ;  on  en  voit  les  fruits 
figurés  fur  un  grand  nombre  de.  monumens  an¬ 
ciens  :  ce  qui  doit  faire  rapporter  cette  plante  à 
l’hiftoire  des  beaüx-arts  plutôt  qu’à  l’hiftoire  de  la  I 
médecine.  (  L.  J.  M.  )  •] 

NÈNNDORF  (Eau  minérale  de).  Cette  eau  a 
fa  fource  près  de  Nenndorf,  à  cinq  lieues  de  Ha¬ 
novre  &  dix  lieues  de  Pyrmont.  Elle  peut  être 
rangée  dans  la  dalle  des  eaux  falino-fulfureufesY: 
fon  odeur  eftfétide ,  fa  faveur  fulfureufe  ,  balfami- 
que.  M.  Brachmann  ,  qui  en  a  donné  l’analyfe ,  a 
remarqué  quelle  contenoit  beaucoup  de  fulfale  de 

-  On  ordonne  avec  avantage  les  eaux  de  Nenn- 
dorf  dans  les  affeâions  catarrhales  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  cutanées,  les  fuppréffions  des  règles,  la 
chlorofe ,  la  paralyfie  ,  &c.  (  A.  J.  T.  ) 

NËNTER  (  Georges  -  Philippe  )  ,  profeffeur  a 
Strasbourg',  vivoit  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-feptièm'e  Gècle. 

La  méditation  affidüe  des  ouvrages  de  Stahl 
lui  en  fit  adopter  tons  les  principes  ,  mais  il  ad¬ 
mettait  auffi,  en  théorie  comme  en  pratique  ,  le 
Jlrictum  &  le  laæum  d’Hoffmann  :  il  fut  donc, 
comme  il  le  di l’oit ,  éclecliqne  Se  non  Stablien  , 
comme  Sprengel  Ta  prétendu.  En  médecine,  de 
même  qu’en  politique,  on  fe  hâte  trbp  d’impofer 
des  dénominations  de  parti  prefque  toujours:  plus 
ou  moins  flétriffantes ,  puifque  tout'  homme  qui 
fe  foamet  en  tièrement  aux  opinions  ,  aux  doclri- 
nes  d’un  autre  homme,  eft  un  fot  ou  un  efclave. 
Les  ouvrages  de  Nenter  fe  diftinguent  par  une 
pureté  dediclion  bien  rare  aujourd’hui  ,  par  une 
méthode  parfaite  &  une  admirable  précifion.  Si 
cet  auteur  a  peu  fait  pour  les  progrès  de  la  mé- 
dècine  ,  on  peut  le  citer  comme  modèle  dans  l’art 
d’écrire  fur  cette  fcience.  Perfonne ,  mieux  que 
lui ,  n’a  évité  le  verbiage  que  l’on  a  fôüvent  blâmé 
avec  raifon  chez  la  plupart  des  médecins.  On  a 
de  Nenter  : 

De  v-eficatoriorum  uju.  Strasbourg,  1704,  in-4®-. 

De  ujuphyjicéein  medicinâ.  Ibid.,  1707,  in-40. 

Specimina  Commèntarii  in  Dan.  Ludoviei 
pharmaciam.  Strasbourg  ,1708  ,  in-40. 

De  flatu  medicinæhcrdiemo.  Strasbourg ,  171-3, 
in-4°. 

Theoria  hominis  fani  Jive  phyfiologia  medica. 
Strasbourg,  1714,  in-8°.  ;  ibid.  ,1723,  in  8°. 

Pathologies  medicœ  pars  generalis  prœmittitur 
introduâtio  de  nœvis  p'athologic&jgnodemce  &  ac¬ 
tiva  in  mordis.  Strasbourg  ,  1710,  in-8°. 

Eundarnenta  medicince  théoritico-praGtiea  Je- 
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cundum  StaTilii  potijfimum  aliorumque  celehrio- 
rum  medicorum  placita  confcriptomm  &  propriâ 
experientiâ  confirfnala.  Strasbourg ,  2  vol.  in-40. 
Yenife ,- 1735,  in-fol.  (  F.  G.  Boisseau.  ) 

NENUPHAR,  f.  m.  {Matière  médicale .)  (  Voy. 
Nïmphæa.  ) 

NEOGALA,  f.  m.,  de  nos,  nouveau,  &  de 
y lait.  Mot  à  mot,  nouveau  lait.  (  Voyez  Co¬ 
lostrum  &  Nourrice,  j 

NÉPENTHES.  {Hi/loire  de  là  médecine.)  Les 
népenlhes,  rendus  fi  célèbres  par  Homère,  pro- 
duifoient  des  effets  qui  ne  peuvent  guère  être 
sattribuéssqu’à  des  préparations  opiacées}  quelques 
auteurs  cependant  ont  voulu  rapporter  l’aaion 
des  népenlhes  à  d’antres  plantes  5  tels  font  Pierre 
Petit ,  Ada'nfon ,  M.  Virey  ,  &c. 

D’iine  antre  part ,  M..  de  Paw  ,  dont  les  recher¬ 
chés  fur  les  Égyptiens  font  à  la  fois  fi  ingénieufes 
&  fi  inftimdtives  ,  a  parlé  d’une  'préparation  em¬ 
ployée  par  les  chefs  arabes,  pour  opérer  une  forte 
d’ivreffej  &  dont  la  bafe  était  la  jufquiame  blanche. 
M.  Sprengel,  qui  a  porté  beaucoup  plus  de  favoir 
que  de  pbilofopliie  dans  l’examen  des-  népen- 
tbes  d’Homère  j  ne  balance  point  a  les  regarder 
comme  une  préparation  opiatique.  Il  eft  du  moins 
certain  que  le  pavot  &  fes  différentes  prépa¬ 
rations  ,  étaient  déjà  connus  &  très-célèbres  avant 
Homère,  comme  le  prouvent  l’hiftôire  &les 
monumens  de  l’Egypte.  L’ufage  de  l’opium  , 
dans  l’Orient ,  depuis  un  temps  immémorial-, 
s’accorde  parfaitement ,  en  faifant  un  peu  la  part 
de  l’exagération  poétique  ,  avec  les  merveil¬ 
leux  effets  quife  trouvent  attribués  par  Homère  , 
aux  népenthes.  Il  eft  d’ailleurs  probable  que  le 
prince  des  po’ëtes  grecs  s’eft  borné  à  indiquer  un 
arcane  dont  l’opium  pouvoit  faire  partie  \  '  fans 
vouloir'  défigner  d’une  manière  particulière  le 
végétab  auquel  on  en  était  redevable.  Le  mot 
népenlhes  fe  borne  lui  -  même  à  exprimer  ce 
qui  eft  oppofé  au  chagrin  ,  viiirtvfos  <paffJ.xxov , 
iriKtvètf  ïxx.tXoTt  (diffipant  le  chagrin  &  la-colère); 
II-  ne  faut  pas  oublier  qu’il  fait  venir  celtë  pié- 
cieufe  compofilion,  ce  Çafp.ay.-.v  viwwlos',  de  l’E¬ 
gypte  ,  en  coufidérant  d’ailleurs  celte  contrée 
comme  le  pays  des  prodiges  &  des  merveilles , 
comme  un  pays  célèbre  par  i’acli  vité  de  fes  médica- 
mens  ,  la  force  de  fes  plantes  &  le  nombre  de  fes 
médecins. 

Pour  terminer  cet  article  d’une  manière  philo- 
fophique  &  véritablement  digne  de  l’hiftoirë  ■ 
littéraire  ,  on  peut  affurer  que  c’eft  affez  mal  em¬ 
ployer  l’érudition  que  de  l’appliquer  à  la  recher— 
che  de  la  plante  qui  peut  correlpondre  au  népen- 
thes ,  &  qu’il  eft  bien  plus  rationnel  de  ne-  voir, 
dans  ce  qui  le  concerne,  qu’une  tradition  popu— 
■laire  que  lé  divin  Homère  nappas  dédaigné-  de 
.  faire  entrer  dans  fes-  chants  immortels,. 
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’  Nepenthes  dïstii.laxobia.  Genre  de  plantes 
naturelles  à  l’Inde ,  &  dont  plufienrs  voyageurs  ont 
parlé  avec  admiration.  L’elpèce  d’urne  qui  fe  pré¬ 
sente  à  l’extrémité  des  feuilles- de  ce  végétal, 
contient  une  liqueur  rafraîchiflante  qui  ne  s’éva¬ 
pore  jamais  entièrement.  On  attribue  quelques 
propriétés  aftringentes  à  cette  plante  ,  &  on 
en  retire,  parla  diftillalion,  une  liqueur  qui  eft 
employée  dans  les  a  ficelions  inflammatoires  &  les 
fièvresardenles.  ■  (  L.  J.  M.  ) 

:  NÉPHELION  ,  f.  m. ,  de  ve<£  Mit ,  nuage-f  Patho¬ 
logie.)  Dénomination  qui  fe  trouve  dans  quelques 
auteurs  de  l’antiquité  ,  pour  déligner  une  tache  à 
peine  fenfible  de jla  cornée ,  qui  laifle  pafler  les 
rayons  lumineux  comme  à  travers  un  nuage. 

.  Sauvages  ,  qni  manque  rarement  de  confondre 
les  fytnpiômes  d’une  maladie  avec  l’enlèmble  & 
la  fuccelfion  des  phénomènes,  qui  conffituënt  un 
état  morbide,  a  fait  de  cè  genre,  une  efpèçe  du 
genre  leucoma  ou  albugo  ,  qui  n’elt  lui-même 
qu’un  effet  conféeutif,  une  fuite  dé  .certaines  oph- 
tbalmies.  •(  L.  J.  M.  ) 

NÉPIIÉLOÏDE,  adj.  (  Pathologie.-)  Ce  mot  a  la 
même  étymologie  que  nàphelion ;  il  a  été  eru- 
ployé  par  Hippocrate,  pour  caraâérifer  les,  es¬ 
pèces  de  flocons  onde  nuages  qui  fe  préfenlenl  à 
la  furface  des  urines,  dans  le  cours  de  certaines 
maladies  aignè's  ,  &  qui  indiquent  d’une  'manière 
allez  fûre ,  que  le  moment  d’une  termvnaifon  heur 
reufe  eft  encore  éloigné. 

-  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  apparoitre  un  pareil 
nuage  aux  approches  du  tétanos ,  ou  du  développe¬ 
ment  d’une  maladie  en  apparence  plus  grave. 

(L.  J-  M.  ) 

-  NÉPTIRALGIE ,  f.  f.  {.Pathologie).  Mot  à 
mot,  douleur  de  reins.  En  diftinguant  la  héphralgie 
de  la  néphrite,  on  devroit  fans,  doute  défigner 
fous  la  première  dénomination,  une  névralgie 
particulière  des  reins 5  maladie  dont  fans  doute  il 
a  exifté  dès  exemples ,  &  qui  suroît  été  confondue 
foit  avec  le  lumbago  très-profond  ,  foit  avéc  l’in¬ 
flammation  calculeufe  ou  non.  calcule ufe  des 
reins.  Nous  renvoyons  à  ce  fujet-,  aux  réflexions 

'  que  nous  avons  placées  dans  l’article  Métralgie, 
fur  les  névralgies  internes  :  domaine  de  la  patbo-  " 
logie  encore  très-peu  connu,  &  dans  lequel  ou  ne 
pourra  faire  de  véritables  découvertes  que  par  de 
bonnes  obfervations  &  des  recherches  un  peu 
éloignées  de  la  difpofition  trop  excluftve  à  ne 
voir  dans  toutes  les  a  dédiions  morbides,  que  phleg-, 
malies.  (  Voyez  ■  Névralgie.  ) 

(L.  J.  M.  ) 

NEPHRE,  de  »e< ppoV  ,  rein.  {Pathologie).  Ex- 
prelïion  qui  n’eft  pas  en  ufage,  mais  qui  a  fourni 
un  grand  nombre  de  compofés  ,  tels  que  néphral -, 
gie  }  néphrétique  }  néphrite- 
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-  NÉPHRELMINTIQTJE:  (  Pathologie.  )  Ifclm- 
rie  produite  par  la  préfence  des  vers  dans  les 
reins.  (  Voyez  Néphrite  vermineufe.) 

NÉPHREMPHRAXÏS,  f.  f.  {Nofologie.)  Obf- 
ti'uclion  ,  embarras  des  reins  ,  avec  douleur  gra- 
vative  des  lombes.  M.  Baumes  &  Plonquet  ont 
voulu  faire  "de  ce  lymptôme  une  maladie  parti¬ 
culière  ,  en  méconnoill’ant  fans  doute ,  comme 
Sauvages  le  fait  fi  fouvent ,  les  vrais  principes  de 
la  nofographie  médicale.  (  L.  J.  M.  ) 

NÉPHRÉTIQUE  ouNéphritique  ,  adj.  {Nofo¬ 
logie.)  Ce  qui  appartient  aux  reins.  Douleurs  ou 
coliques  néphrétiques,  par  extenfion  du  mot  co¬ 
lique ,  qui  devient  l’équivalent  de  dotileur  en  gé¬ 
néral  ,  quoique  dans  la  lignification  primitive,  il 
déligne  feulement  nnè  douleur  particulière  du 
colon.  (L.  J.  M.) 

Néphrétique  (Bois).  {Matière  médicale.). 
Guilandina  moringua,  de  la  famille  des  légumi- 
neufes.  Ce  bois,  dont  la  décoêliou  fut  regardée 
pendant  long-temps  comme  un  médicament  très- 
propre  a  calmer  les  douleurs  néphrétiques  ,.  eft 
tombé  en  dëfüétude.  (L.  J.  M.  ) 

NÉPHRIDION.  (  Nofologie.  )  Graiffe  qui  en¬ 
toure  les  reins  :  dénomination  employée  par 
Hippocrate,  ou  plutôtpar  l’auteur  des  maladies  des 
femmes,  fauffement  attribuée  à  Hippocrate.  Ce 
mot.n’eft  pas  introduit  dans  la  langue  médicale. 

(L.  J.  M.) 

NÉPHRITE,  f.  L  {Pathologie)  ,  v ne- 
phritisj  de  yütfc; ,  rein  (inflammation  des  reins). 
On  diftingue  cette  maladie  en  idiopathique  &  eu 
fymptbmatique  ;  la  première  efpèçe  eft  plus  rate 
que  la  fécondé. 

I.  Néphrite  idiopathique.  Cette  inflammation, 
eft  aiguë  ou  chronique  :  elle  peut  avoir  fon  liège  , 
au  baflinet  ,  aux  calices  du  rein;  elle  peut  at¬ 
taquer  la  fubftance  mamelonnée  ,  la  tubuleufe  ou 
la  fubftance  corticale,  ou  enfin  la  membrane  qui 
recouvre  le  rein  &  le  tiffu  cellulaire  qui  l’entoure. 
Toutes  ces  parties  peuvent  être  afleêlées  à  la. 

;  fois  :  il  peut  arriver  que  l’une  d’elles  le  foit  fé- 
I  parement  ;  mais  il  eft  rare  que  plufienrs  ne  le 
!  l’oient  pas  en. même  temps.  Il  y  a  des  médecins 
j  qui  crpient  que  le  rein  droit  eft  plus  expofé  à 
la  néphrite  que  leganohe,  qui  eft  protégé  par  les 
;  côtes  ;  d’autres  ,  au  contraire  ,  croient  que  ce 
dernier  eft  plus  fouvent  atteint  d’inflammation 
|  que  le  droit  ,  qui  eft  protégé  par  le  foie.  Pour; 

;  moi  ,  je  penfe  que  l’un  &  l’autre  font  également 
|  fnfceptibles  d’être  afîèclés.  En  efiét,  ou  l’un  des 
deux  feulement  eft  malade  ,  ou  tous  les  deux 
1  font  eu  même  temps  ,  &  ordinairement ,  comme® 
l’obfervation  le  prouve,  1  inflammation  pâlie  de 
l’un  à  l’antre  de  ces  organes,  &  il  eft  rare  que 
,s  tous  les  deux  ne  foient  pas  en  même  temps  plus, 
t.  ou  moins  enflammés. 
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Lorfquc  les  parties  ëxléi  murés  des  reins  font 
primitivement  attaquées  ,  c’eft  prefque  toujours  I 
•une  maladie  des  parties  voifines  qui  a  commu¬ 
niqué  cette  inflammation}  alors  la  céplirite  t-ft 
une  maladie  lecpudaire  ,  &  qui  fixe  moins  l’at¬ 
tention  des  praticiens  que  la  maladie  qui  a 
donné  lieu  à  l’inflammation  j  &  qui  eft  très- 
lbuvent  mortelle.  . 

L’obferyation  n’a  pas  encore  prouvé  que  la, 
néphrite  idiopathique  fût  plus  fréquente  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes  ,  ni  qu’elle  fut 
plus  douloureufe  chez  ces  dernières ,  excepté 
pendant  la  groffefiè.  On  a  remarqué  que  dans  l’âge 
adulte  on  y  étoit  plus  fujet  qu’aux  autres  époques 
.dé  la  vie  :  quoi  qu’on  en  dife ,  lès  perfonnes  d’un 
tempérament  biliofo-fauguin  ne  parodient  pas 
être  beaucoup  plus  difpofées  à  la  néphrite  que 
les  autres. 

Cette  maladie  diffère  encore  ,  &  pariés  caufes. 
qui  peuvent  la  produire  ,  &  par  les  terminaifons  , 
qui  font  la  réfolution ,  la  fuppuraiion  ',  l’indu¬ 
ration  &  la  gangrène. 

:  La  néphrite  peut  être  fimple ,  où  compliquée 
d’inflammation  ou  d’altération  organique  des  vif- 
cères  de  l’abdomen  ou’ des  parties  voifmes. 

La  péritonite ,  l’inflammation  &  les  abcès  du  ti  Au 
cellulaire  de  la  région  lombaire  ,  &  qui  environne 
les  redis,  la  carie  des  dernières  côtes  ou  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  fout  au  nombre  des  maladies  qui 
peuvent  compliquer  la  néphrite,  &  même  elles  y 
donnent  fouvent  lieu. 

II.  Les  caufes  font  extrêmement  variées.  On 
a  obfervé  que -l’exercice  violent  ,  les  coups,  Les 
chutes  fur  la  région  des  reins  -,  peuvent  occafion- 
ner  cette  maladie ,  de  même  que  les  bleffures 
de  ees-organes.  L’ufage  de  certaines  efpècesd’a- 
liiiiens  Si  de  boiflons  ,  aiufi  que  la  fuppreflion 
de  quelques  évacuations  ou  de  certaines  hu¬ 
meurs,  font  fuivis  de  la  néphrite. 

J’ai  dit  que  les  exercices  vioiens  pou  voient 
être’  la  ’câufe  de  l’inflammaiion  des  reins  :  en 
effet  ,  les  fauts  ,  une  courfe  force'e,  la  danfe  pro-  j 
longéeg  l’exercice  du  cheval ,  les  efforts  pour 
foulever  &  fou  tenir  des  fardeaux  ,  peuvent  pro-  i 
duire  des  fecoufl’es  fur  les  reins  &  y  développer 
.  là  néphrite.  Lés  coups  ,  les  chutes  fur  la  région 
lombaire  ou  fur  les  reins,  les  bleffures  de  cès 
organes  ,  produites  par  des  inftrumens  tranchans 
ou  par  des  corps  poulies. par  la  poudre  à  canon, 
donnent  auffi  lieu  à  cette  maladie. 

L’ufage  des  alirnens  trop  nourriffans  ,  trop  fa- 
Jés  ou  épicés ,  peut  être  Caufe  de  l’inflammation 
qui  nous  occupe,  mais  furtout  l’ufage  habituel 
jk  fréquent  des  liqueurs  fpiritueufes ,  &  les  can¬ 
tharides,  prifes  intérieurement.- 

On  a  été  dans  l’erreur,  quand  on  a  penfé  que 
l’huile  elfentiélle  de  térébenthine  pouvoit  déter¬ 
miner  la  néphrite  5  cette  huile  eft  au  contraire 
une.  fubftance  très-balfamique  }  je  l’ai  fouvent 
donnée  à  très-forte  dol'e  dans  la  néphrite  calcu¬ 


le. ufe  =  les  'aceidens  ont  toujours  été  appades,  & 
malades  s’en  font  conllamment  trouvés  fou- 

fuppreflion  de  la  tranfpiration  à  la  fuite 
é’un  froid  fubit ,  la  fuppreflion  des  règles  ,  d’une, 
gonorrhée  ,  la  métaftafe  fur  les  reins,  de  la 
goutte,  d’un  rhumatifme  ,  d’une  fièvre  :  exanthé¬ 
matique ,  d’une  humeur  pforiqùe  ,  dârtreufe, 
font  fouvent  la  caufe  de  la  néphrite.  La  rétention! 
de  l’urine  dans  la  velfie  &  les  uretères  ,  y  donne, 
quelquefois  lieu. 

L’irritation  Si  l’inflammation  de  la  veflîe  ou 
de  l’urétère,  produites  par  la  préfence  d’un  corps, 
étranger  dans  ces  parties  ,  ou  d’une  fonde,  intro-, 
duite  dans  l’iirètre,  peuvent  fympathiquement  dé¬ 
terminer  la  néphrite.  La  péritonite ,  la  carie  de» 
vertèbres  on  des  fauffes  côtes,  une  inflammation 
[ou  un  ..abcès .  dans-  le  tiffu  cellulaire  delà  région 
|  lombaire ,  font  auffîau  nombre  des  caufes  delà 
néphrite.  ’  ’  fri 

111.  Phénomènes  &  J. Ignés .  La  néphrite  fe 
diflingiie  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  en  aiguë'  Si  en 
chronique.  Dans  le  premiër  cas,  le  malade  ref-i 
fent ,  à  près  une  irritation  des  reins,  une  dou¬ 
leur  allez  ordinairément  fubité  ,  avec  élance¬ 
ment,  chaleur  plus  ou  mains  viye  &  profonde; 

[  Le  rein  fe  tuméfie  :  il  n’eft  pas  fans  exemple ,. 

[  quoique  ce  foit  cependant  fort  rare  ,  que  cette 
I  inflammation  fe  foit  communiquée  aux  parties 
[  voifines  ;  alors  la  région  où  le  rein  fe  trouve: 

:  placé  ,  devient  fenfible  ,  tendue,  &  augmente  de 
'  volume.  Le  malade  ne  peut  toucher  la  partie  ni 
exécuter  de  mouvemens  fans  éprouver  dé  la  dou¬ 
leur}  mais  ,  dans  tous  les  cas  ,  la  fièvre  furvient} 
le  pouls  eft  ordinairement  ferré  ,  fréquent  &  dur; 
Le  malade  éprouve  line  foif  fouvent  inextingui¬ 
ble  ,  prefque  toujours  des  naufées  ,  des  vomiffe- 
mens  &  des  coliques.  Il  y  à  cdnftipàtion ,  rare¬ 
ment  diarrhée  ,  Si  quand  elle  arrive,  elle  procure 
du  foulagement.  L’urine  eft  d’abord  rouge,  & 
quelquefois  fanguinolente }  elle  devient  bientôt 
claire  ,  décolorée.  Sa  quantité  diminue ,  quoique 
lés  envies  fréquentes  de  la  rendre  “aillent  en 
augmentant.,  &  elle  ne  coule  fouvent  que  goutte 
à  goutte.  Lorfque  les  deux  reins  font  en  même 
temps  enflammés,  il  furvient  fuppreflion  d’urine} 
le  malade  éprouve  de  l’oppreffion  ,  des  anxiétés, 
&  un  malade  général  qui  lui  ôte  le  repos  &  le 
fommeil.  .  ' 

Les  fymptômes  de  la  néphrite  aiguë  augmen¬ 
tent  &  marchent  ordinairement  fans  difeontinuec 

Eendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  enfuite  ils  fe  ra- 
:n li fient  un  peu,  Si  quelquefois  les  doule.urs  di¬ 
minuent  pour  reparoître  bientôt.  La  néphrite 
marche  d’ailleurs  comme  la  plupart  des  inflam¬ 
mations,  &  va  jufqu’à  la  fin  du  premier,  fécond 
ou  troîûème  feptenairè  }  &  fi  alors  ellé  ne  prend 
pas  le  caractère  chronique ,  elle  fe  diffipe  ou  fe 
convertit  en  une  autre  maladie. 

Dans  la  néphrite  chronique ,  les  fymptômes 
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font  moins  intenfes  ,  &  la  marche  de  la  mata-» , 
die  eft  plus  .lente.  .L’irritation  ,  la  douleur  ,  la 
chaleur  &  la  pefanteur  du  rein  font  moindres. 
La  pâleur  générale  de  la  peau  &  la  peliteffe 
du  pouls  qui  exillent  alors ,  annoncent  une  grande 
débilité.  La  foibleffe  générale  qui  a  déjà  lieu  va 
en  augmentant  ,  8c  cette  inflammation  donne 
fouvent  naiffance  à  une  maladie  organique :  du 
rein  qui  conduit  le  malade  dans  le  marafme  & 
à  la  mort;  ou  bien  ,  comme  dans  le  cas  où  la 
néphrite  affeéle  la  marche  aiguë,  on  voit  cette 
inflammation  fe  guérir  quelquefois,  ou  fe  chan¬ 
ger  en  une  autre  maladie. 

Il  n’eft  pas  toujours  facile  de  diftinguer  la  né¬ 
phrite  de  la  colique  &  des  affëâions  bhumatif- 
males  des  mufcles  des  lombes  &  du  baffin,  parce 
que  fouvent  ces  maladies  fe  compliquent  :  cepen¬ 
dant  ,  dans  le  cas  de  colique,  la  douleur  eft  fu- 
perficielle  ,  yague  ,  fuit  le  trajet  des  inteftins  ; 
dans  le  rhumàtifme  ou  le  lumbago  ,  la  douleur 
augmente  par  le  moindre  mouvement;  .dans  la 
néphrite  ,  au  contraire  ,  quand  l’inflammation 
fe  borne  au  rein,  la  douleur  eft  très-profonde: 
'elle  n’augmente  pas  par  les  mouvemens  du  tronc 
ni  par  4e  toucher.  •  ■- 

IV.  La  néphrite  peut  fe  terminer  par  réfo- 
lution ,  par  induration,  par  fuppuration  &  par 
gangrène. 

i°.  On  doit  efpérer  la  réfolution,  lorfque  les 
fymptômes  de  la  néphrite  n’augmentent  pas  d’in- 
■tenlité,  que  l’irritation  ,  la  douleur  &  la  fièvre 
diminuent,  que  le  malade  eft  moins  agité  ,  que 
les  fcnâions  de  l’individu  commencent  à  s’exé¬ 
cuter  plus  libremènt ,  que  l’urine  devient  plus 
abondante ,  trouble  &  fédimenteufei  Si  la  maladie 
n’eft  pas  troublée  par  aucun  accident  ,  la  réfo¬ 
lution  de  la  néphrite  arrive  avant  le  feptième, 
le  quatorzième  ou  le  vingt-unième  jour. 

2°.  Au  lieu  de  fe  réfoudre  ,  la  néphrite  peut  fe 
terminer  par  induration.  Cette  terminaifon  a 
plus  particulièrement  lieu  dans  la  néphrite  chro¬ 
nique.  Dans  ce  cas  ,  le  rein  augmente  de  volume, 
devient  dur,  fquirrheux;  la  fécrétion  de  l'urine 
eft  diminuée  8i  altérée  ,  la  fubftance  du  rein  fe 
transforme  en  d’autres  tilfus  ou  fe  déforganife , 
&  entraîne  tôt  ou  tard  la  mort  de  l’individu. 

(  Voyez  Rein  .  ) 

*  3°.  La  fuppuration  s’annonce  par  la  durée  & 
parl’accroiffement  des  fymptômes  inflammatoires, 
par  la  fréquence  des  accès  de  la  fièvre  ,  qui  eft 
avec  frilfon  ,  toux  &  naufées  ,  puis  chaleur  , 
foif  8 1  fueurs.  On  juge  que  le  pus  fe  forme,  par 
les  friffons  plus  rapprochés  &  irréguliers,  par  la 
diminution  de  la  douleur,  des  élaneemens  8t  de 
la  chaleur  du  rein.  On  voit  que  la  fuppuration 
eft  faite,  lorfque  l’urine  devient  plus  fétide  & 
plus  trouble,  qu’elle  eft  fanguinolente  &  eufuile 
mêlée  de  pus.  Ainfi  ,  la  fuppuration  peut  être 
entraînée  au  dehors  avec  l’urine,  ou  bien  Je  dé¬ 
pôt  peut  percer  dans  le  colon  ,  &•  le  pus  fortir 
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I  par  les  Telles;  mais  très-fouvent  le  pus  s’amafle 
j  dans  le  reifi  ,  le  déforganife  on  fe  répand  dans- 
les  parties  voifines.  (  Voyez  Rein.  ) 

4°.  La  terminaifon  de  la  néphrite  par  gangrène 
n’eft  pas. très-commune  ;  cependant  elle  peut  avoir 
lieu,  &  elle  arrive  en  effet.  Chopart  en  rapporte 
un  exemple  :  le  malade  mourut  le  neuvième  jour 
de  la  maladie.  Fabrice  de  Hilden  perdit  fcn 
fils  aîné  d’une  néphrite  terminée  par  gangrène, 
le  feptième  jour  de  la  maladie.  Cette  terminaifon 
funefte  s’annonce  par  la  ceffatioa  fubite  de  tous 
i  les  fymptômds  ,  par  la  petilëfie  &  la  foibleffe  du' 
pouls,  parla  proftration  des  forces,  qui  ne  tarde 
pas  à  être  fuivie  .de  la  mort. 

La  néphrite  &  toutes  Tes  terminaifons  peuvent 
faire  fubir  un  grand  nombre  d’altérations  à  l’or¬ 
gane  qui  en  efi  le  fiége.  (  Voy-ez  Rein.  ) 

V.  Pronojiic.  La  néphrite  idiopathique  eft  en 

Eénéral  moins  fâcheule-  que  la  fyinptomatique  ; 

t  chronique  préfenle  plus  de  danger  que  la  né¬ 
phrite  aiguë.  Il  y  a  plus  à  craindre  ,  lorfque  tontes 
les  parties  d’un  rein  font  atteintes  ,  que  lorfqu’il 
-n’y  en  a  qu’une  ;  lorfque  les  deux  reins  font  eu 
même  temps  malades,  que  lorfqu’il  n’y  en  a 
qu’un  feul.  La  néphrite  l'uperficielle  eft  moins- 
grave  que  celle  qui  fiége  profondément parce 
que  ,  dans  ce  cas  ,  les  fonctions-  des  reins  doivent: 
être  plus  dérangées. 

La  néphrite  Ample-  eft  moins  dangereufe  que 
la  néphrite  compliquée  ,  &.  celle-t:i  a  un  degré1 
de  gravité  plus  ou  moins  grand,. félon  la'nature 
de  la  complication  :  ainfi,  la  péritonite  ,  l’inflam- . 
mation ,  &  les  abcès  du  tiffu  cellulaire  qui  envi¬ 
ronne  les  reins ,  la  carie  des  os  voifins ,  l’altération; 
organique  des  vifcères  de  l’abdomen  ,  rendent  la 
néphrite  très-fâcheufe. 

Quand  la  néphrite  dépend  d’une  contufion  ou 
de  la  bleffure  du  rein  ,  cette  inflammation  eft 
en  raifon  de  la  gravité  de  la  léfion  de  cet  organe  : 
en  général ,  le  pronoftic  eft  plus  ou  moins  fâ¬ 
cheux.,  félon  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à  dé¬ 
truire  la  caufe  de  la  maladie.  Lorfque  la  néphrite, 
eft  accidentelle  ,  elle  eft  moins  grave  que  lorf— 
quelle  eft  conftitutionnelle. 

La  terminaifon  de  la  néphrite  par  induration, 
eft  une  maladie  qui  eft  tôt  ou  tard  fuivie  de  la, 
mort.  Lorfque,  dans  cette  maladie,  la  fuppura- 
tion  eft  arrivée  ,  c’eft  une  chofe  grave  ,  &.  qui 
a  ordinairement  des .  fuites  très-fàcheufes.  La. 
gangrène  du  rein  entraîne  toujours  la  mort  du 
malade. 

VI.  Traitement.  Pour  traiter  cette  maladie,, 
il  faut  d’abord  combattre  le  caractère  efleniieL 
de  l’inflammation  ,  enfuite  les  caufes  qui  l’ont 
produite;  après  cela,  on  doit  fe  conduire  félon 
la  terminaifon  qn’affefle  la  maladie  ,  8:  enfin  on 
cherchera  à  prévenir  le  retour  de  la  néphrite'. 

On  combattra  efficacement  le  earaâère  effen— 
tiel  de  la  néphrite,  dans  le  commencement,  par 
le  repos  ,  par  une  diète  févère  ,  &  par  les  Lignées 
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■géuër aies  du  pied ,  du  bras  ,  plus  pu  moins-àhnn- 
■dantes  &  plus  ou  moins  rapprochées  ,  félon  la 
force  du  malade  U  l’intenfilé  deil’infl animation. 
•] /application  des  fangfues  à  l’ahus  ne  doit  pas 
•être  négligée.  Les  ventoufes  fcariiiées  ait  région 
lombaire  font  toujours  utilement  employées.  On 
fera  prendre  au  malade  un  ou  deux  baius  dans  , 
la  journée  ,  &  il  y  reliera  une  heure  au  moins 
^chaque  fois.  On  appliquera  fur  la  région  aSeclée  , 
&  même  fur  tout  le  ventre  ,  un  cataplafme  fait 
•avec  la  farine  de  graine  de  lin,  ou  bien  des  com- 
-preffes* trempées  dans  une  décoffion  chaude  de 
plantes  émollientes,  &  que  l’on  renouvellera  toutes 
les  deux  heures.  On  propoCe  ,rpout  la  même  indi¬ 
cation  ,  l'application  fur  les  lombes  d’une  veffîe 
■pleine  dé  lait  tiède.  Les  lavêmens  émollieüs  me 
,  doivent  pas  être  négligés  ;  on  peut  même  les 
rendre  de  temps  en  temps  légèrement  .purgatifs. 
Les  hoilïons  feront  adoucifiantes  &  un  peii-aiaré-" 
tiques.'  On  donnera  à  cet  effet  du  firap -d’orgeat5 
étendu  d’eau  ;  ou  des  émulfions  d’abord.fimples  ; 
on.  pourra  etifuite  y  faire  entrer  un  peu  de  cam¬ 
phre  &  quelques  grains  de  nitre.  Dans  l’inter¬ 
valle,  on.  pou rra  donner  un  peu  d’eau  de  veau 
ou.de  poulet ,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
quinze^  ou  vingt  amandes  douces.  L’eau  de  graine 
dé  lin.  eft  très  j en  ufage  &  ;  très-utile.  Comme  la 
néphrite  caufe'  quelquefois  de  très-vives  douleurs 
&  cle  l’agitation  ,  on  pourra  les  calmer  avec  une 
once  de  ûrôp-  de  diacodé  ;  on  pourra  même 
aller  jufqn’à  deux  onces  dans  les  vingt-quatre 
heures  ;  ou  bien  on  fera  entrer  dans  uné  potion 
-appropriée  vingt  ou  vingt-cinq  gouttes  de  lauda¬ 
num  de  Rouffeau  &  un  demi-gros  d’éther  fui-’ 
furique;  ou  hieu  on  donnera  fimplement  un  grain 
d’opium  gommeux ,  &  l’on  pourra;  .fi  le  cas  l’exige, 
en  porter  la  dofe  jul'qu’à  deux  grains.  Si-un  état 
faburral  fe  manifefte  ,  foit  dans  le  commence¬ 
ment,  foit  dans  le  cours  de  la  néphrite, .des  vo¬ 
mitifs  doivent  élu:  employés. 

II.  faut  tâcher  de  rétablir' la  tranfpiration  & 
les  règles  ;  lorsqu’elles  font  fupprimées,  &  quelles 
font  eau fe^le  la  néphrite.  Pour-rappëlér  la- goutte, 
ou  déplacer  une  affection  rhumatifmale  ,  on  eui- 

Eloîra  des  finapifmës  :  on  en  fera  de  même  dans 
3  cas  d’un  éry  fipèle  répercuté  fur  les  reins , 
ainfi  que  pour  les  dartres  &  la  gale  ,.  quand- ces 
maladies  lont  la  caufe  de  la  néphrite;  mais  fqu- 
,vent  alors  on  eft  obligé  de. recourir  aux  véficâ- 
toires,  au  cautère,  que  l’on  applique. aux  cuifi.es 
:  ou  aux  jambes.  Il  faudra  également  rappeler  la 
gonorrhée  fi  elle  eft  l'opprimée  ,  fondèr  le  malade 
&  vider  la  velïie ,  fi  l'on  croit  que  la  rétention 
.d’urine,  foit  la  caufe  de  la  néphrite.  Lorfqti’une 
.maladie  environnant  les  reins  a  donné  lieu  à  la 
.néphrite,  c’.eflr  cette  maladie  qui  ordinairement 
fixe  effentiellement  l’attention  du  praticien. 

Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  font 
«çeux  que  l’on  peut  employer  avec  le  plus  d’él'pé- 
-Mmce  de  fuccès  pour  obtenir  la  réfolutiou  de  la 
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Ênéphritè  ;  mais  fi  ,  malgré  l’emploi  de  c$s. moyens", 
■la  maladie,  au  lieu  de  guérir^ ne  fait  que  changer 
de  nature ,  &  qu’elle  le  termine  par  induration, 
par  fuppuration  ou  par  gangrène,  ce  font  trois 
maladies  nouvelles  qui  demandent  du  détail 
un  traitement  particulier  que  l’on  trouvera  à  l’ar¬ 
ticle  Reix.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Ou  préviendraie  retour  de  la  néphrite  en  com¬ 
battant  les  eaufes  qui  peuyent  la  produire  ,  &  eu 
éloignant  toutes  les  irritations  générales,  &  furtout 
celles  qui-  ponrroiént  agir  directement  fur  les 
reins.  C’eft  fûr  ces  deux  bafes  que  doit  s’appuyer 
la  conduite  du  malade  &  du  médecin  pour  éloi¬ 
gner  enigêchèr  le  retour  de  l’inflammation  du 

-1 .  Néphrite  calcideufe  ou  jrymptomaliqiie.,  d’a¬ 
près  le' .chemin 'que  parcourent  ordinairement  les 
petits  graviers  ou  calculs  qui  le  forment  dans  lés 
reins. -Cette  inflammation  peut  avoir  fon' fiége  à 
la  fubftance  tubuleuJe ,  à;7 la  fubllance  mame- 
-lonnée  , -aux  calices  pii  qù  baflinet.du  rein.  On 
conçoit  .efiêçliyeuienf  que  là  néphrite  peut  avoir 
fqh  fiége  dans  une  de  ces  parties  féparément  ,  ou 
fur  plufieurs  ,en  même  temps  fe  propager  de 
la  fubftance  du  rein  vers  le  bafiinét ,  ou  de  celui- 
ci  vers  la  fubflance  du  rein.  Cette  efpè.ce  de  né- 
phrife,  comme  la  prenfière ,  nfi  fe  rencontre. pas 
plus  fou  vent  dans  le  rein  gauche  que  dans  le 
droit  :  l’enfance  &  la  yieiileffe  y  font  plus  expo- 
fées  que  les  perfonnes  adultes..  Cette  maladie  n’eft 
pas  plus  fréquénte  chez  les,  hommes  que  çhez  les 
'  femmes  ;  il  paroît  cependant  que  les  femmes ,  pen¬ 
dant  la  groffefîe,  y  font  plus  fujettes,  de  même 
que  les  perfonnes.  qui  font  des  excès  de  table, 
qui  le  livrent  à  la -débauche  ,  &  celles  qui  ont 
beaucoup  d’embonpoint. 

Cette  maladie  a  été  obferyée  aufll  chez  les  per- 
fôpnës .qui  dorment  long-temps  dans  une  fituation 
horizontale  ,  &.  chez  celles  qui  font  forcées  de 
-relier  couchées  fur  le  d.os  pendant  plufieurs  mois , 
comme  dans  le  cas  de  fractures  des  membres  infé¬ 
rieurs  ,  dans  la  paralyfië,  &  chez  les  goutteux  qui 
ont  des  accès  de  longue  durée.  Les  enfans  nés  de 
païens  goutteux  ou  calculeux  font  plus  füjets  à  la 
néphrite  que  lès  autres  individus. 

II.  Les  eaufes  de  cette  efpcfce  fie  néphrite  fout 
les  pierres  urinaires  "qui  fe  forment  dans  les  reins. 
Les  graviers  ou  les  calculs  d’un  petit  volume  ,  qui 
font  inégaux  ,  raboteux  ,  qui  ollieut  des  afpérilés 
&  qui  font  mobiles  ,  déterminent  la  néphrite  ea 
irritant  continuellement ,  par  leur  préfence  &  leur 
poids,  la  partie,  dans  laquelle  ils  font  renfermés , 
&  produifent  tous  les  fyrnp tomes  &  tous  les  acci- 
dens  qui  accompagnent  cette  maladie;  :  ces  gra¬ 
viers  caufent  quelquefois  plus  de  douleur  que  les 
calculs  qui  fe  forment  dans  les  reins  &.  qui  y  pren¬ 
nent  un  grand  volume. 

III.  Phénomènes  cj  fignes.  On  ne  çonnoit  la 
néphrite  calculeufe  que  par  la  fortie  des  graviers 
avec  l’urine.  Si  ,  chez  des  fujets  qui  ont  rendu  des 
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pierres  ,  il  fe  manifefte  tout-à-coup  ou  par  degrés , 
à  la  fuite  d’abus  dans  le  régime  de  vivre,  St  prin¬ 
cipalement  après  un  exercice  immodéré  ,  des 
douleurs  néphrétiques,  desfÿmpiômes  d'irritation, 
de  fpafme  8t  d’inflammation,  il  n’eft  pas  douteux 
-que  l'individu  ne  foit  atteint  de  néphrite  produite 
par  de  nouveaux  calculs  arrêtés  dans  l’épaiffeur 
des  reins  ou  leurs  dépendances.  Les  calculs  des 
Teins  peuvent  être  petits  ou  volumineux  ,  fixes  ou 
mobiles  ,  &  fùfceptibles  d’être  déplacés  par  l’exer¬ 
cice  &  les  fecouffes  du  corps. 

Si  le  calcul  eft  gros  ,  immobile,  il- produit  un 
fentiment  pénible  de-pefanteur  dans  la  région  des 
reins,  St  une  douleur  oblufe  /  mais  là  fécrétion 
&  le  cours  de  l’urine  éprouvent  peu  de  change-  | 
mens  :  s’il  eft  aigu,  hériffé  d’afpérités  ou  de  poin¬ 
tes  ,  à  ce  fentiment  de-pefantéur  fe  joignent  des 
douleurs  piquantes  ou  lancinantes  ,  principale-' 
ment  lorfque  le  malade  s’incline  en  avant  ou  fe  ' 
penche  fur  le  côté.  Le  pouls  devient  vif,  fréquent; 
l’urine  coule  avec  difficulté  ou  fe  fupprime  tota¬ 
lement  ;  l’infomnie  ,  l’agitation  ,  furviennent  ;  dés 
naafées  &.  d’autres  fymptôme*  d’irritation  fe  xna- 
nifeftent. 

Lorfque  le  calcul  eft  petit ,  ifolé ,  inégal  ,  par- 
femé  de  pointes  8:  rois  en  mouvement  par  l’exer¬ 
cice  ,  par  des  fecoulTes  plus  ou  moins  fortes ,  par 
le  cours  de  l’urine  ou  par  toute  autre  çaufé  ,  alors* 
la  douleur  devient  aiguë  ,  continuelle  ,  ou  laiffe 
un  peu  d’intervalle  :  elle  peut  porter  les  effets  fur 
l’ellomac ,  aux  inteftins.  Si  le  caleul  fiége  dans  la 
continuité  de  l’ uretère  ,  la  douleur  fe  propage- le 
long  de  ce  conduit  jufqu’à  l’aine  ,  au  pubis,  aux 
parties  génitales.  Quelquefois  le  tefticule  du  côtéaf- 
fedlé,  &  même  tous  les  deux,  fou  firent  une  rélraêliou 
vers  l’aine  :  ces  organes  peuvent  même  s’atrophier 
&  fe  détruire  fpontanément.  Quelques  malades  ont 
la  eriilfe  tremblante  &  engourdie;  ils  éprouvent  une 
fenfation  de  froid  aux  extrémités  inférieures. 

Le  pouls  eft  petit  &  ferré;  le  malade  eft  agité; 
il  trouve  du  foulagement  à  fe  tenir  courbé  ,  à  fe 
coucher  fur  le  côté.  L’urine  eft  brûlante,  rouge  ,- 
fanguinolente  ,  St  dépofe-  du  fang  pur  ;  elle  de¬ 
vient,  enfuite  limpide  :  elle  coule  en  petite  quan¬ 
tité,  &  quelquefois  elle  fe  fupprime.  Il  furvient 
des  naufées  ,  des  vomiffemens  de  matières  de  dif¬ 
férente  nature.  Le  ventre  eft  tendu,  douloureux; 
les  évacuations  alvines  font  très-rares. 

Les  accès  peuvent  durer  plufieurs  heures  ,  un 
jour,  &  même  davantage.  Après  la  rémiflion  ,  les 
urines  font  colorées ,  bourbeufes ,  graveleufes  ,  St 
quelquefois  mêlées  de  glaires.  Dans  quelques  cas , 
lé  piffement  de  fang  continue ,  les  ardeurs  St  les 
Guiffons  en  urinant  fnbGftent  ;  l’inflammation  aug¬ 
mente;  la  fièvre  a  des  redoublemens  avec  friffons, 
enfuite  chaleur  St  fueur  ;  la  fuppuratipn  s’établit, 
le  rein  s’ulcère  ,  l’urine  eft  troublée ,  mêlée  de  pus 
&  de  mucofités.  Si  ces  matières  difeontinuent  de 
forl-ir  par  l’nrétère  8t  la  veffie  ,  il  peut  fe  former 
un  ou  plufieurs  foyers  purulens ,  foit  dans  le  baf- 
Màdeczne.  Tome  JC. 
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fine!  ,  les  calices  on  la  fubflance  dir  rein  ,  foit  dans 
le  voifinage  de.ee  vifeère.  (  Voyez  Rein.  ) 

La  néphrite  calculeufe  a  été  confondue  avec  le 
lumbago.  Pour  diftipguer  ces  deux  affeêtions  l’une 
de  l’autre,  il  faut  fe  rappeler  que,  dans  la  der^- 
I  nière,  le  fiége  de  la  douleur  eft  aiix  mufcles  des 
lombes;  elle  augmente. par  le  loucher  St  parle 
moindre  mouvement;  dans  la  néphrite  ,  au  con¬ 
traire  ,  la  douleur  eft  profonde  ,  8t  les  mufcles  da- 
la  région  lombaire  en  font  exempts  :  mais  quelque¬ 
fois  ces  deux  maladies  fe  compliquent  ;  alors  on  ne 
peut  reconnoître  le  véritable  caraâère  du  mai, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  que  par  les  fymp- 
tômes  qui  ont  précédé. 

On  a  vu  des  malades ,  lors  dé  certains  accès 
d’hyftérie,  éprouver  des  douleurs. profondes  dans 
la  région  des  reins  ,  accompagnées  de  fupprefliou 
d’urine  ,  de  naufées  8t  de  vomillëniens  de  matières 
iulieufes  ,  qu’on  a  pris  pour  les  fymplôaies  da  la 

A  l’ouver'ure  du  corps  de  plufieurs  fujets  qu’on 
avoit  crusafTeclésdenéphrited’aprèsfesfymptôme9 
qui  .avoient  précédé ,  on  a  trouvé  dès  i'quiirhes  ; 
des  abéèr  au  pancréas  ,  au  méfentère.  La  rate  a 
été  trouvée’ dure  ,  volumineufe ,  St  couchée  fur  le 
rein.  Des  tumeurs  des  inteftins,  également  appli¬ 
quées  fur  ce  vifeère  ,  avoient  donné  lieu  à  des 
accideus  qui  avoient  fauffement  fait  préfumer 
,*rexifteDce  de  la  néphrite  ,  8c  chez  ces  fujets  les- 
reins  éloieut  abfolument  fains  St  ne  conlenoient  , 
dans  leur  épaiffeur,  ni  graviers  ni  calculs. 

Ainfi  plufieurs  affeûions  peuvent  en  impofer 
8t  être  prifes  pour  l’inflammation  des  reins.  Mais 
fi  le  malade  qui  fe  plaint  de  néphrite  eft  né  da 
j  parens  calculeux  ;  fi,  avant  l’accès,  il  a  rendu  avec 
l’urine  des  graviers  ou  de  petits  calculs,  furtout 
s’ils  font  fortis  après  un  exercice  violent ,  des  fe¬ 
couffes  de  cheval  ou  de  voiture ,  alors  ou  eft  fondé 
à  croire  que  les  fymplômes  qu’il  éprouve  font 
caufés  par  une  néphrite  calculeufe  :  hors  ce  cas  , 
on  peut  quelquefois  fe  tromper  fur  la  caufe  St  le 
vrai  caraûère  du  mal. 

IV.  Prorao/Z/c.  La  néphrite  calculeufe  eft,  ed 
général ,  plus  fâche ufe  chez  les  vieillards  que  chez' 
les  jeunes  gens.  Chez  les  femmes  enceintes  ,  cette 
maladie  peut  déterminer  l’avortement  ;  aiufi  eile 
a  alors  uu  degré  de  gravité  plus  grand  que  hors 
l’état  de  là  groffefl'e.  La  néphrite  calculeufe  eft 
dangereufe  chez  les  fujets  très  -  irritables  ,  chez 
ceux  qui  ont  des  accès  fréqueus  de  douleur  ,  qui 
urinent  difficilement,  dont  les  pierres  rénales  font 
mobiles  ,  auguleufes  ,  hérifiëes  de  pointes  :  elle 
eft  toujours  très-grave,  8t  Couvent  mortelle,  lorf- 
qu’ily  a  piffement  de  fang,  de  pus,  St  fièvre  lente. 
Le  piffement  de  fang  devient  furtout  dangereux 
lorfqu'il  réfifte  aux  moyens  généraux  de  curation  j 
lorfqu’il  eft  abondant ,  que  le  malade  eft  vieux  , 
feorbutique ,  fujet  à  de  fréquens  accès  de  néphrite, 
ou  de  douleurs  confiantes  dans  lès  reins;  qu’il 
urine  en  même  temps  des  mucofités  purulentes  t 
BbbU. 
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qu’il  y  a- fièvre  &  des  fymptômes  d’ulcération  fe 
de  déforgâiiîfatioii  de  ces  vifcères. 

V.  Deux  indications  principales  font  à  remplir 
dans  la  euré  de  la  néphrite  calculeufe  j  é’eft  dé 
détruire  l’inllammation  &  d’en  prévenir  le  retour: 

La  première  indication  curative;  eil  de- com¬ 
battre  lés  fymplômes  d’irritation  inflammatoire. 
Pour  atteindre  ce  but,  la- Poignée  doit  être  prati¬ 
quée  daus;lès  premiers  moméns  de  l’accès  :  l’âge, 
l’état  du  pouls  &  la  violence  des  douleurs  doivent 
régler  le  nombre  des  faiguées  &  la  quantité  de 
fang  qu’il  convientdè  tirer.  Chez  les  fujets  fanguins 
&  robuftes  ,  on  recommence  quelquefois  au  bou  t  de 
quelquesheures  :  le  pouls  qui  étoit.  petit  &  ferré  , 
fe  développe  après  la  faigiiée  &  bat  avec  plus  de 
force,  de  fouplefl’e  &  moins  de  fréquence.  Si,  après 
les  faignées  générales  ,  les  malades  n’éprouvent  pas 
aflez  de  foulagement ,  on  emploîra  avec  fuceès  des 
fangfuesà  la  marge  de  l’anus  ,  fiirtouf  .s’ils  ont  des 
hémorroïdes ,  ou  s’ils  reflèntent  encore  de  la- cha¬ 
leur  dans  la  région  des  reins  ,  ou  dans  l’hypogaftre. 

On  leur  prefcrit  1’ufage  du  petit-lait ,  de  l’ean 
de  poulet,  de  veau  ,  de; gomme  arabique:,  de 
graine  de  lia  ,  de  fleuri  aie  ma  u  ves-,  les  émulfions 
avec  la  graine  de  pavot  &  les  amandes  douces  ;  oh 
yajoute  du  niire  à  la  dofe  de  quinze  à  dix-huit 
grains  par  pinte  ,-•&  l’on  édulcore  la  boiflbn  avec 
le  firop  d’orgeat  ,  de  gomme  ,  de  guimauve  :  ou 
bien  on  leur  donne  à  boire  de  la  limonade  cuite 
de  l’orangeade  ,  ou  le  firop  dégrofeilie  ,  de  limon, 
dans  l’eau  légèrement  nitrée  ;  on  leur  fa  if ‘prendre 
des  bains,  des  demi-bains  ,  &  on  les  y  laifle  autant 
de  temps  qu’ils  peuvent  les  foutenir  ;  puis  on  em¬ 
ploie  les  fomentations  ,  les  vapeurs  chaudes  &  hu¬ 
mides  ,  enfin  les  cataplalmes  de  riz  ,  de  graine  de 
lin,  fur  la  région  des  reins  &  de  l’abdomen.  Dès  le 
commencement  de  l’accès  on  fait  prendre  -des  la- 
vemens'au  malade,  alternativement  émolliens  & 
légèrement  purgatifs  ,  &  l’on  doit  fuïtout  conti¬ 
nuer  l’ufage  des  premiers;  Il  eft  fouvent  néceffaire 
de  lui  adininiflrer  des  potions  calmantes  &:  anti- 
fpafmodiques, 

L’inlrodu&ion  de  la  fonde  dans  la  veffie  eft  un 
des  premiers  fecours ,  G  l’urine  eft  retenue  dans 

Lorfque  ces  moyens  ne  réufliffent  pas,  &  que 
les  douleurs  &  l’inflammation  perfiftenü-,  la  fup- 
puration  &  la  déforganifation  des  reins  font  à 
craindre  ;  on  ne  peut  alors  adminiftrer  que  des 
diurétiques  plus  forts  pour  déterminer  le  pus  à  | 
paffer  au  dehors  avec  l’uiine  :  s’il- prend  cette 
voie ,  la  çhofe  eft  moins  gravé ,  mais  il  relie  fou- 
vent  au  rein  un  ulcère  qui  détruit  cet  organe  '  & 
qui  conduit  le  malade  au  marafmé.  Ces  ulcères 
font  ordinairement  incurables  ,  ou  d’une  guérifon 
très-difficile  :  pour  modérer  les  progrès  du  mal , 
on  continue  les  adouciffans.  Si  les  fymplômes  di-* 
miniient  ,  on  emploie  les  boiffons  d?eau  d’orge  ; 
miellée ,  les  balfamiques  ,  tels  qu’une  potion  faite  ] 
avec  quatre  gros  d’eüence  de  térébenthine  ,  fix  H 


gros  d’éther  fulfurique  ,  &  une  once  de  firop  dia- 
code  ;  on  mêle, ces  trois  fubftances  ,  fe  on  en-fait  , 
prendre  au  malade  une  cuillerée  à  café  tous  les 
loirs,  dans  un  verre  d’eau  fucrée  :  on  peut  faire 
prendre  auflî  les  favonnèux  à  petite  dofe.  On  reV 
commande  an  malade  le  repos  ;  ou  le  met  à  l’ufage- 
d’alimens  doux,  du  lait  d’âneffe  ,  du  lait  de  vache 
coupé  avec  de  l’eau  de  chaux.  Quoique  le. pu* 
s’écoule  par  les  voies  urinaires ,  il  le  forme  quelr 
qiiefois  des  abcès  â  la  région  des  lombes. ou  a  fes- 
environs. 

Lorfque  lés  Fymptômes  de  la  néphrite  calcu- 
leufe  font  calmés  ,  ou  que  l’accès  de  la  colique  eft 
diffipé ,  on  lâche  d’en  empêcher  le.  retour  en 
employant  les  moyens  propres  à  diminuer  le  vo-i- 
lume  &  les  afnérités  des  calculs  ,  afin  qu’ils  nuifent 
le  moins  poffihle,  &  l’on  fait  en  forte,  anfîi  d’en 
procurer  i’expulfion.  {Voyez  PiEia.  ) 

(F.  limes.)  i 

NÉPHROGRÀPHIE,  f.  Pathologie.)  Ne-, 
phrogntphia ,  -dérivé- de ->e-9««V ,  rein ,  &  de  Vf*Qii 
defeription.  Partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  objet 
•la.deferiplion  des  reins ,  de  leurs  fonctions  &  des 
maladies  qui  peuvent  les  alfcéicr. 

Dans  la  defeription  de  ces  organes  ,  il  faut  cou- 
fidérer  ,;  ip.  leur  nombre,  qui  eft  variable,:  en 
^fi’et ,  au  lieu  de  deux  reins  qui  exillent  ordinai-. 
rement ,  il  n’y  en  a  quelquefois  qu’un  feul,  & 
d’autres  fois  il  y  èh  a  trois  ;  2°.  leur  filualion^ 
&  leur  volume,  qui  éprouvent  aulli  quelques 
variations;  3°.,  leur  forme  ,  qui  eft  aflez  conf¬ 
iante,  &  n’eft  pas  cependant  fans  fubir  quelques 
petits  chaugemcns  pentlaut  les  dillereules  épo¬ 
ques  de  la  vie. 

Après  avoir  vu  ce  qu e  -l-’exl  ér-ieu r  de:  ces  or¬ 
ganes  offre  de  particulier ,  il  faut  examiner  leur 
couleur,  leur  épaiffeur  &  leur  denfité.  La  fubf- 
tance  corticale  ,  la  tubuleufe  &  la  mamelonnée,' 
les -calices  &  le  baflinet'  doivent'  être  confidérés, 
tant  fépàrément  que  dans  leur  eiifemble.  On  re-' 
cherche  enfin  te  çommènlTes  artères,  les  veines 
rénales  ,  les  -vaiffeaux  lymphatiques  St  les  nerfs 
vont  fe  diftribuer  dans:  les  reins.  La  membrane 
qui  enveloppe  ces  organes  ,  8:  le  liffù-  cellulaire! 
dans  lequel  ils  font  plongés ,  méritent  aufîî  qu’on  y 
jette  un  coup  d’œil. 

Après  avoir  expofé  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la: 
ftruclure  du  rein  ,  on  pafl'e  aux  phénomènes  & 
au  rnécanifme  dé  la  fécrélion  de  l’urine,  aux 
caiifes  qui  déterminent  cette  fêerélion ,  aux  nfages- 
de  cette  fpnâion  &  aux  altérations  morbides  qu’elle 
peut  éprouver.  Telles  fout  ces  altération^  :  l’urine 
peut  être  diminuée  ou  totalement  fupjirijnée  ,  ou 
bien  elle  peut  être  augmentée.  Elle  peçt  chan¬ 
ger  de  nature  ,  être  dépravée  ,  fortir  ftmguino- 
lente  ,  mêlée  de  pus  ,  de  glaires  ou  de  graviers. 

On  s’occupe  en  fuite  des  maladies  du  rein  7 
qui  font  les  plaies  ,  l’inflammation ,  les  abcès, 
les  n-lcères ,  les  filiales ,  le  fqtfirrhe  ,  la  gangrène 
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les  vers  ,  les  hydatides ,  les  calculs  ,  lés  dégéaé-  I 
j;efcenees ,  St  les  transformations  de  diverfes  fubf- 
tances  du  rein  en  d’autres  liflus ,  8tc.  -,  8tc. 

;  Gomme  le  mot  néphrographie  ell  peu  ufité , 
il  confient  de  renvoyer  tous. les  détails  de  cet 
article  au  mot  Rein.  (F.  Ribes.  ) 

'NËPHROLITHE,  adj.  (Pathologie.)  Nephro- 
litus  ,  de:  rein  ,  Si  de  Aies  >  pierre ;  rein 

calculeux  ou  contenant  des  pierres  ;  ce  qui  tient 
à  la  pierre  dans  le  rein.  Ce  mot  eft  peu  ufité. 
(Voyez  Calcul  du  rein,  Néphrite  calcule  use, 
Néphrotomie  ,  Pierre.  )  (F.  Bises.  ) 

NÉPHROLOGIE  (Nofologie),  de  rein, 

St  de  Aoyoî,  diicqûrs.  Difcours  ,  difleriation  fur  les 
feins.  Ce  mot  eft  peu  ufité.  (  L.  J.  M.  ) 

•  NÉPHRO-PHLEGMATIQüE-  ( Nofographie ), 
•faucuS  des  reins.  Dénomination  qui  eft  peu  em¬ 
ployées  eiié-à  été  donnée  par  Sa u rages  à  J’ifcliiifié 
muqueufe  ,  ou  qui  tient  à  la  fécrétion  d’une  urine 
tnuqueùfe.  (  L.  J.  M.  ) 

'  NÉPHROPLÉGIQUE ,  NÉPHRO-PLÉTHOR1- 
QUEi  (Nofographie.  )  Ces  deux  mots  qui  ont  été 
donnés,  ie  premier  à  la  paralyfie,  &  le  fécond  à 
une  efpèce  de  pléthore  ou  de  congeftion  de  ce* 
yifcère  ,  ne  font  prefque  pas  en  ufage. 

(L.  J.  M.) 

*  N’ÉPHROPYIQÜE  ( Nofographie ),  fuppura- 
lion  des  reins ,  du  grec  nqtfxis,  rein*,  &  de  aro<)v ,pus. 

NÉPHROSPASTIQUE  (  Nofographie  ) ,  de 
s£i pp°ê,  rein,  St  de  a-irua ,  je  ferre.  Spafme  des 
reins;  fe  dit  de  l’ifcburie ,  qui  dépend  du  fpafme 
des  reins.  (  L.  J.  M.  ) 

,  NÉPHROTOMIE,  f.  f.  ( Nofographie .)  Ne- 
phrotornia  ,  d  e.ittppos,  rein,  &  de  npia ,  je 
poupe;  dilleêlion  des  reins ,.  ou;  incifion  faite  à 
ces  organes  :  de-là  on  donne  le  nom  de  néphro¬ 
tomie  à  une  opération  par  .laquelle  on  ouvre  les 
reins  pour  en.  extraire  uri  ou  plufieurs  calculs. 

On  luppofe  que  cette  opération  peut  être  pra¬ 
tiquée  dans  trois  circonlLtnces  différentes  :  pre¬ 
mièrement  ,  dans  le  cas  où  la  fubftance  du  rein 
.contenant  des  pierres ,  eft  dans  fon  intégrité  ;  fe- 
condement ,  lorfque  le  rein  eft  abcédé  ,  que  les 
calculs  fout  encore  dans"  fon  lilfu  ,  mais  que  le 
pus  s’eff  porté  à  la  région  lombaire  ;  en  troifième 
lieu  ,  lorfque  la  pierre  a  été  entraînée  avec  le 
pus ,  &  qu'elle,  fe  trouve  déjà  dans  le  dépôt ,  on 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  peau. 

T.  Là  néphrotomie  eft-elie  praticable  dans  le 
cas  où  les  reins  font  dans  leur  intégrité  ?  Celte 
queftion  a  été  agitée  dans  deax  [hèles  foutenues 
.à  la  Faculté  dé  médecine  de  Paris  ,  l’une  en 
^  par  Jacques  Coufinot  ,  &  l’autre  en  1  7.54 , 

Eir  Bordu  ,  8t  Fon  conclut  à  la  poflibilité  d’ouvrir 
rein  calculeux  pour  en  tirer  la  pierre. 


NEE  563 

Dans  une  autre  thèfe,  foutenue  la  même  année 
1754,  au  Collège  de  chirurgie  de  Paris,  par 
MqJqitelier fous  la  préfidence  de  Bordenave  > 
ôn  nie  que  cette  opération  foit  praticable  fur 
le  rein  ,  iorfqu’il  eft  dans  fort  état  d’intégrité. 
Cette  oppofition  de  fentimens  entre  les  deux  pre¬ 
mières  écoles  d’alors,  fut  ce  qui  détermina  lë 
prafeifeur  Hévin  à  entreprendre  fes  recherches 
hiftoriques  &  critiques  fur  la  néphrotomie  ,  re¬ 
cherches  lavantes  Si  très-approfondies  ,  qui  ont 
contribué  à  affigner.à  leur  auteur  une  place  dif- 
tinguée  parmi  les  académiciens  de  fon  temps. 

11.  La  néphrotomie,  n’a  jamais  été  pratiquée. 
Elle  n’eft  point  praticable  fur  les  reins  ,  lorfqu’ils 
font  dans  leur  intégrité;  8i  fi  Fon  opéroit  dans 
ce  cas-là,  elle  pourrait  être  fui  vie  des  plus  graves 
accidens. 

11  n’y' a  rien  de  moins  prouvé  que  les  obferva- 
îions  qu’on  nous  a  traufmifes  du  fucçès  de  la 
néphrotomie,  le.  rein  étant  dans  fon  intégrité. 
En  effet  ,  quelle  opinion  fe  former  de  l’opération 
qu’on  dit  avoir  été  pratiquée  à  un  certain  crimi¬ 
nel  coudamné  à  mort?  Cette  obfervàtion  de  né¬ 
phrotomie  ,  qui  éft  la  plus  anciennement  con¬ 
nue ,  eft  rapportée  aiufi'  par  Mézerai. 

x  Lés  docteurs  de  la  Faculté  en  médecine  de 
»  Paris  ayant  fu  qu’un  archer  de  Bagnolét,  qui 

*  étoit  depuis  long-temps  affligé  de  la  pierre, 

»  a  voit  été  condamné  à  mort  pour  fes  crimes, 
m  fupplièrenl  le  roi  Si  les  magiftrals  de  vouloir 
»  bien  permettre  qu’on  le  mît  entre  Jeurs  mains, 

»  pour  éprouver  for  lui  fi  on  *né  pourrait  pas 
3  lui  ouvrir  les  reins  pour  eu  tirer  le  calcul, 

»  fans  qu’il  lui  en  coûtât  la  vie.  Leur  opération 
»  eut  un  fi  bon  fuccès ,  que  cet  homme  vécut 
-i>  plufieurs  années  après  en  fort  bonne  fanté.  Cet 

*  événement  arriva  fouslerègnede  Charles  VUE  » 

(  Voyez  Y  Abrégé  de  l’HiJloire ■  de  France  par 
Mézerai  ,  tome  V}  pages  1 13  &  11 4,  édition 
de  1 687-  ) 

Ce  récit  femble  indiquer  qu’on  fit  l’incifion  du 
rein;  mais  fi  Fon  cônfulte  Ambroife  P  ciré  ,  on 
voit  qu’il  n’en  fait  aucune  mention.  Voici  *iauj 
fes  propres  termes  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  : 

«  Je  ne  puis  encore  pafl’er  que  je  ne  récite 
ri  cette  biftoire,  prife  aux  Chroniques  de  Monf- 
3»  trelet  ,  d’un  franc-archer  de  Meudon,  près  Fa— 

3)  ris  ,  qui  eftoit  prifonnier  au  Cbaftelêt  pour  plu- 
33 .  fleurs  larciens  ,  pour  raifon  defquels  il  fut  con- 
3  dam  né  d’eftre  pendu  St  eftranglé.  Il  en  appela  en 
»  la  cour  de  Parlement ,  8t  par  iç.;Qe  cour  fut  dit 
•»  qu’il  avoit  efté  bien  jugé  St  tnal  appelé.  Eu 
33  mefme  jour  fut  remonflré  au  roi,  par  les  mé- 
»  decins  de  la  ville,  que  plufieurs  eftoient  fort 
a  travaillez  Si  moleftez  de  pierre,  colique  ,  paf- 
»  fion  8c  maladie  de  cofté  dont  eftoit  fort  ino- 
»  lefté  ledit  franc-archer,  8t  aufli  defdites  mt- 
»  ladies  eftoit  fort  moiefté  monfeigneur  de  Bof- 
3  cage  ,  81  qu’il  ferait  fort  requis  de  voir  les  lieux 
3  où  lefdites  maladies  font  coricréées  dedans  le 
B  b  b  b  2 
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»  corps  humain ,  laquelle  cliofe  ne  pouvoit  eltre 
»  mieux  fceuë  qu’en  incifant  le  corps  d’un 
»  homme  vivant  :  ce  qui  pouvoit  eltre  bien- 
j>  fait  en  la  perfonue  d’iceluy  franc-arcber ,  qui 
«  ‘anlE  bien  elloit  preft.de  louflrir  la  mort  :1a- 
»  quelle  ouverture  fut  faille  au  corps  dudit  franc- 
».  archer  ,'  &  dedans  iceluy  quis  ,  &  regardé  le  lieu 
»  defdites  maladies  ,  &  après  qu’ils  eurent,  plié 
»  veus,  fut  reçoufu ,  &  fes;  entrailles,  remifes,  de.- s 
«  dans,  8t  par  l’ordonnance  du  roy  fut  bien 
»  panfé,  tellement  que  dedans  quelques  joui'aji  . 
»  fut  bien  guéry  ,  &  eut  la  rémillion  &  lui  .fut 
»  donné  avec  ce  argent.  »  (  Yoyey.-Ambrqfe 
Paré  j  livre  XX P ,  chapitre  t.6  ,  édition  dàyGby.) 

Sainte-Foix  ,  qui  rapporte  la  même,  anecdote  > 
d’après  la  Chronique  de  Poids  XI.  f  crblêrye.  q«@v 
cette  opération  ,  qui  elt ,  à  ce  qu’il  :  croit  ,  la. 
première  qù’on  ait  faite  pour  la  piecréi^  fe  fit. 
ubliquément  ,  au  mois  de  janvier. -.1474  rridausj  ! 
;  cimetière  de  l’églife  de  Saint-Severin:  :(i5fpy ç#. 
■JéJJais  hi/lûrîqués  jur  Paris  ,  partie  II  ,  page  aSv;-)!  | 

Ces  deux  récits  font  fi  diderens  &  fi  inoer- 
tains  ,  qu’on  ne  peut  pas  dire que-  réellement ■] 
la  riépbrotomfè'  a  été  pratiquée  chez  cet  bomrtey 
&  fi  cela  ell,  on  ignore  complètement  fi  lés.  reins  j 
étoient  fains  ou  inaladës. 

Colot  penfe  cependant  que  ce  fut  véritable¬ 
ment  la  néphrotomie,  qui  lui  fut  farte  ,  mais  le  , 
rein  étant  malade  &  non  dans "fon  intégrité  ,  car  j 
il  la  regard^  ,  dans  ce  cas ,  comme  abfolument 
impraticable.  * 

«  Mais  le  rein  de  l’arcber  dé  Bagnolet ,  fati-  j 
•4  gué  par  la  préfence  de  la  pierre  qui  s’y  étoit  | 
»  faite  (dit  Colot  )  s’enflamma  &  abcéda  ,  fai- 
»  fant  une  tumeur  coufidérable  qui  fut  ouverte,  j 
j)  Les  matières  eu  étant  forlies,  le  parenchyme  I 
»  fe  trouva  fondu  dans  la  partie  qui  regardoit 
»  l’épaifîeür  des  chairs,  ce  qui  donna  lieu  ,  fans 
»  Beaucoup  fatiguer  le  'malade  ,  d’ouvrir  la  tu- 
,»  prieur,  de  lui  ôter  la  pierre;  il  én  guérit ,  mais 
»  pour  très-peu  de  temps.  Ce.  fut  le  mauvais  étal 
*  de  fes  vifcères  qui  lui  çaufa  la  mort.»  (Voyez  ] 
le  Traité  de  la  Taille  ,  par  François  Colot ,  j 
page  38,  in- 12  ,  1727.) 

Méry  croit  au  contraire  que  la  maladie  du 
franc-arcber  de  Meudon  étoit  la  pierre  dans  la  j 
y;: flic  ,  &  que  l’opération  qu’on.lui  pratiqua réufïit. 

(  Voyez  Observations  fur  la  manière  de  tailler 
dans  les  deux  fexes  ,  par  Méry,  page  3  ,  année 
1700.  ) 

Haller  place  dans,  le  quinzième  fiècle  le  re¬ 
nouvellement  de  l’opération  de  la  pierre;  &  en 
adoptant  l’opinion  de  Méry  fur  le  liège  de  la  ma¬ 
ladie,  il  juge  qu’on  pratiqua  le  haut  appareil, 
puifqu’après  avoir  tiré  la  pierre ,  on  replaça  les  i 
inteflins,  &  qu’on  fit  une  future  au  ventre.  (  Voyez  j 
Mévin  ,  dans  lé  tome  III  des  Mémoires  de  T  A-  j 
cadémie  de  Chirurgie ,  page  845.) 

Tolet  avoit  adopté  un  feniiment  tout  diffé- 


N  E  P 

|  rent.  II  ell  facile  de  juger  ,  dit-il ,  que  le  fratrc- 
:  archer  n’étoit  point,  incommodé  de  la  pierre? 
j  mais  il  y  a  apparence  que  l’opération  qu’on  lui 
fit  étoit  celle  qui  fe  pratique  pour  la  maladie 
appcllée  v.olvuliis  ,  qui  fnrvient  lorfqu’uu  iniefluî 
êlî  redoublé  ou  replie  en  lui-même.  (Voyez Tolet, 
Traité  dé  la  Lithotomie  ,  chapitre  i  5  ,  page  140; 
S' Suivantes.  )  . 

11  elt  difficile  de  porter  un  jugement  fur  la  ma¬ 
ladie  du  franc-arcber  ,  &  fur  le  lieu  qir’occupoif 
:1a  pierre,  dont  on  croit  qucn  lui  fit  l’extraclion. 
•En  effet,  félon  quelques-uns  éllè  étoit  dans  le  rein  r 
félon  quelques  autres  dans  la  velïïe ,  &  d’après  ces 
derniers  ori  elt  incertain  fi  le  corps  étranger  fut 
tiré  par  le  haut  appareil,  par  le  petit  appareil, 
ou  par  le  grand  appareil-  Selon  Paré,  on  le  con- 
:  tenta'  de  faire  une  vifite  exaète  des  parties  où  fè 
.farine  lùpierre;  Parmi  les  hilloiiens  ,  les  uns  pla- 
i  cent  l’époque  de  l’opération^  fous,  le  règne  do 
1  Charles  Vil! ,  &  d’autres  fous  celui: de  Louis  XI r 
ceux 'ci-foi t  le  malade,  habitant  de  Meudon,  ceux- 
là  de  Bagnolet.  Plufieurs  alfurent  qu’il  vécut  long, 
temps  Ssiï  parfaite  fanlé  ,  d’autres ,  qu'il- né  furyëcut 
quë«èsî-peu.de  temps  à  l’opération  ,  par  le.  mau-, 
viPïs'.étafeides  :vâfeères  iqui  lui  caufa  la  mort  :  aiml 
ori  n’a  rien  de  certain  fur  la  maladie,  de  cetindi-' 
■çidu.T  ni  fur.  l’opëration:qui  lui  fut  pratiquée. 

L’exemplele  plus  .circonflancié  de  néphrotomie 
eft.  eonligpè  dans  des  . Tranfaclions  phUofophiques- 
pour  l’aimée  1696:,  &  il  fie  trouve  aüflî  dans  \’EiJ- 
toire  de  lu  médecine,  de  Freiné' ,  aumot  Albucafis, 
partie  2‘‘.  ,  page  200  ;  édition  de  Paris  ,  1728;  On 
y  lit  que  Hoblon  ,  conful  anglais  à  Vpnife  ,  ayant 
été  long-temps  tourmenté  de'  douleurs  néphréti¬ 
ques  ,  fe  rendit!  Padoue,  auprès  de  Dominique  de 
Marchetfis.  Ce  médecin  lui  dit  qu’il  ne  çonnoif- 
fo.it  pas  d’Aùtre  moyen  de  le  foulager  que  celui  de 
lui  faireune  opération par  laquelle  on  pût  retirer 
le  corps  étranger  dont  i!  étoit  incommodé, 

Les  parties  furent  incifées  avec  un  bîllouri  droit, 
&  le  fang  qui  Jfo.r lit  en  abondance  força  à  remettre 
l’extraüion  de  la  pierre  au.lendemain.  On  tiraef- 
feélivement  deux  ou  trois  pierres  ,  après  quoi  le 
malade. fut  panfé.  Les  accidens  qui  furviurent  fu¬ 
rent  peu  «onfidérables  ,  &  Hobfon  fe  trouva  bieo- 
tôt  en  état  de  retourner  à  Venife  ,  qtioiqu’illui 
reliât  une  filiale  par  laquelle  il  fortoit  du  pus  Si 
des-uiinesî  Quelque  temps  après  il  fe  préfenta  une 
pierre  qui  fut  tirée  avec  facilité.  Enfin  le  malade 
guérit.  Il  y  avoit  dix  ans  que  le  fait  s’étoit  pafle, 

.  iorfque.  Hohjqn  &  fà  femme  le  racontèrent  au  doc¬ 
teur  Bernard ,  qui  le  communiqua  à  la  Société 
de  Londres. 

Mais  qui  peut  affurer  que  le  rein  étoit  dans  fon 
intégrité  quand  on  fit  l’opération?  Peut-être  que 
Marcbetlis  fe  détermina  à  opérer  par  la  préfence 
d’un  abcès  fitué  profondément ,  &  qui  étoit  ignoré 
de  Hobfon.  Ce  qui  rend  cette  conjecture  vraifem- 
b  labié  ,  ce  11  que  perfonne  n’a  parlé  de  cette  opé¬ 
ration  ,  qui.  fana  doute  aoroit  été  faite  devant  des 
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■témoins  ,  &  que  Pierre  de  Marcheltis ,  qui  a  fur-  , 
vécu  à  fon  fils  ,  mort  en  '  1673 ,  n’en  a  point  ) 

Je  citerai. quelques  autres  exemples  encore  très- 
douteux.  Cardan  rapporte  ,  d’après  le  témoignage 
d’Albert,  Ibittoire  d’une  femme  qui  a  voit  été 
tourmentée  de  douleurs  de  reins  ,  &  à  qui  l’on 
ouvrit  la  partie  malade  d’où  l’on  tira  dix-huit' 
pierres. 

i  Je  me  fouviens  ,  dit  Camerarius  ,  qu’un  très- 
célèbre  médecin  m’a  alluré  avoir  pris  foin  d’un 
gentilhomme  qui  fouffroit  des  douleurs  néphréti¬ 
ques  atroces ,  &.  à  qui  on  ouvrit  la  partie  foufïrante 
d’où  l’on  retira  une  pierre.  Celte  opération  eut 
un  heureux  fuccès. 

Schuirigius  rapporte-  qu’un,  militaire  racontoit 
en  la  prélence  au  feigne ur  de  Birekoltz ,  officier- 
général  au  fervice  dit  roi  de  Pologne,  &  qui  étoit 
violemment  tourmenté  de  la  pierre  dans  le  rein  , 
que  pendant  le  féjour  qu’il- avait  fait  en  France  , 
il  avoi-t  affilié  à  une  opération  de  la  néphroto-r 
mie  pratiquée  à  Paris ,  &  qu’il  avoit  vu  taire 
l’incilion  au  rein&  l’extt^âion  d’aue:grpifê  pierre.  | 

Ou  rie  peut  raifonuablement  fonder  aucune  ef- 
pèce  de  certitude  fiir  cês  différens  récits  j  jjarce 
qu’ils  n’ont  point  un  vrai  caractère  d’authenticité  : 
ainfi  ,  les  prétendus  faits  que.  j’ai  extraits  des 
Mémoires  à’TIéi/in  ne  méritent  aucune  attention. 
On; peut  conclure  -dés  .divers  exemples  rapportés 
jùfqu’ici  ,  qu’il  eft  probable  que  La  taille  du  rein 
ri’a  jamais  été  pratiquée  fans  que  cette  opération 
ait  été  déterminée  par  quelque  tumeur  abcéifée , 
ou  par  quelque  ulcération  filluleufe  ,  fuite  de 
fnppüraîion  daris-  le  rein  ,  qui  s’étoit  fait:  jour 
à  l’extérieur  dans  la  région  lombaire. 

Colot  dit  qriela  néphrotomie  eft  d’elle-même, 
fans  le  recours'  de  la  fonte  dé1  la  fubllance  du 
rein  ,  abfolùment  impraticable.  En  effet ,  com¬ 
ment  ouvrir  le- rein  ,  &  tirer  une- pierre  de  cet 
organe ,  lui  qui  fe  trouve  placé  dans  le  ventre, 
engagé  dans  les  grailfes  &  dans  les  membranes  , 
fans  loutien ,  &  d’une  fubllance’  compaûe  & 
fi  folide ,  que  lorfque  le  chirurgien  ouvre  le  ca-  ' 
davre  ,  &  qu’il  tient  le  rein  avec  la  main  .  à 
peine  peut-il  lui  'faire  une  plaie  pour  voir  le 
dedans  de  foa  balfinet?  (  Colot ,  ouvrage  cité }  ' 
page  38.  )  v  J"'!  /’  •  ■  ’•  " 

J.  Douglas  effaya  de  faire  l’opération  de  la 
néphrotomie  fur  le  cadavre  d’un  individu  qui’ 
avoit  des  calculs  dans  le  rein  ;  mais  il  rencontra 
beaucoup  de  difficulté,  à  caufe  de  l’épailfeur  des 
tégumens  communs  &  des  mufclës,  laquelle,  dans 
ce  fujet ,  étoit  d’environ  trois  pouces  &  demi.  1 

Lorfque  le  péritoine  fut  découvert,  il  obferva 
que  le  colon  étoit  fur  la  furface  convexe  du  rein. 

;  Après  qu’il  eut  écarté  cet  inteflin  ,  la  plaie  étoit  fi 
profonde  ,  qu’il  lui  parut  impoffible  de  pénétrer 
au  travers  de  la  fubllance  du  rein  jufque  dans  le 
baffiaet  :  c’eft  pourquoi,  ayant  remis. le  cadavre 
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dans  fa  fituation  ordinaire  ,  il  ouvrit  le  rein ,  &.  il 
en  tira  deux  pierres  ,  l’une  du  poids  de  demi- 
once,  &  l'autre  de  feize  grains.  (Voyez  Ejjais  de 
médecine  dl Edimbourg ,  traduction  de  Demours , 
tome  Ier. ,  page  278.  ) 

I fl.  D’après  tarit  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  &  d’a¬ 
près  la  fituation'  des  reins  ,  la  ftruûqre  de  ces  or¬ 
ganes  ,  &;la  manière  d’être  des  pierres  qui  fe  for¬ 
ment  dans  leur  intérieur,  voyons  s’il  ell  prudent 
d’entreprendre  la  néphrotomie. 

En  arrière,  les  reins  font  protégés  dans  leur 
moitié  fupérieure  par  les  deux  dernières  côtes , 
&  toute  l'étendue  de  leur  face  poftérieure  fe 
trouve  appliquée  fur  le  diaphragme ,  fur  le  fenil-' 
let  antérieur  de  l’aponévrofe  du  Iranlverfe  A  fur 
le  mufcle  carré  des  lombes.  La  face  antérieure  du 
rein  droit  eft  recouverte  par  le  péritoine ,  la  por¬ 
tion  montante  du  colon,  la  portion  defeendante 
!  du  duodénum  &  la  tête  du  pancréas.  Celle  du  rein 
gauche  eft  recouverte  par  le  péritoine  ,  &  la  poi'- 
tion  defeendante  du  colon.  Là  face  antérieure  de 
1  l’un  &  de  l’autre  rein ,  eft  placée  un  peu  derrière 
les  circonvolutions  de  l’inteftin  jéjunum.  En  haut , 
le  rein  du  côté  droit  répond  au  foie ,  le  gauche  à 
la  rate-,  &  l’un  &.  l’autre  à  la  capfule  furrénalë. 
Quoique  le  bord  interne  du  rein  .droit'  l'oit  placé 
un  peu  plus  bas  que  le  bord  in  terne  du  rein  gau- 
,  che,  ils  font  tous  les  deux  au  niveau  des  deux 
dernières  vertèbres  dorfàles  &  des  deux  première» 
j  lombaires.  Le  bord  externe  de  chacun  de  ces 
i  organes  eft  convexe  &  répond  aux  parois  du 
'  ventre,  &  quelquefois  ces  bords  font  côtoyés  par 
la  portion  montante  du  colon  à  droite,  &  la  por¬ 
tion  defeendante  de  cet  inteflin  à  gauche. 

D’après  les  rapports  de  ces  organes  ,  on  vert 
qu’il  n’y  a  -que  la  moitié  inférieure  de  leur  face 
poftérieure  qui  fort  acceffible  aux  irtftrnmens  , 
puifque  la  moitié  fupérieure  eft  protégée  par  les 
côtes,  Si  encore -on  rie  peut  arriver  à  la  portion 
inférieure  qu’a  travers  des  parties  qûi’ont  une 
grande  épâiüënrj  Si  les  reins  éiàht  folides ,  dén¬ 
iés  ,  &  placés  dans  un  tiffu  cellulaire  lâche  ,  qni 
offre -très-peu  de  réfiftance,  &  qui  ne  les  afin  jet  tit 
pas  d’une  manière  ferme,  il  arrive  que  lorfqu’en 
veut  les  incifer,  n’élant  pas  fuffifammént  affermis, 
ils  fuient  devant  le  tranchant  de  l’inflrument  qui 
cherche  à  les  entamer,  &  l’on  ne  peut  les  at¬ 
teindre  qu’en  tâtonnant,  &  fans  être  alluré  de- 
ce  qu’on  fait.  En  inçifant  en  avant  ou  fur  le  côté , 
ôn  éprouve  tout  autant  de  difficulté  à  caufe  de  la 
profondeur  à  laquelle  on  eft  obligé  de  pénétrer, 
&  l’orr  ne  peut  y  arriver  qu’en  expofaui  le  malade- 
aax  plus  grands  dangers. 

'  Mais  en  fuppofant  qu’on  foit  arrivé  aux  reins  & 
qu’011  puiffe  les  entamer ,  il  faut  les  ouvrir  dans  lé 
lieu  où  1e  trouvent  les  calculs,  où  plutôt  il  faut 
les  entamer  fur  les  calculs  mêmes  ;  &  ordinaire¬ 
ment  ces  calculs  font  aflez  petits’  pour  n’être- 
aperçus  par  le  toucher  que  très-difficilement-. 
Lorfque  nous  faifons  l’ouverture  du  corps  des  per- 
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ifoiines  qai  ont  en  des  douleurs  néphrétiqnes  ,  nous 
are  famïr/es  afliïrésdu  lieu  qu’occupent  les  calculs:, 
‘•qu’après  a  voir  ou  vert  lés  reinsdans  toute  leu  r  épaif- 
l’eur.  Akiii,  oudoif  juger  de  la  difficulté  qu’on  éprou¬ 
verait ,  clans  bien  des  cas,  à  lavoir  pofili veulent 
«dans  quel  Kéu  le  rein  devrait  être  iuèifé  , 
pour  en  extraire  un  calcul.  Mais  en  admettant 
qu’on  ait  reconnu  par  le  toucher  le  lieu  précis:  du 
•rein  où  fe  trouve  la  pierre,  voyons  ce  qui  doit 

•  Je  fuppofe  le  rein  dans  fon  intégrité;,  lit  pierre 
doit  fe  trouver  dans  la  fiifoftatlce  tubuleufe  ,  au 
fo  minet  du  mamelon  ,  dans  les  calices  ou  dans  le 
haffinet. 

Dans  le  premier  cas ,  quand  j’examine  lé  grand 
nombre  d’artères  qui  fe  diftribuent  dans  les 
reins  ,  leur  grofteur ,  qui  eft  três-eonfidérable  ,  je 
vois  qu’il  eft  impoffible  d’entamer  le  rein  dans 
aucun  point  de  fon  étendue ,  fans  expofer  lé  füjet 
'à  ' une  hémorragie  que  rien  ne  pourrait  arrêter  , 
'&  qui  deviendrait  mortelle. 

Si  la  pierre  eft  dans  l’un  des  calices  bu  dans  le' 
haffinet,  même  difficulté  Si  mêmes  dangers  fe  pré¬ 
fet!  t  eut.  En  effet,  ces  réfervoirs  membraneux  font 
appliqués  en  arrière  fur  les  artères -  rénales ,  &  en 
avant  ils  font  recouverts  par  lès  veines  du  même 
nom.  Ainfi  il  eft  dlflîcile  d’euVàmèi-  lé  baflinët  & 
les  calices:,  fans  s’expofer  à- ouvrir  ^es  Vaifî’eaüx 
rénaux  qui  donneraient  lieu  aux  plus  graves  ac-  : 
eideas  par  l'hémorragie  qui  en  ferait  la  faite  ,  & 
.par  l’écoulement  &  l'épanchement  d’urine  qui  ne 
manqueraient  pas  d’arriver. 

.  Mais  enfin ,  je  fuppofe  qn’on  ait  eu  le  bonheur 
de  furmonter  tous  ces  pbftaeles  ,  ce.  qui  me  parait  I 
impoffible-,  tout  n’eft  pas  encore:  terminé;  il  faut 
faire  l’extraSion  des  pierres  ,  &  Fort  verra  eom-  : 
bien  il  eft  difficile  d’arracher  une  pierre,  fi  elle 
;elt  enclavée  dans  le  rein.  Si  de  la  faifir  avéc  un 
iuftrumênt ,  fans  comprendre  avec-  elle  quelque 
jortion  delà  fubftance  de  cet  organe.  En  effet, 
es  pierres  qui  fe  foraient  dans  les  reins ,  font  quel¬ 
quefois  .  .trop  •  profondément  enclavées  &  adhé¬ 
rentes  à  la.  fubftance  du  rein  par  dîlïérenles  ra¬ 
cines  ou  branches ,  pour  qu’il  foi t  polîible  de  les. | 
extraire  fans  occafiounér  des-,  déchiremeus ,  des 
inflammations  ,  des  fnppurations  ou  d’autres  acci- 
.dens  plus  funeflés  que  le  calcul  même. 

On  trouve  dans  les  auteurs  un  grand  nombre 
.cl’ribfervations  de  pierres  brancluies  &  ramifiées  , 
implantées  dans  le  tiffu  des  reins.  On  a  vu  dés 
calculs  divifés  entjuatre  branches  qui  étoient  en¬ 
clavées  dans  les  mamelons  du  rein.  On  a  trouvé 
xi u fit  des  pierres  quadrangulaires  arrêtées  près  du 
pavillon  de  l’urétèie.  On  parle  d’une  pierre  à  trois 
pointes  accrochée  dans  la  fubftance  de  ce  vifeère; 
on  rapporte  l’exemple  d’un  calcul  qui  àvoit  un 
tronc  &  huit  branches  cohfidérablés ,  répondant 
par  leur  nombre  &  par  leur  figure  aux'tuyaux  du 
haffinet,  .Si  eiabraiiaiit  les  mamelons  du  rein  en 
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forme  d’entonnoir.  On  a  trouvé  un  calcul  qui  rel- 
fembloit.affez  bien.,  par-  les  ramifications:,  à  une 
branche  de  corail.  La  fubftance  du  rem  a  été  vue 
parfemée  dVn  grand  nombre  de  graviers  ou  de 
petites  pierres  que  l’indrument  rencontrait  par¬ 
tout,  Si  qu’il  aurait  été  impoffible  d’extraire  en 
totalité.  : 

Ainfi  la  néphrotomie  ,  dans  le  cas  où  lé  rein 
:  eft  dans  fon  intégrité,  me  paraît  d’une  exécution 
très-périllenlè.  Nous  avons  vu  en  effet ,  combien 
il  eft  difficile  dlarri ver  jufqu’üux  reins;  Si  lorfa 
qu’ony  eltparveiiu,  il  peut  réfulter  de  leur  feûion 
les  fuites  fes  plus  graves;  de  plus ,  FextraÊtion  des 
pierres  peut  offrir :  des: difficultés  iülurmontables:; 
enfin,  toutes  les  parties  de  l’opéralidu  peuvent 
être  fui  vies  d’aeeidens:  mortels. 

IV.  Cependant ,  quand  ou  voit  les  blefl’ures  des 
reins  le  guérir  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
lorfqu’on-  voit  des  abcès  confidérables  formés  dans 
leur  intérieur  par, des  pierres  qui  s  y  font  déve¬ 
loppées  ,. détruire  le  tiii’u  de  cet  organe ,  fe  porter 
au  dehors  ,  &  finir  aulli  quelquefois. à  la  longue 
par  guérir,  on  ferait  tenté' de  croire  que  l’opéra- 
tiou  delà  néphrotomie  devrait  être  pratiquée  dans 
certains,  cas  de  calcul  dés  reins,  avec  quelque 
éfpoir  de  fuccès. 

En  effet;  fi  des  bleOTures  aux  reins,  faites  par  dès 
inftrumcns  trauchans  ou  contondans,  n’ont  pas 
fait  périr  les  bleffés ,  fi  elles  ont  été  guéries,  pour¬ 
quoi  ne  ferait-il  pas  permis  d’efpérer  Une  ilfue 
aufli  favorable  d’unéJouvertuve  faite  avec  art  par 
un  inftrument  bien  tranchant  ?  Mais  lés  exemples 
très-rares  de  guéri  fon  de  plaies' aux  reins,  font 
l’effet  d’un  heureux  hafard,  qui  a  conduit  une 
épée  o.u  toute  autl-é  armé  oflenfive  à  travers  le 
tiü'n  des  parties  délicates,  fans  quelles  foient 
blèifées  grièvement.  Ces  exemples  ne  font  pas 
fulfifans  pour  établir  la  poUibilité  de  la  néphro¬ 
tomie':  car  fi  l’on  réfléchit  à  la  différence  qu’il’duit 
y  avoir  entre -une  ; •  ie  faite,  à  un  rein  luppolé 
tain,  par  le  trajet  d’un  infiniment  qui  n’auroit  heu- 
veui'einènt  ouvert  que  de  petits  vailfeaux ,  &  celle 
qui  doit  réfulter  de  la  multiplicité  dé  procédés 
que  les  circonltances  peuvent  exiger  dans  la 
néphrotomie ,  où  l’on  ferait  toujours  inévitable¬ 
ment  expofé  a  côtîper  un  nombre  confidérable  db 
vailfeaux  ;  fi  Fou  fait  de  plus  attention  à  l’état  dà 
rein  malade,  parle  long,  féjour  d’une  pierre  l’off- 
vent  inégale  &  raboteüle,  à  l’introduâion  l’uccef- 
five  de  dilïerens  îufti-umens  pour,  la  recherche  fe 
le  dégagement  du  corps  éiranger,  .aux  incifion's 
hafardées  ou  aux  déchireinens  que  peut  néceftiter 
foq  .extraction',  ou  concevra  comment  lu  plaie 
farte  au  rein  pour  en  ex  traire"  il  ne  pierre,  doit 
être  bien  plus  grave  que  Celle  qui  n’eft  qu’acci¬ 
dentelle.  D’ailleurs  ,  lors  même  que"  les  reins  ont 
été  blelTés  par- la  région  du  dos,  que l’iniirnment 
Vulnéran't  n'a  pas  pénétré  dans  le  ventre,  &  que 
le  péritoine  eft  r.efté  intatl ,  circonftance  la  plus 
heure  tife  dans  ce  cas,. à  peine,. l’ur  cent  individus , 
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en  eft-il  un  qui  ail  fur  vécu  à  de  pareilles'  bleffures.  ’ 
Ainfi,  dans  le  parallèle  que  nous  venons  défaire 
entre  ces  deux  différentes  fortes  de  iéfions,  on  ne 
trouve  rien  qui  doive  enhardir  à  pratiquer  la  né¬ 
phrotomie. 

La  déchirure  &  la  deftmêtion  du  rein  par  des 
abcès  ,  ne  font  pas  non  plus  des  exemples  fuffifans 
pour  faire  efpérer  le  fuccès  de  l’opération ‘qui 
nous  occupe.  On  voit  ici  ellèéfivement  la  nature  qui 
ouvre  aux  pierres,  parla  fuppuration ,  une  voie 
à  travers  la  fubftance  de  nos  parties,  agir  autre¬ 
ment  que  le  médecin,  qui  procéderoit  à  la  même 
opération  par  l’inflrument  tranchant.  La  fuppu- 
ration  s’établit  dans  le  tiffu  cellulaire  du  rein; 
çlle  détruit  doucement  &  lentement  ;  elle  macère 
quelques  plans  de  fibres,  quelques  lames  mem- 
braneufes  j  &  peu  à  peu  elle  les  perce  dans  lés  en¬ 
droits  les  plus  foibles;  elle  ménage  ordinairementles 
artères ,  les  veines  &  les  nerfs  qui  font  un- peu  con- 
fidérables  :  l’iallrument  tranchant ,  .au  contraire  , 
coupe  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui-;, la  main  qui 
le  dirige  ne  peut  pas-  toujours  éviter  qu’il  ne  ren¬ 
contre  des  parties  qui  ne.  peuvent  être  coupées 
fans  un  danger  extrême,,  quelquefois  même  fans 
cauferune  mort  certaine,  St  que*la  fuppuration 
épargneroit.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  n’y  a  aucune 
comparai fon  à  faire aen!  re  les, effets,  derla  fuppura¬ 
tion  St  les  plaies;  car  .il  eft  Irès-certainque.la  def- 
traction  desvifcèrçs  qui  s’opère  lentement  par  les 
fuppurations,  cauferoit  la  mort  dansl’inftant,  fi  elle 
étoit  produite  par  des  plaies.  Mais  combien  peu 
d’individus  ont  furÿécu  aux  hémorragies  caufées  1 
par  la  préfence  des  pierres,  aux  fuppurations  St 
aux  abcès  des  reins, .fuites  de  calculs  formés  dans 
ces  organes  !  J’ai  vu  un  grand  nombre  de  maladies 
de  ce  genre  ,  &  tous  ceux  qui  en  étoient. atteints 
ont  fini  par  y  fucçomher.  Ainfi ,  les  ouvertures 
faites  aux  reins  par  des  abcès,,  n’ont  pas  ordinai¬ 
rement  de  fuites  .plus  iieuieufés.  que  celles  qui 
font  faites  par  des  inftrumens  lranchans. 

V.  Si  la  néphrotomie  ne  doit  pas  être  prati¬ 
quée  lorfqne.  le  rpin  eîl  dans  fon  intégrité  ;  tous 
les  médecins  la  confeillent  lorfque  la  préfence  de¬ 
là  pierre  a  donné  lieu  à  l’inflammation  St  à  la 
fuppuration  de  cet  organe  ,  que  le  pus  s’eft  épan¬ 
ché  dans  fe  tiffu  cellulaire ,  qu’il  forme  abcès  St 
tumeur  àla  région  lombaire  ;  dans  ce  cas-là  l’opé¬ 
ration  peut  être  tentée;  c’eft  le  fentimeut  d’Hip¬ 
pocrate  St  de  prefque  tons  les  médecins  qui  font 
venus  après  lui.-  «  Si  la  partie  qu’occupe  la  dou- 
»  leur  (dit  Hippocrate)  vient  à  fe  tuméfier,  il 
s  faut  alors  faire  une  incifion  fur  le  rein  pour  en 
»  faire  fortir  le  pus  St  cbaffer  enfuite  les  graviers 
»  par  le  moyen  des  diurétiques;  car  cette  incifion 
»  peut  fauver  au  malade  ,  une  vie  qu’il  ne 
>  manqueroit  pas  de  perdre  fans  ce  fecours.  » 

( De  internis  affectionibus ,  cap.  l5,  tom.  7, 
pag.  649  ,  édition  de  Chartier.  ) 

*  Sors  donc  que  le  rein  eft  fnppuré  (dit  encore 
*  Hippocrate)  ,  il' fe  forme  une  tumeur  pr  ès  de 
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l’épine  ;  il  faut,  dans  ces  circonftances,  faire 
»  fur  la  tumeur  une  incifion  très-profonde  vis-à- 
»  vis  du  rein.  Si  vous  y  parvenez ,  vous  guérirez 
»  le  malade.  {Ibid.  cap.  16,  pag.  65 O.)  Foref- 
tus  &  Marcatus  fe  font  élevés  contre  l’ouverture 
de  ces  abcès  ,  par  la  raifon  que  les  plaies  ref- 
toient  fiftuleufes,  &  qtie  les  malades  ne  guérif- 
lbient  jamais;  mais  en  fuppofant  la  difficulté  de 
la  confolidation  de  la  plaie  ,  on  ne  peut  dt (con¬ 
venir  qu’on  ne  prolonge  les  jours  du  malade  par 
cette  opération ,  fans  laquelle  le  pus  auroit  Fnfé 
dans  l’intérieur  .St  auroit  caufé  des  accidens 
mortels. 

:  D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ,nous  voyons 
que, -ia_  néphrotomie  peut  être  pratiquée  dans 
deux  circonftances  particulières  :  la  première  , 
l'orfqu’un  abcès  fe  montre  à  la  région  lombaire, 
St  .q,u’une  pierre  ou  calcul  fe -trouve  dans  la  fubf¬ 
tance  du  rein*;  la  fécondé ,  lorfque  ce  calcul  a 
abandonné  la.  fubftance  du  rein ,  .Si  qu’il  fait  faillie 
dans  la  région  lombaire  ;  dans  ces  deux  cas  feule¬ 
ment  ,  il  eft  prudent  de  ten.l  er  1  a  n  éphro  t  omi  e . 

VI.  Dans  le  pre.mier  ças ,  qui  eft  le  plus,  ordi¬ 
naire  ,  fi  .une  tuméuravec  fliièl  nation  fe  manifefle 
dans  la  région  lombaire  ,  précédée  des  fÿmptômes 
de  la  néphrite  calcnleufe ,  on  eft  autorilé  à  penfer 
que  cet  abcès  eft  déterminé  par  des  pierres  ré¬ 
nales;  on  en  fait  l’ouverture  avec  le  cautère  ou 
l’inftrument  trànchant ,  St  après  l’évacuation  du 
pus ,  on  va  à  la  recherche  du  calcul.  Quelquefois 
il  eft  très-difficile  à.  reconnoLtre  ,  St  fi  on  y  par¬ 
vient  ,  on  le  trouvera  dans  la  fubftance  du  rein 
ou  dans  le  trajet  de  l’abcès.  S’il  eft  encore  dans 
le  rein  ,  il  faut  s’affurer  avec  une  fonde  ,  s’il  eft 
adhérent  ou  mobile,  ce  que  l’on  peut  diftiuguer 
par  la  difficulté  à  lui  imprimer  des  mouvemens. 
On  tâche  de  l’ébranler  St  de  le  dégager  avec  une 
curette  ou  un  crochet.  Si  on  peutléfaifir  avec  une 
tenette,  on  en  fait  l’extraâion,  St  s’il  n’y  a  pas 
d’autres  calculs  ,  la  maladie  guérira  ,  pourvu 
qu’elle  ne  (bit  pas  rendue  fiftuleufe  par  l’épan¬ 
chement  ou  l’écoulement  continuel  de  l’urine, 
qui  peut  fe  faire  par  la  plaie  du  rein. 

Mais  quelquefois  on  éprouve  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  à  faire  cette  extraction ,  St  ces  difficultés 
peuvent  tenir  à  l’étroitelTe  du  trajet  qui  conduit 
au  rein,  St  à  la  forme  héiiffée  de  pointes  que  la 
pierre  peut  offrir,  8t  qui  la  fixe  dans  le  tiffu  du 
rein  d’une  manière  invariable. 

Si  le  trajet  qui  conduit  au  rein  eft  trop  étroit 
pour  permettre  de  faire  l’extraction  d’une  pierre 
qu’on  a  reconnue,  St  fi  l’on  s’eft  bien  affuré  de 
foh  exifteuce,  il  faut  élargir  ce  trajet  en  l’agran- 
diffant  avec  l’inftrument  traiicbant  ;  niais  on  doit, 
autant. que  poffible,  diriger  avec  le  doigt  St  faire 
avec  ménagement  ces  incifions,  dans  la  crainte 
d’ouvrir  quelques  vaifleaux  qui  pourroient  donner 
lieu  à  une  hémorragie  inquiétante ,  qu’il  feroit 
cependant  poffible  d’arrêter  en  inlroduifant  de3 
boufdonnèts  de  charpie'  qu’on 'auroit  foin  d’a'ffü- 
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jettir  à  un  fil,  afin  de.  pouvoir  les  retirer  à  vo¬ 
lonté,  &  pour  empêcher  qu'ils  ne  Te  perdent  dans 
lé  trajet  de  la  plaie,  ou  qu’ils  n'y  féjcurnenl  trop 
long- temps.  '  • 

Mais  quelquefois,  au  lieu  de  l’inftrument  tran¬ 
chant,  on  pourroit  encore  fe  fervir  ,  pour  dilater 
la  plaie,  d’un  morceau- d’éponge  préparée,  que 
l’on  introduiroit  dans  le  trajet  de  l’abcès  ,  &  que 
l’on  lâcberoit  de  conduire  jirfqu’au  lieu  qu’oc¬ 
cupe  la  pierre  dans  le  rein  :  fi  on  parvenoit  à  la 
dilater  fuffifainment ,  *on  procéderoit  à  i'extrac- 
ijon  de  la  pierre  avec  des  teuettes,  le  crochet  ou 
la  curette. 

Lorfque  la  pierre  eft  fichée  dans  le  rein  ,  qu’elle 
y  eft  comme  adhérente,  ou  parce  qu’elle  èlt  bi- 
furquée ,  ou  parce  qu’elle  a  un  corps  &  plnfieurs 
branches,  fi,  après  l’avoir  biên  faifie,  on  fent 
qu’elle  eft  immobile  ,  qu  elle  -offre  de  la  réfiftance, 
il  faut  en  difcontinuer  Pex  traction  ,  parce  qu’on 
ne  pourrait  l’obtenir  qu’en  déchirant  la  fubftance 
du  rein  &  en  donnant  lien  â  des  aecidens  mortels. 
Il  faut,  dans. ce  cas,  abandonner  la  maladie  à  la 
nature,  qui  ,  à  la  longue  ,  pourra  dégager  la 
pierre  &  la  pouffer  hors  de  la  fubftance  du  rein  : 
il  fera  poffible  alors  de  la  faifir  dans  fon  trajet,- 
&  l’on  en  fera  l’ex traction  plus  facilement  &  fans 
danger. 

VIT.  En  fécond  lieu,  la  pierre  formée  dans 
le  rein  a  divifé  la  fubftance  de  cet  organe  &.  a  été 
ortée  par  l’aâion  des  parties  vers  la  région  lom- 
aire;  elle  fait  faillie  fous  la  peau,  ou  bien  elle 
peut  fe  préfenter  à  l’orifice  d’un  conduit  fiftulenx , 
réfultat  de  l’ouverture  d’un  ancien  dépôt.  Dans  j 
les  recherches  d’Hévin  fur  la  néphrotomie,  il  y  j 
a.  deux  obfervations  que  nous  allons  citer,  qui 
prouvent  que  ces  deux  circonftances  fe  font  ren¬ 
contrées,  8f,  quelles  peuvent  fe  rencontrer  de  ! 
nouveau. 

Dans  l’une  de  ces  obfervations,  on  voit  qu’une 
Jeiine  fille  née  de  parens  calculeux,  fut  attaquée  . 
d’une  tumeur  à  la  région  des  lombes ,  à  la  fuite  1 
d’une  fupprelfion  totale  d’urine.  Ayant  diftingué 
un  point  dur  dans  là  tumeur ,  on  y  fit  une  inçifion 
par  laquelle  on  tira  deux  pierres,  &  la  malade 
guérit.  (Voyez  toni,  III  des  Mémoires  de  ï’ Aca-* 
démie  de  chirurgie  ,  pag,  53l.  ) 

Dans  l’autre  obfervation ,  il  eft  di  t  qu’un  eeclé- 
fiaftique,  après  avoir  reffenli  pendant  quelques 
jours  nue  douleur  des  plus  aiguës  au  côté  gauche 
des  lombes  ,  vit  fe  former  fur  ce  point  une  tumeur 
inflammatoire  qui  abcéda  &  s’ouvrit  naturelle¬ 
ment,  mais  l’ouverture  demeura  fifluleufe.  Enfin, 
après  avoir  confervé  pendant  pi  es  de  vingt  ans 
récoplement  habituel  de  cette  fiftule,  un  jour  en 
fe  panfaut ,  il  fentit  avec  le  doigt,  à  l’orifice  du 
finüsf  un  corps  dur  &  pointu  qui  vacilloit,  & 
tjont  il  fit  auffitôt  l’extraéKon  en  tirant  avec  un 
peu  de  force;  c’étoit  une  pierre  triangulaire  & 
du  volume  d’une  médiocre  noix  :  après  l’extrac- 
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tien  de  ce  calcul ,  la  fiftule  fe  cicatrifa ,  &  le  ma¬ 
lade  fut  parfaitement  guéri.  ( Voyez  l’ouvragé 
cité ,  pag.  324- ) 

D’après  ces  deux  obfervations,  fi ,  à  la  fuite  de 
douleurs  néphrétiques  plus  ou  moins  longues  -, 
une  tumeur  duré  fe  manifeftôit  dans  un  des 
points  de  là  région  lombaire,  on  feroit  aulorifé  à 
faire  une  inçifion  luffifamment  grande  fur  le.lieu 
tuméfié,  &  fi  l’on  rencontroit  une  pierre  dans  le 
fond  de  la  plaie,  on  en  feroit  l’extraftion  en  la 
faififfant  avec  les  doigts  ou  des  pinces. 

lien  feroit  de  même  fi  une  perfonné  portoifc 
nn  ulcère  fiftuleux  dans  Cette  même  région ,  & 
qu’il  fût  entretenu  par  le  paffage  continuel  de 
l’urine.  Si  dans  ce  cas,  en  fondant  la  fiftülé,  on 
rencontroit  un  corps  dur  près  de  l’ouverture  exté¬ 
rieure  de  l’ulcère ,  on  s’affureroit  de  la  nature  de 
ce  corps  par  le  clioc-de  la  fonde  ,  &  fi  c’étoit  une 
pierre  ,  on  en  feroit  l’extraêliou  comme  il  vient 
d’être  expofé, .. 

Ainfi  ,  la  néphrotomie  peut  êtrè  pratiquée  feu¬ 
lement  lorfque  la  néphrite  calcnleufe  fe  termina 
par  fuppuration  ,  &  qu’un  dépôt  fe  inanifefte  dans 
la  région  lombaire.  On  peut  alors  incifer  cé  dé¬ 
pôt  &  aller  àla  recherche  de  la  pierre,  que  l’on  trou¬ 
vera  ,  foit  fous  la  peau ,  foit  dans  le  rein  ,  Coït  enfin 
dans  le  trajet  qui ,  de  cet  organe ,  conduit  à  l’ou- 
verturq  extérieure  de  l’abcès,  &  dans  quelque 
point  qu’on  rencontre  le  calcul,  ou  en  fera  l’ex- 
traêlion. 

Je  termine  ici  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  né¬ 
phrotomie.  On  trouvera  d’autres  détails  au  mot 
Rein  ,  fur  les  calculs  &  fur  les  abcès  de  cet  organe. 
(  Voyez  Népbmte  calculeuse.  )  (F.  Ribes.) 

NEPHROTROMBOÏDE  (  Nofographie  )  ,  da 
nQfts ,  rein,  &  de  6ptf&oY,  caillot.  Sang  dans  les 
reins  :  exprèffion  tombée  en  défnélude. 

(L.  J.  M.) 

NÉPITYMIES.  ( Nofologie. )  Maladies  de  la 
claffe  des  débilités }  d’après  Sauvages. 

(L.  J.  M.  ) 

NERF  ,  nervvs ,  veûçov ,  force.  Les  nerfs  font 
des  organes  defquels  dépendent  lé  fentiment  & 
le  mouvement;  ils  forment  le  caraflère  princi¬ 
pal  de  l’animalité  ;  &  fi  ,  dans  les  animaux  dont 
la  ltruclnre  eft  très-fimple ,  on  ne  diflingue  pas 
.  de  nerfs  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’ils  n’exif- 
tent  pas;  il  n y  â  fans  doute  que  le  névrilème 
ou  l’enveloppé  du  nerf  qui  manque,  mais  la  par¬ 
tie'  effentièlle  ,  là  fubftance  contenue  dans  le  né¬ 
vrilème  qui  conftitue  ce  mouvement  parle  nerf, 
eft  toujours  préfente. 

I  Legallois  confidéroit  avec  raifon  le  fjftème 
!  nerveux  comme  la  trame  première  &  la  partie 
principale  de  la  ftruûure  des  animaux.  Quelque; 

uatuiahfles 
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*ja.luraliftes  ont  critiqué  Legallois  fur, celte  -idée., 
Ik  ont  été  jufqu’à  dire  qu’elle  ne  pou.voit  être  que 
celle  de  gens  dont  les  éludes  anatomiques  fe 
■bornent  à  la  connoiflancq  de  l’organifation  de 
l’homme  &  des  animaux  des  clalles  lupérieures, 
qouifque  les  elpèces  placées  aux  derniers.}  i;angs 
,ae  la  férié  animale  .manquent  abfolurae)uA(  de 
J'yftètne  nerveux.  L^anaiogie  &  l’inducliçm  ne 
Tuffifenl-elles  pas  pour  admettre  la  préfeç.cë  de. 
ces  organes?  Si,  dans  tous  les  animaux  dont 
l’organitiné  eft  plus  côm plexe,  on. Voit  les  nerfs 
prélidef  aux  phénomènes  du  mouvement  &  du 
ïentiment,  ne  pouvons- nous  pas  tout  nature 1- 
Jement  pehfer  que}  fes  nerfs  fe  trouvent  partout 
,où  nous  apercevons  le  leutirnent  &  le  mouve¬ 
ment  ?  Conçoit-on  mai'ulenknt,  l’ëxifteuc'e  d’un 
.organifme  animal,  f^niÇqu’iî}  pré  fente  uu  mode 

•  .particulier  de  fentir  &  de  fe  mcLÛvoir? 

Le  fyftème  nerveux  forme  un|||iiémble  com- 
.pliqué  ,  mars  dont  toutes  lès  parties'  fe  tiennent 
.&  communiquent  e'utr’elles.  It  'à’j  a  qu’un  fyf-, 
vtème  nerveux,  quoiqu’on  ait  admis  dans'’  de  ly,f- 
-tème,  i0.uhepaitieeneéphalô-racbidjérine;  20.  des 
merfs  .cérébranx  Tàohidiëus  ;  3°.  dès .  nerfs  gan¬ 
glionnaires  où  nerfs  de  la  vie  organique  ,  nerf 
grand  fympatbicjfue  où  trifplahclmiquè.  Toutes  ces 
‘parties  fe  réunifient  pour  former  un  tout ,.  qu’on 
petit  divifer’fcholaftiquêment  en' trois  lyftèmes  ; 
mais  cette  diftinftion ,  fous  le  rapport  anatomique 
&  fous  lè  rapport  pbyGofogique ,  ne  peut  rigou- 

— Veùfemeût  être  admifeï 

Cependant  , “pour  ne  pas  trop  nous  éloigner, 
des  méthodes  reçues','  &  pour  nous  faire  plus  fa¬ 
cilement  concevoir  ,  nous  rapporterons  l’appareil 
nerveux  à  trois  feilions  principales. 

,  -i".  SeÊlion.  Appareil  encéphalo-rachidien. 

2e.  Seêtion.  Appareil  nerveux  de  la  vie  ex¬ 
térieure  ,  ou  nerf  de  la  vie  animale. 

3e.  Seclion .  Appareil  nerveux  ganglion- 
■nairà ,  ou  nerf  de  la  vie  Ultérieure  où  qffimi- 
-latrice. 

•  L’étude  des  nerfs  a  de  tout  temps  occupé  les 
plus  grands  anatomilles,  les  médecins  les  plus  ha¬ 
biles  &.  les  philofophes.ies  -plus  profonds.  Depuis 
le  commencement  de  ce  nèfle ,  ces  organes  ont 

tété  le  l'ujet  des  recherches  &  des  méditations 
de  phyfioiogiûes  très-diftingués.  Reil  ,  Bicliat, 
Prochaska  ,  Gall ,  Spurzheim ,  Soemmerring ,  les 
frères  Wenzel ,  Maicagni  ,  Chauflier  ,  Arfaky  , 
Legallois,  N alfe,  Carus,  Tiedemann ,  Trévirauus , 
Rofenthal ,  J. -F.  Meckel ,  Charles  Bell ,  &c.  &c. , 
ont  fucceflivement  apporté  leur  tribut  pour  en¬ 
richir  de  leurs  découvertes  cette  partie  de  la 
fcience  anatomique.  Mais  nous  pouvons  dire  avec 
'  Sénèque  :  Multùm  egerunt  qui  ante  nos  Jùe- 
runt  y  multùm  etiam  adhuc  rejlat  operis  ,  mul- 
iùmque  rejtabit;  nec  ulli  nato  pojl  mille  fœcula 
prœcludetur  occafio  aliquid  adjiciendi. 

bious  mettrons  à  contnbiftion  les  travaux  de 
Muoeci. *E.  Tome  JC. 
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ij.  toujs  ces  favans:,  pour  faire' connoftre  T’état' de 
’  la  fçieuce  ,  car  nous  devons  nous  borner  ici  à 
!  remplir  les,  fotiêlions  d’biftorien. 
i  Sans  avoir  égard  dans  cette  première  partie 
tau  mode  d’évolution  du  fyftème  nerveux  ,  nous 
;  l’examinerons  dans  fa  partie  principale  ,  dans  les 
J.  animaux  des  .elafl’es  ftupérieares.  C’eft  du  cordon 
rachidien  dont  nous  voulons  parler,  &  duquel 
nous  '  ferons  procéder  toutes  les  autres  parties 
du  -  îyftètnè  nerveux.  L’encéphale  n’eft  que  le  dé¬ 
veloppement  d’une  des  extrémités  de  ce  cordon, 
81  les  nerfs  eux-mêmés  paroifl’ent  être  l’épanouif- 
fement  dë  cette  tige  principale. 

Le  corps  animal  eft  ,  dans  les  premiers  temps 
_de  fa  formation ,  compofé  de  deux  moitiés  latér- 
ralek  correlpondantes  très-diftindles.  Cette  divi¬ 
sion  fe  voit  très-bien  auffi  pour  le  fvftème  ner¬ 
veux.  L'a  féparatxon  s’aperçoit, fur  ,1a  ligne  mé¬ 
diane  ;  elle,  exifte  non-feulement  pour  le  cordon 
.rne:hidien  ,  mais  encore  pour  l'encéphale  &  pour 
toutes'  les  branches  nerveufes  du  fyftème  péri¬ 
phérique.;  Les  deux  moitiés  latérales  fe  corref- 
pondent  Irès-exaâement  dans  la  plus  grande 
partie  du  fyûèrae  nerveux  ,  de  forte  qu’il  y  a. 
entre  l’une  &  l’autre,  fous  le  rapport  de  la  fituÉ 
tion  ,  de  la'  forme  &  du  volume  ,  une  différence 
bien  moins  marquée  que  dans  les  autres  organes. 
'Le  fyftème  nërveux  eft  dope  la  partie  la  plus 
rigoiireufemënt  fymétrique  du  fyftème  animal  , 
St  Bicbàt  a  en  raifon  de  confidérer  celle  fymé- 
trie  comme  ün  caraâère  des  organes  de  la  vie 
animale  ou  de  relation. 

Cette  lymétrie  femble  aller  en  décroilfant  da 
la  tige  encéphalo-rachidienne ,  que  nous  plaçons 
Tur  la  ligne  Supérieure  &  dans  une  direction  pa¬ 
rallèle  à  l'horizon, 'vers  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  de  ce  . point  de  départ  :  aufli  nous  trouvons 
les  nèrfs  cranio-rachidiens  un  peu  moins  fy mé¬ 
triques  que  le  cordon  avec  lequel  ils  communi¬ 
quent,  8t  plus  réguliers  que  la  IroiGème  férié ,  c’eft- 
à-dir'e  ,  que  les  nerfs  ganglionnaires  ou  nerf  grand 
fympathique.  Cette  '  différence  lient  laits  douta 
à  ce  que  lés  deux  premières  fériés  de  nerfs 
appartiennent  elfentiellement  à  des  appareils 
de  la  vie  de  relation,  tandis  que  les  dernières 
vont  finir  dans  les  organes  de  la  vie  d’afEmi- 
lation. 

j  La  ftruflure  8t  la  difpoGtion  du  fyftème  ner- 
I  veux  font  peu  fujetles  à  varier ,  &.  c’eft  fans 
|  contredit  de  tous  les  appareils  celui  où  l’on 
I  rencontre  le  moins  de  déviations  organiques, 
j  Nous  répéterons  ici  pour  la  ftruQure  &  la  difpo- 
’  fîtion ,  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  fymé- 
trie  :  les  nerfs  ganglionnaires  ou  fyftème  du  grand 
:  fympatliique  varient  plus  fouvent  &  à  des  degrés 
!  beaucoup  plus  remarquables  que  le  cordon  en- 
■  céphalo-rachidien  &  que  les  nerfs  dont  les  rap- 
f  ports  font  immédiats  avec  ce  centre.  On  ne  voit 
:  pas  les  nerfs  cérébraux  &.  lpinaux  ,  naître  d’autres- 
Cccc 
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■points  que  de  ceux  defquels  ils  doivent  pro¬ 
venir  ,  tandis  que  ces  irrégularités  fe  font  re¬ 
marquer  dans  la- difpofition  des  cordons  du  tri- 
fplanclmiqtie  ,  &  les  déviations  ne  font-pas  encore 
i\  comparer  à  celles  que  l’on  voit  dans  les  fyftèmes 
-vafculaires. 

Le  fyftè.me  nerveux  de  l’homme  eft  plus  conf- 
lamment  le  même  que  celui  des  animaux.  Vicq- 
ri’Azyr.  depuis  loftg-tëmps,  a  découvert  cette  vé¬ 
rité  dont  Wenzel  a  donné  la  démonftration  :  il  a 
vu  que  ,  dans  les  mammifères  ,  les  deux  moitiés  dit 
fyftème  nerveux  répondent,  moins  parfaitement 
l’une  à  l’autre ,  &  que  les  déviations  de  flrtiânre  font 
moins  rares  qtie  dans  l’homme.  D’après  les  travaux; 
deFonrcroy ,  &.  fart  bat  d’après  ceux  de  M.  Yatique- 
lin  ,  il  entre  dans  la  comppfition  chimique  du 
cerveau  ,  de  l’albumine  à  demi  coagulée  ,  deux 
-variétés  de  matière  p-aiffeufe ,  de  la  gélatine  d’un 
Lu-un  rougeâtre",  derofmazome ,  du  pbofphore ,  du 
foiïfre,  du  rnuriate  'de  foude,  des  fulfates  &  des 
phofphates. 

La  moelle  épinière  proprement  dite  &  la  moelle 
,  alongéfe  font  de  même  nature  ,  mais  le  diflinguent 
du  cerveau  par  une  proportion  plus  grande  de 
’lhatière  grafl'e ,  par  moins  d’albumine ,  d’ofmâzome 
'&  d’eau.  Les  nerfs  contiennent  moins  de  matière 
graffe  que  le  cerveau -,  mars  l’albumine  s’y  trouve 
eu  plus  grande  abondance. 

On  tonfidère  en  général  le  fyltème  nerveux 
comme  formé  de  deux  fubftances  :  une  blanche  , 
molle  ,  ou  fubjiançe  médullaire.  Les  nerfs  en  font 
rti'èsTyraifemblablement  conftitués  dans  leur  entier; 
il  y  a  en  outre,  foit  au  centre,  foit  plus  fouvent 
encore  à  la  fuperficie,  une  fnbftance  de  couleur 
. grife  ou  cendrée,  nommée,  fubjiançe  corticale .j 
elle  for  in  e  la  couche  extérieure  du  cerveau.  On 
aperçoit  encore  ,  &  entre  ces  deux  parties  ,  une 
fubflance  plus  ou  moins  diflinète  ,  d’une  teinte 
jaune  ;  pnfin,  dans  quelques  points  de  l’encéphale, 
on  reconnoît  la  préfence  d’une  fubftance  noire. 
PiufJeufs  anatomiftes  veulent  que  ces  différences 
de  couleur  n’en  indiquent  aucune  dans  la  nature 
de  ces  fubftances ,  qu’ils  confîdèrent  comme  abfo-' 
lurnent  identiques.  On  croit  affez  communément 
que  la  fubftance  médullaire,  dépaffe  en  quantité  la 
fubftance  corticale  ,  quoique  celle-ci  éxiffie  dans 
des  proportions  qui  font  à  fon  avantage.  Dans  cer¬ 
taines 'régions  de  l’encéphale,  les  dernières  parties 
élémentaires  de  la  formé  font  les  mêmes  dans 
toutes  ces  fubftances  ;  cependant  on  remarque 
'  dans  la  fubftance  médullaire  une  difpofition  plus 
difïinfle  pour  des  formations  feeondaires.  La  fubf- 
tance  cendrée  eft  plus  molle  &  même  plus  fluide 
que  la  médullaire ,  &  par  la  deflScçalion  la  première 
doit  perdre  beaucoup  plus  que  la.  féconde.  Cette 
fubftance  grife  contient  beaucoup  plus  de  vaif- 
feàux  que  les  autres  parties'  du  fyftèmé  nerveux. 
Quelques  anatomiftes  vont  jufqu’à  la  confidérer 
comme  formée  uniquement  de  vaifléaux  ;  celle 
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opinion  ne  peut  s’appuyer  far  dés  expérience* 
anatomiques  ,  car  jamais  les  injeâions  les  plus 
heureufes  n’ont  pu  fervir  à  démontrer  que  la  fubf¬ 
tance  corticale  foit  effentiellement  vafculaire.  H 
fembleroit  aufft  ,  d’après  John  ,  qu’il  y  àuroit 
entre  les  deux  fubftances  des  différences  dans  la 
coi^pofition  chimique  ,  puifque  ce  favant  n’a  pu 
découvrir  la  préfence  du.phorpftcre  dans  la  fubf- 
lance  cortrcale.  Celle-ci  n’offre  pas ,  dans  tous  les 
points  ,  une  teinte  uniforme  :  par  exemple ,  dans 
les  furbercules  quadrijumeaux  elle  eft  pjus  pâle 
que  dans  les  prétendues  couches  des  nerfs  ocu¬ 
laires,  &  dans  ces  dernières  parties,  ainfi  que  dans 
la  couche  extérieure  &  corticale  ,  cette  couleur 
eft  plus  claire  qtie-celle  dés  corps  ftriés.  Quant  à 
la, J’uhjlance  jaune  ,  elle  eft  dans  une.  foible  pro¬ 
portion  ,  .comparée  aux  deux  parties,  précédentes  ; 
on  l’apercoitacomme  une  ligne  ou  bandelette  fi- 
tuée  eutre  lesffobttances  grife  médullaire.  Il  ëff 
enfin  deux  autres  variétés  de.  fubftances  d’après  la 
coloration  :  l’une  eft  noire ,  &  ne  le  voit  que  dans 
un  petit  nombre  de  points  individuels ,  &  l’autre 
'eft  bleuâtre,  fignalée  d’abord  par  les  frères  Wen¬ 
zel.  Son  exiftence  ,  comme  fubftaüce  diftinile ,  a 
été  admife-par  J.-F.  MeckeL 

Les  travaux  fur  la  compofition,  la  ftrncjure  in¬ 
time  du  fÿftème  nerveux  ,  démontrent  que  toutes 
ces  fubftances  font  les  mêmes  lorfqu’on  les  étudie 
dans  leurs  parties  élémentaires..  On  les  voit  for- 
méès,  fuiyant  Della-Torre ,  de  globules  &.  d’une 
matière  à  demi  fluide  qui  les  réunit;  cés  globules 
exiflenl  dans  toutes,  ces  fubftances  ,  dans-les  nerfs , 
dans  le  cordon  rachidien  &  l’c-ncéphale.-  Les  ob- 
fervatenrs  ne  s’accordent  pas  entr’enx  fur  la  forme, 
fur  la  grandeur  de  ces  globules  ,  ni  fur  le  degré  de 
confiftance  de  la  matière  qni  les  unit- D’après 
-  Della-Tôrre ,  ces  globules  n’ont  pas  la  même  gran¬ 
deur  ni  la  même  tranfparence  dans  toutes  lès  par¬ 
ties  du  fyflème- nerveux  :  plus  gros  danS'le  cerveau, 
plus  petits  dans  la  fubflance  du  cervelet,;,  ils  vont 
luccefli veulent  en  décroifi’ant  dans  la  moelle  alon- 
gée  ,  le  cordon  rachidien  ,  jufque  dans  les  nerfs. 
Enfin,  dans  ces  derniers  organes,  cès  globules  vont 
encore  en  diminuant  de  volume  del’cxtrémité  cra- 
.nio-raehidienne.  dix  nérf  vers  fon  extrémité  oppo- 
fée.  L’obfer valeur  italien  prétend  aufli  que  les 
.globules  de  la  fubftance  corticale  font  partout 
plus  grands  que  ceux:  de  la  fubftance  .médul- 

Stiivant.  Prôchaska  (  De  Jîmcturî  nervomm. 
'  Vindob. ,  17793  &  .Barba  (  Oflervçizione  mijçrof- 
copiche  fui  ceiv'ello  e  Julio-  parlé  adjacent i.  Na- 
poli,  1807)  ,  ces  globules  leroienl  du  même  vo¬ 
lume  dans  toutes  les  parties  -de  l’emféphale  ,  & 
l’apparente  différence  proviendroit  de  ce  que  la 
force  d’aiihéfion  des  globules  entr’eux  (croit  diffi- 
j  cite  à  furmonter.  Prôchaska  leur  afïîgne  pour 
j  grandeur  abfolue  yn  huitième  de'cpïïe  des  glo- 
1  Joules  du  Lang.  Lés  globules  d’une  partie  quëlcon- 
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qne  n’ont  pas  tons  le-même  volume  ;  Si  l’on  n’a 
pas  encore  reconnu  d’une  manière  certaine  s’ils 
préféntent  des  différences  régulières  de  -grdffeur 
aux  diverfes  périoiîes  de  la  vie,  quoiqu’on  ait  fait 
des  recherches  comparatives  ,  8c  que  cette  diffé¬ 
rence  fait  reconnue  8c  démontrée  dans  les  animaux. 
Leur  forme  eft  -  elle  régulièrement  fpliérique  ? 
L’qbferVatîon  n’a  jufqn’ici  rien  fourni  de  certain 
à-cet  égard;  on  ignore  également  fi  ces  globules 
font  creux  ou  folides.  Il  fera,  fans  doute  ,  très- 
- difficile  d’avoir  des  données  pofitiyes  fur, ce- point; 
la  petiteffe  des  globules  d’une  part,  &  les  illufions 
d’optique  diantre  part,  étant  deux  caufes  d’erreur 
refqu’infurmdntables.  Le  lien  par  lequel  ces  glo-, 
ules  font  unis,  eft  un  fluide  tenace  Si  tranfparent  , 
fuivant  Della-Torre  ,  ou  un  till’u  cellulaire  très- 
’délié  ,  félon  Prochaska-.  Le  fluide  ferait  plus  vif- 
quéuX  dans  la  fubftance  médullaire  que  dans  la 
partie  corticale  ;  fa  réfittance  augmenteroit  dans 
la  portion  médullaire  des  diverfes  régions  du  fyf- 
tème  nerveux  au  fur  &  mefure  de  la  diminution 
du  volume  des  globules;  Barba  veut  encore  ici 
que  cette  différence  ne  foit  qu’une- illufion  d’op¬ 
tique,  &  quelle  dépende  du  temps  plus  ou  moins 
long  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  mort  jul'qu’au  mo¬ 
ment  de  l’expérience. 

Les  nerfs  des  animaux  des  quatre  elaffes  fupé-  | 
rieures  ne  font,  dans  l’opinion  des  écrivains  , 
que  des  tubes  membraneux  remplis  d’une  matière 
tenace ,  onctueufe,  ou  moelle  nerveufe  proprement 
dite,  8c  ces  tubes  font  réunis  en  faifceaux  par 
des  lames  ou  cloifons  du  tiffu  cellulaire.  Ces  tubes 
relient  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  auffi  long¬ 
temps  que  le  nerf  ne  s’unit  pas  à  d’autres  cordons 
par  des  ganglions  ou  des  plexus.  Onduleux  pour 
la  plupart  dans  des  nerfs  frais ,  ils  deviennent 
droits  lorfqu’on  lesluifle  macérer  dans  l’eau  pen¬ 
dant  quelques  jours.  La  matière  dont  ils  font  rem¬ 
plis  eli  un  fue  blanc.  Des  groffiffemens  confidé- 
râbles  obtenus  par  le  microfcopè,  font  voir  dans 
celte  matière  des  tuyaux  très-délicats,  en  par¬ 
tie  trunfparens  ,  en  partie  un. peu  plus  obfcurs,  8c 
de  plus ,  des  globules  qui  font  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  du  fang;  enfin  ,  des  maffes  régu¬ 
lières  ,  inteftiniformes  ,  qui  femblent  rél'ulter  de 
la  réunion  des  globules.  L’afpeâ  de  ces  parties 
varie  beaucoup.  Dans  les  tubes  des  nerfs  très-frais, 
M.  Tréviranus  n’apercevoit  communément  que  les 
globules,  8c  entre  .ceux-ci ,  par-ci,  par-là,  des 
raies  obfcures  8c  irrégulières.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heuresde  féjour  dans  de  l’efprit-de-vin ,  les 
autres  difpofitions  étoient  vifibles.  La  grandeur, 
tant  des  cylindres  que  des  globules,  varioit  auffi 
dans  les  divers  nerfs.  Ce  réfultat  des  recherches  de 
M.  Tréviranus  reffemble  ,  dans  les  points  princi- 
aux,  aux  obfervations  de  Fontana,  qui  veut  que 
ï  nerf  foiécompofé  d’uu  grand  nombre  de  cy¬ 
lindres  tranfparens  ,  homogènes,  très-fimples. 
Ces  cylindres  femblent  être  formés  d’une  mem¬ 
brane  uniforme,  très -fipe,  remplie  par  une  ma- 
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tièrè  diaphane  ,  gélatineüfe  ,  indiffoTuble  dans- 
l’eau ,  8c  offrant  des  petits  globules. 

Or,  Fontana  prétend  avoir  reconnu  que  dan* 
chacun  des  cylindres  mvntipnnés,  fe. trouve  une 
membrane  double;  le  feuillet  extérieur  eft  inégal-, 
8c. la  lame  interne  eft  tranfparente  8c  bomôgcné. 
La  membrane  extérieure  doit  être  formée  de  cy¬ 
lindres  très-fins,  onduleux,  defcendant  le  long  du 
grand  cylindre  8c  s’anaftomofant  eufr’eux  pour 
former  un  réfèau.  M.  Tréviranus  trouve  ces  obfer¬ 
vations  du  phyfiologifte  italien  en  partie  exaêles  , 
8c  fuivant  l’anatomiüe  de  Brême,  il  eft  vrai  qu’il 
defcend  des  canaux  onduleux  le  long  des  parois 
des.  derniers  tubes  des  nerfs  ,  mais  il  dit  les  avoir 
vus  aller  d’un  côté  à  l’autre  fans  fe  réunir,  &  en 
formant  des  ondulations.  Le  plus  fouvent  il  n’a 
aperçu  que  deux  de  ces  cylindres  fe  comportant 
ainG,  tandis  qu’en  d’autres  lieux,  ils  étoient  en  . 
plus  grand  nombre -8c  fe  porloient  dans  toutes  les- 
direâtions.-  Nulle  part  ces  canaux  onduleux  n’é- 
toient  allez  nombreux  pour  conftituer  la  mem¬ 
brane  des  tubes. 

M.  Tréviranus  n’admet  pas  la  préfence  de  deux 
membranes  aux  nerfs.  Sur  plufieurs  de  ces  cor¬ 
dons,  après  avoir  enlevé  le  feuillet  extérieur  ,  il' 
vit  la  fubftance  médullaire  à -nu-,  fans  offrir  de 
veftiges  d’une  lame  intérieure.  Ces  canaux  ondu¬ 
leux  dont  nous  parlons,  ne  font  d’aucune  impor¬ 
tance.  aux  yeux  de  M.  Tréviranus.  Les  canaux  - 
manquoient  dans  des  points  dès  tubes,  où  la  mem¬ 
brane  externe  avoit.été  enlevée;  ils  n’exiftoient  pas 
non  plus  fur  un  nerf  confervé  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  l’alcool.  La  moelle  s’y  étoit 
contractée  plus  fortement  que  la  gaine  dont 
elle  s’étoit  féparée,  8c  avoit  pris  la  forme  de 
globules,  de  cylindres  noueux  ou  de  maffes  irré¬ 
gulières.  D’après  ces  opérations,  M.  Tréviranus 
préfume  que  les  canaux  onduleux  ne  font  que  les 
endroits  où  la  moelle  nerveufe  s’attache  à  la  paroi 
intérieure  des  tubes.  Les  nerfs  des  mollufques  8c 
des  infectes  dans  lefquels  on  ne  diftingue  pas  de 
canaux  onduleux,  fourniffent  auffi  une  preuve  que 
cette  difpofition  n’a  rien  de  bien  effeuliel  dans 
les  animaux  d’un  ordre  plus  élevé.  Les  nerfs  des 
mollufques  offrent  plus  Âi’une  particularité  dans 
leur  ftruclure.  Dans  V Hélix  pomalia ,  ils  préfen- 
lent  une  gaine  extérieure  large;  qui  ne  reffern- 
bie  en  rien  à  la  ftruclure  ligamenleufe  des  nerfs 
des  animaux  des  elaffes  fupérienres.  Ils  ne  con¬ 
tiennent  le  plus  fou  vent  qu’un  feul  tube  ;  8c  jamais 
plus  de  trois.  Dans  chacun  de  ces  tubes  on  voit 
del'cendre  des  raies  obfcures  qui  indiquent  la  na¬ 
ture  fibrèhfe  de  la  fubftance  nerveufe  ;  mais  les 
cylindres  fimples  delà  moelle  ne  paroiffent  pas 
être  renfermés,  comme  ceux  des  mammifères; 
des  oifeaux,  8cc. ,  dans  des  gaines  membraneufes. 
Dans  le  nerf  optique  d’uu  el'cargot ,  pn  voit  une 

Eortion  dont  la  partie  moyenne  eft  couverte  par 
t  gaine,  tandis  que  les  deux  extrémités  font  à 
nu;  la  moelle  remplit  tout  le  tube  extérieur,  8c  il 
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ri’exifle  nulle  part,  dè  cloifons  membrarieufes. 
Dans  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  de  l’abeille  , 
on  ^aperçoit  des  files  longitudinales  de  globules  & 
de  maffias  irrégulières,  mais  aucune  paroi  mem-r 
braneufe  ne  le  montre  entre  ces  tubes. 

"Dans  le  nerf  optique  d'un  efcargot  de  jardin  , 
Ttelix  pomAtia  ,  M.  Tréviranus  a  découvert  des 
globules  &  des  m allés  irrégulières  ,  ainfi  que  les 
cylindres  élémentaires ,  tandis  que  dans-  un  nerf 
•ferablable,  pris  fur  un  efcargot,  de  forêt, ■  Hélix 
Tiemoralis ,  il  ne  put  découvrir  des:  cylindres  pa¬ 
rallèles,  a  fie  z  droits,  mais  tellement  fins,  qu’on- 
pouvoil  à  peiné  les- découvrir,  malgré  un  groffiffe- 
ment  de  trois  Cent-einquan le  fois.  Il  a  fait  des 
obfervations  analogues  fur  plufîeurs  nerfs-  d’ani¬ 
maux  à  fang  rouge.  G’ell  dans  ces  cbangemens 
d-éléiaens'organiques  de  la  moelle  nerveuiè ,  que 
réfidela  caufe  des  différences  dans-  les  réfollals 
obtenus  par  les  mierographes.  - 

Les  mêmes  éiémens  qui  compofent  la  moelle 
nerveufe,  conflituent  auffi,  félon  M.  Tréviranus, 
la  moelle  cérébrale  &  épinière;  mais  nulle  part, 
dansces  ftrbftances,  ils  ne  fonl  enveloppés  de  gaines. 
En  mettant  une  lamelle  mince  d’une  des  racines 
des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  non  encore  revêtue 
de  la  membrane  vàfculaire  d’une  grenouille-, 
fous  une  lentille  groffiffant  confidérablement  , 
JVL  Tréviranus  a  vu  les  globules  dif’pofés  en  files 
parallèles  &  longitudinales  ;  mais  ils  nétoient  plus, 
renfermés  dans  des  cylindres  membraneux.  Dans 
la.  moelle  épinière  elle-même  ,  celle  difpofition 
par  files  n’exifte  plus.  Les  globules;  font  pêle-mêle, 
fans  ordre  apparent;  entr’eux  il  y  a  des  cylindres 
grands,  larges  en  quelques  endroits,  étroits  dans 
d’autres,  &  au  bord  de  la  portion  foumife  fous  le 
m-icrofcope ,  fortent  des  tuyaux  longs  &,  tranfpa- 
rens.  Toutes  ces  parties  élémentaires-font ,  comme 
dans  la  moelle  nerveufe,  enveloppées  d’une  nia- 
iière  muqueufe ,  inorganique ,  d’une  efpèce  de 
rudiment  de  tiffu  cellulaire,  duquel  on  peut  faire 
fortir  un  foc  blanc.  Après  quelques  jours  de  macé¬ 
ration  du  cerveau  &  de  la  moelle  épinière  dans 
l’alcool,  M.  Tréviranus  trouva  ce  fluide  blanc, 
durci,  les  parties  élémentaires  rapprochées  les 
»  unes  des  autres,  &  leurs  contours  plus  faciles  à 
reconnoître. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
de  là  ftrucfore  intime  du  fyftème  nerveux.,  il  ré- 
folteque  des  globules  ont  été  aperçus  dans  le  cer¬ 
veau  par  les  plus  grands  obfervateurs  microgra-. 
plies,  (Lemvenhoek ,  Dejlructurâ  cerebri ,  èc.  ,  \ 
pag.  3 7,  &  ejufd.  Anat. — Della-Torre,  Nuove 
ojjerv.  microjc.,  pag  5q.  — Froehaska,  Dejlruct. 
nert>.,  pag.  66.  —  Koutana.,  Sur  le  venin  de  la 
vipère,  &c.  —  J.  &.  C.  Wenzel ,  De  peniüori 
Jlructurâ  cerebri  hominis  &  brutorum ,  cap.  4-) 
Ils  ne  diffèrent  d’opinion  que-fuc  la  greffe ur  des 
globules  &  que  fur  la  nature  de  la  fubftance  dan?; 
laquelle  ils  font  contenus.  Or,  celles-ci.  eft'  fi.  va-, 
riable  ,  qu’on  ne  peut  rien  donner  de  pofitif.for  fa 
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compofition.  Della-Torre  veut  que  celte  matière 
foit  claire  &  tenace.  ;  Procliaska  &  les  frères 
Wenzél  la  regardent  feulement  comme  (l’une 
grande  -ténuité.  M.  .Tréviranus  reproche  à  Pro- 
chaska&  aux  fibres  Wenzel,  de  n’avoir  pas  ex  a  G-. 
tement  obfervé  le  tiffu  cellulaire  fournis  au  mi.-, 
crûfcope.  Ils  auraient  trouvé  que-  cette  fubftance 
eft  également  compofée  de  globules  enveloppés 
d’un  fluide  tenace.  Le  tiffu.  cetlulairé.  contient 
auffi,  en  même  temps,  des  cylindres  élémen¬ 
taires  ,  mais  ceux-ci  font  tellement  délicats., 
quon  a  de  la  peine  à  les  reconnoître.  Leuwen- 
hoek  &  Eonfcaua  lesavoient  déjà  fignalés  dans  le 
cerveau. 

De  toutes  ces  recherches  r  M.  Tréviranus  croit  - 
•pouvoir  en  conclure  que  la  moelle  nerveufe,  . 
ainfi,  que  la  moelle  cérébrale  &  épinière,  font  : 
Amplement  du  tiffu  cellulaire.  La  forme  &  la 
'compofition  de  leurs;  parties  élémentaires  n’ont 
rien  qui  puifl’e  donner  des-éclairciflemensifur  leur 
aélion  particulière.  Ce  n’eft  que  dans  les  élément, 
chimiques  avec; le fqnels  le  tiffu- cellulaire  eft  uni, 
que  l’on- peut  chercher  la- canfe  des  phénomènes.; 
vitaux  particuliers. du  cerveau  &.  des  nerfs. 

Il  eft  à  remarquer  qu’un  zdotomifte  français 
profeffe  maintenant  cette  opinion  du  pl> v.fioLi— 
gifle  allemand,  mais  il  oublie  de  dire- où  il  l’a. 
puifée. 

Ces  deux  élémens  (  les  globules  &  le  fluide 
qui  les  unit)  dit  fyftème  nerveux  fe  réunifient 
&  fe  confondent  pour  former  les.  fibres,  dont  ce 
fyftème  eft  compôfé ,  lefquelles.  epurent.  dans  une 
direction  Longitudinale.  C’eft  fortoul  dans.les  nerfs 
que  cette  ftru£lui-.e  fibreufe  devient  évidente,. 
Ces  organes  fe  compofeut,  pour  la  plupart  ,  d’un 
pins,  ou  moins  grand  nombre:  de  faifeeaux  vi filles 
à  l’œil  nu  ,  formés  eux-mêmes  de  cordons  plus. pe¬ 
tits;;  lefquels  réfultenl  de  filamens. très-déliés.  Les 
faifeeaux  ,  les  cordons  &  les.filamens.fe  ramifient 
de:  diverfes.  manières,  &  forment  entr’euxdes  anaf- 
tomofes  multipliées.  Jamais  un  faifeeau  ne  par¬ 
court  une  grande  étendue  en  ligne- direfle.  Le 
îiombre  des  ramifications  St  des  communications- 
nerveufes,  eft  moins  grand  vers  Tes  deux  extré¬ 
mités  des  corxjons  que  vers  le  milieu,  de  leur  tra¬ 
jet.  L’épaifïeur  des  faifeeaux  varie  d’un  .dixième 
de  ligne  à  plulieurs  lignes,  La  partie  médullaire 
des  nerfs  n’elt  pas  libre  ;  chaque  filament ,  inème. 
le  plus  défié,  eft  étroitement  renfermé  dans  une 
gaîne  particulière,  .Cette  gaine  ,  privée  de  la 
fubftance  pulpeufe  ,  rep.rélënle  un  tube  de  la 
même  forme  que  le  nerf  lui-même.  {Voyez  le 
m,0t  NÉviUI-ZME.  ) 

Les  nerfs  offrent  des  modifications  dans  leur 
flruélure  intérieure;  elles  fe  rapportent,  foit  à 
la  fubftance  médullaire,  foit  an  aévrilème  ou 
à -l’une  &  à  l’autre  partie.  Ils  n’pnt  pas  tous,  le 
même  degré:  de  folidité  ou  de  confiftance  ;  -  ceux 
qui  fe: rendent  au  coeur  ou  aux  troncs  vafculaires, 
ceux,  qui  fe  diflribuent  aux  vifoçresde. l’abdo- 
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men  ,  &.  quelques  nerfs  fetfforiaux,  font  mous. 
Cette  première  différence  ne  vient  pas  feulement 
de  la  confiftance  moindre  de  la  moelle ,  elle  pa- 
rQÎt  aufli  tenir  à  l’état  du  névrilème.  Les  nerfs  du 
coeur  &  ceux  des  vifcères  abdominaux  font  rou¬ 
geâtres  ou  d’une  teinte  moins  blanche  que  ceux 
des  autres  cordons  nerveux.  Le  nerf  olfactif  con¬ 
tient  dans  fon  centre  iin  peu  aie  fubftançe  grife  ; 
c’eft  encore  une  raifon  pour  ne  pas  confidérçr 
cette  paitiê  comme  un  nerf  proprement  dit. 

-Quant  à  la  difpofiîion. des  cordons.  &  des  fila- 
jn,ens.  nerveux ,  leur  volume  u’eft  point  en  rapport 
avec  celui,  du  nerf  lui-même  &  de  fon  étendue.  Les  j 
cprdons  des  principaux  troncs  nerveux.des  membres  j 
abdominaux  font  toujours  pins  minces  que  ceux  j 
de,s  membres  fupérieurs.  1res  anaftomqfes,  carac¬ 
tère  commun  à  la  plupart  des  nerfs ,  manquent  aux 
cordons  oculaires  ,  formés  de  filets  parallèles  ; 
ils  n’ont  aucune  communication  entr’eux ,  car,  on' 
ne  peut  pas  confidérer  comme  une  anaftomofe 
le,  prétendu  entre-croifement  de  ces  nerfs.  Cette 
union  des  nerfs  optiques  tient  à  une  çomtniflure 
tranfverfale  dont  l’apparition  e/l  pofiérieure  à 
celle  des  nerfs  euxrtnêmes  ,  en  forte  que  dans 
les  premiers  temps  de  révolution  de  l'encéphale  , 
comme  dans  les  .  efpèces  animales  inférieures , 
cette  jonction  des  nerfs  optiques,  ne,  le  fait  pas. 
remarquer.  -, 

Quant  à  leur  figure,  celle  de  tons,  les  nerfs  e/l 
cylindrique  :  la  feule  exception  feroit  pour  le,  j 
prétendu  nerf  olfaêlif ,  qui  eit  triangulaire.  Les  j 
nerfs  font  difpafés  en  longs  cordons ,  defquels  1 
parlent  des  branches  ,  qui,  elles-mêmes  fe.  di-  I 
vjfent  en  rameaux..  Les  faifceaux  nerveux ,.  com-  1 
ppfés  de  cordons  ferrés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  excepté  dans  l'abdomen  ,  où.  les.  cordons 
&-les  filaments  féparés  &  ifolés  les  uns  des.  antres, 
ne.  çqnftituent  pas.  de  faifceaux. 

-Les.  iilamens  dont  l’aflèm.hlage  forme  les  cor» 
dons  ,  &  dont  la,  réunion  de  ceux-ci.  con/lit ne. 
les.  troncs  on,  faifceaux  ,  ne  relient  pas  conftam'- 
roent  apis,  enfemble.  Leur  réparation  fe  fait  en 
brandies  ,  puis  en  filauiens  ou  rameaux.  Ces. ra¬ 
meaux  parlent  les  uns. des  autres  fous. des, "angles 
plus  ou  moins  aigus  ;  mais  les  branches  qui  i'our- 
njffent  des  divilions  plus  déliées  font  toujours 
féparées,  du  tronc,  dans  un  point  bien  plus  élevé 
que  celui  où  celte  léparation  feroble.  s’opérer; 
'cette  difpofition  différencie  éminemment  le  lyf- 
tème  nerveux  du  iyftèine  vafcuiaire.  Les  nerfs 
fe.  dïïlinguent  encore  des  vaiffeaux  ,  en  ce  que 
dp  très- grands  nerfs  parcourent  upe  étendue 
copfidérabie  fans  fournir  de  branches,  tandis  que 
les  vaiffeaux  en  donnent  fur  prefque  tous  les 
points  de  leur  trajet  ,  8t  fouyenl  à, de  très-petites 
dillances.  Les  vaiffeaux  fpermaiiquesj  &  les  artères 
carotides  ne  peuvent  être  donnés  comme  preuve 
du  contraire,  car,  dans  leur  étal  primiiif,  leur 
termiuaifon  e/l.  près  de  leur  origine ,  les  teftic nies 
étant  fitués  dans  l’abdomen ,  chez  le  fqUiis  ,  & 
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le  cou-  n’exi/laat  pas  à  cette  première  époque 
de  la  vie. 

L’entrelacement  des  filets  nerveux  n’exifte  pas 
feulement  dans  leur  épaiflèur  ou  ftruêhrre  inté¬ 
rieure,  il  y  a  aufli  divers,  modes  de  communica¬ 
tions  des  nerfs,  entr’eux  pendant  leur  trajet.  Ces 
communications,  nerveufes  fe  rapportent  à  trois 
formes  principales  ,  ranaftomofe  ou  l’a  nie  ,  le 
plexus  &  ,1e  ganglion.  L’anaftomofe  fe  fait  entre 
des  branches  féparées  &  diftinûes ,  à  peu  près  de 
même  grofieur  ;  ç’ejl  ainfi  que  fe  réunifient  Je» 
nerfs  des  bras  entr’eux,  les  nerfs,  rachidiens  les, 
uns  avec  les  autres,  peu  après  leur  forlie  du.  canal 
vertébral,  les  rameaux  de  la  cinquième  paire, 
ceux  du  nerf  facial,  &c-  H  fe  forme  en  outre 
des  anfes  anaftomoliquea  autour  des  vaiffeaux. 
Tantôt  elles  proviennent  des  divers  filets  du 
même  tronc,  tantôt  elles  rélultent  de  l’union  de; 
filets  appartenant  à  des  nerfs  différens. 

Les  plexus  nerveux  ne  font  encore  qu’une- 
anaftomofe  difpofée  diverfement  par  les  cordons 
de  plufieurs  nerfs.  Les  cordons  fe  ramifient  à 
l’infini  ;  des  filets,  provenant  de  ces  ramifications 
diverfes.  produilént  des,  cordons  ,  des  branches, 
de  forte  que  les  nerfs  qui  fortent  des  plexus  fout 
compofés,  de  filamens  fortant  de  nerfs  différens. 
IL  e/l  imppftible  de  prouver  que  les,  plexus  ner¬ 
veux  ne  font,  pas  le  produit  danaftamofes  ner-. 
véufes  ;  il  y  a  dans  les  deux  circon/tapces  fufion 
de  la  iubftance  des  nerfs. 

Les  ganglions  ,  d’une  llruflure  plus  complexe 
que  celle,  des  plexus,  pavoiflent  aufff  être  appe¬ 
lés  à  d’autres  fonctions  que,  les  plexus.  Plus  in¬ 
dépendants  que  ces  derniers,  leur  volume  eft  plus 
confidérable.  que  celle  des  nerfs  eux-mêmes.  & 
des  plexus  ,  dont  le  volume  ne  tient  qu’à  des 
anaftomofes  entre  des  nerfs  yoifins,  Les.  ganglions 
n’ont  point  de  fornve  générale,,  régulière  ;  ce 
même  ganglion  varie  beaucoup  dans  les  divers, 
fçjets  de,  la  même  efpèce  ,  fous  le  rapport  de  la 
graudenr,  de  la  configuration ,  &c.  Leur  exiftepce 
eft,  aufti  beaucoup  moins,  confiante  que  celle  des 
plexus  ,  &  l’on  voit  quelquefois  des  ganglions  .cou- 
fidérables  manquer/ Ordinairement  ronds,  un  peu. 
aplatis,  ils,  préfenlent  une  de  leurs. faces  unie; 
plongés  dans  du  tiffu  cellulaire,  ils  s'en  diftin- 
guent  par  leur  teinte,  grife  ou  roféç,  Denfe  & 
ferme  ,  leur  fubftauce  ,  lorl’qu’on  l’incife,  paroît 
homogène.  Sous  loùs^ ces  rapports,  on,  peut  les 
comparer  aux  ganglions  lymphatiques.  Leur  fubf- 
tance.  eft  •enveloppée  étroitement  par  une  mem¬ 
brane  vafculaire  ,  fur  laquelle  le  tiffu  cellulaire 
forme  encore  une.  tuuiqpe  fibreufe.  La  macé¬ 
ration,  les.  fait  paroître  compofés  de  deux  ,fubf- 
tances  ,  t".  de  lfiamens  diverfement  entrelacés, 
&  qui  fe  continuent  avecles  nerfs;  2°.  d’une  ina/Ië 
gélatiueufe  ,  d’un  gris-rougeâtre  ,  par  laquelle  ils 
font  enveloppés.  Cette  maffe  ,  d’apparence  hui- 
i  lepfe ,  lébaçée  eu  adipe.ufè, ,  a,  été  regardée  par 
*  Scai'pa  comme  n’étant  que  de  la  graillé  ord«- 
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naire.  Les  ganglions  font  fini  pies  ou  compofés; 
les  premiers  ne  paroiffent  être  que  le-  dévelop¬ 
pement  des  filets  d’iin  feul  nerf  ,  car  ils  n’ont 
d’union  on  de  connexions  avec  aucun  autre  cor¬ 
don  ,  tandis  que -les  autres  ganglions  doivent  être  ! 
confidérés  comme  des  centres  on  des  points  de 
•réunion  de  plufieurs'  nerfs.  Les  ganglions. Sim¬ 
ples  ont  une  placé  fixe  &.  une  forme  déterminée-; 
iis  ne  manquent  jamais  ;  on  en  trouve  à  tous  les 
nerfs  de  la  moelle  épinière  ,  non  loin  de  leur 
origine,  &  paroiffent  exclufi  veinent  dépendre 
de  la  racine  poftérieurè  de  ces  nerfs.  Leurs  en-, 
yoloppès,  ainfi  que  leur  fubftance  propre ,  fout 
plus  confifiantes  que  celles  des  ganglions  com¬ 
pofés  ,  &.  leur  tunique  -  extérieure  adhère  à  la 
membrane  fibreufe  du  cordon  rachidien ,  &  leur 
membrane  interne  s’unit  à  l’enveloppe  vafculaire 
du  même  cordon.  Les  filets  de  ces  ganglions  vent 
tous  deux- dans  la  même  direêlion.  Ces  filets  le 
ramifient  ;  s’unifient  entr’eux,  &  il  ne  fort  de 
nerfs  que  des-  deux^  extrémités  üppofées  de  ces 
ganglions.  _  ' 

Lés  glanglions  compofés  font  répandus  dans 
tout  lë  corps,  mais  ils  fe  montrent  furtoüt  dans 
les  cavités  thoracique  &  abdominale.  Plus  mous 
que  les  premiers ,  leur  enveloppe  extérieure  dé-t 
pend  du  tiffu  cellulaire,  Lear  forme  ,  leur  fitua- 
tion',  leur  nombre  ,  n’ont  rien  de  confiant  ;  les  | 
fibres  qui  les  confiituent  ne  vont  pas  feulement 
d’une  extrémité  à  l’autre  de  ces  corps,  &  des  nerfs 
fortent  de  divers  points  de  leur  contour, 

La  ftruclure  fibreufe  des  nerfs,  bien  diftinfle  dans 
les  plexus  ,  fe  voit  aùlli  dam  l'encéphale  &  dans 
le  cordon  rachidien  ,  où  cependant  elle  fe  montre 
d’une  manière  moins  claire  que  partout  ailleurs.' 
À  la  fimple  infpeâion  des  màffes  encéphaliques  , 
t>n  les  croiroit  formées'  d’une  fubftance  molle  &  j 
pulpeufe;  &  c’eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  Croire  à 
liiebat  &  à  Wenzel  que  le  cerveau  &  la  moelle 
épinière  n’avoienl  point  de  ftruâure  fibreufe.  Des 
fibres  Lieu  rnani folles  font  aperçues  fur  des  cer¬ 
veaux  d’adultes  fans  qù’on  emploie  aucun  agent 
chimique  pour  en  durcir  la  fùbftanC-e.  En  .exami¬ 
nant  les  pédoncules  cérébraux  &  cérébelleux  ,  les 
corps  ftriés  ,  la  grande  commiffure  ou  corps  cal¬ 
leux  ,  &  la  protubérance  annulaire  ;  on  reconuoît 
ailêment  lapréfence  des  fibres.  Quelques perfonnes 
ne  pouvant  nier  cette  difpofition  fibreufe ,  ne  l’ont  i 
adhiifé  que  dans  quelques  parties  de  la  maffe  en¬ 
céphalique  ;  d’autres  ont  été  jufqu’à  dire  que  ces 
libres  étoient  une  apparence"  qu’on  devoit  à  l’état 
(le  mort  de  l’organe  ;  apparence  qu’on  ne  pour-  1 
voit  reconnoître  &  démontrer  pendant  la  vie.  Ce-  : 
pendant ,  pouvons-nous  nier  des  faits  que  nos  fens  j 
nous  font  voir  ,  &.  que  Malpi  gbr ,  Gall  6i  Reil  ont  1 
.figualés  ? 

Ces  fibres  font-elles  un  caraftère  commun  à  la 
fubftance  médullaire  &  à  la  fubftanpe  corticale  , 
ou  n’y  a-t-il  que  l’une  des  deux  parties  où  cette 
difpofition  fe  rencontre?  Malpiglû,  Haller,  Stem-  ; 
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merring,  refufent  à  la  fubftance  grife  ou  corticale 
d’avoir  des  fibres  comme  en  pofl’ède  la  fubftance 
médullaire.  Vicq-d’Âzy  r  &  J.-F.  Meckel  font  d’un 
avis  différent,  &  dans  leurs  différions  ils  ont  pu 
pourfuivre  des  filets  ou  petites  fibres  qui  alloient 
de  l’une  à  l’autre  fubftance,  &  parôiffoient  évi¬ 
demment  fe  continuer  ;  .  quoique  leur  couleur 
changeât. 

Suivant  M.  J.-F.  Meekel ,  îa  moelle  épinière  fait 
la  tranfiiion  des  nerfs  au  cerveau  :  comme  ce  der¬ 
nier  organe;  elle  eft  contenue  Mans  une  cavité  of- 
feufe  ,  elle  a  des  membranes  fetnblâbleiÿ;  mais  ,*, 
enveloppée  immédiatement  d’un  feuillet  membra¬ 
neux  formé  par  des  vaiffeaux  &  du  tiffu  cellulaire, 
elle  refiembie  ,  par  ce  caraflère  ,  plus- aux  nerfs 
qu’au  cerveau.  La  moelle  épinière  fe  compofê  de 
deux  moitiés  latérales  ,  féparées.  antérieurement 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  épaifteur.  A 
fou  extrémité  céphalique,  un  peif  avant  leur  en¬ 
trée  dans  le  crâne  ,  ces  deux  cordons  fe  divifent 
en  plufieurs  failceaux  de  fibres  qui  fe  croifent  eu 
montant ,  de  telle  forte  que  le  cordon  d’un  côté 
paffe  au  côté  oppofé  :  ces  cordons  deviennent  en 
même  temps  plus  épais  en  traVeffant  des  maffe* 
de  fubftance  grife. 

Les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  épinière 
&  du  cerveau  ne  font  pas  à  nu  &  à  découvert 
l’une  à  côté  de  l’aulre  ;  liées  enfemble  par  des  fi- 
•bres  médullaires  &  par  de  la  fubftance  grife ,  elles 
tiennent  l’une  à  l’autre  par  des  cordons  ronds  où 
par  des  rubans  que  l’on  nomme  commiffures.  Moins 
larges  que  les  hémifphères ,  ces  liens  ont  plus  d’é¬ 
tendue  qu’on  ne  le  croit  d’abord ,  car  ils  pénètrent 
rofondément  dans  l’épaiffeur  de  la  fubftance  des 
émifphères  ,  &  leurs  fibres  fe  croifent  avec  celles- 
qui  s’élèvent  du  cordon  rachidien.  En  dévelop¬ 
pant  le  cerveau  à  la  manière  de  M.  Gall ,  on  re¬ 
connaît  Si. les  fibres  des  commiffures  &  celles  qui 
i  procèdent  d’arrière  en  avant  ;  on  peut  même  pour— 
luivre  les  unes  &.  les  autres  jufque  dans  la  fubf¬ 
tance  corticale  des  circonvolutions  ;  mais  bientôt 
leur  écartement  n’étant  plus  poffible,.  on  déchire 
un  des.  deux  ordres  de  fibres, 

!  Des  fibres  eonftitiiaul  le  cerveau ,  les  unes  mon¬ 
tent  d’arrière  en  ayant  &  proviennent  du  cordon 
rachidien  ,  tandis  que  les  autres  font  f  ranfvertâles 
&  forment  les  commiffures.  Le  premier  ordre  de 
fibres  eft  appelé  difpojition  d’ '  organifation ,  & 
l’autre  ,  difpojition  de  téunion  y  ou  Jyjième  des 
prolongemens  ou  pédoncules  encéphaliques  &  fyf- 
tème  des  commiffures.  Ils  fe  diftinguent  l’un  de 
l’autre  ,  non  -  feulement- par  leur  direflion  ,  mais 
encore  parleur  origine,  leur fituation  St  leur  con- 
fi  fiance. 

S  Les  premières  fibres  ,  ou  les  divergentes ,  fe 
terminent  à  la  fubftance  corticale  ,  tandis  que 
les  fibres  des  ppmmiffures  n a iflfent.de  celte  fiibf- 
lauce  pour  fe  terminer  fur  la  ligne  médiane  :  ce» 
dernières  font  plus  molles  &  plus  défiées,  que  les 
i  fibres  divergentes  j  elles  forment  des  couches  par- 
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ticulières  qui  enveloppent  les  cavités  cérébrales. 
Il  feroit  difficile  de  dire -avec  rigueur  comment 
ces  deux  fyflèmes  de  fibres  fe  comportent  récipro¬ 
quement  fous  le  rapport  de  leur  liaifon.  M.  Gall 
avoue  que  fes  feus  n’ont  pu  lui  apprendre  files 
fibres  des  maffes  divergentes  vont  dans  la  fubf- 
lance  grife  ,  .&  fi  elles  changent  enfuile  de  direc¬ 
tion  pour  former  le  fyftème  nerveux  convergent  , 
ou  fi:ce  dernier  y  naît  fans  communiquer  avec  le 
précédent.  Le  cerveau  diffère  des  nerfs  fous  le 
rapport  de  la  firuÊlure  ;  les  fibres  qui  le  compo- 
fent,  forment  le  plus  fouvenl  des  feuillets  ;  le.né- 
vrilèmê  manque  dans  l’intérieur  y  ce  qui  rend  les 
fibres  libres',  car  la  périphérie  du-cerv eau  paroît 
avoir,  feule  une  enveloppe  comparable  au  névri- 
-  lème  ,  &  qu’on  nomme  membrane  vafculaire  ,  ou 
.pie-mère.  'Lès  canaux  névrilématiques  manquent 
suffi  fur  des  parties  que  l’on  regarde  habituelle¬ 
ment  comme  des  nerfs  :  ainfi  les  nerfs  oculaires, 
derrière  leur  adoffemeht  ou  union ,  At  les  préten¬ 
dus  nerfs  olfactifs,  font  dépourvus  de  névriicme. 
On  regardera  avec  plus  de  raifon  les  nerfs  olfac¬ 
tifs  comme  de  fimples  prolon’gemens  du  cerveau 
'  ou  des  parties  dépendantes  de  cet  organe  j  que 
'  comme  des  nerfs  proprement  dits  ;  alors  les  filets 
'  fortans  de  ces  prolougemens  feroientles  véritables 
'nerfs  olfaftifs  ou  elhmoïdaux. 

La  furface  externe  du  cerveau  préfente  ,  chez 
la  plupart  des  animaux,  des  ondulations  y  l'oit  dans 
toute  ton  étendue,  foit  Amplement  dans  quelques 
points.  Chez  l’homme  &  chez  la  plupart  des  mam¬ 
mifères,  ces  circonvolutions  &  les  filions  qui  les 
féparent;  exiffent  dans  tou  tes  les  parties  de  l'organe  ; 
la  membrane  vafculaire  recouvre  les  faillies .  s’en - 
r  fonce* dans  les  filions ,  &  pénètre  deïôus^ôtésla  fubf- 
tànce  cérébrale.  En  outre ,  on  voit  dans  l’êncépliale 
'  des  parties  dont  la  difpofition  rellèmble  à  celle  dés 
nerfs ,  foit  à  l’extérieur,  foit  à  l’intérieur.  Par 
exemple  ,  la  commiffure  antérieure  eft  entourée 
d’une  gaine  ce!] uleiifè ,  mince,  provenant  de  la 
membrane  vafculaire  des  cavités.  ïiefl  donc  pof- 
'  fible  que  tous  les  lilamèns  du  cerveau  aient  une 
’  enveloppe  femblable  ,  mais  que  leur  fineffe  &  celle 
du  tiflu  cellulaire  qui  conflilue  cette  enveloppe 
ne  permettent  pas  de  recônnoître. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
v  l’encéphale  &  le  cordon  ‘  aclndieu  fe  compofent 
de  faifceaux  fibreux  diversement  entrelacés  j  que 
‘  ces  faifceaux  de'  fibres  font  plus  diftinêls  dans  la 
fubfiance  médullaire  que-daus  la  fubfiance  cendrée, 
&  par  ces  obfervalious  il  èlt  confiant  que  les  maf¬ 
fes  nerveufés  renfermées  dans  les  cavités  crâûien- 
ne  &  rachidienne  ,  font  difpofées  d’après  le  même 
type  que  les  nerfs  répandus  dans  tout  le  corps  ; 

'  vju’elles  n’en  diffèrent  que  par  la  maffe  &  lu  réu¬ 
nion  de  ces  faifceaux  ,  ou  par  leurs  divifions  & 

.  leur  écartement. 

:  On  perde  aflèz  généralement  que  les  nerfs  for- 
,  lent  de  la  moelle  épinière  dont  ils  font  les  prolon- 
,  gcmens  :  on -a  même  préfumé  que  la  fuMance 
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médullaire  fe  tronvoit  en  dehors  fur  le  cordon  ra¬ 
chidien  ,  pour  que  les  nerfs  qui  en  fortent  enflent 
un  plus  petit  trajet  à  parcourir ,  &  n’euffent  pas  à 
traverfer  de  fubfiance  grife  ;  mais  un  examen  at¬ 
tentif  fait  reconnoître  que  tous  les  nerfs  commu¬ 
niquent  plus  oumoinsavec  delà  fubfiance  cendrée. 
Vicq-d’Azyr  avoit  depuis  long-temps  indiqué  ces 
connexions,  &  avoit  reconnu  qu’il  exifte  toujours 
de  la  fubfiance  cendrée  dans  les  points  d’origine 
des  cordons  nerveux.  M.  Gall.  a  démontré  que 
cëtte  difpofition  eH  générale ,  &  que  la  naiflance 
d’un  nerf  correfpond  toujours  à  la  préfence  de  la. 
fubfiance  cendrée. 

M.  J. -F.  Meckel  a  vérifié,  par  un  grand  nombre 
de  recherches  ,  quelesobfervations  de  Vicq-d’Azyr 
&  de  M:  Gall  éloient  exadles.  Tl  dit  que  ces  rap¬ 
ports  de  coexiftence  des  implantations  ou  origines 
nerveufes  &  de  la  préfence  de  matière  grife,  font . 
très-vifibles  dans  les  infeêles  ,  les  vers  &  les  poif- 
fons ,  où  tous  les  nerfs  fortent  d’une  fubfiance 
grife  ,  avec  des  racines  diverfement  ramifiées  j 
cette  dépendance  des  nerfs  &  de  la  fubfiance  cor¬ 
ticale  fe  voit  également  dans  les  animaux  fupé- 
rieurs.  Dans  les  points' d’où  fortent  les  plus  gros, 
cordons  ,  comme  par  exemple  les  nerfs  des  mein- 
‘  bres,  on  voit  la  fubfiance  grife  plus  abondante. 

Les  nerfs  naiffent-ils  du  même  côté  des  cen¬ 
tres  cranio-racbidiens  que  celui  où  ils  fe  dil- 
ribüent  aux  organes,  ou  fe  croifent-ils ,  c’efl-à- 
dire ,  tirent-ils  leur  origine  du  côté  oppofé  à 
celui  où  ils  fe  répandent?  On  a  tour  à  tour  ré¬ 
pondu  négativement.  &  affirmativement  à  ces  quef- 
tiôns.  L’oppofition  des  fentimens  fur  ce  point  ré¬ 
fulte  des  degrés-  différons  d’exaéiitude  &  de  févé- 
rité  q.uel’on  a  apportés  dans  les  recherches.  Comme 
tous  les  animaux  ne  préfentent  pas  le  même  ar- 
I  rangement  organique  ,  il  a  dû  en  naître  des  opi¬ 
nions  divergentes  ,  fuxvant  les  efpèces  que  l’on 
"avoit  étudiées. 

Les  nomhreufes  oLfervations  de  paralyfies 
de  la  moitié  du  corps  oppofée  à  celle  où  la  léfion 
avoit  été  produite  ,  fît  d’abord  admettre  cet 
entré  -  croifement  des  nerfs  ;  mais  des  recher¬ 
ches  bien  faites  -démontrèrent  qu’il  n’y  a  pas 
d’autre  entre-croifement  que  celui  dont  nous  avons 
parlé ,  &  que  l’on  voit  à  la  partie  fupérieure  du  cor¬ 
don  rachidien.  Les  dilfeclions  les  plus  attentives 
’  n’ont  jamais  pu  permettre  de  fuivre  un  cordon 
nerveux  rachidien  jufque  dans  la  partie  oppofée 
à  fa  fortie  de  ce  cordou  -,  les  léfions  de  la  moelle 
épinière  n’entraînent  la  paralyfie  du  côté  oppofé 
au  point  altéré  ,  que  dans  cette  même  partie  du 
cordon  rachidien  où  nous  venons  de  dire  que 
s’eflècluoit  l’eatre-croifement. 

Il  faut  donc  bien  diftingner  les  léfions  du  cer¬ 
veau  où  celle  oppofition  entre  le  côté  fur  lequel 
l’altération  eft  produite  &  le  côté  paraiyfé  ne  fe 
mani telle  point ,  &  les  léfions  de  la  partie  fupé- 
'rieure  du  cox-don  rachidien  où  celle  oppofitir.n 
doit  ex i fier ,  puifcp’eile  dépend  de  l’entre-croife- 
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ment  des  faifceaux  nerveux.  Galien  avoit  "Ggnalé- 
cette  différence  des  iéiions  du.  cerveau  Si  de  lu 
.moelle  épinière. 

On  aprétendu  qu’il  y  avoit  un  entre-eroifement 
des  fibres  cérébrales  dans- les  corps  ftriés  ;  niais 
cette  opinion  m’ett-  pas  admiffîble ,  parce  qu’on 
fait  que  ces  corps  ftriés  font  ifolés  l’un  de  l’autre^ 
qu’ils  ne  communiquent  pas  enfemble,  &  que  la 
commifl’ure  antérieure  par  laquelle  ils  parodient 
unis,  n’eft  pas  liée  â.leur  propre  fubftance. 

_  Les  héuiifphères  cérébraux  fe  développent  fé-; 
.parement  ;  leur  union  par  les  coinmiffures  appar¬ 
tient  à  une  des  dernières  périodes  de  leur  évolu-: 
tion.  Dans  les  foetus  nionftrueux  où  révolution  ■ 
.  cérébrale  a  été  arrêtée ,  c’eft  toujours  fur  la  ligne  | 
médiane  qu’on  trouve  les  marques  de  ce  retard 
ou  de  cette  ceffation  de  développement.  J’ai  vu 
plufieùrs  exemples  de  cette  léparaiion  des  hémif- 
phères  cérébraux  chez  des  fœtus  ;  &.  ce  que  je  dis 
pour  les  hémifphères  &  pour  leurs  commiffnr.es  , 
grandes  ou  petites  ,  je  puis  ie  dire  pour  les  nerfs 
optiques.  Dans  les  premièrespériodes  de  l’évolution 
des  organes,  ils  fout  féparés  l’un  de  l’autre;  plus 
tard,  une  coinmifl’ure  traufverfaie  les uuit  :  enfin, 
dans  là  dernière  époque ,  ils  fe  rapprochent  de 
plus  en  plus  &  s’adofl’ent  l’un  à  l’autre  fans  s’entre- 
croifer.  Ici,  l’anatomiepathologique  vient  encore 
éclairer  l’anatomie  &  la  pbyfiojogie. 

Les  nerfs  appelés  cérébraux  font  confidé- 
rés  comme  ne  poffédant  qu’une  racine  fimple  ; 
tandis  que  ceux  du  cordon  rachidien  ont  une  ra¬ 
cine  double,  une  antérieure  &  l’autre  poftérieure, 
.qui  fortent  des  faces  correfpondantes  de  la  moelle 
épinière.  Ces  deux  rangées  de  racines  font  fépa- 
rées  l’une  de  l’autre  par  un  prolongement  de  l’a- 
rachnoj'de  ,  nommé  Ligament  dentelé.  Les  faif- 
ceanx  de  l’une  &  l’autre  origine  relient  féparés  juf- 
qu’à  leur  l’ortie  de  la  gaine  méningienne  du  cor¬ 
don  rachidien ,  &  ne  font  tenus  réunis  que  par  du 
tiffü;  cellulaire •  allez  lâche.  Les  faifceaux  Amples, 
dont  fe  compofent  les  nerfs  du  crâne,  ne  l'orient, 
au  contraire,  delà  dure-mère  que  par  une  feule 
ouverture  ,  quoique  les  filamens  ne  foient  pas 
eucore  étroitement  liés  enfemble. 

La  direâion  des  nerfs  près  de  leur  origine  , 
n’eft  pas  la  même  pour  tous  :  les  nerfs  du  crâne 
diffèrent  en  cela  de  ceux  de  la  moelle  épinière,  j 
Les  premiers  fe  portent  d’arrière  en  avant, 
tandis  que  les  derniers  fe  dirigent  de  haut  en  bas  , 
on  de  devant  en  arrière.  Les  nerfs  crâniens  for¬ 
ment  avec  leur  point  d’origine,  des  angles  d’autant 
plus  aigus  ,  qu’on  les  eonfidère  plushaut;  ceux  du 
cordon  rachidien  fortent.  fous  des  angles  prefque 
droits  vers  la  partie  lupérieure  du  rachis ,  &  ces  an- 
lesdeviennent  de  plus  en  plus  aigus ,  à  rnefure  que 
on  conlfdère  les  nerfs  plus  bas.  La  racine  polté- 
rieure  de  tous  les  nerfs  fpinaux  le  rende  pour  pro¬ 
duire  un  ganglion  fimple  ,  oblong,  peu  après  que 
cette  racine  eft  l’ortie  de  la  méninge.  La  racine  an¬ 
térieure  n’a  aucune  liaifon  avec  ce  ganglion,  & 
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cette  première  dilpofitjon  a  d’abord  été  aperçue 
pavüaale  ,  &.  indiquée  poftérieuremenl  par  Scarpa 
&  Mouro,  Les  rapports  des  nerfs  avec  les  vaif- 
feaux  ne  fout  pas  les  mêmes"  partout  ;  le  pliis 
communément  ils  font,  accompagnés  d’arlèrés  & 
.de  veines  ,  comme ,^par  exemple,  le  nerf  crural , 
le  médian,  les  nçris  intercoftaux ,"  ceux  des  vif- 
I  cères  de  l’abdomen.  D’autres*  nerfs  fout  feule¬ 
ment  accompagnés  de  veines,;  enfin  il  en  eft  qui 
[  font  fèuls  pendant  une  .  partie  de  leurs  cours. 
|.Pac  exemple  ,  le  nerf  radial,  Je  cubital,  le  ïeia- 
r  tique  ,  &c. 

Ils  fe  terminent  prefque  partout  de  la  même 
i  manière  ;  nous  en. excepterons  lenerfoculaire,qui 
ne  forme  pas  de  branches  ni  de  ramifications’  ; 
il  s’épanouit  Si  produit  une  expanlion  membrani- 
forme.  Les  nerfs  auditifs  offrent  ’  une  terminâi- 
fon  analogue  à  celle  des  précédons  ;  elle  en  dif¬ 
fère  par  l'ou  apparence  plexiforme  ,  puis  ces  nerfs 
fe  perdent  dans  une  membrane,  mais  ne  la  couf- 
ti tuent  pas  effenliellement.  La  lertninail’on  dés 
autres  nerfs  eft  difficile  a  apprécier,  ces  cor¬ 
dons  fe  *  confondant  rivée  la  fdbfîanee  propre  des 
organes  ;  on  obl’erve  facilement  que  les  nerfs 
deviennent  très-mous  dans  leurs  ramifications’. 
Si  paruiffent  perdre  leiirs  enveloppes  en  tout  ou 
eu  partie  ;  ta  fubftance  médullaire-  deviendio’i't 
alors  prépondérante,  &  finiroit  par  êljé  la  feule 
qui  conftitueroit  le  nerf.  Il  réfulteroit  de  cet 
état,  que  le  fyftème  nerveux  auroit  une  difpofi- 
lion  femblable  à  l’es  deux  extrémités.  Ce  qui  fe 
paü’e  ici  dans  les  ramifications  nerveufes  n’arrive- 
t-il  pas  dans  les  animaux  les  plus  bas  de  la  férié 
zoologique  ,  &  ce'ux  que  l’on  eonfidère  comme  dé¬ 
pourvus  du  lÿftèine  nerveux  ne  diff’éreroient-iU 
feulement  îies  autres  fous  ce  rapport,  queparl’ab- 
feuce  du  névrilèine  &  des  autres  enveloppes  des 
cordons  nerveux  ? 

Le  fyftème  nerveux  n’eft  pas  en  rapport  avec 
tous  les  organes,  ni  de  la  même  manière  avec 
ceux  qui  font  pourvus  de  ces  cordons.  Quelques 
anatomiftes  penfent  que  le  tiffu  adipeux  ,  ainfi 
que  le  tiffu  cellulaire,  fonr  dépourvus  de  nerfs. 
Ils  rangent  dans  la  même  catégorie  les  mem¬ 
branes  féreufes ,  l’épiderme  &  fes  annexes ,  les  on- 
1  gles ,  les  cheveux  &.  quelques  parties  d’une  ftruc- 
lure  particulière  ,  comme  ,  par  exemple ,  la  cornée 
Iranfparen  I  e ,  le  cryftailin ,  le  cordon  ombilical ,  &c. 

Parmi  les  parties  qui  reçoivent  des  nerfs  dans 
leur  texture ,  les  viîcères  thoraciques  &  abdo¬ 
minaux  font  les  moins  tien  partagés  fous  le  rap¬ 
port  du  nombre  &  du  volume  des  filets.  Ces  vif— 
cères  fe  compofent  de  membranes  féreufes,  de 
tiffu  cellulaire  &  de  vaiffeanx;  il  ell  facile  de 
reconnoître  que  les  nerfs  doivent  y  être  en  petit 
nombre. 

Le  lyltème  vafculaire  eft  fans  doute  plus  £a- 
vorifé  que  le  tiffu  cellulaire  par  la  prélence  &.  par 
la  terminaifon  des  cordons  nerveux  ;  l’on  croit 
avoir  reconnu  que  les.  artères  poffédoient  plus 
de 
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-de  nerfs  que  les  veines  &  lés  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques.  Les  cordons  nerveux  des  faifcèaux  muf- 
ciilaires  forit  c'onfidérables  ,  maisc’eft  furtout  dans 
les  mufcles  de  la  vie  organique  que  ces  nerfs  font 
■remarquables.  Cependant  le  cœur  a  des  cordons 
nerveux  nombreux,  mais  plus  petits  que  ceux  j 
-des  autres  parties  du  fyftème  mufculaire  de  la  vie  ! 
■organique.  Parmi  les  mufcles  volontaires  ,  les 
•dléchiffeurs  reçoivent  des  nerfs  plus  nombreux 
&  plus  gros  que  ceux  des  mufcles  extenfeurs.  1 
Enfin  ,  la  plus  grande  quantité  de  fubftance  ner- 
veufe  fe  trouve  dans  les  organes  des  fens,  qui 
-doivent  même  ,  fous  ce  rapport  comme  fous  celui 
-de  leurs  -fondions,,  être  confidérés  comme  dépen- 
-dans  du -fyftème  nerveux.  Après  les  organes  des 
fens  proprement  dits  ,  vient  le  fyftème  cutané , 
dont  quelques-unes'  de  fes  parties  ne  reçoivent 
-que  .  des  nerfs  très-déliés  8t  en  petit  nombre; 
mais  dans  d’autres  points,  comme  ,  par  exemple  , 
à  l’extrémité  des  doigts ,  fur  le  gland  ,  au  cli¬ 
toris  ,  fur  les  lèvres  ,  &c.  ,  les  cordons  nerveux 
-font  multipliés.  &  volumineux.  Les  organes  fur 
Jefquels  s’exerce  à  la  fois  un  tad  ,  une  el’pèce 
de  toucher,  &  qui  peuvent  devenir  des  inftru- 
anens  de  menfuration  &  de  préhenfion  ,  font  pour¬ 
vus  de-  faifcèaux  nerveux  abondans.  Aiufi ,  les 
mains  chez  l’homme,  les  lèvres  chez  la  plu¬ 
part  des  mammifères  ,  la  queue  dans  certaines  ef- 
pèce  de  linges  ,  81  la  trompe  chez  l’éléphant ,  font 
dans  ce  cas. 

Haller  a  calculé  que  l’encéphale  Teeevoit  un 
cinquième  du  fang  en  circulation  ;  les  nerfs  eux- 
mêmes  marchent  accompagnés  d’artères  d’un 
afl’ez  gros  calibre  ,  &  dont  chacune  fe  divife 
définitivement  en  deux  branches ,  l’une  afcen- 
dànte  ,  l’autre  defcendànte ,  avant  de  traverfer 
le  riévrilème.  Tous  ces  vaiffeaux  arrivent  en  for¬ 
mant  avec  les  cordons  nerveux  un  angle  à  peu 
près  droit.  Çans  l’intérieur  du  nerf,  ces  vaiffeaux 
artériels  offrent  des  anaftomofes  multipliées ,  qui 
fàvorifent  la*  circulation  fanguine.  Ces  commu¬ 
nications  vafeulaires  fe  voient  de  même  dans 
•  l’encéphale-,  &  les  vaiffeaux  y  préfentent  auffi 
de  nombreufes  flexuofités.  Ce  n’elt  qu’après  avoir 
éprouvé  de  nombreufes  divifions,  après  être  de¬ 
venues  capillaires,  que  les  artères  pénètrent' la 
fubftance  nerveufe,  foit  dans  fes  maffes  pulpeu- 
•fés ,  (bit  dans  fes  cordons. 

Celte  préfence  de  beaucoup  de  vaiffeaux  doit 
faire  naturellement  préfumer  la  fréquence  des 
inflammations  dans  les  nerfs,  &  pourtant  la  pa¬ 
thologie  eft  prefque  muette  fur  ce  point.  Nous 
verrons  que  ce  filence  ne  dépend  pas  de  la  rareté 
des  pblegmafies  dans  le  fyftème  nerveux  ,  mais 
du  peu  d’attention  des  obfervateurs.  Aujourd’hui 
on  étudie  mieux  qu’autrefois  les  lofions  des  nerfs, 
Si  l’on  a  déjà  découvert  des  phlégmafies  du  cer¬ 
veau,  du  cordon  rachidien  8i  des  nerfs  eux- 
mêmes  ,  dont  les  Anciens  foupçonuoiétit  à  peine 
exifbence.  * 

Médecine.  Tome  X. 


Les  anatomiflc-s  font  affez  généralement  d'ac¬ 
cord  fur  la  plus  grande  .vâfculan té  de  la  fubftance 
grife  que  de  la  fubftance  blanche  ou  médullaire. 
Certains  pliyfiologiftes  ont  mêiue  été  jnfqu’à  pré¬ 
tendre  que  la  partie  corticale  du  cerveau  étoi  t 
effenLiellement  vafculaire.  Que -'celle  fubftance 
cendrée  foit  extérieure  ou  intérieure  ,  toujours 
eft-il  Lieu  manil'efté  que  les  vaifl’eiux  s’y  ren¬ 
dent  en  plus  grand  nombre  que  dans  la  partie- 
médullaire.  Gu  ne  voit  point  dans  l’encéphale  & 
dans  fes  annexés ,  un  arrangement  des  artères  &  des 
veines  femblable  à  celui  que  ces  vaiffeaux  obfër- 
vent  entr’eux  dans  lés  autres  parties.  Dans  l’eu- 
céphale ,  ces  deux  ordres  de  canaux  fanguîus 
ne  font  pas.  réunis  :  les  veines  ne  marchent  point 
comme  fafellites  des  artères  j  les  unes  &  les  autres 
font  féparées ,  &  le  plus  fouvent  dans  des  lieux  op- 
pofés.  La  difpofition  des  veines  a  également  cela  de 
particulier,  que  les  branches  s’infèrent  aux  troncs 
principaux,  dans  une  diredion  oppofëé  au  cours 
du  fang  ,  &  quelles  manquent  de  valvules.  Cette 
difpofition  particulière  des  vaiffeaux  fanguins 
indique  que  la  circulation,  eft  lente  dans  l’encé¬ 
phale  ,  &  que  le  fang  y  féjourne  long-temps. 
Ruifoh  peufoit  que  les  veines  font  en  -nombre 
inférieur  aux  artères  dans  la  fubftance  corticale, 
&  que  les  artères  y  exiftoient  prefque  feules  ; 
i  la  tranfiliou  de  ces  vaiffeaux  aux  premiers  fe 
Faifant  particulièrement  dans  la  pie-mère.  Les 
;  vaiffeaux  lymphatiques  font  en  fi  petit  nombre 
!  dans  quelques  parties"  du  fyftème  nerveux  ,  pat- 
exemple  dans  L’encéphale  ,  que  plufieurs  anato- 
miftes  ont  douté  de  leur  préfence  dans  cet  or- 
!  gane.  Quant  aux  ganglions  lymphatiques  ,  per- 
j  lbnne  n’a  jufqu’ici  démontré  leur  exifteuce  dans 
i  les  tiffus  dont  nous  parlons.  Les  tumeurs  appelées 
I  improprement  lymphatiques ,  qu’on  a  découvertes 
|  dans  la  fubftance  du  cerveau,  du  cervelet,  chez 
j  des  fujets'fcrophuleux ,  ne  démontrent  nullement 
la  préfence  des  vaiffeaux  abforbans.  dans  ces 
|  organes.  Lorfqu’on  étudiera  mieux  les  a  fléchons 
j  fcrophuleufes,  on  reconnoîtra  que  les  tumeurs 
î  qui  les  caradérifent  font  le  produit  d’uu  état 
J  inflammatoire  ;  que  cès  tumeurs  font  do  nouvelle 
;  formation  ,  &.  quoique  placées  dans  l’épaiffenr 
|  des  tiffus,  elles  n’appartiennent  pas  à  la  futdv 
tance  des  organes. 

,  Le  fyftème  nerveux  eft  pourvu  de  plufieurs 
enveloppes  :  dans  les  cavités  crâniennes  &  ra- 
|  chidiennes,  on  trouve  la  pie-mère ,  V  arachnoïde 
&  la  dure-mère  (  voyez,  ces  mots  ) ,  &  fur  les 
i  nerfs  eux-mêmes  on  peut  démontrer  une  tuni¬ 
que  celluleufe,  une  membraue  moyenne  ,  denfe 
&  réfiftante,  que  Reil  appelle  le  névrilènia  Qvoyejz 
ce  mot),  &  enfin,  plus  profondément',  une  mem-, 
brane  très-mince,  qui  eft  à  la  fubftance  médul- 
:  laire  des  nerfs,  ce  que  la  membrane  interne  des, 
vaiffeaux  &  du  cœur  eft  au  faug.  Ce -feuillet 
intérieur  n’eft  pas  toujours  bien  diftind  ,  quoique 
>  confiant;  mais  il  fe  voit  aifément  dans  l’œil, 
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&  conftitce  une  dès /deux  parties  de  la  rétine. 
Les  ganglions  ont  les  mêmes  enveloppes  que  les 

Là  fubftance  nerveafe  poffède  à  un  cèrtaîn  de¬ 
gré  la  faculté  de  fe  dilater  &  de  fe  contrarier , 
mais  cette  faculté  n’eft  pas  la  même  partout ,  fous 
le  rapport  dé  fon  intenfité.  L’hydropifie  des  ca¬ 
vités  cérébrales  ,  dans  laquelle  parfois  la  fubftance 
ale  l’organe  devient  aufli  mince  qu’une  feuille 
dé  papier  ,  inet  l’extenfibilité  du  tiffu  nerveux 
en  évidence.  Des  nerfs ,  voifins  de  tumeurs  ané- 
vryfntâles ,  fe  laiffent  diftendre  &  aplatir.  Quant  à 
là  Cttntra8ilité  organique ,  elle  fe  manifefte  lors 
de  la  feâion  d’un  cordon  nerveux;  alors  les  deux 
bouts  du  nerf  fe  féparent  &  s’écartent  l’un  de 
l’autre  par  lé  jeu.  de  la  contraüilité.  Ces  phé¬ 
nomènes,  que  nous  attribuons  aux  fimples  pro¬ 
priétés  de  tiffu,  ne  font  pas  pour  nous  des  raifons 
J'üffifantes  pour  admettre,  comme  l’a  fait  le  doc¬ 
teur  Home  (  Tmnfactions  philoJbpTiiquês')  une 
'faculté  vitale  de  côntraétion. 

La  fenfibilité  du  fyftème  nerveux  eft  hors  de 
doute  y  on  fait  généralement  qiie  les  nerfs  font 
très-ferifibles  ,  &  l’on  croit  que  cette  propriété 
réfide  dans  la  fubftance  propre  du  nerf  &  non 
dans  fon-  névrilèmç.  Les  opinions  font  partagées 
fur  la  fenfibilité.  de  la  fubftance  de  l’encéphale. 
Des  phyfiologifies  réfutent  cette  propriété  à  l’en¬ 
céphale  ,  tandis  que  d’autres  la  lui  accordent. 
Haller  penfe  que  les  parties  profondes  font  fen- 
fibles  ,  tandis  que  les  couches  extérieures  ne  le 
font  pas. 

Le  fyftème  nerveux ,  aux  diverfes  époques  de 
la  vie ,  offre  des  différences  très-remarquables  : 
Ce  fyftème  eft  un  des  premiers  exiftans ,  s’il  n’eft 
pas  le  premier.  Les  diverfes  parties  de  l’appa¬ 
reil  nerveux  naiffent-èlles  fîmultanément  ou  les 
Unes  après  les  autres  ?  S’il  y  a  des  temps  diftinâs 
pour  cës  origines  ,  l’évolution  des  parties  cen¬ 
trales  précède-t-elle  celle  dés  parties  périphé¬ 
riques  ,  ou  bien  eft-ee  le  contraire  qui  arrive? 

L’obfervalion  a  démontré  que  le  (ÿftèm'e  ner¬ 
veux  ,  le  fyftème  vafculaire  &  le  canal  in teftinal 
fe  foraient  fimnltanémenf ,  ou  à  peu  près,  car 
l’exiguité  des  parties  ne  permet  guère  de  faifir  les 
différences ,  &  de  les  affigner  avec  certitude  &  ri¬ 
gueur.  îl  paroitroit  que  l’évolution  des  parties  cen¬ 
trales  précède  celle,  des  organes  périphériques. 
Dœllinger,  Tiëdemann,  Carus,  fe  font,  dans  ces 
derniers  temps ,  occupés  avec  fuccès  de  ces  re¬ 
cherches  ,  &  nous  ferions  connoître  les  îéfultats 
de  leurs  travaux ,  fl  déjà  nous  n’avions  pas  dépaffé 
les  limites  qui  nous  font  affignêes. 

Si  les  parties  centrales  paroiffent  les  pi-emieres, 
quelles  font  celles  de  ces  parties  dont  l’évolution 
s’opère  primitivement  ?  I1  y  a  une  roaffe  centrale 
fupérieure,  formée  du  cerveau  &  de  la  moelle 
rachidienne-,  &  une  maffe  inférieure  fùbordonnée. 
à  la  précédente,  c’éft-à-dire  ,  les  ganglions  du 
grand  fympathique.  (J^àye’s  TiisïtÀscuMquE.,) 
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Cette  dernière  naît-elle  avant  la  première?  L’hy- 
pothèfe  la  plus  fpécieufe  &  la  plus  probable  eft 
celles  dans  laquelle  on  admet  que  l’encéphale  8c 
le  cordon  x-achidien  naiflènt  les  px-emiers ,  &  l’on 
rapporte,  en  faveur  de  cette  opinion  ,  x°.desobfeiv 
vations  faites  fur  des  embryons;  a0,  l’analogie, 
d’après  le  développement  connu  du  fyftème  ner¬ 
veux  dans  plufieurs  claffes  d’animaux  ;  3°.  enfin 
ôn  allègue  pour  dernière  raifdo ,  que  les  par¬ 
ties  les  pins  confiantes  dans  l’échelle  animale,, 
font  celles  dont  nous  parlons  pu  celles  qui  1er 
repréfentent.  Cette  même  raifon  fait  penfer  que. 
le  cordon  rachidien  fe  développe  avant  l’encé¬ 
phale.  On  fait  que  le  rapport  du  volume  du  cer¬ 
veau  à  la  moelle  épinière  eft  tel  ,  que  le  pre¬ 
mier  perd  de  plus  en  plus  de  fa  prépondérance-, 
à  mefure  qu’on  fe  rapproche  des  animaux  infé- 
.rieurs.  Il  eft  bien  reconnu  que  le  cordon  ra¬ 
chidien  arrive  plutôt  que  le  cerveau  à  fou  dé¬ 
veloppement  parfait.  Dans  les  foetus  mal  con¬ 
formés  ,  on  voit  fréquemment  toute  la  partie 
fupérieure  du  corps  manquer;  mais  on  n’eu  ob- 
ferve  pas  chez  lefquels  le  cerveau  ou  les  par¬ 
ties  fupérieures  exiftent  feules  ,  c’eft-à-dire  ,  où 
l’encéphale  foit  dans  fon  développement  normal , 
tandis  que  les  parties  inférieui-es ,  le  cordon  ra¬ 
chidien  par  exemple  foit  abfent. 

On  a  encore  cherché  des  raifons  en-  Faveur  de 
cette  priorité  de  la  moelle  épinière,  &  l’on  a  cru- 
pouvoir  en  démontrer  la  néceffité ,  en  difant  que 
le  cordon  rachidien  était  l’orgahe  central  de, la  vie- 
animale  ,  &  qu’il  devoit  fe  développer  néceffaire- 
ment  vis-à-vis  du  cœur,  qui  eft  le  centre  de  la 
vie  végétative.  Mais  pnifque  la  moelle  épinièce 
naît  dans  l’embryon  avant  le  cœur,  puifqu’ôn 
rencontx-e  des  nerfs  8t  même  une  moelle  épi- 
nière  chez  des  animaux  (les  i Méfies)  qui  n’ont 
pas  de  cœur ,  puifque  l’encéphale  St  le  cordon- 
rachidien  fe  développent  chez  des  Bnonftres  dé¬ 
pourvus  de  cœur; enfin,  puifque,  dans  lès  animaux 
invertébrés ,  la  fituation  du  coeur  eft  beaucoup 
moins  confiante  que  celle  des  parties  centrales 
du  fyftème  nerveux  ,  cette  raifon-,  tirée  de  la- 
néceffité  de  là  priorité  de  la  moelle  épinière, 
n’eft  pas  auffi  péremptoire  que  certains  auteurs 
l’ont  prétendu,  . 

Une  opinion  plus  récente  a  été  émife  pour 
combattre  la  précédente;  elle  eft  trop  hypothé¬ 
tique  pour  être  accréditée ,  &  ne  repofant  fur  au¬ 
cun  fait ,  ne  s’appuyant  fur  aucune  obfervation, 
elle  ne  pe.ut  avoir  aucune:  coüfiftance,  ni  confër- 
ver  de  défenfenrs.  M.  Ackermann  a-piétendu  que- 
le  nerf^rand  fympathique  naiffoit  le  premier,  St 
il  dit  en  faveur  de  fon.  fentiment,  que  le  cœur, . 
qui  eft  pourvu  du  plus  grand,  degré  d’énergie  vi¬ 
tale  ,  eft  le  centre  de  la  vie  végétative.  Les  glo¬ 
bules  de  fubftance  nerveufe  fortiroierit  à- travers 
le  ..tiffu  de  l’organe  central  de  la-  circulation;  ces 
globules  fe  rangei-oient  les  uns  àacôté  des  antres 
pour  former  les  cordons  cardiaques  Sont  la  traafi- 


N  E  R 

patence  &  la  molleffe  font  confidérées  eo2iSîe 
une  cjrcanftance  favorable  à  l’admiifion  -de  la 
priorité  de  ce  développement.  Le  fyftème  ner- 
ateux  »  d’après  celte  fuppoGiion  de  M.  Aeker- 
inann,  croîtroil  du  cœur  vers  les  gros  troncs  vaf- 
culaires  foftant  .de  cet  organe,  .  &  fe  dirigeroit 
■vers  la. cavité  du  crâne,  où,  recevant  un  grand 
accroiffement ,  il.  ea.réfulteroit  i’encéphale  &  le 
cordon  rachidien.,,  qui  nailroit  le  dernier ,  puif- 
qu’il  procéderoit  dn  cerveau  &  du  cervelet. 

On  peut  reproduire  contre  cetLe  affertion  les 
Taifons  alléguées,  pour  combattre  l’idée  que  le 
fyftème  nerveux  doit  néceffaireinent  fe  trouver 
■vis-à-vis  du  cœur,  &  rapporter  également  celles 
qui  démontrent'la  priorité  d’apparition  &  de  'dé¬ 
veloppement  de  la  moelle  épinière  fur  toutes  les' 
autres  parties  du  fyftème  nerveux.  M.  Açker- 
■inanu  &  tous  les  phyGologiftes  qui  ont  adopté 
fou  opinion ,  ont  regardé  la  difpofition  du  fyf¬ 
tème  nerveux  des  animaux  invertébrés ,  comme 
ne  correlpondant  point  à  l’encéphale  &  au  cor¬ 
don  rachidien  dés  animaux  vertébrés,  mais  bien 
au  fyftème  nerveux  du  grand  fympathique. 
Cette  idée  de  M;  Ackermann  eft  fans  fonde¬ 
ment  y  car,  ainfi  que  le  fait  très-bien  obferver 
M.  J. -F.  Meckel,  le  fyftème. nerveux  dans  les  ani¬ 
maux  invertébrés  préfente ,  fous  beaucoup  de  rap¬ 
ports,  des  difpofitions  qui  portent  naturellement 
a  le  comparer  au  fyftème  nerveux  cérébro-ra¬ 
chidien  des  animaux  vertébrés.  Si  les  préten¬ 
tions  de  M.  Ackermann  étoiënt  fondées,  le 
nerf  grand  fympathique  devroit  arriver  fans  con¬ 
tredit  à  une  période  de  développement  où  il  au- 
xoit  une  prépondérance  marquée  fur  l’encéphale 
&  le  cordon  rachidien,  foit  fous  le  rapport  de  fa 
malle,  foit  lous  celui  de  fon  aflion. 

-Or,  cette  prépondérance  n’exifte  jamais.  L’hy- 

Eothèfe  de  M-  Ackermann  a  encore  contr’elie 
t  dépendance  bien  reconnue  par  les  expériences 
de  Legallois,  du  nerf  trifplancbnique  &  des 
organes  qu’il  anime ,  de  la  moelle  épinière  : 
dépendance  qui  certes  n’exifteroit  point  fi  les 
nerfs  de  la  vie  organique  étoient  la  première  par¬ 
tie  formée  du  lyftème  nerveux.  &  fi  les  nerfs  cé-. 
rébro-rachidiens  naiffoient  du  nerf  grand  fympa¬ 
thique.  Suivant  l’opinion  que  nous  combattons, 
lecordon  rachidien  ne  précéderoit  pas  l’encéphale 
dans  fon.  apparition  &  fon  développement ,  &  les 
faits  fournis  par  les  déviations  organiques,  les 
nombreux  exemples  de  fœtus  privés  de  tête  on 
de  cerveau,  mais  pourvus  de  moelle  épinière, 
ne  feroient  d’aucune  valeur  ,  ou  bien  il  fau- 
droit  confi.dérer  ces  monftruofilés  comme  étant 
la'fnite  des  maladies  dans  lefauelles  la  tête  ou  l’en¬ 
céphale  feulement  auroient  éprouvé  une  deftruc- 
tion.  Les  affertions  de  M.  Ackermann  fe  trouvant 
invalidées  par  tous  les  faits  que  nous  préfentent 
l’anatomie  comparée  ,  la  phyfiologie  expérimen¬ 
tale  &.  l’anaiomie  pathologitpie ,  je  crois  qn’on 
doit  regarder  comme  démontré,  que  le  cordon 
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TàcLidieneft  la  partie  du  lyftème  nerveux  qui  naît 
la  première. 

Après  la  première  manifeflation  du  cordon  ra¬ 
chidien  &  après  fon  évolution,  commence  celle 
de  l’encéphale,  qui  procède  toujours  de  la  moelle 
épinière.  La  marche  du  développement  de  ces 
organes  dans  l’embryon  8 1  le  fœtus ,  ainfi  que  dans 
les  divers  ordres  de  la  chaîne  animale ,  ne  laiflènt 
point  de  doute  à  cet  égard. 

Les  parties  fituccsle plus  en  avant,  c’eft-à-dire , 
celles  qui  font  les  plus  éloignées  du  premier  point 
de  la  moelle  épinière,  font  les  dernières  à  pa- 
roitre  &  à  fe  développer.  Le  nerf  grand  fympa¬ 
thique  paroît  &.  croît  fucceflivément  au-devant  de 
la  moelle  épinière ,  &  reffémble  à-une  férié  de  gan¬ 
glions  communiquant  entr’eux ,  &  avec  la  moelle 
rachidienne  ,  par  des  cordons  médullaires. 

Les  caractères  offerts  par  les  organifations 
inférieures,  du  ceux  qu’on  obferve  dans  une 
évolution  arrêtée  ou  en  retard  ,  fe  confer- 
veut  plus  long-temps,  &  quelquefois- pendant 
la  vie  entière,  plus  diflinâemént  dans  le  nerf 
grand  fympathique  ou  dans  l’encéphale ,  que  dans 
la  moelle  épinière.  Les  premiers  paroifl’ent  com- 
pofés  deplufieurs  foyers  filués  pins  ou  moins  près 
les  uns  des  autres,  fous  une  apparence  analogue 
à  la  difpofition  de  tout  le  fyftème  nerveux  des 
animaux  invertébrés  inférieurs  ,  tandis  que  la 
moelle  épinière  n’offre. qu’une  feule  malle  com- 
pofée  de  deux  moitiés  latérales,  &  non  de  plufieurs 
ganglions  individuels  ,  rangés  les  uns  près  des 
autres,  depuis  la  têle  jnfqu’a  la  queue.  Le  fyf¬ 
tème  nerveux  a  proportionnellement  plus  de 
volume,  plus  de  molleffe  on  de  liquidité  aux 
premières  périodes  de  fa  Formation,  que  dans 
celles  qui  les  fuivenî.  La  quantité  de  la  fubf- 
tance  iltiide  eft  d’autant  plus  abondante  ,  &•  les 
parois  des  cavités  qui  doivent  relier  pendant 
toute  la  vie,  font  d’autant  plus  minces,  que  l’or- 
ganifme  fe  rapproche  davantage  du  moment  de'  Fa 
création.  Bientôt  ces  parois  des  ventricules  pren¬ 
nent  plus  d’épaiffeur  &  de  conGftancc,  &  de  très-* 
bonne  heure  l’on  voit  les  cavités  du  cordon  rachi¬ 
dien  difparoître.  Aux  diverfes  époques  de  la  vie  , 
la  texture  apparente  du  fyftème' nerveux  préfente 
des  différences  remarquables.  On  n’aperçoit  point , 
dans  les  premiers  temps,  deux  fubftaucés  dif- 
tiiicles ,  l’une  grife  &.  l’autre  blanclie.  Toute  la 
malle  a  une  teinte  légèrement  cendrée.  Peu  à  peu, 
cette  eoeleur  devient  blanche  dans  lés  nerfs  &' 
à  l’intérieur  du  cordon  vertébral.  Ces  modifica¬ 
tions  s’opèrent  plus  tard  dans  le  cerveau,  dont  la' 
fubftaïue  interne  paroît  pendant  long-temps  d’une 
teinte  plus  foncée  que  celle  de  la  fubftânçé  corti¬ 
cale.  On  attribue  généralement  cette  particularité 
à  la  préfence  d’un  très-grand  nombre  de  vaiffeaux, 
(G.  Bbeschet.) 

NERTON ,  f.  in. ,  nerium  oleander  ( Matière  m6-x 
dicale  ) ,  de  nifos ,  humide.  Dénomination  fous  Ui- 
Pddd  a 
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quelle  on  a  déugné  l’arbrilfeau  appelé  lauriér-rôfe. 

(  Voyez  ces  deux  mots  dans  le  Dictionnaire  de  Eo  ■ 
tanique.  )  - 

Le  né  ri  on  appartient  à  la  famille  des  apocinées. 
L’eau  difliilée  de  fes  feuilles  ne  paroit  devenir  un 
poifon  on  un  médicament ,  fuivant  fa  force  ou  fa 
dofe  ,  que  par  la  petite  quantité  d’acide  pruffique 
qu’elle  contient  ;  les  feuilles  de  cette  plante  ren¬ 
ferment,  en  outre,  une  quantité  allez  confidérable 
d’acide  gallique  ,  qui  paroit  s’y  trouver  à  l’état 
libre.  (  L.  J.  M.  ) 

NERIS  ou  N  eu  t  (Eaux  minérales  de).  Ce 
bourg ,  que  les  Latins  nommoient  Nerius,  Neri/ius ,  ' 
Nera ,  Nerio-magum  ,  Vicus  nirienjis  /eft  litué  fur 
les  bords  du  Cher ,  à  une  lieue  &  demie  environ  de 
Montluçon.  Il  nous  offre  quatre  fources  thermales , 
afiezprès  les  unes  des  autres  ,  lefquelles  fourdent 
avec  force  Si  abondance  dans  un  vafte  balÇn  de 
forme  ovale  ,  de  cent  vingt-fix  mètres  de  circon¬ 
férence  ,  &.  divifé  en  trois  portions.  On  les  diftin- 
gne  par  les  noms  de  Grand-Puits ,  de  Puits  de  la 
Croix  ,  Puits-Carré,  &.  Source-Nouvelle.  Cette 
dernière  n’eft  connue  que  depuis  17-55  ,  époque 
du  fameux  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  :  il 
paroit  même  que  fon  apparition  fut  accompagnée  ; 
de  phénomènes  géologiques  extraordinaires,  puif-  . 
qu’au  rapport  de  M.  le  comte  Caylus  (t),  «  les 
fondemens  du  Grand-  Puits  s'ébranlèrent  ,  une 
fqurce  nouvelle  s’éleva  tout-à-coup  de  la  groffeur  : 
d’un  tonneau ,  à  plus  de  trois  pieds  au-defl'us  de  la 
furface  ordinaire  des  eaux  ,  &  entraîna  avec  un  . 
bruit  effroyable  une  quantité  confidérable  de  pier¬ 
res  &  de  fables,  qui  comblèrent  la  plus  grande 
partie  du  baffin.  a 

Les  eaux  minérales  de  Néris  font  limpides  ,  onc- 
tueufes  ;  elles  ont  une  odeur  animale  ,  fe  rappro¬ 
chant  de  l’hydrogène  fulfuré.  Froides  ,  elles  font 
un  peu  nauféabondes  ;  chaudes  ,  elles  ont  la  fa¬ 
veur  de  l’eau  tiède.  Leur  pe fan teur  fpécifique  eft 
celle  de  l’eau  difliilée  :  leur  température  ,  qui  efl 
très-élevée,  varie  fenGbJement  dans  les  différentes 
fources  ;  elle  eft ,  fnivanl  M-Boirot-Defferviers  (2), 
de  4a  à  43  degrés  flans  la  Nouvelle-Source ,  de  4» 
à  41  dans  le  Fuita  de  Géfar  ,  de  40  à  dans  le 
Puits  de  la  Croix,  &  de  17  à  16  dans  le  Puits-Car¬ 
ré.  Ces  eaux  thermales  confervent  très-long-temps 
leur  chaleur  ,  qui  eft  très-forte  ,  &  pendant  l’hiver 
elles  ne  refroidiffent  pas  fenftblement  :  1’efpèce  I 
de  pétillement  que  l’on  entend  en  s’approchant  \ 
du  baffin  ,  eft  même  affez  fort  pour  faire  croire  j 
qu’elles  font  en  ébullition.  Soumifes  à  l’analyfe  la  | 
plus  fcrupuleufe  ,  elles  paroiffent  contenir  pour 
principes  minéralifateurs  volatils,  fuivant  l’au¬ 
teur  que  rious  venons  de  citer,  les  gaz  acide car- 

(1)  Recueil  d’antiquités  égyptiennes  ,  étrufques  ,  grecques  & 
gauloifes,  tome  IV. 

(2)  Recherches  hifioriques  &  Observations  médicales  fur  les 
eay&  thermales  &  minérales  de  Réris x  fort,  volume 

avçc  pUnçhy..  Paris 1S22.. 
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honique , -azotique  on  nitrogène  ,  oxygène  &  hy¬ 
drogène  fulfuré ,  mais  en  très-petite  quantité  pour 
ce  dernier. 

100  parties  de  réfidu  des  principes  minéralifa¬ 
teurs  fixes  ont  fourni  : 

Carbonate  de  fonde . 

Sulfate  de  foude — . . ...... 

Muriale  de  foude.  . . 

Carbonate  de  chaux. ........ 

Silice . . . 

Eau. ......... . . 

Matière  anhnale  &  perte . . .  • 

Total .  100  grains. 

Raulin ,  dans  fon  Traité  analytique  des  eaux 
minérales  ,  ne  fait  aucune  mention  des  propriétés- 
médicaies  des  eaux  de  Néris,  qui .  d’après  leurs 
principes  conftituans ,  doivent  être  placées  dans 
la  elaffe  mixte  des  eaux.:  alcalino-Jalines.  Ces 
eaux  ont  été  cependant  remarquées  par-  plufieurs 
praticiens  :  elles  conviènnent ,  en  effet ,  &  peu- 
-vent  être  particulièrement  recommandées  contre 
les  dartres, -la  gale,  le  catarrhe  de  la  veffie,  la 
leucorrhée  ,  la  péritonite  chronique  ,  l’hypochon- 
drie  ,  l’hyftérie  ,  les  affeêlions  fyphilitigues ,  fur- 
tout. les  douleurs  oftéocopes  ,  les  fcrophules  ,  le 
;  fcorhut,  &c.  &c.  M.  le  profefteur  Alibert  dit  en 
î  avoir  obtenu  de  très-bons  effets  dans  des  cas  de. 

!  gouttes  atoniqnes  ;  %l  félon  M.  Michel  (1),- elles 
;  ont  opéré  des  cures  miraculeûfes  dans  la  paraly- 
|  fie  &  les  anciens  rhumaêifmes ,  foit  articulaires  , 

|  foit  goutteux.,  Ce  praticien  (  Op.  cit.  )  rapporte 
plufieurs  obfervalions  à  l’appui  de  fon  a  (le  rt  ion  ; 
il  regarde  les  eaux  de  Néris  comme  nuifibles  dans 
toutes  les  affeûions  de  poitrine,  particulièrement 
dans  les  cas  d’hémoptylie. 

Les  eaux  minérales  de  Néris  s’admini firent  à  ^in¬ 
térieur  &  à  l’extérieur  ,  fous  forme  de  boiffons,  de 
douches  ,  de  bains  de  vapeurs  ,  &  de  boues.  Comme 
leur  chaleur  élevée  ne  permet  guère  d’en  faire 
ufage  dans  le.baffin  même  ,  on  fe  baigne  dans  des. 
maifons  particulières  ,  où  l’eau  eft  conduite  an 
moyen  de  plufieurs  canaux  fouter-rains. 

On  prefcrit  le  plus  ordinairement;  à  l’intérieurr 
l’eau  du  Puits  de  IcâtCroix,  prife  à  là  fourre  même 
&  à  jeun,  depuis  la  dofe  de  deux  jufqu’à  cinq  Si 
fix  verres.  Lorfque  les  malades  font  très-irritables,, 
on  peut  la  couper  ave'c,  le  lait  fucré,  l’eau  de  til¬ 
leul ,  l’eau  de  veau  ou  de  poulet  ,  les  firops  de 
gomme  ,  de  guimauve  ,  &c.  Ces  eaux  minérales, 
font  généralement  allez  fréquentées  à  la  faifon. 
des  eaux  ,'ç’eft-à-dire  ',  de  la  fin  de  mai  à  la  fin  . 
d’oêlobre. 

Le  territoire  de  Néris  offre,  dans  quelques  en— 
droits  ,  des  tombeaux  &  des  veftiges  de  monumens 
romains  ,  qui  prouvent  que  ces  peuples,  y  ont  fait 
des  incuvfions  r  on  y  rencontre,  en  effet,  plufieurs. 


(  i  )  Defcription  analytique  des  eaux  minérales  de  Néris.  — 
Ancien  Journal demédecine  ,1566  ,  FaS-  l^{h  O 
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rcflës  d’aqueducs  ,  plufieurs  portions  de  colonnes, 
des  pierres  taillées,  des  infcriptiùns  qui  paroiffent 
avoir  appartenu  à  des  temples  ou  à  d’autres  édi¬ 
fices  antiques;  on  a  même  trouvé" des  médailles 
du  Haut  &  du  Bas-Empire  ,  de  fous  lès  métaux  , 
des:  lampes  fépulerales ,  des  urnes*  des  petites 
fia  tu  es.  Il  eft  probable,  fuivant  le  comte  Cay- 
lus  (0/7.  cit.  )  ,  que  les  Romains  avojent  conftruit 
un  théâtre  auprès  des  eaux  de  Néris  ;  c’étôit,  dit 
ce  favant,  un  demi -cercle  dont  chaque  rayon  , 
tiré  du  centre  à  la  circonférence  ,  étoit  de  vingt 
toiles.  Ce  monument  n’exifte  plus;  les  relies  en 
ont  été  déblayés  ,  &  forment  aujourd’hui ,  au  cen¬ 
tre  d’une  promenade  ornée  de  plantations  indi¬ 
gènes^!.  exotiques,  un. amphithéâtre  auffi  pitto-  . 
refque  qu’impofant.  Des  promenades  étendues  & 
bien  plantées  bordent  les  avenues  du  nouvel  éta- 
bliflement  thermal ,  non  loin  duquel  on  a  en¬ 
core  trouvé,  en  1821,  en  y  faifant  de  nou¬ 
velles  fouilles,  cinq  ou  fix  pilcines' pavées  en 
marbre  &  en  ftuc  ;  ce  qui  feroit  croire  qu'il  y 
avoit  à  Néris  le  lyftème  de  bain  le  plus  complet 
qui  ait  jamais  exifté  dans  la  Gaule. 

Un  hôpital  civil  contenant  une  cinquantaine  de 
lits  ,  .  deffervi  par  des  fœurs  de  la  Charité  ,  eft 
placé  près  du  baffin  thermal  ;  il  offre  une  refifourcp 
allurée  aux  indigens  :  il  efl;  ouvert  pendant  la  faifon 
des  eaux ,  &  plus  de  deux  cents  malades  y  font 
logés  ,  baignés  &  nourris  gratuitement  (1). 

(A.  J.  T.) 

NÉROLI.  (  Matière  médicale.  )  Dénomination 
technique  &  affez  peu  ufitée  ,.fous  laquelle  on  dé¬ 
ligne  ,  dans  les  pharmacies ,  l’huile  efl’entielle  des  1 
fleurs  d’oranger.  ( Voyez  ce  mot  dans  les  Diction¬ 
naires  de  Pharmacie  &  de  Chirurgie.  ) 

NERPRUN.  (  Matière  médicale.  )  Rhamnus  , 
dè  la  famille  des  frangulacées  ,  qui  donne  plu- 
fièurs  efpèces  employées  comme  purgatifs  en  mé¬ 
decine.  (  Voyez  Nerpbox  ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie  méthodique.  ) 

On  trouve,  chofe  digne  de. remarque,  dans- la 
plupart  des  efpèces  du  genre,  des  nerpruns  ,  une 
refiemblance  ,  une  analogie  entre  les  propriétés 
des  baies  &  la  propriété  purgative,  même  éméti¬ 
que  ,  du  liber.  Plufieurs  oifeaux ,  &  particulière¬ 
ment  les  grives ,  recherchent  les  baies  de  nerprun, 
&  l’ôn  affure  que  leur  chair  fe  relient  de  cette 
nourriture. 

Le  firop  que  l’on  prépare  avec  les  baies  du  ner¬ 
prun  purgatif  (  rhamnus  cathaiticus  )  eft  fou  vent 
employé,  foit  feul  ,  foit  à  différentes  dofes,  dans 
des  potions  purgatives.  Ce  firop  fe  donne  à  la  dofe 
d’une  ,  de  deux  ,  &  même  de  trois  onces  pour  les 
perfonnes  robuftes  ,  &  chez  lefquelles  on  fe  pro- 
pofe  d’augmenter ,  en  les  évacuant ,  l’exhalation 
féreufe  de  la  membrane  muqueufe  inleftinale. 


fi)  B oiro t- 1) dftrv’iers ,  Op.  du. 
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Le  rob  de  fureau  eft  moins  employé  que  le  firop 
de  nerprun  :  l’un  &  l’autre  font  mis  ïouvent.  en 
ufage  dans  la  médecine  vétérinaire  ,  furtout  poul¬ 
ies  chiens,  qui  font' très-bien  purgés  avec  cette 
préparation. 

Les  payfans  ,  dans  quelques  contrées  où  les., 
traditions  d’une  médecine  ancienne  &  populaire 
fe  font  confervées  ,  fe  jWirgent  en  mettant  vingt 
ou  trente  baies  de  nerprun  dans  leur  foupe.  On  eft 
porté  à  croire, d’après  quelques  elîais  deGarridel, 
que  le  prunier-nerprun  greffé  donneroit  des  fruits 
légèrement  purgatifs. 

Les  baies  &  le  liber  d’un  autre  nerprun  (la 
bourdaine,  rhamnus  frangitla  )  ,  étoient  autre¬ 
fois  fort  employés,  &  cependant  l’ufage  ne  s’en  eft  * 
confervé  que  dans  la  médecine  traditionnelle  &  po¬ 
pulaire  de  quelques,  contrées  :  les  baies  de  bour¬ 
daine  fout,  du  refte,  très-peu  purgatives  &  peuvent 
fe  manger.  L’écorce  des  racines  de  la  même  plante 
eft  un  violent  purgatif.  (  L.  J.  M.  ) 

NERVEUSES  (Affeflions,  maladies).  {Pa¬ 
thologie.  )  Sous  le  nom  d’ affections  nerveufes  on 
défigne  ,  d’une  manière  peut-être  bien  générale  ,  1 
un  grand  nombre  de  maladies  trop  .diftérentes  les 
unes  des  autres,  pour  être  réunies  fous  le  même 
titre  :  inconvénient  inféparable  d’une  diftribution  , 
des  maladies,  fuivant  un  ordre  anatomique  :  mé¬ 
thode  de  claflification  très-défefiueufe  ,  ainfi  que 
Sauvages  l’a  fi  jndicieufemeut  remarqué ,  &  dont  on 
voudroi  t  qn’un  médecin  auffi  éclairé  que  M.  Jofeph 
Frankn’eût  pas  fait  ufage  (i).  Dans  une  acception 
trop  vafte  ,  le  mot  affeéiion  nerveufe  n’eft  pas  fy- 
nonyme  du  mot  névrofe  ou  neurofe. .(  Voyez  ces 
|  mots.  )  En  effet ,  fous  le  titre  d’affeûions  nerveufes  , 
les  auteurs  de  pathologie ,  en  général ,  &  M.  Frank 
en  particulier ,  ne  comprennent  pas  feulement  les 
névrofes  proprement  dites,  ou  les  aflêûions  mor-  . 
bides  caraclérifées  par  une  irrégularité  foutenue  ■ 
&  prolongée  dans  l’inervaiion  ,  mais  un  grand 
nombre  de  maladies  &  de  léfions  ,  foit  du  cerveau  , 
de  la  moelle  épinière  8c  de  différens  tiffus  qui  en¬ 
trent  dans  leur  ftruûure  ,  foit  des  nerfs  eux-mêmes,,  ; 
de  leurs  troncs,  de  leurs  branches  8c  de  leurs  nom- 
breufes  ramifications  :.  diftribution  effentielîement 
vicienfe ,  qui  rapproche  des  maladies  qui  n’ont 
aucune  fimilitude  Sc  qui  feroient  mieux  placées 
fous  un  autre  titre  ;  ce  qui  eft  évident,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  l’hvdrocéphaie ,  que  l’on  ne  peut  fépa-  : 
rer  des  autres  hydropifies  ,  ou  pour  la  céphaliie  ,, 
qui  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  autres  . 
phlegmafies  parenchymateufcs ,  qu’avec  l’apo— 


(1)  Dans  ils  préeepres.  de  médecine  pratique  (  Praxtas- 
mcdicx  univerfx  prxccpca  )  ,  M.  Jofeph  Frank  a  réuni  dans 
une' feule  catégorie  ou  doârine,  toutes  les  maladies  du  tyf- 
tème  nerveux  en  général ,  &  les  maladies  du  cerveau. en  par¬ 
ticulier.  (  Op.  ch.  ,‘tomè  II.  Leipf.  !  $  ;  d.  ) 
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Le  motnévrofe,  dont  Facception  eft  beaucoup 
.plus  reüreinte , qui  pàroît  avoir  été  employé 
pour  la  première  fois  d'une  manière  judicieule  par 
Cullen  j  s’applique  feulement  à  des  afiètlions  mor¬ 
bides  non  fébriles-,  non  inflammatoires,  &  fou- 
vent  plus  graves  que  douloureufes  ,  qui  i'e  mani- 
-feflent  par  une  irrégularité  évidente  ,  par  une  per- 
verfion  fenfible  dans  les  fondtions  du  iyllème  ner¬ 
veux  ;  dérangemens  que  r  on  diftingue  avec  foin 
d’une  léfion  organique  quelconque  du  cerveau ,  de 
la  mceüe  «pinïêre  ou  desnerfs ,  quoique  fouvent  ils 
.en  foient  la  fuite  ou  la  conféquence ,  comme  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralyfie  &  quelques  cas  d’épilepfie. 
Ces  maladies  nerveufes  ,  la  calalepfie,  la  léthar¬ 
gie ,  les  fpa fines  chroniques  8t  atoniques;  plufieurs 
.afiedlions  nerveufes  partielles  ,  telles  que  l’bypo- 
.ckondrie  ,  T’hyftérie  ,  font  évidemment  des  uévro- 
lés  ;  Sc  quelle  que  foit  la  léfion  organique  que  l’on 
puiffe  regarder  comme  leur  caufe  directe  ou  pro¬ 
chaine  ,  on  a  toujours  moins  égard  à  cette  caufe , 
dans  fon  étude  Holographique  ,  qu’à  un  trouble 
plus  ou  moins  étendu  de  l’adliou  ueryeufe  qui 
les-  caraâéi'ife. 

Dans  l’hiftoire  des  névralgies  ou  des  véfanies 
que  quelques  auteurs  ont  comprifes  d’une  ma¬ 
nière  fi  peu  convenable  parmi  les  névrofes  ,  ce 
dérangement- ,  cette  irrégularité  dans  les  fondrions 
du  Iyllème  nerveux  ne  fait  point  l’effence  de  la 
maladie  qui  eft-  toute  locale.  Les  véfanies  en  par¬ 
ticulier  fe  rapportent  meule  à  un  ordre  de  fondlions 
qui  ne  peut  être  entièrement  affigué  à  aucun  ap¬ 
pareil  d’organe ,  quelle  que  foit  la  connexion  in¬ 
time  des  facultés  mîelledhielles  avec  l’encéphale. 
iVjoulons'que  dans  le  cas  où  le  cerveau  pourroit 
être  regardé  comme  Iforgane  de  la  penfée  ,  on  fe- 
roit  forcé  de  convenir  que  ce  vifeère  n’agit  pas 
dans  cette  at  tribution  comme  une  portion  an  fyf- 
tème  nerveux ,  mais  bien  comme  un  organe  fpécial , 
.difpofé;  dans  une  portion-très-étendue  de  fa  ftruc- 
ture  ,  pour  un  aulfi  important  ufage.  (  Voyez  Né¬ 
vrose,  Névralgie  ,  Vésanie.  )  (L,  J.  M.  ) 

NERVEUX  (  Syftème  ,  appareil  ),  On  défigné 
fous  le  nom  de  Jyjlèmc  nerveux  ,  l’enfemble  des 
nerfs  &  de  certains  appareils  particuliers  d’orga¬ 
nes  qui  femblent  leur  fervir  de  centre  ou  de  point 
de  ralliement  (  les  centres  nerveux  ,  compofés  de 
Léneéphale  ,  du  prolongement  rachidien  &  du 
grand  fympathi que  ).  Lorfque  l’on  parle  du  fyf- 
-tème  neryeux ,  dans  l’acception  pathologique , 
on  a  hien  moins  égard  aux  phénomènes  particu¬ 
liers  &  locaux  qui  fe  rapportent  aux  nerfs,  qu’aux 
phénomènes  généraux  qui  dépendent  de  Faction 
des  centres  nerveux,  confidérés  comme  une  fonction 
fpéciaîe  :  fonction  qui  peut  être  plus  ou  moins 
troublée,  tantôt  par  un  dérangement  dans  l’en¬ 
femble  ou  dans  quelques-uns  de  ces  organes  ,  & 
-tantôt  fans  un  dérangeaient  appréciable  de  ces 
mêmes  parties. 

Des  névrofes  fe  rapportent  au  lyftème  nerveux; 
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'  les  névralgies  ,  au  contraire  ,  fe  manifellent  tou-  , 
jours  fous  la  formé  de  L’altération  morbide  d’uu 
uerf  ou  de  plufieurs  nerfs ,  fur  la  nature  &  fur  les 
iÿmptômes  de  laquelle  on  ne  peut  élever  aucun 
doute  ,  du  moins'  pour  les  névralgies  externes. 

(  Voyez  Névralgie.,  Névrose.  ) 

Si  l’on  conlfdère  plutôt  l’étendue  dans  les  pro¬ 
grès  des  connoiflaaces  ,  que  la  mefure  du  temps 
&  l’ordre  chronologique  ,  on  peut  alfigner  trois 
grandes  époques  dans  l’hifioire  des  conaoifîances  • 
relatives  au  lÿftème  nerveux  ;  lavoir  :  i°.  l’étude 
purement  deferiptive  de  fes  formes  extérieures  , 
qui  a  commencé  dans  l’école  d’Alexandrie  ,  tt  qui  a 
eu  pour  objet  l’enfemble  du  fyllème  nerveux  ,  de¬ 
puis  fes  parties  centrales  jufqu’anx  ramifications 
qui  viennen  t  s’épanouir  dans  les.  tégiunens.externes 
&.  internes ,  ou  fe  perdre  avec  les  termiuaifons  vaf- 
culaires  dans  le  parenchyme  des  organes  ;  a0,  les 
in velligations  relatives  à  la  firncluie  de  ce  même 
appareil  nerveux;. o9.  les-expériences  &les  obfer- 
vations  dirigées  avec  Le  deffein  de  connoitre  le 
développement  &  les  fonclions  particulières  des 
nerfs  ,  de  la  moelle  épinière  &  des  parties  prin¬ 
cipales' de  l’encéphale. 

Les  recherches  de  Vicq-d’Azyr  ,  de  M.  Gbauf- 
fier ,  de  M.  Gall;  celles  de.Reil;  les  oblèrvations 
de  Tiedemann;  ie  travail  de  M.  Serres;  les  expé¬ 
riences  de  Legallois,  &  celles  plus  récentes  en¬ 
core  de  M.  Fiourens ,  répondent  à  ces  dilféren- 
tes  leries  de  travaux  dont  elles  font  la  partie  là 

|  plus  nouvelle,  quelle  que  foit  d’ailleurs  l’importance 
que  l’on  attache  à  leurs  conféquences  &  à  leurs 
réfullats  phyfiologiques  &  pathologiques. 

Les  queftipns  qui  appartiennent  à  ces  divers 
genres  de  confidéralions  font ,  d’ailleurs ,  étran¬ 
gères  à  la  nature  de  cet  article  ,  &  fe  trouveront 
convenablement  expofées  dans-  le  Dictionnaire 
d’Anatonrie  &  de  Phyjiologie.  Nous  nous  borne¬ 
rons  ici  à  quelques  vues  générales  de  pathologie 
qui  rentrent  dans  la  médecine  proprement  dite. 

Plus  on  étudie  les  fonftions  du  fyflème  nerveux, 
mieux  on  découvre  l’influence  qu’elles  exercent 
fur  le  déyèloppement.,  fur  la  marche  ,  fur  la  com¬ 
plication  des  maladies  :  le  plus  ordinairement  cette 
influence  ne  faille  aucune  trace  après  la  mort , 
lo.rs  même  qu’elle  s’eft  manifefiée,  pendant  la  vie 
avec  tous  les  caraftères  d’une  maladie  fpéciaîe  & 
d’une  véritable  névrpfe  ;  mais  fouvent  aufli  les 
nerfs  ,  ou  toute  autre  partie  du  fyftème  nerveux  , 
préfentent,  foit  dans  leurs  formes,  foit  dans  leur 
llrueture  ,  certaines  altérations  dont  il  eft  facile 
de  reconnoitre  les  rapports  avec  plufieurs  phéno¬ 
mènes  morbides  qui  lé.  font  manitèftés  pendant  la 

L’inflammation  des  nerfs  ,  dont  Reil  a  cm  dé¬ 
couvrir  la  trace  dans  quelques  cireonftances,  eft 
une  maladie  allez  rare ,  &  fur  la  réalité  dp  laquelle 
les  *efprits  févère3  pourrpient  même,  élever  des 
doutes  :  on  a  remarqué  du  moins  que,  dans' les 
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plus  grapdsdéfordres  de  l’économie  animale,  dans  j 
les  progrès  toujours  croiffans  de  la  pourriture  ! 
d’hôpital  ,  par  exemple  ,  la  fuppiivatiou  paroilToit  ! 
refpefter  pendant  long-temps  le  tiffu  nerveux  (i). 

Lés  déchirures ,  les  folutions  de  continuité  qui 
s’opèrent  fpontanément  dan»  la  fubftance  même 
du  cerveau ,  ainfi  qu’il  arrive  dans  plufieurs  apo¬ 
plexies,  ne  font  pas  toujours  mortelles  :  on  les 
i-econnoit  quelquefois ,  long-temps  après  une  fè'ni- 
Mabl'e  léfib'n ,  à  une  couleur  jaunâtre  &  rougeâtre 
dans  le  lieu  du  déchirement ,  où  à  quelques  débris 
qiii  s’étoient  Formés  dans  ce  lieu  ,  autour  du  fang. 
épanché  ,  St  dont  l’abforplion  graduelle  avoit  été; 
'fume  d’unè  ghérifon  abfolue.  Voyez  Soeoreuse 
(Maladies  foporëufes  ). 

L’offificatiôn  de  quelques  points  de  l’encéphale 
iéft  beaucoup  moins  rare  qu’une  altération  arialb- 

f  lie  dans  lés  nerfs.  Il  s’ëft  formé  plufieurs  fois  des 
yftes  dans  le  cerveau  ,  &  Ce  phénomène  ,  comme 
nous  Venons  dé  le  remarquer ,  efl  une  £uilè  ordi¬ 
naire  de  l’apoplëxië  dans  les  cas  lés  plus  favo¬ 
rables. 

Les  hydaticîès,  que  l’on  a  rencontrées  à  divérfes 
réprifes  daus  le  cerveau  de  quelques  quadrupèdes, 
font  beaucoup  plus  Tarés  chez  l'homme.  Il  éft  vrâi- 
fëmblabtë  que  dans  quelques  oblèrvations  rappor-' 
tées  à  cette  altération  morbide ,  on  avoit  confondu 
Jes  hydatides  avec  le  fîmplé  kyftë.  Les 'tubercules 
fe  développent  fou  vent  dans  le  cerveau  chez  les 
i’ujëls  fcrophuleux  &  à  la  fuite  de  difiéréns  fymp- 
iômes  de  maladie  que  l’on  n’attribüoit  pas  à  leur 
véritable  caufe. 

Le  cancer  du  même  organe  a  été  au  {R  obfervé  : 
il  paroît  fe  manifefter  pendant  la  vie,  &.  affez  longr 
temps  avant  fa  tërminaifon  funéfte ,  par  une  abo¬ 
lition  graduée  de$  facultés  morales  &  mentales  , 
fans  aucun  fymplôine  de  véfanie.  Il  n’eft  pas  bien 
Certain  que  l’on-puille  regarder  comme  dé  nature 
cancéreufe,  certaines  tumeurs  qui  fe  développent 
dans  l’épâifleur  des  nerfs  ,  ou  même  dans  la  lubf- 
fance  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  épinière  j 
lumeurs  dures ,  gvifâtres  ,  qui  fe  bornent  à  écarter 
les  fibres  médullaires  fans  fe  confondre  avec  élles  , 
&  dont  quelques  "chirurgiens  célèbres  ont  fait  i 
,  hardiment  l’extraèlioi).  j 

Lé  tîlfu  des  nerfs  &  la  fubftatice  dti  cervéau 
préfentent  ,  dans  les  difTeclioris ,  plufieurs  altéra-  ! 
fions  ,  plufieurs  .tracés  de  léfion-,  qüi  dépendent 
d’une  maladie  fort  ancienne  ,  ou  qui  en  font  la 
éirconftance  eflentielie ou  meme  la  ea  ufe  pro¬ 
chaine  St  il  n’eft  pas  toujours  facile  de  faire' 
Cette  diftinclion.  Ainfi ,  dans'  plufieurs  circônf- 
fances  ji’lè  volume  de  certains'  nerfe  paroît  beau¬ 
coup  augmenter  ,  fnrtout  à  la  fuite  des  lumeurs 
Manches  ou  ’  dés  ■  névralgies  ,  cpii  occafionnerit 
Suffi,  dû  moins  pour  le  nerf  icialitpte ,  ainfi 

(l)  ycyei  je  Mémoire  que  j’ai  publié  av-c  M.  le  Soâcur 
BurHirt  ,  fm:làganÿrèHè  humide  4c's  Hôpitaux ,  .a  la  fia  du  fiicle 
«ttniiîi-,. 


quê  l’a  vu  Cotuguo  ,  une  infiltration  de  matière 
gélatîneufe. 

Une  compreffion  prolongée  des  nerfs  d’un  or¬ 
gane  ,  manque  raremënt'd’amener  une  forte  d’atro¬ 
phie  ou  de  uelfèchement. 

fl  importeroit  de  s’all’urer  ,  par  dé  nouvelles 
obfervations ,  di  lies  nerfs  paroiliènt  véritablement 
avoir  perdu  de  leur  coufiltance,  dans  lé  typhus  & 
à  la  fuite  des  hydr,opifiës  ou  d'es  hémorragies  mor¬ 
telles..  . 

^  Lè  cerveau lui-mêirre  préfente,  &  à  difiéréns de- 
“gréô  ,  un  ramoltifleiaent  fort  remarquable  ,  Si  qui. 
paroît  correfpondré  d’une  manière  afl’ez  confiance 
avec  certaines  altérations  morbides,  fur  le  ’ca  — 
raètère  deiqüeliês  MM.  Rafiau  &  Lallemand  ont 
appelé  tout  récemment  l’attention  par  dés  vues 
ingépieufes  &.  par  de  nombreufes  obfefvations.  Qn 
coùlulteia  avec  avantage ,  fur1  les  affeêtïôûsrlocales- 
des  nerfs  ,  une  très-bonne  differtatîon  ,  dans  la¬ 
quelle  M.  Jyles  Defcot  a  été  dirigé  par  M.  le  pvo- 
utlfeur  Béclard.  Paris ,  1822  ,  u°.  255. 

(  L.  J.  M.  ) 

NERVI  N ,  adjecl.  ( Matière  médicale.')  On  a 
nommé  ainfi  les  médicamens  que  l’on  croÿoit  p'ro- 
prés  à  fortifier  lés  nerfs  ;  mais  i!  n  exiile  point  de 
médicamens  que  l’on  püilfë  juütcie'üfement  défi— 
gnér  fous  ce  nom.  Les  orig.ueris  &  lés  linimens y 
ainfi  que  beaucoup  de  préparations  que  l’on  a  em¬ 
ployées  dans  cette  intention  ,  fe  bornent  itprodimé 
une  aèlion  fuperficielle  &  paffagère ,  qui  ell  quel¬ 
quefois  indiquée  à  la  fuite  dès  entorfes ,  dès  luxa¬ 
tions  &  des  attaques  de  goutié.  Le  baume  nervin  ou 
rierpal ,  affemblage  allez  bizarre  de  corps  gras  & 
de  fubltancés  balfamiqués ,  û ’eft  prëfqûé  plus  en 
ufage.  En  général,  lés  nèrvitfs  lés  plus  vantés 

Îteuvent  être  remplacés  avec  avantage  par  un 
iniment  favonneux  alcalin  éthéré  Sc  cam¬ 
phré,  ouétbëré  &  térébenthine.  L’opodeitoch  ân-t- 
glais,  ou  l’opodëltoch  de  Sànchez,  éoufidéfés  fbûs 
ce  rapport,  foutpréférablès  à  tous  lèsnérvius  de¬ 
là  vieille  pharmacie.  ÇP'oye'zlë  mot  bÎEKvik,  dans., 
.les  biâionnaires  de  Chimrgie  &  de  Phu’rtiiacie- 
de  l’Encyclopédie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NESSEL  (Edmond)  ( Biographie  mëdicdle)  , 
piemiér  médecin,  dé  (iëorgés-Loüis  de  Befghès, 
évêque  &  prince  dé  Liège ,  naquît  dans  cette  ville 
en  i6Ü8. 11  étudia  la  médecine  à  Leÿde,ît.  voÿâgéâ 
en  France  pour  y  përfeciionriér'fés  études  médica¬ 
les.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  où  fa  r'épufàtioiï 
l’àvbit  précédé ,  Nèfiel  fe  dîïtirigüà  bientôt  par-  les 
cures  bfillàntés'qu’n  fit ,  St  pendant  tout  le  cours 
'de' fa  vie,  il  eut  la  d'oucefâtisfacliotî  de'mériiei'l’ei- 
tiüte& la  confiance  de  fés  concitoyens.  Üha'tielûi 
un  Traité  analytique  des  eaux  de  Spa,  &  de  léü'rsr 
;  vertus  &. u/âges,  publié  à  Liège  en. 1639,  in-12  y  St, 
déûx  favans  maûufcrits  qui  font  devenus  précieus: 
aujourd’hui.  NdlTel  traite,  ddns  l’un  de  cës  Mé¬ 
moires  .  des  propriétés  des  plantes  les  glus  ufitéés 
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ça  médecine.,  &  dans  l'autre  ,  il  fait- connoîlre  la 
méthode  qui  lui  a  Je  mieux  réuffi  dans  les  maladies 
rares  qu’il  a  eu  To.ccafion  d’obferver. 

-  Nefl'el  mourut  en  1751.  Il  laiïïa  un  fils  ( Mathieu. 
Neffèl)  qui  fut  aulîi  médecin  ,  &  de  plus  confeiller 
à  la  cour  allodiale  de  Liège.  Nous  foâïœëj  redeva¬ 
bles  à  ce  dernier  d’un  ouvrage  ,  également  l'ur  les 
eaux  minérales,  ayant  pour  titre  :  Apologie  des 
eaux  de  Spa.  Liège,  l7i3,in-8°.  (  Extr.  d’Éloy.) 

NEUCRANTZ  (Jean)  ( Biographie  médicale ), 
jnédecin  du  dix-feptième  fiècle,  étoit  doâeur  en 
philofophie  &  premier  phyfieien-  de  Slralfunddans 
la  Poméranie.  11  a  publié  un  ouvrage  ayant  pour 
litre  :  Aaclarium  pharmacopceiœ  Straîjundenjis. 
Siralfund ,  X  64b. 

NEUCRANTZ  (Paul)  ( Biographie  médicale )  , 
étoit  de  Rofiock,  où  il  commença  à  exerçer  la 
médecine  en  1602.  Il  obtint  une  charge  de  phy- 
ficien  à  Lubeck  ,  en  l655,  &  mourut  Su  1671 ,  âgé 
de  66  ans.  Nous  avons.de  lui  : 

î)e  purpura  liber  Jingularis  ,  in  quo  febrium 
malignaruni  natura  &  curatio  propoiiitur.  Lu- 
becæ  ,  1648  .»  iu-4°-  Francofurti  ,  x65ô  ,  in-40. 

De  Harengo  Exercitatio  niçdicd ,  inquâ  prin- 
cipis  pifcium  exquifïtijjima  bohitas  ,  Jiimmd- 
que  glona  ajjerta  &  vindicaia.'  Lübecæ  ,  1664. 

Idsa  perjecli  medici.  Ibid.  ,  in-40.  (  C’eft  1*0- 
raiion- funebre  de  Jean-Henri  Meibornius .  ) 

Neucrantz  eut  un  fils  {Jean- Antoine')  qui  fit 
lés  études  médicales  à  Helmfladt  ,  fous  Henri 
Meibornius  ,  &  vint  exercer  la  médecine  dans  1a 
patrie.  Ce  médecin  fut  attaché  au  commencement 
du  dix-huitième  fiècle  à  la  cour  de  Schwerin- 
Mecklenbourg.  (  Extr.  d’Éloy.  ) 

;  (a. j. t.) 

NEUFVILLE  (Gérard  de  )  ( Biographie 
médicale  )  ,  médecin  du  dix-feptième  fiècle  ,  na¬ 
quit  à  Wefel ,  au  duché  de  Clèves  ,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Les  difpofitions  St  le  talent 
qu’il  avoit  manifeftés  ,  quoique  très-jeune  encore, 
pour  le  profefforat ,  &  les  valtes  connoilfances 
qu’il  avoit  acquifes  dans  tous  les  genres  d’inftruc- 
tion,  l’engagèrent  à  choifir,  comme  objet  de  fes 
principales  études  ,  les  mathématiques  ,  dont  il 
dit  des  leçons  publiques  à  Heidelberg,  en  qua¬ 
lité  de  profeffeur  extraordinaire.  NeufVille  palla 
enfuite  à  Brême  ,  8t  non-feulement  il  y  contï- 
ïiua  d’enfeigner  les  mathématiques  ,  mais  encore 
la  phyfique  &  la  médecine.  Il  obtint  une  chaire 
de  philofophie  8t  de  médecine  à  Groningue  ,  où 
jl  mourut  en  1648.  Ce  médecin  ne  nous  a  laiffé 
que  des  ouvrages  de  phyfique  ou  de  mathéma¬ 
tique. 

Neuf  ville  (Louis  de)  ,  difeiple  d’Albinus. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Leyde  ,  où  il 
publia,  en  173Q,  une  DiJJertation  in-40  >  dans  la- 
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quelle  il  fouiient  l’exiflence  de  la  membrane 
allantoïde  St  del’ouraque  dans  le  fœtus  humain  (1). 

(  Extr.  d’Éloy.  )  (A.  J.  T.) 

N  E  U  M  A  N  N  .(  Gafpar  )  (  Biographie  médi¬ 
cale)  ,  médecin  diftingùé  &  chimifle  célèbre  du 
dix-huitième  fiècle,  né  à  Zùllichau ,  dans  le  duché 
de  Çroflen  ,  vers  la  fin  du  dix-feptiëmé ,  mani- 
fefta  dès  les  premières  années  de  fa  vie  un  goût 
particulier  pour  l’étude  de  la  pharmacie.  Fré¬ 
déric  1er.  ,  roi  de  P  ru  lie ,  dont  Neumann  devint 
'dans  la  fuite  confeiller  aulique ,  voulut  cultiver 
d’auffi  beureufes  difpofitions  &  favorifer  fes  re¬ 
cherches  fcienlifiques.  Il  lé  fit  en  conféquence 
voyager  aux  frais  de  la  coût ,  8z  en  171 1 ,  Neu¬ 
mann  partit,  d’après  les  ordres  de  fon  prince,  pour 
aller  vifitër  les  principales  mines  d’Allemagne. 
II  fe  rendit  d’abord  en.  Hollande  pour  j  fuivre 
lès  travaux  des  plus  célèbres  chimiftes  de  ce  pays, 
fous  les  aufpices  de  Boerhaave  ,  &  de-là  palla  en 
Angleterre,  où  il  apprit  la  mort  de  fon  puilfant 
pro,teélëur.  Dès  cé  moment ,  les  propôfiliûns  lés 
plus  avanlageufes  furent  faites  à  Neumann  pour 
le  rappeler  à  Berlin  ;  il  les  refufa ,  &  ne  revint 
dans  celte  ville-  qû’en  1716,  après  avoir  fait  un 
rvOyage  à  Hanovre  avec  Georges  Ier.  ,  roi  d’An¬ 
gleterre.  Stahl  étoit  alors  médecin  du  roi  Fré¬ 
déric-Guillaume.  Neumann  devint  bientôt  le 
meilleur  ami  de  ce  fa  vaut,  &  celle  honorable  . 
relation  lui  ayant  fait  obtenir  de  nouveaux  bien¬ 
faits  de  la  cour  ,  il' en  profita  pour  voir  l’Angle¬ 
terre  ,  la  France  &  l’Italie.  De  retour  à  Berlin , 
pour  la  fécondé  fois  ,  Neumann  fut  fait  pharma¬ 
cien  de  la  cour,  devint  profeffeur  de  chimie  pra¬ 
tique  au  collège  de  médecine  &  de  chirurgie  que 
le  roi  fonda  en  1723,  fut  nommé  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1725  ,  &  ,  deux  ans 
après  ,  il  fut  reçu  doâeur  en  médecine  delaFaculté 
de  Hall.  Neumann  n’ea  continua  pas  moins  le 
cours  de  fes  voyages;  il  parcourut  la  Siléfie,la 
Moravie  ,  la  Bohême  ,  vifita  les  bains  de  Tœplilz , 
&  fê  rendit  de  nouveau  à  Berlin  par  Drelde  &  Frey- 
berg ,  dont  il  examina  les  principales  mines  avec 
toute  l’attention  d’un  chimifle  vraiment  obfer- 
va'tëùr.  ‘  •  .  .  *ç 

Ce  favant  ,  qui  fut  agrégé  à  l’Académie  des 
curieux  de  la  natui-e  en  1728,  &  à.  l’Inflitut  de 
Bologne  en  1734,  reçut  le  diplôme  d’adjoint  de 
la  première,  de  ces  deux  académies ,  en  1736 ,  & , 
prefqu’en  même  temps ,  il  fut  nommé  doyen  du 
collège  de  médecine  &.  de  chirurgie  de  Berlin. 
Neumann  ne  put  jouir  long-temps  de  tous  ces 
honneurs  fcientifiques  ,  •  qu’il  ne  de  voit  qu’à  fon 
mérite  &  à  fon  talent  ;  il  fut  enlevé. aux  fciencés. 
le  20  octobre  1737 ,  un  an  après  fa  nomination 
au  décanat.  Nous  avons  de  lui  plufieurs  ouvrages 


(1)  Cette  Differtation  fut  réimprimée  en  1736,  fous 
format  in-S<>, 

remarquablés, 
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remarquables ,  &  quelques  Mémoires  non  moins 
intéreflkns ,  dont  quelques-uns  font  partie  des  dif¬ 
férons  recueils  des  fociétés  fanantes  auxquelles  ce 
célèbre  chimifte  a  voit  l’honneur  d’appartenir  -, 
tels  font  : 

•  l°.  Traclatus  de  Oleo  dijtillato  Jbrmicarum 
cethereo  (i). 

2°.  Traclatus  de  albumine,  oui  fuccino  Ji- 
rtiili  (2). 

Dijquifitio  de  camphorâ  (3). 

De  expérimenta  probandi ,  fpîntum  uinigal- 
tici  (4).  , 

De  Jalibus  alcalinoyfixis  (5). 

■'  De  camphorâ  thymi  (6). 

’  On  a  féparément  (7)  : 

'  Leêliones  chymicæ  de  fàlibus  alcatino-fîxis  & 
de  camphorâ.  Berolini  ,  1727,  in-4°. 

De  Succino ,  Opio  ,  Caryophillis  aromaticis  & 
■Cajloreo.  Ibid. 

De  ambra  grifeâ  (8). 

(  Eaotr.  d’Eloy .)  (A.  J.  T.)  j 

NEUMÀRKT  (  Eau  minérale  de  )  ,  dans  le  j 
Haût-Pâlatinat.  La  fource  eft  .  fiiuée  près  de  la  | 
ville ,  dans  Une  contrée  fort  agréable,  &  à  quel-  I 
qiies  lieues  du  bourg  de  Woifftein.  Cette  eau  j  j 
dont  il  fe  dégage  à  l’air  du  gaz  .acide  carbonique, 
répand  une  odeur  fulfureufe.  Sa  faveur  eft  pi¬ 
quante,  défagréable  &  aftringente.  Elle  a  donné, 
pour  réfultats  d’analyfe ,  de  l’hydrogéné  fulfuré  , 
de  l’acide  carbonique  ,  du  carbonate  de  chaux  , 
dû  carbonate  de  magnéfie,  du  fulfate.de  chaux, 
du  fulfale  de  magnéfie,  du  muriale  de  chaux  ,  du 
mùriate  de  magnéfie  ,  peu  de  carbonate  de  fonde 
&  une  matière  extradlive. 

L’eau  de  Neumarkt,  qui  contient  beaucoup  de 
fer,  a  été  employée  comme  vermifuge  :  elle  pa- 
roît  également  convenir  dans  les  maladies  de  la 
peau ,  la  gale  ,  la  paralyfie ,  l’atonie  de  l’eftomac. 

(A-  J.  ï-  ) 

NEUTRE  ,  adj.,  du  mot  latin  neuter,  ni  l’un 
ni  l’autre.  Mot  employé  dans  l’acception  chimi¬ 
que,  pour  défigner  les  Tels  exactement  combinés  , 
&  dans  lefquels  les  proportions  d’acide  &  de  bafe 
font  fi  bien  obfervées  que  les  propriétés  des 


(1)  Voyez  Alla  ntuurx  curioforum  ,  &c. 

{2)  Ibid.  ■ 

(3)  Mélangés  de  la  Société  royale  de  Berlin . 

(4)  Ibidem. 

'  (5)  Ibidem. 

(6)  Tranfaélions  philofophijues. 

(’j)  Ibidem : 

(8)  Neumann  a  publié  en  outre  quelques  ouvrages  c 
allemand  ;  celui  dans  lequel  Te  trouvent  tes  leçons  orales  ft 
le  Thé,  le  Café,  la  Bière  &  le  Vin,  parut  à  Leipiîct  en  1  y3< 

in  4°. 

Médecine.  Tome  JT, 


compofans  ont  difparu ,  St  qu’il  en  eft  réfulté 
des  propriétés  nouvelles .  (Voyez  Secs.) 

(A.  J.  T.) 

NÉVIANUS  (Marc).  ( Biographie  médicale .) 
Médecin  du  féizième  fiècle  (1),  qui  fervit  utile¬ 
ment  fa  patrie  pendant  plusieurs  années ,  foit  en 
qualité  de  bourguemeftre  ,  foit  en  exerçant  fa 
profeffion  d’une  manière  honorable.  Il  abandonna, 
au  grand  regret  de  fes  concitoyens,  la  pratique 
de  la  médecine  pour  embrafler  l’état  eCcléfiafti- 
que.  Névianus ,  qui  avoit  toujours  montré  beau¬ 
coup  de  goût  pour  la  poéfie,  confia cra  fes  talens 
poétiques  à  la  médecine  ,  mais  fes  vers  manquent 
de  pureté  &  d’élégance.  On  lui  reproche  de  n’a¬ 
voir  point  traité  certaines  matières  qui  font  le 
fujet- de  fes  ouvrages  ,  avec  tout  l’intérêt  dont 
elles  étoient  fufceptibles. 

On  a  de  lui  plufieurs  poè’mes  latins,  dont  voici 
les  dates  Si  les  titres  : 

De  plantarum  viribus.  Poemation.  Lovanii  , 

I  l563  in-8°. 

De  qualitatibus  primis  ,  Jècundis  ,  tertiis  , 
eifque  quas  natura  tegit  occultas  abditafùe. 
Poemation.  Gândavi  ,  1 5y3  ,  in-8°. 

De  curândis  morbis.  Poemation.  Ibid. ,  1 5y3 , 
15.75  ,  in— 8°. 

In  Poemation- fuurri ,  de  curândis  morbis.  , 
Corollarium  de  Jèbiibus  agens.  Ibid.  ,  1575. 

in-8°.  {Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

NÉVRALGIE,  f.  f.  ( Pathologie )  ,  douleur  de 
nerf,  du  grec  a>yos  ,  douleur,  &  de  vet/por,  nerf, 
AlïèÛion  morbide  d’uu  nerf  ou  de  plufieurs  nerfs, 
conftamment  fixée  fur  un  tronc  ou  fur  une  bran¬ 
che  de  ces  nerfs,  &.  qui,  dans  le  temps  du  pa- 
roxyfme ,  le.propage  &'s’élance’j  du  point  primiti¬ 
vement  attaqué,  fur  toutes  fes  ramifications. 

.Les  névralgies  ne  doivent  pas  être  "confondues 
avec  les  névrcles  :  ces  dernières  ont  cela  de  remar¬ 
quable  ,  que  leurs' fymptômes  ne  fe  rapportent  ja¬ 
mais  aux  nerfs  eux-mêmes  ,  mais  aux  diverfes 
parties  qui  en  reçoivent  évidemment  l’aftion  ,  & 
dont  les  propriétés  ou  lés  fouêlions  ne  font  trou¬ 
blées  que  par  l’effet  d’un  changement  dans  le 
rapport  normal  ou  habituel  de  ces  organes  avec 
quelques  parties  principales'de  l’appareil  nerveux. 
(La  moelle  épinière la  moelle  alongée,  les’  tu¬ 
bercules  quadrijumeaux,  leshémifphères  du  cer- 

La  névralgie  eft  au  contraire  la  maladie  locale, 
&  11  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ,  X affection  perfon- 


'  (1  )  Quelques  biographes  manifeftent  des  douces  fur 
l’époque  de  la  naitTance  de  ce  médecin  ,  Sc-fur  fon  -vérirsbte' 
nom.  Il  paraît,  fuivanr  Paquot,.cicé  par  E!oy,  que  Né- 
vianûs  naquic  en  Flandre  en  1320  ou  i53o  ,  ïc  que  fon  vrai 
.  noua  a  été  Neufs  ou  dc  îiacr. 
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nette  4’un  nerf  externe  ou  interne.  La  névrofe,  plus 
étendue  ,  fe  manifefte  par  un  état  irrégulier,  par 
une  difpofition  morbide;  dans  l’enfemble  &  dans 
quelques  parties  du  fyftème  nerveux  ,  quel  que 
fait  d’ailleurs  le  point  de  ce  fyftème ,  qui  fe 
trouve  affeâé  ,  &  dont  la  léflon  ,  quand  on  par¬ 
vient'  à  la  connoître  ,  n’eft  confidérée  par  le  pa- 
thologifte  que  comme. la. caufe  prochaine  ou  or¬ 
ganique  de  la  maladie.  (  Voyez  Névrose.  ) 

La  névralgie,  au  contraire,  confifte  effentiel- 
lement ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  dans 
la  léfîon  même  du  nerf  ou  des  nerfs ,  dont  l’af- 
féâion  morbide  confti  tue  la  maladie  ,  quelque 
foit  d’ailleurs  l’irrégularité  ou  le  défordre  qui  en 
refaite  pour  les  fonttions  du  fyftème  nerveux. 

Les  névralgies  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  goutte  &  le  rhumatifme  :  elles  fe  mauifeftent 
brufquem^d,  comme  ces  deux  dernières  mala¬ 
dies  ,  avetrtous  les  caractères  d’une  fluxion  dou- 
loureufe  ,  fou  vent  fofeeptible.  çle  déplacement  ; 
quelquefois  même  elles  font  produites  par  les 
mêmes  caufes,  par  l’impreffion  fubile  du  froid , 
par  un  changement ,  par  une  perverfion  dans  le 
mode  de  perfpiration  ,  par  la  foppreffion  d’une 
afîeêlion  catarrhale  ,  ou  d’une  hémorragie  b.abi- 
tuelie.  On  a  obfervé  en  outre  qu’il  exiftoit  une 
affinité  particulière  entre  la  névralgie  ,  la  goutte 
&.  la  gravelle  ,  &  que  les  perfonnes  expofées  à 
devenir  goût te.ufes  ou  rhumalifées  ,  par  une  dif¬ 
pofition  héréditaire  ,  fe  tronvoient  fouvent  tour¬ 
mentées  ,  dans'  lecours  de  leur  vie ,  de  migraines 
très-violentes  &  de  plnfieurs  affedions  morbides , 
foit  externes  ,  foit  internes,  auxquelles  il"  étoit 
difficile  de  ne  pàs.  recOnnoitre  une  origine  né¬ 
vralgique  (i). 

Il  exifte  fans  doute  ,  relativement  à  quelques 
cas  particuliers  de  névralgies  ,  quelques  defcrip- 
tions  obfcures  ,  quelques,  obfer-vatîons  incom¬ 
plètes  ,  foit  dans  les  ouvrages  des  médecins  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité , -foit  dans  les  . écrits, 
les  plus  recommandables  du  feizièmè  8t  du  dix- 
feptième  fiècle  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’avant, 
la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  on  ait  rien 
publié  d’exaêl  &  de  pofitif  fur  ces  maladies  (2)  : 
à  cette  époque  &  vers  l’année  1756,  l’auteur  d’un 


(r)  D’après  ces  analogies  ,  font  bien  plus  remarqua¬ 
bles  relativement  à  la  pratique  que  fous  lé  point  ée  vue  de 
la  théorie,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  plutîeurs  névralgies 
particulières  aient  été  méconnues  &  confondues  Ie.pfusïbtr- 
vent'avec  des  fyrup.tôme.s  de  goutte  ou  dé  rhumatifme. 

(2)  Hippocrate  -a  indiqué  fous  le  nom  i'ifchias,  plutîeurs 
fytnptômes  qui  peuvent  convenir  à  la  névralgie-,  fans  la  ca- 
râ&érifer  d’une  maniéré  véritablement  nofographique.  Ger- 
tains  fytnptômes  attribués  par  Galien  a  la  fciatique  ,  fe  ren¬ 
contrent  dans  plutîeurs  au. tres.malidfes  désarticulation  coito- 
fémorale.  Du  refte  ,  les  leôeurs  qui  voudroient  trouver  quel¬ 
ques  traces  d’une  hiüoire  de  névralgie  ,  antérieure  â  l’époque 
que  nous  venons  d’indiquer  ,  pourront  confultei  la  Hitler-, 
ration  ;.de  Wedri  ,  fur  -ta  fciatique  :  De  doLore  ifchiacico. 
Jena: ,  tCSo  ;  .cejle  de;  V.  Stok,  .fur  la  même  maladie  -, 
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outrage  eftimé,  fur  les  maladies  de  l’urètre* 
André,,  chirurgien  de  V-erfailles ,  publia  plufîeurs 
obfervaliohs  for  quelques  névralgies  particu¬ 
lières,  auxquelles  il  donna  des  noms  qui  auroient 
dû  être  confervés  dans  le' vocabulaire  de  la  mé¬ 
decine  ,  &  qui  du  moins  doivent  être  rappelés 
dans  une  bonne  fynonÿmie.  (Le  tic  douloureux 
de  l’œil  ou  .(  névralgie  frontale  )  ,.  le  tic  dou¬ 
loureux  (névralgie  maxillaire),  le  tic  douloureux 
de  là  .face  (  névralgie  fous-orbi  taire.)  Beaucoup 
plus  tard,  un  /avant  médecin  de  Naples  ,  Cotü- 
gùo,  que  nagnères  encore  nous  comptions  parmi 
nos  contemporains,  publia  une  monographie  fur 
la  névralgie  du  nerf  fciatique. 

Mais  aucun  auteur  ,  avant  M.  le  profeffeur 
Cbauflîer,  ne  s’étoit  élevé  à  l’idée  générale  de» 
névralgies  confidéréés  dans  leur  enfemble,  avec 
le  deffein  de  former  dans  leur  réunion  une  fa¬ 
mille  véritablement  naturelle  de  maladies. 

Dans  l’état  préfent  des  connoiflances ,  &  d’a¬ 
près  les  aperçus  qui  nous  font  communs  avec 
plufieurs  praticiens  très-éclairés ,  il  importe  d’ad¬ 
mettre  des  névralgies  externes  &  des  névralgies  in¬ 
ternes ,  en  évitant  dé  coufondre  ces  dernières  avec 
quelques  affections  morbides  encore  peu  con¬ 
nues,  &  que  l’on  a  tx-op  légèrement  comprifes 
parmi  les  névrofes  (1). 

■  Nous  attacherons  un 'grand  prix  à  cette  difo 
tinüion  dans  tout  le  coui-s  de  cet  article ,,  que 
nous  diviferons  en  deux  parties  ,  fous  les  titres 
fuivans;  (avoir  : 

,  i°.  Les  névralgies  externes;-  •  ; 

2°.  Les  liévralgies  internes. 

Les. 'névralgies  ne  peuvent  d’ailleurs  être  rap¬ 
portées  à  aucune  des  clafies  généralement  recon¬ 
nues  par  les  principaux  nofographes.- Pour  les 
placer  convenablement  dans  le  dénombrement 
des  maladies,  &  faire  apprécier  comme  il  con¬ 
vient  leurs  affinités  avec  les  aff’e&ions  morbides, 
.dont  il  importe  de  lés  rapprocher,  il  faudrôit  éta¬ 
blir  une  nouvelle'  claffe  ou  grande  famille  natu¬ 
relle  ,  celle,  des  .fluxions  douloureufes ,  qui  fe 
:  tïôuyëroit  fous-divifée  en  trois  ordres;  favoir , 
1er.  le  rhumatifme  ,  2°.  les  affedions  goutteufes, 
3°.  les  névralgies, 

XÏVKAISIÎS  EXTERNES. 

Les  névralgies  externes  ont  été  fpécîalement . 
l’objet  du  travail  dé  M.  le  profeffeur  Chauffier(2). 
Suivant  cet  habile  obfervateur,  elles  font  ca- 
radériféés  par  la  nature  de  la  douleur  vive  & 
déchiraiitè,  tout  à  la  fois  avec  torpeur,  formi¬ 
cation  dans  le  commencement ,  pulfations  ,  élan- 
cemens  ,  tirailleœens  focceflifs  ,  fans  rougeur , 
fans  -chaleur ,  fans  tenfion  ni  gonflement  àppa- 

(1)  L’afthme  ,  l’angine  de  poitrine,  le  pyrofis r  la  car- 
dialgie  ,  les  névralgies  abdominales  indéterminées,  &c.  Sic. 

{2)  Table  fynoptiqùe  des  névralgies. 
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rent  de  la  partie  où  l’irritation  efl  '  éprouvée  : 
fymptômes  qui  reviennent  par  accès  plus  ou 
moins  longs  ,  plus  ou  moins  rapprochés  .  Couvent 
irréguliers  ,  &  quelquefois  périodiques. 

-M.  le  profeffeur  Chauffier  fait  entrer  âuffî  parmi 
les  caraâêres  de  la  névralgie  ,  le  fiége  de  la  dou¬ 
leur  qui  occupe  conftamment  un  tronc  ou  une 
branche  de  nerfs ,  d’où  la  douleur,  dans  le  temps 
du  paroxyfme ,  s’élance  &  fe  propage  en  parcou¬ 
rant  rapidement  &  comme  un  éclair  toutes  les  ra¬ 
mifications  de  ces  nerfs  jufque  dans  leurs  der¬ 
nières  extrémités  :  irradiation  qui  amène  fans  ir¬ 
régularité  plufieurs  lÿinptômes  fecondaires  ,  tels 
que  le  fpafme  ,  le  frémiffetnênt  &  l’agitation  con- 
vuifïve  ,  les  gëftes  automatiques,  un  véritable  tic, 
ou  une  habitude  vicieufe  ,  enfin,  le  dérangement 
de  plufîeurs  fonâions ,  foirant  le  nerf  affecté  &  1 
la  diftribulion  de  fes  filets  ,  foit  à  des  mufeies ,  foit  ! 
«à  des  organes  fécrétoires.  | 

Cés  coufidérations  générales  ,  fur  la  nature,  fur  ! 
le  caractère  de  la  névralgie,  réfultent  d’un  grand  J 
"nombre  de  faits  8t  d’obfervations  :  ainfi  ,  on  a 
remarqué  plufîeurs  fois  que  lés  lymptômes  né¬ 
vralgiques  étoient  fi  rigoureùfement  l’effet  de 
l’affeclion  morbide  d’un  tronc  ou  d’une  branche 
de  nerfs,  que  leur  feclion  inferrompoit  tout-à- 
coup  ces  fymptômes ;  que  dans  d’autr-es  circonf- 
tances  ,  l’irritation  du  nerf  malade  les  augmen- 

-  toit ,  &  même  la  fimple  prelfion  ,  ainfi  que  Cotu- 

gno  a  eu  fouvent  l’occafion  de  s’en  convaincre.  Il 
eft  d’ailleurs  prouvé  que  les  nerfs  les  plus  fujets  à 
la  névralgie  externe  ,  font  les  nerfs  placés  fous  la 
-peau  ,  mais  principalement  les  nerfs,  dé  la  face  , 
&  fnrtout  ceux  qui  font  environnés  d’un  tifl’u 
cellulaire  peu  abondant  &.  qui  le  trouvent  ex¬ 
po, fés  à  l’impreffion  du  froid  &  à  des  caufes  ex¬ 
ternes"  de  lofions.  .  ^ 

•  Le  principe  d’irritation  qui  femble  s’attacher 
aux  nerfs  dans  la  névralgie,  varie  fans  dbute 
fouvent  dans  fa  nature  ;  mais  ordinairemeut 
on  a  reconnu  des  analogies  avec  la  difpofi- 
.  tien  arthritique  ou  rhùnratifmale  :  du  moins  eft- 
-il  arrivé  plufieurs  fois  que  la  névralgie  fous-orbi- 

-  taire  en  particulier  ,  a  celle  tout-à-coup,  au  mo¬ 
ment  d’une  attaque  de  goutte  au  pied ,  ou  d’une 
-attaque  de  rhumatifme  fur  un  membre;  &  que 
d’une  autre  part ,  ainfi  que  nous  l’avons,  déjà  re¬ 
marqué  ,  plufîeurs.  perfonnes ,  dont  les  parens 
avoient  été  alfeètés  de  gravelie  ,  de  goutte  ou 
de  maladies  rhumatil’males  ,  s’éloient  trouvées 
•tourmentées  d’affeciions  névralgiques  à  diffé¬ 
rentes  époques  ,dë  leur  vie  ,  &  quelquefois  fans 
le  concours  d’aucune  caufe  occafionnelle  connue. 

Ces  rapports  de  la  névralgie  avec  une  conftitu- 
tion  morbide  quelconque,  leur  mode  de  déve¬ 
loppement,  la  diverfîié  des  caufes  qui  occafion- 
neut  ou  qui  entretiennent  ces  maladies ,  ont  un 
droit  particulier  à  notre  attention. 

Les  névralgies  ,  conjj.dérées  relativement  à 
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leurs  caufes  ,  pourroient  être  fous-divifées  ■  én 
névralgies  Jÿmpathiques  ou  confécutives,  &  en 
névralgies  primitives  ou  locales.  Nous  venons  de 
remarquer  que  plufieurs  de  ces  maladies  paroif- 
foient  fe  développer  fouvent  fous  l’iuflueuce  d’une 
difpofition  goutteufe.  On  a  fait  la  même  obfer- 
vation  relativement  au  rhuinatifme  invétéré,  à 
la  lÿphilis  &  à  différentes  maladies  chroniques  St 
confia tutionnelles,  ou  entretenues  par  l’altération 
d’un  organe  fouvent  très-éloigné ,  &  fans  con¬ 
nexion  particulière  avec  le  fiége  de  la  névral¬ 
gie.  Nous  devrons  ajouter  que  peut-être  on 
devroit  regarder  comme  névralgiques,  les  dou¬ 
leurs  intolérables  qui  accompagnent  quelquefois 
la  gangrène  par  caufe  interne  ,  dans  un  âge 
avancé  ,  &  fous  l’influence  évidente  d’une  altéra¬ 
tion  eonftitutionnelle. 

Les  caufes  locales  de  névralgies  qui ,  du  Telle, 
paroiffent  prefque  toujours  exiger  une  prédifpo- 
filion  eonftitutionnelle  ,  font  l’imprelfion  fubiîe 
i  du  froid,  &  furtout  du  froid  fec,  la  piqûre,  l’éro- 
fion  d’un  nerf,  l’irritation  qui  réfulle  de  la  pré- 
'  fence. d’une  tumeur,  d’un  ganglion,  d’un  tuber¬ 
cule,  &c.  Stc.  Quelle  que  foit  la  nature  des  caufes 
qui  occafionneut  la  névralgie,  cette  maladie  fuit 
une  marche  régulière  ou  irrégulière ,  ou  non  com¬ 
pliquée  d’inflammation  :  ce  qu’il  importe  de 
prendre  en  confidératioh-fous  le  rapport  du  prô- 
noltic  &  du  traitement  de  la  maladie.  Mais  il  faut 
en  convenir,  ces  nuances  &.  ces  diftinâions  fou¬ 
vent  fubtiles  entre  les  caufes  internes  &  les  caufes 
externes  de  maladies  confécutives  &  de  maladies 
primitives  ,  font  bien  difficiles  à  faïfir.  On  y  par¬ 
vient  cependant,,  au  moins  dans  quelques  cas, 
.par  une  grande  habitude,  à  l’aide  du  difeerue- 
ment  &  de  la  fagacîle  que  développe,  avec  le 
temps,  un  exercice  attentif  de  la  médecine.  Si 
la  névralgie  fe  rattache  à  une  difpofition  conftitu- 
tionnellè ,  mais  fans  être  inflammatoire,  la  pref- 
fion  n’augmente  pas  la  douleur  ,  excepté  peu— 
dantle  paroxyfme.  Il  y  a  peu  on  point  de  gonfle¬ 
ment.  La  douleur  fe  déplace  facilement,  fans 
caufes  appréciables.  On  cite,  à  ce ’fnjet ,  l’exemple 
-d’une  névralgie  qui,  après  avoir  occupé  alterna¬ 
tivement  chaque  épaule  pendant  quatre  ans,  s’é- 
toit  portée  fur  la  cuifl'e  ,  où  elle  fe  mauifefta  avec 
tous  les  caractères  d’une  fciatique.  Dans  le  cours 
de  ma  pratique,  j’ai  eu  l’occafion  ,  dans  deux  cir- 
conftances,  de  voir  cette  même  fciatique  fuccé- 
der  brùfquement  à  la^plus  forte  hypoehondrie , 
&j  fe  guérir  par  un  traitement  antilyphilitique, 
long-temps  &  convenablement  aduiiniltré;  il  n’eft 
pas  rare  auffi  ,  que  des  attaques  régulières  de 
goutte  fuccèdent  à  des  migraines  périodiques  , 
remarquables  par  leur  durée  8t  par  la  violence 
de  leurs  fymptômes.  Dans  la  névralgie  compli¬ 
quée  d’inflammation,  le  nerffe  tuméfie  ,  devient 
rougeâtre,  ce  que  l’on  doit  obferver  s’il  eft  fuper- 
ficiel.  Dans  ce  cas.,  fi  on  le  comprime  fur  un  de 
Tes  points,  la  douleur  que  l’an  excite  fe  répaucj 
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avec  nne  extrême  rapidité  dans  tontes  fes  ramifi¬ 
cations.  H  fnrvient  alors  quelquefois  une  fièvre 
confécntive  ou  fÿmptomatique.  Ces  névralgies 
inflammatoires  ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  très-vio¬ 
lentes  ,  fe  guériflent  plus  promptement  &  plus  fa¬ 
cilement' que  les  autres,  comme  le  prouvent  quel¬ 
ques  exemples  de  névralgies  du  nerf  radial,  qui 
fe  font  diffipées  en  douze  jours, 

C’éloit  fans  doute  à  la  fuite  d’une  complication 
■inflammatoire,  qui  n’eft  rien  moins que  confiante, 
que  Çotugno  a  obfervé  dans  la  fciatique  les  diffé¬ 
rentes  altérations  du  nerf  crural  poftérieur  ,  &  de 
fa  tunique  cellulaire ,  qu’il  a  décrites  dans  fa  dif- 
fertation. 

D’autres obfervateuvs  ont  eul’occafion  de  voirà 
la  fuite  de  la  névralgié,  lernême  nerf ,  rougeâtre,  à 
la'fortie  du  balîjn,  &  les  .filets,  pénétrés  de  pus 
.  avec  épanchement  fanguin  dans  i’épaijfeur  de  la 
chiffe ,  tandis  que  .le  nerf  du  côté  oppofé  étoit 
dans  l’état  fain.  . 

Cette  difpôfition  inflammatoire  n’eft -  pas  inhé¬ 
rente  aux  névralgies  ,  ainfi  que  quèlques .  méde¬ 
cins  l’ont  penfë  dans  ces  derniers  temps.  Elle  .eft 
purement  accidentelle ,  plus  fréquente  au  début 
de  la  maladie'  qu’à  une  époque  plus  avancée  ,  St 
ne  .  pouvant  être  regardée  dans  tous  les  cas  ,  : 
comme  une  complication  :  point  de,  vue  fous 
lequel  on  devroit  également  confidérer  les  fluxions  ; 
rhumatifmales  &  plufieurs  fluxions  catarrhales 
que  lès  nofographes  modernes  n’ont  pu'  eom-  i 
prendre  dans  les  phlegmafies,  fans  donner  une  j 
extenfion  illimitée  à  cette  dénomination. 

Les  névralgies  font  placées  au  -premier  rang  -, 
parmi  les  maladies  douloiireufes  ;  elles  ne  fe  termi¬ 
nent  pas  ordinairement  d’une  manière  funefte.; 
mais  la  fréquence  de  leur  retour,  quand  elles  ; 
font  périodiques ,  au  la  continuité  -de  leurs  fyrop-  j 
tomes,  quand  elles  font  irrégulières,  amènent  à 
la  longue,  &  par  l’effet  de  la  fouffrance,  une 
grande  maigreur  &  une  altération  profonde  dans 
plufieurs  fonctions. 

La  névralgie  , périodique  fe  guérit  moins  diffi¬ 
cilement  que  la  névralgie  irrégulière  ou  aty¬ 
pique.  Les  moyens  de  traitement  employés  pour 
opérer  cette  guérifon  ,  ne  font  pas  uniformes,  & 

■  fou-vent,  font  très-peu  efficaces.  On  les  emploie 
d’une  manière  auffi. rationnelle  qu’il  eft  poffible , 
mais  fréquemment  àtifli  d’une  manière  tout-à-fait 
empirique  ,  &  fans  pouvoir  efpérèrle  fuccès  conf- 
tant  &  affuré,  que  l’on  obtient  quelquefois  par  la 
même  voie ,  de  plufieurs  autres  médications. 

Les  faignéës  localés  ou  générales  paroiffent 
indiquées  au  début  de  là  maladie ,  Si  furtout  lorf- 
que  ce  début  coïncide  avec  la  fuppreffion  d’une 
évacuation  fanguine.  On  a  paru  obtenir  quelques- 
bons  effets  des  révulfîfs  &  des  réactifs  ,  employés 
comme  moyens  de.révulfion.  Le  quinquina,  donné  j 
feul,  on  combiné  avec  la  valériane,  ne  doit  être  | 
abandonné,  dans  les  cas  de  périodicité,  qu’après  j 
plufieurs  tentatives  évidemment. inutiles.  '  .j 


IE.? 

On  a  tiré  plus  ou  moins  de  parti  de  certains 
narcotiques,  mais  furtout  de  la  jufquiame  noire,  de 
l’infufion  alcoolique  de  ftramonium,  des  prépara¬ 
tions  diverfes  d’aconit,  de  belladone,  de  ciguë. 
On  a  eu  recours  .également ,  tantôt  avec  fuccès  & 
tan  tôt  fans  fuccès ,  à  divers  exutoires,  à  des  moxas, 
à  des  rubéfians. 

Lafeêlion  du  nerf  malade  a  étëtentée,  mais  elle 
ne  donne  pas  un  fonlagement  durable  ,  &  ordinai¬ 
rement  la. maladie  fe  renouvelle  quelque  temps 
après  la  cicatrifation. 

Ces  premiers  aperçus  .  conviennent  aux  névral¬ 
gies  ,  confidérées  fous  un  point  dé  vue  général  j 
ils  doiventêtre  modifiés  fuivant  la  marche  &  les 
phénomènes  propres  aux  différentes  efpèces  de 
cette  maladie. 

En  confidérant  les  névralgies  externes  relati¬ 
vement  à  leur  fiégë ,  c’eft-à-dire ,  aux  nerfs  alfec-; 
lés,  M.  le  profefl’eur  Chauffier  en  a  reconnu  huit 
efpèces,  dont  quelques-unes  ont  été  obfervées 
par  lui  pour  la.  première  fois.,  tandis  que  les 
autres ,  plus  ou  moins  bien  décrites,  fe  trouvoient 
confondues  fous  des  dénominations  différentes,, 
avec  des  efpècès  d’un  -autre  genre,  ou  même 
avec  des  affeftiùns  d’un  autre  ordre,  on  d’une 
autre  claffe. 

Ces  huit  efpèces  de  névralgies ,  que  l’on  pour¬ 
voit  confidérer  cbmine  des  modèles  on  des  types  de 
ce  qui  conliiltie  lés  efpèces  en  nofographie ,  font  : 
i°.  la  •  névralgie.  Jrohthle  (  tic  douloureux  de 
l’œil)  ;  a°.  la  névralgie  fôiis-arbitaire  (tic  dou¬ 
loureux  de  la  f  ace)v;3°.  la  névralgie  maxillaire  (tic 
douloureux-);  û° .  \a.  névralgie  lUo-j'crotale ,  don k 
M-i  le  profefièur  Chauffier  a  dû  la  connùiflance  à  fé* 
propres  ôbfervatidns;  5°.  la  névralgie  fémoro- 
poplitée  (  fciatique  poftérieure  )  ;  6°.  la  névralgie 
rfémoro-prétibiale  (fciatique  antérieure);  7°.  la 
névralgie  plantaire  •  8° .  la  névralgie  cubito-di- 
gittile.  , 

M.  le  profefièur  Chauffier  admet  en  outre  une 
neuvième  efpèce,  fqus  le  nom  de  névralgies  ano¬ 
males  , afin  de  réunir  fous  un  même  titre,  un 
grand  nombre- de.  fymptômes  irréguliers  d’affec¬ 
tions  morbides,  qui  ne  peuvent  être  rationnel¬ 
lement  attribués  qu’à  une  difpofitidn  névral¬ 
gique.  _  ''' 

ile.  Efpèce.  NÉvraeg-ie  ïrontaue.  Sanvagesrâ 
défigné  cette  maladie  fous  le-  nom  àe.nyjlagmùs 
catarrhalis ,  &  André  Ta  décrite  -dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  ,  fous  le  -  titre  de,  tic  doulou¬ 
reuse  de  l’ œil.  ,- 

Les  ramifications  frontales  du  nerf  trifacial 
font  principalement  affectées  dans  Cette  névralgie. 
La  douleur  commence  fouvent  au  trou  tourcillier; 

'  elle  s’étend  enfuit  e  à  la  paupière  fupérieûre ,  air 
fourcil,  à  la  glande  lacrymale,  à  l’angle  nafal 
des  paupières ,  &  même  quelquefois  à  tout  un  côté 
de  la  face.  Ses  retours  font  le  plus  ordinairement 
.  .périodiques;  L’açcès  revient  tous  les  jours,  plus 
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fouvent  le  foïr  que  le  matin,  &  après  une  durée 
de  trois  à  quatre  heures  confécutives  ,  il  ceffe  en¬ 
tièrement.  La  névralgie,  fous  cette  forme,  conf- 
titue  une  variété  que  l’on  trouve  défîgnée  dans  les 
auteurs ,  fous  le  nom  de  fièvre  locale  ( Jebris  to- 
'  pica')  ,  douleur  périodique.  La  névralgie  frontale , 
fans  ceffer  d’être  périodique,  préfente  une  va¬ 
riété  caraûérifée  par  la  direèlion  de  la  douleur, 
qui  fe  porte  plus  profondément  dans  l'orbite  &  à 
■  la  furface  de  l’œil  ;  difpofition  qui  mérite  plus 
particulièrement  d’être  remarquée  ,  à  la  fuite  des 
opérations  qui  viennent  d’être  pratiquées  fur 
l’œil.  Plenck  a  défigné  cette  variété  delà  névral¬ 
gie  ,  fous  le  nom  d’ ophthalmadynie  périodique.. 

■>  Une  troifième  variété ,  qui  fuccède  fouvenl  aux 
deux  premières ,  Luit  une  marche  moins  régulière; 
fes  accès  font  plus  courts,  mais  plus  fréquens  ; 
fouvent  la  douleur  elt  aceompâgnée  d’un  fenli- 
ment  de  gêne,  de  foufîrance  obfcure  dans  les 
finus  frontaux  ,  de  féchereffe  des  cavités  nafales  , 
ou  de  quelques  lÿmpiômês  d’afièélions  catarrha- 
les.  C’efl  plus  particulièrement  à  cette  variété  ,  ; 
que  convient  le  titre  de  nyjlagmus  catarrhalis  ] 
de  Sauvages,  ou  celui  de  tic  douloureux  de  l’œil \ 
d’André.  j 

2e.  Efpèce.  Névralgie  sous-orbitaire.  (  Ttif- 
mus  dolorificus  maxillaris  de  Sauvages.  )  Les 
branches  f us-maxillaires  du  nerf  facial  &  de  fes  ra¬ 
meaux.  fous-orbitaires,  font  le  fiége  de  cette  né¬ 
vralgie.  La  maladie  ,  après  s’être  manifeltée  d’a¬ 
bord,  8 1  comme  un  point  de  départ,  au  trou  fous-  j 
orbitaire,  fe  diftripue  à  la  joue,  fous  l’arcade  : 
zygomatique,  s’étend  à  la  lèvre  fupérieure ,  à 
l’aile  du  nez,  à-la  paupière  inférieure  j  à  .l’angle  i 
nafal  des  paupières.  Quelquefois  elle  remonte  vers'; 
le  tronc  des  nerfs,  fe  porte  vers  les  filets  den-  : 
taires  ,  dans  les  finus  fus-maxiilaires ,  au  palais , à  j 
la  luette,  à  la  bafe  de  la  langue,  ou  même  à, tout  ! 
le  côté  de  la  face.  Le  malade,  pendant  fes  accès , 
craint  de  parler;  fouvent  il  y  a  des  contrariions 
fpalmodiques  ou  automatiques  des  lèvres,  ou  une 
fécrétion.  momentanément  augmentée  de  falive 
ou  de  mucus  nafal. 

Si  la  névralgie  fous -orbitaire  efl  bornée  à  la 
joue  &  aux  lèvres,  on  la  nomme  ,  dans  la  langue 
vulgaire,  froid ,  rhumatipne  de  la  Jace ,  fièvre 
intermittente  du  vifage y  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  une  variété  (névralgie  lous-orbito-nafale 
&  labiale). 

On  a  défigné  la  même  névralgie  fous  le  nom 
-d ’odontalgie  rémittente  &  intermittente,  lorf- 
qu’elle  affecte  plus  particulièrement  les  filets  den- 

La  névralgie  fous-orbilaire  cfl  quelquefois  ré¬ 
gulière  ou  périodique  dans  fes  accès ,  mais  le 
!  plus  fouvent  elle  ne  fuit  aucun  type ,  &  fes  paro-' 
xy (mes, font  très-irréguliers  ,  très- variables,  pour 
,1a  durée  ,  les  intermittences,  &c.  &c.  Elle  paroi t  ; 
avoir  été  décrite'  pour,  la  première  , Lois  par 
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André ,  fou3  le  nom  de  tic  douloureux  de  la  face. 
Fothergillen  a  cité  plufieurs  exemples  dans  fes 
Observations  de  médecine,  pour  l’année  1 776? 
&  Thouret ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  pour  la  même  année.  Chaque 
obfervateur  lui  a  donné  des  noms  ,  luivant  la  na¬ 
ture  des  fymptômes  qui  l’ont  frappé  davantage 
dans  cette  maladie. 

3e.  Efpèce.  Névralgie  maxillaire.  (  Trifmus 
maxillaris  catarrhalis  de  Sauvages.) 

Cette  névralgie  a  fon  fiége  dans  la  branché 
maxillaire  du  nerf  trifacial  ;  elle  en  fuit  les  di-aer- 
fes  ramifications  ,  fe  diftribuè  au  menton,  aux 
lèvres  ,  remonte  dans  le  canal  maxillaire  -,  s’é¬ 
tend  aux  rameaux  nerveux  qui  font  fournis  à  la 
tempe,  aux  dents,  aux  .alvéoles..  Cette  .  efpèce 
de  névralgie  elf  beaucoup  plus  rare  que  les  précé¬ 
dentes  ,  &  fuit  une  marche  beaucoup  plus  irrégu¬ 
lière. 

Les  trois  eïpèces  de  névralgies  dont  nous  venons 
dé  faire  l’énumération ,  font  allez  généralement 
confondues,  relativement  au  traitement,  fous  le 
nom  de  tic  douloureux  de  la  Jace  j  toutefois,  ce 
traitement,  qui  femble  fe_  rapporter  aux  mêmes 
indications  dans  ces  trois  efpèces  de  névralgies, 

■  paroît  au  peu  moins  incertain  &  plus  efficace, 
lorfqu’il  s’applique. à  la  névralgie  frontale.  Cette 
efpèce  de  névralgie  préfente,  en  général,  moins 
;  d’inlenfité,  moins  d’anomalies  dans  fes  fymptômes; 

[  il  n’elt  pas  rare  de  la'  voir  céder  à  l’ufage  bien 
:  adminiftré  du  quinquina  ou  de  l’opium ,  ou  difpaV 
|  roître  entièrement  au  moyen  d’une  dérivation 
|  puilfante  &  provoquée,  foit  par  uu  moxa  ,  Toit 
par  uu  purgatif. 

Certaines  céphalalgies  habituelles ,  &  que  l’on 
pourroit  regarder  comme  une  névralgie-  frontale  , 
obfcure  &  indéterminée  ,  onl.en  outre  été  traitées 
avec  avantagé ,  par  l’emploi  de  l’extrait  de  ciguë , 
progreffiveihent  augmenté  depuis  vingt  julqu’à 
trente  grains  ,  &  même  au-delà ,  en  ne  s’arrêtant , 
pour  rétrograder,  qu’aux  premiers  lymptômes  de 
vertiges  qui  fe  trou  voient  excités  çar  celte  prépa¬ 
ration  narcotique; 

La  même  névralgie ,  &  les  névralgies  de  la, 
face  en  général,  paroifl'ent  cl’aiileui’s  avoir  été 
traitées  avec  beaucoup  plus  de  iqjpcès  ,  avec  L’ex¬ 
trait.  de  jufquiame  noire,  affocié  à  i’extrait  de 
valériane  &  à  l’oxyde  de  zinc,  dans  les  pilules 
dites  de  Méghn  /  chaque  pilule  elt  compolèé 
ainfi  qu’il- fuit  : 

If.  Extrait  de  jufquiame  noire.  .  100  parties. 


Oxyde  de  zinc . .  aoô 

Extrait  de  valériane.'.  .....  200 


Faites  des  pilules  argentées  de  cinq  grains. 

On  donne  d’abord  une  de  ces  pilules  foir  & 
matin,  &  on  augmente  progrelîivement  la  dote 
jufqu’à  dix,  vingt.,  trente  &  même  quarante 
grains.  Un  malade  traité  par  M.  Méglin,  put  fup- 
porter  cette  dernière  dofe,  &  refientit  une  grand# 
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amélioration , -quoique  fon  tic  douloureux  fût  trës- 
anci'ea  &  regardé  comme  incurab.e.  {Voyez  le 
journ.  gén.  de  méd.  tom.  XXII  &  XXVII.) 

J’ai-  toujours  employé ,  &  bien  fouvent  avec 
fuceès  ,  la  même  préparation  pouf  combattre  des 
fy  tnptômes  irréguliers  de  névralgies  ,  fpit  internes, 
ioit  externes  ,  qui  avaient  réfillé  à  toute  autre 
efpëce  de  médications.  L’iufufion  alcoolique  de 
Itramonium  {pomme  épineufe')  paroît  aufii  avoir 
été  prefcrite  d’une  manière  très-utile,  dans  le  trai¬ 
tement  de  plufiéurs  névralgies  invétérées,  ou! 
d’affeclions  morbides  de  laface,  qui  peuvent  être  j 
rationnellement  attribuées  à  la  difpofrtian  confti- 
tutionnelle  que  l’on  avait  vue  le  manifeffer  avant  ] 
ou  après  ces  névralgies. 

4°*  Efpèce.'  NévralgVe  ilio-scrotale.  Cette 
efpèce  de, névralgie ,  que  M.  leprofelIètirOiauilieivj 
*  reconnue  ,  d’après  deux  obfervations  qui  lui  font, 
propres ,  a  pour  üégele  rameau  de  la  première  paire'  i 
lombaire ,  qui  accompagne  le  cordon  des  vàifl’eaux 
fpermàliques ,  &  fe  ramifie  au  fcrotum.  Dans  les 
deux  exemples  qiii  fe  préfènfèrenl  à  M.  Chaufiier,  j 
la  douleur  étoit  très-vive ,  reveiioit  tous  lès  jours,  | 
s’étendoit  aux  diverfe*  ramifications  des  nerfs,  & 
fe  trouvoi t'accompagnée  d’un  relleri-ement  fpaf- 
modique  du  fcrotum  ,  &.  d’uné  rétraction  du  tefti- 
cule ,  fans  aucune  altération  dans  la  lécrétion  de 
l’urine.  '  . 

5e.  Efpèce.  Névralgie  fémoro-poplitee  ,  If-, 
chias  vera  de  P rospbr  Martien.  IJchias  notha 
dePioi.AX  (Tcialique  poüéneure);  IJchias  nervoja 
pojkica  de  Cotugno.  Cette  efpèce  a  fouvent  été. 
confondue  fous  le  nom  générique  de  feiatique , 
avec  des  affeâions  morbides  très  -differentes.  Elle 
a  noué  liège  le  ner J Jémoro -poplité ,  ou  crural 
p-Jlérieur.  La  douleur  qui  la  carailérilè  fe.  ré¬ 
pand  de  L’échaucfiire  ifcbiatiquè  eorreipondante 
au  tronc  du  nerf,  dans  toutes  les  -ramifications  , 
au  facrum  ,  air  bord  poftérietirde  la  jambe,  à  la 
furfâce  inférieure  du  pied ,  mais  furtoutà  la  partie 
poftérieure  de  la  euifle  ,  où  elle  fe  fait  plus  cruèlle- 
■ineut  fenûr.  Dans  quelques,  cas,  cette  même  dou¬ 
leur  l’emble  partir  du  pied,  pour  le  porter,  par  une  i 
threôion  anomale  ,  vers  la  caiffe.. 

LanévralgieLfemoro-poplitée,  dans  fes commen- 
.  cemens ,  elt  preîque  continué;  elle  devient  enfui  te 
intermittente,  mais  avec  des  re.doublem.ens  irré-  ] 
gùliers  qui  reviennent  furtout  vers  le  foir  &  pen¬ 
dant  la  nuit.  Si  l’on:  examine  bien  la  nature  de  la* 
douleur,  fog.  étendue  ,  fa  manière  de  fe  propa¬ 
gé?  en  fuivant  les  différentes  ramifications  ner-  j 
Véufes ,  on  ne  la  confondra  pas  avec  la  douleur  j 
coxale  {morbus cox-arius  de  de  Haen  ) ,  qui  fe  rap-  ! 
porte  à  une  alleélion  morbide  des  mufeles  ou  des 
ligamens  ,  8:  qui  peut  aulli  être  occafionnée  par  I 
nue  carie ,  par  une  luxation  ,  par  une  contufion 
profonde,  enfin  par  une  altération  locale  de  l’ar-  ! 
ticulation  ou.  de -fes  parties  environnantes.  On  i 
.doit  rapportai-  à  1»  névralgie  fénforo-popiitée ,  la  j 


douleur  vive  &  irrégulière  que  Lentin  a  décrite: 
douleur  qui  fe  manifeffoit  ordinairement  au  mol¬ 
let  pendant  plufiéurs  heures ,  &  qui  fe  renouveloit 
par  la  fimple  chute  d’un  morceaude  papier  filr 
cette  partie. 

6e.  Efpèce.  Névralgie  fémoro  -prétibiale. 
(  IJchias  nervoja  antica  ,  de  Cotugno.  )  C’eït 
la  névralgie  du  nerf  crural ,  qui  ,  de  l’aine  , 
où  fe  trouve  le  ti-onc.de  ce  nerf,  s’étend  à  toute 
la  fuifuce  antérieure  de  la  ctiifle ,  &  jufqu’à  la* 
malléole  interne  &  à  la  face  fupérieure  du  pied. 
Cette  efpèce  de  névralgie ,  qui  élt  plus  rare  que  la 
.  précédente  ,  offre  moins  d’iutenfité  &  do  réii  fiance 
dans  fes  fympEômes,  &  Cotugno , qui  Ta  obferyée 
plufiéurs  fois  ,  remarque  qu’il  n’a  jamais  été  obligé 
d’avoir  recours ,  dans  fon  traitement,  à  l’ufage  des 
vélicatoires. 

Les  deux  efpèces  de  feiatique  que  nous  venons 
d’indiquer,  ont  été  combattues  dans  ces  derniers 
temps,  avec  qaelqu’apparénce  de  fnccès,  par 
Pillage  intérieur  de  l’effence  de  térébenthine, 
d’après  la  prefeription  ci-jointe  1  ■ 

rJu .  Efl’enee  de  térébenthine. . .  3  ij.  ' 

Miel  rofat:, . .  |  iv. 

Mêlez  avec  Join,  pour  donner  à  la  doje  de 
trois  cuillerées  à -bouche  par  jour.  '  • 

L’ufage  de  ce  médicament  paj-oît  .d’autant  plus 
indiqué ,  que  la  névralgie  le  trouve  indépendante 
dluneléfiom  locale  &  permanente  des  nerfs  cru¬ 
raux  antérieurs  &  poftérieurs,  ou  de  leurs  ramifi¬ 
cations.  MM.  Cheyne  &  Home  en  Angleterre  j 
MM.  Le u tin  &  Tbilenius  en  Allemagne;  M.  Ré¬ 
canner  en  France,  ont  publié  des  (Afervatioris 
relatives  à  ce  mode  de  traitement.  M.  JVlartinèt, 
dans  une  ihèle  préfentée  à  la  Faculté,  de  Paris,  fe 
compoféê  avec  des  matériaux  tirés  de  la  pra¬ 
tique  de  M.  Récamier,  a  cité  plufiéurs  exemples 
d  une  curation  complète  de  la  feiatique  par  cette 
médication,  mais  fans  indiquer  fi  Ion  avoit  eu 
à  -traiter;  une  feiaiique  fémoro  -  poplitée  polté- 
rieure,  bu  une  feiatique  fémoro-poplitée  anté¬ 
rieure;  ce  qu’il- étoit  important  de  diftinguer , 
d’après  une  différence  bien  reconnue  dans  le 
degré  de  curabilité  de  ces  deux  névralgies.  (  Voy. 
laThèfe  de  M.  Martinet,  1818 ,  n°.  70.)  - 

7e.  Efpèce.  Névralgie  plantaire,  Efpèce  éta¬ 
blie  par  M.  Cbauflier,  d’après  une  feule  obfern-' 
tion  qui  lui  efl  propre.  Chez  la  perl’onre  qui  fait  le 
fujet  de  cettè  obfèrvation,  la  maladie  fe  bornoit 
au  nerf  plantaire  du  pied  gauche,  dont  elle -par¬ 
courent  toutes  les  ramifications;  les  accès  ne  fui— 
voient  aocun  type  :  après  avoir  duré  plufiéurs 
mois  ,1a  maladie  cefla  tout-à-coup  ,  fans  aucune 
caufe  apparente ,  &  il  furvint  du  même  côté  une 
névralgie  fous-orbi  taire  qui  aflêcta  tellement  les 
dents,  qu’elles  devinrent  pulvérulentes  &  fe  bri— 
fèrent.. Cette  nouvelle  névralgie  s’étant  terminée, 
la.  névralgie  plantaire  reparut  avec  les  même* 
iymptômes.  Les  bains  ,  l’ufage  du  lait  pour  foute 


N  E  Y 

nourriture,  diminuèrent  beaucoup,  avec  le  temps, 
lWenfité  &  la  fréquence  des  douleurs. 

8e.  Efpèce.  Névralgie  cübito-bigitale.  Cette, 
névralgie  ,  qui  afîècle  lé  nerf  dont  elle  porte  le 
nom,  ou  le  nerf  cubital,  commence  ordinaire¬ 
ment  à  paraître  à  la  région  du  coude,  où  ce -nerf 
eft  uniquement  recouvert  par  la  peau  &  par  le 
tiffu. cellulaire.  Elle  en  fuit  la  direction  ,  s’étend  . 
à  toutes  fies  ramifications,  mais  furtout  aux  ra¬ 
meaux  cutanés,  qui  fe  diftribuent  à  la  face  an¬ 
térieure  &  au  côté  interne  de  la  main. 

,  Cotugno  dit  avoir  vu  cinq  exemples  de  cette 
névralgie  ;  il  a  fouvent  obtenu  la  guérifon  par 
un  véficatoire  placé  fur  le  fiége  principal  de  la 
douleur. 

•  Il  fera  facile  d’ajouter  dans  la  fuite  plufieurs 
efpèces  nouvelles  à  celles  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,  &  lorfque  l’on  rencontrera  des  exemples 
bien  confiâtes  de  la  névralgie  de  diil'éréns  nerfs 
qui  n’ont  pas  encore  été  obfervés  jufqu’à  ce  jour,' 
C’eft  un  champ  de  découvertes  qui  s’ouvre  aux 
obfervateurs  ,  &  qui  déjà  n’a  pas  été  parcouru 
fans  quelques  fuccès ,  depuis  la  publication  du 
travail  fi  important  de  M.  Chaulfiar  :  ainfi ,  d’a¬ 
près  la  remarque  même  de  ce  lavant  profeffeur  , 
il  exifteroit  déjà  quelques  exemples  de  ces  né¬ 
vralgies  obfcurément  indiquées  par -quelques  mé- 

Un  fait  cité  par  Siebold  fert  d’appui  en  parti¬ 
culier  à  cette  opinion,  &  préfente  l’exemple 
d’une  névralgie  intercoftale.  Une  femme  non 
mariée  ,  &•  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation, 
éprouva  ,  après  la  ceffation  des  règles.,  entre  la 
huitième  &  la  neuvième  côte  ,  une  douleur  vive , 
qui  Tuivoit  toute  la  diitribution  du  nerf  inter¬ 
cédai,  &,  revenoit  par  accès-irrégulier  :  cette  dou¬ 
leur  ne  fe  termina  qu’avec  la  vie  de  la  malade. 
•Après  fa  mort  on  trouva  le  nerf  qui  avoit  été  le 
fiége  de  la  douleur  ,  amaigri  &  rougeâtre. 

L’auteur  de  cet  article  a  eu  lui-même  occa- 
fion  d’obferver,  il  y  a  vingt  ans ,  l’exemple  d’une 
névralgie  inflammatoire  du  nerf  cubito-cutané 
chez  un  homme  encore  jeune  &  trèj-fanguin. 
Cet  homme  fuccomba  quelques  années  plus  tard 
à  une  apoplexie ,  après  avoir  éprouvé  deux  ré¬ 
cidives  de  la  névralgie  dont  nous  venons- de 
parler,  &-qui  fe  termina  ,  après  trente  jours  de 
îbuflrançes  horribles ,  par  l’emploi  réitéré  des 
évacuations  fanguines  &  des  véflcaloires.  Le 
même  obfervateur  a  vu  en  outre  plufieurs  affec¬ 
tions  morbides  delà  peau  très-opiniâtres,  qui, 
dans  leurs  caufes  ,  leur  marche  ,  le  mode  de  leur 
développement ,  fe  rapprochoient  beaucoup  des 
névralgies. 

Le  lavant  eltimable  que  nous  avons  fi.  fonvent 
l’occafionde  citer  dans  cet  article,  admet  comme 
très-probable  la  névralgie  du  nerf  facial  &  de  fes 
rameaux  (portion  dure  du  nerf  auditif)  :  névral¬ 
gie  qui  fierait  caraâérifée  par  une  douleur  fe 
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'  propageant  du  tron  ftylo-maftoïdien  pour  fe  ré¬ 
pandre  fur  la  face  ,  --l’oreille  &  une  partie  du  cou. . 

L’auteur  d’une  bonne  difl'ertation  fur  la  né¬ 
vralgie  ,  M.  Couflays,  a  cité  l’exemple  d’une  né¬ 
vralgie  lombaire. 

Les  névralgies  anomales  ,  confidérées  collec¬ 
tivement  ,  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme 
une  efpèce  particulière  de  névralgie,  mais  comme 
un  de  ces  groupes  provifoires,  dans  lefquels  on 
réunit  plufieurs  aff'eâions  morbides ,  dont  la. 
place  n’eft  pas  encore  bien  indiquée  dans  le  cadre 
nofograpkique. 

Plufieurs  névralgies  anomales  paroiflent  ordi¬ 
nairement  déterminées  .  ou  entretenues  par  là. 
preflîon  ,  le  tiraillement  ,  l’altération  locale  de 
plufieurs  filamens  nerveux.  Elles  fie  œanifeffent 
par  des  fymptômes  qui  varient  fuivant  l’efpè.re 
de.  nerfs  qui  eft  le  liège  du  mal  &  fuivant  fes- 
eonnexions.  Lorfque  la  névralgie  eft  produite  par 
un  tubercule  ou  par  un  ganglion  placé ,  dans  IV— 
paiffeur  de  la  peau  ou  du  tiflii  cellulaire ,  fur  le 
trajet  du  nerf ,  les  douleurs  femblent  partir  de  ce 
point  comme  d’un  centre,  &  pa/oiffent  fe  répandre 
plus  ou  moins  loin  dans  les  parties  environnantes, 

(  Voyez  Tubercules  nerveux.) 

D’autres  névralgies  anomales  fe  font  manifef— 
tées  à  la  fuite  de  la  faignée  du  bras  ou  du  pied  , . 
par  l’entamure  d’un  filet  nerveux.  On  les  a  vues 
auiïi  fe  manifefter,  après  un  coup  ,  une  conlufion 
qui  avoit  inl.érefl'é  quelques  filamens  nerveux,  & 
donner  lieu  alors  à  des  maux  de  tête  opiniâtres  T 
à  des  vertiges,  à  des  douleurs  intolérables  dé 
l’œil.  (  [^oyez  Pouieau  ,  Œuvres  pqflhumes.  ) 

Le  trifmus  occipitalis  de  Sauvages  fe  rapporte 
évidemment  à  ces  névralgies  anomales. 


La  connoiflance  exacte ,  l’étude  approfondie- 
des  névralgies1  externes,  conduifenl  naturellement 
àreconhoîlre  qu’il  exifte  des  affèêlions  morbides,, 
ayant  leur  fiége  dans  les  nerfs' profondément  fi- 
tuès  ,  -&  fie  réunifiant  dans  leurs  t'erminaifons  avec 
le  tiffu  lainineux  &  les  dernières  ramification» 
des  yaiffeaux  ,  pour  former  le  parenchyme  des 
vifcères.  L’obfervation  confirme  cette  inducliou. 
Elle  nous  engage.,  d’après  un  grand  nombre  de 
|  faits,  &  d’accord  avec  plufieurs  ^praticiens  très- 
!  éclairés,  à  réunir,  fous  le  titre  d &  névralgies  in¬ 
ternes  ,  plufieurs  maladies,  dont  la  place  &  la 
|  nature  n’ont  pas  été  convenablement  indiquées 
i  par  les  nofographes. 

I  Quelques  phyfiologiftes  modernes  ont  penfé 
!  que  l’appareil  des  nerfs  ,  qui  font  le  plus  fouvent 
atteints  de  ces  névralgies  internes',  l’appareil  des 
grands Jÿmphatiques ,  formoit  un  fyftème  nerveux 
particulier  ,  81  même  indépendant ,  jufqu’à  un, 
certain  point,  de  l’encépbale  ,  &  de  ce  que  les 
phyfiologiftes  ont  appelé  d’une  manière  fi  pei* 
exaèle  la  vie  oiganique. 
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Cétle  opinion  ,  qui  .compte  des  parlifans  cé¬ 
lèbres  -,  .en. loin  de  pouvoir  être  admife  fans  ref- 
triclioii,  &  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
liypothefe  irigénieufe-.  Mais  ce:  qui  eft  plus  évi¬ 
dent  ,  ce  qui  eft  plus  conforme  aux  lois  de  l’or- 
gamlalion ,  c’eft  la  texture  particulière  des  nerfs, 
qui- font  le  plus  fou  vent  le  fîége  des  névralgies, 
internes ,  leur  origine  ,  leurs  complications.,  leurs 
àpaftomofes ,  leurs  all'ociations  ,  la  multiplicité 
de  leurs  ganglions  ,.  dè  leurs  plexus  ,  la  manière 
..  de  le  terminer  avec  lés  vaiffeaux  dans  la  trame 
âes  vifeères  ,  éntin  l'importance  des  organes  dont 
ces  mêmes  nerfs  font  partie ,  l’étendue  de  leurs 
fonctions  ,  la  fpkcrc  de  leur  influence  &  de  leurs 
fympathies.  '  . 

Toutes  ces  difpofitions,  toutes  ces  particula¬ 
rités  du  fyflème  nerveux  intérieur,  fout  naître 
pour  ces  névralgies. internes ,.. des  complications, 
une  variété  d’accidens  ,  une  diveïlilé  de  fymp- 
tômes  qui  en  rendent  l’kiftoire  très-difficile  , 
Et  qui  expliquent  comment  piulieurs  de  Ces  ma¬ 
ladies  ont  été  méconnues  j.ufqu’à  ce  jour  par  le  plus 
grand  nombre  des  médecins. 

■  Dans  les  névralgies  externes,  même  les  pins 
graves;,  on  peut  recoûnôître.le  tronc  on  la  bran¬ 
che  du  nerf  affeâé_,  &  on  tire  de  celle  difpofi- 
.tron,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  ca- 
raôères  fuffifaris  pour  pouvoir  rapporter  les  né¬ 
vralgies,  d’une  manière,  exaâe ,  à  un  certain 
nombre  d’efpèces.  Dans  ces  mêmes  névralgies ,  cer¬ 
taines  altérations  dans  la  fenfîbilité,  dans  la- con- 
traèlilité  mufculaîre ,  ou  même  le  dérangement 
de  quelques  l’écrétions  ,  dont  le  rapport  avec  la 
natirre  du  nerf  affeêté  eft  évidente  ,  annoncent 

caraclérifent  évidemment  la  maladif.  Il  n’en, 
eft  pas  aînfi  dans  les  . névralgies  internes.  Un  plus 
grand  nombre,  de  fonclions  fê  trouve  perverti  , 
Si  les  fymplômes  eilentiels  ou  primitifs  ne  font 
pas  toujours  faciles  à  reconnoifre ,  taudis  que 
des  phénomènes  purement  iÿmpathiqiies  des 
fymptômes  confécutifs ,  font  beaucoup  plus  évi¬ 
tions  ,  &  attirent  toute  l’attention  de  1  obfervateur. 
La  maladie  fe  manifefte  en  conféquence  par  une. 
grande  variété  de  fymplômes,  par  piulieurs  genres 
de  douleur  bien  différens  de  la  douleur  qui 
caraéîérile  les  névralgies  externes  ,  .&  dans  d’au¬ 
tres  cas  par  ffits  paralyfies  partielles  ,  des  im¬ 
potences,  des  rétractions  plus  ou  moins  doulou- 
ïeufes ,  le  changement  ou  la  fufpenGon  de  quel¬ 
ques  fonclions,  l’aphoniè  ,  Je  bégaièment ,  une 
grande  difficulté'  dans  la  refpiralion  ou  dans  la 
circulation,  une  perverfipn  foudaine  ou  prolongée 
du  mouvement  périftal tique  ;  ce  qui  explique 
ces  redoutables  coliques  nerveufes ,  dont  la  vé¬ 
ritable  naturè.-a  été  fi  fouvènt  méconnue. 

Les  caufes  di ver fes  auxquelles  on  attribue,  les 
névralgies  externes,  peuvent  occafionner  ,  d’après 
certaines  difpofitions  individuelles  ,  des  névral¬ 
gies  internes,  &  cette  "analogie,  n’eft  pas  uup  des' 
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moindres  preuves  qui  nous  font  rapporter  à  ce 
titre  un  groupe-  d’affeâions  morbides  que  Ton 
a  féparées  ,  en-méconnoiflant  leur  nature,  dans 
les  cadres  nofographïques ,  &  qui  ont.  entr’elles 
des  rapports  qu’elles  n’ont  pas-avec  les  autres  ma¬ 
ladies. 

Ces  caufes  font  inhérentes  à  l’orgamfalion 
{caufes  prédijpo [antes  )  ou  tout- à -fait  exté¬ 
rieures,  étrangères  à  cette  même  orgànifation 
{caufes  excitantes  &  occa/ionneües). 

Pour  le  développement  des  névralgies  inter¬ 
nes,  comme  pour  celui  des  névralgies  externes, 
les  caufes  prédifpofuntes ,  c’eft-à-dire ,  certaines 
difpofitions  morbides  &  conftitutionnellés  paroif- 
fént  indifpènfables  dans  le  plus  grand'  nombre 
des  cas  ,  tu  furtout  lorfque-ces  maladies  ont  une 
marche  lente  ou  chronique.  .  '  ‘  s 

La  plupart  de  ces  caufes  ne  font' pas  toujours 
faciles  à  reconnoître  j  fouvènt  même  on  ne  par¬ 
vient  à  en  foupçonner  la  nature  que  ;par  dés  ana- 
lyfes  très-délicates  ,  en  rapprochant  avec  une 
grande  l'agacité  g  &  pour  en  tirer  d’utiles  induc¬ 
tions  ,  plufieurs  particularités  individuelles  & 
idiofyncrafiques  j  pour  parler  le  langage'  des 
écoles".,  "  •  '  -  ;  = 

Quelques  médecins  ont  penfé ,-  mais,  fans  s'ap¬ 
puyer  fur  un  nombre  fuffifant  d’obfervations  , 
que  la  diathèfe  ou  la  conftitution  morbide  can- 
céreufe’difpofoit  en  général  aux  névralgies.  H  n’en 
eft  pas  ainfi  de  l’opinion  admife  fur  certaines  dif¬ 
pofitions  héréditaires  chez-  des  perfonnes  dont  les 
afeendans  ont  éprouvé,  des  angines  de  poitrine , 

.  certaines  hypochondries ,  des  affections  calça- 
lenfes,  là  goutte  ,  certaines  migraines  nerveufes 
très-invétérées  ,  tels  que  le  tic  douloureux  ou  la 
feiatique.  Dans  tous  ces  cas  ,  dans  toutes  ces  cir- 
conftances ,  il  exifte  fans,  doute  piulieurs  chances 
pour  le  développement  des  névralgies  internes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  dans  certains  cas 
plufieurs  perfonnes  ,  dont  les  parens  avoient  été 
cruellement  tourmentés  par  la  goutie  ,  s’étoient 
vues  en  proie  à  des  migraines  névralgiques  habi¬ 
tuelles  &  périodiques  3  que  ces  migraines,  avoient 
alterné  atec  des  attaques  accidentelles  de  rhu- 
matifme  articulaire; 

Je  pourrois  citer  ,  &  d’après  mon  Mémorial 
clinique,  des  faits  analogues ,  relativement  aux 
■  névralgies  internés  ,  &  entr’autres  l’exemple  d’une 
gaftrodynie  quotidienne  ,  que  je  n’ai  calmée 
qu’avec  la  rriagnéfie  décarbonatée  ,  l’oxyde 
[‘blanc  de  bifmutn  &  l’eau  de  chaux ,  &  qui 
fut  fufpendue  entièrement  par  une  névralgie  or- 
|  bito-frontale ,  qui  dura  fix  femaines.  J’ai  vu 
î  également,  &.  plufieurs. fois ,  divers  fymptômes 
[  névralgiques  externes ,  ou  quelques  apparences 
[fugaces  de  goutte,  difparoître  tout-à-coup ,  & 

[  être  remplacés  par  des  fymptômes  de  névralgie 
du  côté  de  l’eftomac  ou  du  côté  de  la  poitrine. 

I  Quelques  affections  catarrhales  habituelles ,  & 
liées 
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liées  à  nne  difpofilion  arthritique ,  on!  également  ! 
été  remplacées,  après  s’ê Ire  fupprimées  toul-à- 
éonp , .par  une  névralgie  accompagnée  d’impo¬ 
tence  ou  de  paralyGe  partielle  dans  les  parties 
qu’elle  avoit  frappées. 

Un  jeune  Anglo  -  américain  ,  très-ftudieux  , 
M.  O-C**,  de  New-Yorck ,  m’a  offert  un  exem¬ 
ple  bien  remarquable  de  cette  efpèce  de  trans¬ 
formation  morbide.  Le  père  de  ce  jeune  bomme 
étoit  mort  à  quarante  ans ,  de  la  goutte.  M.  O-C** 
éprouva  lui-même ,  dès  l’âge  de  quinze  ans  ,  quel¬ 
ques  fymptômes  indéterminés  de  la  même  ma¬ 
ladie.  Un  peu  plus  tard ,  il  s’en  trouva  toüt-à- 
fait  exempt  ;  mais  alors  il  fut  le  plus  fouvent 
tourmenté  par  un  coryfa  .qui  le  faifoit  beau¬ 
coup  fouffrir,  &  qui  le  manifeftoit  toujours  fans 
aucune  caufe  occafionnelle. 

Cette  infirmité  fut  fupprimée  tont-à-coup  ,  St 
fans  une  médication  très-aélive ,  la  fluxion  mor¬ 
bide  fe  .porta  fur'  les  troncs  ou  fur  quelques 
branches  des  nerfs  gloffopharyngiens  &  laryn¬ 
giens.  Alors  M.  O-C**  perdit  entièrement  la 
voix,  par  fuite  d’une  impotence  ou  paralyfie 
partielle,  qu’il  étoit  impoffible  de  méconnoître. 
Ce  jeune  homme  ,vint  en  France  pour  y  trouver 
des  fecours  &  pour  y  terminer  ton  inltruction , 
que  fes  .infirmités  avoient  beauconp  retardée.  Son  j 
aphonie  alors  s’étoit  transformée  en  ane  efpèce. 
de  bégaiement  très-pénible ,  accompagné  d’nu! 
embarras  dans  les  idées  Si  d’une  foibleffe  de  tête ,  j 
qui  ne  lui  permettoient  de  fe  livrer  à  l’étude 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté  &  bien  peu  de 
faccès,  malgré  l'on  defir  très- vif,  très-fincère 
de  s’inflruire  ,  &.  qui  avoit  pour  lui  tous  les  in- 
convéniens  d  une  paffion  malheureufe.  J’eflayai , 
pour  le  guérir  ,  mais  fans  aucun  fuccès  ,  plu- 
fieurs  médications  très-actives  ,  foit  internes  , 
foit  externes.  Toutefois  l’application  fontenue 
des  cataplafmes  légèrement  excitans  ,  connus 
fous  le  nom  vulgaire  de  cataplafmes  de  Pradier, 
produifit  un  effet  très-fingulier  fur  ce  malade  ; 
cette  application  avoit  eu  lieu  pendant  quarante- 
huit  heures  ,  d’une  manière  à  peu  près  infenfible. 
Alors  elle  fit  naître  des  douleurs  intolérables , 
déchirantes  dans  les  talons  ,  mais  furlout  dans 
toute  l’étendue  du  tendon  d’Achille  (  tibio-cal- 
canien);  ce  qui  fut  accompagné  de  la  ceffatidh 
complète  du  bégaiement  &  d’une  lucidité,  d’une 
facilité  dans  l’elprit,  que  M.  O-C**  n’avoit  ja¬ 
mais  eues.  ■  Cette  amélioration  ,  qui  fembloit 
annoncer  une  guérifon  abfolue,  fe  Soutint  pen¬ 
dant  tout  le  temps  où  les  cataplafmes  conti¬ 
nuèrent  d’être  appliqués,  c’eft- à- dire ,  pendant 
Soixante  heures.  Mais  lorfque'cette  application, 
qui  avoit  fini  par  occaGonner  des  douleurs  into¬ 
lérables  ,  fut  fufpendue  ,  l’infirmité  de  M.  O-C** 
ne  tarda  point  à  reparoître  ,  &  ne  fut  même  pas 
fufpendue  dans  la  fuite  ,  lorfqu’on  eut  recours  , 
pour  les  combattre ,  à  un  nouvel  emploi  des  to- 
Msbecins.  Tome  X 
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piques,  qui  avoient  opéré  d’abord,  Si-  furtojjt 
piornis  de  fi  grands  avantages. 

Les  caufes  extérieures  ou  occafionnelles  le» 
plus  capables  de  produire  certaines  névralgies 
internes ,  font  le  froid  fée  ,  qui  fuccède  tout-à- 
coup  à  une  température  élevée  ;  le  vent  du  nord 
ou  le  vent  du  nord-eft ,  dans  certaines  contrées  ; 
les  difpofitions  locales  de  l’atmofphère ,  aux- 
uelles  on  â  judicieufement  attribué  la  .colique 
e  Madrid  dans  ces  derniers  temps;  les  fati¬ 
gues  excefiîves;  un  régime  irritant,  mais  fur- 
tout  contraire  à  une  difpofition  morbide  bien 
caraâérifée  ;  la  fupprelïion  inlempeftive  d’un 
exutoire;  enfin  certaines  fubftances  vénéneufes , 
mais  principalement  les  poifons  métalliques;  le 
plomb  en  particulier,  dont  les  effets  font  fi  évi- 
dens  ,  fi  remarquables  dans  la  colique  qui  porte 
fon  nom ,  &  que  l’on  doit  regarder  comme  une 
névralgie. 

Des  caufes  moins  graves  ,  &  même  en  appa¬ 
rence  affez  légères ,  un  changement  de  régime  , 
par  exemple  ,  un  paffage  brufque  d’une  nourri¬ 
ture  animale  à  <  une  nourriture  végétale,  avec 
.  tout  le  zèle  d’uùe  auftérité  religieufe  ,  ont  fuffi 
pour  occafionner  chez  des  perfonnes  délicates 
un  dérangement  gaftrique ,  qui  fe  rapportoit  à 
la  névralgie. 

Une  dame,  à  laquelle  je  donne  habituellement 
des  foins  ,  m’a  préfenté ,  il  y  a  deux  ans  ,  un 
exemple  bien  remarquable  de  l’efiet  dangereux 
d’un  changement  femblable  dans  les  habitudes 
diététiques.  A  la  fin  d’un  carême  ,  &  par  un 
redoublement  de  zèle  ,  elle  avoit  borné  le  prin¬ 
cipal  repas  quelle  faifoit,  le  foir,  à  un  plat  de 
lentilles,  affaifonnées  avec  de  l’huile  :  aliment 
qui  jufqu’alovs  n’avoit  jamais  fait  partie  de  fon 
régime.  Aucun  dérangement  ne  parut  d’abord 
réfulter  de  l’emploi  d’un  aliment  auffi  indigefte 
pour  une  perfonne  qui  n’étoit  pas  accoutumée 
à  fon  ufage.  Mais  ,  un  peu  plus  tard,  il  furvint 
toutr-à-coup  ,  St  fans  aucune  caufe  occafionnelle 
préalable  ,  une  gallrodynie  très-violente  ,  carac- 
térifée  par  des  crampes  d’eftomac  fi  fortes ,  qu’elle* 
occafionnèrent  les  plus  violentes  angoiffes  ,  St 
déterminèrent,  dans  leur  première  attaque,  plu- 
fieurs  fyncopes  dans  l’efpace  de  quelques  heu¬ 
res  ,  fans  qu’il  fût  poffible  d’ailleurs  de  foup- 
çonner  aucun  fymptôme  d’indigelüon.  La  dou¬ 
leur  étoit  fufpendue  pendant  quelques  minutes , 
Si  fe  renouveloit  enfuite  avec  des  redoublement 
intolérable*. 

Cette  atfeâion,  qui  d’ailleurs  étoit  fans  fièvre, 
&  même  fans  aucun  fymptôme  inflammatoire  , 
ne  pouvoit  être  raisonnablement  attribuée  à  une 
névrofe.  Elle  fe  prolongea  pendant  vingt-quatre 
heures,  &.  ne  céda  qu’à  l’nfage  de  l’éther,  em¬ 
ployé  à  grandes  dofes  (plufieurs  gros  dan»  l’efpace 
!  de  quelques  heures  ). 

|  L’action  des  caufes  occafionnelles  n’a  pas  fou- 
1  jours  toute  l’intenGté  dont  elle  eft  fufceptible  , 
Ffff 


594  N  E  y 

fiïttout  lorfqu’elle  n’eft  point  favorifée  par  des 
caufes  prédil'pofanles  très-dé  veloppées.  Dans  ce 
dernier  cas ,  elle  fe  bdme  le  plus  f’ouvént  à  cer¬ 
taines  altérations  de  la  voix  ,  à  un  changement 
dans  lé  mode  de  la  fécrétion  muqneufe  des  voies 
’  pulmonaires  ou  gaftriques ,  à  une  pervêrfion  dans 
lé  mode  de  fenGbilité  ou  de  contraftilité  des 
mêmes  organes,  qui  fe  manifefte  ,  pour  ce  qui 
concerne  la  digeftion  ,  par  le  renvoi  continuel 
de  la  faveur  de  certains  alimëns;  par  une  fen- 
fàtion  de  pincement  &  de  contraction  à  l’efto- 
màe ,  que  les  malades  comparent  à  l’impreffion 
d’unè  grifï'e  ;  par  un  premier  degré  dé  gaftrodynie 
ou  de  cardialgie ,  mais  furtout  par  le  fodaj 
fymptômes ,  fur  le  caraâère  névralgique  déf- 
qüels  on  ne  pourra  avoir  aucun  doute  ,  lorfqa’on 
pourra  les  prévenir,  les  calmer  ,  les  difiiper,  par 
l’emploi  bien  dirigé  de  l’eau  de  chaux  i  de  la  rna- 
gnéfîe  décarbonatée ,  de  l’oxyde  blanc  de  b'ifmulh , 
&  même  ,  dans  lés  cas  plus  gravés  ,  par  l’ufage  de 
l’extrait  de  jufqùiamë  noire  ,  féül  ou  combiné  de 
divërfes  manières  avec  l’opium. 

La  marche  des  névralgies  internés  préfente 
dé  grandes  variétés  ,  fuivant  l’efpèce  &  l’intem 
£té  de  ces  névralgies.  Quelquefois  là  maladie  a 
eu  de  développement,  &  fe  borne  à  quelques 
érangemens  paffagers  dans  les  fonctions  ,  a ffez 
fréquens» chez  les  perfonnes  valétudinaires,  qui 
•ont  éprouvé,  à  différentes  époques,  dés  douleurs 
a-humatifmales  ou  des  attaques  dé  goutté  très- 
incomplètes.  Dans  le  cas  où  la  névralgie  interne 
fe  montre  fous  la  forme  d’une  maladie  moins 
équivoque,  fa  marche  eft  tantôt  aiguë,  tantôt 
chronique  ,  avec  des  rémittences  où  avec  dés 
intermittences  ,  mais  toujours  avec  une  tendance 
à  la  périodicité  &  à ‘une  difpoGtion  qui  exclut  toute 
idée  d’inflammation  &  de  névrofe. 

Le  traitement  général  diffère  très-peu  de  celui 
que  l’on  oppofe  aux  névralgies  externes.  Le  pro- 
noftic  eft  beaucoup  moins  favorable  ,  &  toùjours 
d’autant  plus  fâcheux  que  l’attaque  eft  plus  vive  , 
plus  fubite  ,  comme  dans  T  iléus,  nèrveux  ,  ou  co¬ 
lique  dé  rriifèrere ,  où  que  les  nerfs,  qui  font  le 
liège  de  l’affeclion  morbide  ,  contribuent  à  des 
fondions  plus  importantes ,  à  là  circulation  ,  par 
exemple  ,  on  à  la  refpiraUoiï  ,  ainfî  qu’il  eft  facile ‘ 
de  lè  remarquer  dans  l’angine  de  poitrine  ,  ou  dans 
certains  cas  de  catarrhe  fuffôcân’t  ,  qù?il  eft  impof- 
fible  de  ne  pas  rapporter  aux  névralgies  internes. 

Les  diverfés  efpècés  dé  névralgies  internesne 
peuvent  pas  toujours  être  recomrùes  exactement 
comme  celles  dés  névralgies  ‘externes.  Il  ell  évi¬ 
dent,  d’après  lés  'réflexions  qui  précèdent ,  que; 
cette  claffification  ne  peut  être  rigoùrëufémënt 
fondée,  pour  ces  névralgies  internes,  fur  la  na¬ 
ture  des  nerfs  qui  en  font  lé  fiége  :  la  pofiiion  de 
cés  nerfs  ,  les  fonctions  des  organes  qui  en  dépen¬ 
dent,  ne  permettant  prefque  jamais  de  reconnoi- 
tre  avéc  précifibn  l’afFéâion  primitive ,  qui  n’eft 
fonvent  annoncée  gué  par  dès  phénomènes  fyra- 
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pathiques  ou  confécutifs  ,  dont  l’analyfie  le  plus 
exercé  ne  parvient  pas  toujours  à  faifir  les  rap¬ 
ports  ,  avec  la  maladie  effentielle  on  primitive  qui 
paroît  comme  mafquée  &  enveloppée  au  milieu 
du  truubie?8i  des  défûrdres  qu’elle  a  fait  naître.  Il 
fera ,  d’ailleurs  ,  allez  facile  de  trouver ,  foit  dans 
les  archives  de  l’art ,  foit  dans  les  fouvenirs  d’une 
pratiqué  un  peu  étendue  ,  des  exemples  de  fymp;* 
tomes  névralgiques,  ou  de  névralgies  internes  allez 
.  bien  caraâérifées ,  pour  être  rapnbrtés  d’une  ma¬ 
nière  approximative ,  nom- feulement  aux  divers 
points  du  grand  fympathîque  ou  des  autres  nerfs 
compofés, mais  encore  à  plufieursnerfs  encéphali¬ 
ques  ,  &  aux  divers  organes  où  ces  nerfs  fe  difiri- 
buent. 

Plufieùrs  migraines ,  qui  paroiffeut  avoir  leur 
liège  dans  les  finus  frontaux  où  les  finus  maxil- . 
laires  ;  certaines  otalgies  ,  ou  certaines  odonlal- 
#es  [  maux  d’oreilles  &  maux  de  dénis  )  ,  qui  ont 
des  retours  périodiques,  &  qui  ,  dépourvues  du 
refte  de  tous  les  fymptômes  inllammatoires ,  alter¬ 
nent  fouvent  avec  dés  douleurs  de  goutte  ou  de 
rhumatifme  ,  préfentent  évidemment  des  carac¬ 
tères  néçralgiques.  Il  en  eft  ainfi  de  l’ophthal- 
modynie ,  furtout  lorfqù’elle  peut  être  rationnel¬ 
lement  attribuée  à  Pimpreffio%  foulënùe  d’une 
vive  lumière  (i)  ,  on  qu’elle  peut; fe  rattacher  à 
une  altération  morbide  conftitutionnelle  ou:  très- 
invétérée.  Il  faut  encore  étendre  la  même  façon 
de  concevoir  les  chdfes,  à  difterens  cas  particuliers 
de  dyfphagie  (  difficulté  d’avaler  )  ,  d’aphonie 
(perte  de  la  voix)  ,  ou  même  d’un  fimple  bé¬ 
gaiement  analogue  à  celui  dont  nous  avons  cité 
î’exemple  :  affections  morbides  ,  gui.n’ont  en  gé¬ 
néral  rien  dé  fébrile  ,  rien  d’inflammatoire ,  i.  qui 
ne  font  bien  comprifes  qu’ën  les  attribuant  à  des 
paralyfies  partielles ,  ou  à  une  impotence  névral- 

pu  obferver,  pendant  plnfieurs  années  ,  les 
retours  irréguliers  d’une  névralgie  bien  caraclé- 
riféë -,  qui  le  mauifeftoit  par  une  douleur  que  Te 
malade  cberchoit  à  diminuer  par  la  preffion ,  ■&. 
qui  avûit  ion  fiége  dans  l’amygdale  du  côté  droit , 
dent  les  follicules  enflammés  fous  l’impreffion  d’une; 
irritation  morbide  &  conftitutionnellè  qui  aug- 
mentoit  leur  volume ,  fe  détachoierrt  fous  la  forme 
d’une  efpècë  d’ampoule  ou  de  petitkyfle,  ayant 
l’t&éur  la  plus  fétide.  La  douleur  névralgique 
n’avoit ,  d’ailleurs,  aucun  rapport  aveefeette  in¬ 
flammation';  tantôt  elle  l’accompagnoit ,  tantôt  - 
elle  en,  étoit  entièrement  déparée  :  elle  cef- 
foit  pendant  la  nuit,  revenait  chaque  matin 
avec  divers  redoàbjemens  dans  la  journée;  Lors¬ 
qu'elle  étoit  plus  forte,,  elle  s'étendait  à  toute 
la  partie  füpérieure  ouinférieure-du  cou,  &  même 
à  la  partie  fupérienre  dubràs.  Le  malade  en  étoit 

(i)  Xesexemples  de  cette  ophthaimody  nie  fe  rencontrent 
quelquefois  parmi  .les  ouvriers*  qui  travaillent  à  de  petits  ' 
objets',  Se  avec  la'  iiiitïi'ér'e: des  quinquets  ,  mais  principa- 
lenicnr'p'anni  ies-hOrlogc-rs.'t  Fbyej  OviiTUAUManrsiE,  ) 
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encore  plus-incommode  que  tourmenté  :  Jlfentoit 
continuellement  le  befoin  de  pie  lier ,  de  compri¬ 
mer  lé  lieudouloureux ,  mais  fans  obtenir  aucun 
foulagement  de  cette  compreffion.  L’application 
d’un  véficatoire  au  bras  pendant  deux  mois  ,  & 
quelques  changemens  furvenus  dans  le  développe¬ 
ment  de  l’état  morbide  général  du  malade ,  firent 
-cefl'er  entièrement  cette  efpèce  de  névralgie. 

Plufieuïs  affeâions  aiguës  ou  chroniques  des 
,vifc ères  de  la' poitrine,  dont  la  véritable  nature 
paroît  encore  bien  peu  connue  ,  &  qui  n’ont  été 
placées  que  provifoirement  dans  diverfes  divilions 
de  l’ordre  dofographique ,  pourroient  &  devroient 
-également  être  comprifes  dans  la  même  famille  : 
leîle.elï  en  particulier  l’angine  de  poitrine,  .que 

•  fa  marche  ,  les  caufes  prédifpofa'ntes ,  fon  analo¬ 
gie  avec  les  maladies  goutteufes  ,  rapprochent  fi 
évidemment  des  névralgies  externes  les  mieux 

•  cavactérifées  ,  dans  les  cas  même  où  fa  coïnci¬ 
dence  avec  différentes  léfions-organiques  qui  n’ont 
rien  de  confiant ,  "ferqit  prendre  le  change  aux 
oblervateurs  fur  fa  véritable  caufe  &  fa  véritable 
nature  :  tel  eff  également  l’afthme  nerveux, 

-  allume  effentiel,  quelle  que  foi  t  fa  liai  fon  avec  di- 

•  verfes  maladies  du  cœur  -ou^des  poumons  ,  qui 
peuvent  exiller  en  même  temps  que  cette  affection , 
morbide  ,  fans  emêtre  la  caufe  confiante  &  nécef- 

•  faire.  li  ed  probable  que  le.  cœur  lui-même  a  dû 
éprouver  ,-dans  ppifieurs  circonftances  ,  des  altéra¬ 
tions  ..graves  oudes  atteintes  mortelles  qui  avoient 
leur  fource' dans  une  àfïeûion  morbide  de  fes 
nerfs.  Du  relie ,  nous  avouerons  que  ,  dans  cette  i 
circonflànce  comme  dans  les  cas  d’altbme  nerveux 
on  d'angine  de  poitrine,  il  ell  toujours  très-diffi-  i 
cile ,  pour  ne  pas  dire  imppfliblé  ,  de  reconnoît  re  j 
quelle  ell  l’eipèce  de  nerfs  compromife  ou  alfeélée  ; 
les  communications  multipliées  de  ces  nerfs,  &  les 

■  fympathies  des  organes  qui  les  reçoivent ,  failant 
naître  néceffairement  une  difficulté  de  diagnollic 
•qui  n’exille  pas  pour  les  névralgies  externes. 

Plufieurs -genres  de  mort  que  Pôn  a  rapportés 
d’une  manière  vague  &  générale  au  catarrhe  fuf- 
focant  ,  n’ont  vraifemblablement  été  occafionnés 
que  par  des  névralgies  peâojÿles  ,  analogues  à 
celles  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  , 
&  auxquelles  il  aura  manqué  des  témoins  affez 
éclairés  pour  en  reeonnoitre  la  véritable  nature. 
L’exemple  fiiivant,  dont  nous  devons  la  connoif- 
:  faire  e  à  l’u ri  desmédecins  les  plus  dillingués  de  notre 
âge',  Mi  Fouquier,  paroi  t  au  moins  jullilier  ces  con- 
jedlures.  Il  prélente  les  fymptômes  d’une  névralgie 
pëéiSraie  aiguë"  qu’il  efl  impofiible  de  œécon- 
noître  ,  fans  que  l’on  puiffe  cependant  indiquer, 
d’après  des  fymptômes  particuliers  ,  les  rameaux 
ou  les  branches  de  nerfs  léfés  dans  cette  affeclion 
morbide. 

«  Le  lundi  foir  1 8  mars  ,  M.  B** ,  traverfant  le 
.  Pont-des-Ârts,  fut  pris  d’un  fentiment  de  défail¬ 
lance  &  d’oppreffion  qui  lui  permit  à  peine  de  re¬ 
gagner  la  rue  de  Grenelle  j  mais,  raflèmblant  fes 
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forces ,  il  arriva  chez  lui  fans  autre  accident.  Il 
le  coucha  &  dormit  bien  ;  le' lendemain  il  étoit 
bien  portant.  Le  mercredi  foir ,  vers  la  même 
heure  que  le  lundi ,  les  mêmes  fenfations  fe  re¬ 
nouvelèrent  ,  &  fe  diffipèrent  auffi  au  bout  de 
quelques  heures.  J’avois  dîné  chez  lui  ce  jour-là  , 
&  ne  l’avois  quitté  qu’à  huit  heures;  rien  n’an- 
noncoit  encore  la  récidive  dont  il  étoit  menacé  ; 
il  ne  me  parla  pas  même  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
le  lundi.  Le  jeudi,  il  me  fit  prier  de  le  voir.  Je 
l’avois  foigné,  plufieurs  années  auparavant,  d’une 
douleur  aiguë  dans  la  partie  droite  de  la  poitrine  r 
laquelle- gênoit  confidérablementla  refpiration  ,  &. 
avoit  .cédé  promptement  à-  l’application  des  fang- 
fues.  Je  me  rappelai  que  fouyent  M.  B**  avoit  été 
pris  ,  depuis  ce  temps ,  d’une  douleur  très-vive  & 
très-paffagère  ,  qui  fe  faifoit  tout-à-coup  fentir 
dans  un  pied,  l’oit  la  nuit ,  foit  le  jour.  Je  vis  dans  la 
dyfpnée  &  l’èfpèce  de  défaillance  qui  s  y  joignoit, 
&'qui  s’étoit  renouvelée  deux  fois  ,  les  effets  d’un 
rhumatifme  pour  lequel  je  confeillai  des  frictions 
Annulantes  fur  l’épine  du  dos  ,  un  bain  tiède  & 
une  boiffon  diaphorétique.  Ces  remèdes  ne  furent 
employés  que  le  vendredi  pce  jour-là  même,  dès 
le  malin,  le  malade  éprouvoit  déjà  quelques  at¬ 
teintes  de  fa  maladie.  Le  bain  nele  fqulàgea  pas  ,  • 
&  les  frîêlions  parurent  plus  nuifibles  qu’utiles  : 
néanmoins  la  dyfpnée  &  la  foibleffe  étoient  peu 
confidérables  ;  le  malade  ne  voulut  pas  qu’on  vînt 
m’en  prévenir  ,  &  il  le  coucha  ,  perfuadé  qu’il  al- 
loit  dormir;  mais  la  dyfpnée  ne  fit  qu’augmenter  , 
elle  s’accompagnoit  d’une  anxiété  fingulière.. 
M.  B**  fe  levoit  &  fe  recouchoit  à  tout  moment. 
Je  me  rendis  chez  lui  à  fept  heures  du  ma¬ 
tin  ;  il  me  dit  qu’il  fen toit  une  forte  de  tiraille¬ 
ment  douloureux  ,  qui,  du  cou  fe  propaj|eoit  le  . 
long  des  bras  en  fuivant  le  trajet  des  nerfs  cubi¬ 
taux,  &  s’accompagnoit  par  momens  d’élancemens 
très-aigus.  La  refpiration  étoit  extrêmement  labo- 
rieufe  ,  mais  point  lifflan te  ;  il  ne  s’y  joignoit  ni 
toux  ni  expeflôration  ;  le  pouls  étoit  très -fort  & 
très-plein,  un  peu  fréquent.  Je  lui  fis  pratiquer 
une  Forte  faignée  (  de  12  à  14  onces  )  ;  il  fembla 
:  qu’un  peu  de  foulagement  en  étoit  la  fuite.  Le 
malade  prit  auffitôt  un  bain  entier,  tiède;  aulïitpt 
i  après,  un  bain  de  pied  -fiaapilé ,  puis  il  fe  remit  au 
lit,  prenant  pour  boiffon  une  infufion  de  Heurs  de 
bourrache  &  de  coquelicot,  avec  dufirop  de  vi¬ 
naigré.  Je  le  quittai  à  neuf  heures  ;  on  vintm’a- 
vertir  à  midi  qu’il  était  très-mal  ;  je  lui  trouvai  , 
en  effet,  le  vifage  défait,  les  extrémités  froides, 
le  pouls  très-petit  &  très-foihle  ,  &  une  difficulté 
de  refpirer  très-confidérable.  Le  cas  étoit  grave 
&  le  danger  preffant.  Des  finapifmes  font  appli¬ 
qués  aux  deux  pieds;  je  preferis  une  potion  flimu- 
lante  ,  j’applique  des  linges  imbibés  de  vinaigre 
bouillant  au  milieu  &  au  devant  de  la  poitrine  : 
l’orthopnée  paroît  diminuée  quelque  peu  ;  malgré 
cela  il  furvient  du  délire ,  de  la  difficulté  d’avaler. 
A  fix  heures  ,  la  chaleur  étoit  rétablie  aux  extré- 
Ffff  a 
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mités,  le  pouls  étoit  relevé ,  une  lueur  abondante 
couvroit  toutle  corps ,  &  le  malade  expira  dans  une 
forte  de  défaillance,  le  a3  mars,  à  liuit  heures  du 
foir ,  en  voulant  prendre  un  verre  de  boifl’on  (i).  » 
{Voyez,  pour  plus  de  détail,  Orthopnée ,  Poi¬ 
trine  (Angine  de)  ,  Stern algie,  Suffocation 

NERVEUSE  ,  &C.  ) 

La  plupart  des  affeclians  morbides  des  vifcères 
de  l’abdomen  ,  qui  ne  fe  rapportent  pas  d’urife  ma¬ 
nière  directe  à  certaines  léfions  organiques  ou  à 
un  état  inflammatoire  bien  caraûérifé,  fe  rappro¬ 
chent  également  des  névralgies  ,  foit  quelles  fe 
manifeftent  fous  la  forme  d’une  maladie  eflentielle, 
prolongée  ,  foit  qu’elles  fe  bornent  à  divers  fymp- 
tômes  paffagers  qui  n’occafionnent  qu’un  étal  d’in- 
difpolîtion,  foit  qu’on  ne  puiffe  les  regarder,  que 
comme  des  accidens  ou  des  épiphénomènes  dont 
l’apparition  foudaine  vient  troubler  &  compliquer  j 
la  marche  d’une  maladie  fébrile  Si  çffentiellemeut  I 
inflammatoire.  : 

Cette  opinion,  que  l’on  pourvoit  accufér  d’être 
paradoxale  ,  parce  qu’elle  s’éloigne  de  la  façon  , 
commune  &  générale  de  voir  du  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  a  dû  fe  préfenter  &  s’efl  préfentée  en  effet  à 
l’efpritde  tous  les  médecins  qui  réfléchiffent  en 
obfervant,  8c  qui,  dans  les  invelligations les  plus 
difficiles ,  fur  la  nature  de  certaines  affeâions  moi-  1 
bides,  font  ufage  des  données  d’on  e  haute  &  faine 
phyfîolegie^  1 

Ces,  remarques  ont  été  faites  d’un  commun  ac—  j 
eord  par  plufieurs  clinilles  diflingués ,  pour  ce  qui 
concerne  lés  coliques  nerveufes,  l’ileus  également 
nerveux ,  &.  furtout  la  colique  de  plomb ,  dont  la 
marche  ,  lès  fymptômes  appartiennent  évidem¬ 
ment  au  type  névralgique,  &  font  caraâérifés  par 
une  perveriîon  profonde  de  la  contraûilité  des 
intellins  :  perverfîon  que  l’on  regarde  avec  raifon 
comme  le  fymptôme  caraâériftique  de  cette  mala¬ 
die,  ians  le  rapporter  d’ailleurs  à  aucun  des  centres 
nerveux.. 

Nous  ne  craindrons  pas  d’avancer  ,  8t  après,  y 
avoir  long-temps  8ç. profondément  réfléchi ,  à  me- 
fure  que  les  détails  de  la  pratique  nous  en  ont 
fourni'  l’ o ccafion ,  que  ces  memes  remarques,  qui 
tendent  à  agrandir  le  cadre  des  névralgies  dans 
le  lyftème  nofograpbique,  s’appliquent  également 
à  la  cardial gie  ,  à.  la  galtrodynïe  (  galtralgie) , 
au  fer,  chaud  &  à  pltiGeurs.  douleurs  ou  affections 
abdominales  ,.  que  le  peuple  médecin  St  le  peuple 
malade  attribuent  le  plus  fouvent  ,  tantôt  à  la 
goutte,,  tantôt  au  rhumalifme  ,,  qui  paroiffent  d’ail¬ 
leurs, avoir  la  même  origine, Si  de  grands  rapports 
dans  leur  nature. 

Quelques,-  unes  de  ces  douleurs  indéterminées 
font  périodiques  ,  St  lorfqn’elles  font  confiantes  , 
elles  fe  manifellent  fouvent  avec  des  redoublera ens 
réguliers  que  l’on  cherche  vainement  à  combattre 
par  les  fébrifuges.  . 


(i).  Qbfervation  communiqués.. 
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Du  relie  ,  les  affeâions  nerveufes  abdominales, 
qui  femblent  fe  rapporter  aux  névralgies,  ne  font 
pas  toujours  accompagnées, d’une  douleur  plus  on 
moins  vive  ,  ni  même  de  ce  genre  de  douleur 
que  l’on  cherche  à  diminuer  par  la  compreffion. 
Elles  n’offrent  même  pas  toujours ,  une  conftriêlion 
plus  ou  moins  pénible  ,  un  refferremen.t  fpafmodj- 
que ,  comme  dans  la  colique  de  plomb ,  ou  un  mou¬ 
vement  antipériftaltique  qui  remplace  fubitement 
ou  graduellement  le  mouvement  oppofé  8c  naturel , 
comme  dans  l’ileus,  8t  pendant  la  durée  de  cer-, 
taines  conftipalions  purement  nerveufes  qu’il  faut 
regarder  8c  traiter  comme  des  maladies  efientielles. 

Les  fymptômes  névralgiques  peuvent  exifter  en 
outre  ,  8c  exiftent  en  effet ,  dans  plufieurs  cas  ,  où 
ils'fc  font  feulement  reconnoître  par  des  phéno¬ 
mènes  confécutjfs ,  ou  fympatbiques,  par  des  ver¬ 
tiges,  par  exemple  ,  par  des  perceptions  erronées 
de  i’ouïe  ou  de  l’odorat  ;  par  l’inappétence  on  par 
l’augmentation  morbide  d’appétit  ;  par  le  refferre- 
ment  convulfif  dn  col,  ou  la  lènfation  illufoire  d’un 
corps  étranger  dans  cette  région  ou  à  la  poitrine  j 
différentes  efpèces.d’altérations  ou  d’impreffions  in¬ 
commodes  dans  divers  points  du  bas-ventre ,  éprou¬ 
vées  &  obfervées  avec,  une  exagération  de  follici- 
tude  :  enfemble  d#  fymptômes  qui  fe  rapportent 
tantôt  à  l’hypochondrie  ,  tantôt  à  l’byllérie ,  3c  qui 
viennent  tout-à-coup  à  fe  fufpendre,  lorfqn’il  fur- 
vient ,  pendant  quelque  temps  -,  luit  une  douleur  de 
rbumatifme  ou  de  goutte ,  foit  quelques  fymptômes 
fugaces  de  névralgie  externe. 

Parmi  les  différentes  afleêlions  très-douloureufes 
de  l’utérus ,  que  les  auteurs  ont  décrites  fous  le 
nom  de  fnétralgie  &  àChyJléralgie  ,  quelques-unes  . 
rentrent  auffi  ,  d’une  manière  quelquefois  très- 
évidente,  dans  les  névralgies  internes ,  8c  parnu 
enfemble  de  traits  8t  de  phénomènes,  qui  n’a  pu. 
manquer  d’attirer  Couvent  l'attention  des  médecins 
;  les  plus  éclairés  de  notre  époque.  {Voyez,  l’article- 
Métralgle  dans  ce  DicHonnaire.,  )  j . 

(.Moreau  de  la  Sarthe.)* 

NÉVRJLÈ.ME  on  NEÜPJLÈME ;  neimlema.%z 
.  grec  ni ftt ,  nerf,  8c  de  ,  tunique ,  écorce, 8tç.- 
Reil  (de  Jlructûrà  neivorum )  a.  donné  ce  nom.à 
l'enveloppe  ou  membrane  extérieure  des  nerfs  (l)- 
N.ous.confidéronsle.nerf  comme  compofé  de  trois- 
parties  diflindles  :  i°.  une  gaine  extérieure  er 
rapport  avec  le  tiflu  cellulaire  ambiant  ,  de  mRurer 
fibreufe  ou  albuginée,  paroiffant  être  }a:  conti¬ 
nuation  de  certaines  membranes  denfes ,  libren— 
fes  ,  réfutantes ,  dont  les  foyers  pulpeux  dufyftèiae: 
nerveux  font  entourés  j  2°._  un  feuillet  on  lamine- 
.  très-déliée ,  reffemblant  aux  membranes  féreuCss- 
on,à  la  membrane  interne  clés  vaiffeaux;  en  con-1 


;•  .  (i-)  Voces  tunica.  NEnvoZA.  &  nervea ,  cum  fçnfiim  obli— 
'  qüudi,'  qiiàfîhàc  tunica.  é.mattria  nerjeq  confîcemur,pibmmif- 
;  trdri  vidszntur ;  potius  gMcis'vôcabdlis  HCEÙRXZEMATE  b 
nevrhTmens  uiar.  iteil, 'de  JtruUiirâ  nsrvorumy  jagj  i~ 
1  Hais  SaxonunijU^gG.:  -  .  .  .  ■■■ 
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ta£l  par  la  furface  extérieure  avec  la  gaine  fi- 
breul'e  &  par  fa  furface  interne  ,  envoyant  des 
.prolongemens,  par  lefquels  le  canal  névriléma- 
tique  eft  dîvifé  en  canaux,  (eeondaiies  ou  èn  ca- 
"  vité  réticulée  &  celluleufe  ,  comme  l’intérieur  de 
certains  tiflus  ,  celui  de  la  rate  ou  des  corps  ca¬ 
verneux  ,  par  exemple;  3°.  une  fubftance pulpeufe 
formant  la  trôifième  partie  qui  eft  contenue  dans 
le  réfeau  ou  les  compârtimens  de  la  membrane 
interne,  en  confaft  avec  ce  feuillet  par  lequel 
elle  eft  accompagnée  dans  tout*fon  trajet  jnlqu’à 
fa  terminaifon.  La  membrane  interne  des  nerfs 
fe  voit  très-bien  avant  la  fortie  de  ces  cor¬ 
dons  des  cavités  crânienne  &  rachidienne;  on 
la  diftingue  aufli  très-aifément  fur.  les  nerfs 
•cérébraux  de  beaucoup  de  poiflons  ,  &  dans 
l’homme  &.  les  animaux  mammifères  elle  confti- 
tue  le  tiffu  réticulé  du  nerf  optique.  Reil ,  qui  le 
premier  a  fait  connoitrele  névrilème  &  les  moyens 
de  l’obtenir  ifolément  poiir  l’étudier,  n’a  rien  dit 
de  cette  membrane  :  nous  croyons  qu’elle  n’a  pas 
.été  fignalée  avant  nous.  C’eft  ce  même  tiffu  qui 
.l’orme  au  fond  de  l’œil  ,  un  feuillet  très-mince 
entre  la  partie  médullaire  de  la  rétine  &  la  mem¬ 
brane  choroïde. 

On  obtient  le  névrilème  en  plongeant  les  nerfs 
dans  des  foludons  alcalines ,  &  l’on  fépare  la  par¬ 
tie  médullaire  des  nerfs  en  fe  1er  van  t  d’acide  plus 
.ou  moins  concentré ,  foit  l’acide  muriatique ,  foit 
-  ;l’aeide  nitrique  (i).  Les  fubftaneèsalcalînes  allè¬ 
rent,  décompofeat  &  rendent  difïluente  la  moelle 
.nerveufe,  fans  détruire  le  névrilème;  les  acides, 
au  contraire ,  durciffeut  Ja  fubftancetnédullaire  & 
.fondent  l’enveloppe  névrilématique.  Si  l’on  fe  fert 
_  .de  folutions  alcalines,  il  faut,  après  avoir  fait  forlir 
le  fuc  médullaire  altéré  par  l'alcali,  lier  ce  nerf  par 
une  de  Se»  extrémités,  &  le  remplir  d’air  ou  de 
mercure.;  on  peut  alors  très-bien  diftinguer  fa 
forme  fafciculaire.  Par  les  acides.  Si  furtout  parle 
chlore,  les  filamens  nerveux  deviennent  apparens 
;  même  à  l’oeil  nu. 

Les  nerfs  parodient  donc  être  compofés  d’une 
.fnbftance  double ,  la  moelle  &  les  tubes  qui  la  con- 
.  tiennent  ;  quoiqu’en  dernière  analyfe  ,  comme  fem- 
hlent  le  faire  penfer  les  travaux  de  Tréviraims ,  les 
deux  parties  fe  réduifent  à  du  tiffu  cellulaire.  • 

Les  tubes  paroiffent  uianifeftement  formés  de 
.tiffu  cellulaire ,  &  on  leur  a  donné  le  nom  S'en¬ 
veloppe  des  nerfs ,  d’après  les  rapports  qu’ils  ont 
avec  la  moelle.  Suivant  Reil,  le  nerf  eft  pourvu' 
■  d’une  enveloppe  ou  gaine  qu’il-  nomme  névrilème  y 
-elle. s’étend  en  fe  divifant  &  fe  fubdivifaut  d’un 
.manière  infinie  à  l’intérieur.. 

Ce  névrilème  reçoit  une  quantité  coufidérnble 
de  vaiffeaux  qui,  à  leur  entrée  ,  fe  dîvifent.  en 
haut  &  en  bas  du  cordon  nerveux,  fous  des  angles 
’  prefque  toujours  droits,  &  vont  en  s’aliaftomofaut 
diverfement.  Le  névrilème  eft  très-fol i de  &  très- 
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fort.  Des  phyfiologiftes  le  confidèrent  comme 
étant  l'organe  fécrétehr  delà  fuhftance  médul¬ 
laire.  A  ion  extrémité  encéphalique  ou  rachi¬ 
dienne,  l’affepiblage  des  canaux  névrilématiques- 
préfente  un  enfoncement  très-marqué  au  ceutre 
du  faifceau.  Indépendamment  de  la  ftruQure  fi- 
hreufe  du  nerf,  de  fa  cOmpofition  apparente  du 
moelle  St  de  névrilème ,  nous  avons  vu ,  en  par¬ 
lant  des  nerfs  en  général,  qu’à  l’extérieur  ce*- 
cordons  o  Croient  des  inégalités  &  une  apparence 
ondule ufe  &  ligamentenfe.  On  aperçoit  en  effet, 
à  l’oeil  nu  ou  au  microfcope ,  fur  la  l’urface  exté¬ 
rieure  du  nerf,  des  raies  fpirales  formant  des 
zigzags.  Si  le  nerf  eft  diftendu ,  il  perd  cet  afpeft, 
mais  il-le  reprend  lorfqu’on  ceffe  l’extenfion.  Le3 
nerfs,  dans  l’état  de  maladie,  ceux  qui  font  flaf- 
ques  &  flétris,  ceux  qu’on  a  fait  tremper  dans 
l’alcool,  ne  préfentenl  point  cette  difpofition.  Ce: 
phénomène  dépend  du  froncement  du  nerf,  pro¬ 
duit  par  fon  raccourciffement  ,  la  conlraéiilité’ 
étant  très-foihle.  Il-  paroît  que  ces  rides  ont  leur 
fiége  au,  névrilème ,  car  les  nerfs  les  plus  mous  & 
les  moins  fournis  de  névrilème ,  présentent  moins 
que  les  autres  ce  phénomène.  Il  eft  étranger  aux 
nerfs  olfactifs.  Mais  ces  cordons  font-ils  réelle¬ 
ment  des  nerfs ,  &  ne  font-ils  pas  plutôt  un  pro¬ 
longement  de  l'encéphale '^  Cependant,  les  nerfs, 
ne  font  pas  tous  formés  d’après  le  même  type;  il 
eft  vraifemblable  que  les  différences  fe  rappor¬ 
tent  à  leur  ftruchue  intérieure  comme  à  leur  forme 
extérieure.  {  Voyez  ce  mot  dans  le  -Dictionnaire 
di Anatomie  &  de  Phyfiologieyde  l’Encyclopédie.  )> 
(G.  Buesciiet.  ) 

NÉVRITE ,  f.  f.  (  Pathologie  ) ,  du  grec  ,  & 
de  la  terminaifon  latine  ilis,  inflammation  des  nerfs. 
Cette  maladie,  dont  pen  d’auteurs  ont  parlé,  n’eft 
.  cependant  pas  allez  rai  e  pour  qu’on  ne  l’ait  pas  pla¬ 
ceurs  fois  obfervée;  mais  comme  elle  eft  fou-vent 
compliquée  avec  d’autres  léfions,  on  doit  moins- 
s’étonner  de  ne  pas  la  voir  décrite  féparément  dans- 
.dès  traités  erc  profejjo.  Néanmoins  ,  les  bornes  de 
cet  ouvrage  npusforcent  à  regret  d’êt re  courts.  Nous 
rapporterons  feulement  quelques  obfervations  dont 
l’authenticité  ne.  peut  être  mife  en  doute,  &  dont 
,1a  précifion  égalera  l’exaûilude. 

Le  20  janvier  1821  ,  une  femme  fepvéfente  à 
THôtel-Dieu  de  l’aris  pournn  ramolliffement'dk 
fémur,  au-deflbus  du. grand  trochanter-,  St  peu 
de  jours  après  l’arrivée  de  celte  malade  ,  de  vio¬ 
lentes  douleurs  dans  la  partie  affeèlée,  la  condui- 
•  feutà  une  mort  aufli  promptequedéplorahlc.  L’an- 

-  toplie -faite  avec- les  foins  ordinaires  qu’y  donné- 
M.  Dupuylren  , •  préfente  les  objets  fuivaus  : 

Les  nerfs  cruraux  qui  paffoient  furie  devant  de 
la  tumeur,  dans  le  pli  de  l’aine,  avoîent  confervé 
leurs  ditnenfions.  ordinaires;  feulement  ils  préfen- 
toient  un  afpect  d’un  rofekendré  dans  une  éten¬ 
due  de  plafieurs -pouces  de  longueur.  Les  petits 

-  filets  nerveux  .  &  même  les  moyens,,  le-  confoa- 


(r)  Reil,  dejlruîlurâ  nervorum,  pag.  3  &  1 7, 
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doient  date  là  tumeur  de  manière  à  ne  -pouvoir 
être  fuivis  qu’à  peu  de  difie  ice.  ' 

La  fécondé  observation  fournit  un  aùlre  exem¬ 
ple  de  névrite  qui  s’eft  préfenlée  dans  ;le  même 
hôpital,  fur  une  perfonne  morte  par  fuite  d’abcès 
à  la  hanche  droite.  Le  nerf  grand  fciati.que,  placé  à 
la  partie  interne  &  poftérieure  de  l’abcès,  ofïioit 
dans  une  étendue  de  cinq  à  fix  pouces ,  une  cou¬ 
leur  noirâtre  très-prononcée  qui  s’élendoit  à  une 
demi-ligne  de  profondeur  ,  &  pénétroit  ,^en  fui- 
vant  les  cloifons  celluleufes ,  jufque  dans  la  fubf- 
tancè  nervenfe.  On  enlevoit  facilement  cette  cou¬ 
che  celluleufe  hévrilématique  par  petits  feuillets 
minces  comme  une  pelure  d’joigncn.  Si  ,  après 
avoir  coupé  le  nerf  tranfverfalement ,  on  venoit  à 
le  prefïer,  il  en  fortoit  une  fubftance  médullaire 
plus  rofée  S:  plus  molle  que  celle  du  nerf  fcia- 
tique  oppofée.  D’ailleurs,  ce  nerf  étoit  moins  vo¬ 
lumineux  que  dans  l’état  naturel. 

On  a  vu  a ulli , . après  plufieurs  amputations ,  les 
iiérfs  oSVir  des  traces  d’inflammation  plus  ou  moins 
profondes.  T  cl  étoit  le  cas  d’un  amputé  m  o/t  quinze 
jours  après  l’opération,  chez  lequel  l’on  voyoit 
les  nerfs  cruraux  &  fciatiques  renflés  &  durcis  à 
leur  extrémité, auxquels  une  injection  très-finedu 
ïéfeau  capillaire  enüammé  donnoit  un  af'pedt  rofé. 

Sur  un  antre  fujet  mort  cinquante  jours  après 
l’amputation  du  bras,  on  a  conftaté  que  le  nerf 
médian  ne  préfeatoijjjpas  dé  renflement  terminal 
"comme  dans  les  autresampu  tâtions,  niais  feulemen  t 
des  efpè.eesde  franges  rouge- vermeilles  ,-minces  ,:Sc 
d’une  ligne  de  longueur  environ.  (  G .  B.  ) 

Cet  article  a  été  entièrement  omis  dans  le  Die-  ' 
tionnaire  des  Sciences  médicales .  (  ). 

NÉVROGRAPHfE ,  f.  f .  Défcriplion  des  nerfs. 
{Voyez  Névrolqgie.)  (  L.  J.  fil.  ) 

'NEVROLOGIE ,  f.  f.  Di  féours  fur  les  nerfs. 

,  Expofition  dogmatique  de  ce  qui  concerné  la 
Rrnâure  &  les  phénomènes  du  fyftème  nerveux. 

(  Voyez  ce  mot  dans  le  Diâtionnaire  d’ Anatomie 
-&  de  Phyjiologie  de  l’Encyclopédie  'méthodique. . 
Voyez  aufli  dans  ce  Dictionnaire  ,  les  articles 
Nerï  ,  Système  ner-Vecx.  -)  (L.  JM.) 

NÉVROSES ,  ou  mieux  Neoroses  ,  f.  f.  pl.  (  Pa¬ 
thologie. )  (Maladies  des  nerfs ,  affeâions  nérveu- 
■fes.  )  Les  maladies  que  l’on  défigne  fous  le. nom  de 
névrofes,  peuvent  être  attribuées ,  dans  quelques  cir- 
. confiances,  à  une  léfion  bien  déterminée  du  cer¬ 
veau  ou  delà  moelle  épinière,  quoique  d’ailleurs  on 
les  diftirigpe.de  ces  léfions,  comme  l'effet  eftdiftin- 
gué  de  fa  eau  le  direèle  ou  prochaine.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  ces  mêmes  affeûions  mor¬ 
bides  remontent  à  un. dérangement  inconnu,  .& 
.feulement  préfumé ,  de  quelques  parties  du  fyftème 
nerveux  ,  dont  l’altération  entraîne  un  genre  de 
perverfion  &  d’irrégularité  dans  certaines  fondions 
-qui  dépendent  de  ce  fyftème.  Du  relie ,  lesnévro- 
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les  fe  manifeftent  par  différentes  allératio^de  la 
fenfihilité  &  de  la  coutraôilité ,  qui  fe  rangent 
naturellement  fous  un  certain  nombre  de  titres, 
dans  plufieurs  genres  &  dans  plufieurs  efpèces  da 
maladies. 

L’apaplexie  ,  la  paralyfie,  l’épileplîe,  la  cata- 
lepfie  ,  une  foule  d’altérations  partielles  de  la  con- 
traélilité  ou  de  la  fenfihilité,  que  l’on  défigne  fous 
le  nom  de  vapeurs ,  font  des  névrofes  ,  &  doivent 
être  diftinguées  avec  foin  des  maladies  organiques 
qui  les  occafionnent  dans  quelques  circonlianees , 
telles  que  l’hémorragie  du  cerveau  dans  l’apo¬ 
plexie  ;  l’inflammation  chronique  du  même  vif— 
cère ,  celle  du  prolongement  rachidien  dans 
quelques  cas  d’épilepGe  ;  certaines  névralgies 
,  obfeures  &  méconnues  dans  plufieurs  bypoehon- 
dries  fpentanées ,  &c.  &c. 

Sauvages  ,  thms  fon  nombreux  dénombrement 
des  maladies  que  l’homme  a  éprouvées.,  &  dont 
les  annales  de  là  médecine  &  les  archives  des  ca¬ 
lamités  humaines  renferment  des  exemples ,  n’eut 
point  l’idée  de  rafifembler  les  différentes  efpèces 
de  névrofes  fous  un  feul  titre  particulier  :  il  les  a 
comme  difféminées  dans  la  plupart  de  fes  claffes  ; 
dans  la  cinquième,  par  exemple  (*)»  ^ans  l* 
fixisme  (a)  &  dans  la  feptième  (3). 

Whytt ,  médecin  anglais  ,  efl'aya  le  premier  de 
réunir  les  maladies  uerveufes  dans  une  catégorie 
particulière,  &  pour  leur  confacrer  une  monogra¬ 
phie,  que  l'on  a  beaucoup  trop- vantée.  Get  auteur  a 
rèfferré  du  relie  l’acception  du  mot  névrofo. ,  pour 
ne  l’appliquer  qu’aux  alïèclions  abdominales  chro¬ 
niques ,  connues  fous  Je  no m  de  vapeurs ,  &  de¬ 
venues  fi  communes  chez  les  peuples  modernes 
dans  le  dix-huitième -Cède.  Flemyug,  dans  Ion 
poème  latin  fur  les  maladies  des  nerfs,  employa 
ce  mot  dans  la  même  acception  (4). 

Galien  donnaà  la  fois  plus  d’étendue;&‘ de  juf- 
teffe.au  mot.  névrofes  ,  <en  comprenant  dans  celle 
Ægnificaliomtous.  les -états  morbides  de  la  -f'enlibi- 
lité  &  du  mouvement  mufculaire  ,  indépeudans 
d’une  fièvre  effentiélle ,  &  bien  diflinèls,  de  toute 
-affeâion  locale  ou  organique  des  nerfs  -eux- mê- 
-mes  ,  &  ne  pouvant  être  rapportés  qu’à  une  alté¬ 
ration  générale  &  indéterminée ,  dans  les  fonclions 
de  ces  organes. 

D’après  cette  définition,  que  nous  admettons, 
on  voit  au  premier,  aperçu  comment  la  paralyfie , 
les  eonvulfions  ,  doivent  naturellement  venir  fe 
placer  parmi  les  névrofes  ;  mais  en  même  temps 
on  reconnoît  avec  la  même  facilité  &  la  même 
évidence,  qu’il  ne  feroit  pas  polïilole  défaire  en¬ 
trer  dans  la  même  clafl’e,  fans  tout  confondre,  les 


(i)  Les  anhélations ,  le  hoquet ,  l’afthme,  .la  toux. 

(»)  Les  débilités  ,  les.néyrofcs  .partielles  des ,'J*  Fa‘ 

ralyfîe ,  la  fyncope. 

(3)  Les  douleurs  ,  les  coliques  'uerveufes ,  la  cOlitjuc'.de 
plomb. 

(4)  Pf  IlMURpPAT.fi IA  ,  carmen, 
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maladies  particulières  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
•épinière  (i) ,  les  maladies  mentales  &  les  affections 
particulières  des  nerfs  eux  -  mêmes  ;  la  névrite  ,. 
par  exemple  ,  ou  les  névralgies  externes  ,  qui  , 
en  particulier ,  ont  Lien  plus  d’analogie  avec  la 
goutte  qu’avec  l’épileplie  ou  l’apoplexie. 

Catien ,  auquel  ces  réflexions ,  qui  lbr+oient  na¬ 
turellement  de  fa  définition  ,  ont  échappé  ,  a 
compris  les  véfanies  dans  les  névrofes  ,  oubliant, 
ou  ignorant  fans  doute  que  Sauvages,  fi  rarement 
heureux  dans  fes  diftributions,  avoit  eu  le  bon  ef-  ; 
prit  de  cîreonfcrire  cette  grande  famille  des  ma¬ 
ladies  mentales  dans  une  claffe  particulière ,  8cc. 
Voyez  Nerveuses  (_  Affections  ). 

Tous  les  nofographes  qui  ont  fuceédé  à  Cullen , 
fans  en  excepter  M.  le  profeffeur  Pinel ,  font  tom¬ 
bés  dans  la  jnême  méprife  :  aucun  ne  s’eft  aperçu 
que ,  dans  le  cas  même  où  l’on  pourroil  faire  dé¬ 
pendre  les  différentes  efpèces  d’aliénations  d’une 
lëfion  déterminée  du  cerveau,  on  ne  devroit  pas 
même  les  rapprocher  ni  les  confondre  fous  le  titre 
trop  général  de  névrofes  des  fonctions  cérébrales 
avec  l’apoplexie  ou  l’épilepfie,  l’action  du  cer¬ 
veau,  dans  l’exercice  des  facultés  intellectuelles  , 
étant  tou t-à- fait  diftinâe'Sc  féparée  de  l’inervation 
ou  de  l’action  générale  du  ij'ftètne  nerveux  ,  même 
pour  les  phyfioïogifteâ  &  pour  lespfychologues,  qui 
s’obftinent ,  contre  l’évidence  des  faits ,  à  ne  pas  re¬ 
garder  tout  ce  qui  concerne  la  peufée ,  comme  un 
ordre  particulier  de  phénomènes  ,  quelle  que  foit 
d’ailleurs  fa  liaifon  avec  les  fonétîons  des  diffé- 
rens  organes  (2).  ^ 

Nous  tâcherons,  autant  qu’il  eft  en  notre  pou- 
.  voir,  de  rectifier  dans  cet  article  les  fantes  que 
nous  tenons,  de  fignaler ,  8c  d’établir  ,  pour  les 
névrofes  ,  une  clallification  plus  conforme  à  la 
nature  des  chofes  8c  à  l'état  des  connoiflances. 
Mais  avant  d’offrir  ainfi ,  fous  ce  point  de  vue  qui 
nous  eft  propre  ,  8c  auquel  nous  avons  été  corn. 


(1)  Le  méningitis  ,  la  céphalicè,  les  abcès  de  l’encéphale  , 
l’hydrocéphale  arguë  &  chronique  ,  &c.  ëcc. 

(2)  L’opinion  que  noù&enpnçons  dans  ce  paiTage  ,  n’eft 
point  uneprofefiîon  de  foi ,  ni  une  concelfion  à  des  croyances 
réligieufes,  qui  doivent  toujours  être  refpeûées  dans  les 
méditations  du  naturalifte.  C’cft  uhlimple  énoncé  des  ré- 
fultats,  auxquels  on  a  été  conduit  par  une  longue  expé¬ 
rience.  L’encéphale,  fans  doute  ,  exerce  fur  l’entendement 
une  plus  grande  influence  qu’aucun  autre  organe  :  mais 
cette-  influence  cil  loin  de  démontrer  qu.c  ce  viicère  foit 
l’organe  des  fonâiôns  intellectuelles  ,  à  peu  près  comme  l'ap¬ 
pareil  alimentaire  eft  l’organe  de  la  digeftion.  On  ciiroit 
même  ,  que  dans  plufleurs  circonftances,  le  cerveau ‘agit  fur' 
l’entendement  ,  bien  plutôt  par  l'effet  de  ton  importance, 
que  par  une  fpécialité  de  fonctions  ou  tiJ triages.  On  voit- 
même  ,  Sc' comme  pour  donner  plus  de  force  à  cette  re¬ 
marque,  que  fon  intégrité  apparente  a  coïncidé  fou  vent  ayec 
plufieu  rs  aliénations  d’efprit  très-prononcées,  avec  des  folies  in- 
lelltcluelUs  ,  fuivant  lemot  heureux  de  Cabanis  ,  tandis  que 
des  délions  affez  graves ,  mais  graduées  du  même  orra  ne, 
n’ont  pas  occaflonné  d’une  manière  néccflâite,  ta  perverlîon , 
i’érac  morbide  des  facultés  intellectuelles. 
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duxls  par  l’habitude  de  réfléchir  fur  nu  certain 
nombre  de  faits  qu’une  pratique  affez  étendue  a 
préfenlés  à  notre  obfervation,  l’énumération  8c  la 
diftribntion  des  principales  névrofes ,  nous  devons 
jeter  un  coup  d’œil  fur  ce  que  l’on  pourroit  ap¬ 
peler  pathologie  générale  de  ces  affrétions-  mor¬ 
bides }  8c  traiter  fiicceffîvement  de  ce  qui  eft  com¬ 
mun  aux  différentes  efpèces  de  ces  maladies  ,  an 
caraâère  générique  de  la  famille  que  conftitue  le  . 
groupe  de  ces  efpèces  dans  le  cadre  nofograplii- 
que,  des  caufes  prédifpofantes  8c  occafionnelles- 
des  névrofes,  de  leur  diagnoftic  8c  de  leur  traite¬ 
ment. 

Art.  Ier.  Pathologie  générale  des  sévroses; 
g.  I.  Nature  ,  caractère  des  névrojes. 

Les  névrofes  ont  cela  de  particulier  8c  de  re¬ 
marquable  ,  que  les  organes  eu  les  fonâions  qui 
en  préfentent  les  principaux  fymplômes ,  8c  dont 
les  dérangemens  ,  infiniment  rares  ,  conftitueDt , 
fuivant  une  foule  de  combinaifons  diverfes  ,  ces. 
maladies  ,  ne  font-jamnis  ,  ou  prefque  jamais  at¬ 
teints  que  fecondairement  8c  à  la  fuite  d’un  trou¬ 
ble  plus  ou  moins  grave ,  d’une  léfion  plus  oumoins 
évidente ,  dans  l’enfemhle  ou  clans  quelques  par¬ 
ties  du  fyftème  nerveux. 

Cette  remarque  lur  le  caractère  des  névrofes 
s’applique,  du  refte ,  d’une  manière  particulière 
à  quelques-unes  d’entr’elles  ,  à  la  paralyfie ,  à  l’é¬ 
pilepfie,  au  tétanos,  8c  à  plufieurs  névrofes  abdo- 

Le  plus  fouvent  les  névrofes  -,  quelle  que  foit 
d’ailleurs  la  gravité  de  leurs  fymplôtncs  ,  ne  font 
jamais,  ou  prefque  jamais  accompagnées  de  fiè¬ 
vre  ,  ainfi  que  nous  le  favons  déjà  par  la  définition- 
de  Cullen  ;  ce  qui  doit  les  faire  diîlinguer  de  plu- 
lieurs  inflammations  dont  les  effets ,  éloignés  ou1 
fymptomatiques  ,  pourraient ,  dans  ce  caraâère 
négatif,  être  confondus  avec  certaines  affeâions- 
-aerveufes  ,  quelquefois  très-équivoques. 

Plufieurs  névrofijf  fe  développent  d’une  manière 
aiguë  ,  mais  le  plus  grand  nombre  appartient  aux 
maladies  chroniques  8c  préfente  une  tendance  à 
la  périodicité. 

Ces  maladies  font,  du  refte,  plus  ou  moins  dou- 
loureufes  5  mais  il  eft  digne  de  remarque  que  les- 
névrofesbien  caraâérifées,  fe  manrfefleut  plus  fou- 
vent  par  un  dérangement  ,  par  une  diminution  ou 
par  une  exaltation  dans  la  contracliiité  des  mufcle» 
des  membres  ou  des  vifeères  membraneux ,  quepar 
des  altérations  morbides  de  feofibilité  ;  de  telle 
forte  ,  qu’avertis  par  ce  fyinptome,  les  praticien» 

:  feront  utilement  conduits  à  regarder  comme  des 
i  fj’mptômes  de  névralgie  interne  (1),  par -celer 


1  fr)  .L’irrirarion  foucenue  ,-oa.nreme  une  torre  dunflam- 
j  maiion  chronique  d’un. tronc  00  d’une  branche  de  nerfs  . 
I  eonftiiue  A  elle  feuie  la  aévraigie,  &  s’annonce  par  tous  le* 
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rnètne  qu'ils  font  très-douloureux,  plâfiénr?  phéno¬ 
mènes  que  les  nofographest  attribuèrent  à  des  né- 
vrofes  partielles  des  vifcères  dé  la  poitrine  ou  du 
bas-ven  tre  (  l’aftbmç,  par  exemple,  l’angine  de  poi¬ 
trine,  la  cardialgie  ,  le  pyrofis  :  (  voyez  ces  mots  ). 

Les  névrofes  peuvent  être  rarement  rapportées 
à  une  caufe  aufli  direûe  &  aufS  procliaine  :  les 
dus  redoutables  dépendent  ,  en  général,  d’une 
éfion ,  d’une  altération  morbide  dans  quelques 
points  des  centres  nerveux,  annoncée  par  une 
irrégularité ,  un  défordre  dans  l’inervation  :  ce 
qui  eouftilue  la  maladie,  qui  eft  caraêlérifée  d’ail¬ 
leurs  par  un  état  morbide  très -prononcé,  de  la 
contractilité  ou  de  la  fenfibilité  fenforiâle. 

L’épilepfie  ,  dont  la  caufe  échappe  foûvent , 
même  après  la  mort ,  aux  recherches  les  plus  ri- 
goureufes' ,  s’eft  trouvée  liée  dans  plufieurs  cir- 
conftances  ,  ainfi  que  les  convulCons  ,  à  ces  mala¬ 
dies  organiques  des  centres  nerveux.  Le  vomiffe- 
ment ,  comme  on  fait ,  eft  le  plus  fouvent  excité 
d’une  manière  fymptomatique  dans  les  plaies  de 
tête.  TudLparaljr/ie  devient  la  conféquence  prefque 
néceffaire  d’une  apoplexie  ;  ,  dans  ces  derniers 

temps,  on  eft  parvenu  à  fe  convaincre  ,  par  une 
fuite  d’expériences  fondamentales  ,  que  le  tétanos 
articuüer ,  qui  réfulte  de  l’empoifonnetnent  que 
on  provoque ,  foit  avec  le  poifon  des  fauvages  , 
foit  avec  l’extrait  de  la  noix  vomique ,  dépend  de 
l’aftiou  particulière  &  en  quelque  forte  élective 
de  cé,  redoutable  poifon  fur  la  moelle  épinière  , 
quelles  quefoient  d’ailleurs  les  voies  qui  ontfervi 
pour  fou  introdudlion. 

Des  affeêtibns  moins  fortes,  certaines  irritations 
produites  à  une  grande  diftance  du  cerveau  &  de 
ta  moelle  épinière,  peuvent  aufli  devenir,  &  font 
devenues  en  effet  la  caufe  de  différentes  névrofes 
très -graves  chez  certaines  perfonnes  quiréunif- 
fent  toutes.  les  conditions  d’une  grande  mobilité 
St  d’une  grande  fufeeptibilité  nerveufe  :  ainfi  des 
plaies  légères-,  des  irritations  à  peine  fenfibles  , 
ont  été  fuivies  plufieurs  fois  d’un  tétanos  particu¬ 
lier  ou  général  dans  les  climats  chauds  Si  chez 
quelques  hommes  dontun  ge^re  de  vie  particu¬ 
lier,  ou  l’impreffion  foutenue  d’affeâions  morales 
très-vives ,  avoient  développé  fans  mefure  la  fen- 

fibilité. 

Haller  a  cité ,  entr’autres  obfervations ,  plufieurs 
exemples  de  convulGons  qui  avoient  été  évidem¬ 
ment  provoquées ,  tantôt  par  une  douleur  de  dent, 
le  nerf  dentaire  étant  à  découvert  (i)  ,  tantôt  par 
la  préfence  d’un  calcul  dans  le  canal  de  l’urètre  (a), 
ou  par  une  douleur  indéterminée  del’eftomac  (3). 


lignes  de  cette  irritation,  &  par  un  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  des  parties  qui  reçoivent  des  nerfs  de  cette  branche 
ïî  de  ce  tronc  nerveux  ,  &  fe  trouvent  en  quelque  forte  dans 
fa  fphère  d’aâion  ou  d’iDfluence. 

(i)  Un  tétanos. 

j£a)  Un  vomiiTement  confecutif  ou  fymptomatique. 

(3)  L’aphonie  ou  perte  de  la  voix  ,  doit  faire  remarquer, 
à  l’occafion  de  ce  fait ,  que  plufieurs  irritations  indérer- 
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Le  travail  de  la  dentition  ,'1’excitémenf  vermi¬ 
neux  ,  &  dans  plufieurs  circonftances  une  impref- 
fion  vivement  éprouvée  dans  une  grande  étendue 
par  un  organe  très-fenfible  ,  l’impreffion  du  froid , 
par  exemple,  le  fpafrne  du  tifl’u  fibreux  de  la 
peau  pendant  le  friffon  de  certaines  fièvres  infi- 
dieufes  ,  peuvent  déterminer,  foit  d’une  manière 
fympalhique ,  foit  par  affociation  morbide  ,  Ic-s 
névrofes  les  plus  graves ,  l’ileus  ,  ou  colique  dite 
de  miferere,  la  colique  de  Madrid ,  le  vomiiTement 
lympathique ,  &c.  &c. 

Dans  plufieurs  autres  cas,  la  fenfibilité  morbide 
d’un  ou  de  plufieurs  vifcères,  une  augmentation  fen- 
fible  dans  leurfphère  d’aâion  fous  Finfluence  d’une 
irritation ,  tantôt  habituelle ,  tantôt  périodique, 
fe  préfentent  auffi  comme  la  caufe  prochaine  ou 
comme  le  point  de  départ  d’une  riévrofe  très-opi¬ 
niâtre  ,  ainfi  que  l’on  a  fi  fouvent  occafion  de  l’ob- 
ferver  pour  l’hyftérie  St  pour  l’hypochondrie. 

Celte  efpèce  d’irritation  locale  eft  d’ailleurs , 
le  plus  fouvent ,  méconnue  ,  &  dans  ce  cas  ,  on 
regarde  quelquefois  comme  imaginaires  ,  comme 
de  fimples  vapeurs  ,  des  infirmités  malheureufe- 
ment  trop  réelles  &  tout-à-fait  indépendantes  des 
caufes  morales  auxquelles  on  fe  plaît  à  les  attri¬ 
buer. 

Un  de  mes  amis,  M.  B**,  auquel  j’ai  donné 
des  foins  pendant  plus  de  quinze  à  vingt  ans ,  fut 
pour  moi -même,  pendant  long-temps,  le  fnjet 
d’une  femblable  méprife.  Toutes  fes  apparences 
extérieures  St  fes  habitudes  annonçoient  la  fanté  ; 
cependant  il  fe  plaignoit  fouvent  d’une  foule  de 
petits  maux  ,  à  la  réalité  defquels  on  avoit  beau¬ 
coup  de  peine  à  croire  ;  de  fpafmes ,  par  exemple , 
dans  la  poitrine  ,  de  ferrement  convulfif  delà  ré¬ 
gion  temporale,  de  foubrefauts ,  de  commotion 
liibite,  de  trefîaillement ,  &.  même  quelquefois  de 
la  fenfation  morbide  ,  d’un  étranglement  on  de  la 
préfence  d’un  corps  étranger  à  la  partie  inférieure 
du  cou,  comme  dans  un  accès  d’hyftérie.  Les  cau¬ 
fes  les  plus  légères  paroilfoient  le  plus  ordinaire¬ 
ment  fuffifanles  pour  exciter  quelques-uns  de  ces 
fymptôrnes,  &  l’attention  que  M.  B**  avoit  appor¬ 
tée  pour  les  obferver  ou  pour  les  éviter  ;  fa  ma¬ 
nière  de  les  craindre  ,  la  finefle  de  fes  aperçus, 
ou  la  délicateffe  de  fes  remarques  pour  les  pré¬ 
venir  ,  pour  les  reconnoîlre  ou  pour  en  exagérer 
l'importance,  en  avoient  fait  à  la  longue  le  mo¬ 
dèle  le  plus  accompli  des  bypochondriaques. 

Vers  l’âge  de  foixantë-fix  ans  ,  tous  les  fymp- 
tôrnes  morbides  fe  développèrent  avec  pins  d’in- 
tenfité  ,  Si  je  commençai  alors  à  foupçonner  une 
caufe  permanente  d’irritation,  ou  même  peut-être 
une  léfion  organique  dans  quelques  parties  de  i’hy- 
pogaftre. 

Cette  conje&ure  ne  fut  que  trop  confirmée  dans 


minées  de  l’eftomac  ,  fans  occafîonner  une  aphonie  abfolue, 
altèrent  fenfiblement  la  voix  ,  la  rendent  plus  foi.ble ,  paroif- 
fent  l’éteindre  ,  ou  changer  fou  timbre.  - 
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la  faits  !  «ns  maladie  des  voies  «ficaires ,  dont 
le  développement  progreffif  avait  ‘d’abord  été  in- 
fçnfibJe,  &  s’étoit  borué  à  l’excitement  de  quel¬ 
ques  phénomènes  Sympathiques  ou  généraux  ,  of¬ 
frant  toutes  les  apparences  d’une  bypochondrie 
allez  forte  ,  s’annonça  enfin  par  les  fympLômes 
'  qui  lui  font  propres  ,  &  fit  périr  d’une  manière 
longue  &  douiouveufe  un  des  hommes  les  plus  ai¬ 
mables  que  j’aie  connus ,  &  dont  je  n’oublierai  ja¬ 
mais  l’attachement  &.  la  confiance  immuable. 

Chez  les  femmes,  une  maladie  de  la  veffie,  du 
reftum,  l’irritation  permanente,  le  rétréciffe- 
ment  d’une  portion  du  gros  inteftin ,  d’où  réfulte 
là  conftipation  la_ plus' opiniâtre  ,  ont  également 
donné  lieu  à  toutes  les  apparences  d’une  hyftérie' , 
&  fait  commettre  dans  le  traitement ,  des  méprifes 
graves  ,  ainfi  que  je  pourvois  le  prouver  par  plu- 
fieurs  exemples  tirés  de  mon  Mémorial  clinique. 

Phifieurs  névralgies  internes ,  que  la  difficulté 
„de  leur  diagnoftic  a  fouvent  fait  méconnoître  , 
peuvent  également ,  &  dans  plufiëurs  circonftan- 
ces ,  avoir  occafiouné  un  grand  nombre  d’afïecüons 
-morbides  que  l’on  devroit  rapporter  peut-être 
aux  névralgies  :  certaines  paralyfies ,  les  paralyfies 

Eartielles  ,  par  exemple  ,  l’aphonie ,  la  dyfphagie  , 
i  përverfion  des  appétits  ,  la  conftipation ,  le  fer 
chaud ,  &  une  multitude  de  douleurs  abdominales 
que  l’on  ne  peut  rapporter  ni  à  une  inflammation 
aiguë  ou  chronique ,  ni. aux  fuites  de  cette  inflam¬ 
mation.^  Voyez  Névralgie.  ) 

Dans'toutes  ces  occurences  ,  dans  tous  les  cas 
ou  les  grands  foyers  nerveux  ne  fe  préfentent  pas 
comme  le  point  de  départ  des  névrofes,  l’irritation 
locale ,  l’état  morbide  d’un  ou  de  plufiëurs  vifcères 
qui  offrent  ce  point  de  départ,  agiffent-ils  immé¬ 
diatement  ,  foit  par  une  forte  d'irradiation  ,  foit 
par  lÿmpathiê  ,  ou  ne  prodnifent-ils  leur  effet 
dans  tout  Ion  développement  qu’après  avoir  porté 
le  trouble  dans  quelques  points  de  l’encéphale  ? 

Nous  nous  bornerons  à  pofer  ici  cette  queftion 
fans  ofer  la  difcuter,  perfuadés  que  l’état  prélent 
des  connoiffances  fur  l’organifation  &les  fonctions 
du  fyftème  nerveux ,  ne  préfente  pas  un  nombre 
fnffilant  de  données  pour  réfoudre  un  femblable 
problème. 

g.  II.  Des  caufes  occafionnelles  &  des  caufes 
prédifp  of antes  des  névrofes. 

Les  caufes  occafionnelles  &  les  caufes  prédifpo- 
fantes  des  névrofes.,  peuvent  fe  rapporter  à  un 
grand  nombre  &  à  une  grande  variété  de  circonf- 
tances. 

Parmi  les  caufes  occafionnelles ,  on  place  avec 
raifon ,  le  climat ,  le  genre  de  vie ,  le  développe¬ 
ment  exagéré  de  l’exiftence  morale  ,  les  abus  du 
luxe  ,  le  trouble  &  l’agitation  continuelle  des 
paffions. 

Quelques  philofophes  ont  même  remarqué ,  à 
ce  i’ujet,  qu’une  foule  de  névrofes,  connues  fous 
Médecins.  Tome  2C. 
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le  nom  de  vapeurs,  «’avoient  commencé  à  deve¬ 
nir  allez  fréquentes  pour  attirer  l’attention  des 
médecins,  que  dans  la  circonftance  d’une  Jiaute 
civilifation  ,  &  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  fiècle. 

Quelques  pallions  fpontanément  &  vivement  ex¬ 
citées  ,  la  colère  ,  par  exemple,  la  joie  fubite  & 
immodérée ,  la  frayeur  ,  doivent  être  placées  au 
premier  rang  parmi  les  caufes  occafionnelles  des 
névrofes  les  plus  puiffantes,  ainfi  qu’il  fera  facile 
de  s’en  convaincre  en  parcourant  plufiëurs  ouvra¬ 
ges  médico-philofophiques  du  dix-huitième  &  du 
dix-neuvième  fiècle  (-1). 

La  douleur  pbyfique  trop  fortement  ou  trop 
long-temps  éprouvée ,  agit  auffi  de  la  même  ma¬ 
nière  &  peut  provôquer  des  fpafmes  partiels  ,  & 
même. des  convulfions  générales.  On  a  remarqué , 
en  outre  ,  lorfque  l’abominable  ufage  de  la  quef¬ 
tion  étoit  dans  toute  fa  force  ,  que  les  malheureux 
révenus  que  l’on  foumettoit  à  la  torture  ,  lom- 
oient  quelquefois ,  par  l’excès  de  la  douleur ,  dans 
\  une  flupeur  léthargique  ,  qui,  dès-lors,  les  empê- 
choit  d’entendre  les  interpellations  des  juges,  ou 
les  menaces  des  bourreaux. 

L’aêlion  de  plufiëurs  poifons ,  des  narcotiques  , 
par  exemple,  du  mercure,  du  plomb,  ou  de 
certains  médicamens  admiuiftrés  intempeftive- 
ment,  ou  à  trop  forte  dofe,  appartient  à  l’hif- 
toire  d’un  ordre  de  caufes  occafionnelles  des 
névrofes ,  qui  font  très-direcles  &  malheureu- 
fement  très -énergiques.  Les  exemples  de  né¬ 
vrofes  par  l’effet  de  ces  caufes  occafionnelles 
font  très-fréquens.  Des  maladies  nouvelles  ,  &  qui 
appartiennent  aux  névrofes,  ont  même  été  intro¬ 
duites  de  cette  manière,  chez  les  peuples  mo¬ 
dernes  ;  tels  font  la  rachialgie  ou  colique  de  plomb, 
le  tremblement  mercuriel ,  qui  abrège  fi  cruelle¬ 
ment  la  vie  d’un  grand  nombre  d’artifans,  &  la 
rapbanie  ,  que  les  médecins  du  Nord  paroiffent 
avoir  décrite  les  premiers  ,'  en  l'attribuant  à.  la 
plante  vénéneufe  dont  elle  porte  le  nom. 

Quelques  maladies  ou  certains  états  particuliers 
&  temporaires  de  l’organifation  ,  -fans  rien  pro¬ 
duire  de  comparable  aux  empoifonnemens  qui 
ébranlent  ou  qui  dérangent  le  plus  l’atlion  ner- 
veufe ,  peuvent  anfli  troubler  la  même  fonélion  & 
occaftonner  plufiëurs  fymptômes  de  névrofes  :  tels 
font  toutes  les  affeûions  doûloureufes  des  intef- 
tins  &  de  l’eftomac,  &  même  l’irritation  obfcure 
à  peine  fenfible  de  ces  vifcères  ;  les  effets  d’une 
meuftruation  laborieufe;  le  travail  d’une  denti- 


(i)  Barrer  ,  Praleüio  de  anima  medicâ.  Lond. ,  r-jZo. 
Gaüeius  ,  de  Regimine  mentis.  Lugd.  Batav. ,  1767. 
Falcomer,  Dijjert.  on  the  influence  oftke  paffions  upon  di- 
forders  of  the  body.  London  ,  1788. 

Cogaiï  ,  a  Philofophical  treatife  on  the  paffions.  Bath.  , 
z  800. 

auffi  quelques  difleriations  dans  la  colleâion  des 
thèfes  ia-8°.  de  la  Faculté  de  Paris. 
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tion  morbide,  l’excitement  qui  accompagne  quel¬ 
quefois  le  développement  de  la  puberté  (i);  les 
effets  d’une  geftalion  difficile;  l’accouchement 
lui-même  &  les  fuites  de  couches,  &c.  &c. 

Les  alimens  irritans ,  les  boiffous,  mais  furtout 
les  boifl'ons  fermentées ,  les  liqueurs  alcooliques 
prifes  en  grande  "quantité ,  manquent  rarement 
d’occafionner ,  avec  le  temps,  des  névrofès  par¬ 
tielles  des  organes  de  la  digeflion ,  ou  ira  trem¬ 
blement  fénil  prématuré,  &  l’affoiblilTement  des 
facultés  intelleéluelles.  La  privation  fubi'le  de  ces 
mêmes  boiffous  pour  les  perfonnes  qui  en  abu- 
foient  habituellement  ,  oeçafionne  une  névrofe 
particulière  allez  remarquable ,  1  &  .delirium  ire-  | 
mens ,  que  l’on  fait  cëffer  par  le  retour  aux  an-  ; 
ciennes  habitudes ,  ou  par  l’effet  del’opinm  conve¬ 
nablement  employé.  Du  relie  ,  l’empire  des  eaufes 
oceafionnelles  dans  le  dévèloppement  des  névro- 
fes  ,  eft  entièrement  fubcrdonné  à  la  mobilité  ou 
à  la  fufeeptibilité  primitive  ou  acquife  du  fy  f- 
tème  nerveux.  Pour  le  prouver,  il  nous  fuffiroit 
de  rappeler  à  ce  fujet ,  &  fi  les:  bornes  de  cèt  ar¬ 
ticle  nous  le  permettoient ,  l’hiftoire  de  vaporeux 
qui  ont  fouvent  réclamé  nos  foins;  les  exemples 
&.  tout  le  mal  que  peuvent  faire  à  ces  valétudi¬ 
naires,  l’approche  d’un  orage ,  les  changemens 
de  temps ,  les  plus  légères  variations  dans  le  froid 
ou  la  chaleur,  l’état  hygrométrique,  éleçlrique  & 
barométrique  de  l’atmolphère. 

Dans  certaines  conditions  du  fyflème  nerveux  , 
les  équinoxes,  les  phafes  de  la  lune,  leséclipfes  , 
la  révolution  diurne  de  la  terre,  peuvent  oc- 
cafienner  des  névrofès,  comme  on  pourroit  le 
prouver  par  des  exemples,  dans  lel’quels  on 
trouverait  toute  l’importance  d’une  obfervation 
médicale,  réunie  à  l’intérêt  d’une  anecdote  cu- 
rienfe  ou  d’un  trait  biographique. 

Danscés  mêmes  conditions  d’une  grande  mobi¬ 
lité  nerveufe,  il  n’eft  pas  . fans  exemple  que  l’imi¬ 
tation  ou  l’aflion  ,  particulière  de  certains  indi¬ 
vidus  les  uns  fur  les  autres ,  ait  provoqué  immé- 
diatem-'-nt  une  affection  morbide  qui  fe  rapporte 
à  la  claffe  des  névrofès  ;  ce  qui  fe  prouverait 
aifement  par  de  nombreux  exemples  ,  furtout 
pour  les  convulfions  qui  ont  paru  quelquefois  con- 
tagieufes ,  par  la  rapidité  de  leur  propagation 
fympalhique  :  &  ne  fait-on  pas  d’ailleprs ,  que 
plufienrs  pallions,  qui  font  aufîl  des  efpèces  de 
névrofès,  l’atléndriffemenl ,  la  colère,  la  fureur, 
font  excitées,  ou  fie  communiquent  fouvent  de  la 
même  manière ,  dans  les  grandes  afferoblées ,  au 
cirque,  au  théâtre  ou  dans  les  réunions  popu¬ 
laires  (2)  ? 


(1)  Quelques  fièvres  ataxiques  &  phifi.eurs  maladies  con- 
vulfives  le  font  majiifeftéés  à  cette  époque  ,  &  en  paroiffant 
dépendre  de  I’excitênieht  ou  de  la  commotion' que  le  fyttème 

(a)  Les  hlftoiicns  citent  plofîeurs  exemples  de  convul¬ 
fions,  qui  fe  mont  reut  a:  ec  les  apparences  d'une  aiFeétion 
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Les  eaufes  prédifpofantes  des  névrofès  font 
inhérentes  à  l’organifation  même ,  &.  tout  inté¬ 
rieures.  Tl  n’eft  pas  toujours  facile  de  diftinguer 
l’effet  de  celle-ci,  des  .eaufes  occafionriellés. ' 
Ces  dernières ,  lorfqu’elles  n’agiffent  pas  vive¬ 
ment  &  fubitement,  tendent  plutôt -à  développer 
une  aptitude  morbide,  qu’à  exciter  une  affec¬ 
tion  nerveufe  bien  décidée  :  ce  qui  eft  évident 
pour  l’influence  foutenue  &  graduée  des  régimes , 
des  climats ,  des  profefifions ,  des  eaufes  morales. 
D’une  aulre  part ,  certaines  difpofitions  inhé¬ 
rentes  à  l’organifation ,  agiffent  comme  des  cau- 
fes  occafionnelles  :  tels  -l'ont  certaines  pallions 
les  maladies  irritantes  ,  la  douleur  ,  le  mode 
d’excitement  qui  accompagne  îa  dentition,  la 
menftruation  &  *les  grofl’effes  morbides. 

Parmi  les  eaufes  prédifpofantes,  fur  lefqtielles  il 
n’exifië  aucun  doute  ,  ou  place  au  premier  rang 
le  genre  de  vie ,  certaines  maladies  qui  ont  changé 
le  tempérament  &  augmenté  avec  le  temps  ia 
mobilité  nerveufe;  l’état  morbide  de  cë  même 
fyflème  à  la  fuite  d’une  névrôfe  très-grave  ^L’ap¬ 
titude  dans  ce  cas  à  une  rechute  ,  à  une  récidive; 
une  manière  d’être  ,  un  mode  de  complexion  de 
ce  même  lÿftème  nerveux,  qui  peut  remonter 
jufqu’aii  moment  de  la  conception  (t)  ,  ou  dépen¬ 
dre  d’une  forte  commotion  dans  l’ôrgànifme  du 
fœtus  ,  à  une  époque  quelconque  de  la  grefleflè , 
mais  plus  particulièrement  des  quatrième  & 
fixième  mois;  enfin  les  différentes  maladies  delà 
mère,  foit  aiguë's,  foit  chroniques ,  pendant  la 
groffeffe. 

On  place  auffi  parmi  les  eaufes  prédifpofantes 
des  uévroles,  certaines  défeftuofiîés  ou  maladies 
congéniales  du  lyftème  nerveux  (2),  ainfi  qu’une 
aptitude'  héréditaire  qui  fe  tranf’met  dés  pareil* 
auxenfans,  en  épargnant  quelquefois  une  géné¬ 
ration  ,  pour  s’étendre  à  la  génération  fuivante  ; 
aptitude  qui  met  ordinairement  des  bornes  à  la 
longévité,  &  qui  fait  éprouver  fans  aucune  çaufe 
occafionnelle  connue ,  &  à  une  certaine  époque  dp 
la  vie ,  foit  une  attaque  d’apoplexie  ou  d’épilepfie 
qui  fe  renouvelle,  (oit  les  premiers  fymptômes 
d’une  véfànie  incurable  (3).  ‘ 


cor.tagieufe  ou  fpi.dénuque.  'Nous  ayons  rapporté,  dansjjh 
autre  article  de  ce' Dictionnaire  ,  ce  qui  arriva  ii  y  a  environ 
un  fièç'e ,  dans  l’cglife  de  Saint-Koch  ,  chez  des  jeunes  faites', 
polir  fln  état  convutfif ,  qui  ne  fut  interrompu  que  par  leur 
réparation.  • 

(1)  L'état  du  père  &  de  la  mère  au  mPtnent  de  la  co.peep- 
tion,  ne  ^àrme  pas  fans  influence  fur  la  conftitution  du 
fa  tus  5  çe  quf  a  été  plus  particulièrement  rernarqué  ppur 
Tivreffe,  l’antiparhie/une  difpofition  convûlfîvè,  un  état 
d’aliénation  ,  &c. ,  ou  là  violence  ,  i’efpèce  de  fureur  amou- 
reufe  avec  laquelle  le  mariage  a  été  confommé. 

(ü)  Cette  difpofir ion  peur  exifter,.  fuiyant  jSprer.gel  Ÿ  d’un 
feul  côté'  du  fyflème  nerveux  ,  tantôc  à  dro> le  ,  tantôt  à  g  au- 
che.  Vife  lnJlitUtiones'  mçdic*^  . 

(3)  Voyt\  la  Diirertation  d’Àdam  ,  On  tht  hçreditary  pt- 
culiaritits  of  human  conjhiuüon .  Lond.  ,  1814* 
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Art.  II.  Exposition  nosographique  des 

Dénombrement  analytique  &  clq(Jîfication  des 
différentes  efpèces  de  névrofes . 

Il  n’exifte  peut-être  pas  en  nofograpjjie  un 
objet  plus  important  de  méditations  Si  de  recher¬ 
ches,  que  ce  qui  concerne  le  dénombrement 
analytique  des  différentes  efpèces  de  névrofes, 
&  la  claflification  de  ces  maladies  ,  difpofée ,  cal¬ 
culée  de  manière  à  faire  convenablement  refi’ortir 
pour  chaque  efpèce,  la  nature  de  fes -phénomènes 
■&  les  principaux  moj'ens  de  traitemeut  qu’il  con¬ 
vient  de  lui  oppofer.  Mais  ici,  il  faut  l’avouer,  les 
difficultés  du  fujet  égalent  au  moinsfoniinportance. 
Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  nofograpbes  qui 
sjen  font  occupés  ,  foit  dans  quelques  traités  géné¬ 
raux,  foit  dans  certaines  monographies,  ont  taillé 
tant  à  defirer  &  à  faire  à  leurs  fuccelfeurs.  Afin  d'é¬ 
viter,  autant  qu’il  fera  poffible,  des  fautes  déjà  faites 
ou  des  erreurs  déjà  rencontrées,  nous  applique¬ 
rons  aux  névrofes  quelques  principes  généraux 
de  claflification  qui  nous  font  propres  :  heureux 
de  pouvoir  démontrer  tous  les  avantages  que  l’on 
peut  retirer  de  la  méthode  analytique,  dans  le 
dénombrement  8t  dans  l’énumération  des  ma¬ 
ladies  ,  lorfque  l’on  procède  avec  une  grande 
liberté  d’efprit,  fans  rappeler,  ni  dilcutèr-,  foit 
•pour  les  adopter.,  foit  pour  les  rejeter  ,  les 
idées  ou  les  opinions  des  auteurs  qui  ont  fnivi 
une  autre  marche  ,  tout  en  proclamant  la  fu- 
périorité  &  les  avantages  de  l’analyfe. 

Dans  la  clalîificafion  établie  d’après  ces  vues  , 
nous  nous  fommes  attachés  à  l’enfemble  des  rap¬ 
ports  qui  exiftent  entre  les  maladies,  que  nous 
avons  réunies,  dans  un  même  genre ,  fans  avoir 
égard  aux  appareils  d’organes  qui  en  font  Je 
fiége  ;  perfuadés ,  avec  Sauvages,  qu’une  claffi- 
fi cation  fuivant  l’ordre  des  parties  ,  fait  remon¬ 
ter  à  l’enfance  de  l’art ,  &  n’amène'aucun  rappro¬ 
chement  phyfiologique.  Les  tiffus  qui  entrent 
dans  la  corqpofition  d’un  organe,  les  propriétés 
de  ces  tiffus ,  les  fondions  ou  actions  qui  ré¬ 
silient  de  ces  propriétés ,  le  mode  d’aêlion  , 
les  dérangemens  de  ces  modes  d’adion ,  la  na¬ 
ture  "des  modifications  &  des  modes  de  trai¬ 
tement  ,  telles  font  les  bafes  de  diftribülion 
auxquelles  nous  nous  fommes  attachés,  Si  qui 
pourront  conduire  un  jour  à  donner  une  bonne 
hifloire  des  névrofes.  On  verra  aifément ,  au 
refie ,  que  daus  un  pareil  fyflème  de  claflïfioa- 
tion,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  des  né¬ 
vrofes  des  fens ,  des  névrofes  des  Jonélions  cé¬ 
rébrales  ,  nutritives  ,  génitales  ;  des  névrofes  dë  la 
circulation ,  de  la  rej'piration ,  Sic.  Sic.  :  arrange¬ 
ment  qui  conferve  tous  les  inconvéniens  attachés 
à  la  méthode  anatomique  ,  Si  qui  femble  plutôt  cal¬ 
culé  dans  les  intérêts  d’une  claflification  purement 
fcientiftque,  que  dirigé  fuivant  des  vues  prati- 
«pxes  Si  curatives. 


N  E  Y  6o3 

Là  première  efpèce  de  névrofes  qui  appellera 
notre  attention  ,  f'emb'leroit  mériter  à  peine  d’être 
comprife  parmi  ces  maladies.  Elle  ne  fe  mani- 
felte  du  moins  que  pendant  le  fommeil ,  St  confifte- 
dans  un  rêve  morbide  particulier,  pendant  le¬ 
quel  le  rêveur,  quoique  profondément  endormi, 
Si  très-éloigné  de  l’efpèce  de  fommeil  qui  favorife 
ordinairement  les  foDges,  parle,  fort  de  fon  lit  , 
exécute  d’unè  manière  plus  ou  moins  étendue 
différentes  fériés  d’aê.lion  que  l’habitude  a  rendues 
faciles,  Si  qui  correfpondent  à  la  férié  des  idées, 
dont  la  fucceflion  Si  la  combinaifon  conftiluent  le 
fond  du  rêve.:  cette  fiiuation  a  été  défignée  fous  le 
nom  de  Somnambulisme.'  Nous  croyons  pouvoir 
en  admettre- quatre  variétés  principales  ;  favoir  : 
i°.  le  fumnambulifme  pendant  lequel  on  fe  borne 
à  parler;  2°.  le  fomnatnbulifme  pendant  lequel 
on  agit  fans  parler-;  3°.  le  fomnambulifme  pendant 
lequel  les  rêveurs  parlent  8i  agiffent  en  même 
temps;  4°.  le  fomnambulifme  avec  parole,  avec 
locomotion  Si  avec  quelques  fenfations  corpo¬ 
relles  mal  appréciées  (  celles  de  la  chaleur  Si  du 
froid)  (j.) . 

Une  fécondé  efpèce  nous  eft  offerte  par  la  Som¬ 
nolence  cataleptique,  maladie  aflez  rare,  dont 
il  exifle  cependant  quelques  exemples  aflez  bien 
confiâtes  pour  admettre  cette  névrofe  dans  un  ta¬ 
bleau  nofologique.  La  fomnolence  cataleptique  re¬ 
vient  par  accès,  St  peiraant  chaque  accès,  les  ma¬ 
lades  ,  profondément  endormis ,  femblent  doués  de 
pouvons  prophétiques, font  Si  difentdes  choies  qui 
ne  feroient  pas  à  leur  portée  dans  toute  autre  cir- 
oonftance,  ou  fe  bornent  à  réciter  des  palfages  de 
proie  ou  de  vers,  avec  une  facilité,  une  fureté 
de  mémoire  qu’ils  n’auroieut  pas  pendant  la 

Trois  efpèces  de  névrofes  qui  fe  maDifefleut 
avec  le  caràâère  d’un  état  comateux  très-pro¬ 
noncé  ,  viennent  naturellement  fe  placer  à  la 
fuite  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer  :  ce  font  : 
i°.  la  Catalepsie;  2u.  I’Extase  ;  3°.  la  Lé¬ 
thargie. 

Dans  la  cat.ilepfîe  ,  l’état  foporeux  eft  très-pro¬ 
fond;  mais  les  mufcles,  qui  ne  pourraient  fe 
mouvoir  eux-mêmes  ,  ont  ,une  forte  de  foupleffe 
remarquable,  &  les  membres  confervent  toutes 
les  attitudes  ou  les  filuations  dans  lcTquelles-  on 
p,eut'  les  placer,  fouvent  d’une  manière  bizarre 
&  en  apparence  pénible,  fans  réveiller  le  ma¬ 
lade.  f 

Celte  difpofition  des  memores ,  véritablement 
caraclériftique  dans  la  calalepfie ,  n’exifte  pas 
dans  l’exlafe.  Mais  l’état  foporeux  fe  trouve  ac¬ 
compagné  d’une  modification  de  la  contraêlilité 
mufculaire  telle,  que  le  malade  demeure  pendant 
toute  la  durée  de  l’accès  dans  la  fiiuation,  dans 
l’attitude  où  il  a  été  furpris  :  la  bouche  enlr’ou- 


(i)  Voyc j  dans,  le  Diâionnaire  de  l’Ericyciopédie  ,  les 
mots  II  EVE  St  SoHSAftlBOLlSME. 
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verte ,  par  exemple ,  les  bras  8c  la  tête  élevés ,  avec 
l’exprellion  de  l’admiration  'ou  de  la  prière  j  le 
coude  appuyé,  8c  la  main  &  lès  doigts  rapprochés 
comme  pour  écrire.  Les  mufclés  du  vifage  devien¬ 
nent  contractés  8c  relâchés  ,  fans  avoir  perdu  une 
feule  nuance  du  cara&ère  de  la  penfée  ou  du  Sen¬ 
timent  qu’ils  exprimaient  au  moment  de  l’at- 

Rien  de  femblable  n’exifte  dans  la  léthargie  ; 
rien  ne  rappelle  la  vie  de  relation ,  8c  le  fommeil 
eft  fi  profond /tout  paroi  t  tellement  endormi, 
fans  en  excepter  les  organes  dont  l’aüivitê ,  dans 
l’état  naturel,  n’eft  jamais  interrompue ,  que  cëtte 
fituation  conftitue  un  état  de  mort  apparente  qui 
a  été  regardé  plufieurs  fois,  &  par  une  funefte 
méprife,  comme  une  mort  réelle  :  fommeil  que 
l’on  a  vu  fe  prolonger  pendant  plufieurs  jours, 
pendant  plufieurs  fêmaines.,  &  même  pendant 
plufieurs  mois.  •  - 

Les  cinq  efpèces  de  névrofes  que  nous  venons 
d’indiquer  ont  entr’elles  des  points*  d’analogie , 
des  fimilitudes  qu’elles  n’ont  point  avec  les  autres 
affections  nerveufes  :  rapports  d’après  lefquéls 
nous  comprenons  dans  un  feül  8c  même  genre 
les  affrétions  foporeufes  pu  Jommeils  morbides  , 
que  Cullen  8c  quelques  nofographes  ont  fi  mal-à- 
propos  confondus  ,  foit  a vêc  l’apopléxie  ,  foit  avec 
differentes  affections  consécutives  du  cerveau 
dans  les  maladies  aiguës,  tels  quête  carus  & 
le  cataphora  ,  le  coma  Jomnolentum  8c  le  coma 
vigil ,  &c. 

Il  eft  d’ailleurs  bien  digne  de  remarque,  que 
parmi  les  cinq  efpèces  comprifes  dans  le  genre 
des  affeâions  foporeufes  ,  une  feule,  \e  J'omnam- 
bulifme  ,  né  fe  manifëfte  que  pendant  la  durée 
d’un  fommeil  habituel ,  tandis  que  les  autres  font 
elles-mêmes  une  efpêcc  de  fommeil  accidentel 
&  morbide  qui  tend  à  la  périodicité ,  &  qui  n’eft 
accompagné  d’aucun  autre  fymptôme  de  maladie. 

Voyez,  pour  plus  de  détail  ,  l’article  Soporeu¬ 
ses  (Affections) ,  dans  lequel  on  trouvera  plufieurs 
faits  curieux  qui  appartiennent  à  l’hiftoire  de 
ces  névrofes ,  entr’autres  la  defcription  de  la 
maladie  fingulière  du  favant  anatomifte  Bertin , 
ue  Condorcet  a  fait' entrer  dans  la  biographie 
e  cet  académicien.  (Condorcet,  Éloges  Tujlo- 
jiques ,  édit,  in-ia.) 

L’adlion  du  cerveau  ,  les  deux  grandes  pro¬ 
priétés  vitales,  qui  dérivent  de  l’intégrité  de  cette 
aétion  (la  fenfibilité  de  relation  &  la  contrac¬ 
tilité  mufculaire)  ,  font  profondément  altérées  ou 
modifiées  ,  mais  fans  léifions  organiques ,  qui 
fufpendent  ou  gênent  leur  exercice  ou  leur  dé¬ 
veloppement. 

Cette  interruption  vifible  &  plus  ou  moins  com¬ 
plète,  des  principales  fondions  du  centre  ner¬ 
veux  ,  par  une  caufe  évidente  8s  mécanique  , 
nous  eft  offerte  dans  un  petit  nombre  de  névro- 
fes  ,  toujours  très-graves,  fouvent  mortelles  ,  8c 
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que  la  rapidité ,  je  dirois  prefque  la  Joudaineté > 
du  dénouement  funefte  qui'  leur  eft  propre  ,  a 
fait  défigner  fous  le  nom  d’ apoplexie  par  les 
Anciens  :  dénomination  que  l’on  a  fait  dériver  du 
mot  grec  wx-o^^ttuv ,  frapper,  foudroyer. 

L’Apoplexie  sanguine,  dont  nous  formerons 
notre  fixième  efpèce  ,  eft  la  plus  fréquente  ,  la 
mieux  connue  de  ces  maladies  ,  la  feule  même 
que  plufieurs  auteurs  modernes  aient  voulu  ad¬ 
mettre ,  élevant  des  doutes  fur  les  autres,  ou 
les  regardant  comme  les  effets  confëcuïifs  d’une  lé- 
fion  organique  du  cerveau  ou  de  fes  membranes. 

L’apoplexie  fanguine  eft  caractérifée  par  la 
nature  de  l’obftacle ,  qui  vient  fufpendre  les  fonc¬ 
tions  cérébrales  ,  par  l’épànehement-du  fang  plus 
ou  moins  confidérable  qui  comprime  le  cerveau, 
qui  gêne,  qui  ful’pend  l’aclion  de  cet  organe, 
de  telle  forte  que  fi  la  mort  termine  prompte¬ 
ment  la  maladie  ,  elle  commence  par  l’encé¬ 
phale  ,  dont  l’inaction  entraîne  progreffivement 
la  eeffation  de  la  refpiralion  8c  de  la  circula¬ 
tion  :  ce  qui  eft  propre  à  toutes  les  apoplexies. 

On  doit  rapporter  à  l’apoplexie  fanguine ,  8c 
comme  autant  de  variétés  de  cette  efpèce  ,  l’a¬ 
poplexie  traumatique  de  Sauvages  ,  l’apoplexie 
confécutive  de  l’hyperthrophie  du  cœup;  l’apo¬ 
plexie  par  ftrangulation  j  l’apojDlexie  des  nouveau- 
nés  ,  à  la  fuite  d’un  accouchement  très-long  St 
très-difficile. 

Les  autres  efpèces  d’ apoplexies  que  nous  croyons, 
pouvoir  admettrè  dans  les  névrofes  qui  appartien¬ 
nent  au  genre  des  affections  foporeufes  ,  font  t 
i°.  1’ Apoplexie  nerveuse  ,  que  Morgagni  lui- 
même  paroît  reconnoître  ,  8c  qu’il  faudroit  d’ail¬ 
leurs  établir ,  ne  fût-ce  que  pour  y  faire  entrer  les 
apoplexies  qui  font  périr  dans  un-troilième  ou 
quatrième  accès  de  lièvre  foporeufè  ;  2°.  1’ Apo¬ 
plexie  témulente.  de  Sauvages  (  apoplexie  par 
l’ivreffe  ,  apoplexie  par  les  narcotiques),  qu’il 
faut  regarde!’ ,  contre'' l’opinion  de  quelques  au¬ 
teurs  ,  comme  une  maladie  eflèntielie  ,  8c  com¬ 
prendre  dans  le  cadre  nofologique  ÿpuifqu’elle 
ne  fe  rapporte  à  aucune  autre  maladie  ,  8c  qu’elle 
ne  peut  être  attribuée,  comme  l’apoplexie  fé- 
reul’e,  ou  toute  autre  apoplexie  confécutive,  à 
une  maladie  organique  bien  déterminée  du  cer¬ 
veau  oit  de  fes  membranes. 

Ces  trois  efpèces,  l’apoplexie  fanguine ,  l’apo¬ 
plexie  nerveufe  8c  l’apoplexie  témulente  de  Sau¬ 
vages,  évidemment  diftinguées  les  unes  des  autres 
par  une  différence  fenfible  dans  la  caufe  ou  le 
principe  de  léfion  qui  les  occcafionne ,  forment , 
par  leur  réunion  ,  l’un  des  genres  de  maladies  les 
mieux  établis,  8c  les  plus  naturels  :1e  2e.  genre, 
ou  les  Apoplexies  caraélérifees  par  l’ interruption 
desjbnctions  cérébrales  &  des  actions ■  organiques 
qui  en  dépendent ,  quels  que  lofent  d’ailleurs  la 
caufe  8c  le  mode  de  cette  interruption  qui  forme 
le  caraclère  générique,  fi  évident,  fi  prononcé 
i  dans  le  genre  de  mort ,  qui  eft  propie  à  ces  inala- 
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diës ,  lorfqu’elles  font  promptement  terminées  par 
nn  dénouement  funefte. 

Plufieurs  -efpèces  de  névrofes  caraclérifées ,  foït 
par  la  perte  ,  l'oit  par  une  diminution  dn  mouve-  ! 
ment  mufculaire  ou  du  fentiment,  font,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  la  couféquence  des  apo¬ 
plexies.  Elles  doivent  donc  en  être  rapprochées 
dans  une  bonne  claffificalion  nofograpliique  5 
elles  forment  d’aille.urs  elles-mêmes  deux  grou¬ 
pes  ou  familles  naturelles  de  maladies  ,  notre 
troifième  &  notre  quatrième  genre  de  névrofes  : 
les  Paralysies  des  mufcles,  on  paralyfies  propre¬ 
ment  dites  ,  les  Paralysies  des  l’ens  externes  & 
des  fens  internes ,  paralyfies  du  fentiment ,  ou  , 
dans  un  feul  mot ,  les  Dysesthésies. 

Faifons  rapidement  l’énumération  rie  cës  dif¬ 
férentes  névrofes,  qui,  par  leur  nombre  &  par  leur 
importance,  occupent  une  grande  place  dans  les 
catalogues  nofologiques.  ' 

Les  efpèces  que  nous  venons  d’indiquer  font 
au  nombre  de  huit.  La  première  &  la  plus  fré¬ 
quente  des  efpèces  du  genre  paralyfies  ,  forme 
l’hémiplégie. 

-  <f.  EJpèce.  L’Hémiplégie.  Paralyfie  d’une 
moitié  latérale  du  corps ,  fans  en  excepter  le  vi- 
fage,~ni  même  la  langue,  fe  manifeflant  le  plus 
fou  vent  à  la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie,  &  du 
côté  oppofé  à  celui  de  l’épancbement ,  dans  le 
cas  d’une  apoplexie  fanguine. 

10e.  Efpèce.  La  Paraplégie.  Paralyfie  de  la 
moitié  inférieure  du  corps  ou  des  parties  fous- 
diaphragmatiques,  fuite  ordinaire  d’une  léfion 
'  organique  de  la  moelle  épinière. 

\ie.'  Efpèce.  La  Paralysie  des  mufcles  orbi-  j 
culaires  des  paupières.  (  Prolaplus  des  pau- 

12e.  Efpèce.  La  Paralysie  de  la  langue,  ou 
gloffopleocie. 

_  l3e.  Efpèce.  L’Aphonie  ,  ou  paralyfie  de  l’ap¬ 
pareil  mufculaire  vocal. 

^  14e-  EJpèce.  La  Paralysie  du  fpbinfler  de 

i5 e: Efpèce.  La  Paralysie  des  mufcles  direc¬ 
teurs  du  pénis. 

Ces  différentes  efpèces  de  paralyfies  que  nous 
venons  d’indiquer,  ont  enlr'elles  des  fimililudes 
quelles  n’ont  pas  avec  les  antres  efpèces  de  né¬ 
vrofes,  &  fe  trouvent  rapprochées  en  cela, 
qu’elles  affeâent  les  mufcles  extérieurs  ou  de 
ftruâure  falciculaire  :  circonftance  qui  permet 
d’en  former  un  fous-genre,  fous  le  titre  de  Pa¬ 
ralysies  des  mufcles  fafciculaires. 

Un  autre  fous  -  genre  non  moins  naturel, 
comprend  les  paralyfies  des  mufcles  membra¬ 
neux  ou  des  mufcles  des  vifcères,  qui  font  en.  pe¬ 
tit  nombre.  La  Paralysie  del’œfophage  (16e.  Ef¬ 
pèce  )  ,  névrofe  aflèz  rare  ,  &  qui  ne  s’obferve 
qu’à  la  fuite  des  apoplexies  les  plus  graves  , 
dont  elle  augmente  d’ailleurs  le  danger. 
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17e.  Efpèce.  La  Paralysie  de  la  veffie. 

18e.  EJpèce.  La  Paralysie  du  rectum. 

Peut-être  devroit-on  rapporter  aux  paralyfies, 
l’adynamie  profonde  de  l’eftomac  ,  desinlefiins, 
de  l'utérus ,  dans  quelques  circonïlances  de  ma¬ 
ladies  ,  &  l’atonie  des  véficules  pulmonaires 
dans  le  catarrhe  fuffocant  &  dans  quelqnes  af- 
phyxies j  mais  il  faudroit  bien  le. garder  d’éten- 
[  dre  cette  idée ,  avec  quelques  auteui's,  trop 
I  peu  févères  dans  leurs  rapprochémens  ,  à  l’état- 
du  cœur,  du  foie,'  des  reins,  dans  quelques 
affeêlions  morbides  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  la  paralyfie  (1). 

1  E11  pourfuivant  notre  énumération,  nous  trou- 

[  vons  ,  pour  les  comprendre  dans  la  grande 'fa— 

1  mille  des  névrofes ,  plufieurs  efpèces  de  para¬ 
lyfies  du  fentiment,  ou  dyfejlliéfies ,  que  les  rio- 
fographes  modernes  ont  peut-être  un  peu  trop 
négligées  ,  &  fans  s’apercevoir  qu’un  fyllëme 
Holographique  doit  embrafler'la  totalité  des  in¬ 
firmités  humaines ,  dont  il  exilte  &  dont  il  & 
exillé  des  exemples. 

Ces  différentes  efpèces  d’atonies  ou  de  paraly¬ 
fies  partielles ,  qui  font  le  plus  fouirent  indépen¬ 
dantes  de  l’état  des  mufcles,  forment  par  leur' 
enfemble  un  fous-genre  ou  une  feêlion  bien  mar¬ 
quée,  des  paralyfies.  Les  affections  morbides  qui 
s’y  trouvent  comprifes,  font  I’Amaurose  ou  para¬ 
lyfie  de  la  rétine  (  19e.  EJpèceJ,  &  les  efpèces1 
fui  van  tes. 

20e.  Efpèce.  L’Agheüstie  paralytique,  de. 
Sauvages  (infenfibililé  complète  ou.  partielle  de 
la  langue  ). 

21e.  Efpèce.  L’Anosmie  ,  paralyGe  de  l’odorat. 

22e.  Efpèce.  LaCoPHosE,  oui  état  de  foürd  & 
muet,  produit  par  la  paralyfie  plus  ou  moins  com¬ 
plète  des  nerfs  de  l’ouïe,  congéniale  ou  acqüife  , 
&  fi  bien  appréciée  dans  cés  derniers  temps  par 
M.  Itard,  qui  a  fondé, fur  la  connoiffance  appro¬ 
fondie  de  celte  difpolition  morbide,  le  moyen' 
de  rendre  l’ouïe  à  plufieurs  'Lourds  8t  muets  de 
naiffance  ,  regardés!  comme  incurables. 

23e.  Efpèce.  L'Anesthésie,  ou  l’abolition, 
partielle  du  toucher  ,  dont  il  exifle  quélques- 
exemples  remarquables' dans  les  différentes  col— 
leQions  académiques  (2). 

(1)  L’auteur  de  l’article  Paralyfie  des  vifcères,  dans  1- 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  mérite  en  particulier 
le  reproche,  d’avoir  porté  trop  loin  les  rapprochemens  donc 
nous  parlons  ,  &  même  d’êrre  tombé  en  cette  occatîon  dans 
une  méprife  qui  lui  a  fait  confondre  avec  les  paralyfies  ,  les 
coliques  métalliques  par  exemple,  &  la  fufpenfion  momen- 

(2)  Sauvages  a  rapporté  fous 'le  titre  d ’anefihcfie  plétho¬ 
rique  ,  l’exemple  d’une  perte  momentanée  maisabfolue  ,  de 
fenfibilité  ,  qui  ceffa  au  bouc  de  deux  jours ,  ainfi  que  l’apho¬ 
nie  quiTaccompagno.it,  par  l’ouverrurc  des  ranuies.  On  a 
auflî  vu  quelquefois  l'excès  de  chagrin  ,  ou  la  violence  d’un 
accès  de  mélancolie  ,  produire  une  perce  beaucoup  plus  lon¬ 
gue  de  fenfibilité.  Sauvages  en  cite  un  exemple  fore  remar¬ 
quable  ,  d’après  une  thèfe  foucenue.à  Strasbourg  en  1560. 

Un  jeune  ouvrier  ayant  éprouvé  de  violens  chagrins  ,  of- 
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24e-  Efpèce.  L’Anorexie  nerveufe  Sc  prolon¬ 
gée  (  Vajitie  oui  apojfithie.  des  écoles  )  ,  carac- 
térifée  par  l’abflinence  abfolue  de  .tonie  ef¬ 
pèce  d’aiimens  pendant  pluCeurs  jouis ,  &  même 
pendant  pluGeurs  femaïues ,  pluGeurs  mois ,  avec 
une  pérverGon  de  la  fenfibilité  &.  de  la  .conu-ac- 
tilité-des  voies  digeftivés  ,  qui ;fe  trouve  rarement 
indépendante:  dedihyltérifme  ou  d’une  dilpoGli  on, 
foit  cataleptique^  l'oit  mélancolique,  dont  les 
exemples  font  plus  fréq.uehs  parmi  des  femmes 
que  parmi  les  hommes.  (  La  10e.  EJ'pèce.àa  genre 
Anorexies  de  Sauvages  ,  ablhnence  iniracuieufe  \ 
abjlinentia  mirabilis').  (1) 

25e.  -E/pèce.  L’Adipsiè  (  défaut ,  fufpenfion  de 
la  foif):,  phénomène  morbide  qui  le  prélente 
plutôt  comme  un  ly diplôme  accidentel  dans  pln- 
fiéurs  maladies,  que  comme  une  maladie,  bien; 
caraûéril'ée.  Il  n’elt  cependant,  pas  fans  exemple, 
qu’il  éxifte ,  fans  aucune  afîèclion  morbide  con¬ 
nue  ,  un  défaut  de  foif ,  dépendant  d'une  alté¬ 
ration  purement  nerveufe  Tournée  en  habi¬ 
tude  chez  quelques  perfounes  qui  11e  boivent  pref- 
qne  pas ,  &i  qui  peuvent  palier  pluGeurs  jours  fans 
prendre  de  liquides. 


frit  tôut-à-coùp  les  apparences  ti'une  infenGbilicé  abfolue  :  on 
lepiquoic,  onlc  brûloir  à  plulïîurs  reprifes,  fansqà’il  lalffâc. 
entrevoir  ,  à  peine  ,  le  plus  léger  ligne  de  douleur.  Il  reftoii 
mu'er ,  ne  répondant  pas  aux  qucftions  qu’on  lui  adreffoic ,  im¬ 
mobile  dans  ’fôn  lit ,  étranger  à  tout  çe  qui  L’environnoic ,  & 
ne  prenant  quelque  nourriture  qunlorfqu’on  cherchait  a  j’y 
contraindre.  Cerfe  efpèce  ;  d'habitude  générale  dura  pendant 
plus  de  deux-ans.  La  gale  ayant  alors  été  inoculée  au  malade, 
dans  l’hôpital  de  Berlin  ,  où  il  te  trouvoit ,  il  en  réfulta  une 
fièvre  affçz  vive ,  qui  fe  termina  par  des  Tueurs  Sc  par  une  érup¬ 
tion,  Alors Je  jeune  mçlaucol.jqje  parut  forcir  de  fon  engour- 
dîflVment ,  &  commença  à  parler  fit  à  répondre  ,  ayanc  d'ail¬ 
leurs  perdu  le  fou.venir  de  toùt  ce  qui  avoir  précédé  fa  gué- 

I  (  r)  Les  coileâions  académiques  préfeutent  pluGeurs  exem- 
ples  :de  ces  abftinences  prolongées  ,  qui  dépendent  de  l’aûcie. 
On.  cite  toutefois  parmi  les  plus  remarquables,  les  deux 
exemples  qui  ont  été  décrits  avec  beaucoup  de  foin  dans  la 
Bibliothèque  britannique.  Le  premier  eft.  tiré  dés  Tranfac- 
tions  philosophiques.  11  a  pour  fujet  une  femme  qui ,  après 
pluGeurs  altérations  graves  dans  la  fancé  ,  tomba  dans  une 
efpèce  d’apathie,  d’iufeuûbilité  apparente  telle;,  que  pendant 
quacre  ans  on  ne  lui  a  rien  vu- avaler,  qu’un  bouillon  pour 
boilfon  médicaniènteufe ,  &  une  pinte  d’eau  Gmple.  Pendant 
tout  ce  temps  ,  toutes  les  lecrétiôns  8c  les  excrétions  ont  été 
fufpendues  chez  ce.tce  malade.  Ce  perfonnage  curieux. fut 
v.iGcé  .par  MacfcinGe  ,  le  21  octobre  176;  :  il  le  fut  de 
nouveau  en  1771,  cinq  ans  après,  8c  conmieoçoit  alors  à 
effayer  de  prendre  une  petite  quantité  de  boitions  ou  de 
nourriture. 

Une  autre  femme  .appel ée  Joféphine  Durand ,  eft  L  fujet  , 
du  deuxième  exemple.  Elle  oftrit  tout-à-coup  ,  à  la  fuite 
de  pluGeurs  maladies,  une  fufpcnftoir  de  toute  appétence, 

8c  un  minimum  de  vitalité  tel,  qu’elle  fut  nourrie  feule¬ 
ment  avec  quelques  petites  quantités  de  boitions. qu’on  lui 
donnoit  à  des  époques  très-cloignécs.  Il  .eft  digne  de  remarque 
que  pette  .  inertie  gaftrique,  &  l’abftinenCe  habituelle  qui 
en  eft  la  coniêquence ,  fout  toujours,  ou  preique  toujours 
l'effet  d’une  altération  tiès-grave  dans  le  fyftème  nerveux 
abdominal,  8c  qu'elles  font  beaucoup  plus  fréquentes  pliez 
Iss  femmes  que  chez  les  hommes,  j 
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2 6°.  EJpèce.  L’Anaphrodisje  (défaut,  priva¬ 
tion  de  Vénus)  ,  que  Sau  vages  a  divifée  en- pluüeurs 
elpèces  ,  parmi  lefquelles  deux  feulement  appar¬ 
tiennent  aux  névrofes  :  r°.  l’anapbrodifie  par  para- 
lyfie  ;  2°.  l’anaphrodilie  magique  ou  des  noueurs 
d’aiguillette,  allez  fréquente,  luivant  Kœinpfer, 
dans  l’Inde  ,  &  qui  remonte  à  une  fnperllition  fort 
ancienne  ,  rappelée  ,  par  Virgile  ,  dans  ces  deux 
vers  de -Ta'  huitième  églogue  : 

.  SeSe. tribus  nodrs  ternos  ,  Âmatylli  ,  colores  : 

Secte  ,  Amarylli ,  modo  sjf’j  Veneris,  die,  vincula  ntlio. 

27e.  EJpèce.  Dyspermatisme  atonique  (  efpèce 
d’atonie  ou  de  paralyl.ie  partielle ,  qui ,  chez  les 
vieillards  ,  ou  à  la  fuite  de  l’habitude  immodérée 
de  l’onani/me ,  ou  par  l’effet  de  tome  autre  dif- 
pofition  morbide  ,  s’oppole  à  l’éjaculation ,  ou 
du  moins  ,  la  rend  Irès-lenle  &.  très-difficile). 

PluGeurs  névrofes  ,  fans  offrir  tous  les'  carac¬ 
tères  d’une  véritable  paralyGe ,  l’oit  de  la  con- 
traâilité  ,  foit  de  la  fenfibilité  ,  fe  manifeflent  avec 
une  apparent  e  de  foiblelfe  ou  d’atonie,  qui  établit 
un  rapprochement  entre 'ce  genre  rie  léfions ,  & 
que  nous  croyons  devoir  placer  à  la  fuite  despara- 
lyfies  ,Jous  le  li.tr e  àe  débilités  nerveujes  :  Catégo¬ 
rie  dont  la  Chorée  (ou  daufe  de  Saint-Guy)  tft 
une  des  principales  elpèces  ,  &  que  M.  le  profel- 
feur  Pmef paroi t  avoir  entièrement  méconnue,  en 
la  regardant  comme  une  paralyGe  incomplète. 

Celle  névrpfe ,  qui  fera  notre-  28e.  efpèce, 
n’a  aucun  rapport  avec  le  fcélotyrbe.  de  Galien, 
dont  Sauvages  lui  a  donné  le  110m  :  elle  paroit 
avoir  été  obferyée  &  .décrite  ,  pour  la  première 
fois,  vers  la  fin  du  feiziëmë  fiècle,  &  s’ell  trouvée, 
dans  ces  derniers  temps,  lé  fujet  d’uue  nofogra- 
pbie  eftimée  (1). 

La  chorée,  alfez  fréquente  jufqu’à  l’époque  de 
la  puberté  ,  commence  par  un  état  de  claudica¬ 
tion.  Elle  elt  caraâérifée  par  le  tremblement 
convulfif  &  l’agitation  fpafmodique  ,  foit  du  mem¬ 
bre  fupërièuf&  du  membre  inférieur  d’un  côté,  luit 
d’un  bras  feulement ,’  qui.  exécute  fans  celfe  des 
mouvemens  involontaires,  &  de  telle  forte ,  que  la 
main  &  le  bras  du  côté  oppofé  ,  ordinairement 
du  côté  droit ,  font  employés  continuellement  à 
les  retenir.  (  Voyez  Saint-Guy  (danfe  de), 

ScÉI-OTYRBE.  ) 

2Qe.  EJpèce.  Corybantiasme  ou  béfoin  dé  dan- 
fer,  ou  d’entendre  de  la  rnuficjue ,  dans  une  furie 
de  délire  ,  d’après  une  impulfion  maniaque  ,  fou- 
vent  liée  à  des  idées  fuperllitieufes,  &  dont  il 
exifte  chez  tous  les  peuples  ,  anciens  &  modernes, 
pluüeurs  exemples,  parmi  lelquels  le  tctrentulifme, 
ou  la  tarentule ,  doit  être  placé  au  premier  rang', 
quoique  d’ailleurs  pn  range  aujourd’hui  dans  les 


(i)  Bouteille  ,  Traité  de  la  chorée  ou  de  la  danfe  de  Saint- 
j  Guy,  in-8v.  Paris,  181p. 
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erreurs  populaires  l’opinion  qui  attribuent  celle 
fingulière  névrofe  à  la  morfure  de  l’infecle  dont 
elle  a  pris  le  nom. 

3oe.  Efpèce.  Le  Tremblement  fenil ,  qui  doit 
être  confidéré ,  contre  l’opinion  de  M.  le  profef- 
feur  Pinel  ,  Comme  Hue  maladie ,  &  non  pas 
comme  un  effet  nécéffaire  ou  naturel  de  l’âge 
avancé  ,  puifqu’il  n’exifte  pas  d’une  manière  conf- 
tante  chez  tous  les  vieillards  ,  &  qu’on  peut  l’at¬ 
tribuer  ,  lorfqu’il  eft  porté  à  un  certain  degré, 
à  des  caufes  évidentes  d’altérations  morbides. 

3ie.  Efpèce.  Le  Tremblement. métallique  au¬ 
quel  les  doreurs  &  tous  les  ouvriers  qui  emploient  le 
mercure  font  plus  particulièrement  expofés. 

32e.  EJpèce.  Le  Tremblement  par  les  narco¬ 
tiques  par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes. 

33e.  EJpèce.  Le  Delirium  tremens ,  ou  trem- 
blement  avec  délire  chez  les  ivrognes  qui  le  trou¬ 
vent  privés  de  liqueurs  fpiritueufes ,  &  que  l’on 
uérit  fouvent  par  le  retour  à  leurs  anciennes 
abitudes. 

Le  béribéri  des  Indes  ,  décrit  par  Bonlius 
&  par  Tulpius,  a  été  rapproché  par  M.  Te  pro- 
feffeur  Pinel  ,  des  trernhlemens  afthéniques. 
Nous  ne  partageons  point  cette  opinion  ,  &  nous 
penfons  que  le  béribéri  des  Indes  paroi  t  appartenir 
foit  aux  affeftions  rhumati finales,  foit  aux  né¬ 
vralgies,  fi  l’on  examine  comme  il  convient  fes 
caufes  occafiorinelles  :  l’impreffion  fubite  du  froid 
humide  à  la  fuite  d’une  grande  chaleur;  la  mar¬ 
che  de  la  même  maladie,  la  nature  de  fes  fyrnp- 
tôrnes  ,  St  des  moyens  de  traitement  qui  leur 
ont  été  oppofés  avec  le  plus  d’avantage  (t). 
"D’après  cettè  réflexion,  nous  ne  comprendrons 
pas  le  béribéri  dans  les  débilités  nerveujès.  En 
nous  appuyant  fur  des  motifs  non  moins  fondés  , 
nous  croyons  ne  pas  devoir  rapporter  à  ces  débi¬ 
lités,  plufieurs  phénomènes  morbides,  de  la  con¬ 
tractilité  ou  de  la  fenfibilité  ,■  allez  fréquens  dans 
les  hypocondries  obfcures  &  indéterminées  ,  le 
vertige  ;  ,1a  vacillation  ;  la  fenfation  inquiétante 
ou  incommode  d’un  défaut  d'a-plomb  ou  d’é¬ 
quilibre  ;  le  fendaient  non  moins  pénible  d’une 
gêne,  d’une  incertitude  dans  les  opérations  les 
plus  faciles ,  comme  fi  l’gn  avoit  oublié  tout-à- 
coup  de  marcher,  de  parler,  ou  de  fe  livrer  aux 
exercices  que  l’habitude  journalière  a  rendus  fa- 

Dans  la  plupart  des  névrofes  qui  viennent 
d’être  indiquées,  la  contraflîlité  mufculaire  fe 
trouve  dive.rfemeiit  fufpendue  ,  abolie  ,  ou  du 
moins  confidérablement  diminuée,  tantôt  fous 
l’influence  d’une  léfioii  profonde  &  bien  connue 


(i)  Nous  aurons  plufieurs  fuis  occafion  de  rappeler  la  mér 
prife  dans  laquelle  M.  le  protcifeur  Pmel  eft  tombé,  rdati- 
veme.ni:  au  béribéri  des  Indes ,  mêprife  qui  a  fait  fouvent  con¬ 
fondre  dans  la  pratique ,  i'impoiencc  rhumacifmale  avec  la 
paratjrfie. 
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des  centres  nerveux  ,  &  plus  fouvent  par  l’effet 
d’un  dérangement  moins  grave  &  plus  indéter¬ 
miné,  dans  les  fon&iôns  de  quelques  troncs  ou 
dans  quelques  branches  de  nerfs  plus  confidé- 

Plufieurs  autres  genres  de  névrofes  font  ca- 
raèténfés  par  l’augmentation  &  par  la  perver- 
fion  de  celte  même  conlraâiljté ,  dont  le  déve¬ 
loppement  fe  manifefte  avec  tout  le  caractère 
d’une  violente  irritation  ,  dans  les  diverfes  efpèces 
de  fpafmes  &  de  convulfions  que  comprend  ce 
mode  de  léfiqn. 

Les  fpafmes  ont  pour  caraflères  génériques 
une  conlraâion  involontaire  des  mufcles ,  qui 
n’alterne  point  avec  leur  relâchement ,  &  qui 
fe  trouve,  accompagnée  d’une  tenfion ,  d’une 
rigidité  tétanique  ,  dont  l’excès  diftingue  une  des 
principales  efpèces  de  ce  genre  (la  6cœe.  ). 

Les  différentes  efpèces  de  fpafmes  fe  rangent 
naturellement  dans  deux  fous-genres  ;  favoir  : 
i°.  les  Spasmes  des  mufcles  locomoteurs  ;  2°.  les 
Spasmes  des  mufcles  membraneux  ou  vifcériques. 

Cinq  efpèces  bien  caraclérifées  fe  rapportent 
au  premier  fous-genre, 

34e.  EJpèce.  Le  Strabisme. 

35e.  EJpèce.  Le  Rire  fardonique, 

36e.  EJpèce.  Le  Trismos. 

37e.  EJpèce.  La  Souris. 

38e.  Efpèce.  Le  Torticolis. 

3qe.  EJpèce.  La  Crampe  ou  les  convulfions 
permanentes  des  fiéchifl’eurs  &  extenfeurs  ,  !e 
plus  fouvent  fymptomatiques. 

40e.  Efpèce.  Le  Tétanos  univerfel  ou  partiel , 
caraclénlé  par  la  contraèlion  permanente  de 
l’enfemble  ou  de  quelques  appareils  mufculalres, 
accompagnée  de  rigidité  douloureufe  &  d’uue 
réaction  du  cerveau  ,  qui  le  rend  infepfihle  à 
des  dofes- d’opium  beaucoup  plus  Fortes  qu’il  ne 
faudroit  pour  donner  la  mort  dans  toute  autre 
fituation. 

41e.  EJpèce.  L’Epilepsie  càra&éri fée  par  l’in— 
Fenfibilité  abfolue  ,  qui  fe  joint  à  une  contrac¬ 
tion  involontaire,  81  qui  offre  en  même  temps 
des  fymptômes  de  fpafmes  ou  de  convulfions , 
&  cet  appareil  de  fymptômes  qui  rend  le  fpec- 
tacle  de  la  maladie  fi  horrible.,  quelquefois 
même  dangereux  pour  certaines  perfonnes  qu’une 
complexion  trop  délicate  ou  trop  mobile  rend 
plus  accefiibles  aux  effets  de  la  fympalhie  & 
de  l’imitation. 

42e-  Efpèce.  La  RAPHANiE-de  Linné,  que  nous 
rapportons  provifoirement  aux  fpafmes,  &  qui 
fe  diftingue  des  efpèces  précédentes ,  par  la  na¬ 
ture  de  fa  caufe  toujours  liée  à  un  empoi- 
fonnement,  U  par  la  nature  de  fes  fymptjômes, 
qui  confident  dans  certaines  contrarions  téta¬ 
niques  frès-douloureules  des  articulations, ,  ac¬ 
compagnées  ou  fyiyies  de  tous  les  phénomène* 
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d’une  peïvërfion  remarquable  dans  le3  fon&ions 
du  cerveau. 

43e.  EJpèce.  L’Hybrophobie  produite  comme 
la  rapbanie,  par  empoifonnement ,  mais  d’une 
manière  contagieufe  fe  rapproche  bien  plus  des 
fpafmes  que  des  véfanies;  ce  qui  eft  comraire  à 
l’opinion  de  M.  le  profeffeur  Pinel.  Ou  la  diftingué-. 
d’ailleurs  des  autres  maladies  fpafmod'que  par 
la  nature  même  de  fa  caufe ,  &  par  la  manifeftation 
l'pontanée  de  plüfiëurs  contrariions  partielles  de  la 
poitrine  ,  du  vifage  ,  &  furtout  de  l’œlophage , 
dont  l’extrême  fénfibilité  explique  naturellement 
l’horreur  de  l’eau  qui  a  donné  fon  nom  à  eette  ma¬ 
ladie  (i’hydrophobie). 

44e-  Efpèce.  La  Contracture  spastique  uni- 
verfelle  ,  propre  à  la  catalepfie  ,  à  l’extafe  &  à 
la  léthargie,  accompagnée,  dans  quelques  cas , 
d’une .  tenfion  ou  dureté  fpafmodique  ,  que  des 
pbfervaleurs  peu  éclairés  ont  confondue  quelque- 
iois  ,  par  une  funefte  méprifé,  avec  là.rigidité  cada¬ 
vérique  ,  le. phénomène  le  plus  propre  à  faire  dif- 
tjngùér,  quand  il  elt  convenablement  apprécié , 
la  mort  réelle,  de  la  mort  apparente,  avant  les , 
premiers  lignes  de  la  putréfaâion. 

Le  deuxième  fous-genre  des  fpafmes ,  ou  les 
fpafmes  internes  ,  préfente  cinq  autres  efpèces 
de  névrofes- à  notre  énumération  ;  ee  qui  conf- 
titue  nos  45e.,  46e.,  47e., 48e.,  49e-.  &  5o®.  efpèces 
de  névrofes  ,  dont  noua  allons  rapidement  tracer 
les  principaux  caraflères. 

45e.  Efpèce.  Lés  Spasmes  des  organes  de  la 
voiæ,  tantôt  effêntiels,  &  fe  prolongeant  quel¬ 
quefois-  pendant,  plufieurs  mois,  tantôt  fympto- 
maliques  ou  confécutifs  :,  dans  certains  accès 
d’hyftérifme -,  &  dénaturant  dans  l’un  &.  l’autre 
cas  la  voixbumaine ,  de  manière  à  la  faire  ref- 
fernbler  à  une  forte  d’aboiement. 

46e.  Efpèce.  Le  Spasme  de  l’œsophage. 

47e.  Efpèce.  La  Syncope  spasmodique ,  que 
l’on  n’a  pas  diftiuguée  peut-être  avec  affez  de  foin, 
de  la  fyncope  qflhénique  ou  atonique  ,  dont  les 
exemples  font  beaucoup  plus  fréqueiis. 

48e.  EJpèce.  Le  T  ets  e  s  m  e  ou  l’augmenta¬ 
tion,  avec  convullion ,  de  ce  même  mouve¬ 
ment  périftaltique  dans  la  dernière  portion  du 
canal  inteftinal ,  avec  refferrement ,  conftric- 
tion  du  fphincler  :  affeâion  morbide  rarement 
eflentielle  ,  &  plus  ordinairement  fymptomatique 
ou  confécutive  dans  la  dyffenterie  ,  les  hémor¬ 
roïdes  &  la  gerçure  de  l’anus. 

49e.  Efpèce  Le  Mérycisme  (  Ou  rumination 
accidentelle  )  ,  infirmité  affez  rare  ,  mais  à  la¬ 
quelle  on  doit  rapporter  la  conftipation  opiniâtre , 
que  l’on  peut  attribuer  à  laperverfion  du  mouve¬ 
ment  périftaltique. 

5oe.  Efpèce.  Les  Coliques  nerveuses. 

5ie.  EJpèce.  L’Ileus,  qui  confifte  dans  l’inver- 
fion  aufii  brufque  que  violente  du  mouvement 
périftaltique  ,  annoncée  par  la  conftipation  la.plus 


N  E.V  - 

opiniâtre,  !e  vonviflement ,  l’expulfion  par  celte 
voie  des  matières  fécales  ;  fe  compliquant  d’ail— 
leurs  ,  &  d’une  manière  affez  confiante  ,  de  mou? 
yemens  convulfifs  des  inteflins  dans  divers  feus, 
d’où  réfulte  ,  tantôt  le  volvùlus  ou  étranglement 
interne,  &  tantôt  l’invagination  ou  l’intus-fufcep- 
tion ,  que  quelques  auteurs  ont  confidérés',  fans 
fondement ,  comme  des  névrofes  particulières  (1). 

5ae.  Efpèce.  La  Colique  de  plomb-,  qu’il  im¬ 
porte  de  diftinguer  avec  loin  ,  fait  de  l’ileus,  foi  t 
des  coliques  nerveufes  ,  &  qui  le  trouve  caraclé- 
rifée  par  un refferrement  fpafmodique  desmufcles 
de  l’abdomen  St  de  la  tunique  mufculaire  des  in- 
teftins  ,  porté  à  un  tel  degré  que  le  ventre  paraît 
fe  retirer  vers  la  colonne  vertébrale ,  &  y  demeu¬ 
rer  comme  collé  ou  attaché. 

Pour  compléter  l’hiftoire  des  fpafmes  ,  peut-être 
aurions -nous  du,  y  faire  entrer  la  rétraâion,  la 
conlraflion  morbide  de  la  peau ,  de  tous  les  tiffus 
fibreux  ,  mais  principalement  le  refferrement  de 
la  peau  ,  avec  friffôn  ,  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  5  le  refferrement  également  fpafmodique  du 
ferotum  St  de  la  tunique  éry  tbrorde ,  dans  certaines 
dyffenteries  chroniques  ,  ou  chez  quelques  hypo- 
chondriaques  ;  la  conftrittion  de  l’utérus  ou  de  la 
veflie;  celle  de  l’œfophage,  qui  fe  renouvelle  à 
la  vue  des  liquides  chez  les  hydrophobes  ,  par  un 
effet  de'  l’afiociation  entre  les  impreflions  St  les 
mouvemens  :  phénomène  curieux,  auquel  les  pa- 
thologiftes  n’ont  pas  donné  toute  l’attention  qu’il 
mérite. 

Du  refte,  les  cinquante-deux  efpèces  de  né¬ 
vrofes  que  nous  venons  d’énumérer  fe  trouvent 
groupées ,  diflribuées  dans  les  huit  genres  où  nous 
les  avons  fait  entrer  ,  d’après  un  enfemble  de  fi- 
militudé  St  d’analogie  fi  complet,  qu’à  un  très- 
petit  nombre  d’exceptions  près,  aucune  de  ces 
efpèces  ne  pourroit  être  placée  hors  du  genre 
que  nous  lui  avons  afllgné,  fans  paroître  jetée,  St 
comme  exilée  dans  Une  famille  étrangère  :  difpo- 
'  fition  qui  conftitue  la  baie  dé  toute  cïaffiiication , 
qui  fe  rapproche  le  plus  du  degré  de  perfection 
que  les  botaniftës  8t  les  zoologiftes  deGrent  attein¬ 
dre  dans  l’emploi  des  méthodes  naturelles. 

Les  genres  dont  il  nous  refte  à  énumérer  les 
différentes  efpèces  laifferont  peut-être  plus  à  de- 
firer  ou  à  reprendre  ,  quoique  moins  arbitraires 
que  les  divilions  adoptées  par  les  nofographes  les 
plus  modernes,  &  plus  évidemment  établies  fui- une 
conformité  ,  foit  dans  la  nature  des  phénomènes 
morbides  ,  foit  dans  les  principes  dn  traitement. 

Ces  genres  font  au  nombre  de  trois  ;  lavoir: 
i°.  les  convulfions  ;  20.  les  névrofes  abdominales 


(1)  Cette  remarque  s’applique  en  partie  à  M.  Alibert, 
qui,  dans  fa  Nofographie  naturelle,  à  préfenté  I evolvulus 
comme  un  genre  particulier  de  névro/e,  fous  le  nom  i'en- 
tèréléfie ,  tandis  qu'il  n’a  confîdéré  1  ’ iléus,  dont  Ier olvulus 
n’eft  véricabiemenc  qu’un  accident,  que  comme  une  efpèce 
du  genre  colique  ou  entéralgie. 

indéterminées; 
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indéterminées  ;  3°.  les  perceptions  morbides  ou 
dépravées  de  la  fenfibilité  (  anomalies  nerveufes 
dans  les  organes  des  fenfations  ). 

Les  Convulfions  ont  pour  caraâère  générique 
une  contraction  &  un  relâchement  alternatifs ,  mais 
irréguliers  &  involontaires  de  l’enfemble  ou  de 
quelques  appareils  mufculaires. 

Les  conyulfions  dépendent  d’une  congeftion  fan- 
guine  ,  ou  d’une  irritation  quelconque  du  lÿftème 
nerveux  ;  &  e’eft  avec  raifon  qu’un  auteur  moderne 
propofe  de  ne  regarder  comme  fyniptomatiques  ou  i 
confécutives ,  que  les  convulfions  qui  le  déclarent 
dans  le  cours  d’une  fièvre  ou  à  la  fuite  d’une  plaie , 
d’une  phlegmafie  interne ,  &  dont  les  fyinptômes 
ne  fourniflent  pas  les  indications  du  traitement. 
Du  relie ,  on  doit  admettre,  pour  les  convulfions 
comme  pour  les  fpafmes  ,  deux  lotis- genres  bien 
tranchés  ;  fa  voir:  iü.  les  convulfions  externes;  2°. 
les  convuifions  internes. 

Quatre  efpèces  de  convulfions  externes  peuvent 
être  admifes ,  en  s’attachant ,  comme  omdoit  conf- 
tamment  le  faire  dans  toutes  les  clallîfications  no- 
fographiques  ,  à  la  diverfité  du  traitement  &  des  in¬ 
dications  ;  favoir  :  i°.  les  Convulsions  habituelles 
&  périodiques  ,  qui  s’affoibliffent  avec  l’âge  ,  & 
fous  l’inlluence  d’un  traitement  &  d’un  régime 
convenables;  2°.  les  Convulsions  accidentelles  des 
enfans  ('55e.  Ejpèce')-,  3°.  les  Convulsions  des 
femmes  enceintes  ou  des  nouvelles  accouchées 
(  56e.  Ejpèce  )  ;  4°.  les  Convulsions  fymptomati- 
ques  (5 -J*.  Ejpèce'). 

Nous  croyons  devoir  rapporter  aux  convulfions 
internes ,  la  Toux  convulsive  ou  Coqueluche 
{  5pe.  Ejpèce  );  le  Hoquet  (  6oe.  Efpèce  )  ;  les 
Palpitations  nerveufes  (  6ie.  Efpèce  )  ;  les  Pal¬ 
pitations  épigaftriques  (62e.  Ejpèce  ). 

Nous  rangerons  foiis  le  titre  de  névrofes  abdo¬ 
minales  indéterminées  ,  quelques  affeQions  ner¬ 
veufes  du  bas-ventre  qu’il  eft  impoffible  de  rap¬ 
porter  à  aucun  organe ,  ni  à  aucun  nerf  des  vif- 
cèrés  abdominaux  en  particulier. 

Trois  efpèces  de  névrofes  appartiennent  à  ce 
genre.  La  première  nous  eft  offerte  par  le  Vomis¬ 
sement  spasmodique  (  63e.  Efpèce  )  ,  qui  fe  mani- 
fefte  dans  quelques  cas  avec  tous  les  caraftères 
d’une  maladie  effentielle ,  &  que  l’on  ne  peut  at¬ 
tribuer  exclufivement  ou  particulièrement ,  ni  aux 
nerfs  de  l’eftomac  ,  ni  à  ce  vifcère  lui  -  même  , 
comme  le  prouve  M.  Magendie  ,  &  lors  même  que 
l’on  n’adopteroit  qu’avec  la  plus  fage  reftriêlion  le 
réfultât  des  expériences  ingénieufes  de  cet  habile 
phyfiologifte. 

.  Les  deux  autres  névrofes  de  l’abdomen  ,  dont 
le  fiége  eft  encore  bien  moins  déterminé  que  celui 
du  vomiffement  ,  &  qui  le  manifeftent  par  un 
grand  nombre  de  phénomènes  généraux,  font,  I’Ht- 
pochondrie  (  65°.  Ejpèce  )  &  I’Htstérie  (66e. 
Ejpèce  )  ,  qui  fe  rapprochent  en  plufieurs  points  , 
Medecise.  Tome  X. 
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&  qui  doivent  cependant  être  diftinguées  avec 
foin  par  plufieurs  caractères  auxquels  les  patho- 
logiftes  modernes  de  l’Ecole  de  Paris ,  ont  donné 
toute  l’attention  nécëfTaire,  pour  rendre  le  dia- 
gnoftic  de  ces  maladies  moins  obfcur  &  moins 
difficile.  (  Voyez  Névroses  abdominales.  ) 

Un  allez  grand  nombre  d’aberrations  ,  dont 
quelques-unes  fe  rattacheroient  aifément  à  l’élude 
de  l’homme  moral ,  fe  groupent  &  fe  preffent  en 
quelque  forte  dans  la  catégorie  que  nous  défi- 
gnons  fous  le  titre  àl anomalies  ou  de  perverfions 
de  la  fenfibilité  ;  telles  font  quelques  névrofes  des 
fens  externes  ,  la  berlue  (i)  ,  la  diplopie  (2)  ,  l’hé- 
méralopie  (3) ,  la  nyctalopie  (4)  ,  le  tintouin  (5)  , 
la  paracoufie  (6)  ;  telles  font  aulfi  plufieurs  altéra¬ 
tions  ou  dérangemens  des  fens  internes ,  la  bou¬ 
limie  (7)  ,  le  pica  (8)  ,  le  fatyriafis  (9),  la  nym¬ 
phomanie  (10) ,  ou  même  peut-être  cette  foule 
de  goûts  dépravés  (1 1) ,  que  les  lois  &  l’efprit  de 
la  morale  religieùfe  condamnent  également , 
&  que  le  médecin  doit  feulement  confidérer 
dans  leurs,  rapports  avec  les  vices  ou  les  dé¬ 
rangemens  de  l’organifation.  (  Voyez  Dépra¬ 
vation  ,  Sens,  Sensibilité,  &c.  &c.) 

La  claffe  des  névrofes,  dont  nous  bornerons 
l’hiftoire  à  ce  petit  nombre  de  vues  générales  , 
peut  être  rapportée  ,  en  retranchant  les  névral¬ 
gies  &  les  véfanies ,  à  huit  genres  ,  d’après  une 
claflification  dont  la  table  fuivante  rappellera  & 
fera  reffortir  les  motifs  &.  l’enchaînement. 

Table  synoptique,  ou  sommaire  des  divers 
genres  et  des  differentes  especes  de  né¬ 
vroses. 

Premier  Genre. 

AePECTIONS  SOPOREUSES. 

ire.  Ejpèce.  Somnambulifme. 

2e.  —  Somnolence  cataleptique. 

3e.  —  Catalepfie. 

4e-  —  Extafe. 

5e.  —  Léthargie. 


(1)  Soixante-lèptième  efpèce. 

(2)  Soixante-huitième  efpèce. 

(3)  Soixante-neuvième  efpèce. 

(4)  Soixante-dixième  efpèce. 

(5)  Soixante-onzième  efpèce. 

(6)  Soixante  douzième  efpèce. 

(7)  Soixante-treizième  efpèce. 

(8)  Soixante-quatorzième  efpèce. 

(9)  Soixante-quinzième  efpèce, 

(10)  Soixante-feiziètne  efpèce, 

(11)  Soixante-dix-feptième  cfpèc 


Hhhh 
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Deuxième  Genre. 


6'.  Efpèce.  Apoplexie  fanguine. 

7e.  —  Apoplexie  nerveufe. 

8e.  —  Apoplexie  témulente. 

Troijième  Genre. 

Paralysies. 

Paraly/ies  des  mufcles fafciculaires. 

gc.  Ejpèce.  Hémiplégie. 
lO'.  — •  Paraplégie. 

U».  —  Paralyfie  des  orbiculaires  des  pau¬ 

pières.  (  Prolapfus  des  pau¬ 
pières.  ) 

ise.  —  ParalyOe.de  la  langue.  (  Glojjo - 

pie. rie.  ) 

j3'.  —  Aphonie. 

j  4».  —  Paralyfie  du  fphinêler  de  l’anus. 

i5e.  — ParalyGe  des  mufcles  éreêteurs  du 
pénis. 

paralyfîès  des  mufcles  membraneux. 

ï6c.  Efpèce.  Paralyfîe  de  l’cefophage. 
j ne,  —  ParalyOe  de  la  veffie. 

jge.  —  ParalyOe  du  reftam. 

Paralyfes  des  fens  externes  &  internes. 


,  Efpèce 


a5®. 

»6°. 

*7°' 


z8'.  $fPèce- 

29e* 


3o®. 

3i«- 


Amaurofe.  (  Goutte' fereine.  ) 
Ageullie.  (  Perte  du  goût.  ) 
Anofmie.  (  Perte  de  l’odorat-.  ) 
Cophofe.  (Défaut  ou  perte  de 
fouie.) 

Aneflhéfle.  (  Perte  du  toucher.  ) 
Anorexie  &  Afitie.  (Abolition ,  di¬ 
minution  de  l’énergie  gaftri- 
que.)  # 

AdipOe.  (  Perte  ,  diminution  de  la 
foif.  ) 

Anaphrodifie.  (Diminution ,  perte 
des  facultés  reproductives.  ) 
Dyfpermatifme.  (  Ejaculation  im- 
poffible  ou,  difficile.  ) 

Quatrième  Genre.  ; 


Chorée.  (  Danfe  de  St.-Guy.  ) 
Corybanthiafme.  (Le  befoin  de 
gefticuler  ou  d’entendre  de  la 
muGque.  )  (  Tarentule  ,  Ta- 

rentulifme.  ) 

Tremblement  fénile. 
Tremblement  métallique. 
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3 2e.  Efpèce.  Tremblement  par  l’abus  des  nar¬ 
cotiques  ou  des  boiflons  fpiri- 
tueufes. 

33'.  —  Délirium  trémens. 

34®.  —  Strabifme. 

„  Cinquième  Genre. 

Affections  spasmodiques, 
Spafmes  des  mufcles  fajciculaires. 

35e.  Ejpèce.  Rire  fardonique. 

36e.  —  Trifmus. 

Souris  (La). 

Torticolis. 


—  .  Cra. 


Epilepfie. 

Raphanie. 

Hydrophobie. 

Contraâure  fpaftique. 
Spafmes  des  organes  delavi 


Spafmes  des  mufcles  membraneux  &  des  iijfus 
contractiles  en  général. 


46e .  Efpèce 
47e-  — 


53'. 

54e- 


55'.  Efpèce 


57'. 

58'.. 

%e- 


Spafme  de  l’œfophage. 

Spafme  permanent ,  ou  reflerre- 
ment  fpafmodique  de  l’eftomac, 
qui  peut-être  feroit  mieux  placé 
dans  les  névralgies  internes. 
(Voyez  ce  mot.  ) 

Tenefme. 

Mérycifme  &  Conllipation  ner¬ 
veufe  ,  ou  par  dérangement  du 
mouvement  périftaltique. 

Coliquas  nerveufes. 

Iléus. 

Colique  de  plomb,  qui  pourrait, 
comme  le  reflerrement  fpafmo¬ 
dique  de  l’eftomac,  être  plutôt 
placée  dans  les  névralgies  que 
dans  les  névrofesc 

Spafme  de  l’utérus. 

Spafme  de  la  veffie,  furtoutdaus 
les  fièvres  adynamiques. 

Sixième  Genre. 


Gonvulfions  accidentelles  des  en- 

Convulfions  des  femmes  enceintes 
&  des  accouchées. 

Convnlfions  périodiques ,  réguliè¬ 
res  &  irrégulières. 
CouvulGonsparmobiliténerveofe. 
Toux  convulfive.  (  Coqueluche .) 
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60".  Efpèce.  Hoquet. 

61e.  —  Palpitations  nerveufes. 

62e.  —  Palpitations  épigaftriques. 

Septième  Genre. 

‘Névrosés  abdominales  indéterminées. 

63e.  Efpèce.  Vomi  fie  ment  fpafmodique. 

64e-  —  Cbolera-morbus. 

65°.  —  Hypochondrie. 

66e.  —  Hyftérie. 

Huitième  Genre. 

Anomalies,  aberrations  des  sens 

EXTERNES  ET  INTERNES. 

67e.  Efpèce.  Berlue. 

68e.  —  Diplopie. 

69e.  —  Héméralopie. 

70e.  —  Nyâalopie. 

71e.  —  Tintouin. 

72e.  —  Paracoufie. 

70e. -  Boulimie. 

74e-  —  Pica. 

75e.  —  Satyriafis. 

76e.  —  Nymphomanie. 

77e.  —  Aberrations  érotiques  &  Goûts  dé¬ 

pravés  ,  qui  en  font  la  fuite. 

Sect.  III.  Diagnostic. 

Aucune  expreffion  n’a  peut-être  jamais  été 
employée  d’une  manière  plus  vague,  plus  illi¬ 
mitée  &  plus  indéterminée  dans  f on  acception, 
que  le  mot  névrofe  &  ajfeêtion  nerveufe  ,  non- 
feulement  parle  vulgaire,  mais  auffi  par.laplu-. 
part  des  médecins.  Les-  mots  maladies  incon¬ 
nues  ou  maladies  nerveufes  font  prefque  fÿno- 
nymes ,  fuivant  la  manière  générale  de  s’ex¬ 
primer;  &  lors  même  qu’une  affection  morbide, 
trop  grave  &  trop  vulgaire,  elt  bien  caraâé- 
rirée  ,  il  elt  rare  que  les  malades  ,  dans  une  cer¬ 
taine  clafî’e  de  la  fociété,  ne  prétendent  décou¬ 
vrir  quelques  traits  qui  rattachent  cette  affec¬ 
tion  à  la  grande  famille  des  maladies  nerveufes , 
comme  s’il  étoit  contraire  à  l’importance  de  leur 
être  ,  ou  à  la  dignité  de  leur  nature  ,  d’éprouver 
une  maladie  dans  laquelle  leurs  nerfs  ne  joue- 
roient  pas  le-  premier  rôle  (1). 


(1)  Un  médecin  plus  adroit  que  favant,  &  que  fon  ex¬ 
trême  médiocrité  n’a  pas  empêché  d’être  à  la  mode  pendant 
quelque  temps  ,  faifoit  un  grand  ufage,  à  fon  profit,  de  cette 
toiblelT:  du  cœur  humain,  relativement  aux  maladies  ner¬ 
veufes.  Il  manquoit  rarement  de  flatter  habilement  cette  dif 
polîtion  morale,  foit  dans  fes  vifites  ,  foit  dans  fes  con- 
fultations  écrites,  Sc  d’après,  fon  propre  récit,  les  malades 


!  Cette  difpofition  générale  des  efprits  a  cen- 
j  tribué  fans  doute  à  faire  donner,  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ,  beaucoup  trop  d’exten- 
Gon  à  l’acception  du  mot  névrofe  ou  maladie 
nerveufe;  ce  qui  n’auroit  pas  eu  lieu  cependant  G 
le  diaguoltic  de  c es  maladies  n’étoit  pas  très-dif- 
ûcile  dans  pfuGeurs  cas,  furtout  lorfqu’on  range, 
parmi  ces  affeâions  morbides  ,  les  névralgies  & 
les  véfanies.  Cette  obfcurité  Si  cette  difficulté  font 
inhérentes  à  la  nature  même  du  fujet.  On  ne 
parviendra  à  en  triompher  que  par  une  pratique 
confommée  &  par  les  habitudes  de  l’efprit  que 
cette  pratique  développe  avec  le  temps.  Per- 
fuadés  de  cette  vérité  ,  nous  ajouterons  ici 
très-peu  de  développemens  aux  vues  générales 
qui  ont  été  placées  ,  d’après  Cullen,  an  commen¬ 
cement  de  cet  article. 

L’irrégularité  dans  les  fonSions  du  fyftème 
nerveux  ,  &  les  fymptômes  qui  en  -dérivent , 
diffèrent  des  léfions  organiques ,  dont  fouvent 
ils  font  la  fuite  ou  l’effet  néceffaire.  Ils  conf- 
tituent  l’efl’ence  des  névrofes  ,  qui  font  égale¬ 
ment  caraâérifées  par  le  défaut  d’inflamma¬ 
tion  ou' de  fièvre,  par  la  perverfion ,  l’altéra¬ 
tion  de  la  contraâililé  mulculaire  ,  &  la  ten¬ 
dance  manifefte,  foit  à  la  chronicité,  foit  à  la 
périodicité.  Toute  maladie  qui  ofirira  l’enfemble 
ou  quelques-uns  de  ces  fymptômes ,  pourra  être 
inferite  fans  héGter  parmi  les  névrofes,  &  en 
même  temps  il  fera  convenable  &  conforme  aux 
principes  de  la  philofophie  nofographique ,  de 
ne  pas  comprendre  dans  cette  famille  de  ma¬ 
ladies  ,  une  léfion  particulière  des  nerfs  &  du 
cerveau ,  ou  toute  affeâion  morbide  qui  ne  pré- 
fentera  pas  les  principaux  caraâères  que  nous 
venons  d’indiquer.  Ainfi  ,  l’apoplexie  ,  en  faifant 
abftraâion  de  fa  caufe  prochaine  la  plus  fré¬ 
quente  (l’hémorragie  ou  la  congeftion  fanguine 
du  cerveau),  eft  évidemment  une  névrofe  ,  en 
ne  la  confidérant  que  dans  la  fufpenfion  ou  l’af- 
foiblifTement  momentanés  de.  l’innervation ,  & 
dans  les  phénomènes,  qui  dérivent  de  cette  al¬ 
tération,  toujours  fi  grave  &  fi  profonde.  Il  en 
eft  ainfi  des  paralyfies  générales  ou  partielles ,  de 
l’épilepfie  ,  du  tétanos,  de  l’hydrophobie ,  des 
maladies  convullives  en  général  &  de  plufieurs 
affeâions  nerveufes  des  fens.  Aucun  médecin , 
quel  que  foit  fon  fepticifme  en  nofographie  ,  ne 
craindra  pas  de  ranger  ces  maladies  parmi  les 
névrofes.  La  même  évidence ,  la  même  clarté  dg 
diagnoftic  n’exifte  pas  ,  il  faut  l’avouer  ,•  pour 
la  plupart  des  névrofes  partielles  des  différens 
vifeères  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre  ,  ou  pour 
divers  fymptômes  de  névrofes,  qu’il  eft  fi  facile, 
fi  fréquent  de  confondre  avec  les  effets  confé- 


lui  montraient  d'autant  plus  de  confiance  ou  de  gratitude, 
qu’il  les  avoic  mieux  convaincus  de  l’influence  de  leurs  nerfs  , 
dans  les  foufrranccs  pour  lefquelles  iis  réclamoienc  fes  avis. 

HLhli  a 


612  NE  Y 

catifs  d’une  phlegmafie  lalenle  de  l’eftomac ,  des 
inteftins  ou  de  tout  autre  vifcère. 

Plu  Ce  urs  autres  maladies  locales  &  organiques  , 
foit  du  cerveau  ,  foit  dé  J  a  moelle  épinière,  des 
nerfs  &  même  d’organes  placés  à  un  degré  moins 
•élevé  dans  l’économie  vivante  ,  pourront' égale¬ 
ment  donner  lieu  à  pluGeurs  (ÿmptômes ,  qu’il 
n’eft  pas  toujours  facile  de  diltinguer  d’une  vé¬ 
ritable  névrofe  ,  ou  que  l’on  doit  placer  quelque¬ 
fois  d’ailleurs  dans  cette  claffe  de  maladies  ,-lorf- 
qu’ils  ont  en  quelque  forte  furvécu  aux  léfions 
divërfes  qui  les  avoient  précédés  (i). 

La  pbthifie  tuberculeufe ,  en  particulier,  a 
donné  lieu  pluGeurs  fois,  furtouf chez  quelques 
perfonnes  très-jeunes  ou  d’une  complexion  dé¬ 
licate  ,  à  des  névrofes  confécutives  on  fympa- 
thiques  fort  fingulières  ,  &  allez  remarquables 
pour  détourner  l’attention  de  la  maladie  prin- 
■  cipàle  ;  à*  certaines  douleurs  nerveufes  ,  par 
exemple;  à  des  accès"  de  catalepûe;  à  line  fom- 
nolence  cataleptique,  fpontanéè  oii  provoquée, 
&  à  nia  développement,  à  une  augmentation  de 
fenfibilité,  pendant  cette  fomnolence  ,  dans  dif¬ 
férentes  parties  ;  phénomènes  far  la  nature  des¬ 
quels  des  obfervaleurs  enlhôüfiaftes  ou  peu  éclairés 
.  le  font  mépris  ,  au  point  de  leur  attribuer  de  vé¬ 
ritables  prodiges  (2). 

Les  névralgies  internes  font  du  relie  les  maladies 
avec  lefquelles  il  eft  le  plus  facile  de  confondre 
un  allez  grand  nombre  d’affeêlions  morbides,  qui 
font  rangées  parmi  les  névrofes,  &  que  peut- 
être  on  devroit  porter  dans  une  autre  claffe , 
comme  nous  l’avons  fait  remarquer  pour  la  co¬ 
lique  de  plomb  ,  V entéralgie ,  la  gaftrodynie  , 
lufieurs  douleurs  abdominales  indéterminées  , 
afthme  nerveux  ,  l’angine  de  poitrine.  Du  r.efte  , 
loin  de  rien  diffimuler  relativement  à  ces  ôbf- 
curités  ,  aces  lacunes  de  la  fcience,  il  faut  fa  voir 
les  reconnoître  ,  les  fignaler  même,  afin  d’attirer 
de  ce  côté  l’obfervation  &  les  méditations  des 
hommes  les  plus  éclairés. 

Quant  aux  moyens  &  aux  procédés  qui  ont 
pour  objet  de  diriger  la  marche  du  praticien  dans 
ces  voies  difficiles  ,  fur  ces  limites  ,  où  plufieurs 
maladies. différentes  fembleut  fe  réunir  &  fe  con- 

(1)  Une  paralyfie  partielle,  ou  des  convulfions  périodi¬ 
ques,  qui  ont  été  l’effet  d’une  céphalite  congéniale ,  ou 
d’une  hydrocéphale-  aiguë  qui  s’eli  heureufcment  diffipée  , 
exiftent  fouvent  long-temps  après  la  terminaifon  de  ces  ma¬ 
ladies,  avec  tous  les  caraâères  d’une  infirmité  :  ce  qu’il  feroit 
facile  de  prouver  à  l’auteur  de  ctt  article  fans  aucun  frais 
d’érudition  médicale,  &  en  faifant"  ufage  de  quelques  faits 
tirés  de  fon  Mémorial  clinique. 

(a)  Ce  que  quelques  phyfiologiftes  un  peu  excentriques 
ont  appelé  le  déplacement ,  la  transformation  des  fens,  en  ad¬ 
mettant  comme  réel ,  ïc  pouf  le  claffer  parmi  ces-  phéno¬ 
mènes,  la  faculté  de  lire  par  l’efiomac ,  ou  par  toute  autre 
partie  auffi  peu  deflinée  à  cet  ufage ,  dans  certains  cas  de 
fomnolence  cataleptique  provoquée  ou  fpontanéè.  (  y oye^ 
Dumas  , les  Recherches  de  Pétetih.  ) 
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fondre ,  ils  confiflent  dans  l’analyfe ,  dans  I’efprît  de 
rapprochement,  &  fnrtontdans  la  méthode  d’éli¬ 
mination,  qui,  lorsqu'elle  eft  habilement  em¬ 
ployée  ,  réduit  fouvent  à  la  plus  grande  {implicite 
les  queftioris  les  plus  délicates  ou  les  plus  difficiles. 
Rendons  ces  préceptes  généraux  plus  clairs  & 
plus.évidens  par  des  exemples. 

Un  médecin  eft  confulté  pour  des  douleurs  de 
l’abdomen,  tantôt  plus,  tantôt  moins  étendues, 

&  dont  le  fiége  eft,  indéterminé.  Ces  douleurs  font 
confiantes  ,  mais  fous  l’influence  de  la  caafe  oc- 
caûonnelle  la  plus  légère,  elles  ont  des  redou- 
blemens  qui  les  rendent  infupportables  ;  elles  al¬ 
ternent  fouvent  avec  des  palpitations;  la  confti- 
palion  eft  opiniâtre,  l’appétit  fe  foutient,  mais 
î’impreffion  la  plus  légère  des  alimens  augmente 
fenfiblëment  les  fouflrances;  la  perfonne  malade 
maigrit  de  jour  en  jour  &  fe  trouve  entièrement 
privée  de  fommeil,  quoique  d’ailleurs  fans  fièvre; 
elle  a  éprouvé  &  elle  éprouve  encore  des  chagrins 
violens  ,  dont  l’effet  a  été  augmenté  par  d’excef- 
fives  fatigues  &  par  des  inquiétudes  continuelles, 
relativement  à  un  de  Les  enfans  ,  qui  fe  trouve 
malade  depuis  plufieurs  mois.  Il  n’a  pas  exifté 
antérieurement  d’affèûions  ,  foit  goutteufes  ,  foit 
rlmmalifmales ,  ni  aucun  fymptôme  d’indifpofi- 
tion  ou-  de  maladie  ,  que  l’on  puiffe  raifonnable- 
ment  attribuer  à  un  principe  d’irritation  morbide. 

La  privation  prefqu’abfolue  d’alimêns,  le  ré¬ 
gime  le  plus  doux  ,  les  bains,  l’application  dès  ■ 
fangfues.  à  differentes  reprifes,'  n’ont  donné  au¬ 
cun  foulagement.  Les  préparations  opiacées  ,  em¬ 
ployées  foit  en  applications’ externes  ,  foit  en  la- 
vemens,  calment  feules  la  malade.  Les  recherches 
les  plus  attentives  n’ont  pu  faire  découvrir  au¬ 
cune  apparence  de  léfions  organiques; 

D’après  cet  expofé,  n’eft-il  pas  évident  qu’avec 
un  peu  d’analyfe  &  en  faifant  ufage  de  la  mé- 
'thode  d’élimination  dont  nous  avons  parlé,  que 
ces  douleurs  abdominales  ,  pour  lefquelles  on  eft  ' 
confulté,  ne  peuvent  être  rapportées,  ni  à  la 
goutte  ,  ni  au  rbumatifme ,  ni  à  aucun  principe 
d’irritation  morbide?  Ne  paroît-il  pas  également 
démontré,  que  ces  mêmes  douleurs  ne  fe  rat¬ 
tachent  point  à  une  difpofition  fébrile,  &  qu’elles 
•  rie  peuvent  dépendre ,  ni  d’une  maladie  organique 
ancienne,  ni  d’une  entérite ,  ni  d’une  périto¬ 
nite  latente  ou  obfcure  ?  Enfin  ,  fi  l’on  confidère  les 
caufes  de  la  maladie  ,  fes  antécédens  ,  fa  marche, 
qui  n’eft  pas  efl’entiellement  périodique ,  on  n’hé- 
fitera  pas  même  pour  refufer  de  la  comprendre 
dans  les  névralgies  internes,  &  pour  la  rap¬ 
porter  enfin  à  la  grande  famille  des  névralgies. 
S’il  reftoit  quelques  doutes  ,  les  bons  effets  de 
l’opium  acbeveroient  de  les  diffiper  &  de  faire 
reffortir  complètement  la  nature  de  l’affeâion 
morbide.  N  attirant  ojlendunt  morborum  cum- 

L’obfcurité,  la  difficulté,  font  quelquefois  beau¬ 
coup  plus  grandes  &  ne  fe  diffipent  même  que 
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par  l’événement ,  ou  eu  obfervant  mieux  une 
cireonftance  que  l’on  avoit  d’abord  négligée  ,  &. 
qui  fait  connoître  tout-à-coup  la  nature  de  la 
maladie  ,  à  un  praticien  pins  exercé. 

Mademoifelle  de  ***,  âgée  de  quatorze  ans  , 
d’une  petite  taille,  mais  d’une  complexion  forte, 

&  remarquable  par  toutes  les  apparences  d’une 
nubilité  prématurée  ,  éprouvoit  depuis  plufieurs 
mois  différens  fymptômes  nerveux,  qu’il  étoit 
difficile  de  ne  pas  attribuer  à  l’hy Série.  Le  mé- 
téorifme  nerveux,  par  exemple,  la  tenfïon  doü- 
loureufe  de  l’abdomen,  lè  gonflement  fubit  du 
fein  ,  &  quelquefois  des  membres,  une  toux  con- 
valfive  ,  de  nombreules  altérations  de  la  voix  , 
des  accès  de  Suffocation  ,  la  fenfation  d’une  boule  , 
qui ,  après  une  marche  afcendante  ,  paroiffoit 
fe  porter,  tantôt  vers  le  cou,  tantôt  vers  le 
milieu  de  la  poitrine,  &  quelquefois  vers  la  ré¬ 
gion  de  l’eftomac ,  où  cette  impreffion  occa- 
lionnoit  un  fentiment  d’angoiffe  St  d’anxiété  inex¬ 
primable  ;  la  conftipation  la  plus  opiniâtre ,  l’in¬ 
appétence  la  plus  invincible  ,  8t  une  perverfion 
remarquable  dans  la  digeftion  ,  accompagnoient 
ces  différens  fymptômes.  Cette  lituation  fe  pro¬ 
longea  pendant  plufieurs  mois ,  fans  être  modifiée 
dans  la  plus  petite  de  ces  circonftances  ,  par  un 
grand  nombre  de  traitemens  ,  qui  furent  effayés 
d’après  l’avis  de  plufieurs  médecins  ,  &  toujours 
dans  l’idée  &  la  profonde  conviûion  que  la 
maladie  ne  pouvoit  être  rapportée  qu’à  l’hyftérie. 
M.  le  profefîeur  Dupuytren  fut  enfin  appelé  à  la 
fuite  de  ces  teûtatives  infructueufes;  aucune,  cir- 
conftance  ,  aucun  trait  de  l’hiftoire  d’une  mala¬ 
die  auffi  fiugulière ,  ne  purent  fe  dérober  aux 
lumières  &  à  la  fagacité  d’un  homme  auffi  ha¬ 
bile.  Mais  quelques  difpofitions  le  frappèrent  ce¬ 
pendant  davantage  ,  l’inutilité  de  plufieurs  trai- 
temens  ,  fagement  confeillés  8t  combinés,  dans 
la  fuppofition  d’une  hyftérie  effentielle;  le  dé¬ 
rangement  des  ■  fonctions  digeltives,  8t  furtout 
l’opiniâtreté  de  la  conftipation  ,  qui  lui  parut 
différer  de  ce  qui.eft  propre  à  ce  fymptôme  , 
lorfqu’il  dépend  des  affections  nerveufes  ,  &  qu’il 
ne  confifte  pas  moins  dans  la  fufpenfion  ou  la  di¬ 
minution  des  fécrétions  du  gros  inteflin,  que 
dans  l’altération  morbide  de  fa  contractilité  8t  la 
perverfion  du  mouvement  périftaltique.  9 

Dirigé  par  fes  vues ,  M.  Dupuytren  palpa  avec 
beaucoup  de  foin  la  malade,  &  rfeconnut  que  le 
colon ,  qui  paroiffoit  fenliblement  rétréci  à  fa  partie 
inférieure  ,  étoit  d’ailleurs  rempli  ,  dans  prefque 
toute  fon  étendue ,  d’une  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  fécales.  Le  diagnoltic,  le  pronoftic  ,  le 
mode  de  traitement,  tout  découloit  &  fortoit  à 
la  fois  de  cette  obfervation.  Des  friclions  fur  l’ab-  j 
domen  ,  une  légère  comprellion  ,  des  purgatifs 
d’abord  affez  forts,  &  dans  la  fuite  des  purgatifs 

Elus  doux,  furent’ employés  feuls  pour  combattre 
t  maladie  ,  qui  s’évanouit  avec  fa  caufe ,  &  comme 
M.  Dupuytren  l’avoit  annoncé,  avec  une  fureté 
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de  diagnoflic  bien  rare  ,  &  que  l’on  ne  peut  ac¬ 
quérir  fans  porter  une  connoiffance  approfondie 
de  l’organifation  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine. 

Sict.  IV-  Traitement. 

Ce  qui  concerne  les  moyens  de  traitement 
communs  à  tontes .  les  névrofes  ,  fe  borne  à  un 
petit  nombre  de  vues  générales  :  chaque  efpèce 
offrant  des  indications  particulières  ,  &  ne  pou¬ 
vant  être  combattue  que  par  des  méthodes  fpé- 
ciales  de  médications. 

Le  traitement  préfervatif  ou  hygiénique  au¬ 
quel  cette  remarque  ne  s’applique  pas  auffi  di- 
reâement  qu’au  traitement  curatif,  auroit  une 
grande  étendue  ,  fi  on  y  faifoit  entrer  tous  les 
moyens  ,  tous  les  objets  ,  toutes  les  pratiques 
qui  lui  appartiennent  ,  &  qui  peuvent  éloigner 
ou  détruire  les  divers  gem'es  de  caufes  propres 
à  produire  les  névrofes.  Nous  avons  vu  que  parmi 
ces  caufes,  quelques-unes  fe  confondoient  dans 
leur  origine  avec  le  premier  moment  de  l’exif- 
lence  ;  qu’elles  fe  tranfmettoient  comme  un  lu¬ 
nette  héritage ,  ou  qu’elles  pouvoient  dépendre  foit 
d’une  lituation  particulière  &  momentanée  des 
parens  an  moment  de  la  conception,  foit  d’ae- 
cidens  arrivés  à  la  mère  pendant  fa  groffefî’e. 
Un  traitement  préfervatif  ne  devroit-il  pas  aller, 
jufqu’à  un  certain  point  ,  au-devant  de  ces  cir¬ 
conftances  maîheureufes  ,  embrafler  des  régle- 
mens  ,  des  lois  ,  qui  protégeroient  avec  la  plus 
grande  follicitude  les  femmes  enceintes,  comme 
on  l’a  vu  chez  quelques  peuples  ,  ou  qui 
éloigneroient  du  mariage  ces  êtres  défectueux 
que  quelques  nations  anciennes  condamnoient  à 
mourir  dès  leur  naiffance  (les  perfonnes  évidem¬ 
ment  affectées  de  névrofes  héréditaires ,  telles  que 
da  folie  ,  l’épilepfie,  quelques  apoplexies). 

Si  l’on  ne  craignoit  de  fe  livrer  aux  illufîons 
d’une  trop  décevante  utopie,  il  faudroit  encore 
defirer  de  faire  entrer  dans  le  même  traitement, 
|  &  en  agraudiffant  l’hygiène  publique  ,  une  réor- 
ganifation  de  la  fociété,  fur  une  foule  de  points 
importons  j  plufieurs  mefures  concernant  les  ma- 
I  ladies  des  ouvriers  qui  font  expofés  aux  émana¬ 
tions  du  plomb  ou  du  mercure;  un  régime  &  un 
genre  de  vie  mieux  appropriés  à  une  diftribution 
égale  des  forces  organiques  ;  des  changemens 
importans  dans  l’éducation  une  police  mieux 
entenduepour  les  fêtes  publiques  ou  les  fpeêtacles, 
&  les  moyens  d’attacher  l’idée -d’un  véritable 
déshonneur,  d’une  flétriffure ,  à  l’ufage  des  lo- 
■  teries,  des  jeux  de  hafard  ,  de  l’ivrognerie,  de 
la  mendicité  ,  du  vagabondage  ,  enfin  de  tous 
les  vices  que  l’oifivelé  entretient  ou  fait  naître 
dans  les  cités  les  plus  populeufes  de  l’Europe. 

Du  refte,  dans  les  dattes  riches,  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  ne  pourroient  être  prévenues 
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avec  plus,  d’efficacité  ,  que  par  les  moyens 
liygiéniques  &  la  gymnalljque ,  que  Tronchin 
introduifit  avec  une  fi  puiflqute  autorité  dans 
quelques  familles  ,  il  y  a  bientôt  plus  d’un  fièele, 
&  qui’  font  malheuveulemeut  tombés  en  dé- 
fuétude.  Les  femmes  des  premières  claffes  de  la 
foçiélé  trouveroient  en  particulier ,  ainfi  que 
les  gens  de  lettres  ,  un  grand  avantage  dans 
cette  hygiène  &  dans  un  genre  de  vie  qui  ne 
tendron  pas  fans  celle  à  rompre  l’équilibre  de 
leur  orgamfation  ,  en  développant ,  au  dépens 
de  leur  fanté  &  de  leur  force  phyfique,  la  fen- 
fibililé  morale  ,  le  goût ,  l’imagination  &  toutes 
les  puiSa  lices  de  l'entendement. 

Lès  principaux  moyens  curatifs  que  l’on  op- 
poi'e  aux  névrofes,  font  défignés  fous  le  nom 
à?  antijpaj'inodiques  ,  &  confident  dans  Y  opium , 
dans  les  narcotiques  en  général,  daus  quelques 
exciïans  difl  ufibles ,  tels  que  le  camphre,  le 
inirfe,,  la  valériane,  l’alfa  fétida ,  les  huiles  pyro- 
géuées  ,  foit  fimpies,  fort  unies  aux  fubltances  aro¬ 
matiques.  ' 

Ces  divers  médicamens  peuvent  à  la  vérité 
être  employés  avec. beaucoup  d’avantage  pour  un 
grand  nombre  de  névrofes  dans  tous  les  cas  où 
il  faut  en  quelque  forte  changer  d’une  manière 
ipéeifique  ou  antidotique ,  une  aâion  morbide 
du  fyllème  nerveux  en  général ,  ou  modifier  fen- 
fiolemeut  l’état  du  cerveau. en  particulier.  {Voyez 
Narcotiques.  ) 

Du  relie  ,  ces  moyens  ,  dont  l’emploi  ne  peut 
être  convenablement  examiné  d’une  manière  pra¬ 
tique  que  dans  l’hiftoire  de  chaque  elpèce  de 
névrofes,  ne  font  pas  toujours  indiqués,  &  fou- 
vent  une  forte  faignéè  ou  des  veutoufés  fcari fiées 
deviennent  le  plus  nécefl’aire  &  la  plus  puilla.nl  des 
aritij’pafniodiques.  Dans  d’autres  circonltaacés  de 
névrofes  ,  les  narcotiques  eu  général  Sc  l’opium 
eu  particulier  demeurent  fans  aèlion  à  des  dofes 
vénéneufes ,  aiufi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occa- 
lion  de  le  remarquer.  Ces  mêmes  médicamens. 
font  repoufles  d’une  antre  part  chez  plufieurs 
perfonnes  ,  par  l’effet  d’une  difpofition  conffitu- 
1  tonnelle  ,  idiofyncrafique  ;  d’autres  ne  produi- 
fent  uii  effet  véritablement  antifpafmodique  ,  ainfi 
que  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois  ,  que  iorl’qu’ils 
font  a'fi’ociés  au  mufc  ,  au.  camphre,  ou  com¬ 
binés  entr’eux  de  diverfes  manières.  L’huile  ani¬ 
male  de  Dippel  reâifiée,  &  l’efpnl  aromatique 
huileux  de  Sylvius,  qui  appartiennent  aux  huiles 
pyrogénées  ,  font  du  relie  beaucoup  plus  efficaces 
que  l’opium  ou  les  autres  narcotiques,  dans  les 
cas  de  fpafmes  ou  de  convulfions  des  mufcles. 
fafciculaires ,  mais  fui-tout  dans  les  convulfions 
fies  enfans. 

Tout  ce  qui  opère  une  diverfion  puiffante  ,  une 
véritable  révolution  daus  l’organifation  ,  foit 
qu’elle  arrive  fpontanément,  foit  que  le  médecin, 
contribue  à  fou  développement,  a  fou  veut  ftilïi 
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;  pour  faire  ceffer  comme  par  enchantement  une 
!  névrofe  très-invétérée.  Ce  l'eroit  ici  l’occafion  de 
rappeler ,  &  fi  le  temps  nous  le  permettoit ,  toutes 
les  cures  de  ce  genre  qui  ont  été  opérées  par  les 
!  voyages ,  par  le  reuverfemeat  de  fortune ,  les  chan- 
geméns  dans  le  genre  de  vie  ,  le  pouvoir  des 
[miracles,  les  impreffions  vives  ou  profondes  en 
général ,  &  mieux  encore  par  l’apparition  foudaine  . 
d’une  nouvelle  maladie.  ( Voyez  Hypocondrie,. 
Hystérie,  Névroses  abdmisai.es  indéterminées, 
Vapeurs  ,  &c.  ) 

Névroses  abdominales  indéterminées.  (  Voyez 
Névroses  ,  feptième  genre.  ) 

(  Voyez  auffi  Choléra-morbus  ,  Htpochondrié, 
Hystérie,  Vapeurs,  Vomissement.  ) 

Névroses  cérébrales  ,  Névroses  des  ponction» 
cérébrales.  JVl.ie  profeffeur  Pincd  a  réuni  fous  ce 
titre ,  ‘  Si  dans  le  deuxième  ordre  de  fes  né¬ 
vrofes  ,  les  maladies  les  moins  analogues  (i)  ,  8ç 
que  Sauvages  lui-même  a  dallées  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  philofophique. 

Névroses  de  la  circulation.  M.  Pinel  rap¬ 
porte  à  ce  titre  ,  allez  inexact ,  les  palpitations 
nerveufes  ,  les  fyncopes  ,  qui  n’appartiennent 
pas  à  la  circulation ,  &  qui  doivent  être  regardées 
comme  des  affections  morbides  particulières  du 

Névroses  de  la  digestion.  Daus  le  vocabu¬ 
laire  de  l’auteur  de  la  Nofograplne  philofophique, 
on  a  rangé  fous  ce  titre  plufieurs  affections  moi--, 
bides  affez  différentes  les  unes  des  autres  ,  &  dont 
|  quelques-unes  doivent  être  regardées,  dans 
l’état  préfeQt  des  connoiffànces ,  comme  des  né- 
i  vralgies. 

!  Névroses  génitales  de  la  femme.  M.  Pinel 
range  dans  un  fous-ordre  des  névrofes  de  la  gé- 
I  nération,  la  nymphomanie  &  l’hyltérie  ,  qui  font. 

;  deux  maladies  allez  différentes  ;  la  fécondé,. 

I  n’ayant  fouvent  aucun  rapport  avec  les  defirs 
[érotiques,  tandis  que  l’autre  confille . dans  une 
i  exaltation  furieufe  &  maniaque  de  ces  defirs , 
manifeltés  le  plus  fouvent.  avec  fous  les  carac¬ 
tères  de  l’aliénation  mentale  :  voulant  d’ailleurs 
réunir  fousuu  titre  les  névrofes  des  fonûions  génie, 
taies  de  la  femme  ,  il  falloit  y  rapporter  un  affez. 
grand  nombre  d’affeâions  qui  dépendent  d’un 
dérangement  dans  l’appareil  nerveux  qui  contri¬ 
bue  à  ces  fonÊKons  (  l’inertie  de  l’utérus  ,  par  ‘ 
exemple  ,  fon  refferrement  l’pafmodique  ,  fe*. 
convulfions  ,  la  métralgie  ). 


(i)  L’apoplexie,  la  catalepfie,  Pépilepfle ,  l’hypocon¬ 
drie,  la  mélancolie,  la  manie,  la  démence,  l’idiotifjne,  le 
fomnambulifme ,  le  cauchemar,  l’hydrophobie.  (  V oy‘l 
Névroses  en  cénbrar.  ) 
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Névroses  génitales  de  l’homme.  M.  le  pro- 
feffeur  Pinel  réunit  fous  ce  titre  le  priapifme  & 
le  dyfpermatifme ,  qui  font  des  altérations  ou 
des  maladies  de  la  contraêfililé ,  avec  le  faty- 
riafis  ou  l’ânaphrodifie  ,  qui  font  deux  modes 
bien  caraâérifés  de  léfions  dans  les  fens  internes , 
&  tout-à-fait  étrangers  à  la  difpofition  morbide 
du  non  morbide  des  mufcles,dontie  mode  habituel 
a  été  dérangé  fuivant  le  nerf  affedlé  dans  la  né¬ 
vralgie. 

Névroses  de  la  respiration.  Trois  affections 
morbides  fort  différentes ,  Si  qui  n’ont  rien  de 
commun  entr’elles  ,  que  de  fe  rapporter  à  un 
même  appareil  d’organe  ,  ont  été  réunies  par 
M.  Pinel  fous  le  titre  dë  névrofes  delà  refpiration , 
favoir  :  l’afthme ,  que  tout  porte  à  regarder  comme 
une  affection  morbide  du  parenchyme  du  pou¬ 
mon  ;  la  coqueluche,  qui  eft  une  aft’eâion  con- 
vulfive;  l’afphyxie,  dont  une  efpèce  feulement 
doit  être  rapportée  aux  névrofes  -(  l’afphyxie 
nerveufe). 

Névroses  de  la  voix.  Le  favant  eftimable, 
dont  nous  avons  lignalé  quelques  méprifes  ,  pour 
ce  qui  concerne  la  claPGfication  des  névrofes  -,  a 
réuni  ,  fous  le  titre  de  névrofes  de  la  voix  ,  l’a- 
lionie ,  qui  appartient  aux  paralyfîes  &  aux  dé- 
ilités  nerveufes  ,  &  la  voix  convulfive  ,  qui  doit 
être  regardée  comme  une  efpèce  de  fous-genre 
(  affections  convulfives  ou  fpafmes  ). 

(  Moreau  de  la  Sartbe.  ) 

NÉVROTIQUE  on  Névritioue  ( Matière  médi¬ 
cale')  ,  adjeêlif  employé  dans  la  langue  médicale 
pour  défigner  les  médicamens  propres  à  combattre 
les  affections  nerveufes.;  fynonyme  de  nervin ,  qui 
elt  plus  ordinairement  employé.  (  Voyez  Nervin.  ) 

NÉVROTOME,  f.  m.  ( Chirurgie ),  de 
nerf,  &  de  Ttfiia ,  je  coupe.  On  donne  le  nom  de 
névrotome  à  un  inflrument  propre  à  difféquer  les 
nerfs.  Tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  cette  dif- 
feâion  font  en  général  _aufïi  dés  névrotomes ,  tels 
que  la  foie,  le  cifeau,  la  gouge,  le  maillet,  les 
feringues  fimples  &  doubles,  les  petits  cifeaux  à 
branches  longues  ,  à  lames  courtes,  étroites  , 
bien  évidées  &  pointues;  mais,  rigoureufement 
parlant,  on  défigne  par  névrotome,  un  fcalpel  à 
lame  longue,  étroite,  bien  poinfue,  à  dos,  & 
tranchante  d’un  feulcôlé.  Cependant,  lorfque  cet 
inflrument  a  le  dos  tranchant  vers  la  pointe,  dans 
l’étendue  d’environ  deux  ou  trois  lignés ,  il  en  eft 
encore  meilleur.  Ces  deux  fcalpels ,  également 
utiles  Se  même  néceffaires  pour  la  diffeclion  des 
nerfs,  portent  plus  particulièrement  le  nom  de 
névrotomes.  (Voyez , dans  le  Dictionnaire  dl Ana¬ 
tomie  &  de  Phyfiologie  }  Névrotome.) 

(F.  Rires.) 

NÉVROTOMIE,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  On  défigne 
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fous  ce  nom  la  diffeétion ,  la  préparation  anatomi¬ 
que  des  nerfs.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie .) 

NEZ,  f.  m.  (Anatomie.  )  La  partie  Taillante  ou 
extérieure  de  l’appareil  olfaêiif  dans  l’homme ,  corn* 
poféed’os,  de  cartilages,  de  mufcles  particuliers, 
de  nerfs ,  de  vaiffeaux ,  de  tégumens ,  Se  d’une 
membrane  muqueufe  qui  fe  prolonge  &  fait  partie 
de  la  membrane  pituitaire.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie.  ) 

Un  affez  grand  nombre  de  maladies  te  de  lé¬ 
fions  organiques,  ou  de  vices  de  conformation, 
peut  être  rapporté  à  l’enfemble  de  l’appareil 
nafal,  ou  de  les  différentes  parties,  dans  Portos 

fuivant  : 

i°.  Les  plaies  du  nez; 

2°.  La  divifion  ,  la.  réunion  de  fes  parties 
di  vifées; 

3°.  Le  greffement  de  la  peau  fur  le  nez  ;  opé¬ 
ration  de  Taliaco  ; 

4°.  Les  névrofes  ou  les  névralgies  partielles 
du  nez; 

5°.  La  privation  accidentelle  de  l’odorat; 

6°.  'La  fluxion  catarrhale  de  la  membrane 
muqueufe ,  nafale  ,  inflammatoire  ou  non  in¬ 
flammatoire  ; 

y°.  Les  altérations  organiques  de  cette  mem¬ 
brane  (voyez  Nasal); 

i  8°.  Lés  hémorragies  de  fes  vaiffeaux  (épif- 
taxis ). 

Nous  renvoyons,  pour  ces  différentes  altéra¬ 
tions  morbides  du  nez,  aux  divers  articles  de  ce 
Diêlionnaire  qui  les  concernent.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  ici  à  quelques  remarques  fur  les  lignes 
d’altérations  morbides  que  l’on  pot  tirer  des  dif- 
pofîtions  variées  du  nez.  Cette  partie  augmente 
fenfiblement  de  volume,  chez  les  fcrophuleux  ,  le 
dans  l’éryfipèle  de  la  face;  elle  maigrit,  parqît 
effilée  ,  fuivant  l’expreflion  vulgaire  ,  à  une 
époque  avancée  des  maladies  chroniques  qui 
occafionnent  beaucoup  de  dépériflement. 

On  attache  les  plus  fiuiftres  préfages ,  dans  les 
maladies  aiguës,  aux  cbangemëns  très-remarqua¬ 
bles  dans  la  forme  du  nez,  furtout  lorfqu’il  paroi t 
f  tout-à-coup  alongé ,  aigu  ,  ayant  ces  cartilages  af- 
faiffés  8t  pâles  ;  lorfque  la  conflridüon  des  narines  fe 
joint  à  l’enfoncement  des  joues,  ce  ligne  eft  encore 
plus  funefte  :  la  température  réelle  du  nez ,  &  la  fen- 
fatiou  de  chaleur  que  l’on  y  éprouve,  préfentent  de 
nombreufes  variétés  dans  les  maladies;  le  mouve¬ 
ment  des  ailes  du  nez  a  quelque  chofe  de  remar¬ 
quable  ,  dans  tous  les  cas  où  la  refpiration  fe 
trouve  très-gênée,  mais  furtout  aux  approches 
d’une  mort  qui  commence  par  la  refpiration. 

Le  nez,  plus  qu’aucune  autre  partie,  qui  fe 
trouve  à  une  grande  diftance  du  cœur,  pâlit  & 
devient  froid  pendant  le  friffon  de  la  fièvre, 
j  Celte  même  partie  eft  beaucoup  plus  expofée  que 
•  les  autres  à  être  gelée  dans  les  temps  très-froids  ÿt 
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dans  Ie3  climats  les  plus  rigoureux.  On  doit 
toujours  regarder  comme  un  fymplôme  favorable, 
la  fécrétiou  muqueufe  du  n-?z  qui  fe  rétablit  dans 
les  maladies,  après  avoir  été  fupprimée. 

Quoique  le  nez  préfenle  peu  de  mobilité,  il 
prend  part  à  l’èxprefïiçn  de  plufieurs  paflîons,  au 
nioius  chez  les  perfonnes  dont  lès  mufcles  du 
vifage  font  très-exercés.  Dans  ce  cas,  les  mouve¬ 
ments  des  ailes  du  nez  fe  trouvent  combinés  avec 
ceux  de  la  lèvre  fupérieure.  Un  afleur  célèbre  du 
"fiècle  dernier,  n’a  voit  pas  craint  d’avancer  qu’il  y 
avoit  jufqu’à  quarante  manières  de  remuer  le  nez 
dans  l’expreffion  mimique  :  afièrtion  fans  doute 
un  peu  bafardée,  &  dont  il  eût  été  difficile  de 
donner  la  preuve.  (  Voyez  Nasal.  ) 

(L.  J.  M.) 

NICANDRE  ( Nioander ).  (  Biographie  médi¬ 
cale .)  Poëte,  grammairien  &  médecin  grec,  étoit 
de  C.laros  ( i) ,  ville  d’Ionie.,  dans  le  voifinage  de  Co- 
lopbon.  Il  demeura  pendant  quelque  temps  en 
Çloiîe  ,  &  fe  fit  une  affez  grande  réputation  par  fes 
travaux  littéraires. 

Nicandre  adonné  en  effet  plufieurs  ouvrages , 
qui  font  cités  par  Euftathe,  le  Scbolialte  d ’AnJlo- 
phane  &  Athénée.  Il  ne  nous  relie  cependant  de 
lui  que  deux  poëmes  grec  &  latin  affez  gé¬ 
néralement  ellimés  :  il  traite  dans  l’un,  des  ani¬ 
maux  réputés  venimeux ,  &  dans  l’autre ,  des. 
antidotes.  Ün  reproche  à  cet  auteur  d’avoir* 
rangé  cette  claffe  de  médicamens,  fans  choix 
&  fans  ordre.  Ces  deux  ouvrages  paroiffent  avoir 
été  néanmoins  recherchés  avec  empreffement  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  le  grand 
nombre  d’éditions  qui  en  ont  paru.  Ils  ont  pour 
titres  : 

Theriaca  &  Alexipharmaca ,  grec  &  latin  , 
publiés  dans  le  Corpus  po.etarum  grcecorum. 
Genève,  1606  &  1614,  2  vol.  in-fol. ,  &.  féparé- 
ment  par  Goris  ,  d’abord  à  Venife  ,  102.2  &  l5z3, 
in-40.  ;  Paris  ,  1 557,  in-40.  ;  Hall.  1792,10-8°., 
avec  les  notes  de  J.  Gottlieb  Schneider;  Florence , 
1764,  in-8°.  ;  traduit  en  français  par  Grévin, 
Anvers,  1567,  in-40.  (  Extrait  d’ Eloy .  ) 

*  C  a.  J.  T.  ) 


(1)  Nicandre,  félon  Suidas,  étoit  fils  de  Xenophane  de 
Coiophon,  ville  d’Ionie,  Plufieurs  auteurs  le  font  Etolien 
de  nation;  mais  d’après  le  témoignage  même  de- Nican¬ 
dre,  il  parole  certain  que  ce  médecin  poëte  étoit  de  Claros 

Les  biographes  s'accordent  encore  moins  furl’époque à  la¬ 
quelle  Nicandre  vivoit.  Les  uns  difent  qu’il  vécut  fous  le 
régne  d'Attalc  I,  roi  de  Pergame,  qui  fut  furnommé  Gala- 
toniecs;  les  autres  avancent  qu^ce  médecin  étoit  en  réputa- 
tàtion  fous  le  règne  du  dernier  des  Atcales,  furnommé  Phï- 
lometor ,  &  fous  celui  i'Arifionicus.  Eloy,  dans  fon  Dic¬ 
tionnaire  biographique ,  femble  adopter 'de  préférence  cette 
dernière  époque  ,  en  obfervant  judicieufement  qu’Atcale 
Philométor  fur  un  prince  qui  cultiva  les  arts  ,  &  les  fit  aimer 
davantage  qu’Attale  I ,  qui  ne  s’occupa  que  de  la  guerre, 
§c  du  foin  d'étendre  fes  conquêtes. 
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NICER.ATTTS,  médecin  de  l’antiquité,  auquel 
Galien  attribue  la  découverte  de  quelques  médi¬ 
camens.  Cælius  Auvelianus  en  parle  au  fujet  d’un 
livre  où  il  traitoit  de  la  maladie  appelée  Cata- 
lepjis.  ( Extrait  d’Eloy.  )  (  À.  J.  T.  ) 

NICHOLS  (François),  célèbre  médecin  an¬ 
glais  du  dix-huitième  fiècle  ,  médecin  du  roi 
d’Angleterre ,  &  profeffeur  d’anatomie  &  de  phy- 
fiologie  à  Oxford,  é_toit  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  laquelle  il  donna  un  grand 
nombre  d’obfervations  que  l’on  trouve  confignées 
dans  les  TranJ'aclions  philofophiques  de  cette 
ville.  On  lui  doit  féparément  :  l°.  Compendium 
anatomicum  œconomicum,  Londini ,  1733, 1736; 
ouvrage  dans  lequel  Nichols  a  cherché  à  détruire, 
par  des  explications  &  non  par  des  faits,  les  bafes 
pbyfiologiques  généralement  adoptées,  concernant 
le  mouvement  du  cœur  &  la  circulation  dufang; 
2°. .un  Traité  ayant  pour  titre ,  De  anima  medicâ , 
dont  il  a  donné  deux  éditions;  3°.  une  Differta- 
tion  fur  ce  fujet,  Z)e  motu  cordis  & Janguinis 
in  homine  nato  &  non  nato.  Ce  médecin  mourut 
en  1779.  {Extrait  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

NICKEL  ,  f.  m.  ( Matière  médicale .)  Métal  dé- 
1  couvert  par  Çronftedt,  dans  une  mine  d’Helfingie, 
(  Voye^  ce  mot  dans  les  Dictionnaires  de  Chimie 
&  de  Minéralogie.')  Cette  fùbftance  n’eft  pas  em¬ 
ployée  en  médecine.  (L.  J.  M.  ) 

1  NICOLAÏ  (  Cbriffophe  ),  né  à  Nuremberg  en 
16 1 8  ,  fui  vit  les  Univerfités  de  Padoue  &  d’Altorf 
,  avec  le  plus  grand  fuccès ,  &  fut  reçu  do&eur  en 
cette  dernière  Univerfité  en  1645.  Nicolaï  retour¬ 
na  à  Nuremberg  la  même,  année  de  fa  réception  , 
fe  fit  agréger  au  Collège  de  médecine  ,  &  mérita 
bientôt ,  par  fes  talens  diftingués  ,  la  confiance  de 
fes  concitoyens.  En  1604 ,  la  Faculté  d’Altorf 
le  choifit  pour  remplir  la  chaire  devenue  va¬ 
cante  par  la  mort  de  Louis  Jungerman.  Nicolaï 
mourut  à  Altorf  en  J  652  ,  &  il  n’a  laiffé  au  public 
que  quelques  differtations  fur  différens  points  de 
médecine  (1).  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 


(1)  Plufieurs  autres  médecins  paroiffent  avoir  porté  le 
nom  de  Nicolaï.  Eloy  parle  en  effet  d’un  médecin  de  Lubeçk, 
Nicolai  (  Henri- Albert)  ,  qui  naquit  au  commencement  du 
dix-buitième  fiècje,  étudia  la  médecine  à  Strasbourg,  où  il 
fe  fit  recevoir  doâeur.  On  lui  doit  deux  differtations  aca¬ 
démiques,  dont  les  titres  fout  : 

Decas  Obfcrvaiionum  illuftrium  anatomicarum.  Argentins, 
1725,01-4°. 

De  direàicmc  vaforum,  Ibid. ,  1725,  in-4p. 

Manger  fait  autîî  mention  d’un  médecin  qu’il  nomme 
Nicolaus  (  Hcnricus  ) ,  &  auquel  il  attribue  un  ouvrage 
intitulé  : 

Tract  alu  s  Jingularis  de  Panis  nciturâ,  ufu,  ajfetlionibus,  ope- 
rationibus ,  divifionibus  &  varietatibus.  Dantifci ,  r65o ,  in-ij". 

Lipenius  en  cite  deux  autres  du  même  nom  ,  dont  l’uu  a 
donné  :  Difputatio  inauguratis  de  Lienis  obfiruSipne  &  refera- 
tione.  Altorfii ,  1674,  in-4°.  ,  &  l’autre ,  l’opufçule  fuivant  : 
De  vulneribus  fclopetorum. 
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NICOLË  '(  Nicolas  )  (  Biogr.  médic.)  ,  célèbre 
médecin  du  quinzième  fiècle  ,  qui  a  écrit  plufieuvs 
ouvrages  fur  la  philofophie  &  la  cofmographie. 
Nous  avons  encore  de  lui  : 

Semiones  Médicinales  Jeptem.  Venet. ,  1491- 
1 507-1 533. 

Commentum  fuper  Aphorifmos  Hippocratis. 
Bononiæ,  l522,in-8°. 

De  Febribus  Epitome  (1). 

Nicole  ,  qui  avoit  appartenu  à  l’Ordre  des  Do¬ 
minicains  de  Florence  ,  mourut  dans  cette  ville 
en  i43o,  dans  un  âge  affez  avancé. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

NICONITIUS  (François  )  (  Biogr.  méd.  )  ,  mé¬ 
decin  polonois ,  qui  vécut  vers  le  milieu  du  fei- 
zième  fiècle.  On  le  regarde  comme  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  fur  une  queftion  importante  de  médecinelé- 
gale  (  les  naiffances  tardives  )  ,  ouvrage  dont  on 
n’auroit  aujourd’hui  que  le  manufcrit,  fi  l’un  des 
amis  de  ce  médecin  ne  l’eût  fait  imprimer  fous  ce 
titre,  en  i54i. 

Bis  centum  viginti  quatuor  rationes  dubi- 
tandi }  Jeu  argumenta  non  unius  loci  ,  Jed  plu- 
riurn  authoritatibus ,  non  fcriptis  alibi  compro- 
bata  ,  quibus  videbaturfilium  natum  ex  uxore  , 
abjènte  marito  per  decennium,  ejje  legitimum  (2) . 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

NICOT  (  Jean  )  (Biogr.  médic.  )  ,  ambaffadeur 
français  près  la  cour  de  Portugal,  auquel  nous 
forâmes  redevables  de  la  plante  appelée  tabac ,  & 
à  laquelle  les  botaniftes  modernes  donnèrent  fon 
nom.  ( Nicotiana  tabacum.  )  (  V ôy.  Tabac, partie 
hiflorique.  ) 

Nicot  étoit  fils  d’un  notaire  de  Nîmes ,  fa  ville  na¬ 
tale.  Il  obtint,  par  fon  mérite, la  confiance  des  rois 
■  Henri  II  &  François  II,  fut  maître  des  requêtes, 
&.  paffa  enfuile  à  l’ambaffade  de  Portugal  :  fonc¬ 
tions  honorables  qu’il  remplit  avec  diftinâion, 
pendant  trois  ans  (  de  i55q  à  i56i  ).  Nicot  mou¬ 
rut  à  Paris  en  1600. 

(Extr.  d’Eloy.  (A.  J.  T.) 

NICOTIANE.  (Mat.  médic.)  Nicotiana.  Le 
genre  Nicotiane  appartient  à  la  famille  des  fola- 
nées.  Les  feuilles ,  dans  toutes  les  efpèces  de  ce 
genre  &  dans  celles  du  genre  Hyojcyamus  &  Da- 
lura,  poficdent  à  dilï'érens  degrés  la  même  pro¬ 
priété  :  la  propriété  d’exciter  un  mode  particulier 
de  narcotifme.  Cette  aâion ,  très-prononcée  dans 
VAtropa  belladona  ,  eft  très-foible  dans  les  mo- 
relles ,  qui  fervent  d’alimens ,  &  qu’il  faut  ranger 


1)  Voyey  la  Colleâion  de  Venife ,  page  285 ,  de  Febribus. 
3)  Cet  opufcule ,  qui  portoit  pour  épigraphe  :  Incivile  eft 
non  totî  lege  perfpeSâ  judicare  ,  fut  imprimé  à  Cracovie  en 
a54i ,  format  in-8°. 

Médecine.  Tome  X. 
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parmi  les  fùbltances  émolliente's  ,  aqueafes  &  mu- 
cilagineufes.  (T'oyez  Solamées,  Tabac.  ) 

(L.  J.  M.) 

NICTATION,  f.  f.  Niclatio ,  de  niclare  ,  cli¬ 
gnoter;  clignotement,  par  une  forte  de  convul- 
îion  des  paupières ,  ou  par  l'effet  d’une  impreffion 
trop  vive  de  la  lumière.  Ce  phénomène  peut  avoir 
quelqu’importance  en  féméiotique.  (Voyez  Œil 
&  Paupières.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NID  D’HIRONDELLE.  (  Matière  médicale.  ) 
L’alumine  qui  fe  trouve  en  allez  grande  quantité 
dans  les  nids  d’hirondelle,  doit  en  faire  reftreindre 
l’application  fur  les  parties  enflammées  ,  &  lorfque 
d’ailleurs  on  ne  doit  attacher  aucune  efpèce  d’im¬ 
portance  à  l’opinion  populaire  ,  qui  leur  attribue 
des  propriétés  réfolutives.  (  L.  J.  M.  ) 

NIEDERBRONN  (  Eaux  minérales  de  ).  Ce 
bourg ,  affez  confidérable ,  du  département  du  Bas- 
Rhin  (  baffe  Alface  ) ,  à  fix  lieues  de  Bitche ,  poffède 
une  fource  minérale  qui  jaillit  dans  une  vallée 
étroite,  &  paroît  fourdre  d’un  banc  de  gravier. 
Deux  baffins  de  forme  hexagone ,  &  dont  la  conf- 
tru&ion  remonte  à  des  temps  très  -  reculés  ,  font 
deftinés  à  en  recevoir  les  eaux  ,  qui ,  en  parcou¬ 
rant  les  lieux  de  leur  paffage  ,  dépofent  une  ma¬ 
tière  jaunâtre  floconneufe,  abondante,  ce  qui  pour- 
roit  faire  preffentir  quelles  contiennent  du  fer  en 
affez  grande  quantité. 

Les  eaux  de  Niederbronn  font  limpides ,  incolo¬ 
res  ,  d’une  faveur  faline  &  peu  défagréable  d’a¬ 
bord  ,  mais  à  laquelle  fuccède  bientôt  un  goût 
fade,  rappelant  à  peu  près  celui  du  petit-lait  :  elles 
font  froides  (  qualité  qui  leur  eft  commune  avec 
les  fonrees  nombreufes  de  la  ci-devant  Alface  )  , 
&  leur  pefanteur  fpécifique  eft  fupérieure  à  celle 
de  l’eau  commune. 

Ces  eaux  minérales  contiennent  du  muriate  de 
foude  en  très  -  grande  quantité  :  analyfées  par 
MM.  Gerboin  &  Hecht  (1)  ,  un  demi-kilogramme 
ou  environ  (  1  livre  )  a  fourni  :  . 

Muriate  de  foude .  33, 3o  grains. 

Sulfate  de  chaux .  0,18 

1  Carbonate  de  chaux  diffous 
i  dans  l’acide  carbonique. .  0,90 

|  Carbonate  de  magnéfie ....  0,42 

Carbonate  de  fer.. .  o,i5 

Muriate  de  magnéfie.  .....  3, 60 

Muriate  de  chaux .  5,90 

j.  Les  eaux  minérales  de  Niederbronn ,  prifes  à 
l’intérieur  ,  font  regardées  par  M.  Girard  (  2  ) 


(1)  Voyez  Annales  de  Chimie .  tome  LXXIV,  page  a5o. 
Ces  recherches  font  partie  d’un  travail  affez  étendu  fur  ces 
eaux  ,  lequel  fut  entrepris  en  1 809 ,  à  la  demande  de  M.  Shée  , 
alors  préfet  du  département  du  Bas-Rhin. 

(2)  Traité  analytique  des  eaux  minérales  de  Niederbronn, 
ouvrage  dont  on  trouvera  un  extrait  dans  le  je.  volume  du 
Journal  militaire,  page  i3i. 
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comme  tonîqnes ,  apéritives,  réfclutives,  dépuva- 
tives  ,  diurétiques  ,  &  légèrement  purgatives. 
Guérin  (i)  ,  dans  fon  ouvrage  lur  les  eaux  miné¬ 
rales  d’ Âlface  ,  en  parle  d’une  manière  toute  par¬ 
ticulière.  On  les  a  préconifées  dans  les  débilités  de 
l’eftomac ,  les  manvaifes  digeftions  ,  les  engorge- 
mens  chroniques  des  vifcères  ,  les  eonftipations  , 
l’hypôchendrie  ,  les  coliques  néphrétiques  ,  & 
Rexpérience  â  prouvé  qu’elles  étoient-  nuifibles 
dans  tous  les  cas  de  .pléthore.  (  A,  J.  T.  ) 

NIBOREUX  ,  adj.  (  Pathologie.  )  Ce  qui  fait 
éprouver  la  fenfation  de  matières  animales  en  pu¬ 
tréfaction  ,  ou  d’œufs  couvés.,  avec  développement 
d’hydrogène  fallu  ré.  Les  rapports  ou  renvois  ni- 
doreux  ,  font  les  lymptômes  les  plus.certains  d’une 
indigeftion  ,  ou  même  d’une  digeftion  laborieufe. 
.'Lori'que  ce  phénomène  fe  manilèfte  dans  certaines 
indifpofitions  oblcures  ou  équivoques  des  voies 
digeftives ,  on  doit  prefcrire  la  diète  la  plus  fé- 
■vère ,  l’ufage  de  la  magnéfie ,  l’in fu lion  de  thé 
noir  acidulée,  ou  toute  autre  boiffon  légère¬ 
ment  ftimulante  &  propre*  à  rétablir  le  mode 
d’aQion  habituel  des  organes  de  la  digeftion. 

(  L.  J.  M.  ) 

-  NIELLE  Où  Ni  celle.  {Matière médicale.} 
Plante  de  la  famille  des  elléboracées  ,  dont  les 
botaniftes  reconnoiüent  plidieurs  efpèces  :  trois 
feulement  appartiennent  à  la  matière  médicale 
&.  à  l’économie  rurale;  la  nigelle  cultivée ,  la 
nigelle  des  champs  (  nigella  arvenfis)  ,  la.  nigelle 
de  Damas  (  nigella  Damafcena  ). 

On  a,  du  rèfte ,  abandonné  l’nfage  de  cette 
plante  qui  étoi't  employée  par  les  Anciens  ,  & 
que  les  Orientaux  font  encore  entrer  dans  la  cof- 
méïique  &  les  affaifonüemens. 

Nielle.  (  Matière  médicale.  )  Maladie  des 
céréales:  exprelfion  vulgaire  par  laquelle  on  dc- 
figne  Y  ergot  &  plufieurs  autres  altérations  qui  font 
ôccafîonnées  par  l’imprellion  délétère  de  diverfes 
plantes  parafites.  (  Voyez  Ergot.  ) 

(L.  J.  M.) 

NIEUWENTYT  (  Bernard  de  )  (  Biogr.  méd.  )  , 
médecin  célèbre,  phiiofophe  &  mathématicien dif- 
tingné  du  dix-feptième  fiècle  ,  montra  dès  fa  pre¬ 
mière  jeuneffe  une  grande  aptitude  pour  l’étude  des 
fciences  en  général.  Ce  Lavant  s’attacha  en  parti¬ 
culier  à  la  philQfop"hie  &.  aux  mathématiques, 
parvint  en  peu  de  temps  à  acquérir  une  certaine 
célébrité  dans  la  médecine  &  la  magiftrafure ,  &. 
devint  conffciller  &  boürguemeftre  de  la  ville  de 
Purmerende  ,  où  les  vaftes  connoiffances  &  fon 
extrême  intégrité  lui  méritèrent  l’eftime  &  la  con- 
fidération  de  tous  fes  concitoyens.  Nieuwentyt  , 
-qui  étoit  né  Weflgi  aafdyk  en  Nort-Hollande  , 


(r) -De  fontibus medieatrs  Alfdütt ,  i'&ÿ  ,  \a-hy. 
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en  1^34,  mourut  on  1718,  à  l’âge  feulement  de 
foixante-quatre  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font 
i°,  un  Traité  en  hollandais  ,  traduit  en  français 
par  N ngue z ,  fous  ce  titre  :  JJexiJlence  de  Dieu, 
démontrée  parles  merveilles  de  la  nature  y  in-40, 
Paris,  1728  (1). 

2°.  Analyfis infinitomm ,  in-4°-  Amfterd. ,  1698. 

3°.  Conjîderütiones  Jecundœ  circa  calculs,  dif- 
Jèrentialis  principia.  Amfterd.,  1696,  in-4?. 

(  Exir.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

NIGELLE.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez  Niellé.  ) 

NIGER  ou  NigriSi  (  An  toine  )  {  Biogr.  méd.  ) , 
médecin  de  l’Uni verlité  de  Padoue ,  enl'eigna  l’hif- 
toire  naturelle  &  la  langue  grecque  à  Marpurg, 
quelque  temps  avant  fa  réception  au  doâorat ,  qui 
eut  lieu  en  1 536.  Niger  était  de  Breflaw  :  il  mourut 
à  Brunfwick  en  l555,  après  avoir  rempli  avec 
diftinâion  une  place  de  médecin  ordinaire  ;  fonc¬ 
tion  honorable  qu’il  accepta  à  la  follicitation  des 
principaux  habitans  de  cette  ville.  On  a  de  lui 
les  ouvragés  fui  vans  : 

Conjiliunï  de  tuendâ  valetudine,  Lipfiæ,  i554- 
i558,  in-8°.  Vittebergaç,  i573-i58i  ,  in-8°. 

De  decem  prcecipuis  erroribus  &  abufibus, 
propter  quos  apud  nonnullas  ~ gentes  prœclara 
Medicinœ  Ars  Mulïerculis ,  Judœis  ac  impojlo- 
ribus  veluti  praeda  relicta ,  mi/èrèque  irifamata 
conjlapmtaque  jacet.  Hamburgi ,  1 5go ,  in-80.- 
(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ). 

NIGRINI.  ( Biographie .  )  (  Voyez  Niger.  ) 

'  NTGRTSOLI  (Jérôme)  (  Biogr.  méd.  ) ,  favant 
médecin  italien  du  dix-feplièmé  fiècle,  qui  eut  un 
fi  grand  fuccès  au  début  même  de  fes  études  médi¬ 
cales,  que  ,  malgré  fon  extrême  jeuneffe  ,  Gon- 
zaga  ,  duc  de  Guaftalie,  le  nomma  fon  médecin, 
ordinaire^  Nigrifoli  ne  démentit  jamais  l’opinion 
1  avanfagenfe  que  ce  prince  avoit  conçue  de  fes 
talens;  car  ,  auffi  long-lemps  qu’il  fut  attaché  à 
la  cour  de  Guaftalie  ,  n  mérita  l’eftime  &  la  con.- 
:  fidération  de  tous  ceux  qui  le  connoiffoient.  Des 
|  circonftauces  particulières  l’ayant  rappelé  à  Fer- 
rare,  il  y  ehfeigna  publiquement  la  philofophie , 
&  ce  nouveau  genre  de  travail  ne  l’empêcha  pas 
de  fé  livrer  à  l’exercice  de  la  médecine. 

Nigrifoli  étoit  né  à  Ferrare  en  1621  ;  il  y  mou¬ 
rut  à  l’âge  de  ftnxante-hnit  ans ,  en  laiffant  un 
fils  qui  marcha  dignement  fur  fes  traces  .  &  au- 

*  l(t)  Cet  ouvrage ,  imprimé  en  î-.-jo,  &  dontunerradue- 
tion  allemande  tue  pitbliéeià  Leipûck  en  17)7,  in-/}1'. ,  eft 
une  ei'pèce  de  phytîque ,  dans  laquelle  on  traite,  i«.  de  lu 
Jiruélure  du  corps  humain  ;  2°.  des  éiémens  ;  3°,  dis  aftres 
&  de  leurs  divers  effets.  On  pourroit  même  lc.regardereonune 
irn  livre'três-curieux  dans  fon  aenre  ,  fi  l’auteur  ét.oit  moins 
diffus,  &  le  trompoir  moins  fouvent  dans  les  vues  qu'il 
|  prête  au  "Créiteur. 
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tjTiel  nous  Tommes  redevables  d’un  grand  nombre 
de  prodnôions  littéraires  en  tous  genres. 

Nigrifoli  (Jérôme)  a  donné  l’ouvrage  fuivant , 
qui  fut  imprimé  à  Guaflaile  en  r66o  : 

Progymnajmata  ,  in  quibus  novum  prœfi- 
dium  Medicum  appqfitio  fcilicet  Byrudinum  in¬ 
ternes  parti  uteri  in  puerperis  ac  rnenfiumjup- 
prejjione  exponitur  :  de  vend  in  malignisje- 
bribus  fecandâ  dijjeritur ,  &  alia  Medicis  non 
Jbii'em ,  fed  omnibus  bonarum  artium  çultoribus 
utilia  Jimul ,  atque  jucunda  expenduntur.  Guaf- 
ialiæ,  in-40. 

Nigrisoli  (  François-Marie  )  (  Biogr.  méd.') ,  fils 
du  précédent,  étoit  suffi  de  Ferrare,  où  il  naquit 
en  1648.  Son  goût  peur  la  médecine  fe  développa  à 
l'école  de  fon  père.  Nigrifoli  ne  fe  rendit  pas  moins 
célèbre  que  fon  maître  dans  toutes  les  branciies 
de  l’art  de  guérir.  Il  fe  fit  recevoir  doèleur  à 
rUniverfité  de  Ferrare,  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  premier  médecin  delà  ville  de  Comac- 
ehio  ,  &  revint  enfuite  enfeigner  l’anatomie  dans 
fa  ville  natale,  après  avoir  rempli  avec  honneur 
les  différentes  fondions  qui  lui  ayoient  été  con¬ 
fiées.  Nigrifoli  ,  dont  le  zèle  pour  les  fciences 
égaloit  le  favoir ,  pafla  fucceffivement  de  cette 
chaire  à  celles  de  Théorie,  de  Pratique  &  dePbi- 
lofophie.  Son  amour  pour  le  travail  étoit  tel, 
qu’il  trouva  encore  le  temps  d’écrire,  malgré  les 
nombreufes  occupations ,  une  foule  de  traités 
très-favans.  Il  mourut  à  Ferrare  en  1737  :  voici 
le  catalogue  de  fes  différées  ouvrages. 

Febris  Chinâ  Chinas  expugnata  ,  feu  illiiflrium 
aliquot  virorurn  Opufcula  quae  verani  Iradunt 
methodum  jèbres  China  Chinas  curandi ■  Fer- 
rariæ ,  1687-1700  ,  in  4°.  (1). 

Pharmacopeœ  Ferrarienfis  P  rodrornus  ,  feu  , 
detenninationes  &  Aniniadverfiones  circa  plurium 
med/famentorum  compojitionem  (a). 

1  °.  Dell’  Anatomia  Chirurgien  dette glandole  (3) . 

20.  Ad  anchoram  Sauciatorum  Joannis  Cor- 
nelii  Weeber  Obfervationes.  Ferrante ,  1687. 

3°.  Anonymi  Tractatus  varié  de  rnorbis ,  ad 
Recentiorum  mentem  ooncinnati.  Ibid.  ,  1690  , 
1700,  in-8°. 


{  t)  On  trouve  réunis  dans  ce  recueil,  1°.  le  remède  anglais 
pour  la  guérifon  des  fièvres  ,  par  Nicolas  de  Blegst  j  2°.  la 
■méthode  de  traiter  tes  fièvres  par  l’ufage  du  quinquina,  fui- 
vaut  François  de  M  cmgi  no  t  ;  3°.  Hippocrate  ,  de  l’ufage  du 
China  China ,  pour  La  guérifon  des  fièvres  ,  par  Baimond- 
Reiianrand  5  4°-  une  Oh/ervation ,  par  de  Bicgny  ,  fur  k  nou¬ 
veau  fébrifuge  j  5°.  les  Obfervauons  de  Jacques  Spon  ,  fur  les 
fébrifuges  Sc  tes  fièvres. 

(2)  Ouvrage  que  Nigrifoli  publia  à  l’occaGon  d’une  vi- 


4».  Lettera  fopra  l’innqfione  Jattes,  dq  Topi 
nelle  Campagne  di  Roina  l’anno  .1690.  Ferrare  , 
i6g3,  in-40. 

5°.  De  Chartâ  ejufque  iju  apud  Antiques. 
Veneliis,  1699  (1). 

6°.  CoTi/îderazioni  intorno  alla  généra zione  de 
viventi ,  e  pârticolannente  de  Mq/tri.  Ferrare  (2). 
\j°.  Parère  intorno  alla  corrente  Fpidemia  degli 
animait  bovini.  Ferrare  1.714 ,  iu-8°. 

8°.  De  Onocrotalo  Fxercilatio  ,  1720  (3). 

9°.  Configtt  Bledici.  Ferrare  ,  1726 , 2  volumes 
in-8°.  (4). 

Ouvrages  manu/crits  du  même  auteur. 

i°.  Annales  Anatomie i ,  in  quibus  à  primo 
Anatomes  ortu  _  ad  nojlra  hœc  ujque  tempora  il- 
luflres  quotquot  fuerunt  Anatamici  riuxta  artno- 
ruiri  Jeriem  referuntur  ,  jeripta  ,  obfervationes  , 
inventa  ,  lites  &  controvej.ee  recenjentur. 

2°.  Pjloria  nova  Anatomicq  ,  feu  ,  Tfijlarica 
enarratio  illorum  omnium  quae  in  Anatome  jue— 
runt  reperta  &  objèrvaiq,  ab  œtate  famofiffimi 
Anatomici  Andrece  Vejalii  ad  nojlra  hœc  ufq.ua 
tempora. 

3°.  L’ Anatomia  dette  Piante  diNeemia  Grew , 
e  di  motte  ojjervazioni ,  accrejcjuta  (5). 

4°-  Sturionis  Dejcriptio  Hijlorico  -  Anato- 

5°.  De  medicis  Ferrarienfibus  ,  illis  jciliçet qui 
Ferrariœ  nati ,  Ferrariae  etiam  ,  &  in  Ferrarienfi 
Gymnafio  Medicinam  prnfeffi  'fiait ,  &  illis  tan¬ 
dem  qui  aliundè  nati,  Ferrariœ  Medicinam  pra- 
jejfi  funt ,  &  ad  docendum  atque  fegendum  in 
publico  Gymnafio  conducli  funt. 

6°.  Parère  intorno  ail’  ufo  di  alcuni  rimedii , 
parte  prima ,  netta  quale  fi  confiderano  gli  rimedii 
tolti  délia  Chimrgia. 

7°.  Injlitutiones  Medicœ  ad  recentiorum  men¬ 
tem  concinnatœ ,  quqs  juvenibus  Medicinœ  ini- 
tiatis  diclabat. 


(ï)  Diflertation  généralement  eftimée,  que  plufieurs  écri¬ 
vains  attribuèrent  à  fon  père. 

(a)  L’auteur  y  traite  ,  d’une  manière  affez  étendue  ,  de 
la  reproduâion  des  êtres  vivans,  qu’il  cherche  à  expliquer 
par  1  ’exifience  des  oeufs.  Ce  A  la  feule  partie  de  l’ouvrage 
qui  ait  été  publiée  ;  car  la  deuxième  Sc  la  troiiîème  ,  dans  léf- 
queiles  Nigrifofi  devoir  parler  des  monfires ,  n’ont  pas  été 
impriaiées. 

(31  On  trouve  dans  cet  opufeule  des  détails  d’hiûoire  na¬ 
turelle'  fort  curieux,  fur  le  Pélican. 

(4)  Il  y  a  une  partie  de  ces  confultations  en  italien ,  Sc 
une  antre  en  latin.  Une  troiiîème  centurie,  que  l’auteur  fe 
préparoit  à  publier,  cil  reitée  manuferite,  avec  un  grand 
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Un  autre  médecin  du  même  nom ,  Nigrifoli 
(Sigifmond),  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  précédens ,  a  également  enfeigné  la  méde¬ 
cine  dans  l’Univerfité  de  Ferrare.  Il  étoit' né  dans 
cette  ville  ,  &  obtint  une  certaine  célébrité  dans 
.  l’exercice  de  fa  profeffion.  Sigifmond  Nigrifoli 
a  écrit  plufieurs  ouvrages  ;  mais  un  feul  a  été 
imprimé  en  i557  ,  fous  ce  titre  : 

, Aliquot  Facultàtis  Médicinal  Deci/îones. 

{Extr.  d’Éloy .)  (A.  J.  T.) 

NIHELL  (  Jacques  )  (  Biogr.  méd.  )  ,  médecin 
irlandais  ,  qui  pratiqua  la  médecine  à  Cadix  ,  vers 
le  milieu  dû  dix-huitième  Cède.  On  lui  doit  un 
abrégé ,  avec  des  commentaires  ,  du  grand  ou¬ 
vrage  fur  le  Pouls ,  de  F rançois.Splano  de  Lucques  ; 
ouvrage  remarquable  ,  que  ce  médecin  efpagnoî 
fit  paraître  à  Madrid  en  1731  ,  avec  ce  titre':  la¬ 
pis  lydius  Apollinis  ,  &  qui  fut  allez  mal  accueilli 
de  la  plupart  de  fes  confrères.  Nibell  ,  qui  a  voit 
été  plufièurs  fois 'témoin  de  la  julteffe  des  pré¬ 
dictions  de  Solano,  porta  un  jugement  beaucoup 
plus  favorable  fur  ce  précieux  recueil.  Il  s’em- 
prelïa  d’en  rendre  compte  au  public,  joignit  à 
cet  ouvrage  fes  propres  obférvations ,  &  le  fit 
.publier  à  Londres,  en  1741  ,;  fous  ce  litre  : 

,  New  extraordinary  obferuations ,  conceming 
the  prédiction  qf  various  crifes,  oj'  the  pidje . 
Format  in-8°.  (1).  ( 'Extr .  d’Eloy .  ) 

(A.  J-  T.) 

NIHIL-ÀLBUM.  {Mai.  méd.  )  Oxyde  blanc  de 
zinc  par  le  feu  :  pompholix.  (  Ployez  ce  mot  dans 
les  Dictionnaires  de  Chimie  &  de  Pharmacie  ,  & 
le  mot  Zinc.  ) 

NINNIN  (Henri)  {Biogr.  méd.  >,  do£leur-ré- 
•gent  de  laFaculté  de  médecine  de  Reims ,  médecin 
confultant  du  roi  de  France  ,  ancien  médecin  con¬ 
sultant  des  armées  ,  &  ex-infpeâeur  des  hôpitaux 
militaires  des  trois  évêchés. 

Ce  médecin  vivoit  dans  le  dix-huitième  Cède; 
il  a  donné  ,  en  1753  ,  une  traduction  des  ouvrages 
de  Celfe  ,  fur  la  médecine  &  la  chirurgie  ,  format 
in- 12 ,  2  volumes.  (  Extr.  d’Eloy.  ) 

(A.  J.  T.) 

NINSI  ou  Ninzin  {Mat.  média .  ) ,  Jium  ninfi... 
Plante  de  la  famille  des  ombellifères  ,  que  l’on  a 
fouvent  confondue  avec  le  ginfeng  ,  quoiqu’elle 
ne  foi-t  ni  du  même  genre  ni  de  la  même 
famille. 


(1)  Nibell  dédia  cet  ouvrage,  à  Richard  Mead,  célèbre 
médecin  de  Londres.  Il  en  parut  enfuite  ,  en  1746*  une 
traduction  latine  par.  Noortwick  (  Guillaume  j ,  intitulée  : 
Nova  rarœquc  obfervation.es  circa  variarum  crifium  •predic- 
tionem,  ex  pulfu.  Amftelodami,  in  8°.  :  en  1748  ,  La- 
virotte.,  médecin  des  Facultés  de  Montpellier  &  de  Paris, 
en  donna  une  traduction  françaife,  fous  format  in-12,  avec 
ce  titre  :  Obférvations  nouvelles  &  extraordinaires  fur  la  pré¬ 
dis  ion  des  crifes  par' le  poulsu 
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Le  ninfi  eft  bulbifère  fur  les  tiges,  ce  qui  l’a 
fait  diftinguer  de  notre  chervi  {Jiumjifanim'), 
dont  il  fe  rapproche  beaucoup.  Ses  racines  font 
ohlongues ,  tubéreufes  &  fafciculées;  elles  ont 
l’odeur  du  panais. 

Le  ninfi  palfe  à  la  Chine  &  au  Japon  ,  où  il 
eft  très-commun ,  pour  un  excellent  cordial  &  un 
très-bon  fortifiant.  Cette*  racine  eft  beaucoup 
moins  recherchée  à  la  Chine  que  celle  du  giu- 
feng ,  dont  le  prix  eft  exceffif ,  fans  doute  à  caufe 
de  fa  rareté. 

Quoi  qu’il  en  foit- ,  aucune  de  ces  deux  ra¬ 
cines  n’eft  employée  en  France  ,  &  l’on  n’en  con- 
ferve  dans  les  drogueries  que  comme  objet  de 
curiofité.  (A.  J.  T.) 

NINZIN  ou  Nisdsing.  (  Mat.  méd.  )  Plante  de 
la  famille  des  ombellifères.  {Voyez  Ninsi.  J 

NIPHUS  (1)  (Auguftinj  {Biogmph.  médic.) , 
médecin  de  l’empereur  Charles  V,  &  l’ùn  des 
plus  célèbres  philofophes  du  feizième  Cède, 
naquit  à  Jopoli  dans  la  Calabre,  vers  l’an 
1473  (2).  Il  fit  la  plus  grande  partie  de  fes  études 
à  Tropea  ,  fe  diftingua  par  la  fuite  dans  les 
première  écoles  de  l’Italie,  où  il  fut  appelé  pour 
enfeigner ,  &  les  Univérfités  de  Pâdoue  ,  de  Pife  , 
de  Rome  ,  de  Naples  ,  de  Salerâe  , 'cherchèrent 
à  fe  l’attacher ,  en  lui  offrant  des  honoraires  très- 
confidérables.  Niphus  accepta  à  Naples  une  chaire 
de  philofophie  ,  genre  de  fciénce  dont  il  avoit 
puifé  les  premiers  élémens  fous  Nicolas  Vernia. 
Mais  à  peine  eut-il  obtenu  cette  place  ,  qu’il 
compofa  fon  traité  de  Intellectu  &  Dœmoni- 
bus  (3) ,  ouvrage  dans  lequel  il  foutenoit  qu’il 
n’y  a  qu’un  feul  entendement,  St  qui  lui  attira 
bientôt  la  haine  de  tous  les  religieux.  Le  pape 
Léon  X,  grand  admirateur  de  fon  talent,  le 
créa  cependant  comte  palatin  j  il  cômhla  . d’hon¬ 
neurs  ce  médecin  philofophe ,  lui  permit  de  join¬ 
dre  à  fes  armes;  celles  de  la  maifon  de  Médi- 
cis,  &  lui  conferva  même  le  pouvoir  de  créer 
des  maîtres-ès-arts,  des  bacheliers,  des  licenciés , 
des'doâeurs  én  théologie  &  endroit  civil  &  ca¬ 
nonique  ,  de  légitimer  des  bâtards  ,  8tc.  ,  &c. 

Niphus  avoit  de  grandes  connoifianees  dans 
l’art  de  guérir,  bien  qu’il  n’exerçât  pas  publi¬ 
quement  fa  profeffion.  Il  mourut  vers  l’an  i55o~ 
II  a  laiflé  plufieurs  ouvrages,  écrits  en  latin ,. 


(1)  Ce  médecin  philofophe  prit  encore  le  nom  de  d'Êu- 
ty.chius  on  d ’Eutychus  Philoiheus .  pour  tuivre  l’ufage  de 
quelques  favans  de  fon  époque,  qui  fouvent  cbangeoienc 

2)  Matthias  dit  qu’il  naquit  en  1460. 

3)  Ce  traité  ,  qui  fouleva  tous  lés  religieux  contre 
Niphus,  auroit  peut-être  coûté  la  vie  à  ce  philofophe r 
Ci  Pierre  Borocci,  évêque  de  Padoue,  n’eût  détourné  l’orage 
en  l’engageant  à  publier  fon  traité  avec  des  corrcûions.  Il 
parut  en  effet  en  1.492,  in-folio,  avec  les  changemens  de¬ 
mandés  &  fut  réimprimé  en  t  ao3  &  en  1027.. 


Si  dont  le  ftyle  eft  généralement  regardé  comme 
diffiis  Si  incorect.  Tels  font  : 

Des  Commentaires  en  latin  fur  Ariftote  Si  Aver- 
;  mes,  in-fol. 

De  JalJ'â  Dilue  ii  Prognoflicatione  quæ  ex 
conventu  omnium  Planetarum  ,  qui  in  Pifcibus 
'  continget ,  anno  IÔ24  ,  divulgata  ejl.  Romse, 
‘  X  D2I  ,  in-4».  <l). 

De  Diebus  criticis  feu  decretoriis  Liber  unus. 
Venetiis,  x5oo,  in-fol.  Argentoratori,  i528,  in-8°. 

De  Morbo  Gallico  Liber.  Neapoli,  i554,  in-40. 

Commentaria  in  Aphorifmos  Hippocratis. 
Spiræ  ,  l58l  ,  in-8°. 

:  De  Auguriis  Libri  duo.  Marpurgi,  1614,  in-40., 

'  ayec  TJraniœ  dwinatricis  ,  quoad  AJlrologice 
generalia,  Libri  duo ,  par  Rodolphe  Gociemus. 

Traité  de  l’Immortalité  de  T ame  contre  Pom- 
ponace ,  1618  ,  in-fol. 

De  Amore ,  de  pulchro  ,  Veneris  &  Cupidinis 
vénales.  Leyde  ,  i64t  ,  vol.  in-16. 

Opufcula  moralia  &  politica ,  cum  Gabrielis 
Naudcei  de  auctore  Judicio.  Parifiis ,  1640 ,  in-40. 

(Æ  xtr.  d’Eloy .  ) 

Niphus  (Fabio)  (Biogr.  méd.  ) ,  petit-fils  du 
'  précédent ,  enfeigna  la  médecine  à  Padoue.  Forcé 
de  quitter  cette  ville ,  comme  étant  attaché  àla  re¬ 
ligion  des  réformés  ,  il  fe  réfugia  à  Paris  ,  où  il  fit 
un  cours.de  mathématiques.  Ce  médecin  voyagea 
enfuite  en  Angleterre ,  puis  en  Hollande  ,  8i  com- 
pofaàLeyde  un  ouvrage  intitulé  :  Ophinurn ,fii>e , 
de  cœlejti  animorum  progenie  ,  lequel  ne  fut  im- 

Frimé  qu’en  1617  ,  long-temps  après  que  Niphus 
eut  compofé.  ( Exlr.  d’Eloy.  ) 

(A.  J.  T.) 

'  NISSOLE  (  Guillaume  )  (  Biogr.  méd.  )  ,  célèbre 
;  académicien  de  Montpellier ,  naquit  le  19  avril 
1 647 ,  de  Jean  Niffole ,  chirurgien-anatomilîe  royal 
des  Univerfilés  de  cette  ville.  11  fit  fes  études  dans 
le  collège  des  Jéfuites  ,  prit  le  parti  de  l’art  de 
guérir  ,  fe  fit  recevoir  do£leur  en  médecine  dans  fa 
ville  natale,  &  alla  palier  enfuite  quelque  temps  à 
Paris,  afin  de  fe  perfeêtionner  dans  l’exercice 
de  la  profefïion  qu’il  avoit  embraffée ,  Si  pour 
laquelle  il  avoit  toujours  manifelté  les  plus 
brillantes  difpofitions.  Niffole  ,  de  retour  à 
Montpellier  ,  après  trois  ans  d’abfence  ,  fe  pré¬ 
senta,  comme  candidat,  en  1673,  pour  ob¬ 
tenir  une  chaire  de  médecine  ,  devenue  va¬ 
cante  par  la  mort  de  Solignac ,  doyen  des 
profeffeurs.  La  place  fut  mile  au  concours  ,  Si 
Niffole  ,  ayant  fait  preuve  ,  dans  cette  circonf- 
tance  ,  du  plus  rare  talent,  fut  jugé  digne  ,  à 
l’unanimité ,  de  la  remplir  honorablement  j  la 
place  cependant  ne  lui  fut  pas  adjugée  ,  Solignac 
ayant  nommé  fon  furvivant  avant  de  mourir. 


(1)  Ouvrage  devenu  très-rare  aujourd’hui. 


«  Niffole  ,  croyant  avoir  épuifé  la  théorie  de 
la  médecine  ,  dit  Gauteron  (1)  ,  commença  à 
vïfiter  des  malades.  Il  embraffk  enfuite  l’étude 
de  l’hiftoire naturelle  toute  entière  ,  &  la  botani¬ 
que  eut  tant  d’attraits  pour  lui ,  qu’il  en  fit  dans 
:  la  fuite  fa  principale  occupation  ,  préférant  une 
|  vie  pbilofophique  aux  nombreux  devoirs  que  lui 
impofoit  la  pratique  de  fon  art. 

»  Notre  jardin  royal  des  plantes,  ajoute  le  même 
biographe ,  fondé  par  Henri.  IV ,  &  qui  a  été 
pendant  long-temps  le  feul  qu’il  y  eût  en  France  , 
îourniffoit  en  grande  partie  à  M.  Niffole  les 
moyens  de  fatisfaire  fa  curiofité»  Il  recevoit  de 
fes  nombreux  correfpondans ,  répandus  dans  toute 
l’Europe,  des  graines,  des  plantes  du  pays  où 
ils  hahitoient ,  &  il  leur  envoyoit  celles  qu’il  ra- 
maffoit  avec  foin  dans  les  jardins  &  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  femer  dans  nos 
jardins  celles  qu’il  recevoit  de  tous  -côtés ,  il  en 
jetoit  indifféremment  dans  toiis  les  lieux  où  il 
faifoit  fes  fréquentes  promenades.'  Cette  ardeur 
u’il  avoit  pour  la  botanique  lui  fit  mettre  à  pro- 
t  une  difette  de  grains,  très- confidérable  qui 
fe  fit-fenlir  dans  le  Languedoc  après  le  grand 
hiver  de  1709.  On  ne  trouva  pas  de  plus  fuir 
moyen  pour  iubfifter  que  d’envoyer  des  vaiffeaux 
dans  le  Levant.  Le  retour  de  ces  vaiffeaux  char¬ 
gés  de  blé  répandit  la  joie  dans  tout  le  pays  j 
mais  M.  Niflole  ne  longea  qu’à  profiter  des  cri- 
blures  ,  où  il  trouva  eu  effet  des  graines  qui  lui 
|  découvrirent  des  plantes  nouvelles. 

|  »  On  peut  dire  que  Niffole  a  immortalifé  fon 

nom  par  le  grand  nombre  de  plantes  qu’il  a  dé¬ 
couvertes  ,  &  dont  il  a  donné  des  defcriplions 
très-exaûes ,  de  même  que  par  celles  auxquelles 
l’illuftre  Tournefort  a  donné  le  nom  de  Ni/folia.  » 

L’Académte  royale  des  fciences  de  Montpellier 
conferve  dans  fes  Mémoires  une  foule  de  ces  def¬ 
criplions  ,  parmi  lefquelles  on  diflingne  ,  furtout 
celles  du  Ricinoides  ,  de  VAlypum  Monfpelia- 
num,  du  Phafeolus  Indiens,  du  Luffa  Ara- 
bum ,  Sic.  & c. 

On  y  remarque  encore-une  favante  differtalion 
tac  quelques  nouveaux  genres  de  plantes  ,  &  une 
belle  fuite  d’obfervations  fur  le  genre  &  la  na¬ 
ture  de  l’infe£le  connu  fous  le  nom  de  kermès  , 
que  plufieurs  auteurs  anciens  ont  appelé  graine 
d’écarlate.  Niffole  s’éloit  encore  propofé  pendant 
|  long-temps  de  publier  le  catalogue  de  toutes 
!  les  plantes  du  Languedoc,  dont  il  vouloit  eor- 
|  rigerles  deferiptions  peu  exafles  qui  avoient  déjà 
paru.  Cet  ouvrage  ,  qu’il  auroit  enrichi  de 
fes  notes-  particulières ,  &  d’un  grand  nombre 
J  d’obfervations  recueillies  dans  le  cours  de  fes 
voyages,  fut  en  effet  commencé,  mais  il  ne  put 


(1)  Eloges  dis  académiciens  de  Montpellier ,  recueillis- 
paT  M.  le  baron  Dcfgenettes.  —  Ei-oge  de  Guillaume  tiif- 
>  foie ,  par  Gauceron. 
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être  continué.  Niffole  étoit  entré  comme  membre 
affocié  de  l'Académie  des  fciences  de  Mont¬ 
pellier  en  1706  ,  c’eil-à-dire  ,  à  peu  près  vers  l’é¬ 
poque  de  la  formation.  11  mourut  à  l’âge  de 
quatre-vingt-fept  ans. 

Nissoie  (  Pierre  )  (  Biogr.  méd.  ) ,  démnnfirateur 
d’anatomie  &  de  chirurgie  en  l’üuiverfité  de  Mont¬ 
pellier  ,  frère  de  l’académicien  dont  nous  venons 
de  parler,  naquit  dans  celte  ville  en  1606.  Comme 
fes  autres  frères,  qui  tous  avoient  excellé  dans 
leur  profelhon,  Pierre  Niffole  fit  fes  humanités  chez 
les  Jéfuites.  Il  le  difiingua  dans  toutes  l'es  claffes, 
&  voulut  marcher  fur  les  traces  de  Ida  père , 
dont  le  nom  étoit  devenu  depuis  long-temps 
célèbre  dans  la  Faculté  de  Montpellier,  par  la 
charge  dhuialôinifte  royal  qu’il  y  occupent.  Pierre 
Niffole  fe  livra  donc  tout  entier  à  l’étude  de  la 
chirurgie  ,  &  Les  progrès  qu’il  lit  dans  cette 
branche  de  la  médecine  furent  fi  rapides  ,  que 
dès  l’âge  de  vingt  ans  il  avoit  acquis  la  Confiance 
du  public,  «  Les  nombreux  encouragemens  qu’il 
recevoil  chaque  jour*,  dit  Gauteron  (1)  ,  ne 
flattèrent  pas  fou  amour-propre,  mais  le  lan¬ 
gage  des  auatomiftes  St  des  chirurgiens  modernes 
commençoit  à  fe  faire  entendre  dans  les  écoles. 
Niffole  l’eniit  la  fupériorité  de  la  nouvelle  doc¬ 
trine.  Il  eut  d’abord  quelque  peine  à  s’éloigner 
des  opinions  communes.  11.  les  avoit  apprifes. 
d’un  homme  très-refpeclable  pour  lui  ,  c’étoit 
fon  père  8t  fon  maître  ;  mais  ce  même  père  ai- 
moit  la  vérité  ,  Sz  il  fut  bien  aife  de  voir  dans 
fon  fils  cette  efpèce  de  déibbéiffance. 

»  Pour  lui  laiffer  fuivre  fes  fentimens  avec  li¬ 
berté  ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
l’envoyer  à  Paris  ,  comme  au  rendez-vous  de 
toutes  les  fciences,  &  de  i’adrefféfr  à  un  habile 
anatomifte  ,  qui  pût  le  mettre  dans  la  bonne 
voie.  Le  commerce  des  grands  maîtres,  la  lec¬ 
ture  des  bons  livres  ,  &  les  difieèlinns  de  re¬ 
cherches  ,  achevèrent  de  perfectionner  Niffole  & 
de  le  mettre  en  état  de  remplir  dignement  la 
place  d’anaiomilte  royal,  dont  il  obtint  les  pro- 
vifions  en  furvivance  en  iô’8i  ,  &.  dont  fon  père 
avoit  été  pourvu  depuis  i656.  » 

Pierre  Niffole  donna  conflamment  des  preuves 
d’une  grande  dextérité  dans  les  déinonltrations 
publiques  des  opérations  de  chirurgie  :  opéra¬ 
tions  qu’il  pratiquoit  fur  le  cadavre  avec  au¬ 
tant  de  fageffe  8t  de  précautions ,  que  s’il  eÛL 
opéré  fur  le  vivant. 

Niffole.,  qui  devint  un  des  membres  les  plus 
diftinguésde  l’Académie  de  Montpellier,  a  donné 
à  cette  compagnie  fa  vante  une  foule  d-obfeiva- 
lions  de  chirurgie  du  plus  haut  intérêt.  Pierre 
Niffole  eLoil  un  excellent  chirurgien  ,  &  un  habile 
anatomifte.  11  mourut  le  4  avril  1726,  à  l’âge  de 
foixante-dix  ans.  -(  A.  J.  T. .) 

T)  Op.cU. 
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r  .  NITRATE  D’ARGENT.  (  Mat.  méd.  )  Pierre  in¬ 
fernale  ,  crifeaux  de  lune  ,  nitre  lunaire.  On  forme 
'  ce  fel  en  faiiant  diffoudre  l’argent  à  l’état  métal¬ 
lique  dfts  lucide  nitrique  pur.  Le  nitrate  d’ar¬ 
gent  elt  eriftaüifable  ,  &  lorfqu’il  eft  privé  de 
fon  eau  de  criflalhlation  ,  par  la  fufion  ,.  il  conf- 
titue  ce  que’  l’on  appelle  la  pierre  infernale. 
(  ‘frayez  ce  mot  dans  ce  Di&iounaire  &  dam 
le  Dictionnaire  de  Ghiritie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NITRATES,  f.  pl .  (Matière  médicale.}  On 
donne  ce  nom  aux  dîffcreiis  fels  qui  réfulUot 
de  la  comhinaifon  de  l’acide  nitrique  avec  dif¬ 
férentes  baies  falifiables.  Gn  n’a  commencé  à 
fe  faire  une  idée  pofilive  de  ces  combinaifons 
f&hnes  que  depuis  les  travaux  des  chiiuilles  mo¬ 
dernes,  daus  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième 
fiècie.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

Le  Nitrate  de  potaffe  excepté  ,  la  plupart 
des  nitrates  à  bafe  alcaline  font  peu  ou  point 
employés  à  l’intérieur.  (  Voyez  Nitre.) 

il  ea  elt  de  même  du  plus  grand  nombre  des 
nitrates  a  bafe  métallique  ,  fans  en  excepter  le  ni- 
traié  d’argent.  On  consultera  l’article  Pierre  in- 
eernale  ,  l'oit  pour Tulage  externe,  foi't  pour  les 
e fiais  de  l’ulâge  intérieur  ,  dans  le  tiaitemeiH  de 
l’épileplie  &  de  quelques  nëvrofes ,  principalement 
de  fa  danfe  de  Saint-Guy. 

Le  Nitrate,  de  fer,  încriftallifable  &  liquide, 
iorfqu’il  elt  traité  par  le  fous-carbonate  de  po- 
lafi'e  ,  fe  décotnpofe  &  donne  le  J'afran  de  mars 
apéritif  de  Stahl ,  avec  lequel  on  prépare  la 
teinture  martiale  alcaline,.  Quant  au  nitrate 
de  mercure,  voyez  Mercure.  (  L.  J.  M.) 

NITRE  ,  fubft.  mafe  .{Matière  médicale.  )  Ni¬ 
trate  de  potaffe  des  Modernes  ,  daus  l’état  or¬ 
dinaire  ou  fous  la  forme  de  criftal  minéral. 
[Voyez  Nitre  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.) 

Le  nitre  commença  à  être  beaucoup  employé 
dans  le  feizième  &  le  dix-feptième  ifiècle  ,  de¬ 
puis  Angélus  Sala  jufqu’à  Frédéric  Hoffmann  81 
Rivière.  Le  nitre  le  donne  depuis  huit  à  dix 
grains  jufqu’à  un.  gros.  Son  action  eft  remar¬ 
quable  par  l’efpèce  de  préférence  avec  laquelle 
elle  fe  porte  vers  les  reins,  dont  elle  augmente  la 
fécrétion.  Ce  médicament ,  quoique  rangé  parmi 
les  rafraîchiffaas  ,  fe  trouve  contre-indiqué  dans 
toutes  les  ph.legmaifies& dans  les  fubinflammations 
plus  on  moins  iateofes. 

Cette  action  du  nitre  eft-elle  primitive  ou  fe- 
c  on  d  a  ire  ?  Cette  queftion  me  paroit  difficile  à 
décider.  On  fait  au  moins  que  le  nitre ,  donné 
à  dofe  fuffifante  ,  diminue  fenfiblement  les  con- 
traèlions  du  coeur  &  les  palpitations  des  artères. 

On  fait  auflft  que  fon  application  extérieure 
fur  un  phlegmon  ,  à  la  place  de  eataplafmes 
1  cmolliens ,  fufpead  la  marche  de  cette  phiegma- 
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Ce  ,  .&  paroît  indiquée  dans  tous  les  cas  où  celte 
phlegmafie  ne  fe  trouve  point  liée  avec  un  mou¬ 
vement  critique,  dans  les  maladies  aiguës.  Le 
nitre  ,  donné  à  la  dof'e  d’une  once,  ou  même 
à  plus  petite  dofe  ,  agit  comme  poifon  ,  8c  les 
archives  .de  la  médecine  préfentent  plufieurs 
exemples  de  ce  genre  d’empoifonnement  (t): 

M.  Ürfila  s’eft  affuré;  d’une  au  ire  part ,  que  le 
nilre  agilïbil  comme  poifon  fur  difï’érens  animaux , 
à  la  dofe  de  deux  gros,  par  exemple  ,  dans  une  pe¬ 
tite  quantité  de  véhicule  ou  ioqf  forme  de  poudre , 
avec  une  complication  dans  les  divers  accidens , 
qui  dépendoit  de  la  ligature  de  l’oefopbage  qui 
avoit  été  faite  dans  ces  expériences. 

Lorfque  le  nitre  a  été  donné  à  très-forte  dofe, 
ce  qui  efl  arrivé  allez  Courent  &  fans  effets  dan¬ 
gereux,  c’étoit  par  fuite  de  fa  diffolu don  dans 
une  grande  quantité  de  véhicule. 

.  Les  détails  de  la  pratique  peuvent  feuls  faire 
connoîlre  beaücoup  de  particularités  fort  inté- 
reffantes,  concernant  l’emploi  thérapeutique  du 
nitre,  foitfeul,  foit  combiné  avec  le  camphre. 
Il  paroît,  du  relie,  qu’il  augmente  bien  plutôt 
la  fécrétion  des  urines  à  petite  dofe  qu’à  haute 
dofe,  &  que  dans  ce  dernier  cas,  c’eft-à-dire  , 
à  un  gros  ou  deux  gros,  fous  forme  d’opiat, 
dans  une  conferve,  on  l’a  vu  produire  des  effets 
très-heureux  dans  l’hémopty  fie  aâive,  au  point, 
de  faire  ceffer  prefqu’immédialement ,  la  chaleur 
des  mains  ,  par  exemple ,  la  chaleur  à  la  région 
épigaftrique  ,  les  palpitations  ,  Sic. 

Veau  diurétique  camphrée,  qui  confifte  dans 
le  mélange  d’une  diüolution  de  nitre,  avec 
quantité  fuffifante  de  camphre,  préalablement 
dilfous ,  eft  un  moyen  trop  peu  en  ufage  au¬ 
jourd’hui  ,  &  que  j’ai  Couvent  employé  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  à  la  dofe  de  vingt  à  trente  gouttes  , 
dans  une  potion  de  fix  à  dix  ODces.  On  peut 
donner  ce  médicament  à  dofe  un  peu  plus  forte. 

Les  effets  extraordinaires  du  nitre,  chez  quel¬ 
ques  perfonnes ,  une,  douleur  gravative  ,  par 
exemple,  une  fenfation  pénible  quelconque,  en 
un  mot  ,  tous  les  figues  d’une  irritation  difpro- 
portionnée  à  la  caufè  de  l’excitement ,  doi¬ 
vent  moins  être  rapportés  à  ce  qu’on  appelle  üne 
triioCyncrafie  ,  qu’à  un  état  morbide  de  l’eilomac: 
à  une  fubinflammation  chronique  ,  à  une  al¬ 
tération,  foit  de  la  fenfibilité,  foit  de  la  mo¬ 
tilité  de  cet  organe,  fous  l’influence  d’une  dif- 
pofition  névralgique ,  rhumatifmale  ou  goutteufe. 

(  L.  J.  M.  ) 

NITREUX  (Acide  ).  (  Mat  méd.  )  L’acide  ni¬ 
treux  efl;  conftamment  le  produit  de  l’art.  On  l’ob¬ 
tient  dans  deux  états  ,  à  l’élat  liquide  &  fans  eau;  à 
l’état  gazeux  &  toujours  mêlé  avec  quelques  gaz. 


'( i  )  Joumalde  médecine ,  année  1787,  tome  LXXI;  ibieL , 
tomsLXXlIl.  —  Nouveau  Journal  de  médecine  (d  de  phyfio- 
logic  .  année  1818,  pag.  120. 
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Dans  le  premier  état,  l’acide  nitreux  a  été récem¬ 
ment  l’objet  de  recherches  fort  lavantes,  par 
M.  Berzelius  ,  en  Suède  ,  &  par  M.  Gay-Luffac 
Si  Dulong,  en  France.  Cet  acide  efl  formé  de 
100  parties  d’azote  &  de  a5 3  parties  environ  d’oxy¬ 
gène  en  poids.  Il  11’efl  point  employé  par  les 
médecins. 

Le  gaz  acide  nitreux  efl  également  fans  ufage  ; 
nou-feuiement  il  ne  peut  fervir  à  la  refpiralion, 
mais  il  irrité  la  poitrine  &  peut  donner  la 

Nitreux  (Gaz)’.  Nitreux  ou  oxyde  d'azote , 
acide  nitreux. 

L’oxyde  d’azote,  deutoxyde  d’azote  (de  la  nou¬ 
velle  nomenclature  chimique)  efl  compolë  de  100 
parties  d’oxygène  ,  &  de  87  8c  quelques  'fractions 
d’azote  eu  volume.  II  eft  incolore  8c  ne  peut  fervir 
à  la  combullion  ni  à  la  refpiralion.  On  peut 
l’employer  dans  l’eudiométrie.  (  L.  J.  M.) 

NITRIQUE  (  Acide),  (Mat.  méd.  )  Acide  dont 
l’azote  eftie  radical ,  Si  quel’on  extrait  en  diftillant 
le  nitrate  de  potaffe  ou  falpêtre  ,  avec  l’argile  ou 
l’acide  fulfuriqne.  (Ployez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie.) 

Cet  acide ,  qui  eft  frès-cauftiqne  ,  janni^toutes 
les  fubftances  végétales  ou  animales.  On  l’a  em¬ 
ployé  comme  le  chlore  ,  mais  avec  moins  de 
fuccès,  comme  moyen  de  définfeêliou  ,  dans  les 
lieux  devenus  infalubres  par  l’encombrement  des. 
malades  ,  ou  par  la  préfence  d’un  grand  nombre  de 
fubftances  animales  en  putréfaêlion.  Dans  cette 
intention,  on  verfe  dans  un  vafe  de  verre,  de 
porcelaine  ou  de  poterie  cuite  8c  en  grès,  environ 
06  à  67  parties  d’acide  fulfurique  ;  on  ajoute, 
8c  fuccefli veinent  ,  une.  quantité  égale  de  ni¬ 
trate  de  potaffe  pulvérilë  ;  on  agite  enfuile  le 
mélange  avec  une  baguette  de  verre  ,  le  prome¬ 
nant  ou  le  laiffant  en  repos  dans  le  local  que 
î’011  veut  définfedler,  8c  dont  les  ilfues  doivent  être 
fermées  avec  foin. 

Si  la  vapeur  eft  dégagée  à  chaud ,  elle  efl 
plus  expanfible  ,  mais  bien  plus  expofée  à  s’ac¬ 
compagner  de  gaz  nitreux.  La  vapeur  dégagée 
à  froid  offre  beaucoup  moins  d’inconvéniens  :  la 
do1*1 ,  pour  une  chambre  de  vingt  à  trente  mètres  , 
fur  chaque  dimenfiori  ,  eft  d’un  gros  d’acide  ful¬ 
furique  8c  d’un  gros  de  nitrate  de  potaffe. 

Carmichael-Smy  tli  paroît  avoir  al  taché  l’on  nom 
à  la  découverte  de  la  faculté  de  définfeclicn  de 
l’acide  nitrique;  ce  qui  a  été  reconnu  dans 
un  arrêté  du  Parlement  d’Angleterre ,  qui  ac¬ 
corda  à  l’auteur,  8c  comme  une  récompenfe  fo- 
lennelle  du  fervice  qu’il  a  rendu,  une  fomme 
de  5oog  livres  fterl.  (1). 


(1)  Cunfuicez  dans  la  Bibliothèque  britannique  ,  les  obf.r- 
vations  d’Oitier,  fur  la  fièvre  des  pliions  &  lut  les  fumiga¬ 
tions  duÿaz  nitrique. 


6-4'-  '  N  I  T 

L’acide  nitrique  a  '  été  employé  quelquefois 
dans  une  grande  quantité  de  véhicule,  pour 
former  une  limonade  minérale  ,  que  quelques 
praticiens  ont  dit  être  préférable  à  la  limonade , 
également  minérale ,  qui  fe  prépare  avec  l’acide 
fulfurique.  Dans  l’état  préfent  des  connoiffances 
médicales,  on  préfère  conftamment,  à  de  pa¬ 
reilles  préparations ,  les  émullions ,  les  inf ’ufions 
végétales  ou  animales ,  '  foit  acidulés ,  fait  émol¬ 
lientes,  qui  feules  peuvent  être  impunément  en 
contaâ  avec  les  furfaces  irritées  ou  pblogofées. 

Ces  doclrines  ialro-chimiques ,  que  Fourcroy 
avoit  eflayé  de  mettre  en  crédit ,.  firent  penfer  , 
il  y  a  quelques  années  ,  que  l’acide  nitrique  pou- 
voit  être  utilement  employé  comme  anli-fyphi- 
litique  ,  les  faits  &  les  obfervations  ne  man¬ 
quèrent  pas  pour  appuyer  ces  brillantes  théories,  j 

Les  praticiens  d’un  efprit  fage  ,  ramenés  aux 
anciens  réfultats  d’une  expérience  confommée , 
par  des  notions  plus  exafles  fur  les  lois  &  lés 
phénomènes  propres  de  l’organifation ,  ont  en¬ 
tièrement  abandonné  aujourd’hui  ces  vaines  hy- 
potbèfes ,  &  préfèrent  à  toutes  les  innovations 
quelles  lendoient  à  faire  établir ^  l’emploi  bien 
dirigé  &  bien  combiné  des  préparations  mercu¬ 
rielles  ,  quelle  que  foit  la  forme  fous  laquelle  fe 
préfenfe  la  maladie  lÿphilitique.  Du  relie,  lorf- 
que  l’on  veut  adminiftrer  l’acide  nitrique  ,  cet 
acide  doit  être  à  3o  ou  3a  degrés.  On  prend 
mille  parties  d’eau  ,  pour  une  dofe  de  deux  à  dix 
mille  parties  d’acide  ;  la  dofe  peut  être  d’uu  à 
deux  gros  en  vingt-quatre  heures.  Les  eiï’ets  im¬ 
médiats  ou  non  thérapeutiques  de  cet  acide , 
font  une  l'enfation  quelquefois  très-pénible  à  la 
région  de  l’eltomac  ,  la  fréquence  du  pouls^  une 
augmentation  dans  la  chaleur  naturelle  ou  dans 
quelques  fécrétions  ,'mais  principalement  la  perf- 
piration  cutanée  ,  la  fécrétion  de  l’urine. 

Diverfes  irritations  fympathiques ,  un  état  mor¬ 
bide  de  la  fenfibilité  dans  la  membrane’  mu- 
queufe  gaftro-inteftinale ,  une  difpoiilion  inflam¬ 
matoire  ou  une  phlegmafie  chronique  de  celle 
membrane ,  contre-indiquent  évidemment  l’ufage 
de  l’acide  nitriqne.  Il  furviendroit  alors ,  fi  on  em- 
ploÿoit  ce  médicament ,  des  fymptômes  plus  ou 
moins  incommodes  ,  dont  certains"  praticiens  peu 
éclairés  ne  reconnoîtroient  pas  la  véritable  caufe , 
&  qu’ils  expliqueroient  par  les  mots  magiques, 
fenfibilité  fpécifique  ,  qffeêtion  conjlitutionnelle  , 
idiojyncrafie  ,  & c.  &.c. 

Quant  à  la  pommade  oxygénée ,  elle  fe  pré¬ 
pare  avec  cent  parties  d’axonge  &  fix  à  huit  par¬ 
ties  d’acide  nitrique:  Elle  eft  allez  irritante  & 
paroît  agir  ,  en  changeant  le  mode  d’aétion , 
lorfqu’elle  a  été  employée  avec  quelqu’avantage , 
comme  auti-pforique ,  anti-herpétique ,  anti-fyphi- 
Jitiqne. 

L’acide  nitrique  concentré,  c’eft-à-dire ,  à  3o  de¬ 
grés  &  au-delà ,  eft  employé  comme  cauftique ,  pour 
détruire  certaines  callofités  ,  des  verrues ,  &c.  &c. 
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On  l’applique  alors  ,  .fort  avec  un  tuyau  de  plume, 
foit  avec  un  tube  de  verre.  Il  eït  difficile  de 
■borner,  l’action  de  ce  cauftique. 

L’acide  nitrique,  envifagé  comme  poifon, 
préfent'e  deux  ordres  de  confidératjons,  favoir  : 
i°.  des  confidérations  hygiéniques  ;  2°.t  des  con- 
fidérations  médico-légales. 

i°.  Considérations  hygiéniques. 

L’empoifonnemeSt  par  l’acide  nitrique  peut 
avoir  louvent  lieu,  cette  fùbftande  étant  très- 
employée  dans  les  arts,  &  fe  trouvant  par  cela 
même  fous  la  main  des  perfonnes  imprudentes 
ou  perveifes.  Les  fymptômes  d’empoifonne- 
ment  que  produit  l’acide  nitrique  ,  diffèrent 
peu  de  ceux  qui -dépendent  des  autres  acides  , 
également  pris  à  une  dofe  vénéneufe.  On  ob- 
ferve  toutefois  ,  îjue  dans  le  cas  d’empoifon- 
nemenl  par  l’acide  nitrique  ,  il  furvient  des 
taches  jaunes  lur  les  lèvres  &  fur  les  parties  de 
la  peau  que  l’acide  a  touchées.  La  magnéfie  cal¬ 
cinée  ,  lorfque  l’on  peut  s’en  procurer,  eft  le 
médicament  qu’il  convient  d’employer  dans  le 
cas  d’eaipoifonnement ,  foit  par  l’acide  nitrique  , 
foit  par  tout  autre  acide.  On  la  donne  à  la  dofe 
d’une  once ,  délayée  dans  .  un  litre  d’eau ,  par 
verre  ,  de  deux  minutes  en  deux  minutes.  Eu 
attendant  ce  médicament  ,  qu’il  eft  rare  d’avoir 
lous  la  main,  on  doit  faire  prendre  une  quan¬ 
tité  auffi  confidérable  qu’il  eft  pofiible ,  d’une  boiffon 
mucilagineufe.  La  potaffe  &.  la  foude  ,  propofées 
comme  antidotes  ,  doivent  être  entièrement  re¬ 
jetées;  la  thériaque  feroit  plutôt  nuifiblë  qu’utile. 
Si  ,  malgré  l’emploi  de  ces  fubltances  ,  des  fymp- 
tômes  évidens  d’inflammation  apparoifl’ent ,  on 
doit  traiter  cette  maladie  par  les  moyens  con¬ 
venables,  mais  furtout  par  l’emploi  prefque  fi- 
multané  de  la  faignée  du  bras  &  d’uu  grand 
nombre  de  fangfues  fur  la  partie  de  l’abdomen 
qui  paroît  eorrefpondre  au  fiége  de.  l’ir.flam-' 
mation.  L’état  convulfif  ,  mais  principalement 
les  crifpations  ,  les  crampes  qui  fe  manifes¬ 
tent  ,  comme  phénomènes  confécutifs ,  dans  le 
cas'  dont  nous  parlons  ,  exigent  quelquefois  une 
médecine  du  fytnptôme  ,  c’eft-à-dire  ,  quelques 
ànti-fpafmodiques  très-efficaces.  Les  alimens  fo¬ 
liées  &  les  boiffons  les  plus  légèrement  toniques 
commencent  à  peine  à  convenir  dans  la  conva- 
lefcence  très-avancée. 

2°.  Considérations  médico-dégades. 

Comment  peut -  on  reconnoître  qu’un  empoi- 
fonnement  a  et;  lieu  par  l’acide  nitrique  ? 

Tout  ce  qui  peut  manifefter  les  caraèlères  de 
cet  acide  ,  les  phénomènes  ,  les  léfions  qui  appar¬ 
tiennent  à  fes  effets ,  foit  pendant  la  vie ,  foit 
après  la  mort  ,  peuvent  feuls  répandre  quelque 
lumière  fur  cette  queftion. 

«  L’acide 
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-«  L’acide  nitrique  qui  fë  trouve  dans  le  com¬ 
merce  ,  dit  M.  le  profeffeur  Orfila  ,  elt  liquide  , 
blanc ,  jaunâtre  ou  jaune  ,  doué  d’une  odeur  parti¬ 
culière  &  d’une  faveur  cauftiquê.  Il  agit  avec  beau¬ 
coup  d’énergie  fur  l’infufum  de  tournefol;  le  cuivre, 
le  fer ,  le  zinc  &  le  charbon  pulvérifé ,  le  décompo- 
fent  fur-le-champ  en  totalité  ou  en  partie  ,  s’em¬ 
parent  d’une  portion  de  fon  oxygène,  &  le  font 
palier  à  l’état  de  gaz  deutoxyde  d’azote ,  qui  fe 
.dégage ,  s’unit  à  l’oxygène  de  l’air  ,  &  fe  tranf- 
forme  en  gaz  acide  nitreux ,  orangé  ou  rouge 
(  vapeurs  rutilantes  ).  Cette  expérience  ne  xéullit 
bien,  avec  le  charbon ,  qu’autant  que  l’on  chauffe 
un  peu  le  mélange  :  l’acide  nitrique  concentré 
.jaunit  la  peau  Je  toutes  les  fubltances  animales, 
même  à  froid. 

»  Si  l’acide  nitrique,  au  lieu  d’être  concentré , 
é  toit  affez  affbibli,  pour  ne  pas  préfenterles  proprié¬ 
tés  que  nous  venons  d’énumérer,  il  faudroit  le  l'atu- 
ver  avec  de  la  potafle  pure,  &  faire  évaporer  juf- 
.qu’à  ficcité.  Si  le  produit  étoit  du  nitrate  de  po¬ 
laire  ,  nul  doute  que  l’acide  ,  dont  on  cherche  à 
connoître  la  nature ,  ne  fût  l’acide  nitrique. 

*  Dans  le  cas  où  l’acide  nitrique  auroit  été 
uni  au  vin  ou  au  vinaigre  ,  on  en  démontreroit  la 
préfence  par  des  réactifs  convenables. 

»  Si  l’acide  dont  nous  parlons  faifoit  partie  des 
matières  vomies  ,  ou  de  celles  que  l’on  trouve 
dans  le  canal  digeftif,  après  la  mort  des  individus, 
on  chercheroit  d’abord  s’il  n’exifte  point  dans  la 
portion  liquide,  de  ces  matières;  pour  cela  ,  on 
décanteroit  celle-ci,  ou  bien  on  exprimeroit  la 
mafle  dans  un  linge  blanc,  &  on  effayeroit  le  li¬ 
quide  par  l’eau  de  touruefol ,  la  tournure  de  cui¬ 
vre  &  la  potafle  cauftiquê.  Eu  fuppofant  que  ces 
efl'ais  fuffent  inffu&ueux  pour  découvrir  l’acide 
■  nitrique  ,  fingulièrement  aff'oibli  par  les  liquides 
avec  iefquels  il  feroit  mêlé  ,  on  le  traiteroit  par 
la  potafle  ,  comme  nous  l’avons  confeillé  en  par¬ 
lant  de  l’acide  nitrique  foible. 

»  Enfin  ,  l’acide  nitrique  peut  avoir  été  com¬ 
biné  avec  les  matières  alimentaires  folides  &  avec 
les  tiffus  du  canal  digeftif  :  or ,  le  produit  réful- 
tant  de  cette  aêtion  eft,  le  plus  fouvent ,  infolublë 
dans  l’eau  nous  devons  donc  avoir  recours  à 
d’autres  procédés  pour  mettre  la  préfence  de  l’a¬ 
cide  nitrique  hors  de  doute.  Il  faut  faire  bouillir 
pendant  trois  quarts  d’heure  ,  dans  une  fiole  à 
médecine  ,  les  matières  fufpeâes,  préalablement 
mêlées  avec  une  diflolution  de  potajje  à  l’alcool, 
parfaitement  pure ,  filtrer  le  liquide,  dont  la 
couleur  fera  plus  ou  moins  rouge  ,  &  l’évaporer 
dans  une  capfule  de  porcelaine  :  cette  opération 
a  pour  objet  de  décompofer  la  matière  animale  , 
&  de  transformer  la  potafle  en  nitrate  de  potafle , 
aux  dépens  de  l’acide  nitrique.  On  fait  bouillir  avec 
une  fuffifante  quantité  d’alcool  concentré  ,  la 
mafle  provenant  du  liquide  évaporé  ;  l’alcool 
diffout  les  divers  produits  réfultant  de  l’aflion  de 
la  potafle  fur  la  matière  animale ,  &  n’agit  point 
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fur  le  nitrate  de  potafle  :  celui-ci  relie  donc  au 
fond  de  la  fiole ,  &  il  eft  aifé  de  le  reconnoître  à 
des  caraftères  que  nous  indiquerons.  » 

L’empoifonnement  par  l’acide  nitrique,  offre  des 
fymptômes  qui  lui  font  propres;  les  taches  ci- 
trines  .ou  jaunâtres  fur  les  lèvres  ou  le  menton  , 
ou  les  mains  ,  dont  nous  avons  parié  ;  le  gonfle¬ 
ment  des  gencives  ,  une  fenfation  de  froid  très- 
marquée,  &.  qui  perfifte  pendant  long-temps. 

Quant  aux  altérations  dans  les  tiffus,  qui  de¬ 
viennent  les  fuites  inévitables  de  cet  empoifon- 
nement ,  &  que  l’on  obferve  par  les  recherches 
anatomiques  après  la  mort ,  on  les  reconnoît,  d’a¬ 
près  l’excellent  &  laborieux  profeffeur  que  nous 
venons  de  citer,  aux  fymptômes  fuivans  :  i°.  une 
teinte  blanchâtre  ,  &  le  plus  fouvent  jaunâtre  de 
la  membrane  muqueufe,  qui  tapiffe  la  bouche  , 
l’œfopbage ,  &  la  couronne  des  dents  ;  2°.  une 
couche  affez  épaiffe  de  matière  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  à  la  furface  interne  de  l’eftomac  ,  du.duo— 
dénum  &  du  jéjunum  ;  néanmoins  ce  dernier  ca¬ 
ractère  eft  loin  d’être  confiant ,  car  affez  fonvenfc 
la  rougeur  vive  qui  caraôérife  l’inflammation  des 
membranes  de  l’eftomac  &  des  deux  int  eftins  grêles, 
a  fuccédé  à  la  nuance  jaune  que  l’acide  nitrique 
a  fait  naître  dans  les  premiers  momens  de  l'on 
aèlion  :  d'ailleurs ,  d’autres  acides  que  celui  dont 
nous  nous  occupons  ,  tels  que  l’acide  fulfurique , 
l’acide  bydrocblorique  ,  8zc. ,  peuvent ,  dans  cer¬ 
taines  circonftances  ,  teindre  en  jaune  la  mem¬ 
brane  interne  du  duodénum;  phénomène  qui  dé¬ 
pend  de  la  décompofilion  de  la  bile  contenue  dans 
cet  inteftin  ,  &.  de  l’application  de  la  matière  jaune 
qui  fait  partie  de  cette  humeur  ,  fur  la  furface  in¬ 
terne  du  duodénum. 

L’acide  nitrique  introduit  dans  le  canal  digeftif 
après  la  mort,  produit  plufieurs  effets  que  M.  Tar- 
tra  a  obfervés  avec  beaucoup  de  fagacité  ,  mais 
qùi  font  purement  chimiques  ,  &  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  traces  de  la  pblegmafie  &  des 
irritations  que  ce  même  poifon  occafionne  pen¬ 
dant  la  vie. 

(  Voyez  l’excellente  DiJJertation  de  M.  Tartra , 
thèfes  de  l’Ecole  de  Médecine  ,  in-8°.  ;  la  Toxi¬ 
cologie  de  M.  Orfila ,  tome  I ,  &  les  Leçons  de 
Médecine  légale  ,  du  même  auteur.  ) 

(  h.  J.  M.  ) 

NITRIQUE  (Acide  nitrique  alcoolifé).  On  a 
défigné  cette  préparation  fous  différens  noms  : 
e[prit  de  nitre  dulcifié ,  acidum  nitri-vinofum. 
Pour  préparer  ce  médicament,  qui  fe  rapproche 
des  éthers ,  on  mêle  deux  parties  d’alcool  &.  une 
d’acide  nitrique  à  36  degrés.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie.  ) 

L’acide  nitrique  alcoolifé  fe  donne  depuis-  un 
fcrupule  jufqu’à  deux  gros,  dans  une  potion  de 
fixa  huit  onces.  Hoffmann  l’a  donné  jufqu’à  deux 
onces ,  au  moment  de  l’accès  de  certaines  fièvres 
intermittentes. 

Kkkk 
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Ce  médicament,  dont  un  des  effets  les  plus 
appareils  eft  de  diminuer  les  roouvemens  du 
cœur,  de  combattre  certaines  difpofitiohs  hémi¬ 
plégiques  &  d’exciter  les  urines,  ne  peut  être  re¬ 
gardé  ,  ainfi  que  les  autres  éthers ,  que  comme 
un  calmant  très-indireÊl  ,  &  dont  l’emploi  de¬ 
mande  beaucoup  de  fugacité  &  d’expérience. 

Quelques  perfonnes,  qui  éprouvent  de  l’irrita¬ 
tion  ,  de  la  chaleur  après  le  repas ,  de  l’opprefîion 
&  des  palpitations,  qui  font  fortement  incommo¬ 
dées  par  le  vin  ou  même  par  l’opium  à  petite  dofé  , 
font  quelquefois  très-foulagées  par  l’ufage  de  l’ai-  .! 
cool  nitrique  après  le  repas,  à  la  dofe  de  dix  à 
trente  gouttes,  dans  une  demi-taffe  d’eau  fucrée. 

Gn  emploie  avec  fuccès  le  même  médicament 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës  OU  chro¬ 
niques ,  pour  exciter  la  fécrétion  des  urines.  Enfin  , 
l’ufàgë  de  l’efprit  de  nitre  dulcifié  patoît  fur- 
tout  indiqué  comme  palliatif,  pour  les  perfonnes 
qui  luttent  plus  on  moins  péniblement  contré  une 
dilatation  ânévryfiua  tique  du  cœur  ou  des  gros  vaif- 
feawx ,  ou  contre  le  développement  d’une  inflam¬ 
mation  luberculeufe  du  poumon.  (  L.  J.  M.  ) 

NITRITES  ,  f.  pî.  (  Mat.  méd.  )  Sels  formés  par 
la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  avec  différentes 
bafe.  Ces  fiels  ne  font  d’aucun  ufage  en  médecine. 

(  L.  J.  M.  ) 

N1TR0GÈNE.  {  Mat-  méd.  )  Quelques  chiaif- 
tes,  &  principalement  M.  Chaptal ,  ont  voulu  dé  li¬ 
gner  l’azote  finis  ce  nom ,  qui  n’a  pas  été  adopté. 

(  L.  J.  M.  ) 

NITRO  -  MURIATIQUE.  (  Mat.  mëdic .)  On 
donne  ce  nom  à  Veau  régate  ,  compofée  d’un  mé¬ 
lange  d’acide  nitrique  &  d’acide  muriatique  bien 
concentrés.  (  T? oyez  ce  mot  dans  le  .Diâtionnaire 
de  Chimie,  de  l’Encyclopédie.  ) 

L’odeur  de  l’acide  nitro-muriatique  efl  péné¬ 
trante  :  cet  acide  n’eft  employé  en  pharmacie  que 
pour  déterminer ,  par  Ton  action  fur  le  fulfure  d’an¬ 
timoine  ,  les  proportions  du  foufre  &  du  métal  qui 
fe  trouvent  dans  cette  préparation.  PluGeurs  mé¬ 
decins  anglais,  &  principalement  M .  Scott,  ont  em¬ 
ployé  d’une  manière  empirique ,  l’acide  nitro-mu- 
riatiquè  par  innnerfion  &  par  fnclions ,  avec  des 
effets  immédiats  &  des  effets  thérapeutiques  qui 
paroi'ffent  mériter  l’attention  de  la  médecine-euro¬ 
péenne-,  &  dont  nous  allons  parler  avec  quelques 
détails  dans  cet  article.  Les  vues  qui  engagèrent 
M.  Scott  à  tenter  l’ufage  de  l’acide  nitro-muria- 
tiq-ue ,  font  entièrement  théoriques.  Elles  fe  pré- 
fentèrent  à  fon'efpri't  lorfqu’il  exerçoit  la  méde¬ 
cine  dans  l'Inde.  Les  réfultats  de  fa  pratique  fe 
trouvent  confignés  dans  le  Recueil  des  opérations 
chirurgicales  de  Charles  -Bell,  8c  dans  plufieurs 
antres  écrits. 

Suivant  fa  méthode,  on  emploie  environ  deux 
gros  d’acide  nitro-muriatique  dans  une  pinte  d’eau 
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fuffifamment  tiède  ;  on  fait  ufage  tantôt  'de 
l’rmmerfion  des  pieds  feuls ,  tantôt  de  cette  iminer- 
fion  aveG  ablution,  au  moyen  d’une  éponge,  fur 
toute  l’étendue  des  extrémités  inférieures. 

Celle  iinrnerfion  &  cette  ablution  durent  pen¬ 
dant  une  demi-heure  ou  même  pendant  une  heure  : 
il  paroîtroil  que  ce  traitement  empirique  t'e  tron- 
veroil  indiqué  le  plus  ordinairement  chez  les  per¬ 
fonnes  d’une  complexoin  fcrophuleufé ,  &  dans 
l’engorgement  indolent  du  foie,  qui  fiuceède  quel¬ 
quefois  à  nnephiegmafie  chronique  de  ce  vifcèré. 

Quelques  effacs  reniés  à  Londres  par  M.  Scuda- 
more,  n’ont  pas  répondu  aux  èfpérauces  données 
par  Ivl.  Scott.  J’ai  vu  à  Paris  plufieurs  Anglais 
dont  l’expérience  perfonnelle  éçpit  au  contraire 
très-favorable  à  la  réputation  de  ce  médicament , 
&  qui  lui  attribuaient,  d’avoir  été  délivrés  d’infir¬ 
mités  très-incommodes  qui  les  avoient  tourmentés 
pendant  plufieurs  années ,  &  qui  cédèrent  comme 
par  miracle  au  traitement  de  M.  .Scott.  J’ai  efi’ayé 
deux  fois  ce  même  traitement,  mais  fans  aucune 
efpècede  fuccès.  Madatnela  comteffede **, fi» la¬ 
quelle  un  de  ces  effais  futfait  à  deux  reprifes  difï/— 
rentes ,  ne  put  jamais  prolonger  l’emploi  de  ce 
moyen  au-delà  do  douzième  jour-  Dès'  le  troi- 
fièrne  on  le  quatrième  jour ,  fon  caractère  s’altéroiï 
fienfiblenaenl ,  fe  en  avançant,  fa  trifteflè  &  fa 
mélancolie  fe  trouvaient  portées  au  pins  haut 
degré;  la  fécrétion  des  urines  &  la  perfpiratioü 
cutanée  étoieut  d’ailleurs  très-fenfible  ment  mo¬ 
difiées  par  ce  médicament.  (  L.  J.  II.) 

NIYÉOLE.  {Mat.  méd.  )  {Coy.  Perce-neige. ) 

NOBLEVILLE  (Amauit  de)  {Biogr.  méd . ), 
médecin  du  dix-huitième  fiècle  ,  que  là  grande 
humanité  &  fon  extrême  djefiiitëreffement  avoient 
fait  furnotmner  l 'ami  des  pauvres.  Il  naquit  à  Or¬ 
léans  en  17-11  ,  &  fe  livra  avec  autant  de  zèle 
que  de  diltinèHon ,  à  l’étude  de  la  botanique,  de 
la  chimie  ,  de  l’anatomie  &  de  la  médecine. 
On  a  de  lui  ,  r°.  le  Manuel  des  Dames  de  là 
Charité  y  1  Vol.  in-12  ,  1760,  1758. 

20.  Iltjloire  naturelle  des  animaux.  Paris  , 
175 6,  2  vol.  in-12. 

3°.  Cours  de  médecine  pnïtique ,  d’après  les 
principes  de  J?e rrein ,  3  vol.  in-12.  Paris,  176  g. 

NOCERA  (  Jofeph),  né  à  Meffiue  en  Sicile, 
en  lf)43  ,  étudia  la  médecine  &  la  phrlofophie 
avec  nu  fi  grand  fuccès  ,  qu’à  l’âge  de  vingt-un 
ans  il  éloit  reçu  docteur  en  l’tine  &  l’autre  de 
ces  fcienees.  François  Ben  avides  (alors  vice- 
roi  de  Sicile  )  le  nomma  ,  en  167g ,  à  la  charge 
d’aSeffeur  do  confeil  de  fanté,&  fon  fucceffeur , 
lui  donna  remploi  de  médecin  d’un  régiment  ef- 
pagnol  fe.  de  l’hôpital  royal.  Nous  avons  de  lui 
un  ouvrage  fiir  la  faisnée ,  ayant  pour  titre  : 

Opus  Medico-Phyficnm  c onternplatiinim ,  in 
quo  varias  medicanïium  Sectœ  t  circa  phkbola- 
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miam  5  Pharmacien  difcufiunfur ,  fyfisma  de 
Febribus  ,  nondiim  ciarè  dündgatum ,  juxta  De~ 
r<iocnti  &  Fpieuri  dogmata  novis  rationibus 
&  expérimentés propugnatur.  Meiïaoas  ,  l6ÿ5 , 
111-80.  (i)  (Rxtr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

NOCTAMBULE  ,  adj.  Celui  on  celle  qui 
marche  la  nuit  &  dans  un  état  de  rêve  Si  de 
foœnolence.  ( Ployez  Somsambule.  ) 

NODOSITE,  f.  f.  ,  nodus.  (Voyez  Nodus.) 

CL.  R.  V.) 

NODUS,  f.  m.  (6'A/wig-/e.)Motlatinquifîgnifie 
nœud,  &  que  l’on  emploie  engendrai  pour  déligner 
des  tumeurs  chroniques, dures,  peu  vofu.uineufes, 
indolent  es  8i  Lien  ou  mal  circonl crites.  Quelquefois 
cependant  un  nodusoçcafionnedeladouieur,  mais 
alors  il  u’eneft  point  lui-inêmé  le  liège  ;  cetté  dou¬ 
leur  dépend  de  la  compreilion  qu’il  exerce  fur  un 
nerf  voifiu ,  &c. 

La  dénomination  de  nodus  ou  de  nodofité  s’ap¬ 
plique  à  toute  tumeur  qui ,  séievaut  lur  une  lu— 
perfidie  quelconque  au-deffous  de  la  peau  ,  oi'fre 
lés  caractères  communs  que  je  viens  d’indiquer, 
quelle  que  Toit  la  nature  de  cette  tumeur  St  le  lieu 
où  elle  le  mamfelle.  C’elt  prefque  toujours  uue 
exoltole,  une  périoltofe  ,  un  tophus  arthritique, 
lin  gonflement  de  tendon,  de  ligameut  ou  d’a- 
pouévrofe.  Àulîi  voit-on  ordinairement  les  nodus 
îur  les  os ,  fur  les  articulations  ou  bien  au  voi- 
finage  de  celles-ci.  Les  plus  communs  reconnoif- 
fent  une  canfe  lypbili  tique  ou  une  caufe  arthri¬ 
tique.  Quelques-uns  font  produits,  après  les  frac¬ 
tures  ,  par  un  cal  irrégulier  ;  quelques  autres  font 
la  fuite  delà  piqûre  d’un  tendon  qui  s’efl  goullé 
à  l’endroit  de  la  plaie  ;  il  y  en  a  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  petits  ganglions  ,  des  gaines, 
des  tendons  ,  &c. 

Cet  expo fé  fuffit  pour  faire  voir  que  Ton  nomme 
nodus  des  tumeurs  d’efpèces  très-différentes ,  dont 
la  dureté,  la  rénitence ,  &c. ,  ne  font  point  toujours 
des  caractères  effentiels.  Ainli,  quand  une  exof- 
tofe  elf  voluminéulè,  très-étendue,  ou  qu’elle 
le  perd  en  mourant,  pour  ainfidire,  fur  la  fur- 
face  de  l’os  ,  on  ne  T  appelle  plus  nodus.  Si  une 
autre  tumeur  chronique  ,  comparable  dans  les 
remiers  temps  à  un  nœud ,  vient  auffi  à  acquérir 
eaucoup  de  volume  ,  ou  bien  à  s’amollir  ,  on 
icelfera  également  de  la  défigner  fous  le  nom  de 
nodus.  D’un  autre  côté  ,  il  n’eft  point  rare  de 
voir1  iuccéder  à  certaines  inflammations  aiguës 
«ne  petite  tumeur  perfifiante  qui  a  les  carac¬ 
tères  du  nodus  ;  c’eft  ce  qu’on  obferve  quelque¬ 
fois  après  un  panaiis. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 


(i)  Ccc  ouvrage  clé  Nocera  tut  publié  en  rcponfç  à  celui 
Dominique  La  Scala  ,  qui  s’étoic  mis  à  la  tête  d'une 
tc.âe  de  médecins  qui  condainnwent  ouvertement  la  pbiébo- 
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que  cet!  aux  mots  Exojlofe ,  Ganglions ,  Goutte, 
Périojlofe  ,  Piqûre  des  tendons ,  Syphilis,  To¬ 
phus  ,  Stc. ,  que  l’on  doit  chercher  tous  les  détails 
concernant  les  tumeurs  appelées  nodus,  dont  une 
hilloire  générale  ferait;  d’autant  plus  déplacée , 
qu’ehe  n’offriroit  que  la  répétition  de  ce  qu’on 
lit  ou  lira  à  chacun  des  mots  cités. 

Les  callofités  dé  la  peau  &  celles  des  bords 
'  des  ulcères  ,  quelle  ^que  foit  leur  forme,  ne  font 
jamais  appelées  nodus.  (  L.  R.  Vieierme.  ) 

NOÈDES  ou  Nohèdes  (Eaux  minérales  de)  , 
village  du  haut  confluent  à  deux  lieues  St  demie 
ouelt-nord-oueft  de  Villefrancbe ,  St  l’ud-nord- 
oueft  de  Mont-Louis  :  on  y  trouve  une  fource 
minérale  froide ,  dont  ies  eaux  font  rarement  prel- 
crites  en  médecine.  (A.  J.  T.) 

NOESSLER  (  Georges)  (  Biog.  méd.  ),  médecia- 
poete  ,  qui  vivoit  dans  la  première  moitié  du  dix- 
feptième  fiècie.  Il  fit  fes  études  dans  les  différentes 
Univeriilés  d’Allemagne  ,  St  après  avoir  vifiié  les 
principales  écoles  d’Italie  ,  il  vint  fe  fixer  momen¬ 
tanément  à  Padoue  ,  où  il  fe  fit  recevoir  doc¬ 
teur  en  1617.  Il  obtint  ,  peu  de  temps  après 
1  (en  16x8)  ,  une  chaire  de  phiiofophie  8t  de  mé¬ 
decine  à  Àltorf ,  8t  l’année  luivante  il  fe  fit  agré¬ 
ger  au  collège  de  médecine  de  Nuremberg  ,  fans 
difcontinuer  de  remplir  fes  fonûions  académiques. 

.  Noessler  étoit  de  Berlin  :  il  mourut  en  x65o,  ne 
lailfant  d’autres  ouvrages  que  des  thèfes  St  des 
opulcules  académiques  ,  dont  le  ftyle,  par  fa  pu¬ 
reté,  fe  l’approche  beaucoup  de  celui  de  Celfe. 

;  (A.  J.  T.) 

NOGUEZ  (  Pierre  )  (  Biogr.  méd.  )  ,  déinonfira- 
teur  d  hilloire  naturelle  au  Jardin  du  Roi ,  naquit 
à  Sauveterre ,  petite  viiie  de  France  dans  le  Béarn. 
Il  s’étoit  fait  recevoir  bachelier  de  la  Faculté  de 
médecine  en  i’L  niverfité  de  Paris,  St  exerça  fa 
profeflion  pendaul  quelques  années  daDS  l’ile  de 
Saint-Domingue  en  Amérique.  Nogtigz  a  publié 
les  ouvrages,  fui  vans,  parmi  lefqnels  ou  diltingue 
p.'ufienrs  traduftions  anglaifes. 

1°.  Anatomie  du  corps  humain.  Paris  ,  1723, 
in-l-,  St  1726,  in-12  ,  avec  figures  St  explication, 

a°.  Nouvelle  manière  de  J'aire  ï opération  de 
la  taille  ,  pratiquée  par  Douglas ,  avec  ce  qu’a 
écrit  Rouiiet ,  St  le  Traité  de  Chefeide».  Paris , 

1  1724,  in-12. 

j  3°.  Sanctorii  Sancinni  de  Statica  Medicma 
Aphorijmorum fechonibiis J'eptem  difhnclorum  ex- 
planatio  phy/ico-medica  y  cui  Statica  Medicina  , 
tum  Galhca  Cl.  Dodartu,  tum  Britannica  Cl.  Keill , 
notis  aucta  ,Jimul  cum  Appendice  de  varïolarum 
injitione ,  accedit.  Parifiis,  1720, 2  vol.  in-12. 

4°.  Relation  du  f  accès  de  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  dans  la  Grande-Bretagne  ,  traduite 
de  l’anglais  de  Jurin,  Paris  ,  1720  ,  in-12,  , 

8°.  Géographie  phyfique,  on  Eljais  furTRjloirs 
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Naturelle  de  la  terre.  Paris,  iyoS.,  in-4°. ,  tra¬ 
duit  de  l’anglais  de  Woodward. 

g».  DExiflence  de  Dieu  démontrée  par  les 
merveilles  de  la  nature,  traduit  du  Hollandais; 
de  Bern.  Nieuwentyt.  Paris,  1725,  in-40. 

7°.  Observations  critiques  Jur  l’article  6  du 
Journal  des  Savàns ,  au  iujet  d’un  livre  intitulé  : 

.  l’Exi/ïence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles 
de  la  nature.  ~ 

8  °.  Traité  des  vertus  médicales  de  Veau  com¬ 
mune.  Paris,  1725,  trad.  de  Smith. 

(  A.  J.  T.  )  ; 

NOINTOT  (  Eaux  minérales  de  )  ,  paroifle 
à  une  demi-lieue  de,  Bolbec ,  quatre  de  Caude- 
hec,  dans  laquelle  on  trouve  trois  foiirc.es  d’eaux 
minérales,  que  l’on  a  regardées  à  tort  comme 
thermales,  &  qui,  félon  Hardy,  font  évidem¬ 
ment  froides.  Les  eaux  de  Nointot ,  qui  coulent 
dans  le  vallon  du  nord  ,  font  connues  fous  le  nom 
ri1  eaux  de  ‘Bolbec.  Elles  incruftent  légèrement 
leurs  réfervoirs  &  les  endroits  par  où  elles  paflent, 
d’un  limon  ocreux.  Elles  ont  peu  d’odeur  ;  leur 
faveur  ell  martiale ,  &  leur  furface  fe  recouvre 
d’une  pellicule  gralfe  &  irifée. 

Les  eaux  de  Nointot  font  peu  uGtées  en  méde¬ 
cine.  Lepecq  de  la  Clôture  en  a  parlé  avec  quelques 
détails  dans  fon  ouvrage  ayant  pour  litre  :  Collec¬ 
tion  d’Obfervations  Jur  les  maladies  &  con/litu- 
tions  épidémiques  (1).  (A.  J.  T.  ) 

NOIR  DE  FUMÉE.  Le  noir  de  fumée  peut  être 
employé  comme  vermifuge.  Voyez  Suis  (  Pilules 
&  Opiat  de  ). 

NOIRE  (  Maladie  ).  (  Voyez  Melæna.  ) 

Le  melcena  ,  ou  la  maladie  noire ,  que  cônlîitne 
une  hématemèfe  chronique  ,  forme  fans  doute  une 
maladie  effentielle,  &  mériteroit  feule  d’êtré  claf- 
fée  fous  le  nom  de  maladie  noire  dans  le  cadre 
nofographique  :  toutefois  le  vomilfement  ou  l’af- 
peâ  de  matières  noirâtres  ou  fuligineufes ,  a  dé¬ 
pendu  fouvent  de  circonllances  fout-à-fait  étran¬ 
gères  à  l’hématemèfe  ;  circonllances  qui  ne  paroî- 
troieut  pas  même  avoir  été  bien  connues  dans  le 
traité  des  maladies  attribuées  à  Hippocrate ,  où  l’on 
décrit  fous  le  nom  de  peXctiv»  itvms ,  deux  affe&ions 
pathologiques  Irès-diftinctes  l’une  de  l’autre. 

Uatrabile,  qui  fervoitaux  Anciens  pour  expli¬ 
quer  ces  deux  affeélions  &  un  grand  nombre  de 
phénomènes  morbides  ,  ne  peut  plus  être  admife  ; 
mais ,  d’une  autre  part ,  on  conçoit  facilement  que 
dans  plulieurs  cas  pathologiques  très -graves  ,  la 
peau  s’altère ,  fe  rapproche  de  la  couleur  nègre  , 
&  que  des  matières  noirâtres  foient  vomies  ou  ex¬ 
pectorées  par  fuite  d’une  altération  profonde  dans 
certaines  fécrétions  :  phénomènes  qui  ne  dépen- 
droient  pas  feulement  alors  du  fang  épanché  & 
altéré  dans  certaines  cavités ,  quoique  cette  der- 

(1),  Vide  Op.  c'a.,  corne  I,  page  t.5G,  i 
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nière  circonftance  paroiffe  appartenir  feule  aune 
maladie  effentielle  &  bien  caraclérifée  parla  conf¬ 
iance  de  fon  liège  &  l’enfemble  de  fes  fymptômes. 

(  Voyez  Melæna.  ) 

On  donne  auflï  le  nom  de  matière  noire  ou  noi¬ 
râtre ,  à  la  dégénérefcence  morbide  ,  qui  conflituè 
la  mélanofe.  M.  Brefchet ,  qui  vient  de  portée 
toute  fon  attention  fur  la  théorie  de  ces  altéra¬ 
tions,  paroît  difpofé  à  regarder  les  mélanofes  , 
plutôt  comme  un  produit  des  fécrétions  morbides 
que  comme  une  véritable  altération  de  tiffii  ;  il 
a  trouvé  des  mélanofes  dans  plulieurs  efpèces  d’a¬ 
nimaux  ,  fous  différentes  formes  ,  tantôt  enkyltées , 
tantôt  exhalées  à  la  furface  des  tiffus ,  ou  épanchées 
dans  quelques  cavités. 

Les  mélanofes  enkyfiées  ne  peuvent  pas  "être  re¬ 
gardées  comme  de  véritables  kylles  ;  elles  fe  bor- 
nentà  un  dépôt  de  matière  noirâtre ,  fans  aucune  ap¬ 
parence  d’organifation  ,  dans  une  portion  du  tiffu 
adipeux.  Ces  mélanofes  varient  ,  d’ailleurs  ,  par¬ 
leur  couleur  ,  leur  confiftance  ,  ieur  volume.  On 
les  a  trouvées  dans  l’homme ,  mêlées  avec  dès  tu-. 

'  meurs  d’apparence  enkyllées ;  dans  les  chevaux  qui 
ont  préfenté  plulieurs  fois  ce  mode  d’altération: 
on  les  a  trouvées  plus  fouvent  fous  l’omoplate,  dans 
le  baffin ,  aux  aines  ,  au  pourtour  de  l’anus  ,  à  la 
vulve ,  &c.  On  a  vu  auffi  les  mélanofes  fe  préfen- 
ter  fous  la  forme  de  fauflès  membranes  plus  ou 
moins  molles  ,  plus  on  moins  confiftantes. 

Suivant  l’atÿeur  dont  nous  nous  empreffons  de 
recueillir  ici  les  obfervations  &  les  idées  ,  la  mé¬ 
lanofe  ,  même  dans  les  cas  où  il  exifte  une  appa¬ 
rence  de  kyfte  ,  eft  le  produit  d’une  exhalation 
dans  les  utricules  de  la  graille,  fans  aucun  veftige 
d’organifation. 

La  membrane  muqueufe  des  inteftins  ,  la  peaii , 
le  tiffn  cellulaire  fous-cutané  ou  intermufculaire, 
le  tiffu  fibreux ,  les  mufcles  vifcériques,  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  le  tiffu  féreux  ,  ont  «Sert  des 
exemples  de  mélanofe.  Le  parenchyme  des  vifcè- 
res  ,  celui  du  poumon ,  du  foie ,  du  pancréas ,  des 
reins  en  particulier,  ont  préfenté  de  femblables 
exemples  à  l’excellent  obfervateur  dont  nous  rap¬ 
pelons  ici  le  travail-d’ùne  manière  bien  abrégée  ; . 
nous  avouerons  avec  lui  qu’il  exille  la  plus  grande 
obfcurité  fur  les  rapports  de  ces  altérations  mor¬ 
bides  &  fur  les  phénomènes  qui  pourroient  les  an¬ 
noncer,  &  qui  fans  doute  les  produifent  pendant  les. 
maladies.  Du  relie ,  la  plupart  des  mélanofes ,  dont 
l’analyfe  chimique  a  été  faite  avec  le  plus  grand 
foin  ,  paroiffent  n’êlre  autre  cbofe  qu’un  dépôt  de 
la  matière  colorante  du  fang  &  de  la  fibrine  ;  l’une 
&  l’autre  dans  un  état  particulier  qui  préfente  trois 
matières  graffes  bien  diltincles  ;  l’une  foluble  dans 
l’alcool  &  criftallifable  ;  l’autre  non  criftallifable, 
&  foluble  feulement  dans  l’alcool  bouillant;  la 
troifième  liquide ,  à  la  température  ordinaire  de 
l’atmofphèrè. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  quelque- 
analogie  ou  du  moins  une  forte  de  reffembianee 


N  G  I 

entré-  la  nature  des  mélanofes  St  la  matière  noire 
de  la  clioroïde ,  de  l’uvée  ,  du  placenta  de  quel¬ 
ques  carnafliers,  du  principe  colorant  chez  les  nè¬ 
gres,  &c.  &c.  Au  relie  ,  cette  même  matière,  ou 
des  matières  noirâtres  qui  paroiffent  s’en  rappro- 
clrer  ,  s’obferyent  dans  pluGeurs  maladies  ,  dans  les 
fièvres  dites*  adynamiques  ,  par  exemple,  dans  le 
tnelaena,  dans  quelques  hématemèfes ,  dans  le  vo- 
miffement  d’une  matière  noire  propre  à  là  fièvre 
jaune.,  &  que  pluGeurs  observateurs  tvès-éelairés 
ne  regardent  que  comme  du  l'ang  altéré  (MM.  Ro¬ 
cheux  ,Firtz  ).  Il  eft  probable,  en  outre,  &  fui- 
vant  la  remarque  de  31.  Brefchet ,  que  l’iclère  dans 
certains  cas ,  mais  principalement  l’iâèré  des 
nouveau-nés  ,  la  couleur  de  biftre  de  la  peau  ,  font 
occaGonnés  bien  moins  par  la  bile  que  par  le 
farig  ,  dont  la  couleur  eft  devenue  plus  foncée  , 
dans  les  utrieufes  de  la  graille.  (  Voyez  ces  conG- 
dérations  fur  une  altération  organique  appelée 
'dé généré fcence  noire  ,  niélanqfe  ,  cancer  mélané  , 
par  M.  Brefchet.  )  (  L.  J.  M.  ) 

NOISETIER  ou  Coudrier  ,  f.  m.  (  Mat.  méd .  ) 
Corylus  , Lin.  Moncecie polyandrie.  Genre  de  plan¬ 
tes  dicotylédones  fquami flores ,  de  la  famille  des 
balanifères ,  diviflon  de  celle  des  amentacées  de 
de  Juffieu. 

'  On  en  cultive  pluGeurs  variétés  qui  diffèrent 
par  la  groffeur,  la  forme  ,1a  couleur  des  fruits. 

Le  noifetier  &  fes  divers  produits  font ,  au  relie, 
tout -à -fait  inuGtés  dans  la  médecine.  (Voyez 
Coudrier  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  ! 
l’Encyclopédie.)  (A.  J.  T.) 

NOIX  ,  nux  ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  ).  On  a  déGgné  j 
fous  ce  nom  un  grand  nombre  de  fruits  d’une  con-  j 
fiftance  folide  on  ligneufe.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  )  j 

Noix  commune  ,  fruit  du  noyer  ,  Juglans  regia, 
de  la  famille  des  juglandées.  Cet  arbre ,  naturalifé  ! 
aujourd’hui  parmi  nous ,  eft  originaire  de  laPerfe. 
L’huile  graffe  de  la  noix  eft  très  -  douce  &  très-  j 
delficcative  j  elle  peut  être  employée,  quand  elle 
eft  fraîche,  comme  les  autres  huiles  :  l’enveloppe  j 
extérieure ,  que  l’on  appelle  auffi  le  brou  de  noix  , 
contient  du  tannin  &  de  l’acide  gallique.  On  l’a 
vanté  comme  anthelminlhique  :  cette  fubftance  a  ! 
été  employée  ,  an  moins  comme  acceffoire ,  dans 
le  traitement  de  quelques  maladies  de  la  peau  & 
d’affeêliocs  iypbililiques.  Fifcher,  celui  des  méde¬ 
cins  qui  a  le  plus  fait  ufage  du  brou  de  noix  ,  fai- 
foit  ordinairement  diffoudre  deux  gros  d’extrait 
de  noix  verte  dans  une  demi-once  d’eau  diftillée, 
ouc  l’adminiftrer  aux  enfans  r  à  la  dofe  de  vingt 

trente  gouttes.  La  noix  entroit  dans  la  fameule 
compcûtion  que  l’on  connoît  encore  fous  le  nom 
de  mithridate  ,  &  qui  n’eut  pas  moins  de  célébrité 
que  la.  thériaque.  (  Confuliez  la  Monographie  de 
Buchner,  ayant  pour  titre  :  De  Ifuce  juglande x 
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&  les  articles  Noix  &  Noter  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique.  ) 

Noix  d’acajou.  C’eft  le  fruit  de  l’acajou  à 
pommes;  il  appartient  à  la  famille  des  térébin-. 
thacées;  c’eftle  cajjuvium  pomiferum  deLamarck. 

(  Voyez  l’Encyclopédie  botanique  ,  Illujlrations  , 
tom.  IV,  pag.  322.  )  Le  fuc  de  cette  noix  eft  un 
peu  corroGf,  &  a  été  quelquefois  employé  pour 
détruire  les  verrues  &  les  cors. 

Noix  d’arec.  (  Arec  a  cathecu.  Lin.)  On  ap¬ 
pelle  ainft  l’amande  d’une  efpèce  de  palmier  : 
cette  noix  entre  dans  la  compofttion  du  bétel,  dont 
les  Indiens  font  ufage  pour  prévenir  la  dyffenterie 
des  pays  chauds.  (  Voyez  Àréc.  ) 

Noix  de  Banda.  Ce  mot,  qui  n’à  pas  été  con— 
fervé  dans  la  nomenclature  botanique  ,  étoit  em¬ 
ployé  du  temps  d’Avicenne  pour  Ggnifier  la  muf- 
cade. 

Noix  des  Barbades.  (  Voyez  Pignon  d’Inde.  ) 

Noix  de  Ben.  (  Guilandina  moringa  ,  Lin.) 
Cet  arbre  de  l’Inde  ,  qui  appartient  à  la  famille: 
des  légumineufes  ,  eft  cultivé  aufii  en  Amérique. 
Son  fruit ,  qui  eft  légèrement  purgatif,  donne  une 
huile  qui  fe  combine  avec  tous  les  arômes  ,  &  qui 
convient  pour  la  fabrication  des  cofméliques.  Les- 
feuilles  de  cette  plante  peuvent  feryir  pour  opérer 
une  légère  rubéfaâion. 

Noix  de  coco  (  Cocos  hucifera  ,  Lin.  ).,  fruit  du 
cocotier ,  le  plus  fécond  &  le  plus  utile  des  pal¬ 
miers.  (  Voyez  Cocotier  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique.  )  Les  Indiens  tirent  de  cet  arbre  du 
lait ,  du  vin  ,  de  l’alcool ,  une  amande  qui  pèfe 
pluGeurs  livres,  &  qui  peut  fervir  à  la  nourri¬ 
ture  de  l’homme  &  des  animaux. 

Noix  de  CTPRÈ5.  ( CupreJJus Jempereirens ,  L.  ) 
Elle  entre  dans  V onguent  de  la  Corntejje  ,  &  dans 
l’emplâtre  contré  les  ruptures. 

Noix  de  galle.  Végétation  que  l’on  attribue' 

[  à  l’épanchement  du  fuc  des  arbres  par  la  piqûre- 
d’un  infeâe.  Les  noix  de,  galle  les  plus  eltimées- 
font  recueillies  fur  un  petit  chêne  de  l’AGe  mi¬ 
neure  ( quercus  irifectoria  d’Olivier)  :  elles  fervent 
à  la  fabrication  de  l’encre.  * 

Noix  degéroixe,  très-eftimée  comme  affai- 
fonnement. 

Noix  muscade  (  Myrijlica  aromatica ,  La— 
marck  )  ,  également  eftimée  comme  affaifonne- 
•  ment.  (  Voyez  3Iuscade.) 

Noix  de  terre.  On  déGgne  allez  improprement 
fons  ce  nom  ,  les  goufles  de  XArachis  hypogœa  de 
|  Linné ,,  qui  s’enfoncent  dans  la  terne,  &  qui  con- 
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tiennent  de*  graines  que  l’on  peu?  employer  comme 
alimens.  (  L.-J.  M.  ) 

Noix  .  vomique  ,  f.  m.  (  Matière  médicale  , 
Thérapeutique.)  Strychnos  tiujc  vomica.  (Jette 
plante,  qui.  fut  long-temps  regardée  comme  un 
potion ,  n’u  été  comptée  que  dans  ces  derniers 
temps  parmi  les  médicatnèns  les  plus  énergiques. 
Toutefois  ,  quelques  anciens  auteurs  de  matière 
médicale  lui  ayoient  attribué  vaguement  dus  pro¬ 
priétés  que  l’expérience  n’avoit  pas  confirmées  : 
an  l’ayoit  confeiilée  indifféremment  contre  toutes 
efpèees  de  fièvres,  mais  lurtout  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  contre  les  fuites  de  la  morfure  des  fer- 
pens  (i),  dans  la  dyfienterie,  la  migraine,  l’hypo¬ 
condrie  ;  dans  prefque  toutes  les  a  fléchons  ner- 
veùl'es  &  convulfives  ,  fans  en  excepter  l’hydro- 
pbobie  j  dans  IÉ  rlnnnatifuie.,  la  goutte ,  le  fcorbut, 
les  afîeâions  verminenfes ,  les  maladies  peftilen- 
tielles ,  &c.  (2);  81  par  une  Angularité  aflez  re¬ 
marquable  dans  l’hiftoire  de  la  médecine,  la  feule 
maladie  à  laquelle  on  peut  oppofer  avec  uu  véri¬ 
table  fuccès  i’ufage  de  la  noix  vomique ,  a  voit  été 
oubliée  dans  la  nomenclature  des  nombreufes  in¬ 
firmités  que  l’on  prétendoit  combattre  par  l’emploi 
de  cette  iubftance  vénéneufe. 

La  découverte  très-récente  des  propriétés  mé¬ 
dicales  de  eetlé  même  fubftance ,  a  été  digne  du 
Ûècle  qui  l’a  vu  naître.  Très-différente  dans  fon 
origine  de  tout  ce  qu’on  rapporte  du  premier  ufage 
du  mercure ,  de  l’antimoine  ,  du  quinquina  ,  Sic. , 
elle  ne  peut  être  attribuée  à  un  (impie  effet  du 
baf’ard  ,  à  un  groffier  empirifrne  5  c’eft  un  bienfait 
direct  de  la  fcience  ,  nue  conféqnence  immédiate 
des  expériences  pbyfiologiques.  Tout  ce  qui  le 
rapporte  à  cet  important,  objet  fe  montre  avec  le 
caraftère  de  l’époque  actuelle  des:  connoiffances  , 
Si  doit  être  rappelé  ,  avec  quelques  détails  ,  dans 
un  ouvrage  aufïi  éminemment  difpofé  que  le  Dic¬ 
tionnaire  encyclopédique  à  faire  connoître  ,  pour 
tous  les  genres  d’art  ou  de  doclrine  ,  l’état  le  pins 
récent  de  leur  culture  ,  &  même,  quand  il  eft 
pollible  ,  la  perfpeêtive  éloignée  de  leurs  progrès. 

D’après  ces  réflexions ,  nous  croyons  devoir  ex- 
ofer  rapidement  les  différentes  recherches  dont 
1  noix  vomique  a  été  l’objet  depuis  l’époque  où  , 
pour  la  première  fois,  elle  a  attiré  l’attention  des 
naturaiiftes ,  jufqu’aux  Iravanx  les  plus  récens  des 
phyfiologiftes  &.  des.  médecins  du  dix  - neuvième 
iièclej  perfuadés  que,  dans  une  pareille  queftion  , 
les  fpéculations  de  la  fcience  &  la  pratique  de 
l’art  font  tellement  unies  ,  qu’il  eft  impoffible  de 
les  féparer. 


(1)  Les  Arabes  ont  pris  pendant  long- temps  deux  ou  trois 
grains  de  noix  vomique  par  jour  pour  le  prémunir  courre  les 
ledits  de  la  morfure  des  f-rpcns. 

fa)  La  compoStion  appelée  ile&uaire  dtauf  de  Tempe-1 
seur  Maximilien  Ier. ,  contenait  une  petite  quantité  de  noix 
vaçuiqye. 
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La  noix  vomique  spparlient  à  la  petite  famille 
des  ftrychnées  {Jtrychneœ }  de  G.  ) ,  dont  elle  ptîf- 
fède  a  un  haut  degré-toutes  les  propriétés. 

Le  principe  amer  dont  elle  jouit ,  ainfi  que  la 
plupart  des  plantes  de  la  même  famille,  fe  re¬ 
trouve  dans  toutes  les  parties ,  mais  paroît  beau¬ 
coup  plus  développé  dans  les  femences  qui  font 
renfermées  dans  une  pulpe  aqueufe  &  acide. 

L’amertume  de  ces  femences  ,  dont  le  tiffu  eft 
dur  ,  confiitant,  comme  corné,  eft  portée  au  plus 
haut  degré.  Jean  Bauhin ,  qui  fit  le  premier,  ou 
Pua  des  premiers  ,  quelques  expériences  fur  les 
çlîiens,  avec  la  noix  vomique ,  eu  reconnut  reliée 
vénéneux  ,  &  ci  ut  pouvoir  le  rapporter  à  l’aclion 
des  narcotiques.  Un  autre  naturaliffe  (  Gæermer ) 
obier  va  que  cet  effet  ,  Si  lés  phénomènes  de 
i’empoiioiinement  qui  s’y  ratlaclioieut ,  avoxent 
une  grande  analogie  avec  le  tétaïu.s.  On  erpyoit 
d’ailleurs  que  ce  poifon,  li  redoutable. pour  les 
animaux  ,  n’agiflbit  pas  fur  l’homme.  Les  rélullal* 
des  expériences  de  Lofs  ,  rapportés  par  Murray, 
donnèrent  fur  la  noix  vomique  des  notions  beau¬ 
coup  plus  exaües  que  tout  ce  qui  avoit  pré-, 

L’auaiy fe  de  la  noix  vomique  ,  par  M.  Bra- 
conno! ,  y  fit  découvrir  une  matière  animale  t'ès- 
amère ,  qui  fembloit  rendre  compte  des  propriété  J 
de  la  plante.  M.  Defportes,  qui  s’occupa  aulli  dé 
la  noix  vomique  ,  fit  également  mention  de  ce 
principe  amer  j:  ou  favoxt  d’ailleurs  quel’arach, 
diftillé  avec  les  fruits  dm  ftrychnos  ,  deveuoifr 
:  un  poifon.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
quelques  expériences  de  M.  Du  11  al ,  lavant  bo- 
tanille  de  Montpellier  ,  détruifirent  l’opinion  que 
la  noix  vomique  n’étoit  pas  un  poifon  pour  les 
ruminans. 

Tel  étoit  à  peu  près  l’état  des  connoiffances, 
loilque  M-  Raffeneau-Delifle  Si  Magendie  com¬ 
met)  curent  leurs  importantes  recherches  fur  Yu- 
pas-iieuté  ou  poifon  des  fauvages» 

Les  réfultats  auflî  curieux,  que  nouveaux  de 
ces  expériences ,  apprirent  aux  phyfiologiftes, 
qu’il exifloit  dans  la  nature,  un  nouveau  fb roulant 
très-énergique  ,  qui  agiffoit  ,  comme  par  une 
vertu  éieÔive  ,  fur  la  moelle  épinière ,  &  qui  fai— 
foit  périr  les  animaux  fournis  à  ion  influence, 
au  milieu  des  fymptômes  d’un  tétanos  particulier, 
toujours  compliqué  d’une  afpbyxie  conléculive 
à  ce  tétanos. 

L’opinion  que  les  propriétés  les  plus  remar¬ 
quables  d’une  plante  fe  rencontrent  ordinal  renient 
dans  les  autres  végétaux  de  fa  famille,  engagea 
les  fâvans  que  nous  venons  de  citer  ,  à  répéter 
avec  d’autres  ftrychnées  ,  mais  principalement 
avec  la  noix  vomique  &  la  fève  de  Suinr-J'gnace  , 
les  expériences  qu’ils  ayoient  faites  avec  le  fuc 
deflèclié  de  l’upas  préparé  par  les  faayages. 


(1)  Voyez  Appvat.  mçd. ,  maie  I  >  J>ag.  706. 
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Tous  les  Faits  qu’ils  obfervèrent  répondirent  à 
leur  attente,  &  n’offrirent ,  en  les  comparant  avec 
les  effets  du  redoutable  poifon  de  Java,  que  quel¬ 
ques  Tégèrès  différences  ,  qui'  dé  pend  oient  delà 
quantité  de  la  noix  vomique  ,  de  Fa  préparation  , 
du  mode  de  fon  application ,  de  l’âge,  du  vo¬ 
lume  ,  dé  la  force  ,  dé  la  nature  des  animaux 
Fournis  aux  diverfes  expériences.  Dans  tous  ces 
effais  ,  on  a  vu  conftamment  la  fubllance  véué- 
neufe  porter  fpécialement  l'on  aôion  Fur  la  moelle 
épinière,  &  les  animaux  périr  à  la  Fuite  d’at¬ 
taques  plus  ou  moins  uombreufes  &  plus  ou  moins 
rapprochées,  fuivanl  la  quantité  du  poifon  qui 
avoit  été  employée  &  la  longueur  du  trajet  qu’il 
avoit  dû  Faire  ,  pour  arriver  jufqu’à  l’organe  qui 
devoit  en  éprouver  ie  principal  effet. 

Les  expériences  des  pbyfiologiltes  s’arrêtèrent 
à  ce  réfullal  ;  des  obfervalions  médicales  non 
moins  importantes  ne  tardèrent  point  à  sy  rat¬ 
tacher.  Un  aperçu  exprimé  d’une  /manière  gé¬ 
nérale  par  M.  Delifle,  dans  fa  differtation ,  con- 
duil'oit  naturellement  à  tirer  quelques  avantages 
de  fes  expériences ,  fous  le  point  de  vue  de  la 
thérapeutique. 

M.  le  profeffeur  Fouquier ,  médecin  de  la 
Charité  ,  remarqua  le  premier  toute  l’importance 
d’un  femblable  aperçu;  il  l’appliqua  bientôt  de 
la  manière  la  plus  utile  à  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine.  Une  irritation  de  la  moelle  épinière,  plus 
foible  ,  mais  du  même  'ordre  que  celle  qui  éloit 
produite  dans  les  expériences  avec  les  extraits 
d’upas-iieuté  ou  de  noix  vomique  ,  lui  parut  in¬ 
diquée  dans  les  cas  d’hémiplégie  ou  de  para¬ 
plégie  qui  ne  fe  trouvoient  compliquées  par  au¬ 
cune  difpofiiion  inflammatoire  du  cerveau  ou 
du  prolongement  rachidien. 

Plufieurs  effais,  commencés  d’après  cette  heu- 
reule  idée,  furent  couronnés  par  le  fuecès  , 
comme  on  le  voit  par  la  notice  placée  à  la  fuite 
de  ces  considérations,  &.  que  l’auteur  a  bien 
voulu,  rédiger,  d’après  noire  demande,  pour  en- 
former  la  partie  principale  de  cet  article. 

k  Les  expériences  de  MM.  Raffeneau-Deïifle 
[voyez  la  Thêfe  de  M.  Raflèueau- Delifle )  &. 
Magendie ,  ayant  prouvé  que  les  chiens  %  aux- 
.  quels  on  faifoit  prendre  de  la  noix  vomique , 

.  éprouvoient  un  véritable  tétanos  ,  M.  Fouquier 
jugea  que.  cette  fubllance  pourroit  avoir  des  effets 
falutaires  dans  certains  cas  de  paralyfie.  D'après 
cette  préfomption,  il  adminilLa  de  fa  noix  vo¬ 
mique  eu  pondre  à  plufieurs  paralytiques.  Il  en 
fit  de  fuite  préparer  un  extrait  aqueux  &  un  ex¬ 
trait  alcoolique,  dont  l’attion  devoit  être  plus 
fûre  8t  plus  prompte.  Dès  que  M.  Affelin  eut  con- 
noilfance  de  ces  premiers  effais,  il  imagina  d’ad- 
niiniftrer  la  décoction  de  noix  vomique  en  lave- 
mens.  Ce  médicament ,  fous  forme  de  teinture , 
fut  encore  employé  par  la  fuite  ,  foit  à  l’intérieur , 
foit  en  frittions.  Voici  le  réfuiiat  des  obfervatioas 
Faites  fur  ces  diverfes  préparations. 
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»  La  fubllance  entière  de  la  noix  vomique  n’a 
guère  d’effet  qu’à  la  dofe  de  quarante  à  cin¬ 
quante  grains  par  jour,  chez  les  adultes. 

»  L’extrait  aqueux  attire  l’humidité  de  l’air  & 
s’altère  promptement. 

»  L’extrait  alcoolique  , •moins  altérable  ,  a  beau¬ 
coup  plus  de  vertu.  Il  en  poflède  d’autant  plus  , 
qu’il  a  été  préparé  par  L’alcool  le  plus  rettifié. 

»  L’extrême  amertume  de  ce  médicament  ne 
permet  guère  de  I’aAininiftrer  par  la  bouche ,  fous 
forme  liquide;  pris  en  lavement,  il  peut  avoir 
des  effets  très-dilférens ,  félon  que  l’abforption 
en  eft  plus  ou  moins  complète. 

■n  La  teinture  alcoolique  n’.ett  d’ufagë  qu’en  fric¬ 
tions,  &  ne  peut  être  ,  fui  vaut  ce  mode  d’admi- 
mftration  ,  que  d’nn  avantage  três-feeondaire. 

»  L’extrait  alcoolique  de  noix  vomique ,  la  meil¬ 
leure  de  toutes  les  préparations  de  cette  fubf- 
lance  ,  fe  prend  en  pilules  de  demi-grain  ,  d’uu 
grain  &  même  de  deux  grains  chacune.  Ou  ré- 
ète  cette  dofe  toutes  les  trois,  quatre  &  cinq 
eures.  On  commence  par  uüe  ou  deux  pilules; 
on  eu  Fait  prendre  une  de  plus  tous  les  deux 
jours;  la  dofe  en  eft  amfi  graduellement  aug¬ 
mentée  ,  jufqu’a  ce  qu’il  en  réfulte  des  effets  re¬ 
marquables.  Ceux-ci  confident  communément  en 
un  f  patine  tonique,  qui  s’établit  par  degrés  dans 
les  parties  malades  ,  demi-lieure  environ  après 
l’ingeftion  de  ce  médicament.  Ce  fpafme  épreuve 
des  exacerbations  plus  oa  moins  Fréquentes  &. 
plus  incommodes  que  doulonreufes.  Il  fe  fait  plus 
vivement  fentir  aux  parties  alftôées  de  paralyfie; 
il  cédé  de  lui-même  par  degrés  ,  à  moins  que  la 
dofe  de' noix  vomique  n’ait  été  exçelïive.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  toutes  les  parties  au  corps  fout 
prifes  d’un  véritable  tétanos  ,  qui  peut  devenir 
mortel. 

»  Un  fpafme  modéré  ,  renouvelé  journellement 
par  uue  quantité  fiiffifante  de  ce  remède,  rap¬ 
pelle  peu  à  peu  la  force  ,  le  mouvement ,  ie 
feu  tintent  &  la  chaleur  dans  les  parties  malades. 
Des  fpafmes  violens ,  provoqués  par  une  trop 
Forte  dofe  de  noix  vomique,  laiffent  à  leur  fuite 
de  la  fatigue  &  procurent  ordinairement  des  ehan- 
gemens  avantageux  ;  mais  la  guéri  Cou  peut  .s’ef- 
lettuer  fans  fee-oulle  &  même  fans  fpaimes  bien 
prononcés. 

»  Il  ii’efl.  pas  néceffaire  d’angmenter  la  dofe  de 
plus  en  plus  pour  obtenir  des  elleîs  marqués. 
Quelquefois ,  une  dofe  modérée  de  noix  vo¬ 
mique  ,  continuée  pendant  long-temps  ,  fufîit 
pour  procurer  le  fpafme  defivé. 

»  Le  médicament  fufpendu  de  temps  en  temps  , 
lorfque  le  malade  en  eft  fatigué ,  doit  être  repris 
à  uue  dofe  un  peu  moindre  que  celle  qu’on  a 
difeontinuée. 

x  Ce  remède  ,  dût-il  être  confidéré  comme  fpé- 
cifique,  il  ne  faut  en  attendre  que  les  effets  d’un 
excitant  énergique  ,  dirigé  fpécialement  fur  le 
fyftème  nerveux  ,  appartenant  à  la  vie  de  re- 
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lalion.  Aijifi  donc  il  ne  fera  prefqne  d’aucun 
fecours  contre  la  paralyfie  produite  &  entre¬ 
tenue  par  une  compreffion  permanente ,  telle  que 
«elle  qui  réfui  té-  d’un  épanchement  fanguin,  fé-' 
reurou  purulent,  ou  d’une  exoftofe  ,  ou  d’iine 
Courbure  vertébrale.  Il  fera  fans  fuccès.  contre 
la  paralyfie  qui  a  pour  caufe  l’altération  du 
tiffu  cérébral  ou  nerveux  ,  &  même  contre  celle 
qui  s’accompagne  de  fpafme.  L’adminiftration  de 
la  noix  vomique  fera  contre-indiquée  par  la  plé¬ 
thore  fanguine  générale  ,  &  notamment  par  la 
pléthore  cérébrale  ,  par  la  fièvre  ,  par  une  grande 
fufcèptibilité  nerveufe. 

»  Enfin ,  on  eft  obligé  de  renoncer  à  l’ufage  de 
la  noix  vomique  ,  lorfqu’à  petite  dofe  elle  alrefte 
le  diaphragme ,  de  manière  à  gêner  confidérable- 
ment  la  refpiration  (t).  »  (  L.  J.  M.  ) 

NOEI  ME  TANGERE.  (  Chirurgie .  )  Dériomi-  - 
nation  populaire  par  laquelle  on  a  defigné  certaines 
plaies,  certains  ulcères  de  nature  caneéreufe ,  qui 
s’aggravent  lorfqu’on  les  irrite  par  l’application  de 
certains  topiques.  J^oyez  Peau  (Cancer  de  la). 

Non  ME  TANGERE.  ( Botanique .  )  Dénomination 
employée  pour  plufieurs  plantes  qui  lancent  leurs 
graines  avec  force,  quand  on  touche  leurs  fruits  : 
la  balfamine ,  le  concombre  ,  8cc. 

(L.  J.  M.  ) 

NOMADE  (  H  t/l o  ire  de  la  médecine  ) ,  adjec¬ 
tif,  pris  aulii  comme  fubflantif.  On  a  défi- 
gné  fous  ce  nom,  le  deuxième  degré  ou  itade 
de  la  civiiifationj  celui  qui  fuccède  à  l’état  fau- 
vage,  &  dorÿ  la  principale  circonltance  confifte 
dans  la  nourriture  8t  la  pollelfion  d’un  grand 
nombre  de  troupeaux.  Hippocrate'  a  très-bien 
décrit  le  genre  de  vie  propre  à  cet  âge  de  la 
fociété,  en  parlant  des  Scythes,  qui  en  offroient 
le  modèle.  (L.  J.  M.  ), 

NOMBRIL,  f.  m.  Umbilicus.  Cavité  où  fe  re¬ 
marque  une  laillie  ,  relie  du  cordon  ombilical  , 
fituée  au  milieu  du  ventre  des  animaux.  ( ployez 
Ombilic.  ) 

NOMBRIL  DEVENUS.  {Mat.  méd.  )  Cotylédon 
umbilicus.  Le  nombril  de  Vénus  appartient  a  la  fa¬ 
mille  des  Craflulées  :  cette  plante  elt  comprife 
parmi  les  efpèces  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  M onguent  populeum.  Dans  les  contrées 
où  celte  plante  eft  très-abondante,  on  fait  ufage 
quelquefois  de  fes  feuilles  écrafées  &  réduites  en 
pulpe ,  pour  former  un  cataplafme  avec  de  l’huile , 
&  pour  calmer  les  douleurs  des  hémorroïdes. 

(L.  J.  M.) 

NOMENCLATURE.  (  Philofophie  médicale, 
(li (luire  de  la  médecine.} 


fij  Notice  communiquée  par  M.  le  profefleur  Fouquier. 
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Nomenclature.  L’enfemLle  régulier ,  le  cata¬ 
logue  fyftématique  des  mots  particuliers  qui  ap¬ 
partiennent  à  une  fcience.  La  langue,  l’idiôme, 
le  vocabulaire  de  cette  fcience  (la  nomenclature 
chimique,  les  nomenclatures  anatomique,  bota¬ 
nique ,  nofologique  ,  &c.  ).  ^ 

Chez  les  Anciens ,  c’eft-à-mre ,  chez  les  Grecs 
&  les  -Romains  ,  les  fciences  naturelles  n’éloient 
point  aflez  avancées  pour  avoir  une  langue  fpé- 
ciale  &  particulière,  &  les  philofopbes  nes’éloient 
pas  d’ailleurs  occupés  de  ces  méthodes  de  claffifi- 
cation ,  &  de  difpofitions  lÿftématiqües  qui  exi¬ 
gent  ces  nomenclatures ,  &  fans  lefquelles  les  faits, 
les  notions  qui  appartiennent  à  l’enfemble  ou  à 
quelques  points  de  la  pbyfique  particulière,  ne 
pouvoient  fournir  un  corps  de  fcience  ou  de  doc¬ 
trine. 

Avant  cette  opération  mémorable  de  l’efprit 
humain ,  que  l’on  regarde  avec  raifon  comme  une 
des  plus  grandes  époques  de  fon  hiftoire,  les  mots 
employés  par  les  favans ,  fe  multiplioient  indéfini¬ 
ment  fans  aucune"  régularité  ,  en  n’oftrant  le  plus 
fouvent  qu’un  rapport  très-éloigné  avec  les  objets 
qu’ils  défignoient,  &  en  rappelant  quelquefois, 
relativement  à  ces  objets  ,  les  opinions  popu¬ 
laires  les  plus  abfurdes,  ou  les  théories  les  plus  en 
crédit,  au  moment  de  leur  emploi  ou  de  leur 
création  :  point  de  vuè  fous  lequel  les  termes 
d’une  fcience ,  même  ceux  qui  font  tombés  en 
défuétude ,  ne  doivent  pas  être  négligés  ,  &  peu¬ 
vent  répandre  quelque  intérêt  ou  quelques  lu¬ 
mières  fur  fon  hiftoire. 

Ces  mots,  employés,  foit  dans  les  fciences  , 
foit  dans  les  arts  ,  prirent  dès -lors  le  nom  de 
techniques ,  en  fe  féparant  de  la  langue  vul¬ 
gaire  ,  &  furent  compofés  pour  la  plupart  avec  des 
élémens  tirés  de  la  langue  grecque  ou  de  la 
langue  latine  :  circonltance  remarquable  dans  l’hif- 
toire  des  nations  modernes  ,  &  qui  rappelle 
comment,  à  la  fin  du  moyen  âge  ,  les  favans  au- 
roient  vainement  cherché  dans  les  idiomes  con¬ 
temporains  ,  des  noms  ou  des  expreffibns ,  pour 
les  objets  d’arts  ou  de  fcience. 

Les  noms  qui  appartiennent  aux  fciences  natu¬ 
relles,  varient  d’ailleurs  beaucoup  aux  différentes 
époques  ou  à  la  même  époque  de  leur  hiftoire ,  & 
l’étude ,  qui  a  pour  objet  de  retrouver  l’accord 
ou  la  conformité  de  leur  lignification ,  &  que  l’on 
appelle  la  Jynonymie ,  n’eft  pas  une  des  parties 
les  moins  importantes  Si  les  moins  difficiles  de 
l’érudition. 

"  Gruner,  qui  a  montré  beaucoup  de  favoir  Si 
de  fagacîté  dans  ce  genre  de  recherches,  rap¬ 
porte  à  trois  titres  principaux  les  maladies. confi- 
dérées  fous  Je  point  de  vue  de  leur  antiquité  &  de 
leur  nomenclature,  comparées  chez  les  Anciens 
&  chez  les  Modernes. 

x°.  Genres  de  maladies  dont  on  chercherait 
vainement  le  nom  dans  les  monumens  littéraires 
de  F  antiquité. 


a0.  Genres 
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2°.  Genres  de  maladies  fhrla  nature  defquelles 
les  Anciens  &  les  Modernes  fe  font  accordés  ,  tout 
en. différant  dans  la  nomenclature. 

3°.  Genres  de  maladies  dont  les  noms  &  la  des¬ 
cription  fe  trouvent  d’accord  chez  les  Anciens  & 
chez  les  Modernes. 

4°.  De  quelques  genres  de  maladies  que  les 
Anciens  paroiffoient  avoir  décrites  avec  beaucoup 
plus  de  foin  que  les  Modernes. 

Les  philofophes ,  qui  fe  placent  au  premier 
rang  parmi  les  promoteurs  des  connoifl’ances 
humaines ,  &  qui  en  deviennent  en  quelque  forte 
les  légiflateurs ,  ne  fe  bornent  pas  toujours  à  ré¬ 
former  les  nomenclatures  8t  à  former  des  fyno- 
nytnies.  Elablifiant  de  nouveaux  points  de  vue 
dans  la  fcience,  ou  voulant  attacher  -  dés  idées 
plus  jufies  &  moins  populaires  ,  aux  dénomina¬ 
tions  qui  lui  font  confacrées,  ils  fé  trouvent  le 
plus  fouvent  obligés  de  créer,  dans  les  vues  d’un 
efprit  fcientifique,  plufîeurs  mots  dont  le  nom¬ 
bre  ell  enfuite  augmenté  d’une  manière  régu¬ 
lière,  d’après  les  mêmes  données,  à  mefure  que 
les  befoins  de  la  fcience  le  réclament,  &  que  des 
faits  entièrement  neufs  fe  préfentent  fpontataé- 
ment  à  l’obfervation  des  fa  vans,  ou  réfultent  de 
leurs  expériences,  ou  deviennent  enfin  le  prix  de 
leurs  découvertes. 

Linné  ,  qui  occupe  un  rang1  fi  élevé  parmi 
les  promoteurs  des  fciences  naturelles,  fut  frappé, 
&  prefqu’au  moment  où  il  commençoit  à  fe 
livrer  à  l’étude  de  ces  fciences,  de  la  néceflité 
d’en  revoir  &  d’en  refaire  la  nomenclature,  foit 
pour  les  différentes  parties  de  l’biftoire  naturelle 
en  général  ,  foit  pour  la  botanique  en  particulier. 

Rev,  Rivin  &  Tournefort  avoient  déjà  eff'ayé 
de  faire  quelques  cbangemens  à  l’ancienne  no¬ 
menclature  de  la  botanique  ;  mais  le  grand 
homme  dont  ils  avoient  été  les  précürfeurs ,  fentit 
vivement  ,  &  avec  tout  l’entraînement  de  fon 
génie  ,  que  la  réforme  devoit  être  entière  ,  géné-  ; 
raie  ,  foit  fous  le  rapport  de  la  compofition  des 
mots ,  le  plus  fouvent  irrégulière  &  bizarre  ,  foit 
relativement  à  la  différence  &  à  l’efpèce  d’hété¬ 
rogénéité  de  leur  origine.  Ainfi  ,  les  combinaifons 
illégitimes  d’un  mot  grec  St  d’un  mot  latin  ,  que 
les  grammairiens  appellent  des  barbaralexes , 
n’obtinrent  de  lui  aucune  grâce.  Il  rejeta  égale-  j 
ment  les  mots  empruntés  à  d’autres  fciences ,  ainfi 
que  les  mots  qui  ayoient  été  introduits  par  des 
hommes  étrangers  à  l’étude  de  la  botanique,  on 
qui  portoient  le  nom  de  ces  hommes,  en  confa- 
crant  leur  mémoire  par  une  efpèce  d’ufurpation. 
D’une  autre  part,  Linné  fe  vit  obligé,  dans  la 
pofition  élevée  St  difficile  où  il  s’étoit  placé,  de 
créer  un' grand  nombre  de  dénominations,  parce 
que  plufîeurs  de  fes  penfées  étoient  entièrement  i 
nouvelles ,  qu'il  auroit  vainement  cherché  dans 
le  vocabulaire  de  fes  contemporains  ou  de  fes 
prédécelfeurs ,  les  mots  dontûl  avoit  befoin,  foit 
pour  earaâérifer  les  fondemeus  de  la  fcience  j 

-  Médecins.  Tome  JC. 


qu’il  vouloit  établir,  foit  pour  défigner  les  nom¬ 
breux  objets  dont  l’hiftoire  naturelle  a  du  la  con- 
noifl’ance  à  ce  grand  homme  &  à  fes  difciples. 

Les  Anciens  u’avoient  pas  même  reconnu  com¬ 
bien  il  importoit  d’établir  des  caractères  en  bota¬ 
nique,  &  même,  depuis  Gefner,  les  genrés  n’é- 
toient  pas  déterminés  avec  affez  d’exachtude  ou 
d’uniformité. 

Linné,  en  cherchant  d’autres  bafes  de  claffifi- 
cation,  en  les  choififlant,  en  les  prenant,  pour 
ainfi  dire,  dans  le  corps  de  la  fcience,  forma 
pour  lui  &  pour  fes  difciples  ,  une  langue  qui 
parut  entièrement  nouvelle  ,  &  qui ,  après  avoir 
éprouvé  de  grands  obftacles ,  a  été  généralement 
adoptée ,  &  eft  demeurée  claflîque  &  univerfelle. 

Ce  que  Linné  avoit  fait  pour  la  botanique , 
Sauvages  effaya  de  l’exécuter  pour  la  nofograpbie. 
La  langue  moitié  populaire  &  moitié  fcientifique, 
qui  contenoit  les  noms  fucceflivement  donnés  aux 
differentes  maladies,  dans  une  longue  fuite  de 
fièdes,  avec  des  impreffions  ou  des  idées  très-diffé¬ 
rentes,  fur  leurs  fymptômes  ou  fur  leur  nature, 
cette  langue,  dont  Sauvages  fe  trouva  conduit  à 
étudier  l’efprit  &  les  origines,  exigeoit  encore  des 
réformes  plus  étendues  que  les  nomenclatures  &. 
les  dénominations  des  bolanifles,  foumifes  par 
Linné  à  une  critique  fi  nouvelle  &  fi  judicieufej 
eh  effet,  obfervées  le  plus  fouvent  par  des  témoins 
peu  éclairés,  &  qui  n’avoient  envifagé  que  des 
particularités  extraordinaires  ou  l'aillantes,  fans 
être  efl'enlielles ,  les  affèâions  morbides  diverfes 
ont  été  défignées  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
conltances ,  par  des  dénominations  inexaâes  on 
ridicules,  &  qui  rappellent  j  relativement  à  leurs 
caufes ,  à  leur  origine  ,  des  idées  abfurdes ,  ou  des 
théories  précaires  St  entièrement  abandonnées, 

Plufîeurs  de  ces  dénominations  fe  rencontrent 
même  dans  les  monumens  littéraires  de  l’anti¬ 
quité,  dans  les  ouvrages  claffiqnes,  &  par  exem¬ 
ple  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  dont  le  voca¬ 
bulaire  préfenle  quelquefois  à  un  hiltorien  philo- 
fophe  de  la  médecine,  des  traits  infffuQjfs  &  des 
renfeignemens  curieux,  furies  traditions  popu¬ 
laires  ,  que  les  contemporains  de  ce  grand  homme 
avoient  adoptées,  fur  la  nature  &  le  caraûère  de 
certaines  maladies.  Tels  font,  pour  en  citer  des 
exemples,  les  mots  Alopécie  (i)  ,  Cachexie  (2)  , 
Cancer  (3)  ,  Eryfip'ele  (4)  ,  Haut  mal  (5)  ,  Mal 


(1)  Mot  à  mot,  maladie  du  renard  ;  ce  qui  feroit  fup- 
pofer  que  cette  maladie  (la  chute  des  poils)  auroit  d’abord 
été  obfcrvée  par  les  chaüeurs. 

(2)  mot  à  mot ,  la  corruption  ,  ou  Je  ramollif- 
femeilt  des  humeurs, 

(3)  K KpxLvautt,  xafxtves  }  mot  à  mot,  un  crabe,  uce 
•écréviflè ,  animai  dont  l*atpe&  hideux  a  donné  l’idée  de 
donner  fon  nom,  à  l’horrible  maladie  à  laquelle  on  l’a  com- 


(4)  Hippocrate  n’employant  pas  ce  mot  dans  le  même 
fens  que  les  modernes ,  l’appliqiie  à  toutes  les  inflammations 
fuperScielles  des  vifeères, 

(5)  Epileptie. 
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caduc ,  Maladie  Jacrée  ;  Maladie  d' Hercule  ,  Feu 
Jauvage,  Lichen  ,  Maladie  phénicienne  ,  Dépla¬ 
cement  ,  Trarylation  de  l’utérus,  &c»  &c.  Tels  font 
encore  quelques  autres»noms  donnés  par  Hippo¬ 
crate  à  des  maladies  que  les  Modernes  n’ont  pas  dé¬ 
crites  ,  ou  qu’ils  ont  défignées  par  d’autres  déno¬ 
minations.  La  maladie  deJJ'échante ,  par  exémple , 
la  maladie  JuneJlc,  la  maladie  noire,  la  maladie, 
des  Scythes  ,  la  maladie  des  grandes  rates. 

Le  vocabulaire  général  de  la  médecine  ren¬ 
ferme  plnfieurs  autres  noms  de  maladies  qui  ne 
font  guère  plus  exadls. ,  &  qui  paroiffent  bien 
moins  propres  à  ccnfaerer  des  vérités  fcientifi- 
ques,  que  des  erreurs  ou  des  traditions  popu¬ 
laires.  La  danfe  de  Saint-Guy,  par  exemple,  la 
grande  vérole  ,  le  mal  napolitain ,  le  mal  de  Saint- 
Jean,  le  Jeu  Saint- Antoine  ,  le  mal  des  ardens,  le 
Jeu  perfien ,  la  goutte  [ereine ,  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  dont  les  Moraves  81  les  Hongrois  ne  font  point 
exempts  ;  le  mal  des  vierges  y  ayà.  n’a  pas  toujours 
jefpeélé  les  femmes  mariées  ou  les  courlitanes, 
&c.  &c.  Sauvages  trouva  de  grands  obflaeles  &  de 
.grandes  difficultés  dans  une  nomenclature  auffi 
inexacte,  auffi  irrégulière,  qu’il  fut  obligé  de 
réformer  d’une  part  &  de  compléter  de  l’autre,, 
en  introdnifant  dans  le  vocabulaire  nofologique  , 
un  grand  nombre  de  mots  qui,  tous  on  prèfque 
tous ,  méritent  d’être  confervés. 

Félix  Plater  l’avoit  à  la  vérité  précédé  dans 
la  diflribution  méthodique  des  maladies  ;  mais 
Plater,  dont  nous  rappellerons- ailleurs  l'initiative , 
ne  donna  pas  à  la  nomenclature  npfôgrapliiqne, 
toute  l’importance  qu’elle  méritait,  &  qui  fut  bien 
faifie ,  bien  appréciée  par  Sauvages.  Ce  médecin  , 
fi  juftement  célèbre,  entraîné  par  fa  réflexion  ,  & 
dirigé  par  la  philpfophie  aujourd’hui  bien  fnran- 
née  de  Wolf,  fe  montra  fous  ce  rapport  le  digne 
émule  de  Linné. 

La  dénomination  &  le  véritable  caractère  des 
genres  dans  les  nofographies ,  lui  parurent  plus  par¬ 
ticulièrement  d’une  haute  importance.  A  l’exem¬ 
ple  de  Linné,  il  propofe  dans  fa  nomenclature, 
de  rejeter  tous  les  noms  qui  feroiént  empruntés, 
foit  à  la  pbyfiologie,  foit  à  la  botanique  ,  à  la. 
zoologie,  on  même  à  la  langue  vulgaire.  Ainfi,, 
les  mots  Appétit ,  Fureur  utérine  ,  Pafficn  ilia¬ 
que ,  Faim  canine,  PiJJement  de  fang ,  Dé/ec-, 
tioiïs  Jréquentes  ,  Fleurs  blanches,  Danje.de 
Saint-Guy ,  Dégoût  pour  lanourriture  ,  Sic.  &c. , 
ne  doivent  pas,  fuivant  Sauvages,  être  employés 
par  les  médecins,  &  feront  remplacés  avec  avan¬ 
tage  par  les' mots  Anorexie,  Nymphomanie, 
Iléus,  Boulimie,  Hématurie,  Diarrhée,  Leu¬ 
corrhée',  Scélotyrbe  ,  Cacositie,  Catalepsie. 

(  Voyez  ces  mots  dans  ce  Dictionnaire.)  . 

Le  même-  auteur  remarque  également,  avec 
beaucoup  de  juftelTe  ,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  il  importe  ,  pour  éviter  tonte  con- 
fulimij  Je  ne  point  appliquer  le  nom. des  clsffqs 
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■  aux  ordres ,  ceux  des  ordres  aux  genres ,  ceux  des 
genres  aux  efpèces. 

Sauvages  a  très-bien  fenti  en  même  temps  ,  que 
Ton  ne  doit  pas  exprimer  par  plnfieurs  noms ,  un 
genre  de  maladie  qui  peut  être  indiqué  par  une 
huile  dénomination,  &  fans  rien  préjuger  fur  fa 
"nature.  Ainfi,  dans  ces  Vues  d’un  elprit  vérita- 
blément  philofophiqne ,  il  défigne  fous  le  nom  de 
Syphilis,  quia  prévalu,  la  maladie défignée  tan¬ 
tôt  fous  le  nom  de  Ma  f français  ,  Mal  napoli¬ 
tain ,  Mal  portugais ,  Mal  bavarois ,  Grande  oit 
GroJJe  vérole ,  Mal  vénérien  ,  Sic’.  & c.  ;  fous  le 
•nom  d’EpiLEPSiE,  qui  a  également  prévalu,  le 
Mal Jacré,  le  Mal  caduc,  le  Mal  de  Saint-Jean  y 
enfin  ,  fous  le  nom  d’EPHiALTE  ,  l’affeûion  morbide 
appelée  tantôt  Incube,  tantôt  Succube  ,  E pib  oie. 
Cauchemar,  Sic. 

C’eft  également  d’après  l’impulfion  &  par  l’au¬ 
torité  de  Sauvages  ,  que  ,  fans  vouloir  affecter  un 
air  fcientifique  dans  leur  langage,  des  médecins 
préfèrent  certaines  dénominations  techniques  qui 
ne  forment  qu’un  feul  mot ,  à  des  locutions  popu¬ 
laires  &  ufuellés,  plus  ou  moins  eômpofées  :1  ’hé- 
patitis ,  par  exemple,  Y entérite,  la  gaflrite  y&c. , 
a  l’inflammation  du  foie,  à  l'inflammation  des 
inlêftins.  Il  faut-,  continue  le  même  auteur ,  rejeter 
du  vocàbulairenofographique,  tousles  rrio.ls,  toutes 
les  dénominations  qui  ne  font  pas  rigouréufement 
d’accord  avec  la  nature  des  chofés ,.  ou  qui  en  font 
préjuger  fhteinpefti  renient  la  nature  :  le flux  hépa¬ 
tique  ,  par.exemple ,  pour  un  flux  qui  n’eft  pas  tou-, 
jours  hépatique  (l’hépatirrhée)  ,  la  Jaim  canine  , 
qui  efi  auffi  la  faim  dés  loups  &  des-hommes;  les 
fleurs  blanches  ,  .qui  font  quelquefois'  vertes  ou 
jaunes';  la  frayeur  no Sturne ,  qui  fe  mamfefte 
fou  vent  le  jour  (  panophobie  )  ;  le  mal  italien, 
qui  èft  aufïi  le  mal  français  ;  le  mal  américain  ;  le 
mal  de  roi ,  qui  n’épargne  pas  les  fujels  (  iQèrë  ou 
jaiinilfe). 

Les  noms  génériques  empruntés  par  les  nofo- 
graphes,  à  la  botanique  ou  à, la  zoologie,  ne  doi¬ 
vent  pas  plus  ètre  épargnés;  tels  font  les  noms  de 
tortue  ,  de  taupe,  de  loup ,  de  cancer,  à' œuf,  de 
raijîn ,  Jongle  ,  de  lichen,  de  parortychie,  de. 

Une  autre  férié  de  aoms  qui  peut  répandre 
beaucoup  pins  d’erreurs  ou  d’oijfcurité ,  a  paru 
encore  plus  réprélienfible  à  Sauvages;  elle  com¬ 
prend  toutes  les  dénominations  des  caufes  ou  des 
principes  fuppoles  des  maladies appliqués  aux 
genres  de  ces  mêmes  maladies;  coup  de  veut, 
par  exemple  ,  pour  plturéjie  ou  pour  angine  , 
effort  pour pleuré/ie ,  coup  de  foleil  pour phrénéfie , 
flatuofilés  pour  emphyjeme  ou  pour  météorijine. 
On  trouve  dans  les  ailleurs,  dit  Sauvages,  un 
grand  nombre  de  ces  locutions  inexàâes;  on  n’a 
pas  même  rougi  de  mettre  au  nombre  des  mala¬ 
dies,  les  vers  &  les  graviers':  qtie'n’y  place-t-on 
a.ulïi  les  épées ,  les  ctiilloux  ,-les  dents  des  bêtes  fé¬ 
roces,  l’air ,  le  feu,  puifqne  toutes  ces  choies  bief- 
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fent,  fa  portent  dans  l’économie  animale  ,  un  Itou-, 
ble  non  moins  grand  que  celui  qui  peut  être  occa- 
fionné  parles  vers ,  par  les  calculs  ou  par  toute  autre 
caufe  d’irritation? 

Parmi  les  Anciens  ,  ou  parmi  les  Modernes  qui 
ont  précédé  Sauvages  ,  plufieurs  auteurs ,  fans 
chercher  à  réformer  les  nomenclatures  médicales, 
employèrent  plufieurs  dénominations  nouvelles, 
pour  indiquer  ou  pour  caraclénier  certaines  affec¬ 
tions  morbides  qui  n’avoient  pas  été  ôbfervées  ou 
décrites  par  leurs  prédéceffeurs.  C’eft  aiufi  que  les 
mots  Catalepjie,  Hydrophobie ,  Phagédène,  Onei- 
rogone  (i),  Cœliaque  (Jlux  ) ,  Elephantiafis , 
Afcite,  Tympanite ,  ont  été  introduits  dans  le 
;  vocabulaire  médical,  par  Cælius  Au  reliait  us. 'Sui¬ 
vant  Pline,  on  auroit  commencé  feulement  dans 
le  fiècle  où  il  vécut  ,  à  fe  iervir  du  mot  co¬ 
lique. 

Zwinger  employa  le  premier  le  mot  potopar- 
tridalgie  ,  auquel  on  a  préféré,  comme  plus  court 
&  plus  exprellif,  nojlalgie  ,  mot  à  mot,  maladie 
du  pays  ;  Baglivi,  le  mot  hyjlérie ;  Boerhaave  , 
les  mois  gajlrite  ,  entéritis ,  fa  Fracastor ,  le  nom 
de  Jÿphilis. 

Sauvages  a  choifi  dans  cette  langue  médicale, 
moitié  fcientifique,  moitié  populaire  &  formée 
à  différentes  époques ,  un  grand  nombre  de  mots 
pour  en  compofer  fou  vocabulaire ,  créant  d’ail¬ 
leurs  à  fon  gré  un  allez  grand  nombre  de  déno¬ 
minations  ,  fuivanl  les  nouveaux  genres  ou  les  nou- 
veliçs  efpèces  qu’il  vouloil  établir.  Ce  vocabulaire , 
ainfi  combiné  dans  les  vues  fa  les  befoins  de  la  j 
nofologiè  de  l’auteur,  s’eft  confervé,  au  moins  en 
grande  partie,  &  fe  retrouve  aujourd’hui  dans 
une  nomenclature  médicale  aulli  complète  &  aufii 
étendue  ,  que  l’exige  la  compofitioti  d’un  diction¬ 
naire.  Toutefois,  &  dans  le  cours  d’un  fiècle  ,  ce 
vocabulaire  a  reçu  de  nombreufes  modifications. 
Certaines  dénominations  ufuelles  ou  vulgaires  , 
quelteauvages  avoit  profcrites ,  ont  été  rétablies 
( la  rougeole ,  la  variole,  la  goutte,  le  rliuma- 
tifme ,  &c.).  Le  nom  de  pyrexie  a  été  remplacé 
par  celui  de  fièvre  ;  la  plupart  des  clafl’es ,  telles 
que  la'  première,  les  vices,  la  cinquième,  les 
ejfouffleniens  ,  la  dixième,  les  JoibleJJes  ,  la  fep- 
iièine,  les-  douleurs,  n’ont  pas  été  confervées  , 
ainfi  que  leurs  dénominations  ,  qui  ont  paru  indi¬ 
quer  feulement,  fa  d’une  manière  trop  peu  médi¬ 
cale  ,  des  fymptômes  communs  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  :  fvmptômés  qui  ne  fe  montrent  ja¬ 
mais  avec  cette  combinailbn,  cet  arrangement  , 
cette  lucceffion  de  phénomènes  dont  l’enfemble  , 
plus  ou  moins  régulier,  eft  repréfenté  par  l’idée  & 
la  dénomination  générale  de  maladies. 

Plufieurs  mots  techniques  ont  en  outre  été  fubf- 
titués  aux  dénominations  de  Sauvages ,  par  fes 


(i)  Pollution  nocturne. 
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fucceffeurs  les  plus  diftingués,  tels  que  Vogel  , 
Cullen,  fa  furiout  M.  Pinèl,  qui,  vers  la  fin  da 
dix-huitième  fiècle  ,  s’attacha  fans  fuccès,  à  intro¬ 
duire  plufieurs  exprelïïons  compafées ,  dans  le  def- 
fein  de  caraclérifer  certaines  inflammations  fa 
certaines  fièvres,  en  indiquant  leur  liège  où. leur 
nature  (i). 

Un  affez  grand  nombre  de  maladies  que  l’on  a 
mieux  étudiées  ,  &  que  l’on  a  même  ôbfervées 
dans  ces  derniers  temps,  les  nouveaux  genres,  les 
nouvelles  efpèces,  les  nouvelles  variétés,  que  piu- 
fieurs  nofographes  eftimés  ont  établis  ,  en  fe 
montrant,  fous  ce  rapport,  les  dignes  émules  des 
botaniftes,  ont  également  amené  des  augmenta¬ 
tions  étendues  dans  la  nomenclature  médicale. 
De  nouveaux  noms  ont  été  empruntés  d’une  au¬ 
tre  part,  à  l’iiiftoiré  naturelle  &  à  la  chimie, 
pour  plufieurs  fubflances  employées  comme  iné- 
dicamens  ou  faifaut  partie  des  médicamens  (2). 
En  même  temps  le  vocabulaire  anatomique  y  & 
furtout  la  nouvellé  nomenclature  que  M.  le  pro- 
feffeur  Chauflier  a  propofée  ,  &  en  grande  partie 
établie,  pour  l’anatomie  de  l’homme,  fe  font  in¬ 
troduits  en  grande  partie  dans  la  médecine  pro¬ 
prement  dite,  tandis  qu’un  affez  grand  nombre 
de  dénominations  ont  été  reêtifiées  ou  Âééespour 
les  befoins  d’une  étude  plus  dogmatique  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique  (3). 

La  nomenclature  médicale,  ainfi  compofée 
dans  divers  temps,  fuivanl  différons  befoins  & 
fans  aucune  règle  fixe  ,  pourra  fervir  toute¬ 
fois  aux  befoins  de  la  fcience,  lorfque  les  mots 
nombreux  dont  elle  eft  formée  feront  définis  dans 
un  vocabulaire,  avec  exactitude ,  &  de  manière 
à  indiquer  le  fens  que  les  hommes  les  plus. 
•  éclairés  ont  attaché  à  ces  mots  dans  leurs  diffé- 
rens  écrits.  Confidérée  fous  ce  l’apport  ,  la  no¬ 
menclature  des  feiences  médicales  ne  peut  être 
ifolée  de  ces  feiences,  &  on  doit  lui  appliquer 
à.  ce  fujet  les  judicieufes  réflexions  dé  Lavoifier 
fur  la  nouvelle  nomenclature  chimique.  L’irn- 
poffibilité  d’ifoler  la  nomenclature  de  la  fcience 
&  la  feieuce  de  la  nomenclature,  celle  impof- 
fibilitë,  dit  ce  philofophe ,  tient  à  ce  que  toute 
fcience  phyfique  eft  néceffairement  formée  de 
trois  choies  :  la  férié  des  faits  qui  conftituent 
les  feiences  ,  les  idées  qui  les  l’appellent  ,  les 
mots  qui  les  expriment.  Le  mot  doit  faire  naître 
l’idée,  l’idée  doit  peindre  le  fait:  ce  font  trois 


(1)  Les  fièvres  méningo-gaftriques ,  la  fièvre  angiotér 
nique  ,  &c. 

(■2)  Là  morphine,  la  ftrychDÎne  ,  l’émécine ,  la  picro-*1 
'  toxine,-  &c. ,  rofma zome. 

(3)  On  doit  rapporter  à  cette  étude  de  l’anatomie  patho¬ 
logique  ,  les  dénominations  que  M.  Lacnnec  a  propofées 
dans  fon  aufcultation  médiate  ,  pour  caraétérifer  diffe- 
rens  f  >ns  ,  différens  bruits  ,  que  la  poitrine  fait  entendre  à 
l'aide  du  fteth-feope  dans  les  maladies  des  vifeères  tho- 
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empreintes  d’un  même  cachet  ;  &  comme  ce 
font  les  mots  qui  confervent  les  idées  &  qui  les 
tranfmettent ,  il  en  rëfulte  qu’on  ne  peut  perfec¬ 
tionner  le  langage  ,  fans  perfectionner  la  feience, 
ni  la  fcience  fans  le  langage ,  8t  que ,  quelque 
certains  que  fuffent  les.  faits  ,  quelque  juftes  que 
fuflent  les  idées  qu’ils  auroient  fait  naître ,  iis 
ne  tranfmettroient  encore  que  des  impreffions 
faulfes,  fi  nous  n’avions  pas  les  exprefiions  exaéles 
pour  les  rendre  (i). 

Lorfque  Fauteur  judicieux  de  ce  paffage  écri- 
voit ,  une  fcience  vraiment  nouvelle  s’élevoit  fur 
les  ruines  de  quelques  pratiques  incomplètes  & 
de  quelques  fpéeulations  frivoles,  défignées  juf- 
qù’alors  fous  le  nom  de  chimie ,  dont  quelques 
théofophes  n’avoient  pas  craint  de  faire  re¬ 
monter  l’origine  jufqu’aux  Egyptiens.  La  férié 
des  faits  qui  fervirent  de  bafes  à  la  nouvelle  chi¬ 
mie  ,  n’étoit  pas  moins  nouvelle  que  les  paroles 
-dont  les'  promoteurs  crûrent  devoir  faire  ufage 
pour  indiquer  la  nature  &  le  caraâère  d’ùn  petit 
nombre  de  phénomènes  auxquels  on  pouvoit  at¬ 
tacher,  en  dernière  analyfe,  tous  les  détails  de 
la  fcience  qui  purent  fe  trouver  repréfentés  alors 
par  une  nomenclature  peu  compliquée  8t  dans 
un  petit  nombre  de  tables  fynoptiques. 

La  médecine  en  général ,  &  chaque  partie  des 
fciences  médicales  en  particulier ,  ne  fe  trou- 
voient  pas  ,  fous  le  rapport  des  nomenclatures  , 
dans  une  pofhion  auffi  favorable  que  la  chimie. 
Plufieurs  de  ces  connoilfances  avoient  déjà  une 
certaine  étendue  &  un  vocabulaire  ,  lorfque  les 
promoteurs  ou  les  réformateurs  les  plus  célèbres 
effayèrént,  à  certaines  époques,'  d’en  régularifer 
l’étude  ou-  d’en  étendre  les  progrès.  D’une  autre 
part  ,  les  phénomènes  dont  ces  fciences  s’occu-  - 
ent  ne  font  ni  auffi  fimples ,  ni  aufli  peu  nom- 
reux  ,  ni  auffi  bien  connus  dans  leur  eflence 
que  les  faits  qui  appartiennent  à  la  chimie  :  ce  qui 
rend  prefque  impofiible  de  les  défigner  &  de  les  ca- 
ra&érifër  par  un  petit  nombre  de  mots  qui  en  in¬ 
diquent  les  élémens  principaux  &  la  compôfition. 
Toute  tentative  d’imitation  en  ce  genre ,  pour 
l’enfemble  ou  pour  quelques  parties  des  études 
zoonômiques,  fe  bornerait  à  de  vains  efforts 
pour  atteindre  un  idéal  de  perfeâion,  &  cette 
même  tentative  fe  produiroit  même  dans  le 
monde  favant  ,  avec  le  plus  grand  difcrédit  & 
fans  pouvoir  obtenir  aucune  efpèce  d’approba¬ 
tion  ou  de  fuffrage  ,  fi  elle  fe  rattachoit  à  une 
vaine  hypotbèîe ,  ainfi  que  nous  pourrions  le 
prouver  par  un  .  mémorable  exemple. 

Les  fciences  dont  nous  parlons ,  les  fciences 
qui  ont  pour  objet  la  lîruclure  les  phénomènes , 
les  altérations  morbides  de  l’organifme ,  11e  font, 
quand  on  les  compare  à  la  phyfique  proprement 


(1)  Lavoiiîcr,  Traité  élémentaire  de  chimie  ,  édit.  de  Ij83  , 
difcourspréiiniicaire,  £3g.  vj  ,  vij. 
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“dite,  que  des  fciences  purement  defcriptives  & 
hiltoriques.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire  dans  lenr 
nomenclature  fe  borne  à  d’utiles  réformes  ,  à  la 
fubftilution  bien  entendue  d’expreffions  exaÛes 
&  techniques,  à  des  mots  vagues  &  fouvent  po¬ 
pulaires  t  tels  que  les  mots  d’après  lefquels  oa 
voudrôit  indiquer  le  liège  ou  la  nature  de  cer¬ 
taines  maladies  fur  lefquels  les  pathologiftes  font 
loin  de  s’accorder  ,  ou  d’anciennes  locutions , 
dont  le  fens  étymologique  ne  répond  plus  à  l’ac¬ 
ception  actuelle ,  tels  que  les  mots  rhumes ,  fiè¬ 
vre  bilieufe  ,  fièvre  inflammatoire  ,  fièvre  ma¬ 
ligne ,  &c. 

Les  mots  qui  feront  formés  de  toutes  pièces 
pour  défigner  des  maladies  nouvellement  ob- 
Jèrvées ,  &  des  nouveaux-  fymptômes-de  maladies , 

&  des  altérations  organiques  récemment  décou-:' 
vertes  ,  ces  mots  ne  devront  également  rien  indi¬ 
quer  au-delà  de  la  plus  Itrifle  obfervation  ;  l’é¬ 
tude  des  fciences  zoonomiques  a  été  jufqu’à  ce 
jour,  &  fera  fans  doute,  pendant  long-temps 
encore  ,  une  fuccefljon  continuelle  de  voyages  & 
de  découvertes.  Ce  que  nous  connoiffons  eft  bien 
peu  de  chofes  ,  fi  nous  le  comparons  avec  ce 
qui  nous  relie  à  connoître ,  &  nous  voyons  même 
chaque  jour  que  les  connoiffànces  acquifes  font 
modifiées  ,  ou  même  quelquefois  ébranlées  par 
les  connoiffànces  que  l’on  vient  d’acquérir.  Toute 
nomenclature  qui  voudroit  diffimuler  ces  lacunes, 

&  fe  produire  avec  incertitude  ,  état  qui  n’efi;  point 
dans  la  nature  des  chofes,  pour  l’hiftoire  des  corps 
organifés,  fera  défavouée  par  la  véritable  philo- 
fopbie  ,  &, reléguée  parmi  les  chimères  &  les 
hypothèfes  les  plus  liériles  &  les  plus  frivoles. 

(  L.  J.  Moreau  be  la  Sarthe-  ) 

NONNIUS.  ( Biographie  médicale.')  ( Voyez 
Nunnez.  ) 

NONOY  (Eaux  minérales  de).  On  trouve 
dans  ce  village,  fitué  à  une  lieue  environ  de 
Pont-à-Mouflbn ,  plufieurs  fources  d’eaux  miné¬ 
rales  que  l’on  voit  fourdre  dans  les  vignes. 

(  Ecctr.  de  Carrère.  )  (A.  J.  T.  ) 

NOPAL  (  Mat.  rriédic.  )  ,  nom  français  fous 
lequel  on  défigne  l’arbre  fur  lequel  habile  la  co¬ 
chenille.  Cactus  cochenillifer  de  Linné.  (  Voyez 
Cochenille.)  (  L.  J.  M.  ) 

NORMAL.  On  .emploie  cet  adjectif  pour  dé¬ 
figner  l’état  fondamental  ou  régulier -de  l’orga- 
nifme  j  ce  que  l’on  exprime  encore  par  lafiluation 
naturelle  ou  habituelle  "des  parties.  Pétât  fain,  • 
l’intégrité  des  fondions..  (L.  J.  M.  ) 

NOSOGÉNIE,  f.  f.  (  Patholog.  génér.)  Ce 
mot,  beaucoup  plus  étendu  dans  la  lignifica¬ 
tion  que  celui  d'étiologie ,  s’applique  à  cette 
grande  divifion  de  la  pathologie  générale ,  qui 
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k  pour  objet  de  faire  connoltre  la  formation  , 
le  développement  des  maladies,  Reil  eft  un 
des  derniers  auteurs  qui  fe  foit  occupé  fpé- 
cialement  de  la  no&génie ,  mais  en  la  con- 
fidérant  fous  un  point  de  vue  purement  théo¬ 
rique.  Du  relie,  les  différens  fyftèmes  qui  ont  fuc- 
ceffivement  régné  en  médecine ,  depuis  les  hy- 
pothèfes  des  anciens  dogmatiques  qui  fuccédèreut 
à  l’empirifme  rationnel  d’Hippocrate  ,  jufqu’aux 
pathogénies  des  chefs  d’école  les  plus  fameux 
du  dix-huitième  &  du  dix-neuvième  fiècle,  pour- 
roient  être  regardés  comme  autant  de  nofogé- 
nies  :  les  auteurs  de  ces  différens  fyftèmes  ayant 
eu  fpécialement  en  vue  d’expliquer  &  de  faire 
comprendre  la  formation  des  maladies,  en  lés* 
rapportant  à  un  petit  nombre  de  caufes  premières 
urement  hypothétiques  ,  ou  qui  manquoient  du 
egré  de  généralité  qu’on  leur  attribuoit  dans 
ces  différentes  théories  (i.).  Voyez  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  Polybe,  Praxagore  ,  Thessale  pour 
l’ancien  dogmatifme  ;  voyez  auffi  Pneumatistes  , 
"Méthodistes  ,  Sérapion  pour  la  feâe  des  em¬ 
piriques  ;  Sarasins  (  opinion  des  médecins  )  ;  Pa¬ 
racelse  ,  Van-Helmont,  Sïlvius  (2);  Physi¬ 
ciens  (3)  ,  Spiritualistes,  Vitalistes,  Orga¬ 
nisme  (4). 

L’auteur  de  l’article  Nosogénie  ,  dans  un  vo¬ 
lumineux  DiGionnaire  ,  eftimable  d’ailleurs  fous 
plufîeurs  rapports  ,  ne  paroît  pas  s’être  fait  une 
jufte  idée  de  l’étendue  &  de  l’importance  de 
cet  article  ,  lorfqu’il  s’y  eft  borné  à  exprimer 
une  admiration  ftérile  pour  les  vues  ingémeufes , 
mai%  parfois  trop  fubtiles  ou  trop  peu  médicales 
ue  fon  collaborateur,  M.  Parifet ,  a  développées 
ans  l’article  Causés  des  maladies  du  même 
ouvrage. 

■  La  nofogénie  embraffe  une  grande  variété 
d’objets  dans  fon  étude,  même  en  fe  renfermant, 
fuivant  l’acception  littérale  ou  étymologique  de 
ce  mot,  dans  une  fuite  de  remarques  fur  les  caufes 
des  maladies  &  fur  les  principaux  phénomènes 
qu’il  eft  poflible  d’apercevoir  pendant  le  pre¬ 
mier  effet  de  ces  caufes ,  &  au  moment  de  la  for¬ 
mation  des  différens  états  morbides. 


(i)  Le  reproche  de  manquer  ainfi  d’un  certain  degré  de 
généralité,  s’applique  plus  particulièrement  à  quelques  fyf¬ 
tèmes  modernes  de  pathologie  ,  à  la  théorie  de  Brown,  par 
exemple ,  S c  à  celles  de  MM.  Tomatîni,  Brouflais ,  &c. 

?  _  (2)  Pour  la  feâe  des  humoriftes. 

(3)  Nous  rapporterons  à  ce  titre  tout  ce  qui  concerne  le 
fyftème  Iatromécanique  ,  qui  eut  pour  promoteur  les  mem¬ 
bres  de  l’Académie  del  Cimenta  en  général,  &  le  célèbre 
’Borelli  en  particulier. 

(4)  Nous  défig’nons  fous  ce  dernier  titre  ,  toutes  les  doc¬ 
trines  dont  les  auteurs  ont  abule  de  l’anatomie  &  de  la  phy- 
fiologie,  pou t'iocalifcr  fans  mefure,  le  fîége  des  maladies,  en 
donnant  à  certains  organes  une  importance  qu’ils  ont  exa¬ 
gérée  ,  &  en  paroifTant  méconnoître  que  cour  le  fyftème  vi¬ 
vant  ,  lui-même  ,  pourroit  n’être  regardé  que  commytn  or¬ 
gane  unique,  très-compliqué  dans  faftrucbure,  &  quemous 
ne  partageons  8c  diyifons  que  par  un  artifice  de  notre  cfprit. 
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Pour  les  maladies  ,  comme  pour  les  autres 
phénomènes  de  la  nature ,  il  n’exifte  rien  fans 
doute  que  l’on  puiffe  rigoureufement  défigner 
fous  le  nom  de  caufes.  Ce  que  nous  appelons 
ainfî  fe  borne  à'certains  effets  antérieurs  à  d’autres 
effets  qui  leur  fuccèdent  d  une  manière  confiante, 
&  dont  l’origine  nous  paroît  expliquée  &  com- 
prife  par  cette  fucceffîon. 

Tels  font ,  en  prenant  nos  exemples  dans  la 
pratique  même  de  la  médecine  ,  certaines  al¬ 
térations  organiques  très-graves  qui  fe  tranfmet- 
tent  d’une  manière  héréditaire  ;  les  aptitudes 
morbides  qui  remontent  quelquefois  jufqu’à  des 
circonftances  de  la  vie  intra-utérine  j  l’applica¬ 
tion  ,  l’introdudlion  des  poifons  ,  des  venins  , 
des  virus  ,  des  effluves  délétères  ;  les  intempéries 
almofphériques  ;  les  fautes  graves  dans  le  ré¬ 
gime  ;  les  agitations  morales  ;  les  effets  des  grandes 
paflions  ,  &e.  &c. 

Les  caufes  des  maladies  font  auffi  nombreufês 
que  variées.  Plufîeurs  font  fi  déliées  ,  &  agiflent 
Couvent  d’une  manière  fî  rapide  ou  fi  fugitive, 
qu’elles  nous  échappent  ;,  &  nous  fommes  alors 
obligés  d’admettre  dès  maladies  fans  caufes  on 
de  les  attribuer  au  hafard  ,  à  des  caufes  finales  j 
puiflances  imaginaires  ,  dit  M.  de  Laplace  ,  &. 
qui  difparoiffent  devant  les  progrès  de  la  feienee 
&  de  la  faine  pliilofophiè. 

!  Dans  d’autres  circonftances,  des  obfervateurs 
|  fuperficiels  attribuent  plufîeurs  maladies  à  des  phé¬ 
nomènes  qui  les  ont  précédées  ou  accompagnées, 
quoiqu’étrangers  :  à  leur  production  ,  s’appuyant 
!  ridiculement  fur  cet  adage  latin  :  pojî  hoc , 
ergo  propterhocÿ  ce  qui  manque  rarement  d’avoir 
lieu  pendant  le  règne  des  grandes  épidémies  ou 
des  maladies  peflilentielles ,  dont  l’apparition 
effrayante  ne  laiffe  jamais  affez  de  pénétration 
j  &  de  calme  d’efprit  pour  obferver  comme  il 
convient ,  l’origine  &  le  véritable  principe  de  ces 
[  redoutables  phénomènes. 

Du  relie ,  les  caufes  malheureufement  trop 
réelles  des  maladies  ont  des  fources  bien  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres  ,  foit  quelles  viennent 
du  dehors  ,  avec  des  impulfions  ,  des  attaques 
plus  ou  moins  hoftiles  ;  foit  qu’ elles  fe  dévelop¬ 
pent  ,  comme  une  conféquence  des  altérations 
conftitutionnelles  ou  de  l’exercjce  prédominant 
de  certains  organes;  foit  enfin  qu’elles réfultent  de 
cette  ufure ,  de  cette  maturation  progrefiive , 
qui ,  à  travers  les  révolutions  des  âges  ,  conduit 
tout  ce  qui  a  vécu  ,  de  l’animation  à  la  naiffance  , 
&  de  la  naiffance  à  la  mort. 

Rien  n’égale  le  nombre  8t  la  variété  de  ces 
caufes  pour  l’efpèce  humaine  dans  les  conditions 
d’une  haute  civilifation  &  au  milieu  des  com¬ 
plications  de  l’exiftence  foeiale.  L’homme  alors 
né  s’avance  dans  la  carrière  de  la  vie  qu’au 
milieu  d’une  multitude  de  caufes  d’altération  qui 
la  rempliffent;  &  ces  caufes,  il  peut  en  recevoir, 
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Sc  il  en  reçoit  Couvent  lo'  germe  funcfle  avec 
l’exiftence.  Elles  le'  développent,  elles  îac- 
.quièrent ,  elles  fe  confervent  à  certaines  époques 
de  la  vie  y  bu  apparoiffent , -éventuellement  & 
■-tout-à-coup,  dans  lesjÿienx  agreftes  &  fauvages 
que  l’on  veut  Conquérir  pour  l’agriculture  ,  dans 
les  grandes  cités ,  où  la  pauvreté  &  l’intempé¬ 
rance  les  multiplient,  dans  l’air  quç  nous  ret'pi- 
rorts:,  dans  l’aliment,  qui  nous  nourrit,-  dans  l-’exer- 
■cicei  de  plulieurs  proféffions  ,,îdans  nos  comtno- 
-tions.mçrrales.;  dans  le  raffinement  de  l’art  ;  dans 
'fiufage  immodéré  ,:l’abustde  toutes  les  jouilï’ances , 
«lé  tous  les  plaifirs  ,  &  dans  les  privations  &le  dé¬ 
nuement. le  plus  ablblu.  de  la  rnifère  &  de  l’indi- 

N-ous  ne  «connoiflbns  pas  les  caufes  premières  - 
ou  éloignées  des  maladies  y  fc  ce  que  l'on  a  appelé  t 
leurs  caules  prochaines  pendant  long-temps  dan:s 
les,  écoles  eft  déjà  la  maladie  elle-même  ,  c’eiï-à- 
dirë  ,  Tétât  morbide:  d’un  organe  ou  d’un  fyflème 
d’organe  que'  l’on  parvient  a:  reconnoître  par  des 
analyfes  8 1  par  des  induclions  phyflologiques.  j 

Depuis  Hippocrate  jiifqi/aux  temps  les  plus 
modernes ,  on  s’eft  trop  attaché  à  l’idée  plus  poéti- 
tique  que  philosophique  , "que-la  maladie  n’étoit  j 
autre  choie  qu’une  el'pèce  de  lutte- ‘ ou  de  com¬ 
bat  entre  la  nature, vivante  &  une  caufe  morbide  , 
une  matière  peccante  j  que  la  médecine  èlle- 
même  ne  pouvoil  que  pourfuivre  celte  caufe  , 
&  qu’elle  devoit  être  expeâante  dans  - tous  lés 
cas  où  il  devenoit  impoffible  de  la  connoître  : 
ou  de  le  diriger  avec  un  efpoir  motivé  de  l’atr 
teindre.  Sans  doute  certaines  caules  d’altérations 
morbides  peuvent  être  combattues  ,  peuvent 
être  détruilès  avec  efficacité  ,  &  l’adage  latin  , 
fublata  eau  fa  ,  Jablatur  effeélus }  fe  trouve  ju- 
dicieufement  appliqué  à  ces  circonftances  ;  mais 
le  plus  lou vent  les  caules  des  maladies  rt’exif- 
tent  plus,  ont  été  anéanties  ,  neutralifées ,  ou 
fe  trouvent  placées  au-delà  de  nos  moyens  d’db- 
fervation  &  d’aûion  ,  &  cependant  la  maladie 
fubfifte  &  doit  alors  être  combattue,  fans  avoir 
.  égard  à  les  caules  ,  &.  en  s’attachant  feulement 
à  bien  conftater  la  nature ,  le  caractère  du  mal, 
fort  liège,  fes  phénomènes  primitifs  &  confécu- 
tifs  ,  mais  furtout  fou -rapport  avec  certaines 
fituatioris  morbides  analogues  déjà  obfervées  , 
pour  leiquèlles.on  emploie  conllamment  certaines 
méthodes. de  Irai iement  purement  empiriques,  & 
fans  favoir  fi  l’on  agit  fur  les  effets  ou  l'ur  les 
caufes. 

Quelque  variées  ,  quelque  ■'  nombreufes  que 
foient  les  caules  des  maladies  ,  il  eû  affez  facile  ,  : 
à  l’aide  de  la  méthode  dichotomique  ,  dont  nous 
UVons  déjà  fait  de  fi  utiles  applications  (l)  ,  de 


(')  Voyc^  notre  article  MÉntCATioifs  dans  ce  Diûion- 
nairc ,  &  ta  table  fynop tique  qui  le  termine. 
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!  fracer  rapidement  l’énumération  de  ces  caufes  eh 
les  rapportant  ,  dans  un  dénombrement  philofq-, 
phique  ,  à  un  petit  nombre  de  divifions  fondées 
fur  leur  nature  appréciable,  d’après  les  données 
immédiates  de  l’expérience  médicale  &  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique. 

Les  caufes  des  maladies  ,  envifagées  d’après 
celte  méthode  fous  le  point  de  vue  le  plus  géné¬ 
ral,  fe  rangent  naturellement  dans  deux  grandes 
claffes  ;  favoir  :  1  les  caufes  inhérentes  à  i’ofga-  . 
mfation  (causèsisïteb.nés')  ;  2°.  les  caufes  placées 
en  dehors  de  forgahifaiion  (  causes  externes),.. 

Les  caufes  inhérentes  à  l’organiiation  agillent 
feulement  ,  &  fans,  le  concours  des  caufes  exter- 
*nesj  dans  plufieurs  circonftances  ,  &  à  une  cërv 
taine  époque  deffeur  développement ,  comme  on 
le  voit  pour  les  affètlions  tubërculèù.fes  ,  l’état 
l’crophuleux ,-  les  dartres  ,  le.  cancer .,&c. 

.Souvent  aufii  ces  mêmes  caufes  ,  long  -  temps 
filencieules  &  comme  aUbttpies ,  ne  le  manifeftent 
que  fous  l’influence  de  certaines  irritations  exté- 
rieures,  qui  femblent  développer  tout -à- coup 
ces  genres  de  lbuffrance  &  de  dellruclion. 

Parmi  les  caufes  internes  ,  les  unes  font  acquifes 
&  fecondaires  ,  tandis  que  les  autres  font  origi- 
.nelles  &  antérieures  à  la  naiffancej  foit  qu’elles 
.confifient  dans  une  aptitude  morbide  héréditaire  , 
l’oit  qu’elles  dépendent  d’une  altération,  d’une  per¬ 
turbation  éventuelle  de  l’organilation  pendant  là 
.vie  intra-utérine  ,  l’urtout  du  troifième  au  fixièmé 
mois  de  la  geftation. 

Les  caules  acquifes  &  fecondaires ,  fe  forment 
avec  le  temps  ,  par  le  genre  de  vie,  par  les  fuites 
ou  par  les  effets  ultérieurs  de  plulieurs  maladies; 
(prefque  toutes  les  phlegmàfies  intentes  ,  les  ma¬ 
ladies  lyphilitiques  &  le  traitement  quelles  exi¬ 
gent ,  certaines  fièvres  intermittentes,  &c.  &e.'; 
par  i’impreffion  fouteniie  de  plulieurs  caufes  occa- 
üonnelles  d’altération  ,  par  le  fait  même,  de  i’ exer¬ 
cice  de  plulieurs  organes  ,  &  par  cette  matura¬ 
tion  (l)  des  organes  que  nous  avons  déjà  indiquée 
comme  une  des  ciiconïtances  les  plus  propres  a  dé¬ 
velopper  ce  genre  de  caules  ). 

Ces  nombreufes  variétés  dans  l’organifation  de 
l’homme  ,  que  noùs  oonfidérons  ici  comme. des 
aptitudes  morbides  ,  fe  trouvent  compriles ,  fi  on 
les  envifage  fous  un  point  de  vue  très-élevé,  & 
Ions  le  rapport  le  plus  philolbphique ,  entre  deux 
termes  de  comparaifon  bien  remarquables;  favoir: 
la  conformation  des  monftres  non  viables,  & 
le  mode  d’ovganifation  le  plus  régulier ,  le  plus 
capable  de  fe  prêter  au  développement  d’une  heu- 


(i)  On  doit  rapporcer  naturellement  à  cecte  maturation, 
les  aptitudes  morbides  ,  ou  les  caufes  internes  des  maladies 
qui  dépendent  de  la  vieillefle  j  S:  dont  lés  plus  remarquables 
■&.  rapportent  dans  des  changemcus  opérés  dans  la  circula¬ 
tion  ,  dans  la  ûruéture  des  poumons  ,  la  ftr.néture  des  os ,  les 
,  fraéturcs  des  membranes  muqueufes ,  &c.  Sic. 
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rente  longévité.  Suivant  Corvifart ,  auquel  nous 
empruntons  celte  remarque,  on  trouve  entre  cés 
.deux  extrêmes,  une  foule  dé  complexions  plus  pu 
moins  irrégulières,  &  dont  les  défecluofités  ,  les 
.imperfeêfions  qui  en  produifant ,  avec  le  temps  & 
d’une  manière'inévitable  ,  plufieurs  maladies  or¬ 
ganiques  ,  rendent  la  fauté  impoflible  pour  une 
.foule  de  valétudinaires  5  troublent,  empoifonnent 
la  vie  ,  &  en  marquent  la  fin  à  des  époques  fi  dif- 
'ferentes  pour  l’elpèçe  humaine. 

Ces  aptitudes  morbides ,  ces  caufes  internes  de 
malladies  ,  que  l’étendue  &.  la  complication  de  la 
vie  rendent  fi  nombreufes  chez  les  nations  eivili- 
fées ,  fé  rangent  naturellement  fotis  deux  grandes 
fous-divifions  -,  favoir:  J°.  les  aptitudes  morbides 
générales  y  2°.  les  aptitudes  morbides  partielles , 
ou  organiques. 

Les  aptitudes  morbides  générales  embraffent , 
comme  ce  titre  l’indique  ,  j’enfemble  de  l'organi- 
faiion,  &  forment  ce  que  les  médecins  modernes 
défignent.fous  le  nom  de  conjlitutions  morbides , 
pour  les  diftinguer  des  tempéramens  &  des  com- 
plexions  phyfiques  ,  qui  ne  font  pas  toujours  in¬ 
compatibles  avec  la  fanté  ,  bien  que  l’exagération . 
de  l’enfernble  ou  de  quelques-uns  de  leurs  carac¬ 
tères  devienne  le  plus  fouvent  une  caufe  pré- 
difpofante  de  maladie.  ' 

Les  conftitutions  morbides  peuvent ,  du  relie  , 
fe  rapporter  à  trois  principaux  litres  ,  fi  nous  vou¬ 
lons  en  pourfuivre  l’énumération  avec  quelque 
détail  j  favoir  :  i°.  les. conftitutions  morbides  pri¬ 
mitives  &  héréditaires  j  2°.  les  complexions  mor¬ 
bides  connées ,  mais  éventuelles ,  &  non  héré¬ 
ditaires  ;  3°.  les  conftitutions  morbides  acquittes. 

Il  ell  facile  de  voir  que  l’on  doit  ranger  fous  le 
premier  titre  ,  ces  difpofitions  à  certaines  maladies 
générales  qui  fe  tranfmettent  avec  la  vie  ,  &  fous 
la  forme  d’un  funefte  héritage  ,  telles  que  les  ap¬ 
titudes  fcrophuleufes ,  gouiteufes,  cancéreufes  £t 
tuberculeufes.j  plufieurs  névrofes  très-graves  (t)  , 
&  certaines  maladies  mentales. 

Les  conftitutions  morbides  originelles  ,  mais 
éventuelles  &  non  héréditaires  ,  qui  ne  fe  mani- 
feftent  quelquefois  qu’à  une  époque  déjà  avancée 
de  l’enfance  ou  de  la  jeuneffe  ,  ne  peuvent  fe  con¬ 
cevoir  que  par  l’idée  des  grandes  perturbations  ou 
des  maladies  graves  qui  peuvent  avoir  lieu  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  vie  imra  -  utérine  ,  &  influer 
d’une  manière  durable  par  leurs  effets  ultérieurs, 
foit  fur  la  totalité  de  l’organifation  ,  foit  fur 
l’enfemble  de  quelques  parties  du  fyftème  ner¬ 
veux.  (i Voyez  Monstres,  Ni  (Nouveau-)  ,  Orga- 
mique,  Vices.) 

L’étude  des  complexions  morbides  acqnifes  , 
dont  nous  avons  pu  marquer  a  peine  la  place  dans 
cette  rapide  énumération  ,  nous  entraineroit  dans 
les  détails  les  plus  étendus  d’une  pathologie  tranf- 


(1)  L’apoplexie, -l’épiicpüe ,  Sec. 
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cendanle,  fi  nous  donnions  à  cet  objet  de  recher¬ 
ches,  tous  les  développemens  dont  il  efl  fufceptible. 
Nous  devons  nous  bornera  dire  ici,  que  cetteétude 
n’embrafferoit  rien  moins  que  ce  qui  concerne 
l’effet  ultérieur  ou  les  fuites  de  plufieurs  maladies 
qui  ne  laiHent  jamais  l’organifation  dans  l’état  où 
elles  l’ontétrouvé  :  il  nons  importe  auffi  d’ajouter , 
que  ces  mêmes  recherches  comprennent,  en  outre, 
l’influence  des  tempéramens  ,  des  âges  ,  celle  du 
genre  de  vie,  des  çlimats  ,  des  profeflions  ,  du  ré¬ 
gime,  &.  furtout  de  l’impreffion  foutenue  &  péné¬ 
trante  de  certaines  caufes  occafionnelles  ,  fouvent 
inaperçues  ,  mais  qu’il  efl  impoflible  de  ne  pas 
fuppofer  fi  l’on  veut  comprendre  certaines  affec¬ 
tions  fporadiques  ou  certaines  épidémies,  dont  la 
gravité  ce  correfpond  en  aucune  manière  à  la  na¬ 
ture  des  caufes  auxquelles  on  les  attribue. 

L’expoütion  des  caufes  internes  &  partielles  des 
maladies  n’offre  pas  moins  d’étendue  que  l’étude 
des  complexions  morbides  acquifes  $  elle  doit  na¬ 
turellement  embrafier  tous  les  vices  particuliers 
d’organi Talion  ,  originaires  ou  développés  ,  qui  de¬ 
viennent  des  obflacles  fouvent  invincibles  à  la 
fanté  ,  ou  même  à  l’entretien  de  la  vie  ;  objet  de 
recherches  -de  la  plus  haute  importance  fans  doute, 
&  dont  les  différentes  parties  appartiennent  à  plu¬ 
fieurs  articles  de  ce  Dictionnaire.  Voyez  Ana¬ 
tomie  PATHOLOGIQUE  ,  SlEGE  DES  MALADIES  ,  VlCES 
d’organisation,  Organique  (Défecluoü té). 

Les  caufes  extérieures  des  maladies  rentrent 
aifément  ,  comme  les  caufes  internes  ,  &  quels 
que  foient  leurs  variétés  &  leur  nombre ,  dans 
•deux  grandes  fous-clafi’es  ;  favoir  :  i°.  les  caufes 
externes  Jimples  y  2°.  les  caufes  externes  véné- 
neufes  y  diftribulion  bien  pins  réelle  ,  bien  mieux 
fondée  que  celle  qui  fut  propofée ,  il  y  a  bientôt 
deux  fiècles ,  par  le  grand  Boerliaave  pour  la.  pa¬ 
thologie  ,  £c  qu’un  profelfeur  moderne  ,  bien  digne 
d’ailleurs  de  fa  célébrité ,  applique  d’une  manière 
fi  peu  convenable  à  l’hygiène  (1). 

Parmi  les  caufes  externes  Amples,  un  grand 
Dombr#  agit  d’une  manière  mécanique  &  occa- 
Goune  des  défordres  plus  ou  moins  graves., 
fuivant  leur  intenfilé  &  leur  concours  avec  les 


- ,  (1)  Dans  la  claffificatîbn  à  laquelle  nous  faifons  àllufiôn  dans 
ce  pa(Tage,  Boerhaave  ,  plus  occupé  du  mode  d’introduc¬ 
tion  des  caufes  des  maladies  ,  que  de-la  véritable  nature  de 
-ces  caufes  ,.  les  rapporcoit  aux  titres  foivaos  :  i°..ies  circum - 
ni  fa  ,  2".  les  applicata ,  3°.  les  ingefia,  j  les  excréta  ,  5“.  les 
gcjia  ,  t>°.  les  pathemata.- Cette  niflribution  introduite  ,  pour 
Ta  matière  de  l’hygiène  ,  par  le  profeïeur  Halle ,  a  confervé 
pendant  quelque  temps  dans  les  écoles  une  forte  de  crédit  6c 
de  prépondérance  contre  lefquels  tous  les  bons  efprits  fe  font 
juftemeut  élevés  ;  perfuadés  que  les  bafes  d’une  bonne  diilri- 
bution  de  l’hygiène  dévoient  être  empruntées  à  la  phyfic- 
logie  ,  2c  fe  rattacher  à  l’organifadon  ,  en  réunifiant  feus  uu 
même  point  de  vue,  les  fonctions  qui  établiffeut  les  princi¬ 
paux  rapports  de  l'homme  avec  les  chofes  extérieures  ,  ôc  ces 
chofes  extérieures  elies-mêmes  ,  Iorfqu’on  les  coniidère  dans 
leur  liai  l'on  avec  l’entretien  de  la  vie,  6c  la  confervation  de 
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.caufes  prédifpofantes.  Parmi  les  eaiifes  mécani¬ 
ques  ,  nous  plaçons  au  premier  rang  les  caufes 
vulnérantes  fi  variées,  qui  font  les  chocs  divers  , 
les  ligatures  ,  les  comprenions  ,  l’introdu&ion  & 
le  féjour  des  corps  étrangers ,  l'olides  ou  liquides  ; 
la  préfence  des  différentes  efpèces  de  vers  intefli- 
iiaux  ;  les  changeïnens  dans  la  température  ou 
dans  l’état  hygrométrique,  barométrique  &  élec¬ 
trique  de  l’atmofplière  ;  le  froid  excelîif,  i’aûion 
de  la  lumière  ;  caufes  diverfes ,  &  qui,  pour  la 
plupart ,  tendent  néeefiairement  à  fe  conduire 
comme  l’ aiguillon  de  van  Helmont ,  &  à  produire 
des  inflammations  plus  ou  moins  intenfes  lorfque 
les  individus  bleffés  furvivent  pendant  quelque 
temps  à  ces  différentes  efpèces  de  léfions.  {Voyez 
Aiguillon  dans  ce  Dictionnaire,  ) 

Parmi  les  caufes  externes  de  maladies  ,  quel¬ 
ques-unes  agiffent  aiiffi  d’une  manière  chimique  , 
en  corrodant  &  en  détruifant  le  tiffu  même  des 
organes  avec  la  fubftance  defquels  elles  tendent 
à  le  combiner;  comme  on  le  voit  pour  les  poifons 
corrofifs,  dont  l’effet  eft  quelquefois  affez  violent 
&  allez  promptement  funefte  pour  ne  pas  donner 
lieu  au  développement  d’une  véritable  phlegmafie.. 

Les  caufes' extérieures  vénéneufes  font  caradlé- 
rifées  dans  leur  effet,  par  une  gravité  qui  ne  paroît 
pas  expliquée  par  la  nature  chimique  ou  phy- 
Îîque  de  ces  caufes,  &  qui  fait  néceffairement 
fuppofer  une  atteinte  profonde  dans  les  forces  vi¬ 
tales  ,  quoique  le  plus  fouvent  on  découvre  à  peiné 
quelques  traces  de  léfions  dans  la  ftructure  des  or¬ 
ganes,  On  doit  les  ranger  fous  deux  litres  :  1°.  les 
caufes  vénéneufes  fimples  &  indépendantes  d’tuf 
état  morbide  ;  2°.  les  caufes  vénéneufes  ,  conta- 
gieufes,  &  développées  par  un  état  morbide. 

Parmi  les  caufes  vénéneufes  fimples  ,  on  doit 
comprendre  les  gaz  délétères,  l’huile  effentielle  des 
fleurs  de  plufieurs  plantes  d’où  réfultentles  odeurs, 
les  émanations  vireufés  ou  fieptiques  des  effluves 
ïnarécageufes ,  les.  differentes  efpèces  de  venins  , 
&  les  poifons  végétaux. 

Quant  aux  agens  vénéneux  qui  fe  propagent  par 
contagion  ,  qui ,  formés  par  un  état  morbide  , 
fervent  à  le  renouveler  à  la  manière  des  germes 
ou  des  fermens  ;  les  uns ,  connus  fous  le  nom  de 
virus ,  font  yifibles  ,  appréciables  ,  peuvent  être 
inoculés  à  volonté  (1),  tandis  que  les  autres  ,  que 
l’on  défigne  fous  le  nom  de  miqfmes ,  font  inaper¬ 
çus  ,  infaififlables ,  &  pourroient  même  être  mis 
en  queftion,  fi  l’apparition  foudaine  des  fléaux 
qu’on  leur  attribue  dans  la  tranflatiop  ,  ou  pendant 
le  règne  des  maladies  peftilenlielles  ,  ne  forçoj t 
pas  l’incrédulité  même  à  les  admettre  (2), 


(1)  Le  virus  fypbilitique,  te  virus  delà  variole,  la  vac¬ 
cine  ,  la  rougeole ,  l’hydrophobie. 

(2)  Les  miaimes  ou  les  émanations  morbides,  auxquels 
on  attribue  le  développement  de  la  propagation  du  typhus , 
de  Ia»fièvre  jaune ,  ou  de,  certaines'  épidémies  ou  épizooties 
geililentielles  y  de  la  pefte  elle-même. 
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Telles  font  les  principales  efpèces  de  caufes  , 
qui ,  fui  van  t  une  foule  de  combinaifons  diverfes  , 
ont  coniribué  &  peuvent  contribuer  au  dévelop¬ 
pement  des  maladies  parmi  les  hommes ,  dans  une 
foule  de  conditions  &  defituations  dont  quelques- 
unes  font  affez  importantes  ou  affez  graves  pour 
devoir  appartenir  aux  anuales  des  nations. 

Ajoutons  que  plufieurs  maladies  peuvent  aufli 
être  produites  ou  rappelées  prefque  fpontanément 
&  fans  aucune  des  caufes  externes  ou  internés  que 
nous  avons  indiquées ,  mais  par  le  fimple  effet 
des  grandes  agitations  morales  ,  par  le  trouble 
des  paflions,  le  pouvoir  de  l’imitation  (1)  ou  de 
l’affociation  j  dont  l’influence  n’a  peut-être  pas 
été  affez  appréciée  par  les  pathologiftes ,  par  la 
tendance  à  la  périodicité,  l’influence  de  l’ha¬ 
bitude. 

Ou  tenteroit  bien  vainement  fans  doute  de  rap¬ 
porter  à  un  feul  mode  d’aclion  le  développement 
des  caufes  diverfes  des  maladies. 

Les  caufes  internes  &  inhérentes  à  l’organifa- 
tion  ,  héréditaires  ou  non  héréditaires,  peuvent 
ne  jamais  fe  manifefter  , .  ou  fe  trouver  fubju- 
guées ,  anéanties,  par  l’effet  d’une  filuation  fa¬ 
vorable  ,  ou  par  l’influence  d’un  régime  par¬ 
ticulier  ou  d’un  traitement  prophylactique , 
qui  commence  au  moment  de  la  naiflance  ,  & 
qui  èft  continué  fans  interruption  jufqu’à  l’épo¬ 
que  de  la  puberté  :  cette  époque  elle-même,  le 
travail  dë  la  fécondé  dentition ,  le  mariage  pour 
les  femmes ,  &  l’exercice  de  toutes  les  nouvelles 
fonâions  qui  fe  rattachent  à  cette  fituation,  fuf- 
fifent  quelquefois  pour  changer  tout-à-coup  le 
mode 'primitif  d’organifation  ,  &  pour  effacer  juf- 
qu’aux  dernières  traces  de  l’aptitude  morbide 
dont  il  étoit  entaché. 

Ces  mêmes  aptitudes  morbides  ,  dans  d’autres 
circonftances ,  ne  fe  montrent,  ni  ne  s’annoncent 
prefque  par  aucun  ligne,  avant  l’âge  de  quarante 
ou  cinquante  ans,  époque  où  elles  donnent  lieu 
tout  -  à  -  coup  aux  maladies  les  plus  graves  ou  les 
plus  funeftes  ,  telles  que  la  goutte  ,  la  gravelle  , 
l’apoplexie  ,  l’épilepfie  ,  &  differentes  efpèces  de 
véfauies. 

Ces  mêmes  caufes  internes ,  lorfqu’elles  font 
locales  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’elles  fe  rapportent  à 
l'imper  feflion  d’un  organe',  à  fa  foibleffe  ou  à  fa 
prédominance  ,  ne  produifent  un  effet  véritable¬ 
ment  morbide  que  dans  le  cas  où  ces  défecluofités 
partielles  de  l’organifme  fe  font  augmentées  avec 
l’âge ,  St  fouvent  par  l’effet  du  genre  de  vie  ou 
d’une  profeffion  particulière. 

Enfin,  plufieurs  caufes  également  internes  & 
inhérentes  à  l’organifation  ,  mais  tout-à-fait  acci- 


(1)  Plufieurs  névrôfes  ,  mais  principalement  certaines  if- 
feâions  convulfivcs  ,  fe  çommuniquenu  &  fe  propagent  évi¬ 
demment  par  imitacion  :  phénomènes  dont  les  recueils  d'ob- 
feryations  médicales  contiennent  plufieurs  exemples. 

dentelles 
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dentelles  &  plus  ou  moins  promptement  acquifes  , 
exigent ,  pour  agir,  le  concours  des  caufes  exté¬ 
rieures  ,  d’un  changement  dans  les  habitudes  ,  par 
exemple  d’un  effet  des  intempéries  atmofphéii- 
ques  ,  d’un  nouveau  climat,  d’un  travail  excefïif, 
8c  de  toutes  ces  profondes  altérations  dans  l’ôrga- 
mfme,  qui  fe  montrent  prefque  toujours,  8c  comme 
des  conféquences  inévitables ,  à  la  fuite  des  guerres 
&  des  famines  les  plus  défaftreufes. 

Peut-être,  doit-on  rapporter  a  dès  caufes -exté¬ 
rieures  &  développées  d’une  manière  éventuelle  , 
la  plupart  des  maladies  épidémiques  &  certaines 
fièvres  efientielles ,  qui  fe  manifeftent  fous  la  forme 
de  fièvres  putrides,  ou  de  fièvres  ataxiques  :  ma¬ 
ladies  dont  le  développement  ne  peut  guère  être 
expliqué  fans  la  fuppofition  d’un  grand  dérange¬ 
ment  dans  l’hématole  ,  ou  fans  la  fuppofition  d’une 
formation,  fpontanée  d’une  matière  vénéneufe  qui 
agiroit  à  la  manière  de  l’extrait  de  noix  vomique  8c 
de  l’upas ,  en  fe  portant  avec  une  prédilection  mar¬ 
quée  fur  certains  points  de  l’encéphale  :  opinion 
bien  pliis  appuyée  fur  les  données  pbyfiologiques  , 
que  le  fyftème  moderne  qui  fait  dépendre  la  plu¬ 
part  de  ces  fièvres  ,  de  gallrites  8c  de  gaftro-enté- 
rites,  que  l’on  n’obferve  fouvent  qu’à  une  époque 
déjà  avancée  de  la  maladie  ,  8c  comme  un  épiphé¬ 
nomène  ,  comme  une  complication  fouvent  pro¬ 
voquée  par  l’âbns  ou  par  l’ufage  intempeftif  des 
médications  toniques; 

Il  feroit  évident  que  dans  ces  cas  de  maladies 
fi  aiguës  8c  fi  graves ,  dont  nous  parlons  ,  les  caufes 
internes  agiroient  à  la  manière  des  caufes  exter¬ 
nes  vénéneufes;  ce  que  l’on  né  peut  mettre  en 
doute  dansle  typhus  fpontané,  ou  chez  les  animaux 
furmenés  ,  dont  le  fang  altéré  agit  à  la  manière 
des  venins  les  plus  aftifs,  en  donnant  lieu  tout-à- 
'  coup,  &  par  fon  application  fur, une  fuvface>  don¬ 
née  ,  à  la  pullule  gangréneufe.  {Voyez  ce  mot.  ) 

D’autres  caufes  internes  de  maladies  moins 
graves,  mais  moins  fubliles  8c  plus  évidentes, 
peuvent  aulfi  produire  leur  effet  à  la  manière  des 
caufes  extérieures  ;  tels  font  les  lophus  goutteux  , 
les  calculs  de  laveffie,  ceux  delà  véficuie  du  fiel, 
les  vers  ,  ou  même  certains  produits  excrétoires 
devenus  corps  étrangers,  tels  que  le  Jait  dans  les 
engorgememens  laiteux  ,  les  excrémens  retenus 
trop  long- temps  dans  le  canal  intellinal  ,  l'urine 
pu  la  bile,  qui,  venant  tout- à-coup  à  s’épancher, 
donhei-oit  lieu  à  une  péritonite,  phénomène  dont 
il  exifte  des  exemples. 

Quant  aux  caufes  extérieures,  foit  qu’elles  fe 
bornent  dans  leur  afiion  à  des  irritations  fimples  , 
lbit  quelles  aient  le  caractère  d’une  irritation 
vénéneufe  ,  on  a  défigné  le  premier  temps  ,  la 
première  période  de  leur  effet ,  fous  le  mm  d’c>- 
ritation  ,  pour  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  8c  fous  le  nom  A' incubation  ,  dans  • 
les  cil-confiances  où  cette  caufe  extérieure  ,  quelle 
que  foit  fa  nature  ,  paroît  fe  comporter  à  la 
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manière  des  germes  ou  des  fermens  ,  avant  l’é¬ 
poque  de  l’apparition  complète  ou  décidée  de  la 
maladie  ,  que  l’on  attribue  à  des  caufes  fem- 
blables  ;  ce  qui  s’obferve  plus  particulièrement 
dans  la  fyphilis  ,  la  rougeole ,  la  variole  ,  la 
vaccine  ,  la  clavelée ,  l’bydropbobie ,  dont  les 
premiers  ‘fymptômes  ne  fuccèdent  jamais  à  l’ap¬ 
plication  du  principe  délétère i,  qui  tend  à  les  pro¬ 
duire ,  en  agiffant  prefque  toujours  d’une  manière 
générale,  8c  fur  des  organes  8c  des  fyflèmes  d’or¬ 
gane  qui  o’avoient  pas  été  expofés  à  leur  première 
impreffion. 

Ces  caufes  externes  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  variété  prefqu’infinie  de  leurs  effets  divers  , 
ont  trois  principales  manières  d’agir ,  auxquelles 
on  peut  rapporter  ces  effets ,  8c  en  faifant  un 
ufage  convenable  de  l’analyfe  8c  de  l’induâion. 

Parmi  les  autres  caufes  ,  les  unes  font  bornées 
à  des  irritations  mécaniques  8c  chimiques  ,  ont 
une  action  locale  ,  qui  eit  à  la  fois  le  point  de 
départ  8c  le  phénomène  effentiél  de  la  maladie; 
les  autres,  plus  compliquées,  n’agiffent  qu’indi- 
reclement. 

Les  caufes  des  maladies  ,  dont  le  principal 
effet  efl  directement  produit  fur  l’organe  qui  en 
reçoit  la  première  atteinte ,  occafionnent  diffé¬ 
rentes  fériés  de  phénomènes-,  parmi  lefquellês  on 
peut  aifément  reconnoître  le  ftade  d’irritation 
dont  nous  venons  de  parler  ;  période  qui  fe  ma- 
nifefle  plus  ou  moins  promptement  8c  avec  des 
phénomènes  fympatliiques  plus  ou  moins  graves  , 
plus  ou  moins  nombreux  ,  fuivant  les  difpoCtions 
individuelles,  la  nature  de  l’organe  compromis, 
l’importance  de  fes  fonctions  8c  la  fplière  de  fou 
influence. 

Cette  manière  d’agir  appartient  à  toutes  les 
caufes  chimiques  ou  phyfiques  capables  de  pro¬ 
duire  une  inflammation  8c  pouvant  être  ramenées 
à  l’action  de  l’aiguillon ,  fi  bien  expofée  dans 
l’article  que  nous  avons  déjà  cité  :  article  que  l’on 
devroit  trouver  dans  tous  les  traités  élémentaires 
de  phyfiologie  8c  de  pathologie. 

Les  caufes  moins  immédiates  8c  plus  compli¬ 
quées  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  con¬ 
fident  dans  tous  les  genresde  dérangement  brufque 
8c  de  commotion  fubite  de  l’organiline  :  telles  que 
les  agitations  morales  ,  l’impreffion  foudaine  du 
froid  à  l’intérieur  8c  à  l’extérieur  ;  i’exceflive  cha¬ 
leur,  les  intempéries  atmofphériques  en  général  : 
circonflancesqui  produifent  toujours  un  effet  fubor- 
donné  à  l’état  antérieur  de  l’individu  affecté ,  8t 
qui  échappent  le  plus  fouvent  dans  leur  première 
aêlion  à  toutes  nos  obfervations  ,  de  telle  forte  , 
que  l’origine,  le  point  de  départ  de  la  maladie 
occafionnée  par  ces  caufes  ,  eft  le  plus  fou- 
vent  environné  de  la  plus  grande  obfcnrilé,  8c 
ne  s’annonce  que  par  les  lignes  incertains  8c 
vagues ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  pro¬ 
dromes  j  fymptômes  qui ,  par  cela  même  qu’ils 
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femblent  appartenir  à  toutes  les  maladies ,  se 
peuvent  en  caraCtérifer  aucune.  Rien  n’eft  uni¬ 
forme  ni  confiant  dans  i’aâion  de  ces  caufes  , 
dont  Reflet  ne  fe  compliquant  pas  feulement  avec 
'l’état  antérieur  ,  avec  lés  diipofilions  individuelles 
des  malades  ,'  fe  trouve  modifié  en  outre  par 
i’i  n  fluence  d’un  autre  genre  de  caufes ,  qui  a 
précédé  celles  que  l’on  dé  figue  fous  le  nom  de 
caufes  déterminantes  ou  occafionnelles  ;  tels  qu’un 
travail  forcé  ,  des  fatigues  immodérées ,  un  mau¬ 
vais  régime  :  cireonftances  qui  s’étoieut  bornées 
d’abord  au  développement  d’une  aptitude  mor¬ 
bide ,  que  l’on  n’avoit  point  aperçue,  &  fans  le 
concours  de  laquelle  on  ne  pourroit  jamais  com¬ 
prendre  la  gravité  de  certaines  épidémies. 

M.  Brouffais,  pour  lequel  nous  profeffons  une 
haute  eflime  ,  &  dont  nous  aurons  inceffamment 
oceafion  d’examiner  la  doQrine ,  avec  la  plus 
grande  impartialité-,  s’eft  fait ,  fous  certains 
rapports  ,  une  jufte  idée  de  la  manière  d’agir  de 
ces  caufes  extérieures ,  très-compliquées ,  qui 
produifent  le  plus  grand  nombre  des  maladies, 
&  dont  il  eft  toujours  fi  difficile  de  reconnoître  le 
premier  effet  ,  le  période  d’irritation  ou  d’iucu- 
bation  des  pathologiftes.,  &  d’indiquer  à  priori , 
c’eft-à-dire  ,  d’après  la  eonnoiü’ance  de  ces  caufes  , 
l’organe  qui  en  recevra  la  principale  atteinte , 
&  l’efpèce ,  le  genre  de  maladie  qui  doit  avoir 
lieu ,  dans  cette  circonftanee. 

«  Onze  perfonnes,  dit-il,  reçoivent  l’impÆf- 
»  lion  d’un  air  froid  &  humide  ,  ou  font  mouil- 
y>  lées  ,  foit  par  la  pluie  ,  foit  par  une  chute 
»  dans  l’eau  3  la  première  éprouve  ce  que  l’on 
»  appelle  une  fièvre  inflammatoire  5  la  fécondé  , 
a  une  fièvre  dite  gajlrique ;  les  troifième  &  qua- 
s  trième  ,  un  embarras  gaftriqüepla  cinquième  , 

3)  une  fièvre  rémittente  3  les  fixième,  feptième  & 
»  huitième ,  contraflent  les  types  quotidiens , 

3)  tierce  ou  quarte ,  avec  apyrexie  entre  les  accès  3 
3)  la  neuvième  eft  attaquée  d’une  fièvre  perni- 
3»  cienfe5  la  dixième  ,  d’une  phlegmafie  con- 
31  tinue,  &  la  onzième,  d’une  .phlegmafie  inter- 
3i  mittente.  31 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer , 
&  dans  tous  les  cas  analogues  à  ces  exemples  , 
une  fufpenfion  brufque  dans  les  fonctions  de  la 
peau  ,  l’irritation  nerveufe  qui  accompagne  ou 
précède  cette  interruption  ,  fe  trouve  bientôt 
fuivie ,  par  l’effet  inévitable  d’une  rupture  d’équi¬ 
libre  ,  d’une  affection  locale  ,  qui  appartient  tan¬ 
tôt  aux  phlegmafies ,  tantôt  aux  fluxions  doulou- 
reufes ,  &  tantôt  aux  augmentations  morbides 
de  fécrétion. 

Lès  caufes  qui  agiffent  d’une  manière  plus  di- 
re£le  ,  mais  fans  affecter  à  peine  l’organe  auquel 
elles  font  appliquées,  paroiflent  modifier  tout 
l’organifine,  fe  répandre  &  fe  propager  le  plus 
fouvèrit  fous  des  formes  &  par  des  voies  qui  nous 
font  .iuconnuès.  Ces  caufes  ne  produifent  l’effet- 
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qui  leur  eft  propre,  que  loj-fqii’elles-  font  aW 
forbées  ,  &  ce  qui  appartient  à  cette  abforption 
fe  confond  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  avec 
le  période  de  ces  maladies,  cléfigné  fousle  noin 
à’ incubation  ,  dont  il  eft  bien  difficile  de  le  dif— 
tingüer. 

On  fait  d’ailleurs  ,  &  d’après  diverfes  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  fuie  les  animaux ,  que 
l’action  de  ces  caufes  ,  qui  font  ordinairement 
vénéneufes  ou  vireufes,  eft  beaucoup  plus  prompte, 
lorfque  le  poifon  eft  porté  immédiatement  fe  pag 
injeétion  dans  les  voies  circulatoires. 

Le  temps  qui  s’écoule  entre  l’in troduâion  d’un 
agent  morbide  &  la  première  apparition  des  fÿmp- 
tômes  de  la  maladie  ,-devroit  être  feul  défigné 
par  le  nom  d 'incubation  :  dénomination  que  fort 
ne  peut  véritablement  employer  pour  les  af¬ 
fections  qui  ne  font  pas'  évidemment  l’effet  d’nn 
agent,  d’une  caufe  morbide  bien  déterminée  ,  fe 
dont  l’aèlion  puifl’e  être  comparée,  foit  au  dé¬ 
veloppement  progreffif  d’un  germé ,  foit  au  mou¬ 
vement  intérieur  d’une  matière  fermentefcible. 

Ce  qui  concerne  ce  phénomène  de  l’incuba¬ 
tion,  ayant  été  omis  dans  ce  Dictionnaire nous 
croyons  devoir  nous  y  arrêter  un  inftant  &  en 
faire  le  fujet  de  quelques  remarques,  par  les¬ 
quelles  nous  terminerons  cet  article. 

L’incubation  dans  les  maladies,  mais  fort  ou  t 
dans  les  maladies  contagieufes ,  ou  dans  des  ma¬ 
ladies  qui  fë  rapportent  à  des  miafmes  feptiques , 
animaux  ou  végétaux  ,  fe  à  des  matières  véné¬ 
neufes  3  .cette  incubation  eft-elle  le  fimple  effet 
d’une  ftimulation  pernieieufe  &  ataxique  de 
quelques  régions  des  centres  nervèux,  analogue 
à  ce  qui  fe  paffe  dans  l’empoifonnement  «par  la 
noix  vomique,  ou  ,  cette  même  incubation  ne 
confifte-t-elle  pas  ;  dans  une  altération  profonde 
de  Fhématofe  ,  qu’il  eft  toujours  fi  difficile  de  ne 
pais  admét-lre  dans  les  typhus  &  dans  les  mala¬ 
dies  des  animaux  furmenés  ,  dont  le  fang  acquiert 
des  propriétés  vénéneufes?  Il  nous  feroit  dif¬ 
ficile  de  répondre  à  ces  queftions,  fe  c’eft  peut- 
être  déjà  beaucoup  de  les  avoir  pofées ,  &  d’y 
rattacher,  dans  le  fîlence  d’une  profonde  médi¬ 
tation,  des  réflexions  lrès-éloignées~  de  l’opinion  - 
généralement  admi.fe  fur  celle  partie  tranfeen- 
dante  de  la  pathogénie. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  temps  ou  période  d’ineu-' 
bation  eft  évident  ,  lorfque  le  virus  eft  inoculé , 
ou  lorfque  la  matière  vénéneufe  ,  quelle  qu’elle 
foit,  fe  trouve  dépofée  dans  une  plaie  ou  à  la. 
fai-face  d’une  partie  dénudée  d’épiderme. . 

La  durée  &  la  promptitude  de  l’incubation 
font  ordinairement  déterminées  par  la  nature  ou 
par  la  force  du  virus  ou  du  poifon-,  &  par  la 
difpofitio-n  particulière  du  fujet ,  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  fes  précédons  ,  fou  idiofyncrafie-  La  plus 
légère  marque  de  cette  incubation,  ou  d’un  effet 
général  de  la  fubftance  vénénenfe,  manque  conf- 
tammeot  d’avoir  lieu  pour  certains  virus  ,  fi  L’a-' 
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ni  mal  auquel  on  les  applique  ,  fait  par  une'  plaie  ,  j 
fuit  par  toute  autre  voie  ,  fe  trouve  à  l’abri  de  | 
leur  effet  par  une  atteinte  antérieure  :  phéno¬ 
mène  fi  remarquable  pour  la  variole  ou  la  rou¬ 
geole  ,  qui  échappe  à  toutes  nos  explications  , 
qui  elt ,  comme  beaucoup  d’autres  faits,  parce 
-qu’il  eft,  &  d’après  la  confiante  répétition  duquel 
nous  nous  croyons  à  l’abri  de  toute  récidive  dé 
la  _petite-vérole  ,  tandis  qu’une  femblable  fé- 
purité  feroit*  abfurde  pour  la  fyphilis  ,  la  pelle, 
le  typhus  ou  la  fièvre  jaune. 

Le  virus  de  la  rage  eft  celui  de  tous  les  virus 
qui  paroit  agir  le  plus  ,  par  fa  nature ,  fur  la  durée 
de  l’incubation ,  que  l’on  voit  fe  prolonger ,  non- 
feulement  pendant  plufieurs  mois ,  mais  pendant 
pluGeurs  feinaines  ,  &  que  l’on  prévient  en  in¬ 
terrompant  ,  en  cautérifant  profondément  la 
plaie,  &  fans  'doute  eu  s’oppofant  en  même 
temps  à  l’abforption,  qui  paroit  moins  prompte 
pour  le  virus  hydrophobique  que  pour  les  venins 
&  les  autres  virus. 

L’incubation,  dans  les  cas  d’une  inoculation 
fyphilitique  ,  varioleufe  ou  morbilleufe  ,  ne  peut 
être  révoquée  en  doute  ;  elle  eft  ou  plus  ou  moins 
prompte  ,  plus  on  moins  compliquée  de  fymp- 
tômes  généraux  8c  confécutifs  ,  fuivant  les  dif- 
polilions  individuelles.  On  a  cité  toutefois ,  pour 
la  fyphilis  ,  des  exemples  d’une  invaGon  prefque 
fubite  &  comme  d’emblée;  ce  qui  eft  toujours 
fort  rare.  (Voyez  Syphilis  ,  Variole.) 

L’incubation  ,  dans  la  vaccine  ,  n’eft  pas  moins 
évidente  que  dans  les  maladies  que  nous  venons 
de  citer,  &  fe  trouve  également  fubordonnée , 
pour  fa  dtirée  on  pour  les  complications ,  aux 
difpoftlions  individuelles. 

L’incubation  dans  pluGeurs  antres  maladies 
coutagieufes  ,  dans  la  pelle,  par  exemple,  dans* 
le  typhus,  la  fièvre  jaune,  fuit  une  marche  fort 
irrégulière  8c  préfente  des  anomalies,  des  va¬ 
riétés  ,  que  nous  aurons  foin  d’indiquer  en  par¬ 
lant  de  ces  malados.  (  Voyez  Peste,  Typhus 
carcéraire  ,  Typhus  ictérode  on  Typhus 

AMARIL.  ) 

Nous  manquons  d’ohfervalions  exaêles  fur  ce 
qui  pourroit  être  regardé  Comme  la  période  d’in¬ 
cubation  ,  dans  la  férié- déterminée  des  phéno¬ 
mènes  qui  réfultent  de  l’aclion  des  effluves  maré¬ 
cageux  ou  des  autres  miafmes  ,  foit  végétaux  , 
foit  animaux,  capables,  de  produire  des  ma¬ 
ladies. 

Dans  les  effets  du  venin  de  la  vipère ,  mais 
furtout  dans  l’effet  des  poifons,  qui  ,  à  la  ma¬ 
nière  de  l’opium,  de  l’upas  ,  de  l’extrait  de  noix 
vomique  ,  réunifient  toute  leur  aêlion  délétère 
fur  un  des  centres  nerveux,  on  ne  peut  pas,  on 
ne  doit  pas  même  admettre  un  période  d’in¬ 
cubation  :  période  qui  fuppofe  toujours ,  dans 
Pelle t  d’une  caufe  morbide ,  une  altération  pro- 
grellive  dans  les  parenchymes  8c  dans  les  proprié- 
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tés  vitales  ,  qui  devient  comme  la  condition  8c  le 
point  de  départ  de  la  maladie. 

(  Moreau  be  la  Sarthe.  ) 

NOSOGRAPHIE,  fubft.  fem.  ,  defcription  des 
maladies  ,  de  tons ,  maladie  ,  &  de  ypapa,  je  dé¬ 
cris.  On  déGgne  fous  ce  nom  la  partie  des  études 
médicales,  qni  a  pour  objet  de  décrire  &  de 
clafi’er ,  fous  un  certain  nombre  de  titres,  les 
nombreufes  variétés  des  maladies  auxquelles 
l’efpècè  humaine  eft  expofée  ,  8c  qui  ont  été 
oBfervées  depuis  un  temps  immémorial ,  jufqu’à 
ce  jour ,  dans  les  diff’érens  fiècies  5c  chez  les 
diffêrens  peuples. 

Vues  préliminaires.  Les  Anciens  n’eurent 
point  l'idée  de  ces  defcriptions  régulières , 
de  ces  arrangemens  méthodiques  ,  ni  pour 
les  maladies ,  ni  pour  les  productions  de  la 
nature ,  qui  furent  cependant  pour  eux  l’objet 
de  recherches  8c  de  connoiflances  de  détail 
très- étendues.  Quelques  Modernes  ont  peofé 
que  ce  travail  étoit  allez  inutile  ,  on  qu’il 
étoit  même  contraire  au  véritable  génie  de  la 
feience  médicale,  en  s’appuyant  beaucoup  moins 
toutefois  fur  l’exemple  des  Anciens  ,  que  fur 
les  idées  d’un  perfeâionnement  idéal  dans  la 
médecine ,  8c  fur  l’efpérance  de  pouvoir  connoîlre 
8c  de  pouvoir  traiter  à  la  première  vue,  le  plus 
grand  nombre  des  aff'eftions  morbides  ;  opinion 
qui  feroit  allez  plaufible  ,  11  la  partie'  tranfcea- 
dante  ou  phyfiologique  de  la  médecine  étoit  plus 
avancée  ,  &  s’il  étoit  toujours  pofiible  de  recon- 
noitre  dans  l’enfemble  ,  dans  la  fucceflion  des 
fÿmptômés  d’une  maladie,  fes  véritables  caufes, 
'ion  liège,  le  mode  de  léûon,  8c  le  rapport  de 
toutes  ces  chofes  avec  lès  indications  curatives. 

Malheureufement  nous  fommes.  bien  éloignés 
d’un  femblable  degré  de  progrès  dans  les  fciences 
médicales  ,  8c  peut-être  n’en  approcherons-nous 
jamais,  quels  que  foient  à  ce.îujet  les  fentimens 
ou  les  motifs  des  détracteurs  de  la  nofogra- 
phie ,  &  le  crédit  de  ces  novateurs  qui  femblent 
méconaoîire  que  le  titre  de  médecins  phy/iolo- 
gijles  dont  ils  fe  parent,  appartient  également  aux 
divers  chefs  de  l'eéle,  depuis  les  anciens  dogma- 
tiftes jul’qu’à  Brown  8c  Darwin  :  tous  convaincus, 
comme  leurs  fucceffeurs  du  dix -neuvième  Cède  , 
que  la  fcience  de  l’homme  ,  la  connoifi’ance  de 
l’organifation ,  leur  a  été  révélée  ,  ou  qu’elle  fa 
rattache  du  moins  à  un  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  ,  dont  ils  difpofent  à  leur  gré ,  pour  eu  former 
les  feules  bafes  d’une  médecine  rationnelle. 

L’état  très-avancé  de  la  pbyGoIogie  8c  de  l’a¬ 
natomie  pathologique  ne  juftifie  point  encore  ces 
hautes  prétentions  de  la  théorie  ;  8c  fi  un  très- 
petit  nombre  de  maladies  peut  être  reconnu 
8c  convenablement  traité  par  un  .médecin  ,  qui 
en  les  voyant  pour  la  première  fois,  eft  uni¬ 
quement  dirigé  par  des  inductions  pbyfiologiques 
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concernant  la  ftruâure  &  les  '  fonctions  des  or¬ 
ganes  qui  font  principalement  alfeélés  ,  le  plus 
grand  nombre  des  étals  morbides  ne  fe  montre 
pas  avec  cette  fimplicité  ,  &  appartient  à  un 
empirifme  qui'  feroit  très-borné  &  réduit  à  quel¬ 
ques  traditions  populaires  ,  s’il  n’é toit  pas  fondé 
fur  la  nofographie. 

Cette  nofographie  ,  dont  nous  ne  craignons 
pas  de  proclamer  l’importance  &  l’utilité. aii  com¬ 
mencement  de  cet  article  ,  fe  trouve  néceffai- 
rement  comprife ,  ainfi  que  la  zoologie  8c  la 
botanique,  parmi  cette  partie  des  feiences  na¬ 
turelles  que  M.  le  profeffeur  Cuvier  déflgne  8c 
caraâérife.fous  le  nom  de  Jcience  d’obfervation: 
fcience  qui  a  pour  objet  des  êtres  ou  des  phé¬ 
nomènes  ,  dans  lefquels  il  eft  le  plus  fouvent 
très-difficile  de  reconnoître  l'effet  des  lois  gé¬ 
nérales. 

Cés  êtres,  ces  phénomènes  ,  qui  font  le  fujet 
des  feiences  d’obfervation,  fe  trouvent  prefque 
toujours  placés- au  milieu  de  circouftances  qui 
ne  dépendent  pas  du  lavant 'qui  les  foiïmet  à 
les  recherches ,  8c  qui,  pour  nous  fervir  d’une 
exprèffion  du  philofophe  auquel  nous  empruntons 
ces  réflexions,  eft  obligé  de  les  prendre"  tout 
entiers,  avec  toutes  leurs  conditions  à  la  fois  , 
fans  pouvoir  les  anafyfer  autrement  que  par  la 
penfée  (t). 

Dans  cet  état  d’indépendance  8c  de  compli¬ 
cation,  les  phénomènes  &  les  productions  de  la 
nature  exigent  tous  les  moyens,  tous  les  pro¬ 
cédés  d’une  obfervation  minutieufe  ,  éclairée 
d’ailleurs  par  toutes  les  données  des  feiences. 
phyfiques. 

A  mefure  que  l’on  avance  dans  ces  obfërva- 
tions ,  à  mefure  que  les  deferiptions ,  que  les 
faits  fe  multiplient ,  que  les  rieheffes  ou  les  con- 
uêtes  de  Ja  fetènee  augmentent,  il  importe 
e  plus  en  plus  de,  conferver  &  d.e  ranger,  dans 
un  certain  ordre,  les  connoiflances  acquifes  ,  8c 
d’en  rapporter  le  fommaire,  l’exprefïion  abrégée, 
en  un  mot  la  nomenclature ,  à  un  certain  nom¬ 
bre  de  divilions  ou  de  diflributions  ,  dont  l’ar- 
'  rangement  permet  de  retrouver  au  befoin ,  '  fui- 
vant  leur  degré  d’analogie,  tous  les  êtres,  toutes 
les  chofes  qui  ont  été  observées  ou  décrites,  8c 
c{ui  ,  dès  ce  moment  ,  doivent  avoir  leur  place 
dans  le. grand  tableau  de  la  fcience-,  comme  dans 
le  fyftème  général  de  la  nature. 

Des  naturalijles  &  des  nofologiftes  :  des  ca¬ 
ractères  &■  des  difficultés  de  la  nofographie. 
Dans  l’état  préfenl  des  connoiflances,  le  bota- 
nifte  8c  le  zoologifte  poffèdent  de  grands  avantages 
pour  établir  leurs  claffificalions ,  d’une  manière  ré¬ 
gulière.  Les  notions,  les  idées  qu’ils  fe  font  des  ef- 


(i)  Voye^  le  Règne  animal,  distribué  d’après  fpn  organifa- 
lion,,  gar  M.  Cuvier,. tome  I  introduâion  ,  gage  5, 
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pèces  de  plantes  ou  d’animaux  ,  8c  d’où  ils  doivent 
partir  pour  s’élever,  en  fuivant  la  méthode  analyti¬ 
que  ,  aux  idées  plus  générales  de  genres ,  de  fa¬ 
milles,  d’ordres,  de  clafl’es  :  ces  notions  premières 
ne  réfultent  pas  ,  pour  les  naturaliftes,  de  carac¬ 
tères  fuperficiels  ou  arbitraires,  mais  d’une  iden¬ 
tité,  d’une  conformité  de  nature  entre  des  êtres 
qui ,  tous  nés  les  uns  des  autres ,  depuis  un  temps 
immémorial  ,  fe  tranfmettent  continuellement,' 
8c  comme  en  courant,  le  flambeau  de  la  vie, 
fuivant  rexpreffîon  d’un  poète  philofophe  : 

Et  quafi  curfores  ,  vital  lampada  tradunt. 

Dans  la  botanique  ,  dans  la  zoologie,  les  prin¬ 
cipes  de  diftribution  font  d’ailleurs  conftans.  La 
valeur  de  ces  principes,  celle  dès  caractères  , 
8c  ce  que  l’on  peut  appeler  leur  fabordination  , 
font  connus  ,  8c  de.  telle  forte,  qu’il  n’eft  plus 
permis  de  choifir  des  bafes  de  clafliijcation  d’une 
manière  artificielle  ou  arbitraire,  c’eft-à-dire  , 
fans  avoir  égard,  foit  à  l’importance  des  organes, 
foit  au  rapport  de  ces  mêmes  organes  avec  l’exif- 
tence  des  êtres  que  l’on  veut  claffer  ,  de  ces 
animaux,  par  exémple  ,  dont  il  a  fuffi  plufieurs 
fois  à  l’un  de  nos  plus  favans  contemporains,  de 
pofféder  quelques  débris ,  pour  en  retrouver  par 
induction ,  toute  la  ftrufture  ,  8c  reconnoître  que 
leurs  genres  ou  leurs  efpèces  exiflent  encore,! 
ou  ont  celle  d’exifter  dans  la  nature. 

La  plupart  de  ces  avantages  font  refufés  aux 
nofographes  ,  dont  la  tâche  efi  beaucoup,  plus 
difficile ,  beaucoup  plus  délicate  que  les  claf- 
fifieations  des  naturaliftes,  8c,  fuivant  une  ré¬ 
flexion  du  philofbphe  que  nous  venons  de  citer, 
les  maladies  ne  font  pas  auffi  ailées  à  décrire  8c 
tà  caractérifer  que  les  plantes.  Cette  difficulté  fe 
trouve  dans  la  nature  même  des  chofes  que  com¬ 
prend  la  nofographie. 

Les  botaniftes ,.  les  zoologiftés  opèrent  fur  des 
êtres  qui  exiftent  par  eux-mêmes  ,  que  l’on  peut 
obferver  ,  comparer  un  grand  nombre  de  fois  , 
qui  fe  dîvifent  par  /féries  d’individus  fembla- 
bles,  8c  dont  la  fucceffion  continue  eft  défigne'e 
fous  le  nom  it  efpèces. 

Le  nofograpbe  ne  rencontre  pas  cette  fixité 
dans  les  fujets  divers  de  fes  peintures  8c  de  fes 
claffificalions  y  il  ne  décrit  pas  des  individus  qu’il 
puiffe.  obferver  à  loifir  ,  mais  ries  fituatioDS  fu¬ 
gitives ,  des  modifications  paffagères  d’un  même 
individu  ou  de  plufieurs  individus  de  la  même 
èfpèce  ,  oii  de  plufieurs  efpèces  différentes  , 
toutes  remarquables  par  la  compofition  de  leue 
ftruâuEe  &  la  complication  de  leur  exif- 

Nous  venons  de  faire  remarquer  que  ,  dans 
la  zoologie  8c  dans  la  botanique ,  le  principe 
de  diftribution  étoit  confiant  8c  tiré  de  la  dif- 
pofition  de  certains  organes,,  dont  les  différées 
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degrés  d'importance  ,  Lien  reconnus  &  bien  ob- 
fervés  ,  avoient  fait  établir  une  fubordina'.ion  & 
comme  une  efpèce  d’biérarchie  dans  les  çarafïères. 
Rien  de  femblable  n’exifte  en  nofographie  ;  les 
principes  de  diltribution  y  font  toujours  variables , 
arbitraires,  &  tirés  tantôt  du  mode  de  Jéfion  , 
tantôt  du  fiége  de  la  maladie  ou  de  fes  princi¬ 
paux  fymptôines  ,  de  fes  caufes  ou  même  de 
certaines  caufes  ,  plutôt  fuppofées  que  démon- 
trées ,  Si  trop  d'o u vent  admifes  d'après  de  vaines 
théories. 

Il  exilte  à  la  vérité ,  pour  les  maladies  comme 
pour  les  plantes  ou  les  animaux ,  de  grandes 
divifions  affez  régulières  ,  des  ordres  ou  des 
fous-ordres  bien  établis,  de  véritables  familles 
naturelles  ,  que  l’on ,  retrouve  prefqu’à  la 
même  place  ,  dans  prefque  toutes  les  claftifîea- 
tions ,  comme  on  le  voit  plus  particulièrement 
pour  les  lièvres;  les  inflammations;  les  névrofes, 
l'augmentation  morbide  des  fécrélions ,  fous  le 
nom  de Jlux  ;  les  altérations  profondes  &  confti- 
tutionneiles  de  tous  les -fluides  &  dé  tous  les 
tilfus  ,  fous  le  nom  de  cachexies ,  8tc.  &c. 

Certaines  familles  de  maladies  ,  dont  les  unes 
font  héréditaires  &  les  autres  contagieufes  ,  pré- 
fentent  des  divifions  moins  étendues  &  qui  l'ont 
complètement  analogues  à  celles  que  l’on  dé¬ 
ligne  fous  le  nom  d ’efpèces  &  de  genres ,  dans 
les  familles  naturelles;  ce  qui  eft  évident  pour- 
les  affeclions  goutteufes  ;  la  dégénérefcence  tû- 
berculeufe  ;  certaines  névrofes  ;  les  maladies  fy- 
philitiques  ;  pluüeurs  inflammations  exanthéma¬ 
tiques  -&  la  plupart  des  fièvres  éruplives.  Toute¬ 
fois  ,  ces  difpofidons ,  qui  rapprochent  fenfîble- 
ment  dans  quelques  points,  la  nofographie  de  la 
zoologie  &  de  la  botaqjque ,  font  malheureu- 
lement  en  trop  petit  nombre  pour ,  qu’il  foit 
poffible  de  les  employer  d’une  manière  générale 
dans  la  claflification  des  altérations  morbides. 

Il  n’exifte  point,  il  faut  en  convenir,  de  ma¬ 
ladies  dans  la  nature  ;  il  n’exifte  que  des  ma¬ 
lades,  c’eft-à-dire  ,  des  individus  dont  la  fanté 
a  éprouvé  différentes  altérations  plus  ou  moins 
graves  ,  &  caraâénféès  par  un  certain  nombre 
de  lÿmptômes  ,  dont  l’origine  &  l’enchaîne-  ? 
ment  fe  dérobent  fou  vent  aux  aualyfes  les  1 
plus  févères  &  aux  obfervations  les  plus 
exacles.  Se  représenter.  une  maladie  individuelle 
comme  un  choie  exiftante  ,  la  péripneumonie  , 
par  exemple  ,  ou  une  fièvre  tierce  quelconque, 
c’eft  une  véritable  abftracHon ,  ainli  que  Bayle 
l’a  fi  judicieufement  obl’ervé  ,  dans  fes  excellentes 
réflexions  fur  la  nofographie.  Se  faire  enfuite 
l’idée  d’un  petit  groupe  de  maladies  individuelles 
qui  fe  reffemblent  dans  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  fymptômes  ,  telles  que  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes  &  les  petites  véroles  difcrètes  ; 
fe  faire  cette  idée  &  la  perfonnifier  en  quelque 
forte  fous  Le  nom  de  variété x  gréfente  l’exemple 
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d’une  fécondé  abftraêKon  beaucoup  plus  forte  que- 
la  première,  fans  avoir  cependant  le  degré  de 
généralité  ,  auquel  on  s’élève  dans  la  notion  d’ef- 
pèces  ,  fi  importante  pour  le  nofographe,  &  qu’il 
ne  peut  établir,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  que  d’une  manière  arbitraire;,  tandis  que- 
le  botanifte  ou  le  zoologifte  rapporte  invaria¬ 
blement  ,  &  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
cette  même  notion  d’efpèce  à  une  cbofe  de  fait, 
à  une  fucceffion  non  interrompue  d’individus  fem-- 
blables  ,  qui  fe  perpétuent  d’une  manière  conf¬ 
iante  &  par  reprcduclion. 

D’antres  obftacles  réfultent  pour  le  nofogra- 
pbe  ,  du  petit  nombre  de  documens  exaêls  &  d’ob- 
fervations  bien  faites  que  peuvent  lui  offrir  les 
annales  de  la  médecine  pratique  :  infuffifance 
qui  eft  telle  fous  cé  rapport,  que  le'philofophe 
qui  a  contribué  le  plus  ,  dans  ces  derniers  temps  , 
aux  progrès  de  la  nofographie  ,  n’eft  parvenu  à 
remplir  la  tâche  importante  qu’il  s’étoit  impofée 
quren  décrivant  lui-même ,  &  d’après  fes  obfer¬ 
vations  ,  le  plus  grand  nombre  des  maladies  qu’il 
vouloit  claffëf  d’une  manière  régulière,  mais  dont 
les  auteurs  ne  lui  fourniffoient  le  plus  fouvent 
que  des  peintures  infidèles  ou  des  defcriptions- 
incomplèles. 

Telles  font  ,  relativement  à  la  claflification  des 
maladies,  les  hautes  généralités  qui  fe  font  pré- 
fentées  d’abord  à  notre  efprit,  &  que  l’on  re- 
rette  de  ne  pas  trouver  à  la  tête  de  l’ouvrage' 
u  favant  auteur  de  la  Nofographie  philojo— 
phique  (1). 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  fur 
ce  qui  a  été  fait  &  fur  ce  qu’il  convient  de  faire  , 
dans  cette  partie  aride  des  études  médicales. 

Confidérations  hijloriques.  L’auteur  d’un  opuf- 
cule  recueilli  par  Baldinger  (  2  ) ,  a  montré 
plus  d’érudition  que  de  critique  &  d’elprit 
pbrofophique ,  en  croyant  retrouver  quelques 
idées  ,  concernant^  la  nofographie  ,  dans  1rs 
ouvrages  des  Anciens  :  opinion  qui  fe  borne 
d’ailleurs  à  prétendre,  que  l’auteur  du  Traité 
de  Flatibus  auroit  fai fî  les  rapports  qui  unif- 
fent  les  maladies  inflammatoires  des  princi¬ 
paux  vifcères ,  &  qu’Uippocràte  regardait  comme 
des  maladies  analogues  ,  toutes  celles  qui  pa- 
roiffoient  fe  rapprocher  ,  par  une  grande  con¬ 
formité  dans  leurs  caufes  ,  dans  leurs  fymp¬ 
tômes  ,  dans  leur  mode  de  traitement  &  leur  lermi- 


(1)  M.  le  profcflëur  Pinel ,  dans  l’introduâion  de  fa  .Yo- 
fo graphie ,  &  dans  fes  réflexions  fur  la  méthode  d'étudier  8c 
d’obterver  en  médecine ,  mérite  véritablement  le  reproche 
d’avoir  négligé  d’approfo  >dir  les  principes  de  la  nofologie,. 
&  de  11'avoir  pas  même  rappelé  à  ce  fujet ,  ne  fûr-ce  que 
pour  les  foumettre  à  une  judicieufe  critique  ,  les  vues  géné* 
raies  qpi  fe  trouvent  dans  Sauvages. 

(a)  Opufcula  medica  Ealdingi.  In-12,  page  210.  Gcet- 
tiug.  1787.. 
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naifon.  Ojlendunt  mofbomm  naturam  ,  cura - 

L’auteur  auroit  pu  ajouter  ,  &  avec  beaucoup 
plus  d’exactitude ,  qu’Hippocrate  avoit  rap¬ 
proché  avec  foin,  &  fous  un  même  titre,  dans 
un  de  fes  écrits  les  plus  authentiques,  les  ma¬ 
ladies  aiguës  qui  font  les  plus  communes  & 
dont  il  a  formé  une  grande  famille  ,  en  indiquant  > 
avec  détail  les  principales  maladies  qu’il  com¬ 
prend  dans  cette  divifion  ;  favoir  ,  les  différentes 
.efpèces  de  fièvres  ,  les  fièvres -ardeni es  ,  la  fièvre 
de  plénitude  ,  la  fièvre  afôde,  la  diarrhée, 
l’efquinancie  ,  là  pleuréfie  &  la  péripneumo¬ 
nie,  &c.  &c.  (i). 

La  divifion  des  maladies  parTliémifon,  repro¬ 
duite  fous,  une  nouvelle  forme  dans  le  dix-hui- 
îième  fiècle  (a)  ,  &  par  un  chef  de  fecle  '  non 
moins  fameux,  cette  divifion  8i  celle  de  Galien, 
font  entièrement  fubordonnées  à  des  vues  théo- 
,  siques ,  &  ne  peuvent  pas  être  rapportées  à  la 
nofographie. 

Dans  les  écoles  arabes  ,  &  pendant  la  plus 
•grande  partie  du  moyen  âge,  on  décrivit  les  i 
maladies  en  les  rapportant  aux  -différentes-  régions 
du  corps  qu’elles  pon voient  afï’edler  :  divifion  du 
refie  fort  ancienne,  &  d’après  laquelle  fnivant 
Hérodote,  on  avoif établi  en  Egypte  des- méde¬ 
cins  particuliers  pour,  toutes  les  parties  i  des  mé- 
cins  ,  par  exemple,  pour  les  yeux  ,  pour  le  nez ,  i 
pour  les  oreilles  5  façon  de  voir  qui  ,  tout 
inexafle  qu’elle  paroît,  le  rattaché  à  une  dès  opi¬ 
nions  populaires  les  plus -profondémen  t  enracinées 
dans  i’efprit  humain ,  puifque  nous  la  retrouvons 
»non-feulement  chez  les  peuples  de  la  plus  haute 
antiquité,  dans  les  beaux  fiècles  de  Rome,  dans 
le  moyen  âge ,  mais  encore  chez  les  nations  mo¬ 
dernes  les  ‘plus  éclairées  ,  parmi  lefqaelles  cette 
efpècé  de  elaffification  nous  ell  rappelée  par  les 
pédicures,  par  les  médecins  -  accoucheurs  ,  les 
dentiftes,  les -ocullftes  ,  les' lithotomifles  ,  les  01- 
thopédilles,  &c.  &c. 

Travaux  de  Félix  P dater  chez  les  Modernes. 
Le  premier  qui  s’éloigna  d’une  difiribntion  des 
maladies  auffi  peu  conforme  au  génie  de  la 
fcience,  fut  Félix  Plater ,  médecin  du  dix-fep- 
iième  fiècle  ,  qui  ,  fans  faire  nfage  du  mot  nofo¬ 
graphie,  fuivit  un  ordre  analytique  dans  la  def- 
-cription  des  affe£lion3  morbides  ,  dont  il  î-apporte 
les  genres  &  les'efpèees  aux  différentès  fonctions 
altérées  ou  dérangées  dans  leur  développement ,- 
&  aux  divers  modes  de  léfions  extérieures ,  fans 
s’ocpuper  d’ailleurs  d’une  nomenclature  ,  &  en  ne 
dillinguant  pas  avec  allez  de  foin  ,  plufieurs  fymp- 


(1)  nippocr.  de  vlciits  rauo'nc  in  morbls  aciuis. 

(2)  Dans  cètre  divitîon  de  Thémifon  ,  toutes  les  maladies 
dévoient  rentrer  dans  les  trois  clatfes  fuivantes  :  les  maladies 

.par  excès  de  tenjlon  ,  les  maladies  par  relâchement  (e  laxo  )  , 
les  maladies  mixtes. 


NOS  . 

I  tomes  que  l’on  rencontre  dans  prëfque  tontes  les 
maladies;  fans  appartenir  à  aucune  en  particulier  : 
tels  que  le  hoquet,  la  toux,  l’infoümie,  la  dou¬ 
leur  de  l’enfeuable  des  phénomènes,  dont  la  com- 
binaifon  ou  la  fucceflion  ,  fnivant  un  certain 
ordre  plus  on  moins  régulier ,  conftitue  feule  une 
maladie. 

D’après  ce  rapide  aperçu,  il  efl  évident  que 
Félix  Plater,  dont  le  nom  ne  fe  retrouve  même 
pas  dans  l’ouvrage  do  M.  Pinel ,  ni  dans  la  fable 
de  M.  leprofefleur  Chauflîer,  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  nofographie ,  ainfi. 
que  Sauvages  l’a  reconnu ,  dé  la  manière  la  plus 
folennellé,  en  déclarant  qu’il  a  fuivi  fës  traces 
&  fa  méthode.  On  doit  ranger  auffi  parmi  les  pro¬ 
moteurs  du  même  genre' d’étude,  deux  des  méde¬ 
cins  les  pins  célèbres  du  dix-feptième  fiècle,  Sy¬ 
denham  tk  Baglivi,  qui,  fans  avoir  jeté  les  baies 
d’un  iyftème  de  nofographie  ,  en  indiquèrent  vi¬ 
vement  le  véritable  objet  &  les  plus  grands  avan¬ 
tages.  Leurs  réflexions,  mais  pricipalement  celles 
de  Sydenham ,  Se  la  révolution  que  les  travaux  de 
Linné  venoient  d’opérer  dans  les  feiences  natu¬ 
relles,  donnèrent  à  Sauvages,  encore  très-jeune, 
l’idée  d’appliquer  aux  différentes  efpèces  de  mala¬ 
dies,  dont  il  fit  monter  le  nombre  à  dix-huit  cènls, 
la  méthode  de  elaffification  que  le Lavant  auteur  de 
la  philofophie  botanique  avoit  employée  pour  la 
elaffification  de  tous  les  produits  de  la  nature 
dans  tous  les  règnes.  Le  but  de  fou  travail,  la 
méthode  &  les  caractères  de  fa  nomenclature , 
les  principes  de  diftribution  qu’il  devoir  fuivre , 
furent  expofés  ayec  beaucoup  de  foin  par  Sau¬ 
vages,  ainfi  que  les  premiers  eflais  ou  les  peafées 
fécondes  de  fes  prédëceffeurs  ,  qui  lui  avoient  ou¬ 
vert  la  carrière.  Suivait  cet  auteur,  la  nofologie 
doit  être  effenlieüemèht  deferiptive  ou  hillori- 
que,  &  avoir  pour  fôndemeus  la  méthode  &  la 
i  nomenclature. 

La  méthode  anatomique  effayée  par  Jonhllon 
&  Sennert ,  la  méthode  étiologique,  &  ia  mé¬ 
thode  fondée  fur  une.  notion  des  eau  lies  des  mala¬ 
dies  ,  ne  pourroient  être  admifes  d’une  manière 
utile  pour  la  pratique ,  fuivant  Sauvages,  qui  s’at¬ 
tacha  à  une  elaffification  d’après  les  fymplômes,  en 
s’appuyant  d’ailleurs  de  l’autorité  de  Sydenham  & 
de  Baglivi,  qui  ont  très-bien  fenli  que  dans  l’état 
des  connoiflanees  médicales  ,  cette  méthode  of- 
f  froit  feule  des  avantages  réels  &  directs ,  dans  la, 
j  pratique  de  la  médecine. 

Méthode  &  Jÿflème  de  Sauvages  &  de  plufieurs 
autres  nofographes.  Sauvages  a  bien  reconnu  les 
véritables  principes  de  la  nofographie,  mais  plus 
particulièrement  l’importance  &  la  difficulté  de 
tout  ce  qui  concerne  l’établiflëment,  la  nomen¬ 
clature  des  efpèces  ou  des  genres,  &  le  choix  des 
caraCères  que  le  nofographe  ne  peut  employer 
que  loi-fqù ’iis  fe  rapportent  à  des  fymptômes  conf- 
tans,  réguliers  &  propres  à  faire  reffortir,  fuivant 
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le  vœu  &  la  penfée  de  Baglivi,  les  indications 
curatives. 

L’exécution  ne  répondit  pas  malbeureufement 
à  ces  vues  judicieufes  &  développées  par  l’auteur,, 
dans  une  ini-oduâion  qui  mérite  d’être  comparée 
à  la  philo fophie  botanique  du  grand  Linné  ,  du 
moins  dans  quelques-unes  de  fes  parties,  mais 
ffürtout-pour  les  principes  relatifs  à  la  nomencla¬ 
ture  Holographique;  {^Voyez  ce  mot  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  y . 

Le  fyftème’  nofographique  de  Sauvages,  plus  ! 
valle ,  plus  étendu  que  tous  ceux  qui  ont  été  pu-  ; 
bliés  jufqu’à  ce  jour,  embrâffe  en  quelque -forte,  ! 
dans  un  même  point  de  vue ,  les  maladies  qui  font 
traitées  par  le  régime  ou  par  les  médicamens ', 
fous  le  nom  impropre  de  maladies  internes  ,  &  les 
affections  locales  qui  font  ordinairement  combat-  : 
tues  parles  fecour  s- de  la  chirurgie. 

Dans  fon  dénombrement ,  Sauvages  ne  comprend 
pas  feulement  d’ailleurs  les  maladies  bien  caraûéri- 
fées  que  l’on  obferve  dans  une  pratique  très-éten¬ 
due,  il  i’étend  auffi  aux  fymptômes  les  plus  géné-  , 
raux ,  tels  que  la  douleur,  l’infomnie,  la  toux: 
à  tous  les  genres  d’infirmités  ou  d’altérations  mor¬ 
bides;  aux  dégénérefcences;  aux  vices  d’organi- 
falion,  ou  même  aux  conformations  bizarres;  aux 
déformations  accidentelles  &  volontaires,  dont 
les  peuplades  fauvages  préfentent  des  exemples. 
L’érudition  dont  il  a  fait  ufagé  pour  embrafler  , 
une  auffi  grande  variété  d’objets  dans  un  feul  &  l 
même  catalogue,  eff  immenfe  :  les  traités  anciens 
&  modernes  de  médecine ,  les  recueils  volumi¬ 
neux  d’obfervations,  les  récits  des  voyageurs  ,  les 
archives  des  académies ,  les  annales  &  l’hiftoire 
des  peuples,  &c.  ,  ont  été  également  mis  à  con¬ 
tribution  pour  un  travail  auffi  étendu.  * 

Dans  le  fyflème  qui  fer.t  de  b.afe  à*-ce  travail  , 
l’auteur  admet  dix  claffes',*  quarante-quatre  or¬ 
dres  5  trois  cent  quinze  genres’?*,  dix-huit  cents  ef- 
pèces.  L’idée  d’une  fub  ordination  dans  les  carac¬ 
tères  ,  pour  ces  différentes  divifionsP&  fous-divi- 
fions  ,  ne  s’efl  même  pas  préfentée  à  I’efprit  de 
Sauvages.  On  peut  également  lui  reprocher 
comme  à  Plater ,  d’avoir  défigné  comme  un  genre,  j 
comme  une  efpèce,  ou  même  comme  une  clafle  t 
de  maladies  ,  certains  fymptômes  qui  ne  doivent 
pas  occuper  une  place  particulière  dans  les  tables 
nofographiques,  par  cela  même  qu’ils  fe  rencou-  j 
trent  dans  le  plus  grand  nombre  des  affections 
morbides. Les  douleurs,  par  exemple,  qui  forment 
la  huitième  clafle  de  Sauvages,  les  débilités ,  qui 
lbnt  la  fixième,  &c.  &c. 

Le  même  auteur  ne  paroit  pas  même,  d’ailleurs, 
avoir  eu  l’idée,  l’oit  dans  fes  ordres  oudansfesclaf- 
fes,  foit  dans  fes  genres  ou  dans  fes  éfpèces  ,  d’é¬ 
viter  ,  au  moins  d’une  manière  approximative, 
une  variation  continuelle  dans  les  principes  de 
diftribution  dont  il  fait  ufage  ,  &  qui  fe  rappor¬ 
tent,  tantôt  à  des  phénomènes  effentiels,  tels  que 
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le  dérangement  d’une  fonclion  ,  &  tantôt  à  des- 
clrconftances  purement  effentielles,  aux  modifia 
cations  qui  rélultept  du  climat  ,  par  exemple,  8c 
de  toute  autre  caufe  encorè  plus  étrangère  au  ca— 
raâère  principal  d’une  maladie. 

L’idée  d’employer  les  fymptômes  apparens  des 
maladies  d’une  manière  artificielle  ,  fans  en  con— 
noître  ,  fans  en  apprécier  d’après  quelques  don¬ 
nées  phyfiologiques,  la  véritable  nature  8ç  les  rap¬ 
ports  avec  l’enfemble  des  affections  morbides  8c 
leur  véritable  fimilitude  ;  ce  qui  peut-être  étoit 
impoffible  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
iiècle  ;  cette  idée  ,  &  la  méthode  défeôtueufe  qui 
en  fut  la  conféquertce  ,  fe  joignirent  à  tous  les 
autres  défauts  que  nous  venons  d’indiquer  :  ce  qui 
nous  explique  facilement  toutes  les  réunions  bi¬ 
zarres  ,  tous  les  rapprocbemens  incomplets  que 
l’on  trouve  à  chaque  page  dans  les  énumérations 
de  Sauvages ,  ou  dans  les  claffifications  du  plus 
grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  marché  fur  fes 
traces  ,  fans  s’éclairer  par  la  phyfiologie  8c  l’ana¬ 
tomie  pathologique. 

Juftifions  celte  opinion  par  une  expofition  ra¬ 
pide  de  fon  fyftème  de  claffification  ,  8c  en  jetant 
fucceffi  veinent  un  fimple  coup  d’œil  fur  fes  clafles, 
fes  ordres  ,  fes  genres  &  fes  efpèces. 

Les  clafles  de  Sauvages  font  au  nombre  de  dix,, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer. 

La  première,  fous  le  nom  fie  Vices  ,  eft  hors  de 
proportion, par  fon  étendue,  avec  les  autres  clafles. 
Loin  de  fe  borner  à  comprendre  ,  fuivant  fon  titre , 
les  affeûions  fuperlicielles ,  elle  embrafîe  tous 
les  genres  de  léfions  qui  exigent  lesfecours  de  la. 
chirurgie  groupés  8c  réunis  d’ailleurs  fans  avoir 
égard  à  leur  véritable  fimilitude ,  de  manière  , 
par  exemple  ,  à  placer  dans  un  même  ordre,  avec 
le  titre  de  taches ,  les  fignes  de  naiflance  ,  ou  les 
roufleurs  de  la  peaii ,  qui  font  à  peine  dés  altéra¬ 
tions  morbides  ,  la  taie  de  la  cornée  ,  fuite  iné¬ 
vitable  de  certaines  opbthalmies,  8c  l’ecchymofe  , 
qui  eft  inféparable  de  la  contufîon. 

D’autres  états  encore  plus  éloignés  peut-être 
les  uns  des  autres  ,'1’éryGpèle,  par  exemple ,  l’œ¬ 
dème  ,  le  charbon ,  le  cancer  ,  &c.  ,  font  confon¬ 
dus  dans  un  troifième  ordre  de  la  même  clalfe',. 
fous  le  nom  de  tumeurs  (phymata  )  ,  fans  doute 
parce  que  l’aulepr  avoît  négligé  d’apercevoir  que 
ce  caractère  d’intumefcence  avoit  peu  de  valeur 
&  que  les  léfions  qui  n’avoient  eiitr’elles  que  ce 
trait  de  fimilitude  ,  pouvoient  8c  dévoient ,  d’ail¬ 
leurs,  différer  prodigieufement  par  leur  véritable 
nature  8c  par  l’enfeinble  de  leurs  phénomènes. 

Les  trois  clafles  fuivanles  ,  favoir  ,  les  Fièvbes  , 
les  Ixelahmations  &  les  Spasmes  ,  font  établies 
d’une  manière  plus  rationnelle  :  elles  ont  été  con- 
fervées  par  le  plus  grand'Viombre  des  nofographes, 
qui  n’ont  pu  méconnoître  l’analogie  ,  les  caraêlè- 
res  généraux  de  la  famille  du  plus  grand  nombre 
des  affeâions  morbides  qui  s’y  trouvent  rappro-f 
chées. 
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lies  trois  antres  claffes  :  les  Eïsoufflemen's  les 
Débilités  &  les  Douleurs  ,  fe  rapportent  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé,  à  des  fymp  tomes  qui 
fe  rencontrent  en  général  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  ,  fans  appartenir  à  aucune 
en  particulier. 

La  huitième  &  la  neuvième  claffe  :  les  Démences 
&  les  Flux,  offraient  encore  quelques  rapproche- 
mens  peu  fondés,  mais  font  établis  toutefois  fur 
des  caractères  injportans  ,  &  que  certaines  fériés 
de  maladie  ne  peuvent  offrir  fans  avoir  entr’elles 
de  véritables  analogies, 

La  dixième  claffe,  les  Cachexies,  ne  mériterait 
pas  les  reproches  dont  elle,  eft  objet ,  fi  Ton  en  re- 
tranchoit  quelques  ordres  ,  &  fi  l’auteur ,  en  fui- 
vant  fonidée  fondamentale  ,  s’étoit  borné  à  réunir 
fous  ce  titre  ,  toutes  les  affections  morbidés  qui  fe 
rapportent  à  un  mode  de  léfion  général  &  confti- 
tutionnel  de  l’organifme  ,  telles  que  les  afïèélions 
tübevculeufes ,  les  dartres  ,  qu’il  aurait  fallu  alors 
rapprocher  de  la  plique  ,  des  éléphantiafis  ,  des 
a  Sections  cancéreufes  ,  de  la  gangrène  par  caufe 
interne,  des  fcrpphules , .  du  rachitifme  ,  &  de 
plufieurs  autres  modes  de  léfions.  Les  maladies 
mentales ,  qui  forment  avec  raifon  une  claffe  dans 
Sauvages  ,  n’ont  pas  été  confidérées  d’une  ma¬ 
nière  aulli  philofopliique  par  le  plus  grand  nombre 
des  autres  nofographes ,  mais  furtout  par  M.  Pi¬ 
nel,  quia  eu  le  tort  bien  grave  de  n’en  former 
qu’une  fous-divifion  des .néçrofes ,  quelle  que  foit 
d’ailleurs  leur  affinité  avec  les  maladies  de  cette 
claffe  ,  à  la  fuite  de  laquelle  elles  feraient  favora- 
rablement  placées  entre  cette  claffe  &  celle  dès 
fièvres.  • 

Les  leéteurs  qui  adopteront  ou  qui  difcuteront 
ces  réflexions  ,  ne  pourront  manquer  d’obferver 
en  même  temps  que  ,  même  dans  cette  grande 
cbupe ,  des  claffes  ,  le  principe  de  diffribution 
adopté  par  Sauvages  n’a  pas  feulement  les  défauts 
.que  nous  lui  avons  reprochés  ,  mais  qu’il  varie 
continuellement,  &  qu’il  fe  rapporte  tantôt  au 
fiége  des  phénomènes  morbides  (l)  ,  tantôt  au 
mode  dé  léfion,  tantôt  aux  fondrions  lëfées. 

La  même  irrégularité  fe  fait  apercevoir  'dans 
les  ordres  ;  ce  qui  eft  plus -remarquable  peut-être 
dans  ceux  de  là  dixième' claffe  ,,  pour  lefquels  le 
principe  de  diffribution  dont  nous  parlons  n’oflre 
rien  de  fixe ,  &  fe  rapporte  tantôt  à  une  fimple 
intumejcence ,  caufée  par  des  parties  folides  ou 
fluides,  tantôt  à  une  diminution  de  volume,  & 
tantôt  à  une  dégénérefcence  profonde  &  grave  de 
tiffu  (le  tubercule),  ou  à  une  maladie  éminem¬ 
ment  critique  &  conftitutionnelle  (les  dartres). 
Il  feroit  inutile  d’ajouter  que  la  même  irrégularité 
fe  rétrouve  dans  les  gerfl-es.  Quant  aux  efpèces  , 
quoique  Sauvages  ait  très-bien  fenti  que  tout  ce 
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qui  les  concerne  effila  partie  fondamentale  de  la 
nofograpMe-,  il  les  a  multipliées  outre  mefure,  & 
en  variant  continuellement  fur. les  principes  de 
diffribution,  qu’il  "a  rapportés  indifféremment  à 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie.,  au  poinL  de 
confidérer  lé  plus  fouvent  comme  des  efpèces,  fies 
nuances  ,  des  modifications  que  l’on  pourroit  à 
peine  regarder  comme  des  variétés. 

La  méthode  de  Sauvages  étant  toute  artificielle* 
comme  celle  de  Linné,  une  partie  des  imperfec¬ 
tions  que  nous  venons  de  fignaièr  éloit  indifpen- 
fable  :  les  nofographes  qui  l’ont  fui  vie  y  ont  commis, 
lés  mêmes  fautes  ,  en  différant  d’aillèurs  beaucoup 
les,  uns  des  autres  ,  pour  le  nombre  des  efpèces, 
&  en  fe  rapprochant  pour  les  claffes  &  pour  les 
ordres  ,  dont  plufieurs  ne  font  pas  fans  analogie 
avec  les  familles  naturelles  des  boianiftes'  &  des 
zoologifles  ,  comme  on  le  voit.pour  les  fièvres,  les 
'  phlegmaûes ,  &.c.  &c. 

On  doit  placer  ,  d’ailleurs  ,  dans  une  catégorie 
particulière  les  aifteurs  qui ,  avant  ou  après  Sau¬ 
vages  ,  cherchèrent,  à  l’exemple  dès  Méthodiftes 
&  des  Galéniftes  ,  à  claffer  les  maladies  ,  dans  les 
Vues  d’un  fyflème  exclufif  qui  réndoit  toute  no¬ 
menclature  inutile  ,  en  réduifant  de  beaucoup  les 
divifions  ,  &  en  fimplifîant ,  en  généralifant  de  la 
manière  la  plus  contraire  au  génie  de  la  médecine , 
les  indications  curatives.  * 

Cette  méthode  ,  que  Sauvages  défigne  avec  rai- 
!  fon  fous  le  nom  de  méthode  étiologique ,  eut 
tantôt  pour  principe  ,  depuis  le  feizième  fiècle 
jufqu’à  la  fin  du  dix-builièmé  ,  quelques  applica¬ 
tions  intempefrives  dé.  la  chimie  à  la  mérocine, 
oa  quelques  doclrinës  îatro-rma  thématiques  ou  ïa- 
tro-phyfiologiques  plus  ou  moins  célèbres.  Parmi 
les  nofographres -ïatro-cBimiques  ,  nous  citerons 
follement  f  W  fans  en  fairerie  fujet  d’une.  éxpoG- 
tion  hiftoricfüe  ,  la  manière  fie  voir  &  de  claffer 
lès  maladie{,»par  Je  fÆirfeux  Paracelfe,  dans  le  fei¬ 
zième  fièule  ,  &  Jartclaflification  aufîi  peu  exacte, 
auffi  peu  motivle  ,  que  M.  Baumes  n’a  pas  craint 
de,  propofe.r^ans  le  dix-huitième. 

Holographie  ïatro-phyfiqlogiqjie  la  plus  cé- 
iè'bré  eft  fans  doute  celle  de  Darwin, fondée,  d’une 
part ,  fur  le  fyflème  de  Brown,  ,  d’une  autre 
part,  fur  les  .idées  de  l’auteur  ,  dont  la  brillante 
imagination  &  l’efprit  indépendant,  abordent  fans 
;  ceffe  ,  dans  le  dénombrement  &  la  théorie  des 
maladies  ,  les  profondeurs  les  plus  impénétrables 
ou  les  fommets  les  moins  acceffibies  de  la  méde¬ 
cine  philofopliique. 

Les  principes  de  diffribution  de  Darwin  ,  pour 
les  claffes ,  font-  conftans  ,  &  fe  rapportent  aux 
quatre  grands  phénomènes  généraux  de  l’orga¬ 
nifme  j  favoir  :  l’irritation  ,  la  fenfation,  la  voli- 
tion  &  l’affoçiaiion.  L’auteur,  qui  n’eft  point 
arrêté  par,  les  difficultés  de  la  pratique.',  qui 
fe  rencontrent  en  foule  lorfque  l’on  ceffe  de 
confidérer  les  hommes  ou  les  chofes  fur  le  pa¬ 
pier  ,  préfenle  la  même  conftance ,  la  même 
fimplicité 
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Cmplicité  pour  fes  principes  de  diftribution  dans 
letabliflement  des  ordres  ou  des  genres  dont  l’é- 
numération  ,  du  relie,  reffeutble  bien  moins  à  un 
fyftèrne  nofographique  qu’à  une  expofition  d’une 
doârine  médicale. 

M.  le  profeffeur  Cbauflier  retrace,  ainû  qu’il 
fuit,  la  claffificalion  de  Darwin  dans  la  table  fy- 
noptique  qu’il  a  confacrée  à  l’expofition  des  prin¬ 
cipales  méthodes  nofologiques. 

Le  fyftèrne  de  nofographie  de  Darwin  com¬ 
prend  quatre  claffes  ,  onze  ordres  ,  quarante  -  un  . 
genres. 

Classe  première.  Maladies  d’irritation. 

(  Trois  ordres  ,  treize  genres.  ) 

i«.  Ordre.  Irritation  avec  augmentation  d'ac¬ 
tion  :  i°.  du  fyftèrne  fanguin  ;  2°.  du  lyftème 
fécrétoire  ;  3°.  du  fyftèrne  abforbant  ;  4°-  des  vif- 
cères  &  des  membranes;  5°.  des  fens. 

2e.  Ordre.  Irritation  avec  diminution  (Faction: 
l°.  du  fyftèrne  fanguin  ;  2°.  du  fyftèrne  fécré¬ 
toire;  3°.  du  lyftème  abforbant;  4°.  des  vifcères 
&  des  membranes  ;  5°.  des  fens. 

3e.  Ordre.  Irritation  avec  mouvemens  rétro¬ 
grades  :  i  °.  dans  le  canal  alimentaire  ;  2°.  dans 
le  lyftème  abforbant;  3°.  dans  le  fyftèrne  fanguin. 

Deuxième  classe.  Maladies  de  sensation. 

(Trois  ordres,  douze  genres.) 

Ier.  Ordre.  Augmentation  de  Jenfation  :  i°. 
avec  accroiflement  d’aâion  niufculaire;  z°.  avec 
fièvre  &  formation  de  vaifleaux  par  les  mem¬ 
branes  internes,  ou  les  glandes;  3°.  idem,  par 
les  membranes  externes  ou  les  glandes;  4°-  idem , 
mais  fans  fièvre,  par  les  membranes  internes; 
5°.  idem ,  par  les  membranes  externes;  6°.  avec 
fièvre  confécutive  à  la  formation  de  vaifleaux  ou 
de  fluides  ;  y°.  avec  augmentation  de  l’a£lion  des 

2e.  Ordre.  -Diminution  de  Jenfation  :  i°.  avec 
diminution  d’aâion  de  tout  lé  fyftèrne  ;  2°.  avec 
diminution  d’aâion  de  quelqu’organe  feulement. 

3e.  Ordre.  RétrovejJîon  des  mouvemens  fen- 
Jitifs:  i°.  du  fyftèrne  artériel;  29.  du  fyftèrne  ab¬ 
forbant;  3°.  des  canaux  excréteurs. 

Troisième  classe.  Maladies  de  volition. 

(Deux  ordres,  quatre  genres.) 

i«r.  Ordre.  Volition  augmentée  :  i°.  avec  ac- 
croiffèment  d’aâion  mufculaire;  2°.  avec  accroif¬ 
fement  de  l’aâion  des  feai, 

2e.  Ordre.  Volition  diminuée  ;  l°.  avec  dimi¬ 
nution  de  l’aâion  mufculaire;  2°.  avec  diminu¬ 
tion  de  l’aâion  des  fens. 

Médecine.  Tome  X. 


Quatrième  classe.  Maladies  d’association. 

(Trois  ordres  ,  douze  genres.  ) 

Ier.  Ordre.  Augmentation  des  mouvemens 
d’ajjociation  qui  eiijle  :  1  °.  avec  les  mouve¬ 
mens  d’irritation;  2°.  avec  les  mouvemens  fenfi  tifs; 
3°.  avec  les  mouvemens  volontaires;  4"-  avec 
les  influencés  externes. 


2e.  Ordre.  Diminution  des  mouvemens  de  Vàf- 
fociation  qui  ejcijle  :  i°.  avec  les  mouvemens 
d’irritation;  2°.  avec  les  mouvemens  fenfitifs; 
3°.  avec  les  mouvemens  volontaires;  4°.  avec  les 
influences  externes. 

3e.  Ordre.  Perverjion  ou  rétrovefion  des  mou¬ 
vemens  d’  qjfociation  qui  exijle  :  i  °.  avec  les  mou¬ 
vemens  d’irritation;  2°.  avec  les  mouvemens  fen— 
fitifs;  3°.  avec  les  mouvemens  volontaires;  4°* 
avec  les  influences  externes. 


Il  exifte  encore  une  autre  férié  de  méthodes  noa 
fologiques  ,  1  es  méthodes  anatomiques,  dont  les' 
parlifans  fe  trouvent  placés  entre  les  nofographes 
étiologiftes  &  des  nofographes  qui  tirent  leurs 
caraâères  des  dilférens  tymplômes  des  maladies. 
Il  feroit  difficile  de  rien  ajouter  aux  objeâions 
de  Sauvages,  contre  ces  méthodes  anatomiques; 
objeâions  qu’il  a  développées  d’une  manière  fi 
lumineufe  &  fi  forte,  en  rendant  compte  de  la 
méthode  dé  Jonfton  ,  qui  fut  entraîné  par  l’in- 
fuffifance  &  par  les  inconvéniens  inévitables  de 
cette  méthode,  à  refufer  le  nom  de  maladie  à 
l’apoplexie  ,  à  la  manie  ,  à  la  rage  ,  à  la  migraine  , 
pour  le  donner  aux  roufi’eurs,  aux  verrues  &  aux 
bleflures  les  plus  légères. 

L’objeâion  la  plus  forte  de  Sauvages ,  porte 
principalement  fur  la  difficulté  de  déterminer  le 
liège  des  maladies,  fans  fe  livrer  à  de  vaines- hy- 
potbèfes ,  comme  celles  de  Lower  ,  qui  rapporte 
le  cauchemar  au  quatrième  ventricule  du  cer- 


Les.  progrès  de  l’anatomie  pathologique  &  de  - 
la  phyuologie  parviendront  peut-être,  dans  la 
fuite,  à  rendre  cette  méthode  plus  facile  &  moins 
défeâueufe;  mais  rien  de  femblable  n’exifte  en¬ 
core  à  l’époque  aâuelle  des  çonnoiflunces ,  bien  que 
l’étude  très-avancée  de  l’organifme  dans  l’étal  de 
fanté  ou  dans  l’état  de  maladie,  puifle  déjà  ferrir 
au  perfeâionnement  de  la  nofographie,  en  faifant 
mieux  apprààgr  l’importance  ou  la^  valeur  des 
lÿmptômes  cpR’on  a  introduits  dans  lesdifférentes 
claftifications.  Nous  ne  pouvons  pas  même  entre¬ 
voir  aujourd’hui  la  poffibililé  d’une  claffificalion 
fondée  fur  le  fiége  des  affeâions  morbides  qui  at¬ 
taquent  le  plus  fouvent,&  prefque  fimullanémeht, 
un  grand  nombre  d’organes,  foit  par  la  nature 
même  de  plufieurs  de  ces  affeâions  eflentiellement 
générales  ou  univerfelles ,  foit  par  l’effet  néceflaire 
de  la  lÿmpathie  &  dé  la  connexion  qui  exiftent 
entre  toutes  les  parties. 
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•  M.  Tourdes  ,  à  l’efprit  duquel  ces  réflexions  ne 
fe  font  pas  préfenté-es,  a  cru  pouvoir  établir,. au 
commencement  du  dix-neuvième  fiècle,  un  l]y f— 
tème  de  nofograpbie  anatomique,  qui  mérite  une 
rande  partie  des  reproches  que  Sauvages  a  faits  à 
onfton  &  à  Sennert.  Dans  cette  diflribution  des 
maladies ,-  qui  fëmble  appartenir  à  un  temps  déjà 
bien  éloigné,  l’auteur. admet  quatre  claffes,  dix- 
neuf  ordres  &  cinquante-un  genres,  pour  les -trois 
premières  claffes.  Le  principe  de  diflribution  n’eft 
pas  toujours  le  même  diins  cette  méthode ,  fort 
pour  les  claffes ,  foit  pour  les  ordres.  * 

Les  trois  premières  claffes  fe  rapportent  aux 
tiffus  ,  que  M.  Tourdes  fuppofe  gratuitement  les 
plus  répandus  dans  l’organiiation;  eè  qui  fournit 
les  trois  divifions  fuivantes  :  l °.  les  maladies  du 
tiffu  fibreux  on  irritable  ;  3°.  les  maladies  du  tij/ii 
nerveux  ou  Jenjitrf  ;  3°.  les  maladies  du  tijju  cel¬ 
lulaire  on  lymphatique. 

Uni  éÿtt  plus  marqué  .  de  complication  ,  a 
fervi  de  baie. pour  une  quatrième  claffe,  fous 
le  nom  de  maladies  compliquées ,  &  fans  doute-, 
on  .fera  lnrpris  de  voir  qu’en  fui  tint  ufage  d’un 
fembiablé  principe  de  diflribution  ,  l’auteur  n’ait  j 
pas  eu  l’idée  de  rattacher  toutes  les  maladies  à  ! 
deux  grandes  claffes^  fayoïr  :  l°.  les  maladies 
Jimples,  2°.  les  maladies  compliquées  :  ce  qui  pa- 
yoUroit  conforme  à  la  méthode  dichotomique  , 
dont  .l’ufage  bien  entendu  pourroit  d’ailleurs 
répandre  tant  de  lumière  fur  la  nofograpbie. 

Les  ordres  de  M.  Tourdes  ne  font  pas  mieux 
fondés  ,  du  relie ,  que  les  claffes ,  comme  il  fera 
facile  de  le  voir  par  leur  fimple  énumération  ;ces 
ordres  ,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  ,  font  au 
nombre  de  dix-neuf;  l'avoir  :  »°.  cinq  ordres  pour 
la  première  claffe,  ious-divifés  en  neuf  genres  ; 
3°.  fept  ordres  pour  la  deuxième  ,  fousadivifés  en 
quatorze  genres;  3°.  fept  ordres  pour  la  trqilième  \ 
claffe  ,  fous-divifés  en  vingt-huit  genres. 

Travaux ,  clajjification  de  M.  le  profejjeur 
Pinel.  XJ n  fyftème  de  nofograpbie  entièrement 
fondé  fur  l’obfervatioo  ,  8r  bien  fupéi'ienr  à  tous 
ceux  que  nous  venons  de  rappeler ,  a  eu  pour 
auteur,  vers  la  fin  du  dix-huitième  fiècle,  l’un  de  j 
nos  contemporains  les  plus  recommandables  , 
M.  le  profeffeur  Pinel,  dont  le  nom,  fi  célèbre  à 
'  tant d’âu  1res  titres,  eft  devenu  déformais,  &  comme 
celui  de  Wïllis,  inféparable  des  inflitutions  qui 
ont  déjà  contribué,  ou  qui  pourront. contribuer 
parla  fuite, *à  améliorer  la  fîiuatioii^des  malheu¬ 
reux  aliénés.  " 

L’auteur  de  cet  ouvrage  fi  connu  fous  le  nom- 
de  hi o fo graphie  philosophique. ,  s’elt  renfermé  à 
ia  vérité  dans  un  cercle  plus  étroit  que  celui  de 
Sauvages;  mais  il  s’eft  fait  des  idées  pluStexaôes 
des  maladies  en  général  ,  qu’il  a  diftinguées  avec; 
foin  de  certains  phénomènes  généraux  &  pure¬ 
ment  fymptomatiques,  ou  de  certaines  indu’pofî- 
tioas.légères  ou.conftitutionnellesÿ  qui  appartiea- 
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tient  plutôt  à  une  hifioire  des  variétés  de  l’efpèce 
humaine  ,  qu’à  un  catalogue  nofologique.  En 
même  temps,  &  par  Une  heureufe  application  de 
l’analyfe,  M.  Pinel  a  bien  mieux  déterminé  les 
efpèces  qu’on  ne  l’avoil  fait  ayant  lui ,  en  ratta¬ 
chant  l’enfemble  ou  les  détails  de  fon  travail,  aux 
progrès ,  foit  de  l’anatomie  pathologique ,  foit 
de  l’anatomie  pbyfiologique ,  dont  il  a  ouvert  en 
quelque  forte  la  carrière  à  l’ingénieux  auteur  de 
X Anatomie  générale  &.  du  Traité  des  mem¬ 
branes.  \ 

La  méthode  de  clufiifi cation  de  M.  Pinel ,  qu’il 
fufnrois  de- parcourir  .pour,  apprécier  les  fervices 
qu’elle  a  rendus  aux  études  médicales ,  ne  com¬ 
prend  que  les  maladies  appelées  allez  impropre¬ 
ment  maladies  internes  :  inconvénient  qui  réfulte 
de  la  fituaiion  particulière  dans  laquelle  l’au¬ 
teur  fe  troiivoit  placé. 

Suivant  ce  plan  on  admet ,  dans  la  nofograplne 
-phitofop  bique ,  cinq  claffes,  vingt-un  ordres  Sc 
toixante-féize  genres.  - 

Le  principe  de  diflribution  eft  confiant  pour 
les  claffes  que  M.  Pinel  a  fondées  fur  le  mode  . 
de  léfion;  favoir  :  ir0.  clafi'e,  les  fièvres;  2e. 
claffe  ,  les  phlegmafies;  3e.  claffe,  les  hémor¬ 
ragies;  4e.  claflè  ,  les  névrofes  ;  5e.  claffe  ,  le* 
léfions  organiques. 

Le  principe  de  -  diflribution  que  M.  Pinel  a 
ftiivi  pour  l’établiffement  des  claffes,  eft  employé 
pour  les  ordres  de  la  première,  qui  font  au 
nombre  de  fix  ,  évidemment  fondés  fur  le.  mode 
de  léfion  ;  favoir  :  i°.  les  fièvres  inflammatoires; 
2°.  les  fièvres  bilieufes  ;  3°  les  fièvres  muqueufes; 
4°.  les  fièvres  àdynamiques  ;  5°.  les  fièvres  ataxi-, 
ques;  6°.  les  fièvres  àdeno-nerveufes  ou  peftilen- 
tieïlesi 

Un  autre  principe  de  diflribution  a  été  mi* 
en  ufage  par  le  même  auteur  ,  pour  les  ordres 
dê la  deuxième  cl  aile,  qu’il  a  rapportés  au  fiége 
de  l’alïéôlion  morbid®,  &  qui  font  au  nombre  de 
cinq;  favoir  :  Ier.  ordre.,  les  phlegmafies  cuta¬ 
nées;  -2e.  ordre' ,  les  phlegmafies  des  membranes 
muqueufes  ;  5e.  ordre ,  les  phlegmafies  des  mem¬ 
branes  féreufes  ;  4e-  ordre  ,  les  phlegmafies  du 
tifl'u  cellulaire  ;  5e.  ordre  ,  les  .  phlegmafies  du 
tiffu  fibreux. 

La  même  hafe  de  claffificatiom  fe  rètropve  dons 
les  quatre  ordres  qui  comprennent  les  hémorragies; 
favoir  :•  Ier.  ordre  ,  les  hémorragies  des  mem¬ 
branes  muqueufes  ;  2e.  ,  3e.  &  4®.  ordres  ;*le» 
hémorragies  des  fyftëmes  féreux  ,  cellulaire  & 
cutané. 

La  quatrième  claffe  ,  qui  embraffe  une  . pins 
grande  variété  d’objets  que  la  troifième ,  a  été 
partagée  eu  quatre  ordres ,  divifés  en  fous- 
ordres  ,  à  chacun  defquels  correlpond  un  certain 
nombre  de  genres  &  d’efpèces  que  nous  allons 
indi quer  dans  l’én uméra tion  fuivan te. 
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Classe  quatrième.  Névroses.  i 

Ordre  Ier.  Névrofes  des  fens. 

Ier.  Sous-ordre.  Névrofes  de  l’ouïe.  j 

2e.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  vue. 

Ordre  2e.  'Névrofes  des  fonctions  cérébrales.  1 

l  <=r;  Sous-ordre.  Cuuiata. 

2e.  Sous-ordre.  Vélanies. 

'  Ordre  3e.  Névrofes  de  la  locomotion  &  de  la 

jer.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  locomotion. 

2e.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  voix. 

Ordre  4e.  Névrofes  des  fonctions  nutritives. 

■  i«r.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  digeltion. 

2e.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  refpiration. 

3e.  Sous-ordre.  Névrofes  de  la  circulation.’ 

Ordre  5e.  Névrofes  de  la  génération. 

Ièr.  Sous-ordre.  Névrofes  génitales  de  l’homme. 

2°.  Sous-ordre.  Névrofes  génitales  de  la  femme. 

M.  Pinel  a  fuivi  pour  fa  cinquième  claffe ,  un 
■mode  de  dilh-ibution  analogue  à  celui  qui  a 
été  employé  pour  le  dénombrement  des  névrofes. 

Classe  cinquième.  Lésions  organiques. 

Changement  dans  la  flruclure  intime  des  or¬ 
ganes. 

Ordre  Ier.  Lé/ions  .organiques  générales. 

Ier.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  affectant 
en  même  temps  la  plupart  des  tiffus. 

2e.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  aS’eflant  in¬ 
différemment  tel  ou  tel  tiffu. 

Ordre  2e.  Léfions  organiques  particulières. 

1er.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  du  cœur 
&  des  vaiffeaux. 

2e.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  du  fftème 
lymphatique  ou  hydropijies. 

3".  Sous-ordre.  Léfions  organiques  du  tiffu  cel¬ 
lulaire. 

4e.  Sousrordne.  Léfions  organiques  du  iÿllème 
pileux. 

5e.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  particu¬ 
lières  du  cerveau. 

6e.  Sous-ordre.  Léfions  particulières  du  pou- 

7°.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  particu¬ 
lières  du  foie. 

8®.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  particu¬ 
lières  de  la  rate. 

ge.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  particu¬ 
lières  des  voies  urinaires. 

ioe.  Sous-ordre.  Léfions  organiques  particu¬ 
lières  du  canal  alimentaire. 

Tel  eft  l’établiffement  des  claffes  &.  des  ordres 
dans  le  fyftème  nofographique  de  M.  Pinel. 

La  formation  des  genres  &  des  efpèces  n’offre  pas 
un  principe  de  diftribulion  aufii  uniforme.  Ce  prin¬ 
cipe  porte ,  tantôt  fur  la  marche  continue  ou  ia- 
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lermittente  de  la  maladie ,  tantôt  fur  fes  com¬ 
plications,  tantôt  fur  quelques  phénomènes  qui 
n’en  font  pas  inféparables  ,  ou  fur  des  appa¬ 
rences  ,  fur  des  manières  d’être  plus  ou  moins 
importantes.  Les  genres  font  au  nombre  de 
foixante  -  feize  ,  &  celui  des  efpèces  eft  beau¬ 
coup  moins  confidérable  que  dans  Sauvages  & 
dans  la  plupart  des  autres  nofographes. 

Parmi  les  foixante-feize  genres  ,  dix-huit  ap¬ 
partiennent  aux  fièvres  &.  dans  l’ordre  fuivant  : 
ier.  &  2e.  Genres  ,  lièvre  inflammatoire  ,  lièvre 
bilieufe ,  bilieufe  condnup. 

53.  Genre ,  fièvre  bilieufe  ;  4e-  G.  lièvre  gaf- 
tnque  intermittente;  5e.  G.,  fièvre  muqueufe 

continue  y  6e.  G.  fièvre  muqueufe  rémittente; 
’7e.  G.  fièvre  muqueufe  intermittente;  38.  G. 
fièvre  putride  continue;  ge.  G.  fièvre  putride 
rémittente  ;  lOe,  G.  fièvre  putride  intermittente; 
ne.  G.  fièvre  maligne  continue;  12e.  G.  fièvre 
ataxique  rémittente  ;  i3e.  G.  fièvre  ataxique  in¬ 
termittente;  t4e.  G.  pelle  continue;  i5e.  &  16e. 
G.  pelle  rémittente  8i  intermittente;  17e.  G. 
fièvre  heâique  continue  ;  18e.  G.  fièvre  bec- 
tique  rémittente. 

Les  genres,  dans  les  phlegmafies  ,  fuccèdent 
dans  l’ordre  qui  fuit ,  &  en  le  fondant  fur  des 
’caraélères  particuliers.  Genre  Ier.,  variole  ou 
petite  vérole.  G.  2,  varicelle.  G.  3,  rougeole. 
G.  4 5  fcarlaliue.  G.  5,  éryfipèle.  G.  6,  zona. 
G.  7,  éruption  miliaire.  G.  8  ,  éruption  urticaire; 
G.  9.  pemphigus.  G.  10,  dartres.  G.  il  ,  teigne.' 
G.  12,  gale.  G.  l3,  plydracia.  G.  14,  pullule 
maligne.  G.  l5,  ophthalmie.  G.  16  ,  coryfa.  G. 
17  ,  otite.  G.  18  ,  angine  gutturale.  G.  1 9  , 
angine  trachéale.  G.  20  ,  catarrhe  pulmonaire. 
G.  21  ,  gaftrite,  G.  22  ,  entérite.  G.  23,  dyffen- 
ierie.  G.  24,  catarrhe  véfical.  G.  25  ,  leucorrhée. 
C.  26,  blennorrhagie.  G.  27,  apblhes.  G.  28, 
frénéfie.  G.  29,  pleuréûe.  G.  5o,  péritonite.  G. 
3i,  phlegmon.  G.  3a ,  oreillons.  G.- 33,  cépha- 
lite.  G.  34,  péripneumonie.  G.  35,  cardite.  G. 
36,  hépatite.  G.  3 7  ,  néphrite.  G.  38,  rhuma- 
tifme  mufculaire.  G.  3g  ,  rbumatifme  fibreux.  G. 
40  ,  goutte. 

Les  genres  des  hémorragies  ont  été  rapportés , 
comme  les  inflammations  ,  aux  divers  élémens 
de  l’organifation  ,  qui  en  font  le  üége  ,  &  aux 
diverfes  régions  de  ces  *  élémens.  Ils  font  au 
nombre  de  fix,  favoir  :  Genre  Ier.  ,  épillaxis.  G. 
2  ,  hémoptyfie.  G.  3  ,  liématémèfe  ou  hémorragie 
ar  la  furface  muqueufe  gaflrique.  G.  4  1  flux 
émorroïdal.  G.  5 ,  hématurie.  G.  6  ,  flux  menf- 

Les  genres  beaucoup  plus  nombreux  de  la  qua¬ 
trième  claffe  ou  des  névrofes,  ont  été  établis  fur¬ 
ie  mode  de  léfions  des  organes  des  fens  ou  des 
centres  nerveux.  Genre  Ier.,  dyfecée  (audition 
foible  ou  audition  affaiblie).  G.  2,  paraconfie  (au¬ 
dition  confufe  ou  irrégulière  ,  furtojit  iorfque 
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les  fons  ont  de  la  force  &  de  l’acuité).  G.  3, 
tintouin  (  perception  morbide  d’un  fon  incom¬ 
mode  fans  caufes'  extérieures).  G.  4>  furdité.  G. 
5,  berlue.  G.  6,  diplopie  (ou  vue  double  des 
objets  qui  font  fimples  ).  G.  7  ,  héméralopie  (  af- 
foibliflement  de  la  vue  ,  qui  ne  permet  de  voir 
qü’avec  une  grande  lumière).  G.  8,  nyclalopie 
(état  oppofé  à  l’héraéralbpie  ).  G.  9  ,  amaurofe 
(goutte  fereine  ou  privation  complète  de  la  vue),  j 
G.  10  ,  apoplexie.  G.  11,  catalepfie.  G.  12,  épi-  j 
lepGe.  G.  i3,  hypochondrie.  G.  j4,  mélancolie. 
G.  i5,  manie.  G.  16,  démence.  G.  17,  idiotifme. 
G.  18  ,  fomnambulifme.  G.  19,  hydrophobie.  G.  j 
20  ,  névralgie.  G.  21,  tétanos.  G.  22,  convul-  j 
fions.  G.  20  ,  paralyfie.  G.  24  ,  convulfions  des  | 
organes  de  la  voix.  G.  25,  aphonie.  G.  26,  fpaf-  j 
me  de  l’œfopliage.  G,  27 ,  cardialgie.  G.  28,  py- 
rofis  ou  fer  chaud.  G.  29,  vomiflement.  G.  3o, 
dylpepfie  (inappétence  habituelle  &  digeftiorfe  1 
difficiles).  G.  3l  ,  boulimie.  G.  32  ,  pica.  G.  33, 
coliques.  G.  34  ,  colique  de  '  plomb.  G.  35 , 
iléus.  G.  36,  ailbme.  G.  3 7,.  coqueluche.  G.  38, 
afphyxie.  G.  3g  ,  palpitations.  G.  40,  fyncopes. 
G.  41  ,  anaph'rodifie.  G.  42  ,  fatyriafis.  G.  43 ,  prià- 
pifme.  G.  44  5  nymphomanie.  G.  45  ,  hyftérie. 

Vingt-fix  genres  ont  fuffi  pour  la  diftribution 
de  la  cinquième  claffe  ,  confacrée  à  des  léfions 
organiques,  malgré  fon  étendue;  favoir  :  ieî. 
Genre ,  fyphilis.  G.  2  ,  yaws.  G.  3  ,  fcorbüt.  G.  4, 
fcrophules.  G.  5  ,  racbxtifme.  G.  6 ,  éléphantiafis 
des  Grées.  G.  7,  éléphantiafis  des  Arabes.  G.  8, 
tubex-cules.  G.  9,  cancers.  G.  x O , gangrène. G.  ti,‘ 
anévryfme  du  cœur.  G.  12  ,  rétréciffement  des 
orifices  du  cœur.  <?.  i3.  anévryfme  de  l’aorte. 
G.  14,  hémorroïdes.  G.  l5,  anafarque.  G.  16, 
hydrocéphale,  G.  17,  lxydrotboi'ax.  G.  18,  hy¬ 
dropéricarde.  G.  ig  ,  afeite.  G.  20,  endurcifie- 
ment  du  tiffu  cellulaire.  G.  2 1  ,  plique.  G.  22, 
hydropifie  enkyftée  du  foie.  G.  23,  concrétions 
biliaires.  G.  24  ,  i£lère  des  nouveau-iiés.  G.  2 5 , 
diabétès.  G.  26 ,  concrétions  urinaires. 

Cette  rapide  efquifle  du  fyftème  nofographique 
de  M.  Pinel  fuffira  fans  doute  pour  appuyer  l’o¬ 
pinion  que  fa  méthode  a  de  gi-ands  avantages 
fur  toutes  celles  qui  l’ont  précédée.  On  diftin- 
guera  plus  particulièrement  dans  cette  claffifi- 
cation,  &  comme  un  des  caraélères  de  fa  fupé- 
riorité  ,  la  confiance  dans  les  principes  de  diftri- 
bution  qui  fe  trouvent  prefque  toujours  rapportés , 
pour  les  chiffes,  au  mode  de  léfion  ,  &  pour  les 
ordres ,  aux  tiffus  oi-ganiquesléfés  ,  ou  à  différentes 
régions  dn  corps  &  à  diverfes  fènâions  dont  le 
déiaixgement  fe  préfente  comme  la  circonftance 
effentielle  ou  comme  le  fymptôoie  principal  de 
la  maladie  :  méthode  dont  M.  Pinel  ne  s’eftécai-té 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  trop  compli¬ 
qués  ou  trop  difficiles  pour  fe  prêter  à  la  fimpli- 
cité  ou  à  la  rigueur  de  la  théoiie. 

Un  autre  genre  "de  mérite  non  moins  grand 
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dans  le  travail  de  M.  Pinel,  réfulte  du  foin  & 
des  efforts  avec  lefquels  il  a  formé  d’une  manière 
entièrement  nouvelle ,  le  plus  grand  /îombre  de 
fes  genres  &  de  fes  efpèces  ,  c’eft-à-dire  ,  en  com¬ 
mençant  par  une  fuite  d’obfervalions  fur  un  cer¬ 
tain  nombre  de  maladies  individuelles ,  &  en 
j  s’élevant  ,  comme  d’un  point  de  départ,  de  cer- 
[  taines  affeéiious  élémentaires  bien  reconnues , 
j  bien  caraclérifées  par  des  exemples ,  pour  arriver 
;  à  des  affections  plus  ou  moins  compliquées  : 
travail  îinmenfe ,  &  pour  lequel  nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  archives  de  la  médecine  pi'a- 
tique  ne  fourniffoient  pas  toujours  des  matériaux 
convenables;  de  telle  forte  que  l’auteur  n’eft  par¬ 
venu  à  l’exécuter  qu’en  faifant  également  nfage 
des  obfervations  qui  lui  étoient  propres  &.  d’une 
érudition  auffi  étendue  que  judîcieufe. 

.  Le  favant  auquel  nous  décernons  fans  reftric- 
tion  comme  fans  partialité  d’auffi  juftes  éloges  , 
a-t-il  atteint  complètement  le  but  qu’il  setoit 
propofé  ,  vers  lequel  on  doit  tendre  ,  dans 
un  fyflème  de  nofographie  pbilofopbique?  a-t-il 
apprécié  le  travail  de  Sauvages ,  tout  en  mé¬ 
ritant  quelques-uns  des  reproches  qxx’il  lui  a  adref- 
fés  ?  s’eft-il  rendu  compte  .  des  hautes  géné¬ 
ralités  de  la  nofologie?  fes  clafles  fpnt -elles 
également  bien  fondées?  &.  les  maladies  qui  s’y 
trouvent  rapprochées,  ont-elles  un  nombre  fuffi- 
fant  de  rapports  pour  motiver  celte  réunion? 
fes  ordres  ne  laiflenl-ils  x-ien.  à  defirer ,  &  le  nom¬ 
bre  des  efpèces  efl-il  auffi  reftreint  qu’il  de- 
voit  l’être  pour  ne  rien  donner  à  une  curiofité 
feientifique  &  pour  fe  hoi'ner  à  faire  refforlir 
les  indications  curatives  ?  Parcourons  rapide¬ 
ment  cès  difféi’entes  queftions  ,  dont  l’examen 
nous  conduira  à  mieux  voir,  qu’on  ne  l’a  fait  peut- 
être  jufqu’à  ce  jour,  le  véiütable  bxît  &  les  bafes 
les  plus  folides  d’une  bonne  nofographie. 

Dans  mi  fyftème  de  nofogi-aphie  ,  comme  dans 
les  méthodes  nofologiques  ou  botaniques.,  on  fe 
propofe  de  réunir  &  ^e  combiner  lés  chofes  que 
l’on  veut  diftiibuer  dans  un  oi-dre  tel,  que  les  objets 
claffés.  dans  une  catégorie  quelconque  s’y  ti-onvent 
rapprochés  comme  dans  la  nature  ,  c’eft-à-dire , 
d’après  un  enfemble  de  rapport  &  de  conformité 
qu’ils  n’ont  pas  avec  les  objets  que  l’on  a  renfer¬ 
més  dans  toute  autre  partie  du  même  tableau  t 
arrangement ,  coordination  véritablement  phi- 
lofôpbique,  qui  fe  rapprocheront  d’autant  plus 
de  la  perfection ,  qu’ils  conferveront  un  plus 
gi-and  nombre  de  ces  groupes  ou  de  ces  par¬ 
titions  ,  que  l’ou  a  défignés  fous  le  nom  de 
Jhmilles  naturelles. 

Le  fyftème  de  M.  Pinel ,  s’éloigne  évidemment 
dans  plufieurs  de  ces  parties,  d’une  difpofition 
auffi  heurenfe  &  auffi  defirable. 

Un  fîmple  coup  d’œil  fur  le  cadre  que  nous 
venons  de  rappeler  y  fera  aifément  apercevoir  r 
relativement  au  point  qui  nous  occupe ,  plufieurs 
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lacunes  &  plulîenrs  imperfieflions.  Citons  des  ' 
exemples  en  parcourant  fucceffivement  les  di-.-i 
verfes  parties  de  ce  cadre. 

Le  groupe  naturel  des  fièvres  intermittentes 
&  la  divifion  particulière  des  fièvres  pernicieufes 
ont  été  détruits,  &  les  membres  épars  de  ces 
familles  ne  font  pas  anfîi  Ijps  avec  les  fièvres 
bilieufes  ,  muqneufes  ,  ataxiques ,  dont  on  les  a 
rapprochés,  qu’ils  le  font  entr’eux,  lorfque  l’on 
confidère  la  nature  de  la  maladie  ou  le  caractère 
des  indications  curatives. 

La  variole  ,  la'fcarlatine  ,  '  la  rougeole ,  rappor¬ 
tées  à  l’ordre  des  phlegmafies  cutanées  ,  appar¬ 
tiennent  bien  moins  à  la  clafiè  des  inflamma¬ 
tions  qu’à  la  clafle  des  pyrexies ,  dans  laquelle 
M.  Pinel  auroit  dû  naturellement  les  placer  , 
à  l’exemple  de  tous  les  praticiens ,  fous  le  nom 
de  Jièvres  éruptives ,  &  de  manière  à  établir  une 
tranfition  entre  les  inflammations  &  les  fièvres  : 
dillribution.  qui  auroit  fervi  en  même  temps  à. 
donner  une  idée  plus  exaéie  de  la  nature  de 
ces  maladies ,  de  leur  affinité  particulière ,  & 
du  mode  de  traitement  relatif  à  cette  affinité. 

Les  dartres ,  la  teigne ,  la  gale ,  placées  dans 
là  même  claffe  ,  à  côté  du  pemphigus  &.  de  l’é- 
ryfipèle  ,  n’ont  que  très-peu  de  rapport  avec  ces 
affections  morbides  ;  elles  formeroient  au  Con¬ 
traire  une  Jamille  naturelle  très-bien  établie 
fous  le  nom  d ^exanthèmes  confiitutionnels  & 
chroniques  ,  avec  la  plique  &  les  éléphan- 
tiafis  ,  qui  ont  été  '  rejetés  dans  la  cinquième 
claffe. 

Les  névralgies,  le  rhumatifine,  la  goutte,  la 
gravelle  ,  qui. ont  également  beaucoup  d’analogie, 
&  dont  la  nature  feroit  mieux  appréciée  fi  on  les 
réunifient  fous  le  nom*  de  Jluxions  douloureufes , 
ainfi  que  le  profeffeur  Hallé  l’avoit  propofé ,  fe 
trouvent  placés  à  une  très-grande  diftance.les  uns 
des  autres,  dans  le  fyftème  de  M.  Pinel,  favoir, 
le  rhumatifine  &.  la  goutte  dans  la  claffe  des  phleg- 
ma/ies  ,  les  névralgies  dans  les  névrofes  ,  &  les  ir¬ 
ritations  calculeufes  dans  la  cinquième  claffe , 
c’eft  à-dire  ,  parmi  les  léfîons  organiques. 

Cette  cinquième  claffe  nous  parôît  d’ailleurs 
beaucoup  plus  défeclueufe  que  les  précédentes  : 
fon  titre  de  léfîons  organiques  fuppoferoit  qu’il 
exifteroit  des  maladies  fans  altération  d’organe  : 
ce  qui  feroit  évidemment  contraire  aux  idées 
de  fauteur  &  à  l’état  préfet^  des  connoiffances 
pathologiques;  en  confervannhême  cette  divifion, 
fous  une  dénomination  plus  convenable  ,  il  eût 
été  important  de  remarquer  qu’elle  a  beaucoup 
trop  d’étendue ,  qu’elle  embraffe  des  objets  trop 
difiérifes  pour  ne  former  qu’une  feule  claffe  : 
réflexion  qui  aurbit  pu  conduire  M.  Pinel  à 
rapporter,  d’après  la  méthode  dichotomique, 
toutes  les  maladies  à  deux  grandes  feétions  ; 
favoir  :  1°.  les  maladies  avec  léfion  organique 
paffagère ,  &  fouv.ént  innappréciable  ;  20„  les 


maladies  avec  léfion  organique  appréciable  & 
permanente.  Chaque  feûlion  eût  enfuite  été  fons- 
divifée  par  claffes  ;  en  introduifant  d’ailleurs 
dans  ce  fyftème  de  dillribution  ,  plufieurs  claffes 
dont  quelques-unes  font  indiquées  par  Sauvages, 
&  que  M.  Pinel  auroit  dû  confier  ver,  après  les 
avoir  modifiées  ,  fuivantles  yues  d’une  judicieufe 
•critique  (l). 

1  Du  refte ,  les  familles  naturelles  que  M.  Pinel 
auroit  pu  fouvent  refpecter  &  lâifier  à  leur  rang , 
d’après  fes  principes  de  elaflification ,  font  allez 
nombreufes*,  foit  dans  les  claffes,  foit  dans  les 
ordres  ou  même  parmi  les  genres.  Nous  nous 
|  bornerons  à  indiquer  les  fièvres  intermittentes 
que  nous  avons  déjà  citées  ,  les  fièvres  éruptives 
contngieufies ,  les  fièvres  éruptives  non  conta- 
gieufes  ,  les  exanthèmes  aigus,  les  exanthèmes 
confiitutionnels  &  chroniques,  les  fluxions  fé- 
créloires  (flux)  >  les  fluxions  douloureufes,  les  ma¬ 
ladies  convulfives,  les  maladies  mentales,  &c.  &c. 

Sauvages  ,  dont  la  méthode  étoit  comme  celle 
.deLinué,  entièrement  artificielle,  s’eft  encore 
bien  plus  éloigné  que  M.  Pinel  du  véritable  objet 
d’une  bonne  no.fographie ,  foit  en  ne  confervant 
qu’un  petit  nombre  de  familles  naturelles  ,  foit  en 
réunifiant  fous  un  même  titre,  désaffections  mor¬ 
bides  qui  n’avoient  entr’elles  aucune  fimilitude 
importante  ,  ou  qui  même  ne  pouvoient  pas 
être  regardées  comme  des  maWlies.  Son  illuftre 
fucceffeur,  à  l’obfervation  duqrcl  des  fautes  aufii 
graves  n’ont  point  échappé-,  a  eu  parfois  le 
malheur  d’en  commettre  de  femblables,  au  point 
même  de  confondre  à  fon  tour  ,  dans  le  dénom¬ 
brement  nofograpbique  ,  des  phénomènes  pu¬ 
rement  confécutifs  ou  fymptomatiques  ,  avec 
les  maladies;  reproche  qu’il  mérite  furtout  par 
la  manière  dont  il  a  établi  le  plus  grand  nombre 
de  fes  névrofes  partielles,  dans  le  tableau  def- 
quelles  on  ne  voit  pas ,  fans  eü  être  furpris  , 
la  voix  convulfive  (2)  ,  Y  aphonie  (3)  ,  le  fer 
chaud  (4)  ,  la  dyfpepfie  ou  inappétence  (5)  ,  le 
pica  (  ou  l’appétit  dépravé  (6)),  les  palpita¬ 
tions  (7) ,  le  vomiffement  (8)  ,  &c.  On  n’eft  pas 
moins  étonné  fans  douté  de  trouver  placées  au 


(1)  Les  augmentations  morbides  de  liquide  ,  fous  le  nom 
de  flux  ;  les  altérations  conftitutionDeiies  des  parenchymes 
(  Cachexies  )  ,  les  véfanics  ou  maladies  .mentales  ,  que 
M.  Pinel  a  rapportées  à  un  3e.  fous-ordre  des  névrofes  : 
les  ficràions  morbides  ;  divifion  qui  auroit  permis  de  rap¬ 
procher  ,  d’une  manière  très-philofophique ,  les  ajfeüions 
vermineufes ,  les  catarrhes  chroniques ,  le  diabélès ,  Yic- 


(4)  Ger 

(5)  Get 

(6)  Ger 

(7)  Ger 
(8 J  Ger 


re  24e.  des  névrofes. 

re  25e.  de  la  même  claffe. 

re  28e. 

re  3oe. 

rc  32e. 

re39e. 

re  29e. 
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rangdesmalaclies,  dans  le  même  lyflème  ,  Ie£  COB— 
cvélipns-urinaifes  (l)  ,  les  vers  inteftinaux  (2)',  &c. 
En  outre  ,  il  eft  pénible  de  voir  que  ,  dans  fon 
introduêlioa  ,  M.  Pinel  n’ait  point,  à  l’exemple 
de  Sauvages ,  donné  aucune  importance  ni  à  la 
nomenclature  nolbgraphique ,  ni  aux  principes 
fur  lefquels  un  bon  fylièrne  de  claffification  des 
maladie^  devoit  être  fondé  :  fujet  de  méditation 
bien  important'  à  développer  à  l’époque  où  la 
noidgrapbie  philofephique  a  été  publiée,  ainfi 
qàM  fera  facile  de  s’en  convaincre ,  en  par¬ 
courant  nos  rapides  aperçus  ou  les  -  réflexions 
j'.icücieûfes  que  Bayle  a  placées  dans  fa  differ- 
tation  inaugurale.  N 

La  troifième  qtieftion  qui ■  fe  préfente  dans, 
cet  examen  critique  de  là  nofogvaphie  ,  devroit 
nous  porter  à  difcu ter  avec  détail  les  ordres  -, 
les  claflês  ,  on  même  les  genres  &  les  efpèces 
adoptés  dans  celte  nofograpliie  ;  mais  une  grande 
partie  de  cet  objet  fe  trouve  déjà  remplie  dans 
les  confidérations  précédentes. 

Les  dalles  de  M.  Pinel,  fi  l’on  en  excepte  la  cin¬ 
quième  ,  font  bien  établies ,  &  fur  un  même 
principe  de  diltribntjon  (le  mode  de  léfion)  ; 
mais  il  relie  à  délirer  que  certains  groupes  de 
maladies,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  familles  naturelles  des  botanîftes  ou  des  zoo- 
1  igilies  ,  foient  retirés  de  la  clalïè  où  ils  fe  trou¬ 
vent  placés  ,  eofttre  toute  efpèce  d’analogie 
dans  la  nature  ïmpeffive  de  leurs  principaux 
phénomènes  :  remarque  que  nous  avons  déjà  faite 
pour  les  aliëetions  éruptives  aigues ,  les  exan¬ 
thèmes  conftitutionnels  &  chroniques  ,  les  né¬ 
vralgies  81.  les  maladies  mentales  ,  &  qu’il  faut 
également  étendre  au  genre  annexe  des  fièvres 
biiieufes,  à  l’embarras  gaftrique  ,  &  aux  fièvres 
Ledliques ,  qui  ne  devraient  pas  être  compris 
dans  la  dalle  des  pyrexies. 

II  fera  également  facile  de  reconnoître  que 
M.  Pinel  aurait  dû  agrandir  le  domaine  de 
fés.  clafies-,  &  ne  pas  toujours  dédaigner  quel¬ 
ques-unes -des  divifions  établies  par  Sauvages, 
lors  même  que,-  pour  les  introduire,  il  eût  fallu 
faire  fléchir  la  théorie  devant  les  traditions  em- 
iriques ,  fi  d’ailleurs  on  avoit  trouvé  un  nom- 
re  fuffiiant  de  conformités  Si  de  rapports  pour 
ces  intraduêlions  (3). 

La  fous-divifion  des  clafies  en  ordres  &  la 
formation  des  genres  Si  des  efpèces  laifî’ent  du 
reftè  dans  l’ouvrage  de  M.  Pinel  une  part  beau¬ 
coup  plus  grande  à  la  critique  que  l’élabliffement 
fie  ces  mêmes  clafies  :  ainfi,  avant  de  partager 


(1)  Genre  26  de  h  5'.  clatTe. 

(2)  Genre  annexe ,  du  10'.  fous-ordre,  de  h  même 

ch  IL-. 

(3)  Ceïte  remarque  s'applique  furtout  MX  véfanies  de  Sîü- 
T*ges  .  à  (es  flux ;  à  fes  cachexies,  en  les  çopûJéaat  comme 
««  altération  générale  des  pareaçhymes  ,  &c. 
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!  les  fièvrei  en  ordres,-  il  eût  été  néceiïaire  de 
les  rapporter  d’abord  à  deux  grandes  fous-clafies, 

I  d’après  deux  caraêlères  de  la  plus  haute  impor- 
;  tance  (la  continuité  &  l’intermittence  dans  les 
phénomènes  morbides)  5  chaque  fous-claffe  eût 
enfuite  été  divifée  en  ordres ,  fans  y  comprendre 
ni  l’embarras  gaftrique ,  ni  les  fièvres  hectiques  j 
qui  sy  trouvoient  remplacés  par  les  alfeÔions 
éruptives  aiguës ,  fous  le  nom  de  fièvrés éruptives 
contagieufes  Si  de  fièvres  éruptives  non  conta - 
gieuf'es.  • 

Il  n’eût  pas  été  moins  utile  de  rapporter  % 
deux  fous-clafies  les  phlegrnafies  ;  favoir  :  deux 
ordres  de  fous-clafies  ,  i°.  les  phlegrnafies  Amples, 
2°.  les  phlegrnafies  exanthématiques;  divifion  que 
l’on  établit  continuellement  dans  la  pratique, 
&  dont  lé  titre  indique,  foit  dans  la  nature  de 
ces  maladies,  foit  dans  leur  mode  de  traitement, 
un  enfemhle  de  fimilitudes  &  de  rapports  ,  que 
.l’on  chercherait  vainement  dans  la  claffification 
plus  feientifique  de  M.  le  profeffeur  Pinel. 

Parmi  les  ordres  que  nous  voudrions  voir  imp¬ 
ortés  à  ces  titres  ,  foit  dans  les  fièvres,  foit 
ans  les  phlegrnafies,  plüfieurs  ne  font  ni  con¬ 
venablement  établis ,  ni  convenablement  défi- 
gnés.  Ainfi,  l’ordre  des  fièvres,  fi  pen  conve¬ 
nablement  indiqué  fous  le  nom  üejfièvres  adeno- 
nerveufes ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  un 
fous-ordre,  ou  même  comme  un  genre  de  fièvres 
ataxiques,  auquel  il  aurait  fallu  ajouter  un  nou¬ 
veau  genre  ,  celui  des  typhus  proprement  dits, 
on  des  fièvres  typhoïdes ,  fur  la  véritable  nature 
8 1  la  véritable  place  defquelles  M.  Pinel  ne  s’elfc 
pas  convenablement  .expliqué.  Quant  à  fou  ordre 
•des  fièvres  hectiques ,  nous  avons  déjà  remarqué 
qu’il  étoit  véritablement  déglacé  pariai  les  fièvres , 
&  nous  ajouterons  que.fi  l’on  vouloit  l’admettre, 
il  faudrait  aufli  reconnoître  des  fièvres  pleuréti¬ 
ques  ,  *  entéritiques. ,  gajlritiquès  ,  çyjli tiques  , 
métritiques ,  Sic.  Sic..  >  l’inflammation  de  la  plèvre 
ulmonaire,  celles  des  inteftins  ,  de  l’eftomac, 
e  la  véficule  du  fiel ,  de  l’utérus  ,  n’exiftant  pref- 
que  jamais  fans  fièvre,  du  moins. à  l’état  aigu. 

L’ordre  des  phlegrnafies  cutanées,  en  admet¬ 
tant  même  que  l’on  pût  rapporter  aux  inflamma¬ 
tions,'  les  maladies  qu’il  comprend,  a  l’inconvé¬ 
nient  grave  de  rapprocher  plufieurs  affeÛioni 
morbides  qui  ont  entr’ elles  très-peu  d’analogie, 
les  affections  éruptives  aigues  ,  contagieufes 
&.  non  contagieufes,»  par  exemple,  telles  que  la 
variole,  la  rougeole,  la  fcarlatine,  &  les  exan¬ 
thèmes  chroniques,  les  dartres,  la  teigne,  qui 
devraient  au  contraire  être  compris  dans  une  feule. 
Si  même  famille ,  avec  les  éléphantiafis,  la^pre , 
la  plique,  rejetés  par  M.  Pinel  dans  fa  cinquième 
dalle. 

La  famille  des  phlegrnafies  cutanées ,  judicieu- 
femènt  établie  par  M.  Pinel  dans  ce  même 
ordre  des  phlegrnafies  de  la  peau  ,  aurait  dû  être 
agrandie ,  pour  y  comprendre  les  anthrax ,  Je 
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charbon ,  les  inflammations  pernicieufes  &  gan-  j 
gréneufes.  Les  autres  ordres  de  la  même  claire , 
uniquement  rapportés  aux  membranes  &  aux  ! 
divers  tifius  organiques  qui  peuvent  être  affectés  j 
d’inflammation  ,  ont  été  adoptés  avec  empreflê-  j 
ment  par  tous  les  praticiens,  &  doivent  être  pla¬ 
cés  au  premier  rang ,  parmi  les  eaulês  de  la  révo-  ' 
lution  qai's’efl  opérée  dans  la  médecine  depuis 
quelques  années,  par  une  impulfion  dont  l’hon¬ 
neur  appartient  tout  entier  à  l’Ecole  dë  médecine 
de  Paris. 

Ou  de  fi  reroi  t  feulement  que  parmi  ces  plileg- 
mafies  des  divers  élémens  organiques ,  l’auteur 
eût  diilingué  le  catarrhe  limple,  du  catarrhe  chro¬ 
nique  ,  St  llu’il  .n’eût  pas  confîctéré.  comme  une 
affeclion  du  tiflii  -fibreux  ,  là'  goutte  ,  qui  eft 
eflentielleuient  une  afleclion  conflit  ut  ibnnelle  fpé- 
ciale  ,  &  non  moins  caraêlérilée  par  l'on  origine, 
par  fon  développement ,  St  même  par  les  aberra¬ 
tions,  que  par  le  liège  ou  la  nature  des  douleurs 
qui  le  manifellent  dans  fes  attaques  périodiques  St 
régulières. 

Les  ordres  de  la  clafle  fuivante  (cla’lTe  des 
hémorragies)  n’ont  été  admis  qu’en  facrifiant  la 
pratique  à  la  théorie,  puif'que  de  l’aveu  de  l’âu- 
teur,  trois  de  cesordres  ne  font  pas  allez  connus, 
les  hémorragies  du Jyftéme  féreux  St  les  hémorra¬ 
gies  des  Jyjlèmes  celtulaire  St  cutané. 

Il  auroit  évidemment  fuffï  de  n’admettre  que 
des  genres  dans  cette  dallé  qui  pourfoit  n’être 
conlidérée  que  corn  use  un  ordre ,  fi  le  nofographe 
nedevoit  pas  refpeâer  les  di vidions  généralement, 
St  je  dirois  prefque  populairement  établies,  lorf- 
qu’elles  n’üffrent  rien  de  contraire  à  une  pratique 
judicieule  St  éclairée. 

Les  ordres  compris  dans  la  famille  des  névrofes, 
ne  font  pas  mieux  fondés  pour  la  plupart  :  en 
énéral,  toute  l’hiftoire  de  cette  clafle  eft  peut- 
tre  la  partie  la  plus  défeclueufe  du  grand  ta¬ 
bleau,  dont  elle  fait  partie.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  pluGeurs  des  ordres  dans  lefquels 
les  fymplômes  des  néyrofes  partielles  avoient  été 
rangés  ,  n’ofl'roieut  pas  même  de  véritables 
maladies ,  mais  bien  des  phénomènes  purement 
confécutifs  ou  fymptomaiiques.  U’une  autre  part, 
ce  qui  concerne  les  véfanies  a  trop  d’étendue  8 1 
trop  peu  d’analogie  d’ailleurs  avec  les  alfedlions 
comateufes ,  qui  en  font  voiflnes  dans  la  clâllifica- 
tipn  de  M.  Pinel,  pour  ne  pas  être  le  fu jet  d’une 
clafle ,  non  moins  l'oparée  en  quelque  forte  de 
toutes  les  autres,  que  les  facultés  mentales  le  font 
elles-mêmes,  dés  phénomènes  qui  appartiennent 
à  la  pbyflologie;  de  telle  forte  que  l’étude  fpé- 
ciale  St  empirique  de  ces  facultés ,  eft  la  pre¬ 
mière  des  conditions  pour  étudier  convenable¬ 
ment  les  maladies  mentales. 

Ce  que  nous  difons  des  véfanies  ,  s’applique  aux 
névralgies  qui  font  rapportées  à  un  genre ,  &  qui 
'font  indiquées  d’une  manière  C  oppoléï  à  leur  sut,-  j 
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tare  ,  comme  des  névrofes  de  la  locomotion  ,  quoi- 
ue  la  douleur,  l’altération  de  la  fenGbilité,&  le 
érangement  d’un  grand  nombre  de  fonctions  qui 
dépendent  de  cette  altération,  les  caraüéri l'eut 
bien  davantage  qu’une  pervevüon  quelconque  dans 
l’action  mufculaire.  En  donnant  plus  d’impor¬ 
tance  à  la  pratique  qu’à  des  vues  trop  rigoureufes 
fur  un  principe  de  diftribution  rapporté  au  liège 
des  phénomènes  morbides  ,  M.  l’inel  auroit  aiié- 
ment  aperçu  lui-même  ces  défauts,  Si  fans  doute 
il  eût  été  porté  par  la  mêir-e  voie,  à  reconnoîlre 
un  groupe  de  névralgies  internes ,  dans  lequel 
ferment  venus  fe  placer  naturellement  la  cardial- 
gie  ,  le  pyrolis ,  les  dépravations  gaftriques,  les 
coliques,  &  furtout  la  colique  de  plomb,  l’althme 
nerveux  ,  l’angine  de  poitrine  ,  certaines  hypo- 
chondries  ,  certaines  byftéries,  quelques  chlo- 
■  rofes  névralgiques  ,  8tc.  ;  affections  morbides  que 
!  louvent,  à  la  vérité,  il  eft  plus  facile  de  l’oupçon- 
ner  que  de  démontrer,  mais  dont  les  aperçus  que 
nous  indiquons  ici  concernant  leurs  claililica lions , 
font  bien  plus  liés  à  des  idées  de  pratique  que  l’opi¬ 
nion  qui  les  rapporte  vaguement  à  la  famille  des 
névrofes,  quoiqu’il  foit  impollîble  dè reconnoîti e 
aucune  influence  des  centres  nerveux  dans  le  dé¬ 
veloppement  de  ces  maladies. 

L’établiflement  des  genres  &  des  efpèces ,  qui 
font  d’une  plus  haute  importance  &  d’une  plus 
grande  difficulté  en  nofograpbie  qu’en  hilloire 
naturelle,  a  été  pour  M.  Pinel,  lé  fujet  d’une 
longue  méditation  8t  d’une  fuite  d’efforts  qui  ont 
apporté  des  améliorations  nombreufes  dans  celte 
artie  delà  Icience.  Toutefois  ,  il  a  lai  Ho  encore 
e-aucoûp  à  faire  fous  ce  rapport ,  &  tout  juge 
impartial  de  fon  travail,  avouera  avec  Bayle, 
que  le  lavant  auteur  de  la  nofograpbie  pbilofo- 
pliique  ,  n’a  point  aflez  réduit  le  nombre  de  fes 
genres  &.  chj  les  efpèces. 

a  Je  prendrai,  dit  l’auteur  que  je  viens  de 
citer ,  je  prendrai  deux  exemples  dans  la  clafle 
des  phiegmafies,  pour  jultilier  ma  manière  de 
voir  a  cet  égard. 

»  i°.  La  variole  diferète  St  la  variole  confluente 
ne  font-elles  pas  Amplement  des  variétés  de  la 
même  efpèce  ?  Les  différences  quelles  préfentent 
ne  fuffifent  pas  pour  en  former  deux  efpèces. 
Voit-on  les  botaniftes  former  deux  efpèces  du 
chanvre  mâle  Si  du  chanvre  femelle  ?  Ce  ne  .font 
que  des  variétés  confiantes  8c  naturelles.  Le  fureau 
commun  {Jàmbucus  nigra  )  Si  le  fureau  a  feuille* 
laciniées|jne  font  regardés  que  comme  des  va¬ 
riétés  ,  quoique  leur  afpecl  l'oit  fort  différent. 
D’ailleurs,  ne  fait-on  pas  que  la  variole  confluente 
inoculée,  produit  indiftinclemenl ,  tantôt  une  va¬ 
riole  dilcrele  ,  tantôt  une  variole  confluente  ?  Que 
faut-il  de  plus  pour  earaêtérifer  leur  identité  ipé- 
cifique  ? 

»  2°.«Ne  diminueroit-onpas  avantageufemenl  le 
j  nombre  de?  efpèces  &  des  genres,  ea rapprochant 
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fous  un  feul  genre  ,  les  maladies  qui  ont  les  plus 
grands rapports'dans  leur  nature  intime;  parexem- 
ple  ,  en  formant  un  feul  genre  des  phiegmafies 
des  membranes  muqueufes?  Les  efpèees  de  ce 
genre  feroient  les  fuivantes  : 

*  ire.  Efpèce.  Catarrhe  de  la  membrane  qui 
tapiffe  les  voies  aeriennes  ; 

2e.  Dyffenlerie  ; 

3e.  Aphthes; 

4e.  Catarrhe  de  la  veflîe  urinaire  ; 

5e.  Blennorrhagie  ; 

6e.  Leucorrhée  ; 

7e.  Ophthalmie. 

»  On  devrôit  regarder  comme  des  variétés  de 
ces  efpèees,  celles  que  l’on  regarde  comme  des 
èfpèces  particulières,  par  la  feule  raifon  qu’elles 
procèdent  de  caufes  occafionnelles  différentes;  & 
comme  complications,  celles  que  l’on  nomme  es¬ 
pèces  compliquées.  On  donneroit  l’hiftoire  natu¬ 
relle  de  chaque  efpèce  :  de  manière  qu’en  traitant 
de  la  première  efpèce  du  genre  que  je  viens  de 
propofer,  on  parleroit  de  l’enchifrenement ,  du 
coi’yfa,  de  l’enrouement,  du  rhume,  de  la  fièvre 
catarrhale,  de  l’angine  bronchiale  de  Stoll,  & 
peut-être  du  croup  &  de  certaines  autres  affec¬ 
tions  rangées  parmi  les  angines.  Toutes  cës  léfions 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  modifi¬ 
cations  différentes  de  la  même  maladie,  &  ne 
peuvent  conftituer  des  efpèees  diverfes.  Il  y  a 
entr’elles  bien  moins  de  différence  qu’entre  le  ver 
à  foie  à  peine  éclos  ,  le  ver  à  foie  qui  file ,  la  chry- 
falide  du  même  infecte,  &  enfin  la  phalène  qui 
fort  de  cocon;  cependant,  on  n’a  jamais  penfé 
que  les  différences  que  pïéfente  cet  animal  dans 
ces  quatre  étals  ,  fuflent  fuffilantes  pour  le  diftin- 
guer  en  quatre  efpèees. 

»  Il  eft  indubitable ,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  ,  que  moins  les  elpèces  %tt'ont  nom- 
breul'es,  plus  elles  feront  naturelles &  plus  il 
fera  facile  dy  rapporter  les  maladies  individuel¬ 
les,  ce  qui  dohnera  à  la  nofologie,  les  hafes  les 
plus  folides. 

»  Les  noms  font  indifpenfables  pour  rappeler 
à  la  mémoire  les  efpèees  caraâérifées ,  mais  lorf- 
qu’ils  fe  multiplient  trop  ,  ils  furchargent  la 
fcience,  tandis  que  d’un  autre  côté  ,  les  mauvai- 
fes  dénominations  font  extrêmement  préjudicia¬ 
bles.  Pour  prévenir  cés  inçonvéniens,  il  feroit 
utile  d’établir  des  règles  confiantes  de  nomencla¬ 
ture  ,  &  de  les  fuivre,  en  donnant  aux  maladies 
des  noms  génériques  &  triviaux.  Linnésfc  Sauva¬ 
ges  ont  développé  à  cet  égard  des  principes  ex¬ 
cellons. 

»  On  doit  conferver  toute  dénomination  grec¬ 
que  ou  latine  reçue,  excepté  quand  elle  eft  évi¬ 
demment  mauvaife,  &  la  définir  dans  le  cas  où  fa 
*  lignification  feroit  devenue  vague  par  l’abus  que 
l’on  en  auroit  fait  dans  les  livres. 

»  Quand  ces  noms  font  infuffifans ,  ceux  qu’on 
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inventera  feront  fimples,  &  tirés  du  grec  ou  du 
latin  ,  pour  être  facilement  entendus  &  adoptés 
par  les  favans  de  tous  les  pays. 

»  Ils  ne  doivent  être  tirés  de  rien  de  ce  qui  eft 
variable  dans  la  fcience  ,  quoique  d’ailleurs  , 
paroiffant  incontellabie.  C’en  pour  n’avoir  pas 
fuivi  ce  principe ,  que  l’on  voit  les  noms  de 
fièvre  méningo-gaflrique  ,  fnccéder  à  celui  de 
fèvre  bilieufe  ,  celui  Aefèvre  adynamique  à  celui 
de  fièvre  putride  ,  &c. ,  &  qu’indubitablenient  ces 
nouveaux  noms  feront  dans  la  fuite  remplacés  par 
d’autres  (i).  » 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d’étendue  à  cet 
examen  du  fyftème  nofogvaphique  d^M.  Pinel, 
bien  qu’il  foit  dans  notre  conviâion  perfonnelle , 
que  ce.  qui  concerne  l’éloge  &  la  critique  de  cet 
important  travail ,  eft  loin  d’être  épuifé  par.  ce 
petit  nombre  de  confidérations.  . 

Cet  examen  ,  &  les  réflexions  qui  l’ont  précédé, 
ont  fait  reffortir  ,  je  penfe,  quelques-unes  des 
vérités  fondamentales  que  doit  embrafferla  philo- 
fophie  nofologique  ,  &  qui  n’anroiènt  pas  été  fans 
doute  aulfi  bien  comprifes,  ni  aufli  bien  appré¬ 
ciées  ,  fi  elles  n’avoient  pas  été  expofées  dans  un 
cadre  liiftorique, 

De  l’ état préfent de  la  nofographie,  &  des  bafesde 
clafpf  cation  propo  fiées  par  l’auteur  de  cet  article. 
Eilayons  maintenant,  en  prenant  ces  vérités  fon¬ 
damentales  pour  guides,  de  tracer  rapidement  les 
parties  principales  de  l’ordre  dans'  lequel  il  paroît 
conveuablede  comprendre  aujourd’hui  l’enfemble 
des  aff’eâions  morbides,  fans  féparer  d’ailleurs 
ce  que  l’on  appelle  là  nofologie  chirurgicale  ,  de 
la  nol’ograpbie  interne  &  de  l’hiftoire  des  maladies 
organiques;  travail  dont  les  développemens  de- 
viendroient  d’ailleurs  fans  objet,  fi  d’une  part, 
le  principe  de  diftribution  étoit  trop  artificiel 
pour  être  invariable,  &  fi  d’une  autre  part,  on 
n’avoit  pas  uniquement  pour  objet ,  de  faire  ref¬ 
fortir  dans  les  divifions  &  lous-diviGons ,  les  médi¬ 
cations  curatives ,  en  confervant  le  plus  grand 
nombre  des  groupes  généralement  reconnus  par 
les  praticiens,  &  qui  ne  font  pas  fans  analogie 
avec  les  familles  naturelles  des  botaniftes  &  des 
zoologiftes. 

Un  fyftème  complet  de  nofographie,  expofé 
d’après  cette  première  donnée,  doit  comprendre, 
mais  fans  les  confondre,  ainfi  que  Sauvages  le 
fait  conftamment ,  &  les  maladies  bien  carafté- 
rifées  parl’enfemble,  par  la  fucceflion  d’un  certain 
nombre  de  fymptômes  principaux,  &  les  divers 
phénomènes  que  l’on  rencontre  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies,  fans  appartenir  à  aucune. 
Le  hoquet ,  par  exemple ,  le  vomiffement ,  la 


(i)  Confidérations  fur  Ul  nofographie ,  la  médecine  d’obfer- 
vation ,  la  médecine  pratique,  érç.  Paris,  1802.  Thcf.  in  8°. , 
n°,  70, 
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toux,  que  l’on  cherche  vainement  dans  le  dénom¬ 
brement  de  M.  Pinel,  &  qui  ne  font  point  placés 
dans  les  tableau*  des  autres  nofologiftes. 
t  Du  refte ,  ou  doit  abandonner  la  dénomination 
;de  maladie  ou  à? altération  de  propriétés ,  que 
"l’on  a  voulu  récemment  introduire  dans  le  voca- 
•  bu! aire  de  la  pathologie  ,  pour  l’oppofer  aux 
"altérations  de  tifliis. 

Aucune  afFeâion  morbide  ne  peut  être  fuppo- 
fée  indépendante  d’une  altération  ou  d’une  lélîon 
d’organe  quelconque,  plus  ou  moins  vifible,  dé¬ 
terminée  ou  indéterminée ,  temporaire  ou  perma¬ 
nente  ,  primitive  ou  fecondaire  ,  fe  manifeflant 
tantôt  par  an  fimple  dérangement  dans  les  fonc¬ 
tions  ,  tantôt  par  des  changemens  appréciables 
dans  la  forme  ou  la  ftruâure  des  parties  ,  &  quel¬ 
quefois  par  ces  deux  genres  de  phénomènes. 

D’après  ces  réflexions  préliminaires ,  &  en  pro¬ 
cédant  d’une  manière  conféquente  aux  principes 
qui  ont  été  énoncés  dans  divers  paflages  de  cet 
article  ,  nous  penfons  qu’il  fout  rapporter  les  dif¬ 
férentes  claiïes  de  maladies  à  deux  feâions  prin¬ 
cipales  ;  favoir  : 

ire.  Seâion.  Maladies  avec  lé/ion  organique 
pajjagère  &  Jouvent  inappréciable. 

a6.  Seâion.  Maladies  avec  léfion  organique 
appréciable  &  permanente.  L’énumération  qui 
fuit ,  &  que  nous  allons  tracer  de  la  manière  la 
plus  rapide ,  a  pour  objet  d’indiquer  &  de  mon¬ 
trer  à  leur  véritable  place ,  fans  caraâère  artifi¬ 
ciel  &  avec  un  enfemble  fuffifoni  d’analogie  ,  les 
claffes ,  les  fous-claffes  &  les  ordres  de  maladies 
qui  nous  paroifien'l  fe  ranger  naturellement  dans 
les  deux  feâions  que  nous  avons  admifes,  &  dont 
chacune  pourroit  être  regardée  comme  un  fyllème 
particulier  de  pathologie. 

PREMIÈRE  SECTIOÏ. 

Maladies  avec  léfion  organique  pajjagère  & 
Jouvent  inappréciable. 

La  clafle  des  fièvres  (  Pyrexies  de  Sauvages)  fe 
trouve  au  premier  rang  dans  cette  l'eâion.  Nous 
n’examinerons  point  ici  la  grande  queftion  de  la¬ 
voir  s’il  exifte  réellement  des  fièvres  effemielles 
ou  primitives  ,  8c  fi  la  fièvre  ,  comme  le  préten¬ 
dent  quelques  pathologiltes  modernes,  ne  devroit 
pas  être  regardée,  quelle  que  foit  la  forme  fous 
laquelle  elle  apparoiffe  ,  comme  l’eflet ,  la  conle- 
quénce  particulière  d’un  organe  irrité  ou  enflam¬ 
mé;'  queftion  qui  fera  examinée  avec  toute  l’at¬ 
tention  qu’elle  mérite  dans  un  autre  article  de  ce 
Diâionnaire.  (  Voyez  Pbleghasie  8t  Pyrexie.  ) 

Nous  admettons  provifoirement  ici  l’opinion 
généralement  adoptée' par  les  praticiens  de  tous 
les  pays.&  de  tous  les  fiècles,  8c  nous  ne  confidé- 
rons,  d’ailleurs  ,  les  fièvres  que  fous  le  point  de 
Médecine.  Tome  2C. 
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vue  de  leur  planification ,  fans  avoir  égard ,  ni 
à  leur' nature,  ni  à  leurs  caufes  prochaines. 

•  La  continuité  &  la  fufpenfion  de  leur  marche 
font  deux  circonftances  fi  confiantes  &  fi  remar¬ 
quables  ,  que  tous  les  praticiens  les  ont  rapportées 
d’un  commun  accord  à  deux  divïfions ,  que  nous 
croyons  pouvoir  regarder  comme  deux  fous-claf- 
fes  ;  favoir  :  ire.  fous-claffe ,  les  fièvres  continues  / 
2e.  fous -clafle,  les  fièvres  intermittentes  :  diftri- 
bntion  prefque  populaire  ,  que  M.  Pinel  auroit  dû 
iefpeâer,  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  d’ex¬ 
cellentes  obfervations  publiées  par  M.  Fizeau  , 
ont  démontré  que  les  types  quotidien,  quarte  & 
tierce  des  fièvres  intermittentes  ,  n’avoient  pas 
nne  connexion  nécéflaire  avec  la  fièvre  muqueufe 
ni  avec  la  fièvre  bilieufe  ,  ainfi  que  l’a  prétendu 
le  fovant  auteur  de  la  Nofiographie  philojophique. 

Les  deux  fous-clafles  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  comprennent  les  ordres  fuivans  ,  compofé* 
d’un  petit  nombre  d’efpèces  dont  il  n’eft  guère 
poflible  de  former,  des  genres  fans  développer 
inutilement  un  appareil  fcienlifique. 

Fièvres  continues ,  &  quelquefois  avec  ou  fans 
rémiffion. 

*"•  Ordre.  Fièvre  h»i»»a*oi»  \  ' 

2e.  Ordre.  Lié  au  précédent,  &  compofé  des 
fièvres  éruptives,  divifion  qui,  elle -même ,  efl 
formée  de  deux  genres  bien  cliftinâs  ;  favoir  : 

Ier.  Genre.  Les  fièvres  éruptives  contagieux 
fes  (l). 

2e.  Genre.  Les  fièvres  éruptives  non  conta- 
gieufes  (a). 

°'J- 

4°.  Ordre.  Fièvre  muqueuse. 

La  circonftance  d’une  irritation gaftrique  dans  la 
fièvre  muqueufe  ,  le  développement  d’une  difpofi- 
tion  vermiueufe ,  l’apptfrition  des  aphthes,  ne  nous 
paroiffent  ni  allez  couftans  ,  ni  allez  importans  , 
pour  en  former,  à  l’exemple  de  la  plupart  des 
nofograpbes ,  des  caraâères  d’efpèces.  Il  n’en  eft 
point  ainfi  de  la  continuité  &  de  la  rémittence  , 
ni  de  la  complication  avec  une  forte  d’ataxie  ; 
difpoûlio  après  lefquelles  on  peut  établir  les 
trois  efpècès  fuivantes.  Savoir  : 

i°.  Fièvre  muqueufe  continue. 

2°.  Fièvre  muqueufe  rémittente  ,  fous  les  dif- 
férens  types  de  tierce  ,  quarte  ,  quotidien ,  qui 
forment  autant  de  variétés.- 

3°.  Fièvre  lente  nerveufe ,  de  Huxham. 


(t)  Ce  genre  eft  compofé  de  cinq  efpêces ,  i°.  la  variole » 
2°.  la  varicelle  .  3°.  la  vaccine  ,  /j ° .  la  rougeole  .  5°.  la  fcdr- 

(a)  Quelques  fièvres  miliaires ,  8:  les  fièvres  éruptives 
anomales. 

Oo  O  Q 
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5e.  Ordre.  Fièvre  adynamique  ou  putride. 

6e.  Ordre.  Fièvre  ataxique. 

Les  differentes  efpèces  que  l’on  rapporte  au 
premier  de  ces  ordres  ,  font  fondées  fur  la  com- 
licalion  de  la  fièvre  principale  avec  d’autres 
èvres  ;  principe  de  diftrihution  bien  peu  conve¬ 
nable  ,  fans  doute  ,  mais  qu’il  feroit  peut-être 
difficile  de  remplacer  dans  l’état  préfent  des 
çonnoiffances. 

Quant  aux  fièvi-es  ataxiques  ,  fi  on  les  confidère 
fous  un  point  de  vue  général,  &  furtout  fi  l’on 
comprend  fous  ce  titre  les  affections  épidémiques 
&  peftilentielles  les  plus  défâftreufes ,  on  pourra 
trouver  dans  leur  mod,e  de  développement,  dans 
lés  régions  du  globe  où  elles  apparoiffent ,  &  dans 
la  nature  de  certains  fymptômes  graves  8c  funeftes , 
des  bafes  de  claffification  beaucoup  moins  incer¬ 
taines  ,  &.  d’après  léfquellés  nous  croyons  qu’il  eft 
facile  d’établir  les  genres  fui  vans  : 

Ier.  Genre.  Fièvre  ataxique ,  Jporadique  , 
Spontanée  ou  indéterminée. 

2e.  Genre.  Fièvre  des  prïjons  ,  typhus  carcé- 
raire  ,  ou  nqfocomïal. 

3e.  Genre.  Fièvre  pestilentielle ,  ordinairement 
renfermée  dans  la  portion  orientale  de  l’Afie  ,  & 
dans  quelques  parties  de  l’Afrique'. 

4e.  Genre.  Fièvre  fudatoire ,  ou  fuette  de  Lon¬ 
dres  ,  Juette  des  Picards  ,  fi  redoutable  dans  le 
quinzième  fiècle  8c  dans  le  feizième  ,  qui  ne  pa- 
roît  pas  avoir  jamais  dépaffé  le  40e •  ou  le  42e- 
degré  de  latitude. 

5e.  Genre.  Fièvre  jaune,  ou  typhus  iclérode  ,  \ 
qui  femble  appartenir  aux  contrées  lés  plus  chau¬ 
des  du  Nouveau-Monde  ,  obfervée  &  décrite  pour  ! 
la  première  fois  vers  là  fin  du  dix-feptième  fiècle , 
&  tranfportée  en  Efpagne  au  commencement  du 
dix-huitième. 

'  6e.  Genre.  Fièvre  des  pri/bns  (1).. 

Fièvres  intermittentes.. 

Deux  ordres  bien  tranchés  ,  les  jièvres  intermit¬ 
tentes fimplès  Si  les  jièvres  pernicieitjes  ,  font  com¬ 
pris  dans  cette  fous-claffe  ,  8c  fe  trouvent  formés 
eux-mêmes  de  plufieurs  genres,  fondés  fur  la 
durée  de  l’intermittence;  ce  qui  donne,  i°.  les 
fièvres  tierces  ,  les  fièvres  quartes  ,  les  fièvres  quo¬ 
tidiennes  Amples  ;  2°.  les  fièvres  tier^És ,  les  fiè¬ 
vres,  quartes  ,  les  fièvres  quotidiennes  pèrnicieufes, 
fous-divifées  en  un  grand  nombre  d’efpèces,  fiii- 
vant  la  prédominance  de  certains  fymptômesconf- 
ians  ,  •&  d’après  lefquels  Torti  a  compofé  fon  arbre 
pyrétologique. 

La  Deuxième-  crasse  ,  qui  fe  lie  par  plufieurs 
genres  intermédiaires  à  la  première  ,,  comprend 
un 'allez  grand  nombre  de  groupes  de  maladies 


(1)  Cette  diflriburion  <Jïs  fièvres  ataxiques  fe  rapporte, 
comme  il  eft  facile  de  s'en  apercevoir,  à  quelques  vues 
particulières  fur  ia  pathologie  fgéciale  de  ces  fièvres.. 
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qui  ont  errtr’pux  de  grandes  analogies ,  &  que  tous 
les  pathologiftes  s’accordent  à  ranger  fous  le  titre 
de  phiegmafies.  Ces  groupes ,  qui  forment  de  vé¬ 
ritables  familles  naturelles  de  maladies  ,  p.réfen-,. 
fent  une  fuite  d’ordres  dont  les  caractères  font", 
établis  d’après  un  principe  confiant  de  diftribu-î 
tion(Ie  fiége  des  principaux  fymplômes  de  ces  ■  $ 
affections  )'.  Voici  ces  ordres  ,  d’après  quelques.  J 
modifications ,  dans  la  claffification  de  M.  Pinel. 

i«r.  Ordre.  Phiegmafies  exanthématiques , 
qui  unifient  les  inflammations  aux  pyrexies,  par 
les  fièvres  éruptives ,  &  qui  fe  compofent  du  genre 
éryfîpèle,  pemphygus  ,Juronçles  ,  anthrax  ,  char¬ 
bon,  pujlules  ,  &e. 

2e.  Ordre.  Phiegmafies  des  membranes  mu- 
queufes ,  dont  plufieurs  génres  &  plufieurs  efpèces,. 
On  même  plufieurs  variétés  ,  font  caraêtérifés  par 
des  phénomènes  importahs  fous  le  rapport  des 
indications  curatives. 

3e.  Ordre.  Phlegmafiesàes  membranes  féreufes. 

4e.  Ordre.  Phlegmafiesàes  membranes  fibreufes. 

5e.  Ordre-  Phiegmafies  du  tiffu  cellulaire  8c  des 
parenchymes. 

6e.  Ordre.  Phiegmafies  des  nerfs  (  névrites  ). 

7e.  Ordre.  Phiegmafies  des  vaiffe'aux  {phlébites). 

La  Troisième  crasse  ,  beaucoup  moins  étendue 
que  les  précédentes  ,  comprend  les  hémorragies 
qui  fe  rapportent  à  trois  ordres  fondés  fur  un  feul 
&  unique  principe  de  diftribution  ,  le  mode  de 
l’écoulement  fangùin  Sc  les  indications  curatives 
qui  en  font  la  eonféquence.  Ces  trois  ordres  font  r 
rei.  Ordre ,  les  hémorragies  actives  ;  2e.  Ordre ,  les 
hémorragies  paffives  ;  3e.  Ordre ,  les  hémorragies, 
traumatiques.  Les  hémorragies,  aâîves  font  tou¬ 
jours  précédées  d’un  état  d’irritation  &  de  congef- 
tion  qui  n’eft  pas  toujours  fuivi  d’un  écoulement 
fanguin  ,  8c  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  plé¬ 
thore  générale  ,  ou  de  plénitude  paitielle  ,.  beau¬ 
coup  plus  redoutable  du  côté  du  cerveau ,  où  jL 
■  porte  le  nom  d eeoup  de  fang  ,  de  prodrome  apo- 
\  pleclique ,  dénomination,  que  l’on  a  voulu  étendrej 
dans  ces  derniers  temps,  âu  poumon,  au  foie  , 
&  même  à  la  peau. . 

Le  plus  grand  nombre  des  hémorragies  actives 
s’opère  »  la  furface  des  membranes  muqueufes  & 
dans  tous  les  tiffus  abondamment  pourvus  de  vaif- 
Teaux  capillaires  .-  leurs  divers  genres  font  établis 
d’après  le  fiége  de  ces  hémorragies;  tels  font-, 
j.er.  genre,  l’hémorragie  cérébrale  ;  2e.  genre,, 
l’épifiaxis  ;  3e-  genre,  l’hémoptyfie;  4e-  genres 
l’bématemèfe;  5e.  genre*, l’hématurie;  6e.  genre, 
la  ménorrbagie. 

On  admet  des  dénominations  &  des  bafes  fem- 
blables  pour  les  hémorragies  paffives. 

Les  hémorragies  traumatiques  ,  qui  préfentent 
toutes  les  mêmes  indications  curatives,  la  liga¬ 
ture  ,  la  compreffion,  l’occlufion  quelconque  du 
vaiffeau  ouvert  ne  pourroient  être  diviîées  & 
fous-divifées  en  genres  &  en  efpèces ,  que  .d’une 
.  manière  purement  théorique-. 
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Deux  groupes  d'affections  morbides,  non  moins 
.généralement  reconnus  dans  la  pratique  que  les 
•divers  ordres  d’hémorragies  qui  viennent  d’être 
indiqués  (  les  hydropifies  &  les  flux  de  Sauvages  ), 
contribuent  à  former  une  claffe  que  nous  croyons 
devoir  défigner  &  caraflérifer  fous  le  titre  &  alté¬ 
rations  ,  dé  augmentations  morbides  dans  les  fé- 
'crétions  y  divifion  très-étendue  ,&  dans  laquelle 
viennent  naturellement  fe  ranger  les  catarrhes 
fimples,  aigus  ou  chroniques  ,  l'obéfité  ,  les  hy¬ 
dropifies  actives  &  pafîivés ,  l’empbyfème ,  le  dia- 
bétès  &  le  choléra -morbus  qui  lie  cette  clafle  à 
cèlle  des  névrofes  :  affections  morbides  qui  ,  fans 
avoir  entr’elles  cette  connexion,  ce  caractère  des 
familles  ,  que  l’on  obferve  entre  les  divers  genres 
d’inflammation  ou  d’hémorragie  ,  ont  cepen¬ 
dant  un  nombre  de  rapports  fuffifant  pour  être 
rapproché  fous  un  titre  générique  :  de  telle  forte 
qu’aucune  de  ces  maladies  ne  feroit  auflï  conve¬ 
nablement  placée  dans  aucune  autre  claffe  que 
dans  celle  où  nous  les  réunifions  :  difpofition  qui 
effile  véritable  critérium  de  toute  bonne  diftri- 
hution  nofographique. 

Ce  nombre  de  rapports  fuffifant  pour  établir  une 
clafle  ,  nous  le  trouvons  également  entre  le  rhu- 
ruatifme  ,  la  goutte  &  la  névralgie  :  trois  ordres 
de  maladies  qui  réunifient  d’une  manière  évi¬ 
dente  tous  les  caraélères  d’une  famille  naturelle  , 
&  que  nous  groupons  fous  le  titre  de  Jluxions  j 
douloureufes ,  en  faifant  d’ailleurs  honneur  de  ce 
rapprochement  à  notre  favant  maître  Hallé ,  qui 
l’a  fbuvent  indiqué,  d’après  dés  vues  pratiques, 
foit  dans  fes  leçons  ,  foit  dans  les  épreuves  inau¬ 
gurales  des  candidats  pour  la  médecine  clinique  j 
ou  pratique.  Voyez,  pour  les  divifions  &  fous-  ! 
divifions,  les  mots  Névralgie,  Podagre,  Rhu¬ 
matisme.  "  j 

Cette  férié ,  compofée  de  fluxions  doulou¬ 
reufes  ,  forme  notre  première  claffe.  Celle  que 
nous  défignons,  avec  la  plupart  des  nofograpbes  , 
fous  le  titre  de  névrojes ,  n’a  prefque  rien  de  . 
commun  que  le  nom  avec  la  grande  famille  dé-  j 
lignée  fous  le  même  titre  par  M.  Pinel  j  elle  conf- 
titue  notre  cinquième  claffe.  Voyez  Nerveuses 
(Affeêtions)  ,  Névroses. 

A  l’exemple  de  Sauvages  ’,  nous  plaçons  au  rang 
des  claffes ,  la  férié  fi  importante  &  fi  étendue 
des  maladies  mentales ,  primitives  St  confécu- 
tives,  fous  le  titre  de  véjanies  ,  d’où  notre  Sep¬ 
tième  clafle.  Voyez  Mentale  (Médecine  St  Ma¬ 
ladies  mentales  )  ,’  Vésanies. 


Maladies  avec  léjion  organique ,  permanente' 
&  appréciable  {Alterations  ,  Maladies 
organiques ). 

Le  plus  grand  nombre  des  maladies  que  nous 
comprenons  dans  cette  feêlion-,  fuit  une  marche 
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chronique  ,  &  quelques-unes  ont  étéprécédées  de 
maladies- aiguës  (t),  principalement  de  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  dont  elles  font  la  fuite  ou 
la  conféquence  inévitable.  D’autres  affeêlions, 
renfermées  dans  le  même  cadre ,  ont  une  origine 
différente  St  dépendent  d’une  altération  générale 
ou  conftitutionnelle  ,  quelquefois  originaire  (2) , 
quelquefois  acquife  (3)  8t  même  provoquée  par 
des  caufes  violentes  de  léfions  (4)  ,  ou  commu¬ 
niquée  d’une  manière  contàgieufe  (5). 

Du  relie ,  les  maladies  avec  léfion  organique 
prolongée  ou  permanente  ,  ont  cela  de  remar¬ 
quable  ,  que  plufieurs  d’enlr’elles  conftituent  plu¬ 
tôt  des  infirmités  incurables ,  des  dégénérefcences 
ou  des  variétés  morbides  de  l’efpèoe  humaine , 
que  de  véritables  maladies  ;  tandis  que  les  autres , 
dont  la  place  eft  bien  plus  évidemment  affignée 
dans  le  cadre  nofographique  ,  font  principale¬ 
ment  l’objet  de  la  nofographie  chirurgicale  dans 

;  les  écoles. 

[  Toutes  ces  affections  morbides ,  quelle  que 
foit  d’ailleurs  leur  gravité  ou  leur  nature  ,  doi¬ 
vent  être  diftinguées  avec  foin  des  nombreufes- 
léfions  organiques,  qui  ont  été  étudiées  &  claf- 
fées  avec  tant  de  foin  dans  ces  derniers  temps  , 
&  dont  la  connoiffance  répand  une  fr  vive  lu¬ 
mière  fur  la  partie  de  la  nofographie  qui  nous 
occupe  en  ce  moment. 

Plufieurs  de  ces  léfions  fe  rencontrent  indiffé¬ 
remment  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
fuivant  leur  degré  d’intenfité  ou  le  mode  de 
leur  terminaifon  ,  fans  leur  appartenir  effentiel- 
lement  ,  &  fans  fournir  des  principes  de  claffifi- 
calion  ,  même  pour  les  genres  ou  les  efpècesr 
Ainfi  ,  les  fauffes  membranes  ,  dans  les  inflam¬ 
mations  des  furfaces  muqueufes  ,  la  formation  des 
cicatrices  &  ducal,  lafécrétion  du  pus,  les  adhé¬ 
rences  ,  le  développement  des  kyftes  autour  des 
liquides  épanchés  ,  ou  à  la  circonférence  des 
corps  étrangers,  l’excrétion  morbide  qui  produit 
les  incruflations  propres  à  la  terminaifon  de  la’ 
goutte  ,  &  fous  le  nom  de  tophus  ,  l’offification 
&  plufieurs  autres  transformations  diverfes  d’un 
grand  nombre  de  tiflus  :  foutes  ces’léfions  orga¬ 
niques  ,  fi  bien  étudiées, -à  la  fin  du  dix-huitième 
fiècle  &  au  commencement  du  dix-neuvième  ,  par 
les  anatomiffies  de  l’Ecole  dè  Paris  ,  ne  confliluent 
pas  des  états  de  maladies  ,  &  fe  préfentent  acci¬ 
dentellement  à  la  fuite  d’a fl'eclions  morbides  , 
dont  la  marche  habituelle  n’eft  point  accompa¬ 
gnée  de  léfions  organiques  appréciables  ou  per-' 
manentes  (  les  phlegmafies  ,  le  rhumalifme  ,  la 
goutte  ). 


(1)  Les  affeâions  tuberculeufes  &  cancéreulès  ,  fuivant 
plufieurs  parhologiûes  ,  les  engorgemens,  les  indurations, 
les  tumeurs  éreâiles  ,  &c.  &c. 

(2)  Le  rachitifme ,  les  icrophules.  - 

(i)  Le  fcorbut ,  la  dégénérefcence  gangréneufc. 

(4)  Les  bleffures. 

(5)  Les  affeâions  fyphilititpies. 
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Les  altérations  organiques  beaucoup  plus 
graves,  &  dont  l’origine  &  le  développement  ne 
remontent  pas  à  une  maladie  antérieure  ,  mais  fe 
lient  à  un  état  morbide  pvéfent ,  dont  elles  for¬ 
ment  la  circonftance  principale  ;  ces  léfions  ,  bien 
•différentes  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer , 
conllituent  de  véritables  maladies ,  &  doivent 
■figurer  à  ce  titre  dans  le  cadre  nofographiqu.e  ; 
telles  font  les  différentes  efpèces  de  biefl’ures ,  & 
un  changement  morbide  daus  la  pofition  ou  dans 
Ha  ftructure  des  parties  (i),  certaines  dégénéres¬ 
cences  eonffitutionn  elles  (a) ,  un  développement 
de  matières  &  de  tiffus  étrangers  à  l’organifa- 
tïon  (5). 

Ces  altérations  organiques  &  les  autres  mala¬ 
dies  ,  qui  font  accompagnées  d’une  léfion  telle-- 
ment  prononcée',  que  les  arts  du  peintre  ou  du 
modeleur  peuvent  en  conferver  aifément.les  hi- 
deufes  &  trilles  images,  ces  altérations  fe  réunif- 
feDt ,  comme  les  maladies  dé  la  première  fe£Hon, 
dans  un  certain  nombre  de  groupes  ou  de  claffes , 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  à  deux  titres 
principaux  ;  l’avoir  : 

i°.  Les  altérations,  organiques  cônjlitution- 
nelles  &  générales. 

'  2°.  Les  altérations  organiques  partielles. 


Les  diverfes  claffes  de  maladies  que  nous  rap¬ 
portons  à  ce  titre,  ont  toutes  cela  de  remarquable, 
que  les  matières  dégénérées  &  les  tiffus  mor¬ 
bides  ,  dont  la  production  elt  une  de  leurs  cir- 
conftances  principales ,  n’ont  point  d’analogue 
dçins  l’organifation ,  à  l’état  fain.. 

Ces  mêmes,  maladies  font  également  liées 
entr’ elles  par  une  fimilîtude  ,  par  un  trait  de  fa¬ 
mille  non  moins  important ,  la  difpofition  indi¬ 
quée  par  leur  titre ,  la  dégradation,  générale  & 
confiitutionnélle- 

Le  mode  de  léfion  avec  altération  organique 
ne  diffère  pas  moins  ,  du  relie  ,  dans,  la  mani- 
fèftation  des.  différentes,  claffes  de  maladies  qui 
fe  rapportent  à  ce  titre,  que  dans  les  maladies 
avec  léfion  organique  ,.  inappréciable  &  paf- 
fagère  j  il  forme  le  principe  de  diffribution  , 
d’après  lequel  nous  les  établiffons.  dans  l’ordre 
fuivant. 


irei  Claffe.  Les  ajfeélions  Jcrophuleufes-  &l. 
tuberculeufes  (4)- 

2?.  Claffe.  La  dégénérefcence  rachitique. 


3e.  Claffe.  Les  maladies  cancéreufes  (i). 

4e-  Claffe.  Les  maladies  Jyphilitiques  (a),  § 
Jurtout  la  Jyphilis  ancienne  &  invétérée. 

5e.  Claffe.  Les  exanthèmes  chroniques  de  la 
peau  ,  dont  les  ordres  font  : 

i°.  La  Lèpre  ou  l’éléphantiafis  des  Grecs  , 
auquel  il  faut  rapporter  le  mal  rouge  de  Cayenne, 
Vyaws  ou  le  pian  ,  la  ladrerie  de  Java; 

2°.  L’Ëlépeantiasis  des  Arabes  (  maladie 
glandulaire  des  Barbades  )  ;7 
3°.  Lés  Dartres 
4°.  La  Gare;  " 

5°.  La  Teigne  ;  . 

6°.  La  Plique. 

ALTÉRATIONS  ORGANIQUES  PARTIELLES.  - 

Les  divers  modes  de  léffons  que  nous  rangeons 
fous  ce  titre  font  plus  particulièrement  l’objet  de 
l’anatomie  pathologique.  Ceux  que  nous  croyons 
pouvoir  comprendre  dans  lë  dénombrement  des¬ 
maladies  ,  fe  trouvent  renfermés  dans  un  petit 
nombre  de  claffes  énoncées  par  l'énumération 
fuivante  ,  &  par  des  locutions  fcienlifiques  qu’il 
nous  a  paru  indifpenfable  de  fubftituer  ,  pour  les- 
caraftérifer ,  à  des  exprefîions  univoques  &  po¬ 
pulaires.  .. 

iie.  Classe.  Léfions  provoquées  par  des  caufes 
phyjiques  ou  externes.  Blessures  :  rapportées  aux 
titres  fiiivans  ;  favoir  :  i°.  les  contujions  ,  2°.  les 
commotions,  3°.  les  Jraclures  ,  4°-  les  entorjès 
ou  diftenfioni,  5°.  les  luxations,  6°.  les  plaies 
q°.  les  brûlures ,  8°.  les  empoifonnemens. 

2e.  Classe.  Léjîonsfpontanées.  Plufieurs  ordres 
font  compris  dans  cette  claffe  ,  qui  a  beaucoup 
d’étendue.  Un  premier  ordre  préfente  ,  fous  le 
:  litre  de  léjions  dans,  ta  pojition les  déplace- 
mens  ,  les  hernies,  les  renveri’emens ,  les  chutes, 
les  procidences  ,  les  luxations  fpontanées.  Un. 
deuxième  ordre ,  les  léjions  dans  la  cortjbmia-, 
tion  ,  prefque  toujours  congéniales,  renferme  les. 
ocelufions  ou  imperforations  ,  les  adhérences  & 
les  divifions  infoütes,  qui  font  plutôt  regardées- . 
comme  des  vices,  organiques ,  des  monllruyfités  ^ 
que  comme  des  maladies  ,  &  que  l’on  ne  devroit. 
pas  même  faire  entrer  dans  le  cadre  nofogia- 
phique ,  fi  quelques-unes  de  -  ces  imperfections. 
&  de  ces  infirmités  ne  pouvoiènt  pas  être  détruites 
nar  les  feCours  de  la  médecine  (le  bée  de  lièvre,, 
'infirmité  appelée  le  Jilet ,  quelques  occlu¬ 
fions,  &c..  )_  .  -  :J, 

Les  di  verfes  léjions  dé  Jlructure ,  telles  que 
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les  varices  ,  .  lés  dilatations  anévryfmales  de» 
artères  ,  du  coeur ,  les  perforations  fpontanées  de 
plufieurs  vifcères  membraneux ,  nous  ont  paru 
avoir  entr’elles  un  nombre  fuffifant  de  rapports 
pour  en  former  un  quatrième  ordre  ,  d’après  les 
données  &  les  faits  que  nous  olFroit  l’anatomie 
pathologique. 

.  Un  cinquième  ordre  ,  établi  fur  une  bafe  non 
moins  fondée  ,  la  léjion  dans  la  tiffure  ,  dans  la 
compofition  des  organes  ,  embraffe  les  tranf- 
fonnations  diverfes.  Il  préfente  réunies  &  rap- 
rochées  ,  comme  dans  une  famille  naturelle  ,  S 
;s  édifications  de  differentes  parties  ,  fans  en  \ 
excepter  les  organes  les  plus  néceffaires  à  la  vie  ;  , 
le  ramolliffement  des  os,  du  cerveau  ;  la  tranf-  j 
formation  gélatiniforme  du  canal  inteftin al  chez' 
les  enfans  :  maladie  fi  bien  obfervée  ,  fi  bien  1 
décrite  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Cruveil- 
llier;  les  dégénérefcences  graiffeufes  ,  les  tranf-  ; 
formations  cartilagineufes  ,  fibreufes  ,  épider- 
moïques ,  les  transformations  cutanées,  dont 
l’étude  eft  inféparable  de  l’biftoire  de  la  cicatri- 
fation  8c  de  l’Opération  fi  improprement  regardée 
comme  régénération  des  cbairs,  à  la  fuite  des 
plaies  avec  perte  de  fubftance.  On  doit  encore 
rapporter  au  même  ordre  plufieurs  altérations,  des 
différens  organes ,  fpontanées  ,  ou  confécutives  a 
différentes  maladies  ,  l’hépatifation  ,  par  exem¬ 
ple  ,  l’endurciffement  du  tiffu  cellulaire  chez  les 
enfans  ,  l’engorgement ,  l’induration  de  plufieurs 
parenchymes  ,  8cc.  8cc. 

3e.  Classe.  Développement  ois  produirions  de 
tiJJ'us  morbides.  Parmi  les  léfions  que  nous  dé¬ 
signons  fous  ce  titre,  le  plus  grand  nombre  ne 
peut  être  placé  au  rang  des  maladies.  Celles  qui 
méritent  de  faire  exception  ,  par  cela  même 
qu’elles  peuvent  exiger  les  fecours  de  la  chirur¬ 
gie  ,  font  les  fauffes  membranes  ,  propres  à  cer¬ 
taines  angines ,  que  l’on  a  défignées  fous  le  nom 
de  dyptèriques  ,  8c  parmi  lefquelles  le  croup  doit 
être  compris  ;  les  pfeudo-membranes  des  voies 
urinaires  ,  qui  font  l’objet  de  médications  fpé- 
ciales  ;  les  différentes  efpèces  de  tumeurs  en- 
kyftées  ou  non  enkyftées  ;  les  polypes  ,  foit  mu¬ 
queux  ,  fibreux  ,  foit  véficuleux  ;  le  développe¬ 
ment  des  corps  fibreux  8c  des  môles  dans  l’utérus  ; 
la  préfente  des  tumeurs  éreâiles  &  des  tumeurs 
hémorroidaires;  les  faillies  ou  végétations  épider- 
moiques ,  tels  que  les  cors  ,  les  verrues ,  8cc. 

(  Voyez  ces  mots.)  (  Mobeau  de  la  Sabthe.) 

NOSOLOGIE,  f.  f .Nofologia,  de  mala¬ 

die,  8c  de  Ao difcours ,  mol  à  mot  cdifcours  fur 
les  maladies  ;  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  S 
objet  la  defcriplion- ,  les  différences  &  la  claffi-  ! 
fication  des  maladies.  (  Voyez  Nosogra¬ 
phie.  )  C  L.  J.  M.  } 

'  ‘KOSSA  (Et  nx  minérales  de  J.  {  Voyez-Y inca.  J  j 
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NOSTALGIE ,  f.  f.  {Nqfographie .}  La  noftalgie  , 
qu’on  a  appelée  long-temps,  8c  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  appellent  encore  aujourd’hui  maladie  du 
pays  ,  eît  caraêlérifée  par  le  befoin  impérieux 
qu’éprouvent  ceux  qui  en  font  atteints ,  de  retour¬ 
ner  dans  leur  pays  ,  de  revoir  les  lieux  qu’ils  ont 
habités  dans  leur  enfance  ;  en  un  mot ,  par  le  be¬ 
foin  preffant  de  retrouver  leur  première  demeure* 
Si  on  leur  refufe  d’y  aller  ,  ils  font  tourmentés  de 
chagrin ,  d’agrypnie  ,  d’anorexie  Sc  de  plufieurs  au¬ 
tres  fymptômes  graves. 

Depuis  les  animaux  jufqurà  l’homme  fauvage  , 
8c  depuis  l’homme  fauvage  jnfqu’à  l’homme  civi— 
|  lifé ,  tous  les  êtres  qui  relpirent  éprouvent  ce 
befoin.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  parmi  le* 
animaux,  voyez  le  cerf  que  des  chaffeurs  impi¬ 
toyables  ont  lancé  loin  de  fa  paifible  retraite  ;  il 
y  revient  d’un  pas  rapide  dès  qu’il  eft  libre ,  8c 
;  verlè,  en  la  retrouvant,  des  larmes  de  joie.  Le 
bruit  de  fes  ennemis  le  force-t-il  une  fécondé  fois 
à  la  fuite?  il  s’en  éloigne  de  nouveau  ,  mais  c’elt 
pour  y  revenir  encore  lorfqu’il  a  échappé  à  fes 
ennemis  r  c’eft  cet  invincible  befoin  d’y  revenir 
I  qui  eft  la  caufe  de  fa  perte. 

Voyez  le  montagnard  ,  efpèce  d’homme  fau¬ 
vage  dont  la  cabane  eft  entourée  de  neiges  8i.de- 
j  glaces  prefqu’éternelles  ;  chaffé  de  fa  demeure 
;  par  la  faim  ;  il  va  dans  lès  pays  lointains  chercher 
j  les  moyens  d’affurer  fon  exiftence  ;  il  fe  livre  pen— 
|  dant  vingt  ans  aux  travaux  les  plus  pénibles  pour 
j  s’élever  au-deffus  de  la  mifère.  Quand  il  l’a  fur- 
I  montée  ;  quand ,  à  la  fueuy  de  fon  corps ,  il  a  pu 
|  s’affurer  une  médiocre  aifance,  tourmenté  dudefir 
de  retourner  dans  l'on  pays ,  rien  ne  l’arrête ,  il 
retourne  dans  fa  cabane  ;  ii  la  revoit  avec. des 
larmes  d’attendriffement  pour  ne  la  plus  quitter,. 
!  Pendant  les  vingt  ans  qu’il  en  a  été  éloigné ,  il  af- 
|  piroit  chaque  jour  au  moment  d’y  paffer  fes  vieux 
|  jours  8c  d’y  finir  fa  carrière. 

Voyez  l’homme  civilifé  ,  l’habitant  des  villes  ;. 
i  voyez  l’Européen,  tranfporlé  par  la  foif  de  l’or 
;  fur  un  autre  hémifphère  :  il  travaille  nuit  8c  jour 
pour  s’enrichir  ;  il  ne  craint  ni  peines  ni  fatigues 
j  quand  elles  lui  fervent  à  groffir  la  fortune  ,  à  ac¬ 
cumuler  des  fournies  immenfes  î  de  l’or  ,  de  l’or, 
c’eft  le  feul  mot  qu'il  profère  ,  le  feul  objet  qui 
l’occupe.  U  entaffe  millions  fur  millions;  mais  il- 
n’aura  pas  plutôt  étanché  la  cruelle  foif  qui  lui  a 
fait  quitter  fon  pays,  que  le  befoin  d’y  retourner 
naîtra  dans  fon  cœur  :  chaque  jour  lé  développe- 
de  plus  en  plus;  c’eft  pour  le  malheureux  un  tour¬ 
ment  continuel ,  8c  s’il  ne  peut  remplir  l’efpérance- 
qu’il  a  de  revoir  les  lieux  qu’il  a  quittés ,  il  périra 
de  trifteffe  8c  d’ennui  au  milieu  de  fes  rich elles. 

Quel  eft  donc  ce  bef  .-in  que  l’homme  éprouve 
quand  il  eft  loin  des  lieux  qui  l’ont  vu  naître  ,  de 
ces  lieux  témoins  du  bonheur  de  fon  premier  âge? 
Il  feroil  abfurde  de  le  regardercomme  un  mou¬ 
vement  feulement  machinal ,  comme  un  befoin. 
purement  phyfique.  Les  regrets  qui  voyagent  avee 
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celui  qui  fort  de  fon  pays,  qui  le  fuivent  partout,  ! 
à  quoi  les  attribuer?  Au  delir  qu’il  conférée  tou¬ 
jours  de  revoir  un.  arbre ,  uu  champ  ,  une  rnaifon 
qui  lui  font  chers  ?  Séparé  de  tout  ce  qu’il  aime  , 
tous  les  liens  qui  I’attachoient  à  la  vie  fout  rom¬ 
pus  ;  le  monde  entier  n’eft  plus  pùur  lui  qu’un 
vafte  défert  :  tout  l’ennuie  ,  tout  le  tourmente  , 
tout  l’accable.  Un  découragement  total  s’empare 
de  lui  :  il  vèut  en  vain  le  furmonter  ;  efforts  inu¬ 
tiles  !  Il  refle  ,  malgré  lui ,  livré  continuellement 
à  un  état  de  triftelfe  &  d’énnui  qui  mine  chaque 
jour  fon  exiflence.  C’eft  cet  état  de  trifleffe  pro¬ 
fonde  &  douloureufe  qui  a  fait  donner  à  cette 
maladie  le  nom  de  nojlalgie ,  des  mots  grecs 
yoà'Tuv ,  revenir ,  &  dérivé  d’«Ayo?/qui  li¬ 

gnifie  douleur  ,  affection  douloureufe,  maladie, 
chagrin.  On  l’a  encore  appeléé  nojlromanià , 
philopatridomania  ,  pathopatrialgid  ,  nojlraffa. 

Cette  maladie  eft  répandue  d’une'manière  pref- 
que  générale  fur  toute  la  furface  du  globe  ;  elle 
règne  indifféremment  dans  toutes  les  faifons ,  dans 
tous'  les  pays  ,  attaque  tous  les  tempéramens  & 
tous  les  âges  ,  reconnoît  une  infinité  de  caufes  , 
telles  que  des  pertes  confidérables  ,  des  projets  de 
fortune  :  culbutés  ,  une  ambition  trompée,  une 
jaloufie  iuquiète  ,  un  amour  malheureux  ,  l’ éloi¬ 
gnement  du  centre  de  fes  affaires  ,  l’incertitude 
fur  fon  fort  à  venir. 

La  noftalgie  eft  fimple  ou  compliquée. 

La  noftalgie  fimple  ,  où-proprement  dite  ,  eft 
.cette  maladie  qui  pourfuit  un  être  fenfibie  à  me- 
fure  qu’il  s’éloigne  de  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher  ’ 
au  monde.  L’état  de  folitude  qui  devient  chaque  1 
jour  pour  lui  plus  effrayant,  le  plonge  dans  les 
réflexions  les  plus  noires  :  le  fouvenir  du  paffé 
excite  fes  regrets  ;  il  craint  d’envifager  l’avenir  ;  1 
il  foufïre  ,  languit  &  meurt  ,•  fi  rien  ne  le  fouftrait 
à  fa  mallieureufe  pdfition.  Cette  tèrminaifon  fu-  j 
nefte  eft  heureufement  affez  rare  quand  la  noftal- 
gie  eft  fimple;  mais  quand  elle  eft  compliquée 
avec  les  maladies  régnantes ,  elle  en  aggrave  les.- 
divers  lÿmptômes  ,  &  en  rend  ordinairement  les 
fuites  bien  plus  fâcheufes. 

La  noftalgie  ,  dans  fon  état  de  fimplicité ,  peut 
éxifter  dans  tous  les  âges  ,  dans  l’enfance  la  plus 
tendre  comme  dans  la  vieilleffe  la  plus  avancée. 
Et  en  effet ,  voyez  un’enfant  de  trois  ans  feule¬ 
ment  ,  que  fa  nourrice  vient  rendre  à  fes  parens  : 
il  gémit,  il.  pleure  &  fe  défoie  quand  il  la  voit 
partir  ;  il  refte  attaché  à  la  porte  par  laquelle  elle 
eft  forlie.  En  vain  lui  prodigue-L-on  Si  bonbons  Sc 
çareffes  ,  il  refnfe  tout  ;  il  demande  à  chaque  mi¬ 
tant  fa  nourrice  ,  il  l’appelle  fans  celle.  Ce  n’eft 
point  l’idée  de  l’avenir  qui  le  tourmente  ;  il  ne  l’a 
point  ,  il  ne  peut  pas  encore  l’avoir.  C’eft  donc  le 
fouvenir  feul  du  paffé;  c’eft  la  première  peine 
qu’il  éprouve  ,  rien  né  peut  l’adoucir  :  quelque¬ 
fois  même,  pour  calmer  le  chagrin  dans  lequel 
l’a  plonge  cette  féparation  ,  on  eft  obligé  de  la 
faire  ceffer.  Il  eft  vrai  que  chez  le  plus  grand 
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nombre ,  grâces  à  l’extrême  mobilité  des  impref- 
lions  de  cet  âge ,  uu  laps  de  temps  peu  corifidé- 
rable,  des  diftraflions  légères ,  quelques  témoi¬ 
gnages  de  bienveillance  fuffifent  pour  faire  oublier 
à  ces  enfans  celle  qui  leur  a  prodigué  des  foins 
depuis  leur  naiffance;  mais  ils  n’en  ont  pas  moins 
éprouvé ,  à  l’inftant  de  fou  départ ,  le  mal  affreux 
d’un  aulïi  cruel  moment.  Mères  courageufes,  mères 
refpeclables ,  qui ,  fatisfaifant  au  plus  doux  vœu 
de  la. nature  ,  nourriffez  vos  enfans  de  votre  pro¬ 
pre  lait,  qui  leur  confacrez  tous  vos  foins  ,  tous 
vos  inftans ,  foyez  mille  fois  heureufes  en  fongeant 
que  vous  leur  donnez  plus  que  la  vie  ,  puifque 
vous  leur  affurez,  du  moins  pour  leurs  tendres 
années,  un  bonheur  qui  fera  fans  nuage  ! 

Le  vieillard  ,  que  des  cirCOnftances  malheureu- 
fes  ont  arraché  à  fes  foyers  ,  à  fa  famille ,  à  fes 
amis  ,  &  ont  forcé  de  fè  tranfporter  dans  une 
terr# étrangère  ,  ne  foupire-t-il  pas  chaque  jour 
après  l.e  pays  qu’il  hahitoit  ?  Ilyjouifl’oit  de  l’ef- 
time  ,  •  de  l'attachement ,  de  la  conlidération  ,  & 
peut-être  de  là  reeonnoiffance  dé  fes  voilins.  Que 
de  motifs  de  regrets  !  Que  lui  fait  alors  la  vie? 
Elle  lui  devientinfupportable  ;  il  appelle  la  mort, 
&  bientôt  fon  corps  ,  âffoibli  par  l’îr~e  &  accablé 
par  la  douleur ,  ceffe  d’ëxifter  s’il  ne  peut  entre¬ 
voir  la  fin  de  fon  exil. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  aux  deux 
extrémités  de  la  vie  l’homme  eft  fujet  à  la  noftal¬ 
gie,  que  fera- ce  fi  elle  failît  le  jeune  homme  de 
vingt  ans  ?  à  cet  âge  où  le  coeur  elt  tout, aimant , 
Où  xi  commence  à  goûter  d’une  manière  délicieufe 
•le  bonheur  d’être  aimé.  Quel  déchirement  ne 
doit-il  pas  éprouver  quand,  brufquément  Si  fans 
y  être  préparé  ,  il  faut  s’arracher  des  bras  d’une 
mère,  d’une  foeur,  &,  le  plus  Couvent,  d’une 
amante!  ....  Quel.  vide. affreux  doit  fuccéder  à 
cette  cruelle  féparation  J  quelle  triftelfe  profonde 
doit  eu  être  la  fuite  ! 

La  noftalgie  attaqae  ,  en  effet ,  fréquemment 
les  jeunes  gens  qui ,  mollement  élevés  dans  le  fein 
de  leur  famille ,  &  voyageant  pour  la  première 
fois  ,  éprouvent  des  revers  de  fortune  ou  tombent 
malades.  Dans  cet  état  ;  éloignés  de  leurs  habi¬ 
tudes  Si  de  leurs  reffources ,  ils  rappellent  dans 
leur  fouvenir  les  délices  de  leur  pati-ie  ,  &  déli¬ 
rent  d’autant  plus  de  la  revoir  qu’ils  font  malades. 
Autrefois  les  foldats  fuiffes  étoient  fort  fujels  à  la 
noftalgie  quand  ils  étoient  hors  de  leur  patrie ,  & 
c’étoit  cette  maladie  qui  lés  fâifoit  déferter  fi  Tour 
veut.  Les  troupes  helvétiques  avoient  une  chan- 
fon  qui  étoit  propre  à  leur  l’appeler  les  délices  de 
la  Suiffe  ,  &  à  les  faire  tomber  dans  cette1  mala¬ 
die  ;  mais  on  défendit  de  la  chanter  fous  peine 
de  la  vie.  (  Voyez  Zwinger.  ) 

Les  lois  fur  la  réquifition  Si  la  confcription  mili¬ 
taires,  celles  fur  le  recrutement,  nous  ont  donné 
Si  nous  donnent  encore  des  preuves  malheiireufe- 
meut  trop  vraies  des  effets  malheureux  &  tem- 
.  blés  de  la  noftalgie. 
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Foibles  9-  forls  ,  pauvres  ,  riches  ,  campagnards, 
citadins  ,  font  obligés  detre  l'oldats.  Les  uns 
traînent  péniblement  un  corps  frêle  &  fouffrant 
de  pays  en  pays  ;  les  autres ,  plus  robuftes ,  fentent 
plus  fortement  les  pertes  qu’ils  ont  faites,  &  em¬ 
portent  avec  eux  des  regrets  plus  profonds.  Celui- 
ci  pleure  fa  chaumière,  celui-là  regrette  une 
douce  exiftence  ;  un  autre  verfe  des  larmes  au 
feul  afpecl  d’une  charrue  ;  un  autre  enfin ,  longe 
r{ue  dans  la  ville  qu’il  a  quittée,  il  a  abandonné  les 
liaifons  les  plus  attachantes  :  plufieurs  ontété  obli¬ 
gés  de  renoncer  à  l’efpoir  d’un  établiffemeht  pro¬ 
chain  ;  tous  Liftent  &  parens  &  amis  ,  &  ave  jeux 
le  feul  bonheur  qu’ils  ponvoient  goûter.  Ils  vont 
commencer  une  vie  toute  nouvelle  ;  &  quel  avenir 
leur  promet  cette  vie  !  Chaque  jour  qui  les  éloigne 
du  toit  paternel  eft  un  jour  donné  tout  entier  aux 
regrets.  Ils  fe  croient  voués  à  une  mort  certaine  j 
iis  reportent  en  arrière  leurs  regards  comme  pour 
dire  un  dernier  adieu  aux  pays  qu’ils  viennent  de 
.quitter.  Une  trifteffe  profonde  &  continuelle  s’em¬ 
pare  d’eux  ;  en  vain  ils  s’efforcent  de  la  repouffer, 
elle  s’acharne  à  leur  pourfuite ,  leur  enlève  leurs 
forces  ,  &  plufieurs  ,  incapables  de  foulenir  les  fa¬ 
tigues  d’une  armée  aèlive  ,  entrent  à  l’hôpital,  où 
fouvent  ils  ne  trouvent  la  findeleurs  maux  qu’avec 
celle  de  leur  vie. 

Les  principaux  fymptômes  que  l’on  remarque 
chez  la  plupart  d’entr’eux ,  confident  dans  un 
air  trille,  mélancolique  ,  dans  un  regard  ftu- 
pide  ,  les  yenx  parfois  hagards  ,  une  figure  inani¬ 
mée  ,  un  dégoût  général ,  .une  indifférence  pour 
.tout  ;  le  pouls  ell  foible,  lent,  d’autres  fois  fré¬ 
quent  ,  mais  à  peine  fenfible  ;  un  affoupilTement 
alfez  confiant  :  pendant  lefommeil,  quelques  ex- 
.prefïions  échappées  avec  des  fanglots  &  des  lar¬ 
mes  ;  la  prefqu’impollibilité  de  quitter  le  lit  ;  un 
'  filence  opiniâtre  ;  le  refus  des  boifions'  &  d’ali- 
.mens  ,  l’amaigrifiement ,  le  marafme  &  la  mort. 
.La  maladie  n’eft  pas  ,  chez  tous  ,  portée  à  ce  der¬ 
nier  degré;  mais  fi  elle  n’eft  pas  funefte  d’une 
manière  direâe  ,  elle  le  devient  d’une  manière 
indireêle.  Quelques-uns  ont  alfez  de  force  pour  la 
furmonter  ;  chez  quelques  autres  elle  cft  plus  lon- 
ue  ,  &  prolonge  par  conféquent  leur  fejour  ‘dans 
hôpital  ;  mais  ce  féjour  prolongé  leur  devient 
prefque  toujours  funefte,  car  ils  Tout  tôt  ou  lard 
atteints  par  les  maladies  qui  régnent  quelquefois 
d’une  manière -terrible  dans  les  hôpitaux  militai¬ 
res  ,  telles  que  les  dyffenteries  ,  les  fièvres  rémit¬ 
tentes,  les  fièvres  adynamiques ,  ataxiques,  &c.  ; 

Ces  différentes  maladies  compliquent ,  en  effet, 
alfez  fouvent  la  noftalgie. 

Traitement.  Il  ne  faut  chercher  la  cure  de  la 
noftalgie ,  quand  elle  eft  fimpie  ,  que  dans  les  fe-  ; 
Cours  moraux.  On  tâchera  de  diffiper  les  malades 
par  le  jeu  ,  les  amufemens ,  les  îpeflacles ,  des 
occupations  agréables ,  &  on  leur  offrira  tout  ce 
-qu’ils  defireront.  Si  la  maladie  .  eft  avancée  & 
rebelle  à  ces  moyens,  le  feul  capable  de  la  guérir, 
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c’eft  de  renvoyer  les  malades  dans  leur  pays.  Quel¬ 
que  foibles  &  abattus  qu’ils  paroiflent ,  ils  ont' 
allez  de  force  pour  fe  lever  de  leur  lit  quand  on 
leur  permet  de  croire  qu.’ils  vont  revoir  leur  pa¬ 
trie  ;  ils  reprennent  des  forces  ,  &  ils  fe  guériflent 
en  route.  An  contraire  ,  les  petits  orphelins  que 
leurs  parens  ne  peuvent  recevoir  chez  eux,  & 
Lire  fortir  de  nos  hôpitaux,  meurent  prefque  tous 
de  cette  maladie  fans  qu’ils  puifl’ent  éprouver  au¬ 
cun  foulagement  des  différens  moyens  qne  l’on  peut 
mettre  en  ufage,  pqpr  améliorer  leur  fitualion. 

Dans  la  noftalgie  compliquée  ,  on  doit  avoir 
grand  foin  de  conferver  les  forces  &  de  faire  con¬ 
cevoir  aux  malades  ,  l’efpérance  de  revoir  bientôt 
leur  pays ,  &  les  renvoyer  dans  des  voitures  com¬ 
modes  vers  leurs  parens,  quelque  foibles  qu’ils 
foient;  car  le  feul  appareil  du  voyage  contribuera 
plutôt  à  guérir  la  maladie  que  tous  les  remèdes 
ordinaires.  Il  y  eu  a  même  qui  deviennent  con- 
valefcens  dès  qu’on  leur  permet  de  retourner  dans 
leur  pays.  D’autres  font  délivrés  de  la  nojlalgie , 
fans  même  y  aller,  ou  du  moins  les  malades  recou¬ 
vrent  leurs  forces  au  milieu  du  chemin  ,  &  peu 
après  ,  leur  fanté. 

Sauvages  cite  l’exemple  d’une  femme  noftalgi- 
que  à  laquelle  on  avoit  fait  inutilement  tous  les 
remèdes  poflibles.  C’éloit  nue  payfanne  qui  avoit 
perdu  fon  embonpoint  dans  l’efpace  de  trois  fe- 
maines,  quoiqu’elle  ne  manquât  de  rien  &  vécût 
parmi  des  gens  de  fa  connoiiîànce  &  très-aifés  : 
elle  étoit  trille  ,  languiftanle ,  abattue  ;  elle  n’a- 
voil  point  d’appétit ,  aucun  goût  pour  les  beautés 
de  la  Capitale  ,  &  ne  vouloit  même  pas  fortir  de 
l'hôtel  où  elle  étoit  logée.  Je  foupçonnai  d’abord 
la  caufe  du  mal ,  dit  Sauvages  ,  lui  parlai  de  fou 
pays  ,  de  fes  amis,  de  fes  proches,  &c.  :  cette 
femme  fembloit  renaître.  Je  défendis  expreffément 
qu’on  lui  fît  aucun  remède ,  &  confeillai  de  la  faire 
partir  promptement.  Elle  ne  quitta  Paris  que  le  fur- 
endemain,  entièrement  rétablie.  (  Pinel.  ) 

Si  l’exercice  de  l’art  de  guérir  aux  armées  &  dans 
les  hôpitaux  militaires  ne  m’ayoit  fourni  de  nom- 
breufes  occafions  d’obferver  la  noftalgie  ,  quel- 
qu’bonorable  qu’il  puifl’e  être  pour  un  élève  d’a¬ 
jouter  à  l’œuvre  de  fon  maître,  je  me  bornerois 
à  configner  ici  le  tribut  d’admiration  dû  à  Pim— 
rnortel  auteur  du  Traité  de  T  aliénation  mentale. 
Sans  avoir  la  prétention  d’être  la  avec  intérêt,  je- 
vais  dire  ce  que  j’ai  vu  ,  ce  que  j’ai  éprouvé  ,  & 
les  réflexions  que  mes  remarques  8t  mes  propres- 
fentimens  m’ont  infpirées. 

On  a  cherché  la  caufe  de  la  noftalgie,  dans  le 
changement  d’air  du  d’aliniens  que  ne  peut  éviter 
le  jeune  foldat  enlevé  aux  foyers  paternels.  Mais 
le  changement  d’air  a-lieu_pour  tous;  celui  de 
régime  alimentaire  devroit  agir  principalement 
fur  les  habitans  aifés  des  villes  ,  futilement  tranf- 
porlés  d’une  table  abondamment  fervie,  au  chétif 
ordinaire  des  cafemes.  C’eft  dan?  la  perte  des  ha- 
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Litudes  de  famille  ,  de  voifinàge  ,  de  patrie  enfin  , 
qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  la  noftalgie  ,  & 
moins  encoi-e  dans  l’abfence  de  tout  cela  que 
dans  la  privation  de  fenfations  dont  on  a  con- 
traclé  dès  l’enfance  la  douce  habitude  :  ces 
fenfations  développent  le  befoin  impérieux  dé  les 
éprouver  toujours  ;  en  être  privé  ,  c’eft  prefqu’au- 
tant  qu’être  privé  de  l’air.  Une  corréfpohdànce  ac¬ 
tive  entretenant  l’efpérance  de  revoir  la  famille 
qu’on  regrette ,  eft  le  meilleur  remède  à  oppofer 
aux  tounnehs  cruels-de  la  nSftalgie. 

Cette  maladie  du  cerveau  fe  développe  furtout 
chez  les  jeunes  gens  que  l’ignorance  prive  de  cette 
■confolation ,  de  ce  merveilleux  moyen  de  rapporter 
l’avenir  en  faifant  fupporter  le  préfent,  &  furtout 
en  empêchant  de  penfer  trop  fouvent  au  paffé. 
On  a  remarqué  que  de  fréquentes  converfations 
entre  de  jeunes  foldats  du  même  pays  favorifoient 
l’établiflément  de  la  nollalgie  ;  c’eft  parce  que 
leurs  entretiens  ne  roulent  jamais  que  fur  le  paffé 
qu’ils  ne  peuvent  faire  renaître ,  &  qui  elt  pour 
eux  une  fource  intariffable  de  regrets.  A  la  nou¬ 
velle  de  la  paix,  les  mêmes  converfations,  raniment 
en  eux  l’efpérance  au  lieu  d’abattre  leur  courage  ; 
c’eft  qu’alors  elles  n’out  pas  d’autre  objet  que  l’a¬ 
venir.  Les  fouvenirs  font  prefque  toujours  triftes, 
car  ce  font  des  regrets  ou  des  remords  ;  l’efpé- 
j-ance  eft  toujours  agréable ,  parce  que  l’imagina¬ 
tion  lui  prêle  fes  pfus  riantes  couleurs. 

Les  jeunes  foldats  n’éprouvent  pas  feuls  la  nof- 
f  algie  :  c’eft  la  torture  de  l’exilé  ;  c’eft  elle  qui 
dellèche  en  lui  les  fources  de  la  vie.  L’exil ,  pour 
un  cœur  âmi  de  la  patrie,,  eft  une  fentence  de 
mort  dont  l’exécution  commence  à  l’inftant  du 
départ  &  finit  avec  la  vie.  En  infligeant  cette 
peine  affreufe  aux  hommes  illuttres  dont  elles  ré- 
doutoient  les  menées  ambitieufes ,  la  vieille  Rome 
Si  Athènes  favoient  bien  quelles  puniffoient  le 
plus  grand  crime  par  le  plus  grand  lupplice  :  ce 
n’eft  que  dans  notre  fîècle  qu’il  s’eft  trouvé  d’hon¬ 
nêtes  bourgeois  admirant  la  prétendue  douceur  j 
de  cette  loi  rigoureufe,  que  l’ingratitude  &  la  ja- 
loufie  d’un  peuple  trop  léger  fit.pefer  fur  le  jufte 
Arillide. 

Le  diagnoftic  de  la  noftalgie  offre  fouvént  des 
difficultés  iDfurmontables.;  Un  lâche,  iule,  feint 
■de  regretter  fa  famille  Si  fa  ville  natale;  vous  le 
reconnoîtrez  à  fes  gémiffemens  ailettes ,  à  l’étalage 
de  fes  chagrins,  au  refus  qu’il  fait  de  tous  les 
rnédieamens  dont  on  lui  confeiile  l’ufage.  Un  jeune 
homme  plein  d’honneur  a  quitté  volontairement 
le  toit  paternel  ,  &  déjà,  malgré  le  noble  motif 
qui  l’en  a  éloigné  ,  un  mal  fecret  le  confume  ;  il 
cherche  la  folitude  auflitôt  que  fes  devoirs  lui.  en  ; 
laiffent  le  loifir.  Il  parle  peu  ;  il  s’éloigne  des  lieux 
de  plaifîr;  il  perd  l’appétit  ;  fes  yeux  font  à  la  fois 
enfoncés  dans  les  orbites ,  fixes  St  brillans.  Si  on 
lui  demande  la  caufe  de  fon  état,  il  baiffe  fes 
paupières  St  répond  d’une  voix  foiblê  St  trem¬ 
blante  j  qu’il  l’ignore.  Docile  à  tout  ce  qu’on  lui  , 
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:  prefcrit ,  il'  cache  fon  mal  St  defire  guérir.  Ohfer- 
vez-le  dans  lefilence  des  nuits,  un  fanglot  étouffé 
vous  révélera  ■  le  fecret  de  fa  douleur.  Il  dort 
peu  ;  lorfqu’il  fommeille,  des  fonges  lui  rappellent 
fon  père  ,  fa  mère  ,  fa  femme  ,  fes  enfans  ,  le» 
plaifirs  St  les  travaux  qu’il  a  quittés  ;  mais  ces 
rêves  confolateurs  font  troublés  par  des  réveils 
en  furfaut  qui  le  rappellent  tout-à-coup  au  pré¬ 
fent  8t  lui  arrachent  des  larmes  amères. 

Je  dois  fixer  l’attention  de  mes  confrères  fur 
l’état  tout  particulier  des  yeux  dans  la  noftalgie. 
Il  m’eft  très-fouvent  arrivé  de  la  reconnoître  à  cè 
feuMigne.  Dans  ces  momens  où ,  pour  fe  confoler 
de  quelques  injuftices,  on  cherche  à  fe  reffouva- 
nir  du  bien  qu’on  a  pu  faire  ,  j’aime  à  me  retracer 
ce  paffage  fubit  du  chagrin  le  plus  dévorant  8t  lé 
mieux  caché  ,  à  la  joie  la  plus  vive ,  que  je  fus 
affez  heureux  pour  déterminer,  chez  le  fils  d’un 
avocat  de  la  Bretagne  ,  qu’un  zèle  irréfléchi  avoit 
jeté  dans  les  régimèns  français  depuis  la  paix. 
Des  accès  fébriles  ,  irréguliers  ,  une  douleur  fixe 
à  la  région  frontale  ,  un  pouls  petit  Si  ferré,  une 
maigreur  rapidement  croiffante  ,  anuonçoieut  la 
fin  prochaine  de  ce  malheureux  jeune  homme  : 
l’annonce  qu’il  reverroit  bientôt  fa  famille  &  fon 
pays,  agit  fur  lui  comme  l’étincelle  électrique  :  fes 
yeux  feuls  m’avoient  dévoilé  la  nature  de  fa  ma¬ 
ladie.  Je  ne  puis  comparer  l’œil  du  noftalgïque 
qu’à  celui  d’une  tendre  mère  qui  a  perdu  depuis 
peu  un  fils  chéri ,  &  qui  fupporle  cette  perte  en 
filence ,  mais  non  fans  éprouver  une  douleur  dé¬ 
chirante. 

.  On  a  beaucoup  parlé  des  cas’où  le.  noftalgique 
part  pour  retourner  dans  fes  foyers,  puis  revient 
fatisfait  d’avoir  feulement  vu  de  loin  le  lieu  de 
fa  naiffance  ;  ces  cas  font  rares.  La  noftalgie 
étoit  peu  prononcée  en  pareil  cas  ;  elle  étoit 
combattue  par  des  motifs  qui  n’auroient'  pu  là 
vaincre,  fi'  elle  eut  été  affez  marquée  pour  com¬ 
promettre  ,  je  ne  dirai  pas  la  vie ,  mais  feule- 
|  ment  la  farite  du  liijet.  Toutefois  ,  je  ne  nie  point 
|  la  pofïibilité  de  ces  faits  ,  car  la  noftalgie  ceffe 
|  dès  que  celui  qui  en  eft  affecté  demeure  con- 
|  vaincu  de  la  pofïibilité  du  retour.  Ce  qui  tue  le 
[malheureux  noftalgique,  c’eft. la  perfuafion  que 
I  les  habitudes  de  l'a  vie  font  changées  pour  tou- 
I  jours. 

j  M.  Pinel  ne  parle  pas  du  fiége  de  la  nof- 
[  talgie  ;  mais  il  a  trop  de  philofopbie  &  il  eft  trop 
i  veri'é  dans  les  fciences  phyfiologiques ,  pour  le 
;  chercher  ailleurs  que  dans  le  cerveau.  Qui  vou- 
|  droit  placer  le  fiége  de  l’amour  de  la  patrie  dans 
l’abdomen?-  Les  organes  digeftifs  ne  peuvent 
:  guère  infpirer  que  certains  hommes  ,  qui  fe  pré¬ 
tendent  animés  d’une  ü  belle  pafEon ,  mais  que 
le  feul  amour  de  la  bonne  chère  dirige  ,  &  qui 
i  perdent  toute  idée  d’oppofition  à  la  vue  d’une 
!  table  fplendidement  fervie. 

j  Lorfque  le  plaifîr  d’une  vié  diffipée  ,  le  delîr  de 
!  l’avancement,  l’çfpoir  de  faire  fortune  ou  d’ac¬ 
quérir 
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qni'rîr  la  globe  ,  ne  l'emportent  pas  fur  la  noF- 
lalgie  ,  èile  conduit  celui  gui  l’éprouve  au  lom- 

Tout .  foldat  qui  en  eft  profondément  affeclé 
doit  être  congédié  avant,  qu’un  de  fes  organes  ne 
foit  irrémédiablement  léfé.  En  faifant  cet  a£le  de 
juftice  ,  on  conferve  à  l’Etat  un  citoyen,  dont  on 
n’aur.oi !  pu  luire  un  bon  défenfeur.  Une  févérité 
mon  moins  équitable  doit  oliâtier  le  militaire  qui 
feint  d’être  noftalgique.  Quelques  médicamens 
d’une  faveur  déiagréable  le  châtient  de  l’hô- 
pital,  &  la  honte  lui  tient  bientôt  lieu  de  cou- 

orfque  la  noilalgie  caufe.la  mort  de  l’infor¬ 
tuné  qui  l’éprouve ,  ce  n’eft  pas  précifément  parce 
qu’elle  fe  complique  d’une  autre  maladie ,  car 
elle  Tutti  t  trop  fouvent  pour  occafionner  la  mort  , 
mais  le  plus  ordinairement  c’eft  parce  que  le  cer¬ 
veau  ,  doiiloureufement  affeclé  fans  interruption  , 
réagit  fur  les  vifcères  ,  dont  l’un  d’eux  s’affetle  à 
fon  tour  ;  c’eft  furtout  l’eftomac  ou  le  poumon 
qui  en  retient  les  atteintes.  Ce  dernier  vifcère 
s'affecte  de  préférence  ,  pour  peu  quelles  çirconf- 
tauces  foîent  favorables  au  développement  des 
péripneumonies  &.  des  pleuréfies  chroniques.  L’ef- 
.  tnmac  eft  prefque  toujours  léfé  le  premier  après 
le  cerveau.  On  connoît  ,1a  puiffante  influence  de 
l’encéphale  fur  la  digeftion ,  dans  l’étude  ,  ;  le 
çhagriu  &  l’apoplexie* 

A  l’ouverture  des  cadavres ,  on  ne  trouve  quel¬ 
quefois  aucune  trace  de  maladie  ;  mais  c’eft  fort 
raye.  Prefque  toujours  la  méniugine  eft  devenue 
opaque ,  rouge,  épaifle ,  fur  la  portion  de  fon 
étendue  qui  recouvre  la  partie  antérieure  des  hé- 
mifphères  ^cérébraux.  Souvent  cette  léfion  eft  lâ 
feule  que  l’on  trouve  ;  elle  eft  prefgue^Jo ujours 
méconnue.  L’abience  de  toute  léfion  dans  l’encé¬ 
phale  ,  à  la  fuite  de  la  noftalgie  ,  eft  un  des  argu- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  prétendre  que  la  nof¬ 
talgie  ne  laifle  point  de  traces  ,  &  que  le  cerveau 
n’eft  point  l’organe  de  la  penfée.  Que  ceux  qui 
s’élèvent  contre  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  les 
écrits  de  Cabanis,  les  relifent  avep  attention, 

.  qu’ils  y  ajoutent  ce  qu’ont  enfeigné  les  progrès 
récens  de  l’anatomie  pathologique  ,  &  qu’ils  cef- 
fent  de  nier  un  fait  qui  ne  leur  paroît  inadmif- 
fible  ,  que  parce  qu’ils  ne  l’envilagent  que  dans  ce 
q[u’il  a  d’inexplicable.  (F. -G.  Boisseau.  ) 

NOSTr  ALGIE ,  f.  f.  Nojlalgia  ,  de  ,  dos  , 
&  Ce  uxya ,  douleur;  mot  à  mot,  douleur  du 
dos.  Ce  fymptôme  exifte  dans  un.  grand  nombre  j 
de  maladies.  Il  a  quelquefois  lieu  en  effet  dans 
la  pleuréfie ,  la  péripneumonie  ,  dans  la  carie  j 
vertébrale,  Tanévryfme  interne  des  gros  vaif-  J 
féaux.  La  noftialgie  eft  fouvent  une  variété  du 
lumbago;  elle  eft  alors  rhumaiifmale.  Ce  fymp- 
tôme  fe  remarque  fort  fouvent  dans  la  pkihiüe 
pulmonaire  ,  Si  quoiqu’il  ne  foit  dans  ce  cas  que 
fymptomatique ,  il  éft  (rès-redouté  dans  le  peuple. 
Médecine.  Tome  -JT. 
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1  quile, regarde  comme  le  ligne  infaillible  de  cette 
cruelle  maladie.  (A.  J.  T.) 

NOSTOCH  (  T re niella  nojloch').  Plante  aeo- 
tylédone ,  aphylle ,  de  la  famille  naturelle  des 
Algues ,  dont  le  parenchyme  eft  gélatineux.  Elle  eft 
comeftible,  dans  divérfes  contrées,  comme  on  le 
voit  pour  les  Ult>a  edulis ,  XJ.  facharina  ,  XJ.  lac- 
tuca ,  Sic.  Sic.  Quelques  plantes  de  la  même  famille 
font  partie  de  la  fubftance  compofée  ,  qui  fe  trouve 
dansle  commerce ,  fous  le  nom-d cmouffe  de  Coife, 
&  qui,  d’après  les  recherches  de  M.  de  Candolle, 
contient  à  peine  un  huitième  du  fucus  ,  dont  ellq 
porte  le  nom  (  fucus  helminthocorton'). 

(L.  J.  M.) 

NOSTOMANIE ,  f.  f.  Nojlomania,  de 
retour  ,  &  de  fian*  ,  pallion.  Defir  de  revoir  fon 
pays.  (  Voyez  Nostalgie.  ) 

NOSTRADAMUS  ou  NOSTRE-DAME  (Mi¬ 
chel  )  (  Biogmph.  médic.  )  ,  médecin-aftrologue  , 
naqnit  à  Saint -Remy,  petite  ville  de  Provence  , 
au  commencement  du  feizième  fiècle(le  14  dé¬ 
cembre  i5o3).  Arrière  petit-fils  de  médecins, 
tant  du  côté  paternel  que  maternel,  il  fuivit 
l’exemple  de  fes  bifaieux  ,  profita  des  inftrucfions 
d’ue  de  fes  parens  ,  qui  étpit  médecin  &  c-onfeil- 
ler  du  roi  René,  &  fe  rendit  dans  la  fuite  à 
Avignon,  pour  y  continuer  fes  études  &  y  faire 
fa  philofophie. 

Noftradamus ,  dont  le  feul  defir  étoit  de  fe 
livrer  un  joui-  à  la  pratique  de  la  médecine  , 
vint  à  Montpellier  pour  y  acquérir  des  nou¬ 
velles  connoiffances  ;  mais,  au  moment  où  il 
1  commençoit  à  fe  diftinguer  parmi  fes  condif- 
ciples  ,  la  pelle  fe  déclara  dans  celte  ville  ,  ce  qui 
le  força,  quoique  très-jeune  encore,  à  s’en  éloi¬ 
gner.  Cette  circonflance  malbenreufe  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  du  relie -d’exercer  une  profelïion  dont 
il  n’avoit  encore  reçu  que  les  premiers  élémens. 
Il  féjonrna  en  conféquence  ,  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  ,  dans  le  haut  Languedoc  ,  à  Touloufe  ,  à 
Bordeaux  ou  dans  la  plupart  des  villes  qui  font  fnr 
la  Garonne  ,  &  revint  prendre  fes  degrés  à  Mont¬ 
pellier  ,  où  il  fut  reçu  doôleur,  fous  la  prcfidence 
d’ Antoine  Romier. 

Les  épreuves  pouf  le  doctorat  terminées  ,  Nof¬ 
tradamus  retourna  à  Touloufe,  demeura  enfuite 
quelque  temps  à  Agen,  auprès  deScaligcr  (Jules- 
Céfar)  ,  fon  ami ,  &  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
fatisfaire  fon  goût  pour  les  voyages.  Douze  années 
de  fa  vie  furent  en  effet  employées  à  parcourir 
la  France  &  1  Italie,  &  ce  ne  fut  qu’en  1 543  ou 
i544)  époque  de  Ion  retour  dans  fa  patrie  ,  qu’il 
fe  fixa  à  Salon  ,  petite  ville  qui ,  par  fon  voifiuage 
de  Marfeille  ,  d’Aix  ,  d’Avignon  &  d’Arles,  lui 
avoit  paru  le  féjour  le  plus  avantageux  pour  fe 
livrer  à  l’exer'cice  de  l’art  de  guérir.  L’avenir 
prouva  en  effet  qu’il  ne  s’étoil  pas  trompé;  car 
Pppp 
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en  1046  ,  la  communauté  d’Aix  le  pria  ,  par  une 
délibéra  liqÿ  folennelle,  de  venir  arrêter  les  progrès 
de  la  Contagion  qui  régnoit  dans  leur  ville.  Nof- 
tradamus  ne  balança  point  à  accepter  cet  emploi 
dangereux  ,.  &  tant  que  la  contagion  dura,  il  11e 
négligea  rien  peur  contribuer  au  foùlagemeut  de 
Ceux  qui  en  étaient  atteints  (1).  Sa  conduite  dé- 
fintérelïee  k  l’egard  des  hâbiians  de  la  ville  d’Aix  , 
le  fit  atiffi  appeler  à  Lyon  en  i547,  PGUt'  donner 
les  avis  dans  une  cïreonftànc®  à  peu  près  fem- 
blable  ;  mais  quelques  di-fc  «fiions  s’étant  élevées 
entre  ldi  &  Jean-Antoine  SarràZïn  j  l’un  des  mé¬ 
decins  les  plus  diftingués  de  cette  ville  ,  jSiolira- 
damus  revint  à  Salon  ,  où  il  s’appliqua  de  nouveau 
à  l’étude  de  la  médecine,  eu  profitant  du  loifir 
que  lui  laifloit  -fa  praliqu e  pour  compofer  diffé¬ 
rons  ouvrages. 

■  -  Noftradàmns-,  qui  avoit  pris  un  goût  décidé 
pour  l’aftroiogie ,  pendant  le  cours  de  les  voyages ,  j 
commença  à  prédire  l’avenir,  &  ce  genre  de  j  on-  J 
glerie  -,  qu’il  avoit  mis  eu  pratique  pour  la  pre-  | 
mière  fois  en  Lorraine ,  contribua  pour  beaucoup  i 
à  tèrfiif  fk-  réputation.  Voici  comment  s’exprime  ; 
Fauteur  du  Dictionnaire  des  portraits  ,  à  l’égard 
dé  ce  prétendu  prophète. 

«  Las  d'exercer  la  médecine  ,  où  il  ne  faifoit 
tien  ,  Noftradamüs  prit  le  métier  lacratif  de  char¬ 
latan  :  c’étoit  autrefois  le  lègue  de  l’aflrologie  & 
des  prédiélions.  Le  peuple  ,  à  force  de  lui  en¬ 
tendre  dire  qu’il  lifüit  dans  les  aflres  &  qu’il  était 
inftruit  de  l’avenir  comme  du  paffé,  le  crut, 
quoiqu’il  ne  connût  ni  l’un  ni  l’antre  j  mais  ,  ce 
qu’il  lavoit  le  nriéux,  c’étoit  de  mettre  à  profit  la 
crédulité  publique  (2}.  La  meilleure  fes  vilion3 
‘  eft  celle  qui  lai  annonça  qu’il  feroil  fortune  à  lou 
nouveau  métier,  te 

Noftradamns  renferma  fes  prédiôions  dans  des 
.quatrains  rimëa,  qu’il  di  vifa  en  centuries.  En  t-555, 
il  publia  les  fept  premières  à  Lyon,  fous  format 
in-r-8  ,  &  leur  obfcurrié -impénétrable',  l’aflii- 
raheë  avec  laquelle  il  parle,  jointes  à  refpèce 
de  réputation  qu’il  avoit  ,  firent  rechercher  cét 
ouVrkge  extravagant  (3).  Enhardi  par  fes  pre- 

-  (1)  On  trou  ve  dans  Ton  traité  des  fardémens  &  des  fen¬ 

te -ur  s  .  là_ recette  d‘:une  poudre  miracultufe. â  dont  il  fc  firvit 
avec  avantage  dans  cette  circonftahce  pour  neutralifer  les 
niiafmes.  peiîjienqelÿ 

, jjstJ  TJoflradamus,  à  l’époque  ou  il  viVoit,'  fut  regardé 
pâ'r  le  peuplé  comble- un  favamqur  lrfbit  l’avenir  dans  lès 
aftres  ,  quuiqu’aux  yeux -dés  fhfiofophes  il  pàffât  pour  n’p 
•connoître  rien.  Ses  partifans  ont  été  jutqu’à  dire  que  tout 

41e  l’a  mieux. peint  qu’Etienne  Jqdclte  dans  ce$:  deux  vers, 
qui  forment  un  jeu  -de  mot  afféz  ingénieux, 

‘Nojlra  damiis ,  clan  falfa  damas ,  nam  faite  te  noftrum  eft.. 

Et  cilm  f alfa  dumus  ,  nil  ràft  noftra  damüs. _ 

£&)  Kaudé  compare  ces  prophéties ,  qui  pouvoiént  s’ap¬ 
pliquer  à  .pluffeurs  événemens  arrivés  à  diifl'reiis  temps  ,  au 
’fouHcr  de  Thiramène  ,  qui  pouvoir  être  îl.auifé  indifférera  - 
meut. par  toutes-  fortes  de  peüfüiinss , joù  â  Ja  üt.jkr.t  Ltf- 
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t  mters  fuccês ,  il  fi  t  paroitre  les  huitième,  neuvième 
&  dixième  centuries  ,  qu’il  dédia  au  roi  Henri  If. 
Ce  prince  &  la  reine  Catherine  deMédicis,  qui 
a  voient  un®  grande  confiance  dans  la  feienee  de' 
l’aftroiogie,  demandèrent  à  voir  un  homme  auffi 
extraordinaire.  Noflradamus  leur  ayant  été  pré- 
fenté,  fut  reçu  comme  un  favant  ,-  comme  un 
grand  homme  ,  &  comblé  de  bienfaits.  Plafieiiri 
perfonnages  illuftres  vinrent  même  lui  rendre  vi- 
(ite  à  Salon  ,  &  Charles  IX  l’ayant  fait  venir  dans 
la -fuite  à  Arles,  pour  s’entretenir  avec  lui  ,  ce 
monarque  lui  fit  remettre  une  femme  d’argent 
afl’ez  confidérable  ,  &  lui  accorda  la  charge  de 
médecin  du  Roi  ,  avec  des  honoraires.  W 

Noflradamus  mourut  à  Salon  en  1 56b ,  &  les  ou¬ 
vrages  qu’il  nous  a  laiffës  ,  indépendamment  de 
fes  Prophéties  ,  font  les  fuivans#: 

Des  Fardémens  &  des  Senteurs.  Lyon  ,  r55-z. 

.Traité  des  Jîngulières  recettes  pour  entretenir 
la  J'anté  du  corps.  Poitiers ,  t55ê. 

Des  Confitures ,  i'SSy.  Lyon,  1572  ;  autre 
édition  allemande  ,  Ausbourg  1  §72 ,  in-8°. 

Son  dernier  ouvrage  médical  eft  itne  traduc¬ 
tion  françaïfe  de  la  pârâphrafe  de  Galienq  fur 
l 'exhortation  de  MÉsonoVÊ  à  X étude,  St.  furloirt  à 
celle  de  la  médecine .  Lyon  ,  1557. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

NOTRE-DAME  DE  CONSOLATION  (Eau  mi¬ 
nérale  de  ).  Hermitage  du  Bas-Fatlejpir ,  fihié 
fur  le  haut  de  la. montagne  dé  Oollioiivre  ,  à  une 
lieue  de  cette  ville  &  lix  de  Perpignan.  La  fource 
minérale  appelée  dé  Confolation  eft  à  côté  de 
cet  hermitage.  E:lè  eft  froide  &  ferrugineufe , 
fuivant  quelqües-auteurs.  (A.  J.  T.} 

NOTRE,  adj.  Nodojus.  On  donne  ce  nom  ,  dans 
1®  langage  vulgaire,  aux  Cn fans  attaqués  de  ra- 
cbitifme  ,&  dont  la  croifl'ance eft  arrêtée.  (  Voyei 
GjBBnsn'é  Se  Racnf-risitrE.  ) 

On  a  appelé  goutte  nouée,  pour  la  dilfinguer 
de  la  goutte  vague  du  vifoéraîe ,  cellè  qui  laifl’e 
des  nodus  aux  arliculalions.  {  L.  j.  M.  ) 

N0ÜET,  f.  in.  On  défigne  fons  ce  nom  un 
linge  ,  dans  lequel  on  à  renfermé’ ,  fous  la  forme 
d’un  noéml  ,  différentes  fu'bftances  médicarnén- 
teufes,  pour  les  faire  infti  fer  ou  macérer.  (Foyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  &.de' 
•Pharmacie.' ) 

NO  U  EURE ,  fi  f.  C’eft  le  nom  que  les  gens  du 
peuple  donnent,  au  rachitiline.  (  F oyeâ  ce  mot.) 

N.OÜF FER  (Remède  de  madame).  [Voyez 
Tæsia.  )  ...  . 


bietine  ,  qui  étoit  Je  plqm'B  ,  afin  qu’elle  pue  s’appliquer  égà- 
lenicnt  aux  figures  droites ,  obuqrtis,  rondes  ,  cylindri- 
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NOURRICE,  f.  f.  (  Phyfiologie ,  médecine 
pratique  &  hygiène.  ) 

Nourrice  ,  nutrix.  Ce  mot,  dans  une  acception 
•  allez  étendue  pour  être  exçfte  ,  ne  s’applique  pas 
feulement  ,  luivant  la  définition  du  Diélionnaire 
•de  l’Académie  ,  à  la  femme  chargée  de  nourrir 
un  enfant  qui  n’efi  pas  le  fieu  ,  mais  à  toute  mère 
qui  allaite  ,  fait  fqn  propre  enfant ,  fait  l’enfant 
d’une  autre  mère. 

L’état’  de  nourrice  (  l’allaitement  )"  eft.la  fuite  , 
la  conl'équencé  naturelle  de  l’acepucbement ,  &  le  \ 
•trouve  compris  daus  le  cercle  des . fonctions  Si  des 
phénomènes  de  la  maternité.  La  nature  l’e  pré¬ 
pare  ,  en  quelque  forte.,  à  cette  faa&iop  dès  Je  J 
troifième  ou  le  quatrième  mois  de  la  groffelfe  ,  &.  ,  I 
lotlque  la  femme  et!  délivrée,  la  fécréliou  du 
lait ,  à  peine  fenfihle  jufqu’à  cette  époque  ,  s’opère 
avec  «ne  uêlivilé  remarquable.  Si  la  femme  peut 
-nourrir,  &  fi  elle  donne  le  fein  quelques  heures 
après  l’accouchement ,  le  mouvement  .  lépré- 
.loire  du  lait  s’éta'blit  fans  effort,,  l'aus  phé«o-  I 
mène  morbide  ,  S/.  devient  une  four  ce  de  rappo.ru  ' 
mutuels  entre  a  mère  &  l’enfant  (i).  La  fièvre  I 
de  lait  ne  f'u  r  vie  Ut  que  très  -rareraenl  dans  ce  ' 
cas.  La  lumé  faction  des  mamelles  eff  beaucoup  i 
tnoiiis*forl,e ,  beaucoup  moins  incommode  ,  les  I 
.lueurs  moins  abondantes ,  Te  régime  moins  fé- 
vère  ;  enfin,  les  lochies  ont  beaucoup  moins  dfe 
.durée  &  font  moins  fartes.  Dans  le  cas  contraire, 

.  &  lorfque  ,  par  l’jmpoffpilité  où  par  le  refus  de 
.nourrir,  la  férié _des  phénomènes  de  la  mater¬ 
nité  efl intervertie,  la  fièvre  de  lait  eff  o.rdjnaire- 
ment  inévitable  ,  &  les  femmes  font  le  plus  fou- 
vent  très-incommodées  par  le  gonflement  du 
fein  ,  qui  s’étend  jtvfqné  fous  les  bras,  ou  même 
"jufquà  la  partie  antérieure  &  fupérieure  de  la 
poitrine  ;  Te  plus  fouvent  auffi  ,  8c  dans  le  même 
cas ,  les:  fuenrs  font  plus  fortes  8c  plus  fréquem¬ 
ment  accompagnées,  d’éruptions  miliaires,  tandis 
que  ^écoulement  des  lochies  ,  qui  fe  prolonge 
'beaucoup  plus  long-temps  ,  ne  peut  guère  être 
interrompu  fans  occafionner  un  véritable  état  de 

La  fécrétîon  du  lait  ne  diffère  point  des  autres 
décrétions .,  quoique  la  difpofilion  des  organes  qui 
l’exécutent  préfente  quelques  particularités  dans-fa 
Üru&ure,  &  dont  la  connoiffance  très-détaillée  elt' 
jndifpefffable  pour  fe  rendre  compte  des  phéno¬ 
mènes  de  f  allaitement  ,  de  leurs  anomalies  &  des  i 
maladies  des  maineîies.  (  Voyez  Sein.  ) 

La  nécellité  .&  les  avantages  de  l’allaitement , 


(l)  Voyc î  dans  le  DiSionnaire  tF  Anatomie  &  de  Phyfio- 
'  iogScïa  mots  Allaite»ki*t  ,  Lait  ,  Lactatio»  ,  Ma- 
«EtLt ,  Seh«;  veyef  »ulB  dans  ce  DidUnnnaire  l'article 
.  AcLAjnE»ES».T,  rédigé, en  579»  ,  d’après  des  vues  bien  élui- 
-guées  de  l'état  des  connciffauces  :  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  donner  quelques  dévdupptiarns  à  l'article  Koubbice, 
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confidérés  dans  les  rapports  de -cette  -fonélioa 
avec  les  fuites  naturelles  de  l’accot0hemeut'&. 
l’enfemb'le  des  phénomènes  qui  coullituent  la 
maternité,  ne  peuvent  être  mis  en  quel! ion  ; 
mais  plufieurs  médecins  &  quelques  philofo- 
pbes  les  ont  évidemment  exagérés  ,  en  fup- 
pofant  que  le  lait  s’altère,  &  que,  fe  portant 
vers  différons  organes  ,  il  les  irrite  ,-les  engorge  , 
ce  qui  donne  lieu,  à  une  foule  de  maladies  pré¬ 
tendues  huleufes  :  opinion  qui  conferve  encore 
.quelques  partifans  ,  quoiqu’il  fpit  impoflihle  de 
la  foutenir,  81  qu’elle  ne  fort  pas  moins  contraire 
aux  données  phyfiolagiques  qu’aux  rél’ultats,  aux 
conféquencés  d’une  ôblèrvalion  judicieufe. 

Un  médecin  du  fiècle  dernier  ,  qui  ne  fut  pas 
fans  quelque  réputation ,  81  qui  fe  croyoi.t  l’a¬ 
vocat  obligé  de  toutes  les  doârines  furannées  , 
n’a  pas  craint  d’adopter,  dans  un  livre  fur  l’é¬ 
ducation  phyfiqué,  aidez  répandu,  toute  cette 
doêhine  dès  maladies  laiteufes  ,  pour,  en-  tirer  ,  en 
faveur  de  l’allaitement  maternel  ,  un  argument  8c 
des  préceptes  qu’il  importe  de  fignaler  parmi  les 
erreurs  populaires  les  plus  répréhenfibles. 

Suivant  ce  médecin  :  Chez  les  femmes  qui  qe 
nourri/Jent  pas  ,  le  lait  Je  grumèle  dans  le  fein , 
il  y  forme  des  objlructions  ,  des  fquirrh.es  ,  des 
,  cancers- ....  Cette  liqveur,  naturellement  douce , 
I  .échauffée  par  J on  mélange  &  fa.  circulation  avec 
le  fan  g ,  s’aigrit,  devient  irritante  &  allume  le 
fende  la  fièvre  ;  produit  des  inflammations  dans 
tout  le  .hasr-n entre ,  qui  devient  fort  tendu 
eii/lê,  des  palpitations  de  cœur ,  des  fncopes, 
des  convM fions ,  des  éruptions  pourpreufès  ou 
éryfipélateufes,  qui  défigurent  le  vifage  (  l  ). 

Quel  ilylel  quelles  idées  !  &  cependant  ce  paf- 
fage  fut  édit  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
huitième  fiècle  ,  &  dans  nu. ouvrage  que  l’on  croit 
avoir  .été  qonfullé  avec  confiance  par  J.  J.  Rouf- 
feau.  L’état  ,  les  qualités  du  lait  ,  pendant  les 
premiers  temps  de  la  féerétion  ,  81  chez  la  femme 
qui  vient  d’être  mère  ,  conviennent  d’une  ma¬ 
nière  particulière  à  fon enfant.,  &.  fe  trouvent.  fans 
doute  au  premier  rang  parmi  les  motifs  qui  l’en¬ 
gagent  à  le  nourrir,  lorfque  des  rajfons  trop 
graves  ne  l’empêchent  pas  de  remplir  un  devoir 
auffi  doux  &  auffi  lac  ré.  Du  relie  ,  cette  quelti'on  , 
coîifidérée  fous  le  point  de  vue  de  l’enfant,  Si 
dans  les  intérêts  de  l’éducation  81  de  Ta  morale, 
)  a  fouvent  été  traitée  avec  beaucoup  d’éloquence, 
mais  fouvent  aulE  avec  très-peu  de  favoir  ou 
de  lumière,  81  par  des  écrivains  qui  u’envi» 
fageoienl  que  quelques  faces  d’un  fujet  auffi 
important. 

On  couooît,  relativement  à  cette  matière ,  les 
opinions  de  Roufièau  &  l’iufluence  qu’elles  ont 


(l  )  Traité  de  l'éducation  corporelle  des  enfans  en  bqs  âge  , 
p ai  Defel&rtz,  tic.  édition ,  pa^e  v85. 
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exercée  fur  les  mœurs  de  fon  fiècle,  dans  les 
hautes  c&ffes  de  la  fociété.  Mais  en  prouvant, 
en  proclamant  les  avantages  de  l’allaitement  ma¬ 
ternel  ,  Rouffeau  a-t-il  renfermé  fes  affections 
dans  les  limites  du  poiïïble  St  du  vrai? 

Cette  follicitude  maternelle  ,  qui  ne  peut  être 
fuppléée  j  les  réfultats  fâcheux  d’une  négligence 
fi  fréquente  chez  les  nourrices  mercenaires  ; . 
enfin  ,  l’effet  général  d’un  allaitement  maternel 
fur  les  mœurs  d’une  nation  &  fon  influencé  par¬ 
ticulière  ,  foit  fur  la  fanté  des  enfans  ,  foit  fur  he 
bonheur  des  mères  ;  tels  font  les  différens  points  ; 
que  le  philofophe  de  Genève  a  traités  avec  tout 
l’entraînement  &  toute  la  conviction  d’une  ame 
générenfe  &  d’un  efprit  éclairé., 

Malheureufement  divers  objets  qui  appartien¬ 
nent  à  la  même  queftion,  n’ont  pas  même  été 
entrevus  par  Jean- Jacques  ;  &  lorfqu’il  faut  dé¬ 
cider  fi  , .  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  , 
l’enfant  doit  être  allaité  par  fa  mère  bu  par  toute 
autre  nourrice ,  ce  philofophe  ,  tranchant  le 
nœud  de  la  difficulté ,  ne  réfout  pas  le  problème  , 
&  affirme  qu’il  n’  exijle  pas  d’ objlacle  à  l’allai¬ 
tement  maternel ,  &  que  l’enfant  ne  peut  avoir 
de  nouveau  mal  à  craindre  du  fang  dont  il  ejl 
formé. 

Ces  obftacles  à  l’allaitement ,  méconnus  par 
Roufleau,  font  malheureufement  trop  réels  &  trop 
nombreux  ,  foit  relativement  aux  mères  -,  foit  dans 
l’intérêt  de  l’enfant ,  dont  la  fanté  ou  même  l’exif- 
tence  feroit  compromife  ,  fans  le  fecours  d’une 
nourrice  étrangère. 

Parmi  les  caufes  locales  ,  fe  trouvent  les  dé- 
fefiuofités  de  l’état  morbide  du  fein. 

Quelquefois  même,  les  mamelles  manquent  pref- 
qu’entièrement  ou  préfentent  un  développement 
exagéré  du  tiffu  adiptux  qui  eft  propre  à  ces  or- 
ânes.  Dans  d’autres  circonftances,  lé  fein, quoique 
ieri  conformé  ,  eft  fans  énergie ,  &  ne  poflede  point 
ou  ne  poffisfde  qu’à  un  faible  degré,  l’irritabilité 
fécrétoire  ,  néceffairç  pour  l’élaboration  d’un  lait 
.  véritablement  nourricier  :  difpofition  qui  fe  ren¬ 
contre  affez  fonvent  chez  les  femmes  d’une  com- 
plexion  lymphatique  &  fenlibïement  entachées 
de. la  dialbèfe  fcroplmleufe. 

Lp  mamelon,  de  fon  côté  j  peut  offrir  &  offre 
trop  fouvent  des  vices  de  conformation,  ou  un 
état  morbide  qui  s’oppofe  à  l’allaitement.  11  peut 
être  trop  long,  trop  gros  ;  manquer  entièrement , 
ou  fe  trouver  comme  rentré  ou  effacé  dans  le 
corps  de  la  mamelle  $  ce  qui  ne  permet  point  à 
l’enfant  de  le  faifir ,  quelle  que  foit  la  force  de 
fuccion  dont  on  le  fuppofe  capable. 

La  peau  des  mêmes  organes  eft  quelquefois 
altérée  &  déforganifée  par  des  maladies  anté¬ 
rieures  :  les  orifices  des  conduits  lanifères  font 
obftrués  ou  trop  dilatés. 

La  fenfibilité  de  ces  mêmes  parties  manque 
quelquefois  ou  eft  exceffivè  j  ce  qui  devient: 
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comme  une  autre  fource  de- difficultés  ou  d’bhf- 
tacles  pour  l'allaitement. 

Parmi  lès  caufes-générales  ,  on  place  fnrtout  les 
altérations  .profondes  Si  conftitulionnelles  ,  les 
difpofitions  fcorbuliques  ,  cancéretifes  ,  tubercu* 
leufes  &  les  maladies  héréditaires  ,  en  un  mot  ,. 
les  altérations,  les  complexions  morbides  telle¬ 
ment  profondes  ,  que  l’allaitement  ne  pourrait 
que  prolonger  fur  l’enfaht,  l’influence  malheu- 
rente  de  l’être  alfoibh  &.  dégénéré  qui  lui  donna. 

L’enfant,  fi  intimement' uni  à  fa  mère  pendant 
la  geflation  ,  a  déjà  fans  doute  été  modifié,  au 
moment  de  fa  naifi’anee  ,  par  ces  difpofitions  fo¬ 
llettes  5  mais  ,  dans  le  cas  où  fa  mère  viendroit  à 
le  nourrir  ,  n’a-t-il  en  effet  rien  à  craindre  dit 
fang  dont  il  eft  formé,  fuivant  l’imprudente  &. 
dangereufe  affection  de  Roufleau? 

Des  rapports  continus  &  fuivis  avec  une  nour¬ 
rice  infirme  ou  malade  ,  &  que  peut-être  il  eût 
fallu  condamner  au  célibat ,  pourroient-ils  ne  pas 
augmenter  &  développer  les  germes  du  mal  qui 
ont  été  reçus  par  lui ,  avec  le  don  funefte  de  la 
vie  ? 

Le  paradoxe  le  plus  hardi  ouïe  feptieifme  le- 
plus  coupable ,,  pourront  feul  élever  les  plus 
légers  doutes  fur  de  pareilles  qneftions.  Ite  genre 
#de  vie  le  plus  habituel  ,  les  caraâères  trop  paf- 
fionnés  &  une  indifpofition  morale,  qui  doivent 
faire  éprouver  habituellement  des  émotions  pé¬ 
nibles  ou  exaltées  ,.  font  anffi ,  pour  plufieurs 
femmes  ,  un  motif  qui  doit  les  priver  du  bonheuc- 
de  nourrir  leur  enfant. 

Les  mêmes  motifs  &  les  divers  obftacles  qui 
doivent  empêcher  d’allaiter,  &  que  nous  venons 
d’indiquer ,  font  d’une  bien  plus  haute  impor¬ 
tance  ,  lorfque  leur  examen  a  pour  objetle  choix 
d’une  nourrice, 

La  conformation  du  fein,  l’état  général  de  Ja-i 
fanté,  ne  peuvent  pas,  dans  un  cas  femblabler. 
être  obfervés  avec  légèreté  bu  avec  indiffé¬ 
rence. 

On  exige  ,  en  général ,  que  chez  les  femmes  qui’ 
fe  préfentent  pour  nourrir,  le  fein  ne  foit  ni- 
trop  volumineux  ni  trop  chargé  d’un  embonpoint 
;  qui  annonce  toujours  une  forte  de  dégénérefcence 
*  ou  d’altération  dans  le  tiffu  de  l’organe  qui  fe- 
prê'.e  à  une  pareille  furcharge.  On.  déliré  aufïii 
queles  mamelles  ne  foieni’pàs  entièrement  rondes, 
mais  un  peu  alongées,  en  forme  de  poire ,  parce 
ue  les  enfans  peuvent,  alors,  comme  le  remarque 
uff’oa  ,  prendre,  non- feulement  le  mamelon: 
dans  leur  bouche ,  mais  une  petite-partie  dm 
Ibmmet- delà  mamelle. 

Un  lait  récent,  de  deux  ou  trois  mois,. par- 
exemple  ,  eft  toujours  celui  qui  convient  le  mieux 
au  nouveau-né  :  toutefois  un  lait  plus  ancien, 
un  lait  de  fix  ou  huit  mois,  peut  n’être  pas- 
rejeté  ,.  &  l’opinion  que  le  jeune  nourri  ffon. 
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renouvelle  le  lait  ,  ne  doit  pas  être  rangée  parmi 
les  erreurs  populaires  j  un  excitement  beaucoup 
moins  fort  devant  néceffairement  affoiblir  ou  di- 
minue.r  la  fécrétion  des  mamelles. 

Le  retour  des  règles  &  une  fituation  de  la  femme 
qui  n’oflre  aucune  garantie  fous  le  rapport  dés 
relations  conjugales  -,  feint  des  motifs  d’exclufion 
beaucoup  plus  réels  &  beaucoup  plus  graves  que 
l’époque  d’un  allaitement  déjà  affez  avancé. 

Une  complexion  morbide  ,  qui  n’eft  pas  toujours 
annoncée  par  les  apparences  extérieures,  eft  u'ri 
autre  motif  d’exclu fion  encore  plus  puiffant  :  en 
conféqtrence ,  on  ne  peut  apporter  trop  d’atten¬ 
tion  ou  de  furveillance  à  tout  ce  qui  concerne  la 
conftitution  ou  la  vie  privée  de  la  femme  qui  fe 
préfente  pour  être  nourrice  ,  ni  rejeter  trop  fran¬ 
chement ,  pour  une  femblable  fonclion,  toutes  les 
femmes  auxquelles  on  poux-roi t  fuppofer  une  dif- 
pofition  fcorbutiqne  ou  rachitique ,  fcrophuleufé 
ou  tuberculeule ,  fyphilitique  ,  cancéteufe ,  &e. 

Plufieurs  femmes  dont  la  complexion  eft  fenfi- 
blement  fcrophuleufe  ,  &  qui  préfentent  néan¬ 
moins  toutes  les  apparences  de  là  fanté  &  de  la 
fraîcheur  à  un  observateur  fnperficiel  ou  peu 
-  éclairé  ,  feroient  néceffairement  de  très-mauvaifes 
nourrices  :  leur  nourriffon ,  qui  d’abord  pourroit 
être  affez  fort,  ou  même  paroître  remarquable 
par  fon  embonpoint,  dégénère  ou  maigrit  le  plus 
fouvent  après  le  le v rage-  Le  confeil  de  chercher  , 
dans  une  nourrice  étrangère ,  tous  lés  traits  d’une 
Gonllitution, analogie  à  celle  de  la  mère,  ne  peut 
convenir  que  dans  le  cas  où  celle-ci  jouiroit  d’une 
fanté  parfaite ,  ou  n’offriroit  pas  r  avec  une  forte 
d’exagération  ,  les  caractères  les  plus  prononcés 
d’un  tempérament  particulier  ,  du  tempérament 
Berveux ,  ou  du  tempérament  lymphatique ,  par. 
exemple. 

La  femme  qui  nourrit  pour  la  première  fois  , 
foit  fon  propre  enfant  ,  foit  celui  d!une  autre 
mère  ,  doit  commencer  l’allaitement  quelques 
heures  après  avoir  été  délivrée,  &.  lorfque  la  fa¬ 
tigue  de  l’accouchement  ell  diffipée.  Son  lait  alors 
eft  beaucoup  plus  utile  au  nouveau  -  né  par  des 
qualités  légèrement  purgatives  qui  contribuent  à 
évacuer  le  méconium.  Le  mouvement,  de  réac¬ 
tion,  la  fièvre  de  lait ,  font  ainfi  prévenus  ,  on 
fenfiblement  diminués- 

Si  ,  négligeant  de  fe- conformer  à  ee  précepte, 
les  nourrices  obéiffent  au  préjugé  qui  les  porte  à 
différer  le  premier  effai  de  l’allaitement  jufqu’-au 
troifième  &'  au  quatrième  jour  ,  l’ouverture  des 
conduits  làâifèresj.défignée  fous  le  nom  de  cqffè- 
ment  descordes  par.  les  gardes-malades  ,  ferabeau- 
coup  pins  difficile  ,.  plus  douloureux,  plus  fouvent 
fiiivi  d’eDgorgement,  de  gerçures  ,  d’abcès  ,  &c. 

Young  ,.à  qui  ces  remarques  n’ont  point  échap¬ 
pé  ,  rapporte  que  dans  la  plupart  des  hôpitaux 
confacrés  aux  femmes  enceintes ,  en  Angleterre  , 
on.voit  à  peine,  fur  1,400  accouchées ,  deux  aour- 
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rices  qui  foient  affeflées  de  maux  de  fein;  ce  qu’iî 
attribue  à  l’ufage  de  faire  téter  l’enfant,  ÿingl-qua- 
tre  heures  après  la  délivrance,  ou  plus  tard. 

D’après  ces  vues ,  il  feroit  même  utile  de  dif- 
pofer  les  mamelles  à  leurs  nouvelles  fonêlions,  en- 
rendant  le  mamelon  plus  fouple  au  moyen  de 
quelqués  lotions  adouciffantes  ,  ou  même  en  dila¬ 
tant  ,  par  une  luccion  préparatoire  ,  l’orifice  des 
conduits  lactifères.  Quand  le  lait  coule ,  vers  la  . 
fin  de  la  groffefie,  la  ;précaution  que  nous  venons 
de  confeiller  ne  peut  avoir  pour  objet  que  de 
rendre  le  bout  du  fein  moins  fenfible  ,  moins  ini— 
table  ,  en  le  familiarifant  avec  une  action  dontr 
l’effai  eft  le  plus  ordinairement  pénible  (1). 

Ces  divers  foins,  cette  hygiène  toute  fpécialc 
des  nourrices  ,  font  d’autant  plus  néceffaires  que- 
la  conformation  du  fein  ell  moins  favorable  à  l’al¬ 
laitement.  Lorfqire  le  mamelon  eft  affaiffé  , "‘«ou- 
entièrement  effacé  &  comme  rentré  dans  le  corps 
de  la  mamelle ,  il  importe  jprtcut  de  redoubler 
de  follicitucle  :  on  doit  alors,  &  par  des  prépara¬ 
tions  bien  entendnes  ,  faire  reffortir  le  înamelon- 
&  lui  donner  une  faillie  fans  laquelle  l’allaitement 
deviendroit  impoflible. 

La  fuccion  préparatoire  remplit  ordinairement- 
celte  indication  ;  mais  cette  aêlion  demande 
beaucoup  d’ordre  ,  beaucoup  d’habitude.  Whitc 
cite  à  ce  fujet  u:-e  famille  anglaife  confacrée  aux- 
foins  des  femmes  en  couches  ,  dans  laquelle  en 
avoit  acquis  une  grande  réputation  pour  cet  allai¬ 
tement  préliminaire  ,  dont  tout  l’art  confille  ,  du 
relie  ,  à  imiter  un  nourriffon  bien  conformé. 

.  La  fuccion  avec  la  pompe  à  fein ,  qui  n’eft  rien; 
autre  chofe  qu’une  ventoufe  ,  n’agit  pas  d’une 
manière  aufti  douce,  &  ne  difpofe  pas;  auffi  bien 
le  fein  à  remplir  fes  fonêlions.  Gn  feroit  cepen — 
dant  obligé  d’avoir  recours  à  ce  moyen  fi  le  ma¬ 
melon  étoit  entièrement  effacé  ;  on  y  renonceroit 
enfuite  ,  &  l’on  feroit  ufage  de  la  bouche  aufiitôt-- 
qu’il  feroit  poflible  de  faifir-  le  mamelon  &  do; 
l’embraffer, 

Pour  empêcher  le  mamelon  de  s’effacer  de  nou¬ 
veau-,  ou  pour  prévenir  les  crevaffes ,  les  gerçures, 
les  éruptions  ',  on  emploie  quelquefois  de  petits 
étuis  de  cire  percés  à  leur  extrémité,  &  qui  peu¬ 
vent  par  leur  fonplefle  s’adapter  dxaêlement  à  la 
forme  de  l’organe  délicat  &  fenfible  qui  s’y  trouyr 
renfermé.  Le  foin  qui  a  pour  objet  de  développer 
les  mamelons  ,  ou  àejbrmer  les  bouts ,  doit  com¬ 
mencer  dès  le  fixièrae  ou  le  feptième  mois  de  la 
groffeffe  ,  fi  la  déformation  de  ces  parties  eft  très-- 
confidérablê.  £ 


(1)  La  traite  des' vaches  exige  quelquefois' ces  précau¬ 
tions  ,  &  comme  i’obfervenc  MM.  Parmentier  Sc  Peyeux  , 
pour  accoutumer  infenhblement  les  vaches  à  fe  laitier  tou¬ 
cher,  il  convient  de  manier  quelquefois  le  pis  des  gcnitles- 
pendant  leur  première  geftation  ,  parce  qu’il  y  en  a  qui  fonc 
ccliement  châtonilleufes,  qu’on  ne  fauroit  les  traire,  Sec, 
(  Expériences  &  obfervations  fur  le  laie ,  page  ag?.  ) 
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La  conduite  de  l'allaitement  pendant  la  duree 
de  la  lÀu/riiufe .  &  juiqu’à  l’époque  du  le v rage  , 
.doit  être  dirigée  d’après  des  vues  &  des  principes 
.  qui.  le  trouvent  Couvent  .en  opppfitipn  avec  plu- 
-üeurs  erreurs  populaires  ;.  mais  H  eft  impoflifale 
.  do.  tout  dire ,  de.  tout  prévoir  à  ce  lit  jet ,  qui  pré- 
.  liante  d’ailleurs  un  auffi  grand  intérêt-  Nous  nous 
.  bernerons  à  recommander  aux  femmes  de  ne  pas 
.  donner  trop  fou-vent  le  fein  a  leur  nourriffon ,  & 
d’être  bien  perfuadées  que  les  téter  trop  fréquens, 

,  trop  -rapprochés ,.  fatiguent  les  mamelles,  &,  les 
.  privent  du  repos  qui  leur  eft  néceflaire  pour  four¬ 
nir  an  lait  bien  élaboré  Si  bien  nourriflant.  L’u- 
fage  d’aübcier  de  bonne  heure  quelques  alimens 
.  au  lait  de.la.noiir.riee.ne  trouve  fon  application  que 
lurfqué  çc-lui-ci  li’eft  point  allez  abondant  ;  & 
fou  examen,  du  relie  ,,  appartient  plutôt  à  ,1’by- 
giène  des  nouveau-nés  qu’a  l’iijgièue  des  nour- 

Les  femmes  un.  peu  délicates  ,  &  qui  néanmoins 
nourri  fient  elles-mêmes  leur  enfant ,  doivent  plus 
particulièrement  avoir  recours  à  cette  aiïbciation  , 
St  faire  en  furie  de  fufpendre  l'allai leuient  pendant 
la  nuit  :  ces  femmes  ,  Si-  toutes  les  nourrices  eu 
général  ,  ne  doivent  jamais  perdre.de  vue  que 
pendant  toute  la  durée  de  l’allaitement ,  le  fein  eft 
-en  quelque  farte  un  foyer  ,  un  '..centre  de  fluxion 
vers  lequel  toute  elpèce  de  mouvement.,  de  fen- 
tiuient  ou  d'émotion  le  rapporte  d’une  manière 
lyuipalhique.  Cette  correlpondanee  li  étendue  ,  fi- 
remarquable  ,  fe  manifeite  continuellement  par 
des  changemeus  dans  la  fécr.étion  du  lait ,  8i  font 
-la  principale  caufe  des  variations  que.  ce  fluide  a 
toujours  préfeutëes  aux  cbi milles  qui  ont  voulu  l’â- 
nalyfér  ;  variations  qui  ont  fait  dire  à  MM.  Par¬ 
mentier  &  De  veux  «  que  le  lait  de  femme  préien- 
»  toit  dans  fa  compoÜUoii,  des  différences  bien 
»  plus  nômbieufes  que  celles  qui  font  oblervées 
»  dans  tous  les  autres  laits,  &  qufil ne  fourniiïoit 
•»  jamais  à  l’analyfe  des  rélui tats  parfaitement 
*  »  femblables.  » 

Uu.  régime  uniforme,  une  vie  égale,  &  jamais 
ou  rarement  troublée  par  des  émotions  vives,  font 
'  les  moyens  les  plus  fû-rs  de  diminuer  ces  varia¬ 
tions  &  de  les  empêcher  de  fe  maniïefter  avec 
une  difpofition  morbide.  Toute  mère  qui  nourrit 
fou  propre  eufant  doit  en  conféqueuce  le  rappro- 
%her  ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  des  conditions 
qu’elle  auroil  delirées  ou  exigées  dans  une  nour¬ 
rice  étrangère  :  elle  apportera  donc  le  plus 
"  grand  foin  au  choix  ,  à  la  quantité  de  fes-aliajens, 
à  l’état  de  fa  digeftion  ou  de  fa  nulrilion,  dont 
le  plus  léger  dérangement  luttera  révélé  par  les 
-coliques ,  les  cris  ,  i’Tnégafité-  de  l'humeur  de  fon 
:no  un-if  l’on,  fon  Infomnie  &  fes  déjeâions  verdà- 
.  fies  :  déjections  qui  exigent  prefqu'e  lonjours  que 
la  nourrice  diminue  ou  modifie  fa  nourriture ,  ou 
fou  légèrement  purgée  par  la  magnéfie  calcinée. 
Ce  qui  concerne  l’influence  que  produit  fur  le 
kit  un  grand  nombre  «le  fubftances  qui  fervent 
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comme  alimens  ou  comme  aflaifonnemens ,  doit 
être  ajouté  a  ces  remarques. 

Le  lait  eft  bien  plus  fenfihlement  modifié  que 
le  chyle  ,  par  ces  diverfes  fubftances ,  dont  quel¬ 
ques  pr.ncipes,  qui  réfifteut  à  l’élaboration  digef- 
tive  ,  font  abtbibés  ,  &  produifent  des  effets  re¬ 
marquables  fur  piufieurs  fécrélious. .  Ainfi,  t’ab- 
finthe  eu  particulier,  rend  le  lait  amer ;j  quel¬ 
ques  purgatifs  lui  communiquent  des  proprié¬ 
tés  laxatives,  &  ie  parfum’ de  certaines  fleurs 
lui  donne  une  faveur  ou  une  odeur  aromatique, 
tandis  que  la  lemence  d’anis ,  fui  vaut  Cullen,le  - 
rend  propre  à-rémédi-er  aux  coliques  doftt  quel¬ 
ques  <m fans  font  tourmentés.  La  quantité  , l'abon¬ 
dance  du  lait,  peut  egalement  dépendre  de  la 
qualité  ou  delà  quantité  dés-  alîmeus;  mais  on  ne 
famoil  trop  répéter,  avec  l’accent  de  la  conviê- 
tion  &  le  defir  de  propager  une  vérité-utile,  que 
rien  ne  peut  contribuer  autant  a  l’aboudanee  & 
aux  bonnes  qualités  du  lait,  que  Tuniformlté  du 
régime  des  nourrices':  vérité  qui- /applique  éga¬ 
lement  aux  femelles;  Liés  mammifères  ,  de-  telle 
forte  que  Je  plus  léger  . cbangement  dans  la  nour¬ 
riture,  diminue  ,  chez  les  vaches,  la  quantité  de 
leur  luit,  dont  les  trustes  ne  demeurent  ennftam- 
ment  alwadantes ,  que  par  l’u-fage  non  inter¬ 
rompu  des  mêmes  fourrages.  Les  pallions-.,  le* 
affeitraiis  morales,  en  général ,  agifieut  prefque 
aulli  puiftiimment  fur  la  fécréiion  du  lad ,  que  les 
différences,  dans-  le  régime,  ou  les  qualités  trop 
ftim uiantê s  des  aliureus  ;  on  a  même  remarqué 
cette  efpèce  de  rëadtion  chez  .Jes  femelles  de  plu— 
fleurs  .animaux  :  ainfi, piufieurs  vaches,  par  exem¬ 
ple  ,  ne  laiffenl.  pas  couler  :1e tu-  lait  quand  on  veut 
les  traire,  fi  once;  cherche  pas  h  les  atnufer  en 
les  faifant  manger;  d’autres  le  réfutent  fi  elles 
éprouvent  la  plus. légère  diftraflion;  d  autres  le 
donnent  en  plus  grande  quantité  à  l’afpecl  de  leur 
veau  ,  ou  d’un  inarmequin  qui  leur  -eu  préfente 
l’image.  Bondeu  parie  d’uae  chèvre  ehez-laqnelle 
ces  rapports -de  la  banlfibilité  avec  la  fécrétjon  lai- 
teufe étoient  fi  marqués,  que  tes  conduits  btêli- 
fères  ne  s’ou.vroient  qu’au»  moment  où  l’o«  entrait 
dans  l’étable  pour  La  mettre  eu  liberté.  Le  même 
auteur  dit  avoir  vuleiaits’épaiffir  &  comme  fe  coa¬ 
guler  chez  une  -nourrieequi  avoit  v  u  tomber  fon-en- 
fant,  La  l'écrétion.le- rétablit enfuile,&  la  nourrice, 
agitée  tour  à  tour  par  des  fentimens  divers,  fenloit 
la  chaleur,  la.fouplelle.du  feiu,  le  remontage  du 
lait,  à  mefnre  que  le  r.établifiement  du  noumfiiçm 
fe  manifèftoit . 

En  général  ,  une  grande  terreur  occafionne 
1  engorgement  fubit  des  mamelles;  une  üifleiî’e 
profonde  &.  un  violent  chagrin  ,  les  tanlfentou  en 
dimiuuentlenühlement  la  l'écrélion,  La  colère,  la 
haine,  la  jaloufie,  mais  fur  tout  une  inquiétude 
profonde  &  que  rien  ne  peut  dittraire,  allèrent 
direftement  les  qualités  du  lait',  peu  vent,  l’empoj- 
founer  jufqa’à  un  certain  .point ,  .ou- -le  rendre  Lrès- 
nuifible  ;  &  l’oblerv-aLiott,  la  conao^ffance  de  ces 
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effets  efl  tin  des  motifs  les  pluspuiffans  qui  doit, 
ternies  choies  égales  d’ailleurs,  déterminer,  dans 
les  hautes  claffes  de  la  focâété  ,  à  prendre 
une  nourrice  étrangère  ,  très-fouvent  moins 
expo lée  à  cette  foule  d’acéidens  &  de  pei  lur- 
balions  ,  qui  dépendent  des  rapports  de  letat 
moral  8c  de  l’éiat  pkyfique  .pendant  l’allaitement. 

Sans  porter  jiifqu’à  l’excès  les  précautions  rela¬ 
tives  à  la  chaleur ,  les  femmes  qui  nourriffent  ne 
peuvent  éviter  avec  trop  de  vigilance,  l’humidité*, 
le  froid  &  tous  les  changetnens  brufques  &  rapides 
dans  la  température.  L’ufage,  l'habitude,  un  cer¬ 
tain  degré  dé  force  8t  de  réaction  ,  font  conti¬ 
nuellement  &  impunément  braver  toute  précau¬ 
tion  à  ce  fujet,  par  les  femmes  du  peuple,  mais 
fans  qu’il  foit  poffible  de  fe  raflurer  ou  de  fe  diri¬ 
ger  d’après  de  femblables  exemples.  Dans  ce  cas  • 
même,  on  a  vu  plufieurs  fois  un  coup  de  veut 
porté  fur  le  fein,  on  l’impreffion  fubite  du  froid, 
occafionner  l’engorgement  des  mamelles  j  il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  fi  tous  les  médecins  qui  fie  lotit 
occupés  d’une  manière  fpéciale  de  la  famé  des 
femmes  ,  ont  donné  le  confeil  d’ufer  de  vêtemens 
plus  chauds,  moins  légers  pendant  l'allaitement , 
de  fe  trouver  rarement  dans,  une  atmofplière 
qui  ait  moins  de  dix  à  douze  degrés  de  chaleur, 
au  thermomètre  de  Réaumur. 

•  Une  inacHon  abfokve,  une  vie  trop  féderrtoive  , 
nuirait  fans  doute  à  l’allaitement,  &  les  femmes 
don*  la  vie  eft  régulière  ,  ne  doivent  pas  changer  , 
pendant  toute  la  durée  de  cette  fonélion.  Elles 
doivent  cependant  éviter  tous  les  genres  de  tra¬ 
vaux  &  d’ouvrages  qui  pourraient  fatiguer  les 
yeux ,  ébranler  le  fyftème  nerveux  &  porter  trop 
loin  la  contention  d’efprit  on  l’exercice  de  Eitnâ- 
ginalion.  Quant  au  lommeil,  les  nourrices  en  ont 
conftamment  befpin;  elles  doivent  donc  mettre 
dés  bornes  à  leur  follicitùde ,  &  ne  pas  céder 
pendant  la  nuit ,  avec  trop  de  complaifance  ,  au 
moindre  défit-  du  nourrifi'on  ,  pour  diminuer  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible ,  les  fatigues  de  l’allait  eurent. 
Wbite  leur  côpfeille  de  faire  en  forte,  qtx’obéif- 
•fant  à  la  voix  du  belbin ,  leur  enfant  n’emploie 
pas  à  téter.  Une  partie  du  temps  qu’il  doit 
confacrér  au  fo|nmeil.  On  fait  contrarier  eette 
habitude ,  également  utile  à  l’enfant  &  à  fa 
mère,  8c  loïfqae  celle-ci  a  amené  fon  neitrriffon 
ttu  point  de  ne  téter  que  tontes  les  deux  heures, 
ou  même  plus  rarement,  elle-finit,  après  quel¬ 
ques  épreuves  dont  fon  courage  doit  triompher, 
par  confacrér  au  repos  &  au  fommeil ,  une  grande 
partie  de  la  nuit,  pendant  laquelle,  ceflant  d’être 
l’ollicité  par  une  irritation  fatiguante,  le  fein  fe 
remplit  d’un  lait  plus  aboudant  &  mieux  élaboré. 

La  continence  que  l’on  recommande  en  général 
aux  femmes  qui  allaitent ,  convient  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  8c  doit  être  exigée  de  la 
part  des  nourrices  étrangères.  Celle  même  confi¬ 
dence  ne  ferait  pas  fans  inconvénient,  fi  elle  fai- 
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foit  ceffer  d’une  manière  trop  brufque  des  habi¬ 
tudes  qui  feraient  devenues  uu  befoin ,  8c  dont  la 
continuation,  avec  une  certaine  réferve  , ~jponrro.it . 
même  lé  trouver  néceffaire  pour  contribuer  à  la 
iéerétion  du  lait ,  par  i’eifet  des  rapports  fympa- 
thiqùes  qui  exifiea  t  entre  le  fein  &  les  organes  de 
la  reproditcHon  :  mais  ,  il  faut  l’avouer,  les  limites 
entre  le  ..vœu  de  la  nat  ure  &.  l'exigence  ou  le  ca¬ 
price  de  l'imagination  ,  font  difficiles  à  tracer  en 
pareille  ci'rcoiiftance ,  &  trop  fou  vent  l’oubli  d’une 
fage  réferve  altère  la  qualité  du  lait,  le  rend  plus 
irritant  ôumoius  nutritif,  &  occafionne  au  nour- 
riffon  des  coliques ,  des  tranchées ,  des  digeftious 
pénibles,  lorfque  la  iDeriftruatiou  fur  tout  n’eft  pas 
iulpendue  chez  la  nourrice. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  grof- 
feflè  ne  devenoit  uu  motif  pour  fevrer ,.  que 
lorfqtî’elie  étoic  trop  laborieufc.  Il  nous  pa¬ 
rait  utile  ,  dans  l’intérêt  de  l’enfant ,  de  n’ad¬ 
mettre  que  bien  rarement  une  femblable  opi¬ 
nion  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs  Ja  confiance  que 
mérite,  relativement  k  cette  queftion  ,  le  fenti— 
meat  de  Puzos ,  de  van  Swieten ,  8c  même  de 
Laurent  Joabert  ,  qui  s’appuie,  dans  un  fens  op- 
pol'é  à  notre  réferve,  de  fon  expérience  perfon- 
nelle  (1).  Quant  à  la  durée  de  i’alDitement  qui 
n’eft  interrompue  par  aucune  caufe  accidentelle  , 
elle  s’étend  naturellement  jufqu’à  la  *  première 
dentition ,  quoiqu’elle  puiffé  être  portée  beaucoup 
au-delà  de  celte  époque ,  uinfi  que  les  voyageur» 
l’ont  obfervé  chez  plufieurs  peuplades  fauvages. 
On  peut  avancer  de  beaucoup  le  même  terme,  fi  , 
de  très-bonne  heure,  on  accoulumoit  l'enfant  à 
dès  alimens  étrangers. 

Quelle  que  foit  l’époque  du  fevrage  ,  cette  ef- 
pèce  de  révolution  exige  beaucoup  de  précau¬ 
tions  8c  de  foins , -8c  fi  la  fuppreffion  brufque  d’une 
dartre  ou  d’un  exutoire  donnoit  lieu  à  des  crain¬ 
tes  réelles  8c  fondées ,  comment  l'interruption  fu¬ 
bite  de  l’allaitement  pourrai t-elle  paraître  fans 
danger  ou  fans  importance  ?  Dans  ce  cas,  8c  pour 
prévenir  toute  elpèce  d’accidens  ,  il  importe  de 
11e  fewer  que  par  degrés,  l.orlqne  le  fevrage.  eft 
opéré,  les  plus  grandes  précautions  doivent  être 
prifes  relativement  au  froid  Sc  à  l'humidité  ;  on 
doit  même  exiger  que  la  femme  refte  couchée  , 
on  renfermée  dans  fa  chambre  au  moins  pendant 
quelques  jours,  fi  fa  coidlitution  eft  faible  8c  dé¬ 
licate.  Quelques  fudorifiques  8c  de  légers  purga¬ 
tifs  fuffilènt  ordinairement  pour  changer  le  point 
d’irritation,  8c  faire  ceffer  en  quelque  forte  l’habi¬ 
tude  laileufe.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes,  celte 


(1)  «  La  femme  de  ce  monde  que  je  chéris  le  plus  ,  dit- 
il ,  a  nourri  mes  enfans  ,  tant  qu'elle  a  eu  du  laie  ,  Ec  je  n'ai 
pas  laiflè  pour  cela  de  coucher  avec  elle  ,  Sc  tuy  faire  l’amour 
Comme  un  bon  mari  doit  à  fa  bonne  moitié ,  fuivant  la 
conjonction  du  mariage;  Sc  Dieu  taacy  nos  en  tins  ont  et» 
bien  nourris  .  Si  font  bien  avenus.  » 
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trôrolèlion.  ne  s’opère  que.  d’une  manière  incom¬ 
plète!  Le  fein  continue  de  demeurer  un  centre 
ide  fluxion  ;  de  telle  forte  que  les  caufes  occâfion- 
lielles  les  plus  légères  peuvent  en  déterminer  l’in¬ 
flammation  ou  l’engorgement  :  d’une  autre  part  , 
î'enfenjblé  de  l’organifation  fc  trouve  ie  plus  fou- 
vent  dans  une  infuffifanee  de  réaflion  ,  &  dans  un 
état  de  foibleffe  relative,  qui  expofé  a  tes  nom- 
lVreu lès  variétés  de  névralgie'  ou  de  rhumatifme, 
que  le  vulgaire  défigne  (i  improprement  fous  le 
liont  de  maladies  laiteu/es. 

Les  femmes  qui ,  avant  la  groffeffe  &  l’allaite- 
jnent ,  aüôrënt  éprouvé1 'dés  atteintes  de  quelques 
maladies  coh/liHitionneUes ,  &  principalement 
d’aflèûiqns' tubeycùleufes  ,  doivent  être  l’objet 
d’une  furveülaoce  particulière.  &  l’emploi  d’un 
ou  de  plu (ivurs  exutoires  peut  même  devenir 
alors  in  difj  renia  Me.  > 

Les  maladies  dés -nourrices  font  en  très-petit 
nombre ,  en  ne  comprenant  fous  ce  titre  que  les 
affections  qui  fe  rapportent  d’une  manière  direâe 
ù  l’allaitement. 

La  fièvre  de  lait ,  qui  fe  trouve  éoniprifc  parmi 
•nés maladies,  eft  le  plus  fouvent  prévenue,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  fl  l’allaitement  eft 
Commencé  quelques  heures  après  la  délivrance. 
■Cette  fièvre  ne  commence  guère  ordinairement 
que  da  troifième  au  quatrième  jnnr,  &  dure  pa¬ 
iement  plus  de  vingt -quatre  heures  ;  elle  ft’eft 
pr'efque  jamais  àc-éompagnée chez  les  femmes 
qui  nourriffent ,  d’un  mai  de  tête  violent  &  de 
nette  luméfaêlion  êxceffive  des  feins ,  qui  le  plus 
foirvent  eft  fi  incommodé  &  fl  douloureufe. 

L’éruption  des  règles,  qui  fe  trouvent  ordinai- 
3ement  fufpendues  pendant  l’allaitement ,  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  un  état  morbide ,  mais 
comme  une  indifpofition,ldrfqu’elle  furvient  chez 
quelques  nourrices.  Ce  phénomène ,  qui  diminue 
&r  qui  altère  fenfiblement  la  fécrétion  du  lait  ,  ne 
pourrait  même  déterminer  un  fevrage,  C  le  nour- 
riflhn  n’étoit  que  très  -  faiblement  dérangé  par 
cette  indifpofition  paflagère  ;  il  ferait  feulement 
convenable,  pendant  toute  fa  durée  ,  de  1#  faire 
téter  moins  fouvent,  &  de  lui  donner  jufqu’à 
la  celfation  des  règles  ,  un  breuvage  alimen¬ 
taire-  Une  panade  légère  ,  &  mieux  encore 
une  bouillie  préparée  ,  foit  avec  la  fécule  de 
pomme  de  terre  eu  d’arrow-root ,  foit  avec  de  la 
farine  de  froment  préalablement  torréfié. 

:  Un  léger  embarras  gaflrique,  qui  paraît  dé¬ 
pendre  des  fuites  de  l’accouchement,  peut  exiger 
quelquefois,  pendant  les  dix  ou  douze  premiers 
jours  de  l'allaitement ,  certaines  médications  pro¬ 
pres  à  rappeler  à  fou  étal  normal  ou  habituel ,  la 
fécrétion  de  la  membrane  muqueufe  de  l’eftomac 
&  des  inteflins,  d’une  manière  très-douce  &  fans 
pouvoir  affaiblir  ou  déranger  le  mouvement 
lluxioDuaire  qui  fe  dirige  du  côté  des  mamelles.  : 
Les  fubflauces.  les  plus  propres  à  remplir  celte 
indication,  font  là  magnéfie  à  petite  dofe,  foit- 


N  O  U 

feule,  foit  combinée  avec  une  petite  quantité  de 
foufre ,  ou  de  rhubarbe  ou  d’ipéeacuanha  en  pou¬ 
dre  :  l’huile  de  palma  chrifti  à  très-fôible  .dofe , 
&  affociée  à  l’éther,  où  à  l’eau  diftillée  de  quel¬ 
ques  plantes  aromatiques  (de  la  méliffe,  par 
exemple ,  on  de  la  menthe  poivrée  ). 

La  diminution  ou  la  fupprefflon  des  lochies, 
chez  la  femme  qui  .commence  a  nourrir ,  peut 
être  à  peine  regardée  comme  nue  maladie.  On 
donnerait  cependant  quelqu’imporlance  à  ce  fymp- 
tôme  ,  s’il  paroiflbit  dépendre  de  l’imprelîion  du 
froid  ou  d’une  irrita  bon  qui  ferait  éprouvée ,  foit 
dn  côté  de  la  poitrine  ,  l'oit  du  côté  des  voies 
gaflriques.  Dans  le  premier  cas  ,  le  repos ,  la  cha¬ 
leur  du  lit,  deviendraient  mdifpenfables  ,  ainfi 
que  quelques  fomentations,  ou  même  l’applica¬ 
tion  d’un  cataplat-ne  épais  &  gras  fur  l’abdomen, 
pendant  quinze  à  vingt  heures.  L’idée  d’une  irri¬ 
tation  vers  quelques-uns, des  vifeères  de  la  poi¬ 
trine  ou  de  l’abdomen  ,  conduirait  à  un  traite¬ 
ment.  plus  efficace  ,  &  qui  ne  peut  être.qu  indiqué 
dans  celte  rapide  expofition.  Voyez  Miliaire 
(  Fièvre  )  ,  Puerpéral  (  Etat  )  ,  Puerpérale 
(  Fièvre  ). 

Les  mères  qui  font  d’une  complexion  foible ,  & 
dont  le  double  travail  de  la  grofleffe  &  de  l’accou¬ 
chement  a  épuifé  les  forces,  11e  tardent  pas  à  éprou¬ 
ver., lorfqu’elles  effaient  de  nourrir  ,  contre  l’avis 
d’un  médecin  ou  d’une  fage-femme  fuffifamment 
éclairée,  un  dérangement  allez  grave  dans  ^eur 
fan  lé  ,  pour  être  regardé  comme  un  état  morbide  5 
leur  appétit  fe  perd  ;  elles  font  privées  de  fom- 
meil  &  très-altérées  y  la  langue  eft  fèche  &  d’un 
rouge  très-vif  à  fa  pointe  &  fur  fes  bords  ;  le  pouls 
préfente  de  la  fréquence  &  quelquefois  de  la 
dureté,  &  tous  ces  fymplômes  augmentent  fen¬ 
fiblement  vers  le  foir.  Cette  difpofition  mor¬ 
bide  ,  que  l’on  ne  trouvé  pas  dans  les  claffifi- 
cations  nofographiques  ,  pourrait  s’y  trouver 
placée  dans  le  voifinage  de  la  fièvre  lente  ner- 
veufe.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  indifpofition 
à  peu  près  femblable  fe  manifefler  à  une  époque 
plus  avancée  de  l’allaitement ,  avec  des  fymp- 
tômes  d’irritation  plus  marqués  du  côté  de  la  poi¬ 
trine  ,  de  telle  forte,  qu’il  furvient  alors  delà 
chaleur  dans  cette  partie ,  une  douleur  entre  les 
épaules  ,  cette  petite  toux  ,  fi  grave  ,  fiinquié- 
tante,  que  les  praticiens  défignent  fous  le  nom 
de  toux  nerveufe. 

Dans  ces  deux  circonftances  de  maladie  ,  qui 
fe  rapportent  évidemment  à  l’état  de  nourrice, le 
fevrage  devient  indifpenfable  dans  l’intérêt  de  la 
mère  &  dans  l’intérêt  de  l’enfant,  qui  ferait  in¬ 
failliblement  la  viâime  du  moindre  retard ,  dans 
une  circonftance  aufli  grave. 

L’ouverture  des  conduits  laêlifères  ,  dont  nous 
avons  pailé  ,  peut  être  affez  difficile  ou  affez 
.  doulom-eufe  pour  être  regardée  comme  un  état 
morbide.  L’irritation  qui  en  réfulle  ,  ou  celle  qui 
peut 
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.peut  être  occafionnée  par  les  gerçures  ou  cre-  1 
vafl’es  du  fein.  Geîte  irritation  &  l’impreffion 
ffubile  du  froid-,  font  les  caufes  les  plus  fréquentes, 
de  la  maladie  la  plus  douloureufe  des  nourrices, 

-  de  l’engorgement  du  fein ,  que  le  vulgaire  dé- 
ligne  fous  le  nom  de  poil ,  d’après  une  erreur  po¬ 
pulaire  ,  qui  remonte  jufqu’au  temps  &  même 
jufqu’aux  écrits  d’Ariftote.  Voyez  Poil,  Sein 
•^Engorgement  du). 

Il  n’elt  pas  fans  exemple  que  cevtains  enfans 
•  qui  ont  des  apblbes  ou  qui  prélèntent  un  premier 
degré  de  muguet  ,  ne  déterminent ,  par  une  forte 
de  communication  contagieufe  ou  par  l’impref- 
Üoa  de  la  falive,  une  éruption  miliaire  à  la  fur- 
face  du  fein  de  leur  nourrice  ,  &  dans  une  partie; 

-  plus  ou  moins  étendue  de  cette  lurface  :  affeâion. 
quelquefois  très-incommode  &  qui  peut  devenir, 
lorfqu’elle  n’ett'  pas  dillipée  affez  promptement, 
•une  caufe  direâe  des  eugorgemeus  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler. 

Gu  a  rangé  auffi  ,  parmi  les  caufes  des  ger¬ 
çures  &  des  crevafl’es  du  fein  ,  le  peu  de  foin  des. 
nourrices,  qui,  après  chaque  téter-,  négligent 
tout  ce  qui  lient  à  la  propreté  &  à  l’intégrité  du 

Dans  le  cas  des  maladies  locales  dont  nous, 
parlons  ,  l’allaitement  peut-devenir  aflèz  doulou- 
ateux  pour  forcer-  la  mère  à  ne  donner  à  téter  que 
du  côté  où  de  pareilles  fouffràuces  ne  fe  font  pas. 
éprouver,  Pendant  celte  interruption.,  on  a  re¬ 
cours  à  tous  les  moyens  las  plus  propres  à  raf¬ 
fermir  la  peau  &  à  faire  ceffer  les  éroGons,&  les 
gerçures  ;  on  s’occupe  en  même  temps  des  indi¬ 
cations  relatives  à  l’engorgement  de  la  mamelle. 

La  fécrétion  du  lait,  fans  offrir  aucun  fymp- 
-tôme-  de  foulïranee  ,  fe  rapproche  quelquefois 
-d’un  état  morbide.  Il  n’elt  pas  fans  exemple  que, 

-  par.  l’eiïfet  d’une  difpofilion  qui  n’eft  pas  fans  j 
analogie  avec  la  falivation  ou  le  diabètes  ,  elle  fe. 
trouve  fçnfiblemeut  augmentée  &  portée  au  point 

..de  devenir,  G  elle  n’étoit  réprimée  ,  la  caufe 
■  d’une  véritable  confomption  ,  la  conjomptiori 
■Jaiieufe.  Ou.  arrête  ou  l’on  modère  ce  mouvement 
-fécrétoire,  par  des  applications  légèrement  to- 
niques  ,  mais  furtout  par  le  fevrage  &.  par  l’emploi 
-des  moyens  les  plus  propres  3  diminuer  en  gé¬ 
néral  les  fécrétions  ou  à  les  rappeler  à  leur  état 
normal  (les  réfineux  ou  les  fubflanc.es  balfami- 
qu.çs  combinées  avec  les  opiacés). 

D’une  autre  part,  fans  admettre  les  métaftafes 
îaiteufes,  il  eft  difficile  de  ne  pas.  reconnoitre 
que  ,.  dans,  quelques  circonftances ,  l'interruption 
Jmrfque  de  la  féçrétion  dp. lait ,  par,  des  caufes 
violentes  de  perturbation,  ocçaficmne,  par  le: 
changement  dans  le  point  d’irritation  ,  les  acci- 
de.ns  lgs  plus  graves,  un  état  paflager.  d’ aliéna- i 
tion  ,  par  exemple  (1)  ,  itae  ophthalïnie  rebelle  , 


D)  T.e  délire  ,  u  yé'an.ic  des  femmes .ea  couches. 

Meue/Cime.  Tome  X. 
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une  péripneumonie  aiguë  ou  une  phlegmafie  la¬ 
tente  ,  l’oit  delà  plèvre,  foi t  des  poumons,  l’en¬ 
gorgement  phlegmoneux  ou  l’engorgement  féreirx 
des  membres.  ■ 

Les  feciStrs  les  plus  efficaces  de  la  médecine 
font  évidemment  indiqués  dans  ces  diverfes  cir- 
confiances,  les  évacuations  fanguines,  locales  ou. 
générales;  ainfi,  une  faignée  du  bras  ,  ou  mieux 
encore  une  faignée  du  pied  ,  fera  indifpeufalflé  , , 
files  phénomènes  morbides,  dont  nous  venons 
de  parler,  fë  manifeftent  chez  une  femme  d’une 
eotnplexion' robufte  &  pléthorique. 

L’application  des  fangfues  à  la  vulve  convien¬ 
dra  davantage  chez  une  nourrice  moins  forte  , 
furtout  fi  quelques  -  uns  des  mêmes  accidens  fe 
manifeftent  à  l'époque  où  les  règles  arrivent  le 
plus  ordinairement.  On  emploie  aufli ,  Se  comme 
d’utiles  auxiliaires  de  la  faignée  ,  les  bains  de 
jambes  finapifés ,  ou  une  application  foutenue  fur 
une  grande  partie  des  extrémités  inférieures  ,  de 
cataplafmes  compofés ,;  dans  l’intention  d’exciter 
fortement  la  perfpiration  cutanée  de  ces  parties , 
&  d’opérer  aitifi  une  dérivation  très-douce  &  très- 
efficace  (1).  Lorfque  l’on  a  fenfiblement  diminué 
les  fympiouies  de  l’inflammation  &.  de  la  première 
réaction ,  on  doit  faire  ufage  ,  fuivant  les  indica¬ 
tions,  des  dérivatifs,  l’oit  au  moyen,  des  fudorifi- 
ques  ou  des  purgatifs,  fuit  par  l’hfage  plus  .effi¬ 
cace  d’un  féton  ,  d’un  véficatoire  ,  ou  de  la  pom¬ 
made  connue,  fous  le  nom  de  pommade  de  G.on- 
dret ,  appliquée  a  une  diflance  convenable  du 
centre  de  fluxion  morbide  :  on  s’occupe  en  même 
'temps,  &  dès  le  commencement  de  la  maladie, 
de  tous  les  moyens  les  plus  convenables  pour, 
rappeler  un  mouvement  iëcrétoîre  vers  les  ma¬ 
melles,  ou  du  côté  de  l’utérus  8t  du  gros  inieftio', 
fi  les  accidens  dont  nous  parlons  s’étoient  raani- 
fellés  pendant  les  douze  ou  quinze  premiers  jours 
de  la  nourriture.  Il  exifle  à  cette  époque  plufieurs 
exemples  de  l'a  péritonite  particulière  ,  que  Éon  a 
,  défignéë  fous  le  nom  de  Jîèitm  puerpérale  ,  qui 
toutefois  doit  être  plutôt  rapportée  à  la  médecine 
l’péciale  des  tînmes  eu  couches  ,  qu'aux  maladies 


:  (•)  Ces  cataplafmes  font  les  cataplafmes  de  Pradier,  ou 

un  cataplafme  plus  fimple,  tz  préparé  d'après  ta  formule 


%.  Riz . . ftij- 

Faites  crever  avec  foi»  dans  quantité  futfifante  i'eau:  ajoutée 

eafuicc  axonge . ?  nj  • 

Moutarde  en  poudre.  .  .  |ij.. 


Mêlez  Je  faites  bouillir  enfemble  pendant  dix  minutes. 

Ces  cataplafmes  doivent  être  étendus  fur  un  morceau  de 
linge  affez  grand  pour  envelopper  chaque  pied  fie  chaque 
jambe  jufqu'aux  genoux.  On  les  ar.rofe  au  moment  de  i’ufage 
'avec  quelques  cuillerées  de  rhum  ou  d’eau  de  Cologne.  Il  eft 
nécelïaire  de  les  recouvrir  avec  une  fécondé  enveloppe  eu 
laine,  de  avec  une  troiilème  en  raffûtas. cité,  pour  les.cpn* 
fery^  chauds  pendant  viagt-qijptre  he  très  au  moins. 
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des  nourrices.  Voyez  Couches  (  femmes  en  cou-  | 
cbes  )  ,  Puerpéral  (  état  puerpéral  morbide  )  ; 
voyez  suffi  ,  pour  plus  de  développement ,  l’ar¬ 
ticle  Puerpéral  (  état  puerpéral ,  maladie  puer¬ 
pérale)  ,  dans  lequel  on  reviendra  ,  l'oit  pour  dif- 
liper  des  erreurs  ,  foit  pour  remplir  des  lacunes  , 
fur  les  articles  Accouchement,  Allaitement,  Cou-  I 
chès  (  femmes  en  couches  )  ,;Grossesse  ,  &c.  &c.  , 
&  fur  l’article  Lactation  ,  qui  a  été  oublié  dans 
ce  Diüionnaire.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

NOURRICIER  ou  Nutricier,  adj.  On  donne 
ce  nom  aux  liquides  que  l’on  fuppofe  entretenir 
la  nutrition  dans  les  parties.  On  appelle  artères 
riutricières  celles  qui  s’enfoncent  dans  les»  os 
longs  pour  les  fuftenter.  (  A.  J.  T.  ) 

NOURRITURE,  f.  f.  (  Phyfiologie  &  Hygiène.  ) 
Le  mot  nourriture ,  dans  l’acception  ufuelle, 
s’éloigne  très-peu  du  mot  aliment ,  &  s’appli¬ 
que  également  ,  mais  d’une  manière  plus  abf- 
traite  ,  aux  fubllances,  aux  matériaux  qui  fer¬ 
vent  à  nourrir,  après  avoir  été  fournis  à  l’ac¬ 
tion  des  voies  digellives.  En  nous  attachant  à 
ce  fens  confacré  par  l’ufage,  nous  allons  placer 
ici  quelques  aperçus  ,  quelques  notions,  que  l’on 
chercheroit  en  vain  dans  l’article  Aliment,  déjà 
affez  éloigné  de  l’état  préfent  des  connoiffances , 
&  dont  l’auteur ,  préoccupé  par  des  vues  théo¬ 
riques  &  par  des  recherches  d’érudition  ,  n’a  point 
embraffé  le- fujet  qu’il  traitait  ,  dans  toute  fon 
étendue,  furtout  pour  ce  qui  concerne  l’hy¬ 
giène  ufuelle,  la  pratique  journalière  8c  la  mé¬ 
decine  légale. 

Une  première  diviGon  a  pour  objet  dans  cet 
article  Aliment  ,  la  matière  nutritive ,  coufidé- 
rée  abftraêlivement ,  foit  d’après  Hippocrate  , 
foit  d’après  Lorry,  foit  enfin  d’après  les  réflexions 
de  l’auteur  &  l’état  des  connoiffances  chimiques  , 
à  l’époque  où  il  écrivoit. 

L’aliment ,  confidéré  eu  général ,  préfente  fans 
doute  plufieurs  fujets  très-importans  d’obferva- 
tiou.  Son  objet,  foit  relativement  à  la  nutrition 
proprement  dite  ,  foit  relativement  à  l’adtion  des 
organes ,  que  la  nourriture  excite  &  réveille^ 
d’une  manière  périodique  ;  l'effet  immédiat  de 
l’aliment ,  la  durée  de  cet  effet ,  modifiée  par 
l’habitude ,  &c.  :  toutes  ces  queftions  ,  qui  appar¬ 
tiennent  à  un  point  de  vue  général  8c  très-élevé- 
d’un  pareil  fujet ,  ne  font  pas  même  indiquées 
dans  le  travail  de  notre  favant  collaborateur, 
beaucoup  moins  fatisfaifant  fous  ce  rapport,  que 
les  confidérations  confacrées  au  même  objet  par 
Haller,  dans  fa  grande  phyfiologie. 

La  matière  nutritive  ,  fon  véritable  caraûère  , 
ce  qui  la  diftingue  de  l’aliment  d’Hippocrate  (i)  , 


(i)  Âlimetuum  unum  &  alimenti  Jpecies  mulut.  Hippocrate , 
©u  l’auteur,  quel  qu'il  foit,  du  livre  de  Aiimento . 
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cette  matière  adoptée  par  Lorry,  &  qui  ne 
peut  plus  être  regardée  aujourd’hui  que  comme 
un  être  de  raifon  ,  a  beaucoup  trop  occupé 
Hallé  ,  8c  ne  put  être  admife  qu’à  une  époque  où 
l’efpiit  philofophique  qui  commencoit  à  s’intro¬ 
duire  dans  la  médecine ,  étoit  encore  modifié 
par  un  relie  de  .  philofopbie  fcholaftique ,  fous 
la  plume  dès  écrivains  qui  accordoient  malheu- 
reufement  plus  d’importance  à  la  fpéculation  & 
au  favoir  littéraire  ,  qu’à  l’étude  immédiate  8c 
.  pofitive  de  la  nature.  Quant  à  la  théorie  de  l’af- 
fimilation,  que  notre  auteur  fait  entrer  dans  fes 
obfervations  fur  la  matière  nutritive  ,  abûrac- 
tivement  confidérëe  ,  elle  ne.  peut  plus  appartenir 
aujourd’hui  qu’à  Thiftoire  des  hypolhèfes  ,  qui 
ont  eu  pour  objet  d’expliquer  l’enfemble  ou  quel¬ 
ques  parties  de  l’économie  vivante  ,  &  que  l’on 
abandonne  fou  vent,  avec  uninjulte  mépris ,  après 
;  les  .avoir  admifes  avec  un  aveugle  enthouGafme. 

|  Une  deuxième  divifion  a  pour  objet  la  matière 
[nutritive,  confidérée  dans  les .  diff’érens  corps 
de  la  nature.  Une  première  partie  de  cette  di¬ 
vifion  ,  confacrée  toute  entière  à  l’examen  des 
propriétés  que  préfentent  les  différentes  efpèces 
!  d’alimens  ,  d’après  Hippocrate  ,  appartient  bien 
j  moins  à  l’hygiène  qu’a  une  hiftoire  de  cette  fcience 
très-détaillée  &  rédigée  fuivant  le  goût  des  érudits 
I  qui  travaillent  pour  l’Académie  des  inferiptions 
&  belles-lettres. 

Ou  apprend  dans  ces  recherches  ce  que  les 
!  Anciens  eu  général  ,  ou  l’auteur  inconnu  des 
Traités  du  régime  &  de  X aliment,  ont  penfé  fur 
les  eff  ets  du  fec  &  de  l’humide  dans  les  fubllances 
qui  nourriffent  ,  fur  les  propriétés  laxatives  de 
ces  fubllances  ,  leur  température,  leur- manière 
d’être  pefantes  ou  légères  ,  relativement  à  l’ac¬ 
tion  qu’elles  produifent. 

La  deuxième  partie  du  même  article,  moins 
théorique  8c  plus  ufuelle  que  la  première,  fait 
connoître  la  doèhine  des  Anciens  fur  les  graines 
céréales  &  fur  leurs- préparations  diverfes  ,  fur 
les  autres  femences  nutritives,  fur  les  fruits ,  fur 
les  tiges  ,  fur  le  miel ,  le  vin ,  fur  les  fubllances 
animales  fournies  par  les  quadrupèdes  ,  les  oi- 
f  féaux ,  les  poiffons ,  que  les  Anciens  confondoient 
le  plus  fon  vent  avec  les  infeâes  8c  les  moiluf- 
ques. 

Ce  qui  concerne  la  nourriture  de  l’homme  en 
général  ,  les  différentes  efpèces  d’alimens  en  par¬ 
ticulier  ,  la  manière  d’en  faire  ufage  ,  &  les  prin¬ 
cipes  généraux  de  la  diététique  ,  ne  fe  trou¬ 
vent  que  très  -  incomplètement  indiqués  dans 
cet  article.  Nous  délirons  fincèrement  remplir 
une  pareille  lacune  dans  les  confidérations  fui- 

Un  article  Nourriture  feroit  d’ailleurs  fort  im¬ 
parfait  ,  bien  peu  conforme  à  fort  objet  8c  à 
l’ordre  encyclopédique ,  s’il  n’étoit  pas  traité  avec 
l  autant  de  méthode  que  d’étendue ,  c’eû-à-dire , 
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üe:  manière  à  répondre  non-feulement  an  mot 
nourriture  ,  en  le  prenant  dans  une  acception 
très-refferrée  ,  mais  aux  articles  Bromatolo- 
gije,  Vivres  ,  Subsistances,  Aliment  ,  Alimen¬ 
tation  ,  Régime  j  Diète  ,  Diététique  ,  Faim  , 
Soie  ,  Boisson'  ,  Assaisonnement  en  général  , 
Culinaire  (  art  -culinaire  ) ,  police  fanitaire  con-  i 
cernant  les  ccuieûifales.  Pouvant  choiür  en-! 
tre  le  développement  fyllématique  &  l’expo-  , 
ifition  morcelée  ou  détachée  qui  le  rapporte  à 
ces  divers  articles  ,  nous  avons  préféré  ce  dé¬ 
veloppement  méthodique.  Cette  préférence,  dont 
nous  avons  penfé  que  les  lutteurs  dévoient  être 
avertis , «expliquera  naturellement  l’étendue  de 
notre  travail ,  qui  eft  devenu  infenfiblement  un 
véritable  traité  fur  l’alimentation ,  ouvrage  qui 
maiiquoit  peut-être  à  la  fcienc'e,  &  dont  la  place 
fe  trouve  fi  bien  affignée  dans  un  Dictionnaire 
qui,  par  fon:  objet  particulier,  eft  bien  plus 
lielliné  qu’aucun  autre  ouvrage  du  même  genre, 
*it  comprendre  dans  tous  leurs  développemens 
les  vérités  l'cientiliqucs  qui  fe  rattachent  eu 
■  même  temps  à  la  philofophie  générale,  aux 
intérêts  les  plus  élevés  de  la  fociété ,  &  aux 
befoins  journaliers  de  la  vie  privée  &  de  l’éco¬ 
nomie  doœeftique. 

Les  nourritures,  conlidérées  fous  un  point  de 
vue  gtfnéral ,  &  tout  à  la  fois  hygiénique  &  phy- 
fiologique  ,  l’indication  rapide,  ou  même  la  Am¬ 
ple  énumération  des  productions  de  la  nature1 
qui  font  employées  dans  l’alimentation  ,  attireront 
d’abord  toute  notre  attention.  Nous  nous  occu¬ 
perons  enTuitedela  compofition,  de  la  préparation 
des  alimens ,  &  après  avoir  traité  féparément  des 
boifl'ons,  nous  terminerons  l’enfemble  du  travail 
par  un  petit  nombre  de  remarques  fur  les  nour-  . 
ritures  folides  &  liquides ,  envifagées  fous  le  point 
de  vue  de  la  médecine  légale  &  de  l’hygiène 
publique. 

de  l’alimentation  en  général. 

L’alimentation,  confidérée  fous  un  point  de 
vue  général ,  embraffe  naturellement  plulieurs 
objets  qui  ,  fans  pouvoir  être  rapportés  à 
l’examen  particulier  des  différentes  efpèces 
d’alimens  ,  leur  appartient  en  commun  ,  & 

doivent  être  réunis  dans  un  feul  &  même  or¬ 
dre  de  confîdéra'.ion.  Enfin ,  la  première  quef- 
tion  qui  fe  préfente  dans  ce  point  de  vue ,  a 
pour  objet  les  rapports  de  la  nourriture  ou  du 
fonds  de  fubfifiance  avec  la  population ,  qui  ne 
peut  s’élever  fubitement  au-delà  de  certaines 
limites,  fans  occafionner  les  famines  les  plus 
redoutables  ou  d’autres  fléaux  non  moins  ter¬ 
ribles  ,  les  révolutions  ■  populaires  ,  les  cala¬ 
mités  de  la  guerre  ou  les  ravages  de  la  pelle , 
les  maladies  épidémiques,  &ç. 

Le  befoin  de  la  nourriture ,  les  effets  que  les 
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alimens  fout  éprouver ,  les  modifications  qu’ils 
éprouvent  à  ieur  tour  ,  leur  compofitiou,  la  di- 
verfité  de  leur  nature  ,  leur  préparation  ,  leur 
quantité  ,  &  les  lois  fondamentales  du  régime 
ou  de  la  diététique,  telles  fout  les  autres  ques¬ 
tions  qui  fe  prélentent  dans  l’expofilion  géné¬ 
rale  des  alimens  ,  &  dont  l’examen  le  plus  fpé- 
culatif  ou  le  plus  fcienlilique  en  apparence  fe 
rattache  toujours  à  la  pratique  dans  fes  appli¬ 
cations.  • 

Des  rapports  des  nourritures  ou  des  fubjiflances  t 
avec  la  population. 

La  nourriture  ou  les  nourritures  ne  font  pas 
également  abondantes  dans  tous  les  lieux  ni 
pour  tous  les  peuples.  Elles  préfenlent  à  ce  fu- 
jet  une  foule  de  variétés  &  de  différences  qui 
dépendent  également  d’une  grande  inégalité  dans 
l’induftrie  de  l'homme ,  &  d’une  grande  diverfité 
dans  la  fécondité  de  la  nature.  Les  nourritures, 
confidérées  fous  ce  rapport ,  &  dans  les  confé- 
quences  étendues  qui  s’y  rattachent  ,  font  dé- 
lignées  fouvent  par  les  économies  fous  le  nom 
de  confonnnation  ou  de  JubJiJlances .  Elles  exer¬ 
cent  néceffairement  une  influence  remarquable 
fur  la  population,  qui  doit  augmenter  ou  dé¬ 
croître  avec  elles,  fuivaut  des  lois  &  des  pro¬ 
portions  qui  ont  été  &  qui  font  encore  aujour¬ 
d’hui  un  fujet  de  dilculïion  pour  les  favans,que 
la  nature  de  leurs  méditations  appelle  à  pro¬ 
noncer  fur  de-  pareilles  matières. 

M.  Malthus ,  l’uu  des  philofophes  qui  fe  font 
le  plus  occupés  d’une  queltion  auüi  importante  , 
a  été  conduit  à  penl'er  que  pour  l’homme  connue 
peur  les  animaux  l’accroilfeajent  de  la  popula¬ 
tion  ,  même  dans  les  conditions  les  plus  heu- 
reufes  ,  étoit  toujours  plus  rapide  ,  plus  confi- 
dérable  que  l’augmentation  dans  les  moyens  de 
fubfiftauces  ,  &  que  cette  difproportion  ,  fi  fu- 
nelte  dans  fes  conféquences  ,  avoit  couftam- 
ment  agi' depuis  l'origine  des  fociétés,  dans 
le  feus  le  plus  contraire  au  bonheur  de  l’efpèce 
humaine. 

Cette  opinion,  fi  onia  cocfidère  fous  le  point 
de  vue  de  l’économie  politique  ,  à  laquelle  elle 
appartient  effeutiellemenl  ,  fe  trouve  tout-à-fait 
étrangère  à  cet  article  ;  mais  il  11’en  ell  pas  ainfi 
du  développement  de  fes  preuves  que  l'auteur  a 
puifées  dans  l’hiftoire  de  l’efpèce  humaine  ,  '& 
dont  la  recherche  l’a  conduit  à  trait-  r  l’un  de* 
points  les  plus  importans  de  l’hygiène  &  de  l’an¬ 
thropologie  ,  l’état  des  lubfiflauces ,  &  leur  rap- 
ort  avec  la  population  ,  dans  les  différentes 
tuations  foeiales  ,  l'oit  chez  les  peuples  modernes, 
foit  chez  les  nations  les  plus  coufidérables  de 
l’antiquité. 

Dans  l’enfance  de  ta  civilifation ,  chez  les 
malheureux,  naturels  de  la  terre  de  Feu  ,  &  de  la 
-Qqqq  a 
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ferre  de  Yan-Diemén  ,  ou  chez  les  peuplades  de 
la  Nô'ûvc'fi'e-Iloiiandeg  une  foule  de  caufes  ten¬ 
dent  fans‘  ëélfe  à  diminuer  le  nombre  des  tiàbi- 
tans  j  tels  font  la  férocité  générale  des  mœurs  , 
le  défaut  de  toute  prévoyance  ,  le  malheur  de 
Ta  condition  des  femmes  ,  le  peu  de  folliritude 
pour  les  "enfans ,  &  la  difficulté 'de‘les  nourrir,  au 
tnilièu  dès  ditti'gêrs  eohiiuuels  d’une  vie  errante 
&  pénible  ;  cependant ,  dans  un  concours  de 
circonftani.es  auffi  défavorables  ,  une  population 
aufti  faible.,  auffi  nombreufe  qu’il  eft  poffible  de 
le  'fjrppôfe-r ,  fe  trouve  fi  exarlemcnt  au  niveau 
des  fubfiftances ,  qu’une  petite"  diminution  de 
celles  -  ci  oceafionne  les  plus  redoutables  fa- 

■Cbéz  ;  les  Fauvages  de  l’Ain érrqn e  ,  la  popu¬ 
lation  ,  à  un  petit  nombreïfe'exceptio'ns  près  , 
fènible  lôncber  égaièrrrent  à  ides  limites  qu’elle 
né  peut  jamais -dépafler,  mâlgré'les  caùfes  per¬ 
manentes  (i)  &  les  'circouftances  accidentelles  (2) 
qui  s’oppofent  â  fes  progrès.  Partout  ,  chez  -ères 
fauva'ges ,  on  trouve  Une  préuve  de  celte  vérité  & 
de  la  difficulté  de  le  nourrir.  Un  voyageur  efpa- 
gnol  (3), "qui  vécut  pendant  près  de  neuf  ans  parmi 
les  fau vages  de  la  Floride,  voyait  continuellement 
ees  infortunés  éprouver,  fous  toutes  les  formes  , 
.les  toufmèns  de  la  faim  ,&  dévorer  ,  pour  l’ap- 
paifer ,  des  araignées  ,  des  oeufs  de  Fourmis  ,  & 
Blême  une  terre  onûueufe.  Si  le  fol- de  ces  fau- 
vages  produifoil  des  pierres ,  ajoute  ce  voyageur  , 
ils  tes  avaleraient  ;  j’ai  appris  du  moins  qu’ils 
recueilloient  &  confervoient  les  os  des  ferpens 
ou  "des  poilfons  qu’ils  avoient  manges pour  les 
broyer  &  pour  s’en  nourrir  au  befoin. 

Ellis  ne  ri-.i-le  pas  d’une  manière  -moins  tou¬ 
chante  de  la  difette  Sz  des  jennes  prolongés  des 
naturels  placés  àuxenvirons  de  la  baie  d’Hndfon , 
forcés  fouvent  aux  horreurs  de  l’anthropo- 
pbagie. 

On  pourvoit  conclure  ,  d’après  les  récits  les 
plus  récens  des  millionnaires  ,  que  dans  l’état 
aflüel,  la  population  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
mais  furiout  la  population  d’Oiahili ,  le  trouveroit 
aii-deffons  du  niveau  des  fubfiftances  ;  mais  il 
eft  évident  qu’un  femblable  réfnltat  ne  peut  être 
que  temporaire  ,  fît  qu’il  faut  l’attribuer  à  un 
effet  foudain  &  violent  des  catrfes  ,  foit  perma¬ 
nentes,  foit  accidentelles  ,  qui  tendent  à  dimi¬ 
nuer  le  nombre  des  hommes  dans  ces  contrées. 

Une  dîfproportion  fans  ceffe  renâiflante  entre 
^  la  population  Sz  lés  moyens  de  la  nourrir  ;  cette 


fi)  Le  genre  de  vie  ,  celui  des  peuples  chaffeurs  ou  pê- 
x&eurs  ,  les  guerres  continuelles  qui  réfulcenc  d'uné  màlheu- 
^eufe  concurrence  4  la  froideur  des  hommes  ,  la  miférable 
condition  des  femmes  ,  ieurfterîlicé,  &c. 

(2)  Plulleurs  maladies  graves  ,  les  épidémies  defaftreu- 

.  ‘fes  ,  &c.  ' 

(3)  -Alvar  N.  gnez  Cabeca  de  Va-uu 
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difprôportion ,  combinée  avec  les  habitudes  va¬ 
gabondes  &  guerrières  de  la  vie  nomade ,  ex¬ 
plique  -naturellement  les  invafions  fucceflives  , 
les  émigra  sions  à'  main  armée  dès  barbares ,  au 
commencement  du  moyen  âge ,  &  les  calamités 
fi  longues  ,' fi  profond  émeut  fenties,  qui  accom¬ 
pagnèrent  -  ces  tragiques  événemens  :  une  ten¬ 
dance  non  moins  évidentede  la  population  ,  pour 
dépàfler  le  niveau  des  moyens  de  fubfiftance , 
fe  fnànilefte  également  aujoiii'd’hni  chez  les  no¬ 
mades  aflnels  de  l’Afie  ,  &  ne  s’y  trouve  contre¬ 
balancée  que  par  l’inégalité  des  conditions ,  la 
difficulté  d’acheter  une  femme  dans  les  claffes 
inférieures  ,  la  facilité  d’une  vie  liceneîettfe  ,  & 
furtoxit  pat-  la  ! fréquence  des  guerres  ,  des  fa¬ 
mines  &  des  épidémies.-  -  ' 

Des  caufes  de  dèftruflion  du  même  genre,  mais 
encore  plus  nombreufes  ,  plus- fréquentes ,  plus 
afilives  ,  retiennent  la  population  an  niveau  d’un 
fonds  de  fubfiftance  réflerré  ,  non-feulement  parmi 
les  peuplades  maures  ou  nègres  ,  qui  fe  trouvent* 
di'ïïeminées  fur  les  côtes  de  l’Afrique ,  mais  dans 
l’Egypte  ,  jadis  fi  florilfante  &  fi  peuplée  ,  &  ré¬ 
duite  aujourd’hui  au  dernier  degré  du  malheur  & 
de  la  fërvitude  ,  ainfi  que  la  plupart  des  autres 
provinces  foumifes  à  l’empire  des  Turcs. 

Chez  les  nations  les  plus  feptentrionalessde  l’A¬ 
fie-,  le  même  réfullat  eft  amené  par  des  moyens 
affez  analogues  à  ceux  qui  agi  fient  chez  les  indi¬ 
gènes  de  l’Amérique  ,  avec  cette  différence  que 
chez  les  premiers  ,  les  maux  de  la  famille  l’em¬ 
portent  beaucoup  fur  les  calamités  de  la  guerre  , 
8t  n’eii  font  pas  ordinairement  la  plus  funefte 
conféquence. 

Un  femblable  fléau  ,  affez  fréquent  à  la  Chine, 
où  plufieurs  caufes  tendent  à  la  faire  naître ,  y 
retient  continuellement  la  population  dans  des  li¬ 
mites  d’où  elle  tend  fans  ceffe  à  f  rtir  $  ce  qui  a 
fait  dire  au  jéfuûe  Parenuiu ,  que  fi  la  famine  ne 
paroifîoit  pas  ainfi  de  temps  en  temps  ,  il  feroit 
impôffible  que  le  pays  fut  tranquille.  L’ufage  lé¬ 
gal  de  l’infanticide  fe  joint,  d’ailleurs,  à  cette 
caufe  accidentelle,  d’abaiflèment  de  la  population 
parmi  les  Chinois. 

La  famine  &  les  maladies  qui  en  de  viennent  la 
fuite,  font  également  très -fréquentes,  très-défaf- 
treufes  au  Japon  ;  &  ce  qiu  eft  produit  par  l’infan¬ 
ticide  chez  les  Chinois  ,  le  produitchez  leurs  voi- 
fins  par  le  libertinage  ,  les  troubles  inteftins  &  les 
calamités  de  la  guerre.  Dans  un  état  de.civilifa- 
tion  plus  avancé  ,  chez  les  Anciens  en  général , 
&  chez  les  Grées  en  particulier,  la  tendance  con¬ 
tinuelle  de  la  population  à  dépaffer  de  beaucoup 
dans  fes  progrès  les  moyens  de  fubfiftance  ,  attira 
de  bonne  heure  l’attention  &  la  furveillance  des 
légiflateurs  ,  ou  des  philofopbes  qui  s’occupoieht 
de  matières  politiques  dans  leurs  fpéculalinns  , 
mafs  principalement  de  Platon  &  d’Ariftote.  Plu- 
fieurs  traits  de  fà  république  tant  vantée  -dé  l’un 
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de  ces  pliitofophés  ,  font  voir  évidemment  ,  dit  I 
M.  Malt  bus  ,  qne  Platon  avoit  été  vivement  I 
frappé  de  la  tendance  qui  fe  manifefte  dans  la 
population  à  s’élever  continuellement  dans  (es 
progrès  au  -  delà  du  fonds  des  fubfiftances.  Les 
moyens  qu’il  propofa  font  exécrables,  fans  doute, 
•mais  ils  prouvent  quil  s’étoit  fait  une  j elle  idée 
de  la  force  &  de  la  grandeur  de  fobftacle 
qu’il  vouloit  combattre.  Lycurgue  &  quelques 
autres  légiflaleurs  ,  qui  jetèrent  un  coup  , d’œil 
-moins  pénétrant  fur  la  réalité  des  chofes  &  fur 
la  véritable  nature  de  l’efpèce  humaine  ,  s’at¬ 
tachèrent  à  encourager  la  naiffance  des  eufans 
fans  pourvoir  à  leur  entretien;  ce  qui  faifoit  tin 
très -petit  accroiflement  de  population  au  prix 
d’un  très  -  grand  aecroillèmeut  de  mifère  &  de 
fonlîrânce.  Du  relie  ,  les  caufes  accidentelles  qui 
tendoient  à  diminuer  la  population  chez  les  Grecs, 
indépendamment  des  inefures  ou  des  inftilb  fions  , 
ne  manquèrent  point  à  ce  pèuple  ,  ainli  qu’il  eft 
facile  de  le  voir  par  le  tableau  de  les  divifions 
inteftines  &  des  guerres  continuelles  &  fanglanles 
auxquelles  il  fut  en  proie  pendant  plufieurs  fiè- 
cles. 

Des  caiifes  du  même  genre  agirent  dans  le 
mêraè  fens ,  peut-être  encore  avec  plus  de 
force  parmi  les  Romains.  Ajoutons  que  cet  effet 
fe  joignit  à  celui  des  maladies  .épidémiques  beau¬ 
coup  plus  fréquentes,  &.  à  l’influence  de  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs  ,  de  l’inégalité  dés  fortunes  ,  & 
à  plufieurs  inftitutions  éminemment  contraires  au 
travail,  à  l’indullrie,  &  par  cela  même  à  la  popu¬ 
lation. 

Un  coup  d’œil  fur  l’état  de  la  fotaété  chez  les 
jfeuples  modernes  ,  ce  coup  d’œil,  quelque  rapide 
qu’il  pût  être  ,  nous  en traîneroi [  beaucoup  au-delà 
du  fujet  particulier  de  c.et  article  ;  il  ue  feroit , 
d’ailleurs  ,  qu’ajouter  une  nouvelle  preuve  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  opinion  ,  que  pour  l’efpèce  humaine 
comme  pour  les  autres  créatures  vivantes  ,  la 
nourriture  celle  bientôt  de  Cuivre  ou  d’atteindre 
dans  fes  progrès  ,  l’accrpiffemeui  de  la  population 
abandonné  à  lui  -  même,  ou  encouragé  par  des 
inllitutions  ou  par  des  habitudes  iiapoliliquës  ,  ce 
qui  produit,  avec  le  temps  -,  les  plus  redoutables 
fléaux  ,  la  famine  &  les  épidémies  qui  en  font  la 
fuite  inévitable  :  vérité  fl  frappante  aujourd’hui 
pour  l’Irlande,  dont  le  malheurdbil  êtreégaleuient 
attribué,  à  l’efpèce  d’infouciance  barbare  des  claf- 
;fes  inférieures  ,  .  &  à  la  négligence  du  Gouver¬ 
nement. 

D’après  ce  qui  précède  ,  la  nourriture  ,  les 
moyens, de  fubflftanee  fe  trouvent  donc  toujours 
bien  peu  abondans,  bien  infuflifans,  fi  on  les  com¬ 
pare  aux  générations  qui  fe  fuccèdent  avec  une 
telle  rapidité,  qu’une  feule  efpècede  végétal,  le 
fenouil,  par  exemple  ,  fuffiroit  bientôt,  fuivaul 
.la  remarque,  ingéuieufe  de  Franklin  ,  pour  cou¬ 
vrir  rapidement  de  fa  verdure  toute  la  furfuce 
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de  la  ferré  ,  C  ,  par  une  cataftrophe  quèleonque 
notre  planète  fe  tronvoit  dépouillée  U>ut— à— coup 
de  toute  autreefpèce  de  plantes.  ” 

Dubejoin  de  la  nourriture  ,  de  fes  caufes ,  de  la 
,  fiiim  ,  xhi  jeûne  &  de  L’ a  bjlinence. 

La  nourriture  ,  que  l’homme  &  les  animaux  ne 
fe  procurent  prefque  jamais  qu’avec  une  extrême 
difficulté  par  des  efforts  inféparables  d’une  pé¬ 
nible  concurrence  ;  cette  nourriture  qui  fe  trouve 
toujours  bien  reftreinle,  bien  infuiüfàute  dans 
tons  les  lieux,  fi  on  la  compare  aux  progrès  do 
la  population  ,  répond  à  dilférens  befoins  ,  &  de¬ 
mande  ,  (bit  pour  être  obtenue  ,  le  plus  fou  veut 
par  force ,  toit  pour  être  élaborée  &  transformée 
de  diverjes  manières  ,  l’emploi  de  divers  appa¬ 
reils,  d’organe  &  l’exercice  de  plufieurs  facultés,. 

De  l’enfemble  de  toutes  cosaêlions  réfultent  la 
digefiion  &  l’emploi  de  difï’érens  genres  de  nourri-  % 
|  lures.  Deux  ordres  de  difpofitions  également  im¬ 
portantes  ont  pour  objet  cette  fonÛioir,.  dont  la 
!  fufpenfion  ne  peut  jamais  s’étendre  au-delà  de 
i  certaines  limites  ,  au  moins  pour  le  plus-,  grand 
nombre  des  animaux  ,  fans  rendre  leur  mort  iné- 
vitifble.  Ces  difpofitions  font ,  d’une  part,  l’exci- 
!  tement  même  des  organes  de  la  digeftion ,  qui  elt 
une  des  conditions  de  la  faut de  l’exiftence  ;• 
d’une  autre  part,  la  réparation  des  pertes  qui  ré¬ 
fultent  continuellement  de  l’aâivité  cpnfoiuptive 
&  dévorante  du  principe  de  la  vie- 

Les  déperditions  variées  des  fubftances  ,  que  le 
fait  même  de  la  vie  rend  indifpenfables ,  elt  une 
chofe  d’obfervation  journalière ,  &  que  les  efprits 
les  moins  attentifs  &  les  moins  éclairés  ne  peu¬ 
vent  méconnoitre  :  ces  pertes  ne  s’elleâuent  pas 
feulement  par  la  tranfpn'ation ,  elles  ont  lieu  en 
outre  par  l'exhalation  pulmonaire  &.  par  d’autres 
excrétions.  Pour  l’efpèce  humaine  ,  &  dans  un  ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  ,  ce  déchet ,  que  la 
digeilion  doit  réparer  ,  varie  pour  un  individu 
adulte,  éi  quelle  que  foit  la  quantité  de  nourriture 
qu’il  ait  prife  ,  depuis  une  livre  onze  onces  jufqu’à 
cinq  livres.  Si  l’on  prend  une  moyenne  propor¬ 
tionnelle  ,  autant  qu’un  pareil  fujet  de  recherches 
en  elt  fufceptible  ,  ce  .  déchet  peut  être  évalué  à 
deux  livres  treize  onces;  lavoir,  une  livre  qua¬ 
torze  onces  par  la  perfpiration  cutanée  ,  &  quinze 
onces  par  la  refpiralion  (1). 

D’autres  pertes  que  l’on  ne ,  poursoit  évaluer  , 
même  d’une  manière  approximative,  varient  fui- 
vant  une  foule  de  caufes  individuelles  r8z  s’effec¬ 
tuent  par  différentes  excrétions. 

L’aecroiffement  dans  les  jeunes  animaux  ,  .&  la 
réparation  prompte  ,  régulière,  des  pertes  conti- 


(1)  P'oyei  les  Mémoires  de  l'Académie  des  feiences  ,  1790, 
pag.  620.  —  Mémoire  de  Lavoijier  ,£r  Seguin  fur  la  tranfpi • 
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nuelles  de  l’organifation  à  toutes  les  époques  de  1 
la  vie  ,  font  le  véritable  objet ,  le  but  final  de  j 
toute  alimentation  ;  mais  un  motif  plus  puifl'ant 
peut-être,  plus  direêt,  confifte  dans  i’excitement- 
périodique  des  organes  de  la  digeftion  ,  dont  nous 
venons  de  parier  -,  dans  le  renouvellement,  foit 
par  fympathie  ,  toit  par  affociation  ,  de  plufieurs 
aérions  nerveufes  qui  fe  rattachent  à  ce  même  ex¬ 
cite  meut  ,  &  qui  fe  font  liées,  avec  le  temps  ,  au 
développement  des  forces  épigajlriques. 

Le  cœur  &  lés  autres  vifcères  creux:,  quelle  que 
fuit  d’ailleurs  leur  ftructure ,  renferment  eu  eux- 
inêmes  ,  &  doivent  à  l’exercice  même-  de  la  vie  , 
le  (hmulant-,  le  principe  d'aérien  qui  les  fait  vivre , 
qui  entretient  le  mouvement  continuel  des  -uns  , 
ou  provoque,  les  mouvemeas  ,  foit  accidentels  & 
irréguliers  ,  foit  habituels  ou  périodiques  des  au¬ 
tres.  L’appareil  gaftrique  en  général ,  &  l’eftomac 
en  particulier ,  lé  trouvent  comme  en  dehors  de 
cétte  condition. 

Leur  aérien ,  l’exercice  de  leurs  fondions  ,  le 
développement  de  leur  énergie  ,  ne  peuvent  être 
fufpeœius  pendant  un  certain  temps  fans  qu’il  ré¬ 
duite  de  cette  interruption  irritation  ,foujf rance  , 
mal-être.  L’entretien  de'  cette  action  elt  attaché 
à  un  (huiulant  extérieur  ,  à  une  certaine  quantité 
de  nourriture,  dont  le  premier  effet  fe  montre 
dans  le  rétabli (fem^nt  prefqu’inftantané  des  forces 
épuifées  ,  c’ell-à-dire  dans  nue  rejocillation  rapi¬ 
dement  opérée  par  l’impreffion  des  alimens  fur  les 
voies  digeftires;  effet  immédiat,  toujours  preffant, 
toujours  impérieux  ,  &  qui  ne  peut  être  différé  au-  i 
delà  d’une  certaine  limite,  fans  que  la  mort,  &  une 
mort  douloureufe  &  horrible  ,  ne  foit  la  fuite  de 
cette  interruption. 

Cette  mort,  qui  n’elt  point  la  conféquence  d’une 
déperdition 'de  fubftance  encore  peu  avancée,  ell 
plus  ou  moins  prompte,  fuivant  une  foule  de  err- 
eonftances ,  dont  les  unes  fe  rapportent  à  l’indi¬ 
vidu  même  qui  éprouve  le  fupplice  de  la  faim  ; 
tandis  que  les  autres  lui  font  étrangères ,  &  fe  rap¬ 
portent  au  milieu  dans  lequel  il  fe  trouvé  placé  , 
à  fon  humidité,  à  fa  température  ,  à  fon  expofi- 
tion  ,  &c. 

Dans  l’état  le  plus  ordinaire  ,  les  perfonn.es  qui 
périffent  par  la  faim  fuccornbent  du  quatrième  au 
feptième  jour  ,  quelquefois  le  dixième  ,  &.  même 
le  -treizième  &  le  dix-neuvième  ;  variétés  dont  plu- 
.fieurs-auteurs  ont  cité  des  exemples  (i). 

L’âge  exerce  une  allez  grande  influence  fur  ees 
différences,  ce  qui  n’a  point  échappé  aux  habiles 
obfervateurs  de  l’homme,  &  aux  grands  peintres 
de  fes  malheürs  &  de  fes  pallions. 

Hippocrate  a  dit ,  dans  fes  immortels  Aphorif- 
mes ,  &  fans  doute  d’après  une  expérience  bien 


(0  Haller,  Elément,  phyfiologix,  vol.  VI,  in-4°.,  pag.  168 
&  i6g. 
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antérieure  à  fes  obfervations  :  ceux  qui  fupportent 
le  mieux  la  faim  ,  ce  font  les  vieillards  ,  enfuite  le* 
hommes  d’un  âge  mûr,  beaucoup  moins  bien  les 
adolefeeus ,  beaucoup  moins  bien  encore  les.  en- 
fans  ,  &  furtout  les  enfans  qui  ont  le  plus  d’ala- 

1°.  Senes  facillimè  jejanium  Jerunt  ;  fecundà 
cetate  confijléntes  ,  minirnè  adolèjcenies ,  om¬ 
nium  minime  pue  ri  ;  ex  Jiis  autem  qui  inter 
ipjos  funt  alacriores  (i). 

.Non  moins  judicieux  obfervateur  de  la  nature  , 
le  Dante  s’eft  conformé  à  cette  gradation  des  âges  ’ 
dans  fon  dramatique  Epifode  du  comte  TJgolin  , 
condamné  par  un  ennemi  implacable  à  périr  de 
faim  avec  fa  famille.  Les  plus  jeunes  de  fes  fils 
périffent  les  premiers  $  les  plus  âgés  un  plus  tard, 
du  cinquième  aufixième  jour,  &  l’infortuné  comte, 
le  huitième. 

A  tontes  les  époques  de  la  vie  ,  certains  états 
morbides ,  que  l’on  ne  peut  rapporter  qu’à  la  ciaHe 
des  névrofes  ,  paroiffent  fufpendre  la  nutrition. 
On  a  obfervé  alors  des  abllinences  dé  plufieurs  fe- 
maines  ,  de  plufieurs  mois  ,  &  même  de  plufieurs 
années.  Haller,  qui  cite  plufieurs  exemples  de  ces 
prodiges,  remarque ,  avec  beaucoup  de  raifon  , 
que  les  perfonues  qui  lés  Ont  offerts ,  étoient,  pour 
la  plupart,  des  vaporeux,  des  hypochondriaques, 
des  femmes  hyltériques,  ou  des  malheureux  viîion- 
naires  privés  à  la  fois  de  leur  raifon  &  de  leur 
famé  par  un  fol  enthoufiafme ,  ou  par  les  habitu¬ 
des  *l’une  vie  contemplative  &  afcélique.  Nous 
devons  ajouter  à  cette  remarque ,  que  pendant  ces 
abllinences  ,  merveilleufement  prolongées,  la  vie 
fe  trôuvoit  fenfiblement  diminuée  &  bornée  à  une 
fomnolence  habituelle  pendant  laquelle  les  excré¬ 
tions  pàroiffoient  fufpendues,  ainfi  que  toute  ma- 
nifeftation  de  mouvement  &  d’aélivité.  Un  fom- 
meil  plus  profond,  une  torpeur  pendant  laquelle 
la  vie  ne  fe  foutient  que  par  les  ftimulans  internes 
évidemment  diminués  ,  font  juîlement  regardés 
comme  une  des  circonftances  qui  fontle  mieux  com-’ 
prendre  les  longs  jeûnes  des  animaux  à  fommeil 
hibernal ,  qui  maigriffent ,  d’ailleurs,  beaucoup 
pendant  leur  abftinénce  périodique  ,  &  dont  la 
nutrition  paroît  s’opérer  pendant  toute  la  durée 
de  cette  ablliuence,  aux  dépens  delà  graiffe  dont 
ils  font  abondamment  pourvus  à  la  fin  de  l’au- 

L’abftinence  &  la  faim* qui  l’accompagne,  pro- 
duifent  des  effetsbienplus  rapides  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  &  furtout  chez  les  animaux  qui 
ne  font  pas  lujets  à  la  torpeur  hibernale,  ni  modi¬ 
fiés  par  un  état  accidentel  de  maladie,  capable  de 
fufpendre  ou  du  moins  d’afl’oiblir  le  mouvement  de 
!  la  nutrition. 


(i)  Voyez  Hippocrac.  Aphor.  ,  edente  Parifa ,  fiS. 
prima ,  Aphor.  XIII ,  que  l’on  pourra  conférer  avec  le 
pa!Tage  de  ia  Préface  de  Celfe ,  &  un  autre  paflage  remar¬ 
quable  de  van  Swiecen ,  tome  II ,  pag.  99. 
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Une  altération  morbide  très-profonde ,  ne  tarde 
pas  alors  à  s’établir.  L’individu  qui  fubit  un  pareil 
fuppliee  ,  perd  bientôt  l'es  forces  ,  avec  Uu  fenti- 
ment  cPangoifie  Couvent  accompagné  de  vertiges  j 
le  fang  paroît  même  diminuer  de  volume,  bu¬ 
vant  les  obfervalions  de  Haller,  fur  les  grenouil¬ 
les.  Tous  les  autres  fluides,  toutes  les  autres  hu¬ 
meurs  s’altèrent;  le  foufBe ,  l’exbalation  pulmo¬ 
naire,  devient  bientôt' fétide;  le  lait  n’a  plus  fa 
douceur  ni  fes  propriétés  alimentaires  ;  l’urine 
devient  d’une  âcreté  prefque  eorrofive,  comme 
l’éprouvèrent  Bontekoë  &.  fon  compagnon  dans  j 
un  naufrage,  pendant  le  cours  d’un  voyage  aux 
Terres  aultrales  (i).  Pendant  cette  même  abfli- 
nence  ,  l’état  des  chairs  eft  entic^-ement  changé;  1 
la  graille  fe  conl’omme,  toutes  les  excrétions  font 
dénaturées  ou  affoiblies,  &  il.  eft  probable  que 
dans  une  pareille  filuation,  les  ferpens  les  plus 
dangereux  ne  pourroient  faire  que  d’innocentes 
moïfures  (2).  (  Voyez  Nutrition.  ) 

Des  effets  qu’  éprouvent  &  que  font  éprouver  les 
aiimens  pendant  la  digeflion. 

Le  premier  effet  que  les  aiimens  font  éprouver 
pendant  la  digeftion ,  dépend  uniquement  de  leurs 
propriétés  plus  ou  moins  excitantes;  il  ne  paroît 
point  du  moins  fe  rapporter  encore  à  la  répara¬ 
tion  des  pertes  qui  ont  été  faites  pendant  la  durée 
d’un  jeûne  plus  ou  moins  long.  Un  état  de  foi- 
hlefle  &  de  langueur,  un  fentiment  inexprimable 
de  fouffrance  vague  &  de  malaife  indéterminé, 
avoient  annoncé  le  befoin  de  cet  excitemeat;  ils 
ceflent  auïïitôt,  &  par  la  première  impreffion  de 
la  nourriture  fur  les  voies  digeftives.  Le  réta- 
bliflëment  des  forces  eft  l’effet  immédiat  & 
prompt  de  cette  impreflion.  L’ébranlement,  le  nou¬ 
vel  état  qui  a  été  imprimé  à  l’eftomac ,  fe  commu¬ 
nique  au  fyftème  général  des  entrailles ,  c’eft-à- 
dire,  à  tous  les  vifcères  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  ,  quiparoiffent  retrouver  un  point  d’appui. 
Cette  réaction  s’étend  bientôt,  &  prefque  Ipon- 
tanément,  à  tous  les  autres  organes.  Le  centre 
épigaftrique  reprend  toute  fa  force,,  tout  fon 
afcendant,  toute  fon  influence,  fur  les  diverfes 
fondions,  &  jamais,  dans  aucune  autre  circonf- 
tence,  les  fympathies  de  l’eftomac ,  ce  que  Bor- 
deu  appeloit  fi  judicieufemeut  le  département , 
l’empire  de  cet  organe  ,  ne  fe  manifefteut  avec  au¬ 
tant  d’énergie  &.  d’étendue.  L’épigaftre,  dans  ce 
premier  phénomène  ,  devient  ordinairement  le 
centre  d’un  mouvement  fluxionnaire.  Tous  les 
organes  que  fa  réaÊtion  a  animés  ,  réagiffant  à  leur 
tour,  paroiflent  contribuer  à  la  digeftion,  &  la 


(1)  Ces  infortunés  navigateurs  ,  greffés  pat  la  foif  la  plus 
impérieufe,  bu  voient  leur  urine  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  leur  âbftinence  ;  ce  qui  devint  impoflible  un  peu 

(2)  Poyei  Haller,  Qp.  c«. 
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belle  queftion ,  an  omnes  partes  digeflioni  opitu- 
lentur,  propofée  par  Bordeu,  fe  trouve  décidée 
pour  l'affirmative ,  fi  l’on  oLferve ,  comme  il  con¬ 
vient,  ces  importans  phénomènes. 

Le  premier  réfultat  de  l’aélion  des  aiimens ,  & 
les  divers  effets  qui  lui  fuccèdeut ,  font  évidem¬ 
ment  fournis  à  l’aâion  nerveufe.  Ou  s’y  oppofe , 
du  moins  par  la  feélion  ou  par  la  ligature  de  la 
huitième  paire  fur  les  animaux  ,  &  ces  effets  font 
troublés,  afîoiblis  dans  l’homme,  par  les  narco¬ 
tiques,  par  une  affection  morale  trop  vive,  ou  par 
toute  autre  caufe  de  diitraCtion  ou  de  pertur¬ 
bation. 

Plufieurs  caufes  diverfes  modifient  fenfible- 
ment  les  .mêmes’ phénomènes ,  &.  présentent., 
relativement  à  l’hygjcne  ,  d’importantes  con— 
fidérations.  Les  qualités  des  nourritures,  leur 
température ,  leur  maffe  ,  leur  poids ,  leur  confiT- 
tanee,  leurmélauge  avec  des  liqueurs  fermentées- 
ou  avec  des  boiffons  ftiniulantes  quelconques  r 
apportent  néceflàirement  de  grandes  variétés  dans 
la  première  impreflion  des  aiimens.  Cette  pre¬ 
mière  impreflion  fera  nulle  ou  prefque  nulle  fans' 
doute,  fi  fe  propoiant  feulement  de  nourrir 
comme  on  l’a  fait  trop  fouvent,  dans  la  quèfliors 
des  foupes  économiques,  ou  dans  plufieurs  cal- 
j  culs  relatifs  à  l’alimentation  des  indigens  ou  des 
i  prifonniers ,  on  perd  entièrement  de  vue  tout  ce 
qui  concerne  l’affaifonnement  de  la  nourriture,, 
fa  réfiflance  mécanique,  en  un  mot  fes  propriétés 
ftimulantes.  On  a  même  fouvent  remarqué,  8:  fur- 
tout  pendant  les  temps  très-froids,  que  les  honj- 
|  mes  qui  fe  livrent  accidentellement  à  de  violens- 
j  exercices,  ou  qui  font  employés  à  des  travaux 
j  plus  pénibles,  avoient  alors  befoin  d’un  régime 
I  moins  délicat ,  d’un  pain  plus  greffier,  de  viandes- 
|  plus  confiftantes  &  plus  fortement  aflaifonnées  b 
j  d’une  autre  part,  les  hommes  qui  font  peu  d’exer- 
I  cice,  qui  vivent  dans  l’oifiveté,  ou  qui  fe  con- 
|  facrent  à  des  profeflions  fédentaires  ^doivent  plu— 
[  tôt  chercher  à  affaiblir  qu’à  augmenter  la  pre- 
I  mière  impreflion  des  aiimens  fur  les  voies  di- 
j  geftives ,  Surtout  dans  un  âge  un  peu  avancé- 
|  Cette  première  impreflion  eft  quelquefois  pénible- 
I  dans  cette  circonftance ,  furtout  fi  elle  fe  trouve 
fenfiblement  augmentée  par  une  nourriture  exclu- 
j  fivement  animale  ,  &  par  des  boiffons  alcooli- 
|  ques.  Elle  occafionne  alors  de  rafl'oupiffement ,  la 
|  coloration,  la  chaleur  du  vifage,  une  congeftion 
fanguine  évidente,  vers  les  parties  fupérieures  ,. 

!  la  gêne  de  la  refpiration  ,  l’aceél'ération  ,  la 
|  dureté  du  pouls.  Dans  quelques  cas  particuliers 
j  les  inconvéniens  de  celte  même  impreflion  font 
I  annoncés  par  un»  défaut  d’équilibre  ,  par  un 
I  aiïbibliflement  ou  par  mie  augmentation  d’éner- 
'  gie  dans  certains  organes  (le  cerveau,  les  organes 
de  la  reproduction)  (1)- 


(1)  Les  organes  urinaires  offrent  peut-être  plus  fouvent 
qu’aucun  autre,  l’exemple  de  cette  irricacion  partielle  r  de 
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Le  célèbre^  minière  Turgot  oflroit  un  exemple  ? 
remarquable  de  ces  anomalies.  Suivant  Cabanis, 
il  n’avoit  jamais  plus  de  mouvement  dans  l’efprit , 
plus  de  di  fpolitioia-  à  l’étude  &  au  travail  littéraire, 
que  pendant  le  premier  période  de  la  digeftion, 

&  fous  l’influence  que  le  centre  épigaftrique 
paroifloit  exercer  fur  le  cerveau.  Uu  très-grand 
perforrnage  politique  du  dernier  iiècle  ,  dont 
j’ai  fouvent  entendu  citer  l’exemple  ,  fie  trou-, 
voit  encore  bien  plus  dire£lemeut  placé  fous,  cette 
même  influence  ,  qui  lui  étoit  devenue  indifpeu- 
fable  St  à  un  tel  point,  qu’il  avoit  liai  par  ne  j 
travailler  jamais  qu’après  fon  dîner,  St  dans  un  état  [ 
de  demi-ivreffe,  pendant  lequel  fon  entendement  ï 
acquéroit  un  accroiflement  d’énergie.  { 

La  durée  du  travail  de  la  digeftion  ne  peut  j 
d’aillèurs  être  déterminée  d’une  manière  exacte  ;  j 
■cette  opération ,  ordinairement  annoncée  par  un  j 
fentirnent  de  vigueur,  par  un  accroiflement  d’é-  j 
nergie ,  devient  quelquefois  afl’ez  pénible  St  allez  j 
laborieufe.  Elle  ell  louvent  accompagnée,  chez  ; 
les  perfonnes  nerveufes,  d’un  frifl’ou  allez  ineom-  j 
mode,  St  d’un  mouvement  fébrile.  Elle  exige  ,  ! 
dans  ce  cas,  beaucoup,  de  calme  8t  de  repos.  La  j 
moindre  fatigué  ,  la  plus  légère  émotion  ,  le  j 
moindre  elfort  de  la  peu  fée-,  pourroient  aifément  j 
la  troubler  j  dans  une  occurence  oppolée  ,  le  mou-  j 
vement,  l’exercice,  une  diitraâion  aêlive  ,  un  ; 
grand  emploi  des  mufcles,  font  nécéfiaires  pour  j 
s’oppofèr  à  la  concentration  des  forces ,  8t  entre  \ 
ces  deux  extrêmes,  l’obfervation  fait  continuelle-  j 
meut  découvrir  une  foulé  de  nuances  &  de  parti-  ( 
cniarités  que  nous  ne  pouvons  indiquer  dans  ces  j 
coafidérations  générales.  j 

Le  fotnmeil  préfenté  nue  autre  difpofition  qui  j 
parait  feafiblement  modifier  l’adlion  dig.efti.ve>' On 
a  dit  ,  peut-être  d’une  manière  trop  générale  , 
qu’il  la  fâvorifoit  &  la  rendoit  plus  rapide  St  plus 
complète  j  cette  aflèrlion,  comme  mille  autres., 
ne  peut  être  admife  qu’avec  de  no/nbreufes  excep¬ 
tions  t  le  fommeil  paroît  même  fufpendre  entiè¬ 
rement  la  digellion  pour  quelques  perfonnes  chez 
lefquelies  cette  opération ,  tout-à-fait  arrêtée  ,  ne 
reprend  qu’au  moment  du.rcveil ,  St  fouvent  après  ‘ 
avoir  occalionné  des  lÿmplômes  très-pénibles. 
Pendant  la  veille,  8t  quelque  foii  d’ailleurs  le  bon 
état  de  l’organifation  ,  le  premier  travail  de  la 
digellion  ne  pourrou  être  impunément  troublé, 
au  moins  dans  Je  plus  grand  nombre  des.  cas.  La, 
daignée,.  un  grand  emploi  de  force,  une  commo¬ 
tion  morale  Lrop  violente ,  feroient  alors  très-uni-, 
übles ,  St  le  travail  de  la  digeftion  auroit  à  fon 
tour  les  inconvéniens  les  plus  graves,  pendant 


cette  augmentation  (fexciteraenc  pendant  le  travail  de  la: 
digeftion.  Les  perfonnes  pluS'bu  moins  difpofcs  à  l'hypo- 
chondrie,  urinent,  comme  on  fait,  pluûeurs  fois  pendant  ce 
premier- travail  ;  &  comme  fi  elles:  fe  trouvoienr  fous  l’in- 
#4cttcp.d‘iJfte  ilfc&iaii  tpabuodique  ou.ucrveufc. 


le  cours  d’une  maladie  aiguë,  furtout  au  moment 
des  paroxyfmes ,,  ou  dans  les  circonftances  d’une 
-efifé  quelconque,  à  l’époque  d’une  éruption,  par 
exemple  *  d’une  lueur ,  d’une  expeâoration, 

Quant  aux  changemens  que  la  nourriture  elle- 
même  ,  St  les  organes  employés.à  la  digeftion 
éprouvent,  ils  commencent  dans  la  bouche,  par 
la  maftication  ,  par  un  mélange  avec  la  lalive,  & 
continuent  d’avoir  lieu  fur  tous' les  points  de  la 
membrane  muqneufe  des.  voies  digelliv.es,  juf- 
qn’à  la  fin  du  canal  inteflïnak  Les  alimens ,  déjà, 
modifiés  par  la  maftication  ,  arrivent  par  portions, 
par  bouchées  dans  l’eftomao,  avec,  une  certaine 
quantité  d’air.  Ce  vifeère' change  dès-lors  de  poû- 
tionjle  pylorq  fe  ferme,  &  tout  l’enfemhle  de 
l’organe  fe  développe  par  une  ezpanfion  a  clive. 
De  nouvelles  portions  d’alimens  8t  de  nouvelles 
quantités  d’air  continuent  d’arriver  jufqu’au  degré  . 
convenable  de  réplétion,  aunoncé  par  la  fatiété. 
L’eftomac  elt  alors- entièrement  développé  ,  avec 
fes  deux  orifices  fermés,  8c  dans  l’état  que  les 
phyüologiftës  ont  dé  ligué  fous  le  nom  de  péri/lole. 
A  cette  époque  de  la  digeftion,'  commence  la 
chymification  des  alimens  ,  qui  u’eft,  ni  une  tri¬ 
turation,  ni  une  diflolution,  ni  le  produit  d’une 
fermentation  ou  d’une  putréfaâion-,  mais  une 
opération  fui  generis ,  &  véritablement  fpéei- 
lique. 

La  iftafle’  alimentaire  ainfi  travaillée ,  ne  tarde 
pas  à  fè  convertir  en  une  pâte  chy.meufg,  Sc 
par  les- mouvemens  ofcillatoires  des  fibres  muf- 
culaires  dé  l’eftornac, ,  &  par  fon  mélange  avec 
les  fucs  perfpiratoires  &,  folliculaires  .de  ce  vif- 
cère,  alors  plus  abnndans ,  plus  aêtifs  8c  plus  émi¬ 
nemment  doués  des  qualités  qui  leur  font  propres, 
ainfi  qu'il  arrive  pour  tous  lés  fluides  de  l’écono¬ 
mie  animale,  à  l’époque  où  l’orgape  qui  les  four¬ 
nit  fe  trouve  accidentellement  ou  régulièrement 
fournis  à  une  caufe  puifiànte  d’excitemenl  &  de 
ftimulation. 

La  pâte  chymeufe  offre  déjà,  dans  cet  état , un® 

,  couvtrfion  afliez  avancée  de  la  mafl’é  alimen¬ 
taire  :  c’eft  un, mélange  com.pofé  de  cette  mafl’e 
atténuée’,, offrant  une  apparence  d’homogénéité, 
avec  des.maiériaux  fournis  par  l’api  mal  lui-mêmç, 
qui  , .dans  tous  les  périodes  de  la  digeftion  &  «je 
la  nutrition-.,  n’opère  jamais  fans  mêler  fa  propre 
ifiihftance  à  des  fiihftances  étrangères,  Le  chyme 
varie  fans  doute  ,  fuivant  la  miture  des  animaux. 
La  circonÜance  d’une  maladie  très-grave  (d’une 
ouverture  fifluleufe  de  l’éftomac),  a  fourni,  à 
Paris ,  il  y  a  plufieurs  années ,  foecafibn  d’avoir 
un  petit  nombre  d’aperçus  fpr,  la,  compofüiou 
du  chyme  dans  l’homme, 

La  malheureufe  femme  chez  laquelle  on 
oh  fer  voit  cette  ouverture  fiftuleufe ,  qui  avoit 
progreflivement  augmenté,  mangeoit  beaucoup, 
j  mais  rendoit,  très-peu  de  témps  après  avoir 
I  mangé  ,  une  grande  partie,  de  la  nourriture 
qu’elle 
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..qu’elle.  avait!  pvife.,.  fd us  la  formé  d’tnïe  h  pâte  j 
-çhymeufe  &-jgvifâlre.  Celte  pâte  ayant  été  ana- 
lylée .&  comparée  avec  la  nourriture  de  la  ma- 
.  la.de  ,  on  vit  que  le  premier  travail  de  la  digef- 
-tion.  n’avoit  développé  aucun  acide,  St  que  le 
-principal  changement  fe  réduifoit  à  une  augmen- 
.  talion.  de:  gélatine,  à  la  formation  d’une  matière 

-  d’apparence  fibrineufe,  &  à  une  plus  forte  pro¬ 
portion  d’hydrôchlorale  de  foude,  de  phofphate 

de  foude  ,  de  phofphate  de  chaux. 

Cette  femme,  qui  vécut  encore  pendant  qnel- 

-  que  temps  dans  un  pareil  état ,  n’élpit  véritable¬ 
ment.  nourrie  que  par  une  très-petite  portion  de 
lia  mâffe  alimentaire,  qui,  échappée  à  l’ouverture 

fiftuleufe ,  étoit  pouffée  du  côté  du  pylore,  par 
.les  mouvemens  périftaltiques  de  l’eftomac  (l). 

Les  expériences  de  M.  Marcet  fur  le  chyme 
procjpit  par  une  nourriture  végétale,  ont  appris 
•qu’il  ne  préfentoit  pas  de  gélatine  ,  &  qu’il  conte- 
;jq Lîït  de  l’albumine  ,  quoique  cette  dernière  ne  fe 
-trouvât  point  dans. la  malle  alimentaire.  j 

La  chymification,  dont  la  durée  a  été  évaluée 
d’une  manière  fort  approximative,  à  quatre  ou 
cinq  heures,  eft  fort  inégale  pour  les  divers  ali- 
mens,  dont  il  eft  dit  à  ce  fiujet,  qu’ils  font  pins  ou 
•moins  digeftibles,  &  qu’ils  ne  paflent  pas  dans  le 
duodénum,  fui  vaut  l’ordre  de  leur  arrivée  dans 
; 'l’eftomac.  Les  mouvemens  périftaltiques,  opérés 
par  les  fibres  longitudinales  de  ce  vifcère,  entraî¬ 
nent  les  portions  qui  font  dirigées  du  côté  du 
pylore  :  anneaa  éminemment  fenfiule  &  contrac¬ 
tile  ,  qui  paroît  nè  s’ouvrir  &  ne  fe  dilater  d’abord, 
-quepourles  nourritures  Lien  chymifiées ,  jufqu’àce 
que,  fatigué  &  comme  épuifé  par  celte  furve illance , 
fil  laifle  énfdite  palier  les  matières  les  plus  réfrac¬ 
taires  ou  les  moins  avancées  dans  leur  digeftion. 

La  pâte  chymeufe  arrivée  dans  le  duodénum  , 
s’v-  mêle  avec  la  bile  &  le  fuc  pancréatique ,  dont 
•J es  qualités  très-variables,  &  lîrbordonnéesà  l’é¬ 
tat  de  l’organe  qui  les  fécrète  ,  apportent  nécef- 
fairement  de  grandes  dilïérences  dans  le  travail 
de  la  digeftion.  La  partie  la  plus  fluide ,  la  plus 
-afïïmilable  dë  ce  nouveau  mélange,  eft  abforbée 
dons  le  nom  de  chyle,  par  les  vaiffeaux  la£lés  ou 
chylifères.  D’autres  parties,  également  abforba- 
•bles,  mais  plus  rdfiftantes  au  travail  de  la  nutrition 
&  de  l’alfirailation ,  font  abforbées  par  les  veines, 
&  manifeftent  affez  fouvent  leur  préfenee  &  leur 
aélionpâr  des  phénomènes  très-remarquables  (2). 


(1)  Les  réfulcats  de  ceice  obfervation  font  d’accord  avec 
les  remarques  de  M.  Lallemand,  profetfeur  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  fur  lès  amis  artificiels.  (  Fôyej  fa  Ditfercaricn. 
Thèfes  de  Paris,  in-4°-  ,  année  1818.  ) 

■'  .(a)  Ltodeur  des  uriîies  apres  avoir  mangé  des  afperges  , 

ou  des  alimens  qui  contiennent  des  parties  rétineutès  ou  bal¬ 
samiques  -,  la  coloration  des  os  gar  la  garance  ;  l’odeur  ,  la 
faveur,. la  conteur  du  lait ,  fous  l’influence  de Certaines  nour¬ 
ritures  :  enfin  rôdeur  de  la  perfpiration  pulmonaire  fous  la 
même  influence ,  Sc  turtout  après  avoir  mangé  des  alimens 
^préparés  avec  de  t’ail.  .  .  .  ..  ...  : 

MédecÏxe.  Tome  JT. 
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j  'La  parlie  la'  plus  groffière  ,  la  plus  folide  , 

■  pafle'-' dans  le  '  gros  iuleltin  ,  y  féjourne  plus  ou 
moins  long-temp^  ,  fournit  même  encore  des  ma¬ 
tériaux  à Tabforplion  qui  la  modifie  ,  &  fe  trouve 
expullée  fous  la  forme  de  déjeêfions  ou  de  matière 
fécale;  matière  qui  n’eft  pas  un  fimple  déchet, 
un  fitnple  réfidu  de  la  fuaffe  alimentaire  ,  mais 
un  produit  très-compofé  de  la  digeftion  f  &  potir 
lequel  l’animal  fournit  de  nouveau  fa  propre 
fubflanee  d’une  manière  fixe  ,  régulière  ,  lorfque 
fa  fan  té  n’a  éprouvé  aucune  altération» 

La  converfion  de  la  fubftance  alimentaire  & 
les-divers  produits  de  là  digeftion  ,  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  d’une .  manière  générale:,  cés 
produits  ,  qui  ne  préfentent  leur  degré  de  pev- 
fedlion  que  dans  l’état  de  fanté  le  plus  parfait, 
doivent  être  regardés  comme  un  ordre  :dè  phé¬ 
nomènes  particuliers  ou  fpécifiques.  Nous  les  in¬ 
diquerons  fous  le  nom  Ae  phénomènes  Écono¬ 
miques  ou  organiques ,  pour  les  diftinguer  des 
I  phénomènes  purement  phyfiques  ou  chimiques, 
que  la  matière  nutritive  éprouveroit  fi  elle  étoit 
livrée  à  elle-même,  ou  modifiée  par  le  travail 
d’unê  digeftion  incomplète  &  laborieiife. 

Dans  plufieurs  cïrconftances  d’indifpofitinn  ou 
de  foibleffe  relative,  qui  forment  l’état  lé  plus 
habituel  d’un  grand  nombre  de  perfonnes,  des 
digeftions  incomplètes  &  laborieufes  ont  fouvent 
lieu;  alors,  plufieurs  alimens  ne  peuvent  être 
digérés  ou  ne  fe  digèrent  qu’avec  une  extrême 
difficulté  , ;  en  occafionnant  beaucoup  de  fouf- 
france  ,  &  en  laîffant  apparoitre  fouvent  plufieurs 
effets  d’un  changement  purement  phyfiquè  ou 
chimique^daiis  la  pâte  alimentaire  ,  auquel  un 
meilleur  état  des  organes  fie  feroit  oppofé  (  l’aci¬ 
dité  ,  la  diftenfion  gazeufe  ,  des  rapports  nido- 

Parmi  les  alimens  dont  la  converfiqp  orga¬ 
nique  ne  peut  s’opérer  complètement  daqlsl’état 
d’indifpofition'oii  de  foibleffe  dont  nous  parlons  , 
on  doit  placer  les  nourritures  végétales  en  gé¬ 
néral  &  la  chair  des  animaux  trop  jeunes  ,  mais 
en  particulier  ,  les  femeuces  'de  plufieurs  légu- 
mineufes  ,  la  pomme  de  terre  ,  les  farineux  unis 
à  du  mucilage  ou  à  des  matières  fucrées ,  le 
navet ,  lés  choux  ,  plufieurs  autres-  planles  de 
la  famille  des  Crucifères ,  prefque  tous  les 
fruits  ,  &c.  &c. 

L’opinion  commune,  qui  attribue  à  plnfieuvs 
de  ces  nourritures'  d’ê ire  venteufes  ,  feraientef- 
cibles  ,  acides;  ceite  opinion  ,  que  quelques  fa- 
vans  ont  trop  légèrement  rangée  parmi  les  er¬ 
reurs  populaires,  eft  fondée  jufqu’à  un  certain 
point,  furtout  fi  on  veut  là  reftreindre  &  ne 
l’appliquer  qu’aux  circonftances  de  foibleffe  on 
d’incapacité  digeftive  ,  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer.  Du  refte ,  cetie  foilfteffe  ,  cette  incapa¬ 
cité  ,  qui  peut  dépeudre  d’un  grand  nombre  de 
canfes  très-différentes ,  préfente  une  foule  de 
Rrrr 
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coiifî'iératïons  ,  qui  s'appliquent  d’nne- manière 
clireile  à  la  partie  pratique  ou  ufuelle  de  l’by- 

Dans  plufienrs  -c.ircon/htnces,  la  débilité  des 
organes  de  la  digeïtion  &  la  langueur  des  fécré- 
lious  ,  qui  contribuentù. L'élaboration  de  la  malle 
,  alimentaire  ,  font  évidentes,  mais  conUituiion- 
n elles  &  indépendantes  ,.jul{jnà.Hn  certain  point , 
d’un  état  morbide  ;  .alors  ,1a  •  digeluon  ne  peut 
s'exercer  , que  fur  clés  alimens  à  la  fois  trè-s-di- 
gellibles,-&  très-peu  difpofés.à  éprouver  les  .ch  an~ 
.jgejnjèns  chimiques.  Les  chairs  .vifqueufes  oui 
irôp  .gélatineufes  des  jeunes  animaux  ,  les  fubf- 
tances  grades,  les  matières  trop  coiififtantes , 
quelle  que  fait  d’ailleurs  leur  -oompqlî  ian  ,  Je 
plupart  des  fmiis,  des  fubfîanoes  végétales  en 
général ,  lorfqu’c-iies  ,n’on t  pas  été  modifiées  .par; 
des  préparations  convenables  ,  ;fout  uuifibles  dans 
tous  les  cas  .de  «eUe'débilitatipn  abfolue.,  .&  me 
.  peuvent  manquer  d’oecaûonner  ,  .fi  on.es  fait 
ufage  ,  une  .première  ou  une  féconde  digeftion; 
:très-labonieufe„  ou  .même  une  véritable  iudi- 
!g*ftion.  .  ;  -  j 

Si  la  foibJe0e,  IG  Jlmsifis  ®3:  partielle  ,  fi  elle 
fe  rappurleplus  particulièrement ,  foi  t  à  l’efloniac 
.lui-même,  doit  ait  foie.,  (bit  aux  furfaces  mu-' 
queofes. desxnteftins,  d’autres  .anomalies ,  d’autres 
fymptônxes  d’indifpofilion  (è  aiauifelieroat  .pen¬ 
dant  lus  converfions  variées  des  fubflauces  ali-: 

.  raentaires  ;  âiufi,  par  exemple,,  dans  le  cas  où. 
le  foie  nlauroit  pas  an  degré  fuffifan  t  de  fenfi- 
bilité  ,  pour  être  excité  comme  il  -convient  par 
■  tons  des  genres  de  nourriture,  les  corps  lucres, 
,1«  lait  fous  toutes  les  formas ,  les  corps  gras,,  les  ' 
matières  gélatiueufes  &  peu, lapides,  n’attaque¬ 
ront  pas  comme  il  convient  Gette  iénfibilité  peu 
développée  du  foie,  &  contribueront  par  cela 
même  à  rendre  la  première  digeftiôn  allez  dif¬ 
ficile  .&  de  telle  forte,  que  la  formation  &  l’ex- 
pulftoa  “des  matières  fécales  foulTriront  elles- : 
mèuiÜs  dé  ce  dérangement, 

frétât  d’indifpofiiion ,  les  fenfa  tiens  plus  ou: 
moins  douloureufes  ,  des  divers  lymptômes  de 
ïpuflranpe,,  qui  accompagnent  les  digeflions  ,1a- 
dtorieufes  ou  incomplètes.;!  leurs  diveifesépoques,, 
préfentent  fi  oa  les  confidère  clans  leur  eu- 
femble  ,  de  uerubreufes  variétés.  :En  les  -analy- 
fant  comme  il  convient  ,  c’eS -à-dire,  eu  portant 
dans  cette  recherche  une  obfe.ryation  attentive  & 
'foules  les  données  d’une  faine  .pb.yfiologie,  on 
reconnu!  Ira  au  moins,  dans  plufieurs  cas ,  la 
véritable  caufe  de  ces  anomalies  ,  ainfi  que  les 
motifs  des  différens  régimes  que  ces  difpolitions 
exigent  ,  '&  que  la  plupart  des  médecins  .ne 
Lavent  maîheureufement  ni  apprécier  ni  pref- 
■crire.  j 

.11  exiite  en  particulier  quelques  difpofitions  j 
morbides  des  voies  digeicives ,  auxquelles  il. iui-  i 
fio-rtè  de  donner  la jfius  .grande  dUemiôn  dans  ' 
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l’hygiène  pratique  pu  ufuelle  :  telles  font  les  di-' 
.  vérifiés  que  nous  venons  d’indiquer ,  relative- 
menr  à  la  foiblefi’e  radicale  ou  générale  des  or¬ 
ganes  de  la  digefiion ,  :à  l’inertie  ,  .à  l’aLlératinin 
dans  la  fée  ré  lion  de  la  bile  on  dans  les  l’écré- 
_  lions  folliculaires  &  perfpiratoires.  D’antres  dif- 
pofitioris  morbides,  qui  ne  font  pas  moins  graves , 
occafionnent  chez  .plufienKs  perfounes  des  ârrégtt- 
larités  affez  remarquables  dans  les  digefiions,  & 
pàrbifierit  fe  rapporter,  tantôt  à  nu  principe 
d'irritation  névralgique,,  tantôt  à  :un  principe 
_d’irritation  gontteufe  ou  rhumatifmalej  dérange¬ 
ment  dont  la  yéritabl«inatuTe,n?eft  Couvent  bien 
reconnue  que  par  les  chofes  qui  nnifentou  -qui 
•  foui  agent,,  a  iœdentibus  8  utentisbus  ,  indication 
Dans  le  .premier  cas.,, le  travail  dé  la  digeïtion  eft 
fonvent  acconrpagné.,  à  fes  differentes -époques , 
d’un  fpafiue*plus  ou  moins  pénible  ,  d’un  fen- 
. liment. de  pefarateor  ou  de  coüû-riétion,  d’un  ref- 
.  ferrement  convulfif,  que  la  peribnne  qui  foudre 
compare  à  l’efièi  d’une  griffe .&  de  plufieurs -phé¬ 
nomènes  confécutifs  ou  lÿmpadiiques,  quelque- 
,  fois .  très-iextraordiuai  res . 

L’oxyde  blanc  de  bifnintb ,  Peau  de  chaux  con¬ 
venablement  opiacée,  l’extrait  de  julquinme  uni 
-à  1-extra-it  gommenx  d’opium  ,  le  firop  dé¬ 
fi  her  ,  &c.  ,  font  les  moyens  à  l’aide  dcfquéls  on 
parvient  le  mieux  à 'foulage r  ou  à  guérir ,  dans 
ces  circon'fiances  ,  furtout  fi  on  en  favorife  l’eflèt 
par  un  régime  convenable ,  par  la  privation  des 
flimulans  alcooliques  &  des  alTaifonnemens,  par 
lui  âge  exclafif  çra  pr e fqu’e x cl u fif  des  viandes  !>Jan- 
dîies  ou  du  lait ,  par  l’emploi  des  végétaux  non  fa¬ 
rineux  ,  des  poilTons  faxatiles  (les  iimandes,  les 
merlans  j. 

Dans  d’autres  occurrences.,  la  plupart  dès 
fymptômes  que  nous  venons  d’in diqner  font 
éprouvés  ;  mais  ils  fe  manifeüent  chez  des  pfr- 
founes  qui  ont  eu  quelques  nlleintesde  goutte  , 
'ou  dont  les  afcendaus  en  oient  fujets  ,  doit  à  oette 
maladie,  ioit  à  des  allcflions  culcnleufes.  On  ob- 
ferve  en  même  temps  ,  que  ces  mêmes  fym p- 
lômes  font  le  plus  ordinairement  excités  ]>ar  des 
alimens  trop  animalifés,  .par  les  vins  acides  ,  par 
le  froid  fec  ,  Je  vent  du  nord  ,  &  qu’ils  font  pref- 
que  toujours  accompagnés  de  renvois  d’aiitnqnSj, 
niais  furioKi  .de  renvois  de  :pain  &  de  la  plupart 
des  alimens  alfaif  imés  ou  aromatiques.  On  re- 
üiarque  aulli  que  l’éther  &  l’opium  modifient 
•très-peu  ces  lÿæptônîës ,  que  l’on  combat  avec 
-avantage  par  les  demi- bains  ,  les  pédiluves -ir- 
ritans,  l’eau  de  chaux,  la  magnéfie  pure  &  don¬ 
née  à  dole  pnrgalivê,  parla  privation  piefqtt’ab- 
folue  du  pain,  des  fuldlances  animales,  des  vins 
les  plus  légèrement  acides  ,  des  fruits  acidulés, 
j  Ge  principe  fFirritâlion  rhuniâlifmale  ,  qui  n’eû 
I  pas  un  être,  dé  faif/sn  ,  comme  beaucoup  d  ef- 
.  priis  forts  en  médecine  paroilfeti!  le  croire,  fis 
!  porte  rarement  fur  les  voies  digeftives,  la  lu 
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avoir  préalablement  attaqué  quel  qu’autre  partie 
de  l’organifation.  Ces  atteintes-  font  rarement 
chroniques;  elles'-  s’eXal'pèî  eut  œt  le  mauifèflenf 
tout-à'-coup  dans  les-  temps  humides.  Ions  la 
forme  d’une  véritable-  fluxion:,  qui  envahit  l’ef- 
tomae  ;  y  détermine  une  fentdtionde  courbature 
od  dès  naufées  qui  augmentent  pendant  la  di- 
geftionq  qui  dëVimiœnT  alors  quelquefois  très- 
douteuTeufes-,  qui  l'ont  accompagnées  de  renvois' 
d-alimens ,  d’angdilfês-,  ST  parfois  d une- auginen-: 
talion  dan  s  la  -feoré  tien  ■  perfpira  toi-re  ,  qui  donne 
lieu  &  des  vômilfeosteUs-  de  matières  v-ifquêufès* 
ou  à  une  diarrhée  très-pénible',  &;  qu'il-  faut 
stemprefFev  d’arrêtee  puù'  lies  opiaeésffibsnés  eti‘ 
lave  meus.  If  n’elt  pas  rave  de  rencontrer  dés 
individus  chez  lelquels  les  foc  ff  rances  que  nous 
Venons  d’indiquer  ,  en  les  attribuant  à  une  af- 
fèÔion  rbuntatifmale.de  la  tunique  mu  feu  faire  dë 
l-’eflOmae .  oui  ctes*  iaieftitïs’,  alternent'  avec  ün: 
catarrhe1  dès-mêmes  organes; 

Dans-tous  les  c-as;  que  nous'  venons  d'indiquer , 
d’une1  manière  trop  rapidéfàns:  doute-,  là'  trioiud te1 
réàâiou-  fébrile',  la1  couftipation  opiniâtre,  l’iü- 
lumnie-,  une  exacerbation  feiifiblèdàns-'lèsdbttte- 
franees-,  pat»  les-  plus’  légers  toniqf/es1,  lurfbut 
par  les  acides1  ou'  par  les  alcooliques',  déiveut 
fUire':  ci'àmdre  nue  plilegtflafîe'  cHeorïiqde ;,  nttris-' 
fUrtout’  uaeeê:érite  ,-Uafe'  ga-ft-rite*  on  une 'gaflâ-o- 
ent érifé  ■  :  précomptions-  qui  fôumilfént'  d'autres1 
données  pour  le*  régime  Jt-  pour1  le1  traitement." 
Ajoutons-  qu’il1  îreffi  pas  fans  exempte1,  que- pl  h- 
fienrs>  digeftioiis!  trèxilabërieûfes-,  li-ès-pénibiéx -, 
fl)  ien  T dës'ph  éuOrfièneS 1  pU  renient  (y  olpat  h  iques  •8£1 
oonfècutrfs  ,  dont-  ta  caufle'  première  doit  être’ 
rapportée  à1  une  «fêtl-ite  latentëÿ  à  ite  catarrhe 
utérin  inflammatoire-,  on)  même'  au  travail  trop 
difficile  de  la  menllruation  :  circonftanees  dans' 
lelqueites 1  lés-'  praticiens :  vulgaires-'  manqwenTra- 
mnetït  ■  dé  »  fé  »  oh ép  Vend  i-e ' ,  &  d’aggraver  pat-  leur 
méprileJ  tes*  maux'  qu’ils-- font  appelés'à  fonfager. 

D’ap#ès‘d’opiHiona  des' A'neieha,,  qui  d’âge  en" 
âge  •  s?eft;  IVàMaflCe  en"ginude  partie  par  dfes  tra- 
diiion's'pr’opulaire-s ,  dénï'  l’origine  fcientifiqne'ue ' 
peut  êf i-e' œébououe  ,- on  a- attribué  aux  alimews 
di  verfes;  qualités-  relatives  aux  effets'  qu’ils  éprou¬ 
vent  dans  les  voies  digeflivest  Qh  a'  dit'  qirils- 
étoient1  légers-  oiipelaiis,  £«pti  j  ;  fôibles 

ou' forts  ,  nOUrdffans  on-  p6u  ntja'rriflapS, 

86  nXiy'spopaf;  humides  ou1  fées  ,  &(**•&■ 
I •■&*?}'  laxatifs-  on  reflerVailS' ,  A«#»pir»£»'y*  8b 
sq jwpta r ; éc hæflâns  ou  rftfVaietiiffaUs ,  ttfftir  & 
flatweu*  8e  norf‘flâtuèüx‘,  ex-pan  Gbtes  8r 
ntm  «xpan-fibtes  ofecsfieunUnt  ou-  diminuant  l’etù- 
honpoint ,  8te.  &é. 

Ces1  différences:  dàusJ  tes  effets  qti’ép'rôtfve' la' 
maffe  ’aiiirien'ài're1,  -  ou-qni1  seéompàgoèül  fa'coit- 
vtQffitmi,  îïtexilteiit  pas'  fans 'do  nié'  ob  lï’pxiftèhb 
que 'foi  blem  eut1  dans'  les-  cpnîfiitens  d’nne'  fauté1 
parfaite,  ntui s ;  fé7 lài ffen t - apereevoi r  parmi  tes' 
battons- .  civâliîééS  -,  •  chez'-  usa-  gi-at/d^  nombre  de  * 
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I  perfennes  -,  dont  les  facultés  digeffivei  ,  affaiblies 
[  on  dépravées ,  «exécutent  que  d’une  manière" 
l  iaborit-ufe ,  &  par  cela'  même  très-infuffi  tante' 

I  le  grand1  œuvre  de  la  chymification.  Qiioi  qu’if 
en  foit  ,  tes  ali merrs ,  lorfqtie  leur  première  ùiéL 
tamorphofe'  eft  opérée'  d’une  manière'  plus-  ou 
'  moins  complèle'  &  plus-  ou  ’  moins  difficile' ,  pt'O- 
I  duifent  divers  effets)  qui:  dépendent  jnfqit’à  un 
i  certain)  point  de'la  nature  de  ces-  mêmes  aliineU» 

|  &  déi  leur  coutpo&idn',  à  L’examea1  dëfquels-  le' 
paragraphe  fui  vaut  eft  cenfàeré; 

J  Choix.  x  quantité  dé»  alintëms- }  &  prinsipie# 
généraux  dé,  diététique.  - 

Le  çhoix:  des  :  nourritures1,,  dteilleurs' fi  impur-- 
|  tant  „  ne  peut  être  indiqué  à  pricai'^  c’eft-à*- 
dive  ,  dnptés-- dès- -  prinmpes.-  fixes  de  conduite. 
11  efl  néceflairemeut  fubordonné  à- l’âge ,  au-  tem- 
épératnent  ,,  au.  genre  de  vie  mais  -furtout  kr 
'ces1  particularités:  indkûduelksj-  de  complexiotr,. 
:que  les-  médeci ns  défignent  fous-  lai  dextaminalioai 
j technique  à'idiqfÿncritjie. 

L’homme  .  confidéré  dans  les-différens  climats  , 
d'ans-  les  dilféreos  fiècles-,  &  au-  milieu-  des  con¬ 
ditions  diverf'es  d’exiftence  qui  dépeuden  t  du  l’é-- 
lat  de  civilifation  ,  préfenle  à.  ce  fujet  des -va¬ 
riétés  infinies  ,  depuis  les  peuplades  lauvages  qui 
peuvent  Ce  nourrir  de  chairs  crues ,  &  quelque- 
I  fois  en  pulréfaèlion  ,  jutqu’à  ces  hommes  foiblea' 
j  &  délicats ,  .  qui- ,.  chez-  tes  Dations'  policées ner 
I  peuvent-,  à  l’exemple  de  Sanèîori us  ,. digérer  que' 
la  .  balance  a  là  main  &  en  donnant  auUi  peu: 
de  réfifLtnce  ou  de  travail  qp’il  efl  poflible  uux 
organes  de  la  digcffioni 

Entre  ces  deux  extrêmes,  tout  fembleroit  devoir 
être  indifférent  ,  relativement  à  là  qualités  âtv 
choix  des  nourritures,  Sanis  omnia  Jïina  ,  dit  lu 
-proverbe":  Toutefois  cette  règle,  comme  tous" 
lès  axiôrnes  Si  lès  a  fier  irons  trop  générales  ,  no1- 
ppnt  être  admire'  qu’avec  dé  nombreufes' excep¬ 
tions:  Les  alime'ns1  les  plus' convenaliiès  en  ap-> 
iparen'ce'  le  '  digèrent  fou  Vent  allez  mal-’  par  cfësf 
pteifou'n'es  robitftes:  Dans  d’autres  pirconfiiàces', 
dès  aliinenS  gfoffièrs,  Si  que  i’iiygjène'  pardîlroit' 
devoir  proferire ,  font  plus  promptement  ,  plus 
’fâditement  élàborés'  que  cevtàiues  fubfiances'  eh-géè 
inérâl'très-digêfîîhles:  Les  uns  retrouvent  leurfânté 
pendant  lés  rigiteùrs  d’utt  carême  ,  aiufi  que  Bà- 
glîvi  l’afodvènt'obterVéj  d’antres  là  perdent.  Ceux- 
ci  ae  digèienï  bien  (pie  les  œufs ,  Si1  les  viandes 
très- flèches'  Si'  três-uoirës  ;  d’autres  ne  peuvent 
les  fupporler  ,  &  ne  l’oul  bien  nourris  qu’avec  des 
viandes  blanches,  du  poifïbn  ou  dès  pulpes  vggé- 
I  talés.  I.c  plus 'grand  nombre  n’éff  pas  incommodé 
par  l’nfâg'é'dés fruits  ,  lorà  meme  qu’il  efl  obligé 
;db' s’àftréin'dré  '  4- un  régime  très-févère  pour  lot 
Volutne  Si  la  quantité  des  atimens.  Ces  mêmes 
■friïrts  ,  en ‘général  ,  ou- quelques  efpèees  dë  fruits 
etl  particulier  ,  tels  que  l’ab'rfcof ,  lé"raifia,  lès 
Brrr  » 
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fraifes y  tons,  les  JVtûis,- acides  ,  &c. ne  font  ja¬ 
mais  impunément  pavlie  d’un  repas  pour  certaines 
perfonnes  ,  qiii.font  d’ailleurs  pourvues,  d'un  ap¬ 
pareil  digefti.f  a  flez.  fort  pour  confommer  une 
quantité  conïïa.éralile  d’alimens. 

,  Le,-  médecin  Lorry /.dont  l’exemple  a  été  fou- 
vent  cité  ,  tnanq.uoit  rarement  d’avoir  une"  érup- 
tion  lorfqu’il  avoit  mangé  du  riz  :  quelques  pelv¬ 
iennes  éprouvent  bien  plus  fùrement  &  bien  plus 
douloureufenient  le  même  fymplôme ,  par  l’effet 
du  ’poiffon  ,  des  écreyiffes  ou  des  moulés. 

L’expérience  individuelle  eft  le  feul  guide  fans 
douté  que  l’on  puiffe- prendre  pdur  fe  diriger  au  ; 
milieu  de  ces  variétés  &■  de  ces  anomalies.  En 
-convenant  de  cette  vérité  avec  la  plupart,  des 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  via  .diététique  ,  nous1 
ferons  cependant  la  remarque,  que- l’on  a  peut- 
être  trop  exagéré  des  conféquences  de  ces  fpé- 
cialités  relativement  au  régime ,  &  pour  donner 
plusfde  latitude  au  caprice  &  à  1  a/g o u r ma ndi fei] 
Les  exceptions  elles-mêmes  conlirment  la  règle , 
loin  de  luiporter.aftèinte  ,  &i nous  ne  dirons  pas 
avec  Boerbaave,  nullum  alimentufn,  urtiverfali 
iitulo  ,  Jalubre  dfci  potejl ,  &  qui  rogat  quodnam  , 
ejl  falubre.  alimentum ,  idem  jfacit ,  ac  quœreret 
qujfnarnjit  venins  fecundus,  non  cognito  itinere. 

L'es  Variétés  les  divérfifés  dans  les  appétences 
&  dans  la  faculté -digèftîve /loi-fqu’élles  ne  font 
pas  trop’ éloignées -d’un  certain  état  naturel  ou 
normal,  prouvent  feulement  la  force  de  certaines 
habitudes  ou  l’effet  d’un  état  irrégulier  &  mor¬ 
bide  dés  organes  de  la  digèftion  ,  qui  n’eft  pas 
incompatible  avec  la  fanté/  &  dont  les  exemples 
ne  font  jamais  lï  frappans  ou  li  remarquables 
que  pendant  certaines  groffeffes. 

Dans  le  plus  grand  nombre'  des.  cas  qui  ne 
fe  rapprochent  pas  de  ces  Cngularités ,  les  con- 
ndiffancés  poGlives  ,  expofées  dans  différentes 

Earlies  de  cet  article,  trouveront  journellement 
:ur  application'  à  là  diététique  ufuelle  &  aux 
défaits  de  l’économie  domeuique.  :  on  doit  avoir 
égard,  dans  ces  àpplicàtions  j/aùx  propriétés.  fçmi~. 
ques  où  débilitantes  des  alimens,  à  leur  confiflance, 
à  leur  nature,  au  degré  déréfiftance  qu’elles  oppo- 
fent ,  comparés  aux  divers'  degrés  dé  force  ou  de 
foibleffe  de  cet  appareil;  ce  qui  permettra  alors 
dé  fè  former  une  opinion  affez  éclairée,  &  d’ac¬ 
cord  d’ailleurs  avec  l’expérience  ,  fur  le  régime 
échauffant  &  va  fraîchi  (Tant ,  la  convenance  & 
l’indication  particulière  dés  nourritures  animales  ( 
ou  des  nourritures  végélalés  ,  dés  alimens  fibro- 
gél'atineux  ,  albumineux  ,'gras,  farineux,  gom¬ 
meux;  des  corps  fuçrés  &  des  Tubftances  qui, 
comfrne  les  fruits,  contiennent  des  acides  tout 
formés,  ira  mucilage'  plus  ou  moins  vifqueux  ou 
plus  ou  moins  parfumé  ;  un  ferment ,  où  du 
moins  une  matière  propre  à  fermenter  par  la 
plus  légère  addition  d’oxygène.  On  "devra  égà-. 
îement  combiner  les  données  feientifiques  Si  les 
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réfu.Uats.  des  expériences  individuelles.,  en  les.ree- 
tiiianf  par  un*contrôie  mnfuel  &  réciproque  pour, 
tout  ce.  qui  concerne  la  quantité  des  nourritures 
que  chaque  individu  doit:  utilement  ou  peu*  im¬ 
punément  confommer  dans  l’efpace  de  vingt-; 
i  quatre  heures  ,  lorfque.  fa  fanté  n’a  éprouvé  au- 
cune,  altération.  .  ■  :  “  . 

Ce  nouvel  objet  de  la  diététique  paroît  peut- 
être  encore  moins  fufceplible  d’être  limité  où  dé¬ 
terminé  que  tout  ce  .qui  appartient  au  choix  ta 
à  la  .qualité  des  aiimèns.  La  déperdition  jqûrr, 
nalière  des  corps  fe  préfente  à  la  vérité  comme 
une  donnée  principale  .pour  rattacher  celle  me- 
,  furc  des  alimens  à  quelques  points  fixes  mais 
i cette  donnée  elle-même  né  peut .  être,  obtenue 
que  d’une,  maniéré. approximative.  Ainfi,  d’après 
les  ingériieufes  expériences  de  La  voilier  S:  de. 
M.  Seguin  ,  les  pertes  d’un  individu  qui  ne  fe- 
livre  pas  à  des  travaux  de- cbr,ps  ti-èsrpénibles,, 
varient  depuis  une  livre  onze  onces  &  quatre  gros; 
jufqu’à  cinq  livres  par  la  tranfpiralion  cutanée; 
la  tranfpiration  pulmonaire  &.  la  refpiration.  : 

En  prenant  à  cet  égard  une  moyenne,  cette 
déperdition  peut  être  évaluée  à  deux  liv-res  treize 
onces  :  toutefois,  &  toujours  d’après  Lavoifier > 
un  individu  quelconque;,  lans  s’attacher  à  ne  - 
prendre  chaque  joiir  que  la  même,  quantité  de 
nourriture,  fans  s’aftreindre  à  un  genre  de  vie 
déterminé  ,  &  fi  les  repas  étant  pris  à  des  heures 
à  peu  près  ■  réglées ,  on  évite;  lés  excès ,  .cet  in¬ 
dividu,  après  avoir  augmenté  de.  poids  de  toute 
la  nourriture  qu’il  a  prife ,  revient,  tous  les  jours/ 
après  la  révolution  de  -  vingt-quatre  heures,  au. 
même  poids  .qu’il  avoit  la  veille.;.  Si .  icet  effet 
n’a  pas  liqu  ,  l’animal  eft  dans;  un  état  de  fouf- 
fiance  ou  de  maladie.  (  Académie  des  fciences y, 

179°:)-  I  I  i  '  h>. 

La  quantité  &  la  mefure  des  alimens  qui  font  or— 

!  dinairement  employés  chaque  jour,  paroiflênt  affez 
d'accord  avec  ces  évacuations  ou  ces  pertes  qui 
motivent  fi  rigoureufement  le;  befoin  d’une  ali— 

|  mentalion  journalière.  L’habitude ,  l’influence  du 
climat  &  une.  foule  -de  caufes.  générales  ou  par- 
ticu.liéji-es  peuvent  faire  augmenter  ou  diminuer 
beaucoup  cette  même  proportion  ,  fans  l’influencer 
j  d’aucun  état  morbide. 

La  nature  même  des.  alimens  exige  fouvent  que- 
leur  quantité,  foit  beaucoup  plus  confidérabîe 
|  comme  le  prouve  la  .manière  de  .fe .nourrir  des 
animaux  rumiuans  ,  qui  confomment  dans  vingt— 

|  quatre  heures,  ;une'  quantité  de  fourrage  .égaie- 
au  liuitième-de  leur. poids  total,  tandis  que  cette 
même  quantité  d’alimens  eft.  à  perâela  quarantièmé- 
!  partie  du  poids  total  de  l’homme.  .Mais  fans. 

'  for  tir  de  l’efpèce- humaine .,.  pour  les  exemples  de 
variétés  dans  la  quantité,  des  nourritures,,  quelles- 
différences  n’apercevonsrnous  pas  fous  ce  rap¬ 
port  dans  le  régime  particulier  des  individus  & 
des  natiops  ?  Cornarq',;  fi.  fojivept,  cité  lorfque 
l'on  parle  de  diététique  ou  d’hygiène,  ne  coa- 
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ferva  fa  fan  té ,  pendant  près  d’un  demi-fiècle  , 
qu’en  ne  confomœanL  par  jour  que  dix  onces  de 
nourritures  folides. 

Plufieurs  folitaires  de  ia^Thébai'de,  Paul  l’Her- 
mite  ,  le  vifionnaire  Antoine  Arfène ,  Epipbane , 
ont  furpalïe  cette  fobriété,.  dont  une  éton¬ 
nante  longévité  a  été  la  conféquence.  Des  nations 
entières,  clés  peuplades  de  fauvages  ou  de  no¬ 
mades  ne  font  pas  beaucoup  plus  nourrie»  au  mi¬ 
lieu  d’une  vie  aSivê  ,  &  on  a  cité  fou-vent  l’exem¬ 
ple  des  Américains  ,  qui  coufommoient  dans  une 
femaine  une  dofe  de  nourriture  à  peine  füffifatitè 
pour  la  journée  d’un  Efpagnol,  renommé  d’ail¬ 
leurs  pour  fa  tempérance.  On  conuoît  d’une  autçe 
part  la  fobriété  obligée  des  montagnards  d’E- 
coffe  ,  des  Irlandais,  des  pâtres  des  Alpes  Sc 
des  Pyrénées,  &  du,  malheureux  pay-fan  d’E¬ 
gypte  dpnt, parie,  yolney;,  qui,,  après  avoir  fait 
croître  le  mais  ou  le  blé  pour  fes  oppreffeurs ,  ne 
réferve  pour  lui  qu’une  mauvaife  galette  préparée 
avec  le  durra ,  qm  fait,  avec  un  peu  d’eau  & 
des  oignons,  fa  feule  nourriture. 

•  Des  exemples  oppofés  à  ces  preuves  nom- 
breufes  dé  tempérance  &  de  foible  confomma- 
tion  ,  ne  manquent  fûrement  pas  ni  chez  les  fau- 
vages",  ni-  chez  les  nations  civilifées ,  &  même 
en  faifant  abftraclion  des  cas  extraordinaires  de 
voracité  &  de  polyphagie  ,  qtli  dépendent  tou¬ 
jours  de  fingnlarité  dans  l’organifation  ,  &  même 
d’un  état  morbide.  (  T'oyez  Polyphagie.  ) 

En  donnant  à  ces  variétés  dans  le  régime  foute 
l’attention  qu’elle  mérite  ,  on  y  voit  au  relie 
de  nouvelles  preuves  de  cette  flexibilité  &  de 
cette,  force  de  l’organifation  de  l’homme  j  éga¬ 
lement  capable  de  fupporter  l’abus  &  la  privation, 
l’ufage  le  plus  immodéré  &  la  fobriété  la  plus 
févère  ,' ou  même  les  rigueurs  du  jeûne  le  plus 
long  &  dé  i’abllinence  la  plus  pénible.  ^ 

On  ne  peut  fe  laffer  d’admirer ,  dit  à  ce  fu- 
jèt  un  philofophe  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  importantes  expériences  fur  la  tianfpirâtiôri , 
a  onne  peut  felalfer  d'admirer lefyllèmé dé liberté 
»  générale  que  la  nature  fetnble  avoir  voulu  établir 
»  dans  tour  ce  qui  a  rapport  aux  êtres  vivans. 
»  En  leur  donnant  la  vie.,  le  mouvement  fpon- 
5)  lané  ,  une  force  active ,  des  befoihs  ,  des  paf- 
»  fions  ,  elle  ne  leur  a  point  interdit  d’en  faire 
r,  ufage.  Elle  a  voulu  qu'ils  fùlfent  libres  même 
»  d’en  âbü fer  ;  mais  ,  prudente  &  fage  ,  elle  a 
»  mis  partont  des  régulateurs ,  elle  a  fait  marcher 
»  la  fatiétë  à  la  fuite  de  la  joirilTarice.'  L’ani- 
3  mal,  excité  par  la  qnaKtë  eu  par  la  variété  des 
m  mets,  a-t-il  franchi  la  limite  qui  lui  avoit  été 
»  marquée  ,  arrive  l’indigeltibn ,  qui  ell  a' la  fois 
a  lé  préferYatif  Si  le  remède  :  la  purgation  qu’elle 
»  opère,  le  dégoût  qui  fuccède  ,  rétabliffeut  bien- 
»  tôt  l’animal  dans  fon  état  naturel.  »  (  Mém . 
de  T  Acad,  des  fc.  ,  pag.  6ji  ,  année  1790.  ) 

Toutefois  cette  faculté’  d’abufer  ne  pourroit 
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êlïe  mife  fouvemt.en  jeu  fans  qu’il  en  réfuliât  des- 
inconvéniens  plus  ou  moins  graves  ,  furtont  dans 
un  âge  avancé  Sc  k  cette  époque  de  la  vie«où  la 
nutrition  ayant  perdu  toute  ion  afiivité,  ou  de-, 
meurant  même  fans  but,  la  digefirion  doit  être, 
par  cela  mêjne  rclîerrt'e  de  plus  en  plus  dans  de. 
j ailes  limites/  La  tempérance,  la  Iqbriété,  CGn- 
fervent  la  fanté  Si  la  font  même.retrpuvgr  aux  va¬ 
létudinaires  ,  ainfi  que  le  prouve  la  biographie- 
d’un  fi  grand  nombre  deperfounàgesplus  ou  moins 
célèbres  ,  chez  tous  les  peuples  St  dans,  .tous  Jes  - 
fiècles. 

Mais  celte  fobriété,  cefte  tempérance,  font  né- 
cefl'airement  relatives  &  ne  peuvent  être  déiermi- 
!  nées  exactement  pour  perfonne  d’après  le'  poids- 
I  ou  la  valeur  des  alin.ens  liquides  ou  folides  ,  tel 
individu  étant  beaucoup  plus  nourri  eu  confom- 
mant  trois  à  quatre  livres  de  nourritures  folides 
dans  les  vingt-quatre  heures^  que  tel  autre  qui 
n’en  confommeroit  que  douze  à  quinze  onces  pen¬ 
dant  le  même  efpace  de  temps.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  cependant  évaluer  St  fi-xer  la  quantité- 
moyenne  d’alirrtens  qui  poùvoieht  convenir !  au 
plus  grand  nombre  :  on  a  même  été  jufqù’à  vou¬ 
loir  compter  ,  avec  bien  plus  ü’ëxaflitudè  que  fis- 
pbilofopbie  ,  ' ce  qu’un  hbmmë;  pouvoit  coûter 
par  jour  dans  certaines  polirions  ,  &  comment  if 
pouvoit  être  alimenté,  fans  le  faire  mourir  dé 
faim  à  la  vérité,  mais  fans  avoir  égard  à  la  con- 
fervalion  de  fa  fanté  8t  de  fes  forces.  La  diverfité; 
dé  toutes  ces  évalua tious.fnffiroit  feule  pour  prou¬ 
ver,  combien  elles  font  incertaines.  Ainfi,  d’après- 
les  expériences  de  Lavoifier,  il  fembleroit  qiré1 
l’on  pourroit  fixer  la  quantité  moyenne  de  nour¬ 
riture  comme  la  quantité  moyenne  des  pertes  à. 
deux  livres  treize  onces  en  vingt-quatre  heures, 
&  cependant  Sauçiôrius  avoit  porté  beaucoup  plus 
haut  cette  évaluation. 

Georges  Rye  ,  qui  fit  fur  lui-même  &  comme;' 
Sanctorios ,  pïufieursrechercbes  importantes,  pro- 
pofe.  auffi  uue  autre  raefure.  L’Anglois  Home  ac¬ 
corde  quatre  livres  trois  onces;  ce  qui,  pour  le 
dire  en  palfant,  étoit  la  mefure  du^dîner  de  Char¬ 
les  II,  qui  augmentoit  de  tout  ce  poids  immédia¬ 
tement  après  fon  repas.  Clieyne  admettoit  aulfi 
cette  proportion  de  quatre  livres.  Le  meûuier 
Wood,  dont -nous  avons  cité  l’exemple  d’aprèsi- 
Sainclair  ,  fe  trou  voit  très-bien  nourri  avec  nner 
quantité  plus  foi!)le  d’un  aliment  qui  étoit  tou- 
jours'le  même  ,  &  qui  ne  contehoit  aucune  tubf— 
tancé  animale. 

On  voit  aifément  que ,  dans  une  foule  de  cas 
les  exceptions  feroient  auffi  nombreufes  que  l’ap¬ 
plication  des  principes-  que  l’on  voudroit  établiv- 
d’apiës  ces  évaluations.  En  effet,  la  quantité  des- 
alimens  doit  varier  d’abord  fuivant  leur  nature  , 
&  enfui (c  d’après  le  climat,  la  faifon  ,  les  habi¬ 
tudes  nationales ,  l’âge  ,  le  tempérament  ,1a  com- 
.  plexion,  lé  genre  de  vie  ,  &  mille  autres  difpc-G- 
tions  individuelles,  ou  gentriles.-  Ces  ckofes  di-' 
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verfes  étant  prifosen  conGdération-',  nous  croyons 
pouvoir  terminer-  cet  article  en  recommandant  , 
d7u ne 'manière  générale ,  le  régime  le-pius  fimplé, 
Tuniformi lé confiante  pour  lés  nourritures  foltdtes 
ou  liquides; dans-chaque  repas  ,  la  confèrvation  là 
plus  attentive  de  la  fenfibiiité  gaftrkpie  &  de  l’àp- 
péte’nce  naturelle  ;  i’ablïinence  dans  tous  les  cas. 
accidentels  de  plénitude  ou  de  réplétion  j  enfin  , 
une  proportion  dans  la  quantité  des  aliméns  allez 
variable.,  &  pour  laquelle  on  ne  devra  contuller 
chaque  jour  que  le  fentiment  inflinâuel  de  là  fa- 
tiété,  auffi  exact,  plus  exaél  peut-être  que  la-  ba¬ 
lance  de  Sacftorius  ,  lôrfqu’ua  pareil  Gentiment 
n’a  éprouvé  aucune  altération; 

n  E  UX1È3I  epa  et  ie; 

Dés  differentes  productions  de  ta  nature, 

qui  sorti  employées ■  pour-  composer  des. 

alimens  et  des  boissons.. 

Tomt.ee  qui.  a;, vécu.,  tout»  c  e,  qui .  provient  de  la 
vie  , , peut  fe ul  fournir  des  matériaux  alimentaires; 
&  la»  terre,  .que  quelques  animaux»,  preifés  par  la 
faim»,  avalent  dans- les.  forêts  ,  ou. les  boulettes  de 
terre.»  glaife  dont»  les  malheureux  fautvages;  des 
bords-  de.  l’Oréiioqpe .  font  uf âge  pendant  leurs 
lpngfies.  &  doulnareufesabltinencesi,  ne  peuvent 
pas?.  êlrtO;  r-egardées; comme,  une»  véritable-  noui:,rie 
ture»,,  naais-cofiMnefU-iii-imojipn/de  tromper  la. faim , 
&»de?{a  t'esdre ,  pendant  quelque  temps ,  un  peu 
moins  iififupportable. 

Le»  différéutès-  prodncVions.orgamqires.né  fbnt 
pas,  d’ailléursa,  également  alimentaire»;  du:  moins 
lourdes  animaux  ,  dont»  les  divers  groupes,  que 
Ion1aqiéfignés>fàusdesnoinsde'jren?»s',de-J?s7wt&sj 
d’ordres ,  font  difpofés  &.  commè-calculés  par  leur 
ConfOrïn a-t lowj  particulière1  pour  sialinienler-t,  les 
uns  iavec-dès'ligescou--  arme-  dés»-  féuittes*,  d'autres 
avec  dês  fluits,  .dtiutresav-eedes -démences  j  8£-  un 
très-gïând: nombre* av-ec  dés  fubldances'  anâmalési 

Si.  l’on»  vouldit  s’én  rapportera  dès.  traditions 
plus  poétiques  que  plulolqpliiqtics -,  la  nature  de 
l’homme  lui  aurait  également  affigué  un  fonds  de 
fubfiltüriee  bien  déterminé  {  une  alimentation  vé¬ 
gétale  )  ,  dont  il/n’aurcit  été  écarté  avec  lé  temps 
que  par  une  lÜcceffiên  d’événemens ,  dfe  révolu¬ 
tions.,  qui  l’aurait  éloigné  de  fa  nature  primitive. 
En  efï’ét,  plufi'eurs  peuples  de  l’intérieur,  du  con¬ 
tinent  ont  .trouvé  pendant  pluÇeurs.  fiêclès  leurs 
nourritures  .parmi  lés  végétaux  avant  d’avoir  re¬ 
cours,  aux  fobSànces  animalès  ;  cet  ufâge  même 
fé  retrouve  encore  4‘ins- diverfés  contrées  dé  l’À» 
fié  ,  où  plufieurs  cl  ailes  d’hommes  le  nourrilTent 
exciuftvement.  de  fruits,  beaucoup  moins,  ali¬ 
mentaires  que  lés  figues  »&'  lès- dattes.  Où  a  voit 
confér-vé  le  fouvenir  d’un  genre  dé  vie  fémblàble 
-cUez-les  premiers  hab'ûans  de  la  Grèce,  qui-,  fùi- 
yiûit  la  tradition.,  n’àuroient  donné  une  certaine 
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étendue  à  leur-  fonds?  dé  fubfillânce  qti’anrès 
s?être  alimentés  pendant  léug-tetnps  avec  le  glaB,{ 
nourricier.  Pourrai t-on  conclure  avec  ïïaftet-  &■ 
d’après-  cfe  petit  nombre  de  faits,,  que  dans  fon 
état  primitif  &  naturel;  le  genre  de  vie  a  été  pour 
l’homme  un  régime? véritablement  végétal,  &  que 
Pînvention- des1  arts  ,  les  progrès  fùeceffifs  delà* 
civilifation  n’oat  amené  qu’avec  lté  temps  ,&  par 
une  révolution-  lente  &-  difficile  dans  les  nÉeurs  8e 
dans  les  ufages  ,  l’halntude  de  fe  nourrir  de  firbl- 
tances  animales 'f'L’expérience,  les  faits,  fontévi- 
demmeut  eontraires-à  cette  conclufion. 

Les  hommes  n’ont  point  ainfi  pâlie  par  degré  j 
dès-  fruits  ou-des  racines  alimentaires.,  aux  nourri¬ 
tures  animales  ;  lès  localités  feules: ont'  déterminé 
eesdillèrences.  Enefiet ,  dcs  pearplades-égalemenf 
fau  vages  dont  indifféremment  oceùpéésdedà.pêche 
ou1  dé  lu  chafie;  ou;  portées  à  fé  mmri-ir  de'  coqtiiü? 
lages;  de  fruits;  déraci  nés,  fui  vaut  lesdieux  qtt’èllêi 
habitent  ,  furvant- que  le  hadard  les:a  plàcéès  près 
dti  rivage-  dé  là-  met-,  fur-  lé.  Heard-  dés- fleuves  ou 
des  làcs  ,  au  milieu- des'fôrêts-,  &c.  &c. 

Par  la>eoud"ormation  particulière  de  fesrargaaes 
digedtifâi, ,  rirorame  fe  trouve?  mcrveillèufement 
propre  a>.  fobir-  laméceffilé  otr  la?  différence  :de  ces 
divers  régimes?:  il;n’effiex?clufivem@m  nit  uttvio- 
1  eu têcaærrafiie r , .  nLua»paifible'?fmgivOr@;  fes»dbnts 
canines ,  , égales, à  .'fers  ineiGvesq'laifüTmeiletiesmio- 
laires/;;la.  dilpofitiom  dé- fixât  canal?  inteflinal?,. le 
placent-e»  quelque  fort  et  e«  tre  -ces  ?  ctewx  natures  ; 
&.  lui  donnent  lebefoin,,  qu-oi  qe’en  pui fient  dire 
certains-  philofo-phes  d’une-  nourriture-iuix-te  où 
végéta- animale.  D’autre,  pa-vt  ,  la-  flexibilité  ,  la 
force  -de-  la-coinplexion ,,  lui  laiflènt-1»  facilité  de 
donner,  au  befoin.la-  plus  grande  étendue  ,  la-  plus 
grande  variété  à. fa  nourri  tore,  doit  pendant- les 
famines  chez:  les.  peu  pies  -civilifés-,  foi  t.  dans- fétat 
habituel  de?  malheur  &?de  dénuement  de -la- vie 
l’auvage. 

Tout  ce,  qui  p.eut  renfermer  la  plus,  légère,  por-  , 
lion  de  matière  nutritive  eft  employé  dans  ces- 
circo»iillances  i mp,é r i e u les?  &  d.i ftk  i  1  e s  :  les  débris 
en  partie  putréfiés  des  grands  animaux ,  leurs  té- 
gumens  ,  leurs  matières,  fécales  ,  le,  poifion  aitéré 
&  fi  fou  vent  vénéneux  dans  les?  mers  équatoriales, 
l’huile  Si  la.  chair  de.  la  baleine  ,.  dont  plufieurs 
peuplades  hjrp.erboréénnes  font, leur  délice;  diffè¬ 
re  n  s  mollùfqttes,  plufieurs.  vers ,  plufieurs  infeâes , 
mais. principalement  lès  lauterelles ,  les  fourmis, 
ainfii  que  leurs  larves  &  leurs  excrémens.  ;  lès  ra¬ 
cines  ,  les  écorces  des  plantés»  lès  plus  incultes 
en.  un  mot,  toutes  les  produâions  organiques,  l'oit 
végétales,  foi  t  animalès,  depjuis  le.  mucilage  d’une 
fimple.moHfle-jufqu’àu  fruit  del 'arbre  à  pain,, de¬ 
puis  le  ver  du  goirmiier  nain  ,  ,dont  fe  nourrit. le 
iauvage  de  1-a.Non velle-Holianclé  ,  juCqq’àiiix  grands 
quadrupèdes,  que  l'indulh-ie  agricole  a  multipliés 
pour  améliorer  &  pour  étendre- le.  fonds  de  fub- 
fillance  dès  nations  civjliféés., 

Nbii.s?«vons  pour  objet  jfcius  ce  çaragraplie  d’in» 
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âiqrfer  rapidement  -ces  productions  Tarifes  que  ] 
l'homme  a  fait  fervir  à  fa  nourriture,  fui  vaut  1-é-  ! 
poqùe  delà  civili  fat  ion.,  les  localités  des  territoi¬ 
res -&  la  nécefiilé  des  circonftances.  Afin  de  ne 
rien  oublier  dans  une  énumération  qui  contient 
des  matières  auffi  diverfes  ,  nous  pafferons^fuccef- 
livement  en  revue  toutes  les  grandes  divifions  , 
toutes  les  familles  du  monde  végétal  ou  animafj 
nous  bornant,  d’ailleurs.,  à  nommer  d’une  manière 
négative  toutes  les  productions  qui  n’o-nt  rien 
fourni  jufqu’à  ce  jour  ,  foit  aux  bêieias  ,  l’oit  aux 
Caprices  de  ühomœe. 

Des  Végétaux.  Dans  aucun  lieu -de  la  terre 
î’iionime-nte  ferôit-nourri d’uue  manière  convenable 
-à  fa  nature  ,  aiofi  -que  nous  venons  'd’en  faire  la  re¬ 
marque  ,  s’il faifoit  un  ufa-ge  exelulif  de  Tu  bilan  ces 
végétales  :  celles-ci  ne  font  pas  ,  d’ailleurs  ,  éga¬ 
lement  nutritives  jdans  les  différentes -efpèces  de 
plantes  ,  ni  même  dans  les  diverfes  parties  d’une 
même  plante ,  ou  dans  la  meme  partie ,  dans  le 
■anême  organe ,  aux  différentes  époques  de  la  vé¬ 
gétation. 

Toutes  elrofes  étant  égales  d’ailleurs  ,  la  pro¬ 
priété  alimentaire  des  végétaux  ,  fui  va  ni  la  re- 
~marque  d’un  favaùt  moderne  ,  eft  plus  développée 
■dans  les  temps  où  certaines  parties  d’une  plante 
contiennent  plus  abondamment  divers  lues  ,  di- 
'  vers  principes,  qui  doivent  Cervir  à  la  nutrition 
générale  de  la  plante ,  ou  -à  Kaecroiflement  de 
■quelques-uns  de  les  organes.  Amfi ,  les  racines  de 
'plufieurs  Ombellifères ,  qui  font  fer  vies  fur  nos 
stables  ,  ne  deviennent  très  -  alimentaires  qu’au 
moment  où  leur  tifiu  eft  rempli  d’un  fuc  delldné 
au  développement  de  la  tige  :  ia  lige  elle-même 
ne  partage  ordinairement  cette  propriété  nutri¬ 
tive  que  lorfqu’elie  eft  -herbacée  &  qu’elle  forme 
<ce  que  nous  appelons  les  bourgeons^  les  fommités 
du  végétal ,  qui  fournifl'ent  des  légumes  fia  gréa - 
ibles  dans  quelques  familles  de  plantes- 

Le  réceptacle  charnu  de  î’artichaut  Cefie  bien¬ 
tôt  d’être  c’omeftible  loi  fque  les  fleurs  .qu’il  eft 
chargé  de  nourrir  ont  acquis  tout  leur  dévelop¬ 
pement  ;  enfin  ,  les  femences ,  les  .graines ,  ne  doi¬ 
vent  leurs  propriétés  d’être  beaucoup  plus  nour- 
ariüautes  que  les  autres  parties  du  végétal ,  qu’à 
l’abondance  des  matériaux  alimentaires  qui  font 
contenus  dans  le  périfperme  de  quelques  familles 
&  dans  les  cotylédons  du  plus  grand  nombre,  à 
l’époque  où  ces  parties  doivent  1èr vir  àu  dévelop¬ 
pement  de  la  plu  mule  (l 

Toutes  ces  parties  des  plantes,  qu’il  nous  im¬ 
porte  d’ailleurs  de  comparer  relativement  à  leurs 
propriétés  alimentaires  ,  pins  ou  moins  dévelop¬ 
pées,  doivent  être  rapidement  paifées  en  revue 
•dans  l’ordre  fuivant  : 

!".  Les. racines  &  les  tubercules  ; 


{ 1  )  Voir  M.  J.  B.  Barbier ,  Tiaûé  d'hygiène.,  tome  II, 
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2".  Les  tiges  &  les  bulbes  $ 

>.  Les  fleurs  ; 

4°.  Les  fruits  proprement  dits  j 

5°.  Les  graines  &  les  femences. 

Des  Racines.  Les  racines ,  qui  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec- les  tiges  fon lorraines  ,  ont 
pour  caraûère  de  defi-endre  conftammem  &  de 
ne  jamais  verdir  ,  même  lorlquVlles  fontexpofées 
à  la  lumière  :  -fera blables: aux  tiges  dans  les  mo- 
nocoiylédones ,  elles  en  diffèrent  dans  les  Dicoty¬ 
lédones  ,  où  elles  n’ont  point  de  moelle  centrale. 
Les  racines  les  plus  employées  à  des  litages  dié- 
tiques  ,  font  tantôt  bulbeufès ,  tantôt  tubercules  , 
tantôt  filiformes. 

Parmi  ces  racines,  les  unes  fervent  comme  ali- 
1  mens  contiennent  une  quantité  plus  confidéra- 
ble  de  fécule  5  les  autres  fourni  fient  des  ail'aifon- 
nemens,  &  font  pénétrées  ,  ou  d’un  principe  aro-  * 
matiquë  &  huileux  ,  comme  dans  le  Gingembre  , 
la  Zédoaire ,  ou  d’un  principe  ftimulant ,  quelque¬ 
fois  purgatif,  quelquefois  diurétique  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  Liliacées.  Dans  la-claflê  des  mono- 
eotylédones  ,  un  allez  grand  nombre  de  racines 
fourni  (lent  des  afiâifbnneniens  ou  des  ali  mens  ;  -les 
racines  charnues  des  Aroïdes,  les  racines  tubc- 
retlfes  des  Orchidées  ,  la  racine  d’Arrow -Root 
(  Marania  md/ai  ) . 

Lès  racines  les  pins  nutritives  préfentent  ordi¬ 
nairement  des  tubercules,  qui  fe  font  déve¬ 
loppés  fur  leurs  fibres  ,  fans  participer  Couvent 
aux  propriétés  générales  de  la  plante,  telles  font 
les  racines  tubéreufes  de  plufieurs  Scdanum',  4a. 
topinambour  ,  de  la  patate  ,  .&c. 

Dans  plufieurs  racines,  la  fubftauce  nu  tritire 
eft  combinée  avec  une  matière  a  cite  &  vénéneufè  ; 
dans  les  racines  des  aroïdes ,  que  nous  avons 
citées,  dans  celledu  manioc  {Jfatropha  rnanihot)  ; 
d’autres  racines  contiennent  une  quantité  afi’ez 
ccmfidérable  de  fucre  uni  à  de  la  fé  cule  ou  à  du 
mucilage,  les  racines  de  Carottes.,  de  Lafer,  des 
Belles,  dans  les  Ombellifères.^  les  racines  de  Sal- 
fifis  ,  de  Seorfonnéve ,  dons  les  Gompofées  ,  les 
Betteraves.,  &c. 

Des  Tiges.  Les  Tiges,  que  l’on  confond  quel¬ 
quefois  avec  les  racines  ,  en  font  diïliuguéfes  par 
leur  tendance  à  fe  diriger  verticalement ,  en  s’é¬ 
levant  du  collet  de  la  racine.  Dans  quelques 
familles ,  dans  les  palmiers ,  par  exemple,  la  tige, 
lorfqu’elie  eft  âgée,  contient  Une  fécule  douce 
&  nourri  fia  nie,  que  l’on  connoît  fous  le  nom  de 
Jiigou j  mais  en  général,  on  ne  doit  regarder 
comme  alimentaires,  que  les  tiges  herbacées , 
les  jeunes  poulies ,  les  bourgeons.  Les  tige»  de 
plufieurs  Graminées,  mais  principalement  deda 
Canne  a  fucre  ,  du  Mais  St  du  Sorgho  ,  :  bon  t  véri¬ 
tablement  alimentaires;  la  plupart  des  au  1res  tiges  , 
laiirii  que  les  feuilles ,  ne  fervent  point  à  une  véri¬ 
table  alimentation  ,  &  ne  font  employées  que 
peur  former  ce  que  nous  appelons  légumes  II 
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fatades.  'Plufieurs  fourniffent  dans  lfu-r-  écftrcé 
•îles  affaifonnemens  irès-recbèirohés  ;  telles  font 
les  tiges  de  l'écorce  de  la  Cannelle- blanehei(  Ça- 
jiellti  alba"),  de  plufieurs  My  riinées ,  &c. 

.  Feuilles.  Lès  Feuilles  font  également  miles  à 
contribution  pour  fournir  des  eondiæens,  oit  poiir 
contribuer  à  des  boiffons  aromatiques  ;  les  feuilles 
•  du  Thé ,  de  quelques  Frangalaeées  ,,  qui  le  rem- 
-  -placent  dans  plufieurs  pays  ,  du  houblon ,  de  pref- 
que  toutes  les  Labi ées . 

Les  liges  de  plufieurs  plantes. contribuent  en 
-mitre  à  la  nourriture  de  l’homme  ,  par  la  gomme 
,  qui  tranffude  de  leur  écorce,  comme  nous  le 
voyons  dans  plufieurs  Légumineùfes  &  dans  l’ef- 
pèce  de  frêne  qui  donné  la  manne.  Les  bulbes  , 
qui  doivent  être  aflimilées  aux  tiges,  &  qu’il 
iaut  diftinguer  avec  foin  des  racines  bulbeufes, 

1  contiennent  une  affez  grande  quantité  de  fécule 
&  pourroient  devenir  alimentaires  dans  quelques 
Liliacées  ;  tandis  que  les  racines  bulbeufes  du  plus 
.  grand  nombre  de  plantés  de  la  même  famille, 
-font  irritantes.  &  purgatives. 

Fleurs.  Les  Fleurs  ,  dans  leur  enfemble  ou 
dans  leurs  différentes  parties^  ne  jouiffent  pas  de 
:  propriétés  véritablement  alimentaires;  il  faut  ce¬ 
pendant  en  excepter  le  réceptacle'  de  l’artichaut 
&  de  plufieurs  plantes  de  la  famille  des  Cyrano- 
«épbales,  qui  forme  la  partie  effentiellement 
nutritive  de  ces plantes;,  ■ 

Les  corolles  de  quelques  plantes  de  la  même 
famille  ont  la  propriété  de  cailler  le  lait, 

*  remplacent  la  préfure  dans  quelques  provinces 
de  la  France.  Les  fleùrs  de  plufieurs  plantes 
pourroient  fervir  &  fervent  en  effet  comme  af- 
faifonnement  ;  telles  font  les  fleurs  d’Orânger  def- 
féchées  &  les  boutons  defîéchés  du  .Giroflier  ; 
qui  forment  les  clous  de  gerofle. 

Fruits.  Les  Fruits  fournifiènt  abondamment 
des  hoiffbns,  des  affaifonnemens  &  des  fubftances 
alimentaires.  Dans  l’idiôme  des  favans,  ce  mot 
-s’emploie  pour  défigner  un  ovaire  fécondé ,  qui 
porte  des  graines,  &  On  reconnoît  des  fruits 
'  Jimples  ,  fournis  d’an  feul  ovaire  ;  des  fruits  mul¬ 
tiples  ,  réfullant  de  plufieurs  ovaires  (  la  fram- 
;  boïfe  )  ;  enfin  ,  des  frai  ts  agrégés'  ou  covipojes  , 
formés  par  le  rapprochement  de  plufieurs, ovaires  , 
qui  proviennent  originairement  de  fleurs  diffé¬ 
rentes.  Dans  l'acception  uluelle  ,  on  donne  feule¬ 
ment  le  nom  de au  péricarpe  qui  fe  , trp.u,ve 
plus  ou  moins  ;alimentaire  ,  &  qui  doit  protéger 
le  germe  julqu’au  moment  de  la  difféminaliqu. 
Le  nom  de  Jemence  on  àegraine  eft  réfervéà 
la  partie  du  fruit  deftinée  pour  la  reproduction 
.  de  la  plante. 

Lés  principales  fortes  de  fruits,  qui  fervent 
,  comme  aiimens  ,  peuvènt  être  rapportées -à;  un 
petit  nombre  de  titres;  lavoir:  i°.  les  fruits  com- 
pojés-,  .tels  que  les  fruits  appelés,  durions,  les 
-  goyaves  ,  &  un  grand  nombre  de  fruits  des  deux 
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Indes,  la-  inûve,  le  fruit  de'  Pa'rKré  à  pain,  la 
-  figues;  la  fraife  ,  &c.  &c.  ;  ‘  a?,  les  baies,  celles 
du  raifin ,  de  la  grofeille  &  un  grand  nombre 
de  baies  exotiques ,  les  baies  de  quelquesSolâ- 
nées  ,  employées  comme  affaifonnemens  ,  lés  lo¬ 
in  a-es^  3°.  les J'ruits  pommacés ;  4° ■  les  Hefpé- 
ridties  (  l’orange ,  le  citron)  ;  5“.  lès  péponides , 
frui's  particuliers  aux  courges, (le  melon  ;'la  ci¬ 
trouille  )  ;  6°.  les  drupes  ou  fruits  à  noyaux  ;  70.  les 
glands. 

Parmi  les  fruits  compoffs  ,  les  plus  alimen¬ 
taires,  ou  même  les  fruits  qui  méritent  feuls  ce 
nom  ,  font  les  figues  &  les  fruits  de  l’arbre  à 
pain;  les  autres  fruits  compofés ,  que  quelques 
botanifles  appellent  auflfî  Aegétairions,  font  en 
.  général  moins  propres  à  nourrir  qu’à  rafraîchir, 
&  à  préparer  -différentes -éfgèpfis  -de  .  boiffons  ; 

Erefque  toutes  les  baies  fon't  dans  le  même  cas; 

1  gelée  contenue  dans  quelques-unes  ne  fait  pas 
même  exception.  Le  fuc.re:  jjn'e  préfenle  abon¬ 
damment  une  de  ces,  baies  ;  celle  de  la  vigne  cul¬ 
tivée  ,  explique  comment  le  raifin  ,fe  trouve 
employé  à  former,  par  la  fermentation  fpiritueufe, 
lps  boiffons  alcooliques  lès  plus  répandues  &  les 
plus  générales.  Parmi  les  autres  fruits ,  quel¬ 
ques  drupes  &  les  glands  font  les  feuls  que  l’on 
puiffe  regarder  comme  véritablement  alimen¬ 
taires,  ainfi  que  nous  le  verrons  bientôt  en.  par¬ 
lant  des  reffouroes  nutritives  que  la  famille 'des 
Àmentacées.  fournit  à  l’hoüime;  &  aux  animaux. 
Un  petit  nombre  de  fruits.,  quel  que  foit  Jè  titre 
auquel  ils  appartiennent, '.mériterait  peut-être 
de  nous  arrêter  par  des  difppfitions  particulières: 
tqj_efl,par  exemple,  le  fruit  de  l’Olivier ,  tlqnt 
le  péricarpe  ,  par  une  exception  fort  remar¬ 
quable  ,  contient  de  l'huile.,  que  l’on  en  retire 
par  la  preffion  ;  tels  font  qncore  les,  fruits  :<ïe 
plufieurs  Rofacées ,  dont  les  noyaux  contiennent 
de  l’acide  hydrocyanique  ,  «  quelques. , autres 
fruits,  qui  contiennent  une  huile  concrète  &  bu- 
tyrjforme. 

Les  fruits  fucculens  &.  pulpeux  ont  cela  de  re¬ 
marquable,  qu’ils  ne  deviennent  mucilagineux, 
fucrés  &  comeftibles,  qu’à  l’épbque  dé  leur  ma¬ 
turité,  &  qu’avant  cette  époque  ils  font  acerbes 
&  aftringens  :  difpofition  qui  te  eonferve  du  relie 
dans  tous  les  fruits  dont  l’ovaire  adhère  au  ca¬ 
lice  ,  comme  pn  le  voit  pour  plufieurs  plantes 
de  la  famille,  des  Rofacées  ,  &  pour  le  plus  grand 
nombre  de  plantés  d’une  autre  famille  ,  celle  dès 
Ebénacées,,  fi  remarquables  d’ailleurs  par  la  cou¬ 
leur  noire  foncée  &  la  dureté  de  leur  bois. 

La  plupart  des  fruits  fucculens  contiennent  du 
fucre ,  du  mucilage,  un  ou  deux  acides,  un 
ferment  ou  une  matière  propre  à  fermenter; 
une  certaine  quantité  de  gelée  ,  dans  quelques 
efpèces  ,  &  une  fubftance  végéto-animale.  ’- 
Les  fruits  -préferitsat  une  fi  grande- diverfité 
dans  leur  faveur,  leur  confiftance ,  leur  eompo- 
fition  chimique  ,  les  principes  aromatiques  & 
fiimulans 
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Simulai»  qui  contribuent  plrié  où  moîni  à  les  ! 
rendre  digeftifs ,  qu’il  fèroit  difficile  d’établir  au¬ 
cune  règle  générale  fuir  léiir  ufage. 

Certaines  Baies  p) ,  &  d’aùtrés  fruits ,  lés  • 
Cerifés  ,  par  exemple  ,  la  Fràîfe  ,  les'  Pèches  , 
8tc.  ,  font  ia-.Bafé  d’un  régime  rafraîchiBantj’ 
ils  conviennent  aux  perfonnès  qui ,  pourvues 
d’un  appàrëil  digeftîf  àffez  fort  &  non  modifié 
par  une  difpofitiori  goùttéùfe  ou  rbumàtifmale , 
ëprotivëiit  habituéllemént  dés  fympiômes  de 
fouffrance  St  d’indifpofilion ,  quë  l’on  peut  at¬ 
tribuer  à  une  ii-rltàtion  prolongée  des  voies  bi¬ 
liaires,  à  un  excès  dé  nutrition,  où  à  une  aug¬ 
mentation  feïifible  dans  l’atlivité  des  fliinùlans  in¬ 
ternés  j  qui ,  dans  plüfiêùrS  cas ,  eft  l'a  feule  8t 
unique  caufe  de  différentes  affections  chroniques,  ’ 
que  l’on  a  rues  quelquefois  difparoîire  fous  l’in- 
fluenoe  d’un  femblable  régime,  tandis  qu’elles 
avoient  réfifté  aux  moyens  les  plus  puifianS  dè 
la  thérapeutique  ;  Angularité  dont  les  annales 
de  la  médecine  foùrniffent  un  grand  nombre 
d’exemples  ,  relativement  à  l’hypocbondrie  8t  à 
la  mélancolie  (2). 

On  ne  doit  pas  oublier ,  d’irae  antré  part ,  l’èffét 
dangèreùx  dè  cés  mêmes  fruits,  dans  le  diabètes 
fûcré  ,  qu’ils  ëritrétiéhnènt  de  là  manière  la  pins 
fàch'eüfe  &.  qu’ils  rappellent  fi  rapidement  ,  lorï- 
qù'e  cette  maladie  a  voit  cédé' à  un  traitement 
convenable..  Du  relie,  certaines  perfonnès  ne  di¬ 
gèrent  point  les  fruits  en  général ,  &  digèrent 
très-bien  quelques  fruits  ;  d’autres  font  grave¬ 
ment  incommodées  &  comme  empoifonnées  par 
un  petit  nombre  de  fruits  ,  &  font  impunément 
ufage  de  tous  les  autres. 

Les  fruits  qui  ont  un  arôme  pénétrant  & 
doux  ,  comme .  on  le  voit  dans  l’Abricot ,  la 
Pêche,  paroiffent  du  moins,  fuivant  quelques 
praticiens,  agir  d’une  manière  fpécràle  fur  les 
voies  génitales;  ce  qui  doit  les  faire  profcrire 
dans  tous  les  cas  où  les  pollutions  noiiurnes 
font  à  craindre.  Au  milieu  de  toutes  ces  va¬ 
riétés  &  de  toutes  ces  anomalies  ,  chacun 
doit  trouver  ,  dans  fon  expérience  particulière, 
les  notions  .pratiques  propres  à  le  diriger  &  les 
principes  de  fa  diététique  fpéciale.  Il  n’exifte 
peut-être  du  relie  ,  qu’une  feule  règle  générale 
relativement  à  l’ufage  des  fruits ,  &  cette  règle 
générale,  que  nous  avons  déjà  énoncée,  &  que 
lioiis  aurons'  fouvent  occafidn  de'  rappélér ,  au- 
poît  pour  objet  de  les  profcrire  dans  tous  lés  cas 
où  les  01'ganes  de  la  digellion,  alïbiblis  ou  fen- 
fiblement  modifiés  par  une  difpofition  rhumatif- 


(0  CeiÎMdù  Grofeitler,  de  la  Vigne  cultivée,  L. 

(2)  On  peuc  lire  à  ce  fujec ,  parmi  les  Anciens,  le  livre  XII, 
thapirr de  Frutlibus  pomacèis ,  dans  Alexasdre  dr 
Tr.  a  cl  es,, 8c  parmi  les  Modernes,  y  j  s.Swietek  ,  Comment, 
in  'ApK.  Boerhaave,  tome  III ,  pag.  4S0.  iforrMAM  »,  Med, 
faiiar.nl fyflcmat. ,  tome  IU  ,  page 
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mâle,  ne  péüùenl  maîtrifer  que  d’un ë  manière 
ihfùffifarste  ou  incomplète,  la  difpofitidii  à  fer— 
mériter  dù  plus  grand  nombre  des  fruits  qui  font 
employés  comme  alxmens. 

Quelques  fruits  fecs  ,  ou  certaines  portions  de 
ces  fruits  ,  forment  plufieurs-affaifonnemens  très- 
efficaces  ;  tels  font  le  Girofle,  que  nous  avons 
déjà  cité,  la  mufçacFé  &  fon  macis,  là  Badiane 
où  Anis  étoilé  (dans  la  famille  des  M  agnoliacées  ), 
lç  Canângà  (dans  la  famille  dès  Annonacsës)  ,  le 
Piment  toute-épice  (  Myrtus  pimentâ  )  ,  dans  les 
Mf  atinces  ,  &c.  Sic. ,  fiibllances  que  l’on  défigne 
en  général  fous  le  nom  d 'épices  ,  &  dont  lés  pro¬ 
ductions  &  l’ufage  iëmbleul  propres  aux  régions 
équatoriales. 

Dés  Graines.  Les  botaniftes  donnent  le  nom 
de  graine  au  germe  fécondé,  qu’ils  regardent 
comme  l’œuf  du  végétal  ;  ils  diftinguent  piùfieurs 
parties  dans  une  graine  ;  favoir  :  i°.  les  tuniques 
ëktérieüres  ou  accéffoires’;  à°.  les  tuniques  pro¬ 
pres;  5°.  le  noyait  où  la  lùbftance  de  la  graine. 
Le  noyau  d’uùé  graine  mûre  préfente  à  l’analÿfé 
du  botànifte  ,  i°.  l'embryon  &  fès  annexes;  2°. 
lés  cotylédons;  3°  le  pérîfpèrme ,  dans  quelques 
familles.  Ce  derùiër  ,  très-important  fous  le  .rap¬ 
port  dé  l’hygiène,  pârojt  d’autant  plus  développé 
que  lés  cotylédons  lé  font  moins.  II  eft  farineux 
dans  lès  Graminées  ,  &  forme  la  partie  effentiel- 
.  lèmént  alimentaire  de  leurs  graines.  C’effi  ce 
!  mèiaë  pérîfpèrme  qui  eft  employé  dans  le  café 
:  8i  qùi  acquiert,  dans  cette  efpèce  de  fève,  une 
faveur  &  Un  parfum  fi  agréables  ,  par  une  légère 
I  torréfiiâion.  Les  cotylédons  fervent  à  là  nour- 
■  riture  de  l’embryon;  .dans  piùfieurs  plantes  ,  ils 
font  épais  &  charnus  au  moment  de  la  germina¬ 
tion  ;  ils  en  forment  là  partie  alimentaire  dans 
un  grand  nombre  de  graines,  mais  principale¬ 
ment  dans  les  Légumineufes. 

L’embryon,  la  partie  effentielle  de  ls  graine, 
poffède  quelquefois  des.  propriétés  ftimulautes  ou 
,même:  vénéneufes  ,  que  l’on  ne  retrouve  pas 
dans  les  autres  parties  de  la  graine  :  difpofition 
qui  paroît  fort  remarquable  dans  les  Euphorbes. 

Les  femencès,  les  plus  riches  en  matières  nu¬ 
tritives  font  celles  des  Gfaminées,  &  principale¬ 
ment  des  Céréales ,  auxquelles  on  donne  le  nom. 
de  grains  (1)-,  8t.  dont  quelques-unes  contiennent 
la  fécule,  tantôt  prÿque  pure  (2)  ,  tantôt  com¬ 
binée  àvéc  une  fubltance  qùi  ajoute  encore  à  fa 
propriété  nutritive  (3). 

On  peut  également  rapporter  aux  grains  les  fe- 
mences  de  blé  farrafin  (  polygonum  Jiigopyrum  ) , 
8t  de  quelques  autres  Polygonées,  qui  Ipnt  fa- 
rineufes.  IJne  autre  clall’e  de  graines  ,  dont  quel- 


(1)  Les  Caryopfes  He  Richard  ,  &  le  Cerion  de  Mirbel. 
(a)  Le  Riz,  i’ürge. 

(3J  Le  Blé,  l’Épeautre  des  Anciens  (  Triticum  Jpeïta)i 
Sss  5 
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ques-unes  font  très-nutritives,  nous  eft  offerte 
dans  les  femences  des  Légumineufes  ou  des  fe- 
mences  à  go'uffes,  dont  les  cotylédons  très-dé- 
veloppés  contiennent  une  certaine  quantité  de 
fécule  ,  combinée  avec  des  matières  fticrées ,  de 
la  matière  propre  à  fermenter  ,  des  fubftances 
extractives ,  des  principes  amers ,  des  matières 
colorantes ,  aromatiques  , ,  ftimnlan{es ,  &c.  La 
gouffe  qui  renferme  les  femences ,  dans  plufieurs 
efpèçes  de  légumineufes ,  eft  employée  elle- 
même  comme  aliment  ou  comme  affaifonnement  : 
les  eouffes  vertes  des  Haricots,  les  gouffe  s  de  la 
Vanille. 

Les  graines  à  capfuîes  ne  fourniffent  à  l’hy¬ 
giène  que  les  graines  de  Séfame  &  celles  dePavot, 
qui  donnent  une  huile  que  l’on  peut  employer 
dans  les  préparations  alimentaires. 

Les  graines  à  Cliques  ne  font  employées  que 
comme  aflaifonnemens ,  &  parmi  ces  graines  , 
on  place  au  premier  rang  les  femences  de  Mou¬ 
tarde.  Les  femences  des  Ombellifères ,  auxquelles 
les  botaniftes  ont  donné  un  nom  particulier  (i), 
ne  fourniffent  que  des  condimens  ,  quoiqu’elles 
contiennent  une  allez  grande  quantité  de  fécule. 
Les  plus  employées  font  les  femences  d’Anis  ,  de  , 
Fenouil,  de  Coriandre ,  de  Cumin  ;  enfin ,  une  ! 
clafle  de  graines,  qui  préfente  le  plus  grand  in-  ! 
térêt  fous  le  rapport  de  l’hygiène  ,  comprend  lès-  ! 
femences  émulfives,  qui  font  renfermées  dans  ! 
un  noyau  ou  dans  une  amande.  Les  plus  em-  j 
ployées  font  celles  du  Cacao  (  Theobroma  cacao), 
qui  donne  une  huile  concrète  fi  agréable  ;  le 
Coco,  éminemment  alimentaire;-  les  Amaudes 
douces  &  amères  ,  la  Piftaclie ,  la  femence  de 
'V arbre  de  beurre }  celle  des  Bananiers  &.*  d’un 
grand  nombre  de  plantes  exotiques.  Toutes  ces 
graines  étant  abondamment  pénétrées  d’huile 
dans  toutes  leurs  parties  ,  on  parvient  difficile¬ 
ment  à  les  diffoudre  ,  même  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  lorfqu’elles  n’ont  pas  été  préalablement 
concaffées.  On  fe  borne  ordinairement  à  en  for¬ 
mer  des  émulfions  ,  mais  on  en  retire. abondam¬ 
ment  ,  par  la  preffion  ,  une  buile  convenable 
pour  tous  les  ufages  domeftiques,  &  qui  même 
quelquefois  eft  aflez  folide  &  aflez  pure  pour 
être  employée  comme  aliment,  ainfi  que  nous 
le  voyons  dans  le  Cacao  &  dans  les  femences 
de  l’arbre  de  beurre  (  bajfia  butyracea ). 

Telles  font  les  notions  que  l’on  peut  recueillir 
dans  un  premier  aperçu  fur  les  propriétés  ali¬ 
mentaires  des  plantes,  confidérées  dans  chaque 
organe  du  végétal  ,  fans  avoir  égard  aux  rap¬ 
ports  de  ces  propriétés  avec  les  caraüères  bota¬ 
niques  ,  qui  ont  fervi  dans  ces  derniers  temps 
pour  établir  les  familles  naturelles.  Entrons 
maintenant  dans  le  détail  de  cette  expofition  ,  où 


(i)  Les  Crcmocarpes.  de  Mirbel,. 
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nous  ferons  conftamment  foutenus  &  dirigés  par 
l’excellent  ouvrage  dans  lequel  M.  de  Càndolle 
s’eft  occupé  de  la  manière  la  plus  pbilofophique 
&  la  plus  générale  ,  de  l’heureux  accord  qui 
exifte  entre  tous  les  genres  de  propriétés  des 
plantes,  &  les  caraêlères  botaniques  de  ces  fa¬ 
milles  naturelles. 

Dans  l’état  préfent  des  connoiffanees ,  toutes 
les  plantes,  dont  l’anatomie  n’eft  guère  moins 
avancée  que  celle  des  animaux,  font  divilées  en 
trois  grandes  clafles;  favoir  :  1°.  les  plantes  aco- 
tylédones';  2°.  les  plantes  monocotylédones  ;  fio¬ 
les  plantes  dicotylédones  (i). 

.  Ces  trois  grandes  clafles  fourniffent  tontes  ou 
prefque  toutes  ,  quoique  d’une  manière  très- 
inégale ,  des  nourritures  à  l’homme ,  ainfi  qu’il 
nous  fera  facile  de  le  voir  ,  dans  un  rapide  coup 
d’œil  fur  les  différentes  familles  qui.  appartien¬ 
nent  à  chacune  de  ces. clafles. 

Des  ÀeoTYtÉDONES.  Les  deux  premières  fa¬ 
milles  de  cette  clafle,  les  Mousses  8t  les  Hépa¬ 
tiques  ,  n’ont  pas  été  ou  n’ont  été  employées 
que  très-accidentellement  pour  fervir  de  nour¬ 
riture;  la  famille  fuivante ,  celle  des  Lichens  , 
fournit  au  contraire  plufieurs  plantes  nutritives  : 
la  Cladonia  Rangiferina  ,  &  plufieurs  autres  Scy- 
phophores;  la  Phyjcia  iflandia  (Lichen  d’If- 
lande);  la  Lobaria  pulmonaria  ,1a  Roccella 
tinctoria, 

Ces  plantes  ,  &  toutes  celles  qui  appartiennent 
à  la  fous-diyifion  des  lichens  ,  remarquables  par 
des  propriétés  médicales  ,  ont  un  parenchyme- 
d’une  confiftance  aflez  molle ,  qui  donne,  à  l’a- 
nalyfe  Au  mucilage  ,  une  petite  quantité  de 
réfine  &  une  fubftance.  coagulable,  analogue  à  de 
la  gélatine.  Fout  rendre  ces  plantes  comeftibles  T 
on  fe  borne  à  les  dépouiller  de  leur  amertume^ 
par  la  cuifi’on  &.  par  le  lavage. 

Champignons.  Les  champignons  dont  les  bota¬ 
niftes  fe*  font  beaucoup  occupés  dans  ces  dernier» 
temps,  renferment  foixante  genres.  La  compofi- 
tion  chimique  de  toutes  les  plantes  de  cette  famille 
eft  .  remarquable ,  &  paroît  fenfiblement  fe  rap¬ 
procher  des  fubftances  animales.  Les  chimiiles 
qui  s’en  font  occupés  récemment,  ont  trouvé  dans; 


(i)  Si  la  nature  de  notre  fujet  nous  permettoit  de  faire, 
quelques  remarques  fur  cerce  claflîfication  ,  il  ferait  facile 
de  prouver  qu’elle  gagneroit  beaucoup  à  fe  retrouver  rame¬ 
née,  comme  celle  des  animaux,  Sc  d'après  la  méthode  di¬ 
chotomique,  à  deux  titres  principaux  ;  favoir  :  i°.  les  plan¬ 
tes  fans  cotylédons  ,  non  moins  différentes  de  la  plupart  des 
autres  végétaux  que  les  animaux  invertébrés  le  font  des  ani¬ 
maux,  qui  ont  un  fqueletie  &  des  vertèbres;  fe  rapprochant 
même  peut-être  plus  des  derniers  rangs  de  ces  animaux  (les 
zoophites  )  que  les  plantes  ;  2°.  les  plantes  munies  de  coty¬ 
lédons  ,  qui  feraient  enfuite  partagées  en  deux  fous-claffes  ; 
favoir ,  les  plantes  monocotylédones  Sc  les  plantes  dicoty¬ 
lédones. 
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les  efpèces  qu’ils  ont  examines ,  une  fubftance 
particulière  qui  paraît  faire  la  bàfe  du  paren¬ 
chyme  de  la  plante  ,  &  qu’ils  ont  défignée  fous  le 
nom  àefungine  :  fubftance*  qui  paroît  avoir  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  le  gluten  ou  la  fibrine  ,  & 
qui  peut  fervir  d’aliment  lorfqu’elle  eft  pure  , 
quelle  que  foit  d’ailleurs  l’efpèce  qui  la  fournit.  On 
eft  parvenu  auffi  à  obtenir  ,  par  l’analyfe  du 
champignon ,  de  l’albumine  ,  de  l’ofmazome , 
uee  matière  animale  mfolüble  dans  l’alcool ,  mais 
furtout  une  fubftance  graffe ,  molle ,  d’une  couleur 
jaune  &  d’une  faveur  âcre,  qui  paroît  contribuer 
plus  particulièrement  ,  -fuivant  M.  Vauquelin-, 
aux  propriétés  délétères  des  champignons  dans 
les  efpèces  les  plus  vénéneufes. 

On  eft  porté  à  croire  qu’il  ne  feroitpas  im- 
pollible  ,  par  diverfes  préparations  ,  de  faire 
■fervir  indifféremment  toutes  les  efpèces  de  cham¬ 
pignons  à  la  nourriture  de  l’homme.  En  attendant 
uue  découverte'  auffi  importante,  il  convient  de 
donner  lé  plus  grand  foin-  à  l’étude  des  cham¬ 
pignons  ,  qui  a  pour  objet  de  faire  diftinguer 
les  efpèces  vénéneufes  des  efpèces  comeftibles , 
&  de  porter  dans  cette  partie  de  l’hygiène  publi¬ 
que ,  les  docnmens  que  peuvent  offrir  les  fciences 
naturelles  ;  il  importe  ,  relativement  à  ce  der¬ 
nier  objet  ,  d’offrir  des  vues  particulières  &  des 
confédérations  générales. 

ftOes  genres  entiers  ,  que  l’on  rapporte  aux 
Champignons,  les  Morelles  &  les  Truffes,  ne  pré- 
fentent  aucune  efpèce  vénéneufe;  les  genres  Hel- 
velle  ,  Hydne  ,  Mérulé ,  Clavaire ,  qui  ne  con¬ 
tiennent  qu’un  très-petit  nombre  d’efpèces  co¬ 
meftibles  ,  ne  renferment  d’ailleurs  aucune  ef- 
pèce.  nuifible.  Les  diftinètions  difficiles  à  établir 
exiftent  principalement  pour  les  nombreufes  ef¬ 
pèces  des  genres  Agaric  &  Bolet ,  dont  les  unes 
font  violemment  vénéneufes,  tandis  que  les  au¬ 
tres  fout  agréables  &  comeftibles.  -Toutes  chofes' 
égales  d’ailleurs ,  les  champignons  de  couche  , 
que  l’on  appelle  fouvent  champignons  par  ex¬ 
cellence  ,  ou  potirons  ,  ne  font  jamais  nuifibles. 
Les  efpèces  parafites  font  au  contraire  prefque 
toujours  vénéneufes,  furtout  lorfqu’elles  ont  été 
anciennement  cueillies.  On  ne  fauroit  récom- 
tnander  avec  trop  de  foin ,  dans  l’hygiène  ufuelle 
&  dans  les  inftruûions  deftinées  pour  le  peu¬ 
ple  ,  de  regarder  comme  fufpecls  les  champi¬ 
gnons  qui  croiflent  dans  l’ombre  &  à  l’hnmidité  , 
sdont  l’afpeèl  a  quelque  chofe  de  repouffant,  tous 
ceux  dont  la  furface  eft  mouillée  ou  dont  l’odeur 
eft  nauféabonde  ,  tous  ceux  dont  la  couleur  de¬ 
vient  bleue  ou  verte  lorfqu’on  les  coupe. 

Ou  ne  profcrira  pas  avec  moins  de  foin  tous 
les  champignons  que  les  infeâes  paroiflent  avoir 
abandonnés  après  les  avoir  attaqués,  tous  ceux 
dont  la  végétation  eft  rapide  &  qui  pourriffent 
avec  une  grande  facilité. 

Les  champignons  auxquels  ces  vues  générales 
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s’appliquent  d’une  manière  toute  particulière,, 
&  que  Bulliard  s’eft  attaché  à  fignaler  dans  fon 
excellent  Manuel  fur  les  plantes  vénéneufes 
de  la  France  ,  font  les  différentes  efpèces  d’A- 
arics  ,  la  faufile  Oronge  (  Agaricus  tnufcarius')  , 
Agaric  bulbeux  (  Agaricus  bulbofus  )  ,  qui  a  fi 
fouvent  &  fi  malheureufement  été  confondu  avec 
les  champignons  de  couche  ou  avec  l’Agaric 
comeftihle,  l’Agaric  bulbeux  printanier  ( Agaricus 
bulbofus  vernus  ) ,  enfin  l’Agaric  meurtrier. 

Tous  ces  champignons  appartiennent  à  la  fec- 
t ion  des  Amanites,  dans  le  genre  Agaric.  Ils 
ont  uue  volva  incomplète  &  un  pédicule  muni 
d’un  collier. 

Les  empoifonnemens  par  les  champignons  ont 
.prefque  toujours  lieu  .  à  la  fuite  des  méprifes  , 
relativement  à  ces  différentes  efpèces,  que  l’on 
a  confondues  avec  des  efpèces  comeftibles  : 
ce  qui  arrive  furtout  pour  1  ‘‘Agaricus  mujca - 
rius ,  qui  a  tant  de  reflemblance  avec  l’Oronge. 
Les  fymptômes  les  plus  graves  dans  cet  empoifon- 
nement  ne  fe  manifeftent  ordinairement  que  fix 
heures,  douze  &  même  vingt-quatre  heures  après 
l’ingeftion  de  cet  aliment.  Ce  font  des  naufées 
accompagnées  de  ftupeur  &  d’abattement  ,  des 
vomiffemens,  des  évacuations  alvines,  avec  tran¬ 
chées  ,  chaleur  d’entrailles  prefque  continues  , 
mouvemens  convulCfs  fympathiques.  Dans  celte 
cruelle  filuation  ,  il  y  a  Èeaucoup  de  foif,  le 
pouls  eft  petit ,  fréquent,  abdominal.  Il  furvient 
un  état  foporeux  ,  quelquefois  une  forte  d’ivrefî’e 
ou  de  délire,  mais  toujours,  &  vers  la  fin, 
un  redoublement  de  douleurs  &  de  convulfions 
accompagnées  de  fneurs,  de  fueurs  froides  &  de 
défaillances  qui  fe  terminent  par  la  mort. 

Plufieurs  boiffons  que  l’on  a  fouvent  employées 
dans l’empoifonnement  parles  champignons , ajou¬ 
tent  beaucoup  à  fa  gravité  ,  &  l’opinion  d’après 
laquelle  on  les  confeille  ne  peut  être  rangée  avec 
trop  de  foin  parmi  les  erreurs  populaires  les  plus 
dangereufes.  Ces  boiffons,  telles  que  l’eau  falée  , 
l’eau  éthérée ,  diffolvent  la  partie  aâive  du  poifon  , 
&  deviennent  alors  elles-mêmes  vénéneufes.' 

La  première  indication  à  remplir  eft  celle 
du  vomifl’ement  :  on  la  remplit  en  effet  en  faifant 
prendre  deux  ou  même  trois  grains  d’émétique 
dans  un  verre  d’eau,  deux  ou  trois  fois ,  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure.  On  cherche  en- 
fuite  à  exciter  les  déjeèlions  alvines.  Si  on  ne 
pouVoit  y  parvenir  ,  fi  les  vomitifs  avoient 
échoué ,  il  faudrait  cependant  à  tous  prix  ex- 
pulfer  l’aliment  vénéneux  ,  &  qui  n’a  été  digéré 
qu’en  partie.  Dans  ces  cas  extrêmes  ,  la  décoèlion 
de  tabac  a  été  donnée  en  lavement ,  &  le  vo- 
miffement  qui  n’avoit  pas  été  provoqué  par  fix 
&  même  huit  grains  d’émétique ,  a  été  utilement 
l’effet  de  cette  médication.  Les  potions  éthéréês 
&  légèrement  toniques  conviennent  à  la  fuite 
de  ce  traitement  ,  &  lorfque  la  nouvelle  indi¬ 
cation  qui  fe  préfente  a  uniquement  pour  objet 
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de  faire  ceffer  l’irritation  fpafmpdiqne.  qui  con-  1 
tinué  d’avoir  Jieu  après  l’cxpulfion  de  la  matière 
vénéneufé.  On  porté  la  dofe  de  l’éther  dans 
ce  cas ,  où  il  agit  d’une  manière  en  quelque  i 
forte  antido'tique  ,  comme  dans  l’empoifonnement  -i 
par  les  moules  ,  j.ufqu’à  deux  gros  pour  quatre 
onces  ou  Ex  onces  dé  potion.  - 

‘Lôifqùe  lés  feco'urs  font  aàminiftrés  un  peu 
tard  ,  il  '  n’èft  pas  fans  exemple  qu’une  pbleg 
m’afie  devienne  l’effet  de  I’émpoifonnement  par 
les  champigdôns.  Le  traitement'  'doit  alors  être 
fùbordônné  aux  fymptômés  qiii  rëfullent  d’ùne 
complication  aùffi  grave  i  &  confifte  dans  l’èmptoi 
des  "émolliëns  &  dés  évacuations  ‘fangùines. 

Les  champignons  fur  lefquels  nous  avons  dû 
préfenter'  d’abord  'ces  vues  générales  èii  lès 
corfliderant  fous  lé  point  de  vue  de  . leurs  pro¬ 
priétés  .vénéneufes  ,  prëfonteut  plulieurs  plantes 
alimentaires  dans  divers  genres ,  que  nous  devons'; 
indiquer  avec  quelques  détails.  Ces  genres  font  j 
au  nombre  de  huit  ;  'lavoir i°.  les  Morillfs  ,  i 
2°.  les  Truffes,  3°.  les  Jlelvelles,  4° •  les  Cla¬ 
vaires,  5°.  les  Tlydnes  ,  6°.  lés  Mérulesj  m*  les 
Bolets  ,  8°.  les  Agarics. 

C'es  Morilles  (  Mdrçhellcs')^  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec'  Tps  Phallus ?  champignons  vé¬ 
néneux  &  fétides  ,  n’ôffrent'  que  des  éfpecës  : 
agréables,  &  qui  font  employées  Ou  Comme  un 
auaifonnemetit  j  ou  comme  un  'aliment  :  Ta  mo¬ 
rille  commune  (  Môrchélla  èjcidenta') ,  la  mo¬ 
rille  gfgas  de  Florence. 

Les  Trùfpès  ,  que  Pon  a  mal-à-propos  con¬ 
fondues  avec  les  Lÿcbpjsrdons  ,  comprennent’ un 
allez  grànd  nombre  d’éfpëces  ’  ioutès  tiès-comef- 
-tibles.  'Parmi  les  'efpèces  fi  recberebéés  par  les 
Modernes  ,  plufieiirs  n’élpient  pas  moins  eliimées 
chez' les'  Ânciëh's;'  qui  Tes  émpdbyôipht - co.mtne, 
alTuifopbë m'eut  &  comme'  aliment' 'furtôut;  la 
Truffe  de  Lvbie.  L’efpèce  la  plus  employée  au- 
j  dard' h  ni  ëft/la  Truffe  noire ,  allez  ‘corn  tiqiie  dans 
lé  midi  dé  là  France.  On  fait  auflï' iifage  dii 
Tàièh nioJhhatLmi ,  du  Tuier  alèu'rn,  dès  ènypoùs 
d’Àgén  ,  des  Ti-uffes  ' du  Piémont ,  mais  furftyif  . 
de.  la  Truffé  grifé  (  Tub'ér  grijeimi )  j‘  qui  ëlï 
remarquable  par  une  odéur  alliacée  toiite  par- 
ticiilïère.  Celte  truffé  convient  pour  l’affaifonbe- 
niO'it  '1  >  lu!  'liâmes  v-'gé. ,  ;  .  mai  ou  pr  f 

la'Truffë  npiië  poiir  fàffaifoifoèmeht  des  iubf- 
tànces  'animàlès'. 

Les  Helvelt.es  ne  renferment  aucune  efpèce 
vjiiérieule  ,  mais  un  urand  nombre  d’elpéers  co¬ 
riaces  S:  gëla!  inutiles  imn  •.-■.•nidliblt-s.  Les  fcf|.H*<  es 
les  plus  ethmées  font  FHelvellé  comellible  ( lîcl-  I 
villa  ejculehïay,  que  l’on  mangé'  en  Allemagne,  I 
&  l’Hélveîle  Viiilrée  (' Uehellà  ’  /iiftra)  ,’  en  iif'àge  \ 
diins  îte'TiémonK  M.  de  Gau  Jolie  dit  avoir  va  éai-J 
pljiÿér  dansles  environs  d’Àigues-Mortés  une  efpèce  i 
d’iîelvelle  frès-analogüë  à  iHolvéïré  mitrée.  '  ' 

Les  Clavaires  qui  ,  comme  b»  Kcîvc-lles  ,  ne 
préft'uleut  aucune  cfpcce  véncneùfe  ,  'iie  fouriuf- ' 
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font  cependant  que  quelques  efpèces. conjefiibles; 
favoir  :  la  Clavaire  coralloi'de  (barbe  de  bouc } 
pied  de  coq ,  pattes  d’ Alléor  dé  plufieiirs  pro¬ 
vinces)  ,  &  la  Clavaire  grife  ou  cendrée  (  Glavaria 
cinerea  ). 

Les  IlrDNES  comprennent  dans  une  ftélion  par¬ 
ticulière  lafeébon  des  Hé  ri  lie  us  (Tîeneiuni),  plu¬ 
lieurs  efpèces  corneltibles  ,  VHydnura.ennaceupi , 
qui  fort  d.’ aliment  dans  les  environs  des  Vofgé?., 
l'Hydniimcoralloides  &  VEydniim  caputMe.du/ce,, 
que  l’on  emploie,  en  Italie  ,  ÏF.urçhon.  (  Hydnum 
icpqnduin)  ,  les  Brouquicbpns  (, Hydnum  apnfcjj.1- 
piutn'j  ,  font  aulli  afl’jsz  recbercb.és  dans  cei;bines 
provinces. 

Lés  Mékules  ne  nous ,  préfentent  qu’une  ef- 
,pèé.e;  cpmeftible ,  la  Chanterellp.  (Mendias  cart - 
tharellus )  :  les  autres,  efpèçes.,  quoique  ijqu  vé¬ 
néneufes  ,  ne  font  pas  employées  ,  F  ur  paren- 
cbyme  étant  trop  coriace  &  trop  membraneux. 

Les  Bolets  exigent  bien  plus  d’attention,  re¬ 
lativement  à  Fbygiëné,  que  les  groupe?  que  nous 
venons  d’indiquèr.  On  dëfigne  fous  ce  nom  les 
champignons  double  chapeau  préfënte  à  fa  par¬ 
tie  inférieure  des  pores  ou  des  tubes  :  plufiéurs 
elpèces  vénéneufes  fe  trouvent  dans  ce  groupe, 
&  font  remarquables  par  leur  chair  coriace.,  leur 
pédicule  muni-  de  collier  ,  &  leur  couleur,  bleue 
forfqu’qn  les  coupe. 

Les  Bolets  comeflibles ,  dont  les,  propriétés 
fe  trouyenf  4’aPcorà  avec,  le?  earnûèrea  botani¬ 
ques,  fprment  les  trois,  groupes.queçllon, a. délignés 
faus.  les  noms,  de  Polypores  ,  de  Sudlus.  U  de- 
Fijlu/ines. 

Les  Polypores  ont  des  tubes  adbérens  entr’eux 
&.  avec  le  chapeau.  Leurs  efpèces  comefiibles 
ont  un  pédicule  central  :  ce  font  les  Boletus  tu- 
berajler  &.  plulieurs  bolets  de,  Tofoane..  (Voyez 
Polypores.  ) 

Les  SuiLLus.ont  .des  tubes  féparables  du  cha¬ 
peau,  mais  adbérens  entr’eux.  Les  efpèces  cor 
meltible?  font,  ordinairement  défignées  fous  le 
nom  dé  Ceps ,  Girolles.  B.ulliard  en  reconnoit-; 
cinq'efpèces!,  parmi  lefquelles  on  doit  diAiogqer 
la  Boletus  edulis  (èepe  franc,  -tête  roufle),  le 
Boletus  cereus  (".tête  noire  ) ,  plus  rare.  Les  luîllns 
p  ara  Etes  ,  à' pédicule  grêle  ,  à  chapeau  minee, 
doivent  être  regardés  comme  TufpeQs. 

Les  Fistdlines  fe  font  dillinguer  par  des  tubes 
libres  &  non  adhérons  entr’eux.  Une  feule.efpèce-, 
eft  cotneftible,  c’ell  le  boletus  hepaticus  £  langue 
de  bœuf  j  hypodris  des  anciennes  matières  mé¬ 
dicales  ).! 

i  Les  Aæarics  font  des  champignons  feuilletés 
'eu  dçlîbs?,  1  dpnjieg,  propriétés  vénéneufes  .ou.  cg- 
mellibles  s’âçcprd.enî.,  à  une,  grande  exception,, 
:pi;ç,Sj  avec, la  ftEucfore  dê,la,plante,..Le?  Pleubopes,. 
groupe ,pnpcipa,i  de„ç,et,te,djvifo)n„  ne.çpnijçnent.. 
que  des  efpèces’  vénéneufes,,  ainE  qaej.ëj  Rntnfo?, 
’lqi  .LaSairejs  ?  «qui  pu^;,un,luç  laiteux.  Les 
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Coprins  ,  dont  les  feuillets  fe  fransfoMnent  en  i 
pulpe  noirâtre';  les  Micènes  à-  pédicule  creux  I 
&  à  chapeatv  l'aps,  chair.,  enfin,  les  Cortinaires ,  | 
dont  le  collier  eft  filamenteux.  &  mince  comme  t 
une  toile  d’araignée.. 

Un  de  ces  groupes  ,  les  Lactaires  ,  renferme 
quelques 'efpèces  comeiliblès,  qu’il  eft  difficile  de 
difting.uer  ,  &  plus  prudent  d'abandonner.  Une  de. 
•ces  elpèces  eft  remarquable  par  la  couleur-  rouge, 
de  fou  lue  propre.  G’eft  XAgaricus  délie iojus  , 
que  l’on  a  fouvent  confondu-  avec  XA garicus  ne- 
cator  ,  dont  le  fuc- eft  plus  jaune  &  change  de  cou¬ 
leur  dès  qu’iL  eft  expole  à  l’air.  Une  autre  efpèçe 
de.  Laèlaj  re  (  Agaricus  piperatus  )  eft  mangée  en 
Alface  ,  &.  i  on:  allure  qu’elle  perd  toute  propriété 
vénéneufe-par,  la  e-uiflbn,  L’ Agancus.  violàceo- 
cinereus  ,  VA.  Corlmeilus .  font  les  feules  efpèces 
•  dans  le.  groupe  des  Cortinaires  qui  ne  paroident- 
pas  véaéneufès. 

Un  petit  nombre  de  cbampignons,  delà  féflion 
des  Pleuropes  ,  font  recherchés,  dans  lès  environs 
de  Mirnfpellier  8 i  en. Italie  /quoique  très-fufpects 
Si  très-pèu  cocneftibles, 

Pnnsja.  mêinfiA.ttiiUé.des  Agarics,  trois  antre? 
féûipns  ,,çelle.s„des  Pratelles,  des  Gvimnp.pes,&1  des 
Lépiotes ,  ne, renferment  a.ncnne  efpèçe;qui,ne-foit. 
coineftible.  Les',  ^râtelles ,  qui  .  ont  un  chapeau, 
cfiarnu,  varient,  relativement,  à.  leur  grandeur 
&  à  leur  couleur  :  nu  les  appelle fouyent  champi¬ 
gnons  par,  excellence, ,,  champignons,  potirons  , . 
&  dans  tous,  les  pays  les  efpèces  de  ce.  groupe 
font  ufuell.e?. 

Les  .Gjmnopes  ou  efpèces  à  pédicule  &  à  cha¬ 
peau  charnus  ,,  ainfi.  qu’à;  feuillèt-s.  qui  ne  noir- 
ciilént  pas. ,  rep/erinent  environ  deux  cents  ef¬ 
pèces,  dont  aucunes  ne  font  vénéneufes.  Les  plus 
em.ployésdbntle  Mpu/feron  ,  Moufj'eron  blanc  on 
Champignon  mufeat  (  Agancus  albellus  )  ,  le 
JSlugnaio  des  .Italiens  (  Agancus  ebumaus  )  ,  le 
Jozrolo  {Agaricus  cricetoruni  ) ,  la  petite  Oreillette 
(  Agancus  virgineusi)  ,  enfin  le-  Ringoulc  ou  Gin- 
goule  (  Agaricus  eringii')  ,  qui  . croit  fur- les  ra- 
ci.nes„du  Panicaut  ,,  le  Fujigomarzuoloàes  Ita¬ 
liens  ,  XAgagicm.  nie a/is,  la.  Frigouleuon,  Pivou- 
lafte.d’Eoufe,  ¥  Agaricus  deJMontpellier  (  Agaricus 
Jocialisi),  le.  faux  Aloufferon.  (  AgaricustortUis  )  , 
le-  Palomet  du  Béarn  (  Agaricus  palomet') ,  le 
~  Fnrdonc  de  Tolk:ane  (  Agaricus  nirens  )  ,  &  plu- 
fisurs  efpèces  de  la  ;même  contrée-,  qui.  font  em¬ 
ployées  parle  peuple.,  Si  fur  lefquelles  les  bota- 
niiles  fe.font  aij’ea  peu,  éclairés. 

.Tontes,  ces  efpèces  ,  &  plufieurs  autres  qu’il 
feroit  trop  long, de  comprendre  dans  cette, nomen¬ 
clature  font  comeftibles  .en  tout  pays  ,  &c-  leur 
chair  exhale  une  odeur  de  farine  fraîchement 
moulue,  qui  eft  très-rema-qnable. 

Les  Lépiqi:es  jrenferment  des  efpèces- à  collier 
mobile  St,  de.s;;efpc,ces  à  collier  fixe ,  qui  ne-  font- 
vénéAeu,fea..ni..le>_  unes.ni  les  autres^  L ’Agaricvs 
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procemst,  qui  fert  d’aliment  dans  prefquq  toute 
la  France  &  l’Italie,  appartient  à  cette  fetlion  des 
Lépiotes.  Il  eft  à  collier  libre.  Plus  de  quarante 
•  elpèces  de  champignons-  comeftibles  de  Tofcane 
fe  rapportent  à  la  feèlion  des  lépiotes,  airïfi  que 
X Agaricus  cylindraceus  &  P Agaricus’  attemnttus  , 
que  l’on  a.  confondus  avec  tant  d’autres  efpèces 
de  champignons ,  fous-la-  dénomination  vulgaire 
de  pivoulade . 

Dans  la  même  famille  dès  Agarics  ,  une-  nouvelle' 
feûion ,  eelle-dés-- Amanites  ou  des  agarics  à  vol  va, 

!  préfente  à  la  fois-  des  elpèces  comeftibles  St  des 
efpèces  vénéneufes..  Les  Amanites  à  voiva  incom¬ 
plète  &  à  pédicule  fans-  collier  font  toutes  re¬ 
gardées  comme  fufpeSès  ou  vénéneufes,  en  Italie- 
Quant  aux  Amanites  à  voiva-  incomplète  &  à  pé¬ 
dicule  muni  d’un  collier  ,  ce  font  les  plus  vé¬ 
néneux  de  tossles  champignons:  X Agaricus  afp  er, 
XAg.  mufearius  ou-  faufle  Oronge.  Une  etpèce', 
voiline-de  ces  redoutables- cbampignons  fe  mange 
dans  quelques  provinces  de  la  France,  quoiqu’eiie 
paü'e  dans, d’autres  pour  un  poifon  :  ce  qui  ,  dàns 
tous  les.cas,ne  pourvoit  être  qu’une  exception  bien’ 
faible.  Deux  autres-  agarics  non  moins  véné¬ 
neux.  que  X agaricus  mufearius  }  XA.  '  b  iilbofùs 
St  XA.  vemus -,  ont  une-  voiva  incomplète  &  un' 
pédicule-muni  d’un  collier.  La  feclion  dont  ils 
font  partie  n’en  contient  pas  moins  le  plus  ellimé 
des  champignons;  X Oronge ,  dont  le  chapeau  eft' 
ftrié  fur  les- bords  ,  &  la  voiva  tellement  complète; 
qu’à  la  naiffance  de  la  plante  elle  l’enveloppe 
comme  -  un  œuf. 

La  famille  des  Argues  ,  qui  appartient ,  comme 
celle  des.  Cbameignons  ,  à  la  chiffe  des  acotylé- 
doues-,  comprend-  auflî  plufieurs  plantés  qui 
fervent  à  nourrir  dans- plufieurs  pays,  mais  prin¬ 
cipalement  différentes  elpèces  du  genre  des  Ulbes, 
l’ JJ  le  a  lacluca ,  les  Ulece  umbilicalis,  palmata,  &c . 

Des  MoNocoTTi.iuoNEs.  11  eft  digne  dé  remar¬ 
que-,  relativement  à  l’hygiène,  que  toutes  lès- 
plàntes  ou  prefqufr'toutes-  les  plantes,  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  claffe  desmonocotylédonesj  four- 
niffent  des  matières  nutritives  &  prefque  jamais 
des  matières  vénéneufes.  Il  n’importe  pas  moins 
d’obferver  ,  dan3  un  premier  aperçu  ,  que  les 
racines,  les  tiges  des  mêmes  plantes  contiennent  ' 
en  général  beaucoup  de  mucilage  ,  tandis  que 
leurs  femences  fe  dilti'ngnenl  c.e  toutes  les  autres- 
par  l’abondance- de- leur  fécule,  &'c. 

Barmi  les  quatre  premières  familles- qui  fe  rap¬ 
portent  aux  monocotylédones ,  une  feule  ,  la  fa¬ 
mille- des  Cycadées  ,  eft  mife  à  contribution  pour 
en-  tirer  des  comeftibles.  Le  cycas ,  qui  fait  par¬ 
tie  de  cette  famille  ,  ne  fournit  pas  à  la  vérité  le 
fagou ,  comme  quelques  auteurs  l’avoient  avancé  , 
mais -les  naturels  des  contrées  où  il  croît,  en  re¬ 
tirent  ,  pour  s’en  nourrir,  une  farine  analogqe-à 
celle- du  fagou. - 

Une  autre  famille  ,  celle  des  Aroïdes-  ,  four¬ 
nit-  également,-  dans  fà  racine,  une  fécule 
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a'Jez  abondante  ,  mais  qui  s’y  trouve  unie  à  un 
principe  âcre,  que  l’on  en. dégage  par  des  la¬ 
vages  répétés  &  par  la  torréfaûion. 

Les  Aroïdes  ,  dont  la  racine  eft  ainfi  préparée , 
Si  Sert  d’aliment  daris  plufieurs  pays,  font  Y  Arum 
miicronatum  ,  Y  A.  efculentum  ,  le  Calla  paluftris. 

Les  Orchidées  8i  les  DrymYrhizees  four-. 
niTent'à  la  fois  des'affaifônnemens  &  des  nom— 
j-il tires  :  -nous  devons  aux  premières  la  Vanille  , 
&  l’une  dés  meilleures  fécules,  le-Salep  ou  Sâ- 
Lip  d’Oriënt.  Prefque  toutes  les  racines  des  Dry- 
riiyrhizées  font  aromatiques  :  telles  font  celles 
du  Gingembre ,  du  Galqnga,  du  Cojîus  ,  du  Cur- 
curna ,  de -Ta  Zédoaire ,  & c.  La  racine,  du  Ma- 
ranta  indica  ,  dans  la  même  famille  ,  n’efl  pas 
aulïi  pénétrée  du  principe  aromaliqué  ,  &  fournit 
en.  revanche  une  fécule  très-abondante,  que 
nous  employons  fous  le  nom  de  fécule  d’ Arrow- n 
root ,  dont  i’ufage  introduit  en  Europe  par  Tes 
Anglais  ,  s’eft  beaucoup  répandu  depuis  quelques 

La  petite  famille  des  Mtjsacées  ne  feroit  pas 
même  comprife  dans  notre  rapide  nomencla¬ 
ture  ,  fi  elle  .n’o lïi-cit  le  Bananier  ,  que  l’on  eltiri.e 
pour  fes  fruits  charnus  Si  fucculens  qui  réfultent 
d’une  culture  particulière.  • 

La  famille  des  Iridées  ,  quoique  plus  éten¬ 
due  ,  ne  nous  inlérelle  que  par  le  Safran ,  dont_ 
les  ftigraates  font  un  très-hon  affaifonnement. 

La  famille  des  Hœmodokacées  ne  fournit  ni 
condimens,  ni  ahmens.  Celle  des  Amaryllidées 
eft  remarquable  par  des  bulbes  ,  qui  font  ana-‘ 
logues  à  celles  des  Liliacées  ,  &  dont  plufieurs 
fervent  aux  mêmes  ufages  dans  les  lieux  où  les 
plantes  de  cette  famille  font  indigènes  (  YHœman- 
thus  coccineus ,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance).  Les 
botaniftes  -eux-mêmes  n’attribuent  aucune  pro¬ 
priété  aux  HÉMÉaOC  AL  LIÉ  ÉES . 

Les  Dioscorées  ont  des  racines  tubéreufes , 
qui  fourniflent,  fous  le  nom  de  racines  d’ignames 
une  des  parties  principales.de  la  nourriture  dans 
les  régions  équatoriales.  Ces  racines  nutritives 
font  renflées  ,  charnues,  mucilagineufes ,  &  re¬ 
marquables  par  leur  faveur  fucrée. 

Les  Smila,uÉes  fourniflent  auffi,  dans  plufieurs 
efpèces  qui  leur  appartiennent,  des  racines  nu¬ 
tritives,  celles  du  Smilax  china ,  qui  font  em¬ 
ployées  comme  alimens  dans  le  f’ud  de  l’ Améri¬ 
que  feplentrionale.  Une  famille  beaucoup  plus 
confidérable,  celle  des  Liliacées,  fe  partage 
en  plufieurs  groupes ,  qui  ne  font  pas  également 
importans  fons  le  rapport  de  l’hygiène.  Le  premier 
de  ces  groupes ,  celui  des  AJparagées ,  contient 
les  afperges  ,  dont  les  jeunes  pouffes  fervent  dans 
toutes  les  efpèces  du  genre ,  à  la  nourriture  de 
l’homme ,  &  produifent  la  même  %£lion  fur  la 
fécrétion  des  voies  urinaires. 

Le  groupe  des  Trilliacées ,  dans  la  même 
famille ,  ne  fournit  point  d’alimens.  Celui  des 
Afphodélées  contient  un  grand  nombre  de  plantes 
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qui  fervent  comme  affaifonnement  :  la  S  cille  ma¬ 
ritime  ,  les  différentes  efpèces  à'  Ail  ;  le  groupe 
des  Bromeliées ,  que  l’on  comprend  encore  dans 
la  même  famille,  nous  întérefl’e  par  l'Ananas  , 
dont -le  fruit  eft  remarquable' par  fa.  çonfiftance 
charnue  ,  fon  odeur  aromatique  8c  un  principe 
aftringent.  L’ Agave  Jaup âgé  ,  qui  appartient  an 
même  'groupe  ,  &  qui  fe  trouve  indigène  au 
Mexique ,  fournit  allez  abondamment  une  fève, 
fucrée  ,  que  l’ou  fait  fermenter,  pour  en  retirer 
une  efpèc.e  de  vin  défigné  fous  le  nom  de  Pulque.  ■ 

Les  Colchicacées  ,  quoique  voilines  des  Li¬ 
liacées  ,  né  contiennent  que  des  médicamens 
ou  des  poifous  :  ce  qui  doit  être  attribué  à  un 
principe  très-âcre. répandu  dans  toutes  Tes  parties, 
de  la  plante  ,  &  combiné  avec  une  quantité  affez' 
confidérable  de  fécule  dans  les  racines  la  pe¬ 
tite  famille  des  .Commelinées  ne  préfente  ni. ali¬ 
mens  ,  ni  médicamens  connus.  .Celle  des  Pal¬ 
miers  eft  allez  riche  en  fubftances  alimentaires. 
Le  Dattier,  le  Cocotier ,  dont  lés:  fruits  font 
fi  précieux  pour  l’homme,  appartiennent  à  cette 
famille  ( voyez  Palmier).  Le  tronc,  dans  toutes 
les  plantes  de  la  même  famille  ,  fournit  ,  lorf- 
qu’il  eft  âgé,  la  fécule  douce  &  nourriffante  ,  que  . 
l’on  connoît  fous  le  nom  de  Jagou ,  que  l’on 
retire  le  plus  ordinairement  du  .Sagus  Jarini- 
Jèra  ou  du  cycas  repoluta.  Les  fommités  de  tous 
les  palmiers  préfentent  en  outre  une  fubftance  ber- 
'  bacée ,  qui ,  fous  le  nom  de  chou-palmijhe ,  fert 
dè.liment  dans  tous  les  pays  où  les  palmiers  font 
indigènes.  La  fève  des  . mêmes  plantes  eft  pré- 
parée  pour  en  former  tantôt  un'e  boiffon  fermentée, 
tantôt  Une  liqueur  âcidule  ou  une  liqueur  fucrée. 

Les  familles  qui  luivent ,  c’eft-à-dire  ,  les  Jos- 
céès  &  les  Typhacées  ,  n’ont  aucune  propriété 
alimentaire. 

La  famille  des  Cypéracées  nous  offre  Tes 
tubercules  du  Cyperus  efculentus ,  qui  ,  comme 
tous  les  véritables  tubercules,  font  des  rèfer— 
voirs  de  mucilage  &  de  fécule.  La  famille 
fui  vante  ,.  celle  des  Graminées,  eft  la  plus  ri¬ 
che,  la  plus  abondante  en  fubftances  alimen-  , 
taires  ,  foit  pour  l’homme ,  foit  pour  les  animaux. 
En  effet,  cette  feule  famille  renferme  de  quatre 
à  cinq  cents  efpèces  de  plantes ,  que  l’on  peut 
employer  comme  aliment ,  &  l’abondance  de 
ces  végétaux  fur  tous  les  points  du  globe,  l’i¬ 
dentité  abfolue  de  leur  nature,  expliquent  très- 
naturellement,  fuivant  la  remarque  de  M-  de 
Candolle  ,  comment  la  naturalifation  des  ani¬ 
maux  herbivores  eft  devenue  facile  dans  fous 
les  lieux  de  la  terre.  Lés  propriétés  nutritives 
des  Graminées  fe  trouvent  d’ailleurs  principale¬ 
ment  dans  les  graines  ,  qui  toutes  renferment 
une  fubftance  farineufe  ,  unie  dans  quelques  ef¬ 
pèces  ,  tantôt  avec  du  gluten ,  tantôt  avec  une  ma¬ 
tière  fucrée  j  aucune  efpëce  de  la  famille  des  Gra¬ 
minées  ne  peut  être  regardée  comme  véritable¬ 
ment  vénéneufe  :  l’ivraie  lui-même  ne  fait  pas  ex- 
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céption.  Il  diffère  peu  du  fromènt  qui  a  fbnffêrt  de 
l’humidité,  &  la  propriété  nuifible  qu’on  lui  a.  at¬ 
tribuée  avec  exagération,  s’aperçoit  à  peine  dans 
là  bière  ou  dans  le  pain  préparé  avec  une  farine  qui 
coulenoit  de  l’ivraie.  Quant  à  l’ergot  du  feigle, 
on  ne  peut  le  regarder  que  comme  l'effet  d’une 
altération  accidentelle.  La  propriété  un  peu  fti— 
mulante  de  l’àvoine  ,  qui  fembleroit  auffi  faire 
une  forte  d’exception ,  n’appartient  point  au  pé- 
rifperme,  .mais  à  l’enveloppe  du  grain,  &  dé¬ 
pend  d’un  principe  aromatique  qui  paroit  avoir 
quelqu’analogie  avec  la-  vanille. 

Dans  l’origine  des  chofes,  lès  diverfes  efpèces 
de  Graminées,  les  plus  employées  à  la  nourriture 
de"  l’homme  ne  parodient  pas-  avoir  été  indiffé¬ 
remment  répandues  für.  les  divers  -points  du 
globe.  Le  Maïs  ,  qui  n’a  été- introduit  en  Europe 
que  dans  le  dix-feptième  fiècle ,  appartient  à 
ï’ Amérique  ,  le  Riz  aux  plus  belles  contrées  de 
l’Afie  ,  le  Millet  à  l’Afrique ,  &.  ce  que  nous  ap¬ 
pelons  plantes -céréales  ,  à  l’Europe. 

La  plus  grande  des  Graminées ,  la  Canne  à 
fucre ,  dont  la  découverte  fait  époque  dans  l’hif- 
tôire  des  nations  modernes,  eft  remarquable  par 
le  mucilage  doux  &' fucré  de  fa  tige.  Durefte, 
les  Graminées  lès  plus.employées  comme  alimens 
font  toutes  celles  que  nous  venons  d’indiquer. 
-Beaucoup  d’autres  femences  ,  dans'  la  même  fa¬ 
mille  ,  pourroient  être  employées  ,  fi  elles  étoient 
moins  petites,  &  dans  les -temps  de  difetle,  ou  dans 
les  pays  peu  cultivés  :  telles  font  plufieurs  graines 
que  nous  négligeons  ,  celles  du  Fejluca  Jluitans , 
du  Zizçtnia  aquatica }  de  V  Avena  Jatua  ,  du 
Panicum  fanguinale ,  de  V Avena  elalior ,  du 
Promus  Jècalinus ,  de  VElymus  arenarius. 

L’Orge,  le  Riz  &  le  Riz  parfaitement  mondé, 
le  maïs  ,  le  gros  &  le  petit  millet ,  contiennent 
la  fécule  prefque  pure  ,  &  ne  conviennent  pas 
pour  la  confeêtion  dn  pain  levé  ,  fi  on  ne  mêle 
pas  leur  farine  avec  une  certaine  quantité  de 
farine  de  froment.  On  prépare  avec  cette  fécule, 
prefque  pure,  des  bouillies,  des  pains  azymes  , 
des  gâteaux  :  préparations  qui  rappellent  le 
ain  d’orge  des  Anciens  ,  le  couz-couz  ou 
ouillie  des  nègres,  la  polenta  des  Italiens.  Dans 
l’avoine ,  la  fécule  eft  unie  à  la  matière  fncrée  , 
ainfi  que  dans  le  forgbo.  La  farine  de  feigle  , 
que  l’on  emploie  pour  faire  le  pain ,  ne  contient 
pas  ou  du  moins  contient  très-peu  de  gluten.  Elle 
doit  fes  propriétés  de  former  une  pâte  liée  ,  &  de 
fe  convertir  en  un  pain  groffier,  à  un  mucilage 
vilqueux  qui  s’y  trouve  uni  à  la  fécule  :  quant 
au  froment,  toutes  fes  différentes  efpèces  font 
remarquables  par  la  quantité  très-confidérable 
de  gluten  qui  fe  trouve  combinée  dans  leurs 
femences  avec  la  fécule;  combinaifon  plus  propre 
qu’aucune  autre  à  la  fermentation  panaire  ou  à 
la  préparation  du  pain  levé,  dont  l’ufage  a  été 
pendant  lï  long-temps  inconnu  à  plufieurs  nations. 
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Plufieurs  femences  des  Graminées  ne  font  pas 
feulement  employées  comme  alimens  :  on  en  fait 
auffi  ufage  pour  couipofer  différentes  boiffons 
fermentées;  la  bière,  par  exemple ,  avec  l’orge  ; 
lnfieurs  eau-de-vie  avec  le  riz  &  les  femences 

Trois  antres  familles ,  qui  conduifent  des  Gra¬ 
minées  aux  Fougères  ,  ne  contiennent  aucune 
plante  nutritive:  Les  feuilles  de  ces  dernières, 
que  l’on  défige e  d’une  manière  un  peu  trop  gé¬ 
nérale  lous  le  nom  de  Capillaires  ,  ne  font  em¬ 
ployées  que  comme  médicamens  ,  quoiqu’elles 
contiennent  un  mucilage  allez  épais. 

Des  Dicotylédones.  Les  familles  diverfes  des 
dicotylédones,  qui  fourniffeut  plufieurs  fubftances 
comeftibles  ,  font  toutefois  moins  remarquables 
fous  ce  rapport ,  que  par  l’abondance  &  la  va¬ 
riété  des  afl’aifonnemens  dont. nous  leur  fommes 
redevables.  On  peut  obferver  d’une  manière  gé¬ 
nérale  que  c’eft  parmi  ces  plantes  que  fe  trouvent 
les  produits  les  plus  élaborés ,  les  plus  exaltés 
de  la  végétation  ,  les  huiles  fixes  &  volatiles  ,  les 
acides  ,  le  Camphre,  les  -  Gommes-réfines  ,  les 
Réfines. 

La  première  famille  de  cette  claffe ,  la  fa¬ 
mille  des  Renonculacéés  ,  n’offre  rien  à  l'hy¬ 
giène-,  fi  on  en  excepte  les  femences  des  Ni- 
gelles ,  qui  font  employées  comme  un  condiment 
populaire  dans  quelques  provinces.  La  famille  fui- 
vante  ,  celle  des  DillêniacÉes  ,  n’offre  aucune 
efpèeè  commune  comeftible  en  ufage.  La  famille 
des  .Magnoliacees  'préfente  quelques  affaifon- 
nemens  agréables ,  le  péricarpe  des  Illicium  , 
connus  fous  le  nom  de  Badianes  ou  d’ Anis  étoilé 
&  les  cônes  du  Magnolia  acuminata  de  la  Vir¬ 
ginie. 

Plufieurs  condimens  font  empruntés  à  la  fa¬ 
mille  des  Annonacées  ,  rflais  furtout  le  poivre 
d’Ethiopie  :  les  fruits  de  X  Afimina  triloba ,  du- 
Porcelia  &  de  ÏAnnona ,  paroiffent  agréables  aux 
indigènes  ,  &  très-peu  aux  Européens,  que  l’habi¬ 
tude  n’a  pas  famiiiarifés  avec  leur  faveur.  * 

La  famille  des  Ménisfermees  paroit  donner 
très-peu  de  fubftances  véritablement  comeftibles  ; 
mais  nous  devons  remarquer  que  les  baies  de 
deux  plantes  de  cette  famille,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  de  coques  du  Levant  (i),  employées 
pour  prendre  le  poiffon  ,  communiquent  leur 
propriété  vénéneufe  à  fa  chair  ,  mais  furtout  à  la 
chair  des  barbeaux.  Il  nous  importe  de  dire  auffi 
que  l’on  mange  en  Égypte  les  baies  du  Menif- 
pemium  edule  x  quoiqu’elles  foient  Irès-âcres  , 
&  que  l’on  eh  retire,  par  la  fermentation,  une 
liqueur  très-enivrante*  Le  nouveau  principe  im¬ 
médiat  des  végétaux,  que  M.  Boullay  a  décou¬ 
vert  ,  &  qu’il  a  décrit  fous  le  nom  de  Picrotoxine, 


(1)  M<nifpcrmum  laciuiofum ,  Mcnifpcrmxm  cocculus. 
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a  été  obtenu  de  la  graine  du  Menijpermuin  coe- 
cuîus3  ifolée  de  fon  principe. 

La  petite  famille  dés  Chlénacées  ne  peut  nous 
arrêter  ;  nous  dirons  feulement  que'  les  fruits 
d’une  plante  de  cette  famille,  le  farcolæna ,  pour- 
roient  fe  manger,  comme  celui  du  néflier  ,  fi  leur 
cavité  interne  n’étoit  pas  tàpiflee  par  des  poils 
ïoides  &  durs,  aulfi  incommodes  que  ceux  des 
pois  à  gratter. 

La  famille  fuivante  ,  celle  desMALVACÊEs,  mal¬ 
gré  l’abondance  du.  mucilage  de  toutes  les  plantes 
qu’elle  comprend ,  fournit  très-peu  de  comeftibles, 
.Biais  beaucoup  de  médicamens  émolliens  &  adou- 
ciffans.  UHibifcits  ejculeptus  ,  qui  lui  appartient , 
fait  partie  de  quelques' préparations  alimentaires 
chez  les  Indiens  ,  ainfi  que  le  Sida  cordifolià  &  le 
Sida,  rhomboïdea.  Les  graines  des  maivacées  fon  t , 
en  général ,.  douces ,  émollientes  &  entourées  dans 
plufi^ucs  genres  ,  mais  furtout  dans  le  Coton  & 
dans  le  Bombax ,  de  filamens  ,  dont  l’induftrie  hu¬ 
maine  a  tiré  un  grand  ufage.  La  graine  d’une 
Juitre  efpèce,  celle  du  Theobfoma ,  contient  une 
efpèce  de  cire  butyreufe ,  que  l’on  trouve  ün 
peu  amère  ,  Sz  qui  fait  la  bafe  du  chocolat.  (  Ko y. 

ThEOBROMA  CACAO,.  ) 

Prefque  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
S:r£Rcuz.iAczE8  ont  des  graines  affez  greffes  ,  & 
dont  le  périlperme  paroit  analogue  à  celui  des 
noifett.es  ,. au  moins  pont  la  faveur ,  qui  cependant 
q’elf;  pas  lont-à-fait  aufli.  douce.  Les  nègres  re¬ 
cherchent  en  particulier  la  graine  du,  Stercidia 
acaminata: y  qnireft  connue  fous  le  nom  de  Kola , 
&  qui  fait  paraître  affez  agréable  l’eau  la  plus 
faumâti’e^  ff  on.  Lchoit  après  a  voir  mangé  de  cette 
graine. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  Tiliacées  , 
pn  en  trouve  quelques-unes  qui  font  employées 
comme  légumes  en  Egypte  ÿ \&Ghorchorusolitorius 
Les  baies,  de.  quelques -une»  de  ces  plantes  font 
également,  comprimes, parmi- les.  alimens  dans  quel¬ 
ques,  pays.,  (  Les  baies  des  Grewia  Si  de  VApsiba 
emarginata.  ) 

Les:  fruits,  de  V  Elceocarpus- ,  dans  les  Eleocar- 
pÉes  ,  font  mangeables  ,  maistrès-peu  en  ufage.|- 

Les.  familles- des  Margraviacées  ,  des  Ochsa- 
cées  ,  des  Simaboubées,  &  même  des  Rutacées  , 
ne  fourniffent  aucun  aliment,  ni  même  aucun 
condiment ,  aie  fi  . que  lesi  C  arïofhyiilées',  les  Lx- 
iîées  ,  les  CisrriNÉES  8a  les  Tuoga-cées.  Nous  devons 
excepter-  toutefois  -dansées1  cariophyllées,  1  ,Arena- 
ria.  p&ploïdes  ,  qui-,  après  avoir  été  foumife  à  la 
fermentation,,  fait  partie  d’nne  préparation  ali¬ 
mentaire  dont  les  lüàndais.fe  nourriffent. 

Les-fruits  de  plufienrs  Passifiurées*,  Si  furtout 
des  Pajffiflora  çoçcinea,  P.  malifonnisSt P .  qua- 
deangularis ,  font  charnus-,  pulpeux  ,  &-l'e  niangent 
en  Amérique.  La  famille  des  Camelliées  nous  offre 
d-euxaffai  Ton  nom  ens  très  -  recherchés ,  les  feuilles 
4es  CcuuelUa  Japonica  U.  S,aJpnqiLa}  Si  celles  des 
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nomhrenfes  efpèces  du  genre  Thsa,  qui  font  Indifie- 
remment  employées  par  les  Chinois ,  &  défit  l’üfagè 
n’a  été  introduit  en  Europe  que  vers  le  milieu  du 
dix-feptième  fiècle  (en  1666).  (  Voyez  Tué.  ) 

La  famille  füivanté  ,  celle  des  Hesperidéès  , 
fournit  lés  plus  beaux  fruits  ,  lés  Orangers ,  lès  Ci¬ 
trons,  lès  Pampêlnioitffes ,  tous  également  rèmar- 
quablés  par  l’épaîfféur  ,  la  faveur  amère  dé  félit 
carpe  ,  les  propriétés  acidulés  Si  adoùciffahteS  dû. 
fruit  proprement  dit.  On  réemploie  comme  ali¬ 
ment  aucune  efpècé  dans  la  famille  dés  MéLîA- 
cées.  L’écorce  du  canéllà  alba  ,  qui  âppàriient  à 
cette  famille ,  fert  d’affaifohnement  dans  les  An¬ 
tilles,  Les  baies  des  Sarmentaoéès  ,  développées 
par  la  culture ,  dans  la  vigne  ,  font  devenues  , 
fous  le  nom  de  raifin une  des  principales  ri* 
cheffes  de  l’homme. 

Les  véritables  Géraniées  né'  fourûiffent  aucun 
aliment  j  mais  lès  fauffes  Géraniées,  que  l’on  rap¬ 
porte  à  la  même  famille  ,  préfeiitént  ,  dans  les 
notnbreufes  efpèces  dii  genre  Oxalis  ( àfëillé ),  un 
grand  nombre  de  plantes  qui  font  recherchées 
pour  leurs  propriétés  acidulés  &  rafraîchifiantes. 

Les  Guttifères  ,  réfervées  aux  régions  équato¬ 
riales  ,  renferment  plufieurs  efpèces  donties  fruits 
font  agréables  au  goût  &-rafraîchiffans.  Les  Gar- 
cinia  mangqftana  ,  G.  cambogia  y  8lc.  &e.  j  les 
fruits  du  Grias }  dans  la  même  famille,  font  cueiir 
lis  avant  leur  maturité  complète  pour  être  con- 
fervés,  dans  l-’huile  on  dans  le  fel  ,  &  former 
ainfi  une  préparation  alimentaire.  Nous  ne  cite* 
rons  les  Hypéricinées  ,  les  Hippocraticéea,  les 
MalpighiacÉes  ,  les  AcÉrinÉes  ,:  que  pouif  dire 
que  l’homme  ne  peut  en  tiret  aucune  efpèce  d’a- 
lunent,. excepté  toutefois' quelques  Marpïghiacées, 
dont  les  fruits  charnus  font  bons  à  manger.  Les 
Erables,  dans  la  famille  des  Acérinées  ,  ont  une 
fève  iucrée  d’ou  l’on,  retire  dü  fucrè  dans  l’Amé¬ 
rique  fept'entricmâiè.  Le  fruit  &  les  amandes  de 
pliifieurs  plantes  dé  la  famille'  des  Sapindacéeï 
font  efliœés  comme  alimens  (lès  Euphoria }  les 
M elicacca  }  les  Pekèà  }  &c.  ). 

Les  trois  familles  fui  van  tes  (i)  ,  qui  vont  nous 
conduire  aux  Crucifères  ,  ne  fourniffent  ni  ali¬ 
ment  ni  condiment ,  fi  l’on  en  excepte  le  Cajjrier, 
qui  appartient  à  l’une  de  ces  familles,  &  donties 
boutons  à  fleurs  font  très-ftimnlans. 

Les  Crucifères ,  que  l’on  regarde  fi  juftement 
comme  l’une  des  familles  naturelles  les  mieux  éta¬ 
blies  ,  fourniffent  à  la  fois ,  dans  les  différentes  par¬ 
ties  des  plantes  qui  lui  appartiennent ,  des  aliineDS 
&  des  condimens.  Toutes  ces  plantes  contiennent 
beaucoup  d’azote ,  tendent  par  cela  même  à  fe'  pu¬ 
tréfier  promptement ,  &  font  remarquables  par  un 
principe  âcre  &  volatil  qui'les  rend  éminemment 
lt’imulantes ,  furtout  s’il-elt  concentré  ,  comme  dans 


(t)  Las-DàosiRïçsBs,  les  RiséoAciEs ,  les  Camari- 
éïs,- 
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les  graines  de  moutarde  ,  dans  les  racines  du  Co- 
chlearia  armoracia ,  ou  les  feuilles  du  Lepidium 
Jâtifolium.  Les  principaux  affaifonuemens  que  l’on 
retire  des  Crucifères  ,  font  les  différentes  efpèces  de 
Moutardes  ,  le  Greffon,  le  Cochlearia,  le  Raifort. 
•Parmi  les  plantes  alimentaires  de  la  même  famille  , 
dn  cite  principalement  les  nombreufes  efpèces' de 
■Choux  ,  les  Navets  ,  Ste.  &o.  • 

L’induft.rie  agricole  a  beaucoup  contribué  à  ren¬ 
dre  ces  plantes  ,  &  plufieurs  autres  plantes  dë  la 
même  famille ,  plus  agréables  :  ou  emploie  même 
quelquefois-comme  alimens  quelques-unes  de  ces 
plantes  ,  adoucies  par  l'étiolement  ;  dans  d’autres 
efpèces,  la  racine. ou  la  partie  inférieure  de  la 
tige  eft  feule  employée  ,  tandis  que  le  .feuillage  eft 
négligé  (les  Raves,  les  Navets,  les  Choux-raves-). 
En  failant  avorter  les  [leurs  ,  en  tout  du  en  pariie, 
on  rend  les  pouffes  ou  les  pédoncules  de  plufieurs 
autres  Crucifères  beaucoup  plus  comefti.bies  ,  & 
c’eft  ainfi  que  l’on  obtient  les  Brocolis  &  les  Choux- 
fleurs.  Le  Crambe,  maritima  ,  de  la  même  fàm  iile  , 
•que  l’on  réfervoit  chez  les  Romains  pour  les  pau¬ 
vres  &  pour  les  efclaves ,  eft  devenu  chez  les  An¬ 
glais  un  légume  très  -  agréable ,  en  étiolant  les 
tiges  de  cette  plante  au  moment  où  elles  fortent 
-de  terre  ;  c’eft  ce  que  l’on  a  appelé  le  Sea-Keel , 
dont  il  feroit  facile  de  répandre  l’ufage  dans  les 
provinces  maritimes  de  la  France. 

La  famille  des  IPapa  véracées  ,  dont  le  nom 
paroi t  éloigner  l’idée  d’une  propriété  alimentaire , 
-fournit  cependant  des  comeftibles  ou  des  cou- 
dimens  ;  leurs  graines  font  en  général  de  nature 
oléaginèafe,&  celles  dupavotdonnèut,  parexpre.i- 
fion ,  l’huile  connue  fous  le  nom  d 'huile  d’œillet , 
qui  n’a  rien  de  nuifible.  La  pâte  que  forment  ces 
graines,  après  l’expreftion  de  l’huile ,  ferf  d’ali— 
mens  dans  plufieurs  contrées,  fans  participer  aux 
qualités  narcotiques  de  la  plante. 

L’écorce  du  nymphcea  lutea ,  dans  les  Nnt- 
phéacées,  a  été  employée  quelquefois  avec  l’écorce 
interne  du  pin  des  forêts,  dans  les  temps  de  di- 
fette,  pour  former  un  pain  groffier  &  un  peu  ali¬ 
mentaire.  Les  baies  des  Epines-Vinettes  ,  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  famille  des  Berberidees,  l'ont  ran¬ 
gées  pal-mi  les  fruits  les  plus  agréables. 

La  famille  des  Frangulacees  ,  à  laquelle  nous 
devons  divers  médicamens,  ne  peut  mériter  quel- 
■qu’atfention  relativement  à  l’hygiène ,  que  pour  les 
feuilles  de  quelques  plantes,  qui  font  employées 
à  la  place  du  Thé  dans  quelques  contrées  (le 
Rhamnus  teezans  ,  le  Ceanothus  Ame  ricana  s  , 
le  Prinos  glaber ,  enfin  le  C affina  peragua }  qui 
eft  le  véritable  thé  des  Àpalaches  ). 

On  regarde  comme  bon  à  manger  le  fruit  de  la 
plante  récemment  déüguée  l’ous  le  nom  de  Billar- 
diera ,  que  l’on  rapporte  à  la  famille  des  Pittos- 
■porées.  La  petite  famille  fui  vante  des  Samydées,  ne 
contient  pas  de  plantes  alimentaires.  Les  noyers  , 
qui  forment  la  famille  des  JuglaxeÉes  ,  donnent 
MEDECINE.  Tome  JC. 
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tous  des  amrnlcs  c  >meftibles  ,  d’où  Ton  retire, 
par  l’expreffion  ,  une  huile  graffe ,  falubre  St  très- 
ficcative. 

La  famille  des  TÉrebinthacées  ,  très  -  voifine 
de  celle  des  Juglandées  ,  fournit  abondamment 
des  graines  dont  la  nature  oléagineufe  eft  bien 
connue  dans  le  Piftachieryle  noyau  de  ces  aman¬ 
des  eft  enveloppé  d’une  pulpe  très  -  acide  dans 
quelques  efpèces  ,  &  que  l’on  emploie  aux  Indes 
pour  préparer  des  boiftons  l  afraîcbiffautes.  (  Les 
Averrkoa  acidiffima  8t  bilimbi.  ) 

Les  amandes  de  plufieurs  efpèces  de  la- même 
famille  font  employées  dans  divers  pays  comme 
alimens.  On  a  fuppofé  une  propriété  fîngulière  St 
merveilleufe  dans  les  fruits  de  deux  arbres  de  la 
même  famille  ,  le  Cajjuçium  occidentale  &  X  Ana- 
cardium  orientale ,  la  propriété  d’exciter  faction 
du  cerveau  8t  de  donner  de  la  mémoire. 

La  petite  famille  des  Trémandrées  8t  la  famille- 
des  PourGAEÉES  ne  font  remarquables  par  aucune 
.  fubftânce  comeftible.  La  famille  des  Légumineu¬ 
ses  ,  à  laquelle  nous  devons  plufieurs  médicamens 
énergiques,  St  furloùt. les- purgatifs,  contient  en 
même  temps  un  grand  nombre  de  fubftances  qui 
l’ont  alimentaires,  pour  l’homme  &  pour  les  ani¬ 
maux.  Les  feuiences  d’un  grand' nombre  de  plan-, 
tes  de  cette  famille  l'ont  trèsVriches  eu  fécule, 
comme  ou  le  voit  dans  les  Pois  ,  les 'Lentilles  , 
.les  Fèves,  le  Pois  chiche,  le  Haricot  de  la  Chine, 
St  en  générai  dans  toutes  les  légumitieufes  dont 
les  cotylédons  font  épais  ,  remplis  de  fécule,  &  ne 
changent  point  d’état  pendant  la  germination. 

On  trouve  en  outre,  dans  la  famille  des  Li- 
guhikeoses  ,  quelques  plantes  dont  les  racines, 
muniést  de  tuvercuies  ,  contiennent  une  fublhmce. 
t rès-o o.urçi fian  :  e  :  le  Lalkyrus  tubérofus  ,  que  l’on 
mange  eu  Hollande  ;  les  Dohchos  tubérofus  8t 
D.bulbojus ,  employés  comme  alimens  par  les 
Indiens. 

Les  gommes  &  les  (baumes  ,  que  l’on  retire  de 
plufieurs  Iégumineufes  ;  les  baumes  de  Copahu  , 
du  Pérou  ,  le  Cachou  ,  8tc.  ,  qui  poürroieut  être 
employés  comme  aflaifonnemeiis  ,  ne  font  guère 
en  ufagé  que  pour  leurs  propriétés  médicamen- 
leul’es.  La  gomme,  que  plufieurs  plantes  de  la 
même  famille  fourniffent.par  exfudation  eft  un 
des  produits  immédiats  des  végétaux  les  plus 
nourrrffans ,  8t  fe  trouve  employée  feule  quelque¬ 
fois  comme  aliment.  Les  gommes  les  plus  en  ulage 
font  celles  qui  proviennent  de  V Acacia  du  Séné¬ 
gal  (  Acacia  Sehegalen/is )  ,  de  l’ Acacia  du  Nil 
(  Ac.  Nilotica)  ,  qui  donne  la  gomme  arabique  ; 
de  i ' AJlragale  de  Crète  ( ALjlragalus  Creticus'),  de 
1  ’AJlragalus  gurnmffer ,  d’où  vient  la  gomme 
adragantey  enfin,  de  YHedyfarum  alhagi ,  qui 
produit  une  ei’pèce  de  manne. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  énumération 
des  Iégumineufes  qui  fervent  à  nourrir  ,  fans  y 
faire  entrer  le  Caroubier  St  le  Tamarin,  recherchés 
pour  leurs  gouffes  ;  le  Poisd’AngoIe  ( Cytifuscajan ), 


698  N'  O  TJ 

employé  par  les  nègres  ;  le  Lu  pin  (Lupinus  albus)  , 
qui  donne  une  farine  amère  ;  le  Haricot  vulgaire 
(  Phafeolus  vidgans  )  ,  &  le  Pois-geffe  (  Lathyrus 
J'ativus:y,  originaires  de  l’Inde;  la  Vefce  du  Ca¬ 
nada  ,  la  Fève  de  marais,(  Veciajaba')  ,  dont  une 
variété  remplace  très-bien  le.  Café;  enfin  ,  les 
Orobes  ,  qui  fourniffeatr,  fuivanl  Hippocrate ,  la 
principale  nourriture  des  Thraces, 

lia  famille  des  Rosacées  n’eft  guère  moins'  im¬ 
portante  fous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  que  la 
famille; des  légutninenfes.  Nous  lui  devons  la  plu¬ 
part  de  nos  arbres  fruitiers ,  le  Néflier ,  le  Coignaf- 
iier  ,  le  Pommier  ,  le  Poirier  ,  le  Prunier  ,  l’Abrieo- 
tier ,  le  Pêcher  ,  le  Fraifier ,  le  F ratabroifier  ,  le  Sor¬ 
bier,  &ç.  Les  fruits  que  fourniffent  ces  différens 
arbres  font  tous afiringens  avant  leur  maturité ,  pro¬ 
priété  qu’ils  conlêrvent  dans  tous  les  genres  où 
’ovaire  adhèreau  calice,  tek  que  le-néflier,  le  £or- 
bier ,  &c.  Ces  mêmes  fruits  deviennent  enfuité  plus 
ou  moins  acerbes ,  plus  ou  moius  fucrés ,  dans  le 
genre  où  l’ovaire  n’e#.  pas  adhérent. 

La  plupart  des  fruits  des  Rofacées  qui  fe  trou¬ 
vent  aujourd’hui  le  plus  en  ufage  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Europe,  ne  font  devenus  auffi 
agréables  que  par  l’indaflrie  de  l’homme  &  les 
effets  de  la  culture  la  plus  recherchée  ;  les  arbres 
qui  les  fourniffent  font  d’ailleurs  originairement 
étrangers  aux  parties  du  monde  où  ils  font  au¬ 
jourd’hui  les  plus  répandus  &  les  mieux  cultivés  : 
ainfi  l’un  d’eux  ,  le  prunier ,  nous  efl  venu  de  Sy¬ 
rie ,  &  l’abricot,  d’Arménie ,  le  pêcher  ,  de  la 
Perfe,  l’amandier,  de  l’AfriqUèdeptentrionale ,  à 
des  époques  &  dans  des  circonflances  qui  ,  loin 
de  paroi tre  minutieufes,  devroient  être  rappelées 
avec  foin  dans  l’hiftoire  dés  nations. 

La  feêlion  particulière  des  Drdpacées  ,  à  la¬ 
quelle,  appartiennent  tous  les  fruits  à  noyaux  ,  eft 
remarquable,  par  la  propriété  délétère  de  l’eau 
diftillée  de  ces  mêmes  noyaux,  qui  contient  une 
certaine  quaulité  d’acide  prufîique.  Nous  ne  pou¬ 
vons  indiquer  aucune  fubfiânce  alimentaire  dans 
la  famille  luivantè, Ha  famille- des  Saeic aires. 
Celle  des  MétASTOMÉEs  fournit  ,  dans  plufieurs- 
plantes,  des  baies  lucçulen tes  &  bonnes  à  man¬ 
ger.  Les  baies  des  Melaftpincu  Juçcofa  ,  M.  arbo- . 
refeens  ,  M.  jlavefccns ,  AI.  crifpata ,  M.  mala- 
bathrica,  AI.  elegans ,  AI.  agrejlis. 

Les  M  yrtinées  ,  que  les  botanifles  ont  rappro¬ 
chées  des  Mélaftomées ,  font  toutes  ou  prefque 
toutes  remarquables  par  le  principe  allringent  & 
par  Phuile  effentiélle  ,  qui  tantôt  fé  parée  &  le  plus 
dus.  f'ouvent  réunie  ,  réfide  dans  l’écorce  y  depuis 
a  racine  jnfqu’atix  fruits.  Nous  devons  à  cette  fa¬ 
mille,  plufieurs  alfa i i'onne.mens.  Le  géi  ofle  ,  dont 
ce  que  nous  appelons  le  clou ,  confite  dans  la 
fleur  entière  &  dans  le  calice  ,  cueillis  avant  leur 
maturité;;  lé-  Piment  ou  Poivre  de  la  Jamaïque, 
les  Canelles ,  le  Thé  de  la  Nouvelle-Hollande, 
le  Syringa  ,  fcc.  On  récherche  auffi  quelques 
plantes  de  cette  famille  pour  leurs  fruits;  le. 
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Grenadier ,  par  exemple  (.  Punira  granatum  }  f 
les  Goyaviers  ( PJydmm  pynj'eruni)  ,  le  Jambofier 
(  Eugenia  jainbolana  ).,  ütc.  &c.- 

Plufieurs  des  fubfiances  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer,  mais  principalement  le  gérofle  ,-  font  partie 
du  genre  d’affaifonnemenl  que  Ton  a  d'éfigné  fous 
le  nom'  &  épices  ,  do  n  t  l’ufage  ,  inconnu  aux  An¬ 
ciens  ,  s’elt  introduit  chez  les  Modernes  par  les 
progrès' de  la  navigation  &  à  la  fuite  des  grandes 
expéditions.  du  quinzième  &  du  feizième  fiècie. 

Dans  les  Cotobretacées  ,  l’amande  de  plufieurs 
efpèces  de  Terminaha  fert  comme  aliment  dans 
lés  îles  Moluques  ,  &  fournit  une  huile  qui  a  la 
propriété  remarquable  de  ne  point  fe  rancir.  Dans 
les  Loasées  ,  toutes  les  propriétés  font  inconnues  : 
dans  les  O.n  agraires  ,  fin-  lefquelles  il  relte  beau¬ 
coup,  auffi  à  connoitre ,  le  Trapa  notons  ^  qui  ap¬ 
partient  à  cette  famille  ,  fournit  une  graine  ali¬ 
mentaire.  Suivant  quelques  voyageurs  ,  la  racine 
.  de  l’ Ænothera ,  de  la  même  famille,  ferciit  em¬ 
ployée  en  lalade. 

Parmi  les  FxcoVd.es  ,  plufieurs  efpèces  ont  des 
feuilles  affez  charnues  pour  fervir  de  nourri¬ 
ture  ,  comme'  on  le  .voit  aux  Antilles,  pour  le 
Sefuçiura  portulaçajlrum  y  au  Cap  de  Bonne- 
Efpërance ,  pour  le  Mefenibryanthemium ,  &  à 
la  Nouvelle-Hollande  ,  pour  le  Tetràgonia  ex- 
panfa.  Nous  nommerions  à  peine  les  Portula- 
cées  ,  fi  elles  ne  fournifioient  pas  lé  pourpier,  8: 
le  Claytonia  perfoliata  qui  donne  un  légume 
très-agréable;  On  ne  tire  aucun  aliment  des  Pa- 
RON  r chiées  ni  des  Tamariscinées. 

Dans  les  Novauées  ,  quelques  efpèces  de  Cier¬ 
ges  (  Cacli )  ont  des  fruits  allez  gros  pour  être 
mangés,  &  qui  font  recherchés  pour  la  grande 
quantité  d’eau  qu’ils  contiennent.  Ceux  du  Caclus- 
opuntia  ont.  cela  de  remarquable  ,  qu’ils  donnent 
aux  urines  une  couleur  de  rouge  f’anguin;  cè 
qui  a  voit  fait  établir  l’opinion  populaire  ,  que  le 
lang  fe  mêloit  avec  les  urines,  pour  opérer  un 
femblable  phénomène. 

Les  Grosei-llebs  fe  rapprochent  beaucoup  des 
cacli j fin-tout  par  legrofeiller  d* Amérique ÇCaâlus 
Ptreskia  )  ;  ils  fourniffent ,  dans  toutes  les  plantes, 
qui  leur  appartiennent ,  des  baies  aqueufes  &  afî’ez  . 
fades  dans  un  grand  nombre  d’efpèces  ,  comme 
dans  le  grofeiller-aes  Alpes,  mais  acides  &  douces 
dans  le  grofeiller  rouge;  aromatiques  dans  le 
I  grofeiller  noir;  toniques  ,  légèrement  amères 
dans  le.  caflis  :  différence  qui  dépend' ,  dans  cette 
dernière  plante  ,  d’un  organe  particulier. 

Les  GrAsscxa,cées  ,  remarquables  par  l’epaif- 
feur  de  leurs  feuilles,  fourniffent  à  peine  quel¬ 
ques  plantes  dont  les  feuilles  purifient  être  em¬ 
ployées  comme  légumes.  Le  Sedum  telephium , 
que  l’on  fait  fervir  à  cet  ufage ,  n’elt  pas  en¬ 
tièrement  dépourvu  de  l’aflriugence  propre  à  la 
famille,  &  fait  éprouver  à  ceux  qui  en  mangent, 

1  une-  irritation  de  Fcéfpphage  affez  défagréable. 
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Les  Saxtfragées  8c  la  famille  des  Cbxoriacées  1672.  La  décoction  légère  du  cale,  ou  fo ta  i  ri¬ 
de  Brown,  n’intéreffent  point  l’hygiène;  ceïie  fufum  convenablement  échaudé  par  un  premier 
■des  Omeellifères  contient  au  contraire  un  grand  degré  d’ébullition  ,  forme  un  breuvage  légère- 
.norabre  de  plantes,  qui  fourniffent  des  affaifon-  ment  tonique,  8c  que  l’habitude  ou  certaines 
nemens  8c  des  alimens.  Les  plantes  de  cette  famille  difpofitions  particulières  ,  rendent  nécefiâire  à 
Mjui  font.les  plus  généralement  employées  font  les  quelques  perfonnes  ,  pour  favorifer  leur  digei- 
Carottes,  les  Panais,  les  Panicauts,  les  Lafers,  tion.  Si  le  café,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
les  Berles ,  dontles  racines  font  nutritives  ;  elles  cas,  ne  perdoit  pas  une  partie  de  ton  effet  par 
contiennent  pour  la  plupart  une  quantité  allez  la  l'uétude,  fon  action  feroil  beaucoup  plus  effi- 
confidérable  de  fucre,  quatorze  pour  cent,  par  rcace,  comme  ou  le  voit  dans  les  cil-confiances 
exemple-,  dans  la  Carotte  defféchée  ;  douze  8c  où  U.  elt  admiuillré  en  lavement,  ou  donné 
demi,  dans  le  Panais;  huit,  dans  le  Chervi.l  Icomme  antidote  dans  les  empoifonnemens  par  les 
La  propriété  nourriffanle  eft  dn  relie  tellement  narcotiques.  La  précaution  de  faire  germer  le 
attachée  aux  racines,  dans  les  Oinbellifères,  que  café,  avant  fa  torréfaction  ,  le  rend  beaucoup 
l’on  peut  manger  celles  de  plufieurs  efpèces  qui  'moins  ftimuiant  8c  beaucoup  moins  capable  d’oc- 
font  vénéneufès,comme  on  le  voitpour  Y  Ænartthe  cafionner  l’infomnie.  {V oyez  Rubiacées.  ) 


pimpinelloïdes ,  dont  les  tubercules  radicaux 
fervent  d’alimeus  ,  fous  le  nom  de  Juuanettes , 
dans  les  environs  d’Angers,  &  fous  celui  de 
M.  écho  n  s  dans  les  environs  de  Saura  u  r. 

Les  affaifonnemens  que  l’on  retire  des  Ombel- 
’Jifères  appartiennent  à  leurs  graines  ,  qui  toutes 
contiennent  une  huile  volatile  dans  leurs  tu¬ 
niques  extérieures.  Les  femences  d’anis ,  origi¬ 
naire  d’Egypte ,  8c  celles  de  Coriandre  font  les  pius 
.employées.  On  fe  fiert  auffl  ,  comme  affaifonue- 
'  ment,  dés  feuilles  ou  fommités  du  Perfîl  (  A  pi  uni 
■petrojelinum  ) ,  indigène  en  Sardaigne,  du  Céleri, 
.du  Fenouil,  du  Cerfeuil ,  de  l’ Angélique.  La  fa¬ 
mille  des  Araliacées  ,  qui  n’eft  qu’une  feêfion  de 
•la  famille  précédente,  fournit  aufli  dans  les  ra¬ 
cines  une  fubita-nce  alimentaire  allez  abon¬ 
dante  ,  plus  connue  dans  les  Aralia  racemofa  8c 
A.  nudicaù/is;  la  racine  de  Ginfeng  ( Panax 
.çuinquejblium  •) ,  qui  le  rapporte  à  la  même  fa¬ 
mille.,.  paffe  pour  un  condiment- très-énergique 
parmi  les  Chinois. 

Parmi  les  Cap  rivoli  acées  &  parmi  les  Loran- 
thëes  ,  qtie  l’on  en  a  détachées  ,  nous  ne  trou¬ 
vons  aucune  plante  alimentaire.  Quant  à  la  fa¬ 
mille  fuivante ,  celle  des  Rübiacees  ,  fi  remar¬ 
quable  par  les  médicamens  énergiques  dont  nous 
lui  fommeS  redevables  (le  Quinquina,  l’Ipé- 
cacuanba)  ,  nous  n’y  trouvons  qu’un  feul  afl’ai- 
fonnement,  le  Café  ,  dont  Fufiatte  eft  devenu  fa¬ 
milier  ,  depuis  tm  demi-fiècle ,  dans  toutes  les 
parties  dn  Monde  civibfé.  Les  propriétés  fi  re¬ 
marquables  de  cette  g^iue  réfident  dans  le  pé- 
rii’perme  corné  ,  qui  en  fait  la  majeure  partie  ; 
ce  qni  explique  comment  la  torréfaÊlion  feule  dé¬ 
veloppe  le  parfum  qui  eft  propre  à  celte  le- 
inence.  L’arbrillèau  cjui  donne  le  café  eft  d’ail¬ 
leurs  originaire  d’Arabie  ;  il  fut  d’abord  apporté 
je n  Europe,  dans  le  dix-feplième  fièele,  8c  tranf- 
porté  enfuile  d’Europe  aux  Indes  orientales  8c 
occidentales,  où  il  a  été  naturalifé,  L'ufjge  du 


Trois  familles  fuivantes ,  celles  dès  Opércü- 
laires,  des  Valérianées,  des  Dipsacees  ,  four- 
niffent  peu  ou  point  d’alimens  ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  les  Mâches  cultivées,  dont  nous  employons 
les  feuilles  en  falade  ,  8c  la  Valériane  rouge,  que 
l’on  mange  en  Sicile. 

La  famille  des  Composées,  beaucoup  pins  éten¬ 
dues,  fe  fous-divifë  en  plufieurs  groupes,  dont 
quelques-uns  font  remarquables  par  les  alimens 
qu’on  en  retire.  Le  premier  de  ces  groupes  ,  celai 
des  Gorymbifères ,  fournit  quelques  condimens 
dans  l’eftragon  (  Arletnifla  dracunculus  )-,  em¬ 
ployé  pour  donner  une  faveur  agréable  au  vi¬ 
naigre;  ce  que  l’on  fait  également  dans  les  Alpes, 
avec  YArtemifia  glucialis ,  les  Artemi/ïa  ra~ 
pefiris  8c  fpicata,  YAcIuIlea  nanei.  On  emploie 
aulli ,  comme  aliment ,  les  tubercules  mucilagi- 
neux  ,  que  porte  la  racine  des  plantes  da  genre 
Helianthus. 

Plufieurs  efpèces  à' Achillea  ,  de  Bellis  ,  à’ Ar¬ 
ma  ifes  ,  ont  été  propofées  comme  l’uccédanées 
du  Thé,  dans  plufieurs  contrées.  Quoique  la  plu¬ 
part  des  feuilles  des  Cinarocéphales ,  fécond 
groupe  de  la  même  famille,  foient  très-amères, 
torique  la  plante  eft  un  peu  âgée  ,  on  emploie 
comme  légumes  les  jeunes  feuilles  &  les  pouffes 
de  plufieurs  plantes  de  la  même  famille,  des 
Chardons-Mariés,  des  Carlliames  ,  des  Chauffe- 
trapes  ;  les  réceptacles  de  plufieurs  Cinarocé¬ 
phales  font  d’ailleursbeaucoup  meilleurs  à  manger 
que  ces  feuilles  ou  ces  tiges  ,  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours  pour  l’artichaut ,  dont  la 
propriété  nutritive  fe  retrouve  dans  YOnopordon  , 
les  Carlines ,  le  Carduus  eriophorus ,  8c  proba¬ 
blement  .da  us  toutes  les  Ciranocéphales  peu  li¬ 
gne!!  fes.  Le  réceptacle  du  Carlina  acanthijolia 
doit  être  cité  en  particulier.  Il  eft  très-gros , 
très— charnu  8c  d’un  triage  habituel  dans  les  Py¬ 
rénées,  les  Ce  venues  8c  les  Alpes  méridionales, 
l/es  corolles  de  l'artichaut  8c  des  chardons,  jouif- 


Café  ,  adopté  aujourd’hui  d’une  manière  fi géné-  ! 
raie,  -ne  commença  à  s’établir  en  France  que  ! 
fions  le  règne  de  Louis  XIII  ,  fous  le  nom  de  ; 
Ca.hou.et.  Le  premier  café  public  fut  établi  en  ‘ 


Cent  d’une  autre  propriété  qui  fe  rapporte  à 
l’hygiène,  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait, 
8c  de  remplacer  en  conféquenoe  la  préfure  dans 
plufieurs  provinces  de  France,  Un  autre  groupe 
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de  la  même  famille  ,  celui  des  Chicoracées } 
comprend  le  plus  grand  nombre  des  plantes  qui 
font  employées  en  falade.  Si  Tous,- forme  de  lé¬ 
gume,  la  Chicorée  endive,  la  Chicorée  lauvage* , 
la  Scariole  ,  la  Laitue  ,  les  racines  de  fcorfo- 
nère,  du  falfifts  ,  de  la  dent-de-lion^  du Jcolymus 
hi/panicus ,  plus  connu  fous  le  nom  vulgaire  de 
Cardouilles.  Les  tiges  &  les  feuilles  des  Chico¬ 
racées  ,  qui  font  d’un  ufage  alimentaire ,  ne 
peuvent  être  d’ailleurs  agréables  que  par  l’étiole¬ 
ment  ,  ou  lorfqu’elles  font  encore  jeunes. 

Les  jeunes  poulfes  de  plufieurs  Camp anula- ' 
cées  font  employées  aux  mêmes  ufages  que  celles, 
de  la  plupart  des  Chicoracées,  mais  furtoùt 
celles  des  Campanularapunculus  &  Trachelium  ; . 
celles  du  Phyteuma Jpicata  ,  eu  Europe  ;  cejles. 
du  Canarina  campanula  ,  aux  Canaries. 

Les  Lobeliacées  ne  fourniffent  point  d’a^- 

Les  Cucubbitacees  ,  quoique  remarquables  par 
l’aflivité  médicamenteufe  &  vénéneufe  de  leur 
fruit ,  dans  un  grand  nombre  d’efpèces ,  donnent 
à  l’homme  ,  dans  d’autres  efpèces ,  plufieurs  fruits 
très-recherchés  comme  alimens  :  les  Concombres  , 
la  Citrouille,  le  Melon  ,  &c.  &c.*  ; 

Les  fruits  de  plufieurs  VacctniÉes  ,  charnus  & 
doux  ,  font  mangeables,  furtout  dans  les  efpèces 
Vaccinium  myrtillus ,  VI  oxycoccos ,  V.  macro— 
carpum.  Cette  dernière  efpèce,  que  l’on  connoît 
en  Angleterre  fous  Te.  nom  de  Cran-Berry  ,  eft 
originaire  du  Canada,  &  a  été  introduite  par  fir 
Jofeph  Banks  dans  la  Grande  Bretagne. 

Le  fruit  de  ce  vaccinium  &  celui  de,  la  plu¬ 
part  des  autres  efpèces  de  la  même  famille , 
confervent  ordinairement  un  arrière-goût  un  peu 
ftyptique  ,  particularité  que  les  naturaliftes  at¬ 
tribuent  à  l'adhérence.  du  calice  au  péricarpe  , 
comme  dans  les  plantes  de  la  famille  dés  Myr- 

La  famille  ..des  Ericinbf.s  fe  rapproche  -  de  la 
famille  précédente,  par  fa  fhuâure  &  par  fes 
ropi’iétés.  On' regarde  comme  comeflibles  les 
aies  de  plufieurs  plantes  de  cette  famille  ;  ainfi 
en  fe  nourrit  à  Saint-Domingue,  du  Broffœa 
eoccineà  ;  en  Laponie  ,  de  Y  Arbutus  alpina  ; 
dans.  rOriènt  ,  des  Arbutus  andra'chne  &  in- 
iegri fo  lia  :  aux  terres  Magellaniques  ,  de  Y  Ar¬ 
butus  mucronata  :  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
de  plufieurs  Styphelia ,  &  notamment  du  Sty- 
phelia  Richei  ,  dont  le  fruit  fut  la  feule  nour¬ 
riture  du  naturalifte  qui  lui  a  donné  fou  nom  , 
en  traverfant  un  défert  où  il  s é toit  égaré. 

On  ne  peut  affigner ,  d’après  l’expérience, 
aucune  propriété  alimentaire  à  la  petite  fatmll2 
des  Aquieoliacées  ,  à  laquelle  le  genre  des  Houx 
appartient ,  ni  à  la  petite  famille  des  Myrsijïées. 
La  pulpe  des  fruits  ,  dans  plufieurs  plantes  de 
la  famille  des  Sabotées  ,  eft  nutritive.  Ainfi  ,  on 
mange  les  fruits  du  Mimujbps  elengi de  Ylmbri- 
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caria  malabariqa ,  du  Chryjophyllum  cainîto  ? 
au  C.  Jamaicenfe  ;  enfin  ,  de  plufieurs  autres- 
plantes  de  la  même  famille  ,  &  en  particulier  de 
YAchras ,  connu  à  Guatimala,  fous  le  nom  de 
Néflier.  Les  graines  de  plufieurs  plantes  de  la 
même  famille,  contiennent  une  huile  qui  fe  con¬ 
crète  facilement  &  prend  la  confiftance  du  beurre, 
furtout  dans  le  Bqffia  butyracéa  ou  maht>a  de 
la  côte  de  Coromandel,  dont  les  graines  font  fi 
nombreufes,  qu’un  feul  arbre  rapporte  jufqu.’à 
trois  quintaux  d’huile  ;  cette  huile  eft  employée 
dans  les  préparations  alimentaires.  U arbre  de  la 
vache  ,  fi  célèbre  dans  l’Amérique  méridionale  , 
fournit  une  efpèce  de  lait  qui  fert  à  la  nour¬ 
ri  ture  des  indigènes. 

La  famille  des  Ebenacées  eft  remarquable  par 
fes  baiesTrès-acerbes  avant  leur  maturité  ,  &  qui 
ne  font  employées  comme  .aliment  que  lorfque Y 
par  un  mode  particulier  de  décompofition ,  elles 
font  devenues  blèebes;  ce  qui  leur  eft' commua 
avec  les  Nèfles  ,  les  Cormes  &  plufieurs  Poires, 
&  en  général  avec  les  fruits  à  ovaire  adhérent. 
Les  efpèces  qui  fourniffent  principalement  ces 
fruits  font  plufieurs  Diojpiros ,  dont  les  fruits 
font  mangés  ,  fort  dans  l’Amérique  feptenirio- 
naîë ,  foit  au  Japon  j  à  la,  Cochincbine  &  à  la 
côte  de  Coromandel.  Le  Benjoin  &  le  Sforax,  qiji 
font  fournis  par  des  piaules  de  la  famille  des 
Ebenacées  ,  &  qui  font  principalement  employés 
comme  medicàmens  ,  pourroient  fervir  au  îpeloin. 
comme  aflaifonnemens.  .. 

Dans  la  famille  dés  TernstromïÉes  ,  une  plante 
de  Java,  probablement  le  Scapha donne  un 
fruit  acidulé  dont  les  javanais  font  ufage  comme 
aliment , Tous  le  uoui  de  Koteho. 

La  famille  des  Gleinées  ,  pi  lus  étendue,  plus 
riche,  en  funfjances  alimentaires,  nous  offre  l’Oli¬ 
vier  &  les  frênes.  Le  fruit  du  premier  eft  un 
drupe,  dont  la  chair  ëft  buileufe  t particularité 
qui  exifte  dans  toutes  les  efpèces  de  ce  genre; 
ce  qui  eft  contraire  à  la  difpofition  générale,, 
d’après  laquelle  l’huile  ne,  fe  rencontre  ordinai¬ 
rement  que  dans  les  graines.  Les  olives,  dont 
noiis  retirons  par- expreffion.  l’huile  la  plus  ef- 
tiinée  ,  font,  employées  ,  avant  leur  parfaite  ma¬ 
turité  ,  .comme  aliment  ou  comme  condiment, 
après  qu’on  les  a  fait  Unacérer  dans  l’huile  t 
préparation  qui  irrite,  les  eftomacs  foibles  ou 
fenfibles,  &  fouveut  au  point  d’occafionner  le- 
fer  chaud. 

Plufieurs  efpèces  de-frênes  fourniffent  par  exfu- 
dalion  un  fuc  particulier  :  la  Manne;  qui  fert 
comme  médicament ,  mais  qui  pourrait  suffi  être- 
donnée  domine' ’fabftauce  alimentaire.  .  „  , 

Les.JAsaiiNÉÈs,  que  l’on  avoit  long-temps  com- 
prj fus, Tans  les  Oeéinées  ,  ne  donnent  ni  aliment 
ni  co'édiment.  Les  propriétés  de  la  petite  famille 
des  Pédamuées  de  Brown  font  inconnues.  La  fa¬ 
mille  dhs  Sirycbxées-  ,  û  redoutable  par  les  poi- 
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ions  qu’elle  renferme,  ne  compenfe  cette  pro¬ 
priété  funeile  par  aucune  propriété  alimentaire. 
Nous  devons  dire  cependant  que  le  Titan-Cotte , 
qui  appartient  à  cette  famille ,  eft  employé  pour 
purifier  l’eau  &  pour  lui  donner  une  faveur  lé¬ 
gèrement  amère.  La  pulpe  de  quelques-uns  des 
fruits  de  la  même  famille ,  du  Jlrychnos  nusc  vo¬ 
mie  a }  par  exemple  ,  devient  mangeable  par  la 
matifrité ,  mais  en  oecafionnant  une  faveur  af- 
tringente  ,  qui  indiqué  le  danger  d’en  faire 
ufage. 

Les  ApocinÉes  font  remarquables  en  général 
par  une  propriété  âcre  &  ftimulante ,  attachée  à 
plufieurs  de  leurs  parties  ;  elles  fourniffent  ce¬ 
pendant  quelques  alimens  à  l’homme  ,  foit  dans 
quelques  jeunes  pouffes  de  plufieurs  efpèces  de 
cette  famille  ,  foit  dans  le-fuc  laiteux  de  As¬ 
clépios  lactifera  encore  jeune  ,  qui  fei't  de  lait 
aux  Indiens. 

Les  Gentianées  né  renferment  aucune  plante 
alimentaire  ,  quoique  la  plupart  des  plantes  de 
cette  famille  contiennent  une  certaine  quantité 
de  matière  fucrée.  La  gentiane  jaune,  dans  la- 
uelle  cette  matière  paroît  plus  abondante,  fert., 
ans  quelques  parties  de  la  Suiffe ,  à  faire  de 
l’eau-de-vie. 

*  Les  botaniftes  eux-mêmes  n’afiîgnent  aucune 
propriété  aux  deux  petites  familles  des  Bigno-' 
niacées  &  des  Polémonidées. 

La  famille  des  Convolvulacées,  à  laquelle 
nous  devons  un  allez 'grand  nombre  de  médica- 
mens  énergiques  ,  fournit  auffi  quelques  plantes 
alimentaires;  le  Convolçulus  edulis ,  dont  les 
Japonais  fe  nourrifl'ent  ;  le  C.  batatas  d’Amé¬ 
rique,  remarquable  par  fa  racine  farineufe  ,  & 
le  C.  chryforhizus,  (  Patate  douce  d.'Otaïti'). 

Dans  la  famille  des  Borraginées  ,  le  groupe 
feul  des  Sebejles,  qu’on  y  rapporte,  fournit  des 
fruits  allez  charnus  &  aflèz  mucilagineux  pour 
être  alimentaires. 

La  famille  des  Solanées,  qui  vient  enfin  s’of¬ 
frir  à  nos  confidérations,  à  la  fuite  d’un  allez 
grand  nombre  de  familles  11  peu  abondantes  en 
comeftibles  ,  nous  offre  ,  au  milieu  des  poi- 
fons  des  plus  redoutables,  une  des  plantes  les 
plus  riches  eh  fubltances  alimentaires  :  le  So— 
lanum  tuberojum.  Les  tubercules  foülerraius  de 
cette  plante,  qui  paroiffent  appartenir  à  des  or¬ 
ganes  analogues  aux  tiges  ,  plutôt  qu’a  de  vraies 
racines,  fuivant  la  remarqne*de  Ri.  de  Candolle, 
contiennent  une  allez  grande  quantité  de  fécule 
&  un  mucilage  très-nutritif.  La  pomme  de  terre 
appartient  à  l’Amérique  ;  elle  fut  d’abqrd  ap¬ 
portée  du  Pérou  par  les  Efpagnols ,  vers  le 
milieu  du  feizième  fiècle.  Vers  la  fin  du  même 
fiècle,  un  voyageur  célèbre  l’introduifit  en  An¬ 
gleterre  ,  où  elle  s’ eft  répandue,  au  point  de 
former  prefque  feule  la.  nourriture  de  l’une  des 
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îles  britanniques.  Nous  poffédons  aujourd’hui  ua 
alfez  grand  nombre  de  variétés  de  pommes  de 
terre  ,  que  l’on  peut  rapporter  à  trois  efpèces  ; 
fa  voir  :  i°.  le  Solanum  tuberojum  ;  z°.  le  So¬ 
lanum  monlanum  ,  Si  3°.  le  Solanum  récemment 
découvert  par  Valenzuella ,  qui  lui  a  donné  fou 
nom  ■:  Jblanuni  Valenzuelœ. 

La  pomme  de  terre  fournit  ,  en  général ,  un 
aliment  très-convenable  au  plus  grand  nombre 
des  hommes.  Nous  devons  remarquer  toutefois, 
que  la  grande  quantité  d’eau  &  de  mucilage 
qu’elle  contient,  la  difpôfe  à  fermenter,  furtout 
I  fi  elle  fe  trouve  aflociée  à  des  matières  fucrées , 
&  que  dans  ce  cas  elle  pourroit  très-bien  de¬ 
venu-  un  aliment  peu  digeftible  aux  eftomacs 
affez  foibles  ,  pour  n’oppofer  qu’uue  réaflion  in- 
fuffifante  à  ce  mouvement  de  fermentation ,  ou 
affez  peu  irritables  pour  n’être  pas  convenable¬ 
ment  ftimulés  par  une  nourriture  auffi  peu  to¬ 
nique  (  voyez  Pomme  de  terre).  Du  relie  ,  la 
pomme  de  terre  n’eft  pas  la  feule  fubftance  ali¬ 
mentaire  que  fourniffent  les  Solanées.  Ain  fi, 
les  enfans  maDgent  quelquefois  impunément  le» 
fruits  du  Phy/àlis  alkekengi ,  qui  appartient  à 
cette  famille.  On  emploie  auffi,  comme  alimens, 
foit  en  les  mangeant  crus  ,  foit  en  les  faifant 
cuire  ,  les  fruits  de  plufieurs  efpèces  du  genre 
folanum  ( 1),  &  il  importede  favoir  ,  d’après  le' 
travail  de  M.  Dunal  que  dans  plufieurs  efpèces 
du  même  genrè,  la  chair  ou  le  farcocarpe  du 
fruit  eft  falubre  ,  tandis  que  la  pulpe  qui  en¬ 
vironne  la  graine  eft  délétère. 

Les  Tomates ,  qui  fervent  comme  affaifonne- 
ment ,  font  fournis  par  une  des  efpèces  de  ce- 
genre  folanum  ,  le  Solanum  I/ycopejJicum.  Les- 
feuilles  de  quelques  Solanées  ,  celles  de  quel¬ 
ques  morelles  &  celles  du  folanum  nigrum,  con  ¬ 
nues  dans  les  colonies  fous  le  nom  de  bred  r 
doivent  être  ajoutées  aux  comeflibles ,  que  l’on 
peut  retirer  de  la  famille  des  Solanées.  Les  Cap- 
fiques  en  général,  &  le  Poivre  de  Guinée  en 
particulier  (Capficum  annuum~),  qui  appartien¬ 
nent  à  la  même  famille  ,  fourniffent  des  aflaifon- 
nemens  très-énergiques  ,  foit  pour  les  alimens 
foit  pour  donner  plus  de  force  à  l’eau-de-vie  & 
au  vinaigre.  (Voye’z  Solanées.) 

La  famille  fuiyante,  la  famille  des  Persokées 

(les  ScROPDULAIRES  &  PÉDICULAIRES  de  de  Juffïeu) 
11e  contient  aucune  plante  alimentaire. 

La  famille  des  Labiées  ,  non  moins  dépourvue 
de  matière  nutritive  ,  eft  très-riche  en  fubftances 
aromatiques  &  propres  à  former  des  condimens. 
Nous  lui  devons  le  plus  grand  nombre  de  nos 
affâifonnemens  indigènes.  Ta  Marjolaine ,  la  Sar¬ 
riette  y  le  Bajïlic }  Ta  Sauge  ,  la  Mélijfe  ,  la  La- 


(1)  La  mclongcne  (folanum  mclongena)  ,  dont  les  baie* 
té  mangent  en  Italie  &  en  Efpagne ,  &c. 


702 


ïï  OU 

pande  ,  le  Thym,  le  Serpolet  ,  la  'Menthe -,  les 
Origans.  Ces  piaules  doivent  leurs  propriétés  à 
une  huile  efl’entiellè,  qui  s  y  trouve  combinée 
avec  un  principe  armer ,  beaucoup  plus' abondant 
dans  quelques  efpèces  ;  telle  que  la'  Germandrée 
xi. fu elle.  On  a  suffi  trouvé  du  Camphre  dans  les 
huiles  ellentielles  de  pluGeurs  Labiées. 

En  fuivant  l’ouvrage  qui  nous  fort  de  guide , 
dans  cette  énumération"  rapide,  nous  trouvons 
un  allez  grand  nombre  de  familles  qui  ne  four- 
ni  fient  aucune  de  ces  plantes  ,  depuis  les  La¬ 
biées  j" u (qu’aux  Cbénopodées.  Les  feuilles  de  plu- 
lieurs  plantes,  qui  appartiennent  à’" cette  der¬ 
nière  famille  ,  font  émollientes  &  alimentaires. 
Les  plus  employées  en  Europe  font  celles  des 
Betes  ,  des  Epinards ,  des  Arraches.  D’autres 
Cbénopodées  fervent  de  nourriture  en  divers  lieux, 
le  Cfienopodium  quinoa  ,  au  Chili  ;  les  Bafelles 
(  Bafella  mira'),  dans  l’Inde  ;  les  Salicornes  ,  les 
ÿlnabafis  &  les  Soudes  dans  toutes  les  contrées 
maritimes. 

Les  Poetgosées  ,  fi  abondantes  en  médica- 
mens  efficaces  ,  fournifient  suffi  quelques  ali— 
mens.  Les  jeunes  pouffes,  les  pétioles  de  la  plu¬ 
part  des  plantes  de  cette  famille  font  cOmel- 
tibles  ,  comme  on  lè  voit  pour  le  Buinex.alpinus. \ 
dans  le  Dauphiné,  &  en  Iflandej  pour  le  Ramex 
août  us,  les  Rheurn  rhaponticum  &  undulatum,  les  1 
Rurnex  acides  (  ofeilles  ).  Les  graines  des  Poly- 
gorrées  pourroîent  fervir  aufli  d’aliment  ;  mais, 
on  fait  feulement  ufage  de  celles  des  polygonum 
jiigopyrum  &  tccifariçum  ,  'qui"  font  plus  greffes. 

La  famille  des  Laurinées  ,  comme  celles 
aies  Labiées  ,  fournit  un  grand  nombre  de 
plantes,  qui  font  employées  comme  aflaifonne- 
"meras,  (avoir ,  le  Laurier  {_Laurus  nohilis  ) ,  le 
Camphre  (Lauri/s  camphora  )  ,  la  Çaneile  ( Lau - 
* rus  cinnamomum )  ,  le  bois  caneile  (  Lau  rus  \ 
■  cupularis} ,  &.  la  Fève  Pichurim.  L’Avocatier- 
(  Laurus  Perfea  )  donne  un  fruit  bu ty feux  ,  à 
■chair  jaune,  &  très-agréable  dans  la  maturité. 
La  Fève  Pichurim  ,  que'  nous  avons  com- 
"pnfe  dans  notre  énumération  ,  eft  employée 
:pour  aromatifer  le  chocolat  de  Portugal  ;  elle- 
exhale  une  odeur  analogue  à.  celle  du  fenouil. 
Tous  les  condimens  qui  appartiennent  à  la  fa¬ 
mille  des  Laurinées ,  font  partie  de  là  cia  (Te  des 
flimulans  diffûfibles.  Ils  font  indiqués  dans  les 
•contrées  humides ,  &  n’ont,  en  général,  aucun 
.des  inconvéniens  que  l’on  pourroit  reprocher  aux 
toniques  fixes  &  afiriugens. 

La  famille  fuivante  ,  celle  des  MvristicÉes  , 
"eft  également  très-remarqnable  par  les  plantes 
aromatiques  qu’elle  contient,  81  qui  peuvent 
fervir  d’affaifonnement.  Le  mufeadier  (  myrijlica 
.aroniatica )  appartient  à  cette  famille fa  noix 
aromatique  contient  une  huile  çoncrefcible  très- 
fUmulanie.  Le  hrou  des  fruits,  dans  les  plantes 
de  cette  famille  ,  eft  d’une  faveur  âcre  &  cauf- 
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tique,  •&  peut  néanmoins  fervir  d’aliment,  après 
avoir  fuhi  une  élaboration  propre  à  l’adoucir. 

Si  nous  parcourons  la  férié  des  autres  fa¬ 
milles  de  là  dalle  des  DicotvlÉbonïs  ,  &  tou¬ 
jours  en  fuivant  le  même  guide  ,  nous  devons 
,  nous  borner  à  indiquer  ,  relativement  à  l’objet 
qui  nous  occupe  ,  la  famille  des  Elceagnees  , 
celle  des  Euphokbïacées  ,-  des  Urticées  ,  des 
Amentacées  Si  des  Conifères. 

Les  baies  de  YHippophaë ,  qui  font  légèrement 
acidulés,  Si  que  l’on  emploie  dans  quelques 
pays  (i)  comme  affaifonnement  ,  fe  rapportent 
aux  Eeœagnées. 

MJatropha  manihot ,  dans  la  famille  des  Etr- 
pno r Bi acees  ,  participé  aux  propriétés  délétères 
de  celle  famille;  mais  fa  racine,  qui  eft  for- 
.  tement  vénéneufe  ,  fournit ,  lorfqu’èlle  a  été  tor¬ 
réfiée  ,  une  farine  très-riche  en  fécule,  connue 
fous  le  nom  de  manioc  ou  de  cajjave  ,  &  géné¬ 
ralement  employée  pour  la  nourriture  des  nègres. 
On  mange  aufli ,  en  Amérique ,  le  fruit  de  qnel- 
ques  Euphorbiacées  (2) ,  après,  l’avoir  dépouillé 
de  l’embryon,  auquel  elt  exclu!!  ventent  attachée 
la  propriété  irritante  de  ces  fruits. 

Le  Ricin,  qui  appartient  à  la  même  famille, 
donne  une  huile  qui  n’eft  point  draftique,  81  qui 
1  pourroit  être  alimentaire  ,  Lorfque  celte  huile 
i  n’eft  préparée  qu’avec  le  péril’perme. 

'  La  famille  des  UrticÉes  fe  fons-divife  en  plu- 
[  fieurs  groupes  ,  qui  contiennent  pour  la  plupart 
des  plantes  comeftibies.  Le  premier  de  ces  grou¬ 
pes,  celui  des  figuiers ,  elf  remarquable  pour  nous 
par  le  Mûrier,  le  figuier,  mais  fitrtout  par  l’arbre 
à  pain ,  dont  les  fruits  font  éminemment  alimen¬ 
taires. T-es  fruits,  avant  la  maturité,  font  rempli 
d’un  Tue  acrimonieux  qui  eft  remplacé  par  une 
chair  douce  St  comeflible ,  formée  tantôt  au  dé¬ 
pens  du  réceptacle  des  fleurs,  on  de  leur  pédon¬ 
cule,  Comme  clans  la  figue ,  ou  biemau  dépêp 
des  enveloppes  des  fleurs ,  qui ,  devenues  fuccu 
lentes,  fe  foudenrentr’èlles  avec  le  pédicule:  par 
ficulariié  que  pré  fe  nient  le  fruit  de  l’arbre  à  pai 
&  celui  du  marier. 

Le  mucilage  de  la  figue  eft  en  général  un  peu 
vifquèux,  81  d’une  folution  allez  difficile  pour 
les  perfonnes  qui  digèrent  allez  mal  les  fruits  eu  " 
général ,  81  toutes  les  fubftances  végétales  que  l’on 
défigne  fous  le  nom  de  crudités. 

L’ arbre  à. pain,  que  l’on  appelle  aulfi  le  Jaquier, 
eft  la  principale  richeffe  des  naturels  dans  plu 
fieurs  îles  de  la  mer  du  Sud,  Ses  fruits,  qui  con¬ 
tiennent  une  pulpe -farineuCe  avant  leur  maturité, 
deviennent  très-pulpeux  ,  81  préfenleut  la  faveur 
du  pain  frais  ou  de  l’artic.h^ul.  Pour  les  rendre 
plus  alimentaires  ,  cm  fait  ayorter  les  graines  par 


(1)  En  Suède  &  dans  quelques  pays.de  la  France. 
(y)  L’Ompkaka  &  V  U  evea. 
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la  cnlture.  Suivant  le  témoignage  de  quelques 
voyageurs  ,  il  y  a  de  ces  fruits  qui  pèfent  jul'qu’à 
cent  livres.  _ 

Le  Mûrier  préfente  peu  d’importance  par  fes 
fruits,  d’ailleurs  affez  agréables  :  mais  il  fert  à  la 
nourriture  des  vers  à  fore.  Originaire  de  la  Chine, 
il  a  d'abord  été  tranfporté  en  Perfe,  puis  en  Sy¬ 
rie,  fous  l’empereur  Juttinien;  plus  tard,  dans 
l’Archipel,  en  Italie  (l)  &  en  Provence  (2).  Qn 
peut  manger  les  mures,  -.nais  on  en  fait  lurtout 
des  lirops ,  du.  vinaigre ,  ou  même  une  efpèce 
de  vin. 

Une  deuxième  divifion  de  la  famille  des  Urti- 
cées ,  la  famille  des  PipÉracéks  de  MM.  de  Tlum- 
bolt  &  Bonpland,  ell  remarquable  par  plufieurs 
afïaifonnemens  très-énergiques;  le  Poivre  noir 
(  Pipernigrum ) ,  le  Poivre  long  {Piper lorigum)  , 
le  Cubèbes  {Pipercuhebd) ,  le  Poivre  anifé ,  1  'Ani~ 
cillo  des  Ef  pagnols  d’Amérique,  le  Piper  bétel, 
&c. ,  dont  les  baies  produisent  un  exeitement 
très-confidéirable  fur  les  voies  digeftives. 

Parmi  les  plantes  du  troifième  groupe  de  la 
même  famille  (les  Orties  proprement  dites),  nous 
indiquerons  feulement  leHoublon ,  le  Datica  &  le 
Chanvre.  Ces.  deux  premières  plantes  conviennent 
par  leur  amertume,  pour  aromatifer  la  bière; 
quant  au  chanvre,  on  en  retire  un  extrait  nar¬ 
cotique  qui  fait  la  bafe  d’une  préparation  eni¬ 
vrante  ,  connue  fous  le  nom  de  ÈaJ'chiJsh  par  les 
Orieutaux. 

Les  Amentacées  portent  toutes,  ou  prefgue 
toutes;  des  fruits  comeftibles;  quelques  efpèces 
font  touléfois  peu  remarquables^bus  ce  rapport  (  le 
Chêne  nourricier  des  Anciens  ,  le  Chêne  ballotte 
(  Quercus  bellotta  ) ,  le  Coudrier ,  le  Châtaignier  )  ; 
le  fruit  de  ce  dernier,  qui  contient  une  grande 
quantité  de  fécule  &  de  lucre  çriftallifable  ,  doit 
être  diftingué ,  par  fa  propriété  alimentaire,  des 
antres  fruits  de  la  même  famille.  Il  fert  pref- 
q  ie  feul  à  la  nourriture  des  hommes  dans  plu¬ 
sieurs  contrées  ,  mais  principalement  dans  les 
Apennins  &  dans  quelques  provinces  de  France. 
Un  femblable  aliment  le  digère  mal  par  les-  eflo- 
macs  foi  blés.  Il  eft  à  la  vérité  frës-nulrilif,  mais 
peu  excitant,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on 
lui  attribue  une  influence  fur  l’étal  inlellêéluel 
des  hommes  qui  en  font  exclu  fi  veulent  leur  prin¬ 
cipale  nourriture,  &  dontl’iiilelligence  a  paru  beau¬ 
coup  moins  active  &  beaucoup  moins  étendue. 

Les  baies  du  Genévrier  ,  qui  peuvent  ferv.ir 
comme  alfaifonnemeus,  nous  intéreüent  feules  à 
la  famille  des  Conifères ,  auxquels  nous  devons 
d’ailleurs  les  différentes  efpèces  de  térébenthines. 
Les  baies  &  les  feuilles  des  Cyprès,  des  Thuyas, 
des  Sapins  &  des  Pins,  qui  appartiennent  à  la 
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même  famille,  font  employées  quelquefois  pour 
rendre  la  bière  plus  ftimulanie  ,  plus  capable 
d’exciter  le  mode  d’a&ion  qui  fuit  véritablement 
an  li  fcorb  u  tique. 

Des  Animaux.  L’efpèce  humaine,  parle  mode 
d’orgapifation  qui  couftitue  fa  nature,  eft  aufli  peu 
difpofée  à  fe  nourrir  exclufivement  de  fubflanees 
animales  que  de  fubttances  végétales;  peut-être 
même  une  nourriture  uniquement  animale  auroit 
beaucoup  plus  d’inconvéniens  qu’une  nourriture 
végétale,  par  une  influence  très-marquée  fur  le 
caraèlère  de  la  l'an  té  ,  la  nature  des  maladies  & 
les  habitudes  morales;  du  relie,  aucune  expé¬ 
rience  fui  vie  ne  peut  appuyer  notre  opinion  à  ce 
fujet  ,  parce  qu’aucun  peuple  ,  aucune  nation 
connue,  ne  paroît:  être,  ou  ne  paroît  avoir  été 
uniquement  Sarcophage,  tandis  que  plufieurs  peu¬ 
ples  del’Afie  &  plufieurs  allbciatinns  particulières 
d’hommes,  chez  les  nations  civilifées  ,  nous  ont 
permis  de  reconnoUre  les  effets  &  l’influenee  qui 
peuvent  réfnller  d’une  diète  purement  végétale- 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  néçefïité  d’augmenter, 
d’étendre  le  fonds  de  fubfiftance  propre  à  l’efpèce 
hnmaine  (1),  n’exige  pas  moins  l’èinploi  des.nour- 
ritures  animales ,  que  les  motifs  tirés  de  la  nature* 
même  de  l’homme,  qui  réclame  un  mode  d’ali— 
mentation  mixte  ou  végcto-animal. 

Ces  fubflanees  animales  ,  qu’il  nous  importe* 
maintenant  d’examiner,  font  plus  rapprochées 
parleur  compofition  chimique,  de  la  nature  de 
l’homme  &  du  caraôère  propre  à  fes;  différens  or¬ 
ganes.  Elles  varient ,  dans  leurs  propriétés  ali¬ 
mentaires  &  leur  aptitude  à  la  digeftion  &  à  l’afE — 
miialion  ,  fuivant  les  différentes-  efpèces  d’ani¬ 
maux,  fuivant  la  différence  des  parties  de  l’ani¬ 
mal,  &  de  quelques  produits' qu’il  eft  poffihle 
d’en  retirer,  tels  que  le  lait ,  les  œufs  ,  &c.- 

Ces  divers  objets  feront  Cucceflivement  expofés- 
fous  les  deux  titres  fuivans  :  j».  coup-d’œil  géné¬ 
ral  fur  les  differens  produits  &  les  diverfes  par¬ 
ties  des  animaux  qui  font  employés  comme  ali— 
mens;  20.  indication  des  principales  efpèces  qui 
ferveut  à  la  nourriture  de  l’homme  dans  les  dilfé- 
reiites  clafles  du  règne  animal. 

i°.  Des  differens  prcdcits  et  des  différen¬ 
tes  PARTIES  DES  ANIMAUX  QUI'  SONT  EMPLOYÉS 
comme  alimens.  Les  div.erfes  produélioDS  anima— 


(1)  Ce  motif  n’a  pas  échappe-  aux  phiiofophes ,  qui’onr 
jeté  un  coup  d’oeil  rapide  fur  ie  point  d'anthropologie  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Ils  ont  remarqué  avec  ration 
que  plufieurs  contrées  concenoient  à  peine  quelques  plantes 
alimentaires  pour  l’homme,  tandis  que  les  animaux  Ce  trou— 
voient  répandus^  avec  plus  d’abondance  &  d’uniformité 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  :  ils  ont  également  fait  remar¬ 
quer  avec  beaucoup  dé  raifon  ,  combien  certaines  efpcces- 
qui  ié  reproduifuient  avec  autant  d'abondance  que  de  fa¬ 
cilité  ,  pou-,  oient  augmenter  tout-à-coup  les  moyens  de  fub- 
fiâance  de  l’homme. 
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les,  ou  ïes  diffère nies-  parties  qui,  dans  un, 'ani¬ 
mai  quelconque,  peuvent  être  employées  comme 
alimens  ,  font  le  lait ,  les, œufs ,  le  miel ,  les  muf- 
cles  ou  les  parties  fibrineufes  ,  Te  .fang  lui-même  , 
&.  les  parties  gélatineufes  ou  celluleufes  qui  font 
la  bafe  dn  plus  grand  nombre  dès  vifcè  es. 

Le  Sang  eft  à  la  fois  employé  comme  .boiflon  &' 
nommé  aliment,  par  plufieurs  nomades  qui  vivent 
de  chaffe,  &  qui  n’ont  aucune  efpèce  de  répugnance 
à  Te  nourrir  d’une  pareille- lubftancey  Taris:  l’avoir 
foumife  à  aucune  préparation.  Chez- les  nations 
çivilifées  ,  lé  fan  g  des  animaux  ,  mais  principale¬ 
ment  le  fû'ng  du  porc',  fort  auffi  comme  nourri¬ 
ture,  tantôt  fous  la  forme  de  boudin,  tantôt  à 
l’état  liquide ,  &  après  qu’on  l’a  fait  préalablement 
cuire  avec  une  certaine  quantité  dé  graiffe. 

Le  fang;,  contenant  préfquè  fous  les  principes 
immédiats  des  animaux  ,  que  Panalyfe  a  fait 
découvrir  dans  les  différentes  efpècés  de  chairs, 
fans  en  excepter  la  fibrine  ,,  doit  être  néceffaire- 
ïnent  regardé  comme  une  fubftance  très-nutri-. 
tive.  Cette  affertion ,  nous  en  convenons ,  ne  peut  : 
offrir  aucun  doute ,  mais  il  importe  eu  même 
temps  de  remarquer  que  la  digeftion  du  fang  eft' 
toujours  accompagnéé  d’un  fentiment  de  chaleur, 
&  que  ce  fluide  ,  qui  le.  trouve  combiné  avec,  des 
matières  grades  dans  les  préparations  alimen¬ 
taires  dont  il  fait  la  bafe  ,  ne  peut  convenir  aux 
perfonnes  chez Tefquélles  les  fonêlions  du  foie  ont 
peu  d’aclivité,  &  qui,  par  celg,  même,  font  expo- 
fées  à  la eonftipalron,  àdes.digeftions  fentes,  diffi¬ 
ciles  ,  accompagnées  affez  fou  vent  de  pyrofis  , 
d’oppreffion  ,  d’irritation  abdominale  indéter¬ 
minée  ,  du  cauchemar  ou  d’infomme. 

Le  Lait,  que  nous  ne  devons  pas  examiner  ici , 
relativementà  la  compétition  chimique ,  a  formé 
une  autre  partie  principale  de  la  nourriture  de 
l’homme  dans  l'origine  des  chofes  ,  c’ett-à-dire  , 
chez  les  peuples  nomades  ,  &  à  celle  époque 
de  la  civilifation ,  à  laquélle  on  rapporte  la  vie 
paftorale  (i). 

On  a  défigné  fous  le  nom  du  galaclophages  ,  les 
hommes  que  l’on  fuppofoit  nourris  exclüûyement 
avec  du  lait  ;  régime  qui  n’a  prefque  jamais  exifté 
d’une  manière  lout-à-fait  exclufive ,  &  qui  iuipri- 
meroit  néceffairement  une  phyfionomie  particu¬ 
lière  aux  peuplades  qu’une  circonftance  impé- 
j:ieufe  forcëroit  à  n’employer  que  cet  aliment, 
fans  le  mêler  à  aucune  autre  fubftance  comèf- 
tihle.  Le  lait  de  vache  n’a  pas  fent  été  employé-; 


(i)  Les  Scythes,  dont  le  laiefaifoit  la  principale  nourri¬ 
ture,  étoient  défignés  par  Hippocrate  fous  un  nom  par¬ 
ticulier.  Plufieurs  nations,  mais  furtout  les  habbans  des 
montagnes  ,  font  encore  aujourd’hui  nourries  comme  au 
temps  de  l’âge  d’or,  foit  avec  le  hfît,  foie  avec  fes  diffé¬ 
rentes  préparations.  Mais  il  eft  digne  de  remarque  que/ la 
plupart  de  ces  peuples  n’emploient  prefque  jamais  le  lait 
comme  nourriture  ,  que  lorfqu’il.a  éprouvé  un  commence¬ 
ment  d’altération. 
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comme  aliment  y  on  s’eft  également  fervi  des  laits 
de  chèvre,  de  jument  &  dephameau.  Toutefois 
le  lait  de  chèvre  &  le  lait  de  vatÿre,  qui-  font  beau¬ 
coup  plus  riches  que  tous  les  autres  laits  ,  eu  ma¬ 
tière  caféeufe  ,  font  auffi  beaucoup  pltis  alimen- 

-  Clipzles  nations  ci vsli fées,  les  laits  qui  font  les 
plu3  employés,  font  le  lait  d’àiieffe,  de  chèvre,  de 
vache  &  même  de  jument  \  dont  l’ufage  eft  affez  ré¬ 
pandu  dansle  nord  de  TEurope..  Le  lait  fe  donne 
indifféremment  comme  toute  efpèce  de  nourri¬ 
ture  ,  feül  ou  combiné  avec  d’autres  alimens ,  aux 
perfonnes  dont  les  facultés  digeftives  font  affez 
développées  pour  ne  chercher  ni  proferire  aucune 
efpèce  de.  comeftfbles  ,  mais  il  eft  contre-indiqué 
dans  tous  les  cas  ou  la  fenfibilité  de  l’eftomac  & 
celle  des  voies  biliaires  ont  befoin  d’être  vive¬ 
ment  excitées  par  les  alimens ,  pour  faVorifer  le 
travail  de  la  digeftion,  aiufi  qu’on- le  remarque 
chez  les  perfonnes  habituellement. conftipées,  & 

■  dont  le  foie  ne  remplit  pas  convenablement  fes 
fonêlions. 

Du  refte,  tout  fymptôcne  d’embarras  gaftrique, 
ou  de  difpofition  bilieufe ,  toute  augmentation 
pénible  de  la  conftipation  ,  ou  tonte  apparition 
fubite  de  diarrhée  ou  même  d’une  fimple  augmen¬ 
tation  dans  les  d éjections ,  annonce  que  la  diète 
laiteufe,  qui  avoit  été  commencée,  ne-doit  pas 
être  continuée.  U  faut  également  défendre  le  lait 
aux  perfonnes  qui  ne  peuvent  en  faire  ufage, 
fans  avoir  bientôt  la  bouche  amère  ,  la  langue 
chargée  ,  l’appétit  fufpendu  ou  dépravé.  Toutes 
chofes  égales  d’ailleurs ,  les  perfonnes  d’une  com-; 
plexion  fèche,  irritable  ,  nerveufe,  &  qui  digèrent 
bien  quoique  trèsrmaigres ,  &  qui  présentent  fou- 
vent  des  fymptônïes  d’irritation  générale;  caracté- 
rifés  par  la  tonx,  par  l’infomnie,  par  une  aptitude, 
marquée  à  l’KémoptyGe,  pourront  pendant  quel¬ 
que  temps  nfer  uniquement  du  lait,  ou  du  moins 
en  faire  la  bafe  principnle  de  leur  nourriture.  Le 
même  aliment  fe  trouve  indiqué,  pendant  la  con-. 
valefcence  des  maladies  inflammatoires,;  Rendant 
le  cours  de  ces  mêmës  maladies,  quand  elles  ont 
un  caractère  chronique;  il' peut  également  fervir 
à.comballre  plufieurs  fyœptômes  très-ineommodès 
de  mélancolie  ou  d’hy pochondrie  ,  qui  ne  peuvent 
être  rationnellement  rapportés  qu’à  une  ou  plu-, 
fieurs  névralgies 'internes  ,  &  l’auleur  de  cet  ar¬ 
ticle  a  dans  ce  moment  fous  les  yeux,  l’exemple 
le  plus  remarquable  .de  l’heureux  'effet  du  régime 
laiteux,  dans  une  pareille  circonftance.  '  ■ 

Hippocrate,  qui  n’âconGdéré  le  lait  dans  fes 
Aphorifmes,  que  fous  le  rapport  de  la  thérapeu¬ 
tique,  fixe  ainfi  qu’il  fuit  fes  principales  médi¬ 
cations  &  fés  principales  contre-indicalionsi 

Lac  dare  capite  dolentibus,  malum.  M aluni  verà 
etiamj'ebricitantibus ,  &  quibus  hypocondria  ele- 
çaLa  Junt ,  murmurantia,  &  Jiticulq/îs.  Malum 
;  autem  &  quibus  dejecliones  biéiojèe ,  &  iis  qui  in 
açutis 
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acutis  Junt  Jèbribus  :  &  qui  bu  s  copiojî  Janguinis 
JFact'a  eft  egejtio.  Convertit  verà  labidis  non  ad- 
modiim  v  ald èjeb  rie  ita  Titib  us  lac  (  dure  )  S’  in  Jè¬ 
bribus  longis  &  languidis  ,  nullo  ex  fiipr.à  dictis 
Jignis  prœjente  y  &  prœter  ratio nem  quidam  exte- 
Tiuatis.  (Àph.  64,  fe£l.  5.) 

L’uf.ge  du  lait  ,  dans  toutes  les  circonftances 
où  l’on  deüre  le. faire  contribuer  au  rétabliffement 
de  la  fanté,  préfente  l'ouvent,  lors  même  qu’il  pa- 
roît  le  mieux  convenir  ,  de  grandes  difficultés.  Une 
expérience  très-détaillée,  très-minutieufe ,  pourra 
feule  être  confultée  dans  une  pareille  occurence  , 
foit  pour  le  choix  du  lait  (t)  ,  l'oit  pour  l'a  dole, 
fon  mélange  avec  d’autres  'fubftances,  foit  poul¬ 
ies  précautions-  qui  peuvent  favorifer  là  digeftion 
de  cêt  aliment  (2). 

On  pourra  d’ailleurs ,  dans  plufieurs  cas ,  ajou¬ 
ter  beaucoup  aux  propriétés  du  lait,  par  le  choix 
des  fubftances  avec  lefquelles  on  nourrira  l'ani¬ 
mal  qui  le  fournil  :  expériences  que  l’ingénieux 
auteur  de  VHiJloire  naturelle  de  l’homme  malade, - 
a  fouvenl.répétéesavec  beaucoup  de-fuccès.  Le  lait 
donné  comme  principale 'nourriture  aux  en-fans  ,  a 
le  plus fouvent  l’inconvénient  den’etre  paadigéré, 
furtout  dans  les  grandes  villes  :  dans  ce  cas,  les 
excrémens  fe  préfeateni  fous  la  forme  de  pelotons 
blancbâtres  juTqu’au  centre,  &  que  la 'bile  n’a 
point  péfiétrés.  Il  furvienl  enfuile  du  dévoiement, 
.&  l’enfant  périt  bientôt  fi  on  ne  lui  donne, pas  une 
nourrice  ,  ou  du  moins  une  nourriture  plus  appro¬ 
priée  à  la  foibleffe  de  fes  organes  digeftifs.  . 

Le  lait  trop  fort  d’une  nourrice,  pourroit  pro-  ' 
duire  les  mêmes  effets;  le  lait  cuit  &  donné  feul, 
ou  mêlé  avec  d’autres  fubftances ,  fous  différente* 
formes  ,  fe  digère  beaucoup  mieux  par  les  en- 
fans  très-jeunes,  &  l'expérience  a  fufiïfammeut 
prouvé  à  ce  fujet,  combien  les  déclamations  des 
efprils  forts  contre  la  bouillie,  font  vaines  &  peu 
motivées.  On  n’emploie  pas  feulement  le  lait  dans 
fon  eufemble,  on  fait  aulli  ufage  de  fes  différen¬ 
tes  parties,  tels  que  le  beurre,  la  partie  caféeule. 
&  le  pelil-lait. 

Le  beurre  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  pré¬ 
fente  ,  n-elalivement  aux  ajîmens  ,  tous  les  in- 
convéniens  &  tous  les-  avantages  des  autres 
corps  gras  qui  peuvent  être  employés  dans  les 
préparations  alimentaires.  Le  petit-lait  efi  plutôt 
une  boiffon  qu’iSi  aliment.  Le Jyra  des  Mandais  , 
qui-  forme  leur  bojjïon  habituelle ,  n’ell  autre  chofe* 
que-  du  pet  il-!  art  aigre.  Un  fem  fiable  ufage  fe 
rencontre-  chez  pferfieurs  autres  peuples.  Le  caillé 
ou  la  partie  çaféeuiè,  eft  acidnle  &  laits  mélange 
de  crème ,  lorfqu’on  l’a  obtenu  par  une  répara¬ 
tion  fpoirtanée ,  &  fans  le  concours  d’une  fubf- 


(1)  Certaines,  perfonru-s  c; u c  le  lait  d’ânefle  eu  le  laie  de 
vache  il, Commode  ,  digèrêm  très-bien  le  lait  de  chèvre  ou  ie 
fait  de  jument,  J  vice  verfâ.  , 

(2)  LVaiTiTè  chaux,  ie  lucre  candi  ,  la  magnifie  ipure 
ivjiii  c  d'en  taire  ufage. 

MüDpçfNp.  Tome  JÇ, 
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tance  coagulante.  Certains  fromages  blancs  font 
formés  avec  ce  caillé.  Leur  légère  acefeence  &. 
leur  faveur  falée ,  les  rendent  tfès-digeftibles.  Les 
caillés  qui  contiennent  une  certaine  portion  de 
partie  butyreufe  ,  font  très- doux,  très-pne- 
!  lueux  ,  très-agréables  au  goût,  mais  ils  fe  digèrent 
quelquefois  avec  difficulté. 

Certains  fromages  très-ftimulans,  très-compo- 
fés ,  ne  peuvent  être  guère  regardés  que  comme 
des  efpèees  de  condtmens.  D’autres,  qui  ont 
;  moins  d’alcalefcence ,  qui  font  plus  onctueux , 

|  fervent  très-bien  à  l'alimentation  ,  foit  qu’on  les 
1  mange  feuls,  foit  qu’on,  les-  Combine'  avec  dillé- 
:  .rentes  pâtes,  pour  en  former  du  macaroni. 

Quelques  préparations  du  lait,  que  nous  n’a  - 
:  voua  pas  indiquées  ,  font  encore  en  ufage  chez  les 
;  différeos  peuples  :  tel  eft  le  koumiss  des  Tmtares  , 

;  boiffon  fermentée  que  l’on  obtient  du  lait 
jument  ;  telle  eft.auffi  la  boiffon  acidulé  des  îles  de 
|  Shetland ,  appelée  bland  ou  blethock ,  St  la  crème 
!  acidulé  que  l’on  prépare  dans  un  hameau  de  l’E- 
eoffe ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  :  crème  dé  Cofjr 

Une  chofe  digue  de  remarque,  relativement  à 
!  l’ufage  du:  lait  ,  o’ell  la  difpofition  des  peuples 
nomades  &  des  hommes  peu  civilifés  en  général, 
|  qui  les  porte  à  préférer  le  lait  aigri  à  celui  qui  n’a 
encore  éprouvé  aucune  altération  fponlanée. 

Œufs.  Les  œufs,  qui  fout  beaucoup  plus  nour- 
;  riû'a ns  que  le,  lait  &  ces  différentes  préparations , 
doivent  cette  propriété  à  la  quantité  trè-s-eonfidé- 
!  v.abie  d’albumine  qu’ils  contiennent ,  foit  dans  le 
blanc,  qui  s’en  trouve  uniquement  compofé,  foit 
dans  le  jaune,  où  cette  même  albumine  fe  trouve 
combinée  avec  une  huile  particulière,  V huile 
d’œitf,  &  une  petile  quantité  de  foufre.  L’œuf  frais 
efi  facile  à  digérer ,  furtout  lorfqu’il  11’ eft  mêlé  à 
aucune  autre  fubltance,  St  que  l’on  fe  borne  à  le 
faire  cuire  d’une  manière  convenable,  &  fans  en 
j  coaguler  entièrement  l’albumine  par  la  chaleur. 

Les  œufs  durs,  furtout  lorfqu’  ils  ne  font  pa* 
frais ,  deviennent  tcès-indigeftes.  Quelques  per- 
!  Tonnes  peuvent  manger  impunément ,  fans  les 
!  foumeltre  à  aucune  efpèce  de  cuiffon,  des  œuf* 
;  récemment  pondus  ,  St  encore  pénétrés  de  la 
chaleur  de  la  poule  ;  mais  en  général ,  l’albu- 
miiie,  l’état  vifqueûx  de  l’albumine  du  blane 
d’œuf ,  &  la  non-divifion  des  membranes  qui 
le  contiennent,  ce  qui  eft  le  premier  effet  de  la 
cuiffon  ,  le  rendent  allez  difficile  à  digérer  :  fou- 
vent  on  le  fépave  du  jaune,  pour  former  avec  ce 
dernier  une  préparation  alimentaire  plus  légère 
Si  plus  foluble  (1). 

Le  jaune  d’œuf  jouit  d’ailleurs  d’une  propriété, 
particulière  qui  11’avoit  point  échappé  à  i’obCer- 


-  (1)  Les  œufs  à  l’eau,  les  œufs  au  bouiHon  ,  les  œu-fa  au 
caramei,  les  mers  que  les  Jiraliens-défignciu;  fous  le  1*0111  tic 
Jdiayeutj  i'émuÜiuu  «1-ceut  cul;  Lait  de  poule,  &c. 
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vation  d’Hippocrate  ,  la  propriété  d’augmenter 
de  volume  dans  Peftoniac ,  &  d’être  très-nourrif- 
fant.  Les  œufs  déjà  avancés  font  une  efpèce  de 
poifon  dont  il  l'eroit  facile  de  prouver  les  mauvais 
effets  par  de  nombreux  exemples. 

Les  œufs  de  poiffons,  qui  font  aulîî  employés 
comme  aliment,  font  prefque  tous  jaunes.  Ceux 
qui ,  par  la  cuiffon ,  ne  fe  coagulent  pas  tout-à- 
fait,  &  paroiffent  demi-tranfparen3,  font  très-fuf- 
pecls,  &  pourraient  occafionner  des  accidensli  l’on 
en  faifoit  ufage. 

La  plupart  des  préparations  très  -  compofées  , 
&  dans  lefquelles  les  œufs  fe  trouvent  combinés 
avec  des  corps  gras ,  fe  digèrent  allez  difficile¬ 
ment.  Quelques  perfonnes  ne  peuvent ,  d’ailleurs  , 
digérer  les  œufs  ni  aucune  efpèce  d’aliment  dans 
leiquels  la  plus  légère  portion  d’œuf  fe  rencon¬ 
tré  :  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  ces  ano¬ 
malies  ,  à  ces  irrégularités  d’organifation ,  que  les 
médecins  défignent  fous  le  nom  d’idiofyncrafie. 

Miel.  Le  miel ,  quoique  nutritif  par  fa  nature , 
n’ell  jamais  einployé  feul  comme  aliment.  Les  chi- 
miftes  reconnoiffent  deux  efpèces  de  miel ,  le  miel 
de  première  qualité,  &  le  miel  de  deuxième  qua¬ 
lité.  Le  miel  de  première  qualité  contient,  avec 
une  certaine  quantité  d’eau ,  du  fucre  ineriftalli- 
fable  ,  'du  fucre  criltalli  fable ,  &  un  principe  aro¬ 
matique  très-remarquable  :  tel  eft  le  miel  de  Ma- 
bon,  de  Cuba,  &  le  miel  du  Mont-Hymette ,  &c. 

Le  miel  de  fécondé  qualité  eft  blanc ,  grenu ,  & 
les  principes  immédiats  .que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  s’y  trouvent  combinés  avec  de  la  cire  &  un 
acide  :  le  miel  de  Narbonne  &  le  miel  du  Gâtinais 
appartiennent  à  cette  efpèce.  On  attribue  une  qua¬ 
lité  inférieure  au  miel  de  Bretagne  &  à  tous  les 
miels  contenant  encore  le  couvain  qui  leur  donne 
la  propriété  de  fermenter  avec  quantité  fuffifante 
d’eau,  à  l5  ou  18  degrés  au  thermomètre,  centri- 
grade  ;  fermentation  d’où  rëfulte  l’hydromel.  Le 
miel  étoit  beaucoup  plus  employé  chez  les  An¬ 
ciens  que  chez  les  Modernes’,  qui  le  remplacent 
par  le  ■  fucre  dans  prefque  tous  les  ulàges  de 
la  vie. 

Quelques  pînlofophes  attaebèrent  fans  doute 
trop  d’importance  à  fon  ufage ,  comme  paroît  le 
prouver  du  moins ,  le  dit  mémorable  de  Démocrile , 
qui  ,  dans  un  âge  très-avancé  ,  lorfqu’on  lui  de-  ' 
manda  comment  il  avoit  pu  vivre  fi  long-temps  ,  j 
répondit:  par  l'ufage  de  l’huile  à  l’ extérieur ,  & 
du  miel  à  T  intérieur. 

Les  différentes  parties  qui  fervent  féparément 
de  nourriture  dans  les  animaux  ne  font  pas  ,  en 
général,  auffidiftinâes'que  danslesplantes.  Parmi 
ces  parties  nous  trouvons  d’abord  les  muscles  for¬ 
mant  la  partie  la  plus  éminemment  alimentaire 
dans  les  animaux ,  par  la  grande  proportion  de  fi¬ 
brine  &  d’ofmazome  qu’ils  contiennent ,  furtout 
daps  les  animaux  déjà  un  peu  âgés  ;  &  toutes  cho¬ 
ies  égales  d’ailleurs  ,  dans  les  animaux  qui  vivent 
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dans  l’état  fauvage  ,  &  qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  foit  pour  le  procurer  leur. fubfiftance  ,  foit 
pour  éviter  les  pourfuites  &  les  embûches  de 
l’homme.  Du  relie  ,  cette  nourriture  trop  aniroa- 
lifée ,  doit  être- combinée  avec  d’autres  fubftances 
alimentaires  ;  &  le  peuple  chez  lequel  elle  forme- 
roit  le  fonds  principal  de  la  fubfillance  ,  devrait 
fans  doute  aux  particularités  d’un  femhlable  ré¬ 
gime,  plufieurs  altérations  morbides  affez  graves  , 
ou  même  une  véritable  dégénérefcence. 

Les  SUBSTANCES /CELLULEUSES  OU  GÉLATINEUSES 

fe  trouvent  en  allez  grande  abondance  dans  ce 
que  l’on  appelle  les  bqJJ'es  viandes.'  La  gélatine 
peut  être  retirée  en  outre,  dans  une  affez  grande 
proportion  ,  &  de  la  fubftance  même  des.  os  ,  dés 
tendons  ,  des  cartilages  ,  des  légumens  ,  &  de 
toutes  les  parties  blanches ,  molles  ou  folides. 

Les  chairs  confidérées  relativement  à  la  pro¬ 
portion  de  fibrine  &  de  gélatine ,  plus  ou  moins 
élaborées  qu’elles  contiennent ,  ont  été  partagées- 
en  chairs  colorées  &  en  chairs  blanches  ,  que  l’on 
a  enfuite  fous  -  divîfées  ,  fuivant  qu’elles  étoieiit 
plus  ou  moins  fibreufes  ,  gélatineufes  8t  vif- 
quenfes. 

Les  chairs  les  plus  colorées  ,  que  l’on  appelle 
aufïï  viandes  noires ,  font  principalement  celles 
du  Chevreuil ,  furtout  celle  du  Lièvre  qui  n’a  pas 
été  tué  au  gîte  ,  de  plufieurs  oifeaux  qui  volent  à 
une  très-grande  hauteur,  des  Macreufes  ,  des  Pi¬ 
geons ,  des  vieilles  Perdrix  ,  &c.  /- 

La  chair  du.  Môuton  ,  du  Bœuf ,  tient  le  milieu 
entré  ces  viandes  noires  &.  les  viandes  blanches t 
qui  préfentent  d’ailleurs  ,  comme  les  viandes  noi¬ 
res  ,  plufieurs  nuances  &  plufie'urs  degrés  dans 
leurs  propriétés  alimentaires.  ’  :/ 

Graisse.  La  graiffe  ,  plus  compacle  .en  général 
que  le  beurre,  s’emploie  comme  cette  dernière 
fubftance,  moins  comme  une  nourriture  particu¬ 
lière  que  comme  la  partie  conftituante  des  diffé¬ 
rentes  préparations  alimentaires  :  la  graiffe  &  le 
beurre'  diffèrent  d’ailleurs  très-peu  l’un  de  l’autre 
par  leur  cbmpofition  chimique  (i).  / 

La  graillé  de  mouton  &  de  bœuf  eft  rarement 
•  tirée  des  fubftances  qui  la  contiennent,  &  con¬ 
tribue  fouvent  à  les  rendre  plus  tendres,  plus  fo- 
lublès  lorfqu’eile  en  pénètre  les  fibres  ,  &  paroît 
Jes  amollir.  La  graiffe  de  porc  ,  fépàrée  des  diffé¬ 
rentes  fubftances  où  elle  fe  trouve,  peut  être  em¬ 
ployée  comme  l’huile  ou  comme  le  beurré  fondu 
dans  la  préparatfon’de  plufieurs  alimens  compo- 
i  lés  :  fon  altération  par  une  chaleur  trop  forte,  & 
dans  les  préparations  connues  fous  le  nom  de  fri- 
|  tares  j  y  développe,  comme  dans  le  beurre  & 
dans  l’huile  ,  une.  matière  empyreuma  tique  qui 
I  rend  les  mets  dont  elle,  fait  alors  partie  ,très-indi- 


(1)  La  Stéarine  &  l’Élainc» 
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geîtes ,  très-irvitans  ,  &  très-propres  furtont  à  oc- 
cafionner  I ejer  chaud  ou  pyrojis. 

La  gratifie  feule  ou  pure  ,  eft  incolore  ou  jau¬ 
nâtre  ,  inodore  ,  infipide,  quelquefois  nauféabonde, 
plus  légère  que  l’eau,  &  ne  donnant  aucun  ligne' 
d’acidilé.  D’après  les  expériences  de  Spallanzani 
&  de  Storck ,  elle  eft  rangée  parmi  les  fubftances 
qui  fe  digèrent  avec  le  plus  de  difficulté  &  de 
lenteur'. 

La  confiftance  du  beurre  elî  en  général  beau¬ 
coup  moins  forte  que  celle  de  la  graille  :  la  faveur 
&  l’odeur  qui  lui  font  propres  quand  il  elt  frais  , 
&  qu’il  doit  à  un  acide  particulier ,  fon  mélange 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  eonfidérable  de 
fel,  le  rend  beaucoup  plus  facile  à  digérer  que  la 
graiffe  ou  les  huiles  les  plus  eftimées. 

Le  beurre  qu’on  laiffe  refroidir,  après  l’avoir 
fait  fondre,  fe  préfente  fous  la  forme  d’une  m'affe 
homogène  qui  peut  être  confervée  pendant  long¬ 
temps  à  l’abri  du  contait  de  Pair,  &  fervir  dans 
cet  état  à  la  préparation  des  alimens.  Lorfque  le 
beurre  n’a  pa&  été  ainfi  fondu  ,  il  contient  encore 
une  certaine  portion  de  matière  calcule  &  de 
férum  qui  le  rendent  fufceptible  de  s’altérer  fa¬ 
cilement ,  furtont  dans  l’été.  Cette  altération  du 
beurre  8t  des  graiffes  conftitue  ce  que  l’on  appelle 
leur  rancidité  ,  que  l’on  attribue  au  développe¬ 
ment  d’un  acide  particulier ,  &  qui  altère  d’ail¬ 
leurs  l'enfibiement  leurs  propriétés  alimentaires. 
L’opiuion  que  le  beurre,  ne  fe  trouvoit  pas  tout 
formé  dans  le  lait,  &  qu’il  fe  produifoit  pendant 
fon  battage  ,  n’eft  plus  admiffible  depuis  que  l’on 
s’ett  alluré  ,  par  des  expériences  décilives  ,  que  la 
féparation  du  Beurre  s’effèâuoit  très-bien  fans 
le  concours  de  l’air  atmofphérique. 

Les  Nids  d’hirondelle  ou  à? Alcyons ,  que  nous 
devons  comprendre  parmi  les  différentes  parties 
ou  les  diverfes  productions  des  animaux  qui  jouif- 
i’ent  d’une  propriété  alimentaire  ,  paroiffent  d’une 
nature  gélalineufe  &.  très -analogue  à  la  colle  de 
poiffon  ou  ichthyocolle. 

On  eft  porté  à  croire  que  cette  efpèce  de  géla¬ 
tine  ,  fi  délicate  &  fi  recherchée  dans  quelques 
parties  de  l’Afie ,  eft  élaborée  dans  l’eftomac 
même  d’une  très-petite  efpèce  d’hirondelle  ,  qui 
s’en  dégage  par  le  vomiffement  pour  en  couvrir 
avec  fes  pattes  tous  les  points  de  fon  nid,  qu’elle 
met  toujours  avec  le  plus  grand  foin  à  l’abri  de 
la  pluie.  On  fait  la  récolte  de  ces  nids  trois  fois 
par  année;  chaque  nid  coûte  jnfqn’à  dix  piaftres 
par  livre.  Leur  confommation  aux  Moluques ,  dans 
la  Chine  &  dans  l’Inde  ,  eft  prodigieufe  ,  puif- 
■qu’on  exporte  de  Batavia  feulement  au-delà  de 
quatre  millions  de  cette  fubftance  par  année  (i). 


(i)  Voyc^  dans  les  Principes  d'hygicne  de  John  Sinclair, 
traduÛion  de  Louis  Odier  de  Genève  ,  la  note  extraite  d'un 
Mémoire  manufcrit  de  Senebier ,  vol.  in-S°. ,  page  32^. 
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Plufieurs  autres  produits  &  plufieurs  autres  par¬ 
ties  des  animaux  font  employés  ou  pourroient  être 
employés  avec  plus  ou  moins  d’avantages  pour 
fervir  à  l’alimentation.  Les  os ,  les  cartilages  ,  les 
tégumens  ,  tout  peut  être  mis  à  profit  &  contri¬ 
buer  à  donner  plus  d’étendue  au  fonds  de  fubfif- 
tance  chez  les  diffiérens  peuples.  Nous  aurons  in- 
cefl’amment  l’occafion  d’indiquer  tout  le  parti  que 
l’on  a  tiré  des  os  fous  ce  rapport  &  d’après  l’ingé¬ 
nieux  procédé  de  M.  Darcet,  pour  en  extraire  la 
gélatine  :  les  inteftins  eux-mêmes  ,  que  l’on  croi- 
roit  d’abordréfervés  exclufivement  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  boyauderie ,  font  mis  en  ufage  dans 
plufieurs  parties  de  l’Efpagne  ou  de  l’Italie  ,  pour 
la  conferyation  plus  durable  des  viandes  falées  : 
ce  qui  forme  une  branche  de  commerce  entre  le 
Midi  &  plufieurs  grandes  villes  ,  telles  que  Lon¬ 
dres  ,  &  furtout  Paris  ,  dont  les  fabriques  approvi- 
fionnent  les  foires  &  les  marchés  de  l’Eftramadure. 

Des  Mammifères.  Tous  les  genres  ,  toutes  les 
efpècés  d’animaux  ,  dans  tous  les  ordres  &  dans 
toutes  les  claffes,  pourroient  fervir  aubefoin,  de 
nourriture  à  l’homme.  Un  petit  nombre  d’efpèces, 
pref'que  toutes  herbivores  ou  frugivores ,  font  plus 
ordinairement  employées  à  cet  ufage.  Nous  allons 
les  indiquer  rapidement  en  fuivant,  comme  pour 
les  nourritures  végétales,  l’ordre,  la  férié  des  famil¬ 
les  naturelles  ,  fans  oublier  dans  cette  rapide  énu¬ 
mération  ,  les  efpèces  que  l’homme  a  miles  à  con¬ 
tribution,  par  caprice  ou  par  l’effet  d’un  befoin 
preffant,  dans  certaines  circonftances  difficiles  & 
malbeureufes. 

L’homme  lui-même  devroit  peut-être  fe  trouver 
compris  dans  ce  dénombrement  des  fubftances  ani¬ 
males  qui  ont  fervi  ou  qui  fervent  encore  comme 
alimens ,  pnifqn’il  a  exillé  de  tout  temps ,  ou 
qu’il  exifte encore,  des  peuplades  anthropophages, 
&  puifque  dans  les  grandes  difettes,  cette  anthro¬ 
pophagie  s’eft  prefque  toujours  manifeftée,  comme 
011  le  voit ,  d’une  manière  fi  terrible  dans  la  fa¬ 
mine  décrite  par  un  auteur  arabe  du  treizième 
fiècle. 

Tout  en  faifant  cette  remarque ,  nous  ne  pla¬ 
cerons  ni  l’efpèce  humaine ,  ni  aucune  efpèce  de 
la  grande  famille  des  quadrumanes  parmi  les 
créatures  vivantes  que  l’homme  a  immolées  pour 
s’en  nourrir.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  plufieurs  fa¬ 
milles  compvifes  dans  le  groupe  très-étendu  des 
Carnaffiers  ;  une  de  ces  familles  nous  offre  les 
Ours  &  les  Blaireaux ,  dont  la  chair  n’eft  pas  tou¬ 
jours  négligée. 

Les  chaneurs,  comme  on  le  fait ,  fe  font  fon- 
vent  nourris  de  celle  de  l’Ours  ;  &  Odier  paroît 
avoir  élevé  judicieul'ement  des  doutes  fur  les  ac- 
eidens  qui  furent  attribués  à  cet  ab'ment,  dans 
une  circonftance  particulière  pour  laquelle  il  fut 
confulté  (1). 


(1).  Voyez  Principes  d’hygiène,  extraits  de  fir  John  Sin¬ 
clair  ,  par  Louis  Oiier ^page  3i2. 
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Les  Anciens  eftimoieut  &  employoient  fouvent 
la  chair  dë  l’Ourfon ,  dont  ils  comparaient  la  fa¬ 
veur,  à  celle  du  Sanglier  ,  &  qu’ils  faifoient  entrer 
avec  diflinclion  dans  leurs  feftins.  On  mange  a  (Tes:, 
fouvent  le  Blaireau  en  Allemagne,  &  l’on  fait , 
d’ailleurs,  que  la  Loutre  macérée  dans  le  vinaigre, 
a  paru  fouvent  fur  les  tables,  furtout  dans  le  ca- 

Parüii  les  Carnivores  proprement  dits ,  la  chair  : 
n’eft  mangée  qu’acciden tellement  ;  mais  le  Chien , 
qui  fe  trouve  dans  quelques  lieux  le  compagnon  ,  ! 
l'ami -de  l’homme,  &  dans  quelques  autres  une 
bêle  de Tomme  ,  un  animal  de  trait,  n’eft  confi- 
déré  chez  plufieurs  peuplades  que  fous  le  rapport 
des  avantages  que  l’on  peut  en  retirer  pour  ajou-  ; 
ter  à  un  fonds  de  fubfiftance  infuffifant  &  pré¬ 
caire  (i). 

Les  Amphibies,  que  l’on  rapporte  encore  au 
groupe  dés  Carnaliiers,  font  moins  recherchés  pour 
leur  chair  que  pour  l’huile  que  l’on  en  retire. 

Dans  la  famille  des  Marsupiaux  ,  les  phafco-  \ 
lames ,  qui  ont  la  taille  d’un  Blaireau ,  &  qui  font 
proj  -os  à  la  Nou  velle  -  Hollande  ,  ont  une  chair 
excellente ,  fuivant  le  récit  de  plufieurs  voyageurs, 
fc  fervent  comme  aliment  aux  peuplades  de  ces 
contrées. 

En  defcendant  de  plus  en  plus  dans  cette  longue 
férié  de  familles,  dont  un  de  nos  i'avans  contem¬ 
porains  £2)  a  fi  bien  marqué»  -les  caractères  &  la 
place  ;  les  reflburces  qui  fe  trouvent  pour  la  nour¬ 
riture  de  l’homme  .femblent  augmenter.  Ces  ref- 
fources  font  déjà  très  -  étendues  parmi  les  Eon- 
6EURS  ,  auxquels  nous  devons  non-feulement  un 
grand  nombre  d’efpèees  qui  peuvent  accidentel¬ 
lement  fervir  de  nourriture  ,  mais  auffi  plufieurs 
autres  efpèces  habituellement  employées',  tels 
que  les  Cabiais  ou  Cochons  d’Inde  ( Hydrochœms ), 
les  Loirs  (  Myojcus  gfos  ) ,  le  Lièvre  (  Le  pus  ti- 
rnidus  )  ,  le  Lapin  (  Lepus  cuniculas  )  ,  les  Agoutis 
(  Ghloromys )  ,  dont  la  chair  refiemble  beaucoup  à 
c Ale  des  lièvres  qu’ils  repréfenten taux  Antilles.  On 
n’a  pas  oublié  lé  prix  que  les  Ancieus"attachoient 
aux  loirs  ,  dont  ils  préparaient  la  >  chair  avec  le 
miel  &  la  graine  de  pavots.  (Apicius ,  iib.  VIII  , 
cap.  9.  ) 

.  Le  Lièvre  &  le  Lapin  font  compris  dans  ce  que 
l’on  appelle  gibier.  La  chair  du  premier  eft  noi¬ 
râtre  ,' très  -  animal  i  fée,  furtout  lorfque  l’animal 


(1)  Plufieurs  peuplades  fauvages  emploient  comme  ali¬ 
ment  ,  la  chair  d’une  efpèce  de  chien  qui  parole  avoir  dégé¬ 
néré  chez  ces  peuplades.  Les  Anciens  mangeoicc  auffi  les 
chiens ,  &  les  foumettoienc  à  la  caftranon  pour  les  en- 
graiflèr.  Suivant  Athénée  ,  il  parpîtloit  que  la  chair  du  re¬ 
nard  n’auroit  pas  été  dédaignée  par  les  Anciens. 

J  (a)  M.  le  ptofeffeur  Cuvier  dans- fon  Tableau  du  règne 
animal,  pour  fervir  de  bafe  à  I’hiftoiré  naturelle' des  ani¬ 
maux  ,80  d'introdu&ion  à  l’anatomie  comparée,  ouvrage 
d'après  lequel  nos  indications  ont -été  rapidement  tracées. 
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n’a  pas  été  tué  au  gîte  :  elle  contient  une  grande 
quantité  de  fibrine ,  &  fe  fait  diftinguer  par 
ion  arôme  ,  que  l’on  appelle  fou  Jümet.  Le  lë- 
vreau  eft  d’ailleurs  bien  plus  facile  à  digérer  que 
-le  lièvre  ,  furtout  lorfque  celui-ci  a  été  préparé 
St  mêlé  fouis  forme  de  pâtés  avec  des  corps  gras  ; 
ce  qui  en  fait  un  mets  qui  ne  peut  s’adreflér  qu’aux 
per  Tonnes  douées  d’un  grand  appétit  &  d’un  ello- 
mac  très-robufte. 

Les  Romains  aimoient  beaucoup  les  lièvres , 
furtout  celui  des  Alpes  :  ils  ne  fe  bor noient 
pas  à  les  cbaffer ,  ils  les  nourriffoiéht  pour 
en  rendre  la  chair  plus  délicate.  Il  £mt  vrai- 
femblablemenl  faire  remonter  jufqu’à  ces  maîtres 
du  monde ,  les  erreurs  &  les  traditions  populaires 
qui  attrib’uoierit  tant  de  vertus  ftngulières.  à  la 
chair  du  lièvre  ,  celle  de  donner  de  la' mémoire  , 
que  lui  avoit  accordée  l’auteUr,  de  la  Médecine  de 
l’ejprit ,  de  faire  dormir  ,  dé  rendre  mélancolique  , 
&  de  donner  un  grand  éclat  à  la  beauté  ,  pendant 
fepl  jours, 

La  chair  du  lapin  eft  beaucoup  moins  notirrif- 
fante  &  mgins  tonique  que: celle  du  lièvre  ,  furtout 
lorfque  l’animal  a  été  enlevé  à  fa  fituatmn  natu¬ 
relle  pour  être  nourri  dans  une  bafl'e-cour.  Le  la¬ 
pereau  tué  à  la  chaffe  fe  digère  plus  facilement 
peut-être  qu’aucune  autre  viande  ,  St  fe  trouve 
fôut-à-fait  indiqué  pendant  les  convalefcences .un 
peu  difficiles. 

La  famille  des  Pacetdermes j  très  -rapprochée 
de  celle  des  .Rongeurs ,  ne  ferait  guère  moins  utile 
à  l’efpèce  humaine ,  lors  même  qu’elle  ne  lui  of¬ 
frirait  que  le  Cochon  &  le  Sanglier  ,  qui  appar¬ 
tiennent  à  cette  famille. 

Il  y  a  très-  peu  d’animal  plus  répandu  &  plus 
'•généralement  employé  pour  fervir-à  la  nourriture 
de  l’hommé  que  le  Cochon.  On  a  même  peufé ,  & 
avec  quelque  raifon  ,  que  cette  efpècè  avoit  été 
la  première,  ou  une  des  premières  lac rifiées  pour 
affurer  ou  pour  étendre  ,  d’une  manière  régulière» 
le  fonds  de  fubfiftance  de  l’homme.  L’idée  d’em¬ 
ployer  au  même  ulage  les  animaux  qui  donnent  du 
lait ,  ou  qui  partagent  les  travaux  de  l’homme  , 
ayant  dû  fans  doute:  fe  préfenter  beaucoup  plus 
tard  &  à  une  époque  à  laquelle  l’efpèce  qui  paroif- 
foit  uniquement  deüinée  ,  foit  pour  manger  ,  foit 
pour  être  mangée,  vint  à  manquer  .ou  ne  fuffi- 
foit  plus  à  une  population  trop  nombreùfe. 

Les  Romains  confervoient  même  la  tradition 
de  ce  paffage  ,  &  fe  refufèrent ,  pendant  les  pre¬ 
miers  iiècies  de  la  république  ,  à  manger  les  ani¬ 
maux  qui  fervoient  à  l’agi'icultûre. 

En  revanche  ils  n’épargnoient  pas  le  cochon  , 
que  Galien  appelle  un  animal  créé  pour  nos  fefr 
lins  :  animal  propier  convivia  natum.  A  toutes 
les  époques  de  leur  hiftoire  ,  ils  en  firent  le  plus 
grand  ulage,  foit  pour  la  chair  en  général,  qu’ilsre- 
gardoient  comme  nourriffante ,  &  très-propre  pour 
les  athlètes  ,  foit  pour  certaines  parties  de  Lanimal, 


qu’ils  recherchoient  avec  toute  l’acKvité  d’une 
gourmandife  très-raffinée  ,  furtout  la  hure  ,Jinci- 
pita  ;  les  jambons  de  derrière  &  de  devant ,  pemœ 
Si  peta fortes  ;  les  pieds ,  les  oreilles  &  plufieurs  au¬ 
tres  organes,  dont  ils  tâchoient  d’augmenter  la  déii- 
cateffe  cm  foumettant  le  malheureux  amoral  à  des  | 
tortures  ,  dont  l’artifice  que  nous  employons  pour 
obtenir  les  Joies  gras  ne  peut  même  pas  donner 
l’idée. 

La  chair  du  cochon  très-jeune,  cochon  "de  lait , 
qui  eft  toute  gélatineufe  ,  toute  vifqueufe,  ne  peut 
convenir  qu’après  avoir  été  bien  rôtie,  &  encore, 
dans  cet  état,  les  perfonnes  dont  l’eftomac  eftfoi- 
bîe  font-elles  expofées  à  la  digérer  avec  beaucoup 
de  difficulté-  La  chair  du  cochon  adulte  ell  remar¬ 
quable  par  l’abondance  &  la  bonne  qualité  de  la 
graiffe  qu’elle  contient ,  &  qui  sy  trouve  heureu- 
lèmenjt  placée  entre  des  fibres  très-ferrées  qu’elle 
affouplit  par  la  cuiffon,  &  qui  font  alors  tres-di- 
geflibles. 

Des  motifs  qui  nous  font  inconnus  ont  fait  prof- 
crire  la  cîiair  du  cochon  comme  nourriture  chez 
les  Juifs  &  les  Mahométaus  ;  des  motifs  moins  in¬ 
certains  ont  engagé  fou  vent  l’autorité,  à  réclamer 
l’avis  des  médecins  ,  fur  des  points  d’hygiène  pu-, 
blique  ou  de  médecine  légale  relatifs  à  la  nourri¬ 
ture  fournie  par  ce  même  animal,  &  que  nous 
aurons  inceffamment  l’occafion  de  rappeler'  en 
parlant  de  la  ladrerie  &  de  l’ufage  d’employer  les 
l'ubftancès  animales  pour  engrainer  lès  cochons. 

Les  Solipèdes  fervent  bien  moins  fans  doute' 
comme  beftiaux  que  comme  bêles  de  fomme  ou 
de  trait  ;  cependant  la  chair  du  Cheval  a  été  plu- 
fieurs  fois  employée  accidentellement  comme  ali¬ 
ment,  &  plufieurs  nomades  en  font  même  babi-  i 
tuellement  ufage.  On  affure  ,  du  relie,  que  cette  ! 
chair  eft  filandreufe  &  fort  dure.  Un  autre  foli-  : 
pède  ,  l’Ane,  mais  furtout  l’Anon  ,  quel’on  mange  ( 
encore  en  Italie1,  fut  très-eftimé  des  Anciens. 
C’étoitla  nourriture  habituelle  de  Mécène,  iuivant 
Pline.  L’Anon  fauvage  é'toit  très -recherché , 
comme  on  le  voit  par  le  témoignage  des  méde-  i 
vins  anciens  (i),  Si  même  des  poètes  (2)  &  des  i 
philofophes  (3), 

La  famille  des  Ruminais  contient  plufieurs  ! 
genres  dont  les  différentes  efpèces  fourniffent  : 
abondamment  à  la  nourriture  de  l’homme  chez 
les  nations  civiiifées;  l’avoir  :  le  Bœuf,  les  Chè¬ 
vres  ,  les  Moutons  &  quelques  grands  quadrupè¬ 
des  que  l’on  tue  à  la  cliafTe  ;  le  Daim  ,  le  Cerf,  le 
Chevreuil ,  le  Chameau^  le  BLenne  ,  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  même  famille  ,  doivent  aufli  être 
compris  parmi  les  ruminans  qui  font  partie  du  j 
fonds  de  fubfiftance  le  plus  habituel  de  l'homme.  I 


(  1  )  Galien ,  de  Aliment,  facultaeibus.  Oribafc. 
(2)  Martial  ,  lib.  i3  ,  cap.  y2. 

{'$)  Pline  ,  lib.  8  ,  cap.  4L 


Le  Chameau  étoit  mangé  jeune  chez  les  An¬ 
ciens  ,  &  les  gourmands  reelierchoienl  ,  en  y  at¬ 
tachant  un  grand  prix ,  fes  talons  grillés.  Le  Rbenne 
fournit  aux  peuples  voifins  du  pôle  arflique  en 
général,  &  aux  Lapons  en  particulier,  fa  chair  81 
|  fon  lait ,  également  utiles  pour  ces  peuplades.  La 
chair  du  Chevreuil  elt  beaucoup  plus  eftimée  que 
'celle  du  Cerf,  &  fe  trouve  rangée  parmi  les  vian¬ 
des  noires  les  plus  toniques  &  les  plus  digeftibles. 
La  chair  du  cerf  n’eft  pas  fans  quelqu’analogie 
avec  le  filet  .de  bœuf  lorfqu’eile  a  été  convena¬ 
blement  préparée. 

Le  Bœuf  engraifié  dans  les  riches  pâturages  de 
France  &  d’Angleterre  fournit  ,  lorfque  fa  chair  a 
été  attendrie  &.  utilement  modifiée  par  une  mar¬ 
che  affez  pénible,  une  chair  excellénle  &.  plus 
propre  à  tous  les  ufages  ,  à  ternies  les  préparations 
alimentaires  qu’aucune  autre.  La  chair  du  Mou¬ 
ton  eft  également  très  -  eftimée  &  paroît  ,  dans 
plufieurs  cas  ,  encore  plus  facile  à  digérer  que 
celle  du  bœuf  :  l’une  &  l’autre  perdent .  du  relie  , 
beaucoup  de  leur  digeftibilité  lorfqu’on  les  a  pri¬ 
vées  de  lue  par  l’ébullition  &  quelles  ont  été  ré- - 
duites  à  un  fquelette  fibreux  ;  aliment  qui  n’eft  vé¬ 
ritablement  alors  eftimé  dans  les  dallés  moyennes 
ou  parmi  la  bourgeoifie  de  la  province ,  que  d’après 
une  de  ces  erreurs  populaires,  qu’il  importe  aux 
bons  efprils  de  lignaler  ou  de  combattre,  chaque 
fois  qu’ils  les  rencontrent. 

Le  boeuf  rôti  ou  grillé  eft  le  mit*  à  la  fois 
le  plus  fimple  &  le. plus  falulaire.  Si  l’ufage  des 
foup.es  préparées  avec  la  gélatine  dont  nous  avons 
parlé,  pouvoit  fe  répandre  &  rendre  inutile'  cette 
quantité  prodigieufe  de  viande  que  l’on  emploie 
pour  faire  le  bouillon,  ce  bœuf  rôti,  dont  les 
tables  anglaifes  les  plus  modeftes  font  chargées  , 
feroit  également  partie,  chez  les  Français,  des 
repas  les  moins  fplendides,  Si  feroit  nécefiai ré¬ 
ment  fubflitué  aux  viandes  bouillies  dans  les 
hôpitaux  de  valides  où  de  convalefcens  :  ce 
qui  ne  feroit  pas  moins  defirahle  ,  ce  qui 
n’indiqvieroit  pas  un  progrès  moins  heureux  dans  ' 
l’état  focial  ,  que  la  poule  au  pol  fi  généreu- 
fement  louhaitée  par  Henri  IV  au  plus  humble 
villageois. 

Le  bœuf  falé ,  mais  furtout  le  bœuf  de  Ham¬ 
bourg  ,  ne  peut  avoir  aucun  des  inconvéniens 
que  l’on  reproche  d’une  manière  trop  générale 
aux  viandes  lalées  ,  en. -les  regardant  comme  la 
feule  caufe  d’un  effet  très-compofé ,  &  que  plu- 
fieurs  circonftances  concourent  à  produire  (1). 

La  police,  la  furveillance  des  boucheries  en 
général  ,  &  ce  qui  concerne  en  particulier  la 
manière  de  faigner  les  bœufs  ou  les  moutons, 

&  l’infalubrité  ou  la  falubrité  de  leur  chair. dans 
les  animaux Jurmenés  Si  pendant  les  épizooties  , 


(i).  L'altération  fcorbuthpic. 
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fe  rattachent  fans  dou'.e  à  l’hygiène  ;  mais  on 
doit  renvoyer  pour  les.  détails  ou  pour  les  dé- 
veloppemens  qu’ils  exigent,  à  l’Hygiène  publi- 
que  &  à  la  médecine  légale. 

Le  Veau ,  le  Chevreau  ,  l’Agneau,  fourniffent 
des  viandes  juftement  eftimées ,  lorfqüe  ianimal 
n’eft.pas  trop  jeune  &  que  fa  chair  u  eft  ni  trop 
vifqueufe,  ni  trop  géialineufec,  ce  .qui  la  rend 
tout-à-fait  indigeftè  pour  les  perfonnes  dont  l’ef— 
tomac  eft  un  peu  foible. 

Les  Cétacés,  que  l’on  comprend  avec  rai- 
ion  parmi  les  _ Mammifères  ,  ne  fervent  guère 
pour  la  nourriture  de  l’homme  que  dans  les 
cas  d’une  extrême  néceffilé,  &  chez.. les  peu¬ 
plades  hyperboréen.nes,  dont  les  moyens  d’exif-, 
tence  font-  très,- difficiles  j  mais  l'huile  de  ces 
animaux  comme  celle  des  Phoques  ou  dès 
Morfes ,  eft  fort  recherchée ,  &  au  point  d’avoir 
donné  lieu  à  une  branche:  de  commerce '&  à  un 
génie  d’indtiftrie  très-éie'hdu  chez  les  nations 
civilifées  (la  peche  de  la^baleine  ). 

Les  Oiseaux.  Les  oifeaux  ne  contribuent  guère 
moins  que  les  mammifères  à  la  nourriture  de 
l’homme.  Leur  chair  eft  en  général  plus  tendre , 
plus  digeftible  ,  moins  riche  en  fibrine  &  en  of- 
aiazoms  que  celle  des  grands  quadrupèdes  : .c’elt 
principalement  à  leur  chair  ,  au  moins  dans  un 
grand  nombre  d’efpèces ,  que  l’on  rapporte  en 
général  les  viandes- blanches  les.,  plus-  eftimé'es 
&  les  plus  convenables  dans  le  régime  d’un  grand 
nombre  de  eonvalefcens  8t.  de  valétudinaires. 

Les  oifeaux  qui  fe  nourriffênt  de;  graines;  ou 
de  fruits  ,  mais  luTtout  les  efpèces  que  l’on  en¬ 
tretient  dans  les  baffes-cours  ou, que  l’on  engraifle 
artificiellement  ,'  font  placés  au  premier  rang 
dans  le"  fervice.  de  la  table.  On  attache  beau¬ 
coup  moins  de  prix  aux  oifeaux  qui  fe  nourriffênt 
de  poiffons,  d’inlèâes,  de  fubffances  animales 
quelconques ,  &  plus  particulièrement  aux  ef¬ 
pèces  véritablement  carnivores -,  comme  tontes 
celles  qui  appartiennent  aux  oifeaiix  de  proie, 
diurnes  ou  nocturnes  (  Accipitres  ). 

Dans  la  divifion  très-étendue  des  Passereaux  , 
qui  comprend  plufieurs  familles  ,  dont,  le  genre 
de  vie' eft  affez  différent  ,  on  préfère  ,  pour  s’en 
nourrir  ,  les  efpèces  qui  vivent  de  grains  ou. 
de  fruits  fans  doute  on  n’auroit  recours  qu’à 
la  dernière  extrémité  aux  efpèces  qui  vivent 
d’infeÛes  ou  de  fubftances  animales  quelconques, 
tels  que  les  Pies-grièches  ( Lanius  )  &  les  Calaos 
(  Euceros  )  ,  grands  oifeaux  d’Afrique  &  des  In¬ 
des  ,  qui  mangent  des  fouris ,  les  petits  oifeaux  , 
les  reptiles,  &  qui  ne  dédaignent  pas.-  même  les 
cadavres  ;  les  Merles  (,ÿ urdus ),  mais  -lurtout  les 
différentes  efpèces  de  grives  que  l’on  rapporte  à 
ce  genre  (i).  Les  Becs-fins  (  Motacilla  )  ,  l’Orto¬ 
lan  ( Emberiza  hortulana  )  ,  qui  appartiennent  à 


(i)  La  Drenne  (  Tardas  vifeivorus  ) ,  la  Licorne  (  T.  pi¬ 
loris ),  la  Grive  proprement  dire  (  T.  muficus  ) . 
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l’ordre  des  paffereaux ,  doivent  fûremenf  être  com¬ 
pris  parmi  les  oifeaux  qui  font  le  plus  employés 
comme  aliment.  Il  faut  citer  auffi  le  Coq  de  roche, 
le  Moineau  proprement  dit ,  les  Etourneaux ,  les 
hirondelles,  dont  une  efpèee  particulière  conftruit' 
les  nids  efculens  dont  nous  avons  parlé. 

Les  petits  oifeaux  de  l’ordre  des  paffereaux  , 
&  le  moineau  lui-même,  ainfi  que  les  Mauviettes  , 
ont  en  général  la  chair  un  peu  noire  &  fenft- 
blement  chargée  de  graifl’e,.  en  automne,  dans 
quelques  efpèces ,  tels  que  les  Ortolans  &  les 
Becfigues;  ce  qui  rend  la  chair  de  ces  oifeaux 
fort  agréable  pour  les  gourmands ,  mais  ce  qui 
fait  en  même  temps  qu’elle  ne  peut  convenir  aux 
effomaes  qui  font  à  la  fois  foibles  &  irritables  : 
cette  graiffe,  très-élaborée  ,  ayant  une  aptitude 
extrême  à  rancir,  fi  le  travail  de  la  digeftion 
ne  s’efi’eâlue  pas  avec  un  degré  ri'uffi  fan  t  d’énergie. 

Les  Anciens  attachèrent  un  grand  prix  à  plu- 
fieùrs  de  ces  oifeaux  :  par  exemple,  ils  nonr- 
riffoient’  la  litorne  dans  leurs  baffes-cours  avec 
du  millet  ,  de  la  farine  &  des  figues*  Les  bec- 
figues’;  étoient  encore  plus  recherchés  que  les 
li  ternes ,  &  Aulus-Gellitfs  nous  apprend  que  ë’étoit 
Je  feut  oifeau  qui  fe  mangeât  tout  entier.  Il  faut 
-fans  doute  ranger  parmi  les  erreurs  populaires 
les  opinions  d’après  lefquelles  on  fuppofoit  une 
propriété  vénéneufe  aux  litornes  fauvages  qui 
avoient  mangé  des  grains  de  jufquiame  ,  &  la 
propriété  encore  plus  douteufe  d’empêcher  la 
colique  ,  attribuée  à  la  chair  des  alouettes. 
Il  pareil  que  quelques  gourmands  vpulurent  ef- 
fayer  chez  les  Anciens  de  manger  la  chair  de 
perroquet,  qui  ne  fut  introduit  du  refle  en  Eu¬ 
rope  qu’au  temps  d’Alexandre. 

La  chair  des  autres  oileaux  de  l’ordre  des 
Grimpeurs  eft  en  général  très-dure ,  très-coriace j 
très-peu  ellimée  ;  le  befoin  la  fait  employer  ce¬ 
pendant  dans  plufieni-s- parties  de  l’Europe.  &  de 
l’Amérique ,  comme  on  le  voir  pour  le  Pic  vert 
( Picus  viridis ) ,  le  Choucas  des  Alpes,  le  Geai 
d’Europe  {Cotvus  glandarius')  ,  le  Corbeau  (G. 
corax )  ,  la  Corneille  {C.  càrone  ) ,  la  Pie  d’Europe 
(  (?•  picà  )• 

L’ordre  fui vant,  l’ordre  des  Gallinacés ,  four¬ 
nit  la  plupart  des  oifeaux  de  baffe-cour  &  d’ex- 
cellens  gibiers.  Nous  devons  citer  plus  particu¬ 
lièrement  les  genres  fuivans  : 

i°.  Les  Paons  ( Pavo  ),  introduits  en  Europe 
par  Alexandre,  qui  fe  mangeoient  chez  les  An¬ 
ciens,  tout  en  les  acculant  d’être  d’une  difficile 
digeftion. 

2°.  Lès  Dindons  (  Meleagris  ) ,  apportés  d’A¬ 
mérique  vers  le  milieu  du  ieizième  fiècle ,  &  ré¬ 
pandus  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe. 

3°.  Les  Alectors  ,  qui  font  les  plus  grands 
gallinacés  d’Amérique. 

4°.  Les  Faisans  (  Pha/ianus)  ,  parmi  lefquels 
il  faut  diftinguer  les  Coqs  (  Gallus ),  les  failans 
proprement  dits  (PA.  colchicus),  &c. 
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5°.  Lès  Peintades  (  Numida  meleagris').  ] 

go.  Les  Tétras- (  Tetrao  )  ,  &  dans  cette  famille 
les  Coqs  de  Bruyère,  les  Gelinottes,  &c.  ;  les  | 
Poules  des  marais,  les  Perdrix  ,  les  Cailles  ,  8tc.  i 
7°.  Les  Tinamoüs  (  Tinamus')  ,  genre  propre 
à  l’Amérique ,  &.  dont,  la  chair  eft  très-bonne  à 
manger. 

8°.  Les -Pigeons  (  Columbce ). 

Parmi  les  efpèces  qui  le  rapportent  à  ces  dilfé- 
rens  genres  ,  plufieurs  ne  font  pas  moins  inté- 
reffantes  par  les  œufs  excellens  qu’elles  four- 
niffent,  que  par  les  différentes  efpèces  de  chairs 
que  l’on  peut  en  obtenir..  Quant  à  ces  dernières  , 
elles  font  en  général  fort  eftimées  ,  &  fe  trou¬ 
vent ,  fuivant  l’âge  ou  l’efpèce  de  l’animal ,  dans 
les  viandes  blanches  ou  dans  les- viandes  colorées, 
en  offrant  d’ailleurs  toutes  les  nuances  qui  peu¬ 
vent  fe  trouver  entre  ces  divifions.  Tous  les  jeunes 
oifeaux  de  l'ordre  des  Gallinacés  n’ont  point  en 
général  une  chair  auffi  vifqueufe  ni  auili  indi- 
gefte  que  celle  des  jeunes  quadrupèdes  domef- 
tiques.  Cette  chair  eft  tendre  fans  être  molle, 
blanche  ,  gélatineufe  ,  fans  vifcofité ,  comme  on 
le  voit  dans  le  Poulet ,  le  Dindonneau  ,  le  Per¬ 
dreau  ,  les  Faifans  très-jeunes. 

Les  volailles  plus  âgées  ,  le  Chapon ,  par  exem¬ 
ple  ,  les  Poules  qui  n’ont  pas  été  engraiffées  ar¬ 
tificiellement ,  fournilfént  encore  des  viandes  blan¬ 
ches  ,  mais  beaucoup  plus  fibreufes ,  beaucoup 
plus  toniques  ,  8t  qui  font  très-digeftibles  ,  très-' 
nutritives,  quand  on  les  a  fait  cuire  à  l’étuvée. 
Les  mêmes  oifeaux  de  balle-cour,  engraifles  ar¬ 
tificiellement ,  donnent  une  chair  très-lucculente 
à  la  vérité ,  mais  qui  ne  convient  pas  toujours  aux 
conty^ftb^W  &  aux  valétudinaires.  La  chair 
du  Faifan’adulte ,  du  Pigeon  ,  de  la  Perdrix  & 
de  plufieurs  autres  Gallinacés  ,  appartiennent  évi¬ 
demment  aux  viandes  fibreufes  &  colorées  : 
qui  les  fait  préférer,  furtout  celle  du  pigSbn  , 
dans  la  convalefcence  des  maladies  pendant  lef- 
quelles  les  organes  de  la  digeftion  ont  été  fen- 
liblement  alfoiblis.  f 

Les  Anciens  paroiflent  avoir  connu  &  eftimé 
le  plus  grand  nombre  des  Gallinacés  que  nous 
venons  d’indiquer.  Ils  engrailToient  artificiel¬ 
lement  ,  comme  nous  le  faifons  ,  les  dilfé-i 
rentes  variétés  du  Coq  (  Pha/ianus  gallus  )  ,  ■ 
&  deux  citoyens  romains  attachèrent  leurs  noms 
à  la  découverte  d’une  JricaJJée  de  crêtes  de  coq 
&  d’une  préparation  de  poularde  dans  le  vin  de 
Salerne.  Le  faifan  ,  dont  la  connoiflance  remon- 
toit  jufqu’à  l’expédition  des  Argonautes  ,  ' ne  fut 
très-répandu  chez  les  Romains  que  fous  l’empire 
d’Héliogabale-,  qui  en  nourriffoit  les  lions  &  les 
léopards. 

La  Peintade  (  Numida  meleagris  )  étoit  fort  | 
eftimée,  ainfi  que  la  (jélioottê  ( Tetrao  b  on  a  fia  ) ,  j 
que  l’on  liroit  d’Egypte  &  de  Lydie  ;  la  Perdrix 
rouge  ou  batavelle  ( Tetrao  ruj'us  ) ,  la  Cailler 
(  T.  coturnix)  ,  &c.  ,  n’éloient  pas  moins  re-  J 
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cherchées.  On  accufoit  cette  dernière ,  que  l’on 
immoloit  à  Hercule  ,  d’occafionner  l’épilepfie , 
en  fuppofant  qu’elle  avoit  acquis  une  pro-, 
priété  vénéneuie  ,  par  l’ufage  de  l’Ellenore 

Parmi  les  oifeaux  de  rivage  ou  Echassiers  , 
plufieurs  genres  contribuent  aufli  à-  la  nourriture 
de  l’homme  :  l’Autruche  ( Struthio  camelus )  ,  par 
exemple,  les  Outardes,  les  Pluviers,  les  Van¬ 
neaux,  les  Grues,  les  Cicognes,  les  Récafles  , 
les  Chevaliers  ,  enfin  les  Foulques.  En  général,  là 
chair  de  la  plupart. des  oifeaux  de  proie  de  cette 
grande  famille ,  eft  fibreufe  ,  coriliftante ,  ou  même 
un  peu  ferme',  &  fe  rapproche  fenfiblement  de 
la  chair  des  grands  quadrupèdes  adultes.  Les  An¬ 
ciens,  qui  mangoient  la  chair  d’autruche,  conve- 
noient  quelle  étoit  un  peu  dure  ,  &  que  l’on  de- 
voit  faire  feulement  ufage  de  l’aile.  (Galien  , 
De  Aliment.  Jacult.  )  On  recherchoit  d’ailleurs 
beaucoup  les.  œufs  d’autruche.  La  chair  de  l’au¬ 
truche  d’Amérique ,  qui  eft  moitié  plus  petite 
que  l’autruche  de  l’ancien  continent ,  eft  affez 
bonne  quand  l’animal  eft  encore  jeune. 

La  grande  Outarde  (  Otis  tarda )  un  des  oi¬ 
feaux  d’Europe  les  plus  gros  ,  eft  un  gibier  très- 
eftitné.  Galien  penîbit  que  la  chair  de  l’outarde 
étoit  intermédiaire  à  celle  de  la  Grue  &  de  l’Oie. 
(  De  Aliment  Jacult. ,  lib.  III ,  cap.  19.) 

Les  Pluviers  (  Charadrius  )  fourniffent  prin¬ 
cipalement  pour  le  luxe  de  la  table,  les  pluviers 
proprement  dits,  mais  principalement  le  pluvier 
doré  {Char,  plueialis) ,  le  pluvier  à  collier 
(  Ch.  hiaticula  ).  Parmi  les  Vanneaux  (  Tringa  )  , 
on  ne  recherche  pas  moins  les  œufs  que  la  chair. 
Une  autre  famille,  très-voifine  des  vanneaux, 
les  Cariama  ( Micvodaclylus )  ,  quifecompofe  d’une 
feule  efpèce ,  appartient  à  l’Amérique  méridio¬ 
nale  :  on  a  rendu  cette  efpèce  domeftique  dans  plu¬ 
fieurs  pays  ,  &.  fa  chair  eft  eftimée  ,  quoique  l’ani¬ 
mal  fe  nourrilfe  d’infeâes  &  même  de  ferpens. 
Les  Agamis  (  Pj'ophia')  ,  que  M.  Cuvier  comprend 
dans  la  famille  des  Grues,  appartiennent  auffi  à  l’A¬ 
mérique  méridionale.  Ils  égalent  le  chapon  parleur 
.taille.  On  mangé  leur  chair  après  les  avoir  fait 
férvir  comme  des  animaux  domeftiques. 

Les^Anciens  employ oient  la  chair  des  Grues 
comme  aliment;  ils  engraifiToient  ces  oifeaux  dans 
les  volièrés  ,  ainfi  que  les  Cygnes.  On  eftimoit 
plus  particulièrement  les  grues  de  l'ile  de  Melo. 
On  mangea  auffi  les  Cigognes  (  Ardea  cicognia  )  , 
ulage  qui  commença  a  s’établir  fous  le  règne 
d’Augulle. 

Les  Bécasses  (  Scolopax  rujlicola  )  ,  qu’ils 
connoifl’oient  auffi  ,  &  quifiguroient  avec  dittinc- 
tion  fur  leurs  tables  (1)  ,  ne  font  pas  moins  re¬ 
cherchées  parmi  les  Modernes.  * 


(1)  La  Bécaftîne  (  Slolopax  Gallinago) ,  la  petits  Bécaf- 
fiuc  (  S.  çallinula  j.  . 
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Les  bécafies  fourni  fient  une  chair  au(B  1°' 
(114110  que  'nutritive.  Ces  oifeaux  ayant  un  vol 
très-élevé  ,  ou  préfère  la  cuiiï'e  à  l’aile,  dont  le 
tiffu  eft  trop  fibreux  &  trop  animalité.  Ils  font 
communs"  dans  les  marchés  ën  hiver.  La  petite 
bécaffine  de  l’Amériqtie*  Ç&olopax  paludofa') 
ai  beaucoup  d’analogie  avec  notre  bécallè;. 

Le-  Bécaffeau  (  Tringa  Ochropus)  &  la  Gni- 
gnette  font  les  genres  delà  famille  des  Chevaliers 
■gui  parodient  le  plus  ion  vent  .fur  les  tables.  Le 
Râle  d’eau  ( Ra/lus  aquaticus')  &l  le  Râle  de  genêts 
(Rallus ' créas)  ,  dans  la  famille  des  Râles  ,  forment 
un  gibier  qui  n'eft  pas  toujours  dédaigné.  On  ef- 
ti  me , '"parmi  les  Foulques  ,  la- Poule d»eau  ,  laToale 
fuftane  ,  -qui  'était  très-connue  en  Sicile  , ’d’où 
elle  pali'a  à  Rome. 

La  remarque  générale  que  nous  avons  faite  fur 
la  chair  des  oifeaux  de  rivage ,  s’applique  d’une 
manière  toute  particulière  à  la  famille  des  oifeaux 
,'nageurs  ou  palmipèdes ,  rnais-furlout  au  Canard., 
à  l'Oie,  dont  lâv  chair  égale ,  par  fa  confillauee 
&  fa  faveur  ,  la  chair  la  plus  tonique  &  la  glus 
nutritive  deâ  grands  quadrupèdes., 

Lçs  Manchots  ,  qui  le  rapportent  à  cette  fa¬ 
is  filëh  81  qui  appartiennent  à  l’ Amérique ,  font 
mangeables,  quoique. leur  chair  foit. très-noire. 
On  regarde  aulfi  "comme  bonnè  à  manger  l’efpèce 
connue  fous  le  nom  dé  Diomedëa  exuldns  (  v coif¬ 
fe  au.  de  guerre  des  Anglais )  %  qui  e#  propre  aux 
mers  auftrales',  &  qui  appartient  rà  la  famille  des 
Albatrosses. 

Les  Pélicans ,  les  Cygnes  ,  dont  les  Anciens  em- 
ploy  oient  là-  chair  comme  ali  ment ,  ne  fervent  plus 
à  cét  u Page.  Il  n’en  elt  pas  ainfi  des  Oies,  des 
.  Çanards  ,  des  Macreufes  ,  dont  la  "chair,  quoiqu’un 
peu  cdnfiftaaie- ,  doit  être  placée  au  premier  rang 
parmi  les  nourritures  animales. 

Reptiles.  Parmi  les  reptiles,  un  très-petit  nom- 
lire  d’ef-pèces  effi  employé  comme  aliment.  La 
chair  de  ces  efpèces  elt  regardée,  en  général  comme 
une  fobflance  gélàtineufe  &  albumineulè  dont  là 
digeftion  efi  afl’ez  difficile.  La  Tortue  (  Tejludo  ) 

.  efi:  dé  tons  les  reptiles  celui  qu’on  a. le  plus  vanté 
comme  aliment,  en  lui  attribuant  d’ailleurs  di- 
yerfes  propriétés  qu’une  obfervatibn  judicieufe  n’a 
paso  confirmées.  La  chair  de  la  tortue ,  loin  d’a- 
yoir  ces  propriétés  ,  efi  à  la  fois  vifqueufe  & 
graffe,  ce  qui  la  rend  d’une  digeftion  très-diffi¬ 
cile.  Les  bouillons  pour  lefquels  on  Pemploie, 
peuvent  cf  ailleurs  n’avoir  aucun  inconvénient 
quand  ils  font  bien  préparés.  Lés  œufs  dé  tortues 
font  prefqu’auffi  eftimés  que  ceux  de  nos  Gallina¬ 
cés  ,  lorfqu’ils  font  çonvenablemeqt  euits  &  affai- 
fonnés  avee  du  fel.  La  chair  de  la  tortue  la  plus 
tendre  fe  trouve  dans  le  voifinage  des  côtes.  On  fait 
cuire  les  œufs  de  tortue,  lori  qu’ils  ont  été  macérés 
dans  une  quantité  fuffifanle  d’eau-  ayëc  le  poivre, 
le  fel  Si  le  foc  de  citron,  Quelques  peuplades  fau- 
yag.es  ,  mais  principalement  )es  peuplades  amé- 
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ricaines  qui  fe  trouvent  for  les  bords  de  J’Oréno- 
uè,  fe  uonfriflent  prefqu’uuiquemêalde  la  chair 
es  tortues.  Les  Lézards  ,  dans  l’ordre  des  Sau¬ 
riens,  les  Couleuyres,  les  Vipères  dans  l’ordre 
des  Ophidiens,  ont  fourni  des  alimens  dans  plu- 
lieürs  circonfiauces  ,  furtout  parmi  les  peuplades, 
fauvages.  Les  Anciens  faifoient  également  ufage 
de  cesudiff’érens  reptiles  &.  rejetaient  les  Grenouil¬ 
les,  que  les  Modernes  mangent  quelquefois  ,  ,8c 
dont  certaines  opinions  populaires  font  employer, 
le  bouillon ,  ën  lui  attribuant  quelques  propriétés 
avec  plus,  de  crédulité  qhe  de  raifon. 

Poissons.  Les  poiffons  font  beaucoup.plus  em¬ 
ployés  comme  alimens  que  les  reptiles.  Des  peu¬ 
plades  entières  ,  privées  d'induftrie  &  planées  fur 
le  bord  de  la  mer  &  daus  le  voifinage  des  grands 
lacs-'  Si  des  grands  fleuves  -,,  fe.  nourriffent  même 
uniquement  de  poiilbns  ;  ce  qiii  les  a  l'ait  appeler 
ichthyophages  ;  furvaatHérodote  ,  quelques-unes, 
de  ces  peuplades  ,  arrivées  à  l’état  de  nomades ,  aü- 
roient  même  trouvé  dans  la  pêche,  un  moyen 
de  fobfiûance  pour  leur  troupeau.  Quelques  peu¬ 
ples  de  la  haute  antiquité.(i)  n’ufoient.  point  du 
poiffon .  comme  nourriture  ,  d’après  des  motifs 
qui  nous  font  inconnus  ,  &  que  Pythagore,  qui 
avoit  vifité  ces  nations  ,  iniraduifit  dans  fa  doc¬ 
trine,  La  plupart  des  Grecs  n’adoptèrent  pas 
cette  profeription.  Les  Romains ,  dans  Je.  fièele 
du  luxe  St  de  la.±o.ute— paiflàaice:,. firent  grand  cas 
du  puifloo  en  général,  &  furtoui  de:  .certaines 
efpèces  de  poiffon,  dont  quelques-unes.fo.pay.oient 
plus  cher,  qu’un  .elciave.  Les  Anciens,  n’ont  pas 
connu  d’ailleurs  les  efpèces  de  poiffons  qui  con¬ 
tribuent  davantage  â  la  nourriture  des  peuples 
modernes  ,  &  dont  la  pêche,  daus  «lej.  mars  du 
Nord  ,  efi  devenue  une  branche  fit  confidérable 
d’induftrie  8t.  de.  commerce. 

«rLe  poiffon  ne  paroi t  pas  avoir  les  propriétés 
aphrodifiaques  qui  lui  ont  été  attribuées.  On 
s’ëft  également  trompé  fans  doute ,  en  regardant 
fort  triage  comme  . la  caule  de  la  lèpre  ou  de  cer¬ 
taines  maladies  cutanées  ,  qui  font  en  effet. affez 
communes  dans  le  voifinage  de  la  mer,  mais 
qu’i-l  faut  rapporter  à  des  caufes  plus  dl recles 
d’infalubrité.  (2),  "  il® 

Quoique' le  poiffon  forme  une  des  parties  prin¬ 
cipales  de  la  iubfiftance  ,  non-feulement  chez  les 
naturels  de  piufieurs  contrées ,  mais  chez  l'es  na» 
liobs'  civilirées  ,  fa  chair  efi  beaucoup  moins 
nourrifi’ante  que  celle  des  quadrupèdes  ou  des 
oifeaux,  8t  de  telle  forte,  qu’il  luffit ,  pour  faire 
promptement  maigrir  un  jokey  anglais  deiliné 
à  figurer  dans  les  courfès  de  chevaux  de  New- 
Market ,  de  remplacer  pendant  quelque  temps, 
dans  l’on  régime  ,  le  roaft-beef  par  le  poiflon. 


(1)  Les- Égyptiens-,  les  Syriens.- 

(•2)  Ces  caules  lotit  l'hurai-dixé ,  l’extrenie  mifere ,  une 
malpropreté-  expeffive  T  êcc. 

Pfoaç 
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Tf nue  antre,  part ,  la  chair  du  poiffon  ,  très-  j 
gélatineufe  ,  Si  prefque  toujours  pénétrée  d’une 
fubftance  huileufe ,  fe  digère  allez  difficile- 
ment ,  &  occaüonne  parfois  des  éruptions  remar¬ 
quables  chèz  certaines  perfonnes  auxquelles  ce 
genre  de  nourriture  ne  convient  pas  ;  ajoutons 
que  la  chair  du  poiffon ,  dans  les  pays  très-chauds  , 
fubit  très-promptement  une  altération  fpontanée  , 
qui  lui  donne ,  dans  ce  cas ,  des  propriétés 
vénéneufes  ,  dont  la  véritable  caufe  a  été  fou- 
vent  méconnue  :  tontes  chofes  égaies  d’ailleurs , 
les  poiffons  de  mer  paroiffent  plus  nourriffans 
qne  les  poiffons  d’eau  douce. 

Les  efpèces  que  l’on  pêche  dans  les  eaux  flâ¬ 
nantes  ,  dans  les  criques  &  les  ailles  de  la  mer , 
ans  les  étangs  mal  entretenus  ,  ont  en  général 
une  chair  pefante  ,  glutineufe,  &  qui  occaüonne 
aifément  des  indigeftions. 

Les  poiffons  des  eaux  vives  ,  &  que  l’on  défigne 
en  général  fous  le  nom  de  poiffons  faxatilles  , 

.  fourniffent  au  contraire  une  nourriture  très-légère 
&  tout-à-fait  convenable  pour  les  valétudinaires 
&  les  convalefcens.  Dans  tous  les  cas  ,  les  poif¬ 
fons  bouillis  ou  griffés  font  d’une  digeftion  beau¬ 
coup  plus  facile  qHe  le  poiffon  frit  ou  préparé 
d’une  manière  quelconque  dans  le  beurre  ou  dans 
l’huile.  Certains  affaifonnemens  peuvent  convenir 
pour  les  poiffons  dont  la  chair  eft  trop  graffe, 
trop  vifqueufe,  ou  même  trop  compare  ,  comme 
celle  des  Saumons. 

Les  poiffons  confervés  par  le  fel  ou  par  la  def- 
ficcation  n’ont  d’autres  inconvéniens  que  ceux 
qui  font  inféparables  des  viandes  falées  ou  bou¬ 
canées.  Prefque  tous  les  poi  lions  connus  pour¬ 
voient  fervir  fans  doute  de  nourriture.  Nous  allons 
rapidement  indiquer  les  efpèces  les  plus  générale¬ 
ment  employées  à  cet  ufage  ,  en  continuant  de 
rapporter  les  objets  de  cette  énumération,  comme 
ceux  de  l’énumération  précédente,  aux, diviflons 
des  familles  naturelles  adoptées  par  M.  Cuvier 
dans  fon  Hijloire  du  règne  animal. 

La  première  férié  des  poiffons  ,  les  Poissons 
cartilagineux  ,  beaucoup  moins  étendue  que 
celle  des  poiffons  offeax ,  ne  fournit  régulière¬ 
ment  pour  la  fubüüance  de  l’homme  que  les 
genres  fui  vans  ;  favoir  : 

i°.  Les  Lamproies  {Petromyzon)  ,  (dans  les 
fuceurs  ). 

2°.  Quelques  Squales  (  Squalus  )  ,  mais  fur- 
tout  le  Marteau  (  Sq.  zygœna  ). 

3°.  Les  Raies  (  Kay  a  ). 

4°.  Les  Esturgeons  (  Acipenfer')  ,  dans  les  Stu- 
rioniens. 

La  Lamproie  d’eau  douce  eft  affez  eftimée.  Elle 
étoit  d’un  grand  prix  chez  les  Romains  ,  qui  pa¬ 
roiffent  l’avoir  connue  fous  le  nom  de  mujlela; 
mais  en  général  la  chair  des  lamproies  eft  trop 
graffe ,  trop  glutineufe  pour  fe  digérer  avec  fa¬ 
cilité. 

La  chair  de  la  raie  ,  convenablement  amollie  , 
Mzp£cjn£.  Tome  2T, 
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eft  bien- préférable  à  celle  des  lamproies.  Elle 
étoit  cependant  abandonnée  au  petit  peuple  chez 
les  Romains,  qui  connoifl’oient  une  Raie  cendrée 
ou  blanche,  la  Raie  à  miroir  (  Raya  Miraletus  )  , 
la  Raie  bouclée  (  R.  clapota). 

La  chair  du  Marteau  ( Squalus  zygœna )  eft 
un  aliment  bien  plus  groflier  que  la  Raie,  &  ne 
paroit  avoir  été  employée  que  par  les  mal¬ 
heureux  habitans  de  quelques  contrées  mari- 

L’efturgeon  eft  bien  moins  recherché  pour  fa. 
chair  que  pour  la  gélatine  délicate  qu’il  fournit  , 
&  que  l’on  connoît  fl  généralement  i'ous  le  nom. 
d ’ ichthyocolle  ,  ou  colle  de  poiffon.  Chez  les  An¬ 
ciens  ,  on  fervoit  l’etturgeon  ordinaire  (  Acipenfer 
Jlurio  ) ,  fur  les  tables  les  plus  fpléndides.  Les 
œufs  d’efturgeons  fervoient  à  préparer  le  fameux 
caviaro  ou  caviar  des  Italiens  &  des  Grecs.  U  Aci¬ 
penfer  Rutherius  ou  Sterlet,  &.  l’ Acipenjer  tukà , 
qui  fe  pêchent  dans  le  Danube  ,  font  des  poiffons 
très-recherchés. 

Les  œufs  de  l’Efturgeon,  dont  la  pêche  eft  très- 
abondante  dans  le  Nord,  fervent  aujourd’hui  pour 
préparer  en  grand  le  caviaro  ,  dont  la  confomma- 
•tion  eft  très-conlidérable  chez  les  Ruffes.  Le  ca¬ 
viar  du  petit  efturgeon  oufterlet  eft  le  plus  délicat; 
on  le  réferve  pour  la  cour.  L’efturgeon  ordinaire , 
que  l'on  regarde  Comme  l’un  des  poiffons  les  plus 
grands,  a  une  chair  dont  la  faveur  a  été  comparée 
à  celle  du  veau  :  il  fait  la  partie  principale  de  la 
nourriture  des  cofaques  fur  les  bords  du  Don, 
Le  grand  efturgeon ,  qui  a  quelquefois  vingt- 
quatre  pieds  de  longueur  &  plus  de  douze  cents 
livres  de  poids,  eft  beaucoup  plus  fou  vent,  mis 
à  contribution  que  les  autres  efpèces  pour  la 
colle  de  poiffon.  {Voyez  Esturgeon,  ou,  au 
défaut  de  cet  article,  Sturio,  Sturioniens.  ) 

Les  poiflbns  osseux  ou  les  poiflbns  proprement 
dits,  comprennent  un  très-grand  nombre  de  fa¬ 
milles  ,  dont  plufieurs  ne  fervent  pas  habituel¬ 
lement  à  la  nourriture  de  l’homme.  Voùi  une 
Ample  nomenclature  de  ceux  des  poiffons  qui 
font  le  plus  employés. 

l°.  Les  Saumons  ( Salmo )  proprement  dits, 
&.  les  Truites  (  Salmo  f'ario  ). 

2°,  Les  Ombres  {Coregonus). 

3°.  Les  Eperlans  (  Ofmerus )  (i). 

4<>.  Les  Harengs  (  Clupea)  (  SaljicJNes  ). 

5°.  La  Sardine  (  Cl.  Jprattus  ). 

6°.  Le  Célan  de  nos  matelots  {Cl.  pilchardus ). 

7°.  L’Alofe  {Cl.  alofa). 

8°.  Les  Anchois  {Cl.  engraulis )  (2). 

g0.  Les  Brochets  (  Efox  )  (3).  . 

io°.  Les  Carpes  (  Cyprinus  )  (Esoces). 

ii°.  Les  Barbeaux  (  Barbus  )• 


(1)  Dans  la  famille  des  Saumonés. 

(2)  Dans  les  Clupes. 

(3)  Dans  les  Esoces. 
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12°.  Les  Goujons  {Gobio),  \ 
l3°.  Les  Tanches  (  Tinca )  .  >  (0* 
l4°-  Les  Brèmes  (  Abramis  )  ) 
l5°.  Les  Morues  (  Gadus- morrhua)  'i 
l6°.  Le  Merlan  (  <?.  Merlangus)  >  (2). 
17°.  Les  Merluches  (6=.  Merluccius  )  y 
i8°.’  Les  Plies  (  Platejja )  ,  la  Plie  \ 
franche,  ou  Carrelet  {Pleur,  platejja)  f 
ig°.  La  Limande  (  Pl.  limanda  )  I 
20°.  Les  Flétans  {Pl.hippogloJJus)  \  (3). 
2i°.  Les  Turbots  (  PL  maximus  )  I 
-22°.  La  Barbue  (  Pl.  rhornbus  )  1 

23°.  Les  Soles  (  Solea  )  / 

24°.  Les  Anguilles  proprement  dites  \ 

(  Anguilla )  (  (zv 

25°.  Les  Congres  {Murcena  songer')  f  y*J' 
26°.  Les  Murènes  (  Murœna  )  3 

270.  .Les  Mulles  (  Mullus )  \ 

28°.  Les  Muges  (  Mugil )  / 

zg°.  Les  Perches  (  Perça')  3  (5), 

3ô°.  Les  Vives  (  Trachinus  )  l 
3i°.  Les  Baudroyes  {Lophius)  / 


32° 

33° 


Les  maquereaux  {Scomberfcombrus)  7 
Les  Thons  (  Sc.  thynnus ■)  3  ^ 


Ces  divers  genres  de  poiffons  ne  font  pas  égale¬ 
ment  efiimés,  ni  d’une  digeftion  égalëment  facile  ; 
ajoutons  que  plufieurs  ont  été  connus-  des  An¬ 
ciens  ,  &  que  quelques  autres  leur  étoient  en¬ 
tièrement  étrangers.  Les  Romains  recherchoieni 
le  faumon  de  Gaicogne ,  &  Aufone  a  décrit  le  fau- 
mon  de  la  Mofelle.  Les  Romains  préféroient  la 
Truite  commune  des  rivières  (  Sahno  Jario  )  ,  & 
Pon  fait  tout  le  prix  que  l’on  attache  aujourd’hui 
au  Salmo  umbla  du  lac  de  Genève ,  qui  fie  vend 
jufqu’à  400  fr.  ,  lorfqu’il  peut  avoir  quatre  pieds 
de  longueur. 

La  chair  du  faumon  eft  trop  ferrée ,  trop  com- 
paéle  ,  trop  pefante  pour  les  eftomaes  délicats  :  ! 
la  chair  de  la  truite  eft  plus  tendre  &  plus  légère,  i 

Les  Anchois  ne  font  employés  que  comme 
affaifonnemens. 

Tous  les.  genres  de  la  famille  des  Cyprins  i 
font  eftimés  :  on  regarde  toutefois  comme- fuf- - 
peêle  la  chair  des  Barbeaux  ,  lorfqu’on  sleft  fervi 
de  la  coque  du  Levant  pour  les  forpendre.  La  ■ 
Carpe  ,  qui  appartient  à  cette  femille  ,  étdit  beau¬ 
coup,  en  ufage  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro¬ 
mains., 

''  Le  Merlan  &  la  Morue ,  dont  la  con-fomma—  i 
lion  .eft  fi  conftdérâhle  chez  les  peuplés  modernes,,  i 


(1)  Dans  la  famille  des  Cvrimss., 

-  (2)  Genre  des  G.a.des. 

(3) ,  Dansle  genre  très-érendu  des  Preüronectes  ,  com¬ 
pris  lui-même  dans  la  famille  d es.  Poiffons  plats. 

(4) .  Dans  la  famille  des  Asgjüilliformes. 

(5)  Dans  la. famille;  des  Perches  ,  2e.  fous-divifion  ,  ou 
famille  des  Persèqces. 

(G)  Dans  la  famille  des  S  combéroïd es.  . 


furent  inconnus  aux  Anciens  ;  il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  la  Merluche  ,  dont  ils  employoient  fiirtout 
le  foie,  en  accordant  fans  doute  à  Galien  que 
la  chair  de  ce  poiffon  étoit  par  trop  vifqueufe. 

Tous  les  poiffons  plats  ,  fi  l’on  en  excepte. le 
Turbot ,  fe  digèrent  facilement ,  &  font  indi¬ 
qués  dans  le  régime  des  convalefcens.  Les  An¬ 
ciens  connurent  &  recherchèrent  la  plupart  des  poif- 
fons  de  cette  famille ,  le  Carrelet  {Pleur,  platejja) , 
la  Barbue  (  Pl.  rhombus  )  ,  la  Sole  {Pl.folea) ,  la 
Languette  (  Pl.  cynùglojfus')  ,  le  Moineau  de  mer 
{Pl.  pajjfèr).  Galien  a  recommandé  l’ufage  de  tous 
ces  poiffons  plats ,  en  difant  que  leur  chair  eft 
légère  &  facile  à  digérer;  mais  de  tous  ces  poif¬ 
fons ,  le  Turbot  iiit  celui  que  les  Anciens  elli- 
moient  davantage  ,  ce  qui  nous  a  été  fi  haute-- 
"  ment  conftaté  par  l’humiliante  propofition  de 
T  empereur  Domitien  au  fénat,  de  décider  com¬ 
ment  feroit  préparé .  un  de  ces  poiffons  qui  lui 
:  avoit  été  envoyé  d’ Ancône ,  &  dont  la  grandeur 
étoit  prodigieufe. 

■  Très-peu  de  poiffons  fe  digèrent  plus  diffici¬ 
lement  que  les  anguilles  ,  qui  ont  tous  les  incon- 
véniens  attachés  aux  alitnens  huileux  ou  gras. 

Animaux  invertébrés.  Les  animaux  inverté¬ 
brés  ne  fourniffent  à  l’homme  qu’un  petit  nombre 
de  fubftances  alimentaires  ,  dans  les  fituations 
régulières  de  la  vie  &  chez  les  nations  eivi- 
lifées.  • 

Parmi  les  Mom-usques  ,  qui  formen  t  la  première 
claffe  de  cette  grande  divifion ,  nous  trouvons 
feulement  la  Seiche  commune  {Sepia  officinalis), 
le  Calmar  (  Sepia  loligo),  la  petite  feicheoufepiole 
{Sepia  Jèpiola)  ,  le  Poulpe  {S.  octopus)  (r),, 
les  Colimaçons  (  Hélix  pomatia )  ,  l’Efcargot 
{Hélix),  les  Crabes  ,  plufieurs  mollufques  à  co¬ 
quilles  bivalves  ,  Jes  Moules  ,  les  Huîtres,  plu¬ 
fieurs  Lépas ,  &  principalement  ceux  d’Egypte. 

Les  Grecs  &  les  Romains  paroiffent  avoir  em¬ 
ployé  allez  fou  vent  les  différentes  efpèces  de- 
Seiches  ,  que  nous  avons  indiquées ,  comme  nour¬ 
riture.  Ils  reconnoiffoient  toutefois  que  leur  chair 
étoit  dure,  &  ils  cherchoient  à  l’attendrir ,  à  la 
mortifier  par  divers  procédés  avant  de  s’en  fer- 
vir.  On  citoit  fouvent ,  à  ce  fujet ,  l’hiftoire  de 
Diogène  le  Cynique  ,  qui  ,  après  avoir  mangé  un 
poulpe  ,  pour  s’habituer  à  la  chair  crue  ,  mou¬ 
rut  à  la  fuite  de  fon  expérience. 

On  fait  encore  ufage  aujourd’hui  de  plufieurs 
Colimaçons  ,  dont  la  'chair  doit  être  regardée 
comme  une  maffe  gélatineufe  &  albumineufe.  Les 
Anciens ,.  mais  furtout  les  Romains  ,  recher- 
choient  beaucoup  ce  genre  de  nourriture.  Ils  fa- 
yoient  les  faire  engraiffer  fuivant .  divers  pro¬ 
cédés..  On  penfoit  alors  que  les  colimaçons  poù- 
voient  exciter  l’appétit  des  buveurs  dans  la  joie 
des  feftins ,  &  on  les  fer  voit  grillés  fur  des. 


,(i)  Dans  la  première  claffe  des_Molluf<jues  ou  les  Cépha¬ 
lopodes..  -  - 
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grils  d'argent;  il  paroît  que  les  Romains  Fai-  laver  pluGeurs  fois  avant  que  d’y  mettre  des 
l'oient  encore  ul'age  de  pluGeurs  autres  coquil-  huîtres; 

lages  univalves  ,  du  coquillage  qui  donne  la  »  Parce  qu’il  a  fait  un  temps  orageux  ,  une 
pourpre  (Murex  brandaris} ,  de  la  trompette  chaleur  les  17  ,  18  &  19  feptembre  ,  &  que  ces 
(M.  tritonis),  &c.  mollufques  ayant  manqué  d’eau  ,  parce  que  ce 

Lés  Huîtres;  qui  furent  auffi  connues  des  An-  parc  ne  recevoit  l’eau  de  la  mer  qu’aux  plus 
ciehs,  n’ont  rien  perdu  de  leur  prix  chez  les  hautes  marées  ,  n’ont  pu  évilerle^mauvaifes  in- 
Modernes.  Ce  inollufque  appartient  à  la  pre-  fluences  d’une  almofphère^elrargée  d’éleâricité, 
mière  famille  des  Acéphales  tellacés  (1).  L’huîtrè  ni  l’aèlion  délétère  des  gaz  méphytiques  qui  s’é- 
la  plus  commune  efl  l’huître  vulgaire  (  Ojlrea  levoient  des  talus  defféchés.  »  (Ployez  une  très- 
eduhs  )  ,  dont  il  exifte  pluGeurs  variétés,  qui  bonne  Differlation  de  M.  Adolphe'  Pafquier ,  fur 
toutes  font,  également  remarquables  par  leur  lé-  les  huîtres,  Paris,  1818,  n°.  23i.) 
condité  prodigieufe.  Les  efpèces  voiGnes  font  Les  huîtres  faines  forment  une  excellente  nour- 
la  petite  huître  de  la  Méditerrannée  (  Oflrea  riture ,  la  feule  qu’il  a  été  fouvent  poffîble  de 
cri/lata'),  l’Huître  parafite  ( Ojlrea  parajîtica )  ,  digérer  à  la  fuite  de  maladies  longues,  dans 
l’Huître  feuille  (Ojlrea folium  ),  &c.  Les  huîtres  certaines  convalefcences  difficiles  ,  ou  pendant 
fe  digèrent  mieux  crues  que  cuites;  elles  doi-  toute  la  durée  d’une  névrofe  partielle  de  l’ef- 
vent  être  fraîches  &  d’une  moyenne  grandeur;  tomac.  Quelques  perfonnes  peuvent  manger  de 
il  importe  auffi.  que  l’eâu  dans  laquelle  on  les  quinze  à  vingt  douzaines  d’huîtres  fans  en  être 
a  fait  parquer  fôit  très-pure.  Les  huîtres  vertes  incommodées  ;  mais  la  dofe  la  plus  ordinaire  eft 
ibnt  les  plus  eftimées.  Les  Romains  préféroient  de  deux  à  trois  douzaines  au  commencement 
les  huîtres  du  lac  Lucrin,  Si  les  Grecs,  celles  d’un  repas.  Les  vieillards  ,  quelques  perfonnes 
d’Abydos.  Dans  le  flècle  du  luxe  &  de  la  dé-  épuifées,  ont  trouvé  pluGeurs  fois  dans  les  huîtres 
cadence  ,  on  en  faifoit  venir  des  lieux  les  plus  le  plus  puiffant  des  analeptiques.  L’eau  des 
éloignés  ,  même  des  côtes  d’Angleterre  ;  on  fa-  huîtres  ,  qui  paroît  être  une  eau  de  mer  élaborée 
voit  les  faire  parquer,  fuivant  Pline,  qui  fait  par  ce  mollufque  ,  eft  fon  meilleur  aflaifonnement. 
honneur  à  Sergius-Orata  de  ce  moyen  de  con-  Le  fuc  de  citron  peut  auffi  être  employé ,  &  avec 
iervation  (2).  beaucoup  moins  d’inconvéniens  que  le  poivre,  qui 

Les  huîtres  les  plus  eftimées  en  France  vien-  occaflonne  quelquefois  des  irritations  de  la  veffie. 
nent  des  côtes  de  Bretagne  ou  de  Normandie,  On  range  parmi  les  erreurs  populaires  ,  Bo¬ 
rnais  furtout  de  Cancalle.  Les  huîtres  ne  paroif-  pinion  que  la  foupe  au  lait  &  le  vin  blanc  fa- 
fent  devenir  vertes  que  par  un  changement  qui  vorifent  la  diflblution  des  huîtres  dans  l’eftomac. 
s’eft  opéré  dans  leur  organifation ,  pendant  leur  (Voyez  Huîtres  ,  &  ,  au  défaut  de  cet  article  , 
lejour  dans  un  parc  convenablement  dilpofé.  l’article  Ostrea  ,  Ostracés.  ) 

Les  huîtres  un  peu  groffes,  qui  n’ont  pas  par-  Les  Moules  (Mytilus  edulis )  ne  font  pas  anffi 
qué ,  l'ont  d’une  digellion  difficile  ,  &.  ce  font  faciles  à  digérer  que  les  huîtres.  Elles  appar- 
néanmoins  des  huîtres  Femblables  qui  forment  tiennent  à  la  deuxième  famille  des  Acéphales 
le  fonds  de  fubGftance  ,  pour  quelques  peuplades  teftacés ,  défignée  par  M.  Cuvier  fous  le  nom 
du  Sénégal  &  pour  les  habitans  des  environs  du  de  mytilacés.  On  connoît  l’efpèce  particulière 
canal  Chang-Tong  à  la  Chine.  d’indigeftion  qu’elles  occaflonnent  à  quelques 

Les  huîtres  confervées  dans  un  parc  malfain  perfonnes,  &  dont  la  guérifon  s’obtient  par  une 
&  vafeux  ,  deviennent  . malades  &.  ne  fourniflent  dofe  conGdérable  d’éther  (1). 
qu’un  aliment  très-nuiCble.  A  la  Gn  de  1818,  Le  Lépas  le  plus  eftimé  des  Anciens  ,  le  Lepas 
une  maladie  allez  grave  fut  occaflonnée  à  Fé-  balanus  (gland  de  mer)  ,  fe  fervoit  au  com- 
camp,  Bolbec  ,  Rouen  ,  par  une  femblable  caufe  mencement  du  repas  avec  les  huîtres. 

&  par  des  huîtres  qu’un  entrepreneur ,  auffi  Les  infeèles  ne  fervent  à  la  nourriture  de 
avide  que  peu  éclairé,  avoit  fait  féjourner  dans  l’homme  que  dans  un  petit  nombre  de  familles 
un  parc  difpofé  à  la  hâte.  Les  commiflaires  char-  de  cette  grande  diviGon  du  règne  animal.  Dans 
gés  de  prononcer  fur  cet  événement,  qui  excita  la  première  clalfe,  c’eft-à-dire,  parmi  les  Crus- 
la  furveillance  de  l’autorité ,  donnèrent,  d’après  tacées  ,  nous  trouvons  les  .Ecreviffes  (AJlacus 
les  recherches  &  les  expériences  les  plus  exaèles,  Jlwiatilis ) ,  le  Homard  (  AJlacus  gammarus  )  ,  la 
les  concluûons  fuivantes  :  Langoufte  (  Palinurus  vulgaris  )  ,  quelques  Crabes 

.«  Que  les  huîtres  ont  été  malfaifantes  ,_ parce  (Cancer  nicenas'),  l’Etrille  (Portunus  pubes ), 
quelles  ont  été  jetées  trop  précipitamment  fur  &c.  Sic. 

des  terres  fraîchement  fouillées  ,  qu’on  auroit  dû  Les  infecles  proprement  dits  n’ont  pas  été 
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dédaignés,  dans  quelques  eirconflances  impé- 
rieufes  ;  ainfi,  plufieurs  habitans  de  l’Egypte  ,  | 
les  Arabes,  preflés  par  la  faim  ,  mangent  quelque-  j 
fois  plufieurs  efpèces  de  fautevelles  ,  qu’ils  pré-  ; 
parent  de-  diverfes  manières.  On  a  fouvent  cité 
le  goût  des  Athéniens  pour  les  cigales.  (.Ci-  ] 
coda  p lebeiay--k„¥ état  de  larves.  Les  Indiens  j 
mangent  aujourd'hui"'";  à  l’exemple  des  anciens 
habitans  de  l’Afiê  mineure,  la  larve  du  Cha- ! 
ranfon  des  Palmiers  (  Curculio  palmamni  )  ;  enfin  ,  j 
les  derniers  rangs  du  règne  animal  ,  les  Zoo-  ' 
pbytes  ,  ont  auffi  fourni  quelques  efpèces  ,  foit  \ 
au  befoin  ,  foit  aux  caprices  de  l’homme.  | 

Les  Ourfins  de  mer  (  Èchinus  efculentus  ) ,  dans 
la  claffe  des  Echikodermes  ,  font  toutefois  pref-  j 
que  les  feuls  animaux  de  cette  dernière  divifion 
que  les  Modernes  ,  à  l’exemple  des  Anciens  , 
emploient  comme  aliment.  Ce  Zoophyte  a  lai 
forme  &  le  volume  d’une  pomme.  On  ne  mange! 
que  fes  ovaires ,  mais  ordinairement  fans  les 
faire,  cuire.  On  mange  aulïi  quelques  efpèces  j 
d’Hololhuries  &  d’Àfcidies;  Ainfi, les  Chinois  font  j 
fécher  &  combinent  aveclesnids  d’birondelle-j  l’ho- 
lôthurie  tubuleufe  (  Holoihuria  tubulofa  ) ,  1  ’Af- 
eidia  rujlica.  On  mange  principalement  les  Actinia 
niJJ'a ,  VAcl.  çnifficomis  ,  XAët.  truncata.  Ariflote 
prétend  que  ces  actinies  font  beaucoup  meilleures 
en  hiver  qu’en  été. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Composition,  classification ,  préparation  des 
alimens. 

Les  nourritures  diverfes  ont  pour  but,  pour 
objet  final ,  de  réparer  les  pertes  qui  réiultent 
du  fait  même  de  1  exercice  de  la  vie.  Leurs  pré¬ 
parations  préliminaires,  la  converfion  des  alimens 
dans  une  fubftance  aiîimilable .ou  nutritive ,  font 
propres  à  l’animal  qui  a  pour  ca ratière  de  porter' 
au  dedans  de  lui-même  un  appareil  .particulier  j 
de  digeftion,  dans  lequel  s’élabore  une  matière 
qui  doit  renouveler  la  malle  du  fang ,  lorfqüe  celle- 
ci  étant  épuifée  ,  par  le  travail  de  la  nutrition , 
de  molécules  afïimilables  &  ftimulantes ,  a  perdu 
fou  caractère  de  l’ang  artériel. 

Les  fubltances  minérales  ne  font  point  em¬ 
ployées  à  la  nourriture  de  l’homme  ,  ni  même  j 
à  celle  dès  animaux  ;  mais  quelques-unes  de  ces  ! 
fubltances  fervent  comme  des  affaifonnemens , \ 
ou  comme  des  condimens  :  les  differentes  efpèces  j 
de  fel  marin,  le  nitre,  l’eau.,  quelques  eaux 
minérales,  le  gaz  acide  carbonique,  &c.  1 

Les  plantes  &  les  animaux  fojimiffent  à  la  fois 
des  affaifonnemens  ,  des  alimens,  &  contribuent  ; 
en  outre  à  la  préparation  de'  plufieurs.  efpèces 
de  boiffons.  Leurs  différentes  parties  ,  que  l’on 
emploie  pour  fervir  à  l’alimentation,  ne  con¬ 
tiennent  ordinairement  qu’une  certaine  portion 
de  matériaux  nutritifs.  Les  matières  colorantes 
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ou  aromatiques  ne  fe  retrouvent  prefque  ja¬ 
mais  dans  le  chyle  ,  &  font  expulfées  par  la 
voie  dé  quelques  fécrétions  particulières  ;  cè 
qui  paroît  toujours  li  remarquable  pour  le  Cam¬ 
phre,  pour  les  Afperges ,  la  Térébenthine,  &c.  &c. 

•  D’autres  matériaux  ,  véritablement  inertes  ou 
étrangers  à  la  nutrition  ,  fe  trouvent  rejetés 
avec' les  matières  excrémentitielles ,  qui  u’é- 
tant  pas  d’ailleurs  exclufivement  formées  de  ces 
ma  tériaux  non  affimilables ,  réfui  lent,  de  leur  mé¬ 
lange  avec  la  bile  ,  &  les  mucofilés  inteftinales  : 
mélange  qui  eft  préparé  &  élaboré  de  manière 
à  former  un  produit  allez  uniforme  dans  l’état 
defânté,  &  très-variable  dans  les  eirconflances. 
diverfes  de  l’indifpofition  &.  de  la  maladie. 

Quels  font  les  matériaux  ou  les  .parties  .  qui  , 
dans  la  nourriture  où  l’aliment,  peuvent  être 
employés  pour  l’afîimilation  ?  Les  Anciens  &  quel¬ 
ques  Modernes  avoient  penfé  que  ces  matériaux 
étoient  identiques  dans  toutes  les  efpèces  d’ali¬ 
ment  ,  en  s’attachant ,  pour  développer  une  fem- 
blable  opinion  ,  à  cette  idée  d’Hippocrate  :  Ali¬ 
ment  uni  uniim  ,  Jpecies  'alimenti  multœ.  Des 
obfervations  moins  fuperficielles ,  &  l’analyfe 
comparative  des  parties  folides  ou  fluides  des 
animaux  &  des  fubltances  alimentaires  ,  ne  per¬ 
mettent  plus  de  regarder  aujourd’hui  cet  aliment 
unique,  cette  nourriture  par  excellence,  que 
comme  un  être  de  raifon  ,  quoique  d’ailleurs 
l’expérience  ait  fait  reconnôitre  que,  dans  quel- 
ues  eirconflances,  un  feul  principe  immédiat 
es  végétaux  ou  des  animaux  pouvoit  fervir  pen¬ 
dant  quelque  temps  pour  la  nutrition  (le  lucre, 
la  go'mme  ,  &c.  ).  Quoi  qu’il  en  foit  ,  une  des 
queflions  qu’il  importe  le  plus  d’examiner  dans 
l’étude  de  la  nature  &  de  la  compofition  des 
alimens ,  a  pour  objet  les  principes  immédiats  , 
foit  végétaux  ,  foit  animaux  ,  qui  fe  trouvent 
diverfement  combinés  dans  ces  mêmes  alimens, 
&  dont  la  prédominance  peut  fervir  de  bafe  pour 
une  claffifffcation  ,  d’ailleurs  plus  feientifique 
qu’uluelle  des  différentes  efpèces  de  nourriture. 

Les  principes  immédiats  des  végétaux  qui  fe 
trouvent  dans, les  alimens,  fe  rapportent  à  fix 
titres  principaux  ,  dans  l’état  pré  lent  des  con- 
noiffances  ;  lavoir  : 

i°.  Les  principes  immédiats,  dans  lefquels  la 
proportion  de  l’oxygène  à  l’hydrogène  eft  plus 
confidérable  que  dans  l’eau. 

2°.  Les  principes  immédiats  dans  lefquels  cette 
proportion  eft  égale. 

3°.  Les  principes  immédiats ,  dans  lefquels  l’hy¬ 
drogène  l’emporte  fur  l’oxygène. 

4°.  Les  matières  colorantes ,  qui  fe  trouvent 
dans  toutes  les  parties  des  plantes.  . 

5°.  Les  principes  immédiats  qui  ne  contient 
nent  pas  d’azote,  &  dans  lefquels  lesproportions 
de  l’hydrogène  à  l’oxygène  font  inconnues. 

6°.  Les  principes  immédiats  végéto-animaux. 

ire.  Classe.  Les  acides  contenus  dans  plufieurs 


alimens,  appartiennent  à  cette  première  claffe.  | 
Ils  font  abondamment  répandus  dans  les  fruits  de 
plufieurs  familles  de  plantes ,  furtout  avant  leur  I 
maturité  (les  Hespébidées  ,  les  Rosacées  )  ,  &  s’y  j 
trouvent  unis  à  des. mucilages  &.  à  des  matières 
fucrées  ,  dans  un  parenchyme  plus  ou  moins 
alimentaire. 

2e.  Classe.  Les  principes  immédiats  de  la  : 
deuxième  clafle  ,  &  dans  laquelle  la  proportion  ; 
de  l’oxygène  eft  la  même  que  dans  l’eau  ,  fe  dif- 
tinguent  de  tous  les  autres  par  des  propriétés  : 
éminemment  alimentaires;  tels  font  la  Jecule  , 
la  gomme  ,  le  fuçre ,  fi  abondamment  répandus 
dans  les  racines ,  les  tiges  ,  les  femences  &  le 
péricarpe  d’un  grand  nombre  de  plantes  qui 
fervent  à  la  nourriture  de  l’homme  &  des  ani¬ 
maux.  Quelquefois  un  de  ces  principes,  la _fécule , 
par  exemple ,  prédomine  &  fe  trouve  prefque 
“feule 'dans  certains  alimens  ,  que  l’on  a  appelés 
par  cela  même  alimens  Jurineux  y  tels  que  le 
riz,  l’orge,  le  maïs  ,  la  moelle  du  fagou,  &c. , 
qui  font  très-nourriffans  ,  quoique  l’on  ne  puiffe 
.en  faire  un  véritable  pain.  Dans  d’autres  cir- 
conftances  ,  le  même  principe  ,  quoique  très- 
abondant,  fe,  trouve  combiné  avec  d’autres  prin¬ 
cipes  également  nutritifs,  comme  dans  la  châ¬ 
taigne  ,  le  blé. 

Fécule.  Seule  ou  prefque  feule ,  la  fécule  ne  con¬ 
tient  pas  d’azote  ,  &  nourrit  prefque  fansréfidu  ex- 
crémentitiel ,  comme  on  le  voit  pour  le  riz ,  le 
falep  ,  la  farine  d’arrow-root  :  alimens  dont  .le 
vulgaire  dit,  qu’ils  échauffent ,  fans  connoître 
la  véritable  caufe  de  diminution  dans  les  di- 
geftions  ,  fous  l’influence  de  ces' nourritures.  Ce 
même  principe  fuccéde,  dans  un  allez  grand 
nombre  de  plantes  (dans  plufieurs  légumineufes  ), 
au  mucilage  &  à  la  matière  fucrée ,  &  paroît  fe 
former  par  un  degré  de  maturation  plus  avancé  , 
foi t  dans  les  femences,  foit  dans  les  liges  de 
différentes  plantes. 

Les  principes  immédiats  avec  lefquels  la  fé¬ 
cule  fe  trouve  le  plus  ordinairement  unie ,  dans 
les  fubftances  alimentaires,  font  le  lucre.,  la 
gomme  ,  le  gluten. 

L’orge  ,  le  riz  ,  le  forgho  ,  le  maïs,  le  millet , 
contiennent  la  fécule  prefque  pure  ;  ce  qui  eft 
propre  d’ailleurs  à  la  fécule,  c’eft  de  fe  dif- 
loudre  dans  l’eau  bouillante  &  "d’augmenter  de 
volume  ,  par  le  développement  de  chaque  grain 
ou  de  chaque  molécule  de  fa  fubflanee.  Ce  même 
•principe  immédiat  des  végétaux  a  encore  cela 
de  remarquable ,  qu’il  ne  préfente  un  bon  ali¬ 
ment  que  fous  cette  forme  ,  ou  à  l’état  de  pain 
azyme,  &  qu’il  ne  peut  être  propre  à  faire  un 
véritable  pain  ,  que  lorfqn’il  eft  mêlé  à  une  cer¬ 
taine  quantité  de  gluten:  mélange  ,  combinail’on 
quine  s’ellêflue  d’uue  manière  convenable  que  dans 
l’économie  d’une  feule  efpèce  de  plante  (le  blé  ou 
froment  (  triiicum  montanum')  ,  de  la  famille  des 
Cbamusées  ).  i 


Sucbe.  Le  fu.cre  qui,  comme  la  fécule,  contient 
l’oxygène  8i  l’hydrogène  dans  une  portion  égale 
à  celle  de  l’eau ,  eft  très-abondamment  répandu 
dans  les  fruits  d’un  grand  nombre  de  végétaux  , 
dans  les  racines  de  quelques-uns  &  dans  les 
tiges  de  plufieurs  Graminées  ,  avant  la  matu- 
'  ration  ,  furtout  dans  les  tiges  de  YArundo  Jaccha- 
rifera  ou  Canne  à  Jiicre. 

Le  fucre  eft  foluble  dans  l’eau  &  dans  l’alcool. 
Il  eft  fermentefcible  &  criftallifable  ;  quoiqu’il  ne 
contienne  pas  d'azote  ,  il  pourroit ,  au  moins  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  fervir  de  nourriture  à 
l’homme.  Les  réfultats  des  expériences  qui  ont 
été  faites  par  M.  Magendie  ,  avec  cette  fubftance, 
fur  les  chiens ,  ne  peuvent  guère  s’appliquer  à 
l’efpèce  humaine  ,  fans  en  exagérer  ou  en  dé¬ 
tourner  les  conféquences  (i). 

Le  fucre,  plus  ou  moins  abondamment  contenu 
dans  un  grand  nombre  de  matières  végétales  qui 
fervent  comme  alimens  ,  s’y  trouve  utilement 
combiné  avec  d’autres  fubftances ,  &  principale¬ 
ment  avec  la  gomme,  les  mucilages  acidulés,  la 
fécule  ,  certains  principes  aromatiques  ,  une  quan¬ 
tité  d’eau  plus  ou  moins  coniidérable ,  un  prin¬ 
cipe  inconnu,  qui  s’oppofe  à  la  criftallifation 
dans  plufieurs  efpèces  de  fucre  ,  fuivant  M.  Che- 
vreul  ,  &  un  autre  principe  particulier  dans  la 
maune ,  la  mannite. 

1  Gomme.  On  donne  le  nom  de  gomme  au  produit 
immédiat  ou  incriftalliftable  de  plufieurs  végé- 
|  taux  ,  qui  fe  préfente  fous  la  forme  d’un  muci- 
lage  plus  ou  moins  épais,  fuivant  la  quantité  d’eau 
i  qu’il  contient. 

Il  exifte  plufieurs  efpèces  de  gomme ,  dont 
les  plus  abondantes  ,  connues  fous  le  nom  de 
gommes  arabiques ,  font  fournies  par  des  plantes 
de  la  grande  famille  des  Légumineufes. 

La  gommé  à  l’étal  de  mucilage  eft  très-ré¬ 
pandue  dans  plufieurs  fubftances  végétales  ali¬ 
mentaires  ,  &l  principalement  dans  un  très-grand 
nombre  de  fruits  ,  où  elle  fe  trouve  unie  à  des 


(i)  M.  Magendie  a  nourri  quelques  animaux  êxelutîve. 
ment  avec  du  fucre.  bu  jeune  chien  d’abord,  fournis  i 
ces  expériences,  confommoit  jufqu’à  fept  ou  huit  onces  de 
fucre  en  viugt  quatre  heures.  II  devint  fenfiblement  maigre 
dans  la  troilième  femaine ,  &  l’on  rit  fe  manifeftcY  une  ul¬ 
cération  au  centre  de  la  cornée  tranfparéntc,  Les  fécrétions 
alvines  n’étoient  ni  fréquentes  ,  ni  copieufcs  ;  mais  celles  de 
l’urine  furent  très-abondantes.  L’animal  périt  le  trente- 
deuxième  jour.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on  ne  trouva  aucun 
veftige  de  graifle.  Les  mufcles  paroifloient  réduits  de  plus 
des  cinq  fixièmes  ;  l'eftomac ,  les  inteftins  avoient  éga¬ 
lement  perdu  beaucoup  de  leur  volume  :  l’urine  ayant  été 
analyfée  par  M.  Chevrcul,  n'offrit  aucune  trace  d'acide 
urique,  &  préfentoit  ,  ainfi  que  la  bile,  tous  les  carac¬ 
tères  propres  à  ce  fluide  dans  les  animaux  herbivores.  Plu¬ 
sieurs  autres  expériences,  faites  dans  le  même  efrrit  ,  foit 
avec  le  fucre  ,  foit  avec  L  gomme  ,  ont  donné  des  résul¬ 
tats  analogues  aux  phénomènes  que  nous  venons  d'indi- 
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matières  .acides  ou  à  des  matières  fucrees  ,  dans 
les  feuilles  ou  les  racines  des  mauves,  dans  Ie3 
racines  des  panais  ( Pajlinaca Jatïva) ,  des  ca¬ 
rottes  (Daucus  camtia)  ,  de  la  Betterave  (Beta 
vulgaris  ) ,  de  la  fcorzonnère  (  Scorzonera  hif- 
panica ),  des  Salfifis  (  Tragopogum  pratenfe  ),  des 
Navels  ( Brqffica  napus)  ,  &c.  &c. 

Ces  racines,  ces  -  feuilles  ,  ces  tiges  ,  qui  doi¬ 
vent  leurs  propriétés  nutritives  à  la  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  de  gomme  liquide  ou  de 
•mucilage  quelles  contiennent,  font  fervies  fur 
nos  tables  fous  le  nom  de  légumes  ou  de Jalades. 
Elles  font  la  bafe  d’une  alimentation  adoucif- 
fante  ou  relâchante,  que  l’on  recommande  dans 
quelques  maladies.  La  gomme  très-pure,  quoi¬ 
qu’elle  ne  contienne  point  d’azote  ,  a  cepen¬ 
dant  fervi  accidentellement  de  nourriture  ,  dans 
plufieurs-  circonltances  -  malheureufes  ou  diffi¬ 
ciles.  AinG ,  au  rapport  de  Linné  ,  on  fait  que 
plus  de  cent  hommes  ,  renfermés  dans  une  place 
affiégée  ,  ne  vécurent  que  de  gomme  pendant 
deux  mois.  PluGeurs  peuples  de  FAfrique  paroif- 
lent  même  faire  ufage  de  la  gomme  comme 
aliment  ,  d’une  manière  moins  temporaire  ,  & 
lorfque  les  vivres  viennent  à  manquer,  cette, 
i'ubftance  devient  ht  feule  reffource  des  cara¬ 
vanes ,  qui  partent  chaque  année  de  l’Abyflinie 
pour  arriver  au  Caire. 

Quelques  principes  particuliers  affociés  au  mu¬ 
cilage  ,  dans  pluGeurs  des  plantes  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer,  en  modiGent  fenüblement  les 
propriétés.  Les  plus  remarquables  font  la  ma¬ 
tière  âcre  qui  fe  trouve  unie  à  ce  mucilage  dans 
le  Navet ,  Vafparagine  propre  à  l’Afperge  ,  la  fé¬ 
cule  verte,  que  l’on  a  rencontrée  dans  l’Epinard  : 
fécule  qui  n’eft  point  aiïimilable  ,  mais  qui  ne 
diminue  point  la  digeftibilité  de  cet  aliment. 

Un  principe  irritant  &  fortement  purgatif  eft 
affocié ,  dans  une  allez  grande  proportion  ,  au 
mucilage ,  dans"  les  fruits  des  Cucurbitacées ,  & 
même  dans  le  Potiron  ou  le  Melon ,  qui  par  cela 
même  font  très-nuiübles , -  avant  une  parfaite  ma¬ 
turité.  ' 

3e:  Classe.  Les  principes  immédiats  de  cette 
troiGème  claflè  contiennent  une  très-grandé  quan¬ 
tité  de  carbone  &  d'hydrogène  ,  qui  s’y  trouvent 
en  excès  par  rapport  à  l’oxygène.  On  rapporte 
à  cette  même  claffe  pluGeurs  matières  diverfes, 
mais  furtout  les  fubftances  graffes  ou  huileufes  , 
toutes  plus  légères  que  l’eau  ,  très-fuGbles  &. 
abforbant  l’oxygène  avec  force  ,  lorfqu’on  élève 
leur  température. 

Les  fubftances  graffes  végétales  ,  comme  les 
fubltances  graffes  animales ,  ne  font  plus  re¬ 
gardées  comme  des  principes  immédiats ,  d’a- 

rès  les  favantes  analyfes  de  M.  Chevreul.  Les 

uiles  ou  les  fubftances  graffes  végétales  font  dil— 
tinguées  en  huiles  Gxes  ou  en  huiles  volatiles. 

Les  Huiles  graffes  ou  fixes  doivent  être  feules 
placées  dans  la  cjaffe  des  nourritures ,  bien 
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qu’elles  foient  plutôt  employées  comme,  affai- 
fonuemens  que  comme  alimens.  On  les  retire , 
par  la  preffiou ,  de  l'Olive- (O/erz  europea  ),  de 
l’Amande  douce  (  Amygdalus  commuais) ,  des 
Noifettes  (fruit  du  Corylus  avellana)  ,  des  Noix, 
des  graines  de  Pavots ,  enlîn  ,  de  l’Amande  du 
Cacao  (  Theobroma .  cacao  ) . 

Les  huiles  graffes  végétales  paroiffént  formées , 
comme  la  graiffe  ,  de  deux  principes  immédiats 
particuliers  ,  YElaine  ou  partie  huileufe ,  &  la 
Stéarine  ou  fuif. 

Le  fuif  de  l’huile  ,  d’après  les  expériences  de 
M.  Braconnot,  eft  inodore  ,  inGpide  ,  auffi  ferme 
que  celui  du  bœuf,  mais  beaucoup  plus  fufible. 
On  en  retire  a8  parties  fur  ioo  parties  d’huile 
d’olive. 

L’buile  d’olive  ,  qui  eft  la  plus  employée  dans 
l’alimentation  ,  a  l’inconvénient  attaché  à  toutes 
lès  huiles  ,  de  s’altérer  promptement  par  le  con- 
taâ  de  l’air ,  &  fiirtout  par  la  chaleur.  On  l’af- 
focie  ordinairement  aux  vinaigres  Gmples,  aux 
vinaigres  compofés  &  à  differentes  fubftances  aro¬ 
matiques,  pour  la  rendre  plus  facilement  digef- 
tible.  L’huile  concrète  ou  folide  du  Cacao,  quoi¬ 
qu’elle  contienne  un  arôme  particulier  ,  exige  un 
pareil  aftaifonnement  ,  pour  lequel  on.  emploie 
la  Cannelle,  la  Vanille,  le  Gérotle,  8zc. 

4«.  Classe.  Les  matières  de-  cette  claffe  ,  les 
matières  colorantes  que  l’analyfe  chimique  fait 
reconnoître  dans  les  fubftances  végétales ,  ont  peu 
ou  point  d’influence  dans  l’alimentation. 

5e.  Classe.  Parmi  les  principes  contenus  dans 
cette  cinquième  claffe  ,  &  qui  ont  pour  carac¬ 
tère  de  contenir  l’oxygène  &  l’hydrogène  dans 
des  proportions  inconnues  ,  fe  trouvent  V émé¬ 
tine  ,  la  picrotoxine ,  hjarcocolline  ,  maïs  furtout 
la  gelée ,  le  féal  de  ces  principes  immédiats  qui 
ait  quelques  rapports  avec  l’hygiène. 

La  Gelée,  que  l’on  ne  doit  pas  confondre 
avec  la  gélatine  ,  fe  préfente'  fous  la  forme  d’une 
matière  tremblante,  que  les  fucs  de  grofeilles , 
de  mures  ,  &  de  prefque  tous  les  fruits  acides 
parvenus  à_ leur  maturité  laiffent  dépofer. 

La  gelée  peut  bien  fe  diffoudre  dans  l’eau 
bouillante,  mais  elle  dépofe  bientôt  parle  re- 
froidiifement ,  &  ne  perd  la  propriété  de  f e  gé- 
latinifer ,  que  lorfqû’une  ébullition  prolongée  l’a 
rendue  analogue  au  mucilage. 

La  gelée ,  incolore  par  elle-même  ,  retient  tou¬ 
jours  quelques  molécules  de  la  matière  colorante 
qui  la  fournit.  Elle  fait  ,  avec  le  fuere ,  la  bafe 
des  différentes  efpèces  de.  confitures.  . 

6e-  Classe.  Principes  végéto-animaux.  Une 
certaine  quantité  d’azote  fe  trouve  jointe  à  l’oxy¬ 
gène  ,  à  l’hydrogène  &  au  carbone  ,  dans  les 
principes  de  cette  troiGème  claffe.  Ceux  de  ces 
principes  qui  jouent  un  rôle  principal  dans  les 
fubftances  alimentaires  ,  font  le  gluten  &  la  fian- 
\  gine.  Un  autre  principe  de  la  même  claffe  n’a 
|  été  trouvé,  jufqa’à  ce  jour,  que  dans  le  fuc  d’af- 


N  O  TJ 

perges  j  c’eft  V  qfparagine  ,  dont  nous  devons  la 
découverte  à  MM.  Vauquelin  &  Robiquet  :  prin¬ 
cipe  qui  parôît  réfifter  aux  forces  digeftives ,  tout 
en  modifiant  la  fécrétion  des  urines.  On  rap¬ 
porte  encore  à  la  même  dalle  ;,  une  gélatine,  une 
fibrine  &  une  albumine  végétales  ,  qui  n’ont  été 
trouvées  que  dans  quelques  plantes  (1). 

Gluten.  Le  Gluten ,  qui  fe  trouve  principale¬ 
ment  dans  la  farine  du  blé  ou  froment  (  triticurn 
montaniim  ) ,  a  été  découvert  par  Beccaria ,  dans 
eette  farine.  M.  Prouû  en  a  rencontré  quelques  par¬ 
celles  dans  plufieurs  autres  fnbftances  végétales , 
même  dans  les  fruits  &  dans  les  feuilles  (les 
Coings ,  les  baies  de  Sureau  &  de  Raifin  ,  les 
feuilles  de  Chou,  de  Ciguë  &  de  Bourrache). 

Le  gluten  a  beaucoup  d’analogie  avec  les  fubf- 
tances  animales  ;  ce  qui  devient  évident  parla 
diftillalion  ,  &  pat-  la  putréfaûion  qui  répand  une 
odeur  fi  fétide  chez  les  amidonniers.  Le  gluten 
eft  uni  pour  un  tiers  à  la  fécule  ,  dans  la 
farine  de  froment.  Cette  farine  eft  la  feule, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  qui  joniffe  com- 
.  pi'étement  de  la  propriété  de  fermenter  ,  lorf- 
qu’elle  eft  réduite  en  pâte  ,  &  de  faire  un  pain 
de  bonne  qualité.  Le  gluten,  dans  fon  état  na¬ 
turel,  eft  toujours  très-humide.  Ifolé  de  la  fé¬ 
cule,  ou  de  toute  autre  partie  ,  il  eft  grifâlre , 
vifqueux,  infipide  &  d’une  pdaur  de  fperme. 

La  Fungine  ,  trouvée  par  M.  Braconnot  dans 
le  tiffu  des' champignons ,  a  beaucoup  d’analo¬ 
gie  avec  le  gluten  ,  relativement  aux  propriétés 
alimentaires  ,  &  lorfqu’on  la  foumet  à  la  dif- 
tillation,  elle  manifefte  également  fes  rapports 
avec  les  fubltances  animales. 

La  fungine  manifefteroit  bien  mieux  fa  pro¬ 
priété  nutritive  dans  les  champignons  ,  fi  elle  ne 
le  trouvoit  pas  jointe  à  des  matières  vénéneufes, 
&  fi  la  texture  denfe  &  ferrée  du  tiffu  qui  la 
contient  ne  réfiftoit  pas  à  l’action  des  voies  di¬ 
geftives. 

L z J'erment  ou  les  fennens  doivent  être  rap- ; 
portés  aux  principes  immédiats  des  .végétaux. 
On  ne  connoît  pas  exactement  le  mode  de  leur 
développement.  On  ignore  même  s’ils,  fe  trouvent 
-tout  formés  dans  les  végétaux;  mais,  quoi  qu’il 
en  foit,  les  fermens  ,  qui  ne  font  pas  toujours 
de  la  même  nature  ,  jouent  un  très-grand  rôle 
dans  l’alimentation.  Celui  que  l’on  connoît  fous 
le  nom  de  lepure  de  bière ,  manifelte  une  grande 
analogie  avec  les  fubltances  animales  ,  lorfqu’on 
le  diftille.  Abandonné  à  lui-même  daps  des  vaif- 
feaux  fermés,  il  fe  putréfie  dans  ces  mêmes  vaif- 
feaux.  Il  développe,  dans  une  quantité  fuffifanle 
de  lucre,  la  fermentation  fpiritueulè;  tandis,  que 
la  même  fermentation  ne  s’efFettue  dans  les  mêmes 
fubltances  ,  avec  le  ferment  du  raifin,  qu’avec 


ii)  Le  papayer  (  Carica  papaya  )  ,  pour  la  fibrine  ,  &  !c- 
Phœnix  daSy^iiftra ,  pour  la  gélatine. 
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le  eontaû  de  l’air  &  l’intervention  de  l’oxv- 
gène.  La  levure  de,  bière  eft  employée  ,  dans 
plufienrs  pays ,  pour  faire  lever  le  pain,  procédé 
dont  l’effai  a  été  dans  fon  temps  le  fujet  d’une 
difcuffion  tres-vive  ,&  aufli  peu  honorable  pour 
la  Faculté  de  Paris,  que. fon  oppofition  à  l’in- 
trodnflion  des  remèdes  chimiques  ,  à  l’nfage  du 
quinquina  &  à  la  pratique  de  l’inoculation. 

La  fermentation  conûdérée  relativement  à  la 
confection  des  boifions  ou  des  compofitions  ali¬ 
mentaires ,  fera  examinée  lorfque  nous  aurons  à 
traiter  de  la  préparation  des  différentes  efpèces 
de  nourritures,  foit  végétales,  foit  animales. 

Quelques  partie's  &  quelques  produits  des  végé¬ 
taux  forment  des  principes  immédiats  compofés, 
que  l’on  peut  rapprocher,  du  moins  relativement 
à  l’hygiène ,  des  principes  immédiats  fimples  ou 
élémentaires.  Les  gommes-réfines  fe  diftinguent 
parmi  ces  principes  compofés  :  l’une  d’elles, 
V  Afa-fcetida  ,  placée  parmi  les  médicamens  héroï¬ 
ques  ,  étoit  employée  par  les  Anciens  comme  af- 
faifonnement,  fous  le  nom  de  Yafer. 

Le  Galbanum,  ou  le  fuc  de  la  racine  du  buben 
galbanum ,  la  Myrrhe,  ont  aulîi  été- employés 
pour  diverfes  préparations  alimentaires  ,  ainfi  que 
l’OIiban  ou  l’encens  des  Anciens.  Plufieurs  baumes , 
qui  fe  rapprochent  beauconp  des  gommes- réfines , 
pourroient  aufli  être  employés  comme  condiment 
(le  baume  de  Tolu ,  le  Benjoin,  le  Storax  ca¬ 
lamite). 

Parmiles  principes  immédiats  compofés  qui  fe 
préfentent  fous  la  forme  de  fucs,  on  doit  diftin- 
guer  plufieurs  matières  fuerées  ,  mais  principale¬ 
ment  la  manne ,  f  uc  concret  du  Fraxinus  ornus, 
qui  croît  en  Calabre.  Cette  dernière  ,  que  l’on 
défigne  fous  le  nom  de  manne  en  larmes  ,  lorf- 
qu’elle  eft  très-pure,  contient  une  grande  quantité 
d’un  principe  particulier  que  M.  Thénard  a  défi- 
gné  fons  le  nom  de  mannite ,  &  une  matière  ana¬ 
logue  au  fucre.  La  manne  ancienne  eft  employée 
pour  purger  ;  mais  la  manne  fraîche  eft  très-peu- 
laxative  ,  &  dans  cet  état  les  peuples  de  la  Ca¬ 
labre  l’emploient  comme  aliment. 

Tels  font  les  principes  immédiats  des  végétaux, 
que  l’on  eft  parvenu  à  découvrir  dans  les  iubftan- 
ces  alimentaires  les  pins  généralement  employées 
pour  la  nourriture  de  l’homme  &  des  animaux. 

Les  chimiftes  modernes  ont  rapporté  aux  quatre 
titres  fui  y  ans  les  principes  immédiats  des  ani- 

l°.  Les  principes  immédiats  qui  ne  font  ni  gras 

2°.  Les  principes  acides  ; 

3°.  Les  principes  gras  ; 

4°.  Les  matières  lalines  &.  terreufes. 

Parmi  les  principes  immédiats  des  animaux 
qui  ne  font  ni  gras  ni  acides,  nous  devons  riiftin- 
guer  ,  relativement  à  leurs  propriétés  nutritives  , 
la  fibrine  ,  l’albumine ,  la  gélatine  on  colle  forte  , 
la  matière  caféeufe,:  Potin  azocïe',  &.  le  fucre  de 
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lait  ( facchafum  laâlis').  Cës  principes  immédiats  | 
fe  trouvent  ,  fuivant  différentes  proportions  ,  &  ] 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  li-  j 
qui  de  ,  daus  les  nourritures  animales  ,  qui  leur 
doivent  leurs  propriétés  toniques  &  aliinen- 

Fibrine.  La  fibrine,  qui  forme  la  bafe  des  muf- 
cles  ,  fe  rencontre  auffi  dans  le  fang ,  dans  le  chyle 
&  dans  plufieurs  autres  parties  liquides  ou  folides 
des  animaux.  Analogue  au  gluten ,  elle  eft  éminem¬ 
ment  nutritive  fous  un  très  -  petit  volume ,  pro¬ 
priété  qu’elle  mànifefte  furtout  dans  les  chairs 
fucculentes  du  gibier  &  des  grands  animaux. 

Albumine.  L’albumiue  fe  rencontre  en  très- 
grande  quantité  dans  le  blanc  d’œuf,  dans  les  huî¬ 
tres  ;  on  la  trouve  auffi  dans  le  féram  du  fang  ,  dans 
les  humeurs  féreüfes ,  &c.  Elle  diffère  peu  dans  fa 
compofilion-de  la  fibrine;  fi  elle  n’eft  pas  affoibliê 
par  une  quantité  d’eau  trop  çonftdérable ,  elle  fe 
coagule  par  la  chaleur  &  à  64  degrés  du  thermo¬ 
mètre  centigrade,  état  dans  lequel  la  propriété 
nutritive  eft  beaucoup  plus  développée.  Il  pa¬ 
roît,  d’ailleurs ,  que  l’albumine  la  plus  pure  du 
blanc  d’œuf  contient  toujours  un  peu  de  foufre. 
La  digeftion  des  matières  qui  contiennent  une 
grande  quantité  d’albumine  n’eft  point  accompa¬ 
gnée  d’un  développement  de  chaleur  auffi  confidé- 
rable  que  la  digeftion  des  alimens  qui  renferment 
la  fibrine  dans  une  proportion  très-forte. 

Le  jaune  d’œuf  paroît  renfermer  de  l’albumine 
dans  un  état  particulier  ;  il  contient  une  huile 
douce  ,  quelques  portions  de  gélatine  ,  de  foufre  j 
&  d’acide  pbofphorique. 

Gélatine.  La  gélatine  ,  que  l’on  peut  extraire  j 
des  os  par  différens  procédés  ,  ne  paroît  pas  toute 
formée  dans  les  autres  fubftances  animales ,  mais 
fe  développe  par  la*1ranfmutation  ou  converfion 
d’une  matière  .  particulière  contenue  dans  ces 
fubftances  ,  &  qui  fubit  cette  efpèce  de  métamor- 
phof’e  lorfque  les  parties  qui  la  contiennent  font- 
.  traitées  par  l’eau  bouillante.  Cette  voie  de  l’ébul- 
Jition  effeâue  le  développement  de  la  gélatine 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  alimen¬ 
taires  liquides  ou  folidgs  ,  mais  principalement 
dans  le  bouillon. 

Certaines  parties  des  animaux  ,  &  prefque  toute 
la  fubftance  des  animaux  très- jeunes  ,  contien¬ 
nent  abondamment  cette  matière  propre  à  fe  con¬ 
vertir  en  gélatine  par  l’ébullition.  Celte  gélatine , 
fournie  par  la  chair  des  animaux  trop  jeunes  , 
n’eft  point  fuffifamment  élaborée  ;  elle  fe  digère 
difficilement ,  quoique  d’ailleurs  elle  foit  beaucoup 
plus  nourriffante  que  la  gomme. 

La  gélatine  connue  fous  le  nom  de  colle  forte  , 
fe  prépare  avec  la  peau  81  les  cornes  de  plufieurs 
animaux.  La  gelée  plus  légère,  appelée' ichthyo- 
colle }  ou  colle  de  poiffon  ,  n’eft  autre  chofe  que  la 
membrane  interne  de  la  vetlie  natatoire  dë  l’eftur- 
gëon,  lavée,  defféchée  en  plein  air,  tranfparente 
&  prefqu’entièrement  formée  de  gélatine  pure, 
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'  La  gélatine  des  os  ,  lorfqu’elle  eft  obtenue  par 
le  procédé  de  M.  Darcet,  c’eft-à-dire  en  la  trai¬ 
tant  avec  l’acide  hydrochlorique  ,  peut  fervir  à 
Un  grand  nombre  de  préparations  alimentaires. 
On  peut  l’obtenir  par  ce  procédé  dans  la  propor¬ 
tion  de  3o  pour  100  :  les  os.  qui  feroient  jetés  ou 
brûlés ,  pourront  déformais  contribuer  feniible- 
ment  à  l’amélioration  de  l’économie  dbrneftique, 
furtout  pour  ce  qui  concerne  la  confeâion  des 
bouillons  &  la  préparation  des  fubftances  animales 
qui  fervent  le  plus  à  la  nourriture.  Un  grand 
nombre  d’expériences  ®nt  déjà  été  faites  à  ce  lii- 
jet  :  le  bouillon  préparé,  comme  il  convient ,  avec 
un  quart  de  viande  &.  trois  quarts  d’un  mélange 
compofé  de  légumes  &  d’un  peu  de  gélatine  ex¬ 
traite  des  os,  ne  diffère  point  du  bouillon  ordi¬ 
naire  ;  &  fur  cent  livres  de  viande  on  gagne,  dans 
cette  préparation ,  cinquantelivres  de  rôti  :  aliment 
beaucoup  plus  convenable ,  non-feulement  pour  les 
perfonnes  valides  qui  travaillent ,  mais  auffi  pour 
les  malades  &  les'convalefcens  dans  les  hôpitaux. 

La  gélatine  des  os  a  été  également  préparée  en 
tablettes  ,  avec  une  quantité  fuffifaute  de  jus  de 
viandes  &  de  racines  ,  &  les  échantillons  de  ces 
>  préparations  alimentaires,  obtenus  par  M.  Darcet, 
nous  ont  paru  ne  rien  laiffer  à  defirer  (1). 

La  matière  caféeuje  ne  fe  rencontre  ordinaire-, 
ment  que  dans  1g.  lait  ;  elle  fait  la  bafe  de  toutes 
les  efpèces  de  fromage  dans  lequel  elle  fe  trouve 
combinée  avec  une  certaine  portion  de  crème-, 
avec  des  fels  ou  d’autres  condimens  employés 
pour  la  préparation  de  cette  fubftance  alimen- 

Le  caféum  ,  qui  forme  d’ailleurs  une  des  parties 
conftiluanles  du  lait,  eft  blanc ,  opaque,  folide, 
fans  odeur  ,  fans  faveur  ,  &  plus  pelant  que  l’eau  : 
il  contient  une  affez  grande  quantité  d’azote. 
Le  caféum  que  l’on  obtient,  en  abandonnant  le 
lait  à  lui-même  ,  eft  légèrement  acide  ,  agréable 
,  au  goût  ,  facile  à  digérer. 

|  OsMazome.  M.  Thénard  a  défigné  fous  ce 
nom  la  matière  extraftive  du  bouillon  ,  qui  pa¬ 
roît  avoir  été  décrite  pour  la  première  fois  par 
Tbouvenel.  L’ofmazome  ,  que  l’on  obtient  abon¬ 
damment  de  la  chair  du  bœuf,  &  que  l’on  a  re¬ 
tirée  auffi  du  cerveau  &  de  quelques  champignons, 
a  une  odeur  &  une  faveur  très-développées ,  que 
l’on  retrouve  dans  le  bouillon  bien  préparé.  Celte 
1  fubftance  expofée  à  l’air,  en  attire  1’humidilé:  elle 
ne  s’aigrit  &  ne  fe  putréfie  qu’au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps. 

Le  bouillon  doit  fa  faveur  &  fon  odeur  à  l’of¬ 
mazome.  M.  Thénard,  qui  l’a  analyfé  avec  beau¬ 
coup  de  foin  ,  y  a  reconnu  une  partie  de  ce  prin¬ 
cipe  fur  fept  de  gélatine.  Il  eft  facile  de  voir  que 
les  différentes  efpèces  de  bouillon  fe  rapproche¬ 


nt)  Annales  de  Chimie ,  corne  XGIX,  page  3oo. 
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ront  plus  ou  moins  de  cette  compofition ,  fuivant  ] 
la  nature  des  fubftances  qui  auront  été  employées 
pour  fa  confeâion. 

Sucre  4e  lait.  Le  fucre  de  lait,  qui  n’a  'été 
trouvé  que  dans  ce  fluide  ,  diffère  du  fucre  de 
canne  fous  pluGeurs  rapports,  par  fon  peu  de  fr¬ 
iabilité  dans  l’eau  froide ,  fon  infolubilité  àbfolue 
dans  Faksopl ,  fa  réfiflaace  à  la  fermentation  lorf- 
qu’il  a  été  trituré  avec  de  la  levure  &  de  l’eau. 

Le  fucre  de  lait  fait  la  bafe  du  petit-lait  :  ra¬ 
rement  il  efl  employé  feul ,  foit  comme  médica¬ 
ment,  foit  comme. fubftance  alimentaire. 

Les  acides  contenus  dans  les  fubftances  anima-  j 
les  ,  ou  produits  par  l’aflion  de  divers  corps  fur 
ces  fubftances,  font  affez  nombreux  ;  mais  aucun  ' 
de  ces  acides  n’eft  employé  comme  aliment ,  &  on 
ne  les  rencontre  que  rarement  dans  les  fubf¬ 
tances  alimentaires. 

Les  acides  lactique,  butyrique ,  nous  offrent 
toutefois  une  exception.  Le  premier  a  été  décou¬ 
vert  par  Scbeele,  dans  le  petit-lait  aigri  :  il 
eft  très-foluble  dans  l’eau  ,  &  forme  des  fels  déli- 
quefcens  avec  diverfes  bafes  falfîfiables ,  mais  fur- 
tout  avec  la  chaux  ,  avec  la  magnéfie.  L’acide 
butyrique  a  été  regardé  comme  la  caufe  de  l’odeur 
particulière  du  beurre ,  par  M.  Ghevreul. 

L’acide  butyrique  rougit  1 ’itÿfu/unï  de  tournefol, 
&  à  la  température  de  ia  degrés  il  forme  ,  avec 
l’alcool ,  un  compofé  étbéré  qui  a  l’odeur  de  la 
pomme  de  reinette.  Les  fels  que  forme  ce  même 
acide  ,  avec  la  chaux ,  la  magnéfie ,  &c. ,  ont  une 
odeur  affez  forte  de  beurre  frais. 

Les  matières  grajjes  font  remarquables  par  l’ab- 
fence  de  l’azote  &  par  la  quantité  confidérable  de 
carbone  qu’elles  contiennent.  Depuis  la  fa  van  te 
analyfe  de  M.  Chevreul ,  elles  ne  font  plus  regar¬ 
dées  comme  des  fubftances  élémentaires. 

Les  grailles  les  plus  employées ,  celles  du 
mouton  ,  du  bœuf  ,  de  l’oie  ,  &c.  ,  font  ordi¬ 
nairement  très-abondantes  fous  la  peau  ,  près  des 
reins ,  dans  l’épiploon,  à  la  bafe  du  cœur,  à  la  fur- 
face  des  mufcles  ,  & c.  Elles  font  effenliellement 
formées  de  deux  principes  immédiats ,  favoir  ,  la 
ftéarine  &  l’élaine. 

La  Stéarine  ou  le  fuif  (o-'Jeap)  ,  n’eft  fluide  qu’au- 
deffus  du  38e.  degré  du  thermomètre  centigrade.,: 
elle  paroit  jouer  un  très-grand  rôle  daus  la  fapo- 
nification  des  graiffes.  "  " 

U  JE  laine  ,  de  eàoüo»  ,  huile,  eft  beaucoup  plus 
pefante  que  la  ftéarine.  La  transformation  des 
•graiffes  en  favon  dépend  entièrement,  de  la  dé- 
compofition  des  deux  principes  immédiats  que 
nous  venons  d’indiquer  :  dans  ces  principes  ,  la 
proportion  de  l’hydrogène  à  l’oxygène  efl  plus 
forte  que  dans  l’eau. 

Un  autre  principe  immédiat,  la  Céline ,  appar¬ 
tient  plus  particulièrement  à  la  graiffe  de  pluGeurs 
Cétacés.  PluGeurs  acides,  fans  être  contenus  dans 
les  graiffes  ,  ne  s’y  trouvent  pas  tout  formés 
(  l’acide  Margarique  ,  Oléique  ,  C  étique}, 
jifcÈvgçi.NJE'.  Tome  X- 
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Les  matières  graffes  font  rarement  employées 
feules  comme  aliment ,  &  fe  trouvent  mêlées  à 
d’autres  fubftances  dans  différentes  efpèees  de 
chairs  ,  mais  furtout  avec  la  gélatine  &  la  fibrine  : 
celle  de  ces  fubftances  dont  on  fait  le  plus  d’ufage 
(le  beurre)  ,  eft  effentiellement  compofée  de  ftéa¬ 
rine  ,  d’élaine  &  d’acide  butyrique  qui  donne  une 
odeur  fi  agréable  au  beurre  récemment  préparé. 

Un  affez  grand  nombre  de  matières  Jalines  ou 
terreufes ,  fe  rencontre  dans  les  fubftances  anima¬ 
les  employées  comme  alimens  (les  fous-phofphates 
de  chaux ,  de  magnéfie ,  les  fous  -  carbonates  de 
foude  ,  de  potaffe ,  &c.  ).  Il  ne  paroit  pas  que  ces 
fubftances  exercent  une  influence  notable  fur  la 
nutrition,  ni  qu’elles  paffent  toutes  formées  de  la 
pâte  alimentaire  dans  le  parenchyme  des  organes. 
Un  chimifte  moderne  ,  M.  Berzelius,  croit  même 
que  plufieurs  de  ces  fels  n’exiftent  pas  tout  formés 
dans  les  fubftances  qui  les  fourniffent ,  &  qu’ils 
s’y  développent  par  la  décompofifion  de  la  matière 
animale. 

§.  Ier.  Clqffification. 

Diversité  des  alimens.  Les  principes  immé¬ 
diats  des'  végétaux  &  des  animaux  ,  que  nous 
venons  de  paner  rapidement  en  revue  ,  fe  trou¬ 
vent  réunis  &  combinés  en  diverfes  proportions 
1  dans  les  fubftances  alimentaires ,  foit  entr’eux , 
foit  avec  d’autres  matériaux ,  qui  ,  fans  être  di¬ 
rectement  nutritifs  ,  contribuent  plus  ou  moins  à 
la  digeftion.  Quelle  que  foit  l’analogie  de  plufieurs 
de  ces  principes  avec  les  parties  conftituantes 
de  l’organifation  pendant  la  vie  ,  il  eft  impoflible 
Lde  fuppofer  ,  dans  l’état  préfent  des  connoif- 
!  fances  ,  que  ces  principes  entrent  tout  formés 
dans  la  maffe  fanguine  ,  &  qu’ils  foient  enfuite 
tirés  de  cette  maffe ,  par  le  parenchyme  des  diff'é- 
rens  organes ,  pour  fervir  à  l’aflimilation  &  aux 
fécrétions  diverfes.  Beaucoup  plus  active  ,  beau¬ 
coup  plus  étendue  dans  le  développement  de  fon 
aâivité  ,  la  nutrition  ne  fe  borne  pas  à  une  opé¬ 
ration,  aufli  Amplement  mécanique  ,  &  dans  la¬ 
quelle  ,  pour  nous  fervir  d’une  expreffion  de 
i  Buff'on  ,  toute  augmentation,  tout  remplacement 
de  partie  fe  feroit  par  une  addition  aux  furfaces. 
Un  feul  de  ces  principes  eft  fouvent  manié  &  re- 
|  manié  en  divers  fens  par  les  forces  digeftives  ,  &. 
i  fuffit  pendant  quelque  temps  à  la  nutrition  ,  ainfi 
que  nous  avons  déjà  eul’occafion  de  le  remarquer. 

Un  végétal  détaché  du  fol  &  nourri  exclufive- 
.ment  d’air  &  d’eau  diftillée  ,  n’en  contient  pas 
moins  la  plupart  des  principes  immédiats  que  l’on 
rencontre  dans  les  autres  plantes.  Ce  fait  a  été 
fouvent  conftaté ,  &  des  expériences ,  exécutées 
avec  le  plus  grand  foin ,  ont  prouvé  ,  d’une  autre 
art ,  que  dans  un  temps  donné ,  les  coquilles 
e  l’oeuf  avoient  offert  à  l’analyfe  chimique,  une 
quantité  de  carbonate  de  chaux  beaucoup  plus 
confidérable  que  celle  qui  étoil  contenue  dans  les 
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alimens  employés  pendant  toute  la  durée  de  celle 
expérience. 

Dans  l’état  le  plus  ordinaire  ,  quelle  que  foit  la 
nature  des -alimens  ,  le  ehyle  paroît  renfermer 
conftamment  de  l’albumine  ,  &  une  portion  de 
cette  même  albumine  fe  trouve  dans  le  chyl&,: 
ainG  qu’une  portiop  de  fibrine  ,  toujours  d’autant 
plus  confidérable  que  ce  dernier  fluide*  eft  plus 
près  d’entrer  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Le 
f'ang ,  à  fon  tour  ,  contient  plufieurs  matériaux 
.  dont  la  fource  directe  ne  paroît  pas  exifter  dans 
les  alimens ,  tandis  qu’il  n’a  jamais  fourni  à  l’a- 
nalyfe, plufieurs  principes  que  l’on  rencontre  dans 
diverfes  parties.  folides  ou  liquides  de  l’organifa- 
tiou  ( l’urée ,  qui  femble  appartenir  à  l’urine;  la 
.gélatine,  Yofmazome,  la  matière  cérébrale'). 
(  Voyez  Nütritiox.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’étude  des  principes  im¬ 
médiats  des  .végétaux,  qui  font  pins  ou  moins 
abondamment  répandus  dans  les  Çubflances  ali¬ 
mentaires,  jette  beaucoup  de  lumière  fur  la 
nature  de  cés  fubfiances  ,  lorfqu’on  la  con-' 
fidère  fous  un  point  de  vue  pratique;  mais, 
d’une  autre  part,  la  fubftance  alimentaire  (l’ali¬ 
ment)  eft  toujours  une  matière  très-compofée  ,  &. 
qui  ne  contient  pas  feulement  des  principes  nu¬ 
tritifs  ou  .aflimilables  ,  mais  encore  des  parties 
inertes  ,  fonveut  réfiftantes  aux  forces  digellivës  , 
St  plus  ou  moins  toniques  ou  ftimulantes.  Nous 
'  croyons  devoir  rapporter  ces  différentes  fubftan- 
ces  à  deux  clafies  principales  de  nourriture  ;  fa- 
voir  :  les  nourritures  végétales  &  lés  nourritures 
animales ,  trop  différentes  ,  au  moins  dans  leurs 
effets,  &  malgré  l’analogie  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  conftituantes ,  pour  qu’il  foit  vérita¬ 
blement  rationnel  &  philosophique  de  les  rappro¬ 
cher  St  de  les  confondre. 

Nourritures  végétales.  Les  nourritures  vé¬ 
gétales’  préfentent  une  grande  variété,  de- 
uis  les  fruits  les  plus  alimentaires  (lé  fruit 
e  l’arbre  à  pain  ,  la  châtaigne,  le  gland 
nourricier  )  -,  depuis  les  femences  ou  les  ra¬ 
cines  qui  con  tiennent  abondamment  la  fécule  , 
jufqu’aux  tiges  &  aux  feuilles  qui  renferment  à 
peine  quelques  portions  de  fucre  on  de  mucilage. 
Dans  aucun  climat,  ni  à  aucune  -époque  de  la 
civilifation,  les  hommes  n’ont  vécu  exclufive- 
ment  avec  ce  fonds  de  fuhfiftance ,  que  lorf- 
qu’ils  ont  été  dirigés  par  des  idées  réligieufes,  ou: 
contraints  par  la  plus  impérieufe  de  tontes  les 
lois ,  la  loi  dé  lanéceffité. 

Soumifes  à  l’une  ou  à  l’autre  de  Ces  deux  puif- 
fances ,  différentes  réunions  d’hommes  ont  vécu 
ou  continuent  de  vivre  encore ,  fans  faire  aucun 
ufage  d’ alimens  tirés  des  fubftances  animales.  Le 
gland  nourricier,  le  ;  fruit  de.  l’arbre  à  pain,  le 
riz,  le  millet,  la  pomme' de  terre,  la  racine  de 
manioc  ,  font  encore  aujourd’hui,  le  feul  fonds  de 
fuhfiftance  de  plufieurs  hommes,  dont  la  civilifa-j 
tion  u’eft  pas  allez  avancée  pour  donner  à  la. na-. 


N  O  U 

turé  humaine  &  à  l’induftrie  que  comporte  cette 
nature,  tout  le  développement  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible.  Des  mœurs  plus  douces,  une  fanté  plus 
égale,  une  exiftence  moins  agitée  par  tes  palfions, 
ont  paru  attachées  à  ce  régime  exclufivement  vé¬ 
gétal  ,  furtout  lorfque  les  hommes  qni  le  fui  voient, 
paroiffoient  l’avoir  adopté  volontairement  ,  ou 
même  avec  les  motifs  d’une  préférence  qui  avoit 
fa  fource  dans  les  mœurs  &  dans  la  religion  na¬ 
tionale.  C’eftdu  moins  là  ce  que  l’on  a  cru  aper¬ 
cevoir  dans  l’hiftoire  de  l’âge  d’or  &  dans  le  ta¬ 
bleau  des  mœurs  primitives  &  patriarchales. 

En  attachant  trop  d’importance' aux  confé- 
quences  générales  de  ces  faits  ,  qu’il  auroit 
fallu  foumettrei  à  une  critique  judicieufe,  quel¬ 
ques  philofophes  ont  foutenu  avec  l’entraîne¬ 
ment  de  la  conviâion  &  le  pouvoir  de  l’élo¬ 
quence ,  que  l’homme  n’etoit  pas  appelé,  par.  fon 
organifation  ,  à  fe  nourrir  de  ‘chair,  &  que  le 
régime  végétal,  plus  conforme  à  cette  nature, 
n’étôit  pas  moins  favorable  à  la  fanté  qu’à  la  per- 
fedli on  morale  (i). 

.  Pythagorê  avança  le  premier,  on  l’un  des  pre¬ 
miers,  il  y  a  plus  de  vingt  fiècles,  ces  opinions 
exclufives ,  qui  n’ont  pas  encore  perdu  tout  leur 
crédit,.  &  qui  ont  formé,  à  différentes  épo¬ 
ques  ,  un  principe  fi  puiflaut  de  conduite  pour 
tous  les  hommes  qui,  voulant  fe  confacrer  à  la 
vie  afeétique ,  çhérchoient  dans  un  régime  moins 
nourriflant  &  plus  doux ,  le  moyen  de  rendre  l’ha¬ 
bitude  de  la- contemplation  &  l’exercice  des  vertus 
qui  en  dépendent,  plus  agréables  &  plus  faciles. 

Un  médecin  philofophe  ne  peut  guère  s’occu¬ 
per  de  ces  hautes  fpéculations ,  que  pour  en  mar¬ 
quer  la  place  parmi  les  erreurs  philofophiqnes 
ou  populaires  les  plus  oppofées  aux  faines  doc¬ 
trines,  de  l’hygiène  &  de  l’anthropologie. 

Il  nous  importe  furtout  d’apprécier  à  leur 
jufte  valeur,  l’influence  générale  du  régime  végé¬ 
tal,  &  les  particularités  des  différentés  efpèGes  de 
nourritures  qui  appartiennent  à  ce  régime. 

La  force  primitive  de  la  race  ,  la  pureté  de 
l’air,  mais  furtout' l’élévation  du  fol,  l’air  des 
montagnes,  &  les  habitudes  d’une  vie  paifible  & 
laborieùfe,  fe  font  prefqué  toujours  rencontrés 
^hez  lés  peuplés  agriculteurs ,  avec  Lufage  de  fe 
nourrir  exclufivement  ou  prefqu’exclufivement 
de  fubftances  végétales;  &  dans  ce  cas  fans 
dbut:e,  &  avec.de  pareils  auxiliaires,  le  régime 
végétal  a  paru  développer  fenfiblement  les  forces 
-organiques  &  la  longévité.  Dans  toute  autre  cir- 
conllance  j  &■  kwfque  l’effet,  d’unifemblable  ré¬ 
gime  n’a  pas  été  contre-balancé  par  le  genre  de 
vie  ou  .par  les:  influences  atmofphériques ,  les 


(i)  Tous'  les  ’JiOBimes  d’un  efprit  cultivé  connoiflent  le 
paffage  dans  lequel.  Plutargue  a  expofe  les  idées  fondamen¬ 
tales  dé  Pylhagorç?  fur  la  diète  végétaU...  &  que  J.  J.  Rouf-  . 
têaü  a  fait  paffer  dans  notre  langue  ,  avec  une  fi  grande  per- 
feftiôn*  de  .  ftyler  (  Voyez  (Suyres- complètes  de  Jtoiijfeau , 
édition  dé  Lyon ,  1*96 ,  in-12  ,  tome  VII ,  page  3581  ) 
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mêmes  effets  n’ont  plus  été  obfervés ,  &  les 
hommes  fournis. à  cette  alimentation  trop  con¬ 
traire  à  leur  nature  ,  ont  paru  beaucoup  moins  in- 
duftrieux ,  beaucoup  plus  foibles ,  &  bien  moins 
propres  ,  fui  van t  la  remarque  d’Hippocrate  ,  à 
réfuter  aux  enlreprifes  &  à  la  permanence  de  la 
tyrannie.  C’étoit  fans  doute  d’après  des  idées  pré¬ 
cités  fur  ce  genre  d’influence  des  nourritures  vé¬ 
gétales,  que  les  fondateurs  des  ordres  religieux 
les  plus  célèbres ,  profcrivirent  dans  leurs  règles 
ces  nourritures,  dont  les  propriétés  vivifiantes, 
bien  appréciées  par  eux ,  ne  répondoient  pas  à 
leurs  intentions  ,  &  auroient  été  en  contradiction 
avec.les  jeûnes ,  les  abftinences,  en  un  mot,  avec 
tous  les  moyens  employés ,  fuivant  leur  dilci- 
pline,  pour  fubjuguer  l'homme  dans  l’homme, 
c’eft-à-dire  ,'pour  anéantir  en  lui  tout  furcrctît 
d’énergie. 

Le  régime  végétal  pourvoit  être  plus  conve¬ 
nable,  à  la  vérité,  dans  les  climats  chauds,  en  le 
combinant  avec  des  aflaifonnemens  &  avec  des 
boiffons  ftimulantes.  Toutefois  ,  &  même  dans 
cette  fituation  particulière ,  ce  même  régime  vé¬ 
gétal  elt  bien  inférieur  à  une  alimentation  mixte 
&  à  l’ufage  modéré  des  nourritures  animales.  Les 
caftes  qui  vivent  prefqu’exeluGvement  de  riz 
dans  l?Inde  ,  font  aflbiblies  bien  plutôt  par 
cette  nourriture  que  par  l’influence  du  cli¬ 
mat.  Les  dernières  claffes  dans  la  Polynéfie , 
ces  clafies,  qui  ne  font  prefque  point  ufage  de 
fubflançes  animales,  font  de  beaucoup  inférieu¬ 
res ,  fous  le  rapport  des  forces  phyfiques  &  du 
volume  des  organes,  à  la  claffe  élevée,  qui  ufe 
abondamment  de  ces  fubflançes  :  &  ne  fait-on  pas 
-auflf,  que  tous  les  nègres  &  tous  les  naturels 
de  l’Amérique ,  qui  fe  trouvoient  réduits  à  fe 
nourrir,  les  uns  de  millet,  les  autres  des  graines 
du  maïs ,  ne  pouvoient  être  ,  &  n’étoient  eu  effet, 
que  des  hommes  afl’oiblis ,  dégénérés,  fi  on  les 
compare  aux  peuplades  de  la  même  race  ,  qui  ont 
pu  rencontrer  des  nourritures  animales  ? 

Du  relie  ,  l’influence  d’un  régime  exclufive- 
ment<yégétal,  varie  fuivant  les  genres  de  nourri¬ 
ture  qui  fe  rapportent  à  ce  régime ,  &.  qui  font 
'toujours  inégalement  alimentaires.  Pour  arriver  à 
quelques  données  exadies  &  pratiques  ,  il  faut 
examiner  ces  difiérens  genres  de  nourritures,  & 
les  compare*’,  foit  entr’eux ,  foit  avec  les  nour¬ 
ritures  animales  qui  s’en  rapprochent  davantage. 

Les  difiérens  genres  de  nourritures  végétales 
employées  feules  ou  dans  un  régime  mixie,  fe 
rapportent  aux  quatre  titres  fui  vans  : 

i°.  Les  fubflançes  alimentaires  farineufes. 

2.°:  Les  alimens  gommeux. 

3°.  Les  alimens  fucrés. 

4°.’  Les  fubflançes  grafles  végétales. 

Des  nourb.it oses  earineuses.  Les  fubflançes 
farineufes  doivent  leurs  propriétés  &  leurs  carac¬ 
tères  à  la  fécule  qu’elles  contiennent  abondam¬ 
ment,  quelquefois  pure  on  prefque  pure,  &  le 
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plus  fouvent  combinée  avec  d’autres  principes 
qui  en  modifient  les  effets  relativement  à  la  nutri¬ 
tion.  Ces  fubflançes ,  qui  forment  la  partie  effen- 
tiellement  affimilable  dn  règne  végétal ,  fuccèdent 
dans  plufieurs  plantés,  au  mucilage  &  à  la  ma¬ 
tière  i'uerée ;  elles  femblent  réfulter  d’une  matu¬ 
ration  plus  parfaite ,  plus  avancée,  &  ne  fe  ren¬ 
contrent  jamais  plus  abondamment  que  da*s  cer¬ 
tains  fruits,  dans  un  grand  nombre  de  femences, 
i  dans  plufieurs  tiges,  dans  plufieurs  bulbes, 
f.  Les  racines  mêmes,  ou  certaines  exojlofes 
des  tiges,  contiennent  aufli  une  allez  grande  quan¬ 
tité  de  fécule,  à  certaines  époques  de  la  végétation, 
comme  on  le  voit  pour  le  Sagou,  les  farines 
d ’ arrow-root ,  de  Manioc,  &  la  fécule  de  la 
pomme  de  terre ,  &c.  &c. 

Parmi  les' fubflançes  alimentaires  farineufes, 
les  unes,  qui  font  très-nombreufes ,  peuvent  être 
employées  prefque  fans  préparation  ,  &  fervent 
ainfi  à  la  nourriture  des  animaux ,  tandis  que  le* 
autres,  qui  contiennent  un  principe  végéto-ani- 
mal  particulier  (le  gluten  J  ,  font  propres  à  faire 
le  pain ,  dont  la  faculté  alibile  n’elt  égalée  par  au¬ 
cune  autre  fubflance  de  nature  végétale. 

Parmi  les  productions  végétales  propres  à  faire 
le  pain,  on  place  au  premier  rang,  le  grain  du 
froment  ( triticum  montanunt) .  Le  gluten,  auquel 
cette  femence  doit  un  pareil  avantage ,  s’y  trouve 
dans  une  proportion  telle,  que  l’on  peut  combiner 
une  affez  grande  quantité  de  farine  qui  en  eft  dé¬ 
pourvue  ,  avec  la  farine  du  blé ,  pour  en  former  dif¬ 
férentes  efpèces  de  pain.  Ainfi  ,  avec  une  partie, 
foit  de  farine  d’orge ,  foit  de  farine  de  mais  ou  de 
feigle  &  une.  partie  de  froment,  on  obtient  un 
pain  très-nouiriffant,  &l  même  préférable  à  un 
pain  pins  léger,  pour  les  hommes  qui  font  em¬ 
ployés  à  des  travaux  pénibles.  Le  parenchyme  de 
la  pomme  de  terre  peut  également  contribuer  à 
former  un  pain  de  bonne  qualité,  &  qui  conferve 
long-temps  fa  fraîcheur ,  lorfque  l’on  combine 
neuf  parties  de  ce  parenchyme  &  neuf  parties  de 
farine  de  froment ,  avec  dix-huit  livres  de  farine 

Les  autres  farines,  que  l’on  emploie  feules  pour 
faire  un  pain  d’une  qualité  inférieure  ,  contien- 
|  nentun  mucilage  vifqueux  qui  permet  à  la  farine 
de  former  une  pâte ,  &  qui  rend  cette  pâte  fufcep- 
tible  d’un  commencement  de  fermentation.  La 
fève  de  marais ,  le  grain  du  feigle  ,  la  pomme  de 
terre,  fourniffent  cette  farine ,  .qu’il  eft  toujours 
préférable  d’employer  avec  une  certaine  quantité 
de  farine  de  froment,  lorfque  l’on  veut  en  faire 

Pour  préparer  le  pain,  on  forme  une  pâte 
avec  de  la  farine  &.  de  l’eau;  on  mêle  cette 
pâte  avec  une  certaine  quantité  de  levain  délayé 
avec  de  l’eau  tiède  :  on  pétrit  enfuite  ,  &  le  mé¬ 
lange  eft  abandonné  à  lui-même  à  une  tempéra¬ 
ture  de  1 1  à  i3  degrés.  La  fermentation  qui 
s’établit,  convertit  bientôt  ce  mélange  en  pain, 
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qui  eft  plus  ou  moins  léger-,  plus  ou  moins  ferme, 
plus  ou  moins  nourriffant,  fuivant  que  le  gluten 
a  difparu  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  , 
par  la  fermentation. 

Un  pain  bien  confe&ionné  &  nouvellement  cuit, 
ne  contient  que  le  cinquième  de  fon  poids  d’humi¬ 
dité  5  il  peut  remplacer,  fuivant  fe  rapport  de 
M.  Vàuquelin  (i),  trois  parties  de  pommes  de 
terre  dans  l’alimentation. 

Les  nourritures  farineufes  qui  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  lever  ou  de  fe  transformer  en  pain  , 
nous  font  offertes  par  les  femences  des  légumi- 
neufes ,  par  le  grain  de  plufieurs  céréales ,  par 
quelques  fruits ,  par  quelques  racines  &  par  quel¬ 
ques  tiges  ,  qui  contiennent  la  fécule  ,  tantôt 
feule  ou  prefque  feule ,  &  tantôt  combinée  ,  foit 
avec  le  fucre,  foit  avec  la  gomme ,  foit  avec  les 
principes  aromatiques  &  même  les  fubllances 
vénéneufes.  * 

Les  femences  de  plufieurs  légummeufes  font 
employées  comme  aliment  ;  on  les  prépare  ordi¬ 
nairement  par  décoction  dans  l’ean,  qui  doit  être 
très-pure,  &  ne  pas  contenir- de  fels  à  bafe  cal¬ 
caire.  On  lesaffaifonne  enfuite  avec  des  corps 
gras  qui  en  rendent  fouvent  la.digeftion  très-diffi¬ 
cile,  &  qui  occàfionnent  même,  par  un  ufage 
prolongé  ,  des  irritations  gaftriques  allez  graves  , 
&  qui  ont  été  plus  particulièrement  ôbférvées 
à  la  fin  du  carême  ,  dans  les  pays  catholiques. 

La  proportion  de  fécule  ell  d’ailleurs  plus  ou 
moins  forte,  dans  les  différentes  femences  des 
Légumineufes.  Les  femences  du  haricot,  celles 
'  des  Phafeoïus  vulgaris  &  Phafeolus  nanus  ,  par 
exemple,  contiennent  fur  384-0  parties  ,  j38o 
d’amidon,  La  femence  des  pois  fecs  (j Pifum  Ja- 
tivum )  contient  fur  la  même  quantité  1265 
d’amidon  ;  celle  des  fèves  {Faba  major),  j3i2 
parties  d’amidon,  fur  3840  ;  enfin  les  femences 
de  la  lentille  (  Ervum  lens  )  en  renferment  1265  , 
fur  la  même  quantité. 

Dans  une  de  ces  femences,  celle  du  pois,  la 
fécule  fuecède  au"  fucre  ,  &  fe  trouve  évidem- 
demmerit  produite  par  la  maturation.  L’idée 
d’une  propriété  venleufe  ou  gazeufe,  dans  les  fe- 
mences  dés  légumineufes,  appartient  à  la  claffe 
des  erreurs  populaires  qui  ont  pour  origine  des 
faits  mal  obfervés.  Un  dégagement  de  gaz  ou  de 
vents ,  pendant  la  digeffion  des  Légumineufes,  a 
lieu  en  effet,  au  moins  dans  quelques  circonf- 
tances,  mais  feulement  chez  les  perfonnes  qui 
ont  l’eflomae  foible,  &  par  un  effet  du  peu  dè 
digeflibilité  de  ces  fubllances  alimentaires. 

Des  parties  aromatiques  on  colorantes,  qui  font 
le  plus  fbuvént  unies  à  la  fécule  ,  dans  plufieurs 
femences  des  Légumineufes,  fervent  à  compenfer 
ce  peu  de  digeflibilité,  ce  qui  efl  évident  pour  la 
Lentille ,  pour  le  Haricot  rouge ,  mais  furtout  pour 
la  Fève  de  marais ,  qui  paroît  devoir  fes  propriétés 
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toniques  à  fon  enveloppe ,  que  l’on  cuit  avec  la 
femence  lorfqu’elle  efl  très-jeune. 

Les  graines  des  céréales,  qui,  fans  être  pro¬ 
pres  à  faire  le  pain,  font  très-alimentaires,  nous 
offrent  la  fécule  dans  divers  états  &  dans  diffé¬ 
rentes  proportions.  L’orge  ,  le  riz  parfaite¬ 
ment  mondé ,  le  maïs  ,  le  gros  &  le  petit  millet , 
la  contiennent  prefque  pure.  On  fait  avec  leur 
farine,  des  pâtes,  des  bouillies ,  mais  furtout  des 
gâteaux,  des  pains  azymes ,  qui  furent  pendant 
plufieurs  fiècles  la  feule  nourriture  des  Romains , 
fous  diffèrens  noms,  &  principalement  fous  celui 
de  maza ,  que  l’on  préparait,  fuivant  Galien  , 
avec  de  la  farine  d’orge  torréfié. 

La  préparation  de  ces  mêmes  farines  pour  en 
former  de  la  bouillie,  exige  un  peu  de  temps  & 
beaucoup  de  foin;  elle  n’efl  achevée  qu’au  mo¬ 
ment  où  la  fécule  fe  combinant  avec  l’eau ,  aug¬ 
mente  de  volume  :  ce  qui  arrive  plus  tôt  pour  la 
farine,  &  plus  tard  pour  le  grain ,  dont  nous  difons 
qu’il  efl  crevé ,  quand  il  préfente  cette  tuméfac¬ 
tion.  Une  bouillie  ainfi  préparée,  celle  du  millet, 
forme  prefque  feule , "fous  le  nom  de  couz-couz  ,  la 
nourriture  des  peuples  occidentaux  de  l’Afrique. 
Le  pain  levé  que  l’on  cherche  à  préparer  avec  là 
farine  du  grain  qui  contient  la  fécule  prefque 
pure,  ne  forme  jamais  un  bon  aliment  :  tel  efl 
le  pain  d’orge  ou  celui  de  riz ,  que  l’on  ne  doit  pas 
regarder  comme  un  véritable  pain ,  &  qui  fe  pré¬ 
fente  fous  la  forme  de  malles  friables;  &  gercées  : 
aliment  bien  inférieur  aux  bouillies  &  aux  pains 
azymes  que  l’on  auroit  faits  avec  la  même  farine. 

Dans  quelques  autres  femences  ,  dans  les  fe¬ 
mences  de  blé  farrafin  &  d’avoine,  la  fécule  fe 
trouve"  réunie  à  une  fubflance  fucrée  affez  abon-. 
dante  ,  qui  n’eft  guère  moins  propre  qufe  la  fécule 
à  la  fermentation  panaire. 

L’avoine  prend  le  nom  de  gruau  lorfqu’elle 
efldépouillée  de  fon  enveloppe;  fous  cette  forme, 
elle  elt  fouvent  employée  comme  un  moyen  par¬ 
ticulier  de  traitement  ou  de  régime.  La  pro¬ 
priété  llimulante  de  l’avoine  ell  étrangère  à  ce 
gruau,  &  n’appartient  pas  au  périfperme  entière¬ 
ment  farineux  ,  mais  à  l’enveloppe  du  grain ,  dans 
laquelle  on  a  découvert  un  principe  aromatique 
analogue  à  celui  de  la  vanille.  La  femence  d’une 
autre  efpèce  de  la  même  famille ,  l’Ivraie ,  con¬ 
tient  la  fécule  dans  un  état  de  mélange,  avec 
un  principe  narcotique  &  enivrant  :  principe 
dont  l’opinion  vulgaire  exagère  les  effets  ,  qui  fe 
manifeftent  à  peine  dans  la  bière  ou  dans  le* 
pain  ,  que  l’on  a  préparés  avec  la  farine  qui  le 
contient.  Le  froment  nielle  fe  rapproche  beau¬ 
coup  de  l’ivraie  par  fes  propriétés  nuifibles  ;  ce 
qui  répond  à  l’opinion  populaire ,  que  la  fe¬ 
mence  de  froment  ou*de  bon  grain  fe  change 
en  ivraie.  Le  blé  qui  a  éprouvé  cette  altéra¬ 
tion,  qui  ell  affez  fréquente  dans,  les  temps  hu¬ 
mides  ,  &  que.  l’on  attribue  au  développement 
d’un  fongus  ,  ne  contient  plus  de  gluten. 
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Fruits.  Les  fruits  ,  qui  fans  apparlenir  à  la  fa¬ 
mille  des  Graminées  contiennent  abondamment 
la  fécule ,  &  fourniffent  des  alimens  tout  préparés  à 
l’homme,  le  trouvent  principalement  dans  la  fa¬ 
mille  des  Ahentacées.  Le  châtaignier  eft  au  pre¬ 
mier  rang.  Une  fécule  abondante  eft  affociée ,  dans 
ce  fruit ,  à  une  affez  grande  portion  de  fucre  crif- 
tallifable  ,  que  l’on  y  trouve  jufqu’à  14  pour  100 , 
dans  la  variété  que  l’on  cultive  en  Tofcane.  Les 
payfans  de  plufieurs  pays  ,  foit  en  Italie  ,  foit 
en  France ,  mais  furtout  dans  les  départemens 
de  la  Dordogne  &  de  la  Corrèze ,  font  prefqu’ex- 
clufivement  nourris  avec  le  fruit  du  châtaignier  , 
&  fans  faire  ufage  de  boiffons  fermentées  ni  de 
boiffons  aromatiques.  Cette  alimentation  a  paru 
exercer  une  influence  affez  remarquable  fur  l’in- 
télligence  de  ces  hommes  ,  qui  font ,  en  général , 
beaucoup  moins  actifs ,  beaucoup  moins  induf- 
trieux  que  le  peuple  des  autres  provinces,  furtout 
dans  le  temps  ou  l’on  mange  la  châtaigne  verte  ; 
époque  où  les  curés  de  plufieurs  villages  de  ces 
provinces  ont  avoué  que  l’inftruélion  religieufe 
devenoit  prefqu’impollible  ,  la  ftupidité  de  ces 
hommes  paroiffant  .alors  portée  au  plus  haut 
degré. 

Plufieurs  fruits ,  que  donnent  quelques  efpèces 
de  la  même  famille ,  le  Gland  nourricier  (  Quercus 
ej’culentus')  ,  le  gland  du  chêne  ballote  ,  font  aufii 
très-farineux  ,  &  forment ,  comme  la  Châtaigne, 
le  fonds  de  fubfiftance  de  plufieurs.  contrées.  La 
fécule  très-abondante  dans  le  fruit  du  Coudrier  , 
s’y  trouve  affociée  à  un  principe  aromatique  affez 

Le 'fruit  de  V arbre  à  - pain ,  que  l’on  pourroit 
fuppofer  farineux ,  d’après  fes  propriétés  fi  émi¬ 
nemment  alimentaires ,  n’a  pas  encore  été  ana- 
lyfé  par  les  chimiftes;  il  eft  compofé  d’ailleurs 
de  l’enveloppe  des  fleurs,  qui  ,  devenues  fuc- 
culentes,  fe  foudent  entr’elles  &  avec  les  pé¬ 
dicules,  pour  former  un  fruit  agrégé,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  mûrier.  Le  fruit  de  l’arbre 
à  pain  eft  la  principale  nourriture  de  plufieurs 
peuplades  de  la  mer  du  Sud  :  quelquefois  aufîi 
gros  que  la  tête,  ce  fruit  contient  abondam¬ 
ment  une  pulpe  farineufe ,  &  lorfque  les  graines 
ont  avorté  par  l’effet  de  la  culture  ,  fa  chair , 
qui  devient  pulpeufe ,  acquiert,  lorfqu’elle  eft 
cuite  ,  la  faveur  d’un  pain  frais  ,  que  l’on  auroit 
mêlé  avec  la  pulpe  du  topinambour. 

Plufieurs  tiges  appartiennent  aux  alimens  fa¬ 
rineux  :  telles  font  les  tiges  du  Sagoutier  &  des 
Palmiers  en  général ,  qui  donnent  prefque  tous, 
fi  l’on  en  excepte  1 ' Areca-  catechu  ,  une  fécule 
excellente  ,  connue  fous  le  nom  de  Jagou,  qui  ne 
paroît  pas  d’ailleurs  mériter  la  préférence  que 
l’opinion  vulgaire  lui  donne  fur  les  autres  fé-  j 

Des  racines  farineufes  contiennent  prefque  tou¬ 
jours  la  fécule  dans  un  état  de  combinaifon  avec 
des  principes  aromatiques  ,  &  quelquefois  même 
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avec  des  principes  âcres  ou  vénéneux  :  telles 
font  les  racines  tubéreufes  de  plufieurs  orchis  , 
mais  principalement  de  Y  Orchis  morio  ,  qui  donne 
le  falep ,  les  racines  tubéreufes  du  Maranta 
indica ,  connu  fous  le  nom  d’ arrow-root ,  celles 
de  la  patate  ou  Cont>olvùlus  batatas  ,  du  Com>oL~ 
vulus  edulis ,  du  pied-de-veau  &  des  aroïdes  eu 
général ,  du  manioc  (  Jatropha  manilhot'). 

Différens  moyens  font  employé*  pour  ex¬ 
traire  une  fécule  très-pure  de  ces  différentes 
racines.  La  racine  du  manioc  en  particulier 
eft  foumife  à  plufieurs  préparations ,  qui  ont 
pour  objet  de  la  rendre  tout  à  la  fois  falubre 
&  alimentaire.  On  commence  en  Amérique  par 
extraire  tout  le  fuc  de  cette  racine  -,  on  fait  en- 
fuite  fécher  cette  dernière  au  foleil  ;  on  la  pul- 
vérife ,  &  l’on  prépare  avec  fa  farine  ,  qui  porte 
le  nom  de  cajjave une  pâte  qui  eft  cuite  fur 
une  plaque  de  fer  chaud,  &  qui  forme  alor* 
une  galette  ou  pain  azyme  ,  avec  lequel  les 
nègres  font  nourris  dans  les  colonies.  La  farine 
connue  fous  le  nom  de  tapioca ,  n’eft  rien  autre 
chofe  que  la  fécule  de  manioc  bien  purifiée  &. 
foumife  à  une  légère  lorréfaélion. 

La  pomme  de  terre ,  que  l’on  regarde  vul¬ 
gairement  comme  la  racine  des  Solanum  tu- 
berofum  &  montanum ,  paroît  appartenir  ,  fui- 
vant  3VI.  de  Candolle,  à  un  organe  abfolument 
analogue  aux  tiges  fouterraines.  Quoi  qu’il  en 
foit,  la  pomme  de  terre  eft  aujourd’hui  un  des 
alimens  farineux  le  plus  utile  &  le  plus  abon¬ 
damment  répandu  dans  toute  l’Europe.  Le  pa¬ 
renchyme  de  la  pomme  de  terre  eft  très-humide  ; 
fa  farine  contient  une  grande  portion  de  muci¬ 
lage  épais  &  une  portion  moins  confidérable  de 
fécule  ,  que  l’on  parvient  facilement  à  extraire. 
Un  extrait  muqueux  &  vireux  fe  trouve  dans  ce 
même  parenchyme,  en  très-petite  quantité  à  la 
vérité  ,  &  comme  pour  rappeler  feulement  la  fa¬ 
mille  dangereùfe  à  laquelle  les  Solanum  tubero- 
fum  &.  montdnum  appartiennent.  . 

Ce  principe  eft  beaucoup  plus  développé ,  lorf¬ 
que  ces  plantes  ont  été  cultivées  dans  un  terrain 
humide  ;  il  paroît  fe  féparer  de  la  matière  mu- 
cilagineufe  &  farineufe  par  la  décodtion  ,  &  de 
telle  forte  ,  que  l’eau  qui  auroit  fervi  plufieurs 
fois  pour  faire  cuire  les  pommes  de  terre  ne 
,  feroit  plus  propre  à  cet  ufage  ,  ainfi  que  paroît 
le  prouver  une  obfervation  de  Lemonnier ,  fur 
l’empoifonnement  d’une  famille,  avec  des  pommes 
de  terre  ainfi  préparées. 

La  pomme  de  terre  fe  confomme  le  pins  fou- 
vent  fans  autre  préparation  que  la  cuiffon  dans 
l’eau  ,  ou  fous  la  cendre.  Sa  fécule  fert  aux  mêmes 
ufages  que  les  autres  fécules.  La  pomme  de  terre 
écrafée  &  réduite  en  pâte,  peut  fermenter  à  l’aide 
j  du  mucilage  très-abondant  qu’elle  contient.  On 
répare  ainfi  un  pain  d’aflèz  bonne  qualité,  mais 
ien  inférieur  à  celui  que  l’on  obtient  de  la  fa- 
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rine  de  froment.  Nous  avons  déjà  eu  l’occafionde 
remarquer  ,  que  le  parenchyme  de  la  pomme  de 
terre  ,  rejeté  comme  inutile  ,  é toit  une  fubftance 
alimentaire  &  qui  pouvoit  être  utilement  em¬ 
ployée  pour  faire  le  pain. 

Les  aiimens  farineux  ,  dont  nous  venons  de 
paffer  rapidement  en  revue,  les  variétés  les  plus 
importantes  ,  poffèdent  tous  la  propriété  de  nour¬ 
rir ,  Tous  un  très-petit  volume  &  prefque  fans 
réfidu  excrémentitiel ,  Iorfqu’ils  contiennent  la 
fécule  prefque  pure.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
étonné  fi  une  petite  quantité  de  ces  aiimens  ,  une 
once  de  Salep  ,  par  exemple  ,  délayée  dans  l’eau , 
fuffit  à  la  nourriture  d’un  homme  pendant  toute 
la  journée,  furtout  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l’Afie  ,  ainfi  que  Font  rapporté  plu¬ 
fieurs  voyageurs. 

Tdut  ce  que  l’on  trouve  dans  les  auteurs  fur 
les  propriétés  attribuées  aux  farineux  ,  de-  donner 
plus  de  volume  aux"  organes-,  d’augmenter  la 
quantité  du  fang de  le  rendre  plus  épais,  de  dé¬ 
terminer  ainfi  un  état  pléthorique  ,  eft  bien  loin, 
d’être  démontré  ,  &.  petit  être  rangé  parmi  les 
lieux  communs  &  les  erreurs  populaires  relatifs 
à  l’hygiène.  , 

La  diminution  d’a&ivité  ,  d’iuduftrie ,  de  fenfî- 
hilité,  d’intelligence  ,  qui  fe  manifefte  fous  un 
régime  végétal  exclufif ,  ne  doit  pas  être  feule¬ 
ment  attribuée,  à  c'e  régirpe  ,  mais  bien  plus  en¬ 
core  à  la  privation  de  l'ubfianeës  animales  &  de 
boiflbns  fermentées.  Ce  que  l’on  peut  repro¬ 
cher  aux  aiimens  farineux  ,  qui  ne  font  point 
affaifonnés  ni  combinés  avec  d’autres  fubf¬ 
tances  alimentaires  ,  c’eft  de  fe  borner  à  nour¬ 
rir  ,  de  ne  point  ranimer  allez  l’aèlion  des  organes 
digeftifs,  &  d’être  fouvent  accompagnés  de  dif- 
tenfions  gazeufes.  Leur  dnfulnfance ,  ou  plutôt 
leur  nullité,  relativement  à  l’èxcitement  des 
forces  gaftriques  ,  eft  remarquable  dans  tous  les 
lieux  où  les  hommes  font  nourris  uniquement  avec 
des  fubftances  farineufes.  Nous  avons  déjà  fait 
cette  remarque'pour  la  châtaigne,  pour  le  millet; 
nous  pourrions  l’appliquer  à  l’ufage  du  riz  ,  qui , 
lors  même  qu’on  le  mêle  avec  des  lubltances 
animales ,  comme  on-  le  fait  pour  les  foldats , 
paffe  trop  vite ,  fuivant  leur  façon  de  parler  ,  & 
ne  paroît  pas  loutenir ,  comme  il  convient ,  le  dé¬ 
veloppement  des  forces  épigaftriques.  Le  pain 
fait  toutefois  une  exception  ,  furtout  lorfqu’il 
eft  un  peu  falé  &  qu’il  u’eft  pas  trop  léger  ;  il 
eft  rarement  employé  feul  comme  aliment  ,  & 
dans  quelques  circonftances  particulières ,  lorf- 
que  le  pain  devient  la  feule  nourriture  pendant 
quelques  jours,  il  irrité  alors  l’eftomac  ,  donne 
des  aigreurs  ,  le  fer  chaud-,  ainfi  que  plufieûrs 
voyageurs  célèbres  &  leurs  guidés  l’ont  éprouvé 
dans  diverfes  occurences. 

Le  pain  fe  digère  d’ailleurs  beaucoup  plus  diffi- 
cilement  que  plufieurs  autres  aiimens ,  dans  cer¬ 
tains  cas  d’indifpofiîion  ou  de  maladie.  Certaines 


irritations  primitives  ou  confécutives  de  l’eftomac, 
mais  principalement  l’irritation  qui  dépend  de  la 
groffeffe  ,  ou  celles  qui  paroiïïent  entretenues 
par  fine  affection  ,  foit  goutteufe  ,  foit  rhuma- 
lifmale /  rendent  la  digeltion  du  pain  beaucoup 
plus  laborieufe.  Souvent  même  alors  il  fuffit 
de  renoncer  à  un  pareil  aliment  &  d’y  fubffituer 
des  pommes  deterre  cuites  dans  l’eau  ou  fous 
la  cendre ,  pour  rétablir  l’intégrité  des  fonc¬ 
tions  digeftives. 

Quelques  aiimens  farineux  ont  été  &  pourvoient 
être  employés  fans  aucune  préparation  :  tels  font 
la' châtaigne,  le- gland  nourricier  &  même  les 
grains  bien  mûrs  de  plufieurs  céréales;-  mais  ,  le 
plus,  ordinairement  ,  la  .plupart  des  fubftances 
alimentaires  de  cette  elaflè  font  foumifes  à  dif¬ 
férentes  préparations  &  combinées  avec  plufieurs 
condimens  &  affaifonnemens.  Les  graines,- les 
femences  en  particulier,  font  tirées  des  épis,  net¬ 
toyées,  mondées  ,  divifées  avec  le  moulin  ,  avec 
la  preffe  ,  torréfiées '5  on  les  fait  enfui  te  bouillir 
da#s  l’eau  ,  foit  pour  en  former  des  bouillies  ou 
des  pains  azymes.  Nous  avons  déjà  eu  l’occafiou 
de  parler  de  ces  préparations ,  ainfi  que  de  la  dé- 
coètiou  prolongée  de  la  femence  des  légnmineufes 
&  d’une  préparation  plus  compofée  ,  celle  du  pain 
levé  ,  que  l’on  fait  ,  foit  avec  la  farine  qui  con¬ 
tient  le  gluten ,  foit  avec  les  farines  compofées 
feulement  de  fécule  :&  de  mucilage. 

Une  préparation  bien  remarquable  des  aiimens 
farineux  ,  c’eft  leur  décoction  &  leur  difl’olution 
dans  l’eau  ,  qui  femble  devenir  elle-même  ali¬ 
mentaire  dans  cette  opération  :  phénomène  qui 
-  paroît  avoir  conduit  des- obfer valeurs ,  aiiffi  éclai¬ 
rés  que  philanthropes  ,  à  l’idée  des  foupes  ou  po¬ 
tages  ^économiques. 

Les  fiibflances  qui  font  le  plus  employées  pour 
affaifonner  les  aiimens  farineux  ,  font  le  fel ,  le 
fucre,  la  fleur  d’orange  ,  les  feuilles  du  laurier- 
amandier  ,  le  vin  de  Madère  ,  la  vanille  &  plu¬ 
fieurs  autres  matières  ftimulantes  ou  aromatiques. 

Plufieurs  alitnens  de  la  même  clalfe  ,  l’orge, 
le  froment ,  le  riz  ,  la  pomme  de  terre ,  font  auffi 
employés  pour  former  différentes  boiffbns  fer¬ 
mentées.  On  fait  que  l’orge,  en  particulier,  fert 
généralement  pour  la  préparation  de  la  bière  , 
iorfqu’on  l’a  fait  germer. 

•  Le  decoctum  de  l’orge  ainfi  préparé  eft  fufeep- 
tible  de  fermenter.  On  le  met  alors  dans,  une 
grande  chaudière  de  cuivre  ,  avec  deux  ou  trois 
millièmes  de  houblon  ;  on  concentre  par  l’éva¬ 
poration  &.  alors  on -fait  refroidir  promptement 
la  liqueur  ,  en  la  verfant  dans  des  cuves  très- 
larges  8t  peu  profondes.  Lorfque.la  température 
eft  à  douze  degrés  ,  cette  même  liqueur  eft  intro¬ 
duite  dans  la  cuve  de  fermentation,  où  on  la 
délaie  avec  un  peu  de  levure;  la  fermentation 
ne  tarde  pas  alors  à  fe  développer. 

On  peut  également  préparer  la  bière  ,  foit  avec 
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le  grain  du  froment,  foit  avec  la  femence  de  noix  du  coco);  aux  Drymyrhizées  (les  ba- 
pluïïenrs  autres  céréales.  nanes  )  ,  aux  Brohéliées  ,  petit  groupe  de  la  fa- 

La  formation  du  fucre ,  daDs  ces  graines  qui  mille  des  Liliacées  (les  ananas);  aux  Mtethes 
ont  germé  ,  explique  cette  formation  ,  &  la  pof-  (les  goyaves  ,  la  grenade  )  ,  &  à  quelques  autres 
bilité  d’obtenir  diverfes  eaux-de-vie  des  mêmes,  familles  (un  grand  nombre  de  baies  ou  de  péri- 
fubftancës  ,  &  de  la  farine  des  pommes  de  carpes  aromatiques  &  mucofo-fucrés,  que  la  nature 
terre.  a  répandus  avec  profufion  dans  les  plus  belles 

Alimens  gommeux  &  mucilagineux.  Les  ali-  contrées  de  l’Amérique  8z  de  l’AGe  ). 
mens  gommeux  &  mucilagineux,  qui  font  pour  Un  fonds  de  fubfiftance  excluiivement  fourni 
la  plupart  moins  nutritifs,  que  les  alimens  fa-  par  les  différeus  fruits  dont  nous  venons  de 
rineux  ,  peuvent  être  regardés  comme  la  bafe  faire  l’énumération ,  ne  paroît  guère  admilfible 
d’une  alimentation  adoucitfanfe  ,  fouyent  recom-  que  dans  quelques  cas  de  maladie,  &  il  faut  re- 
mandéé  dans  plufieurs  états  d’indifpofition  ou  de  garder  comme  des  exceptions,  ou  peut-être 
maladie.  Le  plus  grand  nombre  des  fruits  appar-  comme  des  exagérations,  ce  que  ion  rapporte 
tient  à  cette  clafle  d’alimens.  Les  racines,  les  à  ce  fujet  des  Perfans  méridionaux,  des  Bramines 
feuilles  ,  les  tiges  de  plufieurs  plantes  employées  &■  des  dalles  inférieures  du  peuple  de  Conftaoli- 
eomme  nourriture,  ou  mêlées  du  moins  dans  une  nople. 

diète  mixte  ,  à  beaucoup  d’autres  fubftance's  nli-  Les  fruits  les  plus  nourrifl’ans  font  tous  ceux 
mentaires ,  contiennent  auffi  beÆcjpup  de  muci-  qui  font  très-fncrés  &  un  peu  confiflans,  les 
lage,  qui  fouvènt  s’y  trouve  éteifdu  dans  une  prunes,  les  abricots,  les  poires;  du  relie  ,  ces 
allez  grande'  quantité  d’eau  pour  empêcher  la  fruits  &  tous  les  autres  fruits  contiennent  beau- 
vifcofité.  coup  d’eau;  ce  qui  eft  plus  remarquable  pour 

Les  fruits  proprement  dits  ,  c’eft-à-dire  ,  le  jsé-  quelques-uns  ,  tels  quelles  paftèques  ou  melons 
ricarpe  d’un  grand  nombre  de  fruits,  fi  l’on  en  d’eau ,  qui  font  très-rafraîcliiflans ,  &  dont,  füi- 
excepte  le  fruit  de  l’arbre  à  pain ,  que  nous  avons  vant  Bernier  &  Chardin,  les  Perfans  peuvent  man- 
déjà  cité  ,  les  figues  &  les  dattes  fèches,  ne  pour-  ger,  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’année, 
voient  jamais  fervir  de  fonds  de  fubfiftance  à  jufqu’à  trente- fix  livres  dans  un  jour ,  fans  aucun 
aucun  peuple.  Dans  les  figues  fèches  &  daDs  les  autre  inconvénient  que  celui  d’une  fueur  abon- 
dattes,  le  mncilage  étant  plus  coufiftant,  &  étant  dante  ,  qui  fort  par  tous  les  points  de  la  peau, 
uni  d’ ailleurs  à  une  grande  quantité  de  fucre,  fait  comme  d’un  crible ,  d’après  les  exprefïions  de 
fodvent  une  portion  confidérable  de  la  nourri-  l’un  de  ces  voyageurs. 

. ture,  &  à  très-petite,  dofe ,  des  pauvres  habitons  Celte' quantité  d’eau  rend  plufieurs  fruits  nui- 
f  de  l’Egypte  8 t  de  la.  Syrie  ,  qui  font  une  des  Chies  pour  beaucoup  de  perfonnes  ,  ainfi  que 
claffes  d’hommes  les  plus  mal  nourris  8t  les  l’acerbité  ou  l’acidité  de  quelques  autres ,  leur 
plus  miférables  (1).  arôme  particulier  ,  la  vifcofité  de  leur  mucilage , 

On  devroit  rapporter  aux  fruits  qui  peuvent  la  fermeté  de  leur  chair ,  &  plus  encore  le  prin- 
être  regardés  comme  alimens,  le  réceptacle  de  cipe  irritant  dont  la  maturité  &  la  culture  ne  les 
l’artichaut  &  celui  de  plufieurs  autres  Cinarocé-  ont  pas  dégagés  entièrement  (les  fruits  des  Cucur- 

E haies  ,  qui-  font  très-bons  à  manger  quand  on  bitacees).  s 

;s  emploie  avant  l’épanouiffement  des  fleurs.  Le  Le -Jerment  ou  la  matière  propre  a  fermen- 
réceplacle  de  VOnopordon  ,  des  Carlines  ,  de  la  ter  ,  que  plufieurs  fruits  contiennent  uni  an 
Carlina  acanthifolia ,  dont  l’ufage  éft  habituel  fucre,  peut  aufli  donner  lieu  à  des  inconvé- 
dans  les  Pyrénées,  les  Cévennes  &  les  Alpes  mé-  mens  affez  graves  ,  lorfqüe  des  perfonnes  , 
ridionales.  dont  l’eftomac  eft  affez.  foible ,  mêlent  ces. 

Les  autres  fruits  moins  nourriffans  ,&  que  l’on  fruits  à  d’autres  alimens,  ou  en  font  ufage 
mêle  par  divers  motifs  à  d’autres  fubftances  ali-  tous  la  forme  de  deffert ,  à  la  fin  des  repas, 
mentaires,  appartiennent  à  un  grand  nombre  de  Plufieurs  fruits  relient  toujours  acerbes  &  ne 
familles  naturelles;  aux  Hespéridées,  par  exemple  deviennent  mangeables  que  fi  on  les  fait  cuire 
(les  oranges,  les  citrons,  les  pampelmouffes  )  ,  (les  poires  de  Catignac.,  les  poires  de  livres), 

•  aux  Groseillers  ,  aux  Cactiers  (les  grofeilles  ou,  lorfqu’abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ils  éprou- 
blanches  &  rouges)  ,  aux  Bruyères  (  les  fruits  des  vent  fpontanément  le  commencement  d’altération 
-  canneberges  ).,  aux  Vignes  (les  rai  fi  ns  )  ,  aux  Ur-  qui  les  rend  blècbes  (les  nèfles). 
ticées  (les  mures  ,  la  figue-,  les  papayers),  aux  Les  fucs  &  les  liquides  tirés  de  plufieurs  fruits 
Cucurbitacées  (les  concombres  ,  les  potirons ,  les  font  très-nuifibles  lorfqu’ils  commencent  à  tourner 
melons)  ,  enfin  ,  aux  Solanées  (  les  tomates  ,  la  à  l’aigre  ,  8 1  peuvent  produire  alors  des  coliques 
pomme  d’amour,  la  melongèhe ,  très-recherchée  violentes  ,  la  colique  du  Poitou  ,  celle  du  De— 
par  les  Efpagnols  )  ,  aux  Palmiers  (  les  daLtes,  la  vonshire  ,  qui  eft  comparée  à  la  colique  de  plomb. 

Toutes  les  perfonnes  dont  les  organes  de  la  di- 
r— ——————————————  geftion  font  foibles,  ou  modifiés  par  un  état 

(0  V°yaZc  de  Volney.  habituel  rhumatifmal  ou  goutteux  ,  digèrent  affez 
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mal  les  fi  uits  ,  fi  on  ne  les  fait  -pas  cuire  &  fi  on 
ne  lés  affocie  pas  à  des  toniques.  Chez  quelques- 
unes  de  ces  perfonnes ,  il  fuffit  quelquefois  pour 
perdre  ,  au  moins  pendant  quelque  temps ,  cette 
inallleureufe  fufcéptibilité  ,  de  prendre  un  peu 
de  thériaque  vieille  avant  le  repas.  Du  relie  , 
l’ufage  de  manger  beaucoup  de  fruits  à  la  fin  des 
repas  eft  un  des  plus  mal-entendus  ,  &  l’on  ne 
peut  en  comprendre  l’inocuité ,  pour  le  plus 
grand  nombre  ,  que  par  l’effet  de  cette  force, 
de  celte  élàfticité  de  l’organifation  de  l’homme , 
qui  fe  prête  aifément  à  tous  les  excès  &.  s’accom¬ 
mode  fi  facilement  à  tous  les  régimes.  D’une 
autre  part ,  l’ufage  très-abondant  des  fruits  poul¬ 
ie  peuple ,  dans  quelques  faifons,  ne  produit  pas 
la  dyfienterie  &  n’eft  point  auffi  dangereux  que 
certaines  opinions  populaires  l’ont  fait  fuppofer. 

Les  fruits  contiennent  ,  avec  une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  d’eau,  un  mucilage  plus  * 
on  moins  vifqueux.  Beaucoup  de  fruits  en  général, 
au  moment  de  la  maturité  ,  renferment  plufieurs 
acides  ,  dont  les  plus  répandus  font  X acide  ma- 
lique,  Xacide  citrique  y  8tc. ,  &  quelques  prin- 
.cipes  coloraDS  ,  aromatiques  &  particuliers.  Quel¬ 
ques-uns  renferment  auffi  de  la  gelée  ,  du  tan¬ 
nin  &  une  fubftance  végéto-animale  analogue  à 
l’albumine  &  au  gluten. 

Racines.  Les  racines  qui  font  le  plus  employées 
comme  alimens  appartiennent  aux  Ombellifè- 
res  (i) ,  aux  Composées  (2) ,  aux  Chénopodees  (3) , 
aux  Crucifères  (4);  elles  font  plus  ou  moins  char¬ 
nues  ,  tantôt  filiformes,  tantôt  tubéreufes,  Plufieurs 
de  ces  racines  contiennent,  avec' le  mucilage  ou 
le  principe  gommeux ,  une  allez  grande  quantité 
de  fucre  (  la  racine  de  betterave  ,  celle  de 
carottes,  du  navet,  du  panais  ,  &c.  ).  Ce  mé¬ 
langé  mucofo-fucré  ,  qui  rend  les  racines  très- 
nourriffantes ,  eft  tellement  inhérent  à  celles 
des  Ombellifères.,  qu’on  le  retrouve  dans  quel¬ 
ques  plantes  vénéneufes  de  cette  famille»,  par 
exemple  dans  les  racines  de  VCEnanthe  pim- 
pinelloides  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
dans  l’un  des  paragraphes  précédens. 

Dans  les  .racines  rangées  parmi  les  alimens  mu- 
çilagineux,  plufieurs  contiennent  du  ferment  ou 
une  matière  propre  à  fermenter  (le  navet,  les 
panais  )  ;  d’autres  un  principe  très-âcre  ,  qui  les 
rend  ftimulantes  ,  comme  on  le  voit  pour  le 
Raifort ,  le  Radis  ,  la  Rave,  &c. ,  que  l’on  emploie 
plutôt  comme  aûaifonnement  que  comme  ali¬ 
ment  ,  &  qui  paroiflent  Partout  indiqués  pour 


(1)  La  Carotte  (  Daucus  cureta  )  ,  le  Panais  (  Paftinaca 
fadva  )  ,  l’Angélique  (  Artgelica  archangelica  )  ,  le  Panicaut 
(  Eryngium  camprftre  ). 

(a)  Le  Salfifis  (  Tragopogum  porrifolium  ,  T.  pratenfe  )  , 
1»  Scôrfonère  (  Scorjoncra  kijpanica  ,  Sc.  tmmilis  ). 

(3;  La  Bête  (  Bcta  vulgaris  )  ,  la  Blete  (  Blitum  ) ,  l'Epi¬ 
nard  (  Spinacia  oleracea  ). 

(4)  Le  Navet  (  Bmjfica  napus),  les  Raves  ( Braf.  Rapa )  , 
in  Chou-ray?  (  Bref.  oUracea  gotigyloides  ). 
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réprimer  ,  par  un  ufage  habituel  ,  une  augmen¬ 
tation  morbide  de  fécrétion  ,  que  l’on  défigne 
.fous  le  nom  vulgaire  à? état  glaireux  ou  muqueux. 

Les  bulbes  des  Alliacées  (i),  qui  font  égale- 
-ment  employées  plutôt  comme  affaifonnement  que 
comme  nourriture ,  doivent  être  auffi  rapportées 
à  la  clalfe  des  alimens  gommeux.  Leur  eompo- 
fition  diffère  d’ailleurs  beaucoup -de  celle  des 
autres  plantes  dont  nous  rangeons  les  racines 
fous  ce  titre. 

La  plupart  des  racines  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  offrent  au  befoin  de  l’homme  des  alimens 
falubres.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant  regarder 
tout-à-fait  comme  une  erreur  populaire  ,  l’opinion 
qui  attribue  à  quelques-unes  ,  la  propriété  de  don¬ 
ner  des  vents ,  dont  Montaigne  accufoit  le  rai¬ 
fort  ,  &  qui  dépend  pour  le  panais ,  le  navet , 
àinfi*  que  pour  plufieurs  autres  nourritures  végé- 
1  taies  ,  d’un  feraient  ou  d’une  matière  propre  à 
fermenter,  unie  à  la  matière  fucrée  :  matière 
dont  les  effets  ne  font  convenablement  arrêtés 
que  par  des  organes  digeftifs  un  peu  robuftès. 

Tiges  &  Feuilles.  Les  tiges  &  les  feuilles 
qui,  dans  plufieurs  familles  ,  fervent  à  la 
nourriture  de  la  plupart  des  animaux  domef- 
tiques,  ne  peuvent  être  employées  pour  l'homme 
à  un  pareil  ufage.  On  les  combine  feulement, 
dans  différentes  proportions  ,  fous  le  nom  de 
Jalades  &  de  légumes ,  avec  d’autres  fub'ftances 
alimentaires  beaucoup  plus  nutritives.  -  . 

Les  feuilles  ,  les  tiges  des  Malvacêes  ,  dont  le 
mucilage  eft  abondant,  mais  vifqueux  ,  quoique 
rarement  employées  ,  ne  fçnt  pas  négligées,  fur- 
tout  lorfque  la  plante  eft  très-jeune. 

Uhibi/cus  ejculentusy  en  particulier ,  fait  par¬ 
tie  ,  dans  l’Inde,  d’une  compofition  alimentaire, 
que  l’on  prépare  avec  le  riz. 

Les  autres  familles  naturelles  qui  fourniffent 
des  légumes  ,  des  falades  ,  font  les  Composées 
(l’endive  ,  la  laitue,  toutes  les  efpèces  du  groupe 
des  chicorées  )  ,  les  Valérianées  (les'  mâches  )  ; 
les  Chénopodées  (  l’épinard  );  les  Asparagées 
(  l’àfperge  )  ;  lés  Crucifères  (  les  différentes 
efpèees  de  choux  )  ;  les  Palmiers  (  les  choux 
palmiftés  ,  les  pourpiers,  les  ficoïdes  )  5  enfin 
les  Polygonées,  dont  toutes  les  jeunes  pouffes, 
remarquables  par  leur  acidité  dans  l’ofeille  ( rumex 
acetoja'),  fourniffent  un  aliment  fain  &  agréable 
dans  la  plupart  des  autres  efpèces,  (le  rum.ex 
alpinus  )  employé  en  Iflande  ,  les  rheum  rapon- 
téicurn  ,  undulatum ,  qui  fe  mangent  en  Sibérie. 

Les  tiges  ou' les  feuilles  de  ces  plantes  ,  très- 
jeunes  ,  affoiblies  oh  adoucies  par  un  étiolement 


(1)  On  trouve  dans  l’Oignon  (  Allium  cepa),  du  fucre  li¬ 
quide  ,  du  mucilage  analogue  à  celui  de  la  gomme  arabique, 
une  matière  végéto-animale,  une  huile  fluide,  contenant 
du  foufre.  Si  l'on  abandonne  le  fucre  de  ce  bulbe  i  lui- 
même  ,  à  la  température  de  quinze  à  vingt  degrés  ,  il  te 
forme  de  l’acide  nitrique  &  de  la  rnanne, 

artificiel , 
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artificiel ,  contiennent  un  mucilage  très-délayé 
à.  plus  ou  moins  aromatique.  Quelques-unes  peu¬ 
vent  être  mangées  dans  être  cuites  ,  ions  formé 
de  i’alade  genre  d’aliment  que  les  eftomacs  foi- 
ides  ne  peuvent  fupporter ,  mais  qui  toutefois 
n’occafionne  que  rarement  des  indigeftions.  ~  : 

-  Les  feuilles  ou  les  fommités  des  plantes  qui 
appartiennent  à  la  famille  des  Compofées",  des 
Pourpiers,  des  Valérianées,  &  même  les  feuilles 
de  quelques  Crucifères  (celles  du  Creffon),  font 
principalement  employées  fous  cette  forme  de 
falade. 

-  D’autres  feuilles  &  d’autres  tiges  ,  également 
très-mucilagineufes,  préfentent  un  aliment  très- 
léger  ,  lorfqu’élles  ont  été  cuites  &  convenable¬ 
ment  àffait'onnéesq  (l’Epinard,  la  Chicorée, 
le  Greffon  lui-même ,  &  le  Phytolacea  ,  fort  en 
ulage'  à  Cayenne.  ) 

La  fécule  verte  qui  fe  trouve  réunie  à  l’un  de 
Ces  alimens  (  l’Epinard  )  ,  n’en  diminue  pas  la  di- 
geûibilitë  ,  comme  quelques  perfonnes  l’ont 
péüfé  5  c’eft  un  principe  qui ,  comme  plufieurs 
autres  fubftances  aromatiques  on-  colorantes  , 
rêfiffe  aux  fonctions  nutritives  fans  en  troubler 
l’exécution.  Un  autre  principe  particulier,  mais 
végéto-animal  ,■  Y  Afparagine ,  appartient  auffi  à 
Ce* genre  de  principe,  mais.paroît  beaucoup  pins 
actif  que  la  fécule  verte  dont  nous  parlons.  Toutes 
les  jeunes  tiges  des  Alparagées  ,  qui  répondent  aux 
choux  palmiites  ,  contiennent ,  dans  toutes  les 
efpèces  dè  ce  genre  ,  ce  principe  ,  qui  paroît 
agir 'fi  puiffamment  fur  la  fécrétion.  urinaire. 

Les  Choux  palmiftés  dont  nous  venons  de  parler 
confiftent  dans  un  fubltance  herbacéë  ,  mùcila- 
gineufe  &  nourriffante  ,  qui .  l’ert ‘d’aliment  dans 
tous  les  pays  de  la  terre  où  crpiffentles  palmiers. 

Les.  tiges  &.  les  feuilles  des  Crucifères,  mais 
principalement  celles  du  Chou,  du  Chou-fleur, 
du  Chou  brocoli,  contiennent  toutes  un  prin¬ 
cipe  plus  on  moins  âcre ,  l’enfiblement  modéré 
par  l’étiolement  :  toutes  ces  fubftances  exigent 
un  certain  degré  dé  coction  &  d’affaifonnement. 

Les  perfonnes  dont  l’eftomac  elt  foible  ne  peu¬ 
vent  guère  les  digérer  fans  avoir  des  renvois.de 
cet  aliment,  ou  fans  rendre  des  gaz  qui  ont  l’o¬ 
deur  de  l’bydrogène  fulfuré. 

On  prépare  ,  par  la  fermentation  acide  des 
choux  ,  la  Jawerkrout ,  remarquable  par  des 
propriétés  ftimulantes  ,  qui  l’ont  fait  ranger  parmi 
les  antifcorbutiques  les  plus  efficaces.  Plufieurs 
plantes  dont  les  fommités  contiennent  un  mu¬ 
cilage  aqueux  affocié  à  un  principe  aroma¬ 
tique  très-développé ,  ne  font  en  ulage  que  pour 
des  affaifonnemens  j  tels  font,  parmi  les  Ombelli- 
fères  ,  le  Cerfeuil  8t  le  Perfil ;  &.  dans  les  Labiées, 
le  Thym,  la  Sarriette,  la  Marjolaine. 

Sucs  gommeux  et  muqueux.  Les  fucs  gommeux 
&  muqueux  qui  peuvent  fervir  &  qui  fervent 
quelquefois  au  befoin  comme  alimens,  font  les 
Médecine.  Tome  X. 
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différentes  efpèces  de  gommc-s  elles-mêmes  ,  & 
la  manne  que  foumiffeut  par  exfudation  les  écor¬ 
ces  de  plufieurs  frênes ,  du  Fraxinus  rotundifolia 
de  la  Calabre  ,  du  F.  ornus  &  du  F.  exceljior. 

.  Les  Gommes  dont  nous  avons  déjà  parlé  font 
des  fucs  qui  Portent  par  exfudation  de  l’écorce  & 
des  racines  de  plufieurs  plantes"  de  la  grande  fa¬ 
mille  des  Légumineufes,  de  Y  Acacia  Senegalen- 
Jîs -,  de  Y  A.  nilotîca ,  &  de  Y  A.  arabica,  qui 
donne  la  gomme  arabique  ,  &  enfin  de  Y  A. 
Creticus  ,  de  Y  A.  gurhmifèr,  qui  prodaifent  la 
gomme  adragant  ,  &.  de  Y Hedyjarum  alhagi  , 
qui  produit  une  efpèce  de  manne. 

Les  gommes  font  incriftallifables  ,  infolnbles 
dans  l’alcool,  non  fufeeplibles  de  fermentation. 
Elles  forment  avec  l’eau  ,  qui  les  diffout  aifé- 
rnent,  uu  mélange  plus  ou  moins  épais.  Une 
très-petite  portion  de  gomme  très-pure  ,  comme 
la  gomme  adragant ,  doit  fouvent  fa  propriété  de 
fe  gonfler  fi  merveilleufèment  dans  l’eau  froide.,, 
à  uu  principe  particulier  que  M.  Bucholz  a  dé¬ 
couvert,  &.  qui  entre  dans  fa  compofition  pour 
43  centièmes. -Quoique  les  gommes  ne  contiennent 
pas  d’azote ,  elles  font  éminemment  nutritives. 
Les  Arabes  ,  dans  la  traverfée  du  grand  dé- 
fert,  n’ont  pas  fouvent  d’autre  nourriture.  La 
manne  elt  plutôt  employée  comme  médicament 
que  comme  aliment  -,  cependant  ,•  lorfqu’elle 
eft  fraîche  ,  &  par  cela  même  moins  purgative  , 
les  habitans  de  la  Calabre  la  font  fervir  à  la  nour¬ 
riture.  La  manne  contient  abondamment  un  prin¬ 
cipe  immédiat  particulier,  la  marmite ,  infolu- 
blè  dans  l’alcool ,  compolé  d’un  principe  mu¬ 
queux  d’une  nature  analogue  au  fucre ,  &  d’un 
principe  particulier ,  auquel  il  doit  fon  odeur 
&  fa  faveur.  11  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  des  perfonnes  qui  font 
peu  ou  point  purgées^par *la  manne,  qui  di¬ 
gèrent  fort  bien  ce  médicament ,  dont  une  erreur, 
à  la  fois  fcienlifique  &  populaire,  a  fait  penfer 
qu’il  agifl’oit  par  indigeftion. 

La  gomme  peut  entrer  avec  avantage  dans 
un. grand  nombre  de  préparations  alimentaires. 
Pour  en  citer  un  exemple  particulier,  nous  devons 
dire  qu’une  très-petite  portion  de  gomme  adra¬ 
gant  ,  habilement  combinée  avec  le  chocolat , 
rend  ce  dernier  beaucoup  plus  agréable ,  pins  léger 
&  plus  difpofé  à  donner  une  écume  abondante, 
lorlque  l’on  veut  le  faire  moufl’er  au  moment  d’en 
faire  ufage. 

Substances  huileuses.  Les  fubftances  lïuileufes 
végétales  diffèrent  peu  ,  par  leur  compofition ,  des 
graiffes  ou  huiles  animales. 

Les  huiles  graffes  font  les  feules  qui  fervent 
comme  aliment  :  elles  contiennent  dans  diffé¬ 
rentes  proportions  la  Stéarine  &  I’Elaine,  prin¬ 
cipes  communs  à  toutes  les  fubftances"  graffes. 
Il  faut  d'ailleurs  rapporter  aux  alimens  végétaux 
gras  ,  noa-feulement  les  huiles  diverfes ,  celles 
Zzzz 
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de  l’Olivier,  de  Colfa  ,  de  Pavots  ,  mais  les  fruits, 
lès  fèniqnces  qui  "les  fournifl’ent. 

L’Olivier  ,  toutes  les  efpèces  de  ce  genre ,  & 
plufieursautres  efpèces  de  là  famille  des  Oi.Émÿs 
l’ont  au  premier  rang,  parmi  les  fruits ,  &  pa- 
roiffent  être  les  feuls  qui  contiennent  une  liuile 
fixe  dans  le  péricarpe. 

A  la  fuite  de  l’olive  viennent  Iesfemences  émul- 
fives,  Iesfemences  émulfives éminemment  graffes 
&  douces  (l’amande  douce  )  ,  les  fetneiues  émul¬ 
fives  peu  lapides  ,  mais  froides  ,  &  les  f'emences 
émulfives  unies  à  une  certaine  quantité  d’acide 
pruffique. 

Les  démences  émulfives  ne  font  guère  employées 
pour  nourrir,  que  Inus  forme  d’émulfion,  &  l’huile 
s’y  trouve  .  tellement  unie  à  la  fécule ,  tellement 
difîribûée  dans  toutes'  les '  parties  de  la  graine 
que  la  décoQion  de  ces  femènces  prélenle  une 
extrême  difficulté  ,  quand  on  n’ajoute  pas  un  peu 
du  pouffe  à  l’eau  employée  pour  cette  prépa- 

Les  olives  fraîches' font  d’une  amertume  infup- 
portable  -,  celles  que  l’on  Cert  fur  nos  tables  ont 
'été  dépouillées  de  leur  âcreté  ,  &  attendries  ,  en 
les  laifiant  macérer'  dans  l’huile  :  c’eif  un  condi¬ 
ment  que  l’on  doit  rejeter  y  comme  étant  très- 
propre  à  irriter  les  voies  gaftriqnes  &  à  donner 
le  fer  chaud. 

On  rapporte  encore  aux  alimens  végétaux  de, 
nature  graflè  &  buileufe  ,  la  Noix,  les  Noifettes , 
la  Noix  du  coco  ,  Sr  les  leinences  du  Théobroina. 
(.  Voyez  ce  mot.  ) 

Le  noyau  &  la  partie  charnue  du  Cocotier  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  d’huile  graflè  qui 
fe  fige  facilement ,  &  forme  ce  que  l’on  appelle 
le  beurre  végétal.  Cette  fiibftaucè  s’y  trouve  unie 
avec  du  lucre  liquide  (partie  mueofo-l’ucrée  ) 
&  de  l’albumine. 

La  noix  de  cacao',  comme  la  noix  du  cocotier, 
efttrès>nourçiflante  :  ou  prépare- lé  lue  gras  qu’elle 
fournit,  pour  la  rendre'  plus  facile  à;  digérer  , 
par  la  torréfaèüon  ,  qui  lui  enlève  une  partie 
furabondante  de  Ion  huile  &  difpofé-  cette  fu-bf- 
tance  à  la  confeêKori  de  diverfes  efpèces  de  cho-, 
eolat -  ,  qui  varient  l'uivant  le'  degré  de  cette 
tOrréfaâiom ,  la-  divifion  du-  cacao  &  les  Tubf- 
tances  aromatiques  employées  comme  aÜailon- 


L?arôïne  particulier  du-eacao-  éft-fïëSMiipulanf 
pour  quelques  perfonnes  ,  .  auxquelles  il  donne 
conftamment  des'  palpitations  &  des  infomnies. 

Substances  vegÉto- animat.es.,  Noos  défignpns 
fous  ce  nom-,  le  parenchyme  plus  ou  moins  terré , 
des  champignons;  'comeftibles.  Ce  parenchyme 
ne  contient  pas  feulement  une  fubftance  animale 
qui  a  quelqu’analogie  avec  le  gluten  (  la  fun- 
gine  )  J  il  renferme  aufli  de  l’adipoçire  ,  de  l’al¬ 
bumine  ,  de  la  matière  fucrée ,  enfin  une. fubi4 
tance;  animale. &.  une  matière  graflè,  beaucoup 
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i  plus  abondante  dans  les  champignons  vénéneux, 
&  qui  paroît ,  fuivant  M.  Vauquelin,  la  caufe  . 
principale  , de  leurs  propriétés.  Nous  devons  dire 
en  palliant  que  les  parenchymes  des  champignons 
feroient  beaucoup  plus  nutritifs,  fans  la  con- 
!  fiftance  de  leur  tiflu ,  qui  les  rend  aflèz  difficiles  à 
digérer.  On  ne  compte  d’ailleurs  d’efpèces  co- 
meftiblès  que  dans  les  genres  helvelle  ,  clavaire  , 

:  hydnë  ,  bolet,  mérulle ,  agaric  ,  morille  &  truffe. 

Les  Morilles  &  les  Truffes  préfentent  beaucoup 
plus  d'uniformité,  relativement  à  leurs  pnmriétés 
;  çomefiibles ,  qiièles  autres  genres.  . 

Toutefois  -,  les  grandes  anomalies  ne  fe  ren¬ 
contrent  que  .  pour  les  champignons  à  chapeau 
;  bien  di flirt él  (  les  Bolets  &  les  Agarics  ).  Aucune 
Ides  autres  .  efpèces  des  genres  que  nous  venons 
d’indiquer,  lesHelvelles,  les  Hydnes,  &c. ,  ne  font 
; vénéneutes-,  &  fi  un  petit  nombre  feulement  eli 
;  regardé  comme  cometlible  ,  c’efl  que  la  plupart 
pré  fente- un.  tilïu  trop  filandreux  ou  trop  coriace. 
/Foules  1rs  belyéflès  qui  lé  niangént  font  analogues 
aux  morilles.  Les  Clavaires  coralloïdes  &  cinerea , 
qui  portent  dans  pluüenrs  provinces  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Barbe  de  bouc ,  de  Bouquinbardes  ,  de 
-Gallinoles ,  de  Tripettes ,  AeBarbe  de  chèvre  ,  de 
Pattes  dryllleor,  eroiilent  fur  la  terre,  &  font  allez 
:  coulidéràblès  pour  être  recherchés.  Dans  les 
î hycliies  ,  \  Hydnli/n  erinaceum ,  qui  vient  fur  les 
;  vieux- chênes  ,  efl  recherché  dans  les  Vofges  ,  & 
T Hydnuni  çoralloides,  dans  le  Piémont  ;  YHydmnn 
.tête  de  MédàJ'è-,  en'  I  lafie  -,  l’ Hydnum  repanduni , 
i  dans  quelques  provinces  , VITydnuiii  aurifeaü 
pium  ,  fous  le  nom  de  h/uuquichons ,  dans  le 
département  du  Gers.  .  '  r  ■ 

Les  efpèces  ;  du  genre  M'érules  font  trop  co¬ 
riaces  pour  lèr-vir  d  aliment ,  excepté  le  merüliiis 
I  cantharelliis ,  connu  fous  les  noms' vulgaires  de 
;  Girille  ,  EJcaw y/&ïro/l&- ,  fuivant'  les  provinces. 

Des  anomalies  allez  grandes  exiftent  dans  lés 
Bolets  &<  les  Agarics1.  Xvhyiiienîùm  oii  la  partie 
du  chapeau  qui  porte  les  graines  ,  eft:  la  partie 
la  plus  lufpeéle  dans -J  es  efpèces'  dë  ces  deux- 
genres.  Si  ou  l’enlève:,  on;  diminue  de  beaucoup 
i-âcreté  vénéneufe  du  champignon  ;  c’efl  ce  que 
lies  cuifiniers  appélent  6ter  le  jûin  die  cham¬ 
pignon,  .  y  ' 

M.  de  Candolle  ,  dont  l’ouvrage  fur  les  pro¬ 
priétés  médicales  des  plantes  doit  être  con- 
fulté  ,  pùuv  plus  de  détail  ,  fur  les  eau  les  &  fur 
les  figues  des  propriétés-  véüéneuïes  des  chaula' 
pignons,  dans-  les  divers  genres  de  cette  nom  - 
;  breule  famille  ,  remarque  ,  avec  beaucoup  d'e  rai- 
fon  ,  que-  la  ipatièrë  qui  fait  là  baie  du  paren¬ 
chyme  daiis  toutes  les  efpèces,  eft  tdti jours  ali¬ 
mentaire  ou  comeftible1  par  elle-mêine  ,  &  que 
tout  le- danger-rélulte  de- fon  mélangé' avec  di¬ 
verfes  fubflauees  ,  que  l’on'peüt  extraire ,  même 
des  efpèces  les*  plus-  vénéneules,  aiufi  que  le 
prouve  l’exemple  de  plufieurï  pays. 

Quoi  qu’il  en  i'oit,  on  s’accorde  ,  dac*  l’état 
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prêtent  des  connoiffances ,  à  regarder,  comme 
champignons  comeftibles ,  les  différentes  efpèces 
de  Morilles  &  de  Truffes.  Ën  général,  les  efpèces 
les  plus  nuifibles  font  ordinairement  paraiites  ;  ce 
qui  explique  l'inocuité  des  champignons  élevés 
fur  couehe.  Le  degré  de  maturité,  une  altéra- 
tion  ou  certaines  altérations  fpontanées  ,  peuvent 
ajouter  beaucoup  aux  qualités  malfaifa'ntes  dès 
champignons  vénéneux.  ,  ou  en  développer  dans 
lés-  champignons  comeftibles  ;  ce  qui  n’échappe 
point  à  l’obTervalion  des.  iufpe£leurs  de  ces  fiibf- 
tauces ,  dans  les  marchés  des  grandes  villes.  La 
cuiffon  dans  l’eau  falée  affoihlit.  beaucoup  les 
propriétés  vénéneul'es  des  champignons  les  plus 

Nourritures  animales.  Lqs  nourritures  ani¬ 
males,  comme  les  nourritures  végétales,  pré- 
fentent  de  grandes  diverfilés  fui  vaut  les  diffe¬ 
rentes  efpèces  ;  ou  même  fuivant  les  diverfes 
parties  de  l'individu  d’une  même  efpèce  qui  les 
fourni  Hit  n  .  On  les  défign'é  vulgairement  fous  le 
nom  générique  de  chairs  ,  qui  s’applique  égale¬ 
ment,  les  os  exceptés,  a  toutes  les  parties  d’un 
animal  qui  l’ont  employées  comme  aliment. 

La  Chair,  fuivant  tes  apparences,  fuivant  la 
nature  ,  l’âge ,  le  régime  de  l’animal  ,  eft  plus  ou 
moins  dure,  plus  ou  moins  confiftante  ,  par  cela 
même  plus  ou  moins  facile  à  digérer-  TouLes 
choies  égales  d’ailleurs  ,  la  chair  humide  8t 
comme  vilqueufe  des  très-jeunes  animaux  ,  nour¬ 
rit  mal,  elt  laxative,  pour  nous  fervir  d’une 
expreflion  d’Hippocrate.  La  chair  des  vieux  ani¬ 
maux  ,  ou  des  animaux  amaigris  par  le  travail  , 
eft  coriace,  réfiftanle  aux  voies  digeftives  &  trop 
•  auimalrtce. 

D’après  une  expérience  journalière  &  ufuelle  , 
on  peut  rapporter  aux  titres  fnivans  les  diffé¬ 
rentes- efpèces  de  nourritures  animales,  qui  font 
placées  entre  ces  deux  extrêmes;  favoir  : 

i°.  Les  nourritures  fibrincutes. 

2°.  Les  nourritures  gélalineufes. 

3°.  Les  nourritures' albumineufes  &  oléo-albu- 
mineufes. 

4°.  Les  matières  grafî’es.  i 

Nourritures  eibrineuses.  Aucun  des  alimens 
que  nous  rapportons  à  ce  titre,  ne  fe  compote 
uniquement  de  la  fibrine  ;  ils  la  contiennent  feu¬ 
lement  dans  une  proportion  plus  forte  que  les 
antres  alitnens. 

,  Les  animaux  qui  fourniffent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  les  alimens  fibrineux  font  le  Mouton,  le 
Bœuf ,  le  Chevreuil ,  les  oiteaux  de  haff’e-cour  ,  le 
Pigeon,  le  Faifan  ,  la  Perdrix  ,  l’Oie,  le  Canard, 
enfin  ,  le  petit  Gibier,  plufieurs  oiteaux  adultes, 
mais  fui-tout  les  oifeaux  de  rivage,  fans  en  ex¬ 
cepter  la  Macreufe  ;  enfin  ,  la  plupart  des  ani¬ 
maux  dont  un  âge' un  peu  avancé  a  rendu  les 
chairs  moins  molles  &  moins  gélatineuiès. 

Les  alimens  tirés  de  ces  différentes  efpèces 
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d’animaux ,  &  fur  tout  des  parties  les  plus  muf- 
culaires  ,  des  lombes,  des  membres  inférieurs  , 
fous  les  noms  de  Jilets ,  de  quartiers  y  ces  ali¬ 
mens  font  très-nutritifs  ,  &  ou  obferve  conftam- 
ment  que  leur  digeltion  eft  accompagnée  d’un 
développement  de  chaleur  allez  Confidérahl::. 
L’ofmazome  ,  qui  fe  trouve  dans  ces  nourritures 
&  qui  fe  développe  par  la  CuilT-iu  ,  contribue 
fans  doute  à  leur  dîgeftibilité ,  ainfi  que  la  ma¬ 
tière  colorante  &  le  principe  aromatique  de  pltl- 
fieurs  oifeaux  adultes  &  de  certain  gibier ,  plus 
ou  moins  noir,  plus  ou  mois  failondé ,  auquel 
l’opinion  populaire  a  fouvent  attribué  de  fingu- 
lièrcs  propriétés  (i). 

A  volume  égal  ,ies  alimens  fibrineux  font  beau¬ 
coup  plus  nourri  dans  que  les  autres  alimens.  Ils 
foutiennent  mieux  aulfi  l’aèlion  des  voies  digef- 
tîves  ,  &  font  préférables  en  petite  quantité,  pour 
les  perfonnes  dont  les  organes  de  la  digeftion  , 
fans  être  atteints  d’aucune  altération  morbide, 
font  effentiellement ,  directement  faibles,  &  tout- 
à-fail  incapables*du  degré  füffifant  d’énergie,  pour 
l’élaboration  des  lubftances  végétales. 

Les  nourritures  fibrineufes  prilesen  trop  grande 
quantité  ou  intempeftivement  employées  à  la 
fuite  de  grandes  maladies ,  ou  après  un  régime 
ëxclufivemenl  végétal ,  doivent  être  rangées 
parmi  les  caufes  prédifpofantes  des  maladies  in¬ 
flammatoires ,  des  congeftions  fangulnes ,  delà 
diathèfe  gouUeule,  &c.  &c.  On  a  rapporté  à  ce 
f.ijet  un  exemple,  aflez  remarquable,  dans  le 
Journal  de  médecine.  Un  homme  ,  jufqu’à  l’âge 
de  trente  ans,  avoit  vécu  ex cluüvemenl  île  lait 
d’œufs  St  de  légumes.  Prefle  par  tes  amis  de 
changer  de  régime,  .il  prit  d’abord  du  bouillon 
de  bœuf  &  de  mouton;  il. s’accommoda  enfuite  & 
graduellement  de  la  chair  elle-même',  8 1  finit  pat¬ 
te  nourrir  comme  les  autres  hommes.  Cette  révo¬ 
lution  ne  fut  pas  cependant  dans  la  fuite  fans  un 
inconvénient  allez  grave  pour  ce  pythagori¬ 
cien.  Elle  changea  TeuGblement  fa  complexiou  , 
&  devint  pour  lui  la  caufe  bien  direCte  de  plu- 
fiêurs  indil’pofitions ,  qui  jufque-là  lui  avoient 
été  inconnues.  ( Journal  de  médecine  ,  tom.  XIII , 
pag.  i37.)  .  . 

On  fait ,  par  plufieurs  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  les  animaux  carnaffievs ,  que  le  chyle 
celle  d’être  opaque  8 c  devient  comme  Iranfpa- 
rent ,  loirfque,  pendant  quelque  temps  ,  on  a  fubf- 
tiiné  des  alimens  végétaux  aux  nourritures  ani¬ 
males  ;  il- eft  bien'  probable  que  quelque  chofe 
de  femblable  arrive  pour  l’homme.  Quoi  qu’il  en 
l’oit  ,  les  nourritures  fibrineufes  font  contre-in¬ 
diquées  dans  tons  les  cas  où  il  y  a  excès  de 
ntitriliop ,  d’enibonpoint  ,  d’excitation.  Il  eft 
même  vraifemblabie ,  8t  d’après  les  remarques  in- 


(r)  La  propriété  de  donner  dé  la  mémoire,  par  exemple , 
;ue  l’auteur  de  1  -Médecine  de  L'efprit  attribue  à  la  fliair 
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génieufes  de  M.  Magendie  fur  la  grayell'e,  que , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs  ,  on  parviëndroit , 
dans  quelques  cas,  à  affaiblir  fenfiblement  les 
difpofilions  à  cette  maladie  ,  &  même  l’infenfilé, 
d’une  diatbèfe  goutteufe  ,  én  diminuant ,  dans  un 
temps  donné ,  la  quantité  de  fubftanees  animales  , 
mais  furtout  des  alimens  fibrineux  ,  qui  contienr 
nent  beaucoup  plus  d’azote  que  les  autres  nour¬ 
ritures. 

Quant  à  la  propriété  fiimulante  &  gênérale  des 
mêmes  alimens ,  elle  devient  furtout  évidente  dans 
les  maladies  fébriles  ou  inflammatoires  ,  pendant 
la  durée  defquelles  la  fubftitution  ,  par  méprife, 
d’un  bouillon  de  bœuf,  à  un  décoêfum  de  poulet 
maigre  ,  peut  donner  un  redoublement.  i 

Alimens  tibrino-gélatineux.  Dans  les  alimens 
défignés  fous  ce  titre  ,  ce  qui  comprend  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  viandes  blanches  ,1a  gélatine  n’eft 
pas  feulement  plus  ou  moins  abondante  p  elle  le 
trouve  en  outre  pins  ou  moins  élaborée  ,  plus  ou 
moins  mélangée  avec  d’autres  ftibftances ,  qui  en 
modifient  les  propriétés.  Les  ligamens,  les  ten¬ 
dons  ,  la  peau  ,  plufieurs  vifcères  ,  &  ce  qu’on  : 
appelle ,  en  général ,  les  baffes  viandes  ,  appar¬ 
tiennent  à  cette  clafl’e.  On  comprend  également , 
parmi  des  alimens  gélatineux ,  les  chairs  impar¬ 
faites  ,  vifqueufes  &  toujours  humides  des  -très-  I 
jeunes  animaux  ;  les -chairs  blanchâtres  &  hui-: 
leufes  du  plus  grand  nombre  des  poiffons  -,  lai 
chair  un  peu  plus  fibreufe  du  Veau,  de  l’Agneau,  ; 
des  oifeaux  très-jeunes  ,  des  Grenouilles  ;  enfin  , 
les  chairs  blanches ,  molles  dés  jeunes  volailles 
de  baffe-cour ,  des  jeunes-  gibiers  ,  des  poiffons 
faxatilles,  tels  que  le  Merlan,  la  Limande  &  les 
chairs  élaborées  &  pénétrées  dé  graîffeq  dés  Vo¬ 
lailles  què  l’on  a  engraiffées  par  le  repos  &  par 
un  régime  particulier.  Ces  .deux  dernières  efpèces 
de  viande  font  bien  préférables  aux  autres  ,  fur- 
tout  les  viandes  blanches  &  molles  des  jeunes 
volailles ,  des  perdreaux  ,  qui  conviennent  aux 
perfoimes  fdïbies'ou  conyalefcentes. 

Les  viandes  plus,  gélatineufes  ,  plus  humides  , 
en  même  temps- plus  graffes  ,  celles  du  cochon 
de  lait,  par  exemple,  &  d’un  grand  nombre  de 
poiffons,  fe  digèrent  en  général  affez  mal,  &  pro¬ 
voquent  ,  par  l’effet  d’une  forte  d’indigeftion ,  des; 
garde-robes  très-abondan  t es . 

Lorfque  l’on  remarque  que  les  os ,  traités  fui- 
vant  le  procédé  de  M.  Darcet ,  par  l’acide  hydro- 
cbloriquë,  donnent  jufqu’à  3o pour  100  de  gélatine, 
on  pourroit  les  comprendre,  ainfi  que  les  tégu- 
ineus  ,  parmi  les  fubflanees  gélatineufes.  Quoi 
qu’il  en  fait ,  la  gélatine,  dont  nous,  avons  déjà 
parlé,  la  gélatine  extraite  des  os  Si  des  autres 
fubflanees  animales ,  elï  fou  vent  employée  feule , 
avec  des  affaifonnemens  ;  fous  le  nom  de  gelée  , 
qui  nourrit  fous  un  petit  volume ,  &.  qui  fe  trouve 
quelquefois  le.feul  aliment  que  l’on  puiffe  Appor¬ 
ter  dans  certaines  névrofes  gaftriques,  ou  j>tn- 
dantla.  durée  des.  maladies  affez  graves  de  J’intef- 


tin.  La  gelée  de  corne  de  cerf,  &  la  gelée  préparée 
avec  ia: colle  de  poiffon,  font  préférées  toutefois 
dans’ ces  cifconftances  j  ëjlés  paFoiffent  beaucoup 
plus  légères,  beaucoup  plus  faciles  à  digérer,, 
beaucoup  moins  irri  tantes  ,  queT  la  gelée  que  l’on 
obtient  de  la  chair  du  bœuf  ,  du  veau  ,  de  la 
volaille,  qui  n’eft  jamais  bien  dégagée  d’ol’mazome 
ou ’de  matière  fibiinenfe  (1).  ,  /:  . 

Matières  essentiellement  grasses.  Les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de graiflès. animales  font  employées 
dans  un-grand  nombre  de  préparations  alimentai¬ 
res  ,  &  quoiqu’elles  ne  contiennent  pas  d’azote, 
elles -peuvent  fervir  puiffâmmeni  à  la  nutrition, 
comme  on  le  voit  .chez  les  animaux  à  fommeil  hi¬ 
bernal.  Dans  l’étal  le  plus  ordinaire,  la  graille  fe 
trouvé  mêlée  dans  une^  certaine  proportion  ,  avec 
les  différentes  efpèces  ;  de  chair,  &  c’eft-là.ce  que 
nous  appelons  1  es  alimens  gras  ,  don  t  nous  devons 
nous  occuper  dans  ce  paragraphe.  Noirs  rapporte¬ 
rons  à  ce  titre  ,les  chairs  abreuvées  de  graiffe ,  phi- 
fieurs  volailles  que  l’on  engraiffa  à  deffein  &  par  un. 
régime  particulier.  Certaines  parties  de  ces  ani¬ 
maux',  mais  furtout  les  foies’  gras,  les  chairs 
huileafes  d’un 'grand  nombre  depoiffons,  de  l’An¬ 
guille  ,  par  exemple,  de  l’A.lofc,  du  Saumon,  du 
Turbot  j  il  faut  rapporter  auffi  aux  alimens  gras  ? 
la  clfair  vifqueufe  de  la  Tortue  ,  &  les  viandes 
plus  fermes  ,  plus  fibrenfes,  du  Sanglier  &  du  Co¬ 
chon  domeflique. 

De  toutes  les  viandes  graffes  ,  celles  que  four-, 
niffent  ces  grands  quadrupèdes  ,  ont  moins  d’in- 
convénièns:  elle  eû  très-rarement  faturée  par  la 
graille ,  qui  fe  trouve  placée  fous  la  peau. ,  fous 
la  forme  de  lard,  &  qui  fe  digère  d’ailleurs  beau, 
coup  plus  facilement  que  les  autres  graiffes  ;  du 
-  refle  ,.les  alimens-  gras  fournis  par  les  poiffons  ou  • 
parles  mammifères ,  ont  tous,  à  un  degré  plus, 
ou  moins  fort,  l’inconvénient  de  fé  digérer  avec 
lenteur  ,  de  ne  pas  exciter  convenablement  la 
furface  gâftrique  &  les  voies  biliaires,  &  d’oçca- 
fionuer  par  cela  même  des  indigeftions ,  ou  du- 
moins  des  digeftions  très-laborieufes ,  &  le  plus 
fouyent  accompagnées  de  rapports  nidoreux.  . 

Plufieurs  fubflanees  alimentaires  rangées  parmi 
les  nourritures  graffes ,  mais  principalement  tou¬ 
tes  les  chairs  boucanées  ,  fumées,  falées  ,  qui 
font  répandues  dans  le  commerce  fous,  le  nom  de 
jambon y  fe  digèrent  très-bien  lorfqu’on  les  prend 
en  petite  quantité  jeljes  font  toniques,  &  peuvent  , 
au  befoin,  devenir  la  bafe  d’une  alimentation  mé¬ 
dicatrice,  comme  on  le  voit  'dans  le  traitement 
du  diabètes  &.  du  dévoiement  blanc  des  eiifans.  . 

Les  fubflanees  employées  comme  nourritures; 
graffes,  préfentent  d’ailleurs  de  grandes  différen¬ 
ces  ,  comme  il.  fera  facile  de  le  voir  par  la  variété- 
des  articles  que  comprend  la.  charcuterie,  dont 


(1)  Conférer  ce  paflkge  avec  ce  qui  a  été  dit  en  parlant 
de  ia.  gélatine- 
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pIuGeurs  parties  n’ont  pas  été  fans  raifon,  fou- 
mifes  à  pluGeurs  ordonnances  de  police. 

L ejang  des  animaux  8t  les  différentes  prépara¬ 
tions  dont  il  eft  la  bafe,  fe  trouvent  au  premier 
rang  parmi  ces  articles ,  fous  la  forme  de  boudins, 
àe Jàuciffbns,  &e  Jauciffes,  &c.  Ces  compofitions 
alimentaires  ne  doivent  guère  être  indiquées  ici 
que  pour  être  profcrites.  Leur  ufage  a  tous  les  in- 
convéniens  des  nourritures  trop'graffes ,  trop  ani- 
malifées.  Il  eft  rare  qu’il  nè  donne  pas  lieu,  chez  ! 
les  perfonnes  dont  l’eltomac  eft  tout  à  la  fois  irri-  j 
table  &  foible ,  à  une  digeftion  laborieufe ,  à  des 
fternalgies,  &  au  fymplôme  G  pénible  y  que  l’on  j 
connoît  fous  le  nom  de  pyrofis  ou  fer  chaud. 
mZ  Parmi  les. grailles  animales  que  l’on  emploie 
feules,  mais  en  les  affociant  à  diverfes  nourritures,  j 
on  comprend  principalement  les  différentes  ef¬ 
pèces  de  beurre.  Cette  fubftance,  comme  toutes  J 
les  autres' huiles  grafles  &  fixes,  eft  com'potée 
de  ftéarine  &  d’élaine  :  elle  contient  en  outre 
un  acide  particulier,  l’acide  butyrique ,  auquel 
elle  doit  d’odeur  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  paroît 
-fi  remarquable  dans  le  beurre  frais.-  Le  beurre  fe 
:raneit  plus^facilement  que  lés  autres  grailfes  ani-  . 
males;  la  mature  folide  que  M.  Braconnot  en  a 
tirée-,  &  dont  il  n’a  pu  découvrir  qu’une  très- 
petite  quantité  dans  le  beurre  préparé  avec  le  lait 
de  femme ,  d’âneffe  &  de  jument,  ne  peut  être  que 
la’ftéarine  de  M.  Chevreul. 

,  Le  beurre  très-frais  eft  bien  plus  facile  à  digé¬ 
rer  que  toutes  les  autres  grailles  ,  &  mérite  bien 
d’être  préféré  aux  huiles.  Pour  le  faire  entrer 
.dans  l'es  préparations  alimentaires  les  plus  ufuel- 
les,  &  le  confervér  très-pur ,  on  le  prive  de  fa 
féj-ofitêlaiteufe.  Dans  beaucoup  de  eirconftanees  , 
&  pour  les  perfonnes  convalefcentes  &  valétudi¬ 
naires  ,  on  eft  fouvent  obligé  de  remplacer  les 
grailles  dans  les  compofitions  alimentaires ,  par 
-  les  œufs  ou  le  bouillon  ,•  dans  tous  les  cas,  ou  ne 
peut  apporter  trop  de  foins  pour  exiger  que  ces 
fubftances  gralfes  foient  employées  avec  réferve 
dans  les  cuilines ,  &  altérées  le  moins  poffible  parle 
feu.  Leur  mélange  avec  différentes  efpèces  de' 
pâtes  ,  dans  les.  pâtifferies ,  n’offre  fans  doute 
aucun  inconvénient  aux  eftomaes  robuftês ,  mais 
ne  convient  jamais  aux  eftomaes  loibJes  &  inca¬ 
pables  d’une  puiflaitte  réaâion  dans  la  digeftion. 

On  foumetles  diverfes  efpèces  de  chairs  que 
nous  venons-  d’indiquer  ,  à  dilférens  modes  de 
préparation,  qui  en  rendent  la  digeftion  plus  ou 
moins  facile.  L’ébullition  prolongée  pendant  un 
certain  temps,  eft  une  de  leurs  préparations  les 
plus  en  ufage  :  elle  a  pour  objet  de  cuire,  la 
viande,  &  de  former,  avec  une  quantité  fuffifanle 
d’eau,  1e  liquide  nourriffant  que  l’on  connoit-fous 
le  nom  de  bouillon. 

Un  bouillon  bien  préparé  ne  peut  s’obtenir  qne 
de  fubftances  animales  dans  lefqu'elles  il  entre  une' 
quantité  fuffifanle  de  bœuf  &  de  légumes  propres 
à  des.  aûaifoanemens. 
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Une  quantité  fuffifanle  d’eau  froide  ,  verfée  fur 
ces  fubftances ,  difl'out  d’abord  l’albumine  ,  l’of— 
mazome  &  les  fels  folnbles.  A  l’aide  d’une  douce 
chaleur,  que  l’on  augmente  progreffivement ,  la 
grailfe  fe  fond  ,  la  gélatine  eft  difioute ,  &  l’albu-  . 
mine  ne  tarde  pas  à  être  coagulée  fous  la  forme 
d’écume  :  le  bouillon  alors  eft  formé  ,  &  en  le 
lailfant  refroidir  ,  la  grarffe ,  qui  fe  fige , peut  être 
facilement  enlevée.  Le  bouilli  qui  relie  n’eft  que 
la  fibre  ,  privée  des  fucs  qui  la  rendent  foluble  , 
&  réduite  à  une  efpèce  de  fquelette  fibreux.  Cette 
préparation  alimentaire  eft  bien  loin  d’avoir  tontes 
les  qualités  que  le  vulgaire  lui  fuppofe  ,  furtout 
lorfqu’elle  fe  préfeute  fous  un  petit  volume  :  elïe- 
ne  donne  alors  qu’un  aliment  très-peu  nourrilfant, 
&  que  l’eftomac  des  perfonnes  foibles  ,  ou  des 
convalefcens ,  ne  digère  qu’avec  beaucoup  de- 
difficulté.  C’eft  rendre  un  véritable  fervice  que 
d’infifter  fur  cette  vérité,  dont  la  connoiffance 
bien  appréciée  ,  mieux  répandue  ,  conduit  nécef— 
fairement  à  faire  adopter  l’ufage  de  la  gélatine 
dans  la  préparation  des  bouillons,  foit  dans  les 
hôpitaux  ,  foit  dans  l’intérieur  des  familles  un  peu 
nombreufes  ,  qui  le  procureroient  ainfi  ,  fans  aug¬ 
mentation  de  frais,  une  nourriture  plus  faine  & 
plus  agréable. 

Les  viandes  cuites  à  Pétuvée ,  qu’il  ne  faut  pas- 
confondre  avec  les  viandes  bouillies  ,  ne  font  pas- 
privées  de  leur  fuc  ;  elles  font  fortement  pénétrées, 
par  des  vapeurs  chaudes  qui  les  cuifent  parfaite¬ 
ment  fans  les  deffécher. 

Les  chairs  trop  fermes  des  animaux  un  peu 
âgés  exigent  ce  mode  de  préparation ,  qui ,  toutes 
choies  égales  d’ailleurs ,  ne  peut  être  trop  recom¬ 
mandé  aux  convalefcens  &  aux  perfonnes  dont 
l’appareil  digellif  a  peu  d’énergie  ;  les  viandes  rô¬ 
ties  &  convenablement  grillées  feront  également 
indiquées  pour  ces  perfonnes  :  elles  font  beaucoup 
plus  toniques, beaucoup  plusreftaurantes  que  toutes 
les  autres  préparations  alimentaires.  Les  chairs  des 
jeunes  animaux,  de  l’agneau,  par  exemple,  du 
chevreau,  exigent  plus  particulièrement  cette  pré- 
paràtion,  qui  femble  les  rendre  plus  fermes  & 
moins  vifqueules. 

Les  différentes  efpèces  de  fritures  ou  dé  faûces,. 
&  les  préparations  variées  auxquelles  l’art  culi¬ 
naire  foumet  les  diverfes  fubftances  animales 
nous  offriroient  un  fujet  inépuifanie  de  remarques, 
fi  nous  voulions  nous  attacher  à  fignaler  toutes  les 
l'ources  de  maladies,  toutes  lés  caufes  d’infalu— 
brilé  qui  remontent  à  ces  préparations  ;  nous  nous 
bornerons  ,  en  conféquence  ,  à  indiquer,,  d’une 
manière  générale  ,  que  les  perfonnes'qui  défirent 
conferver  leur  fauté,  ne  peuvent  s’impofer  avec 
trop  de  foin  la  loi  de  préférer  les  préparations  les 
plus  fimples  r les  plus  naturelles  ,  aux  compofitions 
irritantes  ou  compliquées  que  l’art  multiplie  fous 
toutes  les  formes  pour  exciter  ou  falisfaire  tes  ap¬ 
pétits  ,  les  penchans  les  plus  contraires  à  la  di¬ 
gnité  humaine.,  &  que  l’inftinct  bien  entendu  de 
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la  confervation  devroit  réprimer,  lors  même 
qu’une  morale  généreufe  ou  févère  voudroit  leur. 

•  accorder  quetqu’indulgènce.  Du  rëfte  ,  parmi  les 
compofitiôns  véritablement  dangereufes ,  dont 
nous  parlons,  on  doit  diltinguer  le  mélange  des 
chairs  fibreufes  ou  gélatineuses,  avec  une  grande 
quantité  de  graille  ,  fous  le  nom  dè  hachis ,  de 
poudings  ,  de  boulettes ,  &.c.  &g.  ;  les  foies  gras ,  les 
chairs  par  trop  faifandées  ou  exceffîvement  aro- 
matifées,  foit  avec  des  condimêns,  foit  avec  lé 
vin  de  Madère;  les  préparations  trop  compliquées 
de  poillons  ,  les  viandes  macérées  ou  confervées 
dans  l’huile,  les  chairs  famées  ou  boucanées ,  qui 
ne  devroient  entrer  que  pour  une. certaine  portion 
dans  la  nourriture  des  matelots;  enfin,  \es fritures 
&  les  roux  ,  qui  manquent  rarement  d’irriter  l’ef- 
tomac  &  d’exciter  aufii  le  fer  chaud  ,  même  chez 
les  perfonnes  dont  l’eftomac  eft  allez  robufte. 

'Nourritures  albumineuses  et  oléo  -  albumi¬ 
neuses.  Nous  rapportons  à  ce,  titre  les  œufs  ,  la 
chair  de  plufieurs  mollufques  ,  le  lait  &  les  diffé¬ 
rentes  préparations  que  l’on  obtient  de  ce  dernier, 

&  dont  la  fubltance  cafééufe  eft  la  baie.  * 

Œufs.  Les  œufs,  font  prefqu’entièrement  com- 
pofés  d’albumine;,  le  blanc  elf  tnetne  regardé 
comme  de  l’albumine  pure  ,  fe  montrant  foüs  la 
forme  d’un  liquide  dont  la  vifcofité  difparoît  pour 
faire  place  à  une  apparence  lait  eu  le  ou  à  une  coagu-  | 
dation  entière ,  fuivant  le  degré  de  coftion.  Le  jaune 
d’œuf  contient  aulli  une  grande  quantité  d’albu¬ 
mine  qui  fe  trouve  unie  à  une  hurle  graffe  ( l’huilè  . 
d’œuf),  à.  un  principe  colorant,  &  à  une  petite 
quantité  de  foufre.  Le  jaune  d’œuf  a  cël.a  de  re¬ 
marquable  ,  qu’il  augmente  fenfiblement  de  vo¬ 
lume  lorlqu’il  eft  introduit  dans  Leftofnac  ,  ce  qui 
le  rend  très-propre. à  donner  une  prompte  reflau- 

Les  œufs  fervent  à  un  grand  nombre  de  prépa¬ 
rations  alimentaires  ,  dans  lefquelles  on  les  fubfli- 
tue  fouvent  avec  avantage.au  beurre  &  à  l’huile  : 
ils  font  employés  eux-mêmes  comme  alimens  fous 
un  grand  nombre  dé  formés.  Les  œufs  très-frais  , 
&  que  quelques  pèrfimnes  mangent  crus  &  en¬ 
core  pénétrés  de  la  chaleur  de  la  poule  ,  font 
beaucoup  moins  faciles  à  digérer  que  les  œufs 
frais  &.  fuffifamment  cuits  dans  leur  coque.  Le 
blanc  de  ces  œufs  crus ,  lorfqu’ïl  ell  avalé  fans 
être  brifé  ,  occafionne  un  peu  de  poids  pendant 
la  digeilion  ,  ce  qui  doit  être  atLribué  à  fes  mem¬ 
branes,  qui  tendent  un  peu  à  fe  divifer.  La  coc- 
tiou  ayant  détaché  ces  membranes,  le  bjanc  d’œuf 
eft  beaucoup  plus  léger  &  prend  un  afpecl  laiteux 
qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les  œufs  très-frais  : 
cet  œüf ,  cuit  à  point  ,  fe  digère  aiféœent ,  du 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  œufs 
non  frais  ont  une  faveur  défagréable  qui  annonce 
tous  leurs  inconvénians.  Un  œuf  altéré  pourroit 
être  regardé  comme  une  efpèce  de  poifon.  Les 
préparations  des  œufs  les  moins  convenables  à 
toutes  les  perfonnes  qui  n’ont  point  allez  de  forces 
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gaftriqués  pour  accepter  tous  les  régimes  &  bra¬ 
ver  toutes  les  règles  diététiques  ,  font  les  œufs 
durs  ,  les  omelettes  très  -  çompaâes  ,  .les  œufs  au 
beurre  roux ,  eu  un  mot ,  les  œufs  mêlés  avec  des 
grailles  altérées  .par  le  feu.  Le  lait  de  poule  ,  Jes 
œufs  au  bouillon  ,  les  œufs  à  l’eau ,  font  peut-être 
encore  plus  convenables  pour  les  convalefceus  & 
pour  les  valétudinaires  que  les  œufs  frais  &  bouillis 
dans  leur  coque.  La  préparation  connue  fous  le 
nom  de  fabayon,  &  très-rechercliée  des  Italiens, 
eft  également  une  nourriture  aufii  faine  qu’agréa¬ 
ble.  Mofcati  ,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
n’en  prenoit  prefque  plus  d’autres',  &  en  fuivant  ce 
régime  ,  il  pàroiû’oit  avoir  quelque  plaifir  à  rendre 
fon-exiffence  aufii  peu  matérielle  qu’il  étoit  pof«- 
fible.  _ 

Parmi,  les  œufs  de  poiffons  ,  qui  fe  coagulent 
comme  ceux  des  oifeaux  ,  plufieurs  paroiffeut 
manquer  de  ce  que  nous  appelons  le  blanc.  Ces 
œufs,  dans  certaines  laîfons  &  dans  certaines  ef- 
pèces  de  poiü'ons  ,  ont  des  propriétés  vénéneufes  ; 
ce  que  l’on  croit  propre  aux  œufs ,  qui ,  par  la 
çuiil’on  ;  fe  coagulent  mal ,  demeurent  aemi-tranf- 
parens  &  comme  mêlés  avec  une  fubftance  vif- 
queufe.  On  a  furtout  attribué  une  femblalile  dif- 
pofition ,  aux  œufs  de  barbeau  ;  qui  font  purgatifs , 
d’une  manière  plus  ou  moins  forte  ,  dans  le  temps 

*Les  chairs  de  plufieurs  animaux  invertébrés  , 
qui  font  employées  comme,  alimens  y  doivent  être 
rapportées  aux  matières  atbumineüfes  ;  .  telles  fout 
les  nourritures -.fournies  par  plufieurs  efpèces  du 
genre  hélix,  parmi  les  mollufques  à  coquilles  uni- 
valves;  &les  huitre.s  ,  les  moules  ,  parmi  les  mol¬ 
lufques  à  coquilles  bivalves.- 

Les  huîtres  en  particulier  montrent  évidem¬ 
ment  leur  nature  albumineufe  par  leur  extrême 
coagulabililé  fous-l’iufiuencë  de  la  chaleur.  Crues 
&  mêlées  à  l'eau  de  la  mer ,  qui  leur  fert  d’all’ai- 
fonnement,  elles  fe  digèrent  bien  plus  facilement 
que  iorfqu’elles  ont  été  durcies  par  la  cochon  ,  ou 
même  par  une  macération  dans  une  faumure.  Leur 
altération  ,  à  une  certaine  époque  de  l’année ,  en 
fait  un  affez  mauvais  aliment  :  cette  altération 
peut  être  portée-  très -loin  &  occafionner  des 
aoeidens  graves;  cè  qui  .arrive  furtout  pour  les 
huîtres  que  l’on  a.  fait  parquer  dans  un  réfeœ 
voir  dont  les  eaux. n’ont  pas  été  convenablement 
renouvelées.  {Voyez  Huîtres.  ) 

On  conuoît  l’effet  particulier  que  produifent  les 
moules  ;  chez  quelques  perfonnes. qui  ne  peuvent 
en  faire  ufage ,  fans  éprouver  un  genre  particulier 
d’indigeftion  caractérilée  par  une  forte  éruption 
&  une  congeftion  fanguine  ,  que  l’on  ne  fait  ceffer 
que  par  des  dofes  confidérables  d’éther. 

L’Efcargot ,  le  Limaçon  ,  le  Colimaçon  ,  pour¬ 
voient  ,  au  befoin  ,  fervir  d’alimens.  La  chair  des 
Cruftacés ,  &.  principalement  celle  des  Ecreviffes , 
des  Homards  ,  eft  beaucoup  plus  difficile  à  digérer 
que  les  chairs  gélatino-albutuiueufes  des  mtilluf- 
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que* ,  dont  nous  crayons  devoir  les  rapprocher 
dans  cet  article. 

Lait.  Le  lait  &  fes  différentes  efp'èces ,  malgré 
la  prefqu’identilé  de  leur  nature ,  pour  le  chimifte, 
diffèrent  beaucoup  pour  le  médecin  ,  qui  leur 
voit  produire  chez  'des  malades  des  effets  très- 
diff'érens,  &  qu%  le  plus  Cpnvent  il  n’auroit  pu 
prévoir,  quelle  que  foit  d’ailleurs  fon  expérieSce 
&  fa  fagacité.  Ainfi  ,  il'exifte  des  laits  qui  pa- 
roiffent  mieux  convenir  à  certaines  perfonnes , 
fans  qu’il  foit  poffible  d’affigner  la-  caufe  de 
cette  difppfition.  '  . 

En  général,  les  différentes  efpèces  de  lait  & 
les  diverfes  préparations  du  lait,  ne  peuvent 
jamais  convenir  aux  perfonnes  dont  l’appareil 
biliaire  paroît  avoir  affez  peu  d’énergie  pour 
n’ètre  pas  fuffifa minent  flimulé  par  ce  genre 
d’alimêns  :  chacun  doit  prendre  confeil  à  ce 
fujet  de  fa  propre  expérience  ,  &  fans  qu’il 
foit  poffible  de,  rien  décider  à  priori.  Du  relie  , 
pour  les  perfonnes  qui  le  digèrent  avec  facilité ,  ' 
le  lait  peut  être  employé  féal,  ou  avec  d’autres 
fubllances ,  comme  une  très-bonne  nourriture. 
Lorfque  le  lait  éft  donné  feul-,  ce  qui  conllitue 
la  diète  lactée ,  on  fe  propofe  d’opérer  une  nu¬ 
trition  plus  prompte  ,  une  réparation  plus  fa¬ 
cile,  cbez  des  perfonnes  que  des  maladies  an¬ 
térieures  ont  amaigries  &  affaiblies,  &  dont  les 
organes  de  la  digeflion  ne  fupporteroient  pas 
des  médicamens  plus  forts  &  plus  toniques.  On 
a  combattu  suffi, .'par  ce  régime,  des  névrofes 
ou  des  névralgies  invétérées ,  ou  même  des  af- 
feâions  chroniques  indéterminées,  8c  fans  au¬ 
cun  autre  mqiif  dans  les  indications,  que  lé 
delir  de  changer  lentement  &  progretfivement 
un  mode  général  d’aélioii  morbide  qui  paroif- 
foit  indépendant  de  la  léfion  évidente  d’un  or¬ 
gane  quelconque. 

Le  lait  employé  comme  feul  moyen  d’alimen¬ 
tation  ,  peut -être  donné  à  la  dofe.de  deux,  & 
même  rie.  trois  pintes  dans  les  vingt. -quatre 
heures.  On  le:  prend  par  verre  de  deux  heures 
en  deux  heures.  Je  n’ai  jamais  oLferyé  l’effet 
que  Cabanis  attribùoit  à  ce  régime  ,  St  dont  il 
a  dit  ,  d’une  manière  un  peu  fpéculative  ,  qu’il 
ne  tardoit  pas'  à  calmer,  à  modérer  tous  les  pen¬ 
chons  ,  à  rendre  les  idées  plus  nettes  ,  St  à  faire 
que  l’on  pente  peu,  que  l’on  defiie  peu,  que 
Fon  agifle  peu. 

Les  perfonnes  foumifes  affez  bi'ufquement  à 
ce  régime'  laiteux  font  d’abord  affez  foible»  : 
elles  prennent  .enfuite  de  la  force  ,  St  leur  état 
moral  éprouve  peu  ou  point  de  changement  fi 
le  lait  eft  bien- digéré.  La  diète  laiieufe  fe  com- 
pofe  d’un  mélange  de  lait ,  de  pain,  de  fari¬ 
neux  en  général  St  de  l'ucre  :  elle  eft  moins  effi¬ 
cace  que  la  diète  laitëufe  exciufive  ,  quand 
celle-ci  peut  fe  concilier  avec  l’état  •  des  or¬ 
ganes  de  la  ilig.efti.on.  . 

L’bydrogala ,  boiü'on  compoféc  de  deux  tiers 


N  O  U  735 

d’eau  &  d’un  tiers  de  lait ,  étoit  fduvent  em¬ 
ployé  par  Sydenham  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  ,  St  principalement  des  phleg-- 
mades  exanthématiques. 

Quant  aux  perfonnes  qui  11e  digèrent  pas,  ou 
qui  digèrent  mal  le  lait , 'l’état  de  leurs  organes 
de  lu  digeflion  n’eft  pas  toujours  femblable. 
Chez  les  unes,  une  difpoCtion  bilieufe,  ou  une 
augmentation  de  féerétion  gaftrique  fe  mani- 
fefté;  ce  qui  devient  plus  évident,  plus  in¬ 
commode  à  la  fuite  de  fièvres  intérmiltentes. 
Chez  d’autres,  le  lait  produit  immédiatement 
des  aigreurs  8t  une  forte  d’indigeflion  ,  les 
forces  de  l’eftomac  n’étant  pas  fuffifantes  pour 
empêcher  le  développement  d’une  forte  de 
fermentation  dans  les  premières  voies.  11  n’eft 
pas  rare  de  voir  quelque  ehofe  de  femhlable 
chez  les  enfans  que  l’on  veut  nourrir  avec 
le  lait  de  vache,  ou  avec  un  lait  trop  fort 
ou  trop  ancien. 

Ces  enfans  fouff’renl ,  maigriffent ,  8c  rendent 
des  •  excrémens  qui  font-,  blanchâtres  jufqu’au 
centre.  Si  l’on  ne  change  pas  leur  régime,  ils 
périfl'ent  bientôt  de  confomplîon  ;  &  il  eft  évi¬ 
dent  que  la  partie  caféeufe  du  lait,  trop  foule, 
trop  abondante  pour  les  organes  débiles  cl#  ccs 
enfans ,  n’eft  pas  digérée  ,  8c  que  la  mort  arrive 
par  l’effet  d’une  maladie  de  la  nutrition.  {Voyez 
Noübkice,  Nourrisson.) 

La  plupart  des  préparations  alimentaires  dont 
le  lait  faù  la  bafe  ,  offre  en  général  peu  d’in- 
convéuïims,  &  convient  aux  perfonnes  pour 
lefquelles  le  lait  pur  &  feul  eft  un  bon  aliment  ; 
telles  font  les  crèmes.,  les  bouillies,-  toutes  |^s 
formes  de  forbilion  &  de.  potage ,  Sic.  Le  mé¬ 
lange  du  lait  avec  le  café  8c  avec  le  chocolat 
ofl’riroit  peut-être  plus  d’un  inconvénient;  Si 
ce  n’eft  pas  fans  railon  que  les  médecins  l’ai- 
eufent  fouvent  des  langueurs  gaflriques  ,  des 
embarras  muqueux  infeüinaux ,  8t  de  ces  opi¬ 
niâtres  écoulemens  connus  fous  le  nom  de  -fleurs 
blanches  :  effets  que  l’ou  préviendrôit ,  ou  fe- 
roit  cellier,  par  un  mode  d’aiimentatioa  mieux 
entendu  8c  plus  tonique. 

Le  caillé ,  c’eit  -  à  -  dire  la  partie  caféeufe  .  du 
lait,  féparée  naturellement  ou  artificiellement  de 
la  crème,  eft  un  aliment  léger  8c  très  -  mfrai- 
chiffant.  S’il  eft  égoutté,  c’ell  -  à  - dire  un  peu 
co ululant  ,  on  lui  donne  le  nom  de  Jromage 

§.  II.  Préparations  &  confervations  des  alimens. 

Je  touche  ici  aux  élémens ,  à  l’origine  des 
choies,  dit  Haller  en  commençant  le  paragraphe 
qu’ii  a  conlacré,  dans  fa  grande  pîiy  liologie , 
à  la  préparation  des  alimens.  Prima  lanliim  re¬ 
niai  elemenla  hic.  tan  go  (1).  Dans  les  temps  éloi- 


(  l).  Elemcma phyfiolopn ,  tdme  VI  ,  page  Tl. 
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gnés  &  primitifs  auxquels  Haller  fait  allufiori , 
les  hommes  ne  connoiffaht  "point  fans  doute  les 
préparations  des  alimens,  ont  dû  employer, 
dans  l’état  où  la  nature  les  o droit  à  leurs  he foins  , 
les  fruits  horaires  ,  plufîeurs  plantes  comeftibles 
&  la  chair  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Les 
Hottentots,  les  Efquimaux  nous  donnent  l’idée 
de  ce  genre  de  vie.  Les  Patagons,  les  Sainoïèdes 
boivent  le  fang  des  animaux  qu’ils  ont  pris  à  la 
ehaïïe.,  St  mangent  leur  chair  entièrement  crue. 

Les  individus  que  quelques  circonftances  ex¬ 
traordinaires  ont  jetés  parfois  dans  l’ifolçment  de 
la  vie  fauvage  ,  au  milieu  des  peuples  civilités  , 
ont  été  invinciblement  portés  à  des  habitudes 
femblables  ,  comme  ou  peut  le  voir  en  parcou¬ 
rant  l’biftoire  de  ces  perfonnages  carieux  Sc  fingu- 
liers. 

L’induftrie  ,  pour  confervex- les  alimens  &  pour¬ 
pré  venir  ,  par  cétte  confervation  ,  les  famines  fl  : 
fréquentes  &  fi  redoutables  parmi  les  Tauyages  , 
cette  iaduftiïe  eft  également  étrangère  à  ces  peu¬ 
ples.,  qui  coiifomment  dans  un  feul  jour  ,  &  avec  i 
autant  d’avidité  que  d’impré  voyance*1  le  produit  ] 
très-abondant  d’une  pêche  ou  d’une  chaffe,  qui 
aurait  pu  les  nourrir  pendant  une  femainè. 

iSvec  les  progrès  du  luxe  &  de  là  civilifatiqn  , 
on  s’eft  bèaucoup  éloigné  de  cette  fimplicité  groi-  \ 
fière  de  l’enfance,  fo  ci  ale,  &  la  préparation  des  j 
alimens  eft  devenue  infenfîblement  l’objet  d’un  j 
genre  d’ind  uftrie.  très-étendu  ,  fouvent  plus  nui- i 
fible  qu’utile,  du  moins  dans  un  grand  nombre  I 
de  fes  raffinémens.  *  i 

Celte  préparation  ,  confédérée  fous  le  point  de  i 
vue  le  plus  général ,  a  deux  o-bjets  bien  diftinâs  :  ; 
i°.  la  eonfervation  des  alimens  ;  2°.  leurs  modi¬ 
fications  ,  pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût 

plus  favorables  à  -la  nutrition. 

Divers  procédés,  ont  été  employés  pour  con- 
ferver  les  diverfes  fubftances  alimentaires,  foit 
végétales  j.foit  animales,  le  grain  lui-même ,  les 
farines ,  ne  tardent  pas  à  s’altérer ,  fi  on  néglige 
de  les  renfermer  dans  des  lieux  bien  fecs ,  en 
prenant 'toutes  les  précautions  pour  les  empêcher 
de  s’échauffer.  Le  même,  foin  eft  encore  plus 
indifpenfable  pour,  les  légumes  &  pour  les  fruits. 
Parmi  les  moyens  d’une  confervation  plus  effi¬ 
cace  &  plus  durable  ,  la  defliccation  dans  les  pays 
chauds ,  &  l’emploi  de  la  glace  dans  les  contrées 
les  plus  froides  ,  doivent  être  indiqués  les  pre¬ 
miers ,  fuivant  leur  ordre  d’ancienneté.  Leur 
ufage  en  effet  remonte. à  un  temps  immémorial. 

La  defîiccàliùn  s’emploie  au  foleil  ou  à  l’aide 
de  la  fumée,  &  prend  le  nom  d z  boucanage 
dans  cette  dernière  circorrftaDc.e.  La  defficcation 
au  foleil  efl  encore  employée  dans  le  Chili  & 
au  Pérou  pour  les  .fubftances  animales.  On  dé- 
figne  fous  un  nom  particulier,  la  chair  ainli 
préparée,  &  dont  une  livre  répond  à  quatre 
ivres  de  chair  fraîche.  Les  Turcs  font  deffé- 
sfier  des  viandes  pour  l’approvifionne oient  de 
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leurs  armées  ,  &  réduifeut  ces  viandes  def- 
féchées  en  une  efpèce  de  poudre,  pour  en 
rendre  le  tranfport  plus  facile. 

Le  procédé  propofé  par  M.  de  Bech  paroîtroit 
bien  préférable  à  ce  mode  de  préparation  employé 
parJes  Turcs.  Il  confifte  à  faire  cuire  les  viandes 
que  l’on  vent  garder,  aux  trois’quarts  ,-  avec  la 
;  valeur  de  l’eau  bouillante  ;  à  les  râper  enfuite  ,  à 
les  faire  lécher  ,  &  à  les  conferver  dans  des  ton-, 
neaux  ou  dans  des  boîtes  de  fer-blanc.  En  Ef- 
pagne  ,  en  Portugal ,  en  Italie,  on  conferve  les 
chairs  falées  ou  épicées.,  en  les-  renfermant  dans 
les  inteftins  déiï'oehés  des  gros  quadrupèdes, 
que  l’on  tire,  par  la  voie  du  commerce  ,  des  fa¬ 
briques  quir  ïe  trouvant  établies  près  des  voiries 
des  plus  grandes  villes  de  l’Europe  ,  mais  princi¬ 
palement  de  la  fabrique  de  la  Petite- J? illette  à 
Paris.  Ces  inteftins,  loriqu’on  les  a  préparés  con¬ 
venablement,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’ils  ont  été  lavés, 
retournés  ,  foufflés  &  enfuite  léchés  à  Pair  ,  font 
prefqu’inodores.  On  les  ramollit  ,  iorfqu’on  veut 
en  faire  ufage  ,  avec  une  eau  tiède  &  légèrement 
alcaline.  On  y  introduit  enfuite  les  fubftances 
que  l’on  vent  cpnfer-ver ,  &.  qui  s’y  trouvent  d’au¬ 
tant  plus  inaltérables  ,  qu’on  a  eu  foin  de  tremper  . 
,1’inteftin  dans  l’huile.. 

,  L’auteur  de  l’article  Comestible,*  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Jciences  médicales  ,  M.  Marc  j 
obferve  avec  raifon,  qu’on  n’a  point  fu  tirer 
tout,  le  parti  poflible  de  ce  procédé,  ,  pour  les 
armées  de  mer  &  de  terre.  Les  viandes  & 
les  .graiffes  épicées,  contenues,  dans  des  intef¬ 
tins  bien  préparés  &  placés  enfuite  dans  des 
tonneaux  garnis  de  fubftances  pulvérifées  & 
fèehes ,  comme  la  cendre  ou  le  charbon  pilé  ,  lie 
conferveroient  beaucoup  mieux  dans  les  appro- 
i  vifiounèmens  de  fiége,  &  à  bord  des  bâtirnens 
!  pour  les  voyages  de  longs  cours  ,  que  la  plupart 
i  des  falaifons  ordinaires,  qui  abforbent  prelque 
:  toujours  l’humidité ,  &  fe  décompofent  par  l’ac¬ 
tion  des  chaleurs  de  la  zone  torride. 

\  Les  tablettes  de  bouillon  &  l’extraüion  de  la 
■  gélatine, en  grand,  peuvent  être  regardées  aufli 
j  comme  des  modes  de  confervation  des  fubftances 
‘  animales.  Nous  avons  déjà  parlé  ,  relativèment  à 
|  la  gélatine,  du  procédé  de  M.  Darcet,  8t  des 
[avantages  que  les  •  conféquences  8t  les  applica¬ 
tions  de  ce  procédé  doivent  nécèffairement  intro¬ 
duire  dans  l’économie  domeftiqûe.  On  extrait 
cette  même  gélatine  eir  grand  dans  plufieurs  pays. 
Il  exifte  ,  par  exemple  ,  près  de  Copenhague , 
un  moulin  pour  broyer.les  os  ,  &  favori  fer  ainfi 
cette  extraélion. 

Un  autre  appareil,  dont  l’auteur ,  le  profefféur 
Rawert,  a  été  couronné  par  l’Académie  de  Stock¬ 
holm ,  fer  t  en  même  temps  pour  broyer  les  os ,  pour 
les  laver  Si  pour  en  tirer  la  partie  nutritive.  Les 
tablettes  de  bouillon  que  l’on  prépare  avec  la  gé¬ 
latine  ,  ne  pourroient  guère  d’ailleurs  être  em¬ 
ployées  qu’avec  une  certaine  quantité  de  fubf- 
tances 
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tances  animales.  Les  tablettes  de  bouillon  de 
Bueuos-Àyres  fe  préparent  avec  différentes  ef- 
pèces  de  viande  ,  mais  font  peu  effimées  j  ce  qui 
s’explique  fans  .doute  par  la  négligence  que  l’on 
apporte  dans  leur  confection.  Les  tablettes  de 
bouillon,  que  l’on  poiyroit  prendre  pour  ferme 
de  comparaifon ,  préfentent  une  pâte  fèché, 
flexible  ,  élaftique  ,  tenace,  s'humectant  rapide¬ 
ment  par  le  contaô  de  l’air,  &  contenant  moitié 
de  leur  poids  de  gélatine  &  moitié  d’un  prin¬ 
cipe  iavonreux  &  coloré. 

Les  jambons,  &  quelques  autres  articles  de 
charcuterie  ,  font  confervés  par  la  fumée ,  &  lui 
doivent  d’être  un  peu  trop  ftimulans  pour  les  ef- 
tomacs  foibles,.qui  ne  ftïpportent  guère  mieux  ce 
genre  de  nourriture  que  les  roux  &,les  fritures. 

Les  viandes  boucanées  ne  fe  trouvent  pas  en 
îda-ge  chez  les  Européens,  &  l’on  donne  en  gé¬ 
néral  ce  nom  à  la  chair  des' boeufs  fauvages  &  des 
fanghers  ,  que  les  chalfeurs  ,  qui  portent  le  nom. 
de  boucaniers,  font  fécher  à  la  fumée,  à 
l’exemple  des  Caraïbes ,  après  l’avoir  Calée. 

Les  chairs  ainfi  préparées  fe  vendent  par  bal¬ 
lots  de  foixaute  livres.  Ou  en1  fait  une  allez  grande 
confommation  à  Saint-Domingue  ,  aux  Antilles  St 
fur  plufieurs  équipages. 

Les  falaifons  ,  qui  font  auffi  fort  anciennes  ,  St 
-que  l’on  combine  le  plus  fouvent  avec  le  bou¬ 
canage  ,  paroiflent  avoir  été  familières  aux  Egyp¬ 
tiens.  Elles  font  plus  particulièrement  en  ulage 
pour  le  poiffon  &  pour  les  chairs  très-graffes.  On 
les  applique  du  relie  à  toutes  les  fubltances  ani¬ 
males,  8t  même  à  quelques  fubilances  végétales, 
tels  que  les  choux  en  Allemagne ,  les  cham¬ 
pignons  en  Rallie. 

Les  falaifons,  que  l’on  a  regardées ,  d’une  ma¬ 
nière  trop  générale  ,  comme  la  caufe  du  fcorbut, 
font  des  alimens  qui  fe  digèrent  très-bien  St  qui 
n’ont  rien  de  nuifible,  Iprfqu’ils  n’entrent  point 
pour  une  trop  grande  proportion  dans  le  fonds  de 
fubfiffance.  Il  faut  feulement  faire  en  forte  qu’elles 
foient  bien  exécutées  ',  8c  que  les  viandes  deltinées 
à  cette  opération  y  foient  foumifes  immédiate¬ 
ment  après  la  mort  de  l’a.nimal  :  précaution  fur 
laquelle  les  Hollandais  inûftent  le  plus  pour  en- 
caquer  les  harengs  ,  d’après  le  procédé  de  Bukel, 
à  qui  Charles  V  fit  élever  une  llalue. 

La  confervation  de  plufieurs  alimens  dans  le 
vinaigre  n’eft  pas  moins  bonne  que  la  falaifon, 
comme  on  le  voit  pour  le  faumon. 

La  confervation  dans  la  glace  8t  dans  la  neige 
n’eft  employée  que  très-rarement.  On  y  a  eu  re¬ 
cours  en  Angleterre  pour  le  fatnnon  ,  qui  dans  ce 
cas  perd  toute  fa  confiftance  ,  fi  on  n’a  pas  le  foin 
de  faire  fondre  graduellement  la  glace  dans  la¬ 
quelle  il  a  été  enfermé. 

Certaines  fubltances  confervées  dans  le  fucre 
ou  dans  la  graille  ,  forment  d’affez  bons  alimens  , 
&  dans  cette  c’afle  de  préparations ,  on  doit  placer 
au  premier  rang ,  les  confitures ,  dont  la  gelée ,  qui 
Médecins.  Tome  X. 
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en  eft  la  bafe,  fe  conferve  très-bien,  files  fucs 
des  fruits  que  l’on  a  employés  n’ont  pas  été  fou¬ 
rnis  à  une  ébullition  trop  prolongée.  Il  exifte  un 
autre  mode  de  confervation  des  fubltances  ali¬ 
mentaires.  Le  plus  fimple  ,  le  plus  parfait  de  tous 
ceux. qui  ont  été  employés  jufqu’à  ce  jour,  c’eft 
le  procédé  auquel  M.  Appert  a  donné  fon  nom  : 
procédé  qui  confifte  à  arrêter  tout  mouvement  de 
fermentation  ou  de  putréfaélion  dans  des  fubf- 
tances  ,  foit  végétales ,  foit  animales  ,  en  les  te¬ 
nant  renfermées  dans  des  bouteilles  bouchées  d’a¬ 
bord  avec  loin ,  8t  expofées  enfuite  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  bouillante,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Quelles  que  foient  d’ailleurs  les 
idées  que  l’ou  adopte  fur  la  théorie  de  la  fermen¬ 
tation  8t  de  la  putréfaélion  ,  les  alimens  ainfi  con¬ 
fervés  ,  par  le  procédé  de  M.  Appert  ,  lors  même 
qu’il  auroient  la  plus  grande  aptitude  à  s’altérer 
très-promptement ,  n’ont  rien  perdu  de  leur  fa¬ 
veur  &  confervent  leurs  propriétés  nutritives , 
après  plufieurs  mois  ,  ainfi  que  des  expériences 
multipliées  l’opt  prouvé  Si  continuent  de  le  prou¬ 
ver,  pour  tous  les  genres  de  nourriture  animale 
ou  végétale  les  plus  en  ufage,  chez  les  nations 
civililees  (1). 

Dans  l’emploi  des  divers  procédés  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  on  a  eflènliellement  pour  but 
de  conferver  les  différentes  fubilances  alimen¬ 
taires  ,  &  d’aflurer ,  par  cotte  voie  ,  des  moyens 
de  fubfiftance  pour  des  peuples  ou.  pour  des 
temps  auxquels  la  nature  ne  paroifloit  pas  les 
avoir  deltinées. 

D’autres  procédés  ,  qui  fe  rattachent  au  raffine¬ 
ment  du  luxe  8t  aux  befoins  d’une  civilifation 
très-avancée  ,  ont  pour  but  de  modifier  diverse¬ 
ment  un  grand  nombre  de  matériaux  alimentaires, 
tantôt  dans  le  deffeiu  d’ajouter  à  léur  digeftihi- 
li té  ou  à  leurs  propriétés  nutritives  &  toniques  , 
tantôt  ,  &  trop  fouvent  .  avec  l’intention  de  fatis- 
faire  les  délits  ,  les  goûts  dépravés  d’une  gour- 
mandiie  qui  n’elt  môme  pas  toujours  auffi  éclai¬ 
rée  qu’elle  pourroit  l’être,  dans  fes  caprices  & 
dans  fes  excès. 

Ces  procédés  ,  qui  ne  fe  bornent  pas  à  l’art  dur 
cuifinier,  embraffent  tout  ce  qui  concerne  les 
arts  du  boucher,  du  charcutier  ,  du  pâtiffier, 
du  confifeur,  du  diftillateur ,  Sic.  :  profeftions  qui 
toutes  ont  leur  domaine  particulier  ,  leurs  abus, 
leurs  ufages,  Si  qui  ne  peuvent  être  furveillées 
avec  trop  de  févérité,  dans  les  grandes  villes, 
par  les  agens  d'une  police  fanitaire. 

L’ne  partie  de  ces  raffinemens  ,  qu’il  ne  nous 
appartient  pas  d’examiner  même  d’une  manière 


(i)  Voyc pour  l’expofition  de  ce  procédé,  &  les  divers 
modes  d’application  dont  il  eft  fufceptible  ,  le  Livre  de  tous 
Us  ménages ,  ou  l'An  de  conferver  pendant  plufieurs  années 
toutes  Us  fubfiances  animales  ou  végétales ,  &c.  ,  par  M.  Ap¬ 
pert ,  vol.  in-8°.  ,  3e.  édition.  Paris,  i8i3. 
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générale  ,  né  fat  pas  entièrement  étrangère  aux 
Anciens ,  mais  furtout  aux  Romains  ,  à  l’époque 
de  leur  luxe  effréné &  de  la  décadence  qui  en 
fut  la  fuite  inévitable. 

Il  fuffit  d’avoir  parcouru  Athénée  &  d’avoir 
donné' un  coup  d’oeil  aux  defcrip lions  d’Apicius  , 
pour  fe  convaincre  jufqu’à  quel  point  le  pëüple- 
roi  fut  exagéré  &  bizarre  dans  fa  gounnandife  , 
lôrfque  la  toûte-puiffance  des  uns  ,  l’efclavage 
dès  autres  &  l’oifiveté  du  plus  grand  nombre, 
eurent  éteint  dans  les  âmes  tous  les  fenlimens 
générèux. 

Les  arts  culinaires  ,  beaucoup  mieux  entendus 
&  beaucoup  plus  va'fles  dans  l’Europe  &  cbez  les 
nations  modernes  que  cbez  les  Anciens ,  ne  re¬ 
montent  pas  beaucoup  au-delà  du  feizième  fiècle. 
Les  grands  événemens  de  cette  époque  donnèrent 
à  la  fois  de  nouveaux;  béfoins  à  toutes  les  nations 
civilifées  ,  &.  aufli  de  nouveaux  moyens  de  les 
fatisfàire  &  de  répondre  à  tous  les  goûts  ,  à  tous 
les  defirs  d’une  fenfualité  exquife  &  raffinée. 

Ces  arts  paroiffent  avoir  commencé  en  Italie  , 
&  vinrent  avec  ;les;  Médicis  prendre  racine  dans 
notre  belle  France  ,  qui  a  ‘contribué  enfuite  à  les 
répandre  dans  toutes  les  autres  contrées  de  l’Eu¬ 
rope. 

Il  exille  deux  parties  diftinfles  dans  ces  arts  ; 
favoir  :  une  partie  toute  ufuelle  ,  &  qui  a  pour 
objet  de  rendre  les  fubftances  alimentaires  plus 
digeftibles ,  plus  nütritives  ;  2°.  une  partie  en¬ 
tièrement  de  luxe.,  rarement  utile  ,  fouvent  nui- 
fible  ou  même  dangereufe,  &.  juftifiant,  dans  liés 
effets  directs  ou  .éloignés  ,  lendit  judicieux  de 
Boerliaave,  fur  les  caufes  principales  &  journa¬ 
lières  des  maladies  chez  les  nations  policées. 

Cette  première  partie  mérite  feule  de  nous  oc¬ 
cuper  dans  cet  article.  Les  opérations  quelle 
comprend  fe  rapportent,  aux  fubftances  animales 
&  aux  fubftances  végétales. 

La  force  de  certaines  cir  confiances ,  ou  les  ri¬ 
gueurs  de  la  vie  la  plus  fauvage  ,  ont  pu  feules 
porter  les  hommes  à  manger  la  chair  des  animaux, 
fans  la  foumettre  à  aucune  préparation.,  ce  qui 
eft  véritablement  contraire  à  leur  nature ,  en  ne 
la  confidérant  même  que  fous  un  point  de  vue 
entièrement  pbyfiologique,  Laiffer  mortifier  la 
chair  des  auimaux  pris  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche  , 
la  livrer  à  un  commencement  de  putréfaction  ou 
la  rôtir  gfoffièrement  fur  un  brafier,  fui  vaut  l’u- 
fage  des  temps  héroïques  ,  &  comme  le  font  au¬ 
jourd’hui  quelques  fauvages  qui  vivent  du  pro¬ 
duit  de  leur  chaffe,  voici  à  la  vérité  à  quoi  fe 
réduifent  les  préparations  dont  nous  parions  ,  à 
l’origine  des  chofes  ;  mais  dans  un  état  plus 
avancé  de  civilifation ,  on  a  été  beaucoup  plus 
loin;  on  ne  s’elt  pas  borné  même  à  modifier  uti¬ 
lement  les  fubftances  animales  par  la  coêfion  ou 
par  les  aflaifonnémens  ,  on  a  préparé  ,  on  a  fa¬ 
çonné' pendant  fa  vie,  l’animal  qui  doit -fournir 
ces  fubftances;  en  l’a  nourri  ,  on  l’a  engraiffé 
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d’une  manière,  particulière  ,on  l’a  mutilé  même  ' 
pour  rendre  fa  chïr  plus  délicate. 

La  manière  de'  tuer  les  animaux  fait  également 
partie  des  préparations  alimentaires.  On  connoît 
toute  l’importance  qui  fè  trouve  juftement  attachée 
à  la  manière  de  faigner  les  grands  quadrupèdes 
chez  plufieurs  peuples  ,  &  à  la  furveillànce  des 
arts  du  boucher  &  du  charcutier.  On  fait  aufli  com¬ 
bien  ëfi  grande  la  différence  .qui  êxifte  entre  la 
viande  de  boucherie  ou  la  viande  de  baffe -cour 
qui  a  toujours  été  faignée  ,  Si  là  chair  du  gi¬ 
bier  ,  qui  ne  l’a  jamais  été.  Les  Romains  fur- 
paffèrent  les  peuples  modernes  dans  cés.  prépa-  ' 
rations  préliminaires  ,  qu’ils  portèrent  véritable¬ 
ment  jufqu’à  la  plus  dégoûtante  barbarie ,:  dans 
leur  manière  dê  tuerie  cochon  &  la  truie  pleine, 
pour  en  obtenir  un  mets  plus  recherché  &  une 
chair  plus  agréable  (i). 

Les  préparations  plus  directes  des  fûhftances 
animales  ont  dû  commencer  ,  &  commencèrent 
en  effet,  par  un  grillage  ou  un  rôtijjage  greffier 
fur  des  charbons  ardens,  ce  qui  ne  fuppofe  au¬ 
cune  efpèce  de  vafes  ou  d’uflenfiles  de  cuifine, 
qui  font  inconnus  chez  la  plupart  des  fauvages  ,  & 
même  chez  la.  plupart  des  peuples  nomades.  Les 
héros  d’Homère  &.  ceux  de  Virgile  atfoient  de  ce 
procédé  dans  leurs  feftins.  Celle  même  prépara¬ 
tion  ,  dirigée  avec  foin  d’après  l'attention  que 
l’on  peut  y  apporter,  chez  les  nations  civilifées , 
eft  une  des  plus  utiles  &  des  plus  naturelles.  Les 
viandes  rôties ,  protégées  d’abord  par  une  efpèce 
de  croûte  qui  réfulte  du  premier  effet  de  la  cha¬ 
leur  rayonnante,  conférvent  toutes  leurs  parties 
folubles  &  deviennent  à  la"  fois  très-n onrriflàn- 
tes ,  très-toniques  ,  &  plus  faciles  à  digérer,; 
même  pour  les  animaux,  ainfi  que  l’ont  prouvé 
plufieurs  expériences  de  Réaumur  &  de  Spallan- 

La  chair  vifqneufe  &  trop  gélatineufe  des  ani¬ 
maux  très-jeunes ,  du  cochon  de  lait,  par  exem¬ 
ple,  de  l’agneau,  du  chevreau,  ne.  fe  digérerait : 
pas  fi  facilement ,  fans  une  pareille  préparation. 
Dn  refte  ,  la  manière  de  rôtir  les  viandes  de¬ 
mande  beaucoup  de  foin  ,  préfente  par  cela  même 
beaucoup  de  différences  ,  &.  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  que  l’on  attribue  à  la  chaleur  vi  ve  &  rayon¬ 
nante  du  charbon  de  terre ,  la  fupériorilé  dès 
Anglais  ,  dans-eetle  partie  de  l’indnftrie  culinaire; 
ce  qui  explique,  fuivaut  John  Sinclair,  la  .pré¬ 
dilection  de  les  compatriotes  pour  cette  efpèce 
.  d’aliment. 

(ij  Pour  rendre  leur ’chair  plus  agréable  ,  on  tuoiç  les 
porcs  avec  des  broches  roug-les'  au  feu  ,  avec  l’idée  que  par 
ce  procédé,  le  fort,  te  aieioit  plosunrtmemenravec  là  chair. 
Le  fuppiiee  qu-  1'  urlfaifoit  ûiliir  à  la  truiç  pleine  école  en¬ 
core  plus  horrible  ;~ôn  la  tuoit  en  la  foulant  aux  pieds  .  afin 

former  un  mets  .  très-recherché.  (  Voye\  Plutabçde  ,  'de 
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Les  préparations  des  fnbftances  animales  par  ■ 
l'ébullition,  fuppofe  un  allez  grand  nombre  de 
progrès,  dans  la  férié  des  inventions  humaines: 
pour  l’exécuter,  on  a  employé  d’abord  des  vafes 
d’écorce  qui  ne  pouvaient  fervir  qu’une  feule  fois  5 
ce  qui  exifte  encore  chez  quelques  peuplades  de 
l’Amérique..  Les  vafes  d’argile  font  venus  enfuit e  , 
&  leur  découverte  remonte  à  un  tempsimmémorial. 
Depuis  une  époque  moins  éloignée,  pn  a  vu  fe 
fuccéder  les  vafes  de  mét4^  les  poteries  avec  les 
couvertes  métalliques,  la  porcelainè  „  les  vafes' 
êtaniés  ;  plufieurs  de  ces  vafes  font  eux-mêmes 
très-importâns  à  confiderer  fous  le  rapport  de 
l’hygiène  :  la.  fubftance  dont,  ils  font  formés  pou¬ 
vant  s’altérer  &  rendre  vénéneufes,  ou  du  moins 
très--nuifibles  ,  les  fubltances  alimentaires  qui  ont 
été  préparées  ou  confervées  dans  ces  vafes  :  ce 
qui  ne  lailfe  malheureufement  aucun  doute  pour 
les  vafes  de  cuivre  ,  d’étain  ,  &  pour  certaines 
poieries  d’une  qualité  inférieure'. 

Deux  fortes  d’alimens  font  retirés  par  l’ébulli¬ 
tion  des  Cubftances  animales;  favoir  :  i°.  le  bouillon 
&  les  confomroés;  2°.  la  viande  bouillie.  Le  bouil¬ 
lon  &  les  confotnmés ,  que  l’on  doit  ranger  parmi 
les  boiffons  alimentaires  ,  font  abondamment 
chargés  des  parties  l’olubles  de  la  chair  qui  a 
été  employée  pour  jeur  préparation.  Ils  font  très- 
nutritifs  C  on  les  fait  fervir  eoncuremment  , 
comme-dans  l’ufage  habituel  de  la  vie,  avec  une 
certaine  quantilé  de  nourriture  folide.  Leur  ufage 
exclufif  ne  pourroit  être  prolongé  pendant  long¬ 
temps  ,  fans  altérer  profondément  l’organifme, 
ainfi  que  quelques  phyfiologiftes  ont  pris  le  foin 
de  s’en  affurer,  par  des  expériences  fur  les  ani- 

Lës  fubltances  bouillies  font  d’autant  moins 
nourri  flan  tes ,  d’autant  plus  difficiles  à  digérer, 
qu’elles  ont  été  plus  complètement  dépouillées  de 
leurs  parties  folubles  par  l’ébullition  :  ce  qui  eft 
tout-à-fait  contraire  à  l’opinion  généralement  éta¬ 
blie  fur  cette  efpèce  d’aliment.  Les  convalefcens  , 
mais  furtout  les  valétudinaires ,  dont  l’appareil 
digeftif  manque  de  force ,  fupportent  mal  une 
pareille  nourriture.  En  foumettant  certaines  vian¬ 
des  (  celles  de  la  poule ,  du  poulet ,  du  mouton  ) 
à  une  ébullition  très-forte  81  très-foutenue ,  ces 
viandes  fontauflï  agréables,  aulfl toniques  que  les 
viandes  grillées  ou  rôties  ,  &  peut  être  plus  faciles 
à  digérer.  Il  fe  forme.,  fuivant  ce  procédé , 
un  reflerrement  de  toutes  les  furfaces  de  la  chair , 
qui  s’oppofe  à  l’évaporation,  &  de  telle  forte  , 
que  l’eau  qui  fe  trouve  employée  pour  cette  ébul¬ 
lition  ,  eft  à  peine  chargée  de  quelques  mo¬ 
lécules  animales.  On  regarde  auffi.  comme  'très- 
faine  &  très-convenable,  la  cochon  des  viandes 
à  V  élu  fiée  j  procédé  fuivant  lequel  la  cuiffon 
des  cbairs  s’opère  par  la  vapeur  qui  les  pénètre  , 
en  leur  laiffant  tout  leur  fuc.  Les  viandes  très- 
fortes  ,  très-fibreufes  ,  font  préparées  avec  un 
grand  avantage  de  celte  manière. 
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Un  aflez  grand  nombre  d’affaifonnemens  eft 
employé  ,  en  général ,  pour  ajouter  aux  propriétés 
toniques  des  viandes  rôties  on  bouillies  ,  pour 
les  rendre  capables  d’opérer  plus  prompte¬ 
ment  l’eflèt  excitant  &  immédiat  de  l’alimen¬ 
tation.. 

Ces  aflaifpnnemens  font  principalement  le  fel, 
le  vinaigre,  certains  vins ,  l’eau-de-vie ,  lé  fucre, 
divers  condiinens  indigènes  &  exotiques,  l’buile 
empyi;eumatique  des  viandes  fumées ,  qui  fe  déve¬ 
loppe  par  le  fait  même  du  boucanage. 

Les  Anciens  &  les  Modernes,  fous  le  rapport 
de  ces  divers  affaifonnemeus  que  l’on  mêle  aux 
fubltances  animales,  préfentent  de  grandes  diver- 
fités.  Les  premiers  employoienl  plufieurs  fubftan- 
ees,-qui  nous  paroiffeul  aujourd’hui  bien  éloignées 
d’un  pareil  ufage  ,  &  que  nous  avons  reléguées 
dans  la  matière  médicale  ,  la  Rhue ,  par  exemple , 
&  l’afa-fastida  qui  fe  trouve  défigné  fous  le  nom 
de  lajer,  par  Pline.  En  revanche,  chez  les  Mo¬ 
dernes,  on  fait  ufage,  fous  le  nom  à? épices,  d’un 
grand  nombre,  de  fubltances  fiimulanles  entiè¬ 
rement  inconnues  aux  Anciens;  du  Gérolle,  pat- 
exemple  ,  de  laMufcade,  du  Macis  ,  du  Gingem¬ 
bre  ,  du  Piment ,  &c,  &c. 

D’autres  préparations  s’exécutent  dans  le  def- 
fein  d’opérer  divers  mélanges  des  fubltances  ani¬ 
males  ,  non-feulement  avec  divers  condimens  , 
mais  avec  d’autres  fubltances  animales,  avec  les 
grailles,  le  beurre,  le  lait,  les  huiles,  le  fucre  ,  le 
vin  :  ce  qui  produit  une  foule  de  mets  plus  ou 
moins  compofés,  liquides  ou  folidès  ,  de  jus,  de 
bouillons,  de  confoinmés  ,  de  lances  de  ragoûts 
divers ,  &c.  &c. 

Une  certaine  habitude  &  la  modération  dans 
l’ufage  de  ces  diverfes  préparations  alimentaires, 
peuvent  les  rendre  beaucoup  moins  nuifibles,  fur- 
tout  pour  les  perfonnes  auxquelles  des  obferva- 
tions  de  détail  n’ont  point  appris  ,  que  la  confer- 
vation  de  leur  fanté  fe  trouvoit  attachée  au  genre 
de  nourriture  le  plus 'Ample,  &  à  une  fôbriéié 
exceffive. 

Les  plus  nuifibles  de  toutes  ces  préparations, 
font  d’ailleurs  toutes  celles  où  la  fubftance  fi- 
breule  ou  charnue  fe  trouve  combinée  avec  des 
matières  graffes  &  fucrées  ,  fous  la  forme  de  ha¬ 
chis,  de  houlettes,  de  gibier,  de  poudings  de 
toutes  efpèces  ,  &c.  Sic. 

Ajoutons  que  l’élévation  de  la  température 
dans  les  matières  graffes  ,  avec  converfion  d’une 
partie  de  cette  matière  en  une  huile  oxygénée 
ou  empyreumatique,  eft  employée  pour  former  des 
préparations  alimentaires  encore  plus  daugereufes 
que  les  mets  compofés  &  recherchés  que  nous 
venons  d’indiquer  (  les  roux,  les  fritures,  &  cer¬ 
taines  pâtifferies  très-commues  ). 

Les  contrées  équatoriales  produifent  feules,  on 
prefque  feules ,  des  plantes  qui  donnent  abondam¬ 
ment  &  fans  culture  ,  des  fubltances  alimentaires. 

A  a  a  a  a  a 
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Dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  ,  la  pré¬ 
paration  de  ces  fubftances  ,  embraffe  à  la  fois  leur 
culture  &  les  modifications  diverles  que  l’on 
opère  dans  leur  tiffu ,  pour  le  rendre  plus  propre  à 
l’alimentation.  Ces  préparations  direêtes  &  immé¬ 
diates  appartiennent  feules  à'  l'hygiène.  Un  allez 
grand-  nombre  peu  vent,  d’ailleurs  être  employées  , 
&  fe  mangent  le  •  plus  ordinairement  faos  avoir 
fubi  ces  préparations.  Parmi  les  fruits  qui  n’of¬ 
frent  pas  cet  avantage  ,  quelques-uns  ne  font 
mangeables  que  lôrfque  la  cuifion  en  a  amolli  le 
parenchyme  pour  en  développer  la  matière  fucrée 
(les  coings,  certaines  efpèces  de  poires).  D’autres 
ne  doivent  pas  être  cuits,  mais  ne  peuvent  fe 
manger  qu’au  moment  où  un  commencement 
d’altération  fpontanée  les  a  rendus  blèches ,  ce 
que  nous  avons  vu  être  propre  à  une  famille  en¬ 
tière  de  plantes. 

Les  diverles  préparations  qni  font  employées 
d’ailleurs  pour  ces  fruiis;  conliftent  à  les  faire 
cuire  foit.au  fen  nu,  l’oit  au  four  Ou  à  l’étuvée", • 
foit  dans  l’eau.  Quelques  préparations  des  fruits  , 
plus  recherchées,  &  qui  embrafl’ent  tous  les  dé¬ 
tails  de  l’office  &  dés  arts  du  confifeur  &  des  gla¬ 
ciers  Iimopadiers,  ont  pour  objet  de  former  avec 
leur  pulpe  ou  leurs  fucs,  des  corapoies.,  des  mar¬ 
melades,  des  gelées,  des  confitures  de  toute  ef- 
pèce ,  des  pâtes  iu crées ,  des  boilï’ons  acides  St. 
rafraicbiffiuues,  des  foriets,  des  glaces,  8cc.  8cc. 

Plufieurs  feuilles  ,  plufieurs  fommi  tés  de  diver- 
fes  plantes  ,  fe  mangent  comme  les  fruits,  prèf- 
que  fans  apprêts,  fans  coèlion,  du  moins  comme 
on  le  voit,  pour  les  diverfes  efpèces  de  falades , 
qui  d’ailleurs  ne  peuvent  jamais  être  confidérées 
comme  un  véritable  aliment.  Ces  mêmes  parties 
des  végétaux  font  aulfile  plus  fouvent  amollies  ou 
même  réduites  en  pulpes  ,  pour  en  former  diverfes 
1  préparations  &.  cotnpofitkms  alimentaires  qui  pa- 
roifl’ent  fur  nos  tables  fous  le  nom  de  légumes ,  & 
que  l’on  regarde ,  en  général,  comme  la  bal’e  d’un 
régime  émollient  &  adouciffant;  la  digeftion  de 
cçs  fubftances ,  difficile ,  à  la  vérité,  pour  quelques 
perfonnes  dont  les  voies  gaftriques  ont  befoin 
d’être,  excitées  ,  n’eft  pas  accompagnée  d’un  dé¬ 
veloppement' de  chaleur,  St  d’aucun  fymptôtne 
d’irritation. 

Le  procédé  particulier  d’après  lequel  on  ob¬ 
tient  la Jawer-krout,  par  la  fermentation  du  chou, 
&  en  détruilànt  ainfi  la  matière  fucrée  ,  appar¬ 
tient  moins  à  l’art  culinaire  qu’à  des  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  eonferver  les  fubftances  ali¬ 
mentaires.  La  découverte  en  a  été,  du  refte,  pla- 
cée-avec  raifon  parmi  les  inventions  aui  devroient 
obtenir  le  plus  de  gloire  à  leurs  auteurs,  fi,  pour 
être  célèbre,  il  fuffifoit  d’être  utile. 

Les  préparations  les  plus  variées  des  fubftances 
végétales  ont  eu  pour  objet ,  &  continuent  d’avoir 
poiir  objet ,  les  femenees  mêmes  qui  fervent  comme 
.  aliment,  &  que  l’on  rapporte  à  deux  titres  princi- 
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paux;  favoir  :  i®.  les  femenees  farineufes  propres 
aux  plantes  céréales j  2®.  les  femenees  émulfive3. 

Les  femenees  des  céréales  font  d’abord  broyées, 
moulues  ,  réduites  en  farine,  blutées  ,  eu  plus  ou 
moins  féparées  du  fon.  On  en  forme  enfuile,  en 
le?  mêlant  avec  de  l’eau,  &  par  la  coclion ,  des 
bouillies,  des  pains  azymes,  des  gâteaux,  &c. 
Un  préparation  beaucoup  plus  compliquée,  là 
panification  ,  dont  nous  avons  déjà  parié ,  ne  s’em¬ 
ploie  que  pour  un  pet* nombre  de  farines  qui  con¬ 
tiennent  une  certaine  quantité  de  gluten,  Sc  que 
l’on  fait  fermenter  avec  une  certaine  quantité  . «fe 
levure,  après  en  avoir  formé  une  pâle  plus  cü 
moins  liée.  Le  pain  qui  réfulte  de  cette  prépara¬ 
tion  peut  occâfionnér  les  accidens  les  plus  graves, 
’fi  on  le  mange  chaud  &  en.  fortant  du  four.  Pour  ‘ 
être  digéré  convenablement,  il  ne  doit  pasêtre  trop 
frais ,  mais  un  peu  fec  ,  léger ,  poreux ,  d’une  faveur 
agréable  : -il  y  a  d’ailleurs  plufieurs  pains  ,  les  jms 
communs  ,  greffiers ,  propres  à  foulenir  l'action  de. 
l’eftomac  chez  les  ouvriers;  les  autres ,  plus  légers , 
d’uné-Mancliéur  remarquable,  &  qui  conviennent 
plus  particulièrement  aux-perfdnnes  efféminées  8c 
1  îêdeulàires.  Le  pain  falé,  le  pain  très-fec  8t  deux 
fois  cuit,  ou  bijeuit,  font  indiqués  dans  quel¬ 
ques  cas  particuliers  de  maladies  qui  paroifient 
dépendre  d’une  névrofe  on  d’une  névralgie  tem¬ 
poraire' des  organes  épigaftriques.  Le  pain  pré¬ 
paré  avec  des  farines  avariées ,  dont  l’altération 
dépend  de  l’ergot  ou  de  la  nielle,-  ont  occalionné 
plufieurs  fois,  dans  les  temps  de  difette  ,  des 
1  fymplômes  allez  graves  de  maladies. 

La  préparation  des  femenees  émulfives  eft 
peut-être  encore  plus  néceffairé  que  celle  des 
graines  farineutes.  11  eft,  en  général ,  allez  difficile 
d’en  opérer  la  décoQion  ,rlans  l’addition  d'une  cer¬ 
taine  quantité  de  potafl’e ,  dans  l’eau  que  i’onem- 
ploie  pour  cette  préparation.  Les  émulfions 
font  d’ailleurs  les  formes  fous  lefqueïles  on 
emploie.leplus  ordinairement  les  femenees  émnl- 
fives,  comme  où  le  voit  pour  les  amandes  8c 
pour  la  femence  des  piftaches.  L’amande  du 
Cacao  eftordinairement  torréfiée,  avant  de  fervir 
pour  la  compciition  do  chocolat,  fans  doute  pour 
lu  dépouiller  d’une  partie' Surabondante  de  l’huile 
qu’elle  contient. 

La  décoction  dans  l’eau  eft  à  peu  près  la  feule 
!  préparation  que  l’on  fait  fubir  aux  femenees  des 
Iéguinineufcs  ;  opération  toujours  beaucoup  plus 
difficile  que  la  coèlion  des  graines  des  céréales , 
&  qui  ne  peut  s’exécuter  convenablement  avec 
[  des  eaux  féléniteufes. 

La  préparation  des  graines  des  céréales,  pour 
!  en  obtenir  différentes  efpèces  de  liqueurs  fer¬ 
mentées,  fera  indiquée  eu  parlant  des  boiffons, 

;  dans  la  troiûème  partie  de  cet  article. 

,  La  préparation  des  racines  nutritives  ,  foit  par 
la  décoêlion  ,  pour  en  amollir  le  tiffu ,  l'oit  par 
|  preffion  ou  par  tout  autre  moyen,  pour  en  obte- 
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nir  les  matériaux  alimentaires,  n’a  pas  toujonrs  j  ment  les  voies  ga  Uriques ,.  augmenté  l’évaporation 
pour  objet  unique  de  rendre  ces  fubftanees  plus  1  dans  l’arrière-bouche,  &  enlève  à  l’organifation 
digeftibles  ou  plus  nutritives.  Elle  tend  auffi,  au,|  une  trop  grande  quantité  de  parties  liquides  ou 
moins  pour  plufieurs  racines ,  telles  que  celles  de  |  fluides.  Les  affections  inflammatoires,  certaines 
-)lufieurs  pieds-de-veau  &  du  manioc ,  à  féparer  I  irritations  nerveufes,  peuvent  occafionner,  dans 


l’élément  nutritif  ou  comeftible,  de  la  partie  âcre 
&  vénéneufe,  que  la  nature  a  rapprochée  &.  com¬ 
binée  dans  ces  racines. 

Boissons.  Les  boiffons  que  nous  croyons  devoir 
comprendre  dans  l’article  Nourriture  n’ont  pas 
feulement  pour  objet  de  faire  cell’er  la  foif ; 
elles  fervent  en  même  temps,  &  par  un  effet  plus 
éloigné,  à  réparer  la  perte  des  fluides  que  le 
mouvement  de  la  vie  enlève  continuellement  à 
toutes  les  parties  de  l’orgauifation. 

Les  boiffons  contribuent  auffi  à  l’alimentation  ,  \ 
en  fe  mêlant  avec  les  alimens  folides,  pendant  le  j 
travail  de  la  première  digeftion. 

Pour  embraffer  avec  méthode  tous  les  objets 
qui  appaftiennent- à  l’hiftoire  des  boiffons  ,  fuit 
•fous  le  point  de  vue  de  l’anthropologie,  foit  fousle 
•point  de  vue  de  l’hygiène,  nous  rapporterons  à 
deux  points  de  vue  principaux,  ce  qui  eft  com¬ 
mun  ou  général  aux  différentes  boiffons ,  &  ce  qui 
concerne,  loit  dans  leur  effet,  foit  dans  leur  na¬ 
ture  ,  chaque  efpèce  de  boiffous  en  particulier. 

i°.  Exposition  générale. 

Lebefoin,  la  fenfation  qui  exprime  &  qui  fait 
déûrer les  boiffons  :  la  manière  d’agir  des  liquides 
pour  défaltérer,  leur  dole ,  leur  influence  dans 
l’alimentation  :  tels  font  les  objets  qui  fe  prè- 
fentent  dans  une  expofilion  générale  des  boif- 

La  foif  eft  un  fentiment  intérieur  plus  ou  moins 
vif  qui  fait  defirer  les  boiffons,  que  plufieurs  caufes 
Jocaies  ou  générales  peuvent  exciter,  &  que  l’on 
rapporte  aux  parties  les  plus  expofées  à  une  éva¬ 
poration  continuelle,  par  leur  expofition  à  l’air 
(la  bouche  ,  l’airière-bouclie.&  le  larynx). 

:•  La  foif  a  fans  doute  pour  objet  final,  la  répara¬ 
tion  des  liquides,  &  n’elt  jamais  plus  vive,  plus 
preffanle  que  dans  les  circonftances  où  -celle  ré¬ 
paration  eft  plus  néceffaire ,  c’eft-à-dire,  dans  tous 
les  cas  où  des  décrétions  morbides  très-corrfidéra-  i 
blés  exiftent ,  comme  dans  le  diabéfès ,  dans  cer¬ 
taines  hydropifies,  on  même  chez  les  nourrices 
dont  le  nouiïfï’on  eft  trop. avide,  &  que  rien  ne 
-peut  défaltérer  :  fymptôme  qui  ,  pour  le  dire  en 
paffant,  avertit  que  l’allaitement  ne  pourroit  pas 
être  impunément  continué  pendant  long-temps 
chez  ces  nourrices. 

La  foif  eft  plus  régulièrement  &  plus  habituelle- 
lement  excitée  par  la  chaleur  lèche,  furtout  par 
le  féjour  dans  des  appartemens  très-échauffés  ,  par 
l’exercice ,  l’action  de  parlei ,  la  privation  de  boif¬ 
fons  ou  d’alimens  liquides  ,  par  l’ufage  des  nourri¬ 
tures  épicées,  en  un  mot,  par  tout  ce  qui,  dans. nu 
temps  donné,  irrite  directement  ou  fyaipathique- 


certains  cas ,  une  foif  morbide  que  rien  ne  peut 
défaltérer.  Les  exemples  les  plus  remarquables 
d’une  foif  portée  an  plus  haut  degré  ont  été  décrits 
par  plufieurs  voyageurs ,  dans  l’hiftoire  des  plus  cé-  . 
lèbres  .naufrages.  J1  faut  auffi  ranger  parmi  ces 
exemples,  ceux  d’une  foif  qui  feroit  excitée  par  des 
bleffures  Irès-douloureufes  :  ce  qui  doit  rappeler 
que  le  tourment  de  la  foif  étoit  fouvent  une  des 
foufï’rances  qui  paroi ffoient  les  plus  infupportables 
pour  les  criminels  qui  étoieut  livrés  au  fupplice  ds 
la  roue,  &  pour  les  infortunés  auxquels  on  faifoit 
fubir  les  horribles  épreuves  de  la  torture. 

La  foif,  qui  au  premier  aperçu  paroîtroit, de¬ 
voir  être  confiante  &  prefqu’uniforme  chez  tous 
les  animaux  ,  préfente  de  grandes  variétés,  &  dans 
l’état  de  famé,  &  dans  l’état  de  maladie. 

En  général ,  les  animaux  carnaffiers  boivent 
beaucoup  moins  que  les  herbivores,  furtout  les  oi- 
feaux  de  proie  (i). 

•  Les  herbivores  eux-mêmes  préfentent ,  relative¬ 
ment  à  la  néceffité  de  boire,  de  grandes  variétés, 
fans  parler  des  chameaux  ou  des  dromadaires  ,  qui 
doivent  à  une  particularité  de  leur  organisation, 
la  faculté  de  pouvoir  demeurer  pendant  plufieurs 
jours  fans  boire,  dans  les  contrées  les  plus  chau¬ 
des  &  les  plus  arides  de  l’Univers  (2). 

•  Les  individus  d’une  même  efpèce,  de  l’efpèce 
humaine,  par  exemple,  offrent  auffi  beaucoup 
d’anomalies  relativement  aux  boiffons.  Haller  re¬ 
marque  à  ce  Sujet ,  que  l’homme  auroit  beaucoup 
kiôins  befoin  de  boiffoDS,  s’il  fe  nouriffoit  exclufi- 
yement  de  fubftanees  végétales,  ou  s’il  faifoit 
ufage  au  moins  ,  d’un  régime  moins  âcre  ,  moins 
irritant ,  St  plus  conforme  à  fa  nature.  Quoi  qu’il 
en  foit,  &  malgré  l’influence  de  ce  régime ,  un 
affez  grand  nombre  de  perfonnes  éprouve  rare¬ 
ment  le  befoin  de  boire  :  d’autres  ont  été  impu¬ 
nément  privées  de  boiffons  ,  pendant  12  jours  , 
i5,  40,  60,  70  jours,  &  même  £x  mois.  Haller 
cite  l’exemple  d’une  Suédoife  appelée  Efther  ,  qui 
fut  fans  boire  pendant  fix  ans,  &  chez  laquelle  la 
fécrétion  de  l’urine  ne  fut  pas  interrompue  pen¬ 
dant  tous  ce  temps.  Dans  l’état  ordinaire,  lorfque 
la  foif  exilte,  elle  devient  bientôt ,  fi  elle  n’eft  pas 
fatisfaite,  une  fenfation  impérieufe,  un  befoin 

(1)  On  a  cru  pouvoir  affiner,  d'après  des  obfervations 
qui  fe'trouvent  confignées  dans  les  Tranfatlions  philofophi- 
ques,  que  le  l'élis  Zibethica  ne  bavoir  qu'une  fois  dans  un 
mois. 

(2)  Cette  particularité  coufifte  dans  des  efpèces  de  réfer- 
voirs  qui  fe  trouvent  fur  les  côtés  ,  &  à  la  furfpce  interne  de 
la  par.fe;  réfervoirs  qui  contiennent  une  ccttaine  quantité  de 
liquide,  que  l'animai  tient  en  réterve,  pour  l'empl;  yer  au 
befoin  ,  &  calmer  la  foif,  dont  il  feroit  infâiüibteiïient 
la  victime  ,  ians  cette  heureufe  difpofition  de  les  organes. 


74»  N  0  U 

qu'aucuns 'efpèce  de  couvage  ou  de  force  morale  ! 
ne  peut  faire  fupporter.  Haller,  qui  fait  cette  re- 
marque,  n’oubliepas  de  citer,  pourla  juftifier,  ce  j 
qui  arriva  au  malheureux  Charles.  V,  dans  fou 
expédition  .d’Afrique ,  &  l’exemple  encore  plus 
mémorable  peut-être  de-Lyfiinaqiie.,  un  des  lue-  j 
cefleurs  les  plus  braves  d’Alexandre,  qui  fut 
obligé  de  fe  rendre,  fe  trouvant  entièrement  privé  i 
de  boiffon  pour  fon  armée-  A  mefure  que  la  foif  j 
augmente  ,4a  chaleur,  l’aridité  des  parties  qui  en 
paroiffent  le  liège ,  deviennent  plus  intolérables  :  1 
la  fécrétion  perfpiratoire.de  là  bouche,  eft  prefquë 
luppriaiée  ;  celle  des  glandes  fali.vaires  &  des  foili-  -! 
cules  fe  dénature;  on  éprouve  un  fenticnent.de 
'  conllricllon  dans  l’œfophagé  ;  la  refpiration .  elt 
accélérée}  une  chaleur  intérieure  paroit  1e  répan¬ 
dre  dans  tous  les  organes  ,  &  la  mort  furvient  or-  ] 
diuairement  du  troifième  au  ‘quatrième  jour,  au 
milieu  des  pins  horribles  fouffrances. 

Les  traces  .de  léfion  que  l’oUverture  des  corps  i 
fait  découvrir,  ré  pondent  à  la  violence  de  cesfymp- 
tômes  :  ce  font  des  figues  d’inflammation  del’eftü-  J 
mas,  l’épaiftiffement,  la  diminution  de  la  bile,  de  j 
l’urine  &  des  humeurs  en  général ,  dans  leurs  ré-  \ 
fervoirs  particuliers,  là  féchereffe ,  l’aridité  de 
tous  les  tilfus ,  la  confiftance  du  fang  &  fon  accu-  1 
mulation  dans  le  cœur  &  à  l’origine  des  gros  vaif- 
feaux. 

La  fenfation  de  la  foif,  que  l’on  rapporte  à  far-  j 
rière-houche  ,  ne  peut  guère  être  regardée  ,  dans 
le  plus. grand  nombre  des  cas,  que  comme  unphé-  j 
•nomène  fympalhique,  dépendant ,  foit  de  l’irrita¬ 
tion  des  voies  gaftriquès ,  foit  de  l’irritalion  géné¬ 
rale  qui  réfulte  de  là  privation  des  liquides  nécef-  j 
faires  pour  étendre  &  envelopper  convenablement, 
.les  matières  acritnonieules  &  llimulantes,  quèl’ab- 
forption  interftilielle  verfe  continuellement  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 

En  confidérant.ainfi  la  foif,  il  eft  facile  de  voir, 
que  pour  la  faire  celfer,  les  boilfons  doivent  agir 
en  humeHant ,  en  modifiant  d’une  manière  quel¬ 
conque,  les  parties  auxquelles  cette  fenfation  eft 
rapportée  ,  &  en  fouiniifant  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide  à  l’abforplion. 

L’huraeclation  ,  la  modification  locale,  n’efl 
as  même  toujours  indifpenfablé  ,  &  plufieurs 
iis  ,  M.  le  profeffeur  Dupuÿtren  a  fait  .celfer  la 
foif,  chez  dès  animaux  fournis  à  des  recherches 
physiologiques,  en  injeûant  de  beau  dans  leurs 
veinés  :  expériences  que  31,  Orfila  a  fonvent 
répétées  avec  Le  même  réfultat,  &  en  s’alfurant 
d  ailleurs  que  chez  les  animaux  qui  meurent  de 
foif,  là  diminution  de  la  partie. féreufe  du  fang 
étoit  toujours  proportionnelle  à  l’abftinence  des 
liquides. 

On  fait  d’ailleurs  ,  &  par  des  ohfervations  nom- 
hreufes,  que  là  foif.  peut  être  calmée  ou  même 
appaiféepar  un  bain  ,  &  qu’elle  eft  bien  plus  fup- 
portable  dans  une  atmofphère  froide  &  humide. 
On  peut  prendre ,  dans  un  temps  donné ,  beau- 
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coup  plus  dé  liquides  que  d’alimens  foüdei -, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  arrive  journellement 
aux  eaux  minérales. 

Le  rapport  des  .  boilfons  aux  alimeus,  dans 
l’alimentation  ,  varie  ,  du  relie  ,  beaucoup  , 
fuivaut  les  divers  auteurs.  Sanctorius  veut 
qu’il  foit  de  dix  ou  de  onze  à  trois,  d'autres 
de  cinq  à  deux  ou  de  fept  à  fix  ,  .&c.  Rien  ne  peut 
être  fixe  à  ce  fujet  ;  l’habitude  ,1e  caprice ,  .les 
difpofitions  conflitutionnelles ,  étendent  ou  relTer- 
rent  continuellement  les  limites  que  l’on  voudroit 
prefcrire.  On  peut  toutefois  établir  en  thèfe  géné¬ 
rale  ,  que  les  perfonnes  foibles ,  lymphatiques , 
dont  les  digeftions  font  habituellement  lentes  & 
làborieuf’es,  doivent  boire  beaucoup  moins  que 
les  autres,  &  s’abllenir  d’alimens  volumineux  & 
liquides. 

Les  boilfons ,  lorfqu’elles  font  employées  pour 
contribuer  à  l’alimentation  ,  agiffent ,  fous  ce  rap¬ 
port,  de  deux  manières  bien  difïérenlès}  favoir  : 
en  fe  mêlant  aux  alimens  folides ,  dont  elles  favo¬ 
ri  fent  la  diflolution  ,  &  en  ftimulant,  d’une  .ma¬ 
nière  plus  ou  moins  vive  &  plus  ou  moins  durable, 
les  voies  gaftriquès. 

Dans  le  pins  grand'  nombre  des  cas  ,  les  boilfons 
ont  pour  objet  dé  faire  . ceffer  la  foif  ,  de  contri¬ 
buer  à  la  diffolution  des  alimens  &  à  la  con- 
fedlion  dé  la  pâte  chymeufe.  Dans  quelques 
circonftances  particulières,  cet  effet  eft  leul  in¬ 
diqué-,  &  les  digeftions  deviennent  pénibles 
&  laborieufes  ,  fi  la  boifibn  produit  le  plus 
léger  excitement }  çe  qui  arrive,  furtont  pour 
quelques  perfonnes  qui  ne  digèrent  bien  qu’en  bu¬ 
vant,  à  leurs  "repas  ,  de  l’eau  fimple ,  de  l’eau 
d’orge,  de  l’eau  mêlée  à  une  certaine  quantité 
de  iaitjou  de  firop  d’orgeat.  Dans  le  cas  contraire, 
c’eft-à-dire,  quandles boilfons  Ioniques  paroifi’ent 
nécelfaires ,  il  faut  éviter  autant  qne  poflible  > 
furtbutà  lafindu  repas,  la  bière,  les  vins  acides  & 
lés  vins  fucrés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  jeter  au 
milieu  de  la  malle  alimentaire  ,  une  fubftauce  feiv 
meutefcible  &  propre  à  faire  naître  une  réfiftance 
dont  l’appareil  de  là  digeftion  ne.triompberoit  que 
d’une  manière  do.uloureul’e  &  incomplète. 

La  température ,  la  pefanteur  lpécifique  des 
boilfons,  leurs  qualités  particulières,  en  faifant 
même  abftraâion  de  tout  effet  ftimulant ,  ne  font 
pas  indifférentes  dans  l’ulage  que  l’on  peut  en 

Les  boilfons  tièdes,  aromatiques  ou  non  aroma¬ 
tiques  ,  les  liquides  fucrés  ou  mucofo-fucrés  , 
favoneux ,  gélatineux,  ne  font  pas  propres,  en 
général,' à  défaltérer.  Les  boilfons  acidulés ,  fur- 
tout  quand  elles  font  très-froides,  calment  plus 
fièrement  &  plus  promptement  la  foif  qu’aucun 
antre  liquide.  En-général,  les  boiflops  font  d’au¬ 
tant  moins  "propres  à  dëlaitérer ,  qu’elles  font 
moins  pures,  moins  limpides,  plus  chargées  de 
particules  folides  &  alimentaires}  ce  qui  eft  évi¬ 
dent  pour  les  différentes  efpèces  de  lait  ou  de 
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bouillon  ,  &  pour  toutes  les  infufions  ou  les  décoc¬ 
tions  végétales  ,  qui  contiennent  une  certaine 
quantité  de  gomme  ,  de  lucre  ou  .de  fécule. 

Les  Anciens  recberchôient  avep  une  forte  de 
prédilection  palîionnée  ,  les  boifl'ons  très-chaudes, 
&  dévéloppoient ,  pour  fe  les  procurer,  un  grand 
luxe  dans  leurs  ther/nopolies  ,  ü  bien  décrits  par 
Baecius.  Les  Modernes  ont  un  goût  différent,  & 
attachent  un  grand  prix  aux  boiffons  froides  '& 
glacées.  Ces  extrêmes  ont  fouvent  des  inçônvé- 
niens  ;  les  boiffons  très-froides  ,  fur-tout  l'eau 
glacée,,  ont  même  produit  des  accidens  graves, 
lOrfqu’ellês  ont  été  prifes  fans  faire  aucun  exer¬ 
cice,  &  au  moment  où  le  corps  fe  trouvoit  en 
fueur,  à  la  fuite  d’une  grande  fatigue.;'  Dans  le 
cas  où  l’eau  froide  eft  convenablement  prife ,  & 
lorfque  fùn  imprefîion  fur  la  furface  interne  de 
l’eftomac  eft  fuivié  d’un  excifement ,  d’une  aug¬ 
mentation  d’énergie,  un  pareil  effet  doit  être  at¬ 
tribué,  comme  celui  du  bain  froid,  à  une  véri¬ 
table  réaêlion,  &  non  pas  à  une  Annulation  di¬ 
recte  ;  ce  qui  rend  l’indication  d’un  l'emblable 
moyeu  fort  diffi bile  à  déterminer,  lorfqu’elle  ne 
peut  pas  être  rapportée  à  une  anomalie  ,  à  une 
irrégularité  dans  la  tonicité  gaftriquë  ,  qu’il  faut 
faire  ceffer  en  changeant  le  mode  d’aêtion ,  fans 
exciter  réellement  &  dneêtemenl  l’organe ,  dont 
on  veuf  favorifer  les  fondions. 

L’eau  très-froide  ,  &  même  glacée ,  a  d’ailleurs 
très-peu  d’inconvéniens ,  même  dans  le  cas  d’une 
foif  &  d’une  chaleur  extrême,  fi  elle  eft  bue  len¬ 
tement,  en  marchant  &  par  petites  portions  ,  que 
l’on  avale  d’une  manière  fucceffive ,  avec  une 
certaine  quantité  d’air  atmofpliérique. 

Cesconfidéralions  s’appliquent  àl’ufage  des^/tf- 
ces  , -que  le  luxe,  bien  plus  que  le  befoin  ,  a  intro¬ 
duit  dans  toutes  Ie.s  grandes  capitales  de  l’Europe. 
La  nature  des  liquides,  tantôt  muqueux  &  aci¬ 
des,  avec  lefquels  ces  glaces  font  préparées,  doit 
aufîi  être  prife  en  confidération.  L’époque,  du 
refte,  la  plus  favorable  pour  employer  impuné¬ 
ment  ou  utilement  les  glaces  ,  eft  le.moment  oàla 
fécondé  digeftion  eft  fenfiblement  commencée  , 
fur.tcrùt  cbez  les  perfonnes  qui  ont  pu  remarquer 
d’ailleurs,  que  loin  de  ftùpéfïer  ou  d’engourdir 
l-’eftomac  ,  î’impreffion  immédiate  des  boiffons 
froides’ en  provoquoit  la  réaftion  d’une  manière 
douce  &  facile. 

Les  boiffons  qui  ,  indépendamment  de  leur 
température ,  parôifleat  les  plus  propres  à  faire 
ceffer  la  foif  par  leurs  qualités  particulières  ,  font 
les  boiffons  acidifies  très-peu  fucrées  bu  point 
fucrées  ,  mais  furtout  les  boiffons  rendues  acidulés 
par  le  gaz  acide  carbonique  ,  telles  que  les  eaux  de 
Sellz,  de  Châlel.don ,  de  Bnfl’ang ,  de  Pyrmonl. 

On  appaifë  très-bien  aulli  la  foif,  eu  tenant  ; 
dans  la  bouche  un  morceau  de  gjace,  une  petite 
quantité  d’eân-de-vie,  ou  une  p  o  tion  quelconque 
d’une  fubftânce  qui  augmente. la  fécrétion  de  là 
falive. 
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Exposition 

Les  différentes  efpèces  de  liquides  que  l’on 
emploie  commeboifl'onsy  &.  qui  toutes  ou  prefque 
toutes,  fans  en  excepter  l’eau,  férvent  en  même 
temps  à  nourrir  &  à  délaltérer peuvent  être  van- 
i  gées  fous  les  titres  fuivans  :  i°.  les  boiffons  émoi-, 
|  lientes  &.  alimentaires;  2°.  les  boiffons  aqueufes 
&  muqueufes  ;  3°.  les  boifl'ons  acidulés  ;  4°.  les 
boiffons  fermentées  ;  5°.  les  liqueurs  alcooliques  ; 
6°.  les  boiffons  aromatiques. 

l°.  Des  boiffons  émollientes  &  alimentaires. 
Prefque  toutes  les  boifl'ons  ,  fans  en  excepter 
l’eau,  contiennent  fans  doute  des  molécules  nutri¬ 
tives  ,  &  contribuent,  parleur  compôGtion,  à  l’a¬ 
limentation.  Toutefois  ,  nous  croyons  pouvoir  dé- 
figuer  fous  le  titre  de  boiffons  alimentaires ,  tons 
les  liquides  qui  ne  défaltèrent  point,  ou  qui  dé- 
faltèrent  très-peu ,  &  qui ,  dans  tous  les  cas  ,  fer¬ 
vent  comme  aliment  &  comme  boiffons. 

Nous  comprenons  parmi  ces  boiffons,  le  lait, 
le  petit-lait  ,  différentes  émulfions  ,  les  divers 
bouillons  préparés  avec  les  fubftances  animales-, 
l’eau  d’orge,  l'eau  d’avoine ,  en  un  mot,  tous  les 
decoâlum  &  les  infufurn  gélatineux  &  gommeux. 
Ces  derniers  ne  font  guère  mis  en  ulage  que  pen¬ 
dant  la  durée  des  maladies  aiguës  :  on  les  défigne 
fous  le  nom  de  iifannes  (  voyez  ce  mot).  Les 
émulfions  des  femences  de  l’Amandier ,  de  la 
Piftaclie,  ne  s’emploient  guère  dans  l’ufage 
habituel  de  la  vie;  les  bouillons  de  viande,  Je 
lait,  le  petit-lait,  fervent  bien  plutôt  comme 
alimens  que  comme  boifl'ons.  Ce  dernier  ,  le  petit- 
lait,  forme  en  particulier  la  partie  principale  de 
la  nourriture  des  pâtres  des  Pyrénées  ,  dans  le 
voifinage  de  Cauteret  &  de  Barèges  :  tifage  qui 
rappelle  celui  des  Scythes  hippomolgues  dont 
parle  Hippocrate. 

2°.  Boiffons  aqueufes  &  muqueufes.  L’eau 
fimple  fe  trouve  au  premier  rang,  dans  cette 
clalfë  de  boiffons*;  la  plus  pure  eft  celle  què  l’on 
puife  ordinairement  dans  les  rivières  qui  oui  une 
certaine  étendue,  &  qui  coulent  fur  un  fol  pier¬ 
reux  on  fablouneux  :  cette  eau  eft  également 
propre  pour  délaltérer  &  pour  contribuer  à  l’ali¬ 
mentation;  ce  que  défigne  la  qualification  d 'eau 
potable,  qui  lui  a  été  donnée.  Elle  doit  renfer¬ 
mer  une  certaine  quantité  d’air  atmofphérique , 
cuire  convenablement" ils  légumes,  &  diffoudre  le 
favon ,  ce  qui  indique  qu’elle  nè  contient  pas  de 
fels  à  bafe  calcaire.  Les  eaux  de  puits ,  les  eaux 
de  foitrce,  n’ont  pas  toujours  ces  propriétés,  & 
fontaflez  fouvent  féléniteufes.  Les  eaux  de  neige, 
les  eaux  que  donne  la  glace  fondue,  deviennent 
i'  potables  en  les  agitant,  c’eft-à-dire,  en_y  faifant 
I  pénétrer  une  certaine  quantité,  d’air  atmofpbé- 
rique,  ce  qu’Tiippocrate  paroît  .avoir  entrevu,  en 
dilant  qu’il  ne  manquoit  qu’un  élément  ou  lin  cer¬ 
tain  principe  à  ces  eaux,  pouf  fervir  utilement  à 
la  nourriture  deThomme  ou  des  animaux.  L’eau 
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de  pluie  eft  très-bonne,  fi  elle  n’effi  pas  recueillie  ;  bien  connu ,  k  dont  lés  Modernes  ont  cité  plu- 
immédiatement  après  une  première  averfe  :  les  [  fleurs  exemples.  {Quoique  les  boiffons  fermentées 
eaux  les  plus  malfaines,  font  les  eaux  dormantes,  j  de  toute  efpèce  foient  très-répandues  ,  on'évalne 
dont  parle  Hippocrate qui  font  froides  en  hiver  au  neuf  dixième  des  hommes,  le  nombre  des  per- 
&  chaudes  en  été;  que  Ton  puife  dans  les  étangs,  fonnes  qui  fe  fervent  habituellement  d’eau  pour 
dans  les  marécages,  dans  les  citernes  mal  en-  boiffon.  Les  co  n  l  re-i  n  d  î  c  a  :  i  ons  qui  pourroient 
trêténues,  ou  dans  une  rivière  étroite  ,  placée  s’oppofer  à  l’ufage  de  çette  boiffon ,  ne  peuvent  fe 
dans  le  voifinage  d’un  roufflage  de  chanvre  ou  tirer  que  d’une  certaine  foiblefie ,  que  d’une  cer- 
d’une  manufacture  inlalubre.  .Ces  eaux  méri-  tarne  débilité  des  organes  de  la  digeftion  ,  qui  ne 
lent ,  en  grande  partie ,  le  reproche  qui  leur  a  été  fupporlent,  dans  un  temps  donné,  qu’une  très- 
fait,  d’occafionner  des  lièvres  quartes,  des  dyfi’en-  petite  quantité  de  nourriture ,  &  qui. demandent 
teries  ,  des  hydropifies  ,  des  affections  fcorputi-  à  être  excités ,  foit  par  les  boiffons  fermentées  les 
ques ,  des  varices.  On  ne  doit  pas  les  confondre  plus  toniques ,  ou  par  des  eaux  minérales  un  peu  < 
avec  les  eaux  quelquefois  bourbeules  des  grands  ftimulantes,  télles  que  les  eaux  deSeltz  ,  de  Buf- . 
fleuves,  que  l’on  épure  facilement  au  moyen  d’uii  l’ang,  de  Pyrmont,  de  Châteldon,  &c. 
filtre  de  fable  ou  de  charbon.  On  allure  que  quel-  Un  devroit  peut-être  rapporter  aux  boiffons 
ques  peuplades  fauvages  boivent  l’éau  de  la  mer;  aquenfes ,  les  fucs  très-frais  8C  légèrement  muci- 
mais,  en  général ,  eette  eau  ne  devient  ordinaire-  lagineux,  fans  être  fucrés  ni  acidulés,  mais  prin- 
ment  potable  que  par  la  diftillalion  ou  par  la  cipalemeut  lés  fucs  que  contient  la  chair  puL- 
congélation.  L’eau,  à  bord  des  vaiffeaux,  auroit  peul'e  du  melon,  &  la  chair  encore  plus  humide 
fouvent  tous  les  inconvéniens  de  l’eau  la  plus  mal-  &  plus  douce  du  melon. d’eau,  dont  les  Orientaux 
faine ,  fi  l’on  n’employoit  pas  les  plus  grands  foins  fout  un  fi  grand/ufage. 

pour  fa  confervation  ,  mais  principalement  le  3°.  Boiffons  acidulés.  Les  boiffons  acidulés  fe 
charbonnage  de  la  furface  interne  des  tonneaux,  préparent  fans,  le  feçours  de  la  fermentation ,  avec 
que  -les  Anglais  connoifient  depuis  long-temps,  les  lues  des  fruits  d’un  grand  nombre  de  plantes, 

& -fur  lequel  M.  Bertliollel  attira  vivement  l’at-  tels  que  les  grofeiiles ,  les  cerifes ,  les  citrons,  les 
tention  de  fes  compatriotes,  vers  la  fin  du  flècle  oranges,  le  raifin.  On  doit  rapporter  aufli  à  cette 
dernier  (i).  claffe,  l’eau  rendue  acidulé  par  fon  mélange  avec 

Les  eaux  non  potables  peuvent  le  devenir  par  quelques  acides  ,  mais  furlout  avec -le  vinaigre, 
dilïérens  procédés  qui  les  aflainilfent ,  ou  qui  en  Les  boiflons  acidulés  ,  mais  furtout  les  eaux  aci- 
changent  même  la  nature.  Les  eaux  de  fource  ou  dules  gazenles  ,  paroifiènt  défaltérerj  nop-féu- 
de  puits,  qui  contiennent  fi  fouvent  des  fels  à  lement  en  hnmeâant  les  parties  qui  font  le 
bafe  calcaire,  &  qui  incommodent  vivement  les  plus  irritées  dans  la  foif,  mais  en  changeant  le 
perfonnès  dont  les  entrailles  font  foi  blés  8c  irri-  mode  d’action  de  ces  parties,  par  un  effet  qui 
tables,  deviennent  très-douces,  très-molles ,  en  y  leur  elt  propre..  :  Ces  boiflons  défaltèrent  d’autant 
verfant  une  petite  quantité  de  carbonate  de  po-  mieux ,  qu’elles  font  plus  franchement  acidulés , 
tafle,  8c  en  Jes  épurant  enfuite  parla  filtration.  qu’elles  fe  trouvent  plus  froides  ,  &  fans  aucun 

Les  eaux  de  neige  deviennent  très-bonnes  ,  mélange  avec  des  corps  fucrés.  L’eau,  mêlée 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué,  en  les  agitant  avec  une  petite  quantité  de  vinaigre,  doit,  être 
vivement,  pour  les  mêler  avec  une  certaine  quan-  placée  au  premier  rang  parmi  les  boiffons  défal-. 
tilé  d’air  atmofphérique.  Les  eaux  malfaines  qui  térantes ,  &  les  Anciens  auxquels  cette  remarque 
tiennent  des  fubftances  animales  ou  végétales  en  n’avoit  point  échappé,  attachôieut  une  grande 
pulréfaQion ,  perdent  une  grande  partie  de  leurs  importance  à  munir  chaque  foldat  d’une  petite 
propriétés  nuifibles,  fi  après  les  avoir  fait  bouillir,  provifion  de  vinaigre. 

on  les  filtre  avec  le  charbon,  ün  parvient  encore  •  Les  boiffons  acidulés  dont  on  feroit  nn  trop 
à  une  épuration  plus  complète ,  en  combinant  grand  ufage  ,  furtout  pendant  les  grandes  cha- 
avec  trois  pintes  &  demie  de  cette  eau,  vingt-,  leurs  ,  afi’oibliroient  fenfiblement  les  voies  digef- 
quatre  gouttes  d’acide  fulfurique  ,  &  une  once  8c  tives  ;  elles  font  plus  particulièrement  contre- 
demie  de  charbon.  On  «ifiure  du*  moins  que  la  indiquées  pour  les  perio'nnes  qui  ont  une  gaf- 
ville  de  Payfley  en  Ecofle,  qui  étoil  fort  mal-  trite  ou  une  entérite  chronique  &  latente,  ou 
faine  ,  ce  que  l’on  attribuoit  à  fes  eaux ,  a  trouvé  dont  l’eftomac  eft  habituellement  modifié  par 
un  grand  avantage  dans  l’emploi  ufuel  de  ce  pro-  l’effet  d’une  difpofition  goutteufe  ou  rhümatif- 
cédé  ,  qui  porte  le  nom  de  Lowis,  fon  inventeur,  male. 

Les  eaux  malfaines  dont  nous  parlons  ,  le  de-  4°- .Boiffons. fermentées.  Ces  boiffons  ,  que  l’on 

prépare,  avec  diverfes  fubflances  végétales,  & 
même  quelquefois  avec  des  fubflances  ariimales, 
font  toutes  pins  ou  moins  fiimulantes  ,  par  la  quan¬ 
tité  très-variable  d’alcool  qu’elles  con tiennent ,  Si 
qui  s’y  développe  par  la  fermentation  d’une  ma¬ 
tière  fucrée  o*u  mucofo-fucrée.  Le  goût  de  ce?  boif- 
fofl* 


viennent  encore  men  aavantage ,  loriqu  elles  con¬ 
tiennent  ,  comme  en  Egypte,  de  petites  fangfues 
qui  font  avalées  ;  accident  que  les  Anciens  ont 


(i)  Annales  de  Chimie,  tonie  LfX ,  page  qG, 
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foas ,  qui  eft  en  général  très-répandu,,  &  qui 
femble  le  rattaclier  dans  l’homme  à  une  appé¬ 
tence  inftinèfuelle  ,  eft  beaucoup  plus  vif  dans  le> 
pays  froids  8c  à  me fure  que  l’on  s’éloigne  de  l’é¬ 
quateur.  La  loi  de  Mahomet,  qui  le  condamne 
en  Arabie,  eft  une  loi  de  climat,  fuivant  la  re¬ 
marque  ingénietife  de  Montefquieu  ,  &.  on.  pour¬ 
voit  dire  que  l’ivrognerie ,  parmi  les  nations  à 
çorrefpond  aux  dilférens  degrés  de  latitude. 

Les  boiffons  fermentées  les  plus  eftimées  lé  pré-  ( 
parent  avec  le  fruit  de  la  vigne  ,  &  dans  les  heu¬ 
reux  climats  qui  font  favorables  à  la  culture  de 
cette  plante  ,  c’eft-à-dire ,  entre  le  5oe,  &  le  20®. 
degré  de  latitude.  Ou  prépare  auffi  des  boiffons 
fermentées  avec  un  grand  nombre  de  fruits  ou  de 
bulbes  de  plufieurs  efpèces  de  végétaux ,  le  lucre 
lui-même  ,  le  lue  de  plufieurs  palmiers  ,  les  lê- 
mences  de  toutes  les  plantes  céréales.  Les  trilles 
hivers  8c  l'affreux  climat  des  nations  hyperbo- 
réennes',  dont  Virgile  a  fi  bien  décrit  la  matheu- 
reufç  pofiiion  ,  s’en  confident ,  ajoute-t-il,  avec 
leur  viu  de  forbier. 

-  Hic noCiemludo  ducunt ,  & pocuta  Ltù  , 
b'trmcnio  arque  imnaaiu^  vitea  J°J”s. 

Les  Kamtfchadales ,  qui  appartiennent  à  ces 
peuplades  fi  défavorablement  traitées  parla  nature, 
fe.  procurent  d’une  autre  manière  des  boiffons 
fermentées.  Les  Tarîmes  en  obtiennent  avec  le 
lait  de  leurs  jumens  ,  qu’ils  font  fermenter  avec 
des  fublRinces  aromatiques  :  ce  qui  fait  leur  kou- 
mifs  ,  qui  leur  fulEt  pour  leur  doiAenle  bonheur 
l’ivre  fie  &  répandre  une  joie  lmfy.ante  dans 
leurs  Te  (tin  s.  Les  Rulfes  préparent  leurirDoiffons 
- J>rinentées  avec  le  pain,  8c  plufieurs  fauvages  de 
ïSÉfciérique  ,  avec  un  mélange  de  différentes  fubf- 
•  f^jÊeaptégétales ,  qu’ils  font  macérer  dans  l’eau  , 
en  ÿ  mêlant  autant  de  falive  qu’il  leur  eft  pollible 
de  s’eu  procurer. 

Parmi  toutes  ces  boiffons  fermentées  ,  que  l’in- 
duftrie  humaine  s’eft  procurées  avec  tant  de  va¬ 
riétés  ,  les  différentes  efpèces  de  vius,  la  bière  , 
lé  eidre  ,  le  poiré  ,  &c.  ,  font  les  feules  boiffons 
dont  l’ulage  foit  généralement  répandu  parmi  les 
nations  civil! fées. 

Le  vin,  confidéré  fonsrun  point  de  vue  hygié¬ 
nique  ,  préfeule  de  grandes  différences  &  de 
nornbreufes  variétés ,  depuis  les  vius  acerbes  & 
peu  liquoreux  des  pays  froids  on  mal  expofés, 
jufciu’aux  vins  alcooliques  &  généreux  du  midi 
de  la  France  ,  8c  des  plus  heureufes  contrées  de 
l’Efpagne  & -de  l’Italie. 

Tous  ces  vins  ont  pour  caraflère ,  fi  on  les  com¬ 
pare  au  plus  grand  nombre  des  boiffons  fer¬ 
mentées  ,  de  contenir  un  arôme  ou  bouquet, 
propre  à  chaque  efpèce  de  vin ,  8c  de  l’acide 
tartarique  ,  qui  fe  trouve  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  toutes  les  efpèces  &  que  l’on 
ne  rencontre  jamais  dans  les  cidres,  dans  les 
Medecine.  Tome  JC. 


3NT  O  U  745 

poirés  ,  ni  dans  aucune  autre  boiffon  préparée 
avec  les  Sorbes,  les.  Cormes  ,  &e. 

Tous  les  vins  fe  préparent  en  fuifunt  fermenter, 
avec  le  concours  de  l’air  8c  à  une  température  de 
10  à  12  degrés  ,  une  certaine  quantité  de  fuc  de 
raifin  ou  moût ,  qui  contient  beaucoup  d’eau  , 
une  certaine  quantité  de  fuere  8c  une  matière 
particulière  qui- paroî t  fe  transformer  en  fer¬ 
ment  ,  par  Ta  combinaifon  avec  l’oxygène.  La 
fermentation  eft  très-forte-  pendant  les  quatre  ou. 
cinq  premiers  jours  ;  on  fa  prolonge  jufqu’aa 
dixième.&  même  jufqu’au  treizième ,  époque  où 
la  liqueur  a  déjà  acquis  une  certaine  force,  qui 
augmente, 'dans  les  tonneaux  ,  où  cette  même  fer¬ 
mentation  continue  pendant  plufieurs  mois.  La 
durée  de  cette  fermentation  fecondaire  eft  indé¬ 
finie  :  fes  effets  ,  réunis  à  ceux  de  l’évaporation 
des  parties  aqueufes  ,  améliorent  beaucoup  le» 
vins ,  fuçteut  les  vins  généreux,  qui  font  d’au¬ 
tant  plus  eftimés  qu'ils  font  plus  anciens.  (  Voyez 
Vin.  ) 

Les  meilleurs  vins  font  ceux  qui  font  remar¬ 
quables  par  leur  bouquet ,  8c  qui  contiennent  le 
plus  d’alcool  &  le  moins  d’aeide.  Les  vins  d’un 
‘  ordre  inférieur  ont  des  qualités  oppofées  ;  ils 
contiennent  beaucoup  d’acide  ,  beaucoup  de  tar¬ 
tre,  &  l’ivreffe  qu’ils  occafionnent  eft  fouvent 
compliquée  d’indigeftion.  Brande,  qui  s’eft  oc¬ 
cupé  d’une  manière  particulière  de  Fanalyfe  des 
vins  ,  les  a  reconnus  plus  ou  moins  riches  en 
alcool,  &  dans  l’o'ï'dre  fuivant  : 

Vin  de  Madère,  24,42  fur  1 00  parties. 

Vins  d’Efpagne ,  en  général  ,  19. 

Vin  de  Roulïillon,  19,00. 

Vin  de  Bordeaux,  première  qualité,  17,11. 

Vins  de  Bourgogne,  ibid. ,  16,60. 

Vin  du  Rhin,  vieux,  î4,3y. 

On  peut  adopter,  fous  le  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène',  la  divifion  admife  par  Sinclair  ,  qui 
rapporte  les  différentes  efpèces  de  vins  aux  titres 
fuivans  :  l°.  vins  acides  ;  2°.  vinsfucrés  &  cuits  ; 
3°.  vins:  généreuse:  ;  4° •  vins  ajlringens. 

Parmi  les» vins  acides  fe  trouvent  tous  les  vins 
froids  &  moins  chargés  d’alcool  ,  très-différen» 
de  qualité,  depuis  les  vins  acerbes  jufqu’aux 
vins  de  Champagne  &  de  Bourgogne,  qu’il  com¬ 
prend  dans  cette  cÈiffé  (1). 

Les  vins  acides ,  même  ceux  qui  font  d’une 
qualité  lupérieure,  fe  trouvent.jcontre -indiqués , 
d’une  manière  particulière,  pour  io'utes  les  per- 
fonnes  dont  les  organes  digefttfs  font  foibles  ou 
fenfiblement  modifiés  par  une  difp.ofition  gouî- 
teule  ou  rbumatifmale  ,  qui  ont  facilement  des 
aigreurs,  dès  renvois  de  pain  ,  pendant  le  travail 
de  la  première  digeftion  ,  le  foda  ou  pyrofis,  en 
faifant  ufage  des  corps  gras. 


(1)  On  range  parmi  les  vins  acides  ,  les  vins  du  Rhin  ,  de 
IaMofelle  ,  de  Suilïe  ,  d’Autriche  ,  de  Champagne,  2c  même 
les  vins  de  Bourgogne  de  qu*lité  inféreure. 

Bbbbb 
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M.  Seudam^re  a  peut-êtfq  un  peu  trop  exagéré ,  i 
d’après  des- vqes  purement-  -théoriques  ,  les  in-  J 
convéniens  attachés  à  de  ces  vins  ,  pour  j 

les  goutteux ,  qui  uferont  "du- refte  avec  plus  >ie  } 
fécurité  & -d’avantage,  des  vins-non  acides  &  plus 
alcooliques  de  Rouflilion  où  de  Madère. 

Ces  vins  feront  également  indiqués  pour.toutes 
les  perfonnes  dont  les  organes  digeltifs  font  foibles 
&  fans  cefte  abreuvés  par  les  produits  d’une  fé- 
çrélion  muqueuiè  &  trop  abondante.  L’ufagq  de 
ces  vins  à  petite  .dofe  ,  au  commencement  &  à 
la  lin  du  repas,  rendront  leur 'digeftion  moins 
lente,  moins  imparfaite.  Quarit.au  choix  deces 
vins  ,  parmi  lefqnels  on  range  les  vins  de  pre¬ 
mière  qualité,  de  RonlBllon  ,  de  l’Hermitage  ,  de 
Languedoc  ,  de  Madue  ,  d’Efpagne  non  fucrés, 
l’expérience  de  chaque  individu  pourra  feule  les 
diriger  d’une  manière  convenable. 

Les  vins  Jucrés  ,  parmi  lelquels  on  place  les 
vins  de  Hongrie  ,  plufienrs  vins  d’Efpagne  ,  d’T- 
talie,  de  Grèce  ,  du  Cap ,  conviennent ,  en  gé¬ 
néral  ,  allez  peu  ,  quand  ou  eu  fait  ufage  au  mi¬ 
lieu  ou  à  la  fin  d’une  alimentation  très-aboridajite. 
Ils  peuvent  alors  agir  ,'  chez  les  perfonnes  dont 
reftomac  efi  foible  ,  comme  tous  les  corps  fucrés , 

&,  contribuer  à  provoquer  dans  la  maffe  alimen¬ 
taire  une  tendance  à  la  fermentation  ,  qui  rend  la 
digeftion  laborieufe  &  moins  parfaite. 

Ces  mêmes  vins  ,  quand  ils  ont  un  bouquet  très- 
dé  velqppé  ,  &.  lorfqu’ils  fout  riches  en  alcool  ,  con- 
viennent.aux  pe  r  id  n  ues  t  rès  -  fo  b  tes .  Sydenham, 
auquel  ncSus  empruntons  cette  remarque  ,  l’avoit 
faite,  d’après  fou  expérience  perfonneile,  qui 
l’avoit  porté  à  reconnoitre  de  grands  avantages 
dans  l’ufagê  du  vin  de  Canarie. 

Les  vins  que  Sinclair  appelle  allez  impropre¬ 
ment  vins  a/lringens ,  font  les  vies  de  Portugal 
eu  général,  lortqu’ils  ne  font  pas  frelatés  par 
l'addition  de  Teau-de-vie.  Ces  vins,  qui  dimi¬ 
nuent  les  fécrétions  muqueufes  de  l’inteftin,  &  qui 
par  cela  même  favorifenl  la  conftipalion  ,  con¬ 
viennent  dans  les  pays'îroids  &  humides  ,  où  leur 
confommàtion  eft  très-confidérable.  , 

On  a  fixé  à  une  pinte  &.  demie,  la  dofe  de 
bon  vin  dont  un  homme  bien  portant  &  fa- 
rniliarifé  _avec  l’ufage  des  boiflons  ferineutécs  , 
pouvoit  faire  utilement  ou  impunément  ufage. 
Plufieurs  perfonnes  dépaflent  fouvent  dette  limite 
fans  en  être  incommodées,  mais  fans  en  retirer 
d’autre  avantage,"  que  celui  de  falisfaire  un  pen¬ 
chant  honteux  &  condamnable  ,  à  l’ivrognerie. 

Du  refte  ,  la  manière  la  plus  généralement 
adoptée  pour  l’emploi  du  vin,  confifte  à  le  mêler 
avec  une  certaine  portion  d’eau  naturelle  ou 
d’eau  minérale  potable  8t  tonique ,  St  d’en  boire 
de  petites  quantités  à  la  lin  8t  au  commencement 
du  repas. 

Quelques  perfonnes  ,  qui  apportent  beaucoup 
de  foilicitude  dans  leur  diététique ,  boivent  tou¬ 
jours  iê  vin  &  l’eau  fans  mélange  ;  ce  qui  pour-  j 
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roit  ê(jm.iini  ver  Telle  ment  adopté  avec  avantage, 
excepte  par  quelques  perfonnes  ,  dont  les  organe* 
de  la  digeftion ,  trop  foibles,  ont  befoin  d’être 
ftimulés  ,  pendant  l’alimentation,  foit  par  du  vin 
très-généreux  ,  foit  par  des  eaux  minérales  ga- 
zeufes ,  mêlées  avec  le  vin  à  une  très^petite 
dofe  ,  ce  que  l'expérience  individuelle  peut  feule 
faire  vecomioître.  D’autres  ne  peuvent  boire  im¬ 
punément  de  vin’  ,  même  étendu  dans  beaucoup 
d’eau.  On  a  vu  des  iudifpofitions  alfez  graves,  - 
difparoître  en  n’employant  d’autre  boifïbn  qiie 
l’eau  bien  pure  &  très-peu  froide.  Voyez,  pour 
plus  de  détail ,  Vis  (  Boiflons  fpiritueufes  ). 

L’ufage  immodéré  du  vin  amène  ,- avec  le 
temps  ,  tontes  les  infirmités  qui  font  la  fuite  iné¬ 
vitable  de  l’abus  des  boiflons  fpiritueufes. 

Les  vins  ftdpfiés  &  mélangés  y  lors  même  qu’ils 
ne  contiennent  aucune,  fûbflance  vénéneul'n, .font 
très-nnifibfos  pour  toutes  les  perfonnes  dont  les 
voies  gaftriques  font  tout  à  la  fois  très-foibles  ; 
très-irritables,  Si  le  fyftème  nerveux  très-mobile. 
L’eau-de-vie  ,  que'  l’on  ajoute  à  certains  vins  , 
pour  les  rendre  eu  apparence  plus  généreux  ,  ell 
capable  d’aflecler  les  organes  délicats  &  fenfibles 
de  ces  perfonnes,  qui  manquent  rarement  de  fe 
trouver  incommodées  quand  elles  ont  fait  ufage 

La  manière  de  faire  ufage  des  yins ,  contribue 
d’ailleurs,  autant  que  leurs  qualités ,  à  leur  effet 
nuifible  ou  nfrle.  Une  quantité  de  ces  boiflons,  un 
peu  confidéfable,,  nè  convient  en  géuérajjqu’à  un 
très-petit  nombre  de  perfonnes  ,  Si  l’abus  des  vins, 
de  qna^^ypjpeure-.,  des  vins  frelatés"^  dans  les  ; 

des  caufes  principales  de  cette  foulé  dlafl’eftioDS^t 
chroniques' des  organes  de  là  digeftion  ,  que  le.s 
médecins  rencontrent  bien  plus  fouvent  dansles 
hôpitaux  que  dans  leur  pratique  particulière.  Il 
faut  ranger  en  outre  ,  parmi  les  coutumes  les 
plus  dangereufes,  l’ufage  fi  généralement  répandu 
de  boire  plufieurs  cfpcces  de  vins  pendant  un 
feul  repas;  ufage  qui  ne  peut  convenir  aux  va¬ 
létudinaires  ,  &  auquel  les  perfonnes  robuftes. 
renoncent ,  quand  leur  expérience  ou  leur  raifon 
les  a  éclairées. 

Les  cidres  bien  préparés,  même  les  cidres  de 
qualité  inférieure  ,  que  l’on  appelle  petits  ci¬ 
dres ,  forment  une  boiflbn  fermentée  très-faine,, 
du  moins  lorfque  l’habitude  a  familiarilé  avec 
fon  ufage.  On  a  même  vu  des  cidres  doux  ,  fort 
bien  faits  &  un  peu  anciens  ,  produire  les  plus 
heureux  effets  dans  le  régime  de  plufieurs  per¬ 
fonnes  ,  qui  étoient  tourmentées ,  depuis  long¬ 
temps,  par  des  afleflions  catarrhales  chroniques 
des  voies  pulmonaires  &  des  voies  gaftriques , 
avec  complication  inflammatoire.  Les  mêmes  boif- 
fons  ont  également  paru  indiquées  pour  difiiper 
des  fymptôines  de  névrôfes  ou  de  névralgies  ab¬ 
dominales,  St  le  médecin  Faulmier  allure  qu’il  ue 
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parvînt  à  fe  guérir  d’une  cruelle  hypocliondrie  , 
qu’avec  cette  boiflbn  fermentée.  • 

Les  cidres  frelatés',  les  feuls  peut-être  que  l’on 
boive  dans  les  grandes  villes  ,  les  cidres  troubles 
&  mal  préparés,  font  loin  de  produire  cTauffi  bons 
effets  ,  &  méritent  tous  les  reproches  que  l’on  à 
faits  d’une  manière  trop  générale  aux  cidres.  Du 
relie  ,  cette  boiflbn  ,  qui  ell  l’objet  d’un  com¬ 
merce  &  d’une  induftrie  allez  étendue  en  France, 
en  Angleterre  &  en  Amérique  ,  a  été  introduite 
en  Europe  par  les  Maures  ,  lorfqu’ils  étoient  les 
maîtres  de  1’Efpagne.  On  en  diftingue  un  grand 
nombre  d’efpèces  ,  qui  font  firfceptibles  d’une 
Tûule  d’altérations  fpontanées  ,  lorlque  l’on  n’ap¬ 
porte  pas  autant  de  foin  à  leur  confervation  qu’à 
leur  préparation.' (  Voyez  Pomme  ,  Pommieb.  ) 

Ces  différentes  efpèces  de  cidre  ,  comme  toutes 
les  boifl’ous  fermentées  qui  ne  font  point  pré¬ 
parées  "avec  le  raifin,  ne  contiennent  point  d’a¬ 
cide  tartareux.  La  première  fermentation  du  fuc 
de  pomme  deftiné  à  leur  préparation ,  &  qui 
s’obtient  par  la  preffion  ,  fe  fait  dans- des  ton¬ 
neaux,  que  l’on  ferme 'au  bout  de  très-peu  de 
jours,  &  lorl'qu’une  certaine  écume  a  été  rejetée. 
Une  fermentation  fecondaire  s’établit  alors,  A 
après  une  durée  auffi  indéfinie  que  celle  du  vin  , 
furlout  lorfque  dans  la  fuite  la  liqueur  eft  ren¬ 
fermée  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  On 
trouve  dans  les  cidres  une  allez  grande  quantité 
de  facre ,  d’alcool ,  furtout  dans  l'efpèce  dite  gros 
cidre  paré  ;  du  mucilage  ,  qui  diminue  à  ruefüre 
-que  le  cidre  s’améliore  ;  un  principe  amer  ,  une 
matière  colorante  ,  de  l’acide  malique  &  plu- 
fieurs  fuhftances  falines. 

Les  précipités  que  l’on  obtient  avec  les  réac¬ 
tifs  ,  n’indiqnent  pas  toujours  une  fophilHcation 
&  peuvent  avoir  eu  leur  fource  dans  les  eaux 
dont  on  s’ell  lervi  ,  dans  les  vafes  ou  les  inftrumens 
dont  on  a  falt.ufage  :  vérité  importante,  &c  que 
les  commiflaires  de  l’Académie  firent  connoitre 
à  la  fin  du  fiècle  dernier  (i). 

Les  cidres  nouveaux  &  très-doux  font  d’une 
digeftioB  difficile; ils  agiflent  même  le  plus  fou- 
vent  d’une  manière  purgative. 

Les  cidres  s’altèrent  d’autant  plus  d’a  Heurs 
qu’ils  l’ont  moins  privés  du  çontaêl  de  l’air,  & 
qu’ils  font  tenus  davantage  en  vidange.  Lorfque, 
par  fuite  d’une  pareille  négligence ,  i  s  font  de¬ 
venus  nuifibles,  ils  peuvent  occafionner  ,  furtout 
par  un  ufage  habituel ,  la  colique  dite  du  Poitou  , 
que  l’on  a  comparée  à  la  colique  de  plomb  ,  d’a¬ 
près  la  gravité  de  les  fymptôrnes. 

La  boifîbu  fermentée  que  l’on  obtient  des 
poires  ,  &.  que  l’on  nomme  poiré  ,  fe  rapproche 
beaucoup  des  différentes  efpèces  de  cidre  ,  par 

(i)  Ces  commiflaires  étoient  Lavoifier  ,  Baume, 
M.  Berijiollct  ,  &ç.  (  Poye^  les  Mémoires  de  l' Académie  des 
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fa  eompofition  &  fes  différentes  propriétés.  Ce¬ 
pendant  ,  cette  boiflbn  confient  ,  en  général,  pins 
d’alcool  que  de  cidre  ,  &  fe  trouve  plus  fouvetrt 
employée  pour  contribuer  à  la  faifificalion _  des 
différentes  efpèces  de  vins.  Le  vin  de  Sorbes  on 
de  Sorbier,  que  l’on  obtient  non-feulement  des 
forbes  ,  mais  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  man¬ 
geables  que  lorfqu’ils  font  blets  ,  cette  boiflbn, 
très-nfitéè  dans  le  Nord ,  eft  beaucoup  plus  acerbe 
que  le  cidre  &  le  poiré. 

Les  boiflbns  fermentées  que  l’on  prépare  avec 
le  miel ,  &  dont  l’ufage  eft  allez  répandu  dans 
les  provinces  méridionales,  mais  furtout  en  Po¬ 
logne  &  en  lluflie  ,  ne  manquent -pas  d’une  cer¬ 
taine  force  ,  lorfqu’elles  font  convenablement 
préparées.  Celle  que  Sinclair  défigne  fous  le  nOm 
de  mead,  s’obtient  en  faifant  fermenter  l' hy¬ 
dromel  ,  convenablemeut  a.romatifé  ,  'avec  une  ■ 
quantité  fuffifante  de  levure  de  bière.  Cette  boif- 
-  fon  eft  claire  ,  agréable  an  goût  ,  affez  nourrif- 
l'ante  &  i'enfiblement  tonique  ,  par  les  fubltanees 
aromatiques  qu’elle  contient.  La  boiflbn  appelée 
inetheglin par  le  même  auteur,  ne  diffère  du 
mead  que  parce  qu'elle  eff  plus  fortement  a  liai  - 
f.mnée  (.). 

Les  vins  de  miel  les  plus  ellimés  font  connus 
en  Pologne  fous  le  nom  de  lipels ,  &.  le  préparent 
furlout  avec  le  miel  de  Lithuanie. 

Ces  vins  de -miel’,  comme  le  miel  lui-même,  ne 
peuvent  jamais  convenir  aux  perfonnes  dont  l’ef- 
tomac  fupporte  mal  les  fruits  acidulés  &  fucrés  , 
foit  par  foibl.efl’e  ,  foil  par  un  développement  de 
fenfibiltlé  qui  dépend  d’une  phlegmafie  chronique 
&  latente  du  foie  ou  des  voies  gaftriques  :  difpo- 
fitinn  que  les  détails  de  la  pratique  m’ont  fait  re- 
connoîlre  quelquefois,  d’après  une  indication  en 
apparence  très-légère  &  très-peu  importante.  On 
devroit  peut-être  rapporter  aux  vins  de  miel  la 
pu/que  que  l’on  prépare  au  Mexique  avec  la  fève 
j  fucrée  d’une  elpèce  d’agave  lauvage.  (  Voyez 
Püi.qoe.  ) 

La  bière,  dont  l’ufage  n’eft  guère  moins  ré¬ 
pandu  que  celui  'du  cidre  ,  fe  prépare  ,  foit  avec 
l’orgè,  foit  avec  les  lemerices  de  toute  autre 
plante  cér  éale.  {Voyez  Op.gf..)  Son  ufage  eft  très- 
ancien  ,  St  paroît  avoir  été  connu  des  Egyptiens  , 
qui  préparoient  une  mativaife  bière  avec  l’E- 
peautre  (  Triticum  fpelta  ). 

Les  reproches  que  Galien  ,  ainfi  que  Diofco- 
ride  ,  ont  faits  à  la  bière ,  ne  pourroient  avoir  au¬ 
cune  autorité  aujourd’hui,  quel  que  foit  notre 
refpeêl  pour  les  Anciens  ;  ils  doivent  feulement 
faire  fuppofer  que  la  bière  ,  à  laquelle  ils  s’appli¬ 
quent,  étoit  mal  préparée. 

On  s’occupa  de  bonne  heure  en  Europe ,  mai» 


(1)  Voyey  John  Sinclair,  Principes  d’hygiène ■  tra¬ 
duction  frauçaitè,  page  228. 
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furtout  en  France,  de  celte, préparation  .,  comme 
nous  le. voyons  par  une  ordonnance  de  1268-  Le 
choix  de  l’orge  ,  les  procédés  pour  la  faire  ger¬ 
mer  ,  fà  torrélaaion  &  la  formation  de  la  drèche , 
les  détails  de  la  fermentation  ,  font  autant  de  points 
d’hygiène  ppblique  dont  l’autorité  adminiftrative 
a  été  fmiveut  occupée. 

La  bière  préparée  avec  intelligence  &  probité, 
éft  en  général  une  des  boiffons  fermentées  les 
plus  faines  :  elle  ne  convient  pas  cependant  aux 
perfonnes'dont,  les  voies  digeftives  ont  peu  d’é¬ 
nergie,  ou  qui  ont  une' tendance  particulière  à  la 
gravelle  8t  au  catarrhe  de  l’urètre.  L’ufage  info- 
lite  de  la  bière-  fuffit  fouvent  pour  exciter  ce  ca¬ 
tarrhe  chez  quelques  perfonnès  ;  ce  que  l’on  pré-: 
vient  etc  ajoutant  à  la  bière  un  peu-  de  vin  ou  de 
teinture  alcoolique  de  houblon. 

Sydenham  faifoit  un  cas  particulier  de  la  petite 
bière  j  mais  tous  les  médecins,  de  fa’ nation  &  les 
médecins  én  général ,  s’accordent  pour  ranger  la 
bièrejTorte  ,  Vaille  ,  le  porter ,  parmi  les  boiffons 
fermentées,  dont  l’abus  eft  le  plus.funefte.  M-  Scu- 
damore  accufe  en  particulier  le  porter  d’avoir 
contribué  ,  par  bon  ufa'gè-dàns  les  chiffes  inférieu¬ 
res  ,  à.fendre  la  goutte  beaucoup  plus  commune 
en  Angleterre.  L’ivrsffe  oceafionnée  parla  bière, 
forte  fe-  trouve  piefque  toujours  compliquée  d’in- 
digedion  ,  comme  l’ivveffe  que  produifent  les  ci¬ 
dres  ou  les  mauvais  vins.  Ori  affure ,  en  outre  , 
que  f’ivrèffe  du  porter,  qui  manque  rarement  de 
contenir  des  fiibftances  narcotiques ,  eft  beaucoup 
plus  dangéreufe  que  toutes  les  autres  ivreffes. 

L’emploi  du,  houblon  rend  la  bière  beau¬ 
coup  meilleure  &  plus  .  ful’ceplibie  de  con- 
fervation.  Il  paroîlroit  auffi  ,  d’après  l'expé¬ 
rience  de  Cook  ,  que  l’infufion  prolongée  des 
bourgeons  de  fapin  dans  la  bière,  avec  ou  fans 
le  concours  d’une  fermentation  fecondaire&  pro¬ 
longée  ,  augmenterait  beaucoup-  les  propriétés 
excitantes  de  cette  boiffon.  Nous  ne  ei'oyons..  pas 
devoir  ajouter  ici.  aucune  remarque  à  nos  confi- 
dérations  particulières, fur  la  préparation  &  la  fal- 
fification  de  la  bière  ,  penfidéree  fous  le  rapport 
de  la  médecine  légale  ,  dans  -l’article  que  nous  1 
avons  confaeré  à  cette  matière.  (  Voyes:‘ c'et  ' ar¬ 
ticle,  ). 

Liqueurs  spiritüe.cses.  Les  liqueurs  fpiritueu- 
fes ,  dont  l’ufage  fut  inconnu  aux  Anciens,  &  que 
les  Modernes  font  remonter  aux  Arabes,  vers  la 
fin  (lu  moyen  âge  ;  ces  liqueurs  font  bien  moins 
employées  comme  des  b oiffons-  que  comme  des 
excilans  ,  dans  l’effet  defquels  ceux  qui  en  font 
ufage  ,  recherchent  des  fenfalions  plus  fortes  ,  un 
fen tintent  plus  vif  de  l’exiftenee  ,  &  une  ivreffe 
qui  fait  oublier  les  peines  ou  les  travaux  d’une  vie 
malbeureufe  ou  pénible. 

On  obtient  les  liqueurs  fpiritueufes  par  la  dif- 
tillation  ,  non-feulement  de  toutes  les  efpèces  de 
vins,  mais  eneorë  de  toutes  les  boiffons  fermen¬ 
tées  :  les  plus  employées  l'ont  les  eaux-de-vie. 
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dont  la  diftillation  eft  une  branche  principale 
de  l’induftrie  &  du  commerce  du  midi  de  L'a 
France,  depuis  Arnauld  de  Villeneuve;  le 
rhum ,  qui  eft  encore  une  eau-de-vie  tirée  du 
fucra,  Varack  ou  rack ,  le  kiifchen-  wajjer,  l’ eau- 
de-vie  de  grain ,  &c. 

L’eau-de-vie,  même  à  petite  dofe,  ne  peut 
guère  convénu-  que  dans  les  contrées  humides 
&.  'froides  ,  &  aux  perfonnps  à  la  fois.  robiiftes 
8t  peu  irritables.  La  plus  légère  indifpofit ion 
inflammatoire  ,  furtopt  dans  les  voies  gai  tri-  . 
ques  ou.  -  pulmonaires  ,  doit  la  faire  profcrire 
comme  un  véritable  poifon.  L’ufage  habituel  de 
l’eau-de-vie  à  dofe  immodérée,  produit  d’au¬ 
tres  effets  également  nuifib.les  ,  &  que  l’on 
peut  rapporter  aux:  trois  litres  fui  vans' j.  fa  voir.: 
i°.  l’iiritalion  immédiate  des  voies  gaftriques  ; 
2°.  l’altération  de  la  nutrition  ;  3°.  une  modifica¬ 
tion  vioieulë  du  cerveau  qui  fe  manifefte  d’abord 
par  l’ivreffe  ,  &  enfuitepar  la  déchéance  pliylique 
&.inorale  des  malheureux  ivrognes.  - 

Les  gaftrites  aiguës  ou  chroniques  ,  les  hépa¬ 
tites,  diverfes  hydrùpifies',  la  confomption  ,  le 
tremblement  féml  prématuré,  &  fouvent  une 
forte  de  démence  Si  de  délire  particulier  (le  de¬ 
lirium  tremens') ,  &c.  ,  font  les  infirmités  que  l’on 
attribué  jullemeut  à  l’abus  St  même  à  l’ufage  des 
liqueurs  alcooliques. 

Les  nations  civilifées. doivent  ces  boiffons  fu- 
neftes  â  une  dégradation  réelle  de  l’elpèce  hu¬ 
maine,  furtout  dans  lés  grandes  villes  & -parmi 
les  claffes  inférieures  d'é  la  fociété.  Les  peuplades 
lauvages  ,  que  leurs  rapports»  avec  .l’Europe  ont 
plutôt  corrompues  que  civilifées,  peuvent  repro¬ 
cher  auffi  à  la  même  caufe  leur  dépopulatiou  8t 
l’apparition  de  plufieurs  infirmités  qui  leur  étoient 
inconnues,  Tous  les  hommes  éclairés  counoiffent 
ces  vérités;  les  médecins  ne  ceffent  de  les  pro¬ 
clamer  depuis  un  demi-fièele.;  les  gouvernement 
ën  font  frappés  ,  &  l’abus  fubfifte ,  parce  qu’il  fe 
rattache  à  plufieurs  autres  abus,  &.  qu’il  .trouve 
un  principe  de  force  &  de  durée  dans  cette  affi- 
j  liation.  L 

Les  altérations  &  les  fophiftications  affez  fré¬ 
quentes  de  l’eau-de-vie  ont  été  rapidement  indi¬ 
quées  dans  un  autre  article  auquel  elles  appar¬ 
tiennent.  (  'Voyez  Auimens  &  Boissons  ,  fous  le 
rapport  "de  la  médecine  légale  &  de  l’hygiène 
publique.) 

Le  mélange  de  ces  mêmes  liqueurs  avec'  di- 
verfes  fubftances,  fui  vaut  le  raffinement  St  hiuduf- 
trie  propres:  a  l’art  du  côufifeur  &  du  diftillateur  , 
ne  fait  fouvent  qu’ajouter  à  leur  action  fuuefte  , 
lorfque  cesbubftances  font  elles-mêmes  .très-fti- 
mnlantes  ou  narcotiques.  Voyez  Spiritueu^ 

(  liqueurs  fpiritueüfes  ). 

Les  boiffons  aromatiques ,  comme  les  boiffons 
fpiritueufes  ,  font  bien  moins  employées  pour  dé- 
faltérer  St  pour  contribuer  à  l’alimenta  Lion ,  que 
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pour  produire  un  fentime.nt  quelquefois  utile  ou 
agréable. 

Celles  de  ces  boiïfons  dont  l’ufage  eft  le  plus 
répandu,  font  le  thé  &  le  café,  qui  furent ,  l’un 
&  l’autre  ,  inconnus  aux  Anciens. 

Parmi  les  richefl’es  que  les  progrès  de  la  navi¬ 
gation  ont  procurées  aux  peuples  moderne!,  orr 
place  au  premier  rang- le  thé  ,  que  l’on  rapporte 
à  deux  titres  principaux  ;  favoîr  ,  le  thé  vert  &.  le 
thé  noir  (  thé. bout.  ).  Ce  que  l’on  appelle  ïesjleurs 
de  thé ,  font  les  feuilles  les  plus  blanches,  &  non 
les  fleurs  de  eef  arbrilfeau. 

Le  thé,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
•vue*  générale  des  productions  de  la  nature  qui 
fervent  comme  boifions  ou  comme  alimens  ; 
le  thé  n’a  commencé  à  être  employé ,  au  moins 
dans  là  partie  moyenne  &  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  ,  qu’en  1666  ,  Tous  le  règne  de  Charles  II. 
Son  ufage  a  furtout  été  accrédité  par  les  Hollan¬ 
dais  ,  qui  trOuvoient,  un  grand  avantage  à  cette, 
propagation.  * 

Le  temps,  la  coutume,  l’imitation  ,&  fans  doute 
les  fenl'ations  agréables  qui  le  trouvent  attachées 
à  l’ufage  du  thé  Si  aux  habitudes  qui  tiennent  : 
à  cet  ufage~,.  ont  contribué  à  le  répandre  de. plus 
en  plus  malgré  les /efforts,  d’une  oppofition  ,  qui 
ne  font  guère  connus  aujourd’hui  que  par  les  bi¬ 
bliographes. 

Le  meilleur  thé  a  une  odeur  dé  violette  &  une 
faveur  âpre  &  un  peu  aftringente. 

Le  café  ,  dont  l’nfage  eft  aiijoni-d’fiiii  prefque 
univerfel ,  ne  commença  à  s’établir  en  France  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  liant,  que 
fous  Louis  XIII.  On  l’appeloil  alors  cahouet.  Les 
déclamations, prétendues  diététiques  dont  il  a  été 
l’objet,  n’ont  guère  eu  plus  de  fuccès  que  celles 
qui  furent  dirigées  contre  l’ufage  du  thé.  . 

Le  café  ,  qui  appartient  à  la  famille  des  Rubia- 
cées  ,  ne  paroi t  pas  etranger ,  dans  fes  effets  géné¬ 
raux  ,  aux  propriétés  médicales  du  plus  grand  nom-' 
bredes  plantes  de  ce  Me"  famille  :  fa  femeucenede- 
vient  propre  à  donner  la  boiffon  parfumée  ,  que 
nous  devons  à  fa  préparation  ,. que  lorfqne  la  tor¬ 
réfaction  a  développé  dans  le  périfperme ,  une 
huile  aromatique  &  pyrogé'riée  à  laquelle  on  n’a' 
peut-être  pas  donné  allez  d’attention. 

Le  meilleur  café  fe  prépare  avec  des  grains 
très-peu  torréfiés  ,  fans  les  faire  bouillir,  &  en  pro¬ 
voquant,  au  moment  de  s’én  fervir,  un  premier 
degré  d’ébullition  qui  en  développe  le  païfum. 

Le  café  a  un  mode  d’aèlion  qui  lui  eft  propre  : 
loin  de  produire,  comme  le  thé ,  un  effet  analogue 
à  celui  de  l’opium ,  il  eft  le  meilleur  conlre-poifon 
du  narcolifme  &  de  l’ivreffe.. 

Son  aüion  parfît,  du  relie,  modifier  moins 
évidemment  la  fenlibiiité  générale  &.  la  tonicité  , 
que  l’aêlion  dn  cerveau  fur  les  mufcles ,  &  la  parti¬ 
cipation  de  ce!  organe  dans  les  fondions  mentales. 

L’ernbrvon  delà  graine,  paroît  d’ailleurs  beau¬ 
coup  plus  ftimulant  que  le  périfperme  ,  8c  il  fuffit 
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I  de  l’en  extraire,' pour  rendre  l’effet  du  café  fan* 

1  inc.onvéniens ,  même  pour  les  perfunnes  dont 
cet  effet  dérange  le  fommeil ,  lorfque  cette  fépa- 
ration  n’a  pas  été  opérée.  ■ 

Le  Café  à  la  crème  ou  au  lait  ne  peut  convenir 
aux  perfohnes  dont  le  foie  a  peu  d’énergie  ,  ou 
qui  ont  en  général  les  organes  de  la  digeftion  un 
peu  foibies  &.  incapables  defnpportêr  l'action  des 
corps  gras.  Le  développement  de-l’hûile  pyrogc- 
née  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  &  fon  mélange  avec 
lé  lait ,  doivent  d’ailleurs  être  pris  en  confidéra- 
tion  dans  les  motifs  qui  portent  fouveut  à  défen¬ 
dre  la  préparation  du  café,  fous  forme  de  boiffon 
laiicufe  &  alimentaire ,  à  un  grand  nombre  de 
perfbnnes ,  8t  furtout  à  certaines  femmes  qu’il 
purge  fenfiblement ,  &  chez  lefquelles  il  provoque 
ou  entretient  des  fleurs  blanches. 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Nourriture.  (  Hygiène  publique.  )  (  Médecine 
légale.  )  Les  queftions  concernant  les  alimens  fur 
lefquels  les  médecins  peuvent  être  confultés  par 
les  autorités  judiciaires  ou  adminiftratives  ,  font 
auffi  importantes  que  nombreufes.  Les  médecins  , 
par. exemple  ,  pourroient  être  appelés  à  fixer  la 
.  nature  ou  là  quantité  des  nourritures  qui  doivent 
être  accordées  dans  quelques  circonftances  parti¬ 
culières.  Une  autre  queftion  plus  grave  a  en  quel¬ 
quefois  pour  objet  de  décider  ,  fi  les  effets  phyfi- 
ques  de  la  faim  pouvoient  être  reconnus  après  la 
mort  ,  &  dans  un  cas  où  l’on  fuppofoit  qu’ils 
l’a  voient  occafionnée.  Dans  plufieurs  auti’es  cir- 
conflances  ,  il  ne  faut  rien  moins  qu’éclairer  &  di¬ 
riger  l’autorité  adniimftrative  fur  le  régime  des 
priions,  des  divers  genres  d’hofpices  ou  d’hôpitaux, 
ou  fur  l’approviüonnement  des  armées,  fur  l’alir 
mentation  particulière  des  marins  ou  des  colons, 
8 1  de  toutes  les  réunions  d’hommes  auxquels  une 
pofition  difficile  ou  de  grands  dangers  donnent 
un  drojt  particulier  à  la'proleètion  du  Gouverne¬ 
ment  ,  chez  les  nations  civilifées. 

Ces  objets ,  confidérés  dans  leur  enfembta  ,  ap- 
partieunent  à  nue  jurifprudence  8t  à  une  legifla— 
lion  particulière  ,  plus  ou  moins  avancée  dans  lés 
différens  temps  8c  chez  les  différens. peuples ,  fui- 
•vant  le-degré  de  eivilifation  &  l’état  des  connoif- 
fances  ,  qui  ont  néceffairement  exercé  une  très- 
grande  influence,  fur  cette  partie  de  l’admiuiüra- 
lion  &  des  inltilntions. 

Plufieurs  nations  très- anciennes  ne  paroiffent 
pas  avoir  été  entièrement  étrangères  à  ces  difpo- 
filions  fanitaires  relatives  aux  alimens.  Les  Hé¬ 
breux  ,  les  Egyptiens  fe  font  même  rendus  célè¬ 
bres  fous  ce  rapport,  par  des  prefcriptions,  par 
des  obfervances  dans  lefquelles  d’habiles  commen¬ 
tateurs  ont  cru  découvrir  des  intentions  8c  un  ef- 
prit  véritablement  diététique  (j).  Les  Athéniens 


(i)  On  cire  principalement,  parmi  ces  cotr.mei.càreurs,  1« 
favant  àliciiadis. 
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avoient  leurs  agoranomes,  les  Romains  leurs  édiles, 
&  les  gou  vernomens  ,  chez  les  peuples  modernes, 
ne  laidèreut-pas  à  porter  leur  follickude  du  même 
côté,  en  profitant  i  ou  vent  avec-beaucoup  d’habi- 
ieté  j  de  la  diftribution  dés  métiers  ou  profeffions , 
par  communautés  ou  confréries,  fi  favorable  à 
une  furveillanee  fanilair'e. 

Les  bouchers  ,  les  boulangers",  les  charcutiers  -, 
les  chaudronniers-,  les  cabaretiers  ,  &  plus  tard  les 
reftaurateurs ,  les  marchands  de  coruefttbies ,  les  ca¬ 
fetiers  &  les  limonadiers  ,  furent  fucceffivement  en 
France  ,  l’objet  de  celte  iurveillance  &  d’un  grand 
nombre  de  ruefures  adminiftrativës  plus  ou  moins 
propres  à  défendre  la  foiblelfe  ou  l’imprévoyance 
contre  les  attentats  de  la  cupidité.  Dés  le  qua¬ 
torzième  fiècle  ,  nous  trouvons  une  Ordonnance 
très-fage  du  roi  Jean  relativement  aux  bouchers. 
Une  ordonnance  pins  ancienne  ,  donnée  au  nom  ' 
du  prévôt  de  Paris ,  fous  la  date  de  fz68  ,  bref-  : 
crit  des  réglemens  aux  brafleurs.  Des'  adtes 
du  même  genre  parurent  fous  les  dates  de 
j  55 1  - 1 5()9-  j  665- 1 670- 1  y35 .  A 

Ce  qui  concerne  le  langueyage  des  cochons  pré¬ 
tendus  ladres,  remonte  prefque  à_un  temps  immé- 
xnorial. 

Un  arrêt  de  1716  condamne  un  fleur. Dabont, 
direâeur  des  boucheries  de  l’armée  ,  à  neuf  an¬ 
nées  de  banniflèment  &  à  5o  mille  liv.  d’amende  , 
pour  avoir  laiflé  vendre',  ou  fait  vendre  &  diftribuer  j 
la  chair  d’animaux  ladres  ou  d’animaux  qui  avoieut  I 
fuccombé  à  des  maladies.  Nous  admirons  encore  -j 
aujourd’hui  la  fageffe  des  ordonnances  qui  ont  été  j 
rendues  depuis  1742  fur  les  nourriffeurs  de  bef- 
tiaux.  De  grands  progrès  furent  faits,  du  refte  , 
dans  cette  partie  de  la  législation  fous  l’adminif-  j 
iratiop  du  célèbre  lieutenant  de  police  Lenoir  : 
mais  des  progrès  beaucoup  plus  grands  ,  des  me- 
•fures  plus  précifes  ,  une  Iurveillance  plus  éclairée, 
plus  étendue  ,  doivent  être  rapportés  ,  avec  autant 
-de  juftice  que  de  reeonnoifi’auce ,  au  miniftère  de 
l’intérieur,  depuis  la  fondation  des  nouvelles  Ecoles 
■de  méflecine  de  Paris  (t)  ,  &  à  la  prélèêlure  de 
police  dé  Paris,  depuis  l’étabMèment  du  confeil 
de  falubrité.  Il  feroit  fans  doute  trop  long  de  trai¬ 
ter  ici  toutes  les  quellions  qui  concernent  La  lé—  • 
-giflation  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qui  peu¬ 
vent  fe  rapporter  à  l’hygiène  publique  ,  ou  à  la 
médecine  légale  ,  dans  l’examen  des  nourritures  : 


(1)  Depuis  leur  fondation ,  f  Ecole  de  médecine  de  Paris 
a  conftaœmcnc  rempli  les  doubles  fonctions’ de  corpvenfei- 
giiant  &  de  .Confeil  du  gouvernement ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  falubrité  publique.  Les  leâeursqui  voudrônt 
connoîcre  combien  cette  lavante  compagnie  s'cit'rendue  rç- 
Commandable  relativement  à  ces  hautes  fondions-,  doivent 
cor.fulîer  les  Bulletins  de  la  Faculté,  &  de  la  Société -de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  ",  vol.  in-8°.  :  ouvrage  que  nous  aurons 
fouvput ’occafion  de  citer  dans  cet  article,,  en  regrectant 
que  le  favant  auteur  de  l'article. Comestible  ,  du  Diction¬ 
naire  des  feiences  médicales ,  ne  l'ait  pas  mis  davantage  à 
contribution. 
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queftiofis  qui  ont  été  ou  qui  feroftt  eiaminêes dans 
divers  articles  de  ce  Diêlionnaire, 

Nous  nous  borneroDs  ’à  jeter  un  coup  d’œil  fur 
les  objets  de  furveillanee  qui ,  dans  ces  impor¬ 
tantes  confédérations  ,  doivent  attirer  journelle¬ 
ment  l’attention  de  'l’aiitorité.  Ces  .objets  feront 
'ranges  fous  cinq  principaux  titres  r  i°.  les  uften- 
files  &  les  vafes  employés  ponr  la  préparation  des 
aiimens  ;  2°.  l’altération  &  la  .  fophiftication  des 
fubftances  alimentaires  végétales  ;  3°.  l’altératioü 
des  fùbftances  alimentaires  animales  ;  4°.  les  boif- 
fons  5  5?,  les  propriétés  nutritives,  comparative¬ 
ment  examinées  dans  plufieurs  fubftances  ali¬ 
mentaires. 

g.  1er.  ZTjlei) files  &  vafes  employés  pour  les 
préparations  alimentaires. 

Plufieurs  vafes  ne  peuvent  être  long-temps  en 
contât!  avec  -certaines  fubftances  alimentaires 
fans  qu’il  fe  forme  , une  matière  plu*  ou  moins 
nuifible  ,  &  quelquefois  yénéneufe  :  tels  font  les 
voiles  ou  les  réfèrvoirs  de  plomb  ,  les  vafes  dè 
cuivre  mal  étami's  ,  les  vafes  d’argent  même  qui 
contiennent  toujours  une  certaine  portion  de  cui¬ 
vre  ,  &  diverfes  fortes  de  poteries ,  dont  le  vernis , 
de  nature  métallique,  'n’aüroit  pas  été  convena- 
blement  cuit. 

Un  grand  nombre  d’arrêtés ,  d’ordonnances, 
de  recherches  favanles ,  d’expériences ,  de  rapports 
d’experts,  &  de.  confidérations  médico-légales 
fe  rapportent  à  ces  intéreflans  objets  de  l’itygtène 
publique.  Voici ,  en  les  traçant  de  la  manière  là 
plus  rapide,  l’état  &  Les  rélullats  des  conuoiflan- 
ces  qui  peuvent  diriger  les  adminiftrateurs  ou  les 
médecins  dans  Texatnen  de  ces  matières.  Les 
vafes  où  les  réfèrvoirs  de  plomb  peuvent  donner 
lieu  à  des  accidens  plus  ou  moins  graves  par  leur 
contact,  avec  des  matières  folides  &  liquides  qui 
fervent  comme  boiffons  ou  comme  aiimens. 

Le  fel  qui  fe  forme  dans  cette  circonltance  eft 
une  fubftance  vénéneufe  ;  &  l’on  cite  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  vivement  incommodées, 
foit  pour  avoir  bu  de  l’eau  qui  a  voit  communiqué 
avec  desfurfaces  de  plomb  ,  fur  les  toits  ou  dans 
les  aquedu.es  j  foit  pour  avoir  fait  ufage  d’alimeus 
folides  ou  liquides  qui  avçient  Séjourné  dans  des 
vafes  de  plomb.  D’une  autre  part  ,  il  eft  prouvé 
que  l’on  peut  fe  fervir  fans  danger,  d’uflenfiles 
faits  avec  un  aibage  compofé  avec  une  partie 
égale  de  plomb  &  d’étain  ,  préparation  que  le 
vinaigre  même  &.  le  fuc  de  citron  ne  fauroient 
attaquer. 

D’eau  de  pui t.s,  puifée  dans  des  féaux  de  plomb,  & 
l’eau  conl’ervée  long-temps  d'ans  des  vafes  du  même 
métal  expofés  à  l’air,  font  très-da ugereufes. 

Le»  fîrops  &  les  eaux-de-vie  clarifiés  avec  l’acé¬ 
tate  de  plomb  ,  retiennent  une  partie  de  ce  fel  fi 
on  les  à  négligemment  purifiés  :  &  les  ufines  des 
droguifles,  de?  diftilîa leurs-,  des  confifeurs,  des 
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pharmaciens,  confidérées  fous  ce  rapport,  ne  peu¬ 
vent  exciter  trop  de  follicitude  ou  de  furveil- 
lanee.  ' 

Les  vafes  de  cuivre  pur,  ouïes  vafes  de  cuivre 
mal  étamés,  Tout  encore  plus  dangereux  que  les 
vafes  de  plomb ,  &  des  einpoifonnemens  allez  fré- 
quens  ont  lieu  à  la  fuite  du  féjpur  de  di- 
verfes  préparations  alimentaires  dans  de  fem- 
blables  vafës,  même  au  milieu  des  relfources  d’une 
haute  civiiifaiion ,  &  fous  la  furveillance  de  l’ad- 
miniftration  la  plus  éclairée.  Le  vert-de-gris  arti¬ 
ficiel  qui  produit  cet  êtnpoifonoenïen! ,  ëft  foluble 
&  par  cela  même  bien  plus  dangereux  que  le  vert- 
de-gris  naturel  {fous-carbonate  de  cuivre  )  ,  qui 
fe  trouve  fur  les  pièces  de  monnoie,  dans  les  ro¬ 
binets  de  fontaines,  &c.  &e. 

La  quantité  de  ce  poifon  ell  allez  bon fidérable 
pour  agir  avec  tonte  l’intenfité  qui  lui  eft  propre  , 
fi  on  laifle  refroidir  dans  .es  vafes  dont  nous  par¬ 
lons,  certaines  préparations  alimentaires  ,  acides 
ou  grattes.  Il  faut  également  regarder  comme  fort 
fufpeél ,  les  vinaigres  que  vendent  dans  les  villa¬ 
ges  ,  les  marchands  forains,  &  qui  font  contenus, 
dans  de  petits  tonneaux  de  cuivre  :  la  falade  pré¬ 
parée  avec  ce  vinaigre  a  fouvent  été  la  caufe  d’un 
véritable  einpôilbnnement. 

L’étamage  qui  a  pour  objet  de  donner  une  ino- 
cuité  parfaite  à  tous.les  inflrumens  de  cuivre  em¬ 
ployés  pour  la  ctiifine,  &  comprenant  les  nom¬ 
breux  articles  delà  chaudronnerie,  cet  étamage  doit 
être  préparé  avec  l’étain  plus  ou  moins  pur.  Il  a 
.pour  objet  de  prévenir  l’oxydation  du  fer  ou  du 
cuivre  fur  lequel  on  l’applique  :  procédé  dont  l’n — - 
fage  paroîf du  reftefort  ancien.  Celui  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  l’étamage  ,  fe  combine  avec  la  furface 
du  fer  ou  du  cuivre,  bien  décapé ,  &  fur  laquelle  on 
ljappliquë  après  l’avoir  échaudé.  Cet  enduit  réfille 
à  une  chaleur  au-deffus  de  l’eaa  bouillante,  mais 
il  ne  pourroil  fupporler  fans  fe  fondre,  la  chaleur 
néceflaire  pour  plufieurs  préparations  qui  s’exé¬ 
cutent  par  le  coufifeur  &  par  le  pharmacien,  bu 
par  les  chimiftes. 

On  a  renoncé  entièrement  à  l’idée  dè  remplacer 
dans  l’étamage,  l’étain  par  le  zinc,  qui  ell  beaucoup 
plus  altérable  que  l’étain,  &  beaucoup  plus  nuifible 
^après  cette  altération. 

Les  accidens attribués,  foit  à  la  vaifielle  d’étain, 
foit  à  l’étamage  compofé  de  ce  métal,  ont  été  beau¬ 
coup  exagérés  ,  8t  rapportés  le  plus  fouvent  a  des 
caufes  qui  lui  étoient  étrangères,  à  l’arfenic,  par 
exemple,  à  l’antimoine ,  au  plomb  dont  il  pourroit 
èxilter  quelques  parties  dans  un  étain  non  purifié. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  n’appartien¬ 
nent  pas  à  notre  fujet ,  nous  pouvons  affurer  d’une 
manière  générale,  &  d’après  une  longue  fuite 
d’expériences  &  de  recherches  ,  que  dans  le  petit 
Dombre  de  circonltances  où  le  contaêl  de  certaines 
fubftanc.es  alimentaires  avec  le  plomb  a  donné 
lieu  à  quelques  lymptômes  d’indifpofition  ,  l’oxyde 
de  ce  métal  a  été  leui  regardé  comme  la  caufe  de 
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cet  accident  :  vérité  que  MM.  Prouft  &  Deyeux 
ont  mife  hors  de  doute ,  &  qui  s’eft  montrée  avec 
un  nouveau  caractère  d’évidence ,  par  les  expé¬ 
riences  des  commiffaires ,  que  le  gouvernement 
efpagnol  avoit  chargés  d’examiner  de  nouveau 
cette  belle  queltiou  d’hygiène  publique. 

D’après  cës  copfiderations,  la  folidité,  la  confer- 
vation  de  l’étamage,  fon  renouvellement  en  temps 
opportun,  font  évidemment  les  principaux  objet» 
de  la  furveillance  adminiftralive,  &  l’on  ne  doit 
i  pas  être  étonné,  fi  plufieurs  difpofitions  réglemen- 
i  taires  concernant  la  police  de  la  chaudronnerie  fe 
rapportent  à  celte  matière.  (  L’article  XI de  la  dé¬ 
claration  royale  du  4  oâobre  1735  ;  l’article  XIII 
|  du  même  aÛe;  les  articles  XY1I  &  XVIII.) 

Dans  l’état  de  perfèâion  où  elle  ell  portée  au- 
‘  jourd’hui ,  la  poterie  n’exige  pas'  autant  de  furveii- 
lance  que  l'art  du  chaudronnier.  ; 

Les  poteries  de  première  qualité,  ou  les  porce¬ 
laines  ,  ne  peuvent  faire  courir  aucun  danger.  Les 

Eoteries  de  fécondé  dalle ,  que  l’on  défigne  auffi 
jus  le  nom  de  faïence ,  11e  pourroienl  devenir 
nuifibles  que  dans  les  cas  où  les  préparations  mé¬ 
talliques  qui  font  employées  pour  recouvrir  plu¬ 
fieurs  efpèces  de  cette  poterie  ne  feroient  pas  bien 
difpofées  ,  ni  fuflîfamment  cuites.  Le  vernis  de  la 
poterie  jaune,  que  l’on  prépare  dans  plufieurs 
pays  avec  l’oxyde  gris  de  plomb  ,  ou  avec  la  li- 
tharge  ,  eft  regardé  comme  l’un  de  ceux  qui  pour¬ 
voient  devenir  les  plus  nuifibles,  s’il  n’étoit  pas 
convenablement  préparé,  ainfi  qu’on  l’a  vu  fou- 
vent  pour  des  poteries  d’une  qualité  inférieure 
dans  les  campagnes. 

La  terre  de  pipe,  qui  fe  trouve  très-généralement 
employée  ,  n’olïle  aucun  inconvénient  dans  fon 
vernis ,  compofé  de  fulfure  de  plomb ,  de  filice  ,  & 
d’un  alcali  fixe.  Les  poteries  rouges ,  qni  ne  fer¬ 
vent  pas  ordinairement  à  la  préparation  des  fubf- 
tances  alimentaires  ,  font  recouvertes  à  l’intérieur 
avec  du  verre  de  plomb,  lorfqu’on  les  deftine  à 

Les  grès  ou  les  faïences  à  pâte  compafle,  ont 
l’avantage  de  pouvoir  être  employés  fans  le  ie- 
cours  d’une  couverte  métallique.  Notre  mémoire 
ne  nous  fournit  point  en  ce  moment  d’exemples 
d’accidens  occafionnés  par  les  vernis  de  la  poterie  , 
dont  il  paroit  quel’oD  a  fouvent  exagéré  le  dan¬ 
ger  d’après  dés  vues  théoriques.  M.  le  Dr.  Mérat, 
qui  s’eft  attaché  à  raflembler  toutes  les  indications 
relatives  aux  inconvéniens  du  plomb  ,  ne  eite  lui- 
même  aucun  effet  dangereux  opéré  par  les  cou-" 
vertes  de  ce  métal.  11  rappelle  feulement,  &  d’a¬ 
près  Combalnfier  &  Vandermonde ,  que  la  coli¬ 
que  de  plomb  s’eft  manifeftée  chez  plufieurs  per- 
fonnes ,  pour  avoir  mangé  du  pain  qui  avoit  été 
cuit  dans  un  four  qne  l’on  avoit  fait  chauffer 
avec  des  vieux  treillages  enduits  d’une  peinture 
verte  &  compolée  d’un  mélange  de  eérufe«£i 
,  de  vert-de-gris. 
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M.  Remer,  qui  s-’efl  occupé  de  ces  mêmes  pein¬ 
tures  &  des  couvertes  de  la  poterie  ,  d’une  ma¬ 
nière  plus  fpéeulalive  que  pratique,  convient 
lui-même  que  le  vernis  de  la  poterie  rie  pourroit 
être  riuiliblc  que  s’il  n’éfoit  pas  fu.ffifaaiment  cuit. 
Quoi  qu’il  eu  fuit  ,  il  éft  probable  que,  dans  la 
luite  ,  la  poterie  de .  grès  &  la  porcelaine  'd’une 
qualité  inférieure  deviendront  fi  communes  & 
d’un  prix  fi  modéré ,  qu’il  fera  poffiblé  de  les 
fubftituer,  dans  prefque  tous  les  ufages  de  la  vie, 
aux -différentes  poteries  ,  que  l’on  eft  obligé  de 
recouvrir  avec  un  vërnis  métallique  (l). 

§.  II.  Subjlanees  alimentaires  végétales. 

Dans  les  grandes  villes,  telles  que  Londres  & 
Paris  ,  plnfieurs  fnbftances-alimentaires  -végétales 
font  rarement  livrées  au  public  dans  leur  état 
d’intégrité  j  on  les  altère,  on  les  mélange,  on  les 
falfifie ,  on  les  fophiftique  de  mille  manières  , 
tantôt  pour  en  augmenter  le  poids  ou  en  rendre 
la  faveur  plus  agréable  ,  tantôt  pour  fubftituer  des 
matières  de  qualité  inférieure  &  fouvent  mal- 
faifantes  ,  à  des  fubftances  plus  chères  ou  mieux 
confervées. 

Un  auteur  anglais,  qui  a  récemment  écrit  dans 
le  deffein  de  dévoiler  ce  genre  de  fraudes ,  allure 
qu’il  y  a  peu  d’aliméns  à  Londres  qui  ne  foient 
dénaturés  &  fophiftiqués.  par  la  cupidité  mer¬ 
cantile,  qui  brave  tous  les  réglemens  &.  fe  dé¬ 
robe  le  plus  fouvent  à  toutes  les  pourfuites  (a). 

Les  fubftances  alimentaires  végétales ,  fur  la 
qualité  &  les  différentes  altérations  ,  desquelles 
les  médecins  pourraient  être  appelés  à  prononcer, 
font  principalement  les  différentes  efpèces  de  fa¬ 
rines  ,  le  pain  lui-même  ,  le  chocolat ,  le  café  , 
les  champignons  ,  &c. 

Les  différentes  efpèces  de  farines  qui  font  le 
plus  en  ufage  ,  peuvent,  fans  être  avariées  mi 
fophiftiquées  ,  préfenler ,  relativement  à  leurs  pro¬ 
priétés  nutritives,  des  différences  ,  pour  lefquelles 
es  médecins  font  conful tés.  lies  recherches  de 
ce  genre  ont  occupé  récemment  MM.  Henri  ,  de 
la  Pharmacie  centrale  ,  &  Yauquelin  ,  de  l’Aca- 
démië  des  fciences. 

D’après  les  analyfes  de  M.  Henri ,  le  pain  pré¬ 
paré  avec  la  fariné  françaifë  ,  a  paru  bien  pré¬ 
férable  à  celui  qui  a  voit  été  fait  avec  des  farines 
étrangères' venant  d’Odeffa  :  différence  qui  a  été 
attribuée  à 'un  commencement  d’altération  dans 
ces  farines  ,  qui  ont  exigé  beaucoup  plus  d’eau 
pour  en  former  une  pâle  confiftante.  Les  farines 
que  M.  Vauquelin  a  foumifes  à  ces  analyfes 


(1)  Voye %  Remer-,  Police  judiciaire  pharmaco -chimique , 
Scc.,  page  i  o(>  ;  — voye %  a  u  ni  Fuchs,  Action  des  acides  fur 
Us  vernis  de  litharge ;  —  Storr  ,  Dilf.  lift. ,  Examen  vaforum 
figjtlinorum  Patries  ,  calceplumbi ,  obdutlorum.  Turingæ. 

(2)  M.  Accum,  A  Treatife  on  the  alterations  of fonds,  Jcc. , 

t8jo ,  in-8°. 
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éioient  ;  de  plnfieurs  fortes  ;  lavoir  :  i  °.  farine 
brute  de  froment;  2°.  F.  de  méfeil;  3°.  F.  de 
bié  dur  d’Odeffa  ;  4° ■  &  5°.  F.  de  blé  tendre  d’O- 
deffa  (première  &  deuxième  qualités);  6’.  F,  du 
l'ervice  (dite  de\deuxuènie  qualité)  F.  de  bou¬ 
langers  de  Paris  r  8°,-  &.  g0.  F.  des  hofpices 
(deuxième  &  troifième  qualités). 

I  (îes  différentes  efpèces  de  farine  ,  dans  l’exa- 
!  men  détaillé  desquelles  nous  ne  fuivrons  pas  ici 
notre  favant  confrère  -,  lui  ont  offert  d’affez 
grandes  différences  dans  .les  proportions  d’eau  , 
d’amidon  ,  de  gluten  qu’elles,  contiennent.  L’eau 
qui  Te  trouve  dans  les  farines  fe  trouve. puil’ée  en 
général  dans  l’atmofphère.'  Le  minimum  pour 
l’eau  a  été  de  6  pour  ioo  &  le  maximum^  de 
i2  :  différences  qui  s’expliquent  par  de1  grandes 
variétés  dans  les  propriétés  hygrométriques  des 
diverfes  efpèces  de  farines.  '  Y 

La  proportion  d’eau’eft  plus  forte  néceffaire- 
ment  fi  l’atmofphère  eft 'très-humide  ;  la  farine 
alors  fe  pelotonne ,  fe  gâte  ,  &  fou  poids  augrriente 
de  12  à  1 5  pour  ioo;  ce  que  les  meuniers  ont 
très-bien  obfèrvé.  : 

Le  maximum  d’amidon  ;  dans  lés  farines'  dorit 
nous, avons  donné  la  lifte  ,  eft  de  35  centièmes, 
&  le  minimum  ,  de  56  ,  dans  le,  blé  d’Odeffa  ,  qui 
donne  d’ailleurs  le  plus  de  gluten. 

Le  réfui tat  desmêmes  amilyfes  a  fait  découvrir 
.  de  grandes  vaj'iétés'èntre  iês  quantités  de  gluten  , 
dans  les  farines  de  blé  d’Odeffa  &  dans  les  farines 
frauçaifes. 

Les  premières  font  fenïiblemeot  plus  riches  en 
gluten  ,  &  en  contiennent  plus  d’un  tiers  de  plus 
que  les  autres  farines.  Cependant,  lorfqu’on  en 
fai  foit  une  pâle,  elle  n’abforboit  pas  plus  d’eau 
que  les  autres  ;  ce  que  M.  Yauquelin  explique  par 
,  l’élat  de  l’amidon  ,  qui- fe  trouve  par  :pet ils  grains 
durs  &  comme  des  fragmens  de  gomme  ,  lelquels 
exigent  moins  d’eau  pour  être  mouillés  que  l’a¬ 
midon  moelleux  &  comme  impalpable  des  autres 
farines. 

M.  Vauquelin  avoit  entrepris  le  travail  dont 
nous  avons  tiré  ces  aperçus  généraux  ,  à  la  de¬ 
mande  de  M.Mégilfier,  qui  le  propoledé  publier, 
d’après  une  longue  fuite  d’obfervations  ,  un’ 
Traité  fur  la  panification  pour  les  troupes  ,  & 
dont  il  eft  probable  qu’on  aura  mis  l’expérience 
&  les  lumières  à  contribution  ,  pour  les  nouvelles 
difpofitions  qui  viennent  d’être  établies  par  une 
ordonnance'  royale  ,  fur  celle  "partie  importante 
de  l’hygiène  publique  (i). 

Les  altérations  les  plus  fréquentes  de  la  fa¬ 
rine  ont  lieu , par  l'effet  de  l’humidité,  des  in- 

(  l  )  Voye-  le  Moniteur  du  3  octobre  1822.  Cette  ordon¬ 
nance  royale  porte,  que  le  pain  de  munition  fera  fabriqué 
fous  tous  les  points  du  royaume,  avec  des  farines  de  pur 
froment ,  blutées  à  10  pour  100  :  diff  olîtion  qui  ne  s’étçnd 
pas  à  la  garnifon  de  Paris. 


feclea. 
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feûes  (i),  par  leur  mélange  avec  le  fable  ,  pro¬ 
venant  d’une  meule  trop  tendre  ,  ou  avec  le 
plâtre,  la  craie,  la  cérufe,  l’alun,  ou  des  fa¬ 
rines  de  qualité  inférieure. 

La  farine  humide,  pelotonnée  ,  contient  fenfi- 
blement  moins  de  gluten.  Celle  qui  eft  mêlée  avec 
du  fable  ,  abandonne  ce  dernier,  qui  fe  précipite, 
"fi  on  la  délaie  dans  l’eau  froide.  Le  plâtre  fe  pré¬ 
cipite  également,  fi,  pendant  quelques  minutes, 
i’on  fait  bouillir  dans  une  livre  d’eau  diftillée  deux 
onces  de  farine  qui  en  contiénnent.  Toute¬ 
fois  il  fàudroit  ufer  d’un  procédé  un  peu  plus 
compliqué  ,  fi  la  quantité  de  plâtre  étoit  trop 
petite ,  ce  qui  exigeroil  une  calcination  de  la  fa¬ 
rine  dans  un  creufet. 

Le  carbonate  de  chaux  fe  reconnaît  en  dé¬ 
layant  la  farine  dans  l’eau  bouillante  :  procédé 
qui  feroit  également  mis  en  ufage  pour  la  cérufe 
C; fous-carbonate  de  plomb  )  ,  pour  le  blanc  de 
fard  {  fous-nitrate  de  bifmuth  ). 

-  L’alun ,  qui  a  été  employé  quelquefois  pour 
rendre  le  pain  plus  blanc,  eft  découvert  par  des 
recherches  plus  compliquées.  On  mêle  une  partie 
de  la  farine  fufpeêle  avec  fix  parties  d’eau  diftillée  ; 
on  agile  de  temps  à  autre  j  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ;  on  filtre  &  on  reconnoît  alors  une 
faveur  aftringenle  à  la  liqueur  ,  qui  précipile  en 
blanc ,  par  l’ammoniaque ,  le  fous-carbonate  de 
.  potaffe  &  l’hydrochlorate  de  baryte:  Si  l’on  fait 
enfuite  évaporer  cette  même  liqueur, on  obtient 
l’alun  criftallifé.  Le  mélange  du  jalap  à  l’alun, 
dont  ,  les  fraudeurs  ufent  quelquefois  ,  demande- 
roit  d’autres  recherches,  pour  lelquelles  nous 
renvoyons  à  l’excellent  ouvrage  dans  lequel  nous 
puifons  Ces  notions  chimico-légales  (  les  Leçons 
de-  médecine  légale ,  de  M.  Orfila  ). 

La  farine  de  haricot  ou  de  velce  ,  qui  eft  fou- 
:  vent  mêlée  à  la  farine  de  froment ,  ne  détruit  pas 
le  gluten  ;  mais,  fi  elle  fe  trouve  pour  un  tiers 
dans  la  pâle,  le  pain  eft  mat,  lourd,  difficile  à 
digérer,  fans  être  nuifible,  furtout  lorfqûe  le  mé¬ 
lange  a  lieu  avec  la  farine  de  vefce  dé  première 
tamifation  ,  qui  ne  devroit  être  admife ,  même 
pour  le  pain  de  munition,  que  dans  les  momens 
les  plus  difficiles  ,  &  lorfque  la  force  des  circonf- 
tances  ne  permet  plus  de  choifir  ce  qui  eft  le  moins 
incommode  &  le  plus  falutaire. 

La  température  à  laquelle  il  faut  foumettre.la 
pâte  pour  cuire  le  pain  ,  n’eft  pas  allez  élevée 
pour  décompofer  les  différentes  fubftances  élran- 
ères  qui,  par  la  cupidité  ou  la  négligence,  ont 
té  parfois  mêlées  à  la  farine.  Des  procédés  ana-  J 
logues  à  ceux  que  nous  venons  d’indiquer,  de¬ 
vront  en  conféquence  être  mis  en  ufage  pour 
découvrir  ces  fubftances  ,  en  agilfant  plutôt  fur 
la  mie  du  pain  que  fur  la  croûte. 

Le  pain  qui  contiendroit  "du  feigle  ergoté  pa- 
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roîtrbit  taché  en  violet ,  &  les  perfonnes  qui  en 
auroient  mangé ,  auroient  néceffai rement  éprouvé 
plufieurs  fymptômes  ,  qui  pourroient  être  diffi¬ 
cilement  rapportés  à  une  autre  caufe  de  léfion. 
(  Voyez  Seigle  ergoté.  ) 

On  pourroi  t  auffi  avoir  à  prononcer  fur  du  pain 
qui  devroit  fes  propriétés  nuifibles  ,  foit  à  l’i¬ 
vraie,  foit  à  la  nielle ,  à  la  rouille ,  ou  à  d’au¬ 
tres  maladies  des  grains ,  G  fréquentes  &  fi  re¬ 
doutables  dans  les  années  humides  ,  &  qui  don¬ 
nèrent  lieu  à  plufieurs  accidens  bien  graves , 
pendant  les  famines  de  1770  &  1771.  ( Voyez 
Pain.  ) 

"Le  choix  du  levain  (1),  les  caraftères  du  meil¬ 
leur  pain,  fes  qualités  ,  les  différentes  efpèces  de 
pain  appropriées  aux  divers  befoins  &  aux  diffé¬ 
rentes  fituatïons  des  hommes  ,  peuvent  offrir  auffi 
plufieurs  fujets  de  recherches  &  de  confultation  , 
qui  rentrent  dans  l’hygiène  publique  ,  81  que  i’on 
rattache  à  l’enfembfè  des  détails  que  comprend 
l’art  du  boulanger  (2)  ,  confidéré  fous  le  rapport 
de  la  furveillance  adminiftralive  &  de  l’édilité  mé¬ 
dicale.  (  Voyez  Pain  ,  en  général,  Panification  , 
Pain  de  munition,  Pain  recuit  ou  cuit  deux 
fois ,  Biscuit.  ) 

La  pâtifferie  n’exige  guère  moins  de  furveil¬ 
lance  que  le  pain,'foit  pour  la  naturë  des  fubf¬ 
tances  qui  fervent  à  la  colorer  ,  &  qui  devroient 
être  de  nature  végétale,  d’après  l’ordonnance 
de  1742  ,  foit  pour  l’état  d’altération ,  dans  lequel 
on  voit  fi  fouvent  quelle  eft  livrée  aux  enfans 
&  aux  gens  d  1  peuple  ,  non  moins  faciles  à 
tromper  que  le  .  enfans. 

Il  n’eft  pas  malheureufement  fans  exemple ,  d’a¬ 
voir  vu  les  cornichons  du  plus  beau  vert,  devoir 
cette  couleur  à  leur  féjour  dans  des  vafes  de 
cuivre.  Les  champignons,  qui  pourroient  être 
fi  dangereux  ,  donnent  rarement  lieu  à  des  acci- 
deus  dans  les  grandes  villes ,  où  l’on  ne  vend 
guère  que  des  champignons'  de  couche,  ta  fe 
conformant  d’ailleurs  aux  ordonnances  de  police, 
pour  cette  vente. 

Certains  fruits  ,  tels  que  les  melons  ,  ne  doi¬ 
vent  être  vendus  qué  dans  la  faifon  où  l’on  peut 


(1)  Jje  levain  on  la  levure  pourroit  être  trop  aigre  ,  trop 
vieux  :  il  pourroit  auffi  être  altéré  pour  avoir  été  confervé 
dans  un  vafe  de  cuivre  ,  &  pour  avoir  été  mêlé  avec  diffé¬ 
rentes  fubftances ,  d'après  des  erreurs  populaires.  Les  pré¬ 
cautions  relatives  au  levain  étoient  Sc  dévoient  être  beau¬ 
coup  plus  févères  à  Paris  lorfqu’on  le  faifoit  venir  de 

(1)  L’art  du  boulanger ,  exercé  par  une  communauté,  qui 
eft  une  des  plus  anciennes  ,  n’a  guère  donné  lieu  pendant 
long-temps  qu’à  des  mefures  relatives  au  poids  &  au  prix  du 
pain.  Nous  aurons  occafion  de  rappeler  plufieurs  de  ces  aües 
de  l’autorité,  ainfî  que  les  arrêts  qui  furent"  pris  ,  &  par 
la  Faculté  de  médecine  ,  &  par  le  Parlement  ,  dans  la  grande 
queftion  de  lavoir,  fi  l' ufage  du  levain  de  bière  pourroit  être 
autorifd  dans  la  préparation  du  pain. 


(1)  Les  blattes,  les  charançons. 
Médecine.  Tome  X. 


Ccccc 
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manger  impunément  ceux  de  ces  fruits  qui  font 
d’une  qualité  inférieure ,  &  qui  font  livrés  au  peu¬ 
ple ,  foit  dans  les  villes  ,  foit  dans  les  campagnes. 
Plnfieurs  ordonnances  font  très-févères  à  ce 
fujet,  &  celui  qui  trace  rapidement  ces  confi- 
dérations ,  fe  rappelle  avoir  vu  ,  plufieurs  fois  , 
■dans  fa  jeunefiè  ,  le  mâgiftr&t  chargé  de  la  po¬ 
lice  des  marchés  ,  arrêter  de  fon  autorité,  la 
-vente  de  ces  fruits ,  ou  même  les  détruire  dans 
■les  mains  ou  fous  les  yeux  du  vendéür  pris  en 
flagrant  délit.  Dans  les  temps  de  difette,  plu- 
fieurs  maladies  graves  ont  été  oecafionnées  parce 
qu’on  s’étoit  nourri  prefqu’exclüfivément  avec 
des  débris  avariés  de  fubftances  végétales  ,  de 
ldmmités  de  légumes  pu  de  plantes  herbacées , 
que  l’on  réduifoit  en'  pulpe  oxi  en  coulis ,  poul¬ 
ies  mêler  avec  une  très-petite  portion  de  farine 
grofïière.  Des  dyffenteries ,  des  hydropifies  &  des 
congédions  féreufes ,  fous  toutes  les  formes, 
furent  juftement  attribuées  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  à  un  femblable  régime,  dans  le  dépar¬ 
tement  du  Cher. 

Le  vinaigre  ,.  les  huilés,  le  chocolat  ,  &  plu- 
lieurs  autres  fubftances  végétales  j- peuvent  de¬ 
venir  anlïi  la  caufe  de  plufieurs  indifpofitions  , 
par  les  changemens  &  les  mélanges  que  la  cu¬ 
pidité  leur  fait  éprouver. 

Le  vinaigre  peut  être  nuifible  par  la  nature 
des  fubftances  très-âcres  qui  ont  fervi  pour  l’a- 
romatifer  ,  ou  par  les- acides  minéraux  qui  ont 
été  employés  pour  le  fophiftiquer  ,  en  contra¬ 
vention  avec  le  décret  impérial  du  22  no¬ 
vembre  1809. 

La  confervation  de  l’huile  dans  des  vàfes,  foit 
de  plomb  ,  foit  de  cuivre  fon  mélange  avec 
nne  certaine  portion  d’oxyde  de  plomb ,  pour  en 
augmenter  le  poids  ,  font  des  abus  qui  peuvent 
contribuer  à  la  rendre  nuifible.  (Ordonnance  du 
3 Jrimaire  an  1 3.  ) 

Le  chocolat  du  commerce  eft  rarement  pur. 
Les  fubftances  avec  lefquelles  on  le  fophiftique , 
font  la  farine  de  froment,  le  cacao  de  qualité  in¬ 
férieure,  diverfes  huiles  végétales  ou  animales  : 
fubftances  d’ail !eurs  incapables  de  produire  au¬ 
cun  effet  nuifible.  Si  l’on  vouloit  cependant  re- 
eônnûîlre:  celte  altération  ,  d’après  des  contefta- 
'  lions,  ou  pour  répondre  à  l’autorité  dans  un 
cas  de  pourfuile  judiciaire,  les  moyens  de  re¬ 
cherches  feroient  faciles.  On  feroit  d’abord  bouil¬ 
lir  le  chocolat  fufpeêl ,  pendant  dix  minutes  ;  on 
mêleroit  enfuite  le-  décoclum  avec  quantité  Ai f—  ; 
fifante  de  chlore  conçentrévLa  liqueur  qui  .appa-  ; 
roi  1  roi t  alors  ,  après  avoir  été  clarifiée  ,  devien- 
droit  d’un  beau  bleu  ,  par  l'addition  d’une  Ou  de 
deux  gonltës  de  teinture  alcoolique  d’iode  ,  fi 
le  chocolat  contenoit  de  l’amidon  ou  de  la  fa- 

Çes  mêmes  procédés  feroient  mis  en  ufage  ,  fi 
l’on  .avoit  à  examiner  Un  chocolat  regardé  comme 
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vénéneux  ,  par  fon  mélange  avec  des  fubftance* 
minérales.  Mais  après  l’avoir  employé ,  on  exami- 
neroit  enfuite  avec  des  réaQifs  convenables  ,  le 
précipité  qui  fe  formerait  après  la  diftillation  dû 
décoâum  décoloré  par  le  chlore. 

Le  thé  ,  les  épices  exotiques  font  aufii  l’objet 
de  diverfes  falfifLcations  ;  ainfi  ,  les  épices  exo¬ 
tiques  fe  fabriquent  en  grand  à  Francfort ,  comme 
les  vins  à  Londres.  La  plus  dangeieufe  de  ces 
falfifications  que  l’on  découvre ,  eft  celle  du 
poivré  avec  une  pâte,  qui  contient  de  l’oxyde 
de  plomb. 

La  fophiftication  du  thé  a  principalement  lieu 
en  Angleterre  avec  la  feuille  du  prunier  fauvage. 
On  évalue  jufqu’à  quatre  millions  cette  contre- 
faêlion  ,  qui  paraît  d’ailleurs  n’occafionner  aucun 
effet  nuifible  5  heureufe  circonftanre  où  lâ  cupi¬ 
dité  ,  fi  fouvent  aux  prifes  avec  la  crédulité  ou 
l’imprévoyance,  ;fe  .borne  à  tromper  les  goût* 
raffinés  des  riches  &  à  les  rendre  les  tribu- 

§.  III.  Subjlances  alimentaires  animales.. 

Les  fubftances  alimentaires  animales  ne  don¬ 
nent  pas  lieu  ,  comme  les  fubftances  végétales  ,  à 
des  fopbiltications  ,  mais  elles  peuvent  également 
éprouver  une  altération  qui  les  rende  danger- 
ré  u  les.  Quelques-unes  de  ces  fubftances  ne  font 
pas  même  à  l’abri  de  toutes' falfifications.  Ainfi  , 
dans  lès  grandes  villes  ,  telles  que  Londres  & 
Paris,  on  dénature  le  beurre  ,  le  lait,  le  fromage, 
par  divers  mélan  *  ,  ,  pour  en  augmenter  le 
volume  ou  le  poids.  La  plupart  de  ces  altérations 
font  à  la  vérité  fans  danger  ;  mais  quelques-unes 
peuvent  occafionner  les  accidens  les  plus  graves , 
celle  du  lait  ,  par  exemple  ,  avec  lequel  on  a 
mêlé  de. l’oxyde  de  zinc  ,  ou  la  fophiftication 
encore  plus  coupable  du  beurre  ,  dont  on  aurait 
angmenté  le  poids  avec  l’oxyde  de  plomb  ,  ainfi 
que  Gaubiiis  dit  l’avoir  vu  faire  en  Hollande, 
pendant  une  épizootie. 

Le  fromage  pourvoit,  fe  trouver  altéré  par  fon 
féjour  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de  plomb.  On  a 
fouvent  auffi  effayé  d’en  augmenter  le  volume  par 
■fon  mélange  avec  de  la  farine  ou  avec  des 
pommes  de  terre  cuites.  Le  fromage  pur  &  fans 
addition  de  fécule  acquiert  une  couleur  de  tabac 
d’Efpagne ,  fi  on  le, triture  avec  de  l’iode  &.  de 
l’ëau  pendant  quelque  temps. 

Le  lait  ou  le  beurre  ,  le1  fromage,  les  œufs  , 
agiffent  lé  plus  fouvent  ,  quand  ils  font  nuifi- 
bles  ,  par  l’effet  des  différentes  altérations  fpon- 
tanées  que  la  follicitude  de  l’adniiniftiatibn  a 
fouvent  prévues-  en  France,  &  contre  lefquelles 
elle  a  cherché  à  protéger  les  confommateurs  (r). 


(1)  Ces  altérations,  pour  le  lait ,  pourraient  être  i’cffer 
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Cette  même  adminiftration  a  porté  également 
fa  furveillance ,  fur  les  altérations  que  plufieurs 
de  ces  fubftancea  pourroient  éprouver  par  leur 
contaû  .avec  certaines  fubllances  métalliqnes , 
&  il  feroit  bien  à  defirer  .que  les  ordonnances 
mémorables' (i)  qui  défendent  aux  laitières  de 
faire  ufage  de  vafes  de  cuivre  ,  même  de  ceux 
ëtamés  ,  s’étendiffent  à  tous  les  uftenfiles  dont  on 
fe  fert  pour  la  confervation  ou  la  préparation 
dn  beurre  &•  des  fromages. 

Dès  altérations  fpontanées  bien  dangereufes  ,  fe 
manifellent  dans  la  cbair  des  différens  animaux, 
dont  nous  faifons  un  continuel  ufage,  &  nous  ne 
devons  pas  être  far  pris  fi  nul  autre  point  de  l’ hy¬ 
giène  publique  n’a  excité  auffi  vivement  la  fur¬ 
veillance  des  gouvernemens.  L’âge  des  animaux, 
l’état  de  gellalion  pour  les  femelles ,  l’état  de 
fatigue  à  la.fuite  des  marches  forcées  ,  les  mala¬ 
dies  en  général  ,  dans  les  épizooties ,  les  mala¬ 
dies  propres  à  quelques  efpèces  ;  enfin  ,  le  ré¬ 
gime  des  beftiaux  lui-même  &  la  manière  dont 
ils  font  nourris  ,  doivent  être  également  pris  en 
confidération  relativement  à  cet  objet.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  les  animaux  trop  jeunes  ,-lés  veaux  ,  par 
exemple ,  avant  fix  feinaines  (2) ,  les  befiiaux 
furmenés  par  de  longues  marches ,  le  gibier  forcé , 
fourniffent  une  chair  affez  altérée  pour  devenir 
nuifible.  Les  préludes  ou  l’état  confirmé  d’une 
maladie,  furtout  pendant  la  duré,e  d’une  épi¬ 
zootie  ,  doivent  exciter  encore  davantage  la  lur- 
veillance.  On  a  été  dans  ces  cas,  jülqu’à  donner, 
dans  une  inftruètion  officielle,  le  fignalement  des 
befiiaux  qu’il  étoit  permis  d’abattre  &  de  con- 
fominer. 

Voici  ce  fignalement  ,  avant  &  après  la  mort 
de  l’animal  (5)  : 

l°.  Les  beftiaux  deftinés  à  être  abattus  doivent 
avoir  le  regard  vif,  gai  ,  &  marcher  avec  facilité. 

20.  Ils  "doivent  ruminer. 

3°.  Les  cornes  ,  les  oreilles  ,  la  gueule ,  les  na- 
rines  ,  la  queue ,  ne  doivent  pas  être  froides. 

4°.  L’animal  ne  doit  pas  baver  ;  il  ne  doit  lui 
forlir  aucune  mueoïïté  ou  autre  matière  par  le  nez , 
les  oreilles  eu  les  yeux. 


de  certaines  maladies  des  vaches ,  d’un  pan  trop  récent ,  & 
d’une  nourriture  malfaine.  Le  beurre  ,  les  fromages  devien- 
droienr  nécefTairement  nuiâbles  ,  par  cela  même  qu’ils  fe- 
roient  con:ervès  depuis  trop  long-temps. 

(1  )  L'ordonnance  de  police  rendue  par  Lenoir,  &  celle  du 
7  pluviôfe  an  12. 

(2)  Cet  âge  eft  exigé  par  une  ordonnance  du  préfec'de 
police  ,  du  1er.  niai  1809. 

(3)  Ce  fignalement  fe  trouve  danj  une  inftruâion  ,  ré¬ 
digée  par  les  inl'peücurs  jurés  de  Bruchfal,  à  laquelle  Frank 
l’a  empruntée.  (  f'oyej  l'excellent  article  Comestible,  du 
Diüionnaire  des  Sciences  medicales  ,  par  notre  lavant  con¬ 
frère  M.  Marc.) 


N  O  U  755 

5°.  La  pean  ne  doit  être  ni  fiquammeufe  ni  fur- 
furacée.  _ 

6°.  Il  ne  doit  fe  rencontrer  ni  pullules  ni 
croûtes  fur  le  corps?  furtout  fur  la  tete  ,  au  cou., 
dans  la  gueule  8t  fur  la  langue. 

7°.  Leçon,  ie  derrière  des  épaules  ,  le  défaut 
dè  l’épaule,  les  aines,  ne  doivent  offrir  aucun 
engorgement  ou  tumeur;  les  telines  furtout  ne 
doivent  être  ni  écbaufiées  ni  tuméfiées. 

Après  que  les  befiiaux  auront  été  abattus  ,  on 
cbfervera  ce  qui  fuit  : 

i°.  La  peau  ôtée,  on  n’onvrira  les  animaux  qui 
étoient  malades  ,  qu’après  leur  entier  refroidiffe- 
ment;  on  examinera  bien,  fi  fur  la  chair  ou  dans 
la  chair  ,  fe  trouvent  des  pullules  ,  des  tumeurs  , 
dugonflement,  des  ulcères  ou  des  excroiflances, 
dont  la  couleur  feroit  livide  ou  même  noire. 

2°.  On  recherchera  exactement  s’il  exifle  des 
adhérences  entre  la  plèvre  &  les  poumons  ,  &  fi 
ces  adhérences  offrent  des  traces  de  fuppuration  ; 
fi  ces  diverfes  parties  contiennent  des  taches  d’un 
ronge  foncé ,  bleues  ou  jaunes  ,  des  tubercules 
ou  des  ulcères;  fi  le  foie  eft  dur,  beaucoup  plus 
volumineux  que  de  coutume  ,  &  fi  fa  couleur  eft 
naturelle;  fi  la  véficnle  du  fiel  n’eft  pas  très- 
diftendue  &.  gorgée  de  fiel  (  circonftance  impor¬ 
tante  &  très-ordinaire  chez  les  beftiaux  atteints 
de  l’épizootie  enfin  ,  fi  la  rate  eft  noire  ,  trop 
voluminenfe  ou  couverte  de  pullules. 

3°.  Si  les  ventricules,  furtout  le  millet  &  la 
caillette  ne  .font  pas  très- volumineux ,  s’ils  ne 
font  pas  rouges  ,  livides  ou  durs  ;  fi  on  n’y  trouve 
pas  quelque  fubllanee  calcaire  en  général  ;  fi 
la  chair  ne  préfenle  pas  dans  quelques  endroits  • 
des  vergetures  bleuâtres. 

4°.  Comme ,  chez  les  beftiaux  affeétés  de  mala¬ 
dies  épizootiques  ,  ou  rencontre  ,  furtout  dans 
lçs  voies  de  la  déglutition  &  de  la  refpiration , 
des  pullules  remplies  d’air  on  d’une  humeur 
aqueufe,  &  qui  fe  diftinguent  par  une  odeur 
infeSe,  on  aura  grand  foin  de  conftaler  ces  cir- 
conftances. 

Les  maladies  ou  les  léfions  organiques  qui  n’al¬ 
tèrent  point  allez  la  chair  des  animaux  pour  en 
faire  proferiré  la  vente ,  font  la  gale  récente  de3 
moutons  ,  leur  épilepfie ,  le  tournis ,  les  adhé¬ 
rences  ,  la  préfence  m  me  des  ‘hydatides  , 
&c.  &c. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  ladrerie  des¬ 
porcs,  pourroit  le  trouver  comprife  dans  cette 
daffe,  fi  elle  étoit  peu  avancée;  on  fait  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  paroît  fe  rapprocher  beaucoup  de 
l’état  tuberculeux  ,  &  que  les  principaux  fymp- 
tômes  conliftent  dans  les  pullules  de  la  langue  & 
dans  le  développement  d’un  grand  nombre  d’hy- 
dalides.  Des  ordonnances  très -ancien  nés  ,  pro¬ 
clamèrent  pendant  très-long-temps ,  comme  mo- 
1  lif  de  prohibition,  une  fetnhlable  maladie,  &  ce 
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fut  pour  en  furveiller  l’exécution,  que  l’on  créa 
les  chargés  de  jurés  langüeyeurs  des  porcs  ,  dont 
l’objet  étoit  de  prononcer,  d’après  l’infpeclion  de 
la  b afe  inférieure  de  là  langue ,  fur  la  ladrerie  du 
la  non-ladrerie  des  cochons  qui  étoient  mis  en 
vente. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  mémoire  à  confulter, 
adreffé  par  la  ville  de  Marfeille  ,  attira  de  nou¬ 
veau  l’attention  des  médecins  &  de  l’autorité,  fur 
cette  ancienne  queftion  de  la  ladrerie  des  porcs. 
M.  le  profeffeur  Chauffier,  qui  fut  chargé  de 
répondre,  déclara  dans  fon  rapport,  que  la  ladre¬ 
rie  altère  la  chair  des  animaux,  mais  fans  la 
rendre  allez  nuifîble  pour  en  empêcher  la  vente  , 
après  en  avoir  prévenu  les  acheteurs.  La  morve 
des  chevaux  &  l’hydrophobie ,  furtout  chez  lès  - 
herbivores,  ne  paroiffent  pas  devoir  être’  coin- 
prifes  parmi  les  maladies  qui  altèrent  affez  profon¬ 
dément  la  nutrition ,  pour  rendre  la  chair  des  ani¬ 
maux  attèints  de  ces  maladies /nuifible  ou  non' 
alimentaire.  Përfuadé  de  cette  vérité  ,  M.  le  pro¬ 
feffeur  Chauffier  ne  proforit  point  la  chair  des 
chevaux  morveux ,  dans  l’alimentation  des  co¬ 
chons  que  l’on  nourrit  avec  les  fubftances  ani¬ 
males.  Les  maladies  propres  à  certaines  efpèces 
d’animaux,  qui  ne  pourroienl  pas  être  traitées 
avec  la  même  indulgence,  font  la  dyffenterië, 
l’hydropifie  dés  moutons ,  quelques  maladies  de 
la  volaille  en  général  ,  la  pullule  des  (pigeons  en 
particulier ,  l’état  du  poiffon  dans  l’état  du  frai; 
enfin,  plufieurs  maladies  des  huîtres  dans  les 
parcs  mal  entretenus,  mal  difpofés,  ou  dans  les 
très-grandes  chaleurs ,  depuis  le  mois  de  mai  juf- 
qu’au  mois  de  feptemhre;  période  pendant  toute 
la  durée  de  laquelle  leur  confommation  efl  pro¬ 
hibée. 

Il  eft  certain ,  d’une  autre  part ,  que  les  bef- 
tiaux  qui  ne  feroient  pas  convenablement  nourris, 
pourroient  donner  une  chair  malfaine,  &  les  or¬ 
donnances  de  police  de  Pa'ris  n’ont  rien  laiffé  a 
délirer  ,  relativement  à  cet  objet  de  furveillance 
fanitaire.  Une  autre  queftion  particulière  s’elt 
élevée,  relativement  à  la  nourriture  des  cochons 
avec  les  fubftances  animales,  relativement  à  nn 
écarriffeur  des  environs  de  Paris,  qui  nourriffoit 
des  cochons  avec  de  la  chair  de  cheval ,  &  qui 
dëmandoit  h  être  autorifé  ou  même  encouragé 
dans  cette  ^branche  d’induftrie.  M.  le  profeffeur 
Chauffier  fut  chargé  de  répondre  au  nom  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  qui  avoit  été 
confultéepar  l’antorité  fupérieurej  il  établit,  dans 
fon  rapport,  que  cette  coutume  n’avoit  rien  de 
vépréhenfihle ,  &  que  le  cochon ,  qui  ell  un  ani¬ 
mal  omnivore  ,  pou  voit  utilement  s’engrâiffer 
avec  la  chair  des  animaux  abattus  dans  les  voi¬ 
ries  :  ufage  que  l’on  trouve  établi  d’ailleurs  dans 
nn  pays  voifin  de  la  France,  d’où  l’on  voit  for, tir 
tous  ies  ans  nn  grand  nombre  de  cochons  très- 
gras  &  très-bons,  après  avoir  été  nourris  avec 
des  débris  fournis  par  des  ateliers  où  l’on  raffem- 
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ble,  pour  les  employer  à  différens  ufages ,  les 
cadavres  des  animaux  que,  partout  ailleurs ,  on 
laiff’e  fe  détruire  en  plein  air  ,  par  la  putréfac¬ 
tion.  M.  Chauffier  n’oublia  point  de  rappeler,  que 
Lavoifier  avoit  proposé,  avec  tonte  l’autorité  de 
fon  nom  &  de  fes  eonuoiflances ,  quelque  chofe 
d’analogue  à  cette  nourriture  des  cochons  avec 
les  fubftances  animales.  11  concluoit ,  en  déclarant 
que  l’aulorifaiion  demandée  devoit  être  accordée, 
avec  les  reftriflions  convenables  ;«  que  la  chair 
des  chevaux  morveux  pourvoit  même  être  donnée  , 
&  que  celle  des  animaux  abattus,  en  général, 
deviendroit  un  aliment  bien  plus  fain,  fi  l’on  en, 
formoit ,  par  la  prefie  &  par  la  cuiffon,  ce  que  l’on 
appeloit  lecreton,  qui  pourvoit  être  affocié  à  des 
fubftances-,  végétales  »  (Voyez  Décad.  philojbph. 
an  10,  a8,  trimejlre , ppg.  16.  ) 

Plufieurs  autres  animaux  domeftiques  pour- 
rôient  également  le  trouver  nourris,  &  d’une  ma¬ 
nière  très-utile ,  avec  des  viandes,  de  qualité  infé¬ 
rieure  ou  avec  les  débris, des  cuifines.  Les  poules, 
qui  femblent  êxclufivement  granivores ,  s’arran¬ 
gent  très-bien  de  ce  régime.  M.  le  profeffeur 
Dupuy tien  m’a  dit  avoir  vu,  chez  les  écarriffeùrs 
:  &  les  vidarigèurs  des  environs  de  Paris ,  à  l’épo- 
qùé  où  il  s’occupoil  de  fon  important  travail  fur 
les  foffes  d’ai  fan  ce ,  plufieurs  poules  fort  groft'es , 
que  l’on  nourriffoit  exclufivement  avec  la  chair 
de  cheval,  &  dont  les  oeufs,  que  l’on  auroit  pu 
regarder  comme  des  œufs  d’oie,  avoient  le  plus 
fouvent  deux  jaunes. 

Les  chairs  des  animaux,  que  l’on  a  convenable¬ 
ment  préparées  pour  être  livrées  aux  cônfomma- 
teurs,  peuvent  fe  dénaturer  fenfiblement  par  le 
:  fait  même  de  leur  confervation  r  &  devenir  alors 
très-nuifibles,  ce  qui  fait  alors  un  objet  de  fur- 
veiîlance  très-minutieufe  &  très-détaillée.  Les 
i  viandes  faifandées,  que  certains  goûts  dépravés 
font  rechercher ,  font ,  en  général ,  malfaifanles , 
au  moins  pour  les  perfqnnes  dont  les  organes  de, 
la  digeftion  font  un  peu  foibles.  La  viande  de 
boucherie  ou  de  baffe-cour,  qui  auroit  fùbi  un 
premier  degré  de  putréfaélion ,  auroit  peut-être  des 
inconvéniens.  Celle  du  veau,  du  mouton,  du  pi- 
i  geon,  s’altère  beaucoup  plus  vite  que  celle  du  fân- 
lier,  du  perf,  du  coq  de  bruyère,  du, dindon, 
e  l’oie,  &c.  Il  importe  furiout  que  les  viandes 
deftinées  à  être  Talées  ou  boucanées  en  grand  , 
foient  bien  fraîches  lorfqu’on  les  livre  à  cette  opé¬ 
ration,  &  les  niefures, de  police  à  ce  fujet  ne  peu¬ 
vent  être  ni  trop  févères ,  ni  trop  détaillées;  ; 

On  apporte  auffi  ,  &  l’on  doit  apporter  un  grand 
foin  à  la 'furveillance  des  pêches  &  à  la  vente, da 
poiffon  en  gros  ,  au  moins  dans  les  grandes  villes, 
quoique  la  vente  en  détail  offre  encore  des  abus 
qui  ne  font  par  fans  danger.  Cette  follicitude  de7 
yvroit  fans  doute  aller  juiqu’adé fendre  la  vente  des 
harengs  faurs  ou  Jecs  qui  ont  plus  de  deux  ans,  & 
à  punir,  comme  une  eipèce  de  fraude,  la fopbilliça- 
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tion ,  par  laquelle  on  donne  une  apparence  de  fraî- 
clieurà  de  la  morue  avariée,  en  la  faifant  dé¬ 
tremper  dans  l’eau  de  chauxl 

La  police  de  la  pêche,  dont  nous  venons  de 
parler,  devroit  s'appliquer ,  du  moins  dans  quel¬ 
ques  pays ,  aux  moules  comme  aux  huîtres.  Elle 
devient  de  la  plus  haute  importance  dans  les 
contrées  équatoriales ,  &  n’a  rien  moins  alors  pour 
objet,  que  de  prévenir  les  empoifonnemens  par 
les  poiffons  vénéneux ,  dont  nous  avons  cité  des 
exemples ,  &  qui  font  fi  fréquens  dans  ces  contrées. 

§.  IV.  Des  boijjons. 

Les  boiffons  alimentaires  &  les  boiffons  propre- 
jnent  dites,  l’eau  elle-même,  ne  font  pas  toujours 
livrées  aux  confbmmateurs  dans  leur  état  de' 
pureté.  Nous  avons  déjà  eu  l’occâfion  de  faire 
remarquer  qu’un  article  "du  Code  pénal,  portoit 
des  peines  contre  les  débitans  de  boiffons  falfi- 
fiées  ou  mal  préparées. 

Les  boiffons  qui  peuvent  être  le  plus  fouvent 
falfifiées  ou  fophiftiqüées  ,’fonfe  le  vinaigre,  le 
lait,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  vin,  l’eau- 
de-vie^  le  cidre  ,  le  poiré,  la  bière,  les  diffé¬ 
rentes  boiffons  froides  ou  chaudes  qui  fe  vendent 
chez  les  limonadiers. 

La  furveillance  fanitaire  doit  s’appliquer  en 
même  temps  à  ce  qui  concerne  la  préparation  du 
vin  ,  &  à  la  furveillance  de  ces  diverfes  falfifica- 

La  culture  de  la  vigne ,  l’époque  des  vendan¬ 
ges,  le  débit  du  moût ,  dans  les  villages,  la  vente 
&  l’emploi  des  rubans  foufi-és ne  peuvent  être 
entièrement  abandonnés  aux  caprices  ou  à  la  cu¬ 
pidité  des  particuliers.  Ils  ont  donné  lieu  à  plu- 
fieurs  réglemens  fort  fages ,  &  la  falfification  des 
vins  eft  toutefois  un  objet  de  follicilude  beau¬ 
coup  plus  important,  &  qui  intéreüe  bien  plus 
vivement  la  falubrité  publique.  Elle  ne  paroîl 
pas  avoir  été  inconnue  aux  Anciens,  &.  Pline  fe 
plaint  que  de  fon  temps,  les  vins  du  Eanguedoq  , 
que  l’on  eltime  beaucoup  ,  étoient.  fouvent  al¬ 
térés  par  un  mélange  avec  l’aloës  &  les  fubllances 
parfumées.  Cet  art  a  fait,  au  relie,  de  grands 
progrès  chez  les  Modernes. 

Les  pi-océdés,  fuit  pour  dénaturer  un  vin  très- 
commun ,  foit  pour  imiter  les  vins  recherchés  ,, 
font  fort  nombreux  ,  &  ordinairement  fort  cachés 
&  très-difficiles  à  reconnoître  ,  par  des  recherches 
médico-légales.  La  plupart  de  ces  procédés  font, 
pour  plufieurs  pays,  furtont  dans  le  Nord,  l’objet 
d’une  branche  d’indüftrie  très-étendue  ;  &  tout 
ce  que  l’on  peut  exiger,  relativement  à  la  falu¬ 
brité,  c’eft  que  les  vins  falfifiés  ou  compotes  de 
toute  pièce,  ne  contiennent  aucune  fubftance 
vénéneufe. 

Les  fopbiftications  de  ces  vins  parodient  s’opé- 
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rer ,  tantôt  en  ajoutant  de  l’ean-de-vie  à  des  vins 
de  qualité  inférieure ,  tantôt  en  mêlant  des  vins 
de  nature  différente,  tantôt  en  combinant  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  vins  avec  des  matières  colo¬ 
rantes  ,  avec  des  fubllances  alcalines,  des  terres 
ab  forban  tes  ,  de  l’alun,  ou  même  des  matières 
métalliques.  Les  hommes  qui  fe  livrent  à  ces, 
opérations,  en  Angleterre,  y  prennent  le  nom 
-de  brajjeurs  de  vins. 

Les  vins  les  pins  dangereux  font  ceux  qui  con¬ 
tiennent  de  l’oxyde  de  plomb ,  ou  toute  autre  pré¬ 
paration  de  ce  métal,  &  que  l’on  appelle  vins 
mangonifés  ;  on  eft  fouvent  appelé  à  prononcer 
fur  ces  vins  ,  qui  font  un  véritable  poifon,  &  qui 
pourroient  contenir  jufqu’à  vingt-quatre  grains 
de  métal  vénéneux,  par  pinte.  Pour  reconnoître 
la  fraude,  on  mettroit  en  ufage  le  procédé  fui- 
vant,  qui  fe  trouve  confeillé  par  M.  Orfila. 

«  Si  le  vin  eft  rouge ,  on  le  mêle  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  de  chlore  liquide  ,  pour  le  déco¬ 
lorer;  on  laiffe  dépofer  un  précipité  jaune-rou¬ 
geâtre,  qui  fe  forme,  puis  on  filtre;  la  liqueur 
filtrée  eft  évaporée  &  concentrée  dans  une  cap- 
fule  de  porcelaine  ou  de  platine;  lorfqu’ elle  eft 
réduite  au  tiers  de  fon  volume,  on  la  filtre  de  nou¬ 
veau,  pour  la  débarrafier  d’un  précipité  rougeâ¬ 
tre  qui  s’eft  formé  pendant  l’évaporation ,  &  on  la 
traite  par  les  réattifs  propres  à  déceler  les  diffo- 
lutions  aqueufes  d’alun  ,  de  plomb  ,  de  cuivre  & 
d’arfenic.  Elle  contiendra  de  l 'alun,  fi  elle  offre 
une  faveur  aftringente,  &  fi  elle  précipite  ,  l°.  en 
blanc }  par  l’ammoniaque  &  parla  potaffe;  ce  der¬ 
nier  alcali  doit  redifioudre  le  précipité  ;  2°.  en 
blanc ,  par  lé  fous-carbonate  de  potafle  ou  de 
foude;  3°.  en  blanc,  par  le  nitrate  ou  l’hydio- 
chlorale  de  baryte;  le  précipité  eft  du  fulfate  de 
baiyte  infoluble  dans  l’eau  &  dans  l’acide  ni¬ 
trique.  {Voyez  les  paragraphes  49  bis,  63  &  83, 
de  l’ouvrage  de  M.  Orfila,  pour  les  ré  acids  qu’il 
faut  mettre  en  ufage  pour  découvrir,  dans  3e  vin 
traité  par  le  chlore,  les/els  de  plomb  &  de  cuivre, 

[  ainfi  que  l’oxydë  d’arfenic.  ) 

»  Le  vin  blanc  frelaté  par  l’une  ou  par  l’autre 
de  ces  fubllances,  fera  analyfé  comme  le  vin 
rouge  décoloré  par  le  chlore.  » 

lies  fopbiftications  fi  fréquentes  pour  les  vins  , 
s’étendent  quelquefois  aux  eaux-de-vie,  que  l’on 
falfifie  tantôt  avec  le  poivre  long  ou  avec  d’autres 
fubllances  irritantes,  tantôt  avec  des  fubllances 
vénéneufes,  la  ftramoine  ,  l’ivraie. 

L ’arack  n’eft  pas  toujours  exempt  de  ces  falfifi- 
cations  ,  &  on  allure  que  celui  qui  fe  trouve  livré  ' 
aux  Hollandais  par  les  Chinois,  eft  fouvent  altéré 
par  fon  mélange  avec  une  efpèce  très-âcre  d'ho¬ 
lothurie  très-abondante  dans  les  mers  de  l’Inde. 
L’altération  par  le  mélange  avec  les  feuilles 
de  laurier-cerife ,  ayant  donné  lieu,  en  Angle¬ 
terre,  à  des  accidens  allez  graves,  ce  genre  de 
-fophiiticalion  a  été  fe'vèrement  profçrit. 
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Du  relie,  la  plupart  de  ces  fopbiflications  fe- 
roient  faciles  à  reconuoîlre  par  lafiuiple  évapora¬ 
tion  de  la  liqueur  l'ufpeâe. 

La  fophiftication  du  cidre  par  le  plomb  ,  par 
la  lilharge,  eft  comme  ceLte  du  vin  ,  par  la  même 
fubftance  ,  une  des  plus  dangereufes  &  des  plus 
coupables.  , 

La  colique  fi  défaflreufe  du  Devonshire,  a  été 
attribuée  a  l’altération  du  cidre  qui  avoit  féjoürné 
dans  des  vafes  de  plomb  ;  mais  il  eft  malheureu- 
fement  prouvé, -par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  qué  cette  colique ,  ou  une  colique  ana¬ 
logue  (la  coliquedu  Poitou,  la  colique  végétale), 
a  pour  caufes  occafio.nuelles,  les  cidres  avariés  & 
préparés  avec  des  fruits  qui  n’étoientpas  arrivés  à 
leur  maturité  :  cireonftance  qui  ne  peut  attirer 
trop  vivement  l’attention  des  autorités  locales. 

Du  relie, les  cidres,  fi  fouvent  frelatés  dans  les 
grandes  villes ,  fe  reconnoîtroient  aiiément  par 
Fépreuve  de  l’hydrochlorate  de  platine,  qui  occa- 
fionne  à  peine  un  léger  trouble  dans  le  cidre  de 
bonne  qualité,  parce  qu’il  doit  contenir  très-peu 
de  l’el  à  baie  de  potafl'e. 

•  Ce  qui  concerne  la  bière ,  relativement  à  l’hy¬ 
giène  publique  &  à  la  médecine  légale  ,  ne  fe 
borne  pas  à  l'a  falfification  ;  la  propreté  de  l’ufine 
où  elle  fe  prépare ,  la  qualité  de  l’eau  &  du  grain 
qui  fervent  à  cefte  préparation  ,  fe  trouvent  fous 
la  furveillance  de  la  police  fanitaire ,  &  ont  donné 
lieu  à  plufieurs  ordonnances,  foit  pour  indiquer 
les  conditions  les  plus  favorables  de  cette  fabri¬ 
cation,  foit  pour  repouffer  ou  pour  détruire  les 
erreurs  populaires  les  plus  contraires  à  ces  con¬ 
ditions  (1). 

La  bière  deviendroit  néceffairçraent  très-nui- 
fible ,  fi  elle  n’a  voit  point  allez  fermenté,  ou  fi 
elle  fe  lrouvoit  falfifiée  avec  de  l’ivraie  ou  de 
l’opium  ,  que  l’on  auroit  ajouté  ou  fubftitué  au 
houblon,  pour  rendre  la  bière  plus  enivrante; 
genre  de  fraude  auquel  doit,  s’appliquer  l’article 
du  Code  pénal  ,  relatif  aux  boiffons  frelatées. 

Les  mefures  famtaires,  ou  les  inftrudlions  mé¬ 
dico-légales  relatives  à  l’eau  ,  ont  principalement 
pour  objet,  fa  pureté,  les  moyens  de  l’épurer  ou 
de  la  filtrer  en  grand,  la  matière  des  vafés  em¬ 
ployés  pour  la  paij'er,  les  réfervoirs  ,  les  canaux 
qui  fervent  à  la  contenir  ou  à  la  tranlmettre. 

Les  canaux  &  les  réfervoirs  de  plomb  ne  pa- 
roilfent  avoir  aucun  inconvénient  dans  les  pays 
fuffifamment  fecs ,  &.  dans  lefquels  l’eau  eft  afl’ez 
pure.  Il  n’en  feroil  pas  ainfi,  fila  qualité  de  cer- 


(1)  Une  de  ces  ordonnances  eft  de  166S.  L’édit  royal 
de  1636  eft  beaueoup  plus  important ,  £c  beaucoup  plus 
détaillé.  Il  eft  facile  de  voir_combien  il  eft  oppofé  aux  abus 
tic  aux  erreurs  populaires  ,  d’après  lefquels  on  croyoic  qu’il 
étoit  néceiïairc  Je  faire  tëjourner  les  fubftauces  animales 
dans  les  réfervoirs  de  l’eau  deftinéc  aux  braflçries. 
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!  taines  eaux  ou  la  nature  du  fol,  contribuoit  à 
i  rendre  cet  u fage  f  rès-nuifible.  Deux  favacs  méde¬ 
cins  n’ont  pas  même  béfilé ,  pour  attribuer  les  co¬ 
liques  nerveufes  fi  fréquentes  dans  les  environs 
d’Amfterdam  ,  aux  tuyaux  de  plomb. qui  fervent, 
pour  la  conduite  des  eaux. 

Les  tuyaux  de  fonte  feroienf,  du  relie,  bien 
préférables  aux  conduits  de  plomb  ,  que  l’on  con¬ 
tinue  d’employer plutôt  par  routine,  peut-être,, 
que  par  économie. 

L’ufage  de  puifer  l’eau  dans  les  lacs ,  les  étangs, 
les  citernes ,  a  donné  lieu  à  plufieurs  réglemens 
particuliers,  parmi  lefquels  on  doit  dillinguer  la 
défenfe  fi  bien  entendue,  de  placer  des  ulines  in- 
falubres  ou  un  rouillage  de  chanvre ,  dans  le.  voi- 
linage  des  eaux  deftinées  à  fournir  de  l’eau  po¬ 
table.  '  /■  -  -  • 

Les  ordres  du  jour  pour  les  armées  ,  pendant 
les  marches  &  les  campagnes  longues  &  difficiles 
furtout  pendant  les  grandes  chaleurs,  contiennent 
fouvent  des  prohibitions  analogues,  foit  pour  em-: 
pêcheries  fbklals  de  boire  des  eaux  trop  froides, 
des  eaux  boui-beufes  ,  ou  même  des  eaux  qui  con-' 
tiendroient  de  petites  fàngfues,  ainfi  qu’ôn  a  fou- 
vent  eu  l’occafion  de  l’obier  ver,  pendant  la  mé¬ 
morable  expédition  d’Egypte. 

On  ne  doit  jamais  oublier,  dans  les  cas  de  con-. 
teftation  &  d’bélitation ,  relativement  à  la  pureté 
de  l’eau ,  que  celle  qui  peut  être  bue  impunément,, 
cuit  bien  les  légumes ,  qu’elle  diffout  eonvena- 
roent  le  favon  ,  &  qu’elle  eft  à  pefne  troublée  par. 
la  diffolution  de  nitrate  d’argent. 

Les  boiffons  fpiritueufes ,  acides,  aromatiques, 
froides,  chaudes  "ou  glacées,  font  l’objet  d’un 
genre  de  commerce  &  d’indu ftrievqui  11e  pour¬ 
voit  pas  être  impunément  abandonné  par  l’au¬ 
torité,  auxperfonnes  qui  l’exercent  ,  bien  qu’elles 
s’adreffent ,  ën  général ,  à  une  claffe  d’hommes 
afi’ez  attentive  &  affez  éclairée.- 

Nous  avons  déjà  parlé  des  principales  fophifti- 
cations  qui  font  miles  en  ufage  pour  un  des  prin¬ 
cipaux  articles  de  ce  commerce  ,  pour  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  d’eaux-de-vie,  fans  en  excepter 
l’arack ,  que  la  bonne-foi  chiuoifenê  laiffe  pas  tou¬ 
jours  dans  fon  état  naturel. 

Les  boiffons  acides,,  les  limonades,  les  oran¬ 
geades,  les  différentes  efpèces  de  punch,  font 
peut-être  encore  plus  fouvent  fulfifiées,  &  l’on, 
emploie ,  pour  ce  genre  de  fraude ,  comme, 
pour  la  fophiftication  des  vinaigres  ,  les  aci¬ 
des  minéraux  ,  mais  furtout  l’acide  fulfurique. 
L’article  5t8  du  Code  pénal,  &  plufieurs  autres 
difpofitions  légiüatives  ou  réglementaires  (1) 
s’appliquent  fans  doute  à  ce  genre  de  fraude, 
que  l’on  pourroit  reconnoître  ,  ou  du  moins 


(1)  La  loi  du  22  juillet  1791,  &  le  décret  impérial 
du  22  novembre  1809. 
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apercevoir,  au  moyen  d’une  diffolution  d’by- 
drochlorate  de  baryte,  ou  par  le  procédé  plus 
exaél ,  que  propofè  M.  Orfila. 

Nous  n’ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
fur  le  chocolat  &  fur  le  thé  ;  il  ne  paroît  pas  que 
ce  dernier  contienne  jamais ,  ainfi  que  quelques 
'  erfonnës:  l’avoient  penfé ,  des  parcelles  d’oxyde 
e  cuivre  ,  fournies  par  les  plaques  de  ce  métal, 
fur  lequel  on  le  fait  fécher. 

La  fophiftication  du  café ,  quelque  condam¬ 
nable  que  l’on  puifle  laTuppefer,  ne  le  rattache  , 
fouj  aucune- efpèce  de  rapports  ,  à  l'hygiène  pu¬ 
blique  ou  à  la  médecine  légale.  Du  relie,  la  chi¬ 
corée  en  poudre  ,  avec  laquelle  on  falfilie  le  plus 
ordinairement  le  café,  elt  beaucoup  moins  dure 
que  ce  dernier. 

L’eau  de  javelle  ,  &  quelques  -poifons  miné¬ 
raux  ,  que  l’on  a  mêlés  quelquefois  avec  le  café  à 
la  crème,  ne  pourroiént  être  reconnus  que  par 
des  épreuves  chimiques  affez  compliquées ,  &  dont 
l’expolition  n’appartient  pas  à  cet  article.  {Voyez 
Empoisonkement  &  Poisons.  Confultez  anflî  les 
Leçons  de  médecine  légale,  de  M.  Orfila,  fc  le 
nouveau  Journal  de  médecine ,  cahier  de  juillet 
1820. ) 

§.  V.  Quantités ,  qualités  des  nourritures . 

La  quantité  &  la  qualité  des  nourritures  font 
fixées ,  d’après  une  moyenne  proportionnelle ,  dans 
plufieurs  filuations  ou  conditions  déterminées  de 
la  vie  :•  pour  les  foldals  ,  par  exemple-,  pour  les 
matelots  ,  les  prifonniers  ,  les  malades  dans  les 
hôpitaux  j  on  a  même  été  jufqu’à  vouloir  indiquer 
d’une  manière  générale  ce  que  pouvoitcoûter,dans 
1111e  grande  fociété ,  la  nourriture  de  chaque  indi¬ 
vidu  valide,  en  faifant  abftraélion  de  fou  genre  de 
vie  ou  de  travail ,  de  fa  complexiou ,  de  les 
forces  pliyfiques  ,  &c.  &c. 

Les  médecins  fouvent  confultés  par  l’autorité, 
relativement  à  de  femblables  évaluations  ,  ue 
peuvent  ^apporter  trop  de  réferve  dans  leurs  vé- 
ponfes.  Organes  de  la  vérité,  interprètes  de  la 
nature  ,  défenl’eurs  du  malheur  &  de  la  foiblelïe  , 
il  importe  furtout  qu’ils  ne  manquent  jamais  de 
rappeler,  que  dans  l’alimentation  il  ne  fufiit  pas 
d’empêcher  de  mourir  de  faim,  en  fournifiant, 
avec  une  rigueur  mathématique ,  une  fomme  déter¬ 
minée  de  matériaux  nutritifs;  mais  qu’il  faut  en 
même  temps  conferver  la  lanté  &  les  forces  ,  fou- 
tenir  comme  il  convient  l’aêtion  des  organes  digel- 
til’s  par  des  condimens  ,  &  par  une  certaine  quan¬ 
tité  d’alimens  lolides  :  condition  de  l’exiltence  qui 
n’elt  pas  moins  indifpenfable  que  la  nutrition  pro¬ 
prement  dite,  &  dont  le  befoin  varie  d’ailleurs  lui-' 
van t  l’âge  ,  le  fe-xe  ,  le  tempérament  ,  le  climat, 
le  genre  de  vie  ,  la  différence  des  travaux 
qui  fe  font  en  plein  air  ,  c.  mme  ceux  des 
malheureux  galériens ,  ou  qui  s’exécutent  dans 
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un  lieu  renfermé  ,  comme  les  opérations  mo¬ 
notones  des  enfans  que  l’on  emploie  dans  les  fila- 

Dans  le  cas  où  l’on  feroit  appelé  à  prononcer 
fur.  la  qualité  nutritive  de  plufieurs  comeftibie» 
différons  ,  il  feroit  bien  difficile  de  répondre  d’une 
manière  pofitive  ,  &  de  ne  pas  joindre  les  ré¬ 
flexions  générales  qui  viennent  de  nous  occuper, 
aux  réfultats  des  expériences  ou  des  recherches 
les  plus  régulières. 

Une  de  ces  queftions  médico-légales  fut  fnii- 
mife,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ;  &  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
terminer  cet  article,  qu’en  rappelant  d’une  manière 
rapide  ,  &  fous  forme  d’extrait ,  la  réponfe  qui 
fut  faite  à  celte  importante  queftion. 

La  Faculté  de  médecine  avoil  à  prononcer  fur 
les  différentes  propriétés  nutritives  des  comefti- 
bles  qui  font  employés  pour  lés  prifonniers ,  &  en 
prenant  les  pommes  de  terre  pour  terme  de  com- 
paraifon. 

|  Ces  comefiibles  font  les  pommes  de  terre ,  plu- 
fietirs  autres  farineux  qui  les  remplacent  dans  la 
mauvaife  faifou ,  le  gruau  d’orge ,  le  pois  ,  la  fève, 
plufieurs  autres  fubflances  végétales  ,  les  légumes 
verts  ,  les  choux  furtout ,  les  navets  ,  les  épinards  , 
enfin  le  pain,  &  quelques  fubflances  animales. 

Les  queftions  propofées  relativement  à  ces  co- 
meftibles  étoient  énoncées  ainfi  qu’il  fuit  : 

l°.  Quelle  quantité  de  pain  ,  de  viande ,  de 
fèves ,  de  haricots ,  de  pois ,  de  riz  ou  de  gruau 
d’orge  peut  remplacer  45  kilogrammes  de  pommes 
de  terre ,  non  d’après  lè  prix  ,  mais  d’après  la, 
quantité  nutritive  de  ces  différentes  JuhJlanccs  ? 

20.  Par  quelle  quantité  de  légumes  verts ,  tels 
que  choux ,  navets ,  épinards  ,Jeves  &  pois ,  peut- 
on  remplacer  45  kilogrammes  de  pommes  de 

3°.  Quelle  quantité  de  viande  &  de  pain  peut 
remplacer  46  kilogrammes-  de  pommes  de  terre  , 
&  le  beurre  &  la  graijje  qui  deviennent  inutiles 
dans  une  Joupe  à  la  viande  ? 

M.  Vauquelin  ,  chargé  de  répondre  au  nom  de 
fa  compagnie  ,  fe  livra  à  une  fuite  de  réflexions 
&  de  recherches  qu’il  lit  connoître  dans  un  rap¬ 
port  communiqué  le  9  avril  1818.  Quoique  per- 
i’uadé  de  l’inluffifance  de  toutes  les  épreuves  chi¬ 
miques  pour  répondre  à  de  pareilles  queftions  , 
notre  favant  confrère  éflaya  cependant  de  donner, 
d’après  iès  expériences,  quelques  évaluations  ap¬ 
proximatives  ,  que  nous  croyons  pouvoir  rapporter 
aux  titres  fuivans,  fous  forme  de  propofitions  gé¬ 
nérales. 

î°.  La  pomme  de  terre  contient  vingt  -  deux 
parties  &.  demie  de  farine  amylacée;  deux  por¬ 
tions  &  demie  de  matière  extraêlive  &  ligneufe  , 
une  petite  portion  d’albumine  animale ,  &.  un  ex- 
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-  trait  muqueux  d’odeùr  vireufe  &  nauféabonde  : 
là  matière  fèche  ne  s’y  trouve  que  dans  la  pro- 
portiou.de  vingt-cinq  parties.  . 

a°.  Le  navet,  les  choux  ,  font  beaucoup  plus 
aqueux  ,  non-feulement  que  la  pomme  de  terre , 
mais  que  les  autres  végétaux  verts  ;  de  telle  forte 
que  cent  parties  de  ces  légumes  ne  contiennent 
que  huit  livres  de  matière  fèche  :  cette  matière 
fèche  ne  contient  qu’une  affez  petite  quantité  de 
matière  nutritive,  &  de  telle. forte  qu’il  faudroit 
cinq  fois  autant  de  navets  que  de  pommes  de  terre, 
pour  fervir  à  l’alimentation. 

3°.  Cent  livres  de  choux  n’ont  donné  que  quatre 
livres  de  matière  extraftive ,  laquelle  fe  trouve 
combinée  avec  une  affez  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  animale. 

En  fuppofattt,  dit  M.  Vauquelin  ,  que  dans  les 
végétaux  comparés  à  la  pomme  de  terre  (les  ca¬ 
rottes,  les  navets,  les  choux  ,  les -épinards  ),  les 
parties  infolubles  foient  nourriffantes  à  un  degré 
quelconque  ,  nous  penfons  que  trois  parties  de 
navets  ,  deux  de  carottes,  deux  d’épinards  ,  qua¬ 
tre  de  choux ,  peuvent  chacune  remplacer  une 
partie  de  pommes  de  terre,  en  avouant  toutefois 
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qu’il  faudroit  donner  la  préférence  à  cette  der- 

Le  pain  de  bonne  qualité  ,  qui  ne  contient  que 
le  cinquième  de  fon  poids  d’eau ,  peut  remplacer 
deux.&  même  trois  parties  de  pommes  de  terre. 
Soixante-quinze  livres  de  pain,  &  vingt  livres  de 
viande  telle  qu’on  la  donne  aux  détenus,  répon¬ 
dent  à  peu  près  à  trois  cents  livres,  de'  pommes  de 
terre  :  ce  qui  établit  la  proportion  de  douze  onces 
de  pain  ,  &  de  cinq  onces  de  viande  pour  trois  li¬ 
vres  de  pommes  de  terre. 

Les  fèves,  les  haricots,  les  pois,  les  lentilles  , 
Contenant  beaucoup  plus  de  matière  folidë  &  de 
principes  animalifés  ,  une  livre  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  lubftances  de  bonne  qualité 
&  bien  fèche  ,  pourroit  nourrir  autant  que  trois 
livres  de  pommes  de  terre.  Il  faudroit  au  moins 
une  quantité  double  des  mêmes  fubffances.à  l’état 
vert,  dans  lequel  elle  perdroit  au  moins  la  moitié 
de  fon  poids. 

Le  tableau  ci-contre  préfente ,  d’une  manière 
(ynoptique ,  le  réfui  tat  &.  les  conduirons  du  tra¬ 
vail  de  M.  le  profeffçur  Vauquelin. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 
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NOMS 

DES  VÉGÉTAUX. 

EAU 

5oo  gram. 

MATIÈRE 

desséchée 

5oo  gram. 

MATIÈRE  - 

extractive 

5oo  gram. 

substances 

corticales.  • 

OBSERVATIONS. 

PAiN'de4liv. 
ordinaire .... 

125 

375 

» 

très-peu. 

Donne  un  produit:  acide  à 
la  distillation. 

Viande  mai¬ 
gre  de  bœuf.  . 

35o 

170 

» 

très-peu. 

Donne  un  produit  essen¬ 
tiellement  alcalin  à  la  distil- 

JPOMMES  DE 

8 

.  4^9 

40 

23 

à  la  distillation. 

Carottes,  ... 

■  428x 

71? 

36 

if 

Produit  acide  â  la  distilla- 

Choux . 

4  §Oj 

M 

19,8 

Produit  alcalin  à  la  discil- 

50. 

Epinards  .... 

428 

72 

28  i 

Produit  très-alcalin  à  la 
distillation. 

Haricots  secs. 

■* 

5oo 

-» 

40 

Produit  alcalin  à  la  distil- 

Fèves  sèches.  . 

» 

5oo  J 

» 

55 

Produit  ammoniacal  à  la 
distillation. 

Pois  secs . 

» 

5oo  j 

» 

35 

Ibid. 

Riz ......... 

„ 

Produit  acide  à  la  distil-' 

lation.  ‘ 

Lentilles.  . . . 

* 

5oo 

? 

27,5 

Produit  alcalin  à  la  distil- 

NOUZET  (Eaux  minérales).  Hameau  fi  tué  i  raie,  qui  ell  froide,  fe  trouve  près  de  ce  ha- 
à  une:  demi -lieue  d’Aifac..  La  l'ource  miné-  J  meau.  (  A.  J.  T.  ) 


FrN  du  Tome  dixième 


Médecine.  Tome  X. 


IMddl 


errata.  • 


Page  il,  colonne  I ,  ligne  4  ,  du  magnétifme  ,  lifez  :  dumagnétifeur. 

Ibidem,  col.  i  ,  lig.  l5  ,  ils  en  exigèrent ,  lifez  /  ils  en  exagérèrent. 

Page  12,  col.  I,  lig.  2. 3,  qui  fe  dérangent ,  lifez:  qu’ils  fe  dérangent. 

Page  26  ,  col.  2,  lig.  37 ,  des  phliâaines,  lifez  :  des  pblyèiènes. 

Page  68  ,  col.  2,  lig.  4  ,  leur  poitrine  elt  étroite,  lifez  :  leur  poitrine  étroite. 

Page  85  ,  col.  1  ,  lig.  4,  à  des  concreffiôns  ,  lifez  :  à  des.  concrétions. 

Page  .io3,  col.  1  ,  lig.  23,  en  tant  que  le  fommeil ,  ajoutez  :  ne  fera  pas  très-prolongé.  - 
Page  173,  col.  2,  lig.  53,  parmi  ces  derniers ,  lifez  :  parmi  ces  différences  momies. 

Page'  200  ,  col.  1-,  lig.  1,  d’après  Colombo,  lifez  :  d’après  Colombo. 

Page  206,  coh  2  ,  lig.  1  ,  ou  diflendus  ,  lifez  :  ou  défendus. 

Ibidem ,  ço/.  i‘ ,  lig.  19  (  Androgynum  neutrum,  &c.)  ,  lifez  :  ( Androgynum  inter  utmm ,  nea 
utrumquç  &  utrinque  remotum  ). 

Page  2.&J. ,  col.  I  ,  lig.. l5  ,  &  fe  fiircli argent ,  lifez  :  &  le  furchargent. 

Page  21D,  co/.  2  ,  lig.  53  ,  diminuera ,  lifez  :  déterminera. 

Paye  23g  ,  col.  2  ,  lig.  56  ,  eft  des.  plus  étendue,  7//ès  .•  ell:  des  plus  étendus. 

Page  280  ,  col.  2,  lig.  l5  ,  Simon  Prêtre  ,  lifez  :  Simon  Pietre. 

Page  289  ,  col.  1  ,  lig..  18  ,  Cinq  Mare ,  lifez  :  Cinq-Mars.  - 
Page  297 ,  col.  2  ,  lig.  24 1  tels  qu’une  ,  lifez  :  telles  qu’une. 

Page  317  i,  col.  1 ,  lig.  6,  cadavres  d’Homm e, lifez  :  cadavres  d’hommes. 

Page  363  ,  col.  r -,  lig.  5  ,  de  mulieribus  ajféclibns ,  lifez  : de  muliér.  qjféâionifi.  •  ^ 

Page  386  ,  col.  2  ,  lig-  1  ,  de  beaucoup  antérieur,  lifez  :  de  beaucoup  antérieures,. 

Page  400 ,  col,  r.,  lig..- 4$:,  moins- inébranlable  ,  lifez  :  plus  inébranlable;.  ' 

Page  422  ,  col.  2  ,  lig.  14  ,  des  contradiftions  ,  lifez  :  des  contrariions.  . 

'Page  427,  col.  2 ,  lig.  3o-,  tremblement  fénilë  ,  lifez  .'  tremblement  fénil. 

Page  429,  col.  I  ,  lig.  22-3i  ,_carpologie ,  lifez  :  carphologie.  . 

Page  463,  co/.  1  ,  lig.  48  ,  ranunculus  anthora  ,  lifez  :  ranunculus  thora. 

Page  487  ,  co/.  1  ,  lig.  40  ,  on  la  rencontre  ,  /j/ê>s  .'  on  rencontre  cette  maladie. 

Page  4gg  ,  eo/.  2  ,  //y.  36-,  enthoufiafmes  ,  lifez  :  enthoufiaftes. 

Page.  5o4  ,  col.  1  ,  //if.  22  ,  avoit  tous  les  avantages  ,  üfez  :  avec  tous  les. a  van  (âges. 

Page  5lO,  col.  1  ,  lig.  34  ,  renunculus  ,  lifez  :  ranunculus , 

Ibident ,  col.  I  ,  lig.  5g  ,  jnagn  10 la,  lifez  :  magnolia. 

Page  53 1  ,  col.  2  ,  lig.  28  ,  Codé, pénale  ,  lifez  .-.  Code  pénal. 

Page  538  ,  co/.  2  ,  Ay.  1  ,  dont  il  romperoit ,  lifez  :  dont  il  romproit. 

Page  543  ,  col.  2  ,  lig.  27  ,  -des  impreffions  ,  ajoutez  :  de  l’air.. 

Page  547  ,  col.  2  ,  //y.  46  ,  au  pemphygus  ,  lifez  :  au  pemphigus. 

Page  55 1  ,  col.  2  ,  lig.  7  ,  Perceval  Eott ,  lifez  :  Percival  Pott. 

Page  556  ,  col.  2  ,  lig.  43  ,  ,  lifez  :  Çccpfexx.0/. 

Page  557 ,  col.  2  ,  lig.  19  ,  guilandina  moringua  ,  lifez  ■.guilandina  moringca. 

Page  563 ,  col.  1  ,  lig.  20  ,  à  la  paralyfie  ,  ajoutez  r. du  rein*' 

Page  568  ,  col.  2  ,  lig.  5  e,  ce  mouvement  par  le  -nerf ,  lifez-:  pt-inei  paiement  le  nerf: 

Page  62 4  ,  col.  2  ,  lig.  26  ,  de  deiix  minutes  en  deux  minutes',  lifez  ■:  de  dix  minutes  en  dix,- 

Page  65o,'c'ol.  1  ,-lig.  3,'fub.  maf.,  lifez:  fub.-f&n. 

Page  638,  col.  2  (  ligne  6e.  de  la  note),  les  fractures  des  membranes  muqueufes ,  lifez  z 
]a  ftructure  des  membranes  muqueufes. 

Page  640  »  col.  1  ,//y.  4°  5  effluves  marécageufes  ,  lifez  ':  effluves  marécageux,. 
page  693  ,  col.  2  ,  lig.  56  ,  les  pleuBopês ,  lifez  :  les  Pleuropes. 

Page  701 ,  col.  2  ,  lig.  34,  font  fournis  ,  lifez  :  font  fournies. 

Page  71 1  ,  coh  1  ,  lig.  36  ,  du  pigeon  ,  Ifez  :  celle  du  pigeon  ,  . 

Page  7i5  ,  col.  2  ,  lig.  49  ,  parmi  les  Crultacées  ,  lifez  :  parmi  les  Cruftacés.  . 

Page  719  ,  col.  2  ,  lig.  22  ,  de  l’afer,  lifez  :  de  lafeiv 
page  727 ,  col.  a-,  lig.  3 ,  aux  Myrthes,  lifez.:  aux  Myrtinées. 

page.  732,  col.  2,  lig.  22 ,  par  un  régime  particulier.  Certaines  ,  lifez  :  par  un  régime  par-- 
îicuîier  ;  certaines. 

Page  739  ,  col.  2  ,  ligne -56  ,  très-commues  ,  lifez  :  très-communes. 
page  740 ,  col,  3  ,  lig.  8 ,  un  préparation ,  lifez  :  une  préparation,  . 


